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cocBAAXB  {Àrehibald ,  comte  Dcrimmiald , 

lord  ) ,  diimirte  anglais,  né  le  1*'  janvier  1749, 

uiort  le  1"  jaUatSSl.  Leromte  de  Doodonald, 

«loDt  te  (amôe,  riche  en  hooneor,  mais  anei  mal 

partagée  do  cMé  de  la  fortone ,  porta»  originaire- 

mcBt  le  oon  de  Blair,  prit  le  nom  de  Cochrane 

à  la  mort  de  loo  père.  Ayant  abandonné  la  carrière 

de  la  marine ,  il    s'adonna  à  la  chimie ,  fit 

«lifiérents  essais  pour  obtenir  ane  composition 

piopre  À  préserrer  lesTaisseaox  de  Fattâque  des 

îers,  chercha  ooe  composition   qui  pût  rem- 

(Ucer  la  gomme dn  Sénégal,  et  obtint  en  1803 

OK  patente  pour  sa  manière  de  préparer  le 

I   donne  et  te  Im.  Mais  Cochrane  ne  sot  pas 

t   «ftoiter  ooBTCBabtement  ses  déconrertes;  il  se 

:    niaa,  et  moamt  dans  la  misère.  On  a  de  hii  : 

;    Àeeont  of  ike  qwalHies  and  uses  of  coal- 

tvnd  cooi-ronitiA;  Londres,  17Sô,  m-S"*; 

-  tht  Présent  state  n/the  manufacture  qf 
1  i^t  eiplamed;  ibid.,  1785,  ni-8*»;  —  Treatise 
[  lAocia^  the  mtimate  connexion  that  subsîsts 
".  tetween  agriculture   and  ehenUstry ;  ibid., 

iT9i,iD-8»;  —  tke  Principles  nf  chemisiry 

opplkd  to  the  kmprocement  of  the  practice  of 

e^naUture;  ibid-,  1797,  kk-V. 
iMe.  Ntm  èMfTMpJUeci  dKf  «OMry. 

IcocBEAJiB  ^i^exandre-rAojiuu,  comte  de 
Imidonald,  lurd/,  célèbre  marin  anglais,  né 
k  14  décembre  177S.  U  est  fib  d'Archibald  Co- 
dÉnH,oamle  de  Dondonald,  et  nefcn  de  Tami- 
nl  Alexandre  Forcster  Cochrane.  Ce  Tnt  sous 
les  auspices  de  cet  oacte  que  te  jeone  Cochrane 
•In,  an  un— miifnt  itf  ce  siède,  dans  la 
aKaeai^iaise.  D  ne  tarda  pas  à  s'y  distragoer 
fVMn  iatrtpkSIL  tm  1803,  TAngleterre  faisant 
hpme  à  I  Tffa^K,  allée  de  la  France,  Cochrane 
•kfa  on  grand  ■umfcr  i  de  bâtiments  à  l'ennemi 
4m  b  MédffajnBée;  flM  de dnq  ents  prison- 
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niers,  pins  de  cent-?  ingt  canons  forçai  les  résol- 
tats  de  ces  prises.  De  retour  cnAngjktare»asc 
jeta  dans  te  parti  populaire,  et  fotéia  memteede 
te  chandire  des  oommones,  d*abord  par  k  boaig 
d'Honiton ,  pois  par  Westminster.  Cf|nil1, 
rappelé  (1806)  à  boid  de  te  flotte  destinée  à  ciQi> 
ser  sor  les  câtes  d*Espagne,  lord  Cochraae  Int 
chargé  dn  commandement  d*nne  frégate,  d  se 
distingua  assez  dans  te  croisière  deTsnt  te  hâte 
«le  Cadix  pour  mériter  d'être  décoré  de  Tordie 
do  Bain.  BienlM  il  se  fit  connaître  par  de  pins 
grands  exploite.  En  1809,  faisant  partte  de  fex- 
pédition  de  l'amiral  Gambier  contre  les  oAles  de 
France ,  terd  Cochrane  conçut  Taudadeux  pro- 
jet de  détruire  te  flotte  impériate  qui  stationnait 
à  Rodiefort  Dans  cette  intention  meurtrière,  H 
fît  attacher  ensemble  par  des  chaînes  une  rangée 
de  tonneaux  TÎdes  qui  dcTsient  porter  quinie 
cents  tonaeanx  remplis  de  poudre  «  plusdetrate 
cents  obus  et  deux  mille  grenades.  Quand  cette 
batterie  redoutable,  machine  infemate  d'une 
nouvelle  sorte,  fut  prête,  lord  Cochrane  eut  le 
courage  d'y  monter  avec  un  lieutenant  et  quatic 
matelote,  et  de  la  conduire  vers  U  stelion  de  la 
flotte  française.  On  devina  son  épouvantahte  pro- 
jet, et  I^  tira  sur  lui;  Cochrane  risqua  de  sau- 
ter en  l'air.  Cependant  son  audace  ne  fut  point 
alarmée  de  ce  péril  :  s'étent  assez  avancé  pour 
que,  selon  ses  calculs,  U  maclûne  pût  produire 
l'eftet  désiré ,  il  alluma  les  roèclies  qui  devaient 
amener  l'explosion  au  bout  d'un  quart-41ieure , 
et  se  jeta  dans  une  chaloupe  avec  ses  aides  pour 
regagner  en  toute  hâte  la  flotte  anglaise.  L'ex- 
plosion ,  accélérée  par  le  vent ,  eut  Heu  au  bout 
de  neuf  minutes,  et  le  choc  des  vagues  fut  si 
violent  que  le  lieutenant  de  Cochrane  fut  noyé 
et  que  Codirane  lui-même  courut  le  plus  grand 
danger.  Heureusement,  U  machine  tefemale  no 
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lit  qu'endommager  la  flotte  de  Rochefort.  Ce  qui  > 
lui  devint  plus  funeste»  ce  fut  Tattaque  vigou- 
reuse que  fit  sur  elle  lord  Cochrane  au  milieu 
du  di'^sordre  causé  par  rexplosîon.  Bans  ce  com- 
bat les  Français  perdirent  trois  Taisseaux  de 
ligne. 

£nnchi  par  ses  prises,  le  vainqueur  retourna 
en  Angleterre,  où  son  temps  fut  partagé  entre 
les  sciences,  la  politique  et  les  spéculations.  Re- 
présentant de  Westminster ,  il  s'opposa  à  la 
marche  du  ministère  Castlereagh.  11  obtint  en 
1813  deux  brevets  d'invention  pour  améliorer 
réclairage  public  et  domestique,  en  perfection- 
nant le  système  de  la  ventilation.  En  même 
temps  se  livrant  au  jeu  de  la  bourse,  il  fut  en- 
traîné ou  du  moins  accusé  de  s'être  laissé  en- 
traîner dans  un  complot  de  quelques  stock  job- 
bers  tendant  à  obtenir  une  hausse  subite  deifonds 
à  l'aide  d'un  faux  courrier  qui  annonçait  avec 
fracas  la  prétendue  mort  de  Napoléon.  Cette  ruse 
eut  TefTet  désiré  ;  mais  quand  la  fraude  fut  décou- 
verte, un  cri  général  s'éleva  à  la  Bourse  contre 
Cochrane,  Béranger,  Bntt  et  quelques  autres  :  tra- 
duits devant  le  Banc  du  roi  (juin  1814),  les  trois 
premiers  furent  condamnés  à  un  an  de  prison  et 
à  l'exposition  publique  au  pilori  ;  Cochrane  et 
Butt  furent  de  plus  condamnés  chacun  à  une 
amende  de  1,000  liv.  steri.  La  popularité  acquise 
par  Cochrane  durant  sa  carrière  parlementaire 
lui  fut  utile  dans  cette  circonstance.  On  ouvrit 
une  souscription  pour  payer  l'amende,  et  lo  roi 
jugea  prudent  de  faire  grAce  aux  condamnés  de 
la  peine  infamante  du  carcan.  Expulsé ,  au  mois 
lie  juillet,  de  la  chambre  des  communes,  à  la  ma- 
jorité des  voix,  Cochrane  y  fut  immédiate- 
ment après  renvoyé  par  les  électeurs  de  West- 
minster. Il  ne  resta  alors  au  gouvernement 
d'autre  ressource  que  de  faire  assembler  un  cha- 
pitre de  l'ordre  du  Bain  pour  prononcer  solen- 
neileraent  l'exclusion  de  Cochrane,  et  de  le  rayer 
de  la  liste  des  officiers  de  marine.  Par  suite  de 
sa  condamnation ,  il  avait  été  enfermé  dans  la 
prison  du  Banc  du  roi.  11  s'échappa  an  mois  de 
mars  1815,  et  écrivit  à  l'orateur  de  la  chambre 
des  communes  pour  lui  annoncer  qu'il  allait 
user  de  son  droit  de  siéger  parmi  les  représen- 
tants. 11  vint  en  eflét  le  21  mars  ;  mais  le  maré- 
dial  de  la  prison  s'étant  présenté  pour  le  récla- 
mer, Coctûrane,  après  quelques  objections ,  dé- 
féra à  sa  sommation,  et  alla  subir  le  restant  de 
sa  peine.  Dès  qu'il  eut  été  remis  en  liberté,  en 
1 816,  il  vint  siéger  à  lachambre,  et  déposa  uh  acte 
d'accusation,  composé  de  treize  chefs,  contre 
lord  EUenborough^  qui  avait  présidé  le  Banc 
du  toi  dans  le  procès  des  stock  jobbers.  Cepen- 
dant, la  motion  laite  par  lui  pour  que  la  cham- 
bre examin&t  cette  accusation  en  comité  général 
ne  Ait  appuyée  que  par  sir  Francis  Burdett ,  ami 
dt  Cochrane.  Celoi-ci  se  vengea  de  la  cour  le 
premier  jour  où  fl  vint  siéger  à  la  chambre,  en 
votant  contre  la  proposition  d'augmenter  les  re- 
vemt  do  duc  de  Cumberiand  ;  et  comme  Toppo- 


sition  ne  l'emporta  que  d'une  voix ,  on  put  con- 
sidérer celle  de  lord  Cochrane  comme  décisive 
dans  cette  question. 

Ses  goûts  le  ramenèrent  à  la  marine  ;  l'epoussé 
de  celle  de  son  pays ,  il  eut  la  pensée  d'aller  dans 
les  États  d'Amérique  qui  venaient  de  conquérir 
leur  indépendance.  Au  mois  d'avril  1817,  il  pu- 
blia, dans  un  avis,  que,  désirant  voir  pour  quel- 
ques mois  les  opérations  militaires  dans  l'Amé- 
rique méridionale,  il  offrait  à  quiconque  lui  prê- 
terait pour  un  an  10,000  liv.  sterl.  l'hypothèque 
de  SCS  propriétés  en  Angleterre ,  particulière- 
ment de  sa  jolie  campagne  de  Holy-Hill,  sur  la 
rivière  de  Southampton.  BicRt^t  des  négociations 
furent  entamées  entre  lui  et  les  nouvelles  répu- 
bliques; le  Chili,  voulant  créer  des  forces  na- 
vales pour  acliever  d'expulser  les  Espagnols  du 
Pérou,  appela  lord  Cochrane  à  la  tête  d'une 
flotte  qui  allait  être  organisée.  Il  s'y  rendit  en  no- 
vembre 1818,  et  fit  aussitôt  des  préparatifs  |)our 
entrer  en  mer  ;  des  Anglais  et  des  Américains 
vinrent  s'enrôler  sous  son  pavillon.  Lord  Cochrane 
sut  aussi  attirer  de  bons  officiers  de  sa  nation , 
et  dès  le  mois  de  février  de  l'année  suivante  il 
sortit  avec  l'escadre  pour  attaquer  Valdivia, 
place  forte  du  Chili,  que  les  Espagnols  occu- 
paient encore.  A  peine  débarquées ,  les  troupes 
attaquèrent  le  fort,  y  pénétrèrent  avec  les  assié- 
gés, qui  avaient  fait  une  sortie ,  et  se  rendirent 
maltresses  de  la  place.  Cette  opération  terminée, 
on  équipa  une  escadre  plus  considérable,  pour 
attaquer  le  Pérou  et  pour  décider,  comme  di- 
sait le  gouvernement  chilien  dans  sa  proclamation, 
la  question  de  savoir  si  le  temps  était  arrivé  oii 
l'Amérique  méridionale  exercerait  sur  le  reste 
du  monde  une  influence  proportionnée  à  aon 
étendue ,  à  ses  richesses  et  à  sa  situation.  En 
aoât  1820,  l'escadre  de  lord  Cochrane,  consis- 
tant en  sept  bâtiments  de  guerre,  dont  le  plus 
grand  avait  cinquante  canons ,  et  en  vingt  bSli- 
mentsde  transport,  reçut  abord  trois  mille  sept 
cents  soldats,  et  des  armes  sufTisantcs  pour 
quinze  mille  Péruviens.  Ces  troupes  ftircnt  dé- 
barquées le  7  septembre  au  port  de  Pisco,  : 
câte  du  Pérou ,  et  pendant  qu'elles  faisaieni 
guerre  sur  le  littoral ,  lord  Cochrane  se  pré  i 
avec  une  partie  de  Tescadre  chilienne  devaui,  le 
château  fort  de  Callao,  qui  est  le  port  de  la  capi- 
tale. Le  gouverneur  avait  fait  retirer  sous  les 
remparts  du  fort  une  grande  frégate  de  guerre 
espagnole,  VEsmeratda,  deux  chaloupes,  et  les 
navires  marchands,  sous  la  protection  de  qua- 
torze dtaloupes  canonnières,  rangées  en  demi* 
cercle ,  et  d^une  barrière  composée  de  pontons 
unis  par  des  chaînes.  Lord  Cochrane  conçoit 
projet  audacieux  de  forcer  ce  double  obst: 
Avec  deux  officiers  anglais  et  deux  cent  t|iui- 
rante  volontaires  de  son  escadre,  qull  distribue 
en  quatorze  bateaux,  il  part  la  nuit,  aborde  une 
des  chaloupes  canonnières  de  l'ennemi,  et 
dirigeant  sur  l'officier  espagnol  un  pisi 
chargé ,  il  lui  dit  :  »  Silence,  ou  tu  es  moii  :  » 
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L'odicier  reste  muet,  et  lord  Cocbrane  aborde 
avec  la  même  hardieMe  FEsmeraida  d*mk  Gâté, 
tandis  que  les  deux  officiers  aaglais  rescaladent 
(le  l'autre.  Une  sentinelle  qui  veut  donner  IV 
larme  est  tuée  sor-le^hamp.  Le  sabre  à  la  main, 
les  Anglais  s'emparent  de  la  poupe  du  Taisseau. 
Kq  vain  les  Espagnols  se  rallient  à  la  proue  peur 
se  défendre  :  lord  Cochrane  les  foroe  de  se  ren- 
dre; puis,  coupant  les  câbles,  il  emmène  sa 
prise.  Il  était  jour,  et  il  fallait  passer  sous  les 
batteries  du  fort.  Comme  une  frégate  anglaise  et 
une  frégate  américaine  sortaient  en  même  temps 
et  hissaient  leurs  signaux  pour  n'être  pas  con- 
fondues avec  la  prise  de  lord  Ck)cbraDe,  celui-«i 
employa  les  mêmes  signaux,  en  sorte  que  lesar^ 
tilleurs  du  fort,  ne  pouvant  distinguer  leur  fré- 
gate ,  ne  tirèrent  presque  sur  aucuft  des  trois  bâ- 
timents sortants.  Ce  succès  influa  sur  le  reste  de 
la  campagne  ;  ayant  perdu  leur  meilleure  fré- 
gate ,  les  Espagnols  n'osèrent  plus  se  montrer 
dans  la  hante  mer ,  et  laissèrent  croiser  les  Chi- 
liens sans  leur  opposer  aucun  obstacle.  Callao, 
({ui  selon  le  rapport  de  lord  Cochrane  était 
plus  fort  que  Gibraltar,  continua  d'être  hloqué. 
Le  général  Saint^Martin  achera  enfin  la  déli- 
vrance du  Pérou. 

Le  commandant  de  la  flotte  chilienne  ne 
crut  pas  sans  doute  aToir  beanooop  à  se  louer 
du  gouTemeroent ,  car  il  donna  en  1821  sa  démis- 
Kion  :  on  le  détermina  pourtant  à  oontinner  ses 
services  jusqu'à  l'année  suiTante.  Il  quitta  alors 
le  Chili  pour  donner  son  appui  au  nouveau  gou- 
vernement du  Brésil ,  qui  Tenait  de  se  détacher 
entièrement  du  Porti^çal.  Appelé  par  l'empereur 
don  Pedro  pour  commander  en  chef  la  flotte 
brésilienne,  lord  Cochrane  contribua  puissam- 
ment à  soustraire,  par  ses  opérations  maritimes, 
les  provinces  voisines  de  la  mer  à  la  domina- 
tion portugaise.  Aussi  la  reconnaissance  de  la 
nouvelle  cour  lui  décerna  le  titre  de  marquis  de 
Marahon ,  d'après  le  nom  d'une  province  qu'il 
avait  airranchk  du  joug  de  la  métropole.  Du 
reste,  l'habile  marin  anglais,  voyant  que  ses 
vues  pour  l'amélioration  de  la  marine  brésilienne 
étaient  mal  appréciées ,  se  lassa  du  service  im- 
|)érial  comme  il  s'était  Ussé  de  celui  de  la  ré- 
publique chilienne.  Déjà  les  amis  de  la  Grèce 
avaient  jeté  les  yeux  sur  lui  comme  sur  le  seul 
homme  capable  d'assurer  par  des  opérations 
navales  rafiranchissemeot  des  Hellènes.  Le  Bré- 
sil, ayant  tait  sa  paix  avec  le  Portugal,  n'avait 
plus  besoin  d'une  flotte  hostile,  et  Cochrane  re- 
vint ea  Europe  dans  l'année  1825.  U  fut  accueilli 
en  Angleterre  comme  un  des  libérateurs  de 
l'Aroérique  du  Sud,  et  tous  les  libéraux  d'Eu- 
rope espérèrent  qu'il  se  mettrait  à  la  tête  des 
volontaires  disposés  à  seconder  les  Grecs.  Lord 
Cochrane  ne  pouvait  se  dissimuler  pourtant  que 
ma  secours  ne  serait  efficace  qu'autant  qu'il 
aoriit  à  sa  disposition  les  moyens  de  déployer 
dit  Ibroes  navales  imposantes,  car  aucun  goa- 
venMMit  ne  le  secondait;!!  devait  s'atteadre 


an  contraire  aux  dispositions  malveillantes  de 
quelques  princes  absolus.  Par  ce  motif,  il  «i- 
nonça,  en  1826,  qu'if  était  prêt  èree^iUrla  nit- 
sion  qu'on  attendait  de  hii,  à  condition  qu'os  nM 
à  sa  disposition  trois  frégates  :  les  oonitée  dea 
amis<les  Grecs,  en  Angleterre  et  en  France,  sa 
chargèrent  de  les  lui  fournir.  Au  mois  de  mai  de 
cette  même  année,  il  partit  d'An^eterre  avee  «■ 
schooner  de  vingt  canons,  monté  par  cent  lingL 
matelots  anglais,  et  avec  deux  bateaax  à  vapeur 
armés  chacun  de  six  can<Mis.  Les  autres  bâti- 
ments devaient  le  rctjoindre  dans  la  Méditerra- 
née. L'Europe  suivait  avec  une  vive  attentioa  U 
marche  du  lord  philhellènc.  Mais  les  bâtiments 
promis  tardèrent  d'arriver  ou  se  trouvèrent  en 
mauvais  état;  une  partie  des  fonds  si  gjénéreu- 
sement  fournis  par  les  amis  des  Greca  lurent 
dissipés  en  Angleterre,  etde  plus  le  gouvememenl 
napolitain,  prenant  ombrage  de  lord  Cochrane, 
qu'il  soupçonnait  de  méditer  des  plans  révohi- 
tionnaires,  lui  interdit  le  séjour  dans  les  poits  de 
la  Sicile.  Ce  neftat  qu'à  la  fin  de  lévrier  1827  qa'é- 
tant  parvenu  enfin  à  rassembler  dans  la.  Médi- 
terranée le  nombre!  de  bâtiments  néoèsaahe, 
lord  Cochrane  put  mettre  à  la  voile  sur  la  cMe 
de  Provence  pour  les  eaux  de  la  Grèce.  Arrivé 
le  18  mars  à  Paros ,  et  ayant  été  nommé  le  8 
avril  grand-amiral  de  la  flotte  grecque  par  l'as- . 
semblée  nationale  de  Trézène,  il  adressa  ^latre 
jours  après  une  proclamation  an  peuple  grec, 
écrite  à  bord  de  son  vaisseau  amiral  VHeUû$. 
Toute  la  marine  militaire  de  la  Grèce  devait 
renforcer  sa  petite  escadre;  mais  il  ne  se  pré- 
senta qu'un  petit  nombre  de  bâtiments ,  et  les 
marins  hydriotes,  au  lieu  de  lui  obéir,  mirent 
des  entraves  à  l'organisation  de  la  fmroe  armée 
dont  il  devait  disposer.  Auprès  des  flottes  des 
trois  grandes  puissances,  de  la  France,  de  l'An- 
gleterre et  de  la  Russie,  la  flotte  mal  discipli- 
née et  faiblement  éouipée  du  phflhellène  ne 
pouvait  joucar  un  rêle  brillant.  Cependant,  lord 
Cochrane  montra  cette  fois  plus  de  persévé- 
rance qu'au  Chili  et  au  Brésil.  Il  se  contenta  de 
faire  de  la  police  dans  les  parages  de  la  Grèce, 
en  poursuivant  les  pirates;  et  il  ne  quitta,  à 
la  fin  de  1828 ,  le  service  de  ce  pays  que  sur 
l'insinuation  du  gouvernement  provisoire,  qui, 
fort  de  la  protection  des  trois  souverains  al- 
liés, crut  pouvoir  se  passer  de  l'appui  de  loid 
Cochrane.  Celui-d  renonça  aux  avantages  pé- 
cuniaires qui  lui  avaient  éte  promis.  Son  retour 
dans  sa  patrie  fut  un  véritable  triomphe.  Un 
homme  sur  lequel  trois  États  dans  les  deux 
Mondes  avaient  compte  pour  conquérir  leur  in- 
dépendance pouvait  être  fier  de  l'estime  pnbUque 
dont  il  jouissait.  On  oublia  volontien  quelques 
antécédents  fâcheux,  pour  ne  se  souvenir  que  des 
grands  services  rendus  à  la  cause  de  la  liberté 
des  peuples.  D'aiflenrs,  le  ministère  qui  l'avait 
poursuivi  oemme  démagogue  n'existattphu;  le 
roi  quil  trouva  plaoé  sur  le  trône  avait  can- 
in, sa  carnèie  par  le  lervioe  me^ 
1. 
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kftifc-fl  rétabli  en  1832,  se- 
lon le  nagd'ancîanelé,  dans  \m  contrâtes  de 
liBirinB  tÊfftÊÊb,  L^innée  prtcéditd,  ayant 
poda  ton  pènyfl  attitt  héillé  de  son  titre  de 
conte  de  DMtoaUL  El  1843  il  devint  me- 
Maànà^iÈÊgn3ÊtrpmF<NtL  deTordredu  Bain 
en  lêiTydçniqBe  temps  après  flfiit  appelé  à 
«I  cownandMBnt  dans  les  eoox  des  Indes  oc- 


(  d  de  rABériqne  dn  Nord,  d'où  0 
revfil  en  1881  avnele  laosg  d'amiral  dn  ^ovéifon 
Metu  11  a  pallié  à  rooeasioB  de  ee  iroyage  : 

eviktmm  ^  BrUM  We^iMia  likmdi; 
Londrai,  18S1.  8on  rûle  poiitiqne  para»  fini; 
dn  molM  fl  ne  piend  pine  qn'tane  part  tesigm- 
fiante,  en  ippswnet,  m  aflUras  publiques  de 
sa  psirie.  [M.  Dôme,  dans  r^ïic.  dci  ^.  du  m., 
àvcendd.] 


jUm.  MU.  mÊ9,  —  ruMqwTlIle,  AtoMm  «•  Ut  r^pu- 


■B  (Sir  TfcownsVflftii), 
l^aisy  fils  dn  précédent  fl  entra  fort  jeone  dans 
la  nwHney  panrfait  an  grade  de  capitaine, 
se  distingna  dans  la  goerre  d'Amériqoe,  sons 
les  Mdree  de  son  p^,  et  ftit  pendant  pin- 
siann  années  guufCiTieur  de  Terre-NeuTe.  Êla 
.  en  1837,  par  la  Tille  dlpswiflh,  membre  dn  par- 
lement, fl  y  ^ota  avec  Robert  PeeL  En  1841  il 
(lerint  oontre-oniral,  d  en  1844  fl  aDa  exercer 
un  commandement  aux  Indes  orientales.  U  y 
entreprit  avec  succès  une  expédition  contre  les 
pirates  de  l'ardiipel  indien,  et  s'empara  en 
1846  de  la  capitale  du  sultan  de  Bornéo.  Il  est 
Tîce-amiral  dqpuis  1850. 
CotwertaUoni'Ltxietm. 

^GOCBaAJfB  (Alexandrt  Dcndas-Bailue), 
homme  politique  et  littérateur  anglais ,  fils  du 
précédent  Membre  de  la  chambre  des  communes 
depuis  1841,  il  a  dans  diTcrses  droonstanoes , 
et  notamment  en  1850,  attaqué  avec  la  plus 
grande  violence  le  système  politique  de  lord 
Pahnertlon.  Dans  la  session  de  1851,  il  défen- 
dit, à  diverses  reprises,  les  gravemements  au- 
trichien et  napolitain  contre  le  parti  libéral. 
On  a  de  lui  :  Young  Italy;  Londres,  1850, 
ln-8".  n  se  montre  dans  cet  ourrage  l'ardent 
champion  de  la  politique  oontre-révolutionnaire. 
Qnant  à  ses  romans  intitulés  Lucille  Belmont 
et  Bmest  Fane,  ce  sont  de  piles  imitatons  de 
Bnivrer. 


cocBEÂHB  (  Alexandre  Fobester-Iiigus  ) , 
amiral  anglais,  frère  d'Archibald,  né  le  22  avril 
17S8,mortàParis,le  26 janvier  1832.11  entra 
fort  jeune  dans  la  marine,  et  devint  capitaine  en 
1782.  Au  commencement  de  la  guerre  avec  la 
Franee,fl  cnnnnandait  la  Biehey  et  fit  beaucoup 
«le  mal  aux  armateurs  firançais  dans  la  Manche. 
Nommé  peu  après  an  eonmandement  de  la  Thé' 
ils,  et  envoyé  à  la  station  dlIaKfiix ,  tt  soutint, 
le^n  ani  1795,  avec  une  frégate ,  un  combat 


centre  une  escadre  de  cinq  vaisseaux  français , 
dans  la  baie  Chesapeake.  En  mars  1799  il  prit 
te  ooromandement  de  VAjax^  suivit  lord  Aber- 
cromby  dans  la  Méditerranée,  et  coopéra  au  dé- 
barquement de  Tannée  anglaise  sur  les  côtes 
d'ÉÔrpte.  De  retour  en  iJigleterre  après  la 
paix,  il  fiit  élu  membre  du  parlement  par  le 
bourg  de  Dumferline.  En  1804  il  monta  le  Nor- 
thumberlandf  et  eut  une  grande  part  à  la  des- 
truction de  la  flotte  française  dans  la  baie  de 
Santo-Domingo.  H  arbora  ensuite  pavillon  sur 
le  Neptune,  et  seconda  activement  le  géné- 
ral Beckvrith  à  la  prise  de  la  Guaddoupe»  de 
Saint-Martin ,  de  Saint-Eustache  et  de  Saba. 
Dans  la  guerre  avec  les  États-Unis,  il  Ait  charge 
de  s'emparer  de  la  ville  de  Washington ,  où  en 
1814  il  détruisit  tous  les  établissem^ts  publics 
et  toutes  les  propriétés  nationales.  En  1815  il 
fit  encore  plusieurs  expéditions  contre  les  éta- 
blissements américains  de  la  Louisiane  et  de  la 
Nourdle-Oriéans.  En  1819  il  fut  nommé  amûal 
de  l'escadre  bleue,  et  en  1821  commandant  en 
chef  à  Plymouth. 

jinnuai  r§gister,  —  Gortoo,  Biog.  dieU  —  Cmmwjo- 
timu-Lexieon, 

GOGHBABB  {John  DuNDAS),  sumommé  ie 
voyageur  pédestre,  marin  et  voyageur  an^s, 
neveu  de  Tamiral  sir  Alexander  Cochrane,  né  Ters 
1 780,  mort  à  Y alenda  (Colombie),  le  1 2  août  1 825. 
n  entra  à  dix  ans  dans  la  marine  militaire  an- 
C^aise,  et  se  distingua  dans  les  guerres  contre  les 
Français  en  Amérique  et  aux  Indes  occidentales. 
Un  tempérament  très-robuste,  mis  souTcnt  à 
répreuve ,  lui  permettait  de  supporter  les  plus 
longues  marches  et  les  plus  grandes  chaleurs 
sans  incommodité.  En  1815,  lors  du  rétablisce- 
ment  de  la  paix ,  il  parcourut  à  pied  la  France, 
l'Espagne  et  le  Portugal.  Conyaincu  de  la  possi- 
bilité de  voyager  longtemps  de  cette  manière  «  fl 
soumit,  en  janvier  1820,  à  Tamirauté  anglaise 
un  plan  d'exploration  dans  llntérieur  de  l'A- 
frique. Ce  projet  fut  rejeté.  Cochrane  résolut 
alors  de  faire  le  tour  du  globle ,  soutenu  par  sa 
seule  volonté.  H  quitta  Londres  en  février  1820, 
traversa, toujours  à  pied,  Paris,  May ence, Franc- 
fort, Leipzig,  Beriin,  Dantzig,  Kœnigsberg,  Mittau, 
Riga,  et  le  30  avril  il  entra  dans  SaintrPétersbouif. 
Le  gouvernement  rosse  lui  accorda  un  passeport 
pour  se  rendre  au  Kamtchatka  ainsi  que  des  lettres 
de  crédit  et  de  recommandation  pour  les  divers 
gouverneurs  de  l'empire.  Le  23  mai  Codirane 
reprit  sa  route.  Entre  Losha  et  Novogorod ,  des 
voleurs  le  lièrent  à  un  arbre  et  le  dépouillèrent 
complètement  Détaché  heureusement  par  on  en- 
fant, il  put  gagner  Novogorod,  où  le  gouverneur 
te  fit  habiller  et  lui  remit  des  fonds.  Codirane 
visita  Moscou,  se  rendit  à  Kasan,  traversa  les 
monts  Ourals,  et  s'arrêta  à  Tobolsk,  ancienne  ca- 
pitate  de  la  Sibérie,  située  par  65%  46' long,  est, 
58*,  1  r  lat  nord.  H  remonta  ensuite  legrand  fleuve 
sibérien,  l'irtioh,  jusqu'à  Semipolatinskaîa ,  et 
atteignit  Bokhtarminok,  sur  l'extrême  frontière 
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<le  la  Mongolie.  H  revint  ensuite  an  nord  jusqu'à 
Tomsk,  Tille  commerçante,  Tondée  en  1604  et  bien 
f  >eupléc,  située  sur  le  Tom»  l'un  des  affluents  de 
i'Irtich,  à4,700kilom.  sud-est  de  Saint-Péters- 
bourg. Puis  il  se  dirigea  sur  Irkoutsk,  chef-lien  de 
la  Sibérie  orientale,  s'embarqua  sur  la  Lena,  et 
arriva  Ie6  octobre  à  Yakoutsk  (62%  r,&0  fait,  nord, 
127",  23, 45"  long.  est).  Cocbrane  se  prépara  dans 
cette  ville  à  s'aTentorer  dans  les  hautes  réglons 
septentrionales ,  et  se  munit  de  tout  ce  qui  pou- 
vait faciliter  le  succès  de  son  expédition.  Le  31 
octobre  il  continua  son  Toyage  dans  deux  traî- 
neaux auxquels  on  avait  attelé  des  chiens,  le 
manque  de  fourrage  rendant  ce  mode  d'attelage 
nécessaire.  Le  thermomètre  de  Réaumnr  mar- 
quait alors  27"*  an-dessous  de  zéro.  Le  31  dé- 
cembre, Jour  de  l'arrivée  de  Cochrane  à  Nijnei- 
Kolvmsk  (70°  de  lat.nord,et  159*  de  long,  est), 
il  descendit  à  42<*.  N'ayant  pu  obtenir  de  tra- 
verser le  pays  des  Tchouktchis,  peuple  ido- 
lâtre, belliqueux,  et  à  peu  près  indépendant, 
établi  entre  la  mer  Glaciale  et  le  détroit  de  Beh- 
rin;;,  Cochrane  se  dirigea  au  sud-ooest,  vers 
Oschotsk,  qu'il  atteignit  le  23  juin  1821,  après 
(les  fatigues  inouïes.  La  peau  de  son  Tisage,  com- 
plètement gelée,  tombait  par  lambeaux,  sa 
ttarbe  n'avait  pas  été  coupée  depuis  quinze 
mois  ;  dans  un  parcours  de  quatre  cent  milles,  il 
n'avait'  rencontré  aucun  être  vivant  n  s'em- 
Ikarqua  le  24  août  pour  le  Kamtchatka.  Accueilli 
avtT  hospitalité  par  les  fonctionnaires  russes 
de  Pétro-Pavlosk,  Cochrane  y  épousa  la  fille  du 
sarristâin  de  cette  petite  ville,  et  renonça  pour 
c^tte  fois  à  passer  en  Amérique.  Il  revint  en 
Angleterre  par  le  chemin  qu'il  avait  déjà  par- 
couru,  et  revit  Londres  après  environ  trois 
ans  et  deux  mois  d'absence.  Il  resta  peu  de 
tem|»s  près  de  son  épouse,  et,  tourmenté  par  un 
incessant  besoin  de  voyager,  il  s'embarqua 
en  1823  pour  l'Amérique  du  Sud,  parcourut 
la  Colombie,  remonta  le  Rio-MagdiUena,  visita 
Bogota  et  quelques  autres  villes ,  et  mourut  à 
Valencia.  Sa  veuve  s'est  remariée  avec  l'amiral 
russe  Anjou.  Les  relations  des  voyages  de  Co- 
chrane ofT^nt  des  détails  très-curieux  et  que  nul 
autre  n'a  pu  mieux  donner.  La  première  partie, 
d^lif'e  à  M.  Spesanski,  gpuvemeur  général  de  la 
Sibérie,  a  été  publiée  sous  le  titre  de  NanrUivc  qf 
a  pedestrian  Joumey  through  Rtissia  and  Si- 
brrian  Tartary ,  frontier  qf  China,  to  the 
irozen  sea  and  Kamtchatka;  Londres,  1824, 
avec  cartes  et  planches. 

Alfbed  de  Lacaze. 

Rom,  MnoMoyropAkrat  dU:tiohar9.-~Coinv9r»tUUmi- 
LMXiecn, 

COGHEAXB  {Charles  Sttjart),  marin  an- 
glais. II  était  parent  des  précédents,  et  capitaine 
dans  la  marine  royale  anglaise.  Il  stationna  long- 
temps sur  les  c6tes  de  l'Amérique  méridionale 
pfn«lant  les  guerres  de  l'indépendance.  On  a  de 
lui  :  Journal  of  a  résidence  and  travels  in 
Columtna  duhng  the  years  1823  and  1824; 


Londres,  1825, 2  vol.  in-8''.  Les  relations  publiées 
depuis  qudqnes  années  snr  la  Colombie  n*ont 
pas  fait  oublier  celle  de  Cochrane.  Oodinne  a 
encore  fait  paraître  un  oarrtgo  sur  la  réfulu- 
tion  de  1830;  il  a  ^  traduit  en  français,  tons  le 
titre  de  :  la  grande  Semaine  ,  rédt  des  événe- 
ments de  Paris,  avec  des  considéraUoBS  mo- 
rales et  poUtiques,  traduites  par  Adolphe;  Paris» 
1830,  in-8°. 

jirt  de  véfiMr  ie$  émtêt,  XVIU, S>  partie.  -QaéraN. 
toppL  à  la  Frmmoê  litt^rairv. 

;co€HUT  (  André) ^  puhliciale  friBçais*  nA 
à  Paris,  en  1812.  Ancien  rédaeteur  dn  Journal 
le  National ,  il  est  un  des  pins  labortai  ooUn- 
borateursde  la  Revue  des  Deux  Momàee.  Il  ftit 
chargé,  en  1847,  par  le  gouvernement  de  rédiger 
un  Rapport  général  sur  rAlgérUg  pour  être 
distribué  aux  chambres  ;  et  il  venait  de  ttàrt  com- 
poser cet  ouvrage,  lorsque  la  révolution  de  Février 
éclata  et  l'empêcha  de  le  publier.  On  aen outre 
de  lui  :  une  Réaction;  Paris,  1832, 2  vd.  fai-A*; 
—  Parvenir;  Paris,  1834,  in-8'';  —  les  Asso- 
ciations ouvrières^  histoire  et  théorie  des 
tentatives  de  réorganisation  industrielle  opé" 
rées  dq;mis  la  révolution  de  1848  ;  Paris,  1861 , 
in-8«. 

Qoérard.  topplém.  à  la  Froncé  litUraire,  -  tHeL  de 
Véeon,  potUiçue,  —  Revuê  de»  Deux  Mondei. 

«cociiius  A  coGUiBTO  (/eoii),  savant 
littérateur  slave,  né  en  Bohême,  en  février 
1543.  Il  fut  syndic  à  Prague.  Ses  principaux 
ouyrages  sont  :  Prolusio  scholastieapoliticx 
exercitationU  ;  Prague,  1578,  in-S**;  —  Nova 
distributio  juris  universi  ex  tabb.  Jo,  Bodini; 
ibid.,  1581,  m-8'';  —  une  Traduction  de  V His- 
toire ecclésiastique  d^Eusèbe,  en  langue  bohé- 
mienne; ibid.,  1592. 

BalMni,  Bohem,  docta, 

*€0€K  (Guillaume),  physicien  anglais,  tî- 
vait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Meteorologia,  or  the  true 
way  o/Joreseeing  and  judging  the  weather; 
Londres,  1671,  in-8*. 

Adelong,  BoppL  à  JOcber,  Âttgem.  Gelekrt'Lexietm. 

co€K  (Jérôme)^  peintre  et  graveur  flamand, 
né  à  Anvers,  vers  1510,  mort  dans  la  même  vQle, 
en  1570.  Artiste  laborieux,  il  grava  un  grand 
nombre  d'estampes,  forma  d'excellents  élèves, 
et  reçut  des  marques  d'estime  de  Charles-Quint 
et  de  Philippe  II.  Outre  une  foule  de  graTures , 
dont  la  plus  remarquable  a  pour  titre  :  Les  gros 
poissons  mangent  les  petits ,  on  a  de  Cock 
des  suites  qui  sont  très-recherchées;  les  prm- 
dpalcs  sont  :  Praxipua  aliquot  romanx  anti- 
quitatis  monumenta;—  Operumantiguorum 
Romanorum  hune  inde  per  diversas  Ewrop» 
regiones;  —  Divi  Caroli  V  ex  multis  prm- 
cipue  victoriarum  ima^inej;  155G,in-8**; — 
Compartimentorum  quod  vocant  multiplex 
genus,  lepidissimis  historiolis  poetarumgue 
tabulis  omatum;  15M,  in-8'*;  --  Pictorum 
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riliine.  Aussi  son  non  ftit-il  rétabli  en  1832»  se* 
Ion  le  rang  d'anriemwté,  daaa  les  eontrôlet  de 
la  marine  angfaiae.  L'année  préeédsnte,  ayant 
perdu  son  père, il  «lait  liérité  de  aon  tHre  de 
comte  de  DaadkiMUL  En  184S  il  devint  vice- 
amiral,  chefaBer  ^naff-erafai  de  Tordre  du  Bain 
en  1847, et qoelqMtHnpe après  BIM appelée 
on  ooBHnandsHMBt  daMles  emxdes  Indes  oc- 
ddcrfales  et  de  TAmÊêKkfÊt  dn  Noid,  d'où  a 
refteten  18fttamteraigd*aDDinldnAnpilloii 
bUu.  n  a  poUlé  à  l'ooeasin  de  ee  Toya^e  : 
^olef  tm  tMe  «ineraloff ,  pmurmmmt  amd 
tMdiiim  ^  BrWMk  Wetê^fnâéa  Iskmds; 
Londres,  18S1.  Son  rMe  poliliqne  parait  tsà; 
du  moins  il  ne  pnnd  pins  qnVme  part  insigni- 
6ante,  en  appawee,  ma,  aflUrss  publiques  de 
sa  patrie.  [M.  Dnnm,  dans  VSne.  dn  g^dn  m., 
aveeadd.] 


MfffiwAto  OHm. 

l€S&€ÊsmàMm  (Sir  fhomtt^ùkn)^  marin  an- 
glais. Sis  dn  préoédent  fl  entra  fort  Jcnne  dans 
la   marine,  parvint  an  grade  de  ofiHaine, 
ae  dlatingaa  dans  la  goerre  d'Amérique,  sons 
les  «dm  de  son  père,  et  ÈA  pendant  pln- 
sianrs  années  guinrerneur  de  Terre-Itonve.  EIn 
,  en  1837,  fÊt  la  Tille  dlpsfrieh,  membre  du  par- 
'  lement,  fl  y  vola  avec  Robert  PeeL  En  1841  a 
devint  enntre-aniinl,  et  en  1844  il  aDa  exercer 
on  commandement  am  Indes  orientales.  H  y 
entreprit  avec  succès  une  expédition  contre  les 
pirates  de  Tarchipel  faidien,  ci  s'empara  en 
1846  de  la  capitale  du  sultan  de  Bornéo.  11  est 
vice-amiral  dqpuis  18âO. 
CmwenaUam'LÊaeieoti. 

^GOcanAMB  (  Alexandre  Dcndas-Bailub), 
homme  polilâqoe  et  littérateur  anglais,  fiU  du 
précédent  Membre  de  la  chambre  des  communes 
depuis  1841,  il  a  dans  diverses  dreoostaDoes , 
et  notamment  en  1850,  attMpié  avec  la  plus 
grande  violence  le  système  politique  de  lonl 
Pafanersion.  Dans  la  session  de  1861,  il  défen- 
dit, à  diverMS  reprises,  les  gouvernements  au- 
trichien et  napotitabi  contre  le  parti  libéral. 
On  a  de  lui  :  Young  lialy;  Londres,  1850, 
in-8".  n  se  montre  dans  cet  ouvrage  Tardent 
champion  de  la  poUtiqoe  eontre-révolutioDnaire. 
Quant  à  ses  romans  hititulés  LucUle  Belmont 
et  Smeti  Vanêf  ce  sont  de  pAles  imitatons  de 
Bnhver. 


GOcanAJiB  (il/ejMiJi4freFoaESTCR-l!fGLis), 
amiral  anglais,  frère  d*Archihald,  né  le  22  avril 
1758,  mort  à  Paris,  le  26  janvier  1832.11  entra 
fbfl  jeune  dans  la  marine,  et  devint  capitaine  en 
1782.  Au  commencement  de  la  guerre  avec  la 
Franae,il  commandait  ia  Bicke^  et  fit  beaucoup 
«le  mal  aux  armateurs  français  dans  la  Manche. 
Nommé  peu  après  an  commandement  de  la  Thé* 
m,  et  envoyé  à  la  station  dUaMfiix,  Q  soutint, 
Ie^l7  mai  179S,  avec  une  frégMe ,  un  combat 


contre  une  escadre  de  cinq  vaisseaux  françai» 
dans  la  baie  Chesapeake.  En  mars  1799  iJ  pr/j 
le  commandement  de  VAjax^  suivit  lord  Aber- 
cromby  dans  la  Méditerranée,  et  coopéra  au  dé- 
barquonent  de  Tannée  anglaise  sur  les  c6tes 
d'Egypte.  De  retour  en  ijigleterre  après  la 
paix,  il  fiit  au  membre  dn  pariement  par  le 
bourg  de  Dumfertine.  En  1804  il  monta  U  Nor- 
thumberlandt  et  eut  une  grande  part  à  la  des- 
truction de  la  flotte  française  dans  la  baie  de 
Santo-Domingo.  H  arbora  ensuite  pavillon  sur 
U  Neptune,  et  seconda  activement  le  géné- 
ra Beckwith  à  la  prise  de  la  Goaddonpe,  de 
Safait-Martin,  de  Saint-Eustache  et  de  Saba. 
Dans  la  guerre  avec  les  États-Unis,  il  fut  chargé 
de  s'emparer  de  la  ville  de  Washington ,  où  en 
1814  il  détruisit  tous  les  établissements  publia 
et  toutes  les  propriétés  nationales.  En  1815  il 
fit  encore  plusieurs  expéditions  contre  les  éta- 
bUssements  américains  de  la  Louisiane  et  de  la 
Nouvelle-Orléans.  En  1819  il  fut  nommé  amiral 
de  l'escadre  Mené,  et  en  1821  commandant  ei 
chef  à  Ptymouth. 

jhmnmi  rwgUUr.  —  Gortoo,  Bioç.  diet,  —  C&moêrta- 
tUnu-Lexicom, 

GOcanAVB  (John  Dunoas).  surnommé  U 
voffogewr  pédestre,  marin  et  voyageur  anglais, 
neveu  de  l'amiral  sir  Alexander  Cochrane,  né  ven 
1780,  moftàTalencia(Colombie),le  12  août  1825 
n  entra  à  dix  ans  dans  la  marine  militaire  an- 
^aise,  et  se  distingua  dans  les  guerres  contre  le 
Français  en  Amérique  et  aux  Indes  occidentales 
Un  tempérament  très-robuste,  mis  souvent  i 
Tépreuve ,  lui  permettait  de  supporter  les  p!ui 
longues  marches  et  les  plus  grandes  dialeur 
sans  incommodité.  En  1815,  lors  du  rétoblisce 
ment  de  la  paix ,  il  parcourut  à  pied  la  France 
l*Eqpa9ie  et  le  Portegal.  Ckmvaincu  de  la  possi 
bilité  de  voyager  longtemps  de  cette  manière,  i 
soumit,  en  janvier  1820,  k  Tamirauté  anglaia 
un  plan  d'exploration  dans  l'intérieur  de  TA 
frique.  Ce  projet  fut  rejeté.  Cochrane  résolu 
alors  de  foire  le  tour  du  globle ,  soutenu  par  s; 
seule  vokMdé.  H  quitta  Londres  en  février  1820 
traversa,  toujours  è  pied,  Paris,  May  ence,  Franc 
!  fort,  Leipzig,  Beriin,Dantzig,KœQig8berg,BGttai] 
Riga,  etle30avril  il  entra  dans SaintrPétersbouii 
Le  gouvernement  russe  kû  accorda  unpassepoi 
pour  se  rendre  au  Kamtchatka  amsi  que  des  lettre 
de  crédit  et  de  reooomiuidation  pour  les  ^ver 
gouverneurs  de  Tempn«.  Le  23  mai  Cochran 
reprit  sa  route.  Entre  Losha  et  Novogorod ,  de 
voleurs  le  lièrent  à  un  arbre  et  le  dépouillera 
complètement  Détaché  heureusement  par  un  ei 
fimt,  il  put  gagner  Novogorod,  où  le  gouvemea 
le  fit  habiller  et  lui  remit  des  fonds.  Cochrao 
visita  Moscou,  se  rendit  à  Kasan ,  traversa  k 
monts  Onrals,  et  s'arrêta  à  Tobolsk,  ancienne  a 
pitale  deUSibérie,  située  par  65%  46'long.  esl 
58*,  1 1' laL  nord.  H  remonta  ensuite  legrand  flenv 
sibérien,  Tlrtich,  jusqu'à  Semipolatinsltaia ,  i 
atteignit  Bokfatarminok,  sur  Textrème  frontièr 
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ie.  n  revint  ensuite  an  nord  jusqu'à 
XMnnierçante,  fondée  en  1A04  et  bien 
tàt  tar  le  Tom,  Ton  des  affluents  de 
.«,700  kilom.  sod-est  de  Saint-Péters- 
és  fl  te  dirigea  sur  Irkootsk,  chef-lien  de 
oricBtele,  s'embarqua  sur  la  Lena,  et 
k  odobreà  Yakoutsk  (02%  1',  50  lat.  nord, 
kb"  loBg.  est).  Cochrane  se  firépara  dans 
e  à  s^arentnrer  dans  les  hantes  régkms 
iMules,  et  se  munit  de  tout  ce  qui  pou- 
tter  le  SQOcès  de  son  expédition.  Le  31 
I  eootînna  son  Toyage  dans  deux  tral- 
on  ayait  attelé  des  chiens,  le 
uurr        rendant  ce  mode  d'attelage 
.  Le       iittomètre  de  Réaumur  mar- 
ré 27*  «a-dessous  de  zéro.  Le  31  dé- 
i       de  Tarrirée  de  Cochrane  h  Nijneï- 
"3*  de  lat.  noi^  et  159*  de  k>ng.  est), 
k  41*.  ITayant  pu  obtenir  de  tra- 
-*  >iiiYS  des  Tcbooktchis,  peuple  ido- 
[X,  et  à  peu  près  indépendant, 
e  M  iner  Gladale  et  le  détroit  de  Beh- 
jc^irane  se  dirigea  au  sud-ouest,  Ters 
qoH  atteignit  le  23  juin  1821,  après 
nés  inooies.  La  peau  de  son  Tisage,  com- 
il         e,  tombait  par   lambeaux,    sa 
'a'        pas  été  coupée  depuis  quinze 
;»aroours  de  quatre  cent  mines,  fl 
ju^  aucun  être  yiTant.  H  8*em- 
m  sn  août  pour  le  Kamtchatka.  Accueilli 
ffpitalité  par  les  fonctionnaires  rosses 
^PaTtosk,  Cochrane  y  épousa  la  fille  du 
le  cette  petite  ville ,  et  renonça  pour 
k  passer  en  Amérique.  Il  revint  en 
B  par  le  chemin  quMl  avait  déjà  par- 
et  revit  Londres  après  environ  trois 
mois  d'absence.  Il  resta  peu  de 
le  son  épouse ,  et,  tourmenté  par  un 
nesoin   de  voyager,    il  s'embarqua 
tioor  l'Amérique  du  Sud,  parcourut 
le  Rio-Magdalôia,  visita 
i|i      ucB  «otres  villes ,  et  mourut  à 
£»a  «cdve  s'est  remariée  avec  l'amiral 
■.  Les  reli     as  des  voyages  de  Co- 
■I       d     115  très-curieux  et  que  nul 
■  ng  uuuner.  La  première  partie, 

hi  d,  gouverneur  général  de  la 

I      I     ucc  sous  le  titre  de  KamUivc  qf 
^vumey  through  Russia  and  Si- 
Mur^ar^f  fronder  qf  China^  to  the 
ma        Kamtchatka;  Londres,  1824, 
»|iUnches. 

Alfieo  de  Lacaze. 
tUÊçrm^kiral  dMioiMry.  —  ConrtrMUionj- 

1       (Charles  Stvart),  marin  an- 

I       Drécédents ,  et  capitaine 

ru       i       ise.  11  stationna  long- 

■V  BE»  I      »  <lc  I  Amérique  méridionale 

iet       rres  de  l'indépendance.  On  a  de 

I  ofa  résidence  and  traveis  in 

aurimçthe  ffears  1823  and  1824; 


Londres,  i82j»,  2  vol.  in-8°.  Les  relatk>ns  publiées 
depuis  quelques  années  sur  la  Cokmibie  n'ont 
pas  fait  oublier  oella  de  Coolurane.  Codirane  a 
encore  fkit  paraître  un  ouvrage  snr  la  révolu- 
tion de  1830;  il  a  été  traduit  en  français,  sons  le 
titre  de  :  la  gramie  Semaine  ,  récit  des  événe- 
ments de  Paris,  avec  des  oonsidérations  mo- 
rales et  politiques,  traduites  par  Adolphe;  Paris, 
1830,  fai-8». 

jirt  de  vériMr  Is»  âmlÊt,  XVIII,  S*  partte.  -Quéraiil. 
sQppL  à  la  France  tUtânrtn* 

;cocHiTT  (  André)  f  pubikâsie  français,  né 
à  Paris,  en  1812.  Anckn  rédaeteur  du  journal 
le  National ,  il  est  un  des  pins  laborieux  colla- 
borateurs de  la  Revue  des  Deux  àlondei.  H  Ait 
chargé,  en  1847,  par  le  gouvernement  de  rédiger 
un  Rapport  général  sur  rAlgérU,  pour  être 
distribué  aux  chambres;  et  il  venait  de  foire  com- 
poser cet  ouvrage»  lorsque  la  révolution  de  Février 
éclata  et  Tempteha  de  le  publier.  On  aen outre 
de  lui  :  une  Réaction;  Paris,  1832, 2  vol.  fai-8*; 
—  Parvenir;  Paris,  1834,  in-8°;  —  les  Asso- 
ciations ouvrières  f  histoire  et  théorie  des 
tentatives  de  réorganisation  industrielle  opé- 
rées depuis  larévolutUm  de  1848;  Paris,  1861, 

Qaérard.  toppléiD.  à  la  Franeê  tUtéraire,  -  DieL  de 
Vécon^  poiiligiM.  —  Rmme  des  Deux  Mondes. 

^cociNUS  A  GOGiiiETO  (/eon),  savant 
littérateur  slave,  né  en  Bohème,  en  février 
1543.  n  fut  syndic  à  Prague.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Prolusio  scholasticapoltticas 
exercUationis  ;  Prague,  1578,  in-8*»;  —  Nova 
distrilmtio  juris  universi  ex  tabh,  Jo.  Bodini; 
ibid.,  1581,  in-8°;  —  une  Traduction  de  V His- 
toire ecclésiastique  d*Eusèbe,  en  langue  bohé- 
mienne; ibid.,  1592. 

h»l\Aa\,Bohem,docta, 

*GOCK  (Guillaume)y  physicien  anglais,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Meteorologiaf  or  the  true 
way  o//oreseeing  and  judging  the  weather; 
Londres,  1871,  in-8*. 

Adelong.  sappL  A  JOeber,  ÂUgem.  Gelekrt-Lexieon. 

COCK  (Jérôme)  ^  peintre  et  graveur  flamand, 
né  à  Anvers,  vers  1510,  mort  dans  la  même  ville, 
en  1570.  Artiste  laborieux,  il  grava  un  grand 
nombre  d'estampes,  forma  d'excellents  élèves, 
et  reçut  des  marques  d'estime  de  Charles-Quint 
et  de  Philippe  II.  Outre  une  foule  de  gravures , 
dont  la  plus  remarquable  a  pour  titre  :  Les  gros 
poissons  mangent  les  petits ,  on  a  de  Cock 
des  suites  qui  sont  très-recherchées;  les  prm- 
clpalcs  sont  :  Prœcipua  aliquot  romanx  anti- 
quitatis  monumenta;—  Operummttiquorum 
Romanorum  hune  inde  per  dtversas  Europe 
regiones;  —  Diri  Caroli  V  ex  multis  prx- 
cipue  victoriarum  imagines;  1550, in-8*» ;  — 
Compartimentorum  qxiod  vocant  multiplex 
genus,  lepidissimis  historiolis  poetarumqur 
tabulis  omatum;  1566,  in-8'';  —  Pictorum 
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aliquot  cekbrium  Gtrmanix  Utfèhoris  tjji- 
çies,  etc.  ;  Anren,  1572»  iii-8*. 
Vaitrl.  rUê  éêi  Ptttori, 

cxickaihb.  Vof,  Cokaoib. 

«oocKBmui  (Jean),  tfaéologieo  angUcan» 
▼îTait  Tera  la  fin  da  dix-se|itième  siècle.  On  a  de 
lai  :  an  Inquirp  into  nolure,  necesiity  and 
évidence  of  Christian  faiiky  in  eeveral  essays  ; 
Londres,  1696,  în-S*'. 

Adelaog.  rappl.  à  JOeber,  jéUgtm.  GêUkrU-lMrte. 

GOCKBUEii  (Patrice),  orientaliste  écossais, 
natif  de  Langton,  mort  à  Saint-André,  en  1559. 
n  entra  dans  l'état  ecdésiastiqae,  et  se  rendit  à 
Paris,  où  il  professa  longtemps  les  langues  orien- 
tales. Soupçonné  d'être  farorable  à  la  réforme, 
il  retourna  en  Ecosse,  alifura  le  catholicisme, 
fut  le  premier  pasteur  protestant  d'Haddington, 
et  devint  professeur  de  langues  orientales  à 
Saint-André.  On  a  de  lui  :  Oratio,  de  exeel- 
lenHa  et  uHUtate  VerH  Dei;  Paris,  1551, 
in-8*;  —  de  Vulgari  Sacrx  Seriptwrx  phrasi; 
ibid,  1552,  in-8®  ;  —  in  Orationem  dominieam 
pia  meditatio;  Saint-André,  tô55,  in-6*.  De 
tous  les  ouTrages  que  CocUnm  a  laissés  en  ma- 
nuscrits, un  seul  a  été  publié;  il  a  pour  titre  : 
Commentatio  in  symbolum  apostolicum; 
Londres,  1561,  in^^ 
Bcrkenboat,  Btoçraph,  lUêrtnia,  ptrt  I,  p.  m. 

c:oGKBUEii  (  Catherine  ) ,  femme  auteur  an- 
glaise, née  k  Londres,  le  16  août  1679,  morte  le 
11  mai  1749.  Elle  était  fille  de  Dafid  TreCter, 
gentilbomme  écossais,  commandant  de  la  fiotte 
anglaise  sous  le  roi  Charles  II.  De  bonne  heure 
elle  manifesta  de  Téritables  ^sposiiions  pour  la 
poésie.  Elle  se  conTertit  jeune  encore  à  la  foi 
catholiqne,  qu'elle  abandonna  en  1707.  En  1708 
efle  épousa  le  théologien  et  écrivain  écossais 
Gockbom.  Les  œuvres  de  Catherine  Cockbuni 
portent  sur  les  matières  les  phis  diverses  :  po- 
litique, morale,  théâtre,  et  critique.  On  a  d*clle  : 
Agnes  de  Castro,  a  tragedy;  Londres,  1696  : 
cette  pièce,  composée  à  dix-sept  ans,  eut  du 
succès;  ^  Fatal  friendship;  ibid.,  1698  : 
la  metHenre  de  ses  productions  théâtrales; 
—  Love  at  a  Loss,  a  comedg;  ibid.,  1201  ;  -- 
a  D^ence  q^lf.  Locie's  Sssag  on  human  un- 
derstanding;  IWd.,  1702;  —  Gustavus  Erik- 
son,  JHng  of  Swede,  a  tragedg;  ibid.,  1706, 
in-4*  ;  —  Discourse  eoncerning  a  guide  in 
controversg;îM.,  1707,  et  1728,àÉdimbouig, 
avec  une  préiacede  Tévèque  Bumet ;  —  a  Let-  \ 
ter  to  doctor  Holdsworth  eoncerning  the  re-  I 
surreetion  of  the  same  bodg  :  ouvrage  égale- 
ment consacré  à  la  défense  des  doctrines  de 
Locke;  Londres,  1726;  —  a  Vindication  ^ 
M,  Loeke's  Christian  principlesfi-om  the  inju- 
rious  imputations  qf  doctor  Holdsworth; 
dans  la  collection  de  ses  oeuvres;  —  Remarks 
npon  Rutherforth's  Essay  on  the  nature  and 
obligations  of  virtue;  ibkl.,  1747,  in-8*. 

Bt09rapHa  britam.  -  Mbber.  lUtt.   -  Rjkcr,  Biog. 
érawuttifm.  | 
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GOGKBIJRBI  (Guillaume),  médecin  anglais, 
né  vers  1650,  mort  vers  1736.  Médecin  de  la 
marine,  il  fut  l'un  des  premiers  à  observer  les 
maladies  particulières  aux  gens  de  mer,  et  se 
livra  d'une  manière  spéciale  au  traitement  <lea 
maladies  vénériennes.  On  a  de  lui  :  ŒcononUa 
corporis  animalis;  Londres,  1695,in-8*;  Augs- 
bowg,  1696,  in-12;  —  an  Account  on  the  na- 
ture, causes,  symptoms  and  cure  qf  the 
distempers  that  are  incident  to  seqfaring 
people:  Londres,  1696,  in-12;  ibid.,  1739, 
in-8«  :  ce  traité  spécial  sur  la  médedne  nautique 
a  été  traduit  en  plusieurs  Ungues  ;  —  a  Conti- 
nuation of  the  account  of  the  nature,  causer, 
symptoms  and  cure  qfthe  distempers  that  are 
incident  toseqfaring  people  ;ïbiû,,  1697,  in-i2; 
—  Profluvia  ventris;  ibid.,  1702,  in-8»;  — 
the  Symptoms,  nature,  causes  and  cure  o/a 
gonorrhoea;  ibid.,  1713, 1716, 1728,  in-8<';  tra- 
duit en  français,  sous  ce  titre  :  Traité  de  la 
nature,  des  causes,  des  sympt&mes  et  de  la 
curation  de  Vaccident  le  plus  ordinaire  du 
mal  oén^rien;  Paris,  1730,  in-12. 

C«rère«  BWMhèfm  de  to  médêdM,  -  Étoy.  Diet, 
hUL  de  la  médecine. 

*  GOCKBBAM  (  Henri  ),  lexicographe  anglais, 
vivait  dans  la  première  moitié  do  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  English  dictionary,  or 
interprétation  ofhard  English  toords;  Lon- 
dres, 1623,  in-8**;  sons  les  initiales  H.  C. 

Cotai,  de  to  BM.  bodUierme.  —  Adelang,  Mppléowat 
à  JScher,  jtUgemél^Mt  Celehrtên-Usieon. 

«GOC&BB1LL  {John),  ingénieur  belge,  d'o- 
rigine anglaise,  né  le  3  août  1790,  mort  en  1840. 
n  était  le  plus  jeune  des  trois  fils  d'un  construc- 
teur de  machines  d'HasIington,  dans  le  comté 
de  Lancastre.  A  douze  ans,  il  alla  rejoindre  h 
Verviers,  en  Belgique,  son  père,  qui  y  était  allé 
monter  une  manufacture  et  l'avait  laissé  en  An- 
gleterre, chez  des  parents  dont  le  Jeune  Gocke- 
rfll  n'eut  pas  à  se  louer.  En  1807  il  s'établit  à 
Liège  avec  son  frère  James,  et  dès  lors  il  mani- 
festa une  grande  et  remarquable  aptitude.  Les 
droonstances  le  laissèrent  bientôt  seul  à  la  tèle 
de  l'établissement  Plus  tard,  en  1816,  John  Ooc- 
kerill  fonda  l'établissement  de  Seraing,  qui  de- 
vmt  bientôt  le  point  central  d'une  industrie  à 
laquelle  le  génie  du  fondateur  donna  de  nom- 
breuses «ccursales  en  France,  en  Allemagne, 
en  Espagne  et  même  hors  d'Europe,  jusqu'à  Su- 
rinam. 

Le  passage  suivant,  emprunté  àun  article  inti- 
tulé Souvenirs  de  voyages,  par  M.  Nisard  (  Hé- 
vue  de  Paris),  trace  un  tableau  saisissant  de 
l'étonnante  activité  de  CockeriU.  «  Tel  est,  dit  cet 
écrivain  distmgué,  le  prince  souverain  du  pays  de 
Serahig.  Généra],  U  sait  choisir  ses  lieutenants.  Il 
en  a  de  toutes  les  nations,  anglais,  allemande, 
belges,  prussiens,  espagnols.  Il  leur  donne  sa 
pemée  en  partant,  et  il  leur  laisse  toute  liberté 
pour  l'exécution,  ne  pesant  point  sur  eux,  n'ou- 
trant pas  la  surveillance,  de  sorte  qu'il  peut  »*fn 
aller  sans  cessn-  d*ètre  présent,  et  êtr«  pr^swit 
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«I  iiwr  brs«Mo  d*èlre  psrCout  Dans  set  ex- 
«■■  iadustriellcs  par  toute  TEuropc,  en 
itac  Imps  qu'il  ioade  les  ëlablissemenU,  U 
fearc  les  hommes  qui  y  conrieniient,  et  il 
on  àli  foi*  U  matière  ci  Tesprit,  rame  et  le 
tÊipL  Ob  Tm  ▼«  dans  U  même  tonée  accourir 
éi  Imide  la  Pmase  polonaise  sur  tes  rÎTes  du 
à%u,  H  aprtèt  aToir  roootré  aux  pauvres 
i  àm  !Conl  des  sources  inoonoues  de  ri- 
ikne  d  de  bien-être^  Tenir  éyeiller  le  génie 
■dvlrid  sar  cette  terre  du  Midi  sur  laquelle 
itamkft  iJiwwait  TEspagnol»  comme  s'il  ne 
HiM  ai  preadra  pour  lui  ni  laisser  prendre 
madrés  ses  iBBoanliraUes  trésors.  Pendant  que 
sur  des  chartes  et  que  nous 
et  nos  corps  dans  ces  stériles 
Uki  de  la  lettre»  sous  lesquelles  marclient  sans 
knldeft  fHla  immenses,  John  Cockcrill  court 
kl  paads  ciiemîns  dans  sa  chaise  de  poste, 
irnisat  f  à  et  là  des  fourneaux,  élevant  des  che- 
■■■s,  étendant  de  vastes  tentes;  puis,  quand 
Mcrt  fini,  jnstallant  sa  machine  k  vapeur,  qui 
FiaiTi  far  derrière,  bien  étonnée  de  venir  par 
kml^r.ct  qui  va  mettre  la  vie  dans  cet  amas 
4  briques.  El  le  lendemain  les  paysans  eo- 
Inlml  iortir  de  la  Tabrique  un  grand  bruit  ré- 
oiff  comme  la  respiration  de  quelque  monstre 
«■■e ,  qoî  commence  pour  ne  pas  unir  ;  et 
Ma  Cockerfll  remonte  dans  sa  chaise ,  et  les 
awiiiatuicats  signent  son  passeport  comme 
ftl  l'açMait  d'un  commis  en  vins,  sans  se  dou- 
tvqae  ert  homme  qui  ne  dit  rien,  qui  n'écrit 
nn,  cit  un  révolutionnaire  bien  autrement  dan- 
feran  pour  leur  vieux  Monde  qu'un  bel  esprit 
^  isnit  franchi  leurs  domaines  les  poches 
fimes  de  programmes  et  de  manifestes.  » 

Ccit  dansTintérieur  de  Seraing  qu'il  faut  sur- 
hn  pèaetrer  pour  voir  à  Tœuvre  et  juger  le 
1  de  John  C^ockerill.  «c  Toutes  les 
ai  du  fer,  dit-il,  se  font  dans  la  môme 
■emte.  Depuis  la  mine  jus(|u'à  ratelicrdespiè- 
cn  les  phas  compliquées,  tout  se  trouve,  œmme 
«dit,  iOQS  la  même  dé.  Le  fer  y  entre  à  Tétât 
^  ■inrrii  ci  en  sort  k  1  état  de  machine.  A 
inl^omtpas  des  hauts  fourneaux  une  houil- 
laefmrait  le  combustible.  Des  femmes  brouet- 
M  des  paaifn  pleins  de  minerai  jusqu'au  pied 
im  pba  iadinè  en  charpente,  où  sont  cloués 
en  r^ils  en  fer  ;  espèce  de  montagne  russe  qui 
■mir jusqu'à  la  gueule  dune  immense  chcmi- 
•k.  L'a  appareil  en  bois,  posé  sur  quatre  roues, 
Ailles  deux  dernières  sont  beaucoup  plus  hau- 
te que  les  premières ,  afin  de  maintenir  en 
ipe  horîjontaie  la  planche  de  Tappareil ,  reçoit 
In  ymiiTh  au  bas  du  plan  incliné,  et  au  moyen 
ék  càalBf  A  mues  par  une  machine  à  vapeur  la 
«nlBfe  arrive  aa  sommet  de  la  montaune  île 
hm,  ou  deux  hnnn*^  la  déchargi'nt  et  la  ver- 
midaeiK  la  clirminéf  béante;  après  quoi  Tap- 
ini  redeïsrend,  et  trouve  en  bas  une  nouvelle 
Anie,  U|urJlr  est  arrivée  dans  le  tPin|>h  qu'il 
s  BM  a  nMMil«-r;  Inut  cela  vient  d  la  luinute, 


liommes  et  machines  ;  il  n*y  a  pas  la  moindre 
déperdition  de  la  force  motrice  :  c'est  là  le  travail 
d'où  s'engendrent  tous  les  autres.  Les  machi- 
nes en  font  le  plus  diflicilc  et  le  plus  iiénible.... 
Ce  ne  sont  pas  les  armes  d'Achille  qui  sorti- 
ront de  ces  paniers ,  mais  bien  do  iiaciflques 
machmes,  qui,  s'il  plaît  à  Dieu,  feront  tomber 
l'industrie  des  armes  de  guerre;  ce  sont  d'é- 
paisses tAles  forgée  pour  les  chaudières  à  va- 
peur, ou  des  cylindres  coulés  dans  d'immenses 
moules  pour  recevoir  le  piston ,  ou  des  roues 
d'engrainage,  ou  d'énormes  volants,  roues-mères 
qui  en  mettent  en  mouvement  mille  autres,  ou 
des  balanciers  auxquels  sont  suspendues  los  tiges 
des  pistons,  grands  bras  de  quelque  dix  mille 
livres  pesant,  qui  semblent  brasser  la  vapeur 
dans  les  cylindres  quanti  c'est  en  réalité  la  va- 
peur qui  les  soulève  comme  plume  ;  ce  sont  mille 
autres  applications  du  battage  et  du  coulage.  » 

Le  visiteur  examine  ainsi  une  à  une  toutes  les 
parties  de  l'établissement  :  «  Dans  Tatelicr  des 
cliaudières,  il  faut  renoncer,  sjonXe  M.  Ff  isard,  au 
plaisir  et  à  l'utilité  des  explications  sur  le  lieu 
même.  C'est  un  bruit  clair  et  perçant,  qui  décliirc 
l'oreille.  Le  marteau  frappe  incessamment  sur  ces 
vastes  pièces  creuses,  en  fer  battu ,  dont  les 
flancs  gémissent  et  r<^nnent  comme  ceux  du 
clieval  de  Truie.  Il  y  en  a  de  toutes  les  for- 
mes, etc....  L'argile  n'est  pas  plus  souple  sous  la 
main  du  potier  que  ces  épaisses  lames  de 
fer  battu  sous  le  marteau  intelligent  du  forgeron 
de  Seraing....  Dans  l'atelier  des  locomotives,  les 
machines  qui  traîneront  deux  mille  rpcrsonnes 
sur  les-  chemins  en  fer  sont  toutes  prêtes  à  par- 
tir. Vous  diriez  des  vaisseaux  qu'on  va  lancer  à 
la  mer.  » 

L'atelier  des  machines  à  va[>eur,  avec  ses  vastes 
dépendances,  cause  surtout  à  l'auteur  do  ces 
notes  de  voyage  un  vif  étonnement  :  après  une 
description  assrz  détaillée  de  tout  ce  qu'il  y 
voit,  et  on  la  tfite  du  lecteur  tourne  aussi  bien 
que  celle  du  narrateur,  il  continue  :  «  C'est  là 
que  j'ai  vu  l'application  la  plus  hardie  qui  ait  été 
faite  jusque  ici  d'une  machine  dont  les  résultats 
sont  extrêmement  précieux.  Il  s'agit  de  donner 
aux  cylindres  des  machines  à  vapeur  un  tel  poli 
à  l'intérieur,  qu'en  même  temps  que  le  fermoir 
mobile,  qu'on  appelle  le  piston,  bouche  hermé- 
tiquement le  cylindre ,  il  puisse  glisser  la  long 
des  parois  avec  le  plus  de  jeu  possible,  en  u'en 
laissant  pas  échapper  la  moindre  parcelle,  et  en 
lui  opposant  la  moindre  résistance.  On  livn* 
donc  à  la  machine  le  cylindre  brut  nouvellement 
retiré  du  moule  et  présentant  sur  toute  sa  sur- 
face, intérieure  et  extérieure,  ces  .ispérités,  co 
grain,  qui  font  ressembler  le  fw  coulé  à  un  gra- 
nit Rien  de  plus  simple  quo  l'aclion  de  cette  ma- 
chine. C'est  une  combinaison  de  roues  qui  fait 
marcher  en  tournant  sur  ello-méme,  dans  l'in- 
térieur du  rylimlre ,  une  f«»rt«'  bnK-he  en  fer, 
espèce  do  moyeu  où  wmt  li\<Ts,  «m  nianif>re  de. 
riiytm*:  *le  nmp,  quatre  on  rinq  branches  de  Irr, 
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«loiit  rextréinité  ai  un  ciseau  du  plus  fiu  acier, 
lo(|uel  mord  les  parois  du  cylindre  et  en  enlève 
<!(«  copeaux  circulaires  d'une  épaisseur  déter- 
minée à  un  cbeyeu  près.  Après  cliaque  tour  de 
la  n)ue  aux  dents  d*acier,  la  machine  est  poussée 
en  avant,  sans  secousse,  de  la  larigeur  de  la  dent 
des  ciseaux,  et  aussi  successivement  jusqu'à  ce 
que  le  cylindre  ait  été  rais  à  vif  dans  toute  sa 
longueur,  et  qu'on  le  retire  des  mains  de  la  ma- 
chine poli  et  éfÇbl  comme  Tader  de  la  plus  belle 
épée.  Celui  qu*on  polissait  au  moment  de  notre 
\isite  est  le  -^lus  grand  connu  dans  le  monde 
industriel.  Qu'on  en  juge  par  la  machine  À  va- 
l»eur  à  laquelle  il  doit  appartenir,  et  qui  devra 
«M|ui valoir  à  cinq  cents  chevaux.  L'énorme  ré- 
4'ipient  auquel  on  destinait  un  piston  de  vingt 
pieds  de  hauteur,  gisait  immot>ne'«ur  un  double 
iiia<<.iir  de  pierre,  comme  le  fameux  tonneau 
d'IIeidcll>erg  sur  M>n  chantier,  pendant  que  la 
roue  année-^de  ciseaux  cheminait  intérieure- 
ment, lui  rongeant  les  lianes,  sans  bruit,  sans 
mouvement  visible,  seule,  sans  spectateurs  et 
s<in8  surveillant ,  car  cette  .machine  n'a  besoin 
de  personne.  » 

Ces  citations  donnent  une  idée  des  travaux 
considérables  qui  se  faisaient  à  Seraing.  Les 
rhiflres,  les  sommes  qu'on  y  remuait,  résument 
mieux  Timportance  de  cet  établissement.  On 
iM't'upait  dans  cette  usine,  qui  ressemblait  à  une 
IK'tite  ville,  environ  deux  mille  ouvriers  par 
jiMir.  Leurs  salaires  s'élevaient  à  plus  de  soixante- 
dix  mille  francs  par  semaine  et  la  recette  brute 
«*(ait  de  quinze  millions  par  an.  Seraing  appar- 
tenait pour  moitié  au  roi  Guillaume  de  Nassau 
l't  à  John  Cockerill.  I^a  révolution  de  1S30  ayant 
(liasse de  la  Belgique  son  royal  co*propriétiire , 
Cokerill  acheta  au  souverain- «lépossédé  sa  part , 
et  demeura  ainsi  maître  de  la  totalité.  Il  éprouva 
il'abonl  le  contre-coup  des  événements  de  cette 
é|N»que,  mais  bientôt  réussit  à  dominer  les 
f'irconstances,  et  Seraing  reprit  jusfpi'en  1838 
le  rours  de  ses  prospérités.  Malhetircusentent  le 
sort  de  l'industrie  dépend  en  grande  |>artie  du 
milieu  «lans  lequel  elle  se  meut;  les  aflaires  po- 
litiques surttNit  réagissent  presque  toujours  sur 
file.  C'e^t  ainsi  que  ta  cessation  des  payements 
de  la  banque  de  Belgique  en  1838  contraignit  Co- 
<  kerin  à  liquider  l'année  suivante ,  quoique  sa  si- 
tuation fiU  loin  dVtre  désespérée.  Son  actif  était 
d«>  vingt-six  millions  ronlrenn  passif  dedi\-huit. 
1^  repos  était  im|M>s.Mble  à  un  Imnime  du  rarar- 
fén*  de  l'industriel  belgi»;  Oiekerill  se  nwlit 
i*n  lUissie  |ti)ur  >  f(>n<ler  quHque  nouvel  établis- 
sement ;  mais  il  mourut  ►ur  W  <  heniin  de  Var- 
Ko\ii'.  .Son  r«r|>s  fut  rameur  à  StTaing.  -  Jc»lni 
('«ickerilj  n'A  \Ht\n{  hi>^'  de  d«siviidant.>.  Son 
nom  est  un  diM  plus  Inmux  qui  .-iii*nt  liguré  dan-* 
les  annalr<  de  rindu>lrif  iiMiderni'. 

V.  Riisi.>WAin. 

l^rtrtm  .  flfi*iuh'in  f/^  /Mih,  <lfirni|irr  mit  - 
M''nttfur  ttnt'^f"'         I '■»iii     4r-   'ij'iiri;*i<f 


L  —  COCLÈS  ta 

*  cocLKMAïf  {Pierre),  helléniste  allemand, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dK-septièmc 
siècle.  On  a  de  lui  :  Opui  prosodicutn  grxcum 
novum;  Francfort,  1668,  in-8°. 
▲delanir,  nippL  à  JOeber,  ^Ug,  Gêlekrten-LêxUon. 
cochisB  { Horaihis-Publius),  héros  romain, 
nevea  du  wamil  Horatius  Pulvillus,  vivait  en 
507  avant  l'ère  chrétienne.  11  est  connu  par  un 
acte  de  oonrage  dont  Rome  et  ses  historiens  ont 
gardé  la  mémoire.  La  plupart  des  écrivains 
racontent  le  fait  à  peu  près  dans  les  termes  em- 
ployés par  Tite-Live  ;  ils  ne  diffèrent  que  sur  le 
genre  de  mort  de  Goclès.  Dans  le  récit  de  Tite- 
Live,  Horatius  Ck>clè8  commandait  le  poni 
Sublidus,  par  où  Porsenna,  roi  d'Étnirie,  aprùs 
avoir  chassé  les  Romams  du  Janicule,  comptait 
pénétrer  dans  Rome.  A  la  vue  des  fuyards, 
Ck)clès  en  arrête  quelques-uns ,  s'oppose  à  le*ir 
retraite,  et  leur  recommande  de  mettre  en  usage 
tous  les  moyens  possibles  de  couper  le  |)ont,  à 
la  tête  duquel  il  s'élance  lui-même.  Les  armes 
en  avant,  il  résiste  aux  Étrusques,  les  apostm|ilie 
et  leur  reproche  d'être  les  esclaves  d'orgueilleux 
tyrans  et  d'oublier  le  soin  de  leur  propre  liberté 
pour  venir  attaquer  la  liberté  d'autnii.  1^ 
Étrusques  répondent  par  une  grêle  de  javelots  ; 
mais  tous  les  traits  demeurent  attachés  au  bou* 
clier  de  Codés.  On  cherche  alors  à  le  précipiter 
dans  le  fleuve  ;  mais  le  pont  se  brise  sous  tant 
d'elT^rts.  «  Dieu  du  Tibre,  s'écrie  alors  Codés, 
père  de  Rome,  je  t'implore;  reçois  avec  bonté 
dans  tes  flots  ces  armes  et  ce  soldat  »  {l^berine 
pater,  inquit,  te  sancte  prxcor  hxe  armM 
et  hune  miliiem  propitio  flumine  accipias). 
Aussitôt  il  se  jette  dans  le  Tibre,  le  traverse  11 
la  nage  au  milieu  d'une  nuée  de  flèches,  qui  ne  l'at- 
teignent pas,  et  va  rejoindre  ses  concitoyens  apr^s 
avoir  osé  une  chose  qui  trouvera  dans  la  posté- 
rité plus  de  célébrité  que  de  créance  {rem  auxus 
plut  famx  habituram  ad  posteras  quam 
fidei  ).  Une  statue  qui  existait  em^ore  au  temps 
de  Pline  fut  érigée  à  Horatius  CocJès  sur  la 
place  des  Comices,  et  on  lui  donna  toutes  les  terres 
comprises  dans  un  cercle  tracé  par  la  diarme 
dans  l'ospace  d'un  jour.  Le  peuple  tout  entier  s'as- 
socia à  ce  seiithnent  de  gratitude  envers  Codés» 
et  l'on  vit  durant  une  disette  chaque  particuBer 
se  retrancher  une  ]«rtie  de  sa  propre  subsistance 
pour  contribuer  à  ceHe  du  h^ros.  Flonis,  Valère 
Maxime  et  Sénèque  pensent,  comme  Tite-IJve, 
que  Codés  ne  fut  pas  atteint  par  l'ennemi  ;  tan- 
dis que  Plutarque,  Dion  Cassius,  Sereins  et 
X^fiY  il'Hdlicamasse  prétendent  <iu 'il  fut  blessé 
tk  la  cuisse.  Polybe  va  plus  loin  ;  il  assure  que 
CtK-lJ^s  |)éritilans  le  Tibre.  Au  ra[»port  <le  Denyï 
d'llalicama*^se,  CocJî*s  était  lieau;  le  potirail 
i\\\o  fait  de  lui  Plutarqiie  est  tout  l'oppotié  :  3 
ajoute  que  ce  R<iinain  s'appelait  CoclèÂ,  a!lén- 
\}%Mi  du  mot  rycJo|ie,  parce  qu'il  était  cJimus,  et 
que  rien  ne  se|t.iniit  ses  deux  yni\.  Au  rafipoci 
•II*  Varron.  Cm-lè';  vioni  d'^fw/Mi,  et  Mgnilia 
li>ii(;n^ 


1  IM.  11.  it.  -  Dcoys  dUalkeanAMt'.  V.  u,  ts.  - 
iiwiWiiBii.  lU.l^l  I.  —Floffw,  1.10.- AiircL  Victor, 
*»r  A  - Hicbvtar.  ccscMcAr.  - WalkcnaCr,  f^Us  d« 
■  ^rrmrnuf»  ewlétm. 

{Barthélémy  «lella  Rocca,  dit), 
r  bennétîqiie ,  né  à  Bologne,  le  9  mars 
lié:.  Boft  le  24  Mptembre  làOi.  Il  étudia  la 
V,  la  méilediie,  la  chirurgie,  les  matbé- 
I ,  rastrolo^e  ;  mais  il  se  livra  surtout 
alidiRmande  et  à  la  physiognomoDie.  II  avait 
mt  tde  v^fMirtStioo  qu*on  venait  le  consulter  de 
talH  parts.  Hennés  Btntivoglio,  seigneur  bo- 
bnii,  anqnri  Codés  avait  prédit  quil  mourrait 
a  eifl,  le  fit  assasaioer.  Codés  se  cacha  sous 
b  iM  ^ André  Corvo  de  ta  Mirandola,  On  a 
k  !■  :  Pkyïïionomix  ae  chiromancix  Anas- 
ism,  sire  eompendium  ex  plvribus  et  pêne 
^ftitu  /m/orifrm,  cum  approbatione  Aiexan- 
énâekatiui;  Bologne,  1504,  in-fol.;  Ibid., 
l*13,iB-fDl.;  '  Compendiwn  physiognomix , 
fmatmm  ad  partes  capltis,  guiamque  et 
tathm  attinet;  cui  aûedit  Andrex  Corvi 
Ckmmancia;  Strasbourg,  1533,  1530,  1551, 
iWII,in-8*;  traduit  en  français,  Paris,  154C, 
lUO,  in-r.  Cet  abrégé,  qui  fut  réimprimé  un 
^■d  lombre  de  fois  dans  le  seizième  siècle, 
l'ai  plus  recherché  que  par  les  amateurs  de 

TiBm,  4ê  ia^iécit.  Uterat,  -  Varlllas,  Âneedotf» 
«t  rw«wff.  -  Fantiiul,  JiotitU  dtyh  icrUtori  bolo- 


'OKurs  ou  cocLicrs  (ilcfrien),  musi- 
ncnphe  allemand ,  vivait  à  Nuremberg  dans  le 
Nhi  du  Msiénie  siècle.  On  a  de  lui  :  Corn- 
im/nm  muiiccs,  deschptum  ab  Adrinno 
Mtt  Coc/io,  discipulo  Josqnini  de  Prés,  in 
f^prtter  ex  fera  traetanlur  hxc  :  de  modo 
tnau  eanend»,  de  régula  cûntrnpuncd, 
et  tompnxtione;  Nuremlierg,  1552,  in-4''. 
r<it  on  Kvre  curieu\  et  utile  pour  lliistoire  de 
Iirtmoâcal. 

hlh.  awfrayAic  vnittnelU  det  mutieicn». 

CKA  I  Vincent  )i  littérateur  et  homme  poli- 
fefH  itaiico,  né  en  1770,  à  Campomarauo, 
4Ài  le  rovaume  de  Naples ,  mort  à  Na|»le.s,  le 
Uéecenfare  1823.  11  prit  une  part  active  à  la 
MfttelMi  qui  éclata  dans  sa  patrie  en  17119, 
ywHl  a  échapper  à  la  réaction  (pie  le  cardinal 
Ub  ctrrra  dans  Naples,  et  s«>  réfugia  en  France, 
••  d  paUia,  sous  le  titre  de  Hevoluzioni  di 
i^pc^i ,  llustiMre  de  cette  épofjiie.  Ello  a  été 
feiimlr  m  français;  Pari.s,  IHO*),  in-b<*.  Après 
h  liC«iUe  iltr  Marengu,  Coco  rentra  en  Italie,  et 
fltfU direction  du  Gwmale  itabano.  Il  s'uccuiui 
ihn  il  on  rooian  phil«>so|)liique  dans  le  genre 
U  lo^gr  du  jeune  Antieharsis.  Son  Platane 
m  Itaiêa  |aarut  a  Milan ,  on  18t)6,  3  vol.  in-8". 
(«t  Mira^r,  «lent  Barère  de  VieuMc  a  donné  une 
HtertMi  française,  Taris,  I8i>7,  3  vol.  in-8% 
4tal  on  cran<l  soccès  en  Italie.  Joseph  Booa- 
im .  'k  V  •  nu  riM  de  ?ia|»l«*s  en  I  hoa,  nomma  Coco 
mu9%M%*tnrnt  membre  ilu  c<mSHl  royal ,  de  la 
<«»  «If  r^ft^thio  et  du  ronMil  d'Mat.  ('(N'(i  a.^pi- 
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rait  à  la  direction  de  rinstruction  publique;  il  avait 
même  rédigé  un  long  projet  pour  un  nouveui 
système  d'enseignement;  Zurlo,  ministre  da 
l'intérieur,  ût  prévaloir  un  autre  projet  d'oiiga- 
nisatioo,  et  Téloigna  de  cet  emploi.  On  voulut  le 
dédommager  en  lui  donnant  la  direction  du  trésor 
public;  mais  il  ne  put  jamais  se  consoler  de 
réchec  qu'il  avait  éprouvé.  Dès  lors  il  ressentit 
les  premiers  symptômes  d'une  aliénation  mentale, 
qu'aggravèrent  encore  les  événements  de  1815. 
11  conserva  toutefois  sa  place  au  trésor.  Le  prince 
Léopold ,  fils  du  roi  Ferdinand  IV,  lui  témoigna 
un  jour  le  désir  de  lire  son  Histoire  des  révo^ 
luOons  de  Naples.  Coco,  qui  s'était  livré  dans 
cet  ouvrage  à  de  violentes  attaques  contre  le  roi 
et.toiis  les  siens,  fut  épouvanté  de  cette  demande, 
et  perdit  complètement  la  raison,  qu'il  ne  recou- 
vra plus. 

Tlpaldo.  BioçrafUi  degli  Italiani  Uluttri,  t.  V,  p.  tit 

€OCOLi  (  Dominique  ),  mathématicien  itah'en, 
né  à  Brescia,  le  12  août  1747,  mort  dans  la  même 
ville,  le  27  novembre  1812.  11  se  distingua  do 
bonne  heure  par  son  goût  pour  les  sciences.  A 
la  suppression  de  l'ordre  des  Jésuites ,  il  fut 
nommé  professeur  de  physique  et  de  mathéma- 
tiques au  collège  de  Brescia,  et  occupa  ce  poste 
pendant  plus  de  trente  ans.  tji  1783  un  prix  dou- 
ble lui  fut  décerné  par  TAcadcmie  de  Mantoue 
pour  un  mémoire  sur  la  théorie  des  eaux  ascen- 
dantes, et  peu  de  temps  après  le  sénat  de  Venise 
le  nomma  membre  de  la  commission  chargée  de 
trouver  des  moyens  |)Our  obvier  aux  ravages  de 
la  Brenta.  Depuis  1797  Cocoli  fut  appelé  par  le 
gonvemcmont  français  à  remplir  des  fonctions  où 
ses  talents  étaient  nécessaires;  il  devint  en 
1802  membre  du  collt^çe  <les  Dottif  et  en  1805 
insfiecteur  général  des  eaux  et  chemins  du 
royaume  d'Italie.  On  a  de  lui  :  Elementi  di 
geometria  e  trigonometrin  ;  Brescia ,  1777  ;  — 
Elementi  di  statica  ;  ibid.,  1779. 

Tlpaldo  Biogra/.  degli  Ital. 

COCONAS  (Annibalf  comte  de),  homme  poli- 
tique italien,  mort  le  30  avril  1574.  C'est  l'un  de 
ces  Italiens  qui  vinrent  chercher  fortime  en  France 
sous  la  régence  de  Catherine  deMé<licis.  11  se  cou- 
vrit de  sang,  et  se  distingua  par  ses  cruautés  à 
laSaint-Iiarthélcmy.  Devenu  ensuite  le  favori  du 
duc  d'Alençim ,  frère  du  roi ,  il  fut,  avec  le  sieur 
de  La  Mole,  l'agent  principal  de  la  faction  des  po- 
litiques ou  malcontents,  qui  voulait  mettre  ce 
prince  sur  le  trône  au  préjudice  de  Henri  III , 
alors  en  Pologne.  Les  princes ,  leurs  courtisans, 
les  maltresses  des  uns  et  des  autres,  organisèrent 
le  complot  avec  la  discrétion  et  le  mystère  qui 
couvrent  d'ordinaire  les  intri^i^ues  politiques  où  il  y 
a  des  femmes.  Aussi  Catherine  de  Médias  en  fut- 
elle  Mentét  informée.  Klle  surveilla  les  princes, 
et  les  fit  garder  à  vue.  Le  roi  de  Navarre ,  le 
prince  de  Coudé,  le  duc  d'Aiençon,  fatigués  de 
cette  CAtntrainte,  résolurent  de  se  faire  enlever 
par  leurs  t»artisans;  mais  lalnrine  hit  donnée 
d'a\ance  :  rentreprise  échoua.  La  cour,  alarmée, 


15 


COCKKRirL  —  COCLÈS 


10 


(luiit  rextréinité  est  un  ciseau  du  plus  fiu  acier, 
lequel  irrord  les  parois  du  cylindre  et  en  eoIè?e 
des  copeaux  circulaires  d*une  épaisseur  déter- 
nunée  à  un  cbeyeu  près.  Après  chaque  tour  de 
la  n)ue  aux  dents  d*acier,  la  machine  est  poussée 
en  ayant,  sans  secousse,  de  la  largeur  de  la  dent 
<lcs  ciseaux,  et  aussi  successivement  jusqn*à  ce 
que  le  cylindre  ait  été  mis  à  Tîf  dans  toute  sa 
longueur,  et  qu^onf  le  retire  des  mains  de  la  ma- 
chine poli  et  égal  comme  Tader  de  la  plus  belle 
épée.  Celui  qu*on  polissait  an  moment  de  notre 
visite  est  le  '^lus  grand  connu  dans  le  monde 
industriel.  Qu*on  en  juge  par  la  machine  à  Ta- 
|)eur  à  laquelle  il  doit  appartenir,  et  qui  devra 
«M|uivaloir  à  cinq  cents  clievanx.  L*énorme  ré- 
ripient  auquel  on  destinait  un  piston  de  vingt 
pieds  de  hauteur,  gisait  lmmobîle'«ttr  un  double 
iiiasâir  de  pierre,  comme  le  fameux  tonneau 
d'IIcidelberg  sur  M>n  chantier,  pendant  que  la 
roue  armée>dc  ciseaux  cheminait  intérieure- 
ment, lui  rongeant  les  flancs,  sans  bruit,  sans 
mouvement  visible,  seule,  sans  spectateurs  et 
sans  surveillant,  car  cette  .machine  na  besoin 
de  personne.  » 

r>es  citations  donnent  une  idée  des  travaux 
considérables  qui  se  faisaient  À  Seraing.  Les 
cliilTres,  les  sommes  qu'on  j  remuait,  résument 
mieux  Timportance  de  cet  établissement.  On 
«HTupait  dans  cette  usine,  qui  ressemblait  à  une 
l>etite  ville,  environ  deux  mille  ouvriers  par 
jour.  Leurs  salaires  s'élevaient  à  plus  de  soixante- 
ilix  hiille  francs  par  semaine  et  la  recette  brute 
était  de  quinze  millions  par  an.  Seraing  appar- 
tenait pour  moitié  au  roi  Guillaume  de  Nassau 
H  à  Jolm  Cockerill.  La  révolution  de  1830  ayant 
tha.^ de  la  Belgique  son  royal  co-propriétatre , 
Cokerill  acheta  au  souverain- dépossédé  sa  part , 
et  demeura  ainsi  maître  de  la  totalité.  Il  éprouva 
d'abord  le  contre-coup  des  événements  de  cette 
é|ioque,  mais  bientôt  réussit  à  dominer  les 
circonstances,  et  Seraing  reprit  jusqu'en  1838 
le  cours  de  ses  prospérités.  Malheureusement  le 
sort  de  l'industrie  dépend  en  grande  partie  du 
milieu  dans  lequel  elle  se  meut  ;  les  affaires  po- 
litiques surtout  réagissent  presque  toujours  sur 
file.  C'est  ainsi  que  la  cessation  des  payements 
de  la  banque  de  Belgique  en  1838  contraignit  Co- 
ckerill à  liquider  l'année  suivante,  quoique  sa  si- 
tuation fût  loin  d'être  désespérée.  Son  actif  était 
de  vingt-six  millions  contre  un  passif  dedix-huit. 
1^  repos  était  impossible  à  un  homme  <lu  carac- 
tère de  l'industriel  belge;  Cockerill  se  rendit 
m  Russie  |MHir  y  fonder  quelque  nouvel  établis- 
sement ;  mais  il  nuHirut  i^nr  le  cliemin  de  Var- 
M»\i«'.  Son  corps  fut  ramené  à  Seraing.  —  Jolin 
C*«)ckeriU  n'a  |N>int  laissé  de  descendants.  Son 
nom  est  un  dei  plus  beaux  qui  aient  figuré  dans 
les  annales  de  l'imlustrie  inudeme. 

V.  RuSE>WALn. 

M  KiMfd  djti«  |j  /tfi  Hf  d"  /M ru  t'nnrrr$atinni' 
t*r team   ,      Ht^ntutinn    d'  l'aru,  drmnbrp  fM*.   — 


*  cocLBHAïf  (Pierre),  helléniste  allemand, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dK-septièroc 
siècle.  On  a  de  lui  :  Opus  prosodicum  grxcum 
novum;  Francfort,  1668,  iu-8°. 
▲delanfr,  mppL  à  JOeber,  Àllg.  Gêlekrten-iMeUvn, 
cociÀb  l  HoraiiuS'Publius)f  héros  romain, 
nevea  du  consul  Horatius  Pulvillus,  vivait  en 
507  avant  Tère  chrétienne.  Il  est  connu  par  on 
acte  de  courage  dont  Rome  et  ses  historiens  ooK 
gardé  la  mémoire.  La  plupart  des  écrivains 
racontent  le  feit  à  peu  près  dans  les  termes  em- 
ployés par  Îlte-Live  ;  ils  ne  diffèrent  que  sur  le 
genre  de  mort  de  Codés.  Dans  le  rédt  de  Tite- 
Live,  lloratins  Godes  commandait  le  poal 
Sublidos,  par  où  Porsenna,  roi  d'Étrarie,  aurèi 
avoir  chassé  les  Romains  du  Janicnle,  comptait 
pénétrer  dans  Rome.  A  la  vue  des  fuyards. 
Codés  en  arrête  quelques-uns,  s'oppose  à  le*ir 
retraite,  et  leur  recommande  de  mettre  en  usa|;e 
tous  les  moyens  possibles  de  couper  le  pont,  à 
la  tète  duquel  il  s'élance  lui-même.  Les  arme» 
en  avant,  il  résiste  aux  Étrusques,  les  apostroplie 
et  leur  reproche  d'être  les  esdaves  d'orgueilleuv 
tyrans  et  d'oublier  le  soin  de  leur  propre  liberté 
pour  venir  attaquer  la  liberté  d'autrui.  I.es 
Étrusques  répondent  par  une  grêle  de  javelots  ; 
mais  tous  les  traits  demeurent  attachés  au  bon* 
dier  de  Codés.  On  cherche  alors  à  le  prédpiler 
dans  le  fleuve  ;  mais  le  pont  se  brise  sous  tant 
d'efl^rts.  «t  Dieu  du  Tibre,  s'écrie  alors  Codés, 
père  de  Rome ,  je  t'implore  ;  reçois  avec  bonté 
dans  tes  flots  ces  armes  et  ce  soldat  »  {Tiberint 
paler,  inquit,  te  sancle  prxcor  hxe  armm 
et  hune  milUem  propilio  flumine  accipias). 
Aussitôt  il  se  jette  dans  le  Tibre,  le  traverse  & 
la  nage  au  milieu  d'une  nuée  de  flèches,  qui  ne  l'at- 
teignent pas,  et  va  rejoindre  ses  oondtoyens  après 
avoir  osé  une  chose  qui  trouvera  dans  la  posté- 
rité plus  de  célébrité  que  de  créance  (  rem  ausut 
plus  famx  habituram  ad  posteras  quam 
fidei  ).  Une  statue  qui  existait  enix>re  au  temps 
de  Pline  fut  érigée  à  Horatius  Codés  sur  U 
place  des  Comices,  et  on  lui  donna  toutes  les  terres 
comprises  dans  un  cerde  tracé  par  la  charroe 
dans  Tespaoe  d'un  jour.  Le  peuple  tout  entier  s'as- 
socia à  ce  seiitfanent  de  gratitude  envers  Codés, 
et  l'on  vit  durant  une  disette  diaque  particullar 
se  retrancher  une  partie  de  sa  propre  subsistance 
pour  contribuer  à  œHe  du  héros.  Flonis,  Valèn 
Maxime  et  Sénèque  pensent,  comme  Tite-IJve, 
que  Codés  ne  fut  pas  atteint  par  l'ennemi  ;  tan- 
dis que  Plutarque,  Dion  Cassius,  Servhis  el 
Denys  d'Halicamasse  prétendent  qu'il  fut  blessé 
à  la  cuisse.  Polybe  va  plus  loin  ;  il  assnre  qne 
Codés  périt  dans  le  Tibre.  Au  rapport  de  Denys 
d'ilalicamaKse,  Codés  était  beau;  le  podraH 
que  fait  de  lui  Plutarque  est  tout  TopfKHé  :  B 
ajoute  que  ce  Romain  s'appelait  Coclèi,  a!léra- 
tion  du  mot  Cyclope,  parce  qu'il  était  camus,  H 
»pie  rien  ne  séfwirait  ses  deux  yeux.  Au  rafiport 
d»*  Varron,  <'oclê*i  vient  d'ocK/fu,  et  signiht 
Uirgne. 
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t   -  OMys  dTlalleânuiM'.  V.  u,  M.  - 
1, 1 1.  —  Florw,  1 .  10.  -  Aurd.  Victor, 

tr.  Cm$càéckt.  -  WaUciuer,  f^Ut  de 

tn  centres. 

{Barihéiemy  délia  Rocca,  dit), 

tonnéCifiiie ,  né  k  Bologne,  le  9  mars 

te  14  Mfiteinbre  1S04.  n  étudia  la 

te  médedoe,  la  chirurgie,  les  mathé- 

alogle  ;  mais  il  M  lifra  surtout 

K  cl  à  la  physiogDoiiiODie.  11  avait 

qu'on  venait  le  consulter  de 

I  Bentivoglio ,  seigneur  bo- 

cae^  avait  prédit  quil  mourrait 

«Maatiner.  Codés  se  cacha  sous 

UÊoré  Corvo  de  la  Mirandola.  On  a 

nomUt  oc  chiromaneix  Anas- 

ï  amq^endium  ex  pturibus  et  pêne 

ribmSf  cum  approbatUme  AlexaU" 

.;  Bologne,   1504,  in-fol. ;  ibid., 

—  Cfm^endiwn  physiognomiœ , 

ad  paries  capitis^  çulamque  et 

ïmet;  eui  accedit  Andrex  Corvi 

3;  Strasbourg,   1533,  1536,   1551, 

-,  traduit  en  français,  Paris,  154C, 

Cet  abrégé,  qui  tai  réimprimé  un 

de  fois  dans  le  seixième  siècle, 

ivdiercbé  que  par  les  amateurs  de 

«  ^^UeiL  lUerat.  -  Varlltu,  ÂneedoUt 
u  —  Wnduult  NoUxiê  dtyh  icrittori  bolo- 

Ml  COCLIGVS  {Adrien),  musi- 

mand ,  vivait  à  Nuremberg  dans  le 

scixiéme  siècle.  On  a  de  lui  :  Cotn- 

«imcrs,  descriptum  ab   Adriano 

4ào,  discipulo  Josguini  de  Ifés,  in 

cxtera  (ractaniur  hxc  :  de  modo 

di,   de  régula  contrapuncli , 

fone;  Nuremberg,   1552,   in-4°. 

IV ic  corieui.  et  utile  pour  lliistoire  de 

al. 

pramkie  wUxtnelle  de*  mmieiem. 

cent),  littérateur  et  homme  poli- 
né  en   1770,  à  Campomarano, 
vfaïAie  de  Naples,  mort  à  Naples,  le 
t  1S23.  11  prit  une  part  active  à  la 
foi  éclata  dans  sa  patrie  en  1799, 
er  il  la  réaction  que  le  cardinal 
s  Naples,  et  se  réfugia  en  France, 
.  Mius  le  titre  de  Revoluzioni  di 
de  cette  époq^ie.  Elle  a  été 
c«is;  Paris,  1800,  in-8<*.  Après 
rengo.  Coco  rentra  en  Italie,  et 
au  Giomale  italumo.  II  s'occupa 
wBan  philosophique  dans  le  genre 
ienne  Anachar$is.  Son  Platone 
ià         3 ,  en  1806,  3  vol.  in-8". 
I  rre  de  Vieusac  a  donné  une 
■rte,  Paris,  1807,  3  vol.  in-8**, 
foocès  m  Italie.  Joseph  Bona- 
vi  de  Naples  en  1806,  nomma  Coco 
mi  membre  du  conseil  roval ,  de  la 
)  «Ido  con.«dl  d'État.  Coco  aspi- 


rait A  la  direction  de  l'instruction  publique  ;  il  avait 
même  rédigé  un  long  projet  pour  un  nouveui 
système  d'enseignement;  Zurlo,  ministre  da 
l'intérieur,  fit  prévaloir  un  autre  projet  d'oiga- 
nlsation,  et  l'éloigna  de  cet  emploi.  On  vouhit  le 
dédommage  en  lui  donnant  la  direction  du  trésor 
public;  mais  il  ne  put  jamais  se  consoler  de 
l'échec  qu'il  avait  éprouvé.  Dès  lors  il  ressentit 
les  premiers  symptômes  d'une  aliénation  mentale, 
qu'aggravèrent  encore  les  événements  de  1815. 
U  conserva  toutefois  sa  place  au  trésor.  Le  prince 
Léopold ,  fils  du  roi  Ferdinand  IV ,  lui  téinoigna 
un  jour  le  désir  de  lire  son  Histoire  des  révo^ 
luikms  de  Naples,  Coco,  qui  s'était  livré  dans 
cet  ouvrage  à  de  violentes  attaques  contre  le  roi 
et.toiis  les  siens,  fut  épouvanté  de  cette  demande, 
et  perdit  complètement  la  raison,  qu'il  ne  recou- 
vra plus. 
Tlpaldo.  Bio^raHa  degU  ItaliaMi  iUuttri,  t.  V,  p.  tit 
GOCOLi  (  Dominique  ),  mathématicien  italien, 
né  à  Bresda,  le  12  août  1747,  mort  dans  la  même 
ville ,  le  27  novembre  1812.  Il  se  distingua  do 
bonne  heure  par  son  goût  pour  les  sciences.  A 
la  suppression  de  l'ordre  des  Jésuites ,  il  fut 
nommé  professeur  de  physique  et  de  mathéma'* 
tiques  au  collège  de  Bresda,  et  occupa  ce  poste 
pendant  plus  de  trente  ans.  En  1783  un  prix  dou- 
ble lui  fut  décerné  par  l'Académie  de  Mantoue 
pour  un  mémoire  sur  la  théorie  des  eaux  ascen- 
dantes, et  peu  de  temps  après  le  sénat  de  Venise 
le  nomma  membre  de  la  commission  chargée  de 
trouver  des  moyens  pour  obvier  aux  ravages  de 
la  Brenta.  Depuis  1797  Cocoli  fut  appelé  par  le 
gouvernement  français  à  remplir  des  fonctions  où 
ses  talents  étaient  nécessaires;  il  devint  en 
1802  membre  du  collège  des  I>o/^i,  et  en  1805 
inspecteur  général  des  eaux  et  chemins  du 
royaume  dltalie.  On  a  de  lui  :  Elementi  di 
geometriae  trigonometria  ;  Brescia ,  1777  ;  — 
Elementi  di  statica  ;  ibid.,  1779. 
Tlpaldo  Bioçra/.  deçli  Ital. 
COCONAS  (Annibalf  comte  de),  homme  poli- 
tique italien,  mort  le  30  avril  1574.  C'est  l'un  de 
ces  Italiens  qui  vinrent  chercher  fortune  en  Franco 
sous  la  régence  de  Catherine  deMédicis.  U  se  cou- 
vrit de  sang,  et  se  distingua  par  ses  cruautés  à 
laSaintrBarthélcmy.  Devenu  ensuite  le  favori  du 
duc  d'Alençon ,  frère  du  roi ,  il  fut,  avec  le  sieur 
de  La  Mole,  l'agent  principal  de  la  faction  des  po- 
litiques ou  malcontents,  qui  voulait  mettre  ce 
prince  sur  le  trône  au  préjudice  de  Henri  III , 
alors  en  Pologne.  Les  princes ,  leurs  courtisans, 
les  maltresses  des  uns  et  des  autres,  organisèrent 
le  complot  avec  la  discrétion  et  le  mystère  qui 
couvrent  d'ordinaire  les  intrigues  politiques  où  il  y 
a  des  femmes.  Aussi  Catherine  de  Médicis  en  fut- 
elle  bientôt  informée.  Elle  surveilla  les  princes, 
et  les  fit  garder  à  vue.  Le  roi  de  Navarre ,  le 
prince  de  Condé,  le  duc  d'Alençon,  fatigués  de 
cette  contrainte,  résolurent  de  se  faire  enlever 
par  leurs  |»artisans  ;  mais  Talamie  fut  donnée 
d'avance  :  l'entreprise'  échoua.  La  cour,  alarmée, 
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quitta  Samt-Gennam  ;  Charles  IX  mourant  s*é* 
cria:  «  Du  rnoina  s'ils  avaieiit  attendu  ma  mort  » 
La  Hole,  croyant  sauter  sa  TÎe,  fit  des  réréla- 
liotts  à  Catherine  de  Médids;  odle^  apprit  le 
reste  du  duc  d*Alesçon,  qui  tremblait  devant 
elle.  La  Mole  et  Coconas  furent  arrêtés  et  con- 
damnés à  mort  Ce  dernier  mourut  eourageose- 
ment.  On  dit  que  leurs  maltresses,  la  reine  Mar- 
guerite et  la  duchesse  de  Nerers,  firent  embau- 
mer leurs  tètes,  pour  les  conserver  toujours.  Si 
le  fidt  n*est  pas  rrai,  il  est  digne  du  moins  de 
cette  époque,  galante  et  sangninaireà  la  fois.  On 
sait  que  Coconas  figure  atec  La  Mole  dans  la 
Dame  de  Montsonau,  un  des  meilleurs  romans 
de  M.  Alex.  Dumas. 

Cattelnao,  Mémotru.  —  Le  Bu,  /Met.  «leye.  de  la 
Fnunce.  —  EiUenne  Pasquler,  IMtrm, 

*  cecQ  {FtorerU  de),  théologien  flamand,  de 
Tordre  des  Prémontrés,  Tivait  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  hn  : 
Principia  totius  theologim  moraUs  et  spocu- 
lativœ;  1683, 3  toI.  in-12;  —  Conversio  vera 
et  apostolica,  in  çua  tota  Just^ficationii 
aoonomiaexMbetwr;  Liège,  1685,  ni-8*';  —de 
Jure  et  justitia;  Bruxelles,  1687,  in-4*. 

Adelong,  suppL  A  JAcber.  AUgem.  CtUkrten^Lexieon- 

cooQVAftD  (  Fra  nçois-Bemard  ),  littérateur 
et  poète  français,  né  à  Dijon,  le  4  janTÎer  1700, 
mort  en  1772.  Il  fut  avocat  au  parlement  de  sa 
ville  natale,  et  cultiva  la  poésie  française  et  la- 
tine. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Lettres  ou 
dissertations  où  Fon  fait  voir  que  la  profes- 
sion d'avocat  est  la  plus  belle  de  toutes;  Di- 
jon, 1733,  in-12  ;  ^Lettre  écrite  au  sujet  d*une 
wéiaille  de  Constantin;  dans  le  Mercure  de 
France,  1738,  juia;  --  Lettre  au  n^et  de  la 
croix;  ibid.,  1739,  avril;  —  ffisioire  de  la  vie 
et  des  ouvrages  de  Titnanlhe,  peintre  grec; 
ibid.,  1740,  juin,  novembre  et  décembre;  — 
Jjettre  sur  le  voile  dont  les  anciens  se  cou- 
vraienl  la  tête  dans  les  sacrifices;  ibid.;  — - 
Poésies  diverses;  Lyon  (Paris),  1754,  2  vol. 
in-12. 

Oom«t.  BibtMh.ftançaUe,  t  XVUI,p.  fU.  -PipUoo, 
MbL  éês  tmUttn  éê  Bourgogne. 

GOGQIJAULT  (Pierre),  historien  français, 
natif  de  Reims,  mort  en  1645.  0  fut  chanoine  et 
présidial  de  T^se  de  sa  ville  natale.  On  a  de 
lui  :  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  ecclé' 
siastique  de  Reims ,  conservés  en  manuscrit  à 
la  bibliothèque  de  la  ville ,  5  vol.  in-fdl.  et  1 
in-4'*.  L'auteur  avait  fait  l'analyse  du  cartulaire 
de  l'église  de  Reims;  —  Mémoires  pour  la 
revendication  des  églises  des  Pags-Bas;  en 
manuscrit ,  ibid.  ;  —  Table  chronologique  de 
r histoire  de  Reims;  Rehns,  1650,in-4^ 

LilMf.  BibL  kiMtoriqm  et  la  Fnmeo,  éd.  Pootette. 

«GOCQUBLUf  {Nicolas),  théologien  et  poêle 
français,  né  à  Corberie,  près  de  Lassay,  dépar- 
temcat  de  l'Orne,  en  1640,  moKà  Paris,  en  1693. 
On  ne  ronnalt  de  8a  vie  qu'une  rirconstance 
maHifureose.  fctant  chancelier  de  l'Église  et  de 
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l'université  de  Paris,  il  éleva  la  voix  pour  éà^ 
fendre  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  On  a 
lui  :  Interprétation  des  Psaumes  de  . 
des  cantiques  qui  se  disent  tous  les  j%     ■ 
la  semainedans  V office  de  V Église;  Pariis 
in-12  et  m-8*  ;  autres  éditions  :  Bordeaux,  ^ 
hi-12,  et  Limoges,  in-8%  sans  date:.—  le 
nuel  d^Épictète,  avec  des  réj         s  tin 
la  morale  de  F  Évangile;  Pan»,  n  s 

la  plupart  de  ces  réflexions  sont  en  vtnr  ^ 
Oratio  percelebris  habita  X  calend,       r 
dans  le  Journal  des  savants  de  V 
p.  172-179;  —  Ttaité  de  ce  qui       uen 
puissances  et  de  la  manière  de  è  uaquitta 
ce  devoir,  pour  servir  de  réponse  € 
aux  égarements  du  mini     e  .  ; 

1690,  m-12;  enfin,  les  ooni  ue 

attribuent  à  Mie.  Cocquelib,  «j  it 

cure^  un  Recueil  de  pièces  sur  iu  utgnité  et 
droits  du  chancelier  de  Puniversité  de  i 

R.  H. 
B.  Raaréaa,  HUL  tUUér,  4u  Main»,  t 

cocQUios  (  Gisbert),  Voy.      [U(. 

«GOCQVBSBL   (Nicolos).   • 

çais ,  vivait  dans  la  p  uu  u 

tième  siècle,  n  fut  umi»       :  «        o 
monnaies.  On  a  de  loi  :  nappOf  ues  « 
rences  tenues  pour  remédier  aux  i 
des  monnoies;  Paris,  1610,  in-8'*;  — 
principales  du  surhaussement  des  wnom 
de  France;  Ibid.,  1612,  in-8<*;  —  Mogen 
posé  au  roi  pour  conserver  les  richesses  im 
st^jets  et  bannir  les  faux  monnogeursi 
1614,  in>8**  ;  —  IHscours  de  la  perte  ^ 
François  reçoivent  en  la  permission  d^ti 
les  monnoies  étrangères;  ibid.,  1618, 
in-s**  ;  —  Conférence  des  monnoies  de  # 
à  celles  d^ Espagne  etd^Angleterre;iltiid,f  «i 
in-8*. 
Letooff.  BWioth,  hist.   dé  la  France,  fet 

*GO€Q1TBRBL  (...  DE),  littéral         I 

vivait  dans  la  seconde  moitié  du  uix 
siècle,  n  fut  conseiller  royal  et  lieutes 
de  Tamirauté  de  Flandre.  On  a  de  lu*  .  ^ 
vire  de  la  France  arrivé  i 
Port  de  la  Paix  ;  Paris,  1600       i-.  un  f 
27  emblèmes  relatifs  aux  p  i  \ 

de  la  cour. 
UloBf.  BibUoi,  MUori^m  de  la  France,  éâ.  FoM^ 
^GOCOB  (  George),  helléniste  a  .  i 

de  Heringen,  vivait  dans  la  secooiie 
seizième  siècle.  Il  professa  la  langue  j     "> 
gymnase  de  Gdttingue.  On  a  de  lui  :         » 
Susanna,  grxco  carminé  translatai 
in-4*;  dans  VHist.  poetar.  grxc,  de  Li     ;^ 
Danielis  prophète  historia,  versibus  i     v 
grxeis  reddita;  Leipzig,  1569,  in-8*;  —  . 
prophetx  historia^  versUnu  henrieis  g\ 
translata, 
kéekmm.  rappL  à   Iftclirr,  Âligem.    Cêlekrt,'UrÊi 
*co€V9{  Jacques),  médecin  allemand,  vr 
au  commeacement  du  dix-septième  siècle.       m 
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-  I.  i       éf*  pUtaH  fêrrmmi. 

WÊ»  I.  ueiitreHaUeOyiiéà 

m  loquimièiiie  ùè- 

Or«  «*  1930.  L       Mmominé  VA' 

««xiTOA^èssoa  5  n  habita  Ri- 

.  «fui  idt  son  premier 

«1      8       le»  bons  oo- 

e,  et  ftor- 

I  de       II       ies  bons 

I       Biioqw.  On  Tbsudto  cuoune  son 

wifrge  entre  saint  Roch  et 

ptoeédansPégUsede 

E.  B— !f. 

-Tleozti.  Di- 


^t^^'AnMne  ),  historien  italien, 

I  «       I  dn  dii-se|itième  siècle.  On 

n     >  <to/  sUo  e  qualUà  délia 

,  c««ca  provincia;  Turin,  1C57, 


r  GODDE 

u  «BeàLeyde, 

ifKiu.  fl  lui  pnTff  de  la  chaire 

e,  qu'il  occnpait  dans  sa  ¥illc 

u4&^  rdhûé  de  sooscrire  les  statuts 

rdrecht  Ses  prindiiaux  ou- 

id  çrammaticam  hebrxam 

3m  Morentini;  Leyde,  1612, 

'f  propheta^  hebraice  et  chal- 

versume  UUina,  et  corn- 

lieig  Saiomonis  Jarehi ,  Aben- 

is    Kimchi;   Masora   item 

1621,  in-4";  —  Frapnenta 

ophanisi'ûid.^  162â. 

-vvikv.  -  Aotfré,  BibUotk.  belçiea. 

hr  èmtarm.  —  Freber.  TkMtrmm 

M  CODDB  { Pierre) ,  théologien 

mm  h  oonfcrégation  des  Oratoriens,  né 

M  1648,niortà  Utrecht,  le  IS  de- 

h  nommé  en  1688  aixheTéqoe 

«K«ue  apo5toliqae  des  Provinces- 

m  de  partager  les  principes  du  jansé- 

fHHlit  k  Rome,  en  1700,  pour  se 

■704  nn  décret  de  linqoisition  con- 

r,  et  le  dépouilla  de  l'adminis- 

des  catholiques  de  Hollande. 

■  «•«slorsà  ttnitc  fonction.  On  n'a 


deloiquedesméoMinf»  preiyio  tooa  wiilMi  à 
868  o|iinioii8  cl  à  sa  oondaHe.  L*iin  da  ma  mé- 
moires a  poor  titre  :  DeclaraiUmes  super  plu- 
Hàus^  ^um  twm  ad  ipsum^  tum  ad  Hollai^ 
dim  misekmem  pertinent^  interrogaHonikus  ; 
Rome,  1701. 

Ikfënsio  pimmêwtorimithut.  §t  rtotmU.  D.  P,  CM- 
*H.  —  iuttmoim  taera,  -  Morér^  iHeL  MU,  —  Felter, 
Mogr.  mUvtrmUê,  éûlL  WelM. 

•godazei  (Augustin),  ingénieor-géographe 
italien»  né  k  Logo,  près  de  Ferrare,  en  1792.  A 
ruge  de  seize  ans,  il  s'engagea  en  ^^té  de  fo- 
lontaire  dans  le  régiment  royal  d*artiUerie  à  che- 
nal, alors  eo  gamisunà  PaTie;  il  y  demeura  trois 
ans,  et  fit  sa  première  campagne  avec  Tannée 
flrançaise  en  1812.  n  assista,  en  1813,  aux  ba- 
taill»!  de  Bantzen,  de  Lntien,  de  Calen,  de 
Dresde  et  de  Leipzig;  Tannée  suivante  il  se  bat- 
tit sur  le  MfaKio,  puis  il  contribua  à  défendre  la 
forteresse  de  Mantoue  ;  il  éUit  dans  cette  place 
à  la  chute  de  Napoléon.  £n  1815  U  quiUa  le 
service  par  suite  du  licenciement  de  l'armée, 
essaya  de  se  livrer  au  commerce,  et  passa  en 
Turquie;  mais  il  fit  naufrage  devant  les  lies 
Ioniennes,  et  arriva  à  Constantinople  à  peu  près 
dépourvu  de  ressources.  Aidé  par  un  de  ses 
compatriotes  et  servi  par  son  éoÂrgie,  il  répara 
bientôt  ses  pertes,  et  put  même  satisfaire  son 
goût  scientifique  pour  les  Toyages.  Il  visita  alors 
la  Grèce,  U  Valachie,  la  Moldavie,  TAllemagne, 
la  Russie,  la  Pologne,  la  Prusse  et  les  États  du 
Nord.  11  se  trouvait  à  Amsterdam  lorsque  la 
renommée  «n^i  s'attachait  déjà  au\  grands  évé- 
nements conduits  par  Bolivar,  le  décida  à  pas- 
ser dans  TAmérique  du  Sud.  11  s'embarqua 
pour  les  États-Unis,  et  une  fois  parvenu  à  Bal- 
timore, il  ne  tarda  pas  à  se  joindre  à  l'expédi- 
tion du  vice-amiral  de  Venezuela,  Villaret,  qui  fit 
voile  en  1817  poor  FUe  Marguerite.  Une  circons- 
tance bizarre  le  jeta  For  les  rives  de  la  Floride,  où 
il  fut  attaché  d'abord  à  la  fortune  d'un  chef  mexi- 
cain ,  et  passa  ensuite  au  service  do  la  Colombie. 
Vers  Tannée  1823,  lorsque  la  guerre  de  l'indépen- 
dance de  TAmérique  du  Sud  touchait  à  sa  fin, 
M.  Codazzi  ne  put  résister  au  désir  de  revoir  l'I- 
talie ;  mais  hientût  il  repassa  en  Amérique,  et  alla 
se  fixer,  dès  1826,  à  Santa-Fé  de  Bogota.  Le  vice- 
roi  Santander,  alors  vice-président  de  la  républi- 
que et  chargé  du  pouvoir  exécutif,  comprit  ce  que 
valaitdansles  circonstances  nouvelles  un  homme 
d'une  telle  Taleur,  et  l'admit  dans  l'armée  en 
qualité  de  lieutenant-colonel  d'artillerie.  On  uti- 
lisa immédiatement  sa  science  pratique,  et  dirige 
sur  Maracaibo,  il  fit  la  carte  de  la  barre  du  lac 
et  de.s  régions  par  lesquelles  l'ennemi  pouvait  en- 
vahir le  territoire;  il  ne  se  contenta  pas  d'avoir 
accompli  ce  i élevé  géographique,  il  dressa  un 
plan  de  défense.  Ce  fut  ce  double  travail  qui 
inspira  au  général  Carreno  Tidée  de  faire  dresser 
par  le  lieutenant-colonel  Codazzi  la  carte  cho- 
rograpliiqiie  de  tout  le  département  de  Zulia,  qu'il 
i-ommandait.  Les  années  1828  et  1 829  furent  era- 
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ployées  à  raccumpUtseroàit  de  celte  nourefle 
mission.  L'année  sutrante,  loncpie  l'État  deTene- 
xaâa  se  fut  séparé  du  reste  de  la  ColotDijie,  ce 
beau  traTail  décida  le  congrès  eenstUnant  à  fii- 
Toriser  le  saiant  ingénieur  d'une  manière  parti- 
culière. Grâce  à  ce  concours,  le  général  Paez 
chargea  Codaaai  de  dresser  des  cartes  partielles 
de  cliacon  des  départements  dont  te  composait 
la  nonrelle  république.  Ce  vaste  trayafl,  com- 
mencé Ters  1831,  était  déjà  terminé  en  1839,  et  il 
avait  été  cependant  interrompu  deux  fo»  par 
d'importantes  expéditions  militaires,  auxquelles 
M.  Codazzi  aTait  été  contraint  de  prendre  part 
pour  le  maintiaid»  lutitiitions.  Le  grade  de 
colood  Ail  b  récompense  bico  méritée  de.  tant 
de  ierfices;  néanmoins,  il  ne  se  reposa  pas: 
il  employa  les  années  1838  et  1839  à  parcou- 
rir les  déserts  de  la  Guyanne.  Ce  fut  durant 
ertte  expédition ,  qu'exposé  comme  le  célèbre 
Scbomblîrck,  k  d'incroyables  fatigues,  il  na- 
vigua sur  les  fleuves  qui  forment  comme  un 
réseau  inextricable  de  canaux  à  peine  connus. 
Ihirant  cette  exploratioo  aventureuse  il  alla 
presque  jusqu'aux  sources  de  l'Orénoque.  Au 
retiMir  d'une  expédition  si  fructueuse  pour  la 
géographie,  le  congrès  de  Venesuela  permit  au 
colonel  Codazzi  de  publier  ses  travaux  chorogra- 
phiques,  et  lui  alloua  même,  à  titre  de  prêt,  la 
somme  nécessaire  pour  qu'il  pOt  faire  jouir  le  pu- 
blic du  fruit  de  ses  immenses  travaux.  M.  Codazzi 
vint  à  Paris  dans  le  but  de  faire  imprimer  son 
<Hivrage,  et  il  le  publia  sous  un  titre  dont  la 
modestie  contraste  avec  son  hnportance;  il  est 
intitulé  :  Besumen  de  la  Geoçrafia  de  Vene- 
suela, par  Àçustm  CodœuU,  fonnado  sobre  el 
fnismo  plan  que  el  de  Balai  y  segun  las  cona- 
cimientos  prîaetieos  adquiridoê  por  el  autor 
tn  el  atrso  de  la  emnuUm  earoçrafica  que 
puMo  a  $H  cargo  el  qobiemo  de  Venezuela; 
Paris,  Foumier,  1841,  1  vol.  in-8<*,  accompagné 
d*on  atl.  de  19  pi.  et  d'une  grande  carte  géné- 
rale de  la  république  de  Venezuela.  Donner  le 
titre  complet  d'un  livre  pareil,  c'est  faire  con- 
naître toute  son  importance.  Comme  l'ouvrage  de 
Baralt  et  de  Ramon-Dias,  dont  il  est  pour  ainsi 
dire  l'mtroductioQ  obligée ,  ce  volume  est  beau- 
coup trop  rare  en  France,  parce  que  l'édition 
entière  a  été  expédiée  immédiatement  pour  le 
Venezuela.  Fixé  en  Amérique,  où  il  s'est  marié 
avec  une  Vénézuélienne  distinguée  de  Valence,  le 
colonel  Codazzi  semble  s'être  voué  complètement 
k  la  colooisation  et  à  la  géographie  de  la  riche 
contrée  quil  a  parcoome  en  tant  de  sens.  Il  est 
le  fondateur  de  l'unique  colonie  allemande  qui 
existe  au  Venezuela;  on  la  désigne  sous  le  nom 
de  colonie  Tovar.  Depuis  l'année  1848  M.  Co- 
dazzi a  passé  au  service  de  la  république  de  la 
NoufeUenGrenade,  et  le  gouvernement,  auquel  il 
s'est  attaché  par  sympathie  pour  la  cause  du 
général  Paez,  l'a  chargé  d'un  vaste  travail  cho- 
rographique  destiné  k  faire  connaître  son  terri- 
tuire  Les  derniers  documents  qui  nous  sont  par- 
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présentent  comme  ayant  obtenu 
satisftisants  de  sa  vaste  explorai 
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•coDicivs  (Laetanee-Jeai 
mand,  natif  de  Schluckenau,  en 
vers  le  milieu  du  seizième  siède 
succès  la  poésie  latine.  On  a  di 
prophetica  ccqnta,  cum  aliquc 
giaco  carminé  conscripia; 
in-4'  ;  —  Elegia  de  Jo,  Leisen 
siœ  Budissens.  decanum  elec 

—  d'autres  poésies  latines,  inséré 
recueils. 

Adelung,  Mippléncot  à  JOcber,  Mlg, 
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astronome  boliême,  mort  en  o< 
professa  pendant  plusieurs  ann* 
à  Prague.  Doyen  de  la  faculté  dt 
1564,  il  devint  recteur  en  1573. 
par  leshussites,  et  les  catlioliquc 
lement  pour  suspect.  On  a  de  1 
drier  bohème,  qu'il  rédigea  pe 
années;  —  Dissertatio  de  Con 
de  Eclipsibus  Lunx  ;  1577,1^ 
Àdventu  Czechi  in  Bohemiam 
encore  manuscrit;  —  Antigène^ 
phoclis  in  latinum  translata  ; 

—  Prxcepta  dialectices;  ibid., 
Adelang,  lapplément  à  JAcher,  AUg. 

CODIN  OU  CODINUS  {George) 
ropalate  (rccopr^oc  Kfii>£iyoc  6 
compilateur  grec,  mort  probab 
chute  de  Constantinople,  en  U2 
deux  compilations  curieuses,  qu< 
grec  barbare.  Pour  les  composer 
les  ouvrages  d'Hesychius ,  de  G 
PoUux,  dans  la  Chronique  Al 
tout  ce  qui  concerne  les  statuet 
ments de  Constantinople,  il  s'est  i 
ment  de  Phnmutus,  de  Jean  Lyc 
phie  et  des  Antiquités  de  Cons\ 
nn  anonyme  qui  avait  copié  lui-i 
le  lecteur,  Papia,  Eusèbe ,  Socrat 
lecteur  et  autres.  Les  ouvrages  < 
Dipi  Tâv  ôf^MoXUov  ToO  naXai 
vouxoXfifdC  xaà  tûv  &f9txt(i>v  xi);  (ley 
(de  QfficicUibus  palatii  ConsU 
et  de  officïis  magnx  EcclesU 
fut  publié  pour  la  première  fo 
en  1588,  sans  indication  de  liei 
selon  Wharton  ;  à  Heidelben^  w 
sans  nom  d'auteur  (Codin  n'était 
son  titre  de  curopalate  ).  L'édite 
sous  le  pseudonyme  hâîreu  de  J\ 
nius.  Cette  première  édition  et 
défectueuse.  Junius  en  donna  un< 
le  nom  de  l'auteur,   George  O 
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Â»H A  -  PACHA ,    grand-vizir 
i»l.  11  se  rendit  à  Rome,  assas- 
i  àm  sultan  Bajazet  II,  et  s'éleva 
lu  poste  éminent  de  grand- 
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Mmone,  et  le  fit  décapiter.  Les 
t  les  talents  adoiinistra- 

mVVniv.pitt. 


CODRIKÀ  26 

*GODOBiANN  (Zaureit/),  chronologiste  protes- 
tant allemand,  né  à  Flotz,  le  15  septembre  1529, 
mort  à  Bayreuth,  le  2  anil  1590.  Il  fut  succes- 
sivement co-recteur  à  Amberg,  recteur  à  Hoff, 
pasteur  à  Eger,  surintendant  à  Germersheim  et  à 
Bayreuth.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Suppu- 
tatio  prmteritorum  annorum  mundi  et  sep' 
tuaginta  hebdomadarum  Danielis ,  ex  his- 
torUs  sacris  ethnicisque  sumpta;  Leipzig, 
1572,  in-8**;  —  Annales  SaerxScripturœ,  ubi 
origo  olftnpktdum;  Wittenberg,  1581,  in-4''. 

Lodovleo»,  Schml-HUtorie. 

coDOUftT  (  Aboul-Hocéin-Ahmed  ) ,  savant 
docteur  musulman,  de  la  secte  d'Abou-Haniféh, 
né  à  Nissabour,  Tan  367  de  Thégire,  mort  l'an 
428  de  la  même  ère  (1037  de  J.-C.  ).  Il  occupa 
le  rang  de  réis  de  la  secte  Hanefy,  dans  llrak. 
Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  composés,  le  plus  cé- 
lèbre est  un  Traité  des  dogmes  de  Haniféh, 
fondateur  de  la  secte  qui  porte  son  nom.  Les 
gens  de  la  même  croyance  ont  pour  ce  livre  une 
si  profonde  Ténération,  qu'ils  l'apprennent  par 
cœur,  et  en  récitent  de  nombreux  passages  pour 
obtenir  de  Dieu  les  grâces  qu'ils  lui  demandent. 

I/Herbelot,  Bibliotk,  orimtaU. 

*GODRATV8  (  K68paTo<  ),  médedn  et  martyr 
chrétien,  natif  de  Corinthe,  mort  en  258.  Il  per- 
dit jeune  ses  parents,  qui  étaient  chrétiens  et 
d'un  rang  élevé.  11  étudia  la  médecine,  et  profita 
des  occasions  que  lui  offrait  la  pratique  de  sa 
profession  pour  conyertir  ses  clients  au  chris- 
tianisme; il  fut  mis  à  mort  ai  l'an  258,  par  ordre 
de  Jason ,  qui  gouvernait  alors  la  Grèce.  On 
trouve  dans  les  Acta  sanctorttm  d'intéressants 
détails  sur  son  martyre.  Sa  fête  se  célèbre  le  10 
mars,  dans  les  deux  Églises  grecque  et  latine. 

jécta  tanctorum.  -  Bzovloi,  Homenelator  iancto- 
rum  pro/essione  medieorum.  —  Carpzovlus,  de  Medic. 
ab  EccUsia  pro  tancii»  habitit, 

CODRBT  (Annibal),  gcammaiiien  sayoyard, 
né  à  Sallenche,  en  1525,  mort  k  Avignon,  le 
19  septembre  1599.  Il  quitta  l'étude  de  la  méde- 
cine pour  entrer  dans  l'ordre  des  Jésuites,  et 
consacra  toute  sa  vie  à  l'enseignement.  On  a  de 
lui  :  Grammaticx  latinx  institutiones ,  seu 
brevia  quœdam  grammaticx  rudimenta;Tu- 
rin,  1570,  in-8°.  Cet  ouvrage,  souvent  réimprimt^, 
a  servi  de  modèle  à  tous  ceux  du  même  genre. 

AlcRambe,  Bibliotà.  Scriptor.  Societat.  Jetu. 

CODRIKA  {Panagioti  ou  Panagiotoki), 
littérateur  et  agent  diplomatique  grec,  né  à 
Atiiènes,  vers  17G0,  mort  à  Paris,  en  1830.  Après 
avoir  été  premier  secrétaire  de  Michel  Soutzo, 
hospodar  de  Valachie,  il  fut  attaché  à  rainbas- 
sade  de  la  Porte  ottomane  à  Vienne ,  et  vint  à 
Paris  en  qualité  de  premier  drogman  d'Ali- 
EfTendi.  Gagné  par  le  gouvernement  français,  il 
laissa  ignorer  à  cet  ambassadeur  turc,  qui  n'en- 
tendait pas  la  langue  française,  bien  des  circons- 
tances importantes ,  notamment  l'expédition 
d'Egypte.  Le  grand-seigneur,  irrité  d'une  pa- 
reille infidélité,  le  fit  condamner  à  mort;  mais 
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Codiika  eut  la  pradence  de  rester  à  Paris ,  où  il 
fat  longtemps  exposé  aux  poignards  des  agents 
tares  enToyés  pour  Tassassiner.  Plus  tard,  on 
est  étonné  de  le  Toir  adversaire  acharné  des 
Grecs  soulerés  pour  secouer  le  joug  musulman. 
Il  écnyit  même  avec  beaucoup  de  Tiolenoe  contre 
les  Hellènes  et  leurs  partisans.  On  a  de  lui  :  la 
traduction  en  grec  moderne  des  Mondes  de  Fon- 
tenelle;  Vienne,  1795;  —  ObservatiofiB  aur  fo- 
pinion  de  quelque*  hellénistes  touchant  le 
grec  moderne;  Paris,  1803,  in-8*;  —  Observa' 
lions  sur  le  voyaye  en  Grèce  de  Bartholdy, 
dans  le  Magasin  encyclopédique  ;  —  Mémoire 
explicat\f  sur  un  passage  ancien  conservé 
par  Hygin;  Paris,  1812,  in-S';  —  Encore 
une  fois  à  mes  compatriotes^  en  grec  ;  1818, 
in-8**;  —  Étude  du  dialecte  commun  de  la 
langue  grecque;  1818;  —  Lettre  à  madame 
la  comtesse  de  Genlis;  Paris,  1826,  in-8*. 

Pouqoeirtlle.  HUMre  de  ta  régénératkm  de  te  Cr^ee, 
—  Qa^rard,  te  Framet  iittérmin,  —  AroMli^  ioaj,  etc.. 
£ioç.  nouv.  dês  o»jif  eaiporaiiu. 

coDftuiGTOSi  {Christophe),  gouverneur  et 
littérateur  anglais,  né  en  1668,  aux  lies  Barba- 
des,  mort  dans  les  mêmes  lies,  le  7  avril  1710. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Oxford ,  il  entra 
dans  la  carrière  militaire,  fit  les  campagnes  de 
Flandre  sous  le  roi  Guillaume,  s'y  distingua,  et 
fut,  à  la  paix  de  Ryswick ,  nommé  gouverneur 
des  Iles  sous  le  Vent  Injustemait  accusé  de 
procédés  illégaux  et  violents,  il  donna  sa  démis- 
sion en  1703,  et  se  retira  aux  Barbades.  Co- 
(Irington  possédait  une  grande  fortune.  D  en  lé- 
gua une  partie  à  la  Société  pour  la  propagation 
de  TÉvangile ,  sous  la  condition  de  fonder  aux 
Barbades  un  collège  pour  renseignement  de  la 
médecine,  de  la  chirurgie  et  de  la  théologie  ;  fl 
légua  anssi  10,000  liv.  steri.  et  sa  bibliothèque 
au  collège  d'All-Souls  à  Oxford.  On  a  de  lui 
quelques  petits  poèmes,  insérés  dans  les  Musœ 
Anglicanse;  Londres,  1741  ;  —  Quelques  vers  à 
Sam.  Garth,  sur  son  poème:  le  Dispensaire, 

-CltaJnm.  HUtoire  dTOjtfvrd.  -  ftoM  N0m  biograph, 
dieUonanf.  -  Bioçrapkia  ftritonica.  —  Feinter,  Jh- 
tituUUt  «/  Oxford. 

*  coDftiNGTON  (  Sir  Edouard),  vice-amiral 
anglais ,  né  vers  1770,  mort  le  28  août  1851.  Il 
descendait  d'une  ancieanelamille ,  qui  depuis  le 
qnatorxième  siècle  a  donné  plui^rs  hommes 
célèbres  à  TAngleterre,  et  qui  sous  George  V 
fbt  élevée  à  la  dignité  de  baionet  Sir  Édooard 
était  d^  lieutenant  de  marine  en  1793;  il  con- 
tribua polssammeat,  le  l^'Juin  1794,  an  succès 
d'une  brillante  victoire  remportée  par  l'amiral 
Howe,  sons  les  yeux  duquel  0  combattait  sur  le 
vaisseau  amiral.  Après  s'être  distfaigné  encore 
dans  plusieurs  ooinbats,  il  eut  le  oemmande- 
méat  du  vaisseau  de  hgae  VOrion,  lors  de  la 
bataflledeTrafalgar,  en  1805.  n  assista,  en  1800, 
au  bombardement  de  Flessingue  sous  Tamhal 
Gardncr,  défendit  plus  tard  pendant  quelque 
temps  Cadix,  et  rommanda  l'escadre  qui  croiûit 
sur  la  cote  de  U  Catalogne  pour  porter  secours 


aux  Espagnols  contre  les  Français.  Ne 
tre-amiral  en  1814,  il  servit  en  Amè 
l'amiral  sir  Alex.  Inglis  Cochrane;  e 
fut  élevé  au  grade  de  vice-amiral.  11 
après  le  commandement  de  la  flotte  an| 
la  Iféditerrannée ,  destinée  à  observe 
turque»  et  arbora  son  pavillon  sur  h 
de  ligne  VAsia.  11  prit  les  mesures  le 
vères  contre  les  pirates  de  l'Archipe 
Clara  au  gouvernement  grec  qu'il  ne  p 
la  course  A  aucun  navire  sans  exceptk 
qu'après  le  traité  du  6  juillet  1827, 
française  se  réunit  dans  la  Méditem 
le  commandement  de  l'amiral  de  Bigny 
ton  foi^  Ibrahim-Pacha,  oommandi 
marine  tarco-égyptienne  en  Morée,  4 
une  trêve,  par  laquelle  il  fut  stipul( 
troupes  de  terre  et  de  mer  qui  se  1 
dans  le  port  de  Navarin  s'absticndraici 
hostilité.  Ibrahim  rompit  l'armistice, 
la  Morée  de  la  manière  la  plus  aiïret 
cadre  russe ,  commandée  par  Tamira 
Heyden,  étant  arrivée  en  ce  moment, 
alliées  se  réunirent,  et  Codrington ,  e 
lité  du  plus  ancien  des  amiraux,  en  pr 
mandement  en  chef.  Cette  flotte  réunie 
vers  le  port  en  ordre  de  bataille  pour  1 
gyptien  à  observer  le  traité  et  à  quitter 
peut-être  même  dans  le  dessein  de  1 
taille.  Le  20  octobre,  un  vaisseau  turc 
rencontre  pour  déclarer  k  l'amiral  qu'; 
vire  ne  pourrait  jeter  l'ancre  dans  le 
la  permission  d'Ibrahim.  Codrington  s 
répondre  qu'il  était  venu  pour  donne 
dres  et  non  pour  en  recevoir,  et  que  si 
tiraient  un  seul  coup  de  canon,  il  Wù 
flotte.  Quelques  navires  anglais  avaiei 
dépassé  les  batteries  que  les  Turcs  oc 
rent  lefiBU,  et  alors  s'engagea  un  oombal 
qui  dans  l'espace  de  trois  heures 
presque  *  totalement  la  flotte  othoni 
E.  Codrington,  calme  sur  son  tillac 
avec  une  présence  d'esprit  et  un  cou 
miraUes  toutes  les  manœuvres  de  la  fl 
rétroite  enceinte  du  port  de  Navari 
une  grande  part  à  la  victoire.  Aussi  1 
et  la  Bussie  récompensèrent-efles  le  i 
par  les  distinctions  les  plus  honorables, 
tion  anglaise  célébra  son  héroïque  cour 
pendant  que  le  roi  d'Angleterre,  entr 
cet  eathoufliasme,  hri  envoyait  la  grand*' 
l'ordre  du  Bam,  le  cabinet  hii  soumit  < 
tions  qui  impliquaient  le  MAme  de  sa 
précipitée.  En  julUet  1828,  Codringtt 
avec  phuienTS  navires  devant  Alexandr 
tama  ai  habilement  les  négociations  ] 
hamined-Ali  que  le  viceroi  ordonra  à 
d'évacoer  sur-le-champ  la  Morée.  O 
s'était  d^rosseoti  des  effets  de  la  dh 
ininisière  tory,  lorsqnil  reçut  fai  nouve 
lui  avaitdooné  un  successeur.  Le  22  i 
il  dépoM  le  cwnmattiementde  Teacadi 
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.  VâUÊtà  qui  loi  fot  fait  par 
est  Cl  oppontion  avec 
t|Mi  pdfiears  toîx  8*éiefYèrent 
n  coBtre  aae  telle  ingratitade. 
«      •  politîqiiet  se  montra  aussi 
la  procédure  du  cooseil  de 
«.  n4*ttaiqe  DickinsoDy  que  Co- 
accusé d'un  délit 
1^  I  acquittement  de  cet 
t  leTice-amiral.  Quel- 
Codrington,  outre 
aa  I,  Bfatt  reçu  avant  la 

■  I       4xrètes  du  duc  de  Cla- 

•wMral.  Aussi,  dès  que  ce 
Mir  le  trône,  sous  le  nom  de 
aw  ,  <     1  3btint  la  juste  ré- 

a  aea        h«^  j:a  1831  il  fut  chargé 
i  Huue  anglaise  mouillée  devant 

loJI  à  1840  il  vota  avec  les 
,  où  il  représentait  Devon- 
1  de  la  rrine  Vhî- 
f  Sme.  des  9.  du  m.,  avec  addit] 

mmé-iêrieim,  —  Lcsar,  Jnn,  hUt.  unie.  — 
aoèc  iSil.  —  jinmwêl  rwgUtir.  —  TUnet. 

e).  médedn  italien,  né 

m  idte.  HP  ne  dans 

I  ae  varunUina  ac 

uvnduo,  varia  docirina 

KMM»  de  baceis  orienUUilms  et 

,-1       m,  1691,  in-^*";  Bologne^ 

;  —  «mt  Morbis  vene/kis  ac  venefi- 

fmaimor^  etc.;  Venise,  1595, in-8*; 

I,   k*-**»;  —  de  Vitiis  vocis  liàri 

F       brt,  1597,  in-S''  :  ce  traité 

«  écrit  de   plus   complet   sur 

ois;  —  de  Mordis  qui  Imolx 

t       hoc  anno  1602  vagali 

c»f»m,  in  quo,  etc.;  Bologne, 

'  -^  ue  Kabhe,  hpdropkobia  corn- 

fo,  libri  duo  ;  de  sole  absynthii 

iM  qui  aqua  immerçunturopuscu- 

oro  commentarius  ;  Francfort , 

^  —  de  Aumis  climatericis ,  necnon 

I  fi  eorum  pericula,  iiemque 

wmprodueeMdi  commentarius; 

iik^;  Cologne,  1623,  in-8<>. 

mtêàn  GêléMrtêm-Ltxlemi,   -  Bio- 

i  ^*     miuS'Vrceus),  Vop.  UacEus. 

septième  et  dernier  roi  d'Atbè- 

Borde  Mdantlie.'Sonrègne,  qui 

(1 123-1095  av.  J.-C.),  fot  sur- 

I      arre que  loi  firentles  Doriens, 

•mi,,     dans  le  Péloponnèse.  Na- 

.  poarsuivis  par  les  Héradides, 

isiifdsns  TAttique,  alors  goo- 

ipe.   (        ho^Ntalité  devint 

M(e  de  9  entre  les  Héracli- 

a  j  esAthé- 

Hu  f»  »  ;  et  si, 

faiHMiLi   histOiia»,    M»    DO- 

n  Hiieit  les  Spartiates,  il  sem- 


blerait que  dès  lors  se  développait  cet  instinct 
de  rivalité  qui  plus  tard  mit  aux  prises  pour  si 
longtemps  Athènes  et  Lacédémone.  Déjà  le  sang 
avait  coulé  de  part  et  d'autre,  et  rien  ne  se  dé- 
cidait. Les  Doriens  consultèrent  l'oracle  :  «  Pour 
vaincre,  dit  Apollon,  respectez  les  jours  du  roi 
d'Athènes.  »  En  conséquence  l'armée  envahis- 
sante reçut  l'ordre  de  ne  point  faire  de  mal  à  ce 
roi,  dont  le  sang  serait  le  gage  de  la  victoire 
pour  sa  nation.  Cette  nouvelle  se  répandit  au 
camp  des  Athéniens  :  soudam  Codrus,  décidé  à 
mourir,  revètle  costume  d'un  bûcheron,  selaisse 
prendre  par  les  ennemis,  les  accable  d'ii^jures, 
de  menaces,  et  les  irrite  jusqu'à  ce  qu'un  d'eux 
lui  donne  la  mort  Peu  après,  les  Athéniens 
envoyèrent  demander  aux  Doriens  le  corps  de 
leur  roi,  et  œut-ci,  craignant  raccoinplisscment 
de  l'oracle,  quittèrent  l'Attique  à  la  hâte  et  sans 
combat.  Ces  faits ,  peut-étra  mythiques ,  furent 
consacrés  par  la  tradition:  Athènes  institua  une 
fête  en  l'honneur  de  son  libérateur,  et  abolit  la 
royauté,  pensant,  dit-on,  qu'après  un  tel  exemple 
tout  autre  roi  leur  paraîtrait  trop  inférieur  à  sa 
mission,  et  que  nul  ne  serait  capable  d'un  tel 
dévouement  Néanmoins,  la  forme  du  gouverne- 
ment ne  parait  pas  avoir  subi  un  bien  grave 
changement.  Le  premier  archonte  qui  fut  sub- 
stitué aux  rois  était  nommé  à  vie»  et  il  fut  choisi 
parmi  les  fils  de  Codrus  :  ce  fut  Médon.  On 
^oute,  il  est  vrai,  que  les  huit  archontes  qoi  loi 
étaient  subordonnés  étaient  plutôt  les  officiera 
de  la  république  que  les  siens.  [Val.  Parisot, 
dans  VEnc.  des  g,  du  m.  ] 

Hérodote,  V.  76.  -  VelL  Paterculos,  1.  S.  -  JosUn,  II. 
S.  -  Pausaoiai,  IV,  s. 

CODRCS,  poète  romain,  vivait  au  premier 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  Virgile,  dont  il  était  con- 
temporain, se  moque  de  la  vanité  de  Codnis, 
Selon  Servius,  il  est  parlé  de  ce  poète  dans  les 
élégies  de  Valgius  ;  et  au  rapport  de  Weichert , 
Codrus  n'est  autre  que  Jarbitas,  tourné  en  ridi- 
cule par  Horace.  D'après  une  troisième  opinion, 
celle  de  Bergk,  ce  Codms,dont  parlent  Virgile  et 
Valgius  était  le  poète  Comificius.  Jnvénal  fiiit 
mention  d'un  Codrus  auteur  d'une  tragédie  de 
Thésée,  Il  est  probable  que  ce  nom  est  devenu  en 
quelque  sorte  générique,  pour  désigner  ces  versifi- 
cateun  toujoura  empressés  à  lire  au  public  leura 
productions,  et  dont  Boileau  a  dit  si  bien,  plus 
tard,  qu'ils  poursuivent  de  leura  vera  les  pas- 
sants dans  la  rue.  V.  R. 

Vlnttle,  Bcloç.,  VII,  M;  X,  fO.  —  Horace,  BpUt.,  f.  it. 
U.  -  WeicUerC,  Poêi.  rHig.  -  Bergk,  Ctoitkol  mm- 

MMM.  1.178. 

*GODiTRC  (  Philippe  )t  théologien  fhinçais, 
natif  d'Annonay,  mort  en  16A0.  Après  avoir  été 
ministre  à  Nîmes,  il  quitta  le  protestantisme 
pour  se  faire  catholique,  n  était  versé  dans  la 
connaissance  des  langues  orientales.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Un  commentaira  sur  le 
livre  de  Job;  1651,  in-4*  :  ce  commentaire  est 
littéral  ;  on  y  trouve  l'explication  de  chaque 
terme  du  texte  hébreu,  la  paraphrase  jodaïquc^ 
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les  latreB  yersioiis  et  les  explicatioiis  des  nb- 
Uos;  —  unetradactiondes  Livres  de  Job  et  de 
Salonioo»  sniTant  le  texte  hébreo,  avec  des  notes 
sar  les  passages  les  plus  difficiles;  Paris,  1M7, 
iû-8";ibld.,  1657,in-4«. 

Richard  et  Giraad,  BibUùth.  taeriê,  -  Oopta,  Bibl. 
êccléM.  du  Mx-êtpUémê  iiieU. 

COBBBftGBA.  Voy.  KOEBERGER. 

GOKCK.  Foy.  KOBOL. 

COKPFBTBÂU  (  Nicolas  ),  Célèbre  théologien 
et  prédicateur  français,  né,  comme  Gaillaame, 
soo  frère  puîné ,  à  Saint-Calais,  en  l'année  1&74, 
mort  à  Paris,  le  21  STril  1623.  A  quatorze  ans  il 
entra  chez  les  religieux  Dominicains  de  la  TiUe 
du  Mans.  Envoyé  plus  tard  à  Paris,  il  achera  ses 
études  avec  honneur,  au  courent  de  la  rue  Saint- 
iacques,  et  fut  chargé  d'un  cours  de  philosophie 
h  l'âge  même  où  Ton  n'est  guère  capable  d'en- 
tendre les  philosophes.  Biais  ses  supérieurs  n'a- 
Taient  pas  trop  présumé  de  sa  merreiUeuse  ap- 
titude :  il  eut  un  éclatant  succès.  Cependant 
l'ingénieux  interprète  d'Aristote  et  de  Saiat- 
Thomas  fut  bientAt  hii-roème  éclipaé  par  l'ora- 
teur chrétien  :  Nicolas  Coëffeteau  n'eut  qu'à  pa- 
raître dans  une  chaire  pour  y  recueOlir  tous  les 
suffrages.  Henri  IV  le  choisit,  en  1603 ,  pour  son 
prédicateur  ordinaire  ;  ses  confrères  en  religion, 
après  l'avoir  nommé  définiteur  de  la  congréga- 
tion de  France,  l'élurent  par  acclamations  prieur 
du  couvent  de  Saint- Jacques.  Cette  élection  fut 
la  matière  d'une  contestation  assez  grave.  Pour 
être  légalement  investi  de  cet  emploi,  il  fallait, 
suivant  les  statuts  de  la  maison,  avoir  quarante  aas 
accomplis  et  avoir  été  déjà  pri^r  de  quelque  autre 
communauté.  Nicolas  Coëffeteau  ne  remplissait 
aucune  de  ces  deux  conditions,  et  il  avait  fait 
d'ailleurs  un  peu  trop  parier  de  ses  mœurs,  qui 
n'étaient  pas  assez  sévères.  Le  général  de  Tor- 
dre annula  son  élection.  Biais  Henri  IV  fit  inter- 
venir SCS  agents  diplomatiques  en  faveur  d'un 
personnage  aussi  bien  placé  dans  son  estime,  et 
toutes  les  incompatibilités  étant  écartées,  Coëffe- 
teau put,  avec  l'agrément  de  son  général,  pren- 
dre possession  de  son  prieuré.  En  1606  il  fut 
nommé  vicaire  général  de  la  congrégation  de 
France.  Ses  écrits  contre  Pierre  Du  Bf  oulin,  Jac- 
ques I*',  roi  d'Angleterre,  et  Duplessis-Bfomay 
i^iuutèrent  encore  à  sa  renommée.  On  assure 
qu'ayant  prononcé  l'oraison  funèbre  de  Henri  IV 
flans  l'église  de  Saint-Benoit,  à  Paris,  fl  obtint  de 
lareinelesévècbésdeLombersetde  Saintes.  Biais 
cette  assertion  des  frères  Sainte-Marrie  n'est  pas 
conforme  an  témoignage  d'Échard  .  Côëfletean 
n'aurait  en  solvant  Échard  qu'une  pension  sur 
les  évéchés.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  était  en  1617 
évéquede  Daidanie,  in  partilms  im/UMium^  et 
comme  soffragpnt  de  l'évéque  de  Metz,  il  allait 
adJiUaMrer  ce  dkwèse,  où  l'hérésie  calviniste 
faisait  chaque  jour  de  notables  progrès.  Pour  le 
Técompenser  de  ce  service,  on  le  nommait  en 
1621  évéqoe  de  Blarsettle.  Mais  l'affaiblissement 
de  sa  santé  nejhii  permit  pas  d'aller  remplir  ce 


poste,  non  moins  difficile  qu'bonoraM 
occuper  par  un  coadjuteur,  qui  fut  k 
çois  de  Loménie,  religieux  dominicaii 
vent  de  Limoges.  L*abbé  de  Marolles 
Mémoires,  raconte  ainsi  la  mort  d 
Coëffeteau,  à  l'année  1623  :  «  M.  C 
que  de  Blarseille,  mourut  à  Paris,  uw 
son  du  faubourg,  près  )  3  S  -I 
je  Tavois  vu  trois 

toit  mieux  de  se  «ju  u  u  avua  m 

et  se  propoioit  <.v  i^rur  huict  jours 
aller  en  son  évesché  de  Marseille.  »  \  u 
de  ses  ouvrages,  beaucoup  moins  goût 
d'hui  que  de  son  temps  :  V  Hydre  cUk 
r  Hercule  chrétien  ;Pnm,  1603,  in-i: 
men  du  livre  de  la  Confession  dej 
sous  le  nom  duroy  de  la  Grande-l 
Paris,  1604,  in-S^';  —la  Défense  de 
euchiarislie;  Paris,  1606,  1617,  in-1 
Montagne  sainte  de  la  tribulatioi 

1606,  tai-12  (trad.  de  l'italien  du  P.- 
U)i— Réponse  à  F  Avertissement  ad 
le  s&énissime  roy  de  la  Grandi 
gne,  etc.,  etc.;  Paris ,  1610,  in-8°  ;  — 
pour  la  Réponse  à  P Avertissement  < 
la  Grande-Bretagne  ;  Paris,  1014, 
Sermons  doctes  et  admirables  du/c 
révérend  père  Bippolyte  Carraciol 
1605,  isk-V*  (Échard,  Touron  et  Nice 
pas  connu  cette  traduction  )  ;  —  Or 
nèàrepour  Henri  IV  ;  Paris,  1610, 
Premier  euai  des  questions  théi 
traitées  en  notre  langue  selon  le  styU 
Thomas  et  des  autres  scholastiqut 

1607,  to-i*":  la  Sorbonne  défendit  à  ( 
de  continuer  cet  ouvrage  ;  —  le  Sacrifii 
g  lise  catholique,  apostolique  et  r ornai 

1608,  in-8'';  —  Réfutation  des  fauss 
tenues  en  la  deuxième  édition  de  VAp 
la  Cène,du  mUiistre  Du  Moulin  ;  Pai 
hi-8*  ;  —  Réponse  au  livre  intitulé  l 
d'Iniquité,  du  sieur  Du  Plessis  ;  Pa 
in-fel.;  —  Tableau  dis  passions  kunu 
leurs  catues  et  de  leurs  ejfects  ;  Pai 
1621,  1623,  in-8"  (traduit  en  anglais 
titre  de:  Table  qfhumane  passions,  w 
causes  and  effects  ;  London,  162 1,  i 
Examen  ou  réfutation  du  h^re  De 
puissance  et  de  la  volonté  de  !U,  pt 
P.  Du  Moulin,  ministre  de  <  rente 
1617,  in-r»;—  Tableau  delà i 
Madeleine:  Paris,  1620,  in-ltc  i 
tion  )  ;  —  Tableau  de  rimnocena 

de  la  bienheureuse  vierge         e,i 
in-12 ;  —  Histoire  de  PoUut^we ei  « 
(traduite  du  latin  de  Barday);   P«r 
in-8<*,  et  Rouen,  1641,in-12;  — 
moine,  avec  VE^tom/e  de  F        , 
français ',  Paris,  1621,   1628,  «<n/,  « 
1662;  •—  pre  Sacra  monœrchia  Ecc 
tholicx  advenus  Rempublicam  Am 
minU  ;  Paris,  1623,  in-fol.;  —  la  Me 
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t,  hfw^me   contenant  la  vie  et  le 

ée  aaànie  Marguerite;  Paria ,  1627, 

iWÊiiaiion  du  Stabat;  in-4«,  sans 

Paraphrase  en  vers  de  la  prose  du 

notant    (  oomposée,    disait-on,   par 

■H^  :  ln-S*y  sans  date.  11  y  a  un  re- 

sde  ses  écrits  théologiqaes,  sous 

njuKcres  du  R.  P.  Coi/fetemi,  con- 

nouveau  traité  des  noms  de  PEu- 

,  etc.,  etc.;  Paris,  1622,  in-Tol. 

B.  Hauréau. 


:  HomOTfj  iUmttrn,  t.  III.  -  ElUct-Dnpin, 
'-1  mmteur»  ccet^rUutiqmes,  (.  XVI II  de  redit 
ria  FoaUaa,  5orrwM  tkeairum  dominUa- 
^r«Bv  Ifufoir*  de*  hammet  iUmtr**  de  l'or- 
Ért-Oowyéfg,  t.  V.  -  Quéllf  et  écbard. 
ûrdinis  Pntdicat.,  t.  11.  -B.  Hioréau,  Hist. 
mmÈM0,  1. 1. 

^BTKAIT  (Guillaume),  théologien 
wé  à  Saint-Calais  (Sarthe  ),  en  1 589,  mort 
dm  tes  Domfaricains  de  la  rue  Saint- 
eo  1660.  Ayant  acheré  ses  études  théo- 
ct  revéta  les  insiicnes  du  sacerdoce,  il 

de  BafCDolet,  prts  Paris.  Nommé  coad-  | 
e  r^^ane  de  Marseille,  son  frère ,  il 
é,  et  se  contenta  d'une  pension 
iTTc»        lui  tilt  accordée,  avec  le  con- 
nue et  du  roi,  sur  les  rerenns  de 
■I  «|i      I  en  1623  sa  cure  de  Bagno- 
•e  retirer  au  collège  de  Ba  jeux.  C'est  là 
la  la  plupart  de  ses  ouvrages.  On  a 
K  «iditioa  annotée  du  poème  de  Simon 
de  Lubfico  temporiscurriculo;  Pa- 
^  di-8°  ; — Compendiosa/ormandx  ora- 
Wêeitmtsque  ratio;  Paris,  1643,  in-8<*  ; 
yMHCatonis  de  Moribuslibri  IV,  dili- 
expositi  et  illustrati;  Paris,    1648, 
es  flUTTes  posthumes  ont  été  publiées 
MÉis  de  Jacques  Hallicr,  son  neveu,  sous 
GoO.  CoèTeteau,  Florilegium  ;  Paris, 
••.  B.  H. 

r     "^ilfl  Cwit.  CùifftUau,  Ptcrilêçio  prm- 
I        B^M,  aui.  lUtêr.  dm  M  aime,  t  i  V. 

ia  coBOBif  {Menno,  baron  db), 

mmum  hollandais,  né  en  164 1,  dans  la 

■  chàteao  de  Letlingastaate ,  mort  à  La 

7  mal  1704.  Il  descendait  d'une  famille 

Suède,  qui  vint  s'établir  aux  envi- 

Gnrrt.  Sott  aieul,  s*étant  attaché  au 

nroe  n  d'Orange,  Tafait  suivi 

.ma^TBê  OC  loogs  services  dans  les  troupes 

ces-l       s  y  son  père,  Menno-Simon, 

■c  ,  se  trouva  n'avoir  parcouru 

e         te  :  exemple  qui  ne  put  af- 

—r.      ta  utiddée  du  jeune  Menno  pour 

ire.  Canitafaie  à  seize  ans,  Menno 

0     T  de  1 667  ;  dans  celles 

B»  ».  il  se  distingua  à  la 

>]  \  Senef,  à  Cas- 

r«i9  iTBTaux  de  défense 

\t  à  lui  faire  un 

ce       ic  temps  où  Vau- 

m  hatiic  portée  à  la  science 

CtHtak.   ~  T.   II. 


des  fortifications,  laissait  bien  loin  derrière  lu 
ses  devanciers,  et  assurait  la  supériorité  des 
armes  de  Louis  XIV  sur  celles  des  ennemis  de  la 
France.  Ck)eliom  ambitionnait  la  gloire  d'être 
réroule  de  Vauban  :  les  événements  autant  que 
son  génie  lui  ménagèrent  ce  rôle.  Au  siège  de 
Grave  (1674),  Coehom  imagina  son  petit  mor- 
tier à  grenades,  qui  y  fut  employé  pour  la  pre- 
mière fois  et  dont  il  fit  dans  la  suite  un  fréquent 
usage.  U  avait  aussi  reconnu  dès  le  principe  que 
l'efTet  combiné  d'une  certaine  masse  de  projec- 
tiles leur  prête  une  action  fort  supérieure  à  celle 
du  tir  isolé.  Cette  remarque  domine  dans  le  sys- 
tème général  d'attaque  et  de  défense  de  l'ingé- 
nieur hollandais. 

Cependant,  dès  le  début  Coehom  éprouva 
de  vifs  mécomptes.  N'ayant  pu  obtenir  un  régi- 
ment que  le  prince  d'Orange  lui  avait  promis, 
il  résolut  de  quitter  le  service  des  Provinces- 
Unies  pour  passer  à  celui  de  la  France.  Ce  fut  à 
Chamiily ,  le  défenseur  de  Grave  et  alors  gouver- 
neur d'Oudenarde,  qu'il  s'en  ouvrit;  mais  le 
prince  d'Orange ,  informé  de  la  résolution  et  des 
démarches  de  Coehorn,  le  retint  par  violence, 
puis  le  fixa  en  faisant  droit  à  ses  justes  plaintes. 
Promu  au  rang  de  colonel,  Coehom  eut  le 
commandement  de  deux  bataillons  de  Nassan- 
Frise.  Dans  l'intervalle  de  paix  qui  suivit  le  traité 
de  Nimègue  (  1678),  il  fut  employé  à  réparer  et 
perfectionner  les  ouvrages  de  fortification  des 
principales  places  ;  mais  il  consacra  aussi  quel- 
ques loisirs  à  fo  théorie  de  son  art.  Un  génie  de 
cette  trempe  devait  subir  nécessairement  les 
épreuves  d'une  polémique  ardente  :  il  en  fournit 
le  premier  sujet  en  publiant,  sous  le  titre  de 
rers^crAi/i^c  des  vyfhœcks,  etc.  (Fortifications 
du  pentagone;  Leuwarde,  1682,  in-fol.),  la  cri- 
tique d'un  livre  de  l'ingénieur  L.  Paen.  Celui-ci 
riposta  par  son  Architcctura  milUaris,  ano- 
nyme, et  Coehom  lui  répondit  dans  un  écrit 
intitulé  :  Wederlegging,  etc.  (Réfutation  de 
Architecturamilitaris  ;  Leuwarde,  1683,in-8<»), 
Enfin,  en  1685,  parat  le  grand  ouvrage  de  Coehom. 
sa  Nouvelle  Fortification,  également  en  hollan- 
dais (ibid.,  in-fol.).  Il  en  fut  fait  une  traduction 
française,  qui  a  eu  deux  éditions  in-8*,  en  1706, 
mais  à  l'étranger;  ce  qui  explique  le  reproche 
fait  à  cette  traduction  par  Deidier  (chap.  vu  du 
Parfait  ingénieur  français),  d'être  obscure  et 
confuse.  D'autres  éditions  françaises  ont  para 
à  La  Haye,  in-8%  1711, 1714  et  1741. 

La  reprise  des  hostilités,  en  1683,  rappela 
Coehom  aux  travaux  actifs  de  la  défense  des 
places;  et  pendant  les  altematives  diverses  des 
campagnes  de  1688  à  1691  il  déploya  autant  de 
ressources  que  d'activité  pour  arrêter  l'impétuo- 
site  des  Français.  En  1692  Louis  XIV  vint  assis- 
ter au  siège  de  Namur,  que  Vauban  allait  diri- 
ger. Le  prince  d'Orange ,  de  son  cdté,  rassembla 
ses  principales  forces  autour  de  cette  place.  La 
ville  fut  ôilevée  on  sept  jours;  mais  le  château 
semblait  inexpugnable  :   Coi^horn  avait  élevé  . 
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ai  avant  de  sa  quintuple  enceinte,  le  fort  Guil- 
laorne,  ob  il  se  renferma  avec  son  propre  régi- 
ment Il  y  fut  serré  de  si  près,  que  le  découra- 
gement gagna  bientôt  sa  troupe  ;  une  partie  dé- 
serta, et  Tassiégeant  put  pénétrer  par  surprise 
dans  TouTrage  de  Coehorn  :  celui-<û ,  d'ailleurs 
blessé,  accepta  ooe  bonorable  capitulation.  Huit 
jouTB  après  la  capitulation  de  Ck>ehoro,  le  cliA- 
tean  de  Namur  se  rendit  (30  juin  1092 ). 

Le  roi  Guillaume  m  Toulut  ouvrir  la  cam- 
pagne de  1695  par  la  reprise  de  Namur,  dont 
Vanban  avait  eu  le  temps  de  perfectionner  les 
ouvrages.  Coehorn ,  nommé  lieutenant  général , 
fut  chargé  d*en  diriger  le  siège  à  son  tour.  Na- 
mur capitula  le  4  août  1695,  et  la  reddition  de 
la  place  fut  suivie,  le  5  septembre,  de  celle  des 
chAteaux.  Cette  lutte  des  deux  plus  grands  ingé- 
nieurs de  répoque  fut  un  beau  sujet  d'études  et 
de  controverses  pour  les  militaires  de  TEurope. 
Pendant  les  deux  sièges  de  Namur,  n  on  vit, 
dit  M.  AUent,  en  des  attaques  si  diverses,  quel 
génie  différent  anhnait  Yauban  et  Coehorn. 
Vauban ,  n'employant  que  Tartillerie  nécessaire , 
n'usant  de  son  influence  que  pour  modérer  Tar- 
deur  des  soldats,....  couverts  (sous  la  protection 
de  ses  travaux  )  jusqu'au  pied  de  chaque  ouvrage, 
avait  mis  son  étude  et  sa  gloire  à  les  éparguer, 
et  l'avait  fait  sans  ralentir  le  siège.  Coehorn , 
accumulant  les  bouches  à  feu,  envoyant  les  trou- 
pes découvertes  à  des  assauts  éloignés ,  et  sa- 
crifiant tout  au  désir  d'abréger  le  siège,  d'ef- 
frayer et  de  surprendre  les  défenseurs,  n'avait 
économisé  ni  les  dépenses,  ni  les  liomines,  ni  le 
temps  même.  Vauban  avait  cerné ,  resserré , 
coupé,  morcelé  les  assiégés;  Coehorn  ne  s'était 
occupé  que  de  les  accabler  :  c'était  la  force  sub- 
stituée à  l'industrie,  ou  plutôt  l'industrie  employée 
à  multiplier  les  moyens  de  destruction.  On  ju- 
gea que  le  premier  s'était  conduit  comme  un 
chef  habile  et  qui  manoravre;  le  second,  comme 
un  homme  imiîétuenx ,  qui  ne  songe  qu'à  rompre 
fi  détruire  rennemi.  Dans  les  attaques  de 
Coeliom,  l'appareil  des  feux,  l'audace  et  la 
combinaison  des  assauts  éblouit  les  esprits  ;  on 
admira  dans  celles  de  Vauban  une  métliode  à 
la  fois  plus  sûre ,  plus  rapide,  moins  sanglante  ; 
en  un  root,  l'art  de  détruire  soumis  et  devant  sa 
perfection  à  l'art  de  conserver.  >• 

Après  la  conclusion  de  la  paix  de  Ryswick, 
Coehorn  acquit  on  nouveau  degré  de  gloire  par 
ses  derniers  ouvrages,  que  les  gens  de  Fart  met- 
tent avec  raison  fort  au-dessus  de  ses  inventions 
et  de  sa  tactique  de  guerre  :  tels  sont  les  re- 
tranchements de  Zwol  et  de  Gnrningue,  les 
fortifications  de  >'imè{!uc,  Breda,  Namur  et 
Berg-op-Zoom. 

Dans  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne, 
Coehorn  assiégea  et  réduisit  tour  à  tour  Venloo, 
Stcphenswœrth,  Rureroonde  et  Liège;  et  cette 
i>eule  campagne  rendit  les  aIHés  maîtres  du  murs 
de  la  Meuse  depuis  la  Hollande  jusqu'au-dessous 
d'Huy.  La  campagne  suivante  fut  ouverte  par  la 


prise  de  Bonn,  à  laquelle  Coehorn  eut  la  priad- 
pale  part,  encore  bien  que  les  historiens  en  fas- 
sent honneur  à  Martborou^.  Il  est  vrai  MHii 
que  les  moyens  développés  par  l'ingénieur  boHai- 
dais  devant  cette  place  lui  ont  valu  des  reproches 
de  cruauté  :  outre  une  immense  artillerie,  fl  y 
employa  cinq  cents  de  ses  petits  mortiers  à  lan- 
cer des  grenades.  A  l'avantage  de  pouvoir  èln 
servis  et  même  transportés  par  un  âeul  horam, 
ces  mortiers  à  la  Coehorn  joignaient  oeM 
d'une  économie  considérable  de  munitions,  et  il 
s'appropriaient  plus  particulièrement  4  rattaqM^ 
tant  par  la  facilité  qu'ils  donnaient  de  laîiv 
une  pluie  do  grenades  sur  tout  point  donné  dort 
il  importait  de  déloger  l'ennemi,  qu'à  can«  di 
l'immense  activité  d'action  des  projectiles  diri||éi 
par  masse  sur  les  batteries,  les  parapets,  les 
magasins  ou  les  places  d'armes.  Après  la  pri« 
de  Bonn,  Coehorn,  à  la  tète  d'un  corps  detrofr 
pes,  passa  avec  le  baron  Sparr  dans  la  Flambe 
hollandaise  :  ils  y  forcèrent  les  lignes  des  Flw- 
çais  sur  le  pays  de  Waës,  entre  la  rive  gnoht 
de  l'Escaut  et  la  mer.  Ramené  ensuite  ssr  II 
Meuse,  il  dirigea  le  siège  de  Huy,  et  cette  piMt 
fut  enlevée  sans  effort  à  la  vue  du  maréchal  di 
Villeroy.  Ce  fut  le  dernier  exploit  de  Coehorn, 
qui  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie,  à  Li 
Haye,  où  il  était  venu  conférer  avec  Blariboran^ 
des  pians  d  une  nouvelle  campagne.  H  conpM 
quarante-sept  ans  de  service  et  avait  le  tttw 
d'ingénieur  en  chef.  Un  monument  funèbra  M 
a  été  érigé  par  ses  enfants,  au  bourg  de  Wykeli 
et  J.  Ypey  a  fait  son  éloge  liistorique,  sons  ei 
titre  :  Narratio  de  rébus  geslU  MenHOMit  C** 
horni  (Franecker,  1771,  in-8*). 

Les  principes  de  fortification  que  Coeboni  i 
exposés  dans  son  ouvrage  embrassent  trois  iji" 
tèmes ,  dont  aucun  n'a  été  mis  complètement  pv 
lui  en  application;  ils  sont  restés  un  intéresMl 
sujet  d'études,  et  le  premier  a  été  mis  à  esta- 
tion  en  1724,  à  Manheim.  M.  de  Boiismard,d«a 
son  Essai  général  de  forUficatlon  ei  #flf- 
iaque  et  défense  des  places  (t  I*^  chap.  «« 
XI  et  XII  ),  en  donne  une  analyse  très-éIcadnB, 
et  qui  a  été  reproduite  en  grande  partie  pir 
L.  Marini,  dans  sa  BiblMeca  di  forti^ficasiÊm 
(in-4%  1810,  c.  1,  V  part.,  ProUg.  dM  ar> 
chitett.  ).  Void  le  jugement  que  M.  de  BoM- 
mard  (  Essai  gén.  de  /ortif,,  1 1*',  p.  289,  éAL 
de  18U)  porte  sur  l'ingénieur  hoUandaie  ;  ■  8e 
fortification,  admirée  de  son  temps  par  les  nrii 
connaisseurs,  a  reçu  depuis  sa  mort  de  l'op^ 
nion  publique  une  sanction  que  le  tempe  et  hi 
événements  pouvaient  seuls  hii  donner.  »  Afr 
leurs,  le  même  autair  ijoute  :  «  On  est  fofeé  di 
I  reconnaître,  à  l'honneur  de  Coehorn,  que  eert. 
'  entre  tous  les  ingénieurs  modemee,  il  a  «M 
;  une  grande  vérité  :  c'est  que  le  méMêê  femn  es 
!  fortàficatwm  ne  convient  pas  aux  piace$  è 
fosses  pleins  d'eau  et  aux  places  à  foitês 
secs.  V  Mais,  et  c'est  là  peut-être  ce  qui  fonae  It 
caractère  particulier  de  ses  fortifications,  Oae- 
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tem  fols  <      bi  natore  du  terrain 

.  «  fcs  ouvrages  de  dco\ 

r  que  I  wtaaiUaiit  ait  à  franchir 

■a,  ce  qui  permet  d^opposer  de 

en  tem  an  canon  de  l'en- 

i  est  sec»  presque  toojoars  larige 

KM»  l'abri  des  feux  de  la  place 

:  il  sert  de  places  d'armes  am 

9  ■■■■iégi,  et  dans  quelques  cas  peut 

les  déUctiCfnents  de  csTalerie.  [  Bne, 

rvcy,  rrmrmiêo  et  rtbuM  gettit  MmmnU 

PtncftVv  im.   —  Ineh  et  Orober.  jiUg, 

lamtmm     CueàiekU  éer  èeitâiUUçtn  Êf/M- 

II"-*-   int.  —  Mandar,  de  PJrehitectyrt  dêg 

mmN,  Es$ai  9énirta  de  fnrti/leatiùH, 

m  OOBOKH  {Louis  de),  général 

oargy  en  1771,  mort  en  1813, 

n  de  la  funille  du  fameux  Coe- 

HÉHw  |«  Vauban  hollandais.  Capi- 

fwi^\  fi  rs  campa- 

A         et  France,  il 

■  m  unîtes  R»  »  qui  eurent 
ntnéfnonble  caRi|Ni^ic  Ju  Palatinat, 
ivee  beaucoup  de  valeur  à  la  ba- 

^  à  celle  de  Langenbruck.  Son 

ôpline  fiUlUt  lui  coûter  la  vie 

ms  Kaisersiauteni.  Employé,  en 

e  du  Danube,  sous  le  général 

«  <     tingna  aux  aCDiires  d'Oster- 

,  où  fl  Ibt  blessé  d'un  coup 

■      dant  général  la  même  année, 

■:  twuuoaDdement  de  la  ligne  du  Rhin 

boorK  jusqu'à  Neubrisadt.  Là  encore 

fDis  contre  les  Autrichiens  sa 

.  Il  fit  ensuite  la  campague  de 

,  celle  d'Autriche  en  1800,  et 

«      de  h         e       1807.  n  fut  HASsé 

r  .  P  li        i 

■  ■  db  ^       [Mfède.   aïo  Isolerai  COe- 

mm      plus  grande  valeur  dans  l'aflbfare 

ou  sa  division,  séparée  roomenta- 

le  rarmée  par  l'incendie  du  pont 

eut  à  hitter  pMMUnt  trois  heures 

lA  pièces  d*a        rie  seulement, 

»  mille  Aotri  .  Coehom  se 

■nx  '  I  AS     n ,  d'Esaling 

a.  ]  fc       181a  à  la  grande 

■"       C9  ufdtes  de  Mannont, 

I         «^       >  «ie  Lutzen  et  Bauticn, 

pmno       par  un  boulet  à  la  ba- 

i|u  >u  pouvoir  de  l'ennemi , 

»ft  à  Ldpsig,    où    il 

?j       ma  fooni  plusieurs  rcje- 

dès  le  quatonième  siède 

1        iiin,  entre  antres  un  habile 

riMe  frmraise.  Joseph  de  Cob- 

i7l5.  à  ,  sa  ville  na- 

nasKurs  occasions 

i*v«,  a  I  miaque  de  Gigeri  en 

m  ordres  du  doc  de  Beaufort. 


Le  Baa,  Met.  encfc.  de  ia  France.  —  UenM.  wniv.  ~ 
yieLet  conf.  dM  Frwnçfàii,  —  AroauU, Joiiy.  etc.  Mof. 
nauv.  des  contemp,  i 

*  GaLBSTiMUS,  tliéologien  français,  de  l'or- 
dre des  Capucins,  né  vers  1 596,  à  Afont-de-Marsan, 
mort  à  Toulouse,  en  1669.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  Synopsis  prosopochronica  hisiortx 
eccUsiasticm  ;  Toulouse ,  1644 ,  in-fol.;  —  Pro^ 
sopoehronicaS,  Scripturx  ;  Paris,  1646,  in4bl.; 
•—  Clavis  Dapidj  sive  arcana  Seripturœ  5.; 
Bordeaux,  1650,  in-fol.;  —  Spéculum  sine 
macula  in  guo  Ecclesix  fades  in  triplici  statUj 
natur»flegis^etgraiiM,exhibeiur;itM,,  1651. 

Bernard  de  Bologne,  BiU,  Capue, 

coLivs  OU  cifiLiira  AumBLiAïf  us,  médecki 
latin ,  Tivait  probablement  au  cinquième  siècle 
de  l'ère  chrétienne.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie , 
son  nom  même  n'est  pas  bien  connu ,  car  on 
l'appelle  quelquefois  L.  Cœlhis  Arrianus.  Les 
manuscrits  lui  donnent  le  somoro  de  Siecensis, 
d'où  on  a  conclu  qu'il  était  né  à  Sicca  Venerea^ 
ville  de  Numidie.  La  date  de  sa  vie  ne  peut  être 
fixée  qu'approximativement  et  par  conjecture. 
On  est  certain  qu'il  ne  vivait  pas  avant  le  deuxième 
siècle  de  Père  chrétienne,  puisqu'il  a  traduit 
Soranus.  Comme  il  ne  fait  jamais  mention  de 
Galien,  on  l'a  cru  antérieur  à  ce  médedn;  mais 
fl  ne  cite  pas  non  plus  Théophraste,  Dioscoride , 
Celsc,  PHne,  bien  qu'il  ait  vécu  certainementaprès 
tous  ces  écrivains.  Galien,  de  son  côté,  qui  parle 
de  tant  de  médecins  inférieurs  à  Codios,  n'a  jamais 
nommé  ce  dernier,  etonpenten  induire  avec  quel- 
que probabilité  que  celui-ci  est  postérieur  à  Galien. 
Cette  conjecture,  confirmée  par  la  barbarie  de 
style  particulière  àCcelius,  a  décidé  Reincsius  et 
Haller  à  le  placer  au  dnquième  siècle  après  J.-C. 
Cette  date,  qui  fait  presque  de  Coelius  Aurelianus 
un  auteur  du  moyen  âge ,  son  origine  africaine, 
et  son  éducation  fort  imparfaite  sans  doute,  comme 
celle  de  la  plupart  des  médecins  méthodiques, 
expliquent  l'incorrection  grosnière  de  son  style 
et  les  singuliers  contre-sens  qu'il  commet  en  tra- 
duisant le  grec. 

Ccelius  cite  hii-mème  plusieurs  ouvrages  de 
sa  composition,  et  entre  autres  un  livre  de  let- 
tres grecques,  dans  lequel  il  combattait  fortement 
l'usage  de  la  hitre^  médicament  purgatif  dont 
Thémison  s'était  servi.  Il  dte  encore  un  livre 
qu'il  avait  dédié  à  un  nommé  Lucretius ,  et  qui 
contenait  un  abrégé  de  la  médecine  par  demandes 
et  par  réponses  ;  des  livres  de  chirurgie  ;  d'autreit 
sur  les  fièvres,  sur  les  causes  des  maladies, 
sur  les  remèdes  ordfaïah'es ,  sur  la  composition 
des  médicaments ,  sur  les  maladies  des  femmes 
et  sur  la  conservation  de  la  santé.  Il  ne  nous  est 
resté  des  ouvrages  de  Coelius  que  les  suivants  : 
Celerum passionum  libri  très  (Traité des  ma- 
ladies aiguës ,  en  trois  livres)  -y—Tardarum  pas- 
sionum lUfri  quinque  (Traité  sur  les  malatfies 
chroniques  en  cinq  livres).  Ces  ouTrages  ne  sont 
en  grande  partie ,  de  l'aveu  même  de  l'auteur , 
que  la  trailuction  dt*5  traités  aiijf  mrd'liui  perdus  de 
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Soranus.  Cœtias  y  a  joint  de  nombreuses  obeerva- 
tiona  qd  loi  sont  propres,  et  des  extraits  d*antres 
auteurs.  H  donne  d'aiHenrs  des  preuves  d'une 
singulière  ignorance  de  la  langue  grecque;  ainsi, 
pour  n*en  dter  que  quelques  excnipleB,  il  con- 
fond ic6po;  avec  icdpoc ,  ôveipdYovoc  avec  ôveipcA- 
Y|i6;  et  traduit  <t\Lij^  imtZfonAç  par  hypozygos 
memàrana.  Malgré  d'aussi  graves  erreurs ,  les 
livres  de  Oœlius  Aurdianus  n'en  sont  pas 
moins  une  des  sources  les  plus  précieuses  pour 
l'histoire  de  la  médecine  ancienne ,  partienlière- 
ment  pour  tout  ce  qui  regarde  les  méthodiques. 
C'est  surtout  dans  ses  écrits  que  l'on  peut  trou- 
ver des  notions  exactes  sur  la  pratique  de  cette 
secte  médicale.  Galien  en  a  exposé  et  combattu 
les  princii)es  ;  mais  sa  prédilection  par  le  dopna- 
tisme  le  rend  évidemment  ii^uste  enven  le  mé 
tbodisme.  Sans  entrer  à  ce  sujet  dans  des  détails 
qui  trouveront  mieux  leur  place  À  l'article  Tbéini- 
soo,  nous  indiquerons  dans  les  ouvrages  de  Cks- 
litts  Aurelianus  les  opinions  qui  semblent  lui  ap- 
partenir en  propre. 

11  divise  toutes  les  maladies  en  deux  grandes 
classes  :  aifections  aiguës,  et  afTections  chnmi- 
ques,  correspondant  à  des  ^ats  de  resserrement 
oo  de  relâchement  C'est  sur  cette  division  géné- 
rale qu'il  fonde  son  système  tliérapeutique.  11 
consUte  et  décrit  ces  deux  étots  maladifs ,  et  en 
hidique  les  remèdes  sans  en  chercher  les  causes 
premières  et  cachées.  Ses  écrits  sont  moins  théo- 
riques et  plus  pratiques  que  ceux  d'aucun  auteur 
de  l'antiquité.  Il  traite  non-seulemenides  mala- 
dies ordinaires ,  mais  même  de  quelques  aifec- 
tions très-rares,  telles  que  le  satyriasis.  Vin- 
cubui^  la  phthiriasis,  à  peine  mentionnées  par 
les  médecins  précédents.  Ses  descriptions  sont 
précises  et  minutieuses.  Non  content  de  faire 
ronnaltre  les  symptômes  caractéristiques  de  la 
maladie  dont  il  traite,  il  note  souvent  les  particn 
larités  qui  la  distinguent  d'autres  maladies  près 
que  semblaUes.  Ce  qu'il  dit  de  l'hydropbobie 
mérite  surtout  d'être  signalé.  Selon  lui,  cette 
maladie  se  présente  quelquefois  spontanément,  et 
uns  aucune  cause  apparente;  elle  est  intermit- 
tente, et  peut  se  guérir.  —  M.  Daremberg  a  établi 
que  rmfluenee  de  Cœlius  Aurelianus,  et  par  con- 
séquent du  méthodisme,  avait  été  beaucoup  plus 
considérable  dans  la  première  période  du  moyen 
Age  qu'on  ne  le  pense  généralement  ;  il  a  reconnu 
qiie  les  ouvrages  de  Coslius  Aurelianus  sont  la 
source  commune  de  ceux  de  Garoopuntus, 
d'Aurelius  et  d'Esculapius,  auteun célèbres  dans 
cette  période;  enfin,  il  a  démontré  que  la  perte 
des  manuscrits  d 'Aurelianus pouvait  être,  jusqu'à 
un  certain  point ,  compensée  par  la  collation  «1c 
reu\  de  ces  trois  auteurs  (voy,  Oribase,  t.  I, 
p.  xu,  et  Aurelius,  de  Acut,  passionibus  ;  Bres- 
lau,  l^7,in-8*). 

Le  traité  Sur  les  maladies  chroniques 
aiçués  fut  publié  pour  la  première  fois  par 
.f.  Sicliard,  Bâlo,  là29,in-fol.;  ce\\\\ des  maladies 
atgues  parut  d  abord  à  Paris,  1633,  in-S",  par 


les  soins deJ.  Guinterd'AndemachCAndemoci»). 
La  première  édition  complète  de  ces  deux  oa- 
vrages  fut  publiée  par  J.  Dalechamp;  Lyon, 
1566,  in-8.  La  meilleure  édition  est  celle  qui fbt 
préparée  par  J.-C.  Amman,  et  publiée  après 
sa  mort,  Amsterdam,  1709,  in-4'';  elle  a  été 
souvent  réimprimée;  elle  contient  des  notes  es- 
timables et  un  Lexieon  Cœlianum^  par  Ahne- 
loveen.  La  dernière  édition  complète  des  deui 
traités  de  Ccelius  Aurelianus  forme  une  pailie 
de  la  Collection  des  médecins  latins  de  Hato; 
Lausanne,  1774, 2  vol.  in-8**;  avec  des  oorreclîQH 
extraites  des  Varias  leetiones  de  Reineiios. 
M.  Delattreen  entreprit  une  nouvelle  édition,  fri 
devait  former  la  seconde  partie  de  la  Bibliolkè- 
que  classique  médicale  ;  mais  il  ne  fit  paialln 
que  le  premier  volume,  contenant  le  Traité  s» 
Us  maladies  aiguës^  Paris,  1826,  in-8^. 

FlbriclM.  BiblMkêta  l'allia .  t.  iv.  is.  -  RaUir, 
Bibliùikta  mtdica  practiea,  1. 1,  p.  lorr.  ~  Spn^ii 
Histoire  de  ta  médecine,  1. 11.  r  -  C-0.  ■nim,  Of»- 
€ula  academicOf  nudiea  et  phiMoçiem  s  Ldptlf»  iVr» 
ins ,  lo-s*.  -  ClioaUDt,  Handbmeh  der  Bûekêrkmdi 
fêr  dU  aelUre  Medictn  ;  Leipzig,  lUl,  In-S*. 

GŒLICS  RBODIGMUS.  VoyCi   RnOMClSIS. 

CŒLIUS  SABincs.  Voycz  Sabinus. 

GOBLLX  (  IkinielrGeorge-Conrad  db),  théo- 
logien protestant  allemand ,  né  à  Arlingbaoaa, 
principauté  de  Lippe-Detmold,  le  21  àée&mkn 
1788,  mort  le  17  février  1833.  Il  quitU  en  IM 
l'université  de  Marbourg  pour  aller  étudier  h 
théologie  4  Tubingen.  Reçu  docteur  en  1811,  fl 
occupa  l'année  suivante  une  cliaire  de  théolo^ 
à  Breslau.  Coelhi  éUit  de  l'école  des  prolealHli 
rationalistes,  mais  modérés.  Il  fut  aussi  un  êm 
plus  diands  partisans  de  la  réunion  des  Èfjhm 
évangéliques.  Ses  principaux  ouvrages  soit  ( 
de  Joelis  prophetx  state;  Marburg,  18tl;  — 
Cof^^euionum  Melanchthonis  et  ZwingUiÀW 
gustanarum  capita  graviora  inter  se  au^ 
runtur;  Brtsiau,  1830 ;  —  de  la  Liberté  ie 
renseignement  théologique  dans  les  toilwnft- 
tés  allemandes  f  et  des  restrictions  quedoèteâi 
mettre  à  cette  liberté  les  livres  symboiiftm, 
en  société  avecSchulz;  ibid.,  1830;  —  CeqM 
faut  entendre  par  piétisme ,  m^stieiemê  et 
fanatisme;  Halberstadt,  1838;  ^  ïïiiMmip 
de  mémoires  insérés  dans  diverses  ooUMlMai. 

ZUDMeiwaBn,  Casêtta  ecelésiatUemê. 

€ORLLO  (ÀlonsoSanchez),  peintre  portapiik 
né  en  1S0&,  mort  en  1590.  Il  eut  pour  miMni 
Raphaël  à  Rome,  et  Antoine  Moro  «  Eqitpt. 
Nommé  premier  peintre  de  Philippe  II,  il  lil 
log^  an  palais  comme  un  grand  sei^wor.  8«i 
appartement  était  souvent  le  rendeE-voos  de  k 
famille  royale,  qui  se  plaisait  è  le  voir  travattr. 
Philippe  U  l'appelle  dans  ses  lettres  le  TUim 
portugais.  Coello  eut  aussi  les  laveurs  de  Gié- 
goire  XlUetde  Sixte  V,  des  ducs  de  Floreaee  il 
de  Savoie,  et  de  plusieurs  autres  grands  penoB- 
nagos.  Il  a  enrichi  TEscurial  de  bettes  oorapoil- 
tions,  parmi  lesquelles  on  remarque  im  SatU 
Ignace.  L'église  de  Saint-Jerôme  k  Madrid  pos» 
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I»  ie  jfArfyre  de  saint  Sébas- 
^       It         iit.  la  Viem.       it 


■M  jâU9.  Jrttastl.  Laie, 

(CLnuU),  iwintre  e3|»agiiol,  né  en 

i  m  rîd,  CD  1693.  Cet  artiste  appar- 

k|MB  %ma  la  décadence  de  Técole  espa- 

■  il  «il un  deMQxqni  firent  le  phis  d'ef- 

a     .1     redeRicd,amideCar- 

u,  U  étudia  tons  ces  mal- 

■a  lUM  inanièreparticiilière,  où  se 

MM  partie  dee  dé&uts  et  des  qualités 

idèlea;  en  général  ses  ooTrages  ont  de 

ioal  d*im  coloris  habile.  H  fat  chargé 

ftlesdéeocitioos  de  Madrid  pour  rentrée 

Irfwisi»  d*Oriéan8,  femme  de  Charles  n, 

i  peintre  du  roi  en  1680  et  peintre 

de  Tolède  en  1691.  An  milieu  de 

iva  à  Madrid  Louis  Gordau,  appelé 

poirif  peindre  le  grand  escalier  et  la 

I  «  de  HSscurial.  Coello,  qui  s*était 
«  ees  y  tomba  dans  an  pro- 

[     iJuisit  an  tombeau.  On 

wm  ciici-d*œuYre  le  tableau  de 

UB  I^Eacnrial.  oui  raprésente  le  roi 

k  iré  des  principaux 

m  cour.        A.  DE  SAirrEOL. 
.■■.-laif  éêi  peiMirês  espagnols. 
MP  (Gospor).       tsionnaire  portugais, 
*  des  Je  .  né  à  Porto,  en  1531, 

a.  <  le  7  mai  1590. 

I I  j  )  Anic  ue  Malabar  pen- 

,  te»  Bc  rendit,  en  1571,  au  Ja- 

■  so  u»  remarquer  par  le  zèle  ardent 

Bfa  dans  la  coorersion  des  idolâtres. 

i  derint  rice-prorincial  de  la  mission. 

des  lettres  insérées  dans  les  Bêla- 

ii;eBes  sont  datées  de  1575,  1582 

a        a.  êeripior,  SocttUU.  Juu.' 

^Jacques),  graveur  flamand,  né 

i.  ««70,  mort  4  Aix,  en  1735. 11  fut 

Vermeulen,  et  travailla  dans 

œ  auu  maître.  Sa  gramre  était  nette 

e.  Appelé  à  Ai«        Provence  par 

u  AlguOles  •  •  au  parlement 

a  les  Jk  ucs  grands  maîtres 

-K      cuilection  que  possédait 


r  KûnstteT'Lexieon. 
i^<      \      dedn  allemand,  né 
K  auiieifswa]d,le30juiUet 

de  médecine  dans  cette 
.  \ni «ucaui  :  de  iHseensu  Christi 
:         rickf  1611,in-4*;— deQtfin^tie 
crnts;  Greifswald,  1626,  in-4*  ;  — 
I  Leyde,  1627,  in-4»;  —  Tract,  ex 
ad  haram  decufHtus  erectione, 
I         maiwram,  mutationem,  etc., 
a9  astroioçicai  pronuntian»; 
■  olSy  iB-8*. 
fTpftU,  wsedit.  Gr^pkUtc. 


*GOBLSOBi  OU  C0L80H  (LaneeUot)y  méde- 
cin anglais,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  On  a  de  hii  :  thePhysMan  and 
surgeon  ofthepoors  ;  Londres,  1656,  fai-8';  — 
Pkilasophki  matwrata,  or  the  praetic  and 
operative  part  of  the  philosophers  stone; 
ibid.,  1668,  in-12. 

Oranter.  Biog.  hist. 

CŒifVS  (KoCvoc),  officier  macédonien,  fils  de 
Polémocrate  et  gendre  de  Parménion,  vivait  au 
quatrième  siècle  avant  J.-C.  11  fut  un  des  plus 
habiles  généraux  d'Alexandre  le  Grand,  un  de 
ceux  qui  méritèrent  la  confiance  du  héros  macé- 
donien. En  334  il  ftit  chargé  par  Alexandre»  qui 
était  alors  dans  la  prorince  de  Carie,  de  rame- 
ner en  Macédoine  les  soldats  mariés  récemment, 
auxquels  on  permettait  de  passer  Thiver  en  Eu- 
rope avec  leurs  femmes.  Au  printemps  de  Tan- 
née suivante,  fl  revint  avec  les  mêmes  Macédo- 
niens, et  rejoignit  Alexandre  à  Gordhim.  Il  com- 
manda une  partie  de  l'armée  de  ce  prince,  et  se 
distingua  en  maintes  rencontres.  Lorsque  le  grand 
conquérant,  arrivé  aux  bords  de  THyi^ase, 
voulut  passer  outre  et  pousser  plus  loin  ses  entre- 
prises ,  C<raus  osa  le  premier  insister  sur  la  né- 
cessité de  retourner  en  Macédoine,  et  Alexandre 
fht  forcé  par  les  circonstances  de  suivre  ce  con- 
seil. Ccenus  mourut  de  maladie,  au  moment  où 
l'armée  d'Alexandre  se  mit  en  marche  pour  re- 
venir en  Europe.  Il  fut  pleuré  par  ce  roi,  qui  lui 
fit  Mrt  de  splendides  funérailles. 

Arrien.  jénab.  -  CarUii»,  II.  10:  III.  •:!¥,  IS,  1$; 
\,ki  VI.  8.  9;  VIII,  IX.  -  DIodore,  XVil. 

CŒPIOR.  Voy.  CaTON  d'UTIQUB. 

CŒPOLA  (Barthélémy).  Voy.  cbpolla. 

*  GOBR  (  Pierre  Alman  ) ,  médecm  vétérinahv 
hollandais ,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  On  a  de  lui  :  Remedien  voor 
Siektens  en  acddenten  die  den  Paarden 
overkommen  ;  La  Haye,  1705,  in-8*. 

Adelaog,  rapplém.  ft  JOcber.  AUgtm.  Celéhrt.-i^êxieon, 

*G<BRATADAS    00  CŒRATADBS  (Koiparà- 

&ic),  général  thébain,  vivait  en  400  avant  J.-C. 
Il  commandait  un  corps  de  Béotiens  sous  Cléar- 
que  lors  du  siège  de  Byzantium  par  les  Athé- 
niens, en  408.  Lorsque  Cléarque  se  rendit  en  Asie 
pour  obtenir  de  Phamabaze  des  secours  d'ar- 
gent et  pour  y  lever  de  nouvelles  troupes,  il 
laissa  le  commandement  de  l'armée  assi^eante 
au  Mégarien  Helixus  et  à  Cœratadas,  qui  furent 
obligés  de  se  rendre  lorsqu'ils  virent  que  l'on 
ouvrait  les  portes  de  la  place  à  Alcibiade.  Us 
furent  envoyés  prisonniers  à  Athènes  ;  mais  lors 
du  débarquement  au  Pirée,  Cœratadas  réussit 
à  s'échapper  :  il  se  rendit  alors  à  Decdeia.  En 
400,  lors  de  l'arrivée  des  Grecs  de  l'armée  de 
Cyrus  à  Byzantium,  il  se  fit  accepter  par  eux 
comme  général,  et  leur  promit  de  les  mener  à 
une  excellente  expédition  en  Thrace  ;  mais  on 
s'aperçut  bientôt  qu'il  promettait  plus  qu'il  ne 
pouvait  réaliser,  et  il  dut  abandonner  le  comman- 
dement. 
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XéMpiMM.  amAou,  vu,  1, 1 3^«i. — ËMi,,  I,  n,  s  !«• 
M.  -  Dlodore,  XIII.  61.  -  PlttUrqoe,  AlciMade,  St. 

*GOBATBR  (Alexis)»  savant  hongrois,  né  à 
Torna,  en  1719,  mort  àNitra,  en  1747.  Après  élre 
entré  dans  les  ordres»  il  8*adonna  à  la  philoeo- 
phie,  qu'il  fit  aimer  dans  son  pays.  On  a  de  hii  : 
de  Recta  phUosophand'%  ratUme;  —  Brèves 
sed  lueulentx  geometriœ  praetiem  institutiO' 
ne$;  Bude,  1744,  in-8*;  —  Primum  voiumên 
oratiaman  Paulinkmarum;  1746,  in-8*. 

Adelang,  soppl.  i  JOrher.  Ml^mmtinet  CêUkrteH  Lê- 
xieon.  —  Boraoyl,  jr«aor.  Hunç. 

*  GOBSSi?!  (  F.-G,  ),  illaminé  français,  né  à  Li- 
sieux,  en  1782. 11  s*est  fait  on  nom  dans  les  pre- 
mières années  de  notre  siède,  par  son  mysti- 
cisme excentrique.  Élève  entlioasiaste  du  con- 
ventionnel Romme,  puis  de  Clouet,  i  Tépoque  où 
celui-ci  fut  envoyé  à  Cayenne  pour  y  loodcr  une 
république  modèle^  il  imagina,  vers  1810,  do 
créer  un  établissement  qui  n*avait  rien  de  com- 
mun avec  une  république,  et  qui,  malgré  le  mys- 
tère dont  il  s'environnait,  fut  généralement  connu 
à  Paris  sous  le  nom  de  la  Maison  grise;  cV-st  k 
Chaillot  qu'il  avait  posé  les  bases  de  ce  mystique 
asile,  n  était  devenu  un  fougueux  ultramon- 
tain,  et  il  serait  diflicile  de  donner  une  idée  dra 
singularités  de  son  institut,  où  la  sévérité  du  ré- 
gime alimentaire  qui  était  prescrit  aux  néo- 
phytes pouvait  remplacer  les  austérités  de  tout 
autre  genre.  «  En  eflct,  disait  M.  Coéssin,  le  be- 
soin d*aliments  est  le  cachet  de  notre  imperfec- 
tion terrestre,  et  les  résultats  honteux  de  la  di- 
gestion sont  la  flétrissure  permanente  découléc 
du  péché  originel.  »  De  malins  observateurs  pré- 
tendaient cependant  que  la  table  particulière  de 
M.  Ck)éssin  était  aussi  somptueusement  servie 
que  celle  de  ses  adeptes  était  pauvre  et  frugale. 
En  même  temps  N.  Coêssin  s*amusait  à  faire  des 
•'xpérimentations  diverses  sur  certains  animaux, 
et  particulièrement  sur  des  lapms,  prétendant 
pouvoir  h  volonté  modifier  l'organisation  et  chan- 
ger même  entièrement  les  es|)èces.  Bientôt  la 
maison  de  Chaillot  ne  pouvant  pins  suffire  au 
nombre  toujours  grossissant  de  ses  disciples,  il 
la  quitta  pour  se  fixer  dans  la  rue  de  TArcade, 
dans  un  hôtel  environné  de  fort  beaux  jardins. 
M.  Coéssin ,  maître  de  serrer  ou  d'élargir  une 
doctrine  dont  il  avait  seul  tout  le  secret,  recom- 
manda alors  à  ses  disciples  tous  les  plaisirs 
permis,  et  surtout  la  société  des  femmes,  comme 
des  voles  phis  commodes  ouvertes  à  la  pertec- 
tion.  De  jeunes  dames  charmantes  vinrent  donc 
s'enrAler  sous  sa  bannière;  mais  chacun  des 
membres  versait  un  oontingent  dans  la  caisse  de 
la  société,  dont  N.  CoCssin  était,  comme  de 
raison,  le  dispensateur  et  le  ganlien,  en  sa  qua- 
lité de  grand-pontife.  De  là  des  discussions,  des 
embarras,  auxquels  llnvasion  de  1814  et  l'occu- 
pation de  Paris  Tinrent  fort  à  propos  fournir 
à  M.  Coéssin  Torrasion  de  mettre  nn  tennp. 
Iji  Restauration  devait  ouvrir  une  nouvellr  rar- 
rièrc  à  «uin  activilc  d'esprit;  mais  un  rcrtam 


voile  enviroona  ses  nouvelles  opératiooa.  1M 
ce  que  l'on  sut,  c'est  qull  fit  depuis  ce  lonpi 
de  fréquentes  excursions  et  d'àsaei  1ob§i  lik 
jours  à  Rome,  où  l'on  dit  qull  fonda  «M  nov- 
velle  succursale  de  la  première  Maisoo  grte. 
On  apprit  aussi  qu'il  Tenait  souvent  à  PHii^ 
chargé  de  missions  mystérieuses.  A  cette  ooHili 
noti<^  nous  tijooterons  le  passage  suivant,  eititR 
des  Mémoires  de  Madame  de  Genlîs  :  «  Je 
«  reçois  aussi  quelquefois,  dit  cette  dame,  m 
«  homme  fort  extraordinaire;  c'est  M.  CoMi. 
«  Après  avoir  été  philosophe  dans  le  maanii 
«  sens,  il  est  devenu,  par  la  force  de  son  eipiii 
«  très-croyant  et  très-dévot  ;  mais  il  est  f 
«  ment  trop  ultramontain.  Ses  ennemis  i 
K  qu'il  est  hypocrite;  pour  moi,  je  suis 
«  qu'Q  est  très-persuadé  de  la  vérité  de  la  id^ 
n  gion;  il  a  la  foi  que  donnent  de  gintâm 
R  lumières;  il  n'a  peut-être  pas  celle  qniMpkt 
n  le  conir,  et  qui  vient  du  ciel;  il  est  anM- 
«  tieux,  mais  du  moins  son  ambition  est 
«  et  généreuse.  Je  n'ai  point  connu  d'h 
«  qui  ait  dans  la  conTersation  sur  les 
n  sujets  de  la  rdigion  et  de  la  politique  mm 
«<  éloquence  aussi  forte ,  aussi  entralnaite  fM 
«  celle  de  M.  Coéssin...  La  nature  Ta  fait  par 
n  être  prédicateur,  et  surtout  missionnaire;  41 
N  néanmoins  cet  homme  n'est  plus  tout  à  M 
«  le  même  lorsqu'il  écrit.  Il  a  publié  un  M» 
n  vrage  intitulé  les  Neuf  Livres,  dans  lequd  m 
n  trouve  des  étincelles  d'un  grand  talent,  et  fri 
«  d'ailleurs  a  de  l'obscurité  et  manque  sonviril 
«  de  résultat.  Il  est  l'inventeur  d'une  espèce  él 
«  bateau  à  vapeur,  qui,  dit-on,  doit  piudrin 
A  de  gramies  clioses  pour  le  commerce  et  mm 
««  fortune  immense  et  prompte  pour  llnventaRi 
n  II  médit  qu'il  comptait  gagner  ino 

I  des  millions,  et  que  son  projet  était  de  [ 
«  ces  trésors  à  Rome ,  \\out  y  exécuter  un  ( 
n  plan  en  faveur  de  la  religion.  Nous  in 
*  mes  qu'il  avait  l'intention  et  l'espérance  de  N 
«  faire  élire  pape,  à  la  mort  de  Pie  VU.  11  «I 
«  airieux  de  voir  ce  que  deviendra  cet  honme 
«  extraonlinaire.  »  —  On  ignore  s'il  vit  enoon. 

MM  de  GenlU.  Mem.  -  Ijb  Bai,  iHet.  mme.  éê  4i 
France.  —  Dict.  de  Veconomit  polMque,  —  Overari^  Ai 
Ftancê  Utttroirê. 

GOKTiTT,  ancienne  famille  de  Bretagne,  fri 
tire  son  nom  de  la  terre  de  Coëtivy,  située  danab 
diocèse  de  Léon.  On  n'en  connaît  la  desœadMoe 
que  depuis  Pré^en/ ,  seigneur  doCoètify,  pre* 
roier  du  nom ,  cbeTalier  banneret,  qui  vWA  m 
1212.  La  famille  de  Coëtivy,  qui  dans  la  gnem 
civile  de  Bretafpie  avait  embrassé  le  parti  4» 
Chartes  de  Blois,  a  produit,  comme  peraooMigBi 
remarquables  -. 

c:oRTi¥Y  {Prégent  ou  Prigeni  pe)  ,  ■wW 
de  France,  etc.,  né  vers  1400,  mort  en  août  14Ml 

II  futd'abord,  en  1421,  lieutenant  pour  le  roicllB 
dauphin  nagent,  qui  porti  depuis  la  fmiirf—i 
sous  le  mm)  do  Charles  VII.  Il  servit  cmoMb 
sous  lc>  ordres  tlii  connétable  de  Richennont,  cl 
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dûlinctioaoootre  les 

«>>«  1  .«••        J«  oeox  qui  enlerëreot 

!•      M»  ma  aiMiiistre La Trémouille. 

O  deriat  uo  des  faToris  du 

lUM  Icsdrconstancea  les  plus 

périlleufles.  Cest  ainsi  qoe 

uj«3  pour  combattre  le  dauphin 

1446  pour  s'emparer  du  prina* 

«M  dœ  de  Bretagne.  Lenù,  pour 

aoo   stte,  le  fit  soocessheineot!, 

■e  La  Boctidle ,  amiral  de  France 

w  comte  de  TaiUebourg  (1442), 

deGranTiUe(1450),etc. 

plu  fl        es  actions  militaires 

I  «       coup  de  canon  au 

^  r\  «le  CoëtiTy  s'acquit 

NI       e  user  le  bravoure. 

OBBiÉfiiit        ucyuansleXivre 

mutlheurt,^^  Ae  Georges  Cbas- 

d* aulrea  compositions  littéraires 


v«( 


nier  ne),  frère  du  précédent, 
il  de  Guyenne,  né  "vers 
i«/^.  Il  sniTit  Tamiral,  dont  il 
diBS  tooles  ses  campagnes  contre 
itrnffllit  la  plus  grande  part  de 
sTerneur  de  Bordeaux 
imauuuier  loTsque,  Tannée  sui- 
te rendirent  de  nouveau  mal- 
mMJc^  Olivier  se  racheta,  et  rentra 
CQ  1453,  à  la  tête  des  troupes 
définitivement  la  Guyenne  sous 
rois  de  France.  Ce  fut  lui  qui  fit 
i  c       ville  le  château  Trompette. 
9      «sa,  en  1 468,  Bfarie  de  Va- 
:  ue  Charles  VU  et  d'Agnès 

VâLLET  ns  YUIIVILLB. 


r  4«  te  BMiùtUgme  impérUêlê, 
9Îrm  gênémIêçiqMê  dé  la  wuUêon  dé 

jt  SU.  —  MikliotkéfMê  dé  eâtotê  dêi 

■^.  Xmme  I,  page  4M  et  nlv.  -  Godefroy, 
I  mm  rit;  rarit.  ittt,  la.follo.  «  Baranle, 
-  M  éê  Bamr^OfWêi  im,  UkS*.  tonct  VI, 

TWiAU      nsKl)     i  français, frère 

né  ,  le  8  novembre 

I  .KSJLJLi       1 1474.  Il  fut  suc- 

cvvi^ue  de  Doi ,  oe  Comouailles,  et 

^  ne       pour  un  des  plus  vertueux 

B.  Créé  cardinal  en  1448,  il 

missions  de  la  part  de 


miGmii  db),  guerrier  français, 

viT^t  dans  le  milieu  du 

avitaUU,en  1443,1a  ville 

ma^taxt  par  TaQwt,  et  donna  ainsi 

s         s  de  venir  Eure  lever  le  siège. 

.  GmU.  CkrUL  -  Nonfiiler,  MUMr» 

I  {François  oc) ,  coa^juteur  de 

npsr  en  1666,  puis  évèque  titu- 

,  uaqmi  en  Bretagne,  le  3  juin  1631 , 

I  Qubnpcr,  le  6  nofembre  1706.  Il 


favorisa  le  P.  Maunoir  dans  son  apostolat,  fonda 
dans  son  diocèse  un  grand  séminaire  ainsi  qn*aiie 
maison  de  retraite,  et  participa  aux  travaux  de 
l'assemblée  des  évdques  réunis, en  iuOlel  1699, 
k  Tours,  assemblée  qui  condamna  le  livre  des 
Maximes  des  sainti  de  Fénelon.  On  doit  à  F.  de 
Coëtlogon  un  livre  intitulé  :  JUflexians,  senten- 
ces et  maximes  sur  divers  sujets  de  piété,  et 
principalement  sur  V amour  de  JMeu,  tirées 
des  ceuvres  de  saint  François  de  Sales  ;  Paris, 
Barbin ,  1^8,  in-12.  Dans  l'avertiasement  qui 
précède  ces  réflexions ,  et  qui  est  bien  écrit ,  on 
trouve  un  âoge  abrégé  du  saint  évéque  de  Ge- 
nève. L'auteur  nous  apprend  qu'il  avait  fait  ce 
recueil  pieux  pour  son  usage  personnel,  et  que 
les  prières  des  dames  de  la  Visitation  le  décl- 
dèrent  à  le  publier. 

M.  Levot,  Biographie  ^rttonne. 

GoilTU>«oif  (Atain-Emmantiel ,  marquis 
de),  amiral  et  maréchal  de  France ,  né  en  1646, 
mort  à  Paris,  le  7  juin  1730,  était  le  septième  fils 
de  Louis  de  Coétlogon,  vicomte  de  Méjusseaume, 
et  conseiller  au  parlement  de  Breta^e.  11  nous 
semble  avoir  été  confondu  par  la  Biographie 
universelle  (t  IX,  p.  181)  avec  l'un  de  ses 
frères,  qui  aurait  été  procureur  général  syndic  des 
états  de  Bretagne.  Quant  à  hii ,  il  entra  à  l'âge 
de  vingt-deux  ans,  comme  enseigne,  dans  le  ré- 
giment Dauphin,  et  le  quitta  en  1670  pour  passer 
enseigne  de  vaisseau  dans  la  marine.  Promu  capi- 
taine de  vaisseau  le  26  janvier  1675,  il  conmianda, 
le  3^ juin  de  l'année  suivante,  au  combat  de  Pa- 
ïenne, le  vaisseau  V Éclatant,  faisant  partie 
des  vaisseaux  détachés  qui  mirent  en  déroute 
l'araut-garde  ennemie;  il  fut  ensuite  chargé  de 
plusieurs  entreprises,  à  l'attaque  de  la  ville  et 
du  château  d'Agosta.  S'étant  embarqué  dans  une 
chaloupe ,  avec'Tourville ,  dont  il  était  lieutenant, 
ils  coupèrent  tous  deux  les  palissades  et  for- 
cèrent la  citadelle  à  capituler ,  non  sans  avoir 
eu  beaucoup  de  blessés  ou  de  tués  autour  d'eux. 
11  obligea  aussi  à  capituler  la  ville  de  Bariette, 
dans  la  Pouiile,  après  avoir  brûlé,  sous  le  canon 
de  la  place,  un  vaisseau  de  guerre  et  plusieurs 
navires  marchands.  Commandant,  en  1686,  un 
vaisseau  de  quarante-quatre  canons,  il  rencon- 
tra, entre  Gibraltar  et  Malag»,  deux  vaisseaux 
de  guerre  espagnols,  l'un  de  cinquante-six  ca- 
nons, l'autre  de  quarante-quatre.  Sur  leur  refus 
de  faire  le  salut  qu'il  leur  demandait ,  il  les  com- 
battit vigoureusement,  et  les  força  de  se  retirer 
pendant  la  nuit  dans  Malaga.  L'année  suivante ,  il 
se  rendit  maître,  à  l'abordage,  d'un  vaisseau 
algérien,  et,  au  mois  de  juillet  1688,  il  concou- 
rut ,  sous  les  ordres  do  maréchal  d'Ëstrées,  au 
bombardement  d'Alger.  Nommé,  au  mois  de  mai 
1689,  coQunandant  du  vaisseau  de  cinquante- 
quatre  le  Diamant,  il  se  trouva,  le  1 1  du  même 
mois,  au  combat  livré  dans  la  baie  de  Bantry,  et, 
quoique  blessé,  il  y  déploya  une  grande  intrépi- 
dité et  un  rare  sang-froid.  Nommé  chef  d'escadre, 
le  l'*"  novembre  suivant,  il  commanda  le  Saint- 
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Philippe  au  combat  de  Beveiiers ,  et  le  Grand 
à  celui  de  La  Hougue.  Il  seconda  efficacement 
Touirille  dans  ces  deux  combats,  notamment 
dans  le  second,  où  il  dégagea  le  général  en  chef, 
cerné  par  trois  forts  vaisseaux  ennemis.  Il 
fot,  en  1693,  l'un  des  officiers  généraux  de  la 
marine  qui  se  renfermèrent  dans  Saint-Malo,  as- 
siégé par  les  Anglais ,  et  il  contribua  puissam- 
ment à  les  faire  s'éloigner.  La  même  année, 
commandant  une  division  dans  la  Méditerranée, 
il  brûla  deux  vaisseaux  de  guerre  dans  le  port 
«le  Gibraltar,  et  s'empara  de  plusieurs  b&timents 
qui  se  trouvaient  sous  cette  forteresse.  Promu 
lieutenant  général,  le  29 mai  1701, il  ftat envoyé 
en  Espagne,  où  Philippe  Y  le  nomma  capitaine 
général,  et  lui  confia  le  commandement  spécial 
d'une  division  de  six  vaisseaux,  faisant  partie  des 
dix-huit  placés  sous  les  ordres  supérieurs  de 
ChAteau-Renault.  Cette  armée  accomplit  heureu- 
sement sa  mission ,  ayant  pour  objet  de  ravi- 
tailler l'Amérique  espagnole  et  d'en  ramener 
un  riche  convoi.  Nommé ,  au  mois  de  mai  1703, 
commandant  d'un  vaisseau  de  l'année  navale  du 
comte  de  Toulouse ,  il  arbora  son  pavillon  sur 
le  Monarquey  et  partit  de  Brest ,  le  15  mai,  dans 
le  but  de  précéder  l'armée  dans  la  Méditerra- 
née. Le  22,  devant  Lisbonne,  il  rencontra  cinq 
vaisseaux  anglais  et  hollandais  escortant  un 
nombreux  convoi.  Rangeant  sa  division  en  ba- 
taille, Coètlogon  eut  l>ientdt  pris  ces  cinq  ad- 
versaires et  le  convoi.  Au  combat  de  Malaga,  le 
?4  août  1704,  il  remplit  sur  le  Tennant  les 
fonctions  de  vice-amiral  du  corps  de  bataille. 
En  1706  le  roi  ordonna  d'amener  tant  à  Brest 
qu'à  Rorhefurt  une  escadre  de  dix-huit  vaisseaux , 
avec  laquelle  Coètlogon  devait  foire  une  diver- 
sion dans  rocéan ,  pour  empêcher  les  ennemis 
de  concentrer  leurs  forces  dans  la  Méditerranée. 
Bloqué  dans  Brest  par  des  forces  infiniment  su- 
périeures ,  il  ne  put  malheureusement  sortir. 
Décoré  du  cordon  rouge  depuis  1705,  Coètlogon 
fut  nommé  en  1715  membre  du  conseil  de  ma- 
rine, et  pourvu,  deux  ans  après ,  de  la  charge  de 
vice-amiral  du  Levant  et  de  la  grand*-croix  de 
Saint-Louis ,  vacante  par  la  mort  de  ChAteau- 
Renault,  dont  les  héritiers  surprirent  au  ministre 
une  retenue  de  12,000  hvres  que  devait  payer 
Coètlogon  ;  mais  ce  dernier  s'y  refusa  avec  une 
telle  énergie  que  le  ministre  dut  rapporter  sa  déci- 
.sion.  Il  reçut  le  collier  des  Ordres  du  roi  en  1724,  et 
le  bftton  de  maréchal  de  France,  à  son  lit  de  mort, 
le  1*'  juin  1730.  Il  accueillit  cette  distinction 
méritée  en  disant  -.  Non  nobïs^  Domine,  non 
nobis,  sed  nomini  tuo,  da  jlariam.  Six  jours 
après  il  mourut ,  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans 
six  mois ,  dans  la  maison  professe  des  jésuites, 
où  il  s'était  retiré  par  dégoût  du  monde. 

P.  Levot. 

.M.  I.f  TOI.  Biographie  bretonne. 

*  CORTLOGO?!  (  Den  M) ,  encyriopéd  iste  anglai  ^ . 
mort  k  I.ondn»<,en  17  i9.  On  a  de  lui  :  Trrafisr 
ou  fhi'  $tnt\e  nnd  ntinhjxis  nf  strphrn'y  rncife 


cines;  Londres,  1739,  in-8'';  —  Universat  (te- 
tionary  o/thearts  and  sciences  ;  ibid,  ^  1745, 
2  vol.  in-fol.  ;  —  a  Tour  througk  the  aiUMil 
loorMyibid.,  1746,  in-8*;  —Dioçenesaiamrt; 
ibid.,  1747. 
Adelun? .  tuppl.  à  JOcher,  JUgewi.  CelêkrUm'iMakmu 
*  GOBTLO€OM  (Jean-Baptiste^ FélkUi^ 
comte  de),  littérateur  français,  né  à  VeraaDto^ 
le  22  août  1773,  mort  à  RambonIDet,  le  27  Mp- 
tembre  1827. 11  entrad'abord  au  service  militaln; 
émigra  fort  jeune,  et  fit  la  campagne  des  priMM. 
ApH^  le  licenciement  de  son  corps  d'armée,  I 
alla  rejoindre  sa  mère,  dame  de  oompa^iie  4b 
Madame ,  comtesse  d'Artois ,  et  la  seule  qui  aK 
constamment  suivi  cette  princesse  danssooedL 
Rentré  en  France  en  1807,  avec  l'agrément  da 
princes,  il  trouva  dans  la  culture  des  lettres «i 
honorable  emploi  de  ses  loisirs.  Nommé  en  1818 
sous-gouverneur  de  Rambouillet ,  il  en  rempOl 
les  fonctions  jusqu'à  sa  mort.  H  est  aoteor  dei 
ouvrages  suivants  :  Ode  sur  la  mort  de  S.  A.  £ 
monseigneur  le  prince  de  Condé  {Moniteur  àà 
28  mai  1818)  :  cette  ode,  écrite  avec  verve  «I 
dlnsph^on,  contenait  quelques  erreurs  de  slyli^ 
qui  disparurent  dans  l'édition  publiée  avec  i^ 
mentations;  Paris,  Demonville ,  in-8* de  8  pif^s 
—  Ode  sur  le  rétablissement  de  la  stêtm 
équestre  de  ifenri  IV,  le  25  août  1818;  PM^ 
Ddaunay,  1818,  in-8*de  Ifi  pag.;  —  fe  âliwiw 
noire,  ode;  Paris,  Petit,  1819, m-^ de  16p.;— 
David,  poème;  Paris,  Le  Dentu,  1820»  \aî^\ 
2«édit.,  Paris,  Painparré,  1822,  {n-8",  flg.  :  len» 
veilleoi  est  banni  de  cette  épopée,  o<i  rantev, 
s'appuyant  scrupuleusement  sur  le  texte  sacré,  i 
trouvé  dans  le  caractère  et  les  actes  du  roi-pfi^ 
pliètedes  éléments  suffisants  d'intérêt,  et  ajv^ 
tifié  l'honneur  qu'avait  obtenu  son  livre  d'être  4^ 
signé,  par  le  conseil  royal  de  instruction  pokl* 
que,  comme  digne  d'être  donné  en  prix  daM  kl 
lycées  ;  —  Bayard  amoureux,  ou  les  Mini  i$ 
Rambouillet;  Paris,  Delaforcsl^  1825,  1  fil. 
in-18  :  prenant  l'Arioste  pour  modèle,  sans  tiMte- 
fois  l'imiter  dans  ses  écarts ,  il  fait  un  judiden 
emploi  du  mcTTeilleux  emprunté  aux  ifverie* 
cabalistiques ,  et  mis  en  action  dans  me  fciriÉ 
d'incidents  d'autant  plus  piquants  que  le  vende 
dix  syllabes,  adopté  par  l'auteur,  se  prête  pa^ 
faitement  au  mouvement  qn'il  veut  domcr  I 
son  sujet;  —  on  Éloge  de  monseigneur  Jér." 
Mar.  Champion  de  Cicé,  archevêque  d'Air  §i 
d'Arles,  et  quelques  Poésies  dans  les  deux  pi^ 
miers  volumes  des  Mémoires  de  la  Sociélé  aci- 
démique  tl'Aix;  —  Trois  tragédies  inédileiy 
dont  une  avait  été  reçue  avec  distinction  p8r  le 
ThéÂtre-Français  :  \e' Moniteur  du  18  ociofan 
1827,  qui  mentionne  ces  trois  tragédies  (bibi  M 
donner  les  titres),  attrihue  en  outre  à  CoCtloin 
un  poème  en  quatre  chants  sur  la  Restaoralioa, 
intitulé  :  1^  21  janvier.  Nous  le  croyons  égide- 
loment  iné«tit  ;  car  aucun  bibliograplie  ne  fa  bmb» 
tionnô.  Nmw  savons  aussi  quil  a  laissé  en  na- 
nii*rTît   un  ïHH»nw   intituK*  :   les   Nuits  rtn- 


K^écepteur  dn  doc  de  Berry, 
rt  tien  frères  de  celui-ci  ;  fonc- 
usage,  le  (irent  entrer  i  TA- 
en  I7G1. 
L  éê  Im  rtancê,  -  HiHokrê  du 

tquelinehm  Votbb,  dite  db  ), 
e.  Tirait  danilapremièrcinioi- 
cle.  «  Six moiftyditTallemaiit, 
u  i  rv,  une  certaine  demoiselle 
e  bossue,  qui  m  fourroit  par- 
t  toujours  de  fête,  accusa  ma- 
d'avoir  été  dlntelligenoe  avec 
-  faire  assassiner  Henri  IV. 
d*AD9ouléroe,dont  M.  d'£s- 
neur,  fut  six  mois  chez  elle, 
le  amie  dn  duc,  mais  quelques 
le        i  le  coup.  La  Coëtman 


amende  de  1,000  écus  d'or.  Alors  Jacques  Ckieur 
dirigea  ses  vues  Ters  le  commerce ,  et  forma  une 
société  en /ou^/aif  de  marchandise.  Ses  asso- 
ciés étaient  les  frères  Pierre  et  Barthomié  Go- 
dart.  Cette  association  dura  jusqu'à  la  mort  des 
frères  Godart,  en  1439.  Le  détail  des  opérations 
successives  auxquelles  se  livra  Jacques  Cœur 
est  absolument  inconnu  ;  mais  il  est  certain  que 
l'activité  de  son  esprit  se  trouva  promptement  à 
l'étroit  dans  le  cercle  des  transactions  ordi- 
naires des  négociants  de  l'époque.  Q  conçut  un 
plan  grandiose,  plein  d'audace,  et  d'une  exécu- 
tion difficile ,  mais  qui  montrait  en  perspective 
gloire  et  profit.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que 
de  se  porter  rival  des  Vénitiens,  des  Pisans  et 
des  Génois  pour  le  commerce  du  Levant.  Afin 
de  poser  les  bases  de  ses  relations  futures  avec 
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Mineaie  n'appartenait  pas  encore  à  la  Fiance. 
Le  débat  dea  opérations  du  hardi  négociant  ftit 
presque  instantanément  conronné  de  socoès 
inoois.  Il  serait  eurieax  de  connaître  com- 
ment l'obscnr  oitoyeD  de  Bourges  organisa  et 
porta  anasi  rapidement  son  œune  à  ce  degré 
de  prospérité  ;  mais  c'estlà  un  mystère  qu'aucun 
document  historique  ne  permet  de  pénétrer,  et 
qui ,  du  reste,  intrigua  fort  les  contemporains  de 
Jacques  eux-mêmes  ;  si  bien  que  plus  d'un  incli- 
nait à  penser  que  Jacques  Coeur  avait  le  secret 
de  la  pierre  phÛosophale,  secret  que  lui  aurait 
communiqué  le  fiuneux  alchimiste  Raimond  LuUe, 
dont  il  ayait  fait  la  connaissance  à  Montpellier. 
De  fidt,  Jacques  avait  plus  de  douze  navires 
sillonnant  la  Méditerranée  en  tous  sens,  et  à  lui 
seul,  dit  le  chroniqueur  Matthieu  de  Coucy,  «  il 
gagnoît  chacun  an  plus  que  ne  laisoient  ensemble 
tous  les  autres  marchands  du  royaume  ».  Ses 
(acteurs  étaient  répandus  au  nombre  de  trois 
cents  dans  tous  les  ports  et  dans  les  villes  prin- 
cipales de  rintérieur.  Il  avait  su  les  choisir  in- 
telligents et  habiles  ,  et  avait  le  talent  de  les  sti- 
muler et  de  les  intéresser  à  la  prospérité  de  son 
•commerce.  Au  surplus,  il  mettait  une  grande 
loyauté  et  une  extrême  bonne  foi  dans  ses 
transactions  ;  et  des  témoignages  de  générosité 
habilement  répandus  auprès  des  princes  d'Orient 
lui  donnaient  autorité  et  un  grand  crédit  au- 
près d'eux. 

L'attention  du  roi  fut  natuppUcmcnt  attirée 
sur  l'heureux  commerçant;  et  malgré  les  abus 
qui  lui  avaient  été  reprochés  antérieurement,  on 
le  retrouve  maître  des  monnaies  à  Bourges  en 
1435.  C'est  alors  qu'il  fit  frapper  les  gros  d'ar- 
gent que  l'on  appela  les  ^rot  de  Jacques  Cœur, 
L'année  suivairte,  après  la  reddition  de  Paris, 
l'hôtel  des  monnaies  de  cette  ville  lui  fut  égale- 
ment confié,  et  il  y  fit  fabriquer  les  écus  d'or  à 
la  couronne  et  les  blancs  4  l'écu,  dont  la  valeur 
réelle  ne  tarda  pas^.à  décrier  les  monnaies  an- 
glaises. Charles  VU  crut  pouvoir  demander 
plus  encore  à  l'activité  du  maître  des  monnoies  : 
il  rétablit  la  charge  d'argentier,  et  la  lui  conféra. 
Cette  charge  consistait  à  recevoir  tous  les  ans 
des  trésoriers  généraux  une  certaine  somme  af- 
fectée aux  dépenses  de  la  maison  du  roi,  et  dont 
il  devait  faire  connaître  l'emploi  à  la  chambre 
des  comptes.  Entre  les  mains  de  Jacques  Cœur 
ces  fonctions  prirent  un  caractère  d'une  utilité 
beaucoup  plus  générale.  En  régularisant  l'emploi 
des  finances  du  roi,  livrées  au  désordre,  et  par 
la  créatioo  de  ressources  nouvelles,  Q  contribua 
puissamment  à  fournir  les  moyens  dont  Char- 
les Vn  avait  besoin  pour  délivrer  la  France  du 
joug  anglais.  «Cet  homme  intelligent,  dit  M.  Mi- 
chdet,  rétablit  les  monnaies,  inventa  en  finances 
la  chose  inouie,  la  justice,  et  crut  que  pour  le 
roi,  eomme  pour  tout  le  monde ,  le  moyen  d'être 
riche,était  de  payer.  »  Il  comprit  les  bienfaitsde 
la  statistique  pour  établir  l'assiette  de  l'impét  «t 
l'évaluation  des  ressourres ,  et  présenta  au  roi  un 


dénombrement  sommaire  de  la  populi 
revenu  du  royaume  ;  de  plus,  des 
pour  palieer  V Estai  et  la  maison  a 
semble  le  royaume  de  France,  —  C 
signalés  mérUaient  nn  témoignage  de 
sance.  An  mois  d'avril  1440,  Charte 
corda  à  son  argentier  des  lettres  d'ano 
pour  lui,  sa  femme  et  ses  descen 
marchand  était  devenu  homme  d'État 
rier  devint  noble,  et  prit  armoiries  à 
fasoe  d'or,  chargées  de  trois  coquilles 
allusion  à  saint  Jacques,  et  aocompj 
trois  cœurs  de  gueules,  avec  c  ^  d^vi 
Ions  euers  riens  iwq>ossilue.  ts 
argentier  ne  nuisait  pas  au  lu 

en   administrant   les  monnaies  et  u 
du  roi ,  Jacques  Cœur  dirigeait  son 
avec  les  ports  du  Levant  et  delltalie, 
draps,  fers,  toiles,  vins  et  cuivre,  et  i 
échange  soieries,  draps  d'or,  fourmi 
qnins,  tapis  et  pierres  précieuses.  H 
même  en  Postel  du  rou  \         ru 
luxe  venues  des  pays  V  a 

vait  parvenue  la  plus  houw  iiuaitjua  u 
ration  et  de  fortune  qu'un  homme  ] 
cette  époque.  H  était  l'intime  couseu 
qui  lui  donna  de  nombreuses  marque 
fiance.  En  1444  il  le  chargea,  avec  l'a 
de  Toulouse,  de  procéder  à  Tinstallatic 
veau  pariement  du  Languedoc.  La  mê 
en  septembre,  Jacques  Cœur  1 
des  commissaires  chargés  de  pr  e 
du  roi  les  états  généraux  de  cetie  pi 
rpfDulit  chaque  année  ces  fonctions  . 
ce.  Ces  états  de  Languedoc  voté 
T«s  »  reprises  des  sommes  importa 
Jac«|i      )œur.  âge  de  recoi 

pour  ic»  e        i        lait  au  pays 

l'argentier       «         d  i  à  < 

s'était  fo       on  p.     I  <       j       l         1 
de  cette  «me  à       f       s;  i 
fut  envoyée  Ronic,  à  ■  uviast 
menaçait  d'introduire  dans  l'Église  j 
le  condle  de  Bâle|  d'Amédée  de  Sav-» 
Engène  IV,  pour  qui  tenait  la  France. 
ces  occasions  il  fit  preuve  de  grande  lu 

Le  roi  entretenait  souvent  son  a 
abandon  et  intimité,ainsi  que  ledit  yi 
dernier  dans  le  cours  de  son  procès 
Cœur  aimait  sûioèrement  Charles  Vil, 
dans  une  de  ces  conversations  intimes 
gentier,  énumérant  ses  richesses,  et 
tant  l'origine  plutôt  à  la  protection  n 
son  propre  mérite  et  à  son  travail ,  dit 
sons  onâbrede  vous,  je  reoonnois  q< 
grands  biens,  profits  et  honneurs...  »  : 
aioutaces  nobles  et  simples  paroles  :  < 
que  foi  est  vostre,  »  Alors  le  roi  ei 
désir  de  reconquérir  la  Normandie  su 
gUis.  Jacques  avança  aussitât  deux  < 
écus,  et  grâce  à  lui  la  Normandie  fut 
Aussi,  lors  de  l'entrée  du  roi  à  Rourn 
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«  place 
côte  à 
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avait  un 

marcbaiit 

>  et  Têtu  comme  lui. 

k  de  U  Boblene  et  do  clergé 

de  Jacques  Gœur;  car  tous 

.       bourse  de  Targentier.  Une 

ut  1      »8e  de  ces  temps  :  aa 

de  Jacques  Cœur  était 

te       ide  de  France,  fille  du  roi,  qui 

e-         liTres  pariais  pour 

V      MCI  u     eil  de  rargentier 

I  e  iiviKuiiènaueot  dans  la  pos- 

t  omBu»  immobiliers  considérables.  U 

terres  et  des  malsons  sur  tons  les 

^      ee.  Les  seigneurs  minés  faisaient 

I  ^etlesseignenrieietcbÂ- 

oiuv  les  mains  de  Jacques 

eut  nhis  de  vingt,  comprenant  an 

M       isses.n  avait  en  outre  des  ba- 

d  nombre  de  villes;  deux 

iw  u  luoJa  anssi  le  collège  des  Bous- 

Km.%  hAtds  encore  k      atoellier,  d<mt 

i  lltali        .         -ec      ni  d'une 

,  i«ia        or       ■  I        «i  d*où  Jac- 

r  l'ainvoeoeacs navires; cet 

-— ^  «.lu  ^  loge  aux  marcbands.  L'ar- 

■I      aoore  des  maiions  à  Lyon,  Mar- 

Saint-Poarçain,  Sancerre  ;  mais  la 

le  de  ses  babitatioas  était  l'hôtel 

^muwin  à  Bourges,  et  qui  est  aujonr- 

i      de  la  municipalité  de  celte  ville.  Ce 

■     ctioo  de  Ja(|uclin  Culon  et  de  Gull- 

les  travaux  furent  exécutés.  Cet 

phu  curieux  monuments  d'ardu- 

■r  «|de  noos  ait  laissés  cette  époque,  est 

-^Mniquabie  par  le  luxe  de  ses  sculptu- 

■  desquelles  on  retrouve  sans  cesse 

et  les  ccpurs  ainsi  que  le  navire , 

ortune  de  Jacques  CÔpur.  Los  dcvi- 

lae,  Dtre^  faire ,  taire  ;  en  bouche 

ne  mtmseke ,  abondent  dans  les  bas- 

mèamt  À      ,  poëte  contemporain,  qui 

I       >        «;»  i ,  dit  que  l'édifice  avait  déjà 

«eus  d'or.  11  n'était  cependant 


ucbors  des  soins  que  réclamaient  ses 

>ées  et  son  commerce,  ses  fonctions 

ft  ses  missions  politiques,  Jacques 

mv.      oMore  moyen  de  m:  livrer  h 

oes  mines  d'argent,  de  plomb  et 

^hiI  possédait  aux  environs  de  Lyon 

nre.  Il   parait  aussi  avoir  établi  une 

T. 

uc  rarxentier  eut  sa  part  dans  la 

■■•  jiiui«»jt  son  rhf*f.  NîtoIas  C<i'ur, 

Jacques ,  devint  év«>que  de  Lu^on  en 

r  éptiosa  Jean  U^wlictel,  secrétaire 

ier  eut  rinq  enfants,  quatre  fils 

u\  de  ses  fils ,  Henri  et  Jean , 

I  l^«   ordres;  le  premier  devint 

^u  I  «l«liM  de  la  sainte  cliaprll«>  de 

Jeaa ,  nt^fuc  avant  d'avoir  atteint  l'Age 


canonique,  fut  élu  par  le  chapitre  de  cette  ville 
pour  succéder  à  rarchevâque  Henri  d'Avan- 
goor  ;  et  le  5  septembre  1460  Jacques  Cœur  eut 
la  satislaction  d'assister  à  rentrée  solennelle  à 
Bourges  de  son  fils,  porté  dans  sa  chaise  épisco- 
pale  par  les  plus  grands  seigneurs  de  la  province. 
Les  deux  autres  fils  de  l'argentier,  Ravau  et 
Geoffroi ,  Paient  mineurs  alors  ;  sa  fille  Perrette 
épousa  Jaqudin  Trousseau,  vicomte  de  Bourges, 
seigneur  de  Blarville.  Quant  à  la  femme  de 
Cœur,  Macée  de  Léodepart,  elle  parait  avoir  M 
la  moins  heureuse  au  sein  des  prospérités  dont 
jouissait  la  famille.  Elle  avait  un  goût  très-pro- 
noncé pour  la  dépense  et  la  prodigalité;  mais 
Jacques ,  qui  tout  en  faisant  largement  les  choses 
quand  il  était  besoin ,  aimait  l'économie,  la  tenait 
dans  une  dépendance  complète.  £lle  vécut 
presque  constamment  à  Bourges ,  et  même  son 
mari  ne  la  laissait  en  sa  maison  que  le  moins  qu'il 
IKHivait,  afin  qu'dle  ne  fût  point  tentée  de  dissi- 
per son  bien.  Cette  contrainte  humiliait  et  aCQi- 
geait  Macée. 

Vint  l'année  1450,  qui  tîit  la  dernière  de  la 
prospérité  de  Jacques  Conur.  Tant  de  ricliesses , 
tant  d'honneurs  accumulés  sur  la  tête  d'un  seul 
homme  devaient  exciter  la  jalousie  contre  Tar- 
f;cntier.  Roturier  et  marchand ,  par  son  génie  et 
sa  haute  fortune  il  exaltait  la  bourgeoisie  et  le 
commerce  à  l'égal  de  la  noblesse  et  du  métier  des 
armes,  jusque  alors  exdusivement  en  honneur,  et 
cela  aux  dépens  môme  des  seigneurs,  dont  les 
biens  passaient  dans  ses  mains.  En  un  temps  de 
détresse,  seul  il  faisait  fortune,  et,  prêteur  uni- 
versel, il  tenait  cbacun,  même  le  roi  de  France, 
sous  sa  dépendance.  Son  nom,  à  l'égal  des  noms 
des  plus  illustres  capitaines,  remplissait  l'Eu- 
rope, l'Asie  et  l'Afrique.  D'autre  part,  les  mar- 
chands du  royaume  le  haïssaient  pour  la  con- 
currence redoutable  qu'il  leur  faisait.  Ils  l'appe- 
laient Jacquet  par  dérision,  et  accréditaient,  en 
les  n^iKindant ,  tous  les  bruits  capables  de  loi 
nuire.  Cette  jalousie  haineuse  des  nobles  et  des 
marcliands  se  personnifiait  particulièrement  en 
deiix  individus,  ennemis  acharnés  de  l'argentier; 
c'étaient  Antoine  de  Chabannes,  comte  de  Dam- 
martin,  ancien  capitaine  des  Écorcheurs,  et  Otto 
Castellain ,  Florentin  enrichi  en  France  et  em- 
ployé dans  les  finances  de  Charies  VIL 

L'orage  amassé  par  Tenvic  édata  en  1450,  h 
l'orcasion  de  la  mort  d'Agnès  Sorel.  La  mattresi^ 
du  roi  était  née  sur  les  confins  du  Berry  et  de  la 
Touraine.  Depuis  longtemps  die  connaissait  Jac- 
ques Cœur,  et  l'avait  choisi  pour  l'un  de  ses  cxé- 
cute^irs  testamentaires.  Néanmoins ,  Jeanne  de 
Vendôme,  épouse  du  seigneur  de  Moriagne, 
accusa  publiquement  l'argentier  d'avoir  fait  mou- 
rir Agnè»  Sorel  par  empoisonnement.  Malgré 
l'invraisemblance  du  crime,  et  bien  que  le  passé 
<lu  prétouflu  criminel,  ses  services  rendus,  dus- 
sent vis-à-vis  du  roi  sinon  faire  foi  de  son  in- 
norx'nQC  ,  au  moins  lui  assurer  1rs  garanties  de 
l«i  plus  strirtc  justice,  il  Tut  arnHô  le  :n  juillet 
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1451,  à  Tafllebourg,  sans  aucune  infonnation 
préalable.  En  même  temps  ses  biens  furent  saisis 
et  mis  à  la  dispositioD  du  roi,  qui  y  prit  anssitât 
cent  mille  écos  pour  la  guerre  de  Guyenne.  Le 
partage  des  terres  de  Jacques  CSœur  fut  promis 
à  Chabannes  et  autres,  et  le  Florentin  Otto  Cas- 
tellain  eut  pour  sa  part  les  fonctions  d*argentier  ; 
mais  ce  qui  fut  particulièrement  odieux,  c*est  que 
ceux  même  qiï  s'enrichissaient  des  dépouilles 
de  rinculpé  furent  sesgeoUers,  les  commissaires 
de  son  procès  et  ses  juges. 

L'accusation  d'empoisonnement  tombait  d'elle- 
même.  Agnès  Sorel  était  morte  en  couches,  et  son 
enfant  arait  Técu  six  mois.  Aussi,  Jeanne  de  Ven- 
dôme, couTaincue  de  calomnie,  ftit  condamnée  à 
faire  amende  honorable.  Mais  les  ennemis  de 
Cosur,  qui  ne  voulaient  pas  lâcher  leur  proie, 
firent  successivement  surgir  divers  autres  chefo 
d'accusation.  Ce  fut  d'abord  qu'il  était  d'intdli- 
gence  avec  le  dauphin  contre  le  roi  ;  c'était  faux , 
on  ne  put  le  prouver.  Puis  il  fut  accusé  d'avoir 
fourni  aux  Sarrasins  des  armes  et  de  l'argent,  et 
d'avofa*  renvoyé  an  Soudan  un  esclave  chrétien 
revenu  en  France  sur  une  de  ses  galères.  U  fût 
accusé  encore  de  s'être  enrichi  par  concussion  en 
Languedoc  et  d'avoir  poursuivi  les  sujets  du  roi. 
A  tout  il  répondit  avec  simplicité  et  précision  ;  il 
expliqua  et  justifia  tout,  protestant  qu'il  avait 
servi  constamment  le  roi  «  sans  lui  avoir  fait 
aucune  faute  d'avoir  pris  lardneusement  aucun 
de  ses  deniers  ».  On  lui  demanda  ses  preuves, 
et  on  le  mit  dans  l'impossibilité  de  les  fournir. 
On  âoigna  de  M  tous  ceux  qui  pouvaient  lui 
être  utiles,  et  on  n'accueillit  que  les  dépositions 
de  ses  ennemis,  «  gens  paillards ,  perdus ,  in- 
fimes, accusés  de  meurtre  et  décriés  par  leurs 
erimes ,  »  disaient  dans  leurs  plaintes  les  enfants 
<le  Jacques  Ccrar.  Ceux-ci  firent  mémoire  sur 
mémoire,  et  n'obtinrent  rien.  L'évêque  de  Poi- 
tiers, Jacques  Juvénal  des  Ursins,  et  l'arclievêque 
<ie  Bourges  réclamèrent  l'argentier,  comme  clere 
tonsuré,  au  nom  de  la  juridiction  ecclésiastique. 
Le  pape  lui-même  écrivit  à  Charles  VU  en  faveur 
de  l'argentier,  et  envoya  un  ambassadeur  ;  tout 
fut  inutile.  Le  procès  traînait  en  longueur,  pen- 
<lant  que  le  prisonnier  était  conduit  de  ch&teau 
en  château,  de  Taillebourg  à  Lusignan,  de  Lusi- 
gnan  â  Maillé,  puis  â  Tours  et  à  Poitiers.  La 
commission  dont  Castdlain  faisait  psrUe  décida 
de  fUre  donner  la  question  i  Jacques  Cœnr.  Ce- 
lui-d,  dépoufllé  de  ses  vêtemcnto  et  garrotté, 
sentit  son  comr  lîdblir  à  l'aspect  de  la  torture. 
Une  vie  tonte  de  bonheur  et  de  hixe  n'avait  pas 
affermi  son  âme  contre  les  sonlTraoces.  Il  renonça 
àson  appel  à  la  juridiction  ecclésiastique,  et  s'en 
rapporta  au  témoignage  de  qui  l'on  voohit.  Cest 
an  milien  de  ces  peines  de  corps  et  d'esprit  que 
Jaoqnes  apprit  que  sa  femme  vcaait  de  mourir,  à 
Bourges. 

Cependant,  l'arrêt  fut  prononcé  le  29  mai  1463, 
au  château  de  Lusignan.  Jacques  Cœur  était  re- 
connu coupable  sur  tous  les  chef^ ,  flétri ,  con- 


damné à  quatre  cent  mille  écus  < 
confiscation  du  reste  de  ses  bieus 
Il  devait  rester  en  prison  jusqu' 
l'amende  et  ensuite  être  banni  Ih 
Sur  le  fait  seul  de  l'empoisoni 
Sorel ,  l'arrêt  ne  reconnut  pas  I 
Jacques,  mais  aussi  il  ne  procli 
nocence,  disant  shnpiement  :  « 
procès  n'est  pas  en  état  de  juger 
il  n'est  fait  auc4JD  jugement,  et  ] 
déjà  Jeanne  de  Vendôme  avait 
comme  calomniatrice.  Ce  trait  p 
des  juges  et  du  roi. 

Jacques  Cœur  reçut,  le  2  juin, 
mandementde  payer  la  somme  de 
écus  ;  trois  Jours  après  un  écha 
sur  la  grande  place  de  cette  ville 
d'une  fonle  immense ,  Jacques 
ceinture  ni  chaperon,  une  tord 
de  cire  an  poing,  dut  faire  aro 
Le  procureur  général  Jean  Dai 
nent  l'arrêt  â  exécution ,  quant 
sons,  châteaux,  seigneuries,  n 
dises,  galères,  tout  fut  saisi.  Qu 
des  tiers  sur  les  biens ,  on  refus 
roi ,  d'en  reconnaître  aucune.  T 
connaissance  put  inspirer  à 
d'accorder  dnq  centa  livres  aux 
gentier;  et  nous  voyons  l'état  de 
d'eux ,  Ravau ,  peint  dans  ce  fa 
reur  général  dut  lui  faire  faire  d 
fourrées  d'agneau,  un  chaperon 
«  le  tout  jusqu'à  vingt-huit  li^ 
déduction  des  cinq  centa  livres  i 
mit  à  Ravau  vingt-cinq  livres, 
après  qu'il  eut  juré  qu'il  n'avait  p; 
pour  vivre.  L'arrêt  qui  frappait  ( 
demment  inique,  qu'il  ne  trouva] 
gyriste  parmi  les  gens  désintére» 
tous  les  chroniqueurs  s< 
et  conformes  à  l'opinion  oe  i^  1 1 
écrivait  :  «  Ses  richesses  furent 
ses  crimes,  et  donnèrent  envi< 
de  cour  d'en  poursuivre  la  confi 
effet,  ces  vautours  se  les  parta 
torisation  du  roi,  moyennant  des 
dières.  Cependant  Jacques  Cœui 
févé  au  mois  de  janvier  1455 
cordeliers  de  Beanoaire.  Il  a  ^ 
à  l'abri  des  atteintes  de  ses 
parvenir  à  l^m  de  ses  facteur», 
réfugié  à  Marseille,  une  lettre  où 
«  pour  Dieu ,  il  eust  pitié  de 
moyen  de  le  tirer  hors  de  là ,  et 
vie  ». 

n  taut  savoir  que  ce  Jean  de 
veu  de  Jacques  cioeur,  ayant  épc 
lors  de  ta  condamnation  de  son 
ainsi  qne  plusieurs  autres  facteu 
blemôit  et  courageusement.  H 
partie  des  biens  de  l'argentier 
opposition  qu'il  fit  lors  de  la  sai 
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m  f 
le 


Il  des  oens  du  roi ,  il 

AU  reca  -e  de 

ns  H3  saOTer. 
■  •  momif  D*e8i 

iJn  obc  imét  le  ]     uv.  Il  ae  Io- 
de Tanttcon,  et  gagna 
c  itersesGOO- 

,        r      le  prisonnier,  et 
•«uv  lOa  m  MO  nerea.  Jeaa 
fonoode  qo'il  ^t  espoir  et 
r       ipoaryfaire 
m  il  s*adjoigmt 

■t  te  o       roy  «itret  bctenrs 
it  de  hMu»  tes  compatriotes  ;  il 
marins,  liommes  de  oon* 
OQsoss  léset 

.  M  m        ai  à  Ta- 
I        œ       •  se,  Jacques 

■■■       mh     I       ouTentde 
fpn»  les  ludliiMj»  qui  se  di- 
usadescomn       ns  de  Jean 
I  b         <        les  hautes 

luûun;.  A  llieure 
uarersaît  le  Rhône  en 
iCœnr. 
il        ».       uhrèche, 
I       inAcUi  Teo- 
buB       le  même 
M  a      bases  ,  et  pea 
'        le       f  e  sans 
;  mais 

m         0  1         è^rvui  yaé  4  Ta- 

eh.«tFa««iéla  Crau,le  petit 

embarcation  les  attendait. 

■orèsde  Marseflle,et  delà 

0  1      it  à  Nice,  par  la  route  de 

Bs  le  transporta  de  Nice 

leoreosement  à  Rome. 

.  qui  aimait  Jacques  Coeur 

tique  que  cehii-d  aTait 

M/,  vouait  ou^  demeurât  en  son 

10      r  nar  ses  médecins 

iH         detantd'éroo- 

Musa  5 1455  à  Rome, 

15  uo  sa  fortune ,  car 

ri       6  :  nombre  de  galères 

son  procès,  et  il 

ta      lits  de  ses  corres- 

ft  ou  Le^w»;  de  pins,  il  reçut 

lemeurés  fidèles  avaient  pu 

lean  de  Village  Tint  lui  rendre 

e  Jacques  Coeur  a  été 

mcm  de  la  part  de  plusieurs 

tac  est  qu'en  1456  il  s'embarqua 

e  par  le  pape  Caliite  m,  suc- 

I V.  pour  poHer  secours  aux 

îles  par  les  Turcs,  alors 

■wooplei  Jacques  Coeur  atait 

le  gteéral  de  l'Église  contre  les 

âait  la  flotte  sous  la  direc- 

a  Aquilée.  On  toucha  à  Rhodes, 


puis  on  aborda  à  Chio.  Pendant  son  séjour  dans 
cette  lie,  le  capitaine  général  tomba  malade,  et 
mourut,  le  35  noTcmbre.  Il  fut  ensereli  au  milieu 
du  chœur  de  Téglise  des  Corddiers.  Avant  d'ex- 
pirer il  avait  écrit  au  roi  Chartes  VII  pour  l'im- 
plorer en  bveur  de  ceux  de  ses  enfants  qui 
étaient  séculiers,  afin  qu'ils  «  pussent  vivre  ho- 
nestement,  sans  nécessité».  Charles  VII^  par 
lettres  patôites  datées  du  5  août  1457,  restitua  à 
Ravau  et  à  Geoffroy  Coeur  une  foible  partie  des 
biens  de  leur  père.  Sous  Louis  XI ,  Geoflh>y ,  qui 
fbtmaltred'hôtelde  ce  roi,  obtint  la réhabilitotion 
de  la  mémoire  de  son  père  et  des  lettres  de  res- 
titution plus  complètes;  mais  les  contestations 
qui  s'élevèrent  à  ce  sujet  entre  la  famille  Cœur 
et  le  comte  de  Chabannes  ne  prirent  fin  quesons 
Chartes  VIII,  au  moyen  d'une  transaction  entre 
la  veuve  de  Geoffîroy  et  le  fils  de  Chabannes.  La 
lignée  dhrecte  de  Cœur  s'éteignit  dans  la  per- 
sonne du  fils  de  Geoffroy,  qui  s'appelait  Jacques, 
comme  son  grand-père.       Loms  Fortoul. 

BoDimy.  Mêmoiret  tur  /et  dernUàrti  année»  de  la 
vie  de  Jaequei  Cmmr:  —  Loato  Raynâi,  HisMre  du 
Berrf.—  Ijo  baroo  Trouvé,  HUtoire  dé  Jacque»  Caur.— 
Pierre  déineot.  Jacquet  Cmur  et  Charles  y  IL 

;  CŒUR  ( Pierre- Louis ) ,  évêque  français, 
né  i  Tarare  (Rhône),  le  14  mars  1805.  On  le 
croit  de  la  Hunille  du  fameux  argentier  de  Char- 
les VII.  Élève  de  la  maison  de  L'Argentière  an 
moment  où  un  grand  concours  eut  lieu  entre 
tous  les  séminaires  du  diocèse  de  Lyon,  le  jeune 
Cœur  y  remporta  le  prix  d'honneur.  Entré  aux 
Chartreux  en  1820,  il  y  fit  plusieurs  années  de 
théologie.  En  1824  il  fut  chargé  de  remplacer 
un  des  professeurs  au  séminaire  de  L'Argentière. 
Des  Chartreux  il  s'en  alla  au  grand  séminaire 
de  Sahit-Irénée.  Après  avoir  terminé  sa  théolo- 
gie, il  devint  professeur  de  philosophie,  et  dans 
un  petit  ouvrage  qu'il  écrivit  alors  contre  l'auteur 
de  V Essai  sur  Vind\fférence  en  matière  reli- 
gieuse^  M.  Cœur  réfuta  la  doctrine  du  sens 
commun.  Sous-diacre  en  1825,  diacre  en  1826,  il 
reçut  la  prêtrise  en  1829.  En  1827  il  vint  à  Paris, 
pour  y  entendre  les  cours  publics  de  la  Sorbonne 
et  du  Collège  de  France.  Il  fréquenta  particulière- 
ment ceux  de  MM.  Guizot  et  VUlemain.  L'abbé 
Cœur,  doué  de  facultés  oratoires  très-remarqua- 
bles, se  livra  à  la  prédication  pendant  plusieurs 
années.  Plusieurs  villes  de  provmce  reçurent 
d'abord  les  inspirations  de  son  éloquence  :  il  eut 
des  triomphes,  et  fit  des  conversions.  Sa  prédi- 
cation i  Clennont-Ferrand  lui  valut  même  uno , 
place  de  membre  de  l'Académie  de  cette  ville.  Ce 
n'est  qu'en  1835  qu'il  vint  prêcher  à  Paris,  où 
l'avait  appelé  le  curé  de  Saint-Roch,  M.  Olivier. 
Comme  Massillon,  il  devmt  à  la  mode  ;  la  haute 
société  parisienne  se  pressait  à  ses  sermons. 
Chanoine  de  Nantes  en  1834,  de  Rordeanx  en 

1838,  il  fut  nommé  vicaire  général  d'Arras  en 

1839.  En  1841  Mgr  Aflre  le  nomma  chanoine 
titolave  de  la  métropole.  M.  Cœur  a  été  chargé 
depuis  de  l'enseignement  de  l'éloquence  sacrée 
à  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  et,  se  sou- 
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TeiMnt  des  succès  qu'il  afait  obtenus  dans  sa 
chaire,  il  assista  à  la  récente  inauguration  de 
cette  Faculté,  qu'on  a  modifiée  et  dont  on  vou- 
drait faire  une  institution  canonique.  Aujour- 
d'hui M.  Cceur  occupe  le  siège  épisoopal  de 
Troyes,  auquel  il  aété  nommé  le  16 octobre  1848. 
11  fut  sacré  le  25  féTrier  1849.  La  réforme  péda- 
gogique proposée  par  Tabbé  Ganme  trouva  en 
lui  un  adversaire.  Plusieurs  de  ses  sermons  ont 
été  publiés  dans  les  recueils  fondés  pour  la  repro- 
ductioB  de  ces  morceaux  religieux.  L'abbé  Coeur 
a  été  Tun  des  collabonteurs  de  la  Revue  reli- 
çieuie  et  édifiante.  A.  R. 

tiagrapkiê  du  cUrgé  imUmpwain  — .  L'UniMrt.  — 
La,Francê  UtUraif,  nipplémeoL 

COFFBT  {Charles  ),  acteur  et  auteur  drama- 
tique irlandais,  mort  en  1746.  Des  neuf  comédies 
qu'il  fit  représenter,  de  1739  à  174S,  une  seule  a 
échappé  à  l'oubli,  the  Devil  to  pay,  or  the  wi- 
ves  metamorphosed.  Comme  acteur,  il  eut  Tart 
de  savoir  être  laid. 

Baker,  BioçrapUa  drawuxtiea, 

corFiM  (  Charles  ),  littérateur  et  poète  fran- 
çais, né  en  1676,  à  Bnzancj,  mort  à  Paris,  le  20 
juin  1749.  Ce  (ht  un  des  hommes  qui  cultivèrent 
en  France  avec  le  plus  de  succès  les  lettres  la- 
tines. Après  de  brillantes  études,  qu'il  termina  à 
Paris,  au  collège  Duplessis,  il  fut,  en  1701, 
nommé  par  Rdlin  régent  de  seconde  dans  celui 
de  Dormans-Beauvais,  où  il  lui  succéda  comme 
principal, en  1713.  L*habileté  dont  il  fit  preuve 
dans  ses  nouvelles  fonctions  le  fit  revêtir  en 
1718  de  la  première  dignité  universitaire.  11 
contribua  alors  à  faire  décréter  l'établissement  de 
l'enseignement  gratuit  dans  les  collèges;  puis,  à 
l'expiration  des  trois  années  de  son  rectorat,  il 
redevint  principal  du  collège  de  Beanvais,  place 
qif  il  occupa  jusqu'à  sa  mort  H  fit  paraître  en 
1737  un  volume  de  poésies  latines,  où  l'on 
trouve  autant  de  grAoe  que  de  fkâlité.  On  y  ad- 
mire surtout  une  chaimante  ode  an  vin  de 
Champagne,  qui  valut  4  l'auteur,  de  la  part  des 
Rémois  reconnaissants,  Tenvoi  annuel  d'un  pa- 
nier de  leurs  meilleurs  produits.  L'heureux  dis- 
ciple dHorace  et  d'Ovide  s'âeva  phis  tard  à  des 
cliants  plus  sérieux.  Ses  belles  hymnes  enrichis- 
sent le  bréviaire  de  Paris,  et  la  touche  de  sa 
plume  se  reconnaît  dans  divers  passages  de 
î'Anti-Lucrèce,  qull  revit  avec  Crevier  et  Lebeau. 

Les  ceuvres  de  Cofifin  ont  été  recueillies  par 
Lenglet;  Paris,  1755,3  vol.,  in-1 3. 

1^  Bat,  Dict.  euewc  de  ta  Framet,  —  Lesflet,  Éloçg 
de  CûfMn,  en  tête  4e  tes  OÊuvrtt.  —  Morért,  INel  Aùr. 

coPfVfBAL  (Jean-BapiUte),  révolution- 
nairt  français,  né  à  Aurillac,  en  1754,  mort  en 
août  1794.  n  embrassa  avec  ardeur  la  cause  de 
la  révokitioo,  et  prit  malbeurensemeot  une  grande 
part  à  ses  eicès.  Il  avait  commencé  par  étudier 
la  médecine  ;  mais  il  abandonna  bientM  cette 
carrière  pour  suivre  celle  du  barreau.  Dans  ce 
but,  H  vhit  k  Paris,  où  il  acheta  ime  charge  de 
procureur  au  Chàtelet.  On  le  distinguait  habifuel- 
Ipfnmt  de  s^5  deux  frères  par  le  stumom  d<» 


DubaU.  Homme  turbulent,  doué  é\m 
tère  énergique  et  d'une  grande  foret 
rdie,  il  figura  dès  le  oommencemeii 
révolution  dans  tous  les  mouvements 
laires  et  parmi  les  comb  mts  <  s  la 
du  10  août.  Quelques  jours  oèi 

volution  éclata,  la  con  t 

sident  du  tribunal  du  i/  «m»,  qui  pi 
des  jugements  rigoureux  contre  les  ro 
traduits  devant  hii.  Les  suffrages  de  la  i 
le  portèrent  au  fauteuil  de  la  présidenee. 
sein  du  club  des  Jacobins.  Lors  de  In  a 
tribunal  révolutionnaire,  en  1793,  H  aci 
fonctions  de  juge,  puis  celles  de  viœ-oféw 
ce  tribunal  terrible.  H  prit  n     en  <         i 
un  grand  nombre  de  ses 
naires  ;  on  Id  repr        a  avuir  i         « 
accusés  avec  ime  dureus  .  mm 

voisier  demanda  un  summ  uc  «lumie  ju« 
mettre  la  dernière  main  à  une  déoouvei 
croyait  utile,  Coffinhal  s'v  ooDOsa,  ut  t 
jusqu'à  dire  :  «  La  I        n*a        i 

de  chimistes  ;  »  p       »  <  ti 

ont  imprimé  «M  t  ■ 

moire,  et  dont  la       ucue  • 

tant  plus  étrange  6       a  bout.     ,  que 
ne  manquait  pas  d  iuB«jruction. 

CofRnhal  était  un  révohitioniialre 
particulièrement  avec  Robesoiene,  u 
partisan  enthousiaste,  U  il 

cause  jusqu'au  dernier  II  i 

son  aversion  pour  ceux  <       ts^ 
s'étaient  signalés  par  leur  uiakTcnMiwi 
immoralité,  et  sa  probité,  du  reste,  WL*ê 
été  attaquée.  Les  écrivains  qui  ont 
que  Robespierre,  à  l'époque  où  il  se  i 
ses  collègues  formant  la  majorité  do  c» 
salut  public,  avait  conçu  le  dessein  é 
quelques  adoudssemei      lu  svst 
renr.  attribuent  le<  >  i* 

Il         ;Ûtm  t3  muM 

I  puur  iiRntre  a  ojkoc         B 

m  ,  et  cehri^  s'v  ser 

I       wr  u  an4ver  •ntren  j 

tra  V  thennidor  Imu.  ne  < 

sur  la  force,  v(      1 1  r«r  | 

eienxoouDde        i.  Ce  |ai,<       ■ 

du  8  1  r,        tu  k  b 

ques  h  dél  »  »  cu^Miv  «m* 

bres  de»  cuuniés  ue  Muut  publie  et  4n 
générale.  Robespierre  s'opposa 
projet;  fl  aurait  peut-être déddé  ms  i 
Civeur.  Le  9,  ^!rès  la  séanee  de 
tion ,  ce  fiit  encore  Coffinhil  <  i 

Henriot,  retenu  prisonnier  an  <?  «i 

générale,  et  même  à  ee  moment,  ■ 
avait  voulu  suivre  ses  oonseflset  c 
Just,  la  victoire  p  re 

Commune.  Les  tr        »       m% 
avoir  éprouvé  ns  r        ncc  ai 

route ,  entrer  tns  imriiie  sai»  cwup  fér 
la  «salle  de  l'huid  de  vilk* ,  oii  était  as« 
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Dommiiiie.  Coffinhal  par- 
te aroir  exhalé  sa  fureur 
,  «Ite  «vait  contribué  à  la  délite 
M»*wj9^i  rencontré  dans  un  corri- 
da     e.  U  s'élança  sur  lui  et  le 
^  ■       u      »  fff      e  dans  une  des 
,       lai  :  «Tiens,  misé- 

*>%  «M  le»  1        tés.  » 
bal        t       |iie.  Étant  par- 
nr.  SA  luaui ,  un  passage  à 

de»  sobuons  années,  il  erra 
m  •  l'ate      «^  et  finit  par  aller 
rel      danfe        des  Cygnes.  Là,  il 
«iii^  loors  les  souffrances 

■  M  nrs  pritrations  les  plus 

«uuos,  MUS  nouvelles  des 
Yiv  mnt  dl        on,  il  se  dé- 

k  If       (         ret      >  ci  à  aller  de- 
i  I  I  auquel  il  avait 

I       et  sur  le  dé? oue- 
nmki  :  cet  ami  le  lirra  à 
.  xjuÊMmiitt  tous  les  antres  vaincus, 
ivai»  i  hors  la  loi  par  le  décret 

lor;  le  tribunal  n*eut  donc  qu'à 
r  renvoyer  à  Técha- 


,  Ji  la  rt9.fr,  —  MlgMt,  jitréçé  de  rhUt 
-  Ar•nl^  Jo«y.cce*,Mof.fioifv.  dêt  con» 
^ PM  me§€,éê  te  ftmcÊ.  -  VUlâBoé, 
-«iBtfM/r. 

L-MTSOTBB  (Joieph\  magistrat 

re  du  précédent,  né  à  Aurillac,  en 

1S32.  n  fut  conseiller  d*État  et 

3       Je  cassation.  Il  ne  partagea 

pulitîques  de  son  frère,  dont  il 

ic  nom,  et  sut  se  maintenir  cons- 

H»  une  li^ie  de  modération  qui  Aii 

'  ses  hautes  fondions  sous 

C*était  un  magistrat 


r.  tf«  te  FnmM.— Aroaolt,  Jooy,  etc.. 


I  Ant4ÂM'5iimtm'GabrUl\ 

■  y  né  à  Castelnaudary,  le 

I        a^wmI  à  la  cour  de  Paris  depuis 

:  Anaifse  des  Piovelles  de  Vem- 

uiitMp  wtiftrées  avec  Voncien 

mdHU  Code  Napoléon  ;  Paris,  1 805, 

"mdiA  Bcmrse  ei  de$  spéculations  sur 

;  Paris,  1S24,  in -a*  ;  ^  le  Code 

^qisépar  les  décisions  suprêmes 

coMMatimi  et  du  conseil  d'État; 

I*  ;  —  Jurisprudence  des  cours 

ntr  la  procédure:  1812,  5  vol., 

lervaBt  de  complément  au  Jour- 

;,  rédigé  par  CoIBnières  ;—  Traité 

Tiitfivérf«e/fe,  à  Vusage  de  toutes 

de  citofens;  Paris  18^»  2  vol., 

•res  a  concouru  à  la  rédaction  de 

*cacils  jodidNres,  tels  que  ceux 

Sefaire  et  Carieret  (  BncycL 

.  ou  loi  doit  aussi  des  brochures  de 

p,  entre  autres  :  Examen  d'un  projet 


de  loi  sur  la  presse  périodique;  1828  ;  ^  Ob- 
servations sur  le  rétablissement  du  divorce  ; 
1831  ;  —  Rapport  sur  le  système  cellulaire; 
1844.  —  Étude  sur  le  budget,  et  spécialement 
sur  Cimpôt  foncier;  Paris,  1848. 

Dut.  de  t'écùn,  polU,  —  Qaérmrd.  te  Ft,  Htt.;  snppl. 
an  méiBe  oivrage.  —  Le  Barreau  modsrm,  ~  Ar< 
naalt,  teay,  etc.,  Bicç.  nou9.  dê$  eontêmp, 

€0«AM  (Thomas),  médecin  anglais,  né  à 
Rowell,  dans  le  Northamptonshire ,  le  8  février 
1736,  mort  à  Londres,  le  2  février  1818.  Il 
embrassa  d'abord  l'état  ecclésiastique,  et  fut 
cbar($é  de  la  direction  de  la  congrégation  pres- 
bytérienne à  Amsterdam.  U  se  rendit  de  là  à 
Leyde ,  pour  y  étudier  la  médecine.  Plus  tard,  il 
revint  à  Londres ,  où  il  fonda ,  avec  le  docteur 
Hawes,  la  Société  royale  d'humanité.  11  retourna 
ensuite  en  Hollande,  et  y  resta  jusqu'à  ce  que 
la  révolution  française  le  força  à  repasser  en 
Angleterre,  où  il  se  livra  à  des  travaux  agri- 
coles. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Disser- 
tatio  de  pathematum  animi  vi  et  modo  agendi  ; 
Leyde,  1767,  in-4*  ;  —  MénuHres  de  la  Société 
instituée  à  Amsterdam  pour  rendre  à  la  vie 
des  personnes  gui  semblent  nogées ,  pour  les 
années  1767,  1768,  1769,  1770  et  1771,  traduits 
du  hollandais;  Londres,  1774,  in-8*;  —  Œuvres 
de  Camper  sur  les  liaisons  entre  Panatomie 
et  les  beaux-arts,  etc.,  traduites  du  hollandais; 
ibid.,  1794;  —  Relation  d*un  voyage  fait 
en  grande  partie  le  long  du  Rhin,  d'Utrecht 
à  Francfort,  en  1791  et  1792;  iWd.,  1794, 
2  vol.  in-8*;  —  Traité  philosophique  sur  les 
passions;  ibid.,  1800,  in-V*;  •—  Traité  moral 
sur  les  passions;  ibid.,  1807,  2  vol.  in-8";  — 
Recherches  théologiques,  ou  examen  des  prin- 
cipes religieux  qui  influent  le  plus  sur  la 
direction  des  passions  et  des  affections  intel- 
lectuelles; ibid.,  1812,lin-8*';  —  Dissertations 
théologiques  sur  la  supériorité  morale  qui 
caractérise  le  christianisme ,  îic.;  ibid.,  1813, 
fai-8**;  réimprimées  avec  les  Recherches  théolo- 
giques ;  6  vol.  in-S"* ',—  Vieet opinions  de  John 
Buncle  junior ,  sous  le  voile  de  l'anonyme;  — 
Lettres  à  Wilberforce  sur  la  doctrine  de  la 
dépravation  héréditaire;  1815,  in-8'';  —  Ques- 
tions d'éthique,  ou  méditations  sur  les  prin- 
cipaux st^ets  de  controverse  de  la  philosophie 
mora/e;  Londres,  1817,  in-S". 

Wood,  jitkm.  Oxon. 

*  GOGBL8  (Joseph-Charles),  peintre  belge, 
né  à  Bruxelles,  en  1 785,  mort  en  1 831 ,  à  Leithein. 
près  de  Donauwerth.  ICn  1S02  il  alla  suivre  les 
cours  de  peinture  à  Dusseldorf,  fut  nommé 
trois  ans  après  membre  de  TAcadémie  de  Gand» 
fit  deux  voyages  à  Paris,  et  vint  se  fixer  à 
Munich.  En  1825  rAcadémic  de  cette  dernière 
ville  le  reçut  dans  son  sein.  Les  tableaux  de  Co- 
gels  se  distinguent  par  une  vive  intelligence  de 
la  nature.  On  y  remarque  Mirtout  des  eflets 
d'air  et  de  lumière  tout  à  fait  surprenants. 

NiRler.  IVeues  AVq,  Mmstlcr.-Uiic.  -  (onttrtat.- 
tjexicon. 
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€06Bft  { François-Marie),  liliératenr  fran- 
çais, né  k  Paris»  en  1723 ,  mort  dans  la  même 
Tille ,  le  18  mai  1780.  D  fat  recteur  de  ranirer- 
sité.  D  n*est  guère  connu  que  par  les  sarcasmes 
dont  Voltaire  Ta  accablé  »  et  qu'il  s*était  attirés 
en  faisant  une  critique  amère  des  philosophes. 
Il  était  désigné  par  oenx-d  sous  le  nom  de  Coge 
pecus.  On  a  de  lui  :  Examen  tTun  discours 
de  M,  Thomas  qui  a  pour  titre  :  Éloge  de 
Louis,  dauphin  de  France;  Paris,  1766,  in-8'; 
—  Examen  du  Bélisaire  de  Marmontel; 
ibid.,  1767,  in-12;  —  Oraison  funèbre  de 
Louis  XV;  ibid.,  1774 ,  in-4*  ;  —  Beaucoup  de 
petits  poèmes  latins  de  circonstance. 

Jmamal  de  Paris,  M  mal  17M.  —  Qutnré,  ta  Ptancê 
mterairê. 

€0€«ftsiULLB,  (Ralph  db),  savant  hi&to- 
rien  et  religieux  anglais  de  Tordre  de  Ctteaux,  vi- 
vait à  la  fin  du  douzième  et  au  commencement 
du  treizième  siècle.  U  passait  pour  un  des 
hommes  les  plus  instruits  de  son  temps,  et  avait 
ajouté  à  son  nom  celui  de  Tabbaye  qu'il  dirigeait. 
On  croit  qu'il  mourut  eo  1228.  On  a  de  lui  une 
Chronique  de  la  Terre  Sainte,  ouvrage  d'au- 
tant plus  précieux  que  l'auteur  a  été  témoin 
oculaire  des  fiûts  qu'il  rapporte,  puisqu'il  fut 
blessé  en  repoussant  un  assaut,  lorsque  Saladin 
fit  le  siège  de  Jérusalem  ;  —  Chronicon  angli- 
canum ,  (U>  anno  1066  usque  ad  annum  1220; 

—  LibeUus  de  moribus  anglicanis  sub  Jo- 
hanne  rege.  Ces  trois  ouvrages  ont  été  publiés 
dans  la  grande  collection  de  DD.  Martenne  et 
Durand  ;  Paris,  1719.  A.  S.  v. 

D.  Martene^  FU.  icript.  otHpUn.  eoiUet. 
COGUOXI.    Foyez  COLEONt. 

*  coGLBft  (Pierignandus  ),  poêle  allemand, 
de  l'ordre  des  Bénédictins,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a  de 
lui:  Stilljs  pœticxsacrx  et  profanas;  Augs- 
bourg,  1730,  in-8^. 

Adelung.MippIéiDent  à  JScber.  jiltgem.  GêtekrUH'Lêx, 

coGnkTVS  ou  covsiif  (  Jean  ),  historien  et 
théologien  flamand,  virait  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  fut  chanoine  de 
la  cathédrale  de  Toumay.  On  a  de  lui  :  de 
Fundamentis  religionis;  Douai,  1597;  —  de 
Prosperiiate  et  exUio  SaUmonis;  ibid.,  1599; 

—  Histoire  de  Tournai,  en  français,  2  tomes  ; 
ibid.,  1619;  —  Historia  sanctorum;  ibid., 
1621. 

Sweert,  JtMmm  BetçiCM.-  André,  BMMh.  belg. 
;  co«iiiAftD  (  Bippoljfte  ),  auteur  dramati- 
<|ue  français,  né  au  eommenceroent  de  ce  siècle. 
Il  dirigea  d'abord,  avec  son  frère  Théodore,  le 
théâtre  de  la  Porte-Samt-BIartin ,  qu'Os  firent 
prospérer  et  qnlls  pourvurent  de  leurs  produc- 
tions. On  a  d'Hippolyte  Cogniard  un  nombre 
considérable  de  pièces  de  théâtre,  qu'il  composa 
en  grande  partie  avec  son  frère.  Les  principales 
Mnt  les  suivantes  :  avec  Théodore  Cogniard , 
la  Cocarde  tricolore,  épisode  de  la  guerre 
d'Alger,  vaudeville  en  trois  actes;  Paris,  1831 
et  1838,  in-8«;  —  avec  le  même  :  le  Modèle, 


croquis  d'alelier,  folie-vaudeville  ei 
Paris,  1831,  in-8*;  —  avec  le  même  : 
Divorces ,  comédie  -  vaudeville  en 
Paris,  1831,  ln-8",  et  1836;  —  le 
drame  épisodique  mêlé  de  chants;  P 
in-8'';  —  avec  le  mémeetToumemine  : } 
ou  les  deux  idées,  folie-vaudeville  et 
Paris,  1832,  in-8'';  —  avec  Théodore 
le  Garçon  parfumeur,  vaudeville  en 
Paris,  1832  ;  ^  avec  le  même  et  Ch 
noyers  :  le  Souper  du  mari ,  opér 
en  un  acte  ;  Paris,  1 833,  in-8*';—  la  Coui 
drame-vaudeville  en  trois  actes  ;  Pai 
in-8*  ;  —  avec  le  même  et  P.  de  Kock 
Enfant,  vaudeville  en  trois  actes  ;  Pj 
in-8^  ;  —  avec  Théodore  Cogniai*d  4 
Desnoyers  :  le  Royaume  des  Femm 
monde  à  V envers;  Paris,  1833  et  18: 
— avec  Théodore  Cogniard  et  Valory  :  < 
des  modistes ,  vaudevUle  en  trois  acti 
1834,  in-8*';  —  avec  Théodore  Cogniar 
Kock  :  Dupont,  jnon  ami ,  folie- vati 
trois  actes  ;  Paris,  1834,  in-8®  ;  —  avec 
Cogpiardet  M.  Adolphe  :  f  Apprenti,  i 
faire  une  maîtresse,  vaudeville  en 
Paris,  1834,  m-&*  ;  —  avec  Théodore 
et  Blontigny  :  une  Chanson,  drame- 
en  trois  actes,  imité  de  Talleroand 
Théodore  Cogniard,  les  Deux  Borgt 
vaudeville  en  un  acte;  Paris,  1834, 
avec  Ed.  Burat  :  Byron,  ou  Vécole 
épisode  mêlé  de  couplets;  Paris,  1834, 
avec  Théodore  Cogniard  et  RocheforI 
VÉvéque,  vaudeville  anecdotique, 
actes;  Paris,  1834,  in-8*;  —  avec 
Cogniard  et  Valory  :  les  Chauffeurs,  n 
en  trois  actes,  précédé  de  Dix  ans  av 
logue;  Paris ,  1835,  iu-8'»  ;  —  avec 
Cogniard  et  Burat  :  le  Fils  de  Triboui 
die- vaudeville  en  un  acte;  Paris,  1835, 
avec  Théodore  Cogniard  et  Dumanoir  : 
seuses  à  la  classe,  tableau*vaudevill€ 
Paris,  1835,  in-8'';  —  avec  Théodoïc 
et  P.  de  Kock  :  V Agnès  de  Belleville, 
vaudeville  en  trois  actes,  tirée  àtlai 
Belleville  de  P.  de  Kock  ;  Paris ,  1 835 
avec  Théodore  Cogniard  :  le  Pt  re 
comédie-vaudevilleen  un  acte;  I        .11 

—  avec  Tliéodore  Cogniard  et  ^ 
lire,  tableau- vaudeville  en  un  acte;  i 
in-8^  ;  —  Coquelicot,  vaudeville  en  u 
Paris,  1836,  m-8°,  avec  Théodore 

—  avec  le  même  :  Plus  de  loterie, 
en  un  acte  ;  Paris,  1836,  in-S**  ;  —  avec 
Cogniard  et  Dumanoir  :  le  Turc,  vau 
un  acte;  Paris,  Barba ,  1836,  in-8*, 
avec  les  mêmes  :  une  Saint-Bartht 
huguenots  de  Touraine,  vaudeville  w 
que,  en  un  acte;  Paris,  1836,  in-8**  ;  — 
Cogniard  et  Lubize  :  le  Conseil  de  d 
tableau  en  un  acte;  Paris,  1836,  in-8*> 
Théixlure  Cogniard  et  Saint -Agnan  :  i 


COGNIAKD  —  COGROSSI 


Ce 


iift>S*  ;  —  avec  MM.  Cogpian]  et 

:  les  FatuMs,  le  vin  et  le  tabac; 

»•  ;  —  Vive  le  galop,  folie-Taude- 

e;  Pari»,  1W7,  in-8*»;  —  avec 

ni  :  «ne  Botte  neuve,  oomédie- 

e;  Paris,  1837,iii-8*;  — 

wuuivî  Cogniard,  Poujol  et  S. 

Mlà»  drame  en  trois  actes  ;  Paris» 

«c  BIM.  Théadore  Gogniard  et  Théo- 

:  Four  ma  mère  f  drame-vaudeville 

Paris,  lft37,  iii-8*  ;  —  avec  Théodore 

Babiei^  et  Galima/ré,  vaadeviUe- 

Irois  actes;  Paris,  1837;—  avec 

'éO^ûxrd  et  Ra       nd  :  la  Fille  de 

en  trois  piticédée  de  les  En- 

fmies,  proi      c,  Paris,  1837,  iii-8'  ;  — 

lore  Ce       ni  :  Bruno  le  ftleur, 

os  Jeax  actes  ;  Paris,  1837, 

rcs       odore  Cogniard,  Desiandes  et 

'tier^je  veux  de  tes  cheveux;  Paris, 

rec  Théodore  Cogniard  :  le  Cqfé  des 

;  Pmris,  1837,  in-8*^  ;  ^  avec  le  même  : 

I  du  délire  ;  Paris,  1838,  iii-8''  ;  — 

lore  Co9iiard,'Jaime  et  Deslandes  : 

ommes  /  Paris,  1838,  in-8*  ;  —  avec 

ogoîard  et  J.  Cordier  :  les  trois  Di- 

oouiédie-vaiideville  en  trois  actes; 

,  in-8''  ;  —  avec  Théodore  Ck>gniard  : 

ia  somnambule;  Paris,  f838,in-8°  ; 

et  Moret  :  Us  Coulisses,  ta- 

cfo  deux  actes;  Paris,  1839  ;  — 

■jTc  Cogoiard  :  Rothomago,  revue 

Paris ,  1839,  in-8"  ;  —  avec  le  même  : 

^  de  la  Méduse;  opéra  en  quatre 

i|De  de  MM.  Pilati  et  Flotow;  Paris, 

;  —  avec  le  même ,  les  Trois  Que- 

onte  de  fées  en  trois  actes  mêlés  de 

â.  i«."l9,  in-8*;  —  avec  Théodore 

ret  :  les  Bamboches  de  Van- 

eue  couplets  ;  Paris,  1840,  in-S"; 

suuure  Co^rd  :  Roland  furieux, 

rille  en  on  acte;  Paris,  1 840,  in-8'' ;  — 

Ion  Cogntard  ;  r Ouragan,  drame- 

xois actes;  Paris,  1840, in-8°;  — 

cogniard  et  Micliel  Delaporte  :  PAr- 

et  les  femmes,  vaudeville  à  spec- 

i  actes  ;  Paris,  1850,  in-8**  ;  —  avec 

Ard  et  Muret  :  le  iJocteur  de  Saint- 

«»  ra  dcui  actes ,  mêlé  de  couplets  ; 

,  ■D-ft"  i  —  a\ec  Théodore  Cogniard, 

têê,  baUet-feerie  on  trois  actes  ;  Paris, 

•  ;   —  avec    Théo<lorr  Cogniard  et 

Mire ,  drame  en  cinq  actes  ;  l  S43,  tiré 

rik  de  Henri  Blaze,  qui  s'était  lui- 

iré  d^  la  ballade  si  connue  de  Biirger. 

I  M  d%x-nrMTume  tiiele.  —  Qne- 


•  OU  coicSET  (  JuleS'LouiS'Phi- 

■e  français,  né  à  Paris,  en  1798.  Il 

Berlin  Cet  artiste,  qui  a  adopté 

JialIoo,a  expo*^  depuis  1824  un 

1  awAibrr  de  vues  de  France,  d'Italie 

CtîltS.  —  T.    M. 


et  de  Sicile.  Qnelqaes-uns  de  ses  tableaux  se 
trouvent  au  musée  Dusommerard.  On  a  de  ce 
peintre  :  Cours  complet  de  paysages;^  Vues 
pittoresques  de  t Italie,  dessinées  diaprés  na- 
ture; 60  planches  fai-fol. 

Le  Bas,  Dict.  encfc,  dé  la  France,  -  Qnérard,  la 
France  UUérairê.  —  Jfêgltr,  If  eues  JUgêmHmt  Kûnst' 
lêr^Ltxieon, 

;;co€NiBT  {Léon),  peintre  français,  né  à 
Paris,  le  29  août  1794.  11  est  élève  de  Pierre 
Guérin,  et  a  obtenu  le  second  prix  de  peinture  en 
1 8 1 5  et  le  premier  en  1 8 1 7 .  Ses  principales  œuvres 
sont  :  Métabus,  roi  des  Volsques;  —  Marius 
à  Carthage;  —  Scène  du  massacre  des  In- 
nocents;^ Numa;  —  Saint  Etienne  portant 
des  secours  à  une  pauvrefamille,  tableau  bien 
composé  ;  —  V Enlèvement  de  Rébecca;  —  la 
Garde  naiionale  partant  pour  Varmée  en 
1792  ;  —  la  BataUle  de  Rivoli  ;  —  Le  Tintoret 
peignant  le  portrait  de  sa  fille  morte;  —  le 
plafond  de  la  salle  des  manuscrits  an  Louvre, 
représentant  i^onupor/ediri^ean^ /es  travaux 
des  savants  en  Egypte,  Parmi  les  portraits  que 
Cogniet  a  exposés,  on  remarque  ceux  du  maréchal 
Maison,  de  Louis-Philippe  dans  sa  jeunesse,  de 
Pierre  Guérin,  de  Granet,  et  surtout  celui  de 
M"B«  de  Crilkm.  Léon  Cogniet  fut  élu  membre  dn 
rinstitut  en  1849.  Il  a  rempli  les  fonctions  de 
professeur  de  dessin  au  Lycée  Louis*  le-Grand  et 
àTÉcole  polytechnique. 

Met.  dé  la  ronvenaUon  —  Na^ler,  Ifêuet  ÂUgewu^ 
nts  KUnstler-Uxlcon.  —  Le  Journal  VJriiste.  —  Slret, 
DM.  HUt.  des  peintres. 

coGifoLATO  (  Gaétan),  littérateur  et  philo- 
logue italien,  né  à  Padoue,  le  7  août  1728,  mort 
le  10  décembre  1802.  n  dirigea  pendant  long- 
temps dans  sa  ville  natale  la  célèbre  école  ap- 
pelée le  Séminaire.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Six  discours  latins  ;  Padoue,  1 769  ;  —  Prxfatio 
in  lexicon  totius  latinitatis,  par  Forcellini; 
ibid.,  1771  ;  —  Saggio  di  memoria  sul  territo- 
riodi  Monfelicc  esullasua  chiesa;ïïÀA.,  1794. 
npaldo,  Biogra/la  dfçll  ttaliani  iltustri,  t.  IV,  p.  Ml. 

COGOLIN  (Joseph  CoEBS, chevalier  de),  lit* 
térateur  français,  né  à  Toulon,  en  1702,  mort 
\fi  \"  janvier  if 60.  Il  servit  dans  la  marine  pen- 
dant dix-huit  anK,  prit  sa  retraite,  et  entra  dans 
la  maison  de  la  duchesse  du  Maine.  Après  la 
mort  de  cette  princesse,  il  se  rendit  à  Berlin,  et 
fut  admis  à  l'Académie  de  cette  ville.  On  a  de 
lui  :  traduction  de  l'épisode  d'Aristée,  du  4*  livre 
des  G<^orgiques  ;  1750,  in-12  ;  —  traduction  de 
la  dispute  des  armes  d'Achille;  1731,  in-12;  — 
Poëme  en  Vhonneur  du  roi  de  Pologne,  traduit 
du  latin  du  P.  Boscov^ich  ;  Nancy,  17.S4,  in-8*; 
-    V Éducation,  poëme;  Paris,  1757,  4n-8\ 

Frrti)n.  Notice  sur  7.  -  C.  Coçolin'  dam  VÂnnee. 
Uturaire.  —  L'abbé  Denlna,  Prusse  littéraire.  Mil. 
lopplémeot,  p.  91. 

COGROSSI  (  Charles-  François  ) ,  médecin 
italien,  né  à  Crëme,  en  1681 ,  dans  l*État  véni- 
tien, vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle.  Il  fut  nommé  professeur  de  rnéde- 
rinc  à  Padoue  en  1?10.  Ses  principaux  oavra« 
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ffi»  sout  :  delta  Naiura,  tffetU  ta  uso  délia 
corteccka  del  Peru,  ossia  chinachina,  etc.  ; 
Crème,  1711,  iii-4«;  —  Nuava  idea  del  maie 
contagioso  de*  buoi;  Blilan,  1714,  iii-12;  — 
de  Praxi  mêdicapromovenda  exercUatioprx- 
linUnaris;  ibid.,  1714;—  Giunta  al  trattato 
délia  Ckinaekina;Crùuief  1716,  ia-4"; — Atcatw 
Giunta  al  trattato  délia  Chinachina;  ibid., 
1718,  in-4'*;  —  de  Medicorum  virtute  ad- 
versus  fùrtunam  ;  Bologne,  1 72 1 ,  m-4"  ;  —  Pa- 
nacea^  sive  universalis  non  modo  desiderari 
hactenus  médicinal  verum  eliam  Jrustra 
qustri;  Padooe,  1723,  iii-8";  —  J.-B.  Sitoni 
iairosophlx  mUcellanea,  aut  prxlectio  C.-F. 
Cogrossi  De  pestis  na/ura;  ibid,  1727,iii-4*;  — 
Sagffi  delta  medicina  italiana ,  divisi  in  due 
dissertazioni  epistolari,  nelle  quali  le  inven- 
zioni  ed  osservazioni  sHllustrano;  aggiun» 
tavi  alcune  digressioni  alla  fisica  sperimen- 
taie  e  alla  pratica  concententi  ;  ibid.,  t727, 
in-12;  —  de  Epidemia  rheumatica;  ibid., 

1731.  Quelques  discours  en  langue  italienne, 
imprimés  séparément. 

Cortf .  Medici  Milan,  p.  tu.  -  anelH.  Bibl.  vol.  - 
t.Xor,  Dictionnaire  historique  de  la  médeetu.  —  Car- 
tére,  BibliotMégm»  de  la  wUdeeine, 

comàusKt  (Jean- Henri) y  médecin  alle- 
mand, natif  d'Hililesheim ,  né  en  1675,  mort  k 
Munster,  le  13  juillet  1750.11  fut  médecin  de 
révéque  de  Munster.  On  a  de  loi  :  Deeas  ten- 
taminum  phgsico  -  medicorum  ;  Francfort , 
1699;  -^  de  Vita  humana  per  pharmaciam 
prolonganda;  Osaabruck,  1714,  in-4*  ;  —  Os- 
xilegium  historico-physicum  ad  JS'unningii 
Sepulchretum  Westphalicum;  Francfort,  1714, 
in-4';  —  Pfeo-Thea;  Osnabniik,  1716,  in-8°  : 
cet  ouvrage  porte  sur  les  pri>  it  4  tés  d*un  thé  do 
rinTention  de  Cohausen;  Amsterdam,  1718, 
in-8*  ;  —  Dissertalio  de  Pica  i\asif  seu  tabaci 
stemuiatorii  abusu  et  noxa;  Amsterdam, 
1710,  ln-8*  :  Tauteur  s*y  montre  Tadversaire  du 
tabac  à  priser;  —  Lumen  novum  phosphoro 
«tecensum  et  perspicacibus  accensorits  xvi 
noêtrï  espositum,  seu  exercitatio  de  causa 
iueis  in  phosphoris  tam  naturalibus  quam 
artificïaUbus  exarata  ad  provocalionem  aca- 
demix  Burdigalensis  in  Gallia;  Amsterdam, 
1718,  kk-^  \—Capsula  atrabilariafanatomice 
et  chimice  reclusa^udissertatiophgsico-atui' 
tomica^  M  qua  rerum  suceenturiatorum  seu 
glandularumrenalium  in  iisquesecreti  liguo- 
ns verus  usus  inforomedico  demonstratur  ; 
Amsterdam,  1718,  in-BP ;  ^ Lucina  Ruyschia- 
na,  etc.  ;  Amsterdam,  1718,  in-8"  ;  —  Archeus/e- 
àrium/aàfr  et  medieuSf  sive  exercitatio  medi- 
ohpraetiea  deusuet  methodo  raiionali  solida, 
ctrta  et  seeura,  tum  in/eh-ibus  intermitten- 
diSfÇuumperiodiciscontinuiSfadministrandi 
felnifugoTum  omnium  maximum  ^  corticem 
peruvianam^  seu  chinachinam;  Amsterdam, 

1732,  iii-12;  —  Hermippus  rediricus,  sive 
exercitatio  physico-medica  cunosa  de  me- 


—  COHEN  u 
thodo  rara  ad  CXV  aimos  prmrogamdm  aMM^ 
tutis  per  anhelUum  puManm,  «r  mM 
monumento  romano  dqprompia,  mmemik 
medicinx  fundamenio  staàilUa  «f  i 
bus  aiqueexenqiUs  neemm  siiÊ^wlmi  i 
fihilosqphicœparadoxo  ilhutraia  €i  oh 
ta;  Francfort-snr-le-Meiny  iUt,  iii-tf*;-^n«f 
der  Podagristen  (Conaototion  det  gMMiB); 
Francfort-sur-le-Mein,  174S,  ia-T  ;  —  CMon 
mecflccu^er/Francfort-siir-le-llciB,  nit^fM*. 

Biographie' wiédicah,  ^  ifttoj,  DIetmmtân  MÊh 
Tique  de  la  médecine.  -  Carrera,  Mil.  éeimmdi, 

*  COHEN  (Moïse),  rabbin  flmçdf,  A 
sîème  siècle,  né  à  Lund,  en  i^nawLAtf  i 
battit  les  principes  du  fameux  la 
fit  estimer  de  ses  oo-reUgk         b» 
écrits,  qui  n*ont  pas  été  im 

Bartolocci,  Diblioth.  roUtelc».  ui.  «.  -  WMK 
bUoth,helfraiea.-HiU.UiL4etmrtÊÊÊUe,VntWL^ 

*  coHi»  (Âbrahamrben'i     %       aéà 
en  1670,  mort  en  1729;  il  o        ma 
phrase  des  psaumes  en  Ters  Xtçmmm 
mée  à  Venise,  en  17 19  ;  elle  aété 

éloges ,  mais  peu  de  Uttcs  s       i 
mieux  d*étre  compris  d 
brcuse,  des  ouvrages  quo  pam 

Woir,  BUAiotheea  hebreta, 

«COHBN  (iinne-Zean-J     Hnoê-iau 
rateur  français,  à*o  u  ^ 

Amersfoort(Pays-     >;,  iciTon        i/«l 
le  6  aoAt  1848.  li  aébuta  dans  w         ■» 
publicité  par  des  oomptes-reodos  d( 
le  journal  l'Étoile  et  par  la  1  i 

italiens  pour  le  ThéAtre-F  iai 

Nommé  censeur  en  181 1 ,  et  v 
cairo  de  Sainte-Geneviève       ibz« 
heureux  du  loisir  qui  lui  paui         uom 
avec  plus  d*ardeur  encore  à  m» 
raires ,  dont  les  principaux  ont  p 
France  telle  que  M,  Keratry  la 
Paris,  1821,  in-8*;  —  frermiiila  de 
V ermite  de  la  forêt;  Paris,  1823«  4 

—  Histoire  de  Pierre  TerraU,  «M 
Bayard,  sans  peur  el  sans  mpirv 
1825,  2*  éd.  ;  —  Isidore,  om  U  i 
rieux;  Paris,  1828, 4  vol.  in-12  ;  —  Jt 
de  Bavière;  Paris,  1821,  4  toL       i^x  — 
VOpposition  parlementaire,  ce  fp 
ce  qu'elle  doit  être  en  France;  \ 
in-8*  ;  —  Précis  historique  sur  Fie  w  mm: 
1823,  in-8*;  —  du  Système  det  i 
ou  observations  sur  un  éerii  de       i 
intitulé  :  du  Gouvernement  delà  m 
puis  la  Restauration,  tic  ;  Pa       Iftm 

—  Voyage  à  Ermenonville,  vo 
chants,  suivi  de  Poésies  diver       j 
in-18;  —  denombreuaes  tnda  a 
étrangers,  parmi  lesquelles  :  Destt^/nH»  > 
rique  de  ViU  de  Sainte-Hétèm^  pM 
1815;  —  Relation  d'un  vofoge  fi 
pagne  et  en  France,  de  Blayney;  Isia:  ^ 
Protecteurs  et  les  protégés,  de 
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^  MoMâÊvUlê^àb  Godwio  ;  1828  ; 
de  Madiorio;  1821  ;  —  la  VeUU 
rrë;  1823;  —   la  Famille  de 
.oa       tinirni;  1823;  —  le  Château 
•e,  de  W.  Irnng;  1823;  —  Mé- 
X  dernières  années  de  Gecr- 
race  Walpole;  1823  ;  —  Tableau  de 
^  -a  181&,  de  Peochio;  1826;  —  Hono- 
ra^ de  miss  Porter;  1827;  —  les 
€i  les  cr  Fhertff,  de  Lady  Morgui  ; 
—  Tableau  des  institutions  et  des 
de  r Église,  àt  ralleroand  de  Harter; 
de  la  conquête  de  Grenade,  de 
m  Irrios;  —  U  Ju\f;  VÉlixir  du 
r,de  l'aDeniaiid  de  Spindler  ;  — 
e  cm  i83S,de  raUemand  de  Raum»; 
>  des  institutions  d'éducation  ec- 
îf«e,  de  riUemand  d'Aog.  Thetner;  — 
te  et    le  saint -siège  sous  les  rois 
r/.  Siaismond  lit  et  Charles  IX,  du 
,  —  Spnbolique  populaire,  de 
—  fie  de  Jacques  il,  roi  d*Angle- 
ycJieiinmiytrad.deBulwer,  I819,iih8**; 
en  duNordpOU  mémoires  originaux 
I  fe  la  Suède  et  du  Dane- 

w  1  je  John  Brown;  1819,  in-8*. 
e  kouandais,  dans  les  Chrfs^ceuvre 
If  étrangers  ;  —  Scènes  morvégien» 
«i  do  suédoii  de  Fréd.  BieiDer,  etc.  ; 
ms  sur  les  révolutions  poli- 
I         ,i845,ill-8*. 

il       '  Cootiire,  fine  do  célèbre  avocat  de 

vuboi  a  laûfiéan  fils  qui  adéjà  pnbUé 

mmre  de  Chinon  et  d'Agnès  Sorel  ;  Paris, 

1;  —  Sur  les  cris  de  guerre  et  les 

éeâ  familles  nobles ,  sous  le  pseu- 

le  eomleese  de  C.  ;  Paris,  1852,  iii-12  ; 

ir^  de  la  noblesse  de  France  (sons 

Coba  a  aussi  coocouru  à  la  rédac- 

recueils  :  la  Collection  des 

svsertations  relatives  à  Phistoire 

,   ptr  MM.   Ldter  et  Saignes;   la 

wrJamnioue ,  etc.  H  a  laissé  en  manus- 

d*ane  histoire  des  Pays-Bas. 

mm  wmm^  Utt.  tt  Ic  «ippléfnent.  —  Bévue 

._b  —  Jomrmai  ëê  la  librairie, 

^TTMAft  (Àboulmeny-Ben-Àbou- 

tfif-tianmny),  médecin  égyptien,  tî- 

!  Ycn  le  milieu  du  douzième  siède.  Si 

m  éerirains  arabes,  il  avait  des  con- 

ne,  pharmacie,  bo- 

•  ue  iiu  :  Traitéde  lapré- 

wmuweaments.  On  trouve  ce  traité 

bothèqueimpérialede  Pans. 

^  ■*! m  mm.  UÊp.  («m.  aribet }. 

(i     *h9me'Denis\  prélat  français, 

en  1594,  mort  à  Nismes, 

■o^v.  son  père,  pauvre  fabricant 

I.  «vtit  mi  de  ses  frères  chanoine 

do  Maw  :  il  lui  envoya  le  jeune 

^BT  eeinicilnten  âge  de  commencer 

Sooe  ee  paissant  patroBage,  Cohun 


entra  sans  diificDlté  an  collège  d'Angers ,  pour 
en  sortir  quelques  années  après  avee  le  renom 
d'habile  humaniste.  Ckxnme  il  se  sentait  un 
goût  déclaré  pour  l'art  oratoire,  il  hésita  d'abord 
entre  les  deun  carrières  où  il  pouvait  suivre  ce 
penchant,  la  chaire  et  le  barreau  :  enfin  il  se 
dédda  pour  la  chaire.  Il  y  eut  d'abord  quelques 
mésaventures;  mais  les  plus  éclatants  succès  ne 
tardèrent  pas  trop  à  couronner  sa  persévérance. 
Comme  il  devait,  un  jour,  prêcher  dans  une 
église  de  Paris,  il  se  fit  autour  de  cette  église  un 
tel  ras8eniblementdecarros8es,que  lescocher»da 
cardinal  de  Richelieu,  qui  passaientpar  là,  sévirent 
forcés  de  détourner  leurs  chevaux;  le  cardinal 
fut  curieux  de  connaître  un  honmie  qui  jouis- 
sait d'une  telle  renommée.  Ck>hon,  paraissant 
devant  lui,  lui  dit,  sur  le  ton  des  courtisans  1m 
plus  raffinés  :  «  J'ai  donc  été  plus  puissant  que 
l'Allemagne  et  que  l'Espagne  réunies,  puisqu'en 
arrêtant  votre  éminence  j'ai  pu  faire  ce  qu'elles 
ont  tenté  vainement.  »  Ce  jeu  d'esprit  le  mit 
dans  les  bonnes  grâces  du. cardinal.  Devenu  cha- 
noine du  Mans  par  la  résignation  de  son  oncle, 
Cohon  se  fit  pourvoir  de  quelques  autres  béné- 
fices. Autant  il  fut  avide,  autant  Richelieu  se 
montra  prodigue  à  son  égard.  Quand  l'évéché 
de  Nismes  fut  rendu  vacant  par  la  démission 
contrainte  du  sieur  Bonnet  deToiras,  qui  s'était 
compromis  au  service  du  duc  d'Orléans,  Cohon 
le  remplaça.  Il  fut  nommé  le  19  novembre  1633; 
mais  il  attendit  ses  provisions  sans  trop  d'im- 
patience, et  quand  elles   furent  arrivées  de 
Rome,  il  se  fit  sacrer  à  Paris  même,  dans  le 
palais  archiépiscopal  :  il  n'allait  pas  sans  un  vif 
regret  quitter  enfin  le  théâtre  de  ses  succès  ora- 
toires. Cependant  il  fallut  partir  :  les  catholi- 
ques, qui  n'étaient  pas  en  mi^ori^  ^^^  1^  "^U^ 
de  Nismes,  murmuraient  contre  son  absence, 
trop  prolongée ,  qui,  disaient-ils ,  encourageait 
l'audace  impie  de  leurs  adversaires.  Il  s'éloigna 
de  Paris  au  mois  de  juillet  de  l'année  1035.  Les 
protestants  de  son  diocèse  ne  le  trouvèrent  pas 
d'une  humeur  facile.  U  fit  une  guerre  ouverte 
aux  hommes  vraiment  convaincus  ;  il  n'épargna 
près  des  autres  aucun  moyen  de  séduction. 
Opéra-t-il  des  conversions  nombreuses  ?  On  le 
dit;  mais  il  est  plus  certain  que  par  ses  vio- 
lences et  ses  intrigues  il  excita  dans  le  pays  une 
grande  agitation.  Sa  conduite  durant  la  peste 
de  1640  mérite  de  grands  éloges  ;  quand  tout  le 
monde  manquait  de  courage,  il  en  eut  pour  tout 
le  monde.  Cohon  assistait  en  1A41  à  l'assemblée 
de  Nantes,  où  il  signalait  sa  présence  par  des 
motions  pleines  d'énergie.  Richelieu  mourant 
l'année  suivante ,  il  s'attacha  sans  hésiter  à  la 
fortune  du  cardinal   Mazarin.  Cet  empresse^ 
ment  parut  sans  doute  à  quelques-uns  une  im- 
prudence ;  ce  fut  de  la  sagesse.  En  effet,  à  peine 
eut-on  reçu  dans  la  ville  de  Nismes  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Richelieu,  que  les  esprits 
s'échauffèrent  et  que  mille  et  une  dénoncia- 
tions furent  rédigées  contre  Tévèque,  privé  de 

3. 
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i^  sout  :  délia  Naiura,  effetU  ta  uso  délia 
corteccia  del  Pem,  ossia  chinachina,  etc.  ; 
Crème,  1711»  iD-4«;  —  Nuova  idea  del  maie 
confagioso  dé'  buoi;  Blilan»  1714,  m-12;  — 
de  Praxi  mêdicapromavenda  exercUatiopres- 
linUnaris;  ibîd.,  1714;  —  Giunta  al  trattaio 
dellaCkinaekina  ;Crùmef  1716,ia-4";— Atuwa 
Giunta  al  trattaio  délia  Chinachina;  ibid., 

1718,  iii-4*;  —  de  Medicorum  virtuie  ad- 
versus fùrtunam ;  Bologne,  1721,iii-4**;— Po- 
nacea^  sive  universalis  non  modo  desiderari 
hactenus  médicinal  verum  etiam  Jrustra 
quari;  Padoae,  1723,  in-8»;  —  J.-B,  Sitoni 
iairosopMx  miscellaneOf  aut  prxlectio  C.-F. 
Cogrossi  De  pestis  natura  ;  ibid,  1 727 ,  m-4*  ;  — 
Sagffi  délia  medicina  italiana ,  divisi  in  due 
dixsertazioni  epistolari,  nelle  quali  le  inven- 
zioni  ed  osservazioni  sHllustrano;  agginn» 
tavi  alcune  digressioni  alla  fisiea  sperimen- 
taie  e  alla  pratica  concententi  ;  ibid.,  t727, 
in-12;  —  de  Epidemia  rheumatica;  ibid., 

1731.  Quelques  discours  en  langue  italienne, 
imprimés  sé(Nirément. 

Cortr.  MedUi  Milan,  p.  tu.  -  anelH.  Bibl.  vol.  - 
^.loT,  DictUmnaire  hiitoriqut  de  la  médeetu.  —  Car- 
rèrf,  Bibliotkiqmë  de  la  wUdeeine, 

comàUSR!!  { Jean- Henri) f  médecin  alle- 
mand, natif  d'Hildeslieim ,  né  en  1675,  mort  k 
Munster,  le  13  juillet  1700.11  fut  médecin  de 
révêque  <le  Munster.  On  a  de  lui  :  Deeas  ten- 
taminum  physico -medicorum ;  Francfort, 
1699;  —  de  Vita  humana  per  pharmaciam 
prolonganda;  Osaabruck,  1714,  in-4*  ;  —  Os- 
silegium  historico-physicum  ad  JS'unningii 
Sepulchrttum  Westphalicum;  Francfort,  1714, 
in-4';  —  Pfeo-Thea;  Osuah*uik,  1716,  in-8°  : 
i*et  ouvrage  porte  sur  les  pn>  •?  •(  tés  d*un  tlié  de 
TiBYention  de  Cohausen;  Amsterdam,  1718, 
iiHt*  ;  —  Dissertalio  de  Pica  yasiy  seu  tahaci 
stemutatorii  abusu  et  noxa;  Amsterdam, 

1719,  in-S**  :  Fauteur  s*y  montre  l'adversaire  du 
tabac  à  priser;  —  Lumen  novum  phosphoro 
aecensum  et  perspicacibus  accensoriis  xvi 
noêtri  espositum,  seu  exercitatio  de  causa 
lueis  in  phosphoris  tam  naturalibus  quam 
artificialkhus  exarata  ad  provocationem  aca- 
dtmix  Burdigalensis  in  Gallia  ;  Amsterdam, 
1718,  in-S*"  ; — Capsula  atrabilaria,  anatomice 
rtckimicereclusa^udisserlaiiophysico-ana- 
toméea^  im  qua  rerum  succentuhalorum  seu 
glandularumrenalium  in  iisquesecreti  liquo- 
ris  verususus  in/oromedico  demonstratur ; 
Amsterdam,  1718,  in-8^;  —  Lucina  Ruyschia- 
na,  etc.  ;  Amsterdam,  1718,  in-S**  ;  —  Archeus/e- 
(rrium/aber  et  medieus^  sive  exercitatio  medi- 
ohpraetiea  deusuet  methodo  raiionali  solida, 
ctrta  €t  secura,  tum  in/eèribus  intermitten- 
dis,  quum  periodiciscontinuiSfOdministrandi 
febrifugorum  omnium  maximum,  corticem 
peruvianam,  seu  chinachinam;  Amsterdam, 

1732,  in-12;  —  Hermippus  redirirus,  sive 
extrcitatio  physico-medica  cunosa  de  me- 
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thodo  rara  adCXV  annos prorogamd»  smee- 
tutis  per  anhelitum  pueUanim,  «r  Mferi 
monumento  romano  dq^rompia,  nmrncmhs 
medicinâf  fundamento  stabUUa  H  i 
busatqueeocemplis  necnom  «liiyslari  < 
^losophicxparadoxo  Ulusiraiaeii 
ta;  Frandbrt-snr-le-Mein,  1742»  iii-tf*;-^n«f 
der  Podagristen  (CoDsolalk»  det  goatten); 
Francfort-sur-le-Mein,  174S,  iik-V*  ;  —  CMon 
fiiecftC(u^^;Francibrt-sur-le-Mem,  nit^fM*. 
Biographie- médUak,  ^  Éioj,  fTirfomiBlii  iM^ 
Tique  dé  la  médecine.  -  Carrére,  Bibt.  as  ta  MM. 

*  coHEx  (Moïse),  rabbin  français .  da  tnl* 
sième  siècle,  né  à  Lunel,  en  Langnedoc  II  eoa- 
battit  les  principes  du  Cuneux  Wàsatmèàb^Am 
fit  estimer  de  ses  oo-reUgkmoaires  par  dtacn 
écrits,  qui  n*ont  pas  été  Imprimés. 

Bartoloccl,  DiUkoih,  rabbinUa,  III.  tt.  -  Wdt  A- 
MM*,  kebraica.  -  HiU.  tUL  es  ta  fVWMu  XfL  ML 


*  COHEN  {AbrahamrbeH'i       tcXi.  aéi 
en  1670,  mort  en  1729;  il  «? 

pbrase  des  psaumes  en  Ters  Insu     pn. 
mée  à  Venise,  en  17 19  ;  elle  aété  luoiti 
éloges ,  mais  peu  de  llv  s  d 

mieux  d*étre  compris  d 
brcuse,  des  ouvrages  quo  pa  •«      m 
Woir,  BUatotheea  Mtrma, 

*  COHEN  {Anne^ean-Ph      iw-£o«lf> 
rateur  français,  d*origine  u  ), 
Amersfoort  (Pays-Bas),  le  17  o«»        i/él 
le  6  aoAt  1848.  H  débuta  dans  w 
publicité  par  des  comptes-readus  de 

le  journal  V Étoile  et  par  la  tradoco 
italiens  pour  le  Théâtre-Français  d*AuM 
Nommé  censeur  en  181 1 ,  et  p        r 
Caire  de  Sainte-Geneviève       ioz«, 
heureux  du  loisir  qui  lui  peu       ail  uo  m  « 
avec  plus  d'anleur  encore  à  ac^  Ira 
raires ,  dont  les  principaux  ont  pooi        i  < 
France  telle  que  M.  Kerairy  la  rma^ 
Paris,  1 82 1 ,  in-8*  ;  —  Herminiê  de 
Vermite  de  la  forêt;  Paris,  1823,  4 

—  Histoire  de  Pierre  TerraU^  ditjit  i 
Bayard,  sans  peur  et  sans  npro      ;i 
1825,  2*  éd.;  —  Isidore,  on  le  j 
rieux;  Paris,  1828, 4  vol.  in-12  ;  —  .#« 

de  Bavière;  Paris,  1821,  4  toI.  s  ^ 

VOpposition  parlementaire,  ce  y« 
ce  qu'elle  doit  être  en  France:  1 
in-8*  ;  —  Précis  historique  sur  J      rmëi- 
1 823 ,  in-8*  ;  —  du  Système  i      wteiri 
ou  observations  sur  un  écru  de 
intitulé  :  du  Gouvernement  de  ta  ^ndbM 
puis  la  Bestauralion,  etc.  ;  Paris.  11 

—  Voyage  à  Ermenonville^  ^ 
chants,  suivi  de  Poésies  dh      shz  : 

in- 18;  — de  nombreuses  trai  i 

étrangers,  parmi  lesquelles  : 
rique  de  nie  de  Sainte-H     «c,  |  p 

1815;  —  Relation  d'un  voyage  >Um* 
pagne  et  en  France,  de  Blayney;  1815;  -- 
Protecteurs  et  les  protégés,  de  jniSB  ] 
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^  âfolldtfolltoydeGodwfai;  1828; 
.  de  Bialhorin;  1821;  —  la  VeilU 
t     rrm;  1823;  —   la  Famille  de 
.oc       tharin;  1823;  —  le  Château 
fr,  de  W.  Irring;  1823;  —  Mi- 
dix  demièreê  années  de  Gear- 
d      r«ee  Walpole  ;  1823  ;  —  Tableau  de 
•  oi  182Ô,  de  Pecchio;  1826;  —  HonO' 
Vora,  de  miss  Porter;  1827;  —  les 
me  €i  Us  et  Fhertff,  de  Lady  Morgui; 

—  Tableau  des  institutions  et  des 
de  r Église,  de  ralleroand  de  Harter; 

foire  de  la  conquête  de  Grenade^  de 

■*  Irting;  —  le  Ju\f;  VÉlixir  du 

M       fard,  de  reOeroind  de  Spindler  ;  — 

'€       1 835,  de  railemand  de  Raamer  ; 

ire  CM»  institutions  d^édttcation  ec- 

M,  de  raUemand  d'Aog.  Tbeiner;  — 

oe  et    le  saint -siège  sous  les  rois 

IL  Siçismond  lit  et  Charles  IX,  du 

*;  —  Sfmbolique  populaire,  de 

—  Fie  de  Jacques  il,  roi  d'Angle- 

«iO-om,  trid.  deBulwer,  1 81 9,  iih8°; 

sr»  du  Nord, ou  mémoires  originaux 

«      rains  de  la  Suède  et  du  Dane- 

i766,de  JohnBrown;  1819,  in-8*. 

ff  MoUandaiSf  dans  les  Ch^s^csuvre 

If  :  —  Scènes  norvégien' 

I  »      leFréd.  BreiDer,  etc.; 

I     aiums  .        les  révolutions  poli' 

M        ,1845.1     -^ 

'G       re        do  célèbre  avocat  de 

^Ajbctaaidswuu  fils  qui  a  déjà  publié 

Hve  de  Chinon  et  d'Agnès  Sorel  ;  Paris, 

1;  —  Sur  les  cris  de  guerre  et  les 

des  familles  nobles,  sous  le  (Men- 

B  de  eomleese  de  C;  Paris,  1852,  in-12; 

ir^  de  la  noblesse  de  France  (sous 

I        CohcB  a  aotsi  concouru  k  la  rédac- 

r       Is  :  la  Collection  des 

\9cfti     i9ts  relatives  à  Phistoire 

r.    !  Ldter  et  Saignes;  la 

mrd       lyikc ,  cic.  Il  a  laissé  CD  maous- 

I  d*oiie  histoire  des  Pays-Bas. 

—  w^  m.mMtUtt,  et  le  «applétnent.  —  Revue 
b  —  Jmmmi  ëê  la  librairie, 

^TnuA  (Aboulmeny-Ben-ÀboU' 
f-Harouny),  médedo  égyptien.  Ti- 
nt ven  le  milieu  du  douzièniesiècie.  Si 
rraÎDs  arabes,  fl  avait  des  con- 
I  en  médedoe,  pharmacie,  bo- 
Jn  a  de  loi  :  Traitéde  lapré- 
>—  vmBuieamemts,  On  tronve  ce  traité 
b  BiMiothèque  impériale  de  Pans. 

(Anthfme' Denis),  prélat  français, 

m  Aiion,  en  1594,  mort  à  Nismes, 

1670.  Son  père,  paorre  fobricant 

»,  a       na  die  ses  frères  chanoine 

»  On        s  :  il  lui  envoya  le  jenne 

en  âge  decommencer 

9       oc  Mtronage,  Cohon  ' 


entra  sans  difficolté  an  collège  d'Angers,  pour 
en  sortir  quelques  années  après  avee  le  renom 
d'habile  humaniste.  Ckxnme  il  se  sentait  un 
goût  déclaré  pour  Tart  oratoire,  il  hésita  d'abord 
entre  les  deon  carrières  où  il  pouvait  suivre  ce 
penchant,  la  chaire  et  le  baireau  :  enfin  il  se 
décida  pour  la  chaire.  Il  y  eut  d'abord  quelques 
mésaventures;  mais  les  plus  éclatants  succès  ne 
tardèrent  pas  trop  à  couronner  sa  persévérance. 
Comme  il  devait,  on  jour,  prêcher  dans  une 
église  de  Paris,  il  se  fit  autour  de  cette  église  un 
tel  rassemblementdecarros8es,que  ]escocher»da 
cardinal  de Richelieu,qui  passaientpar  là,  sévirent 
forcés  de  détourner  leurs  chevaux;  le  cardinal 
fut  curieux  de  connaître  un  homme  qui  jouis- 
sait d'une  telle  renommée.  Ck>hon,  paraissant 
devant  lui,  lui  dit,  sur  le  ton  des  courtisans  les 
plus  raffinés  :  «  J'ai  donc  été  plus  puissant  que 
l'Allemagne  et  que  l'Espagne  réunies,  puisqu'en 
arrêtant  votre  éminence  j'ai  pu  faire  ce  qu'elles 
ont  tenté  vainement.  »  Ce  jeu  d'esprit  le  mit 
dans  les  bonnes  grâces  du.cardinal.  Devenu  cha- 
noine du  Mans  par  la  résignation  de  son  oncle, 
Cohon  se  fit  pourvoir  de  quelques  autres  béné- 
fices. Autant  il  fut  avide,  autant  Richelieu  se 
montra  prodigue  à  son  égard.  Quand  l'évêché 
de  Nismes  fut  rendu  vacant  par  la  démission 
contrainte  du  sieur  Bonnet  deToiras,  qui  s'était 
compromis  au  service  du  duc  d'Oriéans,  Cohon 
le  remplaça.  Il  fut  nommé  le  19  noveml»e  1633; 
mais  il  attendit  ses  provisions  sans  trop  d'im- 
patience, et  quand  elles   furent  arrivées  de 
Rome,  il  se  fit  sacrer  à  Paris  même ,  dans  le 
palais  archiépiscopal  :  il  n'allait  pas  sans  un  vif 
regret  quitter  enfin  le  théâtre  de  ses  succès  ora- 
toires. Cependant  il  fallut  partir  :  les  catholi- 
ques, qui  n'étaient  pas  en  minorité  dans  la  ville 
de  Nismes,  murmuraient  contre  son  absence, 
trop  prolongée ,  qui,  disaient-ils ,  encourageait 
l'audace  impie  de  leurs  adversaires.  Il  s'âoigna 
de  Paris  au  mois  de  juillet  de  l'année  1035.  Les 
protestants  de  son  diocèse  ne  le  trouvèrent  pas 
d'une  humeur  facile.  Il  fit  une  guerre  ouverte 
aux  hommes  vraiment  convaincus  ;  il  n'épargna 
près  des  autres  aucun  moyen  de  séduction. 
Opéra-t-il  des  conversions  nombreuses  ?  On  le 
dit;  mais  il  est  plus  certain  que  par  ses  vio- 
lences et  ses  intrigues  il  excita  dans  le  pays  une 
grande  agitation.  Sa  conduite  durant  la  peste 
de  1640  mérite  de  grands  éloges  :  quand  tout  le 
monde  manquait  de  courage,  il  en  eut  pour  tout 
le  monde.  Cohon  assistait  en  1641  à  l'assemblée 
de  Nantes,  où  il  signalait  sa  présence  par  des 
motions  pleines  d'énergie.  Richelieu  mourant 
l'année  suivante ,  il  s'attacha  sans  hésiter  à  la 
fortune  du  cardinal   Mazarin.  Cet  empresse^ 
ment  parut  sans  doute  k  quelques-uns  une  im- 
prudence ;  ce  fut  de  la  sagesse.  En  effet,  k  peine 
eut-on  reçu  dans  la  ville  de  Nismes  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Richelieu,  que  les  esprits 
s'échauffèrent  et  que  mille  et  une  dénoncia- 
tions furent  rédigées  contre  l'évêque,  privé  de 
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MMi  puissant  protecteur.  Les  protestants  lui  re- 
prochaient sa  dureté,  son  arrogance,  ses  abus 
Je  pouToir  ;  les  catholiques  eux-mêmes,  deve- 
nus ses  ennemis,  acensaient  le  relâch^nent  de 
ses  mœurs.  Mazarin  crut  qu'il  était  prudent  de 
céder  à  ce  mourement  de  Topinion.  U  déplaça 
CohoD ,  et  renvoya  sur  le  siège  de  Dol.  Mais 
Cohon  abdiqua   bientôt  en  (aveur  de  Robert 
('Upif,  autrefois  évéqoc  de  Léon,  qui  lui  trans- 
mit, en  échange,  d*opuleots  bénéfices.  On  faisait 
tous  les  jours  des  marchés  de  ce  genre.  Après 
deux  années  de  retraite ,  qu'il  passa  dans  son 
prieuré  de  Saint-Lonan,  Cohon  revint  h  la  cour  ; 
Mazarin,  assiégé  par  les  Frondeurs,  avait  besoin 
de  ses  services.  L'ancien  évéqne  de  Dol  partagea 
quelque  temps  la  disgrâce  du  cardinal,  et  ne  fut 
pas  alors  ménagé  par  les  libellistes  ;  ils  rappe- 
laient, dans  leurs  écrits  satiriques,  évêque  dé 
Dol  et  de  Fraude j  et  mettaient  à  sa  charge  une 
foule  de  crimes.  Mazarin  triomphant  de  ses  en- 
nemis ,  Cohon  devint  un  des  personnages  les 
plus   considérables  de  la  cour.   Au  sacre  de 
Louis  Xrv,  il  occupa  la  diaire  de  l'église  de 
Reims,  et  prononça  devant  tous  les  grands  du 
royaume  un  disr^nirs  qui  ne  fut  pas  le  moindre 
événement  de  cette  solennelle  journée.  A  ses 
nombreux  bénéfices  le  jeune  roi  avait  ajouté 
l'abbaye  de  Flaran;  après  la  cérémonie  du  sacre, 
il  lui  donna  l'abbaye  du  Tronchet.  L'année  sui- 
vante, Cohon  fut  curieux  d'aller  faire  sa  paix 
avec  les  habitants  de  Nismes,  et  Pévéque  de  cette 
nllc,  Hector  d'Ouvrier,  venant  de  mourir,  il 
réclama  sa  succession.  Elle  ne  lui  fut  pas  re- 
fusée ;  mais  dès  qu'il  reparut  h  Nismes,  les  con- 
testations et  les  troubles  recommencèrent.  La 
fin  de  £a  vie  ne  fut  pas  heureuse.  Vainement  il 
f^upplia  le  chancelier  Sérier,  le  cardinal-minis- 
tre ,  le  roi  lui-ménœ,  de  l'arracher  à  ses  impla- 
cables ennemis  :  le  déplacement  qu'il  sollicitait 
avec  tant  d'instance  ne  lui  fut  pas  accordé.  On 
a  de  lui  :  Lettre  de  M.  Cohon ,  évêque  de  A'is- 
meSf  à  M.  le  cardinal  de  Lyon  (  lettre  manus- 
crite, qui  se  trouve  au  département  des  imprimés 
de  la  Bibliothèque  impériale  ;  voir  le  catalogue 
«le  la  jurisprudence  )  ;  —  Lettre  interceptée 
de  M.  Cohon,  cy -devant  évêque  de  Dol,  con- 
tenant son  intelligence  et  sa  cabale  secrète 
arec  Mazarin  ;  Paris,  1649,  in-4*;  —  les  Sen- 
timents d'un  /idelle  sujet  du  roy  sur  Varrest 
du  parlement  du  29  décembre  16àl  (brochure 
anonyme  )  ;  in -4**  ;  —  À  qui  aime  la  vérité  (  ano- 
nyme I  ;  —  1.15  et  Fais  (anonyme  )  ;  —  Pauvre 
peuple  abuzé,  désille  tes  yeux  (anonyme); 
Ordonnances  synodales  du  diocèse  de  Xismes, 
publiées  en  1670;  m-S*.  B.  Uacréau. 

B.  Biaréau.  Hiitoin  litUrairt  du  Mutne,  L  IV. 
COHORX.  Voy.  COEHOR!!. 

coiCTiBtt.  Voy.  Corrrca. 

COIFFIER  DR  MO^WT  { Henri- Louis  nE) 
tittérateur  français,  né  dans  le  Bourbonnais,  en 
1764,  mort  à  Amiens,  en  18?6.  Il  suivit  d'abord 
la  carrière  militiire,  quitta  la  France  à  la  révo- 
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lution ,  et  n'y  revint  qu'après  l'étabKssemeiit  du 
consulat.  En  1815  il  fut  envoyé  à  la  chambre 
des  députés  par  le  département  de  l'Allier,  et  de- 
vint quelque  temps  après  recteur  de  l'académis 
d'Amiens.  Il  a  pris  part  à  la  rédaction  de  la  Bi- 
bliothèque des  romans,  où  ses  articles  sont  si- 
gnés H.  C,  et  h  la  Biographie  moderne.  Il  a 
travaillé  aussi  au  journal  le  Publiciste,  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  les  enfants  du 
Vosges  ;  Paris,  1799, 2  vol.  în-12  ;  —  le  Pèlerin, 
dans  la  Nouvelle  bibliothèque  des  romams; 
5* année,  t  II  ;  —  Juliana,  ou  rer{fant  des  bois; 
.  avec  cinq  autres  Nouvelles  nouvelles;  Paris,' 
1801,  2  vol.  in-12;  —  la  belle  Nièce,  histoire 
tirée  d'une  chronique  originale  du  quinzième 
siècle  ;  Paris,  1805,  in-12  ;  ~  le  Chevalier  noir, 
nouvelle  du  huitième  siècle;  1803,  in-lS^  — 
le  Cheveu;  Paris,  1808,  2  vol.  in-12;  —  Bis- 
toire  du  Bourbonnais  et  des  Bourbons  qwi 
Vont  possédé;  ibid.,  1814-1816,  2  vol.  in-8*. 
Qoénrd,  ta  France  Utt.  —  Galerie  hist.  dn  comlmpL 

C016XAC  {Joachim  de),  poëte  français, oéà 
Chftteauroux,  vers  1S20,  mort  vers  1580.  II  en- 
brassa ,  dit-on ,  les  principes  de  la  réforme  et  M 
retira  dans  le  pays  de  Vaud.  On  a  de  loi  :  /è 
bastion  et  rempart  de  chasteté,  à  VencaïUn 
de  Cupidon  et  de  ses  armes,  avec  pluiiemt 
épigrammes;  Lyon,  1550,  in-16;  — 
de  la  Déconfiture  du  géant  Goliath;  ] 

Durerdler,  Biblioth.  française. 

cùiGH ktLD  (Jean- Baptiste) ,  imprimeorl- 
brairefranç^s,  né  vers  1660,  mort  en  17J7.Fii 
et  petit-fils  de  libraires  de  Paris,  il  fut  cétèbrapir 
l'étenduedeson  commerce,  par  sa  richesse  ImIm- 
rablement  acquis*?  et  par  son  instruction,  l/i 
membres  de  l'Arailémie  française  se  réunissaient 
souvent  chez  lui,  et  par  ses  soins  il  contribn  à 
l'achèvement  du  Dictionnaire  de  VAcadémki, 
dont  la  première  édition  parut  en  1694»  S 
m-fol.  n  avait  succédé  à  son  père  UMnroc      m- 
meor  de  l'Académie.  On  a  un  beau  por^ 
lui  gravé  par  Petit.  Son  fils  lui  succéda  ;  ili 
secrétaire  du  roi.  £n  mourant  il  légua  une* 
en  laveur  d'ouvriers  imprimeurs  malheura». 
Ce  legs  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours.  La  lin 
mille  Coignard  exerça  Timprimerie  aveedhlJM 
tion  h  Paris  pendant  cent  quarante  ans.    A.  F.  D. 
\joWn.  Catal.  de  ta  Htrrairie  et  de  ffwprlWTto, 

*  coiGXARD  (Ptnre),  qui  se  fit  appeler  h 

comte  i\e  Sainte-  Hélène  de  Pontiê,  teMR 
aventurier,  mort  au  bagne  de  Brest  après  1I38l 
Fils  d'un  vigneron,  il  fut  d'abord  caporal  àam 
les  grenadiers  de  la  Convention  natkMiale.  Cn- 
damné  pour  vol  à  quatorze  ans  de  gèleras»  m 
1801,  il  s'évada  en  1805,  passa  dans  un  myi^ 
de  partisans  en  Espagne ,  |Niis  dans  Tannée  ftà-' 
çaise,  à  l'aide  de  faux  états  de  senrioe.  U  st  41^ 
tingua  dans  les  100*  et  80*  régiments  de  |pi. 
Blessé  plusieurs  fois,  il  fut  jugé  dippie,  fttM 
maréchal  Soolt,  du  grade  de  chef  de  betaSM. 
En  1814  il  profita  de  l'incendie  des  registres  40 
la  ville  de  Soissons  fiour  se  faire  eoonrdcr  ^ 
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h  d*ofa  résoltait  pour  loi  un  état 

B.  11  suiTit  Louis  XYUI  à  Gand, 

■r  oo  le  nomma  Uentenaot-colonel 

4e  fendermerie  de  la  Seine;  Il  ftit 

«^  4e  pluflieara  ordres  ;  cependant ,  il 

le  chef  d*nne  bande  qui  opérait 

I.  Reconnu  à  une  revue  des 

■  Doé  par  un  ancien  compagnon 
«ito,  le  26  juin  1819,  après  onze  mois 

1,  coodaroné  à  la  6étrissureet  aux  tra- 

■à  DcrDétoité.  D  est  mort  au  bagne,  où  il 

deinfloenoesur  ses  compagnons. 

K*.  —  Lesor,  jénn.  kUt.  imJv. 

T        tthieUf  siew  de  La  Thuille- 

I      çaisy  naquit  en  1514,  et  mou- 

.  i/ftuurd  aTocat  an  parlement  de 

poarru  en  15ô9  de  la  charge  de 

au  parlement  de  Sayoye. 

e   ambassadeur  en  Suisse  par 

m       ua  de  remplir  cette  mission 

s  oe  François  II  et  de  Charles  IX. 

^      protestant»  il  mit  des  obstacles 

BB  oe  6,000  hommes  que  le  roi  STait 

er  un  cantons  catholiques  pour  les 

huguenots.  D^un  antre  câté,  le 

xMùàé  sollicitait  des  cantons  réformés 

pour  se  maintenir  dans  le  Daophiné 

b.  On  n*acoorda  pas  ostensibleroent 

«es:  1        huit  compagnies  de  Tolon- 

cvs  par  Diesbach  (nom  devenu 

■  aistoire  militaire  des  Suisses),  se 
Lfon.  Alors  Coignet  se  présenta 

I  conseil  de  Berne,  et  demanda,  au 

i|uc  ces  compagnies  fussent  rappe- 

itant  sur  la  nécessité  de  maint^iir 

«■•monJe  entre  U  France  et  le  corps 

e.  Le  conseil  fit  droit  à  la  demande 

s       r,  qui   dans  cette  circonstance 

»  autre   avait  agi  probablement 

tnictioDS  de  la  reine  mère,  dont 

vùn  tendaient  k  favoriser  altemati- 

mrû  bngnenot  et  le  parti  catholique, 

i  ton .        rite.  De  retour  de  son 

A  uft  partie  des  conseils  du 

tm^mu  parmi  les  membres  de  la 

snt,  en  1        au  procès- verbal 

.  wc  la  ce      iiic  de  Paris.  Il  corn- 

••  V  c  plusieurs  ouvrages  de 

le  I        9W|niie ,  dont  un  seul  a  vu  le 

Mtatruction  aux  princes  pour 

yvy  promise,  contenant  un  som- 

MUuophie  chrestienne  et  morale 

,  Men,  en  plusieurs  discours  poli- 

ia  vérité  et  le  mensonge;  Paris, 

iHiT*  1&S4,  in-4'.  L'érudition  indi- 

f.  siècle  coule  à  pleins  bords  dans 

fié  à  la  reine  mère;  mais  on  y 

▼aîa  du  discernement  dans  le 

plet,  tirés  en  grande  partie  de 

e,  ow  distribution  bien  raison- 

s,  et  des  vues  tant  soit  peu  éle- 

l  de  n*y  pas  trouver  des 


notions  sur  les  affaires  du  temps  auxquelles  Tau» 
teur  avait  pris  part.  Il  s'y  prononce  seulement 
contre  Talhance  de  la  France  avec  les  Suisses. 
«  Et  n'y  a  de  doubte  que  sans  l'alliance  on  n'en 
«  puisse  avoir  au  besoing ,  tant  qu'on  voudra, 
««  tant  qu'on  aura  l'escu  i  la  main  et  sera  l'es- 
«  pargne  bien  fournie.  Et,' non  sans  cause,  trou- 
«  voit  le  bon  Louis  XII,  avec  d'autres ,  estrange 
«  de  supporter  Tinsolence  de  telles  gens  et  leur 
«  estre  comme  tributaires.  »  (Pag.  314.) 
u  CrolK  dtt  Maloe,  Bibl.  /r. 

*coi6NKT(itfa/Mieu(ie  La  Thuillebib,  comte 
DB  CouRsoN),  petit-fils  du  précédent,  parcourut 
avec  distinction  la  même  carrière.  Il  naquit  en 
1594,  et  mourut  en  1653.  I>e  conseiller  au  par« 
lement  de  Paris ,  il  devint  maître  des  requêtes 
et  ensuite  conseiller  d'État.  U  fut  appelé  par 
Louis  xm  à  l'intendance  du  Poitou,  de  la  Sain- 
tonge  et  du  pays  d'Aunis.  Il  fit  démolir  les  forti- 
fications de  La  Rochelle,  après  la  prise  de  cette 
ville.  En  1630  il  fut  nommé  ambassadeur  à  Ve- 
nise, et  en  1640,  près  de  la  république  des  Pro- 
vinces-Unies. Changé,  comme  envoyé  extraor- 
dinaire, d'apaiser  les  différends  qui  s'étaient  éle- 
vés entre  la  Suède  et  le  Danemark ,  il  y  réussit 
par  d'habiles  négociations,  et  parvint  à  fÛre  con- 
clure le  traité  de  Brosboo  (25  septembre  1645), 
qui  mit  un  terme  à  une  guerre  acharnée.  Chris- 
tian IV  et  la  reine  Christine  le  comblèrent  à 
l'envi  de  marques  de  distinction,  et  le  reçurent 
h  Copenhague  et  à  Stockhohn  avec  une  pompe 
inusitée.  J.  Lauodreux. 

Aoselne,  Histoire  généalogique,  — !L«  Croix  do  Miine 
et  du  Verdler,  Biblioth,  française.  —  Zurlauben,  Hist 
militaire  des  Suisses. 

CBiGnwT  '{Gilles),  peintre  flamand,  né  à 
Anvers,  en  1530.  Très-jeune  encore,  il  parcourut 
ntalie  avec  Stella,  et  s'y  fit  connaître  par  les  ta- 
bleaux qu'il  exécuta  dans  différentes  villes.  Reçu 
h.  l'Académie  à  son  retour  dans  sa  patrie,  en 
1 561 ,  H  eut  bientôt  tant  de  vogue,  que  malgré  son 
extrême  facilité  et  la  grande  assiduité  qu'il  mettait 
au  travail,  H  fut  obligé  de  s'adjoindre  Corneille  Mo- 
leaner  pour  peindre  le  fond,  le  paysage  et  l'archi- 
tecture de  plusieurs  de  ses  tableaux.  Ses  oomposi. 
lions  les  plus  connues  sont  des  effets  de  lumière. 

DMcamps,  Fie  des  peintres  flamands. 

COIGNET  (  Horace),  compositeur  français,  né 
à  Lyon,  en  1736,  mort  dans  la  même  ville,  le  29 
août  1821.  n  est  auteur  de  la  musique  du  Pyg- 
malion  de  J.-J.  Rousseau.  Cette  musique  a  été 
pendant  plusieurs  années  la  seule  qu'on  exécu- 
tât pour  cette  pièce  au  Théêtre-Français. 

Mahal,  Annuaire  nécrologique,  anné«  18ii. 

*  coioNT,  ancienne  famille  de  Normandie,  qui 
reçut  le  titre  de  comte  en  1650,  et  enAa,celui  de 
duc  en  1747.  Les  membres  les  plus  remarqua- 
bles de  cette  famille  sont  : 

*coiGifT  {Robert- Jean-Antoine  de  Fran- 
QUCLOT,  comte  de),  général  français,  né  vers 
1630,  mort  le  10  octobre  1704.  Mousquetaire, 
puis  cornette  dans  la  colonelle  générale  de  la  ca- 
valerie, de  1667  à  1671,  il  entra  volontaire  dans 
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rarmée  du  roi  (1672),  et  se  trouva  à  tous  les 
sièges  de  cette  campagne.  Mestre  de  camp  lieu- 
tenant du  régînient  royal  étranger  (19  février 
1673),  il  servit  au  siège  de  Maestricht.  Ayant 
fait  partie  de  Tarmée  d'Allemagne  de  1674  à 
1678,  il  prit  une  part  active  à  presque  tous  les 
combats,  et  se  distingua  principalement  à  Pinz- 
hetm,  où  il  déGt  le  duc  de  Lorraine  et  le  comte 
de  Caprara.  Gouverneur  et  grand-bailli  de  Caén 
(  1680  ),  il  servit  Tannée  suivante  en  Artois  sous 
le  comte  de  Sourdis,  fut  créé  inspecteur  général 
de  cavalerie,  et  envoyé  (1684)  à  Tarméc  d'ob- 
Hcrvation  destinée,  sous  les  ordres  du  mare- 
clial  de  Scbomberg,  à  couvrir  le  maréchal  de 
Créifui,  qui  assiégeait  LuxemtxMirg.  Brigadier  de 
cavalerie  (1686),  et  maréchal  de  camp  (  10  mars 
1690),  il  fit  les  campagnes  d'Allemagne  et  de 
Flandre  (1692),  et  se  trouva  à  la  prise  de  Na- 
mur  ainsi  qu'au  combat  de  Steinkeîrke  (3  août). 
Lieutenant  général  des  armées  du  rui  (30  mars 
1693),  il  passa  à  l'armée  de  Catalogne,  et  contri- 
Inia  à  la  prise  de  Roses ,  à  celle  du  fort  de  la  Tri- 
nité ,  au  passa{;c  du  Ter,  à  la  défaite  des  Espa- 
gnols près  de  Berges ,  à  la  prise  de  Gironne ,  et 
à  celle  du  château  d'Ostalric.  Directeur  général 
de  la  cavalerie  à  la  création  de  cette  charge  (22 
décembre  1694),  il  continua  de  servir  en  Cata- 
logne, sous  le  maréchal  de  Noailles  et  le  duc  de 
Vendôme,  et  après  un  combat  acharné,  où  il  eut  un 
clieval  tué  sous  lui,  Coigny  parvint  à  faire  entrer 
un  convoi  à  Castelfollit,  assiégé  par  les  ennemis, 
rt  contribua  puissamment  à  la  défaite  d'un  corps 
de  cavalerie  du  prince  de  Darmstadt  à  Ostalric, 
en  juin  1696.  Gouverneur  de  Barcelone  (  1697), 
il  eut,  lors  de  la  reprisedes  hostilités  (  1701  ),  le 
commandementde  l'année  de  Flandre,  et  se  trouva 
à  Kimègueet  âla  prise  de  Tongres,  en  mai  1703. 

PiMrd,  CkroHoL  mUU  .  L  1",  p.  iSV.  -  Qalncy,  IHU. 
miUt,  de  Lrmii  le  Crund. 

GOIG9IY  (françois  de  Fra?iqcetot,  comte 
nE),  fils  du  prérÂlent, maréchal  de  France,  né  le 
16  mars  1670,  mort  le  18  décembre  1709. 11  em- 
brassa de  bonne  heure  l'état  militaire,  servit 
d'abord  en  Flandre,  puis  sur  le  Rliin,  et  fut 
n«»mmé  colonel  général  des  dra{E(»ns  (  1704  ).  Vil- 
larH,  qui  commandait  l'armée  d'Italie,  ayant  re- 
noncé au  conunandement ,  en  1734,  i  cause  de 
:îon  grand  âge,  mit  à  sa  place  le  comte  de  Coi- 
gny ,  comme  le  plus  ancien  d«*s  lieutenants  gé- 
nérao\.  Il  fut  alors  élevé  au  grade  de  marédial 
de  France,  et  bientôt  après  gagna  la  bataille  de 
Tanne,  où  l'amiée  impériale  fut  complètement 
battue.  Il  prit  ensuite  Mndène,  et  vainquit  de 
nouveau  les  lm|)ériaux  k  Guastalla.  L'année  sui- 
vante, il  fut  nommé  au  commandement  de  l'ar- 
mée d'Allemagne,  et  eut  pour  adversaire  le 
prince  Eugène,  qui  n'osa  pas  risquer  une  bataille. 
fjù  1743  le  maréchal  de  Coigny  commanda  encore 
en  Allemagne,  et  défendit  la  frontière  du  Rhin. 

I«  Hm,  Oier.  tnfyr.  de  la  Ftattte.  -  r.aiidrtOrl,  Relm- 
f  lin  de  la  èatatlte  de  Cuatlalla  —  Campatpte  de  M.  Ir 
autrtekai  de  Cuttinp  *n  JlUma'jn^,  m  i'<i.  Anitrr 
dam.  rM.  s  toi  lii  11. 


*  coiGRT  (  Antoine-François  m  Eaaiiqcetut, 
comte  ns),  fils  du  précédent,  général  fîrançaia,ii^ 
en  1702,  mortle  4  mars  1748.  llfut  colond  général 
des  dragons,  et  lieutenant  général.  11  se  distingua 
à  l'attaque  de  Weissembourg,  au  combat  d'Ange- 
nnn,  en  1744,  puis  au  siège  doMons  et  à  la  ba- 
taille de  Raucoux.  11  jouit  d'une  grande  faveur 
auprès  du  roi  Louis  XV.  Il  perdit  la  vie  dans  n 
duel,  occasionné  par  un  propos  offensant  qu'H 
avaK  tenu  dans  une  partie  de  jeu  au  Mjel  du 
prince  de  Dombes  :  t  II  a  pins  de  bonheur»  dH-i^ 
qu'un  enfimt  légitime  ».  Le  prince  n'avait  |n» 
ejitendu  lui-même,  mais  on  lui  rapporta  œt  pa- 
roles insensées.  11  se  battit  alors  avee  O^piy, 
la  nuit,  aux  flambeaux,  sur  la  route  de  Ver- 
sailles, que  couvrait  une  neige  épaisse.  Coipy 
fut  tué  sur  la  place;  on  fit  verser  dans  un  foMc 
la  voiture  dans  laquelle  on  l'avait  fait  entrer»  d 
il  passa  pour  être  mort  de  la  chute. 

Stamondl,  HUt.  des  Fr.,  XXVlIl.  —  Im  OmiMfiMtff 
M.  le  maréchal  de  Coiçnt  en  JUêwtagne  en  ITM  ;  km» 
terdam,  net.  S  vol.  lo-lt. 

COIGNY  (Marie-François-Henri  db  FaM- 
QUETOT,  duc  de)  ,  maréchal  de  France ,  fila d'Ai- 
toine-François,  né  à  Paris,  le  28  mars  1737,  mort 
le  19  mai  1821.  Gouverneur  de  Cboisy  (  16  avril 
1748),  et  mousquetaire  (4  novembre  17&3),l 
fut  nommé  mestre  de  camp  général  det  dra- 
gons, le  24  janvier  1754.  Gouverneur  dei  vile 
et  château  de  Caën  (16  mai  1755),  il  servHai 
qualité  de  brigadier  (23  juillet  1756)  aux  m- 
mées  d'Allemagne,  en  1757  et  1758,  oombillili 
Hastembeck,  à  Minden,  et  contribua,  ioas  b 
maréchal  de  Richelieu,  à  la  conquête  de  Tel 
torat  de  Hanovre.  Maréchal  de  camp  (  30  f 
1761  ),  il  servit  le  mois  suivant  à  l'armée  ( 
Rhin.  Colonel  général  des  dragons  (  16 
1771  )  et  gouverneur  de  Cambray  (  19 
1 773  ),  il  fut  employé  en  Bretagne  et  en  No 
die  (  1778  ).  Kommé  lieutenant  génénl  (  1^  ■■ 
1780),  il  quitta  sa  ctiarge  de  colonel  ^énéni 
dragons  le  14  septembre  1783.  Le  duc  de  Ce 
qui  était  premier  écuyer  du  roi  depoit  177«. 
chevalier  de  Tordre  du  Saint-Esi     ;  d 
1"  janvier  1777,  devint  pair  de  1-  \i 

par  le  fait  de  l'érection  du  dudiè  cie  vi  on 
pairie.  ïi  fut  député  aux  états  généraux  km  i 
Ayant  émigré  en  1791,  et  après  avoir  fait  pMv 
de  Tarméc  des  princes ,  il  passa  au  senioe  4e  h 
cour  de  Portugal,  qui  lui  conféra  le  graile  de  ci* 
pitaine  général,  qui  corrcspomi  à  celui  de  uêê^ 
chai  de  France.  Rentré  en  France  en  1814,0  M 
appelé  à  faire  partie  de  la  diambre  des  prin« 
fut  potir\-u  du  gotivemcment  de  TliAtel  nydH  dm 
Invalides  et  des  succursales  le  3  Janvier  ISIt» 
et  fut  enfin  élevé  au  grade  de  maréchri  4i 
France  le  3  juillet  suivant.  Il  inoanit  à  TbaW 
des  Invalides,  à  Tàge  de  quatie-vingHfuatre  ai^ 
A  Sauxat. 
jérckiresde  In  tpierre,  -  fJoQêfuntbrêprwmÊméa 
la  eour  de»  pairs  p«r  M.  de  MoMmbo. 

c:oiG!iT  (  François- Mnnt'Casimir  nr.  Faa»- 
ni  rioT,  marqnis  de),  g«4iéral  français,  fils  ém 
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,  aé  <«  I7S6,  mort  le  27  janvier  1816. 

fTtl  la  merre  d'Âinérkiiie,  de- 

scQ'  oi  ifance. 

9         m  Ide 

■Viatecfx:^  uoiieuicuaui  ni. 

Lmdse-Marthe  de  C  -u  Ar- 

.  m  «oBiHie  par  soo  espn».  uc  prince 

easaH  des  lettres  et  le  comte  de 

an:  c'est  die  qui  dit  un  jour  à 

I       agroodaitsanscesse  :«Ne 

I  ocdooner  tout  cela  en  pilules»? 

ta  ae  to  aepleinbre  1832.  Les  Mémoires 

lattribués  ne  sont  pas  d'elle. 

Mr«  à9  te  conMnatfon. 

r  K  AmgutU^GiJibriel  de  Franquctot  , 

,  gteéral  français,  frère  du  dernier  ma- 

M*  1740,  mort  en  1817.  Après  aToir  été 

«mear  de  maJeme  Elisabeth,  il  mon  ta 

e  jusqu'à  celui  de  lieutenant  géné- 

«ie  Coigny  cultiTs  les  lettres ,  et 

I       i       I  historiettes  en  prose  et  en 

an  «é  en  manuscrit  la  relation  de 

u       ede  1733  à  1731.  Sa  fille, 

wmn  de  rienry ,  connue  sous  le  nom 

le  Coigny,  est  l'héroïne  de  la  feune 

-AadM  Chénier. 

m9  ÛÊ  iA  wmenùOom, 

V  { Jean-Philippe  de  Franqubtot, 

H  ) ,  général  français,  frère  du  précé- 

le  14  décembre  1743,  mort  à  Dus- 

fcrs   1808.  U  parrint  au  grade  de 

de  en   1784.  Arrêté  en  juillet 

\  le  Monsieur,  alors  licutc- 

il  lui  tiétenu  pendant  deux  mois 

ïwmrd  do  Temple 

lirv  éê  tacomttnatlon. 

{ Manoel  dp.)  ,  théologien  portu- 

ni-septième  siècle,  mort  en  1727. 

a  tUIc  dont  il  portait  le  nom,  et 

•  «ne  famille  honorable;  il  entra 

de  Saint-François,  et  devint  gardien 

leSao-FranciscodeCovilhiioen  1695; 

cette  qualité  à  Coimbre,  vers 

icvîot  définiteur  de  son  ordre  dans 

t  ««  1709.  On  a  de  lui  :  Epitome  his- 

s  e  virludes  e  portentos  do  lin- 

fo  padre  S.  Jodo  Capistrano, tic; 

.B-4*.  Saint  Jofto  Capistrano  est 

le  protecteur  des  armes  ratlio- 

les  Turcs.  11  y  a  un]  autre  Manoel 

de  la  Tilla  d'Obidos,  traducteur 

rt  au  dix-septième  siècle,  à  qua- 

.  oui  a  publié  un  grand  nombre 

.  »         lesquels  nous  citerons  Ban- 

;  1687,  in-12;  —  Practica  dos 

M^writuaes  de  santo  Ignacio;  Lis* 

; —  ÂMtro  vtspertino  de  S.  Lucar 

ienu;  1689  ;  —  Relaçam  do  sump- 

mraio  na  canonisaçdo   de   cinco 

homrenço  Justiniano^  S.  Jodo  Ca- 

L  JododeSahaguHf  S.  Jodo  de  Deos 

i  Fay/on; Lisbonne,  1691,  m-'r. 


Cet  article  serait  incomplet  gi  nous  ne  cKions  ici 
un  frère  Bemado  de  Coimbre^  bénédictin  du 
couvent  d'Aloobaça,  sorte  d'encyclopédiste  du 
moyen  âge,  dont  fiarbosa  ne  nous  révèle  guère-que 
le  nom.  Son  Uvre,  demeoré^en  manuscrit,  con- 
tient de  Cœlo  et  terra^  de  lucefOquiSy  sole,  luna 
et  stellis,  de  piseibtts  et  avibus  ;  de  pœradiso , 
deformatione  primi  hominis;de  Adam,  Eva, 
et  serpente,  de  sexdiebus  et  septimana;  de 
Adam^  Eva  et  ftliis  eorttm  ;  de  Enos,  Enoch  et 
Noe  ;  de  arca  et  diluvio  ;  de  corvo  et  columba  ; 
de  iride;  de  vinea  Noe  et  inebriatione  e^îs  ; 
tandis  qu'il  est  en  train  d'aborder  ainsi  des  ques- 
tions étranges,  le  bon  moine  traite,  dans  la  qua- 
trième partie,  de  corporali  et  spirituali/orni' 
catione;  de  lapsu  c^jusdam  virginis;de  vio- 
latore  virçinis,  etc.,  etc.  F.  D. 

DarboM  Miehido,  BibUotheca  tmUana, 
COIMBRE  {Don  Pec/ro,  duc  de),  surnommé 
d"A{farrobeira,  régent  de  Portugal,  né  le  9 
décembre  1392,  mort  le  20  mai  1449.  Ce  second 
ûls  du  fondateur  de  la  dynastie  d'Aviz,  beaucoup 
moins  connu  en  Europe  que  llnfant  don  Hen- 
rique,  occupe  en  réalité  dans  l'histoire  un 
rang  phis  éminent  que  son  frère;  c'est  h  coup 
sAr  un  des  plus  grands  hommes  de  la  Péninsule, 
et  il  sut  préparer  tout  ce  que  son  frère  exécuta. 
Né  à  Lisbctuie,  de  Jeanl*'  et  de  Filippa  de 
Lancastre,  fille  de  Jean  de  Gand ,  duc  de  Lan- 
castre (1),  H  fût  nommé,  au  berceau,  duc  de 
Coîmbre  et  seigneur  de  Montemoro  Velho,  et 
boancoupd'autrestcrresattachéesautitred'infant 
furent  jointes  à  son  apanage.  Comme  ses  frères,  il 
reçut  à  la  cour  même  de  son  père  une  éducation 
solide,  et  11  acquit  à  un  degré  éminent  la  con- 
naissance de^  langues  anciennes,  en  y  joi- 
gnant celle  des  mathématiques.  Bfalgré  son  ex- 
trême jeunesse,  il  fut  investi  du  commandement 
des  forces  maritimes  lors  de  la  première  expédition 
dirigée  contre  Ceuta,  et  il  s'acquitta  honorable- 
ment de  cette  tAche  difficile.  Jean  1^'  l'arma 
chevalier  le  25  août  1415,  avec  son  frère  l'infant 
don  Duarte.  Après  avoir  pris  part  à  ses  conquêtes 
d'Afrique,  dont  il  devinait  sans  doute  le^ 
prochains  résultats ,  le  duc  de  Coîmbre  voulut 
parcourir  une  partie  de  l'Europe  et  visiter  mémo 
l'Asie;  Jean  I*' comprit  son  dessein,  et  le  laissa 
partir.  Il  commença  en  1424  ces  longues  péré- 
grinations dont  la  légende  populaire  s'est  depuis 
emparée ,  et  qui  lui  vaudraient  un  rang  parmi 
les  voyageurs  célèbres  s'il  n'en  avait  un  parmi 
les  hommes  d'État.  Accompagné  de  douze  ser- 
viteurs zélés ,  parmi  lesquels  figure  le  fameux 
Santistevan ,  il  visita  Jérusalem ,  tous  les  lieux 
saints,  et  poussa  même  jusqu'à  la  cité  de  Baby- 
lone ,  dont  le  Soudan  l'accueillit  avec  magnifi- 
cence. De  ces  régions  si  peu  connues  il  passa  à 
Rome,  et  Martin  V  accorda  à  ses  instances  une 
prérogative  qui ,  dans  les  circonstances  où  se 
trouvait  placée  la  monarchie  i>ortiigaisc^  pouvait 
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rarmée  du  roi  (1672),  et  m  trouva  à  tous  les 
sièges  de  cette  campague.  Mestre  de  camp  lieu- 
tenant du  régiment  royal  étranger  (19  février 
1673),  il  servit  an  siège  de  Maestricht.  Ayant 
fait  partie  de  l'année  d'Allemagne  de  1674  à 
1678,  il  prit  une  part  active  à  presque  tous  les 
combats,  et  se  distingua  principalement  à  Pinz- 
hdm,  où  il  déGt  le  duc  de  Lorraine  et  le  comte 
de  Caprara.  Gouverneur  et  grand-bailli  de  Cacn 
(  1680  ),  il  servit  Tannée  suivante  en  Artois  sous 
le  comte  de  Sourdis,  fut  créé  inspecteur  général 
de  cavalerie,  et  envoyé  (1684)  à  l'armée  d'ob- 
servation destinée,  sous  les  ordres  du  maré- 
clial  de  Scbomberg,  à  couvrir  le  maréchal  de 
Créipii,  qui  assiégeait  Luxembourg.  Brigadier  de 
cavalerie  (  1686),  et  maréchal  de  camp  (  10  mars 
1690),  il  fit  les  campagnes  d'Allemagne  et  de 
Flandre  (  1692),  et  se  trouva  à  la  prise  de  Na- 
mur  ainsi  qu'au  combat  de  Steinkerke  (3  août). 
Lieutenant  général  des  armées  du  roi  (30  mars 
1693),  il  passa  à  I*armée  de  Catalogne,  et  contri- 
Inia  à  la  prise  de  Roses ,  à  celle  du  fort  de  la  Tri- 
nité, au  passa{;e  du  Ter,  à  la  défaite  des  Espa- 
gnols près  de  Berges ,  à  la  prise  de  Gironne ,  et 
à  celle  du  château  d'Ostalric.  Directeur  général 
de  la  cavalerie  à  la  création  de  cette  charge  (22 
décembre  1C94),  il  continua  de  servir  en  Cata- 
logne, sous  le  maréchal  de  Noailles  et  le  duc  de 
Vendôme,  et  après  un  combat  acharné,  où  il  eut  un 
clieval  tué  sous  lui,  Coigny  parvint  à  faire  entrer 
un  convoi  à  Castclfollit,  assiégé  par  les  ennemis, 
rt  contribua  puissamment  à  la  défaite  d'un  corps 
de  cavalerie  du  prince  de  Damistadt  à  Ostalric, 
en  juin  1G9C.  Gouverneur  de  Barcelone  (  1697), 
il  eut,  lors  de  la  reprisedes  hostilités  (  1701  ),  le 
commandement  de  l'armée  de  Flandre,  et  se  trouva 
à  Kimègue  et  ^  la  prise  de  Tongres,  en  mai  1703. 
PtMrd,  CkronoL  mUU .  t  !«',  p.  iSl.  -  Qolocy,  UUt. 
mitit.  de  Limis  le  Crund. 

GOIGXY  (François  de  FaAfiQCETOT,  comte 
ne  ),  fils  du  précéilent,  maréchal  de  France ,  né  le 
16  mars  1670,  mort  le  18  décembre  1769. 11  em- 
brassa de  bonne  heure  l'état  militaire,  serait 
d'abord  en  Flandre,  puis  sur  le  Rhin,  et  fut 
n«»mmé  colonel  général  des  dragons  (  1704  ).  Vil- 
lars,  qui  commandait  l'armée  d'Italie,  ayant  re- 
noncé au  commandement,  en  1734,  i  cause  de 
:ion  grand  âge,  mit  à  sa  place  le  comte  de  Coi- 
gny ,  comme  le  plus  ancien  des  lieutenants  gé- 
ncrao\.  Il  fut  alors  éle^è  au  grade  de  roarédial 
de  France,  et  bientôt  après  ga^ma  la  Italaille  de 
Panne,  où  l'armée  impériale  fut  complètement 
battue.  H  prit  ensuite  Mndène,  et  vainquit  de 
ntniveau  les  Impériaux  à  Guastalla.  L'année  sui- 
vante, il  fut  nomme  au  commandement  de  lar- 
mée  d'Allemagne,  et  eut  pour  adversaire  le 
prince  Eugène,  qui  n'osa  pas  risquer  une  bataille. 
fjï  1743  le  maréchal  de  Coigny  commanda  encore 
en  Allemagne,  et  défendit  la  frontière  du  Rhin. 

I«  Hm,  Diet.  mrgfr.  de  ta  Ftanee.  -  Gaiidrflkl,  ll«i«- 
fmn  de  la  kata%lie  de  Cuasialta  —  Vampomte  de  M.  U 
mtnrekal  de  Tvwnv  <n  ÀlUma-jne,  en  l'ti,  Antlrr 
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*cmGnY  (Antoine-François  DEEaAiiQi-civr, 
comte  ns),  fils  du  précédent,  général  ftaoçais,!!^ 
en  1702,  mortle  4  mars  1748.  llfot  ooloiiâgteéni 
des  dragons,  et  lieutenant  général.  Il  se  dtotingii» 
à  l'attaque  de  Weissembourg,  au  combil  d'Ao^B- 
nnn,  en  1744,  puis  au  siège  doBloos  et  à  la  ba- 
taille de  Raucoux.  Il  jouit  d'une  grande  faveur 
auprès  du  roi  Louis  XV.  Il  perdit  la  vie  dans  m 
duel,  occasionné  par  un  propos  oOensint  qu'a 
ava'it  tenu  dans  une  partie  de  jeu  au  Mjel  de 
prince  de  Dombes  :  1 1l  a  plos  de  bonbear,  diNl^ 
qu'un  enfant  légitime  ».  Le  prince  n'avait  p» 
entendu  lui-même,  mais  on  lui  rapporta  œt  pa- 
roles insensées.  Il  se  battit  alors  avee  Ceigaïf* 
la  nuit,  aux  flambeaux,  sur  la  route  de  Ver- 
sailles, que  couvrait  une  neige  épaisse.  Coî^ 
fut  tué  sur  la  place;  on  fit  Terser  dans  un  iNie 
la  voiture  dans  laquelle  on  l'avait  (ait  entrer,  d 
il  passa  pour  être  mort  de  la  chute. 

StaiDondU  HUt.  det  Fr.,  XXVill.  —  iMCampmfmdê 
M.  le  maméchal  de  Colgnv  «n  MUmagne  en  ITM  ;  km' 
terdam,  I76t,  S  vol.  la-ll. 

GOIGSIY  (MariC'François-Henri  m  FaAa- 
QUETOT, duc  de)  ,  maréchal  de  France ,  fila d'Ai- 
toine-François,  né  à  Paris,  le  28  mars  1737»  UMrt 
le  19  mai  1821.  Gouverneur  de  Choisy  (  16  tfifl 
1748),  et  mousquetaire  (4  novembre  17&3),l 
fut  nommé  mestre  de  camp  général  des  dn. 
gons,  le  24  janvier  1754.  Gouverneur  des 
et  château  de  Caën  (16  mai  1755),  il       vii 
qualité  de  brigadier  (23  juillet  1756) 
mées  d'Allemagne,  en  1757  et  1758,  oo 
Hastembeck,  à  Minden,  et  contriboa,  m 
maréchal  de  Richelieu,  à  la  conquête  de  • 
torat  de  Hanovre.  Maréchal  de  camp  (  90 
1701  ),  il  servit  le  mois  suivant  à  l'armée 
Rhin.  Colonel  général  des  dragons  (16  i         i 
1771  )  et  gouverneur  de  Cambray  (  19  ti«Mii4 
1 773  ),  il  Alt  employé  en  Bretagne  et  ci      n 
die  (  1778  ).  Nommé  lieutenant  général  1 1- 
1780),  il  quitta  sa  charge  de  oolonel 
dragons  le  14  septembre  1783.  Le 
qui  était  premier  écuyer  du  roi  <     n»  i//«» 
chevalier  de  l'ordre  du  Saint-Ebffrit  i 
1"  janvier  1777,  devint  pair  de  Fi         \m      i 
par  le  fait  de  l'érection  du  dndié  àe  \ji 
pairie.  11  fut  député  aux  états  généraux  km  ■ 
Ayant  émigré  en  1791,  et  après  avoir      ;n 
de  l'armée  des  princes ,  il  passa  au  ser     b 
cour  de  Portugal,  qui  lui  conféra  le 
pitaine  général,  qui  correspond  à  eeiui  uc 
chai  de  France.  Rentré  en  France  en  1814»  ■ 
appelé  à  faire  partie  de  la  cliambre  des  j  ^ 

fut  pourvu  du  gouvernement  de  l'IiAtei  njm         ^ 
Invalides  et  des  succursales  le  3  janvier 
et  fut  enfin  élevé  au  grade   de  i     P  ^ 

France  le  3  juillet  suivant.  Il  m  ■ 

des  Invalides,  à  l'âge  de  quatre-viiigr^       Vi 
A  SkujMtr. 

Jrckiretde  la  iptfrre.  -  fAoQê  feaMfn prwmmÊèÛ    '" 
la  eomr  des  pairs  par  M.  de  RoMmbo.  ^ 

€OiG!«T  (  FrançoiS'Mane-Casimir  me  Fao^    ^ 
ni  FTOT,  marquis  db),  général  français,  lih  di    - 
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wà  ^  1756,  mort  le  27  jaimer  1816. 

•  J'  la  goems  d^AmériqQey  de- 

^yer  do  roi  en  muTifance. 

u  o         le  grade  de  maréchal  de 

I  a%ec  cdai  de  Heotenant  fjèDéni, 

Looise-Marttie  de  Coiiflaii5^*Ar- 

,  m  eoBBoe  par  soo  esprit  Le  prince 

tai  adresadt  des  lettres  et  le  comte  de 

DOS;  c*est  die  qui  dit  un  jour  à 

qui  la  grondait  sans  cesse  :«Ne 

r        ■amedomiertoatcelaenpUnles»? 

E  13  septembre  1832.  Les  Mémoires 

m       iboét  ne  sont  pas  d'elle. 

«tov  cto  te  aMMTMHon. 

^MÂfÊmuU'Gabriel  db  Franquctot, 

K  françab,  frère  du  dernier  ma- 

i/^w^morten  1817.  Après  SToir  été 

iinieardem«JemeÉlisal3etli,ilmonta 

1      ide  josqo'à  celui  de  lieutenant  gêné- 

kaac  de  Coigny  cultiTa  les  lettres»  et 

d'agréatiles  historiettes  en  prose  et  en 

anui  laissé  en  manuscrit  la  relation  de 

dllaliede  1733  k  173i.  Sa  fille, 

de  Fleory ,  connue  sous  le  nom 

ne  Coigny,  est  rhéroïne  de  la  Jeune 

rAMfréCbénier. 

■irv  éé  te  cotntrsatiem. 

(Jean^ Philippe  de  Frauqubtot, 

wM  ) ,  général  français,  frère  du  précé- 

le  14  décembre  1743,  mort  à  Dus- 

1808.  Il  panrint  au  grade  de 

camp  en  1784.  Arrêté  en  juillet 

agent  de  Monsieur,  alors  licutc- 

il  fut  détenu  pendant  deux  mois 

1  du  Temple 
•ir«  éê  iacomrenatlon, 

(  W  DR) ,  théologien  portu- 

siècle,  mort  en  1727. 

uont  il  portait  le  nom,  et 

«  uue  lomille  honorable;  il  entra 

de  Saint-François,  et  devint  gardien 

le  San-Frandsco  de  Covilhâo  en  1 695  ; 

cette  qualité  à  Coimbre,  vers 

■cvint  définiteur  de  son  ordre  dans 

c  œ  1709.  On  a  de  lui  :  Epitome  his- 

wlda  e  virtudes  e  portentos  do  lin- 

mo  padre  S.  Joâo Capistrano,ttc.; 

2  r.  Saint  Jofto  Capistrano  est 
«B  protecteur  des  armes  ratif- 
ies Turcs.  11  y  a  nn|  autre  Manoel 
de  la  Tilla  d'Obidos,  traducteur 

rt  au  dix-septième  siècle,  à  qua- 

.  ooi  a  publié  un  grand  nombre 

»         lesqods  nous  dterons  Ban- 

é        ;  ;  1887,  in-12;  —  Practica  dos 

riiuaes  de  santo  Ignacio;  Lis* 

; —  Àstro  vespertino  de  S,  Lucar 

fenu;  1689  ;  —  Relaçam  do  sump^ 

rato  na  canonisaçdo   de    cinco 

•  Lomrenço  Justiniano,  S.  Jodo  Ca- 
S.  JttdodeSakaguH,  S.  Jodo  de  Deos 
ktai  Fay/on; Lisbonne,  1691,  in^i'*. 


Cet  article  serait  incomplet  si  nous  ne  dtions  ici 
un  frère  Bernado  de  Coïmbre,  bénédictin  du 
cooTent  d'Aloobaça,  sorte  d'encydopédiste  du 
moyen  âge,  dont  Barbosa  ne  nous  rérèle  guère-que 
le  nom.  Son  livre,  demeoré^en  manuscrit,  oon- 
tîentde  Cœlo  et  terra^  de  luce,  aqttiSf  sole,  luna 
et  stellis,  de  piseibtts  et  avibus  ;  de  paradiso , 
deformatione  primi  hominis;de  Adam,  Eva, 
et  serpente,  de  sexdiebus  et  septimana;  de 
Adam,  Eva  et  ftliis  eorum  ;  de  Enos,  Enoch  et 
Noe;  de  carca  et  diluvio  ;  de  corvo  et  columha  ; 
de  iride;  de  vinea  Nœ  et  inebriatione  ejus  ; 
tandis  qu'il  est  en  train  d'aborder  ainsi  des  ques- 
tions étranges,  le  bon  moine  traite,  dans  la  qua- 
trième partie,  de  corporali  et  spirituali  forni- 
catione;  de  lapsu  cujusdam  virginis;de  vio- 
latore  virginis,  etc.,  etc.  F.  D. 

Barbota  Maehado,  Bibtiothêea  tutUana. 
COIMBRE  (Don  Pedro,  duc  de),  surnommé 
d*i4 (/orro^elra,  régent  de  Portugal,  né  le  9 
décembre  1392,  mort  le  20  mai  1449.  Ce  second 
fils  du  fondateur  de  la  dynastie  d'ATiz,  beaucoup 
moins  connu  en  Europe  que  llnfant  don  Hen- 
rique,  occupe  en  réaUté  dans  l'histoire  un 
rang  plus  éminent  que  son  frère  ;  c'est  h  coup 
sAr  un  des  plus  granids  hommes  de  la  Péninsule, 
et  il  sut  préparer  tout  ce  que  son  frère  exécuta. 
Né  à  Lisbonne,  de  JeanT'  et  de  Filippa  de 
Lancastre,  fille  de  Jean  de  Gand ,  duc  de  Lan- 
castre (1),  il  fût  nommé,  au  berceau,  duc  de 
Coimbre  et  seigneur  de  Montemoro  Velho,  et 
boaucoupd'autres  terres  attachées  au  titre  d'infant 
furent  jointes  à  son  apanage.  Comme  ses  frères,  il 
reçut  à  la  cour  même  de  son  père  une  éducation 
solide,  et  II  acquit  à  un  degré  éminent  la  con- 
naissance des  langues  andennes,  en  y  joi- 
gnant celle  des  mathématiques.  Blalgré  son  ex- 
trême jeunesse,  il  fut  investi  du  commandement 
des  forces  maritimes  lors  de  la  première  expédition 
dirigée  contre  Ceuta,  et  il  s'acquitta  honorable- 
ment de  cette  tAche  difficile.  Jean  i*'  l'arma 
cheTalier  le  25  août  1415,  avec  son  frère  l'infant 
don  Dnarte.  Aprèsavoir  pris  partà  sesconquétes 
d'Afrique,  dont  il  devinait  sans  doute  les 
prochains  résultats ,  le  duc  de  Coimbre  voulut 
parcourir  une  partie  de  l'Europe  et  visiter  même 
l'Asie;  Jean  I*' comprit  son  dessein,  et  le  laissa 
partir.  Il  commença  en  1424  ces  longues  péré- 
grinations dont  la  légende  populaire  s'est  depuis 
emparée ,  et  qui  lui  vaudraient  un  rang  parmi 
les  voyageurs  célèbres  s'il  n'en  avait  un  parmi 
les  hommes  d'État.  Accompagné  de  douze  ser- 
viteurs zélés ,  parmi  lesquels  figure  le  fameux 
Santistevan ,  il  visita  Jérusalem,  tous  les  lieux 
saints,  et  poussa  même  jusqu'à  la  dté  de  Baby- 
lone ,  dont  le  Soudan  l'accueillit  avec  magnifi- 
cence. De  ces  régions  si  peu  connues  il  passa  à 
Rome,  et  Martin  V  accorda  à  ses  instances  une 
prérogative  qui ,  dans  les  circonstances  où  se 
trouvait  placée  la  monarchie  i>ortiigaisc,  pouvait 
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être  considérée  comme  une  faveur  éclatante; 
grâce  à  la  bulle  promulguée  le  10  juin  1428,  les 
rois  de  Portugal  acquirent  le  droit  d*ètre  désor- 
mais sacrés  comme  les  rois  d'Angleterre  et  de 
France.  De  Tltalierinfant  passa  en  Allemagne,  et 
se  présenta  k  Tempereur  Stgismond.  On  était 
alors  en  présence  de  ces  bordes  formidables  de 
Turcs  qui  se  préparaient  à  envabir  l*£arope; 
les  services  rendus  par  don  Pedro  furent  assez 
éminents  pour  que  Sigismond  le  récompensât  de 
Taide  efficace  qu'il  en  avait  reçue,  en  lui  concé- 
dant la  marcbe  Trévisane.  A  Venise,  le  docte  in- 
fant se  mêla  aux  savants  italiens,  et  reçut  en  don 
un  trésor  qu'il  apprécia  peut-être  plus  que 
les  terres  dont  il  venait  de  recevoir  l'investiture. 
La  république  le  gratifia  d'un  exemplaire  des 
ouvrages  de  Marco-Polo,  et  ce  fut  ce  précieux 
ouvrage  qui,  répandu  dès  lors  en  Portugal,  con- 
tribua sans  aucun  doute  â  guider  le  génie  de 
Colomb.  A  la  cour  d'Angleterre,  où  les  recom- 
mandations de  sa  mère,  le  firent  accueillir  favo- 
rablement, il  reçut  de  Henri  VI,  son  cousin,  l'ordre 
de  la  Jarretière,  et  il  partagea  cet  honneur,  comme 
le  prouvent  les  histoires  de  l'Ordre,  avec  cetAl- 
mada  duc  d'Avranches  qui  paraît  avoir  été  tel- 
lement lié  par  son  serment  de  chevalier  à  don 
Pedro,  que  la  mort  seule  put  mettre  fin  à  une 
fraternité  d'armes  vraiment  héroïque  (1). 

L'infant  don  Pedro  revint  en  Portn^  par  la 
Navarre ,  l'Aragon  et  par  la  CastOle ,  où  Jean  II, 
monarque  essentiellement  lettré,  l'accueillit  avec 
la  plus  haute  déférence.  A  l'exception  du  prince 
bolkème  Rosmitbal  de  Platna,  U  n' j  a  pas,  on  le 
voit ,  de  prince  qui  ait  au  quinzième  siècle  par- 
couru tant  de  régions.  Aussi  le  peuple,  émerveillé 
dos  courses  exécutées  par  l'infant  durant  cette 
l>ériode  de  quatre  ans ,  ne  désigna-t-il  désor- 
mais le  prince  don  Pedro  que  sous  le  nom  de  ce- 
n  lui  qui  avait  parcouru  les  sept  parties  du  monde». 

11  est  difficile  de  spécifier  aujourd'hui  l'époque 
précise  à  laquelle  fut  rédigée  la  relation  apocryphe 
qui  circule  sous  le  nom  d'un  des  serviteurs  de 
l'inlant  ;  mais  selon  toute  probabUité  elleea  d'une 
date  mfiniment  plus  récente  que  celle  qu'on  lui 
attribiie,et  elle  contredit  tropcomplétement  toutes 
les  données  liistoriques  po«jr  qu'on  puisse  l'ad- 
mettre comme  contemporaine  du  personnage 
«lont  elle  raconte  les  aventures.  Ce  récit,  digne 
«m  tout  de  la  Bibliothèque  bleue,  parait  basé  sur 
la  légende,  fort  accréditée  alors,  du  prestre 
Jehan;  l'esprit  de  critique  y  chercherait  vaine- 
ment quelques-uns  des  faits  réels  qui  ont  dû  ren- 
dre si  curieux  les  voyages  de  r'mfant.  De  retour 
en  Portugal,  don  Pedro  s'occupa,  comme  don 
Henrique,  de  travaux  scientifiques ,  auxquels 
la  cartographie  naissante  n'était  pas  étrangère, 
<ft  ce  sera  une  perte  â  jamais  regrettable  que 
«.elle  «le  la  fameuse  sphère  que  l'on  conservait 
jidis,  grâce  à  lui,  dans  les  salles  d'étude  d'Al- 
•  lUiara,  et  sur  laquelle  on  a  étaMi  tant  de  cu- 
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rieuses  hypothèses.  Ce  fut  aussi  peu  de  temps 
après  sa  rentrée  dans  Lisbonne  qu'il  se  maria. 
Il  épousa,  le  13  septembre  1428,  dona  Ittf 
belle,  fiUe  aînée  de  don  Jaime  n ,  comte  d*Ur* 
gel,  et  d'une  infante  d'Aragon  ;  nulle  princesse  ci 
ce  temps  n'unissait  au  même  degré  les  ooblfli 
qualités  de  l'âme  aux  dons  de  l'inteUigenoe  ;  on 
a  conservé  un  traité  de  morale  religieuse  écrit 
par  elle  eii  latin  avec  une  rare  élégaEMce. 

Après  la  mort  d'Edouard,  et  pendant  lanîn»- 
rité  d'Alphonse  V,  le  duc  de  Coimbre  fut  élo  par 
les  cortès  défenseur  et  régent  du  royaume; 
il  prêta  serment  en  cette  qualité  entre  l«i  mains 
de  l'évêque  d'Évora,  le  !•'  novembre  14J9. 
L'administration  du  duc  fut  marquée  par  des 
actes  de  haute  prévision.  Il  ne  s'en  tint  pas 
là  ;  on  a  la  certitude  aujourd'hui  qu'il  comprit  à 
l'égal  de  son  frère  toute  l'importance  des  décou- 
vertes nautiques  auxquelles  le  Portugal  ellait 
devoir  bientôt  sa  splendeur;  il  les  encouragea, 
sans  y  atlaclier  son  nom.  Non-seulemeot  U  Ikfo- 
risales  lettres,  qn'U  cultivait  lui-même  avec  OM 
sorte  de  passion  ;  mais  il  inspira  ce  goût  ao  Jeoe 
monarque,  et  le  fit  partager  à  toute  sa  flrâiilla. 
Blalgré  tant  de  droiture  et  tant  de  sagesse,  des 
orages  intérieurs  se  préparaient  ;  la  dignité  de 
connétable,  réclamée  pour  sa  branche  par  le 
duc  de  Bragance,  fut,  dit-on,  la  cause  de  ces  pre- 
mières dissensions  de  famille,  qui  aroenènil 
des  dissensions  publiques.  Le  mariage  oontradé, 
le  6  mai  1448,  entre  la  fille  du  duc  de  Goimbic^ 
dona  Isabelle,  et  le  jeune  monarque  pot  fUie 
croire  que  le  changement  d'une  adnûnîttratkw  à 
l'autre  s'opérerait  sans  secousse  violente|;  il  l'ei 
fut  pas  ainsi.  Dès  1446  le  régent  s'était  déDon 
en  séance  solennelle  des  cortès  du  pouvoir  qu*3 
tenait  de  cette  assemblée;  mais  le  rot  n'ayat 
que  quatorze  ans,  la  régence  de  fiiit  était  demca- 
rée  entre  les  mains  de  don  Pedro.  D'odieufles  ii- 
trigues,  basées  sur  des  calomnies  plus  odlenaes 
encore,  ravirent  à  l'homme  d'État  plein  de  sageui 
on  pouvoir  qu'il  n'ambitionnait  pas  et  qu'os  U 
enviait  :  il  Tabandoona  ;  mais  une  longue  Ininiitftf» 
tenue  dans  l'ombre  par  tous  les  historiens»  dé* 
termina  bientôt  la  plus  funeste  catastrophe.  El 
vain  don  Pedro  se  démit-il  complètement  de 
pouvoir,  et  se  relira-t-U  loin  de  la  cour  A  h 
grandeur  de  sa  naissance  le  duc  de  Bn^iee 
joignait  l'influence  que  lui  donnait  son  alUiMe 
avec  la  fille  du  saint  connétable,  Nuno  Alvani 
Perdra  :  non-seulement  le  penpie  respectait  la 
mémoire  de  ce  libérateur  du  royaume  à  Tégal  de 
celle  du  roi,  mais  il  reportait  sur  son  gendre  la 
vénération  dont  il  se  sentait  animé  pour  Id.  Le 
jeune  monarque,  odieusement  trompé,  nTiérih 
pas  à  lever  une  armée  pour  marcher  contre  aoi 
oncle,  accusé  d'avoir  voulu  lui  ravir  la  couraMi 
en  attentant  à  ses  jours  (1).  Don  Pedro  eût  TOtthi 

(1)  u  BIblloUièqaf  Impériale  pouèée  parmi  ics  bsmih 
rriu  ane  anrirnnr  rople  de  la  lettre  lusUflcatlve  écrite 
par  le  duc  a  i>.  Fernando,  coinle  d'ArrayukM,  marqflH 
île  \Ula-Vlçoii,  le  propre  flU  de  um  antagoniftc.  et  SU 


COIMBR£ 


R3 


I  loi  étiH  ofliertey  car  il  se 
IkngleleiTe;  mais  à  ce  mo- 
tié  da  doc  de  Bragance  ne 
a      .  Cootraiot  à  accepter  nn 
d'éterniser  les  discordes 
|Muit  sans  donner  à  ses  enne- 
m  explications  les  plos  franches 
sor  sa  gestion  et  même  sur  sa 
«•'examen  impartial  de  cette  pé- 
r  w^icra  toojoors  planer  sor  la 
stre  frère  llnfant'don  Hen- 
w  de  Joste  réprobation.  Vooé 
ma      des  fàTorites ,  le  stodieox 
1  ne  ne  Toulot  point 

|Nior  arrêta'  one 
nj  sa  l'avance;  et 

ji      lée  4'AuMrvucira  eotlieu  le  20 
Le  uAC  de  Coimbre  y  fut  percé  d*une 
Mml  de  l'actk»,  et  son  frère  d*ar- 
Éie  Almada,  ne  consentit  à  lui  sur- 
la  fin  de  la  bataille  que  pour  don- 
—^  nne  preave  de  cette  fidélité  bé- 
eommandée  par  les  institutions 
■  «teralerie»  et  qui  comptait  pour 
La  tête   do  doc  de  Coimbre 
e  de  soQ  eorps,  et  ses  restes 
«sèment   abandonnés  sur  le 
■Mwiie,  lorsque  ses  ennemis  son- 
nes à  lui  donner  one  sépulture;  il 
b        or,  dans  U  petite  chapelle 
1         orté  an  chAteau  d*At>ran- 
wuvent  de  Saint-Éloy,  jusqu'à 
p  de  U  reine,  sa  propre  fille, 

^wn  l'inhomât  arec  magnificence 
■rite  que  loi  avait  résenréc  le  foo- 
maisoo  d'Aviz  au  courent  de  Ba- 
slation  eut  lieu  en  1455,  et  se 
.  L*inlant  don  Henrique  accom- 
^  avec  des  marques  de  douleur  celui 
favorisé  ses  travaux  et  qu'il  n'avait  < 
dre.  La  m     ^rilé,  injuste,  a  réservé 
i  I        |iuor  le  prince  heureux, 

e  «^ort  fut  marqué  par  une 
•  «mblié  celui  qui,  grâce  à  M>n 
4  itralion,  prépara  cette  ère  de 

écm  Pedro  ne  fut  pas  seulement  un 

conservant  à  ce  mot  toute  sa 

^re  on  protecteur  éclairé  des 

jiuéte  philosophe,  remarquable 

e  uesoD  langage  et  la  noblesse  de 

ft  poésiety  mises  au  jour  dans  le 

oè  cBes  forent  composées ,  sont,  au 

critiqDes,  le  premier  livre  que 

en  Portugal.  Les  deux  pre- 

ue  ce  beau  livre  sont  intitulées  : 

M  par  el  mtiy  Hustre  seîior  in- 

è  duqoe)  U  oe  craint  pas  d'exposer  tet 
.  -tf  m  f  dti  ptMltlTeinnit  qu'on  l'acca^a 

■  ■ft.  Ve  ctate  d'ArrayoIos,  qui  hérita  du 
|iarr,  paraît  avoir  ete  un  ami  alnccre  du 

_re.  Le  docvBTDt  précieni  que  nous  signa- 

■  este  40  »  décembre  m9. 


/ante  D,  Pedro  de  Pùrtugal,  en  UuqucUes  ay 
mU  versos  con  sus  glosas,  eontenienies  del  me- 
nos  precioecontempto  de  las  cosas  fermosas 
del  mundo  :  e  demonstrando  de  la  su  vana  e 
feble  heldad;  in-fol.,  caract  gothique;  toutes 
deux  sont  rarissimes  en  France ,  mais  la  Bi- 
bliotbèqne  impériale  renferme  Tune  (1)  d'elles 
dans  sa  réserve;  l'autre  ouvrage,  intitulé  Poema 
em  louvor  da  cidade  de  Lisboa,  n*a  jamais  été 
imprimé.  Bemardo  de  Brito  n'en  a  donué  que 
le  commencement.  On  trouvera  les  deux  admi- 
rables lettres  de  l'infant  en  date  de  1446  et  1448 
dans  le  t.  V  de  l'i/i^/oria  genealogica  dacasa 
real  portugueza  d'Ant  Caetano  de  Souxa.  Nous 
avons  d^à  dit  ce  qu'il  fallait  penser  de  la  légende 
coimue  soos  le  titre  d'Auto  do  Infante  don 
Pedro,  e  das  sete  partidas  do  mundo,  souvent 
réimprimée.  Nous  n'avons  jamais  pu  nous  pro- 
curer la  première  édition  de  cet  opuscule ,  qui 
certainement  n'est  pas  du  savant  duc  de  Coimbre. 
Les  ouvrages  mauuscrits,  consistant  en  œuvres 
morales  et  en  traductions  (2),  sont  mentionnés 
dans  la  Bihliotheca  lusitana. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  des  innombrables 
éloges  consacrés  durant  les  quinzième  et  sei- 
zième siècles  à  la  mémoire  du  duc  de  Coimbre, 
connu  désormais  sous  le  nom  de  don  Pedro 
d'Alfarrobeira;  il  suffit  de  citer  les  grands  noms 
de  Camoens  et  de  Luiz  de  Souza  pour  com- 
prendre ce  qu'il  y  avait  d'admiration  pour 
l'homme  éminent  auquel  le  pays  devait  une  par- 
tie de  sa  prospérité.  Malgré  les  rancunes  per- 
sévérantes d'un  parti  puissant,  les  contempo- 
rains ne  se  montrèrent  pas  moins  enthousiastes; 
le  Cancioneiro  de  Resende  renferme  une  longue 
élégie  de  Luiz  d'Azevedo  en  rhonneur.du  duc  de 
Coimbre,  et  il  ose  y  flétrir,  au  nom  de  la  reli- 
gion, ceux  qui  ont  fait  périr  le  bon  duc.  Un  chro- 
niqueur du  quinzième  siècle  va  plus  loin,  et  il 
avoue  que  sa  plume  est  insufljsante  lorsqu'il  faut 
mettre  en  évidence  les  vertus  oubliées  d'un 
homme  qui  paraissait  presque  divin  (3). 

De  son  mariage  avec  la  fille  du  comte  d*Urgel, 
le  duc  de  Coimbre  eut  six  enfants,  occupant  tous 
un  rang  dans  l'histoire ,  maib  dont  les  destinées 
furent  bien  diverses  :  l'aine,  D.  Pedro,  fut 
connétable  de  Portugal  et  élu  roi  d'Aragon; 
D.  Jofto,  surnommé  Jean  de  Coimbre ,  mourut, 
dit-on,  par  le  poison,  dans  cette  lie  de  Chypre 
qu'il  avait  gouvernée  ;  dona  Isabelle ,  la  femme 
d'Alphonse  Y,  fut  la  protectrice  des  lettres; 

(I)  Ce  préeieni  oposcole,  qui  faU  parUe  d'on  toI.  aona  le 
n«.Y  +  6390,  renfermant  les  Hef  runes  de  Ferez,  dont  11  est 
précédé,  n'a  point  de  Utre.  Les  poésies  de  l'infant 
sont  accompagnées  d'un  commentaire  écrit  par  lui- 
même. 

(1)  La  léfflsbUon  portuRalse  fut  complètement  changée 
dorant  l'administration  do  duc  de  Coimbre,  et  11  est  juste 
de  lui  attribuer  romme  son  plus  (rrand  ouTrage  le  vaste 
recneltlntltulé  Ordenaçaens do senhor  ref  D.  Àtfonsoy. 
Cf  fut,  à  bien  dire,  le  premier  recueil  lêglsIaUf  général 
que  posséda  le  p.iys  :  Il  y  en  a  one  édition  de  (Ujimbre, 
de  1-M. 

(»}  f'oy.  le  manuscrit  de  la  nibliotlicque  Impériale  sous 
le  D«  10U9. 
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dMia  Brjtes  «épousa  Adolphe  de  Clives  ,  oomte 
de  RaTensteiii;  doua  Filippa  se  fit  rdigieose 
à  OdiTeUas  ;  et  enfin  D.  Jayme  fut  ardieréque  de 
Lisbonne ,  cardinal  da  tîûiB  de  Saint-Eostache  ; 
sa  spiendide  sépoltore  est  encore  admirée. 
FEROUI AIfO  Dbrk. 
Pedro  ëe  Marfz,  Dlaloço  de  varia  hittoria,  4laleffo4, 
cap.  h.  —  Souia .  Hittoria  çeMoloçiee.  —  Soares  da 
Sylva  oat,  MeatoHas  det  reg  D.  Joûê  i*'.  Ut.  I.  —  Bar- 
bota Machado,  Bibliotkeea  iusUana.  —  Retralot  ê  êlo- 
gios  doi  varoes  e  donoê  qmë  UlmHraram  a  naçêo 
poTiyçuaa;  ii>^*.  —  Heort  Schorfrer,  Ui*tokn  de  PcT' 
tugal,  trad.  de  l'allemand  par  M.  Oeort  SoalaDde  Bodin, 

—  Ferdinand  Deola,  Portugal,  dans  b  collection  de 
ri/niMn  ptttor. 

;  coiif-DBLiSLB  (  Jean-Baptiste^ésar  ) , 
jnrisoonsalte  français,  avocat  à  la  ooordeParis  de- 
puis le  14  mars  1823.  I!  a  publié  avec  M.  Ffé- 
dérich*:  Commentaire  sur  le  Code  forestier, 
suivi  de  Vordonnance  d^exécution,  avec  une 
concordance  des  articles  du  code  et  de  Vor- 
donnance et  une  conférence  des  lois  abrogées 
ou  subsistantes  néceuaire  à  l'interprétation 
du  nouveau  code;  Paris,  1827-28, 2  toI.  in-8*  ; 

—  avec  le  même  :  Loi  sur  la  pêche  fluviale, 
expliquée  par  la  discussion  législative  et  par 
ses  rapports  avec  le  Code  forestier;  Paris, 
1829,  in-8';  —  Commentaire  analytique  du 
Code  Civil,  d'après  la  doctrine  des  auteurs  et 
la  Jurisprudence  des  arrêts,  etc.,  avec  la  col- 
laboration de  plosleurs  autres  jurisconsultes; 
1835-52. 

Qoérard,  toppL  à  ta  Franc*  UUéraire,  -  Jommal  de 
la  liàrairiê,  i846-ltS4. 

*  comDBT  (Jean-François),  médecin  suisse, 
né  à  Genève,  le  4  juillet  1774,  mort  le  11  lé- 
vrier 1834. 11  fit  ses  études  à  Edimbourg,  où  il 
fut  plus  tard  nommé  président  de  la  Société 
royale  de  physique.  De  retour  k  Genève,  en  1799, 
il  devint  l'un  des  praticiens  les  plus  oecopés,  et 
dès  lors  pendant  l'espace  de  trente-quatre  ans, 
qui  se  sont  écoulés  jusqu'à  sa  mort.  Il  n'a  pas 
cessé  d'employer  ses  connaissances  k  soulager 
l'humanité  souffrante.  Nommé  en  1809  médecin 
en  chef  de  l'hôpital  civil  et  militaire  de  Genève, 
puis  médedn  des  épidémies  pour  le  département 
do  Léman ,  il  déploya  dans  ces  fonctions  un  lèle 
digne  d'éloges.  Ses  occupations  de  praticien  ne 
l'ont  pas  empêché  de  se  livrer  à  l'étude  de  la 
science.  A  la  mort  de  M.  Odier,  en  1817,  il  lui 
succéda  dans  la  rédaction  des  articles  de  méde- 
cine de  la  Bibliothèque  universelle,  à  laqueHe  0 
a  coopéré  pendant  plusieurs  années.  En  1820  fl 
lot  à  la  Société  bel  vétique  des  sciences  nitureUeSy 
qui  se  réunissait  k  Genève  cette  même  année, 
son  premier  mémoire  Sur  les  propriétés  médi- 
cales de  Viode,  où  fl  fit  le  premier  connaître 
l'actk»  de  l'iode  sur  les  goitres.  Cette  brillante 
découverte,  due  à  la  sagadtéaveelaquelleil  avait 
saisi  les  anakigirs  qui  existent  entre  oertams 
feits  pbysiqiieii,  fut  complétée  l'année  suivante 
par  de  nouvelles  recherches  (  voy.  Bibliothèque 
universelle ,  t.  XIV  et  XVI  ).  .Sanctionnée  par 
douze  années  d  expériences,  l'Académie  des  sden- 


ces  deiParis  la  jugea  digne,  en  1832, 
prix  de  3,000  francs  qu'elle  donna  à 
L'un  des  fondateurs  de  la  Société  mi 
canton  de  Genève,  Ckiindet  en  fut  1 
président  £n  1831  il  fut  désigné  par  I 
la  Confédération  suisse  pour  faire  pai 
commission  sanitaire,  chargée  de  pr 
mesures  convenables  eu  cas  d'invasio 
léra.  Enfin,  il  fut  deux  fois  appelé  pa 
de  ses  concitoyens  k  faire  partie  do  < 
présentatif  du  canton  de  Genève;  et 
lecHon,  la  presque  unanin      des  s 
plaça  au  premier  lang  i 
tion.  C'est  au  milieu 
time  qu'une  cruelie  moMun;  i  vuu|$ca  i 
Genève  pour  chercher  un  climat  plus 
se  rendit  à  Nice,  où  il  mourut. 

DaeawtenU  paHieuUgru 

COIM8I  {Gautier  de),  poète  francs 
Amiens,  en  1177,  mort  en  1236.  11  fut 
vemoit  prieur  de  Tabbaye  de  Yic-sur 
de  celle  de  Saint-Médard  de  Soissons.  : 
en  manuscrit  une  traduction  française  i 
Miracles  de  Notre-Dame ,  recueil  d 
dévots  écrits  primitivement  en  latin  pa 
Farsi,  Herman,  Guibertde  Nogent,  etc. 
menta  de  tout  ce  que  la  tradition  out  li 
de  sujets  analogues.  On  trouve 
de  ce  manuscrit  à  la  Bibli 
Paris.  Quelques-uns  des  «mu»  uo 
été  publiés  par  Legrand  d'Aussi,  < 
cueil  des  fabliaux, 

Louis  Racine,  Dissertation  sur  le  wtanmscri 
Coinsi,  dans  le  t.  XVlll  da  RecoeU  de  l'Aca 
tnscrtpttons  et  belles-lettres. 

coiifTB(LB).  Vog,  LEConrrB 
coiNTOS.  Fojf.  Qonrros  CkLM 
coiiiTKB  (Le).  Voy,  LE4 
coiUY  (Jacques-Joseph) ,       t. 
né  k  Versailles,  en  1781,  mor»  lo  2o 
n  fut  élève  de  Le  Bas.  Après  un  voy 
ans  en  Italie,  il  revint  à  1        .  où  n  i 
connu  par  sa  bdie  sotte  a 
Fables  de  La  Fontaine,  m       m 
planches  pour  les  belles  éditions  wibl. 
et  de  Bacine  de  Didot,  le  Voyage  d^h 
Denon ,  le  Voyage  pittoresque  d^  Cons 
pie,  etc.  Sa  gravure  de  la  Bâtai     de 
d'après  le  tableau  de  Lejeune,  • 

Magasin  encfclopédique^  oct.  !•«».  — v< 
Franee  Uttérmire. 

*  GOiSLiM ,  famille  noUe  de  Bi 
les  chefs  reçurent  en  1634  le  titre  ac  i 
et  en  1663  celui  de  duc  Son  origine, 
■om  de  Cambout  ou  Cambeust,  remoi 
bert  de  Cambout,  qui  vivait  en  1241 
fourni  des  écfaansons  aux  ducs  de  I 
capitaines  de  l'arrière-ban,  des  é^         > 
Brieuc  et  de  Nantes,  des  guen 
et  à  Azincourt  La  seigneurie  de  c«     u 
acquise  par  mariage  au  seizième  AxmA. 
un  seigneur  de  Cambout  et  de  Coislin 
capitaine  de  la  ville  et  du  château  de 


ir  des  Tille  et  Ibiteresse  de 
lénl  de  la  buae  BrH 


Mmi 


.tel 

■Bài 


a  iiu- 

général  des  Suisses  et 
s  Ifl4l,à  rà|p  de  Tingt-huit 
qu'Us  aTait  reçues  a»  siège 
soB  mariage  avec  Marie  Se- 

de  Franoey  le  person- 


«  Ds  Câmboot  iME)y  cardinal 
IftM.mort  le  5  février 
e  d^Oriéaas,  premier  au- 

u  nyfik  -anmOiiier  de  Franco  et 

UGB  KGds  debien  et  plenré  des 
idsa  une  mémoire  digne  de  la  plus 
ioa.  autant  pour  ses  Tertus  et  son 
pour  radmirai»leoouduitequ*iI 
I  cese,  où  sa  sollicitude^  vraiment 

I  l«nrint  à  détoomer  les  persécutions 
m  pw*  te  gBoavemeraent  contre  les  calvinis- 
te In  rtrocatkm  de  Tédit  de  Nantes.  U  avait 
•  tm  D         les  oflkiers  des  drdgons  en- 
lO  n  contenu  les  soldats  par  ses 

itf  ses  largesses.  Saint-Simon  dtc 
V  trait  d'indulffence  plus  encore  que 
Moe.  •  Il  donnait,  dit  Tauteur  des  Mé- 
.  «vO  lîTres  de  pension  à  un  pauvre  gen- 
n  n'avait  ni  femme  ni  enfants, 

tétait  presque  toujours  à  sa 
nu  H  ruit  à  Orléans.  Un  matin  les 
d'Orléans  trouvèrent  deux  fortes 
•  «  ^rç^aâjPTTti  de  sa  chambre  disparues,  et 
■Ir^  ea\  s'était  aperçu  que  ce  gentilhomme 
heMMoup  lareté  là  autour.  Us  dirent  leur 
on  4  kiir       Itre,  qui  ne  p«it  le  croire,  mais 
è»      «  Mir  ce  que  le  gentilhomme  ne 
Ma  bout  de  quelques  jours,  il  Ten- 
,  et  tête  k  l£te  il  lui  fit  avouer  qu'il 
Me,  Alors  M.  d'Orléans  lui  dit  qu'il 
•e         trouvé  étrangement  pressé 
'  noe  action  de  cette  nature,  et 
ioiet  de  se  plaindre  de  son  peu 
w  uc  ne  lui  avoir  pas  découvert  son 
k^ra  vingt  louis  de  sa  poche,  qu'il  lui 
a  le  pria  de  venir  manger  diez  lui  à 


M  <  Benri-Charles  de  CAimorr,  duc 

I       i  français,  neveu  du  précédent ,  né  à 

iK  j3  septembre  t66i,  mort  en  1732.  Il 

«ftivement  prince-éféque  <lc  Metz, 

■er  da  roi ,  membre  de  TAcadé- 

p  et  de    celle  des  inscriptions  et 

».  Comme  son  oncle,  il  dé()loya  une 

«Jiarilé  envers  ses  diocésains ,  qui  du- 

uiêds  d'otiles  établissements  et  plu- 

nspienscs.  Ce  vertueux  prélat  eut 

•Itf*  Rome  quelques  démêles ,  parti- 

m  M  suj<^  d«*  la  bnlle  Unigenitus,  sur 

m^m  tie  laquelle  il  avait  publié  un  man- 
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dément  qui  fut  supprimé  par  un  arrêt  du  grand 
conseil,  sur  la  demande  du  nonce.  Ce  fut  lui  qui 
légua  à  Tabbaye  de  Saint-Germain  des  Prés  la 
célèbre  bibliothèque  du  chancelier  Seguier,  dont 
il  avait  hérité  et  qu'il  avait  enrichie  d'une  infi- 
nité de  livres  précieux.  Le  P.  Montfaucon  a 
donné  le  catalogue  des  manuscrits  grecs  de 
cette  vaste  collection,  qui  fut  détruite  en  gramic 
partie  par  un  incendie  en  1793,  et  dont  les  dé- 
bris ont  été  réunis  à  la  Bibliothèque  impériale.  Il 
a  publié  un  Choix  des  statuts  synodaux  de 
ses  prédécesseurs;  1699,  in-8*;  —  un  Rituel^ 
1713. 
Monu,  Oraiion  funèbre  de  H.-C.  CoisUn. 
*  coiTiBR  OU  coiGTiKK  (  Jacques  ) ,  méde- 
cin français,  né  àPoligny,  en  Franche-Comté, 
dans  la  première  moitié  du  quinzième  siècle , 
mort  à  Paris,  vers  l'année  160à,  fut  premier  mé- 
decin du  roi  de  France  Louis  XI ,  président  de 
la  chambre  des  comptes,  concierge  et  l)ailli  du 
palais,  etc.  U  est  connu  surtout  |)ar  les  places 
considérables  qu'il  a  occupées  sous  ce  règne  et 
sous  le  suivant,  et  par  Tinfluencc  lyrannii^ue  qu*il 
a  exercée  sur  ce  monarque,  aussi  ombrageux  de- 
vant les  vivants  que  pusillanime  devant  la  mort. 
Tous  les  historiens  qui  ont  écrit  l'histoire  de 
Louis  XI  parlent  de  ce  personnage,  qu'ils  dé- 
signent indiflëremment  sous  les  noms  de  Coitier, 
Coittier,  Cotier,  Coctier,  Coicticr,  etc.  Deux  si- 
gnatures de  lui ,  que  nous  avons  sous  les  yeux , 
prouvent  que  l'orthographe  que  nous  donnons  à 
son  nom  est  celle  qu'il  employait  lui-môme.  On 
ne  sait  dans  quelle  Faculté  CoUier  prit  ses  degrés 
en  médecine  ;  son  nom  ne  se  trouve  |K)int  sur  les 
registres  matricules  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  parvint ,  par  des 
moyens  qui  sont  restés  ensevelis  dans  le  mystère, 
à  se  faire  agréer  de  Louis  XI  eu  qualité  de  mé- 
decin ordinaire,  vers  l'année.  1470,  et  tout  porte  à 
croire  qu'il  succéda  dans  cotte  charge  à  Enguer- 
rand  de  Parcnty,  doyen  de  la  Faculté  de  mé- 
decme  de  Paris.  Il  ne  tarda  [Kis  à  devenir  pre- 
mier médecin  du  roi,  en  rx)mpagnic  d'Angelo 
Cattho ,  plus  tard  archevêque  de  Vienne  en 
Dauphiné.  Le  vice  dominant  de  Coitier  était  l'a- 
mour du  gain;  aussi,  n'entrevoyant  pas  dans 
l'exercice  pur  et  simple  de  ses  fonctions  de  mé- 
decin k  la  cour  les  éléments  propres  à  satisfaire 
son  avarice  insatiable,  il  fit  tuus  ses  efforts  |M)ur 
s'introduire  à  la  chambre  des  comptes,  admiuis- 
tration  riche,  puissante,  et  qui  avait  compté 
jusqu'à  des  princes  du  sang  parmi  ses  membres. 
Le  30  septembre  1476  Jacques  CoiUer  obtientdc 
Louis  XI  des  lettres  patentes  qui  le  nomment 
clerc  onhnaire  en  la  chambre  des  comptes, 
marche-pied  au  moyen  duquel  cet  homme  espé- 
rait, non  sans  raison,  parvenir  aux  dignités  les 
plus  élevées.  En  effet,  à  partir  de  cette  époque 
les  places,  les  honneurs,  les  dons  de  toutes  sortes 
furent  octroyés  à  Coitier,  qui ,  au  moyen  de 
Tinfluence  extraordinaire  qu'il  exerçait  sur  l'es- 
prit du  monarque ,  provoquait  U  destitution  des 
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fimctioniiaires  pour  se  mettre  à  leur  place,  et 
forçait  eu  quelque  sorte  Louis  XI  à  le  faire  pro- 
fiter d'une  partie  des  amendes  prononcées  contre 
divers  agents  du  roi.  De  clerc  de  la  chambre 
tics  comptes,  Coitier  passa  bientôt  (1480)  à  la 
charge  de  vice-président  de  la  même  chambre, 
charité  créée,  nous  le  croyons,  exprès  pour  lui, 
qui  lui  rapportait  de  gros  appointements,  et  que, 
|)ar  une  autorisation  spéciale,  il  oonserra  san» 
être  obligé  d'en  remplir  les  fonctions.  Au  mois 
de  février  de  la  même  année,  il  reçoit  du  roi 
les  chatellcnies  de  Saint-Jean  de  Losne  et  de 
Brassay,  «  avec  leurs  appartenances  et  dé- 
«(  pendances  quelconques  assises  et  situées  aux 
«  pays  et  duché  de  Bourgogne  et  bailliage  de 
n  Dijon,  tant  de  çà  que  de  là  la  rivière  de  Saône, 
M  et  terre  et  vicomte  d*Auxonne,  s*cstendant  en 
n  chasteaux,  maisons,  édifices,  droits  et  devoirs 
«  de  digues,  vassaux,  sujets,  justice,  juridiction, 
«  hommages ,  fiefs ,  cens,  censives,  bois,  forêts, 
«  rivières,  etc.,  etc.  »  On  assure  même  que 
Louis  XI  fit  don  à  son  médecin  des  chateUe- 
nies  de  Saint-Gcrmain-en-Laye  et  de  Triel  ;  mais 
nous  n'avons  pu  découvrir  les  titres  authentiques 
de  cette  donation.  Non  content  de  cela,  Coitier 
parvint,  par  de  sourdes  menées,  à  faire  destituer 
Jean  de  la  Dhèche,  président  de  la  chambre  des 
comptes,  et  à  se  faire  octroyer  cette  charge  par 
lettres  patentes  datées  du  i  7  octobre  1 4S2.  Au  mois 
de  septembre  précédent,  il  s'était  lait  nommer 
cimcierge  et  bailly  du  palais ,  place  qui  lui  rap- 
portait à  elle  seule  1200  livres,  c'est-à-dire  environ 
48,000  francs  de  notre  monnaie,  outre  les  nom- 
breux bénéfices  qu'il  retirait  de  la  location  des 
échoppes  qui  occupaient  alors  le  pourtour  de  la 
cour  du  palais.  Plulippe  de  Comines  assure  que 
Jacques  Coitier  reçut  en  cinq  mois  cinquante- 
quatre  mille  écus  (  plus  de  deux  millions)  ;  plus, 
l'évêché  d'Amiens  pour  son  neveu  et  d'autres  of- 
fices et  terres  pour  lui,  ainsi  que  pour  ses  amis  et 
créatures.  «  Le  dit  Coitier,  ajoute  le  célèbre  chro- 
niqueur, esloit  si  rude  au  roi  que  l'on  ne  diroit 
pointa  un  vallet  les outrageuses et  rudes  paroUes 
qu'il  luy  disoit,  et  si  le  craignoit  tant  le  dit  sei- 
gneur, qu'il  ne  l'eust  osé  envoyer  hors  d'avec 
Iny,  et  s'en  plaignoit  à  ceux  à  qui  il  en  par- 
loit.  Mais  il  ne  l'eust  os<*  changer  comme  il  fai- 
soit  tous  autres  serviteurs,  parce  que  le  dit  mé- 
decin luy  disoit  audaciensement  ces  roots  :  Je 
sçay  bien  qu'un  matin  vous  m'envoyerez  comme 
TOUS  faites  d'autres,  mais  par  la  mort  Dieu  tous 
ne  vivrez  pas  huict  jours  après.  De  ce  mot  .là 
s'épouvantoit  tant  qu'après  ne  le  (aisoit  que  flat- 
ter et  lui  donner.  » 

La  plupart  des  historiens,  Duclos,  Félibien, 
G.  Naudé,  Moréri,  entre  autres, rapportent  qu'à 
ta  mort  de  Lo:iis  XI,  arrivée  le  30  a«»ût  148.1, 
Jacques  Coitier  fut  p«Nirsui\i  pour  la  restitution 
des  don«  immenses  qu'il  sVtait  (ait  faire,  et  que 
Charies  7111  lui  fit  dégorger  00,000  écus,  dont 
le  iiaiivre  roi  avait  grand  besoin  pour  son  ex{  é- 
dition  de  >ap!fp.  Ou  a>>utc  luêiuc,  cl  c'est  Ger- 


Brice  qui  l'assure,  que  Louis  XI,  aytnta 
ouvert  les  yeox  sur  les  déprédations  de  son  ■ 
decin ,  avait  donné  ordre  à  son  grand-; 
Tristan  l'Hermite,  de  s'en  défaire,  ordr»  < 
fut  pas  exécuté,  à  cause  des  liens  d'amilM 
unissaient  ce  dernier  à  Coitier.  Tout  c 
parait  un-conte  fait  à  plaisir.  Les  rechercoBi . 
quelles  nous  nous  sommes  livré,  et 
destinées  à  servir  à  un  travail  [ 
le  personnage  qui  fait  l'ofaiet  de  tctw  u 
noontrent  sans  réplique  que  Coitier  i 
ment  conserva  sous  Louis  XI  t 
mais  encore  qu'il  fut  main 
et  dans  ses  charges  par  k» 
roi.  Charies  yill,fl  est  Trai,  presque  in 
tement  après  son  avènement  à  la  ooy 
destitua,  le  22  septembre  1483.  Jecaiiet 
de  sa  chaiige  de  président  de  i 

comptes  pour  la  donner  à  Pierre 
il  le  maintint  dans  la  dignité  de  vioe-iire 
ladite  chambre,  et  Louis  XII  loi-mêiOT. 
lettres  datées  de  Paris  le  20  septendve 
et  contresignées  par  rarcbevêque  de  1 
confirma  le  médecin  de  Louis  XI  dans 
fonctions. 

Sept  ans  après  la  mort  de  Lonia  XI,  < 
dire  en  1490,  Coitier,  abandonnant  lea  p 
de  la  cour,  se  retira,  tout  en  con  t. 

nous  venons  de  le  dire ,  une  1         po 
chambre  des  comptes ,  dans  um 
venait  de  faire  bâtir  rue  Saint-Aobra 
tout  près  et  en  deçà  de  la  porte  buo. 
maison,  qui  ne  fut  démolie  qu'en  1739.  M 
surtout  remarquer  par  un  abricotier 
une  porte,  devise  indiquant  sanadoute^wo 
son  propriétaire,  avait  voulu  se  mettre  là  4 
hri  du  fracas  du  monde  et  jouir  pal 
des  richesses  que  ses  manœuvres  loi  ««« 
acquérir.  On  voyait  encore  rcpi  ^ 

même  porte  les  images  de  la  ■       H 
saint  Jacques,  et  d'un  évêque,  v 
tion  en  lettres  enfermées  les  une»  1 
très,  comme  on  en  voit  des  eumplfe»! 
dans  les  écritures  de  la  première  et  de      m 
race  des  rois  de  France.  Cette  iiuc     wm 
ainsi  conçue  : 

Jaoobi»  CotriEa, 

«ILES  ET  OOHSIUAUOS 

AC  VICE-PR/ESES  CÀSEEf  COMPimMHW, 

ÀREAM  EMIT  ET  l!«  EÀ  iCDIFICATir 

ÀNNO  1490  (1). 

(DCett-è-dIre  :  «  Jaeqvn  CoUler,  rkevalv,  ep 
1er  da  roi,  vlce-prMdeat  de  la  cbanhra êm f  ■" 
acheté  ce  tenraln  et  y  a  faU  cootlmlre  cet  éi 
1490.  m  Le  mt.  4M1  latin  de  la  BlbHotbèqw 
eofit'ent  nne  p  irtie  de  la  eorreipoiitfaaee  m 
Coitier.  Elle  offre  qoelqaea  notltuis  InlfffiiaL  __ 
p<viUii>o  a  la  conr  et  dea  dereloppeaiejita  éUmêm 
tlN  i  la  «anté  ainsi  «|ii*i  reilatenre  pflvée  et  r** 
peraonnacet  «lutnenta  da  rHmr  de  Loala  XI.  1 

trait,  ^rrompagné  d'une  notice  par  Dre«K  ém  ai 

Toltdan«  le  rccacll  pnbUe  parOdleovre,  marchaei 
tampe*.  sous  le  Ulre  de  I  Europe  Ulmsirw  ;  Farl^ 
ln-4*.  tone  IL  V. 
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(  isoa  t  Jacques 

I      bJ  I  q^uw  ue  Saint-An- 

Vite  uid|icUe»  sons  Tinyocation 

-  «iH  avait  Cdt  ériger  de  son 

^a  le  ont  linres  de  rente, 

■e  cette  époque. 

D»  Achille  Chercàu. 
ili  Wmrrm .  DtteHptùm  4e  Paru,  i74t.tn-1l, 
t  et  «atY.  ~Gab.Naudt.  addUloa  à  YHitt. 
•9    t€am,  l»r.  dup.  v .  -  iPblilppe  de  Co- 

B  ^m  LcafkC-Diifreaoy  ;  Londres ,  1747. 
^  «M  ce  mit.  -  FéBMen,  Hitt  de  ta  viUe 
wwmm  pmr  tobtncas;  to-foL.  17»,  t  11.  p.  8io. 
— ■,  ^M.  tf«  iMtU  Xt;  Paru.  17U,  In-S». 
—  C«.iM.  Mee./>ncHjKiMi<i<Pari«;i7is, 
^  Ml.  '  Daclo^  HM.  tfe  j:/Nci«  JT/.  -  Sa- 
L  tf«  ^»tfac< ,  as  r#f œ  de  Louis  XI.  -^  Les 
Is  la  I  iflif  r  des  coBptes,  aai  ArctalTes.  — 
«■•  mm  «tfrartearnt  des  dv  à  U  BlbL  Imp., 
ÉM  9mf  M.  Valletde  VinvUle. 

FolcAcr  )-  médecin  hollandais,  né  à 
;        t  -v^.      «rooarot  les  plus  célèbres 
Kl         c      le  la  France,  et  suivit  les 
^In»  .  professeurs.  Appelé  en 

m  I  ml       ,,  CH  qualité  de  œédedn-phy- 
rette  fondioQ  pour  se  mettre 
BB»   tfmées  françaises,  en  qualité 
Les  recherches  de  Coiter  ont  beau- 
■       rkhir  Tanatomie.  Il  a  exposé  as- 
w  lA  première  formation  desos;il  a 
—dr  accroissement,  marqué  distincte- 
!  qa*i]  y  a  entre  les  os  des  enfants 
i;  a  adéoouf  ertles  deux  muscles 
«a  aeiy  distingué  le  muscle  sourci- 
k  aa  coono  le  muscle  corrugateur,  mais 
denom.  Les  biographes  ne  sont  pas 
époque  précise  de  la  mort  de  Coiter. 
d€  Ossibus  et  cartilaginilms  cor- 
wêM  iabulx  ;  Bologne ,  1 506 ,  in-fol.  ; 
r^  fl  interncunim  principalium 

I      lorw  partiwn  talnUœ,  atque  ana- 
niationes ,  observationesque  va- 
ns ae  arii0ciosmimis  figuris  illus- 
rcDiberf ,   1573,   in-fol.;  Louvain, 
H.  ;  —  Gabrielis  Fallopii  lectiones 
wiàs  Miwùlaribus  humani  corporis, 
exemplaribus  a   Volchero  Coi- 
x;  accedunt  ejusdem  Coiteri  di- 
Mmimaiium  electorum  explicaiio- 
l      rembergy  1575,  in-fol.  ;  —  Benrici 
I  iractaius  anatomkcus   et  medicus 
m  i^/antiM  coçnoscendis ,  conservan- 
tmramdts;    iiccfssU   Volcheri  Coiteri 
hisiorki;  Groningue,  165D, 


datmtmmtM  nurewtbtrgeoit.  —  Chalmot^ 
l^tdaii  célibrti.  -  Êloy,  DM.  de  la  mé- 
_  —   rumtmdUorum,  —  Kestner,  Me^ 
CairtrUm'Uxieait. 

(  Thérée-Jean  ) ,  médecin  fran- 

■  wt  pays  d'Aunis,  vivait  dans  la  se- 

du  seisème  siècle.  Il  pratiqua  la 

itiers.  Od  a  de  lui  :  de  Febre  pur- 

maii  et   contagiosa  tibri  duo; 

A.  m-V  ;  —  IH$eours  de  la  coque- 

m     es  maladies  populaires,  qui  ont 


eu  cours  à  Poitiers  en  1580;  Poitiers,  in-8**^ 
Carrére,  Biblioth.  de  la  méd. 
COKAIRR  (ilstoit),  poëte  anglais,  né  en 
1608,  à  Elvaton,  mort  en  féi^rier  1684.  Après 
avoir  passé  douze  ans  à  parcourir  les  diffé- 
rentes contrées  de  l'Europe,  il  se  retira  dans  ses 
terres,  et  se  livra  à  la  culture  des  lettres.  Catho- 
lique et  attaché  à  la  cause  de  Charles  I*',  il  eut 
beaucoup  à  souffrir  pendant  les  guerres  civiles. 
Charles  I^'  le  créa  baronet  en  1641.  Les  princi- 
paux ouvrages  de  Cokaioe  sont  :  the  Obstinate 
lady,  a  comedy;  Londres,  1650,  in-8'*;  —  Tra- 
polin  creduto  principe,  or  Trapolin  supposent 
a  prince,  an  italian  comedy  ;ibid.,  1658,  in-8®; 
—  Ckoiee  ofpœms  ofseveral  sorts,  epigrams, 
in  three  ftooArs;  ibid.,  1669,  in-8';—  The  Tra- 
gedy  ofOvid;  ibid.,  1669,  ia-8". 

Obber,  lÀves  of  engl,  poett,  LU,  p.  tl6.  —  Oranger, 
Bioçr.  hUt.  -Brydges,  f^ie  de  iir  Âtton  Cokaine, 
dans  le  Biblioçrapher.  —  Baker,  Biographia  drama- 
tica, 

COKE  OU  €OOKB  (Edward),  juriscon- 
sulte anglais,  né  en  1549,  à  Mîlcham,  mort  en 
septembre  1634.  Il  se  fit  d*abord  remarquer 
comme  avocat.  Les  villes  de  Norvrich  et  de  Co- 
ventry  le  choisirent  pour  leur  recorder  (syn- 
dic). Envoyé  au  pariernent  pour  représenter  le 
comtéde  Norfolk,  il  fut  élu  président  de  la  cham- 
bre des  communes,  en  1592.  La  même  année 
la  reine  Elisabeth  le  nomma  attorney,  et  avo-< 
cat  général  en  1593.  En  1603  Jacques  !•'  le 
créa  baronet.  Chargé  de  diriger  comme  accu- 
sateur public  la  procédure  criminelle  intentée 
contre  sir  Walter  Ralcigh,  il  traita  avoc  trop  de 
dureté  cet  homme,  aussi  célèbreque  malheureux. 
En  1604  ij  devint  grand-juge  des  common  pleas, 
et  en  1613  grand-juge  du  King's  Bench  et  mem- 
bre du  conseil  privé.  Ayant  refusé  de  se  prêter 
à  des  mesures  arbitraires,  il  tomba  en  disgrâce , 
perdit  sa  place  de  grand-juge,  et  fut  exclu  du 
conseil  privé.  Dès  lors  il  défendit,  dans  la 
chambre  des  communes,  les  droits  du  parlement 
contre  les  usurpations  de  la  couronne.  Son  oppo- 
sition devint  si  vive,  qu'en  1623  le  roi  Jacques 
le  fit  arrêter  et  enfermer  à  la  Tour.  Rendu  à  la 
liberté,  et  élu  de  nouveau ,  sous  Charies  l*', 
membre  de  la  chambre  basse,  il  figura  au  nom- 
bre des  plus  ardents  adversaires  du  favori 
Buckingbam.  Ce  fut  encore  lui  qui  présenta  à  la 
chambre  la  célèbre  pétition  of  rights.  Quand 
il  fut  au  lit  de  mort,  son  testament  et  ses  papiers 
furent  mis  sous  scellés  par  ordre  du  gouverne- 
ment. Coke  jouit  en  Angleterre  d'une  grande 
autorité  comme  jurisconsulte.  Bacou  même,  son 
rival  et  son  ennemi,  disait  que  sans  Coke  la  loi  ne 
serait  plus  qu'un  vaisseau  sans  lest.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont:  Peports/rom  ICOO /o  1615. 
Ces  rapports  ont  eu  un  grand  nombre  d'éditions. 
La  dernière  estde  1770, 7  vol.  in-8%  par  Wilson  ; 
—  a  Book  of  entries;  1614,  in-fol.;  —  /w««- 
tutes  oj  the  laws  of  England  :  cet  ouvrage, 
divisé  en  quatre  parties ,  a  eu  aussi  lH?aucoup 
d'éditions. 
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BridgmaB,  Legsl  biographe  -  —  Moçraph.  Itritan- 
niea.  —  ÀlklD,  General  Hographf. 

COKB  (  Roger) ,  historien  anglais,  TiTait  yers 
la  fin  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  loi:  De- 
têction  ofthe  court  andstateofEnglanddu- 
ring  the  Jour  lasi  reigns  and  the  inUrre- 
gnum  ;  Londres,  1697 ,  in-8*. 

Bader,  Bibl,  kirt, 

*  COKB  (  William  f  comte  de  Leieester),  agro- 
nome anglais,  né  en  1757,  mort  en  1839.  H 
contribua  aux  progrès  de  l'agriculture  en  An- 
gleterre, en  transformant  son  domaine  de  Holk- 
ham,  dans  le  comté  de  Norfolk,  en  établissement 
modèle  agricole.  Il  introduisit  la  culture  alterne, 
améliora  les  races  boTine  et  orine,  et  fit  adopter 
des  méthodes  de  culture  basées  sur  des  principes 
scientifiques.  Dans  l'espace  de  trente-six  ans,  il 
éleva  le  produit  annuel  de  ce  domaine  de  7,000  liv. 
steriing  à  90,000.  Ses  fermiers  suivirent  ses  avis, 
et  s'enrichirent  comme  lui.  C'est  Coke  qui  le 
premier  pratiqua  rigoureusement  la  métliode 
d'assolement  de  Norfolk  en  quatre  rotations  : 
1"  des  navets  ou  des  fèves,  fumier  ;  2^blé  ;  3°  trè- 
fle et  ray-grass;  4*  pacage.  C'est  encore  lui  qui 
le  premier  recommanda  la  culture  du  mais  et 
des  tumeps. 

Thaer,  EiMleittmg  zw  Kenntnitt  der  ençL  Land- 
tcirthteha/t,  —  Riffhy,  HolkAam,  itt  agriculture;  Loo* 
dre».  mi.  —  Molardi,  SifsUme  d'agriculture  suivi  par 
M.  Coke  ;  Paris,  iStO. 

*  COL  (Gonthier),  négociateur  français,  vivait 
au  quinzième  siècle.  Nous  le  voyons  paraître  sur 
la  scène  pour  la  première  fois  en  l'année  139ô  : 
il  est  envoyé  par  Charles  VI  auprès  de  Be- 
noît XII ,  avec  la  mission  de  régler  à  Tamiable 
l'afTaire  du  schisme.  Ce  ne  fut  pas,  comme  on  le 
5«it,  une  heureuse  ambassade.  En  1400  il  se 
rend  en  Angleterre,  et  va  demander  une  trêve.  En 
1410  U  travaille  h  rapprocher  les  ducs  de  Bour 
gogné  et  de  Berry.  Enfin,  en  1414  ,  en  1415,  a 
prend  part,  avec  le  titre  de  secrétaire  du  roi ,  à 
diverses  négociations  qui  ont  peur  objet  la  paci- 
fication du  royaume.  C'était  un  ami  très-intime 
de  Nicolas  de  Clémangis.  Plusieurs  lettres  de  ce 
docteur  sont  adressées  à  Gonthier  Col.  Une  de 
ces  lettres,  encore  inédite,  se  trouve  dans  un 
manuscrit  de  Saint-Victor  (  Biblioth.  impér.,  mss. 
de  Samt- Victor,  n^  442,  fol.  47)  ;  nous  la  signa- 
lons comme  digne  d'être  tirée  de  l'oubli.  On  a  de 
lui  :  Relation  de  l'ambassadede  Gantier  ColfSe- 
crétaire  du  roi  de  France,  auprès  de  Jean  VI, 
duc  de  Bretagne,  en  1414  (Bulletin  des  Comi- 
tés historiques,  1852)  :  c'est  une  pièce  française, 
aussi  Intéressante  ponr  la  littérature  que  pour 
l'histoire.  B.  H. 

Le  rvBfleax  de  Salnt-Denyï,  HUt,  de  Charles  ri, 
tradalte  par  M.  BeUagaet. 

COL  DB TiLARii  (  ÉUe),  médedu  français,  né 
en  1875,  à  La  Rochefoucauld,  en  Angoumois, 
mort  le  2C  juin  1747.  11  vint  à  Paris,  abjura  la 
religion  protestante,  dans  laquelle  il  avait  été 
élevé,  se  livra,  pour  subsister,  à  Tédocation  de  la 
jeunesse ,  et  suivit  en  même  temps  les  cours  de 


la  Faculté.  Reçu  docteur  en  1713,  il  o< 
tât  une  chaire  de  chirurgie  et  d'an» 
devint  successivement  médecin  da  roi  a« 
let,  médecin  titulaire  de  lHôtel-Dîea  et 
de  la  Faculté.  On  a  de  lui  :  An  leueaph 
tix  levés  scariftcationes  ?  Paris,  1738, 
—  Cours  de  chirurgie,  dicté  aux  eo 
médecine;  ibid.,  4  vol.  in-12;  —  JHetic 
français-latin  des  termes  de  médecim 
chirurgie,  avec  leur  définition ,  leur  d 
et  leur  étymologie;  ibid.,  1740,  1780, 
-—  Ergo  vera  cataractx  sedes  ineerta 
1742,  in-4'»;  —  Num  in  resecandis  m 
carnis  segnUna  reservare  satiusP  ibid. 
in-8». 
ÉI07.  DicL  dé  la  médecine.  —  BicçrapMsa  m 
*  COLA  (Gennarodi),  peintre 
le  royaume  de^Naples,  en  1320,  uwn 
Il  fut  âève  de  Simone ,  élève  lui-méiu" 
sauro,  mais  qui  s'était  perfectionné  à  1 
Giotto.  Ses  principaux  ouvrages  se  yc 
pies ,  dans  l'église  de  S, -Giovanni  a  (     n 
La  plupart  ont  été  exécutés  en  0 
Stefanone,  son  ancien  camarade  d'r<>n-T. 
son  ami  inséparable,  et  il  serait  d 
signer  à  chacun  la  part  qui  lui  rev; 
grand  ouvrage.  E.  j». 

Domtnld.  nte  de'    pittoH  napoieUmL  - 
Diiionario. 

COLALTO   OU   COLLALTO    (Antohm 

Tiuzzi,  dit),  auteur  dramatique  et  aci 
cienneComédie*Italienne,  né  h  Vicence, 
mortA  Paris,  lc5jm*llet  1778,ègéde8aix 
ans,  et  non  de  soixante-cinq,  ainsi  que  i 
dit  à  tort  dans  sa  correspondance.  —  m 
Colalto  avait  reçu  de  l'éducation,  et  m 
pas  d'esprit  naturel  ;  on  ignore  quellei 
causes  qui  firent  de  lui  un  comédien.  Ap 
longtemps  joué  avec  des  actenrs  noib 
s'engagea,  en  1749,  au  théâtre  S        i 
Venise,  dont  la  troupe  exploitait 
les  théâtres  de  Mantoue  et  de  imn 
d'une  belle  figure,  d'une  voix       ?       p 
tint  beaucoup  de  succès  dans  les  1         ^ 
découvert,  et  ne  réussit  pas  moins  « 
que  de  Pantalon,  rôle  qui  correa|r 
l'ancien  théâtre  italien,  au  Cassand^m 
pantomimes  modernes.  U  resta  al 
compagnie  jusqu'en  avril  1759;  |        v 
France  pour  débuter  dans  le  roêiuc 
Comédie-Italienne ,  le  20  septembre  ue  m 
année.  Il  s'y  montra  dès  le  premier 
qu'on  l'a  toujours  vu  depuis,  nn  sa 
actenr  accompli.  Il  était  coméd       Imi 
sous  le  masque  le  plus  r  aie 

il  n*était  point  de  senthj       .  1 
qu'il  ne  st^t  exprimer  av^c  c 
devint  bientôt  un  des  acteur*  w»  | 
public  habituel  de  ce  tb      s.  Le^  >« 
contemporains  inssi  qne 

d'une  modestie  et  i        bi      Udté  i 
dans  son  état,  et  qat  acv  i|< 
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foires  de  Louis  XÎIIy  poème;  ibîd.,  1630, 
in-8»  ;  —  Description  du  château  de  Richelieu, 
poâne;ibid.,  1643,  iii-4*.  —  On  trouTc  encore 
daqs  le  Sacrifice  des  muses  au  cardinal  de 
Richelieu ,  par  Boi»-Robert',  une  ode  de  Colar- 
cJeaa  sur  le  yaisseau  le  Grand-Armand. 
Dreux  du  Ratfter,  BiblMh.  du  Poitou. 
COLARDKA1T  (Charles- Pierre),  poète  fran- 
çais, né  le  12  octobre  1732,  à  JauTille,  en  Beaoce, 
mort  le  7  avril  1776.  D  futéleTé  par  son  oude 
maternel,  M.  Regnard,  curé  de  Saint-Salomon, 
à  Pithiviers  (1).  Après  avoir  fait  sa  philosophie 
au  collège  de  Beaurais,  à  Paris,  il  entra  dans 
une  étude  de  procureur  au  parlement;  mais  le 
mal  de  la  poésie  le  tourmentait  si  fort,  qu'il 
tomba  malade,  et  revint  à  Pithiviers,  anprès  de 
son  oncle.  Pour  se  faire  pardonner  de  faire 
des  vers  et  gagner  les  bonnes  grâces  du  bon 
curé,  il  traduisit  quelques  morceaux  tirés  de 
l'Écriture  Sainte ,  et  ébaucha  même  une  tragé- 
die ecclésiastique.  En  même  temps  il  travaillait 
en  cachette  h  une  oeuvre  plus  profane,  Àstarbé, 
dont  le  sujet  était  emprunté  à  un  ^sode  du 
Télémaque.  Cette  pièce  fut  reçue  à  la  Ck>médie- 
Française,  en  1756;  mais  la  représentation  en 
fut  relardée,  à  cause  de  l'attentat  de  Damiens, 
qui  eut  lieu  vers  le  même  temps,  et  qui  pouvait 
donner  lieu  à  de  méchantes  allusions.  Astarbé 
ne  fut  jouée  que  deux  ans  après,  et  une  versi6> 
cation  facile  fil  accueillir  avec  faveur  ce  début 
d'un  jeune  poète  de  vingt-six  ans.  Colardeau 
j^'abandonna  à  ce  souriant  avenir.  Il  écrivit  pour 
le  même  théAtre  la  tragédie  de  Calisle,  qui  n'eut 
qu'un  médiocre  succèA,  malgré  le  jeu  delà  célèbre 
>!"•  Clairon. 

Le  poète  adopta  alors  un  genre  plus  approprié 
à  la  nature  de  son  talent.  En  1758,  sa  fiuneusa 
Lettre  d'Héloise  à  Abailard,  imitée  de  Pope, 
obtint  un  prodigieux  succès.  Encouragé  par  ce 
véritable  triomphe,  il  composa  son  héroided'4r- 
mide  à  Renaud,  imitation  de  la  Jérusalem 
délivrée ,  bien  digne  du  modèle,  par  le  charme 
du  style  et  l'éclat  des  images.  Peu  après  parut 
le  poème  du  Patriotisme,  qui  valut  à  l'auteur 
une  lettre  de  félicitations  du  duc  de  Choiseul , 
en  même  temps  qu'une  satire  très-mordante.  11 
y  répondit  finement  par  VÉpttre  à  Minette, 
adressée  à  La  Harpe,  dont  la  plume  jalouse, 
alors  toute  dévouée  au  culte  de  Voltaire,  déchira 
la  plupart  des  gloires  littéraires  de  son  époque. 
À  cette  période  de  sa  vie  littéraire  se  rattachent 
les  œuvres  les  plus  coimues  et  les  plus  estimées  : 
le  Temple  de  Gnide,  dans  lequel  il  a  ajouté 
toutes  les  grâces  de  son  style  an  coloris  si  bril- 
lant de  la  prose  de  Montesquieu; —  les  Nuits 
d*Young,  traduction  en  vers,  où  se  retrouve 
tuute  la  tristesse  sombre  du  modèle;  —  les  Pér- 
it) Toota  nne  corretpoBdanfie  toédtte  d«CoUrdeav, 
ptetne  de  d^uUs  cbanMOU  «or  la  vie  de  ctiiteaa  et  d'a- 
needote*  littéraires,  et  écrite. dam  un  ityle  trèa-ptqoant, 
est  comaemtt  par  M.  Dafretiir.  anetea  avové  à  Orléans. 
p«>titoeren  du  poète.  Ooelq»»  détails  de  cette  ooUce 
vut  Hé  emprunter  ^  cett^  coTespoodanee.  I 


fidies  à  la  mode,  ou  la  jolie  femmi 
en  dnq  actes,  que  le  cœur,  dit-on,  1 
que  l'esprit  ;  —  les  Hommes  de  Pr 
la  belle  Épltre  à  Duhamel,  < 
portes  de  TAcadémie  firançaise. 

11  fut  élu  en  1776,  malgré  toutes  les 
les  intrigues  de  l'ambitieux  La  Harpe 
current;  mais  il  ne  put  jouir  du  privi 
immortel  de  son  vivant  :  la  joie  d'avoli 
porta  un  coup  mortel  à  sa  pauvre  co 
minée  depuis  quinze  ans  par  im  mal 
mède  : 

Et  son  char  de  triomphe  enferma  son  ce 
a  dit  Dorât.  Le  jour  de  sa  réception  à  I 
était  fixé,  lorsque  son  état  empira,  pai 
fatigues  que  lui  occasionnèrent  les  visil 
qu'il  venait  de  rendre  à  ses  confrères  :  j 
m*ont  tué!  disait-il  douloureusemen 
dernière  lettre  qu'il  écrivait  à  son  oi 
deau  rendit  le  dernier  soupir  le  jour  < 
1776,  àParis,  rue  Cassette,  dans  l'hôtel 
de  La  Vieu ville,  qui  fut  son  Mécène,  et( 
il  trouva  la  plus  douce  et  la  plus  généi 
pitalité.  #ar  une  singulière  coincidei 
La  Harpe  qui  lui  succéda,  et  qui  ai^ 
tant  critiqué  pendant  sa  vie,  fut  oL 
son  éloge  après  sa  mort. 

Dorât,  son  plus  intime  ami,  son  frèi 
il  le  dit  lui-même  dans  une  lettre  adi 
famille  de  Colardeau,  a  immortalisé  i 
dans  cette  épitaphe  : 

a-glt  le  tendre  écho  des  regrets  d'Hélolt 
Noos  admirions  sa  muse  auprès  de  Pope 
Au  midi  de  ses  Jours,  faut-Il  que  TCalTe 
Donne  à  sa  mort  des  pleurs  qu'il  tpr^ 
Cil. 

Journal  des  savantt,  nu  et  snlv.  — 
France,  ITTs.  —  NoUee  bioçraphi%u9^  en  . 
U«*n  des  OButret  complètes  de  Colardeau  i 
rtspondance  inédite. 

COLAS  DE  EIENZO.  VOjf,  RlET^ZO. 

COLAS  (Jacques),  ligueur  franc 
Montélimart,  vers  le  milieu  du  seiziè 
mort  à  Ostende.  Fils  d'un  professeii 
il  suivit  d'abord  le  barreau,  et  de 
sénéchal  du  bailliage  de  Montâtmar 
député  aux  états  de  Blois,  il  se  dévot 
térêts  des  princes  de  la  maison  de  L< 
son  retour  en  Dauphiné,  il  leva  un 
1200  arquebusiers,  et  fit  une  guerre 
aux  protestants.  Les  seigneurs  crun 
récompenser  ses  services,  et  lui  obtinn 
crédit  du  duc  de  Blayenne,  des  lett 
blesse,  b  charge  de  grand-prévôt  de 
plusieurs  autres  distinctions.  Après 
La  Fère,  où  il  commandait,  il  passa 
de  Tarchiduc  Albert,  fut  fait  pri5onni< 
taille  de  Nieuport,  en  1600,  et  conduit  i 
L'historien  De  Thou  représente  J.  C 
un  homme  audacieux,  entreprenani , 
qu'il  était  devenu  redoutable  au  duc  ai 
lui-même,  auteur  de  son  élévation. 

De  Tbou.  mtt. 
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UÊ*Françûès)f  littérateur  français, 

1702,  mort  le  3  noTemtire  1772. 

I ordre  des  Jésuites,  qu'il  quitta 

■s  de  santé,  atant  d'aTcûr  pro- 

Tonix,  et  devint  snecessi- 

ue  Saint-Pierre-EropoDt  et  de 

fmm  uA  Saint-Aignan.  On  a  de  lui  : 

Bid6re  de    LcmU  é^ Orléans  ^  duc 

prince  du  sang  ;  Orléans, 

-  DUcours  sur  la  Fucelle  d^Or- 

1766,  ÎA-lt*:  —  le  Manuel  du 

r  dans  le  Vignoble  d^Orléans,  utile 

autres  vignobles  du  royaume;  ÛM., 

uWtmmM  ML 

I      BAVrorB,  ou  plus  exactement 

DB  CAS«io ,  granunairien  ita- 

HBs  la  seeonde  moitié  du  quinzième 

ni  soQS  le  règne  de  Galeas  Sforza , 

i      Colas  ouTrit  dans  cette  TUle, 

le  d*éloqn«ioe  latine,  et  son 

eu»  iieaoooup  dinflnenoe  sur  ses 

dit  qa*il  avait  en  Gateas  lui-même 

aa*Q  TaTsit  traité  avec  une  extrême 

le         se  Tengea  de  son  andoi 

donner  sur  la  place  pu- 

oves  %fUK  vclui^  lui  avait  administré 

Colas  oe  devait  donc  pas  être  prévenu 

de  Galeas,  dont  les  désordres  et  les 

essives  donnaient  lieu  d'ailleurs  à 

c  .  .Nourri  des  lettres  antl- 

uc       uuuii  ne  perdait  aucune  occa- 

r  les  temps,  d*exalter  rimagina- 

«cs  et  d'exciter  chez  eux  la  haine 

OB  sans  frein.  Trois  d'entre  eux, 

Is  O        »  dont  Galeas  avait  outragé 

m  contre  la  vie  du  duc,  et  le 

•m:  .  26  décembre  1476,  Galeas 

BCkc  par  les  conjurés  au  mo- 

le  ra»       «  la  fête  ajaut  à  ses  cô- 

Mc  Ferrare  et  celui  de  Man* 

e        uc^  duquel  il  tomba  en  criant  : 

-  Oolas  de  Mantoœ  peut  être  con- 

I  llnstigatenr  au  moins  indirect  de 

uool  les  auteurs  furent  presque  ira- 

I  Olgiati  périt  au  miliai  d*é- 

wruiies,  et  ses  deux  complices 

imT  les  gens  du  duc.  V.  R. 

L  UMoirt  de»  rép.  itoL, 


(Pasettl)f  musicien  français  du 

ie.  Les  biographes  ne  s'acoor- 

c      set  ladate  de  sa  naissance;  se- 

MOsurobaMe,  ilseraitnéà  Reims, 

ï  Versailles,  au  mois  de  dé- 

A  ivée  à  Paris,  il  fut  admis 

^  -^Mi      I  Téglise  Saint-Paul,  et 

re  «h;  A^nlly,  qui  l'employait  k 

m  ««■  de  fteur  et  d'orchestre  de  ses 

t'écrivait  que  léchant  et  la  basse. 

am       obtint  poor  lui  l'une  des  quatre 

de  la  musique  de  la  chapelle  du 

IV.  awca.  cMa.  _  t.  ii. 


roi  ;  il  le  garda  près  de  lui  jusqu'à  l'époque  de  sa 
mort,  en  1687,  et  lui  assura,  par  son  testament, 
un  logement  et  cent  pistoles  de  pension  ;  mais 
Cotasse  ayant  quitté  les  enfants  de  Lully,  auxquels 
leur  père  avait  voulu  l'attacher,  ceux-ci  plaidè- 
rent contre  Cotasse,  qui  perdit  son  logement  et 
sa  pension.  Ce  qu'il  ne  perdit  pas  fut  une  quantité 
d'airs  de  son  maître  qu'il  a  mis  à  profit  dans  ses 
opéras  :  souvent  Lully,  peu  satisfait  d'un  air  qu'il 
avait  composé,  en  écrivait  un  second  ;  il  les 
donnait  tous  deux  à  son  élève,  en  lui  recom- 
mandant de  brûler  le  premier,  et  Cotasse  se  dis- 
pensait quelquefois  d'obéir.  Uni  à  la  fille  de 
Jean  Bérâin,  dessinateur  du  Cabinet  du  roi, 
comblé  de  faveurs  par  Louis  XIY,  qui  le  nomma 
maître  de  la  musique  de  sa  ^chambre  après  la 
mort  de  Lambert ,  Colasse  ne  sut  pas  profiter 
de  son  bonheur.  11  se  mit  en  tête  de  rechercher 
la  pierre  philosopbale,  et  ruina  sa  bourse  et  sa 
santé.  Son  état  de  maladie  l'obligea ,  en  1708, 
de  donner  sa  démission  de  maître  de  musique 
de  la  chapelle  du  roi  ;  fl  mourut  un  an  apràs. 
Malgré  les  emprunts  foits  à  Lully,  sa  musique, 
languissante  et  dépourvue  d'expression  drama- 
tique, n'eut  jamais  auprès  du  public  la  faveur 
dont  elle  a  joui  à  la  cour.  Les  Aoces  de  Thétis 
et  Pelée  est  le  seul  de  ses  opéras  qui  idt  eu  un 
véritable  succès. 

Colasse  a  donné  à  l'Opéra  :  Achille  et  Po- 
lixène  (1687),  dont  le  premier  acte  est  de 
Lully  ;  —  Thétys  et  Pelée  (  1689  )  ;  —  Énée  et 
Lavinie (16^);  —  Astrée  (1691);  —le  Ballet 
de  Villeneuve'Saint'George  (1692);  les 
Saisons  (1695);  —  Jason,  ou  la  toison  d'or 
(1696);  —laNaissance  de  Vénus  (1696);  — 
Canente  (1700);  —  Polixène  et  Pyrrhus 
(  1706).  Colasse  a  écrit  aussi  Amaryllis^  pasto- 
rale non  représentée  ; — CAînour  et  f  Hymen,  di- 
vertissement composé  pour  le  mariage  du  prince 
de  Conti  ;  la  musique  d'un  des  ballets  des  Jé- 
suites et  un  grand  nombre  de  motets,  de  canti- 
ques et  de  cantates  pour  le  service  de  la  chapelle 
et  de  la  clkambre  du  roi.     D.  DEMifs-BASon. 

Bourdelot,  Histoira  de  la  musiipte.  —  De  la  Borde, 
Euai  sur  la  musique.  —  Choron  et  PayoIIe,  Dictlûn. 
historique  des  mwieiJera,  —  PéUs.  Bioffrapkie^univer- 
seUe  des  musiciens, 

COLAUD  (  Claude-Silvestre,  comte),  général 
français,  né  à  Briançon  (Hautes-Alpes),  le  11 
décembre  1754,  mart  à  Paris,  le  3  décembre 
1819.  Enrôlé  volontaire  au  sortir  du  collège  de 
La  Ciotat,  il  parcourut  tous  les  grades  jusqu'à 
celui  de  général  de  brigade.  Cht^,  en  cette 
qualité,  en  1793,  d'arrêter  les  troupes  coalisées 
qui  venaient  de  forcer  le  camp  de  Famars,  Co- 
laud,  qui  commandait  le  corps  des  flanqueurs 
à  l'abbaye  d'Harmon,  parvint,  malgré  le  nombre 
des  ennemis  qui  le  serraient  de  toutes  parts^ 
non-seulement  à  effectuer  sa  retraite  sur  Bon- 
cliain,  mais  à  assurer  celle  de  toute  l'armée 
Sa  conduite  en  cette  occasion  fut  l'oljet  des  élo- 
ges publics  du  général  Lamarque.  A  peine  guéri 
d'une  blessure  à  la  bataille  de  Hondscoot  (8  sep 
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tembre  1793)»  Coteod,  qni  avait  reçu  du  prési- 
dent de  b  CoBventioD  une  expédîtioa  du  décret 
portant  quil  atait  bien  mérité  de  la  patrie,  pasaa 
succetsi  veinent  à  Varméo  du  nord ,  au  camp  re- 
tranché sonsMaubeuge,  et  à  celle  de  la  Moselle, 
où,  à  la  tète  d'une divialon  deravant-garde,  il  coo- 
péra puissamment  à  la  prise  de  TrèTCs,  emporta 
d'assaut  les  redoutes  de  TrariMch ,  poursuivit 
les  Prussiens  commandés  par  le  général  Koeh- 
ler  dans  le  Hundsrock,  les  força  k  repasser  la 
Naheà  Bingen,  et  vint  enfin  mettre  le  siège  devant 
Majence.  En  1795  il  refusa  le  commandement' 
de  Paris,  que  Picbegni  venait  de  quitter  pour  se 
rendre  à  Tannée  du  Rhin.  Coland  se  trouva  à 
là  bataille  de  Siegbeiig,  et  la  part  brillante 
qnll  y  prit  lui  va|ut  de  la  part  du  Directoire 
exécutif  un  téroo%nage  empressé  de  satisfiK^ 
tkm.  Après  le  combat  d'Ambeiig,  où  sa  divi- 
sion fit  la  plus  belle  contenance,  Colaud,  qui 
ft*était  trouvé  aux  blocus  de  Mayenee  et  d'Ehren- 
lireistein ,  fut  chargé  (  1798  )  du  commandement 
lie  la  Belgique,  avec  mission  d*éton0ar  une  in- 
surrection qui  venait  d'éclater  dans  les  neuf  dé- 
partements nouvellement  réunis  k  la  France. 
Trois  mois  après,  le  général ,  suivant  la  notice 
écrite  par  Babéé  et  Beaumont,  «  fsisait  rentrer  an 
«  trétor  publiephu  dt  trente  millions  de  con- 
•I  tributions  arriérées,  et  envoyait  à  Paris  qua- 

•  tone  drapeaux  pris  sur  les  révoltés  et  appor- 
«  tés  an  ministère  de  la  guerre  par  le  chef  de  bri- 
«1  gade  Bonardy  ».  Aprèi  avoir  remplacé  Bema- 
dotte  an  blocus  de  Philisbourg,  il  prit  une  large 
part  au  succès  de  la  bataiHede  liolienlinden.  Le 
8  janvier  1801  il  ftit  désigné  comme  candidat  au 
sénat  par  un  message  de  Bonaparte ,  premier 
consul.  «  Ce  soldat,  y  est-il  dit,  a  rendu  des  ser- 
«  vices  essentiels  dans  toutes  les  campagnes  de 
M  la  guerre.  C'est  d'aflleurs  l'occasion  de  donner 
•>  un  témoignage  de  considération  à  cette  invin- 
••  dUe  armée  diu  Rhin,  qui  des  champs  de  Hohen- 
•«  linden  est  arrivée  jusqu'aux  portes  de  Vienne, 

•  dans  le  mois  le  plus  rigoureux  de  l'année,  en 
H  vainquant  tous  les  obstacles.  »  Élu  le  13  lé- 
vrier suivant,  le  général  Colaud  fat  du  très-petit 
nombre  des  sénateurs  qui  montrèrent  quelque  in- 
«lependance  dans  leurs  votes  et  leur  conduite. 
Après  avoir  fait  partie  (  1805  )  de  la  députation 
«liargée  d'aller  complimenter  l'empereur  sur 
SOS  victoires,  il  passa  en  Hollande  pour  prendre 
MMis  Loub  -  Napoléon  le  commandement  des 
troupes  françaises.  Rentré  en  France,  fl  s*nnlt  à 
la  fraction  du  sénat  qni  demanda  la  déchéance 
de  rcmpemir.  Pair  de  France  (4  jufai  1814), 
il  plaida  avec  l'éloquence  persuasive  d'un  ccenr 
noUe  et  généreux  la  cause  du  maréchal  Ney. 

A.  Saczat. 


jtreMMM  et  la  fwrrv.  -  MbK  efBctBOM 
mUUmirw,  -  ^atêÊtds  f  Uf^m  rkommmr. 
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COLAITP  PB  LA  tALcnTB  {Jocquef'Ber' 
nonfin),  général  fVwçais,  né  à  Grenoble,  en 
1759,  mort  vers  1835.  Il  fat  aide  de  camp  du 
gÉiéral  LaroéHi,  rt  f^enli  k  Tarmér  d'Italie.  Con- 


traint en  1793, «cause  de  sa  naissapce^oe  dhm- 
ner  sa  démission,  il  reprit  pkis  tard  son  r«|g, 
fat  promu  au  grade  de  général  de  Intgade,  fit 
la  première  campagne  d'Italie  sons  BûM|Mîte,  et 
contribua  puissamment  à  la  victoire  de  Castf* 
gUone.  Les  lies  Ioniennes  ayant  été  abaodoonées 
à  la  France  par  le  traité  de  Campo-Fonnio,  Co- 
laud de  la  Salcette  fut  nommé  eommtndMt  de 
Zante.  Attaqué,  en  1798,  à  Nicopolis  eo  filNrir, 
par  une  armée  turoo-russe,  forte  de  onae  niBi 
hommes,  il  livra  avec  sa  troupe,  compoeée  i 
ment  de  cinq  cents  combattants^  une  I 
l'on  c(»npara  à  celle  des  Therroopyles,  et  t 
avec  les  siens  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Arrivé  à 
Constantinople,  après  avoir  souffert  le»  ptan  hi^ 
riUes  traitônents,  il  fat  enfermé  aa  bagM. 
d'où  ilne  sortit  qne  longtemps  aprèa.  De  rilov 
en  France,  il  fat  employé  dans  la  dWirion  di 
l'Isère,  fit  les  campagnes  d'AUemagne,  et  fiil 
chargé  dn  commandement  de  Rome.  ] 
1815 ,  commandant  de  la  7*  diviiioa  i 
il  cessa  ses  Ibnctions  après  la  bataille  dis  Hé- 
terloo,et  vécut  depuis  dans  la  relnitn. 

Le  Bm,  INcClon.  wnepe,  4ê  te  Wrmmm,  —  ArMrf^ 
Jovy.  ete ,  fiofr«pM«  aoMwlif  eu  conCMVtmlHi  — 
Aconit  wifo. 

COLAUD  PB  LA  BALCVm  {T(Km  fffljpflMiX 

homme  politique  français,  né  à  Briançop,  m 
1733,  mort  en  1798.  Il  était  chanoinn  daDiea 
Danphiné,  lorsque  le  clergé  de  celte  pravlMtli 
députa  aux  états  généraux.  Ami  du  nmml  tiin 
de  choses,  il  se  prononça  dans  rassemblée pav 
la  réunioo  de  son  ordre  au  tiers  éCaL 
par  le  département  de  la  Dréroe  à  la  < 
nationale,  fl  vota  dans  le  procès  de  Loola  Xfl 
pour  la  détention  jusqu'à  la  paix ,  le  bagnin^ 
ment ,  et  pour  la  mort  en  cas  d'hivarioB.  bid^ 
parlement  des  Hantes-Alpes  le  nomma  pow  gp 
représentant  au  Conseil  des  Chiq-GBiÉi  (  17g()L 
M.  VUliBBé.  HM.  d€  te  retobMùtL  -  MmHf,  mÊK 

GOLBATCH  (/eau),  médedn  aaglab,  vMI 
vers  la  fin  du  dix-seplième  siède;  n  M  «lié- 
ritaUe  empirique,  dont  les  ronnaluanoei  éWH| 
loin  d'égaler  les  prétentions.  On  a  de  W  :  • 
New  liçhi  of  chirurgerif ,  etc.;  Loodna,  IM^ 
in-8*-;  —  the  Aev  light  of  ekirwgtqf  «iBik 
cated/rom  the  many  injust  aspenkmB^  ^^4 
ibid.,  1096,  in-8*;  —  a  PhffiicomêthemI  «m 
coneeming  tkealkalU  and  aeUU;  lUd^  MHt 
in-8*;  —  a  Treatise  on  the  gout^  etc.;  Wfi, 
1697  ;  —  the  Doctrine  qf  acèdê  m  ikê  ogvqf 
dUeasesfitrther  auerted  ;  ibid.»  1696  ;  —-  M^ 
sertation  swr  le  guide  chêne  ,înàÊUtêm  èê^ 
çais;  Paris,  17)9,  fai-12.  Les  iinnjMfdBO» 
balch  ont  été  réonia,  sons  ce  titre  s 
qf  Tracts  chirurgical  and  tnedàeai;  ] 
I70é,  in-8*. 

Ao7,  DieL  éê  te  médteim,  -  J 

* coLBBBT  (FandOe  ne).  CettotasOe^  grigi 
dix-septième  siècle  a  donné  de  si  gnnda  haHM 
k  la  France,  descendait,  selon  certains  géaéri^ 
gistes,  d*une  maiMin  originaire  d*Éeoew,  qri  iH- 
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MB  Ghvopafpie  dans  le  tKtzièroe  siècle. 
M  pravrerait  nnseriptioD  do  tombesa 
«  Oolbert,  pboé  aux  GofdeKers  de 
^  était  alDsi conçue: 


r  Blekard  CoUMTt,  41111 
tÊ^  Wt  (M  trolMom  quatre  mottiHdéeW' 
B)  om  Pila  pomTÈÊm  «t  tt. 

4ila  ftara,  eooliaos  Mèfériy  à  qui 
~    dis,  est  graré  récos- 
da  ea  dietaliary  et  on  lit  ao- 

■HMMt  )*  w  It  b«eeaa 

Kto  p  ptas  on  moins  heureux,  poor  re- 
>  de  la  fltaiine  Colbert  mie 
I  datent  de  la  poissaiioe  du 
t  da  LoaiB  XIV.  Ils  (tarait  inspirés 
I  JnafA  an  eertain  point  par  les  pré- 
iBBpa  <|ni  les  lit  naître.  Jean-Baptiste 
ifac  son  pand  sensy  les  toléra  a  peine, 
PB  paa  les  uuwairsgiM .  Afjonrdlini  la 
I  da  eetle  mabon  est  mieoz  connue  et 
rienx  appréciée  :  ses  coounencenients , 
«  B«Himinf  chefalerescpies,  ne  jettent 
\p  anx  jFCui  de  personne ,  ancane  on- 
ifPoire.  An  seixième  siècle ,  deux  bran- 
ftifcstt  exerçaient  la  profession  con- 
rnoa  à  lalms ,  l'antre  à  Troyes  en 
ne. 

mmt  (  Odari  ),  négodant  à  Tro jes,  né 
an  siède,  mort  an  dix-septième^  tra* 
'las  lilés,  les  Tins  et  les  éioffes.  H  ayait 
Me  d*nn  épider  de  cette  tOIs,  et  s1m>- 
a%iseoir,  comme  maiigoflUer,  an  banc 
b  sa  paroisse,  Sainte-Maddeine  (1). 
I  to  crédit  et  llmportance  de  sa  mai- 
Mdbent  EOe  possédait  à  AnTers,  à 
,  à  Ljon,  à  Venise,  àflorenoe,  des 
il  dea  comptoirs ,  qoi  distribuaient  à 
\  pays  les  produits  commerdanx  de 
l^e.  Le  soin  de  recoofreroents  aussi 
iaM  à  rinstabOité  des  Tsleun  moné- 
Iml  une  nécessité  de  s'appliquer  d'une 
s  aox  opérations  de  banque , 
i,à  la  haute  science  du 
«rdas  Ananoes.  Apre  an  gain,  quoique 

capdt  laiiBe  et  de  mesélefées,  le 
U  Tknyes  embrasa  les  difficultés  de 
Ira  avec  les  ressources  d'une  faitelll- 
la^teventSfe  et  tenace.  Bientôt  U  Ait 
■a  cftai^da  secrétaire  du  roi  et  du 
b  vnaoerf ,  situé  à  deux  lieues  de 
^■1  ainai  qu'A  inaugura  la  fortune  de 

Fv  aes  sons ,  Jean-BapOite^  son 
f.  ci-après) ,  fiA  placé  de  bonne  heure 
;  banquiers  italiens;  ces  banquiers 
céeHaiarte.  TeOesftirentlesGincons- 
wrlicnt  h  carrière  du  grsnd  ministre. 
I  de  cette  nombreuse,  ancienne 
I  de  négoce,  nul  doute  que 

I  écs  arcÉKt*  ta  Séptrleneitdt  l'Aibc. 


le  jeune  Culbert  n'ait  réellement  puisé  &  cette 
source  les  fortes  et  sataies  trsditionsqui  caracté- 
risèrent sa  Tie;  nul  doute  qu*D  n'ait  égilement 
et  d'abord  emprunté  à  cette  école  la  connaia- 
sance  profonde  des  éléments  de  la  fortune  pu- 
blique, la  fécondité  de  ressources,  Fesprit  de 
suite  et  cet  amour  austère  du  traTail  et  du  da- 
*  Toir  qui  distinguèrent  si  éminemment  sa  mémo- 
rable administration. 

Orodey,  TVof «u  eélébrêt,  ISU,  tn-S*,  êu  Bot  CoOfft. 
-  VaUet  de  VlrtrUle,  jireh*vêi  AltforffMM  êm  tf^parlt- 
wtmu  d»  FÂmèê;  Paru,  isil,  In-a*.  i>ace  SM. 

coLBnrr  {Jemi'lkniiisteh  marqma  sa  Sai- 
oractAT,  célèbre  homme  d'État  françaia',  nefen 
du  précisent,  né  à  Rdms,  le  29  août  1019,  mort 
le  6  septembre  1083.  Son  onde,  secrétaire  du  roi, 
le  plaça  ches  Ifaseranni  et  Genami ,  banquiers  dn 
cardinal  Maiarin.  Ce  ministre,  appréciant  ses  ta- 
lents, lui  conâa  le  soin  de  ses  aflUres«  Près  de 
mourir,  il  le  choisit  poor  être  un  de  ses  exécu- 
teurs testamentaires.  On  doit  compter  an  nombre 
des  serviees  rendus  par  le  cardfaial  à  la  Fkaaee 
cddd'afoIrd^iSBéCulbertponrson  successeur, 
n  le  rscommanda  comme  un  homme  d'une  appli- 
cation hifotigBble,  d'une  fidélité  à  toute  épreufe» 
et  d*une  cspadté  supérieure  dans  les  al&Éras. 
«  Sire,  âsait  te  cardinal  à  Louis  XIV,  quelques 
«  jours  aient  de  mourir,  je  toos  dois  tout;  mais 
«  je  crois  m'aeqoitter  en  quelque  sorte  entera 
«  Votre  M^esté  en  lui  donnant  Colbert  » 

Colbert  contribua  puissamment  à  la  disgrâce 
de  Fouquet,  dont  il  arait  d^  essayé  en  1059  de 
détruire  le  crédit  auprès  de  Masarin.  En  poursai- 
▼aot  to  surintendant,  coupabto  de  concussions 
et  de  prodigalités ,  il  fiiisait  son  dcfolr,  mais  en 
s'dfon^t  d'obteiàr  par  les  moyens  les  plus  illé- 
gaux la  condamnation  du  malheureux  Fouquet, 
il  soûlera  ranhnodte  publique.  On  trouTe  un 
curieux  témoiguage  de  d'indignation  exdtée  par 
la  conduite  de  Colbert  dans  to  sonnet  bien  connu 
de  Hesnault,  leqod  débute  par  ces  moto  :  M- 
nistre  avare  et  Idehe,  Nous  en  dterons  seule- 
ment les  derniers  yers  : 

Sa  elieto  quelque  leur  te  peut  èU«  eMMBine; 
Oratoi  tM  poale.  Ion  rang,  la  eoor  et  la  fortooe  : 
Nol  ne  tombe  Innoeent  d'où  l'on  te  Tolt  monté. 
Cesse  donc  d'animer  ton  prloee  à  ton  Mppliee, 
tt.  près  d*aTolr  be«iln  de toole  sa  boalé. 
Ne  le  fats  pas  oser  ta  toute  sa  Justice. 

Sans  s'bquiéter  de  to  hame  puldique,  Colberf 
se  mit  courageusement  à  l'œurre  (1).  D^à  coa- 
tr^eur  général  des  finances,  il  fot nommé  bien- 
t6t  ministre  de  to  marine  (  1068  ),  et  de  to  maisonf 

(1)  Un  des  premiers  soins  de  Colbert  fat  l'éUbUsse- 
ment  d'ooe  chambre  de  Justice  pour  faire  renért  perpn 
sus  Snanciers  qui  s^ttalent  enrieMs  anx  dépens  ta  pu- 
blie. Il  existe  deux  IMcs  mannserltea  des  texes  tas  pans 
^affairm  vivanU  ou  delà  tuecÊUion  dm  morts,  faUeê 
par  Sa  MoSetté  dons  la  ekambn  ta  JuMiet  i$  atmtes 
ICM  et  iSSt.  Cea  Hâtes  eontlennent  prée  de  eloq  cents 
noms,  et  U  en  est  dans  le  non»bre  qui  y  Sfurent  pour 
des  sommes  très-considérables.  Les  Uxes  Inscrites  dans 
ces  deux  Dstes  seules  s'élérent  à  plus  de  70  mimons,  et 
elles  ne  se  rapportent  qu'aux  deux  annéea  iMBet  i«tt. 
Or  la  chambre  conUooa  de  stéfer  Jusqu'en  IMI,  et  ne  ftat 
dlnoole  oflIcleUement  qu'en  l€éO. 
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du  roi  (  IGOU;,  et,  à  |>art  la  directiou  «le  la  gi^rre, 
il  se  trouva  investi  de  radministration  entière  de 
la  France;  en  eflet,  le  contrôleur  général  des 
finances  était  chargé  non-seulement  de  la  percep- 
tion des  impùts  et  des  payements,  «  mais  encore 
de  tout  ce  qui  peut  influer  sur  le  revenu  de  l'État, 
la  fixation  des  diverses  sortes  diropôts  et  de  leur 
taux ,  la  direction  des  sources  de  richesse  aux- 
ciucllcs  il  s'alimente,  c'est-à-dire  les  encourage- 
ments et  les  règlements  concernant  Tagriculture, 
les  arts  mécani(|ues,  le  commerce,  en  un  mot  le 
liien-ètrc  général  du  pays  (1)  ».  Colbertfut  tou- 
jfMirs  à  la  hauteur  de  ces  importantes  fonctions.  Il 
travaillait,  avec  cette  ardeur  infatigable  qui  a  été 
l'un  des  traits  les  plus  distinctifs  de  son  carac- 
tère, à  réformer  toutes  les  parties  vicieuses  de 
radministration.  Une  volonté  ferme ,  énergique 
«le  faire  le  bien ,  une  tendance  très-prononcée 
vers  l'unité  et  l'égalité ,  autant  que  l'unité  et  l'é- 
galité étaient  possibles  au  dix-septième  siècle, 
une  exactitude  irréprochable  dans  ses  engage- 
ments, enfin  seize  heures  par  jour  d'un  travail 
assidu  pendant  tout  le  temps  qu'il  a  été  ministre, 
tels  furent  ses  principaux  titres  aux  honneurs  et 
«lu  pouvoir  pendant  sa  vie  et  à  la  gloire  après 
sa  mort  Sévère  pour  lui-même,  il  était  exigeant 
pour  ses  commis.  Son  accueil,  froid  et  silencieux, 
était  l'effroi  des  sollidteors  les  plus  intrépides. 
C'était  un  liomroe  de  marbre,  vir  narmareus , 
dit  Guy-Patin.  Void  son  portrait,  d'après  les 
mémoires  de  Tablié  de  Choisy  :  «  Jean- Baptiste 
Colbert  avait  le  visage  naturellement  renfrogné. 
Ses  yeux  creux,  ses  sourcils  épais  et  noirs  lui 
faisaient  une  mine  austère  et  lui  rendaient  le 
premier  abord  sauvage  et  négatif;  mais  dans  la 
suite,  en  l'apprivoisant,  on  le  trouvait  aseez  fa- 
cile, expéditif  et  d'une  sûreté  inébranlable.  H 
i^tait  persuadé  que  la  bonne  foi  dans  les  aiTaircs 
i-n  était  le  fondement  solide.  Une  application  in- 
finie et  un  désir  insatiable  d'apprendre  lui  tenaient 
lien  de  science.  Plus  il  était  ignorant,  plus  il  af- 
fectait d'être  savant,  citant  quelquefois  hors  de 
propos  des  passages  latins  qu'il  avait  appris  par 
rrpur  et  que  ses  docteurs  à  gages  lui  avaient  ex- 
|)liqués.  Kulle  passion  depuis  qu'il  avait  quitté 
le  vin;  fidèle  dans  la  surintendance,  où  avant 
lui  on  prenait  sans  compter  et  sans  rendre 
ruinptr...  »  I«a  scandaleuse  administration  de 
Fouquet  avait  mis  les  finances  «lan^  un  état  dé- 
plorable ;  le  n*venu  total  de  l'État  au  moment  oti 
il  quitta  la  dirrrtion  des  affaires  (Hait  de  s*j  mil- 
hotts  seulement;  la  dette  avait  été  réduite  à 
32  ;  le  gouvornemcnt  ne  |M)uvait  donc ,  en  réa- 
lité, dispos4T  que  d'un  revenu  de  37  millions. 
I^orsque  Colbert  mourut,  le  revenu  s*élevait  k 
105  million^,  et  la  dette  avait  été  n^uite  à  32. 
La  véritable  base  de  la  grandeur  du  règne  de 
Loui?  XIV  est  dans  cette  liabile  administration 
des  finances,  qui  seule  pouvait  lui  permettre 
d'entreprendre  de  grandes  choses  et  de  Cure  faoe 

(I)  \oyn  l'eicellnt  article  publié  Mr  Colbert,   par 
M  tey»8«4,  daB«  ï'FnrfcUtpfdie  nonftiie. 


aux  dé))enses  nécessitées  par  ses  entreprises.  SI 
le  ministre  s'opposa  autant  qu'il  le  put  aux  em- 
prunts, c'est  que,  connaissant  la  passion  da  rai 
pour  les  dépenses,  il  ne  voulait  pas  lui  foorair 
une  ressource  dangereuse,  dont  il  le  savait  trop 
disposé  à  abuser.  On  lui  a  reproclié  de  n'avoir 
pas  connu  l'importance  du  crédit;  c'est  aoe  er- 
reur grossière,  et  il  suffit,  pour  la  réfuter,  de 
citer  les  paroles  qu'il  adressa,  en  1A72,  au  préti- 
dent  de  Lamoignon,  d'après  les  avis  duquel  on  te- 
nait de  se  décider  malgré  Colbert,  à  recourir  à  un 
emprunt.  «  Vous  triomphez,  dit-il,  maiscroyei- 
n  vous  avoir  fait  l'action  d'un  homme  de  bien? 
«  Croyez-vous  que  je  ne  susse  pas  comme  veus 
«  qu'on  pouvait  trouver  de  l'argent  à  empriuler? 
«  Mais  connaissez-vous  comme  moi  lIioauM 
«  auquel  nous  avons  aflairc,  sa  passion  pour  la 
«  représentation,  pour  les  grandes  entreprîtes, 
n  pour  tous  genres  de  déposes?  Voilà  dose  la 
«1  carrière  ouverte  aux  emprunts,  et  par  ooûié* 
«  quent  à  des  dépenses  et  à  des  impôts  ilUmitéi! 
<  Vous  en  répondrez  à  la  nation  et  à  la  posté- 
«  rite.  »» 

Colbert  a  été ,  surtout  de  la  part  des  écono- 
mistes du  dix-huitième  siècle ,  Tobiet  d'ittaqnes 
très  vives ,  pour  ses  règlements  sur  l'agricoltiiie, 
l'industrie  et  le  commerce.  Mais  avant  lai  la 
France  n'avait  ni  commerce  ni  industrie;  Sully 
avait  pour  ainsi  dire  tout  sacrifié  à  ragricultue, 
qu'il  avait  exclusivement  encouragée.  Colbert 
voulut  compléter  l'œuvredu  ministre  de  Henri  IT; 
et  comme  tout  était  à  faire,  il  fut  comme  M 
exclusif,  et  encouragea  l'industrie  an  détiiiut 
peut-être  de  l'agriculture.  Sully  avait  en  raison, 
sans  doute,  de  donner  tous  ses  soins  an  dérelip- 
peinent  des  arts  agricoles  :  le  pays  inlfitwH  la 
con.^équence  des  longues  guerres  dviles  qui  IV 
\akni  ensanglanté;  la  plus  grande  partie  dn  ta 
était  inculte  :  il  fallait  avant  tout  le  rôidra  capeUe 
de  nourrir  ses  habitants.  Riais  ce  résultai  ob- 
tenu, fallait-il  continuer  à  Jamais  le  Ri6roesyt- 
tème ,  faire  du  peuple  français  un  peuple  eidn- 
sivement  cultivateur,  et  le  forcer  d'exporter  kl 
produits  de  son  sol  pour  acheter  ceux  des  ■■• 
nufactures  étrangères  .'Non  sans  doute.  Rkhciw 
avait  donné  à  b  France  une  importance  | 
trop  grande  pour  que  ce  paya  restât 
des  autres ,  à  quelque  titre  que  ce  fût  «  ] 
l'industrie  avec  l'agriculture,  faire  j 
tout  la  population  agricole ,  soumettre  en  on  i 
la  terre  à  la  manufacture,  afin  de  les  fUre  pns- 
|)érer  plus  tani  concurremment,  et  Tune  pt 
l'autre,  telle  fut  la  grande  politique  de  CoUÎal 
pour  l'accroissement  de  la  population ,  d  p« 
conséquent  de  la  splendeur  de  noire  noUi 
pays  (1).  - 

Lorsque  Colbert  devint  ministre ,  la  FrMCi  M 
possédait  que  des  manufactures  dont  les  | 
grossiers  suffisaient  à  peine  aux 
soins  de  ses  habitants;  la  draperie  fine  élail  b* 
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^cna        et  en  Hollande,  les  belles 

•     les  toiles  et  les  dentelles  en 

,  etc.  11  voolnt  qne  Tin- 

nvaiisât  de  tons  points  STec 

e,  et  il  appela  des  autres  pays 

les  plos  habiles ,  Van  Robais 

Mrie  fine ,  Hhidret  pour  la  bonnete- 

répandirent  leurs  procédés, 

«2,000  métiers  (libriquaient  en 

draps;  et  nos  denteHes,  nos  soie> 

cé^  notre  bonneterie,  nos  armes 

..«•  Iodes  égalaient  les  mêmes  pro- 

à  l'étranger  ;  plusieurs  manufao- 

urent  créées  pour  servir  de  modèles 

m  priTée  :  a  L'industrie,  justement 

■e  de  ses  SI     es,  craignit  bientôt  qu*on 

n  b        s  nu     odes  de  fabrication  dont 

de  ;  elle  crut  être  arrÎTée  à 

m  :         vuuiat  rendre  les  procédés  in- 

partout  le  mèone  mode  de 

œ  wutet  parts  les  manufactures 

les  règlements ,  et  Colbert  souscri- 


ne  sont,  k  la  Térité,  que  la 

vc  des  meilleurs  procédés  de  fa- 

d  auus  œ  rapport  ils  forment  des 

rit  tràn  -  utiles  ;  mais  ces  règlements 

:  Tartiste  ne  pouvait  pas  s'en 

nLécutionen  était  commandée, 

ncun  lisaient  les  métiers,  brûlaient 

fironoDcaient  des  amendes  toutes  les 

sa  M  oeni       it  quelques  changements 

I  m       I       [nxscrites  (1).  » 

»r  aux  artisans  les  procé- 

wiawu  uuuvelle  donnée  au  commerce 

■Mfie  avait  fkit  inventer;  et  pour  que 

véâ»  trioi       asscnt  des  préjugés  d'une 

nMrtiae ,  u      ait  leur  donner  l'autorité 

é  lie  rautorilé  supérieure. 

rt  B'a        |ms  la  prétention  de  faire 

i  ud  code  qu'on  ne  pût  jamais 

I  lAdnsthe  Ait  enchaînée  pendant 

■nue  dans  des  liens  qui  ne  furent 

h'mi  1789,  ce  n'est  pas  à  l'homme  du 

Mit  a'eo  prendre,  mais  bien  à  Tin- 

e  H  plupart  de  ses  successeurs  et  aux 

■oe  les  pins  éclairés  d'entre  eux  ren- 

(  les  préjugés  et  les  intérêts  que 

1  projîets  de  réforme. 

t  cependant  point  Tagricul- 

taiÛcs,  qui  frappaient  sur- 

<       valeurs ,  et  une  plus  juste  ré- 

nupAt,  la  réduction  des  gabelles, 

B  liOfnbreufes  routes,  l'entretien  as- 

\  celles  qui  existaient,  la  constroc- 

ni  da  Lan^nedoc,  étaient  des  encou- 

trects  il  est  vrai,  mais  certaine- 

m  i  •  enfin,  en  étendant,  comme  il  le 

■e,ia  pêche,  le  commerce,  lescolo- 

•  «     I  et  les  manuGKtures,  il  présenta  k 

iM.  ée  nu4mtfrtf  française,  I.  II,  p.  î*r. 


la  terre  de  nouveaux  hommes  k  nourrir,  et  par 
conséquent  aux  laboureurs  de  nouveaux  profits 
à  prendre  sur  le  lien  même  de  leurs  récoltes  (1  ).  w 
Que  Ton  cesse  donc  de  reprocher  à  Colbert  d'a- 
voir prohibé  rexportation  des  blés;  cette  probi< 
bitlon,  en  diminuant  le  prix  des  subsistances, 
favorisa  l'accroissement  de  la  population.  Au  lieu 
de  consommateurs  étrangers,  il  donna  à  l'agri- 
culture des  consommateurs  français:  elle  n'y 
perdit  rien,  et  la  France  j  gagna  en  puissance. 

Il  y  aurait  déjà  dans  les  services  que  nous 
venons  d'énumérer  de  quoi  suffire  à  la  gloirû 
d'un  homme;  mais  Colbert  ne  s'en  tint  pas  là  :  il 
continua  les  efforts  de  Richelieu  peur  donner  à 
la  France  une  marine  redoutable.  En  peu  d'an- 
nées elle  eût  100  vaisseaux,  et  les  rôles  de 
l'inscription  maritime  présent^^nt  les  noms  de 
60,000  matelots,  tl  créa  Brest,  Toulon,  Ruche- 
fort,  acheta  Dnnkerque,  commença  Cherbourg; 
et  liant  l'industrie,  le  commerce  et  la  marine 
dans  un  avemr  commun,  il  Ibnda  toutes  les  co- 
lonies françaises  pour  assurer  des  débouchés  à 
l'industrie  et  au  commerce  et  un  emploi  à  la  ma- 
rine en  temps  de  paix. 

«  Comprenant,  enfin,  que  l'opulence  ne  suffit 
pas  pour  constituer  la  vraie  richesse  des  nations, 
il  appliqua  tous  ses  soins  à  vivifier  en  France  la 
culture  des  lettres ,  des  sciences  et  des  beaux  • 
arts.  Richelieu  avait  aperçu  avant  lui  la  secrète 
puissance  de  notre  langue,  et  devinant  l'ascen- 
dant que  la  nation  française  pouvait  prendre  par 
là  sur  les  autres,  il  avait  créé  l'Académie,  avec 
mission  d'améliorer  ce  bel  idiome,  destiné ,  dans 
sa  politique,  à  devenir  l'idiome  souverain  du 
monde  civilisé;  marchant  sur  les  traces  de  ce 
hardi  génie,  Colbert,  bien  que  peu  lettré  (2),  ne 

(1)  Reynaad,  ibid. 

(S)  Il  était  déjà  ministre  lontqa'il  apprit  le  laUn  :  ce 
fut  Jean  Gallois,  abbé  de  Saint-Martin  de  Cores  et 
fondateur  do  Journal  des  savantSy  qui  Inl  ensel^a  cette 
lanpnc.  Il  se  fonoa  cependant  la  bibliothèque  la  plu« 
belle  peut-être  qu'aucun  parUculier  ait  Jamais  posséder. 
Tout  en  développant,  comme  nous  le  dirons  cl-aprés ,  la 
Bibliothèque  du  roi ,  Il  employa  son  crédit  et  ton  pou» 
voir  à  se  procurer  pour  lul-roérae  une  foule  de  manus- 
crits et  de  livres  prédeux.  Les  agents  diplomatiques 
recueillirent  et  lui  adressèrent  des  manuscrits  orientaux. 
Il  acquit  a  prix  d'argent  la  bibliothèque  d'André  Do- 
chesne.  Le  chapitre  de  Metz  lui  offrit  en  présent  la  cé- 
lèbre Bible  dite  de  Metz  et  les  Heures  de  Charles  le 
Chauve.  Il  acquit  aussi  1rs  manuscrits  d'un  amateur 
distlninié.  l'académicien  Ballcsdents.  Des  copies  Impor- 
tantes et  des  compilations  diverses  furent  eiécntées  par 
xes  ordres,  dans  le  trésor  des  chartes,  les  archives  des 
rours  souveraines,  et  nous  ont  conservé  des  textes  du 
plus  haut  prix  pour  l'histoire,  dont  les  orlffinans  ont  p^n. 
Ses  richesses  en  ce  frenre  ne  le  cédaient  qu'à  deux  col- 
lections, celle  du  pape  au  VaUcan  et  la  Bibliothèque  du 
roi  de  France,  que  lui-même  avait  mise  dans  cet  état  de 
supériorité.  Colbert  confia  le  soin  de  sa  bibliothèque  a 
Etienne  Baluze,  l'un  des  plus  savants  hommes  dont  s'en- 
orRuellUsse  l'érudlUon  française.  Bn  iTSt,  la  bibliotlië- 
que  de  Colbert  fut  cédée  par  ses  héritiers  à  l^uis  Xv, 
moyennant  la  somme  de  cent  mille  écos,  et  réunie  à  la 
Bibliothèque  du  roi.  aujourd'hui  Bibliothèque  Impériale . 
dont  elle  compose  encore  l'un  des  fond»  les  plus  Impor- 
tant!. A  ne  parler  que  dos  manuscrits,  te  fonds  dr  Col- 
bert se  compose  :  !•  de  traités  rt  ouvrages  anciens,  de 
tontes  langues  et  de  toutes  sortes,  principalement  sur 
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tnila  pfts  rAcMiémie  avec  moins  d'estime  et  d*at- 
tMtioo,  et  l*<Mi  Mit  à  qod  haut  degré  d*activité 
et  de  spleadew  tea  enooaraeementt  surent  l'éle- 
Ter.  Noo  OMOtent  de  ce  saol  foyer  de  lumières,  il 
y  a^oiguit  TAcndémie  des  imôriptioos  ^  belles^ 
lettres  (1M3)  et  l'Académie  des  sdeoces  (1M6). 
Certes,l1mpulsion  donnée  par  BichelieupepouTait 
pas  être  phis  sagement  oontinoée,  ^  Ton  serait 
embarrassé  dedéeUer  laquelle  de  ces  trois  nobles 
oompa^iiesy  chaiigée.  Tune  do  perfectionnement 
delala^pe,rantra  derétude  de  l'histoire  de  1*^ 
tiqnité,  la  troisième  de  l'obsenration  de  la  nature 
et  de  ladécooYertedeses  lois,  mérite  d*è(re  pla- 
cée la  première  (1).  » 

Colbert  créa  en  outre  l'Observatoire,  agrandit 
h  Jardin  des  plantes ,  réorganisa  l'Académie  de 
peinture,  l'Académie  d'architecture,  l'École  de 
Franceà  Rome;  il  augmenta  la  BibUothèqueroya* 
le  (1)  et  le  cabinet  des  médailles;  il  encouragea 
les  artistes,  les  savants  et  les  littérateurs  français 
et  étranger8(3)  ;  il  attira  les  hommes  les  phis  ha- 

niklolre  et  la  Uttéralare  4a  mojea-^gt  :  ces  Unes,  ta 
nooibra  de  pinsleon  BllUen.  m  placent  dans  le  cala- 
iofiM  iBmédlateawat  apréa  le  ftmda  dn  roi  oa  fonda 
Driodpaltpar  l'eioeBeaM.  la  rareté  dealextaa  et  la 
bcaoïa  ée  rwécvtlon  MMIograpltt^ae  ;  t*  dea  placer 
ilétjclieea  :  on  y  dUtlnjrut  les  cinq  eenU  (ooUeettoo  de 
ninqcenU  Totuanes)  j  les  canl  aatonifa  rfoma  ;  laa  •!#- 
tan9ê$^  et  laa  449éekt  de  Colbtru:  ¥. 

lU  M.  Raynand,  <*M.  L'Académie  française  en  appelant 
Oolbcrt  dans  son  sain  (ifliT)  avait  bonoré  en  loi  le  pro- 
tecteur des  lettres. 

(a)  En  tMt.  la  WMIolMqne  royale  «Utt  comm  aifbnle 
dana  une  nulaoo  de  la  ma  de  La  Harpe.  Colbert  la  trana- 
poru  me  Vivien  on  Viflenne,  dana  deoi  nabona  conti- 
ffoea,  qnl  loi  appartenaient,  et  qnl  étaient  tontca  voMnes 
«le  son  propra  bAtcl.  U  nn  capaca  bcnnconp  phM  vaste 
était  nénafé.  Colbert,  la  Bséase  année,  an  11  la  local  dea 
séaoeea  de  l'Académie  des  adenrea,  noarelleawttt  créée 
par  hiL  II  en  confia  la  farda  *  aon  frère,  Rteoiaa  Col- 
l>ert,  étrèqoe  d'Anierre.  Par  ses  aolaa,  la  Cabinet  des 
iBédalUcsy  tat  égaleoMnt  renni,  et  l'easeasbla  de  la  eol- 
lecUon  attelfnU  à  dea  proportions  grandloaca.  Vera 
tWT.  U  St  donner  à  Doat.  préaldaat  de  la  cbaabre  des 
comptes  da  Havam,  U  atiaslon  de  cbercfeer  et  de  faim 
traesarlm  «a  dos  eoplea  antbcaUqoea.  dana  laa  paya  de 
UngMdo^  Fou,  Béam  et  Oayenat,  tons  les tllrea  qnl 
poQvaiant  Intércascr  rastolm .  la  polltiqna,  on  la  léfla- 


rayanaM.  U  réanltat  de  cette  miaaioa  M  non 
I  ol  pfédanse  colleetloa  «a  préa  «a  trois  oenU 
voloaMa  l»Mlo,  qnl  forMnt  on  dea  fonda  dos  aaanaiortta 
do  la  Btbëothéqna  Impériale,  nea  laslractlooa  analocaea 
farmt  donnéca  an  Inlendanla  des  prorlneea.  Colbert  en- 
la  Bibllotbéqno  dn  roi  dea  asannacrtta  da  Bé- 
ai dea  Uvrea  da  Gaston,  dne  dtMéana  j 
I  de  Haaartn,  etc..  etc.  Bn  téSi.  après  cea 
«U.  le  minisiro  Invita  l^anU  XIV  à 
vMtar  la  ■bUotbèqne.  dont  Colbert  W  at  lea  bonneara, 
et  la  roi  aaaiau  le  même  Jonr  dana  eet  éUbUssement  à 
■ne  aéanea  de  r  Académie  dea  sclancta.  v. 

<t)  U  laatanr  ne  parcnnm  pts  saaa  intérêt  la  Usto  de 
eas  aneonnteaaaau  donnes  par  Colbett  aai  Ultéralowa  ; 
rette  Hali^  rédlféo  par  Cbapdala  et  Costar,  rat  asseï 
rartenaaponrttratttéOicUaaal  datée  de  tiM. 
An  sienr  Ha  In  CbamÉra.  medndn  ordlnaira 
tfn  rai,  aaoalknt  bomme  poor  la  pbyslqœ 
et  pnnr  la  ennnilmaaaa  dos  paartona  ol  dea 
acaa,  dont  II  a  lilt  divers  onvrages. 


r  Jigar  de  tontes  les  | 
I  ra^ftl,  «M  pension  de.  ...  . 
Au  lienr  Uê  L'kn,  eaoHtent  poCta  français.  . 


liaa  I 

Mi  I 


bOes  de  toute  TEurope,  et  fit  ainsi  acquérir  à  la 
France  cette  prépondérance  morale  qu'eOe  exerça 
sur  toutes  les  nations  au  dix-huitième  siède,  et 
qui  survécut  aux  victoires  de  Louis  XIV  (l). 

Non  content  de  rendre  afaisi  l'Europe  vassds 
de  la  France,  il  voulut  lUre  de  Paiis  a  l^hef^ 
lieu  digne  de  la  nouvelle  puissance  de  sa  patriei 
n  construisit  ou  acheva  une  fimle  de  monu- 
ments, les  quais,  les  boulevards,  le  Lonvn,  les 
Tuileries. 

An  sIenr  PUm  CornêUU,  preaalcr  po«» 

dramatlqna  do  monde mo 

An  sIenr  DumantÊ,  le  ploa  fertUe  aotenr,  et 

doné  de  la  ploa  befle  ImagtnaUoo  qnl  ait 

JaaulB  été um 

An  sicor  JTdaafa,  eiceOeat  pour  ta  crlU^ 

daspMoaa. mo 

An  aleor  abbé  de  Ptir§,  qnl  écrit  llilstolre' 

en  latin  pnr  et  élégant lit» 

An  stenr  âoptr,  eieellent  poSte  fraaeala. . .  SM 
An  slear  CarmiUê  la/amM.  boa.pofla  fra». 

cala  et  dramaUqne. .  i §m 

An  slear  Jfolfdri.  excrUent  poète  eondqne. .  nm 
An  sienr  Umttrmdê,  poHe  français  fort 

afréable sut 

An  père  La  Cointë,  habUe  poor  rblitolra.  ItN 
An  slenr  ^faaf,  de  Caen.  grand  piraennago, 

qm  a  tradait  Orlgéne tlN 

Au  alcar  CAaryantiar,  poSte  et  oratcar  frwa* 

Ç«h tM 

An  slear  abbé  Cottin^  pofto  et  oralaar  fraa- 

çala  ....  : ms 

Au  alcar HofMdra^ «vantés  lettres baautaMa    wm 

An  slenr  Amviiar,  Idem mo 

An  slear  O^iar.  consommé  dans  ta  tbéologto 

et  lea  belles -lettras im 

Au  slear  f^alUer,  profeauot  parfaHement  «ta 

langne  arabe m 

A  rabbé  Lb  f^apar,savMrt  éabcUca-lettrea.  .  ms 
Aaslear£ai:4i6o«mfr,babUepoarrblatoira.  ISBI 
An  slenr  da  iMala-jrorCAa,  baMte  poar  rMa- 

tolre iHS 

An  slenr  Dm  PêrHert  poMe  tatln.  « sii 

An  slenr  Ftéekier,  poHe  francâla  et  tatbi .  .  iN 
Ani  sleora  da  rolota  frérca,  qnl  éartvcut 

llilatofre  en  laUn tISi 

An  slenr  Mamri,  poète  tattn sm 

An  slear  JUkIno,  poité  fraacnia. m» 

An  aiear  abbé  de  ^oaraaps,  conaommé  dana 

U  tbéologte  poslttte  acolastlqne,  dans  rUa- 

lofro.lealettrea  bnmatnea,  et  lea  taagacs 

orleatalM. SM 

An  alenr  C'Aojpaisia,  te  plae  sranA  poaia  fraa- 

CaU  qnl  ait  Jaosals  été.  et  dn  ploa  aottdeja- 

gemenL ms 

An  stenr  al 

vant  en  Ibéologle  . 
An  aienr  Ftrrai 

bcUca-lettres  . 
An  slear  Méurmi^  Matartograpiw, issi 

(4)  Colbert  avait  oooça  te  pcolat  ée  ca«terlM  tab  El 
rayaaBBC.  et  te  réallu  an  partte  dana  ta  légWalliuaMtetf 
aMrtUase.  Usa  propoaait  «a  recaeWfr oa aa  aoal e«ii 
tea  oNaaaaaeas  des  rois  de  Pranoa:  doaaalB^  BA^l 
en  mavra  drpals,  par  te  aMnlstro  rnatfbniliali.  Bi 
lira  Colbert  résobit  da  faim  Imprimer  a«s  frata  al  m 
nom  de  rftat  ta  coUecnon  générate  iea  Matarlaa  # 
France.  A  eet  eflrt  II  convoqua  cbaa  M  aa  aamMdi 
aavaau.  campeaé  de  U  Colato.  Da  Canfa,  il^ 
roaval ,  Adrien  de  Valois.  Jean  OaDoto  et  BsÉaBB,  ■! 
premier  ptaa  de  publication  fltat  rédigélpar  Ai  CaMtil 
Imprimé  dana  ta  MMlotAdgna  Atofortfao  ^ài#h—i 
du  pènUlaqg(t'«odnioa.p.Ni  et  iiiiBalBi  1  MU 
Calbert  moorat  avant  que  cette  bcUc  et  giaada  Mda  I» 
sftt  daas  te  doasalne  des  tatts  accomplla.  U  proataran 
lame  du  ilaewalf  'jàu  AMorteai  d»  Fraaaa.  oal  paar 
antenr  te  rcUgteai  bénédIcUa  dom  Boagaat,  et  paial 
en  17)1.  V. 
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renoD     I.  et  le 
I  afpOl         à  teb  lonu      », 

loèi        «i  cra^Dît  inNiit  uo  le 

1  I     (\»...»e,ctd*aotaiitpla8 

«A       a^ku  élé  rédigée  de  eaug-froid 

A  aUUy»  M  M  afrU  ifTi. 

I  m  de  nioy  tftnt  1er  pour 

I  l'BTais  d*eiiteodre  tm 

9  vttaltftsoomineToiiSy 

m  B  que  tous            J*al  eo 

r          |wdr¥Oiu,ilT  parce 

ll{  ica«v  I D               it  et  je 

'  ^  i         ft  i^rouuo  riMn|Ue 

je  uie  i«u»  ocotraiiit  QD  senl 
vuw ,  et  que  je  n*ay  pas  voulu 
ee  que  je  TOfis  escrts,  poar 
«  à  me  déplaire  darantage. 
œt  terriees  que  tous  nf  a? et 
■  amitié  qui  me  domie  ce  seoti- 
•co ,  n'asardés  plus  de  me  fescher 
et  «me  i'aorai  entenda  tos  raisons 
-t  •  ,  et  qnefanrai  pro- 

prétentioos.  Je  ne  yeax 
rt  parier.  Voies  si  la  ma- 
wBYKUfc  pas  y  ai  TOUS  ne  Tayez  à 
niei         x  autre  chose  : 
•       5s  ui        on  que  je 
L  seoie  i^lique.  Je 

,  ywMt  qoe  Toa»  trayail- 
uM<eoré,  et  pour  qne tous 
aies  metnres. 
.  » 

I       r    H 

i;  u 

l  ne  j  NUS  u. 

i  lit  y  irfliOant  tu  MMt- 

denooreanx  eflbrta, 
qn*n  Id  fendrait 

a  pat  tvee  mtÊm  ê'tHen  eoatre  les  d6- 
'  tt  Ict 

t  I 


•  A 


Mdct  oa  tngmeat  d'un  »dmnMe 

is  tnwà  boBOMT  M  ptlrtoUtaw 

pfltlotlitr.  éerll-a  à  Uols  llf , 

qa*M»  repas  lontlle  de  1,000 

tflcmyable;  et  lonqttll  est  quet- 

fmr  la  Potogae.  )e  veadrab  tMt 

■M  Ammm  et  ««•  enfonls,  et  J'Irais 

■r  y  feoralr,  si  e'étaft  nécessaire. 

I,  sV  IbI  pblt,  ee  petit  transport.. 

■iitrfr  ^'efle  s  triplé  les  dé- 

M  Totre  Majesté  esamlne  bten, 

itanoa  eo  tiTrées.en  noor- 

cftcTiai,  eo  achats,  en  gajr  s.  Ta 

«Mi  les  ans...  a  Votre  Majesté 

ie  la  rrtoe,  tooles  les  fêtes,  re- 

cMe  trooTera  qoe  cet  ar- 

ptai  de  Ml,iOoe  livres,  et  qot  les 

'    MC  cette  dépétiie. 


soixante  millions  de  plus  pour  Textraordiuaire  des 
(pierres.  Effrayé  par  oe  cliiffre,  Colbert  répondit 
tout  d'abord  qu'il  ne  croyait  pas  pouvoir  fournir 
à  cette  dépense.  «.Songez-y»  reprit  Louis  XIV; 
il  se  présente  quelqu'un  qui  entreprendrait  d*y 
suffire,  si  vous  ne  voûtez  pas  vous  y  engager,  i» 
Colbert  resta  longtempa  sans  retourner  chez  le 
roly  et  ses  ceromis  le  virent  occupé  à  remuer 
tona  ses  papiers,  ignorant  œ  qu'il  faisait»  eocoro 
moins  oe  qu'il  pensait  Enfin,  la  roi  lui  fit  dire 
d'aller  à  Versailles.  Colbert  y  alla,  et  les  chosea 
reprirent  leur  train  ordinaire.  On  prétend ,  dit 
Chartes  Perrault,  après  avoir  raconté  ce  fait,  que 
la  dJIfiCHlté  de  ùiire  lace  à  un  pareil  surcroît  de 
dépenses  l'avait  engagé  à  se  retirer;  mais  que  sa 
IkmHle  lui  persuada  de  ne  point  quitter  la  partie 
et  que  c'était  tu  piège  qu'on  lui  tendait  pour  le 
perdre  en  l'éloignant  des  alTaires.  Colbert  resta 
donc  ministre;  «  mais,  ajoute  Perrault,  tandis 
qu'auparavant  on  le  voyait  se  mettre  au  travail 
en  se  fhittant  les  mains  de  joie ,  depuis  cet  évé- 
nement il  ne  travailla  plus  qu'avec  un  air  clia- 
grin  et  même  en  soupirant.  De  fedle  et  aisé  qu'il 
était,  fl  devint  difficultueux  ,  et  l'on  n'expédia 
plus,  à  beaaooup  près,  autant  d'affaires  que  dans 
les  premières  années  de  son  administration.  » 

«  Ainsi,  par  im  singulier  retour  de  fortune, 
l'accusateur,  le  remplaçant  de  Fouquet  en  était 
venu  an  point,  vers  la  fin  de  sa  vie,  de  crahidre 
on  piège  dont  les  anteurs ,  s'ils  eussent  réussi , 
ne  hii  auraient  pas  seulement  6té  le  pouvoir. 
Aveuglé  par  ce  vertige  de  la  faveur,  auquel  si 
peu  d'honimes  savent  résister,  comme  Fouquet, 
à  qui  lui-même ,  vingt  ans  auparavant ,  il  repro- 
chait l'orgueil  de  ses  alliances ,  il  avait  de  la 
même  manière  cherehé  des  appuis  dans  les  pins 
puissantes  flMnllles  du  royaume ,  et  le  même 
reproche  venait  l'atteindre.  Ses  ennemis  crai* 
gnaient  on  feignaient  de  craindre  son  insatiable 
ambition,  et  lui  prêtaient  de  coupables  projets. 
Une  lettre  de  M**  de  Maintenon  elle-même 
montre  qu'ils  l'aocusaient  de  tramer  des  des- 
seins pernicieux.  Quels  étaient  ces  desseins? 
Peut-être  d'usurper  le  rôle  du  cardinal  de  Kiclie- 
lieu,  de  Blasarin,  de  devenir  comme  eux  premier 
iniuistre  et  ministre  dirigeant.  U  est  certain  qu'a- 
vec im  prince  moins  altier,  moins  absohi  que 
Louis  XIV,  Colbert  aurait  atteint  ce  but  :  «  Je 
crois,  a  dit  Gourville,  que  son  ambition  était 
plus  grande  que  le  monde  et  lui-même  n'ai  ju- 
geaient; mais  quand  il  a  voulu  foire  quelques 
démarches  pour  excéder  sa  place,  il  a  bientôt 
pu  voir  que  le  roi  ne  s'en  accommoderait  pas.  » 
On  comprend  en  effet  que,  jaloux  comme  il  l'é- 
tait du  pouvoir,  et  surtout  de  l'apparence  du  pou- 
voir, Louis  xrv  n'eOt  jamais  souffert  une  pareille 
usurpation  ;  mais  Colbert  devait  le  savoir  mieux 
que  personne.  Les  bruits  répandus  contre  lui , 
les  desseins  pernicieux  qu'on  loi  attribuait , 
étaient  donc  sans  aucun  doute  inventés  et  col- 
portés par  le  parti  de  la  guerre,  pour  le  forcer 
à  sortir  do  conseil. 
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«  La  toort  se  chargea  de  oe  soio,  et,  par  mal- 
hear  pour  la  France,  aa  moment  où  aea  seiTices 
lui  eussent  été  le  plos  néœssairee.  On  était  en 
1683.  Gottiert,  plus  que  jamais  en  tette  à  la 
faction  LoiiTois,  était  alors  âgé  de  soixante- 
quatre  ans.  Depuis  plusieurs  années,  sa  santé, 
altérée  par  on  travail  opiniâtre,  lui  commandait 
les  plus  grands  ménagements.  Vers  1680,  ayant 
accompagné  le  roi  dans  un  Toyage  aux  Pays- 
Bas,  il  eut  une  fièfre  maligne  extrêmement  vio- 
lente, dont  les  accès  étaient  de  quinxe  benres. 
Un  médecin  anglais  Ten  guérit  avec  du  quin- 
quina, ce  qui  mit  ce  remède  à  la  mode.  B  y  a 
donc  lieu  de  croire  que  ce  ministre,  d^  forte- 
ment éprouvé  par  plusieurs  maladies  considé- 
rables, Ruccomba  à  une  noavelle  attaque,  com- 
pliquée cette  fois  d'une  pierre  qui  s'était  formée 
dans  les  reins.  Cependant ,  d'après  qnelques-mis 
de  ses  biographes,  le  chagrin  que  lui  causa  une 
injuste  réprimande  du  roi  aurait  avancé  sa  mort. 
On  raconte  même  à  ce  sujet  les  détails  suivants  : 
«<  Louvois  surveillait  avec  une  attention  extrême 
les  dépenses  même  les  plus  minimes  de  son  dé- 
partement. Ayant  cru  découvrir  qu*en  sa  qualité 
de  snrintendant  des  bâtiments,  Colbert  avait 
passé  quelques  marchés  onéreux  an  trésor,  no- 
tamment pour  la  grille  qui  ferme  la  grande  oonr 
du  cliAleau  de  Versailles,  il  en  donna  avis  au  roi. 
A  quelque  temps  de  là,  Colbert  rendit  compte 
de  cette  dépense  h  Louis  XIV,  qui  reçut  fort  mal 
SCS  explications.  Après  plusieurs  choses  très- 
«lésagréables,  le  roi  lui  dit  :  «  Il  y  a  là  de  la 
friponnerie.  —  Sire,  répondit  Colbert,  je  me 
fîntte  au  moins  que  ce  mot-là  ne  s'étend  pas 
jus({u*à  moi.  —  Non ,  dit  le  roi  ;  mais  il  fallait  y 
avoir  plus  d'attention,  i*  Et  il  ajouta  :  «  Si  vous 
voulez  savoir  ce  que  c'est  que  l'économie,  allez- 
en  Fkindre,  vous  verrez  combien  les  fortiUca- 
tions  des  places  conquises  ont  peu  coâté.  » 

«  Ce  mot ,  cette  comparaison ,  firent ,  dit-on, 
reflet  <run  coup  de  foudre.  Colbert  tomba  ma- 
lade, de  la  maladie  dont  il  mourut,  et  ses  der- 
nières paroles  furent,  en  parlant  du  roi  :  «  Si 
j'avais  fait  pour  Dieu  ce  que  j'ai  fait  pour  cet 
liomme-là,  je  serais  sauvé  deux  fois,  et  je  ne 
sais  ce  que  je  vais  devenir.  »  En  apprenant  sa 
maladie ,  le  roi  lui  envoya  un  gentilhomme ,  et 
lui  écrivit.  Colbert  reçut  ce  gentUbomme  dans 
sa  diambre,  mais  en  leignant  de  dormir,  pour 
être  dixpensé  de  lui  parler.  Quant  à  la  lettre,  il 
refusa  de  la  lire,  en  disant  :  «  Je  ne  veux  plus 
entendre  parier  du  roi  ;  qu'an  moins  à  présent 
il  me  laisse  tranquille.  » 

«  Ainsi  moonit,  dans  son  hdtel  de  la  rue 
Nenve-des-Petits-Champs ,  un  des  plus  grands 
ministres  qui  aient  lionoré  l'administratiun  fran- 
çaise. H  mourut,  on  le  voit,  bai  de  ses  collègues, 
du  roi  peut-être ,  et  à  coup  sAr  du  peuple ,  qui 
le  regardait  comme  le  promoteur  d'une  multitude 
d'odieux  impôts  établi»  depuis  \ft'9.,  du  |M?uple 
lie  Paris  !(urtout,  qui  ne  pou\aK  lui  panloiiner 
d'avfitr  diHinO  à  ImiI  le-*  r(liotipc«  do  liallcs,  dont 


il  avait  joui  grahiitement  jusque  alors.  La  haiM. 
de  ce  peu|4e  Ait  telle  qn*on  n'osa  Aire  ariaw 
de  jour  le  corps  de  celui  qui  en  était  TàbitL  9m 
convoi  n'eut  lieu  que  la  nuit;  encore  blJiM, 
dans  la  crainte  d'un  plus  grand  scaadilB,  la 
faire  escorter  par  des  archers  dn  guety  datai 
bôtd  à  l'église  Saint-Eustacbe,  où  sa  f 
fit  construire  ensuite  un  magnifique  i 

Avec  hii  finit  la  série  des  grands  i 
français  (SuUy,  Bicheiien,  liazarin»  Gottwrt);  d 
dès  lors  la  monarchie  pencha  vers  mm  àédkL 

D'Auvlfnj,  f^iê  dit  Colbert,  dant  Im  ffommêt  iUMCm 
de  Frmm,  t.  V.  -.  Cbarlei  Permm.  MMmêîrm  - 
Cbolsy.  Af#MO<rtt.-lfecker«^IO0f  d«J.-&CWIwt- 
De  BrvBj.  framcm  du  minUUrê  de  CoOêrt^  VUÊÊ' 
fret,  Notice iwrJ.'B.  Colèmi,  dant  te  P/vferfWiN»' 
çait.  —  Lenontey.  Jfotieotmr  J.-f.  Cotbêrtp  ésai  la 
(iEm9rêtr€ompUioi,  t.  V.  —  Forboanati,  Mocktnàmd 
eonsideratUmâ  iw  ies  /imaneeê  do  Frmneo,  —  HMlyia, 
fartieularitéi  sur  lot  minittrot  éot /tnmmeoi  odHirm, 
-  B«iny,  Hittolro  fUumeiirt  do  Im  Franco^  1. 1.  *  Ma* 
«loi,  UUtoiro  do  l'éeonomlo  polUi^mo  tm  Bunft^  1. 1 M 
11.  —  Albin  de  VUleoeave-BargeMont,  muotn  étPh 
conomU  polUiqm,  1. 1.  -  A.  de  Seficx,  BiÊtoên  et 
('4>lbert.  -  Le  Bas,  Diet,  onrfe.  do  la  FrmUÊ.  —  MM 
aérnenC,  itUt.  do  Colbert ,-  Parti.  ISM«  lo-S*. 

golbbut  (  Charles ,  marquis  de  CiMvr), 
liomme  d'État,  frère  dn  précédent,  né  à  Paii| 
en  1C25,  mort  le  28  juillet  1696.  H  Ait 
vement  conseiller  d'État,  président  an 
d'Alsace,  premier  président  an  paricmciCdt 
Metz ,  ambassadeur  en  Angleterre  d  nUiln 
scrn'taire  d'État  des  aiTaire«  étrangères  (  1671)^ 
11  fut  aussi  l'un  des  négociateurs  de  U  |ri( 
d'Ai\-la-Chapcllc  et  de  oélle  de  NimèRne.  «  1 
joignait,  ditSismendi,  la  rudesse  un  pen  groMttn 
de  son  caractère  à  l'arrogance,  il  acovcnt  M» 
santé,  du  maître  dont  fl  était  chaiigé  de  Um^ 
mettre  les  sentimento  aux  pulaaanoet  élnih 
gères.  »  On  a  de  lui  des  Mémoires  inrrAlHClv 
les  Trois-Évêchés  et  le  Poitou,  que  Ton  Bonann 
en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  impériale.  Ui 
lettres  de  C.  Colbert  qui  sont  relativea  en  tnié 
de  Nfanègue  ont  été  imprimées  avec  ceHes  4i 
comte  d'Estrade  et  du  comte  d'AvauE  ;  La  I 
1710,  3  vol.  in-12. 
Salot-Stmon,  Uem.  —  Journal  do  i 
moQdl,  JJUt»  dos  t'ranç^  XXV  et  XXVI. 

GOLBBAT  (Jean-Baptiste,  mar«|ms  diil 
cxelat), homme  d'État,  fils  du  grand 
né  à  Paris,  en  1651,  mort  le  Snn^fi hrel^fc. 
Il  se  forma  «ox  affaires  sens  la  direction  de  ■• 
père,  qui  obtint  pour  lui  lasorvlvanoe  dn  wÊÉt 
tère  de  la  marine  et  de  la  maison  dn  ni.  1 
commença,  en  1676,  à  diriger  ce  liépeitffinli 
et  acheva  d'élever  la  marine  (innçiiM  à  m 
haut  degré  de  puissance  qn'^e  «lte|ptt  MM  ■ 
Louis  XIV.  CoUiertdeSeignelajavalInneipB 
vaste  et  une  grande  fermeté  de  Uiatitii.  1 
'  dirigea  en  personne  l'expédition  contre  GlMl 
en  1684. 

MMuuiidt,  Hitl.  des  Français,  XXV  et  XXVI.  •M* 
Simon.  M€moires. 

coLBcnT  l  Jacques- NieoUu)^  prêtai  tai» 
çais,  f^^re  du  précédent,  né  à  Parte,  en  lAM, 
mort  le  10  décembre  1707.  Jeune  cnoofc^i  sb- 
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de  Rouen,  et  se  fit  remarquer 

de  tolénuice  eoTera  les  calfi- 

-ft  iMinhrr  de  1* Académie  française  de- 

'an  des  premieni  membres  de  l'A- 

tioiis  et  beUes-leCtres. 

■  «I        wa,  MbiMMéqme  ioeriê, 

(  Michel)  y  théologien  ascétiqae , 

■a  OTéeédcnts,  né  ^ers  1633,  mort  à 

1702.  n  entra  dans  l*ordre  des 

»,  c%  ai  derintabbé  général  en  1670. 

r  tU  :  Lettres  d'un  abbé  à  ses  religieux; 

I  w€à.  ia-S*;  —  Lettres  de  consolation , 

I  4  u  aoeur,  qui  Tenait  de  perdre  son 

i  «       Md,  MièHotkéqmê  tatrtê, 

(...),  fMùKeA'Esttmteville,  Uttéra- 
■■-  petit-fils  do  grand  Colbert,  mort 
I  tradnit  en  français  la  Divine  Co- 
mte; Paris,  1796,  in•8^  Cette  tra- 
o»  pdbliée  par  les  soins  de  Sallior,  qoi 
>*««•  On  croit  que  le  comte  d*EstooteTille 
mfec  Fréron  à  Timitation  en  prose  du 
le  FAdone,  du  cavalier  Mariai, 
K  litre  des  Vrais  plaisirs ,  ou  les 

■  ac  fémuM  et  d'Adonis,  1748,  in-12, 
né  tons  celui  d'ilcfonls,  poème,  1775, 

ié.mrrmneÊmterairê, 

(Jean 'Baptiste,  marquis   de 

.  «pMMnate  français ,  fils  de  Ch.  Ck>lbert , 

le  C        f  •  né  à  Paris ,  le  14  septem- 

n  w  2  septembre  1746.  Il  suiyit, 

Km  père,  la   carrière   diplomatique, 

i^ulrnr  en  Portugal,  en  Danemark ,  en 

,  secrétaire  d*État  des  afTaires  étran- 

^"irrÎTanoe  (1689)  et  titulaire  (1696), 

:tat  et  sarintendant  des  postes  (1 699). 

■■SI  grand-trésorier,  puis  chancelier  des 

àa  roL  fl  ouvrit  au  conseil  privé  Tavis 

e  ent  de  Charles  II ,  qui  à  dé- 

wvisait  le  trône  d*£spagnc  à  un 

me  m  luaîson  de  Bourlion.  Malgré  ses 

et  importants  services ,  il  fut  obligé, 

tût,  de  se  démettre  de  ses  em- 

i#i^  «..  1731  ).  L'Académie  des  sciences 

nombre  de  ses  membres  honoraires 

a  de  lui  :  Mémoires  pour  servir 

w  des  négociations  depuis  le  traité 

;  jusqu'à  la  paix  d'Utrecht;  La 

I       i) ,  1756,  3  vol.  in-12;  Amsterdam, 

I  Y«.  m-S".  Ils  wai  divi^  en  quatre 

,  La  première  est  consacrée  aux  négocia- 

Mf  la  succession  d'Fspagne,  la  seconde 

nfiA  avfc  la  Hollande ,  la  troisième 

a       iM  avec  l'Angleterre,  et  la  qua- 

■■^  DRgnciatiotts  pour  la  paix  d'Utrecht. 

Ménoires ,  dit  Voltaire ,  renferment  des 

^  ne  conviennent  qu'à  ceux  qui  veulent 

ire  à  fond  ;  on  j  reronnall  le  goût  de  la 

I  Umi^  XIV  ;  mais  leur  plus  grand  prix 

smcenié  de  l'aiiU'cr:  r'«^t  la  mode- 

néme  qui  conduisait  sa  plume.  »  On 


trouve  encore  dans  les  Mémoires  de  TAcadémie 
des  sciences,  année  1741 ,  un  autre  écrit  du 
marquis  de  Torcy,  intitulé  :  Helation  de  la 
fontaine  sans  fond  de  Sablé,  en  Anjou, 

Mém,  de  VÂcad.  dsoe.^  DeteturU,  les  Siéetgt  lUt. 

COLBBBT  (CAar/e5-/oacAim), prélat  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  à  Paris,  le  11 
juin  1667,  mort  le  8  avril  1738.  Il  Ait  succes- 
sivement conclaviste  du  cardinal  de  Furstem- 
berg,  lors  de  Félection  du  pape  Alexandre  Vfll , 
grand- vicaire  de  Rouen,  et  agent  général  du  clergé 
de  France.  Nommé  à  Tévéclié  de  Montpellier  en 
1697,  il  travailla  avec  succès  k  la  convention 
des  calvinistes.  C'est  sous  son  épiscopat  que  le 
P.  Poujet  rédigea  le  célèbre  catécrhisme  connu 
sous  le  nom  de  Catéchisme  de  Montpellier.  Ce 
prélat  s'opposa  par  plusieurs  lettres  pastorales 
et  mandements  k\à  bulle  Unigenitus.  Quelques- 
uns  de  ses  écrits,  recueillis  en  3  vol.  10-4"*,  1740, 
furent  condamnés  à  Rome. 

DeseturU.  ht  Siielet  lut. 

*€OLBERT  (H,  DE  CaSTLE-HIM.,  de  SkICNE- 

lay),  évèque  de  Rodez  et  député  aux  états  géné- 
raux, naquit  en  1736,  en  Ecosse,  au  château  de 
Castle-HiU,  berceau  de  la  famille  Colbert,  et  mou- 
rut vers  1808.  Envoyé  dès  son  jeune  âge  en 
France,  H  embrassa  l'état  ecclésia<^tiquc,  obtint 
bientôt  les  abbayes  de  Val-Richer  et  de  Sorrèze, 
et  devint  vicaire  général  de  Tonlonse  à  l'âge  de 
vingt-six  ans.  11  fut  nommé  en  178-1  évêque  de 
Rodez,  à  la  place  de  Champion  de  Cicé.  L*assem- 
bléc  provinciale  de  la  Ilautc-Guicnnc  était  réunie 
à  Villefranchc;  Colbert  en  devint  président,  et 
contribua  beaucoup  au  bien  qu't^ile  lit  dans  le 
Rouerguc  et  le  Qucrcy .  11  fut  apjielé  par  Louis  XVI 
aux  deux  assemblées  des  notables,  et  lit  partie  du 
sixième  bureau,  présidé  par  le  prince  de  Conti  ; 
en  1789,  il  fut  élu  député  aux  états  généraux 
par  le  clergé  de  la  f^nécliausséc  de  Roclez.  D'un 
esprit  sage  et  conciliant,  et  animé  de  véritables 
sentiments  populaires,  Colbert  désirait  voir  la 
nouvelle  assemblée  établir,  par  l'union  entre  les 
trois  ordres,  des  réformes  sérieuses  et  soulager 
la  misère  du  peuple.  Aussi  provoqua  t  il,  au  seiu 
de  son  onire,  la  réunion  du  clergé  au  tiers 
état,  et  il  fut  un  des  sept  év(^qucs  qui,  dans  la 
séance  du  22  juin,  vinrent  déjioser  leurs  pou- 
voirs sur  le  bureau  du  tiers,  constitué  en  assem- 
blée nationale.  Cette  démarche,  qui  fit  cesser  les 
résistances  delà  cour, donna  à  Coll>ert  ime  grandi; 
popularité,  et  il  fut  porté  en  triomphe,  le  2r» 
juin,dan3lesniesde  Versailles,  par  le  peuplequi 
la  veille  avait  poursuivi  de  ses  huées  Tanihe- 
véque  de  Paris ,  de  Juigné.  Nommé  commissaire 
de  la  salle  des  séances  (  fonctions  analogues 
à  celles  de  questeur),  et  membre  des  comi- 
ti's  de  règlement  et  de  l'extinction  de  la  men- 
dicité, il  se  prononça  |)our  le  maintien  des  dîmes 
ecclésiastiques ,  dans  la  discussion  qui  eut  lieu 
à  ce  sujet ,  quoique  Mirabeau  eAt  prouvé  que  la 
dtrae  enlevait  un  tiers  de  la  récolte  nette  du  cul- 
tivateur ;  il  rendit  compte  quelques  jours  après. 
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au  nom  da  oomilé  des  recherches,  d*iiii  message 
de  la  conunoBe  de  Paris  qui  demandait  l'autori- 
sation de  pénétrer  dans  le  palais  de  Versailles 
pour  rinstniction  reUtiveaux S  et  6 octobre,  et 
fit  accorder  cette  autorisation  sur  le  motif  qu'il 
11*7  avait  point  de  lieux  privilégiés  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  la  sArelé  publique.  Ckiibert  parla  encore 
sur  l'organisation  communale  et  départementale, 
et  afvpuya  l'instilution  des  cantons.  Croyant  la 
religion  menacée  par  la  constitution  civile  du 
clergé ,  il  adhéra  le  13  avril  1790  à  l'exposition 
des  principes  des  évéques  de  l'assemblée ,  par 
IkMsgelin;  il  signa  en  outre  trois  protestations 
de  la  droite  contre  la  procédure  de  l'aflaire  des  5 
et  ù  octobre  etoontre  les  réformes  établies  dans 
l'acte  constitutionnel.  —  Colbert,  à  l'expiration  de 
non  mandat,  émigra  à  Londres,  et  y  reçut  un  ac- 
cueil des  plus  flatteurs.  £n  1802  il  reftjsa  de  ren- 
trer en  France,  et  fut  un  des  évéques  dissidents 
qui  protestèrent  contre  le  concordat  et  formèrent 
ce  qu'on  appela  la  petite  Église.  Colbert  joignait  à 
de  grandes  connaissances  la  piété  la  plus  sincère 
et  les  mœurs  les  plus  pures  ;  lord  Lauderdale 
disait  de  lui,  à  Londres  :  «  C'ert  un  prélat  qui 
lionore  l'humanité  par  ses  vertus  ». 

H.  CàTLÂ. 

Bacbn  et  loos,  itUMn  pmHemmîakn  de  la  ré9. 
fr.  -  Thlen.  HisMre  d€  la  rév.  fr.  -  M.  VlUiamé  . 
Hist.  de  la  rév.  fr, 

«  COLBEET  (  Edouard' CharlêS'Victumin , 
comte  DE),  contre-amiral  français,  né  en  17.S8, 
mort  le  3  février  1820.  Descendant  dn  comte 
de  Maulevrier,  lieutenant  général  des  armées  du 
roi,  l'un  des  frères  du  grand  Colbert,  Edouard  en- 
tra de  bonne  heure  dans  la  marine,  prit  part  à  la 
puerre  d'Amérique,  et  obtint  le  grade  de  capitaine 
de  vaisseau  en  1791,  ainsi  que  la  croix  de  Saint- 
Louis.  La  révolution  l'ayant  contraint  d'émigrer, 
Il  fit  la  campagne  de  1792  à  l'armée  des  princes, 
rt  se  trouva  à  la  malheureuse  affaire  de  Qui- 
heron.  Ayant  échappé  au  carnage,  il  se  retira  en 
Vendée,  et  servit  en  qualité  d'aide  de  camp  du 
général  Stofllet,  qui  avait  été  longtemps  garde- 
chasse  du  comte  de  Colbert-Manlevrier,  son  frère 
atné.  Stofflet  étant  mort  (1796),  Colbert  passa 
eu  Amérique,  où  il  rerta  jusqu'au  commencement 
du  consulat,  époque  à  laquelle  il  épousa  (1893) 
MUe  de  Montboissier,  petîte^fiOe  de  Maleshe rbes. 
Ses  opinions  monarchiques  ne  lui  permettant 
pas  de  servir  sons  l'empire,  Colbert' se  thitéloi- 
|{né  des  affUres  jusqu'à  la  Restauration,  qui, 
pour  le  récompenser  des  services  qu'il  avait 
n*ndus  à  la  cause  des  Bourbons,  le  nomma  (  1 1 
jum  1814)  capitaine  des  gardes  du  pavillon  ami- 
ral. Après  avoir  été  dépoté  d'Eure-et-Loir  pen- 
dant la  session  de  1815,  Colbert  fut  placé  dans 
le  cadre  de  réforme  par  l'ordonnance  du  mois 
d'octobre  1817.  A.  SàrzAV. 

Hief.  ^faMMcMt.  -  Mtmitntr,  Il  Jola  iti»,  t  f«. 
nneti$ÊÊ. 

GOLBBAT  {ÀMpuie'Màti&'FttmçoiMt  comte) , 
géaéral  français,  né  à  Paris,  le  18  octobre  1777, 
tué  à  CacabrHos  (Espagne  ),  le  3  janvier  1809. 
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Sneoessiveroent  Tolontaire  dans  la 

nale  deTarbes  (1792),  puis  dans  W^ 

de  Paris,  il  entra  an  V  régiment  dn  em 

le  22  décembre  1794,  et  passa  mar       I  m 

gis  au  lô*  le  12  août  179&.  Pronui  I 

l^bataUlon  de  la  Loire-Inférieure,  | 

comité  de  salut  public  en  date  dn  %§  < 

suivant ,  il  fut  appelé  (  12  janvier  1796/  i* 

général  Groochy  pour  remplir  les  fondioM« 

de  camp ,  quil  quitta  le  19  octobre  1797.  i 

passer  près  du  général  Murât,  avec  te , 

capitaine,  que  le  général  Bonap     i  Tfini 

conférer.  Jl  fut  nommé  chef  d  a 

champ  de  bataille  de  Salehié,  o6  < 

ves  du  17*  de  hussards,  dn  2^  • 

des  guides  repoussèrent  «  les      mw 

de  mameloocks  dnq  fois  phis  nombrebA  «■■  « 

Il  se  trouva  ensuite  à  la  1        In  de 

d'Acre,  où  il  eut  ks  d 

coup  de  feu.  De  retour  «wo 

passa  bientùt  en  Italie,  Ml  au  i 

de  Blarengo,  fut  nommé  chn  uv  i 

10*  régiment  de  chasseurs,  par  arrêté  ti». .. 

letl8(M),  et  reçut  la  croix  de  U  Léfion  < 

le  il  décembre  1803.  L't 

dont  il  fit  preuve,  tant  èbuu  4«« . 

valut  le  grade  de  général  de  bi      lei»! 

bre  1805  ),  et  Napoléon,  qui  l'k««t  d 

chargea  de  porter  à  l'emperenr  AlaouM... 

timatnm  de  la  paix  d'Ai  .  Ln  '. 

diéna  fournit  à  Colbert  l'o 

à  Napoléon  qu'il  était  diflyo  «u 

intérêt  qu'il  lui  portait,  car  on  Mt  dai»  k 

ktin  de  la  grande  armée  :  «  Le  oén 

«  gadeColherl,àlatétedn4*       m       » 

«  12*  de  chasseurs,  a  fait  sur  j 

«  mie  plusieurs  charges  qui  ont  vu  »  p 

«  succès.  »  Ayant  reçu,  vers  la  fin  db 

eoaunaodemcnt  de  la  cavalerie  de  Ft 

du  corps  do  doc  d'Istrie,  qui  se  tro« 

pagne,  Colbert,  qui  pouvait  mdn  ^mam^ 

gruids  aervices  à  son  pays.         i 

ment  blessé  d'une  balle  an  1 

à  la  tète  de  quelques  tirailleu». 

reconnaissance  contre  les  A] 

paroles  qu'il  prononça  t         um 

France  :  «  Je  suis  bien  jeuiw 

«  rir,  dit-il  à  ceux  qui  renUm 

•  moins  ma  mort  est  celle  d'uu  ■ 

«  grande  armée,  puisqn'en  mon 

«  les  derniers  et  les  étemels  ensv» 

«  trie.  •  Ainsi  que  Besf      s  (  - 

Colbert  avait  un  vagne  prc 

proehame;  la  prunve  s'en  uvu«« 

tretien  qu'il  eut  l'avant-vdlle  de  ka 

Napoléon,  qui  lui  ûJsait  e      ▼ 

destinées  auxquelles  il  Toni      Iji 

paroles  d'avenir,  C  • 

«  cliei-Tous;je  i  % 

«  mais  je  suis  dcj*  men  «icm.  • 

après  il  n'était  plus.  Le  nom  de  m 

avait  épousé  la  fille  dn  gêné 
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.  —  rtaL  iT  etiif .,  c  »,  it.  u. 

r  iMmÊiê'Plem'Âîphimse ,  coule 
^  Mé  à  Pvii,  le  29  Jofai  1776, 
,  le  »  )iii  1M3.  Ai^  aToir  été 
■il» 7*  beMDcM^e  Parûy  etchaiieiir 
I  iB  7*  vériBBOil,  il  pBMft  dans  l'admi- 
]  de  oomnassaire 
i  de  roMst,  de  Sembre- 
érotktd  et  de  Siint-Do- 
la  carrière  admnife- 
I  (14  BOffcmbn  1806)  dief  d'el- 
le rdlmeit  dee  TéWes  à  che?al 
,  alors  roi  des 
Ile  oenrice  de  Naples 
I  lill).  Il  rafiot  en  France,  obtint 
ltl9)  le  coBBBHndemeBt  do  9*  rë- 
I.  ^  était  à  l'armée  d'Es- 
,Oloo4MliwafcàBarfaaitro,oiia  enlera 
i  à  ranemi ,  ainsi  qoe  dans  les 
I  (1614)  contre 
lea  non  de  Lyon.  Ces 
lui  Takvent  le  grade  de 
M  lequel  fl  fot  confiimé 
iXnn.  11  servit  dans  Tarmée  Impériale 
leaMlJonie.  Rappelé  parla  seconde 
i(19lriM  1818),fl  Itat  adjointe  Tin^ 
4n  la  cavalerie  stationnée  à 
i  ■  M  désisné  (  14  août  1629)  podr 
t  boBSBOMadement  do  département  da 
mmé  liotHisnt  général  (  18  mai  1638), 
m  pho*  à  la  Me  de  la  13*  division  miUtaire. 
!•■■  de  en  tCnérai,  mort  dans  Teiercice  de 
■teÉft»feBCtteB,ert  gravé  sor  l'arc  de  triom- 
^éttrhini,  eôlé  ooesL  A  Sauzat. 
^tÊmm  ÛÊ  !■  fMTfc.  —  MÊçra^hiê  eu  géttératu 

*«&■■■*  (Plerre-Dovkf,  dît  Edouard^ 
I  wm\  fÉBénl  français,  pair  de  France,  né 
ht  le  Itoeiofan  1774,  mort  en  1853.  Sol- 
de Paris,  dit  de  GolDanme- 
de  1793  à  l'armée  do 
runée  Rdvante  hossard 
lequel  il  obtînt  le  grade 
M  royaliste, 
Hodie,  fl  fit  pertie,en  qna- 
de  reipéditîon  d'Éi^pte,  où 
adjoint  anx  commissaires 
Bmmissaire.  Capitaine  au 
(décembre  1 601),  il  entra 
s  de  la  garde  de  Bonaparte, 
de  capitaine  adjudant  major.  Il 
des  cMes  de  1603-1804.  en 
camp  du  général  Junot.  Etant 
le  mine  titre  auprès  du  ma- 
a  II  la  camp^ne  d'Autricbe. 
•■  ts*  ré^ment  de  chasseurs  à 
à  la  balBHle  d'Ansteriitz,  où 
du  7*  régiment.  Ba- 
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nm  de  l'empire  en  1808  et  général  debrigsde  le 
9  mars  1809,  il  se  distingua  à  Arostetten,  où,  à 
la  tète  du  29*  régiment  de  chasseurs,  il  écrasa 
un  corps  de  cavalerie  ennemie;  à  labataiUe  de 
Baab,  où  son  courage  contribua  puissamment 
au  gain  de  la  bataille,  et  enfin  à  Wagram,  où  il 
reçut  trois  coups  de  feu  à  la  télé.  Colonel  com- 
mandant du  2*  régiment  des  lanciers  de  la  garde 
impériale  (  14  mars  1811  ),  il  combattit  vaillam- 
ment à  Wnicka  et  à  Orcha  (1812)  ;  il  mérita  k 
Bautzen  le  grade  de  général  de  division  (  25  no- 
vembre 1813).  Dans  la  campagne  de  France 
(1814),  fl  donna  de  nouvelles  preuves  de  valeur  à 
Montmirail,  h  Craon  et  Champ- Aubert,  et  ne 
déposa  les  armes  qu'après  l'abdication  de  Na- 
poléon. Colbert,  qui  était  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  le  17  juillet  1809,  fut 
nommé  dievalier  de  Saint-Louis  le  24  août  1814, 
et  conserva  le  commandement  des  lanciers.  S'é- 
tant  rangé  sous  le  drapeau  tricolore  pendant  les 
cent  joure ,  il  combattît  à  Waterioo,  où  il  fut 
blessé  d'un  coup  de  feu.  Licencié  lore  du  retour 
des  Bourbons,  il  Ait  rappelé  au  service  (1816)  en 
qualité  d'inspecteur  général  de  cavalerie,  et 
chargé  du  commandement  d'une  division  au  camp 
de  Lunéville.  Devenu  aide  de  camp  du  duc  de 
Nemoun  (1834),  il  accompagna  ce  prince  en 
Afrique,  et  fit  partie  de  la  première  expédition 
de  Constantine.  Il  fut  blessé  auprès  du  roi  Louis- 
PhiUppe,  Ion  de  l'attentat  de  Fieschi,  et  devint 
pair  de  France  en  1838.  A.  S....T. 

Archivée  âê  la  guerre.  ^FieU  et  conquêtes,  t.  19,11, 
n ,  M.  —  Moniteur  univ. 

*GOLBio  (JoacMm)j  poète  et  médecin  ita- 
lien, de  Pise,  vivait  vera  la  fin  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  jlf irocti/a  poetïca  e  mtueo 
Mich,  Marquati;  léna,  1669,  in-S**. 
anelll,  Bihl.  vol. 

*coLMiomnsKH  (Christian),  hoiiime  d'État 
et  jurisconsulte  danois,  né  en  Norvège,  en  1749, 
mort  à  Copenhague,  en  1814.  Après  s'être  distin- 
gué comme  avocat  à  la  cour  suprême,  depuis 
1773  jusqu'en  1786,  il  fut  uommé  secrétaire  do 
la  commission  que  le  roi  avait  diargée  de  réfor- 
mer les  abus  qui  pesaient  sur  l'agriculture.  Le 
sort  des  cultivateurs  était  déplorable;  seris  de 
leun  sdgneure,  ilsétaient  l'objet  des  plus  indignes 
traitements.  C'est  à  cet  état  de  ciioses  que  la  com- 
mission était  appelée  à  remédier.  Son  talent,  sa 
fermeté,  ses  profondes  connaissances  rendirent 
Colhjomsen  l'âme  de  cette  commission,  et  c'est 
surtout  à  lui  et  au  comte  de  Reventlow,  qui  en 
était  le  président ,  que  le  paysan  danois  doit  la 
liberté  et  le  bien-être  dont  il  jouit  aujourd'hui. 
Nommé  ensuite  juge  à  la  cour  suprême ,  et  plus 
tard  président  de  ce  même  tribunal,  Colbjomsen 
introduisit  au  Danemark  les  réformes  les  plus 
salutaires  de  la  procédure  civile  et  criminelle, 
notamment  rétablissement  des  commissions 
d'accommodement,  qui  contribuèrent  si  puissam- 
ment à  diminuer  lo.  nombre  des  procès  et  à  en 
accélérer  la  marche.  Les  graves  fonctions  et  les 
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travaux  nombreux  auxquels  Colbjorasen  fut 
appelé  ne  lui  permirent  pas  de  composer  de 
fçrands  ouTrages  ;  mais  il  publia  de  nombreuses 
brochures  et  des  discours  qui  servirent  de  com- 
mentaires aux  réformes  dont  il  était  le  principal 
auteur.  Abrabams. 

Kraft  et  Njerap,  Danikt-ffonk  LUUrattar-Lext» 
coM.  —  Brtiew,  t'orfatt.'Lexie, 

*  COLBJOE58E?!  (Jactiues- Edouard),  juris- 
consulte danois,  né  en  1744,  mort  en  1802. 
Après  avoir  été  avocat  à  la  cour  suprême  pen 
dant  quelques  années ,  il  fut  nommé,  en  1773, 
professeur  de  droit  à  Tuniversité,  premier  juge  de 
la  marine  en  1775,  membre  de  la  duunbredes 
domaines  en  1787,  président  de  la  cour  suprême 
en  1799.  Abrabams. 

Kraft  et  Nyerup,  iksnske  -  Nortk  lÀtt€rat.-Uxie. 

*  GOLBRAX  (rsabella-Angela),  cantatrice 
(S|)a{^le,  femme  du  célèbre  compositeur  Rossini, 
née  à  Madrid,  le  2  février  1785,  morte  vers  1840. 
Klle  eut  successivement  pour  maîtres  de  musique 
François  Pareja,  Marinelli  et  Crcscentini.  De 
1806  à  1815,  elle  a  joui  de  la  réputation  méritée 
d'une  des  plus  habiles  cantatrices  de  r£urope.  A 
«luter  de  1815,  sa  voix  perdit  de  sa  pureté  et  de 
sa  justesse.  M"*  Ck)lbran  épousa  Rossini  le  15 
mars  1822,  partit  pour  Vienne,  chanta  à  Londres 
en  1823,  quitta  le  théâtre  peu  de  temps  après, 
et  vint  résider  à  Bologne.  On  a  d'elle  quatre  re- 
cueils de  canzonL 

Fétlt.  Biographie  uuirerselle  des  musiciens. 

COLCHE.^  (Le  comte  Jean-Kic/or),  admi- 
nistrateur français,  né  à  Metx»  le  6  novembre 
1751,  mort  à  Paris,  le  21  juillet  1830.  Il  se  des- 
tina de  bonne  heure  à  la  carrière  administrative. 
Après  avoir  été  Tun  des  secrétaires  de  Bouche- 
porn,  intendant  de  Corse,  il  devint  premier  se- 
crétaire, puis  subdélépié  des  intendances  de  Pau 
ctd'Auch,  et  plus  tanl  chef  de  division  au  mi- 
nistère des  affaires  étrangères.  La  révolution  le 
trouva  dans  cette  place,  et  Vy  laissa.  Du  19 
février  1795  au  c  novembre  suivant,  il  fut  chargé 
du  portt'feuille  sous  le  titre  de  commissaire  des 
relations  extérieures.  Nommé  en  1800  préfet 
de  la  Mobclle,  il  remplit  ces  fonctions  avec  un 
zèle  éclairé,  et  encouragea  tout  ce  qui  pouvait 
contribuer  au  bien  de  ses  administrés.  £n  1801 
il  lit  partie  de  la  commission  cliargée  de  négo- 
cier la  paix  avec  TAngleterre.  Ses  talents  et  les 
services  quMl  avait  rendus  dans  les  temps  It^ 
plus  difficiles  furent  récompensés  en  1804  par 
la  dignité  de  sénateur.  Appelé  à  la  i>airie  en  1814, 
il  fut,  en  juillet  1815,  exrlu  de  la  chambre  des 
pairs,  [larre  qu'il  avait  si«'-K*'  dans  celle  que  Tem- 
|i«'reur  avait  établie  |>endant  leji  cent  jours.  Il  fut 
rappelé  ilans  la  preiuivre  en  1819,  et  vota  cons- 
tamment avec  le  parti  libéral. 

Mmit.  unir.  -  fiai  kut.  des  comUmf.  -  Bégin. 
Aiag.  de  te  Moselle,  I. 

COIXHRSTBB.  l'oy.  AbDOT. 

*  i:oix:iX¥Fk{rfnirlrs),  littérati^ir  bohème, 
de  l'ordre  d(*s  Jésuiteji,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  On  a  de  lui  :  t'xer- 


citationes  dramaticx;  Prftgue,  1703;  3  «•- 
lûmes  in-12  ;  —  Progymnasmaia  im 
génère  chriarum:  ibid.,  1708,  iii-8". 

Addaof .  MppL  h  Jôeher,  AUfau  i       ' 

*coLDUiAT  (Gérard-ffonaré), 
phe  allemand,  vivait  dans  la  aeoondeBoMidi 
dix-huitième  siècle.  11  fut  oonsalleret  irtMMl 
près  la  cour  de  la  Frise  orientale.  On  «de  Mi 
Bine  neue  Karte  von  OstfrieMlamd  (Mnrib 
carte  de  la  Frise  orientale)  ;  1730. 

Addaug.  loppl.  à  JOcber,  Mlg.  Gal^LêsUL 

coLDBif  (Cadwallader),  médc       io 
né  en  1688,  mort  en  1776.  Il  p: 
que,  pratiqua  d'atwrd  la  médecioo  «a  r> 
nie,  s'étahlit  ensuite  dam  la  proviooe  <« 
York,  et  y  mit  en  culture  dea       liiia  en 
râbles.  Nommé  lieutenant  gou  et 

province,  il  y  fonda  plusieurs  éi 
bienfaisance.  Ses  principaux  onvi        ■ 
Account  of  ihe  diseases  then  im      i 
America;  — -  an  Essaïf  on  thé  eaium 
medy  of  the  yellow  /ever,  so/t     l 
York  in  1743  ;  —  History  of  the      9 
nations;  Londres,  1745  ;  —  a  Tr^mtêt 
gravitation ,  augmenté  et  réimpriaié 
sous  ce  titre  :  Principles  q^  action  iH 
with  a  treatise  on  the  éléments  ef 
or  dijferential  caiculus,  Goldeo  te  lim 
l'étude  de  la  botanique,  etenvoyaèl 
nombre  de  plantes,  dont  le  célèbre  mmmh 
dois  a  donné  la  description  dans  les  AeUg  m^ 
cadémie  des  sciences  d^Upsalem  1743 

Rote,  ffew  bioçrapà,  dictiouanf, 

*coLDi5G    (Paul'Janui). 
danois,  vivait  dans  la  prem     a 
septième  siècle,  fl  prêcha  à  v 
de  Sélande.  On  a  de  lui  :  J 
num,  cum  interprétai     c 
1C22,  in-fol. 

Catalogue  de  la  Bibt.  imp.  do  Parlé. 

GOLDomi  (Julien  deFomcHAi^- 
français,  vivait  dans  la  prc      (re 
septième  siècle.  Il  grava  en  |      h» 
creux  qu'en  relief,  et  se  6t  Uu 
dant   le  règne  de  Henri  Tv ,  |i*i  »- 
et  l'élégance  de  son  travail.  Ses  portr 
d'une  nrasemblance  parfaite.  On  or 
Coldoré  est   un  soteiquet 
donné  à  cause  de  plus       t  »  t 

portait^  son  cou ,  o  «atau^ue  réb 

ses  accordées  par  le  rvi,  suivant  Va» 
t4-mps  Le  vrai  nom  de  cet  artiste  est'-- 
Fontcnai,  le  même  que  Henri  IV  i 
SCS  lettres  patentes  du  22  dé 
titre  de  son  valet  de  chamlno  ««  «« . 
reur  en  pierres  Ânes, 

Le  Bas.  Dict.  mcyc.  do  la  Ftamct,  —  1 
wurer$.{éd,  Weta). 

COLS  (  Thomas),  tliéologjwB 
en  1697.  11  fut  principal  du  BolMy  de  b 
Marie  à  Oxfoni,  et  eut  le  célèfara  LedM  1 
disdple.  Ses  principaux  ouvrai^es  sont  :  « 
courje  of  the  Christian  retigkm;  io 
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«■  itmputed  rigkteousness  ;  la-S*'  ;— 
mf  re§tntratkon ,  faUh  and  re- 

—  Uwfrmpk.  dietUnuÊT^. 

fioai),  botaniste  ^théologien  an- 

io36,  à  Adderbary ,  dans  le  comté 

ai   1662.  n  fiit  secrétaire  du 

mt  érêqne  de  Winchester.  On  a  de 

jmft  1^  simpling;  Londres,  1656, 

Jftti  ewuidend  wUh  respect  to 

pkUo9«>phff,anai(my,  andcompa- 

fke  mniverse;  —  Adam  in  Eden  s 

des  plantes,  des  herbes  et  des 

synonymes. 

éieiUman-  —  éloy,  DM.  de 


(  WUiiam),  médecin  anglais,  vivait 

Meoade  moitié  dn  dix-septième.  On  a 

Ttmiaia  de  secretione  animali  ;  Ox- 

12;—  Praetical  essay  concer- 

m^m  ,fireqttentf  of  apopUxis;  ibid., 

;  Londres,   1693,  in-8^;  —  Novx 

m>9.  ad  êjrplleanda  febrium  inter- 

ifwtpiomaia  et  typos  excogitatx 

ti  Londres,  1693,  tn-8*;  Amster- 

!»-•*;  —  DUquisitio  de  perspira- 

.^««fiM/is  materia,  etc.;   Londres, 

:  —  Des  mémoires  ei  des  disserta- 

es.  • 

mummw^méd.^  morrapkiê médUaiê. 

antiqoaife  an^s,  né  à 
t.  eo  i/U,  mortier  16  décembre 
fé  4  Êton  et  à  Cambridge,  où  il 
».  En  1736  il  partit  pour  la  Flan- 
.  d'oà  il  se  rendit  à  Lisbonne.  Re- 
terre  en  1739,  il  fut  nommé  en 
-«-«■cotcnant  dn  comté  de  Cambridge, 
■  i ,  son  protecteur,  qui  en  était 

■        Après  un  nouveau  voyage  en 
im  nommé  diacre,  puis  recteur  de 
le  Middlesex,  en  1749,  et  de  Ble^ 
evomtéde  Bockingham,  en  1753.  U 
rr^KC        765,  eo  Compagnie  d*Horace 
et         qoHque  temps  dans  ce  pays, 
(       si  Walpole  ne  Feât  détourné 
^ruu  en  Anglet4*rre,il  fut  nommé, 
«nation  de  lonl  Montfort,  membre 
wioo  de  n       (  commission  of  the 
.M.       0         «le  Cambridge.  Plus  tard 
ison  qu'il  avait  faitcons- 
ruMK»  «^  Milton,  où  il  finit  ses 
n  «tait  livré  avec  ardeur  à  Tétude 
t  de  son  pays.  Quoique  aucun  ou- 
sous  son  nom ,  il  a  côn- 
es, uc»  dissertations,  à  plusieurs 
lortantes,  parmi  lesquelles  :  les 
K  uro§e  (Grose*s  AntiquUies);  — 
m  (  Bentham's  Ely);  —  la  Vie 
(  UJe  qf  cardinal  Pote),  par 
lopograpMe  britannique  (  British 
,  de  Goôg^  ;  —  les  Mémoires  de 
«c#  i^tilsbommes  de  SpaMing  {the 


Memoirs  of  the  gentlemensSociety  at  Spal- 
ding);  —  la  Collection  de  poëmes  de  Michols 
(  Nichols's  Collection  of  pœms)  ;  —  les  Anec- 
dotes de  Hogarth  (Anecdotes  qf  JHogarth),  — 
l'Histoire  d'Hinckley  (History  o/ Hinckley),  et 
la  Vie  de  Bowyer  (Li/e  of  Bowyer).  Quanta 
ses  manuscrits,  très-volumineux ,  il  les  légua  au 
British  Muséum,  à  la  condition  qu'ils  ne  seraient 
ouverts  que  vingt  ans  après  sa  mort.  Ils  se 
composent  d'une  nombreuse  et  précieuse  corres- 
pondance, de  portraits,  de  notes.  Il  se  pro- 
posait dans  cette  œnvre  nn  double  objet,  celui 
de  (aire  une  publication  dans  le  genre  de  Wood 
{Athenm  Oxonienses)^  et  d'écrire  une  his- 
toire du  comté  de  Cambridge.  Cette  collection 
témoigne  que  Guillaume  Cole  avait  un  pcndiant 
prononcé  pour  l'Église  catholique  romaine. 

Rotp,  New.  bioç.  diet.  —  Gorton ,  Cen.  bloc.  —  Nl- 
cboU,  LU.ttnccd.  -  D'Israell,  CalamUie*  cfauthors, 

GOLBBROOKK  (  Henrl-Thomos  ) ,  célèbre 
orientaliste  anglais,  né  à  Londres,  le  15  juin 
1765,mortdans  la  même  ville,  le  10  mars  1837. 11 
reçut  de  ses  parents  une  éducation  très-soignée, 
qui  n'a  pas  peu  contribué  au  mérite  inestimable 
de  ses  nombreux  travaux  sur  la  poésie,  la  litté- 
rature et  les  sciences  des  anciens  Hindous.  Dans 
sa  jeunesse  il  tit  un  voyage  en  France,  où  il 
séjourna  quelque  temps.  Ses  liantes  facultés 
sdentiijques  et  son  aptitude  extraordinaire  pour 
l'étude  des  langues  lui  rendirent  bientôt  fami- 
lières notre  langue  et  notre  littérature  du  dix- 
huitième  siècle.  Envoyé  dans  Tlude  comme  se- 
crétaire de  la  Compagnie  anglaise,  il  porta  dans 
cette  belle  partie  du  monde  la  haute  raison  phi- 
losophiquede  son  siècle,  qui  le  mit  en  garde  contre 
les  préjugés  de  la  plupart  de  ses  compatriotes, 
sans  le  rendre  hostile  à  aucune  des  croyances  de 
l'humanité.  Dès  qu  il  fut  arrivé  dans  l'Inde,  il 
voulut  marcher  sur  les  traces  de  l'illustre  W.  Jo- 
nes, et  il  connut  bientôt  à  fond  la  langue  admi- 
rable des  Brâlimanes.  Destiné  à  la  carrière  de 
la  magistrature,  qu'il  devait  illustrer  dahs  le 
poste  le  plus  éminent,  il  comprit  bientôt  que  le 
devoir  des  maUres  de  l'Inde  était  de  connaître 
les  loJA  qui  régissaient  avant  leurs  conquêtes 
une  population  de  plus  de  80  millions  d'habi- 
tants. Aussi  dès  l'année  1797  il  publia,  à  Cal- 
cutta, en  4  volumes  in-folio,  une  traduction  an- 
glaise, remarquablement  fidèle,  d'un  Digeste  de 
luis  indiennes,  que  W.  Joues  avait  fait  compiler 
par  des  Pandits  habiles.  Bientôt  Colebrooke 
fut  |fromu  aux  fonctions  de  dief  de  justice  ou 
grand-juge  {chie/ justice)  des  cours  de  Sud- 
der-Dewant  et  de  Ni^amat-Adaoulat  ;  il  Ait 
aussi  membre  du  conseil  provisoire  du  Bengale. 
Dans  une  circonstance  antérieure,  il  faillit  perdre 
la  faveur  de  la  Compagnie  des  Indes  pour  avoir 
publié,  de  concert  avec  deux  de  ses  amis,  dont 
l'on  occupe  aujourd'hui  un  emploi  élevé  en  An- 
gleterre, un  ouvrage  anonyme  sur  l'agriculture 
et  lecommercedu  Bengale  (  Calcutta,  179r),  in-4''), 
dans  lequel  il  avait  osé  plaider  pour  la  liberté 
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du  oonunerce  dans  celte  riche  partie  du  monde. 
Bfenant  dans  llnde  la  vie  d'un  véritable  philo- 
sophe indien ,  il  consacrait  tous  les  moments 
qui  n'étaient  pas  réclamés  par  ses  deroirs  de 
Juge  à  Vétude  des  ouvrage  sanskrits,  dont  il  a 
rassemblé  la  oollectien  la  plus  nombreuse  et  la 
phis  riche  peutrétre  qui  existe  dans  le  monde. 
Aucun  sacrifice  ne  lui  coûtait  pour  se  procurer 
les  manuscrits  les  plus  précieux  et  les  plus  rares, 
et  ceux  qu'il  ne  pouvait  acheter  à  prix  d'argent, 
U  en  faisait  prendre  des  copies  soignées  (1).  Non 
content  de  ses  sacrifices  et  de  ses  travaux  per- 
sonnels, Cdebrooke  fut  le  premier  Européen 
qui  encouragea  et  profiagea  l'étude  de  la  langue 
et  des  ouvrages  sanskrits,  en  composant  et  en 
publiant  une  grammaire  critique  de  cette  langue, 
d'après  les  grammabiens  indiens  (ouvrage  resté 
malheureusemeni  inachevé),    un  dictionnaire 
sanskrit  (VAmara  Kôcha),  et  plusieurs  textes 
sanskrits  importants,  an  nombre  desquels  est  la 
grammaire  sanskritede  PInini  (PaniM  Soûira 
vritii,  2  vol.  lo-8»,  Calcutta),  U  plus  ancienne, 
la  plus  abstraite ,  la  plus  piofonde  assurément 
qui  ait  jamais  été  composée  dans  aucune  langue 
du  monde.  Le  grand  recueil  des  Recherches 
asiatiques,  pubUé  à  Cak»tta,  M  suceessive- 
ment  enrichi  de  nombreux  et  savants  méracnres 
de  Colebrooke,  Sur  les  cérémonies  religieuses 
des  Hindous  ;  —  Sur  la  langue  et  la  Mtéra^ 
ture  sanskrites;  —  Sur  les  Védas  ;  —  Sur  la 
poésie  sanskrite  et  prakrite;  ^  Sur  la  pré- 
cession  des  équinoxes,  d'après  les  anciens  as- 
tronomes faidiens ,  etc.,  etc.,  mémont»  qui  sont 
tous  des  traités  profonds  et  complets  sur  la  ma- 
tière. Colebrooke,  comme  la  plupart  des  es- 
priU  supérieurs,  n'a  pas  été  apprécié  par  ses  com- 
patriotes comme  il  méritait  de  l'être  ;  même  quel- 
ipies-uns  d'entre  eux,  comme  Bentley,  l'ont  atta- 
<|ué  pour  avoir  attribué,  sur  des  preuves  incon- 
testables, une  antiquité  trop  grandeàdes  ouvrages 
astronomiques  d'auteurs  indiens.  Colebrooke  a 
lionoré  sa  haute  mission  de  savant  autant  qu*n  est 
donné  à  l'homme  de  le  foire,  sans  jamais  trahir  la 
vérité  et  sans  jamais  blesser  aucunes  croyances, 
fussent-eUes  idollUriques.  [M.  PAurnifift,  dans 
VEnc.  des  g.  du  m.] 
Itoticês  oi  thMieofHwrw  Thomm  Cùiâtrooke,  iâm 

(I)  Cette  belle  et  liuppr«cltbto  eoUeettoa,  etUaée  à 
une  f  aleer  de  plu*  de  9Ê0jm  tr^  a  été  doopée  par  M.  C»- 
lel»rooke  à  U  Cospagnie  des  Indes,  qal  fa  titt  plaeer 
dana  la  blbOotbèqne  de  loo  rtcbe  anaée.  Oo  De  peet 
coDienIr  mw  admlratloa  pow  le  dooatew  qmêmû  ••  Ht 
•ar  presque  loua  ces  BaDoacrtts  aaosfcrlta,  aortoot  ecu 
qvl  mitent  des  lutléres  les  plot  dlficttes  et  les  plii 
abstraites  cmiDe  ks  FêdM,  les  traités  de  pbUosopble, 
d'astroDQiiHe  et  de  lortspmdew».  ees  ■otoi  re»  «4  «Mfr 
menée  ta  UctunUijimr.jt  Cmi  Urmiaé0Uliomr.  Sou- 
vent Béoie  00  reoeoDtre  ptasleors  notes  de  sa  nat», 
qui  prouTOOt  afee  qoel  aolo ,  avec  quelle  coBedeoeë 
Il  préparait  les  aatérUoi  de  ses  poblicattaos.  Ses  m^ 
aoircs  acuU  Smr  ta  pMIoio^ie  d«  Hiadotu ,  qoe  faa- 
teur  de  cette  oodce  a  IradolU  et  pabBéa  es  traaçaK 
pravveBtoae  al  vaete  lectore  roovrmce  pbUesopWqw^ 
aaaritfttaet  one  orttlqM  H  aasotie.  qw  loi  acol.  Mii 
ne  cral^OBs  pat  de  k  dire .  était  capable  4c  ka  ce»- 
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jiriUUn  mnd  Entamé,  aoAC  t«s.-  Waletaaaar^JMto 
hUtoriqm  mrtawieti  le* ouvrapcf  éê  niilrilli 

*  ceLBHUAL  (  JSr«nri)»  tfaéologpeB  iHmI, 
de  Tordre  des  Jésuites,  ai  à  GolggM»  In  11 
atvril  167S,  mort  le  23  janvier  1729.  A  Ail  ■» 
cessivement  missionnaire ,  pnteaear  dn  1M»» 
logie  h  Osnahrùck,  chapelafai  rojal  à  Bwrfi, 
prédioitenr  et  recteur  de  U  maison  fraban  à 
Cologoe.  Ses  prindpaox  onvragas  aoot  :  iilM 
coj^aàulatio  catholieumint^4ilMikmMmm 
de  existentia  sacerdotU  inter  ImOmrmmi 
Cologne,  1710,  in-r  ;.  —  Omo^iif  iiMif  r"^ 
eus  edoctus  a  eathoUco  ecclaiëUê  " 
dum^qua  facillime  demoustrai 
$acerdotU  LutheranoruM;fM.^  1710;— JM^ 
Utas  sacârdotii  iMtheraaMtriÊm;  ftià^  f7ll| 

in-8». 

BanlMtak  MMIoU.  ColoM. 

COLBOXI  (BariML       >-  ea^M 
aatiTde  Befgamey  mork  m^ 

le  4  novembre  1475.  U  apiai^K 
à  réoole  de  Sfona  et  de  nm 

deux  des  plus  fionenx  ca  »  de  • 

que,  et  entra  d'abord  au  ^" 

qui  hii  donnèrent  le  c 
employées  contre  PI      yn  yvtù 
lan.  Après  avoir  ité  di^       • 

ce  prince,  il  se  mil «Bwfl        lai-el 
utile  contre  les  Vé  .ai       pv 

Visconti,quinepftu       av      une  f 

fyinpA  dans  sa  fid  ,  li  Suivi  de  i 

nwrt  de  ee  prince,  «ù  1447. 1 

l'avaient  délivré ,  l'élurent  k 

Coleoni  aida  ses  libérataurs  à  ropi 

çais  ;  mais  dès  l'année  sniv        ■ 

vice  des  Vénitietts,  qu'il  alMum        ne  i 

pour  aider  François  Sfone  à  se  e 

de  Milan;  il  revint  prendre  le  < 

des  armées vémtieniMa;qBll<  «• 

pendant  plus  de  vingt  ans*  ]     -  ■■       k 

on  lui  offrit  de  se  mettre  k 

tion  contre  les  Tores  ;mabc      e^pi 

pas  lien.  Coleoni  laissa  à  sa  m     des 

immenses,  qu'il  partagea  enti» 

léguant  en  outre  des  sommes  en 

vUle  de  Bergune,  et  même  à  lu 

Venise,  qui  lui  fit  éleva 

brome  doré.  H  est  le  pr 

aflTAts  aux  canona  et  l^br»      ■  «• 

rie  de  campagne. 

SIsmoodU  UUL  dês  rtp.  UmL  -  Itani.  i 
nUe,  11.  XTU,  t. 

«coLBom  (Célestin),  hialori 
italien,  de  Tordre  des  Capodnf- 
game ,  vivait  dans  la  première  m 
tième  siède.  Ses  principaux  > 
toria  quadripartita  di  J     ptm^  - 
torio  nato  gentiU ,  e  rihuéO  ek 
gameet  Bresda,  1617,  lêiS^  3 
nta  S.  PatrUii,  apostoli  ei       m»  m 
copi  Bibemensis^  etc.  ;  Bre      »  iêl7. 
Tractatus  de  rero  et  legtttMf  i 


GOLEONI  — 
d^lftlS;— FttaSS.jrar 
rUd.,  1618,  ki^. 


kl  dii-Mptiènie  liècle. 
tm       I  otfcr  Eaitdbueh,  eto.  ; 
iwï»  te-4*;  lovTent  néhii- 

'Wttteaberg,   1593, 
ibid.,  ieo«,  1607, 

;»  1631,  in-iDl.  ; —IMm.  de  ^o]n- 

1606,  to-4*. 
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\at         ).  ¥09. 

I  CAr     i|MMr/,tiibUo6raphe  et 

1  HudMAd ,  Bé  ea  1691,  à 

m  ■  ÉWfMiln.  à  Wei- 

«<       Il  cft  prédicft- 

mmfJmnm  c  Setprin- 

:  iiwci^iÉet  ÉMMCKMMkMs  ae»- 

mmm^m       U  Uèhi  $^  rtMiM 

I      lUàiis  :aeBpkrmwtaetJoanH€ 

mmUii  priMipmm  juven- 

^  ;Wittaiib«fg,1714, 

MitMw/r.  .imoMi;   ibid., 

X — 'CM      ^MrtuimAeademim  Wit- 

L»  i/i9,  ^-T;  --  BHUtothè" 

fw  câoif  et ,  en  aUemaod  ;  Leipzig , 

d»«*:  —  ilHlAolofla,  seu  epU- 

li;ibid.,  1726-1726,1  toI. 

rMi  iMporianUs  sur  divers 

yyity  dPhisioiro  naturelle ,  </e 

Miéraiwre,  es  aUemaiid  ;  ibid., 

»  *tslorioo-6ccteti6s/iai,  guette 

écrileen  attemand;  Weimar,  1734 


Jacques),  théokigien  alle- 
»,  dut  le  aeidèiiie  siècle,  n  fot 
TModorede  Bèze.  On  a  de  lui  : 
anima  rationalis  sU 
.  loéê,  in-4^  Le  succès  de 
'  ad ,  et  Rodolphe  Go« 
.oer  one  seconde  fois 
ammsar  l'ofigine  et  la  na- 
\a,  hoc  est  de  homi* 
1694,  in-8<'.Ondott 
PTS^attoinEpàs- 
le  recueil  dea  lettrée  de  Hnt- 
.  1604,.i6^. 

pAe),  Joriaconsotte  aDe- 

t;  il  inrisiiit  de  wosk  Thrant 

wiôi,  el  paraol  letdiTers  oa- 

,6lqrisQiiCoaMiés,  ondistin- 

^  «mof  et  PatÊdeetomm  ei 

;  Altnrf,  1597,  in-T. 

G.  B. 

!••  1711,  C.    Il, 
I  JUorJUt,,  p.  100.  " 

.  t  V.  p.  m. 


isoLsaiDOB  (Sammel  Taylor)^  poète  ei 
pobttdste  anglais,  né  à  Ottery-Mary,  dans  le  De- 
vonshire,  le21  octobre  1772,  mort  à  Londres, 
le  26  juillel  1634.  Il  était  le  plas)eune  des  fils 
de  John  Coleridge,  Tieaire  de  Sainte-Marie-Ot- 
tery.  A  neuf  ans  il  perdit  son  père,  qui  laissait 
une  TeoTe  et  onie  enfants.  Au  bmîs  de  juillet  de 
l'année  suÎYante,  le  jeune  Coleridge  Ait  envoyé 
à  réoole  deTHôpital  du  Christ  à  Londres,  où  fl 
eut  pour  condisciple  Charles  Lamb,  dont  le  nom 
devait  également  retentir  dans  le  monde  litté* 
raire.  Il  se  Uvra  d'abord  avec  ardeur  aux  études 
métaphysiques  et  théologiques,  comme  il  le  rap- 
porte lui-même  :  «  Je  m'enfonçai  dans  les  oon- 
tiOTerses  »,  ditil ( / had bewildered myself  i» 
metofhysies  and  in  theological  controversp)  ; 
il  parait  même  qu'il  traduisit  les  Hymnes  de 
Syneskis.  En  1791  il  alla  continuer  ses  études  au 
collège  de  Jésus  à  Cambridge;  mais  d'une  nature 
indolente,  il  ne  se  fit  remarquer  que  par  un  modeste 
succès  au  concours  d'ode  grecque  fondé  par 
W.  Bnmne.  U  quitta  l'umversité  en  1794,  avant 
d^avoir  pris  ses  degrés.  Après  avoir  erré  sans 
argent  et  dénué  de  tout,  dans  les  rues  de  Lon- 
dres, il  s'engagea  dans  le  15**  réghnent  de  dra- 
gons, sous  le  nom  de  Comberhack.  Un  de  ses 
officiera  s'aperçut  de  l'intelUgence  et  de  l'fais- 
truction  de  Coleridge;  aussitôt  il  écrivit  à  dea 
amis  du  jeune  sokkit,  qui  se  liMèrent  de  le  li- 
bérer du  service.  Coleridge  se  rendit  ak>r8  k 
Bristol ,  où  fl  fit  connaissance  avec  Southey ,  qui 
y  résidait.  En  même  temps  il  fonda  un  journal , 
le  Watchman ,   dont  il  fit  l'organe  des  opi- 
nions libérales,  pour  lesquelles  il  se  montrait 
enthousiaste  à  cette  époque  de  sa  vie.  On  en  ju- 
gera par  ce  passage  de  son  Ode  à  la  France  : 
«  Lorsque  la  France  en  courroux  souleva  ses 
membres  gigantesques,  ft'appa  de  son  pied  tei^ 
riUe,  et  qu'avec  des  serments  dont  furent  ébran- 
lés deux ,  terre  et  mers,  elle  jura  qu'elle  serait 
libre,  tu  sais,  6  Dieu  !  quelles  forent  mes  craintes 
et  mes  espérances.  ^  (  When  Franu,  inwratk, 
ker  giant'limbs  upreard^  And  with  that 
oath  whkh  smote  hêaven,  earthand  sea,  Stam- 
ped  àer  strong  foot,  and  swore  she  would  be 
froe,  Witness  me,  heaven,  how  i  hâve  hoped 
and/ear*d),  Peut-ôtre  que  pHis  tard  on  poète 
français,  M.  Barbier,  se  souvint  de  ces  accents 
poétiques  et  grandioses  de  Coleridge,  lorsqu'il 
écrivit  ses  ïambes,  qui  annonçaient  une  si  chaude 
inspiratH>n.  Le  journal  de  Coleridge  vécut  peu, 
quoique  l'kuteor  e6t  Ait  dans  les  districts  manu- 
facturiers, pour  avoir  des  souscripteurs,  une  tour- 
née dont  il  a  donné  dans  le  dixième  chapitre  de 
sa  Biographia  literaria  une  piquante  descrip- 
tioD.  En  1795  fl  se  maria  avec  Sarah  Fricker,  de 
Bristol ,  dont'Southwell  épousa  le  même  jour  la 
soeur,  et  quile  fit  renoncer  à  un  projet  de  co- 
lonie humanitahv  (la  Pantisocratie) ,  dont  fl 
avait ,  avee  ses  amis ,  rêvé  l'établissement  en 
Amérique.  Il  alla  demenrer  à  Netfaer-Stovrey, 
dans  le  Sommerse! ,  au  pi^  des  monts,  dans  le 


127 


COLERIDGK 


IM 


voisinage  de  \Vordsworth  et  de  son  bicnraitcur, 
M.  Poolc.  11  écrivit  alors  des  articles  dans  plu- 
sieurs journaux  de  Londres.  En  1796  il  fit  pa- 
raître un  Tolume  de  poésies,  dont  quelques-unes 
étaient  de  la  composition  de  Charles  Lamb  ;  et 
en  1797  il  donna  une  nouvelle  édition  de  ce  re- 
cueil avec  des  poésies  de  Cli.  Lloyd.  Il  ne  dis- 
continua point,  pendant  les  trois  années  qui  sui- 
virent, de  cultiver  la  langue  des  muses  ;  mais  ses 
productions  durant  cette  période  ne  furent  im- 
primées que  plus  tard.  C'est  dans  ses  entretiens 
avec  Wondsworth  qu*il  conçut  le  plan  dos  Lyri- 
cal  Ballads  et  des  Rhymes  o/an  iincient  ma- 
riner qui  depuis  eurent  tant  de  succès  et  pen- 
dant quelque  temps  firent  école.  Alors  aussi  il 
com|K)sa  la  première  partie  de  Chrïstabel  (1797) 
et  sa  tragûlie  intitulée  :  Remorse.  Coleridge 
proressait  à  cette  époque  les  doctrines  des  uni- 
taires, et  il  prêcha  dans  ce  sens  à  Taunton. 

En  1798  ses  amis  Josiah  et  Thomas  Wedg- 
woofl  lui  pn)curèrent  les  moyens  de  visiter  TAl- 
lomagne  |>our  y  compléter  son  éducation,  comme 
il  le  dit  lui-même.  Wordsworth  raccompagna. 
A  Gœttin;;ue,  Coleridge  suivit  les  cours  de 
Blumenliacli  sur  Thistoire  naturelle  et  les  leçons 
d'Michboru  sur  le  Nouveau  Testament.  Sous 
Tychsen  il  s'initia  à  la  connaissance  du  gothi- 
<pic  d'Ulphilas;  il  fit  ainsi  un  cours  d'histoire  lit- 
t('Taire  de  la  langue  allemande.  A  son  retour  en 
Angleterre,  en  1800,  il  alla  résider  aux  Lacs,  où 
.s'étaient  fixés  aussi  Soutliey  et  Wordsworth,  le 
première  Keswick,  Tautre  à  Grasmere;  et  la 
même  année  il  donna  un  premier  fruit  de  son 
voyage  en  Allemagne,  sa  traduction  du  Wal- 
lenstein  do  Schiller.  En  même  temps  il  fournit 
aux  journaux,  tels  que  le  Alorning-Post  et  le 
Courier,  des  articles  politiques  et  littéraires.  En 
1804  Coleri4lgc>lit  un  voyage  à  Malte,  pour  y 
visiter  son  ami  Stoddart  ;  du  mois  de  mai  de  cette 
année  au  mois  d'octobre  de  Tannée  suivante ,  il 
fut  secrétaire  d*Ale\audre  Bail,  gouverneur  de 
rile,  puis  à  son  retour  en  Angleterre,  il  fità  Royal 
Institution  des  lectures  sur  la  poésie  et  les 
l)eaux-arts.  Un  nouveau  rccui'il  périodique,  the 
Friend  (  1 809),  (|u*il  fonda  ensuite,  dura  pluspong- 
temps,  mais  comme  spéculation  ne  fut  guère  plus 
profitable  que  le  M'atchman,  Kn  1810  Coleridge 
quitta  les  Lacs.  Arrivé  a  Londres,  il  se  fiia  k  Basil- 
Montagii,  et  plus  tanl  il  devint  HiAte  de  M.  Gill- 
inan  à  High-Gate.  Dos  affaires  embarrassées  tour- 
mentèrent la  fin  de  sa  carrière.  En  1819,  une  fail- 
lite «le  son  é<lileur  eut  sur  son  esprit  une  fâcheuse 
influence.  Il  fit  alors  de  nombreux  projets  de  pu- 
blication ;  pour  commencer,  il  concourut  à  la  ré- 
daction du  Blaekwood's  Magazine,  Le  numéro 
d'octobre  1821  contient  un  article  intitulé  :  Choix 
de  la  correspondance  littéraire  de  M.  Coleridge 
(a  SeUe(ion/rom  M.  Coleridge? s  literary  cor- 
respondence)  ;  il  devait  être  suivi  d'une  esquisse 
de  rhistoire  et  de  la  philosophie  de  la  superstitioii 
(o  Sketch  of  the  history  and  philosophy  cif 
superstition  ),  qui  ne  parut  jamais.  La  santé  de 


Coleri<ige  reçut  dès  lors  des  atteintes  que  l'i 
de  Topium  aggrava  eneore.  En  1835  il 
membre  de  U  Société  royalede  littérttun.  Le  roi 
Geoiige  le  désigna  comme  im  des  dix  menhns 
royaux.  Cette  nominatioa  vahit  à  Coleridie  «e 
pension  de  100  guinéss  sur  la  casaeCfa  «la  i«L  Lis 
dernières  années  de  sa  Tîe  s'éoonièrenl  M  mBm 
de  ses  amis  et  dans  le  charme  des  convemliQH 
intimes,  où  il  déployait,  dit-oo,  ooefcrfetlMt 
abondance  presque  incroyables.  Wonbwaclk 
l'appelait  un  homme  de  prestance  à  franii 
yeux  gris,  (a  noticeabU  man  with  iarfêymf 
eyes  )  Son  caractère  était  bienveiUanty  meis  pw- 
fôis  dépour^'u  de  fenneté.  Il  fut  en  qnélqw  serti 
le  chef  de  l'école  littéraire  des  LakUtêi^ 
appelait  ainsi  parce  que  les  priodpnas 
habitaient  les  bords  des  lacs  de  W( 
et  du  Cumbcriand.  Le  principe  Uttérain 
par  cette  école  était  le  retour  à  l'élénient  mM^ 
nal  britannique.  Cest  à  ce  genre ,  kNHÉle  tMl 
qu'on  ne  l'exagère  point,  et  puisé  «■  pMtieMi 
doctrines  littéraires  de  rAllemafpM»  qn'ipptf . 
tiennent  les  productions  de  Coleridge  ^otàm 
le  plus  de  succèsen  Angleterre,  telles  que  CMs* 
tnbel;  Rhymes  o/an  ancient  mariiier.  Il  Ml 
facile  aussi  de  reconnaître  une  oertiiM 
entre  ces  œuvres  et  celles  de  Walter 
de  Byron ,  quoique  ce  dernier  s'en 
rapide  aperçu  de  M.  ViUemain  done  In 
de  Coleridge.  »  L^Angleterre,  dit  cet 
critique,  avait  des  métaphysideBS 
sans  invention,  mélancoliques  sans  p 
qui,  dans  l'étemeHe  rêveiie  d'une  ▼!» 
et  peu  agitée ,  n'avaient  produit  que  des  rti 
larités  sans  puissance  sur  llmaginîitioB  ém 
très  hommes  :  tel  était  Woodéworlli  el  ii 
til  et  touchant  Coleridge.  Près  d'eux  te  ^ 
la  foule  des  poètes  descriptifs  ,  des  pflnlifi  àè 
lacs  et  de  montagnes  ;  mais  rien  m 
nouveau,  après  Tliompson,  apcès  ee  qn* 
décrit  l'Allemagne  et  la  France.  »  Ce  JapaM 
s'accorde  avec  celui  des  An^bis  enx-méBHi;  Il 
talent  de  Coleridge ,  disent-ils,  praeédail  4i  IM* 
plutôt  que  de  la  nature  {heis  a  poei  qf  mî 
rather  than  of  nature).  Void  la  lirte  de  m 
ouvrages,  indépendamment  des  articlet  IpM- 
dans  les  journaux  et  recueils  :  ^Ae  FeM^fëitÊh' 
pierre  ;  in-8%  1794  ;  —  Lsrricol  Baiiadê;  17«; 
■^  Poems;  1796  et  1797;  ~-  WaUÊmMkmi 
1800  ;  —  Me  Remorse  ^  traged^f  ;  181);  — >lli 
Statesman's  Manual;  1816;  —>  i4qf  iiriif 
isn  i—niographiealsketches;  1817;-- Xft* 
polya,  drame;  1818;—  Bio^rajÎMalilemrli; 
1817  ;  — itiils  ro  Jle>i#e/i(m;  1825;  ^  fAfOMI- 
titiUion  of  the  Chwrch  and  SlaU;  ItM;  ^• 
Theory  of  Life;  Londres,  lîîiB,  iwiilipm 
thume,  trouvé  dans  les  papiers  de  Oolerid|p  4 
édité  par  Waston;  _  Œwres  eompléfet^éSto. 
par  lui-même  ;  1828, 3  vol.  ln-8*  ;  d  en  1834,ai«< 
des  additions.  On  a  réuni  sous  le  titre  de  Mil 
Talk  une  partie  de  sa  correspondance.  Y.  S. 
Penng  Cyctop.  -  Rose.  New  biofrm§ki€ml  AcL-V» 
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•.  tfaM  U  Biog.  wtiv.  —  Baker,  Btog. 
érmk,  -  «Mvrcprf^  XL»  tM. 

*CMa  (/.  Sef^iitfMr  du)  ,  poète  français, 
nui  4tm  kl  pranière  moitié  du  «duème  àè- 
Hf,  m  wmaqae  de  détails  sur  sa  biographie.  II 
«t  amar  d'im  poème  fort  rare,  très-mal  écrit , 
■■  «Bé  defert  Jolim  fii^iires  sur  bois,  et  très- 
mÈuiM  àm  faibliophilcs.  Ce  poème  a  pour  titre 
rK^ferëgCwpkio;  il  a  été  imprimé  à  Lyoo,  en 
tiu.  ■  t'agH  d*ai  amant  malheureux  qui ,  par- 
«analle  miMKle«  reaoontre  l'enfer,  où  sont  ren- 
I  lea  victimes  de  Cnpidon.  Cet  enfer,  gardé 
I  Bonuné  RefiiSf  est  partagé  on  dix 
,  qaliabite  Déloyauté^  Simonie,  Biga- 
fMffdaatfct  penoanagei  allégoriques,  à  la  mode 
aa  mafcn  I9.  L'antear  trouve  dans  sa  route 
Wttm(nffwum(,  Mauvaise  Grâce,  et  Faute 
iAffod.  II  cotre  enfin  dans  le  Tem|ile  de  XA^ 
mma  ;  mais  après  tous  les  ol^ets  qu'il  vient  de 
IBBiv  fli  revw,  fl  n'a  gaide  île  s'y  arrêter,  et  il 
m  amt  lwii|uiinrnt  On  voit  qu'il  n'y  a  en 
IMt  ead  rtaa  de  bien  propre  à  faire  sortir  ce 
fatal  di  te  dMae  de  cein  qui  sont  comme  s'ils 
■"ai^iijMeali  été.  G.  BacriET. 

■i^rt.  "^^frmmçmim,  t  XI.  p.  Mk.  -  JfouUa  poé- 
^m,  •  ».  aib  ~  VloUrt-UdiM,  mbliotkéquê  pot- 

ajH.  I      p.  n. 

o  ià      1^-        ioographe  anglais,  né 

M       I         pton,vers  IMO,  mort 

m  I        jiM^a  «▼•      ;uidié  4  Oxford,  en  1658, 

iiv  à  Luuures  le  latin  et  l'anglais. 

me  éooie,  qu'une  prévention-de 

u  abandonner.  Il  alla  alors  en  Ir- 

B»  H  oiounit.  On  a  de  lui  :  the  Compleat 

■lyuMS  jcAool-mojfer,  or  nuthod  qf  spellmg 

mdrwmdimg  engiiih;  Londres,  1074,  in-8<*; 

—  iàg  Sewestf  piainest  andshortest  s^rt- 

;  ttd.t  1678,  in-8**;  -  Soleiu-voUns,  or 

piaimeii  directions  to  the  laiin  tongue; 

,  If75,  iB-8*;  —  an  english  Dietionary; 

H^  1176,  ia-8*  ;  —  a  Dictionarf  english- 

Mka  amd  iaitm-english;  ibid.,  1077,  in-i*";  et 

17»,  11*  édîL;  —  the  most  naturel  and 

easy  Uetkod  0/  ieamimg  latin^  bg  comparing 

€»§iUk;  ibid.,    1C77,    in-S*;  —    the 

Sdbolof^ff  best  Companton,  or  an  exacte 

gméê  le  tke  latine  grammar  ;  ibid.,  1679, 

m-ïl 

èrttflwike.  '  Rom.  New  hiograpkieal 

(Roger),  astronome  et  physicien 

aa^iK  Hlif  de  Caflabridge,  mort  vers  1723.  On 

a  et  W  :  Barmonia  mensurarum,  seu  analysis 

■mlAenj  per  raiionum  et  angulorummen- 

i  unmotx;  aeeedunt  aliaopusculama' 

»  ;  publiée  par  Robert  Smith,  dans  l'an- 

■      oMirt  de  rautenr. 

■T HipH<*-  S  JacWr,  Âllgewu  CêUArUn-UxU. 

oa  GOIXBT  (Claude),  littérateur 
de  Romilly  (1),  en  Chaupafpie,  vi- 

r-lc«-Vaatf«{Aabe),  utre  Troyei  et  Bar- 
CaOft,  tmtan  ■ajourdlial  connoe 

.  ctntti.  —  T.  11. 


vait  dans  la  première  moitié  da  seizième  siède. 
U  fut  maître  d'hôtel  de  la  marquise  de  Nesle.  On 
a  de  lui  :  COraison  de  Mars  aux  dames  de  la 
cour,  en  rimes,  Paris,  1514,  in-4'';  édition  aug- 
mentée, ibid.,  1548,  in-8"  ;  —  V Histoire palla- 
déenne,  traictant  des  gestes  et  généreux  faiets 
d'armes  et  d'amours  de  plusieurs  grands 
princes  et  seigneurs,  spécialement  de  Pal- 
l{ulien  et  de  la  belle  Sélerine ,  traduit  de  l'es- 
pagnol; ibid.,  1555,  in-fol.;  ibid.,  1573,  in-8*';  — 
La  traduction  qu'il  a  donnée  du  9"  livre  d*A  madis 
des  Gaules,  roman  espagnol,  est  une  revision  de 
celle  de  Boileau  de  Bullion;  la  traduction  de 
V Histoire  é/Aio/rt^iM  d'Héliodore  (Paris,  1549, 
in-8''),  que  Rigoley  de  Juvigny  attribue  à  Col^ 
n'est  autre  que  celle  d'Amyot. 

u  CralK  da  BUtne,  MM.  franc.  -  Goqjct,  BiblMkétMë 
franc,,  11. 

GOLET  (Jean),  théologien  anglais,  né  à 
Londres,  en  1466,  mort  dans  la  même  ville ,  le 
16  septembre  1519.  Il  voyagea  en  France  et  en 
Italie,  et  se  lia  avec  les  hommes  les  plus  cé- 
lèbres de  son  temps ,  Robert  Gaguin ,  Budé , 
Érasme  ,  etc.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  de- 
vint clianoine  et  doyen  de  Saint-Paul ,  se  fit  re- 
marquer par  le  mépris  qu'il  aflectait  pour  les 
moines  et  par  ses  propositions  erronées  sur 
les  dogmes  et  la  discipline  de  l'Église,  fut  accusé 
d'hérésie,  et  faillit  être  condamné  au  snpplioe  du 
feu.  Riche  et  désireux  de  répandre  l'iustmction 
et  les  lumières,  Colet  employa  une  partie  de  sa 
fortmie  à  fonder  l'école  de  Saint-Paul,  d'où  sont 
sortis  beaucoup  d'hommes  distingués.  Outre  plu- 
sieurs sermons ,  on  a  de  lui  :  Rudimenta  gram- 
mcUices,  etc.;  Londres,  1539,  in-8**;  —  Abso- 
iutissimus  de  octo  orationis  partium  cons- 
tructione  libelliu;  Anvers,  1530,  in-8^;  — 
Epistolx  ad  Erasmum  ;  ces  épttres  ont  été  im- 
primées en  partie  avec  celles  d'Erasme;  —  Com- 
mentaires sur  diverses  parties  des  livres  saints; 

—  Plusieurs  ouvrages  de  théologie  peu  remar- 
quables. 

Knlgbt.  ru  de  J.  Colet.  —  Bioçraphia  briUutniea, 
*  COLET  (  Hippolyte  ),  musicographe  et  com- 
positeur français,  né  à  Uzès,  en  1814,  mort  en 
1851.  Il  remporta  le  deuxième  grand  prix  de 
Rome,  devint  professeur  au  Conservatoire  de 
musique  de  Paris,  et  composa  des  ouvrages  d'ins- 
truction musicale  et  de  théâtre.  On  a  de  lui  : 
la  Panharmonie  musicale,  1840  ; — l'Ingénue^ 
représentée  sur  le  théAtre  de  l'Opéra-Comiqiie; 

—  CAbencerrage ,  opéra-comique  ; — une ifeue 


det  archéologneu ,  était  pnltufite  4am  ee  eantoa  ■« 
•eUléme  tlècle.  Jehan  Colet ,  prêtre,  licencié  en  droit, 
chanoine  et  offlclal  de  Trojeii .  naquit  dana  le  cours  da 
quUiaièoie  tlicle,  et  moumt  le  it  «iiin  lUt.  Dereoa  cwé 
de  ta  fille  natale.  U  entreprit  de  rebâUr  u  parolaae,  et 
réoaiit,  arec  les  reMoarcea  dc'aon  zèle,  à  mener  abonne 
fin  reiécodon  de  ion  projet.  Cette  église .  soTre  de  U 
fenalasance,  est  fort  Intéressante  sons  le  rapport  de  l'art  : 
commencée  en  liVT,  elle  ftot  achevée  en  IM»,  et  subsiste  en- 
core. Voj.  Arnaud.  FofOifê  archéologique  dans  le  dépar- 
tement de  Fjéube,  i IS7,  in-t«.  pag.  87  rt  sulfantes.     V. 
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de  minuit;  —  âa  Quatuors;  —  Consriis  à  mes 
éiètyes.  V.  R. 

i)oe.  partie.  —  Qoénrd,  la  Fnmcê  littéraire. 

^  COLBT  (timise)^  femme  auteur  française, 
veare  da  précédent,  née  à  Ai\  en  ProTence,  le  15 
aoAt  1815.  Son  père ,  M.  RévoU,  était  ori$^re 
de  Lyon  et  d^une  famille  de  commerçant»',  et  sa 
mère,  M""*  Henriette  de  Senranne,  appartenait 
h  la  noblesse  de  robe  da  parlement  de  ProTenoe. 
L'enfance  de  M"**  Louise  Golet  s'écoula  tantôt 
à  Aix,  tantôt  et  le  plus  sonrent  au  diàtean  de 
Sertannc,  dépendant  du  patrimoine  de  sa  mère. 
C'était  un  de  ces  manoirs  dont  le  site  agreste, 
faicultc,  inspire  et  parfois  dérdoppe  lès  natures 
poétiques  ;  dès  lors  s'annonça  la  vocation  de  la 
jeune  Ix)uise  Ck)let.  On  la  contraria  d'abord  (  assez 
souvent  les  parents  sont  bien  inspirés  en  met- 
tant des  entraves  à  des  dispositions  qui  n'ont 
leur  source  que  dans  l'imagination  ou  l'amour-pro- 
nre;  cette  fois  l'avmir  devait  justifier  les  goâts 
de  la  première  jeunesse.  Louise  Ckilet  était  des- 
tinée à  prendre  rang  parmi  les  femmes  dont  la 
postérité  retient  les  noms.  Elle  vint  à  Paris  en 
1834 ,  et  depuis  elle  obtint  phisieurs  fois  etjns- 
cpi'à  ce  jour  les  suffrages  de  llnalitut  (1)  ;  en 
même  temps  elle  s'essaya  dans  divers  genres  : 
la  poésie,  le  roman,  le  théâtre.  Ses  Mvres  té- 
fnoigneat  de  foiles  études;  ses  romans  sont  in- 
génieux', mais  rapidement  et  quelquefois  Inéga- 
lement écriU.  Sa  poésie  est  supérieure  à  ses 
ouvrages  en  prose  :  on  y  sent  couler  l'Imagination 
méridionale,  abondante,  animée,  soavent  plus  sen- 
suelle qu'idéale.  La  langue  poétique  y  est  sont»- 
Aue,  fedle,  rarement  vulgaire.  On  peut  reprocher 
à  M"*  Colet  d'avoir  adopté  par  intervalles  des 
titres  prétentieni,  puisés  à  des  sources  étran- 
K^,  tels  que  Penferosa^  are  feOce ,  Messa 
tita;  en  quoi  elle  a  suiri  une  mode  littéraire  d^à 
&o\fsoée  (2).  Pourquoi  ne  pas  tout  écrire  en  fran- 
<^s,  comme  ont  fut  les  CorneiHe,  les  Voltaire, 
les  Racine?  Le  naturel  est  le  principe  de  la  oom- 
pasitioo  littéraire.  M"*  Colet  le  proclame  elle- 
même  dans  les  vers  snivants,  de  ses  FUurs  du 
Hhdi: 

A4o«N'feHl  )e  détfaiiPM  bd  racUcc  Uafaffe  : 

i'altntl  qm  po«r  plaire  11  non»  lant  étn  «rats. 

El  preiqne  tocjours,  à  part  l'eicoption  signalée, 
elle  s'est  confomée  4  cette  loi.  B  serait  dUBdIa 
de  feire  on  choix  parmi  les  morceaux  dignes 
d'Ure  cités  :  ils  sont  nombreux  ;  nous  menàon- 
-•Yws  :  VHfmen  (dons U$  Fiewrs  du  Midi): 
Ucmmase  à  ma  ville  natale;  -*  les  vers 
I  à  Béranger,  à  qui  elle  dit  si  justement  : 

Ut  OTU«  Mèerlé  loi  4miI  U  ■«•  eU  •ma, 
Mraatrr,  M  ««1  uto  Se  ce  peaplt  ««i  t'alae 
Devtaer  kft  taMlocU,  le«  vou,  ravcalr  WÊtma. 

I^recoeîlfaititiilé  :  Ce  què'jBSi  dans  le  camr  des 

{%)  L*lMUlat  a  Maveol  aeeorié  âf  McattcMi  Ittténl. 
r«*  dd  femact.  Btli  M"*  U«iic  C«let  ett  «a  peut  KO»- 
bre  det  perwaiMt  âf  wn  leie  qol  ont  oMno  éei  prti. 

rt«  On  «ait  qtt^oK  pMce  Ae  net*  atfraiêe  à  h"*  Lonlae 
BvrM  par  H  V  Hm»  f^oir  intéritwti)  est  tiUtaWc 
Pnuflr,  Duéar. 


femmes,  contient  des  passages  oii  W^  Colet  sou- 
lève, souvent  avec  finesse,  un  coin  du  voile  mys- 
térieux. On  en  jugera  par  les  vers  sulvanti,  dé- 
tachés d'un  sonnet  intitulé  :  À  ma  Fille  : 

Tu  t'élèfes  et  Je  m'eftaee, 

Tu  brllkt  et)e  n'obacvreli; 

Tb  fleurta,  nia  Jcuoeaae  paaae  ; 

L'Amour  noua  regarde  ladédi. 

Peut-être  que  ce  dernier  vers  eût  été  nûen 
placé  dans  la  bouche  d'un  autre  que  le  polCe. 
Jusqu'àces  derniers  temps  la  pensée  de  M**  Co- 
let, répandue  sur  des  svjets  divers,  ne  s'était  pitf 
condensée  sur  un  point  unique  et  de  manièn 
à  tendre  à  un  but.  Le  poème  de  la/emme,  diviié 
en  six  Bécits,  dent  les  deux  premiers,  la  Fag' 
sonne  et  la  Servante,  ont  paru,  forme»  m 
ensemble  destiné  à  suivre  la  femme  dans  toulH 
les  phases  de  son  existence,  partagée  eotiu  Ta- 
mour  et  le  sacrifice.  Le  sujet  est  ua  des  plat 
heureux  que  puisse  rêver  le  poète.  DiM  le  Itf- 
cit  intitulé  :  la  Paysanne,  avec  aataatdeMlaral 
que  précédemment ,  la  poésie  de  M^  Colel  a 
pris  un  essor  plus  élevé.  Entre  tout  lea  pampi 
dignes  d'être  reteuus,  le  suivant  Cit  ' 
remarquable  : 

Pour  le  dHert,  la  nature  a  dea  f«laa« 

Det  lieux  cbobli  que  rboame  a'a  polat  vas  : 

Sur  lea  hauts  aïonu  dca  flaralaoua  aocrètea, 

ne  ffate  aenUera,  dealaea.  dea  bote  toalM. 

rralchcor  dea  eaax.  aaiéaUé  dea  ■oaMai. 

Sentenra  Bonunt  de  ta  terra  aucM  Maa , 

CoaMea  aUul  voua  deves  être  dooeea. 

Voua  d«?ollant,  flerges,  à  l'oll  de  Mea  l 

Dama  voa  apleadeura  ta  elle  voaa  Igaure; 

Le  fojafeur  m  parie  pas  de  foaa  ; 

Mala  Dieu  fous  volt,  fotre  beaaté  fwSùtt, 

Bt  fCBa  ptalsez  à  aon  retard  |aloai. 

n  eat  ainsi  des  taica  Ineoanoea 

Dont  lea  fertualeorlaaent  en  aecret; 

Tout  ta  parfum  de  ces  urnea  éiuea 

Se  perd  en  Dieu  comme  on  eacena  dlaeret  : 

Leur  aaerflee  eat  offert  ea  sHenea, 

Leur  dérouemeul  déeonta  calma  et  fort» 

Lear  héroïsme  attend  aa  réeompcoae 

Du  satat  repos  que  leur  promet  la  morC 

Souffrir  rarfhmt  aiaa  qa'ancao  Imi  nai 

SoMr  ta  faim  avec  aéréallé. 

Être  awrtyraaaa  eapoir  de  louanfe 

Et  algnorer  dans  sa  suMtmlté; 

Ames  du  paufre,  Incesaaates  offrandae. 

Versant  en  Dtau  tos  aalres  douceur^ 

Ceat  là,  c'est  U  ce  qui  vous  fait  al 

Vous  que  ta  Christ  doU  élire  pour  aenra  ! 

Si  la  critique  peut  relever  Ici  qodquet  tnehcs 
le  cnenr  ne  les  aperçoit  pas. 

L'Académie  française  a  décerné  la  courant 
à  un  nouveau  poème  de  .M^  Colet,  sur  le  sih 
jet  de  prix  mis  au  concours  :  VAcropeUdfÀikt- 
nés.  Nous  détacherons  de  ce  poème  les  émk 
strophes  suivantes  : 

sur  ta  frtae.  oè  ta  Joar  paIpUe, 
taai 


Suivi  de  cbars  éUneetaata: 


rarlcat  leai 
Kl  laa  palaa  que  teara  «aUta  paiHaei 
vieaMSt  de  pélrtr  paar  l'tatcL 
na  dirait  leurs  robes  BDoavaatea  : 
l.eun  rherrai  fiémUacat  à  Falr. 
Ces  former  «ont-elles  vivanica? 
F^t  ce  le  marbre*  c^  ce  la  chair* 


COLET  —  COLETTI 


tu 


»M  te  lie  êêhimtn , 


U  semble,  le  suffrage  de 
pent-^trele  docte  corpe  a-Ul  fait  des 
njcl  de  quelqDes  expressiotis  inexac- 

le  ftr*  Louise  Colet  se  dhisent 

orfet  distiiictes  :  prose   et  poé- 

I*-  ^  seconde  ealégorie  sont  :  les 

;  Paris,  1835, 1  toI.;  —  Pen- 

1  Tul.;  —  U  Mtusée  de  Versailles; 

i  —  ia  Jeunesse  de  Gctthe^  comédie 

en  Ters;  1839;  —  Études  dramati- 

7karlotte  Corday  et  sur  madame 

>aris,  1843;  —  Mezza  tita;  1843, 

JÊonument  de  Melière^  1843;  —  les 

FoiacMs;  1846,  1  vol.;  —  Ce  qui  est 

des  femmes^  1852,  in-13;  —  une 

I      .drame  en  cinq  actes  et  en  Ters; 

ro       de  la  femme;  en  six  récits  : 

•  uà  Servante^  la  Religieuse,  la 

im  Femme  artiste,  la  Princesse, 

«enlsrs  Rédts  ont  para  en  1853  et 

1  fi^oji  rêve  en  aimant;  1864, 1  toI.  ; 
de  d'Athènes;  1854;  —  les  Lettres 
flonédte  CB  un  acte,  en  Ters  (sous 
e  publié  :  Poésies  demadame  Louise 
fft,:i842,  in-4*,  tiré  à  25  exemplaires 

cl  Charlotte  Corday  et  madame 
iableaux  dramatiques,  extrait  de 
toédcnte;  Paris,  1842,  in-4*. 
âges  en  prose  sont  :  one  traduction 
9est  de  Shakspeare,  1836  (1);  _  la 
U  Siirabeau;  1838,  1  toI.;  —  les 
léf  ;  1839,  2  Tol.;  —  Folles  et  Sain- 

2  Tol.;  —  Deux  mois  d^émotion; 
;  —  //  est  un  Dieu  pour  les  maris  ; 
Tan^aneltà;  1844,  1  vol.;  ••  His- 
mraies;  1845, 1  toI.,  .  Deux/em- 
»:  1847,  2  Tol  ;  —  fes  Exilés;  1848, 
s  F^filnees  célèbres;  1854, 1  vol.;  - 
lee»  comédie  en  trois  actes,  en  prose; 

V.  RoSKIIWàLD. 

me.  -  Cgmtef-ntmrytÉimdeâ  MtL  et  UU. 

r  Sainle),  réformatrice  de  l'ordre 

e,  oéeàCorbie,  en  l>kardie,  le 

,BMirteàG«iid,  le  6  mars  1446. 

mdre  enftnoe ,  elle  se  fit  retnar- 

■       It  pour  la  piété  et  pour  la  pra- 

ri.     i  chrétienBes.  Après  avoir  vécu 

les  béguines,  ebes  les  sœnrs 

fm  adut-François,  pois  dans  un 

entra  dans  Tordre  des  religieuses 

bA,  et  conçut  U  pensée  d'en  opé- 

e.  Benoit  XIU,  Pierre  de  Lune, 

à  Aviron,  approuva  son  dessein, 

s  pour  l'exé- 

en  JTÊDce,  mais  elle 

,  dans  les  Pays- 


wÉSurt  A 


Colet 


tndoe* 


Bas  et  en  Espagne.  Sa  canonisation ,  reculée  de 
siècle  en  siècle ,  fut  définitivement  prononcée  i» 
3  mars  1807,  par  Pie  VII.  Le  nom  de  lamill^  de 
cette  pieuse  femme  était  Boiust. 

Le  Père  DeTiui ,  f^iê  ë0  Mtati  CaMlt,  d«iw  le  it- 
cudl  de  Boliaadu*.  -  Bailiet.  f^iês  det  iuintf , 
6  mars.  -  Réijot.  HUt.  des  ordre*  monattlqmes.  —  Le 
Bu,  /NcC.  moyel.  dé  la  Framce. 

GOLKTTi  (Nicolas) ,  ss^aot  ecclésiastique  ita- 
lien, né  à  Venise,  en  1681,  mort  en  1765.  Il 
quitta  la  direction  d'une  librairie  et  d'une  im- 
primerie, qu'il  avait  établies  à  Venise,  pour  se 
livrer  entièrement  à  l'étude  de  l'bistoire  et  des 
antiquités  ecclésiastiqnes,  et  puUia  une  nouvelle 
édition  de  Vitalia  sacra  d'UgbelU,  purgée  de 
beaucoup  d'erreurs,  et  continuée  de  1648, ou  se 
termine  Fouvrage  d'I^^helU»  jusqu'au  dbL-hui- 
tième  siècle.  Cette  éditioB,  commencée  en  1717, 
Alt  acbevé  en  1733, 10  vol.  in-fol. Coletti  aensei 
travaillé  à  la  nouvelle  édittode  la  Colleetkon 
des  conciles  du  P.  Labbe,  21  vol.  in^,  quil 
enricbit  de  notes,  de  remarques  et  d'additione 
estimées.  On  lui  doit  encore  :  Séries  epiteopo^ 
rum  Crmnonensium^  aucta;  MUan,  1749,  bi-4*  ; 
^  Monumenta  ecclesim  venetm  S^Moisit; 
1758,  in-4*. 

jteU  emdaorum,  ITM-ITM.  ^  ati«  Omomattieim 
lUUrar.,  VI. 

COLETTI  (Nicolas),  b*braire  et  littérateur  ita- 
lien, neveu  du  précédent,  mort  en  1812.  U 
voyagea  pour  les  intérêts  de  son  commerce  de 
librairie,  et  ne  put  dès  lors  se  livrer  entièrement 
au  goût  qu'il  avait  pour  les  recherches  litté- 
raires. On  a  de  lui  :  la  préface  en  latm  de  l'i^fii- 
bryologia  sacra  de  Cangiamila;  1763;—-  Re- 
cueil des  observations  sur  les  peuples  du 
monde,  de  l'abbé  Lambert,  traduit  du  Ihmçais 
en  italien;  —  Histoire  universelle,  sacrée  et 
prqfane,  de  D.  Calmet,  traduit  du  français  eu 
italien. 

ooLETTi  (Jean-Dominique),  littérateur ita  • 
lien,  frère  du  précédent,  de  l'ordre  des  Jésuites, 
né  en  1727,  mort  à  Venise,  en  1799.  U  fut  dix 
ans  missionnaire  an  Mexique.  De  retour  en  Ita- 
lie ,  il  eut  pour  résidence  le  collège  de  Bagnaca> 
vallo ,  et  80  retira  dame  sa  famille,  après  la  sup- 
pression de  son  ordre.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Vida  de  S,  Juan  apostol  i  evangelista; 
Lima,  1761  ;  —  Dizionario  storico^eograjico 
delV  A  merica  méridionale  ;  Venise,  1 77 1, 2  vol. 
in-4''  ;  —  Notizie  storiche  délia  chiesa  di  San^ 
Pietro  in  Sylvis  di  Bagnacavalh;  ibid.,  1774, 
in-4*;  —  Memorie  istoriche  intomo  al  cav, 
Cesare  Rrcolani;  ibid.,  1776,  in-4*;  —  l^ttci- 
feri  episcopi  Calaritani  Vita,  cum  notis,  ope- 
ribus  prmfixa; ibid.,  1778,  in-fol.;  —  JUspel- 
laies  inscriptkmes  emendatm;  ibid.,  1780, 
ni-4*  ;  "  de  Nova  Ovarii  voce  et  qfflcio ,  ad 
cl.  mrum  Fûbium  Albertium  epistola;  ibid.» 
1781 ,  in-8^;  —  Notss  et  siglm  qum  in  num- 
ffiiif  et  lapidibus  apud  Bomanos  obHnekani^ 
explieatm;  Ibid.,  1785,  in-4'>;--  Uttera  se* 
pra  Viseri^ne  Pemmoniana  delP  aliare  di 

5. 
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San-AÊartmo  dï  cividaledelFnuii;\ïÀô.,i7B9, 
in-i"*  ;  —  Triclinium  opiterginum^  ad  Julium 
Tomiianum;ûÂd,  17S^,  fal-8^  Colettia  encore 
laissé  un  grand  nombre  de  manuscrits,  que  l'on 
conserre  dans  sa  famiUo. 

npaldo,  Bioçr,dêgli  itùliani  Utustri,  t.  IV.  p.  kn. 

GOLBTTi  (  Jacques  ) ,  littérateur  itaUen ,  de 
Tordre  des  Jésuites,  TiTaitÀ  la  fin  du  dix-huitième 
siècle.  A  la  suppression  de  son  ordre,  il  se  retira 
dans  sa  famille,  et  se  consacra  à  l'étude  et  au 
ministère  ecdésiastiqne.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  DissertazUme  sugU  atUiehi  pedagogii; 
Venise,  1780,  insérée  dans  les  Opusculi  Fer- 
lYirefi;;—  de  Situ  Stridonis,  urbis  natalis 
S.  Hierontjmi;  ibid.,  1784, in-4* —  Colettia  Ua- 
▼aillé  aussi  à  la  continuation  de  Vlliyrieum  sa- 
crum du  P.  Daniel  Fariati  et  à  l'édition  de  l'ou- 
vrage de  Ludfero,  évéque  de  Cagliari,  donnée  par 
son  frère  Jean-Doniniqoe. 

coLBTTi  {Jean- Antoine),  littérateur  et  li- 
braire italien,  frère  du   précédent,   mort   4 
Venise,  en  1818.  Il  cultiva  la  poéije,  et  fut 
▼ersé  dans  la  connaissance  des  langues  ita- 
lirane,  latine,  grecque  et  hébraïque.  On  a  de 
lui  :  Traduction  en  vers  Italiens  des  vers  grecs 
de  saint  Grégoire  de  Naziaiize  sur  la  charité  ;  > 
—  Notes  à  la  Lettera  di  Bemardino  Tomi-  { 
tano  a  Francesco  Longo  ;  —  Oraison  funèbre  ^ 
du  pape  dément  Xtil;  Venise,  1769;  —  Orai-  , 
son  funèbre  de  Jérôme  Zuccaro,  grand<han*  ; 
relier  de  Venise  ;iïàA.,  1772.  Ces  deux  derniers  . 
opuscules  sont  des  tr^uctions  en  italien  du  | 
latin  du  docteur  DaOe  Laste.  Coletti  a  encore  | 
travaillé  au  catalogue  raisonné  délie  Storiepar-  \ 
licol,  délie  città  d*italia ,  et  a  donné  par  ses 
corrections  typographiques  un  grand  prix  à  l'é- 
dition d'Homère  par  Villoison. 

Tlikaldo.  Bioçraflm  Uçii  Ital.  Uluttri. 
GOLBTTIB.   Vog.  KOLETTIS. 

GOLBT  (  Henri  ),  astrologue  anglais,  né  à  Ox- 
lorrl,  en  1G33,  mort  en  1690.  Fils  d'un  tailleur,  il 
quitta  le  métier  de  son  père  poor  se  livrer  aton- 
ies les  rêveries  de  l'astrologie  judiciaire.  Oo 
a  de  hri  :  Clavie  asirologix  elmata,  orakeg 
to  the  whole  art  cf  attrologg,  etc.  ;  Londres, 
1676,in-8«. 
Kow ,  .\ew  Mofrapfc.  dUL  -OnBter,  Mo§raph.  kùt, 

*  GOLi  (  Giovanni  ),  petutre  italien,  né  à  Lac- 
ques, -en  1634,  mort  en  1681.  Il  travailla  pres- 
que toujours  avec  son  ami  Filippo  Gherardi, 
«orti  comme  Ini  de  l'ateHer  de  Pierre  de  Coitone. 
Ils  suivirent  d'abord  la  manière  de  leor  maître; 
mais  peu  à  peu  ils  s'en  éloignèrent ,  se  fonnant 
un  style  partSctpant  à  la  fois  de  ceux  des  écoles 
lombarde  et  vénitienne.  A  Venise  ils  peif^rent 
labibliotlièque  de  Saint-George -Majeur;  à  Rome, 
régllse  des  Lucqnuis.  I^enn  meifleors  ouvrages 
sont  ceux  qui  l'iistent  dans  leur  patrie,  et  sur- 
tout les  fresques  de  Saint-Bfartin,  et  les  trois  ta- 
Meaox  à  l'huile  de  Végliiie  Saint-Matthieu.  Plus 
|eune  de  quatorze  ans ,  Gherardi  survécut  k  Mn 


ami ,  et  peignit  seul  le  dottre  de  régKse  del  Car- 
mine.  E.  B— :«. 

Lanzl,  Storia  putoriea.  —  Oriandt,  jébtMcedariù,  - 
Tlcoul,  DuUmario.—  MazuroM,  Gnida  di  Lueea, 

*GOLHABD  (  Christian },  poète  et  théologien 
allemand,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  On  a  de  lui  :  Ara  eucAorlsfiea, 
pro  gratuita  ministrorum  Verbi  divini  mif- 
sione;  Francfort,  1704,  in-4°,  et  1728,  in-8*;  — 
Bpistolarum  familiarium  carminé  elegiaoo 
scriptarum  décades  XI;  Berlin,  vers  17M, 
in-8'';  —  Epistolographix  metricx  esem- 
pla  XXV,  ibid.,  1724,  in-8*. 

Adelojit.suppl.  *  JOchrrtw^//0€M.  G4lêkrUn'L$9iemL 

GOLiGiiioucoLiGSfT,seigneursdeChâlilloo> 

sur-Loing,  nom  d'une  famille  française  quia  foonl 
des  personnages  célèbres  àdivers  titres.  Les pite- 
dpaux  sont  : 

COLIGMI  (  Gaspard  dr),  marérJial  de  FtAM^ 
mort  à  Dax,  le  24  août  1522.  U  fut  le  praiiv 
de  sa  famille  qui  prit  du  service  en  Fraiieeyi|vèi 
la  réunion  de  la  Bourgogne  à  la  coorome.  n  aô- 
oompagna  Chartes  VUI  dans  l'expédltkMdn  H», 
pies,  en  1493,  et  Louis  XII  à  la  conqnÉla  da  Mi- 
lanais; il  commanda  un  corps  de  troopet  à  II 
bataille  d'Aignadel,  un  autre  'à  la  baliille  da 
Marignan,  sous  François  V,  qui  le  créa  naréchil 
de  France  et  lui  donna  le  gouvernement  de  Cha» 
pagne  et  de  Picardie.  Son  mariage  avec  Louiia  da 
MontnKuency,  sœur  du  connétable  Anne,  avaft 
beaucoup  contribué  à  son  crédit.  Il  moomt  lor»* 
qu'il  allait  secourir  Fontarabie.  Ce  fut  ChabtOHi 
de  la  Palisse  qui  le  remplaça. 
SHiDondi,  Hist,  des  Frtiuç.,  XV.  -  MorérI ,  iMct.  àHL 
GOLicHi  (  Odet  nr  ),  prélat  français,  dit  co* 
dinal  de  Chfttilloo,  fils  du  précédent»  wé  m 
1615,  mort  à  Hampton,  le  14  lévrier  1571. 1 
reçut  la  pourpre  en  1533,  des  mains  de  CM- 
ment  VII,  et  fut  successivement  archevéqos  da 
Toulouseà  dix-neuf  ans  et  évéque  comte  de  ï 
vais  à  vingt  ans.  La  lecture  de  < 
de  Calvin ,  et  surtout  l'asGcndanl  de  DandaU, 
l'ayant  déterminé  à  embrasser  la  réfonne,  I 
fut  cité  par  les  cardinaux  faïquisiteurs,  pois  a- 
oommiuié  par  Pie  IV  et  rayé  de  la  liste  da  cv^ 
dfaïaux.  Odet  de  Coligni  épousa  alors  ] 
ment  et  en  robe  rouge  Elisabeth  de  ] 
qui  fut  présentée  à  la  cour,  où  on  la  i 
indifféremment  madame  la  Cardimate^  «■  ii 
comtesse  de  Beauvais.  Odet  avait  pris  es  ttn 
de  son  évédié,  qu'il  continuait  d^occnpv,  Û 
parut  même  avec  sa  femme  en  habit  de  cwi^ 
nal  à  la  déclaration  de  la  ro^joriltf  de  i 
les  IX.  Lorsque  la  guerre  dviie 
entre  les  catholiques  et  les  proteslaidSt  Odeldi 
Coligni ,  qui  s'était  assodé  à  toutes  les  hrfki 
de  ses  frères  contre  le  parti  des  Guises»  prit 
parti  contre  les  catholiques ,  et  assista  à  te  hi> 
taQIe  de  Saint-Denis.  Suivant  BnuÉûese*  «  I 
«•  y  fit  très-bien,  et  montra  au  monde  qe^a 
n  iKiblcet  généreux  cœur  ne  peut  mentir  ni  M- 
n  lir,  en  quelque  lieu  qu*Q  se  trouve,  ni  en  qaM- 


COLIGJNI 


las 


■M*ilMil».  Apfèfl  cette  jouniée,  il 

que  Catherine  de  Médicis  lui  of- 

I      lé  de  prise  de  corps,  et  passa  en 

«M  B  Alt  bien  accueilli  par  la  reine 

à     èa  la  pacification  de  1570,  il  se 

■  kv^enir  en  France,  lorsqu'il  mourut, 

9ÊT  on  de  ses  valets  de  chambre , 

récfaaflind.  La  Tcure  du  cardinal 

douaire  ;  mais  la  demande  fat  rcje- 

e»  da  parlanest  de  Paris,  en  1004. 

*-,        k-aalBte^lartbe,  (Mi.  ekriit,  -  Aa- 

I    (Giupetrd  oc),  amiral  français, 
Pfféeédent ,  né  à  Cbâtillon-sur-Loing ,  le 
1S17,  mort  à  Paris,  le  24  août  1572.  A 
len  ans ,  n  quitta  les  études  se 
it  à  la  cour  de  François  I*',  en 
■        la  disgrAoe  du  connétable,  son 
f  l<v««a  le  jeune  François  de  Guise, 
^  ■  G      "acta  la  liaison  la  plus  in- 
«sdompagnèrent  le  roi  dans  la 
de  1643.  CoKgnl  s'y  fit  reroar- 
sang-Troîd.  U  fatblesséan  siège 
y «»««eiQide  Bains. L'année  suivante, 
mwjoc  son  frère  François,  dit  Dandelot 
wma  ),  pour  Tannée  dltalie,  que  oom- 
le  doc  d'Enghien.  Les  deux  Coligni  se  si- 
s  <     e  c  leuse,  et  le  gé- 

H  cheraliers  sur 

■*  >  fw  «      ivu«ai.  Coligni,  appre- 

-•  «n.  Henri  VI H  faisaient 

tuipvgne  et  en  Picardie  et  me- 
m  Mfmaie,  rerint  auprès  do  roi  :  il  sér- 
ie danphin ,  qui  commandait  Tarmée  de 
.  Après  la  retraite  de  Tempereur,  il 
Il       réchai  de  Biez  au  siège  de  Bou 
inarit  d'infanterie  lui  ayant  été  cou  - 
I  I      Wjétit  à  une  discipline  qui  en 
e.  Anrès  la  mort  de  François  I*', 
«le       ntmofcncy  reparut  à  la  cour, 
eor  que  jamais.  Il  proposa  à 
à  son  neveu  Coligni,  dont  les 
tn  ore  été  bien  appréciés , 

oc  ■  «       s  qu'on  envoyait  en 
«ea      r  OcMve  Famèse,  doc  de 
m  le  ucdit  de  Diane  de  Poitiers  fit 
■ac.  Qu'elle  aimait  Ce  fut  peut-être 
BBce       décida  par  la  suite  le  chan- 
B  u«s  trois  frères  Coligni.  Dan- 
eogagé  dans  cette  expédition  avec 
ofli»pard  en  aurait  la  direction,  s'en- 
fla ville  de  Parme,  menacée  d'un  siège, 
oonier  dans  une  sortie,  et  subit  à 
•m        captiTité.  Pendant  cette  inac- 
K  vui  le  loisir  de  se  livrer  aux  con- 
denses, qui  agitaient  alors  tous  les 
e  antre  occasion  se  présenta  de  rè- 
eat  cette  famille  :  l'Age  avancé 
r%Mc        »  le  rendant  peu  propre  à  la 
B  eoà»  ral  de  Tinfanterie,  créée 

MU         «AU       rn  fut  pourvu;  il  remplit 
aToc  ub  «no  aussi  ardent  qu'rclairr. 
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Il  parvint  à  extirper  des  abus  qui  existaient 
depuis  des  siècles;  «  il  poliça  infanterie,  dit 
Sainte-Bfarthe ,  et  fit  des  ordonnances  militaires 
qu'on  observe encoreavyourd'hui  ».  Peu  de  temps 
après ,  l'amiral  d'Annebault  étant  mort,  Coli^ii 
eut  encore  cette  charge  importante.  Il  fit  avec  le 
roi  la  campagne  de  Lorrraine ,  dont  l'issue  fut  la 
réunion  des  trois  évôchés  à  la  France.  En  1554  il 
contribua  au  succès  de  la  bataille  de  Renty.  Fran- 
çois de  Guise,  qui  y  assista  aussi,  voulut  s'en  attri- 
buer l'honneur;  mais  Coligni  le  loi  disputa,  et  de 
ce  moment  ces  deux  guerriers,  qui  avaient  fait 
leurs  premières  armes  ensemble,  qui  étaient  mus 
par  l'amitié  la  plus  tendre ,  conçurent  l'un  contre 
l'autre  une  haine  fanplacable.  Cette  haine  s'accrut 
encore  lorsqu'en  1556  le  duc  de  Guise  fit  rompre 
la  trêve  de  Vauxcelles,  que  l'amiral  avait  nég^ 
dée.  Cependant  Danddot  avait  obtenu  sa  li- 
berté :  Coligni,  charmé  de  revoir  un  frère 
qu'il  chéHssait,  eut  la  permission  de  se  démettre 
en  sa  faveur  de  sa  charge  de  colonel  général  ; 
mais  Danddot  n'en  Jouit  pas  longtemps.  Sorti 
du  ch&teau  de  Milan,  dévoré  du  désir' de  faire 
des  adeptes  à  la  nouvelle  religion  qnll  avait  em- 
brassée, il  commença  par  gagner  ses  deux  fV^ères 
Odet  et  Gaspard,  puis  se  déclara  publiquement 
huguenot,  et  perdit  toutà  la  fois  la  faveur  du  roi  et 
sa  charge  de  colond  général.  Ses  deux  frères  fi- 
rent plus  réservés  :  tant  que  Henri  II  vécut,  ils 
se  bornèrent  à  protéger  secrètement  les  protes- 
tants persécutés.  En  1557,  après  la  funeste  jour- 
née de  Saint-Quentin,  CcAigni  fut  chargé  de  la 
défense  de  cette  place,  alors  démantd^.  On  a 
de  lui  la  rdation  de  ce  siège,  où  il  fit  des  pro- 
diges de  valeur  et  déploya  nn  caractère  indomp- 
table, une  constance  à  toute  épreuve.  Il  ne  céda 
qu'à  la  force,  et  tomba  entre  les  mains  des  enne- 
mis, qui  l'enfermèrent  dans  1c  château  del'Éduse. 
Rendu  à  la  liberté,  au  moyen  d'une  rançon 
de  50,000  ècus ,  il  s'éloigna  de  la  cour,  et  ne 
parut  s'occuper  que  de  ses  fonctions  d'amiral. 
Mais  ce  fut  dans  cette  retraite  qu'affermi  dans 
les  opinions  nouvdles  par  les  entretiens  de  son 
frère  Danddot,  il  continua  à  protéger  les  pro- 
testants, et  travailla  à  en  former  des  colonies 
dans  le  Nouveau  Monde.  Après  la  mort  d'Henri  II, 
Coligni  et  l'évêque  de  Beauvais  levèrent  le 
masque  :  ils  se  mirent  avec  Danddot  k  la  tête 
des  huguenots.  Un  complot  s'était  formé  en  se- 
cret :  La  Renandie  en  était  le  chef  apparent;  le 
but  avoué  était  d'obtenir  la  tolérance  pour  les 
protestants  et  d'utiles  réformes;  mais  il  avait 
pour  objet  secret  d'arrêter  les  Guises ,  de  les 
massacrer  s'ils  résistaient,  et  de  s'emparer  du 
gouvernement.  La  cour,  effrayée  de  la  faiblesse 
du  jeune  roi  François  II ,  s'était  transportée  à 
Blois  pour  lui  faire  respirer  un  air  phis  sain; 
mais  le  complot  ayant  été  découvert,  elle  alla 
s'enfermer  au  diAteau  d'Amboise,  Ueu  favo- 
raMc  à  une  longue  défense.  Le  prince  de  Condt* 
et  Tainiral  de  Coligni  suivirent  la  cour,  dans 
l'espoir  d'ailier  les  conjurés;  mais  ils  furent  tel- 


135 

Saiti'tiartino  di  cividaledel  PritUi  ;  ibid.,  1789, 
iih4**  ;  ~  Triclinium  opiterginum^  ad  Julium 
Tofnitanum  ;  ÎM,  1794,  fal-8^  ColetUa  encore 
laissé  un  grand  nombre  de  manoscrits,  que  l'on 
consenre  dans  sa  famille. 

npaldo,  Biogr,dêgU  itûliami  Ulustri,  t.  IV.  p.  ktl. 

GOLBTTi  (Jacques),  littérateur  italien ,  de 
Tordre  des  Jéràites,  Tivaità  la  fin  du  dix-huitième 
siècle.  A  la  suppression  de  son  ordre,  il  se  retira 
dans  sa  famille,  et  se  consacra  à  TéUide  et  au 
ministère  ecdésk8ti<pie.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Dissertazione  sugU  atUichi  pedagogii; 
Venise,  1780,  insérée  dans  les  Opusculi  Fer- 
raresi;\'^  de  Situ  Strtdonis,  urbis  nataiis 

S.  Hieronymi;  ibid.,  1784, in-4* ColetUa  Ua- 

▼aillé  aussi  à  la  continnation  de  YlUyricum  sa- 
crum du  P.  Daniel  Farlati  et  à  Tédition  de  l'ou- 
vrage de  Ludfero,  évéque  de  Cagliari,  donnée  par 
son  frère  Jean-Doniniqoe. 

coLBTTi  {Jean-Antoime),  littérateur  et  li- 
braire italien,  frère  du  précédent,  mort  4 
Venise,  en  1818.  Il  cultiTa  la  poésie,  et  fut 
versé  dans  la  connaissance  des  langues  ita- 
Hrane,  latine,  grecque  et  hébraïque.  On  a  de 
lui  :  Traduction  en  vers  italitais  des  vers  grecs 
de  saint  Grégoire  de  Naxiaiize  sur  la  charité  ; 
—  Notes  à  la  Lettera  di  Bemardino  Tomi- 
fano  a  Francesco  Longo  ;  —  Oraison  funèbre 
du  pape  Clément  XIII;  Venise,  1789  ;  —  Orai- 
son funèbre  de  Jérôme  Zuccaro,  grand^chan' 
relier  de  reiiiM;ibid.,  177?.  Ces  deux  derniers 
opuscules  sont  des  tr^uctions  en  italien  du 
latin  du  docteur  Dalle  Laste.  Coletti  a  encore 
travaillé  au  catalogue  raisonné  délie  Storie  par- 
licol,  délie  città  d'Italia ,  et  a  donné  par  ses 
corrections  typographiques  un  grand  prix  à  l'é- 
dition d'Homère  par  ViUolson. 

Tlikaldo.  Bioçmflm  Uçli  ItmL  Utustri. 

GOLBTTIB.   Vog.  KOLBITIS. 

GOLET  (  Henri  ),  astrologue  anglais,  né  à  Ox- 
lorrl,  en  1G33,  mort  en  1690.  Fils  d'un  tailleur,  il 
quitta  le  métier  de  son  père  pour  se  livrer  aton- 
ies les  rêveries  de  l'astrologie  judiciaire.  Oo 
a  de  M  :  Clavis  astrologix  elimata,  or  a  keg 
fo  the  whole  art  qf  attrologg,  etc.  ;  Londres, 
1676,in-8«. 
Row .  yew  btofrspk.  dUL  -GriDger.  /riofr^p*.  hist, 
*GOLi  (Giovanni),  peintre  italien,  né  à  Luo- 
ques,  -en  1834,  mort  en  1681.  Il  travailla  pres- 
que t:)UJoors  avec  son  ami  Filippo  Gberardi, 
«orti  comme  Ini  de  TateHer  de  Pierre  de  Coitone. 
Ils  suivirent  d'abord  la  manière  de  leur  maître; 
mais  peu  à  peu  Us  s'en  éloignèrent,  se  fonnant 
un  style  partSctpant  4  la  fois  de  ceux  des  écoles 
lombarde  et  vénitienne.  A  Venise  ils  peif^rent 
la  bibliothèque  de  Saint-George-Majeor;  à  Rome, 
l'église  des  Lucquois.  I^enn  roeîBenrs  ouvrages 
kont  ceux  qui  cûstent  dans  leur  patrie,  et  sur- 
tout les  fresques  de  Saint-Bfartin,  et  les  trois  ta- 
Meaox  à  l'huile  de  l'église  Saint-Matthieu.  Plus 
jeune  de  quatorze  ans,  Gberardi  Mirvéciit  k  mu 
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ami ,  et  peignit  seul  le  dottre  de  l'^se  dd  Car- 
mine.  E.  B— !i. 

Lanzl,  StoHa  pUtoriea.  —  OrlaïKll,  jébbecedariù.  — 
Ticozzi,  DuUmario.—  MazuroM,  Cnida  di  Lweca, 

*GOLHAmD  (  Christian },  poète  et  tbéolog^ 
allemand,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  On  a  <lelui  :  Ara  eucharistiea^ 
pro  gratuita  ministrorum  Verbi  divlni  aiif- 
sione;  Francfort,  1704,  in-4%  et  1738,  in-8*;  — 
Epistolarum  familiarium  carminé  elegiaoo 
scriplarum  décades  XI;  Berlin,  vers  1720, 
in-8«;  —  Epistolographix  metricx  esem- 
pla  XXV,  ibid.,  1724,  in-8*. 

AdeliiJig,suppl.  *  JOcher,^//0€M.  Cêlehritn'LKHemL 

coLiGNioucoLiGSfT,  seigneurs  de  ChâtBlofr 

sur-Loing,  nom  d'une  famille  française  qui  a  foorai 
des  personnages  célèbres  àdivers  titres.  Les  prin- 
cipaux sont  : 

coLiGMi  (  Gaspard  dr),  maréchal  de  Ffam^ 
mort  à  Dax,  le  24  août  1522.  Il  fut  le  pnnîv 
de  sa  famille  qui  prit  du  service  en  Franee,  i|vèi 
la  réunion  de  la  Bourgogne  àla  couronne.  Ilae- 
oompagna  Charles  Vlil  dans  l'expédition  dn  Ht» 
pies,  en  1493,  et  Louis  XII  à  laoonqoêln  dn  Ifr 
lanais;  il  commanda  un  corps  de  troupes  k  h 
bataille  d'Aignadel,  un  autre  'h  la  bateOle  da 
Marignan,  sous  François  T',  qui  le  créa  i 
de  France  et  lui  donna  le  gouvernement  de  ( 
pagne  et  de  Picardie.  Son  mariage  avee  Louiia  da 
Montmorency,  sœur  du  connétable  Anne»  avrit 
beaucoup  contribué  à  son  crédit.  Il  mourut  lor»* 
qu'il  allait  secourir  Fontarabie.  Ce  fut  ChabtaHS 
de  la  Palisse  qui  le  remplaça. 
.SNioondt,  Hitt,  de»  Franc,,  XV.  -  Morérl ,  INct.  iM. 

GOLicHi  (  Odet  nr  ),  prélat  français,  dit  co* 
dinal  de  Chfttillon,  fils  du  précédent»  né  m 
1515,  mort  à  Ilampton,  le  14  février  1571.  H 
reçut  la  pourpre  en  1533,  des  mains  de  CM- 
ment  VII,  et  fut  successivement  archevèqna  dt 
Toulouse  à  dix-neuf  ans  et  évèqoe  comte  de  Bew- 
vais  à  vingt  ans.  La  lecture  de  quelques  écrits 
de  Calvin ,  et  surtout  l'ascendant  de  Danddot, 
l'ayant  déterminé  à  embrasser  la  TéSanue,  I 
fut  dté  par  les  cardinaux  faïquisiteurs»  pois  a- 
oommnnié  par  Pie  IV  et  rayé  de  la  liste  des  cv- 
dinaux.  Odet  de  Coligni  épousa  alors  ] 
ment  et  en  robe  rouge  Elisabeth  de  \ 
qui  fut  présentée  à  la  cour,  où  on  la  i 
indifféremment  madame  la  CardiMoie,  on  II 
comtesse  de  Beauvais.  Odet  avait  pris  ne  tiln 
de  son  évéché,  qu'il  continuait  d*occnpv«  d 
parut  même  avec  sa  lemme  en  babit  de  ( 
nal  à  la  déclaration  de  la  m^iorité  de  i 
les  IX.  Lorsque  la  guerre  dvUa 
entre  les  catholiques  et  les  proteslaids»  Odddi 
Coligni ,  qui  s'était  associé  à  toutes  les  hrfki 
de  ses  frères  contre  le  parti  des  GuiseSt  prit 
parti  contre  les  catholiques,  et  assista  à  la  b^ 
taille  de  Saint-Denis.  Suivant  Branlûnft»  «  I 
«  y  fit  très-bien,  et  montra  an  monde  quia 
1  ntible  et  générenx  conir  ne  peut  mentir  ni  M> 
a  lir,  en  quelque  lieu  qu*Q  se  trouve,  ni  en  qMl- 
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las 


iiii*il  Mil».  Apfèfl  eetlejoiiniée,  il 
i       Cithernie  de  Médids  lui  of- 
■  de  prise  de  corps,  et  passa  en 

^,  «a  li  Alt  bien  aocueilU  par  la  reine 
Àprèa  la  pacification  de  1570,  il  se 
I  rerentr  en  France,  torsqail  mourut, 
par  on  de  ses  Talets  de  chambre, 
réchaflind.  La  Teuve  du  cardinal 
•—  douaire  ;  mais  la  demande  ftit  reje- 
ta parlanest  de  Paris,  en  1004. 
— .  JMa.-S3fale-llartlM,  (Ml.  ekrUt.  -  Ad- 

N         (Gaspard  oa),  amiral  français, 

cèdent ,  né  à  ChâtiUoa-sur-Loing ,  le 

i9l7,  mort  à  Paris,  le  24  août  1572.  A 

I  len  ans ,  n  quHU  les  études  se 
,  cft  r— dt  à  la  cour  de  François  I*',  en 
«■  avant  la  disgrâce  du  connétable,  son 

II  T  troura  le  jeune  François  de  Guise, 

fl  contracta  la  liaison  la  plus  in- 
mm  «leox  accompagnèrent  le  roi  dans  la 
tmnimnm  de  1643.  Coligni  t'y  fit  reroar- 
r  d  sang-firoid.  U  fntblesséan  siège 

icelai de  Bains.  L'année  suivante, 
nrcc  wnû  frère  François,  dit  Dandelot 
U  pour  Tarmée  dltalie,  que  eoro- 
E  vmc  dlngliien.  Les  deux  Coligni  se  si- 
dBH  ccne  campagne  fiuneuse,  et  le  gé- 
»  récompensa  en  les  armant  chevaliers  sur 
p  de  bataille  de  Cérisolles.  Coligni,  apprê- 
te Charies4|aint  et  Henri  VIII  faisaient 
ioa  en  Champagne  et  en  Picardie  et  me- 
»  te  capitale,  revint  auprès  du  roi  :  il  ser- 
e  di       in ,  qui  commandait  l'armée  de 
Afiièa  la  retraite  de  Tempereur,  il 
I  Je  maréchal  de  Biez  au  siège  de  Bou 
•       Dcnt  d*infBnterie  lui  ayant  été  cou  - 
■  «Msajétit  à  une  discipline  qui  en 
.  xvree.  Après  la  mort  de  François  I*', 
le  de  Montmorency  reparut  à  la  cour, 
Mis  en  Civeor  que  jamais.  Il  proposa  à 
le  don      k  son  neveu  Coligni,  dont  les 
■a  |«s  eocore été  bien  appréciés, 

dt  de  Tannée  qu'on  envoyait  en 
fmmt  «cuonrir  Octave  Famèse,  duc  de 
mai%  le  crédit  de  Diane  de  Poitiers  fit 
lac,  qu'elle  aimait  Ce  fut  peut-être 
Briee  qui  décida  par  la  suite  le  chan- 
WigMNi  des  trois  frères  Coligni.  Dan- 
»  était  engagé  dans  cette  expédition  avec 
m^  Gasrard  en  aurait  la  direction,  s'en- 
I  e  de  Parme,  menacée  d'un  siège, 

dans  une  sortie,  et  subit  à 
captivité.  Pendant  cette  inac- 
lov*  cu^  le  loisir  de  se  livrer  aux  con- 
.  M         n,  qui  agitaient  alors  tous  les 
■uins  occasion  se  présenta  de  ré- 
r  JigDcmeat  cette  famille  :  l'Age  avancé 
le  Tais  le  rendant  peu  propre  à  la 
wc  %MÂ9&A  giteéral  de  llnfantcrie,  créée 
ot,  CoUgnirn  fut  pourvu;  il  remplit 
ivec  on  lèlo  aussi  ardent  qu*(*cl9in\ 


Il  parvint  à  extirper  des  abus  qui  existaient 
depuis  des  siècles;  «  il  poliça  TinlSBuiterie,  dit 
Sainte-Bfarthe ,  et  fit  des  ordonnances  militaires 
qu'on  observe  encore  aiiûourd'hui  ».  Peu  de  temps 
après ,  l'amiral  d'Annebault  étant  mort,  Coli^ii 
eut  encore  cette  charge  importante.  Il  fit  avec  le 
roi  la  campagne  de  Lorrraine ,  dont  l'issue  fut  la 
réunion  des  trois  évôchés  à  la  France.  En  1554  il 
contribua  au  succès  de  la  bataille  de  Renty.  Fran- 
çois de  Guise,  qui  y  assista  aussi,  voulut  s'en  attri- 
buer l'honneur  ;  mais  Coligni  le  lui  disputa,  et  de 
ce  moment  ces  deux  guerriers,  qui  avaient  fait 
leurs  premières  armes  ensemble,  qui  étaient  unis 
par  l'amitié  la  plus  tendre ,  conçurent  l'un  contre 
l'autre  une  haine  nnplacable.  Cette  haine  s'accrut 
encore  lorsqu'en  1556  le  duc  de  Guise  fit  rompre 
la  trêve  de  Vauxcelles,  que  l'amiral  avait  n4(0< 
ciée.  Cependant  Dandelot  avait  obtenu  sa  li- 
berté :  Coligni,  charmé  de  revoir  un  f^re 
qu'il  chérissait,  eut  la  permission  de  se  démettre 
en  sa  faveur  de  sa  charge  de  colonel  général; 
mais  Dandelot  n'en  jouit  pas  longtemps.  Sorti 
du  ch&teau  de  Milan,  dévoré  du  désir  de  faire 
des  adeptes  à  la  nouvelle  religion  qu'il  avait  em- 
brassée, il  commença  par  gagner  ses  deux  fV^ères 
Odet  et  Gaspard,  puis  se  déclara  publiquement 
huguenot,  et  perdit  tout  à  la  fois  la  faveur  du  roi  et 
sa  charge  de  colonel  général.  Ses  deux  frères  fi- 
rent plus  réservés  :  tant  que  Henri  H  vécut,  ils 
se  bornèrent  à  protéger  secrètement  les  protes- 
tants persécutés.  En  1557,  après  la  funeste  jour- 
née de  Saint-Quentin,  Coligni  fut  chargé  de  la 
défense  de  cette  place,  alors  démantelée.  On  a 
de  loi  la  relation  de  ce  siège,  où  il  fit  des  pro- 
diges de  valeur  et  déploya  un  caractère  indomp- 
table, une  constance  à  toute  épreuve.  Il  ne  céda 
qu'à  la  force,  et  tomi>a  entre  les  mains  des  enne- 
mis, qui  l'enfermèrent  dans  le  château  de  l'Écluse. 
Rendu  à  la  liberté,  au  moyen  d'une  rançon 
de  50,000  écus ,  il  s'éloigna  de  la  cour,  et  ne 
parut  s'occuper  que  de  ses  fonctions  d'amiral. 
Mais  ce  fut  dans  cette  retraite  qu'affermi  dans 
les  opinions  nouvelles  par  les  entretiens  de  son 
frère  Dandelot,  il  continua  à  protéger  les  pro- 
testants, et  travailla  à  en  former  des  colonies 
dans  le  Nouveau  Monde.  Après  la  mort  d'Henri  II , 
Coligni  et  l'évêque  de  Beauvais  levèrent  le 
masque  :  ils  se  mirent  avec  Dandelot  k  la  tète 
des  huguenots.  Un  complot  s'était  formé  en  se- 
cret :  La  Renandie  en  était  le  chef  apparent;  le 
but  avoué  était  d'obtenir  la  tolérance  pour  les 
protestants  et  d'utiles  réformes;  mais  il  avait 
pour  objet  secret  d'arrêter  les  Guises ,  de  les 
massacrer  s'ils  résistaient,  et  de  s'emparer  du 
gouvernement.  La  cour,  effrayée  de  la  f^blessc 
du  jeune  roi  François  U ,  s'était  transportée  à 
Blois  pour  lui  faire  respirer  un  air  plus  sain; 
mais  le  complot  ayant  été  découvert,  elle  alla 
s'enfermer  au  château  d'Amboise,  lieu  favo- 
rable à  une  longue  défense.  Le  prince  de  Condi* 
et  l'amiral  de  Coligni  suivirent  la  cour,  dans 
l'espoir  d'aider  les  conJMrés;  mais  ils  furent  tel- 
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leroent  sanreiUés  par  les  émissaires  des  Guises, 
qu'ils  ne  purent  enécater  leur  dessein.  Le  chan- 
celier de  L'Hôpital,  se  flattant  de  rapprocher  les 
partis,  fit  convoquer  une  asscmMée  de  notables 
4  Fontafaicblean  (  2  août  1500),  où  l'amiral  de- 
manda sans  détour,  au  nom  de  son  parti ,  la  li- 
berté d*aToir  des  tomples  publics  et  le  licencie^ 
ment  de  la  garde  du  roi.  La  haine  entre  le  due 
de  Guise  et  l'amiral  éclata  Tivcmeot  dans  cette 
assemblée.  L'HApital,  attendant  plus  de  modé- 
ration des  états  généraux,  les  fit  conToquer  à 
Orléans;  mais  la  mort  du  jeune  roi  et  la  po- 
litique artificieuse  de  Catherine  de  Médids 
changèrent  la  face  des  aflaires.  La  guerre  dTile 
éclata  ;  la  bataille  de  Dreux  (1602),  malheureuse 
pour  le  connétable  et  pour  le  prince  de  Condé, 
mit  à  la  tête  des  deux  partis  leurs  véritables 
chefs,  le  duc  de  Guise  et  l'amiral  de  Coligni.  Ce- 
lui-d  avait  été  obligé  de  prendre  la  fuite ,  l'autre 
fut  tué  au  siège  d'Orléans.  Le  traité  d'Amboise 
remit  la  paix  en  France  pour  quelques  années; 
mais  le  projet  des  chefs  protestants  d'enlever 
le  roi  à  Monceaux  renouvela  les  hostilités. 
Après  la  bataille  de  Jamac  (1569),  oii  le  prince 
de  Condé  fut  tué,  l'amiral,  devenu  chef  unique 
de  son  parti ,  se  retira  à  Cognac  sans  être  en- 
tamé. Il  y  fit  venir  le  jeune  prince  de  Navarre, 
et  alla  ensuite  assiéger  Poitiers,  où  le  duc  Henri 
de  Guise  s'était  jeté.  Ce  jeime  prince  accusait 
Coligni  d'avoir  provoqué  l'assassinat  de  son 
père,  et  Coligni  s'était  mal  défendu  de  cette 
accusation.  Le  duc  d'Anjou  (  depuis  Henri  HI  ), 
ayant  fait  lever  le  siège  de  Poitiers,  les  deux  ar- 
mées se  rencontrèrent  près  de  Montoontour. 
L'amiral ,  sil  faut  en  croire  Tavannes,  commit  dans 
cette  rencontre  plusieurs  fautes,  qui  causèrent  la 
défkite  des  protestants  ;  lef  catholiques  en  firent 
un  horrible  carnage.  On  a  rqtroché  aussi  au 
duc  d'Anjou  d'avoir  laissé  échapper  les  fruits  de 
sa  victoire.  Cependant  le  pariement  déclara 
l'amiral  criminel  de  lèse-majesté,  et  promettait 
50,000  écus  à  ceux  qui  le  livreraient  mort  ou 
vif;  mais  la  paix  signée  à  Saint- Germain ,  le 
8  août  1570,  lui  permit  de  revenir  à  la  cour. 

Coligni  parut  très- goûté  par  le  roi  Chartes  IX  : 
souvent  admis  à  des  audiences  secrètes,  il  hii 
Itarlait  des  succès  qu'on  pourrait  obtenir  en 
Flandre;  il  cherdiait  à  lui  insinuer  que  des 
triomphes  remportés  sur  l'étranger  eflaceraient 
les  victoires  inutiles  de  Jamac  et  de  Montcon- 
tour,  et  que  dès  qu'il  se  montrerait  à  la  tête 
il'une  armée  où  les  deux  partis  seraient  con- 
fondus, U  cesserait  d'être  en  tutelle.  Chartes 
prêtait  loreille  à  cet  discours  séduisants.  Dans 
un  conseil  où  furent  admis  le  duc  d'Anjou ,  Ta- 
vannes et  Coligni,  ce  dernier  développa  i^es 
plans  pour  une  campapio  de  Flandre,  et  sVf- 
força  de  fair^  sentir  ]•*<  avAntaces  que  tirerait 
la  France  iFune  lipue  contre  l'Espagne;  les  deux 
autres  conseillers  le  réfutèrent  a\pc  aigreur.  Le 
jeune  monaniuo  iiaraissait  rbnnlé  :  Ciithmm* 
de  Médicis  s';il.irma  de  re*  dispo^tinn« .   et. 


craignant  pour  la  perte  de  aoo  aotorilé,  cDenil 
tous  ses  soins  à  les  détruire.  Llmpradeoee  te 
protestants,  leurs  propos  contre  la  leiM  nèn 
la  confirmaient  dans  ses  craintes.  GoUsal  s'é* 
loigna  qudques  jours  de  la  cour;  ses  amis,  c^ 
frayés  de  l'aspect  sombre  et  mystérieox  qui  y  lé* 
gnait,  le  coi^urèrent  do  rester  dans  ses  lems; 
mais,  croyant  avoir  subjugué  l'esprit  du  roi^ri- 
miral  revint  plehi  de  confiance  à  Paris.  An  ma- 
riage du  roi  de  Navarre  et  de  Maiigaerite  de  Valois^ 
en  montrant  à  Henri  de  Montmorency  d*Aa- 
ville  les  drapeaux  enlevés  à  Jamac  et  à  Meit- 
oontour,  et  qui  étaient  encore  suspendus  anx 
voûtes  de  Notre-Dame ,  il  disait  :  «  Dans  pea 
R  on  les  arrachera  de  là ,  et  on  en  mettra  d'aa- 
«  très  à  leur  place,  qui  seront  plus  agréables  à 
n  ^ir  ;  «  tant  était  grande  sa  confiance  dans  la 
sincérité  du  roi  !  Il  paraît  aussi  que  les  gricss 
quil  avait  reçues  lui  avaient  inspiré  de  lIiomBr 
pour  de  nouveaux  troubles  :  «  J'aime  mien 
«  mourir,  ajouta-t-U ,  et  être  tratné  par  les  mes 
•<  de  Paris ,  que  de  recommencer  la  gnem  dvMi 
N  et  de  donner  liea  de  penser  que  j'ai  la  moindn 
«'  défiance  du  roi,  qui  depuis  quelque  temps  m*ê 
«  remis  dans  ses  bonnes  grftces.  » 

C'était  le  18  août  1572  que  l'amiral  s'exprimât 
ainsi  :  le  22,  en  sortant  du  Louvre  et  retooraMt 
lentement  chez  lui,  me  de  Béthisy ,  il  est  attdiC 
de  plusieurs  balles  qui  lui  enlèvent  un  doigt  de 
<a  main  droite  et  lui  fracassent  le  eonde  dn  fans 
gauche.  L'assassin  Manrevert,  aposté  par  les 
Guises,  disparaît  et  édiappe  aux  poorsoitos.  OsC 
assassinat  répand  le  trouble  et  la  terrear  C 
Paris;  Chartes  IX  se  livre  aux  plus 
emportements ,  et  jure  que  les  ooupablea  i 
exemplairement  punis.  11  va,  avec  toute  i 
chez  le  blessé  :  Coligni  cherche  vainensent  à  lai 
parter  en  particulier  ;  Catherine  de  Médids,  pl^ 
cce  entre  son  fils  et  le  lit  du  malade.,  < 
toute  explicaticA.  Dans  la  nuit  du  14  du  i 
mois,  CoKgnl,  assailli  dans  sa  maison,  < 
d'abord  ses  assassins  par  ce  courage  t 
qui  ne  Pavait  jamais  abandonné  dians  les  ph» 
grands  dangers.  Ils  hésitaient;  mais  excités  pv 
le  doc  de  Guise,  ils  regorgèrent ,  le  jefièrent  pv 
les  fenêtres,  et  exercèrent  leurs  fureurs  sur  mm 
corps  inanfané.  Ses  restes  furent  portés  au  ^/UL 
de  Montfancon,  et  y  furent  suspendus  ;  CharlesBlt 
dit-on,  y  alla  les  voir.  Quelques  serviteurs  de  Oi- 
ligni  les  enlevèrent,  au  i>éril  de  leur  vie,  et  lei 
déposèrent  dans  le  tombeau  de  sa  bmille,  à 
Châtillon.  Les  papiers  laissés  par  Coligni  ftareal 
portés  an  Lou\tc  et  brûlés  par  la  rdoe  mira. 
nrantôme  prétend  qu'on  trouva  un 
livre,  quil  avait  lui-même  composé,  d 
les  plus  mémorables  de  son  temps  et  même  te 
puTres  civiles  ;  que  r e  li^To  ftit  apporté  au  roip 
et  gu'autcifns  le  (rour^r^nf  frès-bcnH  et  Wf- 
hirn  faicf,  et  (figne  tTrstre  imprimé;  teak 
que  le  maréchal  île  Rot/  en  détourna  le  roi,  et 
le  jeta  dans  le  feu.  11  ne  nous  reste  de  Oo^pû 
que  sa  Frinfinn  du  sié^*'  de  Saint-Qwnhn 
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^  yj^y*  ^  Bégocutiou»  qae  Ton  ooosenre 
k  nÉAÉfw  ynpériafe  de  Pftiù.  [  M.  Delbàre, 
daiTAK.  deêf.éu  m.](0- 

CflfMi  €ifMÉé  *«0.-  iVTI»  ui^  (  par  ican  Hotman 
«^loB  te  Scffm  )  traduite  en  rrançalit:  Amtter- 
•m  fmtwt  \  Nia.  t  T«>l.  |»4*:  Uytfe.  B.  et  A.  Itoe- 
«  «41  ««L  l»-tt:  rwla,  t«l;  Oreooble,  MM.  - 
f  ■  il  Cë^mUi  Cninfe,  P.  Martean  (  JwuUrdam  ), 
j»  m  MW  iprMactloo  roaiaaeaqiie  de  Sandrat  de 
Cvlft,  ^i/m  M  kM  9W  «anfbBdre  avec  roanage  fré- 
Mt ^—  jMaii  ■  et»  wwfTH  aC  k9nibi$$  emau 
mmmmtÊm^impêrÊÊmméë  wt£Uirê  CMpard  de  Co- 
MfifUiai  aflfiiMn.-itn,  In-l*.— ^rrtft  de  to  coar 
*  pvtaBMBd  cairtTW  G«9«rd  tfa  CoMfiif ,  aiif  «a  ihHe< 
«■«■■.•  varia,  IM«,  ta-t*  (la  teitc  fraaçali  a  éU  réha- 
9HmÊ  aaaa  Aea  jdrdUaw  cw-teMCf  de  Vhiitoirû  de 
^var,  i**  adrle.  t.  Tl  ].  >  JTorC  proOigteuiê  de  Cas- 
pvi  «a  CaMf«f  .•  rarla,  im  (ea  TciaV  -  Ctaajrfalirfa  •< 
"yw»  éeCée  CoUgnV'f  ivn  (  ea  ven  ).  -  MUfregse 
^rmÈmmm  4m  tàmmrmu  smeeéâ  dm  fuerret  de  ce 
«apasaw,  wiaMMa  la  timbeau  de  G,  de  CoUçnp  (eo 
mr  i  wi.  ~  Mf a  aMpii<dfiia«  el  falllardf  toMcAonl 
!■  aaaav  #a  fa  aMrt  ée  CoUgnift  Lyoa,  tS7K.  ~  De- 
Mvaftaa  Ai  raé  ^  fa  caïua  et  oeeasioH  de  ta  wutrt  de 
temmwif  Ljva,  tITl.  —  BHéve  remonaramce  sur  la 
•art  4a  rmmtrmtg  Lyoa,  IfTB.  -  Branlfaoe,  Diseoun 
■r  fl—iil  ée  ràéttllem,  L  Vili,  M»,  de  hm.  -  Pé- 
■riL  ktrte  ée  Caillai»  I.  XV  et  XVI  des  ^Jm  d^s 
kmmm  tffaairca  ^  ^tamea.  —  De  Pialmy,  Un  ml/f- 
MiMACMlini,  êmairéeéamt  fct  Mémoires  tirés  fFune 
pmâe  >MWaf  ■*!■■.  —  ^rcàlMS  de  l'IOetoire  H  de  ta 
fa^nqpftla  amaai,  p«MI«c*  par  Escher  ci  lloUlaRuer  ; 
l«r,  tu  fem  y  troave  des  docnrorotii  iiir  la 
e«7,  d'âpre*  le«qaeU  let  nieurtriera  de  l'a* 
l  dté  Mamee  GnuaireMer,  de  Olarla.  at 

aaa  Kacft.  de  Fribaurir  ).  -  Aodla.  Histoire  de  la 

1  aerthékmff ,-  Parti.  in9.  la-t».  -  Slsmoadt.  //M. 

■  M*^  XT1I .  X  VUI.  ~  De  la  PaBaeraye.  //<i(.  de  ta- 

wtêéÊCuUpÊâitam^fÊ: 

Il  (FVigiigote  db\  général  français,  fils 

t,iiélfl38aTril  lS&7,iDorteo  1691, 

i  de  la  Saiot-Barthélemy,  il 

m  ftfiDa  d*alwrd  à  Genève,  puis  à  Baie;  il 

\  en  France,  et  se  joimiit  aux  mé- 

par  le  duc  d'AIençon.  A 

la  mtoioire  de  l'amiral  Coligni 

laée ,  son  fils  fut  remis  en  pos- 

-c  «c»  ueens.  Pendant  les  ipierres  de  la 

■eobdeCo)       resta  fidèle  à  Henri  IV, 

e  isMvemeincnt  du  Rouer- 

pMca  uc  etâooel  igénéral  de  Tinfan- 

^KMiri  pèreet  aoo  oncle  avaient  remplie, 

w  eele  iTaninl  de  Guyenne. 


hirixani 


{GoÊpard  de),  général  français, 
\  le  maréeéM  de  CkdlUlon,  fik  do  pré 
l,  Bé  le  M  jaiOcl  1584 ,  mort  le  4  jan- 
viv  1M6.  n  fl  ses  premières  armes  en  Hollande 
«rtre  les  rspiitnnln ,  et  obtint  ensuite  la  place 
éi  ealooel  général  de  rinfonterie.  Ayant  remis 
■Ipri  "Wiiitri  an  pouvoir  du  roi  en  iC22,  il  fut 
1 ,  et  fit,  avec  des  succès  variés, 
sde  Savoie,  de  Flandre  et  del^icardie 
tasi»-i638}.  11  repassa  en  Piémont  en  1639, 
«itai  «B  Flandre  Tannée  suivante ,  et  fut  battu 
i  bfeilBSe  de  La  Blarfée.  U  se  retira  du  service 


Ol  Oa  tnmwe  daaa  laa  Persostmages  illustres  dm  sei- 
mtmea^te,  par  M.  Rid/Paris.  HiR  el  années  AiiWantes, 
to«d  lA«e  if.  em  m»-tuikai  K  très-beaa  portrait  de 
fmÊKsà,  gr*^e  em  roalaar,  d'aprè«  le  crafoo  ohfrtaal,  et 
aaaapafae  d  a»e  aauec  UilrrcsuBlc.  'V.) 


après  cette  défaite.  Il  était  tràs-couragéux ,  et 
en  donna  de  briHantcs  preuves  dans  les  plaines 
d*Avain,  où  il  dédda  la  victoire  (1635),  h  la 
prise  de  Daravillîers  (1637),  au  siégD  d^Arras 
(1640),  et  même  à  La  Marfée  (1641),  od  il  resta 
seul  sur  le  champ  de  bataille  avec  sept  on  bnit 
combattants,  et  fit  de  vains  efforts  poor  rallier 
les  Aiyards.  Mais  on  Ta  accusé  d'avoir  sourent 
compromis  le  succès  de  ses  troupes  par  sa  tan- 
teur  et  sa  nonchalance. 
Moréri,  Dlct.  hist. 

COLIGNI  (Gaspard  de),  duc  de  Ch&tUlon, 
<;énéral  français,  fils  du  précédent,  né  vers  1615, 
mort  le  8  février  1649.  Il  abjura  le  calvinisme 
en  1643,  et  mourut  en  1649,  à  Vâge  de  trente- 
quatre  ans,  d*une  blessure  qu'il  avait  reçue  h  l'at- 
taque deCharenton.  U  laissa  un  fils,  mort  à  Fâge 
de  dix-sept  ans,  el  en  lui  finit  la  postérité  de  Ta- 
miral  de  Coligni. 

Moréri,  Diet.  hUL 

GOLiGMi  (Jean  i»b),  général  français,  né  «n 
1617,  mort  le  16  avril  1686.  Il  fut  leoompapion 
fidèle  du  prince  de  C^n<Ié  pendant  la  guerre 
de  la  Froïkle ,  et  commanda  ensuite  en  Hongrie 
les  Kix  mille  auxiliaires  français  qui  prirent  une 
part  glorieuse  à  la  victoire  remportée  sur  les 
Turcs,  auprès  de  Saint-Gotbard.  Aibibli  par 
Tâgo  et  les  infirmités,  il  passa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  dans  son  chMcau  de  La  Mott»  Saint- 
Jean,  situé  près  de  Digoin,  sur  les  bords  de  la 
Loire.  Là  il  lui  prit  fantaisie  d'écrire  un  abrégé 
de  sa  vie  sur  les  marges  d'un  missel  en  Télin, 
in-4'',  dont  BAirabeau  fit  l'acquisition.  Ces  mé- 
moires, qui  n'occupent  guère  qu'une  quinzaiiie 
de  pages  in-8*,  ont  été  publiés  pour  la  première 
fois  en  entier,  il  y  a  quelques  années ,  dans  les 
pièces  justificatives  de  la  monarchie  de  Louis  XIV, 
par  M.  Lomontej.  Outre  une  curieuse  pdntore 
de  mœurs,  ils  offrent  encore  des  d^tidlft  d'un 
haut  intérêt  sur  les  vues  ambitieuses  du  pmice 
de  Condé,  que  l'auteur  accuse  d'avoir  touIu 
détrôner  Louis  XIV ,  et  dont  il  ne  fait  jamais 
rerenir  le  nom  sans  l'accompagna  d'une  ^itthète 
injurieuse. 

Lemontey,  OEuv.  -  MorérU  DUt.  Mit. 

COLI6KI  (François  dis),  Foyds  D'andblqt. 

coLiGifi  {Henriette).  Votjez  La  Suzb. 

*  coLiGifon  (....)  sculpteur  français ,  Tivait 
à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Son  meUleur  ou- 
Trage  est  le  tombeau  de  LtUli^  qui  se  roit  À 
Paris,  dans  l'une  des  chapelles  de  l'église  Notre- 
Dame  des  Victoires.  £.  B—n. 
FoDtPDâl,  Dictionnaire  des  artistes. 

coLiGNon  (Charles),  médecin  anglais,  né 
à  Londres,  en  1725,  mort  en  1785.  Il  filt  profes- 
seur d'anatomie  et  de  médecine  àr  Cambridge. 
Ses  œuvres  ont  été  recueillies  en  1786,  1  vol. 
in-8**,  sous  le  titre  d'Œuires  mêlées.  Les  princi- 
pales productions  qu'on  y  trouve  sont  :  Recher- 
ches sur  la  structure  du  corps  humain, 
relativement  à  son  influence  sur  les  mœurs 
des  hommes;  —  Dialogue  de  morale  et  de 
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médeeiiu;  -^  Medicinapolitica,  ou  Réflexions 
sur  Vart  de  la  viédecine  comme  inséparable- 
ment liée  à  la  jtrospérité  des  États. 

mograpkiê  médicale. 

GOLiGif  on  (  François  ),  graveur  français ,  né 
àNancy,  vers  1 621 ,  mort  dans  cette  ville,  en  1 67 1 . 
It  fut  l'élève  de  Callot,  dont  il  imita  la  manière. 
Ses  productions  sont  nombreuses  et  très-recher- 
chées; on  lui  doit  de  charmants  paysages  et  des 
vues  fort  utiles  aujourd'hui  pour  Hiistoire  de 
farchitecture  :  on  cite  surtout  ses  Bâtiments 
de  Rome ,  ses  Vues  de  Florence,  sa  Ville  de 
Malte.  Cet  artiste  avait  résidé  longtemps  en 
ftalie,  où  il  faisait  le  commerce  d'estampes, 

Hubert,  Uanuet  des  amateurs.  —  Nagler,  Neuet  Âllg. 
Cel.-Ux.  —  Ije  Ras  Diet.  enr^e.  de  la  France. 

COLIN  (Alexandre),  statuaire  flamand,  né  a 
Mallnes,  en  1520,  mort  le  17  août  1612.  Appelé 
à  Inspruck  par  l'empereur  Ferdinand  l^',  il 
acheva  le  mausolée  dePempereur  Maximilien  l^*", 
qu'avaient  commencé  les  frères  Abel  de  Cologne. 
Outre  les  décorations  ajoutées  au  monument 
octogone  élevé  sur  une  fontaine  à  Vienne, 
Il  exécuta  à  Inspruck  le  mausolée  que  l'on  voit 
au  milieu  de  l'église  de  la  cour  ;  —  le  mausolée 
de  l'archiduc  Ferdinand  ;  —  le  mausolée  qui 
s'élève  dans  la  chapelle  d'argent  de  l'église  de  la 
cour  ;  —  le  monument  de  l'évêque  Jean  Nas,  de 
grandeur  naturelle. 

mener  JakrbQeker ;  iiS3.  —  Tjfroler  JImanaek, 
tta.  -  Nagicr,  JVeues  Allg.  KûnstL-Uxit. 

COLIN  (Antoine),  pharmacien  français,  vivait 
à  Lyon,  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siède.  On  a  de  lui  la  traduction  française  d'une 
«tes  parties  du  traité  des  plantes  exotiques  de 
L'Écluse,  sous  ce  titre  :  Histoire  des  drogues, 
épiceries,  et  de  certains  médicaments  simples 
qui  naissent  es  Indes  et  en  l'Amérique; 
Lyon,  1G12-1619,  1  vol.  in-S». 

Cluiuloii  et  UeUndine ,  Dict.  httt.  (IIM). 

coLur  {Hyacinthe),  littérateur  français, 
mort  à  Paris,  en  1764.  H  concourut  cinq  fois 
pour  les  prix  proposés  par  rAcadémie  française, 
rt  fut  couronné  trois  fois,  en  1705,  1714  et 
1717.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  une  traduc- 
tion du  traité  de  C Orateur,  de  Cicéron  ;  Paris, 
1737,  in-12  :  cette  traduction,  à  la  suite  de  laquelle 
se  trouvent  les  trois  discours  académiques  de 
l'abbé.  Colin,  est  fidèle  ;  le  style  en  est  pur  et 
agréable  :  ^  Vie  de  madame  de  Lumague, 
reuve  Polaillon,  fondatrice  de  l'Mpiial  de  la 
Providence;  ibid.,  1744,  in-12. 

Vetter,  Biographie  univeruUe,  «dit.  et  M.  Wetoi.  - 
Ou^nrd,  la  France  litt. 

*coLi9i  XJocques),  poète  français  du  sei- 
zième siècle,  né  à  Auxerre,  fut  à  coup  ,sûr  un 
des  mieux  rentes  des  beaux  esprits  de  son 
temps.  Pierre  Gru^et,  dans  sa  Sotice  des  poètes 
français,  et  Du  Saix,  dans  une  pièce  de  vers 
<|u'il  lui  adressa»,  ledési^nient  sou»  le  nom  de 
lecteur  du  n>i.  11  était  al>bé  de  Saint- Ambroise 
di*  TouTK,  d'Olivet  ri  iris>ouJim,  principal  du 
collège  des  Bvns-hnfants,  et  Franrois  1**^,  qui 
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l'avait  en  grande  amitié,  l'afiit  Ait  son  i 
et  son  secrétaire  des  commandcmenta. 
on  le  voit,  la  fortune  lui  était  au  mohit  aqnl 
propiee  que  la  muse.  Au  reste,  M.  de  StÊÊ^ 
Ambroise,  comme  le  nomment  Ch.  Footaloe 
et  quelques  poètes  de  l'époque,  usait  noUaMift 
de  la  faveur  royale,  et  savait  en  faire  profiler  Mi 
confrères  en  poésie,  qui  plus  d'une  lob  rhiBlè 
rent  ses  kmanges  dans  leure  vers.  Malbearm^ 
ment,  il  avait,  grand  défaut  pour  un  eomtlM^ 
une  liberté  de  parole  qu'il  ne  savait  pis  domp- 
ter, et  des  railleries  maladroites  lui  valurait  a» 
disgrftoe  et  la  substitution  de  Du  ChAtei  àtm 
ses  places  (  Vie  de  Du  Chdtel,  par  Pierre  Gel- 
tond). 

Jacques  Colin  a  traduit  en  vers  ftuçÉb 
quelques  passages  des  Métamorphoses  d'Ofide. 
L'on  trouve  cette  traduction  dans  na  reeiHl 
bititulé  :  le Livredeplus'ieurs pièces,  c'ert  *  dite 
fait  et  recueilli  de  plusieurs  auteurs,  oommede 
Clément  Marot  et  autres;  publié  à  Lyoa, 
1549,  in-16,  par  Thibaut  Payen.  Dans  le  i 
volume  il  y  a  de  notre  poète  trois  antres  [ 
de  vers,  entre  autres  une  épitre  à  nue  < 
dont  un  passage  désigne  des  poésies  aijoiifdlMri 
perdues. 

•  £n  1536,  il  publia  plusieurs  poésies  litiaw, 
avec  celles  de  Théocienus  (Benoit  de  Tif^- 
came),  évéque  de  Grasse,  qui  parurent  la  i 
année  à  Poitiers ,  in-4*.  Knfin,  un  j 
mort,  arrivée  en  1547,  parut  de  lui  une  î 
tion  du  Courtisan  de  Balthaiar 
revue  par  Mellin  de  Saint-Gelais. 

L.D. 

La  Croli  da  Maine,  BtbI.  franc.  ~  Morérl.  IWrtMW 
AiiforifM.  —  Goi^et,  Bibltotk./tanç, 

*  coLiK,  surnommé  maillaud  (/eaa)tCh^ 
valier  flamand,  vivait  au  pays  de  Liège,  dans  h 
première  moitié  du  onxième  siècle.  Il  Ait  Mt 
chevalier,  pour  ses  exploits,  par  Robert»  ml  da 
France,  en  999.  Dans  la  dernière  bataille  qal 
livra  à  un  eomte  de  Louvain,  il  eut,  dit^io,  la 
deux  yeux  crevés ,  et  n'en  oontiinia  pas  moias, 
guidé  par  ses  écuyers,  à  (irapper  sur  l^nani 
avec  son  redoutable  maillet,  son  arme  de  pc4dl- 
lection,  celle  qui  lui  avait  valu  le  awoooa  dl 
Maillard,  Tel  est  sans  doute  le  aouvcnir  Urt^ 
rique  auquel  il  faut  rapporter  l'inveHioft  oa  aa 
moins  la  dénomination  de  l'antique  jco  de  CoUm- 
Maillard.  On  dit  que  GusUve-Adolpbe  Uni 
de  ce  jeu  son  passe-temps  habituel. 

Ijt  Bai.  Diet.  encfclop.  de  Im  France. 

coLix  (  Jean),  littérateur  français,  Tivait  nn 
le  milieu  du  seiiième  siècle.  11  fut  bailli  du  < 
de  Beaufort.  Il  a  traduit  en  français  I 
d'Hérodien;  Paris,  1541  ;  Lyon ,  1546;  *  1 
de  r Éducation  et  de  la  nourriture dese^fasUB, 
de  Plutarque;  Paris,  sans  date,  in-8*;  — tiaM 
de  la  Tranquillité  de  Vesprit,  du  même  antcar; 
ibid.,  1558;—  ielivrederiimi/ié,deClc)én«; 
ibid.,  1537  et  512,  in-8*»;  —  le*  trois  Hmi 
des  Lots  et  du  Songe  de  Scipian,  du  i 
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liberi  ).  litléntoir  français,  né  en 

I      ois,  mort  vers  1575.11  fut 

•o  parieineot  de  Dijon.  Ses 

«A  «Hivraeca  soot  :  Parodoxon  de  mo- 

I      Mpéen/e  MiulHtia  ;  Dijon,  in-4*  ;  — 

witate ,  qujc  fit  vmlïo  mense, 

Hoi  qui  e/fèrato  trucique  animo 

Mofos  fnfigunt;  ibid.,  1571-1572.  Ce 

wmàt  anr  une  coutnine  qoi  existait  autre- 

I  wk      m  proTÎnces  de  France ,  celle  de 

ne»  le  1*'  mai,  le  mari  qui  aTait 

|ifii(foat  Tannée. 

,  ■■■■  ..a  éms  mmUmrê dé  Bourgogne, 

n  (Pierre^Gilbert),  sumomnié  Cha- 

coaDosHeur  français,  vivait  dans  la 

I  da  scmènie  siècle.  Il  fut  pre- 

de  la  chapelle  des  enfants  de 

it  rèf;ûedeFnu[içûisr%del532 

■  we  lai  :  liber  oetomissarum,  ctim 

am  WÊOteitis  et  parthenicis  canticis 

r.  MarUt;  Lyoo,  1541,  in-fol.; 

\À.  On  trouve  dans  la  seconde 

■uMitft  et  un  Magnificat, 

^mpkàm  univerâtilê  éet  wuitieieni. 

iJiiejumdre),  peintre  français,  né 

1798  ,  élève  de  Girodet.  Plusieurs 

Miii  de  genre  ont  paru  aux  salons 

dcpuia  celui  de  l'année  1822.  En  1840 

lAe  médaille  de  première  classe  (genre 

e).  Il  a  été  longtemps  directeur  de  l'é- 

imaÎB  de  >tmes.  Gctot  de  Fère. 

Hf  ét$  koamx'arti. 
Foy.  GOLLIBI. 

{Stmon  DE),  imprimeur  français. 
Ci  miMi     '  en  caractères,  natif  de  Gén- 
ie 1       I  suivant  les  uns,  et  de  Pont- 
n  suivant  d'autres,  vivait 

rc        iMd  du  seizième  siècle.  Il 
rfd  «.ucz  Henry  Estienne,  1*'  du 
K  |prit  CDsaite  pour  associe.  Plus  tard 
I       V       (  de  ce  célèlire  imprimeur,  et 
u  nomtire  de  livres  remarquables 
du  papier,  l'élégance  des  carac- 
~  f  des  encadrements  et  vignettes 
i  sont  attribuées  au  Priinatice, 
HA  ae  sont  pas  moins  remarquables  par 
a  da  texte.  Il  passe  pour  avoir  intro- 
w      ier  dans  la  typograpliie  française 
««ractères  itiliques,  dont  Tinvention 
à  Aide  Manuce.  Colines  était  très- 
!       jennes.  Outre  les  pré- 
la        »i^      eurs  des  belles  éditions 
in^rMes ,  uu  lui  attribue  :  Cram- 
ai Paris,    1541.  —  R.  Chaudière, 
WK  Cofines,  a  publié  lecatalo<;ue  ciirono- 
loo  grand-père;  Paris,  i:>i8,  in-8". 

>ro/t«#i,daD«  \rs  f'Uœtgpoçraphoriim 
—  y.  Didot,  Eumi  sur  la  typtujraphie. 
Voyrz  Couj?n. 
'  ê'terrf}^  Mîgneur  d'Heetvcidf,  li(. 


térateur  belge,  né  à  Enghien ,  en  1560,  mort  le 
3  décembre  1646.  Il  fit  ses  premières  études  à  La 
Fère  (Picardie)  et  sa  philosophie  à  Louvain.  Sa 
famille  l'envoya  ensuite  à  Bourges,  où  les  leçons 
de  droit  du  célèbre  Cujas  attiraient  de  nombreux 
éttidiants.  De  retour  en  Belgicpie,  il  voulut,  à 
rexemple  de  ses  ancêtres,  suivre  la  carrière  des 
armes  ;  il  fit  avec  distinction,  sous  Alexandre  Far- 
I  nèae,  les  campagnes  de  1 581 ,  1582, 1 58.1,  et  se  si- 
j  gnalaaux siégesdeToumay,  d'Oudeiiarde,  deMe- 
nin  et  de  Ninove,  ainsi  qu'à  la  défenee  du  fort  d'Ha- 
lewin.  Cependant  les  scènes  de  dévastation  sans 
cesse  reproduites  autour  lui  ne  tardèrent  pas  à 
le  désenchanter  de  la  gloire  militaire.  Nommé 
bailli  des  domaines  de  la  seigneurie  d'Enghien, 
passée  de  la  maison  de  Luxembourg  dans  celle 
de  Bourbon,  il  épousa,  l'an  1584,  une  riche  hé- 
ritière, Anne  Triclcart,  et  ne  reparut  plus  à  l'ar- 
mée que  pour  assister  au  siège  d'Anvers  (1585). 
Colins  ftit  chargé  ensuite  |>ar  le  comte  d*Jsen- 
ghien,  gouverneur  de  Lille,  de  diverses  missions 
délicates,  où  sa  prudence,  sa  modération,  sa 
loyauté  le  firent  réussir.  A  la  demande  du  duc 
d'Arscbot,  il  accompagna  l'ambassade  e^ipagnole 
à  Paris,  en  juin  1598,  après  la  paix  de  Vervins;  il 
y  fit  un  assez  long  séjour,  et  fut  bien  accueilli  par 
Henri  IV,  lorsqu'il  alla  lui  présenter,  dans  le  parc 
de  Monceaux  en  Brie,  le  i"  août,  les  Oiseaux 
des  aires  de  ses  bois  d'Enghien ,  ainsi  que  les 
portraits  du  connétable  de  Saint-Pol,  décapité 
sous  Louis  XI,  de  l'archiduc  Albert  et  d'Alcxan- 
I  dreFamèse. 

Henri  lY  ayant  vendu  sa  terre  d'Enghion  à  la 
!  maison  d'Arenberg  (1606),  Colins  cessa  d'aller 
:  en  France.  Son  ambition  était  fort  bornée  ;  il  se 
montrait  rarement  à  la  cour  de  Bnixelles,  et  des 
,  lettres  de  chevalerie,  signées  à  Madrid,  le  31 
juillet  1630,  parle  roi  Philippe  IV,  furent  la  ré* 
compense  de  ses  services.  Ses  moments  les  plus 
,  agréables  étaient  ceux  qu'il  consacrait  à  l'étude; 
;  il  mit  en  ordre  les  notes  qu'il  avait  rassemblées 
de  longue  main,  et  publia  son  Histoire  des 
\  choses  les  plus  mémorables  advenues  depuis 
Van  1 130  jusques  à  notre  siècle,  digérées  se- 
lon le  temps  et  ordre  qt^ont  dominé  les  sei 
gneurs  d^ Enghien,  terminez  es  familles  de 
Luxembourg  et  de  Bourbon  ;  Mons,  lC34,in-4^, 
et  Toumay,  1643,  in-4'^,  avec  notes  et  porlr.  Les 
mémoires  de  Colins  peuvent,  sans  trop  de  désa- 
vantage, soutenir  le  parallèle  avec  les  meilleurs 
mémoires  du  seizième  siècle.  L'ouvrage  est  em- 
preint d'un  vernis  d'érudition  et  de  philosophie 
qui  ne  le  dépare  point,  et  jamais  les  faits  n'y  sont 
étouffés  sous  un  amas  de  ()hrascs  parasites. 
L'auteur  y  relate  beaucoup  d'anecdotes  intéres- 
santes, et  qu'on  chercherait  irainement  ailleurs, 
sur  les  principaux  persomiages  de  son  siècle, 
tels  que  don  Juan  Alexandre  Famèse,  Marguerite 
de  Purmo,   les    archiducs   Albert  et  Kniest. 
Un  autre  livre,  moins  connu  que  le  précédent , 
c'est  le  Theatrum  aulicum,  quatuor  libris 
comprehcnsum,  in  quo  plures  tragtrdi  quam 
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eomadi  probant  sorte  sua  verissimum  iUud 
dMni  Tiresix^  inier  privatos  iaiitans  longe 
apiima  vUa;  Mous,  1640,  iii-4'*.  CoUns  avait 
qnatre-THigts  ans  kinqu'O  fit  parattra  ce  re- 
cueil ,  d'enT<roii  4,600  vers.  C'est  le  fruit  des 
méditatioiia  de  l'auteur  sur  les  dangers  et  les 
▼ictssitudes  des  cours.  «  Il  veut ,  dit-il ,  dans 
son  épttre  dédicatoire  à  Ptiillppe-Eronianuel  de 
Croy,  comte  de  Solre,  Tenir  en  aide  aux  Jenoes 
courtisans  et  leur  présenter  le  fil  salutaired'Ariane 
pour  sortir  d'un  labyrinthe  comparable  à  celui 
de  Crète,  plus  dangereux  même,  et  qui  nourrit 
plus  d'un  Mfaiotaure.  »        B^*  db  Stassakt. 

P»|MC,  MemairtÈ  pMtr  êmrir  d  FhUUHrt  lUUrmir^ 
dét  tfftr^Kpt  wropUteet  des  Pa9$-Bai,  X,  U1. 

GOLLADO  (Dûioce),  dominicain  espagnol,  né 
à  Meixadas,  en  Kstramadure ,  mort  en  1636.  U 
prit  l'habit  de  son  ordre  à  Salamanque,  en  1600. 
Après  avoir  professé  les  belles-lettres,  il  s'embar- 
qua pour  le  Japon,  en  1619,  et,  malgré  la  persé- 
cution, y  prêcha  IXvangile  pendant  pkisieurB  an- 
nées. En  1635  ses  supérieurs  l'envoyèrent  à 
Rome  pour  solliciter  du  pape  des  pouvoirs  plus 
étendus.  D  profita  de  son  séjour  en  Europe  pour 
faire  imprimer  plusieurs  ouvrages,  dont  il  avait 
recueilli  les  éléments  dans  ses  voyages.  Ur- 
bain Vfll  ayant  enfin  délivré  un  bref  favorable 
aux  désirs  des  missionnaires,  Collado  aHa  en  Es- 
pagne en  1632,  obtint  du  roi  des  lettres  patentes 
pour  la  fondation  d'un  couvent  de  son  ordre  aux 
Iles  Philippines,  et  s'embarqua  de  nouveau  en 
1635.  En  arrivant  il  rencontra  beaucoup  d'op- 
pqsition  de  la  part  du  gouverneur  à  l'exécution 
de  son  projd,  qui  fut  cependant  exécuté.  Rappelé 
en  Espagne  en  1638,  CoUado  se  mit  en  mer  de 
nouveau;  mais  une  tempête  poussa  le  navire  gnr 
des  rochers,  et  iMreaque  tous  les  naufragés  péri- 
rent. Collado,  qui  nageait  pariaitement,  eût  pu  se 
aaiiver,  dit-on  ;  mais  il  préféra  rester  sur  le  vais- 
seau pour  donner  jusqu'au  dernier  moment  les 
accours  de  la  religion  à  ses  compagnons  d'in- 
fbftmie.  Ses  ouvrages  ont  pour  titres  :  Ars 
granunatica  lingux  Japanicx ;  Rome,  1631, 
ln-4**;  —  Dictionarium  sivt  Utesauri  lingux 
japoniae ,  Rome  ;  compendium ,  1632,  in-V*  ;  — 
Historia  ecciesiastiea  de  /os  succesos  de  ia 
chrisiiandad  de  Japon  ;  Bfailrid ,  1632 ,  in-4°  ; 
—  Hodus  confitendi  et  examinandi  pœniten- 
tem  Japonensem,  etc.  ;  Rome,  1G31,  in-4°;  -^ 
IHetionarium  lingux  Sinensis  :  cet  ouvrafoe  n'a 
pas  été  achevé  dlmprimer.     A.  dk  Sautegil. 

Qvetir  el  l-:cliar<  Scriftorti  ordmis  Prâtdieatormm. 

COLLADO  (£/»uij), médecin  espagnol,  natif 
de  Valence,  vivait  dans  le  milieu  du  seizième 
siède.  Il  remplit  avec  succès  une  chaire  à  l'uni- 
versité de  sa  ville  natale,  et  fit  plusieun  décou- 
vertes dans  la  scienoe  anatomique,  notamment 
en  ce  qui  concerne  la  stmctuv  de  roreiUe.  Soit 
modestie,  soit  esprit  dladépendance,  il  reiisa  de 
liartager  avec  Vallès,  premier  médecin  de  Plu- 
lippe  II,  la  charge  de  rnédrdn  de  la  reine  libelle. 
On  a  de  lui  :  in  Galrn*  iiirrnm  de  OtstôusCom- 


mentarhis;  Valence,  1555,  in^;  ~ Si 
cratis  et  Galeni  momaneniés  isagoge 
ciendam  medicinam;  ibid.,  1561,  in-l 
Indicationibus  liber  unms;  ibid.,  157 

Aoloalo,  BibHotkeem  kig^mm  «ops.  -Élojp 
nairê  hittoriqm*  de  la  médteimê, 

*  COLLADO  (Louis) f  inf^éuiour  • 
vait  dans  la  seconde  moitié  du  seibnau 
n  tut  attaché  en  qualité  d'higénieur  à 
espagnoleen  Italie.  On  ne  doit  pas  le  o 
avec  le  médecin  du  même  non.  On  a 
Prattiea  manuale  di  artigleria  ;  Vcnif 
98  feuHes  in-M.;  MUan,  1641 ,  io-4«; 
gnol,  sous  ca  titre  :  Pralica  maMual  d 
leria  en  que  se  traia  del  or  te  milUar 
maguinas  de  los  antiguos ,  de  la  inné» 
lapoloora  g  um  examen  de  artilleroe 
1592,  in-fol. 

▲•tonlo.  iiibUotàÊca  kiigmtm  hom. 

COLLADOM  (GerMoin).  iiirisoott 
vois,  d'origine  française,  n       le  La  Cu» 
le  Berry,  vivait  dans  le 
de.  Il  embrassa  la  rd      u  inv 
rendit  à  Genève,  où  il  ouudt  le  Oiuu  t 
geoisie,  et  fut  chargé  avec  Dorsières  de 
tion  du  code  civil  et  politique  de  U; 
publié  en  1566.  C'est  sur  un  mannscri 
par  H.  Estienne  chex  ce  jurisconsulte, 
imprimée  l'édition  du  traité  de  saint 
contre  les  ariens,  donnée  par  Théodore  < 

ScMbler,  HUL  lUUndn  de  CmU9*,  L  I, 
Spoo,  HitL  d^  Genève. 

COLLA  Doii  (/>a9i£f  ),juriieoi 
fils  de  Germam,  vivait  dans  la  aa 
du  seizième  siècle.  Il  fut  prolèssenv  «« 
1584,  et  conseiller  d'État  en  1604.       i  • 
des  Mémoires  sur  Vhistoire  dé  (m 
manuscrits. 

Senebler,  HiiL  iUi.  de  Cmém,  C.  H,  p.  St. 

COLLADOH  (  Hioolas  )  »  théol         p 
genevois,  d'origine  firançaiie»  Ti««n 
conde  moitié  du  seizième  siècle.  Il  i|hii 
ges,  où  il  était  ndnistre,  ae  relira  à  ( 
derint,  en  1564,  recteur  de  Vum 
ville.  Deux  ans  après,  il  succéda  à 
professeur  de  théologie.  La  ha 
sermons  lui  attira  île  la  n;     du  u 
rain  de  Genève  qi  i  »«■ 

suite  desquels  il  se  icui««i4bi      iie,o 
fessa  les  belles-lettres.  On  a  ««       «m 
tion  française  du  livre  de  deBèzCiue 
gladio  puniendis;  1560,  în-6*;  — 
facilHma  ad  explicaiionem  Apûcoii 
hannis;  Mofgcs,  1591  ;  —  Jésus  Jfazi,% 
Matthxo^  chap.  II,  v.  32  ;  Lausanne,  I 

SeneMcr,  MUL  Utt.  de  Genève,  1. 1,  p.  SM.  < 
BMMk.ioera.  -  Upeoios.  BWioîk.  tktoiog 

COLLADO.%  (Théodore),  médecin  g 
d'origine  française,  vhrait  dans  la  premi 
tié  du  dix-septième  sîède.  Il  pratiqua 
dne  à  Genève.  On  a  de  lui  :  Adver, 
commentariimadtcinaltscritici  diaif% 
nève,  1615-1617,  I  vol.  in-S"  '  réîmprii 


lim  médita,  adwmafa  et  cor- 
ris  qwm  in  praxi;  ibid., 


ià       CK),  tesiBitearetRraTeur 

,  ¥en  XblO,  mort  dans  U 

u      .UétuâUkschefo-d^œaYra 

lam  n  fille  natale.  Ses 

:  XmAtmonekatiofa;— 

mi;  --  le  ScAnt  Jecm-Bap- 

(.  Le  denki  des  grtTuresde 

i«u,el  les  figures  oot  ducarao- 

.      «ve4ela8éelieresfle,etlesinaa- 

I ..  ^oot  pas  asaei  biea  ménagées. 

MêmiL'Usie. 

^^      ),  araT4      twige,  fils  da 

■  j     nat4m  ^        v*o.  Les  gTOTures 

fai  estimées.  On  les 

à  oeuei  ue  wm  père.  Élève  de  ce 

i  se  perfectionner  à  Rome. 

M»  sont  :  MoniUumfbullO' 

f^ê  ari\/Uiosissim3S  icônes, 

riopMsextremum;ib%i,  10  pi. 

I      de  êoini  François,  avec  des 

IfL;—  le  Cadavredu  Christ  dans 

■i«re;petitis^ol.;  —U  Jugement 

vjmt^  iB-fol.;  —  Marcus  Curtitts; 

mei  lèrocAfr, «raprès  L.  Lombart; 

^  te  Mésurredion  de  Lazare, 

.  ^      rs  sur  les  genoux  de 

Hi;       i**;  —  les  iimotfrs 

:  4  pi.;  —  Biblia  sacra, 

»       cartOQcbe;  —  VHiS' 

,      V  (     »a  la  naUxonce   (fM 

lSTc,«i*iprès  le  même;  —  Us 


KemttL'Utic, 

»  ij       |«e),matbématicien  italien, 

i/ftO,  mofi  à  Padoue,  le  20 

les  mathématiques  et  la 

a        ■        .  Lors  de  rinvasioo 

aca  r  il  Tisita  les  prioci- 

■  MiiUssements  d'indos- 

v^  nUit  des  matériaux  pour 

»OTn«pait  sur  les  machines  et 

•pplicatioM,  ouvrage  que  la 

■e  publier.  £n  180â  CoUalto  Tut 

d»r  à  Técole  militaire  de  Pavie, 

■  k  la  première  chaire  de  ma- 

ersité  de  Padooe.  Outre  plu- 

érés  dans  les  Actes  des  di- 

»  u  lialie,  Ms  iiriocipaux  ouvra- 

\iià  del  calcolo  dtf/erenziale 

R     • .     if,  cwero  il  metodo  degU 

Im         mU  di  IjCibni^io;  Milan, 

—1     tmetria  mnalitica,  a  duc  e  tre 

]     Moe,  IMl,  in-r; 

$rmfàm  4ttiê  I:  uuxui  illMStri,  t.  I.  p  U7. 
9  tmr  «'otlaiti\  dan*  U  Brrve  enci/clopé' 

n.  «.ui. 

{Gabriel  de),  mafliématiden 

i2l,àToan,  en  Auvergne,  mort 

i»/ï.  Il  (W  vatet  de  diambrc  de 


œiXADON  —  œLLATIN  IM 

Cbaries  IX,  et  périt,  qooiqBe  bon  catholique, 
pendant  les  massacres  de  la  Sahit-Barthélemy, 
frappé  sans  doute  par  quelques  envieux  auxquels 
le  désordre  assurait  limpumté.  On  a  de  lui  : 
une  traduction  de  la  PolpgrapMe  et  univer- 
selleécriture  cabalistique  de  Trithème  ;  Paris, 
1561,  in-A*»;  réimprimée  sous  le  nom  de  Domi- 
nique Hottinga  ;  Emden,  1600,  iii-4*».  U  Croix 
du  Maine  attribue  encore  à  Collanges  plusieurs 
autres  ouvrages ,  dont  aucun  n*a  été  imprimé, 
u  Croix  da  Malnr,  BUblloth.  françaiêê,  —  MIcéron, 
Mêwtoirei,  t,  XI.,  p.  191. 

collautes  (  François) ,  peintre  espagnol , 
né  à  Madrid,  en  1599,  mort  en  1«56.  D  fit  élève 
de  Nicolas  Carduchu.  Quelques-unes  de  ses  com- 
positions prouvent  qu'il  aurait  réussi  dans  Thls- 
toire;  mais  il  se  consacra  plus  spécialement  au 
paysage,  genre  dans  lequel  il  tient  un  des  pre- 
miers rangs  ;  ses  desshis  à  l'encre  rouge  sont 
très-redierchés.  Les  deux  tableaux  les  plus  es- 
'  thnés  de  cet  artiste  sont  un  Saint  Jérôme  et  la 
I  Résurrection  de  la  chair;  on  les  voit  au  palais 
de  Buen-Retiro.  Le  Musée  de  Paris  possède  un 
tableau  de  Ck>llantes  :  le  Buisson  ardent. 

QoUllet,  Diet  dê$  peintret  •spagnols . 

COLLA  ED.  Voy.  ROT¥R-COLLAno. 

COLLAS  (Le  Père),  savant  missionnaire  et 
astronome  français ,  de  Tordre  des  Jésuites,  né 
à  Thionville,  vers  1731,  mort  à  Pékin,  le  22  jan- 
vier 1781.  Il  professa  les  mathématiques  à  IV 
niversité  de  LorraUie,  partit  en  1767  pour  Pé- 
kin, et  remplit  auprès  de  l'empereur  de  la  Chine 
les  fonctions  de  mathématicien.  On  a  de  lui  : 
phisieurs  notices  fort  importantes ,  hisérées  dans 
le  recueil  des  Mémoires  sur  les  Chinois  :  État 
des  réparations  et  additions  faites  à  Vobser' 
vatoire  bdii  depuis  longtemps  dans  la  maison 
des  missionnaires  français  à  Pékin;  —  Ob- 
servations astronomiques  faites  à  Pékin  en 
1775  ;  —  Lettre  sur  la  quintessence  minérale 
de  Hf.  le  comte  de  Lagarage;  —  Lettre  sur 
un  sel  appelé  par  les  Chinois  Kien  ;  —  Lettre 
sur  la  chaux  noire  de  la  Chine;  sur  une  ma- 
tière appelée  lÀeou4i,  espèce  de  verre,  et  sur 
une  sorte  particulière  de  ^nattes  à  brûler; 

—  Lettre  sur  le  hoangfan,  ou  vitriol,  sur  le 
naocha,  ou  sel  ammoniac,  sur  le  hoang-pé- 
mou  ;  —  Notice  sur  le  charbon  de  terre;  — 
Notice  sur  le  cuivre  blanc  de  la  Chine,  sur  le 
minium  et  Vamadou;  —  A'o^ice  sur  un  pa- 
pier doré  sans  or;  —  Notice  sur  le  bambou; 

—  Mémoire  stir  la  valeur  du  tael  d*argent 
en  monnaie  de  France. 

'  Bégto,  Bioçr.  dé  la  lU9$eUê. 

COLLATIM  (L.  Tarquinius),  consul  romain 
en  509  avant  J.-C.  Il  était  fils  d'Egerius,  fils 
d*AninA,  frère  de  Tarquin  l'ancien.  Lorsque  celui- 
ci  prit  Collatin,  Rgerins  fut  chargé  du  commande- 
ment de  cette  place,  on  son  fils  était  avec  lui,  d'oti 
le  surnom  âoCollnlinvs,  qu'il  porta  ensuite.  Il 
épousa  Lucrèce,  <|ui  fut  l'objet  de  l'attentat  de 
Sextus  Tarquin ,    par  suite  duquel  Tarquin  le 


161 


COLLATIN    -  C0LL£ 


Superbe  fut  détrôné  et  la  république  établie,  en 
l'an  509  arant  Tère  chrétieoue.  Collatin  fut  un  des 
eunsols  avec  Brutus.  Comme  il  était  de  la  famille 
des  princes  déchus ,  il  derint  suspect  au  peuple; 
d'après  le  conseil  de  son  collège  et  d'autres 
personnages,  il  résigna  ses  fonoUoos,  et  quitta 
Rome,  n  alla  se  fixer  à  Lavinium,  et  P.Valerins 
PopUcola  fot  éki  ooBsul  à  sa  place. 

Ute-IJTe,  1, 17 -M;  II.  M.  —  Dloo  Cattlttt,  Frag^  u. 
éd.  Rrlmar.  -  OGéroa,4«  /l«m  U.  M.  -  de  Off.,  III.  lo. 
—  Deny*  d'HalIcaraaue ,  IV,  <«. 

coLLATi V8  (  Pierre-Apollonius  ) ,  prêtre  et 
poète  italien,  natif  de  Novarre,  vivait  à  la  fin 
du  quinzième  siècle.  On  a  de  lui  :  de  Eversione 
urbis  Jérusalem  carmen  heroicum;  Milan, 
1481,  in-8**;  réimprimé  sons  ce  titre  :  Apollo- 
nius,  de  Excidio  hierosolymitano ;  Paris,  1540, 
ln-8"  ;  Anvers,  1586,  in -8*  :  le  sujet  de  ce  poei ne 
est  la  destruction  de  Jérusalem  sous  Vespasien  : 
il  est  écrit  avec  une  élégance  qui  prouve  que  l'au- 
teur était  nourri  de  la  lecture  des  anciens  ;  ainsi  on 
ne  doit  pas  être  surpris  qu'il  y  ait  (ait  un  fk^quent 
usage  de  la  mythologie  ; — Fastorum  majorum 
libellus  ;  Milan,  1 492,  iii-8**  :  c'est  moins  un  poème 
qu'une  suite  d'odes  ou  d'hymmes  sur  les  fêtes 
principales  de  l'année  ;  -  -  Heroicum  carmen 
de  duello  Davidis  et  GolLr ,  elegix  et  epi- 
çrammata;  iNd.,  in9!!,  in-4*  :  ce  poème,  réim- 
primé plusieurs  fois,  a  ét^  publié  avec  quelques 
autres  pièces  inérlites  d'Apollonius  par  les  sohis 
de  Laz.-Aug.  Cotta,  qui  l'a  fait  précéder  de 
quelques  recherclies  sur  l'auteur. 

F«brtctiis  Biblioth.  lot.  mêdUsKtatit,  -  Bavie.  Dict. 
hittorique. 

coLhm  (Ra/aellinodal),  peintre  italien,  né 
en  1490,  à  Colle,  près  Borgo-San-Sepoicro,  en 
Toscane,  mort  à  Uoroe,  en  1530.  D  fut  élève  de 
Rapliael,  et  aida  Joies  Romain  dans  beaucoup 
des  travaux  qu'il  exécuta  après  la  mort  de  leur 
maître  commun  à  Rome  et  à  Mantooe.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Raf^ellfaio  dal  Celle  se  votent 
à  Città  di  Castelk),  à  Borgo-San-Sepolcro,  à 
GubiMO,  à  Urbin,  à  Cagli ,  etc.  ;  qndques-uns 
sont  d'une  telle  beauté  qu'ils  ont  pa  éin  attri- 
bués à  Raphaël  hii-méme.  Il  était  d*une  si  grande 
modestie  qu'après  avoir  été  oollaboraieor  de  Ra- 
phaël et  de  Joies  Romain,  il  ne  dédaigna  pasde 
travailler  sous  ladirection  de  Vasari,  qoi  comme 
peintre  loi  était  bien  inférieur.  Il  tint  pendant 
quelques  années  à  Rorgo-San-Sepolcro  une  école 
d'où  sortirent  des  artistes  distingués. 

E.  fr-H. 
VaMfl,  l^ite.  -  UDit  Storia  pUtorUa, 

gollA  (Charles) ,  chansonnier  et  auteur 
dramatique  français,  né  à  Paris,  en  1709,  mort 
le  3  novembre  1783.  Son  père  était  procoreur 
du  roi  au  Chàtelet,  et  trésorier  de  la  chancel- 
lerie da  palais  :  le  fils,  qoi  se  sentait  peu  de  goût 
pour  les  lois  et  pour  la  chicane ,  aima  mieux 
cultiver  la  chanson  et  la  comédie  :  il  y  gagna 
plus  de  gloire  et  peut-être  autant  d'argent,  car 
la  poésie  ne  rempêcJiait  pas  d'être  positif,  et  il 
savait  à  merveille  allier  Tiotérêt  au  plaisir.  Ce 


futdès  sa  première  jeunesse  qn'B  c 
montrer  son  penchant  pour  la  po 
surtout  pour  le  théâtre  :  il  n'avait  |m»  tv 
ans  que  déjà  son  père  le  isaes  soi 

Tliéàtre-Prançais,  et  ii  r     ' 
n'entrait  jamais  dans  la  salie         qu  u  n 
frisson  de  joie,  n  se  délectait  t       «a  lectui 
vieux  auteurs,  dont  la  malicmase  bunfa 
plaisait  extrêmement.  Marot  et  LaFootaii 
pelle  et  Molière  la  aéduisalant  par  leor 
leor  simplicité,  leur  gaieté  vire       fra 
avaitsans  œsseàlaboache  lesooupi 
joyeux  et  les  mieux  tournés,  snriMab 
Jean  Ileguanier,  bien  oublié 
qui  était  alors  un  des  rois  de 
avait  plaoé  le  jenne  CoUé  dans  i  cwuc  a 
taire,  son  parent;  mais  il  parait  qoe  ta 
et  son  eiûoaement  avaient  gagné  le  notaire 
^*  qu'on  trouvait  plus  souvent  sur  son 
bêlais  une  1»  f^outt        de  Paris.  1 
e  des  d 

,  I      svear  |  uei  s  ; 

aritics  occupations  no  purent  m  ueuiorai 
poésie,  pas  plus  qu'elles  n'en  avaient  d 
Despréaiix,  Crébilkm  et  bien  d'autres.  Y< 
de  dix-sept  ans,  il  se  lia  avec  Piron, 
Gallet,  chez  qui  il  rencontra  Panard, 
paraMe  ;  ces  trois  hommes  étaient  des 
prit  et  d'excellents  chansonniers  en  i 
que  de  joyeux  convives  :  leor  ( 
de  détenniner  sa  vocation  littéraire,  si 
pas  là  on  tenue  trop  solennel  en  par 
CoUé.  A  force  de  partager  lenrs  parties 
sir,  d'écouter  les  improvisations  piqnanti 
laissaient  volontiers  échapper  an  desaer 
rivaliser  lui-mêuie  avec  eux,  an  cabi 
bons  mots  et  en  gais  refrains,  0  sentit  n 
en  loi  ce  génie  de  la  chanson  populaire, 
ranger,  de  nos  ioors,  a      uvé  le  sec 
fois,  se  <  ai-  et«i 

teindre  à  f«  k       ^qi  « 

modèles,  il  »        i       "- t         a 
des  ompAi^*       »,)  v|      owi 

dépensa  k       mps         i       da  vavt 
prît  à  ooi»,^der  de»  ptè^»  dont 
mérite  consistait  à  être  totalem 
sibles,  à  moins  qo'on  i  «3 

loi-même,  que  c  de  » 

de  poésie;  il  ju     i«  « 

gédie  booffbuuc,       %iumpc  Cuwtr^   v*^ 
en  par  galhnati»  ^i).  Mab  Cré       ■ 
ami,  le  détourna  d'un  genre  si  peu 
et  lui  fit  composer  sa  première 
nable. 

En  1729,  CoUé  fot  avec  1     »,  Crâ 
et  Gallet,  le  fondateur  de  ce  <     oeaUf 
regarder  comme  l'académie  œ       ( 
France.  Ces  messieors  se  r  i 

(1)  u  «TsU  été  précédé  daas  cette  tesUttfc 
erruin  RAZIen-lkmillea ,  qal  et  lOS  avait  Ml 
irnire  uae  trafrt  «nD«aie  ea  ctof  adci .  ca  v 
«▼ail  aoaNBer  te  CmtimtUims. 
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m  sâ  qualité  (rbomine  ctabli 
iw  pliK  i  nW^me  do  Ips  recevoir 
■I H  (tf  In  Nm  traiter.  Pourtant, 
LCimm  fiis  et  Collé  Toaliirent 

I  leur  ami  commun  ;  et  cette 
■  lira  chez  Lanrlel ,  dont  Téta- 

cMMflOBim  dans  Paris  sou»  le  nom 
douer  plus  de  solennité  à 
!.  ils  inTitèrent  quehjues 
—• 'o,       ilier,  Saurin  y  Salle,  et 
I  pht,  qui  était  sans  préjugés 
KMKiations  habituelles,  et  ou- 
>       la  Tie  commune  la  dignité 
Enfin,  ils  furent  si  cliar- 
inii       ifflicale ,  qu'au  dessert, 
*nui]ision ,  ils  votèrent  d*en- 
lion  définitive  de  leur  so- 
a  Bs  renouvelleraient  régu- 
lons les  mois.  Ils  compté- 
— '  B     (  CB  s'adjolgnant  plusieurs  au- 
».  pumi  iMuniels  il  faut  dter  le 
er        OH,  Helvétius,  r/^M- 
cni.  G        lemard ,  Rameau  et 
Al        «115^  aux  séances  quel- 
V  ivec  soin ,  et  chacun  en 

I       ftpDMT  à  la  porte  son  amour- 
'»      f         d*auteur.  Collé  tenait 
^      >  dans  cette  société,  où  Ton 
*firn  rs  lettres  et  la  gastronomie, 
>«■     urtout  s'épanouissait  avec  la 
iTttan  des  convives;  dans  cette  aca- 
v,OQ  le  bon  sens  se  cachait  volon- 

■  m  formes  de  répi;;ramme ,  et  oîi,  tout 
rt  M,  M  se  deonait  d*excellentes  leçons 
••fa  eoBMÏls  enjoués ,  mais  judicieux 

M  Queni  que  Collé  ne  savait  payer 

ooplets,  et  il  fut,  avec  Cré- 

*  Time  vivante  et  joyeuse  du 

II  née  1739,  où  celui-ci  fut 
•aile  oc  la  dispersion  de  plusieurs 

et  de  la  tiédeur  de  plusieurs 

T  du  désagrément  qu'avait  fait 

"il      é  la  sotte  hauteur  de  quelques 

B       ssister  aune  de  ses  séances. 

i|      ,1e  duc  d'Orléans,  ce  brave 

ftii  qu'à  perdre  son  temps  le 

I  pliable ,  l'appela  à  lui ,  sur  le 

lation  ;  il  le  nomma  méirie  pins 

et  soB  secrétaire  ordinaire  : 

me  sioccure ,  mais  elle  hii 

«B       s  appointements.  Kn  son- 

e  (nie  avait  svtout  voulu  avoir 

■  liqoe  à  sa  disposition,  car  il  ex- 
^  la  cimiédie,  et  il  s'acquittait 

ki  rôles  de  valet  et  de  paysan. 

tins  de  vingt  ans ,  composa  pour 

••  eour  son  théâtre  de  Société, 

quelques  parades  imprimées  dans 

r«t  bauievards.  Toutes  ces  pièces, 

mes  passèrent  sur  des  scènes  po- 

Time  gaieté  originale  et  franche, 

I  «piritnel  et  comique,  mais  qui 


tombe  presque  toujours  dans  la  licence  etlagra- 
velurc.  La  Yérité  dans  le  vin,  qui  était  une 
des  pièces  depréflilectionde  l'auteur,  peut  passer 
pour  un  vrai  modèle  du  genre  :  la  scène  d'ivresse 
surtout,  entre  l'abbé  et  le  président,  est  exces- 
sivement plaisante.  On  peut  citer  encore  le  Ga- 
lant escroc  et  la  Tête  à  perruque.  Mais  quel 
monde  et  quelles  mœurs  !  Aussi  les  éditeurs  pré- 
viennent-ils naïvement  que  ces  pièces ,  étant  du 
genre  libre ,  ne  peuvent  être  jouées  en  public. 
Collé  puisait  presque  tous  ses  sujets  dans  les 
contes  de  La  Fontaine  et  de  Crébillon  fils  ;  je  no 
sais  s'il  s'inspirait  aussi  des  comédies  de  Dan- 
court,  que  ses  vaudevilles  rappellent  souvent 
pdr  leur  vive  allure ,  par  les  personnages  qu'ils 
mettent  en  scène  et  les  caractères  qu'ils  peignent. 
Heureusement  le  duc  d'Oriéans  n'était  pas  homme 
à  s'efrï*ayer  d'un  tableau  trop  libre ,  et  sa  cour 
n'était  pas  plus  scrupuleuse  que  lui  :  l'esprit  fai- 
sait passer  les  plus  étranges  écarts  de  rimagina- 
tion  ;  le  tout  était  de  donner  aux  choses  un  tour 
agréable  et  de  gazer  à  demi  les  gravelores,  pour 
les  rendre  plus  ingénieuses  et  de  meilleur  ton. 
Quant  à  la  décence,  elle  aurait  passé  pour  une  pru- 
derie ennuyeuse  aux  yeux  de  ces  hommes,  qui 
avaient  grandi  au  milieu  des  orgies  de  la  régence 
et  de  la  frivole  immoralité  du  règne  de  Louis  XY. 
La  comédie  avait  perdu  sa  devise  ;  ils  ne  lui  de- 
mandaient plus  d'instruire  et  de  redresser  les 
mœurs ,  mais  de  les  amuser  au  contraire  par 
une  peinture  errante  et  fidèle  de  la  société  d'alors; 
ils  ne  voulaient  pas  être  inquiétés  dans  la  jouis- 
sance de  leurs  vices  élégants,  mais  ils  souffraient 
qu'on  leur  présentât  le  miroir,  et  même  qu'on 
les  nt  rire  en  raillant  leurs  propres  travers,  pourvu 
qu'on  raillftt  encore  plus  les  ridicules  du  peuple 
et  de  la  bourgeoisie.  Collé  répondit  si  bien  à 
l'attente  de  son  protecteur,  que  celui-ci,  pour  lui 
témoigner  sa  satisfaction,  lui  fit  obtenir  dans  les 
sous-ferraes  un  intérêt  qui  vint  augmenter  encore 
son  aisance,  déjà  fort  passable  pour  un  poëte. 
Mais  bientôt,  peu  content  de  ces  triomphes  in- 
times, il  éleva  plus  haut  son  ambition,  et  en 
1763  il  fit  jouer  au  Théâtre-Français  I>u/nii5  et 
Desronais,  comédie  en  vers  libres,  dont  il  avait 
tiré  le  fond  des  Illustres  Français,  de  Chastes, 
comme  il  eut  soin  de  l'indiquer  loyalement  lui- 
même.  C'est  une  pièce  à  la  façon  de  Térence, 
c'est-à-dire  une  espèce  de  comédie  larmoyante, 
où,  par  un  bizarre  contraste,  ce  joyeux  écrivain, 
dont  les  folies  avaient  excité  si  longtemps  la 
bonne  humeur  des  petites  cours  de  Bagnolet  et 
de  Sainte-Assise,  a  mesuré  pardmonieuseinent 
la  gaieté,  et  s'est  borné  à  faire  sourire  les  gens 
d'esprit,  capables  d'apprécier  les  plus  délicates 
nuances.  Toutefois,  ce  drame  est  très-intéres- 
sant, parce  que  les  sentiments  en  sont  vrais, 
que  la  donnée  en  est  originale ,  saîis  sortir  de  la 
nature,  et  le  dialogue  toujours  naturel  et  parfois 
éloquent ,  quoique  manquant  un  peu  de  vivacité 
et  d'énergie ,  parce  qu'enfin  à  une  grande  simpli- 
dté  de  plan  il  réunit  des  situations  sourent 
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et  turtoot  des  earactères  fiort  biea 
développés  et  rais  adroitement  en  contraste ,  de 
façon  à  se  faire  ressortir  Tun  par  Tautre.  Seu- 
lement, on  peut  lui  reprocher  une  versification 
négtig^,  diffuse  et  trop  peu  poétique.  Son  style, 
qui  était  naturellement  plein  de  verve  tA  de  choix 
dans  les  sujets  plaisants,  perdait  beaucoup  de 
ces  qualités  précieuses  en  abordant  des  do- 
maines plus  sérieux.  Qui  jamais  eût  cm  que  Collé 
dût  faire  des  comédies  sentimentales,  surtout 
après  avoir  maintes  fois  manifesté  son  aversion 
pour  ce  genre,  qn*ll  attaqua  dans  ses  chansons  et 
dans  son  Journal  historique?  Qui  eût  cru  qu'il 
dût  marcher  sur  les  traces  du  révérend  père 
La  Chaussée,  dont  il  s*est  raillé  souvent  de  si 
bon  cœur?  Qui  eût  pensé  surtout  qu'il  dût  réus 
sir  dans  cette  tentatire  ?  Il  y  réussit  pourtant  ; 
car  sa  gpdeté  n'excluait  pas  un  fonds  de  sensibi 
lité  réelle;  son  drame  obtint  un  succès  légitime, 
et  resta  même  longtemps  au  répertoire. 

Ce  triomphe  fiit  suivi  d'une  chute  :  sa  com^ 
die  intitaléete  Fetioe,  jouée  (en  1771,  n'eut 
qn'one  stidt  reprétentilioa  et  n'en  méritait  guère 
davantage  :  c'est  une  pièoe finoide,  d'an  atyle  à 
la  fois  plat,  prétentieux  et  même  peu  correct 
Mais  û  se  releva  en  1774  par  sa  Fartié  de 
chassede  Henri  /F,  qui,  composée  depuis  long- 
temps et  jouée  d^  sur  tous  ks  théâtres  de 
société  et  dans  plusieurs  ville»  de  province,  ne 
pot  apparaître  que  cette  année-là  sur  le  Tbûfttre- 
Français;  elle  y  obtint  an  socnès  qoi  dédom- 
magea amplement  l'auteur  du  long  retard  que 
loi  avaient  imposé  les  scrupules  de  Taotorité. 
Ce  qui  a  donné  à  Collé  l'idée  de  la  Partie  de 
chasse ,  c'est  la  pièce  de  l'Anglais  Dodsiey  in- 
titulée :  le  Roi  et  le  Meunier  de  Mansjuid^ 
dont  Sedaine  a  tiré  aussi  le  Roi  et  le  Fermier; 
nais  il  y  a  pris  fort  peu  de  chose.  On  connaît 
cette  ciîarmante  comédie,  plehw  à  la  fois  de 
gaieté  et  de  sentiment,  telle  qu'il  la  fallait  pour 
mettre  en  scène  cette  physionomie  populaire  du 
bon  roi  Henri  :  c'est  un  petit  chef-d'oeovre,  oà  se 
détachent  surtout  les  simples  et  ftmnches  figures 
de  Margot  et  de  Lacas,  de  Michand  le  garde- 
chasse  et  de  sa  fiUe  Caliu;  on  y  est  charmé  et 
attendri  en  même  temps.  Le  premier  acte,  qui 
forme  comme  une  pièoe  à  part,  cet  d'un  ton 
très4Mihle,  et  arrive  même  jusqu'à  l'éloqnenee, 
lors  de  U  réeondiialfoa  de  SuUy  et  du  roi  :  les 
incidents  sont  bien  amenés  ;chaqne  scène  a  son 
inlérût  particulier  dans  l'intérût  général.  L'ai- 
sance da  dialogpe,  le  natard  et  la  vérité  des 
sentimenta,  l'habile  peintnre  des  caractères,  la 
naiveté,  soovent  ciqMise,  des  détails  font  aisé- 
lonl  pivdonner  les  d^ftott  du  plan,  qui  TFmnqne 
onpend'cttaerebleet  d'ontté.  Si  Collé  avaH  fott 
beioeoap  d'ouvrages  pareils,  sa  place  serait 
BMrqnée  bien  ao-dessos  des  vaodtviUistesordi- 
■alrea,  etflméritnoit  d'être  compté  parmi  les 
plos  diiniiirti  écrivains  du  théitre  français. 

Oe  n'était  pas  poor  le  public,  mais  pour  la  ré- 
création de  ses  omis  et  do  doc  d'Orléans,  qu'il 


avait  composé  ces  deux  pièces, 
d^  connu  dans  les  sociétés  Im 
liar  des  amphigouris,  par  de  < 
par  ses  bluettes  théâtrales ,  sa  un 
fiance  de  lohinème,  son  insoucian 
et  la  connaissance  qu'il  avait  dei 
l'art  dramatique  l'empêchaient  < 
périls  d'une  représentatioa  publ 
l'insistance  de  quelques-uns  de  se 
et  surtout  les  encouragements  et  1< 
de  sa  femme  pour  l'y  décider;  car  < 
éprouvé  plus  d'une  fois  la  justess 
ment  et  la  déUcatesie  de  ses  ci 
beaucoup  de  confiance  en  ses  coj 
consultait  avec  fruit  sur  ses  oui 
Malherbe,  L'Estoile  et  Molière  coi 
on,  leurs  servantes. 

Mais  à  cûté  et  même  au-dessus 
villes, de  ses  parades,  de  ses  pro 
parodies,  il  faut  citer  ses  chansoni 
oore  après  tout  son  premier  titre  < 
surtout  comme  chansonnier  que  s 
core  aqioord'hui.  Collé  est  pour 
premiers  représentants  de  ce  geni 
il  est  bien  de  cette  vive  race  gaul* 
produire  après  lui  les  Désaugiers  e 
Le  dix-huitième  siècle,  comme  oc 
d'or  des  chansonniers  ;  on  chantai 
chantait  à  la  cour,  on  chantait  au  C 
chevaliers,  épiciers,  Bemis,  Boi 
tout  le  monde  s'égayait  en  joyeu 
petits  vers  galants,  et  les  flonfloi 
tous  côtés  sonner  leors  grelots,  co 
alors  :  ce  n  étaient  mie  couplets  gi 
lards  Tsode     es.  î  la  disso 

académie  le,       du  reste 

1759.  Coiie  o        oa  a  des  < 

la  pi        t  s       I        I  oe  verve, 
et  du  :  u  I  COI 


lie 

parlaient  uu       eai 

le  rhythoio,  •  «       r  lo  Ter»  i 

lieuse,  à  raramaK  odroiterotm 
ti  à  la  nensée  un  tour  piquai 

il  7  a  leil  des  nièces 

<]        et  itde  9 

àv  m         vya  u  «iXXirda 

b        .  u  1      «  pas  dans  ko 
de  ic      t      pédagogue  et  ic  w 
(  es        «nos;  fl        i  miei 

I        V      0  o  i>     lis  le 

,  «1 

»,       1»  «  de  liEi  a 

1        qbe  est  ira|»|iée.  ;, 

kiMiS  galants  et  bachk|ua»,  ■■  es  i 
très,  d'un  bot  plos  relevé;  et  l'o 
ses  OBOvres  des  oooplets  toor  à  l 
etpatriotiqaes,o6  il  prend  à  parti 
les  lidicales,  préconise  ses  théori 
jugés,  attaqoe  ce  qu'il  regiude  co 
vais  genres  en  mtératnre  et  câè 
ments  populaires  et  nadionaax  :  c' 
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6  Minorqiie,  îl  fit  u 

«r  M  pite  do  Port-BfaliOB, 

»  «il  nés  et  Id  Taltit  une  pen- 

I  Oi  le  Toit,  Collé  n*eut 

I  lurtone,  qui  le  traita  ton- 

evi  p[  8»  aractère,  naturdle- 

%  Hfté  à  h  belle  liamear,  eontri- 

ire  à  en  Mre  un  des  poètes 

tt  les  plus  satisfaits. 

I.  «  de  SI  fie  cette  félidté  fut 

m  ^n     de  sa  femme,  qu'il  aimait 

I       I     M  quelque  sorte  assodëe 

';d^  la  mort  delà plu- 

iKu  «mis  ifait  comroenoé  à  lui 

m^Êmtn  tOÊfê,  car  riDsoudance  de 

ratiit  pM  passé  jusqu'à  soo  cœui  ; 

^,  plus  grande  pour  lui  que 

>.  k  fit  tomber  dans  une  mélan- 

Mgea  ses  jours.  11  mourut 

i/w.  à  lige  de  soixante-quinze 

Nisoonès  et  sa  renommée, 

I        DféleBtion ,  toujours  prêt 

■  b  TMear  4e  ses  œuTres 

■in        ,  Sonca      h«était 

Il  le*  eordi- 

Nb  BB  I  |Nui  d'a?oir 

iali       I  «am»  prononcées. 

■■  <■  sa oatrance  qu'il  dé- 

iiu      -Comique  (1)  et  à 

■te,  quwqo'il  au  lui-même 

eai  genres  :  c'est  là  une  guerre 

c       ^  comme  son  ami  Piron, 

«■dm:,  d  fl  ne  laissait  pas  passer 

■       écocher  quelque  couplet  ma- 

oomentaire  de  Corneille,  pour 

c  le  contredire,  et  dans  son  your> 

Pf  I  critione  les  pièces  de  Voltaire  à 

i  î  arec  volupté  toutes  les 

e  I  «  Sa  Métroman  U  contre 

>  biM  pu  là  le  seul  coup  que  la 

«  w  i  ait  porté  à  la  réinita* 

m  ue  boDboiuie  qn'on  a?ait 

r,  et  qoe  ses  contemporains, 

RM  les  autres,  se  plaisaient  à 

lentement  à  peu  près  una- 

■Rip  iJ  réservait  tout  son  fiel  pour 

losdanscet  écrit  et  s'y  dédom- 

eson  indulgence,  de  sa  bonne 

:.  Pendant  Tingt-quatre  ans, 

CoUé  se  fit  clandestinement 

K  de  la  société  littéraire  d*a- 

la  chaque  soir  dans  son  cabi- 

>     :r  jour  par  jour  la  chronique 

ose  de  ses  alentours.  Il  se 

Btft  de  cette  iietite  cour  qu'il 

Shnrs  qui  étaient  ses  amis,  ses 

Sans  doute  les  juge- 

sosnrent  vrais  et  justes,  il 

;  Rib  des  seiMfanents  dont  on 


:  17/0  tonnante, 
'  it^nn  ce  genre  de  ipcctacle  en  rldi- 


doit  louer  la  noblcftsa  et  l'élération;  mais  on  y 
voudrait  moins  d'ainertume  et  d'àcreté,  moins 
d'acharnement  de  mauvais  goût  contre  certains 
auteurs,  par  exemple  contre  La  Harpe;  on  re- 
grette de  l'y  voir  ainsi  flétrir  de  sang-froid  ou  do 
moins  railler  cruellement  ceux  qui  le  protégeaient 
etqu'ilfaisait8emblantd'aimer,dery  voir  s'armer 
d'une  si  impitoyable  satire  contre  ces  vices  qui» 
après  tout,  le  faisaient  vivre.  Pourquoi  en  rire 
et  les  flatter  le  jour,  s'il  se  rénervait  de  les  atta- 
quer si  rigoureusement  le  soir  ?  Du  moins,  avec 
plus  de  mesure ,  il  n'eût  pas  encouru  le  i  jpru- 
che,  mal  fondé,  je  le  crois,  de  haine  et  de  ja- 
lousie. 

Mais,  malgré  son  esprit,  Collé  n'était  pas  de 
taille  à  faire  un  Saint-Simon.  Il  était  plus  à  son 
aise  dans  ses  vaudevilles  et  ses  chansons,  dont  la 
gaieté  a  fait  comme  autant  de  types  amusants,  qui 
dérideraient  le  plus  morose.  C'est  là  en  effet  le 
premier  mérite  de  ses  enivres  que  cette  gaieté  de 
bon  aloi,  qui  n'est  pas  plus  l'extravagante txMiffon- 
nerie  d'un  d'Assoucy  burlesque,  qu'elle  n'est  la 
plaisanterie  prétenticriise  et  rafimée  de  Crébillon 
filsou  de  Marivaux.  Cousin  de  Kegnard,il  soutint 
dignement  cette  parenté,  dangereuse  pour  un  écri- 
vain, et  l'on  peut  sans  crainte  citer  la  Vérité  doHS 
le  vin  et  les  deux  derniers  actes  de  la  Partie  dé 
chasse  de  Henri  IV  h  côté  des  plus  joyeux  pas- 
sages des  Folies  amoureuses  et  du  Légataire 
universel.  Pourquoi  faut-il  qu'il  se  soit  cru 
obligé  d'appeler  au  secours  de  sa  gaieté  et  de  sa 
verve  une  licence  dont  il  avait  moins  ber^iin  que 
tout  autre,  et  qui  rendra  toujours  ses  ouvrages 
répréhensibles  non-seulement  aux  yeux  des  hon- 
nêtes gens,  mais  même  à  ceux  deslittéiuteun! 
Du  moins,  comme  Crébilloa  fils,  il  préoenta  ce 
singulier  contraste  d'un  homme  immoral  dans  ses 
écrits,  taudis  que  ses  mcrars  et  sa  conduite  prf- 
vée  étaient  non  pas  sans  doute  tout  à  fisit  irré- 
prochables, mais  dignes  d'estime,  du  témoignage 
de  tous  ses  contemporains,  même  les  moins  sus- 
pects de  flatterie. 

Le  Thédtre  de  société  de  Ch.  Collé  a  été 
publié  en  2  vol.  in-8*,  17ft8,  Paris,  et  réimprimé 
en  3  vol.  in- 1 2, 1 777  :  le  troisième  volume  de  cette 
dernière  édition  renferme  un  grand  nombre  de 
ses  chansons.  11  avait  retouché  quelques  ancien- 
nes pièces,  qu'on  a  imprimées  séparément;  ce 
sont  :  la  Mère  coquette  de  QuinauK,  où  il  n'a- 
vait chanj^é  que  le  caractère  du  marquis  ;  le  Men* 
fetirde  Corneille,  VAndrienne  de  Baron,  V Es- 
prit follet  de  liautcrocbe,  et  le  Jaloux  hon- 
teux de  Vétre,  de  Dufresny.  Le  Recueil  complet 
des  chansons  de  Collé  a  été  publié  en  1807; 
Paris,  2  vol.  in- 18,  et  son  Journal  historique^ 
de  1805  à  1807  ;  Paris,  3  vol.  in-8^.  Il  a  donné 
lui-même  en  tête  de  cet  ouvrage  la  lista  com- 
plète detout  ce  qu'il  a  écrit  Collé  a  laissé  en  outra 
«{uelques  manuscrits.  Victor  Fouhnel. 

Correspondance  de  GriMin.  —  Meratre  d»  tYanee  ûm 
7  févrirr  J7U.  —  Mémoires  de  PallsMt.  —Journal  kUto- 
riquf  ûr  Collé.  -  Notice  drs  «dlteart  à  la  tête  da  ThéA' 
tre  choisi  de  Collé  ;  17S9,  t  toI.  lo-lS.  *  Tabloau  hltto- 
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rique  de  retprii  tidu  earueUre  de»  littératures /ran» 
faites,  par  Talikfer.  artielp  Colle.  —  A.  Barbirr.  Notice 
sur  la  vie  H  les  ouvrages  de  Ch.  Colle^  en  \Ht  de  teû\' 
tloQ  da  Journal  historique. 

COLLE  (Jean),  médecin  iUilien,  né  à  Belluno, 
en  1568,  mort  à  Padoue,  en  1630.  Il  exerça  pen- 
dant quinze  ans  sa  profession  àTcnise,  fut  peudant 
vingt-trois  ans  premier  médecin  du  duc  d'Urbin, 
et  occupa  ensuite  la  première  chaire  de  médecine 
à  Padoue.  On  a  de  lui  :  Medidna  practicaf  sive 
meihodus  cognMcendorum  et  curandorum 
omnium  affectuum  nuUignorum  et  pesUlen- 
/itfm;ibid.,  16l7,in-fol.;  — d«  Idea et  theatro 
imitûtricïum  et  imitabilium  ad  omnes  irUel- 
lecttu  facultates,  scientiM  et  arteg,  /ifrrtati- 
/ici;Pesaro,  1618,  in-fd.;—  de  Merbiê  mali- 
tjnis;  Padoue,  1620,  in-fol.;  — Elucidarnan 
anatomicum  et  chirurgicum,  ex  Grxcis,  Ara- 
biàus,  Latinis  selectum;  una  cum  commenta- 
riisin  quartilibri Avieennx /en  tertiam^tic.; 
Venise,  1621,  in-fol.;  on  estime  le  commentaire 
snr  le  4*  livre  d*ATicciiiie  ;  —  Cosmitor  medi- 
eseus  triplex,  in  quo  exereitatio  totius  artis 
medicx^etc.;  ibid.,  1621,  in-fol.;  —  de  Cognitu 
dïffieïUbui  in  praxi,  ex  libella  Hippocratis  de 
InsomniiM  et  ex  libhs  Avenzoaris,  per  com- 
mentaria  et  sentenlias  dilucidata;  ibid., 
1628,  in^"^  ;  —  Methodus  facile  parandi  ju- 
eunda,  tuta  et  nova  medicamenta,  et  ejus 
applicatio  adversus  chgnUcos  ;  de  Vita  et  se- 
nectute  longius  protrahenda  ;  de  Alexiphar- 
maci*  chgmicis  advenus  omnia  venena,  nec 
non  de  antiqua  morbi  gallici  natura,  ejusque 
Sjpnptomatibus,  notitia  et  m£dela  singulari  ; 
de  Alica,  cirrhis,  capUlorum  agglomeratione 
et  ^us  antiqua  origine;  de  Fascina  dignos- 
cendo  et  eurando.;  iïilU\.f  1628,  in-4**. 

TumailDl,  Eloçia.  —  Voo  d';r  Unden,  de  Scriptoribms 
medieii.  -  Pap^dopoU.  HisL  GyMJUUU  PatavifiL 

c:OLLB  {Jean-Théodore),  général  fiançais, 
néà  Lorquin  (Menrthe),  le  17  mai  1734,  mort  à 
Kancy,  le  23  septembre  1807.  Enrôlé  volontaire 
(  1*'  avril  1 763) dans  le  régiment  delà  Daaphine, 
ilevenn  le  94*  régiment  d'in&mterie,  il  Gt  la  pierre 
fie  Hanovre  (dite de  sept  ans),  et  se  distingua  à 
raflaired*Ensdorfr,  où,  criblé  de  blessures,  il  fut 
fait  prisonnier.  Rendu  à  la  liberté,  il  obtint  (aoât 
1768)  une  pension  de  300  livres  sur  le  trésor 
royal,  le  graidede  capitaine  le  12  novembre  1770, 
et  fut  nommé  chevalier  de  Saint-Louis  le  19 
août  1781.  Successivement  lieutenant  colonel  en 
second  du  77*  et  colonel  (6  février  1793),  il  ser- 
vit en  qualité  de  général  de  brigade  (  19  mai 
suivant)  à  Tannée  du  Rhin.  Bientôt  destitué  (  1 1 
octobre  1793),  sur  le  motif  que  son  fils,  qui  avait 
suivi  ses  amis  dans  l'émigration,  servait  en 
qualité  de  soos4ieatenantau  régiment  de  Hefse- 
Darmstadt,  Colle,  par  la  protection  dn  général 
Landremont  et  celle  des  représentanU  du  peu- 
ple Blaux,  Gomaire,  Vîqny,  obtint  sa  léint^- 
tioa,  et  fut  soccessivement  envoyé  à  Tarroée  des 
côtes  de  Cherbourg  ainsi  qu'à  celle  des  côtes 
de  Brest,  ee  qualité  de  chef  de  rétat-major  du 


général  en  chd   Hédouville.  Ses  nouibr« 
blessures  ne  lui  permettant  plus  de  lanr«  uh  ■> 
vice  actif,  il  futenvoyé  à  Lunéville  p( 
le  commandem^t  àt  la  4*  division  m 
à  la  retraite  (22  décembre  1 801),  il  oUikH  V  M 
1803)  de  Bonaparte,  alors  premier  oottsul,«i 
employé  en  qualité  d'inspecteur  aux  revue».  i 
général    est  mort  dans  rexerdoe  de  ses  It» 
tions.  A.  &AIJX4V. 

Ârekives  de  la  guerre,  —  Cooroellct,  DieL  dn  gt 
/ranç. 

coLLBHVGcio  (Pondolphe)^  Utt 
historien  et  jurisconsulte  italiiBB,  natif  de  j 
mort  le  11  juillet  1504.  Il  occupa  la  piwr< 
podestatdans  plusieurs  villes  des  Etats  de  Vnii 
et  se  montra  orateur  éloquent  et  négodate 
habile  dans  les  missions  diplomatiques  dont 
fut  chargé.  Il  s'était  retiré  à  Pesaro,  où  il  eif 
raitterminer'     ib  ses]      »,lorsipBiJe 

Sfbrce,  alors  ;  ue  o  e.  le  fil 

et  étrangler  eu  iinson,  suu»  |m      xle  «|uii 
tretenait  une  correspondance  secr      ivee  < 
Rorgia.  Collenuccio  a  laissé  |  i 

de  difTérents  ^res,  qui  proni        a  i 
ses  connaissances.  Le  plus  r      n  i 

titre  :  Abrégé  de  F  histoire  déi       »,  « 
origine  jusqu*en  1469,  en  italli»^  ^tùMmof  u 
in-8°;contmné  par  Mambrino  Roseo  io 
1613,  ibid.,  1667,  in-S*",  et  parTii  u 

iusqu'en  ICIO,  ibid.,  1613,  3  voL,        i  .  I 
toire  de  Colleniiccio  a  été  tradnitto  «  lalk. 
français  et  en  espagnol.  Ses  autres  c 
sont  :  Plinianade/ensio, advenus  Meoi.  j 
ceni  accusationem  ;  Femre,  ven  1493< 
—  Agenorix  ;  Davcnter,  1497,  în-4*;  —  - 
quattun-  :  Agenoria,  Misopenes^  AlUkia^ 
barda  ;  Strasbourg,  1611 ,  10-4"*;  »  la  «m 
die  de  Jacob  et  Joseph,  enitalien  ;  Vcniae.  ii% 
iD-8°;  —  une  tradudioB  italieiine  de  f 
tryon de  Plante;  ftiid.,  1630,  in-3f  ;  — 
SurVédueaiion  desondeiu.enitaiieBs 
1642,  m-r;~  Qoelones  poésiei 
réesdans  JivN«r  --(  <  i 

raux,  dont  l'un  a  cw  uw      bh  Mib^t..      » 
titre  de  Dialogue  de  la  Uio  eidmk         \B 
ris,  1643,  in-4'*;  — un  traité  5tfr  la  k         :- 
des  Remarques  sur  les  plantes  da  J 
dans  le  6*  livre  de  VHerbarum  i         im 
Brunfels. 

Oaddta*.  de  SeHpi^r.  eeeieÊimttieii.  *  VimI  Um, 
gia.  -  Fabrlcia*.  MMiolk.  teliM  MNfi»  «StfU. 
Glngaenë.  Hiit.  lUt.  fitalie,  III,  U3;  VI.  18. 

COLLBOHI  (Jér&me),  savant  « 

1742, à  Corregio,  mort  le  18  mar^  ■//#. 
tiva  les  belles-lettres,  la  philosophie»  ki 
matiques,  les  laugges  anciennes,  et 
premiers  emplois  dans  sa  pairie,  i      ■ 
Ptotizie  de^li  scriltori  più  célèbre  <      » 
illustrato  la  patria  loro  di  Cmrvfvè^ 
Guastalla,  1776, 10-4**. 

TlpaUo.  Biogret^degli  Italkmi  iltmttrU  L 10.  ^« 

COLLBOSII.  Vog,  COIJIOXI. 
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tW%{Mo§er  DB},  Voy.  Rouik. 

■I  (  flranfoù  ),  favant  tliéologien 
ftiB.  BMi  «■  1746.  Os  a  de  loi  :  DUiêrta- 
iMiWfa  Mimrwimra  de*  JOMtlo/i  m^Ai; 
éM  !■  AMODlla  Colorer.,  1 34  ;— DifMTto- 
— rififpert<rfifl*  oiUieM  ;Flonnoe,  1746, 
r  déUa  religUme  degli 


m  (  VincÊmi  ),  joriaooiisiilte  flran- 
■•  U  leoiNMle  moitié  du  dix-sap- 
On  a  de  loi  :  Foleril  MartiaiU 
parapkroMi  et  noiis  vorlortim, 
DêipMné ;  Paria,  1680,  iii-4'*;  avec  des 
I»  1701, 1719,  gr.in-r,  et 
17».  te^*. 

(ClMltftf).  Fof.  COLBT. 

■■V  (Jmê^)f  contre-amiral  français, 

lett  aorembre  1768,  mortà 

■V4        ve  1 838. 0  s'embarqua  eorome 

I         ftit  nommé  ensetgoe  le  3  00- 

mjOMB       iimoîsdedéoanlirel797, 

34  septembre  1803 ,  et 

de  la  Minerve  en  1806. 

UB  j«  ■sptcuibre,  il  eot  à  coni- 

I  anglais,  el  après  la  plus 

■6O9  II  Art  foreé  de  se  rendre.  U 

r  en  Angleterre  Jasqo'en  1811. 

,  il  aTait  été  nommé  capitaine 

i3  Juillet  1806;  et  à  son  retour  U 

de  VAuguite ,  de 

ay  siège  d'AnTcrs  an 

1814, fut  chargé  en  1837  dublo- 

,  cC  promu  an  grade  de  contre-amiral 

1838. 

,  Bi09rmphlê 


më  Al 


(l*Atil6<rO»  juriscoamlte  et  boU- 
né  en  1643,  à  CbâtUlon  -  Ics- 
daalamême  ville,  le  30  mars 
1716.  ■  frittn  te  aorieial  des  Jésnitea,  dans  le- 
firi  I  étitt  «M  à  l*iga  de  sdse  ans,  et  voyagea 
A  aon  retour  en  France,  il  deriot 
t  de  BourgD^ie,  et  substitut 
I  an  pariement  de  Dombes. 
Mt  :  Ttaiié  des  ex- 
wkmikmt;  DQob,  1683,  in-13  ;  ^  TraUé 
■ans;  LfOB,  1660,  faH8*;  Paris,  1693, 
■  £  «.  ^  veém  dàeUMnmtre  de  moMé- 
1801,  in-4*;  —  BtUre- 
«M»,  oiMidjief  ei  autres  iité- 
a  m  rÉ$Hie;  Lyon,  1691,  in-12; 
p  in-13;—  Historia  raiitmii;  Lyon, 
«-!->!  —  BiUretéau  sur  la  clôture  re- 
II  1887,  in-13;  —  Deux  Uttres 

êiwwiMre  de  Dombes;  in-4*;  — 
■arci  sur  Us  siaiuis  de  Bresse; 
-,  in-fiDl.;-DenxXirfr«8àJr.  JM- 

ipwc/ol  sur  nUsUkre  des  plantes  de 
ri;  tmn^  i»-»;  —  Catalogue  des 
pu  rem  trouue  autour  de  la  ville  de 

CÉ*Éa    ^  T.   M, 


Ihjon;  Dijon,  1702,  in-12.  Ckiilél  à 
quelques  ouvrages  uauuacrits. 

PapUiOD,  ru  de  ColUt,  djDi  le  t.  III  d«  Mémokrêê  de 
lUtératurêt  par  k  P.  DcsnoleU.  -  NIcérai,  MemMm, 

i.  m,  ».ist. 

COLLET  {Pierre),  théologien  français,  né  à 
Temay,  près  Montoire  (Loir^-Cber),  le  6  sep- 
tembre 1693,  mort  à  Paris,  le  6  octobre  1770. 
Dès  sa  jeunesse  U  s'engagea  chex  les  frères  de 
Saint-Lazare ,  et  professa  la  théologie  dans  plu- 
sieure  maisons  de  leur  ordre.  Il  fut  ensuite  prin- 
cipal du  collège  des  Bons- Enfants.  Voici  le  juga- 
ment  porté  par  l'abbé  Feller  sur  ses  ouvrages  : 
«  n  avait  dans  la  conversation  de  Tesprit  et  du 
feu;  on  remarque  ces  deux  qualités  dians  quel- 
ques-uns de  ses  livres.  Il  mêle  quelquelois  la 
pl^santerie  aux  sujets  les  plus  sérieux;  mais  ses 
railleries  ne  sont  guère  à  leur  place.  »  Bien  que 
cette  critique  soit  fondée,  les  livres  de  Collet 
ont  joui  de  son  vivant,  et  même  longtemps  après 
sa  niort,  d'une  assez  grande  renommée.  En 
voici  la  liste  détaillée  :  JHsseriatio  seMaS" 
tUa  de  çuinque  Jansenii  proposUionibusi 
Paris,  1730,  in- 12;  —  TraUé  des  dispenses 
en  général;  Paris,  1742,  2  vol.  in-12  (autres 
éditions  :  Paris,  1746,  1752,  1758,  1759,  1777, 
1788,  1828;  Avignon,  1829);  — /na^tc^ioMS 
théologie,  guas  ad  usum  seminariorum  e 
prxltetkmibus  Tùwmelyanis  eontraxUP,  Col» 
let;  Paris,  1744,  1756,  in-12;  —  ImtitutUmes 
theologiXj  moralis,  guas  ad  usum  semànariO' 
rtim  e  propriis  suis  prxlectionibus  coniraxU 
P.  Collet;  Paris,  1758,  6  vol.  in-12  (cinquième 
édition;  on  ignore  la  date  des  précédentes);  — 
Institutiones  theotogiss  scholasticx,  guas  ad 
usum  seminariorum  e  propriis  suis  prxlec- 
tionibus  contraxit  P.   Collet;  Lyon,   1765, 

1767,  1768,  2  vol.  10-12;  Paris,  1775;  —  Let- 
tres critigues  sur  différents  points  d'histoire 
et  de  dogme,  par  le  prieur  de  Saint-Edme  ; 
Paris,  1744,  in-S*»;  Turin,  1751,  in-13;  —  Vie 
de  saint  Vincent  de  Paul;  Nancy,  1748, 
2  vol.  in-4*;  Paris,  1818,  4  vol.  in-8% avec  quel- 
ques écrits  de  saint  Vincent  de  Paul;  —  Exa- 
men et  résolution  des  principales  difficultés 
gui  se  rencontrent  dans  la  célébration  des 
saints  mystères; Petit,  1752, 1753, 1754, 1756, 

1768,  in-12;  —  Le  même  ouvrage,  sous  le  titre 
de  Traité  des  saints  Mystères;  Avignon,  1816, 
1838,  2  vol.  in-t2;  Paris,  1817,  1823,  1828, 
1838,  2  vol.  in-12  ;  —  On  y  trouve  joint  à  toutes 
les  éditions  :  les  Cérémonies  de  la  meue  àùsse, 
exposées  selon  les  rubriques  du  Missel  ro- 
main; —  Vie  de  Henri' Marie  Boudon,  ar- 
chidiacre d^Évreux;  Paris,  1754,  2  vol.  in-12  ; 

—  Traité  des  devoirs  d*un  pasteur  gui  veut 
se  sauver  en  sauvant  son  peuple;  Paris  et 
Avignon,  1757,  in-12;  Paris,  1758,  1759,  1760, 
1821  ;  à  quelques  éditions  de  ce  traité  on  a 
joint:  Bibliothègue  d'un  jeune  ecclésiastigue; 

—  instructions  et  prières  à  Vusage  des  offi' 
àersde  maison,  des  domestiques ,eic.,  etc. 
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Ptrii,  17M,  in-tS;  —  Traité  historique,  dog- 
nuUique  et  pratique  des  indulgences  et  du 
Jubilé:  PliB,  1759,  1770,  2  OQ  3Tol.iii-12; 
quatre  édittoos  d*ini  eitrait  de  cet  outt^  ont 
été  publiées  en  1 826,  in-32,  sous  le  titre  de  : 
Instructions  pour  le  saint  temps  du  Jubilé  ; 
—  Vie  abrégée  de  M.  Boudon;  Paru,  1762, 
iD-12  ;  —  Traité  des  devoirs  des  gens  du  monde 
et  surtout  des  eh^  de  famille;  Paris,  1763, 
in-12;  —  Sermons- pour  les  retraites,  avec 
des  discours  ecclésiastiques,  des  panégyri* 
ques,  etc.,  etc.;  Lyon  et  Paris,  1763,  1764, 
2  Tol.  in- 12;  —  Lettre  d'un  théologien  au 
R.P.A,  de  G,  (Antoine de  Gasqnel),  où  fon  exa- 
fMne  si  les  hérétiques  sont  excommuniés  de 
droit  divin;  Bruxelles,  1763,  in-12;  —  Vie 
abrégée  de  saint  Vincent  de  Paul;  Paris, 
1764,  1816,  1818,  1822,  in-12;  1826,  in-18; 
Lyon,  1825,  in-12;  —  Traité  des  devoirs  de  la 
vie  religieuse:  Lyon,  1765;  Paris,  1773,  2  toI. 
in-12;  —  Récit  des  principales  circonstances 
de  la  maladie  de  feu  monseigneur  le  Daur 
pMn;  Paris,  1766,  in-4«;  —  Histoires  édi- 
fiantes  pour  servir  de  lecture  aux  jeunes 
personnes  de  Vun  et  de  Vautre  sexe  ;  Paris, 
17G7,  in-12  (nouvelle  édition,  corrigée  et  augmen- 
tée des  Histoires  édifiantes  de  Duché  de 
Vansy);  —  Abrégé  du  DictionDaire  des  cas  de 
consdenoe  de  M,  de  Pontas;  Paris,  1764, 2  vol. 
in-4*;  —  Vie  de  saint  Jean  de  la  Croix;  Tu- 
rin, 17tt9,  in-12  ;  —  Vie  de  la  vénérable  ijouise 
de  Marillac,  fondatrice  de  la  compagnie  des 
Sœurs  de  la  charité;  Paris,  1769,  in-12  (nou- 
velle édition,  corrigée  et  augmentée  de  la  Viede 
M,  Legras  de  l'abbé  GoMUon  )  ;  —  Méditations 
pour  servir  aux  retraites  annuellrs  ;  Paris, 
1 769,  in-12  ;  —  V Écolier  chrétien  ;  Lyon,  1769, 
n-12;  —  la  Dévotion  au  sacré  cœur  de  Jésus 
établie  et  réduite  en  pratique;  Paris,  1770, 
in-12;  —  JYaité  des  exorcismes  de  l'Église; 
P«ris,  1770,  in-12;  —  Instructions  sur  les  de- 
votrs  des  gens  die  la  campagne;  Paris,  1770, 
in-12;  —  Vie  de  la  vénérable  mère  victoire 
Fùmari^  de  la  mère  Magdeleine  Lomellini 
Centurion  et  d'Ét,  Centurion;  Paris,  1771, 
iD-12  ;  —  Vi«  d0  Colette  Boellet  et  de  Philippe, 
duchesse  de  Gueldres;  Paris,  1771,  in-12  ;  — 
ViedeM.Queriolet;  Paris,  1771,  in-12:àla 
êùàeot^NÀnmietHistoireatnrégéedeM. P.  Ra- 
got ^  curé  de  la  paroisse  du  CrudJUc-au  Mans, 

B.  H. 
R.  DMparla,  Bibhoçr.  du  Mmine.  —  B.  llMréta, 
HitL  UtL  tfM  Mmim,  t  lY. 

COIABTBT  {Guillaume},  poêle  français,  né 
à  Faiia,  le  12  mars  1598,  mort  le  il  février 
1659.  U  éUH  rainé  de  viogtH|uatre  enCuts.  Dès 
te  oùBége, à  eo croire  ms  bîopapbes,  il  montra 
poor  la  poésie  un  penchant  qui  ne  se  démentit 
pas  phH  lard  ;  on  prétend  même  qu'il  y  compoea 
de»  vert  qâ  M  valurent  l'approbation  du  sévène 
Malherbe.  Au  sortir  du  ooll^,  U  étudia  le  dit>H, 
«t  te  il  rec«vuér  av«cat  au  parlement;  mais  il  ne 


parait  pas  qui]  aitjamaii  plaUé,  i 
qu'il  avait  un  embarras  de  langue  qsà  le  MaaH 
bredouiller,  comme  il  nooe  rapprend  Ini-aiim. 
11  se  lia  bientei  avec  dei  jeunes  §bm,  des 
beaux-esiirits,  eomrae  il  y  eu  avait  tant  alors 
qui  menaient  de  front  la  dâMuehe  et  In  peéria  : 
ce  Ait  là  ce  qui  acheva  de  déterminer  oa  vw»- 
lion;  et,  laissant  de  c6té  un  état  pour  leipHlB  M 
se  sentait  pas  né,  U  entra  résotamenl  diH  la  ew- 
rière  des  lettres.  Il  n'y  fut  pas  très-benrauL  d'^ 
bord;  car  de  ses  premiers  ouvrages,  IssMseih 
rent  pende  succès,  les  autres,  par  tearltans, 
lui  attirèrent  de  Acfaenx  embams.  ] 
quoiqueasset  jeune  encore,  il  fut  I 
membres  de  l'Académie  française,  et  H  prit  sa 
part  des  travaux  de  la  société  naissante;  es  n  li 
discours  qu'il  y  prononça  eo  1636,  emt  Féh* 
quence  et  Pimitation  des  anciens,  m  ■Hsi 
des  applaudissements  les  plus  vib  el  les  piM 
mérités  ;  il  y  peint  l'éloqnâice  es  _ 
plus  qu'en  oratenr,  el  conseQle  mn 
modernes  de  s'inspirer  des  graadi 
les ,  tout  en  excluant  Timitation  scrvile^  fsH  y 
tourne  en  ridicule  dans  les  termes  les  ploi  Im^ 
nieux. 

Colletet  fut  un  des  amis  et  des  praUfés  es 
Richelieu.  Celui-ci,  qui,  malgré  sa  nke  tiwm 
titre  de  cardinal,  avait  un  I 
les  représentatioBs  dramatiques,  le  [ 
le  tbéAtre ,  sans  consulter  son  goM  M  stom  i 
tude,  comme  il  y  avait  d^  poussé  DesaMiii  il 
bien  dautres.  Collelet  eut  U  fiiiblesaed'é 
ses  conseils,  et  il  composa  à  lui  i 
CgnUnde,  ou  les  deux  vic/imef ,  i 
dans  ce  genre  hnsaement  senthnertal  el  i 
nesque  qu'avait  mis  en  vogue  le  i 
de  la  divine  Astres,  Le  cardinal,  qd  ( 
pauvre  homme  de  lettres  que  grand 
s'attendrit  beaaooopà  te  rspréssntaita  < 
pièce  ;  il  tenait  assurément  y  mettre  de  te  I 
volonté.  Quelques-uns  prétendenl  qw  i 
avait  d'abofti  été  oomposée 
d'Aubi^Mc,  el  que  Coltetel  sl'wsÊL  teH  que  te 
traduire  en  vers  ;  c'est  une  question  d'taK  mlBai 
fanportance,  et  nul  des  deux  ■'Sa  itei  à  p^V  à 
te  psiemité  de  cette  cenvre. 

Ce  n'est  malheuransemsnl  pas  te  aerii  pltel 
dramatique  dont  H  se  soll  rends  < 
il  était  du  nombre  des  cinq  aotewuqnël 
avait  réunte  ponr  travailler  an  f 
inqpiralioo  personoette; 
exécuter  ses  plans,  Udistritenit  vaste  à  <i 
cun  d'eux, et  par  ee  meyn  te  pièoe  ee  1 
fabriquée  en  un  mois,  manièrs  ^ 
pédilive,  de  mener  à  bien  «se  i 
tique.  Ce  ftit  atesi  qne  CeOetel  enl  part  à  fil- 
veugle  de  Smgme,  et  an  TMIerit»,  dart  I 
avait  teit  te  prologne.  On  sait  avec  qmtÊs  ■»- 
ufioence  te  eardteal  tel  térooigua  son  adWMtai 
pour  quelques  vers  de  ee  rooreean.  •  M.  CsÊ^ 
tel  m'a  assuré,  dit  Péliesen.  que  tel  ayaal  pou 
te  pit»loguc  des  Tniteries,  il  s'ai 


hM^Mift  «or  ilauE  V€»  ik 
an«/«B  «■  col  Mdroil  : 


COLLETET 


tG6 


de  11  btarbe  4e  l'eaa, 
•t  4rmm  taClcoMal  4'alle 
«Il  Uagolt  ancrés  d'elle; 

«v«ir  écouté  tout  le  rette,  il  lui 
propre  main  daquante  pùtoles, 
BUteft  :  que  r/étoit  Mule- 
^  de«K  Ten»  qu'il  aTail  trou? es  si 
I ,  M  ^pse  l«  nii  n*éCiJt  pts  «sseï  ricbe  poor 
t  Ib  rite.  »  Pauvre  caidlnall  mais  heu- 
1 1  U  fiMdrail  renxmler  josqu*à  Vîr- 
'  d'aotret  Ters  aussi  chèrement 
piyÉi.  «  M.  CoHelel  ^^te  eneore  une  chose  as- 
«i  pUnuie ,  cioathiue  Pâissoo.  Dans  ce  pas- 
«|i  fM  je  viaM  de  rapporter,  au  lieu  de  :  £a 
MM  tTÈÊUÊÊteUr  de  la  bvuràê  de  Peau,  le  car- 
tel «oalal  M  penoader  de  mettre  :  Barboter 
ëos  !•  bomréê  de  Peau.  U  s*eo  déTendit, 
r  iwTi  •M)itroplias;eC,iiODOootent 

I  ru  l'heure,  étant  de  retour 

.  ■  Ifd  «cil      ine  lettre  sur  ce  siijet, 
^mm  arler  m  «««c  plus  de  liberté. 

Uci  àdbe        oc  w        lorsqu*il  sorfint 

ooi  dtscBoonili      ■,        aifirentoom- 

M  je  ae  sais  qiw«  hîmicux  succès  des 
ni.  cl  lai  dirent  que  rien  ne  pouvait 
■  >        ^-oiBCBoe.  Vous  TOUS  trompez , 
.cljetroofedaos  Paris 
«m  I  s  «      ne  résistent.  Kt  comme 

14        m«|ueUc9      i     donc  ces person- 
I  laei  :  «  Coi  J:  car  après 

•  hier  arec  iDui  mot,  Une 

%r«a  pw  cDCorey  et  roilà  uue  i^iaode  lettre 
;n  vleit  de  n'en  écrire.  »  Les  courtisans  du- 
mi  slMfi^cr  fort  de  tant  d*audaoe;  heureuse- 
I  étaU  boo  prince  pour  tes  auteurs 


I  boBMS  fortunes  pareilles 

tes  m  Tie  de  poète.  Lorel  raconte  dans  sa  Ga- 

utu  ft'a  aMM  OM  églanCine  aux  Jeux  floraux. 

I— Bfpdeya»dneignenrslui  firent  de  riches 

oiaaxt  cl  Fkaoçois  de  Gondi, arche?èque  de 

•aaa,  W  doau»  en  retour  d'un  b^rmne  à  la 

i  d'arigent,  dont  il  a  sourent 

.  U  remplissait  des  charges 

nia  très4ucraliTes, 

\  p«n  préCérer  de  beaucoup  : 

r  Segnief ,  qui  était  devenu  son 

ilaaortda  Midinal^hii  lit  avoir  la 

:àtDutccialllaut  joindre 

l  il  jouit  pendant  plusieurs 

l  un  des  dM|  auteurs.  Aussi 

ntes  aux  environs 

4Paria  :  iavailBiflne  une  maison  de  campagne, 

«  penne  poète;  sa  maison  de  ville  avait  autre- 

1^ appvlcnn  à  Ronsard,  et  il  n'en  faudrait  pas 

im  wtm  nous  prmr      qu'elle  devait  être  belle 

4i  ne  S  n'aurions  pas  le  son- 

■  ■  •  •  a        m  Hirdiême.  Ne  vous  laissez 

M  trop  proidre  à  ces  plaintes  contre  la 

i«i       ^  uiiwinrnt  rontinuellemeot  dans  se» 


la  descri|itiuu  du  ;  vers,  comme  un  refrain  moaotona  :  M  oublie  qu'il 
nous  a  parlé  tout  à  l'Iieureda  ses  terres,  de  se» 
noaisons,  des  présents  dont  on  l'a  comblé  ;  et  san» 
s'apercevoir  de  cette  naïve  contradiction ,  il  crie 
famine  à  qui  veut  l'entendre.  Éooutez-le  se  lamen- 
ter d'un  ton  plaisamment  indigné  : 

Certes,  U  faut  atolr  Tetprlt  bien  de  traTer« 
Pour  MUre  nalntenant  les  Mutes  à  la  trare; 
Les  gueuiei  qu'elles  lonl  oeUeot  à  la  besace 
Cea&  A  qui  leurs  Recrets  ont  été  décooverU. 
DeM>  <|M  J'*t  trouvé  la  footalne  des  vefs, 
l<e  bien  s'enlult  de  mot.  le  malbeur  me  pourebasM 
Je  n'ai  ponr  allroeoU  que  Irs  eaux  dn  Haroasse . 
El  n'ai  pour  tout  couvert  que  des  fruillafes  verts. 

Cest  peu  assurément ,  même  pour  im  poète. 
Ailleurs  il  y  revient  encore  : 

Toottoors  la  pauvreté  leur  dénonce  la  fucrre.... 
dit-il  en  pariant  des /aporij  d^ Apollon  : 

Elle  ne  les  rrpatl  que  de  vaine  fumée, 
Bt  le«r  Muse  en  effet  est  toujours  anamée. 
Ainsi  )e  me  plalffnala  de  ce  siècle  pervers. 
Honteux  d'avoir  sans  fruit  composé  tant  de  vers. 

Vraiment  il  semblerait,  à  l'entendre,  qu*il  n'é- 
tait pas  plus  riche  que  son  gueux  de  fils.  Ce  sont 
là  des  lamentations  de  poète,  qui  peut-être 
avaient  quelque  fondement  quand  il  les  écrivait 
dans  un  de  ses  premiers  ouvrages,  mais  qu'il  eut 
le  tort  de  répéter  trop  souvent  par  la  suite,  avec 
aussi  peu  de  dignité.  La  dignité  !  qoi  s'en  sou- 
dait dans  ces  temps  de  mendicité  littéraire,  où 
chaque  poète  se  mettait  à  la  solde  d'un  grand 
personnage,  pour  échanger  des  louanges  ou  des 
dédicaces  contre  de  l'argent  comptant?  Plus  que 
tout  autre  peut-être,  Colletet  s'était  fait  une 
dopce  liabitude  de  ce  petit  trafic ,  et  il  montre 
sans  pudeur  dans  ses  vers  ime  avidité  qui  va  jus- 
qu'à la  bassesse  :  il  étale  ses  calculs,  comme  si 
c'était  diose  toute  simple,  et  ne  craint  pas  de  se 
plaindre  maintes  fois  qu'on  no  l'a  pas  assez  lar- 
gement payé.  11  est  vrai  qu'il  estimait  fort  haut 
la  valeur  de  ses  vers  :  Richelieu  l'avait  gâté  ; 
mais  les  admirateure  si  généreux  sout  bi«i  rares. 
Dans  sa  vanité  naïve,  il  se  mettait  sans  façon 
tantôt  sur  la  même  ligne  que  les  rois,  tanbtt  au 
rang  des  demiidieux  :  on  conçoit  alora  qu'il  se 
plaignit  de  recevoir  trop  peu  d'oflrandes.  Mais 
bientêt  la  fortune  se  diargea  de  donner  raison  à 
ses  plaintes  :  les  troubles  du  temps  achevèrent 
ce  (pi'avait  commencé  son  inconduite,  et  U  se 
trouva  réduit  sur  la  fm  de  ses  jours  à  une  misère 
qu'il  eût  pu  sans  mentir  cette  fois  déplorer  dans 
ses  poésies. 

Tout  dénote  dans  Ck>lletet  le  même  défaut 

d'élévation  morale.  Sans  délicatesse  dans  sou 

I  genre  de  vie,  ni  dans  ledioix  de  sa  société  or- 

I  dinaire,  il  épousa  successivement  trois  servan- 

;  tes,  d'abord  Marie  Pninelle,  servante  de  son 

père,  puis  la  servante  de  Marie  Prundie,  puis 

,  Claudine  Le  Nain,  servante  de  son  frère,  qui 

était  jolie  et  avait  de  l'esprit,  mais  n'était  pis  un 

;  modèle  de  vertu.  A  la  suite  de  ce  mariage,  toute 

la  lamille  de  sa  femme  vint  s'établir  dans  sa 

maison,  qui  se  trouva  àH  \ot%  transfonnéc,  s'il 
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îêêA  m  cvoire  les  médiêaDceft  de  Tallemant  des 
Rétf»,  CD  OM  espèce  de  cabarel,  où  I'od  efuh- 
pimaU  natt  et  jour.  CbUetet  devait  être  là  ilana 
jMMi  élémeat,  lui  qui  avait  agréaMement  taillé, 
dans  UB  de  tes  fionnetA,  uo  poète  freiiMur  ifeoic, 
et  avait  chanté  le  Poète  pfrongne^  dans  nne 
longue  pièce  de  vert,  pMne  d*nn  lyrisme  atten- 
drissant Claudine  eUennême,  dit-on,  tenait  tète 
aux  convives.  Aussi  Tainia-l-il  par-dessus  ses 
autres  femmes,  et  lui  fit-il  une  espèce  dlmmor- 
talité,  aussi  grande  qu'il  la  lui  pouvait  foire  :  il 
ia  câélHY  en  un  livre  de  sonnets,  intitulé  :  tes 
Amours  de  Claudine,  sans  compter  toutes  les 
antres  pièces  en  son  honneur,  où  il  chante  ses 
louanges  avec  tous  les  raffinements  de  la  passion 
la  plus  Juvénile,  quoiqu'il  approchât  alon  de  la 
▼idlles8e;ily  va  même  couvent  jusqu'au  ridicule 
et  jusqu'à  l'eitravagiuice.  Ce  ne  ftit  pas  sa  faute 
si  on  ne  la  compte  pas  aujourd'hui  parmi  les 
muses,  avec  Sapbo  et  Corinne;  car  il  composait 
sons  son  nom  des  vers  qu'elle  récitait  elle- 
même  fDTtUen  en  compagnie,  comme  les  fruits 
de  sa  propre  vehie ,  et  qu'il  insérait  dans  ses 
ouvrages.  Tallemant,  qui  aime  peu  notre  poète, 
ne  manque  pas  de  dire  qu'elle  Dût  mieux  les 
vers  que  lui  :  vofes  la  préventîonl  Quand  Col- 
leCei  se  %entit  sur  le  point  de  mourir,  il  eut  la 
présence  d'esprit  de  composer  sous  le  nom  de 
Claudfaie  une  pièce  où  elle  déclarait  qu'elle  dépo- 
sait sa  pimne  dans  le  tombeau  de  son  mari  ;  mab 
on  ne  s'y  laissa  pas  prendre,  et  La  Fontaine  entre 
antres,  qui  avait,  disent  quelques-uns,  à  se  ven- 
ger des  rigueurs  de  la  belle  Teuve,  fit  à  ce  sujet 
une  joNe  épigramme  qui  porta  le  coup  fatal  à  sa 
répuU^lion  poétique. 

Colktet  mourut  le  11  février  ie&9  suivant  la 
plupart  des  biographes,  le  19  selon  Moréri  dans 
son  Dictionnaire  kistorique^  et  Ftançob  CoUe- 
let  dans  son  Abréqé  des  AnnaU»  de  Paris; 
MS  amis  durent  ae  cotiser  pour  payer  les  tt9h 
de  son  enterrement  11  laissait  nn  fils,  à  qui  il 
avait  appris  à  composer  des  TCfS,  et  qui  en  abusa 
pour  devenir  un  fort  méchant  poète  :  ce  fils  a 
firit  beaucoup  de  tort  à  la  réputation  de  son 
père,  car  on  les  a  tous  deux  conibndus  bien 
des  fois.  ComUen  n'est-il  pas  de  peisonncs 
pour  qui  Gufllanme  CoBctet,  membre  de  l'Aca- 
démie fhwçaise,  est  le  même  que  le  pauvre  diable 
dont  BoOean  s'ea  si  crueilenMnt  moqué!  Mais 
c'était  un  poète  fort  supérieur  à  son  fils,  si  l'on 
veut  bien  ne  pas  le  juger  d'après  ses  pièces  de 
fhéitrc,  qui  sont  les  plus  mauvaises  de  ses  œu- 
vres. D  était  assex  savant,  et  très-versé  surtout 
dans  la  connaissance  de  la  vieille  poésie.  Par  le 
goM  et  par  le  style,  comme  un  assez  grand 
nomlwede  ses  contemporains,  il  se  nttadie  au 
nède  précédent,  à  la  forte  et  libre  génération  de 
RoMard,  et  non  à  Fécole  scrupuleuse  et  gram- 
rnséricnne  de  !ialKrt>e.  Sa.féeondilé  n'était  pas 
rette  noble  et  flasque  abondance  qui  n'est  que 
la  pire  des  stérililés,  mais  une  féconditiî  labo- 
neuee,  qui  n*eichiait  ni  la  verve  ni  l'origifialité  ; 


la  fedUté  se  joipiait  en  général  chfli  Iniàrat- 
prit,  et  parfiMs  à  la  grioe.  Son  vers  eH  aunwl 
riche  de  rime  et  ferme  de  foetnre;  9  apeu,de 
motais  dans  ses  bons  morceaux,  de  est  " 
communs,  de  ces  remplissages  langpjssanh  < 
trouve  en  si  grand  nombre  dia  laa  i 
d'alors  :  Il  tombe  plutAt  dans  la  recherche,  em 
son  gofit  est  loin  d'être  tm^ours  tfir.  ^ 
de  ses  descriptions,  pour  être  un  pen  < 
n'en  sont  pas  mofais  remarquables  :  fl  n^  i 
point  devant  une  certahie  trivialité  de  C 
ni  même  devant  une  grotesque  énergie  de  i 
leur,  pour  mieux  animer  ses  vers  et  tour  dn- 
ner  une  allure  plus  vivante  et  plus  pittotengw. 
On  oonnatt  lacanes'AtaRee/oiU  <ie  In  ftosorif  dt 
reau;  en  voici  un  phis  flrappant  exempte,  qM 
j'emprunte  àla  pièce  qui  a  pour  titre  :  If  JMjprfi 
des  champs  : 

Là,  ta  pe  powrtfto  voir  qm  qocl^w  auHMMr  W 


Qoe  det  bttub  «eeouslét  m  joag  €mm 
Qoe  Ici  aanet  éooreaéi  dat  ■tSrttMttttoM, 
Qoe  det  pares  et  det  feooes,  det  ven,  det 
Que  det  llMtt  MoUlèt  d'ut  beve  ftaMUi^ 
Qoe  det  morne*  éunct  pMMdt  ' 
Qoe  le  ert  det  frtOoM,  qm  le  ' 
Qa^u  beogleoMoC  do  bcMbi 
Eté.  (I 


Bfaisce  n'est  là  qu'une  palinodie,  etOolMa 
été  mieux  inspiré  dans  la  pièce  iatHnlée  :  JMUr 
des  champs,  que  je  voudrais  pouvoir  dtar  M, 
tant  elle  respiro  l'amour  et  le  ifiitiiml  di  II 
nature  :  rien  de  plus  frais  et  de  plna  0FMi«B 
que  quelques-uns  de  ses  vers  ;  le  monwiMiftfri 
la  termine,  malgré  des  inourrediona  et  mi  pli 
d'emphase,  est  digne  d'ètn  remarqué.  LlMlnr 
demande  aux  Muses  de  le  transporter  daa  hi 
champs  : 

SI  Toot  tvet  did  Mm  oolqoo  c 
SI  Je  o'al  point aolTlIet  pat  de  I 
SI  votieolot  CtTeort  oot  caafooillé  i 
SI  J'ai  tooloon  ataid  vaa  plaMn  mooMl^ 
SI,  ■dprliaol  la  talB  dat  rtelNatet  éi  aoui^ 
J'ai  poM  BOi  trdtort  daat  la  talB  io  vain  «al 
SI  let  peoplet  ■'tel  va  prdMrar  ■!■§  fola 
L'ambra  di  vot  lanrien  aos  eooraaMt  é»i# 
SI  jaalBl  poMMl  le  vala  aoa  de  poili^ 
Motet,  oclrofet-mol  le  doo  que  |t  toolÛMi; 
voaes  me  retiror  de  It  Tina  al  éi  fentt, 
Qoe  Ja  polaaa  ftilr  le  mooda  flmitanl  ala. 


SIphMieursdesesépigrannneaaoat  nnfi 
elsanaael,  si 


en  a  ptes  cneoro  peutétrequl  aouftfifUidl  ^1* 
ritueôes,  et  poniraient  avantagenacBMiÉiiMr 


ifran9iise.0i( 
coup  les  pointes  alon  :  Ooletelennabaw* 
vent  dans  ses  épi^anmes  ;  on  les  lui  pMÉHi^ 
rait  sans  peine  sieBes  étaient! 


Il  y  a  ainsi  phisienrs  de  ses  pièous  qri 

raientd*étFS  sauvées  du  nanfragedeaeaiei 

Mais  en  vuilàasseï  pour  montrer  que  OoMrt 
fut  pm  tin  poète  tout  à  fM  sans  valeur  cl  ^ 
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•arl'«| 

12.  1656:- 


lOO  I 


sont  :  Déietpoir 

«,.632:  e'eflttoutsim- 

d6  VAlexUuU  da  père 

■onL  iéflt       ; — L       Hti        nts; 

.1631       iodj:€er  .cadeax 

di     6  en  s:  U 

•        I  ue  p(         . 

1  •  <        J   9um         Tort 

|i         iBki  mùÊDÏm  biouidy  jbm|u  au 

,  o«  à  ee  que  l'auteur 

i  d;  ~  2e  Sa»- 

»-  i  —  Bpiçrammes^ 

immeyqoieftexoel- 

12:  — Potfitei  cfi- 

iV«      de  la  poésie 

d'ttreBans 

>  I  «ttnit  cC  de 

(S# ,  lA-l  S  ; — on  antre  Swr  USonnei; 

I  s  c       le  mefflenr  que  nous  ayona 

r«.  dont  il  traita  à  ibnd  la  théo- 

uin      HMniBe  qui  avait  (Ut  une 

lét       HBie  de  poésie  et  qui  Ta- 

tf       «m      .  le  Doéle  qui  reyendi- 

j  on  da  sonnet  à 

■  :  «^  b  dur  ie />oéme  MfCO- 

le  recommande  par  sa 

i  1668,  in-12.  On  Toit 

dt  pour  ainsi  dire  tout 

.  .iiit*ils  élé  réunis  sons  ce 

soors  qn'il  avait  aotre- 

iur  réloQuence  et 

.  v/  i  m 

3  «rad^      !■••  «        «uu^ 

t  d*/        «e  «ifl^llie. 

IM         de  ft/inj 

9  II  »\J  «|U  u 

>  siiv«>co  de  uèdoo- 

1658  on  Discoure 

s  bien  tournés,  et 

spirituels,  n  a 

its,  parmi  les- 

v/rancaiM^  dont 

prev 

|MUt  • 

mm  4  i  »  Vit»^ 

■iM       Hûire  Lo  rcre  uc^xig,  il 

il  sbooé,  après  tontes  les  antres. 

■ve  en  a  souvent  profité  pour  son 

m  ia  Poésie  JrançcAse  au  seizièwio 

Vicn»  FouRifCL. 

lorMtef.  -  T.  da  Tlllet.  PomocM 
J         ,  ^pgwwili  dm  tavanU,  t  J»  <t  ▼ 
•         ^mitt .  êibUotkéquê/ranf.,  1. 1  et  H. 
'  Frmnç  ,  fn  les  1rtn%  Parrald 


16,  avec  le 
Méà  n 


mMMi 


■iftpèliiwrfr  ei 
cMon.  en  ' 
piaiaa       et 

■HTB  oes  tu 

9  a 


GOLLBTTA  (i>i€rre),  historien  italito,  né  à 
Naplea,  en  1776,  mort  à  Florence,  le  U  no* 
vembre  1833.  H  combattit  ponr  la  république^ 
et  son  lèle  n'aurait  pas  échappé  à  l'échafirad  si 
un  faux  certificat ,  procuré  par  la  tendresse  de 
ses  parents,  n'était  venu  le  délivrer  de  la  mort 
Après  avoir  quitté  la  milice,  il  se  fit  ingénieur. 
En  1806,  an  moment  de  l'invasion  française,  il 
fut  un  de  ceux  qui  eurent  le  principal  mérite 
dans  l'institution  de  cette  garde  nationale  qui  a 
rendu  tant  de  services.  OoUetta  aida  par  ses 
conseils  à  la  conquête  de  Capri;  en  1812  Q  Ail 
nommé  général  et  en  même  tempe  directeur  dea 
ponts  et  chaussées.  Dans  cet  emploi,  il  rendit 
d'importants  services  à  son  pays,  en  commen- 
çant et  en  exécutant  même  de  grands  el  utiles 
travaux.  En  1813directeurenchefdtt  génie  mi- 
litaire, en  1614  conseiller  d^Êtat,  en  1816  com- 
battant les  Autrichiens  au  bord  du  Panaro  et 
signant  la  capitulation  de  Casalanza;  après  la 
restauration,  crahit  et  soupçonné,  mais  toqjonrs 
employé;  au  moment  de  la  révolution  de  1820, 
envoyé  en  Sicile  pour  apaiser  les  troubles,  puis 
ministre  de  la  guerre  depuis  le  26  février  jus- 
qu'au 23  mars  1821  ;  emprisonné  par  Canosa, 
a  (tat  enfin  exilé  à  Brflnn,  au  pied  du  Spielberg, 
d'où  il  pot  se  retirer  à  Florence.  C'estlàqn'U  en- 
treprit et  acheva  son  BisMre  du  Roffowne  de 
Naples^  en  la  reprenant  où  Qiannone  l'avaH 
laissée,  et  en  la  suivant  Jusqu'à  lamortdeFer- 
dfaiand  lY.  Lorsqull  s'était  mis  à  l'oeuvre,  il  ne 
connaissait  pas  l'art  d'écrire  :  en  rédigeant  son 
livre,  il  étudia  la  langue  et  le  style.  H  est  re- 
marquable qu'à  l'âge  de  cinquante  ans  il  ait  pu 
en  même  temps  se  foire  écolier  et  éerivafai;  écri- 
vain quelquefois  incorrect,  quelquefois  lourd , 
mais  par  moments  chaleureux,  précis,  abon- 
dant. Entièrement  dévoué  au  i^me  français, 
il  laisse  làdlement  apercevoir  ses  habitudes, 
ses  tendances  de  servilité  vaniteuse  ;  a  inéoonnait 
son  pays,  il  juge  mal  l'influence  de  llnvasioo 
étrangère,  les  carbonari,  le  peuple.  Sa  chaleur 
vient  de  l'esprit,  et  non  de  l'ême;  c'est  souvent 
de  la  vanité  bioi  pkis  que  de  l'amour  :  en  ra- 
contant les  malheurs  d'une  nation,  il  pense  trop 
à  lui.niême,àsa  phrase;  tt  viseà  l'eflet  —  C'était 
un  talent  vrai,  mais  ^té  par  des  affections  el 
desingénuîtés  fort  plaisantes.  Son  ouvrage  parut 
après  sa  mort,  et  obtint  un  succès  qui  ne  nous 
parait  pas  devoir  durer.  La  librairie  Ladvocal 
en  a  publié  une  traduction  française,  laite  sur 
la  quatrième  édition  italienne,  sous  ce  titre  : 
Bistoire  du  royaume  de  Nazies  depuis  Char- 
les Vit  jusqu'à  Ferdinand  IV,  1734  à  1826; 
trad.  par  Cbariea  Ltfèvn  et  L.  &..;  Paris, 
1835,  4  vol.  in-S^*. 

Tlpaido,  Bioçrqf.  dtgli  ttal  UhuSri,  t  lU.  p.  ISS. 

COLL9YILLB  { Anne-Hyœintke  Gbills  m 
SAi!rr-LiGBR ,  plusconnue  sous  le  nom  de),  ro- 
mancière française,  née  à  Paris,  le  26  mars. 
176t,  morte  dans  la  mémo  ville,  le  18  septem- 
bre 1824.  Jeune  encore,  die  annonça  d'hênreu. 
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•M  difpotilioiit  pour  les  lettres.  Oatrt  <|iiclquet 
piècM  d«  Ten  (itérées  dju»  les  jomnaa&et  dans 
IM  Aimanacki  de»  àhues,  oo  a  d*eUe  :  Leiires 
du  chevalier  de  Saint-AltM  ei  de  mademoi' 
selle  de  Meteourt;  Paris,  1781,  in-ll;  — 
Ahxandrïne^  au  Pamour  est  une  vertu  ;  Ams- 
terdam (  Paris),  1783, 1  Tol.  in-ll  ;  —  /es  Deus 
Sœur9,  comédie;  ibéd.,  1784,  iB-8*;— le  Botf- 
ifuet  du  père  de  famille  ;  îM.,  1787,  iB-8*; 
—  Sophie  ei  d^Brvilte;  ibid.,  comédie;  1788, 
in-8*;  —  Madame  de  if....,  ou  ta  rentière; 
iMd.,  1803,  4  toI.  Iii-12;  —  Victoire  de  Mar- 
tiguet,  ou  ta  suite  de  la  Remtière;  ibid.,  1804, 
4  vol.  in- 12  ;  —  Salut  à  mesHeurs  tes  maris^ 
ou  Hôte  et  IÀnsvat:ïM.,  1810,  in-12. 

BarMer,  Mettmumin  de$  ommrtiçm  «nonysicff.  — 
)Utal.  Jnnmain  métnlogiquê,-  BiMotk,  é$t  romtuu, 
■ovembre  1783.  et  Jala  iTr. 

GOLLi-micci  (  Louis- Léonard-Gaspard  Ys- 
NANCE,  baron  ce),  général  piémontais,  né  à 
Alexandrie  (Piémont),  le  23  mars  1760.  Il  fit 
les  campagnes  de  1792  à  1790  contre  les  Fran- 
çais, dans  les  armées  de  Nice  et  de  Tanaro  sous 
le  duc  d*Aoste  et  les  généraux  Strassoidu  et  de 
Wins.  En  1793  il  avait  concouru  à  la  reprise  des 
vallées  du  Var  et  de  Tinée,  et  était  parvenu  à 
upérer  dans  la  vallée  de  la  Stura  sa  jonction  avec 
de  Wins.  Le  16  avril  1794,  après  Tenlèvement 
des  postes  de  Tanarda  et  de  Tknarella  par  les 
Français,  Colli  mit  beaucoup  d'habileté  à  cou- 
vrir la  retraite  de  Tannée  piémontaise  par  le  col 
de  Fenestrelles.  Blessé  le  6  novembre  suivant, 
en  enlevant  la  redoute  de  L'Argientière,  Il  le  Tut 
encore  le  22  juin  1795  en  forçant  les  camps  de 
Garessio.  DélUt  à  Mondovi  par  Sérurier,  le  22 
avril  1796,  il  sut  repasser  si  à  propos  TEblerro, 
que  le  lendemain  il  anéantissait  le  général  Sten- 
gH  et  sa  cavalerie  légère.  En  1798 ,  Colli  rédui- 
sit les  insurgés  de  Carino  et  de  Monlfcrrat.  Lo 
12  décembre  1798,  lors  de  Toccupation  du  Pié- 
mont, Colli  prit  rang  dans  Parmée  française 
comme  adjudant-commandant  chef  d'état-miyor. 
Nommé  général  «le  brigade  le  29  avril  sui- 
vant, il  servit  sous  Joubert  et  Morean  à  rarroée 
d'Italie,  dont  il  commanda  rarrière-garde  depuis 
Novi  jusqu*4  Pasturana.  A  cette  dernière  affaire 
(  15  aoOt  1799),  il  reçut  un  coop  de  feu,  deux 
«oups  de  baïonnette  et  fut  fait  prisonnier  pai 
les  Autrichiens.  Ayant  été  échangé,  il  fut  promu 
généralde  division  le  14  septembre  1802,  et  prit  sa 
retraite  le  21  mars  1806, époque  où  il  fut  nommé 
commandeur  de  la  Légion  dlionneur.  On  a  tou- 
jours accusé  Colli  de  manquer  d'activité  et  de  n'a- 
voir Jamais  tiré  parti  des  avantages  remportés  sur 
l'ennemi.  Se  bornant  à  une  guerre  défensive,  au- 
cun de  ses  succès  ne  produisit  de  résultat  im- 
portant ;  mais  on  doU  ajouter  que  ses  débites  n'a- 
vaient pas  non  plus  de  suites  sérieuses,  tant  il 
mettait  de  prudence  dans  ses  man«ruvres.  .Son 
nom  figure  sur  l'arc  de  triomphe  de  rÉIoilc ,  côté 
sud. 

Bioçrmpàui  mnUmt.  —  M'iH.e,  !»:♦»; »" if  *'*•  '■'fi   ''«''«•  ) 
krit4$  mttUertrti,  ' 


COLUBOB,  on    plutôt    CMAB   Ml 

(ll4VN>4rla),  juriaconsmienisin,  d-nii^Mite. 
licBne,néàZnridi,le20léfTiw  1561»  whIIb 
21  lévrier  1612.  Après  avoir  prolteé  la  dnll  à 
Heideibeig  et  à  Bile,  U  defiiit 
prince  d'Anhalt,  qui  iteploT»  < 
négociations.  Oaa  de  M  :  Priiiéqw  ( 
palatinus,  sive  aulicus  ei  noMAtt 
angmeniifions  de  Ifaonth;  PmefiBit»  IfiM» 
iB-8";  -^  Sacrasnenta  urèéum^mftcdmwtàm 
deNaurath;  ibid.,  1671,  iB-8*  ;—C 
ad  titui.  jy.  de  RegtUls  juhs. 

Adaa.  0^Um  mnÊéUorum, 

*coLLiBa(/tr/A«r),  théologtentt  | 
anglais,  né  en  1680,  èLangdorf-llagiM,  i 
néraent  appelé  Steeple-Langdorf,  près  de  I 
dans  leoomté  de  WUts,  l'undeacoMtée  de  I 
rieur  de  l'Anglelerre  proprmwBtdile  (cIicMh, 
SaUsburj);mortenee  même  ica,  ail71L  A 
l'âge  de  dix-sept ans ,  en  juillet  1697 ,  flsffril  dH 
envoyée  l'universilé d'Oxford.  En  1704  0  oUkil 
la  transmisaiondn  bénéfice  iffl^iiiithmeiitMfcé 
à  la  rectorerie  de  Langdorf,  qu'e^ilt  girie  em 
père,  et  demenra  dans  eea  êaatUam  im^ 
l'époque  de  sa  mort  Oo  a  d'Aittaar  Osîhr 
des  compositions  théologiquei  et  dee  écrite  pli- 
losophiques.  Ces  onvrages,  d^bord  pea  i 
dus  en  Angleterre ,  et  deveane  ai  luee  w  I 
de  Reid,  que  ce  pbileeophe  aaiore  B'afeir  ] 
vu  qu'un  seul  exempWre  da  CiavéM  i 
lequel  se  trouvait  à  l'univcnHé  de  Gtaeeevr^eil 
été  réimprimés  en  1837,  dent  un  rmmtk  qrifi 
pour  titre  :  Traités  de  Métttph^eiqm  pmr  ém 
philosophes  anglaU  du  dix-kuliiémê  JiMr» 
préparés  pour  Pimpressiom  par  fim  Urêe^ 
rend  Samuel  Parx;  1  voinne  ia-t*. 
Benson  y  a  johit  un  voInraein-B*,  qol  a  I 
Mémoires  sur  la  vie  et  les  écrite  du  i 
Arthur  Collier,  recteur  de  Lamgdmf-Musnm^ 
dans  U  eomté  de  Wîtts,  depmiê  temmêê  éa 
s^gneur  1704  jusqv^à  Pannée  dm  JiijinwF 
1 732,  avec  quelques  documents  surêofimÊUe; 
I/mdres,  1837.  Les  ouvrages  tbéaleglq—  4ê 
Collier  sont  les  suivants 
traité  sur  le  Xôto<,  en  sept  i 
aux  versets  1, 2, 3  et  14  de  I 
appendice  sur  le  même  sojet  ;— Speeiaieii  I 
vraie  phitoeophie^  ou  discours  sur  If  t**  mp^ 
set  du  1**  chapitre  de  la  Genèse  i  V&sêBÊt  y 
aboutit  à  cette  oondosion,  que  In  irêriliMe  îsh 
terprétatioii  de  ce  verset  éqniTut  à  la  mÊtm 
chose  que  si  Moïse  eût  dit  t  /»  mamêê  cneetif 
Deus;  en  d'autres  termes,  que  PeeprU^  team, 
la  /wnf^,  est  précisément  cet  Apx4 ,  dansleiMl 
la  Genèse  dit  que  Dieu  a  créé  le  dd  elln  tenv.— 
Kn  iiMIosopMe,  Arthur  Collier  est  aalev#«i 
traité  écrit  en  anglais,  et  inUtnlé  :  Ctawts  wh- 
ver  salis  (clef  universelle),  ou  nouvelle  rr- 
cherche  sur  la  vérité,  contenant  Mita  démmu- 
tration  de  ta  non-existence  ou  de  Pimpœslèt' 
fitt*  du  monde  matériel;  Tutndres,  1713,  avfc 
(<*M»'  r|iigraphitf  :  ■  Vulgi  a^srnfus  et  apprehatio 
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Mi  ctrtBin  aiymiea- 


■.  CM.      ttirtmiaveritate^ lUL) 

é  à  o     I  poUiratfcm  par  deux 

i/ia,  DiaitliiMés  enma- 

i        MB  subtiumeê  ei  Vacddent, 

%      9és  pAUosopàiea,  11  8*étaU 

■^  aVOS  essajé  à  traiter  la  quefl- 

U  devait  on  jour  oompoMr  aoo 

ainsi  <|a*il  apparaît  par  uo  ma- 

*       «  aeapapiert,  portant  la  date 

i'      ,        contenant  Tesquisse  d*iio 

mm  ch«|Nire8 ,  sur  la  quôtion  de  aa- 

ont  ou  non,  uo  monde  Tiaible  exté- 

In  poMicatloo  du  Ciavii  universalit 

I  philosophiqne  d'Arthur 

7  UO  «a  tliète  qui  a*y  troorait 

%  i     tr^r  tor  cet  oarrage  l'attention 

a.  tiiM  doctrine  nooTelie  venait  m 

m  n  lea  dIus  toI- 

«  in-  (       on- 

la  lÉOta      ist      B,  mais 

»  uu  oionde  e&téti«ur.  «  La 

urae,  dit  Collier  en  ton  /it/ro- 

mminaifcoient  celle-ci  :  Exiate-t-il 

uù        aoit  le  monde  extérieur?  Le 

I  à  mon  livre  suffira ,  je  pense, 

leotenn  que  la  négatiTe  est  la 

M  tOt  propoae  d'appo^rter  à  cette 

'on  n'aille  pas  croire  toutefois  que 

wm  lesEléates  et  des  Mégari- 

mmiignage  des  sens.  Bien  au 

Ile  invariablefflent  à  leur 

!  Texistence  du  monde  vi- 

)  de  la  plus  rigoureuse  dé- 

uMO  rien,  sauf  notre  propre 

i  «        évidence  plus  simple  ;  mais 

ps  que  de  ce  que  ces 

:»  il  no  soit  pas  qu'elles  soient 

UE  l'esprit  on  de  U  foculté  de  Tâme 

Et  fl  conehit  que,  Men  que  le 

n      ,  cependant  son  existence  n'a 

est  toute  relative  an  sujet  de 

,  c'est-à^re  à  notre  esprit  ou 

Kl).  Ce  pea  de  lignes, 

de  rintrododion,  soit  do  corps 

contiennent  l'esprit  et  le 

M  de  Collier  sur  reitério- 

11  deux  parties  prin« 

omui       la  solution  de 

u  donneuft  den  à  autant  de 

V  :   Le  monde  visible 

on  non?  —  L'apparence  d*ex- 

les  oliiets  visibles  n'est  pas  une 

réelle.  —  Les  objets  vi- 

m  MNit,  ne  sont  pas  exterieurs.  — 

Booune  fin  de  cette  première  partie, 

n ,  contenant  les  objections  que 

««IbÎhi      e,  réponses  qu'il 

la  Se       o  iNviMs  du  traité  se 

,  *  la  manière  de  l'au- 

.  «!«  Il  u'y  a  pas  de  monde  exté- 


rieur, et  qu'un  monda  extérieur  est  impossible. 
Collier  apporte  à  l'appoi  de  cette  thèse  nenf  ar- 
gnments.  Le  cadre  de  ce  travail  s'oppose  à  ce  que 
nous  lesexposions  id  en  détail  ;  mais  nona  indiqiid- 
ronste  huitième etteneuvième  argument,  qui  sont 
les  prtndpanx.  Dans  le  huitième.  Collier  prétend 
établir  une  connexion  logique  entre  l'existence 
d'un  monde  extérieur  et  la  non-spiritualite  de 
l'Être  divin  :  «  Si  un  tel  monde  extérieur  existe, 
dit-il ,  on  ne  peut  le  concevoir,  à  moins  de  con- 
cevoir Dieo  lui-même  comme  étendu,  ce  qui  est 
absurde.  »  Son  argument  neuvième  et  dernier 
s'appuie  sur  certaines  autorités  philosophiques, 
qu'il  interprète  à  sa  manière.  C'est  amsi  qu'il  dte 
ce  passage  de  Baronius  (Metaph,)  :  •  Materia  non 
est  in  pnedicamento ,  idest  non  habet  proprie 
dictom  genos  »  ;  et  ce  passage  de  saint  Augustin 
(Con/CM.,  c.  7)  :  «  Materia  est  infima  omnium 
rerum,  etprope  nihil  »  ;  et  enfin,  ce  passage  de 
Porphyre  (lib.  de  Occasionià.f  c.  21  )  :  «  Bfateria 
prima  ex  se  est  iacorporea  neque,  intellectus  ne- 
que,  anima  neque;  quapropter,  neque  ens ,  sed 
verum  non-ens.  »  Quant  à  l'argument  par  lequel, 
dans  la  sect  11  du  chap.  l*'  de  la  première 
partie,  il  a  essayé  d'établir  que  l'apparence  d'ei- 
tériorite  dans  les  choses  visibles  n'est  pas  une 
preuve  d'extériorite  rédle,  void  comment  il 
s'en  explique  ailleurs  encore,  dans  une  lettre  à 
Salomon  Low  i  «  Le  titre  de  ma  seconde  section 
est  oelui-d,  que  Fextérioriié  apparente  des 
objets  visibles  n*est  pas  une  preuve  de  leur 
extériorité  réelle.  Je  te  prouve  par  l'argument 
tiré  de  certains  objets  visibles  ou  apparents,  qui, 
bien  que  reconnus  pour  n'être  pas  rédlement  exté- 
rieurs, nous  semblent  aussi  extérieurs  que  quoi 
que  ce  soit.  Void,  du  reste,  l'argument  en  forme  : 
Si  un  objet  visible,  qui  parait  extérieur,  ne  l'est 
pas  en  réalite,  on  peut  dire  que  l'extériorite 
apparente  d'un  objet  n'est  pas  une  preuve  d'ex- 
teriorite  réelte.  Or,  td  ou  td  objet  visibte  nous 
semble  extérieur  sans  l'être  en  effet.  Donc,  l'ap- 
parence d'exteriorite  dans  un  objet  visiUe  n'est 
pas  une  preuve  d'ext^iorite  réelle.  »  Tous  les 
arguments  auxquds  a  recours  Arthur  ColUer 
pour  soutenir  son  étrange  thèse  sont  analogues 
à  odui  que  nous  venons  de  dter.  L'auteur  les 
expose  successivement,  sons  des  formes  toutes 
scolastiques,  et  consacre  des  sections  spéciales  À 
la  réfutation  des  objections.  11  écrit  en  homme 
persuadé  de  la  vérite  des  propositions  qu'il 
avance  ;  et ,  dans  son  étrange  et  naive  convic- 
tion ,  te  bon  recteur  de  Langdorf  parait  s'étonner 
beaucoup  qull  y  ait  des  gens  qui  puissent  regar- 
der te  monde  extérienr  comme  une  réalite.  Il  est 
impossible  de  méconnaître  l'analogie  qui  existe 
entre  te  système  de  Collier  et  cdoi  de  Berkeley, 
dont  les  écrits  avaient  précédéde  qudques  années 
la  publication  du  Clavis  universalls,  sans  que 
Collier  toutefois  paraisse  en  avoir  eu  connais- 
sance. Le  recteur  de  Langdorf  va  plus  loin 
encore  que  l'évêque  de  Cloyne.  Car  ce  dernier 
s'était  borné  à  prétendre  que  nous  n'avons  au- 
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cun  moytii  Mgilioit  d'acquérir  la  aartitode  de 
r«iitt«ioe  d'un  monde  extérieur,  tandis  que 
Collier  MmtîeDt  hardiment  que  cette  exlttenoe 
d*un  monde  extériem  est  irapoatible.  Ces  deoi 
thèses,  hien  que  celle  de  ColHer  soU  d*nne  mé- 
taphysique plus  liardie  encore  que  eeDe  de 
Berkeley ,  ont  une  base  commune,  à  saToir  le 
mépris  du  sens  commun  et  le  sceptkiinie  à  Fen- 
droit  du  monde  matériel.  Comme  elles  appam- 
rput  presqu'en  même  temps,  sans  qu'on  poisse 
«lire  que  l*un  de  ces  deux  philosophes  se  soit 
inspiré  des  écrits  de  Vantre,  fl  faut  quil  y  ait  en 
dans  le  mouTcment  philosophique  de  leur  époque 
«piclque  chose  qui  détermina  cette  apparition. 
£lle  se  trouvait  préparée  en  effet  par  les  grands 
systèmes  métaphysiques,  ententes  tant  en  France 
<|u*cu  Angleterre,  par  le  dK-septième  siècle. 
Uc«cartes  avait  fait  peser  sur  le  monde  extérieur 
lin  scepticisme  qu'il  s'effbrçait  ensuite ,  mab 
trop  tard,  de  convertir  en  croyance,  moyennant 
un  appel  à  la  véracité  divine.  Blalebrancbe,  dis- 
«jple  de  Descartes,  n'avait  cessé  de  cûosefller  la 
défiance  envers  le  témoignage  des  sens.  Loin  de 
les  considérer  comme  dai  avenues  par  lesquelles 
nous  arrive  la  connaissance,  il  les  répudie  comme 
guides  dans  la  poursuite  de  la  vérité.  Il  bit  ob- 
server quil  nous  arrive  si  fréquemment  de  croire 
voir  des  choses  qui  n*ont  jamais  existé,  qu'il 
n'est  pas  légitime  de  conclure  de  l'appamce  à 
Texistenoe  extérieure,  et  qu'il  n'y  a  point  de 
connexion  nécessaire  entre  l'idée  d'un  objet 
telle  qu'elle  est  en  notre  esprit  et  Texistenoe 
extérieure  de  cet  objet.  Enfin,  la  théorie  de 
l'idée-hnage  était  toute-puissante  à  cette  époque, 
et  son  adoption  devait  tôt  on  tard,  et  par  une 
pente  inésistible,  conduire  la  philosophie  au 
scepticisme  à  l'endroit  du  monde  extérieur,  at- 
tendu que  l'taiterposition  constante  de  limage 
i^tre  resprit  et  l'olitet  s'opposait  taivinclUenient 
i  ce  que  l'esprit  pM  atteindre  l'objet  hii-ménie, 
n  même  temps  que  rien  ne  garanttosait  à  l'esprft 
la  conformité  de  limage  avec  Toliiet.  Tdies  noua 
paMsseot  les  causes  générales  dont  l'action  dut 
amener  en  phfloeopliie  le  scepticisme  à  rendrait 
de  U  TéaUté  du  monde  matérid.  Lea  théories 
de  Berkeley  et  de  CoUier  sont  donc  en  germe 
dans  celles  de  Descartes,  de  Malebranche,  et 
!«urtout  dans  la  <k)ctrine  de  Tklée  représen- 
tative. Un  fait,  d'ailleurs,  qui  ne  permet  pus 
de  mettre  en  doute  llnfluence  que  la  pliikMo- 
phie  idéaliste  du  dix-septième  siècle  exerça  sur 
Kcsprit  d'Arthur  Collier,  c'est  qu'on  trouva 
«Uns  ses  papiers  un  grand  nombre  d'extraits 
de  Descartes  et  de  Malebranche,  recoeilKs  de  sa 
roafai  et  de  celle  de  ttm  jeune  frère  William, 
avec  qui  il  avait  lait  une  partie  de  ses  études. 
Indépendamment  de  cette  hiftuenoe  extérieure 
qui  entraînait  Collîer  vers  lldéalisroe,  fl  parait 
avoir,  comme  Berkeley ,  obéi  à  certains  sentiments 
rrligieox ,  et  s'être  persuadé  que  son  système 
portait  un  roup  déd^f  au  matérialisme.  «•  Il 
fwiit,  dit  Rfid,  «a  dortrine  lrt<-utilr,  surtout  à 


U  religion,  «I  il  en  bit  naaga  ponr  Htlln  ti  ft 
la  controverse  de  la  présenee  rteUe  dans  l*BMBhn- 
ristie.  »  Une  lellepenoaikia  ne  pon^tt  ftfQfr  ria 
delégitfane.  La  cMaede  la  relVosel  cdtodn 
spiritualisme  n'ont  rien  à  gagner  à  ae  fofr  dlfes- 
doeapar  des  doctrines  ansaioppoiéeean  tMieos- 
mun  que  le  aont  eellea  de  BerlÈelej  «I  ée  I 
Au  Kend'klKndrleiTériléaTCligf 
kMoptriquea,  une  telle  dépoMed'aapril  nea 
propre  qu'aléa  compromettra,      ai 


RcM,  AM<tMrl«(AM«a*taMlM(iwitaitftrA[ 


tlquêi  eu  pmmophn  tmglmU  ém  élk»  kuJHàam  alfcto. 
svoL  m-»;Lond.,i><T,rtc-Jf<iMiriifw  letitiC 

âurt'Mmpm»  émmê  U  comté  M  «TMi^  I  «M.  m^. 
Lood^  isn.  -  Bàiwkmrfh  rtwitm,  ■•  las.  Jala  iSNi 

coLUBft  (/értfNKe),  tbéologlai m^lala^  née 
Stow-Qui,  le  23  septembre  lê50,mortteas«il 
1726.  Il  fut  élevé  par  lea  aoiMde  noo  pèi%  ma 
dirigeaUnne  éooleà  Iprmch;delàM  AUMiyéà 
Cambridge,  en  IMQ;  il  (utadnia  aanteaUennl- 
verslté  conune  étudiant  pauvre.  En  lê7ê  fl  tatar- 
donné  diacre  par  Guning,  évéqned'E^  cl  prtiM 
Tannée  suivante,  par  Complon,  évéqna  éeLn* 
dres.  U  remplit  ensuite  dans  pluaiewa  laoriHi 
Toflice  de  prédicateur,  puis  il  fut  appelé  à  tm 
chaire  de  professeur  à  réeoiededrolléeOiif^ 
Inn  de  Londres.  La révolutk» de  t688lni«dMi 
cet  emploi,  quil  eût  conservé  ail  «fait  pnoeéé^ 
der  à  prêter  serment  de  fidélité  à  Gotti^  B. 
liaUapluskén;  il  combattit  par  éerH lia  pHli> 
sans  de  ce  prince,  oe  qui  lui  valnft  d^Mn  Ihh^ 
oéré  pendant  quelque  temps.  I 
jusqu'à  la  fin  dans  son  réle  de  1 
Son  amour  de  la  vérité  éndalt  aoo  ^ 
prindpauxoovragea  aont  BeeUikuOtÊi  AMMy 
tlf Gréai  BrUaim^  eMiefy  <ifM»§lamdJimm  Ifte 
firsi pUmiing  qf  cMsikmU^  le  ikêrwlgm^ 
king  Chariê  il,  wUh  a  britf  aecmcnl  qf  fin, 
gUm  en  Ireland;  Londrea,  J7afi-17U,  *- 
Esstt9iMpomteveraimoraisMi^hfei$;LtJkÊ^ 
1697-1709, 3  voL  in-««  ;  — a  SAort  nlMi  ^  Ifte 
iMMèoralÛf  tmd  prqfoMmèêêê  qf  ik$  < 
«/aSfe  ;  Londrea  »  1798, 

amd  modem  a^fumey'tf;  1680,  Ié-Ti-^a 
TroMslaHtmi^ikenMkfimUàfi' 
twelfthbookê^SiMMCii 
in-4*;  —  «M  tiadnclion  avee  ndditfott  en  i 
veaux  articles  du  Grand  IMclioMiairv  MIhéL 
sous  ce  titre  :  tke  Gréai  Mtlerical»  fsegf» 
phieal  and  poeikal  dkUkmarjf;  ITOI,  s  vri.; 
1705,  3  vol.;  1721,  4  voL  Cette  n^aMMlM 
successive  de  volumes  lénm%ae  dn  Meeèa  de 
cette  pnhIicatiQn. 

Rom.  ifn»  Mof .  tfict.  -  OMlcfie.  AcS.  AM: 

;ooLUBa  (/oM-Aiyne)»  litténdev  el  cri- 
tique angMi,  né  à  Loaidres,  le  U  iaaviar  17» 
FUS  d'un  jonraaliste,  fl  entra  hd-nalM  dtoale 
carrière  du  jooinalisme,  et  devint  tai  dea  léiae* 
leurs  du  ifoniiny^Aroniele  et  Vwt  dea  cafli- 
horateurs  les  {dus  Moonds  detootea  on  mien, 
de  tous  CCS  mA^^fs,  qui  | 
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mrt  :  ike  FoêU- 

aqi,    ISIO,  iTOl.;  — 

l.,18n;  — uoeédi- 
f^s      I  ^Bf>ff  ;ibid.,  m&-lS37, 
nvoi      mofie  ^oefnr  :  LondiM, 

B  S 

»i  I  n  rs;   — 

B  fy V  of  9MamÉp90f€  ; 

—  i     1  ParUeulan;  9àà,, 

ri     I      Kiars;lbèd..l839;  — 

es  de  Shal  e;  ibid., 

'  ^rm.  :  u  A  C  iXtte  édi* 

06  Ti         M — TT-*  uc  i«bori6IU68 

9      .,  —  Mémoire  0/  tke 

9       fàe  PUtifM  0/ SMakspeare; 

"  okof  Roxburgh  Ballads; 

—         racU  qf  thê  regitters  0} 

WM   mumtfiOHff   Of    WOTk$    MÎtTtd 

n  telweeii  tke  fean  1557  and 

i04«.  1      1847  t^AMer  fut  désigiié 

fin     -       de  sécrétera  auprès 

Dr  p«r  le  fouvemement 

oiqi       nir  11  iitttttkNi  du  Ifri- 

on  n'adopta  pas  la  proposi- 

li>  df  caacr  le  catalogue  des  richesses 

Ea  1850,  la  Société  des 

i*éiat  pour  soo  prési- 


i  (  UmU'Paul),  antiquaire  fran- 

_, «le  BiKea  dndix-bdUème  siècle. 

■  M  OÊté  de  Grieonrt,  près  de  Saint-Quentin. 
fla  a  de  lai  :  HisMre  de  iavie,  du  martyre 
«r  d0  nriroeles  de  $aknt  Quentin  ,-5aini-Quen- 
ta,  I7C7,  fa-n  ;  —  Mémoires  ptmr  servir  à 
rhtfamr  eeeiésiasiîque,  civile  et  militoàre 
dr  la  prmrtmce  de  Vemandois;  Cambray, 
ir*i-t771v  3  ^.  iB-4*:  ouTrage  curieux  et 


*      ua  («osponl),  ptiarmaden  suisse,  Ti 

wms  la  MOODdA  moHié  du  seizième  siècle; 

I  î  de  :       mis  ei  fontHms  mediea 

M  »  <        la  Deseriptio  Valesim 

^  Ztain»,  1674,  in-8*,  etdans  le 

.      ■•  imsoinb»  aelve^x  de Fneslin,  1. 1. 

WÊém      affL  ft  JSdMr.  jtllgtm.  G9î9krt,''Uxioam. 

ffemri'Josevh),  médecin  allemand, 

«I     «,1e  11  ai     ;  1731,  mort  le  20  dé- 

i/'84.  "^  à  Antoine  Stœrck 

^  I        .^  >     ipital  dTil  de  Vienne. 

rameïïita  in  morbis  solidi  et 

t  cvmyci      ,  dissertation  inaugurale;  ^ 

^mwcomti  cwici  razmannianiÀnnus  wêedieus 

<atmf,  sire  oàservationwn  circa  morbos 

eniét  et  cMronéeos,  pars  Me  ;  Yleone,  1784* 

'"•J,ia-ê*. 


ijsi  {Benri» Joseph)^  poète  allemand, 

m  pr^édent,  né  à  Vienne,  en  1773,  mort  en 

•■li.  dam  M  ▼iile  natale.  Il  parvint  à  acquérir 

vlufff^  r#yiittatfon  romme  r«inctionnaire  pu- 


Irfic  etcomma  autear.  Après  aToir  ea  plusieurs 
emplois  bonm^Ues,  il  obtint  en  1809  celui  de 
coiûeiUer  auUqae  près  la  comniiHîon  de  la  cour 
du  crédit  secret, charge  qui  appartient  àla  haute 
finance.  Homme  de  cabinet,  Û  se  distingua  par 
ses  talents,  par  des  omnaissances  spéciales, 
par  son  lèle,  par  une  assiduité  consdendeusa 
el  une  probité  pariaite.  11  consacra  ses  loisira  au 
culte  des  muses.  Cdlin  compte  pantii  les  poètes 
dranuUiques  les  plus  marquants  de  TAUemagne. 
11  adopta  pour  ses  compositions  la  Torme  clas- 
sique, et  prit  pour  modèles  les  ouvrages  des  an- 
ciens. Son  chef-d'œuvre  est  la  tragédie  intitulée 
RéipUus^  écrite  en  vers  iambiques.  Le  choix  du 
sojet  est  heureux  :  ce  martyr  de  Tamour  de  la 
pairie  et  de  la  sainteté  du  serment  produit  un 
grand  effet;  c'est  une  de  ces  grandes  figures 
qui  nous  retracent  le  type  des  républicains  de 
l'ancienne  Rome,  de  ces  hommes  qui,  sembla- 
bles à  des  statues  de  bninze,  ne  savaient  fléchir. 
Le  patriotisme,  l'esprit  public  des  Romains  sont 
très  bien  pdnts  dans  ces  vers  énergiques,  qu'on 
peut  traduire  ainsi  : 

A  Kone,  le  pfcu  obMur  ettoyea  lent  la  gnB4e«r  ci 
prend  ta  part  d'an  hant  fait  accompli  pariin  Roautai 
alon,  à  sa  mine,  à  sa  démarche,  toos  recoonatiies  la 
souTcrain  du  monde.  (  JeU  l,  $e,  1.  ) 

Dans  la  scène  du  dénouement,  l'auteur  nous 
montre  dans  toute  sa  miyesté  ce  peuple  roi  qui 
a  fait  l'admiration  des  sièdes.  Ck)lUn  a  encore 
écrit  les  tragédies  suivantes  :  Coriolan^  Po^ 
lyxène^  Balboa,  Bianca  délia  Porta^  Mœan, 
les  Noraces  et  les  Curiaces,  Ces  différentes 
pièces  ont  plus  ou  moins  de  mérite;  cependant 
on  est  en  droit  de  reprocher  à  plusieurs  d'entre 
elles  un  style  trop  déclamatoire  et  un  certain 
défaut  d'action.  Elles  sont  faites  pour  être  lues 
plutôt  que  pour  être  représentées.  Les  Trauer- 
lieder  (tragédies)  de  CoUin  ont  été  pubUées  à 
Berlin,  1828,  3  vol.  Ses  œuvres  complètes, com- 
prenant ses  autres  poésies,  l'avaient  déjà  été  par 
son  frère  Matthieu  Collln;  Vienne,  1812-1814; 
6  vol.  Son  opéra  de  Bradamante^  mis  en  mu- 
sique, en  1809,  par  le  célèbre  Rdchard ,  n'a  été 
ni  imprimé  ni  représenté.  Parmi  ses  œuvres 
posthumes  se  trouve  le  fragment  d'un  poème 
épique  intitulé  :  Rodolphe  de  ffapsbourg,  et 
quelques  odes.  [  Enc.  des  g,  du  m.,  avec  add.  ] 
ConvênatUm^Lexieon. 
GOLLin  (Matthieu  de),  frère  de  Joseph- 
Henri,  poète  et  critique  allemand,  né  à  Vienne, 
le  3  mars  1779,  mort  le  23  novembre  1824. 
Docteur  à  l'université  de  Vienne  dès  1804,  il 
fut  nommé  professeur  d'esthétique  et  d'histoire 
de  la  philosophie  à  Cracovie  en  1808.  Lors  de  la 
prise  de  cette  ville  par  les  Russes,  il  fut  appelé 
à  la  chaire  de  philosophie  de  l'université  de 
Vienne,  et  obtmt  un  emploi  de  necrétaire  dans 
l'administration  des  finances.  Rédacteur  en  chef 
de  la  Gazette  littéraire  de  Vienne  (  Wiener  Lite- 
raiur-Zeitung)  en  1813  et  des  Annales  de  la 
Littérature  (JnhrhUcher  der  Litrrafur)  en 
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t8l8,  A  fot  chargé,  dintriatervalU  de  oet  dan. 
publicatfoiis  périodiqiMt,  de  rédocettoB  do  duo 
de  Reiehfltadt  U  «fait  oomposé  à  Tingt  ana  lea 
paroles  de  (7al^iboii  e^  Co/mol,  opéra  de  WlBler. 
On  a  en  ootre  de  lai  lea  dramea  anifaiito  :  Ikr 
Tod  Friedfich's  <U$  StreUàarem  (la  Moit  de 
Frédéric  le  Guerroyeor)  ;  —  Martus  ;  —  JB€la*s 
Krieg  nUt  dem  Vaier  (La  guerre  de  Bêla  areo 
aon  père) ;  —  Die  Feindlichen Soekme  (les  Fila 
ennemis)  ;  —  Der  Tod  Heinrich's  des  Gram- 
samen  (  La  mort  d'Henri  le  Cruel)  ;  et  d'autres. 
Les  œurres  dramatiques  de  ColUn  ont  été  publiéea 
à  Pcsth,  1816-1817  ,  et  ses  poésies  posthuroea 
(  Nachgelassene  Diehtungen)  ont  été  publiéea 
ayec  une  notice  biographiqoe  par  J.  de  Hammer; 
Tienne,  1837, 7  toI.  in-8*.  [Bnc,  des  g.  du  m.] 

ConvtrsatUnu  -  Lexicon, 

«COLLIN  (/ean),tliéologfenfirançais,derordra 
des  Jésuites,  né  à  Saint- Junien,  Tirait  Ters  le 
milieu  du  dix-septième  siècle.  Il  Ait  aumônier 
du  roi,  etprAcha  avec  succès  au  Val-de-Grlce  et 
dans  les  principales  yilles  du  royaume.  On  a  de 
lui  :  le  Prélat  de  saint  Grégoire,  au  apologie 
pour  la  fuite  de  saint  Grégoire  de  ^'azianze; 
Paris,  1640  ;  _  les  Lauriers  de  la  maison  de 
Bourbon:  Paris,  1A41;  —  Lemovici  multi- 
plici  eruditione  illustres,  hoc  est  elogia  eorum 
quialiqua  dieendi^docendif  seribendive  laude 
floruerunt;  Limoges,  1600,  in-8*;  —  Table 
chronologique  et  historique  contenant  un 
abrégé  fidèle  de  tout  ce  qui  fest  passé  de  plue 
remarquable  dans  la  province  du  limousin , 
depuis  les  conquêtes  des  Romains  jusqu^à 
Cannée  courante  ;  1860,  Limoges;  —  Histoire 
sacrée  des  principaux  saints  et  autres  per» 
sonnes  vertueuses  qui  ont  pris  naissance  ^ 
qui  ont  vécu  ou  qui  sont  en  vénération  parti" 
culière  en  divers  lieux  du  diocèse  de  Limoges; 
Limoges,  Mart.  Barbon,  1673,  in- 18.  C*est  le 
meilleur  ouTragc  de  CoUin;  mais  autant  le  style 
en  est  brillant  et  poétique,  autant  la  critique  en 
est  défectueuse.  Collin  adopte  sans  examen  les 
légendes  les  plus  merreilleases,  qu'il  amplifie 
même  et  embellit  Tolontiers.  C'est  un  poème 
pintot  qu'une  histoire;  il  a  laissé  on  grand  nom- 
bre d'oovrage^  manuM'ritH ,  dont  le  catalogue  a 
été  publii*  par  l'abbé  Nadaud. 

moçrapMê  du  Limtmii»,  —  Vttnc .  FêêtUê  kêbé^ 
nsi. 

*  COLLIN  (/eau),  historien  français,  frère 

on  parent  du  précédent,  Tifait  dans  la  seconde 

moitié  du  dix-septième  siède.  Il  ftat  théologal  de 

régKse  de  Saint-Julien  à  Lfanoges.  On  a  de  hii  : 

Vita  beatorum  Amandi  etJuniani  anachoreta- 

nnn;Limoges,  1657,  hi-4*;  —  Histoire  sacrée 

de  ta  vie  des  sainU  prinekpaux  du  diocèse  de 

Limoges;  ibid.,  1673,  in-H;  —  Plorilegmm 

satrum  Umovicense^  etc.;  ibid.,  1673,  in-16. 

UlMt.  «MMMffiM  hUSoriqm  U  Im  Frmmet,  «dit 
Foatelte. 

;  COLun  (/onoj),  cékbre  homme  d'État  da- 
■ois,  né  à  Copenhague,  en  1776.  Kmfiioyé  des  sa 


OOLUN  lii 

jeunesse  au  mîMalèrt  des  finaoeaa»  il  nécili  p« 
son  actiTité  de  s'élever  dans  U  hléfwdrie.  B 
se  retira  des  albfaea  pobttquea  «B  1M8.  Paatal 
cette  longue  suite  d'anate,  il  coaDOUiui  à  la 
plupart  des  actea  da  goafcniemealTClallhMK 
finances»  à  l'agricuttore»  à  tootaa  Ict  i 
qui  avaient  en  m  le  hiea-ètra  de  la 
Elu  en  1 809  préaideat  de  U  Sadélé  rafale  |o« 
rencouragement  de  l'agriculture.  Il  a'eAwBidn 
répandre  un  «ystème  d'agricultura  plaaJnMen 
et  d'éUbttr  dea  bibiiothèquea  dana  lea  COMIMM 
rurales,  d'introduire  des  faiatruroesls  dlagriai» 
tnre  plus  propres  à  bira 
ture.  Il  contribua  puissamment  à  la  i 
du  port  d'£lseneur,  à  i'amélk>ratioo  to  1 
quea  du  pays.  Son  nom  se  troaTenêlé  à  I 
les  entreprises  utiles,  à  la  caisse 
Copenhague,  aux  bafaia  de  mer,  am  i 
d'indusfarie ,  au  musée  Tbonraldaes.  Eto  lttt«  I 
Ait  nommé  un  des  directeors  da  *! 
de  Copenhague.  Outre 

de  discours  sur  la  philoaophie  delà  taa^i^  X^ 
Gonomie  poUtique,  l'agronomie,  la  aJugifipMi  tk 
la  statistique,  on  a  de  lui  :  #)9r  Hieimiê  9§sÊ^ 
tistik  (Pour  l'histoire  et  U  statlstfqaa);  Ol> 
penhague,  1822-1825. 

Bniew,  Fmrftttêr-Uaieam,^  i 

"coLLin  (Mamès),i 
vivait  en  Lorraine  au  oororoeooeaMift  éê  ^ 
sepdènie  siècle.  On  a  de  lui 
générales  de  Bassigng;  1 


CalMl.  JliMiof Mff.  u  lorrain» 
GOLUV  (  Mcotoff  ) ,  théologltai 
dans  le  oomroenoenMntdn  dls*r 
mort  èNaney,  en  1788.  Il  tAi 
de  l'étroite  obaervanoe  de  Prémentrt^  i 
de  Rengeval.  On  a  de  hd  :  OhuvvaHtm  m¥ 
tiques  sur  le  Traité  des  dispeiue$tétOdÊâi 
Nancy,  1765;  Paria,  1770,  in-13;  —  IValM  Al 
signe  de  la  croix^faiidê  la  motet  «i  liff«> 
ligiom  catholique  justifiée  mr  Cuiagê  êê  m 
signe;  Paris,  1775,  io-lS;  — TVaiM  A  Ah 
bénite;  ibid.,  1776,  fai-12;—  TraUê  ênfÊÊH 
bénit,  au  rÉgli$ecatkoliqMêJuMH/léÊmtrth 
sage  du  pain  bénii^  etc.  ;  ibid.,  1777»  fcHt;— 
Traité  des proeesiicms  de  PÉçlimcatkcBqim; 
ibéd.,  1779,  ia-12;  ^  I>Yiild  au  rc^CBiéâ 
aux  églises,  au  mot\fs  de  reepeetcr  te  é§li$ms 
ibid.,  1781,  fai-12;  —  Traité  de$  cù^/hÊrtu  CB 
général ,  et  de  quetgues-MMU  cm  pÊrtlcMct; 
ibid.,  1784,  fai-12;  —  TroUé  de  Im 
des  calommiatcun  ci  de» 
1787,  iB-12. 

Qocrard.  la  FraiM*  Uttârmkn, 

GOLLiH  OU  couH  (Séftos^jea)» 
français,  vivait  à  Fontenay-le-Conto  d 
lieu  du  seizième  siècle.  On  a  de  hri 
tion  desabus  et  tromperies  des  apoikkecim; 
Tours,  1553,  hi-8*  :  cet  ouvra^a  IMpiAlié  ssai 
le  nom  de  Liset  Benancios;  aaayauaaa  dt 
ScbQStten  Colin  ;  —  le  ONsléaie  livre  €1* 


GOLUEf 


IM 


fatcMAf,  tnMliiitiki 

mmikodê  dé  guérir  les 

■MB       de  Garaier» avee  des 

f  «^        rm,  1SM;  —  rOrdrtf  e< 

te  cw«  if«f  JUvres,  ovee  iei 

•  tfM  JUem  pmtUmimlles  ; 

Traité  de  la  jms^cî,  traduit 

EL,  «T«e  un  ààré^  dti  cûusu 

fmUêiwn  trtOtééuréyimê 

..  >ftM. 

V.  9.  Mi.  -  Étoj.  Met  Alil0Hfiif 

u 

r  (fymfoto),  Htlérttear 

i/aap,  à  Afiibty-«yr  Meuse,  mort 

rr'^fftTrfrfir  à  Pan«^  On  a  cïe  tui  : 

I  J^xmtmiâé  analytique  ft  hiié- 

1?       il  D«  l'usage  des 

mms  ia  I        «e  >Wmçaiie;  ParU» 

il*  -  .,  t822,iii-8*;  —  le 

iff« ,  490fif€ii4ff?^  (/0  note* 

w  ■•       îaphffiique,  de  logique, 

txrmi ;iîttd.,  im^,'m-n    — 

êf ,  «0i«frfiafîr  un  aMgé  de 
p,  d«  fMMoirê  romaine ,  de 
Ftamcêi  un  mùrégé  de  bi  mtf- 
m  te  féogràphii  départtmentaU , 
mêm  êl^cuim  de  la  langue 

pomr  mmremdre  à  traduire 

ot  Ém  ni  le  français  en 

^  ^  ia-13  ;  —  Gram- 

et  1806,  ill-12; -< 

c<     Ueimisàlapor» 

I  ;       ■.,1806,bhr;4*édi. 

r  4»«#f*rrtlâ^rtf  ;  ibid.,  iSoa^  îaH2 

V 1^  tâtift^OH  mafffn  duquel  ta  ffn- 

maiiicàMmê*^   t^jKt^éi  dam  d^ 

itei,  pÊmx^e^  éire  apprit  ians 

IS06,  jn-11;  ^  te  Matin  d'été- 

i»$o;ï\àâ.,  ItM,  1807,    1809  et 

5—  iHttèonftaire  deicommençantt, 

ùÊÊÊ  et  fmnçau-tatin  ;  ibiit.,  I  Ki)7, 

:  -^  Âbré^  d€  tfkiêioin  sainte; 

iS  —  la  Crammaire  simpiijlee, 

ifue  des  principes  généraux 

m  •  Usage  des  prépositions  dans  la 

a  iW,,  îHiîi,  m*r  ;  -    la  Pe 

tlépanemeniate dff  la  France; 

I,  in-n  ;^  te  Petite  histoire 

I.,  1831    t   $n  in-iû        fai^ 

we;  ibid.,  1831,  ini^;—  le  Petit 

.  mes  abrégé  de  la  m^thotogie ,  de 

me,  de  Ihiitmrt'  rftmmntf  etc.  ; 

i7i  —  la  Grammaire  de  LJuh 

mtée;  ibid.,    18!24,  in-12;  —  les 

mmmés,  Hc.  ;  ibid.,  I83à,  in-S^  ;  — 

ibid.,  1835,  in-8»;  —  Manuel 

r^r;  îM.,  1830,  in- 18. 

rrmmft  Itttrrmirt. 

VA^CI.ril.   historien  Ir.inrai*,  nr 


mn  1746,  mort  à  Paris,  le  iâ  fiétricr  1809.  Il 
dMceadait  de  David  U,  roi  dteoese  m  133». 
On  a  de  bri  :  Df  la  diS^reiiee  antre  les  gua" 
Mes  du  cœur  et  de  Veephê;  -*  Mistoire  des 
états  généraujs  de  1616;  —  Histoire  des 
homm^  itiuittes  de  la  Cimmpagne, 
Jitvrnml  é*  Paru  du  i«  mmtm  t»m.  -  FeUer,  mÊgra- 

CDLLiN  DKftAA  {^  lÊLjrù-Giiiilatffnf ^/^e?îr  j), 

historien  français,  né  en  1758,  à  Pondich^ry, 
d*unc  famille  ongiiiatre  «îe  Bar,  înort  k  Pam, 
Ie2]«ilïet  18  20*  Aprèii  avoir  été  secrétaire  de 
U  colonie  de  Pomhcbéry,  U  remplît  des  éfiiploig 
dans  Ia  magistrature ,  devint  pri'slclent  de  h 
cour  supérieure  lïes  établi aâetnenîa  français  ûmM 
les  Indes,  et  fut  de  retour  en  France  à  la  prise  de 
Pondiclkéry  par  lea  An^taîs.  On  a  de  lui  :  Bis- 
ioirc  de  Clnde  ancienne  et  moderne,  ou 
rindoustan  çomidéré  rdativenient  à  ses 
antiquités  t  à  $a  géôt^raphie^  à  ses  ttsa^es 
à  sesmceurs,  à  ia  religion  de  ies  habitants, 
à  ses  rtvoîuiions  politiques^  à  son  commerce 
et  à  stm  état  actuel;  Paris,  1814,  3  Tol.  in-8", 
avec  une  carte. 

Qaérard,  la  rramcê  lUtérmitÊ.  —  Feller,  Blograpk. 
wilMirt.  M*  06  M.  Wtttê, 

C:OLL1H-HA1tLKTiL|.K  «NI  D^HAmLBTILLR 

iJefïn-Françôi$)^  mimr  drnïnatique  français, 
né  h  Maintenoo  (dép.  d*EufG-et-Loîr),  en  1755, 
nifirten  18D6.  Il  paBsa  lei  premièreft  années  dti 
sajcuQ^âe  à  Chartres^  où  tûfaitait  ss  famlllet  n&- 
tammentîiagrand'-mtre^  madanwa  Arténî^r,  dont 
la  sollicitude  pour  mn  petit- Alfl  était  sans  é§ale. 
j  Collin,  dan»  le»  vors  j^ulranU,  noua  fait  00a- 
nattre  comment  ses  premières  années  sMeott» 
lèrent  et  quelle  était  son  afléetion  pour  sa  grand- 
mère: 

J*al  paué  qoatre  blven  auprès  de  mon  aïeule* 

Jitij jii.  }«miti  un  «oIp  ]«  m  la  latewit  KiUe  ; 

JefAitm  u  pirtk    eitjiittc  Je  Huit 

Je  f{!i  QutAli  «iirlôuf ^  f nSo  }e   '•cniu«ls 

Et  mol  l'Hait  bfurruk  en  La  roxoiil  lieurtne: 

Sa  mémoin  à  iA  Icrit  m  Vit  «hère  h  doitLotireuirp 


Son  père,  Martin CoJHn,  pits.^lsil,  Â  p«^u  de 
di$t4)nc^ilo:^lîiinlenon,  une  petite  propriété  nom- 
mée Mévoisins,  située  dans  le  hainean  d'Jîttrie^ 
▼ille;  ce  Alt  ce  motif  qui  lui  lit  ajouter  le  nom 
de  ce  lien  à  son  n^m  de  famitle.  Là  il  virait 
paisiblement,  entiMiré  de  tes  nombreux  enf^nt^, 
c^T  il  en  aidait  tmie  Jean  Françiiii  t*tait  l«  tiui- 
iième.  Le  .^Joiir  dt^  Mévoisîns  el  la  Tie  cham- 
pêtre qu'on  y  menait  inspirèrent  à  ce  dernier  le 
goût  si  prononcé  pour  la  campat^e  qu'il  co»- 
serva  tonte  *a  vie.  CoUin  rea&emt>lail  à  son 
père  plus  au  moral  qu'au  pliysique  ■  comme  hii, 
il  savait  se  tronver  benreun  du  »ort  que  la  Pro- 
vidence lui  avait  lïonné;  omm©  («t,  il  «avait  se 
wintentisr  de  na  position ,  sans  .imbitiunner  celle 
d'autnii  ;  la  modaite  demeore  de  Mévoifin^  était 
à  ses  yeux  nn-dcssui  des  pîm  beaux  cliAleaux  ; 
il  n*ent  pas  voulu  )a  th^rt)^  contra  Pun  d'cui. 
Collin  copia  la  plupart  des  caractères  des  per- 
sonnantes  qui  figurent  dans  ses  pièces  sur  ceux 
di»s  |)rrsonncs  dont  il  était  entouré,  le  plus  sou- 


lit 
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▼wituêiM  dans  sa  pro^  fbmilU.  Soo  pèrt  hii 
■irrit  de  modèle  pour  FOpiimiste. 

Il  fit  Kt  étadet  au  collège  de  Lisieox ,  où  la 
protection  poiasantedo  maréchal  de  Noafllea,  poe- 
aesaeur  du  magnifique  château  de  Mafaite&oo, 
hii  avait  fait  oMcoir  une  bourse.  Dana  toutes  aea 
classes,  fl  obtint  les  suooèa  lee  pina  briBanta,  bien 
quH  ne  poursdfft  pas  ses  études  au  delà  des 
court  dliomanttéa  et  de  rhétorique.  Au  sortir  du 
collège,  0  entra  comme  derc  chef  un  procureur 
au  ptflement  Mais  copier  des  rôles,  ou  se  lirrer 
aux  autres  travaux  de  Vétude ,  ne  convenait  pas 
à  son  imaçnation,  viveet  ardente;  aussi  quitta- 
t-il  son  procureur  pour  se  livrer  à  la  carrière 
dramatique,  dont  le  goOt  avait  pris  naissance 
chez  Im  dès  sa  plus  tendre  enfimce.  Cependant, 
pour  ne  pas  déplaire  à  ses  parents,  il  demeura 
environ  cinq  années  chez  son  procureur.  Ce  fût 
pendant  ce  temps  quii  composa  son  premier  ou- 
vrage, intitulé  :  Us  iT^finiunes  d^un  clerc  au 
pariement,  «  Cette  petite  folie,  dit-il,  est  à  peu 
«  près  le  seul  fruit  que  j'aie  ràiré  de  quatre  ou 
«I  cinq  ans  de  déricature.  » 

Plusieurs  jeunes  g^ns,  qui  tous  étaient  doués 
d'un  certain  talent,  logeaient  ensemble  à  Paris, 
dans  un  petit  hôtd  de  la  ruedea  Anglaia,  près 
la  rue  des  Noyers.  La  plupart  avaient  bit  leurs 
études  avec  Collin,  et  étaient  liés  intimement 
avec  lui.  En  première  ligne  était  le  spirituel  au- 
teur  des  Étourdis ,  qui  fut  toujours  pour  lui 
non  un  condisciple,  non  un  ami,  mate  un  véri- 
table père.  Jamais  leur  tendre  et  mutuelle  affec- 
tion ne  se  démentit  un  seul  instant;  la  mort  seule 
les  sépara.  Coliin  habitait  députe  trois  années  ce 
modeste  réduit,  quand  fl  mit  au  jour  sa  pre- 
mière pièce,  rinconsiani,  N*ayant  encore  au- 
cune r^Hltation  ni  protection,  il  n'osait  espérer 
que  sa  pièce  serait  jouée  autre  part  que  aur  les 
théâtres  des  boulevards;  aussi  la  destinaiMl 
à  FAmbigu-Comique.  Cependant,  cédant  aux 
floUidtations  de  ses  amte ,  qui  lui  représentaient 
que  ce  serait  folie  à  hii  d'enrichir  d'une  sem- 
blable pièce  le  répertoire  d'un  théâtre  de  second 
ordre,  tandte  qu'elle  était  digne  de  figurer  sur 
cdui  de  la  Ccoiédie-Française,  il  aUa  trouver 
Préviile,  et  obthit  de  ce  dernier  qu*fl  examine- 
rait aon  manuscrit  Vlnconstant  n'était  alors 
qu'une  petite  comédie  en  un  acte  et  en  prose. 
Préville  donna  des  encouragements  à  Collin, 
bn  fit  observer  que  te  nature  du  si^et  compor- 
tait pfa»  qu'un  acte,  lui  conseilte  de  versifier  sa 
comédie,  d'y  fiùre  quelques  ajoutés,  et  de  te 
mettre  en  cinq  actes.  •  Ce  serait,  lui  dit-il,  une 
«  pièce  qui  vous  ferait  honneur.  »  Coliin  suivît 
te  conseil  de  Préville,  mit  sa  pièce  en  vers  et  en 
dnq  actes.  Phis  tard  il  la  réduisit  en  trote,  teUe 
qu'eUe  est  atijourdlmi.  La  première  représenta- 
tion de  rincmuiani  eut  lieu  à  Versaillea,  de- 
vant te  cour,  aur  te  petit  tliéâtre  du  château. 
Ce  fut  au  crédit  de  Madame  de  Campan  que 
rolHn  dut  cette  tevrur.  Mole  consentit  â  se 
rhariçer  du  principal  rAle.  La  pièce  fui  goAlve  el 


appiédéa;i 

but  tout  te  anooèa  que  l^Mtenr  «péniî.  Ci  I 

yjipp  nona  pcnoanK  ouaiouB  ■Bmns  iv  w^h^ 

gement  dans  son  esprit  D  M  mena  av  te  fikft 

de  céder  aux  aoMritrtoni  de  tt  ftnAitCldu 

renoncer  à  te  carrière  < 

avocat  Biate  H 

denit  avaK  dit  Sfrèa  aifuîr  In  Fin 

«D  yalà-dedanabeHMmpdef  ' 

«  sont  bdles  et  bien  1 

«  fUbte;c'«s/t0Miiei»r«  iToéfimi  i 

«  paUUUts  d:or  êi  d^ar^eni.  »  €«  pH#M 

prononcées  par  Marol  Hiiaal  pint  fita  A» 

couragement  pour  OdUb  ;  aniri  nn  boni  du  fM^ 

que  temps  quitt»-M  de  nonvwnn  taiMi^ai 

sdn  de  teqndte  il  étdt  niilré,  pov  NMÉte  à 

Paris  et  se  livrer  à  aon  pendant.  En  17ti  «rt 

Iteuète  Comédifr^jnnçetee  te  L 

sentation  de  FlneuutmU^  cPe 

ans  aprts  te  prenter  etail  9ri  m 

k  Versafltes.  Cetla  fate  te  pièee  ( 

complet  Palteaot  en  ttt  te  1 

son  journaL  «  Députe  ptaa  é» 

«  dit-il,  jamate  défaut  d'à 

«  grande»  eapèranoea.  » 

rage,  et  ae  mit  à  FcBuvra 

seconde  pièee»  ropHaUsiê.  QÊà^Êm  Mte  W 

avaient  suffi  pour  eda;  cv  dto  éWI  iMHiiIftè 

te  fin  de  1786  eti 

cément  de  l'ai 

nous  dit,  lui  avait  aervi  de  modèle  pair  Iti 

radère  de  oe  rôle.  Ce  (ht  i 

que  Mdé  quitta  pour  te  pranièraMtlat 

svdte  d  élégant  daa  Jeunea  pi 

dosser  l'habit  caduc  et  sévère  < 

Ce  changement  de  condition  é»  te  fèrt  dn  ( 

acteur  produisit  i         ' 

qu'a  était  tout  à  dit  1 

mate  auasi  à 

Mole. 

A  VOptimUte  succéda  Us  Ckiimmm  m  J»> 
pagne^  comédte  an  dnq  adea  cl  en  twa.  d^ 
grand  fonds  de  gaieté»  dana 
une  foute  de  traits  aaillani».  Le  i 
laissait  beaucoup  à  dédrer  londau  | 
présentations.  Collin  te  refit  en  tnlM  jHik 
La  pièce,  quoique  gofitée  du  pnbla»  «É  mAi 
de  succès  que  ropHmàsU. 

Void  quetteest  l'opinion  de  LnHavfeMrns 
trois  pièces.  Si  eettn  opinion  n'bvnil  pan  m 
émise  par  un  critique  ansd  éminait^  aana  m 
l'aurions  pas  rapportée  id;  mate  iwiléa  la 
Harpe,  elte  ne  doit  pas  étrepnaaéu  aans  at 
lence  :  «  On  ed  convenu  que  r/neonalnnf  dkB 
unsiûdmdchoid;  il  n'y  a  point  dlmmuat  fd 
dans  l'espace  d'une  Journée  daau  tnte  fsHMi 
l'une  aprèa  rantre,  de  manièn  à  vantair  Im 
épouser  :  œte  n'est  nuliement  daaa  In  nalnn^ 
qui  a  marqué  certainea  tNmaa  à  nuadifiHli 
comme  à  noa  vertan.  Cette  eapèoe  dn  démaHi 
fait  dans  certains  roomc&te  jouer  un  rOte  Uep 
méprisaMe  au  principal  |Kïrsonnage.  n  fini  te 
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ftTû  Ya  M jcterdiiis  no  cMtre  : 
wmèkekewL  se  peut  queTenToyer 

0M(1).- 

«n«s  «onble  nn  wa  séTère  ;  il 
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à  La  Harpe, 

r         r 

:.  Tout  le  fond 

H              «ll«é 

qoe  la 'sQCoei- 

lenta  de  Fin- 

%mA  % 

.  1     fiables,  et 
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r^n      INC.  mj  util  iKiie  est 

et     1  ménagfe. 

iMifle.  inesoitfas 

«  ]       re.  Les 

»  x^  dciK»9  mais 

m  wam  «oiitieot  STcc  asses 

■A  déDOuenient  qui  satis- 

n  T  a  dans  cette  pièce 

h       m  et  de  situation 

LnuM       idas  Châteaux 

_k\       cuuirpiès  aussi  bien 

1er  rrrCétaU  le  fonds 

cl  n  traité,  non 

BsoB  «ux  Châteaux, 

3  qu  aa  lîeu  conmun, 

me;  malt  la  Cible  sui 

•  I        son  1        offrait  par 

ids  M  n  pHj       te  (3).  » 

MCI  grave  «  biw;  Collin  à 

olosienrfe  «ooaines.  Tout 

it  interdit  par  son  mé- 

c  mjmn  nuHement  compte  de 

et.         le  se  liTrer  à  un  re- 

»  ptfsait  toutes  ses  nuits 

«       pièce,  dont  le  vers  sui- 

u  «tait  donné  la  première 


Ul      posi 


d'écrire,  U  se  hAta  de 
qn*fl  avait  laits,  crai- 
Srée  par  cette  longue 
«M  pas  fidèlemoit.  Peu 
e  mannscrit  du  Vieux  Ce- 
idané,  mis  au  net,  et  Collin 
I  à  Andrieox.  Lorsque  l*on 
i  de  Pirao,  de  Gresset,  de 
les  titres  de  leurs 
fa  ÊÊéinmumie,  U  Méchant, 
•  te  Jerneur,  se  présentent  à  notre 
ert  de  même  pour  CuUin  d*IIar- 


In  1 


tère  mieux  étudié  et  idus  paHiût  que  celui  de 
M.  Dubriage. 


..L'aDOMDt  fonol  dtt  Fimx  célêbataire. 


1       8/airt.      to       ses  nié- 

1        ;  c'  e  •      I 

K  un       II  loojours 

ra  le  nom  de  son  au- 

I  m  imi»  »ur  la  Hknt  un  carac- 
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a  dit  Ducis.  Elle  ftit  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  en  1793.  Inutile  d'ajouter  que  le  suc- 
cès qu^elle  obtint  dépassa  toute  prérision. 

Collin  d'Harlerille ,  lors  de  la  création  de  lins* 
titut  national,  fut  élu  un  des  premiers  membres 
de  ce  corps.  H  composa  douze  comédies,  dont 
sept  forent  représentées  au  Tbé&tre-Françab. 
n  composa  en  outre  un  grand  nombre  de  poé- 
sies fogitlTes,  entre  autres  une  pièce  allégo« 
rique  qui  Ait  reçue  au  Théètre-Français ,  intitu- 
lée :  Apollon  et  les  Muses;  vinf^-six  de  ces 
divers  morceaux  ont  été  insérés  dans  l'édition 
complète  de  ses  œuvres ,  4  vol.  in-8®.  Ses  comé- 
dies ont  une  grande  analogie  avec  celles  de  Ro> 
gnard.  Quant  à  son  style,  La  Harpe  en  porte  le 
jugement  suivant  :  «  Le  dialogue  est  la  grande 
ressource  de  l'auteur;  c'est  la  partie  de  l'art  qu'il 
entend  le  mieux,  et  cdie  qui  lait  le  plus  d'hon- 
neur à  son  talent.  H  en  a  un  peu  compromis  hi 
réputation  par  des  épitres  qu'il  a  publiées  dans 
diiïérents  recueils  ou  journaux  :  elles  sont  écrites 
du  style  de  ses  comédies  ;  et  l'auteur  parait  s'ê- 
tre entièrement  mépris  sur  les  diCTérences  des 
genres.  Il  a  oublié  que  sur  la  scène  ce  sont  des 
personnages  qui  conversent,  mais  que  dans  nn 
^ttre  en  vers  c'est  le  poète  qui  parle ,  et  qu'A 
est  obligé  d'être  lui-même,  c'ert-à-dire  poète. 
D'ailleurs,  il  y  parle  trop  de  lui  et  de  sa  bonho* 
mie,  n  faut  mettre  de  la  mesure  dans  tout,  et 
même  dans  le  plaisir  qu'on  prend  à  parler  de 
soi ,  et  dans  le  bien  qu'on  en  dit  (1).  » 

Voici  la  liste  complète  des  ouvrages  de  Collin 
d'Harleville  :  V Inconstant,  comédie  en  cinq  ac- 
tes et  en  vers  ;  Paris,  1786,  in-S**;  —  F  Optimiste, 
ou  Vhomme  content  de  tout,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers;  Paris,  178S,  in-8'';  —  Rose 
et  Picard  ,ou  la  suite  de  V Optimiste,  comédie 
en  un  acte  et  en  vers;  Paris,  1794,  in-8*  ;—  Ma- 
lice pour  malice,  comédie  en  trois  actes  et  en 
vers; Paris,  17934n-8";  —  Us  Artistes,  comédie 
en  quatre  actes  et  en  vers;  Paris,  1797,  in-ft*; 
—  Melpomène  et  Thalie,  poème  allégorique; 
Paris,  1799,  in-8**;  —  FiÂces  de  vers  lues  à 
VInstUut;  Paris,  1799,  in-8»;  —  les  Mœurs 
du  jour,  ou  V école  des  jeunes  femmes,  co- 
médie en  dnq  actes  et  en  vers;  Paris,  1800, 
in-8^  ;  —  Zei  Châteaux  en  Espagne,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers;  Paris,  1803,  in-S*^;  — 
Monsieur  de  Crac  dans  son  petit  castel,  ou 
les  Gascons,  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  avec 
divertissement;  Paris,  1803,  in*8^;  —  le  Vieil- 
lard et  les  Jeunes  Gens,  comédie  en  cinq 
actes  et  envers;  Paris ,  1804,  in-8°;  —  le  Vieux 
Célibataire,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  ;  Pa- 
ris, 1793, 1806,  in-8^,  et  1824,  in-8*',  avec  une  no- 
tice par  Andrieux;  —  la  Querelle  des  deux 
Frh^e.%,  nu  la  famille  bretonne  y  comédie  po«- 

M)  u  llarpc.  p.  «19  ;> 
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thume  eu  trois  actes  et  en  Tera,  précédée  d*iiii 
prologue  d'Andrieux;  Paris,  1808,  m-8^;  — 
Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
d'Antoine  Leblanc;  1803,  dans  kêMémUres  de 
VInstUut,  t.  IV;  —  Notice  historique  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Demouslier;  ttiid.; 

—  Dialogue  sur  la  comédie;  ifaULXes  princi- 
pales éditions  des  ceuTres  sont  :  Théâtre  et 
poésies  fugUives  de  J.-F.  ColUn-HarlevilU; 
Paris,  180&,  4  Tol.  in-8*,  édition  soignée  par 
l'auteur;  Paris,  1821, 4  toI.  in-18,a¥ec  une  No* 
tice  par  Ourry;  Paris,  1823,  4  toI.  in-8*^  avec 
une  Notice  d*Andrioux;  Paris,  1828,  éd.  Delon- 
cbamps,aTecAMk:«  par  Doublet  de  Boistbibaolt; 

—  Chtfs-d'ceuvre  dramatiques;  Paris,  1822, 
2  YiA.  in-18;  —  Œuvres  choisies;  iUd.,  1825, 
2  parties,  in-18;  1826,  3  toI.  in-12. 

P.  DS  R. 
AD4rl«ai,  NoUcê  tmr  CùlUn  €UarUvUU.  —  naru. 
Élùffê  de  Ct4Um  éTHartêvUlÊ  (  Dtacoon  de  réccpUon  à 
rseftdénle  francilM);  iMSittf.  -  JomM»,  Foiiet 
A^mfato»  H.  ^  DcMMsrti,  li»  5i4ctei  «tt.  -  «iénrd,  ta 
ftane»  Utt.  ^  J«Ulen,  JVM.  49  te  pêMêfrmnc*  mm 
Inspiré. 

COLLIH  DB  TBAHORT  {Bgacinihe\  peintre 
français,  né  à  Versailles,  en  1693,  mort  dans  la 
même  Tille,  le  16  février  1761.  n  fût  élère  de 
Rigaod,et  alla  compléter  ses  études  en  Italie.  En 
t740  Q  devint  professeur  de  peinture  à  l'Aca- 
démie, dont  Q  avait  été  reçu  membre  en  1725. 
Ses  principaux  tableaux  sont  :  une  Présenta- 
tion au  temple^  qu*on  voyait  autrefois  à  Ver- 
sailles; —  la  Maladie  d'Antioehus,  exposé  au 
concours  de  1727. 

Fdler.  Biograpkiê  wtUMrtêUê,  éd.  Wetai. 

GOLLiKA  (  Abondio  ),  savant  reUgieux  italien, 
de  Tordre  desCamaldoles,  néà  Bologne,  en  1691 , 
mort  en  décembre  1763.  H  professa  pendant  dix 
ans  la  géographie  et  la  sdenoe  nautique  à  llns- 
titut  des  sdenoes,  et  la  géométrie  à  runiversHé 
de  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  Antiche  rela- 
zUmi  deir  Indie  e  délia  China,  di  due  mao- 
mef/ani,  etc. ;  Bologne,  1749,  in-4*  :  c'est  la 
traduction  d'une  partie  des  Vogages  de  deux 
Arabes ,  publiés  en  français  par  Tabbé  Renau- 
dot  ;  —  divers  morceaux  de  poésies  épars  dans 
les  recueils  du  temps  ;  ^  un  grand  nombre  de 
dissertations  lues  à  l'Académie  de  Bologne, 
liarmi  lesquelles  on  remarque  celle  qui  a  pour 
titre:  DelC  invenzione  délia  bussola  nautica ; 
l»ubliée  à  Facnsa,  en  1 748,  et  sous  «1  autre  titre  : 
deAcus  nauticm  intentore,  dans  les  Commen 
tar.  Instituti  Bononiir. 

Sdetoof,  M^pléMCot  à  JOdier,  Âliçemgtmei  CHêkrt.- 

tWÊê. 

GOLLIKA  (Bonifaee  ),  littérateur  italien,  frère 
du  précédent,  de  Tordre  des  Camaldnles,  né  à 
Bologne,  en  1689,  moiten  1770.  Il  profMsa  la 
philosophie  à  l'université  de  sa  ville  natale,  et 
publia  la  pfaipart  de  ses  ouvrages  sous  le  titre  : 
Opère  diverse;  Bologne,  1774.  On  trouve  dans 
ce  recueil  des  mémoires  académiques,  des  tra- 
gédies et  des  morcfiui  de  prose  lor  des  luirts 


religieux.  Il  a  cMore  laiasé  plusiiwra  Fift  ta 


Tlpaido ,  Blogr.  degU,  ItaL 

;  GOLLiHBA V  (  Jeon  -  Charles  } , 
français,  né  en  1781 ,  à  Chinaulty  dans  la  dépar* 
tement  deilndre.  D'abori  destiné  an  no  ww, 
ses  parents  renvoyèrent  à  Angers,  po«r  y  Mm 
quelques  études  :  c'était  vers  les  QOHBHMt- 
ments  de  la  révolntioa,  peu  de  teapa  wndt  t^ 
crëalioû  dej  écoles  ceiiUaie,^*  A  Téçok  #Jtof 
gers,  [leut  pour  coodisdples^  plus  jeunes^ 
luj,  mi.  Kéclard  et  Clie^TeaL  On  Vj  i«mafl|n 
pour  fies  progrès  H  la  justesse  de  ion  esprit  I 
viat  à  Paris  m  1^04,  «t  fut  raçu  doctear  en  wkt 
dectne  en  JàOS.  rfommë  médecin  de  la  pHili 
de  Saint^Laxare,  il  liérita  prîDdpalcim*Qt«  ÊLi 
îU^,  de  Is  vAsie  dtCûlËîe  du    graoJ  prslîdvj 
Jean  Roy.  L'Académie  de  rnéflednét  foodéenl 
Louis  XVI 11,  en  1820,  se  l'associa  par  aieelMl 
en  1 323,  Farmï  ses  trsTsux  on  rcmaniue  m  m^ 
indue  sur  VeMiiencB  des  fièwes  &sentéÊMmi 
Paris,  1S13;  —  méro-oire  Sur   tubavrftm 
par  les  wameaus  sanguins  el  s^mpànUgneti 
IS33;—  Anatgmdt  f  entendement  kumtnn- 
1S43.  Eu  tSâ3  n  publia  un  T^pport  inifiortûl 
Sur  VédwcQiéon  des  idiots  en  générai^ 
p&rîicuiiir  sur  les  iàicis  de  BicHre, 
devons  raire  savoir  touteruis  qufi  cette 
d 'éducation  a  pour  auteur  M .  Edouard  Sé|Utfi|  dMl 
U  nom  n'est  pa£  inèin^  cité  dans  le  UxUi  du  np* 
port.  C'est  une  omiâsion  d'autant  pin 
tabie^  qu'elle  M  foodG  mr  des  pr^j  ugâi  ei  l 
frustrer  rto^enteur  d'une  partie  de  wm  \ 
reuâe  dëcsouverte.  On  tnMive  dans  l'in 
Vcntmdemtnt  /iUîntitn  de&  tàbteaax  tynopTi^iii 
oit  leâ  txMÏUA  mt^lloctueilef  et  les  iostindt  Mii 
heureusement  da&sés  el    lubordoiuM^,  On  m 
remarquât  enfui,  pruiÊi|ial^rient  sur  le»  fcoiiîoelfl 
d^  propoHiiona  qui  font  réH^diîr;  ctMiMtt  ^ 
eieinpie  ;  «  L'aiïMîurde  la  pairie»  le  s      ' 
^  de  la  jastioe  et  de  Tordre,  ne  mmH 
n  que  àm  instincts,  te  boa  sens  stlê  j 
m  inéme  ont  quelque  èbose  * 
n  moins  les  produits  de  la 
M  culture  de  l'esprit,  que  dea 
»  positions  natives ,  >^  J.  %. 

COLL1HOB  (/«m),  fliéaliiM  «pg^tii 
en  1623,  à  Boxstend^dMs  la  tmâê  Méi^ 
mort  à  Norwkh,  le  17  Jwftar  liW.  fl  M?*- 
dant  quarante-quatre  sm  miMn  éê  lîMk 
Etienne  à  Norwidi ,  et  ae  ÈtûmatÊtm  pVife 
fcrand  nombre  d*écrltB  de  eoiinwiM  il  A 
tliéologle  pratique.  Pinni  «s  iwitai^  mm 
marque  :    Weavefê  jMeAef-ioAi;    1  «L, 

Oraaatr.  Jtofr.  ant;  part.  V,  p.  aML-»a«.  Mvi»- 
grapkketU  àUUmmrf, 

coLLUiowoo»  (Lord  Onmncf),  mÊâ 
anglais,  né  à  NewcasHe-aor-Tynep  te  M  «p* 
teuibre  1748,  mort  devant  NlMvine.  te  7  mm 
1810. 11  entra  Tort  jetine  dans  te 
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ait,  et  proposa 
«contre les  Iles 
ponant  des  troupes, 
la  haie  de  Zante.  Le 
1       tard  les  antres 
èTexcep- 
wc  V       iwood  était 
,  que,  se  ««wtant  mourir, 
■I  ceiaiea  de  plomb  pour  râp- 
es Anglelerre  ;  il  expira  en  eflet 
,  à  bord  du  Taisaeau  la  Ville 
après  sa  mort  A  sélection 
prhMiie  eorresp.,eic,;  Lond. 
A.  DE  Lacazc. 
dktkmarg. 
M>»  (Thomas),  polygraphe  an- 
Crooà,  le  7  juillet  17>l,mortà 
Kéobre  1831.  Il  s*adonna  aux  ma- 
■  Wnédedne,  aux  sciences  phy  fU- 
I,  à  la  phUosopliie  et  i  la  poéiOe  ; 
mteioires  et  articles  M^i€utifiques 
cfses  oolleclions  périodiqueft. 


4     wèt- Alexandre),  seyant  italien, 

m  14  octobre  1727,  mort  k  Man- 

n  «Uobre  1808.  £jant  Tenu  à  Brrlin, 

I H  gagna  Tamitié  de  Yoltaire , 
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qui  le  prit  pour  son  secrétaire  en  1752.  Vers 


bi 


1756  il  se  rendit  à  Strasbourg,  et  de?int  le  pré- 
cepteur du  fils  du  comte  de  iSauer.  En  1759  il 
passa  an  serrice  de  l'électeur  bafaro-palatin, 
qui  le  nomma  son  historiographe,  et  directeur  du 
cabinet  d'histoire  naturelle  de  Manheim.  Outre 
un  grand  nombre  de  mémoires  insérés  dans  les 
i4cto  Aeademi»  Theodoro-Palaiinœ  de  Man- 
heim ,  on  a  de  lui  :  Discours  sur  V histoire 
d'Allemagne;  Manheim,  1761,  in-8®  ;  —  Éloge 
de  CharleS'Théodoref  électeur  palatin;  ihid., 
1766,  in-4'*;  —  Dissertation  historique  et  gH- 
tique  sur  le  prétendu  cartel  envoyé  par  Chat' 
leS'LouiSt  électeur  palatin ,  au  vicomte  de 
Turenne;  ibid.,  1767,  in-8*;  —  Solution  du 
problème  du  cavalier  au  jeu  des  échecs  ;  ibid., 
1773,  in-8®;  —  Observations  minéralogigues 
sur  les  agates  et  le  basalte ;i\Âd.,  1778,  in-l2; 
—  Journal  d'un  voyage  qui  contient  quelques 
observations  minéralogiques,  partictUière- 
ment  sur  les  agates  et  le  basalte  ^  avec  la 
manière  de  travailler  les  agates;  ibid.,  1770, 
1777,  in-8®;  —  Considérations  sur  les  monta' 
gnes  volcaniques;  ibid.,  1781,  in-S^  :  — Lettres 
sur  V Allemagne;  ibid.,  1784,  in-12;~  Exposé 
de  la  capitulation  de  Alanfteim;  ibid.,  1794, 
in-8*;  —  les  Vicissitudes  de  V Académie  des 
sciences  de  Manheim;  ibid.,  1799,  10-4";  - 
Remarques  sur  une  pierre  élastique  du  Bré- 
sil ^  et  notice  sur  les  marbres  flexibles  de 
S.  A,  S.  le  prince  de  Borghèse;  ibid.,  1805, 
in-8";  —  Mon  séjour  auprès  de  Voltaire,  et 
lettres  inédites  que  m^écrivit  cet  homme  cé- 
lèbre, jusqu'à  la  dernière  année  de  sa  vie; 
ouTrage  posthume  ;  Paris,  1807,  in-8°. 

VolUtre,  Corr*ip.f  Siècle  de  Louis  XI F.  -Qoérard,  la 
France  liU.  —  Tlpaido,  BUtffr.  degU.  Jtal, 

COLLIHO  (  Ignaiio-Secondo-Maria),  sculp- 
teur italien,  né  à  Turio,  en  1724,  mort  en  1793. 
Il  fut  élève  du  sculpteur  Damé,  son  oncle,  du 
peintre  Bcaumont,  et  de  i'Uabile  fondeur  Ladatte. 
Charles-Emmanuel  m,  ayant  vu  un  Saint  Sé- 
bastien en  bronze  modelé  et  fondu  parCollino,lui 
accorda  une  pension  pour  aller  étudier  à  Rome. 
Collino  ne  trompa  pas  ses  espérances ,  et  chacun 
de  ses  ouvrages  attesta  un  nouveau  progrès.  Les 
principaux  sont  Papirius  et  sa  mère,  Niobé, 
la  Justice,  la  Force,  la  Bienfaisance,  V Ama- 
bilité, etc.  £n  1760  il  fut  admis  à  l'Académie  de 
Saint-Luc,  et  en  1763  nommé  sculpteur  du  roi; 
eiifm,  eu  1767  il  ouvrit  à  Turin  une  école  de 
sculpture,  où  il  professa  jusqu'à  sa  mort  II  eut 
un  frère,  également  sculpteur,  nommé  Filippo;  ils 
exécutèrent  ensemble  des  travaux  importants, 
tels  que  les  tombeaux  des  rois,  k  l'église  de  la 
Supcrga  ;  et  la  statue  colossale  de  Santo  Aga- 
bio,  à  Movarc. 
Nagter,  Nmet  Mtçemeineâ  Kûnstler'Lêiieon, 
GOLLIHS  (Antoine),  philosophe  anglais,  né 
àHesten,  dans  le  Middiesex,  le  21  juin  1676,  mort 
le  13  décembre  1729.  Fils  d'un  gentiUiomme  qui 
avait  quelque  fodune ,  il  étudia  à  Rton,  pnis  au 
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King't-CoUége  de  Cambridge.  0  Tint  eosuite  à 
Londres  pour  t'jr  livrer  à  l'éUide  des  lois;  nait 
se  sentant  peo  de  goût  pour  cette  branche  des 
connaissances  humaines,  il  se  borna  bientât  à  la 
culture  des  lettres  et  de  la  philosophie.  En  1703 
et  1704  il  (ht  en  correspondance  atec  le  eâière 
Locke,  qui  lut  témoigna  la  phis  hanle  estime  et 
une  TéritaMe  affection.  On  troure  dans  la  collec- 
tion de  Des  Maixeaux  (  1720,  S  toI.  in-8*)  Tingt- 
dnq  lettres  adressées  k  Cdlins  par  l'auteur  de 
VBmai  sur  Ventendemenf  humain.  U  en  est 
une,  datée  du  11  septembre  1704,  qui  résume  la 
pensée  de  ce  grand  philosophe  sur  CoUins  : 
«Votre  âme,  yest-il  dit,  est  douée  des  plus  belles 
facultés  de  notre  nature,  la  bienrdllance  et  la 
sincérité;  combien  je  me  sens  heureux  de  possé- 
der un  tel  ami ,  un  tel  guide  vers  les  plus  hautes 
spéculations  de  l'inteUigencet  »  (  Tour  ioul  is 
enriched  wUh  the  masi  valuable  qualiiiu  of 
human  nature,  truth  andfriendship;  whai 
a  treasure  hâve  i  thcn  in  tuch  afiiendwklh 
whom  i  can  convenef  and  be  enlightened 
abouithêhighest spéculations).  Dans  une  autre 
lettre,  en  date  du  1*' octobre  sui^uit,  Locke,  pres- 
sentant sa  fin  prochaine  (il  mourut  dans  Tan- 
née), supplie  CoUins  de  se  hiler,  «  sans  quoi, 
dit  le  phikMophe,  je  n'aurai  pas  la  satisfaction 
de  reroir  un  homme  qoe  Je  place  au  premier 
rang  parmi  ceux  que  je  laisse  a|irèimoi(tMleM 
you  make  haste  hither  i  nutff  lase  the  so/if- 
faetion  f^  ever  seen  again  a  mon  that  i  va- 
tue  in  the  flrst  rank  of  those  I  ieave  behind 
me).  La  part  active,  incessante  que  prit  Oollins 
anx  cuntroferses  phikMophkpies  de  l'époque 
justifie  l'opinion  que  Locke  avait  de  hit  II  erra 
sans  doute  soureat  :  quel  phikMophe  peut  se  van- 
ter de  n'avoir  jamais  erré!  mais,  comme  Locke 
Pavait  si  faiea  remarqué,  Collins  ftit  toqjonrs  de 
bonne  foi;  et  ce  qui  est  rare,  il  réftita  mais  n'in- 
juria jamais  ses  adversaires.  En  1707  Collins  pu* 
bKa  son  Essai  sur  l'usage  de  la  raison  dans  les 
propositions  dont  l'évklenoe  dépend  du  témoi- 
gnage humain  (  Essay  coneeming  the  use  of 
reason,  in  propositions  the  évidence  of  \ 
which  rests  on  himan  testimong).  Cet  ouvrage 
fut  critiqué  par  Févèque  GastreU.  ColKns  fit  pa- 
raître la  même  année  une  lettre  à  Dodwell,  dans 
laquelle  il  combattait  les  arguments  de  Clarke, 
en  fiiveur  de  l'hnmatérialité  et  de  l'immortalité 
de  l'âme.  En  1710  il  publia  a  l'indication  o/ 
the  divine  attrilnUes  (ExpUcatk»  des  attri- 
buts de  la  divinité) ,  ouvrage  composé  à  l'ooca- 
ftion  dHm  sermon  de  l'archevêque  de  DuMin ,  i 
dans  lequel  ce  prâat  établissait  l'accord  de  la  i 
presdenee  divine  avec  le  libre  arUtre  humain.  I 
L'annéesuivante,  1711,  Coffins  se  rendit  en  Hol-  : 
lande ,  où  il  se  lia  avec  Le  Clerc  K  d'autres  sa-  i 
vants  du  pays.  A  son  retour  en  Angleterre,  en  | 
1713,  3  fit  paraître  son  ftmeux  discours  de  hi  i 
liberté  de  penser  (  Discourse  on  freethênking  ), 
dont  les  doctrines  firent  scandale  rt  luî  valurent 
de  nomhrftiM»s  rrfotation* ,  parmi  le^qtiHIe s  un 


cite  comme  la  plus  remarquable  cella 
leur  Bentley,  intitulée  ;  Bemarks  on  tè 
course  of fteHhinking  bg  Phiieuther 
siensis  (Remarques  sur  le  discours  de  h 
de  penser  par  Phileuthèrede  Leîpdg).  L'* 
de  CoUins  intitulé:  Phiiosophical  in 
cemingUbertg  and  nécessité  (l        ra 
kMophiquessurUl&ertéetlanéo        ïi 
1717  ) ,  ne  produisit  pas  une  moinuiv  ■ 
C'est  en  même  temps  l'ceuvre  la  plus  iim 
de  ce  phUosophe.  Clarke,  qui  s'é      d 
parmi  les  plus  déterminés  cobui 
CoUins,  le  combattit  encore  <        fo». 

CoUins  ne  s'en  tint  pas  à  <        '     d« 
et  de  doctrines  :U  prit  part  l 

son  pays.  Ad      avoir  remnkica  i 

les  fol  ue  L  il  uovNH 

dn  COkuie  u  £  »  a  de  Cb» 

avec  la  même  .  Il  o 

deniers  à  ramuru»M»ient  uc 
grossie  sous  ses  prédéoesseui».  x^ 
n'abandonnaitpasses  tra  laouw 

1724  0  fit  paraître:  Pri 
la  religion  dirétienne  ^urwMww  cmi»  i 
0/  the  Christian  religion).  U  y  i 
christianisme  comme  une  dérivatioii  m 
indivisttile  du      aisine.  i      uvnigs  en 
un  grand  i  d'i        i  dans  le  cai 

advcrsaireb.  n         o      ta        mèaki 
trente-cinq  < 

Sci  <ff  Mjê^enu   jitvfHuscgi  <• 

KS  nhu  chères  affactioM  i 
).fl  laissa  une partn 
I  j  ses  léaatafaiea 

u«ée»«H  V  SvkA»» 

zeanx.  Ce  \rmn  m  \ 

avec  les  témoignaga  waoïo 

raitts  sur  l'égattté  c      d 
veOlant  de  ce  phikMuuud.  mi 
fout  ajouter  que  quo^  i«a« 

composée,  était  ouTc  àei     qirf 


écrivains  trop  prévom  I' 
dernier  moment  que  la  phii 
masque  tombe,  l'homme  reftw  ». 
mourir,  CoUins  fit  entendre  cei 
suis  locjours  <     rcé  de  servir 
Dieu,  mon  roi  n        i      ie  ;  J*»  «.«»  i 
d'espérer  que  Ditu        nscevra  an  i 
tiné  à  ceux  qui  l'ont  «       ;  or.  U  i         ■ 
Uqne  n'a  en  vue  que  i  b 

chain.  »  (/  hâve  fU^vwf  vmm       m 
best  of  mg  ahiliig  to  serve 
andmfcountrg,andi        a  i«h 

to  that  place  whieh  uon  i  ifi 

those who  love  him;fnrtkBi      m&ct 
is  to  love  God  and  to  loot       ni 
doctrines  de  Locke,  fl       i  àtw 
fois  exagérées.  Cest  i 

Miodwell,  poussant  ■  m 
de  Lockf  que  Dî^  auran  pq  <       cr  i 
gence  à  ta  matîH^ ,  Collins  éCabkt  «|«*en 
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de  ruoMé  du  principe  mtdUecr 

dlitincte  de  la  matière  peut 

de  aoo  individualité,  e*eit-è-dire 

^  aw  nli  >  molécnles  peuvent  être 

■k  •  V^M  poiwppg  divine , 

lit  or  o      u»oer  on  nouvel  être  un  et 

«|ue  llnlelUgeooe  peut  résider 

k  «udapoeé ,  par  suite  de  Torginisa- 

■■  Kiddea  éléments.  Aux  yeux  de  Collins, 

le  rime  ne  déeonle  pis  néoessai- 

I  •>«        le  prétend  darie,  de llmmaté- 

6       conclusion  pour  loi  que  la  Tie 

vtfrité  de  foi,  mais  non  une  Térité 

■upbîe  poisse  démontrer.  Clarke  ré- 

rKwffieaacment,  en  se  retranchant  der- 

■       sitistsiilifllf  du  moi. 

net  Reekerekes  sur  ia  libérien  ou- 

DiH  a'éemrte  quelque  peu  des  doc- 

we  uadkm ,  est  d*étabUr  que  l'homme  est 

1^       aire,  n  base  sa  thèse  sur  la  na- 

BB  (  oonstîtutifs  de  tonte  détermi- 

K         ;  M  perception,  le  jugement,  hi  vo- 

n.  Sekm  loi,  la  perception  et  le 

aepoidcnt  pasde  nous;  il  n'est  pas 

pm^oir  de  former  telle  ou  telle  idée, 

de  la  Térité  ou  de  hi  fausseté,  de 

vd  de  robsenrilé  de  teDe  ou  telle  pro- 

■.  lUTolonté,  comme  elle  entraîne 

■wtioB ,  à  moms  d'un  obstacle  ex- 

qu'elle  est  le  siège  de  U  h- 

l'homme  n'est  pas  libre. 

e,  CoUitts nie  que  la  volonté  soit 

ligiépendaale  et  maltresse  d'elle- 

■  bot  avouer  que  les  raisons  sur  les- 

t'appuie  sont  loin  d*étre  concluantes. 

B  même  de  Clarke  fait  connaître  ce  que 

de  œa  raisons  avait  de  spécieux  :  il 

la  dtaiBBCtion  du  jugement  par  lequel  nous 

qa'nae  chose  doit  être  bite,  et  de  la  ré- 

mi  eonsisie  à  la  vouloir.  Clarke  borne 

rinflnenoedes  perceptions  de  l'in- 

s  motifs  à  Ul  soUidtatioo,  et  non  à 

irrteistiUe  du  pouvoir  volontaire. 

les  ouvrages dtés, on  en  adeCollinsquel- 

moîKi  iioportanta,  parmi  lesquels  : 

ta  per/eetton,  etc.;  Londres,  1709, 

—'auîaheal  and  criiieal  essag  on  the 

ly  MM  ortKles  ;  1 724  :  en  réponse  aux  atta- 

»  4hI  rouvrage  précédent  avait  été  l'oliiet. 

a  iméré  à  l'artide  CoUins  de  PEncfciopÙie 

édita  sur  Timmortalité  de 

et  M  tr«té  intitulé  :  PhiloMophical  Ih- 

amaminf  Ubertif  and  neeetsUy.  Ce 

oo»iage  a  encore  été  traduit  dans  les 

r  d€  éwenti  pièces  sur  la  philosophie 

^  Des  Maiaeaux  ;  1720,  2  vol.  in-12. 

un  freeihinking  {Discours  sur  la 

}  a  été  également  traduit  en 

i;  tôodres,  1714  et  1766,  avec  une  ré- 

I  pir  Gnoias.  Une  liste  complète  des  ou- 

de  Coilins  a  été  publiée  par  le  docteur 

CB  1T30.  V.  JKosunrALD. 

Qùmn.  '  T. 


Mog.  kra.  -  UolUi.  Mémoin.  -  Tibaraud,  Uitiolrm 
eHtiquê  du  phUoêopkUmé  unglaii.  —  XMcL  du  teiencn 
pkiloM.  -  Ene.  wiétkod. 

GOLLIN8  {Arthur  ),  antiquaire  anglais,  Lé  en 
1682,  mort  à  Battcrsea,  le  16  mars  1760.  On  a 
de  lui  :  Ihe  Peeratje.  Cet  ouvrage,  (|ui  parut  en 
1708,3  vol.  in-8*,  a  été  successivement  porté  à 
4,  7  et  9  vol.  in-8**.  La  meilleure  édition  a  été  pu- 
bliée par  sir  EgertoD  Bridges,  en  1812, 9  vol.  in-8°  ; 

—  the  Baronetage;  1720,  2  vol.;  1741,  5  vol.; 

—  the  L\fe  of  CecU  lord  Burleigh;  1732, 
in-S*;  —  £4fe  o/  Edward  the  Black  Prince; 
1740,  in-8»;  —  Letters  and  memorials  of 
State,  collected  by  sir  Henry  Sidney  and 
others;  1746,  2  vol.  in-fol.;  —  Historical  col- 
lections of  the  noble  families  qf  Cavendish , 
Holles,  Vere,  Harley ,  and  Ogle;  1752,  in-fol. 

Hotr,  Nêw  biograph.  dtettùnarg.  —  Nldioli,  lÀfs  9f 
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GOLLIKS  (David),  historien  anglais,  né  le 
3  mars  1766,  dans  le  comté  du  Roi  en  Irlande, 
mort  le  24  mars  1810.  Il  servit  d'abord  dans  la 
marine,  devint  capitaine,  et  vécut  dans  la  retraite, 
à  Rochester,  depuis  la  paix  de  1783  jusqu'en 
1787,  époque  à  laquelle  il  partit  pour  Botany-Bay, 
avec  le  titre  de  juge-avocat.  De  retour  en  Angle- 
terre, en  1797,  il  travailla  à  son  Histoire  de 
rétablissement  de  Botany-Bay,  Il  Tenait  d'en 
publier  le  second  volume,  lorsqu'il  Ait  nommé 
gouverneur  de  l'établissement  projeté  à  la  Terre 
de  Van-Diemen. 

CentltmoM'ê  maçaiinê. 

CD  LU  US  {John  ) ,  matliématicien  an^s,  né 
à  Wood-Raton,  en  mars  1624,  mort  le  10  no- 
vembre 1683.  Il  passa  dans  sa  jeunesse  plusieurs 
années  sur  mer,  au  service  d'un  capitaine  mar- 
chand. De  retour  en  Angleterre,  il  y  donna  des 
leçons  de  calcul  et  d'écriture  ;  mais  s'étant  Ait 
connaître  par  ses  talents,  il  obtint  une  place  de 
premier  commis  dans  les  bureaux  des  contribu- 
tions, et  fut  admis ,  en  1667,  à  la  Société  royale 
de  Londres.  CoUins  a  été  surnommé  le  Mersenne 
anglais.  Outre  plusieurs  mémoires  très-impor- 
tants, insérés  dans  les  PhilosopMcal  Transac- 
tions, ses  principaux  ouvrages  sont  ;  IntroduC" 
tion  to  merchant's  accompts;  1652,  in-fol.  ; 
avec  un  supplément,  1665;  —  the  Lector  on  a 
quadrant;  1658,  in-4";  —  the  Geometrical 
dialling;  1659,  in-4*  ;  —  Mariners  pUûn  seale 
new  plained;  1659;  —  Commercium  epistoli- 
cum  D.  Jo.  CoUins  et  aliorum  de  analysi  pro- 
mo/a;  Londres,  1712,  in-4*;  ibid.,  1725,  in-8*. 
Cet  ouvrage,  formé  de  pièces  recueillies  parmi 
les  papiers  de  l'auteur,  est  très-important  pour 
l'histoire  des  mathématiques. 

B»y\e ,  Dictionnaire  kutorique.  -  Wo«<l ,  ÂthciuB 
Oxonienua. 

GOLU1I8  {John  ),  acteur  et  littérateur  anglais, 
né  vers  1738,  mort  en  1808,  à  Birmingham.  Jl  se 
fit  remarquer  au  théAtre  dans  presque  tous  les 
genres.  Il  chantait  avec  une  rare  pcârfection  des 
Romances  et  d'autres  poésies  de  sa  composition. 
On  a  de  lui  :  /Ae  Morning  brush ,  ouvrage  ftkcé- 
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tieui.  Ses  coim  puUicftlai  prucurèreot  mie  assez 
{grande  rortune.  11  était  aussi  im  des  propriétaires 
<tu  Birmingham's  Chronicle. 

CJuudoD  et  DeUndlDe,  /Met.  hUL 

GOLUN8  (Samuel)  f  médedn anglais ,  Tivait 
dans  la  seconde  moitié  da  dix-septième  siècle. 
11  résida  neuf  ans  à  la  cour  de  Russie.  De  retour 
en  Angleterre  y  il  demt  médecin  de  la  reine.  On 
a  de  lui  :  the  Présent  state  qf  Russia  ;  Lon- 
dres, lC71y  ia-8*;  —  Sysiema  anatomiam  oj 
the  body  o/tnan,  birds,  beasts,fishes,  with 
Ms  diseases,  cases  and  cures;  ibid.,  1685» 
2  vol.  in-fol.;  ouvrage  très-important ,  surtout 
pour  Tanatonde  comparée. 

Éloy.  Dietionnairû  de  la  mtédecinê,  "  Biographie 
médicale.  -  Wood,  jitMmm  Osomieiuet, 

GOLL1N8  (William),  poète  an^Uds,  né  à 
Cliîcbester»  le  25  décembre  1720,  mort  en  1756. 
Il  se  fit  connaître  de  bonne  beure  par  des  poésies 
qui  ne  reçurent  pas  d*abord  raocneil  qu'elles  mé- 
ritaient. Il  vivait  depuis  quelques  années  dans 
un  état  voisin  de  la  misère,  lorsque  la  succès- 
ftion  d*un  oncle  vint  tout  à  coup  dianger  son 
existence;  mais  ce  passage  rapide  du  besoin  à 
Taisance  contribua  beaucoup  à  altérer  ses  (îmuI- 
tés  intellectuelles:  il  mourut  dans  une  maison 
d'aliénés.  Les  Œuvres  poétiques  de  Collins, 
1  vol.  in- 12,  ont  été  réimprimées  plusieurs  Tois; 
les  plus  belles  éditions  sont  celles  de  Londres, 
1800,  in-8'»;  1804,  in-4»;  1827,  in-8\ 

JobDton,  Li/e  uf  '^.  CoIXtia,  —  Soartf,  AmtéoUâ^ 
-  Mémoires  de  la  Société  rogalê  érÉéimbamrg,  - 
Ench  et  Graber.  jtUgem,  Kmc.  —  BarbauM,  Eaag  om 
CoWn$. 

'COLLIII8  {William),  peintre  anglais,  né  en 
1788,  mort  à  Londres,  le  17  février  1848.  Peintre 
de  genre  et  paysagiste  remarquable,  il  réussissait 
surtout  à  représenter  des  scènes  champêtres  et 
des  vues  de  oOtes.  Ses  scènes  de  forêts,  exécu- 
tées avec  vigueur  et  vérité ,  ont  le  charme  d'une 
mélancolie  toute  particulière.  Les  études  qull 
rapporta  d*nn  voyage  en  Italie  représentent  les 
principaux  sites  de  Kaplcs  et  de  la  Calabre,  et 
sont  animées  par  des  groupes  qui  reproduisent 
les  occupations  champêtres  du  lûdi.  Coilins  était 
membre  de  l'Acailémie  royale. 

Comvtnatioikt'Ijexicon. 

coLLi!i803r  (Jean ) ,  historien  anglais,  mort 
aux  bains  de  Ilothwells ,  le  27  août  1793.  Il  fut 
membre  de  la  Société  des  arts  de  Londres.  On  a 
de  lui  :  Historyand  antiquities  ofthe  county 
of  Somerset  (  Histoire  et  antiquités  du  comté  de 
Somerset),  d'après  les  mémofa^  d'KdnM»d 
Back;  Bath,  1791,  3  vol.  in-4*. 

Chaadofl  et  Debadtne.  Dietionn,  kiitor.  (  1810).  — 
Rnch  et  tiruber.  Mlgem,  Eme. 

coLUHsoir  (  Pierre) ,  botaniste  et  physicien 
anglais,  né  à  Hugbl-llall,  dans  le  Westmoreland, 
k)  14  janvier  1693,  mort  le  il  aoOt  1768.  Il 
s'adoHU  de  bonne  beure  à  Tétode  de  la  bota- 
nique, forma  de  riches  ooUedionà  dans  les  jar- 
dins qn*fl  cultivait  aux  environs  de  Londres,  fut 
en  oorrcspoodanoe  avec  les  plus  savants  natura- 
liâtesde  tous  les  pays,  et  »*occupa  de  naturaliser 
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les  plantes  utiles  d'Europe  en  Amériqoe,  et  d'A- 
mérique en  Europe.  Cest  par  set  mniiiB  qm 
l'on  introduisit  la  cultnre  de  la  vigne  dans  l'Etal 
de  Virginie.  Ami  de  Franklin,  il  Tinstruiât,  en 
1745 ,  des  première^  expériences  sur  l'éledii- 
dté,  et  lui  donna  la  prem^  machine  ékctriqn 
qu'on  eût  vue  en  Amérique.  On  a  imprimé  lêor 
correspondance  à  ce  sujet  CoUinsoo  fol  mmI 
versé  dans  la  connaissance  des  antiqdléiy  i 
tout  des  antiquités  de  l'Angleterre.  H  a  (~ 
au  Gentleman's  magazine  et  à  la  Sodété  rayait 
de  Londres,  dont  il  était  niembre,  plnsiennné* 
moires,  parmi  lesquels  on  en  distingn»  «■  Sht 
les  émigrations  des  troupeaux  de  la  plalm 
vers  les  montagnes,  et  des  moniagnm  tfnt 
laplaine.  Linné  a  dédié  à  son  ami  r»olHwiM  la 
genre  collinsonia,  de  \m  fSuniUe  des  labiées. 

BioçrmpkiA  briUmnica,  -  FoUicrfUI  et  MIckcl  Cil- 
lUuon.  Scme  aecount  o/  the  lots  Peter  fîsHtow.  <- 
Centleman't  magazine,  voL  81. 

*coLuirirs  (Matthieu),  savant  bohflne» 
mort  en  1506.  Il  professa  la  langue  graeqw  à 
Prague.  On  voit  encore  dans  la  oonr  de  rOi^ 
versité  le  monument  qu'un  Grec,  Jacquet  Cbàh, 
de  la  fomille  des  Paléologues,  fit  ériger  à  et  n- 
vant  On  a  de  Ck>ninus  :  Desaipiio  eaîmÊÊtm 
tum  sut  incendium  areis  Prafentls;  Vn^^ 
1541  ;  —  Farrago  poetarum  Bohemanm, 

Baibliil,  Bohemîa  doeta.  -  AdelMfr,  m^igL  à  JiAsrp 

OOLLIOI  (François), 
près  de  Milan,  vers  la  fm  < 
mort  dans  cette  vUle,  en  1640.  n  était  l 
nMender  du  diocèse.  Il  est  da  Bombn  éh  «M 
auteurs  qui  se  sont  attachés  à  dit 
tions  scabreuses  et  dâieates,  et  ^ri  tit  i 
de  gros  votames  èla  foisémdita  d  i' 
Le  premier  ouvrage  de  Colliat ,  4e 
Christi  lUfri  quinque;  Blllan,  1017,  i»4*,i 
nn  tout  ce  qui  a  été  dit  et  écrit  tor  la  tmg  éi 
Jésus-Christ  Parmi  les  disenaaiQot  Unmt  il 
inconvenantes  auxquelles  fl  se  HvrOy  ta  1 
celled  :  an  Christus  ablaimM  «iM  iii4 
cisione  prœputium  ncrstis  ta  re» 
aeeeperitP  Dans  le  seoond  oovrtgt  :  éê  à 
bus  paganorum  lihri  oeto;  UStm^  imil 
1623,  2  vol.  in-4*,  l'auteur  traite  da  oM 
foule  de  personnages  de  la  Bifala  oa  et 
quité;  Adam,  Samsoa,  Job,  StkNMa,  kl 
de  Saba,  Nabuchodonosor,  Homère,  '. 
Senèque,  etc.,  sont  suocessIvenBeat  paittftti 
replie.  Assex  favorable  aux  indivkiat  ■MHMaaft 
dans  l'Écriture  Sainte,  Colliut  rapnatte  la  |ii- 
part  des  philosophes  da  ptgtiiwae,  %às  qm 
Pythagore  et  Aristote.  Une  rtiwprattif  <t  «i 
ouvrage  eutlieu  en  1738;  mait  flyettétHlM 
suppressions,  soitoot  dans  le  teetod  vilHita 
que  les  idées  primitifet  del'tnItarteillMlÂ 
fkit  changées.  Deveons  rares,  ittlfret^Qrt* 
Iras  étaient  jadis  fort  recherchét  et  fat  i 
aujourd'hui  legoôt  des  faifaUophItt  I 
vragesshiguliers  en  théologie  et  poor  Icti 
hétérodoxes  est  beaucoup  moindre. 
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1. ÊÊtUm$rm^Ut  iMÊtneUvê.  -  Argditt,  BiMo- 
-«yCM-MM  wàmdioianemsimm.  —  DafM  Cldacnt, 
.L  VIL 


MMimm  { Barthélemif)  ^  chirurgien  fran- 

ï  Lyon,  le  4  Juin  1718, mort  Ie35  aTril 

H  i^rafeftsa  an  collège  de  chfmrgte  de  la 

Éble.  On  a  de  lui  :  Insiruction  pour  les 

■oMrrires,  en  société  aTec  le  docteur 

Lyon,  178S,  in-12;  —  Œuvres  médico- 

meaûs ,  contenant  des  observeUions  et 

ms  sw  diverses  parties  de  la  mé- 

I      "'  la  chirurgie;  ibid.,  1798,  in-8*. 

k.         Mrr  de  rjÊcademie  royale  4ê*  icienets, 

'  (  FraMÇoiS'Zénan)^  écrirain 

.■Bi  (Jnra),  le  28 mars  1808, 

■  loocuibre  1853.  Ayant  témoigné 

ncwr  d*mbraMer  Tétat  eodétias- 

,  «M  «e  pla^  an  séminaire  de  Saint-lré- 

e  LfOB  ;  mais  ses  progrès  en  tliéologie  ne 

Ma  à  eenx  qu'il  avait  fidts  dans  Té- 

i-lettrea,  et  sa  vocation  pour  le  sa- 

\  Bts  snlBsamment  déddée. 

prn*«t  an*il  a       bu  d 

wti  «1       un 

rcy  u  ufla- 

»  onv       »,  «|ui  se- 

s  an  fana  de  cette  noiiu;.  ^^lombet, 

•rfd  dn  aeeonrsde  cet  ami,  n*en  oon- 

inni  riBDVfeeommeneée.  An  nombre 

iqnl  pnblia  seul.  Il  ùntdier  son  His-^ 

mm  tatnt  /ér&me  en  7  vol.,  in^  (1844). 

Biisea  flâicitations  lui  Turent  adressées. 

a.  CHtre  antres,  fit  parvenir  à  Tanteur 

»  I       ftd*élogea.  La  presse  s'en  occupa, 

«i/es  Débats  fit  de  cette  oeuvre  un 

tfèa  satisfiUsant  pour  M.  CoUoro- 

ae»  travaux  n'empêchèrent  point  l'é- 

ij         i  de  collaborer  an  Courrier  de 

■n  «rpw^eiir,  à  la  Bévue  du  Iffonnais, 

f«r  des  articles  de  critique  littéraire  à 

wm%  ioamani  de  Paris.  Le  Dictionnaire 

f  de  Feller  et  la  Biographie  univer- 

des  notices  de  ce  fécond  écri- 

iMo,  a  Académie  de  L?on  ayant  mis 

iM  réloge  de  <  id,  IL  Col- 

m  présenta  :  i  ne  sonit  pas  vain- 

■  ettc        11  s.  Son  caractère  était 

kn  DUS  ceux  qui  l'ont  connu 

uè»i(rande  estime.  Quel- 

m        ivivi  ont  été  faits  hâtivement; 

«Obi»       Collombet,  doué  d'une  acti- 

^riC  farfangstiie,  Ait  un  écrivain  instruit 

rtiBl  défenseur  de  U  religion  cathoU- 

d  la  Kilede  ses  ouvrages,  divisée  en 

«ies-  1*  n  comprenant  ceux  qu*il 

B  avec  M.  Grégoire,  la  se- 

mmn  tàe  ceux  qui  lui  appartlen- 

:  r  f .,  Mélodies  poétiques  de 

r:«Tui.,  !■-•*; ^CoNTS de  littéra- 

et  sacrée;  Œuvres  de  SaMen, 

^Mçalt;  2  vol.,  in-S*,  1833;  — 

«c  smmt  nmeent  de  Lérins  et  de 


saint  Eucher  de  Lyon;  1  vol.  in-8'';  —  .Si- 
donitu  Àpollinaris,  avec  traduction;  3  vol. 
iA-8^;  —  Hpnnes  de  Synesius,  avec  les  odes 
de  JUanxoni;  1  vol.  in-8°  ;  -^  Jésus  parlant 
au  cour  du  jeune  homme  ;  1  vol.;  —  Jésus 
parlant  au  cœur  du  prêtre;  l  vol.;  —  De- 
voirs des  hommes^  traduit  de  Silvio  Pellioo;  — 
Hymnes  pour  Ve^fance,  traduites  de  l'anglais 
de  miss  Barbauld  \— Vie  de  sainte  Thérèse; 
quelques  volumes  de  sainte  Thérèse  ;  --Livre  de 
Marie,  mère  de  Dieu;  2  vol.  in-18;  —  His- 
toire des  saintes  du  diocèse  de  Lyon;  1  vol. 
in-8"  ;  —  Lettres  de  saint  Jérùme,  texte  et 
traduction  ;  5  vol.  in -8**;  —  Commonitoire  de 
saint  Orientius;-^  histoire  civile  et  religieuse 
des  lettres  latines  au  quatrième  et  au  cin- 
quième siècle  ;  in-8°.  —Ihf  Histoire  de  saint 
Jérdme;  2  vol.  in-8^,  déjà  citée  ;—i/inéraire  de 
Rutilius  Numantius,  in-8^;  —  Oraison  do- 
minicale de  saint  Cyprien  ;  itt-8°  ;  —  Notice 
critique  sur  une  édition  des  discours  et  des 
poésies  de  Fontanes  ;  in-r"  ;  —  Étude  biogra- 
phique et  littéraire  sur  Beboul  de  Nîmes, 
une  autre  sur  Joseph  Berehoux;  ->  Poèmes  de 
Florus,  diacre  de  V Église  de  Lyon ,  suivis  de 
ceuxd'AgobardfPour  lapremièrefois  traduits 
en  français,  avec  une  histoire  de  la  poésie  la- 
tine au  neuvième  siècle;  in-8^  ;  —  Recherches 
historiques  sur  l'église  et  le  couvent  des  do- 
minicains de  Lyon  de  1218  à  1789;  in-8°;  — 
Études  sur  les  historiens  lyonnais;  2  vol. 
in-8*;  —  M.  Villemain  :  de  ses  opinions  reli- 
gieuses et  de  ses  nombreuses  variations  poUti- 
ques  ; — Histoire  critique  de  la  suppression  des 
Jésuites  ;2  vol.  in- 8°  ;  _  Histoire  de  la  sainte 
Église  de  Vienne  ;  3  vol.  hi-8''  ;  —  le  Livre  des 
jeunes  personnes;—  Jésus  parlant  au  cceur 
des  religieuses,  sous  le  pseudonyme  de  l'abbé 
Palomica  ;  —  Jlfoi5  de  Marie;  ^  Prescriptions 
de  Tertullien  ;  —  Études  sur  Chateaubriand, 
A  sa  mort,  on  a  trouvé  dans  ses  papiers  un 
grand  nombre  de  travaux  d^à  achevés,  tels  que  : 
Histoire  de  la  vie  et  des  écrits  du  père  Jac- 
ques Sirmond;  —  traduction  nouvelle  de  li- 
mitation de  Jésus-Christ,  avec  notes,  etc.,  etc. 
Peut-être  les  puUiera-tron  un  jour.      A.  R. 

Notice  btoçraphiquê  et  lUUrcUrê  de  Collowibet,  ptr 
1  abbé  ChrUtophe.  -  Notice  mir  ColUmbet,  p«r  Uon 
Bollel. 

coiéïAitLEDO,  famille  princière  autrichienne, 
qui  tire  son  nom  du  château  de  CoUoredo,  dans 
le  Frioul.  Une  de  ses  branches^  troisième  ligne, 
obtint  en  Bohème  l'office  de  sénéchal  ou  graiid- 
maréchal  (truchsess)  héréditaire,  et  fui  élevée 
en  1763  au  rang  de  prince  de  l'Empire.  Cette 
branche  porte  à  présent  le  titre  de  prince  de 
Collodero-Mansfeld,  comte  de  Waldsee,  vicomte 
de  Mels,  margrave  de  Sainte-Sophie,  seigneur  de 
Limboarg-Sontheim-Grœningen,  et  grand-maré- 
chal héréditaire  de  Bohème.  Les  possessions  de 
cette  maison  forment  on  majorât  d'un  rapport 
annuel  d'environ  200,000  florins.  Les  membres 
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les  plus  remarquables  de  cette  famiUe  sont  les 
suivants. 

GOLLOEBDO  (  FoUrlcHu  DE) ,  Dé  eo  1676, 
mort  en  1646.  Entré  comme  page  an  serrioe 
(le  Ferdinand  de  Médicis,  il  fut  envoyé  par 
Côroc  II ,  en  qualité  d*ambassadenr,  tcts  Tem- 
pereur  Rodolphe  II.  H  commanda  plus  tard  le 
corps  qui  assista  le  duc  de  Blantoue  contre  le 
duc  de  Savoie  ;  puis  il  devint  premier  ministre 
sous  Ferdinand  II ,  successear  de  Cdme.  Son 
voyage  à  la  cour  de  l'empereur  est  raconté  en 
latin  par  Daniel  Eremita,  gentilhomme  flamand, 
qui  Ty  avait  accompagné. 

€0 LLOMBDO  {Rodolphe,  comte  de  WàLOSEs) , 
naquit  en  1686,  et  mourut  en  1667.  En  sa  qualité 
de  maréchal  de  camp  des  armées  des  empereurs 
Ferdinand  II  et  Ferdinand  DI ,  U  se  distingua 
pendant  la  guerre  de  trente  ans,  notamment  à 
Lutzen,  et  ne  s'illustra  pas  moins  en  1648,  par 
la  défense  de  Prague. 

coi^homEDO  (FrançoiS'Gumticaire),ué  le  28 
mai  1731,  mort  le  27  octobre  1807,  fot  ambassa- 
deur près  de  la  cour  d'Espagne  de  1767  à  1771. 
Élevé  en  1763  au  rang  de  prince  de  l'Empire,  il 
devint  en  1772  commissaire  principal  de  la 
chambre  impériale,  et  en  1789  vioe-cbanceUer 
de  l'Empire.  Il  exerça  cette  charge  jusqu'à  la 
lin  de  l'Empire  d'Allemagne,  le  28  août  1806. 
^GOLLOftBDO  {François  de),  né  en  1737, 
mort  le  10  mars  1806,  fut  d'aboixl  grand-maître 
<le  la  cour  de  l'empereur  François  n,  et  devint 
ensuite  ministre  d'État  et  des  conférences,  et  chef 
de  la  chancellerie  de  l'Empire  et  de  la  eoor; 
mais  après  la  bataille  d'Austeriitx  il  se  retira 
des  afbires  publiques. 

GOLLonsDO  {Jérâme,  comte  de),  naquit  le 
30  mars  1 776,  et  mourut  en  1 822.  Il  commandait 
sn  1813  la  première  division  de  Tarmée  autri- 
chienne, et  contribua  puissamment  à  la  victoire 
de  Culm  ;  aussi  lui  a-t-on  élevé  dans  l'endroit 
même  un  monument  en  fonte,  non  loin  de  la  fa- 
meuse croii  de  Prusse  et  du  monument  russe 
que  les  empereurs  Ferdinand  et  Nicolas  ont 
inauguré  (en  septembre  1836).  Il  fut  nommé, 
après  la  fin  de  la  guerre,  commandant  général 
de  la  Bohème  et  général -feidzeugmeister. 
*coLLomEDO  {Rodolphe -Joseph),  né  en 
1772,  mort  le  28  décembre  1843.  Il  fut  grand- 
maréchal  de  h  cour  de  l'empereur  d'Autriche , 
conseiller  privé ,  chambellan  et  vicaire  du  pre- 
mier grand  maître.  Marié  depuis  1794,  U  n'a  pas 
4*u  d'enfimts,  et  sa  succession  a  passé  à  son  neveu 
François  de  Paule  Gundicaire,  né  en  1802,  cham- 
bellan et  major.  [Enc.  dei  g.  du  m.  ]. 

;cOLLomEDO  {François  de  Paule-Gundi- 
eaire,  prince  de  Colloredo-Mans/eld),  fils  du 
comte  Jérôme  de  Colloredo-Mansfeld,  naquit  à 
Viame,  les  novembre  1802.  Entré  an  service  eo 
1824,cfeelegridedesoas-lienleiiant,  il  commanda 
en  1848,  ca  qualité  de  général-major,  une  bri- 
gade à  Trieste,  poisà  TherejUenstadt,  et  oontribaa 
à  la  réprtiskHi  ik  l'insurrection  de  Prague.  An 


mois  d'octobre  de  la  même  année,  il  prit  part  à 
l'investissement  devienne,  fit  la  campagne  de 
Hongrie,  et  assista  aux  affaires  de  Komom  et  de 
Kapolna:  Devenu  fekl-maréchal  lieutenant,  fl  U 
des  eflbrtspour  se  maintenir  dans  Mie  de  Scboll, 
et  resta  ensuite  avec  le  corps  qui  cernait  Ko- 
mom. Au  mois  d'octobre  1860,  fl  eut  le  cooh 
mandement  du  deuxième  corps  d'aimée. 

CoHvwsatUnU'Lexieom, 

GOLLOT  {Jean-FrançoiS'Henri),  Utténtav 
français,  né  au  Pont-d'Arches,  près  de  CharleiMe^ 
le  26  janvier  1716,  mort  en  odbbn  1804,  •■ 
Mesnil,  près  de  ChftIons-sur-Mame.  D  cooiiqm 
à  la  culture  des  lettres  les  loisirs  que  W  WmiII 
l'emploi  de  commissaire  ordonnateur  des  gnenoi» 
qu'il  remplit  successivementè  Grenoble,  à  ReoMi» 
et  à  Nancy.  On  a  de  lui  :  Mémoire  star  ies  /■- 
valides,  dans  VEnqfclopédie  de  Dideral,  an  MOl 
IniHilidesz  Tantenr  propose  de  répartir  dm»  les 
communes  rurales  les  invaUdes  eooore  m  éM 
de  se  marier  et  de  leur  faire  da 
obligation,  afin  de  repeupler  les  < 

Mémoire  sur  la  v parmi  les  ircmpês,  éehi 

de  façon  à  être  lu  dans  un  amweni  éê  rott- 
gieuses;  1769,  in-8*;  Satires  envers  mer  Us 
innovationsdansleministère;  Bile,  1774,lM^ 
^P  Officier  français  à  l'armée ,  opùiiiiiii^w 
mêlé  d'ariettes;  Grenoble,  1780,  lo-T;  — ■§ 
ÉpUreà  M.  Gellée,  médecin  à  Ckdiau.m 
vers;  dans  P Annuaire  du  dépariemmU  de  II 
Marne,  année  1803. 

BooUlot,  Biogr,  mrdmmaUê, 

€OLLOT  {André'Joseï^),  agnuMNoe  tm- 
çais,  fïère  du  précédent,  né  en  1731,  MHt  I 
CharieviUe,  le  9  septembre  1797.  Oo  «  48  W: 
Entreliens  d'un  seigneur  avec  semftrmkr, 
particulièrement  utiles poiUT  les  eo wiinio» 
tés  de  la  subdélégation  de  Méskèree,  et  rrf» 
tifs  au  climat,  à  la  nature  des  terres  et  < 
abus  qu^on  remarque  dans  ce  peofs  ;  ( 
ville,  1784,  fai-8°. 

Boalttot,  B^og.  mrdemnaUê, 

coLLrccio  {Salutato).  Vog.  SâUDraio. 

GOLLOT-D'aBABOiB  (/eon-Worit), léfo- 
lutionnafav  français,  né  à  Paris,  en  17SO,mortàla 
Guyane,  le  8  janvier  1796.  Ce 
la  révolution  qui  ont  eieroé  le  pin 
sur  les  masses,  et  qui  ont  le  plot 
l'exagération  de  leurs  principes  etpor  li  y 
de  kHirs  actes.  U  avait,  oorome  100  4 
land-Varennes,  commencé  par  ùàte  partit  de  b 
congrégation  de  l'Oratoire.  Son  motn  do  ùêêÊÊ^ 
était  Collot;  devenu  acteur,  0  iO 
d'Herbois;  quand  il  se  lança  daot  la  [ 
il  lui  parut  mieux  sonnant  de  rénoir  «•  i 
noms.  Il  naquit  d'une 
Paris,  qui  lui  donna  de  rinstrucliao.  Il  4 
taille  moyenne,  avait  le  teint  bnio,  la  i 
noire  et  crépue,  le  regard  inquiet  et  inilf  ;  ée. 
reste,  assex  beau  de  figure  et  dooé  d'os  oigHi 
sonore.  Comédien  ambulant avaat  la  ifiululliOi 
on  le  vit  figurer,  sinoo  avec  éclat,  do  bbIm 
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I  lateBt,  ur  la  icène  det  principales 
I  et  Fiance  d  de  llollude,  notaminait  à 
.à  Lft  Ha^re  et  k  Lyoo,  où.dit-oo»  U  fat 
.  n  amnlait  U  profeuioa  d*aiitear  drama- 
de  eontficn;  il  oompoea  on 
t  de  pièces,  dool  qnelques^ines, 
i  de  rcapegDol  et  de  Tangjiis,  obUorent 
péa  cDoeèe.  U  eut  quelque  temps  la  direc- 
DNa  de  lliéitre  de  GcnèYe;  là,  l'exemple  des 
i  hdvétiqaet  développe  deplosenplas  ses 
i  répoMîcaiiies  et  augmenta  son  amour 
.  Malbenreiiaement,  le  goût  des 


fortes  vint  exalter  encore  soo  caractère, 
porté  anx  excès  ;  aossi  les  giroodins 
,  par  dérision ,  snnommé  U  sobre 
I  le  dânt  de  la  rérolution,  O  ac- 
■lÉài     is.fr  es  sodélés  populaires, 

**«  pu-  uea  accents  pasbionnés, 

■  n       ssante,  et  des  poses  à  grand 
ce  M:  iw  gnère  qu'en  1791  que  corn- 

■  M  I  politique  :  un  livre  de  peu 

b        ut  la  première  cause.  Le  dub 

•  Bjaiit  proposé  unprix  pour  le  metl- 

V  «««         qni  ferait  comprendre  au  peuple 

lanal      •  da  régime  constitotionnel ,  Gol- 

Mw         petit  traité  ayant  pour  titre 

cà        père  Gérard  (I)  ;  cet  opuscule 

,  n  valut  une  grande  popularité  à 

■  Pco  de  temps  après,  rafTaire  des 
^B  uc  1  itean- Vieux  auginenta  encore  Tin- 
nsee  de  vodol-d*Herbois,  et  fut  pour  lui  Toc- 
MBd'ooe  véritable  ovation.  Les  soldats  suis- 
I  éà  régiment  de  Chàtean-Vieux  avaient  été, 

des  lutt  de  leur  pays,  envoyés  aux 

de  Brest,  pouravoir pris  part  à  une  insur- 

,  calle  de  ?fancy,  qui  avait  été  comprimée 

^  l'opinion  publique  s'était  pro- 

trè^rortcment  contre  le  succès  de  ce  gé- 

par  la  société  des  Jacobins,  GoUot 

àrAssemUée  législative  une  pétition  en 

mdamnés;  cette  pétition 

par  l'assemblée,  les  cantons 

.  coBSBltéspar  Louis  XVI,  consentirent  à 

i      Bt  des  détenus.  CoUot  alla  les  cber- 

vetles  raincnacn  triompbeàParis, 

HvKisecut  lieu  en  leur  honneur.  C'est 

sekônité  que  parurent  pour  la  pre- 

boanets  rouges,  qui  devinrent  la 

—  p-^Mtection  pour  les  révolutioonai- 

\ri       rbQîi,  qui  avait  partsgé  avec 

le  I  -Vieux  les  honneurs  de  la 

n»<       ursunpersonnagieassnim- 

9  r  au  ministère  de  la  justice. 


■  mem  |iriacipaux  instigateurs  de  la 

s  ■■  jO  ao6t,  qui  lui  permit  d'entrer  dans 

■  ^H        ninaifipalité  de  Paris,  où  il  se  lia 

vee  Bîllaad-Varennes,  avec  lequel  il 

otabilité  des  massacres  de  sep- 

«U pcn  Genre  etaU  m  caUifaleur  breton,  que  son 
a^i«e  ■taU  dboM   po«r  rr^rCaeiiUiit  ani  tlêX^  B«n«- 


tembre.  Il  |  présida  l'assemblée  électorale  qui 
nomma  les  députés  à  la  Convention,  et  Ait  lui- 
même  un  des  représentants  qu'elle  clioisit  Un 
des  premiers,  il  demanda  l'abolition  de  la 
royauté,  que  décréta  en  efTet  la  Convention 
dès  l'ouverture  de  ses  séances.  Lors  du  procès 
du  roi.  Collet,  qui  avait  été  envoyé  en  mission 
à  race,  après  la  conquête  de  ce  pays,  vers  la  fin 
de  1792,  adressa  son  vote  par  écrit  à  l'assem- 
blée :  il  opinait  pour  Li  mort  sans  sursis.  Dans 
la  lutte  de  la  Montagne  et  de  la  Gironde,  il  dé- 
ploya beaucoup  d'énergie;  après  le  succès  de 
la  journée  du  31  mai,  il  poursuivit  impitoyable- 
ment  encore  les  vaincus.  Le  13  juin  les  sufArages 
de  l'assemblée  le  portèrent  au  fauteuil  de  la  pr^ 
sidence.  Enfin,  au  mois  de  septembre  suivant,  il 
fut  nommé  membre  du  comité  de  salut  public, 
en  même  temps  que  Billaud-Varennes.  Dans  la 
division  du  travail,  ils  eurent  I'ud  et  l'autre  la 
correspoudance  administrative,  fonctions  dont  ils 
surent  tirer  parti,  Billaud  surtout,  pour  se  donner 
la  haute  main  dans  les  départements.  Les  excès 
de  tous  genres  qui  s'y  commirent  furent  provo- 
qués et  encouragés  par  eux.  Aussi  bien  que  Bil- 
laud-Varennes, CoIlot-d'Herbois  votait  toujours 
pour  les  mesures  les  plus  violentes  et  les  plus 
sanguinaires.  Dans  une  délibération  du  comité, 
quelques-uns  de  ses  collègues  ayant  émis  l'avis 
de  se  délivrer  des  suspects  par  la  déportation, 
Collot  s'écria  :  <t  II  ne  faut  rien  déporter,  il 
n  fout  détruire  tous  les  conspirateurs  :  que  les 
«  lieux  où  ils  sont  détenus  soient  minés ,  que  la 
n  mèche  soit  toujours  allumée  pour  les  fEÛre 
«  sauter  si  eux  ou  leurs  partisans  osent  encore 
«  conspirer  contre  la  république,  m  La  Conven- 
tion n'avait  que  trop  bien  choisi  lorsqu'en  no- 
vembre 1793  elle  l'envoyaà  Lyon  pour  punir  cette 
ville  de  son  insurrection.  Aidé  par  Fouché,  il  fit 
périr  plus  de  seize  cents  personnes  ;  six  cents  ex- 
pirèrent sous  le  feu  de  la  mitraille  en  un  seul  jour. 
La  ville  même  fut  détruite,  son  nom  proscrit  et 
r^nplacé  par  cehii  de  Commune  affranchie. 
«c  Nous  le  jurons,  avait-il  dit,  le  peuple  sera 
«  vengé  ;  le  sol  qui  lut  rougi  du  sang  des  patriotes 
«  sera  bouleversé.  Tout  ce  que  le  crime  et  le  vice 
«  avaient  élevé  sera  anéanti;  et  sur  les  débris 
«  de  cette  ville  superbe  et  rebelle,  qui  fût  assez 
«  corrompue  pour  demander  un  maître,  le  voya- 
«•  geur  verra  avec  satisfoctiuu  quelques  mono- 
«  ments  simples  élevés  à  la  mémoire  des  amis 
«  de  la  liberté ,  et  des  cliaumières  éparses,  que 
«  les  amis  de  l'égalité  s'empresseront  de  venir 
«  habiter....»  De  retour  à  Paris,  Collot-d'IIerboîs 
essaya  de  repousser  les  accusations  qui  avaient 
été  portées  contre  sa  conduite  féroce.  Pour  ré- 
veiller la  colère  du  peuple,  il  fit  promener  dans 
les  rues  de  la  capitale  Tefligie  de  Clialier ,  révo- 
lutionnaire qui  avait  péri  à  Lyon  sur  l'échafoud. 
Le  23  mai  1794,  en  rentrapt  chez  lui  à  une 
heure  du  matin,  Collot  fut  attaqué  par  un  nommé 
Admirai ,  qui  lui  tira  deux  luiups  de  pistolet, 
presque  à  lK)ut  portant,  Mn5  l'atteindre.  Cette 
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teotative  d'assassinat  mit  le  oomUe  à  sa  popu- 
larité dans  le  parti  réTolutfioonaire.  Au  9  tUer- 
midon,  il  fut  un  des  princiffaux  adversaires  de 
Robes|)ierre,  et  il  montra  une  animosité  person- 
nelle contre  cet  homme  qu'il  avait  si  longtemps 
flatté.  11  présida  la  Convention  pendant  la  pre- 
mière partie  de  la  séance  du  matin  ;  et  le  soir, 
au  moment  où  Henriot  se  disposait  à  faire  tirer 
le  canon  contre  le  palais  national,  il  monta  au 
fauteuil  de  la  présidence ,  se  couvnt,  et  dit  d'une 
voix  forte  :  «  Représentants ,  nous  n'avons  plus 
qu'à  mourir.  »  Malgré  son  attaque  violente  con- 
tre Robespierre,  il  ne  tarda  pas,  ainsi  que 
Billaud-Varennes ,  à  être  obligé  de  sortir  du 
comité  de  salut  public.  Une  aecnsation  Ait  por- 
tée contre  lui  par  Lecointre  de  Versailles.  Après 
avoir  triomphé  de  cette  première  accusation,  il 
fut  dénoncé  de  nouveau  par  Merlin  de  Douai 
et  condamné  à  la  déportation,  en  avril  1796. 
Transporté  à  la  Guyane  avec  son  ami  Billaud- 
Varennes,  il  y  mourut,  à  l'Age  de  quarante- 
cinq  ans.  11  cherchait  une  consolation  à  ses 
maux  dans  l'ivresse;  quelques,  heures  avant  de 
mourir,  dans  les  atteintes  d'une  fièvre  chaude , 
il  avait  bu  une  bouteille  de  rhum,  qui  lui  fit 
endurer  des  douleurs  infernales.  On  a  de  Col- 
lot  d'Herbois  :  Lucie,  ou  Us  parents  im- 
prudents, drame;  Bordeaux,  1773;  Nantes, 
1774;  Avignon,  1777;  LaHaye,  1781;  —  te  Pay- 
san magistrat 9  comédie;  1777,  inS'^;  1760, 
in-8*  ;  Bruxelles,  178ô,  in-S"  ;  Paris,  1790,  in-8*>; 

—  te  vrai  Généreux,  ou  tes  twns  mariages, 
drame;  Paris,  1777,  in-8^;  —  le  bon  Àngevtn,ou 
Chommage  du  cœur,  comédie  ;  Amiens,  1777, 
in-8*  ;  —  te  nouveau  Sosiradamus,  ou  tes/êtes 
provençates,  ooméi^;  Avignon,  1777,  in-8*; 

—  te  Bénéjice,  comédie;  Paris,  1778,  in-8*; 

—  les  Français  à  Grenade,  ou  Vimpromptu 
de  ta  guerre  et  de  V amour,  comédie;  Lille 
et  Douai,  1779;  Bordeaux,  1780, in-8*;—  Cà- 
mant  toup-garou,  ou  monsieur  Rodomontf 
|Mèce  comique;  Paris,  1780,  in-8*;  —  ta  Fête 
dauphine,  ou  le  monuwMmt  français,  oomé* 
«lie  ;  Rooen,  t781 ,  in-8*;  —  V inconnu ,  ou  te 
préjugé  nouvellement  vaincu,  comédie;  Paris, 
1790,  in-8*  ;—  la  Famille  patriote,  ou  la  /é- 
dération,  pièce  nationale  ;  ibid.,  1790,  in-8*;  — 
Advienne,  ou  le  secret  de  famille,  comédie; 

1790,  ln-8*;  —  le  Procès  de  Soerate,  ou  le 
régime  des  anciens  /emp«,  comédie;  Paris, 

1791,  in-8*;  —  les  Portefeuilles,  comédie; 
fhid.,  1791 ,  in-8*;  —  fAiné  et  le  Cadet,  comé- 
die; ibid.,  1792,  in-8* ;  —  VAlmanach  du  P.  Gé- 
rard ftour  1792  ;  ibiil.,  1792.  in-H  ;  réimprimé 
MMisce  titre  :  Et  rennes  aux  amu  de  la  cons- 
titution  française,  ou  entretiens  du  père  Gé- 
rard avec  ses  concitoyens,  1792,  in- 12. 

MmMemr  nmittrsel.  -  Thien ,  Hitt,  de  ta  ret.  fr. 

—  Nifn^,  Âbre.j*'  de  I  Uist.  d$  ta  rtr.  fr.  —  Buchei  f l 
IVoiif.  ihat.  part  de  la  rev.  fr.  -  MIetaHrt,  #/»(.  de 
ta  rtr,  Jr.  ^  Cairrp' hut  du  Ct^tUimporattu  -  1^- 
iii.iMliir,  //i»f«>ir^  J/j  f.if.»iffiN:.  l'Ul^Phn-'  ttist 
90  ta  revolmttom  fi  anfa%>^ 


GOLLYBR  {Joseph),  graveor  anglais,  né  à 
Londres,  en  1748,  mort  en  1827.  Il  eut  suooessi* 
vement  poor  maîtres  Antoine  Walkei  et  Guil- 
laume Walker,  et  reçut  le  titre  d'associé  de 
l'Académie  royale  de  Londres  en  1786  Les  plut 
belles  gravures  de  cet  artiste  sont  les  portraits 
de  George  IV,  de  la  princesse  CharlntlCt  fille 
de  ce  souverain,  et  de  sir  Wllliaro  Young. 

f^M  de  J.  Coûter,  dans  le  Ceatinum'i  Wf  ifat. 

COLMAH  (George),  littérateur  anglab,  né  à 
Florence,  vers  1733,  mort  le  14  tout  1794.  Il  se 
fit  remarquer  de  bonne  benre  par  ses  talents 
pour  la  poésie,  et  s'associa  Tbomelon  dans  b 
rédaction  du  Connaisseur^  feuille  périodiqae. 
qui  parut  une  fois  par  semaine,  du  31  jtBvier 
1 764  au  30  septembre  1766.  Destiné  an  bnrwMi, 
il  abandonna  l'étude  des  lois  ponr  se  Inrrer  à  des 
compositions  dramatiques.  Sa  première  oiNiié- 
die,  intitulée  :  Pottg  Moneyeomb^  Jooée  m  17Mp 
eut  du  succès,  a  fut  suivie  de  tlU  Jeaktu 
uj\fe,  pièce  imitée  en  français  par  Desfoifn. 
Après  avoir  donné  plnsienn  autres  comédies, 
dont  la  plupart  furent  bien  accueillies,  Ootann, 
enrichi  par  les  bienfaits  de  lord  Bath  et  dn  gé- 
néral Pulteney ,  devint  un  des  «ntrepreocon  da 
théâtre  de  Covent-Garden ,  vendît  fsnilf  sib 
action,  etacheU,en  1777,  le  théltie de  H^- 
Market,  auquel  il  donna  une  vognn  «rtinarf^ 
naire.  Sur  la  fin  de  sa  vie ,  à  la  soita  d>Ma  M- 
taque  de  paralysie,  il  perdit  la  raiaoa,  et  M»- 
fenné  dans  une  maison  d'aliénés  à  Paddagtan. 
Les  œuvres  dramatiques  de  Cohnan  ont  été  n- 
cndllies  en  4  vol.  in-8*,  Londres,  1777,  tt  «s 
opuscules  en  prose  en  3  vol.  sous  ce  titre  s  ^«Hi 
on several  ocetuions,  etc.;  ibèd.,  1787.  Ob  dto 
encore  parmi  ses  ouvrages  une  tndnctlM  da 
Térence,  en  une  espèce  de  vera  blancs,  dm  I» 
duction  de  VArt  poétique  d'Horace, ca  venié» 
guKers,  une  préface  pour  une  édition  de  1 
montet  Fleteher,  et  ui 
en  tète  du  Théâtre  de  Massinger. 

CeatUmam'â  mmgaMtmâ.  -  Bom.  i^m  Msfu  < 
Baker.  Biioçrapt^ia  êramaUea. 

COLMAN  (  Gemrge)^  dit  te  jmme,  VàH 
anglais,  né  le  31  octobre  1762,  mort  le  M  ee> 
tobre  1836.  Il  mena  dans  sa  jeunesse  «M  viedn 
désordres, sans  cependant  négliger  fmn|iMhMil 
ses  étodes.  11  se  chargea  de  In  direcUM  de 
théâtre  de  Hay-MariMt,  quand  lai 
père  liora  d'état  de  le  diriger,  et  < 
cette  scène  une  série  de  pièces  qui' 
inresque  toutes  du  succès.  Doué  d*an  < 
gai  et  amusant,  il  était  recherclié  dans  Im 
cercles  et  souvent  admis  à  la  table  de  GeMgB  HT. 
Il  ne  fut  pas  heureux  dans  U  diredioB  da  théâ- 
tre de  Hay-Blarket,  contracU  des  dcCtea,et  màHt 
un  loug  emprisonnement  au  Kin^s  fèemek.  Li 
protection  du  roi  le  tira  de  ses  embarras,  et  lal 
valut  une  place  de  ceMeur  royal,  dana  Teaur^ 
riœ  «le  laquelle  il  s^attlra  l'ininutié  des  aolewi 
dramatiques  par  son  extrême  sévérité.  Coknaa 
evrellait  surtout  dans  les  allusions  poKliqacs. 


COLMAM  —  GOLNET 

mé  wmbre  défaites  et  de  eonié- 

•  «e  M  :  «i§f  NlfkigowH  and  sligh 

07;«aftletitredeirroad^JMy  1802.: 

de  potoes  Imriesqiies;  —  Poè- 

$;  —  Vofforiei  fHndUated;  — 

t   for  Bdinburgh  ;  —  Ramdom 

I  ft.  Il       Ce  sont  les  mémoires 

f\\  iiiiait  de  sa  jeunesse. 


t^^am).  savant   pédagogae  aile- 

M  ■       rem!       ,  en  1084,  mort  le  2 

».  n  de  réoolede  rhôpital 

,  et        jdoisit  de  grandes  amé- 

e  KWmwouat  d'cttselgiMment  »  sor- 

I     n«e      n  morale.   Ses  principaux 

■doi  :  jij     kemoticon,  seu  de  causa 

■      tfl       0  tnter  et  ealvinianos  unUh 

u9»quisUio  meihodo  mathema- 

ICO,  nUi'-IHspuiatio  de  iumma 

^mmatierçia:Aïlor(y  1716»in40;— Dte 

9*  iVusf  (  le  Moiide  dans  une  noix  )  ; 

«  1730,  iii-8*;  ^  CeUarius  mnemo- 

»  car  raao  promptisstma  laHnm  Un- 

mnmigeKkxi  facile  percipiendi  et 

nemii  ;  1730,  in-8**.  Cet  ouvrage , 

roOe  de  Tanonyme ,  est  écrit  en 

§  son  titre  latin. 

,.  Cêiakt.'LexU, 

Don  Juan  Alvarez  de),  histo- 
vhraH  dans  la  premièro  moitié  do 
■aède.  On  a  de  lui  :  lei  Délices  de 
fwimvidu  Portugal;  Leyde,  1707, 5  vol. 
î715,  G  vol.  in-12;  —Annales 
le  et  de  Portugal  ;  Amsterdam,  1741, 
k*:  ou  8  Tol.       12.  On  croit  que  ces 
<j        Dcrivain  français,  qui 
p|. 
api 
l.     9Ç0  DE),  historien  espa- 
,       1&80,  mort  en  1051.  lien- 
néxTê  »wrés  dès  sa  jeunesse,  et  fut 
de  rég^  de  Saint-Jean  de  Sé- 
de  trenle-onatre  ans,  il  prit  la 
^in  1  de  sa  TiQe  natale,  et 

6»  a  MMiiller  les  archiTCS  de 
*       rtacneOlir  les  éléments  de  son 
«■  i034  il  publia  son  livre,  le  pre- 
«  qui  ait  été  écrit  en  Espagne.  Cet 
— n-T**  H      docimients  très-curieux; 
tree         e,  ordonné  avec  méthode  et 
9%ix  écrivains  qui  se  sont  oc- 
ut  de  Iliistoire  particulière 
I  c«P      c  Le  livre  de  Colmenarès  a 
•       uuius  de  la  insigne  ciudad  de 
.  w  *>  io  de  las  historias  de  Cas- 

,  iD^4,  in-8^ 

A.  DE  SàXTEUlL. 

lÛÊrtiistiOtn éê SéçcftU,  èdit  dt  wn.- Tlek- 
fceTfpMitfa  Mirafvr»,  II. 

M  c^UM,  poète  flamand  (du  Hai- 
t  siècle,  n  fut  atta- 
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elle  à  Jean  de  Beaumont,  et  composa  un  Rotulus, 
ou  poème  sur  la  bataille  de  Crécy,  cité  par  Bré- 
quigny,  et  inséré  dans  Froissart,  édit.  de  Bu- 
chon.  Le  poète  y  célèbre  la  mort  du  roi  de  Bohème 
qui  Alt  tué  dans  cette  bataille. 

BréqatffDy,  NoUee  de*  mantueriti.  —  FroliMrt,  éd. 
Bucboo. 

GOLHBT  DE  RAVEL  (  Charles- Jean- Au- 
guste'Maximilien  de),  littérateur  et  journaliste 
français ,  né  à  Mondrepuy,  en  Picardie,  le  7  dé- 
cembre 1703,  d'une  des  plus  anciennes  fomlUes 
de  cette  province ,  mort  le  29  mars  1832.  H  fit  ses 
premières  études  au  collège  de  Rebais,  dans  la 
Brie,  et  entra  ensuite  à  l'École  militaire  de  Paris, 
où  il  fut  leoondisdple  de  Bonaparte.  Peu  disposé 
à  suivre  l'état  militaire ,  il  alla,  deux  ans  après, 
finir  ses  études  au  collège  de  La  Flèche,  où  il  rem- 
|K>rta  tous  les  prix.  Il  vint  à  Paris,  et  commença 
à  étudier  la  médecine;  mais  à  la  suite  du  décret 
qui  expulsait  les  nobles  de  la  capitale,  il  alla  se 
réfugier  chez  un  apothicaire  de  Chanby,  où  il 
resta  deux  ans.  De  retour  à  Paris ,  en  1797,  il 
géra,  ruedu  Bac,  près  le  Pont-Royal,  une  librairie, 
et  bientôt  il  débuta  dans  la  carrière  des  lettres 
par  deux  satires,  l'une  intitulée  la  Fin  du  di»- 
huitième  siicU  (1799,  in-12);  l'autre  Mon 
Apologie,  Dans  la  première  il  attaquait  les  ré- 
putations littéraires  de  l'époque,  en  ne  faisant 
grâce  qu'à  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  à  Le- 
mercier.  La  police  en  enleva  les  exemplaires. 
Cohiet  n'en  publia  pas  moins  un  libelle  appelé  : 
Étrennes  de  Vinstitut  national,  ou  revue 
lUléraire deVan  VIII  (1800,in-12). Ces  étren- 
nes furent  mal  reçues ,  et  la  saisie  en  fut  opérée. 
Alors  leur  auteur  pensa  que  ses  épigrammes  pas- 
seraient mieux  dans  un  journal ,  et  il  fit  paraître 
en  1801  une  feuille  mensuelle  ayant  pour  titre  : 
MénuÂres  secrets  de  la  république  des  lettres^ 
ou  journal  de  Vopposition  littéraire,  Cohiet, 
qui  avait  cru  que  Bonaparte  ne  s'était  emparé 
du  pouvoir  que  pour  le  céder  aux  Bourbons , 
avait  d'abord  fait  des  vers  à  sa  louange;  mais, 
détrompé  bientôt,  il  voulut  mêler  de  l'oppusi- 
tion  politique  à  son  opposition  littéraire.  'On 
chercha  alors  à  le  convertir  :  le  général  Ber- 
trand, l'un  de  ses  condisciples  de  l'École  mili- 
taire ,  lui  envoya  un  émissaire  qui  l'engagea  à 
aller  trouver  le  général  aux  Tuileries  :  «  Dites- 
lui  où  je  demeure,  répondit  Colnet  ;  et  s'il  a  à 
me  parler,  qu'il  vienne.  »  Alors  la  police  inter- 
vint ,  et  les  Mémoires  secrets ,  arrivés  au  dix- 
huitième  cahier,  furent  arrêtés.  Vers  la  même 
époque ,  d'autres  publications  occupèrent  Col- 
net  :  la  première  fut  un  recueil  des  Satiriques 
du  dix-huitième  siècle  (1800,  7  vol.  in-8^  ) , 
qu'il  augmenta  d'une  nouvelle  satire  de  lui  : 
la  Guerre  des  dieux,  poème  heroico-burles- 
que,  imprimé  aussi  à  part  (1800,  in-12).  Son 
autre  ouvrage  fut  intitulé  :  Correspondance 
turque,  pour  servir  de  suite  à  la  correspon- 
dance russe  de  La  Harpe  j  contenant  V his- 
toire lamentable  des  chutes  et  rechutes  ira- 
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tentative  d'assassinat  mit  le  oouible  à  sa  popu- 
larité dans  le  parti  réTolatfioiraaire.  Au  9  tlier- 
inidon,  il  fut  un  des  princifiaux  adversaires  de 
Robespierre,  et  il  montra  une  animosité  person- 
nelle contre  cet  homme  qu'il  avait  si  longtemps 
flatté.  11  présida  la  Convention  pendant  la  pre- 
mière partie  de  la  séance  du  matin  ;  et  le  soir, 
au  moment  où  Henriot  se  disposait  à  (aire  tirer 
le  canon  contre  le  palais  national,  il  monta  au 
fauteuil  de  la  présidence,  secouvnt,et  dit  d'une 
voix  forte  :  «  Représentants ,  nous  n'avons  plus 
qu'à  mourir.  »  Bialgré  son  attaque  violente  con- 
tre Robespierre,  il  ne  tarda  pas,  ainsi  que 
Billaud- Varennes ,  à  être  obligé  de  sortir  du 
comité  de  salut  public.  Une  accusation  Ait  por- 
tée contre  lui  par  Lecointre  de  Versailles.  Après 
avoir  triomphé  de  cette  première  accusation,  il 
fut  dénoncé  de  nouveau  par  Merlin  de  Douai 
et  condamné  à  la  déportation,  en  avril  I79S. 
Transporté  à  la  Guyane  avec  son  ami  BUIaud- 
Varennes,  U  y  mounit,  à  l'Age  de  quarante- 
cinq  ans.  Il  cherchait  une  consolation  à  ses 
maux  dans  livresse;  quelques,  heures  avant  de 
mourir,  dans  les  atteintes  d'une  fièvre  chaude , 
il  avait  bu  une  bouteille  de  rhum,  qui  lui  fit 
endurer  des  douleurs  infernales.  On  a  de  Col- 
lot  d'Herbois  :  Lucie,  ou  Us  parents  im- 
prudents, drame;  Bordeaux,  1773;  Nantes, 
1774;  Avignon,  1777;  LaHaye,  1781  ;  —  le  Pay- 
san magistrat^  ooroédie;  1777,  in-d**;  1760, 
in-8*  ;  Bruxelles,  17Hô,  in-8*  ;  Paris,  1790,  in-8*>; 

—  ie  vrai  Généreux ^  ou  les  bons  mariages, 
drame;  Paris,  1777,  in-8^;  —  le  bon  Àngevin^ou 
C hommage  du  eœur^  comédie  ;  Amiens,  1777, 
in-8*  ;  —  le  nouveau  Nostradamms,  ou  les/êtes 
provençales,  comédie;  Avignon,  1777,  in-8*; 

—  le  Bénéjlce,  comédie;  Paris,  1778,  in-8*; 
-—  les  Français  à  Grenaie,  ou  Vimpromptu 
de  la  guerre  et  de  V amour,  comédie;  Lille 
et  Douai,  1779;  Bordeaux,  1780, in-8*;—  Pâ- 
mant loup-garou ,  ou  monsieur  Rodomontf 
pièce  comique;  Paris,  1780,  in-8*;  —  la  Fête 
dauphine,  ou  le  monument  français,  oomé- 
die  ;  Rouen,  1781 ,  in-8*;  —  Finconnu ,  ou  le 
préjugé  nouvellement  vaincu^  cûmé^;  Paris, 
1790,  in-8*  ;  —  la  Famille  patriote,  ou  la  fé- 
dération,  pièce  nationale  ;  ibid.,  1790,  in-8«;  — 
Àdrienne,  ou  le  secret  Je /ami//«,  comédie; 

1790,  ln-8*;  —  le  Procès  de  Sacrale,  ou  le 
régime  des  anciens  femps,  comédie;  Paris, 

1791,  in-8*;  —  les  Portefeuilles,  comédie; 
ibid.,  1791 ,  in-8*;  —  fAiné et  te  Cadet,  comé- 
die; ibid.,  1792, in-8* ;—VAlmanach du  P. Gé- 
rard ftour  1793;  ibid.,  1793,  iD-13;  réimprimé 
sous  ce  titre  :  Et  rennes  aux  amis  de  la  eons- 
tilution  française,  ou  entretiens  du  père  Gé- 
rard avec  ses  concitoyens,  1793,  in- 13. 

MtmUeur  unittrsel.  -  Thtera,  ifitt,  de  ta  m.  fr. 

—  Niffnet,  Ahrtgf  44  I  llist.  de  ta  rtv.  fr.  —  Bochei  et 
nom,  lluL  part,  de  ta  rét.  fr.  -  MIcbrIct,  iikst.  de 
la  rcr.  Jr.  »  t^aUrtt  hul.  dts  co^emporains  ~  La- 
nurtlnr,  ttiiU*%rr  Jts  f.ttondin:.  l"al4Bhn<-.  tlist 
4*  la  revotnttom/tiin(at*r 


GOLLYBR  (Joseph),  graveur  anglais,  né  à 
Londres,  en  1748,  mort  en  1837. 11  eut  successi- 
vement pour  maîtres  Antoine  IK^alkei  et  Guil- 
laume Walker,  et  reçut  le  titre  d'associé  de 
l'Académie  royale  de  Londres  en  1786  Les  plut 
belles  gravures  de  cet  artnte  sont  les  portraits 
de  George  IV,  de  U  princesse  Charlette»  fille 
de  ce  souverain,  et  de  sir  WUliam  Young. 

f^M  de  J.  CoUver,  dans  le  CeuUeman'i  wmfmttm. 

COLMAN  (George),  littérateur  anglaby  né  à 
Florence,  vers  1733,  mort  le  14  août  1794.  U  se 
fit  remarquer  de  bonne  beare  par  ses  talents 
pour  la  poésie,  et  s'associa  Tbometon  dans  la 
rédaction  du  Connaisseur,  feuille  périodique, 
qui  parut  une  fois  par  semafaie,  du  31  janvier 
1764  au  30  septembre  1756.  Destiné  an  banctu, 
il  abandonna  l'étude  des  lois  pour  se  Uvrer  à  des 
compositions  dramatiques.  Sa  première  comé- 
die, intitulée  :  Polly  Honeyeomb,  jouée  ca  1760, 
eut  du  succès,  a  fut  suivie  de  tke  Jeakms 
vo\fe,  pièce  imitée  en  français  par  Desfonges. 
Après  avoir  donné  plusieurs  autres  comédies, 
dont  la  plupart  furent  bien  accueillies,  Ootanan, 
enrichi  par  les  bienlaits  de  lord  Bath  et  du  gé- 
néral PuHeney ,  devint  un  des  entrepreneurs  dn 
théâtre  de  Covent-Garden ,  vendit  cnsuile  san 
action,  et  acheta,  en  1777,  le  théâtre  de  Hay- 
Market,  auquel  il  donna  une  vogue  extmiiidi- 
naire.  Sur  la  fin  de  sa  vie ,  à  la  smta  d'âne  at- 
taque de  paralysie,  il  perdit  la  raiaoa,  et  ftrtoi- 
fonné  dans  une  maison  d'aliénés  à  Paddinglon. 
Les  œuvres  dramatiques  de  Cohnan  ont  été  iv- 
cueillies  en  4  vol.  in-8*,  Londres,  1777,  cl  ses 
opuscules  en  prose  en  3  vol.  sous  ce  titre  :  Proies 
on  several  occasions,  etc.;  ibèd.,  1787.  On  die 
encore  parmi  ses  ouvrages  une  Indattioa  de 
Térence,  en  une  espèce  de  vers  blancs,  dm  tn- 
doction  de  VArt  poétique  d'Horace,  en  ven  té' 
gufiers,  une  préfoÎDe  pour  une  éditioa  de  F 
montet  Fletcher,  et  une  dissertation  i 
en  tète  du  Théâtre  de  Massinger. 

CaUlemaar»  mmgaMtmâ,  -  Iom,  JTmp  litfL  éÊSL  - 
Baker.  Biûçrmpkia  drawtaUea, 

coLMAH  (  George  ) ,  dit  ie  Jeume,  liHéraleM' 
anglab,  né  le  31  octobre  1762,  moit  le  36  oc- 
tobre 1836.  llmenadanssajeunesM  «m  viede 
désordres,  sans  cependant  n^Mger  complélement 
ses  études.  U  se  ctiargen  de  In  direetloo  du 
théâtre  de  Hay-liaritet,  quand  la  maladie  Mil  son 
père  hors  d'état  de  le  diriger,  et  oompoaâ  pour 
cette  scène  une  série  de  pièces  qui  obllnrenl 
IMtesque  toutes  du  succès.  Doué  d'un  careelère 
gsi  et  amusant,  il  était  recherdaé  dans  les 
cercles  et  souvent  admis  à  la  table  de  George  iV. 
11  ne  fut  pas  heureux  dans  U  direction  dn  théâ- 
tre de  Hay-Blarket,  contracU  des  dettes,  eC  snbtt 
un  long  conprisonnement  au  Kinç^s  9iemch.  La 
protection  du  roi  le  tira  de  ses  embwras,  ci  lui 
valut  une  place  de  censeur  royal,  dans  Texer- 
cioe  de  laquelle  il  s'attira  llnimitîé  des  auteurs 
dramatiques  par  son  extrême  sévérité.  Cofansn 
e&cellaît  surtout  dans  les  allusions  poétiques. 
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uairt  on  ffnnd  BomliK  de  fvnn  et  de  eonié- 
Aa.  «•  a  de  lui  :  fii§f  Nlgkifown  and  slip- 
^fn;i797;  mm»  le  titre  de  Brood  ^riiii,  1802  : 
rXMROMil  de  poCnet  boiiesques;  —  Poe- 
ar«l  ragories;  —  Yagaries  vindUated;^ 
f  crralHcifies  /or  Bdinburgh  ;  ^  Ramdom 
'frnrdâ  ;  Loadrefty  1830.  Ce  sont  les  mémoires 
Ar  «a  fie,  K  plus  partfaiHèrerooit  de  sa  jetuieBse. 
i«v.  JTnr  NofpayMoal  dkUoman.  —  Baker,  Jto- 

CMJiAK  {Jean) 9  sarant  pédagogue  aile- 
■Md ,  aé  à  5areinberg,  en  1084,  mort  le  2 
ifTH  i7r.  Il  fut  recteur  de  Técolede  l'hôpital 
^ttviSe  Htale,  et  introduisit  de  grandes  amé- 
i  dans  le  système  d'enseignement ,  sur- 
s  Tédoeation  morale.  Ses  principaux 
Àntihenotieon,  $eu  de  causa 
ICI  iniheranos  inter  et  calvinianos  unw- 
r  disqmiMitio  methodv  mathema- 
ttemmshtuta^  niA;— DispHiatio  de  summa 
JmdMonma$iorgia;Ànor(^  I7t6»in4*>;— Die 
n'ellta  eémer  Nust  (  le  Monde  dans  une  noix)  ; 
fMiBfciil.  1730,  in-8*;  ^  CeiUaius  mnenuh 
■MU,  ié  e$i  ratio  promptisstma  laHna  lin- 
7w  ivces  primigenku  fBCile  percipiendi  et 
léHvter  rehnendi;  1730,  In-S**.  Cet  oufrage, 
ftèÊé  tons  le  voîle  de  Tanonyme ,  est  écrit  en 
lêoMMl,  malgré  son  titre  latin. 

«li.  jraraàMV.  Cékkr.'UxU. 

■AA  {Don  Juan  Alvarez  de),  histo- 
4,  Ylvait  dans  la  première  moitié  do 
i  siècle.  On  a  de  lui  :  /ef  Délices  de 
Cr.tpayne  et  du  Portugal;  Leyde,  1707,5  toI. 
n-4";  ibid.p  !715,  G  toI.  in-12;  —  Annales 
f Espagne  et  de  Portugal;  Amsterdam,  1741, 
ti  ToL  in-S*;  ou  StoI.  in-12.  On  croit  que  ces 
•l'ai  ouTTa^es  sont  d'un  écriTsin  français ,  qui 
aiat  pm  on  nom  espagnol. 
9c  âaienle,  MibUatkeea  kUpana  nova. 
csuiBXAftBS  {Diego  db),  historien  espa- 
9ol.  né  a  SéguTîe,  en  1&86,  mort  en  1651. 11  en- 
tra étm  les  ordffs  sacrés  dès  sa  jeunesse,  et  fut 
^^'«rhTp*  curé  de  Téglise  de  Saint-Jean  de  Sé- 
ipne.  A  l'Age  de  trente-quatre  ans,  il  prit  la 
leMMîQod^écrîre  l'histoire  de  sa  TiQe  natale,  et 
paitaa  qnalorse  années  h  fouiller  les  archires  de 
w  proviaee  pour  recueillir  les  éléments  de  son 
tmai;afin,CB  1634  il  publia  son  lirre,  lèpre- 
mrr  de  ce  graie  qui  ait  été  écrit  en  Espagne.  Cet 
«■nage  contient  des  documents  très-curieux; 
U  ea  ^rrit  avec  clarté,  ordonné  avec  méthode  et 
a  ftmi  de  modèle  aux  écrivains  qui  se  sont  oc- 
npM  pof  Inîenrcnent  de  lliistoirc  particulière 
de*  viles  d'Espagne.  Le  livre  de  Colmcnarès  a 
pov  irtre  :  Uîsiona  de  la  insigne  ciudad  de 
.VTorM  y  eompendio  de  las  historias  de  Cas- 
Mia;  Ségovip,  1634,  in-8**. 

A.  DE  SàlITEUIL. 
fMÈ^  ée  THutoin  éê  Séfcrie,  ëdlt  dt  MST.-  Tlek- 
•w,  mu.  mt  f pMua  huratmf.  II. 

cMifll  ca  COLMS,  poêle  flamand  (liu  iiai- 
Ml'.  vivait  au  qoatonième  siècle,  il  fut  atta- 


ché à  Jean  de  Beaumont,  et  composa  un  Rotulus, 
ou  poème  sur  la  bataille  de  Crécy,  cité  par  Bré- 
quigny,  et  inséré  dans  Froissart,  édit.  de  Bu- 
chon.  Le  poète  y  célèbre  la  mort  du  roi  de  Bohème 
qui  Alt  tué  dans  cette  bataille. 

BréqaIffDy,  NotUe  des  manuscrits.  —  Frolnart,  éd. 
Buoboo. 

GOLHBT  DB  BA¥BL  (  Charles- Jean- Au- 
guste-Maximilien  de),  littérateur  et  journaliste 
français,  né  à  Mondrepuy,  en  Picardie, le  7 dé- 
cembre 1763,  d'une  des  plus  anciennes  familles 
de  cette  province,  mort  le  29  mars  1832.  H  fit  ses 
premières  études  au  collège  de  Rebais,  dans  la 
Brie,  et  entra  ensuite  à  l'École  militaire  de  Paris, 
où  il  fut  Iecondisci[^e  de  Bonaparte.  Peu  disposé 
à  suivra  l'état  militaire ,  il  alla,  deux  ans  après, 
finir  ses  études  au  collège  de  La  Flèche,  où  il  rem- 
|K>rta  tous  les  prix.  Il  vint  à  Paris,  et  commença 
à  étudier  la  médecine;  mais  à  la  suite  du  décret 
qui  expulsait  les  nobles  de  la  capitale,  il  alla  se 
réfugier  chez  un  apothicaire  de  Chanby,  où  il 
resta  deux  ans.  De  retour  à  Paris ,  en  1797,  il 
géra,  rue  du  Bac,  près  le  Pont-Uoyal,  unebl)rairie, 
et  bientôt  il  débuta  dans  la  carrière  des  lettres 
par  deux  satires.  Tune  intitulée  la  Fin  du  di»- 
huitième  siècle  (1799,  in-12);  l'autre  Jfon 
Apologie,  Dans  la  première  il  attaquait  les  ré- 
putations littéraires  de  l'époque,  en  ne  faisant 
grâce  qu'à  Bernanlln  de  Saint-Pierre  et  à  Le- 
mercier.  La  police  en  enleva  les  exemplaires. 
Cofaiet  n'en  publia  pas  moins  un  libelle  appelé  : 
Étrennes  de  r  Institut  national,  ou  revue 
lUtéraire  de  Van  VIII  (1800,  in-12).  Ces  étren- 
nes furent  mal  reçues,  et  la  saisie  en  fut  opérée. 
Alors  leur  auteur  pensa  que  ses  épigrammes  pas- 
seraient mieux  dans  un  journal,  et  il  fit  paraître 
en  1801  une  feuille  mensuelle  ayant  pour  titre  : 
Mémoires  secrets  de  la  république  des  lettres, 
ou  journal  de  l'opposition  littéraire.  CoUiet, 
qui  avait  cru  que  Bonaparte  ne  s'était  emparé 
du  pouvoir  que  pour  le  céder  aux  Bourijons , 
avait  d'abord  fait  des  vers  à  sa  louange;  mais, 
détrompé  bientôt,  il  voulut  mêler  de  l'opposi- 
tion |iolitique  à  son  opposition  littéraire.  'On 
chercha  alors  à  le  convertir  :  le  génénl  Ber- 
trand, l'un  de  ses  condisciples  de  l'École  mili- 
taire ,  lui  envoya  un  émissaire  qui  l'engagea  à 
aller  trouver  le  général  aux  Tuileries  :  «  Dites- 
lui  où  je  demeure,  répondit  Colnet  ;  et  s'il  a  à 
me  parler,  qu'il  vienne.  »  Alors  la  police  inter- 
vint ,  et  l«i8  Mémoires  secrets ,  arrivés  au  dix- 
huitième  caliier,  furent  arrêtés.  Vers  la  même 
époque ,  d'autres  publications  occupèrent  Col- 
net  :  la  première  fut  un  recueil  des  Satiriques 
du  dix-huitième  siècle  (1800,  7  vol.  in-8^  ) , 
qu'il  au^enta  d'une  nouvelle  satire  de  lui  : 
la  Guerre  des  dieux,  poème  heroïco-burles- 
quc,  imprimé  aussi  à  part  (  1800,  in-12).  Son 
autre  ouvraj^e  fut  intitulé  :  Correspondance 
turque,  pour  servir  de  suite  à  la  correspon- 
dance russe  de  La  Harpe,  contenant  l'his- 
toire lamentable  des  chutes  ef  reehntes  trn- 
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giques  de  ce  grand  homme  (  1802,  2*  éditioD, 
in-8<').  Sa  ploroe  se  reposa  Jusqu'en  1810,  épo- 
que où  il  rompit  le  sOenoe  par  on  poème  en 
quatre  chants,  CArt  de  diner  en  ville,  à  Vusage 
des  gens  de  lettres  (m-18).  Ce  badinage  eut 
UQ  succès  qui  nécessita  trois  éditions  :  la  der- 
nière ,  qui  est  de  1813,  est  soiTÎe  d'une  liste  des 
auteurs  morts  de  faim.  En  même  temps,  Colnet 
créait  un  Journal  des  arts,  des  sciences  et  de 
la  littérature,  qui,  commencé  le  13  aTrfl  1810, 
alla  jusqu'en  septembre  1814,  en  formant  18  ?ol. 
in-8*>  ;  ce  journal  paraissait  tons  les  cinq  jours,  en 
cahiers  d'une  feuille  et  demie.  La  critique  en  est 
sage  et  plutôt  indulgente  que  sérère.  De  1811 
a  1814,  Colnet  fut  un  des  rédacteurs  dn  Journal 
de  Paris.  Vers  1813,  il  réunit  sa  librairie  de  la 
rue  du  Bac  à  une  autre  qu'il  possédait  sur  le  quai 
Malaquais.   Son  cabinet ,  quoiqu'il  ne  fftt  sé- 
|)aré  du  ministère  de  la  police  que  par  an  mur 
mitoyen ,  devint  bientôt  le  rendcz-Toos  des  mé- 
contents de  l'époque  ;  aussi  l'appelait-on  la  cts- 
verne.  Le  comte  Real  y  venait  quelquefois;  mais 
il  se  bornait  à  dire  :  «  On  sait  bien  que  vous  da- 
baudez  ;  mais  vous  n'êtes  pas  dangereni.  :  on 
vous  connaît  pour  àe&prindpters.  »  On  essaya, 
toutefois,  d'acheter  au  moins  son  silemie  et  la 
clôture  de  sa  caverne.  Un  jour  son  voisin,  le 
ministre  de  la  police ,  lui  envoya  un  agent  qui 
lui  fit  des  prop<Mition3.  Colnet  lai  fixe  on  ren- 
dez-vous pour  le  lendemain.  C'était  à  llieorede 
son  dîner,  et  lorsque  l'envoyé  do  ministre  ar- 
riva, il  le  trouva  mangeant  sa  soupe  dans  une 
cTuelle  de  terre,  et  terminant  son  repas  par  on 
morceau  de  boeuf,  tout  en  l'éoootant.  —  «  Eh 
liien ,  vous  êtes  décidé?  dit  Tagent  —  Ooi,  ooi  : 
dites  à  votre  maître  qoe  vous  avez  assîrté  à 
mon  dîner  ;  qoe  je  suis  très-satisfait  de  l'ordinaire 
que  me  procure  mon  travail ,  et  qoe  par  oon- 
séqoent  je  n'ai  nul  besoin  de  son  or.  »  Pen- 
dant les  cent  jours,  Colnet  fut  arrêté  eomme 
prévenu  d'entretenir  une  correspondance  avec 
Ix)uis  XVlll.  Jay  s'empressa  d'aller  trouver  Real, 
qui  le  fit  mettre  en  liberté.  En  1816,  après  avoir 
été  uo  des  rédacteurs  du  Journal  général,  fl 
passa  à  la  Gazette  de  France,  où  il  resta  jusqu'à 
sa  mort.  Ses  articles  et  ses  feuilletons  eurent  on 
très-grand  succès  ;  les  principaux  ont  été  réunis 
sous  les  titres  de  VHermite  du  faubourg  Saint' 
Cermain  (1825,  7  vol.  in-8^),  et  de  VHermite 
de  Belleville  (1834,  3  vol.  in-8").  Une  certaine 
originalité,  une  morgue  fine  et  agréable  s'y  font 
remarquer.  Kn  1829,  Colnet  se  retira  h  Belle- 
ville.  Après  la  chute  de  Charles  X,  il  perdit  pres- 
qu'en  même  temps  une  pension  de  1200  francs 
qu'il  avait  sur  la  cassette  du  roi,  une  autre  pen- 
sion de  même  somme  au  ministère  de  Tinté- 
rieur,  et  un  capital  assez  élevé  qu'il  avait  placé 
dans  une  maison  de  commerce;  il  ne  lui  restait 
l>lus  qu*"  les  6,200  fr.  quH  recevait  comme  ré- 
dacteur à  la  Gazette.  Mais  il  vivaK  de  peu  ;  né- 
i;Ngeant,  bt^aur^nip  trop  mr'mr,  sa  tiHlelIr,  son 
ameublement  f\  ■..•,!. »|id-,,  qu'il  prenait  qnrlqoe- 
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fois  au  cabaret.  L'épidémie  da choléra,  ai  1832, 
vint  mettre  fin  à  sa  vie.       Gotot  de  Fins. 

Chaiet,  Ifoîiee  en  tète  de  rHêrwUU  de  BêlètviUê.  « 
DeMMWts,  tê$  SièeUt  iUUraint.  — 

couNXi,  en  latin  Collutius  oo  ColuectÊU^ 
(Ange),  littérateur  italien  »  né  à  Sesi,  en  1467, 
mort  à  Rome,  le  f  mai  1549.  A  son  retour  de 
Naples,  où  il  avait  résidé  six  ans  avec  toute  sa 
famille,  il  fut  dépoté  par  ses  concitoyens  auprès 
du  pape  Alexandre  VL  11  se  fixa  à  Rome,  et  y 
obtint  des  emplois  honorables.  Veuf  de  ii  se- 
conde femme,  il  entra  dans  l'état  ecclésiastiqne, 
et  devint  secrétaire  de  Léon  X.  Sou«  le  pape 
Clément  Vil,  il  fiit  envoyé  dans  plusieurs  cours 
de  l'Europe,  pour  y  fonner  cette  funeste  ligne 
qui  amena  le  sac  de  Rome,  dans  lequel  il  eut  hû- 
même  beaucoup  à  souflnr.  En  1537  U  prit  pos- 
session de  l'évêché  de  Nocera,  dont  U  avait  la 
survivance,  et  le  céda  neuf  ans  après  à  l'un  de 
ses  neveux.  On  doit  à  l'abbé  Lancelotti  la  pn- 
blication  des  poésies  italiennes  et  latines  d'Ange 
Colocd  et  du  catalogue  de  ses  ouvrages,  paru 
lesquels  on  remarque  quelques  opuscnles  de 
philosophie  et  de  mathématiques;  Kotat,  1772. 

Fréd.  DteMiBl.  rU  4'jiMçe  Coioeei, 

«GOI.OGC1  (Benoit),  savant  italien,  natif  de 
Pistoie,  mort  vers  1515.  On  a  de  lui  :  iÀuarms 
nd  generosumjuvenemJulianum  Medieeum; 
1459;  ^  lÀber  de  discordiis  Florentinonm; 
1747  ;  —  Oratio  ad  dueem  CalaMœ  A^tàm- 
sum,  Ferdinandijilium;  1468,  manasciit;^ 
lÀber  declamationum,  ad  magn^^ieusm  pinm 
Julianum  Medieeum,  écrit  vers  1473,  tî — 
crit;  —  Oratio  antelectionem  VirgiUi  kakUa 
in  municipio  CoUensi;  maanscrit 

Zaeharia  SiàL  hisL  -  ASetai«.  MppL  àMdwr,  JO- 
çem,  CeUkrUn-Lexietm. 

coLocoTRoifi.  vog.  KouKxmon. 

*coLO€9iA  (il^raAiimni),nbbteUaiei, 
néàMantoue,en  1755,  mortàTrieste,eBl832. 
S'étant  dès  sa  première  jeunesse  livré  k  rélnde 
de  U  théologie  judaïque  et  de  U  philosopUe, 
il  fbt  reçu  membre  du  collège  des  Dotti  de 
Mantooe,  et  en  1806  U  rut  appelé  à  Paris  eomne 
osembre  ecclésiastique  des  notables  InaâHes 
convoqués  par  Napoléon.  En  1808  fl  ftiteo— né 
l'un  dâ  tnâs  grands-rabbins  dn  coosistoire cen- 
tral. Président  de  ce  consistoire  en  1813,  il  en 
a  rempli  les  fonctions  jusqu'en  1826,  où  il  qoWa 
Paris  pour  remplir  à  Trieste  celles  de  pramier 
rabbin.  Il  fut  l'un  des  principaux  collabora- 
teurs de  V Israélite  français,  recoeO  pério- 
dique qui  a  été  publié  pendant  qaelqiie  temps 
4  Paris.  Oaa  aussi  de  kii  une  brodinre  sar  fon- 
vrage  de  M.  Bail,  Us  Jukfs  au  dix-neuvièsne 
siècle,  et  une  autre  concernant  le  même  oo- 
\rage  et  adressée  à  M.  le  baron  Sylvestre  de 
Sacy.  [Enc.  des  g.  du  m.  ] 

Caltrit  MftoHfiM  des  tùmtêwtpwrmtUi  —  QaCrard ,  te 
Frmitee  Uttérairt. 

COLOM  DC  CLOS  (Isaoc),  Utténtenr  alle- 
mand, d*origine  française,  né  à  Mândiberg,  le 
70  janvier  1708,  mort  le  26  janvier  1795.  Il  M 


i^mà  te  y4cq4fMr,  pote 
4  \t  hiWiotiiécMre  de  Charlet-Egar,  prinoe 
/um-FriM.  Après  la  mort  «le oe  pr^ce,  il  en- 
mf^  nromshremcnt  la  langue  française  à  Ile- 
kUctaGtrttiiigiie,  wi  il  obtint  nue  chaire  de 
fWwnphie.  Sn  prindpaox  oomges  sont  : 
rkrmt^e  tTOst^Frise ,  depuis  Van  1167  >tcf- 
fv'a  1661 ,  traduite  de  Jean-Fréd.  Ravinga,  et 
iiitinnili  jusqu'en  1744;  Aarieh»  1745»  in-S'' ;  en 
ilonarf,  1745,  iD-8*;  —  Prineifm  de  la  lan» 
fwe/ramçaise^  en  aHemand  ;  Nofdfaanten,  1747, 
o-r  ;  —  HéfUjcUnu  et  remarçves  sur  la  ma" 
nrt  d'écrire  les  Mires;  1749,  1754,  1763, 
wT ;  GaiO^Bue ,  177S,  in-S»;  —  Modèles  de 
ttitnâ;  1760,  3  Tol.  fai-JB**;  ^  Us  Aventures 
ésJmépk  Piçnata;  Ldpilg,  1766,  in-8*;  ou- 
nw  inti^miifnl  lefiMidn  ;  —  plosieiin  Ira- 
4Ktioas  da  français  en  allemand  et  de  Talle- 
«ad  en  françaîa.  Cdom  dn  Clos  Ait  anssi  Té- 
•Mnr  de  l'eavrage  de  Jean  Sdiild,  de  Chauds, 
mkhstéma  Germanùs  populo;  Anrich ,  1742, 

•r. 
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CMAMA  (1).  Carlos),  général  a  historien 
il,  né  à  Alîeaote,  en  1573,  mort  en  1637. 
t  de  Cokxna  était  poissante  et  en 
I  de  diaiisn  importantes  à  la  cour  de 
U.  Don  Carlos  entra  aa  serrice  dès 
l'âne  de  qninse  ans,  se  distingoa  dans  les  cam- 
papri  des  Pays-Bas,  et  panrint  aox  phis  hautes 
^pÉlêi  militaires;  gooremeor  de  Cambray, 
pas  pfeBi  tan!  dn  Milanais ,  ambassadenr  en  Al- 
l^BJoe  et  en  Anf^leterre,  U  reçot  de  Philippe  m 
«1  de  Philippe  lY  les  titres  de  marqois  d*Eipina, 
•tp  ammandenr  de  Montiel  et  de  la  Osa,  de 
i  du  palais,  etc.  Mécontent  de  la  ma- 
a?att  écrit  Thistoire  des  éréne- 
dont  a  avait  été  le  témoin,  il  fit  lai-mèmc 
■  récit  de  la  guerre  des  Pays-Bas  (  las  Gtterras 
y\r  Im  EsUsdos  Baxas;  Anvers,  1 625, 10-4*")  depuis 
i*U  josqa*cn  1599,  ouvrage  estlmahle,  où  Tod 
ifuove  les  particularités  de  la  vie  militaire  de 
iMiim  ~~  C€àaain  a  publié  aussi  une  traduc- 
tom  en  ftpftp"»  d*une  partie  deTadte.  Cet  ou- 
vTa||e,impriniéADooay,  1629,in-4%  sonslepseu- 
•knyme  d«  Fray  Leaîniiro  de  Saint-Martin,  est 
rreéedé  d'une  épitre  dédicatoire  adressée  à  Car- 
k«  Colona  Ini-méme.  A.  de  SAirrEDiL. 

amtmn  éÊ  rkUin*  iH  §1  de  PkUippe  ir.  par  Os- 
9fét%.  -  TleàMT.  Uutor.  o/  ipciiM  Itterat.,  11. 

€mtm%A  { Pierre-Alphonse LiYm,  comte), 
afnéalogirte  flamand,  né  k  Gand,  le  12  novembre 
ru*,  mort  le  31  décembre  1788.  De  1750  à  1777 
li  M  livra  â  des  recherches  héraldiques  sur  sa 
ftnprr  Cunille  et  sur  d'autres  familles  du  pays. 
1^  résultat  d^  ce  travail ,  resté  inachevé ,  fut 
npriB^  a  an  petit  nombre  d'exrmplaires  et 
r«Uie  HM4  le  nom  de  J.-F.-A.-F.  de  Azeveda, 
^m  df  faottf'Dr. 

ontoVB,  en  itatien  Coioano,  en  espagnol 
t  nut%  m  C^LOuo,  en  latin,  en  anglais  et  alle- 


mand CoLUHBus  (1),  le  plus  grand  des  naviga- 
teurs, né  vers  1436,  près  de  Gènes ,  mort  à  Val- 
hidolid,  le  20  mai  1506.  —  Parmi  les  hommes 
dignes  de  nos  souvenirs,  les  uns  ont  illustré  une 
époque,  une  nation,  une  branche  des  connais- 
sances humaines  ;  les  autres,  par  leur  génie  ou 
leurs  travaux,  ont  servi  rhumanité  entière,  et  leur 
gloire  se  transmet  de  siècle  en  siècle  par  tous  les 
peuples  reconnaissants.  LespremieFS  n'ont  qu'une 
valeur  relative,  limitée,  quelque  grande  et  in- 
contestable qu'elle  soit  d'ailleurs  ;  les  derniers  ont 
une  valeur  absolue,  universelle.  C'est  à  ceux-là 
que  l'on  devrait  réserver  plus  particulièrement  le 
titre,  si  beau  et  si  rare,  de  grands  hommes. 

Christophe  Colomb  est  de  ce  nombre.  Mais 
la  puissance  du  génie,  il  faut  la  chercher  ici  bien 
moins  dans  le  fait  matériel  de  la  découverte  du 
Nouveau  Monde  que  dans  la  patience  réfléchie, 
éclairée ,  opini&tre ,  que  pendant  plus  de  vingt 
ans  Colomb  sut  'ipposer  à  tous  les  préjugés  de 
la  science,  à  toutes  les  objections  de  ses  con- 
temporains, à  toutes  les  fatalités  du  sort.  Telle  est 
la  trempe  à  laquelle  se  reconnaissent  ces  instru- 
ments que  la  Providence  semble  de  temps  à  autre 
choisir  pour  l'accomplissement  de  ses  desseins. 

L'homme  qui  révéla  tout  un  hémisphère, 
toute  une  face  nouvelle  de  notre  planète,  vint 
au  monde  fort  obscurément.  L'époque  et  le. 
lieu  même  de  sa  naissance  sont  incertains  (2)  ; 
ce  ne  fut  que  plus  tard  que  Gènes,  les  village 
des  environs  et  plusieurs  villes  d'Italie  se  dis- 
putèrent l'honneur  de  l'avoir  vu  naître,  comme 


(1)  J.  Racharoer.  le  premier  Alleinand  qal  att  parlé  de 
la décooTerte de  rAinérlque(  UnbeékanntB  Ldnder;  etc.; 
Nuremberg,  1508.  c.  H),  appelle  Colomb  Dawber,  c'eat- 
à-dlre  pigeon,  en  tradolaant  ce  mot  (  du  laUa  colWÊ^ba) 
en  aUemand. 

(t)  L'époque  de  aa  nalatance  varie  entre  1480  (  date  de 
Ramotlo  )  et  14M  (  d'aprèa  quelque*  iiuppoaitlODa  auggé- 
réea  par  t  la  lettre  datée  de  la  Jamaïque  le  7  Juillet 
1108)  ;  ce  qui  fait  une  différence  de  vlugtnelnq  ana.  Entre 
ces  deux  eitrémea,  le  W  CharlefoU  a  choM  l'année 
IWl  ;  BOMl.  14W  :  Muftoz,  1U6  ;  Robertion  et  Sportono. 
1U7  ;  WlUard,  lUf.  J'ai  adopté ,  d'accord  a?ee  André 
BemaMex.  curé  de  Los  Palacloa,  IfaTarrete,  Alex.de 
Ilumboldt,  le  cbCTAller  Raplone,  la  date  de  1436,  comme 
la  plut  probable. 

Qnant  i  ton  lien  de  naittanee.  U  ett  certain  que  Ch.' 
Colomb  naquit  tur  le  territoire  de  Gènes  ;  maU  on  n'est 
pas  d'accord  tur  la  localité.  AlnM.  André  BemaMex 
(  cura  de  Lot  PaUMciot,  cap.  118,  ras.  ),  Augustin  GlutU- 
nlanl  (dans  le  Psautier  polyglotte ^  publié  à  Oénet  en 
IKtO.  Akx.  Geraldlnl  {ltin,ad  reg.  nUMequin,);  Antonio 
Gallo  (Muratorl,  ^nmi<.,  t.  XXIII).  Barth.  Sen.-iraya 
(  MoratorU  L  XX IV  ),  Uberto  FuKiIrtto  (Elog.  clar.  U- 
gur.)f  tous  contemporain»  ou  amla  du  grand  navlgatenr, 
affirment  que  Ch.  Colomb  était  né  dans  U  Tille  même 
de  Gènes.  Iians  une  pièce  déclarée  authentique  derant 
lea  tribunaux  d'Espagne,  dans  un  testament  qu'il  flt  en 
1498,  Colomb  liil-mèroe  avoue  ItéraUTrmrnt  qn'U  est  né 
dans  la  Tille  de  Gènes  :  Siendo  90  naeido  en  Cenova. 
Mais  d'autres  le  font  naître  à  .VaTimc  (  J-^B.  Belor». 
dans  le  Journal  astronomique  dr  Zacti,  an.  I8se  >,  a 
Pradello.  près  de  Plaisance  (P.-M.  Campi,  dans  son  Hist. 
ecrlr's,  de  Plaisance  ).  a  Cuccaro,  dans  le  Montferrat 
(  Balthazar  Colomb  dcrant  le  ooiMcildcs  lnde«).  Enfin, 
pluKirrrs  vlllaees  d«ni  environs  de  (it^nc^.  tels  que  Oor- 
glla,  Kma>,  Bogglasco.  Cogoieto  ou  Cugureo.  redamr- 
rcnl  l'honneur  d'avoir  tu  naître  le  grand  amiral  des  In  - 
df»,  \  l'Ognleto  on  montre  éncorc,»elon  \'»ïtTj  .fofaçf 
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giques  de  ce  grand  homme  (  1802,  2*  éditkm, 
m-S"*  ).  Sa  ploroe  se  reposa  Jusqu'en  1810,  épo- 
que où  il  rompit  le  silence  par  un  poème  en 
quatre  chants,  C Art  de  dinerenville,  àVusage 
des  gens  de  lettres  (in-18).  Ce  badinage  eut 
UQ  succès  qui  nécessita  trois  <^itioBS  :  la  der- 
nière ,  qui  est  de  1813,  est  suiTÎe  d'une  liste  des 
auteurs  morts  de  faim.  En  même  temps,  Colnet 
créait  un  Journal  des  arts,  des  sciences  et  de 
la  littérature,  qui,  commencé  le  13  aTrfl  1810, 
alla  jusqu'en  septembre  1814,  en  formant  18  toI. 
10-8"  ;  ce  journal  paraissait  tous  les  cinq  jours,  en 
cahiers  d'une  feuille  et  demie.  La  critique  en  est 
sage  et  plutôt  indulgente  que  8é?ère.  De  1811 
à  1814,  Coloet  fut  un  des  rédacteurs  du  Journal 
de  Paris.  Vers  1813,  il  réunit  sa  librairie  de  la 
rue  du  Bac  à  une  autre  qu'il  possédait  sur  le  quai 
Malaquais.  Son  cabinet ,  quoiqu'il  ne  fût  sé- 
Itaré  du  ministère  de  la  police  que  par  un  mur 
mitoyen ,  devint  bientôt  le  rendcz-Tous  des  mé- 
contents de  l'époque  ;  aussi  l'appelait-on  la  CO' 
verne.  Le  comte  Real  y  venait  quelquefois;  mais 
il  se  bornait  à  dire  :  «  On  sait  bien  que  tous  da- 
bandez;  mais  vous  n'êtes  pas  dangereui  :  oo 
vous  connaît  pour  desprtyictpteri.  »  On  essaya, 
toutefois,  d'acheter  au  moins  son  silenée  et  la 
clôture  de  sa  caverne.  Un  jour  son  voisin,  le 
ministre  de  la  police,  lui  envoya  un  agent  qui 
lui  fit  des  propositiona.  Colnet  lui  fixe  un  ren- 
dez-vous pour  le  lendemain.  C'était  à  l'henrede 
son  diner,  et  lorsque  l'envoyé  du  ministre  ar- 
riva, il  le  trouva  mangeant  sa  soupe  dans  une 
cTuelle  de  terre,  et  terminant  son  repas  par  un 
iiK)rceau  de  bonif ,  tout  en  l'écoutant.  —  «  Eh 
Ncn ,  vous  êtes  décidé?  dit  Tagent  —  Od,  ooi  : 
dites  à  votre  maître  que  vous  avez  assîrté  à 
mon  dîner  ;  que  je  suis  très-satislait  de  l'ordinaire 
que  me  procure  mon  travail ,  et  que  par  oon- 
.^équent  je  n'ai  nul  besoin  de  son  or.  »  Pen- 
dant les  cent  jours,  Colnet  fut  arrêté  eomme 
prévenu  d'entretenir  une  correspondance  avec 
lA)uis  XVIII.  Jay  s'empressa  d'aller  trouver  Real, 
qui  le  fit  mettre  en  liberté.  En  1816,  après  avoir 
été  uo  des  rédacteurs  du  Journal  général,  fl 
pasrtaà  la  Gazette  de  France,  où  il  resta  jusqu'à 
sa  mort.  Ses  articles  et  ses  feuilletuus  eurent  on 
très-grand  succès  ;  les  principaux  ont  été  réunis 
5ious  les  titres  de  r^ermi/e  du  faubourg  Saint- 
Germain  (1825,  2  vol.  in-8*),  et  de  VHermite 
de  Belleville  (1834,  2  vol.  in-8«).  Une  certaine 
originalité,  une  morgue  fine  et  agréable  s'y  font 
remarquer.  En  1829,  Colnet  se  retira  à  Belle- 
ville.  Après  la  chute  de  Charles  X,  il  perdit  pres- 
qu'en  même  temps  une  pension  de  1200  francs 
qu'il  avait  sur  la  cassette  du  roi,  une  autre  pen- 
sion de  même  somme  au  ministère  de  Tinté- 
rieur,  et  un  capital  assez  élevé  qu'il  avait  placé 
dan<i  une  maison  de  commerce;  il  ne  lui  restait 
plus  qu«»  les  .s,200  fr.  quil  recevait  comme  ré- 
dacteur à  la  Gazette.  Mais  il  vivait  de  peu  ;  né- 
chgeant,  boaur/nip  trop  m^mr,  sa  tiHlelIr.  son 
ameublement  rf  K.',r.'|M;,  quil  prenait  qnrlqiic- 


foit  au  cabaret.  L'épidémie  dn  choléra,  ai  1832, 
vint  mettre  fin  à  sa  vie.       Gotot  de  Fànc. 

Chaset,  jfoMcv  en  tête  de  rHêrwUU  de  B^UmHUê.  - 
DetCMUts,  lêi  SkèeU»  UtUrairt$.  — 

couNXi,  en  latin  CollutHu  oo  Colucchu^ 
(Ange),  littérateur  italien,  né  à  Sesi,  en  1467, 
mort  à  Rome ,  le  f  mai  1549.  A  son  retour  de 
Naplet,  où  il  avait  résidé  six  ans  avec  toute  sa 
famille,  il  fut  député  par  ses  concitoyens  auprès 
du  pape  Alexandre  VL  11  se  fixa  à  Rome,  et  y 
obtint  des  emplois  honorables.  Veuf  de  ii  se- 
conde femme,  il  entra  dans  l'état  ecclésiastique» 
et  devint  secrétaire  de  Léon  X.  Soo«  le  pape 
Clément  Vil,  il  fut  envoyé  dans  plusieurs  cours 
de  l'Europe ,  pour  y  fonner  cette  funeste  Ugne 
qui  amena  le  sac  de  Rome,  dans  lequel  il  euthû- 
même  beaucoup  à  souffrir.  En  1537  il  prit  pos- 
session de  l'évêché  de  Nocera,  dont  il  avait  la 
survivance,  et  le  céda  neuf  ans  après  à  l'un  de 
ses  neveux.  On  doit  à  l'abbé  Lancelotti  la  pu- 
blication des  poésies  italiennes  et  latines  d'Ange 
Colocd  et  du  catalogue  de  ses  ouvrages,  panw 
lesquels  oo  remarque  quelques  opuscnles  da 
philosophie  et  de  mathématiques;  Rome,  1772. 

FHà.  DteMiBl.  rto  é'jtitçe  Cdoeci. 

«COLOGCI  (Benoit),  savant  italien,  natif  de 
Pistoie,  mort  vers  1515.  On  a  de  loi  :  losarws 
nd  generosumjuvenemJulianum  Medêctum; 
1459;  —  lÀber  de  discordiis  FlorenHmonm; 
1747;  —  Oratio  ad  dueem  Calabrim  Aipàm- 
sum ,  Ferdinandi  Jilium  ;  1468,  maooscrit  ;  — > 
lÀl>er  deelamationum,  ad  maçn^/iemm  vénsm 
Julianum  Mediceum ,  écrit  vers  1473,  astoos- 
crit;  —  Oratio  antelectionem  VérgiiUkMia 
in  municipio  Collensi  ;  maooscrit 

Zaeharia  BiU,  kisL  -  ASetai«.  MippL  à  Mdwr,  Jtt» 
çem,  CtUkrUn-Ijtxieon. 

COLOCOTROlfl.  Voy,  KOLOGOTBOn. 

*coLO€5iA  {Abraham  M),  TÛkkàïùÊm, 
néàlfantooe,en  1755,  mort  à  Trieste,eo  1832. 
S'étant  dès  sa  première  jeunesse  livré  k  rélode 
de  to  théologie  judaïque  et  de  U  philosopUe, 
il  fut  reçu  membre  du  collège  des  DoîH  de 
Mantooe,  et  eo  1 806  0  fat  appelé  à  Paris  eomne 
membre  ecclésiastique  des  notables  InaâHes 
convoqués  par  Napoléon.  En  1808  il  (talooané 
l'un  des  tnâs  grands-rabbins  do  ooosiitoire cen- 
tral. Président  de  ce  consistoire  eo  1813 ,  fi  eo 
a  rempli  les  fonctions  jusqu'en  1 826,  où  fi  qoWa 
Paris  pour  remplir  à  Trieste  celles  de  pramier 
rabbin.  Il  fut  l'un  des  principaux  collabora- 
teurs de  V Israélite  français,  recoeO  pérfc»- 
dique  qui  a  été  publié  pendant  qoelqQe  temps 
4  Paris.  Ooa  aussi  de  lui  ooe  broAore  sar  foo- 
vrage  de  M.  Rail,  les  JyÀfs  ou  dix-n 
siècle,  et  une  autre  concernant  le 
\rage  et  adressée  à  M.  le  baroo  Sylvestre  de 
Sacy.  [Enc.  des  g.  du  m.  ] 

fÂU^riê  MftoHfiM  âa  tfwtf—yraftM.  -  Q«enN.  te 
FrmMct  léttérain. 

COLOM  DV  CLOS  (Isaoc),  Utténteor  alle- 
mand, d'origine  française,  né  à  Mitodiberg,  le 
?o  janvier  1708,  mort  le  26  janvier  1795.  il  fut 
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iièwé  te  ^KéùBfà^r,  pote  le  secréUira  intime 
«  le  hiUîolliécMre  de  Charle»-£gar,  prinoe 
iOtf-Fme.  i^irès  la  mort  de  oe  pr^,  il  en- 
lopk  iTCf  miffiiifiit  la  lanipie  française  à  lle- 
MHa&Httegne.oliUoMntnne  chaire  de 
lUDM^Ue.  Ses  prindpaoi  oaTiiges  sont  : 
fknmtqw  drOst-Frise ,  depuis  Van  U67  Jm- 
f9û  1661 V  tradnile  de  Jeaa-Fréd.  Ravinga,  et 
itinaM  joaqu'cn  1744;  Auiidi,  1745»  in-r» ;  en 
doHwl,  1745,  iii-8*;  —  Principes  de  la  lan* 
fmfmçaue^  en  aHemaad  ;  Nofdhanien,  1747, 
•^;  —  RéfUxions  et  remarques  sur  la  ma- 
nn  d'écrire  Us  lettres  ;  1749,  1754,  1763, 
»r  ;  GtftIiBcae ,  1778,  in-S»;  —  Modèles  de 
UtÈres;  1760,  H  Tol.  in-8**;  ^  les  Aventures 
éÊMeeph  piçnata;  Ldpiig,  1766,  in-8*;  ou- 
nhi;  —  pluBieon  tra- 
\  àm  franco  en  allemaod  et  de  l'alle- 
I  m  friûçaii.  Colom  dn  GkM  Ait  anssi  Té- 
r  de  roavrage  de  Jean  Schild,  de  Chauds, 
t  Germanie  populo;  Amdk,  1742, 

•r. 

mm.  USL  Memâtmek, 
(P.  Variât),  général  et  historien 
il,  né  à  Alieaote,  en  1573,  mort  en  1637. 
La  ftmWe  de  Coloma  était  puissante  et  en 
I  de  dmr^gtA  importantes  à  la  cour  de 
U.  Don  Cartos  entra  an  serrice  dès 
fm  de  qnue  ans,  se  distingua  dans  les  cam- 
pmn  des  Paya-Bas,  et  parvhit  an\  phu  hautes 
dpilca  BiMaireR;  iQoiiTemeQr  de  Cambray, 
PM  pèas  tard  dn  Milanais ,  ambassadeur  en  Al- 
haijgne  et  ea  Angleterre,  il  reçut  de  Philippein 
K  de  Philippe  IV  les  titres  de  marquis  d'Eipina, 
^  commandeor  de  Montiel  et  de  la  Osa,  de 
mad-maltre  dn  palais,  etc.  Mécontent  de  la  ma- 
■cre  dont  on  avait  écrit  lliistoire  des  éréne- 
tHBls  dont  H  avait  été  le  témoin,  il  fit  lui-mémc 
■  récit  de  la  gnerre  des  Pays-Bas  {las  Guerras 
^ieàoê  Esiadoê  Baxos;  Anvers,  1 625,  in^"*)  depuis 
IjU  JBsqn'en  1599,  ouvrage  estimable,  où  l'on 
iivnvc  les  particolarités  de  la  vie  militaire  de 

twiiiir Coloma  a  publié  aussi  une  traduc- 

iM  en  espaffiol  d'une  partie  de  Tacite.  Cet  ou- 
vTa||e,iBpriméiDooay,  1629,in-4%  souslepseu- 
fcMjii  d«  Fray  licandro  de  Saint-Martin,  est 
fnnét  d'âne  épitre  dédicatoire  adressée  à  Car- 
A.  DE  SAirrEciL. 


f  éê  fkiU^m  lit  et  de  Phmpptt  tr,  par  Ce»- 
intn.  -  TlcftMr.  Huiar,  o/  spmniik  Itlerat.,  II. 

CÊÊMMA  { Pierre^Alphonse  LiYM,  comte), 
afnéalogiste  tamand,  né  à  Gand,  le  12  novembre 
roc.  mort  le  31  décembre  1788.  De  1750  à  1777 
il  le  livra  à  des  recherches  héraldiques  sur  sa 
Pfvr  CHnille  et  sur  d*autres  familles  du  pays. 
U  résottal  de  ce  travail ,  resté  inachevé ,  fut 
«primé  a  on  petit  nombre  d'exemplaires  et 
raUié  fous  le  iMNn  de  J.-F.-A.-F.  de  Azeveda, 
«1  dr  faotrar. 

■M|r^>M'  çrn,  étig  Ikègtt». 

ontoWB,  m  italien  Coioano,  en  espagnol 
(  nun  nu  Calova,  ctt  Utîn,  en  anglais  et  alle- 


mand CoLUHBus  (1),  le  plus  grand  des  naviga- 
teurs, né  vers  1436,  près  de  Gènes ,  mort  à  Yal- 
ladolid,  le  20  mai  1506.  —  Parmi  les  hommes 
dignes  de  nos  souvenirs,  les  uns  ont  illustré  une 
époque,  une  nation,  une  branche  des  connais- 
sances humaines  ;  les  autres,  par  leur  génie  ou 
leurs  travaux,  ont  servi  l'humanité  entière,  et  leur 
gloire  se  transmet  de  siècle  en  siècle  par  tous  les 
peuples  reconnaissants.  LespremicFS  n'ont  qu'une 
valeur  relative,  limitée,  quelque  grande  et  in- 
contestable qu'elle  soit  d'ailleurs  ;  les  derniers  ont 
une  valeur  absolue,  universelle.  Cost  à  ceux-là 
que  l'on  devrait  réserver  plus  particulièrement  le 
titre,  si  beau  et  si  rare,  de  grands  hommes, 

Christophe  Colomb  est  de  ce  nombre.  Mais 
la  puissance  du  génie,  il  faut  la  chercher  ici  bien 
moins  dans  le  ftdt  matériel  de  la  découverte  du 
Nouveau  Monde  que  dans  la  patience  réfléchie, 
éclairée,  opiniâtre,  que  pendant  plus  de  vingt 
ans  Colomb  sut  'ipposer  à  tous  les  préjugés  de 
la  science,  à  toutes  les  objections  de  ses  con- 
temporains, à  toutes  les  fatalités  du  sort.  Telle  est 
la  trempe  à  laquelle  se  reconnaissent  ces  histru- 
ments  que  la  Providence  semble  de  temps  à  autre 
choisir  pour  l'accomplissement  de  ses  desseins. 

L'homme  qui  révéla  tout  un  hémisphère, 
toute  une  face  nouvelle  de  notre  planète,  vint 
au  monde  fort  obscurément  L'époque  et  le 
lieu  même  de  sa  naissance  sont  incertains  (2)  ; 
ce  ne  fut  que  plus  tard  que  Gènes,  lesTillagés 
des  environs  et  plusieurs  villes  d'Italie  se  dis- 
putèrent l'honneur  de  l'avoir  vu  naître,  comme 

(1)  J.  Rachamer.  le  premier  Allemand  qui  att  parlé  de 
la décooTerte  de  l'Amérique  (  C/n6eitanii(«  Lànder;  etc.; 
Nuremberff,  1508.  r.  84),  appelle  Colomb  Dawber,  c'eat- 
à-dlre  pigeon,  en  tradoiaant  ce  mot  (  du  laUn  cotuatba) 
en  allemand. 

(f  )  L'époque  de  aa  naissance  varie  entre  1480  (  date  de 
Ramualo  )  et  14SI  (  d'après  quelques  suppositions  suggé- 
rées par  lia  lettre  datée  de  la  Jamaïque  le  7  Juillet 
1108)  ;  ce  qui  fait  une  différence  de  vlngt-dnq  ans.  Entre 
ces  deux  eitrémes,  le  P.  CharleToU  a  rtioM  l'année 
lUl  ;  IkMsl.  144S  ;  Moftoz,  1446  ;  Robertson  et  Sportono, 
1U7  ;  WlUard,  lul  J'ai  adopté .  d'accord  a?ee  André 
Bernaldex.  curé  de  Los  Palaclos,  IfaTarrete,  Alex,  de 
Ilumboldt,  le  cbevaller  Raptone,  U  date  de  148e,  comme 
la  plus  probable. 

Qoêùt  i  son  lieu  de  naissance.  U  est  certain  que  CJi.' 
Colomb  naquit  sur  le  territoire  de  Gènes  ;  mais  on  n'est 
pas  d'accord  sur  la  localité.  Ainsi,  André  Bernaldex 
(  cura  de  Los  Palaeioi,  cap.  lis,  ms.  ),  Augustin  GlusU- 
nlanl(dans  \t  Psautier  polffglotUi  publié  à  Gênes  en 
151«>.  Akx.  Geraldlnl  {tUn,ad  reg.  subxqmin.)',  Antonio 
Gallo  (MuratorI,  ^nfia<.,  t.  XXIII),  Rarth.  Seuaraya 
(  MuratorU  L  XX IV  ),  Uberto  Fuirllelto  (Elog.  clar,  lA- 
gur.\  tous  contemporains  ou  amta  du  grand  naTigatenr, 
a  forment  qne  Ch.  Colomb  était  né  dans  la  TlUe  même 
de  Gènes.  Uans  une  pièce  déclarée  authentique  défaut 
les  tribunaux  d'Rspagne,  dans  un  testament  qu'il  flt  en 
1498,  Colomb  lui-même  avoue  ItéraUfement  qu'il  est  ne 
dans  la  ville  de  Gènes  :  Siendo  yo  nacido  en  Cenova. 
Mais  d'autres  le  font  naître  à  .Savune  (  J.-R.  Beloro. 
dans  le  Journal  astronomique  Ac  Zacli,  an.  I8M  \  a 
Pradello,  près  de  Plaisance  (P.-M.  Campi,  dans  son  iiist. 
ccrW.s,  de  Ptaisanee  ),  a  «Jaccaro,  dans  le  Monlferrat 
(  Baltha/ar  Tolomb  devant  le  oonAcildc^  Inde").  Enfin, 
pluHirirrs  villagrs  dm  environs  de  Gt^nc^.  tris  qne  Onr- 
glla,  F!na'.r,  Bogglasco.  (:i>goleto  nu  Cugurro,  réclami'- 
rcnl  l'honnrur  d'avoir  vu  naître  Ir  grand  amiral  des  In- 
des. A  l'Ognielo  on  montre  éncorcyselonValrr;  'Fogag* 
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jadis  les  Tîlles  de  U  Grèee  s'éliicnt  disputé  le 
bercetu  d'Homère,  et  od  Tit  d'andennes  fiumlles 
DoUes  réclamer  pour  lear  arbre  généalogkiiie 
le  premier  amiral  des  Indes.  Il  Ikllait  cepen- 
dant que  son  origine  fût  bien  obscure»  pdsqoe 
son  fils  et  biograpbe,  Femand  Colomb,  n'« 
pu  donner  à  cet  égard  qne  des  renseignements 
fort  yagoes.  «  L'amiral,  dlt-U,  nous  apprend 
lui-même,  dans  une  lettre,  qne  son  métier 
et  celui  de  ses  ancêtres  ( Muoi  maççiori)  arait 
été  de  trafiquer  sur  mer.  Pour  m'en  mieux  as- 
surer, je  me  rendis  à  Ci^reo  (  près  de  Gènes  ), 
auprè»  des  deux  frères  Colomb,  les  plus  riches 
de  Tendroit,  et  qui  passaient  pour  être  de  U 
même  famiUe  ;  mais  le  moins  Tieux ,  qui  arait 
d<jà  cent  ans  passés,  ne  put  me  donner  à  cet 
égard  aucun  renseignement  (t).  » 

Le  père  de  Christophe  Colomb  s'appelait  Do- 
minique, et  sa  mère  Susanna  Fontanarossa.  D'a- 
près Giustiniani  et  d'autres  écrirains,  Dominique 
était  cardeur  de  laine  (3).  Dans  un  testa- 
ment dressé  en  1494,  à  San-Stefano  de  Gènes, 
le  père  du  grand  nayigateur  se  donne  lui-même 
la  qualité  d'ancien  tisserand  (  olim  textor 
pannorum)  (3),  et  U  parait  avoir,  en  I4li9, 
transporté  son  atelier  et  son  commereede  Gènes 
à  SsTone.  Il  eut  trois  fils  :  Christophe,  le  svyet 
de  cette  notice ,  Barthélémy  et  Jacques  ou  Di^, 
et  une  fille,  qui  f*it  mariée  à  Jacques  BaTareÙo, 
charcutier  (pizzieagnolo). 

On  ne  sait  presque  rien  sur  l'enfSmce  de 
C1iristo(ihe  Colomb,  lacune  d'autant  plus  regret- 
table que  c'est  précisément  la  partie  la  pbis  cu- 
licose  et  la  plus  faistmctire  dans  la  TÎe  d'un 
grand  homme.  Le  fils  de  l'humble  tisserand  apprit 
«le  bonne  heure  à  Ure  et  à  écrire,  instruction  rare 
k  une  époque  où  la  plupart  des  seigneurs  ne  sa- 
vaient signer  leur  nom  que  d'une  croix  (4).  A 
l'école  de  Pavie ,  il  étudia  le  dessin,  le  latin, 
la  géographie,  la  cosmographie,  la  géométrie,  l'as- 
tronomie, sciences  qui  eurent  toujours  pour  lui 
un  grand  attrait,  et  qui  lui  firent,  dès  l'âge  de 
quatorxe  ans,  embrasser  la  rie  de  marin. 
Plus  tard ,  quand  son  nom  était  d^à  illustre , 
il  ahnait  à  se  rappeler  les  études  de  son  en- 
fance; car,  dans  la  lettre  qu'il  écririt  en  1  SOI 
au  roi  de  Castille,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Dès  mon 
jeune  Age,  je  narigue,  et  j'ai  continué  à  courir 
les  mers  jusqu'à  ce  jour  (  il  avait  alors  soixante- 

«M  ItmUê),  la  nalMO  oà  U  ferait  né,  cmMertyClMi  «ri. 
▼antet 
l'mms  ermt  mmnémi{ 

fî)  Historié  del  S.  D.  Fermmtéo  Colimbo,  netle  ^uali 
s'ka  particolare,  H  rrra  rvloMoiM  dtUa  vUa  tt  d«^fat- 
H  detr  amwuragtio  D.  CkrisUi/oro  Coicmbo,  suo  pu- 
4rt,  ptc;  VenlM,  llTi,  la-r.  —  11  eiMc  de  cet  oavrare 
un^  tradorUoQ  françatae.  aoiia  le  Utre  de  la  Fie  Ja 
VristoU  CoUmb,  etc.,  t  partm  ;  Farta,  ICII.  Cette  tra- 
duction, d'aprèa  la  cooipa  raison  qoe  J'ea  al  faite,  ett 
tOQt  à  fait  lofldèle  et  défeeUeme. 

(>Y  Moratort,  ^miat.,  L  XXIIIetXXIV. 

(1)  crodfee  diplnmuitico  Colomb.  Amer.^  p.  «.  -  Fofex 
aoul  Settanya.  dam  Moratort.  L  XXIV. 

(*)  De  la  rorlglne  des  aots  ti^ntr,  tignature. 


cinq  ans);  c'est  l'art  qne  u.hrent  suivre  cen 
qui  veulent  connaître  les  secrets  de  ee  monde  La 
nautique  m'oocnpa  beaucoup;  l'astroMinle,  la 
géométrieetrarithmétiqueneme  forent  pas  an 
plus  étrangères.  J'ai  la  main  asaes  exereée  H 
asseï  de  savoir  pour  dessiner  le  globe  terrestre, 
avec  la  position  des  villes,  des  montagnet,  4» 
fleuves,  des  fles  et  de  tons  les  porta  qui  t'y 
trouvent  Tout  jeune  encore  j'ai  étndié  les  livres 
de  cosmographie,  d'histoire ,  de  philoaopfale  et 
d'autres  sdeoces;  c'est  ee  qui  m'a  aMé  à  nua 
entreprise...  (1).  » 

Gènes  partà^Mlt  alors  avec  Venise  Templre 
do  commerce  maritime.  Ce  commerce  était  rem- 
pli de  périls:  des  pirates  infestaient  les  mov; 
des  seigneurs  armaient  des  flottilles  contre  In 
ennemis  de  leurs  smerains  ;  de  simples  avaih 
tnriers  équipaient  des  bfttiments  pour  la  in> 
cherche  d'unbuthi  iUégithne.  Si  l'on  yjointln 
querelles  sanglantes  des  républiques  Itaimnes, 
les  guerres  des  mahométans,  qui  passaient  et  re- 
passaient d'une  rive  à  l'antre  entre  FAfHqne  tt 
la  presqulle  Ibéricnne,  on  aura  un  taMean  pro- 
pre à  enflammer  l'imagination  et  à  tremper  le 
courage  d'un  génie  naissant  La  vie  aventarense 
de  marin  prépara  bientôt  le  jeune  Colomb  ànp- 
porterdedures  privations,  de  rudes méeomplBB, 
en  même  temps  qu'à  braver  tous  les  obstidei 
dans  une  entreprise  commencée.  Comme  ponr 
tous  les  homme  d'élite,  l'école  de  l'Adverrilé  fat 
pour  lui  le  complément  pratique  de  ses  éMes. 

Malheureusement  nous  n'avons  gntee  pins  de 
détaito  certahis  sur  l'histofaie  de  sa  jenneme  qne 
sur  celle  deson  enfance.  Selon  quelqnm  anienrs, 
Christophe  était  au  nombre  des  deux  Oolorab 
qui,  partis  de  Gênes  en  1459,  servimit  Jean 
d'Anjou,  due  de  Calabre,  dans  son  ffypfjjtfa* 
navale  pour  reconquérir  le  rojanme  de  Ha- 
pies  (2).  Biais  eette  assertion  manque  de  pranves, 
quoiqu'elle  ne  soit  nullement  faivraiaemfalable; 
car  Ctiristophe  Colomb,  dans  une  lettre  da- 
tée du  Nouveau  Monde  (janvier  149&),  revient 
encore  sur  la  première  époque  de  saviez  et 
nous  apprend  avec  une  simpHcHé  Innriila 
comment  Bavait  été  jadisauservioe  du  niBcné, 
comtedeProvenee.  Or,  ce  roi  élaltle  père  de  tan 
d'Anjou.  «  Le  roi  Reinel ,  que  Dieu  ait  son  âme, 
écrivit-fl  dliispaniola,  m'envoya  un  Jour  à  IMs 
pour  capturer  la  galère  FemandKne.  Arrivé  à  la 
hauteur  de  IHe  San-Piedro,  en  8arda%ne,  J*qh 
pris  qnecetle  galère  était  accompagpiéB  dedeux 
vaisseaux  et  d'une  earaque.  Celte  drooHlanQe 
troubla  teflement  les  gens  de  mon  éqi^page,qu1ls 
allaient  renoncer  à  aller  phis  lofai,  et  retourner 
à  Marseille  pour  chercher  du  renfort  ITayant 
aucun  moyen  de  ftire  prévaloir  ma  volonté  par 
la  force,  je  fis  semblant  de  merendreà  leurs  dé- 
8faY;puis,je  changeai  le  pofait  de  la  boussole, 
et  fis  déployer  toutes  les  voOesjNlTétait  le  soir; 
le  lendemain  matin,  dès  le  lever  du  soM,  nous 

(1)  Fera.  ColoBbo.  //M.  étl  tmo  wmire,  cap.  «^ 
(«)  CotoMCtt.  «M.  Bsp.,  vn.  IT 
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ilecapdeCartbft- 

DOBTaiacM  que 

h  a).  » 

MCI  D  w      tait-Qpudéià 

m  HuJi  cft  Mnwmpt     B  naTigateoTy  à 

d^ûrain,  j»  «r     ixjcirea  jpec- 

wrwoledapoile? 

ffni   Doidaat  pimieon  années   les 

I  ohfÊi  Colomb.  D'après  on  fait 

■B      aUkma  (part.  I,  p.  143), 

a,        i«74 ,  plosieors  naTires  poor 

I,  cl  Mwoa  la  chasse  aux  Espagnols 

«iit  ùàk  nne  immtioo  dans  le  Bons- 

c      orit,  ijoiile  C^nnfe- 

on,  chargées  pour 

»       en  iMtfucuuars.  SoT  les  pliintes 

I  «a  roi  Ferdinand,  ce  prince  prit 

eàLoolsXI.  Sa  lettre  est  da- 

1474.  Ferdmand  y  qualifie 

de  Siçei  du  roi  Loui$  XI; 

aatt  Génois,  et  Louis  XI  sei- 

I  «K)  Gènes,  qaoJk|ue  cette  Tille  et 

iamiMi  tauent  tenues  de  lui  en  fief  par 

a.  m  (7) 

la  source 

s  p»  j  tvuuv  uoouGuUp.  Peut- 

I  la  «li  Ticil  amiral  génois  Colomb, 

Znrita  et  d*antres  historiens,  corn- 

• .  une  escadre  sur  laquelle 

]     r         imaéa  en  France.  C'est  pro- 

retenue  du  même  Colomb  qui  appa- 

la  dans  le  LeTant,et  attaqua  lesnaTires 

dhargésde  protéger  llle  de  Chypre  (3). 

s'oppose  à  admettre  que  Christophe 

s  sur  l'escadre  génoise  sous  les 

K  mm  iMmonyme.  D'ailleurs,  il  dit  lui- 

■M  nne       -e  à  laquelle  fait  allusion 

l).        1  «       parcouru  la  mer  du  Le- 

Je  Sdo  il  arait  tu,  entre 

■B.  m  manière  d'extraire  le  mastic 

es. 

ne  s'  pas  seulement  bor- 

és       lURsrioiiéennes;  il  STait  tI- 

oo  Nord ,  jusque  au-dessus 

\/  «M  «se  qnll  nous  apprend  encore 

1^  m  mémoire  dlé  par  son  fils ,  et 

I       pomr  montrer  que  les  cinq  x6nes 

».  «  En  férrier  de  Tan  1477,  je 

I ,  cent  lienes  an  delà  de  l'Ile  de 

la  partie  méridionale  est  sous  le 

ira      nedegré,  et  non  sous  le  soixante- 

ouelques-uos  le  prétendent; 

np       sa  l'ocddent  de  la  ligne 

]     lémée  m        ;  Focddent.  Cette  lie 

de  li  s;  c'est  un  lieu 

I  Aj  c%  Mirtoot  pour  les 

A.  A  «  cpiique  où  je  la  Tisitai , 

wmb,  BUt.  éei  tm  padro,  np.  k, 

V  iTjMUMi   éi€L  kUiorifmt,  arUcic  CV>- 


..■b.  Hitt.  é»t  m  pa4rt,  c«p  4. 


la  mer  n'était  pascongelée,  elles  marées  étaient 
si  fortes  que  dans  quelques  endroits  le  niTeau 
s'élerait  à  Tingt-six  brasses  et  descendait  d'au- 
tant Ce  n'est  pas  la  Thulé  dont  parle  Ptolé- 
mée;  l'Ile  dont  je  parie  s'appelle  aujourd'hui 
Frieslande  (do* modemi  è  chiamata  Frieslan- 
da)  (1).  »  —  Le  dernier  motestéTÎdemmentune 
simple  erreur  typographique;  au  lieu  de  Fries^ 
lande,  fl  faut  lire  Islande,  Cette  erreur  existe 
dans  l'original  italien  (qui  parait  être  la  Tersion 
d'un  manuscrit  espagnol  pôtlu  ),  et  a  été  malheu- 
reusement reproduite  par  les  traducteurs.  La 
Frieslande  est,  comme  on  sait,  le  littoral  de 
l'Allemagne,  limitrophe  de  la  Hollande,  et  non 
une  lle^  Kt  c'est  là-dessus  que  l'on  s'était  en 
partie  fondé  pour  réroquer  en  doute  le  Toyage 
de  Christophe  Colomb  dans  les  parages  de  l'Is- 
lande et  peut-être  même  du  Groenland. 

Sept  ans  STant  ce  Toyage  (2),  sans  doute  injuste- 
ment contesté,  il  STait  serri,  STecle  neTeu  de 
l'amiral  génois  Colomb,  sur  une  flottille  de  cor- 
saires, donnant  la  chasse  à  quatre  galères  Téni- 
tiennes  qui  reTenaient  de  Flandre  richement  char- 
gées. La  rencontre  eut  lieu  sur  les  côtes  du  Por 
tugal,  entre  Lisbonne  et  le  cap  Saint-Yincent  :  les 
bâtiments  s'accrochèrent  et  les  gens  de  l'équi- 
page se  battirent  corps  à  corps  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir.  Quelques  nsTires  prirent  feu,  et 
Colomb,  pour  se  soustraire  à  l'incendie,  se  jeta  à 
la  mer,  et,  en  bon  nageur,  il  s'aida  pendant  deux 
lieues  d'une  rame  pour  gagner  la  c6te.  Remis  de 
ses  fatigues,  il  se  rendit  à  Lisbonne ,  où  il  ren- 
contra plusieurs  Génois,  ses  compatriotes  (3). 
Cette  aventure  a  été  réroquée  en  doute  par 
ceux  qui  admettent  que  Colomb  vint  spontané- 
ment en  Portugal,  attiré  par  le  bruit  des  expé- 
ditions maritimes  du  prince  Henri.  Quoi  qu'il 
en  soit,  c'est  de  son  arrivée  à  Lisbonne,  en  1470, 
que  date  une  des  phases  les  plus  importantes 
de  sa  vie.  Colomb  était  alors  dans  la  force  de 
l'Age  ;  son  fils  Femand  et  Las  Casas  nous  en 
font  le  portrait  suiTsnt  :  «  Il  aTait  le  Tisage  long, 
le  teint  animé  et  marqué  de  quelques  taches  de 
rousseur;  le  nez  aquilm;  les  os  <te  la  pommette 
un  peu  saillants  ;  ses  yeux,  gris  clair,  avaient  le 
regard  vif  et  semblaient  commander  l'obéissance. 
Ses  cheveux,  de  couleur  claire,  avaient  com- 
mencé à  blanchir  dès  l'Age  de  trente  ans.  Il  était 
très-frugal  et  simple  dans  sa  mise  ;  il  s'expri- 
mait facilement  et  avec  éloquence;  il  était  d'une 
douceur  et  d'une  bonté  extrêmes,  qualités  qui 
attachaient  vivement  à  sa  personne  ceux  qui  le 
voyaient  dans  l'intimité.  Naturellement  irascible, 
il  était  parTenu  à  dompter  son  caractère,  et 
montrait  dans  ses  manières  beaucoup  de  ré- 
serre  et  de  discrétion.  Il  était  toujours  attentif 

0)  Fera.  Colomb,  HUt.  del  suo  padre,  cap.  h. 

(S)  Sutfant  Barrow  ;(  Foyaoet  in  the  arche  reçUnu, 
p.  t3}  et  Mafioz  {HUt.  del  Nuavo  Mundo,  Ub.  Il  ?»  ce 
voyage  aaralt  eu  lieu  non  en  1*75.  nais  «Taot  1«T0,  c'est- 
à-dire  avant  l'arrivée  de  Ch.  Colomb  en  Portuiral. 

(81  Fern.  Colooib.  ilist.  del  suo  padre,  cap.  ».  -  AnL 
i    sabclllco,  ma.  rentt.,  dcc.  IV,  ». 
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h  remplir  les  devoirs  de  la  religion»  et  sa  piété 
consistait  surtout  à  laire  du  bien  à  ses  sembla- 
bles (1).  » 

Ge  fut  à  Lisbonne  qn'il  se  maria  avec  Felipa 
Monis  de  Palestrello,  pensionnaire  dn  courent 
de  la  Toussaint,  où  il  avait  coutume  d'aller  en- 
tendre le  service  divin.  Elle  était  fille  de  Barthé- 
lémy de  Palestrello,  habile  navigateur,  qui, 
sous  le  prince  Henri ,  avait  fondé  une  colonie  à 
Porto-Santo.  Dona  FeUpa  n'était  pas  licbe:  Co- 
lomb l'épousa  par  inclination.  A  la  mort  de 
Barthélémy  Palestrello,  arrivée  peu  de  temps 
après  ce  mariage»  il  alla  vivre,  avec  sa  femme, 
auprès  de  sa  belle-mère.  Cdle-d  l'entretenait 
souvent  des  voyages  de  son  défunt  mari  et  de  son 
établissement  à  Porto-Santo;  à  l'appui  de  ses 
récits,  elle  lui  remit  les  papiers,  journaux,  cartes 
vt  instruments  de  marine  que  Palestrello  avait 
laissés  en  mourant  (2).  C'était  U  pour  Colomb 
un  vrai  trésor,  la  plus  belle  dot  de  dona  Felipa.  A 
c«la  il  faut  joindre  un  concours  de  circonstances 
<|ui  devaient  agir  puissamment  sur  l'esprit  de 
Colomb,  déjà  si  bien  préparé. 

I>puis  un  siècle  le  Portugal  étonnait  le 
monde  par  ses  découvertes  géographiques.  Les 
Iles  Fortunées,  que  les  anciens  plaçaient  au  loin 
dans  l'océan  Atlantique,  avaient  été  retrou- 
vées. Les  Canaries,  les  Açores,  Madère  (3), 
étaient  devenues  le  but  des  navigateurs  qui  les 
l>remiers  osaient  s'aventurer,  à  l'aide  de  la  bous- 
sole, dans  cet  océan  dont  les  mystères  épou- 
vantaient l'imagination.  L'étoile  polaire,  la  cons- 
tellation de  l'Ourse  avaient  suffi  aux  anciens  na- 
vigateurs pour  sillonner  en  tous  sens  la  mer 
Méditerranée ,  et  longer  même  les  o6tes  orien- 
tales et  occidentales  de  l'Afrique.  Mais  pour  se 
reconnaître  an  miliru  d'une  mer  inconnue,  dont 
les  rives  opposées  s'étaient  jusque  alors  déjobées 
aux  yeux  des  mortels,  il  (allait,  pour  tous  les  ins- 
tants de  la  journée,  on  guide  plus  suret  plus  cons- 
tant qu'une  étoile  ou  une  constellation.  Quelle  que 
soit  la  date  de  l'invention  de  la  boussole,  que 
Marco  Polo  l'ait  apportée  de  la  Chine,  en  1260, 
<iu  que  l'auteur  d'un  poème  français  l'ait  d^ 
avant  cette  époque,  connue  en  Europe  (4),  il  est 


(1)  Fenu  CnkNDb,  tiist.  éêl  tuo  paâre,  cap.  S.  —  Lm 
raus  Hist,  Ind^  1. 1.  -  IIIcmm,  MUt.  Pcmtif.,  VI.  ~ 
Wash.  Inrinp.  HUt,  de  Ck.  Cotowtb,  t.  I*'.  p.  »  (de  li 
Irad.  franc,  de  M.  DefaiiAoopret  ). 
(S;  Ovtedo.  CronUm  de  Uu  Indiag,  11,  t. 
(S)  ^of .  rarticle  Alcoforado. 
tk)  L'aatrar  do  po«iDr  françaK  nA  U  rat  poar  la  pre- 
mière fols  qunUon  de  l'otafe  et  wémt  de  la  f abrleaU** 
de  la  bouMole  est,  aeloa  le*  uns,  Gayot  de  l*ro?tit,  qal 
)«e  troavatt  eo  iHi  A  Mayencr.  à  ta  roar  de  l'eapcrev 
Frédéric  K'  :  «elna  lei  autre*.  Ilu|pie«  de  Berejr,  qui  n. 
V  Jlt  MM»  le  réRiie  de  I^Mlt  IX  (TrombelH,  de  JeuM  namUem 
CN*eiKore,daMlesC'mMiicii/.A>iioii.,t  II, part.  Ill,|».sn). 
Apre»  avoir  dit  que  le«  Bœar«  da  pape  devaleot  être 
poar  toute  U  cbre tteaté  ce  que  l'etoUe  potalre  est  aai 
lia? Iffatenrt,  le  poète  ajoute  ces  paroles  rcmarquablea  : 

Un  art  fort  qol  menUr  ne  pnct  : 

Par  vfrtu  dr  ta  Marinette. 

rne  pierre  Ijlde  et  miirritr. 

<*ii  le  fer  fok»atier«  tr  Join 

Ft  II  rrgarde  le  droit 


certam  que  cet  instrument  si  simple,  une  aiga9t 
aimantée  qui,  librement  suspendue,  se  diria» 
perpétuellement,  par  une  de  ses  extrémités,  ven 
le  pôle  nord,  il  est  certain ,  dis-je,  que  la  boas- 
sole  ne  reçut  d'abord  sa  véritable  applicatioii  qne 
dans  les  navigations  extra- méditerranéennes, 
loin  des  côtes  européennes  et  africainet;  et 
cette  gloire  revient  incontestableinent  aux  Por- 


Colomb  eut  à  Lisbonne  les  moyens  et  le  loWr 
d'étudier  les  routes  que  de  hardis  marins  ventleril 
d'ouvrir,  sous  les  auspices  de  don  Henri.  U  CM- 
quait  lui-même  des  globes  et  des  cartes  peur 
faire  vivre  safiunille  ;  il  employait  aussi  une  partfe 
de  son  modique  revenu  à  l'entretien  de  son  ^kmx 
père  à  Gènes  et  à  l'éducation  de  ses  denx  jennet 
frères  (1).  Plus  d'une  fois  il  foisait  partie  de»  ex- 
péditions envoyées  à  la  côte  de  Guinée  (3).  Il 
savait  déjà  que  les  régions  voisines  des  glaees  éa 
Nord  ne  manquent  pas  d'habitants,  et  dans  aea 
expéiUtions  sur  la  côte  occidentale  de  rAtHqne,  ft 
put  s'assurer  que  la  région  de  l'équateur  est  dt 
même  habitée.  C'était  là  un  grand  résultat  ac- 
quis pour  lui,  et  qui  détruisait  une  croyanœ 
commune,  transmise  par  l'antiquité»  savoir  que 
les  régions  dete  ligne  équinoxiale  étaient inhabi. 
tables,  à  cause  de  la  chaleur.  On  vem  ^piel  paftt 
il  sut  en  tirer. 

Colomb  résida  quelque  temps  à  Porto  SwId» 
lie  récemment  découverte  et  située  sur  la  note 
du  Nouveau  Monde,  où  il  devait  le  premier  abor- 
der. Sa  femme  7  avait  hérité  de  quelques  falcns; 
et  dans  cette  môme  lie  elle  lui  donna  nn  fils» 
appelé  Diego.  Sa  belle-senir,  qui  s*y  troorait 
aussi ,  avait  ^usé  un  navi^teur  célèbre.  Pe- 
dro Correa ,  ancien  gouverneur  de  Porto-Smlo. 
Dans  l'intimité  de  la  vie  doroestiquey  ces  p«^ 
sonnes  s'entretenaient  souvent  de  voyages  loin- 
tains, et  se  communiquaient  leurs  idées  oolonn 
impressions.  Ainsi  Pedro  Correa  racontait  on'mi 
jour  il  avait  tu  une  pièce  de  boit  aenlplée 
apportée  à  Ttle  de  Porto-Santo  pw  on  vent 
d'ouest  Des  pilotes  porto^ds  avaient  vn  «ne 
semblable  pièce  ainsi  que  d'immenses  roaeMix» 
venus  de  l'ouest»  flotter  jusqu'aux  Canaries  K 
même  jusqu'au  cap  Saint-Vincent  Les  hiWtila 
des  Açoreo  parlaient  de  troncs  de  pins  moni 
trueux,  d'une  espèce  hioonnne.  emnenét  par  ht 

Poto  ^/Êt  ralfoOle  Fa  toochée. 

Bt  à  n  fcala  l'ont  irliée. 

En  ftan  le  mettent  au»  plna  ; 

Et  II  fcitna  U  tient  ( 

Pnta  ae  lonnit  ta  | 

Contre  l'èlollle  ;  al  i 

Qne  )apcr  rtaa  ne  famam, 

He  mariniers  n'en  dontcra. 

Contrn  IttoUle  va  ta  polBle  : 

Par  ee  aont  le»  marinlera  cointc 

De  ta  droite  Toye  tenir  ; 

C'est  an  art  qvl  ne  pnet  mentir. 

U^rcnnent  ta  ftnne.  «t  In  molle. 

Qne  cette  étoUle  beUe  et  ctalre; 

Ta!  deveroU  être  le  aalnt-pèfe; 

dere  deverolt  être  et  eaUMe. 
(1)  Muhoi,  HUt.dêl  K,  JtfmUo,  II. 
il  Pem.  Coloma.  cap.  *. 
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1*  aerowai,  H  ito  duiuuient  «lesdéCaib  sur 
tocdbtT»  de  deux  liuniiiieft  jet^  sur  la  |»lage 
àllide  FViraB,  hommes  dont  les  traits  ne  res- 
ta ean  d'aucone  race  connue.  Mille 
l  mr  des  ties  mystérieuses  qu'on 
i  qnelqueCoia  dans  rOcéan.  Un  habitant 
k  Itadèrc,  Antonio  Leone ,  raconta  à  Colomb 
■laMt  a  ATiit  m  on  jour  trois  Iles  dans  Té- 
NpnmcBL  Lm  habitants  des  Canaries,  jouet 
tat  BsBîon  d'optique,  s'étaient  plus  d'nne  fois 
lÉMiés  au  roi  dn  Portagal  pour  obtenir  la  per- 
■non  d'aller  s'emparer  d'nne  tle  monta^Miise, 
tatinnqnntTO-Tingts  lieues  de  longueur,  qu'ils 
njÉmâ  ipii  lipu  fiiii ,  par  un  bean  soieîl,  se  mirer 


,  dn  eAté  de  Tooest.  Les  uns  Fimagi- 
t  à  eent  Heœs  de  distance,  les  autres  à 

e,  d'antrea  seulement  à  quinze  on  dix- 
Ini;  mms»  dé6ant  tontes  les  recherches,  elle 

t  lecnler  à  mesoreqn'on  s'en  approchait 
dfeCa  de  mirage,  comme  ces  beaux 
kcs>d  dans  lea  déseita  de  TAfrique  sont  pour 
h  «^afBur  exténué  de  soif  le  supplice  de 
eea  Hes  fantastiques  (Jaia  Morgana  ) 

nême  reçu  des  noms  :  elles  s'a|^>elaient 
fSaàmi'Bratîdan  HànSepi-CUés,  D*après 
mtpinse  Knende ,  an  sixième  siècle,  un  moine 
«■BM,  sifaïC  Bnndan  on  Borandan,  acoom- 
pipÉde  Bon  diaciple  saint  Madou  ou  saint  Malo, 
•  Mil  à  la  recherche  des  Iles  dn  Paradis  (Iles 
Nihm«es},  ponr  y  convertir  les  infidèles.  Un 
pml,  bapÉbé  sons  le  nom  de  MUdnm ,  apprit 
an  dnx  saints  qu'il  y  a?ait  dans  l'Océan  une 
li  défendue  par  des  murs  d'or,  brillants  comme 
éa  cfislal,  mais  qui  manquaient  d'entrée.  A 
ym  requête,  le  géant  entreprit  de  les  y  con- 
éUR,  cl  le  jeta  à  la  mer  traînant  le  na?ire 
m  an  cible.  Mais  on  ouragan  les  obligea  de 
iv^cair  Bor  leurs  pas ,  et  bientôt  après  le  pilote 
vanc  mourut  (1).  Llle  de  Saint-Brandan  se  voit 
m  le  gMe  terrestre  de  Martin  Behaïin,  tracé 
m  I4y3,  H  Bur  la  plupart  des  cartes  du  temps 


Ue»  Irailitionr.  analogues  s*altacliaient  à  la  pré- 
laiae  Or  des  Sept-^ités.  Lors  de  HuTasion  de 
1  Upaïkne  par  les  Manm,  Tersl'an  912,  sept  éré- 
^Êê%,  dit-un,  suiris  de  leurs  ouailles,  s'embar- 
f  Hat .  H.  après  avoir  vogué  longtemps  sur 
lUrran,  abordèrent  à  une  lie  inconnue,  où  ils 
Ihrfirai  irpt  dtés  magnifiques.  Comme  jadis  Aga- 
ttwrir,  in  rvAques  brûlèrent  leurs  vaisseaux  pour 
•4iv«  kur»  fidèles  tout  espoir  de  retour.  Dans  la 
«<^.  pluMoirs  navigateurs  portugais  arrÎTèrent 
1  a  cHte  Ile  ;  mais  ils  n'en  revinrent  paR , 
i  par  le»  turresMurs  de  ces  évéques.  Un 
/«r.  .pHqui^  marins  se  présentèrent  devant  le 
ynarr  Hmri  poar  loi  dire  qu'ils  revenaient  d'une 
ifnlitiun  lointaine,  pendant  laquelle  ils  avaient 
«wfe  llk  des  Si^t-CitéB.  ns  joutaient  que  les 
parlaient  Ttapagnol,  quils  étalent  ca- 


•'  T'^'M.  TMtro  trttiem,  1. 1 v.ëec.  X.  ^  F.-G.  Garda, 
•^  U  lai  latf  i&i 


tholiques,  et  qu'ils  demandaient  si  les  Maures 
étaient  encore  les  maîtres  de  l'Espagne  et  du 
Portugal  ;  tandis  que  les  uns  étaient  k  l'église,  les 
autres  ramassaient  du  sable  sur  le  rivage  pour 
faire  cuire  leurs  mets,  et  ils  virent  avec  étonne- 
roent  qu'un  tiers  de  ce  sable  était  de  l'or  ;  craignant 
d'être  retenus  malgré  eux ,  les  marins  mirent  à 
la  voile,  et  s'enfuirent  Telle  fut  l'histoire  qu'ils 
contèrent  à  IWant  don  Henri ,  dans  l'espoir 
d'en  obtenir  une  récompense.  Mais  le  prince , 
mécontent  de  ce  qu'ils  avaient  quitté  llle  si  vite, 
leur  ordonna  d'y  retourner  pour  en  rapporter 
des  renseignements  plus  détaillés.  Les  marins 
se  le  tinrent  pour  dit,  et  personne  n'entendit 
plus  parler  d'eux  (1).  Cette  histoire  fit  du  bruit, 
et  Femand  de  Ulroo ,  capitaine  de  llle  de  Ter- 
ceire,  fit  avec  la  couronne  de  Portugal  un  traité, 
déposé  dans  les  archives  de  Terre  di  Tombo  (2), 
traité  dans  lequel  il  s'engageait  à  tenter  à  ses 
frais  la  découverte  de  llle,  des  Iles  ou  du 
continent,  qu'on  supposait  être  llle  des  Sept- 
Cités,  à  condition  que  lui  et  ses  héritiers  au- 
raient droit  de  juridiction  sur  ces  terres ,  en 
payant  au  roi  le  dixième  des  revenus.  Ulmo 
s'associa  pour  cette  entreprise  Juan  Alfonso  del 
Estrdto,  et,  aux  termes  de  leur  engagement, 
ils  devaient  partir  en  mars  1487,  c'est^-dire 
un  an  après  la  découverte  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance par  Barthélémy  Diaz.  On  ignore  quel  fiit 
le  résultat  de  cette  expédition. 

On  crut  longtemps  à  l'existence  des  lies  de 
Saint-Brandan  et  des  Sept-Cités,  et  cette  croyance 
du  moyen  âge  était  en  quelque  sorte  légitimée 
par  les  traditions  de  l'antiquité  sur  TAntilla,  sur 
l'Atlantide  et  les  lies  Fortunées. 

Aristote  parle  d'une  grande  lie  de  l'Océan 
(Antilla),  découverte  par  les  Carthaginois.  Voici 
ses  paroles  :  n  En  detiors  des  Colonnes  d'Her- 
cule, les  Carthaginois  trouvèrent,  dit-on,  une  lie 
déserte,  abondante  en  bois  et  arrosée  de  fleuves 
navigables  et  riche  en  fruits  :  elle  est  à  plusienrs 
journées  du  continent.  Les  Carthaginois  la  visi- 
tèrent souvent,  et  y  établirent  même  des  colo- 
m'es;  mais,  jaloux  de  cette  possession ,  ils  fai- 
saient mourir  ceux  qui  auraient  pu  en  par- 
ler (3).  » 

Diodore  a  voulu  sans  doute  décrire  la  même 
Ile  quand  il  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Du  côté 
de  la  Libye ,  on  trouve  une  lie  dans  la  haute 
mer,  d'une  étendue  considérable,  et  située  dans 
l'Océan.  Elle  est  éloignée  de  la  Libye  de  plu- 
sieurs journées  de  navigation ,  et  située  à  l'oc- 
cidcnt.  Son  sol  est  fertile ,  montagneux ,  et  d'une 
grande  beauté.  Cette  tle  est  arrosée  par  des 
fleuves  navigables.  On  y  voit  de  nombreux  jar- 
dins, plantés  de  toutes  sortes  d'arbres ,  et  des 
vergers  traversés  par  des  sources  dVau  douce. 
On  y  tfx>uve  des  maisons  de  cam|»agne  somp- 
tnensement  construites  et  dont  les  parterres  sont 

(1)  Fera,  rolomb.  Hist.,  cap.  10. 

(1)  CaneUleria  d«l  .ny  don  Juan  II,  Ui>.  IV,  fol.  101. 

(S)  Artstote,  U  MirtMlitut  /iuswltationituu.  cb.  M. 
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à  remplir  les  devoirs  de  la  religkm»  et  sa  piété 
consistait  surtout  à  faire  du  bien  à  ses  sembla- 
bles (1).  » 

Ge  fat  à  Lisbonne  qn'Q  se  maria  avec  Felipa 
Monis  de  Palestrelk),  pensionnaire  du  courent 
de  la  Toussaint,  où  il  avait  coutume  d*aller  en- 
tendre le  serrice  divin.  Elle  était  fille  de  Barthé- 
lémy de  Palestrelk),  babile  navigateur,  qui, 
sous  le  prince  Henri ,  avait  fondé  une  colonie  à 
Porto-Santo.  Dona  Fetipan*était  pas  liche:  Co- 
lomb l'épousa  par  inclination.  A  la  mort  de 
Barthélémy  Palestrello,  arrivée  peu  de  temps 
après  ce  mariage,  il  alla  vivre,  avec  sa  femme, 
auprès  de  sa  belle-mère.  Celle-d  l'entretenait 
souvent  des  voyages  de  son  défunt  mari  et  de  son 
établissement  à  Porto-Santo;  à  Tappui  de  ses 
récits,  elle  lui  remit  les  papiers,  journaux,  cartes 
vi  instruments  de  marine  que  Palestrello  avait 
laissés  en  mourant  (2).  C'était  U  pour  Colomb 
un  vrai  trésor,  la  plus  belle  dot  de  dona  Felipa.  A 
cela  il  faut  joindre  un  concours  de  circonstances 
<|ui  devaient  agir  puissamment  sur  l'esprit  de 
Colomb,  déjà  si  bien  préparé. 

I>puis  un  siècle  le  Portugal  étonnait  le 
monde  par  ses  découvertes  géographiques.  Les 
fies  Fortunées,  que  les  anciens  plaçaient  au  loin 
dans  l'océan  Atlantique,  avaient  été  retrou- 
vées. Les  Canaries,  les  Açores,  Madère  (3), 
étaient  devenues  le  but  des  navigateurs  qui  les 
|iremiers  osaient  s'aventurer,  à  l'aide  de  la  bous- 
sole, dans  cet  océan  dont  les  mystères  épou- 
vantaient l'imagination.  L'étoile  polaire,  la  cons- 
tellation de  l'Ourse  avaient  suffi  aux  anciens  na- 
vigateurs pour  sillonner  en  tous  sens  la  mer 
Méditerranée ,  et  longer  même  les  o6tes  orien- 
tales et  occidentales  de  l'Afrique.  Mais  pour  se 
reconnaître  an  milieu  d'une  mer  inconnue,  dont 
les  rives  opposées  s'étaient  jusque  alors  dérobées 
aux  yeux  des  mortels,  il  fallait,  pour  tous  les  ins- 
tants de  la  journée,  un  guide  plus  suret  plus  cons- 
tant qu'une  étoile  ou  une  constellatioo.  Quelle  que 
soit  la  date  de  l'invention  de  la  bouûole,  que 
Marco  Polo  l'ait  apportée  de  la  Chine,  en  1260, 
ou  que  l'auteur  d'un  poème  français  l'ait  d^ 
avant  cette  époque,  connue  en  Europe  (4),  il  est 

(1)  Fenu  CokNDb,  iiUt.  dei  iuo  paân,  cap.  S.  —  Lm 
(  «Ms  HisU  liuL,  1. 1.  -  IllcMat,  Mist,  Pomt^r.,  VI.  ~ 
Watb.  Inrinir.  Htst,  de  CM.  Colomb,  t.  I*'.  p.  »  (de  U 
Vnû.  franc,  de  M.  nefaocosprec  ). 
(1)  Oviedo.  C'ronica  d€  ta*  Indias,  11.  t. 
(S)  /'oy.  rartlcle  Alcoforaiio. 
(4)  L'aotror  dn  po«mr  fraoçato  mï  II  est  poar  la  pre- 
mière fola  quratton  de  ratage  et  mè*nt  de  la  f  abrleaU** 
de.  la  lN>u«aA|«  est,  idon  les  uas,  Gajot  de  I*ro?tit,  qtà 
ne  troovatt  eo  liM  à  Mayence,  à  la  roar  de  l'eapcrev 
Frédéric  \"  ;  «elAO  le*  aaU««.  Hiiirne«  de  Berejr,  qal   n. 
«ait  fotts  le  rèirne  de  Lo«U  I X  (Tronbelll.  tfe  ^eiu  novliev 
tHwaUor«,6êMlt%Cnmmcnt,3onoH.,t  II, part.  lll,|».sai). 
Apre»  avoir  dit  qae  le«  nœnn  da  pape  det aient  être 
IKMir  toute  la  cbrellenté  ce  que  l'etoUe  polaire  est  am 
naf  Iffateon,  le  poCte  ajoate  cet  paroles  renarqublcs  : 
Un  art  fort  qol  meoUr  ne  pact  ; 
Par  Tfrtu  ûr  u  Martoetle. 
l'ne  pierre  laide  et  aiurrlte. 
(*à  le  fer  volonber«  tr  loin 
Et  11  regarde  le  drott 


certam  que  cet  instnunent  si  simple,  ni 
aimantée  qui,  librement  suspendue,  se  diria» 
perpétuellement,  par  une  de  ses  extrémités,  ven 
le  p61e  nord,  il  est  certain ,  dis-je,  que  la  boas- 
sole  ne  reçut  d'abord  sa  véritable  appUcatioo  qne 
dans  les  navigations  extra- méditerranéennes, 
loin  des  côtes  européennes  et  africainei;  et 
cette  gloire  revient  incontestablement  aux  Por- 


Colomb  eut  à  Lisbonne  les  moyens  et  le  loisir 
d'étudier  les  routes  que  de  hardis  marins  venaieril 
d'ouvrir,  sous  les  auspices  de  don  Henri.  Il  ÙM- 
quait  lui-même  des  globes  et  des  cartes  pour 
faire  vivre  sa  fiunille  ;  il  employait  aussi  une  partie 
de  son  modique  revenu  à  l'entretien  de  soa  vleas 
père  à  Gènes  et  à  l'éducation  de  ses  deux  Jeues 
flrères  (1).  Plus  d'une  fois  il  faisait  partie  des  ex- 
péditions envoyées  à  la  côte  de  Guinée  (3).  D 
savait  d^  que  les  régions  Toisines  des  glaees  da 
Nord  ne  manquent  pas  d'habitants ,  ci  dans  ses 
expéiUtions  sur  la  côte  occidentale  de  rAfHqae,  H 
put  s'assurer  que  la  région  de  l'équatear  est  do 
même  habitée.  C'était  là  un  grand  réiiiMat  ac- 
quis pour  lui,  et  qui  détruisait  une  croyMM 
commune,  transmise  par  l'antiquité,  aawirqot 
les  régions  delà  hgne  éqninoxiale  étalent lahaM- 
tablcs,  à  cause  de  la  chaleur.  On  verra  4|oei  ptftt 
il  sut  en  tirer. 

Colomb  résida  quelque  temps  à  Porto  fliwip. 
Ile  récemment  découverte  et  située  sur  laraaia 
du  Nouveau  Monde,  où  il  derait  le  premier  abor^ 
der.  Sa  femmey  aTait  hérité  de  quelques faictts; 
et  dans  cette  môme  lie  elle  lui  donna  an  flls, 
appelé  IMego.  Sa  belle-sœur,  qui  s*y  tRMTaiC 
aussi ,  avait  épousé  un  navigateur  célèbre,  Pe- 
dro Correa ,  ancien  gouverneur  de  Porto  ganli. 
Dans  llntimité  de  la  vie  domestique,  ces  p«^ 
sonnes  s'entretenaient  souvent  de  voyases  loia- 
tains,  et  se  communiquaient  leurs  Idées  oaiOBn 
impressions.  Ainsi  Pedro  Correa  raeontait  08*08 
jour  il  avait  Ta  une  pièce  de  boit  lealplée 
apportée  à  111e  de  Porto-Santo  par  an  veat 
d'ouest  Des  pilotes  portogais  OTalent  va  ane 
semblable  pièce  afaisi  que  dlmmcnsea  roaeMii, 
venus  de  l'ouest,  flotter  jusqu'aux  CinaiiesK 
même  jusqu'au  cap  Saint-Vmcent  Les  hiWtala 
des  Açoreo  parlaient  de  troncs  de  pins  mons- 
trueux, d'une  espèce  inconnue,  emnônétpv  ht 

Poto  qae  ralcuflle  ra  toodiée, 

Bt  à  n  fcala  Toit  IrMe. 

En  llao  le  netteat  Ma»  plH  ; 

Et  11  fcitw  H  ttaat  deiau. 

Pata  ae  loamt  la  polaie  toote 

Cootre  l'étoUle;  al  aasa  éoitfe 

Qne  )apcr  rtaa  De  Itmmtn, 

He  ■urlBlera  wTtm  dMlcra. 

Contre  KMoUle  va  la  polBle  : 

Par  ee  aoaC  let  aarinlera  colalc 

De  la  dnile  voye  Ceatr; 

Ccst  on  art  qui  ne  p«et  nMalIr. 

La^rcaoenl  la  fnnM,  «t  In  mmUe. 

Qoe  celte  étoUle  beUe  et  dalre; 

Tal  dereroU  être  k  aalnt-pèfe; 

Clerc  deverolt  être  rt  eaUMe. 
(1)  Muhoi.  lliit.dêl  N.  Mmndm,  II. 
«1  Pcm.  Colooia.  cap.  A. 
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Mb  4el'QiM»t,  H  lit  dmmaieBt  dfs dëtaib  sur 
hicdbvicftde  deux  ImniiMs jetés ur  lainage 
àllide  F1nm,boiiimeidQiitkitraiUiiereft- 
■bUwbI  à  eaax  d'aucoDe  raee  connoe.  Mille 
hiëb  ciinilMfnt  tnr  des  lies  mystérieuses  qu'on 
fowfait  ^ndquelbîs  dans  l'Oeéan.  Un  habitant 
4i Madère,  AoUioio  Leone,  raconta  à  Colomb 
l  il  avait  yru  nn  joar  trois  lies  dans  Té- 
Lm  habitants  des  Canaries,  jouet 
tat  Bwon  d'optkfoe,  s'étaient  plos  d'une  fois 
ahméa  ao  roi  de  Portoigal  pour  obtenir  la  per- 
MBon  d'aller  s'emparer  d'une  Oe  montagneuse, 
/«riraBqualre*Tiiigts  iieoes  de  kmpieur,  qu'ils 
wftimà  q»eiqneft>is,  par  nn  beau  soleil,  se  mirer 
•  ftoiioa,  da  côté  de  l'ooest  Les  uns  Fimagi- 
■imt  à  eent  Menés  de  distance,  les  autres  à 
e,  d'antres  seulement  à  quime  ou  dix- 
flia,  défiant  toutes  les  recherches,  elle 
i  recaler  à  mesure  qu'on  s'en  approchait 
cffeto  de  mirage,  comme  ces  lieaux 
hfli>d  dw  les  déseita  de  l'Afrique  sont  pour 
h  infayjui    exténoé  de  soif  le  supplice  de 
Tataie,  ces  Mes  fantastiqnes  (Jaia  Morgana } 
anal  même  reçu  des  noms  :  elles  s'appelaient 
■ndeScMl-Brondan  eldesScp^-Ci/^.  D'après 
■e IJenae  légwfte ,  au  sixième  siècle,  un  moine 
«■rnsib,  saint  Brvidan  ou  Borandan,  accom- 
pipéde  son  diadple  saint  Madou  ou  saint  Malo, 
•  mil  à  la  recherche  des  Iles  du  Paradis  (Iles 
Nrtaécs),  pour  y  couTertir  les  infidèles.  Un 
amaip  haptfsé  sous  le  nom  de  MUdum ,  apprit 
nn  denx  saints  qu'il  y  avait  dans  l'Océan  une 
i  par  des  murs  d'or,  brillants  comme 
mais  qui  manquaient  d'entrée.  A 
,  le  géant  entreprit  de  les  y  con- 
éÉiiv,  cl  le  jeta  à  la  mer  traînant  le  navire 
pw  an  cible.  Mais  un  ouragan  les  obligea  de 
Mvcair  wur  lenrs  pas ,  et  bientôt  après  le  pilote 
fiai  monmt  (1).  Llle  de  Saint-Brandan  se  voit 
nr  k  gMe  terrestre  de  Martin  Behaim ,  tracé 
m  tlyi,  cl  aor  la  pbipart  des  cartes  du  temps 

Iles  Irarfitionft  analogues  s'attachaient  à  lapré- 
laiae  Oe  des  Sqil-Cités.  Lors  de  l'invasion  de 
rrapannf  par  les  Maures,  versl'an  912,  sept  évé- 
fH«,  dit-un,  suivis  de  leurs  ouailles,  s'embar- 
facrvM,  H,  après  avoir  vogué  longtemps  sor 
rODon,  abordèrent  à  une  lie  inconnue,  où  ils 
bMmnl  sept  dtés  magnifiques.  Comme  jadis  Aga- 
IfeMie,  In  rvAques  brillèrent  leurs  vaisseaux  pour 
4ipra  Ir»  fidèles  tout  espoir  de  retour.  Dans  la 
•«Mf,  piuiran  navigateurs  portugais  arrivèrent 
snimifBl  a  cHte  Ile  ;  mais  ils  n'en  revinrent  pas , 
Mans  par  len  sorrcaaeurs  de  ces  évéques.  i:n 
fnr.  qtHqoM  marins  se  présentèrent  devant  le 
fimtt  Hnri  pour  hii  dire  qu'ils  revenaient  d'une 
aHMaa  lointaine,  pétulant  laquelle  ils  avaient 
i  (lie  des  Sn>t-Cités.  Ils  Contaient  que  les 
\  parlaient  Tespagnol»  qoils  étaient  ca- 

'■?  TnrjM.  Ttmtro  eritif,  t.  IV, Sec.  X.  «  F.-G.  Garda, 


tholiqoes,  et  qoMIs  demandaient  si  les  Maures 
étaient  encore  les  maîtres  de  l'Espagne  et  du 
Portugal  ;  tandis  que  les  uns  étaient  à  l'église,  les 
autres  ramassaient  do  sable  sur  le  rivage  pour 
foire  cuire  leurs  mets,  et  ils  virent  avec  étonne- 
ment  qu'un  tiers  dece  sable  était  de  l'or  ;  craignant 
d'être  retenus  malgré  eux ,  les  marins  mirent  à 
la  voile,  et  s'enruirent  Telle  fut  l'histoire  qu'ils 
contèrent  à  llnTant  don  Henri ,  dans  l'espoir 
d'en  obtenir  une  récompense.  Mais  le  prince, 
mécontent  de  ce  qu'ils  avaient  quitté  llle  si  vite, 
leur  ordonna  d'y  retourner  pour  en  rapporter 
des  renseignements  plus  détaillés.  Les  marins 
se  le  tinrent  pour  dit,  et  personne  n'entendit 
pins  parier  d'eux  (1).  Cette  histoire  fit  du  bruit, 
et  Femand  de  Ulmo ,  capitaine  de  llle  de  Ter- 
cdre,  fit  avec  la  couronne  de  Portugal  un  traité, 
déposé  dans  les  archives  de  Torre  di  Tombo  (2), 
traité  dans  lequel  il  s'engageait  à  tenter  à  ses 
frais  la  découverte  de  llle,  des  fies  ou  du 
continent,  qu'on  supposait  être  l'Ile  des  Sept- 
Cités,  à  condition  que  lui  et  ses  héritiers  au- 
raient droit  de  juridiction  sur  ces  terres ,  ea 
payant  au  roi  le  dixième  des  revenus.  Ulmo 
s'associa  pour  cette  entreprise  Juan  Alfoaso  del 
Estreito,  et,  aux  termes  de  leur  engagement, 
ils  devaient  partir  en  mars  1487,  c'est^-dire 
un  an  après  la  découverte  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance par  Barthélémy  Diaz.  On  ignore  quel  fiit 
le  résultat  de  cette  expédition. 

On  crut  longtemps  à  Texistence  des  lies  de 
Saint-Brandan  et  des  Se|)t-Cités,  et  cette  croyance 
du  moyen  âge  était  en  quelque  sorte  légitimée 
par  les  traditions  de  rantiquité  sur  l'Antilla,  sur 
l'Atlantide  et  les  lies  Fortunées. 

Aristote  parle  d'une  grande  lie  de  l'Océan 
(Antilla),  découverte  par  les  Carthaginois.  Void 
ses  paroles  :  n  En  detiors  des  Colonnes  d'Her- 
cule, les  Carthaginois  trouvèrent,  dit-on,  une  lie 
déserte,  abondante  en  bois  et  arrosée  de  fleuves 
navigables  et  riche  en  fruits  :  elle  est  à  plusieurs 
journées  du  continent.  Les  Cartliaginois  la  visi- 
tèrent souvent,  et  y  établirent  même  des  colo- 
nies; mais,  jaloux  de  cette  possession ,  ils  fai- 
saient mourir  ceux  qui  auraient  pu  en  par- 
ler (3).  » 

Diodore  a  voulu  sans  doute  décrire  la  même 
Ile  quand  il  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Du  côté 
de  la  Libye ,  on  trouve  une  lie  dans  la  haute 
mer,  d'une  étendue  considérable,  et  située  dans 
l'Océan.  Elle  est  éloignée  de  la  Libye  de  plu- 
sieurs journées  de  navigation ,  et  située  à  l'oc- 
ddent.  Son  sol  est  fertile ,  montagneux ,  et  d'une 
grande  beauté.  Cette  lie  est  arrosée  par  des 
fleuves  navigables.  On  y  voit  de  nombreux  jar- 
dins, plantés  de  toutes  sortes  d'arbres ,  et  des 
vergers  traversés  par  des  sources  d'eau  douce. 
On  y  trouve  des  maisons  de  cam|»agne  somp- 
tueusement construites  et  dont  les  parterres  sont 

(1)  Fera.  Colomb.  Hist.,  cap.  lO. 

(1)  Caneilleria  dêl  .rvy  don  Juan  II,  Ui>.  IV,  fol.  101. 

(S)  srHtoto,  d*  MiraMitui  ^utmlUUionUnu,  cb.  M. 
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ornés  de  berceaux  couferts  de  fleurs.  Cest  là 
(|U6  les  habitants  passent  la  saison  de  l'éCé, 
jouissant  voloptoeaseinent  des  biens  qne  lacam- 
t>agDc  leur  fournit  en  abondance.  La  région  mon- 
laveuse  est  couTerte  de  bois  épais  et  d*arbres 
rruitiers  de  toutes  espèces  ;  le  séjour  dans  les  inoo- 
faf^nes  est  embelli  par  des  Talions  et  de  nom- 
breuses sources.  En  un  mot,  toute  lUe  est  bien 
arrosée  d'eaux  douces,  qui  contribuent  non-aeo- 
lement  au  plaisir  des  habitants ,  mais  encore  à 
leur  santé  et  à  leur  force.  La  chasse  leur  fqomit 
nombre  d*amnuiux  diTers,  et  leur  procure  des 
repas  succulents  et  somptueux.  La  mer  qui 
baigne  cette  lie  renferme  une  multitude  de  pois- 
sons, car  rocéan  est  naturellement  trés-poisson- 
neux.  Enfin,  l'air  y  est  si  tempéré,  que  les  fruits 
des  arbres  et  d'autres  produits  y  croissent  eo 
abondance  pendant  la  phâs  grande  partie  de  l'an- 
née. En  un  mot,  cette  lie  est  si  helto,  qn'elle 
parait  pIutAt  le  séjour  heureux  de  quelques 
dieux  que  cehti  des  hommes  •(!). 

C'est  dans  le  Timée  de  Platon  que  l'on  trooTo 
la  première  mention  de  IHe  Atlantide.  Dans 
vjo  dialogue,  Critias  raconte,  sar  la  foi  de  SoIoq  : 
••  Il  y  avait  au  devant  du  détroit,  nommé  les  Co- 
lonnes d'Hercule ,  une  Hé  phis  grande  qje  la 
Libye  et  l'Asie.  De  cette  lie  on  pouTaH  fiMâle- 
ment  passer  aux  autres  lies ,  et  de  celles-là  à 
tout  le  continent  qui  borde  tout  antonr  la  mer 
intérieure  ;  car,  ce  qui  rat  *n  deçà  du  détroit 
dont  nous  parlons  ressemble  à  un  port  ayant 
une  entrée  étroite;  mais  c'est  là  un^TéritaUe 
mer,  et  la  terre  qui  l'environne  un  véritable 
continent.  Dans  cette  lie  Atlantide  régnaient  des 
rois  d'une  grande  et  menreillense  puissance;  ils 
avaient  sous  leur  domination  Itte  entière,  ainsi 
que  plusieurs  autres  Iles  et  quelques  parties  du 
continent  En  outre,  en  deçà  du  détroit,  ils  ré- 
gnaient encore  sur  la  Libye  jusqu'à  l'Egypte,  et 

sur  l'Europe  jusqu'à  laTyrrhénie. Dans  la 

suite,  de  grands  tremblements  survinrent,  et 
rilc  Atlantide  disparut  sous  la  mer.  Aussi  depuis 
ce  temps  la  mer  est-elle  devenue  inaccessibie  et 
a-t-elle  cessé  d'être  navigable ,  par  la  quantité 
de  limon  que  l'Ile  ahlmée  a  laissé  à  sa  place  (2).  * 

Quant  aux  Ues  Fortunées,  leur  tradition 
avait  sans  doute  pour  source  cette  croyance 
antique  qui  plaçait  le  séjour  des  morts  à  Fen- 
«Iroit  où  le  soleil  semblait  disparaître  sous 
l'horizon.  Les  cités  des  vivants  avaient  leurs  né- 
r.ropoles  toi^ours  au  couchant.  Cependant  les 
premières  notions  à  peu  près  certaines  sur  l'exis- 
tence des  lies  Fortunées,  à  l'ocddent  de  l'Europe 
et  de  l'Afrique,  ne  remontent  pas  au  delà  du 
i>iècle  d'Auguste  (3).  Strabon,  citant  quelques 

(1)  modorf  de  Sidie,  V,  it.  trad.  de  Perd.  Roefer, 
avec  la  note  da  L  11,  p.  it. 

(1)  llaloQ,  Jimtt,  L  XII,  p.  m.  Dca  frafowDU  de 
eeUe  Ile.  pla«  considérable^  qne  le«  Canaiiet  et  le*  Aço- 
rea.  devaient  w  trooTer  plut  lolo  a  Poo/nt. 

(Il  Llle  àf  Btenbeoren  (  Moxéfwv  vriffo;  \  dont 
psrlr  Hérodote.  III.  M,  était  une  oa«l«  C  probableiDCOt 
âvooab  ^  flHoée  a  l'e^t  de  TMbn  en  Kf^pte. 


vers  d'Homère  sor  les  champs  Élytéens  (Ocfyst., 
IV,  561  ),  ajoute,  eu  guise  de  commentaire,  qnt 
rue  des  Bienhenreax  était  sitnée  à  l'ouest  de 
l'extrême  Maurusia  (côte  du  Maroc)  (1).  —  On 
trouve  dans  Plutarque  (  Vie  de  Sertoritu,  8)  un 
curieux  passage,  qui  parait  avoir  été  eroptimté  à 
un  livre  de  Salluste  dont  il  ne  reste  phis  que  de 
faiMes  (iragments  (2).  Sertorios,  vaincu  sur  terre 
et  sur  mer,  franchit  le  détroit  de  Cadix.  «  11  y 
rencontra,  dit  Plutarque ,  quelques  marins  qak 
venaient  de  visiter  les  lies  Atlantiques  (àc  tAv 
'AtXacvTtiiâ'v  vto«*v  &vxiceirXiuKOTt«  )  ;  elles  tuBt 
au  nombre  de  deux,  séparées  l'une  de  l'tnhne  ptr 
un  passage  très-éCroit  ;  leur  distance  de  PAfiriqM 
est  de  dix  mille  stades  (3);  on  les  nomme  des 
des  Bienheureux  (Mox^^v).  Les  pluies  y  loat 
rares  et  peu  abondantes;  il  n'y  souffle  que  des 
vents  doux  et  légèrement  humides,  qui  féMH 
dent  le  sol  et  le  rendent  propre  à  la  cnltuie. 
Betnooup  de  fruits  y  viennent  spootanémeal,  et 
nourrissent  sans  peine  un  peuple  henraix.  La 
température  et  les  saisons  y  eotretkniMnt  wi 
air  sain....,  et  la  croyance  que  ces  llet  sont  in 
champs  Élyséens  dont  parle  Homère  s'est  reper- 
due jusque  chez  les  peuples  barbares  (4).  * 

On  s'accorde  à  admettre  qne  cet  Iles  FodODées 
étaient  Madère,  les  Canaries  ou  les  Açone 
(on  laisse  le  choix);  les  Cartliaghiots  pouvatoil 
en  eifet  les  connaître,  car  ils  avaient  des  éle- 
bliisements  de  commerce  importants  sur  la 
cdte  opposée  de  l'Afrique  (S).  Mais  quelqnei 
auteurs  aussi  ont  soutenu  que  l'nne  de  ces  des, 
que  Ptolémée  désigne  sous  le  nom  dVtjNViUet, 
c'est^^ire  d'Inaccessible,  était  l'Ue  de  Sainl- 
Brandan  ou  des  Sept-Cités  (e). 

Toutes  ces  traditions  diverses  soppoeaiail  à 
l'ouest  des  colonnes  d'Hercule,  dans  la  m&t  hh 
connue,  un  contfaient  ou  des  Iles  doat  la  déooa» 
verteétait  un  mystère.  Mais,  chose  lemerqinfcli, 
ce  n'est  pas  là  ce  qui  avait  le  pins  frappé  Teipril 
de  Colomb  :  ce  qui  le  préoccupait  surtout,  c'âall 
la  recherche  d'une  route  nouvelle  poor  arrinr 
aux  pays  des  épices,  de  l'or  et  des  ^Mphiili, 
à  llndeet  à  la  Chine  (  Cïpango  et  CaHù^f  ),  dont 
on  racontait  tant  de  merveilles  depuis  le¥<iyafi 
de  Marco-Polo  (voy.  ce  nom  ). 

Ce  ftat  là  aussi  le  principal  motif  des  wnpi 
de  découvertes  entrepris  depuis  phis  d'na  âiède 
par  les  Portugais.  Si  l'Afrique,  disaiesMb,  à 
l'exception  de  l'Isthme  de  Soei,  q«i  U  joiiil  à 
l'Asie,  est  de  toutes  parts  «viroiiéè  dte,  m 

(1)  Straboa.  1, 11.  ».  S,  èdtt  Gmab. 

W  SallwL.  Fragment»,  p.  1W.  «dit  de  OcrtMfe  et 
isst  :  lYaéUur  fmçam  in  iMffnftMi  Ooaaiil  m0Êmtl^ 
ar.-..  ci^M  dmmg  imamim»  jHno^iifvM  iid9r»m  «S  êÊtmk 
itadimwi,...  pnemi  a  CméibmM  ««fit  coMfMf,  a«dplf 
ingtnio  mUmênia  wunHaiihut^gmert,..,  Inaatar  Fwâi 
nmtmi  Smt.  imehuoê  mm  mU  Hmmri  cmÉritaH..." 
Voj.  Hecrra.  U  FmiHtm  PhnmrcM,  p.  m. 

(I<  Bnviroa  cteq  eeau  Heaea. 

(4)  PlnL,  Sertorlmi,  cap.  s. 

fl)  Voy.  Ferd.  Hoefer.  le  Mmroe,  danil*riiiMrf  ytfto- 


aqmr, 

(f)  Waab.  Irvtif,  ^ie  tfe  Ckriitopkë  C9Umè,  L  tv. 
appendice ,  ■•  n. 


Il 


GOLOBIB 


irt 


km  iftncBir  a  llode  en  loogeant  la  côte  oc- 
iMde  ci  UNimant  la  pointe  austnlo  da  l'A- 
ta|K,  lovt  aussi  bien  qu'en  suivant  la  route 
■oone,  par  U  mer  R<Nige.  —  Et  ils  nii§on- 
HMt  josle.  comme  le  démontrèrent  plus  tard 
fk  «kofluvertes  de  Barthélémy  Diaz ,  Vasco  de 
Un  et  d'antres. 
GobBkb  cul  on  projet  pins  hardi  :  se  fiant  à  la 
fcfciolc  et  à  U  Providence,  dont  il  ne  croyait 
ritfiiiei  lit,  il  Toolait  franchir  la  mer  inconnue, 
i  {mare  incognaum^  tenebrosum), 
l'océan  Atlantique,  où  la  fable  avait 
(haie  Mioor  des  morts  ;  il  ToulaH,  en  un  mot, 
BMBs  a  se  plaîsnit  à  le  dire  lukoême,  cher- 
èv  l'Orient  par  TOcddcnt,  ei  Lewmtê  par  el 
Pmtmte.  Quant  aux  lies,  qu'il  ne  doutait  pas  de 
nMatrar  dans  cette  trsTenée  lans  pareille,  ce  ne 
hiliponriui  qn*nneafbire très- secondaire:  ce 
p  hs  ■npoitiît  le  plus,  c'était  de  débsrquer  sur 
tafins  orientalesde  l'Asie,  et  de  Tîsiter,  par  une 
^^Êktnmeai  nouvelle,  toot  opposée  k  ren- 
ouas, le  pays  dn  grand-khan.  Il  fut  infleiihle- 
nuleanÉnné  dans  ce  profct  par  une  série  d% 
éMdnut  l^istoire  forme  la  partie  certainement 
h  pins  instructive  de  la  biographie  de  Colomb. 
ISHvteut  doue  de  nous  y  arrêter  un  moment 
dédaigneux  à  l'égard  de  nos 
parce  que  nous  mesurons  leurs 
i  avec  one  somme  de  connaiissnoes  qui 
C'est  ainsi  que  leurs  doctrines 
■uk  monde,  sur  la  forme  et  la  grandeur  de  la 
iviv,  nous  semblent  aujourd'hui  comme  un  bé- 
ovunot  d'culant;  mais  si,  par  la  pensée,  nous 
k  k  leur  place,  il  sera  juste  de  rccon- 
!  nos  prédécesseurs  devaient  se  trom- 
pv  de  h  meiHenrefoi  do  monde,  psrce  qu'il  leur 
usnqnit  encore  un  on  plusieurs  termes  essen- 
Mislsaolntion  du  problème  proposé.  Tsntqu'on 
a  «vut  pm  encore  découvert  l'hémisphère  opposé 
JB  aélrr,  le  pays  des  antipodes,  tant  qu'on  n'avait 
pai  lui  le  tour  dn  globe ,  nos  ancêtres  pou- 
«aisBl  désenierà  perte  de  vue  sur  la  grandeur  et 
hfume  de  la  terre  (1);  ils  pouvaient  même,  sans 

I  D'isfe»  Il  Bible  (puomet  an  et  av),  la  terre  nt 
«*  Hrtaee  pUoe,  MMpcnëae  mlraculentetnent  <Udi 
'ipaer  «t  Maieiioe  par  la  tolonté  de  Dira.  Dans  la 
raVlpÉlc a  Uumiit,  la  terre  m  on  dbque  plat,  qa'en- 
*mn  le  i««vc  OScaaoï.  i^oclppe  m^elCDiiU  que  la 
VïTv  «tMi  ptolc.  Dau  en  iMorlea.  les  plu«  aBdennes  de 
i^Mi.  Il  ■*«•!  pat  encore  question  de  la  terre  des  aotU 
9^*  riMpwlw  Meta.  Macrobe.  Isidore  de  S«Tllle  ea 
Mvnu  ta  ttiMlrn.  MaM  il  U  Urre  Milt  un  disque, 
v^.lr  t'itmt  lai  doanait-oo?  Selon  les  uns,  le  dksqoe 
^M  fsad.  wlon  In  aotres  H  était  carre;  d'aotre^,  rn- 
la.  9tm  ciiiMlItrr  en  dcot  oplnlooi  donnaient  à  U  trrre 
u  iMiav  «  «■  cercle  laaait  dans  an  carre.  Posidonlus 
n ShU  m^mêt.  njm  avaU  qol  la  rcpriaentalenl  soas 
»  hrmÊ  âm  ■■■trM  anUqM  appelé  ekUmfde,  D'à- 
tm  m  ■■Winll  da  Beptléne  sléde,  dté  par  M.  de 
laSHiB.  •  la  terre  «st  de  la  forae  d'an  eôMoo  d'une 
imm.  Se  Mrte  qne  m  larfac*  va.  sclos  c«  ajsIèaBe,  en 
ruviM  dn  bMi  an  nord.  A  la  partte  septcntrtoaate  est 
m  sivaic  da  e^oe .  et  Serrlérc  le  sonaeC  le  soirll  sa 
«Ai  liBlMl  11  Ban  »•  M-  de  SanUrcu,  Buai  sur 
^taBiv*  Sela  tmmitçrmphiêi  Parti,  isn.  t  il,  p.  LZ, 
••M  ^wjn  amn  M.  B«lM«i.  iWroAKiiOB  érjéboml- 
*H  1 1.  p  Ui  )  00  la  terre  est  ctaparéc  à  aoe  poire. 


paraître  déraisonner,  faire  tourner  autour  d'eux 
le  soleil  avec  toute  la  voûte  céleste.  Mais  cela 
n'était  plus  raisonnablement  possible  depuis  Co- 
lomb et  Magellan,  qui  devaient  engendrer  €k>- 
pemic  et  Kepler. 

Déjà,  bien  avant  Colomb,  on  avait  parlé,  il  est 
vrai,  do  la  sphéricité  de  la  terre  et  de  la  possibi- 
lité d'atteindre  au\  rives  de  l'Inde  en  naviguant 
à  l'ouest  de  l'Espagne.  Mais  d'une  ^-ue  k  la  réa- 
lité il  y  a  encore  loin.  Aristote ,  ce  génie  qui  avait 
en  quelque  sorte  deviné  toutes  les  grandes  dé- 
couvertes, dit,  dans  son  traité  du  CiellU,  14)  ; 
«  La  terre  n'est  pas  seulement  ronde,  mais  pas 
trop  grande,  et  la  mer  qui  baipie  le  littoral  en 
dehors  des  colonnes  d'Hercule  baigne  aussi  les 
côtes  voisines  de  l'Inde.  »  •—  Cette  assertion  d'A  - 
ristote  sur  la  petitesse  do  la  terre  devait  surtout 
rassurer  Colomb;  car  à  quoi  lui  aurait  servi  la 
possibilité  d'arriver  à  l'Orient  par  l'Occident,  si 
pour  cela  la  vie  d'un  homme  peHt-étre  n'eût 
pas  suffi?  L'autorité  du  maître,  appuyée  de  celle 
d'Averroès,  son  commentateur,  lui  était  d'un 
grand  secours  dans  les  discussions  qu'il  eut  plus 
tard  è  soutenir.  Dans  un  autre  ouvrage,  Aris- 
tote revient  sur  son  opinion ,  et  igoute  :  «  Il  est 
probable  quil  y  a  dans  les  réglons  opposées 
aux  nôtres  d'autres  terres  au  loin,  les  unes 
plus  grandes ,  les  autres  plus  petites ,  mais  qui 
toutes  nous  sont  inconnues.  Ce  que  nos  lies  sont 
h  l'égard  des  mers  qui  les  environnent,  le  con- 
tinent l'est  à  l'égard  de  la  mer  Atlantique ,  et  les 
autres  terres  inconnues,  à  l'égard  de  la  mer 
prise  dans  sa  totalité.  Ces  terres  ne  sont  que  de 
grandes  îles,  baignées  pur  de  grandes  mers  (1).  » 

Strabon ,  rapportant  l'opinion  d'Ératosthène, 
dit  «  que  sans  l'étendue  de  l'océan  Atlantique 
on  pourrait ,  sous  le  même  parallèle  se  rendre 
de  l'Espagne  à  l'Inde,  que  nous  nommons  terre 
habitée  (oUou{uvr,),  et  qui  est  la  terre  à  nous 
connue;  mais  que  dans  la  même  zone  il  peut 
y  avoir  une  ou  même  plusieurs  terres  habi- 
tées (2).  »  Ailleurs,  il  cite  Posidonius,  qui  préten- 
dait qu'en  naviguant  à  l'occident,  par  un  bon 
vent  d'est,  on  pouvait  se  rendre  dans  l'Iude  (3). 

Sénèque,  dans  ses  Quœstiones  itaturales. 


Enfin,  Coamas  eauya  de  réfuter  les  auteurs  qui .  avec 
inolémécr,  admeUalrnt ,  contralrrment  a  la  Biblie  et  aux 
Pérei  de  l'Église,  la  «phencité  de  h  trrrc  11  soutenait 
«  que  la  terre  éuit  de  la  forne  du  t.-ibernaele  de  Moiso 
élevé  dans  le  désert, et,  d'après  cola,  il  considérait  «e 
tabernacle  comme  une  représ^ntaUun  du  monde.  Qtant 
les  teitrs  de  la  Blbl^,  il  prouve  quf  in  tabernacle  aralt 
U  forme  d'une  grande  caisse,  plus  longue  que  large, 
et  il  conclut  de  h  que  telle  doit  être  h  forme  de  l'uni- 
vers,  et  que  la  terre  est,  selon  lui,  de  la  forme  d'un  pa- 
rallélogramme ou  d'iinr  table  ayant  one  longueur  double 
de  sa  largeur.  »  (  M.  de  SanUrem  Essai  sur  rklst.  de 
ta  cosmoçraphiti,  t.  Il,  p.  tA.) 

(1)  Aristote,  ^ur  1$  M&nde,  rh.  k,  p.  kn  de  r^rlxfofe 
de  Perd.  Ilocfer,  dans  b  Btblioth.  de  CharpenUer,  18W). 
Gooiparexausl  Aristote,  MeUoroloç.,  11,5. 

Il)  Strabon,  Céoçr.,  I.  k,  Voy.  sur  ce  passage  le  aatant 
commentaire  de  M.  AIrt.  de  llumboldt.  dans  VExamem 
critique  de  Fhistoire  de  la  géographie  du  noMMon  con- 
finent. 1. 1,  p.  Ul  et  sulv. 

(S)  Ibld.,  II.  t. 
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dimandeeoinbieBdd  temptilIlMit  pour  te  no- 
dre  du  littoral  de  rEspagDeè  llnde  (1)  ;  et  fl  ré- 
pond liû-méme  :  «  Un  très-petit  nombre  de  jours» 
si  le  Tent  est  CsTorable.  »  Mais  on  passage  Traiment 
propAétique,  souTent  dté,  c'est  celui  de  Séoèqoe 
à  la  fin  du  choeur  de  la  tragédie  de  Médée  :  «  H 
▼iendra  un  siècle  où  l'Océan,  brisant  ses  liens, 
fera  voir  une  vaste  région;  Téthys  déoonnira 
de  nouvelles  terres,  et  Tholé  ne  sera  plus  aux 
confins  du  monde  (2).  »  Ce  passage  STait  sin- 
gulièrement fixé  l'attention  de  Colomb  :  on  le 
trouve  deux  fois  copié  de  sa  main  dans  l'ébaocfae 
de  son  fameux  livre  de  las  Profecias,  qn'il  es- 
saya de  rédiger  vers  la  fin  de  ses  jours  (3). 
11  invoqua  aussi  l'autorité  de  ce  verset  d'Es- 
dras:  «  C'est  le  troisième  jonr  que  tn  as  ordonné 
aux  eaux  de  se  rassembler  dans  la  septième 
partie  de  la  terre  (4)  »,  pour  convaincre  ses  con- 
tradicteurs que  l'Océan  n'est  pas  aussi  grand 
qu'on  se  l'imagine. 

Dans  le  petit  traité  de  Plntarqne,  Sur  la/ace 
de  la  lune ,  se  lit  un  passage  ou  le  géographe 
Ortelms  croyait  reconnaître  aux  mots  yjKxéXii 
i^incipoc  (grand  coniinent)UMX  le  continent  du 
Nouveau  Monde  (ô). 

Biacrobe,dans  son  Commentaire  sur  le  Songe 
de  Scipion ,  divise  le  globe  en  quatre  masses 
continentales,  deux  pour  l'hémisphère  boréal  et 
deux  pour  l'hémisphère  austral,  de  telle  façon 
qu'un  navigateur,  en  allant  de  l'onest  à  l'est!, 
devait  rencontrer  sur  sa  route  le  continent  (dei 
antipodes)  qui  n'avait  pas  encore  été  décou- 
vert (6). 

Les  géographes  arabes  et  les  écrivains  chré- 
tiens du  moyen  âge  propagèrent  ces  idées,  en  y 
ajoutant  quelques  ohaervations  nouvelles.  Ainsi, 
selon  Edrisi,  géographe  du  douzième  siècle,  l'o- 
céan Atlantique,  qu'il  appelle  la  mer  ténébreuse^ 
est  d'un  niveau  plus  éle? é  que  la  Méditerranée;  il 
fonda  son  opinion  sur  le  grand  coerant  pélagique 
qui  vient  se  briser  sur  les  oMes  ocddcntales  de 
l'Afrique  et  de  l'Europe.  «  On  appelle,  dit-il,  cette 
mer  ténibreuse,  parce  que  jusqu'à  présent  on  n*a 
pu  se  procurer  liur  elle  aucune  lumière,  à canse 
de  sa  narigation  difficile  et  des  ouragans  qui  y  ré- 
gnent. On  sait  cependant  qu'eUe  renforme  beau- 
coup d'Iles,  les  unes  habitées ,  les  autres  désertes. 


(1  )  Seoee..  QumtL  iMt.  ta  prmfat.  :  QmaMmm  êmim  est 
çmod  ab  uttimis  iUtoritmi  IHipm^im  ad  Inâo»  jmmr 
/*mfeUf iMoniM  Attrum  tptMmm^  fi  iMom  «mu  muCm 
iMpIcrtt. 

(S)  S«ii.,  Jrcii.,  act.  U,  I7f  M^.  : 


Sccnta  icrlt  qolbos  Oeeaau 
Vincola  reniB  laiet,  et  Insea» 
Pateat  tellui,  Tethysqae  aofoa 
lietegat  orbet.  nec  tU  terrts 
UUima  Ttiole. 

(i:  Prre.  Colomb,  i/M.,  7.  -  Ravarrelc,  II.  aM.  —  AL 
de  HoBboMt,  Ex$sme%  <tUi«mc  L  I,  p.  1M. 

(«)  Eiidras  IV.  c  Et  tertio  d%ê  twtptnuU  «fuit  eo»- 
greforf  ta  itptima  parte  terrât. 

',5  Ortrllo*.  Or&U  terrarum,  I,  rra. 

•<l  Macrbblat.  Comwunt.  m  Somn,  5ri^.,  II.  t. 


Elle  communique  avec  la  mer  de  Sin,  qui  hiips 
les  terres  de  Gog  et  de  Magog  (côtes  orientales 
de  la  Chine).  Du  câté  de  l'Asie,  les  dernières 
tenes  sont  les  Iles  Ouac-Ouac,  au  deU  desquelles 
est  l'inconnu  (1).  » 

Au  treizième  siècle,  Albert  le  Grand  ne  dou- 
tait pas  que  la  surface  du  g)obe  ne  lût  habitée 
jusqu'au  S0°  de  latitude  australe.  Dans  son 
traité  (£t^ercofiiio^<V)AJcus)  sur  la  nature  des 
lieux  (de  I\ffUura  locorumjf  fl  commente  ou 
paraphrase  Aristote;  et  U  y  ijoute,  entre  antres, 
ce  qui  suit  :  «  Toute  la  zone  torride  est  habitable, 
et  c'est  une  ignorance  populaire  de  croira  que 
ceux  dont  les  pieds  sont  dirigés  ven  nous  doi- 
vent nécessairement  tomber.  Les  mêmes  climats 
se  répètent  dans  Thémisphère  inférieur,  de  IMre 
o6té  de  l'équatenr,  et  il  existe  deux  races  dt- 
thiopiens,  ceux  du  tropique  boréal  et  les  Doin 
du  tropique  austral.  L'hémisphère  inférieur,  aa- 
tipode  au  nôtre,  n'est  pas  tout  à  ftit  couvert 
d'eau,  U  est  en  grande  partie  habité;  et  ai  ka 
hommes  de  ces  régions  éloignées  ne  parvieiH 
nent  pas  jusqu'à  nous,  c'est  à  cause  des  vaitee 
men  interposées,  peutrétre  ausii  parce  qu'usa 
force  magîiétique  retient  les  chairs  hnmaJMS 
(cornes  humanm),  comme  l'aimant  relient  le 
fer  (2).  »  —  Les  antipodes  et  la  chalenr  des  tio- 
piques  étaient  au  nombre  des  ol^ectiona  qnelVn 
fit  valoir  contre  le  projet  de  Colomb. 

Roger  fiacon,  contemporain  d'Albert  le  Gfwd, 
s'attacha,  dans  son  admirable  (^ms  me^fuit  à 
démontrer  que  la  terre  habitée  ou  habitable  M 
représentait  pas,  selon  la  science  etletaolocMs 
anciennes,  .la  totalité  du  globe,  et  qu'il  icrtift 
au  moins  un  cinquième  ou  peut-être  nêase  wm 
quart  à  découvrir.  U  insiste  beaucoup  sur  cette 
idée,  et  s'exprime,  entre  antres,  ainsi  :  «  la  mm 
ne  couvre  donc  pas,  comme  on  le  prétend,  les 
trois  quarts  de  la  terre.  D^  U  est  évident  {Jâm 
paiet)  qu'une  grande  partie  de  ce  quart  doit  se 
trouver  au-dessous  de  nos  réglons  habitées  ;  car 
l'Orient  est  rapproché  de  l'Ocddent  ;  U  mer  fri 
les  sépare'est  petite  et  ne  dépasse  pas  la  moitié 
de  la  sphère  terrestre.  Mais^  quelle  est  cette 
distance?  Voilà  ce  qui  n'a  pas  été  mesuré  de  nés 
jours,  et  nous  ne  le  trouvons  pas  davantage^ 
les  livres  des  anciens.  Qu'y  a-t-fl  donc  dV 
que  plus  de  U  moitié  de  la  quatrième  partie  de 
la  terre  que  nous  habitons  nous  soit  bffn— n» 
Et  il  y  a  bien  des  cités  qui  nesontpasi 
nées  par  les  philosophes,  comme  je  vais  le  i 
trer,  etc.  (3)  • 

(1)  E4riil,  Ceogr.  AfTU^  p.  !«•. 

(t;  Alb.  Mai.,  Ubêr  ctmotrmpUnUs  I 
foL  IM.  Coap.  AL  d«  BoBboldt.  Esmmm  crtNflM^  1. 1« 
p.  W  et  Mriv. 

(I)  lU  laeoB,  Ofut  mUiu,  p.  IM.  LoeS.; nn,iài  W, 
«dlCJeàb.  JIToMifltar  moiv  «ooperM  frw  fMrSat  lir- 
rm,  ut  atiatmtur.^.  Jam  pcteff  qmod  wnsitmm  ém^mmnm 
iUm  tmènoitrm  erU  àmbUmtlmg,  ^rtpCer  kêc  fluad 
prtadpta  orieattf  et  oeeUenti»  mmt  yraps ,  faia 
nort  parvwm  em  ieparmt  ex  alterm  pmfU  terrm,  *t  Mas 
kabitatio  tmter  Uriemtem  et  Oeeiâenlem  tum  erit  naiér- 
tas  ««vtaocf talit  cirnill,  MC.  mtdittmB  rùtmâitelts 


COI 
,  il  )  rcrient  cRcore,  et  AdU  par  cette 
icmarciiialilc  :  //  esi  donc  évident 
ftt  étfmàs  rexiréme  Occident  juiqt^à  Ces- 
ntaff  Imâe  il  ééU  y  avoir  une  surface  corn- 
piauC  plies  que  la  nutiiié  de  la  terre  (1). 
ÛHî,  i&  M  ft'agIC  plu*  d'une  auertkm  Taguc  : 
rnMBDce  d'un  hénmpbère  lialiiUbley  opposé 
t.  Ml  poar  Rfigcr  Baooa  une cooTicùoii, 
:  Mani/èttum  eet^  pour  employer 
.A  ectaiqQifitooiuitttrela  poudrée 
«à.  In  prapriélte  de  la  hunière,  la  possibUité 
k  angHr  dans  Tair»  de.,  il  apparteuait  aussi 
/■jniuii  le  premier  ÈNcn  netteoieiit  la  décou- 
«Ble  d'us  BoaTeao  monde. 

Orimib  ne  panll  pat  avoir  connu  l'ouvrage 
4t  teeon  ;  mnia  il  connainait  V imago  Mundi 
4t  Hore  d'Alily,  titre  emprunté  aux  Arabes 
i),  et  qoe  l'oo  donnait  alors  4 
p  loaa  iea  tniléa  de  cosmographie  (2).  QuMI 
■t  Mil  pefvd»  de  donner  quelques  détails  sur  ce 
int,qn  Meaqaekine  sorte  le  manuel  géogra- 
pMfâe,  le  vaele-MCCHM  dn  grand  navigateur  (3). 
l'AHye  ém  Mande  dn  cardinal  Pierre  d'Ailly 
\9mmà  éa  Aliiaca)^  évéque  de Gambray  et au- 
■Mvdini  GterictVI,  Alt  écrite  en  1410,  et 
en  1490,  in-4*.  L'une 
de  Paris,  celle  de  Sainte^Gc- 
)  ma  exemplaire  de  ce  livre  rare, 
fine  porte  pnnde  date;  il  e»t  fanpriroé  en  carao- 
«H  ^MqM» ,  fli  à  la  lin  du  petit  traité  on  Ut  : 
U^weti  Tmmgo  Jfnndi,  a  domino  Petro de  A /- 
%am,  ep^weopo  Cameraceno,deSertptura  et  ex 
pimièmM  amcêoribus  recoilecta,  anno  Domini 
Uin,  msguMti  âuodecimo  (4).  La  Bibliothèque 
é» IfiMa  potsède  un  exemplaire  identique,  mais 
•taftde  aolea  marginalet  manuscrites  et  mfimc 
•le  desriBS  qnJ  paraissent  être  de  la  main  iiW^inc 
ép  Ck.  CakmJb  (5).  Pierre  d'Ailly  n'était  qu'un 
qu'il   nous   l'apprenil   lui- 


koc  fi/,  non  ^st  temporibus 
née  iNpatlMM  hi  librii  anttqno- 
CMt|/lea(iiM/  iMC  mirmm,  fvoiitam 
>,  iii  f  «a  Êumus,  nobU  ignotvm  : 
m  pkUoÊopkii  eomprthenue,  ut  pate- 


aa^  Oamm.  Opmâ  wu^mt,   p.  IH,  Manifeitmii 

rtBp  f*04  m  0mr  OceidtmU»  ui^uê  ad  /lii«m  Indue 

I  fiia«  tfrtf  kmçê  plut  qmam  mtdieia»  terne. 

Ob  irmmw  S  11  Hbliollieqite  iBpérttle  de  Paris  plu- 

■  m  tm  tntU*  BaMotcfiU.  doat  let  piM  nnieux 

:  r^^t^m  €t  immg€  ém  wttmée,  par  Jehan  de  Beaii- 

-   immçg  dm  wumdt,  pjr  lUMtre  G(moutii.  Le 

«I  U'%,  M  eouerve  sod«  le  n*  TOM 

fft  le  tecoad .  redifé  en  i:4i .  mus  le 

b  lettre  dr  Coioor.b  datée  de  Raltl  en  UtS. 

j«s  aoaarqae»  etparnoi*  :  CI  ÂriUùUl  dice 

m  piVHtfit  ^9  e*  et  mfua  mr  para,  p 

ir  tff  Etpahm  a  las  fnUUUt 

f  tê  akçm  fi  eardntat 

nu  dklr  p  aqual  de 

«  raan»   SunleMïe«rT:*Tr.  OB,  Tii  (  de  la  réMTve  ). 

a  V*pr*i  mmt  sole  ctMBanmhpMe  par  emn  aarNiit  ami 
4  adlatamr«r  M.  Perilund  Denid.  rrite  eon^taUUon 
■  «  ÈÊÊg  ftweat  a  Sé«Ulc  par  oneél^inT  publlclsle. 
^  AA  «e  Varatafcn,  q«i  a  fait  asMl  de4  rrcherrhrs  m- 
■w^nlM  iv  te  va}«fe  de  Oileab  rn  Mjit  'i*  :  mai^  Il 
•  1  à  ;«  iri.a«-r  anrone  preuve  pmiilvr 

««iCT.    BIO'.ll     t.£!i^.    T    M 


même  ;  mais  <-.ofiimtt  c'est,  selon  toute  aiipareuce, 
par  ce  canal  que  Colomb  acquit  en  grande  partie 
les  connaissances  géographiques  de  ses  de?an- 
ciere,  il  a  ici  une  certaine  importance. 

Dans  le  chapitre  de  Oceatio ,  Pierre  d'Ailly 
dit  :  En  allant  d'un  p6lc  à  l'autre,  la  mer  s'étend 
entre  les  dernières  limiter  de  l'iilspagne  et  le 
comioenceinent  de  rimlc;  Toau  couvre  les  trois 
quarts  de  la  terre,  parce  que  l'Orient  est  ra|>pro- 
ché  de  l'Occident  (  Qaia  principium  Orientis  et 
Occidentis  sunt  prope,  cum  mare  paruum  ea 
separet  ex  altéra  parte  terrx).  »  —  Dans 
beaucoup  d'autres  passa^^s  il  copie  pour  ainsi  dire 
littéralement  Roger  Bacon  (1). 

Dans  le  chapitre  vu  de  Y  Imago  Alundi, 
diapitre  intitulé  :  de  Varietateopinionumcirca 
habitationem  terrai,  on  lit  :  »  11  y  en  a  qui 
disent  qoe  la  région  située  entre  le  tropique  d'hi- 
ver et  le  cercle  antarctique  est  d'un  climat  tem- 
péré et  aussi  bien  habitable  que  la  région  où  nous 
sommes;  ils  disent  aussi  qu'il  y  a  des  antipodes,  qui 
peuvent  occuper  des  r^oos  et  des  habitations 
ooDune  nous,  et  qui  ont  l'hiver  quand  nous  avon^ 
l'été,  et  réciproquement,  et  qui  ont  le  printemps 
quand  nous  avons  l'automne.  Mais  il  n*7  a  pas 
de  communication  enln;  les  antipodes  et  nous  à 
cause  de  la  zone  torricle  et  des  chaleurs  tropi- 
cales. C'est  pourquoi  cette  nation  n'anrait  eu  au- 
cune notion  de  la  parole  du  Christ  et  des  apâtres, 
contrairement  à  ce  que  dit  TÉvangile  :  £t  iti 
omncm  terram  exivit  xonus  rorum(Ti).  Aussi 

(1)  Tel  eit,  enlfi^  aiilres,  le  passage  suivant  :  Seil  guo-I 
plus  eit  quarta  par%  terne  immo  ejus  medietaSf  hun- 
medietutt  npp<aifa,  cotuiderando  riam  naturalis  p/tt- 
UuophUe  tidetur  me  habitabili*  iieutno*tra,  etqwht 
non  sit  tota  coopêrta  aquis,  sicut  rulçus  jetUmat.  Num 
Ula  pars  sub  pedibus  tuutrls  quantusi  ad  remotionem 
sotis  et  polorum  contimiUs  est  dhposUionis,  stcut  ista 
et  simiUter  quarta  uUratequinitci'uilemumsimUis  huit- 
qttartx,et  ideo  proporlionaUtcr  deiwt  esse  utraque  aquts 
discop€rta  et  consimiliter  /labitabUis,  lUet  quantum  in 
eis  habitetur  non.ineeniaturabauctortbté»ccrtnicatHm. 
Pierre  d'Alllj,  Imago  Mundi  ;  danx  le  li\rc  IntUnlé  .*  l'.pt- 
logns  mapjue  Mundi. 

Dans  le  roéme  volume,  on  troiiTe  d'autrci  écrits  dr 
Pterre  d'AllIy,  dann  l'ordre  miUant  :  Imago  Mundi;  — 
Traetatus  de  legibut  et  sectis,  contra  supentitiosos  a* 
tronomot.  —  r.ihortatio  ad  consHium  générale  super 
kalendarii  :  traité  adrcaié  au  pape  Jean  XXllt,qni 
Tenait  de  nommer  Pierre  d'Alily  cardinal  ;  ce  traite  e^t 
des  plos  remarquablei  :  on  y  trouve  tonte  la  reforme  du 
calendrier  irréffurien.  —  TYactatus  de  rero  cffclo  Itinari  ,- 
HiiWl  d'nnc  lettre  du  pape  Jean  XXllI  tiir  la  fixation  de  I» 
fête  de  Pâqnes  ;  -  rompendiMm  cosmograpki*  ( Extrait 
de  Ptolémérl;  un  appendice  A  ce  Compendium;  fi- 
gures (  nphcrcA  ',  avec  rominentalres  pour  nolellli;cnr<> 
(le  rimaço  .Mundi  ;  —  de  Concordia  astronomlcm  weri- 
tatis  cum  theologia  ;  -  Elucidariumattnmcmiex con- 
cordix  cum  theoloqtea  et  kistorica  veritaiM  ;  —  Prima 
apoloçetiea  defeniio  aslronomicte  vtritatit;  —  Secunda 
apotoçetiea  defensio  ;  —  Traetatus  de  concordantia 
diteordantium  astronomorum  ;  —  TritogUim  astrolo- 
çiK  thootogisatm  :  édite,  mil  en  ordre  et  rédige  (rn  iill. 
par  le  chancelier  Jean  («erson,  et  ^crlt  à  rutage  du  dau- 
phin :  —  Opusculum  Joan,  (»êrsorùs  rontra  supcrftitio- 
sttm  dierumobttrvatUmrni  ,■  —  Jotmnes  Cerson  adversus 
tfoctrinam  cujusdam  medtci  in  Monté  Pessutano,  etc. 
à  1.1  fin  du  volume. 

(t)  Christophe  (^lomb  mourut  (laos  la  croyance  qu'il 
avait  par  sa  découvert*'  accompli  ces  paroles  du  p^alnitsir. 
C'est  pniirqiini  on  trouve  dans  le  p«aiitier  poly^lnttr  lui» 
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vaint  Augustin ,  dans  le  chapitre  xvi  ile  la  Ciié 
(le  Dieu,  rfjettc-C-il  cette  opinion;  quelques-uns 
la  traitent  de  fable,  et  ajoutent  que  cette  qua- 
trième partie  du  inonde  est  priDcipalement  oou- 
verto  d'ean....  Au  milieu  de  tant  d'opinions  di- 
verses, je  m'abstiens  d'alléj^r  des  raisons  plus 
ou  moins  plausibles  ;  car  dans  ces  sortes  de  choses 
il  faut  se  laisser  couTaincre  moins  par  des  ar- 
guments imaginaires  que  par  rexpérîence  et  des 
itllé^itations  probables  (  in  his  rébus  non  tam 
hnaginationibus  quam  expcrimentis  et  pro- 
habïitbas  hisioriis  reputo  cerUtudincditer  ad- 
hxrendum).  »» 

Ces  dernières  paroles  témoignent  d*un  esprit 
<;Ar  et  de  bonne  trempe.  La  propagation  du  cliris- 
tianisme  chez  les  antipodes  était  alors  une  des 
questions  les  plus  controversées  par  les  tbéolo- 
);iens  ;  et  en  même  temps  die  devait  intéresser 
tous  ceux  qui  avaient  à  cœur  les  progrès  de  la 
;:i;o<;rapbie.  L'idée  religieuse ,  la  conversion  des 
infidèles,  occupait  alors  tous  les  esprits.  Ces  pa- 
roles de  Jésus-Christ  :  «  Allez  prêcher  Tl^lvangile 
^urtoiite  la  terre,  »  poussèrent  bien  des  voyageurs 

liiinié  i  cènes ,  ea  isie,  A  la  On  de  ce<  mott .  et  <ii  on- 
nem  terram  exitnt  $onui  forum^  co  ^k*e  de  coomen- 
(lire,  une  courte  MoRraphle  dn  grand  navt^tnir  (  la 
première  qal  a  été  laprliiiée  ;,  dont  vokl  quelques  fntf 
inrnts  :  StUtêm  temporOmi  no»trii ,  qititnu  mlrabiii 
ittisu  Ckrisiopkori  Columbl  Genvensis,  aller  penrorbu 
repcrtus  chrlstianontmque  attmi  oççreoattu.  M  veto 
quoniam  i:olumbm$  fréquenter  prmdieabat  se  a  Deo 
electum  vt  per  iptnm  adiwipUretmr  hmc  propketia, 
non  alienum  exiitiwiari  vilam  ipsiui  hoc  loco  inserere. 
iQitvr  Ckrittophonts  coçnomento  Columbui,  patria 
CenuetuU,  viUbus  ortui  parentibui,  mutn  mtate  fuit 
qui  sua  industria  plus  terrarum  et  pelaçi  expioravit 
paucis  menslbus  quam  pemê  rettqui  ommes  mortalee 
unirertis  rétro  aetit  seeeuiU^  Hie  puerilWu*  anMiâ 
x'ix  prima  etementa  edoetms,  pubeeeena  Jam  rei  ma- 
rUlw%»  opêram  dédit;  dein^  profecto  in  iMsUanimm 
fratre,  ae  Vliuippone  (  liabonne  )  qtuefftarm  insUtmentM» 
^tnofndamm  tabeUamm  ad  ntum  maritimum ,  ff/Ui' 
nrntittm  maria  et  porius  et  Htora,  kujus  motli  m«- 
r.ttmos  sin  vs  atque  insulas  didieit  ab  co,  qust  ibi  mm 
furte  is  a  piurimlM  aceeperat,  qui  ex  rêçio  imstUuto 
tbant  quotannis  ad  explorandas  inaeeeseas  Btklopmm 
terras  et  tfeeani  intra  meridiem  et  oceaium  rewutoi 
plaças,  Cum  quibus  is  pluri^s  sarwum^m  eeren» .  qum- 
que  ab  his  aeceperat  eonferens  his  çuee  et  in  suis  ipm 
inm  dudum  furrat  medttatus  péetmris  et  ttçerat 
upvd  eosmoçrapho» ,  tandem  renerat  in  opinUmtm 
passe  omnino/Uri  ut  qui  Rthiopmm  ad  Libifcum  ver" 
gfntium  litora  linqnen%,  reclus  dtrigat  inirr  xepkirum 
rt.  lÀbwcum  narlifationem ,  paucis  mensibus  mut  inm- 
tam  aiiquam^  out  ultlmas  Indorum  continentes  terrât 
eisseqnerehtr.  Çust  ubi  satis  exacte  prrcepit  a  fmtre... 
—  ifum  prima  est  tnrenta  ex  insutis  Hi^pana  est  rnh* 
rnpata.  In  eaque  inventi  mortnies  innnmeri  pauper- 
tate  et  nudltate  conspleui.,  f^ir*fines  nmdte  prortus 
tiiredmnt ,  donee  a  i  irt$  quibusdam,  ejus  rei  peritis, 
nfteo  çnotfm,  reMi  dicito.  rirttinilmtem  exmmnt...  De- 
fentntur  tewsina  et  plantée  arbnrnm,  nam  triticmm , 
«r  postea  cofntfum  est .  mbt  terrée  comdiimm/uermt, 
primo  ttattm  ad  çrmndimMeulam  alfitmdinem  ereseene. 
paulo  post  emsneecebat,  qumei  damnante  nmtmra  nors 
ribariorum  penera,  et  eoê  suis  radictbasessê  contentas 
jubeiUe...  Psaltertum  kebretum  §rwnum ,  mrabtcwm  et 
ckestdmem  ;  laipresalt  Peiroi  Paataa  Forroi,  Gemi» .  lllC, 
in-rol.  Ce  Urrr  (  de  U  HMoUièqw  do  M.  ABbroi«e  Plr- 
mm  DIdol,  tl  rfcfie  fii  iBCoaableai  e«t  M«n  rare  :  H 
fnl  confltqué  par  les  magistrtts  de  la  rfpnbltqve  de 
Oéne^,  parée  qoe  eette  aoUre  blfiitraphlqae  atinbaait  le 
niérltr  d^  lld^  prrmÊHe  de  ChrHtoph^  r.iolomb  a  mib  Irtrr 
êiTtÈtelPHij     \«y   Al.  lie  HurabfiJI,  f TAM  rri'.t   i   << 


zélés  dan 4  do^  régions  inconnues.  Rog^r  Ba- 
con ,  un  des  esprits  les  plus  éclairés  du  moyen 
âge,  dit  lui-même  que  la  connaissance  des  lieuz 
de  la  terre  est  surtout  nécessaire  à  la  république 
des  ûdèles,  à  la  conversion  des  inGdèles,  à  com- 
battre les  mécréants  et  Tantichrist  (1). 

Parmi  les  savants  oonteroportins  qui  parais- 
sent avoir  exercé  sur  l'esprit  de  Colomb  une 
grande  influence ,  il  faut  citer  Martin  Behaïra 
(  voy.  ce  nom) ,  cosmographe  allemand,  et  Tos- 
canelli ,  géomètre  italien.  Les  relations  que  Co- 
lomb eut  avec  le  premier  sont  moins  certaines; 
cependant,  il  peut  l'avoir  connu  à  Lisbonne  ou 
môme  k  Porto-Santo;  peut-être  eat-il  eon- 
naissance  de  la  fameuse  mappemonde  dressée 
par  Itehaîm  dans  l'année  même  de  la  dcoouvale 
du  Nouveau  Monde,  eCsiu*  laquelle  on  troavvia- 
diquécsà  l'ouest  de  l'Espagne,  dans  l'oeéan  Atlan- 
tique, plusieurs  terres  ineonnoes.  Quant  à  Toa- 
canelli,  il  entretenait  avec  Cokimb  ime  eorre»> 
pondance  du  plus  haut  intérêt. 

L'Italie,  c'est-à-dire  les  Géoob,  les  Pisana 
et  les  Véuitlens ,  avaient  alors  le  monopole  du 
commerce  avec  l'Asie  australe,  avec  l'Inde,  d'où 
ils  tiraient  le  poivre,  la  muscade,  la  cannelle , 
les  clous  de  girofle,  et  d'autres  denrées,  soit 
par  la  voie  de  la  mer  Ronge  et  d'Alexandrie  • 
soit  par  la  voie  du  golfe  Persique  et  de  Basra,  mM, 
enfin,  par  la  voie  de  l'Asie  centrale,  qna  Marco- 
Polo  avait  parcourue.  C'était  toujours  ae  rendre 
dans  l'Orient  (Inde)  par  l'orient.  ToscaneW  cui 
de  fréquents  entretiens  avec  les  négociants  qui 
revenaient  de  l'Inde  oo  même  de  l'ardiipel  de  b 
Sonde;  et  en  combinant  les  résultats  aoqoîs  avec 
ceux  de  la  géographie  ancienne,  U  oooçnt  U 
possibilité  d'aller  au  pays  des  épirea,  non  phu 
par  l'orient,  mais  par  l'occident  Le  vieu  géo- 
mètre parait  avoir  longtemps  mûri  eette  idée. 
Ici  les  dates  acquièrent  une  importance  réelle, 
ne  fût-ce  que  pour  détruire  le  conte  rapporté  par 
Garcilasso,  Gomara  et  Acosta  (2),  d'après  leqorl 
un  pilote,  Alonzo  Sanchez  de  Iloelva,  poussé, 
dans  une  traversée  d'Espagne  aux  Canaries,  en 
1484,  jusqu'aux  côtes  de  Saint-Domingue,  auiaH, 
è  son  retour,  fait  naître  dans  Colomb  la  prannière 
idée  de  son  entreprise. 

Nous  avons  vu  que  Colomb  s'établit  à  Us- 
bonne  vers  1470 ,  et  qu'il  y  rencontra  plusiew^ 
négociants  italiens.  Il  se  lia,  entre  antres,  avcr 
Lorenzo  Glraldi  de  Florence,  comme  il  s'é- 
tait lié  à  Séville  avec  J.  Uerardi,  chef  d'w 
maison  de  commerce  où  était  employé  Anieripv 
Vespucci,  le  même  qui  devait  donner  son  Miu 
au  monde  découvert  par  Colomb.  Un  ioor  Ca- 

<l)  a.  Baroa.  Opus  mafm»,  p.  ist  :  lAw  ctfiiMs  1^ 
corwm  mundi  vaide  netetêoria  eM  raipakUim MtÊÊÊsm 
et  eonrertiami  in/Ueliam,  et  ad  aboiaaéSÊm  I^^MaBftM 
H  jintUkritto,  -  pwta  alUesra  II  dM  :  Çmi  Mm  mmêi 


et  ideo,  iirn  pro  comtontonê  imUeUm 

amt  pro  aliu  EedesUe  neçoHis,  meeatm  est  nfa  «int  rt- 

fM  et  condUiones  oMnivai  nationum. 

(t:  GjrrMIaMA,  Ceuuneni,  Reaies,  I  I.  -  Gonara  Ihtt 
•fc  *ttt  Indias,  n  -  4c«Mla.  1, 19. 
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\mk  aw^  ^*on  «^  m^  compatriuteft  que  le 
m  éi  Portuf^ ,  AlTome  V,  avaH  chargé  le  cba- 
■■r  FcraMÎdo  MuiiDa  de  demander  à  Toe- 
obA,  doBt  U  réputstioo  de  aaTant  était  ea- 
Hutruetion  détaillée  sur  le 
\  dé  tende  pat  la  wne  de  Vtntesi.  Tos- 
rit  «Ion  ioiiaate-di\-M|ït  ani.  Il 
VaynaM  da  répondre  «a  chanoine  du  roi  de 
MJipI,  et  n  lettre,  dntée  de  Floranoe  le  25 
^  1474,  cooUcBl  oet  lignes  mémorables  : 
«  QnoiqQe  j*aie  toorcnt  traité  des  «fantages 
i» «Oe  foole ,  Je  vais  encore  aqiourdliui,  d*a- 
|iÉi  h  doMode  eipresae  que  ro*«  bit  adresser 
ir  sÉidiiHiBn  roi,  domer  one  indication  pré- 
dM  ar  li  chcnlB  qall  fM  smne.  Je  pourrais, 
■  ^ri»  à  h  main ,  démontrer  ce  que  Ton  dé- 
m;  arii  JUoie  n  .  noor  flMiliter  llntel- 
hHHi  4e  r  rqoer  le  chemin  sur 

3  «      i-artes  marines,  où  j'ai 
tew/ext     dtéderooddent 
MB  i  N  S  Tere 

v«B  I  ae  uvuv        SUr 

le.  j      ]      e        i-viii  des  cMto  u*lr- 

Pi  ■  ^ooett,  le  commenoe- 

•  «Ycc  n»  des  et  les  Keux  où  tous 

df.  Voos  y  Terra  tussi  à  combien 

«w«s  poorm  Toas  éloigner  du  pAle 

«en  réqMleor,  et  à  qudio  dislance 

1  è  ces  r^;kHis,  si  fertiles  et  si 

«pioeriei  et  en  pierres  prédeu- 

«c  qoe  je  tous  transmets  pour  le 

l'espace  entier  compris  entre 

(  c*crt4-dire  de  llrlando  à  la  cûte 

)  et  le  oomroenœnient  des  Indes. 

de  BU  main  les  Iles  et  les  lieux 

sor  la  roule ,  et  où  l'on  pourra 

•1  anHraît  qu'à  cause  des  Tents  con- 

«I  de  qodqne  antre  acddeot,  il  fallût 

Vous  "fee  seres  pas  surpris 

iri  le  couchant  le  pays  aux  épices, 

parmi  nons  le  LcTant;  car 

de  naTiguer  è  l'ouest 

l'oceideot  ces  mêmes  lieux,  que 

&  qui  Tont  par  terre  dans  la  di- 

•  pi      t  dan  richesses  de  l'Orient,  il  ajoute: 

pan  Ja  ;      lonn  nartent  tous  les  ans 

ian       H         d        i  de  piment  et  d'au- 

j  urOTÎnoes  et  royaumes 

est  comme  le  roi 

I.  ilement  dans  le 

p         mmgmn  ucMnient  établir  des 

m  «HUMMtfce  aTcc  les  chrétiens,  et  il 

Me  qn'is  euTOTèrent  des  ambas- 

paMS  B  m      les  insti- 

1m  ■  JB  s 

«L       M  av"^de       «        r 

I  vOy  aOOê  JC  n       i  du  pa^m 

r  tV  «w%  nn  «m.MSsadear        issura  Sa 
dr  raflBTtion  qœ  les  pribcr»  i*t  1rs  ha- 


bitants do  son  pays  avaii'nt  |K>ur  les  catholiqueK. 
J*ai  eu  une  longue  cooTcrsalion  avec*,  cet  amhas 
sadeur  :  il  me  parla  de  In  magnificence  de  son 
roi ,  de  grandes  rivières,  dont  une  seule  offrait 
sur  ses  bonis  deux  cents  villes,  avec  des  pontr. 
de  marbre;  de  pays  danit  lesquels  on  choisit 
pour  membres  du  gouvernement  les  hommes  les 
plus  lettrés,  sans  avoir  égard  à  la  naissance  ni  à 
la  richesse;  de  cette  ville  de  Quisay,  nom  qui 
veut  dire  Cité  du  Ciel,  située  dans  laprorince  de 
Mango,  près  du  Cathay,  ci  dont  la  circonférence 
est  de  vingt-cinq  lieues  (1).  » 

Colomb ,  préoccupé  de  l'iclée  d'aller  è  l'Inde 
par  l'ocddent,  eut  communication  de  cette  lettre 
de  Toscanelli  ;  et  ce  qui  l'y  avait  surtout  firapfté, 
c'était  la  description  des  pays  du  groud-kban , 
car  dans  le  journal  de  son  premier  voyage  il  eu 
reproduit  des  paroles  presque  textuelles  :  «  D'a- 
près les  informations  que  j'avais  données  à  Vos 
Altesses  (Ferdinand  et  Isabelle)  d'un  prina' 
qui  est  appelé  grand^khan ,  ce  <(ui  veut  dire 
rot  des  rois,  et  de  ce  que  plusieurs  fois  lui  et  ses* 
prédécesseurs  avaient  envoyé  à  Rome  y  de- 
mander des  docteurs  on  notre  sainte  fol,  etc.  >• 

Colomb  eut  le  désir  ardent  de  se  mettre  on 
rapport  avec  le  savant  dont  il  partageait  les 
vues.  Lorenio  Giraldi  fut  son  intermédiaire  :  il 
se  chargea  des  lettres  de  Colomb  adressées  a 
Toscanelli.  De  ces  lettres,  nous  n'en  connaissons 
que  les  réponses,  au  nombrede  deux  et  sans  date. 
Dans  la  première ,  Toscanelli  s'exprime  ainsi  : 
»  Je  vois  que  vous  avez  le  grand  et  le  noble 
désir  do  passrr  dans  le  pays  où  naissent  les  épi- 
ceries, et  en  ré[ionse  à  votre  lettre  je  vous  en- 
voie la  copie  do  c«rlle  qoe  j'adressjii  il  y  a  quel- 
ques jours  à  un  ami  attaché  au  service  du  sén'"- 
nissimc  roi  de  Portu<!al  (2),  ot  qui  avait  on 
l'ordre  de  Son  Altesse  de  m'ôcrire  sur  le  m^me 
siûet.  » 

Comme  la  lettre  au  clianoineMaHinez  est  du  2:> 
juin  1474,  Colomb  devait  connaître  dès  le  mois 
de  juillet  147),  c'est-à-dire  plus  de  dix-huit  ans 
avant  la  découverte  du  Nouveau  Monde,  la  carie 
marine  ou  Toscanelli  avait  tracé  Tifinéraire  |KMir 
les  navires  qui  pourraient  se  rendre  dos  cAtos 
occidentales  de  rFoirope  et  de  l'Afrique  aux 
côtes  orientales  de  l'Asie.  Dans  la  ;;econde  lettre, 
le  vieux  géomètre  confirme  Colomb  dans  ses 
projets,  et  ajoute  ?  »  Je  loue  votre  désir  de  na- 
viguer vere  l'occident,  et  je  suis  persuadé  qu«> 
vous  aurez  reconnu,  |>ar  ma  lettre  précédente, 
que  rexpéditioki  «pie  vous  voulez  entrepremlre 
n'est  pas  si  farile;  mais  que  la  route,  c'est-à- 
dire  la  traveriée  des  côtes  occidentales  de  l'Eu- 
rope aux  Indes  des  épices  (  Indie  délie  spe- 
ziirie  )  est  sûre  en  suivant  les  chemins  que  je 
TOUS  ai  désignés.  Vous  en  seriez  entièrement  per- 
suadé si ,  comme  moi ,  vous  aviez  ou  oixasion 
de  fréquenter  un  grand  nombre  do  voyageurs 

n)  Al.  dr  HiimbnldU  Frawien  rriti^iHê.  t.  I»',p.  ffl. 
Il  I  ri  tir. 
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qui  ont  éU'  «laiis  ces  pays.  Su)ez  certain  que  tous 
>  trouverez  «les  royaumes  puissants ,  de  grandes 
cités  bien  peuplées,  et  de  riches  proTinccs.  »  (1). 

Tontes  ces  autorités  que  nous  Tenons  de  pas- 
ser en  revue,  et  dont  il  nous  aurait  été  facile  de 
multiplier  le  nombre,  ne  diminuent  en  rien  la 
gloire  de  Colomb  :  elles  font  seulement  mieux 
l'essortir  que  les  grandes  découvertes  ne  sont  que 
la  réalisation  ou  la  démonstration  des  grandes 
idées,  dont  le  genne  est  pour  ainsi  dire  inné  dans 
Tesprit  humain,  et  qui  se  retrouvent,  dans  im 
état  ()lus  ou  moins  latent,  aux  dilTércntes  épo- 
ques de  rhistoire.  Mais  il  feut  la  puissance  du 
):;énie,  mens  divinior,  pour  féconder  ee  germe. 
Cette  intervention  est  d'autant  plus  nécessaire 
que  les  idées  grandes  et  vraies  sont  trop  simfiles 
{>our  attirer  Tattention  du  Tulgafav,  et  qu'elles 
sont  toutes  éclipsées  par  le  brillant  des  idées 
fausses  dont  le  monde  est  rempli.  C'est  la  gloire 
de  Colomb ,  gloire  immortelle,  d'avoir  discerné 
dans  les  ténèbres  un  point  lumineux ,  et  de  s'en 
Mre  emparé  comme  d'un  guide  dans  sa  maivlie 
à  travei's  Tinconnu.  Ce  que  d'autres  avalent  plus 
ou  moins  confusément  entrevu,  ce  qu'une  grande 
paille  du  genre  humain  avait ignoné,  Colomb  le 
rralisa  ;  et  on  pourrait  rappeler  ici  lliistoire  de 
l'<rur  qu'il  lit  tenir  droit  après  l'avoir  cassé  par 
un  bout.  11  est  vrai  qu'il  découvrit  tout  autre 
rliose  que  ce  qn*il  s'était  imaginé,  et  on  a  souvent 
ri'pété  que  la  découverte  du  Nouveau  Monde  était 
duc  h  une  grossière  erreur  de  géographie.  Mais 
|)our  que  cette  rein«)rque,  plus  spirituelle  que 
profonde,  ftU  tout  à  fait  vraie,  il  aurait  fallu  y 
^ijouter  (pie  Colomb,  en  prenant  le  Nouveau 
M(»ndc  pour  l'Inde,  eut  pour  complices  de  son 
rrri'ur  les  plus  grandes  lumières  de  l'antiquité  et 
(lu  moyen  à'AC;  et  je  ne  crois  pas  taire  injure 
nu\  Aristote  et  aux  Roger  Bacon  modernes 
en  8upiK)sant  que  s'ils  avaient  vécu  du  temps  de 
IrMirs  ainc's,  ils  se  seraient  trompés  comme  eu\. 
i:h  quoi!  parce  qu'une  erreur  a  été  leconnue 
après  coup,  elle  aurait  dû  l'être  auparavant?  mais 
ce  serait  la  réliabilitation  de  ce  fameux  argument 
scolastique  :  post  hoc .  ergo  propter  hoc. 

Ici  commence  cette  série  d'épreuves  que  Dieu 
semMe  imposer  aux  grands  hommes.  N'est-ce  pas 
la  destinée  du  génie  de  lutter  contre  ceux-là  même 
qui  doivent  participer  il  ses  bienfaits  ? 

Colomb  était  pauvre ,  et  son  plan  immense. 
Dans  cette  perplexité,  il  songea,  dit -on,  d'abord 
à  son  payst  natal,  et  demanda  à  la  ville  de  Gênes 
les  moyens  d'aller  à  l'Orient  par  l'Occident.  Sa 
proposition  fut  rejetée.  Il  s'adressa  ensuite  an  roi 
de  Portugal,  Jean  II,  qui  venait  de  snooéder  à  AI- 
lonse;  et  il  était  près  de  le  |iersaader,  lorsque  ce 
monarque  renToya  l'examen  de  la  proposition  à 
un  conseil  spécial,  diargé  de  la  direction  des 
.ifTaires  maritimes.  Ce  conseil  était  composé  de 
<leu\  cr  lettres  cosmographes,  malhrcs  Joseph  et 
lU»derigo;  ils  taxèrent  le  projet  de  Colomb  de 

.l'CAinp  \lr\  i*r  Humh.'I^It .  f'r  i -tti  T-'içm*",  l  I 
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)  chiinéiique  et  d'extravag^int.  Cependant,  le  roi 
n'adopta  pas  cette  sentence,  et  consulta  son  cun- 
seil  privé,  qui  comptait  parmi  ses  membres  les 
prélats  les  plus  instniits  dn  royaume  (1).  Deux 
opinions  contraires  s'y  élevèrent.  Diego  Ortiz 
de  Cazadilla,  évêque  de  Ceuta  et  conf(*sscur  do 
roi,  se  prononça  nettement  contre  le  projet  de 
Colomb,  :  R  Avant  de  prendre,  disait-il,  une  der- 
nière résolution  touchant  les  entreprises  qui 
regardent  le  bien  public,  il  faut  examimT  si 
elles  sont  justes ,  glorieuses  et  utiles  :  si  dkMi 
manquent  d'une  de  ces  trois  conditions,  il  est 
dangereux  de  les  entreprendre.  Celle  que  Chris- 
tophe Colomb  propose  n'en  est,  ce  me  iemble, 
revêtue  d'aucune.  On  ne  peut  l'exécoter  qu'avec 
des  dépenses  considérables,  en  sacriliant  «■ 
bien  certain  à  des  espérances  incertaines;  en 
exposant  la  fleur  de  la  jeunesse  anx  périls  d'oae 
longue  navigation,  et  en  nous  privant  des  an- 
cours  les  plus  pressants  contre  des  ennemis  voi* 
sins,  qui  ne  manqueraient  point  de  profiler  de 
la  diversion  de  nos  forces.  N'est-U  pas  plus  glo- 
rieux, si  uous  devons  fUrc  la  guerre,  de  la  faire 
aux  Mantes  d'Afrique,  ennemis  dn  royiome,  en- 
nemis de  notre  religion ,  et  qui  ne  respirent  qne 
la  ruine  «le  toute  l'Lspagne  ?  A  l'éganl  «le  l'tili- 
lité,  quels  hommes,  quelles  richesses,  «pidles 
flottes  ne  seraient  pas  nécessaires  pour  exécuter 
l'entreprise  dont  il  s'agit  !  L'idée  seule  snflU  ponr 
en  démontrer  l'inutilité.  ContentoosHMNit  donc 
de  iK)rter  la  guerre  en  Afrique;  le  juste,  le  glo- 
rieux, l'utile,  tout  s'y  trouve  à  la  fois.  IjCS  Afri- 
cains sont  belliqueux ,  leurs  richesses  sont  im- 
menses, et  leur  haine  contre  notre  religion  est 
extrême  :  ces  trois  raisons  ont  engagé  nos  rois 
à  leur  faire  one  guerre  étemelle.  Ainsi ,  mon 
avis  est  qu'on  préfère  la  réalité  à  la  cMmère; 
qu'à  l'exemple  de  nos  ancêtres,  nous  eontinnions 
nos  expéditions  contre  ces  ennemis  cmels,  et 
que  uous  nous  appliquions  sans  rdftche  à  ahattie 
leur  puissance  redoutable.  » 

Pierre  de  Noronha,  comte  de  VHIareilt  ap- 
prouva an  contraire  le  projet  de  Oolomb^  et  ré- 
pondit à  son  admire  en  ces  termes  :  «Tontes 
les  choses  de  la  vie  dépendent  des  drooaslMeet  ; 
celles-d  règlent  et  doivent  régler  en  tout  la  con- 
duite des  hommes.  Lorsque  les  Manres  avaient 
presque  soumis  sous  leur  puissance  rEspigPK. 
toutes  nos  forces  n'étaient  point  tuffisantet  ponr 
opposer  une  digne  à  l'ambition.  Mais  «ijont^ 
dliui  que  nous  avons  repoussé  an  ddà  des  mfln 
ces  barbares,  que  l'Espagne  ne  gémit  ptataans 
les  fers  de  ces  cruels  ennemis,  que  nona  [ 
dons  des  villes  et  des  ports  coramodet  dan 
pays,  le  bien  de  l'État ,  la  ififÀre  de  la  i 
et  l'intérêt  de  la  rdtgion  noos  invitent  k  de  pins 
nobles  entreprises.  Ce  qne  propose  Colomb  pnt 
être  doutenx ,  dangereux  même;  mais  eela  mt 
doit  pas  noos  fkire  abandonner  le  deaadi  de 
porter  jovfue  dans  l'Asie  la  gloire  de  nos  ar- 
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ws  L'fjirope  ei  T Afrique  cd  ont  éprouvé  la 
luite;  «mnettuiift  les  Orientaux ,  et  rien  n'éga- 
kfi  autre  ivoire.  D'ailleurs,  l'expérience  nous  a 
dfm  qull  n'est  point  de  nation  plut  contraire 

I  Botie  rdipoB  que  les  Blaurcs;  allons  donc 
ctefher  des  natioiis  iiaOins  indociles  et  ntoins 
^foiéef  par  leur  génie  et  par  leurs  mœurs  aux 
«ffilés  de  la  kn  de  Jésos-Christ.  Si  la  gloire  de 

II  aatîoQ  \aam  est  chère,  si  tous  prenez  intérêt 
m  proiErèft  de  la  reli(^,  et  st  vous  Toulez 
i«  le  Portugal  regorger  de  richesses,  traver- 
dH  ces  mers  immenses  qui  nous  séparent  des 
yapies  orientaux  ;  établissons  entre  eux  et  nous 
■conmeroe  florissant  ;  éclairons-les  des  lumières 
et  rEvaugile,  et  n*at»ndonnons  point  lionteuse- 
BOC  des  entreprises  que  nulle  nation,  excepté 
ta  Ddire.  n*a  osé  tenter.  Tious  n*atons  rien  à 
cninire  de  nos  Toisins  :  les  Maures ,  bien  loin 
4e  M^ger  à  porter  la  guerre  dans  notre  pays, 
m  s*oocapcnt  qo*à  la  défense  du  leur;  la  \m\ 
F»tBe  entre  la  Castllle  et  le  Portugal,  et  si  les  lis- 
pagHis  Toolaient  Tenfreindre,  les  richesses  que 
wmt  ntimonft  des  Indes  ne  sitrriront  qu*à  nous 
w9n  plus  ro  état  que  nous  ne  l'avons  ianiais  été 
àt  rrprinsiT  leurs  efToris  ambitieux.  Ainsi,  je 
ifladns  qu'il  sera  juste,  glorieux  et  utile  d'aller 
1  ta  déoNiTrrte  de  ]à  route  mconoue,  de  travail- 
Wala  cnoversion  de  tant  de  peuples  difTércnts 
ca  vivent  dans  une  profonde  ignorance  de  notre 
Vi,  d'Hablir  on  solide  commerce  entre  eux  et 
vm,  H  (kf  ne  point  se  rebuter  par  toutes  les 
'  SruHé^  qu'on  pourra  essuyer  dans  Texécu- 
>«  d'onr  pareille  entreprise  (1).  » 

L^  rui  approuva  ce  discours,  et  déjà  il  allait 

ioarr  §««  ordres  pour  Tentreprisc  proposée , 

'nr4qa'nn  coartisan  lui  conseilla  un  de  ces  stra- 

^nKsodî«ax  qui  tournent  toujours  à  la  confii- 

*>Mm  de  ceux  qui  les  emploient.  Ce  courtisan  sug- 

m  an  roi  d'entamer  des  négociations  avec  Co- 

^ttt,  ^Sn  de  le  tenir  en  haldn.;,  pendant  qu  on 

'sffmit  secrètement  un  navire  pour  s*assurer 

M  la  réOié  des  théories  développa  par  Colomb. 

Vitm  J  fat  alors  faivité  à  fournir  au  conseil  tous 

^  docunents,  plans  et  cartes.  Il  s'empressa  de 

H  icmcttre.  Aussitôt  une  caravelle  fut  expédiée, 

m  iftMinn    pnor  approvisionner  les  Iles  du 

Ci^Tcrt,  nais  en  réalité  pour  suivre  la  route 

•  «or  les  psipiem  de  Colomb.  Cette  cara- 

avijpiaît  depuis  quelques  jours  À  l'ouest, 

(tempête vint  effrayer  les  pilotes;  no 

t  eux  que  les  flitts  irrités  d'une  mer 

«mane,  ils  recnlèrent  d'éponvante  :  il  aurait 

tth  Gohmb  ponr  avancer.  Ils  revinrent  donc  à 

Lnfei^R,  cl  poor  masquer  leur  Iftcliefé  ils  tour- 

ml  k  praiet  de  Colomb  en  ridicule.  Ces 

taaes  flMBées  excitèrent  son  indignation ,  et  il 

*4mm  de  donner  suite  aux  négociations  que 

ta  m  Um  anrait  été  disposé  à  renouer. 

GMaaib  venait  de  penlre  sa  femme  ;  aucun 

H  ap  le  rHtnait  plus  m  Portugal.  Résolu  de 

'i  ilMr    //isr  'In  fortyfnt,   i   III  l'édit   In  ir. 
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quitter  un  |Niys  oit  il  avait  été  traité  avec  tant 
de  mauvaise  fui,  il  partit,  vers  1484,  de  Lis- 
bonne, emmenant  avec  lui  son  fils  Diego.  Ce  dé- 
part eut  lieu  en  secret,  pour  se  soustraire,  dit-on, 
aux  poursuites  de  ses  créanciers  (1). 

Au  rapport  d'un  historien  espagnol ,  Colomb 
se  rendit  une  seconde  fois  à  Gènes,  et  y  renou- 
vela ses  propositions,  mais  encore  une  fois  en 
vain  (2).  Quoi  qu'il  en  soit,  à  Gènes  il  revit  son 
Yieux  père;  et  après  avoir  rempli  un  devoir  i\v. 
piété  filiale ,  il  se  remit  en  route  pour  aller 
frapper  aux  portes  des  rois  et  mendier  en  quel- 
que sorte  la  découverte  du  Nouveau  Momie. 
Ceci  se  passa  en  1485. 

A  dater  de  ce  moment  nous  le  voyons  mener 
la  triste  vie  de  solliciteur  (3).  Combien  de  fuis 
ne  devait-il  pas  maudire  les  hommes  et  le  sort  ! 
Mais  l'adversité,  loin  de  l'abattre,  le  retrempa  : 
nonfregit  eum,  sed  er(>2;i/,  comme  dit  Nepos 
de  Tliémistocle. 

A  une  lieue  de  Palos  de  Moguer,  petite  ville 
do  rAndalouf;ie,  il  y  avait  un  couvent  de  fran- 
cisc^ns,  dédié  à  Saiote-Maric  de  Rabida.  Un 
étranger,  couvert  de  haillons,  accompagné  d'un 
enfant ,  de  dix  à  onze  an.s,  s'arrêta  un  jour  de- 
vant la  porte  de  ce  couvent ,  et  demanda  au 
portier  un  peu  de  pain  et  d'eau.  A  ce  moment 
vint  à  passer  par  hasard  le  prieur  du  couvent, 
Juan  Perez  de  Marchena  :  il  fut  frappé  de  l'air  et 
(lu  maintien  noble  de  cet  étranger,  se  mit  à 
converser  avec  lui,  et  apprit  toute  son  histoi- 
re (4).  Cet  étranger  était  Christophe  Colomb  , 
accompagné  de  son  fils  Diego.  Le  prieur  était  un 
homme  instruit,  versé  en  géographie,  et  prenait 
depuis  longtemps  un  vif  intérêt  aux  expéditions 
lointaines  des  marinade  Palus,  les  plus  intrépides 
de  l'Espagne.  Il  futcliannéde  la  conversiition  de 
Colomb,  qui  lui  dévoila  la  grandeur  de  son'projet. 
Ce  digne  prieur  en  informa  un  de  ses  amis,  Garcia 
Fcmandcz ,  médecin  de  Palos,  et  tous  les  trois 
discutèrent  ensemble  la  découverte  future,  avec 
un  intérêt  et  avec  une  attention  qu'il  aurait  été 
diflicile  de  rencontrer  chez  les  sages  et  les  phi- 
losoplies  de  cour.  Les  vieux  pilotes  de  Palos  ap|X)r- 
tèrentaussi  à  ces  conférences  du  paisible  doltrc  de 
la  Rabida  le  tribut  de  leur  expérience  L'un  d'entre 
eux,  Pedro  de  Velasco,  raconta  que  dans  le  cours 
d'un  de  ses  voyages  il  avait  été  emporté  fort  loin 
au  nord-ouest  de  l'Irlande,  dans  une  mer  calme 
et  unie,  ce  qui ,  selon  lui ,  supposerait  dans  cette 

(1)  Ce  qui  tendrait  à  prouver  que  ce  fut  là  la  véritable 
caïue  de  son  départ  aecrf  t  <ie  LlxbODiio,  Cvftt  que,  dan^ 
une  lettre  découverte  par  Navarrete,  le  roi  de  Portugal 
Invite  Colomb  à  revenir  auprès  de  lai, en  lui  promoUaot 
de  faire  cesser  tonte  pouniuiie  Judiciaire  que  l'on  pnur^ 
ralt  diriffer  contre  lui.  Navarretr.  CoUect.»  U  11.  8. 

(S)  Mufioz.  HUt,  dêl  l\fuovo  âtundo,  Ub.  11. 

(S  Son  voyage  à  Venise,  où  11  aurait  également  o%%a  yr 
un  refus  parait  conlrnuvé.  Venise  était  alors  en  Rurrru 
avec  Gènes,  sa  rivale. 

{k)  Piêcfi  du  prncàs  entre  IHego  Colomb  et  la  cou- 
ronne, tt Espagne  ((I(>po%itlun  du  mi'ilccln  (farria  ter- 
n.indez,  dcmruratit  à  Palo«),  ronsrrvrrt  en  iiiaïuiscrit 
dans  k»  .irchlvri  dc*i<>vme.  Voyr/  W.t«Ii.  Irviiig,  Fu  ri* 
Cfiru't'i'he  O'iomtt,  t.  I.  p  th. 
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qui  ont  éU*  dans  ces  pays.  Soyez  ce rtiûn  que  Tons 
>  trouverez,  des  royaumes  puissants ,  de  grandes 
cités  bien  peuplées,  et  de  riches  provinces.  »  (1). 

Toutes  ces  autorités  que  nous  Yenons  de  pas- 
ser en  revue,  et  dont  il  nous  aurait  été  fadle  de 
multiplier  le  nombre,  ne  diminuent  en  rien  la 
gloire  de  Colomb  :  elles  font  seulement  mieux 
ressortir  que  les  grandes  découvertes  ne  sont  que 
la  réalisation  ou  la  démonstration  des  grandes 
idées,  dont  le  genne  est  pour  ainsi  dire  inné  dans 
i*esprit  humain ,  et  qui  se  retrouvent,  dans  im 
l'tat  ()lus  ou  moins  latent,  aux  différentes  épo- 
ques de  rhistoire.  Mais  il  feut  la  puissance  du 
génie,  mens  diviniorj  ponr  féconder  ee  germe. 
Cette  intervention  est  d'autant  plus  nécessaire 
que  les  idées  grandes  et  vraies  sont  trop  simfilcs 
{>our  attirer  l'attention  du  vulgaire,  et  qu'elles 
ivont  toutes  éclipsées  par  le  brillant  des  idées 
fausses  dont  le  monde  est  rempli.  C'est  la  gloire 
de  Colomb ,  gloire  immortelle,  d'avoir  discerné 
dans  les  ténèbres  un  point  lumineux,  et  de  s'en 
Mre  emparé  comme  d'un  guide  dans  sa  marche 
a  trave:*s  Tinconnu.  Ce  que  d'autres  avaient  plus 
ou  moins  confusément  entrevu,  ce  qu'une  grande 
pai  lie  du  genre  humain  avait  ignoné,  Colomb  le 
réalisa  ;  et  on  pourrait  rappeler  ici  lliistoire  de 
IVrur  qu'il  lit  tenir  droit  après  l'avoir  cassé  par 
un  bout.  11  est  vrai  qu'il  découvrit  tout  autre 
rhose  que  ce  qu*il  s'était  imaginé,  et  on  a  souvent 
rt'pété  que  la  découverte  du  Nouveau  Monde  était 
duc  à  une  grossière  erreur  de  géographie.  Mais 
|)our  quo  cetto  reiR4)rque,  plus  spirituelle  que 
pi-ofondo ,  fot  tout  à  fait  vraie ,  il  aurait  fallu  y 
^ijouter  que  Colomb,  eo  prenant  le  Nouveau 
M(mde  pour  l'Indo,  eut  pour  complices  desoo 
rrri'ur  les  plus  grau'lcs  lumières  de  l'antiquité  et 
(lu  moyen  à-^e;  et  je  ne  crois  pas  taire  injure 
nu\  Aristoti*  et  aux  Roger  Bacon  modernes 
eu  supiK)sant  que  s'ils  avaient  vécu  du  temps  de 
l«>urs  ainc's,  ils  se  seraient  trompés  comme  cu\. 
i:h  quoi!  parce  qu'une  erreur  a  été  leconnue 
après  coup,  elle  aurait  dû  l'être  auparavant?  mais 
ce  serait  la  réliabilitation  de  ce  famenx  argument 
MM)lastique  :  post  hoc ,  ergo  propter  hoc. 

Ici  commence  cette  série  d'épreuves  que  Dieu 
semMe  imposer  aux  grands  hommes.  N'est-ce  pas 
la  destinée  du  génie  de  lutter  contre  ceux-là  même 
qui  doivent  participer  il  ses  bienfaits  ? 

Colomb  était  pauvre,  et  son  plan  immense. 
Dans  cette  p(*rplexité,  il  songea,  dit-oo,  d'abord 
à  son  pays  natal,  et  demanda  à  la  ville  de  Gênes 
les  moyens  d'aller  à  l'Orient  par  l'Occident.  Sa 
proposition  fut  rejetée.  Il  s'adressa  ensuite  an  roi 
de  Portugal,  Jean  11,  qui  venait  de  snocéder  à  AI- 
l'onse  ;  et  il  était  près  de  le  persuader,  lorsque  ce 
monarque  renvoya  l'examen  de  la  proposition  à 
un  conseil  spécial,  diargé  de  la  direction  des 
.ifTaires  maritimes.  Ce  conseil  était  composé  de 
deux  rf  lèlires  cosmographes,  malhrcs  Joseph  et 
Ki»dcrigo;  ils  taxiTcnt  le  projet  de  Colomb  de 

'.i>Coinp  \lr\  i*r  numh.'lit .  fr  i i/-n  T.riçnr.  t  I 
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)  chiméii({nc  et  d  extra vag^int.  Cependant,  le  roi 
n'adopta  pa<;  c(>tte  sentence,  et  consulta  son  con- 
seil privé ,  qui  comptait  parmi  ses  membres  les 
prélats  les  plus  instruits  dn  royaume  (1).  Deux 
opinions  contraires  s'y  élevèrent.  Diego  Ortiz 
de  Cazadilla,  évêque  de  Ceiita  et  confesseur  dn 
roi,  se  prononça  nettement  contre  le  projet  <le 
Colomb,  :  R  Avant  de  prendre,  disait-il,  une  der- 
nière résolution  toucliant  les  entreprises  qui 
regardent  le  bien  public,  il  faut  examiner  si 
elles  sont  justes ,  glorieuses  et  utiles  :  si  dkMi 
mamiuent  d'une  de  ces  trois  conditions,  il  est 
dangereux  de  les  entreprendre.  Celle  que  Oiris- 
tophe  Colomb  propose  n'en  est,  ce  roe  semble, 
revêtue  d'aucune.  On  ne  peut  l'exécuter  qu'avec 
des  dépenses  considérables,  en  sacrifiant  «■ 
bien  certain  à  des  espérances  incertaines;  en 
exposant  la  fleur  de  la  jeunesse  anx  périls  d'une 
longue  navigation,  et  en  nous  privant  des  an- 
eours  les  plus  pressants  contre  d^  ennemis  voi* 
shis,  qui  ne  mauqueraient  point  de  proiler  de 
la  div(;rsion  de  nos  forces.  N'est-il  pas  plus  glo- 
rieux, si  uous  devons  fUrc  la  guerre,  de  la  faire 
aux  Mantes  d'Afrique,  ennemis  dn  royaume,  en- 
nemis de  notre  religion ,  et  qui  ne  respirent  que 
la  ruine  de  toute  l'Lspagne  ?  A  l'éganl  «le  I  tdi- 
lité,  quels  hommes,  quelles  ricliesses,  4|uelles 
flottes  ne  seraient  pas  nécessaires  pour  exécuter 
l'entreprise  dont  il  s'agit  !  L'idée  seule  siiflit  pour 
en  démontrer  rmntilité.  ContentonsHMNis  donc 
de  porter  la  guerre  en  Afrique;  le  ju'sle,  le  glo- 
rieux, l'utile,  tout  s'y  trouve  à  la  fois.  I^es  Afri- 
cains sont  belliqueux ,  leurs  richesses  sont  im- 
menses, et  leur  haine  contre  notre  religion  est 
extrême  :  ces  trois  raisons  ont  engagé  nos  rais 
à  leur  faire  une  guerre  étemelle.  Ainsi ,  mon 
avis  est  qu'on  préfère  la  réalité  à  la  cMmère; 
qu'à  Texerople  de  nos  ancêtres,  noos  eonlinuions 
nos  expéditions  contre  ces  ennemis  cruels,  cl 
que  uous  nous  appliquions  sans  rdftche  à  ahattie 
leur  puissance  rHoutaUe.  » 

Pierre  de  Noronha,  comte  de  Vttlareal»  ap- 
prouva an  contraire  le  projet  de  CMomb^  et  ré- 
pondit à  son  advo^re  en  ces  termes  :  «Toutes 
les  choses  do  la  vie  dépendent  des  drooaslMees  ; 
celles-d  règlent  et  doivent  régler  en  tout  la  con- 
duite des  hommes.  Lorsque  les  Manret  avaient 
presque  soumis  sous  leur  puissance  PEsingpK, 
toutes  nos  forces  n'étaient  point  sofHsanlet  pour 
opposer  une  digne  à  l'ambition.  Mais  aiÂour- 
d'hoi  que  nous  avons  repoussé  an  delà  des  mers 
ces  barbares,  que  l'Espagne  ne  gémit  plut  sens 
les  fers  de  ces  cruels  ennemis,  que  noua  | 
dons  des  villes  et  des  porta  coramodet  dan 
pays,  le  bien  de  l'État,  la  jfifÀit  de  la  i 
et  Vintérêt  de  la  religion  noos  fnviteni  à  déplus 
nobles  entreprises.  Ce  que  propose  Colomb  peut 
être  douteux,  dangereux  même;  mais  eela  ue 
doit  pas  noos  fUre  abandonner  le  desadi  de 
porter  jusque  dans  l'Asie  la  gloire  de  nos  ar^ 


(V  \»%toncfnn%,  rida  M  iry  don  Jumn  II    iv. 
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MM.  L'Iiirope  et  TAfriquc  en  uni  éprouvé  la 
kree;  mirMtUyiift  les  Orientaux ,  et  rien  n*é^- 
kfiMtrrf^re.  D'ailleurs,  Texpérience  nous  a 
dfm  qn*îl  n*eat  point  de  nation  plus  contraire 
1  Mlle  reltfpon  que  les  Maures;  allons  donc 
ctefher  dn  nations  n.oins  indociles  et  inoins 
^ço/fét%  par  leur  génie  et  par  leurs  mœurs  aux 
«nîM  de  la  loi  de  Jésos-Clirist.  Si  la  gloire  do 
U  ntion  vons  est  cbère,  si  vous  prenez  intérêt 
ai  praierte  de  la  rdigpon,  et  si  tous  voulez 
i«  le  Portugal  regorger  de  ridiesies,  traver- 
dH  ces  mers  immenses  qui  nous  séparent  des 
yapies  orientaux  ;établUsons  entre  eux  et  nous 
■conmeroe  florisiaot  ;  éclairons-les  des  lumières 
et  rtraogpe.  et  n'abandonnons  point  honteuse- 
BOC  des  entreprises  que  nulle  nation,  excepté 
ti  Bdtre,  n*a  osé  tenter.  Nous  n'atons  rien  à 
<nmAn  de  nos  voisins  :  les  Maures,  bien  loin 
dp  M^ger  A  porter  la  guerre  dans  notre  pay&, 
m  l'occDpent  qu*à  la  défense  du  leur;  la  {nix 
Tf^  entre  la  Castille  et  le  Portugal,  et  si  les  Es- 
pagmls  voulaient  Tenfreindre,  les  richesses  que 
■mrctinffoos  des  Indes  ne  serviront  qu'à  nous 
wtfre  plus  en  état  que  nous  ne  Tavons  Jamais  été 
àr  ffpriiuiT  kurs  efTorts  ambitieux.  Ainsi,  je 
tnadm  qu'il  stva  juste,  glorieux  et  utile  d'aller 
I  ta  décnaverte  de  la  route  inconnue,  de  travail- 
^  a  11  oonversion  de  tant  de  peuples  diiïércnts 
Ta  f  ivent  dans  une  profonde  ignorance  de  notre 
ka,  d'établir  on  solide  conimcrce  entre  eux  et 
bas,  fC  de  ne  point  se  rebuter  par  toutes  les 
'ftnille4  qu'un  pourra  essuyer  dans  Texécu- 
s«  d'à»*  pareille  entreprise  (1).  > 

Lr  mi  approuva  ce  discours,  et  déjà  il  allait 

44^  spK  ordres  pour  l'entreprise  proposée, 

vv«pi'an  courtisan  lui  conseilla  un  de  ces  stra- 

^naf»  odieux  qui  tournent  toujours  à  la  confn- 

«««  de  ccaxqui  les  emploient.  Ce  courtisan  sug- 

sm  ao  roi  «rmtamcr  des  néji^ocialions  avec  Co- 

i«^,  ^Sn  de  le  tenir  en  halein.:,  pendant  qu'on 

'iwrrait  secrètement  un  navire  pour  s'a&iiurer 

^  h  réOié  des  théories  développées  par  Colomb. 

rtJw  J  fat  alors  invité  à  fournir  au  conseil  tous 

^  docanents,  plans  et  cartes.  Il  s*empressa  de 

H  icmcttre.  Aussitôt  une  caravelle  fut  expédiée, 

m  iftMinn    pour  approvisionner  les  lies  du 

Cip'Tcrt,  mais  en  réalité  pour  suivre  la  route 

>  for  les  pitpieni  de  Colomb.  Cette  cara- 

«avigpait  depuis  quelques  jours  à  l'ouest, 

inne  tempête  vint  effrayer  les  pilotes;  no 

E  eux  que  les  flot  9  irrités  d*nne  mer 

fli  reculèrent  d'épouvante  :  il  aurait 

Ils  revinrent  donc  à 

f  et  pour  masquer  leur  lâclieté  ils  tour- 

■enrt  le  projet  de  Colomb  en  ridicule.  Ces 

taaes  oKBécs  eidtèrent  son  indignation,  et  il 

Hte  de  donner  suite  aux  négociations  que 

k  m  le»  aurait  été  disposé  à  renouer. 

Okmb  vcsaît  de  penlre  sa  femme;  aucim 

^  ap  k  rrlonait  plu^  en  Portugal.  Rrsolii  de 

'i  <  IMr    Httf.  fin  nnrftitnl.   t   III  .'Mit   In  \r 
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quitter  un  |ni>s  ou  il  avait  été  traité,  avoc  tant 
de  mauvaise  fui,  il  partit,  vers  1484,  de  Lis- 
bonne, emmenant  avec  lui  son  fils  Diego.  Ce  dé- 
part eut  lieu  en  secret,  pour  se  soustraire,  dit-on, 
aux  poursuites  de  ses  créanciers  (1). 

Au  rapiK)rt  d'un  historien  espagnol ,  Colomb 
se  rendit  une  seconde  fois  à  Gènes,  et  y  renou- 
vela ses  propositions ,  mais  encore  une  fois  en 
vain  (2).  Quoi  qu'il  en  soit,  à  Géncs  il  revit  son 
vieux  père;  et  après  avoir  rempli  un  devoir  fie 
piété  filiale,  il  se  remit  en  route  pour  aller 
frapper  aux  portes  des  rois  et  mendier  en  quel- 
que sorte  la  découverte  du  Nouveau  Moniie. 
Ceci  se  passa  en  1485. 

A  dater  de  ce  moment  nous  le  voyons  mener 
la  triste  vie  de  solliciteur  (3).  Combien  de  fuis 
ne  devait-il  pas  maudire  les  liommes  et  le  sort  ! 
Mais  l'adversité,  loin  de  l'abattre,  le  retrempa  : 
nottfregit  eum,  sed  ereri^,  comme  dit  Nepos 
de  Tliémistode. 

A  une  lieue  de  Palos  de  Moguer,  petite  ville 
do  l'Andalousie,  il  y  avait  un  couvent  de  fran- 
ciscains, d(Hiié  à  Sainte-Marie  de  Rabida.  Un 
étranger,  couvert  de  haillons,  acxu>mpagné  d'un 
enfant ,  de  dix  à  onze  uns,  s'arrêta  un  jour  de- 
vant la  porte  de  ce  couvent ,  et  demanda  au 
portirr  un  peu  de  pain  et  d'eau.  A  ce  moment 
vint  à  passer  par  hasard  le  prieur  du  couvent, 
Juan  Ferez  de  Marchena  :  il  fut  frappé  de  l'air  et 
du  maintien  noble  de  cet  étranger,  se  mit  à 
amvcrser  avec  lui,  et  apprit  toute  son  histoi- 
re (4).  Cet  étranger  était  Christophe  Colomb  , 
accompagné  de  son  fils  Diego.  Le  prieur  était  un 
homme  instruit,  versé  en  géographie,  et  prenait 
depuis  longtemps  un  virinlérêt  aux  expéditions 
lointaines  des  marins  de  Palus,  les  plus  intrépides 
de  l'Espagne.  Il  futcliarméde  la  convers<ition  de 
Colomb,  (|ut  lui  dévoila  la  grandeur  de  son'projel. 
Ce  digne  prieur  en  informa  un  de  ses  amis,  Garcia 
Femandcz ,  médecin  de  l'aios,  et  tous  les  trois 
discutèrent  ensemble  la  découverte  future,  avec 
un  intérêt  et  avec  une  attention  qu'il  aurait  été 
diflicile  de  rencontrer  chez  les  sages  et  les  phi- 
losoplies  de  cour.  Les  vieux  pilotes  de  Palos  apixir- 
tcrent  aussi  à  ces  conférences  du  paisible  doltrc  de 
la  Rabida  le  trilnit  de  leur  expérience  L'un  d'entre 
eux,  Pedro  de  Velasco,  raconta  que  dans  le  coun» 
d'un  de  ses  voyages  il  avait  étiî  emporté  fort  loin 
au  nord-ouest  de  l'Irlande,  dans  une  mer  calme 
et  unie,  ce  qui ,  selon  lui ,  supposerait  dans  cette 

(1)  Ce  qui  tendrait  à  prouver  que  ce  fut  lA  la  véritable 
caiMC  de  son  départ  «ecret  <ie  Lt-iboaiitr,  c'est  que,  dann 
une  lettre  découverte  par  Navarrete,  le  roi  de  Portugal 
Invite  Colomb  à  revenir  auprès  de  lai,  en  lui  proinoltaot 
de  (aire  cesser  toute  pouniulie  Judiciaire  que  l'on  pnur^ 
ralt  dlrlffer  contre  lui.  Navarrete.  CoUect.»  U  11.  8. 

(S)  Mufioz.  HUt.  dêl  Nuovo  âtundo,  Ub.  II. 

(8  Son  voyage  à  Venise,  où  11  aurait  égaleiDent  cssu  yr 
un  refus,  parait  coalrnuvé.  Venise  était  alors  en  Rurrri: 
a\ec  Gènes,  sa  rivale. 

(*)  Pièeei  dn  procès  entre  DU'ffo  Colomh  et  la  co»- 
rnunr.  d'Espuqnr  ((Icpnsillun  do  tnrdcdn  (î.ircla  ter- 
naiidez,  demeurant  a  PhUw),  ronsrrvrr*  en  manuscrit 
dans  le»  archives  de  ni'xIIIc.  Vnyr/  W.islr.  Irvi.ig.  f  é«  d^ 
ihnsf'*i'ht  O'iomh,  t.  I.  p  TR. 
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.Hre<*.tioo  le  voisinage  ilc  la  terre.  Bientôt  lliot- 
liilalité  du  boii  prieur  se  cliangea  en  une  amitié 
vive  et  sincère  pour  Cktlomb  (1);  et  cooTainco  de 
la  possibilité  de  l*entreprise ,  il  recommanda  son 
IkMe  et  ami  à  un  fiersonnage influent,  à  Fernando 
de  Talavera,  prieur  du  couvent  du  Prado  et  coq- 
fesrteur  de  la  reine  Isabelle.  Muni  de  cette  lettre 
de  recommandation,  qui  devait  lui  |Nrocarer  l'en- 
trée à  la  cour  des  monarques  espagnols,  Colomb 
prit,  au  printemps  de  1486,  congé  de  son  bien- 
laiteur,  qui  garda  auprès  de  lui  Diego,  pour  ae 
4:bargerde  son  entretien  et  de  son  éducation. 

Ferdinand  et  Isabelle  {voy.  ces  noms)  étaient 
alors  à  Cordoue,  occupes  à  pousser  avec  une 
»(rande  vigueur  la  guerre  contre  les  Maures,  qui, 
après  des  luttes  séculaires,  s'étaient  retrancbés 
dans  l'enceinte  des  montai:;nes  de  Grenade.  Ce  fat 
cette  guerre  contre  les  inUdèlcs  qui  valut  au  roi 
d'Espagne  et  à  ses  successeurs  le  titre  de  Ma- 
jesté Très-Catliolique.  Colomb  se  rendit  à  Cor- 
doue plein  d'espoir;  mais  il  fol,  une  fois  de  plus, 
cruellement  déçu  dans  son  attente  :  le  coofesseor 
de  la  reine,  loin  de  se  montrer  son  protecteur, 
le  traita  de  visionnaire;  |>eut-étre  la  pauvreté  de 
son  costume  formait-elle  aux  yeux  des  courtisans 
un  contraste  trop  frappant  avec  la  magnificence 
de  son  projet.  C'est  du  moins  ce  que  nous  donne 
a  entendre  un  historien  contemporain,  Oviedo, 
quand  il  dit  :  •■  Parce  que  Colomb  était  étran- 
ger, que  sa  mise  était  très-simple,  et  qu'il  n'a- 
vait pour  toute  recommandation  que  la  lettre 
d'un  moine  franciscain,  ils  n'ajoutaient  pas  foi 
à  ses  paroles,  ils  ne  l'écoutaient  même  pas,  ce 
j[m  le  tounnentait  étrangement  (2).  » 

On  a  beaucoup  rcproclié  à  la  cour  d'£spagno 
le  temps  que  Colomb  y  perdit  en  sollicitatioos. 
Mais  ce  reproche  est  en  grande  partie  ii^nste  : 
la  guerre  contre  les  Maures  pressait;  elle 
t'puisait  le  trésor,  et  le  projet  de  Colomb,  c'était 
l'inconnu.  La  cour,  comme  une  armée  en  cam- 
(tagnc,  se  transportait  de  ville  en  viUe.  En  juin 
1 486,  Ferdinand  et  Isabelle  se  rendirentà  Salaman- 
quc,  pour  y  passer  l'hiver.  Colomb  était  raté  à 
Cordoue,  où  il  vécut  du  piodnit  de  la  rente  des 
splièrps  et  des  cartes  qu'il  faisait.  Au  milieu  de 
l'infortune,  il  conserva  tonyoart  aou  cnthoii- 
^iasme  et  sa  foi,  cherchant  à  recruter  poor  sa 
rause  le  plus  grand  nombre  de  partisans.  Parmi 
c-cs  derniers  se  trouvaient  Alonio  de  Qninta- 
iiilla,  contrôleur  des  finances  de  CasUlle,  An- 
foiiiii  Geraldini,  nonce  du  pape,  et  son  frère 
Alexandre  Geraldini,  gpuvemcur  des  eiiiants 
de  Ferdinand  et  d'Isabelle.  Grice  à  ces  amis 
/elés,  il  fut  présenté  au  premier  personnage 
du  ruvaumo  aprè«  In  roi  vi  la  rdne,  à  Pedro 
Gonzalez  de  Mendoza,  arclie\éque  «le  Tolède  et 
prjnd -cardinal  dT.<ita;in4\  IVnliiiand  et  l!»atM'llc 


II)  CoiOfMb  «ru  anutiot  UMjiHir»  «tee  riaolion.  «l 
Plu^  tard,  rfu  lullira  dr  U  f«<ulc  d«  co«rtian«  qui  lea- 
K'uraKot.  U  n'oatlu  pa.-  Ir  «irai  prieur  dr  li  Rabida. 


avaient  ce  prélat  constaumient  auprès  d'eux,  en 
paix  comme  en  guerre,  et  ils  le  consultaient  dans 
toutes  les  conjonctures  graves.  Aussi  Pierre  d'An- 
ghlera  rappdle-t-U  spirituellement  le  troisième 
roi  d'Espagne.  Le  grand-cardinal  accueillit  gra 
cieosement  Colomb;  son  orthodoxie  s^alama 
d'abord  en  entendant  parler  d'une  nouvelle  théo- 
rie de  la  terre,  mais  ses  scrupules  s'évanouirent 
bientôt  devant  la  force  des  arguments  développés 
par  le  novateur  et  il  hii  fit  obtenir  une  andioicc 
de  Ferdinand  et  d'Isabdle. 

Colomb  parut  devant  le  roi  et  la  reine  avec 
une  contenance  modeste,  mais  sans  embarras, 
car  il  se  voyait  «  un  instrument  choisi  par  le 
del  pour  accomplir  ses  grands  dessefais  (1)  ». 
Ferdinand ,  prince  ambitieux  et  circon5|iect  à  la 
fois,  entrevit  dans  le  vaste  projet,  dont  on  lui 
demandait  les  moyens  de  réalisation,  U  possibi- 
lité de  surpasser  la  gloire  maritime  du  Portugal  ; 
mais  avant  de  prendre  une  dérition  II  Touhu 
d'abord  consulter  les  juges  les  pbit  compé- 
tents ;  il  chargea  donc  FenUnand  de  Talavera, 
prieur  du  Prado,  de  convoquer  les  astronomes 
et  les  géographes  les  phis  mstruits  dn  royanmc 
è  l'efTet  d'entendre  Christophe  Colomb  et  d  exa- 
miner ses  tliéories. 

Ce  conseil  se  réunit  à  Salamanque,  dans  le 
couvent  des  dominicains  de  Sahit-Étîenne,  où 
Colomb  reçut  l'hospitalité.  Plusieurs  uioine« 
érudits  et  quelques  dignitaires  de  l'Église  y  as- 
sistèrent C'est  une  perte  infiniment  regrettable 
que  cdle  des  actes  de  ce  docte  aréopage,  de- 
vant lequel  Colomb  plaida  la  cause  de  toute  une 
moitié  de  la  terre  à  découvrir.  Très-probable- 
ment les  juges ,  comme  tous  les  savant»  qd  se 
croient  iniuUibles,  étaient,  avant  même  de  l'en- 
tendre, prévenus  contre  l'audacieux  suppliant 
qui  chochait  àleur  Caire  comprendre  quilt  ne  u- 
valent  pas  tout  Les  religieux  dn  cooTeatde  Saint- 
Étienne  l'éoontèrent  seuls,  dit-on,  avec  atten- 
tion, tandis  que  lesautres  dédaignaient  do  prê- 
ter l'oreille  à  un  marin  obscur,  è  un  aventurier 
qui  en  voulait  remontrer  aux  pins  graoda  phOo- 
•opbes. 

Colomb  croyait  avoir  à  répondre  à  dm  aipi- 
roents  tirés  de  la  science  ;  on  ne  lui  oppoaa  qne 
des  citations  tronquées  de  la  BiUe  et  dei  ninis. 
On  renouvela  la  burlesque  dvediao  dea  anti- 
podes, dont  les  anciens  mêmea  avaient  d^  ûdt 
jostioe  et  que  liactance  avait  répétée  par  ironie 
platôt  que  aérienseraent  :  «  EstOrienda  phs 
absurde,  disaitpoaavee  cet  antenr,  <|ne  de  croira 
qu'il  y  a  des  antipodes,  ayant  leurs  pieds  oppotéa 
aux  nôtres  ;  des  gens  qui  marcheal  les  taloîia  en 
l'air  et  la  tète  en  bas?qn'il  y  a  une  partie  dn  moDdi 
où  tout  est  à  l'envers,  où  les  artvea  poiwaeni 
avec  leurs  branchesde  haut  en  bat,  tandb  qn*i 
fil<nit,qu  il  grêle  ft<|u'ilneigêdebas  en  haut?»  — 
Loli^éction  qui  parait  avoir  le  pins  frappé  re« 
prit  de  Colomb  était  fondée  sur  l'autorité  di' 

1    l*-tîrf  df  IKI.  adrrs^^t  r*r  iJhristophr  l>?»*th  - 
TcrdinaDd  ri  4  lubrllc.  \rj.  auMi  »r»  i  rn/rrta» 
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iledar<Éiil  que  U  Uléorie  des 
cftt  incomiKilible  «vco  Iw  dogmes 
4i  U  iai  ;  car  Mlmrtlrti  Teusleiioede  terres  dans 
[ifMMè,  œ  senit  admeUre  des 
deseendent  pu  d'Adim ,  pois- 
^îloMmanit  élë  inipoesiUe  de  fraiicbir  l'Ooéu, 
fH  Vnm  Towlrait  travener  naintenapt.  —  Quant 
«  h  ipMffioilé  de  la  terra,  tes  adversaires  et 
IfM  hd  répooitaient  par  des  textes  de  TAncien 
d  da  5oovcBa  Tcatament»  pour  montrer  que  la 
kn«  àtwwi  Ctre  plate  el  de  la  forme  d*an  taber- 
■dv.  Ceu  qui  ne  niaient  point  la  sphéricité  de 
là  lirre  cl  ka  antipodes  s'appuyaient  de  Tan- 
toriié  de  quelques  anciens  pour  soutenir  que 
I»  reposa  tropicales  étalent  ioliabitables,  à  cause 
4tladnlenr.  — Quelques-uns  citaient  Épicurc, 
fiilfBrtMit  que  la  terre  n'était  halûtable  et  cou* 
««rir  de  In  voûte  céleste  que  dans  notre  liéinis- 
ffcèR,  rnotre  moitiéétant  un  cliaos  inabonlabte. 
-  Vanlrca  alMi^naîent  la  grandeur  du  glubo, 
a«t  letoor  eiigerait  un  voyage  de  plus  de  trois 
«kCcstàcetteoliiectioaque  Colomb  tenait  le 
plas à  répondre;  car  dans  ses  lettres  il  insista 
yliiuli^nuMnt  sur  la  petitesse  du  globe.  — 
Cain,  fl  y  en  avait  qui  prétendaient  qu*aucuo 
ne  pourrait  aUer  en  Orient  par  l'oc* 
parce  qu'on  rencontrerait  en  route  une 
i  ittsurroontable  (1). 
i  ce  b'élsit  fias  asaei  de  la  misère ,  il  fallait 
:  lutter  contre  les  erreurs  et  la  présomp- 
I  vaailé  de  ll^norance.  H  est  À  croire  que 
b,  pour  déISendre  ses  vuesyseretranclia  on 
^nnde  partie  derrière  les  autorités  que  nous  avons 
1  posées  plus  tant  Pour  répondre,  entre  autres, 
i  Tobiection  tirée  de  rinhabitabilité  de  la  zone 
btffide,  il  pouvait  dtcr  sa  propre  expérience, 
^m  vojafB  à  Saint-GeofY$e  la  Mina,  en  Guinée. 
QaaiA  aux  textes  de  l'Écriture,  loin  d'en  diini- 
wv  la  valeur,  il  les  confierait  au  contraire 
r^Êmt  les  syniboles  prophétiques  de  sa  décou- 
•«le,  et  H  s'appuyait  de  Tautorité  d'Ksdras. 
«es  nsMunemenla,  joints  è  one  démarciie  as- 
••ée,  à  un  0Mle  imposant,  aux  accents  per- 
d'une  éloquence  naturelle,  à  un  air  de 
I,  à  ce  regard  pénétrant  du  génie, 
Las  Casas  et  d*autres  historiens 
I,  irent  impression  sur  quelques 
i  éa  conseil.  De  ce  nombre  fut  le  domi- 
de  Deia,  professeur  de  théologie 
l  de  Saint-Etienne ,  et  qui  devint  plus 
de  Tolède.  Jl  obtint,  avec  le 
i  de  ses  frères,  que  Colomb  fàt  écouté 
,  de  prévention.  Cependant  plusieurs 
successives  n'amenèrent  aucun  ré- 
«rfM.  La  pinpnrt  des  membres,  aveuglés  par 
dpHsaanee  des  préjugés  érigés  en  axiomes,  par 
r«|ii  d*m  vain  savoir,  enfin  par  cette  vio- 
IHK  de  l'erreur  à  rencontre  de  la  vérité ,  pri- 
i«l  l'attitwie  d'une   opposition   systématique. 

•   'M  Léiaêil  wi  jil'iMttn  4  U  fornip  dr  la  terrr,  com- 
i«»»  i  iD*  i^i/r.  t'*'  «fur  ^*  Rciii^uJ  j  le  prriutcr  Lira 


D*autit!ft ,  fati{;iiés  |»ai'  la  km^ueiir  des  débat :« 
6ur  des  suû^^ts  étrangers  à  leurs  études  ordinaires, 
n'y  voyaient  que  des  théories  irréalisables.  Iai 
prieur  du  Prado,  nommé  évéque  d'Avila,  et  le 
grand-cardinal  étalent  trop  occupés  des  affaires 
du  royaume  pour  liAicr  la  conclusion  de  l'enquête. 

Au  printemps  de  1487,  lacourrevhit  à  Cor- 
doue,  et  prépara  la  célèbre  campagne  contre 
Malaga,  qui  se  rendit  le  18  août  de  la  même  année. 
Colomb  suivit  Ferdinand  et  Isabelle  dans  leurs 
pérégrinations  guerrières ,  et  il  fut,  hâtons-nous 
de  le  rappeler,  mieux  traité  par  le  roi  et  la  reine 
que  par  leurs  courtisans  :  il  recevait  partout  un 
logement  et  une  indemnité  proportionnée  à  ses 
dépenses,  dont  on  lit  les  détails  dans  le  livre  de 
comptes  du  trésorier  royal,  Francisco  Gonialez, 
de  Sévillc,  livre  conservé  dans  les  archives 
do  Siroancas  (1).  Pendant  le' siège  de  Malaga, 
ville  opiniâtrement  défendue  par  les  Maures,  il 
faillit  perdre  la  personne  qui  le  soutenait 
auprès  do  la  reine,  dona  Béatrix  de  BobadiUa , 
marquise  de  Moya.  Un  Maure  fanatique  s'était 
glissé  dans  le  camp  des  Espagnols  pour  assassi- 
ner le  roi  et  la  reine;  mais  s'étant  trompé  de 
tente,  il  blessa  grièvement  don  Alvarei  de  Por- 
tu;;al ,  tandis  que  la  marquise  de  Moya  parvint 
è  s'échapper  (2).  Après  la  prise  de  Malaga,  Fer- 
dinand et  Isabelle  vinrent  passer  l'hiver  à  Sara- 
gosse;  pois,  après  quelques  nouveaux  exploits, 
ils  se  retirèrent,  en  1488,  à  Valladolid.  Ce  fut  dons 
cette  année  que  Colomb  reçut  de  Juan  IJ,  roi 
de  Portugal,  une  lettre,  datée  du  20  mars,  dans 
laquelle  ce  prince  l'invitait  à  revenir  à  sa  cour, 
lui  promettant  de  l'exempter  de  toutes  pour- 
suites, civiles  ou  criminelles,  qui  pourraient  être 
exercées  contre  lui.  Mais  il  ne  crat  pas  devoir  si; 
rendre  h.  cette  invitation.  En  février  1489,  Fer- 
dinand et  Isabelle  se  trouvaient  à  Médina  del 
Campo ,  lorsqu'ils  reçurent  une  ambassade  de 
Henri  Vil,  roi  d'Angleterre,  avec  lequel  ils  for- 
mèrent une  alliance.  Peut-être  Colomb  reçut-il 
à  la  même  époque  une  réponse  de  Henri  YH  à 
la  lettre  qu'il  lui  avait  adressée  (3). 

Au  mois  de  mai ,  Ferdinand  et  Isabelle  étaient 
de  retour  à  Cordouc.  Colomb  les  y  rejoignit , 
et  il  fut  alors  question  de  reprendre  les  confé- 
rences qui  avaient  été  interrompues  par  la  cam- 
pagne, «c  à  laquelle,  dit  l'annaliste  de  Séville,  Co- 
lomb prit  une  part  glorieuse,  donnant  des  preuvo 
do  la  bravoure  signalée  qui  accompagnait  sa  sa- 
gesse et  ses  hantes  conceptions  (4)  ».  Pendant  le 
siège  de  la  ville  de  Baza,  qui  se  rendit  le  22  «k^- 
ccmhre  1489,  ilvitarriverdanslecamp  espagnol 
deux  religieux  du  Saint-Sépulcre  à  Jérusalem.  Ils 

CD  Un  ordre  royal  (publié  par  Navarrete, II.  doc  4 ). 
et  daté  de  Cordoue  le  tt  mal  liSf,  enjulfriMlt  aui  maffls- 
tratsde  tout»  les  vUlet  de  louer  gratulleroent  (.hrittoplir 
Columb  et  ie«  fit^n»  de  m  Mille.  «  attendu  qu'il  était  or 
cupé  d'affaires  relatïTeft  au  scrilcc  de  leurs  iDjjcftié»  ». 

(2-  PulRar.  CronUa.  r.  91. 

v3.  trrn.  Culomli,  //ist.,  eap.  i*. 

(i  iMcjc"  Orti/.  d»; /ui:';:^  i/i/i'//.  (Ir  ><■*•'"'.  M  '^  ■!. 
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a|>portaieot  le  ro«ssai;e  du  soudan  (l^t-^^pte, 
inena^ot  de  détruire  le  tombeau  du  Christ  si 
Ferdinand  et  Isabelle  ne  renonçaient  pas  à  la 
i;uerre  contre  les  nmsalmans.  On  sait  que  cette 
menace  ne  changea  rien  aux  projets  des  monar- 
ques espagnols.  Mais  le  pieux  lèle  deColoinb  en 
fut  tellement  enflammé,  qall  fit  le  Tœo  de  con- 
sacrer les  bénéfices  de  ses  découvertes  futures 
à  la  délivrance  du  Saint*  Sépulcre.  L'accomplis- 
Ncment  de  ce  vœu  le  tourmenta  depuis  sans 
cosse  jusqu'à  sa  mort. 

Le  bruit  «les  armes  et  les  (Stes  spleodides 
célébrées  à  l'occasion  du  mariage  de  la  fiHe 
aînée  des  monarques  espagnols  avec  don  Alonzo, 
liéritier  présomptif  du  trûne  de  Portugal ,  s'op- 
l>08èrent  encore  à  la  reprise  des  conférences  ou 
du  moins  à  la  publication  du  rapport  du  docte 
conseil. 

Ku  février  1490  Ferdinand  et  Isabelle  firent 
leur  entrée  trioropliale  à  Séville.  Colomb,  las  de 
tant  de  lenteur,  réunit  ses  «Icmiers  efforts  pour 
l'tre entendu.  Enfin,  dans  l'hiver  de  1491,  on  lui 
notifia  le  rapport  du  conseil  de  Salamani|ue ,  qui 
décidait  «  que  le  projet  en  question  était  vain  ! 
*'t  impossible,  et  ((u'il  ne  convenait  pas  à  de  si  • 
grands  princes  de  s'engager  dans  une  entreprise 
<le  ce  genre  sur  d'aussi  faibles  motifs  que  ceux  | 
<tui.avaient  été  produits  (1)  ».  »  Fernando  de  Tala- 
xera,  qui  s'était  toujours  montré  si  froid  pour 
Colomb,  fut  cliargé  par  Leurs  Majestés  de  lui 
«ipprendre  cette  décision. 

il  n'y  a  i>as  de  courage  de  lion  qui  eût  résista 
a  un  pareil  coup.  Colomb  était  alors  à  Cordooe. 
iN'en  pouvant  croire  ses  oreilles ,  il  se  rendit  à  Sé- 
ville, et  ce  fut  de  la  boadie  même  des  souverains 
({u'U  entendit  son  arrêt  de  condamnation.  Ce- 
pendant, pour  adoucir  ce  qu'il  pouvait  y  avoir 
de  rigoureux,  Ferdinand  et  Isabelle  lijocitaient 
«  qu'ils  ne  renonçaient  que  momentanétnent  à 
lentrcprise,  mais  qu'ils  s'y  intéresseraient  dès 
qu'ils  seraient  affranchis  des  soins  et  des  dépenses 
do  la  guerre  ». 

Colomb,  regardant  cette  réponse  comme  on  re- 
fus poli ,  partit  le  cœur  navré  et  le  désespoir  dans 
l'âme.  11  aurait  à  jamais  quitté  l'Espagne,  û  un 
tendre  lien  ne  ïj  eùi  n^tenu.  Une  jeune  dame, 
Beatrix  Enriquez,  qu'il  connaissaît  depuis  son 
premier  s^ur  à  Cordoue,  et  dont  il  recevait  des 
consolations  dorant  ces  longs  délais,  hii  avait 
donné  un  fils.  Fernando,  qui  devint  son  bio- 
;!raphe  (voye*  Colomb  (  Fernando  J  ).  Ayant 
«rlioué  auprès  des  monarques  espagnols,  il  s'a- 
dressa à  quelques  grands  seigneurs ,  particuliè- 
rement au  «lue  de  Mcflina-Sidonia  et  au  duc  de 
Me<lina-C4rli.  Le  prcnii«*r  douta  de  la  réalité  du 
(ahle«iu  qu'on  lui  prêS4*ntait.  Le  second,  après 
f!i\t*rsps  négociations,  rtait  sur  le  |M>int  d*armer 
troi;,  ou  quatre  rjra^  ollr;. .  lorsque  tout  a  coup 
il  :.e  ravisa,  di^nt  q«rim«  lollr  l'ntrepn^e  f«»i.«iI 
au  <It\ âU> «l'un  Mini^k   iijfl  «t iiirrll*» uo coiu irn 


drait  qu'au  souverain  ;  en  même  temps  il  engagea 
Colomb  à  renouveler  ses  démarches  auprès  de 
Ferdinand  et  d'isabdie,  et  lui  offrit  sa  médiatton. 

Mais  Colomb  répugnait  è  recommencer  laméme 
vie  ;  et  comme  daîns  Tintenralle  il  avait  roçn  do 
roi  de  France,  Charles  Vlll,  une  lettre  d*eBOoa- 
ragement,  il  résolut  de  se  rendre  à  Paris  tans 
délai  (1).  Il  retonmad'abord  aoooorentdeSaiDle- 
Marie  de  la  RaMda,  pour  j  cfaerdier  aoa  fils 
Diego  et  le  laisser  à  Cordoae  avec  aon  antre  dit. 
Fernando.  Le  digne  prieur,  Juan  Perex,  fat  Uen 
ému  en  revoyant  son  prot^é  revemr  à  peo  près 
dans  le  même  costume  et  aussi  pauvre  que  six 
ans  auparavant,  et  il  s'aflUgea  yivemcat  de  la 
résolution  de  Colomb.  Comme  si  le  bon  PèroeM 
été  inspiré  du  dcl ,  il  supplia  Colomb  de  différer 
MM  d^rt  et  d'essayer  une  dernière  tentative. 
Pendant  Tabsence  de  son  ami,  il  n'était  pas  resté 
inactif  :  il  avait  déjà  oonverti  bien  da  mottue 
aux  théories  qu'avait  rejetées  l'assemblée  de  Sa- 
lamanque.  Panni  les  nouveaux  adeptes,  on  re- 
marquait Martin  Akmzo  Pinzon,  chef  d'one  f^ 
mille  de  riches  navigateurs  de  Palos  :  Q  offrit  de 
seconder  Colomb  de  tous  ses  moyens  et  de  pour- 
voir aux  frais  que  pourraient  exiger  de  noavdtes 
démarches.  Colomb  se  laissa  fiKUemcnt  persua- 
der. Juan  Perez,  pour  mieux  réussir  encore,  lit 
valoir  cette  fois  sa  qualité  d'ancien  oonfiesseor  de 
la  reine,  et  diargea  Sébastien  llodrigaea,pilolede 
Lepi,  d'une  lettre  pour  Isabelle.  La  reine  répondit 
à  Juan  Perez  de  se  rendre  immédiatement  à  la 
cour.  A  la  réception  du  message  royal ,  le  digne 
moine  sella  sa  mule,  et  se  mit  anssilAt  en  mole, 
vers  mmuit  II  traversa  le  pays  non  veQement  con- 
quis sur  les  Maures,  et  se  n^it  à  Santa-Fé,  oè  les 
monarques  étaient  occupés  à  surveiller  le  si^  de 
Grenade,  dernier  boulevard  des  mnsntanans.  Ad- 
mis en  présence  d'Isabelle ,  H  plaida  la  casse  de 
Colomb  avec  tant  de  chalenr  qall  fit  partager 
sa  conviction  à  b  reine.  Il  avait  été  ansoi  se- 
condé dans  cette  tâche  par  le  doc  de  Médina- 
Coeli  a  surtout  par  la  marquise  de  Moya,  Ah 
Torite  d'Isabelle.  D'nn  caractère  nMiins  indécis 
qne  le  roi,  la  reine  demanda  que  CokMnb  vlnl 
la  voir;  et  se  rappelant  l'humble  costume  dans 
lequel  U  s*était  présenté  à  ta  conr,  elle  eot  l'at- 
tention délicate  de  lui  envoyer  10,000  mwavédb 
(  environ  4 ,000  francs  de  notre  monnaie  )•  Le  bon 
Père  écrivit  sor-le-charop  à  Colomb,  et  M  il  par- 
venir cette  somme.  Celui-d  changea  aon  tÂbox 
et  modeste  habit  contre  nn  costume  pins  conre- 
nable,  acheta  une  mnle,  et  partit èson  tonr  pour 
le  camp  de  Grenade. 

A  son  arrivée,  Colomb  fut  lojQé  chez  un  ami, 
le  oootr6lcor  général  des  finances,  Akmzo  de 
Quintanilla.  Grenade  venait  de  se  rendre  :  Boab- 
dîl,  le  dernier  des  rois  maures,  sortait  île  TAI- 
hambra  |iour  présenter  aux  monarques  chrétiens 
l«*s  rlefs  de  l'antiqne  résidence  mosulmaBe;  m 
I  c<!dttj<^o  mit  fin  h  oiic  lutte  <lc  prèi  de  huit  sièck>. 
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Dbe  d€  la  craÛL  sur  lecroiMaiit  était 
r^cMossanoet  pul>Hqiie8  ;  par- 
Hd'byiniiesde  reeoiiiiaissaiioe. 
■«▼ait  sentir  sa  joie  renaître;  car 
iuc  T       linand  et  Isabelle  loi  avaient 
nr  Ti       <r  leur  promesse  était  Yeno. 
tes  o  Maires  ftircnt  nommés  pour 

I       u      us.  Aa  nombre  de  ces  oom- 
WB  «moTait  encore  Fernando  de  Tala- 
Té  ao  rangd*archeTèque 
\Am      »  lénétré  de  la  gran- 

«      pfVfc».  uuu  voulait  stipuler  des 
I  k>»  Donra       alors  paraître  exagérés  : 
1     t  y  les  titres  et  priTiléges 
-  ^ice-rui  ues  pays  qu'il  découTrirait, 
ma  de  tous  les  bénéfices.  Ces  pré- 
sager, regardé  par  quelques-uns 
Hoiple  aventurier ,  réroltèrent  l'or- 
wortîtaiis.  l'un  d'eux  lui  dit,  en  riant 
m  9  que  c'était  là  un  fort  habile  arran- 
Ctf,  <iuoi  qoll  arrivAt ,  il  n'aurait  rien 
el  Imit  à  gagner.  A  cette  insinuation  in-' 
Colnnib  répliqua  en  offrant  de  payer  le 
»  «l«  la  dépense,  à  condition  qu'on  lui 
le  btiitième  des  profits.  Fernando  de 
I  rapréaenta  à  la  reine  que,  même  en  cas 
a.  ce  I     ait  ternir  Téclat  de  la  couronne 
de  si  grands  honneurs  à  on 
,  c«  que  9  dans  le  cas  contraire,  le 
UMimerait  en  dérision  l'extrême 
0e9  souverains  d'Espagne.  Là-dessus 
forent  rompues  dès  leur  début. 
et  biographes  se  sont  élevés 
Lion  contre  la  résistance  de  ce  prélat 
de  Colomb.  Selon  moi ,  ils  se 
cunibndent  ce  qui  est  de  l'homme  et 
avec  l'ceuvre  du  temps.  Qui  sait 
e  ne  Talavera ,  ils  n'en  auraient  pas 
n  ne  ISiut  pas  confondre  one  décou- 
âvee  une  découverte  à  faire  :  la  pre- 
11  y  a  quatre  siècles ,  traitée  de  rêve 

nuQorité  desbommes. 

ai  s'étaient  déjà  écoulés  depuis  sa 

Boe  avecToscandU,  et  Colomb  n'était 

.  d'  le  premier  jour.  Cela  ne 

-il  1       ce»  icflendes  populaires  où  un 

isîHe,  impose  une  langue 

vuves  à  l'heureux  mortel  qui 

m        roor  le  grand  trésor,  caché  par 

ÉË  patient  et  infatigable  sollidtenr  reprit 

a  de  se  rendre  en  France  :  il  monta 

itf>^  et  partit  de  Santa-Fé  au  commence- 

r  1492.  A  cette  nouvelle ,  Louis  de 

,      eveu  r  des  revenus  ecclésiastiques 

1        des  partisans  de  la  théorie  de 

u«r  sans  doute  par  le  bon  Père  Juan 

a  sur-le-champ  une  audience  à  la 

«Hiuut .  et  se  rendit  auprès  d'l.vib!>llc , 

\  d'Alonzo  de  Quintanilla,  Tancien 

««j  fit'  Coiomb.  Ih  (lti|)]o>èrcnt  toute 

rt  firent  valoir  tous  les  argument» 


en  faveur  de  rentreprise  à  tenter.  La  luariiuise 
de  Moya  les  appuya  chaleureusement.  Le  rui  était 
opposé  à  un  projet  qui  devait  grever  un  trésor 
presque  vide,  de  nouvelles  défienscs.  Mais  Isa- 
belle,  comme  si  elle  eût  été  iuspirée  soudafai, 
s'écria  :  «  Je  me  charge  de  l'entreprise  pour  ma 
propre  couronne  de  Castille,  dusse  je  mettre 
mes  bijoux  en  gage  pour  lever  les  fonds  néces- 
saires. » 

Cette  fois  le  charme  était  rompu  :  celui  qui 
avait  si  courageusement  subi  toutes  les  éfireuves 
du  sort  reçut  enfin  de  la  main  d'une  reine  la 
clef  du  trésor  des  Hespérides.  Un  courrier  rappela 
Colomb,  qui  était  d^à  à  dix  lieues  de  Grenade,  et 
la  rehie  l'acaieillit  avec  une  bonté  qui  lui  fit  ou- 
blier les  douleurs  du  passé.  Toutes  les  difficultés 
se  trouvant  aplanies,  Juan  de  Coloma,  secré- 
taire de  I^urs  Majestés,  fut  chargé  de  rédiger 
le  traité  dont  voici  les  clauses  : 

«  i**  Colomb  aurait  pour  lui  pendant  sa  vie,  et 
pour  ses  héritiers  et  successeurs  à  perpétuité , 
l'office  d'amiral  dans  tontes  les  terres,  et  conti- 
nents qu'il  pourrait  découvrir  ou  acquérir  dans 
l'Océan ,  avec  les  mêmes  honneurs  et  les  mêmes 
prérogatives  dont  jouissait  le  grand-amiral  de 
Castille  dans  sa  juridiction  ; 

«  2*  Il  serait  vice-roi  et  gouverneur  général  de 
toutes  les  susdites  terres  et  continents ,  avec  le 
privilège  de  désigner,  pour  le  gouveruement  de 
cliaque  lie  ou  province,  trois  candidats,  dont 
l'un  serait  choisi  par  Ferdinand  cl  Isabelle; 

«  3°  Il  aurait  droit  à  un  dixième  de  toutes  lo.s 
perles,  pierres  précieuses,  or,  argent ,  épiées  et 
foutes  denrées  et  marchandises  quelconques, 
trouvées,  achetées,  échangées  ou  obtenues  de 
quelque  manière  que  ce  pût  être  dans  les  limites 
de  sajuridiction,  les  frais  préalablement  déduits; 

«  4*  Lni  ou  son  lieutenant  serait  seul  juge  de 
toutes  les  contestations  qui  pourraient  s'élever 
sur  des  matières  de  commerce  entre  les  pays 
découverts  et  l'Espagne,  pourvu  que  le  grand 
amiral  de  Castille  eût  le  même  privilège  dans  sa 
juridiction  ; 

«  5"  Il  lui  serait  permis ,  alors  et  à  toute  au- 
tre époque,  d'avancer  un  huitième  des  fiais  de 
l'armement,  et  à  raison  de  cette  avance  il  reti- 
rerait un  huitième  des  bénéfices  (1).  » 

Les  articles  de  ce  traité  furent  signés  par  Fer- 
dinand et  Isabelle,  à  Santa-Fé,  dans  la  Yega  de 
GienaJe,  le  17  avril  1492.  Une  lettre  de  privi- 
lège annexée  au  traité  portait  que  Colomb  et  ses 
héritiers  seraient  autorisés  à  prendre  le  titre  de 
Don,  alors  exclusivement  réservé  aux  person- 
nes du  plus  haut  rang.  Le  30  avril,  l'onlre  fut 
expédié  aux  antorités  de  Palos  de  préfiaror, 
dans  les  dix  jours  qui  suivraient  l'expédition  du 
message  royal ,  deux  caravelles  et  de  les  tenir 
avec  leurs  équipages  à  la  disposition  de  Colomb, 
qui  était  en  même  temps  autorisé  à  équiper  un 
troisième  bâtiment.  Les  équipages  recevraient 

(i;  Wash.  IfTlnc  Fie  de  Lfi.  Cclomb,  l.  1.  f.  139. 
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la  m^ine  solde  que  ceux  des  Taisseaui  de  guerre, 
<*C  quatre  mois  leur  seraient  tpayés  d'aTanoe.  Us 
deraient  suifre  telle  direciioD  qu'il  plairait 
à  Colomb  de  leur  indiquer,  et  lui  obéir  ententes 
choses,  k  cette  seule  condition  que  ni  lui  ni  eux 
n'approcheraient  d*ducun  de3  étaÙîsseroents  por- 
tugais sur  la  câte  d'Afrique.  Un  certificat  de 
leur  bonne  conduite ,  signé  de  Colomb,  agissant 
au  nom  de  Leurs  Majestés,  serait  la  déckaiige  de 
leur  engagement  envers  la  couronne  (1). 

Colomb  s'empressa  d'apporter  la  bonne  noo- 
vclle  à  son  vieil  ami  le  prieur  Juan  Perez,  qui  fUt 
comblé  de  joie.  Le  mes»ige  royal  fut  transmis  au« 
autorités  de  Palos  et  lu  publiqucm*;nt;  mais  les 
habitants ,  quoique  marins  intrépides  et  habitués 
aux  voyages  de  long  cours,  firent  la  sourde  oreille. 
C'était  à  qui  ne  s'embarquerait  pas  pour  celte 
région  de  ténèbres,  que  nul  mortel  n'avait  en- 
core visitct^  Leur  épouvante  était  si  naturelle! 
11  fallut  un  nouveau  message,  en  date  du  20  juin, 
qui  emplovAt  la  contrainte  :  il  enjoignait  aux  ma- 
gistrats de  la  cdte  de  l'Andalousie  de  saisir  tous 
les  navires  qu'ils  trouveraient  convenables,  appar- 
tenante des  sqjcts  espagnols,  et  d'obliger  les  maî- 
tres et  les  équipages  à  partir  avec  Colomb,  con- 
formément à  ses  instructions.  Un  officier  de  la 
maison  royale,  Juan  de  FenoloM,  fut  cliargé  de 
veiller  k  la  prompte  exécution  de  cet  ordre,  et  il 
lui  était,  pendant  toute  la  durée  de  sa  mission,  al- 
loué deux  cents  maravédis  par  jour,  somme  qui 
devait  être  payée  par  les  récalcitrants,  sans  pré- 
judice d'autres  peines,  spécifiées  dans  un  décret. 

Enfin ,  après  quelques  nouvelles  liésjtations, 
Martm-Alonzo  Pinzon  et  son  frère  Vincent-Yanes 
Pinzon  donnèrent  l'exemple  :  ils  fournirent  des 
bâtiments,  et  prirent  partà  l'expcdition.  Au  corn- 
inenoement  d'août,  tn»is  caravelles  étaient  prêtes 
à  mettre  en  mer  :  la  Santa^Maha,  sur  la- 
quelle Colomb  arbora  son  pavillon  ;  la  Pinta, 
sous  les  ordres  de  Martin-Alonzo  Pinzon,  qui 
avait  pour  pilote  son  frère  Frandsoo-Martin;  et 
la  Nina,  commandée  par  Vincent-Yanez  Pinzon, 
second  frère  d'Alonzo.  l^es  autres  pilotes  se 
nommaient  Sancbo  Ruiz,  Pedro-Alonzo  Nino,  et 
Barthélémy  Roldan.  Roderigo  Sanchez,  de  Sé- 
govie,  était  inspecteur  général  de  l'armement, 
Diego  de  Arana,  de  Conluue,  premier  alguazil, 
et  Roderigo  de  Ifiscobar  remplissait  les  fonctions 
de  notaire  royal.  Il  y  avait  aussi  un  médecin,  un 
cliinirgien,  quelques  aventuriers  volontaires,  im 
certain  nombre  de  domestiques,  et  quatro-vingtr 
<tix  matelots,  ce  qui  faisait  un  total  de  cent  vingt 
personnes.  I..es  navires,  tels  que  nous  les  repré- 
sentent de  vieilles  estamites ,  étaient  très-élevés 
à  la  puupe  et  à  la  proue,  avec  des  gaillards  d'a- 
vant et  des  cabines;  mais  ils  étaient  non  pontés, 
à  l'exception  de  ceini  de  Colomb.  On  tremble 
a  ridée  de  celte  expédition  lointaine,  entreprise 
avec  des  bâtiments  sans  ponts,  dans  une  mer 
inronniie  ! 

1    >a*JTrflr.  :   Il   -l-r   • 


César  avait  cinquante-six  ans  lorsqu'il  fut  as- 
sassiné. C'est  l'âge  qu'avait  Christoplie  Coianb 
lorsqu'il  lui  Ait  permis  de  réaliser  ses  plans,  d 
que,  par  la  découverte  de  l'iiémisphère  des  an- 
tipodes, il  ouvrit  l'ère  des  temps  modernes. 

Comme  César,  il  voulut  aussi  rédiger  les  Mé- 
moires de  ses  expéditions^  mais  il  1^  laissa  da 
même  inachevés  (l).  Le  journal  do  son  premier 
voyage  nons  a  été  en  partie  oonsenré  par  aM 
ami  Las  Casas,  l'auteur  dt  l'Histoire  de»  Indu. 
L'introduction  de  ce  journal ,  adressée  à  Ferdi- 
nand et  Isabelle,  s'e«t  trouvée  en  entier  dans  les 
papiers  que  Colomb  lui  avait  laissés  ;  c'est  une 
pièce  caractéristique,  et  qui  mérite  d'être  re- 
produite ici  (2). 

«  In  nomineDomini  noitri  Jetu  Chrtsli.  Trfea- 
hauts,  trèsH'hrétiens,  très^xcellents  et  très-puis- 
sants princes,  roi  et  reine  d'Kspagne  et  des  Iles 
de  la  mer,  notre  seigneur  et  notre  souveraiaei  cette 
présente  année  1492,  après  que  Vos  Altesses  cu- 
rent mis  fin  à  la  guerre  contre  les  Maures  qui  ré- 
gnaient en  Europe,  et  eurent  terminécetlegaem 
dans  la  très-grande  cité  de  Grenade,  où  nette 
présente  année,  le  deuxième  jour  do  nioiade  jan* 
vier,  je  vis  arborer,  par  la  force  des  armes ,  les 
bannières  royales  de  Vos  Altesses  sur  les  loun 
de  l'Alloimbra,  et  où  je  vis  le  roi  maure  se  ren- 
dre aux  |K>rtcs  de  la  ville  et  y  baiser  les  nates 
royales  de  Vos  Altesses  et  du  prince  mon  sei- 
gneur, aussilAt,  dans  ce  présent  mois ,  et  apiès 
les  informations  que  j'avais  données  à  Vos 
Altesses  des  terres  de  l'Inde  et  d'un  princse  qni 
est  appelé  le  grand^khan,  ce  qui  veut  dire»  en 
notre  laogiie  vulgnire,  rois  des  rois,  et  de  eeque 
plusieurs  lois  lui  et  ses  prédécesseurs  evaicat 
envoyé  k  Rome  y  demaÎMler  des  dodeors  en 
notre  sainte  foi ,  pour  qu'ils  la  lui  cnieipiii 
sent  (3).  Comme  le  saint-père  ne  l'en  avait  ja- 
mais pourvu,  et  quêtant  de  peuples  se  pcttiaiert 
en  croyant  aux  idolâtries  et  en  recevant  en  enx 
des  sectes  de  perdition.  Vos  Allesees  pemèwit, 
en  leur  qualité  de  catholiques  rfir^iL^^  et  éa 
princes  amis,  propagateurs  delà  sainte  foi  chré- 
tienne, et  ennemis  de  la  secte  de  Mahomet  et  de 
toutes  les  idolâtries  et  liérésies,  à  envoyer  moi, 
Christophe  Colomb,  auxdiles  contrées  de  llndc, 
pour  voir  lesdits  princes,  et  les  peuples,  elka 
pays,  et  leur  disposition,  etrétatdetout,  etUma- 
nière  dont  on  pourrait  s'y  prendre  pour  leur  con- 
version à  notre  sainte  foi.  Elles  m'ordonnèrent  de 
ne  point  aller  par  terre  à  l'Orient ,  akuà  qn*on 
a  coutume  de  le  faire,  mais  de  prendre,  au  con- 
çu Dan  Doe  lettre  de  Grenade,  écrtte  ea  IW9.  «fadm 
•et  «a  pape  Aleiandre  vi,ColoflBb  dtt  Uil  «éwc  fa*H  tmt 
rédige  le  Jooraal  de  te*  voyages  daoa  le  Reart  ëci  Csa»- 
■waCaéraf  de  Céaar,  et  qa'U  m  propoaaK  de  taa  mmmH- 
Ire  â  Sa  Salalelé. 

{t)  Ravarrelf,  il^tofioii  éei  fiMfrv  aepf  m  eaffr^rb 
par  C'A.  Cûi<mk,  t  II,  p.  «  et  aahr.  (de  ta  tra4.  fraac. 
de  VrraeuU,  lloqaeltr,  etc.;  Parla,  lUM).  —  WaaiL  Irrtaf. 
ru éM Ch.  Cohmb^  L  I.  p.  isi  { de  b Irad  fr). 

(9)  rolomb  nie  tri  pmmur  triturlleiaeataiie  partir  dr» 
rcB>rlgortiirDt«  <|u'll  tenait  ér  Tosranrlll.  daii«  uar  Irlirr 
•cïiU  â  riarcDi-r  Ir  ?l  Juia  i^'k,  \oy  pin»  liaai.n»!.  t:** 
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I  aiyoordlkîii,  d'âne  manière 
I  mil  jamaii  pmé.  Encon- 
«voir  chaué  tout  le*  juUs  de 
I,  Vos  Altoflics  me  oommandèrent 
r  avec  VDtt  flotte  auCBiaote  pour  leidHes 
I  de  r Inde.  Et  à  celte  oocaaioû  ellea  m'ac- 
■ÉMU  de  pandee  gricet  et  m'anoblireot, 
ih  ^  dnidnaTant  Je  m'appelaue  Jkm  et  faste 
de  U  mer  Ooétiie  et  Tioe-roi  et 
perpétuel  de  tontes  ks  Iles  et  terres 
je  ferais  la  déoouTerte  et  la  oon- 
plli.ct  doBtoB  ferait,  parla  suiley  la  déoou- 
«tt  et  la  oMMiiiéte  dans  ladite  mer  Océane, 
s  4ln  décrétèrent  que  mon  fils  aîné  me  suocé- 
inÉ^aqull  en  serait  ainsi  de  génération  en  gé- 
aimàlMtîeineis.  ■ 

JMamnpe  id  on  moment  le  récit  de  la  dé- 
idu  3ioaTeau  Monde»  pour  faire  une ré- 
me  semble  dominer  toute  l'histoire. 
)  les  autres  mortels , 
j  de  rbomme  et  de  leur 
M;'ee  aoDt  lea  historiens  oui,  jugeant  le 
\  a  trsven  le  priame  du  m     int,  nous  en 
i  idée.  C  ]u'il8  nous 

>co     M       Miv  fisrlagloire 
k  mir       p  ;  tai      4u  une  pareille  aïo- 

Il       se  1^  venue  à  l'esprit,  pas 

t       «ewids»  mta  contemporain,  qui, 
i  *  et  Faast,  Tendait  pour  des  ma- 

cs premiers  ttrres  îropriniés(l). 
I  r,  aTcat  de  firanchir  rOcéan,  eut  d*abord 
^  de  sfeyeler,  pour  lui  et  ses  hérikient,  des  con- 
éHaes  vrairneBl  royales  :  voiUi  de  l'homme,  il 
ftf  cenite  à  cour  de  porter  la  foi  catholique  jos- 
p'«i  slipndri  et  d'arracher  le  Saint-Sépulcns 
«tm^s  des  infidèles  :  Toilà  de  l'époque.  11  est 
mi,  CBÉB,  que  les  résultats  successifs  de  la  dé- 
jemti  dn  Sloarean  Blonde  ont  fait  de  Colomb 
e  li^hilBar  da  genre  humain  :  sa  gloire  a 
pmA  cl  grandira  encore  avec  les  siècles,  et  la 
prtÉrilé  snpiiflr  ene  dette  en  lui  élevant  des  sta- 
Ml  TeM  le  cfMé  dirin,  l'immortaHté  du  génie, 
nii  fliMi^  je  reprends  le  Journal  de  Colomb. 
•  Jt  pertia  de  la  ville  de  Grenade  le  samedi 
ildamsmdeBai  de  le  même  année  1492;  je 
«■s  ab  vfle  de  Palos,  qui  est  un  port  de  mer, 
«  fé^ripei  Iraia  vaineaax  très-eonvenables 
pv  WÊ  peRÎBe  ceiti  éprise ,  et  je  partis  dodit 
ye1,1Wi  hif  pourra  de  beanooop  de  TÎTres  et 
^feHHBaep  de  gow  de  mer,  le  Tendredi  troi- 
ivafjHr  do  noie  d*aoAt  de  ladite  année ,  une 
^mkkmn  aranl  le  lever  du  soleil,  et  je  suivis 
c  ftaindea  lien  Caneriet,  qui  appartiennent  à 
^  Aiases,  et  qoi  sont  situées  dans  bdite  mer 
<^lme,  pour  pseadie  de  là  une  route  et  navi- 
i»IMqH'a  ce  que  j'arrivesse  aux  Indes,  afin  de 
i>  iiqwnn  de  l'^nbeaaade  de  Vos  AResses 
^im  es  €Jt\  princes,  et  dVxécuter  ainsi  ce 
•4a  tt«  a»  jwnt  coBunaDdè.  Je  pcnMÛ  aussi,  à 


cetefliet,  à  éoriie  ce  voyage  très-ponctuellement 
et  à  relater  Jour  par  jour  tout  ce  que  je  fbrab  et 
verrais  et  tout  ce  qui  m'arriverait  0e  phis, 
outre  que  je  me  propose  d'écrire  chaque  nuit  ce 
qui  sera  arrivé  le  jour,  et  le  jour  la  navigation  de 
la  nuit;,  j'ai  l'intentioa  de  fUre  une  nouvelle 
carte  marine ,  dans  laquelle  j'indiquerai  la  situa- 
tion de  toute  la  mer  et  de  toutes  les  terres  de  la 
mei  «Océane  dans  leurs  propres  positions,  sous 
leur  vent  et  dans  les  directioQS  y  relatives,  et  de 
composer  un  livre  dans  lequel  je  représaiterai 
tout  bien  semblable  en  peinture,  par  latitude  de 
la  ligne  équinoxiale  et  longitude  de  l'occident  (!)• 
Il  importe  surtout  beaucoup  que  j'oublie  le  som- 
meil et  que  j'étudie  avec  persévérance  ma  navî* 
gation  pour  remplir  toutes  les  obligations  qui  me 
sont  imposées ,  ce  qui  sera  un  grand  travail.  » 

Las  Casas  abrégea  ensuite  la  rektion  de  Ch.  Co- 
lomb, à  l'exception  de  quelques  passages,  qui 
sont  littéralement  extraits  des  manuscrits  de 
l'auteur.  Voici  les  principaux  incidents  du  pre- 
mier et  du  plus  important  des  voyages  du  grand 
navigateur. 

Le  troisième  jour  (6  aoCit),  le  gouvernail  de 
la  Pinta  se  rompit.  Colomb  (que  nous  appelle- 
rons désormais  Pamiral)  attribua  cet  accident 
à  la  malveillance  de  Cristobal  Quintero  et  de 
Gomes  Rascon,  qui  se  repentaient  déjà  d'être  de 
ce  voyage.  Le  lendemain,  le  gouvernail  se  dis- 
loqua de  nouveau  :  on  le  raccommoda  tant  bien 
que  mal  avec  des  cordes.  C'est  ce  qui  décida 
l'amiral  à  toucher  aux  Canaries,  qui ,  selon  lut, 
ne  devaient  pas  être  éloignées,  bien  que  tous  les 
pilotes  fussent  d'un  avis  contraire.  L'événemeut 
prouva  combien  il  était  sûr  de  ses  calculs.  Lo 
0  août,  au  soir,  on  aborda  à  la  Gomera  et  à  l'Ue 
de  Ténérifle,  où  la  Pinta  fut  réparée.  Les  bàti« 
meots  s'arrêtèrent  près  d'un  mois  (jusqu'au  6  sep- 
tembre) aux  Canaries  :  les  matelots  prirent  sou- 
vent l'alarme  à  la  vue  des  torrents  de  flammes  vo- 
mis par  le  volcan  de  TénérifTe.  L'amiral  les  rassura 
en  leur  citant  l'Etna  et  d'autres  volcans  connuf. 

Le  6  septembre,  l'amiral  partit  du  port  de  la 
Gomera,  où  il  s'était  pourvu  d'eau,  de  bois,  d'ap- 
provisionnements. 11  apprit  en  route,  par  un  bâ- 
timent qui  venait  de  l'Ile  de  Fer,  que  trois  cara- 
velles portugaises  se  tenaient  dans  les  environs 
pour  le  prendre  et  anéantir  son  expédition ,  sur 
l'ordre  du  roi  Juan,  jaloux  de  voir  Colomb  au  seiv 
vice  de  Castille.  Mais,  par  bonheur,  après  une 
journée  de  calme,  un  vent  nord-est  commença  à 
souffler,  les  voiles  se  glonflèrent,  et  les  navires 
laissèrent  bientôt  loin  derrière  eux  les  parages  de 
llle  de  Fer,  la  dernière  des  Canaries. 

Dès  lors  Colomb  entra  à  pleines  voiles  dans 
cette  mer  ténébreuse,  que  de  toute  antiquité 
l'hnagination  s'était  pin  à  peupler  de  morts  et  de 
démons.  Sa  bravoure  fut  bien  supérieure  à  celle 

(1;  Sa  carte  rouUérr,  qol  Iroalheureus^nent  ne  nou^  a 
IM«  été  conserver,  jivalt  élé  dreisée  sur  le  nodMc  04 
rcllr  de  Toicjnelii.  le  planisphère  de  Bchalm,  tcrinlné  rn 
11?;,  rn  d'>unc  ran»  doute  une  ]dcr. 
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qu'on  déploie  sur  un  champ  de  bataille;  car  id, 
quelque  nombreax  que  soit  renneroi,  on  ne  perd 
jamais  Tcspérance  de  Taincre.  Mais  là,  point  de 
précédent,  point  d'exemple  à  invoquer  :  c'était 
tout  à  fait  l'inconnu,  qui ,  selon  l'expression  de 
César,  épouvante  tant  les  hommes  (1).  Il  fallait 
être  soi-mOme  bien  intrépi<le  pour  rassurer  dos 
marins  qui  avaient  tant  de  fois  bravé  les  tcm- 
I>étes! 

A  partir  du  9  septembre,  l'amiral  usa  d'un  strata* 
gème  pour  calmer  la  frayeur  de  l'équipage  sur  la 
lont^iieur  de  la  route  :  il  tint  deux  livres  de  loch 
ou  d'estime,  l'un  exact,  qu'il  gardait  pour  lui  et 
les  souverains  d'Espagne,  l'autre  inexact,  en  ce 
qu'il  marquait  une  distance  moindre  que  celle 
qui  était  réellement  parcourue  :  oelui-U,  tous  les 
gens  de  l'équipage  po«ivaient  le  consulter  (2). 

Le  11  septembre,  k  environ  cent  cinquante 
lieues  à  l'ouest  de  l'Ue  de  Fer,  on  vit  flotter  sur 
l'eau  un  fragment  de  mflt,  provenant  d'un  gros 
navire  naufragé.  Les  matelots  le  prirent  pour  un 
signe  de  mauvais  augure. 

Le  13,  nouveau  sujet  d'alarme;  et  cette  fois 
Colomb  lui-même  ne  devait  pas  être  rassuré  :  la 
boussole,  ce  guide  jusque  là  toujours  si  fidèle, 
changea  de  direction.  Au  lieu  de  rester  invariable- 
ment dirigée  vers  l'étoile  polaire,  l'aiguille  varia 
tout  h  coup  entre  cinq  ou  six  degrés  au  nonl-ooest, 
et  cette  variation  augmenta  les  jours  suivants.  Ce 
fut  la  première  observation  de  la  déclinaison  ma- 
gnéti<pie,  qui  est  devenue  depuis  un  sujet  d'études 
si  fpconiles.  Ce  phénomène,  qui  semblait  annoncer 
le  voisinage  d'un  monde  où  les  lois  mêmes  de  la 
nature  étaient  trouvées  par  des  puissances  invi- 
sibles ,  frappa  vivement  l'esprit  de  Colomb.  Il  le 
tint  d'abord  caclié;  mais  bientôt  les  pilotes  le 
remarquèrent  à  leur  tour,  et  en  furent  conster- 
nés :  ils  tremblaient  que  la  boussole  ne  penitt  sa 
vertu  dans  cet  Océan  mystérieux  et  sans  bornes. 
Mais  Colomb  dissi|>a  leur  frayeur,  et,  avec  noe 
admiraMe  présence  d'esprit,  il  leur  persuada  qu'ils 
étaient  le  jouet  d'une  illusion  :  il  leur  fit  croire 
que  ce  qui  variait,  ce  n'était  pas  la  boussole»  miis 
l'étoile  polaire. 

Le  14  septembre,  un  héron  et  une  espèce  dt 
hoche -queue,  rabo  de  Junco  des  Espagnols 
(phaftkonrihereuSf  L.),  vinrent  voltiger  autour 
de  la  yina,  et  remplirent  d'espoir  le  oonir  des 
marins ,  qui  y  voyaient  l'indice  d'une  terre  peu 
éloignée.  I^  lendônain,  on  vit,  pendant  une  belle 
nuit,  tomber  du  ciel  un  météore  lumineux ,  que 
CoI(Mnb  appelle  un  maraviUoso  ramo  de/uego 
{ merveilleux  rameau  de  feu  ). 

Le  IC  septembre,  les  navires  entrèrent  dans  la 
repim  des  vents  alizés.  «  Cm  jour-là  et  tous  les 
suivants ,  dit  l'amiral ,  l'air  fut  si  doux ,  que  \\m 
éprouvait  un  vrai  plaisir  a  jouir  de  la  beauté  des 
matinées ,  et  il  n'y  manquait  que  le  chant  des 


■  nc>^r,  Bflt.eir..  II,*. 

■ij  Les  di4lJDCr«  »r  nrsurairnt .  rn  )ri.yni  une  lu'n*" 
dutvr  par  nrrud*.  ri  an  iu(*vrn  d'hurl«>fr^  dr  tat'lt  . 
.:r!i  T  \-«i.i;rfii  f'it»-*  Ir»  d»nrl-hrnrf*. 


rossignols.  Le  temps  était  alors  comme  au  mois 
d'avril  en  Andalousie.  »  En  même  temps  oa  tH 
beaucoup  d'herbes  flottantes  :  espoir  trumpear, 
car  on  n'était  que  dans  cette  naitpc  singulière  de 
l'Océan,  couverte  d'algues,  dont  les  anciensavaieot 
déjà  quelque  vague  connaissance.  C'est  un  banc 
d'herbes  marines  {fuciis  natans  ) ,  qui  s'étend 
de  l'est  à  roues>t ,  centre  20*"  et  30*  de  latitude ,  d 
va  joindre  deux  autres  bancs,  dont  l'un,  plot 
grand ,  situé  entre  19**  et  34"  de  latitude ,  et  I'm- 
trc,  plus  petit ,  entre  2j  —  3r  de  laL  et  G8"  ^ 
76"  de  long.  Ces  bancs  de  fucus  sont  oonous  sont 
le  nom  de  Mer  de  Sargasse.  Oviedo  les  afipdle 
Prairies  {pradcrias  de  Yerva)  (1). 

Colomb  prit  sur  ces  prairies  mobiles  un  crabe 
vivant,  qu'il  conserva  avec  soin.  On  y  vit  aussi  un 
oiseau  blanc  dos  tropiques ,  et  l'équipage  de  k 
iVfTÎd  prit  un  thon.  «  Ces  signes,  observé  là 
l'amiral ,  venaient  du  couclumt ,  où  j'espère  qat 
ce  Dieu  puissant,  entre  les  mains  de  qui  msà 
toutes  les  victoires,  nous  fora  bientôt  troow 
terre.  »  Il  crut  remarquer  que  l'eau  de  k  ner 
devenait  plus  fraîche  à  mesure  qu'il  avaaçail, 
et  il  l'attribua  à  ce  que  l'air  était  plus  pur. 

N'insistons  |»as  sur  res  apparences  de  term 
si  fréquentes  sous  les  tropiques,  et  auxquelles 
Colomb  et  les  siens  se  laissèrent  tromper  do- 
rant cette  miraculeuse  expédition.  Des  brises 
douces  les  poussaient  moUeinent  Ters  le  Nouveau 

(t:  Ces  banes  dr  fuevs  occapent.  Melon  Atel.  de  Haai- 
boldt.  une  «nprrtcte  six  à  nrpl  foU  plus  icrande  que  «rite 
de  r^llrmasne.  «  Cent  là.  aloute  rilliMtre  mvmI,  qwli 
Téirrtatlon  de  l'Oeéan  offre  rnemple  le  pin  rc«ir- 
qaable  des  plamU»  êociate»  d'nnr  leulr  rtpéce  iv  la 
Irrre  (erme:  les  savanrs  ou  prairtes  de  rAmértqoe,  ki 
landes  de  brajréres  (  ericeta  ).  les  foret*  du  nord  de  nte" 
rope  et  de  l'Asie,  formées  de  conifères ,  de  b^ollnécs  cl 
de  kaliiinees,  présenlent  beauenap  nolos  d*— jfewdte 
que  ces  ihalasftophyte*.  Dans  non  lande*  de  bruyères  im 
Nord,  nous  vojom.  à  côté  du  t-alluna  vuljmiM,  qol  pré- 
domine, l'erics  tetralix,  l'erica  cUiarii  et  l'erica  cMe- 
rea;  dan«  celle*  du  NidU  Terics  arborga,  l'ertas  Mppa* 
ria^  et  IVricd  mediCerraiieA.  te  /mou  nolaiit,  par  m  do- 
mina lion  exrlunWe  et  ruolfnrmtlé  de  son  aspect,  M 
saurait  être  comparé  A  aucune  autre  espère  véccMa 
vivant  en  société.  Quand  on  se  rappelle  que  Pedro  Ve- 
lasco,  natif  de  palos.  port  d'Eipaene,  airaU  «é|t  en  Itti 
déeouTert.  Hic  de  Flores,  en  te  dirtccaat,  députa  Fayal 
d  après  le  vol  ie  certains  olseau\,  on  doit,  t  ran«  ém 
volslnafc  du  grand  banc  de  fucus  de  Gorvo  et  Hofes, 
admettre  comme  presque  ImpOkslUe  qu'une  partie  de  ■■ 
prairie  océanique  n'ait  pat  été  aperçue  avant  OMitlopke 
Colomb  par  de*  navlgatenra  qne  des  irmpiH*  avflteal 
poussés  A  l'ouest  Cependant  la  aurprtoe  de  faalrnl  et  de 
se*  compapnons  qtiand  Us  se  virent,  depula  le  li  aep- 
ti^brc  Jusqu'au  •  octobre  lut,  conllnuelleaent  c««^ 
runoe*  d'algues  marloci,  donne  A  croire  qno  la  gfindw 
de  ce  phénomène  était  alors  laconauc  aui  navlgalcuim. 
Colomb  ne  mentloane  pas,  U  est  vrai,  dans  k*  eilralls 
du  Joumml  de  mutrine  publié  par  Us  Canas.  lea  taMM^ 
tudes  qne  causa  la  vne  de  cet  énorme  amaa  d'Aisne^  m 
loi  murmures  de  ses  compafnoua.  Il  parle  ultft 
des  pbinle*  et  da  mécontentement  qu'eidu  le  danfer 
de*  venta  d'est,  si  faibles  et  si  Ineooatanis.  Cesl  le  tÊÊ, 
l-ernand  Colomb, qui  s'efforça, dana  U  P^ieéêsmt  pin, 
de  peindre,  sous  une  forme  un  peu  dramatique,  ka  vives 
apprehen«lons  de  l'équipage.  D'apréa  mes  rrchavbas. 
C3ulstoplie  Colomb  traversa  en  itn  le  grand  bnno  dr 
foms  soua  M»  i/s  de  laUtudeiet  en  IMI,  il  le  travrna 
«oos  r*.  rhaquf  foi*  sou*  ^>*  ~49>  longitude.  »  r  \Wx 
lie  llunibolJt.  ftihtrtuxde  ta  Xittre  .  I  I.  r  >i  •! 
'  .it<    'le  U  triH.  dr  F«-rd.  floeler. 


COLOMB 


250 


taAr.  Opeadant  le   voyage  te  prolongeait, 

^fe«  riltaite  de  tous ,  et  les  équipages  oom- 

lanannarerp  mamUaaant  cdni  qui  les 

(  à  lenr  perte.  I^es  prairies  flottantes 

•i^ai  le  calme  (Irent  naître  mille  terreurs 

WÊ^ÊkTê,  Mais  bieiiti'tt  la  mer  s*élova  sans  que 

kiot  Mofllât ,  et  devint  ai  grosse  que  tous  en 

ftiril  très-étoDnés  ;  et  l'amiral,  qui  se  croyait 

et»  HM  la  proteclkm  immédiate  de  la  Profi- 

,  ^loute  id  :  «  Aimd  la  {{rosse  mer  me  Tut 

tfCfcNtaire;  ce  qui  n'était  pas  encore  arriyé, 

«V  a'ciC  du  temps  des  Juifs,  quand  les  Égyp- 

iBi  Bartirenl  d'Ê(;yple  à  la  poursuite  de  Moisc, 

vrait  les  Hébreux  de  l'esclavage.  »  Ce- 

l'ÎBpatieoee  de  ses  compagnons  allait 

I      Maal  :  ilii  traitaieat  d'illusoires  les  signes 

I  i«|ui  a^meot  augmenté  sa  confiance,  et 

IN  nfi#f  aient  à  le  cootroindre  de  revenir  sur 
m  paa.  Qiieli|iiea-uns ,  dans  leur  exaspération, 
pifnaeMt,  s'il  refusait  de  virer  de  bord ,  de  le 
lira  la  mtr,  et  de  dire,  à  leur  retour  en  £s- 
Fipe,qBe  raiBÎral  était  tombé  dans  l'eau  en  con- 
in^lHl  les  astres  (1).  Colomb  n'ignorait  pas  les 
«■fioBs  des  rebelles;  mais,  conservant  toute 
«  fwri^,  a  désarma  les  uns  par  des  paroles 
m  éamtear,  excita  l'avarice  on  l'amour-propre 
in  aatr<*s  par  la  perspective  des  ricbesses  ou  de 
a  dâre.  et  menaça  les  plus  réTractalres  d'un 
sitiwiat  eicmplaire.  Le  gouveroement  espagnol 
Ra«  prumts  dix  mille  maravédis  de  rente  à  cc- 
m  qn  déooavTÎnit  le  premier  la  t«'rre;  Colomb 
«  ^pHrta  an  pouq»oint  dit  soie  (juhon  de  seda). 
\nk%  d'iitileiiir  cette  récompense,  les  mate- 
idt ,  a  la  moindre  apparence ,  poussaient  à  l'euTi 
t  ai  de  «  Tene  !  ->  Pour  intîttro  un  terme  à  ces 
mnoes  trompeuses,  cause  de  désappointe- 
■lato  crueb.  ramiral  déclara  que  quiconque 
r«ft  ce  il  sans  que  la  terre  Tût  décou- 
Irois  ifM  «près,  perdrait  à  jamais  tout 
i  eose  promise. 

M  I    <  .  l'esttane  que  Colomb  montrait 

I  r  :»      le  &84,  tandis  que  celle  qu'il  te- 

«u««c  était  de  707  1       s  à  l'ouest  des  Ca- 

L  A  quarante  1  i  selon  ses  cal- 

bunvd  s  lie  uc  vipango. 

B«     e  «lu  o  octobre ,  Martin-Alonzo 

■  •       inos  oonfiance  dans  la  route  de 

««        ic  jusque  alors,  et  proposa  de  porter 

f  MM.  Le  lendemain  Colomb  se  détermina 

«      er  vers  rouest-snd-ouest,  en  suivant  la 

I  des  oiseaux  qui  depuis  quelques  jours 

^  cesse  de  voler  autour  des  bâtiments. 

■reaa,  les  hirondelles  de  mer,  les  pélicans, 

as.  les  dauphins,  les  herbes  flottantes, 

■  1        s  de  terre  devinrent  plus  ftéquents; 

Rps  les  dirent  avec  une  morne 
V  -.       K'étaieut  trompés  tant  de  fois  ! 

■  «uÉèrba»  «/Ontre  celle  obstination  à  tenter 
^  aee,  et  insistèrent  de  nouveau  pour 

le  chemin  de  la  patrie.  Colomb  de- 


■s  Hi*t  .  ray.  IS. 
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ineura  inflexible,  ajoutant  d'un  ton  ferme  «  que 
leurs  plaintes  ne  leur  serviraient  à  rien,  parce 
qu'il  était  Tenu  pour  se  rendre  aux  Indes,  et 
qu'il  entendait  poursuivre  son  voyage  avec  l'aide 
de  Dieu  ». 

Le  1 1  octobre  on  Yit  un  jonc  vert  près  du 
navire  amiral  ;  la  Pinta  aperçut  un  roseau ,  un 
bikton  artlstement  travaillé,  et  une  petite  planche. 
Ces  si{9ieA  firent  renaître  la  joie.  Colomb  reprit 
alors  la  route  de  l'ouest ,  et  dans  la  soirée  il 
réunit  les  marins  à  bord  de  son  navire  pour  chan- 
ter le  Salve,  regina;  après  une  allocution  too- 
cliantc,  il  leur  rappela  Tonlre  qu'il  leur  avait  donné 
de  ne  point  foire  usage  de  la  voile  après  minuit, 
et  leur  dit  qu'ils  seraient  probablement  en  vue  de 
la  terre  dans  la  nuit  même;  enfin,  il  leur  recom- 
manda d'être  sans  cesse  aux  aguets  du  haut  du 
gaillard  d'avant.  Le  plus  grand  enthousiasme 
avait  succédé  à  l'abattement  général.  A  la  nuit 
close,  Colomb  s'établit  sur  la  dunette  de  son 
vaisseau  ;  il  plongeait  un  œil  inquiet  dans  le  som- 
bre horizon.  Soudain,  vers  les  dix  heures,  il 
crot  discerner  au  lointain  un  point  lumineux.  Se 
doutant  encore  de  quelque  illusion  de  ses  sens, 
il  appela  près  de  lui  Pedro  Guticrez,  gentilhomme 
de  la  cliambre  du  roi,  et  lui  demanda sll  voyait 
une  lumière  dans  la  direction  qui!  lui  indiquait 
Quoique  la  réponse  fût  affirroative,  il  s'adressa 
aussi  à  Ro<irigo  Sanchez,  de  Ségovie ,  qui  lui  fit 
la  même  réponse.  Dans  cet  inter^'alle  la  lumière 
avait  disparu.  Ils  la  revirent  encore  une  ou  deux 
fois  passer  et  re|)asser  à  Thorizon,  comme  si 
cJlc  éclairait  quelque  barque  <lc  pêcheur.  Ses 
compa^^uuns  attacliaient  pou  d'importance  h  cette 
lueur  fu{^tlve  ;  mais  lui ,  il  la  regarda  comme 
un  signe  certain  de  la  proximité  de  la  terre,  et 
il  ne  s'était  point  trouipé. 

Vers  deux  heures  du  matin ,  un  coup  de  ca- 
non, tiré  de  la  Pïntaj  donna  le  signal  convenu 
du  grand  et  joyeux  événement. 

Colomb  était  parti  de  Palos  le  3  août  1492 , 
un  vendredi  matin;  ce  fut  aussi  un  vendredi 
matin,  le  12  octobre  1492,  c'est-à-dire  après 
soixante-dix  jours  de  navigation,  qu'il  contempla 
pour  la  première  fois  ce  qu'il  croyait  être  le 
pays  du  grand-khan,  le  littoral  des  Indes.  Aussi 
les  indigènes  reçurent -ils  le  nom  (qu'on  leur 
donne  encore)  ^^ Indiens,  et  leur  pays  celui 
d*Indcs  occidentales,  comme  si  la  postérité  te- 
nait à  honneur  de  partager  l'illusion  d'un  grand 
homme. 

Colomb  est  mort  avec  la  conviction  d'avoir 
découvert  la  cAte  orientale  de  l'Asie,  la  route 
occidentale  du  pavs  aux  épices.  Il  n'y  a  là  rien 
qui  étonnecelui  qui  ronnaltl'histoire  des  sciences. 
C'est  dans  la  niarelie  de  l'esprit  humain  de  sau- 
ter par-dessus  l'inconnu  qui  s'interpose  entre 
deux  termes  donnés.  Ces  deux  termes  étaient 
pour  Colomb,  d'une  part,  le  littoral  de  l'Europe 
et  de  l'Afrique,  et  de  l'antre,  le  littoral  de  l'A- 
sie. Quant  aux  pays  intermédiaires,  il  en  Iki- 
sait  abstraction,  exactement  comme  les  na- 
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qu'on  déploie  sur  un  champ  de  bataille;  car  ici, 
quelque  nombreux  que  soit  l'ennemi,  on  ne  perd 
jamais  l'espérance  de  vaincre.  Mais  là,  point  de 
précédent,  point  d'exemple  à  invoquer  :  c'était 
tout  à  fait  l'inconnu,  qui ,  selon  l'expression  de 
César,  épouvante  tant  les  hommes  (1).  Il  fallait 
être  soi-même  bien  intrépide  pour  rassurer  des 
iimrins  qui  avaient  tant  de  fois  bravé  les  tcm- 
I>êtcs  ! 

A  partir  du  9  septembre,  l'amiral  usa  d'un  strata* 
gèine  pour  calmer  la  frayeur  de  l'équipage  sur  la 
longueur  de  la  route  :  il  tint  deux  livres  de  loch 
ou  d'estime,  l'un  exact,  qu'il  gardait  pour  lui  et 
les  souverains  d'Espagne,  Tautre  inexact,  en  ce 
qu'il  marquait  une  distance  moindre  que  celle 
qui  était  réellement  parcourue  :  œlui-lè,  tous  les 
gcMS  de  l'équipage  po«ivaient  le  oonsulti*r  (2). 

Le  n  septembre,  k  environ  cent  cinquante 
lieues  à  l'ouest  de  l'Ile  de  Fer,  on  vit  flotter  sur 
l'eau  un  fragment  de  mât,  provenant  d'un  gros 
navire  naufragé.  Les  matelots  le  prirent  pour  un 
signe  de  mauvais  augure. 

Le  13,  nouveau  sujet  d'alarme;  et  cette  fois 
Colomb  lui-même  ne  devait  pas  être  rassuré  :  la 
boussole,  ce  guide  jusque  là  toujours  si  Adèle, 
changea  de  direction.  Au  lieu  de  rester  invariable- 
ment dirigée  vers  l'étoile  polaire,  l'aiguille  varia 
tout  h  coup  entre  cinq  ou  six  degrés  au  nord-ooest, 
et  cette  variation  augmenta  les  jours  suivants.  Ce 
fut  la  première  observation  de  la  déclinaison  ma- 
gnéticpie,  qui  est  devenue  depuis  an  sujet  d'études 
si  ft^ndos.  Ce  phénomène,  qui  semblait  annoncer 
le  voisinage  d'un  monde  où  les  lois  mêmes  de  la 
nature  étaient  troublées  par  des  puissances  invi- 
sibles ,  frappa  vivement  l'esprit  de  Colomb.  Il  le 
tint  d'abord  caclié;  mais  bientôt  les  pilotes  le 
remarquèrent  à  leur  tour,  et  en  furent  conster- 
nés :  ils  tremblaient  que  la  boussole  ne  penttt  sa 
vertu  dans  cet  Océan  mystérieux  et  sans  bornes. 
Mais  Colomb  dissipa  leur  frayeur,  et,  avec  une 
admirable  présence  d'esprit,  il  leur  persuada  qu'ils 
étaient  le  jouet  d'une  illusion  :  il  leur  fit  croire 
que  ce  qui  variait,  ce  n'était  pas  la  boussole»  mais 
l'étoile  polaire. 

Le  14  septembre,  un  héron  et  une  espèce  de 
hoche -qurae,  rabo  de  junco  des  Espagnols 
(pfiafthonrtheretu,  L.),  vinrent  voltiger  autour 
de  la  yina,  et  remplirent  d'espoir  le  cœur  des 
marins ,  qui  y  voyaient  l'indice  d'une  terre  peu 
éloignée.  Le  lendemain,  on  vit,  pendant  une  belle 
nuit,  tomber  du  ciel  un  météore  lumineux ,  qne 
CoItHnb  appelle  un  nunraviUoso  ramo  de/ue^ 
(merveilleux  rameau  de  feu  ). 

lie  IC  septembre,  les  navires  entrèrent  dans  la 
région  des  vents  aliiês.  n  Ce  jour-là  et  tous  les 
suivants ,  dit  l'amiral ,  Tair  fut  si  doux ,  que  r«>n 
éprouvait  un  vrai  plaisir  a  jouir  de  la  beauté  drs 
matmées ,  et  il  n'y  manquait  que  le  chant  des 


ii)Ui  dlstjncrs  »c  mnurairnt.  rn  ïriani  nnc  lisnf 
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rossignols.  Le  temps  était  alors  comme  au  mois 
d'avril  en  Andalousie.  »  En  même  temps  on  vit 
beaucoup  d'herbes  flottantes  :  espoir  trumpear, 
car  on  n'était  que  dans  cette  na|ipc  singulière  de 
l'Océan,  cou  verte  d'algues,  dont  les  anciens  avaient 
déjà  quflque  vague  connaissance.  C'est  un  banc 
d'herbes  marines  (fucus  natans  ) ,  qui  s'étend 
de  l'est  à  l'ouebt ,  entre  ^ô""  et  30*  de  latitude,  et 
va  joindre  deux  autres  bancs,  dont  l'un,  plos 
grand ,  situé  entre  19**  et  34"  de  latitude ,  et  I'm- 
tre,  plus  petit ,  entre  To  —  31"  de  lat.  et  G8"  ^ 
70**  de  long.  Ces  bancs  de  fucus  sont  connus  sons 
le  nom  de  Mer  de  Sargasse.  Oviedo  les  a|ipdle 
Prairies  (praderias  de  Yerva)  (1). 

Colomb  prit  sur  ces  prairies  mobiles  un  crabe 
vivant,  qu'il  conserva  avec  soin.  On  y  vit  aussi  un 
oi.^eau  blanc  des  tropiques ,  et  l'équipage  de  la 
Ayiùa  prit  un  thon.  «  Ces  signes,  observé  id 
l'amiral,  venaient  du  coudiant,  ou  j'espère  4|oe 
ce  Dieu  fuiissant,  entre  les  mains  de  qui  aQal 
toutes  les  victoires,  nous  fera  bicnUVt  troow 
terre.  »  11  crut  remarquer  que  l'eau  de  k  mer 
devenait  plus  flralcbe  à  mesure  qu'il  avançait, 
et  il  l'attribua  à  ce  que  l'air  était  plus  pur. 

N'insistons  pas  sur  ces  apparences  de  terres 
si  fréquentes  sous  les  tropiques,  et  auxquelles 
Coloinb  et  les  siens  se  laissèrent  tromper  do- 
rant cette  miraculeuse  expédition.  Des  brises 
douces  les  poussaient  mollement  vers  le  Nonveao 

(r  Ces  lianes  de  fuevs  occap^Dt.  «elon  Aies,  de  Ha»* 
boldt.  une  «nprnlcte  sl&  à  nrpl  foU  plut  RrSBde  que  crlle 
de  l'AlIrmazne.  «  Cent  là.  aloute  numlre  MTanl,  qwfai 
véireuuon  de  rOe6an  offre  rrienpie  le  pin  rc«ir- 
qaabte  des  ptantes  iocmles  d'une  seule  rtpéce  sv  It 
terre  (erme:  les  savanes  ou  prairies  de  l'Aoïérlqae,  les 
landes  de  brajrères  (  erieeta  ).  les  forets  du  nord  de  VEm- 
rope  et  de  l'Asie,  formées  de  conlMres ,  de  b^toIlBécs  cl 
de  saliiinees,  présenlent  beaucnop  moins  d'uniformne 
que  ces  ihalasftoptijrtes.  Dans  nos  lande«  de  bruyères  ém 
Nord,  no«is  voyons,  à  cAté  du  ealNna  vtilgvriB,  qol  pré> 
domine,  l'eriem  tetralix,  l'eriea  cUiari»  et  l'eriea  cMc- 
rea;  dan«  celles  du  NktI.  i*eriea  arborta,  Fëriem  mpm* 
ria,  et  Vertca  wuditerranea.  te  fmeusmattnu^ M' «do- 
mina lion  exeloMve  et  ruolformtté  d«  aoo  Mprct,  ne 
saurait  être  comparé  A  aucune  autre  espère  véfclalt 
vivant  en  société.  Quand  on  se  rappelle  que  Pedro  Ve- 
laactf,  natif  de  palos.  port  d'Kspaene.  a«aU  «é|t  en  itti 
déeonvert,  rite  de  Flores,  en  te  dlrtf^nat,  députa  Fayal 
daprés  le  vol  ie  certains  olsean\,  on  doit,  A  canit  du 
volslnafe  du  srand  banc  de  fucus  de  Corvo  et  llurrs 
admettre  comme  presque  impoMlUe  qu'une  partie  de  la 
prairie  océanique  n'ait  pas  été  aperçue  avant  Chrialepfce 
Colomb  par  des  navlfatenra  que  des  irmpÉH»  avalcal 
pou«iiés  A  l'ouest  Cependant  la  aurprlae  de  faalral  et  de 
ses  lompairnons  quand  Us  se  virent,  depuis  te  li  icp- 
tembre  )asqu*au  •  octobre  i (II,  contlnoeUement  envt- 
runnes  d'jlcnes  marlnet,  donne  A  croire  qna  ta  grandi  nr 
de  ce  phénomène  elall  alors  Inconnue  ans  navigalcurs. 
Culonib  ne  mentionne  pas.  Il  est  vrai,  dans  les  eitrartt 
du  Jommmi  de  wtmrime  publié  par  las  ff:asa«.  les  bMé< 
tudes  que  causa  la  vue  de  cet  énorme  amas  d'alcncr  H 
tes  murmures  de  ses  compafnooa.  Il  parte  seelemrai 
des  plainte*  et  da  mécontentement  qu'eidu  te  daaier 
des  venta  d'est,  si  faibles  et  al  Incottanti.  Ceal  te  tÊÊ, 
l-ernand  Colomb,  qui  s'efforça,  dans  te  P^ie  éê  sm  pin, 
de  peindre,  sous  une  forme  un  peu  dramatique,  Ica  vives 
appréhensions  de  l'équlpace.  D'apréa  mea  recbcrrbai, 
Gbrtstopbe  t>»lomb  traversa  en  I  m  te  grand  banc  de 
fucw  sons  SS*  i/S  de  tetitude;et  en  liai,  il  te  traveru 
«oo^  n*.  rhaque  fois  mus  Ui*  ~  43«  longitude.  i>  (  Mn 
•1c  llumbolJt.  nibtr.iuxde  la  lf.itHrr  .  I  I.  r  9*  '* 
'.iM    de  U  trid.  de  r*Td.  Hoefer. 
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le  Toyage  te  prolongeait, 
.s ,  et  les  équipages  oom- 
rci-,  mandiaBant  celai  qui  les 
t  perte.  Les  prairies  flottaotea 
(irent  naître  mille  terreurs 
is  IneutAt  la  mer  s'éleva  sans  que 
,  et  flei^int  si  grosse  que  tons  en 
i;  et  Tamiral,  qui  se  croyait 
IS  la  prolectioB  Immédiate  de  la  Provi- 
foote  ici  :  «  Ainsi  la  grosse  mer  me  (ùi 
Bssiire;  ce  qui  n'était  pas  encore  arrivé, 
i      tempa  des  Juifs,  quand  les  Égyp- 
d*Égypte  à  la  poursuite  de  Moïse, 
rrwfc  se»  Hétireax  de  l'esclavage.  »  Ce- 
nupaticBee  de  ses  compagnons  allait 
■■I  :  ilii  traitaient  d'illusoires  les  signes 
qui  muaient  augmenté  sa  confiance,  et 
aient  à  le  contraindre  de  revenir  sur 
net-uBs ,  dans  leur  exaspération, 
I      refusait  de  virer  de  bord ,  de  le 
et  de  dire,  à  leur  retour  en  £s- 
I         -al  était  tombé  dans  Teau  en  coû- 
ts» «Mies  (1).  Colomb  n'ignorait  pas  les 
■  des  rebelles;  mais,  conservant  toute 
nie^  fl  désarma  les  uns  par  des  paroles 
excita  Tavarice  ou  l'amour-propre 
19  |iar  la  perspective  des  richesses  ou  de 
e«  et  menaça  les  plus  réfractaires  d'un 
itt  exemplaire.  Le  gouvernement  espagnol 
omis  dix  mille  maravédis  de  rente  à  ce- 
léoooTrirait  le  premier  la  terre;  Colomb 
■Q  pourpoint  de  soie  {Juùon  de  seda). 
Menir  cette  récompense,  les  roate- 
ooindre  apparence ,  poussaient  à  Teuvi 
•  Tene  !  •»  Pour  mettre  un  terme  à  ces 
9  tromp 
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cause  de  désappointe- 
déclara  que  quiconque 
b  que  la  terre  fût  décou- 
la, perdrait  à  jamais  tout 
promise. 
.  l'estime  que  Colomb  montrait 
le  584,  tandis  que  celle  qu'il  te- 
de  707  lieues  à  l'ouest  des  Ca- 
li  O  devait,  selon  ses  cal- 
euse  Ue  de  Cipango. 
lire  od  6  octobre ,  Martin- Akmzo 
plos  confiance  dans  la  route  de 
jusque  alors,  et  proposa  de  porter 
id.  Le  lendemain  Colomb  se  détermina 
lera  rooest-sod-ouest,  en  suivant  la 
les  oiseanx  qui  depuis  quelques  jours 
cessé  de  voler  autour  des  Mtiments. 
^  les  MM  es  de  mer,  les  pélicans, 
.  kt  a  les  herbes  flottantes, 

i  di       rv  uovinrent  plus  fréquents  ; 
^n  les  virent  avec  une  morne 
s'étaient  trompés  tant  de  fois  ! 
BOK  eontre  cette  olwtination  à  tenter 
œ,  et  insistèrent  de  nouveau  pour 
m  cfacmin  de  la  patrie.  Colomb  de- 


ineura  inflexible,  joutant  d'un  ton  ferme  «  que 
leurs  plaintes  ue  leur  serviraient  à  rien ,  parce 
qu'il  était  venu  pour  se  rendre  aux  Indes ,  et 
qu'il  entendait  poursuivre  son  voyage  avecl'akte 
de  Dieu  ». 

Le  1 1  octobre  on  vit  un  jonc  vert  près  du 
navire  amiral  ;  la  Pinta  aperçut  un  roseau ,  un 
b&ton  artistemait  travaillé,  et  une  petite  planche. 
Ces  signes  firent  renaître  la  joie.  Colomb  reprit 
alors  la  route  de  l'ouest,  et  dans  la  soirée  il 
réunit  les  marins  à  bord  de  son  Da\ire  pour  chan- 
ter le  Salve  f  regina;  après  une  allocution  tou- 
chante, il  leur  rappela  Tordre  qu'il  leur  avait  donné 
de  ne  point  faire  usage  de  la  voile  après  minuit, 
et  leur  dit  qu'ils  seraient  probablement  en  vue  de 
la  terre  dans  la  nuit  même;  enfin,  il  leur  recom- 
manda d'être  sans  cesse  aux  aguets  du  haut  du 
gaUlard  d'avant  Le  plus  grand  enthousiasme 
avait  succédé  à  l'abattement  général.  A  la  nuit 
close,  Colomb  s'établit  sur  la  dunette  de  son 
vaisseau  ;  il  plongeait  un  œil  inquiet  dans  le  som- 
bre horizon.  Soudain,  vers  les  dix  heures,  il 
crut  discerner  au  lomtain  un  point  lumineux.  Se 
doutant  encore  de  quelque  illusion  de  ses  sens, 
il  appela  près  de  lui  Pedro  Gutierez,  gentilhomme 
de  la  chambre  du  roi ,  et  lui  demanda  s'il  voyait 
une  lumière  dans  la  direction  qu'il  lui  indiquait 
Quoique  la  réponse  fût  affirmative,  il  s'adressa 
aussi  à  Rodrigo  Sanchez,  de  Ségovie ,  qui  lui  fit 
la  même  réponse.  Dans  cet  intervalle  la  lumière 
avait  disparu.  Ils  la  revirent  encore  une  ou  deux 
fois  passer  et  repasser  à  l'horizon,  comme  si 
elle  éclairait  quelque  barque  de  pécheur.  Ses 
compagnons  attachaient  peu  d'importance  à  cette 
lueur  fugitive;  mais  lui ,  il  la  regarda  comme 
un  signe  certain  de  la  proximité  de  la  terre,  et 
il  ne  s'était  point  trompé. 

Vers  deux  heures  du  matin,  un  coup  de  ca- 
non, tiré  de  la  Pinta^  donna  le  signal  convenu 
du  grand  et  joyeux  événement. 

Colomb  était  parti  de  Palos  le  3  aoflt  1492 , 
un  vendredi  matin;  ce  fut  aussi  un  vendredi 
matin,  le  12  octobre  1492,  c'est-à-dire  après 
soixante-dix  jours  de  navigation,  qu'il  contempla 
pour  la  première  fois  ce  qu'il  croyait  être  le 
pays  du  grand-khan,  le  littoral  des  Indes.  Aussi 
les  indices  reçurent -ils  le  nom  (qu'on  leur 
donne  encore)  à^ Indiens  ^  et  leur  pays  celui 
à* Indes  occidentales,  comme  si  la  postérité  te- 
nait à  honneur  de  partager  l'illusion  d'un  grand 
homme. 

Colomb  est  mort  avec  la  conviction  d'avoir 
découvert  la  cAte  orientale  de  l'Asie ,  la  route 
occidentale  du  pays  aux  épices.  Il  n'y  a  là  rien 
qui  étonnecelui  qoi  connaltl'histoire  des  sciences. 
C'est  dans  la  marche  de  l'esprit  humain  de  sau- 
ter par-dessus  l'inconnu  qui  s'interpose  entre 
deux  termes  donnés.  Ces  deux  termes  étaient 
pour  Colomb,  d'une  part,  le  littoral  de  l'Europe 
et  de  l'Afrique,  et  de  l'autre,  le  littoral  de  l'A- 
sie. Quant  aux  pays  intermédiaires,  il  en  Iki- 
sait  abstraction,  exactement  comme  les  na- 
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yigaUiurs  qui  de  nos  joan  oot  tollé  na  passage 
au  Nord  pour  aUer  d*un  hémisphère  à  l'autre. 
C'est  ainsi  que  pendant  des  sièdes  les  astro- 
nomes avaient  n^^  l'atmosphère  qui,  placée 
entre  les  astres  et  roeil  de  l'observateur,  dévie  les 
rayons  de  la  lumière  et  ftit  voir  les  otjets  U  où 
ils  ne  sont  pas  en  réalité.  Je  pourrais  multiplier 
les  exemples  pour  montrer  comment,  en  toutes 
choses,  nous  sommes  condamnés  à  Terreur  avant 
d'arriver  à  la  vérité. 

Colomb  jeta  l'ancre  en  foce  d'une  Ue  plate , 
verdoyante,  de  plusieurs  lieues  d'étendue,  cuu- 
verte  d'arbres  et  de  fruits  inconnus.  On  vit 
bientôt  sortir  des  bois  plusieurs  habitants,  font 
nus ,  et  accourir  sur  le  rivage  pour  jouir  d'un 
spectacle  tout  aussi  étrange  pour  eux  que  pour 
ces  argonautes  de  nouvdle  espèce.  L'amiral , 
revêtu  d'un  riche  costume  écariate  et  portant 
l'étendard  royal,  se  rendit  à  terre,  dans  une 
barque  armée,  aToc  Martin  -  Akmzo  Pinzon 
et  Vincent- Yanet,  son  frère,  capitahM  de  la 
yma  ;  il  prit  possession  de  111e  an  nom  du  roi 
et  de  la  reine  d'Espagne.  EA  même  temps  les 
insulaires  accoururent  en  foule.  Ici  il  but  laisser 
parier  l'amiral  lui-même  :  «  Afin  qu'Os  nous 
prissent  en  amitié ,  et  parce  que  je  connus  que 
c'étaient  des  gens  qui  se  livreraient  plus  à  nous 
et  se  convertiraient  à  notre  sainte  foi  {dutât  par  i 
la  douceur  et  la  persuasion  que  par  la  violence,  ! 
je  donnai  à  quelques-uns  d'entre  eux  des  bonnets  j 
de  couleur  et  des  perles  de  verre  qu'ils  mettaient  ! 
à  leur  cou,  et  beaucoup  d'autres  choses  de  peu  | 
de  valeur,  qui  leur  firent  grand  plaisir  et  nous 
concilièrent  tellement  leur  amitié  que  c'était 
merveille.  Ils  Tenaient  ensuite  à  la  nage  aux  em- 
barcations des  navires  dans  lesquelles  nous 
étions,  et  nous  apportaient  des  perroquets,  du 
fil  de  coton  en  pelotes,  des  zagayes  et  beaucoup 
d'autres  choses,  et  les  échangeaient  avec  noas 
pour  d'autres  objets,  que  nous  leur  donnions, 
comme  de  petites  perles  de  verre  et  des  gre- 
lots. Enfin,  ils  prenaient  tout  ce  qu'on  lenr  offrait, 
et  donnaient  très-volontiers  de  tout  ce  qu'Os 
avaient  ;  mais  il  me  parut  que  c'étaient  des  gens 
bien  pauvres  sous  tous  les  rapports.  Hommes 
et  femmes  sont  tuut  nus,  comme  lorsqu'ils  sor- 
tent du  sein  de  leur  mère.  Néanmoms,  une  seule 
de  ces  dernières  était  asses  jeune,  et  parmi  les 
hommes  que  je  vis,  il  n'y  en  avait  pas  un  seul 
qui  eût  plus  de  trente  ans.  Ils  étaient  très-bien 
faits,  avaient  de  beaux  corps  et  de  jolies  figures 
(mvy  buenûs  caras)  ;  leurs  cheveux  étaient  pres- 
que aussi  gros  que  les  crins  delà  queue  des  che- 
vaux, courts,  et  tombant  jusque  sur  les  sourdlt  : 
ils  en  laissent  par  derrière  une  longue  mèche,  quHs 
ne  cuupcnt  jamais.  Quelques-uns  d'entre  eux  se 
peignent  d'une  couleur  noirâtre  ;  leur  couleur  na- 
lurdle  est  la  même  que  celle  des  Canariens  :  ib  ne 
sont  ni  noirs  ni  blancs;  mais  il  en  est  parmi  eux 
qui  se  peignent  en  Uanc,  d'autres  en  rouge,d'au- 
très  avec  ûcuuleur  quHs  trouvent.  Quekpies-uns 
se  peignent  la  figure,  quelques  autres  tout  le  corps  ; 


ceux-ci  seulement  les  yeux,  ceux-là  seulemeM 
le  nés.  Ils  ne  portent  pas  d'armes ,  et  ne  les 
connaissent  pas,  car  je  leur  montrai  des  ubm^ 
et  ils  les  prenaient  par  le  tranchant,  et  se  co«- 
paient  par  ignorance.  Ils  n'ont  pas  de  fer  :  leurs 
zagayes  sont  des  hâtons  sans  fer,  dont  qnelqpes- 
uns  sont  terminés  par  une  dent  de  poisson ,  eC 
d'autres  par  un  autre  corps  dur  quelconque.  Ut 
sont  tous  en  général  de  belle  taille  ;  ils  sont  blai 
fiuts,  et  leurs  mouvements  sont  gradenx.  J^ 
vis  quelques-uns  qui  avaient  sur  leur  corps  des 
marques  de  blessures,  et  je  leur  demandai  par 
signes  ce  que  c'était,  et  ils  me  firent  com|ircodre 
qu'il  Tenait  dans  leur  Ile  des  troupes  d'hahHanlft 
des  Iles  voisines  qui  voulaient  les  prendre,  d 
qu'ils  se  défendaient  Je  crus  et  je  crois  cmmv 
qu'on  vient  ici  de  la  terre  ferme  pour  les  pm- 
dre  et  les  réduire  en  escfaiTage.  Us  doivent  Un 
bons  serviteurs  et  de  bon  caractère.  Je  m'^^ier» 
çois  quHs  répètent  promptement  tout  ee  qute 
leur  dit,  et  je  crois  qu'ils  se  feraient  rhrftkns 
sans  difficulté ,  car  il  me  parait  qu'ils  n'^pp*^ 
tiennent  à  aucune  secte.  S'il  platt  à  nolra  Sd- 
gneur,lors  de  mon  départ,  fen  emmènerai  dlei 
six  à  Vos  Altesses,  afin  qu'ils  apprenoent  à  pw- 
1er.  Je  n'ai  vu  dans  celte  Ile  aucune  espèce  dV 
nfanaux,  si  ce  n'est  des  perroquets  (t). 

«  J'allai  ensuite  le  long  de  111c,  dans  k  di- 
rection nord-nord-est,  pour  en  examiner  rMra 
partie,  qui  était  de  l'autre  côté  de  l'est,  et  pow 
visiter  leurs  peuplades ,  et  je  ne  tardai  pM  à 
en  voir  deux  ou  trois  dont  les  habitants  \ 
tons  à  la  plage,  nous  appelant  et  rendant  | 
à  Dieu  :  les  uns  apportèrent  de  l'ean ,  les  i 
des  choses  àmanger;  d'autres,  quand  ils  Toyikil 
que  je  ne  me  disposais  pas  à  aller  à  terre,  m 
jetaient  à  la  mer  à  la  nageet  venaient  nous  trou- 
ver. Nous  comprenions  qu'ils  nous  deotandiiMl 
si  nous  étions  venus  du  del;  il  y  en  eut  un  Tien 
qui  vint  jusque  dans  mon  balean,  d  d^ 
appelaient  à  grands  cris  tous  les  haUtasts»  I 
mes  et  femmes  :  Venez  voir,  leur  c^ 
les  hommes  qui  sont  descendus  dm  eM;  ^* 
portez'leitr  à  manger  et  à  Mrt.  Il  tM  wê 
grand  nombre  dliommes  et  de  feonnei 
tant  tous  quelque  chose  :  ils  remerciiiSBl 
ee  jetaient  par  terre,  levaient  les  nains  a«  cW, 
et  nous  invitaient  ensuite  à  venir  àterre  en  W- 
sant  de  bruyantes  exclamations  (1).  « 

LUe  où  Colomb  STait  posé  le  pied  sor  le 
IfouTcau  Monde  s'appelait  GuanakatU^  dau  11 
langue  des  indigènes,  lllui  donna  le  nom  de  SM- 
Salvador.  Elle  fait  partie  du  groupe  des  Ict  I» 
cayes  ou  de  Bahama,  Toisines  de  la  cAle  aeplah 
trionale  de  Cube,  et  parait  ètra  idenflqM  eeec 
celle  que  les  Anglais  appeOeat  GBl-fflOMl  (lidi 
Chat)  (3).Colonbaecnit  aumiien  deeelwM- 

(1)  Cette  ^artlodarité  CMlrttMlt  «Mil  à  «alNlHlr 
llUmlonde  ColoMb:cv  etlMUéc  riaec^uttafifl^ 
■JcripuiM^ytUiwiltiitSté  lysofféiM  ■wîpi. 

(fl;  Ravarrcte.  Cotkct,,  V  II. 

(l^Scloa  quelques  féograplm  r'eat  nie  é'Eigrmm 
Tvrw .  «Mute  a  «•,  W  Ul. 
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fà        ickiik  Marco-Polo,  m  composait  de 

lh  m         mille  fies,  aitiiées  le  kiiig  de  la 

mm        ideTAftie,  abondant  CB épiées  et  en 

lm  mm  v^e  16  odolvc  il  prit  poeses- 

Sania-Maria  de  la 

.-  H  j  «»cs^»M  CD  Traia  l'or  qoe  les 

,  ^t  Goanahaiii  lui  ai        I        loé  mr 

■  ▲  «no  opftvv  BUT         il 
^       asm   do   J        u        mu  ^  i  itui 

j.  en  rhoi      ur  du  roi  Fenlinwau.  Voici 

I  I      B  de  cette  Ile  :  «  Les  na- 

embient  à  ceax  des  ao- 

■I  r  am      ^  duu  Icurs  mœurs  et 

■  ^iu  m%Ku  «Il  Ou  ué  me  paraissent  un  peu 

lîvoiaéo  i      \s  dotuMlica  génie  ),  plus 

I  I        rosés,  parce  que  je  toîs 

■       a  ▼aisseau  du  coton  et 

ac*9  poor  le  payement  des- 

uMocoop  mieux  marchander 

«o  vis  même  dans  cette  Ile  des 

«ao  Mlo  de  (       I  Ciits  comme  des 

i»otlee  ha]  pius  alertes  et  mieux 

!«■  •  j  iwrtent  sor  le  derant  du 

I  d'étollè  de  cotun  qui  couvre 

.  Cette  Ile  est  très-verte,  de 

c»      a  fertile,  et  je  ne  doute  pas 

I  ai'y  sèment  toute  Tannée  du 

w/,  ^  n*y  en  recueillent  abondam- 

—.H  i|M  ptosieors  autres  dioses.  Je  vis 

dlBvtees  très-différents  des  nôtres, 

^Ê^Êià^  benooup  avaient  les  branches  de 

m        i  ionnièrci,  et  toutes  venant  d'un  môme 

1  ors  arbres,  une  branche  est  Taite 

I     ■  one  autre  branche  d'une  autre; 

» BMM  wi  bÉwres,  que  la  diversité  de  leurs 

I  oA  la  plus  orande  merveille  du  monde. 

ie.nnel       cbeavaitles  feuilles  comme 

d  une  antre  comme  celles  du 

s  un  seul  et  même  arbre 

■  m       9  diverses,  lesquelles  sont 

■■  ■  u^na  chaque  arbre;  et  ces 

point  entés ,  dans  lequel  cas  on 

■locr  à  la  greffe  une  si  étonnante 

m  n  I  en  soit  ainsi,  ces  arbres 

*  I  s  et  dans  les  Toréts, 

«  I       I         it  ancun  sohi.  Je  ne 

Mtc  leUgienx,  et  je  crois 

cunr^lvnt  sans  difficulté,  parce 

pdpd     tdligence.  Les  poissons 

I  TWÊ»  dea  D     n,  que  c'est  merveille. 

sont  faits  comme  des 

rs  sont  les  plus  belles 

ileus ,  de  jaunes ,  de 

yun;  d'antres  peints  de 

~»rs  sont  si  par- 

M  ■  ■  J  a  personne  qui  n'en  soit  émer- 

~iTécréatiooàlesvoir. 

Je  n*ai  vu  à  terre  au- 

t,  si  ce  n'est  des  per 

(I).  • 

KiBiil^  C^Otrt^  t    II.  p.  SI. 
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Une  quatrième  lie  reçut  le  nom  âUsabelle  (ao- 
jounl'hui  Isla  Larga).  Colomb  en  feit  un  ta- 
bleau enchanteur.  Le  28  octobre  il  découvrit  File 
de  Cuba,  qu'il  prit  jusqu'à  sa  mort  pour  une 
portion  de  la  terre  ferme,  où  devait  se  trouver 
la  fameuse  ville  de  Quinsay,  l'une  des  résidences 
du  grand-khan.  —  H  m'est  impossible  d'entrer  ici 
dans  tous  les  détails  qui  suivirent  la  découverte 
de  Cuba  :  ils  appartiennent  moins  à  la  biographie 
qu'à  rhistoire  de  la  géograpliie.  Je  rappellerai 
seulement  que  le  t9  novembre  Alonio  Pinzon 
déserta  avec  la  Pinta  la  petite  flottille,  pour  re- 
cueillir le  premier  les  fruits  d'une  grande  dé- 
couverte, et  que  cette  désertion  changea  tous  les 
plans  de  Colomb,  qui  le  5  décembre,  poursui- 
vant le  cours  de  ses  explorations,  découvrit  llle 
llispaniola  ( aujourd'hui  Haili),  U  trouva  ce 
pays  si  lieau  qu'il  appela  l'une  des  vallées  le  Pa- 
raiso  (Paradis);  il  s'y  lia  avec  le  cacique  Giia- 
canagari  (coy.  ce  nom  ),  et  construisit  le  fort  de  la 
Nalividad  (Nativité),  qui  devait  être  le  premier 
fondement  d'une  colonie;  il  l'appela  ainsi  en 
mémoire  de  ce  qu'ils  avaient  été  sauvés  du  nau- 
tile le  jour  de  Noél.  Après  y  avoir  laissé  pour 
commandant  Diego  de  Arana  et  pour  lieutenants 
Pedro  Gutierez  et  Rodrigo  de  Escobedo,  avec 
un  médecin,  un  tonnelier,  un  tailleur,  un  canon- 
nicr,  une  chaloupe ,  diverses  graines  et  objets 
de  trafic ,  l'amiral  se  disposa  à  retourner   en 
Europe.  Vers  la  pointe  orientale  d'IIIspaniola,  il 
retrouva  la  Pinla,  qui  avait  ramassé  une  grande 
quantité  d'or  :  il  écouta  en  silence  les  excuses 
du  commandant  Pinzon ,  mais  sans  y  croire. 
Le  9  janvier  1493  il  découvrit  le  cap  del  Ena- 
morada  (ai^ourd'hui  cap  Cabron  )  ;  après  l'avoir 
doublé ,  il  jeta  l'ancre  dans  une  vaste  baie  qu'il 
supposait  être  un  bras  de  mer  séparant  Hispa 
niola  de  quelque  autre  lie.  Colomb  descendit  à 
terre,  et  vit  des  naturels  bien  différents  de  ceux 
qu'il  venait  de  quitter  :  ils  avaient  l'aspect  fa- 
rouclie,  étaient  pemts  dune  manière  hideuse, 
pf>rtaient  leurs  cheveux  longs  et  noués  par  der 
rière,  et  ornés  de  plumes  de  perroquet;  ils 
étaient  aimés  d'arcs  et  de  flècties,  de  massues  de 
guerre  et  de  fonnidables  ëpées.  C'étaient  les  alliés 
des  Caraïbes.  L'un  d'eux  visita  le  vaisseau  amiral, 
et  parla  d'une  lie  Manlinino ,  «  habitée  seule- 
ment par  des  femmes,  qui  recevaient  les  Carabes 
parmi  elles  une  fois  par  an,  pour  empêcher  que 
la  population  de  l'Ile  ne  vint  à  s'éteindre  ».  Co- 
lomb crut  y  reconnaître  Vile  des  Amazones , 
dont  il  parie  si  souvent  dans  le  cours  de  ses 
voyages,  et  qui  était,  comme  le  Cipango  et 
Quinsap,  une  de  ces  illusions  provenant  du 
rédt  de  Marco-Polo.  Au  moment  où  quelques 
matelots,  sur  l'ordre  de  Colomb,  voulaient  tro- 
quer quelques  annes  de  ces  naturels,  pour  les 
emporter  en  Espagne  comme  objet  de  curiosité, 
un  engagement  sanglant  éclata  :  les  naturels  fu- 
rent poursuivis  avec  perte;  ce  îùi  le  premier 
sang  indigène  versé  par  les  Européens  dans 
le  Nouveau  Monde.  I>a  paix  rétablie ,  Colomb 
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rq)rit  la  route  de  l*£spaf;ne.  A  la  hauteur  des 
Açores,  il  essuya  une  violente  tempête,  qui,  » 
elle  était  arrivée  quatre  mois  plus  tût,  aurait  cer- 
tainemcnt  cinp6ché  la  découverte  du  Nouveau 
Monde.  Colomb  relâcha  à  Hle  Sainte-Marie,  dont 
le  gouverneur,  Castagneta ,  échoua  dans  sa  lâ- 
che tentative  de  s'emparer  de  l'amiral ,  sur  un 
«)rdre  du  roi  de  Portugal.  A  quelque  dis^tance  du 
cap  Saint-Vincent,  la  flottille  de  Colomb  fut  as- 
.saillie  par  une  nouvelle  tempête,  et  obligée  de  se 
réfugier  à  l'entrée  du  Tage,  en  Tace  de  Rastello. 
Cette  arrivée  inattendue  produisit  une  vive  sen- 
sation à  Lisbonne  :  tous  voulaient  venir  voir 
le  héros  qui  apportait  avec  lui  tant  de  richesses 
et  le  secret  de  la  route  du  pays  aux  épices.  Le 
roi  de  Portugal  reçut  Colomb  avec  les  plus  grands 
honneurs,  et  écouta  ses  récits  merveilleux  avec 
ime  Teinte  joie ,  car  il  n'était  pas  sans  se  rappe- 
ler les  ofTres  qui  lui  avaient  été  Taites  ;  il  se  de- 
mandait même  si  cette  découverte  ne  devait  pas 
revenir  au  Portugal,  et  si  elle  n'était  pas  comprise 
dans  la  bulle  du  pape  qui  lui  accordait  toutes  les 
terres  situées  depuis  le  cap  Noun  jusqu'aux  Indes. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Colomb  ne  fut  pas  autre- 
ment inquiété;  dans  l'intervalle,  il  informa  de 
son  arrivée  le  roi  d'Espagne,  remit  à  la  voile, 
et  le  15  mars  1493,  à  midi ,  il  entra  dans  le  port 
de  Palos,  après  une  absence  de  sept  mois  et  douze 
jours.  La  cour  était  alors  à  Barcelone.  Colomb  s'y 
rendit  avec  ses  six  Indiens,  ainsi  qu'avec  les  cu- 
riosités et  priHluctFons  diverses  qu'il  avait  emmè- 
ne^ avec  lui.  Partout  les  populations  se  pressaient 
sur  scvs  |)as  pour  admirer  des  choses  si  étranges. 
Son  entrée  a  Barcelone  fut  un  triomphe.  Les 
Indiens  ouvraient  la  marche  ;  ils  étaient  peints 
de  diverses  couleurs  et  parés  d'ornements  d'or. 
Après  eux  ,  on  portait  diiïérentes  sortes  de 
perroquets  vivants,  des  animaux  empaillés 
d'espèces  inconnues,  des  plantes  à  vertus  rares; 
puis  venaient  des  bracelets  indiens  et  autres 
ornements  d'or.  Colomb,  à  cheval  et  entouré 
d'une  cavalcade  de  jeunes  Esitagnois,  fermait  la 
marche.  On  lui  avait  préparé,  sur  une  estrade, 
un  dais  de  brocard  d'or,  au  milieu  d'un  vaste 
Kalon,  où  l'attendaient  le  roi  et  la  reine,  en- 
tourés de  tous  les  dignitaires  de  la  ooorooiie. 
A  son  approclie ,  le  roi  et  la  reine  se  levèrent, 
vt  le  firent  asseoir  en  lenr  présence.  Colomb  fit 
le  rédt  de  son  expédition,  et  ses  paroles  furent 
écoutées  avec  la  plus  vive  émotion.  Lonqu*0  eot 
cessé  de  parler,  le  roi  et  la  reine  tombèrent  à 
genoux,  adressant  à  Dieu  des  actions  de  grâces, 
et  toute  l'assemblée  entonna  le  Te  Deum.  «  Il 
semblait ,  dit  le  vénérable  Las  Casas ,  que  tmu 
les  auditeurs  eussent  en  ce  moment  un  avant- 
goût  des  délices  du  paradis.  » 

Au  milieu  des  réjouissances  universelles  que 
fit  naître  la  grande  nouvelle,  Colomb  songea  à 
un  second  voyage,  qui  devait  lui  procnrer  les 
richesses  nécessaires  pour  arracher  le  tombeau 
dn  Christ  au  pouvoir  des  infidèles. 

Afin  de  .«'assur«r  le  bénéfice  de  la  décituverte. 


dont  la  nouvelle  se  répan<Jit  rapidement,  Ferdi- 
nand et  Isabelle  s'adressèrent  au  pape  Alexan- 
dre VI.  Celui-ci  promulgua  alors  une  bulle  qsi 
accordait  au  roi  et  à  la  reine  d'Espagne  «  \m 
mêmes  droits,  privilèges  et  indulgenoes,  par  rap- 
port aux  régions  récemment  trouvées, que  oenx 
qui  avaient  été  accordés  aux  Portugais  poor 
leurs  découvertes  en  Afrique,  sous  la  même  con- 
dittdn  de  |)ropager  la  religion  catliolique  ». 

Afin  de  prévenir  toute  contestation  entre  les 
deux  puissances,  une  autre  b«ille  traça  r«tlê  fa- 
meuse ligne  de  démarcation  tirée  d'un  p4le  a 
l'autre ,  et  passant  h  cent  lieues  à  l'ouest  des 
Açores  et  des  Iles  du  Cap-Vert  :  «  Tout  t^ays  dé- 
couvert par  les  Espagnols  à  l'ouest  de  cette  ligne 
idéale,  et  dont  aucune  puissance  n'aurait  pris 
possession  avant  le  jour  de  Noël  de  l'année  1493, 
serait  adjugé  à  la  couronne  d'Espagne ,  de  mênie 
que  tout  pays  découvert  à  l'est  de  cette  l|gM 
qipartiendrait  à  la  couronne  de  Portugal.  >  (I }  Le 
souverain  pontife  ne  prévoyait  pas  que  les  àmx 
parties  oontendante^,  ainsi  renvoyées  dos  à  doa« 
devaient  en  poursuivant  leur  dwinin  se  rcaoon- 
trer  un  jour  face  à  face  aux  antipodes  »  d  y  re- 
nouveler leur  question  de  propriété. 

Cinq  mois  après  son  arrivée,  Cdomb  partit 
poor  son  second  voyage  ;  il  s'embarqna  à  Pains, 
le  25  septembre  1493,  muni  de  iKNivoinlUMIés, 
sur  une  flotte  composée  <le  trois  grands  navires, 
dits  cara<iues,  et  de  quatorze  caravelles.  Il  s'était 
pourvu  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  la  Ibn- 
dation  de  plusieurs  colonies.  La  plupart  de  no* 
animaux  domestiques,  notamment  le  poit,  la 
poule ,  le  canard ,  plusieurs  de  nos  firuits ,  roTMge, 
le  citron,  le  melon,  furent  alon  introduits  dans 
les  lies  de  rocddont,  où  ils  ont  tant  prospéré  de- 
puis. La  traversée  fut  lieureuse  ;  ColDBib  lerH 
l'Ile  Hisi»aniola;  mais  le  fort  de  j/ Rathrité 
était  «létruit ,  et  les  hommes  qull  y  trait  kisiés 
avaient  péri  victimes  de  leur  cupidité  et  et  kmr 
discorde.  Il  découvrit,  dans  lecoondecsToysfr, 
l'Ile  de  U  Guadeloupe  (  Ile  de  Tamquebruu  b 
Jamaïque;  il  explora  Cuba,  navignau  nttsn 
des  Iles  qu'il  appelait  les  Jardins  de  la  reine, 
et  fonda  ta  ville  ou  colonie  Isabelle,  ob  se  dé- 
ctarèreal,  dit-on,  les  premiera  symptAnes  de  b 
maladie  qui  plus  tard  se  propagea  ri  rapjdansrt 
en  Europe.  En  même  temps  fl  eotà  niîiiir  |in- 
sieure  troubles.  Dès  Ion  fl  fut  d^à  ro^etd^uw 
jalouse  et  arrogante  sorveillanoe,  eC  m  bitte  à 
ces  basses  intrigues  de  coor  qni  i  _  ' 
le  reste  de  sa  vie.  Le  11  juin  1496  les  y 
qui  ramenaient  Colomb  avrec  son 
Aguado  entrèrent  dans  ta  bâta  de  Cadfaî,  ipnàs 
une  pénibta  traversée  de  huit  mota  » 


(I)  Celle  fiaeoie  UgM  de  AtmtrfMm  panU  mmtt  m 
nggeree  p«'  Colooib  hrt-aiéBe.  Bile  cMmMsII  avec  li 
mer  det  aigiiftivojr  col.  tM).  «  qDlMlM  Gataaib  pMtafCitt 
le  globe  utardlenrat  en  deni  rntka  davall  Ses  ny- 
l>ort«  Intimet  avec  la  cooSfiintkM  et  la  terre,  ^êêH 
qii  arec  1rs  TartaUoDt  de  rai|IQin«  BafniMm«e  H  dct 
rlin.ilt  m  Voy.  AL  de  HomboMI.  TabUmuxé^lm  iT^tart. 
l  I.  r  ti  :  de  U  iradartlen  dr  Frrd.  Hafcr 
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pour  fUre  une  enquête  sur  ma  conduite  savait 
que  si  les  chefo  d'accusation  qu'dle  pourrait 
recueillir  semblaient  sérieux,  elle  sendt  nom- 
mée à  ma  place  (1).  »  Après  que  cette  lettre 
eut  été  communiquée  à  Isabelle  et  à  Ferdinand , 
ils  désapprouvèrent  hautement  la  conduite  de  Bo- 
badilla,  et  donnèrent  Tordre  que  les  prisonniers 
Aissentà  llnstant  mis  en  liberté  ;  en  mème.temps  ils 
écrivirent  à  Colomb  pour  lui  témoigner,  dans  les 
termes  les  plus  affectueux,  leurs  regrets  de  tout 
ce  qui  lui  était  arrivé.  L'accueil  qu'U  reçut  en- 
suite à  la  cour  était  en  hannonie  avec  les  termes 
de  cette  lettre. 

C^>endant,  les  voyages  de  découvertes  se 
multipliaient  depuis  1492  t  il  suffit  de  rappeler 
les  noms  de  Vasco  de  Gama  et  de  Costa  Cabrai  ; 
et  toutes  les  autres  nations  rivalisaient  de  zèle 
pour  y  apporter  leur  contingent  Les  régions 
que  l'on  entrevoyait  étaient  immenses  par  leur 
étendue  et  leurs  richesses.  Toutes  ces  circons- 
tances réunies  firent  repentir  les  monarques 
espagnols,  et  particulièrement  Ferdinand,  d'a- 
voir accordé  de  si  grands  pouvoirs  et  de  si 
brillantes  prérogatives  à  un  simple  si^et,  à  un 
étranger  surtout  L'audace  de  Bobadilla  avait 
privé  Colomb  de  ces  prérogatives,  et  l'astucieux 
monarque  résolut  secrètement  de  ne  jamais  les 
lui  rendre.  D'ailleurs,  Colomb  n'était  plus  Indis- 
pensable. Tels  forent  les  mobiles  de  la  conduits 
deFerdmand.Bobadilla  fot  remplacé,  non  par  Co» 
lomb,  mais  par  Nicolas  de  Ovando,  en  1S02. 

Quoique  souffrant  et  abreuvé  de  dégoûts» 
Colomb  ne  resta  pas  longtemps  oisif.  Animé  de 
cet  esprit  religieux  qui  lui  faisait  k  la  fois  com- 
menter l'Apocalypse  et  songer  à  la  délivrance 
du  Saint-Sépulcre,  il  voulut  entreprendre  un  qua- 
trième voyage,  qui  devait,  selon  ses  calculs,  plus 
enrichir  l'Espagne  que  les  précédents.  Ce  fot 
dans  cette  exaltation  fébrile,  entretenue,  d'un 
c6té,  par  un  cœur  ulcéré,  et,  de  l'autre,  par  l'ac- 
complissement d'un  vœu  fervent,  qu'il  partit 
de  Cadix  le  9  mai  1502,  avec  son  frère  Barthé-  ' 
lemy  (  voy.  ce  nom).  Il  explora  de  nouveau  les 
environs  de  Cuba ,  et  visita  la  cdte  des  Mos- 
qoites ,  la  Costa  Ricca.  Quelques  naturels  lui 
ayant  parlé  d'un  pays  plus  éloigné,  appelé  le 
Ciguare,  Colomb  crut  comprendre  que  la  mer, 
fidsant  un  coude  à  Costa-Ricca,  allîdt  jusqu'à 
Ciguare ,  qu'au  delà ,  à  dix  journées  de  distance , 
se  trouverait  le  Gange,  et  que  Ciguare  était  sous 
la  dépendance  du  grand-khan.  H  visita  Veragua5, 
reconnut  les  mbes  d'or  de  cette  opulente  région, 
qui  étaient  selon  loi  les  mines  de  la  Cbersonèse 
d*or  mentionnées  par  les  anciens.  Au  grand  dé- 
plaisir des  Indiens  et  de  leur  cadque  Quibian 
(ooy.  ce  nom),  il  essaya  de  fonder  une  colonie 
sur  la  rivière  de  Belen,  qui  lui  semblait  l'une 
des  sources  où  le  roi  Salomon  avait  puisé  ses 
richesses.  Il  y  établit  son  frère,  Vadelantado, 
avec  plusieurs  de  ses  compagnons,  dont  la  plu- 

(I)  Las  Caus,  Hitt.  Ind..  I,  IM.  -  Waih.  Irving.  ru 
de  C'A.  Colomb,  i.  111,  p  117. 
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reprit  la  route  de  rtspagne.  A  la  hauteur  des 
Açores,  il  essuya  une  violente  tempête,  qui,  » 
elle  était  arrivée  quatre  mois  plus  tût,  aurait  cer- 
tainement empêché  la  découverte  du  Nouveau 
Monde.  Colomb  relâcha  à  Hle  Sainte-Marie,  dont 
le  gouverneur,  Gastagneta ,  échoua  dans  sa  lâ- 
clie  tentative  de  sVmparer  de  l'amiral ,  sur  un 
ordre  du  roi  de  Portugal.  A  quelque  di:^tance  du 
cap  Saint-Vincent,  la  flottille  de  Colomb  Tut  as- 
saillie par  une  nouveUe  tempête,  et-obligée  de  se 
rérugier  ù  l'entrée  du  Tage,  on  Tacc  de  Rastello. 
Cette  arrivée  inattendue  produisit  une  vive  sen- 
sation à  Lisbonne  :  tous  voulaient  venir  voir 
le  héros  qui  apportait  avec  lui  tant  de  richesses 
ot  le  secret  de  la  route  du  pays  aux  épices.  Le 
roi  de  Portugal  reçut  Colomb  avec  les  plus  grands 
honneurs ,  et  écouta  ses  récits  merveilleux  avec 
ime  feinte  joie ,  car  il  nYtait  pas  sans  se  rappe- 
ler les  ofTres  qui  lui  avaient  été  faites  ;  il  se  de- 
mandait même  si  cette  découverte  ne  devait  pas 
revenir  au  Portugal,  et  si  elle  D*était  pas  comprise 
dans  la  bulle  du  pa|>e  qui  lui  accortlait  toutes  les 
terres  situées  depuis  le  capNoun  jusqu'aux  Indes. 

Quoi  qu'il  on  soit ,  Colomb  ne  fut  pas  autre- 
ment inquiété;  dans  l'intervalle,  il  informa  de 
son  arrivée  le  roi  d'Espagne,  remît  à  la  voile, 
et  le  15  mars  1493,  à  midi ,  il  entra  dans  le  port 
de  Pa1o5(,  aprOs  une  absence  de  sept  mois  et  douze 
jours.  La  cour  était  alors  à  Barcelone.  Colomb  s'y 
rendit  avec  ses  six  Indiens,  ainsi  qu'avec  les  cu- 
riosités et  productions  diverses  qu'il  avait  emme- 
ni^  avec  lui.  Partout  les  populations  se  pressaient 
sur  ses  |)as  pour  admirer  des  choses  si  étranges. 
Son  entrtk:  a  I^rcelone  fut  un  triomphe.  Les 
Indiens  ouvraient  la  marche  ;  ils  étaient  peints 
de  diverses  couleurs  et  parés  d'ornements  d'or. 
Après  eux  ,  on  portait  diiïérentes  sortes  de 
perroquets  vivants,  des  animaux  empaillés 
d'espèces  inconnues,  des  plantes  à  vertus  rares; 
puis  venaient  des  bracelets  indiens  et  autres 
ornements  d'or.  Colomb,  à  cheval  et  entouré 
d'une  cavalcade  de  jeunes  Espagnob,  fermait  la 
marche.  On  lui  avait  préparé,  sur  une  estrade, 
un  dais  de  brocard  d'or,  au  milieu  d'un  vaste 
salon,  où  l'attendaient  le  roi  et  la  reine,  en- 
tourés de  tous  les  dignitaires  de  la  oonronne. 
A  son  approche ,  le  roi  et  la  reine  se  levèrent, 
et  le  firent  asseoir  en  lenr  présence.  Coloinb  fit 
le  rédt  de  son  expédition ,  et  ses  paroles  furent 
écoutées  avec  la  plus  vive  émotion.  Lonqn'O  eut 
cessé  de  parler,  le  roi  et  la  reine  tombèrent  à 
genoux,  adressant  à  Dieu  des  actions  de  grAees, 
et  toute  l'assemblée  entonna  le  Te  Deum.  «  Il 
semblait ,  dit  le  vénérable  Las  Casas ,  que  tmu 
les  auditeurs  eussent  en  ce  moment  un  avant- 
goût  des  délices  du  paradis.  » 

An  milieu  des  réjouissances  universelles  que 
fit  naître  la  grande  nouvelle,  Colomb  songea  à 
un  second  voyage,  qui  devait  lui  procorer  les 
richesses  nécessaires  |H>ur  arracher  le  tomlieau 
dn  Christ  au  pouvoir  des  infidèle^. 

Afin  de  s'assurer  le  béttéfire  de  la  dérouverte. 


dont  la  nouvelle  se  répandit  rapidement,  Ferdi- 
nand et  Isabelle  s'adressèrent  au  pape  Alexan- 
dre VI.  Cdui-d  promulgua  alors  une  bulle  qsi 
accordait  au  roi  et  à  la  reine  d'Espagne  «  let 
mêmes  droits,  privilèges  et  indulgences,  par  rap- 
port aux  régions  récemment  trouvées, que  eeax 
qui  avaient  été  accordés  aux  Portugaîi  pour 
leurs  découvertes  en  Afrique,  sous  la  même  con- 
dition de  |>ropager  la  religion  catliolique  ». 

Afin  de  prévenir  toute  contestation  entre  les 
deux  puissances,  une  autre  b«illc  traça  cette  fa- 
meuse ligne  de  démarcation  tirée  d'un  pôle  a 
l'autre ,  et  passant  h  cent  lieues  à  l'ouest  des 
Açores  et  des  Iles  du  Cap-Vert  :  «  Tout  t^ys  dé- 
couvert par  les  Espagnols  à  l'ouest  de  cette  ligne 
idéale,  et  dont  aucune  puissance  n'aurait  pris 
possession  avant  le  jour  de  Noél  de  l'année  1493, 
serait  adjugé  à  la  couronne  d'Espagne,  de  mêine 
que  tout  pays  découvert  à  l'est  de  cette  Ope 
appartiendrait  à  la  couronne  de  Portugal.  »  (1 }  Le 
souverain  pontife  ne  prévoyait  pas  que  les  dieux 
parties  contendante^,  ainsi  renvoyées  dos  à  dos« 
devaient  en  poursuivant  leur  cbcinin  se  reaoon- 
trer  un  jour  foce  à  face  aux  antipodes ,  et  y  re- 
nouveler leur  question  de  propriété. 

Cinq  mois  après  son  arrivée,  Colomb  partit 
pour  son  second  voyage  ;  il  s'embarqua  à  Pak», 
le  25  sq>tembre  1493,  muni  de  iKiUToinilUrailés, 
sur  une  flotte  composée  <le  trois  grands  navhes, 
dits  caraiiues,  et  de  quatorze  caravelles.  Il  8*clait 
pounu  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  la  fon- 
dation de  plusieurs  colonies.  La  plupart  de  no» 
animaux  domestiques,  notamment  le  pore,  la 
poule ,  le  canard ,  plusieurs  de  nos  fruits ,  roTMge, 
le  dtron,  le  melon,  furent  alon  introduits  dans 
les  lies  de  l'Occident,  où  ils  ont  tant  prospéré  de- 
puis. La  traversée  fut  heureuse  ;  Coionb  refH 
l'Ile  Hisi»aniola;  mais  le  fort  de  U  HatMlê 
était  «létruit ,  et  les  liommes  qu'il  y  tVait  Isisiés 
avaient  péri  victimes  de  leur  cupidité  et  de  lenr 
discorde.  Il  découvrit,  dans  lecoundeceTe^sfr, 
nie  de  la  Guadeloupe  (Ile  de  Taruqtuirau  b 
Jamaïque;  d  explora  Cuba,  navigua u  mflKsn 
des  Iles  qu'il  appelait  les  Jardins  de  ia  reime, 
et  fonda  la  ville  ou  colonie  Isabelle,  ob  se  dé- 
clarèrent, dit-on,  les  premiera  symptAmes  de  Is 
maladie  qui  plus  tard  se  propagea  si  rapidemenl 
en  Europe.  En  même  temps  ûeaik  ipniiir  pin- 
sieurs  troubles.  Dès  lors  il  fut  A^  Po^std^uw 
jalouse  et  arrogante  surveillance,  cl  en  bitte  à 
ces  basses  intrigues  de  ooor  qui  i 
le  reste  de  sa  vie.  Le  II  juin  1496  tes  ^ 
qui  ramenaient  Colomb  avec  son 
Aguado  entrèrent  dans  la  baie  de  Cadfai,  ipiès 
une  pénible  traversée  de  huit  mois , 


(1)  Cette  raaeoie  UfM  de  MmtrfMm  panU  ■««r  «e 
Miggrrce  t^r  Coiooib  hri-oiéBe.  Bile  coImMsII  avec  li 

mrnlet  alpin  kvny  col.  tM).  «  qui  MlM  Galoaib  pSftafCiK 
!{•  globe  utorelleineat  en  deni  paitka  d  avall  Ses  ne* 
|ort«  intiiDM  avec  It  ecaSgorattoa  et  It  tort,  ^êêH 
qnaTec  In  Taiiatloiii  de  raiffollle  BafniMI(|ae  H  dct 
•  lin.ati.  »  Vojr.  AL  de  HumboMt,  TabUmuiéëlm  Maturt, 
t  I  r  «k  ■  de  U  iradyrtion  do  F^rd.  Hafcr. 
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pour  fiUre  une  enquête  sur  ma  conduite  savatt 
que  si  les  cbefo  d'accusation  qu'dle  pourrait 
recueillir  semblaient  sérieux,  elle  sendt  nom- 
mée à  ma  place  (1).  »  Après  que  cette  lettre 
eut  été  communiquée  à  Isabelle  et  à  Ferdinand , 
ils  désapprouvèrent  hautement  la  conduite  de  Bo- 
badilla,  et  donnèrent  l'ordre  que  les  prisonniers 
fussentè  l'instant  mis  en  liberté  ;  en  mème.temps  ils 
écrivirent  à  Colomb  pour  lui  témoigner,  dans  les 
termes  les  plus  affectueux,  leurs  regrets  de  tout 
ce  qui  lui  était  arrivé.  L'accueil  qu'il  reçut  en- 
suite à  la  cour  était  en  hannonie  avec  les  termes 
de  cette  lettre. 

C^>endant,  les  voyages  de  découvertes  se 
multipliaient  depuis  1492  t  il  suffit  de  rappeler 
les  noms  de  Yasco  de  Gama  et  de  Costa  Cabrai  ; 
et  toutes  les  autres  nations  rivalisaient  de  zèle 
pour  y  apporter  leur  contingent.  Les  régions 
que  l'on  entrevoyait  étaient  immenses  par  leur 
étendue  et  leurs  richesses.  Toutes  ces  circons- 
tances rénuies  firent  repentir  les  monarques 
espagnols,  et  particulièrement  Ferdinand,  d'a- 
voir accordé  de  si  grands  pouvoirs  et  de  si 
brillantes  prérogatives  à  un  simple  sujet,  à  un 
étranger  surtout  L'audace  de  BobadiUa  avait 
privé  Colomb  de  ces  prérogatives,  et  l'astudeox 
monarque  résolut  secrètement  de  ne  jamais  les 
lui  rendre.  D'ailleurs,  Colomb  n'était  plus  indis- 
pensable. Tels  (tarent  les  mobOes  de  la  conduite 
deFerdinand.Bobadilla  ftit  remplacé,  non  par  Co» 
lomb,  mais  par  Nicolas  de  Ovando ,  en  1S02. 

Quoique  souffrant  et  abreuvé  de  dégoûts, 
Colomb  ne  resta  pas  longtemps  oisif.  Animé  de 
cet  esprit  religieux  qui  lui  faisait  à  la  fois  com- 
menter l'Apocalypse  et  songer  k  la  délivrance 
du  Saint-Sépulcre,  il  voulut  entreprendre  un  qua- 
trième voyage,  qui  devait,  selon  ses  calculs,  plus 
enrichir  l'Espagne  que  les  précédents.  Ce  lut 
dans  cette  exaltation  fébrile,  entretenue,  d'un 
c6té,  par  un  coeur  ulcéré,  et,  de  l'autre,  par  l'ac- 
Gomplissement  d'un  vœu  fervent,  qu'il  partit 
de  Cadix  le  9  mai  1502,  avec  son  frère  Barthé- 
lémy (voy.  ce  nom).  Il  explora  de  nouveau  les 
environs  de  Cuba ,  et  visita  la  cdte  des  Mos- 
qoites ,  la  Costa  Ricca.  Quelques  naturels  lui 
ayant  parlé  d'un  pays  plus  éloigné,  a|^é  le 
Ciguare,  Colomb  crut  comprendre  que  la  mer, 
fiiisant  un  coude  à  Costa-Ricca,  allait  jusqu'à 
Ciguare ,  qu'au  delà ,  à  dix  journées  de  distance , 
se  trouverait  le  Gange,  et  que  Ciguare  était  sous 
la  dépendance  du  grand-khan.  Il  visita  Veraguas, 
reconnut  les  mmes  d*or  de  cette  opulente  région, 
qui  étaient  selon  lui  les  mines  de  la  Cbersonèse 
d'or  mentionnées  par  les  anciens.  Au  grand  dé- 
plaisir des  Indiens  et  de  leur  cadque  Quibian 
(voff,  ce  nom),  il  essaya  de  fonder  une  colonie 
sur  la  rivière  de  Belen,  qui  lui  semblait  Tune 
des  sources  où  le  roi  Salomon  avait  puisé  ses 
richesses.  Il  y  établit  son  frère,  Vadelantado^ 
avec  plusieurs  de  ses  compagnons,  dont  la  plu- 

(I)  Las  Caut.  Hiit.  Ind„  I,  IM.  -  WatU.  IrTing.  ru 
de  C'A.  Colomb,  i.  III,  p  HT. 
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part  Airent  surpris  et  tués  par  les  sauvages. 
L'adebuitadOy  avêc  le  petit  nombre  d*£spagiioto 
<fâ  avaient  échappé  au  désastre,  se  oonstmisit 
un  rempart  avec  des  caisses  et  des  tonneam , 
IHMir  se  mettre  à  l'abri  contre  les  attaques  noe- 
tumes  des  Indiens.  Ce  fbt  dans  cette  forteresse 
improvisée  que  les  colons  attendirent,  avec 
anxiété,  leur  délivrance.  Colorob  en  fiit  instruit; 
mais  ses  narires,  Tracassés  par  kstempétea, 
rongés  par  les  vers  et  prêts  à  tomber  en  pièces, 
ne  lui  permettaient  pas  d'approcher  du  rivage 
pour  porter  des  secours  à  ses  compagnons  tra- 
qués par  les  sauvages,  qu'excitait  le  retour  de 
leurs  frères  et  de  leur  chef,  échappés  des  mains 
des  Espagnols.  Cette  situation  cmefle,  qui  se 
prolongea  pendant  neuf  jours  d'orage,  jointe  à  des 
nuits  sans  repos ,  et  des  transes  continueUes  por- 
tèrent le  dernier  coup  à  une  constitution  d^ 
rainée  par  l'Age  et  tant  de  Tatignes.  Dans  le  pa- 
roxysme de  la  fièvre,  et  au  milieu  des  soufTrances 
qui  lui  brisaient  Fesprit  et  le  corps,  Colomb  eut 
comme  des  instants  de  délire.  Dans  sa  fiuueuse 
lettredatéede  la  Jamaïque  le  7  jnUlet  1503,  il  bit 
le  rédt  solennel  d'une  rision  qui  vint  le  consoler  : 
<«  Épuisé,  je  m'étais  endormi,  dit-il,  lorsque  j'en- 
tendis une  voix  plaintive  m'adresser,  d'un  ton 
pénétré,  ces  paroles  :  O  insensé  et  lent  à  croire 
et  à  servir  ton  Dieu ,  le  Dieu  de  l'univers  I  Que 
fit-il  de  plus  pour  Moïse  et  pour  David,  son  servi- 
teur? Dès  ta  naissance,  il  a  toujours  pris  le 
plus  grand  soin  de  toi.  Dès  quil  te  vit  arrivé  à 
l'âge  convenable ,  il  a  (ait  merveOleusement  re- 
tentir ton  nom  sur  toute  la  terre.  Les  Inles, 
cette  partie  du  monde  si  riche,  il  te  les  a  don- 
nées, te  laissant  d'en  faire  part  à  qui  il  te  plairait. 
Des  barrières  de  l'Océan,  fermées  avec  des 
chaînes  si  Ibrtes,  il  ta  donné  les  clefs.  Tu  as 
été  obéi  dans  tant  de  pays ,  et  tu  as  otitenu  au- 
près des  chrétiens  une  si  grande  renommée!  A- 
t-il  fait  davantage  pour  le  peuple  d'Israël,  quand 
il  le  tira  d'Egypte,  ou  pour  David,  qu'il  fit  de 
berger  roi  de  Judée?  Tourne-toi  vers  lui,  et  recon- 
nais ton  erreur  :  sa  miséricorde  est  infinie...  J'en- 
tendis tout  cela  comme  un  homme  à  demi  mort; 
la  force  me  manqua  pour  répondre  à  un  langige 
aussi  vrai,  et  je  me  mis  à  pleurer.  Celui  qui  m'a- 
vait ainsi  parlé,  quel  qn'U  fllt,  termina  par  ces 
mots  :  Courage,  et  ne  crains  rien  :  les  tribula- 
tions sont  écrites  sur  le  marbre,  et  non  sans 
cause  (I).  » 

AussilM  après  cette  visio«,  qui  hii  paraissait 
une  voix  du  del,  la  mer  se  calma;  Colomb  pot 
communiquer  avec  la  terre  et  délivrer  set 
compagnons.  Vers  la  fin  d'avril  1503,  il  quitta 
la  côte  fbneste  de  Veraguas,  et  se  dirigea  sur 
Hispaniola,  pour  y  radouber  ses  navires  et  les 
ravitailler  avant  de  retourner  en  Europe.  Mais 
bientôt ,  à  la  grande  surprise  de  soB  équipage,  il 
se  mit  de  nouveau  à  longer  laeôle  dans  ladireetion 
de  l'est,  an  heu  de  cingler  an  nord,  ce  qui  était  la 

(t)  Lëtterm  rmritsttua  SaMAso,  iti«,  p.  if  iv  Mil.  ûe 
l'abbé  Morelh  '. 


route  directe  aux  yeux  des  pilotes.  Cenx-d  en 
murmurèrent,  ignorant  que  Colomb  avait  pris 
cette  direction  pour  éviter  les  courants  rapides  qd 
portent  constamment  à  l'ouest.  Sans  Cure  atten- 
tion à  ces  murmures,  il  atteignit  Poito-Bello,  eu 
il  laissa  une  de  ses  caravelles,  tellement  vermou- 
lue qu'elle  ne  se  maintenait  phis  à  flot  Tout  l'é- 
quipage se  trouvait  dès  lors  cntaiisé  sur  dent 
bAtimenU,  qui  étaient  eux-mêmes  si  délabrés 
quil  fUlait  faire  nuit  et  jour  travailler  les  mate- 
lots aux  pompes  pour  les  empèdier  de  oonler 
bas.  En  passant  devant  le  port  d*EI  Retrcte,  i 
rit  un  groupe  d'Iles  auquel  il  donna  le  nom  de 
las  Barbas  (aujourd'hui  Mulatas) ,  on  pen 
au  delà  de  la  Pointe-Blas.  Là  il  se  croyait  dans 
le  Mangi,  province  du  grand-khan,  et  décrite  par 
Marco- Polo  comme  limitrophe  du  Cathay.  Il 
avança  enooredix  lieues  phis  loin,  jusqu'à  rentrée 
qu'on  appelle  atiiourd'hui  le  golfe  de  DarioL 
Mais  sur  les  représentations  de  ses  pilotes,  H 
renonça  à  suivre  la  Terre-Ferme,  et  le  1*'  mai 
il  porta  le  cap  au  nord.  Le  10  mai  il  arriva  tm 
vue  des  Iles  Tortugas  (  aiyourdlmi  les  Col- 
fiumi),  et,  continuant  à  se  diriger  vers  In  i 
il  se  trouva  le  30  mai  an  milieu  dea  . 
de  la  reine,  groupe  dites  au  lod  de  Onba.  U 
fut  obligé  de  mouiller  dans  une  anae  à  enfiran 
ù\x  lieues  de  l'Ile  principale  :  les  matdott  mm» 
raient  de  fUm  et  de  fàtîgnes.  A  peine  v«Minl- 
ils  de  jeter  l'ancre,  qu'à  minuit  U  a'élevn  «•  é 
violente  tempête  qu'on  aurait  dit,  lehni  l'ex- 
pression de  Colomb,  que  c'était  la  fin  dn  Monde 
(che  pareva  che  U  nu)ndo /aeetsê  JU»e).  Les 
navires  chassèrent  sur  leurs  ancres,  la  Ber- 
muda  fht  lancée  avec  tant  d'impétaoeilé  centre 
la  caravelle  de  l'amiral,  que  la  prone  de  l^ne 
et  la  poupe  de  l'autre  sautèrent  en  éclats.  La 
tempête  passée,  il  remit  à  la  voile,  toncha  m 
cap  Crux  et  à  Porto-Bueno  (asgourdlini  le  /Ve- 
rre Sec) ,  mais  sans  rencontrer  d'indjgiènei  ni 
de  provisions.  Luttant  à  U  fois  contre  le  IUb, 
lasoif  et  les  courants  contraires,  il  gppe  le 
port  de  Sen-Gloria  (aujourd'hui  baie  de  de* 
Ckristo^),  Des  navires  il  ne  restait  pineqne le 
cereesse;  Colomb  ordonna  de  leslUre  eHêclMr 
lbrtementrunGontrerantre,etdeleebireëdbeMr 
contre  un  roc  à  une  portée  de  flèche  dn  rinf»  : 
anssitôt  ils  tarent  remplis  d'eau  jusque  Iflnc. 
Sur  la  poupe  et  la  proue,  portions  qâ  eealee 
lUseient  seillie  sur  l'eau ,  on  construisit  dea  cn> 
Unes  eouvertee  de  chaume  pour  loger  Vé^ 
page.  Ahisi  fbrtiflé,  an  mOien  de  la  mer,  wm  om 
tristes  débris,  Colomb  espérait  à  le  foie  ee  ^ 
rantir  contre  toute  attaque  sondahie  deelndtani 
et  empêcher  la  désertion  de  ses  malelols;  car 
personne,  sans  une  peiinissiun  spéciale,  ne 
pouvait  se  rendra  à  terre.  Dens  cette silHelleB  ex- 
trême, il  ne  restait  qu'une  seule  ehenœ  de 
c'était  diraplorer  le  seeeure  d'Ovando ,  i 
neur  de  SBtet4)nniin0M,  llndigne  rival  de  Ce- 
lomb.  Mais  comment  lui  faire  parvenir  wm  bms- 
sage?  La  distance  entre  la  JiMÉIqni  et  Hfcspe 
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pèce.  Dès  ce  moment  les  provisions  aflhièrHift 
dans  le  port,  et  les  Espa^iols  n'eurent  pins  à 
craindre  laCsmine  (1). 

Colomb  songea  ensuite  à  rappeler  les  rebellei, 
qui  par  leurs  déprédations  provoquaient  de  ter- 
ribles rqirésaflies  de  la  part  des  Indiens,  n 
leur  promit  amnistie  complète  ;  mais  ils  redisaient 
de  se  rendre  à  ces  paroles  de  paix  jusqu'à  ce  que, 
après  on  combat  sanglant,  ils  virent  leur  chef, 
Francisco  Porras,  foit  prisonnier  par  l'adelantado, 
frère  de  Colomb.  Ce  combat  entre  des  hommes 
blancs  (ut  pour  les  sauvages  un  spectacle  inat- 
tendu :  ils  se  mirent  à  examiner  avec  stupeur  les 
cadavres  des  êtres  qu'ils  avaient  crus  immortels. 
Jetons  un  vofle  sur  l'alTreux  massacre  des  in- 
digènes à  Xaragua,  sur  la  t^erre  avec  les  natu- 
rels de  l'Hinguay ,  enfin  sur  ces  actes  d'atrocité 
commis  sous  l'administration  de  cet  Ovando 
qui  laissait  Colomb  abandonné  dans  son  navire 
naufragé  et  privé  de  son  commandement  L'ad- 
ministration de  Colomb,  si  eUe  avait  pam  être 
dura  à  quelques-uns ,  n'était  ni  cruelle  ni  san- 
guinaire X  tous  ses  efforts  tendaient  à  dviHser 
les  Indiens,  à  en  faire  des  sujets  utiles,  et  non 
à  les  opprimer,  à  les  détruire.  Les  voyant  pres- 
que tous  disparus  d'Hispaniola  pendant  It  sus- 
pension de  son  autorité,  il  ne  pot  contenir  sob 
indignation ,  et  s'en  expliqua  franchement  dans 
une  lettre  adressés  an  roi  :  «  Les  Indiens  d'His- 
paniola, dit-il,  étaient  et  sont  encore  la  véritable 
richesse  de  Tlle;  car  ce  sont  eux  qui  coItlveBt 
la  terre  et  apprêtent  le  pain  pour  les  chrétiens, 
qui  creusent  les  mines  d'or  et  qui  supportent 
toutes  les  fatigues,  travaillant  tout  à  la  fois  et 
comme  des  hommes  et  comme  des  bètes  de 
somme.  J'apprends  que  depuis  que  j'ai  quitté 
l'Ile  il  est  mort  les  cinq  sixièmes  des  naturels, 
tous  par  suite  do  traitements  barbares  ou  d'une 
froide  inhumanité  :  les  uns  par  l'épée,  d'autres 
sous  les  coups,  un  grand  nombre  de  faim  ;  la 
plus  grande  partie  ont  péri  dans  les  montagnes  et 
dans  les  cavernes  où  ils  s'étaient  enftiis,  faute 
de  pouvoir  supporter  les  travaux  qu'on  leur 
avait  imposés  (1).  » 

Déplorons  ces  excès  sanglants ,  mais  en  même 
temps  voyons  au  delà  du  tombeau  des  victimes. 
Quel  spectacle  !  les  peuples  passent  et  se  succè- 
dent comme  les  individus;  et  au-dessus  de  la 
matière,  qui  varie  et  se  renouvelle,  plane,  comme 
sur  les  eaux  de  la  création ,  l'esprit  divin,  qui 
poostse  les  hommes  vers  leur  unité  d'espèce.  Id 
chaque  nation  s'est  librement  choisi  sa  voie  :  les 
Phéniciens,  le  commerce  ;  les  Grecs,  les  arts  et 
les  lettres;  les  Romains,  la  conquête.  Enfin, 
quelques  nations  ont  essayé  de  propager  par  le 
glaive  une  religion  toute  de  charité,  cette  bous- 
sole universelle  dont  le  genre  humain  n'a  pas  en- 
core appris  à  se  servir.  Les  nations  et  les  races 
s'assimilent,  s'absorbent  ou  s'exterminent  à 
mesure  qu'elles  s'étendent  :  c'est  une  œuvre  de 

(t)  Lm  CaMt,  Hitt.  ïn4„  II.  SI.  -  Pern.  Coloab.  HitL 
(t)  Navarrete,  t  It.  -  Vf.  Irting  t.  III,  p.  MS. 
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dettnidioo  et  de  réeénératioo  à  la  fois  que  U 
ciTilisatioD  porte  dans  ses  flancs.  Depuis  trois 
sîèdes  et  demi ,  les  races  non  assimilables  de 
l*Aroériqne  disparaissent  les  unes  après  les  au- 
tres, et  peut-être  dans  moins  de  cent  ans  d'ici 
la  race  Mandie,  qui  domine  déjà  Tanden  con- 
tinent, tiendra  seule  le  sceptre  du  Noureaii 
Monde. 

Grftce  aux  soins  de  Mendei,  Colomb  quitta,  le 
28  juin  iM ,  le  naTire  naufn^  où  il  était  resté 
si  longtemps  renfermé  ;  après  un  court  séjour 
à  Saint-Doroiague,  il  mit  à  la  voile  pour  l'Espa- 
gne, et  entra  tout  malade,  le  7  novembre ,  dans 
le  port  de  Lucar  ;  de  là  il  se  fit  conduire  à  Sé- 
viUe,  pour  y  rétablir  une  santé  alTaiblie  par  l'âge 
(il  avait  soixanto-neuf  ans)  et  par  tant  de  dures 
épreuves  (l).  Il  s'adressa  de  nouveau  au  roi  et  à 
la  reine  pour  obtenir  la  restitution  de  ce  qui  lui 
était  dû;  mais  il  n'en  reçut  que  des  réponses  va- 
gues et  dilatoires.  Sur  ces  entrefaites,  la  reine 
Isabelle,  sa  bonne  étoile,  venait  de  s'éteindre  à  la 
suite  de  chagrins  domîestiques.  Colomb  reçut 
cette  fttale  nouvelle  an  moment  où  il  écrivait  à 
son  fils  Diego  ;  et  dans  un  posicriptum  tracé  à  la 
hâte,  il  consacre  à  la  mémoire  le  sa  bienfaitrice 
ces  paroles  d'une  touchante  piété  :  «  La  première 
chose  est  de  recommander  à  Dieu  affectueuse- 
ment l'àme  de  la  reine  :  elle  fût  toujours  prête 
à  tout  pour  le  service  de  Dieu;  nous  pouvons 
être  assurés  qu'eDe  est  reçue  dans  sa  c^re,  et 
placée  à  l'abri  des  soucis  et  des  tribulations  de 
ce  monde.  »  —  Désormais  les  appels  de  Colomb 
à  la  justice  du  roi  n'eurent  plus  d'écho  à  la 
cour.  Une  dernière  lueur  d'espoir  ranima  ce- 
pendant son  courage  :  la  fille  d'Isabelle,  la  prin- 
cesse Juana,  venait  d'arriver  de  Flandre  pour 
prendre  poasession  du  trêne  de  Castille.  Retenu 
sur  son  lit  de  douleur,  û  envoya  son  frère  Bar- 
thâemy  pour  plaider  sa  cause  auprès  de  la  nou- 
velle reine.  Après  le  départ  de  son  frère,  la  ma- 
ladie (un  rhumatisme  général)  qu'U  avait  gagnée 
dans  ses  voyages  redoubla  de  violence;  et  quoi- 
que brisé  au  physique  et  an  morale  il  eut  encore 
la  force  d'écrire  un  oodidlle  où  il  transmit  à  son 
fils  Diego  ses  dernières  volontés,  en  Tinstitnant 
son  héritier  universel.  Parmi  les  danses  minu- 
tieuses dece  codicille,  qui  tontes  témoignent  de 
son  esprit  d'ordre  et  de  sa  justice  scrupuleuse 
dans  tout  ce  quil  fkisait,  on  remarque  surtout 
avec  qud  soin  il  recommandée  l'eiécntenr  tes- 
tamentaire la  mère  de  son  fite  Femand,  Beatrix 
Knriques,  dont  l'union  ne  parait  jamais  avoir 
été  sanctionnée  par  le  mariage.  Il  ordonna  à  don 
Diego  de  pourvoir  à  «que  Béatrix  puisse,  après 
lui,  vivre  dans  une  podtion  indépendante  :  «  et 

■t)  J'il  gOMé  raptdeiMftt  nr  k»  4étaUft  Set  qaatrc 
Tnyaftct  de  Colonb ,  en  renvojaat  mx  arUeln  :  Colobb 
(  Êmr1kélnt9,  -  tMeço,  —  Fermmmâh  noMOiLLA,  Las 
Casas  .  Otamdo  ,  Ojeda  .  Mnren  (  INsp» } ,  Goacava- 
oahi.  Dias  (  Bunai).  Fiisro  {êmrtkélemf\  Foaras 
IFmcfM»  tfe),  nKCBAS  (  Ditfo\  ConASAHA,  (  Jmm 
as  EA  Casa)  «U. 


que  cela  soit  fait,  ^joute-t-Uy  pour  la  déekai^i 
de  ma  conscience,  car  cepoint''pèse  lourdement 
sur  mon  Ame». — Le  lendemain,  20  mai  1506,10 
jour  de  l'Ascension,  Christophe  Colomb  expiim, 
en  s'écriant  comme  Jésus-Christ  sur  la  croix  : 
«  Seigneur,  je  remets  mon  Ame  entre  vos  mains.  • 
Ce  fhrent  ses  dernières  paroles  (1). 

Son  corps  même  ne  fht  pas  laissé  en  repos. 
D'abord  déposé  dans  le  oonvent  de  Saint-Fran- 
çois à  Séville,  il  fut,  en  1513,  transféré  an  mo- 
nastère des  Chartreux  de  la  même  ville.  En  1 536, 
on  lui  fitfhmchir  la  mer  :  il  fut  transporté  à  His- 
paniola,  et  enterré  dans  la  cathédrale  de  la  villi 
de  Saint-Domingue.  Enfin,  il  fut  de  nouveau  ex- 
humé et  transféré  à  La  Havane,  dans  IlledeCnbt. 

La  vie  de  Christophe  Colomb,  c'est  tout  un 
drame  de  la  plus  saisissante  gradation.  Voidun 
homme,  pauvre  et  obscur,  qui  consacre  toute  sa 
jeunesse  au  triomphe  d'une  idée;  il  aborde  enfin 
la  terre  inconnue  ;  à  son  retour  il  est  reçu  avec  en- 
thousiasme ;  au  second  voyage,  avec  froideur  ;  w 
troisième,  dans  les  fers;  an  quatrième,  monrant 
Quelle  consécration  du  génie  I  Fem.  Homa. 

(1)  Fera.  Cotoab, I7M.,1M.  LuCmM.Hist.  imé..  H, M. 
Colomb  »  lalMé  dWrn  «ciiU  épan,  qal,  •  loai  éflar#^  ■*• 
rlteralent  d*«tiv  rreartllta.  Ces  «crtts  sont  :  Dteimrmetm 
(te  là  Tmbla  navtgatoria,  Imprinée  daat  la  iÊtèHMtem 
ôHtntai  tt  oecUenUl  d'Aot  Uon  PlnSlo  ;  NadfM,  IW 
p.  lU:  -  JjtHrê  au  trtiorUr  Rmpkmd  Smêchn,  SaUt 
da  port  de Lbboaoe  h  U aars  tiM  :  cetls  lettrefalln- 
dolle  par  Leaodro  deCoieo.  laprtaaécà  KoMepar  Bacha- 
nos  Argyrius  (  soavenl  rélmprlDée  défais  ),  aoas  It  dirt 
de  :  Bpiitola  CkrMopkori  CoUm,  cirt  mtm  t 
multmm  dêbti,  tf«  ituulU  ntprm  Gmmgmm  aatper  i 
tu,  aé  quai  ptrquirmâoâ  oetevoaalM  aisasa,  s 
eUittttr*  invietiisimorum  ArdinaaiU  st  BHmMi, 
HUp&niarum  rtgum,  miuut  futratg  «4  aiafaMsaM 
âom  Hapkmêltm  SanxU,  tonoÊtâtm  Mraa.  rt$um  tàa- 
êaurariummi$$a,fuamgen€r  rt  UtUratmiWtrLêmmim 
dé  Coico  ex  ki^fâno  idiomaU  ta  lattaim  csnacfiii; 
tertio  kal.  maii  (»  avril  i  UfS;  loaw, IWI  t  rnrWsal 
eapagaol  n'a  pa  être  retroavé  ;  —  RÊlmtkm  ém  pwiir 
voyage,  iourtmi  d§  Coltmè,  d'après  aa  eatrattat  rst^ 
qoe  Bartoloflié  de  Lat  Casa»,  comerré  daas  tm  siiMi» 
da  dac  de  llafiiaCsdo  (inpr.  dans  RaTarrele,  CMIsct,  L  ni; 
•- £.cftr*  écrite  ea  Hrtle  le  11  ttrrfcr  écanas  Twtctots, 
eBpartiedaportdeiJafeoaaeleaBMrsiMS.  kémijalU 
dé  Sautamgéi,  et  coBtcrréa  êiu  arcUtcs  ëc  SlaaBflM 
(Navarrete,  tMd.):-  MéwmiAi  (poar  It  f*  vajui I, 
cMBé.  daas  lavflta  de  liabella,  la  SSJaavIcr  USI,  S  aa- 
toolo  de  Torrci^  poar  desasBdar  aax  ■oair^aas  CiMiMis 
leors  déctaloas  sor  plosleors  aftalrea  rdadvw  •■  gaa- 
venieaBtnt  de  111e  de  BalU  (RavarrtfB. IMdl.  -  Idttra 
(  t*  voyafe)  écrlic  d'OtapaaMa,  prabaMeoNUt  m  MMn 
IWI.  et  aae  aatre  Mftw,  reapHa  <a  plihUai  inliH. 
adrcsiée,  ea  tMO.  à  Joaaa  de  la  Tarte,  aeaiito  éê  Hs- 
lant  don  Jaao  (Navarrete,  IMd.  )  ;  —  < 


à  FerdlaMd  et  à  laaaetta.  et  datés  de  la  Ji 
lalUet IMS:  c'est  U  l^aCtcrs 
Moreill,  MbHstkéeaIre  de  Vealse  (  Utttrm 
Ckritttifùro  Osisarts,  rifroémttMa 
sano,  ISM,  to^  de  91  pages);-  ijlèméa 
(  liSfr  riae  aiaaiparaj  dé  aactorif afiiwi,  ~ 
téntUs  «C  propkétHs  eirca 
Smnetm  CMtmtU  tt  wtoutU  DU  Sêmi,  H 
saansrilswii  Huuiarmm  imÉMm  i,  ■■aaium 
leti^  écrHa  ea  partie  de  la  aala  dcOoloiBfe,  i 
a  Urd  de  la  ^idflof.  CùlwmèHMm  (  «a  Fcm. 
SéviUe;  -  Lettres  tartMres  et  a«n«s  pièces 
daaa  des  dépSIa  pablios  o«  prives.  —  U 
cet  docaacaU  et  lear  pabUeatlaa  (  qol  ne 
gaêre  phM  d^a  volaioe)  serait  le  plas  baai 
i  «leTcr  a  li  gMrc  de  CbrMapbt  Caloaa. 
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Cl,IM*.  -  àBtroft  »er—Mcm  o«  Btrasl  (  ear«  de  Lot 
^mm\  am,  ém  rmii  mt  ém  im  twêrn  CûikoUmm,  - 
to^  te Lm  Camm,  UTisC.  liM.  I  m.).  -  Herréa,  De- 
MB  -  0tlc4a,  Htet.  g€Htfr.  tf«  tes  tetftei.  -  Anfhlera 
~        c),  SHit.  tf«   rt6Ht  OMMitete/  4t  lu- 


tic^  Nuit  «bel  K,tKW,ln-8*(tfertle  premleroo- 
kraaad  qvl  Mrtc  de  Chiliitoplie  Colomb  ).  Le 
mé  vftr  In  Mbit  d*ABtoff.  Gtattlnlul, 
m  «■  llebMo ,  ra  Corw,  à  Géaes,  itie,  coDtlent 
■  «Hc  4rm  prophètln  4a  dli-bolUéne  psaume: 
•  MiaMn  terram  exivU  ionuM  emmm  et  in  fines 
la  terrm  twrba  «ont»,  qnc  Colomb  prétendait 
m  iMimiiBii  ^  m  foisc  de  commentaire,  one blogra- 
I  If  Ol  Coloab  •  GryMraa ,  Nomu  Orbts.  - 
omn  «•  ■•■Uttnddo ,  Memdo  Novos  Vloenee, 
r  -  Bytc  llfciii  ■  tÊmnûii  Oion.  t«M.  -  Mart.  Hyla- 
i|ta  .  r— hiiimUw  iHtro'McMo.  -  CbarleTOix, 
I.  êê  XwÊKâ  ni—i«i|in  —  DH  primo  se^fitiior*  dêl 
«MMi  dM  JVtaooo  Jfondfl;  Plrenie.  iNt.  ln-8*.  - 
ras  dl  Cttamèog  Milan,  ttia,  to-t»;  traduit  en 
~  ;  Fnrta,  UM,  Ib-««.  •>  J.-B.  Spoitom», 

CeJomfto  AmtrieoMùi  Genowa,  18», 
Ifamorlolf .  i^  •  «oUacKon  éf  on- 
:  London.  in»,  to-t*.  -  Wasblngton 
^thê  U^  mmé  va^agn  0/  (Mwmkut  ; 
4  «oL  to-l*.  oovrago  plotlenra  fols  rélm- 
francata  par  Defaocompret  ;  Parla. 
4i«L«»  P.  de  Havarretc,  JMoMon  dee  çwttre 
tanwUpmr  CkriU»9ka  Coiomb,  tradalt  de  l'et- 
jMffla.  IMi.  S  ToL  lD-r.~De  Uamboldd 
1 4d  rkiêi.  é$  te  géogrmpkiê^  etc..  1 1  : 
.  (fkfia,  iwr  V  "  Caaeelllert.  INaacrtas.  Epitt.  eopra 
,  iMi.  la-t*.  •  BtancheUl,  Eloçio  di 
,  im.  In-f*.  -  Foraler,  CAri«L 
f ,  un,  in-r.  -  Reta,  FUa  di  Cr.  Co- 
rn s  Fm«  ttaa.  la-«*.  -  SaamilnetU,  ruadi  Cr.  Co- 
IMB.  IMS.  In-lt.  -  Malor.  Seteet  tattara  0/ 
,  ti*  an  teftnaducMcii;  Loadrea,  HW,  ln-8*. 
-4i|ft.  de  Umatflna,  riê  é§  Christophe  Cotom»,  dans 
.  asptcmbre  et  octobre  IHL 


mm 


■s  (X>.  Barthélémy)  t  adeUntado  de 
r  d  layeuf  de  lie  de  la  Mona,  né  yen 
SUT,  BOrt  CB  1514.  Comine  son  frère  Christo- 
|kt,  i  Mi|yif  uax  cnTiroos  de  Gènes.  On  sait 
sur  ses  premières  années; 


de  supposer  qn*après 
i  le  latin  à  Pafie  ou  bien  à  Gènes, 
;  la  oosniograpUe;  il  des- 
t  les  cartes  géographiqaes.  On 
lorsque  Christophe  se 
ki'mm  aoaa  la  protoetioo  du  roi  de  Portugal 
lat  n,  fl  aifai  le  joiiidre  à  Lisbonne.  Ce  qu'il  7 
a  dt  ccrIaiB,  d  id  le  témoignage  de  las  Casas 
•tf  pdcb,  €*«■!  que  ven  l'anoée  14M ,  c*est-à* 
4r au  tOBfw  de  lagrande  découverte  de  Bar- 
'  DiM«  H  se  rendit  au  Cap  de  Bonne- 
Os  igpore  si  ce  fut  avec  son  frère 
qrt  Hrili  le  pramontoire  ri  redouté,  et  les  ex- 
(  «mWgnft,  du  Tieil  historien  ne 
i  pas  d'affirmer  sll  accompagna  le  na- 
On  ne  sait  rien  non  plus  sur 
i  qoi  occupèrent  sa  vie  avant  le  mé- 
!  voyage  qu'il  fit  en  Angleterre,  lorsque 
■i  fitct,  déeowagé  par  les  ijoamements  de 
Jai  n.  ttmrcjh  vers  Henri  VJI,  afin  de  sou- 
I  ft  ce  iOBveraia  soo  grand  projet.  H  est 
iqa'û  Itatprb,  durant  ce  court 
e,  pw  des  pirates,  et  que  cet  événement 
■t«jpiKàrpa«gnl  raccomplissement  de  sa 
n  6C  un  kNig  s^oor  à  la  cour  du  roi 


d'Angleterre,  et  Ton  a  la  certitude  que  durant 
ce  temps  Cliristopbe  Colomb  resta  dans  une 
ignorance  absolue  sur  son  compte.  Les  difficuNéa 
des  communications  étaient  tdles  alors,  que  les 
deux  frères  ne  purent  échanger  en  sept  ans  lue 
seule  fois  de  leurs  nouvelles.  Barthélémy  ne  res- 
tait pas  oisif  à  Londres,  et  l'on  sait  que  vers  1488 
il  présenta  au  roi  Henri  VII  une  mappemonde 
dMsinée  par  loi  et  au-dessous  de  laquelle  il  avait 
faiscrit  des  vers  (i). 

Lorsque  Christophe  Colomb  eutaoqm's  lacerti^ 
tude  que  ses  projets  n'obtiendraient  aucune  solu- 
tion, ni  des  tètes  couronnées  de  la  péninsule,  ni  des 
ducs  de  Medina-Coeli  et  de  Medina-SIdonia,  H 
songea  à  aller  trouver  Barthélémy  en  Angleterre , 
après  toutefois  que  ses  propositions  adressées  an 
roi  de  France  auraient  échoué.  Ses  négodatJons 
avec  Henri  VU  n'ayant  pas  eu  d'issue,  il  retourna, 
on  Ta  supposé  du  moins,  en  Castille.  Las  Casas 
toutefois  ne  partage  pss  cette  opinion,  et  il  af- 
firme qu'après  avoir  adressé  ses  propositions  à 
Henri  VU,  Barthélémy  se  fixa  immédiatement 
en  France,  auprès  de  la  duchesse  de  Bourbon  ;  U 
était,  dit-ll ,  à  la  cour  de  cette  princesse  lorsque 
Christophe  le  rappela  en  Espagne  auprès  de  lui. 
Selon  don  Eostaquio  P.  Navarrete,  il  parait  cer- 
tain que  ce  fut  à  Paris  que  Barthâemy  reçut  la 
premiière  nouvelle  de  la  grande  découverte  ac- 
complie par  son  frère. 

Après  l'année  1493,  la  position  de  la  fomillc 
changea  étrangement.  A  partir  de  cette  époque 
tous  les  yeux  se  fixent  sur  elle;  Barthélémy 
reçut  même  alors ,  en  pur  don  du  roi  de  France , 
une  somme  de  cent  écus ,  afin  qu'il  pût  com- 
modément rejoindre  l'amiral.  Leftatur  adelantado 
M  hâta  de  partir  pour  l'Espagne  ;  mais,  quel  que 
(ÙX  son  empressement,  il  ne  put  arrivera  temps 
pour  retrouver  Christophe  dans  le  port  de  SéviUe  ; 
celui-ci  était  parti  pour  sou  second  voyage,  à  la 
tète  d'une  flotte  de  dix-sept  navires.  Tout  oiivré 
de  gloire  qu'il  pouvait  être,  l'amiral  n'avait  pas  ou- 
blié son  fière.  On  remit  à  Barthélémy  des  histruc- 
tions  précises  laissées  par  l'amiral,  instructions 
qui  l'investissaient  de  ses  droits  sur  sa  ftmiDe. 
Prenant  avec  lui  ses  neveux  don  Diego  et  don 
Fernando,  fl  se  rendit  àValladolid,etO  reçut  àla 
cour  un  accueil  digne  du  rang  qu'on  lui  réservait. 
On  songeait  alors  à  expédier  trois  bfttlments 
dont  on  voulait  grossir  la  flotte  destinée  pour 
Hispaniola;  Barthélémy  en  eut  immédiatement 
le  commandement,  et  ce  fut  au  mois  d'avril  1494 
qu'il  put  enfin  embrasser  Christophe  Colomb  su- 
ie lien  même  oè  se  pi  éparaient  pour  tous  les  deux 
tant  d'événements  mesurables.  Là  il  retrouva 
aussi  son  Arère  Giacomo,  dont  la  figure,  un  peu 
eifacée,  occupe  un  rang  secondaire  danscdte  nto- 
nion  d'hommes  énergiques,  mais  dont  l'Ame  ten- 
dre et  le  caractère  inti^  étaient  devenus  si  né- 
cessaires à  Chr.  Colomb,  voué  déjà  à  tant  de  lutter. 

(1)  Françoia  Bacon  suppose  que  ce  fat  d'après  les  v.i- 
gaes  docaments  obtenus  ainsi  qu'on  eipédla  d'Angle* 
terre  Cabot  a  la  rechcrcbc  des  régions  Inconnues. 
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Si  GUoomo  cooaolaH  le  grand  homme ,  %*i\  n- 
niroait  parfois  son  courte,  prêt  k  (^ïAïr,  grftce 
à  la  Tigioear  de  son  esprit,  k  l'énergie  de  ses  ré- 
iolatkms,  Bartbâeny  sot  l'aider  d'une  manière 
plus  efficace,  et  sortout  le  ûdre  respecter  des 
ftdieux.  De  retour  de  cette  excursion  armée  dans 
la  Vega  Real,  qu'il  avait  parooume  par  ordre  de 
l'amiral ,  à  la  tête  de  quatre  cents  Espagnols , 
Pedro  Margarite  arriva  sur  le  bord  de  la  mer 
peu  de  temps  après  le  débarquement  de  Barthé- 
lémy. C'était ,  comme  on  sait,  l'un  des  oflBders 
les  phis  turbulents  de  l'expédition  ;  fl  profita  des 
trois  navires  amenés  par  Barthâemy  pour  s'enw 
barquer,  de  concert  avec  le  père  Boyl,  et  se  di- 
riger sur  l'Espagne,  où  ses  calomnies  devaient 
wStrdr  l'administration  naissante  qu'il  n'avait  pu 
renverser.  Les  soldats  indisciplinés  de  ce  chef  se 
répandirent  dans  bi  campagne,  et  commencèrent 
dans  les  villages  indiens  cette  série  d'atrocités 
qne  l'amiral  d^lorait  et  qu'il  ne  pouvait  répri- 
mer; ce  fut  è  Barthélémy  qu'il  appartint  de  don- 
ner, par  son  énergie ,  quelque  répit  aux  mal- 
heureux Indiens.  Les  services  qu'il  rendit  en 
maintes  occasions,  sa  connaissance  des  hommes, 
sa  promptitude  de  résolution  dans  les  occasions 
difficiles  décidèrent  l'amiral  è  lui  confier  le  poste 
le  phis  éminent  qu'il  pût  lui  ofTrir;  il  le  créa 
adeUmtado.  Cette  charge,  d'une  ancienne  ori- 
gine, donnait  è  la  guerre  le  rang  suprême.  Bar- 
thélémy fit  alors  tout  ce  que  l'on  pouvait  attendre 
de  son  habileté,  pour  justifier  le  choix  de  son 
frère  (1).  Après  la  prise  de  Caonabo,  et  durant 
cette  expédition  hasardeuse  qui  commença  le 
27  mars  1495,  ce  fut  è  l'adfiantado  que  l'on 
dot  la  pacification  complète  de  la  Vegd  Real. 
Deox  cents  hommes  d'inibnterie,  vingt  cavaliers, 
suffirent  alors  à  Barthélémy  poor  remporter  une 
victoire  complète  contre  une  armée  de  cent  mille 
Indiens.  Ainsi  commença  cette  série  de  batail- 
les gigantesques  qui  ont  éternisé  les  noms  des 
Pisarre  et  des  Cortex ,  et  qui  ont  laissé  dans 
l'oubli  celui  du  frère  de  Colomb.  Grftce  aux 
dispositions  prises  par  Barthélémy,  l'amiral,  qui 
nvalt  voulu  diriger  lui-même  l'expédition,  vit  ftiir 
Manicatex,  le  chef  ie  plus  valeureux  des  Igneris. 
En  neuf  mois  lUe  se  trouva  complètement  son- 
mise;  et  Chr.  Colomb  put  répondre  à  ses  enne- 
mis par  la  nouvelle  d'une  suite  de  victoires. 

Lorsque,  sur  les  dénonciations  de  Juan  Aguado, 
l'amiral  fut  contraint  de  se  rendre  en  Espagne , 
afin  de  s'y  justifier ,  ce  fut  à  Barthélémy  quH 
confia  le  soin  de  la  colonisatioo.  Celui-ci  alla  ex- 
plorer alors  le  sud  de  111c,  et  ayant  trouvé  un 
port  commode,  non  loin  des  mines  de  San- 
Christobal,tt  y  bâtit  te  forteresse  (S)  deSan-Do- 

(1)  Ferdtoand,  si  lakMi  dn  droits  de  la  cooroase,  se 
■MWtra  par  la  Mtte  ■éconUat  d>Bo«  BoalMllM  qot  In 
«MTtralM  ■'élalcat  réaerrée.  Ctmmt  vtcc-rol,  Coloab 
B*a«alt  pat  ootre-paMt  aet  pMtoira,  et  reiréaef  t  le 
liMtlla.  BartbekmT  fct  conlnBé  dam  ion  titre,  par  or- 
doaaaace  royale  da  tr  lalllet  i^vr. 

(t)  In  ioa?eiilr.  dU  on.  dr  Ooalnfqve  Tolonib,  père  de 
laoblraJ 


mingo,  quibientèt  devait  donner  son  non  ènfe 
entière.  A'ia  suite  d'un  terrible  onragan,  cette 
première  constroctioB  fbt  sans  doute  renversée; 
mais  lorsqu'en  1502  Nicolas  Ovando  la  rebâtit, 
sur  un  autre  pofait,  on  s'aperçut  de  la  sagacHé 
déployée  par  l'adelantado  dans  le  choix  de  sob 
emplacement  Après  ces  travaux  importants, 
Barthélémy  se  rendit  dans  la  plaine  fertile  de  Ja- 
ragua,  et  soumit  pacifiquement  è  la  conronae 
les  ridies  territoires  gouvernés  par  Bohequio  et 
par  cette  reine  Anacaona  qui  se  montre  si  supé- 
rieure è  la  plupart  des  chefs  de  la  contrée.  De 
Jaragua  l'adelantado  se  rendit  aux  mines  de  Cl- 
bao,  à  te  Vega  Real ,  pois  è  risahelle ,  et  U  fl  vit 
avec  douleur  que  les  maladies  lui  avaient  enitvé 
d^  trois  cents  hommes  ;  il  eut  Mentât  è  oom- 
battre  un  plus  terrible  fléau.  Poor  fhisifr  les 
étrange»,  que  leun  armes  ne  pouvaient  valM<e, 
les  Indiens  avaient  pris  la  résolution  de  oe  pins 
ensemencer  leure  terres,  et  de  chasser  par  la  la- 
mine ceux  que  leure  armes  ne  ponvaieni  al» 
teindre.  En  butteà  la  cruelle  flimine  qui  aeroanl- 
festa  bientôt,  il  y  pourvut;  puis,  lorsque  les 
Indiens,  toujoure  plus  irrités,  se  réonlreat  snr 
les  domaines  de  Gnarionex,  avec  l'espérance 
que  l'élite  de  leure  guerrière  pouvait  enfin  anéan- 
tir les  chrétiens ,  ceux-ci  ne  durent  encore  feur 
salut  qu'à  l'intrépide  activité  de  l'adelantado. 
Averti  de  cette  nouvelle  insurrection ,  Barthé- 
lémy quitta  en  toute  hâte  la  forteresse  de  Saalo- 
Doroingo,  gagna  la  Coneepdom ,  et  déât,  avec 
une  poignée  d'hommes,  plus  de  15,000  Igneris. 
Sa  réputation  s'accrut  dès  lore  de  toute  la  ter- 
reur quil  faispirait  aux  indigènes;  mais  sll  n'eut 
plus  à  redouter  les  quatorze  caciques,  dont  la 
soumission  était  complète,  il  eut  parm  let 
Européens  ul  implacable  antagoniste  dans  Tal- 
cade  mayor  Roldan ,  et  ce  soldat  turlMileat  at- 
tenta même  â  sa  vie.  La  loyauté  de  ralcaide 
Bellesterlalni  sauva;  maisdeBooveanxtnwbèet 
intérieure  exigèrent  de  nouvelles  prenvet  d'é- 
nergie jusqu'à  ce  que  l'arrivée  de  ilernandei 
Coronel,  qui  débarqua  è  Hispaniola,  le 3  lévrier 
1498,  en  lui  apportant  la  confirmation  de  son 
titre  d'adelantado,  Teot  mis  dans  nne  posiUen 
moins  critique.  Assuré  désormais  de  rautorilé, 
il  pot  lutter  contre  Roldan  et  ses  parilsant  obs- 
tinés. Ce  chef  rebelle ,  tout  en  prolestant  de  sa 
soumission  au  pouvoir,  refusa  d'obéir  à  Fade- 
lantado,  et  se  retira  dans  la  plafaie  de  lan^M, 
où  il  prétendit  se  coostltner  le  défenacw  des 
Indiens.  Cette  résistance  et  le  motif  qu'en  W 
donnait  compliquèrent  singulièrement  la  iHna- 
tion  de  Barthélémy ,  et  le  contraignirent  è  des 
actes  de  cruauté  qui  ternissent  certahMiMiit  sa 
gloire ,  mais  qui,  s'ils  ne  peuvent  être  exoniés, 
s'expliquent  par  Fesprit  dont  étaient  anfanét  Ions 
les  conquistadores,  Hâions-nous  de  le  dire,  ■■• 
conduite  empreinte  du  plus  noble  déslnléreiifr» 
ment ,  un  sentiment  de  hante  équKé ,  des  wtnt 
presque  antiques,  peuvent  être  opposés  en  ocCIs 
circonstance  aux  r!h^>lutions  barbares  qu'împfMa 
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14         cl  lonqoe  kft  teoom 
■HM       ■  mk  permiiiBt  d'aoooiDplir 
alla  dans  les  rnootapies 
to  am  tribos  1m  pins  faleo- 
I       «        ponmihrtt  jusque  dans  ces 
sxUMïUmtJif  dereou  reonemfi 
..      mai      èle  qu'il  était  ReçnaTec 
■  I      .  le  cadque  de  ces  mon- 

iHB  SfAoe  à  une  conduite 

R  c»  ue  magniniroité,  à  setrou- 
I  WB  V  1^  B  reculée  et  à  se  Toir 
Ina  cK  qu*il  retint  prison- 

ia  anxi         u  acoorda  la  TÎe.  (Test  la 
uurant  cette  mémorable  cam- 
ir^  à  Washington-lrring  une  ad- 
II  se  montre  rarement  prodigue  : 
B  prudente  etaetiTC  de 
H)  tant  de  dangers  et  de 
§,  MU  y  trouve  la  preuve  des 
et  de  Ténergie  physique  et  mo- 
ue .        s'àut  pour  ainsi  dire 
loi  .  11  réunissait  au  plus 

lu  uiarin ,  du  soldat  et  du 

dit  •      s      I  testament 
mamfa  i       urs  ses  frères; 

p.  loi  irvuviSK  mÀ  leur  appUca- 

■  la  capitulation  de  1499 

m  aes  prÎTiléges  et  son  titre 

or,  Dw     iemT  fit  taire  le  sou- 
rce persooi       «,      sso 

m  m  %i  de        I  Jii  f  |iuur 

eo      ee         h      cr  ues  prrufCS  nOU- 

Sà  tel  grand  homme  dont 

o       e.  En  l'a      b  1500,  il 

vrv  9  a  |nu  la         la  If        de  SOU 

ni*0  «At  pu  éf  L  ordres  in- 

ta        .Ce        I  forteresse 

mwmn        t>       ruirc,  <        le  lieu 
».  uu'ki  auà  rece?  uii  ucs  chai* 
ma  wvmi      I  0       d'un  Jugé- 

es ia  maladie 
d  de  TéTéque 

0  1      0  ut3  l'amiral,  l'a- 
oes      ces  considé- 
les  dI      s  œ  ,  se  soumit, 

■d  sakvveiie  qui  renfermait 

•voir  la  consolation  de 
Dcnie  cachot  Nous  ignorons 
w  loi  ollHt,  comme  il  l'oflrit  à 
m  m  oeo  de  ses  fers.  Ce  qu'il 

ip.  <       qi       tombèrent  par  ordre 
M  caravelle  renfermant 
»  c»t  débarqué  en  EapÉfpw. 
mem  aimé,  dont  il  avait  toi^onrs 
■twi»-  1  pouvait  dire  : 

les  prisaMes  m'ont 

Mhl  Rarvivc»  UC  m'Ottt  pTO- 

I  crwiB  que  la  réparation  ait 

Ibtv  avec  de  funestes  res- 

'«.  L'ëaerg^  un  peu  sauvage 

«ait  probeblement  Isabelle. 


Les  actes  de  rigueur  qu'il  «rait  été  coutrahit 
d'employer  pour  réprimer  les  prétentions  de  set 
fougueux  advereaires  ne  pouvaient  lui  être  par- 
donnés  sans  doute  par  les  Espagnols;  son  titre 
d'adelantado  ne  lui  (bt  pas  néanmoins  contesté, 
et  ce  (ht  en  cette  qualité  qu'A  accompagna  Co- 
lomb lors  de  son  quatrième  voyage.  Il  ne  partit, 
en  1504,  qu'avec  une  sorte  de  répugnance;  il 
ressentait  profondément  les  dégoûts  dont  on 
avait  payé  ses  andens  services. 

n  n'en  remplit  pas  moins  admirablement  son 
devoir,  et  durant  les  quatre-vingt-huit  Jours  qui 
s'écoulèrent  jusqu'au  débarquement  de  la  flottille 
è  la  Veragua,  il  donna  les  preuves  les  plus  ma- 
nifestes de  sa  rare  habileté  comme  marin.  Du- 
rant tontes  les  découvertes  qui  s'accomplirent 
alors ,  D.  Barthélémy  fut  toujours  celui  qui  dé- 
barqua le  long  de  la  c6te  pour  prendre  possession 
de  ces  régions  lohitaines  au  nom  de  l'Espagne. 
Laissé  par  son  (inèreè la  terre  ferme,  il  y  fonda, 
selon  Herrera,  le  pronier  établissement  qui  ait 
été  édifié  dans  cette  partie  du  Nouveau  Monde. 
Durant  les  collisions  qui  eurent  lieu  alors,  il 
marcha  résolument  contre  les  Indiens,  et  fut 
blessé  par  une  javeline  qui  l'atteignit  è  la  poi- 
trine; et  dans  cette  occasion,  où  il  montra  un 
courage  intrépide,  plusieurs  Espagnols  succom- 
bèrent A  rile  de  la  Jamaïque ,  lorsque  la  goutte 
retenait  Christophe  Colomb  sur  un  lit  de  douieur, 
tout  le  poids  des  affeires  retomba  sur  l'adelantado, 
et  durant  le  soulèvement  des  frères  Porras ,  qui 
méconnaissaient  l'autorité  de  l'amiral ,  il  fut  con- 
traint, pour  sauver  l'expédition,  de  combattre 
les  Espagnols  eux-mêmes  ;  grAoe  à  lui ,  les  révol- 
tés se  virent  dans  l'obligation  de  se  soumettre, 
et  le  premier  sang  versé  par  les  Espagnols  qui 
combattaient  contre  leurs  frères  fut  au  moins 
effacé  par  le  repentir.  Aussitôt  après  l'expédition, 
Barthélémy  revint  en  Castille;  mais  il  n'y  fit  pas 
un  long  séjour,  et  passa  presque  aussitôt  en  Italie. 
En  1505,  un  an  avant  la  mort  de  son  frère,  il 
était  à  Bome,  et  il  s'y  occupait  même  d'un  tra- 
vail littéraire  ;  car  on  lit  sur  un  exemplaire  dei 
Uondo  Novo  possédé  par  la  bibliothèque  MagUa- 
becchi,  qu'il  composait  à  la  date  signalée  plus  haut 
une  relation  du  premier  voyage  de  Christophe 
Colomb,  en  la  faisant  suivre  d'une  carte,  on  il 
avait  signalé  les  premières  découvertes.  Ce  travail 
précieux,  dont  on  n'a  pu  découvrir  la  trace,  fut 
offert  par  lui  è  un  chanoine  de  Saint- Jean  de  La- 
tran ,  lequel  s'en  défit  à  Venise ,  en  feveur  d'A- 
lexandre Zoui,  son  ami(l). 

Le  ségour  de  Barthélémy  à  Rome  ne  fut  que 
très-limité,  car  dans  la  même  année  nous  le 
voyons  de  retour  en  Eqtagne,  et  il  est  è  Laredo, 

(1)  u  eoaplUtear  Se  l'oofrage  dté  plOf  hast  aMme 
qa'oa  IImII  dans  le  ll?re  menUuoné  :  Ona  i^/tmuuUms 
di  BarMnmm  Coiombo  éMlê  nofigmUom  4i  PmitnU  t 
Gartin  nel  Momâo  Jfuovo,  dans  Jaquelk,  wtrt  astres 
clMMceeuiiesiea,  était  Deatlonoée  mm  carte  Importante, 
qui  smralt  à  Oirialopbe  Coloasb,  et  qui,  Men  qoo  perdue 
loaqu'à  ce  jovr,  poorra  être  rttroa?éc  dana  qaelqne  M- 
bltothéqnc  d'Italie. 
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où  Ferdinand  aviit  éUfaU  roomentanément  son 
■éjoor  ;  il  y  présente  mène  è  oe  aonrerain  une 
lettre  de  son  frère,  qui  était  tombé  dangerente- 
ment  malade  à  SériDe,  et  qui  moarot  Tannée 
•uirante,  à  ValladoUd.  On  ignore  ai  Tadelantndo 
rerit  Colomb  dans  les  derniers  moments  de  sa 
▼ie;  mais  il  est  certain  qoe  celni-d  le  nomma  Ton 
de  ses  exécnteors  testamentaires,  et  qu'il  Ini 
légua,  en  sourenir  de  Pakle  paissante  qu'il 
en  afait  reçue,  une  rente  annuelle  de  150,000 
marafédis;  d^  il  lui  atait  concédé  en  toute 
propriété  l'Ile  de  bi  Mena.  D.  Barthélémy  s'em- 
t>arqua  de  nouveau  pour  Saint-Domingue,  le 
9  juin  1509.  11  accompagnait  alors  son  neveu 
D.  Diego ,  toujours  rerètu  de  son  titre  d'adelan- 
tado;  il  se  trouva  de  nouveau  en  présence  des 
ennemis  de  son  frère  et  au  milieu  d'hommes 
avides,  qu'il  avait  jadis  (h>issé8.  Redouté  de 
Ferdinand,  qui  craignait  l'énergie  de  son  ca- 
ractère, mais  qui  appréciait  toute  sa  valeur,  il 
ne  (bt  pas  employé  aux  conquêtes  de  la  terre 
Terme,  et  retourna  en  Espagne,  n  est  pro- 
bable qu'il  y  servit  les  IntMts  de  son  neveu,  dont 
on  attaquait  radmlnistration.  H  ne  tarda  pas  à 
retourner  auprès  de  lui  ;  il  se  trouvait  alors  mis 
définitivement  en  possession  de  l'Ile  de  la  Mona , 
qui  a  environ  six  lieues  de  tour  et  n'est  qu'à  buit 
lieues  de  Saint-Domingue.  La  cour  d'Espagne  Ini 
avait  en  outre  concédé  le  droit  de  réduire  en 
encamenda  deux  cents  Indiens  pour  les  néces- 
sités de  son  service  personnel.  Lorsque  D.  Diego 
3'embarqua  pour  l'Espagne,  en  1515,  afin  de  ré- 
pondre personnellement  aux  aocusaticMis  portées 
^contre  lui,  il  y  avaR  fort  pen  detempa  que  Fa- 
'delantado  avait  cessé  de  vivre.  Cest  te  seul  ren- 
seignement positif  qui  nous  ait  été  transmis  sor 
la  mort  de  cet  homme  émincnt.  D.  Rarthâemy 
•Colomb  mourut  sans  postérité  (1). 
'  Las  Casas,  qui  afait  connu  personnellement 
l'adelantado,  s'exprime  ainsi  sur  son  compte  : 
«  C'était  un  homme  très-prudent  et  très-eoura- 
geux,  fort  droonsiicct,  rusé  même  à  œqu'fl  seoi- 
blait ,  et  de  moins  de  simplicité  que  Christophe 
Colomb.  Instruit  dans  les  langues  anciennes,  et 
fort  entendu  en  tout  ce  qui  regarde  les  hommes 
de  savoir,  il  avait  à  un  pofait  suprême  l'expé- 
rience des  choses  de  la  mer,  et  ne  se  montrait 
guère  moins  docte  en  eosroegraphie  que  son 
frère,  ayant  d'ailleurs  comme  lui  l'habitude  des 
détails  de  cette  science,  au  pofait  de  peindre  des 
cartes  marines,  de  dresser  des  sphères  et  de 
fiibriquer  les  autres  instruments  nailés  en  cet 
art;  peut-être  même  le  surpassait-fl  en  quelques- 
unes  des  choses  désignées  id,  Mes  qnll  les  eût 
appriaesdelui.il  était  phitOt  grand  que  de  taille 
moyenne  ;  fl  portait  en  toute  sa  personne  Paspect 


(1)  Ccrt  à  tort  ^M  W*«lilBgto»-lrTtat  dtt  q«e  Barttiè- 
Iraj  Coloab  BoonK  apret  le  f  avril  iSlS  ;  ta  ce dsie  qai 
comeHt  à  mhi  bctm  le  iMre  Caaelastatfo  eit  un  It  la»- 
▼ter  llll;  le  frère  ée  l'aortral  avattCilt  md  teManent  d«t 
le  !•  avril  iMf.  Il  eft  coBserrè  daoi  lei  arcMvefl  du  dnc 
«Se  Verjffiu 


d'un  homme  d'honnenr  et  d'tatorité,  non 
toutefois  autant  que  l'amiral.  ** 
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O.  Buftaqnlo  PtmaBdti  de  Navarrete,  Colêcet&m  éê  4> 
cmmêntoi  taetfttot,  L  XVi. .-  D.  Martto-Pemaodet  Ha- 
varrete,  Cdfaecten  à§  vUiçtê.  —  Herrcra.  Dêraâat  éê 
IndUu,  —  F.-Bartk.  de  las  Catae,  UmoHa  imeéUm, 
Nv.  I**,  etiap.  n.  —  G.-Fem.  de  OHedo.  BiHoriÊi,  etc., 
édU.  de  M.  de  Ua  Rtoa.  -  WeaMoftoa-Irrloff .  UUMn 
49  CktiUopkê  ColCÊÊiè,  -  FenUaaad  Goloab,  rie  â$ 
ramiral. 

*  COLOMB  (Z>.  Diego  ou  Giacomo),  deuxième 
frère  de  Colomb,  né  au  quinzième  siècle,  mort 
dans  la  première  moitié  du  seixième.  Il  embrassa 
l'état  ecclésiastique.  Ce  ne  fut  que  deux  ans 
avant  la  mort  de  l'amiral  qu'il  se  décida  è  chan- 
ger sa  nationaliié;  mais  il  seconda  Tamiral  de 
tous  ses  eflbrts  durant  les  luttes  que  oelni-d 
eut  è  soutenir  contre  Bobadilla  ;  et  en  raanée 
1500  fl  gouverna  momentanément  è  Santo-Do- 
mingo,  où  il  donna  la  preuve  qu'il  était  digpie 
par  M  noble  conduite  d'appartenir  au  grand 
homme  qui  lui  avait  confié  le  sort  de  la  oo- 
looie.  A  la  suite  de  ces  événements  déptofafiiaa, 
il  partagea  la  fortime  de  ses  deux  Drèiêt,  cl  Art 
renvoyé,  comme  eux,  en  Espagne  chargé  de 
fers.  Isabelle  voulut  sans  doute  le  récompen- 
ser de  ses  senioes  et  le  dédommager  des  ri- 
gueurs qu'il  avait  subies,  car  nous  voyons,  par 
une  oédule  en  date  du  8  février  1504,  qnll  M 
est  accordé  des  lettres  de  natnralUatkîn,  afin 
qu'il  puisse  jouir  librement  des  bénéficea  eodé- 
siastiques  que  la  couronne  lui  a  concédés. 

Sans  lui  être  moins  attaché  qu'à  l'addanlado, 
car  il  les  confond  tous  les  deux  dans  les  mêmes 
expressions  de  tendresse,  Christophe  Cokmb  ne 
supposait  pas  que  Diego  eût  les  mêmes  besoins  ds 
fortune;  il  ne  lui  l^gua  en  conséquence  qns 
100,000  maravédis  de  rente,  en  donnant  pour  mo- 
tif que  son  second  frère  appartenait  à  l'Église. 

En  f509  Diego  Colomb  partit  de  nonvean 
pour  le  Nouveau  Monde,  avec  aon  ftère  cl  son 
neven;  nous  ignorons  s'fl  revint  en  Eorope;  il 
est  probaUe  qu'il  termina  sa  carrière  à  Salnt- 
Dombigoe.  FKannuim  Duos. 

Salva  y  Saraada,  Cdêeeêm  é»  ^mmmiCm  taiiMig, 

art  de  M.  Ba«Uq«io  Femaedei  Ilavarretr,uXVl.  ~  Ha. 
varrete,CSolaeirieii  éê  vimget,  etc.  — 'WaMiflMMr- 


GOLOMB  (  Diego)  f  second  amiral  des  1 
né  vers  1474,  mort  en  15M.  Ce  fito  aîné  do  i 
navigateur  naquit  è  Porto-Santo,  de  dont  Fe- 
Hppa  Moidi  de  PerestreHo  ;  on  n'a  point  de  dé» 
taifs  sur  son  enfonce,  mais  on  sait  qoH  vint  dès 
1484  è  Lisbonne  avec  son  père,  lorsque  eetaM 
aHa  proposer  è  Jean  fl  la  ountiniiation  dea  grsB- 
des  découvertes  quil  entreprenait  et  aoxqneles 
ilefit  donné  mie  magnifique  Issœ.  Il  étaH  aves 
Culomb  lorsque  criui-d  quitta  secrètement  le 
Portugal  pour  se  rendre  en  Espagne,  et  petit  être 
l'aocoropagna-t-il  à  Gênes  en  1485.  Un  exsasm 
attentif  des  lettres  de  Colomb  prouve  à  qori 
degré  Diego  hii  Ibt  toujours  cher  ;  lorsqull  re- 
vint en  K<p*gnr,  il  remmena  aver  lui,  bien  qu'd 
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bM  âge.  C!e  Ali  06  paufre 
I.      B  Pcrcm  accueinit  ayec  tant  de 
ftoa  cooTcnt  de  la  Rabida  :  il 
%m»  raooée  1486,  et  Texcellent 
miroir  été   pour  lui  ua  instituteur 
a.  Tandis  que  le  grand  homme, 
▼alait  ses  eCTorts  pour  accomplir 
■      ils,  reeoeiUi  dans  le  oouTcot  des 
,  ic^jc^ait  oae  première  éducatioD , 
o^Mpins  tard  à  la  Tille  voisine.  Lors- 
■oi     MM  de  CokMDb  furent  acceptées, 
pa^e  du   prince  D.  Juan, 
»  «%  Ms  18  férrier  1498  il  passa  sous 
s  aTec  too  firèie  dans  la  maison  de 
m  se  trooTait  aknm  è  Alcala  de  Hénarès. 
roTal.  dont  il  partageait  les 
alors  pour  professeur 
rur  «^'Anghiera.  Aussi  quel- 
(  Tanieat-ils  son  instruction  distin- 
le  23  «ttU  1497«  O.  Diego  avait  été  dési- 
■I  père  eomme  héritier  du  minorât  que 
V        .  de  1     der  en  sa  dveur.  £n 
I  dv  palais  (contino), 

mm%ab  m.        maravédis ,  qui  lui 
m^n reveoo         el.  Si  Diego  Colomb 
dans  ses  Tas- 
,  ■  •        jc  lire  M  correspondance 
les       moirea  de  Navarrete,  pour 
un  Alt  otfle  par  set  rapports 
myale  ;  en  maintes  occasions,  c*est 
iioix  poor  aoooropUrune  mission 
pre         jooiours  des  expressions  de 
k  érité  ne  peut  être  dou- 

■Hcm  «s  fils  du  zèle  quil  a  m<lb- 
i  à  répéter  à  Diego  qu'il  Taime 
■vd        .  et  que  c'est  surtout  pour  lui 
piiUm,  1       d'eflbrts.  Par  le  t^tament 
1  Talladoon,  en  date  du  19  mai  1606,  le 
de  l'teiiral  est  déclaré  héritier  uni?er- 
i  Uent  el  de  ses  privilèges,  à  la  charge 
p  nlusleurs  legs.  Il  s'en  faut  bien,  en 
BU  prenne  immédiatement  pos- 
tion  avantageuse  qui  lui  a  été 
I       I         Teoonnn  immédiatement  se- 
H       ner  Océane,!!  ne  peutpercevoir 
ta%q<Mls  il  a  droit.  Le  2  juin  1506 
ivdonoe  à  Ovando  de  payer  à  D.  Difj^o 
«  crf  or  <  reviennent  par  suite  de 

■t  aoB  oère:  la  notification  reste 

.Le  pRdi,et8eoontented'e\- 

uv  ce  que  le  nouvel  amiral  a 
jQ»  iilaintes.  En  15071e  fils  de  Co- 
rartouvelcr  personnellement  ses  ré- 
or  fl  est  choisi  par  la  reine  Jeanne 
le  corps  de  son  père  rapporté  en 
<      «*est  touiefoid  que  le  29  octobre 
iverDement  des  Indes  est  défuii- 
\  à  D.  Diego  (1),  et  encore  âup- 
'  lui  le  titre  de  vice-roi. 


#iH  procès  lateslé  an  Itc ,  coame  le 
.  raakiaftpo-lrvtaff.  La  décMoo  todepcn- 


Diego  s'était  marié  depuis  peu  avec  dona  Maria 
de  Toledo,  fille  de  D.  Fernando  de  Toledo,  grand 
commandeur  de  Léon ,  et  nièce  du  duc  d'Albe. 
Cette  alliance  avec  une  des  premières  famiiles 
de  l'Espagne  fit  évanouir  bien  des  difQcultés. 
Grftce  à  son  crédit,  le  nouvel  amiral  fut  mis  enfin 
en  possession  des  avantages  immenses  dont  Ni- 
colas de  Ovando  jouissait  à  son  détriment  depuis 
tant  d'années.  Le  9  juin  1 509,  Diego  Ck>lomb,  dont 
les  droits  venaient  d'être  reconnus  solennelle- 
mentyS'embarqua  enfin  pour  leNouveau  Monde.  Il 
emmenait  avec  lui  sa  femme,  ses  deux  oncles  et 
son  jeune  frère,  D.  Femand,  qui  touchait  à  Tftge 
viril  ;  il  avait  avec  lui  une  suite  brillante  ;  et  bien 
que  la  cour  lui  eût  refusé  ofîGcieUemcnt  les  privi- 
lèges de  vice-roi,  la  courtoisie  castillane  lui  accor- 
dait un  titre  qu'il  avait  ambitionné  surtout  par 
ce  qu'il  rehaussait  les  services  de  son  père.  Les 
mêmes  honneurs  étaient  rendus  avec  empres- 
sement à  sa  jeune  épouse  ;  car  tous  les  histo- 
riens s'accordent  à  reconnaître  en  dona  Maria 
une  femme  de  l'esprit  le  plus  élevé  et  du  plus 
noble  caractère.  La  présence  de  la  vice-reine  à 
Santo-Domingo  exerça,  comme  cela  devait  être, 
une  heureuse  influence  sur  une  société  turbu- 
lente et  qui  jusque  aV>rs  s'était  refbsée  aux  amé- 
liorations qu'on  prétendait  lui  imposer.  Le  roi 
se  montra  jaloux  du  changement  qui  tout  à  coup 
s'était  opéré  dans  la  population  d'Hispaniola;  U 
restreignit  les  droits  de  D.  Diego  sur  ses  sujets 
d'outre  mer,  et  il  prêta  même  l'oreille  aux  sug- 
gestions perfides  qui,  après  avoir  abreuvé  de  dé- 
goûts les  derniers  jours  du  père,  se  renouvelaient 
pour  perdre  le  fils.  Le  trésorier  Passamoote  ac- 
cusa D.  Diego  d'avoir  donné  à  sa  charge  de  gou- 
verneur une  extension  excellant  les  pouvoirs 
accordés  par  la  loi.  Ces  représentations,  portées 
solennellement  à  la  cour,  prirent  un  caractère 
d'hostilité.  En  1513  l'amiral  reçut  une  lettre 
du  conseil  des  Indes,  tellement  sévère  qu'il  ré- 
solut d'aller  se  défendre  lui-même.  Dona  Maria 
resta  à  Saint-Domingue  avec  sa  famille;  quant 
è  D.  Diego,  il  partit  pour  l'Europe  le  15  avril 
1515,  et  une  fois  débarqué  en  Espagne,  il  se 
rendit  immédiatement  à  Vittoria,  où  était  la 
cour.  Il  y  exposa  loyalement  sa  position  et  sa 
conduite.  Il  obtint  la  nomination  d'une  commis- 
sion que  devait  présider  l'équitable  Loaysa. 
Mais,  ballotté  comme  l'avait  été  son  père,  per- 
sécuté par  la  calomnie,  suivant  vainement  la 
cour  de  Vittoria  à  Burgos  et  de  Burgos  à  Val- 
ladolid  ou  à  Tolède,  plus  de  dix  années  se  pas- 
sèrent en  démarclics  infructueuses.  Vers  la  tin 
de  1525,  il  voulut  malgré  Tliiver  se  rendre  k 
SévUle.  11  se  sentait  déjà  malade;  vainement  on 
le  dissuada  d'entreprendre  un  pareil  voyage  : 
le  21  février  1526,  après  s'être  confessé ,  il  monta 
en  litière;  mais  parvenu  à  Montalvan,  son  mal 
s'accrut ,  et  le  23  février  il  expira ,  n'ayant  pas 
tout  à  fait  accompli  sa  cinquante-deuxième  année. 

Diego  Colomb,  considéré  par  ses  contemporains 
comme  un  homme  distingué,  fut  contraint  d'cnv- 
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plofrer  è  des  luttes  ptrCûtement  imililes  poor 
le  Uen  pubKc  mie  pméTéniice  et  qm  loyauté 
qœ  son  père  aTitt  su  apprécier.  De  doôa  Maria 
de  Toledo,  restée  à  Hispaniola,  il  Uissa  ctnq 
entoU  (1) ,  deux  fils  et  trois  filles  :  ce  fut  Talné, 
D.  Lulz ,  auquel  une  ordomiaiice ,  en  date  du 
19  jauTler  1637,  concéda  le  titre  de  duc  de  la 
Teragua,  marquis  de  la  Jamaïque,  avec  un 
mijorat  de  yingt-cinq  lieues  carrées  à  prendre 
sur  la  terre  ferme. 

M.  de  Humboldt  a  dit  :  «  Atcc  le  quatrième 
amiral,  D.  Diego  Colon ,  second  duc  de  Vera- 
gua,  finit,  en  Ià78,  toute  la  lignée  mAle  et  légi- 
time du  giand  Colomb,  qui  découvrit  le  Nou- 
yeau-Monde».  FEanuiAin»  Dncis. 

Mémorial  MstarUo  f  gemmloçieê  é§  loj  Comu  éê 
Ckrittoftai  Colom^  moffUM  ds  Legamu  9  émqmê  éê  Jf«- 
4taia  de  las  Torrm,  wuarquei  dé  CaneU,  etc.,  etc.} 
MM  datr,  ln*rol.  (  Btb.  loip.  de  P.  ;.  —  FernaDdn  de  ffa> 
▼arrête,  ColleceUm  à»  viajfn,  ete.  ~  Salva  y  Baraada, 
CoUeeiondê  dœmwmUoê  iMedUat,  efe.,  t.  XVi.  —  Gob« 
lalo  Femandez  Ovledo  y  Valdea,  Uittcria  çmurai  y  na- 
tural  de  la*  Indias,  Mas,  9  tUrra  Hnne,  <fc.;  pmbUea 
1(1  ^««kf.  rMld«  la  Alnorto,  lia,  la  fol.  -  WatUi^toa  ; 
Irrloff,  UM  delà  vie  et  dêi  vof oget  éa CAHfftf A«- 
Colomb,  t  IV. 

COLOMB  (Fernando),  historien  et  géogra- 
phe espagnol ,  né  le  lô  août  1488,  mort  le  8  juil- 
let 1&39  (3).  Ce  fils  de  Pimmortel  navigateur 
reçut  k  sa  naissance  le  nom  tout  espagnol  de  Fer- 
nando Colon ,  bien  qu*on  ait  contesté  fortement 
la  légitimité  de  sa  naissance.  Sa  mère  apparte- 
nait à  la  noblesse  de  TAndalousie,  et  se  nommait 
dona  Beatrix  Enriquez,  et  elle  demeurait  habi- 
tuellement à  Cordoue.  Christophe  Colomb  pa- 
rait ravoir  tendrement  aimée,  et  il  la  recommande 
avec  une  sollicitude  particulière  à  son  fils 
D.  Diego,  dans  le  testament  par  lequd  il  pounoit 
également  au  sort  de  son  second  fils  (3). 

Il  suffit  de  lire  avec  quelque  attention  les  let- 
tres du  grand  homme  pour  7  trouver  la  preuve 
de  la  vive  tendresse  qu*a  portait  à  cet  enfant 
SU  ne  légitima  pas  son  union  avec  dona  Bea- 
trix, chose  encore  incertaine,  dit-on,  son  amour 
patemel  mit  D.  Fernando  absolument  sur  la 
même  ligne  que  le  fils  aîné ,  auquel  il  lègue 
sa  fortune  et  ses  honneurs.  Par  son  testament 
en  effet  il  appelle  D.  Fernando  à  jouir  du  titre 
d'amiral,  en  cas  de  décès  de  D.  Diego;  et  son 
propre  fiftre  D.  Barthélémy  ne  vient  qu'en  troi- 
sième ligne. 

Colomb  ne  néglige  pas  non  plus  les  occasions, 

(1)  1^  ieeood  lli  de  Coloob  t'appeUU.  eMoioe  aoo 
graodpérr.  D.  Cbriatoval.  L'atnée  dea  flilea,  dofta  Marta, 
épMua  par  la  «oNe  D.  Saocbo  de  Cordera  ;  la  teeonde, 
D.  Joana,  fut  oiarlee  a  I).  LoU  ée  Coet a  :  dofta  iaabeUt 
fol  «aie  à  l>.  George  de  Purtocal,  CMote  dt  Oelves, 
D.  iJili  a?all  en  an  lia  naUirel.  qsl  a'appelaK  D.  Chrta- 
CovaL 

(f)  On  Pk  CaU  aaltre  le  M  aepCeakre  uas»  paît  le  it 
aoèt  l«tT.  ri  Moortr  le  It  toUIct  UM.  Rooa  reeoaooa  kl 
Ica  dates  d'aprèalea  docuaMOta  de  M.  Baataqato-Feraaa- 
dei  dt  If avamte. 

(S)  Qoelqoea  M«—atrèa  aUlicaUfc»  extraltca  da  tes- 
U»cat  foat  ceattr  qn'aa  dooloareai  ajrstére  plaot  aor 
cette  aolon,  et  q«e  poor  oioorlr  ea  pati  Colooib  a  beaolB 
de  itatir  D.  Bettrti  daat  ooe  po«tUoo  lodrpeodaate 


toutes  natorelles,  quH  a  de  faire  reaaoïilr  les 
bonnes  qualités  de  son  jeone  fils.  «  Cest  un  en* 
fkntd'im  excellent  naturel,  dil-il  ;  il  adu  savoir,  cl 
il  en  acquiert  »  De  bonne  heure  en  eflet,  cl  sons  la 
direction  de  son  père.  Fernando  Cok»  s'était 
voué  à  l'étude  des  auteurs  anciens.  Isabelle  de 
Castille  l'admit  au  nombre  de  ses  pages  en  1498, 
dès  Tannée  où  son  fïière  aîné  arriva  è  la  eonr 
avec  le  même  titre.  11  nous  parait  ineertain  al 
a  pu  jouir  des  avantages  attachéH  è  celemploé, 
puisqu'il  n'avait  alors  que  dix  ans.  Il  ne  fil 
probablement  qu'en  percevoir  le  revenu,  fixé  à 
9,400  maravédis.  Quatre  ans  phistard  11  aeoom- 
pagnait  son  père  sur  les  rives  désertes  dn  Mon» 
veau  Monde,  et  il  donnait  des  preuves  de  la  rave 
énergie  de  son  caractère.  En  1506  il  se  nmà  à 
Séville  ;  il  va  étudier  la  ootu*,  sous  la  protectfon 
de  son  firère  D.  Diego,  auquel  son  père  lereeQ»- 
mande,  et  qui  plus  tard,  en  1509,  reaunènem 
avec  hii  è  HispanioU,  lorsqu*H  ira  ciereer  dana 
les  vastes  réi^ons  découvertes  par  son  père  la 
charge  d'amiral. 

Les  goûts  studieux  de  D.  Fernando,  san 
amour  exclusif  poor  les  livres  devaient  renpè- 
cher  de  se  fixer  longtemps  dans  ces  régknssan- 
vages.  Revenu  en  Europe,  il  alla  visiter  aaftenlte 
italienne  à  Cugnro,  en  1611,  et  fl  troova  oneora 
dans  oeviUage  «les  parente  deson  père.  Phia  taid 
il  accompagna  Chartes-Quint,  et  pareonrut  è  ai 
suite  lltalie,  UFlandre  et  l'AUenagne.  D'Mics 
voyages  succédèrent  è  ces  premiers  voyagea.  Il 
visite  non-seulement  œrtaioes  parties  de  l'AIH» 
qtie,  mais  il  aUa  jusqu'en  Asie,  rfruflllMl  par- 
toM  quelques  documents  sdentMquea,  d  raa* 
sembtent  surtout  des  livres  (1).  DI9M  fite  dnOa- 
lomb,expterateurè  sa  manière  des  régions  Inosn- 
nues  du  monde  intellectuel,  il  ne  ae  1 
lorsqu'il  eut  parooom,è peu  près  du  1 
tes  les  villes  où  il  pouvait  aattefUre  i 
et  nobte  passion.  LorMfu'il  aUa  se  fixer  enin  à 
Sévilte,  lieu  où  se  passèrent  ses  demUras  ao* 
nées,  U  avait  d^  rassemblé  une  bibliollièqnt 
de  20,000  volumes,  nombre  famnenae  ai  on  te 
compare  avec  eehd  des  autres  1 
renom  durant  U  première  rnoMé  dn 
aiède.  n  ne  se  bona  pas  au  titre  de  ooiteetonr  de 


faire  progresser  te  acienee  pour  bqudte  aoa  père 
avait  UàX  plua  qu'aucun  homme.  Ce  flit  dus  ea 
but,  etavecl'autorisaliQnde  Chartes  Quint,  qull 
établit  une  écote  pour  l'étude  des  sdcncea  mm- 
thématiques  à  te  porte  de  Golea,  dans  te  lien 
même  où  se  trouve  sitné  ai^ourd'hui  te  eolléga 
S.-Laureano  (2).  Pendant  qu'a  faisait  étetcr  un 
édifice  dipwde  remplir  tebot  qu'il  se  proposait,  cl 


(I) Rooa aotvooakliVplaloa  éo  D.  Hartla  Wm 
de  lUTarrcIt.  D.  Boalaqolo  aappoac  ^ 
loak  aicoeore  «a  voyagedoM  le  Ifoovooa  Hoode»  ««nv 
llit  et  li». 

(t)  Qg  ll»n  ag  draaoi  de  lapocte  tfgatrdt  aaalaaitl» 
tloa  doot  ooM  rtpradolioaa  Id  Ih  aamiaUaai  : 
D.  Frmdo  Coiom  k^)o  éa  D.  X.  ^.  mt  Cotom^  f  dtmte 
qme  éesmbrio  loi  tmélm»,/^tÊâontm€mim  aa«  tfellSt. 
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jNK  B  UU  ca  eu* 

d  «nss  laiA  la  TOHMité  pré- 

ov-     ÎBl        ei         I.  Lorsque 

»  f  1  rispagne  et 

suuede  oesooa- 

ues  nviuques,  œ  fut  en- 

s  1534,  fut  chargé  d'exa- 

>  eu  uuije;  et,  craignaat  de  com- 

léddant  pour  r£spagne,  fl 

rAcuôa,  de  Manuel  et  de 

<       ns  oudArmèreat  dans  son  opi- 

I  £       stieo  Cabot,  lorsqu'il  explo- 

m  m  1     HUécriT     au  roi  en  insistant 

p         r  auxordonnan- 

e  recevoir  leur 

I      de      nand      lomb 

ttmandi  été  diS         k  A 

Ailca  DU 

dei  ,  e  IIQ 

ut  possède  que  U  iraciu«>%joa 
i  noonée  Akmso  de  UUoa ,  Técri- 
qunil  aossi  les  deux  premières  dé- 
os.  £Ue  porte  au  titre  :  Ferdinand 
forte  dei  Almîranie  Christo- 
D,  tuo  jMdrCy  novamente  di  /tn- 
cwa  traduite  nelV  Ualiana  dal 
K/Hoa  ;Veoexia,  l&71,in-12;  réimpri- 
.EUeasenièC.  Cotoleodi,en  1681, 
im  traduction  française,  qui  parut 
11  (1).  C'est  également  d'aprèscette 
(ni  faite  la  traduction  espagnole. 
Barda  a  nabliée  dans  sa  grande 
wm  «xriTains  I      nitifs  des  Indes. 
Iplosci        jire,  cette  biographie  est 
■nent  ti      concise  pour  ne  pas  lais- 
mmù  h  à  et  elle  a  même  jeté  les 

A  c  Mes  discussions  sur 

MUA.       is  malgré  la  Téné- 
punc  au  soorenir  de  son  p^,  Fer- 
n'avait  point  sans  doute  la  pré- 
noil  devait  occuper  dans  la  pos- 
mm      é  de  nous  transmettre  plusieurs 


ramiral  D.  Lali  Colon  avait  donné 
Irin  Vte  ée  Colonb.  à  S.  lallano  de  Fornarl, 
;  (  U  aTatt  loluote-dix  ans). 
Sa  Urre  à  ▼enlM,  en  espairnol, 
rtte.II  laian  ce  craTaU  à  J  .«.  Maiint.  de 

m  Moler*,  aoqael  on  doit  ta  première 

HT  ém  1171.  0«  Ifnore  complètement  ponr- 
I  M  atMiSoané.  et  l'on  n'a  jamais 


détails  importants,  doat  il  eût  pa  s'enquérir 
avec  facilité.  Les  discussions  géographiques  lui 
étaient  d'ailleurs  familières,  et  on  en  a  la  preuve 
dans  un  travail  publié  dans  le  t  4  de  hi  Collec- 
tion de  Navarrete  ;  il  est  intitulé  :  Mémorial  de 
D,  Uernando  Colon  d  los  deputados  letrados 
en  la  Junta  de  Bade^oz  para  que  declaren  lo 
relativo  al  derecho  de  S.  M,  al  dominio  y 
pertenenciadel  McUuco, 

Ferdinand  Colomb  avait  écrit  deux  autres  ou- 
vrages, qui  n'ont  jamais  été  imprimés  :  le  pre- 
mier avait  pour  titre  :  Tratado  sobre  la  forma 
de  descubrir  y  poblar  en  las  Indias  ;  le  second  : 
Colon  de  Concordia.  Dans  cet  ouvrage,  divisé 
en  trois  livres,  il  tentait  de  prouver  que  hi  cir- 
cumnavigation du  monde  pouvait  s'opérer  d'O- 
rient en  Occident,  que  la  parole  évangélique  de- 
vait civiliser  le  globe,  et  enfin  que  l'empire  uni- 
versel était  réservé  à  l'Espagne.  Atteint,  au 
sein  de  sa  magnifique  résidence,  par  la  maladie 
incurable  qui  devait  l'enlever,  Ferdmand  Colomb 
fit  un  long  testament,  qui  témoigne  de  ses  goûts 
littéraires,  et  qui  est  en  même  temps  un  curieux 
moniunent  de  l'extrême  délicatesse  de  sa  cons- 
cience. Ce  fut  le  fils  atné  de  son  neveu,  D.  Luiz 
Colon,  troisième  amiral  de  la  famille,  qu'il 
institua  pour  héritier  (1).  Il  voulut  être  enterré 
dans  la  catliédrale  de  SéviUe,  derrière  le  chœur; 
mais  ce  lieu  ne  fbt  désigné  par  lui  que  dans  le 
cas  où  sa  tombe  ne  pourrait  trouver  une  place 
au  monastère  de  las  Cuevas,  à  c6té  de  celles 
de  son  père  et  de  son  frère.  Ce  fût  dans  la 
cathédrale  qu'on  plaça  son  monument  (tanéraire  ; 
il  consiste  en  une  superbe  dalle  de  marbre 
blanc  de  deux  varas  un  quart  de  long,  sur  une 
largeur  proportionnée  :  le  testateur  eut  soin  de 
faire  remarquer  dans  ses  dernières  volontés 
qu'il  ne  disposait  pas  les  choses  aiusi  par  vanité 
on  par  pure  ostentation,  mais  parce  que  sa  taille 
et  son  obésité  exigeaient  de  telles  proportions. 
11  fit  graver  sur  cette  pierre  tombale  les  armes 
octroyées  à  son  père,  en  y  ajoutant  quatre  livres 
ouverts,  un  k  chaque  extrémité. 

La  première  épitaphe  que  l'on  y  inscrivit  était 
en  espagnol ,  et  beaucoup  plus  simple  que  hi 
pompeuse  inscription  rapportée  par  Zuniga  dans 
ses  Annales  de  Séville.  Cette  sépulture  s*est  con- 
servée intacte;  c'est  la  seide  que  les  dernières 
révolutions  aient  épargnée. 

Ferdinand  Denis. 

D.  Bnataqnlo-Pernandex  de  Na?arrete,  Coleeeiondê 
documentoi  inedUoi,  t,  XVI.  —  b  MarUa-Fernandrs 
Navarrete,  DUertacion  sotfre  la  historia  de  la  Nau- 
tiea  g  de  lai  cienciai  matematieat  ;  Madrid,  1846, 
ln-8».  -  HerreraJ//<«forta  dé  la*  /ndlof.  —  Wa»Iilnjfton- 
Irvlnir,  Hiitoirede  Christophe  Colomb,  -  Poni,  yiajes 
de  Etpalia, 

COLOMB  (Jean),  savant  théologien  de  l'ordre 
des  Bénédictins,  né  à  Limoges,  le  12  novembre 
1688,  mort  vers  1773.  Il  entra  dans  les  onires 
en  1707,  et,  devenu ,  collaboratetu*  de  D.  Rivet, 

(I)  Cette  pièce  predense  a  été  publiée  in  extenso  par 
l>.  Eustaqulo-Femandei  Na?arrete. 


179  COLOMB  - 

il  contiintt  à  la  mort  de  ce  saTint  de  traraiOer 
è  VMUMre  littéraire  de  la  France,  Il  ylvait 
encore  aa  Maiis  en  1772.  On  a  de  lid  :  Histoire 
de  r abbaye  de  Saint-Vincent  du  Mans,  en 
manuscrit. 

TaMio.  HUt.  de  la  Congrégation  de  SattU-Mam-.  — 
UlonK,  BM.  hist.  dé  la  France,  IV. 

covoMB  on  cohVMB  (Michel) ,  scaiptenr 
français ,  né  en  Bretagne ,  travaillait  dans  les 
premières  années  du  seizième  siècle.  On  ne  con- 
naît aucun  détail  sur  la  vie  de  ce  grand  artiste; 
et  on  ignora  même  le  nom  de  l'auteor  de  son 
chef-d'œuvre,  le  Tombeau  de  François  11,  jus- 
«pi'au  jour  où  ce  mausolée  Ait  ouvert,  par  ordre 
du  roi,  en  1727.  G.  Mellier,  magistrat  de  Mantes, 
qui  présida  à  cette  opération,  en  publia  le  pro- 
cès-verbal, et  consigna  dans  son  livre  rinsôrip- 
tion  suivante,  qui  fut  trouvée  dans  le  tombeau  : 
Par  Vart  et  Vindustrie  de  Michel  Colomb, 
premier  sculpteur  de  son  temps,  originaire 
de  Vévéché  de  Léon,  Ce  fut  en  1507,  par  or- 
dre d'Anne  de  Bretagne,  fille  du  duc  Fran- 
çois II,  femme  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII, 
que  Michel  Colomb  exécuta  ce  mausolée ,  une 
des  œuvres  d'art  les  plus  remarquables  qui  aient 
été  produites  en  France.  On  l'appelle  à  Mantes 
le  Tombeau  des  Carmes,  parce  qu'il  était  dans 
l'église  des  Carmes  avant  d'être  transporté  dans 
la  cathédrale,  où  on  le  voit  aujourd'hui.  Fran- 
çois II,  dernier  duc  de  Bretagne,  et  sa  femme, 
Marguerite  de  Foix,  couchés  sur  une  table  de 
marbre  noir,  sont  recouverts  des  insignes  de  leur 
rang;  trois  anges  soutiennent  leurs  tètes  sardes 
oreillers;  à  leurs  pieds,  un  lion  et  une  levrette 
rappellent  les  vertus  particulières  à  chaque  sexe, 
le  courage  et  la  fidélité.  Aux  quatre  coins  du 
tombeau  sont  quatre  vertus,  la  Justice,  la  Tem- 
liérance,  la  Force  et  la  Prudence.  Celle-d  est  re- 
présentée par  une  sorte  de  Janos,  dont  l'une 
des  faces  est  celle  d'une  jeune  femme  et  l'autre 
celle  d*un  vieillard.  Sur  les  côtés  du  sarcophage 
sont  les  fiinires  des  douze  apôtrrs,  et  aux  deux 
bouts  saint  François,  sainte  Bfargoerile,  Charie- 
magno  et  saint  Louis.  Enfin,  sur  le  sodé  sont  au- 
tant de  médaillons  contenant  des  plenrenses. 
Ce  monument  a  été  plusieurs  fois  publié;  mais 
re  n'est  que  récemment  qu'il  Ta  été,  à  Nantes, 
d'une  manière  complète. 

Le  Louvre  possède  quelques  antres  ouvrages 
«le  Michel  Colomb,  et  son  nom  a  été  donné  à 
l'une  des  salles  du  nouveau  musée  des  icalpCnres 
de  la  renaissance.  E.  B— r. 
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r..  Mellkr.  Omr^rtmre  •(  dêteriHiam  dm  toMèMv  éa 
Frmnfoig  II,  rtc.  -  U  Martlntèr^  et  nfinlol  et  la 
Forer,  Dêêertptian  de  la  Frantt,  vril.  p.  tr.  MIL  Se 
ilMK  -  t.hâlmel.  Hutoir^dê  Tomraute,  L  IV,  p.  lit.  - 
Ckocura.  storta  delta  icûltmrm.  —  MaçmMtn)  fUt0- 
r«if  M,  ttSS.  -  Qnépi;  tntradmetiom  é  rkUtoérw  de 
iVcalM. 

COLOMBA,  l'ojres  COLFMBA. 

roLO«BA9i  (  Saint  ).  né  vers  S40.  dans  le  pays 
de  L«nn>itiT,  en  Irlan«le ,  mort  m  Italie ,  dan* 
TaMiave  de  Bi«bliitslc  71  décembre  61  f.  Il  lit 


profession  an  monastère  de  Bangor.  Yen  5tS 
U  passa  en  Bretagne,  et  de  là  dans  la  Ganle.Goo- 
tran,  roi  de  Bourgogne,  l'attira  dans  ses  États» 
et  loi  donna  la  faculté  d'y  bâtir  trois  monastèret, 
Anegrai,  Lnxeuil,  regardé  comme  le  chef-Ueo  de 
son  ordre,  et  Fontaines.  Après  la  mort  de  Gontmo 
etdeChfldebert,  samtColorobaneutdesdémêiéi 
très-vifsaveeThierri,qul  avait  succédé  au  denier, 
et  surtoot  avec  Brunefaaut  Cette  prinoesse,  irri- 
tée de  ce  que  saint  Colominn  reprodiait  à  TMerri 
ses  bontenx  dérèglements,  le  fit  enlever  et  pnrtir 
sur  un  vaisseau  pour  l'Irlande.  Le  vaissean^lbraé 
parles  vents  de  rentrer  dans  le  port,  ramena  siM 
Coloroban,  qui  traversa  la  France,  etaHa  Mertél 
se  fixer  près  du  lac  de  Zurich ,  où  il  s*oeonpa 
d'annoncer  l'Évangile  aux  tiabitants  du  payt-Oâh 
traint  d'abandonner  sa  solitude,  en  012,  U  se  ré- 
fugiaen  Italie,  où  il  fonda  l'abbaye  de  Bobbio.SiM 
ColondMuieélébratt  la  Pâqoe,  à  l'fanitation  àtVtr 
glise  d'Irlande,  le  14*  jour  de  la  lune  de  mai,  ci 
qui  le  porta  à  écrire  deux  lettres  è  saint  Gré^oim 
le  Grand,  une  à  Sabinien,  uneà  BoniCMe  III  et  gne 
aux  évêques  français  assemblés  en  concile,  pov 
défendre  sa  pratique,  il  entra  également  en  db- 
cussion  avec  Boniiace  IV  an  sujet  des  trois 
chapitres  qu'il  prétendait  avoir  été  injoatemort 
condamnés  par  le  pape  Vigile.  Bossuct  s'appnla 
de  l'autorité  du  saint  abbé  contre  l'opinion  de 
llnfalUibilité  du  pape,  dans  le  livre  IX  de  la  iW- 
fense  de  te  Déclaration  du  clergé  de  /Vvmcr, 
chap.  26.  Mous  avons  encore  de  saint  Colemban  : 
Régula  canobitalis  cumpamiteHtiaU^àsmh 
Codex  fogularum;  Paris,  1M3,  in-4*;— «M 
Lettre  en  vers,  dans  les  Œuvres  diverses  àm 
père  Sirmond,  tome  II,  page  908;  —  tes  Opm* 
cules,  et  quelques  autres  recueillis  par  lliooiit 
Suria,  avec  les  notes  de  Fleming;  Lonvaiiy 
1M7,  in-fol.  [Enc.  des  g.  du  m.] 

HUL  ttUérmira  dé  la  iyanea,t.m,9.  ms.  "Wmmhm» 
pie.  Bibl.  dêimutean  eesUi.  —  BalUet,  f^imén  êotnlê, 
nM»lt  de  Bovesbre.  -  Wrigw,'  Btognpkia  kriiammku 
lUeraria,  t.  I,  p.  lit.  -  Mlcbelrt,  Hîât.  de  Fr.-^  â^w- 
tla  TMen7,GBiiprM.  .  Siioail,  »Ut.  da$  ft.  ->Uhè- 
teaabrtaod,  Etmda»  km. 

ooLOMBAii,  poète  f^rançais,  abbé  de  SiM- 
Tron,  mort  an  mOien  du  neuvième  siècle.  On  M 
attribue  le  poème  intitulé  :  de  Oriçim  atque 
primordiis  gentis  Francorum  {stirpU  Caro^ 
linx%  Cet  ouvrage,  écrit  vers  MO,  ci  dédié  à 
Cliarles  le  Chauve,  a  été  publié,  avec  des  nolas, 
par  le  P.  Thomas  d'Aquin  ;  Paris,  1644,  iB-4*.  11 
a  été  anssi  hiséré  dans  les  Preuves  de  ta  9éri- 
table  origine  de  la  maison  de  France,  pir  Dn 
Bonchet;  Paris,  1646,  in-fd.;  dans  les  Vijufkur 
hispankx  de  Chifllet;  Anvers,  1650,  in4bL,  et 
dans  la  collection  des  historiens  de  Fraoee  par 
dom  Bouquet,  t  III. 

HUL  Mtt^  dm  la  Frottée^  IX. 

COLOMBE  (Sabte),  vier8e€hrétienoe,ippcléa 
la  prewsière  wuurtfre  de  la  Gauh  ceitifue, 
martyrisée  à  Sens,  sous  Marc-Anrèle,  selon  les 
uns,  et  sous  rempereur  Aurélien,  vers  273» 
^ekHfi  d'autres,  dont  l'opinion  est  phis  prol«Me. 


»  COLOMBE  —  GOLOMBET 

U|liVtft<tetfaiUdQiit  on  a  composé  son  his- 
IÉiHitiBccrtiiiis;mtf8dès  le  septième  siède 
«MtàPariftrobîet  d'une  grande  TéDératkm, 
tfOilibeitlnl  fit  foire  une  châsse  magnifkiae, 
fïMplMéeà  Sens, dans  rëgjUse des  Bénédic- 
!■;  As  ftil  détruite  Ion  da  pillage  de  cette 
^pvles  cal^iidstes. 

.  M€wmwmn l.  IV.  —  UUkt,  flu  dsi  sainU, 
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) ,  née  è  Cordone,  marty- 

tire  8S3.  Elle  alla  fort  jeune  se 

m  direction  de  sa  sœor  Elisabeth, 

tère  àm  Tabane.  Chassée  de  cet  asile 

rdlffiieuses  par  les  Maures,  elle 

à  Cordooe .  c      Jt  se  livrer  à  la  jus- 

■      r%  liai  chrétienne,  et  fbt  dé- 

^w  eo       jcie  I      i  le  GoadalqniTir, 

'  1       iÊsm  difétlcus  rt  enterré  dans  Té- 

ilalîe  de  Cordooe.  Un  ordre  de 

uit  fondé  en  1379,  par  Jean  !•'; 

de  wrfécut  pas  à  son  fondateur. 

Aetm-  fMcComM,  mois   de  Mp- 


HMaHe-Thérhê'Hiéodore  Bon- 
dite),  actriee  renommée  de 
Coniédie-ItaUenne,  née  à  Venise , 
h  1»oelobre  1757,  morte  è  Paris,  le  29  mars 
107.  CHcarait  été  amenée  fort  jeune  en  France, 
4  k  pane  i^te  de  sept  ans  elle  bisait  partie 
4b  ^^It  attadiés  an  coi|m  de  ballets  de  ce 
ipBtade.  Quelques  années  plus  tard  elle  s*es- 
■«a  tew  de  petits  rôles  d*amotireiae,  et  débuta 
'C  avril  1772)  dans  le  liuron,  où  die  obtiot 

■  sneeèa  leDenicnt  décisif,  qu'elle  fut  reçue  à 
Ton.  EBe  avait  pourtant  à  subir  la  double 
«■■«M de  M*"  Laraette  et  Trial  (voir  ces 
auH}.  Aussi  l'enthousiasme  du  public  ne 
toM-i  pas  à  se  rcfttNdir.  Mais  Colombe  ayant 
dé  ihngfir,  en  1775,  du  rôle  de  Bélinde  dans 
k  Mamie^  rétablit  d'une  manière  si  brillante, 
^\  ^Itr  de  ce  moment  sa  carrière  dramatique 
mM  pluB  qu'une  série  de  succès.  «  Elle  avait , 

■  dlGf^un ,  une  voix  charmante,  et  de  grands 

•  jm%^  ka  plus  beaux  du  monde....  »  On  lui 
i^iwfaait,  il  est  vrai ,  d'avoir  un  jeu  quelque 
pa  mauéré,  défiral  dont  B  ne  parait  pas 
fi'A  se  aoit  jamais  corrigée.  Sa  beauté  ainsi  que 
i«a  Mal  réel  lui  conservèrent  sans  intemip- 
isi  b  faveur  puUiqne  Jusqu'à  sa  retraite,  en 
ITM.  Les  uiéMOirca  du  temps  sont  unanimes  à 
OEléprd. 

raBuilir,  dont  Fexistenoe,  après  avoir  joui 

#  tout  l'éclut  du  Inxe  et  de  l'opulence,  avait 
m  fart  dtaaipée,  n'avait  pas  su  se  ménager  de 
i^MMua  pour  la  vieillesse  :  aussi  lorsque  les 
«lamaU  de  la  révolntion  eurent  amené  la 
l«te  des   pwitf^*  la  Comédie-Italienne,  se 

m  triste  dénuement  £lle  fat 
»  à  wOidter  une  représentation  è  son  bé- 
_i  eut  lieu  en  1799,  è  la  salle  Louvois, 
tqri  K  prodaîsit  qu'une  failhne  recette.  Dans 
f^tà  de  stimuler  davaitage  la  curiosité  do  pu- 


blic, elle  reparutdans  le  rôle  de  Bélinde^  qui  avait 
fondé  sa  réputation.  Les  journaux  contemporains 
rapportent  que  l'impatience  des  spectateurs  pour 
la  revoir  était  si  forte,  qu'on  ne  laissa  pas  achever 
la  première  pièce.  Mais  le  temps  avait  marché  ! 
et  il  fallut  è  cette  Bélinde  te  souvenir  de  son 
anciennne  renommée  pour  que  te  public  demeo* 
rât  spectateur  impassible  des  ravages  qu'avaient 
subis  sa  voix  et  sa  personne.  Depuis  cette  soi- 
rée de  déceptions.  Colombe,  retombée  dans 
l'obscurité ,  végéta  jusqu'à  sa  mort  dans  une 
quasi-indigence. 

Une  soMir  cadette  de  cette  actrice,  Marie' Made- 
leine RouBocou-RiGciERi ,  counue  sous  le  nom 
â*Àd€line,  née  à  Venise,  le  15  décembre  1760, 
avait  été  également,  dans  son  enfance,  dan- 
seuse à  la  Comédie-Italienne.  Elle  y  débuta 
comme  actrice  le  17  avril  1776 ,  fut  admise  aux 
appointements,  et  le  11  mars  1779  déflnitive- 
ment  reçue.  Elle  n'eut  jamais  ni  le  talent  ni  la 
renommée  de  Colombe.  —  Àdeline  est  morte  à 
Versailles,  te4  février  1841. 

Edh.  ns  Marne. 

Féttt.  Biographie  muileale,  —  jânuales  du  Théàtre- 
Italiên.  —  Correipondanct  de  Grtaiin.  —  Mémutiru 
de  BachaumonL  —  Utmoirei  de  GoldonU  —  Documttd» 
inédite. 

COLOMBRL  (Nicolas)^  peintre  français,  né 
en  1646,  à  Sotteville,  près  de  Rouen,  mort  à 
Paris,  en  1717.  Il  est  te  seul  élève  marquant 
qu'ait  fait  Lesueur.  Après  sa  réception  à  l'Acadé- 
miede  peinture,  que  lui  ouvrit  son  taUeaude  Mars 
et  RheaSylvia,  conservé  au  Louvre,  il  partit  pour 
ritalie ,  où  il  fit  un  long  séjour,  et  chercha  à 
allier  la  manière  de  Raphaël  à  celle  du  Poussin; 
mais,  aveuglé  par  son  amour-propre,  il  ne  tarda 
pas  à  se  croire  l'égal  de  ces  deux  maîtres.  Avec 
une  telle  idée  de  son  mérite  et  sa  causticité  na- 
turelle, Colonibel  ne  manqua  pas  d'ennemis  parmi 
ses  rivaux.  Le  caractère  distinctif  des  ouvrages 
de  ce  peintre  est  une  froideur  qui  décèle  le 
manque  d'originalité,  des  tons  crus,  on  dessin 
correct,  mais  peu  savant,  une  entente  rare  de  la 
perspective  linéaire.  Ses  fonds  d'architecture  soqjt 
généralement  bien  ordonnés  et  magnifiques.  Plu- 
sieurs des  appartements  de  Versailles  ont  été 
décorés  par  Colombel.  On  conserve  de  lui ,  dans 
les  résidences  royales,  un  Orphée,  on  MoUe 
sauvé ,  et  autres  tableaux  qui  lui  font  honneur. 
Dassier  a  gravé  d'après  lui,  en  1712,  Jésus  gué- 
rissant les  aveugles  de  Jéricho.  [Enc.  des  g, 
du  m.] 

Chfsnel.  Hist.  de  Rouen, 

COLOBIBBT  (Antoine),  jurisconsulte  fran- 
çais, vivait*à  Saint-Amour  dans  le  milieu  du  sei- 
zième siècle.  On  a  de  lui  :  Conciliatores  super 
codicem;  Lyon,  1551;  Rome,  1571,  in-8*»;  — 
Colonia  celtica  lucrosa,  traité  sur  la  main- 
morte; Lyon,  1578,  in-8*. 
Catal.de  la  mhl.impér, 

COLOMBBT  {Claude),  jurisconsulte  français, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Il  donna  des  leçons  de  droit  à  Paris,  et  fut 
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aimé  da  cardinal  de  RiclieUeii,  qui  le  fil  Doimur 
oQoaeiUer  au  parlement,  en  1636.  On  a  de  loi  : 
Paratilla  in  L  lilnros  Pandectarum  sive  Di- 
gestorum;  Paris,  1681,  in-12;  Toolouse,  1701, 
m-8*;  —  Synoptica  intiituiionum.  imperia- 
Hum  description  per  definitiones  et  divi$iones; 
Toulouse,  1686,  in-ia;  —  Abrégé  de  la  Juris- 
prudence romaine;  Paria,  1688,  iii-4*;  il  a  aussi 
reTuTédition  des  Œuvres  de  (Tt^'of;  Paris,  1634, 
6  Yol.  in-fol. 

JAcher.  ^llç.  Cet.-Lêxie. 

COLOMBI  (Jean),  Voy,  Colcmbi. 

^GOLOMBi  (François),  traducteur  italien, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  sdxième  siècle. 
On  a  de  lui  :  //  lÀside  di  Platone  del  amiciiia^ 
tradotto;ed  il  Furore  poetico,  tradotto  dà 
iVfC.  rrii;i5ani;  Venise,  1548,  in-8*. 

Paltooi.  BM.  deçU  votçarisz.,  III. 

*  GOLOMBi  (  Louis  délie),  astronome  italien, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Diseorso  sopra  la  nuova 
Stella  comparsa  Vottoàre  1604  nel  Sagittario; 
Florence,  1606,  in-4*;  —  Risposte  aile  Consi- 
derazionidiAlimbertoMtturiftic;  ibid.,  1608, 
in-4**  :  Alimberto  Blanri  était  le  pseudonyme  de 
Marco  Mauri,  qui  avait  réfuté  le  Discorso  de 
Colombi  ;  —  ùppositioni  contro  il  traitato  del 
Gai.  Galilei  Délie  cose  che  stanno  sulVacqua. 

Negrl.  SerUt.  MrmO, 

COLOMBIE»  (/eoA),  médecin  français,  né 
à  Tool,  le  3  décembre  1736,  mort  le  4  août  1789. 
Il  fut  d'abord  chirurgien-major  d*un  légiment  de 
cavalerie;  plus  tard,  il  obtint  la  place  d'inspec- 
teur général  des  hôpitaux  et  prisons  du  royaume 
et  celle  d'inspecteur  général  des  hôpitaux  mili- 
taires. On  a  de  lui  :  JHuertatio  de  s%^Cfusione, 
seu  cataracta;  Paris,  1765,  in-12;  — -  Ergo 
prius  lactescit  chjflus  çuam  in  omnes  corpo- 
ris  humores  abeat;  ibid.,  1767,  in-4**;  — 
Ergo  pro  muUiplid  cataracte  génère  multi- 
p/ices  iTXcip^^<^»ÛNd.,  1768,  in-4*;  —  Code  de 
médecine  militaire  pour  le  service  de  terre^ 
ouvrage  utile  aux  officiers ,  nécessaire  aux 
médecins  des  armées  et  hôpitaux  militaires; 
ibid.,  1772,  5  vol.  in-12;  —  Médecine  mi/é- 
taire;  ibid.,  1778,  7  vol.  ln-8*»;  —  Préceptes 
sur  la  santé  des  gens  de  guerre,  ou  hggiène 
militaire;  ibid.,  1775,  in-r*;  ouvrage  réim- 
primé sous  le  titre  d^Avis  aux  gens  de  guerre; 
ibid.,  1779,  in-8^;  —  du  Lait  considéré  dans 
tous  ses  rapports;  1"  partie,  ibid.,  1782,  in-8*. 
Colombier  a  publié,  en  aodété  avec  Doublet, 
deux  recueils  de  Mémoires  sur  les  épidémies 
de  la  généralité  de  Paris,  et  une  Instruction  I 
sur  la  manière  de  gouverner  les  insensés  j 
et  de  travailler  à  leur  gueristm  dans  les  asiles 
qui  leur  sont  destinés.  On  lui  doit  aussi  Tédi- 
tion  des  Œuvres  posthumes  du  chinugien  Pon- 
teau;  Paris,  1783,3  vol.  in-8«. 

Béoçrmpkiê  wtééicuh. 

•coLOMBiKÊim  (An.'Benr.  m  BaiocEviixE, 
marquise  de  ),  femme  savante  française,  vivait 
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dans  la  première  moitié  da  dix-hoilièine  nède  x 
On  a  d'elle  :  Aéflexkms  sur  les  causes  dm 
trewUflements  de  terre,  avec  tes  primeipu 
4u*on  doit  suivrepour  dissiper  les  orages,  terni 
sur  terre  que  sur  mer, 

HiiU  lUUr.  é$i  fêwmm  mo..  IV.  -  QattarC»  Is 
France  litttrairt. 

GOLOMBIÈBBS  (Ftançois  ns  Bmiqocviui), 
guerrier  français,  vivait  dans  le  rnUen  dn  aei- 
dème  siècle.  11  servit  avec  distinctioD  dans  Ict 
armées  sous  les  règnes  de  François  I^,  de 
Henri  II,  de  François  II  et  de  Charles  IX«  cl 
suivit  le  parti  du  prince  de  Condé  daas  les 
guerres  de  religion.  Échappé  au  massacre  de  h 
Saint-Barthélémy,  il  se  rendit  en  Normaadte» 
fit,  avec  le  comte  de  Montgommeri,  nne  guora 
acharnée  aux  catholiques.  Assiégé  dans  BekMAf 
en  1574,  il  relhsa  de  se  rendre,  cl  foi  taé  à  h 
prise  de  cette  ville. 

Feller.  Biogmpkiê  tadverMUê,  éûVL  de  M.  W«h. 

COLOMBIÀBB  (  Vulson  M  L4).  FOf .  VOUW. 

coLOMBim  (Saint  Jean),  flbodaleiir  et 
l'ordre  des  Jésuates,  mort  le  31  JaOlel  13I7. 
Etant  un  jour  rentré  chex  lui  tout  aflkdié,  tt 
sirrita  de  ne  pas  trouver  son  repas  pitt  à 
l'heure  ordinaire.  Pour  le  distraire,  saf 
donna  U  Vie  desSainU  à  Ure.  Cette  leotan  4 
et«atteiidrit  Colonibini;U  sedémitdesl 
de  4Mremier  magistrat^qu'il  rcmpUssail  dMt  il 
ville  natale,  distribua  une  grande  partie  de  tat 
biens  aux  pauvres,  fit  de  sa  maisoD  om  hoapiei 
pour  les  malades,  ety  réunit  plusieurs  diiri|ilai, 
auxquels  le  peuple  donna  le  nom  de  Jéusitm^ 
paroeqo'ils  disaient  souvent  à  hante  vofai  le  bob 
de  Jésus.  Urbain  V  approuva  le  nouvel  f 
sous  la  règle  de  Saint-Augustin.  Les  ^ 
étaient  ori;(inairefiienl  des  laïques,  et  8^ 
quaient  à  la  préparation  àtÈ  roédicanMBlk  IM 
obtinrent,  en  1606,  la  permission  de  recevoir  IK 
ordres  sacrés,  et  furent  supprimés  eo  1600,  por 
Clément  IX. 

Paol  Moriffla,  rte  U  Mtaf  UoM  (MmMaL  —  S^M, 
Rottd,  f^U  4a  tatai  Jmn  Catâm^mL  *  BcBMArtaik 
Âcîm  Mactonon. 

COLOMBO  (  Dominique),  poèta  ttoHsB,  U  à 
GaUano,  en  janvier  1749,  rooit  dans  le  wÊtm 
endroit,  le  2  avril  1813.  Il  entra  dast  réHt  «dé- 
siastîque,  pour  lequel  il  n'avait  auooBgoOt  Apili 
avoir  professé  les  belles-lettres  è  Breaâà,  il  paHO 
les  dernières  années  de  sa  vie  daos  la  nMlet  d 
les  cuBsaora  à  chanter  les  channes  de  la  vli 
champêtre,  qu'il  avait  tooijoars  aimée  avee  pat» 
sion.  On  a  de  lui  :  i  Pkieeri  deiia  MoiàimUm; 
Bresda,  1781  ;  —  il  Dramma  e  ta  ÊTÊfÊdlm 
d'italia,  dissenazione;YetàÊà,  1794  ; — Sciaiift 
campestri;  Bresria,  1796.  Qoelqaea  opaaaalM 
de  Colombo  ont  été  puliliéb  dans  les  J'unaw 
d'Italie,  entre  antres  deux  Églogues  sur  te$ié§Ê 
de  Bresda  au  quinzième  siècle.  Il  aaoari  kiaié 
plusieurs  poèmes  faiédits. 

Feller.  Biofr.  unir.,  etfit.  Se  M.  WtlM. 

COLOMBO  OU  coLVMBCO  (Reoldo),  oéttèw 
aoalomiste  ilalîGn,  natif  de  Crémooe,  mort  vers 
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d*abonl  la  pharmacie,  pois  la 

1 1  im  Antoine  Platios.  Devenu  en- 

6  VéBale  à  Padoae ,  il  se 

B  sous  ee  inattre  re- 

1544  dans  renseigne- 

a  r'admie,  après  y  avoir 

ta«u  la  logique.  En  1546  il  fat 

t      1^1     «tomie  à  Pise,  pais  k  Rome, 

^  on  habile  anatomiste;  il  fit 

ea  1        des  chiens  vivants ,  tandis 

cm  «uiérirnentait  sur  des  porcs.  On 

séqoaît  annuellement  jusqu'à 

rc»  humains.  On  reproche  à  cet 

m      ittgraiitude  envers  son  maître 

Ht  u  défirédait  les  oravres ,  tout  en 

«  qall  y  trouvAit  de  bon.  Il  n'était 

poar  ses  antres  contemporains, 

•^ec  dédain.  Son  traité  de  Re  ana- 

%.  ùÊmaoono  de  succès.  Le  premier  il 

des  caroncules  myrtifor- 

le  pronier  aussi  O  mentionna  le 

»«  :      krablenDent  du  péritoine;  et 

le  re.  fl  domiala  plus  exacte 

]ni  eût  été  faite  avant 

livision 

brmée 

rc,  et 

[X  lempli 

de  pus  ou 

ne  peut 

hi     ibua 

s  de  kodï; 

LTuuve  le  troisième 

let  l'impression  des 

i  se  livre  de  Re  anato- 

,  presque  dans  les  mè- 

ociTc»,  û  dod     i  de  la  dr- 

il  va  I        I  )re  :  il 

,  les  des 

A   ino       tues  ue»  nci 

I  v/cpendant  tout  ce 

ce  i      Bw  à  la  circulation  du 

m  On  a  de  Columbo  :  de 

êwr»  ^màndedm;  Venise,  1559, 

'563,  1572,  in-fd.;  Francfort, 

f     I  deux  dernières  éditions  sont 

tfiesde  Poethios. 

I  éë  la  wUdeeinê,  —  Raller,  BM. 
,  C09Cà.  Ur  jtnnHk.  III. 


:A  lucum  teUDS  OUC 

rimes  1 


A,; ,  dooi  l'évaci 
■e  tréoan.  G 

>      Il 


"*    V 


iFttmçoiâ  Cacviciiy,  sieur  de), 

trûçaity  né  à  Caen,  vers  1588, 

.  u  eut  à  la  cour  le  titre  d'Ora- 

^r  Us  diseo     s  d'Etat ^  et  fut  un 

ibret  de  i  i       émie  firançaise. 

mue,  il  p      '     nt  ecclésiastique 

rci  améea  ai       rie.  On  a  de  lui  : 

-  <i         »  !•'  Hvre  des 

1       »,  loia,       I*:  —  une 

a-,  M.%mn,  16io,  i     )*;  Sau- 

di  —  Plainte  de  la bcut  Colis- 

siargue^  durant  sa  captiviléf 

■oi6,  in-lî;  —  Quelques  poésies 
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insérées  dans  les  recueils  du  temps  et  quelques 
opuscules,  dont  on  trouve  la  liste  daiùgV Histoire 
de  P  Académie  française,  par  Pélisson. 

Goujet,  BtbUatk,  frmnçmisê,  t.  XVI,  p.  los. 

COLOMBBA  (Leoomte  de).  Foy.  Don  Martm. 

GOLOMBZ  (Don  Juan),  auteur  dramatique 
espagnol,  de  Tordre  des  Jésuites,  né  à  Valence, 
en  1740,  mort  k  Bologne,  en  1807.  Après  la  sup- 
pression de  son  ordre,  il  se  retira  en  Italie ,  et 
consacra  ses  loisirs  k  la  culture  des  lettres.  Il  est 
auteur  de  trois  tragédies  en  vers  italiens  :  Co- 
riolan;  1779;  —  Inès  de  Castro;  Livoume 
1781  ;  —  Scipion  à  Carthagène;  Bologne,  1783. 
On  lui  doit  encore  quelques  ouvrages  écrits  en 
espagnol,  dont  les  principaux  sont  :  Herme- 
nildOf  tragédie;  —  un  Abrégé  de  l'Mstùire  du 
Mexique  de  Clavijero;  —  des  Poésies  castil- 
lanes, 

Fellcr.  Bioçr.  mUv.i  édit.  de  M.  Web». 

coLOBiiÀs  (Paul),  savant  protestant  fran- 
çais, né  à  La  Rochelle,  le  2  décembre  1638 , 
mort  à  Londres,  le  13  janvier  1C92.  Il  étudia  la 
philosophie  et  la  théologie  è  Saumnr,  apprit 
l'hébreu  sous  le  célèbre  Cappel,  se  lia  à  Paris 
avec  Isaac  Vossius,  et  le  suivit  en  Hollande. 
En  1681  il  passa  en  Angleterre,  devint  biblio- 
thécaire de  Sancroft,  archevêque  de  Cantorbery, 
perdit  cette  place  à  la  suite  de  la  disgrâce  de 
son  protecteur,  et  en  mourut  de  chagrin.  On  a 
de  lui  :  GiUlia  orientalis;  La  Haye,  1665, 
in  4**  :  on  y  trouve  la  vie  des  Français  qui  ont 
cultivé  l*hâ)reu  et  les  autres  langues  orientales  ; 

—  Opuscula;  Paris,  1668,  in-12;Utrecht,  1669, 
in-12;  —  Épigrammes  et  madrigaux;  La  Ro- 
chelle, 1668,  in-12;  ^  Remarques  sur  les 
seconds  Scaligerana  ;  Groningue,  1 669,  in*  1 2  ; 

—  la  Vie  du  père  Jacques  Slrmond;  La  Ro- 
chelle, 1671,  ln-12;  —  Exhortation  de  Ter- 
tullien  aux  martyrs,  traduite  en  français;  ibid., 
1C73,  ln-12;  —  Rome  protestante,  ou  témoi- 
gnages de  plusieurs  catholiques  romains  en 
faveur  de  la  créance  et  de  la  pratique  des 
protestants  ;  Loaôres,  1675,  in-8'*; —  Mélan- 
ges historiques  ;  Onn^,  1675,  hi-12  ;  Utrecht, 
1692,  in-12  ;  sous  le  titre  de  Colomesiana,  dans 
le  Mélange  curieux  des  meilleures  pièces 
attribuées  à  M,  de  Saint-Évremond  ;  —  Obr 
servatUmes  sacrx;  Amsterdam,  1679,  in-12; 
édit.  augmentée  et  corrigée,  Londres,  1689, 
in-l  2;  —Theologorumpresbyterianorum  icône» 
ex  protestantium  scriptis  ad  vivum  expressx  ; 
1682,  in-12;  —  Parallèle  de  la  pratique  de 
P  Église  ancienne  et  de  celle  des  protestants 
de  France  dans  Vexercice  de  leur  religion; 
1682,  fai-12;  •—  Bibliothèque  choisie;  La  Ro- 
chelle, 1682,  in-12;  Amsterdam,  1699,  in-12;  — 
ad  Gulielmi  Cave,  chartophylaeem  ecclesiat- 
ticum  Paralipomena  ;  accedit  de  scriptis 
Photii  dissertatio,  et  passio  S.  Victoris  Ma»-. 
^/ie7i5i5  ;  Londres,  1686,  in-8*  ;  Leipzig,  1687, 
in-8*»  ;  Londres,  1689,  Sxk-ilL\^  Lettre  a  M.  Jus^ 
tel  touchant  V Histoire  critique  du  Vieux  Tes^ 
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tament  du  P.  &tmon^yÀnttà  VAppendix  du 
Pomponius  Mêla  d'isaac  Vassius;  Londreu, 
168C,  in-4*;  —  Catalogus  fnss.  codicum  isaaei 
Vossii  concinnatUM  a  P.  Colomesio,  ixuéré  dans 
le  Catalogue  de  tous  les  numuscrits  d'Angle^ 
terre;  —  Animadversiones  in  Ggraldum  de 
Poetis,  dans  l'édition  des  ombres  de  Gyrakli  ; 
lieyde,  ies)6;  —  Ilalia  et  Hispania  orienta- 
lis  ;  Hambourg,  1730  :  cet  ourrag^  est  bit  sur 
le  même  plan  que  la  Gallia  orientalis,  Jean 
Albert  Fabricius  a  fait  réimprinier  ta  plupart  des 
ouvrages  de  CoUomiès  en  un  voluine,sous  ce  titre  : 
Colomesii  Opéra,  theologi,  critici,  et  historici 
argumenti ,  junctim  édita;  Hambourg,  1709, 
in-4*'.  Colomiès  a  été  Téditeur  des  ouvrages  sui- 
vants :  S,  Clementis  Epistolx  dux  ad  Corin- 
thios,  interpretibus  patricio  Junio,  Gott\fredo 
Wendelino,  et  Joh,  Bap.  Cotelerio;  Vienne, 
1682 ,  in-12  ;  ^  Lettre  de  la  reine  de  Suède; 
1687,  in-13;  —  Gerardi  Joannis  Vossii  et  cla- 
rorum  virontm  ad  eum  epistolx;  Londres  y 
1690,  in-fol. 

llleéron,  Mémoim,  L  VII,  p.  IN,  et  L  X,  p  tss.  — 
Bajie,  Dieu  kiiU 

COLOMMB  (Jean-Baptiste-Sébastien),  théo- 
logien français,  né  à  Pau,  le  12  avril  1712,  mort 
à  Paris,  en  1788.  Il  fat  supérieur  des  Bamabites. 
On  a  de  lui  :  Dictionnaire  portatif  de  VÉcri" 
ture  Sainte;  Paris,  1775,  in-8*  :  cet  ouvrage 
fut  d'abord  publié  sous  ce  titre  :  Ifotice  sur 
V Écriture  Sainte;  Paris,  1773,  m-S^;  — Ma- 
nuel des  religieuses;  ibid.,  1779,  in-12;  — 
Éternité  malheureuse;  traduit  du  latin  de 
Drexelius;  ibid.,  1788,  in-12.  On  lui  doit  aussi 
unetradoction  des  Opuscules  de  Thomas  A-Kem- 
pis;  ibid.,  1785,  in-12;  une  édition  augmentée 
de  l'ouvrage  du  môme  auteur  intitnié  :  Vie 
chrétienne,  ou  principes  de  la  sagesse;  1774, 
2  vol.  in-12;  Avignon,  1779,  2  vol.  in-12. 

Richard  et  Glnod,  AiMiotAéf  m  «aérée. 

*(H>LO?f  (Bernard),  savant  théologien  fran- 
çais, de lonlre  de  Saint-Benoit,  mort  en  1709. 
On  a  de  lui  :  Traité  des  vers  latins;  Paris, 
1664,  in-8*  ;  -i.  Panegyricus  Ludovico  Magno 
dictus  post  debellatam  Bataviam;  1672;  — 
Oratio/unebris  Cuil.  de  Lamoignon,  senatus 
principis;  Paris,  1679;  —  DUtigues  latins  au 
roi;  —  Ode  latineà  M,  le  Dauphin;  —  Let- 
tre  sur  la  mort  de  madame  de  Tassé,  supé- 
rieure perpétuelle  du  monastère  de  Sainte- 
Anastasie,  dit  de  Saint-Gervais,  morte  le  26 
décembre  1694  ;  Paris,  in-foL 

Papillon ,  Bibliothiçmê  de«  amieun  de  Bourgogm, 

coLOSf  (François) ,  médfdn  français,  né  à 
Nevers,  en  1 764,  mortà  M  ontfort,  près  d'Auxerre, 
le  17  juillet  1812.  11  fut  l'un  des  pins  ardenU 
propagateurs  de  la  vaccine  en  France,  et  en  fit 
répreuve  sur  son  fils  unique.  On  a  de  lui  :  Essai 
sur  r inoculation  de  la  vaccine;  Paris,  1801, 
în-8«  ;  —  Recueil  d'observations  et  de  /ails 
relatifs  à  la  vaccine,  auxquels  on  a  joint  les 
procès-verbaux  de  la  contre-épreuve,  etc.; 


ibid.,  1801,  in-8*  ;  ^  Précis  des  cotUre-épreU" 
ves  varioliques  faites  sur  le  Jils  du  cUogem 
Colon  et  sur  quarante-sept  autres  vaccinés; 
flMd.,  1801,  in-8*  ;  —  Histoire  de  Vintroduction 
et  des  progrès  de  la  vaccine  en  France;  iLkl., 
1801,  in-8*  ;  —  Mémoire  présenté  au  premier 
consul,  sur  la  nécessité  et  les  «oyou  de  ré- 
pandre la  vaccine  en  France:  ibid.»  1803, 
in-8*  ;  —  Observations  critiques  sur  le  rap- 
port  du  comité  central  de  la  vaccine,  etc.; 
ibid.  1803,  in-8*. 

Blogr,  médic. 

^GOLOH  (Marguerite,  dite  Jenny),  artiste 
dramatique  française,  née  à  Boulogne-tor-ller, 
le  5  novembre  1808,  morte  à  Paris,  te  &  jota 
1842,  ^ait  fiUe  de  comédiens,  et  parut  mtuAmr 
plusieurs  scènes  de  province.  En  avril  1833  cDt 
débuta,  à  peine  âgée  de  quatone  ans,  au  11ié(l> 
tre-Feydeau ,  dans  les  Deux  petits  Savoyards , 
de  Dalayrac,  et  son  succès  enfantin  Ail  oonpkL 
L*année  suivante  on  la  vit  an  théâtre  do  Ym- 
deville ,  où  sa  jeunesse,  sa  figure  épiiioaiep  11 
fraldieur  de  sa  voii  la  firent  accueillir  «vee  «• 
thoosiasme  par  te  public.  Un  des  rOlef  qa*ele  y 
établit  avec  te  plus  d'éclat  fut  celui  à^iaist' 
tière  de  Montfermeil,  Au  bout  de  ijnti^M 
années ,  dte  quitta  celtfr-soèoe,  cl  liébola  te  87 
octobre  1828  aux  Variétés,  dana  ta  ffiwmif 
des  Amours,  EUen^y  fit  qu*un  court  a^ove 
parcourut  te  province  pendant  ifuekpiai  nolii  u 
en  1830  fut  engagée  au  Gymnase.  Mate»  i 
de  passage  actrice  nomade,  eOe  I 
au  théâtre  des  Variétés,  toujoon  Un  i 
bien  fiHée  partout 

Déjà  on  avait  pu  remarquer,  an  i 
émigrationi  successives,  eombten  aa  vub  i 
acquis,  depuia  deux  ou  troU  aua,  de  Ibna,  ée 
charme  et  d'agUité.  Aussi ,  dirigée  par  tea  iM- 
biles  conseils  de  Bordogni,  Jeray  Goteo,  ^aa 
sentait  destinée  â  mieux  qu*mie  1 
revint  â  son  berceau ,  rOpéra-Comlque. 
double  talent  de  comédienne  et  4e 
lui  assurait  une  place  brillante.  Bte  v 
rentrée  dans  Topera  de  Sarak^  que  G 
exprès  pour  eUe.  Elte  aUa  ensuite  è  Biv: 
c'est  daus  cette  vilte  qu*eUe  oarut  pour 
nièrefoissorte^oène.  te&]  I841.<  i 
de  Marguerite  des  ai  v.  Si 
mement  afteiblte, 

soin  ;  précaution  trop      me,  |  « 

an  s'était  écoute,  qu'eue  suooobHi      ih 
te  minait  Jenny  Colon  avait  eontn 
avec  l'acteur  Latent,  de       .  « 

forgeron  de  Gretna-Gresn, 
reconnaiss      uas  les  tete  lirai 
cassé,  un  au  |i  1. 

requête  des  deux , 

eUe  épousa,  SérieuMunaK  «ma         ». 

distingué,  altedié  è  l'oicb 
mique. 
arBiUT.  i7isCo4rv  4a  pêtiiê  t 

iieiem. 
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ait  pemé  l'omopUte  et  trayené  le 
iMiBUile  pas  de  là,  il  tomba  en  fai- 
d'abord  porté  à  soo  bÎTouaCy  où  les 
aa  hn  forent  donnés,  puis  k  l'ambu- 
y  «Kpira^  à  rage  de  cinquante  ans. 
«,  Toolant  lionorer  on  trépas  si 
m  .  qo*im  buste  en  marbre  retn- 
»  ad  héros  serait  placé  dans  lliôtel 
t  «on  pays  natal,  et  que  son  ccear, 
tm  France  ani  frais  de  l*État,  y  serait 
lé.  Sa  T eoTe  reçot  une  pension  de 
:a»  à  titre  de  récompense  nationale. 

'.  mt^eL  de  ia  Prancê.  —  /^  Moniteur 
CMir,  jimM.  kUL  «nfo.  ~  La  Sentinelle  de 

i  Marie-Madeleine  de  Ctz  de),  reli- 

mlaiae,  née  à  Leyde,  en  1 656,  morte  à 

1      .  Elle  fat  élerée  dans  le 

f-  i  dix-neaf  ans  à  on  riche 

,  Adrien  de  Combé.  Dix- 

c» ,  ic  cordctère  de  son 

■r-o^rcr  de  loi ,         tf  i  muis  |iiu» 

remre.  Ellts  mun»  en  France, 

nricsi        de  La  Dermondière, 

oc,  qui  ■"  obtenir  une  pen- 

«uu  livn^s.  -  de  Coi     ^  nrit  la 

00  rc  les           et 

.  j  >D<      nie 

B-,                  i  ce ,                1X3  de 

nuli         le  Bon  irCUivuT,  Le 

nneni  suus  sa  protection,  et 

uMison  me  du  Cherche-Midi. 

ù  se  répandit  bientôt  en  province, 

aée  par  lettres  patentes  en  1698, 

■      de  la  fondatrice. 

,  BMlattem  de  la  vie  de  Mwêde  Combé; 
.  ->  Ulosg,  Bibliothèque  hUtorique  de 
I  et  Glrsod,  Bibliothèque  sacrée,  — 
9ire  emefclopeiuqm  de  la  France, 

rATLom  (  J.  ),  archéologue  anglais, 

rt  le  7  juillet  1826.  Son  père, 

.  aTait  un  goût  prononcé  pour 

»  et  il  transmit  ce  goût  à  son 

hss         es  à  Oxford  ;  il  fut  admis 

m  et  spécialement 

j       i;  en  1807  il  fut 

k  oes  antiques.  Élu  en 

uc  maw.     «^  royale,  il  en  devint 

ISIS.  cet  emploi  durant 

s*  •  cause  de  sa  faible 

; .  il  avait  en  archéo- 

lOccB  L  Un  jugement 

Dii  extrême  dans 

■e»  nsdiercoes.  ot»  ouvrages,  fort 

e       9ut ,  se  rattachent  aux 

B  B  à  sa  garde  :  deux  sont 

b  M  ùnmisroatique  :  Veterum 

rwv'M  nummi  qui  in  Museo 

*ur:  Londres,  l8t4,fai-4*; 

ra  »#•  Museo  R.  P.  Knight  as- 

a,  1830 ,  in-i''  (  la  collectiou 

do  Musée  britannique).  La 

M»  4     tiennes  terres  cuites,  1810, 

MOCa.  CtKtÊL.  ^  T.  xt. 


in-4<*,  et  celle  des  ancbens  marbres  conservés  au 
Muaée^  1812-35,  7  vol.  sont  en  anglais.  Combe 
ne  put  rédiger  que  les  quatre  premiers  volumes 
de  ce  dernier  ouvrage  ;  il  a  été  achevé  par 
MM.  HawkinsetCockerdl.LaZ>eserip<loiiq/'/A« 
anglthçallic  coinsinthe  britishMuseum,  1827, 
in-4*,  fut  publiée  après  la  mort  deFauteur,  et  jette 
une  vive  lumière  sur  une  partie  intéressante  et 
jusque  alors  peu  connue  de  la  numismatique  du 
moyen  Age.  Ces  divers  ouvrages  sont  accompa- 
gna de  planches,  exécutées  avec  beaucoup  de 
soin.  Combe  fournit  plusieurs  mémoires  k  VAr^ 
chxologia  (  tom.  XIII  à  XIX  ),  recueil  de  mé- 
moires pubÙés  par  la  Société  des  antiquaires. 
G.  BamiET. 

Centleman'i  magazine,  iStt. 

coMBEns  ( François)  y  dommicain  et  hellé- 
niste français,  nié  à  Marmande,  en  novembre  1605, 
mort  à  Paris,  le  23  mars  1679.  Il  fit  profession 
le  14  juillet  1624,  dans  Tordre  des  frères  Prê- 
cheurs de  Saint-Dominique  à  Bordeaux,  et  pro- 
fessa la  philosophie  et  la  théologie  successive- 
ment à  Bordeaux,  à  Saint  Maximin  et  è  Paris. 
Depuis  ce  temps  il  s'appliqua  à  la  lecture  des 
Pères,  des  auteurs  grecs  et  des  historiens  ecclé- 
siastiques. En  l653,leP.  Goar  étant  tombé  malade 
lorsqu'il  travaillait  par  ordre  du  roi  sur  Thistoire 
byzantine  qui  s'imprimait  au  Louvre,  Combefis 
fut  obligé  de  prendre  sa  place.  Les  prélats  de 
France,  assemblés  à  Paris  en  1655,  le  choi- 
sirent pour  travailler  aux  nouTeOes  éditions  des 
Pères  grecs  qu'ils  voulaient  entreprendre,  et  le 
gratifièrent  en  1656  d'une  pension  de  cinq  cents 
livres,  qu'ils  doublèrent  dans  la  suite.  Le  Père 
Combefis  mourut  à  soixante-quatorze  ans,  après 
avoir  souffert  plusieurs  années  de  la  pierre.  On 
a  de  lui  :  SS.  Patrum  AmphUochU  Iconiensis, 
Methodii  Patavensis  et  Andreœ  Creiensis 
Opéra  omnia  qux  reperiri  potuerunt,  nune 
primum  maçnam  partem  e  tenebris  eruta, 
latine  reddita  ac  recognita,  notisque  Ulus- 
trata;  Paris,  1644,  2  vol.  to-fol.;  —  S.  P.  JV. 
Johannis  Chrysostomi^  archiepiscopi  Cons- 
tantinopolitanif  Homilia  de  morali  politia, 
et  in  Prxcursoris  decollationem ,  ac  Pecca- 
tricem,  tertia  nunc  parte  ttuctior,  ex  Reg.  cod, , 
interprète  Combefisio,  suivie  de^epes  ad  sanc- 
ti  Maximi  in  Dionysium  Scholia  vindicix,  ac 
interpretum  Lansselii  ac  CorderU  nonnullx 
emendationes ;  Paris,  1645,  in-4'*;  —  Grœco- 
latinx  Patrum  bibliothecœ  novum  Auctua- 
riunif  tomus  duplex,  aller  exegcticus ,  alter 
historicus  et  dogmaticus  ;  Paris,  1648,  2  vol. 
in-fol.  ;  —  5.  Theophanis  chronographia  a 
Conslantino  Magno  ad  Michaelis  et  Théo- 
phylacti  tempora  ;  et  Leonis  Grammatid  Vitm 
recentiorum  imperatorum ,  en  collaborati9n 
avec  le  P.  Goar  ;  Paris,  1655,  in-fol.  ;  —  Johan- 
nis ChrysostonU  3e,educandis  liberis  liber 
aureus;  cjusdem  Ttactatus  alii  quinque  qua 
festivi,  qua  parxnetid,  etc.;  Paris,  1656, 
in-S**;  —  Illustrium  Christi  martyrum  kcH 

11 


387 


COLOMIES  —  COLON 


368 


tament  du  P,  Semons  jointe  à  VAppendix  du 
Pomponius  Meta  d*Isaac  Vossius;  Londre», 
168C,  iii-4*;  —  Caialoçus  nus.  codicum  Isaad 
Vossii  concinnatus  a  P,  Colomesio^  iiiBéré  dans 
le  Catalogue  de  tous  les  tnanuscrits  d'Angle- 
itrre;  —  Animadversïones  in  Gyraldum  de 
Poetis,  dans  l'édition  des  onivres  de  Gyraldi  ; 
lieyde,  1696;  —  Italia  et  H ispania  orienta- 
lis  ;  Hambourg,  1730  :  cet  ourrag^  est  fait  &ur 
le  ménie  plan  que  la  Gallki  orientalis.  Jean 
Albert  Fabricius  a  fait  réimprimer  la  plupart  des 
ouvrages  de  CoUomiès  en  un  volume,9ousce  titre  : 
Colomesii  Opéra,  theologi,  critici,  et  historici 
argumentijjuncttm  édita;  Hambourg,  1709, 
in-4*'.  Colomiès  a  été  l'éditeur  des  ouvrages  sui- 
vants :  5.  Clementis  BpistoUe  dux  ad  Corin- 
thios,  interpretibus  patricio  Junio,  Gott\fredo 
Wendelino,  et  Joh.  Bap.  Cotelerio;  Vienne, 
1682 ,  in-12  ;  —  Lettre  de  la  reine  de  Suède; 
1687,  in-12;  •—  Gtrardi  Joannis  Vossii  et  cta- 
rorum  virorum  ad  eum  epistolx;  Londres, 
1690,  in-fol. 

llleeron,  JTtfaM^rvf.  L  VII.  p.  IN,  et  L  X,  p:  iU.  — 
Bajie.  met,  kist. 

COLOMMB  {Jean-Baptiste-Sébastien),  théo- 
logien français,  né  à  Pan,  le  13  avril  1712,  mort 
à  Paris,  en  1788.  Il  fut  supérieur  des  Bamabites. 
On  a  de  lui  :  Dictionnaire  portatif  de  VÉcri- 
ture  ScUnte;  Paris,  1775,  in-8*  :  cet  ouvrage 
fut  d'abord  publié  sous  ce  titre  :  Pîotice  sur 
V Écriture  Sainte;  Paris,  1773,  in-8*;  — Na- 
ntie/ des  religieuses;  ibid.,  1779,  in-12;  — 
Éternité  malheureuse;  traduit  du  latin  de 
Drexelius;  ibid.,  1788,  in-12.  On  lui  doit  aussi 
une  traduction  des  Opuscules  de  Thomas  A-Kem- 
pis;  ibid.,  1785,  in-12;  une  éditioo  augmentée 
de  l'ouvrage  du  môme  auteur  intitnié  :  Vie 
chrétienne,  ou  principes  de  la  sagesse;  1774, 
2  vol.  in-12;  Avignon,  1779,  2  vol.  in-12. 

Richard  ti  G\nQÛ ,  BMlotki^uê  taerêê. 

* GOLOSf  ( Bernard),  savant  théologien  fran- 
çais, de  Tordre  de  Saint-Benoit,  mort  en  1709. 
On  a  de  lui  :  Traité  des  vers  latins;  Paris, 
1664,  in-8*  ;  -i-  Paneggricus  Ludovico  Magno 
d ictus  post  debellaiam  Bataviam;  1672;  — 
Oratio/unebris  Guil.  de  Lamoignon,  senatus 
principis;  Paris,  1679;  —  Distiques  laUnsau 
roi  ;  —  Ode  latine  à  M.  le  Dauphin  ;  —  Let- 
tre sur  la  mort  de  madame  de  Tassé,  supé- 
rieure perpétuelle  du  monastère  de  Sainte- 
Anastasie,  dit  de  Saint-Gervais,  morte  le  26 
décembre  1694  ;  Paris,  in-fol. 
PaplUon ,  BihlUÂki^ma  dn  amtemn  de  Bourgogne, 

COLON  (François) ,  médfdn  français,  né  à 
Nevers,  en  1 764,  mortà  Montfort,  près  d'Auxerre, 
le  17  juillet  1812.  Il  fut  l'un  des  plus  ardents 
propagateurs  de  la  vaccine  en  France,  et  en  fit 
répreuve  sur  son  fils  unique.  On  a  de  lui  :  Essai 
sur  r inoculation  de  la  vaccine;  Paris,  1801, 
în-8«  ;  —  Recueil  d'observations  et  de  faits 
relatifs  à  la  vaccine,  auxquels  on  a  joint  les 
procès-verbaux  de  la  contre-épreuve,  etc.; 


ibid.,  1801,  in-8*  ;^  Précis  des  eontre-éprtu- 
ves  varioliques  faites  sur  le  fils  du  cHogem 
Colon  et  sur  quarante-sept  autres  vaccinés: 
fl)id.,  1801,  in-8*  ; — Histoire  de  rintroduetiom 
et  des  progrès  de  la  vaccine  en  France;  ibid., 
1801,  in-8*  ;  ^  Mémoire  présenté  au  premier 
consul,  sur  la  nécessité  et  les  Moyou  de  ré- 
pandre la  vaccine  en  France;  ibid.,  1803» 
in-8*  ;  —  Observations  critiques  sur  le  rap' 
port  du  comité  central  de  la  vaecitu,  etc.; 
ibid.  1803,  in-8*. 
BUtgr,  tÊtédie. 

^GOLOii  (MarguerUe,  dite  Jenng)^  artiste 
dramatique  française,  née  à  Boulogne-tor-ller, 
le  5  novembre  1808,  morte  à  Paris,  le  &  joli 
1 842,  était  fille  de  comédiens,  et  parut  adlmC  mt 
plusieurs  scènes  de  province.  En  avril  1$S3  cDt 
débuta,  à  peine  âgée  de  quatone  ans,  an  11ié(l> 
tre-Feydeau ,  dans  les  Deux  petits  Savogwréli , 
de  Dalayrac,  et  son  succès  enfantin  AiloùnpkL 
L'année  suivante  on  la  vit  au  théâtre  Ai  Ym- 
deville ,  où  sa  jeunesse,  sa  figure  épiiionle.  Il 
fraldienr  de  sa  voix  la  firent  accueillir  «veca* 
thottsiasnepar  le  public  Un  des  rMes  qa*ela  y 
établit  avec  le  plus  d*éclat  Ait  celui  de  lé  I«i- 
tière  de  Mon(fermeil.  An  bout  de  qaéqftm 
années,  die  quitta  cetlA-soèœ,  el  débola le  37 
octolm  1828  aux  Variétés,  dans  ta  i 
des  Amours.  Elle  n'y  fit  qu'on  court 
parcourut  la  province  pendant  qnekpMl  OMlii  e 
en  1820  fut  engagée  au  Gymnase.  Mai^  eiNH 
de  passage,  actrice  nomade,  eUe  1 
au  théâtre  des  Variétés,  toujoun  1 
bien  fiHée  partout 

Déjà  on  avait  pu  remarquer,  an  i 
émigrations  successives,  eombien  at  voix  i 
acquis,  depuis  daix  ou  trois  ans,  de  Ibne,  éê 
charme  et  d'agUité.  Aussi ,  dirigée  per  lee  iM- 
bîles  conseils  de  Bordogni ,  Jeray  Goloo,  qâ  m 
sentait  destinée  â  mieux  qu*mie  soèae  aeeDaiiin^ 
revint  â  son  bercean,  rOpén-CoDiii|iie,  oÉ  an 
double  talent  de  comédienne  et  àe  dbÊÊÊÊmm 
lui  assurait  une  place  brillante.  Elle  y  ft  a 
rentrée  dans  l'opéra  de  Sarah,  que  Gitar  éoM 
exprès  pour  elle.  Elle  alla  ensnlleè  BraiiAea,  H 
c*est  dans  cette  ville  qo*eUe  peml  poar  li  êth 
nière  fois  sur  la  ^sèoe,  le  ajoin  1841,  daas  le  rfb 
de  Marguerite  des  Huguenots.  Sa  i 
mement  afbiblie,  lui  commandait  i 
soin  ;  précaution  trop  tardive,  [ 
an  s'était  écoulé,  qu'elle  sucoombeit  aa  nal  ^ 
la  minait  Jenny  Colon  avait  contracté  m  tW« 
avec  l'acteur  Lafont,  du  YandefOe,  àêtimà  b 
forgeron  de  Gre/no-Greeii,  un  mariay  qae  m 
reconnaissent  pas  les  lois  fraaçaiiee,  et  fil  M 
cassé,  un  an  pins  tard,  par  les  trifaMan.  avii 
requête  des  deux  parties.  QodqoeiaMtoipK 
efle  épousa,  sérienaeoMBt  celte  ilkliy  ^  «Mi 
dbtingué,  altadié  è  rorchertie  de  rOpér»«i- 
mlqne.  E».BKr 

arBihT.  mttoirt  éa  pttlta  îkéâtrm,  *  Jk 
de»  tpêetadm.  -  FétU ,  Bl»$rmgkl§  t 
iieiem. 


W  œMBE  - 

Éf,  qâ  a%ût  perré  roioopUte  et  trayené  le 
mmm.  A  ctnqumnle  pas  de  là,  fl  tumba  en  fai- 
écMf .  n  fut  «Vabord  porté  à  soo  liÎTouaCy  où  les 
pmtn  soins  lui  furent  donnés,  puis  à  Tambu- 
ivr.  oh  il  expira,  à  Tâge  ds  cinquante  ans. 
Uois-Ptkilippey  Toolant  honorer  on  trépas  si 
imta\^  ordonna  qu'on  buste  en  marbre  retn- 
dtt  Ips  traiU  du  héros  serait  placé  dans  l*hMel 
k  HD^  de  son  pays  natal,  et  qne  son  ccear, 
kwpofté  en  France  anx  frais  de  l'État,  y  serait 
«M  déposé.  Sa  TeoTe  reçot  nne  pension  de 
ryu^  francs,  à  litre  de  récompense  nationale. 

U  Sh,  Digt.  wm^cl.  de  lu  framcê.  —  U  Moniteur 
mmm  uL  —  Lcaor,  ^mi.  hist.  «fUv.  —  La  Sentinelle  de 
Tmmem. 

tmmmk  { Harie-Madrleine  de  Ctz  de),  rdi- 
ioMT  hollandaise,  née.  à  Lcyde,  en  1656,  morte  à 
»vis  le  16  joia  IC92.  Elle  fut  élevée  dans  le 
nhiaisnte,  et  se  maria  à  dii-neuf  ans  à  un  riche 
pallioauDe  hollandais,  Adrien  de  Combé.  Dix- 
laft  Bois  après,  le  caractère  de  son  mari  la  dé- 
oh  à  le  séparer  de  loi ,  et  quelques  mois  plus 
tad  ile  était  Teuxe.  Elle  vint  alors  en  France, 
tf  liiara,  par  les  soins  de  Tabbé  La  Dermondière, 
OÊé  de  S^tait-Solpiop,  qui  Ini  fit  obtenir  une  pen- 
•SB  de  d<a\  cents  livres.  M**  de  Combé  prit  la 
nahMioB  de  recoeillfr  chez  elle  les  filles  et 
•■Bes  repentantes.  Elle  en  forma,  en  1686,  rue 
te  ^H-de-Fer  Saint -Sulpice,  une  espèce  de 
«■■Haolé,  qu'elle  nomma  le  Bon  Pasteur.  Le 
inprit  eet  établissement  sons  sa  protection,  et 
W  dDona  une  maison  me  dn  Cherche-Midi. 
Cdle  iastitalion  se  répandit  bientôt  en  province, 
•f  M  confirmée  par  lettres  patentes  en  1698, 
^m  la  mort  de  la  fondatrice. 

1  m  ■  lolkva.  BMlattem  ée  la  vie  de  Mwtêde  Combé; 
Pim.  rw,  ^It.  —  UloBv.  BiMiaîkique  hittorique  de 
m  n  ■■!■  —  Uthard  et  Gtraod,  DibtMhè^me  tacrte.  - 
le  tak  DtHaanmnin  enetelcpedig^  de  la  France. 

*CMiBB-TATLom  (  J.  ),  arcbéologuc  anglais, 
iC  a  ITT4,  mort  le  7  juillet  1826.  Son  père, 
Clvles  Combe ,  avait  un  goût  prononcé  pour 
h  tnnismatiqne,  et  il  transmit  ce  feoût  à  son 
fc.  Cd^-ci  fit  ses  études  à  Oxford;  il  fut  admis 
m  IKU  an  Mnsée  britannique,  et  spécialement 
tegé  da  cabinet  des  médailles  ;  en  1807  il  fut 
fmé  k  la  tète  du  calwiet  des  antiques.  Élu  en 
IM  membre  de  la  Société  royale,  il  en  devint 
■iiflMi  !■  I$13,  remplit  cet  emploi  durant 
4tmt  ans,  et  s'en  démit  à  cause  de  sa  faible 
sale.  IliBfniitf  distingué ,  il  avait  en  archéo- 
hge  des  rnnniliiinrrfi  étasdues.  Un  jugement 
hUs  s'dUât  elles  loi  à  un  scrupule  extrême  dans 
îciartitvie  des  recherches.  Ses  ouvrages,  fort 
«i^Ms  en  Angleterre  surtout ,  se  rattaclient  aux 
vahes  fiylIfTtMnf  confiées  à  sagsrde  :  deux  sont 
I  concernent  la  numismatique  :  Yeterum 
et  reçum  nummi  qui  in  Museo 
yadservantur;  Londres,  1814, in-4*; 
I  teteres  m  Musen  R.  p.  Knighf  as- 
Londres,  1830,  in-r  (  la  collcctiou 
blllC  Ciil  partie  du  Musée  britannique}.  La 
^vrtptwm  des  anciennes  terres  cuites^  1810, 

»orv.  Hoca.  céirta.  —  t.  zt. 
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in-4",  et  celle  des  anciens  marbres  conservés  au 
Mnaée^  1812-35,  7  vol.  sont  en  anglais.  Combe 
ne  put  rédiger  que  les  quatre  premiers  volumes 
de  ce  dernier  ouvrage  ;  il  a  été  achevé  par 
MM.  Hawkinset  Cockerell.  La  Description  qfthe 
angio^allic  coins  in  the  british  Muséum,  1827, 
in-4°,  fut  publiée  après  la  mort  de  l'auteur,  et  jettt! 
une  vive  lumière  sur  une  partie  intéressante  et 
jusque  alors  peu  connue  de  la  numismatique  du 
moyen  Age.  Ces  divers  ouvrages  sont  accompa- 
gnés de  planches,  exécutées  avec  beaucoup  de 
soin.  Combe  fournit  plusieurs  mémoires  è  VAr- 
chœologia  (  tom.  XIII  à  XIX  ),  recueil  de  mé- 
moires publiés  par  la  Société  des  antiquaires. 
G.  Brunet. 

Gentleman'i  wutgaiinep  1816. 

coMBBns  (  François  ) ,  dominicain  et  hellé- 
niste français,  nié  à  Mannaiide,  en  novembre  1605, 
mort  à  Paris,  le  23  mars  1679.  11  fit  profession 
le  14  juillet  1624,  dans  l'ordre  des  frères  Prê- 
cheurs de  Saint-I>ominlquc  à  Bordeaux,  et  pro- 
fessa la  philosoplûe  et  la  tliéologie  successive- 
ment à  Bordeaux,  à  Saint  Maximin  et  è  Paris. 
Depuis  ce  temps  il  s'appliqua  à  la  lecture  des 
Pères,  des  auteurs  grecs  et  des  historiens  ecclé- 
siastiques. En  1653,1e  P.  Goar  étant  tombé  malade 
lorsqu'il  travaillait  par  ordre  du  roi  sur  rhistoire 
byzantine  qui  s'imprimait  au  Louvre,  Combefis 
fut  obligé  de  prendre  sa  place.  Les  prélats  de 
France,  assemblés  à  Paris  en  1655,  le  choi- 
sirent pour  travailler  aux  nouvelles  éditions  des 
Pères  grecs  qu'ils  voulaient  entreprendre,  et  le 
gratifièrent  en  1656  d'une  pension  de  cinq  cents 
lin-es,  qu'ils  doublèrent  dans  la  suite.  Le  Père 
Combefis  mourut  à  soixante-quatorze  ans,  après 
avoir  souffert  plusieurs  années  de  la  pierre.  On 
a  de  lui  :  .S.S.  Patrum  Amphilochii  iconiensis, 
Methodii  Patavensis  et  Andréas  Creiensis 
Opéra  omnia  qua  reperiri  potuerunt,  nune 
primum  magnam  partem  e  tenebris  eruta, 
latine  reddita  ac  recognita,  notisque  iHus- 
trata;  Paris,  1644,  2  vol.  in-fol.;  —  S.  P,  N. 
Johannis  Chrysostomi^  archiepiscopi  Cons- 
tantinopolitani,  Uomilia  de  morali  poUtia, 
et  in  Prxcursoris  decollationem ,  ac  Pecca- 
tricem,  tertia  nuncparteauctiory  ex  Reg,  cod.^ 
interprète  Combefisio,  suiviede^epes  ad  sanc- 
ti  Maxmi  in  Dionysium  Scholia  vindiciss,  ac 
interpretum  Lansselii  ac  Corderii  nonnullx 
emendationcs ;  Paris,  1645,  in-4®;  —  Grœco- 
latinx  Patrum  bibliothecœ  novum  Auctua- 
rium,  tomus  duplex,  aller  exegcticus,  aller 
historicus  et  dogmaticus  ;  Paris,  1648,  2  vol. 
in-fol.  ;  —  S.  Theophanis  chronographia  a 
Constantino  Magno  ad  Michaelis  et  Théo- 
phylacti  tempora;  et  Leonis  Grammatici  Vitsr. 
recentiorum  imperatorum^  en  collaboration 
avec  le  P.  Goar  ;  Paris,  1655,  in-fol.  ;  —  Johan- 
nis Chrysostomi  De^educandîs  liberis  liber 
aureus;  ejusdem  Tractatus  alii  quinque  qua 
festivi,  qua  parxnetici^  etc.;  Paris,  1656, 
in-8*;  —  Illustrium  Christi  martyrum  UcH 
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iriumphi  vétustés  Qrxcorum  monumentis  con- 
Mignati;  Pariii,  1660,  iD-8*;  —  Bilflwtheea 
Patrum  eoneUmatoria ,  hoc  est  aimi  tatius 
evangelia,/esta^  dùminiea sanetiuimx  Dei- 
pars ,  itlustnorumquê  sanetorum  solemnia, 
Fatrum  spnbolU,traetatibus,  paneggrieiSf 
iisqite  qua  novum  ex  vetustis  M.  codd.  pro- 
àuctis,  quareemuitis,emendaiiSf  ttuetis,e 
grœeo  castiçathu  elegantfusque  redditis  il- 
lustrata  ;  Paris,  1662, 1  toI.  fai4bl.  ;  —  Recen- 
sUi  (metores  biàliotheex  Patrum  condona- 
toriM  ;  in  ils  obiter/ere  insinuata  strietimque 
delibata  Cyriaconan  immunitas  a  censura 
tiuctoriê  Pétri  de  VallêcUtusa;  Paris,  1662, 
in*8°  ,•  -^Originumrerumque  ConstantinopoU- 
tanarum  exvariisauct€rilms9ianipulus,eic., 
précédé  d*aD  ooTrage  de  Léon  AUatios ,  de  Si- 
meonum  scriptis  ;  Paris,  1664,  in-4*;—  Christi 
Martfrum  lecta  trias^  Hgacinthtu  Amastren- 
sis^  Beechus  et  Elias  novi  martyres  Agarenico 
primum  mucrone  suhlati ;  Paris,  1666,  in-S®  ; 

—  Prolusio  ad  prxfationem  apologeticam  in 
P.  Nicolai  edltioncm  novam  Catenx  aurex 
Ih  Thomx;  Pari»,  1668,  iiHI*.  Le  P.  Nioolai  ré- 
pliqua aassitAt  par  :  In  Catenam  aureamsancti 
Thomx  opéra  et  studio  F.  Joannis  Nicolai , 
prxdieatoris ,  recognitam  conjixiones  prx' 
sumptitix  per  eundem  recognitorem  ex  pro- 
ffsso  refixx,  seu  verius  discussx  frictione^  ; 
Lyon,  1669,tii-12.AM>oioarCombefis  rqKmdit: 
DiscHssionfs  ad  Prolusionem  brevius  ex- 
cussx;  Paris,  1 660,  in-S"  ;  —  Bibliolhecx  grxco- 
rum  Patrum  auctuarium  nouissimum,  in  quo 
varia  scriptorum  ccclesiasticorum  antiquio- 
ris ,  medii ,  et  vergentis  xvi  Opuscula  ;  Paris , 
1672,  2  Tol.,  in-lbl.  ;  -  Kcclesiastes  grxcus, 
td  est  illustrfum  grxcorum  Patrum  et  orato- 
rum  digesti  sermanes  ac  Tractatus.  Basilius 
Magnus  Cxsarem  CappadoeiM  et  Basilius  Se- 
/i^HcOv /semrfx  cpUcopi,  elc  ;  Paris,  1 674 ,  iii-8*  ; 

—  Theodùti  Ancgrani  adversus  Nestorium 
liber,  id  est  tjus  ex  Scriptura  et  fide  caneilii 
Nicxni  eai^futatio  et  S.  GermatH  patriarche 
CP.inS.Marixdomitionemettranslationem 
oratio  historica,  Comb^ius  latro  reddidit^ 
castigavit,  notU  illustravit  ;  Paris,  1676,  iii-6*  ; 

—  S.  MaxHni^  co^feuoris»  Grxcorum  theo- 
logi  tximiique  theologi  Opéra  ;  probatiuimis 
quxque  mss.  codd.  eruta  nooaque  versione 
subactanotisqueillustrata;Psihs,  1675,  2toI. 
in-fol.  ;  —  Basilius  magnus  ex  intégra  re- 
censUus^  textus  ex  /Ide  opttmorum  codimm, 
ubique  castigaius,  auetus,  iltustratus,  haud 
incerta  quandcgue  conjectura  etmendatus, 
Versiones  recognitx,  ad  samtares  reductxcaU 
cuios^  ac  textui  qua  licuit  opéra  compo- 
sitx  ;  plures  vix  aliquid  bonx  integris  haud 
raro  périodes  dtfectis  articulis  retractatx, 
snffeetisque  paulo  melioribut  expunctx; 
l>aris,  1679,  2  TOI.  in-T  ;  .  Historix  Bgzan- 
tinsB  serfpéores  past  Theophanem,  usque  ad 
Nieephomm  Phocam,  etc.  ;  Paris,  1686,  in^ol. 


Les  traductions  de  Li^n,  diacre  ;  Michel  Psel- 
lus  ;saint  Grégoire  de  Nazianze  et  saint  Athu- 
nase,  aoat  restées  en  manuscrits. 

Èekêté,  Scfifitore$  mntijUt  PnetUeatprmm,  Il.ri.-- 
Dapln ,  êMMkéqmê  des  mUemn  eecttskuti^ts  (dli- 
•eptlèiDe  sltele  ).  -  Nleeroo.  Mémoire*,  XI.  lit.  -  mu- 
let, JtÊgememU  dêt  lawmts.  o«*  tM  et  fM. 

*coMBBLLB  (Jean- Antoine- François,  bk- 
ron),  général  français,  né  à  Pouzat  (Ârdècbe),  le 
16  (érricr  1774,  mort  à  Dresde,  le  16  septemlm*. 
1813.  Entré  Tolontaire  dans  une  compagnie  fran- 
clie  de  l*Ardèche,  puis  élu  capitaine  de  cette 
compagnie,  le  17  mars  1793,  il  fut  enToyé  au 
siège  de  Lyon.  Cette  compagnie  ayant  été  licen- 
ciée, il  passa  (  8  octobre  suivant  )  simple  soldai 
dans  le  4*  bataillon  de  TArdèche,  dcYcna  18*  d<* 
ligne ,  et  prit  part  an  siège  de  Toulon,  où  il  fut 
grièvement  blessé.  Arrivé  successivement  au 
grade  de  capitaine  (26  octobre  1796  ),  il  servit 
avec  éclat  à  la  bataille  de  Loano  ainsi  qy*aa 
siège  de  Mantoue.  Envoyé  en  Egypte,  il  déplo>a 
la  plus  grande  bravoure  auK  prises  de  Malte, 
de  Jafla,  ainsi  qu*au  siège  de  Saint-Jean-d*Acre, 
où  il  eut  le  corps  blessé  par  un  coup  de  fea. 
Nommé  chef  de  bataillon  (  24  octobre  1799  ),  il 
passa  adjoint  à  rétat-major  des  génèrani  Fn- 
gièrcs  (6  iuillet  1800)  et  Priant  (  12  mars  1801), 
et  continua  de  servir  en  Egypte  avec  un  td  édat, 
qu'il  reçut  un  brevet  d*booncur.  Mijor  an  96*  ré- 
giment de  V^fftb  (  22  décembre  1803)  et  oolooel 
du  94*  régiment  d'infanterie  de  ligne  (31  mars 
1807),  il  fut  dirigé  sur  l'Espagne,  où  II  donna  de 
grandes  preuves  de  courage  à  la  bataille  d'Cspi- 
iiosa  et  à  la  prise  du  fort  d'Alcala.  Général  de 
brigailc  le  12  avril  1813,  il  reçut  le  commaiide- 
ment  de  la  T'  brigade  de  la  jeune  garde,  è  la  lêle 
de  laquelle  il  tomba  criblé  de  Messnres  anr  le 
champ  de  bataille  de  Dresde.  Porté  è  rmbiH 
lance  (26  août  1813),  il  fut  élevé  au  grade  de 
général  de  division,  le  7  septembre,  neuf  joors 
avant  sa  mort.  Le  nom  de  œ  général  est  iMcril 
sur  les  tables  de  bronze  du  palais  de  Versailles. 

A.  SaiSAf. 

Jrtklm»  dé  Im  ^utrre.  —  JVMilmr,  sa  zi,  p,  S8I. 

^COMBUI  (Thomas),  tiléologien  aurait,  b6 
à  Sussex,  en  1676,  mort  à  Cambridge,  le  26  no- 
vembre 1669.  Il  fut  élevé  à  Horsham ,  et  devint 
doyen  de  Cartisle.  A  l'époque  des  gnerres  ci- 
viles, en  1642,  il  fut  emprisonné,  par  ordre  dn 
parlement,  et  privé  de  tous  ses  emplois.  Il 
vécut  cependant  assez  pour  voir  le  rélabKssc- 
inent  de  la  famille  royale  sur  le  trtee  d*An|^- 
lerre. 

BiogrofUa  àrtUmnlea, 

coaBBB(nko]Raj),  théologjwn  anglais,  Bé 
à  Westertiam,  en  1644  «  mort  le  26  novembre 
1699.  Il  étudia  et  prit  ses  degrés  an  coné^e  Sid- 
ney-Sussex  de  Cambridge.  En  1691  il  ftitappeki 
à  remplacer  le  docteur  GranviUe  dans  le  déca- 
nat  de  Duriiam.  Il  occupa  bnit  ans  oet  emploi 
lucratif,  et  pendant  cette  période  fl  pubiadif- 
ftTents  traités  de  théolog^.  On  a  de  lui  :  a 
Companion  to  the  altar  ;  Lomlrc^,  1674,  in  8'  ; 
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-  i  roM^anion  io  the  iempU ;  iUâ.^  ÎMS, 
s  ni.,  iM-if  ;  —  a  SehoUutieai  kistar^  qf  lÀ- 
tvptM  ;  itaid.,  1690  ;  —  an  Acamnt  oftMero- 
mak^gaiet  in  ih€  comneiiê  dwring  thejhrst 
tntunes:  Londres,  1689,  in-4*;  ~  Antiqtti- 
ttîa  Ecelesimorîtniaiiê  clarisiimomm  viro- 
rw  eardmalU  Barberini^L.  AliatH,  Th. 
r«àerM  diMsertaikmiàui  epistolieis  enu- 
tUatx;  ibfcd.,  1681,  iii-8*,  et  Leyde,  1099, 
M\  fooft  cet  autre  titre  :  AmeMi  menu- 
■M/a  tpigioiiea. 
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(ClOMcfo),  stttistidai  fhmçais, 
imcDeement  do  dix-septième  siècle. 
Oe  ■  de  loi  :  la  Tariffè  du  prétage  universel 
ém  prmrtmeeâ  de  la  France  et  dei  XXItdio- 
BiM  de  Xoii^iiedbc,  avec  la  iwr\ffe  des  villes 
H  Hmi  dm  dioeèee  de  ffismes  réduite  et  cam- 
pBepor  Ciamdê  Combes,  du  despuis  eetce,  cor- 
nfÊÊ  d  amçfUênUe  par  Jean  Roveran,  de  la 
nUe  da  /ïïitmm,  à  ee  commis  par  Us  diocé- 
MMi  feiiaiis  Fassiete  audiet  Nismes;  Ifisroes, 
liil,  ift-M. 

,é9Misam, 

l  Francisco)  f  jésmte  et  ^oyagear 
I ,  Dé  à  Saragoeee,  en  1613,  mort  à  Aca- 
pÉtae.  «1  1663.  Il  fut  enroyé  aux  Philippines 
pm  y  propiser  la  foi  caHioliqDe.  Rappelé  comme 
fseatnmr  de  §•  proTince  à  Rome,  il  mourut 
^m  te  travenée.  On  a  de  lui  :  Histoire  des 
Uêê  da  JftJidfliiao,  Solo  et  autres  adjacentes, 
H  éa  progrès  qu^ff  a  faits  la  religion  ehré- 
.enespifPMl);  Madrid,  lM7,iD-roI. 
r  §tmêêmi9  en  voyages. 
tmmmmM  (  Jean  de  ) ,  jurisconsulte  français , 
a»  6  Sîom,  Tirait  en  1584. 11  était  d'une  famille 
tft'mekamte  dans  la  magistrature,  et  devint 
neoldn  roi  an  présidial  de  Riom.  On  a  de  lui  : 
ftmié  des  taklles  H  autres  subsides,  et  de 
rmsntuiéon  et  origine  des  offices  concernant 
J^  Mmauees;  Paris,  1576,  Riom,  1584  :  ou- 
vrivdair,  mrieu%  ft  d'uiH»  critique  judideuso. 
^ lai  attribue  aoui  :  Knchir'tdUm  apophtheg- 
I  pàUùMophorum  ;  Génère,  1587. 
,  am,  MtL  éê  Im  rrtmcê^M,  ronteCte.  -  Oiaa- 
,  DUUatamkrt  kMoriqmt,  —  FeUer, 
ruiia. 

•tmmwKÊ  (Jeean  ni),  médecin  français,  né 
1  ■aaoaqae,  virait  en  1645.  Il  exerça  son  art 
l'iboid  dans  sa  patrie^  puis  k  Valensole  et  à 
Ko.  n  KtroaTa  les  eaux  de  Gréoux»  dont  la 
i^tfK  Mât  perdue  depuis  de  nombreuses  an- 
«eou  Ce  fut  lui,  dit  un  savant  de  Manosque, 
i  av  las  lieu«  parmi  dea  décombres, 
Bob  étaient  ijraTées  cea  lettres  : 


aauiCA,  Ti 

OOaMMASA 

■  mn  que  eea  lettres  étaient  le  commen- 
«a^  de  cas  deux  vers  : 

tHMi.  «m.  ▼•■■«  MrrsnpuBt  corpora  una  ; 
I  daboal  telaca,  TlM.  Vtus. 


^m^%  a  pabNé  on  trait»  sur  la  rerta  des 


eaux  thennales;  il  est  dédié  d  messieurs  les 
procureurs  dupags,  sous  ce  titre  :  Bgdrologie, 
ou  discours  sur  les  eaux,  contenant  les 
mogensdeconnaitreparfaitement  les  qualités 
des  fontaines  chaudes,  tant  occultes  que  ma- 
nifestes, et  Vadresse  d^en  user  avec  méthode, 
et  particulièrement  de  celles  de  Gréoux;Aïx, 
in-8°.  Ce  llTra  est  devenu  rare. 
Dletiomtalre  en  homwui  illmstret  dû  la  Prowmm, 
* comums  (Pierre  de),  jurisconsulte  fran- 
çais. Tirait  en  1705.  On  a  de  loi  :  Procédures 
civiles  des  officialUés;  1705,  in46l.;  ^  Pro- 
cédures criminelles;  Paris,  1700,  ln-4®. 

Cbandon  et  DeUndlne.  Dictionnaire  hitt.  -  Vdler,' 
BiographU  wUvtrmUê,  tû\L  Wet«s. 

*  COMBES  DBS  HORBLLB8  (  Perel/e-JforJe 
de),  Ccmme  auteur  française,  de  la  fomille  du 
précédent,  née  à  Riom,  le  19 mai  1728.  Elle 
fût  élevée  à  l'École  de  Saint-Cyr,  et  a  laissé  : 
3!éditations  sur  les  événements  de  la  vie  et 
Œuvres  spirituelles  ;  1778,  2  vol.  in-12.  Cea 
œuvres  renferment  des  poésies  et  des  cantit 
gués, 

Chaadoni  et  DclaDdlne,  DUtUnmairw  kUt. 
;  COMBES  (Edmond),  voyageur  français, 
né  à  Castclnaudary  (Aude),  le  8  juin  1812.  H 
a  été  vice-consul  à  Scala  Nova  (  Asie  Mineure  ), 
et  a  exploré  les  déserts  de  Bayouda,  des  Bicbarys 
et  les  côtes  de  la  mer  Rouge.  Plus  tard,  en  com- 
pagnie de  M.  Tamisier,  tout  jeune  encore,  fl  a 
visité  des  contréesoù  quelques  Européens  avaient 
pénétré  avant  lui ,  mais  d*où  nul  n'était  revenu. 
Il  a  séjourné  deux  ans  soui  les  tropiques,  et  s*est 
avancé  jusqu'aux  montagnes  de  la  Lune.  En  1841 
il  voyageait  encore  en  Egypte  et  en  Abyssinie,  et 
il  a  donné  des  détails  curieux  sur  l'état  d'anar- 
chie dans  lequel  l'Arabie  était  tombée.  M.  Combes 
a  été  nommé  vice-consul  à  Rabat  (  Maroc).  On 
a  de  lui  :  Voyage  en  Abyssinie,  diins  les  pays 
desGallas,  de  Choa  et d* If at,  précédé éune 
excursion  dans  V Arabie  heureuse;  Paris, 
1835-37, 4  vol.  in-8*,  avec  une  carte.  Cet  ou- 
vrage a  été  rédigé  en  collaboration  avec  M.  Ta- 
misier. 

J&umal  dfs  DéhaU  des  7  et  17  aoat  isss  et  iS  eep- 
tembre  iS4i.  ~  Lovandre  et  Bonrqvelot,  la  Uttérattarû 
française.  -  MonU.  uaiv, 

COMBE8-DOU1IOUS  (Jcan-Jacqucs),  littéra- 
teur français,  né  à  Montauban,  le  22  juillet  1758, 
mort  dans  la  même  ville ,  le  14  février  1820. 11 
fut  élevé  dans  la  religion  protestante,  et  fit  seft 
premières  études  dans  sa  ville  natale,  où  il  out 
pour  professeur  do  mathématiques  Siméon  "Va- 
lotte.  Il  étudia  le  droit  à  Toulouse,  ob  il  se  fit  re- 
cevoir avocat,  vint  è  Paris  en  1789,  et  passa  en 
Angleterre,  où  il  demeura  peu  de  temps.  A  son 
retour,  il  fut  nommé  juge  k  Montauban,  pois  pré- 
sident de  l'administration  dn  Lot.  Arrêté  pen- 
dant la  Terreur,  il  passa  treize  mois  en  prison. 
En  1795  il  fut  nommé  commissaire  du  Directoire 
près  les  tribunaux  du  département  du  Lot  Élu 
depuis  par  oe  département  député  au  Conseil  des 
Cinq-Cents,  il  passa  enftuife  an  corps  législatif, 

11. 
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d  n'en  sortit  qu*eo  1804.  Eo  ISIO  Combes  Ait 
nommé  joge  aa  tribunal  dTîl  de  Mootauban, 
et  dans  les  cent  jours  le  département  de  Tàm- 
et-Garonne  le  choisit  pour  son  représentant 
U  fut  destitué  en  ISlft  par  les  Bourbons,  pois 
réintégré  en  1819.  H  était  membre  de  TAcadémie 
de  Montauban  et  de  plurieurs  sociétés  sayantes. 
On  a  de  lui  :  Introduction  à  la  philosophie  de 
Platon  y  tnà.  du  grec  d'Alcinoâs;  Paris,  1800, 
in-12  :  Tautenr  ooosidère  Platon  comme  le  pré- 
curseur de  J.-C.  ;  ^  Dissertations  de  Maxime 
de  Tyr,  trad.  du  grec;  Paris,  1803,  2  toI. 
in- 12;  ~  Essai  sur  la  divine  autorité  du 
Nouveau  Testament,  trad.  de  Tanglais  de  Bo- 
gue; Paris,  1 803,  in-12  ; — Histoire  des  guerres 
civiles  de  la  république  romaine,  trad.  du 
grec  d'Appîen;  Paris,  1808,  3  toI.  in-8**;  — 
Bssai  historique  sur  Platon  et  coup  d*ceil 
rapide  sur  V histoire  du  platonisme  jusqu*à 
nous;  Paris,  1809,  2  toI.  in-12  :  cet  essai  n'est 
que  l'introduction  d'une  traduction  nouTeUe  des 
cniTres  de  Platon;  Jésus-Christ  y  est  désigné 
plusieurs  fois  sous  le  nom  de  Socrate  de  Jéru' 
salem.  Cet  oufrage  n'a  guère  moins  d*origina- 
lité  sous  le  rapport  politique  que  sous  le  rapport 
littéraire  et  sdentifiqoe.  Combes-Dounons,  qui 
dans  sa  préfeoe  exalte  au  plus  haut  point  les  ta- 
lents militaires  et  la  grandeur  d'âme  de  Napo- 
léi>n,  s'élère  ensuite  dans  le  cours  de  son  lirre 
contre  la  t3rrannie  avec  une  force  qui  n'appartient 
qa%  la  couTiction  et  dans  des  termes  qui  ne  per- 
mettent aucun  doute  sur  ses  attaques  contre  le 
gouTemement  impérial  ;  —  de  C  Évidence  et  de 
fautorité  de  la  divine  révélation,  trad.  de 
Tangiais  de  Robert Haldane;  Montauban,  1810, 
in-S';  —  Notice  sur  le  18  brumaire,  par 
quelqu'un  qui  peut  dire  :  Quod  vidi  tester;  Pa- 
ris, 1814,  in-8*;  —  phisieurs  manuscrits. 

Makal,  Anmmlm  Mtrotofêqw,  ifM,  I,  n.  -  Cmieriê 
MfteréfiM  de»  eoiUêwti^otmimt.  —  Btofrmpkiê  momteilê 
éeteominitporûin$.^  Qmtnté,  Im  Ftmmcê  UUérmir^. 

C30MBBT  (Claude),  dominicain  prédicateor 
français,  né  à  Lyon,  en  1614,  mort  dans  la 
même  Tflle,  en  1689.  U  était  bachelier  de  l*nni- 
▼ersité  de  Paris,  cl  se  it  connaître  par  son  ta- 
lent pour  la  prédication.  On  a  de  lui  :  OroUon 
funèbre  de  Louis  XIU,  dédiée  au  cardinal 
de  Michelieus  Lyon,  1643,  in-4*;  —  OroiMm 
haMre  delà  reine  Anmed^ Autriche;  Vannes, 
1666,  in-4*. 

Um L9»mmmii  ëtfiw  éêwtémêtn,  l,4K.  -  UdMri  et 
OÊmé,  MMêikéemmerm. 

«  COHBSTTB-CAinOBT  ( /«m-ZoS^  -  lO- 

uure  ne),  mgiitnl  Itaç^i*»  ^  ^  Gafflae,  en 
174S,  iMUotM  à  Paris,  le  13  juin  1794.  B était 
r  an  parlement  deTonlonse,  et  déploya 
»  de  fennelé  m  1771,  Ion  du  coup  àir 
tat  dm  chasBiller  Manpeow  contre  Ica  parie- 
t  fit  CMote  preii?e  de 
IWminiftraUQB  du  cardinal  de 
Brienat,clsenonlra  lélé  détaMor  des  droMs 
deUnalien.  In  1793,  lors  de  la  proscription 


du  parlement  de  Toulouse,  il  ne  Toulut  pas  se 
aéparer  de  ses  collègues.  Conduit  à  Paris,  il  fut 
condamné  à  mort  par  le  tribunal  réTololionnaire. 
BioçrapkU  noutMlU  dtê  eofOWiporaiM.  —  M09. 
UmUm$«Umt. 

COMBLBS  <i)  (De),  agronome  et  littérateur 
français,  né  à  Lyon,  mort  vers  1770.  U  résida 
phisieurs  années  dans  le  royaume  de  Naples, 
et  Tint  en  France  se  lirrer  au  jardinage  et  à 
la  littérature.  On  a  de  hii  :  Traité  sur  la  cul- 
ture des  pêchers;  Paris,  1745  et  1822,ni-12; 
—  École  du  jardin  potager,  ou  l'art  de 
cultiver  toutes  les  plantes  potagères;  Paris, 
1749  et  1780,  2  irol.  in-12;  mise  en  ordre,  an- 
notée et  augmentée  d'une  notice  sur  Combles, 
par  L.  Dubois;  Paris,  1822,  3  vol.  in-12.  Les 
deux  premières  éditions  sont  anonymes.  —  Cou- 
cubitus  sine  iMdna,  ou  le  plaisir  sans  peine  ^ 
trad.  de  l'anglais  de  Roë;  Paris,  1750,  in-T  et 
in-12;  —  Vie  de  Socrate,  trad.  de  l'anglais 
de  Cooper;  Amsterdam,  1752,  in-12;  —  les 
Vies  d^Épicure,  de  PlaUm  et  de  Pgikagore^ 
recueillies  de  difjérents  auteurs  et  nirtout 
de  Diogène  laerce;  Amsterdam  (Paris),  1752, 
in-12,  anonyme. 
Qoérard.  te  Ftamcê  Uiterukf, 

«GOMBOHUS  (Jérôme),  bébraîsMl  Ma- 
lien ,  TiTait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle,  fl  était  de  l'ordre  de  robaer- 
▼ance,  et  professa  la  langue  bébraiqne  à  Bergame. 
On  a  de  hd  :  Compendium  im  quo  quiéquiâ 
ad  hebraieam  linguam  legemdam  petiimt 
continetur;  Bergame,  1616,  in-4^ 

Adetanr,  siippléaieDt  à  JOcber,  ^Ug.  GêUÊtrUÉÊem. 

cÔMB.  Vogez  GOsaiB. 

*coHBUTis,  chef  gaulois,  TiTall  dans  le 
troisième  siècle  avant  J.-C.  —  Les  bandas  gpn- 
loisesqui  euTahissaient  la  Grèce  en  179fffniiwt 
d'être  déiaites  aux  Tbermopyles  et  dem  VŒU. 
Cependant,  le  ^renn  ou  chef,  ne  peidant  paacon- 
rage,  résolut  de  tenter  une  aeooiide  attaqor,  et 
d'opérer  pour  cela  une  direrskio  terrible  snrfÊ- 
tolie.  Combutis  et  Orestorios,  chaf^âa  de  ertie 
mission,  s'en  acquittèrent  avec  UM  borribla 
cmanté.  Suivant  les  prérisioos  du  bresÊM^  dix 
mille  ÉtoHens  abandonnèrent  alors  le  caaf  des 
Tbermopyles  pour  venger  leur  patrie,  et  Com- 
bnUs  fat  forcé  de  battre  en  retraite.  La  natté 
de  ses  troupes  périt  dans  cette  marché  aa  ari- 
Beu  d'une  populaUoa  soulevée;  bmIs  «m  bal 
était  rempli. 

àméêét  TWenr»  Um.  eu  ffmMf.  -  U  Bm^  Mtf . 
Atyc  tfff  te/ymM. 

€OHBiBAa  (Pierre^aequm  BoRBaHsaa), 
larisooasalle  français,  mort  à  AneâBB,  aa  adt" 
bre  1798,  fl  fat  reçu  avocat  à  Paris  la  7  sep- 
tembre 1775.  En  1787  fl  fat  mis  aa  wmtn 
des  six  avocats  chargés  de  U  réviiioa  de  Far- 
donaanoe  crhninene  de  1670.  Celte  eoaHaWoa 
n'aboutit  à  rien,  et  donna  sa  déndwlon  m  1781. 


(i}Et  aoa 
Frmtct  litUrmirtt  II.  p.  Ml. 


I^écnt  Qmémé^  «ast  to 


(,4iiArtefiiliiotnii%é  en  1798  réaident  auprès  du 
uiAïade&GnMnis.  Onadeluî  :  Rssaksur  les  Ré- 
«orws  d  /atre  dans  notre  procédure  erimi' 
MJik\  Paris,  1789,  m-8*;  ^  Mémokre  à  con- 
ntttr  ft  consultation  pour  LouiS'Philippe' 
kêeph  iTOrléans,  39  octobre  1790 ,  iii-8". 
««nrd.  la  Prmmcm  UUérmirt, 
csMumAS   (Victor  Dei.FuvcH  de),  ecclé- 
cC  géo^aphe  français,  né  à  Saint- 
-du-Gard,  le    11  septembre  1733, 
Vit  a  Paru ,  le  29  mars  1805.  Il  était  abbé 
M  SvUanèa  cl  iricaire  général   de  BeauTais; 
BMs  il  fat  pmé  de  sa  place  à  la  rérolution. 
na  a  de  lai  :  les  tomes  XXn  à   XXXII  de 
Tibrt^dt  V Histoire  générale  des  voyages; 
Pms,  1780-1801,  32  Tol.  ln-8**,  arec  atlas; 
ks loues  1-XXootété  publiés  parLaHarpe;. 
ta  Voix  du  sage^  on  Vintérét  des  peuples 
ftrfa  entendu  dans  l'exercke  du  droit  de 
^jsrre  et  de  conquête;  Paris,   1799,  in-8^ 
-  Géo^ra^ie  moderne  et  universelle  (  de 
Lacron  ),  entièrement  refondue ,  et  considé- 
rsbiement  augmentée,  d après  les  relations 
Iff  ptus  exactes  des  vogageurs^  les  découver- 
tes Ua  plus  récentes  des  célèbres  navigateurs, 
tes  partages  et  les  divisions  modernes;  Paris, 
moi,  5  vol.  i»-8*,  avec  8  cartes;  —  le  Géogra- 
gàe   manuel  (de  Tabbé  d*Expilly),  entière- 
■Ml  rviboda  et  considérablement  augmenté, 
•■  iidirftnrition  avec  Debray; Paris,  1801-1803, 
a-r.  —  Histoire  politique  et  raisonnée  du 
fvnsulat  romain;  Paris,  1801,  in.8**;  —  Ta- 
btram  gemeratde  la  Russie  moderne,  et  situation 
pnlitÈque  de  cet  empire  au  dix-neuvième  siècle 
'4'i|imTooke);  Paris,  1802, 2vol.  ln-8°;— ilfrré- 
ge  de  r Histoire  générale  des  royales  ;  Paris, 
iicaos,  12  Toi.  in-8",a>ec atlas. —fffs/oire  de 
r^tronomie  ancienne  et  moc/(Tne(deBaill]f), 
wnrage  dans  lequel  on  a  conservé  religieu- 
tment  ie  texte  j  en  supprimant  les  calculs 
êkitraàtt^  les  notes  hypothétiques,  les  di- 
fnsswons  scientifiques;  Paris,   1800,  2  vol. 
«•r*.  —  En  manuscrits  :  Histoire  de  Marie 
Stwarti  Histoire  de  la  Pucelle  d'Orléans;  et 
Mmlance  politique  des  différents  États  de 
riurope. 

QMSoa  ce  brinéipe,  Diet,  kUtoriqw».  -  Qa«rard. 
j^nman  USSêrmtrw. 

[luciano- Francisco),  poète 
espagnol,  né  en  1710,  mort  en 
TT'f.  Sca  oootemporains  lui  reconnurent  le 
d*ètre,  de  tous  les  poètes  du  dix-hui- 
«iècley  celui  qui  s'est  le  plus  rapproché 
dn  rfapf»-J'<mvrc  de  Tancien  théâtre  castillan  ; 
^n  i  Cnt  avouer  que  pareil  éloge  peut  être 
f^ivdé  comme  exagéré.  Il  n*est  guère  d'autour 
4k  rcpoqoe  de  Calderon,  quelque  médiocre 
isl  foit,  qui  ne  se  nwntre  au  moins  l'égal  de 
fiwJU.  Chez  lui  le  fracas  désarmes,  la  mul- 
tpfrik  6e%  îBcideDts  inéloilrainatiqucs,  ne  sau- 
"M  fac^r  la  pauvreté  de  Tinvention  et  le 
I  d*ialerft  réel.  S'écartant  de  la  route 
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liabituella,  il  cinpruuta  ses  s«iQel8  à  l'histoira 
des  nations  étrangères,  et  il  lit  paraîtra  sur  la 
scène  d'illustres  contemporains.  11  dut  à  cette 
nouveauté  des  succès  bruyants ,  mais  de  peu 
de  durée.  Il  y  a  longtemps  que  son  Ouilleimo 
Tell,  sa  Catarina  II  en  Cronstadt ,  ton  Fédé- 
rigo  II  en  el  campo  de  Torgau,  sont  tombés 
dans  un  oubli  qui  sera  sans  doute  éternel. 
G.  BauRiT. 
A.-F.  ton  Schack,  Oeiehiekte  der  droaurtiwikm  lUê- 
raimr  ta  5jmiU«ii.  111,  «S4.  -  Tlckaor,  Hitt.  oftpaMth 
lUerat. 

«COMEKDICH  (Lorenzo),  peintre  italien  « 
né  à  Vérone,  vivait  à  Milan  en  1700.  Il  était 
élève  de  Francesco  Monti.  Bon  peintre  do  batafl- 
les,  il  jouissait  d'une  grande  estime.  En  1700 
il  vint  s'établir  à  Milan,  et  y  fit  beaucoup  de  pein- 
tures dans  le  palais  du  baron  Martini.  La  pins 
estimée  Ait  la  Bataille  de  Luzzara,  gagnée  en 
1702  par  les  Français  sur  les  Autrichiens. 
Louis  XIV  applaudit  à  la  manière  dont  le  peintre 
avait  représenté  ce  fiiit  d'armes. 
UDzl.  Storia  pUtoriea,  111.  918. 

coMEKics  (Jean-Amos),  pédagogue  alle- 
mand, né  à  Comna  (1),  en  Moravie,  en  1592,  mort 
à  Amsterdam,le  15  novembre  1071.  n  appartenait 
à  une  famille  pauvre,  de  la  secte  des  inoraves. 
Envoyé  à  l'Age  de  quatorze  ans  à  Herbom,  dans 
le  duché  de  Hesse,  il  s'y  instruisit  dans  les 
langues  grecque  et  latine,  dans  la  philosophie  et 
la  théologie.  A  son  retour  dans  sa  ville  natale,  il 
alla  continuer  ses  études  à  Prérau,  en  1014,  et  en 
1616  il  obtint  le  rectorat  de  Fubiek.  11  y  était 
paisiblement  livré  à  l'instruction  de  la  jeunesse 
et  à  la  recherche  des  moyens  d'améliorer  les 
méthodes  d'enseignement,  quand  une  troupe 
d'Espagnols  vint  ravager  Folnek,  en  1021.  Come- 
nius  perdit  ce  jour-là  tout  ce  qu'il  possédait  et, 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  précieux  pour  lui ,  ses 
livres  et  ses  manuscrits.  Enveloppé  ensuite  lui- 
même  dans  la  persécution  que  l'on  exerçait  alors 
contre  les  ministres  protestants,  il  fut  d'abord 
recueUU  chez  le  baron  de  Zerotin,  puis  chez  un 
autre  seigneur,  appelé  George  Sadowsky  de 
Slaupna  ;  mais  les  violences  recommencèrent,  et 
Comenius  fut  obligé  de  se  retirer  à  Lissa  on 
Lesna,  en  Pologne.  Il  y  fut  chargé  de  l'inspec- 
tion des  écoles  protestantes  et  de  la  surinten  - 
danccde  la  communauté  des  frères  moraves; 
il  composa  alors  l'ouvrage  qui  commença  sa  ré- 
putation, depuis  toujours  croissante.  Des  pays  les 
plus  éloignés  on  venait  lui  faire  des  offres  et  le  con* 
sulter  sur  l'amélioration  des  systèmes  d'instruc- 
tion. La  Suède  fut  la  première  à  invoquer  ses  lu- 
mières; mais  la  guerre  dont  ce  pays  était  alors 
le  tliéÂtrc  empira  Comenius  de  répondre  à 
cet  appel.  Cependant,  il  promit  ses  conseils,  et 
traduisit  à  cet  eflct  en  latin  son  Prodromus  pan- 
sophix,  qu'il  envoya  en  Suède.  Appelé  ensuite  en 
Angleterre  pour  y  organiser  les  écoles,  il  vint  k 
Londnrs  en  16H.  On  sait  à  quelles  agitations 

\\)  b'ou  ion  non  de  rojnmtN*. 
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TAfigMerre  était  eo  proie  alors  ;  Oomeoiiis  dut 
doQC  encore  se  lemÀre  en  Toyage.  Cette  fois  il 
alla  en  Suède,  où  U  fut  reçu  avec  le  plos  Tif  em- 
pressement par  Louis  de  Geer,  qui  en  même 
temps  lui  ménage^  Tappui  du  comte  Axel  Oxens- 
tiem.  A  la  suite  d'unecontérence  avec  cet  homme 
d'Étal  célèbre,  il  passa  quatreannées  à  Elbin^  en 
Prusse,  occupé  à  y  préîiarer  un  plan  d'organisa- 
tion de  rinstruction  publique  pour  la  Suède,  et  que 
le  gouvernement  de  ce  pays  lui  payait  en  une  pen- 
sion annuelle.  Cependant,  avant  d'avoir  mené  à 
lin  cette  tâche,  il  se  rendit,  vers  1650,  en  Tran- 
sylvanie, chex  le  prince  Si^smond  Rakoezy,  qui 
lui  confia  la  mission  de  réorganiser  tous  les  éta- 
blissements dlnstroction  publique.  Quatre  ans 
|)lus  tard,  Comenhis  revint  à  Lissa,  où  Tattendait 
une  nouvdie  catastrophe.  A  peine  y  était-fl  éta- 
bli que  les  catholiques  polonais  se  jetèrent  sur 
la  ville,  la  brûlèrent,  et  pour  le  punir  de  ce  qu'il 
avait  lait  le  panégyrique  de  Gustave- Adolphe, 
ils  enlevèrent  à  Comenios  ses  livres  et  effets.  11 
se  rendit  alors  successivement  en  Silésie,  à  Bran- 
debourg, à  Hambourg,  enfin  à  Amsterdam,  où  il 
mourut,  âgé  de  quatre-vingts  ans.  Dans  ses  der- 
nières années,  il  s'était  livré  aux  controverses 
religienses.  «  La  réformation  des  écoles,  dit 
Bayle,  ne  fut  pas  son  prindpal  entêtement;  il  se 
coiffa  encore  plus  de  prophéties,  de  révolutions, 
de  ruines,  de  l'antéchrist,  du  règne  de  mille  ans 
et  de  semblables  morceaux  d'un  dangereux  fa- 
natisme :  je  dis  dangereux  non-seulement  par 
rapport  à  Torthodoxie,  mais  aussi  par  rapport 
aux  princes  et  aux  États.  Il  recueillit  les  visions 
d'un  certain  Kotterus,  celles  de  Christine  Ponia- 
tovska  et  celles  de  Drabicias,  et  les  publia  à  Ams- 
terdam. »  Au  rapport  d'Adelung,  Comenius  com- 
posa quatre-vingt-douze  ouvrages,  dont  les 
prindpanx  sont  :  Theatrum  divinum  ;  Prague, 
IftlG,  in-4®;  —  Labiryns  swMa  a  Ray  Srdcze 
(  Labyrinthe  dn  monde, en  langue  bohème);  — 
une  Carte  de  Moravie,  gravée  à  Amsterdam,  par 
Vischer,  1627,  est  remarquable  par  son  exacti- 
tude; —  Janua  Hnguarum  reserata ,  seu  nova 
meihodus  comprehendendi  faciliime  cujus- 
vis  nationis  linguam,  prsesertim  latinam 
vemaeulamque  ;  Lesna,  1 631 ,  ouvrage  écrit  d'a- 
liord  en  langue  bohème  et  traduit  dans  la  plupart 
(les  langues  de  l'Europe;  on  préfère  les  traduc- 
tions grecque,  polonaise  et  hongroiw.  L'œuvre 
de  Comenius,  encore  classique  en  Bohème,  est  en 
qtidque  sorte  une  cncyclopÀlic  élémentaire ,  qui 
renferme  tous  les  mots  u<:uels  ;  —  Orbis  sensua- 
7itimpic/tu;Kuremberg,  1038,  in-8*,  avec  gra- 
vures sur  bois  *  on  Ta  confomln  À  tort  avec  le 
précédent; —  Pansophixprodromus  ;  Londres, 
1630;  —  Norissima  Itnguarvm  methodus; 
tG48;  -^  Opéra  didaetica;  AmstenUim,  1657, 
in-lbl.;  —  Historin  persecutlonum  Ecclesix 
l>oh(m'tC9\jom  inde  a  primordtis  conrrrsio- 
tiis  su*r  ad  rfn'isfwniMmtm ,  ad  annum  usque 
HU7;  1GÏ8,  ia-r*;  m  .illt  iikiii'l,  m»ih  <v  tilr»'. 
litin  :  Mnifyfoloyiuw   Bohcmicum,  Berlin, 


1763,  iA-6*;  —  JHsquisitio  de  caloris  ei/n- 
goris  natura;  Amsterdam,  1659,  iB-12;  —  IHo- 
gènes  cynicus  redivivus^  seu  de  compendiose 
philosophando;  Amsterdam,  1C58,  pièce  en 
quatre  actes,  jouée  à  Lesna,  en  1636;  —  XiupiJi 
/ene^rix/HoUanrle,  1667,  in-4*,et  1665,  2 -vol. 
ln-4**  ;  —  une  traduction  des  distiques  moraux 
de  Caton  ;  Amsterdam,  1662  ;  —  Àntiquitates 
Moraviee,  en  manuscrit;  —  Schola  ludus,  seu 
encffclopxdia  viva,  hoc  est  Janux  Hnguarum 
praxis  scenica;  Francfort,  1679  :  cet  ouvrage 
contient  la  mise  en  scène  des  matières  du  Janua 
Hnguarum  à  l'école  de  Patak  en  1654;  —  /a- 
nuaeruditionisnovissimafClavis  grammatica 
latino-vemaeula:  c'est  une  suite  du  Novissima 
Hnguarum  methodus;  —  Apologia  pro  taii- 
nitateJanum  Hnguarum;  16^7,  in-4°. 

Bajle.  Dict.  ^êUhtt,  Mlgêmeineg  CeleMrt,'i,nieom. 

-  Kneh  et  Griiber,  Jttg.  Bnc.  —  Addunft,  attekicktt  éer 
mtntehUckêm  NwrkeU.  -  Haubert,  iHstoriê  dtiMmd' 
ehmrtmi, 

GOHBS  (NaUdis).  Vog.  Conn  (Noél), 
C30HBST0E  (Pierre),  ou  le  Mangeur,  théo- 
logien finnçais ,  né  à  Troyes ,  mort  à  Fins,  en 
octobre  1198.  Il  avait  été  surnommé  le  Man- 
geur à  cause  de  la  quantité  de  livres  qu'il  avait 
Jus  avec  rapidité.  U  fut  soecessivement  chanoine 
et  doyen  de  Troyes ,  puis  en  1 164 ,  clianceiier 
de  l'église  de  Paris  et  chargé  de  l'école  de  phi- 
losophie, n  quitta  ses  bénéfices  pour  se  frire 
chanoine  régulier  de  Saint- Victor  à  Paris.  Il 
laissa  en  mourant  tous  ses  biens  aux  pauvres: 
On  lui  fit  cette  épitaphe: 

Petm  «ruB,  q«e«i  petra  teflt,  dletOAf  m  Cutitjr, 
Noac  coBMdor.  Vltiu  docvL  aee  ccato  doccre 
Mofftoiu;  ni  dicat,  qui  ne  videt.locHierataB  :     [ttL  » 
••  Qaod  aaiBiu  taie  fait,  erlaos  qoaadoqM  q«od  tàe 

On  a  de  lui  :  Scholastica  Historia  super  Ao- 
vum  Testamentum ,  cum  additionihus  atque 
incidentiis;  ouvrage  dédié  À  GuiUauioe  <le 
Sens,  écrit  avant  1 176,  et  imprimé  pour  U  pre- 
mière fois  à  Reutling,  1471 ,  in-fol.  major  (in- 
trouvable); Utredit,  1473,  petit  in-lbl.  (très- 
rare  );  Strasbourg,  1483  et  1502,  fai-fol.;  BAIe, 
1486,  in-fol.;  Paris,  1513,  in-4*;  Uaguenaa, 
1519,  fai-foL;  Lyon ,  1526,  in-4%  et  1543,  in-8*; 
Venise,  1728;  traduit  en  françab  en  1491,  par 
Guyart  des  Moulins,  sous  ce  titre  :  la  B^ 
historiée,  dédiée  à  Chartes  VU!;  Paris,  sans 
date  (1495),  2  vol.  in-fol.,  avec  gravures  aur  bois; 

—  Caiena  temporum,  uu  rudimentum  no- 
vitiorum  ;  traduit  en  français  gothique  par  Jehan 
de  Rely,  sous  le  titre  de  Mer  des  Histoires  ;  Pa- 
ris, 1488, 2  vol.  In-fol.  ;  ^Sermones^  sons  le  nom 
nom  de  Pierre  de BMs;  MayeRoe,  1600  et  1605, 
in-4'';  Lyon ,  1677  :  ces  discours  aoot  an  nombre 
decinquante-et-an,tant  sur  lesdimanchesquesur 
les  principales  fêtes.  Us  ont  élé  imprimés  plu- 
sieurs fois  à  la  suite  des  écrits  de  Pierre  de  Blois. 

Papillon,  BM.  des  tuiUmt  ée  Btmrfoene,  —  Dmi 
Cellirr.  Histoire  dr.%  amtemrs  sacrés  et  «cvleftaffifwâ, 
XXIII,»».  -  ticlkard  et  Glrasd.  BMéotA.  âmerte,  III. 
;i  1   —  Uiaadoo  et  Itelandlae.  DéCttonmain  *<«lorif  »<•. 

;€oaET  {Charles  Jean- Baptiste),  médc- 
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'Mlnaçà&,  ne  à  Pariftp  le  23  mai  1790.  11  fut 
r^ifOdafk  unie  ^  Pari«,  en  1818,  puis  doc- 
taramededne  à  StrasbouiKi  en  1825.  Depuis 
'•!J  V.  Comri  a  suoceuÎTement  publié  CHygie, 
foiil  de  critique  inâdicale,  PEsculape  et  TA- 
«iic  arrficale.  Il  cnil  devoir  se  retirer  qud- 
fBHoéeft  en  BeIgMiye,  et  revint  en  France  en 
:U\  On  a  de  lui  :  ituiruction  pour  les  ma- 
^édm  des  tnfanU  et  les  dtfauts  de  co^for- 
«o/aon  quils  peuvent  apporter  en  naissant, 
sum  que  les  moyen  J  de  curât  ion  les  plus 
amples  et  les  plus  en  usage,  eic;  Paris,  1818, 
•4*  :  cet  ouvrafiQe  est  un  résumé  utile  desmeii- 
tan  trvlés  sor  le  sujet;—  Instruction  som- 
ment sur  la  roccme,  suirie  de  la  description 
/u  nouvel  instrument,  dit  naeeinateur  isolée 
prrpreA  recuetlUr^  transporter  el  inoculer  le 
tutâe  raociJi  ;  Paris,  1819,  m-^;  -—  Nouvelle 
msthùde  pour  faire  les  préparations  ana- 
tnmtjues  sèeheSf  trad.  de  Tanglais  de  Swan  ; 
Pvis,  1819-20.  in-8*;  —  Démiuion  donnée 
^  ttirt  de  tneutlfre  de  la  Société  médico-pra- 
t^we  ;  Paria,  1822,  ln-8';  ^  Nouvelle  théorie 
éâ  la  coqueluche,  appuyée  sur  le  traitement 
eerotif  de  eetie  maladie;  Paris,  182â,  in-4°; 
knclea,  1 826»  fai-^;—  Opuscules  de  médecine, 
ii chirurgie,  d'hygiène,  et  critiques  médico- 
tdtermres,  avec  le  baron  Percy,  précédés  d*une 
MAof  historique ênr  ce  dernier;  Paris,  182G, 
»-••,  avec  portraits  ;  ^  iiygie  :  Recueil  de  mé- 
Aotf ,  dlijgièae ,  d'économie  domestique,  etc.  ; 
Pm  et  Bniiellen,  1826-27,  4  vol.  in-8»;  _(fti 
f  Solera;  moyens  de  s*cn  préserver  et  de  s'en 
jumr;  1831  ;  —  JHachirismos  de  médica- 
mats  simples  pour  le  traitement  des  mala- 
im  ;  Paris.  1836,  in-8*'  ;  —  Guérisons  obtenues 
écMs  des  cas  graves  ou  réputés  incurables 
par  la  UÊelàode  curative  externe;  1838;  — 
*Atfrvations  pratiques  sur  la  déviation  de  la 
iMlle ,  la  déformation  des  membres  et  Vem- 
><w  d'un  traitement  simple  et  naturel  pour 
ia  guerwsan  des  maladies  lymphatiques  ;  Pa- 
fH.  I8«t,  iii-4-  ;  —  Méthode  curative  externe 
éês  douleurs  rhumatismales,  goutteuses, 
werweuses,  des  maladies  lymphatiques  et  des 
iMors/fieSp  (affections  nerveuses  des  viscères 
tM^hndmes  avec  les  phlegmasies  chroniques 
ti  les  Usions  organiques;  Paris,  1843,  in-8». 


I.  ta  frmtùê  Uttévirê,  ^  Iju  médeeini  4e 
hàn»  jmga  par  lemr§  aurrtâ,  —  Ch.  Louandre  rt 
f.  SwiwcloC,  tm  LitUraturt /rançaUe  amtewtporainr. 
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dit  Scholasticus  ou  Varchi- 

■  Kof&ircâ^  îxoXamxôc  ou  XsprouXbipio;  ) , 

\  et  Kranunairien,  vivait  probablement  dans 

■riene  siNie  de  ]*èrc  cturétienne.  On  a  de 

u\  ^pigrammes  dans  lMn^Ao/o^i€f;recquc, 

e  paraphrase,  en  cinquaDte-sept  vers,  «Kune 

du  onziéine  chapitre  de  ÏÉvangtle  de. 

ifan.  U  B004  apprend  lui-in^me,  dans  ses 

,  qu'il  a^ait  publié  unenonvrllo  ré- 

drâ  poèmes  homériques,  et  qui!  cii  avait 

b  fiooctiutioo.  Danso  de  A illoisun  li- 
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dcntifie  avec  un  certain  Cumctas  qui  fut  chargé 
par  Bardas  de  professer  la  grammaire  à  Cens- 
tantjnopic,  sous  le  r^e  de  Michel  III,  en  8&6  ; 
cependant  Jacobs  le  fait  ri^re  plus  tard,  d'a- 
près quelques  notes  marginales  de  la  paraphrase 
de  VEvangile  dans  un  manuscrit  du  Vatican. 
Quant  au  sens  du  mot  chartularius,  on  peut 
voir  le  Glossaire  do  Du  Cange. 

Bninck,  .^nal.,  III. .—  Jacobt,  Ânthol.  Grme.,  xiii  ; 
ParaUp.  Cod.  yat.,  xiir.  —Danse  de  VllloUoiu  Proleg. 
i»  Hom.,  uz.  —  Da  Caoge,  6lo».  iMtt.  cl  lm/.  grme.,  au 
mot  ChartuUurUu. 

^COMGÂLL.  Voy,  CONGAL. 

*Goaii  (Prancesco),  dit  le  Muto  de  Vérone 
et  le  FornarettOy  peintre  italien,  né  à  Vérone, 
en  1C82,  mort  le  2  janvier  1737.  Il  était  élève  de 
Gian-Gioselfo  del  Sole ,  et  quoique  privé  de  la 
parole  etderouïe,  il  se  distingua  dans  son  art  On 
voit  encore  à  Vérone  quelques-uns  de  ses  ta- 
bleaux. 

Poxto,  u  FiU  de'  pUtori  mtohmI.  ~  P.  Peltagrlao 
Orlandi,  ^bbecedariopittorico.  -  Marcello  OreUl,  ITe- 
morie.  —  Unzl,  Storia  pUtorica.  iV,  Mt. 

*coMi  (Gaudence),  compositeur  italien,  né 
k  Civita-Vecchia,en  1749.  Il  vint  h  Paris  en  1784, 
et  entra  dans  la  musique  du  prince  de  Conti. 
On  a  de  lui  :  six  Symphonies  à  huit  parties, 
1788;  six  Trios  symphonies  à  grand  orches- 
tre et  six  Sonates  pour  deux  cors  et  basse. 

FéUs,  Biographie  univtrtetlê  dêt  wnuieUat. 

'COMI  (  Jérôme  ) ,  peintre  italien ,  né  à  Mo- 
dènc ,  vivait  en  1550.  On  remarque  ses  produc- 
tions pour  rarcliitecture  et  les  ornements  ;  mais 
ses  belles  perspectives  sont  gfttées  par  le  mau- 
vais dessin  des  figures.  Son  meilleur  tableau 
est  à  San-Michele  in  Bosco;  il  porte  la  date  de 
1533. 

TIraboacht,  ffotiUê  dêçli  artê/lci  motUnsti.  -  Marcel* 
OreUl,  Mcmorie,  —  Lan»,  ^(oria  pUtoriea,  III,  4r. 

*€OMi  {Siro),  énidit  italien,  néàPavie,  le 
9  décembre  1741,  mort  dans  la  même  rille,  le  8 
septembre  1821.  Il  s'occupa  surtout  dliistoire 
littéraire,  d'archéologie  et  de  paléographie;  il  fut 
nommé  conservateur  des  arcliives  de  Pavie  et 
de  celles  de  l'université  de  cette  ville.  On  a  de 
lui .:  Franciscus  Philelphus  archigynuuuio 
TiCïnensi  vindicatus;  Pavie,  1783,  in-8*';  — 
Ricerche  sulV  academia  degli  Jtfftdati  di  Pa- 
via;ibid.  ,1792  ;  —  Memoria  storica  erUica 
sopra  Severino  nœzio;  ibid.  ;  —  Memorie  sto- 
ricO'diplomatiche  ;  ibid.,  1802-1804;  —  Me- 
morie sulla  storia  délia  tipogra/ia  Pavese  del 
secolo  XV;  ibid.,  1807. 

Tipaldn,  ItiogroAa  dêçU  ttaliOM  iUustri,  t.  il. 

co.«IRns  (Claude),  matiiématicien  et  savant 
français,  né  à  Embrun,  mort  à  Paris,  en  octobrt*. 
1C93.  11  était  chanoine  d'Embrun,  prévôt  du 
chapitre  de  Temant,  docteur  en  théologie  et  pro- 
tonotaire apostolique.  Il  avait  professé  les  mathc- 
matiquos  àParis,  et  passait  pour  un  habile  physi- 
cien et  chimiste.  11  a  travaillé  au  Journal  di's 
savants  pendant  les  années  1676, 1677  et  1678, 
cl  Ta  enrichi  <lc  plusieurs  rares  machines  inventées 
[lar  lui.  Docnu  aveugk  en  iO^K),  il  entra  au v 


335  COMIERS  —  COMINES 

Quinze-Vingts,  où  11  prit  le  titre  à'aveugie  royal, 
Itarce  qu'il  était  pensionné  du  roi.  On  a  de  lui  : 
la  Nouvelle  scUnce  de  la  nature  des  comèles; 
Lyon  y  1C65;  —  la  Duplication  du  cube,  la 
Trisection  de  Vangle  et  Pinscription  de  P/iep- 
tatjone  régulier  dans  le  cercle;  Paris,  1677, 
in-4**;  —  Instruction  pour  réunir  les  Églises 
prétendues  réformées  à  V Église  romaine; 
Paris,  1678  ;  —  Discours  sur  les  comètes,  par 
lequel  il  est  prouvé  qu'elles  ne  prédisent  au- 
cun malheur;  dans  le  Afercure  de  janvier  1681  : 
le  sujet  est  traité  au  double  point  de  vue  physique 
et  historique,  ce  qui  rend  ce  discours  curieux  ;  — 
Dissertation  sur  les  miroirs  ardents;  dans  le 
Mercure  de  juin  1681 ,  page  278  ;  —  Lettre  tou- 
chant les  eaux  minérales  de  Bourbou-Lancy  ; 
dans  le  Mercure  de  juillet  1681,  page  175;  — 
Lettre  à  M.  le  marquis  de  Seignelay,  conte^ 
nant  toules  les  machines  anciennes  et  mo- 
dernes pour  élever  les  eaux,  et  les  avantages 
que  la  machine  royale  à  par-dessus  toutes 
les  autres  qu'on  avait  ci-devant  exécutées  ; 
<lans  le  Mercure  extraordinaire  d*avril  1682 , 
avec  figures;  —  Traité  des  lunettes,  dédié  à 
M.  le  duc  de  Bourgogne ,  contenant  la  science 
de  la  vue ,  Vancienneté  des  lunettes ,  leurs 
différences,  leur  construction,  leurs  effets; 
les  découvertes  qu'on  a  faites  dans  le  ciel 
par  le  télescope ,  et  sur  la  terre  par  les  mi- 
croscopes, et  les  noms  de  leurs  véritables  in- 
venteurs; en  onze  suites,  insérées  dans  les 
tomes  XIX  h  XXXI  du  Mercure  extraordinaire 
de  juillet  1682  ;  —  Traité  des  phosphores  ;  dans 
le  Mercure  de  juin  et  de  juillet  1683;  — 
r  Homme  artificiel  anémoscope,  ou  le  prophète 
physique  des  changements  du  temps  ;  dans  le 
Mercure  de  mars  1683,  avec  figure  :  Comiers  y 
fait  la  description  d*un  «  petit  liomme  de  bois 
construit  par  Otto  Guericke,  et  enfermé  dans  un 
tuyau  cylindrique  de  verre,  laquelle  espèce  de 
statue  en  montant  plus  haut  A  mesure  que  Tair 
devient  plus  pesant,  et  descendant  plus  bas  dans 
ce  tuyau  à  proportion  que  l'air  se  décharge  et 
qu*il  devient  plus  léger,  indique  par  avance  les 
pluies,  les  sécheresses  et  les  tempbtesqui  se  font 
à  cent  et  deux  cents  lieues  de  soi.  »  Comiers 
examine  si  ces  eflets  sont  possibles,  et  démontre 
que  Tascension  ou  la  chute  de  cette  fignrc  de 
bois  ne  peut  donner  aucun  indice  de  la  forma- 
tion ni  de  TeipUcation  des  comètes  ;  —  Relation 
d'un  voyage  fait  en  Amérique,  à  i#w«  S***, 
on  prose  et  en  vers;  dans  le  Mercure  extraor- 
dinaire de  1684,  tome  XXV,  page  68  :  oe  voyage 
est  imaginaire,  et  n'est  que  la  relation  d'un  songp 
diiroérique.  «  Il  est  étonnant,  dit  Mon^ri,  que 
Tabbé  Comiers  ait  publié  des  vers  de  galanterie 
si  pen  convenables  à  son  état  »;—  Lettre  con- 
tenant, des  réflexions  sur  les  changements 
de  la  surface  de  la  terre  et  la  facile  construc- 
tion de  toutes  sortes  de  cadrans  solaires,  par 
un  seul  point  d'ombre,  nu  par  deux  prnnts 
d'nmbrf,  snns  ronnaUre  In  drclirwi^nn  tie  in 
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muraille  ni  f  élévation  du  pôle  ;  dans  Textraur- 
dinaire  du  Mercure  d'avril  1684,  tome  XXVI , 
p.  251  ;  —  Traité  des  tangues  et  écritures , 
dédié  à  M.  le  duc  de  Bourgogne ,  avec  les  al- 
phabets des  langues  orientales;  dans  le  Jfer- 
ctire  de  septembre  et  octobre  1684  et  dans  celui 
de  février  1685  ;  ^  Lettre  tutronomique,  à  M.  le 
marquis  de  Node-SommeMik» ,  sur  Véclipse 
de  lune  du  10  décembre  1685  ;  dans  le  Mercure 
de  janvier  1686  ;  ^  Lettre  sur  la  vitrification  ; 
dans  le  Mercure  de  mari  1687  ;  —  la  Méde- 
cine universelle,  ou  Fart  de  se  conserver  en 
santé  et  de  prolonger  sa  vie;  dans  le  Jfer^ 
cure  de  juin,  juillet  et  août  1687  :  ces  trois  dis- 
cours contiennent  beancoup  d'otMcrvations  co- 
rieuses  ;  — A^poiue  aux  Réflexions  et  doutes 
d^un  anonyme  sur  Vdge  de  quatre  cents  ans 
de  Louis  Galdo  ;  dans  le  Mercure  de  novem- 
bre 1687;  —  Lettres  à  M.  Hardy,  seigneorde 
Beaulieu,  contenant  la  conduite,  Pélévation 
des  eaux  et  tout  ce  qui  concerne  les  jets 
d'eau;  dans  le  Mercure  de  février  et  d'avril 
1688  ;  —  Lettre  à  M^  de  la  Sablière  sur  la 
conduite  des  eaux,  réponse  à  M.  Bemier  tou- 
chant la  conduite  de  l'Eure  k  Versailles  ;  dans  le 
Mercure  de  septembre  1688;  —  Traité  des 
prophéties,  vaticinations,  prédictions  etpro- 
gnostications ;  dans  le  Mercure  d'août,  sqi- 
teinbreet  décembre  1689  et  septembre  1690; 

—  l'Art  d'écrire  et  de  parler  oecultement  et 
sans  soupçon,  dédié  au  P.  de  La  Chaise;  dans 
le  Mercure  de  mai,  juin,  juillet  et  août  1690; 

—  la  Défaite  de  la  ligue  d'Augsbourg,  repré- 
sentée dans  une  planche  ;  1691  ;  —  Lettre  à 
une  dame  nouvellement  convertie  à  la  reli- 
gion catholique  ;  dans  le  Mercure  de  décembre 
1691  ;  —  Calendrier  perpétuel  et  invariable, 
tant  pour  Vannée  civile  que  pour  Tannée  ec- 
clésiastique; dans  le  Mercureàe  roart  1693  ;  ^ 
la  Baguette  Justifiée  et  ses  ^fets  démtmtrés 
naturels;  ibid.;  —  Réponse  à  Fauteur  du 
Lettres  qui  découvrent  Villusiom  des  philo- 
sophes sur  la  baguette;  dans  le  Mercure  de 
mai  1693  ;  —  Réponse  à  une  critique  du  Sys- 
tème sur  la  baguette;  dans  le  Mercure  d'août 
1693;  --  Réponse  à  Fauteur  des  Réflexions 
faites  sur  le  Calendrier  perpétuel  ei  inva- 
riable; dans  le  ^emcre  de  septembre  1693; 
Observations  sur  les  Trésors  caekéê;  dans  le 
jlfercure  de  juin  1699. 

Mortri.  GroMd  éiet.  hUt.  -  KIClM«  CCGlTMi.  MM«- 
ikéqwe  taerm. 

GoaiHSS  oacmmmM{PhilipfeT^z\  ara 
d'Argenton,  câèbre  chroniqueur  franrab,  né  en 
1445,  d'une  fomille  ancienne  et  distif^snée  de  M 
Flandre,  anchfttean  de  ses  pères,  peu  élo^Quéde 
Ulle,  mort  en  1509.  Resté  orpheUn  à  neuf  ans  et 
possesseur  de  domaines  ricbet,  mais  grevés  de 
dettes  considérables,  il  eut  powtntcyr  Jean  II  de 
la  Clite,  son  crasin  germain.  Litaliea,  l'allemand 
ri  I  Vs|iagnol  entrèrent  dans  ses  premières  études  ; 
I  niai«  on  n''  lui  mseigna  pas  le  latin ,  et  dan»  la 
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*  1  rc|^«tU  souvent  de  ne  pas  le  savoir. 
(nblndti  146%  Comlnes  M  mené  AUlle  et 
^  à  Cbnrien,  eamte  de  CharolaiSy  qui  le 
■à  •  y  lerrioe.  11  noîTit  ce  prince  dans  la 
«la  Men  publie^  setroura  à  la  bataille 
■w  rv,  et  apr^  le  traité  de  Conflans  re- 
Mm  a  nrigogic  a^ec  le  comte.  11  était  au- 
|N  Mfiqiie,  inilé  du  manque  de  foi  de 

!  a,  <  les,  dereou  doc  de  Bourgogne, 
c  prteoQi^er  à  Péronne.  Comines  fit 
wmwT  ^  »  ue  et  de  pnidence  en  essayant 
koÉner  fOu  Aiaitre  et  en  sTertissant  secrè- 
Mot  le  rai  de  Franœ  des  points  sur  Ics- 
wh  i  éev:  eéi  »  pour  ne  pas  se  mettre 
ftM  danger.  Le  serrke  quil 

A  uouu  XI  ne  fbt  pas  perdu.  Co- 
.  c  à  U  padftcation  et  an  traité 

jmément  les  deux  princes.  II 
I  um;  »un  habileté  dans  les  diverses 

■Humeù  a  ftit  employé.  Louis  XI  profitait 
«  w4ei  teft  butes  du  doc  de  Bourgogne,  et 
■dM  «noiit  on  grand  soin  à  détaclier  de  lui 
Mi  ki  knmmn  liaibiles  et  considérables  qui  le 
m  xMHuissnit  les  talents  de  Comines,  il 

■iit  H  reconnaissance  :  on  |)eut  donc 
«««  ^  f  >rçn  de  l'attirer,  et  Comines,  à 
îfumàt  oc  d*atftret,  se  laissa  séduire.  Il 

•raBce  en  1472.  Comme  il  y  avait 
r  à  quitter  son  souverain  malheu- 
ve  par  sa  toute,  et  à  aller  servir  con- 
UT  H,  udnei  l'est  bien  gardé  de  faire  connal- 
m  tel  tes  Mémoires  les  motifs  qui  le  détcr- 
■wrtfl  daas  eette  occasion  ;  son  silence  a  été 
éicm^t  jugé  par  les  historiens.  Comines 
««nil  Charlet  le  Téméraire,  livré  à  unesprit  de 
•«figp,  eoorir  à  sa  perte  ;  les  offres  de  Louis  \I 
m  praoettaient  un  avenir  plus  sûr  et  meilleur 
W  Is  bveor  et  l'intimité  d'un  prince  de  plus  en 
^  épi  par  ses  revers,  que  son  ambition  trom- 
pai H  doat  les  ruses  échouaient  contre  celles 
^ rai  de  France.  Aussi,  à  peine  arrivé,  fût-il 
bd  osaseOler  et  chambellan  de  Louis  XI,  qui  lui 
4«ui  b  principauté  de  Talmont,  les  terres 
fOloene,  CliAteau-GontJer,  etc.  Les  lettres  pa- 
taan  de  cette  donation  ne  laissent  ancun  doute 
«r  les  vraies  cauiws  qui  la  lui  avaient  méritée, 
i  en  piMi<i»A  bveurs  le  roi  ajouta  une  pcn- 
«N  de  CyOOO  livres,  30,000  écos  d'or  pour  l'ai- 
4n  a  Mjqafiir  b  terre  d'Argenton,  et  400  pour 
•■■faager  le  chMesu.  Comines  devint  seigneur 
^  ertb  tprre  par  son  mariage  avec  Hélène  de 
»,fUedn  seigneur  de  Montsoreau  et  d'Ar- 
En  1473  le  roi  lui  cé«la  les  deniers 
\  francs  fieb  du  bailliage  do  Tour- 
tn,  MahKs  a  4,880  lîv.;  en  1474  il  lui  donna 
hknrcl  seifenenrie  de  Chaleau;  en  147C  Comi- 
I  de  Poitou,  et  le  roi  le  nomma 
I  du  château  de  Chinon;  enfin, 
«  I4TT  Comines  ne  rougit  pas  d*ac4'4.*pttT  une 
fvbp  de  U  cniifî«)caticin  des  biens  du  duc  do 
^■■■it.  Taal  de  béenfaib accumules  le  rendi- 
At  iMi  l'espace  de  cinq  ans,' un  de^  plus  ri 
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elles  seigneurs  du  royaume.  Il  est  vrai  que  Co- 
mines avait  trahi  son  protecteur  et  son  ancien 
maître,  qu^il  fut  initié  à  tous  les  secrets  de  bpoU- 
tiquedeLouisXI,  qu*il  fut  chargé  des  missions  les 
plus  importantes,  qu'il  eut  antant  d'influence 
dans  les  afflaircs  qu'il  ébit  possible  d'en  avoir 
SQ^s  un  prince  qui  ne  soufTrait  ni  observations 
ni  retard  dans  ses  volontés  et  demandait  des 
conseils  non  pour  être  détourné  de  ses  desseins, 
mais  pour  être  secondé  dans  leur  accomplisse- 
ment. Il  est  vrai  encore  que  Comines,  le  servi- 
teur le  plus  fidèle  et  le  plus  liabile  de  Louis  XI, 
fut  aussi  le  plus  dévoué  pour  tous  les  actes  in- 
justes, cruels  et  perfides  que  l'histoire  reproclio 
à  ce  monarque.  Après  la  mort  du  roi ,  Comines 
fut  admis  dans  les  conseils  de  la  régence  ;  mais 
Anne  de  Beaujcu  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
qu'il  n'avait  pas  pour  la  fille  le  même  dévoue- 
ment qu'il  avait  eu  i)our  le  père,  et  qu'il  favori- 
sait les  projets  du  duc  de  Bourbon  et  du  duc 
d'Oriéans.  Il  fut  renvoyé  de  la  cour.  Cependant 
Comines,  auparavant  esclave  d'un  tyran,  n'en 
continua  pas  moins  de  servir  les  projets  des  prin- 
ces factieux  et  rebelles.  Ses  intrigues  furent  dé- 
couvertes :  il  fut  arrêté,  conduit  au  chAteau  de 
Loches,  et  renfermé  plusieurs  mois  dans  une  de 
ces  cages  de  fer  que  Louis  XI  avait  mises  en 
usage.  Un  arrêt  du  parlement  du  24  mars  1488 
le  condamna,  comme  rebelle  et  sujet  désobéis- 
sant du  roi,  à  perdre  le  quart  de  ses  biens,  à  res- 
ter pendant  dix  ans  dans  une  de  ses  terres  et  à 
fournir  une  caution  de  10,000  écus.  On  le  voit 
cependant  figurer,  en  1493,  i)ariiii  les  ambassa- 
deurs qui  signèrent  à  Senlis  un  traité  de  paix  avec 
Maxirnilien,  roi  des  lloniuius.  Plus  tard  il  fut 
chargé  de  plusieurs  missions  importantes,  dont  il 
nous  donne  lui-même  les  d(^t«iils.  Il  rendit  de 
grands  services  à  Cliarlei  VIII,  lors  de  l'expé- 
dition d'Italie;  mais  il  n'eut  jamais  l'entière  con- 
fiance de  ce  prince.  Comines  se  plaint  souvent  de 
ce  qu'on  avait  {M'u  d'égards  |M)ur  ses  conseils,  et 
qu'il  fut  obligé  fl'être  très-ci rcons|)CCt  dans  sa 
conduite.  Cette  circonspection  lui  était  aussi  pro- 
bablement commandée  par  le  souvenir  de  ce 
(]u'il  avait  été  sous  le  règne  précédent,  et  c'est 
sans  doute  encore  pourquoi  on  la  retrouve  dans 
ses  .Mémoires,  lorsqu'il  |»arlc  de  lui-même  et 
qu'il  juge  les  autres.  Montaigne  n'a  peut-être  pas 
tout  à  fait  raison  de  lui  en  faire  un  mérite.  Le 
duc  d'Orléans,  ({ue  Comines  avait  ser^i  par  ses 
intrigues ,  étant  devenu  roi,  lui  conserva  ses 
pensions  ;  mais  il  ne  jugea  (Kis  à  propos  d'em- 
ployer un  ministre  de  Louis  XI.  Comines  vécut 
onze  ans  dans  cette  nouvelle  <lisgrdce,  qui  dut 
être  plus  pénible  {xuir  lui  que  la  preinière.  Il 
mourut  en  150D,  au  château  d'Argenton. 

Philippe  de  Comines  fut  sans  contredit  un  des 
premiers  hommes  d'État  et  le  meilleur  historien 
de  son  siècle.  Il  s'est  plu,  dans  ses  Mémoires ,  à 
dévoiler  les  ressorts  les  plus  secrets  de  la  poli- 
tique de  son  maître  et  h  orner  m's  récits  de  ré- 
flexions et  de  ina\inic:«  justes  et  profondes.  On 
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voit  toujours  en  lui  Tesprit  supérieur;  son  style 
oiTre  un  cachet  origiiial,  qui  tenait  au  genre  par- 
ticulier de  son  talent.  11  a  été  l)eaucoup  loué; 
mais  ce  qu'où  ne  peut  approuver,  c'est  le  sang- 
froid  avec  lequel  il  parle  des  actes  les  plus  ini- 
ques et  les  plus  révoltants;  c'est  de  le  voir  ne  les 
considérer  que  comme  des  moyens  de  succès  et 
no  les  juger  que  dans  leurs  résultats.  Il  est 
vrai  que  des  actesauxquels  il  ne  fut  pas  toujours 
étranger  n'ont  pu  exciter  son  indignation.  Aussi 
n'y  a-t-il  pas  plus  de  leçons  de  morale  à  tirer  de 
ses  Mémoires  qu'il  n'y  en  a  à  prendre  dans  sa  vie 
publique.  La  première  édition,  publiée  à  Paris, 
en  1023,  in-fol.,  n'est  pas  complète;  la  meilleure 
c^t  celle  de  Loiglet-Dufresttoy  (Londres,  1747, 
4  vol.  in-4®  )  Ces  Mémoires  font  aussi  partie  de 
la  collection  de  M.  Petitot.  La  meilleure  et  la  plus 
récente  édition  des  Mémoires  de  Comines  a  été 
publiée  par  M»*  Dupont;  Paris,  1860,  3  vol. 
in-8**.  On  sait  le  rôle  que  Comines  joue  dans 
Quentin  Durward,  admirable  roman  de  sir 
W.  Scott.  LTh.  Delbare,  dans  ÏEnc.  des  g.  du 
tn.,  avec  addit.] 

Dé  Barante.  MêUmget  hist.  et  lUt.;  Oist.dêiduet  de 
tourçoçn».  —  VUletnaln,  Eu.  de  IMt«r.  —  Salnte-BeoTe, 
CttuterUs  du  hmdi,  1. 1. 

*  coMixics,  nom  d'une  famille  plcl)éi(>nne 
romaine ,  dont  les  principaux  membres  furent  : 

*  coMi!iii7S(£.),tribun  militaire  dans  l'armée 
du  dictateur  L.  Papirius  Cursor,  en  326  avant 
rère  chrétienne. 

TUe-Ufé,  viii,  M. 

*  «:oaiiNius,  général  romain,  vivait  en  Tan 
178  avant  J.-C.  Il  fut  à  cette  époque  général  de 
la  cavalerie,  sous  le  préteur  Tiberius  Sempro- 
nius  (irarrhuR ,  on  Espagne. 

Applcn.  Htst,,  LXIU. 

«COMIXICS  (p.)  etCOMlRlUS  (G.ouL.),deux 
frères  contemporains  de  Cicéron;  le  premier 
mourut  vers  l'an  45  avant  J.-C.  Cicéron  parle 
<1e  ces  personnages  comme  de  deux  hommes 
tonnes  et  éloquents.  En  GC,  ils  accusèrent  de 
haute  traliison  C.  Cornélius,  qui  avait  été  tribun 
Tannée  |H-c<:édcnte.  Au  jour  marqué  pour  l'appel 
«le  la  cause,  l'absence  du  préteur  L.  Cassius  et 
l'exaspération  de  la  multitude  otrfigèrent  les  Co- 
ininius  à  se  retirer;  ils  furent  mémo  obligés  de 
«luitter  Rome.  L'année  suivante,  65,  ils  renouve- 
lèrent leur  accusation.  Comdins  fut  défendu  par 
Cicéron,  alors  préteur,  et  acquitte.  11  parait  que 
V.  Cominius  s'exprima  avec  éloquence  en  cette 
iNxasion,  quoiqu'il  eût  en  présence  un  adver- 
saire tel  que  Cicéron.  Il  mourut  peu  de  tem|>s 
uvant  que  celui-ci  écrivit  son  Brutus.  On  sait 
(|u'il  y  est  question  de  Cominius,  que  Cicéron  ap- 
lielle  sou  ami,  et  dont  il  loue  le  style. 

Afcootiu  i»  C-omtUwm.    —  CIcéroa,  Bruttii,  7,  S. 

*co!iiixirs  (Quintus)  vivait  en  47  avant 
J.-C.  Lieutenant  de  César,  il  fut  fait  prisonnier 
avec  L.  Ticida  par  Virgile,  général  du  parti  de 
Pompiv,  (ldit>  Ir  %«)!>in.i'r:e  de  Tlinpsu>  on  »e 
rendant  on  Aliii|iir. 

UirUw.  teiiun  4fn- 


*  GOHIRIIJB  (  C.  ),  chevalier  romain,  vivait  en 
l'an  24  de  l'ère  chrétienne.  Il  pul^lia  contre  Tibère 
un  libelle,  et  l'eroperenr  lui  pardonna  (pro^rosi 
carminis  convietum),  sur  les  histances  du  fière 
de  Cominius,  qui  était  sénateur. 

Tadte.  JnnaUs,  IV,  tl. 

coMixo  (Joseph),  typographe  Italien 9  nitir 
de  Citadella,  mort  en  1762.  Chargé  par  kt  fièm 
Volpi  de  dirige  leur  imprimerie  de  PadouCt  il   ^ 
contribua,  par  loo  habileté,  à  la  célébrité  de  oeS   , 
établissement,  qui  founiit  nn  si  grand  nombre 
d'ouvrages  recherchés  ponrleor  parfoite  eiécu^    , 
tion. 

GoaiHO  (Ângelo),  typographe  italien,  filt  du 
précédent,  mort  en  1814.  Après  avoir  été  em- 
ployé à  la  bibliothèque  de  Padooe,  Il  aeqml 
rimprimerie  des  Volpi,  et  réimprima  josqn'a 
1781  plusieurs  auteurs  dassiquet,  avec  le  non 
de  son  père  au  frontispice.  Le  catalogue  deac» 
imprimerie  a  été  publié  sous  ce  titre  :  AiumA 
de  la  tipogrqfia  Volpi- Cominiama;  PadoMp 
1809,  in-8*,  ti  appendice,  1817»  ia-T. 

AnnaH  de  la  îtpogroM  yotpi€ùmimimttm, 

*coMiTiBU8  (Biaise  Dz),  théologpca  italiai, 
né  à  Slilan,  mort  à  Prague,  m  1085.  II  élattdt 
l'ordre  des  Frères  Mineurs  coofcntuds,  ci  M 
pendant  quinze  ans  régent  de  um  ordre  à  Pra- 
gue, puis  directeur  dn  grand  séminaire  cC  Hiéo- 
logiai  de  Tarchevèché.  Oo  t  de  loî  :  d«  ita» 
trino  et  uno  ;  Pragne,  1082  ;  —  de  inieiieeiu^ 
Scientia,  Providentia,  PrxdeUinaikme  ei 
Reprobatione  ;  ibid.;  —  de  Creatione,  iioiu 
Innocentix,ÀngelU,€ic.;  Prague,  108t. 

BibUotJUea  êcriptonm  WÊêdiùlmitm,  ^  micfeMtfcl 
Glraad,  MMtofJUgM  «ocrM. 

«GOHiTisf  (Jean-Sap/iiftf),  tbéologlea  de 
Tordre  des  Jésuites,  vivait  dans  la  aecoade  nul- 
tié  dn  dix-septième  siècle.  On  t  de  Ini  :  IM- 
fensede  Chonncur  des  saints;  Dyoo,  1057, 
In-^;  —  Initiumsapientix  et  JUtis^  iiwur  et 
amar  IM,  adjuventutis  institutionem;  Cb*- 
lons,  1602,  in-12,  et  1672,  hi-10  ;  ~  Seleeix  ée 
Me  contrùcersix  ;  vers  1060,  in-8*. 
Addaiic,  wppl.  à  Jôcber.  jUgêm.  ù'attàrt.'Utêcmt, 
COMITOLO  (Sapoleone),  évéqne  et  jurii- 
consulte  italien,  né  à  Péroiise,ca  1544,  mort 
dans  la  même  ville,  le  24  août  lOM.  Il  était  de 
la  famille  des  comtes  de  Colle-Meno.  Il  proICMa 
d'abord  le  droit,  obtint  me  abbeye,  et  de- 
vint auditenr  de  rote.  Nommé  éréqiie  de  Pé- 
rouse  en  1591,  il  fonda  dans  cette  ville  ua  eel- 
lége  et  pfaisieurs  coranranautés  reUgleoses.  On 
lui  doit  une  Histoire  des  évéques  de  Pénuse^ 
un  recuefl  de  décisions  dn  tribonal  delta  Bfitm 
et  quelques  livres  lltniigkiaet. 
Ughein.  liai,  tcrro.  -  JacoUU.  MM.  Omàrtm» 
COMITOLO  (Paolo\  théologMi  Halies,  de 
I  la  lamille  du  précédent,  né  à  Péroaie,ca  1545, 
I  mort  dans  la  même  ville,  le  18  février  1020.  H 
I  n'avait  que  qoatone  ans  lorsqu'il  entra  dans 
la  Com|iagnie  de  Jésus,  et  devint  un  des  mcil-' 
I  l«uràca$uldte&  de  cette  société.  Il  enâdgnA  suc- 
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U  riictarique,  r£critiire  Sainte  et  la 
nie.  Voici  les  titres  de  ses  prindiMiai 
■R^B  :  Caiena  iituâirium  authorum  in 
làrm  Job,  tnd.  du  grec;  Lyon,  1586 ,  et  Ve- 
M.  ii«7,  m-4*  ;  —  ConsUka,  $eu  responsa 
mniia:  Lyon ,  1609,  in-4';  —  Doetrina  de 
— '     ^  universo;  Lyon ,  1615,  in-4^ 

m^HmiMwem  icr^tormm  Sêciêtatit  Jtm,  ^ 
-^  4icttQWMiri»  tmip.  -  Rleliard  et  Glraad, 


àaftiHO  (Federiffo),  mathématicien 
ÉÉa,  né  k  Urfain,  en  1509,  moitdans  la  mêm-u 
ift;  k3  Miitemlire  1575. 11  fût  d'abord  attacht^ 
■  iffw*  dn  pape  Clément  VII.  A  la  mort  de 
•  .  a  se  rendit  à  Padoue  pour  y  étudier 

I  I        ,  la  philosophie  et  la  médecine, 

jM»       a,  il  reçut  le  grade  de  docteur  h 
:  :  mai»  M  carrière  médicale  lui  fut  peu  fa- 
el  B  s'appliqaa  dès  lors  uniquement  aux 
iiineft.  Appelé  à  Vérone  pour  enseigner 
e  au  doc  Gnido   Ubaldo  de  Monte 
■•s  dIos      (I  de  donner  le  même 

«  ■  *  s  n,  fils  et  suc- 

V ococ ytioùB, oc»  iTWJi     ions  des  matlié- 
f  rifim  ont  contribue  aux  progrès  de 
lie  des  connaissances  humaines,  et 
•  ■       e       les  traducteurs  et  commenta- 
yo      I        ont  presque  tous  puisé.  On  a 
«       Âtatg^vuis  Circuli  dimensio,  de  Lineis 
^      tau»  Qmadratura  paraboles^  de  Conoi- 
i  MphxftMUnu ,  de  Àrenx  numéro; 

^'«ic,  lasa  ;nHrol.;  —  Ptolemœi  Planisphas- 
^■a  et  PianiMphxrium  Jordani;  Venise, 
'ii*.  in-4*;  —  Ejusdem  de  Analemvuite  li- 
^.-Rome,  ]:«G2,  inA*'^  —  Archimedis  De  iis 
yUM  «Tuo  vehuntur;  Bologne,  i5C5,  in-4";  — 
*pUlÊmuPergxi  Conicorum  libri  quatuor, una 
^«n  ^oppi  Alexamdrini  Lemmatibus  et  Com- 
■citeruj  Eutocii  Âscaionitx  Sereni  Anti- 
ttuù  phàimop/li,  libri  duo,  unus  de  Scctione 
tflmdn^  alter  de  Sectione  coni;  Bologne, 
ÛM,  in-M.  ;  —  Hachometes  Bagelcdinis  De 
Stpirfeterum  dicùionibus;  Pcsaro,  1770,  in- 
h.;  —  Eiemienia  Eueltdis;  ibid.,  1572,  in- 
M.;  --  Arutarchus,  de  Magnitudinibus  ac 
^imtthi  SoliM  et  tunx;  ibid.,  1572,  in-4°i 

—  iiavaa  Aiexamdnni  SpiritaUum  liber; 
rtlia,  1475,  ln-4';  —  Pappi  Alexandrtni 
f^Uâêtwmes  matitematicjt  ;  Pesaru,  1588,  in- 
U.:  «dttoo  postlinme  et  la  première  qui  ait  fait 
mÊtân  ces  travaux  importants ,  —  de  Centro 
V^itctu  toikiorum  ;  DQioç;^e,  1565,  in-fol.; 

-  Unntaporum   descriptio;  Rome,  15G2, 

■audi.  ffuf.  de»  mathjtm.,  I.  -  Hntton,  Jfa<A.  and 
lte«  tef   -  ftjylr.  Met.  kirt. 

'cmaavYiLLB  (  Jean  de  Rouen,  sieur  de  ), 
*hiÉii  français,  TÎTait  on  1611.  Il  était  an- 
•i»f  do  mi.  On  a  de  lui  :  VAniversatrc  ou 
^éeTan  ffAfirien  de  Brcauté ,  gentil- 
^me  Ht  la  chambre  du  rot,  etc.;  Paris,  loi  1 , 
•-r 

'■*n  it'ilvt'm  àiitor.  éf  la  traner,  III,  n    3i*4i. 


—  COMMeX,IN  3.12 

COMMÂNVILLB.  Voy.  ÉCHAKD. 
GOMMBLIIf    ou  GOMMELYN,    nom    de  plu 

sieurs  savants  hollandais,  qui  furent,  dans  leur 
ordre  de  filiation  : 

COMMBLIH  (Jérôme),  célèbre  imprimeur, 
natif  de  Douay,  mort  en  1598.  Il  exerça  d'abord 
son  art  en  France,  embrassa  le  protestantisme,  et 
alla  à  Genève,  puis  à  Heidelberg,  où  rappelait 
rélecteur  palatin  pour  y  diriger  la  riche  biblio- 
thèque de  la  Tille.  Il  publia  ensuite  d'excellentes 
éditions  des  classiques  grecs  et  romains.  Les 
plus  remarquables  sont  r  Eunapius,  d'après  un 
manuscrit  que  {lossédait  le  palatinat;  Nétio- 
dore,  Apollodore,  avec  des  notes  critiques.  Ses 
Pères  de  l'Église  grecque  Ront  moins  estimés  ;  on 
y  remarque  cependant  les  Œuvres  de  saint  At ha- 
it ase  et  de  saint  Chrijsostome  ;  la  mort  le  surprit 
au  moment  où  il  y  mettait  la  dernière  main.  Il  fut 
aidé,  dit-on,  dans  ses  entreprises  typographiques 
par  Frédéric  Sylbourg.  Scaliger  parie  de  la  mort 
de  Cominelin  comme  d'une  perte  pour  la  litté- 
rature grecque;  et  Casaubon  et  de  Thou  vantent 
les  services  qu'il  rendit  à  la  science.  Cependant, 
il  ne  soutient  pas  la  comparaison  si  on  le  met  en 
regard  des  Aides  et  des  £stiennes.  Son  mono- 
gramme était  une  Vérité  alluminée  des  rayons 
du  soleil;  quelques-unes  de  ses  édiUons  por- 
tent ces  mots  :  ex  Officina  Sant-Andreana, 

TeiRsIer,  Êloçes  des  hommes  sav.  —  Batllet,  Jugements 
des  sav.,  I.  -  FopppiM,  Bibi.  -  Sa».  Onomast,  lUer., 
iV.  —  Cataubon,  Epist.  —  de  Thou ,  liisU,  Ub.  CXIX. 

COMMBLIN  (Jacques),  imprimeur néerlan- 
^lais,  frère  de  Jérùriic,  né  à  Gand,  vivait  dans  la 
fieconde  moitié  du  seizième  siècle,  et  s'était  éta- 
l)Ii  à  Kmbden.  On  a  de  lui  des  Poésies  latines, 
imprimées  en  1568. 

Fuppffn»,  mal.  belg.,  pars  I.  —  Scall^cr,  EpisL 

coMMBLiiv  (fsaac) ,  historien  liollandais, 
Itetit-fils  ou  neveu  de  Jérûinc,  né  à  Amsterdam, 
te  19  octobre  1598,  mort  dans  la  même  ville,  le 
3  janvier  167C.  On  a  de  lui  :  Hollandschpla- 
cnnt-bock  (  Recueil  des  actes  de  l'autorité  pu- 
Nique  en  Hollan«lc);  Amstenlam,  1644,  2  vol. 
ïii-fol.  ;  —  les  Commencements  et  les  progrès 
(fe  la  Compagnie  hollandaise  des  Indes  (en 
liolJanflais ) ;  Amsterdam,  1646,  2  vol.  in-4° 
obi.;  —  Vies  des  stathouders  Guillaume  1*' et 
Maurice  (en  hollandais);  Amstenlam,  1651, 
in-fol.  ;  —  Frederick  H endrick  van  Nassau, 
prince  of  Or angien  zyn  levcn  en  bedryf  door 
J.  Commelin  int*  licht  gebracht(  Vie  de  Frétlé- 
ric-Henri  de  Nassau);  ihid.,  1651,  traduit  en 
français,  1656,  in-fol.,  figures.  Isaac  Commelin 
i  composé  une  grande  partie  de  la  Description 
historique  de  la  ville  d'Amsterdam,  publiéo 
plus  tard  par  son  fils  GasjHinl. 
M'irerl,  inet.  hitt. 

coMMKLix  {Ahraham)y  imprimeur  néer- 
I. indais,  viviiit  dans  h  première  moitié  du  dix 
tvt*ptième  siècle.  Il  est  connu  par  une  rare  ot 
[irecieust*  é<litiim  de  Virgile,  inlitulci^  ;  /'.  IV.v  «'ii 
Maronis,  cum  rrlerum  omnium  commejun- 
niscfseleclis  reccnliorum  nohs,  nova  edilw. 
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voit  toujours  en  lui  l'esprit  supérieur;  son  style 
oiTre  un  cachet  original,  qui  tenait  au  genre  par- 
ticulier de  son  talent.  11  a  été  beaucoup  loué; 
mais  ce  qu'on  ne  peut  approuver,  c'est  le  sang- 
Iroid  arec  lequel  il  parie  des  actes  les  plus  ini- 
ques et  les  plus  révoltants  ;  c'est  de  le  voir  ne  les 
considérer  que  comme  des  moyens  de  succès  et 
ne  les  juger  que  dans  leurs  résultats.  Il  est 
vrai  que  des  actesauxquels  il  ne  fut  pas  toujours 
étranger  n'ont  pu  exciter  son  indignation.  Aussi 
n'y  a-t-il  pas  plus  de  leçons  de  morale  à  tirer  de 
ses  Mémoires  qu'il  n'y  en  a  à  prendre  dans  sa  vie 
publique.  La  première  édition ,  publiée  à  Paris, 
en  1023,  in-fol.,  n'est  pas  complète;  la  meilleure 
est  celle  de  Lenglet-Dufresnoy  (Londres,  1747, 
4  vol.  in-4®  )  Ces  Mémoires  font  aussi  partie  de 
la  collection  de  M.  Petitot  La  meilleure  et  la'  plus 
récente  édition  des  Mémoires  de  Comines  a  été 
IMibliée  par  M>i*  Dupont;  Paris,  1860,  3  vol. 
in-8**.  On  sait  le  rôle  que  Comines  joue  dans 
Quentin  Durward,  admirable  roman  de  sir 
W.  Scott.  LTh.  Delbare,  dans  YEnc.  des  g,  du 
tn.,  avec  addit] 

Dé  Barante.  MêUmget  kUt,  et  lUt.;  Uist,  dêi  émet  de 
hourçoçn».  —  Vlliemaln,  Eu.  de  Utt«r.  —  Salnte-Beave, 
Cauterlet  du  hmdi,  1. 1. 

*  cOMixics,  nom  d'une  famille  plcliéipnne 
romaine ,  dont  les  principaux  membres  furent  : 

*C0MiKii7S(£.),tribun  militaire  dans  l'armée 
du  dictateur  L.  Papirius  Cursor,  en  325  avant 
rère  chrétienne. 

TUe-Uvé.  VIII,  M. 

*  «:oMiNius,  général  romain,  vivait  en  l'an 
178  avant  J.-C.  Il  fut  à  cette  époque  général  de 
la  cavalerie,  sous  le  préteur  Tiberius  Sempru- 
nius  (;rarrhus ,  en  Espagne. 

Appien.  aùL,  LXIU. 

*coMixii;s(p.)etGoaiRiU8(G.ouL.),deux 

frères  contemporains  de  Cicéron;  le  premier 
mourut  vers  l'an  45  avant  J.-C.  Cicéron  parle 
<)e  ces  personnages  comme  de  deux  hommes 
fermes  et  éloquents.  En  GC,  ils  accusèrent  de 
liaute  trahison  C.  Cornélius,  qui  avait  été  tribun 
Tannée  |)rccédente.  Au  jour  marqué  pour  l'appel 
de  la  cause,  l'absence  du  préteur  L.  Cassius  et 
l'exaspération  de  la  multitude  otrfigèrent  les  Co- 
minius  à  se  retirer;  ils  furent  même  obligés  de 
(|uitter  Rome.  L'année  suivante,  65,  ils  renouve- 
lèrent leur  accusation.  Comdlns  fut  défendu  par 
Cicéron,  alors  préteur,  et  acquitté.  Il  parait  que 
r.  Cominius  s'exprima  avec  éloquence  en  cette 
occasion,  quoiqu'il  eût  en  présence  un  adver- 
saire tel  que  Cicéron.  Il  mourut  peu  de  temps 
uvant  que  celui-ci  écrivit  son  Bru  tus.  On  sait 
qu'il  y  est  question  de  Cominius,  que  Cicéron  ap- 
|ielle  sou  ami,  et  dont  il  loue  le  style. 

Afcootiu  i«  lonuhmm.   —  Clréroo.  Bnthii,  ',  I. 

*co!iiixirs  (Quintus)  vivait  en  47  avant 
J.-C.  Lieutenant  de  César,  il  fut  fait  prisonnier 
avec  L.  Ticida  |iar  Virgile,  général  du  parti  de 
Pompée,  <liiii>  W  %i)idina^e  de  Tliapsus  rn  se 
rendant  m  Aliiqur. 

UirtU»,  Btiiun  4ftî  . 
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*  GOHIRIIJB  (  C.  ),  chevalier  romam,  vivait  en 
l'an  24  de  Père  chrétienne.  Il  pul>lia  contre  Tibèr« 
un  libelle,  et  Temperenr  lui  pardonna  (pro^rosi 
carminis  convictum),  sur  les  instances  du  firère 
de  Cominius,  qui  était  sénateur. 

Tadte.  ^nnaUi,  IV,  tl. 

coMixo  (Joseph),  typograplie  italien,  nitir 
de  Citadeila,  mort  en  1762.  Chaiigé  par  les  frères 
Voipi  de  diriger  leur  imprimerie  de  Padoue,  il 
contribua,  par  son  habileté,  à  la  célébrité  de  ce: 
établissement,  qui  founiit  nn  si  grand  noofare 
d'ouvrages  recherchés  poorleor  pariaite  exécu- 
tion. 

csoaiHO  (Ângelo),  typographe  italien,  fila  du 
précédent,  mort  en  1814.  Après  avoir  été  em- 
ployé à  la  bibliothèqne  de  Pidoue,  il  aoiDil 
rimprimerie  des  Volpi,  et  réimprima  jaaqn'éa 
1781  plusieurs  auteurs  classiques,  avec  le  non 
de  son  père  au  frontispice.  Le  catalogue  da  «» 
imprimerie  a  été  publié  sous  ce  titre  :  iUiMA 
de  la  tipografia  Volpi' dminianaj  PadoMp 
1809,  m-8*,  tAappendice,  1817,  in-T. 

AnnaH  dé  la  tipoffra/Ut  ^o/fi-CoailaiMM. 

*coMiTiBU8  (BlaueM),  théologpaiilalmi, 
né  à  &lilan,  mort  à  Prague,  ca  1085.  Il  était di 
l'ordre  des  Frères  Mfaieiirs  coofcntuels,  cC  M 
pendant  quinxe  ans  régent  de  um  ordre  à  Pra- 
gue, puis  directeur  dn  grand  séminaîre  ci  Hiéo- 
logien  de  Tarchevèché.  On  a  de  loî  :  de  Aee 
trino  et  uno  ;  Pragne,  1682  ;  —  d»  inteiieetm^ 
Scienlia,  Providentia,  PrxdMinaiêtmê  ei 
MeprobatioHe  ;  ibid.;  ~  de  Creaikme,  iioiu 
Innocenti»,  Àngelis,  etc.  ;  Prague,  1688. 

BibUoikêca  êcriptomm  ■nrffofamai,  ^  Alctapl  d 
Glraad,  BibUotkéquê  taeréê, 

*G09iTiH  (/eaii-i?apmfe),  tbéologlca  de 
l'ordre  des  Jésuites,  vivait  dans  la  aeeoade  nui- 
tié  du  dix-septième  siècle.  On  a  4e  loi  :  IM- 
/ense  de  V honneur  des  saints;  DQoo,  1657, 
iii-8^  ;  —  Initium  sapientix  et  JUtis,  limer  et 
amor  Dei,  adjuventutis  institutionem;  Cb*- 
ktts,  1662,  fai-12,  et  1672,  hi-16  ;  ~  Selectx  de 
Hde  controversix  ;  vers  1666,  in-8*. 

Addnac,  wppl.  à  Jôcber.  jUgtwu  dattàrt.'UHcm. 

COMITOLO  (Napoleone),  évéqne  cl  juris- 
consulte italien,  né  k  Péroiue,ca  1544,  mort 
dans  la  même  ville,  le  24  août  16M.  11  éfaH  de 
la  famille  des  comtes  de  Colle-Meno.  11  proiesu 
d'abord  le  droit,  obtint  me  abbnye,  et  de- 
vint auditenr  de  rote.  Nommé  éréi^  de  Pé- 
rouse  en  1591,  il  fonda  dans  cette  ville  ua  col- 
lège et  phisieurs  oomronnantét  roUg^ses.  On 
loi  doit  une  Histoire  des  évéques  de  Pérwise^ 
un  recuefl  de  décisions  do  tribanal  deUa  Jteto 
et  quelques  livres  litrnigkiaet. 

Cgbetll,  Ital.  uvra.  -  JacoUU.  MM.  OMKau 

COMITOLO  iPaolo),  théolopea  italies,  de 
la  lamille  dn  précédent,  néà  Péroaie,ca  1545, 
mort  dans  la  même  ville,  le  18  fiévrier  1616.  U 
n'avait  que  quatone  ans  lorsqu*îl  entra  dans 
la  Compagnie  de  Jésus,  et  devint  un  des  ncii-< 
l^'urs  casiiistcâ  de  cette  société.  U  easeigpa  suc- 
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U  riiélorique,  l'ËGriture  Sainte  et  la 
raie.  Voici  les  titras  de  ses  principaa^c 
■nptf  :  Caiena  iilustrium  avthorum  in 
iànm  /o6,  trad.  du  grec;  Lyon,  1586 ,  et  Ve* 
m,  \'M,  iB-4*;  —  ColuUla,  seu  respotua 
mnim;  Lyoa,  1«09,  in-4*  ;  —Ztoc/rina  de 
mÉneiu  uniperso;  Lyon  ,1615,  in-4^ 
MpMt,  mèMtâMacm  êcriptormm  S0cittaUi  Juu.  - 
^■*"  '-^mÊA  éutivmmmàv  tmip.  —  iUdiard  et  Glrtad, 

u         XMHO  {Federigo\  roatfiématicieii 
M  à  Urfain,  en  1509,  mortdaos  la  même 
<         1  aqUcmbre  1575.  Il  fût  d'abord  attaché 
a       «^  do  pape  Clément  Vil.  A  te  mort  d< 
•  n         9  se  rendit  à  Padoue  pour  y  étudiei 
'         ï  nvoque.  la  philosophie  et  la  médecine. 
tard,  il  reçut  le  grade  de  docteur  à 
arrière  médicale  lui  fut  peu  fa- 
m        a  H  »  appliqua  dès  lors  um'quement  aux 
■      nés.  Appelé  à  Vérone  pour  enseigner 
loaoe  au  doc  Guido   Ubaido  de  Monte 
I  fat  dia      nios  tard  de  donner  le  même 
«  h  r      çois-Marie  II,  fils  et  suc- 

«  il       B.  Set  tradoctions  des  mathé- 

I  ont  cootriboé  aux  progrès  de 
Euc  ucs  connaissances  humaines,  et 
I       0  ob  let  traducteurs  et  commenta- 
•  P  presque  tous  puisé.  On  a 

«iri :  *  i  i/ircv/i  dimensio,  de  Lineis 

&        Mmauraiura  paraboles^  de  Conoi- 
k9  mphxTtMUnu ,  de  Arenx  numéro; 
I&&8  ; in-fol.;  —  Ptolemxi  Planisphx- 
'^  ri    PUmispfuerium  Jordani;  Venise, 
'**•       i*;  —  Ejusdem  de Analemmatc  li- 
i       e«  K«G2,  in-4*;  —  ArcMmedis  De  iis 
ta  m       vehuniur  ;  Bologne,  1 665,  in-4"  ;  — 
«     murxrgxi  Conieorum  libri  qitatuor,  una 
1ap{pi  AUxandrini  Lemmaiibus  et  Corn- 
wnu   Eutoeii  Ascalonitx  Sereni  AnCi- 
mmm  pkUoiopiiif  iibri  duo,  unus  de  Scctione 
(yterfn,  aller  de  Sectione  coni;  Bologne, 
lÎM,  in4ai.  ;  —  Maehometes  Bageledinis  De 
S^ptrjkâemm  divisiombus;  Pesaro,  1770,  in- 
M.;  —  eiewienla  Euelidis;  ibid.,  1572,  iu- 
il:  —  Anstarehui,  de  Magnitudinibus  ac 
êÊtmUiu  Solàs  ei  Lunx;  ibid.,  1572,  in-4°; 
^  AerMà  Alexandrink  SpirUalium  liber; 
^àm^   1475,  ln-4';  —  Pappi  Alexandrini 
f^Uêcfwme*  matkêmattci»  ;  Pesaro,  1588,  io- 
U.  :  «Aioo  podhnme  et  la  première  qui  ait  fait 
o^bMr  cet  travaux  hnportants ,  —  de  Centra 
frvOa/u  aolidorum;  Bologne,  1565,  in-fol.  ; 
-  Bùniiijiorum  descriptio;  Rome,  15C2, 


.  Bttt.  ée$matkem.,  I.  —HnOon,  Math,  and 
mm,  ÉÊtt.  -  Rjylr,  Met,  kirt, 

*c««fla3iTiLi.K  (  /ran  de  Roueiv,  sieur  df  ), 
*t»>M  français,  TÎTait  m  1611.  Il  était  an- 
^Wv  dn  rni.  Oo  a  de  lui  :  VAniversatre  on 
Nrdf  rflu  tTAfirien  de  Brvaut^ ,  gcntU- 
^■■f  de  la  chamlrredu  roi,  etc.;  Paris,  1611, 

'■^n  B^Uên'B-  ktttar.  de  /a  fraitee,  III,  n    Zi*ii 
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GOMMÂIIVILLB.  Voy,  ÉCHARD. 
GOMMBLIIf   OU  COMMRLYN,    nom    de  plu 

sieurs  savants  hollandais,  qui  furent,  dans  leur 
ordre  de  filiation  : 

GOMHBLiH  (Jérôme),  célèbre  imprimeur, 
natif  de  Douay,  mort  en  1598.  Il  exerça  d'abord 
son  art  en  France,  embrassa  le  protestantisme,  et 
alla  à  Genève,  puis  à  Heidelberg,  où  l'appelait 
rélecteur  palatin  pour  y  diriger  la  riche  biblio- 
thèque de  la  Tille.  Il  publia  ensuite  d'excellentes 
éditions  des  classiques  grecs  et  romains.  Les 
plus  remarquables  sont  :  Eunapius,  d'après  un 
manuscrit  que  {lossédait  le  palatinat;  Hélio- 
dore,  Apollodore,  avec  des  notes  critiques.  Ses 
Pères  de  V Église  grecque  sont  moins  estimés  ;  on 
y  remarque cependantlcs  Œuvres  desainiAtha- 
nase  et  de  saint  Chrysostome  ;  la  mort  le  surprit 
au  moment  où  il  y  mettait  la  dernière  main.  Il  fut 
aidé,  dit-on,  dans  ses  entreprises  typographiques 
|)ar  Frédéric  Sylbourg.  Scaliger  parle  de  la  mort 
de  Cominelin  comme  d'une  perte  pour  la  litté- 
rature grecque;  et  Casaiibon  et  de  Thou  vantent 
les  services  qu*il  rendit  à  la  science.  Cependant, 
il  ne  soutient  pas  la  comparaison  si  on  le  met  en 
rogani  des  Aides  et  des  Ëstiennes.  Son  mono- 
gramme était  une  Vérité  alluminée  des  rayons 
du  soleil;  quelques-unes  de  ses  éditions  por- 
tent ces  mots  :  ex  Officina  Sant-Andreana, 

Tcliisler,  Éloges  des  hommes  sav.  —  Batllet,  Jugements 
des  sav.,  I.  -  Foppciw,  Bibt.  -  Sa».  Onowutit,  ttter., 
IV.  —  CaMubon,  Epist.  —  de  Thou .  litst,,  llb.  GXIX. 

GO.MMBLIN  (Jacques),  imprimeur  néerlan- 
dais, frère  de  Jérôme,  né  à  G  and,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle,  et  s'était  éta- 
bli à  Kmbdcn.  On  a  de  lui  des  Poésies  latines. 
Imprimées  en  1568. 
Fuppon»,  Dibl,  belg.,  pars  I.  —  Scaliger,  Epist. 

CO.MMBLIIV  (Isaac) ,  historien  hollandais, 
petit-fiIs  ou  neveu  de  JérOme,  né  ù  Amsterdam, 
le  19  octobre  1598,  mort  dans  lu  même  ville,  le 
3  janvier  1676.  On  a  de  lui  :  Hollandschpla- 
çaat'bock  (  Recueil  des  actes  de  l'autorité  pu- 
blique en  Ilollan^le);  Amsterdam,  1644,  2  vol. 
fn-fol.;—  les  Commencements  et  les  progrès 
de  la  Compagnie  hollandaise  des  Indes  (en 
fioiiandais);  Amsterdam,  1646,  2  vol.  in-4° 
f)bl.;  —  Vies  des  stathouders  Guillaume  I^*  et 
Maurice  (en  hollandais);  Amstenlam,  1651, 
în-fol.  ;  —  Frederick  Hejidrick  van  Nassau, 
prince  o/Orangien  zyn  leuen  en  bedryf  door 
J.  Commelin  inf  licht  gebracht(  Vie  de  Fréd(î- 
ric-IIenri  de  Nassau);  ibid.,  1651,  traduit  on 
français,  1656,  in-fol.,  figures.  Isaac  Commelin 
a  composé  une  grande  partie  de  la  Description 
historique  de  la  ville  d'Amsterdam,  publiée 
plus  tard  par  son  fils  Gas(tanl. 
M'ir<'rl,  IHet.  hist, 

€:OM.MKLix  {Abraham),  imprimeur  nécr- 
i-Hndais,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix 
sqfttièmc  siècle.  Il  est  connu  par  une  rare  et 
précieuse  édition  de  Virgile,  intitulée  ;  /'.  l'i.v  *'/i 
Maronis,  cum  vetennn  omnium  commenta- 
nisctsclectis  reccnliorum  notts,  nova  édition 
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Leyde,  1C46,  iii-4''.  Le  nombre  des  annotatioiu 
t&i  de  cent  vingt-six. 

Adelang.  tnppl.  à  JAcber,  Allgem.  Celekrten-Ltxietm, 

GOMMBLix  (Jean),  botaniste  hollandais» 
né  à  Amsterdam,  en  1629,  mort  en  1692.  Il  fut 
sénateur,  et  professa  la  botanique  dans  sa  ville 
natale,  où  il  mourut.  Lors  de  la  créatioD  do  jar- 
din botanique  d'Amsterdam,  il  fut  un  de  ceux 
qui  n'épargnèrent  aucune  dépense  pour  faire  de 
cet  établissement  un  des  premiers  de  l'Europe, 
et  dont  il  rendit  accessibles  les  trésors  aux  sa- 
vants des  autres  pays.  On  a  de  lui  :  Pieder- 
landischen  Hesperiden^  dat  is  Yessening  en 
gebruyk  van  de  Limoin  en  Oranje  boomen, 
gestelt  na  den  aert  en  clhnaU  der  JS'ederlan- 
den;  Amsterdam,  1676,  in-fol.;  ~  Caialoçtu 
planiarum  HoUandix;  Amsterdam,  1663  ;  ~ 
Catalogus  plantarum  horti  medici  amiteio- 
damensis ,  P.  1  ;  Amsterdam,  1689, 1702,  in-6*  ; 
-*  Norti  medici  Ànutelodamensis  rariomm 
iam  orientalisquam  occidentalis  Indix  plan' 
tarum  descriptio  et  icônes;  Amsterdam,  1697, 
r*  partie,  in-fol.  (posthume);  la  seconde  partie 
a  été  publiée  par  son  neveu,  Gaspard  Commelin; 
Amsterdam,  1701. 

Hatler,  Bibl.  tel. .1,190.  -  Wlldenow,  CnnUHM  der 
Krèuterkundê  (Principe*  de  la  connaUMOce  des  plan- 
tei).  -  Kettncr,  Mediein.  Celêhrten-Lsriam. 

«CO.MMBLIX  (Gas/Mzrcf),  historien  hollandais, 
second  fils  d'isaac,  né  à  Amsterdam ,  le  28  fé- 
vrier 1636,  mort  dans  la  même  ville,  en  1693. 
On  a  de  lui  :  Beschryvinge  van  Amsterdam 
(Descriptio  urbis  Amstelodamensis);  Amster- 
<lam,  1694  et  1726, 2  vol.  in-4''  :  ouvrage  utile  et 
estimé. 

Mor^ri,  Grand  dictionnaire  historiqmt. 

coMMBLin  (Gaspard)^  botaniste  hollandais, 
neveu  de  Jean  Commelin,  né  à  Amsterdam,  en 
1667,  mort  le  26  décembre  1731.  Il  marcha  sur 
les  traces  de  son  oncle,  qu'il  remplaça  dans  ki 
cliairc  de  botanique.  Il  fut,  avec  Ru)  sch,  démons- 
tratiMir  de  cette  science  au  Jardin  des  plantes 
d'Aiiistprdain  et  membre  de  l'académie  des  Cu- 
rieux de  la  nature,  sous  le  nom  de  JVa/i/ios.  11 
fut  aussi  docteur  en  médecine.  Il  s'est  fait  sur- 
tout connaître  par  ses  travaux  sur  les  ouvrages 
de  quelt|ues-uns  de  ses  devanciers.  On  a  de  lui  : 
Ftora  malatHiricay  scu  horti  malatfarici  ca- 
ialogus  ;  Leyde,  1696,  in-fol.  ;  —  Horti  medici 
Amstelodamensis  plantarum  usualium  ca- 
talogus;  Amsterdam,  1697  et  1724,  in-S'^iavec 
deux  cent  \ingt-quatre  plandies,  représentant 
autant  de  plantes,  et  dont  les  colonies  hoUan- 
daLses  avaient  enrichi  le  jardin  d'Amsterdam; 
—  Pnrludia  Maniai;  Leyde,  1703,  in- 4**,  et 
1716,  même  format;  —  horti  medtci  Amstelo- 
damensis plantx  rariores  exoticx;  Leyde, 
1706,  in-4'*,  et  1716,  même  format  :  cet  ou- 
vrage, faisant  soite  à  celui  de  son  oncle ,  ren- 
ferme quarante-huit  planches;—  Botanogra- 
phia  malalkanca  a  nominum  Imrhnrismis 
restitnta;  Lc>ii**,  171»,  iii-lol.  (;aN|i.-irit  ('«mi- 
im'Un  a  s«>i(iiu^  .Hi>»i  h  |Mililic.ilH*n  'lo  VUnrtu^ 


malabaricus  et  un  Traité  des  insectes  d  Eu- 
rope et  de  Surinam  de  mademoiselle  Mérian. 

Haller.  BMiotM.,  totam.—  Bioç.  mééée.  -  WIIMenow. 
CriBÊdriu  der  KramUrkmudt. 

GOHMBLIR  {Jacques  ),  historien  hollaiMlBiSt 
frère  d'Isaac,  né  à  Amsterdam.  Il  a  laissé  :  Bis» 
toire  de  la  source  des  troubles^  divisions  et 
déplorables  calamités  et  désolations  des 
guerres  civiles  et  intestines  survenues  dans 
les  dix-sept  provinces ,  depuis  le  commence' 
ment  du  règne  de  Philippe  II  jusqu'à  la 
mort  de  Guillaume, prince d* Orange  (inédit); 
—  i4c/es  et  privilèges  des  villes  de  Delft  et 
de  Leyde  et  de  leur  banlieue,  3  toI.  fai-iol. 

Moréii.  GtûmA  dicUmmaire  kUioriqmê, 

coaMBHDOM  (Jean-François),  cardiaalcl 
homme  d'État  italien,  né  à  Venise ,  le  17  mars 
1524,  mort  à  Padone,  le  25  décembre  1584.  A 
dix  ans  il  improvisait  des  Ters  lathis,  à  qoMone 
il  alla  étudier  le  droit  et  la  philosophie  à  FSi- 
doue.  En  1 V50,  le  pape  Jules  Ulle  mit  an  bom- 
bro  de  ses  camerieri,  le  fit  évèqne  ^AM  et  Vm- 
voya  en  mission  à  Urbin,  en  Flandre,  en  Anffb- 
terre,  puis  en  Portugal.  Paul  IV  le  nomma  évêqoB 
de  Zaote,  et  lui  donna  un  bénéfice  considérabledaM 
le  Véronais.  Quelque  temps  après,  Commendoa 
fut  chargé  par  Paul  IV  de  décider  Venise  et  lei 
princes  dltalie  k  se  ligner  avec  le  sainl-pèfe. 
En  1S61,  Pie  IV,  successeur  de  Paul  IV,  envoya 
Commcndon  en  qualité  de  nonce  à  la  réouverture 
du  concile  de  Trente,  et  de  là  fl  le  fit  paiMi 
chez  les  princes  protestants.  Le  ooucOe  le  dur* 
gea  ensuite  d'mstruire  l'emperenr  CharleMMil 
du  résultat  de  ses  décisions  et  des  aflUnt  «k 
l'Église.  En  1564  Commendon  ftat  i 
auprès  de  Sigismond-Aoguste ,  roi  de  ] 
Il  contribua  beaucoup  à  foire  accepter  les  dé- 
crets du  concile  de  Trente  dans  œlte  ooaMe  : 
il  régla  sagement  les  droits  do  dergé,  a'opposa 
avec  force  aux  hérétiques,  et  apâsa  dans  11 
maison  royale  des  divisions  llcfaeiisea.  Le  11 
mars  1565,'PieIV  le  fit  cardinai-prêtre  det  lilrei 
de  Saint-Cyriaque,  Sainte-Marie-anvThennci  fl 
Saint-Blarc.  Pie  V,  aussilM  ion  avénemcat^  or- 
donna à  Commendon  d'assister  camiDe  lépt  à 
la  diète  d'AugsboniK,  et  d'y  agfr  afecsoa  aète 
ordinaire  pour  la  réforme  du  derffé  et  le  lia 
de  l'Église.  Commendon  fut  anssi  lé(pt  en  ABa- 
magne  et  en  Pologne  pour  la  crolttde  coiln 
les  Tores.  Il  détermina  le  sénat  poloBah  à  don- 
ner la  couronne  à  Henri  de  Valnit  (Henri  lU). 
Le  nouveau  pape  Grégoire  XIll  ne  rendit  poi 
à  Commendon  la  instioe  due  à  ses  œrvioos;  I 
l'abandonna  à  la  haine  do  caidinal  Fanèoe  et 
des  partisans  de  rAutrldiey  qd  oo 
que  les  intérêts  de  la  France  avaient  i 
consultés  danscetteéleclioa.  LcocwdinMi  diol, 
de  Médids,  Sforoe,  d'Ursin»  AHenpa  etquaiqnM 
autres  d'un  mérite  distingpé  prirent  hintiil 
la  dtYcnse  de  Commendon.  Ili  Ibnnènnt  le  des- 
5u<in  de  l'élever  à  la  chaire  pontificalr,  et  ils  1^- 
raitmt  exccuté,  si  Commendon  ii*était  mort  pré- 
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^■HMat  «  La  cour  <Se  Rome,  dit  Flëchier» 
iirtfHab  de  ministre  plus  éclairé,  plus  agis- 
■l.plH  désiatéresflé,  ni  plus  fidèle.  H  sou- 
Mie  poids  des  négodations  les  plas  impor- 
aMa  des  temps  très^difOdles.  Il  passa  dans 
■  wy— Mes  les  plm  éloignés  aTcc  une  dili- 
pajacmyable.  Il  s'acqnil  Tamitié  des  princes, 
^  fÊÊtoA  oondeaocndre  à  leurs  erreurs^ ni  h 
■I  fawlnnr  II  traTailla  sans  rdâclie  à  rétal)Ur 
a  ta  d  la  disdpline  dans  l'Église;  et  il  s'opposa 
Bimnl  des  hérésies  naissantes  afec  une  fer- 
wÊt  II  sne  sagesse  extraordinaires.  »  On  a  du 
9^Êà  Commendon  :  Oratio  ad  Polonos; 
hm,  i9?3,  tn-4*  ;  trad.  en  français  par  Belle- 
tant, UL,  in-S** ;  cl  quelques  pièces  de  ^ers, 
tek  racneil  de  l'Acadén^  des  Oeculti, 

rs  *  m^Mmmi  ComwMndon  (e«  laUo),  par  A.-M. 
Ummà  .  rwta.  isis.  In-lt,  co  françato,  par  Fléchkr, 
«ft,  ».«.  —  Artasd  4«  Mootor,  HiMtoin  4es  umrerains 
pMghi.  rt .  sn.  —  MorM,  Crmnd  éietUmnaire  uni- 
■■L  — ahrSars  ci  GIraud,  ÊêoçrapkU  tmcréê, 

X  (...  m),  agronome  français, 

■n  icr»  I  U       it  aumAnier  de  la  prin- 

de  I      I  ci  habitait  laLorraine  al- 

*  a|i|HMjuait  beaucoup  à  Tétude  des 

p         nés  et  fourragères;  il  fut  mem- 

■■  shM.        d*agrkuJtnre  de  Paris.  On  a 

i  Boirr  sur  la  culture  et  /»  avan- 

-i*  4d  raehke  de  disette^  ou  betterave 

k.  î  ;  Paris,  1786,  in-8*  ;  —  Mémoire  sur 

k  a     are.  fuMOçe  et  Vavantage  du  chou> à 

.,  iD-8*  ;  —  Supplément  à  l'Avis 

I  rcMcscrs  doH t  les  récoltes  ont  été  rava- 

i/mm        ta  gréie;  Paris,  1788,  in-H"*  ;  —  3ié' 

awr„  aur   Vamélioration  de  Vagriculture 

fm  Is  smpprtMian  de  la  jachère;  Paris,  1788 

«rSt,iB-8*. 

i)ww«,  im  rrmmtt  tutémin.  -  Felkr,  Diet,  hUt.  - 

et 


,  Dut.  kUt, 

»9  (Philibert),  célèbre  natura- 

.  né  à  Cbâtillon-lez-Dombes ,  le  18 

1727.  mort  à  rOe  de  France,  en  1773. 

r  achevé  ses  études  littéraires ,  il  alla 

1747,  pour  y  suivre  les  cours 

,  et  se  fit  recevoir  docteur  en  1756. 

1  d'apprendre  la  médecine,  Commcrson 

■  bvn  à  l'étude  des  sciences  naturelles  et  par- 

loAerament  de  U  botanique  avec  une  ardeur  et 

m  mBBè»^  attirèrent  l'attention  de  ses  condisci- 

ii  itt  nroCessenrs  et  même  de  quelques  sa- 

s.  l         fit  proposer  au  jeune  étu- 

<  r  *ae  décrire,  pour  la  reine  de 

U  a»  leuses  espèces  des  poissons  de 

h  mmde.  Commerson  répondit  à  cette 

■  si  hooo  par  on  des  plus  impor- 

aax  I  icutbjologîA  nui  aient  été 

e  aièele.        is  une  seule 

»  I  i  ma  pouf ait  suf- 

3  uc  «^ummerson.  Après 

PB«^  il  entreprit  un  voya^^ 

r  obserrer  les  plantes  de  la  Savoie 

^m  m  Soiîae.  L'aaaée  soivante  il  revint  dans  sa 

^,  et  V  étaMtt  on  très-riche  janiin  bota- 
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nique,  qu*il  enrichit  par  de  fréquents  voyages  dans 
plusieurs  provinces  de  la  France.  Son  corres- 
pondant et  ami  Lalande  le  détermina  en  1744  à 
venir  à  Paris,  et  quelques  années  plus  tard  le 
gouvernement  lui  accorda  une  place  de  natura- 
liste dans  Tcxpédition  autour  do  monde  que 
Bougainville  était  chargé  d*entreprendre.  Parti 
à  lafm  del7G6,il  partagea  tous  les  travaux  d'ex- 
ploration de  Bougainville;  mais  il  ne  revint  pas 
avec  lui,  et  resta  à  Tlle  de  France.  Le  célèbre  in- 
tendant Poivre  l'y  retint  pour  décrire  les  richesses 
naturelles  que  renferment  cette  lie  et  celle  de 
Madagascar.  L'Académie  des  sciences  rappela 
dans  son  sein  ;  mais  au  moment  de  son  élection 
Commerson  était  déjà  mort  depuis  huit  jours. 
On  n'a  imprimé  de  lui  qu'une  description  de 
Taiti,  insérée  dans  le  Mercure  de  France  en 
octobre  1780,  et  quelques  lettres  imprimées 
dans  le  Supplément  au  voyage  de  M.  de  Bou- 
gainville, L'observation  de  la  nature  ne  laissa 
jamais  à  Commerson  le  temps  de  mettre  la  der- 
nière main  à  un  grand  travail  qu'il  méditait  sur 
rhistoire  naturelle.  Les  papiers  qu'il  avait  laissés, 
les  diiïérentes  descriptions  qu'il  avait  faites,  les 
nombreuses  figures  qu'il  avait  fait  exécuter,  fu- 
rent envoyés  au  gouvernement  français  qui  les 
remit  à  Buiïon.  Cette  précieuse  collection,  déposée 
au  Jardin  des  plantes,  est  une  mine  féconde  qu'on 
est  loin  encore  d'avoir  épuisée.  «  Commerson,  dit 
Cuvier,  était  un  homme  d'une  activité  infati- 
gable et  de  la  science  la  plus  profonde.  S'il  eût 
publié  lui-même  le  recueil  de  ses  observations,  il 
tiendrait  un  des  premiers  rangs  parmi  les  na- 
turalistes. Malheureusement  il  est  mort  avant 
tl'avoir  pu  mettre  la  main  à  la  rédaction  de  ses 
écrits  ;  et  ceux  à  qui  ses  manuscrits  et  son  her- 
bier ont  été  confiés  les  ont  négligés  d'une  ma- 
nière coupable.  Nicbuhr  ne  perdit  pas  un  mo- 
ment pour  publier  tout  ce  qui  lui  était  resté  de 
son  ami,  de  son  camarade  de  voyage,  Fors- 
kaal.  Ceux  qui  reçurent  les  papiers  de  Commer- 
son n'agirent  pas  avec  le  môme  zèle.  Son  herbier 
tomba  d'abord  entre  les  mains  de  ses  héritiers  ; 
ensuite  il  arriva  au  Jardin  des  plantes,  où  il  est 
encore.  Plusieurs  plantes  nouvelles  s'y  trouvent 
peut-être,  quoique  dans  ces  derniers  temps  il  ait 
été  exploré  par  plusieurs  habiles  botanistes,  tels 
que  de  Jussieu  et  Lamarck.  Les  poissons  que 
Commerson  avait  recueillis  sont  restés  dans  leurs 
caisses  jusqu'à  il  y  a  environ  une  vingtaine  d'an- 
nées ,  époque  à  laquelle  M.  Duméril  les  décou- 
vrit dans  un  grenier  de  la  maison  de  Bulfon.  Les 
manuscrits  ont  été  remis  à  Lacépède,  qui  en  a 
tiré  un  grand  parti  pour  son  Histoire  des  pois- 
sons, où  il  ne  les  a  pas  publiés  matériellement , 
mais  où  il  les  a  fondus  avec  son  travail  person- 
nel. Aujourd'hui  il  serait  inutile  de  les  publier 
tels  qu'ils  existent,  mais  ils  eussent  été  très-inté- 
ressants lors  de  la  mort  de  leur  auteur.  Les  des- 
criptions sont  faites  dans  le  style  linnéen,  avec  les 
plus  grands  détails  et  la  plus  grande  précision  ; 
elles  sont  même  supérieures  à  celles  de  l'école  de 
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Linné  ;  elles  M>nt  accompagnées  de  dessins  fiiHs 
les  uns  par  Commerson,  les  autres  par  Sonne- 
rat,  d'autres  encore  par  les  artistes  qui  étaient 
l>artis  avec  Boupinville.  Tous  ces  dessins  égale- 
ment remis  à  Lacépède,  lui  ont  aussi  serri 
twur  son  Histoire  des  poissons  dans  laquelle 
ils  ont  été  gravés  ;  mais  ils  n'ont  pas  été  publiés 
aussi  grands  qu'ils  étaient,  et  les  figures  sont 
ordinairement  répétées.  D'un  antre  côté,  Com- 
merson n'ayant  pas  arrêté  ses  nomenclatures ,  il 
est  arrivé  qu'un  seul  être  s'est  répété  jusqu'à 
trois  fois:  le  premier  appuyé  sur  la  figure,  l'au- 
tre sur  la  phrase  caractéristique  écrite  sur  la 
figure,  et  le  troisième  sur  la  description.  La- 
oépède,  écrivant  à  la  campagne,  où  la  Terreur 
l'avait  exilé,  et  n'ayant  pas  les  papiers  originanx, 
mais  seulement  des  notes,  ne  pouvait  faire  les 
comparaisons  nécessaires  pour  éviter  ces  erreors. 
Les  voyageurs  atteints  par  la  mort,  qui  n'ont 
|)as  envoyé  en  ordre  ce  qu'ils  ont  recueilli,  et 
dont  les  travaux  sont  déposés  dans  des  établisse- 
ments publics  pour  être  employés  plus  tanl , 
Ront  exposés  au  malheureux  sort  qu'a  éprouvé 
Commerson.  On  ne  saurait  trop  regretter  I  aban- 
don dans  lequel  sont  restées  ses  collections;  car 
si  on  les  avait  utilisées  immédiatement,  la  France 
aurait  pris  dès  lors  un  des  rangs  les  phis  distin- 
gués parmi  les  nations  qui  ont  contribué  aux  pro- 
grès des  sciences  naturelles.  Les  travaux  de 
Commerson  sont  extraordinaires;  il  est  éton- 
nant qu'un  seul  homme  ait  pu  faire  tant  de 
choses  en  si  peu  de  temps  dans  un  pays  aussi 
diaud  que  celui  qu'il  habitait.  D  n'y  a  rien  de 
plus  pénible  que  de  disséquer  despoUsons  dans 
les  i>ays  chauds  ;  cependant  Commerson  s'y  est 
livré  avec  une  ardeur  sans  exemple.  » 

Forster  a  donné  le  nom  de  commersonia  h  un 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  buttnériaoées. 

Ijilande,  fioçe  hirtoriquê  de  Ccmmerton,  dtns  fn 
ObufrtatUmt  ntrlapkfnt^mtt  ChUtotrû  natwrtUe,  p^r 
l'abte  ftoxier,  an.  ITTS.  *  George  Cuvler.  UMoirê  des 
sciences  naturelles^  ouvrage  posthume,  publié  par 
M.  Magdelclne  de  Salnt-Asy. 

*co!«Mi?rBEBLL  {}f.  Jeaft-Paul),  théologien 
allemand,  né  à  ileilbronn,  le  29  juillet  1710, 
mort  à  G<pppingen,  en  1774.  Il  étudia  k  Tubin- 
gue,  où  il  prit  ses  grades  en  1739,  puis  fl  par- 
courut l'Allemagne,  l'Angleterre  et  la  Hollande. 
A  son  retour,  il  remplit  divers  emplois  ecdésias- 
tique«,  notamment  à  Carlsnihe.  On  a  de  lui  : 
fMiige  Kanzel-Reden  ucber  das  erste  Bueh 
Mose  (  Sermons  sur  le  premier  livre  de  Moise  )  ; 
Carismhe,  1783  ;  —  Acht  Predigten  ueber  den 
propheten  Isaiam  (huit  sermons  sur  le  pro- 
phète Isaîe  ). 

AddnBir.  toppl.  à  JAcber,  ÀUgem.  Cekhrien-Uxiem. 

*  coMMiNGn  (  Comtes  de),  ancienne  famille 
française ,  dont  ki  filiation  remonte  au  dixième 
siècle.  Parmi  ses  membres  qui  ont  joué  un  rôle 
dans  l'histoire  de  France,  on  remarque  Ber- 
nard /V,  mort  en  1226.  Il  eut  d'abont  avec 
Raymond-Rogfr,  comte  do  Foix,  une  ruerre  qui 
dura  six  ans.  Fji  1712  il  i»ort.i  «erours  a  ^n  rou- 
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sin  Raymond  YI,  comte  de  Toulouse,  eontre  Si- 
mon de  Montfort ,  qui  le  défit  complètement,  en 
1213,  à  la  batafllede  Muret.  Par  sm'te  de  cette 
défaite ,  le  comte  de  Comminges  fbt  forcé  d'aller 
à  Narbonne  abjurer  toute  doctrine  contraire  à 
celle  de  l'Église  romaine.Mats  il  reprit  les  armes 
en  1218,  recouvra  une  partie  des  domaines  que 
les  croisés  lui  avaient  enlevés  ;  et  l'année  sui- 
vante il  commanda  le  corps  de  bataille  de  l'ai 
des  Toulousains  à  la  journée  de  Basiége^où  ( 
ci  ftirent  victorieux. 

Calel,  Mémoiret  du  Lançuedoe,  H?.  V.  -  De  Mafca, 
iHiMre  du  Béam.  -  U  Dm,  DieL  aufcL  éê  ta 
France. 

«GoaaiHiÂHim,  grammairien  latia,  YiiaR 
dans  la  seconde  moitié  du  quatrième  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  Il  sert  d'intermédiaire  entre 
Donat,  qu'il  dte,  etServins.quiledte  hil-inênie. 
On  trouve  dans  Charislus  de  nombreux  eitraili 
de  son  ouvrage.  Quelques  fragments  de  Coh- 
minianos  ont  été  recueillis  parLindemanu,  Gram- 
maiici  inedUi  latini  ;  Zittau,  1832,  et  par  IM^ 
Classici  auetores  ex  eodieihut  voêkanU^  yuL  è» 
p.  150. 

Solth.  Dietionanf  c/  grtêt  attâ  rtumm  MsfrupAy. 

GOHMiEB  (Jean),  poète  latin  modenM,  ué 
à  Amboise,  le  25  mars  1825,  mort  à  Paria^  m 
1702.  Il  entra  dans  la  Société  de  Jésus.  Sa  vie 
n'offre  aucun  incident  remarquable.  Il  iirniireie 
pendant  plusieurs  années  la  théologie.  «  Il  «?aft 
beaucoup  de  franchise  et  de  probité,  dit  MoiM, 
et  un  grand  éloignement  pour  les  alblriB  ém 
monde.  »]lsefitconnaltreparun  Aecuell  de  JM^ 
sies  latines  publié  à  Paris,  1878,  in-4*.  Oe  i^ 
cueil  ce  divise  en  trois  livres ,  dont  le  premhf 
comprend  une  Paraphrate  de  Chistoire  de  Jth 
nos,  en  vers  hexamètres,  uneparapjkrofetv» 
le  quatorzième  chapitre  de  Daniel ^  qnelquee 
pièces  en  vers  héroïques  sur  la  sainte  Wense,  d 
une  espèce  de  drame  sur  la  conoeptton  f 
lée,  sous  le  titre  d!' Amour  prodrome.  Le  i 
contient  d'autres  pièces  envers  héroiqueey  udrei* 
sées  à  diverses  personnes  Illustres,  et  qnelquee 
é^k>gues.  Le  troisième  renferme  des  odee  et  dee 
épigrammes.  Ou  trouve  à  la  fin  du  Tolunie  un 
discours  Sur  Fart  d'acquérir  de  la  réputailm 
en  ce  monde ,  que  Commire  avait  preaeneé  I 
Rouen,  en  1882. 

Par  son  talent  |wur  la  poésie  latine,  Commhn 
s'est  placé  à  cAté  de  Santeuil,  dont  il  i^  ni  h 
verve  ni  l'originalité,  mais  qu'O  surpasse  cncor« 
rrction  et  en  élégance.  Il  connaît  très-bien  r«t 
d'enrichir  les  petits  sujets;  mais  dans  les  frands 
il  n'est  guère  qu'élégant  et  fleuri.  Ses  odes,  aes 
hymnes  n'ont  point  cette  élévation ,  oel  Fntluin 
siasmequi  est  l'âme  de  la  poésie  lyrique.  «  Sun 
style,  dit  Desessarts,  est  facile,  gmcîenx,  et 
toujours  soutenu.  Si  ses  Idylles  reBicruiaiiMt  en- 
tant  de  sentiment  qu'on  y  remarque  d'esprit  cl 
de  délicatesse,  on  pourrait  les  re^nder  ceeaMe 
des  chefs-d'opuvre.  Rien  de  plus  achevé  que  sa 
métamorphose  de  Luscioins  en  rossignol.  Ses 
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Ml  «Tme  6léguiee  qui  égale  celle  de 

à         U  eti  Mipérieur  pour  TiiiTeotioD. 

K»  phift  riantes  y  sont  répandoei 

Ou»  U  fable  da  Papillon  et  de  TA- 

SQ  pMiant  du  toI  du  papillon  : 

I  aare  per  llqaldBM  cUien 

r  WM  i«iir  tfiM  ralr  liquide). 


an  P.  Coromire  qoe 

m      eor  daoa  ses  parapUrases  des  psao- 

■1  .«.jii  bien  loin  d'atteindre  le  sidilime 

,  quoique  dans  une  langue  plus  éncr- 

■  —  lies  ŒunrcM  posthumes  de  Commire 

ies  1       J.-B.  du  Halde;  Paris,  1702. 

I  aussi  dWers  travaux  dans  le 

le  MTTTvcuXf  entre  antres  des  RwuW' 

■r  les  poésies  de  saint  Orentius, 

%,  Grmmd    éêeUmtMain  ktttoriqtu,  -  BaOlet, 

métB  Mr—li.  —  Deif Mirto,  SUeJêê lUtérairM, 

I ,  roi  des  Atrébates ,  avait  été  im- 
I  nation  par  la  politique  des  Ro- 

ts* m^eaX  J.-C.),  ainsi  qoeCayarin  Tavait 
!         iSy  Tasget  an\  Garantes ,  et  Cin- 
«rérires.  Cependant  la  tyrannie  do 
uab  ayant  sonleré  contre  lui  tout 

mam  utt  cœur  généreux,  Commius, 

I»  toornienté  par  ses  remords , 
nmà  sin  attachée  son  pays, 

n^c  r  v%  iraTsilla  avec  ardeur 

de  1       q      lance.  Labienus,  inquiet 
,  tr9M     d*en  prévenir  les  suites 
tuict  le  lois.  Il  lui  envoya 

avec  quin«|>a<»  centurions  dé- 
ffi        ud  on  fut  en  présence,  un  des  Ro- 
k  «r«       à  la  tète  d*un  violent  coup  d'é- 
le        lomber  de  clieval ,  baigné  dans 
t^       lins  eut  de  la  peine  à  se  réta- 
ma      ara  «  qn*n  ne  se  retrouverait  ja- 
I  faee  avec  un  Romain  que  sur  le 
Rc  bntaine  >.  Cette  occasion  tant  dé- 
ia  pas  à  s*ofllrir.  Sous  les  murs  d'A- 
in loi         commanda  llnfenterie  gau- 
L  i     X»  les  désastres  de  ce  siège , 
„  e  se  forma,  son  nom  figura 

mnm  *^  chefs  les  plus  dévoués  k  leur 
M  Ini  qui  alla  enrôler,  au  delà  du 
net  de  cavalerie  germaine.  Mais 
or»  alcilovaques  et  la  mort  de  leur 
e  «y:       iM>rté  un  coup  fatal  à  la  caufle 
,H  '         us  demandèrent  à  grands  cris 
•       va  dépotés  et  des  otages  k  Ce- 
ma       ts,  Commius  monta  k  che- 
ta  c       .et  soQS  Tescorte  des  cava- 
le I  d'ootre-Rhin,  de  forêt  en 
K  a  H      er  la  Germanie,  reniant  une 
le  r         ut  déjà  à  servir,  et  allant  en 
hnuc  ou  du  moins  ses  yeux  ne 
pu  un  Romain.  Mais  il  ne  put 
I        iniia  h  l'exil,  et  revint  au  mi- 
•BKvi,  qn*a  chercha  de  nouveau  à 
p          rétranger.  Cette  fois  ils  étaient 
m       itude.  et  Us  le  bannirent  même 
D  "c  r^ogia  alors  dans  les  bois  avec 


une  poignée  de  braves,  et  fit  aux  légions  une 
guerre  de  partisan  qui  les  gêna  beaucoup.  Tra- 
qué avec  acharnement  par  C.  Volusenus  Qoa- 
dratus ,  le  même  qui  autrefois  s'était  chargé  de 
le  faire  assassiner,  il  onploya  tour  k  tour  pour 
échapper  au  danger  les  armes  et  la  ruse.  Un 
jour,  enfin,  qu'après  une  action  fort  vive,  il  se 
retirait  avec  les  siens,  il  aperçut  Volusenus,  qui 
le  suivait  de  près.  Tourner  bride ,  s'élancer  sur 
lui  et  le  frapper  mortellement  de  sa  lance,  fut 
l'affaire  d'un  moment.  Alors,  soit  qu'il  lui  suffit 
de  s'être  vengé  de  son  assassin,  soit  qu'il  vit  sa 
position  désespérée ,  il  envoya  proposer  sa  son- 
mission  au  questeur,  et  die  fut  acceptée  à  des 
conditions  honorables.  Mais  Commius,  fidèle  à 
son  serment ,  n'avait  voulu  traiter  que  par  tni4 
cbement.  Puisqu'il  avait  déposé  les  armes,  il  no 
devait  plus  se  trouver /ace  à/ace  avsc  un  Ro- 
main, 

Dès  lors  la  Gaule  fut  complètement  soumise 
au  joug  de  la  république  romaine. 

C«ur.  de  Betlo  galUeo,  llb.  Vlli.  ~  Le  Bas.  Diction- 
naire encjfelopédique  de  la  France. 

coMHODB  (  Marcus  ou  Lucius  jElitu  Aure- 
lius  Antonius  Commodus),  empereur  romain,  né 
à  Lanuvium,  le  31  août  161  de  l'ère  chrétienne, 
mort  à  Rome,  le  31  décembre  192.  Le  31  août 
fut  un  jour  néfaste  pour  l'empire,  car  c'était 
aussi  le  jour  de  naissance  de  Caiigula.  Ces  deux 
tyrans,  qui  se  ressemblèrent  tant  par  leur  folie 
sanguinaire,  eurent  encore  cela  de  commun  qu'ils 
durent  la  vie  à  des  princes  qui  honorèrent  l'hu- 
inanité  par  leurs  vertus  et  qui  furent  Tamour 
du  peuple  romain.  Le  petit-fils  d'Antonin  Pie, 
le  fils  de  Marc-Aurèle ,  ne  tint  que  de  sa  mère, 
Faustine,  par  ses  penchants  vicieux;  et  comme 
s'il  avait  été  dans  la  destinée  des  Romains  d'a- 
cheter un  bienfait  du  ciel  par  une  afTreuse  cala- 
mité ,  ce  fut  dans  la  même  année  que  Marc-Aurèle 
parvint  à  l'empire  et  que  Commode  vit  le  jour. 
Dès  l'âge  de  douze  ans,  il  montra  sa  férocité  :  un 
jour  qu'il  fut  incommodé  (»ar  la  clialcur  de  son 
bain,  il  ordonna  de  jeter  le  baigneur  dans  la  four- 
naise; et  comme  il  insistait,  son  gouverneur 
n'imagina  d'autre  expédient  que  de  mettre, 
sans  qu'il  l'aperçût,  la  dépouille  d'un  mouton 
dans  le  feu,  et  de  lui  faire  accroire  que  Todeur 
était  celle  du  malheureux  qui  brûlait.  Plus  tard, 
les  bons  maîtres  dont  on  entoura  son  adolescence 
n'eurent  point  d'autorité  sur  son  esprit;  il  n'ai- 
mait que  ses  compagnons  de  lilKTtinage ,  et  si  on 
les  lui  enlevait,  ses  larmes,  son  chagrin,  qui  allait 
jusqu'à  nuire  à  sa  santé,  forçaient  rindulgcnce 
paternelle  à  les  lui  rendre.  11  est  fâcheux  pour 
l'honneur  de  Marc-Aurèle  de  dire  que  c'était  là 
l'héritier  de  l'empire  qu'il  recommandait  aux  lé- 
gions, qu'il  comblait  d'honneurs  et  qu'il  associait 
par  anticipation  à  la  dignité  suprême.  Pourquoi 
le  philosophe  ne  prit-il  pas  plus  d'ascendant  sur 
le  père  ?  Commode  reçut  le  titre  de  César  en 
même  temps  que  son  plus  jeune  frère  Aunius 
Verus,  le  12  octolire  160,  fut  pnKlamo  Ci'nnw 
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Linné  ;  elles  sont  acrompagnées  de  dessins  faits 
les  uns  par  Commcrson,  les  autres  par  Sonne* 
rat,  d'autres  encore  par  les  artistes  qoi  étaient 
partis  avec  Bougainville.  Tons  ces  dessins  égale- 
:nent  remis  à  Lacépède,  lui  ont  aussi  servi 
|K>ur  son  Histoire  des  poissons  dans  laquelle 
ils  ont  été  gravés  ;  mais  ils  n'ont  pas  été  publiés 
aussi  grands  qu'ils  étaient,  et  les  6gures  sont 
ordinairement  répétées.  D'un  antre  côté,  Com- 
merson  n'ayant  pas  arrêté  ses  nomenclatures ,  il 
ost  arrivé  qu'un  seul  être  s'est  répété  jusqu'à 
trois  fois  :  le  premier  appuyé  sur  la  figure,  l'au- 
tre sur  la  phrase  caractéristique  écrite  sar  la 
figure,  et  le  troisième  sur  la  description.  La- 
cépède,  écrivant  à  la  campagne,  où  la  Terreur 
l'avait  exilé,  et  n'ayant  pas  les  papiers  originaux, 
mais  seulement  des  notes,  ne  pouvait  faire  les 
comparaisons  nécessaires  pour  éviter  ces  erreors. 
lies  voyageurs  atteints  par  la  mort,  qui  n'ont 
|)as  envoyé  en  ordre  ce  qu'ils  ont  recueilli,  et 
dont  les  travaux  sont  déposés  dans  des  établisse- 
ments publics  pour  être  employés  plus  tard , 
sont  exposés  au  malheureux  sort  qu'a  éprouvé 
Commcrson.  On  ne  saurait  trop  regretter  l'aban- 
don dans  lequel  sont  restées  ses  collections  ;  car 
Ri  on  les  avait  utilisées  immédiatement,  b  France 
aurait  pris  dès  lors  un  des  rangs  les  plus  distin- 
gués parmi  les  nations  qui  ont  contribué  aux  pro- 
grès des  sdences  naturelles.  Les  travaux  de 
Commcrson  sont  extraordinaires;  il  est  éton- 
nant qu'un  seul  homme  ait  pu  faire  tant  de 
choses  en  si  peu  de  temps  dans  un  pays  aussi 
chaud  que  celui  qu'il  tiabitait.  Il  n'y  a  rien  de 
plus  pénible  que  de  disséquer  des  poissons  dans 
les  iKiys  chauds  ;  cependant  Commerson  s'y  est 
livré  avec  une  ardeur  sans  exemple.  » 

Forster  a  donné  le  nom  de  cammersonia  à  un 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  buttnériacées. 

r^land^,  Êloçe  kisforique  de  Commerwn,  dam  In 
OftkTvarUmf  turta  ph^iifyttt  Chutotn  «adcrffl^,  par 
l'abbe  Aoxier,  an.  ITTS.  —  George  Cuvier.  Uutoire  deê 
science»  naturellet,  oufrage  posthume,  publié  par 
M.  MaRdelcIne  de  Salnt-A?r- 

«conMi^EKELi.  (.!/.  Jeaît'Pttut),  théologien 
allemand,  né  à  lleilbronn,  le  29  juillet  1720, 
mort  à  Go'ppingen,  en  1774.  Il  étndia  à  Tnbin- 
gue,  où  il  prit  ses  grades  en  1739,  puis  fl  par- 
courut l'Allemagne,  l'Angleterre  et  la  Hollande. 
A  son  retour,  il  remplit  divers  emplois  eodésias- 
tiqup«,  notamment  à  Carlsruhe.  On  a  de  lui  : 
ffeilige  Kanzel-Reden  ueber  das  ente  Buch 
Mose  (  Sermons  sur  le  premier  livre  de  M oise  )  ; 
Carismhe,  1783  ;  —  Acht  Predigten  ueber  den 
prapheten  Isaiam  (huit  sermons  sur  le  pro- 
phète Isaie  ). 

Adeluair.  «uppl.  A  Jftcbrr.  Miçrm.  Celekrtrn-Ij^ricûn. 

*  coMnisiGBS  (  Comtes  de),  ancienne  famille 
française ,  dont  la  filiation  remonte  au  dixième 
siècle.  Parmi  ses  memtNres  qui  ont  joué  un  rôle 
dans  l'histoire  de  France,  on  remarque  Ber- 
nard /y,  mort  en  1336.  11  eut  d'abor«l  avec 
Raymond-Roger,  comte  d<»  Fi>i\,  une  puerre  qui 
•lura  sK  ans.  Kn  1?17  il  \**}t\a  *ec«nirs  a  <onrou- 


sin  Raymond  VI,  comte  de  Toulouse,  contre  Si< 
mon  de  Montfort ,  qui  le  défit  complètement,  en 
1313,  à  la  bataille  de  Muret.  Par  suite  de  cette 
défaite ,  le  comte  de  Comminges  Ait  forcé  d'aller 
à  Narbonne  abjurer  toute  doctrine  contraire  à 
celle  de  l'Église  romaine.Mais  il  reprit  les  armes 
en  1318,  recouvra  une  partie  des  domaines  que 
les  croisés  lui  avaient  enlevés  ;  et  l'année  sui- 
vante il  commanda  le  corps  de  bataille  de  l'année 
des  Toulousains  à  la  jonmée  de  Basiége^où  ceui» 
d  furent  victorieux. 

Catel,  Mémoires  du  Lançwedoe,  Uf.  V.  -  De  Mim. 
HMtHn  du  Béarn.  -  U  Bas ,  Diet.  emcfcL  éê  ta 
France. 

«GOMMiNiAHirB,  grammairien  latin,  Tifait 
dans  la  seconde  moitié  du  quatrième  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  11  sert  d'intermédiaire  entre 
Donat,  quil  cite,  etServins,qnilecite  hri-même. 
On  trouve  dans  Charisius  de  nombreux  extraits 
de  son  ouvrage.  Quelques  fragments  de  Gom- 
nUnianns  ont  été  recueillis  par  Liademann,  Grom- 
maiici  inedUi  latini  ;  ZttUu,  1823,  et  par  Mai. 
Classiei  auetoresex  eodicihu  vaiieaniSt  foL  &, 
p.  150. 

SmiUi.  DletUmary  of  grtêk  and  rommm  i<tfrap*f. 

COMMISE  (Jean),  poète  latin  moderne,  té 
à  Amboise,  le  25  mars  1635,  mort  à  Paria^  m 
1703.  Il  entra  dans  la  Société  de  Jésus.  Sa  vie 
n'oflTre  aucun  incident  remarquable,  n  praCesM 
pendant  plusieurs  années  la  théologie.  «  Il  ivaH 
beaucoup  de  franchise  et  de  probité,  dit  Moréri, 
et  un  grand  éloignement  pour  les  alblret  ém 
monde.  »  Il  se  fit  connaître  par  un  ReeueU  de  poé- 
sies latines  publié  à  Paris,  1678,  in-4*.  Ce  re- 
cueil ce  divise  en  trois  livres ,  dont  le  premier 
comprend  une  Paraphraie  de  Vhistoire  dg  /o- 
nas,  en  vers  hexamètres,  vaae paraphrase  sv9 
le  quatorzième  chapitre  de  Daniel  ^  qnckpies 
pièces  en  vers  héroïques  sur  la  samte  ^^erge,  cl 
une  espèce  de  drame  sur  la  concepUon  f 
lée,  sous  le  titre  d'Amour  prodrome.  Le  i 
contient  d'autres  pièces  envers  héroiqoety  «dres- 
sées à  diverses  personnes  illustres,  cl  qoekinei 
églogues.  Le  troisième  renferme  des  odes  d  des 
éptgrammes.  Ou  trouve  à  la  fin  du  vohinie  on 
discours  Sur  Fart  d'acquérir  de  la  réputatkm 
en  ce  monde,  que  Commirc  avait  proaoneé  à 
Rouen,  en  1663. 

Par  son  talent  |Krar  la  poésie  latine,  Commlre 
s'est  placé  à  cAté  de  Santeoil,  dont  il  É'a  ni  U 
verve  ni  l'originalité,  mais  qu'O  surpasse  eneor- 
rrction  et  en  élégance.  Il  connaît  très-bien  Fart 
d'enridiir  les  petits  sujets;  mais  dans  les  grind< 
il  n'est  guère  qn*élégant  et  fleuri.  Ses  odes,  se^ 
hymnes  n'ont  point  cette  élévation ,  cet  cattion- 
siasmequi  est  l'Ame  de  la  poésie  lyrique.  «  Son 
style,  dit  Desessarts,  est  facile,  graciciu,  et 
toujours  soutenu.  Si  ses  idylles  rafennaicat  au- 
tant de  sentiment  qu'on  y  remarque  d'esprit  et 
de  délicatesse,  on  pourrait  les  n^garder  comme 
des  chefs-d*Gni\Te.  Rien  de  plus  arlirré  qof  sa 
ntétamorph«xe  de  Lusrinhis  en  rossignol.  Se^ 
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élégraee  qui  égde  celle  de 

u  eU  ■Qpérieor  pour  rimreotion. 

■4  plus  rittitcs  y  tout  répandoet 

»  U  tMt  da  PapîDon  et  de  VA- 

du  T<4  do  papaion  : 

ft  ««Ir  aafw  «m  tcnr  tfans  ralr  llqiilde). 

T     1        '  aa  P.  Commire  qne 

soi  paraphrases  des  psaa- 

u       lOfai  d'atteindre  le  sublime 

qooM|iMïdaii8  une  langue  plus  éncr- 

•  —  -       "Ewfres  posthumes  de  Commire 

a  |iw  J.-B.  du  Halde;  Paris,  1702. 

pabBa  aussi  divers  trayaux  dans  le 

ie  Trévoux^  entre  autres  des  Remar- 

les  poésies  de  saint  Orentius. 

t^rmmS    êÊetÊemnairê  kUtoriqtu,  -  Bafllet, 

^ém  «Pifi.  —  DcManrts,  Siéeleê  UtUrairêt, 

roi  des  Atrébates ,  avait  été  iro- 

c        nalkm  |       la  politique  des  Ro- 

ikm         i.-€.i,        i  que  Cavarin  rayait 

r  Ta        i       Camntes ,  et  Cin- 

dBx  iré  v^epeiidant  la  tyrannie  du 

L  ajant  soulevé  contre  lui  tout 

r«       «lA  cœur  généreux,  Commius, 

h  par  ses  remords , 

Il        attachée  son  pays, 

-.  c%  ira?ailla  avec  ardeur 

m      ce.  LabienuSy  inquiet 

d*en  prévenir  les  suites 

lois,  n  lui  envoya 

«{unijiirs   centurions  dé- 

en  présence,  un  des  Ro- 

cte  d*un  violent  coup  d*é- 

m        wjcnber  de  cheval ,  baigné  dans 

4  «-uAios  eut  de  la  peine  à  se  réta- 

ora  «  qu*n  na  se  retrouverait  ja- 

«  imoe  avec  un  Romain  que  sur  le 

mtt  bataille  >.  Cette  occasion  tant  dé- 

da  paa  à  s'olfiir.  Sou^  les  murs  d*A- 

ioî  qui  commanda  !  rie  gau- 

an.       "èa  les  dés  ue  ue  siége , 

e  se  Ib       •      I  nom  figura 

.^  lea       b  dévoués  à  leur 

rq»  Ini  1er,  au  delà  du 

tDMSftm  «ni  cs'      ne  gcmuiine.  Mais 

tmid  1       vaque»  c»  la  mort  de  leur 

se  a        |M>rté  un  coup  fatal  à  la  cause 

•«Hucos  (      aodèrent  à  grands  cris 

r       ies  dé         et  des  otages  à  Cé- 

,  %Annmius  monta  à  che- 

,  vi  sous  Tescorte  des  cava- 

I  d*ootre-Rhin,  de  foret  en 

iT  la  Germanie,  reniant  une 

d^  à  servir,  et  allant  en 

où  do  moins  ses  yeux  ne 

Romain.  Mais  U  ne  put 

«  «  Texil,  et  revint  au  mi- 

Hri     ,  i|a*il  chercha  de  nouveau  à 

tmger.  Cette  tais  ils  étaient 

d^,  et  ib  le  bannirent  même 

I         alors  dans  les  bois  avec 
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une  poignée  de  braves,  et  fit  aux  légions  une 
guerre  de  partisan  qui  les  gêna  beaucoup.  Tra- 
qué avec  acharnement  par  C.  Yolusenus  Qoa- 
dratus  f  le  même  qui  autrefois  s'était  chargé  de 
le  faire  assassiner,  il  employa  tour  à  tour  pour 
échapper  au  danger  les  armes  et  la  ruse.  Un 
jour,  enfin,  qu'après  une  action  fort  vive,  il  se 
retirait  avec  les  siens,  il  aperçut  Yolusenus,  qui 
le  suivait  de  près.  Tourner  bride ,  s'élancer  sur 
lui  et  le  frapper  mortellement  de  sa  lance,  fut 
Taffaire  d'un  moment  Alors,  soit  qu'il  lui  suffit 
de  s'être  vengé  de  son  assassin,  soit  qu'il  vit  sa 
position  désespérée ,  il  envoya  proposer  sa  sou- 
mission au  questeur,  et  elle  fut  acceptée  à  des 
conditions  honorables.  Mais  Commius,  fidèle  à 
son  germent,  n'avait  voulu  traiter  que  partru^ 
chement.  Puisqu'il  avait  déposé  les  armes,  U  ne 
devait  plus  se  trouver /ace  à  face  avec  un  Ro- 
main, 

Dès  lors  la  Gaule  fut  complètement  soumise 
au  joug  de  la  république  romaine. 

CéMF.  de  Bêllo  çalUeo,  llb.  VIII.  -  Le  Bm,  Dietim- 
nairê  wnenelopédiquê  de  la  Franc; 

COMMODE  (  Marcus  ou  Lucius  jEUus  Aure- 
lius  Antonius  Commodds),  empereur  romain,  né 
à  Lanuvium,  le  31  août  161  de  l'ère  chrétienne , 
mort  à  Rome,  le  31  décembre  192.  Le  31  août 
fut  un  jour  néfaste  pour  l'empire,  car  c'était 
aussi  le  jour  de  naissance  de  Caligula.  Ces  deux 
tyrans,  qui  se  ressemblèrent  tant  par  leur  folie 
sanguinaire,  curent  encore  cela  de  commun  qu'ils 
durent  la  vie  à  des  princes  qui  honorèrent  Thii- 
manité  par  leurs  vertus  ot  qui  furent  l'amour 
du  peuple  romain.  Le  petit-fils  d'Antonin  Pie, 
le  iils  de  Marc-Aurèle,  ne  tint  que  de  sa  mère, 
Faustine,  par  ses  penchants  vicieux  ;  et  comme 
s'il  avait  été  dans  la  destinée  des  Romains  d'a- 
cheter un  bienfait  du  ciel  par  une  affreuse  cala- 
mité ,  ce  fut  dans  la  même  année  que  Marc^Aurèle 
parvint  à  l'empire  et  que  Commode  vit  le  jour. 
Dès  l'âge  de  douze  ans,  il  montra  sa  férocité  :  un 
jour  qu'il  fut  incommodé  par  la  chaleur  de  son 
bain,  il  ordonna  de  jeter  le  baigneur  dans  la  four- 
naise; et  comme  il  insistait,  son  gouverneur 
n'imagina  d'autre  expédient  que  de  mettre, 
sans  qu'il  l'aperçût,  la  dépouille  d'un  mouton 
dans  le  feu,  et  de  lui  faire  accroire  que  l'odeur 
était  celle  du  malheureux  qui  brûlait  Plus  tard, 
les  bons  maîtres  dont  on  entoura  son  adolescence 
n'eurent  point  d'autorité  sur  son  esprit;  il  n'ai- 
mait que  ses  compagnons  de  liliertinage ,  et  si  on 
les  lui  enlevait,  ses  lannes,  son  chagrin,  qui  allait 
jusqu'à  nuire  à  sa  santé,  forçaient  l'indulgence 
paternelle  à  les  lui  rendre.  Il  est  fâcheux  pour 
l'honneur  de  Marc-Aurèlc  de  dire  que  c'était  là 
l'héritier  de  l'empire  qu'il  recommandait  aux  lé- 
gions, qu'il  comblait  d'honneurs  et  qu'il  associait 
par  anticipation  à  la  dignité  suprême.  Pourquoi 
le  philosophe  ne  prit-il  pas  plus  d'ascendant  sur 
le  père?  Commode  reçut  le  titre  de  César  en 
même  temps  que  son  plus  jeune  frère  Annius 
Vcrus,  le  12  octobre  160,  fut  proclame  Germa* 
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nicus  (le  Gennaniquc)  le  15  octobre  172 ,  et 
admis  le  ?0  janvier  175  dans  le  collège  des  prê- 
tres. Le  19  mai  de  b  même  année,  à  la  nooTelle 
de  la  révolte  d'Avidius  Cassius,  il  quitta  Rome, 
et  se  remlit  en  tonte  hâte  auprès  de  Tarmée  de 
Germanie.  Le  7  juillet  il  prit  la  robe  virile ,  avec 
le  titre  dePriuce  de  la  jeunesse  (Phncepsfuven' 
iutis),  et  fut  nommé  consul-élu.  11  accompagna 
ensuite  son  père  en  Orient,  aymUt  an\  titres 
qu'il  portait  déjà  celui  de  Sarmaticus  (  le  Sar- 
matiqiie),  et  fut  salué  imperator  \e  77  novembre 
176.  Le  23  décembre  son  père  Tassocia  à  son 
triomphe  et  à  sa  puissance  tribuniiicnne.  Le 
1"  janvier  177  il  entra  en  fonctions  pour  son  pre- 
mier consulat.  Dans  la  même  année  il  épousa 
Bruttia  Crispina,  fille  de  Bruttius  Praesens ,  fut 
proclamé  Auguste  et  Père  de  la  patrie.  Ainsi,  à 
l'âge  de  seize  ans  Commode  partageait  avec  son 
|)ère  toutes  les  dignités  impériales,  excepté  le 
?«>uverain  pontificat,  qui,  d'après  une  loi  sévè- 
rement ol)scr\'ée  jusqu'au  règne  de  BaUnn  et  de 
i^ppien,  appartint  toujours  à  une  seule  personne. 
Lp  5  août  177  il  partit  pour  le  haut  Danube,  et 
y  fit  la  guerre,  sous  les  ordres  de  son  père,  jus- 
<iu*à  la  mort  de  celui-ci,  le  17  mars  180.  Les  pé- 
rils et  les  fatigues  de  la  giierre  et  le  climat  ri- 
goureux de  la  Germanie  semblaient  insupporta- 
Mes  au  nouvel  empereur,  qui  se  hâta  de  conclure 
im  accommodement  avec  les  k>arbares,  et  oourut 
chercher  les  voluptés  de  Rome.  Il  fit  son  entrée 
comme  vainqueur  de  la  Germanie ,  vaincue  par 
son  père  ;  mais  il  triomplia  plus  réellement  de 
riionneur  public,  en  plaçant  derrière  lui  sur  son 
char  un  bel  esclave,  son  amant  (subac(<tr), 
vers  lequel  il  se  retournait  de  moment  en  mo- 
ment pour  le  baiser  à  la  vue  du  peuple  et  du 
sénat.  Cependant  il  se  laissa  diriger  ou  an  moins 
contenir  pendant  quelque  temps  dans  Texercice 
du  pouvoir  par  son  beau-frère  Pompéien  et  par 
les  vieux  amis  de  son  |)ère.  Deux  événements , 
en  excitant  sa  violence ,  le  décidèrent  à  briser  le 
frein.  Sa  snnir aînée,  Lucilla,  jalouse, à  ce  qu'il 
.«vemUe,  derinfinence  et  de  la  position  supérieure 
de  Crisptna,  trama  une  conspiration  contre  lui  : 
en  183  un  jeune  homme  à  qui  elle  avait  prorois 
sa  fille  se  chargea  d'assassiner  Commode;  mais 
au  moment  de  frapper  il  cria  :  ^  Voilà  ce  que  le 
sénat  t'envoie  !»  Et  il  donna  ainsi  aux  gardes  le 
temps  de  lui  arracher  le  poignard  des  mains.  Dès 
ce  moment  Commode  déclara  une  guerre  à  mort 
aux  familles  nobles  et  riches.  Peu  de  temps  après, 
les  préfets  du  prétoire  se  débarrassèrent,  par  le 
glaive  de  leurs  agents  secrets,  d'nn  favori  qu'il  ché- 
rissait à  régal  de  lui-même  et  auquel  on  attribuait 
ses  dérèglements.  Patemus,  préfet  du  prétoire, 
destituédu  commandement  des  gardes  sous  le  pré- 
tnte  d'une  promotion  à  la  dignité  sénatoriale , 
fut  mis  à  mort,  et  alors  commença  celte  longue 
suite  de  meurtres  dont  on  peut  lire  le  froid  H  épou- 
vantable récit  dans  Dion  Casshis,  liérodien  et 
l^mpride ,  et  qui  étonnent  moins  par  l'atrodlé  de 
«-elui  qui  le«  ordonna  que  par  la  lâcheté  de  rnix 


qui  les  soufThrent.  Perennis,  qui  avait  supplanté 
Patemus  (183)  régpa  environ  trois  ans  sous  le 
nom  de  Commode,  et  satisfit  par  sa  fin  tragique 
à  la  haine  du  peuple  et  de  l'armée  ;  mais  l'af- 
franchi Cléandre ,  son  successeur  après  une  fiiole 
d'autres  préfets  dont  le  pouvoir  n'avait  pas  duré 
an  delà  de  quelques  jours,  souvent  de  quelques 
heures,  effaça  toutes  les  antres  créatures  de 
Commode  par  l'audace  de  sa  scélératesse.  La 
cupidité  irritait  en  lui  la  soif  du  sang  :  api^ 
avoir  mis  à  l'encan  les  emplois,  les  jugements  et 
les  cassations  de  jugements ,  on  tua  les  riches 
pour  s'emparer  de  leurs  dépouilles;  oo  vendit 
par  grâce  à  quelques-uns  la  vie  qu'on  leur  laissait. 
Pendant  ce  temps  Commode  s*eni\Tait  de  débau- 
che au  milieu  des  300  femmes  et  des  300  Jetines 
garçons  nourris  dans  son  palais;  il  occupait 
ses  loisirs  à  tuer  à  coups  de  îlèclies,  de  javelots, 
de  massue ,  des  animaux  et  des  hommes  dans 
l'arène.  Le  ridicule  se  mêlant  à  lliorreur,  vingt- 
cinq  consuls  passèrent  sur  la  chaise  eu  mie  m 
une  seule  année.  L'empereur,  abandonnant  ani 
plus  indignes  favoris  le  soin  de  gouverner  Tcm- 
pire ,  prenait  souvent  part,  comme  prêtre-sacri- 
ficateur, aux  cérémonies  impures  des  cultes  dlsik, 
d'Anubis,  de  Sérapis,  de  Mitlira.  Mais  c'étaient 
surtout  les  luttes  dés  gladiateurs  qu'il  aimait 
avec  une  passion  qui  tenait  de  la  frénésie.  ■  Il 
allait  souvent,  dit  liérodien,  passer  un  temps 
considérable  dans  les  écoles  oii  Ton  dressait  les 
gladiateurs.  11  en  sortait  avec  eux  ;  il  ptrussait 
an  miUeii  d'eux  sur  l'arène  ;  il  combattait  »  il  «e 
faisait  proclamer  vainqueur;  il  voulait  être  ap- 
plaudi par  le  peuple  et  par  le  sénat,  et  tes  pins 
graves  sénateurs  se  prêtaient,  quoiqu^à  itigrct, 
à  cette  misérable  adulation  ;  il  exigeait  ion  sa- 
laire comme  gladiateur,  si  ce  n'est  qu'il  le  mon- 
tait à  un  plus  haut  prix  que  les  autres.  Et  pour 
comble  d'impudence,  il  travaillait  à  perpâner 
le  souvenir  de  son  ignominie.  :  tontes  les  foio 
qu'il  faisait  quelque  chose  de  bas,  de  bontem,  de 
cruel,  quelque  acte  de  gladiateur,  de 
de  débauche ,  il  ordonnait  qu'il  en  flkt  fait  i 
tion  dans  les  registres-journaux  que  l'OK  1 
exactement  de  tout  ce  qui  se  faisait  de  i 
rable  dans  la  ville.  C'est  par  cette  voie  que  mam 
savons  qu'il  a  combattu  trois  cent  8oixaiite<iM| 
fois  du  vivant  de  son  père,  et  sept  cent  treale-ciiq 
fois  depuis  la  mort  de  cHui-d,  et  quH  a  remporté 
mille  palmes,  mille  vidoiresdanscesfaidi^wsoo» 
bats.  Il  en  était  si  glorieux,  que,  s'étant approprié 
le  colosse  du  soleil,  dont  il  fil  6ter  la  tète  povy 
mettre  la  sienne,  il  voulut  que  l'on  inscrivit  nr 
la  base,  au  lieu  des  titres  de  la  souveniae  poli- 
sance,  celui  du  vainqueur  de  mille  gladiitwtfft.  ■ 
D'autres  empereurs  avaient  donné  leur  non  \  M 
des  mois  de  l'année;  Commode  décréta  qne  kl 
douze  mois  senient  désignés  par  les  lumo— 
et  les  titres  qu'il  avaH  pris  à  dilTércntes  époq— 
de  sa  vie.  Les  nouveaux  mois  se  sneoédaientdas 
Tordre  suivant  :  Amasonius^  InvkiuM ,  FliHx, 
rrN5.  AticiMi,  /Ehw,  Àureliw^  Cominochu, 
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I       ▲    (iiiidré  M),  théokHsica  Traoçais, 

ft  Minime»,  né  en  1617,  à  Aii,  en 

>rt  à  IfiTtflBley  en  1688.  On  a  de 

>c       wzissement  sur  le  légitimé  commerce 

■ia      ^  LjoQ»  1675»  in-8*;  Bordeaux, 

nolle»  16S2;  —  Lettre  de  TMopUte 

M%me,   contenant  un  éclaircissement 

théoioçique  et  nécessaire  ^  sur  la 

ârait  et  dufaU;  Aix,  1674, 

.  —  4e  vcM^iiHsme  proscrit  par  la  piété 

qum  de  Louie  le  Grand  ;  Lyon,  1686,  petit 

l-^Éloçê  du  roi  (Louis  XIV). 

■tM  Ci  DctaDdlae,  Diet,  —  Adefang,  nppL  à  JO- 
^afKWL,  limiÊkrtem-Uxiceti: 

mjùmiÂ.  (  Dominique  ne),  littérateur  et  an- 
e   ftwiçais,  né  à  Aix,  en  ProYence,  le 
660,  mort  à  Lyon,  le  12  septembre  1741. 
Tordre  des  Jésuites,  et  résida  dn- 
r  ans  à  Lyon ,  où  il  professa  succes- 
les  basses  classes,  la  rhétorique  et  la 
I      r  positiTe.  On  a  de  lui  :  Tragédies  et  cm- 
Mes,  en  vers  français  ;  Lyon ,  1697, 
:  —  Orationes  latinœ,  prafationes  et 
mmncupaiorix  theseon;  ibid.,  1700, 
-  -  —  Antiquités  profanes  et  sacrées  de  la 
ée  Lfon,  avec  quelques  singularités  ré- 
mérés, etc.;  ibid.,  1701,  1702,  in-12;  — 
ie  ce  qui  s'est  passé  à  Lyon,  lorsque 
^nmus  f  vinrent  en  1701;  ibid.,  1701, 
S; — Dissertation  sur  un  monument  antl- 
êeaurert  à  Lyon  sur  la  montagne  de  Four- 
c,aM  wsois  de  décembre  1704;  ibid.,  1705, 
S;  »  de  Arte  rhetorica ,  lib.  5  ;  ibid.,  1710, 
r.       13  :  c'est  le  meilleur  ouvrage  du  père 
■:  —  Semaine  de  saint  FrançoiS'Xa- 
.,  1710,  in-12;  — Oraison  funèbre 
'e  de  Saint-George ,  archevêque  de 
i       J.,  1714,  in-4«;  —  Pratique  depiété 
^morer  ie  bienheureux  Régis,  et  pour 
'  «ne  neuvaine;  ibid.,  1717,  in-12;  — 
Ue  la  vie  du  bienheureux  Jean-Fran- 
fie,  de  la  compagnie  de  Jésus ,  etc.  ; 
./17,  Id-U;—  la  ReUgion  chrétienne 
»    par  le  témoignage  des    anciens 
I..  1718,  2  TOI.  in-t2  ;  Paris  et  Be- 
at        in-8*;  —  Bibliothèque  jansé- 
.dn  cuudoçue  alphabétique  des  princi- 
kmsénistes  ou  suspects  de  Jan- 
.,  1722,  1731,  in-12  ;  sons  le  titre 
wmc^ue  des  livres  jansénistes ,  ques- 
i,  baianisies,  etc. ,  ibid.,  1744,  2  toI. 
riOM  le  titre  de  Dictionnaire  des  livres 
r.   Anvers,   1752,  4  vol.  in-12;  — 
n       redela  princesse  Anne,  pala^ 
v«cre,  de.  ;  Trévoux,  1723,  in-4'*; 
re  sur  Vkistoire  littérabre  de  la 
v0om,  dans  le  t  VI  de  la  Continuation 
ircf  de  mtéraiure  et  d'histoire  du 
ieti;  —  Bistoire  lUtéraire  de  la 
m  Mjvem ,  avec  wse  bibliothèque  desau- 
sacrés  et  profanes  f  distribués 
iêsyM^  1728-30,  2  vdl.  in-4<'  :  cette 
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bistoire,  qui  va  jusqu'en  1740*,  est  divisée  par 
siècles ,  et  les  siècles  par  cbapitres  :  l'auteur  a 
omis  beaucoup  d'écrivains  lyonnais,  et  a  parlé 
ou  superficieUement  ou  inexactement  de  plu- 
sieurs autres;  —  Instruction  sur  le  Jubilé  de 
Végliseprimatiaîe  de  Saint-Jean  de  Lyon,  etc.  ; 
ibid.,  1734,  in-12  ;  —  Antiquités  de  la  ville  de 
Lyon;  ibid.,  1738,  2  vol.  in-12.  On  trouve  en- 
core dans  le  Journal  de  Trévoux  différents  mé- 
moires du  P.  Colonia. 

Mémoires  ds  Trévoux,  iio?enbre  1741.  —  Uercuri 
dé  Fremcê,  Janvier  «7V7,  p.  76  ;  décembre  l7Mt  f^rtof 
17M»  p.  tTT  :  novembre  ITSO,  p.  iMi,  et  décembre,  p.  I6a 
—  DUt.  de  la  Provence  et  du  eomtat  retuUttiH,  — 
LaboQderfe,  Notice  sur  le  P.  Colonia,  en  tête  de  la  Beti' 
gion  chrétienne  autorisée,  édkU  de  Parti  et  BeMncoB.  — 
Qnérard,  la  France  littéraire,  —  Barbier,  Diet.  des 
ouvrages  anonymes,  —  Recherches  pour  servir  A  Vhist, 
de  i4ton. 

coLOxif  A ,  nom  commun  à  un  grand  nombre 
de  persomiages  italiens,  dont  les  uns  appartien- 
nent à  une  famille  patricienne,  tandis  que  les 
autres  sont  d'origine  plébéienne.  Les  premiers  se 
trouvent  en  tète,  par  ordre  chronologique. 

*  COLONN A  (  Pierre  )  vivait  dans  la  première 

i  moitié  du  onzième  siècle  ;  il  fut  la  souclie  des  Co^ 

tonnoj  et  feudataire  du  pape  Pascal  II,  en  1100. 

GOLONMA  {Jean)f  prélat  italien,  mort  à 
Rome,  en  12ôô.  Il  fut  élevé  au  cardinalat  par  le 
pape  Honorius,  en  1216,  et  se  trouva  en  qualité 
de  légat  à  la  prise  de  Damiette  par  saint  Louis. 
Étant  tombé  peu  après  au  pouvoir  des  Sarras  ins, 
il  fut  condamné  à  être  scié  par  le  milieu  du 
corps  ;  mais  le  courage  qu'il  montra  pendant  les 
préparatifs  mêmes  du  supplice  parut  si  admi- 
rable à  ces  barbares  qu'ils  lui  donnèrent  la  vie 
et  la  liberté.  11  fonda  depuis  l'hôpital  de  Latran, 
à  Rome.  Ce  fut  lui  qui  commença  l'élévation  de 
sa  famille;  quelques-unes  des  lettres  qu'il  écrivit 
de  la  Terre  Sainte  se  trouvent  dans  Ughelli.  On  a 
aussi  de  lui  :  Historia  sacra ,  en  manuscrit. 
[Enc.  des  g.  duii.] 

Paul  Jove,  In  vU.  Pomp.  Colon.  —  CgbclU,  Italia 
éocra, 

coLOXif  A  (  Jean  ),  prélat  et  historien  italien, 
de  l'ordre  des  Dominicains,  neveu  du  précédent, 
mort  vers  1285.  Il  résida  sept  mois  à  Messine, 
dont  il  avait  été  nommé  archevêque  en  1255,  re- 
vmt  à  Rome,  et  devint  vicaire  du  pape  Urbain  IV. 
n  a  laissé  quelques  ouvrages  manuscrits,  dont  le 
plus  curieux,  qui  a  pour  titre  :  de  Viris  illttS' 
tribus  ethnicis  et  christianis,  est  conservé  à 
la  bibliothèque  de  Saint- Jean  et  Saint-Paul,  à 
Venise.  La  Bibliothèque  impériale  de  Paris  pos- 
sède deux  beaux  manuscrits  de  sa  chronique  in- 
titulée :  Marehistoriarum,  ab  orbe  condito  ad 
sancti  Gallim  régis  Ludovici  IX  ttmpora  in- 
clusive. 

Tooron,  liisL  des  hommes  illustres  de  Fordre  de 
Saint'DomifUique,  —  écbard.  Script,  ord.  Pnedicat, 

<:OLOifif A  (Jacques)^  prélat  italien,  mort  en 
1 3 1 8.  Le  pontificat  de  Nicolas  IV  fut  une  époque  de 
puissance  pour  les  Colonne.  Jacqup^,  créé  car- 
dinal par  Nicolas  111,  était  le  premier  conseiller 
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de4i  cour  papale.  Pierre,  «m  nereu,  fot  rerêUi 
«lu  mtoie  titre  que  loi.  Jean  fui  fait  marquis 
«l'Ancôue;  Étieone,  comte  de  Romagne.  Dans  les 
libelles  du  temps  ou  représentait  le  pape  sortant 
sa  tète  d'une  eokmne  et  ayant  derant  lui  deux 
autres  colonnes  qui  lui  cachaient  tous  les  objets. 
Quand  Benott  Cigietan,  depuis  Bonifoœ  YHI,  pré- 
tendit à  la  tiare,  les  Colonna»  orgueilleux  des 
honneurs  dont  les  arait  comblés  Nicolas  IV, 
iirent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  trayerser  son 
(Hection  :  leurs  biens  confisqués,  leurs  palais 
renfersés,  leurs  dignités  annulées,  telles  forent 
les  vengeances  do  pape.  Jacques  se  retira  en 
France.  On  croit  qu*il  ne  fut  pas  étranger  à  la 
conjuration  que  son  parent,  Sdarra-Colonna, 
trama  depuis,  de  concert  ayec  Nogaret,  contre 
Boniface  VlII.  La  dignité  de  cardinal  lui  fut  rendue 
par  Clément  V,  le  17  décembre  130S,  et  la  bulle 
fulminée  contre  les  Colonna  ftit  retirée  par  le 
inôifie  i»ape,  à  Tintercession  de  Philippe  le  Bel. 
[Enc.des  g.  du  m,] 

villanl.  M.,  Tll.  -  Otta?.  dl  AgoaUno.  Itt.  deUaf»' 
migUa.  Cottmna. 

coLOSiif  A  (Sciarra),  seigneur  italien,  vivait 
nu  commencement  do  quatorzième  siècle.  En 
1299,  il  rendit  au  pape  Boniface  Vllf  la  ville  de 
Palestrina,  dans  laquelle  il  commandait;  mais, 
craignant  avec  raison  que  les  conditions  de  la 
capiî^latlon  stipulées  en  faveur  des  Colonna  ne 
fbssent  pas  exécutées ,  il  s'enfbit  par  mer.  Pris 
par  des  pirates  et  délivré  par  Philippe  le  Bd,  il 
fut  un  des  instruments  de  la  vengeance  de  ce 
prince  contre  le  pape.  On  connatt  la  scène  d'A- 
gnagni.  Quoi  qu'en  disent  quelques  historiens  mo- 
dernes, il  ne  parait  pas  que  Sdarra  ait  donné  un 
soufflet  au  pape.  Sdarra  se  rangea  du  cdlé  des 
Cihelins,  fut  nommé  sénateur  |)ar  Louis  de  Ba- 
vière en  1328,  et  eut  une  grande  part  aux  tenta- 
tives que  ce  prince  fit  pour  détrtoer  Jean  XXII. 
Ciiassé  de  Rome,  arec  tous  les  Gibelins,  le  4  août 
1 328,  il  mourut  en  exil. 

oiuv.  dl  AKo«fno.  /ft.  dtlla  fmmigtim  Colomm.  — 
Miebciet.  Uisi.  de  France,  t.  III.  -  Slsaondl,  BUt.  4e$ 
rép.  Uai^'  UiU.  dei  tr.,  Viil,  i7. 

cx»L03i?iA  {Etienne  ) ,  seigneur  italien ,  frère 
«le  Sdarra,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
quatorzièioe  siècle.  Il  fut  toujours  à  Borne  le 
dief  du  parti  gudfe.  Créé  sénateur  en  1328,  il 
vécut  dès  lurs  {ilutôt  en  prince  qu*en  dlojen,  et 
afTecta  de  mépriser  les  lois.  Cependant  Bi<3iEi 
avait  établi  à  Rome  le  bon  état.  Etienne  se  vit 
réduit  à  en  jurer  Tobservation.  Il  fut  même  con- 
damné à  mort,  à  la  suite  d'une  altercation  qu*il 
put  avec  le  tribun;  mais  cehii-d  hii  fit  grâce. 
Etienne,  devenu  libre»  se  mit  à  la  tête  de  ses 
vassaux  de  Palestrina,  et  pénétra  dans  Rome. 
Abamlonné  de  ses  partisans,  il  fut  tué  avec  son 
fils  Jean  et  plusieurs  seigneurs  de  sa  maison. 

SaMBdUiniCdft  Fr.fBêA,  émrép.itmL 

covonsuk  (Jaequ€s),  prélat  itaUco,  fib  du 
précédant»  vivait  dans  la  première  moitié  du  i 
quatonième  siècle.  Le  pape  Jean  XXn  le  nomma 
ù  Tévêché  de  Lombez ,  pour  lo  r^cumpenwr  de 


ce  qu'il  avait  eu  le  courage  d'aflidier  à  Rome  les 
excommunicatioos  pronoiioées  contre  Louis  de 
Bavière.  Protecteur  de  Pétrarque ,  Colonna  con- 
tribua beaucoup  à  faire  couronner  ce  poète  è 
Borne,  en  1341;  et  Pétrarque  lui  adressa  une 
eansone. 

GtOffMUé,  UUt.  liU.  d'Itaiié,  II. 

COLOVRA  (Egidio),  théologien  et  pbilosopbe 
italien,  né  à  Rome,  mort  è  Avignon,  le  22  sep- 
tembre 1316.  U  était  de  Tillustre  lamille  des  Co- 
lonna de  Naples,  et  cependant  il  prit  du  lien  de 
sa  naissance  le  surnom  d'^gidius  Romanus  ; 
en  français ,  Gilles  de  Rome.  Jeune  encore,  il 
vint  à  Paris,  et  fut  un  des  meilleurs  diadples  de 
saint  Thomas  d'Aquin.  Admis  dans  la  familiarité 
d'un  si  grand  maître,  il  aurait  désiré,  pour 
le  suivre  en  tous  lieux,  s'attacher  à  l'Institut  de 
Saint-Dominique;  mais  il  avait  déîà  oonIrMié 
des  engagements  indissolnbles  avec  les  religicnx 
de  Saint- Augustin.  Cette  dreonstance  servit  la 
fortune  de  la  doctrine  thomiste.  Introduite  par 
Egidio  Colonna  dans  les  écoles  de  l'ordre  de 
Saiut-Augusdn,  cette  doctrine  y  fit  de  noml)reux 
prosélytes  ;  et  ceux-d  devinrent  pour  let  fran- 
ciscains des  adversah^  d'autant  plus  fâcheux, 
qu'ils  semblaient  plus  désintéressés.  On  a  rap- 
porté le  texte  d'un  décret  promulgué  dans  la  viUe 
de  Florence,  en  l'année  1287,  par  une  asarmWée 
générale  des  religieux  de  Saint-Augustin  :  ee  dé- 
cret ordonne  à  tous  les  docteurs  de  l'ordre  de 
conformer  leur  enseignement  aux  dédaions  for- 
mulées par  Egidio  Colonna.  Or,  il  n'y  a  pas  use  de 
ces  décisions  qui  ne  soit  thomiste;  Egidio  Co> 
lonna  n'aconnu  Duns-Soot  que  pour  le  traiter  en 
ennemi.  On  peut  donc,  à  bon  droit,  bii  conterter 
le  mérite  de  l'inventioD  ;  mais  il  faut  reconnaître 
qu'il  a  mieux  que  personne  compris ,  expliqué» 
édaird  les  points  obscurs  de  la  doctrine  domi- 
nicaine. A  ce  titre,  il  fut  un  ingénieux  phfloaophr, 
un  théologien  éndnenL  On  rappelait,  dans  le 
jaigon  de  Técole,  doetor  funtùmentariHif  oa 
doclor  /undatissimus.  C'est  à  Parla  quil  fil 
ses  premiers  cours.  Ils  eurent  le  plus  grand  md- 
ces,  et  Philippe  le  Hardi,  cherchant  un  préoei»- 
leur  pour  son  fila,  qui  devait  être  os  jour  vià- 
lippe  le  Bel,  Egidio  Colonna  lui  fM  hidk|né  pnr 
la  voix  publique.  Éhi  général  de  son  ordre»  cm 
1392,  il  fut  ensuite  élevé  sur  le  iiégB  1 
tain  de  Bourges.  Cest  dans  cette  vIBe  qu'fl  < 
posa  la  plupart  de  ses  ouvrages.  lU  sont  i 
breux,  puisque  suivant  Sabellicot  ai 
ne  fut  après  saint  Augustin  pfau 
maître  Gilles  de  Rome.  Nous  ne  ferooa  c 
id  que  les  prindpanx  :  de  M^fi 
pum  liM  ni;  Augsboui^  1473»  in-foL;  — 
D^fauorêHm:,  seu  correctorimm  eorrupiorU 
librtjmm  smeti  Tkomje;  Naples»  1*44»  in-4*; 
*  Qiio(fliMa;Bolo9ie»  148l,elLonvdb»  lfi4t» 
in-fol.;  —  de  Ente  et  Xtsemtia^  édHte  dn 
quiniîème  siède,  sans  date  ;— de  JToCaria  coli  ; 
Padoue,  1493,  in-M.;  --  Cammemtwrii  in  t^ 
bros  phystcorwn  AtistoteUs;  Paduue,  1483, 


GOLOISNA 


294 


Arisiaie         de  Anima;  Pavie, 
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BrtntOme,  Blogti  des  or-  capU.  -  Paol  Jore,  Éloç» 
-  GuicliardUu  Hltt.  -  Sltoiondt,  NUL  dêt  rip.  itmi,  - 
Oltafto  a  Afotttoo,  itU  MIa/àmigtim  Ctimmm. 

GOLOHRA  (Fabrice),  cai^taine  italien»  ils 
d'Edouard  Colonna  et  eoasin  du  précédent»  mort 
en  1520.  Il  passa,  comme  son  cousin,  du  serrice 
de  Ftance  à  celui  d'Aragon;  il  fut  rerêtu  du 
titre  de  grand-connétable  quand  Ferdinand  le 
Catholique  en  eot  dépouillé  Gonsalre  de  Cor- 
doue,  en  1507.  Plus  tard  il  combattit  sous  les 
drapeaux  de  Jules  n.  Fait  prisonnier  à  la  bataille 
de  Ra?enne  par  le  duc  de  Ferrafe,  fl  fut  si  re- 
connaissant des  éguds  que  celui-ci  lui  témoigna 
qu'il  Tonlut  le  réconcilier  avec  le  pape  :  Colonna 
lui  donna  un  sauf-conduit  pour  se  reiidre  à  Rome  ; 
mais  Jules,  sans  y  SToir  égard,  retint  le  duc  pri- 
sonnier. Fabrice,  indigné,  aeoonrat délifrer  Al- 
phonse, et  il  eût  peut-être  poussé  phu  loin  sa 
Tengeance  contre  Jules  n  si  la  mort  de  ce  pape 
ne  JblarriTée  peu  après. 

SItiMOdU  BUL  4êt  rép,  iUU,,  XV.  -  ÂiîMmûi  HUL  dm 
pmmm  ron.  -  Ottavlo  dl  àaoïOiio,  lu.  dtUa  fluUpt. 
Goioiuuu 

GOLOHHA  (  Jforo-An/oiJie},  capitaine  italien, 
neveu  de  Prosper  et  de  Fabrice  Colonna,  mort  en 
1522.  n  servit  tour  à  tour  Jules  If,  Maiimilten 
et  François  I*'.  C'est  sous  les  drapeaux  de  la 
France  qu'A  fht  tué,  en  1522,  par  un  coup  do 
couleviine  tiré  du  haut  des  remparts  de  MIUm^ 
que  son  oncle  Prosper  défendait.  Quelques  au- 
teurs ont  prétendu  que  Prosper  lui-même  avait 
dirigé  ce  coup  contre  son  neveu,  qu'A  ne  reoMi- 
naissait  pas. 

OtUTlo  dl  AgotUno,  lit,  delta  fimigl.  CoUmna,  — 
SboMMUll.  Hiit.  dêt  rép,  Ual  ;  hUt.  du  A-.,  XV. 

coLONif  A  {Pompée),  prélat  italien,  neveu  de 
Prosper  Colonna,  mort  à  Naples,  le  28  juin  1532. 
n  fût  d'abord  évdqne  de  Rieti.  Homme  turbulent 
et  emporté,  il  s'abandonna  au  penchant  qu'il 
avait  pour  les  armes,  et  prit  une  part  active  à 
toutes  les  révolutions  de  la  cour  romaine.  En 
1512,  Il  se  mit  à  la  tète  de  quelques  jeunes  Ro^ 
mains,  et  souleva  le  peuple  contre  Jules  O. 
Créé  cardinal  par  Léon  X,  fl  fut  néanmoins  l'en- 
nemi de  ce  pontife.  Après  avoir  balancé,  puis 
flivorisé  l'élection  de  Clément  Ylf,  fl  se  brouilU 
avec  lui,  et  tenta  de  l'enlever.  Clément  VU  le 
priva  du  cardinalat  et  de  ses  bénéfices.  Mais  lors- 
que ce  pape  fbt  prisonnier  du  connétable  de  Ronr- 
bon,  fl  eut  recours  à  lui.  Colonna  lui  fit  rendre  la 
liberté,  et  fut  rétabtt  dans  tontes  ses  dignités,  n 
eut  la  légation  de  la  Marche  d'Anoêne,  l'évèché 
d'Aversa,  rarcfaevêché  de  Montréal,  et  ftit  vice- 
roi  de  Naples.  Ce  prélat  aimait  et  protégeait  les 
gens  de  lettres.  On  a  de  lui  :  cte  Laudibus  mu- 
lierum  :  ce  poème,  composé  en  Ikveur  de  Vitto- 
ria  Colonna,  est  r^  manuscrit. 

Aabert,  Uist.  dêt  cardàumx.  ~  Galcbardkn,  X.  - 
ODophre,  Ckrom,  —  Paul  Jove,  la  nt.  Cùhtm.  —  Sli- 
motM,  am.  dst  rép,  Uul,;  JVM.  dêi  Fr.,  XVI. 

COLOHRA  (  jlfarc-itnioilie),  dit  le  Jeune,  guer- 
rier italien,  mort  le  2  août  1584.  U  s'fllttstn 
à  la  bataflle  de  lapante.  Pie  Y  l'avait  nommé 
général  des  douie  galères  pontificales  qui  (levaiMit 
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se  joindre  anx  flotte*  véoitieime  et  espagaole 
pour  la  défcDie  de  Chypre.  Il  prétendit  Taiiie- 
ment,  oonroe  représentant  le  dief  de  la  cfaré- 
tienté ,  ao  oommandement  de  la  flotte  entière  : 
les  aniiranx  André  Doria  et  Girolamo  Zeno 
aTaient  la  même  ambition  qoe  loi,  et,  grte  à 
leurs  rivalités,  Tannée  se  passa  sans  qu'on  eût 
attaqué  les  Turcs.  L'année  sntrante,  Don  Juan 
d'Autriche  fut  revêtu  du  commandement  en  dief, 
et  àla  bataille  de  Lépante(7octobre  lô71)llarc- 
Autoine  dirigea  sous  ses  ordres  une  des  ailes  de 
l'armée  :  il  y  fit  preuve  de  beanoovip  de  courage 
et  de  talent;  et  à  son  retour  à  Rome,  la  cour  pa- 
pale,flattéede  sa  gloire,  lui  décerna  un  triomphe 
assez  semblable  à  ceux  que  la  république  accor- 
dait autrefois  à  ses  généraux.  Il  entra  ensuite 
au  service  de  Philippe  II,  qui  le  nomma  vioe-roi 
de  Sicile;  en  l&a4  il  amenait  dix  galèies  à  ce 
prince,  et  venait  de  débarquer  en  Espagne,  lors- 
qu'il fut  saisi  d'une  maladie  violente,  dont  fl  mou- 
rot  A  ses  talents  militaires  fl  joignait  Tamonr  des 
lettres  et  des  manières  chevaleresques. 

OCtavio  dl  AfrcMUoo,  Maria  délia  Amipite  CùUmna, 
-  SiMnondl.  HUU  dêt  Fr.,  XVIU  et  XIX:  HUU  dêi  ré- 
publiques UmlUnnet,  XVi. 

GOLOHHA  (Aseapte),  prélat  Italien,  fils  du 
précédent,  né  vers  lôOO,  mort  en  1608.  H  fut 
créé  cardinal  en  1586,  et  devint  vice-roi  d'Ara- 
gon. On  a  de  lui  :  de  àtonarehia  SicUiM.  Ce 
traité  est  une  critique  de  celui  de  Baronius  :  00- 
narehia  sieiliana.  On  le  trouve  avec  la  réponse 
de  Baronius  dans  le  Thésaurus  (mHquUiUum 
Siciiix  de  Grtevius. 

O.  dl  AgosUno,  M.  délia  fawi,  Cûlémma.  —  Gnevhit, 
Tkéé.  QMtiq.  SicU.,  III*  iMrt.  -  BaroolM»  MmarcMia 

GOLORRA  (AngeUhMieheU),  peintre  italien, 
né  dans  le  territoire  deCéme,  en  IflOO,  mort  à  Bo- 
logne, en  1687.  Un  de  ses  ondes,  qui  était  archi- 
tecte, le  conduisit  à  Bologne  h  l'Age  de  quatone 
ans,  et  le  confia  à  Dentone,  habile  peintre  de 
perspective.  En  sortant  de  cette  école,  Colonna 
s'associa  à  Agosthio  Mitelli,  et  ils  travafllèrent 
ensemble  à  la  décoration  des  palais  de  divers 
princes  dltalie.  Leur  réputation  étant  parvenue 
jusqu'en  Espagne,  Philippe  lY  les  attira  à  sa 
cour,  et  leur  assigna  un  traitement  considérable. 
MaUieureuaenieai,  après  une  année  de  travaU 
continuel,  Mitelli  vint  à  mourir;  son  compagion 
s'empressa  de  reloumei  en  Italie,  et  se  fixa 
alors  à  Bologne,  qu'A  enrichit  de  noinbreutes 
peintura,  et  où  U  poussa  sa  carrière  jusqu'à 
i'Agedeqnatre-vmgt-septans.         £.  B— h. 

MalTBsta,  PUtÊtTé  dl  Balo§ma,  -  Uail«  Stortm  pUta- 
riem,  -  Baldlmiccl.  NatUte,  -  WtoefcelBan,  Mmm 
MaMIéT-Léxiam. 

«GOLOXHA  (Girolamo),  Voy.  Mmcom. 
GOLOHHA  ( Laurent 'OHuphre)f  seigneur 
italien,  de  Gioeni,  duc  de  Tagliaootti,  prince 
de  PaUiano  et  de  Castiglione,  mort  le  15  avril 
1689.  U  épousa  Marie  de  Mandni,  nièce  deMa- 
carin,  qui  avait  espéré  devenir  reine  de  France. 
On  sait  que  lorsqu'elle  dut  se  rendre  en  Italie 


avec  Colonna,  elle  dit  à  Louis  XIV  :  «  Vous  êtes 
roi,  vous  m'aimes,  vouspleurex,  et  il  faut  que  je 
parte  !  »  Son  mariage  avec  Colonna  ne  fut  pas  heu- 
reux. Marie  de  Mandni  «  en  fut  au  désespoir  *», 
disent  les  Mémoires  de  Mademoiselle.  Après 
qudques  années  passées  avec  son  mari,  elle  s'en- 
fuit de  Rome  à  l'aide  de  sa  sœur,  la  duchesse  de 
Maiarin.  Venue  en  France,  die  s^ourna  dans 
plusieurs  vflles,  sans  oser  se  fixer  dans  aucune,  de 
peur  d'être  forcée  à  rentrer  sous  le  toit  ooi^iugal. 
En  Flandre,  où  die  se  crut  d'abord  en  sûreté,  elle 
fût  arrêtée  par  ordre  du  gouvernement  espagnol 
et  enfermée  dans  un  couvent  à  Madrid.  Le  prince 
Colonna,  devenu  vice-roi  d'Aragon,  chercha  à  la 
faire  revenir  auprès  de  lui,  mais  ses  efforts 
échouèrent  ;  U  consentit  alors  à  divorcer,  et  entra 
dans  l'ordre  de  Malte.  Ce  fbt  loi  qui,  en  quahté 
de  grand-«onnétable  du  royaume  de  Naples,  pré- 
senta au  pape  le  tribut  d'investiture.  Il  fht  aussi 
vice-roi  de  ce  rojaume,  et  exerça  pendant  deux 
ans  ces  fonctions.  D  se  retira  ensuite  à  Rome, 
où  H  mourut 

Mém.  dé  madêmêUêUé  dé  MMtpéiuéêr,  (dans  U  ColL 
MIrbaod  et  Poojoalat).-  SlmKNkU,  UUL  du  Fr,,  XXIV, 
XXV.-  Mêwtoirtt  dé  MarU  dé  MametiU,-  Cologae,  trif . 

COLOHHA  (Philippe-Alexandre)^  fils  du 
précédent,  né  le  7  avril  1663,  mort  le  6  novem- 
bre 1714.  Il  fut  connétable  du  royaume  de  Na- 
ples, d  prit  part  à  la  guerre  de  la  succession 
d^pagne.  U  fut  envoyé  h  la  cour  de  Rome  par 
le  roi  Charles  n. 

Ottavfo  41  AffortlAo,  IsL  dalla  faMOçOa  CotowM. 

COLOHHA  (PrançoU'Marie-Fompée)^  phi- 
losophe hermétique,  parent  du  précédent,  né 
vers  1649,  mort  à  Paris,  en  1726.  Il  joignit  à  l'é- 
tude des  lettres  celle  desscienoes,  donna  dans  les 
rêveries  des  alchimistes,  et  chercha  Part  de  fUre 
de  l'or  et  cehii  de  prolonger  la  vie.  Il  périt' dans 
rfaicendie  qui  dévora  la  maison  qu'il  haliitait  k 
Paris,  où  0  avait  passé  la  phis  grande  partie  de 
sa  vie.  On  a  de  lui  :  Introduction  à  laphUoso- 
pkie  des  anciens^  par  un  amateur  de  ta  vé- 
rité :Pv\%,i69S,  in  il;  —  les  Secrets  les  plus 
cachés  de  la  philosophie  des  anciens ,  déoûm- 
verts  et  expliqués  à  la  suite  d'une  histoire 
des  plus  curieuses,  sous  le  pseudonyme  de 
CrossetdeHaumeric;  BM.,  17n,1761,in-lS; 
—  Abréfé  de  la  doctrine  de  Paraetise  et  ses 
arehidoxes,  avec  une  explication  de  la  nature 
des  principes  de  la  chimie,  etc.;  ttid.,  1714, 
fn-13  ;  ^  les  Principes  de  la  nature  selom  les 
opinions  des  anciens  philosophes,  ou  ahrégé 
de  leurs  sentiments  sur  la  déeompeeitiam  des 
corps  ;  ïtiA,,  1715,  2  vol.  in-U;  —  Nouveau 
miroir  de  la  fortune,  ou  ahrégéde  ^éomameU 
pour  la  récréation  des  personnes  curieuses 
de  cette  science  ;  ibid.,  1716,  ln-11;  —  Prin- 
cipes  de  la  nature  ou  de  la  génération  des 
choses;  Htid.,  1731,  fanll;  —  Bisêoire  natu- 
relie  de  Funivers,  dans  laquelle  on  rapporte 
les  raisons  ph§siques  sur  les  effets  les  plus 
curieux  et  les  plus  extraordinaires  delmna^ 
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fKff  ;  ilfld.,  1734,  4  Tol.  ia-12.  Ces  deux  der- 
Bcn  uoTTagieft  oui  été  pQbUée  pir  Gotmoiiil , 
ani  et  élèTe  de  raoteur.  On  attribue  euooie  à 
Cotoaca  :  Plusieurs  expériences  utiles  sur  la 
medecime^  la  WêétaUiquet  etc.,  tous  le  nom 
à'Alesandre  Ucrom;  Paris,  1719,  in-ia;  *- 
Vâde-mecum  philosophique  t  sous  le  même 
pMÉdeoyiDe;  ibid,,  1719,  ia-12;  —  Suite  des 
Expériences  utiles^  eCe.;  iliid.,  1725,  in-lS. 
■■ifii.  Hiateérv  é»  te  CkàaUt,  L  1.  -  Lenglel-Dofres- 
My.  ^Sétoi.  JtormtfNfiw. 

CDiAsniA  (  Aièio),  eoUtb  FoMiu  Co/umna, 
■itarafisie  itaUen,  parent  du  précédent,  né  à 
?ispleft,Tcrs  1567,  mort  en  16^0.  En  proie  dans 
•es  jeunes  années  à  des  accès  d'épilepeie,  il  réso- 
loC  d'étodier  les  écrirains  grecs  et  latins  pour 
teoorrir  diei  eux  quelque  remède  à  la  maladie 
'lent  a  éCaH  atteint.  Ces  études  firent  de  lui  un 
Htaniste,  en  même  temps  qu*il  acquit  b  oonvic- 
Timi  que  la  Talériane  était  le  remède  qu*il  cher- 
f  huit  La  maladie  arait  fait  de  lui  un  botaniste, 
rt  11  boCairique  en  fit  un  peintre  et  un  graveur. 
Il  dfssma  lui-même  ses  plantes;  quoique  ses 
cents  ne  se  fassent  pas  remarquer  par  une  clas- 
*^al6tam  roétbodique,  ils  laissent  cependant  à  cet 
4ae  encore  peu  avancé  de  la  science  pressentir 
k*  qualités  de  ce  genre  qu'elle  pouvait  compor- 
ter et  que  Toumefort  réalisa  en  partie  un  siècle 
ptas  taid.  Fabio  Colonna  était  un  savant  dans 
tiiale  l'acception  du  root  :  il  connaissait  les  lan- 
pi^,  la  musi<|ue,  les  mathématiques,  Toptique 
't  les  droits  civil  et  canon.  Il  fût  membre  de  l'A- 
i-^lemie  des  Lffncei  de  Kapics.  On  a  de  lui  : 
4v?9C«9s«o;,  sive plantarum  aliquot  histnria, 
ui  çiM  deserihuntur  diversi  generis  plantœ 
rm^ores ,  ac  magis  fade  viribus  respondentes 
QMtiquorum  Theophrasti,  Dioscoridis ,  Plinii 
altctrumque,  delineationibus  ah  aliis  hucus- 
qnt  non  animadversm;  Naples,  1592,  avec  30 
plasctoet  (les  premières  qui  aient  été  gravées  sur 
navre};  Florence,  1744 ;  — 'Exçpownç prtnui  et 
imntda  minus  eognitarum  rariorumque  nos- 
tro  ctelo  orientium  stirpium ,  eum  appendice 
tt^mattltum  et  ferres^ritim;  Rome,  1600  et  1616, 
t'*  et  3*  partie  d*un  vol.  in-4*,  avec  fig.  ;  ^  de 
purpura^  ab  animali  testaceo/usa,  etc.;  Rome, 
leis,  in-4*;  —  Samlmca  lincea,  avero  deW 
tnitrununto  WÊMSieoperfetto^  libri  III;  Naples, 
Ul  a,  itt-4*  ;—  des  ilniiota/ionef  à  V Histoire  na- 
turelle du  Mexique  dit  Hemandez,  abrégée  par 
ReedH;  c'est  là  qu'il  proposa  le  premier  l'em- 
ploi do  nom  de  pétales.  F.  Colonna  peut  être  re- 
prdé  oomiDe  le  crénteur  des  genres  en  botanique 

tJ»7.  OMt.  UsL  éê  Im  m4iêeim€.  -  Brtcta  etGrttber» 
JU§.Mm£. 

CMdSSSA  (  François  ),  littérateur  italien ,  né 
àTcMae,iPcrs  1449,  7  mourut,  en  1527;  tout  ce 
qi'oa  sait  sur  sa  vie,  c*est  qu'entré  fort  jeune 
é^  Tordre  de  Saint-Uoninique,  0  Tut  professeur 
^  pnmaire  et  de  belles-lettres  dans  le  cou- 
HBl  de  cet  ordre  à  Trévise  en  1407,  et  qu'en 
ir3  il  tal  reça  à  Fidooe  docteur  en  théologie. 


Un  épisode  mystérieux  de  sa  carrière  est  caché 
dans  le  livre  auquel  il  doit  un  peu  de  célébrité; 
il  est  auteur  d'un  ouvrage  fort  singulier,  espèce 
de  roman  allégorique  et  moral,  intitulé  :  Bff- 
pnerotomachia  Poliphili,  ubi  humana  omnia 
non  nisi  somnium  esse  docet.  En  prenant  suc- 
cessivement les  lettres  initiales  de  tous  les  cha- 
pitres, on  trouve  la  phrase  suivante  :  Poliam 
f rater  Franeiscus  Colonna  adamavit.  Cette 
Polie,  abréviation  de  PolUa  ou  IppolUa,  était,  à 
ce  qu'il  parait,  Lucrezia  Lelia,  nièce  d'un  évéqne 
de  Trévise.  Poliphile,  ou  celui  qui  aime  Polie, 
veut  démontrer  dans  ce  combat  du  sommeil  et 
de  Vamour  que  toutes  les  passions  de  l'homme 
ne  sont  que  des  songes;  on  a  depuis  exprimé 
avec  bonheur  l'idée  qui  guida  sa  plume  en  di- 
sant que  la  vie  est  le  rêve  d'une  omlire.  Colonna, 
dont  les  idées  ne  paraissent  point  avoir  été  fort 
nettes ,  a  d'ailleurs  enveloppé  ses  visions  eroti- 
ques, poétiques,  artistiques  et  architecturales 
sous  le  voile  d'un  langage  bizarre,  italien  mêlé 
de  roots  latins,  grecs,  hébreux,  arabes  et  chai- 
déens.  Des  coromentateurs  ont  appliqué  an 
moine  vénitien  un  système  d'mterpi^tation  fort 
liasardé;  les  uns  ont  cru  trouver  chez  lui  des 
idées  de  réforme  antérieures  à  Luther;  d'autres 
lui  ont  demandé  le  secret  de  la  pierre  philoso- 
phale.  Biais  se  livrer  à  pareilles  tentatives ,  c'est 
calepréter  des  allégories  qui  ne  furent  oncques 
songées,  comme  dit  Rabelais,  lequel,  soit  dit 
en  passant,  nous  semble  avoir  connu  ]'Hypnéro< 
tomachie.  11  serait  d'ailleurs  fort  inutile  de  vou- 
loir donner  ici  une  analyse  d'une  composition 
pareille ,  et  que  le  lecteur  le  plus  intrépide  au- 
rait bien  de  la  peine  à  mener  jusqu'au  bout. 
L'édition  originale,  imprimée  à  Venise,  en  1499, 
est  un  des  premiers  ouvrages  sortis  des  presses 
du  célèbre  Aide  Manucc  ;  elle  (orme  un  volume 
in-folio ,  orné  de  gravures  en  bois  d'une  exécu- 
tion fort  remarquable,  et  dont  les  dessins  sont  at- 
tribués à  Giovanni  Bellino.  Parmi  beaucoup  de 
sujets  bizarres,  il  s'en  rencontre  quelques-uns 
du  meilleur  goût  et  d'une  très-riclio  ordonnance. 
Les  exemplaires  en  bon  état  ne  sont  pas  communs, 
et  se  sont  payés  jusqu'à  20  livres  sterUng  en 
Angleterre;  on  en  connaît  trois  sur  peau  véUn, 
et  l'un  d'eux  a  été  adjugé  à  I^ondres  au  prix  de 
120  livres  (3,200  francs  environ),  n  parut  en 
1545  une  nouvelle  édition  de  V Hypnérotoma- 
chie  à  Venise,  in  casa  de'ftgliuoli  di  Aldo  ;  mais 
elle  n'a  pas  la  valeur  du  volume  de  1499  :  le  pa- 
pier est  mobis  bon,  le  texte  moins  correct,  les 
figures  sont  moins  nettes  et  moins  vigoureuses* 
Quelques  bibliographes  ont  dit  que  le  style  avait 
été  rajeuni;  ce  n'est  point  exact.  En  1540  on 
donna  à  Paris  une  imitation  française  plutOI 
qu'une  traduction  fidèle  du  Poliphile  italien; 
l'auteur  de  ce  travail  a  gardé  l'anonyme.  Ce  vo- 
hnne  est  recherché,  à  cause  de  ses  jolies  gravu* 
res  sur  bois;  elles  sont  d'après  des  dessins  plus 
corrects  que  les  anciens ,  et  qui  ont  été  attribués 
à  J.  Goujon  ou  à  J.  Cousin.  Celte  traduction 
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se  joindre  anx  flotU»  véoitleiuie  et  espagaole 
pour  la  déCinse  de  Chypre.  Il  prétendit  Taine- 
ment,  oonroe  représentant  le  dief  de  la  chré- 
tienté ,  an  commandement  de  la  flotte  entière  : 
les  amiraux  André  Doria  et  Girolamo  Zeno 
a?aient  la  même  ambition  qoe  loi,  et,  grte  à 
leurs  rîTalités,  l'année  se  passa  sans  qu'on  eût 
attaqué  les  Turcs.  L'année  sairante,  Don  Juan 
d'Autriche  futreyétu  du  commandement  en  dief, 
et  à  Ubataille  de Lépante(7  octobre  1671)  Marc- 
Antoine  dirigea  sous  ses  ordres  une  des  ailes  de 
l'armée  :  il  y  fit  preuTC  de  beanoovip  de  courage 
et  de  talent;  et  à  son  retour  à  Rome,  la  cour  pa- 
pale, flattée  de  sa  ^oire,  lui  décerna  un  triomphe 
assez  semblable  à  ceux  que  la  république  accor- 
dait autrefois  à  ses  généraux.  D  entra  ensuite 
au  service  de  Philippe  U,  qui  le  nomma  TÎoe-roi 
de  Sicile;  en  1684  il  amenait  dix  galères  à  ce 
prince,  et  Tenait  de  débarquer  en  Espagne,  lors- 
qu'il fut  saisi  d'une  maladie  Tiolente,  dont fl  mou- 
rot  A  ses  talents  militaires  fl  joignait  Famonr  des 
lettres  et  des  manières  cheTaleresques. 

OCtavto  dl  Afroftioo,  Maria  éMla  famigUa  Cciiomna, 
-  SiMnondi.  HUlU  dêt  Fr.,  XVlll  et  XIX;  HUL  dê$  ré- 
publiques  UmlUnnet,  XVl. 

GOLORNA  (Aseagne),  prélat  Italien,  fils  du 
précédent,  né  yers  1560,  mort  en  1G08. 11  fut 
créé  cardinal  en  1586,  et  derint  TÎce-roi  d'Ara- 
gon. On  a  de  lui  :  dtf  BÊonarehia  SicUùe.  Ce 
traité  est  une  critique  de  celui  de  Baronius  :  Mo- 
narchia  siciliana.  On  le  trouve  avec  la  réponse 
de  Baronius  dans  le  Thesaunu  antiquUatum 
SicUise  de  Grtevius. 

O.  dl  Agosttno.  ht  dé/te /om.  Cûimma.  ^  Gnevhit, 
Tkês.  aiUiq.  SicU.,  III*  |»art.  —  BaroolM,  JTwuircAéa 

GOLOHN A  {AngeUhMieheU),  peintre  italien, 
né  dans  le  territoire  de  Cdme,  en  IflOO,  mort  à  Bo- 
logne, en  1687.  Un  de  ses  ondes,  qui  était  archi- 
tecte, le  conduisit  à  Bologne  à  l'Age  de  quatone 
ans,  et  le  confia  à  Dentone,  habUe  peintre  de 
perspective.  En  sortant  de  cette  école,  Colonna 
s'associa  à  Agosthio  MiteUi,  et  iU  travafllèrent 
ensemble  à  la  décoration  des  palais  de  divers 
princes  d'Italie.  Leur  réputation  étant  parvenne 
jusqu'en  Espagne,  Philippe  lY  les  attira  à  sa 
cour,  et  leur  assigna  un  traitement  considérable. 
Malheureusement,  après  une  année  de  travail 
continuel,  MiteUi  vint  à  mourir;  son  compagion 
s'empressa  de  reloumei  en  Italie,  et  se  fixa 
alors  à  Bologne,  qu'A  enrichit  de  noinfaraifes 
peintures,  et  où  il  poussa  sa  carrière  jusqu'à 
règede  quatre-vingt-sept  ans.         £.  B— «. 

MalTBsta,  Pittmn  dl  B^tofma,  -  Uail«  Storim  fHtm- 
ricm,  -  ItaldlBocd.  N^iMée.  -  WtoefcelBan,  Mmm 
MoMItr-Lgneom. 

*GOLOKiiA  {Girolamo),  Voy,  Msncoizi. 
GOLOHHA  (Laurent 'OHuphre)f  seigneur 
italien,  de  Gioeni,  duc  de  Tagliaootti,  prince 
de  PaUlano  et  de  Castiglione,  mort  le  15  avril 
1689.  U  épousa  Marie  de  Mandni,  nièce  de  Ma- 
carin,  qui  avait  espéré  devenir  reine  de  France. 
On  sait  que  lorsqu'elle  dut  se  rendre  en  Italie 


avec  Colonna,  elle  dit  à  Louis  XIV  :  «  Vous  êtes 
roi,  vous  m'aimes,  vouspleurex,  et  il  faut  que  je 
parte  !  »  Son  mariage  avec  Colonna  ne  fut  pas  heu- 
reux. Marie  de  Mandni  «  en  fut  au  désespoir  *», 
disent  les  Mémoires  de  Mademoiselle.  Après 
qudques  années  passées  avec  son  mari,  elle  s'en- 
foitdeRome  à  l'aide  de  sa  sœur,  la  duchesse  de 
Mazarin.  Venue  en  France,  die  s^ouma  dans 
plusieurs  vflles,  sans  oser  se  fixer  dans  aucune,  de 
peur  d'être  forcée  à  rentrer  sous  le  toit  conjugal. 
En  Flandre,  où  elle  se  crut  d'abord  en  sûreté,  elle 
fût  arrêtée  par  ordre  du  gouvernement  espagnol 
et  enfermée  dans  un  couvent  à  Madrid.  Le  prince 
Colonna,  devenu  vice-rd  d'Aragon,  chercha  à  la 
faire  revenir  auprès  de  lui,  mais  ses  efforts 
échouèrent  ;  il  consentit  alors  à  divorcer,  et  entra 
dans  l'ordre  de  Malte.  Ce  (ht  loi  qui,  en  qualité 
de  grand-connétable  du  royaume  de  Naples,  pré- 
senta au  pape  le  tribut  dinvestiture.  11  fut  aussi 
vice-rd  de  ce  royaume,  et  exerça  pendant  deux 
ans  ces  fonctions,  n  se  retira  ensuite  à  Rome, 
où  il  mourut. 

MfM.  d4  wtaâêmùUêUê  dé  Mcmtpmuitr^  (dam  U  ColL 
MIrbaod  et  Ko^K^iAt  )•- SlioKNkU,  HUL  dêt  Pt^  XXIV, 
XXV..  jtftfMoém  de  MarU  de  ManeitU,-  Cologae,  ti7f . 

C0L02IHA  (Philippe'Àlexaiidre\  fils  do 
précédent,  né  le  7  avril  1663,  mort  le  6  novem- 
bre 1714. 11  fut  connétable  du  royaume  de  Na- 
ples, et  prit  part  à  la  guerre  de  la  succession 
d^pagne.  U  fut  envoyé  k  la  cour  de  Rome  par 
le  rd  Charles  n. 

Ottavfo  41  Affortldo,  JsL  dêUafamigUa  CotowM. 

coLORHA  (PrançoiS'Marie-Fompée)^  phi- 
losophe hermétiqoe,  parent  du  précédent,  né 
vers  1649,  mort  à  Paris,  en  1726.  U  joignit  à  l'é- 
tude des  lettres  celle  dessctenoes,  donna  dans  les 
rêveries  des  alchhnistes,  et  chercha  l'art  de  fUre 
de  l'or  et  cdui  de  prolonger  la  vie.  Il  périt' dans 
Tmcendie  qui  dévora  la  maison  quil  habitait  k 
Paris,  où  fl  avdt  passé  la  phis  grande  partie  de 
sa  vie.  On  a  de  lui  :  Introduction  à  laphUoso- 
pkie  des  anciens,  par  un  amateur  de  iavé^ 
fiM  ;  Paris ,  1698,  fai-13  ;  — fet  S0cr«lf  les  ^fos 
cachés  de  la  pkùosopiie  des  anciens ,  détou- 
verts  et  expliqués  à  la  suite  tTume  Histoire 
des  plus  curieuses  f  sous  le  pseudonyme  de 
Crossetdeffaumeric;  flM.,  17n,1761,itt-lS; 
—  Abrégé  de  la  doctrine  de  Paraetise  et  ses 
arcMoxes,  avec  une  explication  de  la  nature 
des  principes  de  la  ckimie,  etc.;  ttid.,  1714, 
fn-12  ;  —  les  Principes  de  la  nature  êelan  les 
opinions  des  anciens  philosophes,  cm  akrégé 
de  leurs  sentiments  sur  la  déeompœitiam  des 
corps  ;  ibid.,  1715,  1  vd.  in-ll;  —  Nomveau 
uiiroir  de  la  fortune,  ou  abrégéde  géomancie 
pour  la  récréation  des  personnes  curieuses 
de  cette  science:  Ma.,  1716,  In-ll;  —  Prin- 
cipes  de  la  nature  ou  de  la  génération  des 
choses;  ibid.,  1731,  in*ll;  —  Bisêoire  natu- 
relle de  runivers,  dans  laquelle  on  rapporte 
les  raisons  physiques  sur  les  effets  Us  plus 
curieux  et  les  plus  extraordinaires  de  lana- 
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ti:rf;ûàâ.,  1734,  4  Tol.  iii-13.  Ces  deux  der- 
Bcn  uoTTagieft  oui  été  poMiés  pir  Gocmonil , 
ani  et  élère  de  raatear.  On  attribue  euooie  à 
Cotoaca  :  Plusieurs  expériences  utiles  sur  to 
midi€ime ,  ia  mélailique,  etc.,  tous  le  nom 
r Alexandre  Ucrom;  Pirit,  1719,  iii-12;  *- 
Vaie-meeum  philosophique  t  sous  le  roéme 
pwodooyoïe;  ibid,,  1719,  ia-U;  —  SuUe  des 
Expériences  utiles,  eCe.;  Uml.,  1725,  iii-12. 

■■ifii.  innoirt  d«  te  CMMlf,  L  I.  -  Leoglet-Dofres- 
■07.  ^Ml0«.  JtormtfNfiw. 

CDiAsrvA  (  Aièio),  eolatio  FoMui  Columna, 
■itarifisle  ilaHen ,  parent  do  précédent ,  né  à 
?ispleft,  Tcn  1567,  roort  en  16^0.  En  proie  dans 
•es  jeunes  années  à  des  accès  d'épilepsie,  il  réso- 
loC  d'étodier  les  écrivains  grecs  et  latins  pour 
4éuMmir  diei  eai  qodqoe  remède  à  la  maladie 
.IdBt  a  était  atteint  Ces  étodes  firent  de  lui  un 
àolaniste,  en  même  temps  qu'il  acquit  la  conTic- 
im  qoe  la  Talériane  était  le  remède  quMl  cher- 
chait La  maladie  avait  fait  de  lui  nn  botaniste, 
H  la  botaniqoe  en  fit  un  peintre  et  un  graveur. 
Il  dfssina  toi-même  ses  plantes;  quoique  ses 
cents  ne  se  fiuseot  pas  remarquer  par  une  clas- 
tiÊriÊum  méthodique,  ils  laissent  cependant  à  cet 
^  encore  peo  avancé  de  la  science  pressentir 
ici  quaKIéfl  de  ce  genre  qu'elle  pouvait  compor- 
ter et  que  Tuum«%>rt  réalisa  en  partie  un  siècle 
Hm  taid.  Fabio  Colonne  était  un  savant  dans 
luate  Taoception  du  mot  :  il  connaissait  les  lan- 
p(9,  la  musique,  les  mathématiques,  l'optique 
H  les  droits  dvil  et  canon.  Il  fut  membre  de  l'A- 
«.ulemie  des  Lyncei  de  Kapics.  On  a  de  lui  : 
AwMoBvnoz,  sive plantarum  aliquot  hisloria, 
la  qua  describuntur  diversi  generis  plantœ 
renores,  ac  magis  fade  viribus  respondentes 
OMtiçuontm  Theophrasti,  Dioscoridis ,  PUnii 
eliorumque,  delineationibus  ah  aliis  hncus^ 
qne  non  animadversm;  Naples,  1592,  avec  30 
fAincbes  (les  premières  qui  aient  été  gravées  sur 
ruivre)  ;  Florence,  1744  ;  —  '£x9paa^  prima  et 
tenmda  minus  cognii€trum  rariorumque  nos- 
iro  ctrio  orientium  stirpium,  cum  appendice 
ttpiatilhÊm  et  terrestrium  ;Kom9, 1600  et  1616, 
i'*  et  3*  partie  d'un  vol.  hi-4*,  avec  fig.  ;  ^  de 
purpura, aà  animait  testaeeo/usa,  etc.;  Rome, 
I61S,  in-4*;  —  Samlmea  lincea,  overo  deW 
tnttrumento  musieoper/etio,  libri  III;  Naples, 
Ul  a,  in-4«  ;—  des  Annatationes  à  V  Histoire  na- 
tmrelle  du  Mexique  de  Hemandez ,  abrégée  par 
ftecehi;  c'est  là  qull  proposa  le  premier  rem- 
ploi do  mum  de  pétales.  F.  Colonne  peut  être  re- 
ffMdé  oooune  le  crénteor  des  genres  en  botanique, 
tky,  DtKt,  km.  49  te  médecine.  -  Bncta  etCrttber» 

CMdSasA  (  Ptançois),  littérateur  italien,  né 
«Toiae,  ipcrs  1449,  y  mourut,  en  1527;  tout  ce 
qifam  sait  sor  sa  vie,  c'est  qu'entré  fort  jeune 
éiM  Tordre  de  Sanit-UoininiqQe,fl  fut  professeur 
éi  pônaire  et  de  belles-lettres  dans  le  cou- 
i«t  de  cet  ordre  à  Trérise  en  1467,  et  qu'en 
ira  y  m  nçu  à  Padoœ  docteur  en  théologie. 


Un  épisode  mystérieux  de  sa  carrière  est  cadié 
dans  le  livre  auquel  il  doit  un  peu  de  célébrité; 
il  est  auteur  d'un  ouvrage  fort  singulier,  espèce 
de  roman  allégorique  et  moral,  hititolé  :  iSTy- 
pnerotomaehia  Poliphili,  ubi  hunuma  omnia 
non  nisi  somnium  esse  docet.  En  prenant  suc- 
cessivement les  lettres  initiales  de  tous  les  cha- 
pitres, on  trouve  la  phrase  suivante  :  Poliam 
frater  Franeiseus  Colonna  adamavit.  Cette 
Polie,  abréviation  de  Polita  ou  IppolUa,  était,  à 
ce  qu'il  parait,  Lucrezia  Lelia,  nièce  d'un  évèqiie 
de  Trévise.  Poliphile,  ou  celui  qui  aime  Polie, 
veut  démontrer  dans  ce  combat  du  sommeil  et 
de  Pamour  que  toutes  les  passions  de  l'homme 
ne  sont  que  des  songes;  on  a  depuis  exprimé 
avec  bonheur  l'idée  qui  guida  sa  plume  en  di- 
sant que  la  vie  est  le  rave  d'une  omîire.  Cokmna, 
dont  les  idées  ne  paraissent  point  avoir  été  fort 
nettes ,  a  d'ailleurs  enveloppé  ses  visions  eroti- 
ques, poétiques,  artistiques  et  architecturales 
sous  le  voile  d'un  langage  bizarre,  italien  mêlé 
de  roots  latins,  grecs,  hébreux,  arabes  et  chal- 
déens.  Des  commentateurs  ont  appliqué  an 
moine  vénitien  un  système  d'interpi^tation  fort 
liasardé;  les  uns  ont  cru  trouver  chez  lui  des 
idées  de  réforme  antérieures  à  Luther;  d'autres 
lui  ont  demandé  le  secret  de  la  pierre  philoso- 
phale.  Mais  se  livrer  à  pareilles  tentatives ,  c'est 
calepréter  des  allégories  qui  ne  furent  oncques 
songées,  comme  dit  Rabelais,  lequel,  soit  dit 
en  passant,  nous  semble  avoir  connu  l'Hypnéro- 
tomachie.  11  serait  d'ailleurs  fort  inutile  de  vou- 
loir donuer  ici  une  analyse  d'une  composition 
pareille ,  et  que  le  lecteur  le  plus  intrépide  au- 
rait bien  de  la  peine  à  mener  jusqu'au  bout 
L'édition  originale,  imprimée  à  Venise,  en  1499, 
est  un  des  premiers  ouvrages  sortis  des  presses 
du  célèbre  Aide  Manucc;  elle  (orme  un  vohime 
in-folio ,  orné  de  gravures  en  bois  d'une  exécu- 
tion fort  remarquable,  et  dont  les  dessins  sont  at- 
tribués à  Giovanni  Bellino.  Parmi  beaucoup  de 
sujets  bizarres,  il  s'en  rencontre  quelques-uns 
du  meilleur  goût  et  d'une  très-riche  ordonnance. 
Les  exemplaires  en  bon  état  ne  sont  pas  communs, 
et  se  sont  payés  jusqu'à  20  livres  sterUng  en 
Angleterre;  on  en  connaît  trois  sur  peau  véUn, 
et  l'un  d'eux  a  été  adjugé  à  I^ondres  au  prix  de 
120  livres  (3,200  francs  environ),  n  parut  en 
1545  une  nouvelle  édition  de  Vllppnérotoma- 
chie  à  Venise,  in  casa  de*figliuoli  di  Aldo  ;  mais 
elle  n'a  pas  la  valeur  du  volume  de  1499  :  le  pa- 
pier est  mobis  bon,  le  texte  moins  correct,  les 
figures  sont  moins  nettes  et  moins  vigoureuses* 
Quelques  bibliographes  ont  dit  que  le  style  avait 
été  rajeuni;  ce  n'est  point  exact  En  1546  on 
donna  à  Paris  une  imitation  ftançaise  plutêt 
qu'une  traduction  fidèle  du  Poliphile  italien; 
l'auteur  de  ce  travail  a  gardé  l'anonyme.  Ce  vo- 
hime est  recherché,  à  cause  de  ses  jolies  gravu* 
res  sur  bois  ;  elles  sont  d'après  des  dessins  pins 
corrects  que  les  anciens ,  et  qui  ont  été  attribués 
à  J.  Goujon  ou  à  J.  Cousin.  Cotte  traduction 
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rcparaten  1654  et  «d  I&gI;  eUefuiaocoui|iagDée 
d'an  ATertitMment  de  ralddiiiista  Jacques  Go- 
hory,  saTant  impea  Tiaioiiiiaire,  qui  penaait  que 
Gokmiia  ataH  ea  en  Tue  la  pterre  phUosophale. 
En  IflOO,  Deroaldede  VerrlUe, corrigeant  et  re- 
touchant le  volume  fkvnçaia,  leraK  an  jour,  ayec 
une  prébce  de  sa  fiiçon,fon8  le  titre  de  TYi^teiif 
des  riches  inventions^  couvert  du  voile  des 
feintes  amoureuses  gui  sont  représentées  dans 
le  «oii^e  de  Potiphile;  c'est  la  moins  recher- 
chée de  ces  diterses  éditions.  Un  arehîtecte 
français  J.-C.  Le  Grand,  s'était  épris  de  cet 
ourrage  ;  fl  en  a  donné  en  1804  une  tradnction 
libre,  qui  forme  deux  petits  Tohmwsâégamment 
imprimés,  chez  Didot  l'ainé,  et  fl  it  en  1811 
réimprimer  cette  traduction  à  Panne,  dans  l'ate- 
lier dn  fiuneux  Bodoni,  en  deux  beaux  Totemes 
in-4''.  n  avait  le  projet  d'une  troisième  édition 
in46iio  ornée  de  gravures  nouvelles  dues  à  d'ha- 
biles artistes;  elle  n'a  point  été  exécutée,  et  U 
n'y  a  guère  Heu  de  le  regretter.  La  traduction 
anglaise  publiée  à  Londres,  1592,  in-4«,  n'est  pas 
G.  BniJHET. 


Proiper  Marabaad.  DfefloMMtfnt  M««9r<««e,  t.  I, 
P.1IS40S.-  U  MoMioje,  dans  le  iTMO^kma,  t.IV,p.  ••. 
-QaéOr,  Serfptmrm onKnif  PrmdkxUonm,  L  U,  p. M. 
—  StékMSêi  Uréi  iTmw  9randê  MMioCMgiw,  t.  XXXI. 
p.  m.  —  Zano,  WoU  ol  A^entontai,  é$Om  Eiofwmum 
itaUana,  t  II.  p.  lU.  —  La  CotutrvaUur,  iéeeabre 
1716.  -  DlbdlD,  ÊMMkeea  SpeneerUnui,  t.  in.  -  Jack- 
aoB,  on  liTood-an^riaviiif ,  p.  MTMlt.  —  Beaooard,  âm- 
moles  de»  jildM.  —  Cb.  Nodier,  é»  Qw»lçmm  lirrat  ao- 
tiri^un  et  de  Uw  été  ;  BulteUn  du  bMlùpkUe,  octobre 
ISM.  —  Franeiicms  Cohtwma,  neaveUe  bHérèe  4a»  le 
JiuUeUm  d9  rami  ées  arU,  isa.  réliprlMto  tm  Itu, 
la-li.  cbea  Teehener. 

GOLOHKA  (Jean-Paul)^  compositenr  ibdien, 
natif  de  Brescia.  H  fut  un  des  compositeurs  ita- 
liens les  plus  distingués  du  dix-septième  siède, 
partici4iteement  dans  le  style  d*église.  H  établit 
à  Bologne  une  éeole  d'où  sont  sortis  plusieurs 
roufidetts.  Outre  un  opéra  d'iimOear,  ou  a  de 
lui  :  quatre  oeuvres  de  psaumes  à  trois,  quatre, 
cinq  et  huit  voix;  Bologne,  1681-1894,  fai-4*  ; — 
deux  hvres  de  Motets,  à  une,  deu  et  trois 
voix;ibid.,  1881,  in-r*;  —  trois  Messes  à  hntt 
voix,  et  Mtres  pièces;  ibid.,  1884-1891  ;  —  les 
litanies  deiasainte  Fierye ;  iMd.,  1881  ; — 
les  Lauuntaiionsdê  ta  semaine  sainte;  ttiUL^ 
1880. 


couniA  (jrorio),  poète  itaBoi,  aé  àHone, 
en  1540.  FfamettaSoderini,  dame  de  Florsaee, 
«ne  par  aoo  esprit  que  par  sa 
hn  falapira  pinsienrs  sonnela.  Ce  poêle 
mourut  à  la  fleur  de  rige.  Ses  poésies,  impri- 
mées en  1589,  avec  ceues  de  l'ArgoBo,  ont  été 
fattérées  dans  le  t  n  de  la  Scella  di  SonetH 
de  Gobbi.  On  trouve  aussi  pinsienrs  pièoesde 
Mario  dans  les  Opère  de  Jean  de  la  Casa ,  Ve- 
nise, 1718,  et  dans  fai  Storia  detla  voifore 
pwsio  de  CrescimbenL 

f-fcielwfcert,  Sttrim  detlm  mlg-  ptu-  -  TlraioacM, 
Staria  dellm  Irtt. 

cmmmk   (rtctoire),  femme  auteur   Hi- 


Henné,  née  en  1490,  morie  à  Borne ,  en  février 
1547.  C'est  une  des  femmes  dont  rilalies*bonore 
le  pins.  A  l'ège  de  quatre  ans  elle  fut  fianeée  à 
Ferdinand-François  d'Avalos,  fils  dn  marquis  de 
Pescaire,  enfant  du  même  âge  qu'elle;  à  dix- 
sept  ans  ils  se  marièrent,  et  de  ce  moment 
Jusqu'à  celui  où  le  sorties  sépara,  Us  ne  cessè- 
rent de  s'aimer  de  la  tendresse  la  plus  vive.  Tous 
deux  avaient  été  parfaitement  élevés;  Yictoîre 
savait  le  latin  et  maniait  parfaitement  sa  langue 
en  prose  et  en  vers.  En  l'absence  de  son  mari, 
que  la  guerre  appelait  souvent  loin  d'elle,  elle 
se  consolait  par  une  correspondance  assidue 
avec  lui  et  par  Tétude.  Après  la  bataille  de  Pa- 
rie, les  princes  italiens,  qui  auraient  voulu  atti- 
rer Pescaire  dans  leur  parti,  hii  offrirent  la  cou- 
ronne de  Naples  :  il  hésitait;  Victoire  le  rappela 
aux  lois  de  l'honneur  et  du  devoir.  «  Ce  n'est 
point,  lui  écrivait-elle,  par  la  grandeur  des  États 
ou  des  titres,  mais  par  la  vertu  seule,  que  s'ac- 
quiert cet  honneur  qu'A  est  glorieux  de  laisser 
à  ses  descendants.  Pour  moi,  je  ne  souhaite 
point  d'être  Ja  femme  d'un  roi,  mais  de  ce 
grand  capitaine  qui  a  su  vabcre  les  plus  grands 
rois,  non-seulement  par  sa  valeur  durant  la 
guerre,  mais  dans  la  paix  par  sa  magnanimité.  » 
Peu  de  temps  après  elle  perdit  cet  époux  si 
cher  :  il  mourut  des  suites  des  blessures  qu'il 
avait  reçues  à  la  bataOle  de  Pavie  (1515);  Vic- 
toire, qui  se  rendait  près  de  lui  pour  le  soigner, 
apprit  sa  mort  en  chemin,  et  retourna  à  Nulles. 
A  trente-dnq  ans,  beOe  et  célèbre  par  son 
esprit  et  par  ses  vertus,  die  était  aimée  de  Mi- 
chel-Ange, et  vit  des  princes  rechercher  sa  main  ; 
mais,  toD^iours  fidèle  à  la  mémoire  de  Pescaire, 
les  prières  même  de  ses  frères  ne  purent  la  dé- 
cider à  s'engager  dans  de  nouveaux  liens.  Pendant 
de  longnes  années  rien  ne  put  la  distraire  de 
sa  douleur;  enfin,  la  piété  l'adondt  Aux  poésies 
dans  lesquelles  elle  chantait  la  mémoire  de  son 
époux  succédèrit  des  poésies  sacrées;  on  y  re- 
trouve le  même  talent,  noble,  fkile  et  pur. 
Victoire  mourut  à  Borne,  à  Tige  de  dnquaiite- 
sept  ans.  Ses  couvres  parurent  pour  Ui  preBaière 
fois  à  Panne,  en  1538,  in-T;  l'éditkm  la  pins 
complète  parut  à  Venise,  1544,  fanO*,  aonaoe 
titre  :  JNme  de  la  diva  fittoria  Colotma  de 
Peeeara,  aHefunii  sono  nuavammUa  af§iumti 
14  Sonetti  spiriiuaté ,  iesue  Stansê^  edmno 
Trtot^  délia  Croee  di  Cristo^  non  pià  Uam- 
jNilo.  U  demièm  éditioa  est  ceDa  de  Beryne, 
1780,  in-r.  Les  vers  de  Vittoria  Càlonna , 
m  fidèlement  moulés  snr  la  forme  de 


Pétrarque,  portent  quelquefois Pemprelnle  d'un 
talent  gradenx  et  de  cette  origMite  qu'un 
à  doMe  tesôours,  mêoM  à  llni- 
la  ptas  tWde  et  b  plus  dénniée.  Mais 
rint  à  la  kmgne  la  rhrif  r  des 
•  piBs  mes»  et  B  serait 
de  trouver  paiwi  foules  ses  Rime  un 
Uvut  entier  qu'on  puisse  donner  comme  de  U 
haute  poésie.  |  Kne.  des  q.  du  m.  ]. 
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u  tumêg  4c  Salal-topluely  FUi  dât  imêrmtmn 
-^^"' •.•  I^rli,  nt».  -  J.-B.  Bote,  Fié  da  F,  Co- 


(  Giri  delU).  Foy«B  BsLUBoom 
nDiato. 

OTLST,  nom  d'une  Cunflle  de  cbirnrgieiis  fran- 
<M,  dont  ^oid  U  flHatkNi  : 

•cmUÊTt  IG^rnudH),  cUnirg^  litbotûiiiiste, 
lifait  dane  la  seeuode  moitié  da  quinzième  siè- 
ik-  Le  premier  penni  les  clÛFUigieo«  français,  il 
Ma  tenter  d'eitrahre  la  pierre  de  la  yessie.  On 
nare  quelle  méthode  il  emptoya;  on  présume 
^"d  te  serait  de  la  taille  latérale.  Ayant  expéri- 
nslé  aoo  procédé  sur  un  archer  condamné  à 
n«t  aous  le  roi  Louis  XI,  Topération  fut  cou- 
'  de  aoooèt.  A  partir  de  cette  époque  les 
I  s'occupèrent  sérieusement  de  la  litho- 
iomie,  pratî<iDéeinsque  alors  par  des  empiriques. 

tmg.  aMéc.  —  Éloy,  DteL  de  ta  wiédêcine. 

COLOT  (  Laurent  ) ,  chirurgien  français ,  na- 
tf  de  Treaod,  en  Champagne^  vivait  dans  le 
nften  da  sciiième  siècle.  H  avait  appris  à  pra- 
ifHT  la  taille,  par  la  méBiode  dite  haut  appa- 
nd^  d'Octevicn  de  Ville,  qui  la  tenait  de  Alariano 
Sarto  de  DnrlctU.  En  lôô6,  Henri  H  l'appela  à 
Nria,  le  fit  chinirffien  de  sa  maison,  et  créa 
pMrlinuBeckargedc  litliolomiste  à  riIôtel-Dieu. 
Celte  cbar^ge  fut  posséilée  par  ses  descendants 
fHfa'a  Ptulippe  Colot.  Laurent  Colot  enseigna 
H  méllMMle  à  son  fils,  dont  il  ¥it  bientôt  la  célé- 
brité épaler  la  sienne.  Celui-ci  fut  père  d'un 
fcmume  Lamrtnt  Colot,  qui  hérita  de  l'habileté 
de  tua  père  et  de  son  aïeul,  et  donna  le  jour  ù 
MnUfpe  Cmiot. 

Bsf.  M«Cd«  la  wtédeeifu. 


(  Philippe  ),  chirurgien  français,  ar- 
riftfr  petit-fils  du  précédent,  né  en  1593,  mort  à 
Ufan^ca  lAâ6.nfotlui-mènieatteintdelapierre; 
I  le  fit  tailler  par  son  propre  fils.  H  eut  une 
<hntÉle  éfeodne,  et  ne  réserva  pas  pour  loi  seul 
k  weret  qa'il  tenait  de  ses  pères;  il  associa  à 
■s  trsvanx  Oirouit^  son  neveu,  et  Set;erin  Pi* 
■em.  Le  fils  de  ce  Girault  fut  à  son  tour  le 
■rikv  de  Framçois  Colot. 
hmf,  ma,  éÊlamêéêdMe. 

tmtMT  {Ftançois),  chntnigien  français,  fils 
ieMippe,  seeond  du  nom,  mort  le  26  juin  1 706. 
Sv  la  fia  de  sa  vie,  H  recudUit  ses  observations, 
^  aetocot  publiées  4^ vingt-et-un  ans  après 
■  mort,  sons  ee  titre  :  Traité  de  Topération 
éi  Im  tMie^owee  des  oàservatiomt  eurla/àr- 
meifamde  ia  pierre  et  la  suppression  d'urine, 
wiiaye  pastkwne  de  François  Coloi,  auquel 
m  mjatMt  un  discours  sur  La  méthode  de 
Ihnevflr  sur  celle  de  Ram;  Paris,  1727,  in-12. 
VuâmK  lut  eonnaltre  les  travaux  de  ses  an- 
cfifecs,  apprécie  les  difléreotes  méthodes  em- 
fhjées  poar  extraire  la  pierre  de  la  vessie ,  et 
^taaiae  la  taOie  sus-pubienne:  —  Les  Colot  ne 
Irm  point  des  opérateurs  vulgaires  et  renfer- 
■tedms  ojie étroite  dpéciaKté  ;  ils  se  montrèrent 
\  habOes  dans  les  diverses  brandies  de 
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l'art  de  guérir,  et  se  concilièrent  l'estime  de  leurs 
contemporains. 
Éloy,  Dut.  d€  la  médeeimM. 

GOLOTÈg  {Ktùtarria),  sculpteur  grec,  né 
dans  l*lle  de  Pares,  florissait  vers  la  84»e  dyrop. 
(444  avant  J.^.).  Hassista  Phidias  dans  l'exécu- 
tion de  la  statue  colossale  du  Jupiter  Olympien. 
Il  se  fit  connaître  par  de  beaux  ouvrages  d'or  et 
dlvoire,  et  par  des  statues  de  pliilos^es  très- 
adrnirées  des  anciens. 

StraboD,  VIII.  -  Pnne,  BUt.  nat.,  XXXIV,  If  ;  XXXV, 
S4.  -Paatanlaf,  V.  so.  -  Eastetbc,  ad  Hiad.,  il.  -  BMlb, 
Corp,  itueript,  d.  U. 

coLOTÂs,  peintre  grec,  vivait  vers  400  avant 
J.-C.  Il  concourut  avec  Timanthe  pour  le  tableau 
du  sacrifice  d'Iphigénie. 

QBinUllen,  II,  IS. 

*golot68,  deLampsaque,  philosophe  grec, 
vivait  dans  le  troisième  siècle  avant  J.-C.  «  La 
première  fois,  dit  Plutarquc,  que  Colotès  enten- 
dit Épicure  discourir  sur  la  nature  des  choses,  il 
tomba  à  ses  genoux,  et  le  pria  de  Tinstmlre.  »  Un 
pareil  enthousiasme  annonçait  un  disciple  fer- 
vent ;  Colotès  le  fut  en  effet  jusqu'à  l'intolérance. 
Ne  voyant  la  vérité  que  dans  le  système  d'Épi- 
Cure,  il  attaqua  violemment  toutes  les  doctrines 
opposées.  Il  écrivit  un  ouvrage  sons  ee  titre  : 
Suivre  les  nuucimes  des  philosophes  au* 
très  gu'Épicure,  &est  ne  pas  vivre  (^n  xa-rx 
ta  Tûv  âXXcov  fiXoaoçcov  66y\uixa  oùtt  C^  iaxin  ). 
Ce  traité,  qui  était  dédié  au  roi  Ptolémée,  proba- 
blement Philopator,  a  fourni  à  Plutarqne  la  ma- 
tière de  deux  livres  employés  à  le  i^uter.  Le 
premier  est  un  dialogue,  destiné  à  prouver  qu'en 
suivant  la  pliilosophic  d'Épicure,  il  est  im|jos- 
sible  de  jouir  de  la  vie  ;  le  second  est  une  at- 
taque directe  contre  Colotès.  Ou  a  retrouvé  parmi 
les  papyrus  d'Herculanum  quelques  fragments 
d'un  ouvrage  de  ce  philosophe  contre  le  Lfsis 
de  Platon;  mais  ils  n^ont  pas  encore  pu  être 
publiés. 

Plutarque,  Opéra  moral.  —  Cicéron,  de  Bepubllea^ 
VI,  T.  —  snltb,  DletUmanf  of  çreek  and  roma»  àtofra- 

«COLOUMBLLB  (Rooul  DE),  ardiéologue 
et  jurisconsulte  fhmçais  du  treizième  siècle, 
naquit  non  pas  à  Rome,  comme  l'ont  écrit 
quelques  auteurs,  qui  le  font  descendre  de  la  fa- 
mille des  Colonne,  mais  à  Coloumelle,  bouiig  de 
l'ancien  pays  chartrain,  dans  le  diocèse  d'Or- 
léans, n  est  Taoteur  d'un  traité  sur  la  translation 
de  l'empire,  de  Translatione  imperii  (impri- 
mé àBAle,  1666,in-8<'),  qu'il  dédia  à  Lambert  de 
Châteauneuf  en  Thymerais,  professeur  de  droit 
civil.  H  prétendait  prouver  dans  cet  ouvrage  que 
ce  sont  les  papes  qui  ont  transféré  l'empire  <les 
Grecs  aux  Francs  et  des  Francs  aux  Germains. 
Dora  Liron  dit  que  ce  traité  est  bien  écrit,  et 
renferme  beaucoup  de  fUts  qui  méritent  l'atten- 
tion, mais  que  la  plupart  sont  faux,  car  l'auteur 
a  suivi  de  mauvais  historiens  qui  l'ont  jeté  dans 
un  grand  nombre  d'rrrnirs  de  fait.  H  ajouhs 
u  qu'il  est  plein  do  préjugés  en  faveur  de  la  couf 
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(le  Rome,  qui  lui  font  soutenir  an  faux  système.  • 

Bu. 
Du  Plo,  Bibl.  tecUtUutitmê.  -  O.  Uroo,  MM.  eMar- 
traiHê, 

*  GOLOCMBLLB  (Iaiufti//«  db),  chroDiqoeur 
français,  neveu  du  précédent,  fut  chanoine  de 
Chartres  après  son  oncle,  et  Tivait  vers  Tan 
1330.  Il  composa  une  chronique  depuis  la  créa- 
tion du  monde  jusqu^à  son  temps,  qu*il  intitula  : 
Bréviaire  historial,  c*est-à-dire  abrégé  de  l'his- 
toire. Le  P.  Labbe  en  a  publié  des  fragments 
dans  le  f  Tolume  de  sa  Bibliothèque  des  ma- 
nuscrits, entre  autres  les  éloges  de  Philippe  le 
Del,  roi  de  France,  et  de  ses  fils.  Louis  le  Hntin 
et  Philippe  le  Long.  Cet  ouvrage  a  été  eo  outre 
imprimé  deux  fois  en  entier  :  Landulji  de  Co- 
lumna  Breviarium  historiale;  Poitiers,  1479, 
iii-4**  ;  —  Landulji  de  Columna  Breviarium  his- 
toriale, ab  orbe  condito  ad  tua  tempora;  Pa- 
ris, 1479,  in-8*. 

Selon  Raphaël  de  Volterra  Landolfe  a  composé 
aussi  lliistoire  des  pontifes  romains,  dqMiis 
»aint  Pierre  jusqu'à  Jean  surnommé  TAnÉlais; 
mais  on  peut  douter  que  ce  firre  soH  dUierent 
du  premier. 

D.  Uron,  MM.  ekartraHm. 

€OLPJLNi  (  Joseph) f  littérateur  italien,  né  à 
Bresda,  en  1738,  mort  dans  la  même  ville,  le  21 
mars  1822.  H  Joignit  la  culture  des  sdenoes  à 
celle  des  lettres,  et  clioisit  pour  sujet  de  ses 
lioémes  les  principaux  phénomènes  de  la  na- 
ture; il  fût  un  des  collaborateurs  du  Cqfé  de 
Milan,  journal  littéraire,  qui  a  eu  beaucoup  de 
succès  en  Italie.  La  plupart  de  ses  enivres  for- 
ment «  vol.  in-8*  ;  Bresda,  1817.  On  a  encore  de 
lui  :  Ultime  poésie  del  cavalière  G.  Colpani  ; 
iWd.,  1824,  in-8». 

Éloge  de  J.  Colpani,  dint  te«  VUtwtë  poésie. 

COLPOTS  {Jean),  amiral  anglais,  mort  le  4 
avril  1821.  On  ne  sait  rien  de  ses  premières  an- 
nées. Marin  depuis  1766,  il  assista  aux  si^es  de 
Louisbourg  et  detla  Martinique  ;  capitaine  en  se- 
cond dès  1773 ,  il  commanda  comme  tel  le  Nor- 
ihumberUmd,  H  revint  en  Angleterre  eo  1774, 
et  commanda  pkisienrs  bâtiments.  Kn  1779,  à  ré> 
poque  de  Tapparitiondes  ilottes  espagnole  et  fran- 
vaise  dans  la  Manche,  il  fit  quelques  captures 
dans  la  baie  de  Cawsand  et  en  vue  de  Plymooth. 
Envoyé  en  1780  sur  POrphée^  bâtiment  de  trente 
canons  seulement,  ce  qui  témoignait  d'un  certan 
mécontentement  de  la  part  de  ramiranté,  il  se 
rétablit  dans  Testime  de  son  gonvememcnt  par 
la  prise  de  la  Cot\fédéraiionf  GnégMe  américaine. 
Il  restatrois  ans  à  UsUtion  de  la  Méditerranée, 
où  il  avait  été  envoyé  après  la  paix  de  1783.  Kn 
1793  il  prit  |iart  à  rentreprise  du  eontre-amiral 
Gardner  sur  la  MarCIniqiie;  puis  il  Ait  envoyé  à 
la  station  de  la  Jamaïque.  Monmé  contre^aroirBl 
«n  1794,  il  suivit  lord  Howedans  le  goVe  de 
Gai^cognc.  Une  campagne  henrense  en  1795  lui 
mérita  le  grade  de  vice-amiral.  Il  croisait  de- 
vant Brest  le  1.^  décembre  17%,  lors  «le  la  rai^t 
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à  la  voile  de  Texpédition  de  Ilochc  pour  Tlrlande  ; 
fl  tenta  alors,  mais  en  vain,  de  donner  la  chasse 
à  quelques  vaisseaux  détachés  de  la  flotte  fran- 
çaise par  la  tempête.  Lors  de  la  révolte  des  ma- 
telots du  port  de  Portsmouth  en  1797,  il  déploya 
contre  eux  la  plus  énergique  vigueur.  En  1798 
Colpoys  alla  en  croisière,  et  lorsque  la  guerre 
reconunença  entre  rAnglet^re  et  la  France,  il 
commanda  Plymonth  jusqu'en  1804.  Nommé 
ensuite  lord  de  ramiranté,  il  fbt  chargé  en  1816 
de  gouverner  l*h6pital  de  Greenwich  ;  il  garda  ces 
fonctions  Jusqu'à  sa  mort 

Jimnai  rÊQlttor, 

GOLQUHomi  (Po/ricik),  célèbre  économiste 
anglais,  né  à  Dumbarton,  en  Ecosse,  le  14  mars 
1745,  mort  le  25  avril  1820.  A  l'âg^  de  seize  ans, 
il  partit  pour  la  Virghiie,  où  0  entra  dans  une 
maison  de  commerce.  De  retour  dans  son  pays, 
en  1766,  Il  s'établit  comme  négociant  à  Glasgow. 
Le  zèle  dont  il  fit  preuve  pour  les  btéréts  com- 
munaux de  cette  ville  lui  valut  l'honneur  d*étre 
nommé  tord-prévdt.  L'acte  du  parlement  qui  af- 
franclilt  en  1788  les  manubcturiers  du  droit 
d'enchère  fut  le  résultat  d'un  mémoire  des  fa- 
bricants de  coton  que  Colqulionn  reçut  la  mis- 
sion de  rédiger  et  de  présenter  an  premier  mi- 
nistre W.  Pitt.  Dans  un  voyage  en  Hollande, 
il  jeta  les  tiases  du  commerce  considérable  d'ex- 
portation dont  les  cotonnades  d*Êoos6e  et  de 
Manchester  furent  depuis  Tobjet  L'habileté, 
l'expérience  consommée  et  le  désintéressement 
avec  lesquels  il  remplit  en  1792  des  fonctions 
supérieures  dans  la  poHoe  de  Londres,  où  il  était 
allé  s'étabUr  en  1789,  lui  firent  les  titres  les  plus 
solides  à  l'estime  et  à  la  reconnaissance  de  ses 
concitoyens.  Ce  fut  grâce  aux  exceilenles  me- 
sures prises  d*après  sesordresque  l'on  vit  cesser 
les  vols  nombreux  dont  les  bAttîneats  marchands 
de  la  Tamise  étaient  le  théâtre,  et  qui  coûtaient 
chaque  année  des  sommes  considérables  an 
commerce  anglais  et  étranger.  En  même  temps 
qu'il  faisait  une  guerre  impitoyable  aux  malfai- 
teurs, Colqohoun  s'occupait  des  moyens  de  sou- 
lager la  misère  publique.  De  concert  avec  quel- 
ques quakers,  ses  amis,  il  fonda  deux  grands  éta- 
blissemeats  de  soupes  à  bon  mardé  pour  les 
hMHgents.  n  en  créa  de  semblables  à  Westmins- 
ter ai  1798,  et  dota  en  même  temps  ce  quar- 
tier djme  école  gratmle  pour  les  pauvres.  En 
1804  la  vOlede  Hambourg  et  quelque  temps  après 
ceOea  de  Brame  et  de  Lokecfc  le  nommèrent  leiv 
i^eot  à  Londres. 

En  1797  l'onlfwiité  de  Glasgow  lui  avait  dé- 
cerné le  dipiâme  dedodanr  endroit  Voici  le 
titredeaea  piindpiMï  écriU;  itê»  t^tUm  o/ 
eduemikm  /or  tkê  UibtmriM§  pêopU  (Mont ean 
système  d*édnealionponr  les  dmew  novrières) 
Londraa»  ISOft;  *  a  Treaiise  on  imdigemee 
exkibUbigaçtMêniwiewqftkênMmmirm 
sources  for  pnd^ieUve  tafonr,  orné  pr^po^t 
iknuforameliorahmg  iheamdUkm  o/lAepoor 
^Traitéde  llmligenM,  contenant  un  aprr^u  général 
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m  lutioailet  pour  on  traTftil  produc- 

Ht  puurramâioratkiodeUooiidi- 

■Hvi«;;4Toè.  in-S*,  Londres,  1808;  — 

tt  on  thé  wtaUhf  power  and  ressources 

m^ità  empire^  in  every  quarter  qf  thc 

(Traité  de  la  ricfaesie,  de  la  pois- 

e  n  ues  resiources  de  reiopire  britannique 

butes  les  parties  du  monde...);  Londres, 

,  I  vol.,  ifi-4*;  V  édition,  1815;  cet  onyrage, 

coaliait  de   nombreux  documents  statis- 

9  sur  la  situation  économique  de  TAngle- 

oi  1814 ,  et  que  les  savants  consultent  en- 

aTee  fhiit,  a  été  traduit  en  allemand  et 

aaçais  en  1815.  La  trailuction  allemande  est 

à  X.  Friek;  elle  a  paru  à  Nuremberg.  La 

française,  qui  n*est  pas  complète,  a 

:  Précis  historique  sur  l'établisse- 

U  les  progrès  de  la  Compagnie  anglaise 

#«  nri^ntales ,  traduit  de  l'anglais  par 

.1  rtrand  et  Rodouan);  Paris,  1815, 

le  jugement  (beaucoup  trop   sévère, 

le  plus        d  nombre  de  ceux  qu'il  porte 

éeoB         ai  et  les  statisticiens  de  son 

■I  (;-^idloch  sur  œt  onvragc  :  «  Ce 

a  !        I       ant  un  certain  temps  d'une  po- 

p       jcu^  oousidérable  ;  mais  il  n'y  avait 

itev-iaiMes  droits.  C'est,  du  oommence- 

I  ia  fin.        type  d'exagérations  et  d*hypo- 

extra         ites.  Rien  n'était  trop  difllcile 

uo  calculateur.  Sous  sa  main 

^  moMuiiiie  en  diilTres,  en  tableaux.  Des 

I  sur  lesquelles  il  est  impossible  d'obte^ 

«oseigDements  certains,  et  auxquelles  il 

xrSB^er^  sont  de  sa  part  l'objet  d'afGrma- 

,  d'oie  précision  extraordinaire.  Inutile  de 

•■e  de  pardls  travaux  n'ont  d'autre  résul- 

le  discréditer  la  statistique  en  général.  » 

A.  Lecoyt. 

«  et  ré€on.  potiL  —  Msc-Cullo€b,  Ltterature  nf 

mo9  (  Jean-François-Gille),  contre  ol 

lis,  né  à  Dijon,  le  2   mars  1733, 

%  rans,  le   1"  mars  1803.   Il  se  livra 

.  à  Pétode  des  mathématiques,  et  s'appli- 

à  la  peinture,  ainsi  qu'à  d'autres 

■s  faranx-arts.  A  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il 

■  I        .  od  le  prince  de  Bouillon  le  prit  en 

■        se  rattacha.   Celui-ci  utilisa  les 

bS  T     ^  de  Colson  pour  Tembel- 

md  aoft  de  Navarre,  et  l'em- 

I  comme  architecte, 

r.  ri  g  9h  i       6  comme  jardinier. 

taw       •  uianuscrits  sur  la  per- 

hA-tuls,  on  a  de  Colson  un 

légères, 

-  jHT  J.'F.'G.  CMfoa,  dans  let  NouvelUi 
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{/mM'Baptiste),  littérateur  fran- 

m  préeédeat , né  à  Paris,  vers  1780, 

mars  1823.   On  a  de  lui  :  Tableau 

mifue  des  petnrs  morales ,  classées 


selon  les  trois  sièges  de  nos  sensations,  Pes- 
prit,  le  cœur,  et  Vdme,  depuis  le  plus  léger 
'sentiment  de  déplaisance  jusqu*aux  plus 
violentes  agitations  du  désespoir;  Paris,  1820, 
in-fol.  —  la  Vie  de  Vexpérience  et  de  Cohser- 
vation  ;  ibid.,  1824,  in-12.  On  a  eu  tort  de 
dire  que  M.  Quesné  a  eu  part  à  cet  ouvrage. 

Qaérard,  la  France  iUtéraire. 

COLSON  (  Louis-Daniel),  liUérateur  n*ançais, 
né  en  1734,  à  Yienne-le-Château,  en  Aigonne, 
mort  à  Paris ,  le  18  mai  1811.  11  renonça  à  la 
carrière  du  barreau  pour  s'adonner  entièrement 
aux  lettres.  Après  avoir  surveillé  l'impression 
de  quelques  bons  ouvrages,  il  fut  adjoint  à  Des- 
liauterayes  pour  la  rédaction  de  Y  Histoire  gé- 
nérale de  la  Chine  du  P.  Mailla.  C'est  à  lui 
que  l'on  doit  les  t.  Il,  IV,  VI,  vni,  X  et  XI 
de  cet  ouvrage.  Il  est  également  auteur  de  la 
préface  placée  en  tête  de  la  traduction  tle  la  Jé- 
rusalem délivrée,  par  Deloyne  d'Auteroche. 
Il  acheva  le  roman  de  J.-P.  Bignon  intitulé 
les  Aventures  d^Abdalla,  revit  l'édition  de 
Tarsis  et  Zélie,  publiée  en  1774,  et  continua 
de  se  charger  de  difTérentes  publications. 

ChaudoD  et  DiUndlne,  Dict.  hUt.  —  Calorie  Mit.  dt$ 
eoHtemp.t  luo. 

*  COLSON  (Guillaume-François),  peintre 
français,  né  à  Paris,  en  1785.  Élève  de  David, 
il  s'adonna  à  la  peinture  historique.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  la  Clémence  de  Napo^ 
léon  envers  une  femme  d'Alexandrie,  tabletn 
qui  parut  au  salon  de  1812.  Cet  épisode  de  la 
campagne  d'Egypte  ftt  sensation.  «  M.  Colson, 
dit  David ,  en  (tarlant  de  ce  tableau ,  est  de- 
venu un  très-habile  homme;  il  en  a  donné  la 
preuve  dans  la  dernière  exposition  ;  il  est  du 
nombre  des  élèves  destinés  à  illustrer  mon  école, 
je.  dirais  presque  son  |>ays  ;  je  fais  la  plus  haute 
estiuie  de  son  grand  talent;  »  —  Charles  Borro- 
méCj  exposé  au  Salon  de  1819,  et  qui  est  au- 
jourd'hui dans  la  chapelle  principale  de  l'église 
Saint-Merry  ;  —  la  Sagesse  approuvant  les 
lois  qu'un  Génie  lui  présente ,  dans  la  qua- 
trième salle,  dite  du  conseil  d'État,  au  Louvre. 

GUYOT  DE  FÈRE. 

Uvrett  des  SaUms.  —  Statistique  des  beauM'OrU. 
COLSTON  (  Edouard  ),  philanthrope  anglais, 
né  à  Bristol,  le  2  novembre  1636,  mort  le  11 
octobre  1721.  11  acquit  dans  le  commerce  avec 
TEspagne  une  fortune  immense ,  qu'il  employa 
presque  tout  entière  en  œuvres  de  charite.  La 
ville  de  Bristol  lui  doit  la  fondation  de  plusieurs 
hospices  et  écoles  de  charité.  Colston  constitua 
aussi  des  dotations  très-considérables  en  faveur 
«rétablissements  du  même  genre  dans  plusieurs 
autres  cités  d'Angleterre.  On  lui  éleva  une  statue 
dans  une  église  de  Bristol,  et  chaque  année  oo 
prononce  son  oraison  funèbre  dans  l'église  prin- 
cipale de  cette  ville.  Il  ne  s'était  pas  marié.  En- 
gagé à  rompre  le  célibat,  il  répondait  qu'il  avait 
pour  femmes  toutes  les  veuves  indigentes  de 
Bristol,  et  pour  enfants  les  or|>lielins  sans  appui. 

KTans.  HUt.  nf  Bristol.  •  Bioy.  Bnl. 
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coLTBLLmi  (Âgoitino),  poêle  toscan,  né  l 
le  17  aTril  1613,  mort  en  1093;  son  hnmeitr  | 
enjouée  le  porta  à  s'exercer  dans  le  genre  badin,  | 
qui  a  si  souvent  été  le  bat  des  eflbrts  des  rimeors 
de  ntalie.  H  mit  an  jour  à  Florence,  en  IMl , 
des  Rime  piacevoli,  qiri  furent  bien  accueilHes 
de  la  part  d*un  public  ami  dn  rire.  A  cette 
époque  la  mode  avait  pris  sous  sa  protection 
les  écrits  en  style  pédaiitesque;  c'était  un  lan- 
gage factice,  et  Camille  Scrofu  avait  produit  le 
chef-d'œuvre  du  genre  dans  ses  Cantici  di  Fi- 
dendo  CloUugrysio  ludi  magistro.  Cottellini 
se  lança  dans  cette  carrière  ;  il  publia  successi- 
vement \e&Endecasillabi  PUtenziani,  Florence, 

1  r>4 1 ,  et  la  Mantissa  Fidenziana ,  1 669.  Il  avait 
été  reçu  docteur  en  droit  et  avocat;  il  fonda 
en  1C51  une  académie  qui  prit  le  nom  des  i4pa- 
tisti,  et  qui  jouit  d'une  réputation  brillante  an 
milieu  des  sociétés  littéraires  et  savantes  qui 
inondaient  alors  Tltab'e.  Coltellini  était  membre 
de  l'Académie  de  la  Crusca  ;  il  a  été  Tobjet  de  ; 
nombreux  éloges,  mais  sa  réputation  ne  s'est  ; 
guère  maintenue.  G.  Brunet.        ; 

Tiraboftchl.  Storia  deUa  letteratmra  UaUana. 

coLCCCio  (Salutato),   littérateur  italien, 
né  à  Stiguano,  en  1330,  mort  en  1406.  H  fut 
l'ami  de  Pétrarque,  qui  avait  pour  loi  la  plus 
boute  estime;  il  s'établit  d'abord  à  Bologne,  où 
ses  talents  lui  Talurent  une  grande  répntation.  ' 
Urbain  V  l'appela  à  Rome,  et  le  cholsiK  pour  > 
son  secrétaire.  Après  la  mort  de  ce  pontife ,  \ 
Colucdo  remplit  la  même  place  auprès  de  Gré-  • 
goire  XI;  il  fut  ensuite  secrétaire  de  la  ré- 
publique de  Florence,   et  s'acquitta  de  cette 
charge  avec  tant  de  zèle  et  de  talent,  que  le  duc 
de  Milan,  Galéas,  en  guerre  avec  la  république, 
disait  que  la  plume  de  Colucdo  lui  faisait  plus 
de  mal  que  l'armée  des  Florentins.  Poète  latin 
fort  renommé,  Colucdo  fut  couronné  à  Rome. 
La  majeure  partie  de  ses  écrits  est  restée  inédite, 
au  fond  des  grandes  bibliothèques  de  lltalie;  i 
cm  a  imprimé  dans  divers  recueils  qudqoes  | 
fragments  de  ses  poésies,  parmi  lesquels  on  re-  [ 
marque  un  essai  de  traduction  de  la  Divina  ' 
Comedia  de  Dante  en  vers  latins.  Ses  Hpisioi^,  ; 
an  nombre  de  cent  soixante-qnatone  (dix  sont 
en  italien),  ont  été  publiées  à  Fkcenoe,  CB  1741, 

2  tomes  in-8*.  G.  Biuket. 

FIL  Tlltanl.  rUa  e4  êgnUênaa  di  Coimixio  Saiutmto  g 
TlnoMe,  iTW.  -  M«fii.  ScrUtori  JtormMiU,  ».  ttt.  - 
TkaboMbi.  Storia  d»lla  Uttêratwra,  L  XII,  p.  tt^  — 
I.  Unfant.  Lettre  on  «i^  de  Coimcê,  Um  b  MtioUdgut 
geraumi^ue^  L  I.  p.  Ilt-lt7;  11,  ITS-ITT.  -  LfBCCttl,  Jf«- 
marit  ai  poêti  knrmti,  p.  tn-tii. 

«COLCMB.    KOf.   COLOMB. 

coLirHKA  (Safait),  né  en  Irlaade,  en  &21, 
mort  an  monastère  d'fcohnkill,  en  Ecosse,  le 
9  juin  597.  Il  M  rendit  en  Éeossc,  et  traTailla 
avec  lèle  à  la  oonyersion  des  Pietés  septentrio- 
Mox.  Bridios,  roi  de  cette  natioa,  hrf  donna 
Kile  de  Uijonhy,  appelée  depob  icofankill.  Go- 
Imnba  y  hSAii  un  monastère,  qni  devint  le  lien 
de  s<^|>ulture  do»  rois  d'Ecosse  et  le  priDcip<il 


séminaira  éb  la  Bretagne  septentrionale.  Il  en 
reste  quekpies  vestiges.  La  répntation  de  saint 
Coinmba  était  si  grande  que  le  roi  et  le  peuple 
ne  taisaient  rien  sans  le  consulter. 

Maekeotle,  Seotek  wmtrt.  -  BatJer.  Uve$  qf  tka 
itUmU.^Britatutimmmeia.^Jc»mio^Jomrme9totk9 


GOLUMBA  {Gérard),  médecin  italien,  natif 
de  MesdDe ,  vivait  dans  le  milieu  du  seizième 
siède.  U  enseigna  ïa  médecine  à  l'université  de 
Padoue.  On  a  de  lui  :  Apoloçia  pro  iUustri 
Francisco  Bisso^  regio  proto-medico  in  hoc 
Sicilix  regno,  ad  excellent.  philosophiM  et 
medêânm  doctorem  dont,  Paulum  Crinoi  Mes- 
sine, 1589,  in-8*;  —  de  Febris  pestilentis  co- 
gnilione  et  curatione  disputationum  nudid' 
nalium  libri  duo  :  in  priore  agitur  de  stelUh 
rum  influxUms,  adversu*  Joannem  Fieum 
Mirandulanum  ;  in  postehore^  de  abusiims 
plugnigmatumf  de  febre  pestiUnti;  Messine, 
1596,  in-4'';  Francfort,  1601,  1608,  in-8^ 
Éloj,  XMef.  dé  la  wtédecinM, 

coLUMBi  (Jean),  théologien  et  historien 
français ,  de  Tordre  des  Jésuites,  né  en  1592,  à 
Manosque,  en  Provence,  mort  à  Lyon,  le  U  dé- 
cembre 1679.  Il  fut  successivement,  dans  le  col- 
lège de  Lyon,  professeur  de  rhétorique,  de  philo- 
sophie, de  théologie  et  d'Écriture  Sainte.  On  a 
de  lui  :  de  Reims  gestis  episcoporum  Valen- 
tinorum  et  Viensium  libri  quatuor;  ibid., 
1638,  ni-4*;  —  Virgo  Romigeria,  seu  Ma* 
nuescensis;  Lyon,  1638,in-12;  ^  Quod  Joan- 
nés  MÊonttueius  non  fuerit  fucreticus;  1640, 
in-4''  ; — de  Rébus  gestis  qfHscoporum  FitHiren- 
siton  Ubri  quatuor;  1C51  «  in-4*;  —  de  Rekus 
gestis  episcoporum  Vasiunensium  libri  çica* 
/tiorjl656/in-4*;  —  Opuseula  varia;  1658, 
in-fol.  :  ces  Opuseula  contiennent  anssi  les 
ouvrages  précédents;  —  Commcntaria  in  Sa- 
cram  Scripturam,  1 1*'  ;  Lyon,  1656,  in-fbl  ;  — 
deManuesca,urb€  Provincix^ltbriires  ;  1663, 
in-12  ;  —  ffoctes  Blancalandanx;  1660,  iB-4*  : 
cet  ouvrage  peut  servir  de  supplément  à  la  Gui- 
lia  christiana  de  Sainte-Marthe;  —  IMsser- 
tatio  de  BUmealanda  cœnMo  et  iMoerma 
in  pafo  Âbrineensi;  1660,  ln-4«;  (hiiUêUmu 
junior,  cornes  ForealquerU;  1663,  Id-12;  » 
de  Rébus  gestis  episeipontsn  Sistmrienshssn  ; 
1663,  in-8*. 

Aletaate.  ÊWiùUL tcrigior.  Seeiet,  Jtsm.  -Golotfa. 
Bitt.  tUL  éê  £f0m  C.  il. 

COLUMBI  (  Domniqw),  Watoïkt  ftaiçais, 
idigleux  Jacobin,  tnort  le  5  octobre  1696.  On  a 
de  hii  :  Bistoire  de  sainte  Madeteine,  o*  est 
solideaunt  établie  la  térUé  q^etle  est  pemte 
et  décédée  en  Fraeenee;  Jâx,  1688,  ii-12. 

Leioac»  BikL  kUÊar,  éê  ta  frmu. 

GOLVMBim  (/MMt),  ttiéoiuBii  pTolestait 
suédois,  mort  en  1669.  Devcnn  pnleiir  en  Dft> 
lécarlie,  a  fit  tons  ses  eflbrts  peur  inpitoer  de 
la  dignîté  an  eulle  daas  «tle  provlMe,  aortont 
en  re  qni  conremait  la  nrasiqne  des  égKses.  Il 
pro(essa  anssi  la  poésie  à  Upsal,  ft  laissa  qnelqnes 
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K.— S      ils  Samuel,  mortle  SjuiUet  1079, 

U  poésie.  Le  reôieti  de  ses 

ptr  J.  Renttienia,  eu  1087. 

0       WM  M09.  »  JOchtr,  JOgewitinet  Cêtêkr- 

.Ui  (  LmeiuS'JunHU'Moderatus), 
opAme  ranaiii,  natif  de  Cadix,  tî- 
^  lo  pretûier  siècle.  Nous  igno-  | 

ue       rie  jusqu'au  Tnoroeiit  où ,  | 
père  a  lA  tète  de  Tadixibistration 
d  derenu  lliéiitier  d'un  onde  ce- 
pwr  «voir  croisé  les  belles  races  de  bétes  , 
I  iiéiiqaes  arec  les  mérinos  venus  de  TAt-  | 
le  Bvrm  tout  entier  aux  travaux  rustiques,  1 
m         cases  expériences  pour  tirer  de  la  | 
»  d«  profits  possible  samt  Tépuiser,  | 
r«  les  divers  procédés  d'économie  ru- 
i  en  nsage  de  son  temps.  Quel- 
il  parcourut  la  Péninsule 
C;^     e.  ntalie et  la  Grèce,  plusieurs  1 
li     s  Mineure,  particulièrement  ' 
Bft  -A  ovrie.  Il  vit  aussi  les  côtes  de  , 
osé      nr     \       e.  principalement  les  ' 
de  1  ,  a      l'y  suivre  pas  à  pas  ' 

mm»  dteoiits  par  Magon  dans  | 
-wv      ^yriculture  en  2K  livres,  au  ma- 
aok     aphe  duquel  les  Romains   ren- 
a  dliooneor  qu'aux  Ihmeux  livres 
mi  devint  ensuite,  comme  ceux-ci,  la 
mes.  Pan  de  Rome  670. 11  retourna 
sa  patrie,  et  de  là  vint  s'établir  à 
pour  y  rédiger  son  œuvre  d'économie 
Tcntourer  de  toutes  les  lumières  que 
i«s  des  Romains  avaient  réunies  dans 
capitale  du  monde.  Son  traité  a 
«e  Re  mstica  ;  il  est  précédé  d'une  \ 
m   laqoelle  Columelle,  après  avoir  | 
beanv  temps  de  la  première  des  i 
•fiffès  avoir  jeté  un  coup  d'œil  ra-  { 
les  boaneurs  rendus  autrefois  au  cul- 
fa       e,  déplore  l'état  d'avilissement 
m  dernières  journées  de  la  républi-  | 
es      re  est  tombée.  «  Je  vois  par-  | 
oes  écoles  ouvertes  aux  rbéteurs, 
mm^KÊK,  à  Is  musiquc,  même  aux  sal- 
I  :  les  Goisiniers ,  les  barbiers  sont 
;        tolère  des  maisons  infâmes  où 
ei  wus  les  vices  attirent  la  jeunesse 
■       s;  tandis         pour  l'art  qui  fertilise 
;  y  u  B*T  a  ri       ni  maîtres  ni  élèves,  ni 
■  I  D.  Voulez- vous  b&tir,  vous 

•  B I       des  arcfailedes;  voulez- 

k     idsdela  mer,  voustrou- 
K»  tiba»tnicteurs.  Mais  souliaitez- 
(«rti  de  votre  héritage ,  améliorer 
■mgwts  qm  TOUS  semblent  mal  entendus, 
reooontrex  ni  guides  ni  gens  qui  vous 
^aeot.  Et  si  je  me  plains  de  ce  mépris, 
I       •  aossitdt  de  la  stérilité  actuelle  du 
va  josqa'à  me  dire  que  la  tempéra-  | 
pftt  changée.  Le  mal  est  plus  près  | 
pva^t       «contemporains!  L'or,  au  lieu  de  ' 


«  couler  sur  les  campagnes,  qui  nounisacot  les 
«  villes,  est  jeté  à  pleines  mains  au  luxe,  à  la 
«  dâMoohc,  aux  exactions.  Écoutez-en  mon 
«  expérience,  reprenez  le  manche  de  la  charme, 
«  et  vous  me  oomprendrez.  « 

Quand  on  pense  en  effet  que  soixante  années 
seulement  séparent  Columelle  de  Vii|plê,  on 
pourrait  douter  de  la  décadence  si  prompte,  si 
complète  de  l'agriculture,  si  Tonne  savait  com- 
bien les  sciences  et  les  arts  déclinent  dans  une 
société  corrompue.  Cependant  Columelle  prend 
la  plume;  il  persuade  et  ramène  peu  à  peu  les 
Romains  aux  rustiques  travaux. 

Son  Traité  d'Agriculture  est  composé  de  treize 
livres.  Dans  le  premier  il  indique  ce  que  doit 
être  celui  qui  veut  se  livrer  aux  spéculations  ru- 
rales, les  conditions  qu'un  domaine  doit  offrir  et 
la  distribution  qu'il  faut  lui  imposer.  Admettant 
toutes  les  choses  comme  elles  ont  besoin  d'être, 
Columelle  examine  dans  le  second  livre  la  meil- 
leure destination  de  diaque  partie  du  domaine; 
il  traite  des  labours,  des  semences,  des  engrais, 
de  la  culture  des  champs  et  des  prés,  et  dit 
comment  on  doit  en  récolter  les  produits.  Le  troi- 
sième et  le  quatrième  sont  consacrés  aux  vi- 
gnobles; les  conseils  qu'il  donne  sont  encore  en 
grande  partie  ceux  qu'il  importe  de  faire  entendre 
aux  vignerons  jaloux  d'obtenir  de  leurs  ceps  des 
produits  de  haute  qualité.  La  culture  de  l'olivier 
et  du  cytise  font  le  sujet  du  cinquième  livre  : 
Columelle  s'étend  en  particulier  sur  ce  dernier 
arbuste ,  qu'il  déclare  très-utile  aux  bestiaux  de 
toutes  espèces  ainsi  qu'aux  abeilles.  L'auteur  de 
cet  article  a  démontré,  dans  un  mémoire  lu  à 
Hnstitut  en  1814,  qu'il  s'agit  ici  de  notre  faux 
ébénier  (  cytisus  laburnum),  et  non  pas  de  la 
luzerne  arborescente  {medicago  arborea), 
comme  le  veulent  tous  ceux  qui  ont  copié  Ma- 
ranta  sans  le  citer.  Columelle  parle  dans  les 
sixième  et  septième  livres  des  soins  à  donner 
aux  animaux  domestiques  qu'il  considère  conune 
partageant  les  travaux  et  les  peines  du  cultiva- 
teur (le  bœuf,  le  cheval,  r&ne,le  mulet), 
comme  destinés  à  augmenter  les  ressources  de 
la  maison  rurale  (  la  brebis ,  la  chèvre,  le  porc), 
ou  bien  employés  à  la  garde  de  la  maison  et 
des  troupeaux  (le  chien  ).  Le  huitièiiieet  le  neu- 
vième sont  consacrés  à  l'éducation  des  oiseaux 
de  basse-cour,  à  l'entretien  des  animaux  qu'on 
élève  dans  les  parcs  et  aux  soins  à  donner  aux 
abeilles.  C'est  à  la  culture  des  jardins  que  le 
dixième  livre  est  destiné  :  il  est  écrit  en  vers. 
On  voit  que  l'auteur  s'y  abandonne  à  ses  goûts 
de  prédilection  ;  il  traite  son  sujet  avec  délices 
et  d'inspiration.  On  y  trouve  souvent  des  images 
poétiques  d'un  style  élégant,  animé,  tout  à  la 
fois  gracieux  et  plein  de  verve.  (Nous  en  possé- 
dons une  heureuse  traduction  en  vers  par  Hé- 
rissant. )  Les  67  cliapilres  du  onzième  livre  et 
le  douzième  entrent  dans  les  détails  les  plus  mi- 
nutieux de  l'économie  rurale.  Knfin,  dans  le 
treizième  et  dernier,  que  l'on  est  habitué  à  don- 
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ner  connue  an  appendice  on  oomDie  on  traité 
séparé ,  qiioiqu*U  fosse  partie  intépantedercea- 
vre ,  ColumeUe  s'occupe  de  lacoltnre  des  attires 
forestiers  et  à  fraits. 

Ainsi  qu'on  le  Toit»  le  traité  d'agricoltiire  de 
Columelte  est  un  des  plus  complets  et  des  pins 
curieux  que  Tantiquité  nous  ait  transoûs.  Tontes 
les  parties  en  sont  largement  coordonnées ,  les 
préceptes  excellents  et  tous  l'expression  d'une 
âme  pure,  indépendante,  amie  des  liommes, 
sans  cesse  occupée  de  leurs  premiers  intérêts.  Un 
style  toujours  soutenu  le  fait  lire  avec  plaisir  et 
proflt,  môrae  lorsqu'il  descend  aux  opérations 
les  plus  ordinaires  do  la  vie  mrale.  L'édition 
princeps  in-folio,  très-rare  et  d'une  fort  bonne 
exécution,  date  de  1472;  elle  a  paru  à  Venise, 
par  les  soins  de  Coluccio,  et  est  sortie  des  presses 
de  Nicolas  Janson,  Français  d'origine.  La  se- 
conde, également  in-folio,  est  de  1482  ;  elle  a 
été  imprimée  à  Reggio  de  Lombardie  :  c'est  une 
belle  copie  de  l'édition  princeps.  La  première  édi- 
tion donnée  par  les  Aides  est  de  làl4  et  petit 
in-4*  ;  celle  de  Robert  Estienne  de  1643,  in-4*, 
avec  des  notes  de  Pierre  Vettori  de  Florence. 
Les  deux  éditions  les  plus  généralement  recher- 
chées et  en  même  temps  les  plus  classiques  sont 
celles  de  Matthieu  Gesner,  publiée  à  Leipzig,  d'a- 
->onl  en  1735,  puis  en  1773,  in-4',  et  celle  de 
Sdineider,  imprimée  dans  la  même  ville,  en  1794- 
1797,  in-8''.  La  plupart  de  ces  éditions  contien-  : 
nent  en  outre  les  traités  d'agriculture  de  Caton,  | 
de  Varron  et  de  Palladius.  | 

Columelle  a  été  traduit,  poor  la  première  Ibis  j 
en  français  par  Claude  Cotereau  :  publiée  à  Pa-  ; 
h^  en  1651,  in-4" ,  cette  traduction ,  revue  dans  = 
la  n>ême  année  par  Jean  Thierry  de  Beauvoisis,  | 
a  été  réimprimée  en  1552,  in-4*;  elle  est  pré- 
fôrable  à  celle  de  Saboureux;  Paris,  1771.  Il  en  | 
existe  une  traduction  anglaise,  datée  de  Londres  , 
1745,  in-4*,  et  deux  italiennes  :  la  première,  > 
imprimée  à  Venise,  en  1793,  in-«*,  est  due  à  . 
(;iHn-Girolamo  Pagani  ;  la  seconde,  beaucoup 
plus  estimée,  imblice  à  Vérone,  en  1808,  m-4*, 
est  due  à  Del  René.  ■ 

Plusieurs  botanistes  ont  vonln  consacrer  un 
g^nre  de  plantes  à  la  mémoire  de  Cohnnelle. 
Loureiro  lui  avait  dédié  un  cissus  appelé  dans 
la  Cochinchine  cayrat-long  ;  Jacquin,  une  synan- 
tliérée  du  Cap  de  Bonne-Espérance;  mais  ces 
deux  plantes  ont  changé  de  nom.  Ruit  et  Pavon 
furent  plus  heureux  :  leur  columelUa ,  origi- 
naire des  environs  de  Quito ,  a  pris  place  dans 
la  diandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des 
personnées ,  auprès  du  genre  calceolaria.  C'est 
Vahl  qui  lui  a  imposé  le  nom  de  coiumellia , 
pour  distinguer  la  plante  péruvienne  de  l'orgiuie 
végétal  appelé  columelU^  que  l'on  remarque 
sur  les  mousses  et  dans  les  fhnts  secs  des  om- 
bellifères,  des  enpborbiaoées,  etc.  [Tbi^baot  db 
BfianéAiJD,  dans  VBne.  des  g.  du  m.]. 

Fabrlelos,  Bitiioikren  laHna,  t  II.  p.  "^l  -'Mobe4«iie. 
Utitoria  htttraria  de  tstmUa,  t.  Vill.  p  l  -  BmIu^. 
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dant  r Encyclopédie  de  lirsc^  L  XVIII.  p.  U7.  -  Mocl- 
ler.  BiMlêUmng  i$ntatStmdUm  éer  Imteinitekm  Schrei- 
*cr,  L  II ,  p.  n.  —  Grotefend,  BeUrdg^  Mmr  Ubentç^ 
tchidUe dm  ColmatêUa,' ÛMOê  ht  Z9U$ekri/té9  Hmmoe- 
OMiio.  /tr  jtUmtkMmskunde^  18M  et  ti.  -  SebodU  Hit- 
UHndê  ta  Uitératun  romaine,  L  II, p.  «as. -^  Spreofol, 
Ctuhiektê  dor  Motanik,  1. 1*',  p.  IM. 
COLUMHA.  Voy.  COL051CA. 

coLcmus,  poète  grec,  vivait  sous  l'empe- 
reur Anastase,  vers  la  fin  du  cinquième  siècle. 
Il  était  né  à  LycopoUs,  en  Egypte.  Il  avait  com- 
posé divers  ouvrages  ;  un  seul  est  parvenu  jus- 
qu'à nous  :  c'est  un  petit  poème  en  430  vers  sur 
l'enlèvement  d'Hélène.  Le  cardmal  Bessarion  en 
découvrit  un  manuscrit,  en  1430,  dans  le  couvent 
de  Casoli,  près  Otrante.  Aide  l'ancien  le  publia 
pour  la  première  fois  à  Venise,  vers  1506  ;  Henri 
Estienne  le  comprit  dans  ses  recueils  des  PoeUs 
grœci.  Plusieurs  savants  s'en  sont  occupés  de- 
puis; Daniel  en  donna,  en  1747,  une  édition  re- 
marquable par  une  critique  hardie  plutdt  que  ju- 
dicieuse ;  M.  Bekker,  aucfud  la  littérature  grecque 
a  tant  d'obligations,  fit  paraître  en  1818,  à  Ber- 
lin, un  texte  revu  sur  un  manuscrit  de  Modèse, 
plus  ancien  que  les  autres  et  qui  lui  fournit  de 
bonnes  variantes  et  cinq  vers  jusqnealors  iaédlts. 
M.  Stanislas  Julien  mit  au  jour,  en  1832,  ce  petit 
poéroe  revu  sur  les  meilleures  éditions,  aeoooH 
pagné  d'un  commentaire  et  d'nne  traduction  en 
six  langues  (latin,  français ,  ttalien ,  espagnol, 
anglais,  allemand).  Deux  Italiens,  Ang^  Théodore 
Villa  et  Antoine  Salvani ,  ont  traduit  Cointbns 
en  vers  italiens  (Blilan,  1763;  FloreBoe,  1766). 
Un  Espagnol,  Scio  de  Samt-Michel,  simpoea  la 
tâche,  assez  superflue,  de  le  faire  paner  en  vert 
latins.  Coluthus  n*a  point  de  talent;  ses  Tcrt 
ne  sont  qu'un  pastiche  d'Homère,  mais  son  cenvre 
a  le  mérité  de  la  brièveté,  «t  le  nanfra^a  qui  a 
détruit  un  grand  nombre  de  momuneaU  <le  la  lit- 
térature grecque  donne  de  la  valenraax  déliria 
qui  01^  échappé  aux  ravages  du  temps. 

G.Bnimcr. 

Fabrletat.  BiMiotkêem  gntea,  vui^tat.  -  Scëoel» 
Ilistoirt  de  te  lititratmn ^rwf m.  -  Graefc.  Dùttr^ 
tatto  de  Cctutko ;  Petropoll,  ISIT.  —  UInMiBC,  Jomrnmi 
des  meamU,  )alllet  lOS. 

ooLVBaiBB  (Gdorge),  théokigiei  HainaBd, 
néàLoavain,CBl664,moftcnl649.1l  fol  pré- 
vit de  la  collégiale  et  chancelier  de  INniver- 
stté  de  Dooai.  On  a  de  hd  les  pnbBcitions  on 
éditions  snivanles  :  Jok.  Niêderi  ForwUearimm^ 
avec  des  notes;  Dooai,  1602,  Ib-S*  ;  —  Cknmà' 
con  CamtracenuH  Àtreàaimuê  de  Balderie  ; 
ibid.,  1616,  fai-T;  —  HistoNa  Mêmmtis  Ec- 
cUtàM  de  Fkidoaid,  nvee  des  BOte»  dla  ^  de 
Flodoard  ;  ibid.,  1617,  in-6*  ;  —  BkabtaUMÊaitH 
Opero;  Cologne,  1627,6  toL  iB-lioL;  —  iflfa- 
cuicruM  tt  tfxeniplonMi  flneMOfoMttiaii  lièri 
</ifo,4e  Tlioinaa  de  Canlipré,«v«e  la  Tfe  de  r«i- 
teor;  Dooai,  1627,  ln-«*;  —  KdOmiéartmM 
S.  F.  Marim  noÊùsImum^  exvarUê  Sytvmm^ 
AlthiopuMf  ^aMomni,  MdÊitMontM  Minofo- 
giU,  breciarHê,  martfrolog^  tt  àittdrUt, 
coneinmahm;  ibid.,  1638,  3  vol.  fthÊT. 


\ 

BL^ICS  i André),  litlénteur  boUandais , 
^Dwdrachi,  tm  1&40.  n  ptsaa  pour  un  des 
■■M  iM  pluft  instruits  de  toa  tamps.  Étant 

■  à  Vcnne  ,  k  In  sotte  de  l'ambasndeor  hol- 
lins,  il  se  lin  nree  frs  Paolo  Sarpl.  On  a  de 
i  mt  tndndion  de  ntalicn  en  latin  d'une 
Htmrt    de  FtnquisUUm.  On  troure  encore 

■  lettre  de  ColTiusdans  le  recueflde  Jean 
kmwkli ,  sur  le  queatk»  de  Vïi9  iermino 

en»,  JtirtrpjNwf  4<r  StméU  DardrtehL 

CMiTios  (^MHerre)f  Uttératenr flamand,  né  à 

1567»  mort  à  Paria,  en  1694.  On  a 

«       ;  Hod  éditioo  â'Âpulée  avec  des  notes; 

r.  I  in-8*:  —  des  notes  sur  Sidoine 

C  » STec  cet  auteur;  Paris, 

B-*.         uvM^e  aussi  de  Cohrius  quel- 

^m  piiB  m  oe  poésie  latine  dans  les  Delicix 

k  beigieorum^  première  partie,  p.  978. 

r  B^gUm.  -  André,  tibOoth,  betglca, 

WIM0  iAUxandre\  poète  et  théologien 

1 4      isais,  né  en  1620,  près  de  Saiut- 

I.  iA  Edimbourg,  en  1676.  Il  fut  rec- 

m  ■  ui     enité  d'Edimbourg.  Outre  quel- 

DOT  de  oontroverse,   on  a  de  lui 

^$ais,  poème  dans  le  genre  de 

jootre  les  presbytériens. 

.jUi,kiberfi.  ict. 

^^»A  (Honorai),  biographe  espa- 
dans  la  seconde  moitié  dïi  dix- 
•Mde.  On  s  de  lui  la  Historia  del 
Pierre  de  Provença,  iraduyda  de 
Onfua  castellana  en  la  llengua  catalana; 
letdooe,1650,  in-4*. 

ULéêlm  BtèL  imp.  éê  Pmrii. 

*CMiLâanà  (Giovanni  Simone  et  Fran- 
eoB»  ;,  peinlrcs  siciliens,  nés  à  Messine,  vivaient 
nn  1C20.  Ils  étaient  frères,  et  tous  deux  élèves 
4e  Ueodato  Gneacda.  Giovanni  Shnone  était  né 
«  i&W,  el  avait  étudié  dans  Técole  vénitienne. 
Os  coofand  qoelqueflRs  les  ceuvres  des  deux 
(,  par  la  raison  qnUs  ont  souvent  tra- 
;  mais  un  connaisseur  les  distin- 
même  dans  les  ouvrages  qu'ils 
ensemble,  tels  que  le  Martyre  de 
mal  Barthélémy^  dans  l'Oise  de  ce  nora  è 
,  et  Um  Mages,9u  monastère  de  Basico. 
ner  l'école  vénitienned'avec 
I  éeoles  dltalie  distinguera  les  figures  de 
I  de  ceDes  de  Francesco ,  qui  a 
I  idèiement  les  traces  du  Caravage. 
wètriê  et  Pittori  Mêutntti,  —  Lanzi. 
a.  ll,tio. 

»  (Flaminio)^  compositeur  ita- 
,  vers  1570.  On  a  de  lui  Canzo- 
voix,  I"  Bvre,  Venise,  1601; 
P  ivrep  JGlsB,  1602;  —  Madrigali  à  dnq  voix  ; 
▼nise,  1615;  —  Veeperi  k  quatre  voix,  avec 
Mlioa  poar  rorgoe;  Venise»  1618. 

nai.  Jl»fr.  «aér.  4ct  mii«4c. 

'  cemanrs,  ministre  de  Ptolémée  Physcon, 
n  dticypte,  vivait  vers  170  avant  J.-C.  Il  ne 
PM  9Be  dfu\  fois  daas  l'bistohv,  la  première 
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cenasi 
,aéà 

a 


comme  négociateur,  pour  traiter  de  la  paix  avec 
Antiocfans  Épiphane,  la  seconde  comme  ambas- 
sadeuTy  pour  demander  aux  Romains  que  Pto- 
lémée Philométor,  rétabU  sur  le  tr^ne  d'Egypte , 
remit,  selon  les  conventions  du  partage,  l'Ue  de 
Cypre  à  son  frère  Ptolémée  Physcon. 

Polybe^XXXl,  t7;  XXXll,  1.  -Dto4ore  de  SteUe,  JKx- 
eerpta  de  Leçat.,  n. 

*  GOMAftiiTs,  philosophe  égyptien,  qui  vivait 
peu  avant  l'ère  chrétienne ,  et  dont  le  nom  est  par 
fois  écrit  Comanos  ou  Comarios,  On  prétend  qu*fl 
se  livra  avec  succès  à  l'étude  de  l'alchimie,  et 
qu'il  en  donna  des  leçons  à  la  reine  Cléop&tre, 
qui  elle-même  aurait  composé  un  ouvrage  sur  le 
grand  œuvre.  La  Bibliothèque  impériale  à  Paris 
possède  parmi  les  manuscrits  grecs  un  traité  de 
Comarius  sur  la  pierre  philosophale  ;  mais  cet 
écrit,  copié  dans  l'île  de  Candie  en  1486,  parait 
être  supposé.  G.  B. 

Schneider,  Ceichiehte  der  jélehimU,  1891,  p.  40.  — 
P.  Hoefer.  HUt  de  la  Chimie,  t.  I. 

«coMAZoïf  (P.  Valerius  Eutychianus) , 
favori  de  l'empereur  Élagabale ,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  troisième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Il  s'appelait  Eutychianus;  le  surnom 
de  Comazon  lui  fut  donné  à  cause  de  sa  vie  dé- 
bauchée. Il  parvint  à  un  grade  élevé  dans 
l'armée  ;  mais  il  fut  dégradé  par  Claudius  Atte- 
ins, gouverneur  de  la  Thrace.  Ayant  pris  dans 
la  suite  une  part  active  à  la  conspiration  contre 
Macrin,  il  devint  le  confident  et  le  principal 
agent  d'Élagabale,  qui  le  choiSt  pour  préfet  du 
prétoire ,  l'éleva  au  consulat,  en  220,  le  nomma 
deux  fois  préfet  de  Rome,  et  lui  permit  de  fiiire 
mettre  à  mort  le  général  qui  l'avait  dégradé. 
Comazon  échappa  au  massacre  qui  suivit  la  mort 
d'Élagabale,  en  224  ;  il  fut  mAme  aussitôt  après 
nommé,  pour  la  troisième  fois,  préfet  de  la  ville, 
honneur  qui  n'avait  jamais  été  rendu  à  aucun 
citoyen  romain.  Quant  à  la  fable  des  trois  con- 
sulats de  Comazon,  elle  a  été  suffisamment  refb- 
tée  par  Tillemont. 

Dion  Casslns.  LXXVIll,  SI.  SI,  89;  LXXIX,  t,  »,ft.  — 
Lamprtde,  Etagabalus,  il.  —  TlUeiDont,  Hiitoire  des 
empereurs,  t.  III. 

coMAZZi  (Jean-Baplisie),  moraliste^'tah'en, 
vivait  probablement  au  dix-huitième  siècle.  Il 
n'est  connu  que  par  un  ouvrage  intitulé  :  de  la 
Morale  des  princes ,  traduSt  en  français  par 
Dupuy-Demportes ,  et  en  anglais  par  Hatchett; 
Londres,  1729.  Cette  Morale  des  princes  est 
tirée  de  l'histoire  des  empereurs  romains  depuis 
César  jusqu'à  Constance  Chlope.  On  trouve  dans 
cet  ouvrage  des  réflexions  judicieuses.  On  n'a 
pas  de  détails  sur  la  vie  de  l'auteur. 

Cataioç.  de  la  Bibl.  impér. 

COMBABUS,  favori  d'Antiochus  I**",  roi  de 
Syrie,  vivait  vers  270  avant  J.-C.  lise  mutila  pour 
ne  pas  céder  à  la  passion  de  Stratonice,  femme 
d'Antiochus.  On  peut  lire  dans  Lucien  les  détails 
de  cette  étrange  et  très-probablement  fausse  aven- 
ture. 

l^oden ,  de  Stria  Dea,  -  Bayle,  Dictionnaire  kitt.  «t 
crtt. 


3tt  COLUBIELLE 

ner  oonmie  un  appendice  on  comme  un  traité 
réparé ,  quoiqu*il  fosse  partie  intégrante  de  Tcea- 
vre,  ColumeUa  s'occupe  de  lacoltnre  des  attires 
forestiers  et  à  fruits. 

Ainsi  qa*on  le  voit,  le  traité  d*agriculture  de 
Columelle  est  un  des  plus  complets  et  des  plus 
curieux  que  l'antiquité  nous  ait  transmis.  Toutes 
les  parties  en  sont  largement  coordonnées ,  les 
préceptes  excellents  et  tous  l'expression  d'une 
âme  pure,  indépendante,  amie  des  hommes, 
sans  cesse  occupée  de  leurs  premiers  intérêts.  Un 
style  toujours  soutenu  le  fait  lire  avec  plaisir  et 
proflt,  môrae  lorsqu'il  descend  aux  opérations 
les  plus  ordinaires  do  b  vie  rurale.  L'édition 
princeps  in-folio,  tr6s-rare  et  d'une  fort  bonne 
exécution,  date  de  1472;  elle  a  paru  à  Venise, 
par  les  soins  de  Coluccio,  et  eî»t  sortie  des  presses 
de  Nicolas  Janson ,  Français  d'origine.  La  se- 
conde, également  in-folio,  est  de  1482  ;  elle  a 
été  imprimée  à  Reggio  de  Lomt>ardie  :  c'est  une 
belle  copie  de  l'édition  princeps.  La  première  édi- 
tion donnée  par  les  Aides  est  de  1514  et  petit 
in-4*  ;  celle  de  Robert  Estienne  de  1643,  in-4% 
avec  des  notes  de  Pierre  Vettori  de  Florence. 
Les  deux  éditions  les  plus  généralement  recher- 
iiiées  et  en  même  temps  les  plus  classiques  sont 
celles  de  Matthieu  Gesner,  publiée  à  Leipzig,  d'a- 
->onl  en  1735,  puis  en  1773,  in-4",  et  celle  de 
SrJineider,  imprimée  dans  la  même  ville,  en  1794- 
1797,  in-8''.  La  plupart  de  ces  éditions  contien- 
nent en  outre  les  traités  d'agriculture  de  Caton, 
Je  Varron  et  de  Palladius. 

Columelle  a  été  traduit,  pour  la  première  fois 
en  français  par  Claude  Cotereau  :  publiée  à  Pa- 
ris en  1 551 ,  in-4' ,  cette  traduction ,  revue  dans 
la  même  année  par  Jean  Thierry  de  Beauveisis, 
a  été  réimprimée  en  1552,  in-4*;  elle  est  pré- 
férable à  celle  de  Saboureux;  Paris,  1771. 11  en 
existe  une  traduction  anglaise,  datée  de  Londres 
1745,  in-4*,  et  deux  italiennes  :  la  première, 
imprimée  à  Venise,  en  1793,  in-S",  est  due  à 
(iian-GIrolamo  Pagani;  la  seconde,  beaucoup 
plus  estimée,  |Mibliée  à  Vérone,  en  1808,  tn-4*, 
est  due  à  Del  Bene. 

Plusieurs  botanistes  ont  vonln  consacrer  un 
genre  de  {Uantes  à  la  mémoire  de  Cohnnelle. 
Looreiro  lui  avait  dédié  un  cUsus  appelé  dans 
laCochincliinecasrra/-/ony  ;  Jacquin,  une  synan- 
thérée  du  Cap  de  Bonne-Espéranr*;  mais  ces 
ilenx  plantes  ont  changé  de  nom.  Ruit  et  Pavon 
furent  plus  heureux  :  leur  columeilea ,  origi- 
naire des  environs  de  Quito ,  a  pris  place  dans 
la  diandrie  mooogynie  et  dans  la  famille  des 
l»ersonnées,  auprès  du  genre  calceolaria.  C'est 
Vahl  <pii  lui  a  imposé  le  nom  de  coiumellla , 
pour  distinguer  la  plante  péruvienne  de  l'organe 
végétal  appelé  columelle ,  que  l'on  remarque 
sur  les  mousses  et  dans  les  fhnts  secs  des  om* 
bellifères,  des  eopborbiaoées,  etc.  [Tbi^baot  db 
Bcanéaun,  dans  VBne.  des  g.  du  m.]. 

F^bridos,  BUléoiketn  latiM.  t  II.  p.  ii 
Uutorim  tîUtrarùi  (U  Espmàa,  t.  Vill.  p  I 
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daM  TEmeffClopédi»  de  Krscb,  L  XVIII.  p.  U7.  -  Mocl- 
ler.  EtaMteiip  iiirfat  JYii44aim  d«r  litfeiiiiwAM  5earvi- 
*cr,  L  II,  p.  n.  —  Grotcread,  BeUrâgt  sur  Ubetuç*- 
«cfticAf»  d«t  CptasMlto  /  dJM  le  Z«iCie*fVI  d«  ZteiMT- 
OMiio.  rtr  jtUmtkwmtàmnde.  1831  et  ti.  -  SebodU  Bis- 
foirv  d«  te  fUMrafvrw  roMaiM .  t.  Il,  p.  «as. -p  Spreogel, 
Ctuhiektê  éÊT  Mctanik,  1. 1*',  p.  IM. 
COLUMHA.  Voy,  COLOIVICA. 

coLcmus,  poète  grec,  vivait  sous  l'empe- 
reur Anastase,  vers  la  fin  du  cinquième  siècle. 
Il  était  né  à  Lyoopolis,  en  Egypte.  Il  avait  com- 
posé divers  ouvrages  ;  un  seul  est  parvenu  jus- 
qu'à nous  :  c'est  un  petit  poème  en  430  vers  sur 
l'enlèvement  d'Hélène.  Le  cardinal  Bessarion  en 
découvrit  un  manuscrit,  en  1430,  dans  le  couvent 
de  Casoli,  près  Otrante.  Aide  l'ancien  le  publia 
pour  la  première  fols  à  Venise,  vers  1505  ;  Uenri 
Estienne  le  comprit  dans  ses  recueils  des  Poetx 
grœci.  Plusieurs  savants  s'en  sont  occupés  de- 
puis; Daniel  en  donna,  en  1747,  une  édition  re- 
marquable par  une  critique  hardie  plutdt  que  ju- 
dicieuse ;  M.  Bekker,  auquel  la  littérature  grecque 
a  tant  d'obligations,  fit  paraître  en  1818,  à  Ber- 
lin, un  texte  revu  sur  un  manuscrit  de  Bfodène, 
plus  ancien  quo  les  autres  et  qui  lui  fournit  de 
bonnes  variantesetcinq  vers  jusqnealors  iaédits. 
M.  Stanislas  Julien  mit  au  jour,  en  1832,  ce  petit 
poème  revu  sur  les  meilleures  éditions,  acoom- 
pagné  d'un  commentaire  et  d'nne  traduction  en 
six  langues  (latin,  français ,  itahen ,  espagnol, 
anglais,  allemand).  Deux  Italiens,  Ang^  Théodore 
Villa  et  Antoine  Salvani ,  ont  traduit  Colnthus 
en  vers  italiens  (Blilan,  1753;  FloreBoe,  1765). 
Un  Espagnol,  Scio  de  Samt-Hichel,  s'imposa  la 
tâche,  assez  superflue,  de  le  faire  passer  en  vert 
latins.  Colothus  n'a  point  de  talent;  ses  vers 
ne  sont  qu'un  pastiche  d'Homère,  mais  son  oeuvre 
a  le  mérité  de  la  brièveté,  «t  le  nanfira^a  qui  a 
détruit  un  grand  nombre  de  roonameata  de  U  lit- 
térature grecque  donne  de  la  valeur  aux  débris 
qui  ont  échappé  aux  ravages  du  temps. 

CBaimcr. 

Fabrletat.  BIMMAmi  ynrca.  TlILtat.  ~  Scëoel, 
nutoUrt  4ê  la  lUtêratun  çrte^me.  -  Gnefc ,  XNnfr- 
tatto  de  CchitMo ;  Pctrepoll.  ISIT.  —  Letronae,  Jomrnmi 
dcf  MMmCf,  lidllet  IMS. 

OOLVBSIBB  {George)^  théokigica  HainaBd, 
né  à  Loavain,  en  1 564,  moii  en  1649.  Il  fol  pré- 
vit de  la  ooUégiale  el  ehanoelier  de  IHniver- 
stté  de  Dooai.  On  a  de  hd  les  pnbBcitions  on 
éditions  snivanles  :  Jah.  NiêdeH  Forwtiearium^ 
aveedesBotes; Dooai,  1602,  kk^i^Cknmà- 
conCameracenuH  Àireàatmuê  et  BtààKic  ; 
ifaid.,  1615,  in-T;  —  Mistoha  Mmmemsis  Ec- 
clesUB  de  Fkidoaid,  avec  des  Botetclla^  de 
Flodoard  ;  ibid.,  1617,  in-<*  ; — KhabmUMÊaitH 
Oipero;  Cologne,  1627, 6  toL  in-IoL  ;  — ifiro- 
culofMM  et  exewipicfUM  wuwÊifto^UHtM  lièri 
</ifo,4e  nMmas  de  Cantipré,«v«e  la  Tfe  de  l'an- 
teor;  Douai,  1627,  lo-6*;  —  EÊlméarktm 
S»  V,  MofiM  novitfiniiMi,  exvorVkê  SyrimiiM, 
AStkkopuMp  09WCtMruMf  LÊÊtiÊcniM  wanolo- 
çiiâ,  trevémrHs,  «oifyroloytts  cf  MitterUt, 
coneinmaiwm:  ibid.,  1638,  3  vol.  in-g*. 
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aiLVirs  (André),  mUnUm  hoUandais, 
■éàDurdf«Glit,«i  1&49.  fl  ptsaa  pour  un  des 
bonoMS  les  plus  iastratts  de  aoa  tani|>t.  Étant 
f  en  à  YcBise ,  à  In  aoile  de  rambasuadenr  bol- 
tendais ,  il  se  lin  «fec  frn  Paolo  SarpL  On  n  de 
M  une  tndodioQ  de  ntalim  en  latin  d'une 
autmre  de  Vknq^UsUkm.  On  troure  encore 
■ne  lettre  de  Colfhia  dans  le  recueil  de  Jean 
Bcverwkk ,  sur  la  qnestloo  de  VUm  iennino 
/B/o/i  on  moMK. 
Mn.  Mttiknttmmg  étr  StmM  DordrtehL 
coLTivs  (Pierre ),  Uttératanr  flamand ,  né  à 
BniRes,  en  1567,  mort  à  Paris,  en  1594.  On  a 
de  loi  :  une  étfitioa  â*Âjmiée  avec  des  notes; 
Leyde,  I&8S»  in-8«;  —  des  notes  sur  Sidoine 
Apoilimakrt^  imprimées  arec  cet  auteur;  Paris, 
i&8ê»  Id-S*.  On  troufe  aussi  de  Colvius  quel- 
qnes  pièces  de  poésie  latuie  dans  les  JHlUAx 
poeiantm  belgùorum,  première  partie,  p.  978. 

Svccrt,  ^Oflur  Bêigêem.  -  André,  BibOotk,  betgica, 

coLWiL  (iAieaPOffiire),  poète  et  théolocpien 
protestant  écossais,  né  en  1620,  près  de  Saiut- 
Aadré,  mort  à  Edimbourg,  en  1676.  Il  fut  rec- 
leor  de  Tunirersité  d*Édimbourg.  Outre  qoel- 
<|MS  oorrages  de  oontroTerse,  on  a  de  lui 
XamdibroM  écossais,  poème  dans  le  genre  de 
r,  «firi^é  contre  les  presbytériens. 


*  ovaAAADA  {Honorai),  biographe  espa- 
fpil,  Tirait  dans  la  seconde  moitié  dïi  dix- 
septième  siède.  On  a  de  lui  la  Historia  del 
cmvaUr  Pierre  de  Provença,  traduyda  de 
lUngwa  castellana  en  la  llengua  catalana; 
Barotkmt,  1650,  in-4*. 

CM.  éê  Im  BIkL  imp.  éê  PmrU. 

*  c#mâa»è  {Giovanni  Simone  et  Fran- 
ces€o),  pcinires  siciliens,  nés  à  Messine,  Tivaient 
Tcri  1630.  Us  étaient  frères,  et  tous  deux  élèves 
de  Deodalo  Guinaceia.  Gio?anni  Sfanone  était  né 
en  1586,  éLecnSX  étudié  dans  Técole  vénitienne. 
On  oQofood  qoeiqueARs  les  ceuTres  des  deux 
Comandé,  par  la  raison  quHs  ont  souvent  tra- 
itfié  en  commun;  mais  un  connaisseur  les  distin- 
ffpe  tkarwent,  même  dans  les  ouvrages  qu'ils 
ont  eiécutés  enswnhli^,  tels  que  to  Martyre  de 
saaU  Barthélémy ,  dans  l'Oise  de  ce  nora  è 
Mptiine,  et  lu  Ma^,èa  monastère  de  Basico. 
gnieooqne  sait  diseemer  l'école  vénitienne  d'avec 
In  antres  éeoles  dUalie  distinguera  les  figures  de 
Ciovinni  Simone  de  ceDesde  Francesco ,  qui  a 
lo^oors  suivi  fidèlement  les  traces  du  Caravage. 

nMtart.  Mtmwiê  4€  PUtoH  MêuHmi.  -  LanzI. 
MmrtmpUUrie:lKrtù. 

*  OOMAMBHO  {Flaminio),  compositeur  ita- 
fien,  né  à  Ifilan,  vers  1570.  On  a  de  hii  Canzo- 
neile  à  trois  voix,  l*'  livre,  Venise,  1601  ; 
n*  livre.  Milan,  1603;  —  MadrigaU  à  dnq  voix  ; 
Tcnist,  1615;  —  Fespirt  à  quatre  voix,  avec 
paitiliini  pour  forgne;  Venise,  1618. 

HùÊ^MofT.  mmiw,  ém  Miuie. 

*  coHAsrs,  mintstra  de  Ptolémée  Physcon, 
m  éTUa^^  vivait  vers  170  avant  J.-C.  H  ne 
paos  qne  <leyx  §a»  dans  l'histoire,  la  première 


ccmime  négociateur,  pour  traiter  de  la  paix  avec 
Antiochus  Épiphane,  la  seconde  comme  ambas- 
sadeur, pour  demander  aux  Romains  que  Pto- 
lémée PhUométor,  rétabU  sur  le  tr^ne  d'Egypte , 
remit,  selon  les  conventions  du  partage,  l'Ile  de 
Cypre  à  son  frère  Ptolémée  Physcon. 

Polybe^XXXI.  17;  XXXU.  1.  -Dlodore  de  Slelle,  Sx- 
cerpta  de  Légat.»  n. 

*  GOMAftiiTs,  philosophe  égyptien,  qui  vivait 
peu  avant  rère  chrétienne ,  et  dont  te  nom  est  par 
fois  écrit  Comanos  ou  Comarios.  On  prétend  qu*0 
se  livra  avec  succès  à  l'étude  deralchhnle,  et 
qu'il  en  donna  des  leçons  à  la  reine  CléopAtre, 
qui  elle-même  aurait  composé  im  ouvrage  sur  le 
grand  œuvre.  La  Bibliothèque  impériale  à  Paris 
possède  parmi  les  manuscrits  grecs  un  traité  de 
Comarius  sur  la  pierre  philosophale  ;  mais  cet 
écrit,  copié  dans  l'île  de  Candie  en  1486,  parait 
être  supposé.  G.  B. 

Schneider,  CeicMchte  der  Alchimie,  189S,  p.  40.  ~ 
P.  Hoefer.  HUt  de  la  Chimie,  t.  I. 

*coMAZOif  (P.  Vaterius  EtUychianus) , 
favori  de  l'empereur  Élagabale ,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  troisième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Il  s'appelait  Eutychianus;  le  surnom 
de  Comazon  lui  fut  donné  à  cause  de  sa  vie  dé- 
bauchée. Il  parvint  à  un  grade  élevé  dans 
l'armée  ;  mais  il  fut  dégradé  par  Claudius  Atta- 
lus,  gouverneur  de  la  Thrace.  Ayant  pris  dans 
la  suite  une  part  active  à  la  conspiration  contre 
Macrin,  il  devint  le  confident  et  le  principal 
agent  d'Élagabalc,  qui  le  choisi  pour  préfet  du 
prétoire ,  l'éleva  au  consulat,  en  220,  le  nomma 
deux  fois  préfet  de  Rome,  et  lui  permit  de  fiiire 
mettre  à  mort  le  général  qui  ravait  dégradé. 
Comazon  échappa  au  massacre  qui  suivit  la  mort 
d*ÉlagabaIe,  en  224  ;  il  fut  mAme  aussitôt  après 
nommé,  pour  la  troisième  fois,  préfet  de  la  ville, 
honneur  qui  n'avait  jamais  été  rendu  à  aucun 
citoyen  romain.  Quant  à  la  fable  des  trois  con- 
sulats de  Comazon,  elle  a  été  suffisamment  refb- 
tée  par  Tillemont. 

nton  Casslns.  LXXVIll,  SI.  SI,  89;  I.XXIX,  t,  »,ft.  — 
Lamprtde,  Elagabaiutf  il.  —  TlUemont.  /fii feir«  des 
empereur  t,  t.  III. 

coMAZZi  (Jean-Baptiste),  moraliste^talien, 
vivait  probablement  au  dix-huitième  siècle.  Il 
n'est  connu  que  par  un  ouvrage  intitulé  :  de  la 
Morale  des  princes,  traduSt  en  français  par 
Dupuy-Demportes ,  et  en  anglais  par  Hatchett; 
Londres,  1729.  Cette  Morale  des  princes  est 
tirée  de  l'histoire  des  empereurs  romains  depuis 
César  jusqu'à  Constance  Chlope.  On  trouve  dans 
cet  ouvrage  des  réflexions  judicieuses.  On  n'a 
pas  de  détails  sur  la  vie  de  l'auteur. 

Cataloç,  de  la  Bibl.  impér. 

COMBABUS,  favori  d'Antiochus  I*',  roi  de 
Syrie,  vivait  vers  270  avant  J.-C.  Use  mutila  pour 
ne  pas  céder  à  la  passion  de  Stratonice,  femme 
d'Antiochus.  On  peut  lire  dans  Lucien  les  détails 
de  cette  étrange  et  très-probablement  Diusse  aven- 
ture. 

Lackn ,  de  Stria  D$a,  -  Bayle,  Dictionnaire  hitt.  «t 
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^cOMBAUrr  (TModore\  prédkaAeor  fran-. 
çâis,  DéàClMiteBay(Iràre),  leai  aoM  17W. 
n  arait  à  peine  âHm-'^i  amt  qauà  fl  reçut  la 
tonsure.  Une  chaire  4o  philosophie  loi  ftat  bien- 
tôt confiée ,  et  à  vingt-tniis  ans  rérèqoe  de  Gre- 
noble, après  les  formalités  pour  dispîonae  â'àfjd 
accomplies,  l'ordonna  prfttre.  Il  |m>reasa  d'a- 
bord une  TiYe  admiration  pour  les  œurres  de 
MM.  de  Maistre,  de  Bonald  et  de  ïiamfnnais. 
Plos  tard,  il  se  sépara  de  ce  dernier,  et  passa 
un  an  dans  la  maison  des  Jésuitesà  Montrooge; 
pois,  rentré  dans  la  vie  séculière,  il  continua  les 
prédications  quMl  arait  commencées  au  nom  de 
Tordre,  et  fl  ne  voulut  accepter  aucun  titre  de  vi- 
caire ou  de  curé,  afin  de  pouvoir  se  livrer  plus 
complètement  à  la  missioa  apostolique  qd  hii 
paraissait  natureDoment  dévolue.  Ilprèchadevant 
Charles  X  le  dernier  carême  qu'ait  entendu  en 
France  cet  infortuné  roi.  Ayant  prêché  à  Rome 
devant  Grégoire  XYI,  ce  pontife  le  nomma  vicaire 
apostolique.  Une  brochure  sur  la  Uberté  (TtfiiJei- 
gnemen/,  qu'il  pubUa  en  1844,  fut  dtférée  aux  tri- 
bunaux, et  U  paya  de  quinte  jours  de  prison  la 
revendication  d'une  des  promesses  de  la  charte. 
Envisagé  comme  orateur,  il  a  cooune  des  édati 
d'éloquence  qui  n'aroartiennent  qu'à  l'improvi- 
sation. On  a  de  lui  :  Eléments  dephUasophUca- 
tholUpiê;  Paris,  1833,  u^*;— la  Connaissance 
de  JésuS'Chrùi,  ou  le  dogme  de  VIncanuUUm 
envisagé  comme  la  raison  dernière  de  toui  ce 
qui  est;  n-édit.,  1841,  in-8«»;  —  Mémoire 
adressé  aux  évéques  de  France  etaux  pères 
de  famille  sur  la  guerre  JaUe  à  V Église  et  à 
la  société  par  le  monopole  universitaire;  Pa- 
ris, 1844,  in-8°;  —  Conférences  sur  les  grat^ 
deurs  de  la  sainte  Vierge,  préchées  dans  té- 
glise  SaintSulpice;  1845,  in-8«.  U  a  été  aussi 
publié  à  Nantes  des  Analgses  développées  des 
discours  et  conférences  de  JT.  Vabbe  Comba- 
lot  (1841).  A.  R. 

Qaérerd.  la  Frme*  imértUr^,  (  Sopflea.).  -  Doem- 

coMBAixsiBft  {fYançois  de  Poule),  méde- 
do'français,  né  à  Saint-Andéol  (Vivarais),  en 
1713,  mort  à  Paris,  le  24  août  1762. 11  fut  reçu 
docteur  à  Montpellier  à  dix-sept  ans,  et  professa 
quelque  temps  dans  cette  ville,  qui  quitta  pour 
occuper  te  chaire  de  premier  professeur  de  mé- 
dedne  à  l'universitMe  Valence.  Il  vint  à  Paris, 
et  lot  reçu  membre  de  la  Faculté  en  1 750,  après 
de  longs  débats,  motivés  par  certalnea  (fispeoseï 
qu'il  demandait  En  1755  fl  professa  avec  talent 
la  pharmacie  dans  les  écoles  de  médecine.  Il 
prit  une  part  active  dans  la  querelle  qui  divisait 
alors  les  médecins  et  les  chirurg^s.  On  a  de 
hd  :  FneumaUhpatkologia,  sive  traetatus  de 
ilatulentis  eorporis  humani  qffèctihus  ;  Paris, 
1747,  in-12  ;  traduit  en  français  par  Jaolt,  sous 
le  titre  de  Pneumato-Pathotogiey  ou  traité  des 
maladies  venteuses;  Paris,  1754,  2  vol.  fai-12; 
—  la  Subordination  des  chirurgiens  aux  mé- 
decins démontrée  par  la  nature  des  deux  pro- 


fessions et  par  U  bien  publie;  Paris,  1748, 
iB-4'';  —  Remarques  sur  la  subordination  des 
chirurgiens  aux  médecins  en  général^  et  sur 
celle  qui  est  établie  à  lacour  en  particulier  ; 
Paris,  fliid.;  —  Us  Prétextes  frivoles  des  chi- 
rurgiens pour  s^arroger  Vexerdce  de  la  mé- 
decine,combattusdans leurs  principes  et  dans 
leurs  conséquences;  Paris,  1748,  in-4*;  —  Ex- 
position des  examens  pendant  le  cours  de  la 
licence  dans  la  Faculté  de  médecine  de  Paris; 
ibid.,  1748,  in-4*;  —  Mémoires  présentés  au 
roi;  ibid.;  ^  Représentations  au  roi  sur 
les  plaintes  des  provinces;  ibid.;  ->  Con- 
sidérations (Tmii  médecin  de  M&ntpeilier 
sur  les  deux  premiers  Mémoires  du  siew 
Pichaut  de  la  Martinière;  fliid.,  1749,  in-4*; 

—  An  diu  possit  homo  sine  eibo  potu- 
que  et  vivere  et  valere;  Paris,  1750,  Ib-8*;  — 
Observations  sur  une  colique  métallique  occa- 
sionnée par  du  pain  cuit  dans  un  four  chas^ffé 
avec  du  bois  de  treiUaçe  couvert  de  eéruse  ; 
àÊOsle  Jottmat  de  médecine,  XJXl;^  Disser- 
tation épistolaire  adressée  à  M.  le  maréchal 
de  Biron  sur  une  lettre  de  Fauteur  (Astmc) 
du  Traité  des  tumeurs  et  des  ulcères;  Paris, 
1760,  in-8*  ;  —  Réponse  à  Fauteur  du  Traité 
des  tumeurs,  ibid.:  —  Observations  et  ré- 
flexions sur  la  coliqw  de  Poitou  ou  des 
peintres;  Paris,  1761,  in-12;  —  Dtfense  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ;  1762,  iB>12  ; 

—  Mémoire  de  V  Université,  sur  les  mogens 
de  pourvoir  à  Finstruction  de  la  Jeunesse  ;Qàd, 

Éloy.  DieUomnairê  hittoriqné  ds  la  mêâteinê.  — 
MoaUaleoa.  dus  le  MUtummaim  ém  Wfim§m  wUOi- 
caiêt.  -  Qoénrd,  ta  FtmnM  JKMraArc 

•COMBAIXT  (***),  inrisoonsaNe  cC  littéra- 
teur flrançais,  mort  en  1785.  n  il  ses  élades 
sous  la  direction  du  oâèbre  RoUin,  et  âeiwkA 
avocat  an  parlenieni  de  Paris.  On  a  de  loi  quel- 
ques Poésies,  n  composa  avec  Cofltai  des  Bgm- 
nes  adoptées  par  l*ÉgUse  de  Paria,  entre  «très 
VMfgmne  de  saint  Pierre  :  Tandem  Utberum. 
Oombaolt  s'est  montré  au  noiM  égri  à  Senlena 
dans  les  deux  strophes  ioivanles,  qni  repmlui- 
sent  le  sommaire  du  disooart  de  aalHlLiQa  :/« 
natati  PetH  et  PauU  : 


scpcfBtt  MrScst  cflHfifl  esssvcfat 


âctlM  taifct  orbe  toCo  etfUml 
ftl 

«M.  -  Fdtar,  MefTivAte  MliirMifi. êilL  «a  H.  wmr. 
G(MiBAin.T  (  Charles  ns),  huai  d'Aiilnil , 
historien  français,  aé  à  Paria,  en  1583,  BMrtdMM 
la  même  vUe,  ea  1670.  Ses  tnvavx  p«rmt  fsnr- 
Bh-  de  bons  dociMieim  à  riMoire  de  nranet. 
Ses  prindpanx  ouvrages  sont  :  INscosin  sArégi 
de  F  Artois ,  «enàre  anOem  4e  lu  ceuresme  di 
France,  et  de  ses  possesseurs,  depuis  le  cem- 
meneement  de  lu  meuurtkie;  Psrin,  1340, 
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■4*  :  t'aolmir  y  iiil  «leteendre  le  cardiDal  de 
Utefim  de  Loob  VIU  et  de  Robert  comte 
4'Aflpif  ;  —  Hisioére  des  ministres  (PÉtai  mU 
vujUwi  sous  les  rois  de  la  troisième  légnëe; 
Pvift,  l%k%  in-fol.,  et  1M7,  3  toI.  ki-12  :  cet 
Aovnfe  oonUent  la  tle  de  dii-hoit  ministres,  de- 
pof  887  jmqif  à  1337,  et  des  détafls  fort  corieux 
■r  rorigiiie  des  titres  et  fooetioiis  des  grands- 
'Ackn  de  la  couronne  ;  •—  Blanche^  ii^fante  de 
CestUie,  mère  de  saint  Louis,  reine  et  régente 
éf  Pramu;  Paris,  1644,  in-4*;  —  le  Vrai  CM- 
dtérand;  Paris,  1659,  in-4*.  C*est  une  réponse 
m  traité  de  €liiOlet  Vindieiss  hispanicx,  qui 
taiût  à  praafcr  qne  Hngoes  Capet  ne  descend 
•le  Ckarlonapie  qoe  par  les  femmes,  et  qu*en 
mnrtiyifre  la  maison  de  Lorraine  d'Autriche 
ptorde  œfle  des  Dourboos  de  Fmoe. 
Ufti^,  BM.  AM.  éê  te  Fnmee,  M.  Fdolette. 
GOflBB(LA).  Foy.  Làcoau. 
*C0MBB  (  Ahram),  philosopbe  écossais,  né  à 
Idnaboariu  le  15  jauTler  1785,  mort  le  11  août 
Ils?.'  n  était  fSibricant  de  sucre  à  Edimbourg 
ktM|u1  eut  connaissance  du  système  socialiste 
4e  loberi  Owcn,  qu'il  adopta  et  Touhit  réaliser. 
KalM  il  faiida  à  Edimbourg  une  coopérative 
.SflCMff  nr  le  plan  et  d'après  les  idées  de  Robert 
\3mm  ;  mais  son  leuTre  ne  dura  guère.  Il  ne 
«lassa  pat  d'abord  décourager,  et  en  1825  il 
(TCi  à  Offbîslon,  dans  le  Toisbage  de  Glasgow, 
m  nDOvd  étalilissenent,  qui  n'eut  pas  plus  de 
woeèi  que  le  premier.  11  mourut  aflaibli  de 
<-orps  et  d'esprit.  On  a  de  lui  :  Metaphorical 
ikitehes  vf  the  old  and  new  Systems  ;  —  the 
Mehfwms  ereed  of  the  new  Systems  :  ouTrages 
iiM  lesqneb  il  eipose  et  explique  les  idées  de 
U  Midété  Owcnnienne. 
iwmi   fûtif  —  Rejl»aad,  Ut  Riformat.  contêtnp. 
*c«flBB  {^ André) 9  médecin  écossais,  frère 
A'àhnok  et  de  George,  né  le  27  octobre  1797, 
■oct  k  9  aoôt  1M7.  Il  fbt  médecin  particulier 
dn  rai  des  Belges;  mais  sa  santé  lui  fit  abandon- 
ner tjéSii^oàSkm,  en  1836.  Nommé  ensuite  Phy- 
iKsoM  %M  ordinary  (médecin  ordinaire)  de  la 
reine  Victoria,  il  entreprit  pour  le  rétablissement 
•le  la  santé  on  voyage  à  Madère,  qui  demeura 
lacffcacc.  On  a  de  lui  :  Observations  on  men- 
tal dérangement;  Edimbourg,  1841  ;  —  Prin- 
ctpUs  q/pkgsiology  applied  to  the  conserva» 
tM  0/  heaith;  Edimbourg,  1834  et  1842;  — 
tu  Pkystologg  tf  digestion,  considered  with 
TtUUton  to  ihe  principles  of  dietetics;  Edim- 
Uiarg,  1836  et  1842;—  a  Treatise  on  the  phy- 
tmltgteal  and  moral  management  of  infancy  ; 
ranbmirjL  1840  et  1842. 
U0  mtd  mrrttraméanet  ;  Losdftt,  tSM.  —  CoMersa- 


IBB  (George),  phrénolocue  écossais, 
MÎt  des  don  précédents,  né  à  Edimbourg,  le 
n  tctabre  178S.  Il  fat  élevé  dans  sa  ville  na- 
Ik,  il  se  livim  d'abord  à  la  pratique  judiciaire, 
^itaniliinni,  en  1837,  poor  se  vouer  unique- 
^Ib cnlture  des scfcnoes.  Cepeadant,  ente- 


rrement dé^\  il  avait  étudié  la  chimie  et  l'a- 
natomie.  La  connaissance  qu'il  avait  foite  en 
M 16  avec  le  docteur  Spurzbeim  dirigea  le  cours 
de  ses  idées  vers  les  doctrines  de  ce  phréno- 
logue  ainsi  que  vers  celles  de  Gall  ;  et  il  résolut 
de  poursuivre  jusqu'au  bout  l'étude  de  ces  matières 
curieuses.  Bientôt  il  se  montra  partisan  dévoué 
du  système  qui  place  l'intelligence  de  lliomme 
dans  la  conformation  du  cerveau ,  et  il  puUia  ses 
idées  à  ce  sujet  En  1824  il  flt  des  cours  pu- 
blics sur  la  phrénologie  et  l'éthique.  Il  voyagea 
en  Allemagne  en  1837,  et  en  1838  fl  fit  aux 
États-Unis  des  leçons  publiques  sur  la  phrénolo- 
gie. n  visita  de  nouveau  l'AUemagneen  1842,  et 
ouvrit  alors  à  Ileidelberg ,  et  en  langue  alle- 
mande, un  cours  qui  attira  un  nombreux  audi- 
toire. On  a  de  lui  :  Essays  on  phrenology;  1819» 
in-8*  ;  —  System  a/ phrenology  ;  1824  :  ouvrage 
complémentaire  du  précédent;  —  the  Consti- 
tution of  mon  considered  in  relation  to  ex- 
ternat objeets;  1828;  —  on  Popular  éduca- 
tion; 1832  ;  —  Notes  on  i4merica;  Edimbourg, 
1841,  3  voL;  —  Notes  on  the  reformation  of 
Germany;  Londres,  1846;  —  Remarks  on  na- 
tional éducation;  Londres,  1847. 

ContenaUonS'Lexieon, 

COMBE  (Charles),  numismate  anglais,  né 
à  Londres,  le  23  septembre  1743,  mort  le  18 
mars  1817.  Fils  d'un  apothicaire  de  Bioomsbury, 
il  fut  destiné  à  la  profession  médicale  et  envoyé 
à  l'école  d'Harrow,  où  il  eut  pour  condisciples 
William  Jones  et  le  docteur  Parr.  Au  sortir 
d'Harrow,  U  rentra  dans  la  maison  paternelle,  et 
s'appliqua  à  l'étude  et  à  la  pratique  de  la  méde- 
cine. Kn  1768  il  fut  nommé  pharmacien,  à  la 
place  de  son  père.  Élu  en  1771  membre  de  U 
Société  des  anticpiaires,  et  de  la  Société  royale  en 
1776,  il  se  fit  recevoir  en  1783  docteur  à  l'uni- 
versité  de  Glascow,  et  fut  nommé  médecin  ordi- 
naire puis  extraordinaire  de  l'hôpital  des  femmen 
en  couches  dans  Brownlow-Street.  A  partir  de 
ce  moment,  l'étude  des  anciennes  médailles, 
des  vieilles  mœurs,  de  l'histoire  ancienne,  l'ar- 
cliéolofpe  en  un  mot  devint  sa  principale  occu- 
pation. Il  forma  une  riche  collection  de  mé- 
dailles grecques  et  romaines.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Index  nummorum  omnium 
imperatorum,  augustorum  et  cxsarum,  a 
Julio  Cxsare  usque  adposthumum,  qui  ttnn 
in  urbe  Rama  et  coloniis  quam  in  Grsecia, 
JEgypto  et  aliis  locis,  ex  are  magni  modulé 
signabantur;  Londres,  1773,  in-4';  —  Numr 
morum  veterum  populorum  et  urbium  in  mtê- 
sxo  Gulielmi  Hunter  descriptio;  Londres, 
1782,  in-4<'.  En  1793  Combe,  de  oonceit  avec 
Henri  Homer,  pulilia  une  édition  d'Horace.  Le 
docteur  Parr,  qui  avait  dû  travailler  àcette  édi- 
tion, la  jugea  très-sévèrement,  et  en  releva  les 
nombreuses  inexactitudes  dans  un  article  dn 
British  critic. 

Rote,  new  biog.  éiet. 

*coBBB    Michel),  brave  guerrier  français. 
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né  à  Feura  (Loire),  le  20 octobre  1787,  tué 
devant  Gonstantiiie,  le  15  octobre  1837.  n  entra 
au  senrice  comme  volontaire  le  8  mars  1803, 
passa  par  tons  les  grades  inférieurs,  fot  nommé 
adjudant  soos-offider  en  1807,  et  recot  le  1" 
octobre  1807  la  croix  de  la  L^k»  d'honneur, 
en  récompense  de  sa  conduite  pendant  la  cam- 
pagne de  Prusse  et  de  Pologne.  La  valeur 
dont  il  fit  preuve  pendant  les  campagnes  sui- 
vantes lui  fit  conférer,  le  7  juin  1809,  Tépan- 
lette  de  sous-Ueatenant  Noîuné  lieutenant  le 
18  mai  181 1,  et  adjudant-major  le  16  déceml>re 
de  la  même  année,  il  dut  à  sa  réputation  de 
bravoure  son  admission  dans  la  garde  impé- 
riale ,  et  passa  le  12  juin  1812,  comme  lieute- 
nant en  second,  dans  le  1*'  régiment  de  gre- 
nadiers à  pied  delà  vieille  garde.  11  fit  en  cette 
qualité  la  campagne  de  Russie.  Au  retour  de 
cette  fatale  expédition,  Napoléon,  voulant  réorga- 
niser son  armée,  choisit  les  officiers  les  plus  dis- 
tingués pour  leur  confier  le  commandement  et 
l'instruction  des  soldats  des  dernières  levées. 
Combe  fut,  en  conséquence,  nommé,  le  12  mars 
1813,  capitaine  a<ijudant-m^or  dans  le  136*  régi- 
ment de  lii^,  et  fit  les  campagnes  de  Saxe  en 
1813,  et  de  France  en  1814.  Napoléon  Tappela 
de  nouveau  dans  les  grenadiers  à  pied  de  la 
vieille  garde,  et  lui  donna,  le  3  avril  1814,1e 
brevet  de  capitaine  cbcf  de  bataillon  dans  ce 
corps  d'élite.  L'empire  était  alors  à  son  déclin  ;  Na- 
poléon, en  perdant  sa  puissance,  n'en  conservait 
pas  moins  ses  droits  à  raffection  d'un  grand 
nombre  de  cœurs  nobles  et  dévoués.  Lorsqu'il 
s'agit  de  désigner  ceux  qui  devaient  l'accompa- 
gner dans  son  exil,  il  n'y  eut  que  l'embarras  du 
ctioix.  Combe  fût  désifpié  pour  (aire  partie  du 
bataillon,  et  fut  nommé  commandant  de  la 
2*  compagnie  de  grenadiers,  le  7  avril  1814.  Au 
mois  de  mars  1815,  il  revint  en  Fcanœ  avec 
l'empereur,  qui  le  nomma  chef  de  bataOlon- 
maioT  dans  le  1*'  régiment  de  grenadiers  à 
pied  de  la  vieille  garde,  le  13  du  même  mois.  11 
combattit  è  Waterloo,  et  resta  le  dernier  sur 
le  champ  de  bataille.  Après  nos  désastres,  il 
s'expatria,  et  ne  revint  en  France  qu'à  la  révo- 
lution de  Juillet  Placé  le  24  décembre  1830, 
comme  lieutenant-colonel,  dans  le  24^  de  ligne, 
il  fut  n(mimé  colonel  du  66*  le  14  décembre  1831  ; 
et  ce  fut  lui  qui,  le  23  février  1832,  s'empara  de 
la  forteresse  d'Ancône.  Le  gouvernement  crut 
devoir  désavouer  la  promptitude  de  résolution 
avec  laquelle  s'était  exécutée  cette  occupation, 
et  relira  au  colonel  Combe  son  commandement. 
Mais,  remis  peu  après  en  activité,  fl  fut  appelé  à 
celui  de  la  lég^  étrangère  par  une  ordonnance 
royale  du  1*'  mai  1832. 11  ne  conserva  ce  poète 
que  quelques  mois,  et  fut  nommé  colonel  du  47* 
de  ligpe ,  le  18  octobre  suivant  Dégoûté  du  ser- 
vice. Combe  avait  le  dédr  de  se  retirer  ;  mais  on 
lui  fit  observer  qu'il  y  avait  encore  quelque 
chose  à  fiûre  en  Afrique,  n  soUidta  et  obtint  de 
ûdrc  partie  du  corps  expéditionnaire  placé  sons 


les  ordres  du  général  Bugeaud  dans  b  province 
d'Oran.  Dès  lort  toutes  les  fois  qu'on  marchait 
à  l'ennerai  il  avait  un  commandement  d'officier 
général ,  et  ne  redevenait  simple  colonel  que  dans 
les  garnisons.  Après  le  combat  de  la  Sicka,  Combe 
reçut  la  décoration  de  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur.  U  avait  repris  le  projet  d'abandonner 
le  service,  et  d<ià  sa  demande  de  retraite  était 
formée,  lorsque  l'expédition  de  Constantine  fut 
décidée.  Combe  obtint  d'en  faire  partie. 

Le  corps  expéditionnaire  était  arrivé  devant 
Constantine,  et  la  tranchée  avait  été  ouverte  le 
12  octobre  1837.  L'assaut  de  la  place  fut  résolu 
pour  le  13  au  matin.  En  conséquence,  les  co- 
lonnes d'attaque  furent  organisées  pour  le  don- 
ner. Le  colonel  Combe  commandait  la  deuxième. 
Après  avoir  adressé  à  sa  troupe  quelques  pa- 
roles pleines  de  chaleur  et  d'énergie,  U  s'élance 
au  pas  de  course  vers  b  brèche,  où  pleuvait  une 
grêle  de  balles,  en  criant  «  En  avant,  mes  amis  ! 
et  vive  à  jamais  U  France  !  »  Arrivé  sur  b 
crête,  et  dans  b  première  maison  qui  faisait 
face  è  b  tirèche,  le  colonel  reconnut  d'abord 
que  toutes  les  issue»  étaient  fermées;  fl  se  mit 
à  découvert  pour  en  ouvrir  une.  Là  il  reçut  une 
première  blessure  au  cou,  et  n'en  continua  pas 
moins  à  marcher  en  avant ,  jusqu'à  une  l>ani- 
cade  à  l'abri  de  laquelle  les  Arabes  fUsaient  un 
feu  vif  et  meurtrier  sur  nos  soldats.  Le  colonel , 
jugeant  aussitôt  de  quelle  importance  il  était  de 
renverser  promptement  cet  obstade,  s'adressa  à 
sa  troupe,  et  dit  :  «  La  croix  d'Honnenr  est 
«  derrière  ce  retranchement  :  qui  veut  b  ga- 
«  gner.'  »  M.  Besson,  sous-lieutenant  de  volti- 
geurs an  47*,  n'attendit  pas  b  fin  de  b  phrase  ;  il 
franchit  b  barricade  d'un  seul  bond,  el  fut  suivi 
de  tous  ses  voltigeurs.  Quelques  minutes  après, 
b  colonel  Combe  reçoit  te  coup  mortel;  fl  tfe 
sent,  mab  ne  le  témoigne  pas,  et,  se  survivant  à 
hû-même  par  l'énergb  <]*une  âme  qu^embnae  l'a- 
mour de  la  patrie,  il  ne  s'occupe  que  de  nisue 
du  combat  :  il  assure  b  victoire,  pui^  se  tour- 
nant vers  les  siens,  fl  leur  dit  :  «  Ce  n*esl  rien , 
a  mes  enianU,  je  marcherai  bientôt  à  votre 
«  tête.  »  n  se  dirige  ensuite  vers  b  brèche  pour 
se  faire  panser;  mab  Q  veut  auparavant  rendre 
compte  an  commandant  du  siège  dn  iucoèe  déci- 
sif de  nos  colonnes.  U  s'avance  droit  vers  kri,  et 
lui  dit  avec  cafane  :  «  La  viOe  ne  penttnir  phu 

•  longjtemps;  b  fbn  conthme,  mtfs  vi  bientôt 
»  cesser;  je  snb  heureux  el  fier  de  pouroir  être 

•  b  premier  à  tous  rannoaoer.  Ceux  qui  ne 
«  sont  pas  blessés  morteOemeit  ponrroot  te  ro- 
«  jouir  d'un  aussi  beau  sncoèt;  ponr  moi.  Je 
«  suis  satisfait  d'avoir  pu  verser  encom  une  fob 
«  mon  sang  pour  ma  patib.  Je  vab  ne  fUm 

plidté.  Le  calme  «v«e  lequel  Cooibo  bt  avait 
Itionpgo— ariiaTIftt 
;  ce  M  fcl  que  lorifn*!  ae 
retonma  pour  aDcr  à  l'ambnbnce  qu'on  apcrçnt 
«v«e  une  admiralioA  mêlée  d'effroi  b  trou  de  la 
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Âuçustus,  Uerculeus,  Romanus,  Extupera- 
tnrnis.  Nim  content  ilimposer  ses  surnoms  aux 
moi*.  CoiniDode  voulut  que  le  siècle  qui  avait  le 
hi)oli«>ar  fie  le  possMer  prit  le  nom  de  seculum 
auTntm  Cnmmodianum,  que  la  nation  s'appclftt 
Commofliana,  le  sénat  Commodianus,  les  sol- 
'Ut^t'nmmodiani  ;  il  onlonna,  enfin,  que  la  ville 
itHiiK^Ue  diangeât  son  nom  en  celui  de  Colo- 
ntn  Cnmmodiana,  BicntiH  rorgucil  de  ce  fé- 
njrp  injvnsé  ne  fw:  contenta  plus  des  honneurs 
humain^.  IX^jà  lon^pfnps  avant  lui  les  Gnxs 
iraient  rnrn|Kiré  à  desi  dieux  leurs  chefs  na- 
-..maux  etétran^er^;  les  Romains  avaient  donné 
I  n>rtaines  me«iailles  de  It'urs  cini)oreurs  des 
iirilHilÀ  qui  semblaient  appartenir  à  la  Divi- 
oite.  C«^ndant  aucune  inscription  n^avait  cn- 
nirr  «lonn<^  ouvertement  le  titre  de  dieu  à  un 
pinpcnnir  vivant;  on  ne  divinisait  les  princes 
romain-»  qu'après  leur  mort  Commode,  pross<^  d(^ 
>Miir  de  sa  future  divinité,  ne  tint  pas  compte  de 
cHt«*  M^  restrictiun.  Trouvant  que  ses  exploits 
ruiitre  les  bétes  du  cirque  lui  donnaient  beau- 
roop  lie  ressetnl)lance  avec  le  héros  de  Tiryntiio, 
iJ  M*  ht  ailorer  sous  le  nom  dllercule.  A  partir 
•le  l'an  191 ,  nous  avons  un  grand  nombre  de 
pH'ces  où  il  est  rq)résenté  en  costume  d'Her- 
rnU\  aTPc  cette  I«^{!<*nde  Hercules  Cotnmodia- 
Nuj  ou  Hercules  Romanus.  Ses  statues  aussi, 
rumrae  nous  l'apprenons  des  historiens  conteni- 
pi»raias,  furent  revétutw  du  costume  consacré; 
*>t  on  leur  offrait  pobriquement  des  sacrifices 
«oriirne  à  celles  des  dieux.  Chaque  fois  qu*il 
Hirtait,  il  faisait  porter  devant  lui  une  peau  de  lion 
ri  |.-.<  autres  insî^mes  du  (ils  d*Alcmène.  Pour 
;*iiit<r  !*-<  npIiiiL^  de  son  divin  modèle,  qui  exter- 
Tiiiiijjt  li's  monstres,  il  fit  rassembler  tousceux  qui, 
|Mr  n:a!.iilîe  ou^iar  quelque  autre  aœident,  avaici:t 
j>  nlii  ru^;:e  des  piisls ,  leur  fit  lier  les  ^senoux 
4\ir  .î.-.^  ronhii  en  fonnedo  serpents,  et  mettre 
rflt  r* •  lt>  s  mains  den  «''|H)n^es,  afin  qu'ils  se  les  jetis- 
^nt  li->  uns  aux  autnsen  {mise  de  pierres,  einnit 
p4r  U-«  a3<rfHnmor  avt-c  une  massue. 

f  w-  t<*us  les  titres  que  Commode  se  prodipiait 
a  lui  iii^me,  le  moins  immérité  fut  peut-être  relui 
de  f'Ortjiciitrur  de  l* univers.  Les  Marconians 
t4iurus  |»ar  Marc-Auréle  obtinrent  un  traité  de 
p4j\  .  ils  devaient  donner  des  otages,  rendre  l(*s 
pn<«joni«rs,  pa}er  tous  les  ans  un  tribut  en  Né 
H  ffurnir  un  certain  nombre  de  troupes  auxiliai- 
res. LVit»p«*reur  leur  défendit  de  s'assembler,  si 
I  ■>■  nf<  une  fuis  par  mois ,  en  un  lieu  di*si;:né , 
't  •'•u.'*  l-i  «urvnllanre  d'un  centurion  romain.  Il 
tfi'Uta  a  i-flte  défense  rrlle  de  combattre  les 
J:k. >,:•  <t't  hs  Vandales.  A  resconditions,  Tanni^e 
nrri.-tfD**  .'lUuykMina  les  forts  constniiLs  au  delà 
du  IhinuN?.  C'était  renoncer  à  une  conquête  iu- 
f  rrtaine,  «-t  peut-être  plus  cmlnrrassante  que  pro- 
fataMt*.  !>e«  n«-(sr»riations  furent  aussi  nouées  à\cc 
ies  tiares,  «pii  haljîtaif^nt  vers  les  sources  de  i'Oder 
H'Jr  la  Vi^iulr.  Elles  abi^utirent  a  un  traité  sem- 
UaUe  s«iil4'fnent.  CoriunoileexigHa  que  ces  tribus 
Uii<a»«**Dt  eotrr  leur  territoire  et  l'extrême  limite 
■l'^tv.    aïooa.  oC!iui.  —  T.  \i. 


de  la  Dade  un  espace  désert  de  quarante  stailes, 
sans  habitation  et  sans  culture.  Enfin,  douze 
mille  Daces ,  chassés  par  Tmjan ,  reçurent  des 
terres  romaines  dans  leur  ancien  |>ays ,  et  furent 
organisés  pour  la  défense  de  l'empire. 

Ces  traités,  conclus  dans  les  premiers  temps 
du  règne  de  Commode,  donnèrent  aux  Romains 
plusieurs  années  de  paix.  Pendant  treize  ans 
il  n'y  eut  qu'une  seule  guerre  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Les  Bretons  franchirent  le  mur  d'A- 
drien, et  ravai^èrcnt  toute  la  pi-ovince  romaine  ; 
ils  taillèrent  en  pièces  une  arinét;  impériale.  Mais 
un  soldat  formé  h  l'école  de  Marc-Aorèle,  Ulpius 
Marcellus ,  envoyé  de  Rome  pour  arrêter  les 
barbares,  les  rejeta,  en  184,  dans  leurs  retraites. 
Les  bari)ares  tentèrent  aussi  quelques  incursions 
sur  la  frontière  de  la  Dacie;  mais  ils  furent  re- 
poussés par  Clodius  Albinus  et  par  Pescennius 
Niger,  le  même  qui,  après  la  mort  de  Pertinax,  dis- 
puta le  trône  à  Septime  Sévère.  11  est  curieux 
de  voir  la  tranquillité  de  l'empire,  perpétuellement 
troublée  sous  Marc-Aurèle,  prévue  toujours 
maintenue  sous  Commode ,  du  moins  aux  fron- 
tières et  faisant  contraste  avec  les  violences  de 
rcm|)eretir  à  Rome  et  les  intrigues  sanglantes  de 
la  cour. 

Jusqu'à  la  fin  de  son  règne,  Commode  ne  cessa 
point  de  braver  le^  dieux  et  les  hommes  par 
ses  emportements  monstrueux  ;  le  sénat  ne  se  las- 
sa point  d'égaler  les  adulations  aux  crimes  et  aux 
opprobres.  Il  faut  lire  ces  détails  dans  Lampride, 
compilateur  d'anecdotes  non  moins  diligent  que 
Suétone  :  ils  sont  curieux  pour  l'histoire  du 
peuple  romain.  Nous  autres  modernes,  nous  ne 
pouvons  pas  conwvoir  jusqu'où  les  mœurs  pu- 
bliques en  ce  temps-là  permettaient  à  un  empe- 
reur de  {tousser  in  démence,  hnfin ,  la  fantaisie 
lut  vint  d'inaugurer  le  premier  jour  de  l'année  lO.'t 
en  habit  de  amsul  et  de  gladiateur  à  la  fois ,  tti 
de  tuer  les  consuls  désignés  |K)ur  se  faire  place. 
Il  confia  son  projet  à  Marcia ,  l'amazone ,  sa  fa- 
vorite, qui  tAclia  de  l'en  dissuailer,  et  dont  les 
prient  furent  appuyées  par  les  représentations 
du  chaiiiMlan  Kclcctus  et  de  Laptus ,  préfet  tiu 
pn'toire;  ils  ne  réussirent  (ju'à  exciter  sa  colère. 
Il  écrivit  pour  le  lendemain  une  liste  de  proscrip- 
tion, et  il  s'endormit.  Kn  tête  de  la  liste  étaient 
les  noms  d'Kclectus ,  de  La>tus  et  de  Mania. 
Ces  tablettes  tombèrent  entre  les  mains  d'un 
enfant ,  un  de  ces  misérables  prostitués  en  bas 
Age  que  les  Romains  opulents  entretenaient  dans 
leurs  maisons.  Marcia  rencontre  cet  enfant,  qui 
courait  et  jouait  dans  les  appartemtmts  :  elle  lui 
prend  les  tablettes ,  et  va  les  lire  à  Kclectus  et  à 
Laclus.  Ils  emiK>isonnèrent  Commode  avec  un 
breuviige  que  Mardji  lui  offrit,  lorsque,  après 
son  sommeil ,  il  se  fAt  échauffé  à  ses  divertiss<*- 
Rients  orilinaires;  et  le  poison  n'agissant  pas 
assez  sûremt  nt  et  a.ssez  vite,  ils  firent  étrangler 
leur  ennemi  dans  le  bain  par  l'athlète  Narcisse. 
Le  bruit  c<»urut  d'abord  qu'il  avait  .Miiromlté  a 
Mneaj>oplc\ie  ;  le  i>euple  et  le  sénat  m'  n*jouiient. 
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Ce  decnier  eorp*  Mirtoat»  qui  «Tait  montré  une 
btflse  Boomissioo  aui.  caprices  sangoinaires  de 
Commode,  accueillit  la  nouTellede  la  mort  de 
Commode  avec  des  transports  de  joie  dont  on 
témoin  oculaire,  Marius  Maximus,  nous  a  tracé 
le  tableau  le  plus  saisissant  11  serait  trop  long  de 
rappeler  ici  tontes  les  malédictions  prodiguées  k 
la  mémoire  de  cet  empereur  :  elles  rempli- 
raient plusieurs  pages  ;  nous  n'en  Gîterons  que 
les  premières  lignes  :  «  Que  Ton  arrache  les  hon- 
neurs à  l'ennemi  de  la  patrie  ;  qu'on  arrache  les 
honneurs  au  parricide  ;  que  le  parridde  soit  traîné 
avec  un  croc  ;  que  l'ennemi  de  la  patrie,  que  le 
parricide,  que  le  gladiateur  soit  déchiré  dans  le 
spoliaire.....  (1)  etc.  »  —  Pertinai  ne  céda  pas  à 
ces  violentes  clameurs,  et  permit  qoe le  corps  de 
Commode  fût  enseveli  pendant  la  nmt  Dans  la 
suite ,  sa  mémoire  fut  réhabilitée  par  ses  suc- 
cesseurs Didius  Julianus  et  Sévère,  et  l'on  finit 
par  mettre  Commode  au  rang  des  dieux,  par 
décret  de  l'empereur  et  du  sénat  [M.  Nacdet, 
dans  VEnc,  des  g,  du  «i.,  avec  add.  ]. 

iMos  CMttM,  LXXIt  et  Excerfim  putiemma,  -  Héfo- 
dleo,  t.  lO-u.  —  Capltono.  Martut  Jntonimt,  ->  Lui- 
pride,  Comwtodmt.  —  TUleaMNil,  BUMrê  émtwtftrtmn, 
t.  II. 

commoDiEM  (Commodiamu  6a&rt»),  le 
plus  ancien  poète  chrétien ,  vivait  probablement 
dans  le  troisième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Nous 
ne  savons  de  lui  que  œqu'O  nous  en  apprend  lui- 
même  dans  son  poème.  D'après  son  style  en  géné- 
ral et  par  de  certains  motsqu'O emploie,  nous  pou- 
vons inférer  qu'il  étaitorif^nairede  l'Afrique.  Lui- 
même  répète  à  plusieurs  reprises  qu'il  avaitété 
longtemps  païen,  et  que  la  lecture  des  saintes  Écri- 
tures l'avait  converti.  Quant  è  l'épithète  de  Go- 
sanif,  quHl  se  donne  à  lui-même,  le  sens  n'en  est 
paa  clair.  L'auteur  vent-il  dire  qu'il  était  de  Gaxa 
ou  qu'il  était  trésorier  de  l'Église?  Cette  dernière 
interprétation  est  la  plus  probable.  L'époque  à  la- 
quelle il  vivait  a  élé  un  sujet  de  discussion.  Ri- 
gault  a  conclu  d'une  correction  conjecturale  faite 
par  lui-même  à  un  passage  obscur  de  Commo- 
dien ,  que  celui-ci  était  oontempondn  du  pape 
Sylvestre  (314-335),  et  de  Constantin  le  Grand; 
mais  les  longues  et  minutieuses  recherches  de 
Cave  et  de  Dodwell  ont  prouvé  clairement  que 
ce  poète  appartient  au  troisième  siècle  de  notre 
ère,  et  que  l'on  peut  avec  quelque  certitude  pla- 
cer son  existence  vers  270. 

Le  poèone  de  Commodien  est  intitulé  :  /ns- 
tructiones  adversus  gentium  deoi  pro  chris- 
iiana  disciplina;  il  est  divisé  en  quatre-vingts 
sectioBB.  Les  trente-six  premières  attaquent  les 
divinités  de  la  vieille  mytholog^  et  ont  pour  oh- 
jK  la  conversion  des  pécheurs;  les  quatre  soi- 
¥Mles  sont  dirigées  contre  les  Jnils;  le  reste 
roncerne  la  morale,  et  est  destiné  à  llnstnic- 
tion  des  catéchumènes  et  des  pénitenta.  Lestyte 
de  cet  4Nivrage  est  aussi  barbare  que  prosaiqBe. 

H)  Le  J9»IMrt  <CaR  wcidrou.  prêt  ae  raapMkéSIre, 
«m  r»B  traluttavft  oa  er«c  ks  tl^dtalmn  îmH  m  Mn 
%*•  ••rtcUeBMi. 


Il  semble  que  l'auteur  a  voulu,  afin  de  mieux 
montrer  son  mépris  pour  les  beautés  poétiques 
du  paganisme,  violer  toutes  les  lois  du  langagf 
et  celles  de  la  versification.  On  peut  en  juger  par 
les  lignes  suivantes,  que  l'auteur  donne  pour  des 
vers  dactyliques  hexamètres  : 

PnefaUo  noktn  vUa  erraoU  demoottrat 
Retpectanque  koaaoï.  cum  venerit  «ccall  meta, 
Jttennua  aeri  :  qood  dbcreduot  Inscla  eorda. 

Par  un  tour  de  force  puéril,  Commodien  est 
parvenu  à  faire  des  acrostiches  d<*  toutes  les 
sectioos  de  son  poème.  Les  lettres  initiales  des 
vere  de  chaque  section  reproduisent  le  titre  mi^ 
en  tête  de  cette  section  pour  en  mdiqiier  le  sujet 
général.  Enfin,  pour  couronner  dignement  l'œu- 
vre, les  lettres  initiales  des  vfaigt-six  derniers 
vere  du  poème  forment  les  mots  suivants  :  Com- 
modianus Mendiais  Christi.  Cestypoiv  ainsi 
dire ,  la  signature  de  l'auteur. 

Les  Instructiones  de  Commodien  fhrent 
publiées  pour  b  première  fois  par  Riganlt,  Toul 
(TullutnLeucontm)^  16S0,ln-4«;  elles  furent 
réimprimées  à  la  fin  de  l'édition  de  saint  Cyprien 
par  Prier,  Paris,  16M,  fai-fol.;dans  la  BiblUh- 
ikeea  Patrum  de  Lyon,  vol.  XXVII;  dans 
la  BUfUotheca  Patrum  de  Gallaml,  vd.  III, 
p.  621,  et  séparément  par  Schuralleiscli  ;  Witten- 
berg,  1704,  in-4% 

Cave,  HUtoria  MUraria,  1. 1S6.  »  Dvpls ,  ffemnlte 
bibUotkiqwa,  l.tfO.-  0«dlD,  ComwtmL  ds  ieHpt.  teele' 

imH^  I.  «1.  -  Fabrictw .  BMiatàtem  tefta«.  I,  Vil.  et 
mèlieikêeumtêdUmeU  i,iias.ll4S.>PUIgte.C<MAériU<> 
4er  tkeologùck.  iTtoMiuc*.,  II.  M. 

coaaoDO.  roy.  Couoni. 
(XMBiiiB,  bmiUe  impériale  grecque.  Voy. 
AuExis,  AiUMioific,  Aiiint,  Dsvid,  Isaac,  Jca2i, 

HàXUEL. 

«COMHÈMB  (Jean),  voyageur  valaque,  vivait 
au  dix-huitiènie  siècle.  On  n'a  sur  hîi  que  les 
détails  qu'il  nous  donne  lui-même  dans  sa  Des- 
cripUoH  du  moni  Athas.  Il  était  mérfedn;  il  fit 
un  pèlerinage  en  Terre  Sainte,  et  à  son  retour  il 
passa  plusienn  années  dans  un  couvent  du  mont 
Athos.  U  revint  en  Valachie  en  1700,  et  publia 
l'année  suivante  un  poème  en  grec  moderne.  In- 
titulé :  Description  du  mont  il/Aos.  Cet  ouvrage, 
bnprimédanste  monastère  de  Syna^abe,  1701, 
in-8°,  a  éte  reproduit,  avec  une  tradndion  en 
vere  lattes,  dans  te  septième  livre  des  Paljeo- 
çrt^hia  çrMca  de  Montfaneon;  Paris,  1709, 
te-foL  Cette  description,  quoique  cnrienie,  con- 
tient trop  peu  de  détails  sur  tes  bftttoOièqnet  du 
mont  Athos,  et  sur  les  manuscrite  qnetoa  rooinea 
grecs  conservent  sans  aucun  profit  pov  les 
tettrea. 

MoaUBMaa,  Pûîwwr^him,  L  vn. 

comvAhb  (DemÊMm  Stepkaaoe)^  itaéral 
et  historien,  né  en  Corse,  en  1749,  BMrt  àPiris, 
te  8  septembre  1821.  n  était  afrite»fft«- 
fite  de  CoMtantte  Y,  Protofléniitfe  de  Matea. 
U  fnt  âève  du  coOéia  de  te  propigVMte  à  Borne, 
devint  capitaine  de  cavalerteauaerrioe  de  Plranoe 
(1778),  suivit  U  temille  royale  dans  rénlgriltefi. 
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M  OBployé  par  le  comte  d^Artois  près  du  roi 
et  Rafieft  Ferdinand  IV,  se  réfogia  de  Parme  eo 
Bnière,  puis  rerint  en  France  en  1802.  La  Res- 
tanration  le  fit  maréchal  de  camp.  Il  est  mort 
tant  enfants.  Son  Précis  historique  de  la 
moisoM  impeno/edeiComnènes;  Amsterdam, 

Paris),  1784,  in*8«,  est  on  très-médiocre  oo- 
vniee.  Comnène  fit  paraître,  en  outre,  une  Let- 
tre a  M.  Koeh sur V éclaircissement  d*%n  point 
ffhutoirê  relatif  à  la  fin  tragique  de  David 
Cornukène^  dernier  empereur  de  Trélnzonde 

Pari»,  1807,  in-8*);  —  Notice  sur  la  mai- 
ton  ComMèmeeisursesvicissitudes^surlesdr' 
€vmstQMees  qui  Vont  transplantée  en  France, 
et  sur  le  dévouement  du  prince  Dém.  Corn- 
ntnêà  iacause  du  roi^  pendant  la  révolution  ; 
Paris,  Iêl5,  in-8*.  [JSnc.  des  g.  du  m.]. 

BkÊ9rmfkàt  pttrt,  eu  MiitMiporo4iu. 

C0ao  (/i^nosio-ifaria),  littérateur  napoli- 
lM,nort  àKaples,  en  17&0.  H  s'est  fait  remar- 
quer pnr  ses  poésies  latines  et  ses  connaissances 
iv  raatiqaité.  On  a  de  lui  :  Inscriptiones  stylo 
lepidmio  9itas  exkibentes  summorum  ponti- 
i  et  cardimalium  regni  Neapolitani  ;  — 
de  la  eéUbre  cor^frérie  de  la  très- 
I  Trinité  de  Naples  (  en  italien)  ;  —  une 
»  sur  le  savant  P.  Jacopo-Antonio 
»  ;  —  un  grand  nombre  de  poésies  et 

(  en  latin  et  en  italien. 
mttf^m  degU  ItaUani  ittustri, 

cmmom  on commodo  (Andréa),  peintre 
I,  né  à  Florence ,  en  1560,  mort  en  tG38. 
Elève  du  CigoU,  il  alla  jeune  à  Rome,  où  il  rb  fit 
c  eomme  peintre  de  portraits  ;  il  excella  k 
'  les  tableaux  de  maîtres,  et  H  eût  trompé 
In  phBS  habiles  connaisseurs.  De  retour  dans  sa 
,  outre  un  grand  nombre  de  ces  copies,  il 
l  des  taWfnnx,  dont.le  plus  célèbre  fut  un 
Jugement  dernier,  très-loué  par  Orlandi.  En- 
tre antres  onrrages,  on  Toit  de  lui  à  Florence  un 
S«er^/in  d^Aln'akam,  au  palais  Gino  Capponi, 
H  Saànt  Charles  priant,  à  l'église  San-Cario 
éâ  Banatim.  E.  B-ic. 

,  riêt  ê^pUt&ri  lUl  irrs  al  iffif.  -  OrlaodI. 
—  Baltftoiicct,  AotUtê.  —  FaotonI,  Guida 

*cmmorrÈM  (  Inigo  de),  peintre  espagnol , 
maitàTolèdeen  1&29.  Il  était  élève  d'Antonio 
deilinccn,  eC  devint  son  fresquiste.  Il  peignit  en 
1193  VBéstotre  de  Pilate  sur  les  murailles  du 
dnOre  de  In  cathédrale  de  Tolède,  et  en  1529 
rentrée  de  Fancienne  sacristie. 

0«art,  Dtetàmmatn  éts  p$intr*i  êspaçnoU. 

*  c#»o»fti  (  rraneUco  ni),  peintre  espa- 
poi,fib  do  précédent,  né  à  Tolède,  mort  dans  la 
■tee  Tflk,  en  1564.  Il  apprit  à  peindre  sous  les 
iBçans  de  eoo  père  et  de  son  oncle  Antonio, 
fiain  médhert.  Francisco  Comontès  a  mis  an 
mf  an  grHid  nombre  de  compositions  :  en 
Isa,  Itcnnioa  le  grand  mettre  autd  de  lâcha- 
lili  des  roii,  d*après  les  dessins  de  Philippe 
f  ;  de  1536  à  1546,  fl  travailla  pour  le 
i4e  In  cathédfale  de  Tolède.  En  1559  U 


fit  pour  la  même  église  un  Saint  Barthélemg,  re- 
gardé comme  son  chef-d'œuvre,  et  s'occupa 
ensuite  avec  Isaac  de  Heile  de  la  restauration 
des  tableaux  du  cloître. 
QullUet.  Dictionnaire  dët  peintres  êspagnoU, 

*GOMPAA!f  (A'tco/os),  fameux  écumeurde 
.  mer  hollandais,  né  en  1587,  à  Postzaanen,  dans 
la  Nord-Hollande.  Il  fut  pendant  longtemps  le 
fléau  du  commerce  de  toutes  les  nations,  sans 
excepter  ses  compatriotes  ;  U  quitta  enfin  son 
odieux  métier,  et  ayant  obtenu  des  lettres  de 
pardon  des  États  de  Hollande ,  il  rentra  dans 
sa  patrie,  où  il  traîna  sa  vieillesse  dans  la  mi- 
sère et  Topprobre.  Il  vivait  encore  en  1655 ,  el 
se  vantait  d'avoir  pris  ou  pillé  plus  de  trois 
cent  cinquante  navires.  A.  de  L. 

Vao  TeDac,  Histoire  générale  de  la  marine. 

coMPAGHi  (  JHno  ) ,  historien  florentin,  né 
vers  1250,  mort  lo  26  février  1323.  Il  fut  en 
1293  élevé  au  poste  important  de  gonfàlonier,  et 
il  remplit  avec  distinction  les  premières  chargea 
de  la  république.  U  écrivit  une  Istoria  fioren- 
tina,  qui  s'étôid  de  1280  à  1312,  et  qui,  imprimée 
à  Florence  en  1728,  a  reparu  à  Pise  en  1818,  à 
Livoume  en  1830,  à  Parme  en  1842.  On  «  aussi 
de  lui  un  discours  (oratione)  sur  son  ambas- 
sade en  France  auprès  du  pape  Jean  XXII  pour 
le  féliciter  de  sa  nomination.         G.  Bbuhr. 

Tlrabotchl,  Storia  delta  letteratura,  L  XI.  p.  ISO.  — 
Apostolo  Zeno,  Uttere.  1 1.  p.  rt  ;  11.  tSS.  —  Morenl. 
Bi&Hoçra$a  storica  deUa  Touana,  t.  I,  f .  MS.  —  Grta- 
dmbenl,  Istoria  delta  patria,  i.  II.  parL  II,  p.  117.  — 
Glngoeoé.  liUt.  lUt.  d'it,  I  et  H. 

coMPAG!ii  (  Domenico  degli  Camei  ou  des 
Camées),  graveur  italien,  natif  de  Mjlan, 
mort  vers  1490.  U  fut  surnommé  degli  Camei 
à  cause  de  son  talent  dans  Tart  de  graver  en  re- 
lief sur  les  pierres  fines.  Parmi  les  chefis-d'œuvce 
qu'il  produisit  en  ce  genre,  on  cite  son  portrait 
de  Louis  le  More,  exécuté  sur  une  opale  d'une 
dimension  remarquable.  Mariette  et  Vasari  par* 
lent  avec  admiration  de  ce  travail.  On  trouve 
quelques-unes  des  productions  de  Compagni  en 
Angleterre,  où  elles  sont  fort  recherchées,  et  en 
Allemagne.  Cet  artiste  était  estimé  de  la  plupart 
des  souverains  contemporains. 

Nagler,  Neues  Mlç,  Kunttt.'LexU.  -  MartetU,  Àbbe- 
cedario.  -  Vaiiarl.  F'iU. 

*coMPAG!fo  (Scipione),  peintre  napolitain, 
vivait  à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Elève  de 
Salvator  Rose,  il  peignit  des  marines  et  des  pay- 
sages, touchés  avtc  esprit,  mais  d'un  coîÎDris 
souvent  faux  et  exagéré.  E.  B— 1«. 

Wlnckelmann,  IfëUês  MakUr'Lexiam. 

GOMPAGiiOH  (P.),  voyageur  français, mort 
à  Paris,  vers  1750.  Il  était  facteur  de  la  compa- 
gnie (huiçaise  du  Sénégal ,  dont  l'intelligent  et 
actif  Brué  était  gouverneur  général.  Depuis 
1698  Brué  désirait  établir  des  reUtionsavec  In 
Bambouck,  pays  hnportant  par  ses  mines  d'or  ; 
mais  la  mauvaise  situation  des  afCiireB  de  la 
compagnie  avait  empêché  toute  tentative  sérieuse. 
Ce  ne  fut  qu'en  1718  que  le  gouverneur  tron* 
va  dans  Compagnon  un  explorateur  courageux 
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i-apabio.  (le  réaliser  roj)  plans.  Mani  de  présents 
propres  à  lui  gagner  la  -bienTHlIance  des  chefs 
indigënes,  Compagnon,  en  un  an  et  demi,  fit  trois 
voyages  dans  le  Bambouck.  Il  se  rendit  d'abord 
au  fort  Saint-Joseph,  situé  près  de  Hakancl 
(  pays  de  Galem),  et  rerint,  en  ligne  droite,  au 
travers  des  montagnes,  jusqu'au  fort  Saint- 
Pierre,  élevé  à  Caynoura,  sur  la  Falemé,  l'on 
des  affluents  du  Sénégal.  11  suivit  ensuite  la  Fa- 
lemé depuis  Onneka  jusqu'à  Naye,  puis  fl  par- 
courut l'espace  compris  entre  Rabaiocolam,  sur 
le  Sénégal,  et  Netteko  et  Tarobaoura ,  situés  au 
centre  du  Bambouck,  dans  le  canton  aurifère. 
Grâce  à  d'opportunes  largesses  et  à  une  intelli- 
gente audace.  Compagnon  sut  se  concilier  l'afTec- 
tion  des  farlms  ou  chefs  de  village.  En  remon- 
tant la  Falemé,  il  découvrit  les  rofaies  d'or  de 
Fourkaranni  de  Segalla,  de  Gomgui-Furanno; 
il  soupçonna  que  le  pays  devait  renfermer  en- 
core des  mines  d'argent,  de  cuivre ,  d'étain,  de 
fer,  de  plomb,  etc.;  il  recueillit  des  minerais  qui 
furent  essayés  et  envoyés  à  la  oompagnio  Compa- 
gnon ne  fut  sans  doute  pas  récompensé  de  ses  tra- 
vaux comme  il  le  méritait,  car  il  revint  à  Paris, 
oô  il  exerça  la  profession  d'architecte,  et  pour- 
tant n  est  le  premier  (1)  Européen  qui  ait  fourni 
<Ies  renseignements  certams  sur  le  Bambouck. 
Quelques  voyageurs  de  cabinet*ont  mis  en  doute 
l'exactitude  du  récit  de  Compagnon  et  même  la 
réalité  de  sa  mission  :  un  fait  authentique  détruit 
ces  suppositions,  c'est  qu'il  existe  au  dépôt  géo- 
grapliique  du  ministère  des  aflaires  étrangères 
une  carte  dfi  cours  de  la  rivière  de  Falemé 
depuis  les  environs  du  î>ambanna  jusqu'à 
son  embouchure  dans  le  Sénégal,  levée  sur 
les  lieux  en  1716  par  Compagnon,  carte  copiée 
par  d'AnviUe.  Altmcd  db  Lacaze. 

Labal.  Relatiom  4ê  FA/riqve  oeeidtmiaU,  IV.  -  Ptp- 
▼Mt,  HUtoin  çémtrmtê  de*  /^oyo^ts,  lll.  -  De  Goibér j. 
yovaçê  en  Jfréqm»  e»  llU.  -  Walckra«er,  iéUtotre 
générale  dès  vofmQêi,  111.  lit-MS  i  -  àmt^rt  Tardira, 
Senegaw^^iêt  (Uns  r Univers  pittoresque,  tl. 

coflPAGSfOSl  (Camillo),  prédicateur  italien, 
frère  de  l'évêque  d'Osiroo,  né  en  1698 ,  mort  en 
1777. 11  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  et  se 
distingua  par  ses  connaissances  et  son  talent 
coiiune  prédicateur. 

relier,  iMetUmmaire  kUtoHfm. 

COMPA6SOXI  (Giuseppe),  littérateur  ita- 
lien, né  àLueo,le3  mars  17M,  murtàMilan,  le 
lOdëcembre  1834.  n  fit  aes  premières  étoiles  dans 
sa  ville  natale.  Appdé  d'abord  à  Bologne  comme 
directeor  de  b  Société  d'Encydopédte ,  il  devint 

/|)  U'aprta  d*  OolMrr,  vm  ta  io  M  ^Uutè^  iléele. 
mrwtmatote  wraleotreadai  mIUc*  ée  toot  le  Bm  • 
feMk,p«baeMnlcsteiitre-4étnilU;  le  rote,  déctoé  ^r 
le»  aatadtet  et  kt  cxce«,  aanlt  éit  exteralaé  ^r  le« 
IMUtota,  fl  Mfleiit  alart  eoaurvé  tmÈtt 
eClMl 


prc«vcft  tfe  Mite  tntfttkiB.  ée  Golbery  UffBale  Testa- 
teoce  de  r«toe«  raacleM  forti  et  de  muÊÊom  de  e«w- 
iTMltoa  poila«ata«^  MrtMl  ta  f«Mllld  de  Bola  porta  • 
•ita  mtèm  à  ta  Uafloe  de*  BaobosUtoa.  Cadoaoete  M 
fait  paa  bcoUoo  de  cette  conquéf*»,  q«l  a  dA  «'arcooipllr 
vcn  «nn  époque 


ensuite  secrétaire  de  la  légation  de  Ferrait*.  1  jj 
f796,  avant  rétablissement  de  la  république  ci- 
salpine, il  fut  chargé  du  secrétariat  du  gmiveme- 
ment  provisoire  de  Ferrare  et  député  aux  con- 
grès de  Reggio  et  de  Modène.  Au  temps  de  la 
république  cisalpine  il  fut  nommé  professeur  de 
droit  à  l'université  de  Ferrare.  Le  général  Bona- 
parte, qui  l'avait  connu  è  Bologne  lors  du  congrès 
de  Modène,  le  nomma  membre  du  corps  k^gii»Ia- 
tif  ;  et  le  Directobe  exécutif  l'appela  au  tribu- 
nal de  ca5sation.  Pendant  l'invasion  austro- 
russe,  Compagnon!  se  réfugia  en  France.  Après 
la  bataille  de  Marenpo,  il  retourna  è  Milan ,  y  fut 
chargé  de  rinstruction  publique,  puis  il  devint 
professeur  d'iH^nomie  politique  h  Pavie.  A  l'épo- 
que de  la  proclamation  de  la  république  italienne , 
il  fut  nommé  secrétaire  du  conseil  législatif.  L'em- 
pereur Napoléon  en  inaugurant  le  royaume  d'I- 
talie le  nomma,  en  1805,  secrétaire  du  conseil 
d'État  et  conseiller  en  1810.  A  l'occasion  de  la 
réorganisation  de  l'ordre  de  la  Couronne  de  fer. 
Napoléon,  ne  le  voyant  pas  dans  la  note  qu'on  lui 
avait  soumise,  le  nomma  spontanémentcbevalier. 
Après  la  chute  du  royaume  d'Italie,  Compagnon! 
resta  à  Milan,  ob  U  vécut  loin  des  aflaires  politi- 
ques, uniquemeut  occupé  de  ses  études  de  prédi- 
lection. On  a  de  lui:  Elementi  di  diriito  cosfi- 
(uzionale  democralico;  Bologne,  1797  ;  —  Cu- 
tané, de  Rc  rostica,  volgarissato  per  laprima 
roi  ta;  Venise,  1 788  ;  —  Prospetto  politico  drW 
anno  1790;  —  //  Mercurio  d'Italia  nel  1796  ; 
dix  numéros;  —  Epicarmo,  ossia  lo  Spartano, 
dialogo  di  Platane ,  novellamente  scoperto  ; 
1797  ;  —  la  Groita  di  Vileniua,  poème  ;Trieste, 
1795;  —  le  Veglie  del  Tasso,  avec  traduction 
française  en  regard,  de  Blimant;  Paris.  Il  |HibUa 
en  outre  à  Milan,  sous  le  pseudonyme  de  Gi»:- 
seppe  Belloni,  antico  militare  italiano,  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  les  principaux  sont  la  .Sfo- 
ria  d* America,  en  28  volumes,  et  les  histoire<i 
deir  Impero  d'Austria,  delP  Impero  Russo, 
edelV  Impero  Ottomano,  D.  M. 

MiMaardU,  Biographies  amtoçrapkes  inééUts.  —  Tl- 
paldo.  mogm/ia  degU  ttmUmU  tlhutri, 

GoarAGSioxi  (JUario).  Vog.  MàmAFoecai. 

coM»A6.ioxi  (Pîe/ro),  littérateur  Italien. 
Dé  à  San-Lorenxo  (Lombardie),  le  28  mare  1802, 
mortà  Logo,  le  13  septembre  1833.nfitses  études 
sons  la  direction  de  TomaaaoADcarani,  entra  dans 
lesordres,etdevint  professeur  de  rhétorique  et  de 
géogr^thie  à  Lngo.  On  n  de  hd  :  /  setie  Salmi 
peniteniiali  di  Davide  êd  U  Salmo  103,  pa- 
rafrasati  e  di  uiUissime  note  cùrredati  da 
due  chierici  Lugkesi^  en  collaboration  avecGian 
NnvoU;  Lngo,  1821,  fai-8*;—  Collezione  di 
Epkgraphi  tlaléoiii;  Lngo,  1829,  in^  ;—Prosa 
s%a  natale  di  Cristo  ;  ihid.,  1830,  in.8«;  — 
Branod'tmsenmonedi  son  Bemardoin  vol- 
gare  roi«iiH>reca#o;LuBo,I831,ln-8*;—  Gesu 
ai  cmtre  dellanumaea  eomsidenuàane  ;  Lugo, 
i832,ln-l2;-'A'0M//a  JHaeevoU^scrUtadaun 
maestro  di  seuofa  ad  imitazione  délie  novelle 


B1  œMPAGNOI^l 

El  Cesari;  Liig(>,  1832,  in-8*;  Brève  cenno 
lUa  tantità  e  dottrina  del  beato  Alfon$o 
i^ori  ;  ibid.;  —  Dialogofrà  due  giovinetti  nel 
I  Mcro  aSan-iVtco/o;  ibiii.;  —Divozione  délie 
n  dameniehe  fntcedenti  la  /esta  de IV  ange- 
COMA  Luigi  G<m%aga  dapraticanidallagio- 
tntù  cristianaf  Lugo,  1833,  iii-8*;  —  Orazioni 
i  beaioAifernsoUgori;  Lugo,  ibid. 
Tlptido.  Mogrma  àegii  Kaiioni  «tatfri.  IV,  fis.  - 
rikr.  lm€tkftmairM  kistorique. 

€»upkQKoni  (  Pompeo),  bistorieo  italien, 
mrt  Tert  171&.  On  a  de  lui:  la  Regia  picena  ; 
«onta,  166! ,  in-fol.;  —  Memorie  istoriche 
rir  antieo  Tuseolo^  oggi  Fraacati;  Rome, 
m. 

tMmUm  et  OclaotflBe,  Diet,  hUt. 
c0aPA«ao3ii  (  Fompeo  ),  littérateur  italien, 
t  la  famiDe  du  précédent,  né  à  Macerata,  le 
I  mars  1693,  mort  le  25  juillet  1774.  H  fit  ses 
-«mières  études  dans  sa  patrie,  et  alla  à  Rome 
I  1712,  où  il  snÎTitles  leçons  de  Gravina.  Com- 
ijaoni  eubraisa  Tétat  ecclésiastique,  devint 
ttôdiacre  de  Macerata  et  auditeur  du  cardinal 
naceaco  Barberini.  Le  2  octobre  1740,  Re- 
rfl  XfV  le  nomma  éTéque  d'Osimo  et  de  Cin- 
ii.  On  a  de  hii  une  épttre  latine  à  racadémie  de 
Bilooe,  en  tête  des  fragments  de  Cyriaqued'An- 
ttp,  annotés  par  Annibale  OliTieri  ;~  Memorie 
êtanoKritiche  délia  Chiesa  e  de*  vescovi 
OtiMA;  Rome,  1782,  5  toI.  in  4*". 
r^echtctU,  f^%f  dt  Pompeo  Cnmpagnani  ;  Viorne,  1784. 
ChaMoa  rt  DelaBdloe.  Dictimnairt  universel. 

*C09»A€:2f03ii  (S/orso,  chevaHer),  peintre 
iien,  ne  à  Macerata,  vers  1600,  traTaillait  encore 
1660.  Lanzi  le  classe  dans  l'école  romaine,  mais 
ippartitfnt  plutôt  à  celle  de  Bologne,  ayant  été 
10  des  meilleurs  élèves  du  Guide  ;  c'est  à  tort 
«  Malvasia  le  fait  mrtir  de  l'école  cto  l'Albane. 
t  vut  de  lui  plusieurs  ouvrages  dans  .sa  pa- 
r;  le  plus  remarquable  est  l'écusson  de  l'A- 
lemie  ,des  Caienaii;  on  pourrait  le  croire  du 
i»le.  E.  B— w. 

|j.«a«la.  Ftiiima  pittriee.  —  Lanzl«  Storia  pittoriea. 

€mMPki%  (Matthieu),  antiquaire  français, 
à  L^Qo ,  le  9  aoAt  IfiOCt,  ou  îl  ntourut  le  12 
i^embre  I67.>.  Il  faisait  partie  de  la  Congréga- 
«de  JfKus.  Il  avait  le  goAt  fl**s  anti^piitt^s ,  et 
ma  DO  fort  beau  cabinet,  qu'il  \f^lit  à  un  set- 
wir  allemand.  I>e  Targent  de  cette  vente  il  fit 
utruire  â  Lv4in  la  biNiotliè(|ue  Saint-Joseph .  | 
iUdola  rirtiernent.  Kn  I7ri'\  lors  de  la  suf»- 
f*^Kk  de^  Jésuites  en  Franrp,  rrtto  biblio- 
•qo^  fut  réunie  à  celle  du  ï-ollép»». 
^nnr^,  P   Boesiotil  vit  a,  p.  tl<. 

D»fl»AS  (  ***,  abbé  >,  littérateur  français,  né 
kries,  TCTS  173^^.  Il  étudia  la  jurisprudence  et 
bfinlogie  dan«  son  pay»,  et  se  fit  recevoir  avo- 
aq  parlemeot  de  Paris.  Plus  tani ,  il  entra  i 
is  Fetat  eodésiastique,  et  fit  partie  du  clergé  de  i 
it-Aïklré-des-Arts.  On  a  de  lui  :  VEsprit 
la  religtoH  chrétienne  opposé  aux  mœurs 
chrétiens  de  nos  jours;  Paris,  1763,  ln-12; 
^e  Tcmptcde  la  gnéfé,  et  Œurrcs  ducrses] 


—  COMPAMD  869 
Paris,  1765,  in-12  ;  autre  édition  :  le  Vogage 
au  Temple;  Paris,  1769,  in-16;  —  Nouvelle 
méthode  géographique  ^  précédée  d*un  Traité 
de  la  ^hère  et  des  Éléments  de  géométrie^ 
terminée  par  une  Géographie  sacrée  i  Paris, 
1770,  2  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  a  été  rédigé  d'a- 
près les  géographies  des  abbés  Lenglet-Dufresnoy 
et  Nicole  de  La  Croix. 

Fréroo,  >itn.  <if.,  IV,  161,  et  VII,  SOI,  8it.  -  8«rbier, 
Examen  critique,  119.  ~  Quérard,  la  France  lits. 

GOMPA5  (Charles),  romancier  français,  né 
vers  1740.  Il  travailla  au  Petit  Àlmanach  de 
Rivarol.  On  a  de  lui  :  la  Nature  vengée, 
ou  la  réconciliation  imprévue;  Paria,  Ams- 
terdam, 1769,  !  in-12.  Ce  roman  est  souvent 
attribué  à  l'abbé  Compan  ;  —  le  Mariage  ;  ibid.; 

—  le  Palais  de  la  Frivolité  céleste;  Amster- 
dam, Paris,  1773,  in-12;  —  les  Aventures  de 
Colette,  ou  la  vertu  couronnée  par  r amour  ; 
Amsterdam  (Paris),  1775,  in-i2;  —  le  Secret, 
divertissement  en  vaudevilles,  un  acte;  Fouris, 
1780,  in-12,  non  représenté.  —  Dictionnaire 
de  Danse,  contenant  Vhistoire,  les  règles  et 
les  principes  de  cet  arf;  Paris,  1787  et  1802, 
petit  ia-8".  * 

Fréron,  jiimée  littéraire,  17«9 .  vi,  ut.  -  BiMothi- 
que  des  romans  .  |thllet  cl  septembre  iTit.  —  Quénrd, 
la  France  littéraire. 

*  coMPkn  (Honoré),  harpiste  et  sioniste 
français,  vivait  à  Paris  en  1798.  Il  était  fido- 
niste  au  théâtre  de  la  Pantomime  nattonale.  On 
a  de  lui  :  Pièces  en  concert  pour  la  harpe; 
Paris,  1779;  —  Recueil  de  petites  pièces  pour 
la  harpe;  ibid.;  —  Méthode  de  harpe,  ou 
principes  courts  et  clairs  pour  apprendre  à 
jouer  de  cet  instrument,  avec  plusieurs^pe- 
tites  pièces  pour  l'application  des  principes , 
et  quelques  ariettes  choisies  avec  accompa- 
gnement; Paris,  1783;  —  Petite  méthode  de 
musique;  Paris,  Frère. 

Frlh,  Biogr.  universelle  des  musiciens. 

*coxPA!is  (/ea/i),  écrivain  français,  né  à 
Dalon  (diocèse  de  Pamiers),en  1771,  mort  le  7 
févri<>r  183f>.  Élève  du  séminaire  de  Cahors,  dirigé 
par  les  prêtres  de  Saint-Lazare,  il  entra  dans  cette 
congré^on  célèbre,  et  après  avoir  professé  la 
philosophie  dans  plusieurs  séminaires  de  province, 
il  fut  appelé  à  enseigner  cette  science  dans  celui  de 
Saint-FirminàParis.  Plus  tard  il  remplit  les  fonc- 
tions d'aumônier  de  l'hOtel  des  Invalides,  et  quel- 
ques années  avant  1 789  celles  de  supérieur  du  sé- 
minaire de  la  mission  à  Toulouse.  La  révolution 
le  força  de  chercher  tour  à  tour  un  asile  à  Bar- 
celone et  à  Rome.  Après  douze  années  d'exil,  il 
revint  dans  la  capitale  du  Languedoc,  où  il  ac 
oepta  une  chaire  de  théologie,  qu'il  occupa  jus- 
qu'en 1830.  On  a  de  lui  ;  Traité  des  dispenses 
de  Collet,  dout  il  a  fait  un  ouvrage  presque  nou- 
veau, par  les  notes,  les  corrections,  les  augmen- 
tations, les  éclaircissements  dont  il  l'acariclii  ;  — 
Uutotre  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  composée  a 
la  prière  de  mailaioe  Louise,  fille  de  Louis  XV. 

▲.R 


86a 


œMPAMD  —  COMPARET 


/ournol  hétL  et  Htf .  lUt  iTtT.  p.  M.  -  VVwkMrt  reN- 

^compàMS  (Jean-Dominiçue 9  court),  gé- 
néral français,  né  à  Salies  (Haote-Garoone), 
lelA  join  1769,inort  àBlagnae(Haiit»-GaroiiBe), 
le  10  noYeiiibre  1845.  n  fit  ses  premières  cam- 
pagnes aux  années  des  Alpes  et  d'Italie.  Incor- 
poré en  1799  dans  Tannée  des  Alpes  qoe  Tenait 
de  créer  le  Directoire,  et  dont  le  général  Grenier 
aTait  reçn  le  oommandemant,  il  fut  mis  à  la 
tête  d'une  division  de  16,000  hommes,  déboucha 
par  la  Tallée  de  Stura ,  en  Piémont,  débloqua 
Coni,  qu*il  ravitailla,  et  s'empara  de  Fossano  et  de 
Savigliano.  Masséna  avait  enjoint  an  général  Sa- 
chet de  rouvrir  les  communications  entre  la 
droite  et  la  gauche  de  l'armée,  et  de  débloquer 
ainsi  une  partie  de  l'année  Ihjiçaise  qui  sans  sou- 
liers, demi-nue,  au  milieu  des  neiges  et  des 
glaces ,  devait  demander  sa  nourriture  k  quel- 
ques plantes  sauvages,  souvent  dangereuses, 
disséminées  autour  de  la  position  qu'elle  oc- 
cupait Cette  difficile  mission  fut  confiée  à 
Compans ,  qui  pour  arriver  à  son  but  devait  gn- 
vir  la  montagne  de  Sette-Pani,  la  plus  haute  de 
cette  partie  des  Apennins.  U  part;  le  corps  au- 
trichien qui  en  défendait  l'approche  est  culbuté  ; 
alors  le  général  tâcha  de  gravir  la  montagne, 
mais  la  neige  dont  elle  était  couverte,  et  sur- 
tout la  nuit,  qu'un  brouiUard  épais  rendait  très- 
obscure  ,  le  forcèrent  de  bivaquer  non  loin  des 
retranchements,  dont  les  coups  de  fVisil  indi- 
quaient seuls  la  direction.  A  la  pointe  du  jour, 
l'attaque  recommence;  Compans  se  précipite 
l'un  des  premiers  dans  les  retranchements,  et 
1,000  à  1,200  prisonniers  restent  en  sesmaJns. 
Ce  bean  début  méritait  une  récompense  :  on 
fusil  d'honneur  fut  décerné  an  graïadier  Du- 
foor,  qui  le  premier  avait  pénétré  dans  les  re- 
tranchements. Suchet  l'annonça  avec  aolconité 
à  la  brigade  sous  les  armes;  à  cet  instant  s'é- 
leva dans  tous  les  rangs  un  cri  nnanime  : 
«  C'est  le  général  Compans  qui  le  mérite  !  vive  le 
général  Compans  !  »  La  prise  des  retranche- 
ments de  San-Giacomo  allait  sans  doute  eooroo- 
ner  cette  première  victoire,  lorsqu'une  balle  le 
mit  hors  àe  combat.  Avec  hii  s'évanouit  l'espoir 
du  succès,  et  l'armée  se  retira  derrière  le  Var. 
La  bataille  de  Marengo  nous  ayant  rouvert  les 
portes  de  l'Italie,  les  bords  dn  Mnido,  BorgMto, 
Montebdlo,  Vflla-Fraaca,  Spaiiano  fuirent  té- 
mofaia  de  la  bravoure  de  Compans.  A  la  paix 
lie  LunéviDe,  il  reçut  le  commandement  die  la 
proTtaiDe  de  Coni,  où  deux  ans  auparavant  il  avait 
lait  la  guerre,  et  que  sa  haute  probité  avaiit  su 
saover  de  la  fureur  soldatesque.  Ce  pays  était 
inflBsté  de  brigands,  restes  de  ces  bandes  sou- 
doiyées  par  la  cour  de  Sardaigne,  et  connus 
sons  le  nom  de  barbets.  Traqués  de  toutes 
parts,  ils  n'avaient  d'asile  que  les  montagnes. 
Compîms  s'y  était  é^ré  à  la  poursuite  d'un  dia- 
mois,  n  était  seul,  isolé,  lonqu*îl  tomba  entre 
les  mains  de  qitelques-uD5  de  (*es  han'lit<.  Il 


se  crut  perdn  ;  mais  l'un  d'entre  eux,  s'approchant 
de  lui:  «  Soyei  tranqnille,  général,  lui  dit-il, 
nons  n'avoua  pas  oubOé  que  pendant  la  guerre 
vous  avez  proiégé  nos  femmes,  nos  enfants, 
et  conservé  nos  maisons.  »  Appelé  à  la  grande 
armée  en  qualité  de  chef  d'état-major  de  Lannes, 
il  se  trouva  à  Austertitz,  où  il  fut  blessé.  Pendant 
la  campagne  de  Prusse  et  de  Pologne,  où  il  ne 
cessa  de  se  distinguer  comme  chef  d'état-major 
du  4*  corps,  il  fut  successivement  élevé  au  grade 
de  général  de  division  (23  octobre  1806)  et  de 
grand -officier  de  la  Légion  d'Iionneur  (  1  !  juillet 
1807  ).  n  fut  créé  comte  de  l'empire  le  t*'  mars 
1808.  Désigné  pour  faire  la  campagne  de  Russie, 
Compans,  qui  faisait  partie  du  1^'  corps  d'ar- 
mée, commandé  par  le  prince  d'KckmuhJ,  con- 
tribua à  la  prise  de  Smolensk,  chassa  les  Russes 
de  la  redoute  de  Chawarrino,  de  laquelle  Tartil- 
lerie  ennemie  foudroyait  l'armée  française,  et  il 
assista,  quoique  blessé,  à  la  bataille  de  la  Mos- 
kowa.  La  campagne  de  Saxe  grandit  encore  U 
réputation  deCompans,  et  lui  valut  delà  part  de 
l'empereur  la  quaJification  de  général  de  ba- 
taille du  premier  mérile ,  éloge  qu'il  justifia  à 
Bautzen,  an  passage  de  la  Sprée,  à  Dres<le  et  à 
Leipzig,  où  fl  fut  grièvement  blessé.  Pendant  la 
campagne  de  France,  il  reçut  divers  commande- 
ments isolés,  et  fut  charigé  d'occnper  Sezanne 
lorsque  fut  livré  le  combat  de  la  Fère-Chain- 
penoise  (2â  mars  1814);  mais,  découvert  et 
débordé  de  toutes  parts,  il  dut  évacuer  cette  ville 
et  se  retirer  devant  l'armée  prussienne  juM^ut; 
sous  Paris.  Ayant  appris  la  défense  héroïque  dis 
élèves  de  l'École  polytechnique,  qui  étaient  enviv 
loppés  sur  la  butte  Chanmont,  Compans,  quoi- 
que Messe,  quitte  Romainville,  où  fl  avait  pris 
position,  voie  au  secours  de  ces  élèves,  et  est 
assez  heureux  pour  les  conserver  à  la  patrie. 
TeUe  fbt  U  dernière  action  d'écUt  de  U  vie  mUi- 
taire  de  Compans.  Entré,  après  l'abdication  de 
remperenr,dinsunoonseaformépar  Louis  XVTII 
(6  mai  1815),soo8lenomdeeofisei/i/e^errr, 
et  qui  n'eut  qu'une  courte  existence,  il  reprit  les 
armes  aux  cent  jours ,  et  fU  fUt  prisonnier  à 
Waterloo.  Le  19  août  suivant  le  roi  l'éieva  à  la  di- 
gnité  de  pair  de  France.  Le  nom  de  ce  général 
est  faiscrit  sur  le  oMéesl  de  l'Arc  de  Triomphe 
de  l'Étoile.  A.  Saczay. 

jtrtki9t$  éê  ta  fMTTt.  —  MémtNmr  êm  f  Mai  iftit.  — 
Él9fê  fmnèkM  wnÊtonot  par  M.  le  Bealmaot  ir6a«r»l 
teroa  Bertbtièae.A  la  ctamkic  ëcs  Pair»,  le  9  «rnl  \U'. 
«coaPAAKT  (/eon-iU/otoe),  miérateur 
Suisse,  né  à  Genève,  eo  1722.0nadelui:  Traduc- 
tion en  vers  français  du  premier  chant  de  la 
SeeeJUa rapUa de  Tassoai;  —  Lettres  a  J.  J. 
Rousseau  sur  son  livre  intilulé  :  Emile  ;  O- 
'i  nève,  1761,  in-13  ;  —  Discours  sur  le  commerce 
\  et  radnUnisiration  publique  ttrmA.  6e  Vïtslien 
^  de  Beccaria;  Lausanne  et  F^îa,  1769»  in-8*  ;  — 
de  FÉducation  morale  des  atfanls;  Genève, 
1770,  i»^. 

S^cMer.   Histoire  lUterair*  ée  Ctwêrt,  ill,  tn   - 
f.Hi^ranl,  la  franc*  Mterutre. 
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I  {Andr$a),  nétaiii  el  physi- 
i.Béà  Friool,  cnaoAt  174(^iiiortè 
B,  le  91  aécembre  1801.  n  éta^  la  méde- 
àmk  Padooe,  toos le  célèbre  Morgagni,  ets'établlt 
à  Tate.  n  flot  rappelé  à  Padoae  pour  y  oecoper 
kchiire  de  médedne  pratique  et  théorique.  Oo 
aie  lÉl :  Oecunus  mediei de  vaga  tegritudinê 
l^fbrmUatU  nervorum;  Venise,  1780,  in-8*; 

—  Okêervationes  de  luce  inJUxa  et  cohrilnu; 
Ffeiooe,  1787,  in-4*;  —  ObserwUUmes  anaio- 
aies  df  oicre  interna  eomparata  ;  Padoue, 
tTti,  lii-4%  figures  :  le  but  de  Faoteur  est  de 

*  que  TcMiie  a  son  siège  dans  le  labyrinthe 
L  ;  cet  ouTrage  est  rempli  de  foits  pré- 
\  —  Prodrome  di  un  trattato  di  FUica 
mtetabUe;  Padooe,  1791-1799,  3  toI.  fai-8«;  — 
ÈÊeemtri  JUieo-botaniei  ad  usa  cHnico;  Pa- 
èane,  1793,  in-8*  ;  —  Saggio  délia  seuola  cli- 
miea  nello  spedale  civile'di  Padova;  Padoue, 
17W,  Id^T;  —  Osservaziùni  sulla  proprietà 
ÉBOa  China  del  Brasile;  Padoae,  1794,  in-8»; 

—  Miicontri  mediei  délie  /ebbri  larvate  pe- 
fMidu  pemidote;  Padooe,  1795,  in-8*  :  cet 
mne^  contient  beaucoup  d'obserrations  inté- 

sur  les  fièvres  intermittentes  pemi- 
t  lanrées;  —  Obtervationes  dioptricx  et 
i  comparât^  de  eoloribus  apparent 
visu  et  oculo;  Padoue,  1798,  in-4*: 
Gonparetti  attrflxie  plusieurs  des  phénomènes  de 
la  ^RlDraction  de  la  lumière  à  llmperfection  de 
la  stmctnre  de  Poeil;  —  Eiscontro  clinico  del 
nrnovo  ospedale,  o  regolamenti  medico-pra- 
Heke;  Padoue,  1798,  in-8*;  —  la.  Dinamica 
animale  degV  insetti;  Padoue,  1800,  in-8*. 

■Ico  Palmarnll,  Saççio  iopra  ta  vita  Mtêraria 
rea  CompanM;  Venise,  iSOt.  -*  BiograpkU  mtf- 
-    Fciler,  Dietkmnaire  hUtoriqme.  -  FéUs, 
Êéù§rmfk  mUv.  des  muticiens, 

cofl^Bairs  {Esaie),  organiste  et  luthier 
né  fers  1560,  vivait  à  Brunswick 
en  leie.  11  était  facteur  d'orgues  et  dlnstruments 
dn  duc  de  Brunswick,  et  avait  inventé  un  jeu 
de  flûte  en  bois  (double  flûte)  qui  chantait  è 
rodave.  Compenius  a  construit  l'oigue  du  chA- 
leau  de  Hessen,  composé  de  vingt-sept  jeux 
en  tuyaux  de  bois,  terminé  en  1613  et  trans- 
porté en  1616  à  Frédericsbourg  (Danemark); 

—  le  grand  orgue  de  Bùckebourg,  de  quarante- 
huit  jeux,  trois  claviers  et  pédale,  achevé  en 
1G15;  —  Torgnede  Téglise  Saint-Bfaurice,  à 
Halle,  terminé  en  1625.  Compenius  a  laissé>n 
mannscrit  un  traité  de  la  construction  des 
tnyaui  d'orgue  et  de  quelques  autres  parties  de 
cet  instrument. 

tiKtonm^  Svntagma  mmtu..  Il,  IM.  —  FeUs,  Bioçra- 
pkk»  mntrwt^tê  des  MuMicWm. 

•  coMPàmKiClaude-Antoine),  général  fran- 
çais, né  à  Châk)ns  (Marne),  le  2t  mai  1774,  tue 
àU  tMtaiUe  de  la  Moskowa,  le  7  septembre  1812. 
Sergot  au  10*  bataillon  de  Paris,  dit  des  Amis 
de  la  pairie,  du  4  M^ptembrc  1792  au  15  janvier 
1793,  il  entra  sous-Koiitenant  adjoint  aux  adju- 
dants générau\  I<î2i  novembre  suivant,  et  servit 


I  aux  armées  do  nord  et  de  Sambre  el  Menae. 
I  lieutenant  à  la  33*  demibrigade(6  avril  179&)» 
puis  capitaine  à  la  17*  (  le  8  octobre  1796),  U 
fut  employé  aux  armées  de  Tooest  et  du  Da- 
;  nube,  et  Ait  blessé  à  la  tête  à  la  bataille  de 
I  Zuridi,  où  il  obtint  sur  lechamp  de  biliâle  le 
I  grade  de  chef  de  bataillon,  le  24  septembre  1799. 
Aide  de  camp  du  général  SalUgny  le  6  février 
1800,  puis  chef  de  bataiUon  an  13*  régfment 
d*inCyrterie  légère,  il  fit  les  campagnes  d'Au- 
triche (1805)  et  de  Naples  (1806),  el  se  dis- 
tingua an  combat  de  Campo-Teoese,  le  9 
mars.  Étant  passé  au  service  de  Joseph,  roi  de 
Naples,  comme  mi^r  de  la  garde  (1**  mai  1806), 
Il  fbt  nommé  ookmel  le  30  octobre  1807, 
et  général  de  brigade  le  24  décembre  1806. 
Rentré  an  service  de  France  dans  ce  dernier 
grade  (10  janvier  1813),  il  fit  partie  de  la  8*  di- 
vision de  la  grande  armée,  et  setroovaàla  liatafile 
de  la  Moskowa,  oh,  après  avoir  emporté  deux 
redoutes,  fi  trouva  la  mort  en  voulant  en  arra- 
cher une  troisième  à  Tennemi.  Le  nom  de  ce 
général  est  inscrit  sur  les  tables  de  bronae  da 
pakdsdeVersaflles.  A.  Sauzat. 

Archivés  de  la  fnserre,  -  Bullettms  d9  la  cramât  mr- 
met,  L  t,  p.  n. 

GOfl»BT8  (Jean  de),  seigneur  de  Torreos, 
capitaine  savoisien,  mort  en  1473. 11  avait  acquis, 
par  son  courage  et  ses  services,  le  premier  rang 
auprès  d'Amédée  VIII,  dncde  Savoie.  Cettehaute 
fiveurlni  Ibl  continuée  par  le  doc  Lonia.  En  1449 
Compeys  (ht  envoyé  an  secoure  de  la  république 
de  Blilan,  contre  Francesco  Sforza  et  les  Véni- 
tiens, avec  unearméede  six  mille  montagnards  (  1  ). 
Ces  hommes  à  demi  sauvages  envahirent  le  No- 
vanrais,  et  traitèrent  avec  une  cruauté  excessive 
les  villages  et  les  châteaux  dont  ils  s'emparèrent  ; 
mais  Us  échouèrent  devant  Novarre.  Compeys 
fdl  fait  prisonnier  dans  une  escarmouche,  et  son 
armée  mise  en  plefaie  déroute  à  Borgo-MainerOy 
le  20  avril  1449,  par  Bartolommeo  Coleoni,  f6- 
néral  vénitien.  Remis  en  liberté,  Compeya  ae 
rendit  à  Turin  pour  vider  un  défi  qui  lui  avait 
été  porté  par  un  chevalier  sIcUieo,  Giofamii  de 
Bonifacdo.  Les  deux  diampions  se  battirent  trois 
joure  à  outrance,  sans  qu*il  y  eût  de  vaincu.  La 
conduiteOhantaine  de  Compeyscansa  ensuite  des 
troubles  dans  le  duché.  Charies  VII,  roi  deFranoey 
appuya  les  mécontents,  et  le  doc  Lonia  dut  se 
séparer  de  son  favori,  qui  ne  rei^  en  Ikvenr 
que  pour  Mredisgradéde  nouveau,  sous  le  règne 
du  duc  Amédée  IX. 

Golcfieoon.  Blstoire  çénéalofi^ê  de  la  wtaitamde 
Savoie,  II,  SI.  —  Marloo  Sanalo.  rUs  «to*  ducJki  di 
f^en£iia,im.  -  SImoneU. HUtoria  PraneiseiS/ortim, 
llb.  XVII.  ne.  "  SiMDMidl,  HUtoire  des  réwubUqmês 
italiennes,  IX,  SM.  —  Ckronotoçiê  historigve  dm  éwes 
dé  Savoie^  daiu  l'Art  de  vér^r  les  dates,  preoilére 
partie.  XVli,  isn. 

*  coMPTOX  (  Thomas  ) ,  théologien  anglais , 
oé  à  Cambridge,  en  1593,  mort  à  Liège»  le  24 
mars  1666.  Il  entra  dans  la  Société  de  Jésus,  et 

t)   Bd  erano  da  tei  mita  barbari  (Stnnto). 
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s'y  fit  remarquer  par  réteudnc  de  ses  coonais- 
bances.  Au  moment  de  sa  mort,  il  gouTemait  le 
i*oliége  des  Jésuites  à  Liège.  On  a  de  lui  :  Pro^ 
metàeux  Chrisiitinus,  seu  liber  mornlium,  in 
quo  philosopfiiit  moralU  finis  et  scopus  ape- 
ritur;  Anvers,  1652,  in-8*;  —de  Philosophia 
universa;  Anvers,  1649,  in-fol.;  —  Theologix 
scholasticM  iomi  duo ,  in  Summam  sancU 
Thonue;  Liège,  1069  et  i664,iii-fol. 

B.  H. 

IkOaioçue  dt  la  ttibl  impfr. 

COMPTOX  { Spencer  )f  général  anglais,  né  en 
1601,  mort  le  19  mars  1643.  Fils  de  Guillaume, 
comte  de  Northanipt'Ni ,  il  fut  nommé  chevalier 
du  Bain  en  1616,  lorsque  Cliarles,  duc  d'York 
(  depuis  Cliarles  1"  ),  devint  prince  de  Galles.  £n 
1622  il  accompagna  en  Espagne  ce  prince,  qui 
le  nomma  maître  de  sa  ganlerobc.  Il  le  suivit 
encore  en  1039,  dans  Texpédition  contre  les  Écos- 
sais, et  se  déclara  avec  force  pour  la  prérogative 
royale  contre  les  prétentions  du  parlement.  En 
1642,  lorsque  Charles  fit  élever  à  Nottingham 
réteodard  qui  donna  le  signal  de  la  guerre  ci- 
vile ,  Spencer  Compton  accourut  un  des  premiers 
se  ranger  sous  le  drapeau  royal,  et  rendit  à  la 
cause  du  monarque  des  services  signalés  dans  les 
comtés  de  Wanvicli ,  Stadord  et  Nortbampton. 
11  fut  tué  à  la  bataille  de  Hopton  Heath,  près  de 
Stadord. 

Rou,  l¥ew  bioçr.  diet. 

COMPTON  (  William  ),  général  anglais,  troi- 
sième fils  du  précÀlent,  né  en  1624,  mort  en  1063. 
Dès  le  commencement  de  la  guerre  civile,  il  tut 
mis  à  la  tête d*nn  régiment,  et  contribua  beaucoup 
à  la  prise  de  Banlwry.  AfMrès  la  reddition  de  la 
ville  et  du  cli&teao,  il* en  fut  nommé  gouverneur 
général,  sons  les  ordres  d6  ton  père.  Le  19  juil- 
let 1644,  Banbary  fut  assiégé  par  les  parlemen- 
taires. A  toutes  leurs  sommations  il  répondit 
<{ue  tant  qu'il  resterait  une  personne  vivante  dans 
lu  place,  il  ne  se  rendrait  pas.  Telle  était  sa  vi- 
gilance, que  pendant  un  siège  de  treize  semaines 
il  ne  se  mit  pas  au  lit  une  seule  fois.  Enlin,  son 
frère  le  comte  de  Nortliamplon  délivra  la  ville,  le 
20  octobre.  Compton  ne  la  rendit  que  le  H  mai 
1646,  après  Ik  dè|iart  de  Cliarles  pour  l'Erosàe 
et  la  soumission  de  toute  l'Angleterre  au  parle- 
ment. Nomme  en  1048  nuijor  général  des  forces 
niyales  à  Colchester,  il  s'y  conduisit  de  manière 
à  mériter  les  éloges  d'Olivier  Cromwell  lui-même. 
Après  la  restauration,  il  devint  un  des  membres 
du  conseil  prive,  et  maître  grnrral  de  l'artillerie. 

RMf,  Sew  htoQ.  dtettonar^. 

COMPTON  (//rnri),  thèoi<i^en  Àn;*lais,  le 
plus  jeune  des  six  fili»  de  Spencer  Cumptun ,  né 
a  Compton  en  1032,  mort  aFuliiam.  le  7  juillet 
1713.  Après  avoir  aclievé,  en  16J2,  son  oi]uca1i«tn 
au  ctdiége  de  la  Reine  à  Oxfoni,  il  \i>}.-4*ea  ^ur 
le  continent.  A  l'époque  de  la  restauration,  il  re- 
tourna en  AngletiTre,  et  devint  cornette  d'un  ré- 
tament de  cavalerie  levé  pour  la  garde  du  roi  : 
mais,  quittant  bientiM  la  carrière  militai rc.  il  «o 


rendit  à  Cambridge,  où  il  fut  reçu  niaitreè'; 
arts.  Jl  entra  dans  les  ordres  vers  l'Age  de  trente 
ans»  et  fut  nuioroé  chanoine  de  l'église  du  Christ 
à  Oxford,  au  commencement  de  1000.  Au  mois 
d'avril  de  la  même  année,  il  obtint  le  rectorat  de 
Cottenbam,  dans  le  comté  de  Cambridge.  GrÂce  a 
sa  haute  naissance,  il  franchit  rapidement  les  de- 
grés inférieurs  de  la  hiérarchie  an;;licane,  fut 
nommé  évèque  d*Oxfortl  en  1074,  puis  doyen  de 
la  cha|ielle  royale,  enfin  évè<]ue  de  Lomlres 
en  1675.  L'année  suivante,  Charles  11  l'appela 
dans  son  conseil  privé,  et  lui  confia  TiMucation 
de  ses  deux  nièces,  les  princesses  Marie  et  Anne, 
dont  Tattacliement  à  la  religion  protestante  fut 
dû  en  grande  partie  à  la  ferveur  religieuse  de 
leur  précepteur.  Pendant  les  années  1079  et 
1080,  Compton  déploya  la  plus  grande  activité 
pour  ramener  dans  le  sein  de  l'Eglise  aujUicane 
les  protestants  dissidents.  Dans  ce  but,  il  ouvrit 
des  conférences  dont  il  publia  les  résultats  au 
mois  de  juillet  1680.  Cro>ant  que  les  conseils  des 
théologiens  étrangers  feraient  plus  d'ciïet  sur  les 
non-conformistes  que  caix  du  dergé  anglican, 
il  s'adressa  à  Le  Moyne,  professeur  de  théologie  à 
Leyde,  à  De  l'Angle,  un  des  prédicateurs  du 
temple  de  Charcnton,  et  à  Claude,  le  plus  émi- 
nent  des  ministres  protestants  français.  Leurs  ré- 
ponses furent  publiées  à  la  tin  du  livre  de  l'e- 
vëque  Stillingfleet  intitulé  :  Déraison  de  la  si  - 
paration  (  Unreasonableness  qf  séparation  )  ; 
1681,  in-8**.  lis  déclaraient  unanimement  que 
l'Église  anglicane  était  pure  d'erreurs  dans  sa 
doctrine  et  danit  sa  discipline,  et  condamnaient 
en  conséquence  la  séparation,  comme  inutile  et 
contraire  à  la  diarité.  Le  nouvel  évèque  montra 
un  grand  zèle  contre  le  papisme,  et  résista 
de  toutes  ses  forces  aux  tendances  catholiques 
de  la  cour  des  Stuarts.  Cette  oppositiou  le 
signala  au  ressentiment  de  Jacques  If,  qui  lui 
enleva  la  place  de  conseiller  privé  et  celle  de 
doyen  de  la  chapelle  ro>a]e.  I«e  docteur  Jean 
Sliarp,  recteur  de  Saint-GÛIes  des  Champs,  depuis 
archevêque  d'York,  ayant,  dans  quelques-uns  de 
ses  sennons,  déftrndu  les  doctrines  anglieanes 
contre  les  agressions  des  catholiques,  Jacques  il 
en  prit  occasion  pour  écrire  à  Compton  une  lettre 
dans  laquelle  il  lui  prescrivait  d'intenlire  In  pré- 
dication à  Sliar|><  Compton  refusa  d'exéruter 
cet  ordre,  et  fut  trailuit  devant  la  nouvelle  enm- 
mission  ecclésiastique.  Il  déclina  b  coinin^ti^nt  «* 
de  ce  tribunal,  et  fut  suspendu  de  ses  fiinflinn^ 
épisoopales  le  6  septembre  1086.  I^s  evêqtii»^  de 
Durfaam,  de  Rochestrretde  Peterhorou;*h  furent 
alors  char<:és  d'administrer  le  diocèst^de  I^mln  <. 
Compton  se  retira  dans  sa  maison  de  caiiqiu::ni; 
de  Fulliam,  où  il  se  plut  i  rassembler,  dan**  if>' 
inagnifitpKS  jardins,  un  grand  nombre  de  plante <» 
curieuses.  Mais  tandis  qu'il  semblait  livré  tout 
entier  a  la  culture  de  la  botanique,  il  se  prètAJt 
aux  ouvertures  de  DvLvelt,  et  entreprit  de 
p;a;mer  lerlerge  aux  prétentions  du  prince  d'o- 
tange.       De  tous  les   pielat>.   dit  MnrauUv, 
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CuniitoB  était  celui  «lue  le  gouvarnemeût  avait 
traité  avec  le  pluj  dluiustice  a  dlnsoleiice;  il 
ctait  aussi  celui  qui  arait  le  plus  à  gagner  à  une 
révolutiaa,  car,  ayaut  dirlifé  TéducatioD  de  la 
princesae  d'Orange,  il  passait  pour  aToir  une 
grande  part  dans  sa  confiance.  ÀTant  d*aToir  subi 
r«»ppressioii,  il  maintenait,  comme  ses  collées, 
que  résister  à  l'oppression  c'était  un  crime;  mais 
depuis  sa  comparution  devant  la  haute  commis- 
skm,  soo  esprit  s'était  éclairé  d'une  nouTelle 
lumière.  »  11  signa  avec  Shrewsbory,  Devonshire, 
Uanhy,  Lumley,  Riissell  et  Sidney,  la  lettre  chif- 
frée qui  appelait  le  prince  d'Orange  en  Angleterre 
et  lui  indiquait  hk  moyens  à  employer  pour 
réussir.  Lorsque  l'entreprise  que  les  sept  conspi- 
rateurs provoquaient  ainsi  eut  été  exécutée ,  et 
qu'elle  eut  tait  éclater  une  révolution,  Ckmiptou 
fut  on  des  plus  actifs  à  en  précipiter  le  dénoû- 
ment.  11  se  joignit  k  lady  Churchill  pour  décider 
la  princesse  Anne  à  ahaiidonuer  son  père.  Auie, 
qui  s'était  retirée  le  soir  dans  sa  chambre  comme 
d'habitude,  se  leva  au  milieu  de  la  nuit,  et  s'es- 
quiva aooompagpée  de  Sarah  Churchill  et  de  deux 
de  SCS  femmes.  «  Les  fugitives,  dit  M.  Macau- 
iay,  gagnèrent  la  rue  sans  encombre;  une  voi- 
ture de  louage  les  y  attendait,  sous  la  garde  de 
deux  hommes  :  l'un  était  Compton,  évéque  de 
Londres ,  l'autre  le  brillantet  magnifique  Dorset, 
que  rimroincncc  du  danger  public  avait  arradié 
a  son  étégisnt  repos.  La  voiture  les  conduisit  ra- 
l»dement  à  Aldersgate-Street,  où  était  situe  le 
palais  épiscopal,  à  côté  de  la  cathédrale.  La 
princesse  y  passa  la  nuit,  et  le  lendemain  matin 
file  partit  pour  la  forêt  d'I^ppiug.  Dorset  possé- 
dait au  centre  de  cette  sauvage  contrée  un  vieux 
manoir,  qui  n'existe  plus  depuis  longtemps.  Dans 
cfiif  liabitaliou  hospitalière,  qui  pendant  bien  des 
années  fut  le  rendez-vous  favori  des  beaux  es- 
prits et  des  poètes,  les  fugitifs  firent  un  court 
séjour;  car  on  ne  pouvait  essayer  de  se  rendre 
au  quartier  général  de  Guillaume,  la  route  qui 
y  conduisait  traversant  un  pays  occupé  par  les 
troupes  royales.  11  fut  doue  décidé  que  la  priu- 
oesse  chercherait  un  asile  parmi  les  insurgés  du 
nonl.  Compton  mit  complètement  de  côté  pour 
\e  moment  son  caractère  sacerdotal.  Le  dan{;cr 
d'un  conflit  avait  réveillé  en  lui  l'ardeur  militaire 
dimt  il  avait  fait  preuve  viugt-hoit  ans  aupara- 
vant quand  il  servait  dans  les  gardes  du  corps.  11 
prttrinLiit  à  cheval  la  voiture  de  la  princesse, 
vêtu  d'un  justaucorps  de  bufllc,  portant  des 
liottM  à  l'éatyère ,  Tépée  à  la  main  et  des  pisto- 
lft5  «lans  ses  fontes.  Longtemps  avant  d'arriver 
à  .NotUngbam ,  une  foule  de  gentilshommes  de  | 
bonne  volonté  firent  escorte  à  la  princesse,  et  , 
pm|io*«èrent  à  l'évéque  de  leur  servir  de  colonel , 
«>fi'rc  qu'il  accepta  avec  un  empressement  qui 
ican<lali<»a  beaucoup  les  angltcaus  rigides  et 
ne  lui  fit  pas  grand  honneur  dans  l'opinion  même  ' 
Aei  tr/iiys.  »  De  retour  à  Londres  après  le  ! 
triiiiiiphe  de  la  révolution,  il  vint  à  la  tête  de  son  j 
ikr,ir  r<*mcrii(T  le  prime  d'Orange  dt  sa  grajids  . 


et  hasardeuse  entreprise  pour  la  délivrance  de 
l'Angleterre.  Enfin,  le  29  janvier  1G89,  dans  la 
fameuse  séance  de  la  chambre  des  pairs  où  fut 
débattue  la  question  de  la  vacance  du  trône, 
tandis  que  tous  les  autres  membres  ecclésias- 
tiques de  la  chambre  se  prononçaient  pour  la  né- 
gative, Compton  et  Jonallian  Trelawney  votèrent 
l'affirmative,  et  leurs  deux  voix  formèrent  la  ma- 
jorité, qui  en  déclarant  le  trône  vacant  le  don- 
nait par  cela  môme  au  prince  d'Orange  (1).  Tant 
de  services  eurent  leur  récompense.  Compton, 
réintégré  dans  ses  places  de  conseiller  privé  et 
de  doyen  de  la  chapelle  royale,  présida  au  cou- 
ronnement de  la  reine  Marie,  le  11  avril  1689.  Il 
fut  nommé  la  même  année  membre  puis  prési- 
dent de  la  commission  cliargée  de  revoir  la  li- 
turgie. En  1690,  il  suivit  Guillaume  au  congrès  de 
La  Haye,  où  fut  conclue  la  grande  alliance  contre 
la  France;  mais,  malgré  son  dévouement  au  nou- 
veau monarque,  il  ne  put  obteuir  le  siège  métro- 
politain de  Cantorbery ,  qui  fut  deux  fois  vacant 
pendant  le  règne  de  Guillaume.  A  l'avènement  de 
la  reine  Anne,  il  fut  nommé  membre  de  la  com- 
mission qui  prépara  la  réunion  de  l'Angleterre  et 
de  l'Ecosse.  Dans  ses  dernières  années,  Compton 
revint  à  ses  anciens  projets  de  ramener  à  l'É- 
glise anglicane  les  dissidents,  ou  non-conformistes, 
et  entretint  dans  ce  but  une  correspondance  avec 
les  églises  protestantes  étrangères ,  et  particiUiè* 
rement  avec  l'université  de  Genève.  Ses  tenta- 
tives de  conciliation  échouèrent,  mécontentèrent 
également  les  anglicans  et  les  non-conformistes, 
et  empêchèrent  probablement  révoque  de  Lon- 
dres d'arriver  au  siège  de  Cantorbery.  Il  laissa 
en  mourant  une  grande  réputation,  et  sa  vie,  se- 
lon les  biographes  anglais ,  0eut  passer  pour  un 
nnodèle  de  vertu  et  de  piété.  On  peut  juger  diver- 
sement sa  conduite  politique  sous  le  règne  de 
Jacques  II  et  pendant  la  révolution  de  1688  ;  mais 
il  est  permis  de  louer  sans  réserve  les  sacrifices 
qu'il  s'imposa  pour  améliorer  le  sort  du  clergé 
pauvre  et  les  encouragements  qu'il  prodigua  aux 
botanistes.  Lhéritier  lui  consacra,  sous  le  nom  de 
comptoniaf  un  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
amentacées.  On  a  de  Compton  :  the  Life  o/ donna 
Olympia  Maldachini;  Londres,  1667  :  c'est  une 
traduction  de  la  vie  de  dona  Olympia  Malda- 
chini par  l'abbé  Gualdi;  —  the  Jesuits*  s  intri- 
gues, with  the  private  instnictions  of  tliat 
Society  to  their  enUssarieSf  traduit  du  français; 
Londres,  1669;  —  a  Treatise  on  the  holy  com- 
munion ;  Londres,  1677,  in-S" ;  —  Episcopalia; 
1G86,  in-12  :  c'est  une  collection  de  six  lettres 
adress(Hîsau  clergé  de  son  diotvse.  On  trouve  dans 
les  Mémoires  de  John  Kettlewell,  Londres.  1718, 
une  lettre  de  Compton  Sur  la  non-résistance. 

BioqrapMa  britannica.  —  Timial.  Cont.  of  Hapin, 
*ol.  I.  -  lUirnct,  Oicn  Tirncs.  —  Macaulay,  Uittoirt 
(PÂngleterrts  depuis  l'averwmrnt  de  Jacquet  II,  tradotte 
de  l'anglais  par  M.  Jalcs  de  l'eyroDoet 

(1)  r.ent  lordi  prirent  pnrt  au  vote  :  la  mlncinté  fut  de 
quarantc-ucuf  y  oli,  ta  m.iJurKv  de  cluquaiitc-ct  une. 
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s'y  fit  reniirquer  par  rétauliie  de  ses  coonaU- 
bances.  Au  momont  dH  sa  mort,  il  gouvernait  le 
coiléKe  des  Jésuites  à  Liège.  On  a  de  lui  :  Pra^ 
tnetàeus  CfiristiaHUSf  seu  Uher  mornlium,  in 
quo  philosopfiîx  moralis  finis  et  scopus  ape- 
ritur;  Anvers,  1652,  in-8*;  —de  Philosophia 
universa;  Anvers,  1649,  in-foL;  —  Thtologix 
scftolasticM  tomi  duo ,  in  Summam  sancii 
Thonue;  Uége,  1059  et  1664,  in-fol. 

B.  H. 

('4ttalo9me  de  la  Biil.  impfr. 

COMPTOX  {Spencer),  général  anglais,  né  en 
1601,  mort  le  19  mars  1643.  Fils  de  Guillaume, 
comte  de  Northanipton ,  il  fut  nommé  chevalier 
du  Bain  en  1616,  lorsque  Cliarles,  duc  d*Vork 
(  depuis  Ctiarles  T'  ),  devint  prince  de  Galles.  En 
1622  il  accompagna  en  Espagne  ce  prince,  qui 
le  nomma  maître  de  sa  ganlerobc.  11  le  suivit 
encore  en  1639,  dans  l'expédition  contre  les  Écos- 
sais, et  se  déclara  avec  force  pour  la  prérogative 
royale  contre  les  prétentions  du  parlement.  En 
1642,  lorsque  Charles  fit  élever  à  Kottingham 
rétendard  qui  donna  ie  signal  de  la  guerre  ci- 
vile ,  Spencer  Coinpton  accourut  un  des  premiers 
se  ranger  sous  le  drapeau  royal,  et  rendit  à  la 
cause  du  monarque  des  services  signalés  dans  1«8 
comtés  de  Warfvicli ,  Staflord  et  Mortbampton. 
11  fut  tué  à  la  bataille  de  Hopton  Heath ,  près  de 
Stafford. 

Rour,  New  bioçr.  diet. 

€OMPTO!i  (  William  ),  général  anglais,  troi- 
sième fils  du  précédent,  né  en  1624,  mort  en  1663. 
Dès  le  commencement  ite  la  guerre  civile,  il  fut 
mis  à  la  tête  d*nn  régiment,  et  contribua  beaucoup 
a  la  prise  de  Banlwry.  Après  la  red<lttion  de  la 
ville  et  du  cli&teao,  il  en  (ot  nommé  gouvenieur 
gi^éral,  sous  les  onirrs  d6  aoQ  père.  Le  19  juil- 
let 1644,  Banbary  fut  assiégé  par  les  parlemen- 
taires. A  toutes  lenrs  sommations  il  répondit 
({ue  tantqu*tl  resterait  une  personne  vivante  dans 
lu  place,  il  B6  se  rendrait  pas.  TeUe  était  sa  vi- 
gilance, que  pendant  un  siège  de  treize  semaines 
il  ne  se  mit  pas  au  lit  une  seule  fois.  Enfin,  son 
frère  le  comte  de  Nortliampton  délivra  la  ville,  le 
26  octobre.  Compton  ne  la  rendit  que  le  »  mai 
1646,  après  1»  dèiKirt  de  Cliarles  pour  rErosàe 
ot  la  soumission  de  toute  l'Angloterre  au  parle- 
ment. Nommé  en  1648  major  général  des  forces 
ntyaies  à  Colchester.  il  s'y  conduisit  de  manière 
à  mériter  les  éloges  d'Olivier  Cromwell  lui-même. 
Après  la  restauration ,  il  devint  un  des  membn« 
du  conseil  prive,  et  inaitre  gfneral  de  l'artillerie. 

RMf,  Sew  hto^.  dtetinmarf. 

COMPTOX  { Henri)  ^  théoli»;:ien  And^ii'»,   le 
plus  jeune  des  six  tiU  f!e  Spencer  (  oiiiptitn,  né  ■ 
a  Compton  en  1632,  mort  a  Fulliain,  le  7  juillet  { 
1713.  Aprèsavoir  aciievé,  en  16J2,  S4>n  rvlucatimi  j 
au  ctdiege  de  la  Ruini;  à  0\fon1,  il  vu}.igeA  sur 
le  continent.  A  Tépoque  de  la  restauration,  il  re- 
tourna en  Angleterre,  et  devint  cornette  d  un  ré* 
dînent  de  cavalerie  levé  pour  la  garde  du  roi  ; 
mais,  quittant  bient<H  la  carrière  miliUirr.  il  se 


rendit  à  Cambridge,  oii  i)  fut  reçu  maître  es 
arts.  11  entra  dans  les  ordres  vers  l'Âge  de  trente 
ans»  et  fut  nommé  chanoine  de  l'église  du  Christ 
à  Oxford,  au  commencement  de  1066.  Au  mois 
d'avril  de  la  même  année,  il  oUiut  le  rectorat  de 
Cottenham,  dans  le  comté  de  Cambridge.  Gr^-eà 
sa  haute  naissance,  il  franchit  rapidement  les  de- 
grés inférieurs  de  la  hiérarchie  anglicane,  fut 
nommé  évêque  d'Oxfont  on  1674,  puis  doyen  de 
la  chapelle  royale,  enfin  év^]ue  de  Ixuidres 
en  I67d.  L'année  suivante,  Charles  II  l'appela 
dans  son  conseil  privé,  et  lui  confia  l'éducation 
de  ses  deux  nièces,  les  princesses  Marie  et  Anne, 
dont  l'attadiemcnt  à  la  religion  protestante  hit 
dû  en  grande  partie  à  la  ferveur  religieuse  do 
leur  précepteur.  Pendant  les  années   iC7i)  et 

1680,  Compton  défdoya  la  plus  grande  activité 
pour  ramener  dans  le  sein  de  l'Elise  anglicane 
les  protestants  dissidents.  Dans  ce  but,  il  ouvrit 
dos  conférences  dont  il  publia  les  résultats  au 
mois  de  juillet  1680.  Croyant  que  les  cons^'ils  «les 
théologiens  étrangers  feraient  plus  d'effet  sur  les 
non-conformistes  que  cciiv  du  clergé  anglican, 
il  s'adressa  à  Le  Moyne,  professeur  de  tliéulo^ie  à 
Leyde,  à  De  i'Anglc,  un  des  prédicateurs  du 
temple  de  Charenton,  et  à  Claude,  le  plus  ôini- 
nent  des  ministres  protestants  franvais.  Leurs  ré- 
ponses furent  publiées  à  la  fin  du  livre  de  l'i- 
vêque  StiUingfleet  intitulé  :  Déraison  de  la  st  - 
paration  (  Ùnreasonableness  of  séparation  ; 

1681,  in-8**.  lis  déclaraient  unanimement  que 
l'Église  anglicane  était  pure  d'erreurs  dans  s^i 
doctrine  et  dan-^i  sa  discipline ,  et  condamnaient 
en  conséquence  la  séparation,  comme  inutile  et 
contraire  à  la  cliarité.  Le  nouvel  evêipie  inonti.i 
un  grand  zèle  contre  le  papisme,  et  résista 
de  toutes  ses  forces  an\  tendanros  catholii|iHs 
de  la  cour  des  Stnarts.  Cette  opposltiou  If 
signala  au  ressentiment  de  Jacques  II,  qui  lui 
enleva  la  place  de  conseiller  privé  ot  nlle  tW 
doyen  de  la  chapelle  ro>aIc.  I^  docteur  Jean 
Sliarp,  recteur  de  SaInt-GilIcA  des  Champs,  depuis 
archevêque  d'York,  ayant,  dans  quel(]Ue»iins  d*' 
ses  sonnons,  défendu  les  doctrines  an:;li4  .nus 
contre  les  agressions  des  catholiques,  Jairim-N  m 
en  prit  occasion  pour  écrire  à  Compton  une  li'itrt' 
dans  laquelle  il  lui  proscrivait  d^intordire  l.i  pr.-- 
dication  à  Sliar|>.  Compton  refusa  ire\iM-:it«'i- 
rot  ordre,  et  fut  traiiuit  devant  la  nouvelle  r.,iii- 
mission  eccl<^»iasti'fue.  11  déclina  la  Citini"  t<-:i«  .> 
de  ce  tribunal,  ot  fut  suspendu  de  ses  fuct  t;<.r.- 
épiscopalos  le  6  septembre  1C8G.  Lose\éi|i)i>%  il<> 
Durham,  do  Rocbesteretdo  Peterlorou^h  furi  :  i 
alors  char;*ésd*admini strier  le  di.irés*'  de  Ln»  Iri  - 
Compton  se  retira  dans  sa  maison  de  cani|ujiif 
«le  Fulltam,  ou  il  se  plut  à  rassembler,  d.niN«!- 
inagnifi<|ue$  jardins,  un  grand  itombro  «le  plaiiti-N 
curieuM-s.  Mais  tandis  qu'il  6«Miiblait  livre  tout 
entier  a  la  <»Ulurc  de  la  l)otanii}ue,  il  s^  prêtait 
aux  ouvertun**  de  Dykvelt,  et  entnprit  «!e 
sasner  lerlerge  aux  prolentiiMi*  du  prince  do- 
i.iîige.        De   tous  Icd   pie)r4t>.   dit  ^I.'l(auld^, 
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;  ceint  que  le  gouverneinent  avait 
Mc  plu2  d'iuiuBtîce  et  d'insolence;  il 
i  qui  avait  le  plus  à  gagner  à  une 
«u-,    ayaut  diri(^  Téducation  de  la 
«'Orange  t  il  passait  pour  avoir  une 
la  sa  confiance.  Avant  d'avoir  subi 
maintenait,  comme  ses  collègues, 
:r  «  A  oppression  c'était  un  crime  ;  mais 
Bomparuiîon  devant  la  haute  commis- 
esprit  a'était  éclairé  d'une  nouvelle 
Il  signa  avec  Sbrewsbnry,  Devonsliire, 
imley,  Rnss^  et  Sidney,  la  lettre  chif- 
pelait  le  prince  d'Orange  en  Angleterre 
kpiait  les  moyens  à  employer  pour 
orsqne  rentreprise  que  les  sept  conspi- 
roToquaîent  ainsi  eut  été  exécutée ,  et 
i  fait  éri^*^»*  une  révolution ,  Comptou 
plus  actifs  à  en  précipiter  le  dénoû- 
e  joignit  à  lady  Churchill  pour  décider 
le  Anne  à  abandonner  son  père.  Anne, 
retirée  le  soir  dans  sa  cliambre  comme 
B,  se  leva  au  milieu  de  la  nuit,  et  s'es- 
Dpj       ^  de  Sarah  Churchill  et  de  deux 
•.  «  Les  fugitives ,  dit  M.  Macau- 
ui  la  rue  sans  encombre;  une  voi- 
les y  attendait,  sous  la  garde  de 
:  Ton  était  Cumpton,  évéque  de 
Tantre  le  brillant  et  magnifique  Doi-set, 
HHipwM?**  du  danger  public  avait  arraché 
tt  repos.  La  voiture  les  conduisit  ra- 
•  Aldersgate-Street,  où  était  situC  le 
icopal,  à  côté  de  la  catliédrale.  La 
5  passa  la  nuit,  et  le  lendemain  matin 
i  pour  la  forêt  d'Eppiug.  Dorsct  possé- 
entre  de  cette  sauvage  contrée  un  vieux 
i|ui  n'e&iste  plus  depuis  longtemps.  Dans 
îlaGon  hospitalière,  qui  pendant  bien  des 
lAt  le  rendez-vous  favori  des  beaux  es- 
des  poètes,  les  fugitifs  firent  un  court 
sar  on  ne  pouvait  essayer  de  se  rendre 
r  général  de  Guillaume ,  la  route  qui 
iiit  traversant  un  pays  occupé  par  les 
royales.  11  fut  doue  détidé  que  la  prin- 
erctierait  un  asile  parmi  les  insurgés  du 
)ton  mit  complètement  de  cùté  pour 
son  caractère  sacordutal.  Le  danger 
avait  réveillé  eu  lui  Tanieur  militaire 
t«ajt  fait  preuve  vingt-huit  ans  aui)ara- 
uid  il  servait  dans  les  gardes  du  corps.  11 
t  a  cheval  la  voiture  de  la  princesse, 
in  justaucorps  de  buflle,   portint  dfs 
rêciiyère,  l'épée  à  la  main  et  des  pisto- 
\  ses  fontes.  Longtemps  avant  darrivor 
m ,  une  foule  de  gentilshommes  de 
vMMité  firent  e&corte  à  la  princesse,  et 
at  à  révêque  de  leur  servir  de  colonel, 
ai  accepta  avec  un  empressement  qui 
1  beauc«»up  les  angliants  rigides  et 
MS  grand  honneur  dans  Topinion  même 
of.    »   De  retour  à  Londres  apr^s   le 
de  la  révolution,  il  vint  à  la  tête  de  son 
neriier  le  prince  d'Orange dt  sa griji-U 


et  hasardeuse  entreprise  pour  la  délivranca  de 
l'Angleterre.  Enfin,  le  29  janrier  1C89,  dans  la 
fameuse  séance  de  la  chambre  des  pairs  où  fut 
débattue  la  question  de  la  vacance  du  trône, 
tandis  que  tous  les  autres  membres  ecclésias- 
tiques de  la  chambre  se  prononçaient  pour  la  né- 
gative, Compton  et  Jonathan  Trelawney  votèrent 
l'affirmative,  et  leurs  deux  voix  formèrent  la  ma- 
jorité, qui  en  déclarant  le  trône  vac^mt  le  don- 
nait pai  cela  môme  au  prince  d'Orange  (1).  Tant 
de  services  eurent  leur  récompense.  Compton, 
réintégré  dans  ses  places  de  conseiller  privé  et 
de  doyen  de  la  chapelle  royale,  présida  au  cou- 
ronnement de  la  reine  Marie,  le  11  avril  1C89.  Il 
fut  nommé  la  même  année  membre  puis  prési- 
dent de  la  commission  cliargée  de  revoir  la  li- 
turgie. En  1690,  il  suivit  Guillaume  au  congrès  de 
La  Haye,  où  fut  conclue  la  grande  alliance  contre 
la  France;  mais,  malgré  son  dévouement  au  nou- 
veau monarque,  il  ne  put  obtenir  le  siège  métro- 
politain de  Cantorbery ,  qui  fut  deux  fois  vacant 
pendant  le  règne  de  Guillaume.  A  l'avènement  de 
la  reine  Anne,  il  fut  nommé  membre  de  la  com- 
mission qui  prépara  la  réunion  de  l'Angleterre  et 
de  l'Ecosse.  Dans  ses  dernières  amiécs,  Compton 
revint  à  ses  anciens  projets  de  ramener  à  l'É- 
glise anglicane  les  dissidents,  ou  non-conformistes, 
et  entretint  dans  ce  but  une  correspondance  avec 
les  églises  protestantes  étrangères ,  et  particiUiè- 
rement  avec  l'université  de  Genève.  Ses  tenta- 
tives de  conciliation  échouèrent,  mécontentèrent 
également  les  anglicans  et  les  non-conformistes, 
et  empêchèrent  probablement  1  évoque  de  Lon- 
dres d'arriver  au  siège  de  Cantorbery.  Il  laissa 
en  mourant  une  grande  réputation,  et  sa  vie ,  se- 
lon les  biographes  anglais,  0eut  passer  [Hjur  un 
moilèle  de  vertu  et  de  piété.  On  peut  juger  diver- 
sement sa  conduite  politique  sous  le  règne  de 
Jac(|ues  II  et  pendant  la  révolution  de  1688  ;  mais 
il  est  permis  de  louer  sans  réserve  les  sacrifices 
qu'il  s'im|)osa  pour  améliorer  le  sort  du  clergé 
pauvre  et  les  encouragements  qu'il  prodigua  aux 
botanistes.  Lhéritier  lui  consacra,  sous  le  nom  de 
comptonia^  un  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
amentacées.  On  a  de  Complon  ;  the  Life  of  donna 
Olympia  Muldachinx  ;  Londres,  1667  :  c'est  une 
traduction  de  la  vie  de  dona  Olympia  Malda- 
chini  par  l'abbé  Gualdi;  —  the  Jesuits'  s  intri- 
gues, uith  the  private  instrvctions  of  that 
Society  to  their  emissaries,  traduit  du  français; 
Londres,  1669;  —  a  Trcatise  on  the  holy  corn- 
viunion  ;  Londres,  1677,  in-8"  ;  —  Episcopnlia; 
1686,  in-12  :  c'est  une  collection  de  six  lettres 
ad ress(Mis au  clergé  de  stm  diocèse.  On  trou>o  rians 
ies:>//7/io/re5deJohnKettle\\ell,  Londns.  171K, 
une  lettre  de  Compton  Sur  la  non-rcsistance. 
HioQraphia  britanmca,  —  Tlminl.  Cont.  of  Hapin, 
\(»l.  I.  -  r.urnct,  Oicn  Times.  —  Macaulay,  Histoire 
d'ytuglctrrrv  dfjmii  î'averwment  tic  Jacquet  II,  tradotti' 
de  l'anglais  par  M.  Jules  de  PeyroDoct. 

(1)  c  en!  loriM  prirent  p-^r*  «"  vote  :  la  mimTile  fui  de 
quarantc-uciif  \oit,  la  ni.iJonCc  de  cluqiianlc-tl  une. 
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*GOM8i  on  Gomiy  poète  français,  mort  en 
1336.  n  était  prieorde  Saint-Médard  de  Soissons. 
U  a  laissé  les  Miraetes  de  Notre-Dame ,  contes 
dévots  en  vers  français.  Plusieurs  de*  ces  contes 
sont  traduits  du  latin  de  Hugues  Farai,  moine  de 
Saint-Jean-des-Vignes  de  Soissons. 

Legrand,  Fabliaux  et  contes  des  douzième  et  trei- 
wUme  siècles^  diieoora  préDmloalre,  l4-il.  —  Radoe 
fila,  dana  les  Mémoires  de  rjeadémie  des  taacripMoiu, 
XVIII.  —  Cbaudoo  et  Delaodloe,  IHctUmMkre  iml- 
MTsel. 

COMTE  (Le).  Voy.  Lb  Comte. 

*GOMTB  (  François-Charles- Louis  ) ,  pobli- 
ciste  français,  naquit  à  Sainte- Eminie  (Lo- 
zère), le  23  août  1783,  et  mourut  à  Paris,  le  13 
avril  1837.  Il  vint  faire  son  droit  à  Paris,  où 
fl  fut  reçu  avocat.  Lorsque  le  gouvernement 
constitutionnel  fut  venu  réveiller  en  France  les 
idées  de  liberté  que  les  triomphes  militaires 
avaient  assoupies ,  le  jeune  Comte  se  livra  à  la 
défense  des  principes  consacrés  par  la  nouvelle 
constitution.  II  s*éleva  d*abord  contre  Tordon- 
nance  de  police  qui  prescrivait  Tobserva- 
tion  des  fôtes  et  dimanches,  ensuite  contre  la 
censure  préventive  ;  et  bientôt  il  fonda,  sous  ce 
titre:  le  Censeur ,  un  recueil  périodique  dans  le- 
quel il  se  proposait  de  faire  l'examen  cfes  actes 
et  des  ouvrages  qui  tendraient  à  détruire  ou 
à  consolider  la  constitution  de  tEtat.  Il 
s'adjoignit  pour  cette  publication  son  confrère 
M.  Dunoyer.  Cependant,  le  retour  de  Napoléon  I*' 
Ait  annoncé.  Comte ,  qui  lors  de  Térection  du 
trône  impérial  avait  voté  par  nn  non  formel , 
fidèle  à  son  opinion,  s'empressa  de  publier  un 
écrit  intitulé  :  De  Vimpossibilité  d^obtenbr  une 
monarchie  constitutionnelle  sous  un  eh^mi- 
lUaire,  et  particulièrement  sous  Napoléon. 
Trois  jours  après,  Napoléon  entrait  dans  Paris  ; 
les  journalistes  s'étaient  résignés  an  silence  ;  le 
Journal  de  Paris  osa  seul  annoncer  cette  bro- 
chure. Bientôt  le  ministre  de  la  police  fit  appeler 
Comte  et  son  collaborateur,  et,  les  complimentant 
sur  leur  opposition  au  dernier  ministère,  oOHt 
de  lenr  donner  le  Moniteur,  en  enlevant  même  à 
ce  journal  son  caractère  otMA ,  afin  d'assurer 
leur  faidépendance.  Le  ministre  n'obtint  qu'on 
refus,  et  le  Censeur  fut  continué  avec  la  même 
hardiesse.  Une  nonvelle  tentative  fut  essayée 
près  de  ses  deux  rédacteurs;  cette  foto  on  les 
engagea  à  choisir  les  plaoesqoi  pouvaient  leur 
convenir.  Comte  et  Dunoyer  restèrent  Inflexibles. 
Des  poursuites  furent  alors  commencées  contre 
les  auteurs  du  Censeur;  ma»  le  baron  Legoux , 
procureur  général,  les  fit  suspendre,  et  les  deox 
poblicistes  continnèrent  leor  oppositioB.  An  re- 
tour des  Bourbons,  cette  oppoàtioo  Ait  dirigée 
contre  les  réactions  et  les  mesnres  arbitraires. 
Dans  une  quatrième  édition  de  lenr  écrit  sor 
Fks^lHfssibiliié  d'établir  un  fouvemement  ma- 
nasikkquesouswitch^wiaUaire^iïsàiUsBAskaA 
les  restes  de  l'amiée,  et  réclamaient  l'indul- 
gence en  faveor  des  hommes  que  Napoléon  avait 
entraînés.  La  brochure  fut  5aisie.  Marchand  avait 


puMié  lemmoscrît  de  Sainte-Hâene  sans  avoir 
été  inquiété  :  U  Censeur  le  publia  avec  une  ré- 
futation ;  on  traduisit  les  auteon  en  police  cor- 
rectionnelle. Us  critiquèrent  ta  partialité  qu'au- 
rait montrée  le  procureur  du  roi  de  Vitré  eu  fa- 
reurd'andens chefs  vendéens  :  nouvelles  poursui- 
tes. Cependant,  malgré  les  saisies,  les  poursuites 
domiciliaires,  les  procès ,  les  amendes,  les  em- 
prisonnements ,  loin  d'abandonner  la  hitte ,  len 
deux  associés,  pour  donner  plus  de  force  à  leur 
Censeur,  en  firent  un  Journal   quotidien,  à 
compter  du  15  juin  1819.  L'année  suivante  ce 
journal  fût  réuni  au  Cowrrier  Français,  ce  qui 
n'empêcha  point  Comte  d*étre  condamné  à  deux 
ans  de  prison  et  2,000  fr.  d'amende  ,  comme 
coupable  d'attaques  contre  l'antorité  du  roi  et  des 
chambres.  Pour  se  soustraire  à  l'exécution  de 
l'arrêt,  0  se  réfugia  d'abord  à  Genève,  puis  a 
Lausanne.  En  1831 ,  le  conseil  du  canton  de 
Vaud  l'appelait  à  occuper  la  chaire  de  droK  na- 
turel ;  le  succès  de  ses  leçons  fût  interromfHj 
par  une  nouvelle  persécution  :  le  ministre  de 
France  demanda  son  expulsion  de  la  Suisse; 
Comte  ne  voulut  pas  être  un  siijet  d'embarras 
pour  le  pays  qui  lui  donnait  asile  :  il  se  rendit  eu 
Angleterre,  où  fl  resta  dix-huit  mois.  Après  cinq 
ans  d'absence,  U  put  revenir  en  France  ;  mais 
vaineihent  il  demanda  à  être  réintégré  sur  le  ta- 
bleau des  avocats  de  Paris  :  le  conseil  de  Tor- 
dre le  repoussa.  Pendant  son  exfl.  Comte  avait 
préparé  les  matériaux  de  quelques  ouvrages  im- 
portants; fl  s'occupa  de  rédiger  celui  qui  iiarut 
tons  le  titre  de  Traité  de  législation,  ou  exposé 
des  lois  générales  suivant  lesquelles  les  peu- 
ples prospèrent f  périssent,  ou  restent  station- 
Naires(1876,4  vol.  hi-8*;  une  fédit  enl832). 
Cet  ouvrage  mérita  à  son  auteur  nn  des  prix 
Montyon,  que  FAcndémie  des  sciences  morales 
et  politiques  lui  décerna  en  1828.  Cette  Acail<^- 
mie  l'admit  an  nombre  de  ses  membres  en  I83i , 
et  le  nomma  ton  secrétaire  perpétuel.  Après  la 
révohition  de  Juillet,  fl  fut  nommé  procureoriiiii 
roi;  mais  tes  opinions  ne  lui  permirent  pas  ilo 
conserver  longtemps  cet  emploi  En  1831  le  col 
lége  de  Mamers  Pélut  membre  de  la  chambre 
des  dépotés,  dont  fl  fit  partie  jusqu'à  sa  mort. 
U  siégea  Mr  les  bancs  de  l'opposition,  et  signa , 
en  1831,  le  Amien  eompte^rendu.  Comte,  en 
mourant,  iatssa  des  estants  et  une  venve^  fille 
du  célèbre  économiste  J.-B.  Say.  Outre  son 
Traité  de  législation   et  quelques  écrits  de 
ctrconstanœ,  fl  a  publié  les  oovrages  suivants  : 
Traité  des  pouvoirs  et  des  obligations  du  jury, 
trad.  de  Richard  Phfiipps;  1819,  fai-8*;  —  His- 
toire de  la  garde  nationale  de  Paris;  1827, 
in-r  ;  —  Traité  de  la  propriété;  1834,  2  vol. 
!»«•  (fait  suite  an  TraUé  de  législation  )  ;  — 
Catéekiswted^éeonomie  politique  àel.-^.  Sav, 
4*  édit,  avec  des  notes  et  une  préfiM«;  1836, 
hi-8*  ; — Mélanges  et  correspondances  d'écono- 
mie politique  de  J.-B.  Say;  1836,  in-8".  On 
trouve  de  lui  quelques  notices  dans  les  tomes  i 
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;OTim  (l4mU-4:hriitin'Bmmanuel-Àpol' 
ÉHirif),  faedatcnr  du  TA^re  des  Jeunes 
Ans  à  Pttfte,  naqnit  à  Genève»  en  1789.  A 
B|iéthalt  ans,  pénétré  de  la  lecture  de  Ber- 
frii,  i  •'était,  à  son  coUége,  congUtoé  le 
AMtar  d*an  spectacle  d'omlires  chinoises, 
fil  friaail  ifrvir  à  l'exécution  des  pins  jolies 
fktm  de  CAmi  des  enfants.  L'argent  était 
éMe  nre  dans  son  pensionnat  :  aussi  était-on 
iMi  à  aea  représentations  moyennant  la  ba- 
pMte d'ion  épinfjley  et  pour  deux  il  y  joignait 
éBieènaade  TenUiloquie,  comme  il  lacompre- 
■Halon.  Ce  goût  inné  du  spectacle  le  tounnen- 
Ml  d  fort  qo'à  sa  douzième  année  il  s'échappa  de 
hadMB  peteraelle  et  se  mita  courir  les  fêtes 
dias  châteaux  eoriroonants,  exerçant  partout 
Mmae  et  les  petits  talents  qu'il  avait  reçus  de 
laMlne.  Ce  fut  en  1809  qu'il  vit  pour  la  pre- 
■iInfDia  la  capitale  de  la  France,  où  la  fortune 
Les  journaux  de  l'empire  retentis- 
tda  lirait  de  ses  brillants  débuU  à  la  saUe 
\  ÉlèTes  de  la  rue  de  ThiouTille.  Après 
wsét  étàaok  les  hahitants  de  la  rive  gauche  de  la 
Sdne»  il  vint  s'essayer  parmi  ceux  de  la  rive 
dnite,  et  établit  son  camp  dans  la  rue  de  Gre- 
■dto  Saiot-Honofé,  à  l'hôtel  des  Fermes.  La  vo- 
9K  ne  tarda  pas  à  l'y  suivre  ;  il  devint  bientôt 
rVNnme  à  la  mode,  et  il  n'y  eut  pas  de  bonnes 
soirées  dans  les  salons  les  plus  distingués  de  la 
sans  la  présence  de  M.  Comte.  A  de  si 
\  applaudissements  il  joignit  ceux  du  roi 
XVlll  et  des  rois  et  empereurs  qui  en 
1114  s^oomèrent  à  Paris  :  aussi  priMl  cette 
asée-làle  titre  pompeux  de  physicien  du  roi, 
Enhvdi  par  le  succès,  il  avait  déjà,  en  1812, 
jeté,  d*aprèa  ses  souvenirs  de  ooUége,  qui  ne  l'a- 
vaient Jamais  abandonné ,  les  fondements  de  son 
Tkédire  de  Jeunes  Comédiens,  théâtre  spéciale- 
nent  consacré  à  l'enfance ,  et  dont  les  scènes 
iliMnifiqiirn  étaient  remplies  de  la  morale  la  plus 
pore.  Un  privilège  qu'U  obtint  de  1814  à  1815 
kd  permit  de  fiiire  jouer,  à  travers  un  rideau 
de  goLê,  des  pièces  complètes.  Mais  cette  es- 
pèce de  restriction  apportée  par  l'autorité  à  son 
privilège  devait  nuire  essentiellement  à  l'intérêt 
de  ses  petits  drames  :  M.  Comte  le  comprit  bien- 
tôt, et,  abandonnant  la  salle  de  la  rue  du  Mont- 
TbaboT,  dans  laquelle  il  avait  risqué  cet  essai  in- 
firocturui,  il  revint  à  la  cour  des  Fermes.  Puis, 
confiant  le  S4iin  de  ses  scènes  enfantines  à  un 
soUlélégué,  il  commença  la  série  de  ses  voyages 
à  rétranger,  parcourant  successivement  la  Hol- 
lande, l'Autriche,  les  bords  du  Rhin,  l'Angleterre; 
et  partout  les  succès  et  la  fortune  l'accompagné- 
rat  Tout  en  voyageant,  l'idée  de  devenir  le 
fiénicur  d*un  théâtre  destiné  à  corriger  les  dé- 
fauts de  l'i-nfaoce  et  ^t  la  jeunesse  ne  l'avait  pas 


quitté.  De  rdonrà  Paris,  il  obtint  CBliB  HM an- 
torisation  qui  hii  permit  de  réaliser  aoa  pffvjet 
favori  ;  et  qndqne  temps  après ,  le  Passage  dee 
Panoramas  vit  s'âever,  sous  ses  auspices,  une 
nouvelle  scène  et  une  salle,  véritable  bonbon- 
nière, où  une  série  de  jolies  pièces ,  emprantéet 
à  Berquin  ou  confiées  à   l'esprit  créateur  de 
M.  Emile  Vanderborch,  forma  bientôt  un  réper^ 
toire  enfantin  et  moral.  Des  contrariétés  locales 
l'ayant  forcé  de  quitter  le  Passage  des  Panora- 
I  mas,  il  choisit  on  nouveau  terrain  sur  l'empla- 
;  cernent  du  passage  Choiseul,  qui  se  construisait 
i  alors  ;  et  là,  le  26  décembre  1 826,  il  inaugura  une 
I  salle  deux  fois  plus  vaste  que  la  précédente.  De 
i  ce  jour  date  la  consolidation  du  Théâtre  des 
I  Jeunes  Artistes,  qui  quelques  années  plus  tard 
j  s'appela    Théâtre  des    Jeunes   Élèves    de 
I  M.  Comte.  Fondé  sur  une  plus  grande  échelle,  ce 
j  spectacle  prit  rang  parmi  ceux  des  autres  tfaéâ- 
;  très  de  Paris;  des  auteurs  connus ,  parmi  les- 
I  quels  on  comptait  MM.  de  Beauvoir,  Théaulon, 
i  Mailtan,  Dumanoir,  Ménissier,  Simonnin,  Théo- 
'  dore  Nézel,  Adrien  Lelioux,  Bouché,  etc.,  ne 
dédaignèrent  pas  de  travailler  pour  M.  Comte,  et 
enrichirent  de  leurs  productions  son  théâtre,  qui 
avait  pris  pour  devise  : 

Par  les  moiort,  le  boD  goût,  modetteoent  nbrilk. 
Et  %àva  danger  U  oière  y  coDdntra  sa  flUe. 

[Encdes  g,  du  m,] 

;gomtb  (Aug\ute),  mathématicien  et  phi- 
losophe français,  fondateur  de  la  doctrine  du 
I  positivisme,  est  né  à  Montpellier,  le  12  janvier 
I  1 798.  U  vint  jeune  à  Paris,  et  entra  en  1 814  à  l'É- 
i  cole  polytechnique,  où  il  puisa  son  goût  pour  les 
mathématiques.  En  1820  il  collabora  à  l'Orçani- 
sateur,  où  il  produisit  le  germe  de  ses  doctrines. 
Après  la  révolution  de  Juillet  il  se  mit  en  rap- 
port avec  les  disciples  du  saint-siinonisme,  et 
depuis  1832  il  a  rempli  successivement  les  fouc- 
,  lions  de  répétiteur  à  l'École  polytechnique  et 
d'examinateur  pour  l'admission  à  cette  école.  On 
a  de  lui  :  Système  de  politique  positive;  Paris, 
;  1 822,  fai-8*  ;  —  Considérations  sur  les  sciences, 
I  les  savants  et  le  pouvoir  spirituel  ;  dans  le 
'  Producteur,  journal  saint-simonien;  182&;  — 
Traité  élémentaire  de  géométrie  analytique; 
Paris,  1843,  in-8'*;  —  Discours  sur  l'esprit 
positif ;\hid.,  1844,  broch.  de  112  p.  fai-tf»;  — 
Traité  philosophique  d'astronomie  populaire; 
ibid.,  1844,  in-8"  ;  —  Discours  sur  CensembU 
du  positivisme;  1848,  10-8";  —Système  de 
politique  positive,ou  traité  de  socioU)f;ie,insti'' 
tuant  la  religion  de  V humanité;  1 851-54, in-8^; 
—  Calendrier  positiviste,  4*  édit.;  1852; 
Catéchisme  positiviste  ;  1852,  in-12.  Mais  l'ou- 
vrage le  plus  important,  encore  inachevé,  de 
M.  Auguste  Comte  a  pour  titre  :  Cours  de  phi- 
losophie positive,  dont  le  premier  volume  a 
.  paru  en  1839.  C'est  dans  cet  ouvrage  que  Tau- 
,  leur  développe    son    systèuie    philosophique, 
I  mais  d'une  manière  embarrassée  et  obscure  : 
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il  a  falla  la  plome  rapide  et  âé^uite  de  M.  lit- 
tré  pour  que  les  profanes  en  eussent  une  idée 
plus  nette.  Voici  les  fondements  de  la  philo- 
sophie positive  :  •(  Une  hypothèse  théologique, 
puis  métaphysique,  a  présidé,  dit-il,  au\  débuts 
de  rhumanité,  a  soutenu  ses  pas  et  lavorisé  son 
premier  développement.  En  dehors  s'est  placée 
l'étude  des  lois  réelles ,  étude  faible  d'abord , 
lente  et  mal  assurée  dans  sa  marche,  pois,  une 
fois  les  premières  difficultés  Taincues,  grandis- 
sant avec  rapidité.  La  confrontation  fut  inévi- 
table ;  et  s'opérant  d'elle-même  successivement, 
elle  fit  recuîer  l'hypothèse  primordiale.  Mais 
dans  les  temps  passés  la  confrontation  n'était  que 
partielle;  aujourd'hui  elle  est  générale,  et  porte 
sur  tout  le  savoir  humain.  Arrivées  à  posséder 
cet  ensemble,  les  sciences,  pour  se  transformer 
en  philosophie,  n'ont  plus  qu'une  chose  à  faire  : 
c'est  de  s'ordonner  elles-mêmes  en  système. 
Cette  élaboration  accomplie ,  elles  satisferont  à 
toutes  les  conditions  d'une  pliilosophie,  c'est-à- 
dire  qu'elles  fourniront  les  premiers  principes 
de  toutes  nos  notions  rangées  dans  Tordre  vrai- 
ment naturel.C'estce dernier  travail  quA  M.  Comte 
a  exécuté  dans  son  ouvrage.  11  faut  d'abord  re- 
connaître avec  précision  la  véritable  étendue  du 
domaine  spéculatif,  c'est^-diredétenmner  quel 
est  le  nombre  des  sciences  pnres,  de  celles  qui 
correspondent  à  des  lois  distinctes  et  qui  ne 
s'appliquent  pas  à  un  objet  naturel  particulier. 
Ainsi,  l'astronomie  est  une  science  pure  ou  spé- 
culative, car  elle  étudie  les  lois  qui  régissent  les 
compositions  et  les  décompositions  des  corps. 
Mais  la  géologie  n'est  pas  une  science  pure,  car 
elle  s'occupe  d'un  obiet  naturel  particulier,  du 
;*lobe  terrestre,  et  emprunte  tous  ses  moyens 
fl'attaquer  les  difficiles  problèmes  qui  lui  sont 
soumis  aux  sciences  pures,  par  exemple  à  l'as- 
tronomie, à  la  physique,  k  la  chhnie,  etc.  Telle 
est  la  distinction  importante  qu'il  faut  faire  entre 
les  sciences  spéculatives  et  le*  sciences  concrè- 
tes. La  philosophie,  chose  éminemment  spécu- 
lative, ne  peut  s'incorporer  que  les  sdencet  spé- 
culatives. Il  faut  donc  les  énumérer  pour  établir 
tout  d'abord  le  vrai  domaine  de  la  philosophie 
positive.  M.  Comte  distingue  six  sciences  pures  : 
les  matliématiques,  rastronoinie,  la  physiq^ie, 
la  chimie,  la  biologie,  la  science  sociale.  Les 
mathématiquos  révèlent  les  lois  de  l'étendue  et 
du  mouvement  A  l'astronomie  appartiennent  la 
distance,  la  grosseur ,  la  forme  du  Soleil  et  des 
corps  planétaires ,  les  orbites  qu'ils  parcourent 
et  les  forces  qui  les  meuvent.  La  physique  étu- 
die tous  les  phénomènes  dus  à  la  pesanteur,  à 
l'élfctricité,  au  ma^étisme,  au  calorique,  à  la 
lumière,  aux  vibrations  sonores.  La  chimie  pé- 
nètre dans  la  constitution  moléculaire  des  sob- 
slances,  reconnaît  les  éléments  indécomposables 
ou  du  moins  indécomposés,  et  déterniine  les 
conditioos  qui  président  aux  combinaisons  défi- 
nies. La  biologie  recherche  toutes  les  formes  que 
re^êt  la  ^ie,  dqiuis  le  dtrnicr  végétal  ju^fu'à 


llioimne,  cniltrasse  la  liiorardiic  de  ces  ètro* 
de  plus  en  plus  compliqués  et  élevés,  se  fami- 
liarise avec  les  modes  qui  règlent  la  manifesta- 
tion des  phénomènes  vitaux,  travaille  à  préciser 
le  rapport  constant  qiu  existe  entre  la  structure 
anatomique  et  la  fonction,  constate  des  facult<^s 
de  plus  en  plus  liantes  dans  les  animaux  supé- 
rieurs ;  et  combinant  la  considération  de  l'organe 
et  des  facultés,  elle  dispute  l'étude  de  Ttiomnie 
intellectuel  et  moral  à  la  métaphysique.  Enfin, 
la  science  sociale  suit  l'évolntiou  des  sociétés,  en 
distingue  les  phases  nécessaires,  et  assigne  la  loi 
de  ces  changements.  Ce  résumé  succinct  com- 
prend l'ensemble  du  savoir  humain.  Rien  n'est 
omis,  rien,  si  ce  n'est  ce  qui  est  Inaccessible  à 
l'esprit  de  rhomme,  la  recherche  des  causes 
finales  (1).  »  A  côté  rinteiligent  M.  Comte 
place  l'activité  humaine  passant  par  trois  états 
successifs  :  l'activité  militaire  conquérante, 
l'activité  mifitaire  défensive,  et  l'activité  |)a- 
dfique. 

Laissaut  de  oftté  toute  controverse,  nous  f(s 
rons  seulement  remarquer  que  le  système  de 
M.  Auguste  Comte  a  de  l'analogie  avec  la  plii- 
losopUie  de  Hegel ,  qui  consiste  dans  l'identifi- 
cation du  subjectif  (homme)  avec  l'objectif  (  Dieu 
et  le  monde  )  :  au  subjectif  du  philosophe  alle- 
mand M.  Auguste  Comte  a  substitué  rhiima- 
nUé,  Ses  disciples,  dont  le  noyau  est  à  Paris, 
se  sont  imposé  la  mission  de  propager  les  idées 
du  maître,  soit  par  des  publications  sfiécialos, 
soit  par  la  prop^ande  orale. 

M.  Llttré,  CcmttntUion,  Rfralmtiom  H  Posittritmr, 
Paru,  ists,  la-lt.  —  «joérard,  ta  Fratue  iutcraire 
(supplément). 

*  coaiTB  (Joseph 'Achille )f  naturaliste 
français,  né  à  Grenoble,  le  29  septembre  1802.  Il 
se  voua  de  bonne  heure  à  l'étwle  des  science  mé- 
dicales, et  devint  en  1823  interne  des  hôpitaux 
de  Paris.  Lliistoire  naturelle  eut  toujours  |>oiir 
lui  le  plus  grand  attrait,  et  ses  travaux  Mmt 
devenus  classiques  pour  la  jeunesse  stodiense. 
M.  Achille  Comte  a  été  profi^seur  d'histoire  nu 
collège  de  Charlemagne ,  et  il  occupait  depuis 
longtemps  la  place  de  chef  de  bureau  au  mi- 
nistère de  l'instruction  publique,  lorsque  l.i 
révolution  de  I8i8  est  venue  liriser  sa  carriiTc 
administrative,  où  U  aurait  pu  rendre  encort*  <ii' 
grands  services,  il  est  aujourd'hui  vice- président 
de  la  Société  des  gens  de  lettres.  On  a  de  lui  : 
Circulation  du  sang  dans  le  fœtus;  Pari-, 
1826,  in-fol.  ;  —  Recherches  anatomtco-phy- 
sioloçiques  relatives  à  la  prédominance  du 
bras  droit  sur  le  bras  gauche;  Paris,  187K, 
in-8';avecfig.  à  plans  superposés  ;—  Aé^ieani- 
mal  de  Cuvier,  disposé  m  tableaux  mélhodt- 
ques;ïtm}.,  •>31-184t,  91  tableaux,  représtn- 
tant  environ  .'^.tOO  figures  ;  —  Physiologie  jH.ar 
les  collèges  et  les  gens  du  monde ^  espUqui  e 
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jvr  am%ê  planches  à  Vakde  défigures  découpées 
tt  superposéu;  ibkl.,  1834,  in-4%  avec  10  pi.  ; 
4*édK., \Mi;^ Cahiers ^hisMre  naturelle^ 
àFusage  des  collèges,  eto,;9àà.^  1836-1845, 
•▼ce  plancbM,  ouTrage  piibHé  m  MUaboration 
aTec  M.  MUne-Edwaids;  —  AtUt»  methodi- 
gne  des  cartes  d^histoire  naturelle^  ou  intro- 
ductiom  à  toutes  les  zoologies;  ibid.,  1838, 
m-4*,  ée  40  p.  et  5  tableaux  synoptiques; 
—  BufTon,  Histoire  naturelle  des  oiseaux, 
suivie  d*un  exposé  de  Vart  de  les  préparer 
et  de  les  conserver;  précédée  d'une  Introduc- 
tion de  M.  Achille  Comte;  ibid.,  1839,  m-8*^; 
6*édH.,  1845,  in-8*;  —  Œuvres  complètes  de 
Bu/fon,  avec  les  suites  par  M.  A.  Comte, 
6  Tol.  iii-8*,  arec  pi.;  Paris,  1849;  —  Traité 
complet  d* histoire  naturelle;  Paris  (F.  Di- 
dot),  1844-1848,  3  Tol.  ii>-t8;  les  principes  de 
la  zoologie,  les  questions  de  races,  etc.,  y  sont 
eiposéet  avec  one  lucidité  admirable  ;^L«c/ures 
choisies  sur  les  sciences  ;  1853,  in-8*  ;  —  Musée 
d'histoire  naturelle;  1854,  in-4*,aTec  50  plan- 
ches. 

M**  Achille  Co«TC  (  veoTe  Laya)  occupe  un 
rang  distingué  dans  les  lettres.  On  a  d*elle  : 
Éloge  de  Madame  de  Sévigné  (ouvrage  cou- 
ronné par  TAcadémie  Trançaise);  Paris,  1840, 
in-8»  ;  —  Julien,  suivi  de  V Histoire  d'un  bou- 
doir racontée  par  lui-même  ;\\Ââ,,  1841, 2  toI. 
10-8**  ;  ~  le  Veuvage,  comédie  en  deux  actes, 
en  prose;  ibid.,  1842,  fa-8»;  —  Histoire  natu- 
relle à  Pusage  des  femmes  et  des  Jeunes  per- 
sonnes; ibid.,  3*  édit,  1843,  in-12,  avec  150 
fig.  intercalées  dans  le  texte  ;  —  Madame  de  Lu- 
cenne,  ou  une  idée  de  belle-mère,  comédie  en 
trots  actes  et  en  prose;  ibid.,  1845,  in-8»;  — 
CAnumt  de  sa  femme,  comédie  en  un  acte  et 
en  Tfrs;  1850,  in-8*.  X. 

Q^&nrû,  Ja  Franet  tietéralfTê.  —  Journal  dé  la  H- 
hrairta 

coaiAsr  (  Mériadec  ),  prince  breton ,  mort 
Tprs  420.  Fils  d'un  prince  d'Albanie,  il  aurait, 
d'après  l'abbé  Gallet,  dom  Morice,  et  leurs 
abréfiaiears ,  tels  que  Dam,  Roujoux,  l'abbé 
Manet,  etc.,  accompagné  le  tyran  Maxime 
lorsqull  passa  de  la  Bretagne  insulaire  dans 
les  Gaules,  en  383.  Proclamé  César  après  sa 
victoire  sur  l'empereur  Gratien ,  Maxime,  pour 
reconnaître  les  services  que  loi  avaient  rendus 
les  insulaires,  nomma  Conan,  leur  chef,  duc 
du  Traetus  armoricanus,  c'est-à-dire  des 
2*  et  3*  Lyonnaises,  de  la  Sénonaise  et  des 
deux  Aquitaines,  et  lui  conféra  une  autorité 
toute  spéciale  ssr  les  soldats  bretons  qu'il  éta- 
blit en  qualité  de  colonie  Létigue  dans  la  pé- 
ninsule Armoricaine.  Après  la  chute  de  son  pro- 
tecteor,  Conan  parvint,  on  ne  sait  comment, 
à  te  maintenir  dans  l'Armorique  ;  mais  il  resta 
ioamis  aux  Romahis.  Enfin,  en  409,  cette  partie 
de  b  Gaule  s'étant  révoltée  contre  les  empereurs 
et  ayant  chassé  se»  magistrats,  Conan  se  rendit  . 
îad^midant .  et  gouverna  désormais  ses  compa-  ' 
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gnons  comme  souverain  particnKer  jusqu'à  sa 
mort 

L'existence  et  le  règne  de  ce  prince,  contestés 
par  Vignier  et  le  judicieux  Lobineau,  ont  de  non 
veau  et  avec  force  été  attaqués  par  M.  Varin,  dans 
la  savante  dissertation  qu'il  a  placée  en  tête  de 
la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  d'Ogée, 
Les  travaux  approfondis  dont  l'histoire  de  la 
Bretagne,  celle  surtout  de  sa  colonisation ,  ont 
été  l'objet  dans  ces  derniers  temps ,  semblent 
donner  gain  de  cause  à  l'opinion  de  dom  Lobi- 
neau et  au  système  de  M.  Tarin,  c'est-à-dire 
démontrer  que  la  péninsule  n'a  pas  été  colonisée 
par  les  compagnons  victorieux  de  Maxime,  mais 
bien  par  les  bandes  d'émigrés  qui,  refoulés  qua- 
tre-vingts ans  plus  tarrl  de  l'Ile  de  Bretagne  dans 
l'Annorique,  s'y  réfugièrent,  sous  la  conduite  de 
Riwal  V,  Fracan,  Riwal  II  {voy.  ces  noms)  et  des 
autres  chefs  qui  gouvernèrent  la  Domnonée 
continentale  du  cinquième  au  septième  siècle. 
Sans  doute  l'Armorique  dut  devenir,  en  383,  l'a- 
sile de  beaucoup  de  Bretons  fugitifs  ou  apparte- 
nant à  l'armée  de  Maxime  ;  mais  ils  n'y  formèrent 
très-vraisemblablement  qu'un  établissement  très- 
précaire  et  de  peu  de  durée,  puisque  la  Notice  des 
dignités  de  r  empire,  rédigée  en  401,  ne  les  men- 
tionne dans  le  dénombrement  des  troupes  fixées 
en  Armorique  ni  comme  faisant  partie  des  mi- 
lices impériales,  ni  comme  troupes  indépendantes, 
ce  qui  aurait  pourtant  eu  lieu  s'ils  se  fussent 
maintenus  avec  ou  sans  l'agrément  des  empereurs 
Théodose ,  Valentinien  et  Honorius.  La  tradition 
de  l'établissement  de  383  n'a  d'ailleurs  d'autre 
base  que  les  histoires  de  Nennins  et  de  GeofiRroy, 
aujourd'hui  mises  |)ar  une  saine  critique  histo- 
rique au  rang  des  légendes  les  plus  fabuleuses,  et 
écrites,  la  première  au  neuvième  siècle,  la  se- 
conde vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  c'est-à- 
dire  l'une  plus  de  quatre  cents  ans,  l'autro  près 
de  huit  cents  ans  après  l'expédition  de  Maxime; 
tandis  que  Gildas,  qui  vivait  vers  le  milieu  dn 
sixième  siècle,  n'en  dit  pas  un  mot.  Inutile  de 
mentionner  le  Brut  y  Brenhund,  ni  les  récits 
de  L.  Baud,  d'Albert  le  Grand,  du  P.  Toussaint  du 
Luc,  etc.,  puisque  tous  se  bornent  à  reproduire, 
en  les  amplifiant ,  il  est  vrai,  et  souvent  de  la 
manière  la  plus  étrange,  les  légendes  primitives. 
Or,  le  fait  de  l'établissement  permanent  de  383 
ne  s'appuyant  que  sur  des  traditions  très-contes- 
tables, et  Conan  Mériadec  n'ayant  existé  qu'à 
titre  de  premier  chef  de  cet  établissement,  il  nous 
semble  permis  de  révoquer  en  doute  sa  propre 
existence.  Ceux  qui  admettent,  sans  la  discuter,  la 
tradition  de  l'établissement  de  383  et  du  règne  de 
Conan  donnent  comme  preuve  de  l'existence  de 
ce  chef  la  construction  dans  la  paroisse  de  Ploe- 
colm  (aujourd'hui  Plougonlm)  d'un  château  ap- 
pelé de  son  non  Castel-Mériadec,  près  de  la  viUe 
de  Saint-Pol -de-Léon ,  lieu  de  sa  mort,  et  dans 
la  cathédrale  de  laquelle  on  voit  un  grand  sar- 
cophage on  pierre  servant  <le  bénitier  et  ayant  les 
formes  des  tombeaux  des  premiers  siècles,  sar- 
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cophage  qui  aurait  serri  ôe  sépulture  à  Conan, 
ainsi  que  l'attestait  Tépitaphe  :  Hicjacet  Cmut- 
nus,  rex  BHtonum,  qui  se  lisait  autrefèis  sur 
uue  table  de  cuivre  placée  Terticalement  au-des- 
sus de  ce  tombeau.  Le  P.  Toussaint  de  Saint- 
Luc,  dans  son  Histoire  de  Conan  Mëriadee, 
parle,  de  son  côté,  d*une  médaille  frappée  à 
Nantes  en  Tbonneur  de  ce  prince,  et  portant 
pour  exergue  :  Conanus,  rex  Britonum.  Ce 
tombeau,  cette  médaille  surtout,  pourraient  bien 
s'appliquer  à  Conan  le  Tors,  dont  il  sera  parlé 
ci-après,  lequel  résida  à  Nantes  et  prenait  le  titre 
de  roi  de  Bretagne.  Nous  ne  rapporterons  id  aucun 
des  détails,  évidemment  ima^naires,  dans  les- 
quels Ogée  s'est  complu  à  entrer,  sans  les  étayer 
du  reste  d'aucune  preuve,  sur  le  règne  de  Co- 
nan, et  nous  nous  abstiendrons  aussi  de  l'iniiter 
en  créant  à  ce  chef  une  postérité  donttlliistoire 
n'offre  aucune  trace.  P.  Lktot. 

01ld«t.  âê  Breidêo.  -  Veanll  Bidùrta  BrUmmmi 
LoDdrr*.  itts,  IB-S^.  --Jeta  SS.  «ri.  J.  MmÊâ.^tmulo  FI, 
ru.  GUdm.  -  G«otllroy  de  MoasMtti,  Hisioria  rwgum 
Britanni»,  et  nurtoot  reiceUeot  article  eoaaseré  à  Co- 
nan Mértatfre,  par  M.  àrthor  LoBoyiie  de  La  Borderte. 
élève  de  l'École  dea  ehartea ,  daM  la  MIogrmfkiê  *ra- 
tonne,  L  !•',  p.  406-411. 

CONAN  I*',  dit  le  Tors ,  mort  le  27  juin  992. 
Il  était  fils  de  Juhel  Bérenger,  oorale  de  Rennes , 
que  les  invasions  des  Normands  avaient  réduit  à 
se  mettre  sous  le  patronage  de  Wiooheo,  arcbe- 
vèqne  de  Dol.  La  restauration  d'Alain  Barbe- 
Torte  (  937  )  ayant  délivré  le  pays  de  Rennes  du 
joug  des  Normands,  Conan  put  allranchir  son  père 
du  vasselage  qu*a  subissait.  A  la  mort  d*AIaln 
Barbe-Torte  (963),  son  bean-frère  Tbiband, 
comte  de  Blois ,  qu'il  avait  nommé  tuteur  de  son 
(ils  légitime,  Drogon,  encore  au  berceau,  maria  la 
veuve  du  feu  duc  à  Foulques  Nerra,  comte  d'An- 
jou, à  qui  il  abandonna  la  jouissance  de  la  moitié 
des  biens  de  son  pupille ,  composés  du  comté  de 
Nantes  et  probablement  de  celui  de  Vannes.  Re- 
tiré dans  son  comté  de  Blois,  d'où  il  était  impuis- 
sant à  faire  respecter  son  autorité  dans  les  autres 
domaines  de  son  pupille,  embrassant  le  reste  de 
la  Bretagne,  moiiù  les  comtés  de  Léon  et  de  Cor- 
nouailles,Thibaud  céda  ses  droits  à  Wlcoben  et  à 
Bérenger,  qui  etit  poursa  part  le  comté  de  Rennes. 

Très-peu  de  temps  après  la  mort  de  son  père, 
Drogon  périt,  assassiné  par  sa  nourrice,  à  l'insti- 
gation ,  dit-on,  de  Foulques,  que  les  Nantais  ex- 
pulsèrent, moins,  il  est  vrai,  à  cause  de  ce  crime 
qu'à  cause  de  la  lâcheté  dont  fl  avait  fi^t  preuve 
en  ne  les  défendant  pas  contre  une  nouvelle  at- 
taque des  Normands.  L'héritage  de  Drogon  fut 
alors  transféré  à  Hoel,  fils  naturel  d'Alain.  Vert 
la  même  époque  mourut  Bérenger,  et  Conan 
resta  seul  maître  do  comté  de  Rennes.  Tous  deui 
jeunes,  belliqueux  et  ambitieux,  Hoel  et  Cooaa 
ne  tardèrent  pas  à  se  prendre  de  quereOe.  Hod , 
comme  héritier  de  Barbe-Torte,  réclamait  Phom- 
mage  et  la  soumission  du  oonite  de  Rennes,  qui 
de  son  côté  non-senlement  se  disait  faidépen- 
dant,  mais  aUégnaitU bâtardise  de  Hod,  et  re- 


vendiquait, comme  seul  descendant  légitime  de 
la  race  de  Noroenoé ,  la  royauté  universelle  de 
la  Bretagne,  fondée  par  ce  prince  et  restaurée 
par  Alain  Barbe-Torte.  La  guerre  était  inévi- 
table. Les  débuU  en  furent  favorables  à  Hoel.  il 
pénétra  dans  le  pays  de  Rennes,  le  mit  à  feu  et 
à  sang,  et  s'avança  jusque  sous  les  murs  de  la 
capitale  de  Conan ,  qui ,  à  tx>ut  de  ressources , 
chercha  dans  la  trahison  des  armes  contre  son 
vainqueur,  en  le  faisant  assassiner  dans  une  par- 
tie de  chasse.  Telle  est  la  tradition  accréditée 
par  la  Chronique  de  Nantes,  dont  la  partialitil 
en  ce  qui  concerne  ce  (lut  peut  à  bon  dru*t 
être  suspectée.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  mort  oppor- 
tune de  Hoel  inspira  à  Conan  une  confiance  d'au- 
tant plus  grande  qu'a  croyait  n'avoir  rien  de 
bien  sérieux  à  redouter  de  son  nouvel  adver- 
saire, Guérech,  autre  fils  naturel  de  Barbe-Torte 
et  évéque  de  Nantes,  que  les  habitants  de  cette 
viUe  avaient  donné  pour  successeur  à  son  frère. 
D'un  autre  cMé,  fl  pensait  qu'il  aurait  fodlement 
raison  des  eomles  d'Anjou,  auxquels  il  était  du 
reste  uni  par  son  mariage  (970)  avec  Hermen- 
garde,  aceur  de  Foulques  Nerra,  et  fille  de 
Geoffrol  Grisegooelle.  H  s'abusa  doublement. 
Durant  la  période  de  IHnvaskiii  normande ,  les 
comtes  d'Alton  avaient  profité  du  désordre  gé- 
néral pour  s'emparer  de  b  partie  orientale  du 
territoire  armoricain,  en  aorte  que  depuis  Alain 
Barbe-Torte  la  dombiatk»  faretoone  se  trouvait 
resserrée  dans  les  Ifanites  qui  ont  été  jusqu'en 
1789  celles  de  la  province  de  Bretagne.  Conan, 
persuadé  que  les  Nantais,  atterrés  de  la  mort  de 
Hoel,  ne  mettraient  aooun  obstacle  à  ses  projets, 
envoya  dans  l'Ai^ou  ime  petite  armée  qui  ra- 
vagea le  pays  jusqu'aux  portes  même  d'Angers  ; 
mais,  oomplétement  mise  en  déroute  par  Grise- 
gonelle,  cÀe  dut  regagner  honteusement  son 
pays.  Aussitôt  Gtiéredi ,  qui ,  contre  l'attente  de 
Conm,  n'avait  point  hésité  à  endosser  la  cui- 
rasse, et  qui  était  un  guerrier  anssi  brave  et 
aussi  habile  que  savant  derc,  se  mit  en  mesure 
de  profiter  de  l'échec  que  venait  d'essuyer  son 
rival,  n  entra  sur  les  terres  de  Conan,  et  le:  piila. 
Le  comte  de  Rennes  le  poursuivit;  mais  il  avait 
à  peine  franchi  la  frontière  du  pays  nantais,  que 
Guérech,  njoint  par  les  troupes  du  comte 
d'Aiûou ,  fit  volte-fiîœ,  et  enpgea  dans  la  lande 
de  Conerui  ou  Cùnquereus  (aujourdliui  Con- 
guereuii,  dans  la  Loire-lafiérieure)  une  san- 
glante bataille,  dans  laquelle  Conan  lut  blessé  à  la 
main  droite,  mabdont  l'avantage  semble  hii  être 
resté.  Les  hostilités,  après  avoir  été  suspendues 
pendant  quelques  années,  fmrent  reprises  par  Gt?é- 
rech,  et  Conan  était  réduit  à  n'avoir  d'asile  as- 
suré que  la  vflle  de  Rennes,  quand  le  poison  le 
défivra  de  aon  enemL  Guérech,  toujours  d'a- 
près la  très-euspedeChroakqne  de  Nantes,  aurait 
péri  è  la  suîle  d^me  saipiée  pratiquée,  sur  l'ordre 
deCouan,  et  à  l'aide  d'une  lancette  empoisonnée 
par  Héroir,  abbé  ou  moine  de  Redon  et  médecin 
du  comte  de  Nantes.  Comb,  quH  fut  ou  ima 
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de  ce  meurtre,  en  tirait  du  moinft 
K  cMwai  que  Fonlqueft  donnait  aaile  à  deux 


^h* 


»  Judicad  et  Hod,  bâtards  da  Hoel 

«Tona  déjà  parlé ,  il  mettait  la  main 

de  Nantes,  la  fortifiait,  y  construi- 

weonde  dtadelle  (  le  ch&teau  de  Boof- 

I.  la  garnissait  de  troupes  ainsi  que  la  for- 

rd^ëe  par  Alain  Barbe-Torte.  Il  avait 

lleint,  ou  à  pen  près,  le  but  de  ses  longs 

Mettre  dn  comté  de  Rennes ,  de  celui  de 

i ,  et  probablement  de  la  portion  de  la  pé- 

e  Inléodée  à  Wiooben,  mort  avant  990,  il 

t  sa  suzeraineté  sur  toute  la  Bretagne ,  dont 

•  port  crare  qali  prit  le  titre  de  roi,  puisque, 
iwftH  lea  propres  paroles  de  Raoul  Glabert , 

•  i  forta  le  diadème  à  la  manière  des  rois'». 
Le  conte  d*Anjou  ne  semblait  nullement  dis- 

pilé  à  tnMibler  te  triomphe  de  Tanden  comte  de 
Uamt^  Aussi  Conan  en  aurait-il  joui  paisible- 
Mat  ail  n'avait  imprudemment  chercbé  à  réa- 
inr  le  lève  constant  de  son  ambition ,  la  resti- 
MioB  des  limites  de  la  Bretagne  an  temps  de 
SsariDoé.  fl  résolut  toutefois  de  joindre  la  ruse 
k  la  farce.  Ayant  appris  que  Foulques  s'était 
nada  à  Orléans  pour  y  voir  le  roi  de  France , 
Cnaa  y  aDa  Ini-méroe,  mais  après  avoir  ordonné 
à  ses  quatre  fils  de  s'abattre  sur  TAigou  et  de 
roeeaper.  Ce  projet  ne  put  s'accomplir,  parce 
fifwm  singulier  hsMurd  permit  à  Foulques  de  sur- 
ynadre  mie  conversation  de  Conan  qui  l'expli- 
fÊÊài  à  ses  dievaliers.  Le  comte  d'Anjou  quitte 
■Miritôt  Orléans,  court  à  toute  bride  jusqu'à 
Aasers,  rassemble  ses  guerriers,  et  tend  aux 
Breloas  une  embuscade  d'où  résulte  leur  complète 
déroute.  Deux  des  fils  de  Conan  restèrent  parmi 
les  morts ,  et  avec  eux  bon  nombre  de  barons, 
de  chevaliers  et  de  soldats. 

L'accommodement  que  le  roi  Robert  et  le  duc 
de  :iomandle  ménagèrent ,  à  la  suite  de  cette 
rfocootre,  entre  Conan  et  Foulques,  dura  peu. 
Le  comte  d'Anjou ,  sous  prétexte  de  soutenir  les 
droits  des  deux  orphelins  ses  hâtes,  se  mit  à 
ravager  les  frontières  de  Conan,  et  alors  com- 
mença entre  eux  une  nouvelle  guerre  de  dévas- 
taliou  et  de  pillage ,  à  laquelle  ils  décidèrent  de 
mettre  un  terme  par  une  bataille  décisive.  On  prit 
a  cet  cflct  jour  et  lieu  ;  le  lieu  choisi  fut  cette 
lande  de  Concruz,  théâtre  du  combat  de  981, 
ft  le  jour  le  5  des  kaleudes  de  juillet  (  27  juin 
de  Tan  992  ).  Bien  qu'avant  le  jour  fixé  les  Bre- 
tons eussent  ucasé  dans  la  lande  un  fossé  large 
et  itfufond ,  et  qu'en  le  couvrant  de  branches 
d'arbres.  Os  y  eussent  adroitement  fait  tomi)er 
les  cavaliers  angevins,  bien  que  Foulques  lui- 
même  eût  été  renversé  de  cheval,  Conan  fut 
vaincn  et  tué.  On  a  attribué  le  succès  de  Foulques 
à  Tapparition  du  jeune  Judicael,  qu'il  aurait  élevé 
dans  set  bras  avant  le  combat  et  montré  à 
ses  soldats  en  leur  disant  :  «  Voilà  Phéritier 
Ugiiime  dn  comté  de  Nantes;  vous  n'aurez 
aaîDurdluti  à  combattre  que  contre  un  usur- 
pateur et  un  tyran.  »  Ce  fait,  adopté  par  la 


plupart  des  historiens  bretons,  n'est  certaine- 
ment pas  impossible;  mais  il  peut  sembler  dou- 
teux quand  on  songe  et  à  l'âge  de  Judicael ,  et 
aux  mœurs  de  ce  temps,  où  l'on  recourait  plus  à 
l'éloquence  du  glaive  qu'à  celle  de  la  parole.  Co- 
nan fut  tinnsporté  et  inhumé  à  l'abbaye  dnmont 
Saint-Michel ,  à  laquelle  il  avait  (ait  de  grandes 
donations.  Ce  n'était  point  un  homme  ordinaire. 
Honteux  de  l'abaissement  de  sa  maison,  devenue 
vassale  d'un  évéque ,  il  conçut  et  réalisa  le  prqjet 
d'en  faire  la  seconde  dynaslie  de  chefs  univer- 
sels qui  régna  sur  la  Bretagne.  Que  l'ambition 
personnelle  ait  été  son  principal  mobile,  c'est  in- 
contestable; mais  ce  qui  n'est  pas  moins  incon- 
testable, c'est  qu'il  travailla  encore  plus  dans 
l'intérêt  de  sa  nation  que  dans  celui  de  sa  fiunilley 
en  s'efforcent  de  relever  la  frontière  de  la  ife- 
duana  (  la  Mayenne  et  la  Afayae),  et  d*eo 
faire  une  barrière,  qui  cent  cinquante  ans  plus 
tard  aurait  empêché  les  Anglais  de  pénétrer  eo 
Bretagne.  Quant  aux  deux  accusations  d'assas- 
sinat qui  pèsent  sur  sa  mémoire ,  elles  ddvent 
être  accueillies  avec  réserve,  puisqu'elles  éma- 
nent d'historiens  qui  étaient  ses  ennemis. 

P.  LiVOT. 

Câronitf.  Brioe.  et  Ckronie.  Non,,  ap.  D.  Mortet.  — 
Ckronie.  S.  MUhtuHi  in  perictUo  mmrii,  ap.  Labbt, 
Kfov.  IHbL  lib.  auttuuer^  t.  II.  p.  tlu.  -  OeeuêU  dm  kU- 
toires  dû  France^  X.  IX  et  X,  p.  i«  ettal  ~  Dora,  INf- 
toirt  de  Bretagne,  1.  III.  —  BiegrapkiÊ  bretonne^  de 
M.  Arthar  Lrmoyne  de  la  Borderie.  —  Bi/ogrufMê  ftre- 
tonne,  t  l*S  p.  «tt-MS. 

CONAN  II,  né  en  1040,  mort  le  11  sept.  tOM. 
Fils  d'Alain  in,  duc  de  Bretagne,  et  de  Berthe, 
sœur  d'Odon,  comte  de  Chartres,  il  n'avait  que 
trois  mois  lorsque  la  mort  de  son  père  l'appela  au 
tr6ne  ducal.  Eudes  ou  Eudon,  son  oncle,  comte 
de  Penthièvre,  croyant  que  la  minorité  du  jeune 
prince  lui  permettrait  de  s'emparer  du  trOne,  l'en- 
leva à  sa  mère,  et  le  tint  étroitement  renfermé, 
afin  de  régner  sous  son  nom.  Mais  les  seigneurs 
bretons,  à  la  tête  desquels  se  mit  Geofliroy  le 
Bâtard,  obligèrent  Eudes,  en  1047,  à  rendre  la 
liberté  à  son  neveu ,  qui  fut  couronné  à  Rennes 
l'année  suivante.  Toutefois,  Eudes  continua  de 
gouverner  la  Bretagne  comme  tuteur  de  Conan, 
prenant  tantôt  le  titre  de  comte ,  tantôt  celui  de 
duc.  A  la  majorité  de  son  pupille  (  1057  ) ,  il  prit 
les  armes  pour  se  maintenir  ;  mais  Conan  le  bat- 
tit et  le  fit  prisonnier.  Cinq  ans  plus  tard,  Geof- 
froy, fils  d'Eudes ,  qui  avait  embrassé  la  cause 
de  son  père,  fut  aussi  contraint  à  demander  la 
paix.  Elle  ne  dura  pas  longtemps.  Quelques  sei- 
gneurs ,  à  l'instigation  d'Eudes,  qui  avait  recou- 
vré la  liberté ,  allèrent  trouver  Guillaume  le  Bâ- 
tard, duc  de  Normandie,  et  l'invitèrent  à  venir 
les  délivrer  de  la  prétendue  tyrannie  de  Conan. 
Guillaume ,  qui  se  préparait  à  la  conquête  de 
l'Angleterre,  se  souciait  peu  de  s'engager  dans 
une  guerre  qui  eût  ajourné,  peut-être  même  fiiit 
avorter  la  léalisation  de  son  projet  Aussi  ne 
frandiit-U  pas  d'abord  les  mardies  de  Bretagne 
et  de  Normandie ,  et  se  borna-t-il  à  faire  bâtir 
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le  foTi^  Saint-James  de  BeaTToo;  mais,  pressé 
par  les  rebelles,  provoqué  d*aillears  par  Conan , 
qui ,  de  son  cdté ,  s'était  mis  en  mardie  et  Ta- 
Tait  envoyé  défier,  il  entra  en  Bretagne,  et  obli- 
gea Conan  à  lever  le  siège  de  Dol,  dont  il 
s'empara  lui-même;  après  quoi  il  retourna  en 
Normandie.  Conan,  qui  s'était  replié  sur  Rennes, 
vint  alors  assiéger  le  château  de  Combourg,  dont 
il  s'empara.  >  ainqueur  de  ses  ennemis ,  et  for- 
tifié parTalliance  de  Tliibaut,  comte  de  Chartres, 
(^onan  pénétra ,'  au  printemps  suivant ,  dans  le 
Bas-Anjou,  et,  après  avoir  pris  Pouancé  et  Segré, 
il  mit  le  siège  devant  ChAteau-Gontier.  Enor- 
gueilli de  ses  succès ,  il  dépécha  à  Guillaume  des 
messagers  qui  réclamèrent  de  lui  la  restitution  de 
la  Nonnandie,  qu'il  revendiquait  comme  arrière- 
petit-fils  de  Richard  1*%  par  suite  du  mariage  de 
son  grand -père  Geoffroy  avec  Havoise,  fille  de 
ce  prince.  A  cette  réclamation  étaient  jointes  l'ac- 
cusation fomentée  contre  Guillaume  d'avoir  [>ar- 
tidpé  à  l'empoisonnement  du  père  de  Conan  et 
la  menace  faite  par  ce  dernier  de  ravager  la 
Normandie  si  elle  ne  lui  était  pas  rendue.  Quel- 
que contestables  que  fussent  les  prétentions  de 
Conan ,  puisque  Guillaume ,  fils  du  dernier  duc 
Robert,  avait  été  mis  en  possession  de  son  du- 
ché de  l'aveu  même  d'Alain  III ,  le  duc  de  Nor- 
mandie était  dans  une  grande  perplexité,  quand  un 
chambellan  de  Conan,  vassal  en  même  teropade 
Guillaume ,  le  délivra  de  son  importnn  rival,  en 
empoisonnant  ses  gants  et  la  bride  de  son  cheval. 
Ce  fait  est  attesté  par  Guillaume,  abbé  de  Ju- 
miéges ,  chroniqueur  contemporain  et  sujet  de 
Guillaume  le  Conquérant;  sa  position  person- 
nelle lui  permettait  d'être  bien  mformé,  «t  la 
subtilité  avec  laquelle  il  élude  de  s'expliquer  sur 
la  nature  des  rapports  de  Guillaume  et  de  l'au- 
teur de  l'empoisonnement  est  par  elle-même  une 
sorte  d'accusation.  Conan  mourut  à  l'Age  de 
vingt-six  ans.  Son  corps ,  rapporté  à  Rennes ,  fut 
inliumé  dans  l'abbaye  de  Saint-Melaine.  «  Il  es- 
«  toit ,  dit  d'Argentré ,  jeune  prince  d'espoir, 
«  vaillant,  hardy,  libéral,  aocort,  adroit  à  toutes 
«  armes  et  exercices  de  vertu ,  aimoit  justice  et 
»  escoutoit ,  se  laissant  conduire  par  raison  ;  et 
«  y  avoitgrandeespérance  que  s'il  eust  longtemps 
w  vescu ,  il  se  fust  fait  renommer  entre  les  phis 
n  vaillants  princes  de  son  tempa,  et  eust  aug- 
«  mente  en  honneur  et  estendne  son  pais  de  Bre- 
«  taigne.  »  P.  Levot. 

GalUaume  de  JaoUéget.  liv.  VII.  chap.  xxin  de  mhi 
nutoire  (tes  normands^  drat  le  t.  XXIX  de  U  Col- 
Itctum  4e$  Memoirei  niatift  à  fkist0»r€  de  Frmtuf, 
publiée  par  M.  Gutiot  —  U'Arfcalre.  don  LotNoeaa  et 
dou»  Mortre,  Histoire  dé  Bretagne.  -  Dara,  Histoire  de 
Bretagne.  Ht.  III. 

co?iA!f  III ,  dit  le  Gros ,  né  en  1089,  mort  le 
17  sept.  1 148.  Fils  d'Alain  Fergent,  il  lui  succéda 
en  1112,  par  suite  d'une  abdication  volontaire. 
Quelque  temps  avant  son  abdication ,  Alam  avait 
fait  épouser  à  Conan  Mahault  on  Mathilde,  fille 
naturelle  de  Henri  I^*^,  n>i  d'Angleterre.  Ce  prince, 
alors  en  guerre  a>TT  Loui^  le  Gros ,  envoya  de- 


mander den  aeeonraàton  gendre,  qui  le  seconda 
dans  sea  expéditions  en  NormaiM]iejus<|u 'en  1 1 VJ. 
Quatre  ans  pku  tard,  Conan  quitta  le  itarti  de  son 
beau-père  pour  celui  du  roi  de  France,  qu'il  sui- 
vit dans  denx  campagnes  contre  le  dauphin  d'Au- 
vergne. A  son  avènement,  il  avait  trouvé  la  Bre- 
tagneen  proie  à  toutes  aortes  de  dissensions  et  ik 
dàordres;  a  aon  retour  de  ses  expéditions ,  il 
s'appliqua  à  les  réprimer.  Quelques-uns  des  sei- 
gneurs bretons,  appauvris  par  les  guerres  dorn<*s- 
tiques  et  par  les  voyages  en  Palestine ,  imbus 
d'ailleurs  des  mœurs  du  temps,  étaient  devenus  <ii* 
véritables  brigands,  qui  p^traient  à  main  ar 
mée  sur  les  terres  de  leurs  voisins,  pillaient  U's 
paysans,  levaient  des  contributions  et  commet- 
taient toutes  sortes  d'exactions.  Résolu  à  faire  ces- 
ser cet  état  de  choses,  Conan  fit  saisir  les  stres  de 
Pont-Chasteau  et  de  Uonges,  qui  s'étaient  mon- 
trés les  plus  cruels.  U  fit  enfermer  le  premier 
dans  la  toor  de  Nantes,  et  raser  le  chiteau  du  se- 
eond.  Ces  chftiiroents  mérités  produisirent  quel- 
que temps  l'efllel  que  Conan  s'en  était  promis,  et 
il  put  alors  s'occuper  des  afiaircs  intérieures  de 
la  Bretagne  et  accorder  au  peuple  quelques  fran- 
chises ou  restitutions.  Ce  fut  dans  ce  but  qu'en 
1 127  il  provoqua  la  réunion  à  Nantes  d'un  concile 
où  Ton  travailla  à  la  réforme  des  abus  et  des 
excès  qui  s'étaient  introduits  dans  l'administra- 
tion du  pays.  11  est  à  remarquer  que  ce  concile 
réglementa  pins  de  points  de  droit  civil  que  de 
droit  canonique.  D  y  fut  décidé  que  les  enfanta 
nés  d'un  conuneroe  incestueux  n'hériteraient  |>as 
de  lenrs  parents;  que  les  enfants  des  prêtres  ne 
pourraient  être  ordonnés,  à  moins  qu'ils  ne  fus- 
sent moines  on  chanoines  réguliers ,  et  qu'ils  ne 
succéderaient  point  aux  Iténéfices  de  leur  pt^nv 
Conan  renonça  spontanément ,  dans  ce  concile , 
au  droit  de  succession  que  ses  prédécesseur^ 
s'étaient  arrogé  sur  les  biens  de  ÔHui  des  deux 
mariés  qui  nMmrait  le  premier,  et  à  celui  de  bris. 
en  cas  de  naufrage.  Mais,  bien  qu'il  eùi  prié  le 
concile  de  prononcer  anathème  contre  qoicompie 
userait  dans  la  suite  de  ce  droit  inhumain ,  il  ne 
put  empêcher  qu'il  ne  fttt  exercé  ^>ar  ses  succes- 
seurs et  par  plusieurs  seigneurs,  qui  ne  ces^rent 
de  le  considérer  comme  un  apanage  de  leur  souve- 
raineté ,  particulièrement  les  vicomtes  de  Léon  , 
dont  l'un  disait  encore  longtemps  après  en  mon- 
trant un  rocher  :  ■  Voila  une  pierre  noire  que 
je  ne  changerais  pas  contre  les  diamants  dt; 
toutes  les  couroones  du  monde,  i*  Ce  qui  proirre 
combien  Conan  fut  hnpuissant  à  extirper  C4'tte 
aiutome  sauvage,  c'est  Pespèce  de  tran&arti«M! 
à  laquelle  l'obtign  b  ténacité  des  seigneurs  Imv 
tons ,  transaction  qui  amena  la  conclusion ,  avec 
les  marchands  étrangers,  d'nn  traité  dont  \(^ 
prindpalcs  conditions  furent  que,  moyennant 
une  somme  calculée  d'après  la  grandeor  de  chaqu* 
navire,  le  doc  leur  délivrerait  un  passeport  a|- 
pHé  bref  ou  hreret  de  sautfté  de  conduite 
et  de  rirtuaille.  Ce  fiasseport^stipulait  r  qn'i.n 
ne  confisquerait  point  les  brû  des  nanres  n.ui 
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ktgn  ;  )*  qu'on  fournirait  Ues  locmans  ou  pUotes 
à  ceux  qui  fréquenteraient  les  cAtes  de 
*  ;  3*  qu*fl  leur  serait  permis  de  s'appro- 
dans  le  pays  de  tous  les  TiTres  dont 
ii  anraicBt  besoin.  On  commença  dès  1127  à 
Mbrer  ces  passeports,  dont  Tosage  s'étendit 
UaMt  à  La  Rochelle,  Bordeaux,  etc.,  et  fut  le 
préMe  de  cette  espèce  de  droit  international , 
fâ  fot  bicnlAt  rédigé  sons  le  nom  de  Jugements 
€OUnm ,  et  servit  de  règle  aux  navigateurs  de 
Ions  les  pays.  La  généreuse  initiative  de  Conan 
témoigiie  qoll  avait  des  idées  hien  supérieures 
a  celles  d'un  temps  où  la  force  brutale  était  la 
•cok  loi  ;  et  s'il  ne  put  réassir  entièrement  à 
empêcher  une  odieuse  spoliation,  que  la  cupidité 
avait  convertie  en  droit,  Hiistoirc  n'en  doit  pas 
moins  lui  être  reconnaissante  des  efTorts  qu'il 
M  dans  ce  tmt ,  comme  aussi  du  commencement 
d'orpniKation  municipale  qu'il  octroya  aux  villes 
de  la  province,  en  leur  accordant  le  droit  d'élire 
dnraagibtrats  nommés  éclicvins  (les  scalHni  de 
Ctorlemaj^ic),  chargés  d'adminisli'er  les  affaires 
de  là  cité  et  de  la  protéger  contre  la  violence  féo- 
dale. Mais  C4«  efforts  et  l'appui  que  Conaii  prétait 
»  peuple  ne  pouvaient  qu'ajouter  au  ressenti- 
ment qu'avait  inspiré  aux  seigneurs  bretons  le 
rhlthnent  des  sires  de  Pont-Chasteau  et  de 
Dunges.  Aussi  eut-il  souvent  à  guerroyer  avec 
<*o\.  Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie ,  il 
fit  de  nombreuses  donations  aux  couvents  de  la 
province,  cequi  lui  valut  une  réputation  de  grande 
piété.  Il  mourut  à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans, 
laissant  de  son  mariage  avec  Mathilde  deux  en- 
fants, une  fille  nommée  Berthe,  et  un  fils  du 
nom  de  Hoel ,  qu'il  désavoua  À  son  lit  de  mort , 
déclarant  qu'il  ne  reconnaissait  que  Berthe 
comme  issue  de  son  mariage.  L'infidélité  de  Ma- 
thilde, vraie  ou  fausse,  fut  une  cause  de  calamité 
pour  la  Bretagne,  où  l'incertitude  de  la  légiti- 
mité de  Hoel  alluma  une  guerre  civile  qui  dora 
«inquante  ans.  P.  Levot. 

Il Anrpntré  ,  dom  Lnbiiifau  et  dom  Mortce,  Hittoirt 
iir  nrt  taqtye,  —  Cartuiaire  manuscrit  de  iMndrvenec, 
a  U  blbtioUiéQne  publique  de  Qulmper.  -  Daru,  Hist. 
<U  Brrtaçuê^  Uv.  III. 

co.^A!f  !▼,  surnommé  le  Petit,  soit  à  cause 
•le  sa  conformation  physique,  soit  à  cause  de  sa 
honteuse  pusillanimité,  naquit  vers  1137,  du 
inaiiage  d'Alain  le  Noir,  comte  de  RIchemont  et 
fils  cadet  du  comte  de  Penthièvre,  avec  Berthe, 
fille  de  Conan  m ,  et  mourut  le  20  février  1 171. 
Sa  mère,  veuve  d'Alam  depuis  1146,  s'était  re- 
mariée Tannée  suivante  à  Eudes  II ,  comte  de 
Penthièvre,  qui  grâce  à  ce  mariage  était  monté 
ftur  le  trône  à  la  mort  de  Conan  lit.  Le  jeune 
prince,  quand  il  fut  en  Age  de  faire  valoir  ses 
droits,  arma  contre  Eudes,  et  lui  livra,  en  1154, 
one  bataille  dont  Tissue  désavantageuse  Tobligea 
à  te  réliigier  à  la  cour  de  Henri  H,  roi  d'Angle- 
terre, M>n  onde  du  cAté  maternel.  En  ayant  oh- 
tan  tlu  secuors,  Conan  repassa  la  mer  au  mois  de 
•nMembre  1 1 55,  et,  secondé  par  les  seigneurs  qui 
îiocv.  Blocs.  ci?iÉs.  —  T.  \i. 


I  Tavaieut  soutenu  l'amuV  prëcé<lente,  il  prit  leei 
châteaux  de  llédc  et  de  Montmuran,  puis  il  vint 
mettre  le  siège  devant  Rennes,  dont  il  s'empara 
à  la  suite  d'un  combat  où  Eudes  fut  battu  et 
mis  en  fuite.  Reconnu  duc  de  Bretagne,  fl  se  fit 
alors  couronner  en  cette  qualité.  Le  jeune  Geof- 
froi,  frère  du  roi  d'Angleterre,  et  depuis  un  an 
comte  de  Nantes,  étant  mort,  le  37  juillet  1168, 
Conan,  qui,  par  crainte  d'Henri  II,  n'avait  osé  le 
troubler  dans  sa  possession,  s'empara  aossitôt 
de  la  ville.  Mais  Henri  ayant  débarqué  en  Nor- 
mandie, au  mois  d'août  1159,  dans  le  but  de 
recueillir  la  succession  de  son  frère,  Conan,  au 
lieu  de  chercher  à  lui  résister,  se  hâta  d'aDer 
au-devant  de  lui  jusqu'à  Avranches ,  et  de  lui 
céder  la  ville  de  Nantes  avec  le  pays  de  la  Mié 
ou  de  la  Af^/^, c'est-à-dire  le  territoire  situé  entre 
la  Loire  et  la  Vilaine.  Ce  fut  vers  ce  temps  (1160) 
que  Conan  s'unit  à  Marguerite ,  sœur  de  Mal- 
colm,  roi  d'Ecosse,  et  que  sa  sœur  Constance , 
après  avoir  vainement  tenté  de  se  faire  épouser 
|)ar  Louis  Vil,  roi  de  France,  se  maria  à  Alain, 
(ils  d'Alain  II,  vicomte  de  Rohan.  Ce  mariage 
semblait  as.surer  à  Conan  un  appui  qui  lui  per- 
mettrait de  rentrer  en  possession  de  ceux  des 
biens  de  son  père  dont  son  oncle  Henri  de 
Penthiè\re  s'était  emparé.  En  effet,  soutenu 
par  son  beau-frère,  il  chassa  Henri  des  villes  de 
Guingamp  et  de  Tréguicr,  dont  il  jouit  quel- 
ques années.  Cinq  ans  plus  tard,  Eudes,  de- 
venu veuf  de  Berthe,  épousa  Aliéner,  de  li  mai- 
son de  Léon  ;  et  bien  que  Conan  eût  rendu  à 
cette  maison  de  récents  et  importants  services , 
elle  entra  dans  une  ligue  formée  contre  lui.  Hors 
d'état  de  résister  à  ses  adversaires,  il  employa 
de  nouveau  le  secours  du  roi  d'Angleterre.  Sou- 
mis une  première  fois,  les  confédérés  revinrent 
à  la  cliarge,  en  1166.  Couan  recourut  encore  à 
son  protecteur,  qui  pénétra  en  Bretagne,  prit  et 
rasa  Fougères,  et  songea  à  réaliser  le  projet, 
qu'il  méditait  depuis  longtemps,  de  joindre  le  du- 
ché à  l'Anjou,  à  la  Touraine,  à  l'Aquitaine  et  au 
comté  nantais,  qu'il  possédait  déjà.  Quoique  Geof- 
froi,  son  troisième  fils,  fût  à  peine  âgé  de  huit  ans, 
et  que  Constance,  fille  unique  do  Couan,  n'en 
eût  que  cinq ,  Henri  proposa  de  la  marier  à  son 
fUs.  Conan  n'eut  garde  de  s'y  opposer  ;  il  sous- 
crivit an  traité  portant  qu'attendu  l'enfance  des 
deux  fiancés,  ils  n'entreraient  eu  possession  de 
tout  le  duché  qu'après  la  mort  de  Conan  et 
d'Eudes,  et  que  jusque  là  ils  jouûraient  seule- 
ment des  revenus  du  comté  de  Nantes.  Quelques 
avantages  que  Henri  reth-àt  de  ce  traité ,  son 
ambition  n'en  fût  pas  satisfaite.  La  thnidité  et 
la  faiblesse  de  Conan  le  rendirent  plus  entre- 
prenant. Il  demanda  tout  le  duché ,  et  le  faible 
Conan  n'osa  le  lui  refuser  ;  il  ne  se  réserva  que 
le  comté  de  Guingamp,  qui ,  disait-il,  lui  appur- 
tenait  en  propre ,  du  chef  de  son  aïeul ,  le  oomtQ 
Étiejine,  donnant  ainsi  à  entendre  qu'fl  doutait 
lui-même  de  la  légitimité  de  ses  droits  sur  le 
reste  de  la  Bretagne.  Henri  étant  repassé  ea  An- 
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gleterre,  les  scigoeurs  bretons  reprirent  (es 
armes,  et  ravagèrent  tout  le  duché.  Cônan,  qu'ils 
n'ayaient  pas  nénagé,  rappela  son  auxiliaire,  et 
grlM^e  aux  démêlés  qui  occupèrent  Henri  et  Eudes 
jusqu'en  1170,  il  put  végéter,  oublié  dans  son 
comté  de  Guingamp.  Une  circonstance  vint  rap- 
peler à  ses  anciens  svûets  qu'il  existait  encore. 
Haroon,  évéquede  Léon,  chassé  de  son  slé^e 
par  son  frère  Guiomarch ,  qu'il  avait  délivré  des 
mains  du  Ylconitc  du  Faou ,  avec  l'aide  de  Co- 
nan,  six  ans  auparavant,  invoqua  l'assistance 
de  ce  dernier,  qui  leva  des  troupes  et  rétablit 
l'évéque  dépossédé.  Conan  mourut  peu  de  temps 
après,  et  fut  enterré  à  l'abbaye  de  Bégan.  Il  ne 
fut  regretté  que  des  moines,  auxquels  il  avait  fait 
du  bien.  P.  Levot. 

U'ArRenlré,  dom  Morlee  et  dom  Loblneto.  Uùioirê 
de  Ifrttaçne. 

GONANT  (Jean),  théologien  anglais,  né  à 
Yeaterton,  dans  le  comté  de  Devon,  en  1608, 
mort  le  n  mars  1693. 11  fut  âevé  à  Oxford,  au 
collège  d'Exetcr,  dont  il  devint  boorster  {/ellow  ) 
et  répétiteur  (tutor).  Pendant  les  guerres  ci- 
viles, il  quitta  l'université;  mais  en  1649  il  fut 
élu  à  ruuanimité  recteur  de  son  collège.  Nommé 
on  1654  professeur  de  théologie  à  Oxford,  il 
devint  en  1657  vic^Kîhancelier  de  cette  univer- 
sité. A  la  restauration ,  il  parut  à  Londres  à  la 
tête  de  l'université  pour  félidter  le  roi.  Bien  qn'U 
oAl  été  un  des  commissaires  chargés  de  revoir 
le  livre  des  prière?  {Book  of  common  prayer), 
il  reAisa  d'accepter  immédiatement  VactecTuni' 
formité,  et  renonça  ainsi  à  toutes  ses  places,  en 
1662.  Après  huit  ans  de  réflexion,  il  crut  devoir 
se  soumettre,  et  (ut  réordonné  prêtre  en  1670, 
par  l'évèque  deNorvrich,  Reynolds,  dont  il  avait 
épousé  la  fille.  Nommé,  cette  année  même,  mi- 
nistre do  Saint  Mary  Aldermanbory,  Il  échangea 
cette  paroisse  contre  celle  de  Tooft-les-Saints, 
devint  arclii-diacre  de  Norwich  en  1676,  et  en 
1081  prébendicr  de  l'église  de  Worœsler.  U  eut 
le  malheur  de  perdre  la  Toe  en  1686.  Conant 
joignait  une  singulière  modestie  à  une  grande 
piété  et  à  uu  savoir  étendu.  Ses  sermons  furent 
publiés  en  six  volumes,  de  1693  à  1722. 

Rom.  New  Hoçrapkieat  életUmarg. 

coxARd,  rai  d'Éoo68e,  mort  an  oommeooe- 
ment  du  second  siècle  de  l'ère  chrétienne.  D  fit 
la  guerre  aux  Bretons  et  aux  Romahn.  Vabco 
par  LuDius  Urbicus  et  repoussé  an  delà  du  mur 
d'Adrien,  fl  fût  forcé  d'accepter  la  paix.  Déposé 
par  ses  sujets,  qoe  réroltafent  tes  cmantéa,  Co- 
narus  mourut  en  prison. 

Rob^rtioii,  BUMn  êê  rÉemM. 

ooifCA  {Sebastiano) ,  peintre  de  l'école  na- 
politaine, né  à  Gaète,  en  1676,  mort  en  17S4. 
Ses  parents  l'envoyèrent  à  Naples  très-jenne  en- 
core pour  étudier  kr  peinture  aoos  le  Solimène, 
et  dès  l'âge  de  dix-huit  ans  il  fut  en  état  de 
peindre  à  Phuile  et  à  fresque  d'une  manière  re- 
marquable. Doué  d'une  nnaginatioo  brillante  et 
de  la  plupart  des  qualitét  qui  font  un  grand 
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peintre ,  il  n'eût  été  cependant  qu'un  dessinateur 
médiocre,  s'il  ne  fût  allé  à  Rome  à  l'âge  de  pii^s 
de  quarante  ans.  Frappé  d'adnûration  à  la  vuo 
des  chefs-d'œuvre  des  maîtres,  il  résolut  do  m- 
fixer  au  milien  d'eux;  pendant  cinq  années  i! 
eut  le  courage  de  renoncer  à  la  peinture,  et  do 
dessiner  les  meilleurs  ouvrages  antiques  et  mo- 
dernes ,  afin  d'améliorer  son  style.  Il  y  réussit 
en  partie,  mais,  malgré  tous  ses  efTorts ,  il  no 
put  se  défaire  entièrement  de  l'incorrection  et 
du  maniéré  de  son  école.  Il  se  distingua  surtout 
dans  la  fresque,  procédé  qui  convenait  |>articii- 
lièrement  à  la  rapidité  de  son  pinceau ,  et  à  son 
caractère,  ennemi  de  la  lenteur  et  du  travail.  Son 
coloris  est  à  la  première  vue  séduisant  et  d'un 
merveilleux  éclat  ;  mais  si  on  le  soumet  à  un 
examen  sérieux ,  on  voit  combien  il  s'éloigne  do 
la  nature,  par  les  tons  verdâtres  employés  dans 
les  ombres.  Il  est  peu  de  peintres  qui  aient  au- 
tant produit  que  le  Conca;  on  trouve  à  pdno 
dans  tout  l'État  ecclésiastique  une  galerie  où  il 
ne  figure  pas.  De  tous  ses  ouvrages,  le  plus 
étudié,  le  plus  fini,  et  le  plus  beau  sans  contre- 
dit est  la  Piscine probatique  de  l'église  de  l'IuV 
pital  de  la  Scala  à  Sienne.  Son  Assomption  à 
Sainte -Martine  de  Rome  est  aussi  un  tableau 
d'un  grand  mérite,  ainsi  que  le  Jérémie  do 
Saint-Jean  de  Latran  et  VAssomplion  de  Saint- 
Luc  Citons  encore  le  Martyre  du  saint,  à  Saint- 
Matthieu  de  Pise;  David  Jouant  de  la  harjte 
devant  V Arche,  à  Sainte-Claire  de  Naples;  en- 
fin, la  Fiikm  de  saint  Jean  évangéliste,  dans 
l'élise  de  ce  saint  à  Pistoja. 

Conca  eut  un  finère  nommé  Giovanni ,  qui  fut 
également  peintre,  mais  qui  a  exécuté  peu  d'ou- 
vrages originaux;  fl  ne  fit  guère  qu'aider  son 
frère,  et  pdndre  d'après  les  maîtres  de  bonnes 
copies,  comme  celles  qoi  ornent  l'église  des  do- 
dllrbîn.  E.  B— n. 


UmH,  StoriapUtonea,  -  Hcout  Di9iommrio.  -  Do- 
mUàO,  nu  d**  flff ori  nmpotêtmnL 

GOHGAVni  (Matthieu),  littérateor  irian- 
dais,  mort  à  Londres,  le  22  janTier  1749.  Il 
étudia  d'abord  le  droit  dans  cette  dernière  ville  ; 
mak  U  piéftra  bientût  la  culture  dea  lettres,  ot 
cooeonmt  à  la  rédadk»  de  pfauiears  journaux 
aillais,  partknttèrcmciit  d'une  Ceaille  appelée /Ae 
Sptculalist.  Il  prit  part  à  la  polémiqœ  du  jour, 
et  se  posa  en  défenseur  do  ministère,  pendant 
qu'un  de  ses  amis,  avec  qui  oet  arrangement 
avait  été  fttità  l'avance,  se  livrait  à  de  violentes 
attaques  contre  le  pouvoir.  Cette  oooduito  double 
ne  hii  fut  pas  inutile  :  en  1730  fl  fut  nommé 
procnrenr  général  à  la  Jamaiqoe,  où  fl  ajourna 
pendant  dix-fcpt  ans.  Il  fignredans  to  Dunciade 
de  Pope,  qu'il  avait  atlàqné,  et  qoi  a  transmis 
ahisi  à  la  postérité  on  nom  que  peol-^tre  eUe  eiH 
oublié  sans  œtte  eiroontanoe.  0*  a  de  hU  : 
A>eiiu,*  Londres,  172S,in^. 

Obker.  lÀon,  V.  -  Kmc,  MêW  èiofwipairgt  éUtin. 
mam.  -  Baker,  M09.  érmmmL 

•  C03ICEIÇAM  on  ■ll»OTi  mkJMVWk  (An- 
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Mae),  tliéoAofikn  ftortiigais,  de  Tordre  dafl 
Pnadscains,  né  4  Porto,  le  7  juin  1057,  mort  le 
10  avril  1 71 3.  Il  entra  dans  les  ordres  en  1673,  se 
it  remarquer  par  son  talent  de  prédicateur,  et  pu- 
htm  Clamores  tvangeliei;  Lisbonne,  1698,  in-4**. 

BarhoM  Macliado,  BiàUotkêca  huttama. 

*  coxcBiÇAM  (  Fra  ApoUinario  da  ),  écri- 
Tain  eocié  astique  portugais,  né  à  Lisbonne,  le  25 
juiUeC  1 692,  mort  probablement  à  Rio  de  Janeiro, 
au  diii-huitièroe  siècle.  11  avait  treize  ans  seule- 
ment lorsqu*il  partit  pour  le  Brésil,  et  ce  fut 
dans  ee  pays  qu^il  prit  l'habit  de  Saint-Fraoçois, 
cocnroe  frère-lai,  le  3  septembre  1711  ;  il  n'en 
parrint  pas  moins,  au  bout  de  peu  d'années,  h 
Pcnploi  de  procureur  général  de  l'ordre.  Il  vi- 
vait encore  en  1741,  et,  par  humilité,  ne  voulut 
iamaia  consentir  à  recevoir  les  ordres,  en  dépit 
fies  instances  de  ses  supérieurs;  il  réserva  tout 
MO  lèle  pour  réunir  les  documents  propres  à 
cclairdr  l'histoire  de  Tordre.  Ses  travaux  étaient 
cependant  fréquemment  interrompus  par  ses  im- 
raesses  excursions  en  Amérique  et  ses  voyages 
à  Rome  et  à  Afadrid.  Le  général  de  Tordre, 
D.  Juan  Bermcjo,  le  nomma  chroniqueur  d'office 
des  Franciscains  en  1740.  Il  a  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  ayant  tous  pour  objet  Toxal- 
tation  de  Tordre  séraphique.  Nous  citerons  seu- 
kroent  les  suivants  :  Pequenos  na  terra  gran- 
des no  ceo  memorias  histoticas  dos  reliçio- 
SOS  da  ordem  serafica,  que  do  humilde  es- 
tado  de  Leygo  subirao  aomais  cdto  Grao  de 
per/nçifo;  Lisbonne,  de  1732-1738, 3  vol.  infol.  ; 
-  Claustra  Franciscano  erecto  no  dominio 
da  cnroa  Portugucza ,  e  estabelecido  sobre 
deze  seis  colunas,  expoem  se  sua  origem,  e 
rstado  présente,  c  de  seus  conventos  e  mos- 
ttirosy  annos  de  suafundaçùo  numéro  de 
hospicios,  pre/ecturas,  recolhimetos  parro- 
ckéas  e  Misoens  doqual  se  da  individual  no- 
iieia,  edo  numéro  de  seus  religiosos,  reli- 
giosas,  terceiros  e  terceirasy  que  vivem  colle- 
gtadamente,  tanto  em  Portugal  como  em 
ntas  eonquisttts;  Lisbonne,  1740,  in-4°. 
Ferduiaiid  Dsicis. 
O.  4atMlo,  BibUothecaFranetseana,  1. 1 ,  p.  iw.  -  .lo«o 
tUatUu,  Paralto  sera/Uo  na  terra  saneta,  Uv.  8.  o.  8, 
n*   iS.  —  Barbota  Macbado,  Bibtiotheca  lusUana,  t.  1. 

*coxcBiÇAM  (Augustin  de)» tliéologien  por- 
tugaifi,  de  Tordre  des  Franciscains ,  natif  de  La- 
mnpy,  mort  en  1G93.  Enrôlé  comme  matelot,  il 
«4*  rradit  an  Brésil,  fit  naufrage  durant  la  tra- 
TtTsée;  puis,  arrivé  à  sa  destination,  il  entra  en 
rHigion ,  et  fcnvla  un  couvent  de  son  ordre  dans 
la  vtllc  de  Cabo-Frio,  où  il  mourut.  On  a  de  lui 
divers  Sermons. 

Barbo«a  Machado.  BibUoikeea  Ituitana. 

*coxcBiÇAM  (  Z>tMr/e),  théologien  portugais, 
né  à  Vfllaviçosa,  le  13  octobre  1695,  mort  le  26 
septembre  1662.  Il  entra  dans  les  ordres  en  1614, 
dirifea  plusieurs  maisons  ecclésiastiques  et  reuh 
pHldivenes  Coodiotts.  On  a  de  lui  :  ColUeçao 
4»  uiaiutoë  estabêliciâos  em  diversos  capi- 
imhê  anUeedemies,  $  décrétas  ne  tempo  de  seu 
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provincialado  ;  sans  indication  d'endroit,  1646, 
in-fol. 

Barbosa  Mactiado,  Bibtiotheca  lusUana. 

*  coACBiçaM  (  Pedro  da),  poète  et  compo- 
siteur portugais,  né  à  Lisbonne,  en  1691,  mort  le 
4  Janvier  1712.  Il  était  clerc  régulier.  La  mérite 
de  ses  compositions  fait  regretter  que  sa  vie  ait 
été  si  courte.  On  a  de  lui  :  ifi» ica  a  4  eoros, 
pour  une  comédie  ;— Zoa  cofii  mustoa  a  4  twses  ; 
—  Vilhancicos  a  3,  h  et  8  vozes  ;  —  a  Cetera^ 
et  so{fa  de  hum  vilhancico;  —  In  exitu  Is- 
raël de  Egypto,  a  4  vozes ,  fundadas  sobre 
o  Canto^hao  do  mesmo  psalmo  (  In  exitu  Is- 
raël, à  4  voix  sur  le  plain-chantde  ce  paaome). 

Machado,  Bibliotkêca  Uuitana,  III,  SSI.  —  FéUs,  BUh 
çrapMt  uniperseltê  des  musiciens. 

«GORGBiÇAO  (Antonio  de),  eoclétiastique 
et  théologien  portugais,  né  à  Pombal,  le  12  mai 
1522,  mort  le  même  jour  de  Tan  1601.  Il  était 
chanoine  séculier  de  Saint-Jean-l'Évangéliste,  et 
s'acquit  la  réputation  d'un  saint.  On  a  do  lui  : 
E  quatorze  cartas  espUrituaes,  imprimées  dans 
sa  Kte,  publiée  par  Luiz  de  Mertola. 

Summario  da  BibtiotMeca  luHtana* 

«CONCEPTION  (Antonio  db  La),  dit  de 
Sienne,  biographe  et  théologien  portn^,  né  à 
Guiroaracns  (Portugal),  mort  en  1586.  Le  nom 
de  sa  famille  était  La  Conception;  eo  entrant 
dans  Tordre  de  SaintpDominique,  il  prit  la  sur- 
nom de  Sienne.  Il  fit  ses  études  k  LisboBse  et 
à  Coïmbre,  passa  dans  les  Pays-Bas,  et  futreçti 
docteur  à  Lonvain.  Il  vint  ensuite  en  Bretagpie, 
où  il  resta  quelque  temps  auprès  de  don  Antoine 
(voy,  ce  mot),  qui  prenait  le  titre  de  roi  de 
Portugal.  Antonio  de  Sienne  alla  ensuite  à  Rome. 
Il  a  publié  des  notes  sur  la  Somme  de  saint  Tho- 
mas et  quelques  autres  ouvrages,  tels  que  les 
Annales  et  la  Bibliothèque  des  auteurs  de  son 
ordre  qui  ont  écrit  sur  la  morale  et  la  spiritua^ 
lité;  Paris,  1647,  in-4^ 

AiroDse  Pernandez,  Bibl.  Domin.  —  Seraflno  Raszl, 
Huom.  iitust.  Domin.  -  NIrolas  Antonio.  Biàtioth,  kls- 
pana  nova.  ~  Vo*tevia.j4ppar.  soer.^  page  fS.  —  MorérI, 
Grand  dictUmnaire  universel. 

*  CONCBPTIOMK  (MariorCrud/ixa),  reli- 
gieuse italienne,  née  en  Sicile,  en  1645,  morte 
en  1699.  Fille  de  Jules-Marie  Tommati,  dœ  de 
Palma  et  prince  de  Lampadusa,  elle  reçut  une 
éducation  pieuse,  cause  sans  doute  de  sa  délenm- 
naUon  à  prendre  le  voile.  Elle  entra  dans  le  cou- 
vent des  bénédictincb  du  Saint-Rosaire  à  Palma, 
^  fit  ses  vœux  en  1662,  sous  le  nom  de  Maria- 
Crueifixa  a  Coneeptione,  Dans  cet  état  elle  eut 
bien  des  tentations  à  surmonter,  des  combats  à 
livrer.  Elle  mourut  du  reste  en  odeur  de  sainteté, 
et  laissa  des  ouvrages  de  piété.  On  a  d'elle  :  delta 
Orribile  brutezza  delV  anima  d^un  Saeer- 
dote  chi  célébra  il  divino  sacrificio  in  pec- 
cato  mortale;  Rome,  1672;  Païenne,  1675, 
sans  nom  d'auteur,  et  1695,  avec  le  nom  de 
l'auteur;  —  Scielta  di  lettere  spirituali  rae- 
coite  fra  le  moite  che  scrisse  per  saggio  del  di 
lei  spirifo  e  per  ediflcazione  delV  anime  di- 

13. 
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vote;  Girgenti,  1704,  10-4**;  —  dWers  aotres 
écrits,  que  Ton  troiiTe  dans  sa  ViCf  par  Jérôme 
Tiiranus. 
Monirttor,  BM.  iicuU.  -  ZelgellMHier.  iHtt,  lUerar. 

ÙTd,  S.'B€Md,,  Ill.>  iM. 

'GONGBBS  {Guillaume  de).  Voy.  Guillaume 
DE  Couches. 

GONCBiLLOS-FALCO  (  Juon  ),  peintre  et  gra- 
veur espagnol,  né  à  Valence  (Espagne),  en 
1641,  mort  dans  la  même  Tille,  le  14  mai  1711. 
11  était  élève  de  Stephano  Marc  de  Valence,  et 
vint  à  Madrid  étudier  les  grands  maîtres.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  une  attaque  de  paralysie  le 
priva  de  la  parole  et  de  la  vue.  Ses  tableaux 
sont  disséminés  à  Madrid,  Valence,  Valdigna, 
Moquas  et  Murde.  Conchillos  a  laissé  à  son 
fils,  Manuelo- Antonio,  une  quantité  prodigieuse 
de  dessins  à  la  main;  il  avait  gravé  à  Peau  forte, 
en  1672,  ime  Deicente  du  Christ ,  entouré  par 
la  Vierge,  saint  Jean  et  la  Madeleine.  Se»  med* 
leures  peintures  sont  deux  tableaux  de  genre,  où 
il  a  représenté  sa  première  Entrevue  avec  Palo- 
mino  et  Denis  Vidal  devant  Valence  et  onr^r- 
sèment  de  voiture,  avec  les  mêmes  personnages. 

Qaini'*t,  DieL  des  peintre$  espagnott. 
G0.1GBTLIV9.  Voy.  COQIILLE. 

«coRCiLlÂifi  (Carlo),  chanteur  italien,  né 
à  Sienne,  en  1744.  Il  débuta  à  Venise  avec  suc- 
cès. En  1763  U  fotattachéà  la  cour  de  Bavière; 
puis  fit  partie  de  la  chapelle  de  Frédéric  II,  roi 
de  Prusse.  En  1811  il  avait  rassemblé  À  Char- 
loltenbourg  une  riche  bibliothèque  mosicale.  Les 
qualités  de  cet  artiste  étaient  nne  belle  mise  de 
▼olx,  one  grande  légèreté  et  un  trille  admirable. 

Ff  U«,  Biooraphiê  tmirernll»  d4S  musieient. 
coxciXA  (Daniete),  théologien  italien,  né 
dans  le  Frioul,  en  1686,  mort  à  Venise,  le  31 
février  17&6. 11  entra  dans  Tordre  de  Sahit-Do- 
miniqiie  le  16  mars  1708,  se  distingua  par  son 
talent  pour  ta  prédication,  et  reçut  des  preu- 
ves d*esttme  des  papes  Clément  XII  et  Be- 
noit XIV.  Il  a  laissé  de  nombreux  oorrages,  dont 
voici  les  principaux  :  Prs^atio  ad  Uctorem 
et  animadperskmes  eritico-morales  in  menda 
Pontasiana,  cum  auctario  duorum  easuum 
qui  tnkoe  dietionariodesiderabtaUur;  Aogs- 
boorgy  1733;—  Cammeniarius  kistonco-apo' 
ioçeSeus,  im  duos  dissertaiioms  distribmtms, 
qwansmpriwui  anticriticis  ammadversiontlms 
r^tfitUit  qum  adversus  paupertatis  discipti- 
nom  a  divo  ptUriareka  ArniUico  in  suo  or- 
dim0  eonstOutam,  intemperatiore  critiee  seri- 
ptis  prodiderunt  amtinuatores  Bûllandé ,  in 
CemmentarUs  nuper  im  Àctaejusdempatriar' 
ckm  edUis;  altéra  eamdem  disapltnam  a 
laxkarUms  P,  Maphaelis  de  Pomasio  inter- 
prttamemtks  vimdieat;  aeeedunt  de  origine 
diseiplinm  regularis  primum  in  ordine  Prse- 
die.  per  B,  BaitnunduM  de  VinOs  XXltl,  ma- 
gistr.  gêner,  ^usd.  ordin.,  instamratx,disser' 
tatio  kistariea  et  gujtstiuneula  moralis  de  re- 
iulari&us  personatis  ;  Venise,  1736   tn-4»;  - 
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Disciplinaapostolico-monasticadissertalîont 
bus  illustrata,  et  in  duas  partes  distributa,  in 
quorum  prima  de  vote  paupertatis  vita  corn- 
muni  eircumscripto,  in  altéra  de  exieris  $jus- 
demdisdplinx  capitibus  disseritur  ;  accedunt 
selecta  quxdaan  veterum  iheologorum  monu- 
menta  ;  Venise,  1739,  in-4'*  ;  —  Epistolx  theo- 
logieo-morales  ad  illustriss.  Episcopp.  TViV. 
adversum  librum  inseriptum  :  Dissertatio  in 
casus  reservatos  Venet»  diœceseos;  Venise, 
1744,  in-4';  —  in  Rescriptum  Bened.  XIV, 
pont,  max.,  ad  postulata  septem  archiepis- 
copi  Compostellx  jejunii  legem  spectantia, 
commentaritts  theologicus  ;  Venise,  1745, 
m-A*  ;  —  D^ensio  concilii  Tridentini  et  apos- 
toficarum  conslitutionum  Ecclesi»  romanx 
in  causa  paupertatis  monasticx ,  adversus 
duos  libros  inscriptos  :  Vita  claustraiis  et 
Vindicixregularium;  Bologne,  1745,  io-4^;  — 
in  Epistolam  encyclicam  Bcncdicli  XIV, 
adversus  usuram,  cotmnentaritis,  etc.;  Romo, 
1746,  in-4*;  —  Csura  contractus  trini  dis- 
sertafionibus  histohco-t/irologicis  dcmnnK- 
frata,  etc.;  ibid.;  —  Theologia  christiana 
dofimatico-moraits ;  Rome  et  Venise,  1749, 
1  vol.  in-4*  :  cet  ouvrage  est  Irés-estimé;  -— 
de  Spectaculis  theatralibus  chrlstiano  cui- 
que,  tum  laico,  tum  clerlco  vêtit is,  disserta- 
tiones  dux  ;  accedit  dissertatio  terlia,  de 
presbyteris  personatis;  Rome,  1752,  in^";  — 
Ad.  R.  P.  Carolum  Nocetium  epistolx  octo , 
de  sinçularibus  argumentis  in  ejusdem  libro 
inseripto  :  Veritas  vindieata^  contentis  ;  ac- 
cedunt opiniones  laxx  quam  plurimx  ex  va- 
riis  easuistis  coUectx  ;  Venise,  1755, 10-4"*  ;  — 
de  Sacramentali  absolutione  impartienda 
aut  differenda  reeidivis  consuetudinariis , 
dissertatio  theologiea;  Home,  1755,  in-4^ 

Go«)et,  SWiotki^mê  /ramçai$e ,  ^  Moréri .  Grand 
éiet  uMêv.  —  Rldnrd  et  Glr«B4.  BMMMéqm  $merte. 

GONCIHA  (Nicolas),  philosophe  italien,  frère 
de  Daniele,  mort  à  Venise,  en  1763.  Il  prit 
l'habit  de  dominicain,  et  professa  la  tliéolope  ci 
la  philoioptaie.  En  1731  il  fut  diargé  d'enseign<>r 
la  métaphysique  à  Padout.  Fji  1748  sa  santé 
le  força  de  se  retirer  à  Venise.  On  a  de  lui  : 
Oratio  habita  in  ggwuutsio  Patavino^  cum 
primum  ad  metaphgsicam  publiée  pro/Uen- 
ddm  aecederet;  Venise,  1731;  —  Synopsis 
tertix  partis  metapkgticx,  koe  est  iheotogix 
naturalis;  iii-4*  (sans  dale);  '—  Origines  et 
fundamenta  et  capita  prima  delineata  Juns 
$uil%tralis  et  gentium;  —  Juris  ntUuralis  et 
gentium  doetrina  fn^apkgsiee  asserta;  Ve- 
nise, 1736,  fahr. 

Ctacm,  MM.  wL  -  AStlaat.  ipilft  à  Mdirr. 
^«f.  CéL'UM.  -  CkratfM  et  l)el«ii«M,  OkHomnmàre 


<3oacDn(C^iici]io),  plntcomisoiitlê  nom 
deiDarédiald'i4iicr«,néàFlortaee,  mortle  l% 
avril  1617.  Il  était  pellt-fitod'an  secrétaire  d^ÉUt 
dn  grand-decCône.  Sonpèrenefotqne  notaire 
de  ta  ville  de  FVwcaee.  Goadal,  éîms  u  jeu- 
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>  Àtoatcs  les  débauches imaguia- 
_     tout  80B  bien,  et  telle  Ait,  dit-OD, 

a€nihiHe<me  les  pères  déTendaient  à  leurs  en- 

tell  de  le  fréquenter.  N*ayant  plus  de  quoi 

livre»  Coodni  alla  à  Rome,  où  il  senrit  de  crou- 
pier an  eanliDal  de  Lorraine,  frère  de  la  grande- 
>  de  Toscane;  mais  il  ne  Youlut  pas  le 
et  revint  dans  son  pays.  Quand  H  sut 

^on  formait  une  maison  à  Marie  de  Médicis, 

■arîée  à  Henri  lY,  il  s*y  fit  recevoir  en  qualité 

de  geattlhomme  suivant,  et  vint  en  France  avec 

Hle.  Marie  de  Médias  avait   pour  femme  de 

cbambre  Leonora  Don ,  dite  Galiguï ,  fille  de  la 

miurricc  de  la  rdne,  feoune  adroite,  qui  avait  tant 

d'empire  sur  sa  maltresse  qu'elle  lui  faisait  faire 

tout   ee  qu'elle  voulait.  Leonora  était  petite, 

bniDe,  de  taille  assez  agréable,  ayant  d'assez 

haui  traits ,  mais  laide  à  force  de  maigreur. 

CoMBi,  qui  avait  de  Tesprit,  s'attacha  à  elle,  et 

loi  rendit  tant  de  petits  soins  qu'elle  se  i^ésulut  è 

répooser.  La  rdne  consentit  à  ce  mariage,  auquel 

le  roi  résista  assez  longtemps.  €k>ncini  n'était  ni 

sans  mérite  ni  sans  qualités  :  il  avait  du  juge- 
ment, un  cœur  généreux,  était  d'un  accès  facile; 

sa  oooversation   était  pleine  de  saillies  et  de 

gaieté,  n  se  fit  d*abord  aimer  du  peuple  par  les 

spectacles,  les  fttes,  les  tournois,  les  carrousels 

qa'û  donna,  etdans  lesquels  il  brillait,  car  il  était 

assex  bel  homme  et  adroit  à  tous  ces  exercices. 

Après  la  mort  de  Henri  lY  le  crédit  des  deux 

époox  s'accrut  de  plus  en  plus.  Condni  acheta 

le  marquisat  d'Ancre,  fut  créé  premier  gentil- 

bomme  de  la  chambre,  et  obtint  les  gouverne- 
ments de    Péronne,  de  Roye ,  de  Montdidier, 

pais  celui  de  Normandie.  Peu  après  il  fut  nommé 

maréchal  de  France,  sans  jamais  avoir  tiré  Tépée  ; 

il  ne  passait  pas  rnéme  pour  vaillant.  Dans  la 

querelle  qu'il  eut  avec  Bellpgarde,  il  se  sauva  À 

l'hùtel  de  Rambouillet,  et  s'y  caclia.  Enfin,  Con- 

ctni  devint  ministre,  sans  connaître  les  lois  du 

royaume.  Cette  liaute  fortune  enfla  son  cœur  et 

m  naître  la  jalousie  des  principau?(  si'Jgneurg.  Il 

imrprisait  les  princes,  et  «  en  cela  il  n'avait  pas 

grand  tort,  »  dit  Tailemant  des  Réaux.  Sa  femme 

montra  encore  plus  d'insolence  et  de  bizarrerie 

dans  son  humeur.  Elle  refusait  sa  porte  aux 

l>rinc«*,  aux  princesses  et  aux  plus  grands  du 

royaume.  Concini  leva  7,000  hommes  h  se»  dé-  | 

pcns ,  pour  maintenir  contre  les  ntécontents  Tau-  j 

turité  du  jeune  Louis  XIII,  ou  plut6t  la  sienne  ;  I 

il  fit  renvoyer  tou«  les  anciens  ministres  du  (eu  \ 

loi,  et  mit  à  leur  place  des  personnes  intéresiiées  i 

a  servir  son  arabitioo. 

L'étoigncment  des  princes  suivit  de  prèt^  celui 

des  ministres  ;  Concini  suàctta  diver»  inojens 

de  rendre  leur  conduite  criminelle,  et  les  con- 
traignit ainsi  de  se  jeter  dans  quelques  place*  j  dans  un  tombereau  a  la  Grève ,  eoMSMi  wm 

femme  de  la  lie  du  peuple.  T'wteb  griM  qÊ*9m 
lui  ftt  fat  de  lui  couper  la  léte  avait  àê  Mficr 
sou  corps  aux  iammes.  Comme  mm  mmip 
eetle  rnalbenrense  Italieaoe  se  fiil  il  souliMw 
ai  regrettée  par  aucua  tjtMrUmm.  L'icanitt— 


leriet.  Louis  XIII  ne  tarda  pas  à  sentir  la  eu»* 
trainte  où  le  mettait  l'ambitieux  maréchal  : 
il  avisa  avec  M.  de  Luynes,  un  de  OdiUL  an  qui 
il  avait  le  plus  de  oooflance,  à  divara  mo|iiia 
de  sortir  d'esclavage.  Enfin ,  U  fat  résolu  entra 
eux  que  lorsque  Condni  viendrait  vlaitar  le  roi, 
il  le  mènerait  dans  le  cabUiet  de  taa  armai» 
et  que,  sous  prétexte  d'ordonner  au  baron  de 
Vitry,  capitaine  des  gardes  du  corps,  de  hil  fahre 
voir  le  plan  de  la  ville  de  Soissons,  qui  étaltalort 
assiégée,  il  exécuterait  sur  la  personne  de  Oon- 
dni  l'ordro  qu'on  lui  donnerait.  M.  de  Cliauiooi, 
qui  était  à  Ambolsc,  fat  mamié  en  diligence  pour 
soutenir  l'entreprise.  Le  24  avril  iei7,  Cottdnl 
sortit  de  sa  maison  sur  les  dix  heures  pour  se 
rendre  au  Louvre  ;  Il  était  accompagné  de  cin- 
quante à  soixante  personnes.  Le  beron  de  Vi* 
try  avait  placé  des  gens  aux  aguets,  et  attendait 
dans  la  salle  des  Suisses;  averti  que  le  roiréchal 
était  à  l'entrée  <Iu  pont-<lormant  du  LouTre»  Il 
vint  à  lui,  et  portant  sa  main  sur  le  brai  droit 
de  Concini,  lui  dit  :  le  roi  m'a  ordonné  de  me 
saisir  de  votre  personne.  Le  maréchal  tëmol* 
gnant  un  grand  étonncment  et  voulant  mettre  U 
main  sur  la  garde  de  son  épée,  dit  :  I/enuAt^ 
Oui,  de  vous  t  repartit  Vitry.  Et  le  lalsUiint  de 
plus  près,  il  fit  signe  à  ceux  qui  le  lul? aient  de 
charger.  Tous  lâchent  à  l'instant  leurs  piitolett  ; 
Condni  tombe  sur  ses  genoux,  et  Vitry  d*an 
coup  de  pied  l'étend  par  terre.  Le  cadaYre  du 
maréchal  fut  enlevé  et  enterré  tans  cérémonie  ; 
mais  quelques  jours  après,  U  populace,  farieuaey 
l'exhuma,  le  traîna  par  les  rues  Jusqu'au  Pont- 
Neuf,  et  U  le  {tendit  par  les  pieds  à  une  dee  po- 
tences qu'il  avait  fait  dresser  i)our  ceux  qui  per- 
leraient mal  de  lui.  On  le  traîna  jusqu'à  la  Grève, 
on  le  (-x>ij[)a  par  morceaux,  on  jeta  ses  entrailles 
dans  la  rivière,  et  ses  restes  sanglants  furent 
brûlés  devant  la  statue  d'Henri  IV.  Un  homme 
poussa  la  fureur  jusqu'à  faire  cuire  son  œur 
sur  des  charbons,  et  le  rnangita  publiquement. 
On  trouva  dans  1(.«  (lodies  <le  Condni  ponr 
1 ,085,000  liv.  de  papiers ,  et  dans  sa  pelHe  mel- 
&<m  2,200,000  liv.  d'autres  reacriptions.  Le  parle- 
ment firocéda  contre  sa  mémoire,  et  condamna 
sa  femme  à  être  brûlée  comme  sordère,  tandis 
qu'il  aurait  dA  la  juger  comme  coneossioonaire. 
On  dit  qu'il  n'agit  ainsi  que  pour  couvrir  l'bonnenr 
de  la  reine.  Galigai  avoua  qn'dle  cvdt  pour 
1,200,000  écus  de  pierreries.  Quand  on  lui  de- 
manda de  quels  diarroes  elle  s'était  aenrie  ponr 
s'r^nparer  de  l'esprit  de  la  reine  :  «  Pas  d'anire 
chovï,  dit-Hle,  que  do  pouvoir  qu'a  une  beblle 
femme  sur  une  balourde,  •  Cette  repense  est 
révoquée  en  d<Mite  par  l'auteur  qui  le  rapporte. 
U  8  juillet  de  la  même  année,  GeHgii  M  tminie 


Ce  n'était  pas  encore  assez  pour  hii 
I  vuniol  s'a««irf  r  de  la  personne  du  roi,  en 
lui  étaBi  la  Uberte  qu'il  avait  d  aller  visiter  ses 
vSas  des  enviroos  de  Paris,  et  il  réduisit  se* 
#vevtif«^fnent«  à  U  vt!!**  prom^n^d*^  de^  T  li- 
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jwrtée  contre  Conciiii  reblivcmenl  k  sa  préCeo- 
ilue  complicité  dans  Tassassinat  de  Heori  IV  n*Mt 
rfen  moins  que  proavéc.  Qooi  qu'on  puisse  pen- 
fier  des  inductions  que  les  Mémoire*  de  Sully, 
rédigés  par  L'Écluse,  paraissent  oflHr  sur  ce.  sujet  ; 
malgré  l'assertion  de  Mézerai  et  les  on  dit  de 
Sainte-Foix;  malgré  l'anecdole  rapportée  par 
Buri  dans  son  Histoire  de  la  vie  d* Henri  IV 
et  les  Réflexions  historiques  que  Leguoté  pu- 
blia à  la  suite  de  sa  (tragédie  de  la  Mort 
d'Henri  7  K,  on  ne  peut  se  résoudre  à  rejeter  le 
jugement  de  Voltaire  et  Topinion  d'Aiiquetil  sur 
ce  point  d'histoire.  Le  double  assassinat  de  Con- 
cini  et  de  sa  femme  est  une  tache  inedaçable  du 
règne  de  Louis  xni.  [Enc.  des  g.  du  m.] 

Mlcliel  de  MartlUc,  Relation  exacte  de  tout  ce  f/wl  <V«t 
paue  à  ta  mort  dm  tnarechal  d'Ancre.  —  Dxziii.  HiU. 
de  France  sous  te  régne  de  Louis  XHf.  —  TalieniaDt  ûe» 
Réaiu, UisiorietUs.  —  Slsmondl, Uist.  desFr.WW.  - 
1).  SandelUus,  de  D.  Cane,  rua;  Brescia,  I7fl7,  tiHi*. 

*  GORCiOLO  (...),  pemtre,  travaillait  de  1 198 
à  1241.  Cet  artiste  peut  être  rcganlë,  apK»  lk>- 
nizzo,  comme  le  plus  ancien  peintre  de  l'école 
romaine  dont  le  nom  soit  parvenu  jusqu'à  nous. 
Au  monastère  de  Subiaoo  est  une  fresque  de  ce 
maître,  représentant  to  Vierge  sur  un  trôneentre 
deux  anqes  ;  elle  ne  porte  point  de  date,  mais 
elle  est  signée  :  Macister  Coifxoms  pinxit  hoc 
opcs.  On  sait  que  les  frasques  de  Subiaoo  ont  été 
exécutées  sous  le  pontificat  des  papes  Inno- 
cent III,  Honorius  m  et  Grégoire  IX  ;U  ne  peut 
<ionc  y  avoir  de  doute  sur  l'époque  où  vivait  Coo- 
ciolo.  Du  reste,  ce  peintre  ne  se  recommande 
que  par  son  andenneié;  ses  fresques,  comme 
celk*s  de  l'école  gréco-italienne  en  général ,  sont 
l'ncore  inférieures  à  celles  de  l'école  purement 
grecque.  E.  B— if. 

Tleoxti,  DtxUmario. 

*G(MiGiOLO  (itn/otne),  jurisconsulte  italien, 
vivait  probablement  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-sefitième  siècle.  On  a  de  lui  ;  Allegationes 
forenses  civiles  et  criminales;  Venise,  1684, 
in-fol.;  —  Mesolutiones  criminales  ;  ibid.,  1684, 
in^.  ;  —  Staiuta  civitatis  EuçuM,  cum  dus 
annotationibus  ;  Girone,  1885,  in-M. 

Atfehmg,  MppL  à  Mchcr,  JUgems.  CéUhrUm-LeHeem. 

*  ooKCivs  (  André  ),  alchimiste,  né  à  Kcnigs- 
herg,  mort  vers  1680.  U  a  laissé  un  ouvrage  in- 
titulé :  Pkysikalischer  Discours  iiber  den  SieiH 
der  Weisen;  Kcndngsberg,  1666,  in-4*. 

Jftehcr,  JUgem.  CeUhrUm-Uxiton. 
•€»aGOLiTAK  (1),  chef  gaulois,  vivait  dans  U 
prwnièffe  moitié  du  troisième  siècle  avant  J.-C, 
et  eommandatt,  coiûointement  avec  Anéroêst, 
vers  l'an  216,  la  confédération  des  divers  peuples 
des  Alpes  connus  mhis  la  dénomination  générale 
de  Gésatês.  S'étant  avancé  avec  une  armée  for- 
midable an  secours  des  nations  celtiques  établies 
en  Italie,  et  que  les  Romains  voulaient  a&^rvir, 
OtMoMan  battH  les  légions  dans  une  première 
iomrnée,  prèa  de  Fésute,  et  leur  tua  six  mille 
bonnes.  Il  avait  jur^^oleanrllement  af  ec  les  an- 

(O  Cêann-coUfe  tan,  chef  da  pivi  de«r«r^^. 


trescbefe,  et  avait  faitjorer  à  ses  soldais,  •  «lu'ils 
«  ne  détacheraient  pas  leurs  baudriers  avant 
«  d'être  montés  an  Capitole.  ■•  Aussi  Roue,  sai- 
sie de  terreur, s'attendaitrelle  à  voir  bientôt  pa- 
raître à  ses  portes  cet  ennemi  terrible,  qui  mar 
quait  sa  route  par  le  pillage  et  la  ruine.  Le 
consul  i£milius  accourut  près  de  Fésules,  dans  la 
nuit  même  qui  suivit  la  déiaite.  Les  confédérés, 
maîtres  d'nn  riche  butin ,  décampèrent  anssitdt. 
Tandis  qu'iEmilius  les  poursuivait  et  les  harce- 
lait à  l'arricre-garde,  le  liasard  voulut  que  le  se- 
cond consul,  Attilius  Regulns,  vint  débarquer 
avec  des  troupes  près  de  Télamone,  marchant , 
sans  le  savoir,  an-devant  des  Gaulois.  Enfermés 
ainsi  de  toutes  parts,  ils  combattirent  avec  leur 
bravoure  et  leur  acharnement  ordinaires  ;  mais  la 
mauvaise  qualité  de  leurs  armes  causa  leur  dé- 
faite. Quarante  mille  restèrent  sur  la  place  et  dix 
mille  furent  pris.  ConooUtan,  tombé  lui-même 
an  pouvoir  dies  Romains,  fut  traîné'  devant  lo 
char  du  triomphateur  ;  pour  ne  pas  le  faire  man- 
quer à  son  serment,  on  lui  avait  laissé  son 
baudrier.  Il  mourut  dans  les  fers. 

PMybe.  Il,  SI.  -  L«  Bu.  Met.  ene.  de  la  France- 
TUerry,  NiU.  des  Comtes. 

«OOKOORBB  (Saint),  prêtre  et  martyr,  vivait 
vers  PO.  Il  était  fils  de  Gordien ,  prêtre  romain 
d'une  grande  piété.  La  persécution  qui  s'éleva 
contre  les  chrétiens  sous  Marc-Aurèle  força  Con- 
corde à  se  retirer  à  la  campagne  pour  y  prati- 
quer sa  religion.  Le  bruit  des  miracles  qu'il  ac- 
complissait le  décela  bientM;  Turquatus,  gou- 
verneur de  Spolette,  le  cita  devant  lui,  et  fit  tous 
ses  eObrts  pour  le  décider  à  alqurer  la  foi  clin - 
tienne.  Concorde  fut  inébranlable.  Torquatus  U*  ii  i 
fustiger,  étendre  sur  le  chevalet,  et  fit  dis!o(|uiM 
ses  membres;  il  fut  jeté  ensuite  dans  un  cachui 
Au  bout  détruis  jours,  des  soldats  et  un  pr^tr.- 
portant  une  idole  pén^rèrent  dans  le  cadiot  (!<• 
Concorde,  avec  ordre  de  la  lui  foire  adonM 
ou  de  lui  ôter  la  vie.  Concorde  >ayant  cradu* 
sur  ndole,  Fun  des  soldats  lui  coupa  la  têti*. 
Les  martyrologes  de  saint  Jérôme  et  de  llèilo 
ne  font  pas  mention  de  ce  martyr.  Ses  actes, 
quoique  très-ancicnsy  sont  semés  de  traits  nou- 
veaux ,  qui  font  croire  quils  ont  été  ftlsifiés. 
Concorde  est  honoré  le  1^'  janvier,  et  sa  trans- 
lation se  fêle  le  4  juillet  Le  clergé  espagnol  af 
firme,  sans  preuves,  avoir  les  reliques  de  ce 
saint  dans  un  monastère  de  Girone  (Catalogne). 

•aiUctf  F'tee  de»  SaimU.  —  Sartas.  ^lUt  SancturMm 
—  BoUattdtH,  Jeta  Sametormm.  —  Uniard,  Mart^roto- 
çm$.  -  TIlInBoM.  Memtoifm.  ~  Morert .  Cramd  dietiem- 
msâre  mnimreei.  -  Rldiard  ft  GéraiU,  BMioUL  saerrr. 

coHOommasio  ou  €»K€»mBfiio  (Jean), 

médecin  italien,  né  à  MUan,  vers  1380,  mort  i 
Pavie,  vers  1440.  Il  professai  Bologne  en  I4(>4. 
puisa  Pafie  et  à  Florence,  enfin  à  MUan,  m  143<J. 
liCs  Arabes  hii  sertirent  de  guide  dans  la  com- 
position de  divers  écrits,  où  l'on  ne  reroarqiN? 
Mcnnê  observation  originale;  il  expose  cpfieu 
dant  àKsn  bien  les  indiralions  de  la  saigm^  dan  ^ 
\a  tiêvrr   Ses  ouvraRfs  cwt  été  réunis  sou»  1- 
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m9a,  kieidahmm  ei  Jlos 
mmeupatur;  Parie,  1485, 
,  1615,  iii-fol. 

M  «eripC.  flMdiof..  ToL  II,  |»art.  Il, 
),  t.  Il,  R.  vrt.  »  Éloy,  DMiùnnairê 

îias  (CharUS'Marie  La)  sayant 
taKaia.  Faf«s  La  CSohdahuie. 
CMI9É,  briBcbe  ooUaténle  de  la  maisou  de 
B.  Le  premier  de  cette  branche  est  le 


ora»É(£iwis  I*'  DB  Bourbon,  prince  db),  né 
CB  tS30,  mort  en  1569.  Ce  chef  de  la  maison 
de  Coudé  était  le  cinquième  et  dernier  fils  de 
rtiiift  de  Bourboo,  duc  de  Vendôme ,  et  Arère 
aid  d*ABloiiie  de  Bourbon,  roi  de  Navarre.  H 
lit  Phi  dea  ploa  brayes  capitaines  du  seizième 
flède.  Bieo  «fnlssD  de  sang  royal,  il  aYait,  comme 
M  aalre,  aoo  chemin  à  foire;  car  sa  fortune 
clait  loin  de  répondre  à  Téclat  de  sa  naissance. 
I  éliil  le  cadet  d*one  maison  nombreuse  ;  aussi 
i|uaad  a  parut  à  la  cour,  son  modeste  équipage 
it  MNirire;  il  n'y  pouvait  faire  grande  figure, 
B*ayiat  guère,  comme  on  le  disait  alors ,  que  la 
capf  ei  fépée.  Il  débota  par  de  brillants  faits 
d'anMbca  Piénkoot,  où  il  servit  comme  volontaire 
iOM  le  maréchal  de  Brissac.  «  Celui-là  n'eût  pas 
dé  cdimé  bon  fila  de  bonne  mère,  dit  Villars, 
dwi  aes  Mémoires,  qm  ne  se  fût  délogé  pour  aller 
mr  et  aerrir  en  cette  guerre.  »  Après  cette  cam- 
pi^K,  Louis  de  Coodé  rallia  l'armée  royale,  et  fut 
de  ceax  qui  se  jetèrent  dans  Metz  pendant  le 
grand  aiége  de  1552,  entrepris  par  Charles-Quint. 
0  y  fil  (^  brillantes  sorties.  L'année  suivante, 
oQ  le  retrouve  en  Picardie ,  à  un  combat  près  de 
Dosfiens,  où  il  commandait  six  compagnies  de 
dievau-légers ,  et  où  il  décida  le  succès.  Le 
prince  de  Coodé  dirigeait  la  cavalerie  légère  sur 
la  Meuse,  en  1554,  contre  l'armée  de  Charles- 
QoébL  11  commandait  encore  la  cavalerie  légère  au 
oamfaal  de  Renti,  puis  à  la  fatale  bataille  de  Saint- 
QueotiD,  nnprodemment  livrée  par  le  connétable 
de  Montroorency  (  1 557).  Enveloppé  par  l'ennemi, 
il  réussit  pourtant  à  se  faire  jour  à  travers  une  val- 
lée prolbode,  et  déroba  sa  retraite  aux  Espagnols. 
il  prit  bientôt  une  magnifique  revanche ,  car  il 
fat  un  de  ceux  qui  rendirent  Calais  à  la  France. 

Comme  ses  frères  alors ,  le  prince  de  Condé 
embrassa  la  Rérorme,  dont  l'esprit  austère  con- 
trastait cependant  avec  son  humeurjoyetise  et  son 
penchant  pour  les  plaisirs,  hts^  humiliations  qu'il 
avait  essuyées,  l'espoir  d'attacher  sa  fortune  aux 
dianoes  de  triomphe  que  la  Réforme  pouvait 
offrir,  d  surtout  le  sentiment  de  rivalité  qui 
pQQSsait  les  Bourbons  à  lutter  contre  la  maison 
de  Lorraine,  eurent  peut-être  plus  de  part  à  cette 
ddermination  que  les  convictions  religieuses. 
Qdoî  qu'il  en  soit,  il  fut  le  chef  le  plus  actif  et 
le  plus  valeureux  du  parti;  d  la  part  secrète 
qi*!!  prit  à  la  conjuration  d'Amboise  faillit  lui 
eoÉler  la  vie.  Arrêté  sous  un  antre  prétexte  avec 
fm  frère  k*  roi  de  Navarre,  Condc  fut  con- 


damné à  perdre  la  tète.  «  lln«  faut  pas  soofTrir, 
disait  le  duc  de  Gnise,  qu'un  petit  galant,  pour 
prince  qu'A  soit,  fasse  de  tdles  bravades.  »  Son 
supplice  était  fixé  au  26  novembre  15fO.  «  Déjà 
on  avait  mandé  à  Orléans  trente  ou  quarante  des 
plus  experts  bourreaux  des  villes  volsfaiea;  on  les 
avait  habillés  d'une  même  livrée  d  parure; 
Téchafaud  pour  trancher  la  tète  an  prince  de 
Condé  s'en  alloit  jà  dressé  devant  le  logia  dn 
roi,  V  quand  la  mort  de  François  n  d^oua  ce 
coup  d'Etat  des  Guises  et  sauva  les  Bonrtxma. 

A  l'avènement  de  Charles  IX,  une  antre  poli- 
tique prévalut,  et  le  prince  do  Condé,  remis  en 
liberté,  obtint  le  gouvernement  de  Picardie.  Re- 
placé aussitôt  à  la  tète  de  son  parti ,  d  mécon- 
tent do  la  part  que  l'on  avait  faite  aux  protes- 
tants, il  sortit  de  Paris  à  la  nouvelle  dn  mas- 
sacre de  Vassy  ;  il  se  mit,  à  Meaux,  à  la  tête 
de  qumze  cents  cavaliers,  tenta  d'enlever  le  roi, 
puis  il  se  jeta  dans  Orléans,  d  la  guerre  dvile 
commença.  Condé,  maître  de  cette  place  d  d'une 
partie  de  la  Loire,  organisa  les  forces,  très-épar- 
piUées,  de  son  parti  ;  il  leva  des  troupes  en  Alle- 
magne, traita  avecÉlisabeth,  puis  sortit  d'Orléans, 
et  marcha  sur  Paris,  avec  huit  mille  hommes  de 
pied ,  dnq  cents  chevaux  et  quelques  pièces  de 
campagne.  Il  enleva  d'assaut  plusieurs  villes  sur 
sa  route,  échoua  devant  Corbeil,  et  passa  entre, 
pour  tenter  une  attaque  contre  Paris.  Il  l'aurait 
pris  sans  doute,  s'il  ne  s'était  laissé  Jouer  par 
Catlierine  de  Médicis.  Tandis  qu'il  conKrait  avec 
elle  dans  un  moulin  à  vent  du  foubourg  Safait- 
Marceau,  l'armée  royale  appelait  des  renforts,  d 
Condé,  surpris,  dut  s'éloigner  de  Paris.  Il  se 
dirigeait  vers  le  Havre,  où  il  attendait  de  l'argent 
et  des  secours  d'Elisabeth,  quand  l'armée  catho- 
lique lui  barra  le  chemin  au  bord  de  l'Eure,  près 
de  la  ville  de  Dreux  (1562).  La  bataille  ne  fut 
précédée  d'aucune  escarmouclie,  d  les  deux 
armées  s'élancèrent  en  masse  et  se  heurtèrent 
avec  une  sombre  fureur.  Le  prince  de  Condé  s'y 
montra  plus  intrépide  cavalier  que  savant  ca- 
pitaine; on  lui  reprocha  de  la  négligence  dans 
sa  marche  et  de  n'avoir  su  dans  le  combat  di- 
riger que  sa  division.  Cependant  le  eonnétable 
de  Montmorency,  son  adversah^,  l'attaqua  en 
rase  campagne ,  et  mit  les  chances  du  côté  de 
Condé,  dont  la  cavalerie  était  supérieure  à  la 
sienne.  Par  un  jeu  singulier  de  la  fortune,  les 
chefs  des  deux  armées,  Condé  et  Montmorency, 
furent  l'un  et  l'autre  blessés,  démontés,  d  foits 
prisonniers  dans  cette  bataille,  où  près  de  neuf 
mille  hommes  furent  tués.  François  de  Gnise, 
qui  avait  dressé  jadis  un  échafoud  pour  Condé, 
lui  fit  le  soir  grande  amitié  sous  sa  tente,  jusqu'à 
vouloir  qu'il  partageât  son  lit.  Le  traité  d'Am- 
boise rendît  pour  un  moment  la  paix  aux  deux 
partis  et  au  prince  de  Condé  la  liberté  (1563). 

Les  Anglais  gardaient  le  Havre  depuis  lenr 
alliance  avec  les  protestants;  il  reftisalent  de  l'éva- 
cuer, à  moins  d'avoir  Calais  en  échange.  Le 
siège  rut  entrepris.  Condé  i>arut  au  camp,  d  fut 
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Tun  des  plus  ardoiU  à  la  Irancliée,  tandis  que  les 
luignenots  intraitables  se  jetaient  dans  la  place, 
préférant  la  cause  de  leur  religion  à  celle  de  leur 
Itays.  La  guerre  ayant  éclaté  de  nouveau,  en  1 567, 
les  chefs  protestants  tentèrent  un  coup  de  main 
pour  s'emparer  de  la  reine  mère  et  du  roi ,  qui 
étaient  à  Meaux.  Mais  quelques  t>ataillons  suisses 
formèrent  un  carré,  au  sein  duquel  furent  placés 
Charles  IX  et  Catherine,  et  ils  prirent  le  cliemin 
de  Paris.  Condé,  avec  quatre  cents  cavaliers , 
voulut  leur  barrer  le  cliemin  ;  il  les  liarcela  long- 
temps, sons  pouvoir  arrêter  ni  entamer  ce  batail- 
lt)n.  liicntôt  le  connétable  de  Montmorency  sortit 
de  Paris  ;  il  avait  plus  de  seize  mille  hommes  \  les 
huguenots  comptaient  à  peine  quinze  cents  cava- 
liers et  douze  cents  fantassins.  La  plupart,  accou- 
rus de  loin  à  la  hAte,  n'avaient  pas  d'armes  ;  «  ils 
suivaient,  dit  D*Aubigné,  les  drapeaux  pour  leur 
sûreté,  emplissant  les  rangs  avec  la  casaque  blan- 
che et  le  pistolet  ».  Poussé  par  la  foi  de  son  parti, 
l>ar  son  ardeur  militaire ,  Condé  se  décida  à  la 
bataille ,  et  rangea  sa  petite  armée  en  plaine , 
à  peu  de  distance  de  Saint-Denis  (1567).  Coligni 
se  porta  h  la  droite ,  et  le  prince  au  centre ,  bar- 
rant la  route  de  Paris.  L'action  s'engagea  par 
une  canonnade  du  connétable ,  qui  avait  dii-hnit 
pièces ,  tandis  que  ses  adversaires  n'en  avaient 
qu'une.  Sa  cavalerie  seule  était  supérieure  à  toute 
l'armée  des  protestants.  A  son  aile  gauche  était  on 
bataillon  de  bourgeois  de  Paris,  resplendissant  de 
gakms  d'or  et  de  superbes  armures ,  mais  qui 
s'enfuit  dès  la  première  charge.  Condé  s'élança 
sur  le  centre  de  l'ennemi ,  mis  à  découvert  par  la 
prompte  déroute  de  son  aile  gauclie  ;  il  cuRHita 
les  Suisses,  et  la  cavalerie  du  connétable,  qui  fut 
tué  au  milieu  de  ses  gens  d'armes.  La  nuit  sur- 
vint, et  rendit  la  iMitaille  indécise. 

Le  fait  suivant  donne  une  idée  du  dévouement 
que  portait  au  prince  de  Condé  sa  petite  armée.  Il 
nuinquait  d'argent  pour  acquitter  la  solde  :  une  fois 
les  rettres,  auxiliaires  aUeroands,  menacèrent  de 
Tabandonner;  alors  il  proposa  aux  siens,  qu'il 
ue  payait  pas  non  plus,  de  solder  eux-roétncs 
les  étrangers ,  et  tous  se  cotisèrent  aussitôt  La 
petite  armée  calviniste  se  dirigea  ensuite  vers 
la  Chami>sgne,  au-<Ievant  d'un  renfort  d'Alle- 
mands, qu'elle  attendait.  Elle  fut  liarceltn^  dans 
ce  trajet  par  l'année  catliolique,  i(ui  Tattaqua , 
dit  D'Aubigné,  plusieurs  fois.  Une  {mi\  fut  signée 
encore  (1 568)  :  on  l'apin-la  la  paix  boitfuseoumal 
assise,  et  la  guerre  se  ralluma  pres^fue  aussitôt. 
Catherine  se  disposait  à  faire  arrêter  dans  leurs 
terres  Cun<ic  et  Coligny,  qui,  prévenus  h  temps, 
s'enfuiA*nt  à  La  Rodiellt',  ou  le  rnidi  leur  envoya 
do  prompts  secours.  Le  dur  d'Anjou,  chef  tU* 
l'armée  catholique,  passa  la  Cliarenteparun  stra- 
tagème, et  .surprit  Coligny,  séparé  de  plu.Ni('ursdo 
ses  oorps.  L'amiral  reçut  l'attaque,  et  recula 
après  un  feu  meuririer.  Mais  Condé  accourait 
bride  abattue  avec  quelques  œntûoes  de  chevaux . 
Une  sorte  de  fatalib^  s'attachait  à  lui  mif  le  <  lianip 
de  bataille.  Il  a^ail  «ï»*j^  cti  I»  wi||.-  u  H-t-  *i  » 


cassé  dans  une  dmte  en  rangeant  ses  cavaliers 
IKMir  rhaiiger  l'ennemi  ;  le  cheval  de  La  Rodie- 
foucaukl,  son  beau-frère,  lui  cassa  une  jamlie 
en  se  cabrant  :  «  Vous  voyez,  dit-il  tranquille- 
ment, que  les  chevaux  fougueux  nuisent  plus 
qu'ils  ne  servent  dans  une  armée.  »  S'adressant  a 
quatre  cents  gentilshommes  qui  le  suivaient  : 
«  Allons,  noblesse  française,  leur  dit-il,  voici  le 
combat  que  nous  avons  tant  désiré;  souvenez- 
vous  cji  quel  état  Louis  de  Bourbon  y  entre 
pour  Christ  et  le  pays.  »  Comptant  sur  le  se- 
cours de  son  infanterie,  qui  déboocliait  de  Jar 
nac,  Condé  s'élance,  et  perce  les  escadrons  du 
duc  de  Guise  et  do  ctmiô  de  Brissac  ;  mais  il  n'a- 
vait que  ses  quatre  cents  chevaux  contre  toute 
l'année  catholique  ;  son  initoterie  ne  paraissait 
point.  Renversé  de  cheval,  Condé,  tandis  qu'on 
lui  en  cherchait  un  autre ,  combattait  un  genou 
à  terre  ;  mais  ses  gentOsliommes  tombaient  tour  à 
tour  à  ses  côtés.  L'un  d'eux,  entra  autres,  noiiuné 
Lavergne,  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  se  pres- 
sait autour  du  prince,  avec  vingt-cinq  de  ses  tils 
et  de  ses  petits-fils  ;  il  y  fut  tué  avec  quinze  d'entre 
eux.  Condé,  enfin  épuisé,  meurtri,  rendit  son  épée 
à  on  seigneur,  nommé  D'Argence,  à  qui  il  avait 
autrefois  sauvé  la  vie.  On  le  conduisit  sous  un 
arbre.  «  Alors,  dit  Brantôme,  iaitrès-k>rave  et  très- 
lionnète  gentilhomme ,  capitaine  des  gardes  du 
duc  d'Anjou ,  nommé  Montesquiou ,  fondit  sur 
lui  en  criant  :  «  Tuez,  mordieu,  tuez!  »  et  le 
renversa  d'un  coup  de  pistolet  dans  la  tête  >  (  1 5 
déceml>re  1669). 

Condé  était  de  cliétive  apparence,  petit  et  liossu, 
mais  spirituel  et  aimable  autant  que  courageux. 
Ses  racinirs  étaient  loin  de  répondre  à  l'austère  re- 
ligk>n  qu'il  avait  etnln-asvH;  ;  et  les  |>iéges  ou  Ca- 
therine de  .Médicis  le  fit  tomber  plus  d'une  fois 
compromirent  gravement  son  |Kirli.  «  Le  Imn 
prince ,  dit  Brantôme ,  étoit  bien  aussi  mondain 
qu'un  autre ,  et  aiinoit  autant  la  femme  d'autrui 
(|ue  la  sienne ,  tenant  fort  du  naturel  de  ceux  de 
la  race  de  BoorlKNi,  qui  ont  tous  été  de  fort 
anMHireose  oomplexion.  »  Cet  homme  sensu<'l 
et  léger  avait  ce|iendant  pour  devise  ces  lielles 
paroles ,  où  scmUait  respirer  une  doutée  ftM  : 
•  Doux  est  le  péril  pour  Christ  et  le  pays  !  ^ 
Condé  eut  de  son  mariage  avec  Éléonore  de  N«>y«\ 
j^  première  femme  :  Henri ,  prince  de  C<»ndé , 
François ,  prince  de  Conti,  qui  inounit  sans  |iot»- 
térité,  et  Charles ,  cardinal  de  Vendôme.  I)e  m 
secontle  femme,  Françoise  d'Orléans-Loogoevilk', 
il  eut  nn  quatrième  fils,  Charles  de  Btntrbon,  qui 
fut  la  tige  de  la  branche  de  Soissons. 

An^DKF.  Bé?ip.r. 

I>âttb.  —  Mfmotret de  Tnr/tmurs.  —  UfmtHrrtAetmx- 
trimmm.  —  Palaa-Ca|ct,  Rrastôair;  h'AuMc»^.  -  bc 
Tlmi.  Mst,  mmtv.  ->  DeM>n»caM  .  //tel.  de  Itt  tmau  éê 
C'oA^ .  —  Le  Bat ,  tHcitotutmre  cncfd.  ée  la  f  nmcr. 

OOXDÉ  {Henri  r*  i>e  Bocmno?*,  prince  nr  ^ , 
fils  da  précédent,  né  en  1551,  moH  en  15HM  r.* 
jeune  prince  fut,  solvant  une  expression  du 
fttnps,  Il  rraic  âme  de  wn  p^re.  Il  fit  dr  b<»nn«' 
h'^ui»  I  i|pienti^.-it*"  'If  h  ftu*'"»-.  lu-  :■  n  ••  'i 
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fttn  Henri  i\e  ^iavarrp ,  dt^puU  Henri  IV,  sous  left 
onireft  de  Tamiral  de  Coligny.  Les  deux  prinees 
failKmit  périr  à  la  Saiot-BarthâeiDy ,  et  ne  sau- 
▼èrent  leur  vie  qu'en  sacrifiant  leur  religion. 
Cowlé  fit  cq>endant  en  cette  occasion  une  plus 
kNigue  et  plus  digne  résistance  que  son  cousin, 
rharlc»  IX  les  fit  comparaître  tous  deux  derant 
toi  pendant  le  massacre  de  la  Saint-Bartbéleroy, 
rt  leur  cria  de  choisir  entre  la  mort  et  la  reesse. 
Henri  de  Bourbon  n*osa  résister  ;  mais  CkHidé  ré- 
pondit  :  n  Que  Sa  Miû^té  ordonnait  comme  il 
-  lui  plaisait  de  sa  tête  et  de  ses  biens ,  qu'ils 

•  étaient  à  sa  disposition  ;  mats  que  pour  sa  re- 

•  ligion ,  Il  n'en  derait  rendre  compte  qu*à  Dieu 
m  seul,  duquel  il  en  avait  reçu  la  connaissance.  » 
Cependant  il  promit  ensuite  d'abjurer  ;  fers  la  fin 
do  règne  de  Chartes  IX,  il  s'enfuit  en  Allemagne, 
rt  parvint  à  y  réunir  quelques  troupes ,  à  la  tête 
ilesqneUes  il  rentra  en  France  et  se  rendit  au 
camp  du  duc  d'Alençon  (1576),  où  il  fut  élu 
f^éaéralissfane  des  protestants.  11  était  à  Coutras 
auprès  de  son  oousm  le  Béarnais  :  dans  l'allocn- 
ikMi  qu«  celui-ci  fit  à  ses  capitaines,  il  s'adressa 
m  ces  termes  à  ses  cousins  Condéet  Soissons  : 
•■  Pour  vous,  je  ne  vous  dirai  autre  chose,  sinon 
que  vous  élesde  la  maison  de  Bourbon,  et,  vive 
Dieo  !  je  voos  montrerai  que  je  suis  votre  aîné.  » 
«  Et  wms ,  répondit  Condé ,  nous  vous  ferons 
voir  qne  vous  avez  de  bons  cadets.  »  Condé 
rombattit  de  sa  main  à  outrance  comme  le  roi 
dr  Navarre  :  il  poursuivait  les  fuyards  quand 
Saint-Luc,  un  des  favoris  de  Henri  III,  se  retour- 
nant, courut  sur  lui  la  lance  basse,  et  le  désarçonna; 
ftois,  sautintdc  cheval,  il  lui  ofîTrit  la  main  pour  se 
relever,  et  le  fit  prisonnier.  Henri  de  Condé 
mourut  h  peu  de  temps  de  là,  et  sa  mort,  attri- 
lace  au  poison ,  jeta  le  trouble  dans  le  parti 
hngnenot ,  qui  perdait  en  lui  son  chef  le  plus 
dévoué.  Ce  prince,  au  jugement  de  Sismondi , 
n'avait  pas  les  talents  d  un  général,  mais  toute 
la  bravoure  du  soldat  et  toute  la  constance  et 
fout  le  dévouement  d'un  martyr  à  son  Église.  Sa 
frmme,  Catherine-Charlotte  de  La  Trémooille, 
fiil  poursuivie  comme  auteur  du  crime;  mais 
Henri  IV,  devenu  roi  de  France,  mit  fin  aux 
poursuites,  et  annula  les  témoignages,  qui  ne 
manquaient  pas,  contre  la  veuve  de  son  [tarent. 
ljt%  hifctoriens  jugent  et  expliquent  diverseinenl 
!••  fimd  de  cette  aflairc ,  qui  est  resté  fort  téiié- 
brra\.  Aif^:DttE  Rémée. 

WnalAme  ;  de  Tboa  :  Cayet  ;  D'Aobiffoc. 

f-josDÉ  (  Henri  il  oe  Bourboti ,  prince  ok  ) , 
fiK  postlNmne  du  précédent,  naquit  à  Saint-Jean- 
«i'AAgély,  en  1688,  et  mourut  en  lG'i6.  Ayant 
epouftê,en  1009,  Charlotte  de  Monbnorcncy,  dont 
Hfsri  IV  était  épris,  il  fut  obligé  de  jtrendre  la 
foîfe  iMMir  mHtre  sa  jeune  femme  à  l'abri  des 
pooTMiites  du  n»i.  n  se  réfugia  à  Bruxelles,  puis 
m  Il;ilif,  vi  ne  retint  en  France  que  sous  la 
ttgmce  de  Marie  de  Médicis',  qu'il  troubla  par 
ips  intniiM**<  fi  ^n  ambition.  Sa  première  ré- 
îwll^,  T"  d*tr  •!♦•  I  An  1*^1 1,  sv  t«*rmin'i  la  même 
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année  par  le  traité  de  Sainte-Menehooid.  MaU 
ses  prétentions  n'ayant  fait  que  s'accroître  par 
les  concessions  qu'il  avait  obtenues  de  la  reine,  fl 
reprit  les  armes,  et  devint  si  dangereux  que  la 
régente  le  fit  arrêter.  Marie  de  Médias  avait  tout 
préparé  pour  sa  fuite,  dans  le  cas  où  le  coup 
manquerait.  Condé,  saisi  par  surprise,  ftit  en- 
fermé à  Vincennes.  Il  y  resta  trois  ans,  et  lors- 
qu'à en  sortit,  il  avait  perdu  son  énergie  et  ses 
prétentions  de  chef  de  parti.  Rien  ne  saurait  jus- 
tifier ses  entreprises,  où  l'on  ne  trouve  guère  qu'une 
ambition  vulgaire,  et  qui  ne  furent  pas  même 
colorées  d'une  apparence  de  conviction.  Le  lèle 
fanatique  dont  il  s'était  épris  pour  la  cause  ca- 
tholique était  peu  sincère,  puisqu'il  menaça 
plus  d'une  fois  la  cour  de  se  faire  huguenot.  Le 
lèle  ftirieux  qu'il  déploya  contre  le  protestantisme 
avait  pour  but  sans  doute  de  faire  oublier  qu'il 
était  fils  d'un  réformé  et  qu'il  avait  dans  son  en- 
fance appartenu  à  cette  communion.  Après  la 
mort  du  connétable  de  Luynes  (1621),  le  prince 
de  Condé  suivit  le  roi  à  111e  de  Ré,  où  furent  dé« 
foits  les  huguenots.  Vou  lant  terminer  la  gnerre  par 
un  coup  d'éclat,  il  fit  entreprendre  lesié^deMont- 
pellier.  Mais  l'armée  avait  soufTert,  les  maladies  se 
mirent  dans  le  camp,  et  Condé,  qui  avait  plus  de 
bravoure  que  de  talent,  dirigea  mal  les  attaques. 
Cependant,  Rolian  désirant  traiter,  le  prince  de 
Condé  quitta  l'armée  plutôt  que  de  faire  la  paix 
avec  les  huguenots;  il  se  rendit  à  Rexac,  et  resta 
en  disgrâce  auprès  de  Louis  XUI.  Mais  sa  son- 
mission  lui  gagna  la  faveur  de  Richelieu.  Avide  de 
richesses  avant  tout,  il  accepta  pour  son  fils,  le 
duc  d'Enghien,  la  main  d'une  nièDe  du  cardinal  ; 
il  eut  le  gouvernement  de  Bourgogne,  et  fut  en- 
voyé en  Catalogne,  où  il  obtint  quelques  succès 
(1638).  n  dut  plusieurs  autres  commandements  à 
la  faveur  de  Richelieu  plus  qu'à  son  mérite.  A  la 
mort  de  Louis  XIII,  il  devint  membre  du  conseil 
de  régence.  Les  victoires  du  duc  d'Enghien  répan- 
dirent une  gloire  d'emprunt  sur  ses  dernières 
années  ;  car  son  plus  grand  titre  à  la  gloire,  comme 
le  dit  Voltaire,  fbt  d'avoir  donné  le  jour  au 
grand  Condé.  Améoée  Renée. 

Mémoires  de  madame  de  MottevUle,  —  Mémoiru  de 
P.  iMiet.  ~  Razln,  Hist.  de  LouU  XII!.  •>  SUmofldf, 
HUL  des  Français,  t.  XXIV,  xxv. 

CONDÉ  (  louis  II  DE  BouRBON ,  prince  DE  ) , 
surnommé  le  Grand,  né  en  1621,  mort  en  1686, 
était  fils  de  Henri  H ,  prince  de  Condé ,  et  de 
Charlotte  de  Montmorency.  Ce  grand  capi- 
taine, qui  s'appela  d'abord  le  duc  d^Entjhien, 
commença  le  métier  de  la  guerre  à  dix-sept 
ans  ;  il  s'y  était  préparé  par  toutes  sortes  d'étu- 
des. Il  avait  à  peine  dix-neuf  ans  quand  il  se 
signala  devant  Arras ,  en  1640.  Le  doc  d'En- 
ghien s'appliqua  à  la  guerre  comme  il  s'était  ap  • 
pliqué  à  toutes  choses  ,  car  son  éducation  avait 
été  brillante  et  complète.  Pendant  tout  le  temps 
de  ses  classes,  il  n'écrivait  à  son  |)ère  qu'en 
latin.  Il  avait  composé  à  douze  ans  un  traité  de 
rliétoriqne.  Plus  tard  il  soutint  des  thèses  p*i- 
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blkiue9  dephikMopliie.LliôtoldeCoiMiéfàoelte 
époque  do  fègiie  des  ftréeieuses ,  ne  le  cédait 
guère  à  Thôtel  de  Rambouillet  ;  le  aaToir,  la  gi> 
lanterie ,  le  bel  esprit  oocupaieDt  tona  lea  loîaira 
de  ses  illustres  hâtes;  c'était  à  qui  câébrarait 
dans  les  vers  et  les  romans  la  béante,  enoore 
surprenante,  de  Charlotte  de  BlootflM>reBcy  oo  les 
attraits  naissants  de  mademoiselle  de  Boorbon , 
sa  fille,  n  Le  roman  de  Polffxandn^  dit  un  coo- 
temporain,  était  fort  en  TOgoe,  priacipalflment 
à  rhôtel  de  Condé,  qu'on  regânlatt  comme  le 
temple  de  la  galanterie  et  des  bnox-arts.  Le  doc 
d'Enghien  lisait  ce  livre  à  toote  heure.  »  Ce  prince 
faisait  aussi  des  vers,  et  s*entendait  à  câébrer, 
selon  le  goût  du  temps,  les  plaisirs  dont  Chan* 
tilly  était  le  théâtre  ou  la  beauté  dont  fl  était 
épris  (1).  Il  parait  même  qo*à  l'exemple  de  ses 
héros,  il  épi  ou  va  véritablement  une  grande  pas- 
sion.  Il  aima  éperdûment,  et  pendant  plusieurs 
années,  la  belle  du  Yigean,  qu'il  voulait  épooser, 
et  qui  alla  finir  ses  jours  aux  Carmélites,  comme 
La  Vallière.  Mais  si  occupé  qu'il  fût  de  romans  et 
d'amours,  le  duc  d'Enghien  n'en  lisait  pas  moins, 
entre  ses  campagnes,  tous  les  écrits  relatif  à  la 
guerre  et  surtout  l'histoire  des  capitaines  (a- 
meux. 

Le  prinoedc  Condé,  avare  etservtle,  força  leduc 
d*£nghien  à  épouser  (1641)  une  nièce  de  Riche- 
lieu, Claire-Clémence  de  Blaillé-Bréié,  qu'il  n'ai- 
mait pas.  Le  cardinal,  qui  osait  tout,  jusqu'à  pren- 
dre le  pas  sur  le  premier  prince  du  sang  dans  les 
cérémonies  publiques,  voulut  mêler  son  sang  à  ce- 
lui des  Bourbons  ;  il  avait  d'ailleurs  une  haute 
idée  du  jeune  prince,  et  peot-êtreentievoyait-il,  au 
fond  de  ses  rfives  d'ambition,  qu'un  jour  viendrait 
où  sa  nièce  remplacerait  sur  le  trône  cette  Anne 
(l'Autriche  qu'il  détestait.  U  allait  élever  au  corn- 
mandement  des  armées  le  prince  qu'il  s'était 
«lonné  pour  neveu,  quand  il  mourut;  mais  Ma- 
zarin,  continuateur  de  sa  politique,  remplit  ses 
instructions.  La  grande  guerre  allumée  par  Ri- 
chelieu occupait  encore  l'Enrope;  la  mort  do 
puissant  ministre,  la  fin  Imminente  et  prévue  du 
roi ,  la  perspective  d'une  régence  orageuse  déci- 
dèrent l'ennemi  à  un  grand  effort.  Il  concentra 
Hes  forces,  et  passa  la  frontière.  Le  duc  d'En- 
ghien ,  qui  venait  d'avoir  vingt-deux  ans ,  fut 
choisi  pour  commander  l'armée  chargée  de  re- 

(1)  VoM  qoelqMa  Trrt  dHine  »l«ce  aUrtba^  à  Condé, 
et  dam  laquelle  U  décrit  les  paase-tcflipa  agréaMet  de  la 
■oclété  de  ChaoUlly  : 
. .  On  Umr  dit  u  tanfroenr  devant  le*  KûomMdca 
A  retttour  des  eaaoade», 
B  l'oa  s'eatlme  heureox  di  lealcooteateoM^nt 

De  dire  ton  l«onoeot. 
On  donne  ton»  le«  toira  de  bellct  térésadci. 

On  btt  dra  ■awaradtt; 
Mata  aurtoat  a  para  parai  not  paaae-tcapa 

Le  ballet  do  prlniempa. 
Dooiedea  phu  falanta,  dont  les  toIi  annt  bartftoa. 


S«r  na  rtehe  tkéitre,  en  babMa  aoaptaeos, 

Vmik  ton  safcatseai 

âranaacriltfa  ronrorf,  cHé  par  M  roosin,  daaa  l'/f  a- 
fMrt  de  wtmdmwtÊ  de  Ijnmtfutvtlle 


pousser  les  Espa^ioU.  Il  trouva  pour  adver- 
saires don  Francisco  de  Mellos  et  le  comte  de 
Foentès.  Leur  armée  n'avait  pas  moins  de  répu- 
tation que  ses  généraux;  elle  se  composait  de 
cet  vieilles  bandes  espagnoles  qui  avaient  tra- 
versé toutes  les  guerres  depuis  Charies-Quint. 
Les  Espagnols  mirent  le  siège  devant  Rocroy, 
emportèrent  les  dehors  de  la  place ,  comptant 
bientâl  s'ouvrir  par  la  Champagne  le  chemin  <ie 
Paris.  Le  duc  d'Enghien  n'avait  à  leur  uppofUT 
que  vingt-deux  mille  hommes;  ses  adversaires 
en  comptaient  vingt-sept  mille. 

Ayant  reconnu  la  position  de  l'ennemi ,  il  prit 
sur  lui  de  livrer  bàaille.  U  venait  de  recevoir, 
par  un  courrier,  la  nouvelle  de  la  mort  «h; 
Louis  XIU,  qui  en  expirant  avait  dit  au  prince  de 
Condé  :  «  Les  ennemis  sont  ànos portes,  mais  vo- 
tre fils  les  chassera.  »  If  ooobstant  cette  prédiction, 
Maxarin  lui  écrivit  de  ne  rien  hasarder.  Autour 
de  lui,  on  lui  représenta  aussi  les  suites  incal- 
culables d'une  débite  dans  de  pareilles  cir- 
constancei.  Le  bouillant  Gassion  hii-mèrae  n'o- 
sait, pas  plus  que  les  autres,  conseiller  une  bataille. 
«  Jaserai  mort,  hil  dit  le  prince,  avant d'étro 
vahicu.  »  Il  est  probable  toutefois  qu'outre  sa 
gloire,  U  envisageait  aussi  l'ébranlement  de  l'É- 
tat, qui  pour  se  raffermir  avait  besoin  d'une  vic- 
toire, n  fit  ses  dispositions,  donna  ses  ordres,  vi- 
sita tous  les  postes,  pourvut  à  tout.  Le  jour 
venu,  19  mai  1643,  «  il  fallut,  selon  le  mot  de 
Bossuet,  réveiller  d*im  profond  sommeil  cet 
autre  Alexandre  (1)  ».  L'Eispagnol  aussi  souhai 
tait  la  bataille  ;  il  avait  laissé  son  adversaire  venir 
à  lui ,  et  traverser  librement  un  défilé  étroit  qui 
débouchait  vers  ses  retranchements.  Les  d«i\ 
armées  se  déployèrent  dans  une  iilaine  resserréi*, 
fermée  par  des  bois  et  des  marais.  Elles  allaient 
se  mesurer  comme  en  un  cliamp  doA,  où,  nulle 
fuite  n'étant  possible,  le  vaincu  devait  être  écrasé. 
Engbien  fit  deux  lignes  de  son  armée,  et  les  sou- 
tint par  une  réserve.  Il  se  forma  sur  une  colline, 
appuyant  sa  droite  à  des  bois  et  sa  gauche  à  un 
marais.  Les  Espagnols,  dans  mordre  à  peu  près 
pareil,  étalent  séparés  des  Français  par  m  vallon. 
Le  due  d'Enghien  engagea  l'attaque  dès  le  point 
du  jour,  à  la  lète  de  son  aile  droite.  Un  millier 
de  chevaux  espagMis  avalent  été  embusqués 
dans  un  petit  bois  qui  descendait  jusqu'au  fond 
du  vallon,  pour  prndre  en  flanc  les  Français  h 
leur  passage.  Enghien  les  découvrit,  et  les  pré- 
vint, par  une  charge  faiatleBdue,qui  les  délogea  et 
les  culbuta;  a  s'élança  alors  sur  l'aile  gauche  es- 
pagnole, que  kl  duc  d'Alboquerque  commandait. 
Tandis  qu'a  l'attaquait  de  front,  il  la  faisait  pren- 
dre en  flanc  par  le  lieutenant  gèiéral  Gassion. 
Étonnés  de  cette  double  attaque,  les  escadrons 
espagnols  se  rompirent.  Mais  tandis  que  le  prince 
triomphait  à  sa  droite,  la  gauche,  que  commandait 

(I)  Seloa  dtMrtrea  Terslona.  H  ne  an  tarait  pat  coacbe 
4a  tovt;  nala  U  Mt  a  croire  «ne  Bonwet  qnl  avaU  vécu 
dans  U  fawffinnté  4«  Condé.  tenait  rc  Mt  dn  héroi  kH 
màmt  on  de  ccai  f«l  avalent  servi  è  ica  rètéa.  Am.  h. 
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k  ■Mfédial  de  L*il^UI,  essayait  un  échec  de« 
plM  oompIcU.  Toute  sa  cafalerie  a? ait  été  enfon- 
eée»  et  soa  canon  pris  par  rennemL  Ce  ftit  alors 
^ue  le  priDoe,  s'arrètant  pour  jeter  un  regard  ao- 
iMir  de  loi,  vit  le  péril  dnrieux  maséchal.  «  Un 
mân  avant  Condé,  dit  un  écrivain  câèbre  de  nos 
jours,  n'eftt  pas  manqué  de  revenir  sur  ses  pas,  de 
reiraverser  dans  une  attitude  équivoque  le  champ 
floriensenent  parcouru,  et  de  se  poirt^  ainsi  au 
•eomirs  de  la  gauche  et  de  son  centre.  Condé 
prit  un  font  autre  parti  :  au  lieu  de  reculer,  il 
sfança  encore;  puis,  arrivé  à  la  hauteur  des  lignes 
inniinirs  oè  était  placée l'uifanterie  italienne,  val • 
lonne  et  allemande,  il  tourne  à  gauche,  se  jette 
lar  «tle  infanterie,  lui  passe  sur  le  ventre,  et 
vient  kodre  sur  les  derrières  de  Taile  victo- 


(I).. 

Cehenu  mouvement  surprit  et  enveloppa  l'en- 
Doni.  Les  deux  ailes  de  Tamiée  espagnole  étaient 
déinntea,  mais  le  centre  restait  debout.  C'était  la 
viâBe  infanterie  que  commandait  Foentès.  Il 
atait  quatre- vingt-4leu\  ans  ;  perclus  de  goutte,  il 
«e  faisait  porter  en  litière  sur  le  front  de  ses 
talaiilons.  Le  duc  d*Enghien  reforma  sa  ca?a- 
krie,  et  fondit  sur  ces  redoutables  carrés.  Il  tenta 
ans  U  «ntamer  |ilusieurs  charges  très-meur- 
car  ces  carrés,  s'ouvraiit  tout  à  coup, 
l  jouer  une  artillerie  qui  foudroyait  les 
OTiliers.  Le  prince,  après  deux  heures  d'ef- 
forts, appela  sa  réserve ,  son  infanterie,  son  ca- 
aun,  et,  donnant  un  élan  prodigieux,  rompit  enfin 
Ifs  premiers  ranf^.  La  déroute  alors  fut  terrible  ; 
l'année  qui  devait  marclier  sur  Paris  fut  d'un 
tcul  coup  anéantie  :  neuf  mille  lioromes  resté- 
mt  sur  le  cliarnp  de  bataille  ;  sept  mille  tom- 
kèrent  aux  mains  du  vainqueur,  avec  tout  le  ba- 
;;ace  et  le  canon.  1^  reste  se  dispersa  et  se  |>entit 
dan*  les  bois  t*t  les  marais.  Beck  et  sa  cavalerie 
allemaiide,  qui  venait  à  toute  bride  au  secours 
dtt  Kspaj^iob,  ne  laissa  pas  aux  Français  la 
peine  de  le  combattre  ;  U  terreur  le  prit,  et  il 
»'elDigpM.  l>ans  l'enivrement  <lu  triomphe,  le  duc 
«fEnginen  mit  pied  à  terre,  et  s'a};cnouilla  ;  il 
Kndtt  grâces  à  Dieu  de  sa  victoire.  Quand  il  <lé- 
couvrit  sur  le  champ  de  bataille  le  corps  de 
Fnoitèft,  cou^rt  de  blessures ,  étendu  près  de  sa 
litière,  il  dit  en  le  contemplant  :  n  Si  je  n'avais 
vaincu,  je  voudrais  être  mort  ainsi.  » 

A)U.  Co«»ia.  tfatM  tM  belle  Histoire  dé  wuuUme  de 
Immfmrmite.  Cette  manœuvre  de  Coode  n'avait  point 
c«eorc  elc  eipl'.qaee  d'une  nantére  aoul  frappante. 
V«iel  rniT  elle  eU  rapportée  dans  lea  Mémoires  de 
nerrc  lx«rt  :  «  Après  qull  eut  défait  la  eavaJerie  qui  lui 
«UM  opfMMee .  Il  Kagoa  le  derrière  da  rrate  dr  leur  armée. 
Mi  II  taUla  m  pieec»  toute  l'Infanterie  ItaUentie,  vallonné 
ri  allemande  ;  pot»  U  pâma  comme  un  éclair  à  son  aile 
j  (M  II  trouva  SIrot  comtettant  et  qu'il  seconda.  » 
■  que  ces  muU  :  /i passaccmmMun  éclairé  son  aile 
■nDdtquetit  pas  parfaitement  quU  pasaa  derrière 
I  et  hr  uilt  eatre  deoi  feus,  noua  ne  taisons  point 
dn  éa«lc  Béa  nm  oins  que  l'Ulostre  philosophe  n'ait  bien 
ami  rt  Mm  caractérisé  ce  bean  mouvement;  mais  Caut- 
icneoactsre.  comme  tel,  que  cette  maneenrre  de  Condé 
lnaui«ra  une  nouvelle  école  Kuerrlére'  Nous  revicn- 
drwi  plus  urd  «ur  ce  fagemeot.       An  R. 
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EngMen  déploya  après  hi  habnlàe  VêOàifUé 
d'un  général  qui  sait  profiler  de  U  violoiva. 
Après  avoir  enlevé  en  passant  cinq  ou  six  pla- 
ces qui  résistèrent  peu,  il  arriva  devant  Tlilon- 
vifle  :  ce  fut  un  siège  de  deux  mois  ;  oette  ph^e» 
protégée  d'un  côté  par  la  Moselle,  enceinte  de 
grands  travaux  et  de  fossés  profonds,  ne  pou* 
vait  être  abordée  qu'à  découvert.  Tous  les  ou- 
vrages avancés  furent  emportés,  et  œ  siège  coûta 
plus  de  monde  que  Rocroy.  Le  prince  s'y  mon* 
tra  faifatigable,  poussant  le  j«iur  et  la  nuit  ses 
opérations.  Ses  mines  s'étendant  jusque  sous  la 
ville ,  il  vouhit  l'épargner,  et  invita  quelques  of- 
ficiers de  la  gamiâon  à  les  visiter.  Voyant  sa  si- 
tuation désespérée,  la  place  capitula. 

L'année  suivante  (  1644),  le  duc  d'Enghien  fut 
appelé  à  commander  en  chef  en  Allemagne,  où 
Turenne,  ce  grand  homme  de  guerre,  se  défen- 
dait avec  pehie  contre  Mercy  ;  ce  dernier,  qui  ve- 
nait de  prendre  Fribourg,  s'était  fait  à  l'entrée 
des  montagnes  une  position  presque  inexpu- 
gnable, protégée  par  de  profonds  ravins  et  de 
grands  abattis  de  bois.  Le  duc  d'Enghien  conçut 
le  projet  d'une  double  attaque.  Il  chargea  Turenne 
de  faire  un  long  détour  pour  tomber  sur  un  des 
Hancs  de  l'ennemi,  tandis  que  lui-même  forcerait 
les  redoutes  dont  son  front  était  couvert  Ses 
troupes,  assaillies  par  un  feu  terrible,  rebutées 
par  les  difficultés  du  terrain ,  liésitèrent  un  mo- 
ment. Il  mit  pied  à  terre  alors,  et  marclia  à  la 
tête  du  réghnent  de  ContI  sous  la  plus  épaisse 
I  mitraille;  il  força  le  retrancliement,  emporta  les 
I  redoutes  et  fit  arriver  sa  cavalerie  jusqu'au  som- 
^  met.  Mais  Turenne,  en  faisant  son  attaque  sur  le 
I  flanc  des  Impériaux,  s'était  trouvé  aux  prises 
I  avec  de  grands  obstacles  ;  après  une  longue  ré- 
sistance ,  il  pénétra  enfin  dans  le  camp  ennemi  ; 
'  mais  la  nuit  vint,  et  Mercy  en  profita  :  voyant  sa 
1  position  forcée,  il  décampa  sans  bruit;  et  alla 
s'établir  plus  loin,  sur  un  plateau  de  la  Mon- 
I  tagne-Noire.  Là  se  livra  le  lendemain  (&  août) 
im  second  combat,  plus  meurtrier  que  le  premier  : 
I  l'attaque  fut  mal  engagée:  plusieurs  corps,  par 
I  excès  d'ardeur,  commencèrent  trop  \ài  l'attaque 
I  et  ne  furent  point  soutenus.  Le  prince  rallia  ses 
;  troupes  en  désordre,  et  combattit  de  sa  personne 
I  avec  de  prodigieux  efforts.  Le  trait,  souvent  cité, 
de  son  bâton  de  commandement  jeté  dans  les 
retram'heinents  ennemis,  parait  controiivé  ;  mais 
cequiestplus  vrai,  c'estqu*il  s'y  jeta  lui-même  (l). 
Le  maréchal  de  Grammont  raconte  dans  ses  Mé- 
moires qu'il  aperçut  le  duc  d'Enghien  qui  se  reti- 
rait avec  peu  de  gens,  le  reste  ayant  été  tué  à  ses 
côtés.  Le  prince  lui  dit  «  qu'un  peu  trop  de  chaleur 
avait  emporté  ses  troupes,  et  que  l'attaque  no 
s'était  point  faite  de  la  manière  qu'on  l'avait  réso- 
lue M.  11  tenta  avec  toute  sa  cavalerie  un  nouveau 
combat  sur  un  autre  point,  où  fut  tué  le  baron  de 
Mercy,  frère  du  général  en  clief.  Mais  cet  habilo 

(1)  Ce  traK,  auquel  Bossuet  n'eût  pua  manqné  de  lUru 
allmion  dans  son  oraison  funèbre  de  Condé.  n'eal  r*f- 
portc  par  aucun  des  rontiuip.Tjr  <>. 
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Uiques  d€pliikM>|4iie.  LliôM  deCoiMié,àoette 
époque  du  fègiie  des  précieuses ,  ne  le  cédait 
gpère  à  Thôtel  de  Rambouillet  ;  le  aaroir,  la  gi- 
lanterie ,  le  bel  esprit  oocupaieut  tons  les  loisirs 
de  ses  illustres  hâtes;  c^était  à  qui  câébrarait 
dans  les  vers  et  les  romans  la  béante,  eDOore 
surprenante,  de  Charlotte  de  BlootflM>reBcy  oo  les 
attraits  naissants  de  mademoiselle  de  Bonrboa , 
sa  fille.  «  Le  roman  de  Polffxandre^  dit  un  ooo- 
temporain,  était  fort  en  TOgoe,  priacipalflment 
à  rhôtel  de  Condé,  qu*on  reganlatt  comme  le 
temple  de  la  galanterie  et  des  beaux-arts.  Le  duc 
d*Engh)en  lisait  ce  livre  à  toute  heure.  »  Ce  prince 
faisait  aussi  des  vers,  et  s'entendait  à  câébrer, 
selon  le  goût  du  temps,  les  plaisirs  dont  Chan* 
tilly  était  le  théâtre  ou  la  beauté  dont  fl  était 
épris  (1).  Il  parait  même  qu*à  Texerople  de  ses 
héf\)8,  il  épiouva  véritablement  une  grande  pas- 
sion. 11  aima  éperdûment,  et  pendant  plusieurs 
années,  la  belle  du  Yigean,  qu'il  voulait  épouser, 
et  qui  alla  finir  ses  jours  aux  Carmélites,  comme 
La  Vallière.  Mais  si  occupé  qu*il  fût  de  romans  et 
d'amours,  le  ducd*Enghien  n'en  lisait  pas  moins, 
entre  ses  campagnes,  tous  les  écrits  relatifs  à  la 
guerre  et  surtout  l'histoire  des  capitaines  fa- 
meux. 

Le  prince  de  Condé,  avare  et  servile,  força  le  duc 
d'Ënghien  à  épouser  (1641)  une  nièce  de  Riche- 
lieu, Claire-Clémence  de  Blaillé-Bréié,  qu'il  n'ai- 
mait pas.  Le  cardinal,  qui  osait  tout,  jusqu'à  pren- 
dre le  pas  sur  le  premier  prince  du  sang  dans  les 
cérémonies  publiques,  voulut  mêler  son  sang  à  ce- 
lui des  Bourbons  ;  il  avait  d'ailleurs  une  haute 
idée  du  jeune  prince,  et  peut-fttreentievoyait-il,  au 
fond  de  ses  rfives  d'ambition,  qu'un  jour  viendrait 
où  sa  nièce  remplacerait  sur  le  trâoe  cette  Anne 
d'Autriche  qu'il  détestait  U  allait  élever  au  com- 
mandement des  armées  le  prince  qu'il  s'était 
«lonné  pour  neveu ,  quand  il  mourut;  mais Ma- 
zarin,  continuateur  de  sa  politique,  remplit  ses 
instructions.  La  grande  guerre  allumée  par  Ri- 
chelieu occupait  encore  l'Enrope;  la  mort  du 
puissant  ministre,  la  fin  imminente  et  prévue  du 
rui ,  la  perspective  d'une  régence  orageuse  déci- 
dèrent l'ennemi  à  un  grand  effort.  Il  concentra 
Hes  forces,  et  passa  la  frontière.  Le  duc  d'En- 
{;liien,  qui  venait  d'avoir  vingt-deux  ans,  fut 
choisi  pour  commander  l'armée  chargée  de  re- 

(I)  VoM  qnelqMa  Trrt  dHine  »l«ce  aUrtba^  à  Cosdé, 
et  dans  laquelle  U  décrtt  les  paue-Uapa  afréaMea  de  la 
société  de  ChaoUlty  : 
. .  On  lewr  dit  sa  taniniear  de4aoa  les  promeudca 
k  l'ealoar  dca  eaaoades, 
B  l'oa  s'esllme  brureox  ûm  seolcoatcoteaKnt 

De  dire  son  teonoeot. 
On  doiMie  loas  les  sotrs  de  belles  sérésadca. 

On  bit  dra  ■asnaradti  ; 
Mats  surtout  a  para  panai  nos  passe-le» ps 

Le  ballet  da  prlniempa. 
Dooiedes  phu  falants,  dont  les  toIx  anot  baritas. 

Disent  des  «aaiédlea, 
Snr  na  rteba  tbéilre,  en  babMa  soasplneas. 

ïfWÊk  ton  aafeataeax 

araiMfcriltfa  rimrorf,  cHé  par  M  fon^,  dans  r/f a- 
fmrs  de  wtmdewtt  de  Lnm*fvettlte 


pousser  les  Espa^ioU.  Il  trouva  pour  adver- 
saires don  Francisco  de  Meilos  et  le  comte  de 
Ftoentès.  Leur  armée  n'avait  pas  moins  de  répu- 
tation que  ses  généraux;  elle  se  composait  do 
ces  vieilles  bandes  espagnoles  qui  avaient  tra- 
versé toutes  les  guerres  depuis  Charles-Quint. 
Les  Espagnols  mirent  le  si^  devant  Rocroy, 
emportèrent  les  dehors  de  la  place ,  comptant 
bieotûl  s'ouvrir  par  la  Champagne  le  diemiii  de 
Paris.  Le  duc  d'Enghien  n'avait  à  leur  oppostn* 
que  vingt-deux  mille  hommes;  ses  adversaires 
en  comptaient  vingt-sept  mille. 

Ayant  reconnu  la  position  de  l'ennemi ,  il  prit 
sur  lui  de  livrer  bataille.  Il  venait  de  recevoir, 
par  un  courrier,  la  nouvelle  de  la  mort  (h* 
Louis  XIU,  qui  en  expirant  avait  dit  au  prince  de 
Condé  :  «  Les  ennemis  sont  à  nos  portes,  mais  vo- 
tre fils  les  chassera.  »  Nonobstant  cette  prédiction, 
Maxarin  lui  écrivit  de  ne  rien  hasarder.  Autour 
de  lui,  on  lui  représenta  aussi  les  suites  iocal- 
cnlables  d'une  défiHte  dans  de  pareilles  cir- 
constances. Le  bouillant  Gassion  Itii-méme  n'o- 
sait, pas  plus  que  les  autres,  conseiller  une  batail  le. 
«  Je  serai  mort,  lui  dit  le  prince,  avant  d'étro 
vaincu.  »  U  est  probable  toutefois  qu'outre  .sa 
gloire,  il  envisageait  aussi  l'ébranlement  de  l'É- 
tat, qui  pour  se  raffermir  avait  besoin  d'une  vic- 
toire, n  fit  ses  dispositions,  donna  ses  ordres,  vi- 
sita tous  les  postes,  pourvut  à  tout  Le  jour 
venu,  19  mai  1643,  «  il  fallut,  selon  le  mot  de 
Bossuet,  réveiller  d*im  profond  sommeil  cet 
antre  Alexandre  (1)  ».  L'Espagnol  aussi  souhai 
tait  la  bataille  ;  il  avait  laissé  son  adversaire  venir 
à  lui ,  et  traverser  librement  un  défilé  étroit  qui 
déboodiait  vers  ses  retranchements.  Les  deux 
armées  se  déptoyèrent  dans  ime  iilaine  resserréis 
fermée  par  des  bois  et  des  marais.  Elles  allaient 
se  mesurer  comme  en  un  cluunp  doA,  ou,  nulle 
fuite  n'étant  possible,  le  vaincu  devait  être  écrasé. 
Engliien  fit  deux  lignes  de  son  armée,  et  les  sou- 
tint ptrune  réserve.  Il  se  forma  sur  une  colline, 
appuyant  sa  droite  à  des  bois  et  sa  gauche  à  un 
marais.  Les  Espagnols,  dans  naordre  à  peu  près 
pardi,  étalent  séparés  des  Français  parun  vallon. 
Le  due  d'Engjhieo  engagea  l'attaque  dès  le  point 
dn  jour,  à  la  tète  de  son  aile  droite.  Un  millier 
de  chevaux  espagMils  avaient  été  embusqués 
dans  un  petit  bois  qui  descendait  jusqu'au  fond 
du  vallon,  pour  prndre  en  flanc  les  Français  h 
leur  passage.  Enghien  les  découvrit,  et  les  pré- 
vint, par  une  charge  niatlcBdue,  qui  les  délogea  et 
les  cnlbota  ;  a  s'élança  alors  snr  Talle  gauche  es- 
pagnole, qve  kl  doc  d'Alboqœrqne  coromandjit. 
Tandis  qu'a  l'attaquait  de  front,  il  te  faisaH  pren- 
dre en  flanc  par  le  Beutenant  gèiéral  Gassion. 
Éloanés  de  cette  double  attaque,  les  escadrons 
espagnols  se  rompirent.  Mais  tandis  que  le  prince 
triomphait  à  sa  droite,  te  gauche,  quecommandait 

(I)  Selon  d'Isntres  Teralona.  H  ne  sa  saratt  pss  coacbe 
dn  tant;  aaaia  U  est  à  croire  «ne  Bœsnet  qn«  avait  vécu 
dans  la  CamMnrtlé  de  Condé.  tenait  ce  Mt  dn  héros  kH 
mtmt  on  de  cens  f«l  avalent  servi  a  ses  cètés.  Am.  R 
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k  Maféclul  de  L*il^tal,  etsuyail  un  échec  des 
plM  oooipleU.  Toute  sa  cafilerie  «▼ait  été  enfon- 
eée,  et  MO  canon  pris  par  Tenneini.  Ce  fut  alors 
fKie  prioce,  s'arrëtant  pour  jeter  un  regard  au- 
tour de  Ini ,  vit  le  péril  du  vieux  macéchal.  «  Un 
mire  avani  Coodé,  dit  un  écrivain  câèk>re  de  nos 
jour»,  D*e6t  pas  manqué  de  revenir  sur  ses  pas,  de 
ifiravcrser  dans  une  attitude  équivoque  le  champ 
glBrieusencot  parcouru,  et  de  se  porter  ainsi  au 
•sooon  de  la  gauche  et  de  son  centre.  Condé 
prit  oo  tout  autre  parti  :  au  lieu  de  reculer,  il 
ataoça  encore  ;  puis,  arrivé  à  la  hauteur  des  lignes 
marniiri  où  était  placée  Tnifanterie  italienne,  val  • 
i  et  aUemande,  il  tourne  à  gauche,  se  jette 
cette  inlanterie,  lui  passe  sur  le  ventre,  et 
.  Icodre  sur  les  derrières  de  Taile  vido- 
(I).. 

Ceheao  mouvement  surprit  et  enveloppa  l'en- 
DanL  Les  deux  ailes  de  Tannée  espagnole  étaient 
délruitea,  mais  le  centre  restait  debout.  C'était  la 
fîeiie  inlanterie  que  commandait  Fuentès.  Il 
atait  quatre- vingt-ileux  ans  ;  perdus  de  goutte,  il 
le  faisait  porter  en  litière  sur  le  front  de  ses 
ktaittoBS.  Le  duc  d'£nghien  reforma  sa  cava- 
hfie»  et  fondit  sur  ces  redoutables  carrés.  11  tenta 
ans  U  «ntamer  plusieurs  charges  très-meur- 
trièret,  car  ces  carrés,  s'ouvraiit  tout  à  coup, 
Nniirnt  jooer  une  artill(;rie  qui  foudroyait  les 
Qta&ers.  Le  prince,  après  deux  heures  d'ef- 
iNts,  appela  sa  réserve ,  son  infanterie,  son  ca- 
■un,  et,  domiant  un  élan  prodigieux,  rompit  enfin 
1rs  premiers  rangs.  La  déroute  alors  fut  terrible  ; 
l'amée  qui  devait  marcher  sur  Paris  fut  d'un 
mil  cuup  anéantie  :  neuf  mille  liommcs  resté- 
ml  sur  le  cliarnp  de  bataille  ;  sept  mille  tom- 
bèrent aux  mains  du  vainqueur,  avec  tout  le  ba- 
;Mf:  et  le  canon.  Le  reste  se  dispersa  et  se  ficntit 
daos  les  bois  et  les  marais.  Beck  et  sa  cavalerie 
iBnnmilr,  qui  venait  à  toute  bride  au  secours 
des  Espa$qiiols,  ne  laissa  pas  aux  Français  la 
peine  «le  le  combattre  ;  la  terreur  le  prit,  et  il 
»'doigpKL  Dans  l'enivrement  du  triomphe,  le  duc 
«fEaghien  mit  pied  à  terre,  et  s'agenouilla  ;  il 
rendit  grâces  à  Dieu  de  sa  victoire.  Quand  il  dé*  j 
couvrit  sur  le  cliamp  de  bataille  le  corps  de  j 
Faentès,  couv^  de  blessures ,  étendu  près  de  sa  ; 
litière,  il  dit  en  le  contemplant  :  <i  Si  je  n'avais  | 
,}e  voudrais  être  mort  ainsi.  » 


ti)  M.  Comin.  datM  %m  belle  Histoire  de  madame  de 
LÊÊtfmewUle.  Cette  manœavre  de  Coode  n'avait  point 
raeore  etc  etpl:q«ee  d'une  aiaiilère  aoMi  frappante. 
Valet  rniT  elle  eU  rapportée  dans  les  Mémoires  de 
rwm  |je»rt  :  a  Après  qull  ent  défait  la  eavalerte  qui  lui 
Hailoppo«ee.  il  iraffoa  le  derrière  do  reate  de  kur  armée. 
mm  II  i^la  m  pieecs  toute  l'Inlanterle  Italienne,  vallonné 
fft  iSfinir  ;  pots  U  paaaa  coame  un  éclair  à  son  aile 
PMCke ,  ott  II  IrtNita  Strot  cowlMittant  et  qu'il  seconda.  » 
h»  que  ces  uioti  :  /i  passa  ccmtmê un  éclairé  $ùn  aile 
initi^  ■nsdIqtteotpaiparfalleiiieiitqu'U passa  derrière 
roaral  et  le  mit  e«tre  dcoi  feus,  nous  ne  faisons  point 
il  daute  oéaiwiolas  que  l'Ulustre  phUoiophe  n'ait  bien 
«M  et  bée*  caractérisé  ce  beau  OHNivement;  mais  faut- 
tficouclurr.  coiMne  lai,  que  cette  OMnauvre  de  Condé 
l»HV«ra  une  nouvelle  école  ffuerriére?  Nous  rertcu- 
*wiftos  tard«ur  ce  tngeacot.       AH  R. 


Enghiea  déploya  après  la  bataille  FactiviCé 
d'un  général  qui  sait  profiler  de  la  vloloive. 
Après  avoir  enlevé  en  passant  cinq  ou  six  pla- 
ces qui  résistèrent  peu,  il  arriva  devant  Thion- 
vifle  :  ce  fut  un  siège  de  deux  mois  ;  cette  place» 
protégée  d*nn  côté  par  la  Moselle,  enceinte  de 
grands  travaux  et  de  fossés  profonds,  ne  pou* 
vait  être  abordée  qu'à  découvert.  Tous  les  ou- 
vrages avancés  furent  emportés,  et  ce  siège  coûta 
plus  de  monde  (fue  Rocroy.  Le  prince  s'y  mon* 
tra  infatigable,  poussant  le  jour  et  la  nuit  ses 
opérations.  Ses  mines  s'étendant  jusque  sous  la 
>ille ,  il  vouhit  l'épargner,  et  invita  quelques  of- 
ficiers de  la  gamiâon  à  les  visiter.  Voyant  sa  si- 
tuation désespérée,  la  place  capitula. 

L'année  suivante  (  1644),  le  duc  d'Enghien  fut 
appelé  à  commander  en  chef  en  Allemagne,  où 
Turenne,  ce  grand  homme  de  guerre,  se  défen- 
dait avec  peine  contre  Mercy  ;  ce  dernier,  qui  ve- 
nait de  prendre  Fribourg,  s'était  fait  à  l'entrée 
des  montagnes  une  position  presque  inexpu- 
gnable, protégée  par  de  profonds  ravins  et  de 
grands  at>attis  de  bois.  Le  duc  d'Enghien  conçut 
le  projet  d'une  double  attaque.  Il  chargea  Turenne 
de  (aire  un  long  détour  pour  tomber  sur  un  des 
Hancs  de  l'ennemi,  tandis  que  lui-même  forcerait 
les  redoutes  dont  son  front  était  couvert  Ses 
troupes,  assaillies  par  un  feu  terrible,  rebutées 
par  les  difficultés  du  terrain ,  hésitèrent  un  mo- 
ment. 11  mit  pied  à  terre  alors,  et  marclia  à  la 
tète  du  réghnent  de  Conti  sous  la  plus  épaisse 
mitraille;  il  força  le  retranchement,  emporta  les 
redoutes  et  fit  arriver  sa  cavalerie  jusqu'au  som- 
met. Mais  Turenne,  en  faisant  son  attaque  sur  le 
flanc  des  Impériaux,  s'était  trouvé  aux  prises 
avec  de  grands  obstacles  ;  après  une  longue  ré- 
sistance ,  il  pénétra  enfin  dans  le  camp  ennemi  ; 
mais  la  nuit  vint,  et  Mercy  en  profita  :  voyant  sa 
position  forcée,  il  décampa  sans  bruit;  et  alla 
s'établir  plus  loin,  sur  un  plateau  de  la  Mon- 
tagne-Noire. Là  se  livra  le  lendemain  (&  août; 
im  second  combat,  plus  meurtrier  que  le  premier  : 
l'attaque  fut  mal  engagée:  plusieurs  corps,  par 
excès  d'ardeur,  commencèrent  trop  tôt  l'attaque 
et  ne  furent  point  soutenus.  Le  prince  rallia  ses 
troupes  en  désordre,  et  combattit  de  sa  personne 
avec  de  prodigieux  efforts.  Le  trait,  souvent  cité, 
de  son  bâton  de  commandement  jeté  dans  les 
retraiM:hements  ennemis,  parait  controiivé  ;  mais 
ce  qui  est  plus  vrai,  c'est  qu'il  s'y  jeta  lui-même  (1  ). 
Le  maréchal  de  Grammont  raconte  dans  ses  ké- 
moères  qu'il  aperçut  le  duc  d'Enghien  qui  se  reti- 
rait avec  peu  de  g^ns,  le  reste  ayant  été  tué  à  ses 
côtés.  Le  prince  lui  dit  «  qu'un  peu  trop  de  chaleur 
avait  emporté  ses  troupes,  et  que  l'attaque  no 
s'était  point  faite  de  la  manière  qu'on  l'avait  réso- 
lue M.  Il  tenta  avec  toute  sa  cavalerie  un  nouveau 
combat  sur  un  autre  point,  où  fut  tué  le  baron  de 
Mercy,  frère  du  général  en  dief.  Mais  cet  habile 

(1)  Ce  IraK,  auquel  Bossnel  n'eût  pas  manqué  de  fair» 
allusion  dans  son  oralHon  funèbre  de  Condé.  n'est  rap- 
porte par  aucun  des  rontcuipurair  :>. 
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Gapitaine,  bien  retrandié  dansU  iiionlagne,  domi- 
nait de  partout  les  Français,  qui,  sept  fois  r^ie- 
tes  en  arrière,  dit  Guaklo,  étaient  re¥enos  à  la 
charge  sept  fois,  il  fallut  cependant  battre  en 
retraite,  et  le  combat  resta  indécis.  Mais  Enghien 
n'abandonnait  pas  la  partie  :  Turenne  et  lui  opé- 
rèrent de  Taçon  à  couper  les  vivres  à  Tennoni. 
Mercy  en  effet  descejidit  au  bout  de  quatre  jours 
de  sa  montagne,  et  chercha  à  dérober  sa  marche; 
mais  il  fut  force  à  un  troisième  combat,  et  il  cou- 
vrit sa  fuite  en  abandonnant  une  partie  de  son 
bagage.  «  Il  s'est  sauvé,  écrivit  d'Enghien,  mais 
avec  un  désordre  et  une  confusion  étranges.  » 

Les  terribles  journées  de  Friboiirg  si  disputées, 
En;;hicn  sut  en  user  comme  d'une  victoire  déci- 
sive. Il  s'étendit  dans  tout  le  Palatinat.  Maycnce 
lui  ouvrit  ses  portes;  trois  jours  de  trancliée  suf- 
firent pour  faire  tomber  Landau.  «  Le  Rliin, 
dit-il  dans  sa  relation,  est  retourné  à  ses  anciens 


tton  etuiemie  fut  le  point  de  mire  des  efforts  «le 
Condé.  Le  combat  y  devint  terrible.  Mercy  avait 
concentré  ses  masses  en  avant  du  village  ;  les  deux 
colonnes  se  foudroyèrent  sous  le.<t  >eu\  de  \nir^ 
généraux  ;  tous  leurs  officiers  tombaient  autour 
d'eux;  le  duc  d'Engbien  était  grièvement  blossé, 
mais  Mercy  fut  frappé  à  mort,  et  le  village  fut  em- 
porté. Turenne,  qui  commandait  l'aile  gauche, 
tenait  ferme  ;  mais  Taiie  droite,  assaillie  par  la  ca- 
valerie  de  Jean  de  Werth,  fuyait  en  désordre  ; 
Grammont,  son  général,  était  prisonnier.  Le  duc 
d'Enghien,  si  bien  secondé  par  Turenne,  croyait 
la  journée  à  lui,  quand  il  lui  fallut  remonter  à 
cheval  à  la  nuit  tombante.  Malgré  ses  blessures, 
il  se  sentit  capable  des  mêmes  élans  :  à  la  tète  de 
sa  réserve  de  cavalerie,  il  se  jeta  au-devant  des 
escadrons  de  Jean  de  Werth,  qui  s'en  revenaient 
de  la  poursuite  des  Français.  Ce  général,  appre- 
nant alors  la  défaite  et  la  mort  de  Mercy ,  profita 


maîtres ,  qui  depuis  la  seconde  race  de  nos  rois  '  de  la  nuit  pour  faire  sa  retraite.  Mazarin  dit  à  la 

reine,  en  lui  annonçant  cette  bataille  :"  Tant  de 
I  gens  sont  morts,  MadaoM,  qu'il  ne  faut  quasi 
pas  que  Votre  Mi^^st^  se  réjouisse.  » 
On  a  reproché  à  Coudé  de  n'avoir  pas  épargné 
;  le  sang  de  ses  soldats.  Ses  pertes,  en  officiers 
I  surtout,  étaient  énormes;  il  répondait  à  cela  que 
I  ses  opérations,  destructives  mais  promptis,  coiV 
i  talent  nnoins  de  monde  que  ces  longues  cainfui- 
I  gnes,  que  ces  sièges  de  plusieurs  mois  ou  les 
I  maladies  emportent  plus  d'hommes  que  le  feu 
I  de  l'ennemL  «  On  croit  qu'il  expose  les  troubles , 
I  a  dit  Bossuet,  son  grand  panégyriste  ;  il  les  mé- 
nage en  abrégeant  le  temps  des  périls  par  la  vi- 
!  gueur  des  attaques.  »  H  est  présumable  toutefois 
.  que  ce  système  tenait  plus  à  son  natun^l  qu'à 
des  calculs  dlmmanité.  La  bataille  de  Nonllin- 
gen  eût  mieux  proûté  à  nos  armes  si  le  duc 
d'Enghien,  malade  de   ses   blessures  et   des 
efforts  surhumains  qu'il  avait  faits,  n'eOt  été 
contraint  de  rentrer  en  France.  La  guerre  con- 
.  tinuait  an  milieu  des  négociations  coinmenctH's 
depuis  quatre  ans  par  Mazarin.  Ce  ministre  {lorta 
le  gros  des  forces  françaises  dans  les  Pays- lias, 
et  le  duc  d'Engliien  fut  adjoint  au  duc  d'Or- 
léans pour  diriger  les  opérations.  Ils  assiq;èreot 
Cottrtray,  qui  capitula.  ?('ayant  pu  forcer  le:» 
j  Espagnols  à  une  bataille,  ils  prirent  Bergues,  puis 
Manlick,  où  le  duc  d'Enghien  fut  bles^*  au  vi.s.i;ie 
d'un  éclat  de  grenade.  Le  duc  d'Ortéans  quitta 
l'année,  et  le  vainqueur  de  Rocroy,  libre  (*nlin  de 
'  aet  desseins,  voulut  tenter  un  grand  coup  :  il  fit 
;  le  siège  de  Dunkerqoe.  Les  diflOcultés  en  furent 
I  immenses  :  l'année  espagnole  était  postée  der- 
I  rièrc  lui;  les  tnochéet,  creoséet  dans  le  sable, 
'  étaient  chaque  jour  dispersées  par  le  venL  I>m- 
'  kerqne  enfin  capitula  après  vingt-dx  jours  de 
I  travaux  (  16tC  ).  Englilen,  ou  platAt  Condé  (  car 
;  il  venait  dliériter  de  ce  titre),  fut  le  gteéril  qui 
fit  à  la  France  ce  riche  prêtait  Le  gouverne- 
ment ,  contrariant  la  direction  de  son  génie , 
l'envoya  en  Catalogne  (1647),  où  le  vice-r«>i. 
If  lotnfc  d'IIarrourt,  venait  dVssuyrr  «le*  n*- 


Tavaient  perdu  par  leurs  dissensions  et  leurs 
guerres  civiles.  »  Le  prince  quitta  l'année,  qui 
prit  ses  quartiers  d'hiver,  et  Turemie  fut  chargé 
d'observer  l'ennemi  ;  mais  ce  grand  guerrier,  dont 
le  génie,  moins  précoce  que  celui  de  Condé,  mû- 
rissait avec  lenteur,  se  laissa  surprendre  par 
Mercy,  et  fut  vaincu  à  Marientlial.  A  cette  nou- 
velle le  duc  d'Engliicn  accourt  avec  des  renforts  ; 
il  s'empare ,  chemin  faisant ,  du  fort  de  La  .Mothe 
en  Lorraine.  Turenne  et  lui  francliirent  le  Necker  ; 
après  avoir  enlevé  Wimpfen ,  ils  marchèrent  au- 
devant  de  Mercy,  en  Franconie,  et  le  rencontrè- 
rent près  de  Nordliogcn  (  164ô).  Ce  célèbre  tac- 
ticien était  posté  sur  deux  collines,  et  avait  cou- 
vert  son  front  des  plus  forts  retranchements, 
d'où  il  plongeait  de  toutes  parts  sur  l'armée  en- 
nemie. Il  se  croyait  si  fort  sur  ses  collines,  qu'il 
dit,  assure-t-on,  à  sa  femme  :  «  Yoyex-vous  cette 
année  qui  b'a\  ance  ;  elle  est  à  moi  tout  entière.  (  1  )  » 
Le  duc  d'^J4;hieu  fit  cependant  ses  dispositions 
d'attaque  ;  il  passa  devant  toutes  les  troupes , 
en  les  animant  du  geste  et  de  la  voix;  il  se 
plaça  au  centre,  avec  une  forte  réserve  de  cava- 
lerie. In  village  (]ui  Tonnait  le  centre  de  la  posi- 

(1)  On  prat  s'étonner  de  lire  dans  nn  ourraite  qae  l'A- 
cadéupe  a  honoré  d'un  deae«  prix  annoels  pendant  pki« 
de  qiisnxe  ui«,  Ï^HUtoirê  d«  Lomiê  XUI  par  M.  Bazin, 
«le^  rec<i%  de  cumbati  tela  que  celui-ci  :  •  Le  duc  d*En- 
f!hien.  ayant  eontinuo  sa  mule  jusqu'à  KordlIni^D.  ren- 
contra Ir^  Hj%ari>l«  rn  plaine ,  et  retiilat  de  le*  attaquer 
avant  qu'ils  eu%sent  pu  ckouir  leur  poêitum  tt  faire  dm 
retranckementM.  Le  ronibat  (ut  en  effet  livre  peu 
d'heures  apr^i.  rtc  ..  l'infaoterte,  qui  formait  le  centre, 
acharnée  t  la  prfsr  d'un  vlllaffe  qoe  l'enneort  défendait, 
s'y  ruina  sunt  pro0t, .  m  |«  seul  oérlte  que  M  BniUi 
;'Ccorde  a  (onde,  c est  d'iToir  partout  çaigMtenl  expaie 
$a  vie.  Un  historirn  qui  s'empare  d'uae  époque  remplie 
des  baUille«  de  Condé,  de  Ttirenne,  de  d'Hareoort.  de 
Schoinbere .  de  Duple^sH  -  Praslln ,  anralt  besoin  de 
poMéder  quelque  uitclUgcnce  des  opérations  mlittairet. 
On  vient  de  voir  que  M.  Bacin  ne  piralt  pas  s^iupçonoer 
que  ce  fUhfe  de  Nordiinfen,  attaque  avec  taat  d'achar- 
nement par  Coodé  et  dtfentfa  par  Mercy  en  persoaw, 
était  le  point  déclMf  de  l'acUon  .  c'e<t  es  que  M.  Toiisin  a 
fait  resaorUr  dan4  le  beau  rSctt  qu'U  a  donne  de  la  b;:* 
laillr  de  Nordllnj;en  (  HiMmrr  '/<  madame  ée  Longue^ 
ii.'/f  lom»-  \"\.  411   K 
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fcn.  CoBdé  reprit  le  siège  de  Lérida,  et  fit 
«■vrir  ta  tranchée  au  son  des  riolons  :  c'était 
fÊÊt  mode  de  œ  temps ,  qui  faisait  de  la  guerre 
fÊÊt  IHe;  mais  le  vainqaeur  de  Rocroy  en  fut 
«ftle  fois  pour  ses  frais  de  musique  ;  après  d*é- 
■ormes  pertes,  le  siège  fut  levé.  C'était  le  pre- 
OMer  rerersqa'essuyftt  cet  infatigable  vainqueur, 
n  Ciot  le  louer  cette  fois  d'avoir  su  placer  le  sa- 
int de  son  armée  arant  son  orgueil.  Cependant 
i  M  repassa  pas  les  Pyrénées  sans  quelque  re- 
vanclM  :  il  prit  la  ville  et  le  château  d'Ager. 

Coudé  fijt  rappelé,  en  1648,  dans  les  Pays- 
Bas;  là  0  retrouvait  ses  troupes  et  un  champ 
d'opérations  plus  approprié  à  son  génie  que  la 
KBerre  dans  les  montagnes.  Le  maréchal  de  Gas- 
sÛD,  son  lieutenant  à  Rocroy,  venait  d'être  tué 
«Irvant  Lens,  et  Tarclnduc   Léopold  menaçait 
dqâ  la  frontière.  Condé  n'avait  que  quatorze 
mine  hommes  à  opposer  à  l'archi^luc.  11  débuta 
par  la  conquête  d*Ypres,  puis  il  marcha  vers 
LfBSy  où  campait  Léopold  ;  par  une  savante 
muMniTre,  il  fit  perdre  à  l'ennemi  la  forte  posi- 
tion <|u*n  occupait  ;  il  fit  ses  dispositions  de  ba- 
taille tout  en  simulant  une  retraite.  La  jonmée 
pourtant  commença  par  un  échec  réel.  Condé, 
atendooné,  dans  une  panique,  par  son  propre 
régiment ,  resta  seul  sur  le  ctiamp  de  bataille , 
(t  haûH  être  pris  par  l'ennemi.  Mais  «  tout  ce 
qaTI  y  avait  à  faire ,  dit  le  maréchal  de  Gram* 
nottt  dans  ses  Mémoires,  se  présenta  à  lui  en 
im  Distant»  :  Il  refit  ses  dispositions  au  pied  d'une 
colline;  puis  il  rafTermit  les  plus  ébranlés  par 
H'énerjpques  allocutions  :  «  Ayez  bon  courage! 
•lit-il  ;  «ouvenex-vous  de  Rocroy,  de  Fribourg  et 
«le  Nordlingen  !  »  L'aile  droite,  où  commandait 
Condé,  fut  la  première  victorieuse  ;  à  la  tête  du 
réproent  de  Villette ,  il  enfonça  successivement , 
r«pée  k  la  main ,  la  ligne  espagnole  et  les  ba- 
ladions lorrains.  Il  recommença  la  charge  deux 
lots.  Rapide  de  conception  comme  de  mouvement, 
multipliant  ses  ordres  sous  le  feif,  se  multi- 
pliant lui-même,  il  étiit  partout  avec  la  vitesse 
de  rédalr:  «  la  promptitude  de  son  actionne  lais- 
mi  pas  le  loisir  de  la  traverser  ».  Ce  fut  une  vic- 
lone  éclatante,  qui  coûta  à  l'ennemi  tout  son 
canon ,  ses  bagages ,  ses  drapeaux ,  trois  mille 
iDorts  et  six  mille  prisonniers.  Lens  ftat  le  tom- 
brao  de  cetle  infanterie  célèbre,  déjà  entamée 
a  Rocroy.  Cétait  la  fortune  de  Condé,  et  comme 
un  complément  à  sa  gloire,  de  laisser  de  son 
haag  sur  tous  ses  champs  de  bataille.  Atteint 
d'n  coup  de  feu  à  Lens,  il  Ait  encore  blessé 
devant  Fumes,  qu'il  reprit  aussitôt.  La  paix  de 
WeMplialie  fut  signée  avec  l'empereur  le  mois 
torrant  (  24  octobre  iniS  ).  Elle  fut  avantageuse 
a  la  France;  mais  si  Richelieu  eût  vécu  encore, 
ks  victoires  de  Condé  lui  auraient  sans  nul 
^Qote  profité  davantage. 

Après  le  drame  de  la  grande  guerre  contre 
TAntriche ,  vint  répi:K>de  bonfTon  de  la  Fronde, 
n  les  héros  se  travestirent  tout  à  coup.  Condé 
(tTtirenne  vont  beanronp  perdre  sur  ce  nouveau 


théâtre.  Cette  lutte  sanglante  et  comique  com- 
mença par  un  conflit  du  parlement  avec  la  cour. 
Les  princes  mécontents  s'y  jetèrent.  La  catnie 
des  importants,  «  ces  mélancoliques,  conune 
les  appelle  le  cardinal  de  Retz,  qui  avaient  la 
mine  de  penser  creux  »  ;  les  Vendôme,  le  prince 
de  Conti,  le  duc  de  Bouillon ,  puis  Turenne  se 
déclarèrent  contre  Mazarin,  qui  leur  opposa 
tout  d'abord  Condé  et  son  armée.  La  reine  et 
son  ministre  sortirent  de  Paris,  et  le  firent  assié- 
ger par  M.  le  Prince^  tandis  que  Turenne,  égaré 
un  instant  par  un  amour  doublement  malheu- 
reux (voy,  madame  de  Lomguevillb),  n'ayant  pu 
débaucher  ses  troupes,  s'enfuyait  à  l'étranger. 
Condé  prit  Charenton,  où  furent  tués  cpiatre- 
vingts  ofHciers  de  la  Fronde.  Il  enleva  encore 
quelques  places  autour  de  Paris.  Son  frère  Conti» 
sa  sœur,  madame  de  Longueville,  figurûeot  dans 
le  parti  des  Frondeurs.  De  Retz  peint  à  mer- 
veille et  en  quelques  traits,  dans  ses  Mémoires^ 
la  physionomie  de  cette  guerre  d'intrigue  et  de 
galanterie  :  «  On  voyait,  dit-il,  les  gentilshommes 
en  foule  à  l'hôtel  de  ville,  revenant  du  combat, 
entrer  tout  cuirassés  dans  la  cliambre  de  ma- 
dame de  Longueville ,  qui  était  toute  pleine  de 
dames.  Ce  mélange  d'écharpes  bleues,  de  dames, 
de  cuirasses,  de  violons  qui  étaient  dans  la  salle 
et  de  trompettes  qui  étaient  dans  la  place,  don- 
nait un  spectacle  qui  se  voit  plus  souvent 
dans  les  romans  qu'ailleurs.  »  Condé,  contre  son 
attente,  fut  près  de  trois  mois  devant  Paris  (1649). 
Son  orgueil,  ses  duretés,  ses  emportements  avec 
tout  le  monde  avaient  lassé  la  cour,  qui  l'employait 
Par  ses  prétentions  croissantes,  Condé  était  de- 
venu plus  rebelle»  que  les  Frondeurs.  Il  avait 
plusieurs  grands  gouvernements,  et  il  en  voulait 
encore;  il  exigeait  tout,  s'emparait  de  tout. 
Enivré  de  sa  gloire,  de  sa  grandeur,  de  ses 
richesses,  il  ne  pouvait  rien  endurer  de  plus 
haut  que  lui  ;  au  conseil  il  voulut  avoir,  aussi 
bien  que  Monsieur,  son  secrétaire  et  ses  olfiders 
derrière  sa  chaise.  Il  n'allait  au  palais  qu'avec 
une  escorte  de  gentilshommes  armés;  il  fallait 
qu'on  n'envoyât  à  l'armée  ni  général  ni  officiers 
qui  ne  fussent  de  son  choix.  «  Il  savait  mieux, 
dit  la  duchesse  de  Nemours  (1),  gagner  des  ba- 
tailles que  des  cœurs.  Dans  la  vie  ordinaire,  il 
était  si  impraticable,  qu'on  n'y  pouvait  tenir;  il 
avait  des  airs  si  moquo4irs  et  disait  des  choses  si 
offensantes,  que  personne  ne  le  pouvait  souffrir. 
De  quelque  qualité  qu'on  tùi,  on  attendait  den 
temps  infinis  dans  l'antichambre  de  M.  le  Prince. 
Dans  les  visites  qu'on  lui  rendait,  il  montrait 
un  ennui  si  dédaigneux ,  qu'il  témoignait  ouver- 
tement qu'on  l'importunait.  » 

La  reine  et  son  ministre,  poussés  à  bout,  se 
décidèrent  à  l'arrestation  de  Condé.  Il  leur  fallut 
pour  cela  se  réconcilier  avec  les  chefs  de  la  Fronde, 
et  aller  jusqu'à  offrir  à  Retz  le  cliapeau  de  car- 
dinal. M.  le  Prince,  son  frère  Conti  et  le  doc  de 

r,  Mémoires  de  la  duchesse  de  Nemmrs, 
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LoDguefville,  mandésau  Palais -Royal  pour  atiiater 
au  cÔDseil,  y  furent  arrêtés  (  13  janvier  1650).  On 
les  conduisit  à  Ylncennes,  puis  à  Maroooaay,  d 
enfin  au  HaTrede  Grftce.  QÔand  ils  en  sortirait, 
après  plus  d*nn  an,  Coudé  avait  juré  de  pousser 
loin  sa  Tengeance.  «  J'entrai  dans  cette  prîsoa, 
disait-il  à  Bossuet  sur  la  fin  de  sa  Tie,  le  plus 
innocent  des  hommes  et  j'en  sortis  le  plus  coo> 
pable.  »  La  reine,  de  soncMé,  ooosoltait  des  ca- 
suistes  sur  la  manièrede  se  délivre  de  M.  le  Prince. 
L*un  des  plus  ftunenx  répondit  qu'elle  le  ponrait 
traiter  comme  un  ennemi  del'État,  criminel  de  lèse- 
majesté.  Si  l'on  en  croit  le  cardinal  de  Retz,  le 
maréchal  d'Hoequinoourt  aurait  proposé  tout 
bonnement  de  l'expédier,  en  l'attaqpiant  dans  la 
rue ,  comme  Jean  sans  Peur  a%ait  tué  son  cou- 
sin d'Orléans.  ^  Je  vis  d'Hocquincourt,  dit  le 
cardinal,  à  l'Mtel  de  Cherreuse,  qui  me  conta 
familièrement  tout  le  particnlier  de  l'offîne  qu'il 
avait  fiiite  à  la  reine  (1).  »  Tous  ces  bruits  arrivè- 
rent  aux  oreilles  de  M.  le  Prince ,  qui  se  fortifia 
dans  son  h^l,  et  finit  par  sortir  de  Paris.  La 
reine  fit  un  manifeste  contre  loi.  H  se  pré> 
parait  à  la  guerre,  et  pourtant,  dit  SIsmondi,  il 
ne  s'y  portait  qu'avec  répugnance.  «Vous  le  vou- 
lez, dit  enfin  Condé;  mais  sachet  que  si  je  tire 
répée,  je  serai  le  dernier  à  la  remettre  dans  le 
fourreau.  »  C*étaientles  femmes  surtout  qui  pous- 
saient leurs  amants  dans  cette  mêlée.  Jouet, 
comme  les  autres,  de  leurs  passions  mobiles, 
Condé  se  mit  enfin  à  la  tête  d'une  nouvelle 
Fronde,  qui  se  proposa  quelque  chose  de  plus 
que  l'expulsion  de  Mazarin. 

Quefs  élsient  donc  alors  cet  desseins  de  Coudé? 
Qii'entrevoyait-il  au  bout  de  cette  voie  scabreuse 
où  il  s*était  précipité?  Diaprés  l'aveu  que  son 
repentir  fit  à  Bossuet,  d'après  les  paroles  adres- 
.<:ées  par  la  reine  à  Turenne  après  ki  combat  de 
Gien  :  «  Vous  venez  de  replacer  la  couronne 
sur  la  tétc  de  mon  fils;  »  d'après  les  insfama- 
tlons  de  Coligny  et  d'autres  indices  encore,  on 
peut  supposer  que  M.  le  Prince  ne  visait  pas  à 
mohis  qu'à  détrôner  Louis  XIV.  Mais  ce  projet 
fut-il  arrêté  dans  son  esprit,  ou  bien  n'y  eut-H  là 
pour  lui  qu*une  possibilité  et  une  espérance? 
C'est  là  ce  qu'on  ne  saurait  dédder .  N'oublions 
pas  toutefois  quil  était  poussé  par  tous  les  ai- 
gufUonsde  l'orgueil  et  de  la  vengeance,  quH 
haïssait  ta  reine  mortellement  et  la  soupçon- 
nait d'en  vouloir  à  sa  vie.  Pour  un  homme  de 
l'ambition  de  Condé  et  poor  un  paiti  td  que  le 
sien ,  la  longue  stérilité  d'Anne  d'Autriche ,  sa 
maternité  si  tardive  devaient  rendre  bien  sns- 
pecte  la  Intimité  de  Louis  XIV.  Si  Condé,  vain- 
queur de  Turenne  à  Gien ,  se  DM  trouvé  naître 
de  la  reine  et  de  ses  enfimts,  la  tentation  pour 
hd  ettt  été  bien  forte  de  forcer  le  parlement  à 
les  dédarer  ifiégitimes  et  à  défémr  ta 


à  Gaston,  qui  était  son  lieritier.  Quoi  qu'il  eu  soit 
deeesconjecàires,  si  Condé  u'eât  pas  \nkié  la  main 
sur  la  couronne  même ,  on  ne  peut  (;uère  douter 
qu'A  n'ettt  démembré  le  royaume,  eu  faisant  de 
son  gooveniement  de  Guyenne  le  centre  d'une 
souveraineté  faidépendante  au  delà  de  la  Loire. 
En  effet,  M.  le  Prince  avait  obtenu ,  en  sortant 
de  sa  prison,  le  gouvernement  de  Guyenne;  il 
en  profita  pour  aller  s'établir  à  Bordeaux,  et  en- 
tama des  négociations  avec  l'Espagne.  Nous  trou- 
vons dans  une  lettre  niédite  de  Condé  au  maré- 
chal de  Grammont,  son  ami,  alors  gouverneur 
du  Roussillon ,  cette  aroère  confidencr.  de  ses 
ressentiments: 

••  Bordeaai,  ts  lepteabre  issi. 
«  Je  m'assure  que  vous  me  connoissez  assez 
pour  croire  que  vous  ne  doutez  pas  du  déplaisir 
que  j'ay  de  me  voir  réduit  par  mes  enne- 
mis à  prendre  les  résolutions  que  j*ai  prisent . 
Mais  enfin  il  y  va  de  ma  vie,  de  mon  honneur, 
et  par  conséquent  de  tout  Vous  êtes  témoin  de 
toutes  mes  pansées,  et  vous  savez  que  je  ne  me 
suis  résolu  à  taire  ce  que  j'ai  fait  qu'à  l'extré- 
mité. Mais  puisqu'on  m'y  a  forcé,  j'agirai  de 
sorte  qu'on  se  repentira  de  m'y  avoir  poussé  ; 
et  à  vous,  à  qui  je  ne  puis  rien  celer,  je  vous 
dirai  que  je  n'épargnerai  rien  pour  sortir  glo- 
rieusement du  pas  où  je  suis.  J'en  ai  assez  de 
moyens,  et  J'ai  assez  peu  d'estime  pour  mes  en- 
nemis pour  ne  les  guère  apprâiender.  Je  sou- 
haite avec  passion,  dansces  tacheuses rencontres, 
quH  ne  se  passe  rien  qui  puisse  diminuer  notre 
amitié.  De  mon  cdté,  je  ferai  fout  ce  que  je  dois 
pour  cela,  et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  fassiez 

de  même  du  vôtre  (1) » 

Condé,  si  Ton  en  croit  un  écrivain  angtais  «le 
cette  époque  (2),  aurait  proposé  alors  à  Cromweli 
de  se  taire  huguenot,  comme  l'avaient  été  ses 
pères,  pour  acheter  l'assistance  des  AngUis. 
I  La  gpierre  commencée,  il  fit  attaquer  Cogpac,  s'y 
rendit  fan-même,  et  n'y  put  réussir.  11  échoua  de 
même  devuit  ta  petite  plioe  de  Miradoux.  Près 
d'AnviBars,  il  Alt  svprispar  lecomtedllaroourt, 
et  eut  un  nouvel  échec  :  ce  fut  une  campagne 
pen  digne  de  Coadé.  U  menait  au  feu,  il  est 
vmi,  de  nouvelles  levées,  qui  combattaient  mal 
et  rééstaient  fort  peu.  Rédutt  à  s'enfermer  dans 
AfBn»  oà  les  bourgeois  âevèrent  des  barricades 
contre  ses  tiuopes,  Condé  se  résolut  à  quitter 
ta  midi  et  à  regagner  ta  Loire,  où  son  parti  était 
pfau  fait  n  fit  pins  de  cent  lieues  déguisé,  à 
travers  bien  des  risques,  souvent  près  d'êtrv 
enlevé  par  des  détacheroento  ennemis.  Enfin,  il 
r^oignK  les  ducs  de  NenMwrsel  deRcnufort» 
avec  quinze  milk  hommes  près  d'Or- 


(I)  0«  pMt  rifpekr  ki,  *  riMBMar  et  Gottéé.  f«l«- 
•alté  eo  plein  p«rlein«nt  par  Se  ScU,  Sans  la  «éasce  tfa 
If  août,  U  arrêU  le  brat  Se  an  anK  ^«1  TMlaleat  torr 
le  «arilnal  asr  la  plarr. 


Le  maréchal  d'Hocquincourt»  qui  commandait 
les  troupes  rayalea»  venait  de  Ici  mettre  en  can- 
toBnement  pi^  de  Blénean.  Condé  le  surprit 

(1)  CoO.  raatofraybca  ée  M.  Kaftery. 

(•)  r 
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ptBdant  U  nuit  (tfiSl),et  par  les  plus  rapides 
attaques  loi  enleTa  cinq  de  ses  quartien.  11  Veut 
écrasé  tout  à  Tait;  mais  Turenne,  détaché  des 
EspagiMiis,  Yenailde  rentrer  en  grftoe,  événement 
Ocbeox  poor  Condé  et  qni  était  le  foit  de  ses 
habitudes  hautaines  :  toujours  impoUtiqiie  dans 
«oo  fKgueil,  il  n'ayait  pas  so  ménager  Turenne. 
lUdaroe  de  Longueville,  de  son  côté,  avait  mal 
aocucOli  ses  hommages,  ou  plutôt  s^était  jouée 
de  sa  passion.  Cela  leur  coûta  bien  cher;  car 
soidena  par  Turenne,  Ckindé  sans  doute  eôt 
réussi  dans  ses  dessdns. 

Tomne accourut,  ignorant  TarriTée  de  M.  le 
Prince,  et  se  portant  vers  une  éminence,  il  ob- 
««nra  les  iDOUTements  de  Tennemi  ;  puis,  après 
•m  moncnt  de  réflexion,  il  dit  à  ses  ofOciers: 

-  M.  le  Prince  est  arrivé,  c'est  lui  qui  commande 
celle  année.  «  Ce  (ut  alors  que  les  deux  plus 
KraBds  capitaines  du  siècle  commencèrent  cette  sa- 
▼jHle  lutte,  qoi  dura  cinq  ans.  Il  ne  restait  pas  à 
Turenae  qiûtre  mille  hommes  pour  défendre 
Gien,  où  se  trouvaient  le  roi  et  la  cour.  Condé 
m  avait  quinze  miHe.  11  y  avait  entre  eux  un  marais 
traversé  par  une  chaussée  où  deux  batailloas 
leteoaieBt  à  peine  de  front.  Turenne  Ht  un  mou- 
vement de  retraite,  pour  attirer  son  adversaire 
daasœ  mauvais  pas.  Condé  donna  dans  le  piège,  y 
bisa  une  partie  de  son  avant-garde,  et  recula  sous 
on  feu  meurtrier.  «  Vous  venez,  dit  Amie  d*Aulri- 

-  che  à  Turenne,  de  remettre  une  seconde  fois  la 
oNironne  sur  la  tète  de  mon  fils.  >»  Condé  essuya 
un  nouvel  échec  dans  Étampes,  où  Tennemi  lui 
tmM  plus  de  mille  hommes  et  força  les  faubourgs. 
Qu'était  devenu  le  vainqueur  de  Rocroy  ?  Condé, 
un  le  Toit,  n*était  plus  lui-même;  il  avait  perdu 
sua  coup  d'cril  avec  sa  vertu  :  sa  conscience 
troublait  son  génie  (1). 

Maltraité  de  la  sorte  par  Turenne,  M.  le  Prince 
se  jeta  dans  Paris.  A  rapproche  de  son  ad  ver- 
foire,  Il  tenta  un  coup  de  main  sur  Saint-Denis  ; 
m^  U  n*avait  avec  lui  que  quelques  gentils- 
twmnics  ft  les  gens  des  faubourgs  ramassés  par 
lednc de  Beanfort.  Cette  cohue  lâcha  pied  dès 
les  premières  décharges,  et  laissa  Condé  presque 

(1)  V«ld4Ml4«Mp»uagei  d'une  lettre  Inédite  de  Condé 
a  GaelMi  rOrlésM,  qui  tervlraient  de  preuve  anllienUqae 
de*  retoOoM  q«ni  eatreteault  dé«  ceUe  époque  avec  les 

impapinh  M  sors  et  au  «Ml  ». Oaoa les  résolnUooi 

quimÊUéU  prises,  je  n'ai  point  baUncé  A  suivre  le  paru 
qw'oa  fli*a  lénoliroe  être  aui  souhaits  et  dans  llntérét 
4e  Votre  AMcMe  Rojrale.qoe  Je  préférerai  tonjours  à  tous 
les  «Sens.  Hais,  Moaseiffoeur.  pardonnez-moi  si  Je  lof  dis 
^'«1  a  coviproasts  ici  toutes  ses  affaires,  et  qu'on  a 
rrmêm,  par  une  condalte  qui  ne  se  peut  concevoir,  une 
•nain  sAre,  et  U  plus  g lorleuae  et  la  plus  utile  du 
mmée  pmr  vos  taléréU  et  pour  cens  du  parti,  quasi 
ptr^mt.  et  i'oae  assurer  Voire  Altesse  Royale  que  tout 
se  («rdra  ta,  par  uoe  conduite  plot  vlfonreose,  on  ne 
repore  les  Caaies  passées,  et  si  on  ne  songe  de  bonne 
if  IL  a  ft'aooarer  les  postes  de  la  rivière  de  Seine,  do 
islrc  et  «e  Marne  ;  car  ce  serolt  irumper  Votre  Altesse 
Sayale  qoe  de  loi  dire  qu'on  puisse  demeurer  dans  le 
po)«saaseste6/ir  ta  comwumicatian  atee  la  FUundv 
parlas  pawifrs  de  Seinr  et  de  Marne,  et  avoir  l'en* 
Mo  dMs  la  provtaee  de  delà,  sans  avoir  on  poste  sur  la 

*«•«-.  n.- 

fy  Cm  d'smt^t^mpkt»  à»  M  Àm   nimit. 
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seul.  11  rétmit  quelques  bonnes  troupes ,  renouvela 
rattaque,et  réussit. 

L'armée  des  princes  s'approcbant  de  Paris, 
Condé  en  reprit  le  commandement;  il  établit 
son  quartiOT  à  Saint-Cloud,  en  manoeuvrant  sur 
les  deux  rives  de  la  Seine.  Les  mouvements  de 
Turenne  le  décidèrent  à  se  porter  sur  Charen* 
ton.  n  suivait  ce  qu'on  a  nommé  depuis  Ckiw^n 
de  la  RévolUy  quand  Turenne  l'atteignit  comme 
il  touchait  au  faubourg  Saint-Antoine,  et  le  força 
d'accepter  le  combat.  Trois  des  mes  principales 
en  furent  le  champ  de  bataille  (2  juillet  16St). 
Ce  fut  moins  une  action  en  règle  qu'une  lutte  corp» 
à  corps  et  ime  furieuse  mêlée  d'hommes  et  de  che- 
vaux. Le  choc  dura  du  matin  jusqu'au  soir. 
Condé,  à  la  tète  de  cinquante  de  ses  plus  braves 
gentilshommes,  combattit  jusqu'à  l'éiMiisement 
Les  Parisiens  s'émurent  en  voyant,  du  liaut  des 
remparts,  M.  le  Prince  couvert  de  sang  et  de 
poussière.  Il  entra  dans  un  jardhi ,  jeta  son  casque 
et  sa  cuirasse,  et  se  roula  nu  sur  le  gaion  pour 
essuyer  la  sueur  dont  il  était  baigné.  Le  maré- 
chal de  La  Ferté  ayant  rejoint  Turenne  vers  midi 
avec  de  Tartillerie ,  Condé  et  son  parti  allaient 
être  écrasés,  lorsque  Mademoiselle,  fille  de  Gas- 
ton, qui  alors  était  éprise  de  M.  le  Prince,  fit  ou- 
vrir les  portes  de  la  ville,  puis  elle  monta  sur  les 
tours  de  la  Bastille,  et  au  nom  de  son  père  fit 
tirer  le  canon  sur  les  troupes  du  roi.  Ces  coups 
de  canon ,  qui  tuèrent,  selon  le  mot  de  Mazarin, 
le  mari  de  la  princesse,  sauvèrent  Condé,  qui, 
triuinpliant  dans  sa  défaite,  traversa  Paris  et  la 
Seine,  et  alla  camper  sur  l'autre  bord. 

Mademoiselle  raconte  ainsi,  dans  ses  Mémoi- 
res^ quelques  épisodes  de  ce  combat  bizarre  et 
meurtrier.  Elle  fit  appeler  Condé  dans  une 
maison  où  elle  se  trouvait,  près  de  la  Bastille. 
«  11  m'y  vint  voir,  dit-elle,  dans  un  état  pitoya- 
ble. Il  avait  deux  doigts  de  poussière  sur  le  vi- 
sage, ses  cheveux  tout  mêlés  ;  son  coUel  et  sa  che- 
mise étaient  pleins  de  sang,  quoiqu'il  n'eût  pas 
été  blessé;...  sa  cuirasse  était  pleine  de  coups,  et  il 
tenait  son  épée  nue  à  la  main,  ayant  perdu  le 
fourreau.—  «  Vous  voyez,  mediMI,unliomme 
au  désespoir  ;  j'ai  perdu  tous  me<i  amis,  MM.  de 
Nemours,  de  La  Rodiefoucauld,  de  Clinchamps, 
tous  blessés  à  mort...  »  Il  était  tout  à  feit  afDigé, 
lorsqu'il  entra;  il  se  jeta  sur  un  siège;  il  pleu- 
rait, et  me  disait  :  «  Pardonnez  à  la  douleur  où 
je  suis.  » 

Condé  se  porta  aux  plus  violents  excès  pour 
décider  Paris  à  faire  des  sacrifices  à  sa  cause. 
Mécontent  de  l'hôtel  de  ville,  U  le  fit  prendre 
d'assaut  par  la  populace,  qui  égorgea  plusieurs 
échevins.  Cependant  la  Fronde  touchait  à  l'ago- 
nie: divisés  d'intérêt  entre  eux,  (atigués  de  tant 
d^intrignes,  la  plupart  des  firondeurs  n'attendaient 
plus  que  l'occasion  pour  traiter  avec  Mazario. 
L'amnistie  parut  bientôt,  et  le  cardinal  prit  le 
parti  de  sortir  encore  ime  fois  du  royaume  pour 
faciliter  la  conciliation.  Mais  Condé,  pour  sa  part, 
y  était  peu  disposé,  car  il  était  allé  bien  loin  pour 
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revenir  sur  ses  pas.  Furieux  d  uvoir  iitanqué  le 
but  auquel  il  avait  cru  toucher,  aigri  par  rabao- 
<lon  de  ses  partisans,  par  les  sarcasmes  des 
pamphlétaires,  il  exigea  des  sûretés,  de  grands 
dédommagements;  il  fit  ses  conditions  si  dures, 
que  tout  accord  avec  lui  fut  impossible.  Alors  il 
«»tralnadans  sa  cause  quelques  troupes,  un  assez 
grand  nombre  de  gentilshommes ,  et  r^  oignit  le 
duc  de  Lorraine,  qui  s'avançait  sur  Paris.  Leurs 
forces  réunies  s'élevaient  à  quatre-vingts  esca- 
drons et  huit  mille  hommes  de  pied.  Turenne  en 
avait  à  peine  la  moitié;  mais  il  manœuvra  avec 
tant  d'art  autour  de  Paris,  qu'on  ne  put  l'enta- 
mer. Coudé  s'éloigna  ;  et  quand  le  roi,  rentré  au 
Louvre,  publia  une  seconde  amnistie  (  octobre 
1652  ),  M.  le  Prince  avait  passé  la  frontière ,  après 
avoir  enlevé  plusieurs  places  chemin  faisant.  Peu 
de  temps  après,  il  était  généralissime  des  armées 
espagnoles,  tandis  qu'un  arrêt  du  pariement  le  dé- 
clarait criminel  de  lèse-majesté  et  traître  en- 
vers l'État. 

Nous  nous  arrêterons  peu  sur  cette  triste 
guerre,  où  le  destructeur  des  vieilles  bandes  espa- 
gnoles devint  un  émigré  mercenaire,  à  la  solde 
de  Philippe  IV.  Doit-on  compter  dans  sa  gloire 
militaire  ce  qui  laisse  une  tache  sur  sa  vie  ?  La 
\illede  Rocroy,  qull  reprit  pour  le  compte  del'Es- 
l>agnc,  comme  pour  dévouer  sa  propre  gloire, 
la  belle  retraite  qu'il  fit  devant  Turenne  près 
d'Arras,  sans  être  entamé  (1664)  ;  son  entrée 
dans  Cambray,  assiégé  par  Turenne  (1664);  la 
levée  du  siège  de  Valenciennes,  dont  fl  força  les 
lignes  (  i  666) ,  sont  autant  de  beaux  (aits  militaires, 
mais  qu'on  aimerait  mieux  eflàcer  de  ion  histoire. 
Dans  cette  partie  presque  toujours  égale,  et  qui 
dura  plus  de  six  ans,  Turenne  et  Coodé  entre- 
tinrent une  correspondance,  se  donnant  des  té- 
inoignagesd'estime  et  d'admiration  sur  leors  mu- 
tuelles opérations  (  1  ).  Coudé  cependant  fut  vahicu 
nar  Turenne  à  labataUledet  Dunes  (1668).  Mais 
Il  avait  prévu  la  délaite  ;  c'est  qu'à  n'était  plus  le 
maître  alors ,  et  qu'il  subissait  chez  l'étranger  le 
sort  réservé  à  tous  les  transfuges  :  don  Juan  d'Au- 
triche voulut  combattre,  sans  éoouter  ses  avis; 
ils  n'avaient  point  d'artillerie ,  et  point  d'espace 
|iour  se  déployer.  «  Jeune  homme,  dit  Coudé  au 
duc  de  Glocester,  une  heure  avant  le  combat,  vous 
n'avez  jamais  vu  de  bataille  ;  voos  allei  voir  bien- 
tM  comme  on  en  perd  une.  -  L'aile  gauche,  où 
était  Condé  avec  ses  gentilshommes,  lutta  la  der- 
nière et  longtemps.   Les  négoditions,  peu  de 


(DU  |»araU  to«tefota  qa'oat dépèCke  <crll«  ^r  Ta- 
rcsoe  à  lUiarte.  à  l'oceasloo  d*iiie  rcUalte  <lc  Coodé, 
fat  lotercepCée  et  UnbIm  aox  malM  de  re  derofter,  qal, 
n'en  Uwi vint  Mené,  éertTU  à  Tur«a«c  WM  leUre  hmewe, 
q«i  fit  ceaser  leon  rapport*  éptstolairet. 

oa  JU  aieore  que  Coade  ayaut  eotojé  au  roi  de« 
drapeaai  rrançaU  tombét  daos  uv  omHm.  en  M  écri- 
vant •  q«  U  D'avaU  p«  tooflrtr  q«e  les  êemn  ée  Ito  aer- 
tlMcat  de  tropbée  au  BapagnoU  »,  le  rai  Ica  M  reavoya 
avec  cette  répoaae  :  ■  qu'U  claU  al  rare  de  vair  \e%  £■• 
papnob  battre  les  Français  que  lorsqae  cela  leur  arri- 
vai:. U  ae  raUaM  pat  leur  Ater  le  plaMr  d'en  farder  Ira 
aurqora.  •  M^m.  é*  McmtnlHt,  p.  Ml. 


temps  après,  s'ouvrireut  eutro  li^s  deux  couen- 
nes. Condé  en  était  Tune  dos  grosses  dilBcultiS  : 
«  Écoutez,  dit  Bossuet ,  quels  furent  ses  ordres  : 
il  mande  à  ses  agents  dans  la  conférence,  qu'il 
n'est  pas  juste  que  la  paix  de  la  clu^tienté  soit 
retardée  davantage  à  sa  considération  :  qu'on  ait 
soin  de  ses  amis  ;  quant  à  lui,  qu'on  lui  laisse 
suivre  sa  fortune.  Mais  quand  les  choses  changè- 
rentalors,et  que  l'Espagne  lui  voulut  donner  Cain- 
bray  oo  ses  environs,  ou  le  Luxembourg  en  pleine 
souveraineté,  il  déclara  qu'il  préférait  à  c^^s  avan- 
tages, et  à  tout  ce  qu'on  pouvait  jamais  lui  offrir 
de  plus  grand,  son  devoir  et  les  bonnes  grâces 
du  roi  w. 

Quant  au  devoir,  un  pourrait  répondre  qu'il  était 
bien  tard  pour  s'en  souvenir.  En  réalité,  Coudé 
était  las  de  sa  vie  d'émigré.  L*Espagne,  de  son 
côté,  se  souciait  peu  de  lui  faire  à  ses  dépens  une 
souveraineté  dans  les  Pays-Bas.  La  cour  do 
France,  d'autre  part,  ne  voulait  à  aucun  prix  voir 
couronner  à  sa  porte  un  prétendant  si  redouta- 
ble, qui  eût  pu  donner  naissance  à  une  nouvelle 
maison  de  Bourgogne.  On  préféra  donc  laisser 
rentrer  Condé  et  ses  anus.  La  paix  des  Py- 
rénées fut  signée  alors,  et  l'on  vit  avec  étonnô- 
ment  rétablir  dans  tous  ses  honneurs  auprès  du 
trône  l'homme  qui  l'avaitsi  violemment  ébranlé. 

Partant  des  Pays-Bas,  Condé  traversa  la 
France,  et  alla  en  Provence,  où  le  roi  et  sa  inèn^ 
se  trouvaient  alors.  Il  leur  demanda,  un  genou 
en  terre,  le  pardon  de  ses  foutes.  «  Mon  cou- 
sin, lui  répofidit  le  jeune  roi ,  après  les  gran<ls 
services  que  vous  avez  rendus  i  ma  couronno , 
je  n'ai  ganle  de  me  souvenir  d'un  mal  qui  n'a 
causé  de  dommage  qu'à  vous-même.  » 

Louis,  néanmoins,  en  gar\]a  bonne  mémoiro, 
et  il  est  à  présumer  que  Condé,  conliné  i 
Chantilly,  n'eût  jamais  revu  les  champs  de  ba- 
taille si  Turenne  ne  se  fût  lirouillé  avec  Lot*- 
Tois.  Les  antipathies  du  ministre  passant  ne 
tnreHenwat  avant  celles  du  roi,  Condé  fut  préféré 
à  SCO  ancien  adversaire  pour  commander  les 
troupes  dirigées  coatre  la  Franche-Comté.  Spec- 
tacle étrange!  il  marcha  contre  cette  année  espa- 
r>le  qu'il  avait  commandée  à  quelques  années 
là.  C'était  en  eflel  oœ  guerre  nouvelle  contre 
l'Espagne.  CoAdé  entra  dans  U  Franche-Comté 
(1668);  fl  aunégn  Besançon,  Dâle,  et  les  fit  ca- 
pituler. An  bout  de  trois  semafaMS,  la  province 
fiit  soumiie. 

Cette  oonqnèle  dut  le  réconcilier  avec  le  roi; 
et  cependant  quand  la  Pologne,  émue  de  cette 
grande  reBommée,  jeta  les  yeux  sur  Condé  pour 
soccéder  à  Casimir  (1M9),  Looit  XIV  lit  agir  en 
lecret  pour  empèdicr  cette  élection.  Était-ec 
rancune ,  ou  déiir  de  conserver  on  tel  général  à 
fies  arm«*es?  Pfui^tre  aussi  ne  le sentait-il  pas  la 
générosité  de  procurer  uneooarone  à  celui  qui 
bêlait  vu  si  pits  de  disposer  de  la  tienne.  Il  lui 
était  permis  de  croire  aussi  qu'un  homme  de 
l'humeur  impérieuse  de  Condé  ne  se  plierait  gnère 
à  sesdesseins.  En  cflet,  cegraad  général  était  bit 
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fÊÊt  la  guerre,  et  non  pour  le  gouvernement,  et 
I  ■*fla  ATsit  pas  fini  a? ec  les  champs  de  bataille. 
Le  fvi  retrooTa  bientôt  Toccasion  de  l'employer  : 

I  hà  donna  4  commander  l'nn  des  quatre  corps 
éatioéft  à  marcher  contre  la  Hollande  (1672). 
Co«ilé  ft'ATança  entre  la  Meuse  et  le  Rhin,  et  assié- 
gea a*abofd  Wesel,  qui  était  la  clef  de  la  Hol- 
iMde  ;  cette  place  et  plusieurs  autres  capitulèrent. 
Ce  priBoe  alors  tenta  le  passage  du  Rhin  auprès 
d'osé  TieOle.tour  qui  serrait  de  bureau  de  péage. 
Coaame  il  sortait  de  son  bateau,  il  eut  le  poignet 
firacassé  d*an  coup  de  pistolet.  Transporté  à 
Utrecht,  il  y  passa  une  partie  de  Tannée  1673, 
puor  la  garde  des  provinces  conquises. 

La  France,  abandonnée  de  ses  alliés  l'année 
loîTanle ,  ayant  à  faire  tète  à  une  coalition  for- 
midable, mH  sur  pied  quatre  armées.  Condé  Ait 
diarg|6  d'opérer  contre  les  Hollandais  avec  qua- 
rante mBIe  hommes,  tandis  que  Turenne  com- 
battrait les  Impériaux  sur  le  Rhin.  Le  prince 
dX>rMige,  fort  de  soixante-dix  mille  hommes  en- 
Tiroii,  gagnait  du  terrain,  et  venait  de  se  joindre 
anx  Espagnols.  Condé,  attentif  à  ses  mouve- 
■oits,  s'élança  siu*  son  arrière  g.irdc  à  Scnef 
(ie74)  ;  oomme  elle  était  engagée  dans  on  défilé,  il 
réeraaaaprès  un  choc  furieux.  Le  prince  d'Orange 
état  rercnn  en  arrière  au  bruit  du  canon,  Condé 
ralteipiit,  et  le  fit  reculer  avec  une  énorme  perte. 

II  le  poorsuiTit  jusqu'au  village  du  Fay,  où  s'en- 
gagen  on  troisième  combat.  Les  alliés  étaient  pos- 
té* sor  me  hauteur,  gardés  par  un  marais  et  un 
bob,  protégés  par  un  château.  Condé  voulut 
emporter  cette  position.  Ce  fut  une  faute  qui  lui 
coAta  cher  en  soldats  :  la  perte,  égale  des  deux 
eOtés,  s'âera  à  vingt-dnq  mille  liommes.  Tout 
Tavantage  des  Françai:»  fut  dans  les  prisonniers 
et  les  bagages  qu'ils  enlevèrent. à  rcnnemi.  Le 
▼ienx  Condé,  tout  perclus  de  goutte,  combattit 
arec  rivresse  d'un  jeune  homme.  Il  eut  son  che- 
ral  tué  sous  lui  dans  la  mêlée,  et  il  voulait  en- 
eoce  aborder  Tennemi  le  lendemain.  11  sut  toute- 
fois manoBUvrer  de  façon  à  faire  lever  au  prince 
#Orange  le  siège  d'Oudenarde,  qu'il  avait  com- 
■Mneé.  Turenne  à  ce  moment  ayant  été  enlevé 
à  la  France  (1675) ,  M.  le  Prince  fut  envoyé  sur 
le  Rhin  poor  le  remplacer.  Il  manoeuvra  pour  se- 
owrir  Hagnenau,  Saveme,  et  parvint  à  éloigner 
Hontfimmllf  On  rapporte  qu'il  dit  en  prenant 
le  commandement  de  cette  nouvelle  armée  : 
«  Je  voudrais  bien  causer  deux  heures  avec 
roaibre  de  Turenne  sur  les  aflaires  de  ce  pays.  » 

Ce  fut  la  dernière  campagne  de  Condé;  sa 
tanlé  exigeait  le  repos.  Le  roi  d'ailleurs  ne  lui 
aratt  point  pardonné  tout  le  sang  réi)andu  à  Se- 
ncl  Folard,  écrivain  militaire,  caractérise  ainsi 
C4ndé  :  «  Incapable  de  céder,  quelque  obstacle 
^1  renoootrAt  dans  la  poursuite  de  ses  des- 
•dni;  d'un  esprit  extrêmement  vif,  tout  plein  de 
Èm,  àt  resioaroes  et  de  lumières,  d'un  coup 
4Ui  admirmble;  iropérieox,  quelquefois  violent 
4Hn  le  commandement,  plus  encore  dans  l'ac- 
lMi»oU  Miifait  assez  Tolontiers  les  voies  meor- 
sweT.  aioca.  ctrttM.  —  t.  xi. 


trières.  »  Uu  autre  contemporain,  Saiut-Évre- 
mond,  met  ainsi  en  regard  Turenne  et  Condé  : 
K  Vous  trouverez  en  M.  le  Prince  une  lumière 
vive,  nette,  toujours  présente...  jamais  incer- 
tain dans  les  conseils,  prenant  son  parti  mieux 
qu'homme  du  monde;  l'autre  se  faisant  un  plan 
de  sa  guerre,  disposant  toutes  choses  à  ses  fins.... 
L'activité  du  premier  se  porte  au  delà  des  choses 
nécessaires...;  l'autre  u'oublie  rien  d'utile,  ne 

fait  rien  de  superflu Mais  il  ne  prend  pas 

si  bien  dans  l'action  ces  temps  ûnpréTus  qui  font 
gagner  pleinement  une  victoire  ;  c'est  par  là  que 
ses  avantages  ne  sont  pas  entiers....  M.  le  Prince 
a  des  lumières  plus  présentes  et  l'action  |ttus 
vive;  il  remédie  lui-même  à  tout,  rétablit  Ses 
désordres  et  pousse  ses  avantages....  Sa  Yertu 
n'a  pas  moins  de  lumière  que  de  force...;  mais, 
à  dire  la  vérité,  elle  a  moins  de  suite  et  de  liai 
son  que  celle  de  M.  de  Turenne.  » 

Tous  les  contemporaius  qui  nous  parient  de 
Condé,  s'ils  sont  d'accord  sur  le  guerrier,  ne  le 
sont  point  autant  sur  l'homme.  Il  faut  que  l'his- 
toire retranche  une  partie  de  ces  perfec^ons  que 
Bossuet  lui  attribue  ;  mais  il  faut  se  défier  tout  au- 
tant de  la  passion  de  ses  détracteurs.  Saint-Simon, 
si  suspect  dans  sa  probité  liaineuse,  la  duchesse 
de  Nemours ,  belle-fille  et  rivale  de  madame  de 
Longueville,  le  comte  de  Coligny,  le  bras  droit 
de  Condé  dans  la  Fronde ,  son  confident  pendant 
l'exil,  et  son  ennemi  depuis  leur  retour.  Tous 
ces  personnages  (le  dernier  surtout)  ont  beau- 
coup maltraité,  dans  leurs  Mémoires^  le  vainqueur 
de  Rocroy.  Il  n'est  guère  de  torts  ni  de  vices 
dont  ils  ne  l'accusent.  11  est  vrai  que  sa  gloire 
précoce  l'enivra,  et  son  orgueil  fut  la  source  de 
ces  fautes  qu'aucune  gloire  ne  peut  phis  efiacer. 
Plus  tard ,  revenu  de  ses  idées  d'ambition , 
il  lut  pris,  avec  l'âge,  de  la  passion  des  ri- 
cliesses.  Coligny  l'accuse  de  mœurs  abominables, 
et  en  fait  serment  sur  son  missel;  mais  ses  ex- 
pressions témoignent  de  toute  la  violence  de 
sa  haine.  A  l'en  croire,  Condé  était  higrat  et 
malfaisant  avec  une  sorte  de  volupté  ;  «  il  mi- 
tonnait ^  diMl,  ton  ingratitude  ».  D'autres 
parlent,  au  contraire,  du  vif  attachement  de 
M.  le  Prince  pour  ses  amis  :  quoi  qu'en  dise  Coli- 
gny, il  stipula  leurs  intérêts  comme  les  siens 
propres,  lors  du  traité  des  Pyrénées.  Made- 
moiselle de  Montpensier  nous  a  dit  qu'au  combat 
de  Saiut-Antoine  il  sanglotait  de  douleur  d'avoir 
vu  tomber  plusieurs  de  ses  amis  à  ses  côtés. 
Les  lettres,  k»  rapports  militaires  de  Condé  font 
valoir  généreusoincnt  la  part  que  Turenne,  Sirot, 
Gassion,  ou  Grainmont  eurent  à  ses  victoires. 
On  dit  même  que,  pressé  d'écrire  ses  mémoi- 
res, il  s'y  refusa,  en  alléguant  pour  raison  qu'il 
serait  forcé  de  dire  du  mal  de  trop  de  gens. 

Usé  prématurément  par  les  travaux  de  la 
guerre^par  set  vicissitudes  et  ses  passions, 
Condé,  sur  la  fin  de  sa  vie,  se  retira  presque  tout 
à  fait  à  Chantilly,  qu'il  embellit  enrx)re,  et  où  il 
avait,  au  temps  de  sa  jeunesse,  passé  de  si 
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ui^réablcs  jours.  Il  y  reprit  son  goût  pour  les  let- 
tres et  les  ix'lles  conversations.  Il  avait  ea  de 
tout  temps  le  sentiment  de  la  poésie  et  du  sublime 
en  toutes  dtoses  :  il  pleurait  d*admiralioD  aux  tra- 
gédies de  Corneille.  La  bruyère  et  Saoteuil  di- 
saient partie  de  sa  maison.  Il  aimait  à  posséder  k 
Chantilly,  comme  il  recherchait  à  Versailles , 
Racine,  Molière,  La  Fontajne,  Boileau  ;  il  s'inté- 
ressait è  leurs  ouvrages,  goûtait  leurs  entretiens, 
les  protégeait,  leur  faisait  des  pensions;  mais  il 
resta  avec  eux  toujours  enclin  au  sarcasme  et 
aux  emportements.  Aussi  Doileau  disait-il  on 
Jour,  après  avoir  essuyé  une  de  ses  boutades  : 
•<  Je  ne  discuterai  plus  avec  M.  le  Prince  quand 
il  aura  tort.  •> 

Dans  ses  dernières  années,  ce  fut  vers  Bossuet 
(|ue  le  héros  inclina.  Il  se  laissa  ramener  à  la  rdi- 
j<fon  |«r  cette  grande  voix  qui  devait  se  faire  en- 
tendre sur  son  cercueil ,  et  qui  fut  si  utile  à  sa 
gloire  ;  car  Teffet  de  cette  parole  ne  s'est  plus 
effacé  ;  l'orateur  en  quelque  sorte  s'est  imposé 
à  l'histoire  :  le  Condé  |H)pulaire  de  l'oraison  fu- 
nèbre nous  est  resté  danslesouTcnir.  Il  aoonservé 
dans  la  mémoire  des  hommes  cet  air  de  gran- 
deur, cette  pose  hén)i(iuc  qui  nous  frappent  dans 
le  discours  de  Bossnet.  L'histoire  à  son  tour  l'aap- 
I>elé  le  grand  Condé  ;  cependant  elle  ne  l'a  point 
rangé  parmi  les  liommes  du  premier  ordre,  parmi 
ceux  qui,  tels  qu'Alexandre,  César,  Frédéric • 
Gustave ,  Napoléon ,  ont  joint  de  grandes  vues 
politiques  à  de  grandes  Innovations  dans  la  guerre. 
Condé  ne  fut  point  un  novateur,  un  chef  d'école 
dans  l'art  militaire,  bien  qu'à  son  école  se  soient 
formés  d'eicelleots  généraux.  L'un  des  plus  cé- 
lèbres écrivains  de  nos  jours,  en  rapportant,  dans 
un  livre  sérieux  et  charmant  que  nous  avons 
cité  (1) ,  la  belle  manœuvre  de  Rocroy,  nous  a  dit 
que  cette  manœuvre  inaugura  une  nouvelle 
école  guerrière,  No  serait-ce  pas  donner  une 
portée  exagérée  k  l'nn  de  ces  aperças  rapides  du 
champ  de  bataille,  «  un  de  ces  moyens,  comme 
dit  Feuquières ,  qu'un  ne  trouve  qu'au  moment 
du  combat  »,  et  on  la  spontanéité  du  coup  d'oeil  a 
phis  de  part  que  la  science.  Condé  serait-il  le 
premier  qui  eût  pris  l'ennemi  à  revers,  et  par 
le  plus  court  chemin ,  pour  le  placer  entre  deux 
feux  ?  n  avait  à  seenorir  une  de  ses  ailes  mise 
en  déroute;  le  temps  pressait,  et  il  opéra  son 
mouvement  avec  rfmpétuotité  et  rà*propo§  qui 
caractérisaient  ses  attaques;  mais  on  n'y  Toit 
point  apparaître  un  principe  nouveau ,  une  de 
ces  lois  de  la  guerre  qu'il  soit  bon  d'appliqué 
âaoA  les  mêmes  drcoBstances.  Parexcnpie,  top- 
poKi  au  lieu  de  Condé,  un  général  moina  opi- 
iiiitre  et  moins  ardent,  et  voulant  pereer  eonune 
lui  josqu^à  la  dernière  ligne  espagnole  :  la  résls- 
tanoeeM  été  phu  longue  et  le  centre  de  l'ennemi, 
derrière  lequel  Condé  passa  eomme  la  fondre, 
aurait  eu  le  temps  de  changer  de  front  et  de  loi 
barrer  le  diemfai  :  pat  conséquent  fl  n'eÉt  point 

(f  )  La  Jnmtsst  éê  Mmdamt  de  Lnug^ertUt^  par  N 
Victor  CoQtin. 


secouru  son  aile  droite  en  temps  utile,  et,  cotipo 
hii-méme  danâ  son  mouTement,  il  eût  pcut-étic 
payé  cher  le  coup  d'aodaoe  de  sa  manœuvre.  Le 
succès  de  Condé  à  Rocroy  tint  donc  bien  plus  à 
l'occasion  saisie  et  à  sa  îiouillante  valeur  qu'à 
l'application  d'un  principe  nouveau.  Il  est  à  croin> 
en  effet  que  ce  principe  n'eût  pas  échappé  k  Tat- 
tentioa  des  théoriciens;  et  nous  ne  voyons  |>a.H 
qu'aucun  d'entre  eux  ait  vu  dans  Condé  le 
créateur  d'une  nouvelle  école;  aucune  invention, 
aucun  perfectionnement  de  l'art  ne  lui  sont  attri- 
bués. 11  a  fait  ses  dispositions  de  combat  et 
rangé  ses  troupes  selon  l'ordre  en  usage  avant 
lui;  le  général  Lamarque  prétend  même  (article 
Bataille,  dans  ï Encyclopédie  moderne)  que 
«  Condé mnova  moins  que  Henri  IV  ». 

Le  parallèle  ingénieux  que  M.  Cousin  établit, 
dans  le  même  livre,  entre  les  premières  campagnes 
de  Condé  et  les  campagnes  d'Italie  de  Napoléon  m* 
semblera-t-il  pas  aussi  par  trop  flatteur  pour 
Condé?  Condé  eut  pour  adTersaires,  cela  est  vrai, 
les  plus  grands  généraux  de  l'Allemagne,  Mercy 
MontecuculU ,  supérieurs  à  ceux  que  Napoléon 
eut  à  combattre  en  Italie  ;  maison  ne  doit  pas  ou- 
blier que  Condé  n'avait  pas  encore  Taincti  Mercy, 
quand  ce  grand  tacticien  tomba  frap|ié  d'une 
balle  à  Nordlingen ,  et  que  plus  tard  il  n'eut  que 
rhonnenr  d'arrêter  les  succès  de  Montecuculli. 
Condé,  d'ailleurs,  combattit  toujours  k  forces 
égales,  ou  à  peu  près,  tandis  que  le  vainqueur 
de  RiToli  éciàsa  coup  sur  coup  quatre  armées. 
La  première  campagne  d'Italie,  qui  ne  fut  qu'un 
prélude  pour  Napoléon ,  offre  à  elle  seule  au- 
tant de  batailles  que  la  Tie  de  Condé  tout 
entière.  Terminons  donc  :  Coudé  fit  mieux  que 
d^exposer  sa  vie  gaiement ,  eonune  l'a  dit  un 
historien  dépourvu  d'antorité  ;  mais  ses  opéra- 
tions n'ont  en  rien  de  noorean  pour  la  sdenoe  ;  il 
n'a  rien  inventé,  rien  perfectionné  dans  la  guerre. 
Napoléon,  an  contraire,  qui  ne  se  vantait  pas  d'à. 
Toir  fondé  une  nooTeBe  école,  qui  disait  n'avoir 
fkit  qpi  appliquer  des  principes  étemels,  ceux 
d'Alexandre,  de  César,  de  Gostive,  de  Tnrenne , 
de  Frédéric,  Napoléon  ianora  tant  dans  la  pra- 
tique, qn'il  déconcerta  font  les  calcols  de  ses 
ennerais.Afaisi,  malgré  ses  talents  innés  pour  la 
guerre,  ses  illuminaikms  (1)  et  son  admhrable 
râleur,  il  ne  fluit  pat  metorer  Condé  sur  la  même 
échelle  que  Napoléon. 

Amédés  RÉintE. 

Mewu  U  Lmet.  -  MémtHrtê  4e  mêUmt  4e  MoUf 
vtUe.  -  Uim  et  la  4in>inf  4e  ileaeart.  -  Mém.  du 
eooMe  «eCongay.  -  Mém.  4e  U  aochefPMMiid.  -  Til- 
toiMat  4Maéaa.  -  Mtw^âm  «air41ml  4e  IcCs.  -  Mem. 
4«  coiale  «•  GnoMMOl.  -  Mém,  4e  Ma4cflMteene.  - 
Uttrm  4e  MsSaae  4e  Sévflfiié.  —  Ormit^m  /imibrt 
«•  BoMMt.  "  Q«lMj,  ma,  mêL-m.  CMmIo,  UUtoiTé 
é*  mmâaami 


cos  wà  (  Benri-Jules  me  Bemman^  prince  i>e)  , 
m^  o^qne  da  grand  Goodé^nécn  lê43,  Moit  en 
1709.  Sa  mère.  CléflMSMe  de  Midlé,  M  fit  jooer 

n  foralmi  ftoékre  4c  Coude. 
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tf >  L'«tpeëlùoa  d«  la  princeMC  de  Condé  est  racontée 
éam  les  MéwuHmde  Pterre  Leoel,  un  des  partliaiit  de 
**  ■■■  -M.  avec  on  prodi|tle«i  lotérét.  «  Aoem  U?re,  dit 
I.  se  lait  Bicux  cooaallre  l'eut  et  le»  nMenn  de 
c  •  Olte  eampagne  de  six  inoU  lui  fodrnlt  la 
i  deux  TOtumet. 


laol  cûtaU  UD  rôle  dans  la  Fronde ,  tandis  que 
•on  père  était  prisonnier  de  Mazarin  (  1650  ).  Les 
priaoesses  de  Condé  (mère  et  litle)  étaient  à  Cbau- 
tiily  k>rsqa*y  arriva  nn  gentilbomine  ordinaire 
da  roi,  avec  ordre  de  conduire  en  Berry  la  jeune 
docbesseetson  ftls.  Une  de  ses  femmes,  se  faisant 
pasMr  pour  sa  maltresse,  avec  un  enfant  supposé, 
parriiit  à  abuser  pendant  huit  jours  cet  envoyé 
du  roi,  tandis  que  le  duc  d*Enghien  et  sa  mère, 
voyageant  de  nuit,  s'enfbyatent  au  delà  de  la 
Luirey  empruntant ,  fiiute  de  relais,  les  chevaux 
des  gentilshommes  le  long  do  chemin.  Après 
%ètrt  enfermée  dans  le  château  de  Montrond, 
ca  Berry,  la  princesse  poussa  jusqu'à  R4«r- 
deani ,  léMloe  de  soulever  le  midi  (1).  Elle  par- 
tit de  la  forteresse  à  minuit,  montée  en  croupe 
derrière  le  comte  de  Coligny,  et  le  itclii  duc 
porté  entre  les  bras  de  son  écuyer  Vialas.  Ils 
trouvèrent  en  chemin  les  ducs  de  Bouillon  et  de 
La  Rochelbocauld,  accourus  à  leur  rencontre,  à 
la  télé  de  quelques  escadrons.  Le  duc  d'Enghien, 
(|iâ  avait  sept  ans,  passa  dans  leurs  rangs  le 
chapean  an  poing,  et  débita  Tépée  nue  ce  petit 
compliment  à  leur  chef  :  «  Je  n'ai,  en  vérité, 
pins  peor  du  Bfaiarin ,  puisque  je  me  trouve  ici 
avec  tant  de  braves  gens,  et  je  n'espère  la  liberté 
de  mon  bon  papa  que  de  leur  valeur  et  de  la 
>âlre.  »  Clémence  et  son  fils  s'embarquèrent  sur 
la  Dordogne,  et  arrivèrent  à  Bordeaux,  où  le 
peuple  brisa  les  portes  pour  les  recevoir.  La 
nouvelle  Fronde,  maîtresse  de  Bordeaux,  mit 
tout  en  jeu  pour  s'y  défendre  contre  l'armée  du 
roi,  qui  s'avançait. 

On  voyait  la  princesse  de  Condé  avec  son  fils 
cl  ses  dames  porter  de  la  terre  aux  retranche- 
ments dans  des  paniers  ornés  de  rubans.  Après 
un  siège  de  quatre  mois ,  Clémence  de  Maillé 
traita ,  et  sortit  de  Bordeaux  sur  sa  galère  avec 
«es  dames  et  son  fils.  Trois  ans  après  (1654), 
û%  rejoignirent  le  prince  de  Condé  <]ans  les  Pays- 
Bas.  Le  duc  d'Enghien  se  trouva  à  la  bataille  des 
Dunes  à  la  tête  de  sou  réghnent.  Il  s'anuooça 
brillamment  dans  cette  carrière  qui  fut  la  seule 
gloire  de  sa  maison.  Rentré  en  grâce  comme 
soo  père ,  le  duc  d'Enghien  servit  dans  l'armée 
de  Flandre  (1667),  en  Franche-Comté  (1668), 
ci  dans  la  guerre  de  Hollande  (  1672).  n  passa 
le  Rlun  avec  son  père ,  combattit  à  ses  côtés  à 
Senrf,  y  fut  lilessé  comme  lui,  et  lui  sauva  la  vie, 
en  aidant  le  comte  d'Ostain  à  le  replacer  sur  son 
dseval.  Mais  il  n'eut  pomt  le  bonheur  de  rencon- 
trer d'autres  occasions  pareilles ,  et  les  souve- 
■ini  que  son  nom  réveille  ne  sont  pas  tons  du 
feoie  héroïque.  La  bixarrerie  de  son  humeur, 
mm  avarice ,  ses  vapeurs  et  les  attentions  ridi- 
cules qu'il  donnait  à  sa  santé ,  le  rendirent  la 
?  de  la  cour. 


Voici  le  portrait  de  ce  prince,  tracé  par  le  phis 
grand  maître  en  ce  genre,  le  duc  de  Saint-Si<^ 
mon  :  «  C'était  un  petit  homme  trèsHoainoaytràfr- 
maigre,  dont  le  visage,  d'assez  petite  mine,  ne 
laissait  pas  que  d'imposer  par  le  fen  et  Taudaoe 
de  ses  yeux.  Personne  n'a  en  plus  d'esprit,  et 
de  toutes  sortes  d'esprit,  ni  rarement  tant  de  sa- 
voir, en  presque  tous  les  genres ,  et  ponr  la  pin* 
part  à  fond.  Jamais  encore  une  valeur  pins  (iin- 
che  et  plus  naturelle ,  ni  une  plus  grande  envie 
de  bien  faire;  et  quand  il  voulait  plaire,  jamais 
tant  de  discernement,  de  grâce,  de  gentillesse, 
de  politesse,  de  noblesse ,  tant  d'art  caché  cou- 
lant comme  de  source....  Jamais  aussi  tant  de 
talents  inutiles,  tant  de  génie  sans  usage» 
et  une  si  continuelle  et  si  rive  imagination, 
imiquement  propre  à  le  rendre  son  boùmao  et 
le  bourreau  des  antres....  Fils  dénaturé,  cmal 
père,  maître  détestable,  pernicieux  voisin ,  il  fil 
le  malheur  de  tous  ceux  qui  eurent  avec  loi  quel- 
ques rapports  (i).  »  Les  siugularités  de  ce  per- 
sonnage ont  défrayé  tous  les  Mémoires  du  temps  ; 
il  finit  par  être  atteint  de  la  plu»  bizarre  dea 
folies  :  il  se  persuada  qu'il  était  mort,  etoondnalt 
de  là  qu'il  ne  devait  plus  manger.  Un  médecin 
cependant  réussit  à  lui  faire  croire  que  les  morts 
mangeaient  quelquefois;  et  il  fit  apparaître  de- 
vant lui  des  gens  couverts  de  linceuls  qui  an 
mirent  à  table  et  firent  grand  honneur  au  sou- 
per; vaincu  par  leur  exemple ,  il  finit  par  fiiire 
comme  eux.  La  fantaisie  lui  prit  ensuite  de  peser 
tout  ce  qui  sortait  de  son  corps.  Tel  fût  le  fils 
du  grand  Condé.  An.  Rémée. 

Mémoire»  de  Salnl-Simon.  —  Mémoire»  de  la  du^ 
cbesse  d'Orléans.  —  Journal  de  Dangrau. 

coKï^iL  {Louis- Joseph  de  Bouhbor,  prince 
iiB  ).,  général  français  ,  né  à  Chantilly  ,  le  9 
août  1736,  mort  le  13  mai  1818.  Son  père, 
le  duc  de  Bourbon  qui  avait  succédé  au  duc 
d'Orléans  comme  premier  ministre  de  Lonis  XV, 
à  peine  majeur,  le  laissa  orphelin  à  trois  ans.  D 
eut  pour  tuteur  le  comte  de  Charolais,  son  onde. 
Dès  Tenfance,  le  prince  de  Condé  fut  dirigé  Ters 
les  études  militaires,  mais  sans  négliger  les  au- 
tres branches  de  connaissances.  Il  acquit  une  ins- 
truction classique  approfondie  ;  jusque  dans  ses 
dernières  années,  il  couserva  le  goût  des  lettres,  et 
il  aimait  à  citer  les  auteurs  anciens.  H  écrivit 
même  une  vie  du  grand  Condé,  le  plus  illustre 
de  ses  aïeux.  Dans  ce  travail,  œuvre  de  sa  jeu- 
nesse, le  prince  de  Condé  n'hésite  pas  devant  la 
vérité,  dût^Ue  être  une  censure  pour  le  héros 
dont  il  descendait  ;  il  inflige  un  blâme  sévère  à 
la  dureté  inhumaine  et  despotique  de  Lonvois  ; 
il  montre  en  plus  d'un  passage  un  libéralisme 
à'\àbt&  qui  étonnerait  peut-être  bien  des  lecteurs, 
et  qui  témoigne  de  l'esprit  éclairé  qui  avait  pré- 
sidé à  sonéducatioD. 

(1)  Il  ne  fat  pat  molni  Impitoyable  qne  ton  père  p«iir 
nofDrtonée  ClénMace  de  MalUé,  sa  mère,  <|ol  avait  doooé 
tant  de  prenvea  de  déToaeinent  à  leur  maison.  Le  fila, 
poor  n'approprier  le»  blem,  la  lalaaa  mourir  dans  la  prl^ 
son  où  le  Burl  l'avait  eafermdc 

H. 
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La  (guerre  de  sept  ans  vint  offnr  au  prinoe  de 
Condé  l'occasion  de  joindre  la  pratique  k  la  théo- 
rie. Il  y  fit  preoTe  de  talent  et  de  trâyoore ,  no- 
tamment à  la  bataille  d'Hastcmbeck,  et  à  celle 
de  Johannisberg  (  30  octobre  1 762  ),  dans  laqneOt 
il  eut  è  combattre  le  prinoe  héréditaire  de  Bnmf- 
wick,  à  peu  près  du  même  âge  que  lui,  et  com- 
mençant sa  carrière  ayec  le  même  édat  A  dix- 
sept  ans,  le  prinoe  de  Condé  avait  époosé 
M"*  de  Rohan-Soubise,  qui  moorat  k  la  fleur  de 
l'Age,  en  1760.  Elle  loi  bissait  deux  enfants,  le 
diSi  de  Bonrbon  et  la  princesse  Louise.  Pendant  la 
lonf^ne  période  de  paix  continentale  commencée 
en  1703,  le  prinoe  de  Condé  continua  de  s'oc- 
cuper particulièrement  de  l'armée.  Il  s'opposa 
fortement  k  l'adoption  de  la  discipline  du  Nord 
et  de  la  bastonnade,  qne  le  comte  de  Saint- 
Germain,  ministre  de  laguerre,  voulait  introduire 
en  France,  et  il  se  montra  toiû<H»^  disposé  à 
élargir  les  voies  d'ayancement  pour  les  ofliciers 
qui  n'étaient  pas  nobles.  Dans  l'aflaire  des  par- 
lements, en  1771,  il  signa  la  protestation  des 
princes  contre  le  chancelier  Maupeou.  En  même 
temps  le  prince  de  Condé  se  plaisait  à  embellir 
sa  magnifique  résidence  de  Chantilly,  où  il  fit  la 
réception  hi  phissplendide  k  d'illustres  visiteurs  : 
l'empereur  Joseph  II,  le  grand-doc  de  Russie, 
depuis  Paul  I*',  Gustave  III,  roi  de  Soède,  et  le 
prince  de  Brunswick ,  son  ancien  adversaire. 
Par  une  attention  courtoise,  le  prinoe  de  Condé 
avait  Cu't  Oter  les  canons,  trophées  et  souvenir 
de  sa  victoire  de  Johannisbeig.  Son  hôte  s'en 
aperçut  :  «  Ah,  prince!  dit-il,  vous  avex  voulu 
me  vaincre  deux  fois  :  àla  guerre  par  vos  armes, 
dans  la  paix  par  votre  modestie.  »  Le  prinoe 
de  Condé  répandait  autour  de  lui  de  nombreux 
bienfaits.  Dans  la  disette  de  1775,  fl  fit  ache- 
ter, coûte  que  coûte,  de  grandes  quantités  de 
grains,  et  les  habitants  de  ses  domaines  pu- 
rent s'en  pourvoir  aux  mêmes  prix  que  dans  les 
meilleures  années.  La  Bourgogne,  dont  il  était 
gouverneur,  lui  dot  une  grande  partie  de  préeiett* 
ses  amâiorations,  routes,  ponts,  encooragements 
anx  travaux  d*art,  aux  institutions  littéral.  Les 
gens  de  lettres  et  les  savants  trouvaient  en  loi  nne 
constante  bienveOlance.  Chamfort  était  son  se- 
crétaire des  commandements,  et  Yateont  de  Bo- 
roare  Ait  chargé  d'organiser  le  ban  Mbinet  d'his- 
toire natnrdie  de  Chantilly.  En  1784,  FAcadémie 
de  Dijon  ayant  mis  an  cooconri  Vàogt  de  Vao- 
ban,  le  lauréat  reçut  le  prix  de  la  nain  dn  prince 
•le  Condé,  présent  à  U  séance  :  ce  lauréat  élaH 
le  capitahie  du  génie  Camot  En  1787,  à  l'As- 
seroUée  des  notables,  le  prince  de  Coudé  pré- 
sida le  deuxième  bureau,  et  se  prononça  pour 
les  mesures  d'ordre  et  d'économie,  pour  les  ré- 
formes utiles  que  l'opinion  rédainait  Mais  les 
événemenu  devenant  plus  significatif,  il  prit 
une  attitude  qui  souleva  contre  hii  des  cla- 
meurs et  des  menaces  violentes.  AnssitM  après 
la  prise  de  la  BastiBe ,  fl  sortit  de  France  avec 
sa  famille.  Il  se  rendit  d'abord  dans  les  Pa)«- 
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Bas  autrichiens ,  puis  à  Turin ,  pour  donner  la 
main  aux  tentatives  de  contre- révolution  prépa- 
rées k  Lyon  et  dans  le  midi  de  la  France.  Ces 
plans  ayant  échoué,  le  prince  de  Condé  vint  s'éta- 
blir sur  les  bords  du  Rhin,  h  Woniis,  où  il  fut  re- 
joint par  un  grand  nombre  d'ofliciers  qui  avaient 
quitté  leurs  réghnents. 

Le  nom  et  les  anciens  services  du  vainqueur 
de  Joliannisl>erg  le  désignaient  coiume  le  clief 
naturel  de  l'émigration  militaire.  Le  le  mars 
1791,  un  décret  de  TAssemblée  constituante  le 
priva  de  600,000  livres  de  rente,  constituées  jadis 
par  l'État  à  la  maison  de  Condé,  en  échange  du 
Clermontois.  Sommé  de  rentrer  en  France  ou  de 
s'éloigner  des  frontières  en  renonçant  è  toute 
entreprise,  U  répondit  négativement  D'acconl 
avec  le  comte  d'Artois,  fl  considéra  comme  ex- 
torquée par  la  violence  une  lettre  de  Louis  XVI 
conçue  dans  le  même  sens,  et  jura  d'employer 
tous  ses  efforts  k  rétablir  l'autorité  roonarcliici'ue. 
Ses  ressources  étant  épuisées,  U  vendit,  pour  y 
suppléer,  son  argenterie,  ses  diamants,  tous  ses 
bijoux.  En  1792 ,  quand  la  guerre  éclata,  et  qy^ 
l'armée  dite  des  Piinces^  où  se  trouvaient  Us 
frères  du  roi,  entra  en  Champagne  avec  les 
Prussiens,  le  corps  de  Condé ,  fort  d'environ 
cinq  mille  hommes,  resta  sur  la  rive  droite  du 
Rliin,  dans  le  margraviat  de  Bade,  et  ne  fut  pas  ap- 
pelé aux  opérations  actives  ;  mais  après  cette 
campagne,  U  fut  seul  conservé  :  quelques  fomls 
envoyés  par  llmpératrioe  CatheTîne  11  aillèrent 
à  son  entretien,  et  peu  après  l'Autriclic  le  prit  h 
sa  solde. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Louis  XVI,  le 
prince  de  Condé,  qui  avait  son  quartier  général 
à  VUHngen,  y  prodama  solennellement  la  royauté 
de  Louis  XVII.  Dans  la  campagne  de  1793,  le 
corps  de  Condé  fit  partie  de  l'année  du  maréchal 
Wurmser.  Après  diverscK  allaires  de  détail  aux 
eavirons  de  Landau,  fl  coopéra  puissamment 
{ 13  octobre)  k  la  prise  des  lignes  de  Wissein- 
bourg,  entra  en  Alsace  et  occupa  BersUieim , 
en  avant  d'Hagnenau.  Attaqué  dans  cette  position 
le  2  décembre,  le  prince  de  Condé  y  remporta 
un  briUant  avantage.  Il  marcha  en  personne,  à  la 
tète  ds  son  faifanterie  noble,  sur  le  village  de 
Berstheim,  qui  fut  repris  à  la  baïonnette.  Les 
dues  de  Bourtion  et  d'Enghicn  déployèrent  l.i 
mène  valeur  dans  ce  combat,  auquel  s'appliquent 
les  vers  connus  de  DeflUe,  dans  son  poème  de  h 
PUU: 

m  tout  d'astres  Eocrojs, 
de  la  vktotrr. 
àto  ftoirv. 


Bt  rtldow  €mm  naff  cMcl 
Ttvit  géaéranoM  vooC 

La  8  du  mène  mois,  le  prince  de  Cendé  repoussa 
une  nonveOe  attaque  ;  mais  les  lignes  des  Aotri 
ddens  ayant  été  forcées  sur  un  autre  point,  il 
dut,  comme  eux,  repasser  le  Rhin. 

rendant  les  deux  can^wgnes  suivantes,  te 
oorpa  de  Condé,  stationné  le  long  du  Rhin,  dan<. 
le  Brisgau,  resta  tnadif.  Il  souffrit  plus  d'une  fol^ 
du  mauvais  vouloir  des  Autrichiens,  qui  ne  Wii 
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Moordaieiil  que  le  rebut  de  leurs  magasins  ;  par 
nemple,  de  TÎeilles  farines  avariées.  Dans  ces 
ptetMes  privations ,  le  prince  donnait  Texemple 
«le  U  patience ,  et  ne  voulut  pas  pour  sa  table 
àt  meîUear  pain  que  celui  de  ses  soldats.  Du- 
rant ce  repos  forcé,  en  1796,  il  noua  des  intelli- 
gfnces  avec  Pichegru,  qui  commandait  l'année 
républicaine  sur  Tautre  bord  du  Rhin.  Dans  le 
plan  qol  fut  convenu,  le  prince  de  Condé  devait 
pas^r  le  fleuve  ;  réuni  à  Pichegru,  qui  se  flattait 
ff entraîner  ses  troupes,  il  aurait  marché  sur 
Paris  pour  rétablir  la  royauté.  Mais,  placé  sous 
le&  ordres  de  Wurmser,  le  prince  de  Condé  se 
mit  obligé  de  lui  communiquer  ce  projet  :  le  gé- 
néral autridiien ,  d*après  les  instructions  du  ca- 
fcineide  Vienne,  refusa  son  assentiment,  à  moins 
que  Strasbourg  et  les  autres  places  fortes  de  l'Al- 
sace ne  fussent  remises  aux  troupes  impériales. 
Les  sentiments  personnels  du  prince  et  les  condi- 
tioBS  arrêtées  avec  Pichegru ,  qui  exigeait  qu'au- 
nm  Autriehien  ne  mit  le  pied  sur  le  sol  français, 
s'opposaient  à  un  tel  marché  :  Taflaire  ne  put 
doBc  avoir  de  suites.  D'ailleurs ,  le  secret ,  im- 
prudemment confié  à  l'intrigant  Montgaillard,  fut 
%eoda  par  cet  agent,  et  une  surveillance  atten- 
tive entoura  Pichegru ,  en  attendant  la  journée 
do  18  fructidor. 

L'armée  de  Condé,  passée  à  In  solde  de  TAn- 
gMerre,  fut  portée,  en  179C,  à  10,000  hommes , 
V  compris  plusieurs  régiments  ou  cadres  prin- 
cipalement formés  d'Allemands  et  de  déser- 
t«*iir8  répoMicains.  Le  28  avril  de  cette  année, 
l>oois  XVIII,  repoussé  injurieiisement  des  États 
lie  Venise,  arriva  au  camp  condéen,  à  Steinstadt, 
ou  sa  présence  excita  le  plus  vif  enthousiasme. 
Mais  le  passage  du  Rhin  |)ar  Moreau  coupa  court 
a  cen  espérances.  Le  roi  chercha  un  autre  asile, 
cl  le  prince  de  Condé,  après  de  niA  cngaj^cmcnts 
fwirtieis ,  fut  enveloppé  dans  la  retraite  des  Au- 
irichiens,  qui  lui  laissaient  toujours  le  poste  le 
f4u^  diflicile  et  le  plus  {)ériUeux.  Isolé  de  leurs 
iiriirranx,  pressé  par  «les  forces  très-supérieures, 
il  tenta  contre  elles  ime  brusque  attaque  de  nuit. 
Ce  combat  d'Ober-Kamlach  (  13  août  1796)  fut 
des  plus  meurtriers.  Mal  engagés ,  les  deux  ba- 
taillons nobles  surtout  y  lircut  des  prodiges  de 
valeur  et  essuyèrent  de  grandes  pertes.  Pesté 
ensoite  en  arrière  de  Munich,  le  prince  de  Condé 
rqNit  l'offensive  avec  les  Autrichiens,  quand  la 
retraite  de  l'armée  de  Sambre  et  Meuse,  sous 
Joardan,  força  Moreau  de  commencer  la  sienne. 
Mais  cet  habile  général  ne  la  fit  que  pas  à  pas , 
en  disputant  souvent  le  terrain.  Le  2  octobre, 
k  la  bataille  de  Biberach ,  l'armée  autricliienne , 
Dise  dans  on  d('\s«'irrui  complet,  ne  dut  son  salut 
q»*a  la  prum|)tc  résolution ,  à  la  vigoureuse  at- 
tiCode  du  prince  de  Condé  et  de  ses  troupes. 

L'année  suivante,  après  la  paix  de  Campo- 
Formio,  le  prince  de  Condé  n'eut  d'autre  res- 
Mvce  p<»ur  lui  et  son  corps ,  réduit  de  moitié 
par  les  combats  et  les  réformes ,  que  d'acee|)ter 
k%  pn*pi>5itions  du  crar  Paul  T' .  !l  se  rendit  d'a- 
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bord  à  Blankenbourg,  résidence  de  Louis  Wlil, 
et  arriva  le  2  décembre  1797  à  Saint-Pétersbouiig, 
où  Paul  V'  lui  fit  un  accueil  empressé.  De  là 
il  rejoignit  ses  compagnons  d'armes ,  cantonnés 
en  Volhynie,  dans  la  Poli»gne  russe.  Son  quartier 
général  et  sa  résidence  furent  établis  à  Dubro. 
Dans  la  guerre  de  1799,  le  corps  de  Condé  fit 
partie  des  troupes  que  la  Russie  mit  en  campa- 
gne. A  l'aCTaire  de  Constance  (7  octobre  1799), 
le .  prince  courut  de  grands  dangers.  A  la  suite 
de  cette  campagne,  Paul  ^^  mécontent  de  l'Au- 
triche, ayant  fait  sa  paix,  le  corps  émigré  re- 
passa à  la  solde  anglaise.  Dans  la  campagne  de 
1800,  il  devait  combattre  en  Italie,  et  fut  dirigé 
vers  ce  pays  ;  mais  à  Pordenone ,  avant  Udine , 
il  reçut  contre-ordre,  revint  en  Bavière,  et  fut 
chargé  de  garder  les  passages  de  Tlnn,  qn*il  dé- 
fendit contre  plusieurs  attaques.  La  journée 
d'Hohenlinden  (3  décembre  1800)  ayant  mis  le 
comble  aux  revers  de  l'Autriclie,  le  corps  con- 
déen dut  se  replier  jusqu'en  Styric ,  où  il  prit  ses 
cantonnements,  tandis  que  les  négociations  s'ou- 
vraient. Une  de  leurs  premières  conséquences  flit 
son  licenciement.  Le  prince  de  Condé,  établi  au 
château  de  Windisch-Feistritz,  eut  à  s'occuper 
pondant  plusieurs  mois  des  détails  de  cettepénible 
opération.  Eniin,  le  T^  juin  1801,  il  partit  pour 
l'Angleterre,  où  résidait  déjà  son  fds.  Des  moyens 
d'existence  convenables  lui  étaient  assurés  par  le 
gouvernement  britannique.  Le  23  janvier  1802, 
))eu  de  mois  après  son  arrivée  à  Londres,  un 
individu  vint,  dit-on,  lui  offrir  d'assassiner  le  pre- 
mier consul  Bonaparte  :  celte  proposition  fut  re- 
|K)ussée  avec  horreur. 

La  catastrophe  du  duc  d'Enghien  priva  le 
prince  de  Condé  d'un  pctK-fils,  dernier  esiKiir 
de  sa  race.  Fixé  dans  l'ancienne  abbaye  de 
Malmesbury,  le  malheureux  vieillard  eut  du 
moins  une  compagne  dévouée  dans  la  princesse 
douairière  de  Monaco,  née  Rrignole ,  amie  éprou- 
vée depuis  longtemps  et  qu'il  avait  épousée  en 
Angleterre.  Il  la  perdit  en  1813 ,  quand  la  France 
allait  enfin  se  rouvrir  pour  lui.  Débarqué  à  Ca- 
lais ,  le  prince  de  Condé  rentra  à  Paris  le  3  mai 
1814,  avec  Louis  XVIII.  Presque  octogénaire,  les 
rt'nt  jours  lui  infligèrent  un  nouvel  exil.  Bien 
an'aihii  |>ar  l'Age,  le  prince  de  Condé,  à  l'ap- 
proche de  Napoléon ,  retrouva  un  éclair  de  sa 
vieille  énergie.  Il  refusait  de  s'éloigner  sans  résis- 
tance. «  Il  faut  se  battre!  »  répétait-il,  jusqu'au 
moment  où  sa  voiture  l'emporta.  Ramené  par  la 
seconde  restauration,  il  partagea  sa  résidence 
entre  le  Palais-Bourbon  et  le  petit  cliâteau  de. 
Chantilly,  seul  débris  de  ce  superbe  séjour,  et  il 
prit  encore  part  à  plusieurs  grandes  cinsses,  son 
plaisir  favori  d'autrefois.  Louis  XVni  lui  avait 
rendu  ses  anciennes  charges  de  grand-maître  do 
la  maison  du  roi  et  de  colonel  général  de  l'in- 
fanterie française;  mais  le  titre  qu'il  appréciait 
le  plus  était  celui  de  protecteur  de  l'Association 
paternelle  des  chevaliers  de  Saint-Louis.  Il  mou- 
nit  à  Paris  <'an5  ?a  quatre-vingt-deuxième  an* 
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née,  et  fut  enterré  à  Saiui-Deiiis. 
Loiât  XVIII,  son  corps  Tut  pUcé  dans  le  caTeau 
des  rois  de  France.  M.  Frayssinous ,  érèque 
d^Hermopolis ,  prononça  son  oraison  funèbre. 
L'Académie  de  Dyon  mit  son  éloge  mi  con- 
cours ;  le  prix  ftit  remporté  par  M.  Foiaset,  Agé 
de  Tîngt  ans. 

Le  prince  Louis-Juéeph  de  Condé  ayait  une 
physionomie  ouverte  et  bienTeillante;  fl  était 
d'une  taille  médiocre ,  mais  robuste.  Sa  conver- 
sation était  agréable  en  même  temps  que  sub- 
stantielle. —  Le  travail  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  a  été  publié  sous  ce  titre  :  Essai  sur 
la  vie  du  grand  Condé ^  par  LouiS' Joseph  de 
Bourbon^  ci-devant  prince  de  Condé,  son  qua- 
trième descendant,  1798,  in-8°;  l"^  édition, 
Paris,  1806.  Cet  essai  a  été  réimprimé  dans  les 
Mémoires  de  la  tnaison  de  Condé,  publiés  par 
.Scvclinges ,  1820,  in-S'* ,  où  fl  forme  247  pages. 
Le  style  ne  manque  ni  de  fermeté  ni  d'élégance, 
comme  on  en  pourra  juger  par  le  passage  sui- 
vant sur  les  erreurs  poUtiquet  du  vainqueur  de 
Rucroy  :  »  Ce  grand  prince  eût  été  toute  sa  vie 
l'objet  de  la  reconnaissance  et  de  Tamour  de  son 
pays ,  si  le  malheur  des  temps ,  les  mauvais  con- 
beûs  de  ses  amis,  les  intrigues  du  cardinal  de 
Retz ,  le  caractère  d'Anne  d'Autriche  et  la  du- 
plicité de  Bfazarin ,  ne  l'avaient  précipité  dans 
ces  égarements,  qui  sans  doute  augmentent  sa 
célébrité ,  mais  que  sa  gloire  désavoue.  Dans  ces 
temps  orageux,  où  le  choc  des  intérêts  des 
grands  allume  ces  feux  cachés  dont  les  secousses 
ébranlent  les  empves,  et  dont  l'explosion  sou- 
vent les  embrase,  les  grands  événements  dis- 
posent des  grands  hommes  ;  et  la  modération, 
cette  vertu  si  rare  et  si  nécessaire ,  ne  parait 
alors  aux  âmes  élevées  que  le  partage  de  la  fu- 
tilesse  ou  le  sceau  de  la  médiocrité.  M.  le 
prince  de  Condé  pouvail-fl  échapper  an  préci- 
pice qui  s'ouvrait  sous  ses  pas?  11  tomba  dans 
cette  erreur,  dont  les  règnes  précédents  avaient 
frayé  la  route  dangereuse.  Mais  n'écoutons  point 
la  renommée ,  et  cachons,  s*il  est  possible,  sous 
les  lauriers  dont  M.  le  Prince  se  couvrit  en  ser- 
vant l'État,  ceux  qu*fl  ne  cueillit  qu'à  regret  en 
combattant  contre  la  cour.  » 

Une  quarantaine  de  lettres  inédites  du  même 
prince ,  imprimées  d'après  les  originaux,  font 
partie  des  pièces  justificatives  de  V Histoire  de 
Carmée  de  Condé,  par  l'auteur  du  présent  arti- 
cle. Elles  ont  rapport  aux  campagnes  de  cette 
amée,  principalement  à  celle  de  17M. 
Th. 


t^i9  ëm  prinet  as  Comâé,  p»r  CiMBbcUMtf.  —  Cm»- 
pofHM  4ai  eor^  d»  Cùméé,  par  rfntoqMTlBT.  —  BMùbrg 
de  rjrméê  de  Omdé,  ptr  Tb.  Mttrel{  Pirta,  :SU. 

€i9mmà  { LouUe-Adélaide  de  Boumni  ),  prin- 
cesse finayaiae,  fille  du  préoédeit.  Bée  à  Chaa- 
liUy,  le  &  octobre  t7&7,  morte  le  10  nsan  U24. 
KUe  portod'abord  le  nom  de  MademokseUe,  cl 
fut  defltiiiée  par  Louis  XV  è  ion  petit-fils  le 
comte  d'Artois;  mais  toutrjrune  rfle  avait  mon- 
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Par  ordre  de  i  taré  de  grandes  dispositions  pour  une  piété  aus- 
tère. Nommée  abbesse  de  Remiremont  (1786), 
titre  qui  conférait  de  hautes  prérogatives,  elle  cou- 
tinna  néanmoins  de  vivre  k  la  cour,  et  fut  intime- 
ment liée  avec  la  vertueuse  madame  Elisabeth , 
BQBw  de  Louis  XVI.  Elle  se  montra  digne  d'une 
telle  amitié,  malgré  une  correspondance,  toute 
platonique  d'ailleurs,  avec  un  jeune  offieier, 
M.  deU  Gervaisais,  correspondance  dont  elle  no 
taixla  pas  k  sentir  d'elle-même  le  danger. 

Émigrée  avec  sa  famille,  mademoiselle  de 
Condé  entra  chez  les  Carmélites  de  Turin ,  sé- 
journa ensuite  à  Vienne ,  puis,  le  27  septembre 
1797,  elle  prit  le  voile,  sous  le  nom  de  su^ur 
Marie-Joseph,  au  monastère  de  la  Sainte-Vallée 
de  Dieu,  ou  Valsainte,  près  de  Marligny,  en 
Valais.  L'invasion  de  l'armée  républicaine  eu 
Suisse  l'ayant  chassée  de  cet  asile,  mademoiselle 
de  Condé  partit  sur  une  misérable  cliarrette , 
avec  ses  compagnes.et  arriva  ainsi  k  Constance  : 
de  là  elle  se  rendit  k  Lintz ,  et  enfin  è  Orclia  . 
dans  la  Russie  Blanch« ,  où  les  trappistes  avaient 
commencé  difTérents  établissements.  Pruté^és 
d'abord  par  Paul  I",  ils  furent  durement  ren- 
voyés l'année  suivante ,  quand  ce  prince  changea 
brusquement  de  dispositions  et  de  politique. 
Après  le  plus  pénible  voyage,  par  un  liiver  du 
Nord ,  mademoiselle  de  Condé  trouva  un  autre 
refuge  k  Varsovie,  chez  les  bétiédictiAes  de  l'Ado- 
ration perpétuelle.  Elle  prononça  ses  vonix  dans 
ce  monastère ,  sous  le  nom  de  sœur  Marie-Louisi' 
de  la  Miséricorde.  Lort  de  la  catastrophe  de  son 
neveu,  le  doc  d'Enghien,  elle  passa  en  Angle- 
terre pour  prodiguer  ses  consolations  frater- 
nelles au  père  de  ce  malheureux  prince.  Retenue 
en  France  en  1816,  mademoiselle  de  Condé  reçut 
do  roi  la  maisoo  du  Temple  ;  die  y  établit  son 
institution  de  l'Adoration  perpétuelle,  près  de 
l'emplacement  de  la  tour  trop  céîèbreoù  Louis  XV 1 
et  sa  CunUle  avaient  subi  une  si  douloureuse 
captivité.  Ce  fut  là  qu'elle  vécut  jusqu'à  sa  mort. 
Elle  fat  inhumée  dans  les  caveaux  de  ce  cou- 
vent. —  Les  lettres  de  cette  princesse  k  M.  «ic 
la  Gervaisais,  écritee*cn  1786  et  1787,  ont  été 
publiées  en  1834  par  M.  Ballanche. 

Tu.   MUBET. 

àiogrmitkit  dm  eomtemporaimi, 
'GOHDÉ  (Louis- Henri-Joseph  de  BocmBo.<« , 
princene),  néle  l3aoatl756,  mort  le  27  août 
1830.    Fofcs  BooEBOii  (LouU-HenH' Joseph, 
duc  ne). 

*oo]i»É  (Princesse  àlarie  m).  Vofez  Clèves 
{ Marie  I»). 

•oosiiM  (Mcolas),  ttiéologien  lorrain,  né 
àClermontenAn9mne,en  1009,mortleS<Ktobre 
1664.  Il  entra  chez  les  Jésuites  le  2  mai  1622,  et  y 
enaeigttalarliéloriquede  1632  à  1636,  et  ensuite 
la  philosoplile  jusqu'en  1639.  Il  sa  ftisait  aussi 
reoiarqiierdaMlaprédication.Oaadelui  lOrai 
son  funèbre  ée  Louis  Xiii ;  Dijon,  1643. 
tn*4*  ;  —  l'Année  chrétienne  dans  son  par/m t 
accomplissement,   ou  remploi  de  cette  ne 
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«ur  €ùmqwét€s  de  Vetêmitéf  précédée  de  FÉ- 
Itf*  de  Vabbé  S^ffiren  ;  Paris,  ie49,  in-4<';  — 
fW  du  R.  P.  Charles  éê  Lorraine,  de  la  Ccm- 
paptêe  de  Jésus,  grand  prince,  grand  évêque, 
groMd  religieux:  Paris,  itbt,  in- 12. 

Ohi  CalBet,  BitMn  âê  Lorrtâm.  —  Moréri,  GtwU 
êkÊL  àUL  —  aidnri  d  Clmid,  i9<O0rapA4«  locr^. 

ooa»B  (/aM-i4ii<oiiio  ) ,  orientaliste  et  biii- 
tuffWi  «iiagDol,  né  à  Paral<!^  (Cueaça),  vers 
1765,  mort  k  Madrid,  le  20  octobre  1620.  U  était 
BMnbra  de  la  Société  royale  de  Madrid,  bibiio- 
tbécaire  archÎTiste  du  ministère  de  rintérieur, 
Iflia  ooaaerrateur  de  la  bibliotbèquc  de  Tiiiscu- 
aal  9  et  paaaa  sa  Tie  à  étudier  et  k  traduire  les 
arabes.  £o  1814  il  fut  exilé  pour 
!  politique.  Les  travaux  de  Coude  uot  eu  de 
U  répwtatioo.  On  a  toutefois  vivement  contesté 
Feiaditude  de  ses  recbercbes.  11  n'aurait  pas 
en,  selon  las  critiques  dont  il  a  été  l'obiiet,  une 
pâMBimaiire  asses  approfondie  de  la  langue  et  des 
iMnirs  de»  Arabes.  On  a  de  lui  ;  Description  de 
r Espagne ,  trad.  de  l'arabe  du  diérif  Al-Edris 
k  Mnbien ,  avec  texte  et  notes  ;  1 799,  in-l2  ;  — 
Mémoire  sw  les  inannaies arabes, notamment 
swr  celles  gui  furent  frappées  en  Espagne 
mms  les  princes  musulnums;  dans  1^  Mé- 
moires de  V Académie  espagnole,  IV  ;  1804  , 
m-k'*  \— Hisioria  de  la  dominacion  de  las  Ara- 
bes en  Sspanas;  acada  de  varias  manusa'itos 

wumorias  arabicas  ;  Madrid,  1820-21,  3  vol. 
ii4ul.,avec  plandies,  et  Paris,  1840,  in-S";  trad. 
CD  français  par  de  Mariés,  Paris,  1825,  3  vol. 
ti-8*;  en  allemand,  par  Kuttscbmann,  1824-25, 
3  vwl.  et  grav. 

V»«rarii,  fta  France  Ulterairf.  -  Diêgrap/ne  des 
ijn/tmporaths. 

*co?iDEii  {Jean  ),  ministre  anglais  non-con- 
fùniiiste,  né  à  Wimple,  dans  le  comte  tle  Cam- 
bridge, en  1714  ;  mort  à  Pavement,  près  de  Moor- 
ficMj,  eo  1781.  11  fut  élevé  à  Ix)ndrcs.  Après 
i«oir  été  placé  à  la  tête  de  Tacadmie  de  Mile- 
End  ,  étaliUssement  où  Ton  préparait  les  jeunes 
(TUS  au  ministère  ecclc$ia3tique,  il  devint  un 
(ksi  prédicateurs  du  meeting  (assemblée  des 
ouQ-conformistes)  de  Pavement.  On  adeluiquel- 
«liKf  sermons  et  un  Essatj  on  the  importance 
of  the  ministerial  character. 

Rnv.  A>ir  t>i9f}raphieal  dicHonary. 

co^miLLAC  (  L'abbé  Etienne  Boîinot  de)  ,  cé- 
kbfe  phik)5opbe  français,  né  k  Grenoble,  en  1 7  f  ô; 
mnrt  dans  sa  terre  de  Flux,  près  de  Beaugency, 
le  ?.  août  1780.  U  eut  pour  frère  akié  l'abbé  de 
Mil.iv  Dans  sa  jeunesse,  il  fut  lié  avec  J.-J.  Rous- 
tnxi  y  Diderot,  Duclos ,  et  quelques  autres  pbi- 
Kitophes;  mais  il  brisa  pins  lard  ces  relations, 
QO  phitdt  les  laissa  s'éteindre.  A  une  époque  où 
U  ^vité  des  mnnirs  était  une  qualité  bien  rare 
panni  les  élégants  et  mondains  abliés  de  la  ca- 
|Hale  et  de  la  cour,  Condillac  sut  conserver 
iBtjuors  un  caractère  et  des  babitudes  sérieuses 
^t  di'j:iMS .  an  maintien  desquelles  contribua  in- 
Mtablement  la  vie  laborieuse  à  laquelle  il  s'é- 

ttt  voué,  h-rmo  rnc'>rc,  il  fut  ap|>el'''  à  rnn- 
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{  plir   les  importantes  fonctions  de  précepteur 
1  de  l'infant  depuis  duc  de  Parme ,  petit-fils  de 
I  Louis  XV.  A  l'Age  de  cinquante^rols  ans,  le  32 
;  décembre  176S»  il  fut  élu  par  l'Acadénie  fran- 
j  çaise  pour  succéder  à  l'abbé  dX)liyet.  Le  dis- 
I  cours  de  réoeptioa  qu'il  prononça  est  mie  rapide 
I  esquisse  des  progrès  de  l'esprit  bumain.  Con- 
i  dUIac  y  décrit  le  déreloppement  de  cet  esprit 
I  diez  les  nations  modernes  ;  il  montre  que  les 
;  progrès  de  Fart  de  raisonner  furent  et  4arent 
être  très-lents,  mais  qu'il  n'en  fut  pas  ainsi  du 
;  goût,  qui  se  développe  de  lui-roéiDe  aussitôt 
!  qu'un  peuple  commence  à  s'éclairer,  et  qui  est 
j  proprement  l'aurore  du  jour  qui  va  luire.  Con- 
dillac définit  le  goût  un  jugement  rapide,  qui, 
joignant  la  finesse  à  la  simplicité,  se  fait  comme 
à  notre  insu.  Mais  que  faut-il  pour  former  le 
j  goût?  L'orateur  estime  qu'il  ne  suffit  pas  d'étu- 
dier les  langues  mortes ,  mais  qu'il  faut  encore 
I  cultiver  celle  qui  nous  est  devenue  naturelle, 
I  parce  que  c'est  dans  celte  langue  que  nous  pen- 
I  sons ,  et  que  les  tours  dont  elle  nous  fait  une 
I  habitude  sont  comme  les  moules  de  nos  pensées. 
I  Ces  réflexions  sont  suivies  de  quelques  aperçus 
.  sur  les  progrès  du  goût  d'abord  dans  la  litiéra- 
I  turc  italienne  au  seizième  siècle,  puis  dans  la 
I  littérature  française  au  dix-septième.  Ici  se  place, 
en  quelques  lignes,  l'éloge  do  Richelieu,  le  foa- 
i  dateur  de  rAcadéiuie;  celui  de  Louis  XIV;  celui 
!  (le  Louis  XV,  que  Condillac  désigne  par  son  sur 
I  nom  de  bien  aimé,  bien  que  depuis  longtemps 
I  déjà  il  eût  cessé  d'en  être  digne  ;  enfin,  celui  de 
Tabbé  d'Olivot,  qu'il  loue  surtout  pour  ses  tra- 
i  vaux  sur  la  grammaire  et  sur  la  prosodie. 

Les  firrits  de  Condillac  sont  considérables, 
1  tout  à  la  Tuis  par  leur  nombre,  leur  étendue  et 
'  leur  valeur.  Us  ont  été  réunis  en  23  volumes 
j  in-8'\  dans  une  édition  qui  fut  publiée  dix-buit 
I  ans  après  sa  mort,  à  Paris,  l'an  vi  de  la  répu- 
'  bliquc  française  (1798) ,  d'après  ses  mannscrits 
autographes.  Cette  édition,  qui  est  celle  que 
nous  avons  eue  sous  les  yeux  pour  ce  travail , 
a  été  suivie  d'une  autre  en  32  vol.  ia-12;  Paris, 
1803.   Plusieurs  éditions  partielles,  contenant 
ceux  d'entre  ces  ouvrages  dont  se  compose  le 
Cours  d'éludés,  ont  été  successivement  publiées, 
notamment  à  l'arme  et  à  Deux-Ponts.  L'ensem- 
ble de  ces  écrits  se  compose,  ainsi  qu'il  suit, 
dans  Tordre  clironologique  de  leur  publication  ; 
1^   Essai  sur  Vorigine  des  connaissances 
humaines  (tome  1**^  de  l'édit.  en  23  vol.  in-S**, 
de  1798).  Cet  ouvrage,  le  prauiier  de  tous  ceux 
que  publia  Condillac,  et  qui  contient  en  germe 
U  plupart  des  doctrines  qu'il  développa  depuis, 
parut  en  174C,  en  2  volumes  in-12  Ainsi  que 
presque  tous  les  ouvrages  de  Condillac ,  il  se 
divise  en  deux  parties.  La  première  partie  a 
pour  okqet  les  matériaux  de  nos  connaissances, 
et  particulièrement  les  opérations  de  l'âme  ;  la 
seconde  traite  du  langage  et  de  la  méthode. 

2*»  Traité  des  systèmes  (t.  H  de  ledit,  do 
17ÎI8}.  Il  fut  puMi»'.   en  ?  \'\    m-P,  m    1749. 


431  00I9O1LLAC 

I«e8  princtpaax  tystèmeft  qoe  Vauteur  y  cNscnte 
et  entreprend  de  rèftiter  sont  celai  des  idées 
innées,  de  Deecartet;  celui  des  idées  en  Dica,  d« 
Malebranclie  ;  ceux  des  monades  et  de  l'hannoiiie 
préétablie,  de  Leihnitz;  enfin,  la  doctrine  de 
Spinosa,  qu*il  analyse  et  examine  dans  les  prin- 
cipes contenus  au  premier  Urre  de  VÉthique, 
3**  TrniU  des  sensation»  (  t  DI  de  Tédit  de 
1798),  publié  en  1754,  en  2  toI.  in-n.  Dans 
cet  ooTrage,  qui  se  compose  de  quatre  parties, 
Condiliac  entreprend  de  foire  yoir  quelles  sont 
le^  idées  que  nous  devons  à  chaque  sens.  A  cet 
efTet,  et  sur  les  traces  de  I^ocke,  qui  avait,  an 
deuxième  livre  de  son  Essai  sur  Ventende- 
ment  humain ,  posé  Kliypotlièse  de  la  taUe 
ra$e,  Condiliac  imagine  une  statue  organisée 
intérieurement  comme  nous,  et  animée  d*un  es- 
prit dénué  de  toute  espèce  didées.  Il  suppose 
encore  que  l'extérieur,  tout  de  marl)re,  ne  per- 
met à  cette  statue  l'usage  d'aucun  sens,  et  il 
se  réserve  la  liberté  de  les  ouvrir,  à  son  choix , 
aux  différentes  imprcj^sions  dont  ils  sont  suscep- 
tibles. Il  commence  par  le  sens  de  Todoral, 
parce  que  c'est,  de  tous  les  sens,  celui  qui 
parait  contribuer  le  moins  an  développement  de 
l'esprit  humain ,  et  poursuit  ensuite  son  hyfio- 
thèse  sur  le  sens  de  l'ouïe ,  sur  celui  du  goiU , 
Rur  celui  de  la  vue ,  enfin  sur  celui  du  toucher. 

4*>  Grammaire.  Cet  ouvrage  forme  le  t.  V  ' 
de  l'édit.  de  1798  et  le  tome  !•'  du  Cours  d'é- 
tudes ^  composé  pour  l'instruction  de  l'Infant  de 
Parme,  et  qui  parut  en  1755,  en  13  vol.  in-8*, 
renfermant,  indépendamment  de  la  Grammaire, 
l'Art  d'écrire,  VArt  de  raisonner,  VArt  de 
penser,  V Histoire  ancienne  et  V Histoire  mo- 
derne, V Étude  de  thistoire.  Condiliac  regarde 
la  grammaire  comme  la  première  partie  de  l'art 
de  penser.  Pour  découvrir  les  progrès  du  lan- 
gage, il  (aut  observer  comment  nous  pensons; 
il  faut  chercher  ces  principes  dans  l'analyse 
même  de  la  pensée.  Or,  l'analyse  de  la  pensé, 
est  toute  foite  dans  le  discours.  Elle  Test  avec 
plus  ou  moins  de  précision,  suivant  que  les  tan- 
gues sont  plus  ou  moins  parfaites ,  et  suivant 
que  ceux  qui  les  parient  ont  l'esprit  plus  on 
moins  juste.  Condfllac  considère  donc  les  langues 
comme  autant  de  méthodes  analytiques;  et  il  se 
propose,  dans  sa  Grammaire,  de  rechercher 
quels  sont  les  signes  et  quelles  sont  les  règles  de 
cette  méthode.  A  œt  effet,  il  divise  cet  ouvrage 
en  deux  parties.  Dans  la  première,  qu'A  inti- 
tule Analyse  du  discours ,  il  chercha  les  signes 
que  les  langoes  noos  fournissent  pour  analyser 
la  pensée.  Cette  prernière  partie  est  donc  mie 
{grammaire  générale ,  qui  déooovre  les  âéments 
du  langage  et  les  rè^es  communes  à  tontes  les 
langues.  Dans  la  iféooodo,  intitulée  des  Éléments 
flu  discours,  il  observe  les  éléments  que  lui  a 
donnés  la  première  partie ,  et  il  s'attache  à  dé- 
couvrir les  règles  que  prescrit  la  langue  fran- 
çaise pour  porter  dans  l'analyse  de  nos  pensées 
1.1  plu"  pran^lc  rlarl*^  o{  la  plu*  grandi»  précision. 
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U  Grammaire  étant,  ainsi  que  nous  le  âisims 
plus  haut,  le  tome  I*'  du  Cours  d'études  à  lu- 
sage  de  lln&nt  de  Parme,  Condiliac  y  a  joint 
un  discours  préliroinaire,  divisé  en  |»lusi<Mirs 
articles,  dans  lesqueb  sont  traitées  une  série  dt- 
questions  ayant  pour  objet  :  I*»  les  différentes 
espèces  d'idées ,  r  les  opérations  de  l'Ame,  3""  les 
habitudes ,  4*  la  différence  de  l'âme  et  du  corps, 
5*  la  manière  dont  nous  nous  élevons  à  la  con  • 
naissance  de  Dieu. 

S»  VArt  d'écrire  (t.  VU  de  l'édit  de  179J?) , 
divisé  en  quatre  livres.  Après  avoir  établi  qii  - 
deux  choses  sont  à  confOdérer  dans  le  style, 
la  netteté  et  le  caractère,  défini  l'une  et  l'autre 
de  ces  deux  qualités,  et  montré  que  les  mêmes 
pensées  prennent  différents  caractères  suivant 
les  circonstances,  Condiliac  entreprend ,  dans  i:^ 
premier  livre,  d'indiquer  c«  qui  est  nécessaire  a 
la  netteté  des  constructions.  Le  second  livre  a 
po<ir  objet  de  montrer  comment  les  tours  doi- 
vent varier  suivant  le  caractère  des  pensées.  Le 
troisième  développe  le  tissu  du  discours  tel 
qu'il  se  forme  par  la  suite  des  idées  principale r 
et  des  idées  accessoires.  Enfin ,  dans  le  qua- 
trième livre ,  l'auteur  examine  le  style  par  rap- 
port aux  différents  genres  d'ouvrages ,  et  à  ce 
sujet  il  traite,  entre  autres  questions,  du  genre 
didactique,  du  genre  narratif,  de  l'éloquence  et 
du  style  poétique.  Ce  traité  est  suivi  d'une  dis- 
sertation sur  rtiarmonie  du  style.  Condiliac  y 
recherche  d'abord  les  oonditioos  les  plus  pro- 
pres à  rendre  une  langue  harmonieuse;  irnis  il 
essaye  de  décrire  l'harmonie  que  comporte  la 
langue  ftiinçaisc. 

fi*»  VArt  de  penser  (  t  VI  de  l'édit  de  1798  ), 
divisé  en  deux  parties.  Dans  la  première,  1  au- 
teur examine  comment  la  nature  même  nous  en- 
seigne l'analyse,  et  comment,  d'après  cette  mé- 
thode, on  explique  l'origine  et  la  génération 
soit  des  idées,  soit  des  facultés  de  l'&me.  La 
seconde  partie  a  pour  objet  l'analyse  consi<lérée 
dans  ses  moyens  et  dans  ses  effets,  ou  l'art  de 
raisonntr  réduit  à  une  langue  Men  &ite. 

7*  VArt  de  raUonner  (t  VUI  de  l'édit.  de 
1798) ,  divisé  en  dnq  livres.  Le  premier  a  pour 
olijcl  les  diflérents  moyens  dont  nous  disposons 
pour  nous  assurer  de  la  vérité;  0  y  est  traité  de 
l'évidence  de  raison,  de  l'évidence  de  sentiment, 
de  révidence  de  fait  Dans  le  second,  l'auteur 
montre,  par  des  exemples,  oonunent  l'évidena: 
de  lait  cl  l'évldenee  de  raison  concourent  à  la 
découverte  de  la  vérité.  Ces  exemples  sont  pris 
dans  la  mécanique  et  dans  la  physique,  tels  que 
raocéUrition  du  mouvement  dans  la  chute  dr< 
corps,  le  moQveroeni  d'un  corps  descendant  le 
long  d'un  plan  indmé,  les  «dilations  du  pen- 
dule, etc.  Le  troisième  a  pour  ulidel  de  montrer 
comment  l'évidenee  de  fiût  et  l'évideBoe  de  rai- 
•on  démontrent  le  système  de  Newton.  Le  qna 
trième  traite  des  moyens  fv  lesquels  l'espnt 
huioam  tâche  de  suppléer  à  l'évldenoe,  k  savoit 
les  ronj^rtures  et  l'analogie.  Le  dnquièmt*    i 
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iKHir  olijet  rippUcitkm  des  prooédés  logiquet 
utérwiirtmcnt  décrits^  à  saroir  les  coojectnres, 
ranalogie,  l'obserratioii,  le  raisonnement,  àoer- 
taines  qneitioos  oosmographiqœs ,  telles  que  le 
iiKNiTcnient  de  la  terre,  sa  ûgare,  son  orbite, 
U  Bcture  des  degrés  d'un  méridien,  Tinégalité 
ém  jours  et  des  nuits.  On  voit  que  CondiUac,  au 
btm  de  s*arréter  aux  insignifiantes  banalités  qui 
servent  d'exemples  dans  la  plupart  des  trai- 
tes de  logique,  a  pris  tous  ses  exemples  dans 
Tordre  scientifique.  «  Pour  tous  faire  connaître, 
dit-il  à  son  élèvo,  les  différentes  manières  de 
juger  et  de  raisonner,  il  me  sufBra  de  tous 
nereer  sor  des  exemples.  Je  Tais  donc  en  ap- 
porter plusieurs,  et  je  ne  m'assujettirai  d'ail- 
kvs  à  aacon  plan.  Il  importe  peu  que  je  tous 
base  un  traité  de  Tart  de  raisonner;  mais  il  im- 
porte qne  tous  raisonniez.  Cet  art  tous  sera 
oonm  quand  tous  aurez  été  suffisamment 
e\ercé.  » 

8»  Vffistoire  ancienne  (t.  IX,  X,  XI,  Xn, 
Xm,  Xnr,  de  redit,  de  1798) ,  divisée  eu  dix- 
MptUrres.  Les  deux  premiers  livres  embras- 
Mit  l'histoire  des  temps  antérieurs  aux  guerres 
nédiqoes,  les  guerres  médiqucs,  et  l'histoire 
grceqoe  jusqn*à  la  conquête  romaine  inclusiTe- 
fflCBt  Le  UTrc  III  se  compose  d'une  série  de 
considérations  sur  les  opinions  religieuses  et 
philosophiques  des  anciens.  Le  livre  lY  a  pour 
otifetune  description  des  jeux  de  la  Gjèce,  quel- 
qecs  considérations  sur  les  Juifs,  des  réflexions 
nr  les  lois  et  la  nature  des  gotivrmcinents,  soit 
W-res,  soit  despotiques.  Les  livres  V,  VT,  VII, 
^ITI.  IX,  X,  renferment  l'histoire  romaine  jus- 
qu'à (k'tave -Auguste;  le  livre  XI,  des  considé- 
rUions  sur  la  jurisprudence  et  la  philosophie 
romaines;  les  liTres  Xlf,  Xm,  XIV,  l'histoire 
de  l'empire  romain  jusqu'à  Constantin  ;  le  li- 
nf  XV,  des  considérations  sur  les  progrès  de  la 
rrii^ion  dans  les  trois  premiers  siècles  de  l'ère 
diréticone;  les  livres  XVI  et  XVn,  la  suite  de 
l'histoire  de  l'empire  romain  depuis  Tavénc- 
ment  de  Constantin  jusqu'à  la  prise  de  Rome  par 
Akric 

r  L  Histoire  moderne  (t.  XV,  XVI,  XVII, 
XVm,  XIX,  XX,  de  redit,  de  1798) ,  divisée  en 
vingt  livres,  comprenant  l'histoire  des  peuples 
Mxlemes,  et  ooniinençant  à  la  chute  de  l'empire 
d'Occident  Les  faits  politiques  n'y  sont  pas  seuls 
noontés,  mais  encore  les  révolutions  dans  les 
lettres,  les  sdences,  la  philosophie.  Ainsi  qne 
dans  V Histoire  ancienne,  l'exiKMé  des  faits,  gé- 
iéralcment  exact  et  dénotant  une  conscien- 
dcaie  érudition ,  est  fréquemment  accompagné 
des  réflexions  les  plus  judicieuses. 

10»  De  rétude  de  Chistoire  (t.  XXI  del'édit. 
de  1798  >,  divisé  en  trois  parties.  Dans  la  pre- 
■aère  l'auteur  établit  que  l'histoire  doit  être  une 
Me  de  morale  et  de  poUtique.  La  seconde  ren- 
fcfiDf  des  réflexions  sur  le  gouTemement  de  plu- 
■mr»  États  européens,  teli  que  le  Danemark, 
h  Pwlosnc,  Vcniîw»,  Gènes,  l'Allemagne,  la  Suède, 


l'Angleterre,  U  Hollande.  La  trolsièroe  p^tie  a 
pour  objet  les  causes  générales  ou  particulièras 
qui  entretiennent  les  gouTemements  dans  leors 
vices,  et  la  méthode  par  laquelle  un  prince  doit 
procéder  à  la  réforme  du  gouvernement  et  des 
lois.  C'est  à  tort  que,  dans  réouraération  des 
écrits  de  CondiUac,  on  n'a  pas  fait  une  mention 
spéciale  de  cet  ouvrage ,  en  le  confondant  avec 
V Histoire.  V Étude  de  V histoire  est  un  ouvrage 
distinct ,  qui  ifiit  suite  à  Y  Histoire  ancienne  et 
à  V Histoire  moderne ,  mais  ne  se  confond  pas 
avec  elles.  C'est  à  tort  également  qu'on  a  pré- 
tendu quelquefois  que  cet  ouvrage  est  de  MaUy, 
et  non  de  CondiUac  II  suffit  d'en  lire  le  premier 
et  le  dernier  chapitre  pour  se  convaincre  qu'il  est 
bien  réellement  le  complément  de  VHistoire 
ancienne  et  do  VHistoire  moderne.  C'est  en 
quelque  sorte  une  leçon  morale  et  |)oUtique  ti- 
rée de  l'histoire.  La  conclusion  de  cet  ouvrage 
renferme  les  plus  sages  conseils  donnés  par  Con- 
diUac à  l'infant  appelé  à  régner  un  jour  sur  les 
principautés  de  Parme  et  de  Plaisance,  et  qui 
devraient  faire  partie  de  l'éducation  de  tous  les 
princes.  «  Si  tous  Toulez  être  un  grand  homme» 
lui  dit-il  entre  autres  choses,  oubliez  que  tous 
êtes  un  prince.  Aux  maximes  emmées  que  la  flat- 
terie publie  dans  les  cours,  substituez  les  prin- 
cipes que  vous  dictera  votre  raison.  Les  princes 
sont  les  administrateurs  et  non  pas  les  maîtres 
des  nations.  » 

1 1**  Traité  des  animaux.  Cet  ouvrage,  publié 
en  2  vol.  in-12,  en  1775,  fait  suite  au  Traité 
des  sensations  dans  le  t.  III  de  l'édiL  de  1798. 
Il  est  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  première, 
CondiUac  critique  le  système  de  Descartes  ei 
l'hypothèse  de  Buffon  sur  les  animaux  ;  il  entre- 
prend d'étabUr  que  les  bétes  ne  sont  pas  de  purs 
automates;  que  si  eUes  sentent,  eUes  seutent 
comme  nous;  qu'elles  comparent,  jugent,  ont 
des  idées  et  de  la  mémoire.  Dans  la  seconde,  il 
s'attache  principalement  à  établir  en  quoi  l'homme 
diffère  de  la  béte,  par  les  passions,  l'entendement 
et  la  volonté.  Cette  seconde  partie  oflfre  une 
certaine  analogie  avec  la  cinquième  partie  du 
Traité  de  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi- 
même  de  Bossuet,  dans  laquelle  se  trouTe  établi 
un  parallèle  entre  l'homme  et  la  brute ,  à  cette 
fin  de  démontrer  la  supériorité  de  notre  nature 
psychologique  sur  la  sienne. 

n°  Le  commerce  et  le  gouvernement  (t.  IV 
de  redit,  de  1798),  publié  en  1776,  en  2  vol. 
in-12.  C'est  à  tort  que  cet  ouTrage  a  été  classé 
par  quelques  biographes  parmi  ceux  qui  fout 
partie  du  Cours  d'études  pour  l'instruction  du 
prince  de  Parme.  Ainsi  que  CondiUac  s'en  ex- 
plique hii-méme  en  son  introduction ,  l'objet  de 
cet  ouTrage  est  la  sdeuce  économique.  Dans  le 
plan  primitif  de  l'auteur,  ce  traité  dcTait  a\uir 
trois  parties;  mais  la  troisième  partie  n'a  jamais 
été  publiée,  soit  que  le  temps  ait  manqué  à  l'au- 
teur, soit  plutôt  qu'il  ait  juge  suffisants  les  nou- 
Teaux  déTeloppemenf  s  ap|X)rté8  par  lui  aux  deux 
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parties  déjà  compoiéM.  LaproniièredeeefdeQX 
parties  contient  les  principes  de  la  sdcooe  éco- 
nomique ,  ou  notions  éiéroentaires  sur  le  com- 
merce; la  seconde  a  pour  objet  le  commerce  et 
le  gouvernement  considérés  relatÎTemeiit  Tun  à 
l'autre.  Dans  ces  deux  parties  m  trouveot  traitées 
les  questions  les  plus  importantes  de  TécoDomie 
politique,  telles  que  la  question  de  raceroisse- 
meut  et  de  la  distribution  de  la  richesse,  la 
question  du  salaire,  celle  de  Timpét,  celle  des 
subsistances ,  celle  de  la  production  et  de  la  con- 
sommation, celle  de  la  liberté  du  commerce, 
celle  du  droit  de  propriété. 

13*"  La  Logique  (t.  XXIi  de  Tédit  de  1798), 
publiée,  en  2  toI.  in-12,  en  1780,  quelques 
mois  seulement  avant  la  mort  de  CkMdiliac,  et 
divisée  en  deux  parties  :  la  première ,  traitant 
de  nos  idées  et  de  leurs  causes  ;  la  deuxième, 
ayant  pour  objet  les  moyens  les  plus  propres  à 
nous  faire  acquérir  des  connaissances.  Cet  ou- 
vra^ ofTre  en  quelque  sorte  un  résumé  des  tra- 
vaux pliilosopbiques  de  Condillac.  Les  plus  im- 
portantes d'entre  les  quc^ltoBs  traitées  dans  les 
précédents  ouvrages  y  a[»paraissent  de  nouveau , 
pour  y  recevoir  cette  fois  une  solution  moins  ex- 
cinsive ,  plus  confomic  aux  croyances  du  sens 
commun ,  et  par  conséquent  plus  acceptable. 

14*  La  lAingue  des  cairuU  (t.  XXIII  de  Té- 
dit,  de  1798) ,  ouvrage  posUiume,  qui  ne  fut  pu- 
blié qu'en  1798,  c'est-à-dire  dix -huit  ans  après 
la  mort  de  l'auteur.  Cet  ouvrage  se  divise  en 
deux  livres.  Dans  le  premier,  il  est  traité  de  la 
langue  dos  calculs  considérée  dans  ses  commen- 
cements; le  second  a  pour  objet  les  opérations 
du  calcul  avec  les  cl.ifrres  et  avec  les  lettres.  Un 
célèbre  métaphysicien  de  notre  époque,  M.  Laro- 
miguière,  qui  a  passé  sa  vie  à  amender  la  doc- 
trine de  Condillac  €t  à  lai  éter  ce  qu'elle  lui  pa- 
raissait avoir  de  trop  exclusif,  a  composé,  à 
rocca^ion  de  La  langue  des  caictUs,  un  remar- 
quatrfe  travail ,  intitulé  Discours  sur  le  raison^ 
nement  (1),  dans  la  deuxième  partie  duquel  il 
apprécie  ainsi  Touvrage  de  Condillac:  «  La  Lamgue 
des  calculs  est  un  ouvrage  de  pur  raisonnement. 
Tout  ce  qu'on  y  dit  se  rapporte  au  raisonne- 
ment; et  si  l'on  y  clitrchait  des  méthodes  pour 
l'art  expérifiiental,  pour  l'analyse  descriptive, 
ou  pour  tout  ce  qui  n'est  que  simples  sensations , 
on  ne  pourrait  les  trouver,  parce  qu'oo  cherche- 
rait dans  cet  ouvrage  ce  qui  ne  devait  pas  y  en- 
trer et  ce  que  rautenr  a'a  pat  voulu  y  mettre, 
puisqu'il  n'a  eu  d'antre  detseta  que  de  nous  pré- 
aentsr  le  modèle  d'une  laogoe  de  raisouacment. 
Quelque  jugsmeut  qu'oo  porte  sur  la  doctrine  de 
la  Langue  des  calculs ,  on  admirera  la  méthode 
qui  a  présidé  à  l'arrangement  des  idées.  £a  pas- 
sant de  l'une  à  l'autre,  oo  s'éto—e  de  ue  rieo 


(1)  Leçmi  de  pMlMopAte,  •*  MM-,  t.  I*r.  p.  a 
Ce  Diêêmtrt  tmr  lé  rnUammamemU  9f^  fat  d'ab«rd  la- 
prtmé  ea  liM.  so«t  le  WXxt  4e  narados€$  de  Condillac, 
a  tir  alinbii^  à   lort  à  Contfllbc  f  ir   qnrt«|iirt  I  •H»ii- 


^  apprendre,  oa  se  loavieot  on  l'on  oevine  ;  ou 
piutét  c'est  nae  même  idée  sous  des  formes  tou- 
jours nouvelles;  c'est  U  plus  riche  variété  dans 
hi  plus  rigoureuse  unité  ;  unité  sans  laquelle  il 
n'existe  pas  de  vraie  science  pour  l'homiue,  et 
duot  la  nature  a  (ait  la  loi  nécessaire  des  intelli- 
gences bornées  qui  veulent  la  connaître.  » 

Tels  sont  les  différents  ouvrages  de  Condillac, 
et  tel  est  loLtjet  général  de  chacun  d'eux.  Main- 
tenant, quelles  doctrines  sont  contenues  dans  ces 
divers  ouvrages?  Quelle  psydiologie ,  quelle 
théodicée,  quelle  morale,  quelle  logique  surtout 
(car  on  voit  déjè  que  c'est  vers  ce  but  qu'ont  été 
dirigés  presque  tous  les  travanx  de  Condillac) 
y  rencontre- 1- on?  C'est  ce  que  nous  allons  en- 
treprendre de  rechercher  et  d'ex|x)ser. 

Il  y  a  (et  nous  le  montrerons)  dans  la  psy- 
chologie condillacienne  d'autres  théories  que 
celle  de  l'origine  d^s  idées  et  du  développement 
des  facultés.  Toutefois,  on  ne  saurait  méconnaître 
que  ces  deux  tliéories,  si  souvent  reproduiU^s 
par  les  méta|)h)siciens  du  liix-liuitième  siècle  et 
du  commenceia«fnt  du  ndtre,  et  non  moiuà  souvent 
controversées  par  les  philosophes  de  nos  j<mrs, 
sont,  par  les  dévclop|»emenU  qu'elles  ont  reçus 
de  Condillac,  au  nombre  des  plus  importantes 
de  toutes  celles  dont  se  constitue  cette  psycho- 
logie. La  première  de  ces  deux  questions  se  trouve 
traitée,  mais  avec  des  développements  inégaux  , 
dans  V Essai  sur  l'origine  des  cotmaissancrs 
humaines  (l  ;,  dans  le  Trailé  des  sensalions  (2), 
dausKitr/  de  penser  (3),  dans  la  Logique  (i). 
C'est  à  tort  que  Ton  a  prétendu  que  le  dernier  mot 
de  Condillac  sur  cette  question  psychologique  se 
trouve  dans  le  Trailé  des  sensalions^  il  se  ren- 
contre bien  filutôt  dans  la  Logique  ^  publie*» 
lingt-six  ans  après  ce  traité ,  et  Tannée  même  on 
devait  mounr  Condillac.  L'auteur,  qui  avait  eu  le 
temps  de  mûrir  son  système,  revient,  dans 
la  Logique^  à  une  doctrine  moins  exclusive.  Il 
pense  toHÎours  que  toutes  nos  idées  ont  leur  ori- 
gine dans  la  sensation;  mais  U  reconnaît  que 
plusieurs  d'entre  elles  sont  dues  en  même  tetups 
au  travail  de  l'esprit  sur  les  données  sensible;^. 
Locke  avait  dit,  au  livie  II  de  sou  Essai  sur 
renlendetnent  humain ,  que  toutes  no»  idé<\s , 
quelles  qu'elles  soient,  out  leur  origine  dans  la 
sensation  et  dans  la  réflexion,  et  que  toutes  les 
autres  procèdent  de  c«Ues-U  par  vole  d'addi- 
tion, de  soustraction,  de  composition,  de  dé- 
oompoaition,  et  de  combinaison.  La  théorie  à 
laquelle  parait  s'arrêter  dèfinitiTement  Condillac 
ressemble,  en  la  plupart  des  points  essentiels, 
à  celle  du  philosophe  ani^.  Après  avoir  poM> 
en  principe  (5)  que  noua  trouvons  dans  nos  sen- 
sations Torigine  de  toutes  nos  connaissances  et 
de  totttct  nos  finottés,  il  se  demande  (6)  com- 

O)  !••  partir. 
(S)  la  eitcMo. 

(S;  f*  fêrike,  chap.  i,  iv,  v.  vi. 
(4)  I**  M^t..  Hap.  I  et  Tiic. 
>h)  £«4|içf<r.  1'*  Mrt.   rh.  I 
•  Il  t'  .  >  l>.  \  III 
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^  Tient  ridée  des  CKultéi  de  notre  âme; 
cl  U  réponie  quil  apporte  à  cette  question  est 
»  à  oeUe  de  Locke.  Les  sens,  dit-il  y  BOUS 
t  les  idées  d'attention,  de  comparaison, 
mais  ib  ne  les  donnent  qu'autant 
qnils  sont  aidés  par  la  réflexion  de  Tesprit;  ce 
qÊà  rerieot  à  dire  qu'à  l'occasion  des  données 
des  scas  notre  esprit  fait  acte  d'attention ,  de 
esBqiaraison,  de  jugement,  et  qu'à  mesure  que 
ces  actes  ont  lieu ,  l'exercice  de  la  conscience 
o«  de  la  réflexion  nous  les  fait  conoattre.  VoiU 
donc  pour  Condillac,  comme  pour  Locke,  le  point 
de  ddfiart  de  l'intelligence;  et  bien  que  dans  les 
iDroMiles  les  systèmes  de  ces  deux  philosophes 
semblent  différer  l'un  de  l'autre ,  au  fond  et  en 
nraiité  ils  se  ressemblent,  attendu  que  pour  l'un 
ouame  pour  l'autre  les  premières  idées  dont 
l'esprit  entre  en  possession  sont  des  idées  sen- 
Mbles,  et  qu'il  n'acquiert  qu'ultérieurement  les 
idées  de  ses  propres  opérations.  Cette  base  du 
déraloppement  intellectuel  ain^  posée,  toutes  les 
astres  idées  ne  sont,  pour  Condillac  (1)  comme 
pour  Locke,  que  des  dérivations  de  ces  deux 
prcmièrfs  esiièoes.  Si  nous  nous  bornons  à  juger 
des  qualités  sensibles  que  nos  sens  aperçoivent 
daas  les  ofaiets,  soit  immédiatement,  soit  par  le 
aecuBTS  de  quelque  instrument,  nous  nous  faisons 
Isoles  les  idées  abstraites  de  mathématique,  et 
de  physique^  Si  nous  jugeons  par  analogie  des 
qoalités  spirituelles  qui  appartiennent  aux  objets, 
■ODS  décooTTons  les  far4iltés  intérieures  des  ani- 
.  Si  nous  jugeons  de  la  cause  par  les  effets, 

I  nous  élevons,  par  la  considération  de  l'u- 
nivers, à  la  connaissance  de  Dieu.  £nfin,  si 
considérons  toutes  nos  facultés  relative- 

l  à  la  fin  à  laquelle  nous  connaissons  par  la 
que  Dieu  nous  destine,  nous  nous  for- 

>  des  idées  de  religion  ruiturelie,  de  prin- 

(de  morale,  de  vertu  et  de  vice,  etc.  C'est 
daos  les  idées  abstraites,  qui  Rint  le  fruit  de 
oombinaisons ,  qu'on  reconnaît  l'ou- 

)  de  l'esprit.  Ainsi,  les  idées  abstraites  de 
r,  de  son,  etc. ,  viennent  immédiatement  des 
i;  celles  des  facultés  de  notre  Ame  sont  dues 
1  à  la  fois  aux  sens  et  à  l'esprit  ;  et  les  idées 
de  la  Divinité  et  de  la  morale  appartiennent  à 
rcsprtt  seul,  parce  que  les  sens  n'y  concourent 
plos  par  eux-mêmes;  ils  ont  fourni  les  rnaté- 
riaox ,  et  c'est  Tesprit  qui  les  met  en  (Kuvre. 
Telle  esi^  dans  son  expression  dernière,  la  théo- 
rie de  Coadillac  sur  l'origine  des  idées.  Cette 
tiiforie  s'est  dépouillée,  comme  on  le  voit,  de  ce 
ifo'elle  pouvait  avoir  d'exagéré  dans  le  Traité 
ées  senêalioms.  Et  cet  amendement,  apporté 
par  Condillac  à  son  système  primitif,  est  si  con- 
sidérable, qu'il  en  est  venu,  dans  sa  Logique,  à 
regarder  les  sens  comme  n'étant  qu'occasionnel- 
loaeot  U  source  de  nos  connaissances.  Or,  ce 
^  se  fait  à  l'occasion  d'une  chose  peut  se  ^re 
Mas  elle,  attendu  qu'un  effet  ne  dépend  de  sa 
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canie  occasionBeUe  que  dans  une  certaine  hy* 
pothèse.  Aussi,  Condfllac  reconBaiU4l  qne  l'âme 
peut  absohmient,  sans  le  secours  des  sens ,  ac- 
quérir des  idées,  et  que  c'est  ce  qui  aura  lieu 
après  sa  séparation  d'avec  le  corps.  Que  si  l'on 
objecte  que,  dans  la  supposition  où  toutes  nos 
idées  et  toutes  nos  febcultés  naissent  dai  sensa- 
tions, il  s'ensuit  que  la  dissolution  du  corps  en- 
lève à  TAme  toutes  ses  idées  et  toutes  ses  facultés  ; 
Condillac  répond  que  le  système  dans  lequel 
l'Ame  jouit  aujourd'hui  d'une  liberté  qui  la  rend 
capable  de  mérite  et  de  démérite,  démontre 
Texistence  d'un  autre  système,  où  elle  se  trou- 
Tera  avec  toutes  ses  facultés  pour  être  récom- 
pensée ou  pour  être  punie.  Alors  Dieu  suppléera 
au  défkut  des  sens  par  des  moyens  qui  nous 
sont  inconnus.  Assurés,  par  la  foi  et  par  la  rai- 
son, de  l'immortalité  de  l'âme,  nous  ne  devons 
pas  porter  notre  curiosité  plus  loin  :  ce  n'est  pas 
à  nous  k  pénétrer  dans  les  voies  du  Créateur. 
L'auteur  de  la  Logique  «goûte  d'ailleurs,  et  avec 
raison ,  que  la  même  difficulté  à  résoudre  existe 
pour  l'hypothèse  des  idées  lunées;  car»  même 
dans  cette  hypotlièse,  on  est  ohUgé  de  recon- 
naître que  l'Ame  ne  porte  son  attention  sur  les 
idées  prétendues  innées  qu'autant  qu'elle  y  est 
déterminée  par  l'action  des  sens.  Quand  donc 
elle  sera  séparée  du  corps,  elle  n'exercera  plus 
cette  attention,  et  alors  ces  idées  seront  pour 
elles  comme  si  elles  n'existaient  pas. 

Parmi  les  principaux  caractères  de  nos  idées, 
Condillac,  sans  mériter  le  reproche  qui  lui  a  été 
adressé  quelquefois  d'avoir  méconnu  les  carac- 
tères de  contingence  et  de  nécessité,  parait  s'être 
plus  spécialement  attaché  dans  plusieurs  de  ses 
écrits,  et  notamment  dans  l'ylr^  de  penser  (1) 
à  décrire  la  formation  des  idées  générales ,  qui 
remplissent  un  rOle  si  important  dans  le  raison- 
nement et  dans  le  langage.  Il  lait  remarquer,  et 
avec  raison,  que  comme  il  n'existe  dans  la  na- 
ture que  des  individus,  nos  premières  idée»  ne 
sont  que  des  idées  individuelles,  des  idées  de  tel 
ou  tel  objet.  L'homme  n'a  pas  imaginé  des  noms 
pour  chaque  individu  ;  il  a  seulement  distribué 
les  indiridus  en  difTérôites  classes,  qu^  a  distin- 
guées par  des  noms  particuliers;  et  ces  classes 
sont  ce  qu'on  nomme  genres  et  espèces.  Par 
exemple,  on  a  mis  dans  la  classe  arbres  les 
plantes  dont  la  tige  s'élève  à  une  certaine  hau- 
teur pour  se  diviser  en  une  multitude  de  bran* 
elles  et  former  de  tous  ces  rameaux  une  touffe 
plus  ou  moins  grande.  Lorsque  ensuite  on  a  ob- 
servé que  ces  arbres  diffèrent  par  la  grandeur, 
par  la  structure,  par  les  fruits,  on  a  distii^ué 
d'autres  classes,  subordonnées  à  celle  qui  let 
comprend  toutes ,  et  ces  classes  subordonnées 
sont  ce  qn'on  nomme  espèces.  C'est  ainsi  que 
nous  distribuons  dans  différentes  classes  toutes 
les  choses  qui  peuvent  venir  k  notre  connaissance  ; 
par  ce  moyen  nous  leur  donnons  à  chactne  une 

(1)1..  I.ch.  IV. 
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place  marquée,  et  nous  saToiu  toujours  où  les 
reprendre.  Condfllac  signale  rntâité  de  ces  das- 
sificatioDS,  qui  ont  pour  efTetde  soulager  la  mé- 
moire et  d*aider  puissamment  rintelli^nce.  Ou- 
blions, dit-il,  ces  classes  pour  un  moment,  et 
imaginons  qu'on  eût  donné  à  chaque  individu  un 
nom  différent:  nous  sentons  aussitôt  que  la  mul- 
titude des  noms  eût  fatigué  notre  mémoire  pour 
tout  confondre,  et  qu'il  nous  eût  été  impossible 
d'étudier  les  objets  qui  se  multiplient  sous  nos 
yoiix,  et  de  nous  en  faire  des  idées  distinctes. 
Rien  n'est  donc  plus  raisonnable  que  cette  dis- 
tribution ;  et  quand  on  considère  combien  elle 
nous  est  utile  ou  même  nécessaire,  on  serait 
porté  à  croire  que  nous  l'avons  faite  à  dessein  ; 
mais  on  se  tromperait  :  ce  dessein  appartient  uni- 
quement à  la  nature  ;  c'est  elle  qui  a  commencé  à 
notre  insu.  En  eflet,  un  enfant  nommera  aràre, 
d'après  nous,  le  premier  arbre  que  nous  lui  mon- 
trerons, et  ce  nom  sera  pour  lui  le  nom  d'un  indi- 
vidu. Cependant,  si  on  lui  en  montre  un  autre, 
il  n'imaginera  pas  d'en  demander  le  nom  :  il  le 
nommera  arbre,  et  il  rendra  ce  nom  commun  k 
deux  individus.  Il  le  rendra  de  même  commun 
h  trois,  à  quatre ,  et  enfin  à  toutes  les  plantes 
qui  lui  paraîtront  avoir  quelque  ressemblance 
avec  les  premiers  arbres  qu'il  a  vus.  Ce  nom 
deviendra  même  si  général,  qu*il  nommera  ar6re 
tout  ce  que  nous  nommons  plante.  Il  est  natu- 
rellement iK>rté  à  généraliser,  parce  qu'il  sait 
qu'il  lui  est  plus  commode  de  se  servir  d'un  nom 
(]u'il  sait,  que  d'en  apprendre  un  nouveau.  Il  gé- 
néralise donc  sans  avoir  le  dessein  de  générali- 
ser, et  sans  même  remarquer  qu'Q  généralise. 
C'^  ainsi  qu'une  idée  individuelle  devient  tout 
h  coup  générale  ;  souvent  même  elle  le  devient 
trop,  et  cela  arrive  toutes  les  fois  que  nous  con- 
fondons des  choses  qu'il  eût  été  utile  de  distinguer. 
Cet  enfant  le  sentira  bientôt  lui-même.  Une 
dira  pas  :  J'ai  trop  généralisé,  il  lant  que  je  distin- 
gue diflTérentes  espèces  d'arbres;  il  formera  sans 
dessein,  et  sans  le  remarquer,  des  dasses  subor- 
données, comme  il  a  formé  sansdesseoi,  et  sans 
le  remarquer,  une  classe  générale.  Il  ne  fera  ao 
cela  qu'obéir  à  ses  besoins.  C'est  pourquoi  il 
fera  ces  distributions  naturellement  et  à  soa 
insu.  En  effet,  si  on  le  mène  dans  un  janlin,cl 
qu'on  lui  fasse  cueillir  et  manger  différentes  sor- 
tes de  ftnits,  nous  verrons  quil  appreadra  bieo- 
tdtles  noms  de  cerisier,  pêdier,  poirier,  pom- 
mier, et  qu'il  distinguera  diflCéreutes  espèces 
d'arlMres.  Condttlac  re^rdedooc  noaidées  comme 
étant  d'abord  individuelles,  pour  devenir  tout  à 
coup  aussi  générales  quil  est  possible ,  sauf  à 
être  distribuées  ensuite  en  dilfôreales  dasses, 
suivant  que  l'esprit  en  sent  le  besoin.  Voflà  l'or- 
dre de  leur  génération.  MaîntenanI,  ridée  géné- 
rale, qui  est  dans  notre  esprit,  a-f-eUe  an  ddiors 
quelque  réalité  qui  lui  corresponde?  On  rencon- 
tre id  le  problème  dont  la  solution  a  été  si  long- 
temps et  si  vivement  débattue  entre  les  nomina- 
li<»tos  et  les  réaliste»   Condîllar  est  francbeinont 


neminaliste.  C'est  uniquement,  dit-il  (l),  ;iar 
l'artifice  de  la  généralisation  que  nous  mettoQ5(k> 
Tordre  dans  nos  idées;  mais  cet  artifice  ne  fait 
que  cela  ,  et  il  faut  bien  remarquer  qu'il  ne  fait 
rien  de  plus.  En  effet,  nous  nous  tn)fn|)orioiis 
grossièrement  si  nous  nous  imaginions  qu'il  y  a 
dans  la  nature  des  espèces  et  des  genres  |)arce 
qu'il  y  a  des  espèces  et  des  genres  d«ms  n<>lri> 
manière  de  concevoir.  Les  noms  généraux  no 
sont  proprement  les  noms  d'aucune  chuse  cxiiv 
tante;  ils  n'expriment  que  los  ^urs  de  l'esprit 
lorsque  nous  considérons  les  clioses  sou'^  les 
rapports  de  ressemblance  et  de  difTércnei*.  H 
n'y  a  point  d'arl>re  en  général,  de  poirier  en  i;e- 
néral  ;  il  n'y  a  quo  des  individus.  Donc  il  n'>  à 
dans  la  nature  ni  genres  ni  espèces. 

La  question  des  (acuités  de  TAme  cmisagiH's 
quant  à  leur  développement  se  rencontre  dans 
plusieurs  ouvrages  de  Condillac.  Presque  toiit4' 
la  première  partie  de  VEssai  sur  Vorkgine  des 
connaissances  hutnaines  hii  est  consacrée.  Le 
Traité  des  sensations ,  en  indiquant  les  idtvs 
qui  sont  dues  à  l'action  isolée  de  chacun  de  nos 
sens,  montre  en  même  temps  comment  les  di- 
verses facultés  de  l'Ame  entrent  en  excrdce  et 
se  dévdoppent  k  l'occasion  de  cette  même  action . 
Le  Discours  préliminaire  joint  par  Condillac  h 
sa  Grammaire  contient  également,  sous  une 
forme  sommaire,  une  théorie  des  facultés  de 
l'ftme.  Mais  c'est  surtout  dans  rArt  de  peu 
ser  {X)  que  se  trouve  exposée  la  théorie  h  la- 
quelle Condillac  a  attaché  son  nom,  et  dans  U- 
qndle  il  entreprend  d'expliquer  ce  qu'il  ap(H>lle 
l'origine  et  la  génération  des  facultés,  et  re  qu'il 
eût  appdé plus oonvenahleroent leur  dévtit>p(»»»- 
nient  successif,  attendu  que  nos  facultés,  étant 
innées  au  même  titre,  ne  sauraient  avoir  ni  gé- 
nération ni  origiiie.  Lorsque,  dit-il,  une  campa- 
gne s'offre  à  ma  vue,  je  vois  tout  d'un  premier 
coup  d'rpil,  et  Je  ne  discerne  rien  encore.  Pour 
dénâêler  différents  objets,  et  me  faire  une  i<]ée  i\c. 
leur  forme  et  de  leur  situation,  il  faut  que  j'ar- 
rête mes  regarda  sur  chacun  d'eux.  Mais  quamf 
j*en  regarde  un,  les  autres,  quoique  je  le< 
voie  encore,  sont  cependant  par  rapport  à  moi 
comme  ri  je  ne  les  voyais  plus;  et  parmi  tant 
de  sensationa  qui  se  font  à  la  fois,  il  semble 
que  je  n'en  éprouve  qu'une,  celle  de  l'objet 
sur  lequel  je  fixe  mes  regards.  Ce  regard  est 
une  action  par  laquelle  mon  odl  lend  à  l'objet 
sur  lequd  il  se  dirige;  par  cette  raison,  je  lui 
donne  le  nom  à'attention;  el  il  m'est  é\  if  lent 
que  cette  direction  de  l'organe  est  toute  la  part 
que  le  corps  peut  avoir  à  PattentioB.  Quelle  est 
donc  la  part  de  l'àme?  Une  sensation,  que  nous 
éprouvons  comme  si  elle  était  seule,  parce  que 
toutes  les  autres  sont  comme  si  nous  ne  les 
éprouvions  pas.  L'attention  que  nous  donnons 
à  un  objet  n'est  donc  de  la  part  de  l'Ame  que 
la  sensation  que  cet  oliiet  fait  sur  nous  :  sensation 
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f|iiî  dcTieikt  en  quelque  sorte  exclusive;  el cette 
focoHé  est  la  première  que  nous  remarquons 
éÊÊ»  la  faculté  de  sentir.  »  Cette  base  une  fois 
posée,  Coodillac  élève  sur  elle  Tédifice  entier  de 
sa  théorie  des  Tacultés  de  TAue.  Une  double  at- 
tratkio  prend  le  nom  de  comparaison  :  elle  con- 
siste dans  deux  sensations  qu*on  éprouve  comme 
«i  on  les  éprouvait  seides,  et  qui  excluent  toutes 
les  autres.  —  Un  objet  est  présent  on  absent.  S*il 
est  présent,  Tattention  est  la  sensation  qu'il  fait  ao- 
toeHement  sur  nous  ;  sMI  est  absent,  l'attention 
est  le  souvenir  de  la  sensation  qu'il  a  faite  :  voilà 
la  mémoire,  —  Nous  ne  pouvons  comparer  deux 
objets,  ou  éprouTer,  comme  Tune  à  côté  de  l'an- 
tre, les  deux  sensations  qu'ils  font  exclusivement 
sur  nous ,  qu'aussitôt  nous  n'apercevions  qu'ils 
le  ressemblent  ou  qoUs  diffèrent.  Or,  aperce- 
voir  des  ressemblances  ou  des  difTérences ,  c'est 
juger.  Le  jugement  n'est  donc  encore  que  sen- 
sation. —  La  réflexion  n'est  qu'une  suitede  juge- 
iMots,  qui  se  font  par  une  suite  de  comparaisons  ; 
d  fiuisque  dans  les  comparaisons  et  dans  les  juge- 
ments U  n*y  a  que  des  sensations ,  il  n'y  a  donc 
aussi  que  des  sensations  dans  la  réflexion.  La  ré- 
inion  qnand  elle  combine  des  images  prend 
le  Dora  (Timaginaiion.  —  Un  jugement  que  je 
prononce  peut  en  renfermer  un  autre ,  que  je  ne 
proBonce  pas.  Lorsqu'un  second  jugement  est 
aiasi  renfermé  dans  un  autre,  on  le  peut  pronon- 
cer eumme  une  suite  du  premier,  et  par  cette 
rûson  on  dit  qu'il  en  est  la  conséquence.  On 
dira,  par  exemple  :  Cette  voûte  est  bien  pesante; 
donc  si  elle  n'est  pas  suffisamment  soutenue, 
elle  tombera.  Voilà  ce  qu'on  entend  par  faire  un 
raisonnement  ;  ce  n'est  autre  chose  que  pronon- 
eerdes  jugements  de  cette  sorte.  Il  n'y  a  donc 
fie  des  sensations  dans  nos  raisonnements 
romroe  dans  nos  jugements.  —  La  réunion  de 
Unîtes  ces  facultés  s'appelle  entendement,  L'en- 
teadement  comprend  donc  l'attention,  la  com- 
paraison ,  le  jugement ,  la  réflexion ,  l'imagina- 
lioii,  le  raisonnement.  —  En  considérant  toutes 
Bos  sensations  comme  représentatives,  nous  ve- 
■OQs  d*en  voir  naître  toutes  les  opérations  de 
r«itaidenient.  Si  nous  les  considérons  comme 
asréabies  oo  désagréables,  nous  en  verrons  sor- 
tir tontes  les  opérations  qui  se  rapportent  à  la 
volonté.  Une  sensation  désagréable  engendre 
hnfjutétude,  et  l'inquiétude,  à  son  tour,  engen- 
dre le  désir.  Le  désir  tourné  en  habitude,  ou 
piiflé  A  un  haut  degré  de  vivacité ,  devient  la 
puaoQ.  Si  lorsque  nous  désirons  une  chose, 
•oos  jugeons  que  nous  l'obtiendrons,  ce  jugement 
jM  an  désfa-  produit  Vespérance.  Un  autre 
jiguneut  produit  la  volonté:  c'est  cehii  que 
■Ms  portons  lorsque  l'expérience  nous  a  fait  une 
bbitodede  juger,  et  que  nous  ne  devons  trou- 
^  ancon  obstacle  k  nos  désn^.  Je  veux  signifie  : 
ie  désire,  et  rien  ne  peut  s'opposer  à  mon  dé- 
•r;  tout  doit  y  concourir.  Telle  est,  au  propre, 
Hoeeplion  du  mot  co/oir^^.  Mais  on  est  dans  l'u- 
si|e4e donner  à  œ  root  une  signification  plus 


étendue,  et  l'on  entend  par  volonté  une  faculté 
qui  comprend  toutes  les  habitudes  qui  naissent 
du  besoin,  les  désirs,  les  passions,  l'espérance, 
le  désespoir,  la  crainte,  la  confiance,  la  pré- 
somption, et  plusieurs  autres,  dont  il  est  facile  de 
se  faire  des  idées.  Enfin,  le  mot  pensée ^  plus 
général  encore,  comprend  dans  son  aoceptioD 
toutes  les  facultés  de  l'entendement  et  toutes 
celles  de  la  volonté;  car  penser,  c'est  sentir, 
donner  son  attention,  comparer,  juger,  réfléchbr, 
imaginer,  raisonner,  désirer,  avoir  des  passions, 
espérer,  craindre.  —  C'est  ainsi  que  Condillac 
essaye  d'établir  que  toutes  le:^  facultés  de  l'Ame 
naissent  successivement  de  la  sensation,  en 
d'autres  termes,  qu'elles  ne  sont  que  la  sensa- 
tion, qui  se  transforme  pour  devenir  chacune 
d'elles. 

Parmi  ces  facultés  de  l'Ame,  dont  nons  Te- 
nons d'exposer  la  théorie  d'après  Condillac,  il 
en  est  deux  que  l'auteur  de  V  Art  de  penser  s'at- 
tache plus  spécialement  k  décrire,  et  dont, 
pour  nous  servir  de  ses  expressions,  il  cherche 
à  déterminer  les  causes.  Ces  deux  facultés  sont  : 
1^  la  sensibilité,  faculté  générale  qui  enveloppe 
en  quelque  sorte  tontes  les  autres;  2®  la  mé- 
moire. 

Après  avoir  répudié  l'hypothèse  cartésienne 
des  esprits  anhnaux ,  Condillac  (1)  assigne  pour 
cause  k  la  sensibilité  la  communication  que  la 
nature  a  établie  entre  les  organes  et  le  cerveau, 
grâce  à  laquelle  l'animal,  et  surtout  l'homme , 
s'élève  au  dessus  de  la  vie  végétative.  H  remai^ 
que  qu'il  y  a  dans  l'animal  un  mouvement  qui 
est  le  principe  de  la  végétation  et  de  la  sensibi- 
lité. L'animal  Tit  tant  que  ce  mouvement  sub- 
siste; il  meurt  dès  que  ce  mouvement  cesse. 
L'expérience  nous  apprend  que  l'animal  peut  être 
réduit  à  un  état  de  végétation  :  il  y  est  naturel- 
lement par  un  sommeil  profond ,  il  y  est  acci- 
dentellement par  une  attaque  d'apoplexie.  Mais 
quand  l'animal  sort  de  l'état  de  végétation  pour 
devenir  sensible ,  le  mouvement  obéit  à  d'autres 
lois  et  suit  d'autres  déterminations.  Si  l'œil,  par 
exemple,  s'ouvre  à  la  lumière,  les  rayons  qui 
le  frappent  (ont  prendre  au  mouvement  qui  le 
faisait  végéter  les  déterminations  qui  le  rendent 
sensible.  11  en  est  de  même  des  autres  sens. 
Chaque  espèce  de  sentiment  a  donc  pour  cause 
une  espèce  particulière  de  détermination  dans 
le  mouvement  qui  est  le  principe  de  la  Yie.  On 
voit  par  là  que  le  mouvement  qui  rend  l'animal 
sensible  ne  peut  être  qu'une  modification  du 
mouvement  qui  le  fait  végéter,  modification  oc- 
casionnée par  l'action  des  objets  extérieurs  sur 
les  sens.  Mais  le  mouvement  qui  rend  sensible 
ne  se  fait  pas  seulement  dans  l'organe  exposé  à 
l'action  des  objets  extérieurs  ;  il  se  transmet  en- 
core jusqu'au  cerveau ,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'or- 
gane que  l'observation  démontre  être  le  premier 
et  le  principal  organe  du  sentiment.  La  sensi- 

(1^  Art  4e  penser,  part.  I,  cbap.  ix. 
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bilité  a  donc  pour  cause  la  eomniuiiicatîoo  qui 
est  entre  les  organes  et  le  cerveau.  En  effet , 
que  le  cerveau,  comprimé  par  quelque  cause, 
ne  puisse  pas  obéir  aux  impressions  envoyées 
par  les  organes ,  aussitM  Tanimal  devient  insen- 
sible. La  liberté  est-elle  rendue  à  ce  premier  res- 
sort, alors  les  organes  agissent  sur  lui ,  il  réagit 
sur  eux,  et  le  sentiment  se  reproduit  Quoique 
libre,  il  pourrait  arriver  que  le  cerveau  eût  peu 
ou  même  n*eût  pas  de  communication  avec 
quelque  autre  partie.  Une  obstruction,  par  exem- 
ple ,  ou  une  forte  ligature  an  bras ,  diminuerait 
ou  suspendrait  le  commerce  du  cerveau  avec  la 
main.  Le  sentiment  de  la  main  s'affaiblirait  donc 
ou  cesserait  entièrement.  Tout  cela  est  constaté 
par  l'observation. 

La  théorie  de  la  mémoire  est  fondée  tout  en- 
tière sur  la  propriété  dont  jouit  le  cerveau  de  se 
mouvoir  lui-même  de  la  même  manière  qu'il 
était  mû  lorsque  Tobjet  qui  est  celui  de  notre 
souvenir  était  présent  et  ftîippaitnos  sens.  Con- 
dillac  (1),  jugeant,  par  analogie,  du  cerveau 
d'après  les  autres  sens ,  se  croit  en  droit  de  con- 
clure que  toutrs  les  habitudes  du  corps  passent 
jusqu'à  lui,  et  que  par  conséquent  le«  fibres 
qui  le  composent,  propres,  {lar  leur  flexibilité,  à 
des  mouvements  de  toutes  espèces,  acquièrent, 
comme  les  doigts  sur  le  clavecin ,  rhabitode 
d'obéir  à  différentes  sortes  de  mouvements  dé- 
terminés. La  cause  physique  ou  occasionnelle  du 
rappel  ou  de  la  conservation  des  idées  lui  parait 
donc  être  dans  les  déterminatioiis  dont  le  cer- 
veau ,  ce  principal  organe  du  sentiment ,  s'est 
foit  une  habitude ,  et  qui  subsistent  encore  ou  se 
reproduisent  lors  même  qne  les  sens  cessent  d'y 
concourir;  car  nous  ne  nous  retracerions  pas 
les  objets  que  nous  avons  vus,  entendus,  tou- 
chés ,  si  le  mouvement  ne  prenait  pas  les  mêmes 
déterminations  que  lorsque  nous  voyons,  enten- 
dons, touchons.  En  un  mot,  l'action  mécanique 
suit  les  mêmes  lois,  soit  qu'on  éprouve  une  sen- 
sation,  soit  qu'on  se  souvienne  seulement  4e 
l'avoir  éprouvée,  et  la  mémoire  n'est  qu'une 
manière  de  sentir.  Que  ai  l'on  demande,  ainsi 
qu'on  Ta  fUt  quelquefois  :  Que  deviennent  les 
idées  dont  on  cesse  de  s'occoper?  Où  se  con- 
servent-elles .'  D'où  revfennenf-elles  lortqn'ettet 
se  représentent  à  nous?  Est-ce  dans  Klme  qu'elles 
existent,  pendant  ces  lonpintervaUet  où  noos 
n'y  pensons  point?  Est-ce  dans  le  corps?  A 
ces  questions  Gondillac,  sur  les  traces  de  Locke, 
répond  qu'il  ne  fut  pas  croire  que  les  idées 
soient  comme  toutes  les  choses  dont  nous  fm- 
sons  des  provisions,  et  que  la  mémokn  ne  soit 
qu'on  vaste  magasin.  Il  serait  tout  aussi  rai- 
sonnable de  donner  Texistenee  anx  différentes 
flgnres  qu'un  corps  a  eœt  snceessivement,  et  de 
demander  ee  que  devient  la  rondenr  de  ce  corps 
lorsqu'il  prend  une  Mtre  tgve.  Les  idées  sont 
comme  les  sensaHons,  des  Manières  d'être  de 
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l'âme.  Elles  existent  tant  qu'elles  la  modifient; 
elles  n'existent  plus  dès  qu'elles  cessent  de  la 
DMdifier.  Chercher  dans  l'âme  celles  auxquelles 
je  ne  pense  point  du  tout ,  c'est  les  cberclier  où 
elles  ne  sont  plus  ;  les  chercher  dans  le  corps , 
c'est  les  chercher  où  elles  n'ont  jamais  été.  Où 
sont-elles  donc?  Nulle  part  Ne   serait-il  pas 
absurde  de  demander  où  sont  les  sons  d'un  cla- 
vecin lorsque  cet  instrument  a  cessé  de  réson- 
ner ?  Et  ne  répondraifr-oo  pas  :  Ils  ne  sont  nulle 
part  Mais  si  les  doigts  frappent  le  davier  et 
se  meuvent  comme  ils  se  sont  mus,  ils  repro- 
duiront les  mêmes  sons..  Il  (àai  donc  répondre 
que  nos  idées  ne  sont  nulle  part  lorsque  notre 
âme  cesse  d'y  penser,  mais  qu'elles  se  retracent 
à  nous  aussitôt  que  les  mouvemeuts  propres  à 
les  reproduire  se  renouvellent  Quels  sont  ces 
mouvements  ?  Condillac  n'a  pas  la  prétention  de 
les  décrire;  mais  il  en  juge  par  analogie,  et  il 
estime  que  bien  qu'on  ne  connaisse  pas  le  mé- 
canisme du  ctfveau ,  on  peut  jui^er  que  ses  dif- 
férentes parties  ont  acquis  la  (acUité  de  se  mou- 
voir d'eUes-mêmss  de  la  même  manière  dont 
elles  ont  été  nmes  par  l'action  des  sens;  que  les 
habitudes  de  cet  organe  se   conservent;  que 
toutes  les  fois  qu'il  leur  obéit,  il  retrace  les 
mêmes  idées,  parce  que  les  mêmes  mouvements 
se  renonveUent  en  lui;  qu'en  un  mot,  on  a  des 
idées  dans  la  mémoire  comme  on  a  dans  les 
doigts  des  pièees  de  clavecin  ;  c'est-à-dire  que 
le  cerveau  a,  comme  tous  les  autres  sens,  la 
foculté  de  se  mouvoir  suivant  les  détermination); 
dont  il  s'est  ftiit  une  habitude.  De  telle  sorte 
que  nous  éprouvons  des  sensations  à  peu  près 
rnrame  un  davedn  rend  des  sons.  Les  organes 
extérieurs  du  corps  humain  sont  comme  les 
tonehes;  les  obiets  qui  les  frappent  sont  comme 
les  doigts  sur  le  clavier;  les  otiganes  intérieurs 
sont  comme  le  eorps du  clavecin; les  sensations 
on  les  idées  sout  comme  les  sons;  et  la  mémoire 
aUen  lorsque  les  idées  qui  ont  été  produites  par 
l'nction  des  ol^ets  snr  les  sens  sont  reproduites 
par  les  monvenents  dont  le  cerveau  a  conservé 
l'habitude.  C'est  donc  dans  les  habitudes  du  cer- 
veau que  Condillacchefclie  l'explicalionde  tous  les 
pbénoinènesde  la  mémoire.  Sile  souvenu-,  lent  ou 
rapide,  retrace  les  choses,  tanlûUvec  ordre,  tad- 
tei avec  oonlMQn»c'est<iuu  lamltitnde  des  idées 
suppose  dans  le  cerveuu  des  nieuvcnients  en  si 
grand  nombre  et  si  imiés,  qu'il  n'est  pas  possihl  « 
quils  se  reproduisent  toi^oiirs  avec  lam^me  fa- 
cilité et  avec  la  même  exadttude.  De  même  <pie  la 
multitudn  des  pièçusqu'on  apprend  sur  le  davedn 
ne  permet  pas tMioursanxdoigts  de conierver  les 
habitudes  proprmà  l«  uxéculcr  avec  ladiilé  et 
netlBléydemêmelamultitnde  des  fhirtin  dont 
en  ventse  ressouvenir  ne  permet  pas  kNiiours 
an  cervean  de  conserver  les  habitudes  propres 
k  reiraeer  les  idées  avec  fcfilié  et  précision. 
Après  avoir  aivi  cberdié  k  wfijqiier  comment 
l«  Inbiludes  qui  font  U  mémoire, 
les  cuuMS  qui  font  qu'elles  se 
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Ea  premier  lieu ,  si  elles  ne  sont  pas 
entreteDues,  oa  du  moins  re- 
— fciém  firé(|uemmeDt  :  ce  sera  le  sort  de  toutes 
ediei  auxquelles  les  sens  cesseront  de  donner 
oQtaaioo  ;  eu  second  Heu ,  si  elles  se  multiplient 
a  on  certain  point,  car  alors  il  y  en  aura  que 
■M»  mé^ÊgetODB  :  aussi  nous  édiappera-t-il  des 
coonaissances  à  mesure  que  nous  en  acquerrons  ; 
m  troisaèroe  lieu ,  une  indisposition  dans  le  cer- 
ma  alfinblirait  ou  troublerait  la  mémoire ,  si 
i4le  était  un  obstacle  k  quelques-uns  des  mou- 
vfnients  dont  il  s*est  fait  une  habitude  ;  en  qua- 
trième Keo ,  une  paralysie  dans  les  organes  pro- 
duirait le  même  ^et  :  les  habitudes  du  cerveau 
ne  manqueraient  pas  de  se  perdre  peu  à  peu 
lonw|n 'elles  ne  seraient  pas  entretenues  par  l'ac- 
tî«io  des  sens.  Enfin,  la  vieillesse  porte  coup  à  la 
loémoin*  :  alors  les  parties  du  cerveau  sont 
comme  les  doigts,  <|ui  ne  sont  plus  assez  flexi- 
bles pour  se  mouvoir  suivant  toutes  les  déter- 
miaations  qui  leur  ont  été  familières.  Les  habi- 
todet  se  perdent  peu  è  peu  ;  il  ne  n^te  que  des 
«msatians  fiuMes,  qui  vont  bientôt  échapper;  le 
rouuveroent  qui  parait  les  entretenir  est  prêt  k 
finir  hii-méme. 

La  question  de  l'origme  des  idées ,  celle  de 
lenr  formation ,  la  théorie  générale  des  facultés 
«le  l'Ame,  la  théorie  de  la  sensibilité,  la  théorie 
de  la  mémoire,  tels  sont  les  principaux  éléments 
lie  ce  qu'on  peut  appeler  la  psychologie  de  Con- 
dâlac.  Il  fîiut  y  joindre,  comme  complément,  les 
observations  ftar  lesquelles^  dans  son  Traité  des 
animaux^  il  constate  la  différence  qui  existe 
entre  la  nature  psychologique  de  l'homme  et 
eHIe  des  bfttes.  Il  commence  par  établir,  cou- 
trairemmt  an  système  cartésien ,  que  les  ani- 
maux ne  sont  pas  de  purs  automates;  et  en 
mfme  temps  il  soutient,  contre  Buflon,  que 
«Us  wntent,  Hs  sentent  comme  nous;  ou  que 
«  Ton  nie  cette  proposition ,  le  mot  sentir  ap- 
pliqué aux  anhnaux  n'est  plus  qu'un  mot  auquel 
oa  n'attache  aucune  idée.  Il  établit  expérimen- 
faletnent,  contre  le  grand  métaphysicien  du 
€iK-«qilième  siècle  et  contre  le  grand  natura- 
iale  du  dix-lmitième ,  que  les  animaux  compa- 
rcot,  joi^eotet  se  souviennent  H  y  en  a  même 
qoi  srateot,  eorome  nous ,  le  besoin  de  vivre  en 
«irielé;  ma^  Condtllac ,  qui  tient  à  ne  pas  exa- 
ipérer  sa  thèse,  reconnaît  en  même  temps  que 
lf«r  société  manque  de  ce  ressort  qui  donne  tous 
les  iours  à  la  nôtre  de  nouveaux  mouvements , 
H  qoi  la  M  tendre  à  une  plus  haute  perfection. 
Ce  ressort  cal  le  langage,  qui  contribue  puissam- 
aort  am  progrès  de  l'esprit  humain.  Principe 
adorirable  de  la  eonununauté  des  idées,  il  fiyt 
riiciiu  partout  la  sève  inteUectnelle,  qui  donne 
MX  arts  et  aux  sdenoes  la  naissance  et  Taccrois- 
•■■at  Les  animaux  n'ont  pour  tout  langage 
fR  les  aom  inariicaléB;  la  paîîrole  leur  est  refo- 
^  0  n'est  pas  étonnant  que  l'homme,  qui  leur 
«A  aaiii  supérieur  par  l'organisation  que  par  la 
B4arf  de  l'esprit  qui  l'aniBie,  ait  seul  le  don  de  I 


la  parole.  Mais  de  ce  que  les  animaux  B*onl 
pas  cet  avantage,  s'ensuit-il  que  ce  soient  déa 
automates,  comme  le  pense  Descartes,  ou  des 
êtres  sensibles  privés  de  toute  espèce  d'intd- 
ligence,  ainsi  que  paraît  le  croire  Buflon?  Con- 
dillac  ne  le  pense  pas;  et  il  estime  qu'on  est  seu- 
lement autorisé  à  conclure  que  puisqu'ils  n'ont 
qu'un  langage  fort  imparfait,  ils  sont  à  peu  ]^ 
bornés  aux  connaissances  que  chaque  individu 
peut  acquérir  par  lui-même.  Mais  si  les  animant 
pensent,  s'ils  font  connaître  quelques-uns  de 
leurs  sentiments,  enfin  s'il  y  en  a  qui  entendent 
quelque  chose  à  notre  langage ,  en  quoi  difiCb- 
rent-ils  de  l'homme.'  Condillac  n'hésite  pas  à 
reconnaître  que  Tinstinct  de  l'animal  est  infini- 
ment inférieur  à  la  raison  humaine.  Nous  au- 
rions  cet  instinct,  dit-il ,  et  nous  n'aurions  qua 
lui,  si  notre  rétlcxion  était  aussi  bornée  que 
celle  des  brutes.  Nous  jugerions  aussi  sûrement 
si  nous  jugions  aussi  peu  qu'elles.  Nous  ne  tom- 
bons dans  plus  d'erreurs  que  parce  que  nom 
acquérons  plus  de  connaissances.  De  tona  les 
êtres  créés ,  celui  qui  est  le  moins  fait  pour  se 
tromper  est  celui  qui  possède  la  plus  petite  por- 
tion d'intelligence.  Il  s'attache  ensuite  à  tirer  de 
l'expérience  quelques  exemples  de  la  supériorité 
de  l'homme  sur  la  brûle.  L'un  de  ces  exemples 
est  tiré  de  la  connaissance  de  la  Divinité  ;  on 
autre,  de  la  connaissance  de  la  loi  morale.  Après 
avoir  montré,  par  ces  deux  exemples  surtout ^ 
combien  l'intelligence  de  l'homme  est  supérieure 
à  celle  des  bétes ,  Condillac  recherche  en  quoi 
les  passions  de  l'homme  dififérent  de  celles  de  la 
brute.  Après  avoir  établi  que  l'amour-propre  est 
le  germe  de  toutes  les  passions ,  et  que  ce  germe 
est  le  même  dans  tous  les  animaux,  il  remarque 
que  le  sul  n'est  point  propre  à  rendre  ce  germe 
partout  également  fécond.  Tandis  que  les  qua- 
lités morales  multiplient  à  notre  égard  les  rap- 
ports des  objets,  nous  offrent  sans  cesse  de  nou- 
veaux plaisirs,  nous  menacent  de  nouvelles  peines, 
nous  font  .une  infinité  de  besoins,  et  par  là  nous 
intéressent  et  nous  lient  à  tout ,  l'instinct  des 
bêtes ,  borné  au  physique ,  non-seulement  s'op- 
pose à  la  naissance  de  bien  des  désirs,  mais  en 
core  il  diminue  le  nombre  et  la  vivacité  des  sen- 
timents qui  pourraient  accompagner  les  passions; 
c'est-à-dire  qu'il  retranche  ce  qui  mérite  princi- 
palement de  nous  occuper,  ce  qui  peut  seul  bàre 
le  bonheur  ou  le  malheur  d'un  être  raisonnable. 
Voilà  pourquoi  nous  ne  voyons  dans  les  actes 
des  bêtes  qu'une  brutalité  qui  avilirait  les  nô- 
tres. L'activité  de  leur  Ame  est  momentanée; 
elle  cesse  avec  les  besoins  du  corps,  et  ne  se 
renouvelle  qu'avec  eux.   Elles  n'ont  qu'une  vie 
empruntée,  qui,  uniquement  excitée  par  limprea- 
sion  des  oliiets  sensibles ,  fait  bientôt  place  à 
une  espèce  de  léthargie.  Leurs  espéranees,  leurs 
craintes,  leur  amour,  leur  haine,  leur  oolèr», 
leur  chagrin ,  leur  tristesse  ne  sont  que  des  ha- 
bitudes qui  les  font  agir  sans  réflexion.  Suscités 
par  les  biens  et  par  les  maux  physiques,  ces 
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sentiments  s'éteignent  aussitôt  que  ces  biens  et 
ces  maux  disparaissent.  Lear  âme  s*est  Ait  one 
habitude  fd'agir  peu.  En  vain  Toodrait-on  fkire 
yiolencc  à  leurs  facultés ,  il  n'est  pas  possible 
de  leur  donner  plus  d'actiTité.  Mais  l*boinme, 
capable  de  mettre  de  la  délicatesse  dans  les  be- 
soins du  corps  f  capable  de  se  faire  des  besoins 
d*une  espèce  toute  différente ,  a  toujours  dans 
son  Ame  un  principe  d'actiTité  qui  agit  de  lui- 
même.  Sa  vie  est  en  lui  ;  il  continue  de  réflé- 
cliir  et  de  désirer  au  moment  même  où  son 
corps  ne  lui  demande  plus  rien.  Ses  espérances, 
ses  craintes,  son  amour,  sa  haine, sa  colère,  son 
chagrin ,  sa  tristesse ,  sont  des  sentiments  rai- 
sonnés  ,  qui  entretiennent  Tactifité  de  son  âme, 
et  qui  se  nourrissent  de  tout  ce  que  les  drooos- 
tances  peuvent  leur  oflTrir.  Le  bonheur  et  le 
malheur  de  Thomme  diflèrent  donc  du  bonheur  et 
du  malheur  des  bêtes.  Celles-ci  sont  heureuses 
lorsqu'elles  ont  des  sensations  agréables ,  mal- 
heureuses lorsqu'elles  en  ont  de  désagréables  ; 
de  telle  sorte  qu'il  n'y  a  que  le  physique  de  bon 
ou  de  mauvais  pour  elles.  Mais  si  nous  excep- 
tons les  douleurs  Tires ,  les  qualités  physiques, 
comparées  aux  qualités  morales,  s'érûioaissent, 
pour  ainsi  dire,  aux  yeux  de  l'homme.  Les  pre- 
mières peuvent  commencer  notre  bonheur  ou 
notre  malheur;  les  dernières  peuvent  seules 
mettre  le  comble  à  l'un  ou  à  l'autre;  celles-là 
sont  bonnes  ou  mauvaises  sans  doute,  celles- 
ci  sont  toujours  meilleures  ou  inres.  En  un  mot, 
le  moral ,  qui  dans  le  principe  n'est  que  l'acces- 
soire des  passions ,  devient  le  principal  entre  les 
mains  de  l'homme.  Condillac  achève  cette  psy- 
chologie comparée  en  mettant  en  parallèle  l'en- 
tendement et  la  volonté ,  tels  qu'ils  sont  dans 
Khomme,  avec  ce  qu'ils  sont  dans  les  animaux. 
Dans  les  bêtes  l'entendement  et  la]  volonté  ne 
comprennent  que  les  opérations  dont  l'âme  s'est 
fait  une  habitude ,  tindis  que  dans  l'homme  ces 
facultés  s'étendent  k  toutes  les  opérations  aux- 
quelles la  réflexion  préside.  De  cette  réflexion 
naissent  les  actes  volontaires  et  libres;  car  je 
veux  ne  signifie  pas  seulement  qu'une  chose 
m'est  agréable,  il  signifie  encore  qu'elle  est  l'ob- 
jet de  mon  choix.  Or,  on  ne  choisit  que  parmi 
les  choses  dont  on  dispose.  On  ne  dispose  de 
rien  quand  on  ne  foit  qu'obéir  à  ses  habitudes; 
00  suit  seulement  l'onpolsion  donnée  par  les 
drconstances.  Le  droit  de  choisir,  la  liberté,  n'ap- 
partient donc  qu'à  la  réflexion.  Les  droons- 
tances  commandent  les  bêtes;  l'homme,  an  con- 
traire, les  juge  ;  il  s'y  prête ,  fl  s'y  refuse,  il  se 
«Midnit  lui-même,  il  veut,  fl  estlH>re. 

En  logique,  les  questions  qoe  Condillac  a  trai- 
tées avec  le  plus  de  complaisance  et  de  déve- 
loppement sont  celle  de  la  méthode,  celle  du 
langige,  cefledn  raisonnemeat,  celle  de  la  certi- 
tude, enfin  celle  des  causas  de  nos  errenrt. 

La  question  delà  méthode  a  une  place,  pins 
ou  moins  considérable ,  dans  la  plupart  des  écrits 
d«  Coodfllac;  mais  on  la  trouve  sortont  traitée 


avec  développement  dans  VSssai  sur  l'origine 
des  connaissances  (1),  dans  VArt  de  penser  (2), 
enfin,  dans  la  Logique  (3).  Comme  l'art  de  mou- 
voir de  grandes  masses  (comparaison  empruotêo 
par  Condillac  à  Bacon  )  a  ses  lois  dans  les  fa- 
cultés du  corps  et  dans  les  leviers  dont  nos 
bras  ont  appris  à  faire  usage,  l'art  de  penser  a  les 
siennes  dans  les  facultés  de  l'âme  et  dons  le^ 
moyens  dont  notre  esprit  a  é^^ement  appris  à  se 
servir.  Il  faut  donc  observer  ces  (acuités  et  cca 
moyens.  C'est  la  nature  seule  qui  règle  le^  fa- 
cultés de  l'esprit,  oomme  die  a  réglé  les  facilites 
du  corps  ;  et  si  dans  U  suite  nous  sommes  ca- 
pables de  nous  conduire  nous-mêmes,  ce  n'ebt 
qu'autant  que  nous  continuons  comme  elle  nous 
a  fait  commencer.  Nous  devons  nos  premiers 
progrès  aux  premières  leçons  qu'die  nous  donne . 
Or,  la  nature  die-même  nous  ensdgne  l'analyse 
comme  méthode  propre  à  la  direction  de  l'esprit. 
L'analyse  est  l'unique  méthode  pour  acquérir  des 
connaissances ,  et  nous  l'apprenons  de  la  nature 
eUe-même.  Un  premier  coup  d^oeil  ne  nous  donne 
point  d'idée  claire  des  choses  que  nous  voyons. 
Pour  nous  en  fonner  une  véritable  notion,  nous 
devons  les  observer  l'une  après  Tautre,  comme 
le  voyageur,  qui,  contemplant  la  campagne  du 
haut  d'un  château ,  ne  verrait  que  des  masse:» 
indistinctes,  tant  qu'il  promènerait  ses  rcgard^ 
au  hasard,  et  ne  commencerait  à  se  faire  une 
idée  exacte  du  spectade  qui  se  déroule  sous  ses 
yeux  que  lorsqu'au  lieu  de  le  voir  confusément, 
il  l'aurait  examiné  distinderoent  d  par  fiarties. 
C'est  ce  qui  s'appdie  analyser.  L'analyse  est  la 
décomposition  d'un  ofajd,  et  la  distribution  de 
ses  parties  dans  l'ordre  où  la  génération  devient 
ladle.  L'analyse  est  le  vrai  secret  des  décou- 
vertes, parce  qu'elle  tend,  par  sa  nature,  à  nous 
fkire  remonter  à  l'origine  des  choses.  Elle  a  cet 
avantage,  qu'die  n'offre  jamab  que  peu  d'idées 
à  la  fois ,  et  toujours  dans  la  gradation  la  plus 
simple.  Efle  est  ennemie  des  principes  vagues  et 
de  tout  ee  qui  peut  être  contraire  à  rexactitude 
et  à  la  précision.  Ce  n'est  point  avec  le  secoue» 
des  propositions  générales  qu'elle  cherche  la  vé- 
rité, mais  toojours  par  une  espèce  de  calcul , 
c'est-à-dire  en  composant  d  décomposant  les  no- 
tions ,  jusqu'à  ce  qu*o«  les  ait  comparées  sous 
tous  les  rapports  aux  découvertes  que  l'on  a  cri 
vue.  Ce  n'est  pas  non  plus  par  les  définitions , 
qui  d'orAnaire  ne  font  que  multiplier  les  dis- 
putes, c'est  en  expliqaant  to  génératioa  de  diaque 
idée.  On  voit  par  là  qu'die  est  la  seule  méthode 
qui  puisse  donner  de  l'ordre  à  nos  raisonne- 
méats,  d  par  conséquent  la  seule  qu'on  doive 
saivre  dans  la  recherche  de  bi  vérité.  Quant  a 
l'ordre  qu'A  coaviert  de  snivre  dans  l'exposition 
de  la  vérité,  CoodiDac  estime  que  ed  ordre  doit 
êCreprédaément  eehii  dans  toqnd  die  a  été  trn«H 
vée,  attendu  qn'i  M  sembtoque  la  meilleure  ma- 

(f  )  TobU  la  I*  MrUe. 
(t)  l'«  partie,  ch.  uet  nt- 
(1)  II*  partie  to«l  ealMT. 
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sd^instnitre  le»  aatreê,  c'est  de  les  ooodaire 
ptr  la  route  qu*oa  a  dû  tenir  pour  s'instruire  soi- 
Bème.  Par  ce  moyen ,  on  ne  paraîtrait  pas  tant 
déBaoatrer  des  Tentés  déjà  déooaTertes  que  faire 
cbercher  et  trooTer  des  Tentés  nouvelles;  par 
oe  moyen  encore,  on  ne  couTaincrait  pas  seule- 
nMOi  le  lecteur,  mais  encore  on  Téclairerait,  on 
fan  apprendrait  à  faire  des  découTertes  par  lui- 
roème,  on  Ini  présenterait  la  Térité  sous  le  jour 
le  plus  intéressant,  enfin  on  le  mettrait  en  état 
de  rendre  raison  de  toutes  ses  démarcbes  :  il 
laoratt  toujours  où  il  est,  d*où  il  Tient,  où  il 
Ta  ;  il  pourrait  donc  juger  par  lui-même  de  la 
route  que  oe  guide  lui  tracerait,  et  en  prendre 
une  plus  sûre  toutes  les  fois  qu^il  Terrait  du  dan- 
ger 4  la  suiTre. 

L'analyse  une  fois  reconnue  comme  Tunique 
Bélbode  qui  peut  nous  conduire  à  toutes  les 
coooaissanoes,  et  comme  étant,  pour  ainsi  dire, 
le  lerier  de  l'esprit,  Ckmdillac  est  conduit  à  Tétu- 
éer  4ans  ses  moyens,  qui  sont  les  signes  ou  le 
langise.  Cette  importante  question  du  langage 
•e  rencontre  dans  la  plupart  des  écrits  de  Con- 
MiCj  et  notamnaent  dans  la  Grammaire  (1), 
4aas  VEssai  sur  Voriçine  des  connaissances 
hnmaines  (2),  dans  la  Logique  (3),  dans  VArt  de 
penser  (4).  Condillac  envisage  le  langage  non 
pis  Molement  comme  un  moyen  dont  l'homme 
étpose  de  communiquer  ses  pensées ,  mais  en- 
eofte  et  surtout  comme  un  moyen  de  penser  : 
MB  pas  qu'il  croie,  ainsi  qu'on  le  lui  a  quelque- 
fois attribué ,  qu'en  l'absence  du  langage  l'homme 
lerait  dénué  dîie  toute  pensée  ;  mais  il  estime ,  et 
avec  raison,  que  le  langage  est  pour  l'homme 
Tndispensable  condition  de  toute  pensée  précise 
d  méthodique.  H  répète  mille  fois  que  les  lan- 
gues sont  autant  de  méthodes  analytiques,  et 
qie  fi  oo  ne  l'a  pas  TU  plus  tdt,  c'est  que  n'ayant 
pif  remarqué  combien  les  mots  nous  sont  né- 
cessaires pour  nous  faire  des  idées  de  toutes 
fortes,  on  a  cru  qu'ils  o'aTaient  d'autre  aTantage 
^  d*étre  un  moyen  de  nous  communiquer  nos 
pensées.  Alors  même  qu'un  homme  ne  voudrait 
calculer  qœ  pour  lui  seul ,  il  serait  obligé  d'in- 
venter des  signes  tout  autant  que  s'il  voulait 
communiquer  ses  calculs.  Mais  pourquoi  ce  qui 
est  Trai  en  arithmétique  ne  le  serait-il  pas  dans 
kf  antres  sciences?  Pourrions-nous  jamais  ré- 
lécfair  sur  la  métaphysique  et  sur  la  morale,  si 
•oos  n'aTÎoQS  inTenté  des  signes  pour  fixer  nos 
Idées  à  mesore  que  nous  avons  formé  de  nou- 
velles collections?  U  est  éTÎdent,  par  cette  dcr- 
aière  obsenration,  que  nous  reproduisons  tex- 
tKOement,  que  Condillac  ne  Ta  pas  do  signe  à 
Tiilée,  ainsi  qn*il  lui  a  été  reproché  quelquefois, 
Mis  intei sèment,  et  que,  dans  le  pro^^ès  des 
Kieaees ,  c'est  le  signe  qu'il  subordonne  à  l'idée. 
Il  non  ridée  an  signe.  Maintenant,  ces  signes  de 


cafift.  I,  ea.  Ti  «t  m. 
tHnvt.  u.  cà.  z,  u.  ni,  nr. 

ctniM.  .  T.  If. 


nos  idées,  où  ont- ils  leur  origine?  Condillac 
commence  par  reconnaître,  conformément  au 
récit  biblique,  qu'au  sortir  des  mains  de  Dien 
Adam  et  Eve  furent  en  état  de  réfléchir  et  de  se 
communiquer  leurs  pensées;  mais  en  même 
temps  il  demande  (1)  qu'on  hii  permette  de  sup- 
poser deux  enfants  de  l'un  et  de  l'antro  sexe 
égarés  dans  des  déserts ,  quelque  temps  après  le 
déluge,  avant  de  connaître  l'usage  d'aocnn  signe. 
Cela  posé,  fl  s'attache  à  rechercher  comment, 
par  des  moyens  purement  naturels,  ces  enfants 
et  leur  postérité  auront  pu  parTcnir  à  se  faire 
une  langue.  Leur  langage  n'aura  dû  être  dans 
l'origine  qu'un  langage  d'action,  auqud  se  se- 
ront mêlés    quelques  sons   inarticulés.    Malt 
aTec  le  temps  ces  hommes  auront  acquis  l*ha- 
bitude  de  lier  quelques  idées  à  des  signes  arbi- 
traires, et  dès  lors  les  cris  naturels  leîir  auront 
serri  de  modèle  pour  former  un  nouTean  lan- 
gage, ns  auront  articulé  de  nouTcaax  sons,  et 
en  les  répétant  plusieurs  fois,  et  en  les  accompa- 
gnant de  quelques  gestes  destinés  à  indiquer  les 
objets  qu'ils  Toulaient  faire  remarquer,  ils  se 
seront  accoutumés  à  donnerdes  noms  aux  choses. 
JLes  premiers  progrès  du  langage  durent  néan- 
moins être  très-lents.  L'organe  de  la  parole  était 
d'abord  si  peu  flexible ,  qu'il  ne  pouTait  articu- 
ler facilement  que  peu  de  sons  fort  simples.  Les 
obstacles  pour  en  prononcer  d'autres  empêchè- 
rent même  de  soupçonner  que  la  Toix  fût  propre 
à  se  varier  au  delà  du  petit  nombre  de  mots 
qu'on  avait  imaginés.  D'ailleurs ,  le  langage  d'ac- 
tion, alors  si  naturel,  était  lui-même  un  grand 
obstacle  à  surmonter.  Pouvaiton  l'abandonner 
pour  un  autre,  dont  on  ne  prévoyait  pas  encore 
les  avantages ,  et  dont  les  diflicultés  se  faisaient 
si  bien  sentir  ?  Toutefois ,  à  mesure  que  le  lan- 
gage des  sons  articulés  devint  plus  abondant,  il 
fut  plus  propre  à  exercer  de  bonne  heure  l'organe 
de  la  voix  et  à  lui  faire  contracter  plus  de  fteii- 
bilité.  Il  parat  alors  aussi  commode  que  le  lan- 
gage d'action;  on  se  servit  également  de  l'un 
et  de  l'autre;  enfin  l'usage  des  sons  articulés  de- 
Tint  si  facile,  qu'il  préTalut  On  Toit,  par  cette 
théorie,  que  Condillac  regarde  le  langage  articulé 
comme  ayant  été,  ou  du  moins  comme  ayant 
pu  être,  d'iuTention  humaine. 

A  la  théorie  du  langage  se  lie  intimement, 
dans  la  philosophie  condilladenne,  la  théorie  du 
raisonnement,  que  l'on  rencontre  surtout  dans 
la  langue  des  calculs  (2),  dans  F  Art  de  raUon" 
ner  (3),  dans  VArt  de  penser  (4).  Condillac,  qui 
regarde  l'analyse  comme  la  méthode  par  excel- 
lence, ou  plutôt  comme  la  seule  méthode  légi- 
time ,  commence,  sur  les  traces  de  Locke,  par 
réprouTer  le  syllogisme,  qui  est  le  grand  ins- 
trument de  la  synthèse.  Sur  ce  grand  principe, 

(1)  Essai  sur  rorigimt  des  eonnaistancet  AmiuMaM. 
part  11.  cb.  L 
:  (f)  In  eitenso. 

(t)  In  eitenso. 

(4)  U*  partie,  ch.  tn,  v,  Tii«  vni. 
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dit-il,  que  deax  cboses  égales  à  one  InMième 
sont  égales  entre  elles,  les  lof^ens  ont  imagiDé 
des  idées  qnlls  appellent  mopennes  ;  et,  oompa- 
raot  séparément  à  la  roètne  idée  moyenne  deax 
idées  dont  ils  veulent  démontrer  le  rapport,  Qs 
font  deux  propositions,  et  ils  tirent  une  conda- 
sion  qui  énonce  ce  rapport.  Tel  est  l'artifioe  do 
syUo^sme;  mais  c'est  (aire  consister  le  raison- 
nement dans  la  forme  du  disoonrs  pkitdt  que 
dans  le  développement  des  idées.  Quand  on  dit 
que  tes  méchants  méritent  d*étre  punit;  que 
les  voleurs  sont  méchants ,  et  qu'ainsi  Us  vo- 
leurs méritent  d'être  punis,  on  a  l'idée  moyenne 
méchants,  qui  convient  dans  une  proposition  à 
méritent  d'être  punis,  et  dans  Tautre,  à  tXH 
leurs;  et  les  voleurs  méritent  (Pêtre  punU  est 
la  conclusion.  Mais  rien  n'est  plus  frivole  que 
cette  méthode  ;  car  fl  suffit  de  décomposer  l'idée 
de  voleur  et  celle  d'homme  gui  mérite  d'être 
puni  pour  découvrir  une  identité  entre  Tune  et 
l'autre.  Dès  lors  il  est  démontré  que  les  voleurs 
méritent  d'être  punis.  Il  importe  peo  de  la 
forme  qu6  je  donne  à  mon  raisonnement  :  toute 
la  force  de  la  démonstration  est  dans  l'identité , 
que  la  décomposition  des  idées  rend  sensible.  Si 
l'on  avait  remarqué  que  les  langues  sont  autant 
de  méthodes  analytiques ,  il  n'aurait  pas  été  dif- 
fUsUe  de  trouver  l'art  de  raisonner.  Cet  art  (et 
cette  proposition  est  restée  l'un  des  axiomes  de 
la  phUosopfaie  oondilladenne  )  sa  réduit  à  une 
langue  bien  dite.  Parler,  raisonner,  se /aire  des 
idées  générales  ou  abstraites,  c'est  au  fond  la 
même  chose.  L'art  de  raisonner  ne  se  réduit  à 
une  langne  bien  faite  que  parce  que  l'ordre  de 
nos  idées  n'est  lui-même  que  la  subordination 
qui  existe  entre  les  noms  donnés  aux  genres  et 
aux  espèces;  et  puisque  nous  n'avons  de  nou- 
velles idées  que  parce  que  nous  formons  de 
nouvelles  classes,  fl  est  évident  que  nous  ne  dé- 
terminerons les  idées  qu'autant  que  noos  déter- 
minerons les  classes  mêmes.  Alors  noos  raison- 
nerons bien ,  parce  que  l'analogie  noos  oonduira 
dans  nos  jugemenU  comme  dans  l'ioteUig^noe 
des  mots.  Le  langage  algébriqoe  est  très-propre 
à  nous  montrer  d'une  manière  sensible  onmmcnt 
les  jugements  sont  liés  les  uns  aux  antres  dans 
un  raisonnement  Le  dernier  n'est  renfermé  dans 
le  pénultième,  le  pénuttième  dans  ceini  qui  le 
précède,  et  ainsi  de  soito  en  remontant,  qoe 
parée  que  le  dernier  est  Identiqoe  avec  le  pésnl- 
tième,  celui-ci  avec  œhii  qui  le  précède,  etc.;  de 
telle  sorte  qoe  l'éf  idenee  d'un  raisonnement  con- 
siste uniquement  dans  lldentité  qoi  se  montre 
d'on  ingénient  è  Faotre.  En  dehors  de  l'algèbre, 
et  lorsqu'au  Heu  de  se  développer  avec  des  let^ 
très,  un  raisonnement  se  développe  avec  des 
mots,  l'évidenoe  consiste  également  dans  l'iden- 
tité qui  est  sensible  d'un  jugement  è  l'antre.  En 
effet,  la  soite  des  jogeraento  eet  la  mène,  et  il 
n'y  a  qoe  l'expression  qui  change,  n  faot  seole- 
ment  remarquer  que  l'identité  s'aperçoit  plus 
faiilcment  lor»i]u  on  s'énonce  avec  des  signes  i 


algébriques.  Mais  que  l'identité  s'aperçoive  pins 
on  moins  facilement,  il  snffit  qu'elle  se  montre 
pour  être  assuré  qu'on  raisonnement  est  une  dé- 
monstration rigoorcose;  et  fl  ne  fout  pas  s'ima- 
giner qoe  les  sdenoes  ne  sont  exactes,  et  qu'on 
n'y  démontre  à  la  rigneur,  quelorsqu'on  y  parle 
avec  des  X,  des  a  et  des  6.  Si  donc  U  y  a  des 
sdenoes  peo  exactes,  ce  n'est  pas  parce  qu'où 
n'y  parie  pas  algèbre,  c'est  parce  que  les  lan- 
gues en  sont  mal  laites.  QoeUes  sont  donc  les 
conditions  d'une  langoe  bien  &ite?  CoodUlac  re- 
garde comme  les  plus  essentielles  la  parfaite  dé- 
termùiation  des  mots  et  l'analogie.  Nous  saurons, 
dit-fl,  nous  servir  des  mots  lorsqu'au  lieu  d'y 
chercher  des  essences  que  noos  n'avons  pas  pu 
y  mettre,  nous  n'y  chercherons  que  ce  que  nous 
y  avons  mis  ,  les  rapports  des  choses  à  nous 
et  ceux  qu'dles  ont  entre  eUes.  Noos  saurons 
noos  en  servir  lorsque,  les  considérant  relati?e- 
ment  à  la  limitation  de  notre  esprit,  noos  ne  les 
regarderons  qoe  comme  un  moyen  dont  nous 
avons  besoin  pour  penser.  Alors  noos  sentirions 
que  la  plus  grande  analogie  en  doit  déterminer 
toutes  les  aeoeptioos,  et  noos  bornerions  né- 
cessairement le  nombre  des  mots  au  nombre 
dont  noos  anrioiu  besoin.  Noos  ne  nous  égare- 
rions plus  parmi  des  distinctions  frivoles,  des 
divisions  et  des  soos-divisions  sans  fin,  et  dos 
mots  étrani9BS,  qui  deviennent  barbares  dans 
notre  langoe.  Enin,  nous  saurons  nous  servir 
des  mots  lorsque  l'analyee  nous  aura  fait  con- 
tracter lliabitnde  d'en  chercher  la  première  ac- 
ception dans  leur  premier  emploi,  et  toutes  les 
autres  dans  l'analogie. 

La  question  de  la  certitude  et  de  ses  difTérenU 
degrés  est  traitée  par  CondiUac  dans  l'un  des  <ier- 
niers  chapitres  de  F  Art  de  penser  (I).  Con<lillac 
reconnaît  trais  sortes  d'évidence,  à  savoir  :  évi- 
dence de  raison,  évidence  de  faU,é9UUnot  de 
sentiment.  L'évidence  de  raisoncouiste  ooique- 
mentdans  lldentifté  :  ainsi,  par  exemple,  fl  est 
évident  qu'on  tringle  est  une  sorfiKe  terminée  par 
trois  lignesy  parce  qoe,  poor  quiconque  coonait  la 
valeor  des  termes,  eurfoct  terminée  par  trois 
lignes  est  la  même  chose  qœ  triangle.  L'évi- 
dence de  Mt  provient  de  robservation  des  phé- 
nomènes extérienrs;  c'est  afaMÎ,  par  exemple , 
qo'on  arrivée  savoir  qoe  l'or  est  malléable.  L'é- 
vidence de  sentiment  est  la  connaissance  certaine 
d'on  genre  de  phénomènes  qoe  noos  observons  <Hi 
nonsmèmes  :  cette  dernière  sorte  d'évidence, 
qo'on  poorrait  agilement  appeler  évidence  de  fait, 
Condfllae  l'sfipstte  évidence  de  sentiment  parce 
qoe  c'est  par  le  sentimMil  (le  nom  de  sens  in- 
timé conviendrait  raieox)  qoe  ces  sortes  de 
phénomènes  nons  sont  connus.  Infiérieoremcol 
à  l'évidence,  Condfllae  sigMie  les  eoigectores  et 
ranalogpe,  lesquelles  nedonnent  ptos  liea,comme 
l'évidence,  à  U  certitode,  mais  à  to  shnpie  pro~ 
babfltté.  Les  conjectures  paraissent  à  Condillac 
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ooastHoer  une  sorte  d'iaterinédiaire  entre  Tévi- 
«tffMe  et  l'analogie,  qni  n'est  souvent  elle-même 
qu'une  fiUble  conjecture.  Il  est  conduit  ainsi  à 
dUtittgDer  dans  Tanalogie  différents  degrés,  sni- 
Tint  qu'elle  est  ftmdée  sur  des  rapports  de  re»- 
sembUace ,  sur  des  rapports  du  moyen  à  la  fin, 
ou  sur  des  rapports  de  cause  à  effet  ou  d'effet  à 
ranise.  CondilUc  apporte  des  exemples  propres 
a  Ciire  countltie  ces  trois  sortes  d'analogie,  et 
re«  exemples,  il  les  choisit  dans  la  science  oos- 
mographique.  La  terre  est  habitée,  donc  les 
plaaètes  le  sont.  Voilà  la  plus  faible  des  analo- 
3eA,  parce  qu'elle  n'est  fondée  que  sur  un  rap- 
port de  ressemblance.   Mais  si  l'on  remarque 
que  lei  planètei  ont  des  révohitiûns  diurnes  et 
anuelles,  et  que  par  conséquent  leurs  parties 
MNBt  sacoessiTement  éclairées  et  écliauffées,  ces 
précaotiotts  ne  semMent-elles  pas  avoir  été  prises 
pour  la  conservation  de  quelques  habitants? 
Cette  analogie,  qui  est  fondée  sur  le  rapport 
des  moyens  à  la  fin.  a  plus  de  force  que  la  pre- 
mièie.  Cependant ,  si  elle  prouve  que  la  terre 
l'est  pns  seule  habit^,  elle  ne  prouve  pas  que 
toutes  les  planètes  le  soient;  car  ce  que  l'au- 
teur de  la  nature  répète  dans  plusieurs  par- 
ties de  Ihmivcrs  pour  une  même  fin,  il  se  peut 
qall  ne  le  permette  quelquefois  que  comme  une 
HiHeda  système  général  ;  il  se  iH;ut  encore  que 
<i*one  plmèle  hahttée  une  révolution  fasse  un 
désert.  L'analogie  qui  est  fondée  sur  le  rapport 
des  efl'ets  à  la  cause ,  ou  de  la  cause  aux  effets, 
(^  celle  qui  a   le  plus  de  force  :  elle  devient 
iDéme  une  démonstration  quand  elle  est  confir- 
loée  p<r  le  concours  de  toutes  les  circonstances. 
Cfit  une  évidence  de  fait  qu'il  y  a  pour  la  terre 
des  révolutions  diurnes  et  annuelles  ;  et  c'est 
uoe  évidence  de  raison  que  ces  révolutions  peu- 
vent être  produites  par  le  mouvement   de  la 
Terre,  par  cdui  du  SoleO,  ou  par  tous  les  deux. 
Mais  nous  observons  que  les  phmètes  décrivent 
des  orbites  autour  du  Soleil  ;  et  nous  nous  assu- 
nms  é^lement,  par  l'évidence  du  fait,  que  quel- 
qaes-unes  ont  un  mouvement  de  rotation  sur 
kor  axe  phis  ou  moins  incliné.  Or,  il  est  d'évi- 
dttoe  de  raison  que  cette  double  révolution  doit 
produire  des  jours ,  des  saisons  et  des  années. 
Donc  la  Terre  a  une  double  révolution,  puisqu'elle 
a  des  jours,  des  saisons  et  des  années.  Cette  ana- 
b|ie  suppose  que  les  mêmes  effetsont  les  mêmes 
onses  :  supposition  qui,  étant  confirmée  par  de 
Buurefles  analogies  et  par  de  nouvelles  observa- 
Son»,  ne  pourra  plus  ê1^  révoquée  en  doute.  Tels 
«)nt  les  exemples  apportés  par  Condillac.  C'est 
wi,  ajoute-t-il,  que  les  bons  philosophes  se  sont 
'oodnits;  et  si  l'on  veut  apprendre  à  raisonner, 
k  Bicilleur  moyen  est  d'étudier  les  découvertes 
loi  ont  été  foites  depuis  Galilée  jusqu'à  Newton. 
La  question  des  causes  de  nos  erreurs  a  été 
piiKipalement  traitée  par  Condillac  éans  la  La* 
f*rie  (1  ).  Ce  philosophe  fait  consister  la  prin- 
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dpale  cause  des  erreurs  dans  Thabilude  où  nous 
sommes  de  raisonner  sur  des  choses  dont  nous 
n'avons  pas  d'idées,  ou  dont  nous  n'avons  que 
des  idées  peu  exactes  :  car  alors  nous  nons  ser- 
vons des  mots  avant  d'en  avoir  déterminé  la  si- 
gnification, et  même  sans  avoir  senti  le  besoin 
de  ladéterminer.  Si  l'origine  de  l'erreur  est  dans 
le  défaut  d'idées,  ou  dans  les  idées  mal  déter- 
minées, celle  de  la  vérité  doit  être  dans  les  idées 
bien  déterminées.  Les  mathématiques  en  sont  la 
preuve.  Sur  quelque  sujet  que  nous  ayons  des 
idées  exactes,  elles  seront  toujours  snlBsanfes 
pour  nous  faire  discerner  la  vérité.  Si,  au  contraire, 
nous  n'en  avons  pas,  nous  aurons  beau  prendre 
toutes  les  précautions  imaginables ,  nous  con- 
fondrons toujours  tout.  En  un  mot,  en  métaphy- 
sique on  marcherait  d'un  pas  assuré  avec  des 
idées  bien  déterminées,  et  sans  ces  idées  on  s'é- 
garerait même  en  arithmétique.  Mais  comment 
les  arilliméticiens  ont-ils  des  idées  si  exactes? 
C'est  que,  connaissantde  quelle  manière  elles  s'en- 
gendrent,  ils  sont  toujours  en  état  de  les  coropoaer 
ou  de  les  décomposer  pour  les  comparer  sous  Ions 
leurs  rapix>rts.  Or,  dans  toutes  les  scieDces, 
comme  en  arithmétique,  la  vérite  ne  se  àécount 
que  par  décomposition.  Si  l'on  n'y  raisonne 
pas  habituellement  avec  la  même  justesse,  c'est 
qu'on  n'a  point  encore  trouvé  de  règles  tàrm 
pour  composer  et  décomposer  toujours  exac- 
tement les  idées ,  et  que  par  conséquent  ttt  ne 
peut  pas  les  déterminer  avec  prédsioa.  Indé- 
pendamment de  ces  considérations  sur  les  cau- 
ses générales  de  nos  erreurs,  Condillac  a  consacré 
tout  un  chapitre  (1)  à  l'examen  de  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  les  erteurs  des  sens.  Il  essaye 
d'établir  que  ce  ne  sont  pas  nos  sens  qui  nous 
trompent ,  mais  bien  des  jugements  que  nous 
formons  d'après  des  idées  qu'ils  ne  nous  don- 
nent pas.  A  cette  occasion ,  il  distingue  trois 
choses  dans  nos  sensations  :  1*  la  perceptioB 
que  nous  acquérons,  2*"  le  rapport  que  nous  en 
faisons  à  quelque  diose  hors  de  nous,  3«  le  ju- 
gement que  nous  rapportons  aux  choses  leur 
appartient  en  effet.  Cela  posé,  il  estime  qu'il 
n'yanierreur,  niobscurite,  ni  confusion  dans  ce 
qui  se  passe  en  nous,  non  plus  que  dans  te  rap- 
port que  nous  en  faisons  au  dehors.  Si  nous  ré- 
fléchissons, par  exemple,  que  nous  avons  les 
idées  d'une  certaine  grandeur  et  d'une  certaine 
figure,  et  que  nous  les  rapportons  à  tel  corps,  il 
n'y  a  rien  là  qui  ne  soit  vrai,  clair  et  disûnct. 
Voilà  où  toutes  les  vérités  ont  leur  source.  Si 
l'erreur  survient,  ce  n'est  qu'autant  que  nous  ju- 
geons que  telle  grandeur  et  telle  figure  appar- 
tiennent en  effet  à  tel  corps.  Si,  par  exemple,  je 
vois  de  loin  un  bâtiment  carré ,  il  me  paraîtra 
rond.  Y  a-t-il  donc  de  l'obscurité  et  de  la  con- 
fusion dans  l'idée  de  rondeur  ?  Aucunemfint. 
Mais  si  je  juge  que  la  rondeur  est  effectivement 
et  réellement  la  figure  de  la  tour  que  j'aperçois, 
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id  commeocera  rerreor  ;  et  ce  n'est  point  à  mes 
sens,  maift  à  mon  jugement  qu'elle  sera  impu- 
table. 

Ck>Ddillac  est  ayant  tout  un  psychologue  et 
un  logiden.  Néanmoins ,  ce  serait  une  erreur 
de  penser  que  sa  philosophie  soit  restée  com- 
plètement étrangère  à  toute  question  de  théo- 
dicée  et  de  morale.  Dans  la  dernière  partie  (1) 
de  VlntroductUm  qu'il  a  mise  en  tète  de  sa 
Grammaire^  il  examine  comment  nous  nous 
élevons  à  la  connaissance  de  Dieu.  11  discute  la 
même  question  dans  son  Traité  des  animaux, 
et  il  y  est  conduit,  ainsi  que  nous  l'avons  mon- 
tré plus  haut,  en  signalant  les  principales  diffé- 
rences qui  séparent  l'homme  d'avec  la  brute,  et 
qui  consistent  surtout  en  ce  que  l'homme  a  la 
connaissance  de  la  loi  morale  et  l'idée  de  la  Divi- 
nité. Après  avoir  écarté  ce  qu'il  appelle  l'Aypo- 
thèse  cartésienne  de  VinnéUé,  Condillac  établit 
que  les  effets  que  nous  percevons  par  nos  diffé- 
rents sens  nous  conduisent  tous  à  l'idée  d'une 
cause  première,  qui  en  dispose  ou  qui  les  ar- 
range. Nous  arrivons  ensuite  à  concevoir  que  le 
prindpe  qui  arrange  toutes  choses  est  le  même 
qui  donne  l'existence  :  voiU  la  création,  laquelle 
n'est  à  notre  égard  que  l'action  d'un  premier 
prindpe,  par  qui  les  êtres  passent  de  la  non- 
existence  à  l'existence.  Tout  est  présent  à  ce 
premier  prindpe ,  puisque  tout  est  renfermé 
dans  son  essence.  Si  tout  lai  est  présent,  il  est  de 
tous  les  temps,  il  est  immense,  il  est  étemel.  11 
n'imagine  donc  pas  comme  nous,  et  son  intelli- 
genoe  consiste  à  concevoir.  Biais  il  y  a  bien  de 
la  différence  entre  sa  manière  de  concevoir  et  la 
nôtre:  1*"  ses  idées  n'ont  pas  la  même  origine; 
2*  il  ne  les  forme  pas  les  unes  des  autres  par 
voie  de  génération;  3^  il  n'a  pas  besoin  de  si- 
gnes pour  les  arranger  dans  sa  mémoire;  fl  n'a 
pas  même  besoin  de  mémoire,  puisque  tout  hii  est 
présent;  4"  il  ne  s'élève  pas  de  connaissance 
en  connaissance  par  différents  progrès.  Il  voit 
tout  à  la  fois  tous  les  êtres,  tant  possibles  que 
présents.  11  en  voit  dans  un  même  Instant  la 
nature,  toutes  les  propriétés,  toutes  les  combi- 
naisons, et  tous  les  plans  qui  doivent  en  résulter. 
C'est  de  b  sorte  qu'il  doit  être  intelligent.  Mais 
comment  s'assurer  qu'il  l'est?  11  n'y  a  qu'un 
moyen.  Les  mêmes  effets  qui  nous  ont  conduits 
à  cette  première  cause  nous  feront  connaître  ce 
qu'elle  est,  quand  nous  réfléchirons  sur  ce  quils 
sont  eux-mêmes.  Considérons  les  différents  êtres 
quH  a  arrangés.  Peut-on  voir  l'ordre  des  partiet 
de  Tnnivera,  lasobonttnation  qui  est  entre  elles, 
el  comment  tant  de  choaes  différentes  forment 
un  tout  si  durable,  et  rester  convaincu  quel'uni- 
vers  a  pour  cause  nn  prindpequin'a  ancnnecon- 
naissance  de  ee  qu'A  aprodnit;  qui  sans  desseia, 
sansvne,  rapportecependaatcliaqDeêtreàdesfins 
particulières,  sobordoonées  à  une  fin  générale? 
.Si  l'obiet  est  trop  vaste ,  que  l'oo  jeHe  les  yeux 
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sur  le  plus  vil  insecte.  Que  de  finesse  !  que  de 
beauté!  que  de  magnificence  dans  les  organes  ! 
Que  de  précautions  dans  le  choix  des  armes,  tant 
offensives  que  défensives  !  Que  de  sagesse  dans 
les  moyens  dont  il  a  été  pourvu  à  sa  subsistance  ! 
Biais  c'est  surtout  en  nous-mêmes  que  Condillac 
découvre  et  signale  des  preuves  de  rintelligence 
divine.  Que  chacun  de  nous  considère  avec  qud 
ordre  \ts  sens  concourent  à  sa  conspiration, 
comment  0  dépend  de  tout  ce  qui  Tenvironne  et 
tient  à  tout  par  des  sentiments  de  plaisir  et  de 
douleur;  qu'il  remarque  comment  les  organes 
sont  faits  pour  lui  transmettre  des  perceptions  et 
son  âme  pour  opérer  sur  ces  perceptions,  en 
former  tous  les  jours  de  nouvelles  idées ,  et  ac- 
quérir une  intelligence  qu'elle  ose  refuser  au 
premier  être  :  il  condura  sans  doute  que  cdui 
qui  nous  enrichit  de  tant  de  sensations  différen- 
tes connaît  le  présent  qu'A  nous  bit,  quH  ne 
donne  point  à  l'âme  la  laçon  d'opérer  sur  ses 
sensations  sans  savoir  ce  qu'A  lui  donne;  que 
l'âme  ne  peut  par  l'exerdce  de  ses  opératSoos 
acquérir  de  l'intelligenee,  qf  11  n'ait  Id-même  une 
idée  de  cette  intelligenee  ;  qu'en  un  mot,  il  con- 
naît le  système  par  lequel  toutes  fiM»ltés  nais- 
sent du  sentiment,  et  que  par  conséquent  il 
nous  a  formés  avec  connaissance  et  avec  des- 
sein. A  cdté  de  l'intdligenoe,  Condillac  reconnaît 
encore,  â  titre  d'attribut  divin,  la  liberté;  car, 
puisque  le  premier  être  est  indépendant ,  rieu 
n'empêche  qu'il  ne  soît  libre.  Nous  trouvons  en 
effiet  dans  les  attributo,  d^  démontrés,  de 
puissance,  d'indépendance  el  dlnteUgaioe,  tout 
ce  qui  constitue  la  liberté,  attendu  qu'on  y 
trouve  connaissance,  détennfaiation  et  pouvoir 
d'agir.  Ced  est  si  vrai,  que  ceux  qui  ont  vouhi 
nier  la  liberté  de  la  première  cause  ont  été  obli- 
gés, pour  raisonner  conséquemment,  de  lui  refu- 
ser l'inteOigeDoe.  Mais  ce  ne  sont  encore  là  que 
desattributs  métaphysiques  elmtellectueis.  Con- 
dillac reconnaît,  comme  s'y  ajoutant,  des  attri- 
buts moraux.  En  effet,  le  preoiier  être ,  en  tant 
qu'intelligent ,  discerne  le  bien  et  le  mal ,  luge  du 
mérite  et  du  démérite,  appréde  tout  ;  en tantque 
Iibre,il8e  détermine  et  agit  eo  oonséqnence  de 
eequllaaoalt  Aind,  de  ioo  intdfigence  et  de 
sa  liberté  naiiMnt  sa  borté,  sa  Justice,  sa  misé- 
ilooide,  eo  un  mol  sa  providence.  Telle  est  l'es- 
qolnedetliéodieée  que  cootleBl  la  deuxième 
partie  du  Ttakté  du  animaux^  àroceasion  de 
lldée  de  la  DiviiHé,  qui  esluae  deeeOesqui  dis- 
tta^jnenl  surtout  notre  inteiUgeBee  d'avec  celle 
des  bêtes.  On  y  voit  que  c'est  par  l'expérience, 
e'eil4-direpar  l'action  du  principe  de  causalité 
et  surtodt  par  racttoo  du  prlaei|»  de  la  cause 
finale,  appliqués  I*ub  et  l'antre  «a  ptiénoinènes 
quHombenlaoMS  las  sens,  ou  qui  se  produisent 
dMa  le  for  Intérieur,  que  Condillac  expUque  r.. 
véMBMiiae  cette  Idée. 

L'esprit  humain  n'est  pas  iwifWHtf  en  pos- 
session de  l'idée  de  Dieu  ;  fi  possède  encore  U 
notion  de  moralité.  Comment  cette  notion  hiiar- 
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rm-MlePDans  ladoctrinedeCoûdfllac,  die  n'est 
pM  pkifl  innée  que  oeUe  de  Dieo,  et  rhomme 
raeqoiert  par  le  seul  usage  do  ses  acuités.  Il 
■*esl  point  d'homme  qui  ignore  absoluroent  lâ 
loi  raonle;  car  nous  ne  saurions  former  une 
société ,  quelque  imparfaite  qu'elle  soit,  qu'aossi- 
lôl  nous  ne  nous  obligions  les  uns  à  l'égard  des 
astres.  11  no  faut  pas,  du  reste,  confondre  les 
moyens  que  nous  ayons  de  découfrir  la  loi  mo- 
rale avec  le  principe  qui  en  (Ut  toute  la  force. 
Nos  fKoltés  sont  les  moyens  pour  la  connaître; 
Dieu  seul  est  le  principe  d'où  elle  émane.  Elle 
était  en  lui  aTant  qu'il  créftt  lliomme;  c'est  elle 
quH  m  consultée  lorsqu'il  nous  a  formés,  et 
c'est  à  elle  qu'il  a  voulu  nous  assojettin  Ces 
principes  établis,  ajoute  Condillac,  nous  sommes 
capables  de  mérite  ou  de  démérite  envers  Dieu 
e;  il  est  donc  de  sa  justice  de  nous  récom- 
r  OQ  de  nous  punir.  Mais  ce  n'est  pas  dans 
eemoode  que  les  biens  et  les  maux  sont  propor- 
tionnés «a  mérite  et  au  démérite.  Il  y  a  donc  une 
autre  vie,  où  le  juste  sera  récompensé,  où  le 
méchant  sera  poni ,  et  notre  &me  est  immortelle. 
CepoKlant,  si  nous  ne  considérons  que  sa  na- 
tire,  eDe  peut  cesser  d'être  ;  celui  qui  l'a  créée 
peut  la  taluer  rentrer  dans  le  néant.  Elle  ne 
ï  donc  d'exister  que  parce  que  Dieu  est 
mais  par  lA  l'immortalité  lui  est  aussi 
B  qoe  si  elle  était  une  suite  de  son  essence. 
Csde  série  de  propositions,  que  nous  empruntons 
égdcmentà  la  seconde  partie  du  Traité  des  ani- 
«OKr,  renferme,  sous  une  forme  sommaire, 
les  pr^pes  généraux  de  la' morale.  Ainsi  que 
daos  11  théodicée,  Condillac  s'y  montre  spiritua- 
lité, puisqu'il  croit  à  l'existence  de  la  loi  morale, 
à  ion  caractère  obligatoire,  au  mérite  et  au  dé- 
mérite moral,  à  la  justice  de  Dieu ,  à  l'immor- 
talilé  de  l'àme,  à  une  vie  future. 

n  nous  reste  à  envisager  Condillac  comme 
pobiictste  et  économiste.  Parmi  les  principales 
qsestions  quil  a  traitées  dans  le  livre  intitulé  le 
Commerce  et  le  Gouvernement^  deux  surtout 
méritent  d'attirer  notre  attention ,  à  savoir  la 
question  de  la  liberté  du  commerce  et  celle 
eu  droit  de  propriété.  Sur  la  première  de  ces 
deux  questions ,  Condillac  appartient  à  l'école 
lihérale  :  fl  se  montre  sans  déguisement  le  par- 
tisan de  la  liberté  absolue  du  commerce  et  de  la 
BKrté  absolue  d'importation  et  d'exportation , 
qm  M  paraissent  être  pour  une  nation  les  sour- 
ces de  toute  industrie,  de  toute  richesse,  de  toute 
prospérité  (1).  Sur  la  deuxième  question,  il  se 
fittache  à  réoole  du  bon  sens  et  de  la  saine 
morale;  et  en  pensant  ne  combattre  que  quel- 
qies  paradoxes  anciens,  il  réfute,  par  anticipa- 
tîan  des  théories  qui  quelques  années  phis  tard 
détalent  se  produire  dans  les  écrits  de  Babeuf, 
de  Saint-Simon,  de  Fourier  et,  plus  près  de  nos 
loars,  dans  les  ouvrages  de  leurs  disciples.  Con- 
éibc  regarde  k  droit  de  propriété  comme  fondé 
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tout  à  la  fois  sur  la  première  occupation  ou  sur 
le  partage,  et  sur  le  travail  ou  lorsque  les  terres, 
dit-il  (1)  eurent  été  partagées,  ctiacun  put  dire  : 
Ce  champ  est  à  moi,  et  il  n'est  qu'à  moi.  Tel  est 
le  premier  foudement  du  droit  de  propriété.  Au 
temps  de  la  récolte ,  chacun  peut  dire  encore  : 
«  Si  ce  champ  inculte  était  à  moi  parce  qu'il 
m'est  tombé  en  partage,  aujourd'hui  qu'il  est  cul- 
tivé ,  il  est  à  moi  à  plus  d'un  titre,  puisque  sa 
culture  est  mon  ouvrage.  Il  est  à  moi  avec  tout 
son  produit,  parce  que  son  produit  est  en  même 
temps  le  produit  de  mon  travail.  »  La  propriété 
sur  les  terres  est  donc  fondée  tout  à  la  f<&  sur 
le  partage  qui  en  a  été  fait  et  sur  le  travail  qui 
les  rend  fertiles.  Et  non-seulement  Condillac  es» 
time  que  la  terre  est  légitimement  à  celui  qui, 
après  l'avoir  eue  par  voie  de  première  occupa- 
tion ou  par  voie  de  partage ,  l'a  fertilisée  par 
son  travail,  mais  encore  il  croit  que  celui-ci  a  le 
droit  d'en  disposer  même  après  lui.  En  d*autres 
termes,  au  droit  de  propriété  il  ajoute  comme 
complément  nécessaire  le  droit  d'Iiérédité.  Lors- 
que je  défriche  un  champ,  dit-il ,  le  produit  des 
avances  que  je  fais  ne  peut  être  qu'à  moi;  j'ai 
le  droit  d'en  jouir  :  pourquoi  donc,  au  moment 
de  mourir,  li'en  cèderais-je  pas  la  jouissance? 
J'ai  défriché  des  marais;  j'ai  élevé  des  digues 
qui  metteut  mes  terres  à  l'abri  des  inondations; 
j'ai  conduit  des  eaux  dans  des  prairies  qu'eik» 
rendent  fertiles  ;  j'ai  fait  des  plantations  dont  le 
produit  m'appartient,  et  dont  eopendant  je  ne 
jouirai  pas;  en  un  mol,  j'ai  donné  à  des  terres 
sans  valeur  une  valeur  qui  est  à  moi  tant  qu'elle 
dure,  et  sur  laquelle,  par  conséquent,  je  con- 
serve des  droits  pour  le  temps  oîi  je  ne  serai 
plus.  Reprenez  ces  terres  dans  Tétat  de  friclic 
où  je  les  ai  trouvées,  ou  laissez-les  moi  en  cul- 
ture et  en  valeur.  Vous  ne  pouvez  séparer  ces 
deux  choses  :  convenez  donc  que  j*ai  droit  de 
disposer  de  l'une  comme  de  l'autre.  Si  celui  qui 
défriche  un  champ  acquiert  le  droit  d*en  dispo- 
ser après  lui ,  il  le  transporte  avec  ce  droit  à 
celui  à  qui  il  le  lègue  ;  et  de  génération  en  géné- 
ration tout  propriétaire    jouit  du  même  droit. 
Quel  est  l'homme  qui  s'occuperait  des  moyens 
de  donner  à  une  terre  une  valeur  qu'elle  n'au- 
rait qu'après  lui ,  s'il  ne  lui  est  pas  permis  d'en 
disposer  en  faveur  de  ceux  qu'il  veut  en  faire 
jouir?  Dtra-t-on  qu'il  y  sera  porté  par  l'amour  du 
bien?  Mais  pourquoi  ôter  au  citoyen  un  motif 
qui  le  déterminera  plus  sûrement  :  l'intérêt  qu'il 
prend  à  ses  enfants  et  aux  personnes  qu'il  aime  ? 
Telles  sont,  dans  l'ordre  psychologique,  lo- 
gique, moral,  économique,  les  doctrines  de  Con- 
dillac, que  notre  véritable  tâche  était  moins  de 
critiquer  que  d'exposer.  Ces  doctrines  s'éten- 
dent, comme  on  le  voit,  à  la  philosophie  tout 
entière.  C'est  donc  à  tort  qu'on  a  quelquefois 
prétendu  réduire  toute  la  philosophie  de  Con- 
dillac à  deux  théories  seulement,  celle  de  l'ori^ 

(I)  Part.  I,  cb.  XII. 


469  œNDILLAC 

gtoe  des  idées,  et  eelle  de  la  génératioa  des  f 
facultés  de  Vàme.  Ces  deux  théories  occupent 
sans  doute  une  place  considérable  dans  cette 
piiilotophie  ;  mais  elles  sont  loin  de  la  constituer 
4  elles  seules  tout  entière ,  et  il  est  indubitable 
qu'une  part  non  moins  importante  y  est  faite  à 
celle  de  la  méthode,  à  celle  du  langage,  et  à 
d'autres  encore,  que  le  defoir  de  rhistorien 
impartial  est  de  mettre  en  lumière.  Disciple 
de  Descartes  snr  un  point  fondamental,  le  libre 
examen  en  philosophie,  Coodillac  s'en  sépare  sur 
presque  tout  le  reste,  et  n'a  rien  ou  presque 
rien  de  commun  avec  cette  grande  école  du  dix- 
septième  siècle,  è  la  tète  de  laquelle,  à  côté  de 
Descartes,  marchèrent  Leibnitz  et  Malebnnche. 
Le  maître  de  Condillac  est  ailleurs  ;  car  il  est 
visible  que  l'auteur  de  ÏEssai  sur  Vorigine  des 
con  naissances  humaines  etdn  Traité  des  sensa- 
tions s'est  inspiré  des  idées  de  Locke,  bien  que 
cependant  il  ne  suive  pas  aveuglément  son  guide. 
Locke  et  Gassendi  au  dix-septième  siècle,  au 
moyen  Age  les  nomioalistes,  dans  l'antiquité 
l'épicurisme  et  le  péripatétisme,  tels  sont,  prin- 
cipalement sur  le  terrain  de  la  logique  et  de  la 
psychologie,  les  philosophes  et  les  écoles  de 
qui  relève  Condillac.  A  son  tour,  et  par  le  nom- 
bre aussi  bien  que  par  l'importance  et  la  valeur 
de  ses  travaux,  il  devint  le  père  de  la  philosophie 
française  au  dix-huitième  siècle  et  le  chef  de 
cette  école  qui  compta  dans  ses  rangs  Bonnet, 
Garât,  Destutt  da  Tracy,  Cabanis. 

C.  5ULLET. 
Les  Œmru  de  Coodillac.  -  Manmeldt  rkittoin  4»  la 
phUotapkië  de  Tenarmana.  —  La  Hirpe,  Cours  dé 
Uttérature  (  Philosophie  da  dt\-batU«me  mèclf,  1. 1.  eh. 
I,  aect.  i.  )  -  Mettomnairê  dei  scienetê  fhUMVphIqiÊU, 
L  I,  p.  %a-m. 

co.xBi  VI  (  Ascanio  ),  peintre  et  sculpteur,  né 
en  Iô20,à  Ripa-Transone,  dans  la  marche  d'An- 
cdne.  Bien  qu*élève  de  Michel-Ange,  il  ne  put, 
malgré  son  xèle  et  son  ardeur  au  travail,  s'élever 
au-dessus  delà  médiocrité,  et  il  serait  peu  oonna 
s'il  n'eût  lendn  aux  arts  un  service  dont  la  pos- 
térité lui  a  su  gré,  en  écrivant  la  vie  de  son  maî- 
tre, qu'il  publia  en  1553,  dix  ans  avant  la  mort 
de  ce  grand  artiste,  et  par  conséquent  sous  set 
yeux  et  à  l'aide  des  renaeignenieoti ..recueillis  de 
sa  bouche  même.  Une  seconde  édition  a  paru 
è  Florence,  en  1740,  accompagnée  de  notes  de 
Vasari,  MannI,  Mariette,  Filippo  Buonarotti,  etc. 
E.  B— H. 
Laul,  Jtoria  ^lorica.  -  TiQtul.  MsiOMwiio. 

eommwÊLCKW  {Jacques- Marié  nn  Camtat 
dk),  évéque  français,  né  au  château  de  Coadorcet 
(  Daaphiné  ),  en  1703,  morttesi  septembre  1783. 
U  ftil  d'abord  militaire,  prit  entoile  la  carrière 
eodétiastique,  et  devint  grand-vicaire  de  aoooo- 
fle,  Yte  deSaléon,  évéqne  de  RlMda.  En  1741 
Condoreet  fut  nommé  à  Tévêché  de  G^>,  en 
1754  à  celui  d'Aoxerre,  et  en  17«1  à  oehn 
fie  Lisieux.  il  te  montra  toufourt  ennemi  des 
jansénistes,  eut  de  vives  rcatestatiims  avec  son  j 
clergé,  et  occasionna  nit>iiie  |var  sa  violence  qu?l 
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qnet  désordres  dans  son  évèché  de  Lisieux.  Ou 
a  de  lui  divers  écrits  contre  le  jansénisme. 

coHDoacBT  (Jean'Antoine-Nicotas  oe  Caai- 
TATy  marquis  os  ),  l'un  des  plus  illustres  mathé- 
maticiens, philosophes  et  publicistes  français, 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences 
et  m^nbre  de  l'Académie  française,  était  issu 
d'une  très-ancienne  et  noble  famille  du  comtat 
Venaissin,  dont  une  branche  embrassa  le  protes- 
tantisme au  seizième  siècle.  Il  naquit  à  Riberaont, 
en  Picardie  (Aisne),  le  17  septembre  1743.  Pen- 
dant les  huit  premières  années  de  son  enfance, 
voué  à  la  Vierge,  par  sa  pieuse  mère,  qui  crai- 
gnait de  perdre  ce  fils  unique,  il  porta  le  cos- 
tume d'une  jeune  fille.  A  onze  ans,  son  oncle, 
successivement  évèque  de  Gap,  d'Auxerrc  et 
de  Lisieux,  le  plaça  dans  la  maison  des  jésuites 
de  Reims,  où  il  obtint  des  succès  littéraires. 
En  l7ôS  il  commençait  ses  études  maliiémati- 
quet  au  collège  de  îlavarre  à  Paris  ;  au  bout  <i«' 
dix  mois,  àl'Age  de  seize  ans,  il  y  soutint  une  tlièse 
d'analyse  trètkdiifidle,  avec  tant  de  distinction , 
que  D'Alembert  et  autres  savants  prc<iircnt  qu'il 
serait  un  jour  leur  confrère  à  l'Académie.  Dans 
une  lettre  adressée  en  1775  à  Turgot,  intitulée  : 
Ma  profession  de  foi  ^  il  rappelle  que  dès  son 
adolescence  il  avait  adopté  une  règle  qui  le  diri- 
gea toute  sa  vie  :  «  11  fallait,  disait-il,  l^ire  c<Sl('i 
toute  considération  d'intérêt  à  l'obligation  dVIi .• 
juste,  et  ménager  prédeuseinent  la  sensibilité  na- 
turelle, qu'il  regardait  comme  la  source  de  toutr 
vertu.  »  Cette  recommandation  sert  de  base  5  son 
dernier  écrit,  faititnlé  :  Conseils  d'un  père  à  sa 
fille.  «  Mn  chère  fille!  écrit-il,  conserve  dan.»; 
tooie  sa  pureté,  dans  tonte  sa  force  le  sentiment 
qui  nous  fait  partager  U  douleur  de  tout  être 
sensible.  Ne  te  borne  pas  aux  souffrances 
des  hommes  :  que  ton  humanité  s'étende 
même  sur  les  animaux.  Ne  rends  point  mal- 
Iwareux  ceux  qui  t'appartieiidront  ;  ne  dé- 
daigne pnt  de  t'occnper  de  leur  bien-être  ;  ne 
toit  pat  iatensibie  à  leur  naïve  et  sincère  re- 
ooanaistance;  ne  cause  k  aucun  des  douleurs 
lantlles....  >  Cet  paroles  tuffisent  pour  réfuter 
l'erreur  de  ocux  qui  lui  ont  cm  un  coeur  froitl. 
Malgré  let  détirs  de  ta  famille ,  qui  voulait 
qnll  efbbreatàt,  coromeson  père,  U  carrière  mi- 
litaire, ipanagr  de  la  nobkMey  il  se  livra  aux 
études  qui  devainit  le  ranger  parmi  les  fibres 
pcBtears.  Il  n'avait  pat  vingMeux  ans  lorsqu'il 
préteala  à  l'Académie  un  ettai  snr  le  calcul  intc- 
yro/.  Cet  écrit  fbt  examiné,  en  BMi  1765,  par  une 
commiMioii,  doat  le  rapporteur,  D'Alembert,  dit 
que  l'oeiiTre  anwnçait  kt  plut  grandt  talents  et 
méritaîtietenooangenicatt  de  l'Académie.  Le  vo- 
lume de  1772  renfienne  un  nouveau  mémoire  de 
Oondorcet,  tor  leqod  LagraQgt  portait  le  jnge- 
BMut  tnivant  :  «  H  ett  rempti  d'idées  tubUmes  et 
«  fiéeowles  qui  auraicBt  pu  Iburnir  la  matière  de 
«  phisieure  ouvragst.  Ledemîer  article  m'a  tin 
»  )!ulièrement  plu,  par  imni  élégance  et  |kar  iuiii 
•  utilité,  u  11  «^'agissait,  «lit  l'illustre  Aru^o,  «tijnt 
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■Ms  «ial3fMiift  U  notice,  proBoneée  défaut  Hiis- 
miAéb?T9aot  eu  iMîyôm séries récurrtnUê, 
Ob  townre  des  pfeores  de  ce  génie  nuithémstique 
J^j/ikumMd  dans  les  coUeefions  académlqiies 
Arangères  de  Berim,  Bologne,  Pétersboorg. 
Aiags  a  d'aillenrs  célébré  les  tooeès  de  Condor- 
crt  dans  les  applications  de  Vanalyse  aux  re- 
cherches astroBomiqaes.  En  1778  CkxidoTcet 
partagea,  aa  jngoneot  de  VAcadénrie  de  Berlin , 
avec  Tenpettiof,  un  prix  qn*il  aorait  sent  obtenu, 
ttkn  Lagrange,  sll  ayait  Yoohi  appliquer  sa 
néCliode  à  quelque  comète  particulière,  ainsi 
que  Texigeait  le  programme.  Le  calcul  des 
ProbabUUés ,  dont  la  déoouTerte  appartient  à 
Pascal  et  à  Fermât,  dut  beaucoup  à  Condorcet> 
d  a  eootriboé  à  TaboUtion  de  la  loterie  et  de 
plusieurs  autres  jeux  de  hasard.  La  Harpe, 
dans  sa  plnlosophie  du  dix-huitième  siècle,  lui 
s  re|m>ché  de  l*avoir  appliqué  à  la  jurispru- 
dence. Mais  s'il  est  vrai  que  c'est  principale- 
BMSt  dans  les  conditions  morales  de  Thuma- 
aité  que  réside  l'apprédation  de  l'innocence  ou 
delà  culpabilité ,  le  nombre éleré des  Toix  dans 
le  calcul  des  nu^rités  a  toujours  été  considéré 
comme  une  des  garanties  principales  des  accusés. 
Une  nation  voisinera  même  jusqu'à  exiger  l'una- 
nimité des  Toix    dans  les  décisions  du  jury. 

Condoroet  fut  reçu  a(Uoint  à  la  section  de  mé- 
caaiqne  de  l'Académie  des  sciences  le  25  février 
1769,  et  sa  nomfaiation  fut  confirmée  le  8  mars 
par  Louis  XV  (1).  Il  devint  bientôt  après  membre 
litalaire  de  cette  académie.  Malgré  ses  succès 
dans  cette  carrière,  Condoroet  fat  focileinent 
eoaduH  à  s'occuper  des  discussions  d'écono- 
mie sociale,  et  il  se  jeta  ensuite  dans  l'arène 
ardente  de  la  poléroique  religieuse  et  philoso- 
pbiqne. 

n  était  déjà  en  correspondance  avec  le  pa- 
triarche de  Femej,  Voltaire,  parvenu  à  la  vieil- 
ksM ,  mais  animé  encore  de  toute  la  vivacité 
de  h  jeunesse.  Il  lui  fit  une  visite,  en  1770,  avec 
D'Alembert,  et  cette  visite  fut  suivie  d'une  cor- 
rotpandance  active  et  du  plus  grand  intérêt. 
!lëanmoins,  son  premier  écrit  polémique  n'est 
<|oe  de  1774.  Il  avait  à  cette  époque  publié  treize 
âoges  d*académkHens,  morts  entre  IGtiO  et  1899. 
L'Age  avancé  du  secrétaire  perpétuel,  Grandjean 
de  Foochy,  successeur  de  Fontenelle,  les  lui  avait 
&H  négliger.  C'est  sur  la  proposition  de  Grand- 
JNu  lui-même  qu'en  avril  1773  Condorcet  fut 
■Numé  secrétaire  perpétuel  en  sorvivance.  Cette 
éection  Ait  di^qnitée  par  un  parti  dirigé  par  Buf- 
ioii,  qui  avait  choisi  Bailly  pour  son  candidat, 
nais  elle  fut  emportée  par  IVAIembertetses  amis, 
ièuA  que  par  les  titres  antérieurs  qu'avait  ao- 
^fàs  Condorcet. 

a  débuta  dans  ses  nouvelles  fonctions  par  l'é- 
ioge  de  Fontaine,  mort  en  1 77 1 ,  et  cet  écrit  est  con- 
sidéré comme  un  chef-d'œuvre.  Les  travaux  Kt- 
lérûres  et  politiques  qu'entreprit  Condorcet  ne 

i;  Rfft^U'r^  ouaiuc.  de  i'Acadéinte. 


l'empécbèrenl  pns  de  s'acquitter  avee  le  i 
zèle,  et  avec  plus  de  succès  eneore,  des  élo0M 
des  académiciens,  jusqu'à  la  snpprcaëen  des 
académies(8  août  1793);  iU ne fomcûl pa» nn 
des  moindres  titres  de  Condoroet  à  l'âdBuralkMi 
de  la  postérité  (1)  :  on  remarque  parmi  eux 
ceux  de  La  Condamine,  de  Pascal,  de  Tru- 
daine,  dea  deux  Jussieu,  deFlamsteed,  de  D'An- 
▼file,  et  de  Vaucttson  (  1780),  d'Euler  et  de  D'A- 
lembert  (1783) ,  de  Cassini,  de  Thury  (1784)> 
deBuffon  (1788),  de  Franklin  (1789).  n  est 
impossible  de  ne  pas  admirer,  dans  l'éloge  de 
Buflbn  spécialement ,  le  talent  et  l'impartialité 
avec  lesquels,  sans  adopter  les  erreurs  scienti- 
fiques du  PHne  français ,  il  a  peint  les  grands 
services  rendus  à  Phlstoire  naturelle  par  ce  sa- 
vant et  l'éminence  de  son  mérite  comme  écri- 
vain. On  ne  croirait  jamais,  en  lisant  œtimo 
portant  éloge,  que  Buffon  a  employé  en  toute 
droottstance  le  crédit  dont  il  jouissait  à  la  cour 
et  à  l'Académie  peur  dénigrer  son  collègue. 

On  compte  parmi  les  œuvres  de  Condorcet  un 
mémoire  inédit  sur  la  meilleure  organisation  des 
sociétés  savantes,  destiné  au  gouvernement  es- 
pagnol, auquel  il  conseillait  de  ne  jamais  consulter 
pour  les  choix  les  principes  religieux  des  candi- 
dats. «  Croyez-vous,  disait-il,  qu'une  académie  qui 
«  serait  composée  de  l'athée  (prétendu)  Aristote, 
«  du  brahroc  Pythagore,  du  musulman  Akha* 
«c  sen,  du  catholique  Descartes,  du  janséniste 
n  Pascal,  de  l'ultramontain  Cassini,  du  calviniste 
«  Huyghens,  de  l'anglican  Bacon,  de  l'arien  (uni- 
«  tairien)  Newton,  du  déiste  Leibnitz ,  n'en  eftt 
n  point  valu  une  autre?  Pensez-vous  qu'en  pa- 
n  reille  compagnie  on  ne  se  serait  pas  entendu 
n  parfaitement,  en  géométrie,  en  physique,  etc., 
«  et  que  personne  se  fût  amusé  à  parler  d'antre 
«  chose?  » 

Turgot,  dont  la  pensée,  digne  d'Un  adminis- 
trateur éclairé ,  était  de  tirer  la  France  des 
inconvénients  graves  du  monopole,  inspira  à 
Condorcet  le  goût  de  l'économie  poKtiqDe;  le 
savant  secrétaire  perpétuel,  qui  avait  l'esprit 
très-large,  aborda  et  soutint  avec  éclat  le  pro- 
roier  et  le  plus  fécond  de  ces  principes,  oelui 
de  la  libre  circulation  des  grains,  alors  oompié- 
tementméconnu  (  1775  et  1776)  (2)  ;c'étalt  in  r^ 
futation  d'un  écrit  du  financier  Necker.  Il  conv- 
posa  deux  ouvrages  sur  l'abolition  des  corvées, 
en  1775  et  1776  (3).  Enfin,  il  soutint  les  me- 
sures adoptées  et  sanctionnées  par  Louis  XVI, 
en  1776,  pendant  le  court  ministère  de  Turgot, 
bientôt  renversé  par  la  coalition  des  parlements, 
qui  n'enregistraient  les  édits  qu'avec  résistance, 
et  des  traitants,  intéressés  au  maintien  àes  abus. 
CoiidoToet  avait  été  nommé  inspecteur  des  mon- 
naies ,  pendant  ce  ministère;  après  la  chute  de 
Turgot,  quand  Necker  lui  succ<^,  il  donna  iin- 

(I)  U«  éloges  forment  i  vol.  daos  U  <lenlêre  édU.  eom- 
pléte  des  OEuvre$  de  Condorcet. 
(1)  Tome  XI,  p.  95.  tf  et  99,  de  aes  OEmvre.$. 
(V  Tome  XI,  p.  19  et  97,  de  ••«  OEuvra, 
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inédiatenMot  ta  démiaflkNi.  Hait  elle  ne  fol  pas 
aeceplée,  etCondoreet  ooneerra  cette plaee  juft- 
qo*eo  1791.  Il  fut  akm  nommé  par  le  roi  oommia- 
taire  de  la  trésorerie^  e(  exerça  ces  fondioiis  jus- 
qu'à son  élection  à  1* Assemblée  législathre. 

Le  premier  écrit  religieux  polémique  de  Coo- 
dorcet  a  pour  titre  Lettres  tTun  théologien 
(  1774  ),  et  parut  sous  le  Toile  de  Tanonyme  (1). 

Les  Lettres  d'un  théologienfymuikai  vit  écrit 
si  piquant,  qu'on  l'attribua  au  patriarche  de  Fer- 
ney,  qui  le  20  aoôt  1774  écrivait  à  Condorcet 
lui-même  «  qu'on  y  trourait  des  plaisanteries  et 
des  morceaux  d'éloquence  dignes  de  Pascal  ». 
Sa  hardiesse  étaH telle,  disait-U  (le  17  août) que 
pour  être  si  audacieux  il  fiiUait  commander  deux 
cent  mille  soldats.  On  est  disposé  à  croire  que 
Condorcet  ftat  un  flatteur  de  la  popularité  immense 
dont  jouissait  alors  Voltaire  en  Europe;  mais, 
malgré  son  admiration  pour  cet  illnstre  Tktllard, 
il  lui  écriTÎt  en  1776  pour  se  plaindre  des  flat- 
teries du  patriarche  à  l'égard  de  Necker,  que  ce- 
lui-ci décorait  du  titre  de  Caton^  en  1777  il  s'é- 
levait contre  le  projet  de  rqu-ésentation  de  la 
tragédie  d'Irène  ;  et  le  2  janyier  1778  Voltaire 
le  remerciait  de  ses  critiques.  Enfin,  Condorcet 
ne  voulait  pas  qu'on  publiât  les  brochures  pré- 
parées par  Voltaire  contre  Montesquieu  et  VSs^ 
prit  des  lois.  Lord  Broogham  a  reproché  à 
Condorcet  de  n'avoir  point,  en  écrivant  la  vie  de 
Voltaire,  lu  sa  volumineuse  correspondance. 
M.  Génin,  avec  autant  de  vérité  que  d'esprit,  a 
rappelé  que  c'est  Condorcet  qui,  dans  l'édition 
de  Kehl,  a  recueilli  et  publié  le  premier  la  cor- 
respondance de  Voltaire,  dont  par  modestie  il  a 
retranché  celle  dans  laquelle  le  patriarche  de 
Ferney  faisait  son  éloge  (2).  C'est  dans  la  der- 
nièreéditiondes  Œuvres  de  Condorcet  qu'a  paru 
cette  partie  de  la  correspondance  inédite,  an- 
notée par  M.  Génfai  (3).  Au  reste ,  la  Vie  de 
Voltaire  par  Condorcet  est  une  cenvre  considé- 
rable, inséparable  des  cravres  de  Voltaire  lui- 
même,  et  aussi  durable  qu'elles.  Les  notes  qui 
y  sont  jointes  (4)  ont  fourni  de  nombreux  et 
prédeux  matériaux  aux  biographes. 

Condorcet,  pénétré  d'admiration  pour  tootea 
les  gloires  de  la  France,  qu'il  savait  si  bien  met- 
tre en  lumière  dans  ses  Éloges  des  académiciens, 
eut  la  modestie  de  ooocourir  pour  le  prix  pro- 
posé en  1777  par  l'Académie  française,  et  dont 
rofajeCétaitl'âogeduchancelier  L'HôpitaL  Leprix 
ftit  adjugé  à  rabbé  Remy,  pour  une  oompoaûioa 
aojoord'bui  oubliée;  mais  l'oBovre  de  Condoroet, 
qui  ne  craignit  pas  de  compromettre  dans  ce  coo« 
eoursla  di^Ditédusecrétafav  perpétneldel'Acadé- 
mie  des  sciences,  est  aiyourdlioi  beaseoop  pins 
consultée,  n  avait  anssi  porté  ses  réflexions  tor 
notre  législation  crimfaielle,  alors  si  impaHaite  et 


si  dangereoae  pour  les  innocents,  n  pmilia  on  pre- 
mier écrit  sor  ce  styct  en  1775  (1) ,  et  en  1776 
il  protesta  contre  l'usage  de  brûler  les  lirres. 
n  publia  quelques  fragments  sur  la  liberté  de  l« 
presse  (2). 

L'école  de  Port-Royal  avait  fttt  une  édition 
des  Pensées  de  Pascal^  extraites  de  ses  manus- 
crits, et  rédigéedans  l'equit  du  jansénisme.  Con- 
dorcet les  revit,  et  rétablit  les  pensées  diverses 
de  ce  grand  esprit,ken  &isant  d'ailleurs  un  éloge 
impartial  du  philosopbe.  n  y  joignit  des  notes 
critiques  en  un  vol.  de  507  pag.  in-8*;  1776. 
Voltaire  fit  réimprimer  ce  travail  en  1777.  M.  Cou- 
sin,  en  revoyant  de  nouveau  ces  manuscrits  de  Pas- 
cal ,  a  signalé  (3)  les  lacunes  de  l'original ,  qui 
n'a  point  été  tenniné,  et  qui  se  compose  de 
fragments,  souvent  sans  liaison ,  en  conseillant , 
dans  un  rapport  à  l'Académie  française,  d'en 
faire  une  nouveDe  édition.  M.  Feogère  a  publié 
cette  édition  en  1846;  mais  les  travaux  de  rabb<'' 
Flottes  (184^-1846),  l'esquisse  de  M.  Villemain 
et  les  considérations  bioi^phiquesde  M.  Sainte- 
Beuve  dans  V Histoire  de  Port-Rofol,  prouvent 
combien  Condorcet  a  en  raison  d'appel  l'atten- 
tion publique  sur  les  infidélités  de  la  première 
publication.  La  Harpe  l'a  témérairement  accusé 
lui-même  d'inexactitude  calculée. 

Condorcet  porta  ses  investigations  sur  Tes- 
davage  des  nègres;  c'était  un  sqjet  hardi  et 
nouveau  en  France ,  car  Montesquieu,  dans  V Es- 
prit des  loiSf  ne  l'avait  attaqué  que  sous  le  voile 
de  l'ironie,  et  les  planteura  y  avaient  vu  ur 
âogB  de  l'institution.  Henrion  de  Pansey,  de- 
puis premier  président  à  la  cour  de  cassation , 
l'avait  traité  eo  1770*,  dans  un  plaidoyer  pour  un 
nègre  devant  le  parlement  de  Paris,  mais  sans 
éclat  En  Angleterre ,  les  quakere  ne  l'avaient 
pas  encore  dénoncé  an  pubUc,  et  les  gouverne- 
ments renconragsaient  par  des  primes;  les  né- 
grien  portaient  la  tête  haute,  et  se  prétendaient 
les  bicÀfiiitean  des  odonies.  Condorcet  avait 
abofdé  ce  sajet  dîna  les  notes  snr  Pascal,  En 
1777,  dîna  traia  lettres  adressées  au  Journal 
de  Paru,  fl  revint  sur  la  question  (4).  En  1781 
Il  le  traita  encore  aous  le  norodnD.Scfavrartz(&)  ; 
et  en  1789  il  rédigeait  V Adresse  aux  assemblées 
électorales^  diitribnée  par  les  aoins  de  la  So- 
ciété des  amis  des  wàn.  Ceat  qu'une  question 
qui  s'attaquait  à  use  espèce  de  propriété  et  à 
un  abus  invétéré  ne  pouvait  être  résolue  que 
par  des  eObrtaréiléréa  et  eoUeetifii.  Necker  U  si- 
gnala vaincmeot  à  rattentioa  deaétaUgénéraux, 
dana  le  diseonn  d'oorertore  du  S  mai  1789. 
Elle  n'a  été  réaolue  pour  la  France  qu'après 
pkMieun  lévolutioM,  eo  1848,  aous  le  minis- 
tère d'Arago,  puisqu'elle  ne  l'est  pas  CMore  en 
bcnucoup  de  paya  chrétieM. 


(1)  tmm  ▼,  f .  m. 

it)¥oy.  AiVM  «nefelop.,  fiM.  fsr  M.  DMol, 
ttM,  p.  f1t-04. 
(1)  ToMC  éê  Mi  QVavnn. 
i»)To«clV.  p.  ns-SM. 


(1)  Tmm  vn. 

(«TMMXKMS-tTk 

(t)  Jommal  ém  êwmwmU,  tSM. 

I«)  TMM  I.  p.  »»-SUtM. 
(VTOMC  VII,  p.  fl. 
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Eb  1781  OiMMlorcet  prélodut  «usai  à  la  dé- 
feMe  de  U  liberté  rel^çieiise,  en  pubKant  des 
pièeee  sur  Télat  des  protestants  (1)  et  en  devan- 
çial  aimi  de  plosiears  années  les  édits  de 
Lonift  XVI  eo  fiiTeor  des  nonnathotiques  ainsi 
^■e  la  dédaratkm  de  l'Assemblée  constituante. 

La  même  année  Condoroet  publiait  une  ré- 
aa  plaidoyer  de  D'Éprûmenil ,  dans  le 
en  comte  de  LaUy-Tolendal,  accusé  et 
pour  eoocussion  et  abus  de  pouvoir 
son  gouyeraement  des  établisse- 
i  de  rinde  (2). 

Taol  d'écrits  en  tous  genres  deraient  lui  on- 
frir  ka  portes  de  TAcadémie  ftançaise.  Il  s'y 
1782,  et  l'emporta  sur  Bailly,  que 
I  el  soo  parti  lui  opposaient  toujours  comme 
Bailly  Tenait  de  publier  son  At- 
Utmiide,  écrit  qui  ne  reposait  après  tout  que 
aar  des  rftreries  relatives  à  un  peuple  antédilu- 
vien, qui  nous  aurait  tout  appris,  selon  D'A- 
lendiert»  exeeplé  son  nom  et  le  lieu  qu'il  habi- 
tai. Voltaire  ne  cessait,  depuis  1771,  d'exprimer 
ks  yraaoL  les  pins  vifs  pour  que  cette  distinction 
Ulétaiie  ML  accordée  à  Conidorcet.  Le  discours 
de  réception  est  du  21  février  1782  (3).  Cette 
miBM  aanée  Gondoroet  fut  chargé  par  l'Académie 
de  pranoocer  le  e  juin  un  discours  en  présence 
dn  comte  du  Nord  (Paul  I*',  empereur  de  Rus- 
ne)  (4).  n  réiygea  aussi  un  petit  dialogue  entre 
Afistippe  et  Diogfene  (5) ,  charmant  écrit,  qui 
serait  lo  anjoardlini  avec  un  grand  plaisir  :  il  y 
fmX  reaaortir  ce  qu'un  homme  plein  d'humanité 
et  de  vertn  peut  encore  faire  dans  un  pays  privé 
de  soo  ancienne  liberté,  auprès  de  ceux  qui  dis- 
posent de  la  vie  et  des  biens  des  citoyens.  La 
scéae  est  en  Sicile,  sous  Denys. 

En  1784  11  eat  on  sujet  délicat  à  traiter  :  c'é- 
liit  la  réponse  au  discours  de  réception  de 
BaiDy,  son  anden  antagoniste  à  l'Académie 
friBÇHse.  En  quelques  pages,  il  fait  un  éloge  si 
bicB  scotl  de  cet  académicien,  astronome  et  lit- 
léntear,  et  la  critique  de  V Atlantide  est  si  tem- 
pérée et  ai  honorable  qu'un  écrivain,  si  distin- 
fBé  qa'3  soit,  doit  se  sentir  heureux  de  l'avoir 
méritée.  H  répondit  aussi  (6)  au  discours  de 
rénptioo  dn  comte  de  Choiseul-Gouffier,  ambas- 
aadeînr  à  Constantinopic,  déjà  célèbre  par  la  pn- 
hieHkm  dn  1^  volume  du  Voyage  pittoresque 
de  ta  Grèce,  et  fit  un  discours  à  l'ouverture  de 
l'Académie  dea  sdenoes,  en  présence  du  prince 
Hmri  de  Pmtae  (7).  Lors  de  l'institution  du  Ly- 
cée, le  i  s  février  17»6,Ck>ndorcet  prononça  un 
dMooora  sor  les  sciences  mathématiques  (8). 
L'mnée  soivaiite  il  entretint  les  membres  de 
otla  société  des  découvertes  de  l'astronomie  et 

i\>  OÊwgrw»,  too»e  V,  p.  Sft. 

(S)  Toae  I,  f .  MI.  t.  VU.  p.  t»,  t.  XI,  p.  3iS. 
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du  calcul  des  probabilités.  On  lui  doit  aussi  à  cette 
époque  une  vie  de  Turgot  (1) ,  ouvrage  di^M 
de  l'homme  d'État  qui  avait  fait  sanctiomier  par 
Louis  XVI  les  fameux  édits  de  1778  anr  l'aboli- 
tion des  jurandes  et  maîtrises,  de  la  corvée  et 
autres  institutions.  Sa  mémoire  était  attaquée 
par  les  partisans  des  vieux  abus. 

L'âme  ardente  de  Ck>ndoroet  ne  lui  pennit  pas 
de  garder  le  silence  sur  l'arrêt  du  parlement  de 
Paris  du  20  août  1786,  qui,  à  la  miû«>rité  de 
cinquante-cinq  voix  contre  vingt-neuf,  ordonna 
la  suppression,  comme  faux  et  ii^urienx  à  la  ma- 
gistrature et  attentatoire  à  l'autorité  royale, 
d'un  mémoire  en  révision  du  jugement  capital 
qui  avait  condamné  au  supplice  de  la  roue  les 
trois  accusés  de  Chaumont.  Cet  écrit,  où  lironie 
se  mêle  à  l'indignation,  a  blâmé  justement  la 
conduite  du  président  d'Ormessou  ;  il  a  de  plus 
révélé  le  courage  de  Dupaty ,  président  au  par- 
lement de  Bordeaux,  qui  s'était  déclaré  l'auteur 
du  mémoire  justificatif  brûlé  par  la  main  da 
bourreau,  et  qui  voulut,  mais  en  vain,  se  rendre 
opposant  à  cet  arrêt.  L'écrit  de  Condorcet  (2) 
fut  suivi  des  réflexions  d'un  citoyen  non  gradué 
sur  ce  procès  (3)  ;  à  l'imitation  de  Voltaire,  dont  la 
voix  ne  pouvait  plus  se  faire  entendre,  il  aborda 
la  justification  des  condamnés.  Enfin,  il  traita  de 
l'influence  de  la  révolution  des  États-Unis  de  l'A* 
meriquesur  l'Europe  (4). 

En  1787  il  s'occupa  presque  exclusivement  de 
travaux  sur  la  constitution  politique  des  États, 
question  qui  commençait  à  préoccuper  les  esprits» 
et  il  publia  les  quatre  lettres  d'un  bourgeois  de 
Newhaven  à  un  citoyen  de  Virginie  sur  l'inuti- 
lité du  partage  du  corps  législatif  (5).  Le  23  dé- 
cembre 1787  il  épousa,  au  château  de  Villette, 
la  nièce  du  président  Dupaty  et  du  conseiller 
au  parlement  de  Paris  Fréteau. 

Condorcet  était  si  désintéressé,  que  quoiqu'il 
n'eût  qu'une  modeste  fortune  territoriale,  avec 
la  place  qu'il  occupait  à  la  Monnaie  et  à  l'Acadé- 
mie ,  il  n'exigea  pas  de  dot  de  la  famille  de  la 
femme  distinguée  qu'il  épousait  (  vop.  ci-après  l'ar- 
ticle de  madame  oe  Condorcet).  11  se  maria  sans 
contrat.  Malgré  ce  désintéressement,  on  a  pré- 
tendu, dans  des  ouvrages  ignorés  du  public,  dont 
M.  de  Lamartine  s'est  malheureusement  rendu 
l'écho  dans  ï Histoire  des  Girondins,  qu'à  l'oc- 
cdsion  de  ce  mariage  la  famille  de  La  Rocbefou- 
cault,  avec  laquelle  Condorcet  se  trouva  plus  tard 
en  dissidence  politique,  lui  avait  donné  100,000 
livres,  ou  la  rente  peipétuelle  qui  les  représentait. 
François  Arago  a  déjà  réfuté  cette  calomnie  (6). 
Pour  nous,  qui  avons  eu  un  réle  actif  dans  les 
partages  de  famille  des  petits-enfants  de  Condor* 
cet,  et  qui  même  avons  vu  de  plus  près  que  l'il- 

(1)  OEuvreg,  tone  v.  p.  h,  tSS. 
(t)  Tome  I,  p.  504. 
(t)  Tome  VII.  p.  141. 
(4)TomeVili.p.  1. 
(5)  Tome  IX,  p.  1,  I9S. 

(8)  Remarques  sur  VHUt.' des  Girondi$u,  lom.   l". 
p.  CLXxxiii  de  son  édition  de  Condorcet. 
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tartre  académidcQ  le»  titres  adifoetpaseibdelt 
tuooessioB,  et  particuUèreroeiit  les  actes  notariés 
ooastatantla  fortane  de  Coadoreet,  noosattestoBs 
à  DûCre  tour  qu*U  n'existe  aucone  traee  de  Pac- 
croisseinent  de  sa  fortune  à  Tépoqne  de  soo  ma- 
riage ni  depuis,  (|iioiqa'U  y  ait  des  aetes  nota- 
riés qui  la  coDstatent  (1).  Il  est  dooe  Adieax  que 
raeteordes  Girondins,  aterti  de  eette  ermr,  ne 
Tait  pas  rayée  de  son  Une,  oo  n*ait  pas  produit 
à  l'appui  de  son  assertion  qodqne  pièce  tirée 
des  ardiiTes  de  la  famille  de  La  RodwfoQcanld. 
La  réputation  de  Condorcet  importe  assez  à  son 
pays,  et  Phonnear  des  lettres  est  d'un  intérêt 
assex  puissant  pour  que  sa  mémoire  ne  reste 
pas  entaciiée  d'ingratitude  euTers  cette  famille. 

En  1788  Condorcet  s'ocenpa  de  la  coostitation 
des  asseml)lée8  provinciales  (2),  et  de  ceUe,  plus 
importante,  de  la  constitution  géaérale  de  l'É- 
tat (3),  questions  qui  occopaient  alors  toute 
la  France,  et  qui  étaient  les  précorseors  de  la 
grande  révolution. 

En  1 789,  malgré  son  immense  renommée  scien- 
tifique et  littéraire  et  sa  capacité  poNtiqne,  Con- 
dorcet ne  fut  pas  élu  membre  des  états  généraux. 
Il  ne  sollicitait  les  suffrages  de  personne,  et  cet 
homme  éminent  ftit  satisfait  des  BKjdestes  fonc- 
tions de  membre  de  la  mimicipaiité  de  Paris,  où 
il  siégea  avec  son  coUègne  l'infortuné  Bailly. 
Mais  il  ne  bouda  pas  la  révolution  française,  et 
cliercha  au  contraire  à  éclairer  ceux  qui  étaient 
chargés  de  la  diriger  et  à  la  préserver  des  ca- 
lamités qui  l'ont  sohrie.  Jamais  sa  ptame  ne  Ait 
plus  féconde  qui  cette  époque.  Quand  les  insti- 
tntions  sont  fondées,  et  qu'elles  fonctionnent  ré- 
gulièrement, l'examen  des  droits  des  citoyens 
et  des  théories  poiitiqnes  a  peu  d'Mitité;  mats  U 
arrife  dca  temps  oti  tout  est  remis  en  question, 
et  où  Ton  a  besoin  de  refaire  son  éducation  po- 
litique. Les  écrits  de  Condoreet,  par  leur  clarté, 
leur  généralité,  et  la  bonnç  foi  avec  laquelle  il 
aborde  les  questions,  seront  toujours  consultés 
et  his  avec  profit  Nous  ne  ferons  pas  Ténuroé- 
ration  des  vingt-et-on  écrits  qu'il  publia  dans  le 
cours  de  eette  année  (4).  Il  ne  fat  pas  moins 
fécond  en  1790,  où  U  fit  paraître  pkis  de  vingt 
mémoires  sur  des  sujets  politiques,  notamment 
sur  cette  question ,  toujours  à  l'ordre  du  jour  : 
S'i/  est  utile  <mx  hommes  d'être  trompés  (&)  ? 

Gepoidant,  tf  ne  négligeait  pas  llntérét  des 
sdenees  :  outre  les  éloges  acadÀniqnes  qu'a  con- 
timiait,etdans  lesquelson  remarque  oeini de  Fran- 
klin (6),  l'un  des  derniers,  mais  l'un  des  plus  éten- 
dnset  des  plus  remarquables,  il  fit  dsax  mémoi- 
resà  l'assemblée:  l'un  au  nom  de  l'Académie  des 
sciences  (7),  rmtre  en  sa  qualité  de  commissaire 

(1)  NoUmaent  acte  de  llqaliiatlon  da  l  jaUlet  ttor. 
(t)  Œuvres^  tonie  VI If.  p.  ni,  tis,  VIS. 
(t)  Uttrtt  d'KMcitof en  dt»  Etatt-Lnit  é  mm  Françahi, 
tome  IX.  p.  fs. 
;4)  Tome  iV.  IX,  X  cl  XI. 
(i)  Toae  V.  p.  l\\. 
(«)Tomc  III.  p.  rtiin 
1)  Tuincs  X  à  XII 


des  nwnnaies.  Il  est  peu  de  siqelsqa'il  n'ait  abor- 
dés. En  1791,  et  jusqu'à  la  faite  da  roi  Louis XVI, 
il  fat  fid^  à  la  monarchie  constitutionnelle. 
Cest  parce  que  le  pouvoir  royal  était  délaissé 
quH  examina,  le  12  juillet  (I),  si  un  roi  étaH  né- 
cessaire à  la  conservation  de  la  kfacrté,  et  qu'il 
se  prononça  pour  la  négative,  mais  en  soumet- 
tant son  jugement  à  celui  de  l'Assemblée  cons- 
tituante. XeHe  fat  sa  première  profession  de  foi 
répnMcafae;  il  ne  se  dédandt  pas  l'ennemi  des 
rois,  ni  du  daupliin,  dont  on  Id  taisait  pressentir 
qu'il  pourrait  être  nommé  le  gouverneur,  mais 
dont  par  ses  principes  il  refasait  la  charge.  Dans 
deux  antres  opuscules,  qui  se  suivhtat  de  près, 
il  se  prononça  phis  catégoriquement  pour  la 
république;  mais  il  ne  voulait  pas  que  le  pouvoir 
exécutif  fût  exercé  par  le  corps  législatif;  il  de- 
mandait uo  conseil  électif  de  gouvernement  de 
sept  personnes  (2). 

n  fat  élu,  en  septeasbre  1791,  député  de  Paris 
à  la  deuxième  assemblée,  dite  Ligislative,  et 
rééfa  y  en  septembre  1793,  à  la  Convention  na- 
tionale par  le  département  de  TAisne,  son  pays 
natal.  De  même  qna  depuis  la  mort  de  Voltaire  il 
avait  été  l'écri? ain  le  plus  généralement  en  cré- 
dit, au  moins auprèsdes  académies,  il  fut  l'homme 
le  pfas  influent  dans  ces  assemblées,  par  la  di. 
gnité  de  son  caractère,  sa  nxMMmtion  et  son  ta- 
lent 11  y  fut  chargé  du  rapport  des  pins  grandes 
questions,  etsurtootde  celles  de  la  paix  et  de  la 
guerre.  En  1 790  il  avait  écrit  à  propos  delà  oons- 
titntion  dvfle  du  clergé,  sur  la  séparatioo  de 
l'Église  et  de  llSUt,  c'esl4-dire  da  dvll  et  du 
spiritnd  (3).  En  octobre  1791  II  aaotint,  oommt; 
député,  la  nécessité  d'enlever  an  dergé  les  re- 
gistn»  de  l'état  civil;  et  cette  décision,  décrétée 
le  20  septembre  de  l'année  saivasle,  et  eonracrée 
par  le  Code  Napoléon,  est  encore  une  des  bases 
des  institutions  françaises. 

Condorcet  fut  le  prindpal  anttnr  et  le  rédac- 
teur deoette  bdie  déclaration  de  l'assciiblée,  du  29 
décembre  1791,  à  Padresse  des  gouvernements 
qui  menaçaient  la  France  d'une  invasion,  par  la- 
qudle  la  nation  renonçait  à  entreprendre  aucune 
guerre  dans  la  vue  de  faire  des  conquêtes,  et 
prenait  l'engagement  solennd  de  n'entpfoyer  ja- 
mais ses  forces  contre  la  liberté  d'ancun  peuple. 
Il  fut  l'organe  dn  comité  d'mstmction  publique 
en  avril  1792,  pour  un  rapport  et  on  projet  de 
décret  snr  l'organisation  générale  de  l'Instruction 
publique,  qui  ne  put  être  discuté  (4).  C'est  un 
travail  complet  et  de  la  ph»  hante  importance  ; 
il  s'était  préparé  à  traiter  législativement  le  soirt 
par  dnq  mémoires,  qn*il  avait  pubttés  dans  un 
recadl  périodique  (&).  En  février  1793,  il  répon- 
dit au  manifeste  de  guerre  rédigé  au  nom  du 
roi  de  la  Grande-Bretagne  par  W.  PItt 

(1)  OEmrm,  tome  \ll,  p.  tr.  ni. 

(1)  Ibtd.  p.  ts»  >4i. 

(1)  IbM.,  p.  1,  «. 

{k\  Tone  VII,  p.  ifcf ,  U3 

■X  I^H!.,  p.  ir  a  i.3. 
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ant  le  décret  <lu  2ù  août  I79*i,  rela- 
K»l  civique  imposé  aux  membres  du 
^wriilorcet  avoua  que  TexécutioD  des  lois, 
e  trop  rigoureuse  à  ce  sujet,  était  une 
k  U  liberté  religieuse,  doot  il  était  ua  des 
mais  il  soutint  que  le  serment  pure- 
iqoe  n'y  était  pas  contraire,  et  que  Top- 
giifftif»âti»  du  clergé  aux  institutions  nou- 
ait un  motif  léfsitime  de  défiance  :  elle 
des  mesures  de  protection  en  faveur  de 
rite  de  ce  clergé  qui  s'était  ralliée  à  ces 
MIS,  et  dont  on  entravait  le  sacerdoce. 
nent  où  coalition  étrangère  courait 
lea  o  s  M  France,  Condorcet  fit  des 
ft  aux  Suisses,  aux  Germains, 

I        u»,  aux  Bataves  (1).  Il  prononça  à 
0  on  discours  sur  une  déclaration  de 
— «'  d*  Allemagne  empreinte  d*un  caractère 
.  (7  janvier  1792)  (2);  le  16  février 
M .  au  nom  de  cette  assemblée,  l'adresse 
lis  (3),  si  efQcace  pour  stimuler  leur 
MMnô ,  et  le  20  avril  il  publia  le  rapport 
les  motifs  par  lesquels  la  nation  fran- 
voyait  forcée  de  déclarer  la  guerre  à  ce 
(4).  Le  9  août  il  fit  le  rapport  au  nom 
juimission  extraordinaire  sur  le  décret , 
b  IcDdemain,  qui ,  vu  les  dangers  de  la 
lospendait  la  royauté ,  suspecte  de  con- 
avec  l'étranger  (ô).  Condorcet  n'y  dis- 
mcQn  des  dangers  qui  pouvaient  être  la 
!  cette  mesure.  Il  fut  aussi  le  rédacteur 
esse  du  10  août,  et  de  l'exposition  des 
la  13,  sur  la  cou  vocation  d'une  Cou  vcn- 
sale,  de  Tadrcsse  du  19  août,  et  de 
1 4  et  du  1 9  septembre  (6j.  Le  malheureux 
.VI  fut  mis  en  jugement  devant  cette  as- 
/novembre  1792).  Condorcet  émit  l'avis 
Dventioo  n'était  pas  compétente  et  était 
,  quoiqull  ne  crût  le  roi  inviolable  que 
.  «ctes  de  son  gouvernement  contresignés 
ministres,  et  non  pour  ses  actes  person- 
lecrets  (7j.  Dans  la  séance  du  19  janvier 
ivanl  de  voter  sur  la  culpabilité  de  ce 
1  demanda  l'abolition  de  la  peine  de  mort  ; 
lu  reste  qu'il  ne  se  sentait  pas  la  main 
vt  pour  peser  dans  la  t>alance  les  dan- 
menaçaient  la  patrie ,  dans  l'une  ou 
B«solotion  à  prendre  en  une  circonstance 
e  (8).  Finalement  Condorcet  refusa  de 
de  mort.   U  veta  pour  la  plus 
BB  cdle  de  la  mort  et  pour  l'appel  au 
■c  Im  ûttale  et  injuste  sentence  prononcée 
Loois  XVI  (9). 

iorcel  avait  été  membr«f  du  comité  de 
MTo,  tooie  XII.  p.  1*1,  ir.  ii?.  pr:. 
Lf^SIf-tU. 

^^  a. 

R.  XII.  P    f" 


ooDstitution  qui  devait  préwaler  à  11  FrMce 
une  loi  fondamentale ,  à  la  piaoe  de  celle  de 
1791,  de  si  courte  dorée;  son  plan  est  des  l&tt 
16  février  1793  (1).  Mais  au  31  mai  arriva  la 
proscription  des  Girondins.  Un  nouveau  projet  de 
constitutioo  lui  fut  substitué  par  une  commission 
de  cinq  membres,  choisis  par  le  lameux  comité 
de  salut  public,  et  eut  pour  rapporteur  Hérault 
de  Séchelles,  le  10  juin  ;  il  fut  décrété  le  24.  Cette 
constitution  fut  suspendue  presque  immédiate- 
ment après,  et  n'a  januiis  été  exécutée. 

Condorcet  en  si^aala  les  imperfections  dans 
une  adresse  aux  citoyens  français,  qui  fut  dé- 
noncée à  la  Convention  le  8  juillet  par  Chabot  (2>, 
qui  lui  reprocha  d'être  un  académicien,  un 
conspirateur,  un  ennemi  de  la  république,  et 
d'attaquer  l'ouvrage  sublime  des  délégués  du 
comité  de  salut  public,  la  constitution  morte- 
née  adoptée  dans  une  seule  séance ,  par  une  as- 
semblée mutilée  et  frappée  d^nne  terreur  légi- 
time. Cette  dénonciation  fut  inunédiatemeot  sui- 
vie d'un  ordre  d'arrestation  (3).  Condorcet  pro- 
testa; et  il  écrivit  à  la  Convention  que  comme 
elle  n'était  pas  libre ,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à 
se  dérober  par  la  fuite  à  la  poursuite  des  en- 
nemis de  la  liberté.  Cet  acte  le  rendait  contumace, 
le  mettait  hors  la  loi,  frappait  ses  biens  de  con- 
fiscation. Le  3  octobre,  la  Convention  décrétait 
d'accusation  Caritat,  cirdevant  marquis  de  Con- 
dorcet, avec  Brissot,  Vergniaud  et  quarante 
autres  députés  autrefois  inviolaltles,  et  renvoyait 
leurs  personnes  pour  être  jugées  devant  le  tri- 
bunal de  sang  qui  fut  décoré  du  titre  de  révo* 
lutionnaire. 

On  mit  les  scellés  à  son  domicile  à  AuteuH  et 
à  Paris,  de  manière  que  tous  moyens  de  subsis- 
tance furent  enlevés  à  sa  femme  et  à  sa  fille* 
L'histoire  de  leurs  souffrances  appartient  à  l'ar- 
ticle de  madame  de  Condorcct  (d-après).  Ce- 
pendant l'illustre  proscrit,  sur  la  recommanda- 
tion de  Pinel  et  de  Boyer  (devenus  médecins 
célèbres  ),  obtint  un  asile  rue  Ser? andoni ,  chea 
madame  Vemet,  femme  courageuse,  dont  le 
nom  mérite  une  mention  dans  les  annales  de 
l'humanité  ;  là,  pour  se  distraire  des  malheurs  de 
la  France  et  servir  jusqu'à  son  dernier  jour 
la  cause  qu'il  avait  embrassée,  Condorcet  se 
mit  à  tracer,  sans  livres,  V Esquisse  desprogrè» 
de  Vesprit  humain,  ouvrage  resté  inachevé  (4), 
mais  étonnant  encore,  selon  le  jugement  de 
Daunou  et  d'Arago,  et  dans  lequel  se  rérèle 
l'impassibiUté  d'une  âme  stoique,  car  on  n*y 
trouve  pas  un  mot  de  récrimmation ,  pas  une 
allusion  à  ses  malheurs  et  à  ceux  de  sa  famille. 
Mais  il  s'en  faut  qu'il  eût  une  âme  froide.  U  avait 
essayé  en  juillet  1 793  un  projet  de  justification  (S)  ; 
il  y  renonça  pour  rédiger  les  conseils  à  sa  fille, 

(1)  OBuvrei,  tome  XII,  p  3SS. 

(S)  Ibid.,  p.  m. 

(t)  Ibid.,  p.  68t. 

i;}Tonie  V.  VI,  p.  Î89fc57. 

(ô;  ToUiC  I,  p.  i'*. 
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•lort  âgée  de  quitte  ans  (1),  et  pour  exprimer 
en  vers  (les  seuls  quH  ait  composés  ),  soos  le 
titre  d'un  PoUmait  exilé  en  Sibérie  (  décembre 
1793),  ses  sentiments  envers  son  admirable 
compagne  et  sa  fille.  £b  Usant  ces  écrits,  il 
est  impossible  de  douter  de  la  bonté  et  de  la 
sensibilité  de  ce  géomètre,  de  cet  économiste, 
de  ce  pobUdste,  en  apparence  si  gladal,  dont 
un  de  ses  contemporains,  D*Alembert,  a  dit  que 
c'était  un  volcan  couvert  de  neige.  Pour  le  bien 
apprécier,  fl  faut  consulter  le  portrait  qu'en  a 
trioé  mademoiselle  de  Lespinasse  (2). 

On  lit  dans  les  vers  du  Pohnait  ejpi/<(adref- 
sésàsa  femme)  : 

Pour  la  leptléoM  foli  reaait  celte  Joarnée 

Qttl  TU  à  tet  beaax  Jonn  unir  na  destloée. 

Je  D'al  point  par  des  vers  célébré  mon  boobeor; 

MaU  on  aime  à  parler,  sitôt  qu'on  eat  à  plaindre... 

lia  m'«nt  dit  :  CboMa  d'élre  oppreaaeur  on  vtethoe. 

J'embraisal  le  nalbeor,  et  leur  laAual  le  crime. 

11  sentait  que  le  moment  du  dernier  sacrifice 
approcbait  En  mars  1794  il  écrivait  (3)  :  «  Je  pé- 
rirai comme  Socrate  etSidney,  pour  avoir  servi 
la  liberté  de  mon  pays.  »  Enfin,  il  fit  un  tes- 
tament (4),  la  veille  du  jour  (6  avril  1794)  où, 
craignant  d'exposer  à  la  pdne  de  mort,  récem- 
ment décrétée  contre  ceux  qui  donnaient  asile  aux 
proscrits,  il  résolut  de  quitter  la  cachette  que 
madame  Yernet  lui  avait  ménagée,  et  où  des  avis 
indirects  annonçaient  qu'on  devait  faire  une 
visite  domiciliaire. 

On  prétend  qall  avait  été  depuis  longtemps 
reconnu  par  un  montagnard,  pensionnaire  dans 
cette  maison,  mais  qui  garda  son  secret.  On 
voulut  en  vain  le  retenir;  il  partit  le  matin, 
mal  déguisé ,  erra  dans  la  campagne,  se  pré- 
senta à  Fontenay-aux-Roses  dans  la  maison  de 
campagne  de  son  collègue  l'académiden  Soard , 
où  on  lui  promit  de  lui  donner  asile  pendant  la 
nuit,  en  laissant  ouverte  une  porte  donnant 
sur  la  campagne;  mais  il  la  trouva  fermée, 
et  se  retira  dans  une  carrière.  Le  lendemain, 
excédé  de  faim ,  û  se  présenta  cbes  un  cabare- 
tler  de  Clamart,  où  l'exagération  de  ses  de- 
mandes alimentaires ,  la  blancheur  de  ses  mains 
et  de  son  linge,  et  le  livre  dont  il  était  porteur 
(c'était  Horace)  excitèrent  les  soupçons  et  ré- 
vélèrent bientôt  ce  quil  était  :  mis  en  arres- 
tation ,  il  fut  conduit  à  Bourg-la-Reine ,  où  il  fut 
incarcéré.  Le  lendemain  matin,  on  l'y  trouva 
mofi;  il  s'était  empoisonné  avec  un  poison  que 
loi  avait  donné  son  beau-frère  le  célèbre  Cabanis, 
et  qu'il  portait  dans  une  bagne  :  c'était  le  même 
au(|piel,  dit  Arago,  Napoléon  voulut,  plus  tard, 
recourir  à  Fontainebleau,  avant  de  signer  son 
abdication.  Ainsi  périt ,  pour  échapper  aux  on* 
trages  des  proscripteurs  de  1794,  à  l'âge  de  cin- 
quante ans  six  mois  et  quelques  jours,  un 

(I)  OBtmra,  tome  I,  p.  «l. 

(t)  r<Hf.  ce  portmt.  qàk  était  ralé  taéSIt,  tome  I, 
p.  «M. 
(•)  rrmfm^  tome  I.  r.  f99. 
(«>Tomc  I.  p.  §:«. 


des  bomroes'les  plus  illustres  de  la  France,  un 
and  sincère  et  véritable  de  la  liberté,  un  des 
fondateurs  des  principes  et  des  libertés  de  1789» 
un  littérateur  éminent,  un  géomètre  distingué, 
victime,  comme  tant  d'autres,  de  la  démagogie 
révolutionnaire,  qui  priva  la  France  des  bicn- 
bits  de  la  révolution  et  établit  la  terreur,  qui 
a  tant  ftivorisé  le  retour  de  l'ancien  régime. 

Conduroet  était  d'une  haute  stature.  L'im- 
mense vohmie  de  sa  tète,  ses  larges  épaules, 
son  corps  robuste,  contrastaient  avec  des  jambes 
restées  toufours  grêles. 

Ses  oeuvres  mathématiques  ne  peuvent  être 
appréciées  que  relativement  à  l'époque  êù  il  a 
vécu,  et  par  le  jugement  qu'en  a  porté  le  juge 
le  plus  compétent,  Arago,  l'un  de  ses  successeurs 
comme  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de£ 
sciences.  Elles  ont  été  rassemblées  manuscrites, 
ainsi  que  sa  correspondance  avec  les  savants 
finançais  et  étrangers,  par  les  soins  de  sa  fille 
unique,  et  déposées  à  la  bibliothèque  de  Tlns- 
tilut  de  France,  le  15  mars  1853  (l). 

Là  première  et  principale  partie  do  Tableau 
des  progrès  de  Pespril  kumain  a  été  hnpriméc 
à  3,000  exemplaires,  par  ordre  de  la  Convention, 
rendue  à  sa  liberté,  et  comme  liommage  dû  à 
sa  mémoire,  sur  le  rapport  de  llllustre  Dau- 
nou,  le  13  germinal  an  m  (2  ayril  1795). 

La  première  édition  de  ses  Œuvres  complèles, 
commencée  en  l'an  ix  (1801),  par  les  soins  de 
Garât  et  de  Cabanis,  son  bm-frère,  avec  le 
concours  actif  de  madame  deCondoroet,  a  pani 
en  1804  (  an  xn),  en  22  vol.  in-8*;  mais  partagée 
entre  l'éditeur  français  et  un  libraire  allemand 
de  Brunswick,  elle  a  été  dispersée,  et  se  trouve 
rarement  complète.  La  2*  édition,  publiée  en 
12  gros  voL  in-8*,  avec  son  portrait,  dessiné 
d'après  nature,  en  1786,  par  Mercury,  imprim. 
INdot,est  bien  plus compi^(1847-l849).  Elle  est 
due  aux  soins  d'Arago  lui-niême,  du  général  de 
division  O.  Connor,  le  mari  de  sa  fiUe,  aidés 
par  les  vérifications  et  la  collaboration  de 
M.  Génin.  Ses  discoure  officiels  ont  été  vérifiés 
8ol0iensement  sur  les  minutes  conservées  aux 
Archives  de  France.  L'édition  a  été  distribuée 
gratuitement  aux  priadpdes  bibliothèques  de 
France  et  à  l'étranflar.  Isahbert. 

JWiMm  tmr  Cmâêreti^  hM  piSl^inmiat  À  la  acaoee 
de  PAcadéMie  des  acfeaeca  d«ts  décembre  it4i .  par 
Arairo,  aoa  secrétaire  perpéCMl:  lit  pag.  Ui-<*.  rtfteprl- 
mée  daaa  fMinM  de  tSIt.  -  £lXi— nwff  mUkaaiqmei 


COKSOBCKT  (Moriê'Dmise-SophieimGtiW' 
cnv  oa),  épouse  de  Coodoroet,  sceor  du  maréchal 
de6roiichy,Baqnitanchâlende  Valette,  en  Nor- 
miB&,piètllenlan(Seine-«t-0i8e),en  1764,  rt 
BKmrat  à  Paris, le  8  septembre  1822.  Klledut  w 
première  éducation  à  sa  mère,  iemne  très-ins- 
truite, scBurde  Frelean,  conseiBer  ao  partemcnt 
de  Paris,  raotenr  de  la  motion,  adoptée  par  cette 
cour  en  1788,  qui  demanda  le  rapipel  des  états 
généraux 

(1)  k  fol.  ta  fol. 
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1  rasage  de  ee  temps,  son  père  réMenrait 
pour  soo  fils  aîné,  et  atait  fait  ad- 
fiBei  CB  qualité  de  chanoinesses  daos 
I  DoUe,  où  elles  ne  faisaient  pas  de 
el  dont  dfes  touchaient  le  rerena.  Elle 
wcoptni  chet  son  onde  le  président  Dupaty 
le  Barqoia  de  Condoroet,  alors  secrétaire  per- 
pttÊtk  de  TAcadémie  des  sciences,  direetear  de 
la  BOHMie  9  '  et  jouissant  dans  la  société  savante 
et  Htléraire  de  tons  les  bonneors  das  à  ses 
iMBMBaet  traranx.  Condoroet,  séduit  par  les 
grieea»  la  beanté  et  la  solidité  d'esprit  de  M"*  de 
Groodiy,  ^Utn«~*^>  sa  main  et  Tobtînt  (27  dé- 
ecnbra  t7S7).  M.  Michelet  et  d'antres  ont  pré- 
lendB  qo'eOe  arait  eonçnponr  un  jeune  seigneur 
de  la  eosr  use  passion  ignorée  de  lui ,  et  que 
celte  passion  pôrsista  après  son  mariai,  jus- 
qu'en 1790,  où  les  grandes  qualités  de  son  époux 
la  loi  ftrvnt  oublier.  Cet  amour,  dont  il  n'a  rien 
Il  MMpif^l ,  n*f it  qu'une  foble,  et  s'il  eût  existé, 
le  inariage  avec  Condoroet  n'eût  pas  eu  lieu  (1). 
Oe  éCail  sans  dot,  et  il  ne  fut  pas  dressé  de 
eofllrat  de  mariage-  Inutile  de  réfuter  ici  de  nou- 
wm  rassertioB  répétée  par  l'auteur  de  YHis- 
foire  des  Girondins,  qu'à  l'occasion  de  cette 
Mon soa  mari  IbtgraUfié  par  la  famille  LaRoche- 
t  d'une  somme  de  cent  mille  lirres,  ou  de 
i  qui  la  représentait  (2).  Madame  de  Con- 
leœvait  à  l'hôtel  des  Monnaies,  où 
;  soo  mari,  une  société  choisie,  qu'y  atti- 
i  ses  qualités  littéraires  et  sa  beauté  supé- 
que  la  haute  réputation  de  «on 
iOastre'  époox.  C'était  le  centre  de  l'Europe  éclai- 
rée, a  l'on  y  rencontrait,  avec  l'élite  des  gens 
de  lettres  et  des  savants  de  la  France,  les  étran- 
fss  les  plus  distingués.  EUe  s'occupait  déjà  de 
tiaranx  littéraires,  et  entre  autres  des  Lettres 
ntr  ia  spmpaihie,  qui  ne  forent  publiées  qu'a- 
ptes la  mort  deCoodorcet,  en  1798. 

Ella  s*assoda  complètement  aux  principes 
politiques  de  son  mari  ;  et  il  en  résulta  pour 
cBe  des  séparations  pénibles,  car  à  mesure  que 
la  révointioo  s'avançait,  les  rancunes  de  la  no- 
blesse mnltiptiaient  les  ruptures  avec  les  deux 
époux,  qoUs  accusaient  d'infidâité  envers  la 
dasae  Je  lasodété  au  sem  de  laquelle  ils  étaient 
nés.  Mais  ce  fut  à  l'époque  où  se  forma  la  Con- 
vcntioo  que  ces  rancunes  se  changèrent  en  hosti- 
lité dn^cte,  tandis  que  les  révolutionnaires  s'hi- 
i  des  eilbrts  que  fusait  Condoroet  pour 
l'envahissement  de  l'anarchie  et  lui 
Ises  votes  dans  le  procès  de  Louis  XYI. 
BienlM  dénoncé  et  décrété  d'arrestation  pour  ses 
iaisoBs  avec  les  Girondins  et  son  acte  d'opposi- 
•sn  à  la  constitution  de  1793,  fl  Ait  oUigé  de 
cheicberun  asile  secret,  dans  lequel  madaroede 
fiwiercet  allait  le  visiter  deux  fois  par  semaine. 
Bicrtté  d'accusation  par  la  Convention,  et  privé, 
|ir  sacanlnniaoe,  de  la  jouissance  de  ses  biens, 

n)  IMclet.  Im  Ftwmet  de  te  KévolutUm,  IIK  eh.  Il, 

IWfltl. 

v>  Tsfts  art.  CoiiDOiiciT. 


Condorcet  ne  pouvait  plus  fournira  la  subsistance 
de  sa  femme  et  de  sa  fille.  Madame  de  Condor- 
ce!  prit  alors  la  résolution  de  faire  des  portraits. 
EUe  venait  tous  les  jours  à  Paris,  pour  peindre 
ceux  qui  dans  ces  moments  de  terreur  voulaient 
laisser  un  souvenir  à  leurs  parents  :  ellepénétrait 
dans  les  prisons,  alors  remplies  de  personnes  qui 
allaient  tomber  victimes  des  sentences  du  tri- 
bunal révolutionnaire.  Pour  en  olitenir  l'ouver- 
ture, et  pour  échapper  elle-même  à  l'arrestatioii 
qui  la  menaçait  sans  cesse,  comme  une  ci- 
devant  noble  et  comme  femme  d'un  proscrit, 
combien  de  fois  ne  lui  fallut-il  pas  employer 
son  pinceau  en  fiiveur  des  geoliecs,  des  com- 
mandants de  la  force  armée ,  ou  des  agents 
de  l'administration  révolutionnaire?  Condoroet 
l'encourageait  du  fond  de  sa  retraite,  et  lui  par- 
lait, en  termes  .touchants ,  d'elle  et  de  sa  fille  ; 
mais,  pour  ne  pas  éveiller  les  soupçons,  il  était 
obligé  de  s'entourer  de  plus;en  plus  de  mystère. 
L'espace  nous  manque  pour  extraire  de  la  pièce 
du  Polonais  exilé  en  Sibérie  les  accents  déchi- 
rants que  lui  arrache  le  souvenir  de  sa  femme 
et  de  sa  fille,  dont  il  prévoyait  qu'il  serait  bien- 
tôt séparé  sans  retour  : 

Crol»-tu  que  notre  enfanl  pulate  encor  retenir 

De  son  p^re  protertl  an  raUtletouTeolr? 

Qae  son  cœar  de  mes  tralU  ait  gardé  qoelque  tnafs? 

Dla-lai  qae  Je  l'aimais 

«  Je  ne  puis  regretter  la  vie,  écrivait-il  ailleurs, 
que  pour  ma  femme  et  mon  Élisa.  Je  périrai  comme 
Socrate  et  Sidney...  (1).  »  On  connaît  les  ConseUs 
de  Condorcet  à  sa  fille  (2).  Dans  son  testament, 
il  loi  dit  que  d'autresyroymen^i,  dictés  ou  écrits 
par  sa  mère ,  lui  donneront  sur  le  même  sujet  des 
vues  très-utiles  (3).  Ainsi  Condorcet  connaissait 
les  travaux  que  sa  femme  avait  préparés,  et 
dont  une  partie  seulement  a  vu  le  jour  plus  tard. 

Ce  fut  madame  de  Condorcet  qui,  pour  distraire 
le  fugitif  du  déplorable  specUcle  des  malheurs  de 
la  France,  lui  donna  le  conseil  d'écrire rSiçtrtste 
sur  les  progrès  de  Pesprit  humain ,  ouvrage 
auquel  la  Convention  rendit  plus  tard  hommage 
en  en  ordonnant  l'impression  aux  frais  de  la  na- 
tion. Elle  seconda  aussi  Daunou  dans  cette  po- 
blicaliou.  Quand  des  jours  plus  cahnes  eurent 
succédé  à  la  terreur,  et  que  l'échafoud  politique 
ftat  abattu,  le  goût  du  portrait  ayant  cessé  d'être 
en  vogue  et  sa  gène  augmentant,  madame  de 
Condorcet  publia  U  traduction  de  la  Théorie 
des  sentiments  moraux  d'Adam  Smith,  sur  la 
7*  édition  ;  Paris,  1798,  2  vol.  in-S*'.  Elle  y  joignit 
les  Lettres  sur  la  sympathie,  adressées  à  Ca- 
banis,  son  beau-frère. 

En  1799  elle  poWia  les  Éloges  des  académi- 
ciens écrits  par  Condorcet  (5  vol.in-12).Del«0t 
à  1804,  elle  coopéra,  avec  Cabanis  i*  Garât,  à  la 
publication  de  la  première  édition  des  Œuvres 

(I)  OEum.  de  Comknxêt,  Frag.,  tome  I,  p.  «••. 
CV  IMd.,  p.  tn-«M. 
(S)  ibid.,  p.  m. 
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campièies  de  Cùndorcei.  La  prélaoe  «le  la  ooa- 
Tellê  édition  de  V Essai  sur  les  progrès  de  Tes- 
prit  humain f  qui  s'y  trouve  comprise,  est  de  sa 
l»lume  (1).  Oo  remarque  dans  ses  écrits  la  pureté 
et  TélégaDce  da  style  aUiées  à  la  séféritédu  lan- 
gage philosophique. 

Madame  de  Condorcet  Técnt,  sous  !•  consolai  et 
MHift  l'empire,  au  milieu  d'hommes  '^ht*nff»H  par 
lours  talents  dans  la  politique  et  dans  les  lettres, 
Tracy  yGarat,  Cabanis,  Thurot,  Gingnenéetautres. 

Pendant  la  réaction  de  1815,  elle  s'employa 
activement  et  efficacement  an  salut  de  son  f^èr^, 
le  maréchal  de  Grouchy],  compris  sur  la  pre- 
mière liste  du  24  juillet,  avec  plusieurs  autres 
généraux,  reufoyéA  devant  les  conseils  de  guerre 
pour  les  actes  auxquels  ils  avaient  pris  part  pen- 
dant les  cent  jours.  Le  maréclud  y  fut  d'abord 
condamné  par  contumace;  mais  à  son  retour  en 
France,  il  trouva  le  gouvernement  moins  boatîk, 
et  en  1819  ce  procès  fat  anéanti.  Madame  de 
t^ondorcet  y  fut  représentée  par  le  man  de  sa 
fille,  le  chef  des  Iriandais-onis,  adopté  par  la 
France,  le  général  de  division  O'Connor  (oojr. 
C4^  mot).  Madame  de  Condorcet,  qui  réskiait 
altcmativement  près  de  Meulan  et  à  Paris,  dé- 
<.oda  dans  cette  ville,  à  TAge  de  dnquante-liuit 
ans ,  ayant  conservé  et  professé  toute  sa  vie  les 
principes  élevés  et  philosophiques  qu'elle  par- 
tageait avec  Condorcet.  Isivbeiit. 

Biographie  de$  emUemporuims,  -  DoeuatnUi  pmrti' 
cmlten. 

GOMDBB5I  (Charleshz),  théologien  français, 
né  à  Vaubuin,  près  Soissons,  en  1688,  mort  le 
7  janvier  1641,  avait  d'abord  été  destiné  par  sa 
famille  à  la  carrière  militaire;  mais  nne  vocation 
irrésistible  lui  fit  embrasser  l'état  ecclésiastique, 
et  il  futreçu  docteur  de  Sorfaonne  en  1615.  Dès 
lors  il  renonça  à  tous  les  biens  da  monde,  se 
consacra  uniquement  à  des  oeuvres  de  charité, 
et  entra  enfin,  en  1617,  dans  la  oongrégrtion  du 
cardinal  de  BèniUe,  qui  le  nomma,  en  1622,  su- 
périeur de  la  maison  de  Saint-Magloire,  et  le 
choisit  pour  son  directeur.  Devenu  malgré  lui 
confesseur  de  Gaston,  duc  d'Orléans,  il  déploya 
une  grande  habileté  dans  des  négociations  difli- 
cites.  Après  la  mort  du  cardinal  de  Bérulle,  en 
1629,  il  fut  élu  à  l'unanimité  général  de  l'Ora- 
totre.  Il  refusa  les  archevèclM^  de  Reims,  de 
Lyon,  et  le  chapeau  de  cardinal.  On  a  de  lui  : 
Disamrt  et  lettres ,  deux  parties;  Paris,  1643 
et  1648,  in-8*  :  ce  recueil  contient:  Discours 
sur  la  mamducatioih  réelle  dans  f  Eucharis- 
tie ^  eomtre  la  créance  des  calvinistes  et  des 
luthériens;  Discours  contre  C astrologie; 
Traité  des  équivoquej,  et  quatre- vinjrt-onze 
lettres  snr  divers  sujets  de  piÀé  et  de  morale. 
—  Idée  du  sacerdoce  et  sacrifice  de  Jcsus- 
Christ;  Paris,  1677,  in-12. 

1^  p.  ABdotlr.  rie  au  Père  r<mdren  :  Piris  l«a, 
tn-^r  _  1^  aurquh  I.A.  dr  Ctncctoll  ;  ÉlOfe  «fn  P. 
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CoMm/ Parte,  l Ta.  io-ll  -  l.c  Rm.  Dictùmmaireruc^,  t. 
de  la  France.  —  Rirhard  cl  Glr.iiid,  BtMiothtquf  sacnc 

*  coNBGTB  OU  coxxBCTB  (  T/iomas  ),  moine 
de  l'ordre  des  Carmes,  né  à  Rennes,  dans  le  qua- 
torzième siècle,  mort  à  Rome,  en  1434.  Il  s'était 
d^  acquis  au  couvent  de  sa  ville  natale  une 
grande  réputation  comme  prédicateur  lorïujue, 
dévoré  de  la  soif  de  réformer  la  licence  de  son 
temps,  il  se  mit  à  courir  le  monde.  Il  parcourut 
la  Flandre,  l'Artois,  le  Cambrésis,  le  Pootliiiu, 
la  Picardie,  etc.,  et  partout  une  foule  immense 
s'attacha  à  ses  pas.  Les  seigneurs,  comme  Ut 
peuple,  formaient  son  cortège.  Tous  allaient  au 
devant  de  lui  léte  nue,  et  chacim,  noble  ou 
manant ,  tenait  à  honneur  de  conduire  sa  mule 
par  la  bride  jusqu'au  logis  auquel  il  acconlait 
une  préférence,  briguée  comme  une  insigne  fa- 
veur. Dans  les  lieux  où  il  s'arrêtait,  on  dres»it 
des  écliafauds  fort  élevés  et  clos  de  riclies  tapis- 
series. Quinze  ou  seize  mille  personnes,  accou- 
rues au  bruit  de  sa  renommée,  écoutaient  «l'or- 
dinairc  ses  sermons  et  la  messe  qull  célébrait  à 
un  autel  dressé  sur  cet  immense  ampliithéâtrc  ; 
une  corde  séparait  les  hommes  des  femmes.  Vêtu 
d'une  simple  robe  de  bure,  la  main  armée  d'un 
cnidiix,  il  déclamait  avec  vâiéroencc  contre  les 
désordres  du  clergé  et  le  luxe  des  femmes,  sur- 
tout contre  Tosage  qu'elles  faisaient  de  hen- 
nins, sorte  deooifiure  tellement  haute,  que  pour 
passer  par  certaines  portes  il  leur  Callait  entrer 
de  câté  et  en  se  baissant.  Il  ne  se  bornait  pas  h 
parier  contre  le  luxe  :  il  l>rûlait  les  vêtements 
superflus,  les  parures  immodestes,  les  cartes,  les 
dés,  tout  ce  qui  lui  semblait  enfin  présenter  un 
aliment  à  la  licesce  et  à  la  cupidité.  !f  e  se  di- 
sant voir  qu'en  chaire,  il  vivait  très- retiré,  et 
n'acceptait  que  ce  qui  était  fa>«lispensaMe  pour  le 
défrayer  et  vêtir  les  moines  de  son  onire  ou  les 
nombreux  prosélytes  qui  marchaient  à  sa  suite. 
Toutefois ,  il  recueillait  pour  les  églises  des  dons 
I  d'ornements  prédeux  qu*on  lu!  foisait  à  profu- 
I  sion.  La  réforme  somptuaire  qu'il  parvint  à  in- 
'  troduirc  parmi    les   dames    fiamandes   n*eut 
qu'une  courte  durée;  car  il  ne  fut  pas  pins 
I  tôt  éloigpé  qu'elles  reprirent  lears  anciennes  ha- 
'  bitndea  et  fièrent  de  nouveaux  étages  À  leur 
I  coifliire,  comme  si  elles  eussent  voulu,  dit  Ra>  le, 
se  dédommager  da  tempa  perdu;  et  ses  décla- 
;  mations  bizarres  et  infhictoenset  contre  1*^ 
i  Fontanges  du  qniBzième  dècle  ne  lui  donne- 
raient à  elles  seules  aucun  droit  d'occuper  un<* 
1  place  dans  llûstoirt»  ii  elles  n'avaient  été  le 
I  prélude  de  réformes  plus  durables  et  d'attaques 
dirigées  contre  des  aîwa  autrement  seandateiiv. 
Après  an  assez  long  i^/om  dans  Uu  Pa}s-Ba.^. 
il  passa  en  Italie,  et  ^int  à  Mantooe,  ou  il  re- 
forma les  couvents  de  son  ordre,  malgré  l'oppo- 
sition de  NieoUs Ikenton,  provincial  des  Carmes, 
qni  le  oombattîl  dans  divers  écrits  dédiés  à  Fa- 
I  dus,  iQénéral  de  l'ordre,  et  depuis  évêque  de 
Rofisiu.  De  Mantim*'  il  alla  a  Venise,  ou  il  fut 
I  trailr  avec  distinction,  et  ensuite  lorsqu'il  «ui^it 
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«  Bane  kt  ambasaadcurs  de  la  répnbliqiie  au- 
prtidTiigèBe  IVyCeox-dlerecoindVaiidèreiitau 
pipe  eonnie  un  homme  de  sainte  Tie  et  rempli 
4t  lèle.  Mais  cette  recommandation  loideyint  fîi- 
Kile  ;cnr  le  ptpe,  dès  qu'Q  sotson  arrivée,  le  fit 
■flDder.  Cooecte,  qoi  redoutait  Teflet  des  pré- 
ttatioiis    que  ses  ennemis    avaient  inspirées 
«■Ire  loi  ma  sooverain  pontife,  éluda  les  deux 
ioTÎtations.  Il  ne  se  rendit  qn'à  la 
encore  fiillut-i]  employer  la  force.  Le 
pipe,  loIBcHé  par  le  cardinal  d'Estonteville  et  par 
Refl  de  Teoise,  procareur  de  l'ordre  des  Cannes, 
«donnn  de  lui  faire  son  procès,  qui  fut  instruit 
pu  àeax  cardinaux.  On  le  trouva  coupable  d'Iié- 
wâe,  parce  qoll  avait  hl&mé  la  dissolution  du 
dergé  et  celle  de  la  cour  de  Rome ,  et  avait 
it  qnii  se  liidsait  bien  des  abominations  dans  la 
I  Babylone;  que  la  discipline  ecclésias- 
i  mit  besoin  de  réforme,  qu'il  ne  fallait  point 
les  excommunications  du  pape  quand 
▼ait  bien  Dleo  ;  que  les  religieux  pouvaient 
rdela  dialr,  et  que,  comme  dans  l'Église 
le  mariage  derait  être  permis  aux  ec- 
qui  n'avaient  pas  le  don  de  conti- 
.  Tooa  ces  griefs  n'étaient  que  des  prétex- 
tes; I  fcOait  oo  réformer  le  clergé  ou  imposer 
i  h  Cooeete.  Condamné  au  sapplicc  que 
i  devait  subir  soixanteH^uatre  ans  plus 
tvd,  pour  ka  mêmes  causes,  il  fut  solennelle- 
Mt  dégradé  et  brûlé  en  1434.  Impassible  au 
I  tortures,  fl  tonnait  encore,  du  haut  de 
rqxKissant  avec  énergie  toutes  les 
olfres  qui  lui  furent  faites  de  racheter  sa  vie 
}9T  me  rétractation.  L'opinion  générale  des  ca- 
IboGqoea  Ait  que  Conecte  avait  été  injustement 
eoMlamné.  Les  protestants ,  de  leur  côté ,  l*ont 
llacé  an  nombre  de  ceux  qui  ont  combattu  avec 
«1  lèle  sincère  pour  la  réforme  ;  un  d'eux ,  il 
e4  Trai ,  Chassanon  (  Histoires  mémorables  des 
fnmds  et  vurveiileux  jugements  de  Dieu , 
chap.  12)  l'acoose  d^ypoerisie.  Singulière  hy- 
pooisiey  œ  en  conviendra,  que  celle  qui  résiste 
■X  tortures  dn  fiea.  Baptiste  Mantouan,  dans 
ion  Erre  de  Vita  beata,  porte  sur  Conecte  un 
lipement  bien  différent,  rapporté  par  D'Argentré. 
Apfèt  on  éloge  bien  naturel  chez  un  supérieur, 
le  général  de  Tordre  des  Carmes,  adversaire 
ratHeni stièwffouoncé,  comme  Conecte,  des  dé- 
kordret  de  l*Egiise  et  du  luxe  des  femmes,  fait 
lece  drmierun  saint  et  un  martyr.  Ce  qui  est  in- 
,  c'est  que  Conecte  paya  le  tort  d*étre 
'  )  trop  tôt  et  de  n'avoir  pas  eu  la 
i  d'action  et  de  langage  nécessaire  pour 
hire  adopter  mie  réforme  commandée  par  Tin- 
Mrtl  aalntroent  entendu  de  l'Église.  Sous  une 
fcme abrupte,  grotesque,  il  prêcha  des  vérités 
,  et  si  quelques  errenrs  s'y  mêlèrent, 
■enraient  pas    de  caractère  assez  dan- 
L  pour  raotirer  la  barbare  et  inconcevable 
dont  il  fut  frappé.  Le  pape  Eu- 
Kte  IV  ne  reprodia ,  dit-on ,  toute  sa  vie  d'a- 
^^  fHé  Iff  mains  au  supplice  de  ce  moine. 


,  Harlem  a  composé  sur  son  repenfir  le  quatrain 
suivant  : 

Eafenlu,  memoriM  UBden  quoi!  InldlMa 
I         Morte  virl  faertt  eredobas  ip«e  malU. 

Ingemuit  crebro  vlr  quod  Um  saoctut  obUset, 
Hoc  qnoque  pra  cuncUt  coDqaerttur  oMeos. 
P.  Letot. 

De  Vflllcr»,  Blbi.  earmel.,  p.  •«.  -  D'Arf eitré,  NM, 
ds  Bretaone,  llv.  X,  diap.  Ml,  édu.  de  1S8S.  —  Paradka, 
j4nn,  de  Bourgognct  p.  700-701.  -  CIusmuod,  HM,  mé 
morable  ies  grands  et  merveilleux  JugêmaUt  de  Dieu  - 

CORBI  ou  CACKB,  en  latin  COMACS  (Geor- 
ge) ^  théologien  écossais,  mort  à  Rome,  le  10 
janvier  1640.  U  quitta  fort  jeune  son  pays,  et  alla 
à  Modène,  puis  à  Aome.  Le  pape  Urbain  VIII 
l'envoya,  en  qualité  de  nonce,  près  de  la  reine 
d'Angleterre  Henriette-Marie.  On  a  de  lui  :  La 
vie  et  le  martyre  de  Marie  Stuart,  reine  (PÉ- 
cosse;  Rome,  1624  ;  —  de  Institutione princi- 
pis;  —  de  Duplici  statu  retigionis  apudSco- 
tos;  Rome,  1628;  —  les  Preuves  de  la  foi 
catholique,  en  m  livres,  avec  une  Hymne  à  la 
Fierté;  Bologne,  1631. 

Victor  de  Rosai,  Pinacotheca,  I,  cbap.  74.  —  Le  Mire 
Scrlptores  itecuti  septimi-decimi.  —  Dapin,  Table  det 
auteun  ecelésiaitiques,  dlx-teptlème  slèele,  p.  itrs.  - 
TaDDcr.  BMioth.  hlst-  Scot. 
"COHBGLIAIIO  (  Duc  DB  ).  Voy,  MORCBT. 

coifBGLiANO  (Giovanni  -  Battista  CnA, 
dit  Le),  peintre  italien,  né  en  1460,  à  Conegliano, 
petite  ville  de  la  marche  Trévisane,  située  au  pied 
d'une  colline  couronnée  d'un  antique  château , 
qu'il  a  reproduit  dans  presque  tous  ses  tableaux; 
il  vivait  encore  en  1517.  On  crdt,  mais  sans 
autre  preuve  qu'une  certaine  ressemblance  de 
manière,  qu'il  fut  élève  de  Giovanni  Bellini.  Son 
style  est  un  peu  moins  délicat  que  celui  qu'a- 

I  dopta  Bellini  dans  sa  vieillesse  ;  mais  ses  figures 
ont  plus  de  mouvement,  et  son  coloris  plus  de 

I  vigueur.  On  voit  plusieurs  beaux  tableaux  du 
Conegliano  dans  les  églises  de  Venise  ;  les  plus 

;  estimés  sont  le  Saint  Jean-Baptiste  de  Santa- 
Maria  dell'  Orto;  Constantin  et  Sainte  Hélène 
soutenant  la  croix,  à  San-Giovanni  in  Bra- 
gora;  enfin,  Raphaël,  Tobie,  Saint  Jacques 
et  Saint  IS'icolas ,  à  l'Abbazia. 

On  cite  encore  parmi  les  bons  ouvrages  de 
ce  maître  un  très-beau  tableau  de  la  cathédrale 
de  Parme  et  une  Madone  entre  saint  Jacques 
et  saint  Jérôme,  au  palais  public  de  Vicence. 
On  en  trouve  dans  la  plupart  des  galeries  de 
l'Europe  ;  le  meilleur  des  quatre  qui  existent  au 
musée  de  Milan  est  un  Saint  Pierre  martyr. 
On  conserve  au  musée  de  Dresde  une  Présenta- 
tion de  la  Vierge  au  temple;  à  la  Pinacotliè. 
que  de  Munich,  une  Vierge  entre  saint  Jérùme 
H  la  Madeleine;  enfin,  au  Louvre,  la  Vierge  et 
Venfant  Jésus  adorés  par  la  Madeleine  et 
saint  Jean. 

Conegliano  eut  un  fils,  Carlo  Cima ,  qui  dès 
1493  travaillait,  presque  enfant,  dans  la  principale 
église  de  sa  patrie.  Il  fit  depuis  d'assez  notables 
j  progrès,  mais  il  mourut  jeune,  vers  1517. 
1  E.  B-if. 
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lUdoli.  rUê  dâT  pUtorivmuti.  -  Uad,  Storia  pittù- 
rtca.  -  CMtalogwêi  des  gtkrks  de  Veatoe.  MIIib.  Vl- 
cencei  Ptrlt,  Dresde.  Monleh. 

GONBSTACGIO  (  HUnmfpno-Franehi  m), 
historien  génois»  mort  en  163&.  H  fot  d*abord 
secrétaire  du  cardinal  Sforce^  pois  érèque  de 
Nardo  et  archeréque  de  Capoiie.  On  a  de  hii  : 
Deir  Unionedel  regnodi  Portogallo  alla  co- 
ronadi  Castiglia  ;  Gènes,  15S5,  in-4*,  trad.  en 
français  par  Th.  Nardin  ;  Besançon,  1596,  in-S*; 
en  latin,  Francfort,  1602 ,  in-8'  ;  en  espagnol, 
par  L.  de  Bania,  Barcelone,  1610,  in-4*;  —  His- 
torié dellc  guerre  délia  Germania  iiiferiore  ; 
Venise,  1614,  in-4*  ;  en  Hollande,  1634,  in-8*; 
—  une  Expédition  contre  Tunis,  diverses  poésies 
italiennes  et  une  Vie  de  Sforce  Sforza  comte  de 
Santa-Flore. 

Sas.  Onomaitie,  luterar.^  IV. 

^CONBTODITBI.  Voy.  COTVkT. 

*  CONPALOIIBEIUS  (  Gion-Botista  ),  né  à 
Vérone,  vivait  en  1535. 11  professa  la  physique  à 
Padoue,  et  s'acquit  de  la  réputation  comme  mé- 
decin. On  a  de  lui  :  de  Vini  natura,  (jusque 
alendi  ac  medendi  facultate  absolutissima , 
disquisitio;  Venise  et  Bile,  1535,  in-8<*. 

Fabrlctiu.  Bibl.  med.  et  inf.  setat.  -  ÉI07,  DUL  Mit. 
de  la  médecine.  —  Chaudon  et  Detandtne,  Diet.  umiv. 

«CORPALONIBEI  (/ean-i4tfgttfftii),  écrivain 
religieux,  né  à  Milan,  en  1571,  mort  le  10  avril 
1639.  Il  entra  dans  Tordre  des  Jésuites,  fut  em- 
ployé dans  les  missions  d'Allemagne,  et  se  fit  re- 
marquer par  son  érudition  et  son  talent  dans  la 
controverse.  On  a  de  lui  divers  ouvrages  en  latin 
ou  en  italien ,  tels  que  VHa  beatx  Mariœ  virgi- 
nu; Dilingen,  1612,et Milan,  1620;  —  dcl  Verbo 
d»  dio  umanato;  Milan,  1624;  —  Miscellanea 
varia  \  Milan,  1623,  in-8**,  etc.  n  a  laissé  aussi 
fie  nombreux  écrits  qui  n'ont  pas  été  hnprimés. 

Anrélatl,  Bibliotkeea  tcHftorum  Wke4iùltuMm$Um, 
toin.  I. 

*  COTIPLANS  (Eustaehe  db),  vicomte  d'Oul- 
chy,  dit  la  grande  Barbe ^  général  français, 
mort  le  19  juin  1628.  Il  fut  député  de  la  noblesse 
du  bailliage  de  Vermandois  aux  états  de  Blois, 
en  1588.  Successivement  capitaine  de  cent  hom- 
mes d'armes ,  gouverneur  de  Saint-Quentin ,  am- 
bassadeur en  Flandre  près  Tarchiduc  et  cheva- 
lier dlionneui  de  Marie  de  Médias,  reine  de 
France,  il  fut  décoré  des  ordres  royaux  le  5  jan- 
vier 1597,  et  créé  maréchal  de  camp  le  24  juil- 
let 1622.  Envoyé  en  Champagne  sous  le  duc  de 
Nemours ,  il  mourut  peu  après. 

LalChetnaye  ûe%  BoU,  Mctiomiuiire  éê  la  nobUue, 
lit,  114.  -  thronoloçie  wUUtaire,  XI.  M.  -  Plaard,  ^iit. 
ée$  çramds-<tf1leier»  de  la  couronne,  V|,  irr.  —  De 
CoareeUes,  Déctéonnairê  des  çênêramx /rançmU. 

«GOXPLAiis  (Jean-Chrétien  ds  Vattcville, 
chevalier,  pois  marquis  de),  né  en  1058,  mort  le  7 
mars  1725.  Après  avoir  servi  an  siège  de  Luxem- 
boorg  (1684),  à  la  tète  d'one  compagnie  du 
régimeat  de  cavalerie  de  RonssiUoo,  il  se  trouva 
à  la  bataille  de  Fleonis  (  1690),  et  obtint  (  28 
octobre)  le  grade  de  mestre  de  camp  de  cava- 
lerie. Le  courage  qn'il  déploya  à  Fleuros,  Mons , 


IVamnr,  Steaikerquc,  le  firent  nommer  (29  jan- 
vier 1703)  brigadier,  grade  dans  lequel  U  servit 
à  Taraiée  de  Bavière,  sons  les  maréchaux  de 
Catinat  et  de  ViOars.  Maréchal  de  camp  (26 
octobre  1703)  après  la  bataille  de  Hochstett,  il 
passa  à  l'armée  de  la  Moselle  (1705),  reçut  le 
commandement  d*un  corps  de  12,000  hommes 
sur  la  frontière  de  la  Sarre,  passa  cette  rivière,  et 
mit  garnison  dans  Trêves  après  avoir  lait  raser 
les  lignes  ennemies.  Ayant  vaiOammait  combattu 
à  Oodenarde  (  1708),  à  Vameton  et  à  Malpla- 
qoet  (1709),  il  fut  envoyé  à  l'armée  de  Flandre 
avec  le  grade  de  lieutenant  général  des  armées  du 
roi  (29  mars  1710),  et  servit anx sièges  de Douay, 
du  Qoesnoy,  de  Boochain,  et  de  Friboorg  (  1 7 1 3  )  ; 
ce  fut  sa  dernière  campagne.  Créé  commandeur 
de  l'ordre  de  Saint-Louis  (21  février  1723),  il 
se  retira  dans  ses  terres,  où  il  mourut,  à  l'âge  de 
soixante-sept  ans.  A.  Sauzat. 

Pinard.  Ckrom,  mUU.,  L  4,  p.  «t.  -  Mémokret  du 


*  coxPLANS  (  Hubert  m  BaiEnvB-CoiiFULis, 
comte  de),  maréchal  de  France,  amiral  français, 
appelé  le  maréchal  de  ConJUtns^  né  vers  1690, 
mort  le  27  janvier  1777.  Chevalier  de  Saint-La- 
xare  en  1705,  fl  entra  dans  la  marine  en  1706, 
servit  en'  1708  et  1709  sont  Doqnesne-Gnitton , 
et  l'année  suivante  sons  Dugnay-Troain,  avec  le- 
quel il  conooomtà  la  prise  d'un  vaisaetn  anglais, 
fit  la  campagne  de  1710,  et  oontriboa  en  1711  à 
la  capture  d*nn  vaisseau  portogiûa.  Devenu  en- 
seigne de  marine  (  1712),  il  arma  josqu'en  1719, 
et  fut  changé  en  1722  de  reconduire  à  Coostan- 
tinoplcMéhémed-Effendi,  ambassadeur  de  la 
Porte  ottomane.  Ueotenanten  1727,  U  monta  sur 
l'escadre  destinée  à  Cadix  pour  observer  les  An- 
glais le  long  des  côtes  d'Espagne,  servit  (  1728- 
1729)  sur  l'escadre  qu'on  envoya  oûotre  Tripoli, 
et  fut  employé  à  protéger  le  commerce  dans 
les  parages  de  Tunis  et  d*Alger.  Ueotenant  des 
gardes  de  la  marine  à  Rocheiort  (  1731  ),  et  che- 
valier de  Saint-Louis  l'année  solvante,  fl  eut  le 
commandement  dVuie  flotte  qui  portait  des  vivres 
et  des  munitions  de  guerre  aax  Iles  de  Cayennc 
et  de  la  Martiniqoe.  Capilaiae  de  vaisseau  en 
1 734,  fl  fit  partie  d'une  escadre  d'observation  soui 
Dugnay-Trouin ,  et  fiit  envoyé  (  1744  )  avec  qua- 
torxe  vaisseaux  poorexécoter  on  cmbnrqnemeni 
de  troupes  à  Dunkerque.  Après  «voir  remporté 
plusieurs  avantages  coMidénblea  sur  les  Anglais, 
U  fut  nommé  gouverneur  et  Benlanant  général 
des  Iles  sous  le  Veut  de  rAmériqne.  Blessé  dans 
un  combat  qui  eut  lien  entre  la  Mmummée^  qu'il 
montait,  pour  se  rendre  à  sa  destination,  et  une 
fMgate  anglaise  (  1747  ),  OoBflMa,  fait  prisonnier, 
fut  emmené  en  AngjMem.  tchingé  en  1748 
contre  le  général  Ligoaler,  fl  ae  raidit  à  sofi 
gouvernement  avnc  le  grade  de  cbeT  d*escadn 
(  l^'avrfl  1748),  et  7  resta  Jusqu'en  17Si.  Rappek 
en  France,  fl  reçut  le  grade  deflentonut  gteéral 
des  armées  navales  (  i*  septembre  1752  ),  d 
commanda  en  1756  une  escadre  destinée  à  croi- 
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,  rOeéan  et  à  favoriiiei'  U  conquête  de 
ne  de  BliBorqoe.  Créé  Tice-aimral  de  France  à 
liaMVt  do  iiiir<iiiis  de  Macoenara  (  14  norembre 
I7âê),  il  prit  le  commandement,  dans  l'Océan, 
de  11  même  eteadre  dont  il  avait  été  chargé  l'an- 
■ce  précédente,  etenoommanda  aussi  en  1768  une 
mire  de  Tingt-et-un  Tiisseanx.  Pour  récompen- 
ser cîBqDaBte-trois  ans  de  services  non  inter- 
rampos»  Lotus  XV  le  comprit  dans  la  promotion 
faTû  fmaÊi  alors  de  plusieurs  maréchaux  de 
Prwee,ctrélefaàoettedignitélel8aTril  17&8. 
L*amiée  sniTante,  chargé  do  commandement  de 
la  folle,  fl  perdtt,  dans  les  parages  de  Qniberon, 
par  le  Ul  de  son  incapacité,  une  bataille  navale 
(ao  Bovcnlve  17&9),  qui  acheva  la  ruine  de  la 
■Hine  frnçaise ,  et  qui  ne  reçut  d'autre  dénu- 
■Émttoo  qœ  celle  de  bataiUe  de  M,  de  Con- 
fmit.il  mooratà  l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans. 

A.  SA0Z4Y. 


.  Càromiogiê  mUUaire,  t  III.  p.  4Vt.  -  Jt>réçé 
if«fM  du  président  HenauU,  page  401.  -  ru 

fTMf  d0  iMmu  xy.  L  a,  p.  m. 

•CMinjuis  (  Loués  DE  BaiBiniE  de  ),  mar- 
fis  d*Aimenlières,  vicomte  d'Oulchy,  maréchal 
et  FfiBoe,  Dé  le  23  février  1711,  mort  le  20 
^ivîer  1774,  appelé  le  maréchal  d'Armen- 
mnt.  Ponrva  k  Tâge  de  six  ans  (  1717  )  de  la 
chMgs  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
et  fé«BBl,  charge  qui  fut  exercée  par  ses  deux 
«Kka,  fl  flolra  aox  mousquetaires  en  1726,  ob- 
fil  le  i^gMnnt  dinfonterie  d'Ai^ou  (16  sep- 
tmhrr  1737),  servit  en  Italie,  se  trouva  aux 
riÉges  de  Gerra-d'Adda,  de  Pizzighitone,  de  Mi- 
hn,  de  llovarre,  et  prit  une  part  active  aux  ba- 
tsMesde  Parme  et  de  Guastalla  (  1734),  sous  les 
I  maréchal  de  Coigny,  où  il  gagna  (  18 
t)  le  grade  de  brigadier  des  armées  du  roi. 
Ssa  ■^■■»*«t  laisant  partie  de  l'armée  auxiliaire 
qee  le  maréchal  de  Belle-lsle  amenait  à  Charles - 
Albert,  étodeor  de  Bavière  (  1741  ),  il  assista  à 
la  prtoe  de  Pragoe,  et  défendit  jusqu'à  la  dernière 
utaétÊM  la  viBe  de  Leotmeritz,  d*où  il  ne  sortit 
^*^fès  «voir  obtenu  les  honneurs  de  la  guerre. 
CB  France  (  1743),  il  reçut  le  grade  de 
de  camp,  le  20  février  de  la  même 
Soccearivement  employé  aux  armées  de 
Il  hante  Alsace  (1743)  et  de  Fhmdre  (  1744), 
I  dépleyn  le  plus  grand  courage  à  Rhinvillers, 
a  Fnme»  à  Oatende,  i  Nieoport  et  à  Raucoux. 
Ckvgé  d'apporter  à  la  cour  de  France  la  nou- 
frite  de  eette  dernière  victoire,  le  roi  le  ré- 
ompflBin  des  services  qu'il  avait  rendus,  en 
le  crtMl  HeotcDant  général,  le  14  octobre  1740. 
rmpIfQt  à  l'armée  du  roi  (1*'  mai  1747),  il 
Ci^bsttfl  à  Lawfdd,  et  étant  passé  à  celle  des 
Peys-Bis(f5  avril  1748),  il  se  trouva  au  siège 
la  MeMirirhf,  oè  fl  monta  à  la  tranchée  le  27  du 
■tes  mole.  Il  fiit  nommé  chevalier  des  ordres 
«raile  1**  janvier  17&a.  Général  à  l'armée  d'AUe- 
■i^K  (t*'  nân  I7S7),  fl parvhit,  malgré  l'en- 
Hrivàjiter  «I  pont  sur  le  Weser  et  à  s'emparer 
I  de  Forstembeig  et  de  la  ville  de  llyen . 
ctrffM.  ^  T.  Xi 
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Rentré  en  France  après  s'être  couvert  de  gloire 
à  Hastembeck,  à  Crevelt,  ainsi  qu'au  siège  de  la 
citadelle  de  Munster,  qu'U  força  de  cap^iler,  il 
i*eçut  le  commandement  des  trois  évêchés,  Metz, 
Toul  et  Verdun ,  et  fut  promu  à  la  dignité  de 
maréchal  de  France,  le  2  janvier  1768.  Il  mourut 
à  Paris,  six  ans  après,  a  Tàge  de  soixante-trois 
ans.  A.  Sai;z4y. 

Pinard,  Chron.  milit..  t.  V,  p.  846.  -  Dictionnaire  dm 

I   la  noItlMê  t  II,  p.  117.  -  De  Courcellcs.  DicU  des  9*n. 
franc,  t   IV,  p.  4U. 

I        GORPtXlUS.  Voy.  KONG-FOU-TSE. 

*co3iGAL  OU  CORGALL  (Saint),  instituteur 
i  monastique  irlandais,  né  dans  le  nord  de  l'Ulto- 
nie,  en  516,  mort  le  10  mai  601. 11  lot  élevé  dans 
le  monastère  de  Cluain  -  Ridhnech  (Qoeen's 
County  ),  et  fonda,  vers  550,  l'abbaye  de  Bangor, 
dans  le  comté  de  Down.  En  562  il  passa  dans 
le  pays  de  Galles,  et  y  édifia  le  monastère  de  Heth, 
puis  revint  en  Irlande,  où  il  éleva  celui  de  Cell- 
Congal.  Il  eut  dans  ces  divers  établissements 
jusqu'à  trois  mille  moines  sous  sa  direction.  Les 
austérités  qu'il  prescrivait  ne  purent  être  obser- 
vées que  d'un  petit  nombre  de  religieux.  La  mort 
de  sept  ou  huit  d'entre  eux  par  la  ùim  et  le  firoid 
obligea  saint  CooffU  de  modifier  ses  règlements. 
Ses  principaux  disciples  furent  samt  Colomban  et 
saint  Logil  ;  la  règle  qu'il  leur  donna  existe  en- 
core en  vers  hibcmiens.  Saint  Bernard  a  fait  l'é- 
loge de  saint  Cong^l. 

Héllot,  ilisMrê  des  ordres  monastiques.  II,  ch  M.  - 
Mortri,  Dictionnaire  hUtorigue. 

CORGALL  i'%  44*  foi  d'Éoossc,  mort  en 
500.  11  succéda,  en  478,  à  Constantin  I*',  son 
oncle,  et  s'attacha  à  réformer  et  à  civiliser  son 
peuple,  châtiant  sévèrement  les  meurtriers  et  les 
voleurs.  Il  fut  en  guerre  continuelle  contre  les 
Bretons  et  les  Saxons,  qui  faisaient  de  fréquentes 
incursions  sur  le  territoire  écossais.  Merlin  et  Gil- 
das,  devins  bretons ,  vivaient  à  cette  époque. 

CORGALL  11,  47*  roi  d'Éoosse,  mort  en  668. 
11  succéda  en  558  à  Eugène  III.  Moréri  (suivi  en 
cela  par  la  Biographie  universelle  de  Michaod } 
en  parle  ainsi  :  «  C'était  un  prince  paisible  et 
pieux,  qui  se  rendit  recommandable  par  m* 
vertus.  Il  le  disputait  aux  religieux  de  son  temps 
pour  l'austérité,  quoique  alors  ils  vécussent  sous 
une  discipline  très-sévère.  Il  les  enrichit  par  les 
revenus  et  les  terres  qu'il  leur  donna.  H -répri- 
mait la  licence  des  soldats  et  autres,  plutdt  par 
l'exemple  de  sa  propre  vie  que  par  la  sévérité  de 
ses  lois.  Il  donna  du  secours  aux  Bretons  contre 
les  Saxons.  » 

CORGALL  III,  60*  roi  d*Écosse,  mort  en  814. 
n  succéda  en  809  à  Achaïus.  Son  règne  n'offre 
rien  de  remarquable. 

Bochanaa,  Bemm  seoUearnm  klstoria.  -  RoberUon, 
Histoire  de  FÊcosse.  -  Moréri,  DUt.  kitt. 

*coRGAR,  écrivain  religieux  irlandais,  vivait 
en  1120.  n  était  entré  dans  Tordre  des  Bénédic- 
tins réformés  de  ateaux,  et  devfait  abbé  de  Surry 
(Irlande).  Il  a  composé  la  Vie  de  saint  Malu- 
chie,  que  saint  Bernard  <*crivit  depuis  à  sa  prière, 
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1^  préface  de  saint  Bemani  cimuneiice  ainsi  : 
Tu  mtAi,  abbas  Congane,  injungis,  etc. 

JoslM  Slnler,  BpUùmé  biblMhêCM  C.  Gevuri.  - 
PoMCfln,  Apparat.  sae*r.  -  hàïetScriptorumUhutriMm 
Maioris  Britanim  catalogus,  ccdL  ik,  n»  86.  -  Vitre, 
De  ^eriptortbiis  ttibtrnue.  —  \i>ch ,  itibltotheca  citter. 
-  Morérl ,  Dictionnaire  historique, 

^CONGNST  {Louis-Henri),  pédagogue  fraii- 
rnis,  né  à  Soisson<t,  le  6  décembre  1795.  Il  est 
rlianoine  de  la  cathédrale  de  Soissons,  membre 
de  la  Société  asiatique  de  Paris  et  de  Tlnstitut 
historique  de  France.  II  est  inventeur  d'une  mé- 
thode nouvelle  iH>ur  renseignement  de  la  langue  i 
grecque ,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  (YEnsei-  | 
gnement  positif.  On  a  de  lui  :  Grammaire  de  l 
la  langue  grecque;  Soissons,  1840;  —  le  Livre  I 
des  jeunes  professeurs,  contenant  :  la  Méthode 
pour  commencer  les  humanités;  V Instruc- 
tion aux  professeurs;  Instruction  sur  Vo- 
béissance  des  maîtres  à  leur  supérieur; 
les  Vertus  que  doit  pratiquer  un  maitre;  — 
Traité  des  punitions,  suivi  de  Maximes  sur 
la  responsabilité  des  maîtres;  Extraits  de 
Montaigne  sur  le  pédantisme  et  sur  Vins- 
truction  des  enfants;  Lyon  et  Paris,  1843  et 
1845,  in- 33  ;  —  Grammaire  de  la  langue  grec- 
que comparée  perpétuellement  avec  la  langue 
latine;  Paris,  1845,  in-8*»;  —  le  Pieux  belle- 
n'tste,  sanctifiant  lajoumée  par  la  prière,  etc., 
on  grec  et  en  latin  ;  Paris,  1845,  in-32  ;  —  Marie 
honorée  dans  les  classes,  ou  Mois  de  Marie, 
t;rcc  et  latin;  Paris,  1845,  in-8'*;  et  une  dixaine 
li'autres  livres  d'éducation,  tels  que  Cours  de 
thèmes^  Corrigés,  Syntaxes,  eic, 

Ch..  Louaadre  et  Boorquelol,  Supplémeot  à  tu  Fraucê 
littéraire  «c  Qaérard. 

€0?iGERVB  (  William),  poète  anglais,  né  à 
Dardsay-Grang^,  dans  le  Yorkshire,  en  1670  (1), 
raort  le  19  janvier  1729.  Il  descendait  d*une  an- 
cienne famille  anglaise  du  comté  de  Staflord. 
Obligé  par  sa  position  de  changer  souvent  de  rési- 
dence, son  père,  attaché  àKarroée,  le  conduisit  en 
friande,  où  il  étudia  d'abord  à  Kilkenny,  ensuite  au 
collège  de  la  Trinité  à  Dublin.  Ce  séjour  en  Irlande 
tut  cause  qu'on  se  méprit  longtemps  sur  le  lien  de 
naissance  de  Congreve  ;  mais  la  vérité  a  été  par- 
faitement rétablie  sur  ce  point.  De  Dublin  il  se 
rendit  à  Londres  pour  y  étudier  le  droit.  C«>mme 
il  arriva  à  tant  d'autres,  il  préféra  les  lettres,  et, 
ce  qui  se  réalise  rarement,  cette  carrière  fut  pour 
lui  une  source  de  bien-^tre  et  de  célébrité.  Jeune 
encore,  à  dix-sept  ans,  dit-on,  il  écrivit  un  ro- 
man, the  Incognito,  or  love  and  dut  y  reconcilcd 
(Incognita,  ou  ramonr  et  le  devoir  réconciliés). 
Cedébot^pobliésouslepseudonyroedenéop/kt/e, 
ne  donnait  pas  la  mesure  du  talent  de  Coogrere , 
il  l'aniiODçait  senleroent.  Sa  comédie  intitulée  Old 
baehelor  (  le  Vieux  garçon)  produisit  au  cuo- 
traire  ce  tileot  dans  800  premier  édat  Gongrevc 
atait  Tingt-et-tai  &ns  alors,  et  Drjden,  qui  avait 
domié  tes  conaeilsà  Tanteur,  dit  qu'il  n*y  avait  pas 

(t)  \m  dan  la  Itifiarapkif  umirerulle  :  m»t*  ie%  do- 
r««M*nti  tiigltte  eooinoffit  la  djte  qmr  now  doiM<*o«. 


d^xemple  d'une  première  pièct»  de  celle  force. 
Congreve  la  composa  après  une  maladie  et  |)our 
occuper  sa  convalescence  (1),  comme  ii  le  raconte 
lui-même  dans  sa  réponse  à  Jérémie  Collier, 
lorsque  celui-ci,  de  nnéme  que  Rousseau  lit  en 
1  France,  s'éleva,  avi«c  raison  d'ailleurs,  contre  la 
licence  du  théâtre.  Représenté  en  IC93,  thc  Old 
I  baehelor  eut  le  plus  grand  sua>cs,  cl  valut  a 
;  Congreve  la  protection  de  lord  Halifax,  cl  vv[W 
>  protection  ne  fut  pas  stérile.  Il  obtint  des  em- 
I  |ilois  productifs,  qui  en  dernier  lieu  montèrent 
j  de  600  à  12,000  liv.  sterling  de  revenu.  Ces  em- 
I  plois,  attention  délicate  delà  part  de. lord  Hali- 
I  fax,étaient  presque  des  sinécores,qui  ne  pouvaient 
goère  interrompre  les  travaux  littéraires  de  Con- 
greve. Un  critique  français,  M.  ViHemain,  remar- 
que à  cette  occasion,  avec  beaucoup  de  justesse, 
qu'à  partir  de  1688  on  voyait  en  Angleterre  la  lit- 
térature plébéienne  associée  partout  à  la  noble«i<e 
savante  et  lettrée  qui  tenait  les  grands  emplois. 
Mais  il  faut  signaler  aussi  la  faiblesse  de  Con- 
greve ,  trop  commune  chez  certains  hommes 
lorsqu'ils  sont  arrivés  ao  point  culminant  de  leur 
canière  :  celle  de  renier  leor  origine.  Lors  d'une 
visite  que  lui  fit  Voltaire ,  il  en  remercia  l'illus- 
tre écrivain  français ,  comme  d'un  lionneur  ûiit 
à  un  gentilhomme.  ■  Si  vous  n'étiez  qu'un  sim- 
ple gentilliomme,  lui  répondit  Voltaire,  je  n'aurais 
pas  aujourd'hui  l'honneur  de  vous  voir  chez 
vous.  »  En  1694  Congreve  fit  représenter  sa 
seconde  pièce,  the  double  Dealer  (le  Fri|Hm  >, 
qui  fut  moins  goûtée  du  public,  quoiqu'elle  obtint 
l'estime  de  bi  bonne  compagnie.  Vint  enfin  son 
grand  succès  dramatique,  sa  comédie  intitulée 
Love /or  love  (Amour  pour  amour),  qui  fut 
jouée  en  1695,  sur  le  théâtre  dirigé  par  Beltertoii, 
et  qui  est  restée  au  répertoire  du  tliéâtre  anglais. 
Quoiqu'il  se  fût  engagé  envers  le  directeur, 
émerveillé  du  succès,  à  Ini  fournir  une  |iiècc  tous 
les  ans ,  ce  ne  fut  qu'en  1697  que  fut  jouée  h^i 
tragédie  intitulée  Mouming  Bride  {U  Fianao 
en  deuil),  pièce  où  respire  un  sentiment  |K>é- 
tiqne  qui  mérite  des  éloges,  bien  que  parfois  on  y 
rencontre  de  l'exagération  ou  de  la  bours4»ullure. 
Néanmoins,  la  réputation  de  l'auteur  la  fit  bien 
aocneiUû-.  La  comédie  qui  a  pour  titre  :  the  Way 
vtf  the  world  (le  Cbnoin  de  la  vie),  vit  dore 
la  carrière  dramatique  et  même  Uttéraire«ie  Con- 
greve. Le  peu  de  succès  de  la  pièce,  et  probable- 
méat  la  crainte  de  survivre  à  sa  réputation,  peut- 
être  aussi  l'acerbe  critique  dont  le  tbéAtrc  avait 
été  rofaH  ^  Ia  part  de  Jérémie  Collier,  détermi- 
nèrent Om^ewt  à  raMwoer  à  un  gnre  où  U 
s'était  fait  on  si  beau  nom.  On  ne  peut  plus 
mentionner  en  qnelqne  sorte  que  pour  mémoire 
«ne  espèce  d'opéra  appelé  le  Jugement  de  Paris 
(  the  Judgmemt  oj  Paris  )  et  one  autre  pièce  dan^ 
le  même  genre  intitulée  >  Semele.  Congreve  ne 


(I)  >*»profh<ig«i  cartni,  nat^i»»  t^**^  torUM  .  ir 
vieux  CéUèatmtrt,  do«t  Colllii  eHarlrvtllc  »  pu  empran 
ferle  titre  «  Concrrrr,  a  Me  covfMé  an  pivfl  fort  d'nne 
Malsdkr 
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«imposa  plas  que  des  |Mèced  de  ciroonstaiice  ou 
des  mélanges.  Il  donna  hii-ménie  en  1710  une 
Million  de  ses  flpuvres,  qu1l  dédia  à  son  protec- 
teur, lord  Halifax.  Pnis  il  rentra  dans  on  repos 
dont  il  ne  sortit  plus.  Les  divisions  des  partis  po- 
litiques le  tronTèrent  également  calme  ;  rarement 
fVuchissait-il  les  bornes  de  la  neatralité.  Les  in- 
tirroitéfl  s'emparèrent  de  ses  dernières  années  :  il 
eut  la  goatte  et  fut  frappé  de  oédté.  Dans  un 
▼oyage  qu'il  fit  à  Bath,  pour  y  prendre  les  eaux, 
sa  Toitiire  Tersa,  et  sans  doute  il  reçut  alors  quel- 
que léskm  intérieure,  car  il  ne  fit  plus  que  laur 
goir,  et  rooomt  six  mois  plus  tard.  C'était,  au 
rapport  des  contemporains,  un  homme  d'un 
caractère  préTeoant  et  poli,  et  ses  confrères  en 
Ittlératore  le  consultaient  souvent,  peut-^tre  parce 
qu'il  jooiMait,  diose  rare  en  littérature,  d*une 
certaine  fortune.  Haie  lui  dédia  ses  Miscellanies^ 
Pope  WÊTTranslationlqfthe  Jliad.,  et  il  revit  le 
VirgiU  de  Dryden.  Quant  à  sa  valeur  comme 
anteor  dramatique,  le  critique  le  plus  accrédité 
cha  les  Anglais,  Johnson,  l'apprécie,  il  semble, 
avecone  gruide  vérité.  «  C^est,  dit-il,  un  écrivain 
do  plus  grand  mérite  ;  il  a  de  l'originalité,  et  il 
■*a  cmpmnté  à  personne  ni  son  intrigue  ni  la  con- 
duite de  son  dialogue.  H  me  serait  difficile  de 
parler  nettement  de  ses  pièces,  car  bien  des  an- 
Dées  se  sont  écoulées  depuis  que  je  les  ai  étu- 
diées, mab  ce  qui  m'en  est  resté  dans  la  mémoire 
m'a  laisaé  cette  impression  que  les  caractères  tien- 
nent de  l'art  ou  de  l'imagination  bien  plus  que  de 
la  nature  et  de  la  réalité.  »  Ainsi  s'explique  cette 
précodté  de  composition  et  de  succès  en  un  genre, 
la  eoniédie,  dont  la  condition  essentielle  est 
robscrvatkM  des  choses  de  la  vie,  en  un  mot 
i'npérienee.  En  dehors  de  Taccomplissement 
de  celte  condition,  on  ne  produit  que  des  oeuvres 
éphémères.  Les  maîtres  de  la  comédie  témoignent 
de  cette  vérité.  >  On  ne  peut  guère  à  cet  âge, 
dit  M.  VOIemain,  en  pariant  des  précoces  com- 
positioni  de  Congreve,  avoir  appris  la  vie  que 
dans  les  livres  et  écrire  la  comédie  que  d'après 
MoHère.  On  le  sent  aux  pièces  de  Congreve, 
d*aflleiirs  plenes  d'esprit  et  conduites  avec  art. 
U  Trompeur,  Amour  pour  amour  y  le  Train  du 
monde,  ce  sont  d'excellentes  études  d*après  l'é- 
cole française,  sans  copie  servile.  On  y  trouve, 
dit  Voltaire ,  le  langage  des  honnêtes  gens  avec 
des  actioBS  de  fripons.  On  sent  que  Congreve 
connaissait  bien  son  monde ,  et  vivait  dans  ce 
qu'on  appelle  la  bonne  com|iagnie.  Comparées 
au  cyiriMne  dn  théâtre  de  Charies  II,  les  comé- 
dies de  Congreve  sont  en  efTet  remarquables  par 
la  hifféMice  dn  langage  ;  mais  il  n'y  a  pas  autant 
4e  vérité  qne  de  déènce.  Les  moeurs  y  sont 
nt^muMit  h  nos  théâtres ,  et  llntrigue  â  des 
Nmmt.  Jamais  poète,  au  reste,  ne  se  lassa  plus 
^ite  des  snocès  du  tliéâtrc  et  n'en  fut  mieux  ré- 
«■pensé  qoe  Congreve.  »  Ce  fut  là  sans  doute  la 
csHe  de  cette  balte  qnH  fit  dans  son  talent  et  dans 
iM||oire  littéraire  qoll  edl  pu  porter  plus  haut 
ce  qn*il  écrivit  CMoite  ne  fut  plus  que 


médiocre.  Ses  œuvres  ont  eu  plusieurs  éditions  ; 
on  cite  celle  de  Baskerville ,  Birmingham,  1761, 
3  vol.  in-S**,  et  celle  de  Londres,  1788,  2  volu- 
mes gr.  in-12.  V.  RosEffvraLO. 

Johonouj /Afe  of  Congreve.  —  Biog.  brit.  —  Baker,  Alof . 
dram.  —  Aïkin,  Gênerai  biog.—  Pennjf  egcl.  —  Clbber, 
Litet  ofpoett.  —  Voltaire,  OEuvres,  pafwlni.—  VUleanln, 
de  la  Uttér.  au  dix-huiUéme  tiécte,  t.  I.  -  Ersflti  et  Or» 
ber.  Mlç,  Bncfc, 

GONfiftBTB  (Sir  William),  général  et  in- 
génieur anglais,  de  la  famille  du  précédent,  né 
le  20  mai  1772,  dans  le  comté  de  Middlesex,  mort 
à  Toulouse,  le  15  mai  1828. 11  était  fils  du  lieu- 
tenant général  d'artillerie  William  Congreve, 
surintendant  de  l'arsenal  de  Woolwich,  eréé 
baronet  de  Walton  en  1812,  et  mort  en  1814. 
Congreve  entra  jeune  au  service,  et  fit  ses  pre- 
mières campagnes  comme  officier  d'artillerie. 
Doué  d'un  esprit  inventif,  il  s'appliqua  avec 
succès  au  perfectionnement  de  son  aime,  et  con- 
tribua puissamment  aux  améliorations  introduites 
dans  l'armée  anglaise  par  le  duc  d'York.  En  1804 
il  proposa  la  confection  d'une  espèce  de  petites 
bombes,  sous  le  nom  de  fusées ,  qui  devaient 
produire  un  efTet  plus  sûr  et  plus  meurtrier  que 
l'obus  et  la  bombe  ordinaire.  Le  gonvememesi 
anglais  l'autorisa  à  les  faire  confectionner  dans 
l'arsenalde  Woolwich.  Plusieurs  épreuves  furent 
faites  en  présence  du  duc  d'York,  et  bientôt  après 
ces  projectiles,  Ap^és  fusées  à  la  Conp'eve,  ou 
simplement con^ret;^^,  du  nom  de  leur  inventeur, 
devinrent  un  puissant  auxiliaire  des  armes  an- 
glaises. Les  fusées  à  la  Congreve,  d'abord  desti- 
nées uniquement  à  incendier,  étaient  pourvues 
d'un  récipient  rempli  de  matière  inflammable. 
Elles  furent  employées  pour  la  première  fois  en 
t80e,  devant  Boulogne,  puis  en  1807,  lors  de  la 
surprise  et  !du  bombardement  de  Copenhague. 
Le  11  avril  1809  elles  jouèrent  un  grand  râle 
I  dans  l'armement  des  machines  infernales  nom- 
!  mées  catamarans,  inventées  par  l'amiral  Co- 
chrane  pour  anéantir  la  flotte  française  mooOlée 
I  dans  la  baie  des  Basques  (Ile  d'Aix).  Une  de  ces 
I  fusées ,  lancée  contre  les  vaisseaux  français  à  la 
i  distance  de  deux  mille  toises  et  éteinte  à  pro- 
pos, fut  envoyée  à  Paris,  par  M.  de  Rédcourt, 
ingénieur  en  chef  chargé  des  travaux  défensifs  de 
rUe  d'Aix.  Cette  fusée,  dite  à  carcasse,  pesait  dix- 
huit  livres  et  avait  trois  pieds  de  long  sur  quatre 
pouces  de  diamètre.  Le  corps  est  en  carton  épais 
revêtu  d'une  feuille  de  tôle;  le  bout  est  en  fer. 
Cet  artifice  brûle  avec  une  flamme  vive;  mais 
\  un  épais  nuage  de  fumée  le  dérobe  à  la  vue.  Les 
Anglais  se  servirent  encore  de  ces  fusées ,  avec 
de  terribles  avantages,  au  boiubardeuient  de 
Flessingne  et  pour  incendier  plusieurs  ports  des 
Asturies.  En  1813  on  en  modifia  la  confection. 
Afin  de  les  appliquer  au  service  de  campagne, 
elles  furent  de  dimensions  variables  et  diverae- 
ment  armées,  mais  toujours  en  fonne  de  bottes 
allongjées  remplies  de  cailloux  et  de  nûtraiile. 
Elles  parcourent  une  ligne  horizontale,  et  sont 
munies  d'nne  mèrlie  inextinguiMe .  Lorsqu'elles 
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^datent,  dlês  Uncent  de  toutes  ptrts  d*aiitrw 
pdites  isrenadet  ou  foséei  qm  édateot,  à  leur 
tour,  et  reiiTenent  oa  dédiireiit  tout  ce  que  leon 
débris  atteignent.  Les  Anglais  eoToyèrent  à  leurs 
alUés  des  batteries  spéciales  destinées  an  tir  des 
fusées  à  la  Congreve.  L'appUcation  en  Ait  flûte 
aux  sièges  de  Wittenberg  et  de  Dantilg,  contre 
les  carrés  français,  à  la  bataille  de  Leipug ,  à 
faflTaire  de  Gcebrde,  à  Waterloo  ;  et  partout  elles 
portèrent  le  ra?age  dans  les  rangs  au  milieu  des- 
quels elles  furent  lancées.  La  marine  britannique 
employa  aussi  oe  terrible  agent  contre  les  Amé- 
ricains, et  enfin,  en  1816,  lorsdu  bombardement 
d'Alger  par  Tamiral  Exmoutb.  La  composition 
des  fusées  à  la  Congreve  n*est  plus  un  secret 
Tous  les  peuples  ciTîlisés  les  ont  adoptées  en  les 
perfectionnant,  et  ont  introduit  dans  leurs  corps 
d'artillerie  des  compagnies  d'artificiers  chargés 
de  lancer  les  congreTes.  Ces  Aisées,  qu'on  avait 
considérées  d'abord  comme  une  invention  de  la 
plus  haute  importance,  ont  été  depuis  Jugées 
moins  fkvorablement;  l'expérience  a  démontré 
que  le  vent  et  d'autres  causes  peuvent  en  faire 
dévier  la  direction.  En  bataille  elles  sont  moins 
destructives  et  poftent  moins  loin  que  lesobus  or- 
dinaires, et  dans  un  siège  ou  contre  une  flotte  elles 
sont  d'un  effet  moins  sûr  que  les  iMulets  rouges. 
Cependant  Congreve  a  aflirmé  après  18lâ  que 
si  la  guerre  continentale  eût  continué,  il  serait 
parvenu  à  donner  au  tir  et  à  l'usage  de  ses  fu- 
sées une  telle  perfection  que  le  fbsil  serait  de- 
venu une  anne  secondaire.  Heureusement  pour 
l'humanité,  l'invention  de  Congreve ,  détournée 
complètement  de  son  but  primitH^  a  reçu  une 
application  toute  pacifique  :  avec  qoelques  modi- 
ficationt  on  a  su  l'approprier  à  la  pèche  de  la 
bilefaie,  et  ce  qui  est  plus  important,  à  lancer 
avec  une  grande  justesse  des  cordes  de  sauvetage 
sur  les  bitimonts  enpérilounauAragés.  En  18i3, 
rcmpereur  de  Russie,  Alexandre,  avait  décoré 
de  Tordre  de  Sainte-Anne  l'faiventeur  des  Aisées  ; 
il  fit  plus  en  1814,  fl  alla  le  visiter  à  Wooivrich, 
et  le  combU  d'honneurs  et  de  lélicitatiQBs.  En 
1816,  Congreve,  nommé  lientenant-coiond  d'ar- 
tillerie et  écnjer  du  régent,  depuis  Geoige  IV, 
accompagna  le  grand-duc  Nicolas  (aiyourdliui 
empereur)  dans  le  voyage  que  ce  prince  fit  en 
Angleterre.  NicoUs  ne  prényyait  pas  que  les 
mêmes  Aisées  dont  il  admirait  Isa  terribles  effeU 
ponméent  être  un  jour  employées  contre  hii  par 
tas  flottes  Aviçaise  et  anglaise  combinées. 

On  doit  à  Congreve  phurieurs  antres  faivoitions 
de  divere  genres;  en  181S  il  avait  pris  un  brevet 
pour  llnvcBtion  de  vannes  hydro-pneumatiques. 
Ces  vannes  sont  aqicunThui  adoptées  générale- 
ment dans  la  construction  des  échises  et  des 
canaux.  Us'étaitfidt  donner,  vers  lamémeépoque, 
un  autre  tirevet  pour  un  nouveau  mode  de  fit- 
briquer  lapoudredegnenre,  consistant  dans  une 
maeiifaie  destinée  à  wéhinffr  pins  parMtement 
les  âémenis  propres  à  cette  fiibrication,  dans  un 
procédé  pour  mieux  comprimer  le  pulverin^  enfin 


dans  un  appareil  pour  réunir  «*n  gr^ns  &^àu\  ïv 
produit  définitif.  En  1819  il  inwDta  un  perfec- 
tionnement dans  les  moyens  de  souder  et  de 
combiner  diflérents  métaux  ;  il  découvrit  encore 
llmpression  simultanée  en  diverses  couleurs,  au 
moyen  de  planches  s'emboltant  les  unes  dans  lc>f» 
autres,  et  apportant  chacune  une  couleur,  don! 
rensemble  ftirme  des  dessins  et  ornements.  CV 
procédé  ingénieux  était  principalement  destiné  i 
empêcher  la  contrefeçon  des  bank-notes. 

Congreve  succéda  à  son  père  dans  le  (itn* 
de  baronet  et  dans  la  charge  de  sorinten^lant 
de  l'arsenal  de  Woolwich.  11  était  de  plus  ins- 
pecteur du  laboratoire  royal,  membre  du  par- 
lement et  de  la  Société  royale  de  Londres.  Il 
donna  sa  démission  de  ses  emplois  salariés  pour 
se  livrer  tout  entier  à  l*hidustrie.  En  1824,  il 
te  mit  à  la  tête  d'une  compagnie  qui  avait  pour 
but  rintroduction  du  gn  dans  les  principales 
rilles  de  l'Europe.  Accusé  en  1836  d*avoir 
voulu  Cure  payer  à  la  compagiie  qu'il  dirigeait 
des  mines  achetées  pour  ta  compte  social  plus 
cher  qu'elles  n'avaiôit  été  payées  réellement, 
Congreve  fut  condamné  par  ta  cour  de  chan- 
cellerie :  il  se  retira  en  France,  où  il  mourut 
peu  après,  taissant  une  fortune  immense.  Ab- 
sohunent  privé  de  l'usage  de  ses  jambes,  il 
avait  inventé  un  /atc/eMi/-macAiiie  qui  lui 
permettait  de  se  transporter,  sans  aide,  dans 
les  diflérentes  pièces  de  son  appartement;  au 
beaofai,  oe  grand  Amteuil  devenait  un  lit  de 
repos.  Dans  les  dernien  temps  de  sa  vie,  il 
avait  trouvé  un  moyen  à  l'aide  duquel  il  croyait 
pouvoir  diriger  sur  mer  un  bâtiment  sans  rames, 
ni  voiles,  ni  vapeur  :  il  avait  frit  hnprimer  un 
précis  de  son  nouveau  procédé,  qui  parait  plus 
ingénieux  que  pratittbie.  Prévoyant  depuis 
quelque  temps  une  guerre  en  Orient,  il  avait 
envoyé  à  son  gouvernement  deux  projets,  Tun 
pour  défendre  Constantinopta,  et  l'autre  pour 
anéantir  cette  capitata,  selon  que  l'Angleterre 
serait  pour  ou  contre  ta  Turquie. 

On  a  de  sir  Congreve  :  BUmaUary  treatise, 
or  the  matmiimg  qfnmHU  ardmance;  Londres, 
1812;  —  Deseripikmqftkê  kffdrthpneumatic 
iock;  Londres,  1815.     Aumin  ne  Lacaze. 

ÊmUMim  éê  te  SoeUU  fêmnmrmgtmrni  à*  Paru . 
MBée  UM.  ^  Mt,  et  tSIf ,  f  •  IVL  -tGmleri»  4e»  emUm 
pomtet.  -  BioçnpMiê  étrmm§érê.  ^  Mpmitmir  imii>rr 
mi»  »  mêi  tMl.  >  CemmnÊiimi'IsTieam,  -  Van 
TMM,  UUMr99imtrmi§éê  te  ■wim.  IV,  tti. 

•GOIUG  (Dom),  bénédidfa  et  écrivain  fran- 
çata,  né  à  Rennes,  en  1731 ,  mort  à  Paris,  en 
1803.  flétait de  ta  congrégrtlon  de  Satat-Maur. 
Il  commença  ta  ColleeKo»  dès  emciles  de 
#yaiios,nehevée  par  don  Labnt;  Paris,  1785, 
in-4*,  et  pnUta,  en  coltabiMraliQn  de  dom  J.-P. 
Defaris,  ta  CoUedkm  dm  mwnm  éê  Bmsuet  ; 
Paris,  1771-1790,  18vnL  fai-4*. 

OmmUm  H  Oilrteiit,  mmmm  iint—  atoterif— 

*  OMII«UaJI«*€kâMBrffaAL  {Jacqurs- 
Aforie%/éM|iA  ),  général  français,  né  ta  6  octobre 
17.SI,  mort  ta  9  mari  179â.  H  sa  signata  peu- 
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dant  le  Méga  «le  LilJe,  et,  aprèft  avoir  exercé 
lei  foBctioDS  de  général  de  brigide,  oommandaiit 
Il  dif  Ukm  du  centre  an  blocus  de  Biaestricht  en 
lévrier  1793,  il  fût  confirmé  dans  ce  grade  le 
fl  wan  suivant,  et  sut  soutenir,  à  la  tète  de  trois 
«■cadrons,  la  retraite  depuis  Baiange  jusqu*à 
liége ,  et  sauver  un  bataillon  français  isolé  qui 
aHaiC  tomber  au  pouvoir  de  la  cavalerie  hoUan- 
d^se.  ConigUano-Clarenthal,  qui  s*était  trouvé  à 
toutes  les  afbires  qui  eurent  lieu  dans  la  retraite 
de  la  Belgique,  tomba  atteint  (22  mars  1793)  de 
deux  ooops  de  canon ,  qui  lui  enlevèrent  une 
caisse  et  le  poignet  droit.  Le  nom  de  ce  général, 
mort  à  Compile,  des  suites  de  ses  blessures, 
est  inscrit  sur  les  tables  de  bronze  du  palais  de 
Versaillca.  A.  Sauzay. 

JrtMmê  du  mùUttinéê  la  ffu^rr: 

*  G*HiHC&  (  DavUi  ob)  ,  peintre  flamand,  né 
à  Anvers,  en  lft36,  mort  à  Rome,  en  1689.  11 
était  élève  de  Jean  Fyt,  et  comme  lui  peignait 
les  animaux,  les  fleurs,  les  fruits  et  surtout  les 
oiseaiix.  Sa  toucbe  se  fait  remarquer  par  sa 
bdie  fermeté;  sa  couleur  est  naturelle  et  vigou- 
reoie.  Coninek  visita  la  France,  et  alla  s*établir 
s  Rome  en  1668.  Il  y  reçut  le  surnom  de  Re" 
melair  :  mot  qui  fait  allusion ,  dit  Descamps , 
aux  lapins  qu'il  se  plaisait  à  mettre  dans  tous  ses 
tifaàriiii4  Coninek  y  plaçait  également  toujours 
un  tapis.  On  voit  beaucoup  de  ses  toiles  à  Ams- 
terdam ;  on  dte  ailleurs  un  Jardin  avec  fon- 
imme  ei  animaux  domestiques ,  galerie  Baut , 
a  Gand  ;  —  un  tableau  représentant  une  quan- 
tité d'oUêaux  vivants  et  morts ,  à  Bruxelles  ; 

—  une  Vue  de  Hollande^  dans  la  même  ville; 

—  le  cbeM'ceuvre  de  Coninek  est  à  Bruges,  dans 
le  cabinet  de  M.  Waèpenaert  On  y  voit  des 
Cffiief  vivants,  du  ^i^ter  et  des  poissons  de 
grandeur  naturelle. 

Hcaesaft,  f^tu  dtt  peintres  flamandt,  II,  lie. 

•COMIRCX  (Gilles  DE) ,  théologien  flamand , 
né  à  BaiUeuly  en  1&71,  mort  à  Louvain,  en  juin 
1633.  Il  était  disciple  de  Lessius,  entra  dans  la 
congrégation  des  Jésuites ,  et  professa  pendant 
pinâcars  années  la  scolastique  à  Louvain.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Commentaria  ac  dis- 
fmiationes  in  universam  doclrinam  D.  Tho» 
mut  de  saeramentis  et  censuris;  Anvers,  1616 
et  1619;  Rooen,  1630,  2  vol.  in-fol.;  —  de  Mor- 
tatUaie,  natura  et  ejfectibus  actuum  super- 
naturalium  :  et  defide,  spe,  charitate;  An- 
vers, 1623,  2  vol.  in-fol.  —  de  Deo  (rino  et 
imearmUo;  Anvers,  1645,  in-fol. 

àmêré  Valère«  BMMkêca  belgica,  pan  prima.  M.  - 
Akfaaèe,  M6fio<A.  icript.  Soe,  Je$u.  -  Feller,  Die- 
tmmumin  kutoriqme,  -  Richard  et  GIraud,  BibUoîkéque 
wrr**.  —  nrrdriiérrr.  —  If amaL  —  Diograph,  liégeoise. 

*  GOiiHCft  (SiUomon),  peintre  hollandais, 
■éà  Amsterdam,  en  1609.  Son  père,  Pierre  Co- 
■Kfc,  était  un  riche  joaillier,  bon  connaisseur 
«i  peinture  ;  il  plaça  son  fils ,  âgé  de  douze  ans, 
te  David  Colyn ,  pour  y  apprendre  le  dessin. 

I  Coninek  passa  ensuite  dans  râtelier  de 
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François  Vemando ,  puis  dans  celui  de  Ilîoolas 
Moyart.  En  1630  il  fut  admis  dans  la  Société 
des  peintres  d'Amsterdam.  Coninek  peignait 
r  histoire  et  le  portrait  II  a  beaucoup  travaSIé 
pour  la  cour  de  Danemark,  et  ses  tableaux  sont 
répandus  dans  tous  les  musées  de  TEurope.  Ses 
principales  toiles  sont  :  Tarquin  et  Lucrèce, 
qui  faisait  partie  de  la  galerie  Huyde-Kooper  ; 
—  David  et  Bethsabée ,  au  roi  de  Portugal;  — 
les  Regrets  de  Judas  ;  —  Salomon  adorant  les 
idoles ,  galeries  Bruining  et  Jean  Luyken,  etc. 

Deacampa.  f^ies  des  peintres  hoUandais»  II,  S. 

*coNi.>iGTON  (John),  théologien  anglais, 
mort  à  Cambridge,  en  1330. 11  prit  déjà  âgé  l'ha- 
bit de  franciscain,  et  devint  néanmoins  provincial 
de  son  ordre.  11  défendit  vivement  la  papauté 
contre  les  attaques  de  Ockam.  Conington  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  de  théologie,  tels  que  :  Stfr- 
mones  solemnes  in  quadragesimatn  saneti 
Gregorii;  —  de  Magistro  sententiarum;  — 
de  Christo  domino,  die.,  etc. 

nu .  rtta  UIvsir.  Anglorum.  >  Morérl ,  Crama  é4c- 
tiotmaire  universeL  -  Richard  et  GIraud,  MMioCAéfM 
sacrée. 

*coEiLiN  {Albert- Jean),  curé  de  Monning, 
en  Bavière,  à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Il  a 
laissé  un  volumineux  et  bizarre  ouvrage  de  (rfété 
et  de  morale,  écrit  en  allemand,  et  dont  le  titre 
peut  se  traduire  ahisi  :  la  Sagesse  chréHennê 
du  monde  déplorant  la  folie  du  monde  mw- 
vellement  découvert  des  fous  et  faiiont-poi- 
ser  à  Pétamineune  multitude  de  fous,  le  UnU 
mêlé  de  leçons  morales  et  de  passages  de 
V Écriture  Sainte,  Cet  écrit  ne  forme  pas  moins 
de  sept  tomes  m-4^  ;  Augsbourg,  1708.  Pour  le 
composer,  il  a  fallu  avoir  autant  de  patlenoe  que 
de  zèle;  mais  ce  zèle  aurait  pu  trouver  à  s'exer- 
cer d'une  façon  plus  profitake. 

JOcher,  ÀVg.  Cel.-Ux. 

*C03iM0B,  prince  delà  Domnon*^  armori- 
caine, qui  régnait  vers  540-554  sur  le  pays  s'é- 
tendent des  montagnes  Noires  à  celle  d'Arrcz, 
et  dont  la  résidence  principale  semble  avoir 
été  Ker-Haès  (aujourd'hui  Carhalx),  avait  déjà 
étendu  sa  domination  jusque  sur  le  bord  sep- 
tentrional de  la  rade  actuelle  de  Brest,  lorsque 
la  mort  de  Riatham ,  autre  prince  de  la  Doro- 
nonée,  lui  parut  une  occasion  favorable  d'assou- 
vir son  ambition,  en  rangeant  sous  sa  puissance 
tous  les  princes  indépendants  de  ce  pays.  Dans 
ce  but,  il  vint  trouver  Childebert  K',  roi  de  Pa- 
ris, qu'il  présumait  devoir  être  bien  dispoeé  à 
seconder  toute  entreprise  contre  cenx  de  ces 
princes  qui  étaient  dans  une  sorte  de  vassalité 
à  l'égard  de  son  frère  Chlotlier.  Fort  de  l'appui 
de  Chfldebert,  appui  qu'il  avait  obtenu  à  fbree 
de  présents,  et  en  se  plaçant  dans  sa  truste  on 
vassalité  privée,  il  commença  par  faire  assassi- 
ner Jonas,  fils  de  Riatham;  et  comme  sa  victime 
ne  laissait  qu'un  fils ,  Judwal,  encore  an  ber- 
ceau, il  envahit  la  Domnonée,  et  imposa  son 
alliance  à  la  veuve  du  roi  assassiné.  Judwal 
aurait  peu  tardé  à  éprouver  le  sort  de  son  père 
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^datent,  ellêfi  Uncent  de  toutes  ptrts  d*aiitrw 
pdites  isrenadet  ou  fbsées  qm  édatest,  à  leur 
toOTy  et  renvenent  oa  dédureat  tout  ce  que  Ican 
débris  atteignent  Les  Anglais  envoyèrent  à  leors 
alliés  des  batteries  spéciales  destinées  an  tir  des 
fusées  à  la  Congreve.  L'appUcatkm  en  fut  foite 
aux  sièges  de  Wittenberg  et  de  Dantilg,  contre 
les  carrés  français,  à  la  bataille  de  Leipaig ,  à 
Taflaire  de  Gcebrde,  à  Waterloo  ;  et  partout  elles 
portèrent  le  ravage  dans  les  rangs  au  milieu  des- 
quels elles  (brent  lancées.  La  marine  britannique 
employa  aussi  ce  terrible  agent  contre  les  Amé* 
ricains,  et  enfin,  en  1816,  lorsdu  bombardement 
d'Alger  par  Tamiral  Exmoutb.  La  compositioa 
des  fusées  à  la  Congreve  n*est  plus  on  secret 
Tous  les  peuples  civilisés  les  ont  adoptées  en  les 
perfectionnant,  et  ont  introduit  dans  leurs  corps 
d'artillerie  des  compagnies  d'artiflders  chargés 
de  lancer  les  congreves.  Ces  ftisées,  qu'on  avait 
considérées  d'abord  comme  une  invention  de  la 
plus  haute  importance,  ont  été  depuis  Jugées 
moins  fkvoraUeroent;  l'expérience  a  démontré 
que  le  vent  et  d'autres  causes  peuvent  en  faire 
dévier  la  direction.  En  bataaie  elles  sont  moins 
destructives  et  portent  moins  loin  que  lesobus  or- 
dinaires, et  dans  nn  siège  on  contre  une  flotte  elles 
sont  d'un  effet  moins  sûr  que  les  boulets  rouges. 
Cependant  Congreve  a  affirmé  après  181  j  que 
si  la  guerre  continentale  eût  continué,  il  serait 
parvenu  à  donner  au  tir  et  à  Pusage  de  ses  fu- 
sées une  telle  perfection  que  le  ftasil  serait  de* 
venu  une  anne  secondaire.  Heureusement  pour 
llmmanlté,  l'invention  de  Congreve,  détournée 
complètement  de  son  but  primitif,  a  reçu  une 
application  toute  pacifique  :  avec  qoeiques  modi- 
ficatiotts  on  a  su  l'approprier  à  la  pèche  de  la 
baMne,  et  ce  qui  est  plus  important,  à  lancer 
avec  une  grande  justesse  des  cordes  de  sauvetage 
snrles  bitimonts  en  péril  ou  naufragés.  En  1813, 
l'cDipereur  de  Russie,  Alexandre,  avait  décoré 
de  Tordre  de  Sainte-Anne  l'inventeur  des  fbsées  ; 
il  fit  plus  en  1814,  fl  alla  le  visiter  à  Wooivrich, 
et  le  combU  d'honaenrs  et  de  CaidtatiQBs.  En 
1816,  Congreve,  nommé  Ueutenanl-colonel  d'ar- 
tillerie et  écnyer  du  régent,  depuis  Geoige  IV, 
accompagna  le  grand-duc  Nicolas  (aiyourdliui 
empereur)  dans  le  voyage  que  ce  prince  fit  en 
Auglelerre.  Nicolas  ne  prényyait  pas  que  les 
mêmes  Aisées  dont  il  admirait  les  terribles  effeU 
ponméent  être  un  jour  employées  contre  hii  par 
tas  flottes  française  et  anglaise  combinées. 

On  deit  à  Congreve  plusieon  autres  inventions 
de  divere  genres;  en  1816  il  avait  pris  nn  brevet 
pour  llnvcBtion  de  vannes  bydro-pnenroatlqnes. 
Ces  vannes  sont  aqionrd'bni  adoptées  génér^e- 
ment  dans  la  constmction  des  écluses  et  des 
canaux.  Us'étaitfldt  donner,  vers  lamèmeépoque, 
un  autre  tirevet  pour  un  nouveau  mode  de  Ai- 
briquer  lapondredegnenre,  consistant  dans  une 
madiine  destinée  à  métingfr  pins  parfUtement 
les  âéroents  propres  à  cette  Ibbrication,  dans  on 
procédé  pour  mieux  comprimer  le  put? erin«  enfin 


dans  un  appareil  pour  réunir  «*n  gr^ns  &^^u\  U 
produit  définitif.  En  1819  il  inventa  un  perfec- 
tionnement dans  les  moyens  de  souder  et  de 
combiner  difliérents  métaux;  il  découvrit  encorf 
llmpression  simultanée  en  diverses  couleurs,  an 
moyen  de  planches  s'emboltant  les  unes  dans  lea 
autres,  et  apportant  chacune  une  couleur,  doni 
l'ensemble  forme  des  dessins  et  ornements.  CV 
procédé  ingénieux  était  principalement  destinô  i 
empêcher  la  contrelbçon  des  bank-notes. 

Congreve  succéda  à  son  père  dans  le  titn 
de  baronet  et  dans  la  charge  de  sorinten^lanl 
de  l'arsenal  de  Woohrich.  U  était  de  plus  ins 
pecteur  du  laboratoire  royal,  membre  du  par- 
lement et  de  la  Société  royale  de  Londres.  Il 
donna  sa  démission  de  ses  emplois  salariés  poui 
se  livrer  tout  entier  à  llndustrie.  En  1824,  il 
te  mit  à  la  tète  d'une  compagnie  qui  avait  poui 
but  l'introduction  du  gn  dans  les  principales 
villes  de  l'Europe.  Accusé  en  1836  d'avoii 
voulu  Cure  payer  à  la  compagiie  qu'il  dirigeai! 
des  mines  achetées  pour  ta  compte  sodal  plu^ 
dier  qu'elles  n'avaient  été  payées  réellement , 
Congreve  fut  condamné  par  ta  oonr  de  chan 
cellerie  :  il  se  retira  en  France,  où  il  mourut 
peu  après,  laissant  une  fortune  immense.  Ab 
solument  privé  de  l'usage  de  ses  jambes,  il 
avait  inventé  un  fauteM-wuiehine  qui  lu 
permettait  de  se  transporter,  sans  aide,  dan: 
les  différentes  pièces  de  son  appartement;  ai 
besoin,  ce  grand  tanteuil  devenait  un  lit  d« 
repos.  Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  i 
avait  trouvé  un  moyen  à  Taide  duquel  il  croyaii 
pouvoir  dbriger  sur  mer  un  bâtiment  sans  rames 
ni  voiles,  ni  vapeur  :  il  avait  frit  hnprimer  ui 
précis  de  son  nonvean  procédé,  qui  panlt  plu: 
tagénieux  que  pratittbie.  Prévoyant  dqMii 
quelque  teoâps  une  guerre  en  Oiîent,  il  avai 
envoyé  à  son  gouvernement  deux  protiets,  l'or 
pour  défendre  Constantinopta,  et  l'autre  puui 
anéantir  cette  capitata,  selon  que  l'Angtaterrc 
serait  pour  ou  contre  ta  Turquie. 

On  a  de  sir  Congreve  :  EUmemiarjf  treatise 
or  the  matmiimg  qfnavai  ardmance;  Londres 
1812;  —  DeMeripikmqftkê  kfdro-pneumatii 
iock;  Londres,  1815.     Aumin  ne  Lacaze. 

ÊmUêtitu  éê  te  SoeUU  é'êmnmrmoemmt  éê  Paru , 
■Mée  UM.  ^  Mt,  et  tSif .  f .  liSt  -tCmieriê  det  emUm 
pormiiu.  —  BioçnpMiê  étrmm§érê.  ^  Mcmitmr  muiver 
mi»  »  mêi  tSM.  "  CmwmrmUÊmg'lsTieam,  -  Vai 
TtaM.  UUMr99imtrmi§éê  te  «eHin.  IV,  tsi. 

•GOIUG  (Dom),  bénédidfa  et  écrivain  fran 
çata,  né  à  Rennes,  en  1731,  mort  à  Paris,  ei 
1803.  nétaitde  taoongrégitlon  deSaint-Maur 
U  commença  ta  ColUMm  det  emeiies  di 
#yaiKe,nehevée  par  dons  Labnt;  Paris,  1785 
in-4*,  et  pnblta,  en  eoBahmëon  de  dom  J.-P 
Deforis,  ta  Coileeikm  dn  mÊmud»  Boisuet 
Paris,  1773-1790«  l8vnL  fai-4*. 

OMuëM  et  Oilimit,  ikmmi  iint—  *iiter«fau 

*OMII«UaJI«-€kâMBrffaAL  {Jaofyrs 
Aforie%/éM|iA  ),  général  françita,  né  ta  6  octobr  < 
I7SI,  mort  ta  9  mari  179j.  H  se  signata  peu 
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liant  le  ûége  «le  LilJe,  et,  aprèft  avoir  exercé 
let  foBctioDs  de  général  de  brigide,  commandant 
h  dimion  do  centre  an  blocus  de  Biaestricht  en 
léfrier  17d3,  il  fut  confirmé  dans  ce  grade  le 
fl  umn  suhrant,  et  sut  soutenir,  à  la  tète  de  trois 
«■cadrons,  la  retraite  depuis  Baiange  jusqu'à 
liéf^,  et  sanTer  un  bataillon  français  isolé  qui 
allait  tomber  an  pouroir  de  la  caralerie  hollan- 
d^se.  ConigUano-Clarentbal,  qui  s'était  trouvé  à 
toutes  let  albires  qui  eurent  lieu  dans  la  retraite 
de  la  Belgique,  tomba  atteint  (22  mars  1793)  de 
deox  coups  de  canon ,  qui  lui  enlevèrent  une 
caisse  et  le  poignet  droit.  Le  nom  de  ce  général, 
BM»rt  à  Compile,  des  suites  de  ses  blessures, 
est  inscrit  sur  les  tables  de  bronze  dn  palais  de 
VenaiUes.  A.  Sauzay. 

Jrckim$  du  wûnUtindê  ta  ffM^rrt. 

*  G*HiHC&  (  David  ob)  ,  peintre  flamand,  né 
à  Anvers,  en  lft36,  mort  à  Rome,  en  1689.  11 
était  élève  de  Jean  Fyt,  et  comme  lui  peignait 
les  animaux,  les  fleurs,  les  fruits  et  surtout  les 
oiseanx.  Sa  toocbe  se  fait  remarquer  par  sa 
bdle  fermeté;  sa  couleur  est  naturelle  et  vigou- 
reoie.  Coninck  visita  la  France,  et  alla  s'établir 
à  Rome  en  1668.  Il  y  reçut  le  surnom  de  Re" 
wulair  :  mot  qui  lait  allusion,  dit  Descamps, 
anx  lapins  qo'ilse  plaisait  à  mettre  dans  tous  ses 
tihteani^  Coninck  y  plaçait  également  toujours 
un  tapis.  On  voit  beaucoup  de  ses  toiles  à  Ams- 
terdam ;  on  dte  ailleurs  un  Jardin  avec  fon- 
taine ei  animaux  domestiques ,  galerie  Baut , 
a  Gaad  ;  —  un  tableau  représentant  une  quan- 
tité à*oiseaux  vivants  et  morts ,  à  Bruxelles  ; 

—  one  Vue  de  Hollande,  dans  la  même  ville  ; 

—  le  cbeM'ceuvre  de  Coninck  est  à  Bruges,  dans 
le  cabinet  de  M.  Waèpenaért  On  y  voit  des 
qffnes  vivants,  do  ^i^ter  et  des  poissons  de 
graadeor  naturelle. 

ncMMBfft,  ^tef  dêt  peintres  flamands,  II,  ne. 

•COMMCX  (Gilles  DE) ,  théologien  flamand, 
né  à  Badleul,  en  1&71,  mort  à  Louvain,  en  juin 
1633.  Il  était  disciple  de  Lessius,  entra  dans  la 
congrégation  des  Jésuites ,  et  professa  pendant 
plosiears  années  la  scolastique  à  Louvain.  Ses 
priocipaox  ouvrages  sont  :  Commentaria  ac  dis- 
pmtationes  in  universam  doctrinam  D.  Tho* 
mjt  de  saeramentis  et  censuris;  Anvers,  1616 
H  1619;  Rooen,  1630,  2  vol.  in-rd.;  —  de  Mor- 
tatitate,  natwra  et  effectibus  actuum  super- 
naturalium  :  et  defide,  spe,  charitate;  An- 
vert,  1623,  2  vol.  in-fol.  —  de  Dec  (rino  et 
imeamaio;  Anvers,  1645,  in-fol. 

AMré  Valère,  BtbHothêca  belçica,  pan  prima.  M.  - 
Alrgaafcf,  BibtMk.  script.  Soe,  Jesm.  -  FeUer,  t}iC' 
limmnmirw  kutoriqve.  —  Richard  et  Glraod,  BibUotkéque 
êf^rr^r.  —  tirrdrUtwre.  —  If aniaL  —  Diograph,  liégeoise. 

*  GOKiKCft  (Solomon),  peintre  hollandais, 
■éà  Anitterdam,en  1609.  Son  père,  Pierre  Co- 
■bck ,  était  on  riche  joaillier,  bon  connaisseur 
«peinture;»  plaça  son  fils , âgé  de donze  ans, 
cket  David  Colyn ,  pour  y  apprendre  le  dessin. 
1  Coninck  passa  ensuite  dans  l'atelier  de 
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François  Vemando ,  puis  dans  celui  de  Nioolas 
Moyart.  En  1630  il  fnt  admis  dans  U  Société 
des  peintres  d'Amsterdam.  Coninck  peignait 
rhistoire  et  le  portrait  H  a  beaucoup  travaSIé 
pour  la  cour  de  Danemark,  et  ses  tableaux  sont 
répandus  dans  tous  les  musées  de  TEurope.  Ses 
principales  toiles  sont  :  Tarquin  et  Lucrèce  ^ 
qui  fidisait  partie  de  la  galerie  Huyde-Kooper  ; 
— •  David  et  Bethsabée ,  au  roi  de  Portugil;  — 
les  Regrets  de  Judas;  —  Salomon  adorant  les 
idoles ,  galeries  Bruining  et  Jean  Loyken,  etc. 

Deacampa.  f^ies  des  peintres  hoUavdaU»  II,  S. 

«coNiNGTON  (John),  tliéolo^  anglais, 
mort  à  Cambridge,  en  1330. 11  prit  d^à  âgé  l'ha- 
bit de  franciscain,  et  devint  néanmoins  provincial 
de  son  ordre.  11  défendit  vivement  la  papauté 
contre  les  attaques  de  Ockam.  Conington  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  de  théologie,  tels  que  :  Ser* 
mones  solemnes  in  quadragesimam  saneti 
Gregorii;  —  de  Magûtro  sententiarum;  — 
de  Christo  domino,  etc.,  etc. 

Ptta ,  rita  ilh/str.  Anglorum,  -  Morérl ,  Grand  éU- 
timmatre  univrstL  -  Richard  et  Glravd,  BJbtivtkéym 
sacrée. 

*coNLiN  {^Albert- Jean),  curé  de  Monning, 
eu  Bavière,  à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Il  a 
laissé  un  volumineux  et  bizarre  ouvrage  de  piété 
et  de  morale,  écrit  en  aflenumd,  et  dont  le  titre 
peut  se  traduire  ainsi  :  la  Sagesse  chréHenne 
du  monde  déplorant  la  folie  du  monde  mm- 
vellement  découvert  des  fous  etfaiiont-pOM" 
ser  à  rétamineune  multitude  de  fous,  le  tout 
mêlé  de  leçons  morales  et  de  passages  de 
V Écriture  Sainte.  Cet  écrit  ne  forme  pas  moins 
de  sept  tomes  in-4^  ;  Àugsbourg,  1708.  Pour  le 
composer,  il  a  fallu  avoir  autant  de  patience  que 
de  zèle;  mais  ce  zèle  aurait  pu  trouver  à  s'exer- 
cer d'une  façon  plus  profitable. 

JOcher,  Àtlg.  Cel.-Ux. 

*C03iM0E,  prince  de  la  DomnontV;  armori- 
caine, qui  régnait  vers  540-554  sur  le  pays  s*é- 
tendant  des  montagnes  Noires  à  celle  d'Arrcz, 
et  dont  la  résidence  principale  semble  avoir 
été  Ker-Haès  (aujourd'hui  Carhaix),  avait  déjà 
étendu  sa  domination  jusque  sur  le  bord  sep- 
tentrional de  la  rade  actuelle  de  Brest,  lorsque 
la  mort  de  Riatham ,  autre  prince  de  la  Doro- 
nonée,  lui  parut  une  occasion  favorable  d'assou- 
vir son  ambition,  en  rangeant  sous  sa  puissance 
tous  les  princes  indépendants  de  ce  pays.  Dans 
ce  but,  il  vint  trouver  Childebert  K',  roi  de  Pa- 
ris, qu'il  présumait  devoir  être  bien  dispoeé  à 
seconder  toute  entreprise  contre  ceox  de  ces 
princes  qui  étaient  dans  une  sorte  de  vassalité 
à  l'égard  de  son  frère  Chlother.  Fort  de  Tappui 
de  ChUdebert,  appui  qu'il  avait  obtenu  À  foree 
de  présents,  et  en  se  plaçant  dans  sa  truste  on 
vassalité  privée,  il  commença  par  faire  assatri- 
ner  Jonas,  fils  de  Riatham  ;  et  comme  sa  victime 
ne  laissait  qu'un  fils ,  JndwaI,  encore  an  ber- 
ceau, il  envahit  la  Domnonée,  et  imposa  son 
alliance  à  la  veuve  dn  roi  assassiné.  JudwaI 
aurait  peu  tardé  à  éprouver  le  sort  de  son  père 
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si  des  serviteurs  dévoués  n'avaient  réussi  k  le 
ocnduire  auprès  de  Childebert,  qui  se  trouva 
ainsi  tenir  Cunroor  dans  aa  dépoidance  absolue 
et  en  mesure  de  lui  susciter  des  einl>arras  s'il  ten- 
tait de  rompre  avec  lui,  comme  tout  annonçait 
qu'il  l'eût  fait  en  cas  de  succès.  Conmor  se  ré- 
signa alors  À  n'être  qne  le  lieutenant  de  Childe- 
bert.  Irrité  d'être  réduit  à  cette  position  subal- 
terne, il  lAcba  la  bride  à  sa  barbarie  et  à  sa 
violence,  dont  tous  ses  sujets,  ceux  même  qui 
étaient  le  plus  vénérés ,  ne  purent  se  garantir. 
Il  s'adonna  surtout  à  une  débauche  effrénée.  Au 
rapport  unanime  des  traditions  et  des  docu- 
ments écrits,  il  égorgeait  ses  Temmes  dès  qu'elles 
étaient  enceintes,  et  il  en  massacra  ainsi  un 
grand  nombre.  On  cite  entre  autres  la  veuve  de 
Jonas,  qu'il  avait  épousée  pour  colorer  son  usur- 
pation, et  la  belle  et  douce  Trifline,  fille  de  W'a- 
roch  !*%  qui  ne  lui  avait  été  accordée  qu'après 
qu'il  eut  lait  serment  de  se  comporter  en  époux 
chrétien.  Ce  dernier  meurtre  mit  le  comble  à 
l'indignation  générale,  qui  trouva  enfin  un  organe 
énergique  et  puissant.  Les  évéques  de  Bretagne, 
réunis  en  concile  au  sommet  du  Menez-Bré, 
dans  les  États  mêmes  de  Conmor,  fulminèrent 
son  excommunication.  Cette  malédiction  eut  de 
prompts  effets.  Samson,  évêque  de  Dol,  informé 
de  tous  les  crimes  de  Conmor,  vint  réclamer  de 
Cliildebert  la  liberté  de  Judwal.  Il  eut  beaucoup  i 
de  peine  à  l'obtenir;  mais  ayant  enfin  réussi, 
il  conduisit  le  jeune  prince  dans  une  des  Iles  de  > 
Jersey  on  de  Guemesey,  et  tous  deux  y  atten-  ■ 
daient  les  événements.  La  réaction  fat  moins 
prompte  que  ne  Tavait  cm  Samson ,  parce  qne 
Conmor  était  anssi  craint  que  détesté.  A  la  fin, 
cependant,  il  se  forma  une  armée  à  la  tête  de 
laquelle  Judwal  attaqua  l'usurpateur,  le  défit  et 
le  tua,  soit,  suivant  les  uns,  dans  une  première 
rencontre ,  soit ,  suivant  d'autres ,  après  denx 
déf)dtes  successives,  dans  une  bataille  livrée, 
vers  &64,  dans  la  grande  lande  de  Brang-Hal- 
leg  (branche  de  saule),  voisme  du  couvent  du  ] 
Rebecq,  dans  les  montagnes  d'Arrez.  Conmor 
laissait  un  fils  de  son  nom,  qui  régna  tranquille-  i 
ment  dans  le  comté  de  Potren  ;  quant  à  lui ,  il  a 
si  profondément  ému  l'imagination  des  peuples  ' 
bretons,  qu'ils  en  ont  fait  l'original  de  Barbe-  [ 
Bleue ,  et  qu'aujourd'hui  encore  ils  l'appellent 
Comorau  milignet  (Conmor  le  maudit). 

P.  Lkvot. 

rim4mSS.dêBrwtm9nê,é'kl^etil€CnmAtî6ër.lja'  ; 
biMaa.  —  II.  Mabiltoo,  Jeta  ord,  S.  iltfiw^,  v.  Smm$om.  , 
-  M.  de  U  Borderle.  M<vr.  bnt.,  L  l**.  p.  SU-SSi. 

COKNAN  (  ftançois  ne),  seigneur  de  Conlon, 
jurisconsulte  français,  natif  de  Paris,  mort  dans 
cette  ville,  le  1*'  septembre  1551.  PQs  d*un 
maître  des  comptes,  il  fit  ses  étodes  à  Orléans 
et  àBoorges,  et  eut  pour  maîtres  Pierre  de  L*^ 
toile  et  Aidât,  il  devint  un  des  jurisconsultes 
les  plusdistingoés  de  son  temps,  et  François  1*' 
le  nomma  maître  des  requêtes.  Une  mort  pré- 
maturée reinpècha  de  mettre  k  exécution  le  pro- 


jet qu'il  avait  conçu  de  réduire  en  corps  de 
doctrine  la  scienoe  des  lois.  Il  réalisa  en  partie 
son  plan,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Commen- 
tariajuris  civilis;  Paris,  1558,  in-fol.,  édité 
par  son  ami  Louis  Leroy  et  dédié  an  chancelier 
de  L'Hôpital.  Une  autre  et  plus  ample  édition  dt^ 
cet  ouvrage  est  celle  de  BAie,  1662.  Plus  élégant 
que  les  jurisconsultes  antérieurs,  et  en  même 
temps  phis  érudit ,  il  attache  trop  d'importanci; 
à  l'étymologie  et  à  h  propriété  des  mots.  Cujas 
le  traite  avec  assez  de  sévérité,  et  le  trouve  peu 
judicieux. 


Mortiorii»  PolfkiMUfr.  III.  -  Oeacnaru,  lês  SiéiUs 
littéraires. 

Iconnitkv  (Henri),  médecin  français,  na- 
quit en  1803,  à  Milan,  pendant  roccupation  fVan- 
çaise.  Fils  d'un  employé  supérieur  dans  l'admini»- 
tration  militaire  et  d'une  mère  italienne,  il  résida 
d'abord  à  Florence,  et  pendant  le  cours  de  ses 
premières  études  médicales  il  devint  le  secré- 
taire particulier  du  roi  Looit  Bonaparte.  Quelques 
années  plus  tard ,  il  commençait  à  exercer  la 
médecine  à  Rome,  lorsque  édata  dans  cette  ville 
le  mouvement  insnrreetionBel  de  1831.  L'un  de 
ses  amis,  blessé  et  ponrsoivi ,  trouva  chez  lui 
un  asile  et  des  sofais,  en  dépit  d*nne  ordonnance 
du  gouvernement  psipal  qni  détaidait  aux  méde- 
dns  de  secourir  les  révoltés,  sons  peine  d'être 
considérés  comme  complices.  Craquant  avec 
raison  une  visite  domicfliahv,  M.  Conneau 
qmtta  secrètement  Rome,  et  se  réftagia  à  Mar- 
seille. La  reine  Hortense  rappela  alors  près 
d'elle ,  et  lui  confia  le  soin  de  sa  santé.  Con- 
naissant, par  Pexpérienoe  dn  malheur,  tout 
le  prix  d'nn  dévouement  réd,  eOe  recom- 
manda son  médecin  à  son  flte,  et  fit  pro* 
mettre  an  docteur  Connean  de  ne  jamais  alMn- 
donncr  le  prince  Louis-Napoléon,  aujourd'hui 
empereur.  M.  Connean  tint  parole;  après  l'af- 
faire de  Boulogne,  Il  aima  mienx  te  lairo  con- 
damner qne  de  quitter  le  prince.  U  le  suivit  au 
fort  de  Uam,  partagea  et  adoucit  pendant  six 
ans  sa  doukmreuse  captivité,  et  sut  enfin  y  mettre 
un  terme,  en  secondant  son  évasion.  On  con- 
naît l'intelligente  coopération  de  M.  Conneau  au 
déguisement  et  à  la  fhite  du  prince,  le  sang-froid 
et  la  présence  d'esprit  avec  lesquels  il  sut  en- 
tretenir rilluston  dn  gouverneur  Jusqu'à  ce  que 
le  nobie  fugitif  eût  ga^ié  la  finntière.  M.  Con- 
nean subit  pour  ce  bit  une  nonveile  condamna- 
tion; et  dèt  qull  fut  libre,  il  alla,  fidèle  à  sa 
promesse,  rejoindre  en  Angleterre  le  fils  bien 
aimé  de  la  reine  Hortense.  Ne  voulant  pas  aug- 
menter les  nombreuses  dmiges  du  prince,  il 
reprit  l'exercice  de  la  médecine,  et  joignit  a  sa 
clientèle  celle  de  M.  Berrier*Fontaine. 

La  révolution  de  1848  et  les  événements  qui 
survhirent  ramenèrent  en  Frane»lff.  Connean  à 
lasuitedn  prince.  A  ravénemcBt  de  Napoléon  Ilf, 
M.  Connean  fut  nommé  premier  médecin  de 
l'empereur,  dief  du  service  de  santé  de  la  mai^n 
impériale,  et  dfatcteur  fçénéral  des  dons  et  se- 
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tmn  de  leurs  majestés.  Hotnine  d*étiide  et  de 
cdnce,  M.  Cooneaa  possède  on  profond  esprit 
iTaMlyse  et  d'infestigution,  qui  Ta  mis  sur  la  voie 
(le  déôoovertes  précieuses  en  électricité  et  en 
ntféurolotpe.  Il  a  imaginé  diverses  méthodes  et 
iBAtniroents  de  précision,  qu*il  s'empresse,  avec 
BM  rare  modestie,  de  montrer  aux  savants. 

A.  DE  C. 
/MnoMiUf  parzieuliers. 
GO!f?IOE  (C).  Voy,  O*  CONKOR. 

C09I90E  (  Bernard  ) ,  médecin  et  philosophe 
iriaiidais,  né  vers  1666,  mort  le  30  octobre  1098. 
Sa  CuniUe  était  catholique,  et  Ton  sait  quelle  op- 
prcssiun  pesait  alors  sur  les  catholiques  en  Ir- 
lande. CoBDor  Tint  en  France  à  ïkgd  de  vingt 
ans:  il  alla  étudier  à  Montpellier  et  ensuite  à 
Paris.  Il  y  fit  connaissance  avec  les  Ûls  du  citan- 
odier  de  Pologne,  les  accompagna  à  Varsovie, 
et,  fort  jcnae  encore,  il  fut  choisi  par  Sobieski 
pour  son  premier  médecin.  11  ne  tarda  pas  ce- 
peadaal  à  retourner  en  Ani^leterrc,  où  il  embrassa 
If  protestantisme,  et  professa  avec  éclat  la  phy- 
Mologie  à  Oxibrd  d'abord,  ensuite  à  Cambridge. 
En  1697  il  publia  un  livre  qui  ût  du  bruit  et 
qui  MNilera  la  critique  des  orthodoxes  :  ce  li- 
vrp,  intitulé  :  Evangelium  medici ,  seu  me- 
éicima  mf$tica  de  snspensis  naturx  leyiàus, 
«e  propose  de  réconcilier  la  raison  avec  la  doc- 
trine des  miracles,  en  donnant  une  explication 
naturelle  des  faits  merveilleux  relatifs  au  corps 
biïmain  relatés  dans  la  Bible.  L^auteur  annonce 
le  firujet  de  ramener  ainsi  les  sceptiques  et  les 
(lrY!4«s  à  la  foi  ;  mais  sa  théorie,  qui  nous  ex- 
ftliqtie  les  prodiges  par  une  suspension  des  lois 
fia  mouvement,  revient  à  dire  que  les  miracles 
ar  sont  pas  des  miracles.  Cette  discussion  sub- 
tile est  du  moin»  écrite  en  très-bon  latio,  et 
iiKMiIre  un  savoir  étendu  ;  on  peut  même  y  dé- 
ctMjTrir  le  germe  des  idées  de  Bictiat  sur  la  dis- 
thirtiflo  de  la  vie  organique  et  de  la  vie  animale. 
Arcu^  d'athéisme,  Connor  n'eut  pas  le  temps  de 
repoadrc  à  ses  adversaires;  il  mourut  dans  l'au- 
ne qui  suivit  la  publication  de  son  livre,  qui  fut 
réimprinié  à  Amsterdam,  en  1G99. 11  avait  écrit 
dn  lettres  sur  la  Pologne,  qui  offrent  des  parti- 
cnlarités  curieuses,  et  des  Dissertations  sur  di- 
vers sujets  de  médecine  on  d'histoire  naturelle. 
G.  Bbunct. 

INI  BMre,  jtmaketa  Mtkm,  t.  11.  p.  tM. 

c:o9niOE  {Charles  ),  acteur  anglais,  d'origine 
iHaDdaiae,  mort  le  7  octobre  1826.  Après  avoir 
étudié  an  collège  de  la  Trinité  à  Dublin,  où  il 
aanonçait  déjà  des  dispositions  pour  la  scène , 
i  s'engnfoea  au  théâtre  de  Bath ,  où  ses  débuts 
furent  astfcz  heureux  ;  puis  il  entra  dans  une 
tftMjpe  de  comédiens  ambulants ,  parcourut  avec 
flUe  pinsieurs  parties  de  l'Angleterre,  et  vint 
iaoer  es  Irlande  an  théâtre  de  Dublin,  où  il  s'ac- 
^  le  renom  d'un  grand  acteur.  Onze  ans  plus 
tad,  sv  la  recommandation  de  Matthews,  qui 
rafân apprécié,  il  débuta  avec  succès  à  Covent- 
Cwdni,  le  m  sfvtembre  iaf6,dan8  leMac-Guirc 
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du  Somnambule.  Il  se  fit  surtout  remarquer 
dans  les  rûles d'Irlandais,  de  paysans  et  de  valoU 
de  cliambre.  Il  était  d^ailleurs  doué  d'un  taletit 
flexible ,  qui  se  pliait  à  tous  les  types. 

Gortoa,  Gen.  bioifr.  dict. 

*  coNfliOE  (  £>ef9ierrit{i),  traducteur  irlandais, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-hultiàine 
siècle.  11  a  donné  une  traduction  anglaise  amé- 
liorée et  augmentée  de  l'ouvrage  de  GottT.  Bea- 
ting,  sous  ce  titre  :  General  history  qf  Ire- 
land;  Londres,  1723,  in-fol. 

Ruder.  BM.  hUt. 

*  coxo  (  Jean  ) ,  tliéologien  aUemand ,  né  à 
Nuremberg,  en  14«3,  mort  dans  la  même  ville, 
le  21  février  1513.  Il  fit  profession  dans  Tordre 
de  Saint-Dominique,  et  alla  à  Mantoue  étudier  la 
langue  grecque,  sous  Blarcus  Musurus.  Érasme 
parle  avec  éloge  de  ce  religieux  en  plusieurs  de 
ses  ouvrages,  notamment  dans  ses  scolies  sur  le 
catalogue  des  écrivains  ecclésiastiques.  En  1612 
Cono  a  fait  imprimer  en  grec  quelques  traités 
de  différents  Pères  de  l'Église  et  les  InêlUuies 
de  Justinien,  avec  de  nombreuses  corredioiis. 

Chaudon  et  neUodloe,  youvMU  dieUmuuUn  Msto- 
riquti  Parts.  I8i0. 

coNOBBE  OU  conoBBET,  chcf  bretoB,  tI- 
vait  vers  le  milieu  du  sixième  siècle.  Désigné 
par  Grégoire  de  Tours  sous  les  noms  de  Cho- 
nober,  de  Chanar  ou  Chanor,  il  était  le  dn- 
qiiièroc  (ils  d'un  chef  indépendant  du  bas  Van- 
netais ,  c'est-à-dire  de  la  partie  occidentale  du 
pays  de  Vannes.  Mécontent  de  la  part  qui  lui  était 
échue  de  l'héritage  paternel,  il  résolut  de  s'ap- 
proprier celles  de  ses  frères,  et  pour  y  parvenir 
il  tua  trois  d'entre  eux.  L*inter>ention  de  saint 
Félix,  évoque  de  Nantes  (548),  sauva  d'une  mort 
imminente  le  quatrième,  Macliaw,  dont  Conober 
s'était  saisi,  et  qui  s'engagea  par  serment  à  rester 
soumis  à  son  redoutable  frère.  Macliaw  ayant 
bientôt  violé  son  serment,  Conober  le  poursuivit, 
et  l'obligea  à  se  réfugier  chei  Conmor  (  roy,  ce 
nom),  qui,  |)lut6t  que  de  s'exposer  à  le  défendre 
les  armes  à  la  main,  recourut  à  un  stratagème  : 
il  enferma  son  hôte  dans  un  souterrain  sur  le- 
quel il  fit  élever  une  tombe;  et  quand  les  guer- 
riers de  Conober  vinrent  réclamer  leur  proie,  il 
leur  dit  de  la  prendre  dans  le  tombeau,  qu'ils 
n'osèrent  ou  ne  voulurent  fouiller.  Tranquille 
possesseur,  depuis  dix  on  douze  ans ,  des  do- 
maines qu'il  avait  usurpés,  Conober  fut  attaqué 
en  560  par  Chlother  T**,  roi  des  Francks,  pour 
avoir  donné  asile  à  Chramne,  fils  rebelle  de  ce 
monarque.  Chlother  livra  à  son  fils,  dans  les  ea- 
virons  de  Vannes,  une  bataille  où  Conober  f\it  tué  ; 
quant  à  Chramne,  pris  vif  avec  sa  femme  et 
ses  filles ,  il  fut  lié  et  étouffé  ainsi  qu'elles  au 
milieu  des  flammes,  dans  une  cliaumière  qui  fut 
incendiée  par  ordre  du  roi.  P.  Levot. 

Grégoire  de  Tours,  hist.  ecc,  IV,  4  et  SO.  -  .Baeheanc. 
Butor,  Franc,  tcriptor.^  1. 1,  p.  SOt.  —  Dom  Lobtneau. 
f'ira  été  SS.  éé  Bret,  —  Dom  Moricc,  Pr.,  1. 1,  eot  \tï. 
-  >r.  de  La  Borderie.  Riog.  bret.,  1. 1",  p.  W»-44«. 

€0.\o.^ ,  général  athénien,  vivait  vers   400 
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avant  J.-C.  Il  parait  pour  la  première  fois  dam 
lliistuirc  en  413,  en  qualité  de  commandant  de 
la  flotte  placée  à  Naupade  pour  cmpédier  lea 
Corinthiens  d'envoyer  des  secours  aox  Syraco- 
sains.  Cooon,  attaqué  par  des  forces  supérieures, 
reçut  des  renforts  de  Tamlral  athénien  Démos- 
thène,  et  soutint  contre  les  Corinthiens  une  hitte 
dont  le  résultat  fut  douteux.  En  4tO,  selon  Dk>- 
dore /il  fut  nommé  stratège  et  envoyé  à  Cor- 
cyre  pour  protéger  les  intérêts  athéniens  com- 
promis par  Tanarchie  qui  régnait  dans  cette  lie; 
il  fut  réélu  stratège  en  409,  et  partagea  le  com- 
mandement avec  Aldbiade  et  Thrasybule.  En  406, 
les  Athéniens ,  informés  du  revers  éprouvé  par 
un  lieutenant  d'Alcilnade  et  soupçonnant  la  fidé- 
lité de  ce  dernier,  lei-emplacèrentpar  dix  géné- 
raux, parmi  lesquels  se  trouvait  Conon.  Les 
nouveaux  chefs  partirent  inunédiatement  pour 
Samos.  Conon  en  sortit  atec  une  escadre  de 
soixante-dix  voiles,  afin  de  protéger  1^  de  Les- 
hos.  L'amiral  Spartiate  Callicratidas,  qui  obser-. 
vailles  mouvements  avec  des  forces  supérieures, 
lui  coupa  la  retraite.  Conon ,  forcé  d'aœepter  la 
iMtaille,  perdK  trente  galères,  et  se  retha  avec 
les  quarante  qui  lui  restaient  dans  la  rade  de 
MytUène.  H  y  fut  aussitôt  bloqué  par  Calllcrati- 
<las.  L'amiral  athénien  se  trouvait  entouré  du 
cdté  de  la  mer  par  des  forces  supérieures.,  aux 
siennes;  derrière  lui  étaient  les  murs  de  Myti- 
lène,  ville  ennemie;  il  n'avait  presque  plos  de 
provisions.  H  parvint  à  Mn  connaître  sa  dé- 
tresse à  Athènes.  On  fit  aussitôt  des  levées;  et  an 
bout  de  quelques  semafaies,  les  Athéniens  eurent 
réuni  à  Samos  cent  cinquante  vaisseaux,  qui 
mirent  à  la  voile  pour  aller  présenter  la  balallle 
aux  Péloponnéskns.  CalHcratidas,  après  avoir 
laissé  cinquante  vaisseaux  au  blocus  de  Mytl- 
lène,  dngU  vers  la  flotte  athénienne,  qui  prit 
podtion  aux  fles  Argiauses.  La  bataille  fut  lon- 
gue et  opiniâtre;  CalNcratidas  y  périt  ;  lea  La- 
cédémoniens  perdirent  8oixante4ix  vaiiieaux,  et 
les  dâiris  de  leur  flotte  se  léftigièrent  à  Chioa 
et  à  Pbooée.  L'escadre  de  blocus,  qui  pouvait 
être  prise  entre  les  vaisseaux  de  Coon  et  la 
flotte  victorieuse,  fut  sauvée  par  une  rusad'Eteo- 
nleus,  vice-amiral  Spartiate ,  et  peal-ètre  aussi 
par  la  négligeace  des  vainqueurs.  CeQx-d,  ac- 
cusés de  n'avoir  pas  recueiUi  les  cadanus  qui 
floCteientà  la  suiface  de  la  mer,  de  n'avoir  pas 
sauvé  douxe  vaisseaux  désempaiés  dans  l'action, 
et  d'avoir  laissé  échapper  l'escadre  spartiale, 
furent  déposée  et  condamnés  à  mort  Conoa, 
maintenu  dans  sa  dignité  de  stratège,  prit  le 
commandement  de  la  flotte  avec  ^^dée,  Mé- 
iiandre  et  Céphiaodote ,  qui  hd  Airest  adjoints. 
Les  amiraux  athéniens  vinrent  mouiller  à  l'am- 
iKNiehure  du  fleuve  iEgoa-f^olamos,  et  eom- 
niirent  la  grande  improdence  de  laisser  presque 
tous  leurs  équipages  descendre  à  terre.  Lysaodre 
profita  de  cette  bute  pour  surprendre  et  délruira 
la  flotte  aliiéirienne,  en  405.  Cmnu,  qui  avait  (Ut 
de  vains  efforts  pour  rallier  ses  marins  épouvantés. 


se  réAigia  à  Cypre  avec  huit  vaisseaux,  pendant 
qu'un  esquif  portait  à  Athènes  la  nouvelle  d'un 
désastre  aussi  complet  qu'inattendu.  Conon  resta 
dans  nie  de  Cypre,  près  du  roi  Évagora^.  jus- 
qu'à ce  que  la  guerre,  qui  éclata  entre  les  Spar- 
tiates et  les  Perses,  vint  lui  fournir  l'occasion 
de  servir  sa  patrie.  On  éprouve  id  quelque  dif- 
ficulté à  condlier  les  témoignages  des  historiens. 
D'après  Cornélius  Kepos,  Conon  se  retira  auprès 
de  Phamabaze,  gendre  du  roi  de  Perse,  et  sut 
gagner  l'amitié  de  ce  satrape.  Dans  la  guerre  que 
cdoi-ci  eut  à  soutenir  contre  son  coU^oe  Tissa- 
pheme  et  Agésilas,  le  général  athénien ,  sans 
avoir  aucun  titre  officiel,  commanda  réellement 
l'armée  perse.  Phamabaze  l'envoya  ensuite  ac- 
cuser Tissapheme  auprès  d'Artaxeroès.  Le  mo- 
narque accueillit  parflîitement  Conon,  et  le  char- 
gea de  rassembler  dans  Plie  de  Cypre,  et  sur 
les  côtes  de  Phénide,  une  flotte  dont  il  pren- 
drait le  commandement  avec  Pharnabaie.  D'a- 
près Plutarque,  «  Conon,  depuis  la  bataille  d*Mr 
gos-Potamos,  s'était  Un^oan  tenu  dans  llle  de 
Cypre ,  moins  pour  y  trouver  sa  sûreté  que  pour 
attendre  quelque  changement  dans  les  afljûres, 
comme  on  attend  un  vent  plus  Ikvorable  pour 
s'embarquer.  U  sentait  que  les  projeU  qu'il  avait 
conçus  demandaient  une  grande  puissance,  et 
quil  manquaitàcelle  du  roi  un  iMMume  capable  de 
la  diriger.  Décrivit  doue  àoeprinoe  pour  lui  com- 
muniquer ses  vues,  et  chargea  son  envoyé  de 
fi^re  donner  la  lettre  par  Zenon  de  Crète,  ou 
par  Polycrite  de  Mendès  (le  premier  était  on 
danseur  et  l'autre  un  médecin);  ou  slk  étaient 
tous  deux  absents,  de  la  remettre  au  médecin 
Ctésias.  Cest  àceiui-d  quels  lettre  Ait  donnée. 
On  pfétend  que  Cooon  i^jouta  k  ce  qu'dle  con- 
tenait qu*n  priait  le  roi  de  hd  envoyer  Ctésias , 
comme  cdui  qu'il  pouvait  employer  le  plus  uti- 
lement dans  les  aUdren  de  la  marine.  Suivant 
Ctésias,  ce  Alt  Artaxereètquiy  de  son  propre  mou- 
vement, lui  oonfla  cette  commissiou.  »  On  peut 
coodHer  ces  deux  rédts  en  supposant  que  Conon 
alla  trouver  Phamabaae»  après  avoir  écrit  à  Ar- 
taxeroès,  et  reçu  du  ce  priuee  une  réponse  favo- 
rable aux  iolérMs  des  AtMuleus.  Quoi  qu'il  en 
soit,  CoBon  se  vH  eu  997  à  la  tête  d'une  flotte. 
U  résiste  avec  avautaga  à  ramiral  Spartiate  Pba- 
rax,  qui  vint  l'attaquer  an  mouillage  de  Cauous, 
et  parvint  à  détacher  Rhodes  de  l'alUanee  lacé- 
déroouieuue.  Beteau  dans  lluaetion  l'anée  sui- 
vante par  tenanquedesubsides.ilsarendit  à 
la  cour  de  Persa  pour  en  sollieiter.  Artaxercès 
conasutit  à  toutes  ses  deaaaMles,  et  lui  donna 
Phamabaze  pour  oottègne  daM  te  eouMnande- 
mentdek  flotte  perse.  Couon  ne  tarda  pas  k 
joindre  Pisandre,  qui  iwmmMidsit  une  flotte  U- 
oédénoiteBM  de  cent  Yotes  ;  fl  te  huMI  près  de 
Caide,  en  394,  tei  prit  cinquante  grières,  et  ÙU 


ainsi  aux  I  iridéninniiai  rcnpire  de  te 
iikaiûUêerÊtiê\  quTb  aviieat  eatefé  aux  Atbé- 
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ft  CoMB,  croisant  dans  la  mer  Egée, 
(fciii>rf  ntJethaiTOoatetiacédémoiiigBsdci  ViUes 
■■iliimi,  eicB  aouleTèreot  les  habitants  contre 
rbégémonie  Spartiate  en  lenr  donnant  rassurance 
fi^Bs  seraient  déliTrésdes  garnisons  étrangères, 
tadanl  rhirer,  Conon  tira  des  contributions  des 
fflps  de  IHellespont,  et  au  printemps  de  393, 
lie  oûooert  avec  Pbarnabaze,  il  fit  voile  vers  la 
Lacooie,  opéra  plusieurs  descentes  sur  le  terri- 
toire laeédémonien ,  ravagea  la  vallée  du  Pami- 
«s,  et  prit  possession  de  Cytiière.  11  profita  de 
les  socoès  dans  l'intérêt  de  sa  patrie,  et  fit 
dre  k  Artaxeroès  que  pour  humilier  à 
i  les  Spartiates,  il  fUlait  relever  leurs  ri- 
fanx.  Ses  vues  forent  agréées;  une  partie  de  la 
lotte  perse  vint  mouiller  dans  les  havres  depuis 
longtemps  abandonnés  du  Pirée,  de  Phalère  et 
de  Mnnychie.  Conon,  accueilli  par  ses  compa- 
triotes ntee  le  phis  grand  enthousiasme,  em- 
ploya ses  marins  à  relever  les  fortifications  de  la 
vUe  de  Minerve,  dont  la  restauration  Ait  quali- 
fiée de  seconde  todation  d'Athènes.  Les  travaux 
terent  achevés  la  première  année  de  la  quatre- 
Timl-dlx-septième  olympiade  (  392  avant  J.-C.  ). 
Sparte,  alarmée  de  la  renaissance  d'Athènes, 
onroja  soocessivement  plusieurs  ambassadeurs 
à  la  coor  de  Suse,  et  chargea  Antalcidas  d'ou- 
frir  des  négociations  directes  avec  Tiribaze,  gou- 
vcmeor  de  TAsie  Mineure.  Pour  prévenir  Teflet 
des  intrigues  de  l*habile  négociateur  Spartiate, 
les  Athéniens  envoyèrent  Conon  à  Sardes;  dès 
son  arrivée,  il  fut  jeté  dans  les  fers.  Par  Tordre 
de  Tiribaze,  selon  quelques  historiens,  il  Ait  con- 
doit  dans  la  haute  Asie,  et  rois  à  mort;  selon 
d'antres,  il  s'enfuit  k  Cypre,  où  il  mourut.  U  laissa 
ane  fbrtone  considérable,  dont  une  partie  seule- 
iMnt  revint  à  son  fils  Tunothée  ;  le  reste  fut  par- 
tagé entre  ses  parents  ou  consacré  à  des  dona- 
tiotts  pieosea.  Le  tombeau  de  Conon  et  celui  de 
son  Ms  se  voyaient  encore  à  Athènes,  dans  le 
Cénméque,  du  temps  de  Pausanias. 

L.  i. 

Tlnrytfyc.  VII,  SI.  -  Xéno^boii.  BêUênUa,  I.  4,  S,  S; 
II, Ni  IV.  s.  S.  -  CornelliM  Mepot,  Conon.  -  Olodore 
4c  SlcOe,  XIII.  4S.  74,  rt,  79.  r,  IM  ;  XIV,  t»,  81.  8S,  U, 
m.  —  Pfatarqae  ,  Ârîmxtrciê.  —  Itocrale,  Panég. 

cosc^si,  mythographe  grec  du  siècle  d'Au- 
gDste.  n  adressa  à  Arehelaijs  Philopator,  roi  de 
Gsppttdoee ,  un  ouvrage  intitulé  AiTjri^crti;  ;  c'é- 
Wt  one  collection  de  cinquante  récits  sur  la  pé- 
riode myttiique  et  héroïque,  et  spécialement  sur 
la  fonction  des  colonies.  Photius  nous  en  a 
conservé  un  abrégé  dans  sa  Bibliothèque.  Ce 
savant  critique  loue  le  st)  le  attique  de  Conon ,  et 
rfmarqne  que  Nicolas  de  Damas  loi  a  fait  beau- 
eoap  d'empnmts.  L'abrégé  de  Pbotios  a  été  pu- 
Mlé  sépnrénent  par  Gale ,  dans  son  Historix 
poeUcx  seriptores;  Paris,  1075;  parTeucher, 
Lripxig,  1794  et  1S02;  par  Kanne,  Gœttingue, 
1738. 

ThÊtlmt  Bibtiotkêca  eod.,  tfl.  —  Smttb,  Dictionar^ 
nifrmkmmé  rowHtn  Hoçrmpkf.  -  Gédoyn.  Mémoim 
itrjlf  ërtnér  éet  îmaefipîkom»  €t  HlkU'UUrn. 


Goioi,  de  Samoa,  astronome  grec,  vivait  dn 
temps  de  Ptolémée  PhUadelphe  et  de  Ptolémée 
Évô^e  (283-222  avant  J.-C).  n  fut  raml 
et  probablement  le  maître  d'Archimède,  qui 
lui  survécut.  Aucun  de  ses  ouvrages  n*est  venu 
jusqu'à  nous.  Les  observations  astronomkpMi 
de  Conon  nous  ont  été  conservées  par  Ptolémée, 
dans  son  traité  des  Apparitions  des  étoHn 
(  4>dureic  àtcXovoâv  )  ;  et  dans  la  notice  historique 
qui  fait  suite  à  ce  traité,  il  est  dit  que  ces  ob- 
servations avaient  été  ftites  en  Italie.  Conon  pa- 
raît en  effet  avoir  été  célèbre  dans  ce  pays,  et 
Vii^'le  a  fait  mention  de  lui  dans  ces  deux  vers 
de  sa  troisième  églogue  : 

lo  medto  dao  signa  :  Conon.... 

Descrtpttt  radio  totom  qal  genUbos  orben. 

Selon  Sénèque,  Conon  recueillit  les  observations 
faites  par  les  Egyptiens  sur  les  éclipses  soUIres. 
D'après  Apollonius  de  Perga,  il  essaya  de  déter- 
mfaier  le  nombre  dépeints  qui  peuvent  étrecom* 
muns  à  un  cercle  et  à  une  section  conique,  on 
bien  à  deux  sections  coniques,  sans  que  les 
deux  courbes  se  confondent.  Il  inventa  h  comte 
appelée  spirale  d'Archimède,  mais  11  semble 
s'être  contenté  de  proposer  aux  autres  géomè- 
tres de  rechercher  les  propriétés  de  cette  courbe 
sans  avoir  tenté  de  les  découvrir  lui-même.  On 
voit,  sur  l'autorité  d'une  élégie  de  CalUmaqne 
traduite  par  Catulle,  que  Conon  donna  le  nom 
de  Chevelure  de  Bérénice  à  la  consteDation  qnl 
s'appelle  encore  ainsi  aiûourd'bui.  On  trouve  dans 
les  scolies  de  Théon  sur  Aratus  un  fragment  du 
poème  de  Callimaque ,  et  la  traduction  tout  en- 
tière de  Catulle  existe  encore.  Voici  le  passage 
relatif  à  Conon  : 

Omnta  qat  roagni  diapeill  lomlna  mandl, 
Qui  siellaram  orlos  rompertt  atqae  obtint, 

Flammeot  at  rapidl  toilt  nllor  obacoreUv, 
Dt  cédant  eerUa  aidera  tenporlbna. 

Ut  trlvlam  furUn  aub  LaCmla  taxa  relegaM 
DalcU  amor  gyro  drroeet  aerlo. 

Idem  me  ille  Conon  eelestl  lumlne  Tldlt 
B  Berenicso  Terttee  caaarlem 

Fnlgentem  .^., 

Il  est  douteux  que  le  nom  hiventé  par  Coooo 
ou  peut-être  même  par  CalUmaqne  ait  été 
adopté  par  les  astronomes  alexandrins.  Ptolémée 
désigne  cette  constellation  sous  le  nom  de  nX6- 
xa{io<  (la  Boucle).  Quant  au  génie  mathéma- 
tique de  Conon ,  il  nous  reste  deux  témoignages 
d'Archimède.  Le  grand  géomètre,  pariant  de  quel- 
ques théorèmes  dont  l'astronome  alexandrin  n'a- 
vait pas  deviné  les  solutions,  ajoute  :  Conon  les 
eût  trouvées  sans  doute  s'il  eût  assez  vécu  ;  il  y  eût 
ajouté  de  nouveaux  théorèmes  et  fait  avancer  la 
science,  car  il  avait  une  sagacité  extraordinaire 
et  un  grand  amour  pour  le  travail.  Dans  un 
autre  endroit,  Archimède  dît  qu'il  s'afllige  dou- 
blement de  la  mort  de  Conon,  parce  que  celui- 
ci  était  son  ami  et  admirable  dans  les  mathé- 
matiques. 

Archimède,  âe  lAneit  spiratibus  ;  de  Quadratum 
parabolm.  —  A poUonIna,  Conica,  IV. —  Seneca,  NûS. 
qurnU»  VII,  s.  -  Pappna,  Moth.  coll.,  ir,  prof.  it.  - 
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Catullot.  LXVII,  de  Cowui  BermUeâ.  -  ByfUi,  l»oet. 
oâtrou.,  II.  t4.  —  Fred.  Wddler,  hittoria  astronamti»; 
VI,  8.  -  DeUoibre,  Mùtoir0  de  r astronomie. 

co!iO!C,  peiDtre.  Voy.  Cihon. 

cosON,  84*  pape,  né  à  Témeswar  (Mysic), 
mort  à  Rome,  le  21  septembre  687.  Il  fut  élevé 
en  Sicile,  et  devint  prêtre-cardinal.  H  fut  élu 
pontife  le  21  octobre  086,  et  créa  à  cette  oc- 
casion seize  évéques.  On  lui  reproche  vivement 
d'avoir  compris  dans  ce  nombre,  en  qualité 
d*évôque  d*Antioche,  Constantin  diacre  syra- 
cusain,  recteur  du  patrimoine  de  l*Église  en 
Sicile,  homme  avide  et  emporté.  «  Conon,  dit 
Pagi,  était  un  vieillanl  Ténérable  par  sa  figure 
et  ses  cheveux  blancs;  simple,  (taisiblc,  étranger 
à  toutes  les  factions,  mais  peu  expérimenté  dans 
les  affaires.  » 

Pagl.  Breviarium  gttta  romanorum  pontijlrym  corn- 
plectent.  —  Chronologie  des  papes,  û»n%  l'yért  de  réri^r 
les  dates,  fi^parUe,  III,  19T.  —  Moréii,  Grand  diet  um- 
verseL  —  ArUud  de  Mentor,  Histoire  des  souteraint 
pontifes  romains,  l,  S70.  —  Richard  et  GIraad  ,  Diblio- 
thique  sacrée. 

*coNO?i,  cmpereargrec.  Voy,  Li^oji  l'Isaurien. 

CONON  OU  9UESNBS  DE  BÉTHVEIB.  Voy. 
BÉTHOIfC. 

^coivoif  {Augustin),  avocat  an  parlement  de 
Rouen  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
On  a  de  lui  des  Réflexions  historiques  sur  la 
mort  d'Henri  le  Grand  ;  elles  sont  imprimées 
à  la  suite  des  Mémoires  historiques  et  secrets 
concernant  les  amours  des  rois  de  France; 
1739.  Conon  accuse  de  cette  mort  Marie  de  Mé- 
dicis  et  le  duc  d*Épemon. 

Blém.  hist.  et  secr.  concernant  les  amours  des  rots 
4e  France  ;  i-9». 

*  CONON  (  Pierre) f  théologien  allemand,  né  à 
Prenzlau,  le  8  février  là80,  mort  le  18  août 
1642.  En  1602  il  fut  pasteur  à  Kamau,  à  Krakovie 
et  Krcmzo  ;  en  1606  il  devint  archidiacre  à  Ber- 
lin, et  en  1611  il  passa  à  Alt-Brtndebourg,  où  il 
finit  SCS  jours.  Il  contribua  beaucoup  à  Taug- 
mentation  de  la  bibliothèque  de  cette  localité. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Threnologia; 
Francfort,  1606  ;  —  rXimOictiipov,  dulce  orna- 
rum  prophetantm;  1623',  — Florilegium  hu- 
manx  fragilitatis. 

Adeluog.  MippL  à  JOdier.  Mlçem,  Celekrten'Ijexieom. 

CONQCISTA  {Bosco  DE  IA).  Voy,  La  CoM- 
Q0I8TA. 

CONEAD  (  Saint),  prélat  allemand,  mort  le  26 
novembre  976^  Il  était  fils  d'Henri,  comte  d*Al- 
torff,  et  fut  élevé  par  Noting,  évéque  de  Cons- 
tance, qui  le  fit  passer  par  les  degrés  de  U  cJéri- 
catnre  et  le  chargea  de  l'administration  de  son 
église.  Le  cliapitre  le  clioisit  pour  prévôt.  No- 
ting étant  mort  en  934,  le  peuple  et  le  clergé  de 
Constance  élurent  Conrad  éîèque.  il  remplit  avec 
lèle  ses  fonctions  épiscopak^,  fonda  trois  églises 
et  un  hôpital.  Il  fit  trois  fois,  selon  tdalric,  le 
pèlerinage  de  la  Terre  Sainte,  et  en  rapporta  le 
don  de  proiiliétie  et  celui  des  miracles.  On  met 
au  nombre  de  ceux-ci  «  qu'ayant  avalé  une  arai- 
gnée ,  qoi  était  tombée  dans  le  calice    il  la  rcn- 
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dK  toute  vive  quelques  lieures  après,  sans  in 
commodité  ».  Il  prédit  aussi  à  saint  Gebli;inl 
qu'il  serait  son  sueœssear,  mais  non  |»as  immé- 
diat Le  pape  Calixte  II  canom'sa  Conrad,  an 
concile  de  Latran,  tenu  en  1123.  On  honore  cv 
saint  le  26  novembre.  Le  rédt  de  ses  miracios  se 
trouve  dans  la  CAroni^e  de  Constance.  Sa  Vit, 
écrite  par  Ulric  ou  Udalric,  l'un  de  ses  succès 
seiirs,  est  relatée  par  Surins. 

Sorkn,  fit»  MncforwM.  -  l«lbnitz,  Scriptorts 
àrunnicent.  -  Baillet.  f^ées  des  saints.  -  EtcUjrd  et 
Giraud,  Biàtiolh.  sacrée.  -  Artaad  de  Mootor,  Histotrc 
des  sottveratns  ponti/es  romains.  11.  tti. 

GONEAD,  nom  de  quatre  empereurs  d'Alle- 
magne. 

CONEAD  !•',  empereur  d'Allemagne,  roi  âc 
Germanie,  mort  à  Qoediimboorg,  le  23  décem- 
bre 918.  Il  était  fils  de  Conrad  de  Fritilar,  comt<^ 
de  Franconie,  et  de  (;ilsmonflo,  fille  de  Tempe 
reur  Amoul.  Le  mépris  dans  lequel  était  tomlu' 
Chartes  III,  dit  le  Simple,  roi  des  Français,  fit 
méconnaître  ses  droits  au  trône  d'Allema^oKS 
qui  jusqiie  alors  avait  été  héréditaire  en  menu* 
temps  qu'électif.  Cependant,  pour  ne  pas  |)a- 
raltre  repousser  entièrement  le  sang  «le  CharU>- 
ma^,  les  seigneurs  allemands  s'accordèrent 
à  élire  l'un  d'entre  eux,  se  rattachant  à  la  fa- 
mille de  ce  monarque.  Leur  choix  tomba  sur 
Othon  le  Grand,  duc  de  Saxe,  descendant  do 
Chartemagne  par  les  femmes.  Othon  refusa ,  et 
désigna  Conrad,  allié  aussi  à  la  famille  impé- 
riale. Celui-ci  futéhi  en  octobre  911.  Conra^l 
eut  de  sanglants  démêlés  avec  Henri  VOiseleur, 
duc  de  Saxe,  auquel  il  retenait  laThuringe, 
puis  avec  Chartes  le  Simple^  sur  lequel  il  con- 
quit l'Alsace.  Amoul  lu  Mauvais,  duc  de  Ba 
vière,  prit  le  parti  de  ces  princes,  et  la  gueni- 
devint  générale.  Amoul,  vaincu,  se  réfugia  en 
Hongrie.  Conrad  Vj  poursuivit ,  mais  lut  blessé 
mortellement  dans  une  bntaille  qu'il  livra  au\ 
confédérés.  En  mourant  fl  commanda,  par  uno 
générosité  remarquable,  à  Êverard,  son  frère,  de 
porter  les  omennents  impériaux  à  Henri  de  Saxe, 
quoiqu'ils  fussent  toujours  en  guerre,  voulant 
rendre  au  fis  ce  qu'il  avait  reçu  du  père. 
Lltalie  n'avait  point  reconau  Conrad,  qui,  au 
surplus,  dans  ses  diplômes,  ne  se  qualifie  ni  de 
roi  d'Italie  ni  même  d'empereur.  Néanmoins,  le 
règne  de  ce  roi  fait  une  époque  mànorablc  dan< 
l'histoire  et  le  droit  public  d'Allemagne.  Les  du- 
chés et  les  comtés,  que  lears  titulaires  avaient 
administrés  jusque  alois  par  simple  commission 
passagère,  changeant  de  nature,  devinrent  de* 
fiefs  héréditaires.  Peu  à  peu  la  noblesse  et  les 
états  des  duchés ,  qui  dans  les  premiers  temps 
ne  reconnaissaient  que  la  aouveraioeté  immé- 
diate du  seul  roi,  furent  réduits  sous  la  dépen- 
dance de  leurs  ducs,  et  oootraialt  à  recevoir 
d'eux,  en  arrière-fiefs,  les  terres  qui  mouvaient 
auparavant  en  droiture  de  la  couronne.  Enfin, 
pour  consommer  la  catastrophe  de  l'empire  ger 
manique,  ces  mêmes  oflders  s'emparèrent  in- 
scQsiblenieiit  des  doniMiW  que  les  rob  s'étaient 
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nMTTét  dans  chaque  provinoe,  et  y  détniisirest 
loUkBMot  leur  juridictioo. 

MarUms  Seotas,  Cknmieùn  wtivertmlê.  -  OCboa  de 
^rdmceo,  Ckr^nieo»,  tU>.  Vl.cap.  t»,  le  et  n..pfelfel. 
JWrpe  ekromolùglque  dé  rhittoire  et  du  droU  public 
0%  jtUtmmqnt.  —  PflHU.  -  Msler.  —  Loden,  HUt.  de 
rjlîtmmfnt.  —  Ckromoiogiê  dm  êmpermirt  d'Occident, 
tmkVArtds  wériMr  les  datêg.  —  Scbmtdt.  UisL  des 
Ulemnnds.  —  HefewUch.  CetchUhU  der  Teuttcken  von 
Cmrmé  I  bii  zum  Tod*  Heinriehs  It.  —  Umey,  An- 
nêStedipiotmatici  Conraéi  /,  (iermonim  régis. 

GOXEAD  II,  dit  le  Salique,  empereur  d'Al- 
Icnagiie,  mort  à  Utrecht,  le  4  juin  1039.  Il  était 
ib  de  Henri,  doc  de  Fraocooie,  et  d'Adélaïde 
«rEcisfaeim,  fille  d'Éberhart,  comte  d'Alsace.  Le 
iweçUnbn  1034,  il  fut  élu  roi  de  Germanie  à 
Natcooe.  A  peine  sur  le  trône,  il  eut  à  repri- 
ser one  ootyoration  soscitée  |iar  un  autre  Con- 
nd,  dit  le  Jeune,  doc  de  Carinthie,  son  cousin 
et  SOS  concarrent  à  Tetniiire.  Dans  le  même 
temps  les  Italiens,  toujours  désireux  de  se  sous- 
traire à  la  domination  allemande,  offrirent  le 
trteeà  Hoguet,  fils  de  Robert,  roi  de  France,  et 
a  GutUamne  V,  duc  d'Aquitaine,  qui  rerusèrent 
loeoeMiTement.  Conrad  n  assembla  une  diète 
a  IigeiheiiD,  et  fit  mettre  au  ban  de  l'Empire 
MO  bftao-fils,  Kmest  n,  duc  de  Souabe,  qui  sou- 
teaait  les  prétentions  de  Conrad  le  jeune.  Sûr 
ilors  de  la  tranquillité  de  l'Allemagne ,  il  passe 
les  Alpes,  se  Tait  ODuronoer  roi  d'Italie  à  Milan, 
fâlère  la  même  cérémonie  à  Monza,  s'avance 
sur  RaTcnne,  enlève  le  château  de  la  Motta,  où 
les  principaux  insurgés  s'étaient  enfermés ,  et 
evCre  à  Rome,  où ,  le  26  mars  1027,  il  se  fait 
aKirooner  empereur  par  le  pape  Jean  XIX.  De- 
Tenu  héritier  de  Rodolphe,  roi  de  Bourgogne, 
dont  il  éiait  le  neveu  par  sa  femme ,  Conrad  II 
le  fit  investir  de  ce  nouveau  royaume,  le  2  fé- 
vrier 1033,  à  Payeme.  Eudes,  comte  de  Cham- 
pagne, lai  disputa  durant  cinq  ans  cette  siicces- 
>ioo  ;  mais  la  mort  de  ce  compétiteur  assura  la 
tmquille  possession  de  la  Bourgogne  à  Con- 
rad n.  L'Italie  se  souleva  de  nouveau  ;  reiûfie- 
mr  y  courut,  mais  après  avoir  employé  dix-huit 
tous  à  goerroyer  en  Lomhardie,  la  peste  le 
força,  en  juillet  1038,  à  ramener  en  Allemagne 
les  débris  de  son  armée.  Dans  la  môme  année, 
Conrad  tint  à  Soienre  une  diète  dans  laquelle  il 
abdiqua  la  conroone  de  Bourgogne  en  laveur 
de  son  fils.  Il  mourut  peu  après,  d'une  attaque 
de  içootte.  Il  est  le  premier  empereur  qui  ait 
éomé  des  lettres  d'investiture  et  cité  des  té- 
muÊÊê  à  la  fin  de  ses  diplômes.  Les  lois  et  les 
i  qu'il  rendit  le  font  regarder  en 
î  oomnie  Fauteur  du  droit  féodal  écrit. 


OU^oa  Se  FreisiDffeD,  CkrtnUcon,  Ub.  IX,  cap.  19.  — 
ScoMiia  Cootract,  Chronicon.  —  Mettel,  Abrégé 
eknmotogiçtte  de  l'histoire  et  du  droit  public  en  Aile- 
—  Pfitter,  Luden,  elc  Hist  de  l'Allemagne,  — 
,  ComwtmUarii  de  rébus  Imperii  romanoger- 
Comrado  I  ustgus  ad  oUttum  Uenrici  III { 
IipiU,  l'TSi.  —  lUho,  Oratio  de  genuino  et  Salici  Con- 
■^Nb  //,  ertm  et  vera  falsaque  salicœ  stirpis  cum  Guel- 
9Uf  evnrwmmmtia  ;  Hetotttcdt,  1717,  ln-4*. 

C9XEAD  fii,  empereur  d'Allemagne,  né  en 
(«SI,  mort  h  Bamberg,  le  15  février  1152.  Fils 


de  Frédéric  de  Hohenstaufen,  duc  de  Franoo- 
nie ,  et  d'Agnès,  fille  de  l'empereur  Henri  IV,  Con- 
rad était  en  Palestine  lorsque  Henri  V  mourut 
(1 125).  En  son  absence,  son  Arère  aîné,  Frédéric, 
héritier  direct  de  la  maison  Saliqne,  s'empara  de 
tout  ce  qui  avait  appartenu  à  Henri  Y.  Lothaire, 
duc  de  Saxe,  réussit  pourtant  à  se  foire  élire  em* 
pereor,  et  attaqua  Frédéric  pour  obtenir  la  resti- 
tution des  domaines  impériaux.  Conrad,  roTenu 
de  la  croisade,  prit  le  parti  de  son  Mve.  Bientôt 
les  partisans  des  Hohenstaufen  engagèrent  Con- 
rad'à  prendre  la  couronne,  ce  qu'il  fit  le  18  dé- 
cembre 1127.  Anselme,  arclievèque  de  Milan,  le 
couronna  roi  d'Italie  le  29  juin  1128.  En  même 
temps,  le  pape  Honorius  II  excommuniait  les  frè- 
res Hohenstaufen.  Cette  excommunication,  con- 
firmée par  Anaclct  II  et  Innocent  II,  fit  poser  les 
armes  aux  partisans  de  Conrad  et  de  Frédéric, 
qui  eux-mêmes  se  virent  contraûits  de  faire  leur 
soumission  à  Lotliaire  U.  Cet  em|)ereur  étant 
mort  le  3  décembre  1137>  Conrad  fut  élu  à  sa 
place,  le  22  février  1138,  dcuis  une  diète  tenue  à 
Coblentz,  par  l'intervention  de  Théodoum,  légat 
du  saint-siége,  qui  le  couronna  empereur  à  Aix-la- 
Chapelle,  le  13  mars  suivant.  Henri  le  Superbe, 
duc  de  Bavière  et  de  Saxe,  gendre  de  Lotbaire  II, 
voulut  s'opposer  à  cette  élection,  et  refusa  de  ren- 
dre les  ornements  impériaux  qu'il  avait  rapportés 
d'Italie,  disant  que  Lotliaire  l'avait  désigné  pour 
lui  succéder.  Conrad  le  fit  mettre  au  ban  de 
l'Empire,  et  le  dépouilla  de  ses  duchés;  Henri 
mourut  [)eu  après.  11  laissait  un  fils  mineur,  dont 
les  droits  trouvèrent  en  Saxe  de  nombreux  dé- 
fenseurs ;  Welf  VI,  frère  d*IIenri,  se  joigin't  à 
eux,  et  réclama  la  Bavière,  dont  s'était  emparé 
Léopold,  margrave  d'Autriche.  Le  margrave  fut 
défait,  et  Welf  marcha  contre  Conrad  et  Frédé- 
ric, qui  assiégeaient  Wein^berg  (l).  Les  Impé- 
riaux furent  vainqueurs,  le  21  décembre  1140. 
Cette  bataille  est  célèbre  dans  l'histoire  du 
moyen  êge,  parce  qu'elle  a  donné  naissance  aui^ 
noms  de  gue(fe^  et  de  gibelins,  factions  qui  dé- 
chirèrent si  longtemps  l'Italie  (2).  En  1142  Con- 
rad rétablit  sur  le  trône  de  Bohême  Wladislas, 

(1)  Conrad,  ayint  pria  Wcinsberg,  ordoona,  dit  SIgo- 
Dius,  de  faire  pritonnters  tout  les  haMtanU,  et  de  don- 
ner la  liberté  anz  (emmefi.  Elles  prtérvnt  l'emperear  de 
leur  pernieltrc  d'emporter  ce  qu'elles  pouvaleot  de  leara 
biens.  Leur  demande  leur  fut  accordée,  et  elles  prirent 
leurs  maris  sur  le  dos  et  les  enfants  sous  les  bras.  Con- 
rad fut  si  touché  de  cette  affeetlon,  quil  pardonna  à  tous 
les  habitants. 

(S)  Ije  cri  de  guerre  des  Saions  et  des  Bavarois  avait 
été  /f«fA  nom  de  leur  chef;  celui  des  ImpérlaaX|^ 
tf^eibtingen,  nom  d'un  peut  village  de  Souabe.  dans  le- 
quel les  deux  frères  Uobenstaufeu  étalent  nés.  Ces 
deui  crH.  d'abord  parUcuUers  aui  malsons  de  Saxe  e| 
de  Souabe,  furent  adoptés  généralement  en  Allemagne, 
et  les  partisans  des  empereurs  furent  appelés  ireiMin- 
giens,  tundU  qu'on  désignait  sons  le  nom  de  Wêlfeê 
tous  ceux  qui  leur  étaient  contraires.  Cet  dénominatlooa 
franchirent  tes  Alpes.  Les  Italiens,  dont  la  langue  barmo- 
nlrufe  ne  pouvait  accepter  ces  mots  allemands,  les 
ajustèrent  coniuie  Us  purent,  et  en  composèrent  ceux 
de  guel/l  et  de  ghibellini.  ces  noms  s'appliquèrent  sur- 
tout à  dlsUngucr  les  partls.in9  de  l'^^glbc  {guelfes)  d« 
ceux  de  l'empire  {gibelins). 
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Cautllot.  LXVII,  4ê  Cowui  Bermicêt.  —  ByfUi,  noet 
oâtron.,  II,  t4.  —  Fred.  Wddkr,  historia  astronamtùe; 
VI,  8.  -  Delfeoibre,  Hùtoirt  de  CAiironomU. 

coxo!!,  i>eintre.  Voy.  C»on. 

cosoN,  84*  pape,  né  à  Témeswar  (Mysic), 
mort  à  Rome,  le  21  septembre  6S7.  Il  fut  élevé 
en  Sicile,  et  devint  prêtre-cardinal.  H  fut  élu 
pontife  le  21  octobre  086,  et  créa  à  cette  oc- 
casion seize  évéques.  On  lui  repfx>che  vivement 
d*avoir  compris  dans  ce  nombre,  en  qualité 
d'évôque  d'Antiocbe,  Ckmstantin  diacre  syra- 
cusain,  recteur  du  patrimoine  de  TÉglise  en 
Sicile,  lioinme  avide  et  emporté.  «  Conon,  dit 
Pagi,  était  un  vieillard  vénérable  par  sa  figure 
et  ses  cbeveux  blancs  ;  simple,  {taisiblc,  étranger 
à  toutes  les  factions,  mais  peu  expérimenté  dans 
les  airaires.  » 

Pagl.  Breviarium  çêtta  romanorum  pontifimm  corn- 
pleetent.  —  Chronologie  des  papes,  û»n%  l'yért  de  rérifier 
let  dates,  fi^parUe,  III,  t9T.  —  Morért,  6raiuf  dUt  wtt- 
vertel.  —  ArUud  de  Monter,  Histoire  des  souceraint 
pontifes  romains,  l,  S70.  —  Richard  et  GIraud  .  Biblio- 
thèque sacrée. 

*GONO?i,  empereur  grec.  Voy,  Ltoti  lMsaurien. 

CONON  ou  9UESNBS  DE  BÉTHVNB.  Voy. 
BÉTHOIfC. 

^CONON  (  Augustin),  avocat  au  parlement  de 
Rouen  an  commencement  du  dix-septième  siècle. 
On  a  de  lui  des  Réflexions  historiques  sur  la 
mort  d'Henri  te  Grand  ;  elles  sont  imprimées 
à  la  suite  des  Mémoires  historiques  et  secrets 
concernant  les  amours  des  rois  de  France; 
1739.  Conon  accuse  de  cette  mort  Marie  de  Mé- 
dicis  et  le  duc  d*Épemon. 

3tém.  hlst.  et  secr.  concernant  les  amottrt  des  roti 
4e  France  i  nn. 

*  CONON  (  Pierre),  théologien  allemand,  né  à 
Prenilau,  le  8  février  là80,  mort  le  18  aoât 
1642.  En  1602  il  fut  pasteur  à  Kamau,  à  Krakovie 
et  Krcmzo  ;  en  1606  il  devint  archidiacre  à  Ber- 
lin, et  en  1611  il  passa  à  Alt-Brtndebourg,  où  il 
finit  SCS  jours.  Il  contribua  beaucoup  à  Taug- 
mentation  de  la  bibliothèque  de  cette  localité. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  ;  Threnologia; 
Francfort,  1606  ;  —  rhmwntçont^  dulee  orna- 
rum  prophetantm;  1623;  —  FloriUgium  hu- 
manae  fragilitatis, 

Adelung,  rappl.  à  JOdier.  Mlçem,  Celehrten-LexieKm. 

CONQCISTA  (Bosco  DE  lA  ).  Voy,  La  CoM- 
QOttTA. 

CONRAD  (  Saint),  prélat  allemand,  mort  le  26 
novembre  976^  Il  était  fils  d'Henri,  comte  d'Aï- 
torir,  et  fut  élevé  par  Noting,  évéque  de  Cont- 
tance,  qui  le  fit  passer  par  les  degrés  de  U  cléri- 
catnre  et  le  chargea  de  Tadminislratioo  de  son 
église.  Le  cliapitre  le  choisit  pour  prévôt.  I<io- 
ting  étant  mort  en  934,  le  peuple  et  le  clergé  de 
Constance  élurent  Conrad  é%èi|ue.  U  remplit  avec 
lèle  ses  fonctions  épiscopaks,  fonda  trois  églises 
et  on  hôpital.  Il  fit  trois  fois,  selon  Cdalric,  le 
pèlerinage  de  la  Terre  Sainte,  et  en  rapporta  le 
don  de  prophétie  et  celui  des  miracles.  On  met 
au  nombre  de  ceux-ci  «  qu'ayant  avalé  une  arai- 
gnée ,  qui  était  tombée  dans  le  calice    il  la  rcn- 
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dU  toute  vive  quelques  lieures  après,  sans  in 
commodité  «.  Il  prédit  aussi  à  saint  GeblianI 
qu'il  serait  son  sueoesseur,  mais  non  pas  immé- 
diat Le  pape  Calixte  II  canom'sa  Conrad,  au 
concile  de  Latran,  tenu  en  1123.  On  honore  (v 
saint  le  26  novembre.  Le  rédt  de  ses  miracles  se 
trouve  dans  la  CAroni^e  de  Constance.  Sa  Vie, 
écrite  par  Ulric  ou  Udalric,  Tun  de  ses  succes- 
seurs, est  relatée  par  Surins. 

Sariat,  fit»  sanetarmm.  -  IjeUroiiz,  Scriptores 
àrunnicens.  ^  Baillet.  fies  des  suints.  ~  EtcUarJ  et 
Giraud,  Biblioth.  sacrée.  -  Artaail  de  Mootor,  Histoire 
des  souverains  pontifes  romains.  II.  m. 

CONRAD,  nom  de  quatre  empereurs  d'Alle- 
magne. 

CONEAD  i»',  empereur  d'Allemagne,  roi  do 
Germanie,  mort  à  Qnediimbourg,  le  23  décem- 
bre 918.  Il  était  fils  de  Conrad  de  Fritzhir,  comto 
de  Franconie,  et  de  Glismondo,  fille  de  l'empe- 
reur Amoul.  Le  mépris  dans  lequel  était  tonil)<' 
Chartes  III,  dit  le  Simple,  roi  des  Français,  fit 
méconnaître  ses  droits  au  trône  d'Allemagne, 
qui  jusqiie  alors  avait  été  héréditaire  en  même 
temps  qu'électif.  Cependant,  pour  ne  pas  pa 
raltre  repousser  entièrement  le  sang  «le  Cluirie- 
magne ,  les  seigneurs  allemands  s'accordèrent 
à  élire  l'un  d'entre  eux,  se  rattachant  à  la  fa- 
mille de  ce  monarque.  Leur  choix  tomba  sur 
Othon  le  Grand,  duc  de  Saxe,  descendant  de 
Chariemagne  par  les  femmes.  Othon  refusa ,  et 
désigna  Conrad,  allié  aussi  à  la  famille  impé- 
riale. Cdui-ci  futéhi  en  octobre  911.  Conra^i 
eut  de  sanglants  démêlés  avec  Henri  VOiseleur, 
duc  de  Saxe,  auquel  il  retenait  laTburinge, 
puis  avec  Chartes  le  Simple,  sur  lequel  il  cou- 
quit  l'Alsace.  Amoul  le  Mauvais,  due  de  Ba 
vière,  prit  le  parti  de  ces  prfaices,  et  la  guemr 
devint  générale.  Amoul,  vaincu,  se  réfugia  en 
Hongrie.  Conrad  l'y  poursuivit ,  mais  iilt  blessé 
mortellement  dans  une  bataille  qu'il  livra  au\ 
confédérés.  En  mourant  fl  commanda,  par  une 
générosité  remarquable,  à  Êverard,  son  frère,  de 
porter  les  ornements  impériaux  à  Henri  de  Saxe, 
quoiqu'ils  fussent  toujours  en  guerre,  voulant 
rendre  au  fis  ce  qu'il  avaii  reçu  du  père. 
L'Italie  n'avait  pomt  reconau  Conrad,  qui,  an 
surplus,  dans  ses  diplônieSy  ne  se  qualifie  ni  de 
roi  d'Italie  ni  même  d'empereur.  Néanmoins,  le 
règne  de  ce  roi  fait  une  époque  mànorablc  dan^^ 
l'histoire  et  le  droit  public  d'Allemagne.  Les  du- 
chés et  les  comtés,  que  leors  titulaires  avaient 
administrés  jusque  alois  par  simple  commission 
passagère,  changeant  de  nature,  devinrent  des 
fiefs  hérédilaires.  Peu  à  peu  la  noblesse  et  les 
états  des  duchés ,  qui  dans  les  premiers  temps 
ne  reconnaissaient  que  la  aouveraioeté  immé- 
diate du  seul  roi,  furent  réduits  sous  la  dépen- 
dance de  leurs  ducs,  et  contnits  à  recevoir 
d'eux,  en  arrière-fiefs,  les  terres  qui  mouvaient 
auparavant  en  droiture  de  la  oouroiioe.  Enfin, 
pour  consommer  la  catastrophe  de  l'empire  ger 
manique,  cm  mêmes  officiers  s*cmparèrent  in- 
scQsiblemeiit  des  domMMS  quu  les  rois  s'étaient 
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rÉMTTétdaiitdiaiiiiepniiriiioe,  et  y  détniisireat 
MalenMBltoBr  joridictioo. 

■wtem  ScoCM,  Ckrtmicon  «Mtoencte.  -  OCbon  de 
FitMacen,  Ckrmietm,  Ub.  VI.  cap.  tf,  if  et  IT.^Pfelfel. 
Jtrr9^  eàronol^ifue  de  nutoire  et  du  droU  imblie 
••  Jiitmapnë.  -  WJIlti.  -  Whter.  -  Loden.  Hist.  de 
mimmmfnt.  —  Ckremoloçiê  dm  empmwn  d'Oeeidmt, 
4M  r^ért  é0  9ériMr  Us  datés.  —  Schnldt.  HisL  des 
itkmtmdâ,  —  HefewUch.  Cesehiehtê  der  Teutteken  von 
Cemmé  t  biê  zum  Todm  Heinrieks  II.  -  Umey,  ^n- 
mêiÊSdipitÊteUiei  Conroài  l,  Germanlm  régis. 

Il,  dit  le  Salique,  empereur  d'Al- 
ex mort  à  Utrechtfle  4juiii  1039.  II  était 
fb  de  Henri,  doc  de  Fraoconic,  et  d'Adélaïde 
•itlçtfheiiii,  aUe  d*Éberhart,  comte  d* Alsace.  Le 
tf  lepCembre  1024,  il  fut  élu  roi  de  Germanie  à 
Naircooe.  A  peine  sur  le  trône,  il  eut  à  répri- 
OMT  ime  oolûuratioo  snscitée  par  un  autre  Con- 
rad, dit  le  Jeune,  doc  de  Carinthie,  son  cousin 
et  iOB  ooncuirent  à  l*einpire.  Dans  le  même 
ttmpR,  les  Italiens,  toujours  désireux  de  se  sous* 
tratftt  à  la  domination  allemande,  offrirent  le 
trtneà  Hngues,  fils  de  Robert,  roi  de  France,  et 
1  GniUaunie  V,  doc  d'Aquitaine,  qui  refusèrent 
soeeeMiTenient.  Conrad  n  assembla  une  diète 
a  Iigelhein,  et  fit  mettre  au  ban  de  TEropire 
tin  bmo-fils,  Kmett  II,  duc  de  Souabe,  qui  sou- 
tenait les  prétentions  de  Conrad  le  jeune.  Sûr 
alon  de  la  tranquillité  de  l'Allemagne ,  il  passe 
le  Alpes,  le  iût  couronoer  roi  d'Italie  à  Milan, 
réitère  la  ménie  cérémonie  à  Monza,  s'avance 
MirlUTenne,  enlève  le  chAteau  de  la  Motta,  où 
tes  principaux  insurgés  s'étaient  enfermés ,  et 
mtre  à  Rome,  où ,  le  26  mars  1027,  il  se  fait 
tooronner  empereur  par  le  pape  Jean  XIX.  De- 
venn  héritier  de  Rodolphe,  mi  de  Bourgogne, 
diiQt  il  é(ait  le  neveu  par  sa  femme ,  Conrad  II 
le  fit  investir  de  ce  nouveau  royaume,  le  2  fé- 
vrier 1033,  à  Payeme.  Eudes,  comte  de  Cham- 
pagne, loi  disputa  durant  cinq  ans  cette  succes- 
»ioa  ;  mats  la  mort  de  ce  compétiteur  assura  la 
tmnqoiile  possession  de  la  Bourgogne  à  Con- 
rad fl.  L'Italie  se  souleva  de  nouveau  ;  Vetû\ie- 
mr  y  courut,  mais  après  avoir  employé  dix-huit 
laoi*  à  guerroyer  en  Lomhardie,  la  peste  le 
força,  en  jolUet  1038,  à  ramener  on  Allemagne 
les  débris  de  son  armée.  Dans  la  même  année, 
Conrad  tint  à  Soleiire  une  diète  dans  biquelle  il 
abdiqua  la  oonronne  de  Bourgogne  en  laveur 
de  son  ils.  11  mourut  peu  après,  d'une  attaque 
de  «ootte.  n  est  le  premier  empereur  qui  ait 
\  des  lettres  d'investiture  et  cité  des  té- 
i  à  la  fin  de  ses  diplômes.  Les  lois  et  les 
1  qu'il  rendit  le  font  regarder  en 
s  comme  Fauteur  du  droit  féodal  écrit, 
de  Freteingen,  Ckrontcon,  Ub.  IX,  cap.  19.  — 
Coatract,  Ckronicon.  —  Mettel.  Abrégé 
cknmoloçi^m  de  l'histoire  et  du  droit  public  en  Aile- 
wmna.  —  Pfifter,  Laden,  etc  Hist  de  l'Allemagne.  — 
KMraiv,  Cammentetril  de  rébus  Imperii  romanoger- 
■flUCft,  m  Comrado  I  us4iue  ad  obitum  Henriei  itl; 
r.fllf«lf,  17S1.  -  liaho.  Oratio  de  genuino  et  SaliH  Con- 
n*  //,  ortu  et  rem  falsaque  taiieœ  ttirpis  eum  Guel- 
yeaf  eomveni&mha  ;  Helmttjedt,  1717,  in-4*. 

c^XKAO  III,  empereur  d'Allemagne,  né  en 
I«8,  mort  k  Baraberg,  le  15  février  1152.  Fils 


de  Frédéric  de  Hohenstanfon,  duc  de  Franoo* 
nie ,  et  d'Agnès,  fille  de  l'empereur  Henri  IV,  Con- 
rad était  en  Palestine  lorsque  Henri  V  mourut 
(1 125).  En  son  absence,  son  ft^re  aîné,  Frédéric, 
héritier  direct  de  la  maison  Saliqne,  s'empara  de 
tout  ce  qui  avait  appartenu  à  Henri  V.  Lothaire, 
due  de  Saxe,  réussit  pourtant  à  se  fUreâire  em- 
pereur, et  attaqua  Frédéric  pour  obtenir  la  resti- 
tution des  domaines  impériaux.  Conrad,  revenu 
de  la  croisade,  prit  le  parti  de  son  Hrère.  Bientôt 
les  partisans  des  Hohenstaufen  engagèrent  Con- 
rad'À  prendre  la  couronne,  ce  qu'il  â  le  18  dé- 
cembre 1127.  Anselme,  ardievèque  de  Milan,  le 
couronna  roi  d'Italie  le  29  juin  1128.  En  même 
temps,  le  pape  Honorius  II  excommuniait  les  frè- 
res Hohenstaufen.  Cette  excommunication,  con- 
firmée par  Anadct  II  et  Innocent  II,  fit  poser  les 
armes  aux  partisans  de  Conrad  et  de  Frédéric, 
qui  eux-mêmes  se  virent  contraints  de  faire  leur 
soumission  à  LoUiaire  H.  Cet  empereur  étant 
mort  le  3  décembre  li37>,  Conrad  fut  élu  à  sa 
place,  le  22  février  1 138,  dans  une  diète  tenue  à 
Coblentz,  par  l'intervention  de  Théodouin,  légat 
du  saint-siége,  qui  le  couronna  empereur  à  Aix-la- 
Chapelle,  le  13  mars  suivant.  Henri  leSoperbe, 
duc  de  Bavière  et  de  Saxe,  gendre  de  Lothaire  II, 
voulut  s'opposer  à  cette  élection,  et  refbsa  de  ren- 
dre lesomements  impériaux  qu'il  avait  rapportés 
d'Italie,  disant  que  Lotliaire  l'avait  désigné  pour 
lui  succéder.  Conrad  le  fit  mettre  au  ban  de 
l'Empire ,  et  le  dépouilla  de  ses  duchés  ;  Henri 
mourut  peu  après.  Il  laissait  un  fils  mineur,  dont 
les  droits  trouvèrent  en  Saxe  de  nombreux  dé- 
fenseurs; Welf  VI,  frère  d'Henri,  se  joiguit  à 
eux,  et  réclama  la  Bavière,  dont  s'était  emparé 
Léopold,  margrave  d'Autriche.  Le  margrave  fut 
défait,  et  Welf  marcha  contre  Conrad  et  lYédé- 
ric,  qui  assiégeaient  Wein^berg  (1).  Les  Impé- 
riaux furent  vainqueurs,  le  21  décembre  1140. 
Cette  bataille  est  célèbre  dans  l'histoire  f]u 
moyen  âge,  parce  qu'elle  a  donné  naissance  aui^ 
noms  de  gtielfe^  et  de  gibelins,  factions  qui  dé- 
chirèrent si  longtemps  l'Italie  (2).  En  1142  Con- 
rad rétablit  sur  le  trône  de  Bohème  Wladislas, 

(1)  Coand,  ajaot  pris  Wclnsberg»  ordonna,  dit  Slgo- 
nius,  de  faire  prisonniers  tous  les  habitants,  et  de  don- 
ner la  liberté  aux  femmes.  Biles  prièrent  l'eaperear  de 
leur  permettre  d'emporter  ce  qu'elles  pouvaient  de  leor» 
biens.  Leur  demande  leur  fut  accordée,  et  elle*  prirent 
Irurs  maris  sur  le  dos  et  les  enfants  sous  les  bras.  Conp 
rad  fut  si  touché  de  cette  «ffeeUon,  quil  pardonna  à  tous 
les  habitants. 

(«)  l.e  cri  de  guerre  des  Saxons  et  des  Bavarois  avait 
été  if^elf.  nom  de  leur  chef;  celui  des  Impérlanx,^ 
iFeMingeUt  nom  d'un  petit  village  de  Sooabe.  dam  le^ 
quel  les  deux  frères  Uobenslaufeu  étalent  nés.  Cea 
deux  cris,  d'abord  parUcuUers  aux  malsons  de  Saxe  e| 
de  Souabe,  furent  adoptés  généralement  en  Allemagne, 
et  tes  partisans  des  empereurs  furent  appelés  t0«i6li«- 
gienSt  tandis  qu'on  désignait  sons  le  nom  de  wêlfeâ 
tous  ceux  qui  leur  étalent  contraires.  Ces  dénonlnatloos 
franchirent  les  Alpes.  Les  Italiens,  dont  la  Langue  barmo- 
nlruse  ne  pouvait  accepter  ces  mots  allemands,  lea 
ajustèrent  comme  Ils  purent,  et  en  composèrent  ceux 
de  guel/i  et  de  gkibellini.  (.es  noms  s'appliquèrent  sur- 
tout à  dlsUnguer  les  partisans  de  i'l^4illsc  (guelfes)  de 
ceux  de  Kemplre  (gibelins  ). 
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que  ses  tojeU  avaient  chassé.  Le  15  déeembre 
1U6,  Gonrad,  eidté  par  saiot  Bernard,  ae 
croisa  une  seconde  fois.  Le  28  mai  1147,  con- 
fiant dans  ses  forces  et  dédrenx  de  deraneer 
les  autres  princes  croisés,  il  partit  à  la  tète  de 
soixante-dix  mille  caTaKers  et  de  cent  mille 
fantassins;  mais  il  perdit  en  Asie  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes  par  la  perfidie  de  l'cmperenr 
Manuel  Ckmmène  et  par  le  fer  des  Sarrasins  ; 
loi-même  fut  blessé.  H  revint  à  Gonstantinople, 
où  Manuel  lui  fournit  avee  empressement  des 
▼aisseaux  pour  gagner  la  Palestine  et  rejoindre 
Louis  VQ,  roi  de  France,  qui  était  à  Jérusakro. 
La  désunion  empêcha  les  croisés  de  prenfre 
Damas,  et  Conrad  ramena  en  Allemagne  les 
débris  de  son  armée,  sans  aucun  fruit  de  son 
expédition.  De  retour  en  1149,  il  convoqua  une 
diète  À  Ratisbonne  pour  mettre  ordre  aux  dis- 
sensions qui  8*élaient  élevées  durant  son  ab- 
sence, n  s*apprêlail  à  passer  en  Italie  pour  (aire 
la  guerre  à  Roger,  roi  de  Sidle;  mais  celui- 
ei  le  prévint,  dit-on,  «n  Fempoisonnant  ConrMl, 
n  ayant  point  reçu  le  sacre  impérial,  se  faisait 
scrupule  de  prendre  le  titre  d'empereur  dans 
ses  chartes  ;  il  ne  s'y  nommait  que  rex  ou  rex 
Momanorum,  Conrad  fut  un  prince  humain, 
libéral  et  pieux,  mais  d'un  génie  très-médiocre, 
se  livrant  a?  ec  trop  de  facilité  aux  grandes  en- 
treprises; peu  sûr,  peu  constant ,  peu  heureux 
dans  l'exécution,  quoique  brave  dans  le  péril. 
Simple  dans  ses  manières  et  dans  sa  conduite, 
il  eut  une  douceur  de  caractère  qui  dégénéra 
souvent  en  faiblesse. 

MatcoThu,  COMMNCariMR  dt  rtônt  ImpêrH  $mb 
Conrmdo  111,  ttb.  III,  p.  Ul.  -  Olboa  de  Fr«lal«teB. 
é§  Cestis  Frid€riei,  Ub.  II.—  LeitalU,  CkrwUcm  f^Hm- 
fmrt4tu0  de  guêf/U  prinH^.,  I,  Ttt.  —  PfefTel .  4trégé 
ekrwMioçiqu»  é§  fkttMM  H  4m  ér9U  pubiée  em  jim- 
tnaçm,  —  CkrwnoêÊtiê  du  tm^rman  d  Occidêmi^  âam 
Vjrt  dé  fHfyitr  lu  dûtu,  l-  partie,  vu.  SM.  -  Sb- 
lAOBdl,  ma.  de*  rtpubU^mu  Ualimuut,  il.  ti.  -  Pltter, 
UUL  de  eAUuuiçm.  -  Uiieo.  HM.  d»  VJlUmmfne, 
tnd.  d'Auf.  SafsgBer.  —  EMtdnmcà,  HUL  dé  rjiU- 

C09IRAD  i¥,  empereur  d'Allemagne,  né  à 
Andria  (Fouille),  en  avril  1228,roort  àU  Vello 
(Fouille),  le  21  mai  1264.  Uélatt  fiU  delem- 
pereur  Frédéric  D,  dit  Roger,  et  dlolande  de 
Brienne.  n  reçut  d'abord  le  titre  de  dncde  Sonabe 
et  d'Alsace,  et  Alt  couronné  roi  des  Romains  en  jan- 
vier 1237.  Fendant  que  son  père  luttait  en  Italie 
contre  la  puissance  papale,  Conrad  eut  à  lutter  en 
Allemagne  contre  le  landgrave  Henri  de  Thorin^p, 
qui,àriostigation  dlnuocent IV,  aefftâlre  roià 
Hochheim.  Conrad  ftit  d'abord  vahicu  à  Franc- 
ford,  le3aoôt  1246;  mais,  secouru  par  son  beau- 
père,  Otbon,  doc  de  Bavike,il  livra  une  nouvelle 
bataille,  dans  laquelle  Henri  fut  défiUt  et  blesaé 
mortellement  (février  1247).  Guillaume,  comte  de 
Hollande,  Art  alon  éhi  roi  par  les  électeura  ecdé- 
siasHqnea.  Cdui^  rama  les  partitaos  d*llenri,  et 
avec  l'aide  d'Innocsnt  IV  força,  en  1248,  Conrad 
à  abandonner  la  Souabe  et  à  se  réfugier  en  Ba- 
vière. Frédéric  U  étant  mort (1250),  Coniad  prit 


aussitêl  le  titre  d'enperenr;  mais  il  bériU  en 
même  temps  de  tonte  la  haine  du  pape,  n  fut 
excommunié  de  nouveau  et  déclaré  déchu  de 
tous  ses  droits,  même  à  la  Souabe.  Les  moines 
reçurent  l'oidre  de  prêcher  U  croisade  contre 
lui.  Battu  de  nouveau  par  GuiUanroe  h  Oppen- 
heim,  Conrad  s'embarque  à  Forto-Nafone^  preno 
terre  à  Siponio,  danslaCapitanale,  et  avec  l'aide 
deson  frère  naturel  Mainfinoj,  prince  de  Tarence , 
triomphe  des  armées  d'Innocent  IV,  prend 
Ifaples,  Capone,  Aqnino,  soumet  U  Sicile,  et 
force  le  pape  à  entrer  en  négociations.  Il  se 
préparait  à  retourner  en  Allemagne  combattru 
Guillauine,  lorsqu'à  mourut,  à  vini^six  ans.  Quel  • 
ques  antenn  ont  accusé  le  pape,  d'autres  Main- 
froy,  d'avoir  empoisonné  Conrad  IV  ;  rien  n'eiit 
venu  confirmer  ces  assertions.  Suivant  d'autro, 
son  médedn ,  Jean  Mauros  de  Saleme,  voulant 
combattre  une  fièvre  qui  depuis  six  mois  ôévo- 
nH  l'empereur,  M  aurait  admfaiisfré  un  la vemcn  t 
de  pondre  de  diamHft  nêléeà  de  la  scammonéc, 
et  aurait  ainsi  hâté  sa  mort 

MoMdMt  PaUftWM,  Ckruiicm,  IM.  -  Maltco  Syl- 
■ein.  mmrmalê,  ¥11.  ISM  et  IVTl.  ~  RIcoUI  de  JamtUla, 
mnuim,  VIII.  us  etsar.  -  meelal  de  Cwblo.  Flta  In- 
noemtUIf^,  f  Si,  p.  sit.  -  SabM  ItelMftea,  UistorU 
êiemlm,  Ub.  I.  eap.  S,  p.TSt.  —  BMe  KeocMlro.  HiHoria 
HemlOj  XIII,  iMC  -  PMar,  Lndea,  etc.,  NUL  d'allé- 
wugtu,  -  Kioaer,  HUtun  du  H9kentim^f€m.  -  sis- 
■widl,  if tofoir»  du  rtnkU^mu  Umikumu^  III  isSàiM. 
—  Fen,  JtfomuMMtA  Ai«t.  Gêrwk.  ~  Ckrofwdogié  de* 
tmptrmm érOeddtnt,  4am TJH  de  verl/Ut tu  daU*^ 
V  pwtle,  VII,  s«S.  -  Ooedaaf,  GuelUekUmwitd  Tkaten 
Mâ^fur  Cumê*,W,  etc. 

«OonnA»  ▼,  plus  connu  sous  le  nom  de  Con- 
radin,  dernier  rejeton  de  lllhistre  famille  de 
Hohenstaufien,  naquit  en  1262,  de  Conrad  IV, 
roi  de  Gerasanie»  et  d'Élisabetli  de  Bavière,  et 
Art  mis  à  mort  le  20  octobre  1268.  Petit-lîls  de 
remperenr  Frédéric  U ,  il  apporta  en  naissant 
des  droits  au  trône  fanpérialet  aux  couronnes  de 
Genaanie,  de  Naples,  deSicileet  de  Jérusalem. 
Mais,  à  peine  âgé  de  deux  ans  lorsqu'il  perdit 
son  père,  ce  lUbie  r^etnn  royal  ae  vit  sucoesM- 
vement  enlever  tons  ses  domiinet  ;  et  il  laut 
convenir  que,  dans  ces  temps  de  troubles  et  de 
discorde,  les  peuples  devaient  songer,  avant  toute 
cboae»à  inettreà  leur  tête  un  honmeexpérimenté, 
un  guerrier  valeureux,  et  non  pas  un  entant. 

Gonrndin  avait  un  onde,  fito  naturel  de  Fré- 
déric D,  du  nom  de  Mafaifiroy,  qui  d'abonl  se 
déclare  Ihmchemenlleprolecfenr  des  droits  de 
son  Jeune  parent  II  s'opposa  avec  autant  de 
bravoure  que  de  succès  à  rusurpation  que  le 
souverain  pontife  cachait  sous  le  préicxtede  ne 
pas  pouvoir  reconnaître  un  prince  «lont  le  père 
était  mort  sous  le  coup  de  llnleitiietion.  A  celte 
époque  les  papes  prétendaient  an  droit  de  mte- 
raineté  sur  les  royaumes  de  Raples  et  de  Sicile  ; 
mais  bicntêl  le  succès  accrut  teUegaent  l'ambi- 
tion du  vainqueur,  que  Mahrfroy  jeta  le  masque 
et  se  fit  couronner  roi  hd-même. 

Innocent  IV,  pontife  régnant,  trop  fiiible  pour 
disputer  la  couronne  de  Kaplea,  et  trop  fier  pour 
y   renoncer,  s'empressa  de  l'offnr  à  Chailc» 
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JAiUOii,BU«Tkr consommé  et  poKtaque  habite. 
OM-d  te  bâta  de  deacendre  en  Italie,  à  la  tête 
)  d'An^mns  et  de  ProTeaçaux  ;  il 
t  Mainfroy  dans  la  plaine  de  GrandeUa,  et 
M  reeoonn  roi  à  «a  place.  Toutefois,  ce  nouveau 
Mriire  derint  bientôt  odieux  à  ses  sujets.  11  y 
art  des  révoltes  partielles ,  et  même  plusieurs 
\  gibelins  se  rendirent  en  BaTîère  pour 
r  ÉËiabeth  de  mettre  à  leur  tète  le  jeune 
OMtratflno,  alors  âgé  de  dix-sept  ans,  ce  légi- 
IbM  liéritier  de  la  couronne  napolitaine.  Élisa- 
Mh  hésita  longtemps;  enfin,  elle  eut  la  faiblesse 
et  Kvrersoo  fils  aux  mains,  généreuses  mais  tm- 
fivâoÊÊAf  qui  Tenaient  le  réclamer. 

Ses  pccMeotiments  ne  TsTaient  point  trompée. 
Apvès  quelques  avantages  qui  lui  livrèrent  Rome, 
rannée  de  Conradin  fut  battue  à  Tagliaorazo  ou, 
phB  exactement,  à  Seureola,  le  32  août  1268; 
M  même,  abandonné  par  les  siens,  fut  trahi  par 
Fnngipnni,  iUt  prisonnier  avec  son  ami  le  prince 
Mdéric  d'Autriche,  et  conduit  à  Naples.  U  les 
princes  forent  traduits  devant  un  tribunal  incom- 
pétent et  condamnés  à  mort  ;  le  pape  consentit 
à  rexécotion  de  la  sentence  portée  par  les  juges 
de  flnllexlble Charles  d'Anjou  (f).  Le  20  octobre 
de  la  même  année,  Conradin  monta  sur  Técha- 
bod  :  iljeta  son  gant  au  milieu  de  la  foule,  et  reçut 
kconp  fiital,  a|^  avoir  invoqué  le  nom  de  sa 
■ère.  fl  avait  institué  son  héritier  dans  le 
rvyaimie  dont  on  le  dépouillait  Pierre  d*Aragon, 
•on  parent.  On  attribue  à  Conradin  un  morceau 
de  poésie  conservé  dans  la  collection  des  Minne- 
tmmgfT  de  Manesse. 

Elisabeth  brava  tous  les  obstacles  pour  se  ren- 
dre à  Raples ,  où  elle  réclama  le  corps  de  son 
Oè,  privé  de  la  sépulture  dirétienne.  Une  pierre 
tBBMilaire  indique  encore  de  nos  jours  le  lieu 
M  repose  cette  illustre  et  intéressante  victime 
d*Me  odieuse  politique.  [Famin,  dans  VEnc. 
éa  9.  du  m.] 

BwtT.  Ctaeh.  émr  HoUmtanfgn.  —  Slamondt,  HM. 
étB rtp.  tt  ,  I i I  -JtcaalncJi.  M.  Pétri d«  Petro  vUe-conc9l- 
imru  CamFaài  If^,  ngit  Rtmanormm  et  SieHim.  adhor^ 
taHofM^  etc.  nu. 

G93iftA»,  roi  de  la  Bourgogne  transjurane, 
Ss  de  Rodolphe  II,  et  surnommé  U  PaJc^que, 
991.  Il  eut  une  seule  guerre  à  soutenir 
:  son  règne.  Les  Hon^^is ,  qui ,  dier- 
à  former  un  établissement  en  France, 
t  attaqué  à  Timproviste  ses  frontières  et 
taillé  en  pièces  le  corps  d'armée  qui  s'y  trouvait 
posté ,  étaieat  descendus  le  long  du  Rhône  en 
ravaneant  tout  le  pays  sur  leur  passage.  Dans 
le  mène  temps,  les  Sarrasins,  après  avon*  ravagé 
la  Lombardie,  s'étaient  établis  au  pied  des  Al- 
pes, d'où  ils  disaient  incessamment  des  excursions 
dans  la  Savoie  et  le  Dauphiné.  Conrad,  craignant 
aiBrsqn*R  ne  se  formât  une  coalition  decesbar- 
Iwes,  traite  avec  les  uns,  et  leur  propose  de  les 
WnKr  maîtres  des  pays  occupés  par  les  autres 

O;  0«  préicod  4«e  le  légat  da  pape,  ronralté  i  cet 
iitt,  r<»o»«lt  :  tt9rt  CtmradM,  vita  Caroti;  vita 
Cmrmétmi,  morâ  Cmroti. 


s'ils  réussissent  à  les  en  expulser  ;  et  pendant 
qu'ils  sont  aux  prises,  il  les  foit  cerner  par  ses 
troupes,  qui  les  détruisent  en  grande  partie. 
Conrad  avait  épousé,  en  9à8,  Mahautde  France, 
qui  le  rendit  père  de  plusieurs  enfants. 

Le  Bas,  Dictionnaire  encjfcL  de  ta  Franre.  -  D.  PUo- 
cher,  Uiit.  de  Bourgogne.  —  Slimoodl ,  Hist.  dei  Fr..  III 
et  IV. 

*  CONRAD,  roi  de  Lombardie,  mort  en  1  toi. 
Il  était  fils  aîné  de  l'empereur  Henri  IV.  A  llns- 
tigation  du  pape  Urbain  n ,  il  se  révolta  oontrt 
son  père,  en  1093,  et  se  fit  couronner  roi  de 
Lombardie  à  Monza,  par  Anselme,  archevêque 
de  Milan.  Après  huit  ans  de  guerres  dvfles,  Con- 
rad mourut,  méprisé  de  ceux  même  qui  avaient 
susdté  sa  révolte  et  qui  en  avaient  profité. 

DodecblD.  jippmdix  ekronie.  Mariant  JJPoM,!,  Ml. 

-  Morért.  Grand  diet.  kUt.  —  Sltmoadl,  HtitPirt  dei 
répubtiquei  itatiêmiM,  I,  IM. 

*  CONRAD,  dit  le  Roux^  duc  de  Lorraine,  tué 
près  Augsboufg,  le  10  août  954. 11  était  fils  de 
Wemer,  comte  de  Spire  et  de  Worms,  et  IM 
nommé  duc  de  Lorraine  en  944.  En  947  Hépooaa 
Luitgarde,  fille  d'Otbon,  roi  de  Germanie.  En  948 
il  secourut  le  roi  Louis  d'Outremer,  contre  Hu- 
gues le  Grand,  comte  de  Paris,  et  rétablit  la  paix 
entre  le  monarque  français  et  ses  barons.  En 
9S0  il  battit  Rainier  IH,  comte  de  Hainaut,  qui 
soutenait  la  révolte  de  plusieurs  seigneurs  lor- 
rains. En  953,  étant  entré  dans  la  conspiration  de 
Ludolf,  prince  de  Germanie,  contre  le  roi  Othon, 
son  père,  celui-ci  s'allia  avec  Rainier  IH,  et  dé- 
pouilla Conrad  de  la  Lorrahie,  quil  donna  à  Bru- 
non,  archevêque  de  Cologne.  Conrad  eut  part, 
l'année  suivante,  au  gain  de  la  bataille  d'Augs- 
boiirg  contre  les  Slaves  et  les  Hongrois  :  mais  il 
y  perdit  la  vie.  Witikind  qualifie  ce  prince  d*ad(h 
lescens  acer  et/ortis,  dorni  mUUiaque  opH- 
muSf  cùmmilUonilnu  suis  carus. 

Barontas,  ÂnnaUi  eeeluiattieL  —  Wltlklnd.  jtnmrim 
dé  gestU  Otkonum,  649  et  6U.  -  Laltprand,  Hittoria, 
I.  IV,  c.  16.  —  D  Boaqaet,  ReeueU  du  kittorimu  dt 
France,  Vlll,  174,  S06  et  tl9.  —  Chronologie  dee  dues 
de  Lorraine,  dans  TÂrt  de  vérifier  les  datée,  XUI,  1S4. 

—  Morérl,  Grand  dictionnaire  historique.  . 

*  CONRAD,  cardinal  archevêque  de  Maycace, 
mort  en  1200.  n  était  fils  d'Othon  IV,  comte  de 
Wittelspach,  et  fut  élu  archevêque  en  1160,  par 
la  volonté  de  l'empereur  Frédéric  I*'.  En  1162 
il  fit  un  pèlerinage  à  Saint-Jacques  de  Compos- 
telle.  En  tl65,  Frédéric  I^'  ayant  convoqué  la 
diète  de  Wurtzbourg,  pour  y  faire  reconnaître 
Tanti-pape  Pascal,  Conrad  se  retira  à  Tours,  au- 
près du  véritable  pontife,  Alexandre  IH.  Frédéric 
mit  alors  Christian  de  Bûche  sur  le  siège  archi- 
épiscopal deMayence,  et  le  pape  nomma  Conrad 
cardinal-prêtre,  évêque  de  Sabine;  mais  celui-ci 
ne  se  démit  de  l'archevêché  de  Mayence  qu'en 
1177,  après  la  paix  faite  entre  l'empereur  et  le 
pape:  en  dédommagement,  il  fut  nommé  arche- 
vêque de  Salibourg.  Christian  de  Bûche  étant 
mort  en  1 183,  Conrad  revint  à  Mayence.  L'année 
suivante,  il  voulut  s'emparer  de  ce  qui  avait  ap- 
parienu  dans  la  Thuringe  et  la  Hesse  à  la  maison 
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éteinte  de  Franconie  ;  mais  il  trouTa  no  adver- 
saire dans  le  land^^rave  Louis  m.  Il  en  résulta 
une  guerre  de  pillages  et  de  dévastations  qui  se 
prolongea  plusieurs  années.  En  1189,  Conrad 
aida  Henri  Vf,  roi  de  Germanie,  à  vaincre  Henri 
le  Lion,  duc  de  Saxe.  «  U  se  comporta,  dit  Gerhard 
de  Stederlwurg,  dans  cette  guerre  non  en  pré- 
lat ,  mais  en  général  d*armée.  Il  portait  non 
le  symbole  de  la  paix,  mais  la  torche  de  la 
guerre  ;  sa  tète  était  couverte  d*un  casque,  au 
lieu  d'une  mitre;  il  tenait  en  main,  au  lieu  d'une 
verge  pastorale,  pour  modéra*  la  fureur  des 
combattants,  une  massue  avec  laquelle  il  les  ani- 
mait au  carnage  par  son  exemple.  Sa  tunique 
était  une  cuirasse  ;  sa  chaussure,  des  bottines  de 
Ter.  Monté  avec  cette  armure  sur  un  cheval  fou- 
gueux, il  ne  suivait  pas  le  roi,  mais  il  le  précédait, 
et  loin  de  calmer  sa  colère,  il  l'irritait  encore  par 
<tG8  discours.  »  En  janvier  1197,  Henri  VI,  no 
pouvant  se  rendre  en  Terre  Sainte,  ainsi  qu'il  en 
était  pressé  par  le  pape  Célcstin  UI,  ût  partir 
en  sa  place  le  belliqueux  archevêque,  à  la  tète 
d'une  armée  considérable.  Conrad,  muni  du  titre 
de  légat,  fit  sur  sa  route  rentrer  dans  l'Église 
romaine  Livon ,  roi  d'Arménie,  et  le  réconcilia 
avec  Bohémond  Ilf ,  prince  d'Antiocbe.  On  ignore 
ses  exploits  en  Pale<itine.  11  revint  en  Europe,  et 
débarqua  dans  la  Fouille  le  15  juillet  lt99.  Il 
alla  rendre  compte  de  sa  mission  au  pape  Inno- 
cent m ,  se  rendit  à  Mayence,  puis  en  Thu- 
ringe.  U  indiqua  la  même  année  une  diète  à  Bop- 
pard,  pour  établir  la  paix  entre  les  deux  compé- 
titeurs à  l'Empire  ;  mais  Othon  refusa  de  s'y 
rendre.  Il  passa  alors  en  Hongrie,  et  y  réconcilia 
le  roi  Émeric  avec  André,  son  firère;  enfin,  il  réus- 
sit en  1200,  dans  l'assemblée  d'Andemach»  à 
pacifier  les  querelles  des  princes  du  Rhin. 

Baronloft,  ÂniMÎet  «eclMioiMci.  —  Bnicli.  EpUiMme  dé 
Cermanim  epUropatiàta.  —  lieras  nn  Sebollliicr.  Mto- 
nuwunta  Bofca.  —  DodecMn,  jépptndùe  cktonie.  Ma- 
riani  SeotL  -  Trltheme,  Opéra  Mstoriea.  —  Sainte- 
Marthe,  CaUiaekriiUana,  T.  47f.  -  Lanbert  d*A«elMr- 
fenbourir.  Ckronteo-eknmoioçie  kistoriquê  des  arche- 
réquê»  de  Ma9*ncê ,  dans  TAH  de  vérifier  le»  datei, 
|r«  partie,  XV.  lOV.  -  Moréii,  Grand  dicttonmaire  kU- 
torique. 

co.^RAD  DE  sorABB,  général  allemand,  vi- 
vait en  1 198.  Il  se  distingua  dans  les  guerres 
œntre  les  guelfes  dltalie.  Telle  était  son  ardeur 
impétueuse  sur  le  champ  de  bataille ,  que  les 
Italiens  disaient  de  lui  qu'il  avait  une  moocfae  dans 
le  cerveau  (mosca  in  crrrr/to).L*eropereur  Fré- 
déric I**"  le  fit,  en  1172,  marquis  d*AncOne  et 
prince  de  Ratenne.  En  1193,  Henri  VI  lui  ac- 
corda leduché  de  Spolète.  Mais  Conrad  abusa  tel- 
lement de  son  pouvoir  qu*en  1 197  toutes  les  villes 
de  son  gouvernement  ouvrirent  leur»  portes  aux 
envoyés  du  pape  Insocentin  et  rentrèrent  volon- 
tairement sous  ladépendanoe  du  pontife.  Cepen- 
dant Conrad  avait  montré  autant  dliabOeté  que 
de  courage  dans  les  guerres  des  Dcux-Sidies 
contre  Tancrède. 

rUa  ItmoemUU  II l.  |  f  et  lO.  -  StoiuoMll,  Hittoirt 
fie%  ripnbti^^t  itatifnws.  II,  tf. 


(»llftAl>,  marquis  de  Tyr  et  de  Montferrat. 
assassiné  h  Tyr,  le  29  avril  1 192.  Il  était  socomJ 
fils  de  Goillaume  III,  dit  le  Vieux  ^  marquis  de 
Montferrat,  et  de  Julie  d'Autriche.  Il  se  distingua 
de  bonne  heure  par  ses  exploits.  Sa  première  ex- 
pédition Alt  en  1178,  contre  Christian,  archcvéqui* 
de  Mayence,  général  de  Tempereur  Frédéric  1". 
Ce  prâat  assiégeait  l'anti-pape  Calixte  dans  Vi- 
terbe.  Conrad  vint  au  secours  de  la  place,  et  délit 
rarchevéque,  quH  ne  remit  en  liberté  que  deux 
ans  après,  contre  rançon.  En  1186  Conrad  {tartit 
pour  rejoindre* son  père,  alors  en  Palestine;  son 
dessein  était  d'aller  droit  à  Jérusalem,  mais  les 
vents  le  forcèrent  de  rèlAcber  à  Constantinople. 
Il  y  arriva  au  moment  où  Isaae  l'Ange  était  sur 
le  point  d'être  détrteé  par  l'usurpateur  Théodore 
Brancas.  Isaac  donna  an  jeune  marquis  sa  sorar 
Théodora  en  mariage,  le  créa  César,  et  lui  confia 
le  commandement  de  ses  troupes.  Conrad  mar- 
cha contre  les  rebelles,  et  les  dispersa  ;  blessé  par 
Brancas  dans  la  mêlée,  il  le  renversa  d'un  coup 
de  lance  au  visage,  et  le  fit  achever  sur-le-champ. 
Ayant  appris  peu  après  la  captivité  de  Guillaumi' 
le  Vieux,  bit  prisonnier  par  Saladin  à  la  batailli' 
de  Tibériade ,  Conrad  s'embarque  aussitôt ,  et 
descend  à  Tyr,  que  Saladin  pressait  vivement. 
Les  habitants  le  reçoivent  oumme  un  sauveur,  et 
l'élisent  leur  souverain.  Il  répond  à  leur  attenta  . 
Saladin,  ét«inné  de  sa  vaillante  défense,  fait 
amener  Guillaume  le  Vieux  devant  la  place,  of- 
frant de  le  mettre  en  liberté  si  Conrad  veut  ca- 
pituler, et  menaçant  de  le  faire  tuer  en  cas  de  re- 
fus. Conrad  répond  qu'il  sera  le  premier  à  frap- 
per son  père  sH  voit  en  lui  on  obstacle  à  la  dé- 
fense de  la  ville.  Saladfai  ne  fit  aucun  mal  an 
vieux  marquis,  et  porta  ses  armes  sur  Jérusalem, 
qu'il  enleva  an  chrétietts.  Conrad  ne  resta  pas 
hiactif.  Avec  le  secours  des  Pisans ,  il  arma  iinc 
flotte  considérable,  et  battit  deux  fois  les  fiottos 
des  musulmans.  Saladin  revint  devant  Tyr,  et  S4^ 
vit  encore  contraint  de  lever  le  siège  après  avoii 
brûlé  ses  machines.  Ce  fut  alors  que  pour  ex- 
primer sa  colère  et  son  désir  de  vengeance ,  il 
fit  couper  la  qwne  de  son  cheval  et  la  fit  porter 
devant  lui  dans  les  combats.  «  C*est  de  U  proba- 
blement, dit  de  Stint-IUrc,  que  prit  naissamo 
la  coutume  que  les  Tttrcs  ont  d'attacher  en  temps 
de  gnerre  une  queue  de  cheval  à  leurs  étoi- 
darts.  B  L*année  suivante  les  Tyriens  défirent  en- 
core lesSarraiint,  dont  ils  prirent  l'amiral.  Con- 
rad réchingeaeontre  son  père,  et  vint  rejoindre, 
en  aoM  1189,  Gni  de  LnsigoiB»  roi  de  Jérusa- 
lem, qui  assié«eiit  Acre.  Lnsignan,  dans  ces  cn- 
tre&itet,  perdUt  son  titre  de  roi,  parla  mort  de 
Sibylle,  sa  llnnne,  dont  a  le  tenait  Les  droits  de 
cette  princene  pmèrait  à  sa  sœur  Isabelle , 
femme  dn  rwnétihle  Hnrapliroy  de  Tlioron 
Conrad,  veof  de  Théodora,  ambitionnant  cettf 
royanté,  fit  easaer  le  nwfiigB  dlaabelle,  et  l'é- 
pousa, n  alla  ensuite  reioindre,  à  Antioche,  Fré- 
déric, duc  de  Sonabe,  qui  venait  d*Europe  av(^ 
les  rn>isés  allemands,  et  prit,  à  la  prière  du  du<\ 


G0I<1RAD 


510 


1^  aMiunamlenient  général  jusqu'à  l'arrivée  de 
riHlippe-Aagiiste.  Sod  inlliiciice  diminua  encore 
pjr  rarrÎTée  de  Richard  Cœur  de  Lion,  avec  le- 
-{Qi4  il  eut  de  vifs  démêlés.  Ce  fot  pourtant  Con- 
'^qoi  n^la  lesarticlcsi  de  la  capitulation  d'Acre, 
t'  12  juillet  IPJI;  inaift  il  se  retira  avec  Phi- 
hpfie-Auf^ste,  laissant  au  roi  d'Angleterre  tout 
1^  <4in  «le  la  croisade.  La  contestation  entre  Con- 
riil  et  Guy  de  Lusignan  pour  le  royaume  de  Je- 
HMlem  a  duré  lon^^temps.  Richard  favorisait 
'laatnnnit  le  diTuier  ;  n'osant  pourtant  agir  d'au- 
tfite,  il  assenibia  les  principaux  harons  à  rcfTct 
THire  on  roi  ;  la  majorité  se  prononça  pour  Con- 
là.  Richanl  en  fit  informer  celui-ci^  qui  était  à 
T;r  ;  mais  le  jour  même  où  il  recevait  ce  mes- 
u»?,  Coonn)  fut  assassiné  par  deux  émissaires 
^i  Vinix  de  la  Montagne.  «  L'un ,  dit  Sicard ,  fut 
fonbé  vif  sans  rien  avouer  ;  l'autre  confessa 
ifn'ancjé  par  le  Vieux,  son  seigneur,  il  avait 
«a  pir  ordre  du  roi  d'Angleterre.  »  Walter  Scott 
<nitt  en  scène  le  marquis  de  Montferrat  dans  son 
roman  du  Talisman,  ou  Richard  en  Palestine; 
maûfl  a,  dans  cet  ouvrage,  complètement  sacrilié 
rhiitoire  à  l'intérêt  de  son  drame. 

M^iri,  CMron,  UHiveri.  —  Sanoto,  LUter  secretorum 
êUUmm  Crmeis,  llb.  III.  cap.  7,  p.  10.  —  GuilUiumi*  de 
Tir.  UUtorim  betli  sacri.  —  Mortii,  Grand  diction- 
»mrr  kutonque.  —  Chronnlngie  des  marquis  de  Mimt- 
'trrst,  dans  V^rt  de  rer^/Urtes  dates,  l'«  parUr,  XVII. 
>  icuimd.  Extraits  des  historiens  arabes,  relatifs  aux 
jmrrn  de»  Arabes;  le  luéloe,  Chroninaes  arabes,  dans 
ià  êtài.  4e*  croisades. 

cosftAD,  évêqiie  dTtrecht,  né  en  Souahe, 
a^tt-^siné  à  Utrrcht,  le  14  avril  1099.  Il  fut  d'a- 
i«>fd  cai iiérier  de  l'archevêque  de  Cologne ,  puis 
rturgê  i1«  réducation  du  prince  Henri  (depuis 
Hfori  IV,  empereur  d'Allemagne).  Après  la  mort 
le  GtiilUuine  de  Pont,  en  1075,  Conrad  fut  élu 
piior  lui  Miccétler.  11  fit  construire  le  fort  d'Iâsel- 
LVjod^,  \is>à-vis  de  Rotterdam.  Rohert  le  Frison, 
Comte  de  Flandre,  gêné  par  cette  forteresse,  en- 
tn^rît  de  s'en  rendre  maître.  Un  combat  très- 
neurtrier  sur  terre  et  sur  la  Meuse  eut  lieu  en  1 076. 
Lijorvi  fut  vaincu ,  fait  prisonnier  peu  après  et 
ïhbgfd'atnntlooner  à  Robert  une  partie  de  la  Hol- 
ùtAt  méridionale,  ainsi  que  l'ilc  d'Issclinonde  (1), 
kMt  la  forteresse  fut  rasée.  L'pm|>ereur  Henri  IV 
l>^kifnmaiçea  le  prélat  |»ar  le  don  qu'il  lui  fit ,  le 
i-t  orttibre  1077,  du  comté  <le  Stavoren,  auquel  il 
ijifuta,  le  7  février  1086,  l'Ostergo  et  Ic-Wcstergo. 
:*Mr^  prît  avec  vivacité  la  défense  d'Henri  IV, 
c»r»que  Grégonv  Vil  crut  |K>uvoir  disposer  de  la 
ïjarooiie  impériale ,  et  protesta  énergiquement , 
law  diverses  assemblées  générales,  contre  les 
ireteotîoofl  do  souverain  jMntife.  Il  fondu ,  malgré 
a  diificullé  du  terrain,  la  belle  collégiale  de  Notre- 
DMDe  d*rtrecht,  et  fut  le  dessinateur  et  l'archi- 
tede  de  ce  bel  édifice.  Conrad  fut  assassiné  dans 
MBpalais,  par  un  maître- maçon  frison,  auquel,  dit 
Icka,  il  avait  surpris  le  sivret  de  bâtir  solide- 
■fat  sur  les  terres  marécageuses  et  qu'il  ne  vou* 


.1)  4a|*ariYioJ   k*  irmXn  de  U   fortrn*n.w  «'apprllr 
rtr*rp  Uarm  pofder,  terre  d'3uaut 


lait  plus  employer.  Il  est  plus  vraisemblable  que 
l'assassin  ne  fit  que  vcngier  le  marquis  £gberty 
dont  le  prélat  retenait  injustement  les  domaines, 
car  les  chroniqueurs  s'accordent  à  représenter 
Conrad  comme  très-savant^  très-puissant, 
mais  très-intéressé.  On  a  de  lui  :  Pro  impe- 
ratore  contra  Papam,  imprimé  dans  VApologia 
pro  Henrico  IV;  Hanau,  1611,  in-4".  Ce  dis- 
cours, dont  le  style  est  concis  et  coulant,  a  été  pro- 
noncé par  Conrad  à  l'assemblée  de  Gerstungen , 
en  1086. 

neka,  Chronicon  canonici  UUrajectini,  p.  30.  -  Ba- 
tavia sacra,  p  IS*.  —  Beda,  Ilistvria  reterum  Ultra- 
jectiiix  sedis,  p.  800.  -  Histoire  liltéraire-de  la  hranee, 
Vill.  800.  —  Valére  André,  Bibtiotheea  belgiea,  par» 
jtrima,  188.  —  Gazcy,  Histoire  ecclésiastique  des  Faus- 
sa». 

*  CONRAD  DE  BRUWiLER,  biographe  alle- 
mand, vivait  en  1070.  U  appartenait  à  l'ordre 
<le  Saint- licnott,  et  écrivit  :  Vila  nUraculaqne 
sancii  Wolphemi,  abbatis  Bruwilerensis,  qu'il 
dèiiaà  £verliart,  abbé  de  Bruwiler,  et  à  Heriman, 
abbé  de  Saint-Pantaléon  de  Cologne. 

Fabrlcius,  Bibt.  med.  et  inf.  œtat.  —  Voului,  de  His» 
toricis  lattnis,  lib.  Il,  chap.  46.  —  U  Mire,  de  Scripto- 
ribus  ecclesiasticis,  I,  t68. 

^roKRAD,  abbé  d'Everbach,  né  vers  1140, 
mort  en  1 7.26  ;  il  a  laissé  une  biographie  des  pre* 
micrs  religieux  des  abbayes  de  Clteanx  et  de 
Clainaux,  sous  le  titre  â^Exordrum  magnum 
ordinis  Cisterciensis  :  ce  n'est  au  fond  qu'une 
compilation  assez  sèche;  on  y  trouve  cependant 
(luelqiiea  renseignements  historiques  dignes  d'in- 
térêt. 

Histoire  littéraire  de  lu  France,  t.  XVlI,  p.  86S. 
*CO.^RAD  DE  HIRSCHAC  OU  DE  COLOGNE, 

savant  allemand,  vivait  vers  1140.  Il  avait  fait 
SOS  vœux  dans  l'ordre  de  Saint-Benoit,  et  habitait 
le  monastère  d'Hirschau,  diocèse  de  Cologne.  Il 
clail  philosophe,  rhéteur,  poète  et  musicien.  On 
a  de  lui  :  de  Musicn  et  differentia  tonorum. 

Trllheme.  Chronic.  Hirsaugensis,  année,  JOW,  p.  9o. 
—  Korkel.  AUgem.Littrr.  der  Musik.  —  llarzhelm,  Bibl. 
Coloniens.  —  FéUt,  Biogr.  universelle  des  musiciens, 

co%'RAD  DR  FURSTEMRKRG,  prélat  alle- 
mand, mori  le  30  septembre  1227.  Il  était  fils 
d'Lgon  ou  l'iginon,  comte  d'L'rach  et  de  Furs- 
teinberg.  Après  avoir  été  doyen  de  Saint- Lambert 
de  Liège,  il  se  fit  religieux  de  l'ordre  de  Clteaux, 
et  de>int  abbé  de  Villers  (Brabont).  Kn  1214 
on  l'élut  abbé  de  Clairvaux,  puis  en  1217  aLbé 
général  de  l'ordre.  En  1219  le  pape  Honoré  IH 
le  nomma  cardinal  et  évéque  de  Porto.  Deux  ans 
après.  Honoré  III  l'envoya  en  France  pour  prê- 
cher la  destruction  des  Albigeois.  Conrad  revint 
ensuite  en  Allemagne  faire  une  exacto  recherclie 
des  meurtriers  de  saint  Angelbert,  archevêque 
de  Cologne;  il  publia  alors  des  ordonnances  pour 
la  réfonne  des  mœurs  du  clergé.  A  la  mort  d'Ho- 
noré 111,  il  refusa  de  se  mettre  sur  les  rangs 
pour  lui  succéder,  et  facilita  ainsi  l'élection  de 
Grégoire  IX,  qui  le  chargea  de  prêclier  une  croi- 
sade contre  les  musulmans  et  de  la  conduire  en 
Terre  Sainte.  Conrad  mourut  (H'ndant  l'expédi- 
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éteinte  de  Franconie  ;  mais  il  trooTa  un  adrer- 
saire  dans  le  landgrave  Louis  m.  Il  en  résuKa 
une  guerre  de  pillages  et  de  déTastations  qui  se 
prolongea  plusieurs  années.  En  1189,  Conrad 
aida  Henri  Vf,  roi  de  Germanie,  à  yaincre  Heori 
le  Lion,  duc  de  Saxe.  «  U  se  comporta,  dit  Gerhard 
de  Stedertwurg,  dans  cette  guerre  non  en  pré- 
lat ,  mais  en  général  d*armée.  Il  portait  non 
le  symbole  de  la  paix,  mais  la  torche  de  la 
guerre  ;  sa  tète  était  ooQTerte  d'on  casque,  au 
lieu  d'une  mitre;  il  tenait  en  main,  an  lieu  d'une 
verge  pastorale,  pour  roodéra"  la  fureur  des 
combattants,  une  massue  avec  laquelle  il  les  ani- 
mait au  carnage  par  son  exemple.  Sa  tunique 
était  une  cuirasse;  sa  chaussure,  des  bottines  de 
fer.  Monté  avec  cette  armure  sur  un  cheval  fou- 
gueux, il  ne  suivait  pas  le  rui,  mais  il  le  précédait, 
et  loin  de  calmer  sa  colère,  il  l'irritait  encore  par 
ses  discours.  »  En  janvier  1 197,  Henri  VI,  ne 
pouvant  se  rendre  en  Terre  Sainte,  ainsi  qu'il  en 
était  pressé  par  le  pape  Célestin  m,  fit  partir 
en  sa  place  le  belliqueux  archevêque,  à  U  tète 
d'une  armée  considérable.  Ckmrad,  moni  du  titre 
de  légat,  fit  sur  sa  route  rentrer  dans  l'ÉgUse 
romaine  Livon ,  roi  d'Arménie,  et  le  réconcilia 
avec  Bohémond  UI,  prince  d'Antioche.  On  ignore 
ses  exploits  en  Palestine.  Il  revint  en  Europe,  et 
débarqua  dans  U  Fouille  le  15  juillet  1199.  fl 
alla  n»dre  compte  de  sa  mission  au  pape  Inno* 
cent  m,  se  rendit  à  Mayence,  puis  en  Thu- 
ringe.  U  indiqua  la  même  année  une  diète  à  Bop- 
pard,  pour  établir  la  paix  entre  les  deux  compé- 
titeurs à  l'Empire  ;  mais  Othon  refusa  de  s'y 
rendre.  Il  passa  alors  en  Hongrie,  et  y  réconcilia 
leroi  Émeric  avec  André,  son  frère;  enfin,  U  réus- 
sit en  1200,  dans  rassemblée  d'Andemach,  à 
pacifier  les  querelles  des  princes  du  Rhm. 

Baronloft,  ÂnmaUt  «eclMioiMci.  —  Bmch.  BfUùma  é§ 
Cermanim  tpUc^atiàm».  —  Hermaon  Sdiolllaer,  Mo- 
numenia  BoHa.  —  DodecMo,  Âwp^ndéx  eknmU.  Ma- 
riani  Scott,  -  TrtUièine,  Opéra  Mstoriea.  —  Sainte- 
Marthe,  CalUa  ekrUtiama,  V,  4Tf.  -  Lanberl  d*Aaetar- 
fenboonr.  Chnmieo-eàrpmoioçie  kistoriqmë  d4t  arek»' 
réquei  dé  JfafMe* ,  dana  rjtrt  de  vérijlm'  Im  ëofM, 
lr«  parUe,  XV.  lOV.  -  Morérl.  Grand  dictioimaire  hU- 
torique. 

co.'VBAD  DB  80UABB,  général  allemand,  vi- 
vait en  1 198.  Il  se  distingua  dans  les  guerres 
contre  les  guelfes  dltalie.  Telle  était  son  ardeur 
impétueuse  sur  le  champ  de  bataille ,  que  les 
Italiens  disaient  de  lui  qull  avait  une  mooche  dans 
le  cerveau  (masca  in  cnre/to).  L'empereur  Fré- 
déric !•'  le  fit,  en  1172,  marqub  d^AncOne  et 
prince  de  Ratenne.  En  1195,  Henri  VI  lui  ac- 
corda leduché  de  Spolète.  Mais  Conrad  abusa  tel- 
lement de  son  pouvoir  qu'en  1 197  toutes  les  villes 
de  son  gouvernement  ouvrirent  knrs  portes  aux 
envoyés  du  pape  InnooentlO  et  rentrèrent  volon- 
tairement sous  ladépendance  du  pontife.  Cepen- 
dant Conrad  avait  montré  autant  dliabfleté  que 
de  courage  dans  les  guerres  des  Dcux-SicOes 
contre  Tancrède. 

rum  hmoeemtU  UL  f  t  et  lo.  -  SboioMll.  HMoin 
det  répmbUqm^  itaHennn,  II.  MT. 
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marqms  de  Tyr  et  de  Montferrat . 
h  Tyr,  le  29  avril  f  192.  Il  était  second 
fils  de  Goillaume  m,  ait  le  Vieux,  marquis  de 
Montferrat,  et  de  Julie  d'Autriche.  Il  se  distingua 
de  bonne  heure  par  ses  exploits.  Sa  première  ex- 
pédition ftit  en  1 178,  contre  Christian,  archevêque 
de  Mayenoe,  général  de  l'empereur  Frédéric  I". 
Ce  prâat  assiégeait  l'anti-pape  Calixte  dans  Vi- 
terbe.  Conrad  vint  au  secours  delà  place,  et  défit 
rarchevéque,  qu*a  ne  remit  en  libôlé  que  deux 
ans  après,  contre  rançon.  En  1186  Conrad  {lartit 
pour  rejoindre' son  père,  alors  en  Palestine;  son 
dessein  était  d'aller  droit  à  Jémsalem,  mais  les 
vents  le  forcèrent  de  rèlAcber  à  Constantinople. 
Il  y  arriva  an  moment  où  Isaae  l'Ange  était  sur 
le  point  d'être  détrteé  par  INisorpatenr  Théodore 
Brancas.  Isaac  donna  an  jeune  marquis  sa  soeur 
Théodora  en  mariage,  le  créa  César,  et  lui  confia 
le  commandement  de  ses  troupes.  Conrad  mar- 
cha contre  les  rebelles,  et  les  dispersa  ;  blessé  par 
Brancas  dans  la  mêlée,  il  le  renversa  d'un  coup 
de  lance  au  visage,  et  le  fit  achever  sur-le-champ. 
Ayant  appris  peu  après  la  captivité  de  Guillaume 
le  Vieux,  bit  prisonnier  par  Saladin  à  U  bataille 
de  Tibériade ,  Conrad  s'embarque  aossilAt ,  et 
descend  à  Tyr,  que  Saladin  pressait  vivement. 
Les  habitants  le  reçoivent  oumme  un  sauveur,  et 
rélisent  leur  souverain.  Il  répond  à  leur  attente  : 
Saladin,  étonné  de  sa  vaillante  défense,  (ait 
amener  Guillaume  le  Vieux  devant  la  place,  of- 
frant de  le  mettre  en  liberté  si  Conrad  veut  ca- 
pituler, et  menaçant  de  le  faire  tuer  en  cas  de  re- 
fus. Conrad  répond  qu'il  sera  le  premier  è  frap- 
per son  père  sll  voit  en  lui  un  obstacle  à  la  dé- 
fense de  la  ville.  Saladfai  ne  fit  aucun  mal  an 
vieux  roarquia,  et  porta  ses  armes  sur  Jérusalem, 
qu'il  enleva  aux  chrétiens.  Conrad  ne  resta  pas 
hiacUf.  Avec  le  lêeours  des  Pisans ,  il  arma  une 
flotte  considérable,  et  battit  deux  fois  les  floUes 
des  musufanans.  Saladin  revint  devant  Tyr,  et  se 
vit  encore  contrahit  de  lever  le  siège  après  avoir 
brûlé  ses  machines.  Ce  fut  alors  que  pour  ex- 
primer sa  colère  et  son  désir  de  vengeance ,  il 
fit  couper  U  qwoe  de  son  cheval  et  la  fit  porter 
devant  lui  dans  les  eombata.  «  Cest  de  U  proba- 
blement, dit  de  SafaO-Mare,  que  prit  naissance 
la  coutume  que  les  Tteros  ont  d'attacher  en  temps 
de  guerre  une  quene  de  cheval  à  leurs  éten- 
darts.  »  L'année  suivantelet  Tyriens  défirent  en- 
core les  Sarraafais,  dont  ils  prirent  l'amiral.  Con- 
rad réchingea  contre  son  père,  et  vint  rqoindre, 
en  aoM  1109,  Gai  de  Lusigoin,  roi  de  Jérusa- 
km,  qui  aiÉégenît  Acre.  Lntigoan,  dans  ces  cn- 
tretUtet,  perdUt  son  titre  de  roi,  parla  mort  de 
Sibylle,  sa  femme,  dont  fl  le  tenait  Les  drotU  de 
cetta  princeiae  piaièrent  à  sa  aour  Isabelle, 
femme  dn  rnmiétihie  nmnpJMUj  de  Tlioron 
Conrad,  veuf  de  Théodora ,  amMUonnant  cettp 
royMté,  fit  eaïaar  le  miriaKe  diaabeile,  et  l>- 
pousa.  n  alla  ensuite  refoindre,  à  Antioche,  Fré- 
déric,  duc  de  Sooabe,  qui  venait  d'Europe  avec 
les  croisés  altemands,  et  prit, à  la  prière  du  dur. 
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If  omunaiiflenient  général  jusqu'à  l'arrivée  de 
rWipiNsAaguste.  Son  inllucnce  diminua  encore 
pir  rarrÎTée  de  Richard  Cœur  de  Lion,  avec  le- 
fMfl  0  eut  de  vifs  démêlés.  Ce  fot  pourtant  Con- 
'AJqoi  rt^ffla  lesarticK^s  de  la  capitulation  d'Acre, 
I"  12  juillet  1191;  mais  il  se  retira  avec  Phi- 
Hiffs Auguste,  laisiiant  au  roi  d'Angleterre  tout 
k  %Qin  «le  la  croisade.  La  contestation  entre  Con- 
riJ  et  Guy  de  Lu»ignan  pour  le  royaume  de  Je- 
avalera  a  duré  longtemps.  Richard  favorisait 
Hartrment  le  dernier;  n'osant  pourtant  agir  d'au- 
bvite,  il  assembla  les  princi|)au\  barons  à  l'efTet 
friire  oo  roi  ;  la  majorité  se  prononça  pour  Con- 
né.  Richard  en  fit  informer  celui-ci,  qui  était  à 
Tu  ;  mais  le  jour  même  où  il  recevait  ce  mes- 
4xe,  Conrad  fut  assassiné  par  deux  émissaires 
rfa  Vini\  de  la  Montagne.  «  L'un ,  dit  Sicard ,  fut 
ffiwûté  vif  sans  rien  avouer  ;  l'autre  confessa 
qatmojé  |>ar  le  Vieux,  son  seigneur,  il  avait 
t^par  ordre  du  roi  d'Angleterre.  »  Walter  Scott 
a  BU*  en  arène  le  marquis  de  Mootferrat  dans  son 
raaan  du  Talisman^  ou  Richard  en  Palestine; 
ma»  a  a,  dans  cet  ouvrage,  complètement  sacriiié 
rhistoire  à  l'intérêt  de  son  drame. 

!MrarÉ,  CMron.  univerg.  —  Sanoto.  lÀber  tecretorum 
téHmm  Crmcis,  Ilb.  Itl.  cap.  7.  p.  10.  -  GuilUiuinn  de 
r«r.  UiMnria  belli  tacri.  -  Morert,  Grand  diction- 
»mm  kutorique.  —  Chronologie  des  tuarguis  de  Munt- 
ttrrmt,  dans  \'JH  de  renfier  lé*  daiet^  1^  parUr,  Wll. 
-  Ifuiaad.  txtruU»  «/ri  hUtorient  arabes,  relatifs  aux 
fitfrru  de»  JrmlMs  ;  le  luéloe.  Chroniques  arabes^  dans 
il  J*M.  ée*  croisades. 

coSftAD,  évéque  dTtrecht,  né  en  Souabe, 
isfatoioéà  L-trecht,  le  14  avril  1099.  11  fut  d'a- 
boni  camérier  de  l'archevêque  de  Cologne ,  puis 
rharpeé  de  Téducation  du  prince  Henri  (depuis 
l^nri  IV,  empereur  dWlIemagoe).  Après  la  mort 
leGuilUame  de  Pont,  en  1075,  Conrad  fut  élu 
[*«r  lui  succéder.  II  fit  construire  le  fort  d'Issel- 
ik'iode,  vis-à-vis  de  Rotterdam.  Robert  le  Frison, 
MDttf  lie  Flandre,  gêné  par  cette  forteresse,  en- 
r^rit  de  s'en  rendre  maître.  Un  combat  très- 
Dcurtrier  sur  terre  et  sur  la  Meuse  eut  lieu  en  1 076. 
.'unr^l  fut  vaincu ,  fait  prisonnier  peu  après  et 
Mige  d'abandonner  à  Robert  une  partie  de  la  Hol- 
i»le  méridionale,  ainsi  que  l'Ile  d'isscimonde  (  1  ), 
loot  La  forteresse  fut  rasée.  L'empereur  Henri  IV 
•rvlofomagea  le  prélat  par  le  don  qu'il  lui  fit ,  le 
•»  octobre  1077,  du  comté  de  Stavoren,  auquel  il 
|iMita,le  7  février  1086,  TOstergo  et  le-WcsterRo. 
'onrad  prit  avec  vivacité  la  défense  d'Henri  IV, 
>rsqiie  Grégoire  Vil  crut  pouvoir  disposer  d(>  la 
uorooiie  impériale,  et  protesta  énergiquement , 
as*  direnea  asseniblées  j^énérales,  contre  les 
rétentions  da  souverain  pontife.  Il  fonda ,  mal<;i'C 
I  diflkiilté  du  terrain,  la  belle  collégiale  de  Notre- 
Hmm  dT'trecht,  et  fut  le  dessinateur  et  l'archi- 
Bde  de  œ  bel  édifice.  Conrad  fut  assassiné  dans 
aapiiaia,  par  un  maitremaçon  frison,  auquel,  dit 
Ida,  il  avait  surpris  le  .secret  de  liâtir  solide- 
ifatsnr  les  terres  marécageuses  et  qu'il  ne  vou* 


AalMirdIuii   le  Irmtn  de  U   fortrro^sr  a'apprllr 
*f  Simrmpotder,  lerre  d'a««aui 


lait  plus  employer.  Il  est  plus  vraisemblable  que 
l'assassin  ne  fit  que  venger  le  marquis  £gbcrt, 
dont  le  prélat  retenait  injustement  les  domaines, 
car  les  chroniqueurs  s'accordent  à  représenter 
Conrad  comme  très-savant^  très-puissant^ 
mais  très-intéressé.  On  a  de  lui  :  Pro  impe- 
ratore  contra  Papam,  imprimé  dans  VApologia 
pro  Henrico  IV;  Hanau,  1611,  in-4*.  Ce  dis- 
cours, dont  le  style  est  concis  et  coulant,  a  été  pro- 
noncé par  Conrad  à  l'assemblée  de  Gerstungen, 
en  1085. 

nrka,  Chroniron  cttnonici  UUrajectini,  p.  30.  -  Ba- 
tavia sacra,  p  IS*.  —  Beda,  Ilistoria  reterum  Ultra- 
jectiuœ  sedis,  p.  800.  -  Histoire  lUtéraire^de  la  ftanee, 
Vill.  500.  —  Valére  Andr^  BiMiotheea  belçiea,  pan 
prima,  its.  —  Gazcy,  Histoire  eccUsiastique  des  Paps- 
Bat. 

*  CONRAD  DE  BRUwiLER,  biographe  alle- 
mand, vivait  en  1070.  Il  appartenait  à  l'ordre 
<le  Saint- lienolt,  et  écrivit  ;  Vita  miraculaque 
sancii  Wolphemiy  abbatis  Bruwilerensis,  qu'il 
dèiiaù  £verhart,  abbé  de  Bruwiler,  et  à  Heriinan, 
abbé  de  Saint-Pantaléon  de  Cologne. 

FabrlciM,  Bibl.  med.  et  inf.  œtat.  —  Vouiai,  de  His- 
toricis  latinis,  lib.  Il,  chap.  46.  —  Le  Mire,  de  Scripto- 
ribus  ecclesiasticis,  I,  M8. 

*  CONRAD,  abbé  d'Everbach,  né  vers  1140, 
mort  en  1 7.26  ;  il  a  laissé  une  biographie  des  pre- 
miers religieux  des  abbayes  de  Clteanx  et  de 
Clairvaux,  sous  le  titre  à'Exordium  magnum 
ordinis  Cisterciensis  :  ce  n'est  au  fon<l  qu'une 
compilation  assez  sèche;  on  y  trouve  cependant 
quelques  renseignements  historiques  dignes  dln- 
lértM. 

Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XVH.  p.  S6S. 
*COXRAD  DE  HIRSCHAU  OU  DE  COLOGMB, 

savant  allemand,  vivait  vers  1140.  Il  avait  fait 
ses  vœux  dans  l'ordre  de  Saint-Benott,  et  habitait 
le  monastère  d'Hirschau,  diocèse  de  Cologne.  Il 
était  philosophe,  rhéteur,  poète  et  musicien.  On 
a  de  lui  :  de  Musicn  et  differentia  tonorum. 

Trllhéinc,  Chronic.  Hirsaugensis,  année.  JOW,  p.  9o. 
—  Korkel.  AUgem.lMtrr.  der  Musik.  —  llarzhelm,  Bibl. 
Colonims.  —  FéUs,  Biogr.  universelle  des  musiciens, 
CONRAD  DE  FURSTEMRRRG,  prélat  alle- 
mand, mort  le  30  septembre  1227.  Il  était  fils 
d'Lgon  ou  Kginon,  comte  d'Urach  et  de  Furs- 
temberg.  Après  avoir  été  doyen  do  Saint-I>ambert 
de  Liège,  il  st^  fit  religieux  de  l'ordre  de  Clteaux, 
vi  do\int  abbé  de  Villers  (Brabant).  En  1214 
on  l'élut  altbé  de  Clairvaux,  puis  en  1217  aLbé 
général  de  l'ordre.  En  1219  le  |)ape  Honoré  III 
le  nomma  cardinal  et  évéque  de  Porto.  Deux  ans 
après.  Honoré  III  l'envoya  en  France  pour  prê- 
cher la  destruction  des  Albigeois.  Conrad  revint 
ensuite  en  Allemagne  faire  une  exacto  recherche 
des  meurtriers  de  saint  Angclbert,  archevêque 
de  Cologne;  il  publia  alors  des  ordonnances  pour 
la  réfonne  des  mœurs  du  clergé.  A  la  mort  d'Ho- 
noré III,  il  refusa  de  se  mettre  sur  les  rangs 
pour  lui  succéder,  et  facilita  ainsi  l'élection  de 
Grégoire  IX,  qui  le  chargea  de  prêcher  une  croi- 
R^ie  C4)ntre  les  musulmans  et  de  la  conduire  en 
Terre  Sainte.  Courail  mourut  |»endant  l'expédi- 
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Ucm.  Oit  %  et  hàiCùtuiUmikmeiimGermatiia 
jnro  eleri  reformaiione,  imprimée  dans  les  Am- 
nales  de  Bio^ios  et  dans  les  ooiicQet  nationaux 
de  Colugue;  —  de  Errorilnu  AlbtgenHuM^  ad 
abàates  in  capUtUo  eongrégatos  apyd  Osier- 
cium, 

UoTéri,  Grand  dicHomiudrê  kistorUi^ê.  -  Sainte- 
Martlie.  fiaUia  eAHitUma. 

GONKAD  DE  LICMTBIIAV  Oa  VBSTBaABM- 

sm,  oonntt  sous  le  nom  de  l'abbé  dlJnpers, 
chroniqueur  allemand,  mort  en  1340.  Il  ftit  d'a- 
bord chanome  à  Constance,  pois  fit  ses  tcnix  au 
monastère  d'Ursperg,  de  l'ordre  des  Prémontrés, 
où  il  derint  abbé  en  1216.  U  avait  composé  une 
Vie  des  saints,  en  douze  Ihrres,  dont  11  ne  reste 
aucune  trace.  On  a  de  lui  :  Chrtmieom  univer- 
sale,  commencé  à  Belus ,  rai  d'Assyife,  et  con- 
tinué jusqu'en  l'an  1129.  Cet  ooTrage  ftit  imprimé 
pour  la  première  fols  par  Conrad  Pentinger,  à 
Augsbourg,  1515.  Une  seconde  édition,  dédiée  an 
duc  de  Bavière,  et  contenant,  sous  le  titre  de 
prolégomènes ,  une  continuation  jusqu'à  Charles- 
Quint,  parut  par  les  soins  de  Mélanditbon,  à 
Strasbourg,  1637  ;  une  troisième  est  de  Bâie, 
(Paul  Piema),  1569,  in-fol.,  et  porte  le  nom  de 
l'auteur,  omis  dans  les  éditions  précédentes; 
enfin,  une  quatrième  est  de  Strasbourg  (Laiare 
Zeitner),  1609.  La  chronique  de  Conrad  d'Urspeig 
contient  des  choses  remarquables  sur  l'histoire 
d'Allemagne,  et  principalement  sur  la  lutte  qui 
existait  du  temps  de  l'auteur  entre  les  empereurs 
et  les  papes. 

Barontw,  E9U,  JnmmL,  ann.  un,  n*  l.  •  Morért, 
Gnmd  «rttowMHf»  hùtoriqmê,  -  aicbard  et  Glraud, 
JIMioCMfiM  uuréê.  -  J.-F.  Owtet,  OHftoM  ionço- 
èmrdtem.  —  L'abbé  Rogo,  jtutmlêt  de  Frtmimitre,  — 
TfttbéMe.  de  Seriptorièmê  fclaKoifirtt.  -  VoaOM,  et 
mu,  lot.  "  PMaevI»,  jippmrmL  me. 

oosiEA»  de  MAABOIJBA,  en  allemand  &VH- 
EA»  von  MAEPumtt,  moine  allemand,  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique,  selon  les  uns,  et  de  Saint- 
François  d'après  d*antrea,mort  le  aojnOlet  1233. 
Détail  d'origine  faiconnne.  D  se  signala  par  le  fé- 
roce emportement  de  son  lèle  contre  let  héré- 
tiques allemands  ;  chargé  dès  l'Muiée  1214;  par  le 
pape  Innoceot  111,  de  prêcher  la  croisade  en  Al- 
lemagne, il  s'acquitta  de  cette  mission  avec  ar- 
deur. Telle  était  l'influence  de  sa  parole,  que  Ton 
ae  pressait  par  milliers  pour  l'entendre.  L'en- 
cefaite  des  églises  ne  suffisant  ph»  à  contenir  la 
foule  de  ses  auditeurs,  Q  îvi  obligé  de  parler  en 
rase  campagne;  mais  d^  la  fierrenr  d'autrefois 
pour  les  croisades  s*étatt  cahnée  :  on  admiratt  le 
prédicateur,  mais  l'on  se  croisait  peu  on  point 
Qoeiques  années  pkis  tard,  Conrad  se  rendit  à  la 
cour  du  landgrere  Louis  de  Thuringe,  dont  ré- 
ponse Elisabeth,  fille  du  roi  de  Hongrie,  André  II, 
s'acquit  un  si  grand  renom  de  laintelé,  Conrad 
g^gna  bientôt  toute  U  confiance  du  landgrave 
et  dltlteabeth.  Cette  princesse  av^  alors  qufanEe 
ans,  et  son  mari  vii^-denx.  Conrad  devint  le 
confesseur  de»  deux  époux;  le  landgrave  lui 
abandonna  hi  disposition  de  tous  les  emplois  et 


bénéfices  eodéaiastiques  dans  ses  Etats.  Quant  a 
Élisabfth,  Conrad  la  dirigea  d'une  manière  abso- 
hie,  et  lorsque  le  landgrave  mourut,  à  Otraute , 
d'où  il  pensait  se  rendre  en  Palestine  avec  Tem 
pereur  Frédéric  II,  Elisabeth  vint  à  Marbourg  au- 
près de  Conrad,  pour  se  consacrer  entièrement 
an  Seigneur.  Conrad  la  soumit  à  des  épreuves 
qu'elle  supporta  jusqu'au  bout,  mais  à  l'issue 
desqueUes  elle  mourut,  à  peine  âgée  de  vingt- 
quatre  ans.  Maître  Comrad,  r<»mme  on  l'appelait , 
reprit  alors  sa  double  mission  de  prédicateur  de 
la  croisade  et  de  persécuteur  des  hérétiques.  Déjà 
il  avait  livré  au  bras  «écuUer  et  fait  brAler  comme 
Id,  en  1 222,  le  prieur  Henri  de  Goslar,  qui  n'avait 
pas  voulu  se  rétracter  ;  bienlM  aussi  il  appela  les 
foudres  apostoliques  sur  les  Sieclingers  ;  c'é- 
taient des  paysans  qui  habitaient  un  pays  maré- 
cageux situé  sur  les  confins  de  la  Frise  et  de  la 
Saxe.  On  les  accusait  d'hérésie  et  des  plus  mons- 
trueux excès.  Il  est  vrai  qu'Os  se  refusaient  au 
payement  des  dîmes,  et  qu'ils  guerroyaient  contre 
les  comtes  et  les  évéqnes.  GrégiMre  IX  les  ex- 
communia, etanlocisa  contre  eui  i'emploi  de  tous 
les  moyens  de  répression.  Maître  Conrad  fut  un 
de  ceux  que  le  pape  chatigea  de  l'exécution  de  1? 
sentence.  11  remplit  cette  mission  avec  trop  de 
fidéttté.  Assisté  d'un  dominicahi  appelé  Conrad  de 
Toure  et  d'un  antre  faidlvidn  du  nom  de  Jean,  iJ 
parcourut  le  pays,  se  rendit  à  Erftul,  Strasbouiv 
et  ailleurs,  et  répandit  partout  la  terreur.  «Lors- 
qu'un accusé,  dit  l'historien  Luden,  paraisuot 
devant  le  tribunal,  reconnaissait  en  général  qu'il 
était  hérétique  et  en  outre  qu'il  avait  observé  les 
pratiques  honteuses  et  abominables  reprochées 
aux  hérétiques,  il  sanvait  sa  vie;  mais  alon  i( 
devait  dénoncer  d'antres  hérétiques.  Si  les  accu- 
sés avouaient  et  confirmaient  leurs  proCestatioas 
par  serment ,  Us  étaient  condamnés  à  être  brûlés 
vifo;  et  comme  nulle  défense n'éHit accordée,  il 
n'y  avait  pofait  d*appei;  au  contraire  le  jugement 
était  prononcé  le  jour  mène  où  raccusation 
avait  en  tien,  et  U  était  exécuté  aussitôt.  »  Le 
déûAlant  ou  conhmiace  était  dégradé  et  dépouill^^ 
de  ses  propriétés.  Hommes  et  fiemmes,  ecdé- 
siailiqaes  et  Iskpies,  moines  et  nonnes,  bour- 
geois et  paysans,  étaient  traités  avec  une  com- 
plète éfiité  devant  ce  tribunal,  c'est-à-dire 
l'égilité  de  la  proscription.  Le  récit  de  cette  ma- 
nière de  procéder  est  confinné  dMS  le  pass^^e 
suivant  de  l'abbé  Fleury.  »  On  accusait  Conrad , 
difril,  de  préripitation  dam  aes  jugemenU,  et 
d'avub  M  brûler  trop  légbrenent,  sous-prétexte 
dliérésie,  plnsieun  noUes  et  non  nobles,  clercs, 
nwines,  récinsre,  boufeois  et  pnysans;  car  il 
les  fidsalt  exécuter  la  niêine  jour  qu'Es  étaient 
aecnsés,  sans  déférer  à  rappéL  >  Les  dioses  se 
proloi«èrcHl  ainsi  pendent  trais  années,  n  y  ent 
un  nombre  faieakriable  de  viennes,  d'abord  le^ 
paysans,  puis  les  bourfeois,  enfin  k  noblesse. 
Bappdé  à  U  pnidnee  par  rarcfcevéque  de 
Mayence,  Siegfrid,  qui  Ans  rorigine  ravait  son- 
tenu,  et  par  les  arehfvèqwes  de  Cologne  et  de 
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.  s'avait  rien  de  jiiridM|De.  Uo  concile,  coo- 
iPtpePMi  les  Fsdwfdies 
t ce pajt  élaille théâtre.  Mais 
It  31  ioUkt  1136  Grégoire  DC  otdoMa  à  l'ar- 
ckef«qw  de  Sahbovg  a  à  réf«i|M  d*Hildes- 
hoBi  de  kt  RfiRBdre  :  triste  rétaitat  da  fana- 
tia»  de  oetle  époque  recalée ,  et  dont  d'autres 
pnyt,  la  Fraoce  ca  pafiifnier,  ne  Airent  pas 
noaBfta!  Conrad  de  BCarbonrg  avait  da  savoir; 
U  était  doné  d*an  caractère  fcnne.  On  doit  re- 
fvetter  qn^l  ait  dissipé  de  piédenses  Caenttés 
dans  la  petséuMiou  de  ses  sfiaWaliif*.  On  a  de 
Conrad  de  SUrbooin  :  Epistoia  ad  papam;  — 
d#  Mrtneuiis  toMCtx  ElUabdkx;  Cologne, 
]«â3,  in-t*.  V.  AosKHWALD. 

FaartclH,  MM.  mted.  H  à^.  «fol.  —  tadco.  HiBL  dé 
rjUgwm^me^  V,  su  cf  nlv.  -  De  MooUltatart,  rie  4e 
«Mte  £Hirtifa  4«  tfouffrfe. 

omn  A»  MB  scnnrBBX  oQsann  (Bavière), 
dit  le  PkUoMophe,  chroniquear  allemuid,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  treixième  siècle.  Il 
Kait  bénédidoi,  et  devint  prieur  de  son  monas- 
tère, n  3  composé  :  CkroKkxm  sc/Hrense,  c*est- 
à^fire  la  cfanMiqoe  de  l'abbaye  de  Scheoem , 
m  Bavière,  de  1196  à  1216,  publiée  à  Ingol- 
stadt,  1613,  et  Strasbourg,  1716,  in-4'.  II  a  écrit 
ai  cotre  ph»  de  cinquante  volumes  sur  d'autres 
irutieriïft.  Aventin  dit  que  les  ooTrages  de  Conrad, 
dont  il  donne  la  liste,  lui  ont  beaucoup  servi  pour 
terminer  ses  Annales. 

%n*%UÊk,  de  HUtoriris  latinis.  -  Tritbème.  de  Serip-   \ 
terièmê  eecleêuutèeU.   -  Fabrtdas ,  BM,  med,  et  kÊf,   i 
rtmL  —  Atratia.  Jmmmies  irkimue»  ;SlrMtearx.  1716, 
laft«.~MaMllMi.^cteMiM:tor. ord.iteiMiiUct  — Moréri,   ! 
*.rm9d  diet.  kist.    -Richard  et  GIraad,  Bibliothèque   ' 


I  d'Innocent  III,  écrites  en  1261,  partent  dncanU 
nal  Conrad  comme  d'un  liomme  déjà  nwrt.  On 
doit  supposer  qne  le  Conrad  dont  aestidipiestion 
étaôt  évéqne  ooaiQutenr  de  Mayenoa.  Qnoi  qnH 
en  soit,  cette  cbraniqae,  ialilnlée  :  CAronioaii 
renun  ifo^ntiocomm,  depuis  Fan  1  liojnaqn'à 
1251,  a  été  pnblieaavec  anaotatioBS  par  HaNikii 
ou  Herrasius,  à  Francfort,  en  1530,  in-lt,  réim- 
primée à  Bâie,  en  1569.  Christian  TistiMS  Vm 
Insérée  dans  ses HiflDriensd'AlleniapM^  m  ISSi; 
et  Juste  Rubenis  ra  éditée  de  nonvean,  en  1610. 

PonevlB,  la  jtfpmrmL  —  Voatlw,  de  BUUHeêê  êaté- 
■to,  Mb.  III.  -  Marért.  Grm»â  Jirt.   "fiT      aiiam  il 


GO?nuD  DB  WAISSB9IAIT,  théologien  aile- 
mand,  mort  à  Cuissy,  près  Laoo,  en  1241.  Après 
avoir  vécu  quelque  temps  à  la  cour  de  l'empe- 
reur Henri  V,  il  entra  dans  l'ordre  des  Prémon- 
tréSy  et  fut  successivement  abbé  de  Waissenau 
(Sonabe),  de  Valsery  (Soissonais),  puis  génénl 
de  i'ordrp.  Il  fut  dépensé  de  cette  dignité,  et  devint 
abbé  de  Cuissy,  près  Laon. 

1  AbM  Hnfn,  JmuUes  de  Prémontre.  Il,  9S3.  -  Jeao- 
Wrtd^ric  ChhÈi,  Oriçtnet  tonffobardicJt. 

conmAD  DB  HATENCE,  plus  coonu  SOUS  les 
noms  latins  de  Co^iradus  cpiscopus,  vivait  en 
1250.  Il  est  auteur  d'une  chronique  commençant 
m  1140  et  s'arretant  à  1250.  Quelques  biogra- 
pbes  l'ont  confondu  avec  Conrad  archevêque 
dTtrecht,  oubliant  que  ce  dernier  avait  été  a.s8as- 
<iné  en  1099.  D'autres,  et  c'est  le  plus  grand 
nunbre,  ont  attribué  cette  chronique  à  Conrad 
cardinal  et  archevêque  <]e  Maycnce  ;  mais  ce  pr«';- 
M,  élevé  à  Tardicvèclié  <le  Mayrnce  eu  1 IGO,  ne 
ait  écrire  en  1250;  d'ailleurs,  des  lettres 

5«>I.V.    BI<»6R.    C^.NKB.    —    T.   SI. 
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MOf ,  archevêque  de  Cologne,  moitié  Staap- 
tembrell61.  Ilétait  fibdeLotfaaire,  eomlade 
Hocfastadt,  et  Art  au  en  1138  pour  annédèr  à 
rarchevèque  Henri  de  Molcnarck. 
commencement  de  son  épisoopat,  ent  la 
avec  Henri  H,  duc  de  Brabant,  le  comte  de  Jn- 
liers  et  Henri  IV,  duc  de  Umbovg.  Bit  fct 
sanglante,  et  départ  et  d'antre,  suivant  Ataffe» 
on  commit  d'énormes  excès,  enormin  émmmm, 
La  paix  se  fit  enfin,  l'an  1140.  En  tMl  fkr- 
cfaevêque  de  Cologne  et  oehii  de  Miysact,  à 
l*m8ti^tion  du  pape,  envahirent  les  terras  de 
l'empereur  Frédéric  U.  Guillaume  fV,  coala  de 
Juliers ,  ligué  avec  la  plupart  des  aeJipMinia  dn 
Bas-Rhm,  livra  aux  deux  prélats  une  bitelle, 
où  le  premier,  après  avoir  été  blessé  griève- 
ment, fut  fait  prisonnier  et  l'autre  mis  en  fUte. 
Par  un  traité  do  2  novembre  de  la  même  année, 
Conrad  recouvra  sa  liberté  moyennant  quatre 
mille  marcs.  Peu  de  temps  après,  il  recommença 
la  guerre  contre  Guillaiime  avec  le  secours  dn 
duc  de  Brabant  et  du  comte  de  Saine,  ses  alliés; 
mais  par  l'intermédiaire  du  duc  de  Limbonrg  et 
de  quelques  antres  seigneurs ,  Conrad  eonsentity 
le  20  juillet  1243,  è  une  trêve  de  six  mois.  En 
1 245,  Innocent  IV  ayant,  dans  le  concile  de  Lyon» 
déposé  Frédéric  H ,  Conrad  contribua  àréleetton 
de  Guillaume,  comte  de  Hollande,  et  le  oanronna 
césar  le  1*'  novembre  1248  à  Aix-la-CbapeBe. 
Guillaume  étant  mort,  Richard,  comte  de  Cor- 
nouailles,  se  mit  sur  les  rangs;  Conrad,  rarche- 
vèque de  Mayence  et  l'électeur  patelin,  autorisés 
par  le  pape,  lui  donnèrent  leurs  sufllrages  et  l'é- 
lurent roi  de  Germanie,  le  13  janvier  1157.  Con- 
rad fut  presque  toujours  en  discussion  avec  ses 
sujets.  En  1250,  ayant  altéré  les  monnaies,  une 
révolte  s'ensuivit  ;  il  assiégea  Cologne,  et  essaya 
d'incendier  les  quais  de  cette  ville,  mais  il  fht 
repoussé.  La  contestation  fut  remise  à  l'arbitrage 
d'Albert  le  Grand  et  du  cardinal  Hugues,  qui 
condamnèrent  les  habitants  à  payer  6,000  mares 
d'indemnité  è  l'archevêque ,  mais  leur  aeoordè- 
rent  le  droit  de  maintenir  leur  monnaie.  Albert 
de  Stade  rapporte  un  fait  qui  donne  un  exemple 
des  mcnirs  du  temps  et  du  caractère  de  Conrad  : 
«  WaMeniar,  fils  aîné  d'Abel,  roi  de  DanemarlE^ 
revenant  dr  Paris,  oii  il  avait  fait  ses  études, 
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passa  par  Cologne:  Conrad,  sans retpeet  pour  sa 
naissance  et  sans  aucun  grief  contre  toi ,  le  Ht 
arrêter,  et  le  retint  prisonnier  quatre  ans.  Jean, 
comte  de  Hoistein,  paya  pour  racheter  ce  prince 
six  mille  marcs  d'argent.  »  On  suppose  que  cette 
action  fut  commise  à  Tinstigation  de  Christopbe, 
onde  de  Waldemar  et  successeur  d'Abel  au 
trOne  de  Danemark. 

J.-C  Loalg.  SfleU.  teeUu.,  pMt.  P*,  tiT.-fialkeM,  p.  ST. 
CknmologU  iliiiorifw  deê  mnknSqmêi  de  iMi§m, 
d«M r^rf  <i« «Ai/UriM  dflOit, l*« parUe,  XV,  1V7. 

GOHKAD  DE  WUETZBOIJRG,  fninne$inger 
alleraand,  appelé  aussi  maître  Ckuonrad^  mort 
à  Fribourg  en  Brisgiu,  en  1287.  H  ftit  l'un  4es 
phis  gradeux  de  ces  troubadours  allemands 
dits  minnetiMçer  (chantres  d'amour),  qui  ont 
illustré  le  mo|en  âge.  n  peut  être  considéré 
comme  le  représentant  de  la  dernière  période  où 
fleurissait  en  Allemagne  cette  poésie  cheralefes- 
que  et  romantique,  qui  fut  si  puissamment  pro- 
tégée par  l'illustre  maison  de  Hohensteufen,  et 
dont  la  coDectfon  des  Manesse,  père  et  fils,  nous 
a  conservé  de  si  prédeoses  productions.  Conrad 
de  W&rtxbourg,  dont  la  manière ,  d'aflleurs  ha- 
bile et  délicate,  se  rattache  à  cdle  de  Godefroi 
de  Strasbourg,  fut  un  des  poètes  les  plus  fé- 
conds de  cette  époque  ;  ses  poésies  nous  char- 
ment autant  par  la  fraîcheur  dlmagjnation  dont 
elles  sont  empreintes  qoe  par  l'heureuse  naivete 
des  expressions.  On  ne  connaît  que  peu  de  détails 
de  la  vie  de  Conrad.  Après  avoir  ajourné  long- 
temps à  Wârtzbouiig,  il  mourut,  dit-on,  à  Fri- 
bourg en  BrisgM.  CiriacSpangenberg,  qui  publia 
en  1 5 1 8  un  traité  sur  la  musique,  appelle  ce  poète 
Magiiter  Conrad  xim  Wûriwlmrg,  ein  guier 
Gtigeraus  bischqffs  hqfdasMii  (Maître  Con- 
rad de  Wûrtsbourg,  un  bon  joueur  de  violon  à 
la  cour  de  l'évèque  de  cette  ville  ).  Conrad  s'est 
essayé  dans  différente  genres  :  sa  lyre  est  tantôt 
erotique,  tantôt  morale  ci  sacrée;  parmi  ses 
oeuvres  on  distingne  un  poème  faigàiieux  en 
l'honneur  de  la  Paire,  poema  de  Pkro;  Bngel- 
hardi;  Oikon  U  Barbu;  taini  Sfflveetre  ei 
MoUU  Alexii.  Mab  ion  chef-d'cenvre  est  te 
poème  épique  faititulé  to  Guerre  de  TVoie.  On  en 
trouve  la  première  partie  dans  te  t  III  de  la 
Colleetkm  de  poésiee  tOÊUaniques,  par  MaUer, 
et  Oberlin  en  dte  des  passages.  La  Forge  d^or 
a  élé  insérée  dans  tes  ForéU  teutonnes,  des 
frères  Grimm.  On  attribue  à  Conrad  de  Wdrta- 
bourg  le  poème  des  Niebelungen  ,  dont  deux 
chante  se  trouvent  dans  te  recnal  des  mtNMfta- 
^erde Bodmer.  [Ene.  des  g.  du  m.,  avec  add.  ] 

Doom,  Muiéê.dê  la  UtSérmmre  mneUmn»  dn  âUê- 
mtmd».  "  Bootenrcck,  HigMf  4»  iapoutê  et  U  Ce- 
lof  wg».  -  Mkber.  maUtn  dbrtçée  de  te  M/«  htté' 
rafarf  dêi  JUêmmmd»;  SUMb.,  ebea  Levmn.  -  Gcr- 
vuiM,  Guek.  dêr  mlidamUcktn  ^ttiê.  -  Obcrila,  Dim- 
trikê  de  Ccmradù  ker^li^oHim  ;  SlratSovf.  iTti^  to^.  - 
OoMart,  rorvact.  vet.  -  w.  Grimm, CoUêcL  d*  wkf* 


Saxe.  Il  ^oute  les  particules  indédinables  à  la 
concordance  de  la  Sainte  Écriture  que  Hugues  de 
Saint-Oger  tvait  laite.  Onaen  outre  de  lui  :  Lee- 
turainJoàtsm;—  Summa  studentium ;  Res- 
poiuorium,  seu  tractatus  msumpkUosophUx  ; 
—  Sermonef  de  tempore  et  de  sanetis,  ete. 

lYttMme^  CSrtmifiM  drotnekmu,  -  FabrtclM,  Bibt. 
mêd.êtWit^  -  "VomiûM,  dé HiML  ImL  -  Êchard. 
Sarifiom  ordinis  Prmdimlgnm,  4M.  -  Moréri, 
Gtmtd  dietUnuuarê  AlftoHffMi.  -  RIckard  et  Glrtod  , 


*oovftAD»B  rLAisAHCft  (LeMenAeiiretfx), 
ermite  italien,  né  à  Plaisanee,  mort  te  19  fé- 
vrier 1351,  près  de  Note  (Skite).  n  était  gen- 
tilhomme, fort  riche  et  avait  une  extrême  pas- 
sten  pour  la  chasse.  Un  jour  U  fit  mettre  te  feu 
à  des  ronces  qui  Tempèdiaient  de  suivre  te  gi- 
bfer;  te  feu  se  propagea,  et  brOte  une  forêt  con- 
sidérable. On  arrêta  eton  peadtt  un  mabenreux 
comme  coupobte  de  ce  crime.  Conrad  se  déclara 
auteur  de  ce  <V>mmage ,  et  offrit  de  le  réparer. 
Désespéré  d*avoir  causé  faidirectement  U  mort 
d'un  fainooent,  il  résolut  d'en  teire  une  sévère 
pénitence,  n  dédda  sa  femme  Euphrosine  à  so 
retirer  dans  un  couvent  de  Sainte-Clake,  et  lui- 
même  prit  l'habit  de  franciscain  à  Corvotere. 
Il  alla  ensuite  à  Note  servir  les  pauvres  de 
l'hôpital  de  Sahitrllartin ,  pais  se  retira  sur 
une  montagne  des  enrirons,  où  il  passa  te  reste 
de  ses  jours,  dans  te  jeûne  et  te  prière.  Par  un 
bref  du  30  octobre  1544,  Paul  lU  permH  de 
l'honorer  comme  bienheureux  dans  toute  la 
Sicile.  Urbain  VTII,  te  12  septembre  16)5,  étendit 
cette  permisBioa  à  toutl'ordre  de  Saint-François. 
Conrad  de  Plaisance  est  fête  te  19  lévrier. 

Boltea4M,wtfctoMMter«n.  -laUleC.  ré«i4«tMiJifi. 
-  RiclMrd  rt  Gtraod.  BibUotkéfmê  imcréê, 

*  GonnAD  DE  MumBHBBEtt,  savant  bénédic- 
tin allemand,  mort  te  16  mai  1441.  Il  étudte  pro- 
bablement à  Vienne,  entra  en  1423  à  Gottwig, 
dans  l'ordre  des  Bénédicthis;  de  Ufl  se  rendit 
à  Modk,  et  en  1426  fl  devint  abbé  du  couvent 
d'Obemburg,  od  tt  monrat  H  avait  des  connais- 
sances variées,  savait  les  aaaBiéBHÉlfBcs,  te 
théologte  et  te  mnstque.  On  a  de  hd  :  Reductio 
graduaiiê  in  introiUbuM^  antiphonis,  kyrie- 
eteisan,  ete.;  —  Trmetaius  utnm  onmia 
fUM  eonlinef  regularis  ijuiitutio  suntprœ- 
cepto^ete.;  —  de  Phtebotomia,  ^fut  cousis, 
usu  et  effeetibus;  —  de  Positione  seu  appli- 
eatUme  vetUosarum;  —  Tractatus  nomina 
morhorum  exhihens.  Ces  ouvrages  sont  restés 


^  C0IIBAD  ou  coMBAnn  u'flALBcasTMrr,  dit 
l'Anden,  théologien  allemand,  vivait  en  l32t.  Il 
était  dominicain  et  ilHiniteur  de  U  province  «Ir 


Adctaoc,  Mp^.  à  JSclMT.  ÂllQtmi.  CéUkrtn-Uxieon 

*€OHnAD  DB  «BisnoirBL»,  natif  de  cette 
vflte,  théologien  bavarois,  mort  à  Tegemsée,  en 
mai  1460.  Il  étudte  et  prit  ses  degrés  à  Vienne. 
En  1433  il  entra  dans  l'ordre  de  Satat-Bcnolt ,  à 
Moelk,en  Autriche,  devfait  prieur  en  1434,  et  se 
démit  de  SCS  fonctions  en  1435.  néanmoins,  il  fut 
cfaaricé  d'opérer  te  réforme  de  plustenn  maisons 
lie  son  ordrr.  On  l'envoya  à  cet  elfet  à  Augs- 
bouru .  Ktllial  et  Tr^m-^ee.  Il  fut  autori^  fiai 
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um  ordie  à  rester  dans  ce  dernier  endroit ,  où 
i  Boorat.  Il  laissa  eo  mamiscrits  plusieurs  ouvra- 
«es  de  tliéologie,  tels  que  :  Commentarii  in- 
iêrHmearm  in  e^isMam  saneti  PauH  ad  Ga- 
iatm  et  ad  TUum. 

HrlMif,  «fpl.  à  JOeber.  MIgem.  CêMrtei^Lêxieon. 

*G9HmAi>D*A^,  thédosîeBpiémoDtois,  mort 
à  Afti,  CD  1470.  Il  entra  dans  Tordre  de  Saint- 
DntHwique,  dont  il  defint  le  général  en  1463,  en 
nmplaeeinent  du  P.  Martial  Anribdli,que  le 
p^ie  Pie  n  «Taitdé|KMé.  Paul  Ilayant  suspendu 
CeoFKl  à  son  tour,  cel«i-d  donna  sa  démission, 
si  AnriMIl  fut  rétabli.  Conrad  a  composé  Corn- 
memtaria  in  Jut  canonieum;  —  Summa  ea- 
mtmcùnêeieniUB;  —  Oput  frmclarum  et 
lébmimuw^^  fuo  dicta  B.  Thomm  de  Aquino 
per  tnaierias  ordinavit  ;  —  EpUtoia  encffcliea 
M  uniMnum  ordinmHf  etc. 

fkbTMlM,  MM.  wtêd.  et  inf,  mtat.  ~  Éebârd»  Serip- 
i»r.mrâ.  t^méiemt.,m.  —  Rni,  de  f^iris  Uluitribut 
wnréieatT^  Mb.  lll.-.Mor6rt.  Grand  dictionnaire  hU- 
f«nfw.  -  Rleturd  et  Gtraad,  Blbiioth.  iocrée. 

OniftADDB  UÉONBBftO  (  SOUObe),  OU  LBOM- 

T^um,  savant  aDemand,  né  à  Lôwenberg 
(Soiiabe),  en  1460,  mortà  Engenthal  ( Arcta-Val- 
Us),pièsBâle,Tersl510.Ilsembénédictiadel'or- 
dre  de  CIteaux ,  dans  Tabbaye  de  Maulbronn 
(Wwtemberg),  et  devint  secrétaire  du  général  de 
HNi  ordre  en  1490.  Il  a  édité  :  Textus  blblicus, 
aan  gh$sa  ordinaria,  primum  quidem  a  Wa- 
Utfhdo  Sirabone  Puldensi  collecta,  tum  novis 
Pmirmm  esplieationibus  locupletata,  cum 
jl&sêa  interlineari  Anselmi  Laudunensis; 
atmqMe  Pastilla  et  Moralitatihus  NicoM  de 
lyra,  Pauli  Burgtnsis  episcopi,  additioniàus 
et  Matthig  Thoringi  replicis,  etc.  ;  Nuremberg, 
AtttoéoeKobarger,  1496, 6vol.  in-fol;  Engenthai, 
1499,  7  vol.,  in-fb1.;  Bâle,  Froben,  1498-1502, 

6  fol.  in-fol.  ;  Arcta-Vallis  (ultra  Birsam  Basilia- 
aam),  1 506-1 608, 8  vol.  in-fol  ;  Lyon ,  1 520  et  1 528, 

7  vol.  in-lbl.;  —  PottHUc  Hugonis  de  Sancto- 
Ckarro,  cardinalis^  in  universa  Biblia,  secun- 
dum  quadruplicemsensumf  VUter aient,  [allego- 
nemwt,  moralem,  et  anagogicum,  précédées  de 
F.  Comradi  LeontarH  Mulbrunnensis  Carmen 
in  repertorium  alphabeticum  Apostillarum 
utrimsque  Testamenti,  domini  Hugonis  car- 
dtnalis^  et  Bxhortatio  ad  lectorem  de  isto 
reprrtorio,  et  Conradi  Leontorii  Mvdbrun- 
nemsis  attoculio  ad  amplissimum  et  ornatis- 
stmmm  Antonium  Cobcrger,  civem  Nvrember- 
gensem;  Bâle,  1S04,  6  vol.  in-fol.;  —  Opéra 
sanctt  Ambrosii,  re^iis  avec  soin;  Bftlc,  1506, 
J  vol.  in-4*;  —-  Divi  Aurelii  Augustini,  Bip- 
pênensis  episcopi,  ad  Marcellinum,  de  Ci- 
tHafe  Dei,  contra  paganos,  Ubri  XVtï; 
Opnt  dignissHnum,  humanantm  divinarum- 
fttf  titterantm  disciplina  clarissime  rcfcr- 
imn:  etc. 


'  M«rcbaQd,  IMctUmnairê  HUtoriqme.  —  Chro- 
MiifM  wtonmtUriormm  oréinit  Cuterriensu,  3M.  •96. 
-  Qtmmtr,  £pUow%0  (Hbitotktcœ,  i«9  --  Trllhétar,  de 
Strtft,  êcelm.  -  F«l>hclas.  ti%h.  med,rt  inf*  xtat.  — 
r««r.  ttrifi.  t€€t  ,•  HiU.  ht. 


^CONRAD  o'HERBSBACH,  savant  théologicn 
allemand,  né  k  Heresbach,  le  2  aoât  1496,  mort 
à  Wesel,  le  14  octobre  1576.  II  étudia  4  Ckàogne, 
et  visita  ea  1522  les  universités  de  France  et 
dltalie.  Il  descendait  de  Godefroi  de  BouOlon, 
s'il  en  faut  croire  quelques  biographes.  Après 
avoir  été  précepteur  de  Guillaume  de  Clèvea,  il 
devint  le  conseiller  intime  de  ce  prince,  dans  les 
États  duquel  il  contribua  à  faire  fleurir  le  com- 
merce, les  lettres  et  rindustrie.  H  légua  ses  biens 
auxpanvres.  Conrad  d'Heresbach  était  en  coms- 
pondance  avec  Érasme.  On  trouve  dans  ma  de 
ses  lettres  une  Relation  de  la  prise  de  Ihmêter 
par  Us  anabaptistes,  en  1534  ;  Leyde,  1637  et 
1650,  avecdes  notes  de  Starckius.  Sesantres  écrits 
sont  :  Ubri  duo  de  educandis  principum  U- 
beris  reipublicsegubemandm  destinatis,deque 
republica  christiana  aémânistranda;  Franc- 
fort, 1592,  in-4°;  —Psalnwrum  Daifiéieontm 
simplex  et  diludda  ezplicatio;Bêiê,  1578, 
in-4*  ;  —  Herodoti  Halicamassei  liber  De  gé- 
nère vitaque  Ilomeri  ;  —  Celeuma  easkorta- 
torittm;  Francfort,  1592,  in-4'*;  —  des  éditions 
de  la  version  latine  d'Hérodote  et  de  Tbocydide 
de  Valla  ;  Cologne,  1 526  et  1 527  ;  de  la  tradnctioB 
de  la  Géographie  de  Strab<in ,  par  Guarini  de 
Vérone  et  Grégoire  Tifemas;  dn  isxiean 
grsBeo-latinum  de  Curion.  On  lui  attribae  en- 
core un  Historicum  diumaie  et  des  Annales 
Ffancorum, 

HarzbefA,  Blbl.  eot&niênsU.  -  PtbrtcUu,  JNM.  wtêd, 
H  inf.  mtat. 

co^fBAD  {Balthazar),  physicien  allemand, 
né  à  Neiss  (Silésie),  en  1559,  mort  en  1665.  Il 
était  de  la  Compagnie  de  Jésufl,  et  professa  les 
mathématiques  et  la  philosophie  à  Olaiâfts.  On 
a  de  loi  :  Nova  tabularum  chronographica- 
rum  ratio,  édita  ad  spécimen  tabulst  tUrius- 
que  hemispherii,  in  eono  rectangulû,  a^us 
basis  est  «quator  ierrx,  vertes  vero  polus; 
Prague,  1630.  —  Propositiones  phgsico-mathe- 
maticx,  de  flamma  viridi,  de  artu  et  inieriiu 
fiammœ;  OlmuU,  1639,  in-4**;  —  Ant^rima' 
littm  ;  —  Teledioptice ,  resté  inachevé. 
Alegarabe,  BM.  Sociftat,  Jetu. 

*  CONRAD  DE  B^FORT,  tliéologiai  et  plilo- 
sophe  allemand,  de  Tordre  des  Capucins,  mort  à 
Muhlberg,  le  12  août  1720.  Il'professa  la  philo- 
sophie et  la  théologie.  On  a  de  hii  :  Problimata 
pÙlosophica,  seu  argumenta  in  utramque 
partem  pugnantia,  annexa  euicumque  dis- 
putationiqttadam  brevi  peroratinne  ascetiea; 
Cologne,  1720. 
Bernard  de  tolof  iw,  Bibi.  Capuccin. 

«coMRAD  {Jean-Michel),  physicien  alle- 
mand, mort  après  1742.  Il  fut  professeur  au 
gymnase  de  Cobourg,  vint  ensuite  à  Dresde, 
où  il  mourut,  après  avoir  eu  le  titre  de  profes- 
seur de  langue  française  des  pages  de  la  cour. 
Il  écrivit  surtout  sur  Toptique.  On  a  de  lui  : 
Anweisung  sur  Optica  (Manuel  de  Foptique) 
1710,  in'i";  —  Der  dreyfachgeartcte  Sehe- 
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strakl  (Le  triple  rayoa  finel;  Cobooig,  1710; 

—  Opiica  Oder  Seke^houi  (Optique,  oa  art 

de  la  Toe);  ibid.,  1719,  in-8*. 
Addonir,  MppL  à  JOcber,  jtUç,  GêUkrUm-Lêxiemi, 
COHBAD  (Olipier),  Foyes  CoiouaD. 

*  GONftADi  (M*^),  oomteaae  Gamwsu, 
cantatrice  allemande,  née  à  Dresde,  en  1683. 
Elle  était  aUe  d*an  barbier.  Elle  brilla  à  Ham- 
bonrg,  de  1700  à  1709,  puis  à  Berlin.  En  1711 
elle  épousa  le  eomte  polonais  Gnuewski,  el 
<iaitta  le  théâtre.  Sa  célébrité  était  le  fraie  de  ses 
facoltés  naturelles ,  car  son  édncatioa  mnaleale 
était  à  peu  près  nulle. 

MattbeaoQ,  Mm$iek,  pMriot,   -  Fétlt,  BtÊfrmpkêê 

GORftADi  (David- Arnold )t  écnwéa  alle- 
mand ,  fiTait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siède.  On  a  de  lui  :  Cr^ptogra^kàa 
denudata^  sive  ors  dec\firandi  qum  occulte 
ÊChpta  sunt;  L^de,  1739,  in-T*.  C*est  un 
abr4(é  de  i'ottfrage  de  Breitbaupt,  publié  la  même 
année. 

Adetooff,  nppl.  à  œbtr,jtU§«m,  (MêkfUm'LKHeom. 

*  GOHmADi  (Smnt ),  physicien aUemaod,  né 
à  Hambourg,  le  3  mars  1677,  mort  à  Brteae,  le 
31  STril  1716.  Il  fht  pasteur  de  Tégllise  Saint- 
George  4  Brème,  où  son  père  était  néydant 
U  avait  étudié  à  WHtenberg,  et  écririt  des  disser- 
tations, parmi  lesquelles  :  de  Swrdontm  eRtm- 
cia/joni^iM;  1698  et  1701.  On  aen  outre  de  hd  : 
finitor  phpsicus^  scieiUUB  naiuraHs  UmUes 
et  conjixa  dirigens;  Witlenberg,  1703,  in-4<». 

Tblelt.  Umm^  C^L  Cê$eh. 

GONBÂDi  (fyojiçoés-CAariet),  Jurisconsulte 
allemand,  néà  Beichenbach,  le  11  féfrier  1701, 
mort  le  17  juillet  1748.  0  étudia  à  Zwickan  et  à 
Leipfig.  A  Tissue  de  ses  études,  U  fit  des  cours 
publics  de  jnrispnideooe.  En  1 738  il  alla  occaper 
une  chaire  de  droit  à  Witteaberg;  de  U  U  se 
rcndK  à  Hdmstndt,  où  tt  mourut  Weidlicfa  dit 
de  ce  jurisconsulte  qu*il  était  enrienx  et  Tifalt 
m  mauvaise  intelligence  avec  ses  collègues.  Les 
principaux  ouvrages  de  Conradi  sont  :  Parerga 
t/i  qmbus  antiquiiales  et  hUtoriajuris  Ulus- 
irantur,  varia  jurit  dvilit  alionimqMe  aue- 
iermm  locaernendantur,  ej^icaniur,  libri  I V; 
Hdmstnlt,  1736-40;  -^de  Verimaneipiet  mec- 
non  numcipi  nnumd^erenMs,  Uber  tingula- 
rij  ;  ibid.,  1 739,  in-4**  ; --€ni]ii(faels«<ier  tente- 
cken  Reehte  in  Spntekwœriem  (Principes  de 
droitgermaniqaeenproTerbea);$bid.,-l746,  d'a- 
bord anonyme  ;et  Leipiig,  17&9  et  1793.  On  doit 
aussi  à  Conradi  des  éditions  annolées  des  ou- 
vrages de  Bynkershoek,  Beyer,  Jaeqnes  Godefroé. 

Hêt.  Omammit,  lUar^ VI.  -  imât»  éi$i$rUt.H9erip' 
lor.  mmetort  r.-C.  Cmrmâif  IdMlctft.  17U.- WcMIlca, 
SrtUleb,  ilcrArsfsf ,  I.  IM. 

CONRADI  (Georçe^hristopke),  médedn  al- 
lemand, né  à  ICœssing,  le  8  Juin  1767,  mort  à 
Northeim,  le  16  décembre  1798.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  k  BohmindcB,  puis  tt  alla  à  G<H- 
lingue  pour  y  apprendre  la  médecine.  H  pratiqua 
va  art  i  Hamein,  ï  partir  de  1789.   En  1793  il 


Alt  appelé  à  Northeim  en  qualité  de  méiledn- 
inspecteor  (Stadt-physikus  ),  et  mourut  dans 
cette  vUle.  On  a  de  lui  :  Taschenlmeh/Ur  jErzte 
( Manuel  des  médecins)  ;  Hanovre,  1798,  in-8° ; 

—  Autwahl  aus  dem  Tagehuch  einei  prak- 
tiêchen  Antet  (  Extrait  du  journal  d'un  médedn 
pratiden);  Chemnita,  1794,  in-8*;  Hand&uch 
derpaikologischenAnaiomie  (Manuel  de  Tana- 
tomie  pathologique);  Hanovre,  1796,  in-8*'. 

Bracb  H  Gn*er»  JOf,  Sme. 

^OOKEAM  (Jeam-Georçe)  compositeur  lyri- 
que allemand ,  vivait  es  1693.  Il  était  maître  de 
chapelle  à  Atthigeo.  B  a  fUt  représcater  beau- 
coup d*opéras  à  Hambourg,  dont  plusieurs  avec 
d'édataats  succès.  En  général  le  style  de  ce  mu- 
sicien est  kmrd  et  ses  symphonies  sans  grAne. 
Ses  prindpanx  ouvrages  sont  :  Ariane,  1691  ; 

—  XMkvéne,  1691;  — /rtfma/>ompii»tcf,  1691; 
Charlemagne^  1693;  —  Jérusalem^  deux 
parties,  1693  ;— Si^ifmoiMi,  1693  ;— (Teiueric, 
1693;  Py^moliOfl,  1603. 

ÊfwpMiê  iméMfwCte  uii  mitictaM. 

GOMEADi  (  JeoJi-JUNcb),  jurisconsulte  alle- 
mand, néà  Martwurg,  le  37  décembre  1730,  mort 
le  19  février  1786.  U  étudia  l'histoire  et  U  juris- 
prudence à  Leipsig,  devint  docteuren  droit,  et, 
sous  la  directton  du  câèbre  professeur  Christ, 
il  étudia  les  lettres,  que  les  jurisconsultes  dignes 
de  ce  nom  ont  toujours  données  pour  couron- 
nement à  la  sdenoe  des  lois.  En  1763  fl  professa 
les  antiquités  du  droit ,  en  remplacement  du 
professeur  Bach.  En  1766  il  devint  profiesseur 
agrégé ,  et  en  1774  professeur  titulairo  de  droit 
à  Marbouig.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Du- 
sertatio  de  viia  el  tcripHs  Q,  Cervidii  Scxtolx^ 
jurùcomulti;  Leipzig,  1764  et  1766,  in-4*;  - 
Meprehen$orummobservationi&ussuper/urf 
civUi  diversorum  liber  iinçuL,  cum  14  lab.; 
Leipiig,  1766,  in-8*  ;  —  Jus  popuU  rom,  civile 
e  Diçestis  Hnp,  Justtniani  ;  Le^nig,  1769, 1760, 
fai-8*  ;^A.  Gellii  NocHumaiticarum  libri  XX, 
sieut  supernait,  ediiio  GromnM  ;  prrfaius  est 
et  exeursus  XX  operi  adjieli;  Leipzig,  1701, 
1763,  faK8*,;  —  Opuicula  ejwrecivili;  Brème, 
1777, 1778,fai-8*;— Oteervalionet;tcrj<ciPéii4; 
Marbourg,]783,lB-r.  V.  R. 

n^wiiUif  Hùtorlaea<«Cfr«riM*M  kçutâbmck,  —  Cmt- 
ttw.  MumrU  J.-U  Cmrméi:  IUrbo«rK,  iTSi.  -  sirte- 
ëer,  tÊ0M  Gêl.  -  Bnch  cC  Gniber.  Mtç.  Bme. 

*  GOMRAM  (ignace-yorberl),  théologien  et 
poêle  hoo^tiis,  de  Tordre  des  Piétisles,  né  à 
Peslh,enl718,mortle30afiAt  1786,  futà  la  fois 
poète,  philosophe  et  orateur.  Après  on  voyage 
en  Italie,  U  devint  profiesseur  de  philosophie  à 
l'académie  de  U  noblesse  à  Vienne;  phis  Uni 
H  M,  chargé  de  proiesser  la  théolog^  à  WaiU 
etàWe8zpriem;il  remplit  anssi  dans  son  ordre 
averses  fondions  importantes.  Onadekii:</e 
/ani  PannonU  vita  et  eeriptU  comwuntarii  ; 
Bnde,  1764,ta-r;  —BduardéCorsini  disserta- 
tiones  agonistiar;  Leipzig,  1764,  in-8*;  — 
Paulinianamm  oratûmum  volumen  secun 
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:c»vmA»i  (/êtm'GuUlaumê'Henri),  roé- 
4Kta  aBcnand,  né  à  Marfoourg,  le  22  septembre 
ITW.  Soo  père  était  profeMenr  de  droit  En 
ITT  I  cammmça,  à  l'àniTenité  de  ta  ville  di- 
trie,  aea  étodet  de  médedne,  à  llMM  desquelles 

I  te  nço  docteur  en  1802.  Professeur  agrégé 
4s  màledBe  dès  1803,  U  devint  professeur  ti- 
Maire  cd  1806.  En  1809  il  Ait  charigé  de  diriger 

II  ffliiqoe  médicale  de  la  ville,  qui  fut  réunie 
psItfMa  iMH^ns  plus  tard  à  la  cUniqne  de 
IkifiiaL  £■  1814  il  vint  à  Heidelberg,  pour  y 

la  direction  de  l'hôpital  nouvellement 
cette  ville.  En  1823  il  se  rendit  à 
B,  où  U  devint  membre  de  la  Société 
»,  et  en  1837  fl  yfnt  placé  à  la  tête  de 
llMpiM  académique.  Il  ne  se  fit  pas  moins  re- 
■Mifuii  par  ses  savantes  leçons  que  comme 
■édedD  pratideo.  On  a  de  lui  :  BinUitung  in 
dbf  Stwdium  der  Mediein  (Introduction  à  re- 
laie delà  médecine)  ;  Marbonrg,  1828,3*  édition  ; 
—  Bamdbueh  der  atlgemeinen  Thérapie  (  Ma- 
rne! de  ttiérapentiqoe  générale);  Cassd,  1833 
et  184 1 ,  0*  éd.  ; — Handbuch  der  speciellen  Pa- 
Iktlëfie  umd  TAeropie  (  Manuel  de  pathologie 
et  de  tLéfapentiqne  spéciales  );  Marbourg,  1831- 
1833, 2  vol.,  4*  éd.  ;  —  des  articles  dans  les  an- 
iriead*ileidelberg(/aArM2cA«r  der  Lileralur); 
tes  les  Gceitinger  gelehrten  Anzeigen  (  Jour- 
wà  des  savants  de  Gœttingue),  et  dans  les 
Trmmsacitoiu  de  la  Sodété  scientifique  de  cette 
énâirt  ville.  Parmi  ces  articles,  quelques-uns 
eat  été  poUiés  séparément 

Cmmtrêfttmt  frTfrm  —  CaltUeo.  Medieinischêi 
SdkryUÊêiUT'Ligieon, 

C30aaA»iM.  Vog.  CONBAD  V. 

*c»BaAA»  00  conWLkD  (OHvier),  poète  fran- 
çaia,  natir  do  Gâtfaiais,  vivait  en  1546.  Il  fit  ses 
êtndea  à  Paris,  et  prit  l'habit  de  cordelier  à 
Mma^  n  se  distingua  par  ses  vers  latins ,  et 
isaitail  si  bien  Faustus  Andrelinus,  qu'il  fut 
Fauitulus.  On  a  de  lui  :  Poésies 
i;  Paris,  Denyâ  Roce,  in-4**,  et  Chrétien 
Weciiel,  1630,  in-8^;  —  le  Miroir  des  pé- 
ekemrs;  Paris,  François  Regnaut;—  la  Vie^ 
faits  ei  louanges  de  saint  Paul,  apôtre  de 
J.'C.  extraits  fidèlement  tant  des  Actes  des 
Apâires,  que  de  ses  Épitres  et  autres  saints 
éeeiturs  ;  Paris,  Vivant  Gaultherot,  1546, 
■►16.  Toos  eei  ouvrages  sont  fort  rares. 

La  Cmi  dfl  Maine.  BM.  franc., II.  los.  —  Daverdicr, 
MM./tnmf ,  Vl,iS4. 

*G99IBA»I!I  DE  BORHADA,  dit  le  bien- 
heureux f  domhiicain  italien,  né  près  de  Brescia, 
m  1392,  mort  à  Bok^e,  le  1*'  novembre  1429. 
8a  fimnlle,  notrfe  et  riche,  loi  fit  faire  ses  études 
à  Padooe,  ou  il  prit,  en  1413,  Thabit  de  l'ordre 
éè8iint>Dominique.  il  90  livra  ensuite  à  la  pré- 
daalioo  avec  un  talent  remarquable.  La  peste 
9*mA  édaté  à   Bologne,  Conra4lin  s'y  rendit. 


Cette  ville  était  alors  eo  guerre  contre  k  pope; 
Conradin  ne  craig^  pas  de  sommer  lea  Bolo- 
nais de  se  soumettre  an  pontife ,  leur  dédaranl 
que  le  fléau  qui  les  désolait  était  la  marque  évi- 
dente de  la  colère  de  Dieu  et  la  punition  de  leor 
conduite.  Ses  paroles  n'ayant  pas  été  accoeiUiea 
favorablement,  il  publia  l'interdit  que  le  saint- 
père  avait  prononcé  contre  Bologae.  Les  habi- 
tants traitèrent  alon  Conradin  en  ennemi  ;  lia 
enlevèrent  tous  les  vivres  du  couvent  des  Do- 
minicains ,  et  les  distribuèrent  aux  soldats  ;  de 
sorte,  disent  les  chroniqueurs,  que  toute  la 
communauté  aurait  péri  de  faim  sans  une  pro- 
tection particulière  de  la  Providence.  Conradin 
continuant  à  reprocher  aux  Bolonais  leur  indo- 
cilité, ceux-ci  l'enfermèrent  dans  un  cachot,  avec 
ordre  de  ne  lui  donner  aucune  nourriture;  maia 
Dieu  le  conserva  encore  miraculeusement.  Enfin, 
un  traité  ayant  été  conclu,  il  fut  mis  en  liberté. 
Les  deux  partis  se  re  jouirent  également  du  retour 
de  la  paix,  et  le  peuple  donna  une  fête  à  cette 
occasion.  Il  n'y  eut  que  Conradin  qui  s'aflligea 
d'avoir  ainsi  perdu  l'occasion  de  finir  sa  vie  par 
le  martyre  :  «  Hélas,  disait-il,  le  festin  des  nocea 
était  prêt,  j'avais  été  appelé,  et  je  n'en  ai  pas 
été  trouvé  digne.  »  Il  reprit  avec  ardeur  ses 
fonctions  ordinaires  ;  mais  la  peste  ayant  re- 
commencé, il  se  dévoua  au  service  des  malades, 
et  devint  victime  de  sa  charité.  Les  érrivains 
religieux  lui  donnent  le  titre  de  bienheureux^ 
quoique  l'Église  ne  le  lui  ait  pas  décerné. 

Leander  Albert.  Aê  FirU  illuitrilmê,  11b.  V,  169.  - 
TooroD,  Histoire  dês  hommeê  illustres  de  tordre  de 
Saint-Dominique,  111.  -  Richard  et  Glraud,  eiblMh, 
sacrée. 

GOMBART  (Yalentin),  littérateur  français, 
naquit  à  Paris ,  en  1603,  de  Jacques  Conrart  et 
de  Péronne  Targer,  dans  le  sein  de  la  religion 
calviniste,  à  laquelle  il  resta  toii^ours  fkièle, 
et  mourut  le  23  septembre  1675.  Son  père, 
rigide  et  sévère  bourgeois ,  le  desthiant  à  un 
emploi  de  finance,  ne  le  fit  pas  étudier,  quoiqu'il 
fût  assez  riche  :  ce  ne  fut  qu'après  sa  mort  que 
Conrart  put  se  livrer  à  son  goût  pour  les  belles- 
lettres.  11  était  trop  tard  pour  aborder  les  lan- 
gues anciennes  ;  mais  il  apprit  Tespagnol  et  l'i- 
talien, et  s'appliqua  surtout  à  se  pOTfectionner 
dans  sa  langue  maternelle.  Les  succès  et  la-  ré- 
putation naissante  de  son  cousin  Godean,  depuis 
évèque  de  Vence,  contribuèrent  sans  doute  à 
l'afrermir  dans  son  penchant  pour  la  littérature; 
et  bientôt,  quoique  jeune  encore,  il  fut  lié  avec 
les  auteurs  les  pÂus  célèbres  du  temps.  C'est  lui 
qu'on  peut  regarder  comme  le  père  de  l'Acadé- 
mie française.  Vers  1629,  quelques  écrivains 
qui  avaient  entre  eux  de  fréquentes  relationa 
résolurent ,  pour  les  rendre  à  la  fois  plus  faciles 
et  plus  profitables,  de  s'assembler  un  jour  délia 
semaine  chez  l'un  d'eux  ;  et  ils  choisirent  dans 
ce  but  la  noaison  de  Conrart,  qui,  placée  au  centre 
de  la  ville,  leur  offrait  le  point  de  réoaioa  le 
plus  commode.  Ces  gens  de  lettres,  comme  lea 
nomme  Pélisson,  étaient  Godeau,  qui  n'était  pas 
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CBOore  eoclésUstk(iae,  GomiMUikl,  ChafielaiB, 
Hibert,  coouiiiaaaire  de  rartiUeriey  l'abbé  de 
Gérisy,  MB  frère,  Maleville,  Gtry  et  Serixay. 
Dans  ces  aasemblées,  ils  s'eotreleoaiest  famiiiè- 
rement  de  toutes  choees,  et  particalièremeiit 
de  belles-lettres ,  ae  communiquaient  leurs  ou- 
nm^,  8'aidaieot  de  leurs  oonaeils  réciproques, 
et  couronnaient  souvent  leurs  coofiéreDces  par 
des  promenades  et  des  collations.  Conrart, 
quoiqu'il  fût  sans  doute  celui  dont  l'éducation 
première  avait  été  le  plus  négligée,  s'y  distin- 
guait entre  tous  par  la  sûreté  de  son  goût  et  la 
sagacité  de  son  jugement  natnreL  Ces  réunions 
intimes  continuèrent  ainsi  trois  on  qnatro  ans, 
sans  que  rien  en  troublât  le  charme  et  la  con- 
corde; en  sorte  que  ce  fut  là  véritablement  Tâge 
d'or  de  l'Académie.  Mais  bientôt  l'indiscrétioB 
de  Maleville  divulgua  le  secret,  et  peu  à  peu 
des  étrangers  vinrent  s'acQuindro  à  ce  petit  cer- 
cle. Ce  fut  d'abord  Faret,  puis  Desmarets  de 
Saint-Sorlin ,  qui  assista  à  quelques-unes  de 
ces  assemblées,  et  lut  le  premier  volume  de 
son  Ariane;  de  sorte  qu'il  n'y  eut  plus  moyen 
de  ne  pas  l'admettre;  ensuite  Boisrobert,  qui 
charmé  de  tout  ce  qu'il  vit  en  parla  au  car- 
dinal, près  duquel  il  était  en  grande  faveur. 
Richelieu  fit  oOrir  sa  protection  à  la  compagnie, 
qui  en  Ait  d'abord  contrariée  plutôt  que  salis- 
Cute,  et  qui  eût  préféré  la  douce  et  paisible  fa- 
miliarité de  ses  réunions  habituelles  à  l'honneur 
qu'on  voulait  lui  faire  de  la  constituer  officielle- 
ment en  société  publique.  Néanmoins,  sur  les 
instances  de  Chapelain,  et  malgré  les  représen- 
tations de  Seritay  et  de  Maleville ,  on  accepta 
la  proposHioo  du  cardinal  ;  et  ce  fht  ainsi  que 
l'Académie  flrançaise  prit  naissance,  en  l'année 
lft34.  £Ue  s'adjoignit  alors  plusieurs  autres 
membres ,  surtout  des  grands  seigneurs,  qui  se 
mirent  snr  les  rang»  pour  faire  leur  cour  à  Ri- 
chelieu. Montmor,  maître  des  requêtes,  Chaste- 
let  et  Bcutru,  conseillers  d'État,  Servien,  secré- 
taire d'État,  puis  le  garde  des  sceaux  Seguier.  On 
s'occupa  ensuite  de  créer  trois  officiers,  un  di- 
recteur et  un  chancelier,  tous  deux  annuels  et 
indiqués  par  le  sort ,  un  secrétaire  perpétuel, 
élu  par  les  sufhrag^  de  l'assemblée.  Conrart, 
quoique  absent  alors ,  fut  choisi  d'un  consente- 
ment unanime.  Ce  fut  à  partir  du  Xd  mars 
1634  qu'il  commença  à  tenir  registre  des  séances, 
et  il  s'acquitta  de  cette  cliarge  avec  le  plus 
grawl  lèle,  pendant  les  quaranle-et  un  ans  qui 
s'éconlèrent  )uiu|u'â  sa  mort.  Les  lettres  |)a- 
leates  pour  la  fondation  de  l'Académie,  dres- 
sées par  lui  vers  la  tin  de  1634,  et  signées  par 
le  roi  en  janvier  I6.'i&,  ne  furent  vérifiées  au 
parlement  que  le  10  juillet  t637. 

Les  collègues  de  Conrart,  anssi  bien  que  ses 
amis,  n'eurent  jamais  qu'à  se  loner  de  leurs 
relatioBs  avec  lui.  Sa  bienveillaooe  et  sa  bonté 
■atnralles  rendaient  son  commerce  agréable, 
quoi  qu'en  ait  dit  Talleinant,  qui  Taciruse  d'avoir 
^  Fur  «f  ?  liaisons  avec  le»  plu«  célèbre»  > 


écrivahis  de  l'époque  pour  se  faire  un  nom,  qu'il 
ne  pouvait  acquérir  autrement.  Les  atroces  dou- 
leurs que  la  goutte  lui  fit^aouffrir  presque  sans 
relâche  pendant  les  trente  dernières  années  «le 
sa  vie,  n'altérèrent  en  rien  son  égalité  d'humeur. 
Il  était  très-répandu  dans  la  mcàleure  et  la  \ûus 
haute  société,  et  non-seulement  la  religion  qu'il 
professait  ne  nuisit  jamais  à  ses  relations  avec 
tant  d'hommes  illustres^  mais  même  elle  ne  Tcm- 
pêcha  pas  de  remplir  les  charges  de  conseiller 
et  de  secrétaire  du  roi.  Aimé  de  tous  pour  la 
douceur  de  son  caractère,  il  n'était  pas  moins 
considéré  pour  la  rectitude  de  son  goût  et  |K>ur 
les  agréments  de  son  esprit.  On  a  été  jusqu'à 
prétendre  fort  sérieusement  que,  quoiqu'il  n'ei^t 
pas  la  moindre  teinture  des  langues  ancienues, 
il  devinait  néanmoins,  en  entendant  lire  uue  tra- 
duction, à  quel  endroit  s'était  trompé  le  trailiic- 
tmir  et  que  son  oreille  pouvait  faire  la  dirréremx' 
entre  un  vers  de  Virale  et  un  vers  de  tout  autre 
poète  de  la  même  langue.  Il  ne  faut  jurer  de 
rien;  mais  ces  assertions  ont  bien  l'air  d'une  hy- 
perlwle  dictée  par  Tavengie  enthousiasme  de  l'a- 
mitié. Toutefois,  Balaae  a  été  pkis  loin  encore  :  il 
se  dit  persuadé,  dans  ses  lettres,  que  si  Courari 
n'a  pas  appris  le  latin,  il  lésait  par  révélation,  et 
qu'il  serait  capable  d'écrire  dans  cette  langue  iU'. 
manière  à  rendre  Ueinsius,  Sauroaise  et  MénaKo 
jaloux.  Ce  sont  là  du  moins  d'irrécusables  té- 
mnigiages  de  la  haute  idée  qu'on  se  faisait  des 
talents  de  Conrart  On  ne  peut,  pour  ahisidirc, 
ouvrir  un  livre  de  cette  époque  sans  y  voir  son 
éloge  :  c'est  un  concert  de  louanges  que  trou- 
blent à  peine  quelques  voix  discordantes,  telles 
que  celles  de  Linière,  de  Tallemant  et  de  Btu- 
leaii.  D'Olivet  a  fait  de  lui  le  plus  complet  |)anét(>  - 
rique  dans  son  Histoire  de  V Académie  fran- 
çaise; le  chevalier  d'Aceillv,  Oilles  Boileati, 
Tristan  l'Ermite,  etc.  ,rontcéléfaré<lans  leurs  vers  ; 
Chapelahi,  aussi  bon  critique  que  mauvais  poète, 
a  reiidu  en  sa  faveur  le  jugement  le  plus  favo- 
rable ;  Balxac,  son  ami,  entretenait  avec  lui  une 
correspondance  suivie,  et  lui  prodlgnait  les  «lut- 
tes hyperboles  de  son  admiration  ;  Cassaient*, 
Giry,  Bord,  Castar,  Ménage,  d'AUanoourt,  <*tc.. 
lui  dédièrent  plusieurs  de  leurs  ouvrages.  Tous 
les  beaux  esprits  du  temps  l'avaient  pris  pour 
confident  et  pour  juge-  Ondtt  même  qull  revoyait 
les  écrits  du  ministre  Claude  avant  leur  p«il)lica- 
tion ,  comme  il  revit  aussi  le  livre  de  son  core- 
ligionnaire Lcfaucheur,  sur  r^rfton  de  rota- 
teur, qui  parut  même  sous  son  nom.  Ce  fut  lui 
qui,  eu  recommandant  Godeau  à  Cliapelain,  Imi 
ouvrit  les  portes  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  h"' 
fit  connaître  Pélisson  et  procura  à  Fléchier  i.« 
protection  de  M.  de  Monlausier.  Curieux  di- 
tontes  les  choses  «le  l'esprit,  il  ««'occupait  à  re- 
oieiUir  parmi  les  moroeauxde  tousgaanssqui  cii  - 
calaient  sans  être  imprimés ,  ceux  qui  lui  sein- 
hlalcnt  les  plus  reBiarqnables;  et  c'est  aan&i 
qu'il  a  consené  en  manusciits  une  Idole  «le  pièces 
impôt  taote.-,  Iilt*frairf -s  liistoriqne-,  thêoUkgi4|iie», 


I  cflèl  sous  les  yeoK,  ^mr 
deCte|ielrio«qii'« 
atiit  iMioan  prit  pov  w  ^aod  poète  taat  <|b11 
i-kfvt  pMpofeié  n  Piic«ri«,  et  qn  «prêt  iV 
I  m  pesa  piQsqoe  pour  m  ridieale 
.  n  iTcit  doac  aoUcmcat  impoMible  qall 
de  oonprtHMttra  mal  à  propos  une 
mprtaqm  penoane  ne  MoeetHàlai 
.  I  MHt  dit,  âêm  Me  de  lee  ^wgm»- 
■e^  4M  Coarart  n'a  janub  M  înipcimer  que 
MMn  :  c'ert  iBB  caloMîe ; nwit  tH ert  vrai 
qrtWW  pnaeoaipoaé  wb  seidovviage  àe  (|nel 
»  et  de  qaekiae  importanee  ;  U  ett  da 
deceM  q«ae  sont  fiât  vnerépatatkm 
I  MU  atoir  écrit  pour  ainâ  dire.  L'é- 
Icat  TfM.seprMaH  beanconp  à  eee 
^  de  renommée,  qoi  ne  dénient  ré- 
.CTétaitun  tempe  de  renaia- 
SMoa  et  da  moarenMnt  littéraire  de  salons,  de 
«refea  et  d'aendémies  ôrtimes,  qot  ataient  cka< 
CM  lenrt  héros,  leurs  Grades,  dont  Os  exaltaient 
are  k  savoir  et  le  talent,  par  amitié 
esprit  de  coterie.  On  devenait  célèbre 
ivee  on  sonnet  ou  même  m  madrigd, 
plus  tard  le  marquis  de  Saiot-Aolaire 
n  qnatrain.  Combien  n'est-il  pas 
deeesanlenrsdonton  est  tout  étonné  de  trou- 
ver le  fadMae  Etiéraire  si  mince  et  si  insignifiant. 


œNRAAT  —  OONEDIG  SM 

ÉpUrê  âééîemmn,  à  la  tila  de  la  Wa  ^  JÉI> 
iifpt  éê  Jfon^;  L^pda,  Ebvfir,  Ii4*»  ltl7  : 
wave  d'en- 
despInsbeUca     été  écrite  par  JeM  DaiM 

lafMcedn     —  nM  ij^ttra  «n  aart ,  insMa  dân  la  pM^ 
anère  partie  dea  (Barres  de  r  ~ 
Aill«le,MrépoMa  àeciadef 
lée  :  le  CsM#raMjr  sons  jMraii,  ( 
vresdeoei 

tkuam  éê  GombmM  têmkmmf  la  i 
raMié  dXMlTat  m  a  fmké  wm 
dans  son  ITisloirt  de  rAtuâémif,  à|  ÎMI- 
de  de  Gùmbtmld;  —  twèUmUom  m  Mrs  ém 
fsawne  JCCf/,  dus  le  Beeneil  des  paéstescM- 
ticMes  et  diverses  m  de  Brimmé;  —  les 
Psflwnfi  fflDiieAéf  Jto*  rnnrienne  airjJM  ë» 
Clémmt  Mont;  Gharenten,  1877  :  ce  tnvrii 
l'oocnpa  pendant  les  dernières  annéea  de  sa  vte; 
mab  H  Mie  termlM  que  snr  rinqnintp  il  nn 
psaumes;  — Xe</r«s/aaiilièrvt  éeOmmmià 
M,yHMm;Wn,  1681,in-ll:saMinMrêl;— 
des  ifémoires  twr  thiaMn  de  wm  inufê^  ra* 
uuufea  leoeaDnHnf  es  pnnnes  en  laia,  aaM  la 
collection  des  Mémoires  de  M.  Ftlitet:  «TM  SM 
ouvrage  le  pins  important,  qoeéqulasilaM 
court.  Conrart  a  laissé  en  outre  qndqnea  Ht- 
nnscrits  conservés  à  labibHotfaèqMda  PAimmL 
Vicmn 


et  de  voêr  lea  noms  si  édatanU,  si  vénérés  ao- 
trefols,  et  mis  par  les  contemporains  à  la  hau- 
teur des  ptas  ^ands,  confinés  aajoordluii  à 
bM  droit  daM  les  plus  petits  recoins  des  bio- 
grsphies!  Conrart  sortootest  de  ce  nombre  :  on 
M  peut  s'en  rapporter,  pour  l'apprécier,  au  jo- 
nt  de  ses  eontemporains,  parce  qoe  ce  jo- 
,  vrai  et  juste  peut-être  pour  l'homme, 
est  évidemment  an-dessus  de  la  valeur  de  Técri- 
▼ain,  et  que  la  postérité  ne  prononce  que  d'après 
les  oeuvres.  Or  fl  est  bien  difficile  de  juger  à  coup 
sir  Conrart  d'après  les  siennes,  tant  elles  sont 
peu  de  dMse  :  on  y  trouve  seulement  en  général 
UM  sohriété  correcte,  et  qui  ne  manque  pas  d'é- 
légMce,  car  M  de  ses  mérites  les  phis  incontes- 
laMea  parait  avoir  été  une  connaissance  parfaite 
de  la  langue  française.  Quant  à  ses  vers,  ils 
entde  la  fisdlité,  mais  rien  de  plus,  et  il  n'y  Ant 
Chereher  ni  harmonie  ni  souffle  poétique. 

Conrarts'étvt  marié  en  1A34,  l'année  même 
éa  te  fandaHM  ottdene  de  l'Académie;  maisfl 
d'enCnds.   Il  moumt,  à  l'âge  de 
Ses  ouvrages  sont  :  me 


HUMTê  éê  fJtmdémiey  par  réllHea  tt  rsMé  #0»- 
T«L  -  imtortonn  ai  TsMeMM  ém  aSsn.  t.  «.  - 
Tréaa^éêMrêcktnkÊi  dm  ■■fltiilKt  f ■sltiiM  <»  Aun- 

çaitu,  par  Bord.  ~  Mmagianm.—  PmmtMrtrmnmii  Se 
Dfi  TOkt  -  DteTtoMMérv  Se  ItorSrt  -  iVMlM  MT  Omi- 
rar%  par  M.  4e  Ma—wq^é,  f*  ■Site de  la  aattSitHa  Ssi 
Jf OMtfM  ratalU^i  a  fMK.  aa  #y«Mt,  de  M.  PeOlil,  t  «S. 

GOHniN«  (iSTermon),  médedn  et  puhMdate 
allemand,  né  à  Norden,  dansrOat-Frtea,  te  9  no- 
vembre 1606,  mort  te  13  décembre  168t.  Hélait 
fils  d'un  pasteur  de  Norden.  Atteint  detepaate 
h  l'âge  dednq  ans.  Une  triompha  du  léau  qu'a- 
près une  longue  oonvaleacenoe.  Sea  teenMéa  in- 
teUedoelles  prirent  ensuite  m  déveteppMMnt 
inattendu.  A  quatone  ana  il  composa  ma  aattee 
contre  les  poètes  couronnés,  et  cette  Mrrra  d'M 
adolescent  eut  do  Mocès  :  tombée  entre  tea 
mains  du  processeur  Martini  d'Hehnatadt,  eite 
valut  au  jeune  auteur  te  protection  dniavMt,  qnl 
offrit  au  père  de  Conring  de  faire  eontfaNwr  à 
Herman  ses  études.  U  se  rendit  doM  à  Hetes- 
stadt  en  1630,  et  y  étudte  sona  te  dteeaion  de 
Martini  jusqu'à  la  mort  de  ce  maître,  m  1631. 
Hauiensement  qu'il  trouva  dans  un  antre  sa- 
vant, te  professeur  Diephold,  un  guide  également 
éclairé.  Pendant  les  deux  années  qoil  put  pro- 
fiter de  eet  enseignement,  U  se  fortifia  non^ieida- 
ment  dans  te  connaissance  du  grec,  mate  encore 
dans  ceDe  de  te  géographte  et  de  FhialQire.  La 
peste  et  tes  gnerres  qui  ravageaient  te  paya  mo- 
tivèrent son  retour  à  Norden,  d'où,  suinyrt  l*n- 
sage  d'alors,  il  se  rendit,  en  1635,  à  Liyde  poir 
y  compléter  ses  études  aux  cours  univwdtÀm» 
regardés  aters  comme  te  couronnement  néces- 
saire d'une  bonne  éducation.  11  y  consacra  un 


537 


œNRING 


528 


séjour  de  ihki  annc<*s  a  l'étude  de  U  théologie 
t'A  de  la  inédtvinc.  Lorsque  on  I6?7  il  prit*  «es 
degrés,  il  fit  une  disscrtatioii  intitulée  de  Calido 
mnato,  qui  fut  idiisieors  fois  réimprimée  et  de- 
vint un  traité  spécial  sur  la  matière.  Refcnu  à 
HebnstaDdt,  dont  il  aimait  le  séjour,  il  y  fut  chargé 
de  renseignement  de  la  physique.  En  1A34  il 
devint  licencié  en  médecine  et  docteur  en  1636. 
Nommé  professeur  de  médecine  k  Uelmstaedt, 
il  trouva  dans  le  duc  Auguste  de  Brunswick  un 
appréciateur  éclairé;  sa  réputation  commençait 
dès  lors  à  se  répandre  à  Tétranger.  En  1649  il 
reçut  le  titre  de  médecin  et  conseiller  de  la  prin- 
cesse régente  d^Ost-Frise,  et  en  iùbO  il  alla  à 
la  cour  de  StocJ&holm,  où  la  reine  Christine  le 
nomma  également  conseiller  et  essaya,  mais  en 
vain ,  de  se  l'attaclier.  Il  demeura  fidèle  au  duc 
«le  Brunswick,  qui  augmenta  ses  honoraires  et 
le  nomma  professeur  de  droit  A  dater  de  œ 
moment  la  jurisprudence,  considérée  jusque  alors 
(lar  Conring  comme  un  simple  délassement, 
«ievint  le  principal  objet  de  ses  travaux,  et  bien- 
tôt il  se  distingua  tellement  dans  cette  branche 
<les  connaissances  humaines  que  les  souverains 
lui  demandaient  des  conseils.  11  fut  nommé 
conseiller  du  roi  Charies-Oustave,  de  Télecteur 
|ialatin  et  du  roi  de  Danemark.  Louis  XIV,  qui  sa- 
vait récompenser  le  mérite,  même  à  letranger, 
Ht  une  pension  au  savant  d'ilelmstaBdt  Son  ou- 
vrage dé  tinibus  /m;>erii,  qui  eut  tant  de  succès, 
lui  valut  les  suffrages  de  Tempereur  d'Allema- 
gne. Il  travaillait  k  le  développer,  comme  ce 
souvendn  le  lui  avait  recommandé,  lorsque  la 
mort  vint  clore  cette  carrière  si  utilement  rem- 
plie. Conring  a  composé  cent-vingt  ouvrages  (1  ), 
portant  sur  les  matières  les  plus  diverses,  phi- 
losophie, droit,  médecine,  histoire.  Les  prindpâox 
sont  :  Dùsertatio  de  apoplexue  natwa,  cam- 
sU  et  cwraiione:  Hcbnstœdt,  1640,  hi-4*  ;  — 
ÊHsseriatU)  de  oligarehia;  ibid.,  1643,  m-A*; 
—  de  Demoeraiia;  ibid.,  1643,  in-4*;  — 
de  Ij^^hu»;  ibid.,  1643,  m-4*;  —  Dissertatio 
de  sanguinis  generatione  et  moiu  naturali; 
ibid.,  1643,  in-4<*,  et  Leyde,  1646,  in-6*  :  Con- 
ring enseigna  le  premier  k  l'université  d'Ilefan- 
stffidt  la  doctrine  d'Harvey  sur  la  circulation 
du  sang  ;  —  de  Origine  juris  germanici  corn- 
mentarius  historieus;  lldmstadt,  1643,  in-4<»; 
1719, in-4°,  &*  éd.;  —  de  imperio  Germano- 
rnm  r&mano  liber  unus;  ihid.,  1644,  Ui-4*; 
'  de  Germanorum  corporum  habiius  anti- 
gui  ne  novi  cousis;  11*1.,  1645,  «1-4"*;  Kranc- 
fort,  1717,  in-4*  :  c'est,  même  au  point  de 
vue  de  la  seule  physiologie,  Tun  des  meilleiirs 
«Hivrages de  Conring;  —  de  Caiidô  imiafo,  sive 
igne  animali^  hbrr  tentes;  fhid.,  1647,  in-4*;  -^ 
Pro  pace  perpétua  protestaniibus  danda  corn- 
sultaHo  cathoiien;  ibid.,  ff^8,  in-a*  :  ouvrage 
publié  sons  le  pseudonyme  d7reiijnii  Eubuius^ 
«I  qui  contribua  k  la  ronrlusion  île  la  paii  de 
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Munster  ;  —  de  Asix  et  .Hggpti  nnttguustmis 
dpiastiis  adversaha  chronologiea  ;  ihid. ,  1 6) H, 
ni-4'';  dan»  le  Sgntagma  variarum  dusrrta- 
tioHum  de  Grsvius;  —  de  Hermetica  JCggp 
tiorum  vetere  et  noca  Paraeelsécorum  nwdt 
cina  ;Helmst»dt,  1648,  in-4*,  et  1669:  l'auteur 
s'y  élève  contre  Paraoelse,  et  établit  l'ori- 
gue  moderne  de  la  chimie;  —  de  Conciliis  et 
circa  ea  summx  poiestatis  aueloritate  ;  ibid. 
16&0,  in4*  ;  —  de  Antiquitatibus  academicis 
dissertationes  F/;ibkl.,  1651,  in-4%  et  1674, 
même  format;  —  tnlroductio  in  unwersnm 
artem  medicam  singutasque  ejus  partes  ;  ibid . , 
1664,  hi-4*,  1687,  hi-4*;  Halle,  1726,  in-4*  :  la 
seconde  éilition,  publiée  par  Schelhammer,  e&t 
considérée  comme  la  meillenre;  ^de  Finibttx 
Ifi^teriiGermanieit  libri  il  ;  Uelmstâedt,  1654, 
in-4*;  Francfort,  1693,  in-4*;  —  Narratic 
causarum  ob  quas  Carolus-Gustavus ,  rex 
Suecût^  coaetus  est  regem  Folonix  bello  ado- 
riri;  ibid.,  1656,  in-4*;  —  iHiinuidrersioiies 
poUticx  in  Machiavelli  Principem;  llelm 
staedt,  1661,  fai-4*  ;  —  de  Bibliotheca  augusta 
qux  est  in  arceWo{fenbuttelensi  Epistola^  gua 
simul  de  omni  re  bibliothecaria  diueritur; 
ibid.,  1661,  hi-4*;  —  de  Civili  prudentia  liber 
unus;  ibM.,  1662,  hi-4*;  —  de  Civitate  nova; 
ibid.,  1662, in-4*;—  Propolitiea,seubrevis  in- 
troductioincivilemphilosophiam;VbÊd,,  1663, 
hi-8*  ;  —  de  Militia  leeta  mercenaria  et  secia  ; 
ibid.,  1663,  in-4»;  —  de  Bello  et  paee;  ibid., 
1663,  ln-4*;  —  de  Vectigalibus  ;  ibid,  1663, 
fai-4*  ;  ^  de  Reeta  legwmférendarum  ratione^ 
et  in  speeie  de  legum  constitutione  in  /mpe- 
réo  C€nitajilco;lbld.,  1663,  to-4*;— de  lîeAtim 
maria  in  republica  quavis  recte  constituenda  ; 
ibid.,  1663,  faM*;  —  de  Importandis  et  ex- 
portandis;  iWd.,  1665,  ln-4*;  —  de  Recta 
in  optima  repubUea  etftiea<ioiie;lbtd.,  1665, 
fai-4*  ;  —  de  Commerças  et  wiercatura;  ibi<1., 
1666,  in-4*;  —  BpistoUs  kaetenus  sparsim 
editx^  nunc  volumine  comprtMensx;  ibi<l., 
1666,  m^*;  —  de  JudieiU  in  republica  recte 
instituendis  ;  ibid.,  1666,  iB-4*;  —  de  U 
gibus  ;  ibid,  1666,  fai-4*;  —  de  Fi^rma  judtcio- 
mm  in  republica  recU  insiUuenda;  ihid., 
1666,  in  4*  ;  —  </e  Causa  judidorum  e/^ciente 
materiaH  etfnali;  ibid.,  1667,  hh4*  ;  —  Agn 
coladuxin  Toâturn;  ibid.,  1667,  in-4*;  — 
de  Legaiione;  ibid.,  1668,  in-4*;  —  de Contri- 
butionibus;  ihid.,  1668,  ii-4*;  —  de  Sale  ni- 
troetaktnUne;  iUd.,  1671,  hi-4*;  —  Censura 
dipimnatis  quod  Udovko  Hnperatori  /ert  ac- 
ceptum  cœnobium  MAndaviense;  Ibid.,  1677, 
in-4«;  —  de  CMU  pkilosopkia  ejusqua  op- 
tmàs  seriptoribus;  ihid.,  1673, in-4-;  -  Bxer 
eitationês  aeademécM  de  repubUea  tmpern 
Germanid,  «Mxifis  lociJ  mmiaU  et  auctx 
inque  unum  volumen  redaeix;  ibid.,  1674. 
iB-4*;  —  AdmonUiQde  Tkesauro rerumpublt 
carum  tottns  nrbês  quadnpartiio  Gentvx  hoc 
anno  i^bltcatQ,  ibid  ,  1675,  m  4*;       di  b»» 
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wumio  wutris  ;  ibid.,  1676,  in-é**  ;  —  de  Domi- 
miùemimenie  summuc  potesiaiis  civUis;i\Àâ., 
Ifi77,  io-4"  ;  —  de  Necasariis  civitatum  par- 
Items  ;  ibid.,  1679,  in-4";  —  de  Maritimis  com- 
■efYm;ibid.y  1681,  iii-4*  ;  —  de  Senatu  libéra- 
nui  remm  publicarum;  ibid.,  1631,  in-é**;  — 
dtCàùmicis  principiis  corporumnaturalium; 
Éid^ldSa,!!!-^'*;  —  Bpistolarum  syntagmata 
éwo  uMa  cum  responsis ,  prxmissa  Conrin- 
fii  wiia^  icriptontm  index  et  dehis  doctarum 
wirorum  Judicia;  ibM,  1694,  in-é*",  publié  par 
Gai|iard  Corber;  —  Conringiana  epUtolica^ 
t¥fe  amimadversiones  varix  erudilionis  ex 
Herwumni  Conringli  miscellaneis  nondum 
eA<is/i6a/.r;ibi(l.,l708,in  12,etl719,in-4<';~ 
Utrwumni  Conringii  Musa:  errantes ,  publiées 
ptr  Chr.  Bœbmer;  ibid.,  1708,  in-s**;  —  Con- 
rmgH  de  Scriptoribus  XVI  post  Christum 
matmm  sxeulorum  commentarius,  cum  pro- 
Ufomemis  antiquiorem  eruditionis  hisCoriam 
ifSlemtUms^  notis  perpetuis  et  additionibus, 
fttfrvf  scriptorum  séries  usq-uc  ad  finem  sas- 
cmU  XV tl  continuatur;  Breslau,  1703  ,  1727, 
M*.  Cet  ouTrage,  résumé  des  leçons  faites  par 
Coviog  à  ses  élèves,  est  au-dessous  des  autres 
4i«fm  de  ce  savant,  et  n*a  d'iin|K)rtance  que 
fsr  les  ouCes  de  Krantz.  Les  œuvres  complètes 
de  CoBriAg  oot  été  réunies  et  publiées  par  Jean 
fiainamnr  GcrM,  sous  le  titre  de  Opéra  omnia; 
lOBSwick,  1730,  7  vol.  in-fol.  V.  R. 

llcleliiof  Sduald.  Programma  academieum  in  Junere 
thrwkâaud  CrniriM^ii.  —  Biographie  wtédicate.  —  Rrach 
et  Gnibcr,  jtlif,  bncfclop.  -  Nlcéroo,  Mémoires,  XIX, 
XI. 

09MRIM6  (lilisa-Sophie),  femme  poète  al- 
kanade,  fille  d*Hermann  Conring,  née  à  llelm- 
itodt,  morte  le  11  avril  1718.  Elle  épousa  en 
I  noces  Jean-Conrad  Schroeter  et  en  se- 
\  Doœt  le  baron  de  Rciclienbach.  Elle  tra- 
t  ca  vers  allemands  la  Sagesse  de  Salomon 
(Me  WeissheU  Salomon's),  et  laissa  manus- 
oil  m  poème  sur  l'histoire  naturelle. 
tUMer,  Ciattria  Hterata. 
oosiRiMC  (Marie-Sophie)^  femme  auteur 
iBwnamic,  autre  fille  d*llermann  Conring,  native 
4*IIclm8t»lt,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
dK-twilième  siècle.  Elle  fut  élevée  d*abord  k 
AMorf,  poM  à  Nuremberg,  où  elle  apprit  le  fran- 
çât,  qu'elle  parlait  et  écrivait.  Elle  épousa  le 
pnrfèMeur  de  médecine  Sclielliammer,  écrivit 
wr  réeooomie  domestique,  et  composa  quel- 
qwe  poèmes.  On  a  d'elle  une  traduction  aile- 
mmM  de  Boct-ace;  —  la  Cuisinière  instruite 
{Dte  woài  interwiesene  Koechtn)-^  —  un 
«^tfrm  iotitiilé  :  Alexandre  le  Grand  (  AUxander 
éer  Grosse.) 
mMer,  Oambria  Uterata. 

*c»KROif  K  (  Nicolas  ),  baron  de  Pépoiville, 
lÉiéral  français,  né  à  Douai  (Nord  ),  le  17  fé- 
^ém  1770,  mort  à  Saint-Esprit,  le  1 1  novembre 
UtX  II  prit  part  à  toutes  l<^  guerres  de  la  répu- 
I^V!  et  dr  l'empire.  Il  se  disliniïua  aux  combats 
'XHtrok'nLa,  de  Dantzig,  èxosÀ  qu  a  la  bataille  de 


Friediand.  Il  passa  à  Tannée  d'Allemagne,  et  B 
obtint,  le  31  juillet  1809,  le  grade  de  général  de 
division  à  la  suite  de  la  bataille  de  Wagram.  Di* 
rigé  à  l'armée  d'Espagne  (9*  corps  ),  il  mit  l'armée 
de  Ballesterus  en  déroute  à  Bomos,  et  reprit  la 
redoute  de  Sainte-Barbe  aux  Espagnols.  Mai» 
Wellington  ayant  amené  un  renfort  de  30,000 
hommes  à  ces  derniers,  le  combat  le  pins  acharné 
recommença,  et  Connrax,  qui  combattait  à  la  IMn 
de  sa  division,  tomba  mortellement  frappé  d'une 
balle  à  la  poitrine.  Transporté  à  SaJnt-Eaprii 
près  de  Bayonne,  il  y  mourut  le  lendemain.  Le 
nom  de  ce  général  est  inscrit  sur  l'arc  de  triom> 
pbc  de  l'Étoile  ainsi  que  sur  les  tables  de  bronze 
du  palais  de  Versailles.  A.  Sauzat. 

jtrehine$  de  la  guerre. 

CONRY,  en  latin cofinivs  (  Ftoren^  ),  théolo- 
gien irlandais,  né  dans  la  Connacie,  en  1560^ 
mort  à  Madrid,  le  18  novembre  1629.  Il  fit  ses 
vœux  dans  l'étroite  observance  de  l'ordre  de 
Sain^François,  devint  provincial  de  son  ordre  en 
Iriande,  et  fut  nommé  archevêque  de  Tuant 
par  Clément  yin,qui  lui  ordonna  d'aider  par  tous 
les  moyens  les  Espagnols  envoyés  au  secours  des 
catholiques  irlandais  contre  la  reine  Elisabeth. 
Don  Juan  d'AguilIa,  commandant  les  Espagnols» 
et  le  comte  de  Tironc  ayant  été  défaits  à  King- 
sale,  Conry  fut  proscrit,  et  se  sauva  en  Belgique,, 
d'où  il  passa  en  Espagne.  11  fonda  un  couvent 
d'Observantins  iriandais  à  Louvain,  sous  IIuto- 
cation  de  saint  Antoine  de  Padoue.  Conry  était 
très-savant,  et  avait  du  mérite  comme  théologien^. 
On  a  de  lui  :  de  Sancti  Augustini  sensu  circa 
beatœ  Maria  conceptionem ;  Anvers,  1619» 
in-4°  ;  —  Tractatus  de  statu  parvulorum  sine 
baptismo  decedentium  ex  hac  vita^  juxta 
sensum  beati  Augustini;  Louvain,  1624  el 
1035;  Rouen,  1643,  in-4°;  —  le  Miroir  de  la 
vie  chrétienne  (en  irlandais);  Louvain,  1626» 
in-4*  'y—Compendium  doctrinx  sancH  AuguS' 
tini  circa  gratiam;  Paris,  1634  et  1646,  hi-4^; 
—Peregrinusjerichontinus,  hoc  est  de  natura 
humana  féliciter  institutOf  in/eliciter  lapsa^ 
tniserabiliter  vulnerata,  misericorditer  res- 
taurata;  Paris,  1641  et  1644;  —  de  Flagel^ 
lis  justorum  Juxta  mentem  sancti  Augustini  ; 
Paris,  1644;—  Tractatus  degratia  Christi; 
Paris,  1046;  —  Bpistola  diffusa ,  contra  eos 
qui  assensum  prxbuerunt  in  pearlamento  Hi' 
berniœ  proscribendis  bonis  quorumdam  prin^ 
cipum  catholicorum  qui  pro  fide  catholica 
contra  hœreticos  Anglos  decertarunt  :  cette 
lettre  est  rapportée  par  Philippe  O'Suleiwan  dans 
son  Histoire  d* Irlande,  tom.  IV,  lib.  XII. 

Waddtng,  jéfUuUei  ordimis  Minorum,  109.  -  Le  |>*r« 
Jean  de  Saint-Aotolm,  Bibl.  univ-  franc.,  1,  Wl.  —  Mo- 
réri.  Grand  dtct.  hitt.  —  iUchard  et  Glraod.  Bibliotk. 
sacrée, 

COM8ALTI  (Hercule),  cardinal  de  l'Église  ro- 
maine et  homme  d'État  itaUen ,  naquit  à  Rome» 
en  1767,  mourut  dans  la  même  ville,  le  14 
janvier  1824.  Il  fit  des  études  en  théologie  et  en 
|K>htiquc ,  auxquelles  il  joignit  la  musique  et  la 
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UtléraUire.  Ses  principefl  et  aoo  liottilité  ouver- 
tement  pronoiioée  contre  la  réf  olation  française 
lui  obtinrent  la  Taveur  dea  tantes  de  Louis  XVI, 
et  par  elles  il  arriTa  à  la  place  d'auditeur  de 
rote.  £n  cette  qualité  il  fut  chargé  de  diriger 
son  attention  particulière  sur  les  Français  à 
Roine,  fonctions  auxquelles  il  apporta  une 
grande  sévérité.  Sa  surveillance  lui  valut  en 
t799f  à  l'occasion  de  l'arrivée  des  Français,  la 
captivité  et  bientôt  le  bannissement.  Dans  la 
suite  il  devint  secrétaire  du  cardinal  Chiaramoeti  ; 
lorsque  ce  prélat  fut  élevé  k  la  chaire  de  saint 
Pierre,  il  reçut  le  chapeau  de  cardinal  (1800), 
puis  la  charge  de  secrétaire  d*État.  Ce  fut  Con- 
salvi  qui  conclut  avec  Napoléon  1"  et  signa  le  fa- 
meux concordat  de  1801.  Pendant  son  séjour 
dans  la  capitale  de  Tempire  français,  il  fixa  l'at- 
tention autant  par  sa  grftce  et  ses  avantages 
extérieurs  que  par  ses  connaissances  et  ses 
talents.  A  partir  de  1806,  le  cardinal  Casoni 
de  Sarzana  le  remplaça  au  secrétariat  d'Étal. 
Après  que  Pie  VII  eut  été  enlevé  de  Rome, 
Consalvi  vécut  dans  la  retraite,  jusqu'en  1814, 
où ,  assistant  an  congrès  de  Vienne  en  qualité 
de  nonce  du  pape,  il  fit  restituer  au  Mînt- 
siège  les  Marches  et  les  Légations.  En  cette 
même  qualité,  il  prit  part,  dans  l'année  1815,  à 
toutes  les  négociations  avec  la  France,  tout  en 
travaillant  avec  une  grande  activité  à  l'organi- 
sation intérieure  des  «ats  rendus  au  pape.  C'est 
à  lui  qu'appartient  le  projet  du  fameux  motu 
proprio  du  6  juillet  1816,  par  lequel  l'ad- 
ministration de  l'État  de  l'Église  fut  assise  sur 
une  base  déterminée.  Une  nouvelle  procédure 
civile,  aussi  avancée  que  le  permettaient  alors  les 
droonstances  et  rédigée  sous  sa  direction,  parut 
en  1817  ;  mais  elle  eut  à  essuyer  des  attaques 
violentes,  tandis  que  le  nouveau  code  de  oom- 
mereo,  qui,  sanf  un  petit  nombre  d'articles,  était 
calqué  sur  le  code  français,  fut  reçu  avec  satis- 
faction. L'administration  des  Etats  du  pape  fut 
simplifiée  par  le  cardinal  Consalvi,  et  à  œt  ef- 
fet une  nouvelle  distribution  du  territoire  fut 
opérée.  Les  finances  se  trouvèrent  assez  bien 
de  sa  direction,  quoiqu'il  n'eût  pas  des  coonais- 
sauces  étendues  sur  cette  matière;  il  se  prunoo- 
ça  avec  énergie  contre  tous  les  emprunts.  Il 
faisait  régner  à  Rome  le  plus  grand  ordre;  mais 
il  ne  put  obtenir  le  même  succès  dans  les  pro  • 
vinces ,  bien  qu'il  n'épargnât  ni  eiïorts  ni  dé- 
penses pour  réprimer  les  entreprises  audacieuses 
des  bandes  de  brigamls.  Sans  réussir  k  mainteoir 
la  discipline  et  même  un  esprit  militaire  dans 
les  troupes,  il  chercha  à  les  conserver  sur  un 
bon  pied  ;  mais  il  descendit  jusqu'aux  pins 
petits  détails,  et  s'attira  par  là  des  railleries  mé- 
ritées. On  le  représenta,  par  exemple,  faisant  de 
grands  elIbrU  pour  marcher  sur  les  traces  de 
Napoléon,  chau^  de  grandes  bottes  fortes ,  et 
escaladant  le  Saint-Bernard.  Soos  son  adminis- 
tration des  chaires  de  sciences  naturelles  et  d'ar- 
chéologie furml  rr6?c>  h  l'université  dr  fRomc 


I  et  le  célèbre  abbé  Mai  fut  appelé  de  Milan 
!  pour  remplir  les  fonctions  de  conservateur  de  la 
'  bibliothèque  du  Vatican.  Mais  il  fit  encore  plus 
■  pour  les  arts  que  pour  les  sciences.  Il  em[»loya 
des  sommes  considérables  pour  consolider  le  Co- 
!  Usée.  Le  musée  Pio-Clémentin  fut  enriclii  par 
I  ses  soins.  Il  fit  entreprendre  beaarx>np  de  fouilles 
I  pour  recueillir  des  antiquités.  Rome  lui  est 
redevable  de  plusieurs  embellissements,  et  Ca- 
nova  jouissait  près  de  Ini  d'une  haute  faveur. 
Dans  les  aflaires  diplomatiques,  où  11  se  sentait 
plos  à  l'aise  que  dans  l'intérieur,  Consalvi  obtint 
degrands  succès  :  outre  le  nouveau  concordat  avec 
la  France ,  son  habileté  fit  signer  les  conconlats 
qui  furent  conclus  avec  la  Rnàuiie,  la  Pologne,  la 
Prusse,  la  Bavière,  le  Wurtemberg,  la  Sardaigne, 
l'Espagne  et  Genève  (ooy.  Pie  VII).  Consalvi 
était  hospitalier,  quoiqu'en  même  temps  éco- 
nome; sans  prétention  dans  ses  dehors,  quoique 
tDHJours  âé^t,  sa  représentation  était  simple 
et  sans  (aste,  quoiqu'il  sût  ètie  magnifique.  Il 
avait  de  la  franchise  et  savait  supporter  la  con- 
tradiction ;  et  s'il  se  montra  parfois  brusque  et 
tranchant,  il  ne  conserva  pohit  de  ressentiment. 
Après  la  mort  de  Pie  vn ,  dont  U  avait  été 
l'appui  sans  hiterruption  pendant  vingt-trois  an- 
nées, il  dirigea  en  1823,  en  sa  qualité  de  dicf 
des  cardinaux  diacres,  toutes  les  afTaires  pen- 
dant la  vacance  du  siège  pontifical.  Après  le 
couronnement  de  Léon  XII,  U  se  retira  6  la 
campagne  près  MontopoU,  en  Sabine,  sous  le 
prétexte  du  rétablissement  de  sa  santé.  Il  des- 
tina une  somme  de  50,000  scudi  à  (aire  élever, 
par  les  mains  de  Thorvaldsen,  un  monment  k  la 
mémoire  de  Pie  VII  dans  TégMse  de  Saint-Pierre, 
et  peu  après  ce  fidèle  serviteur  alla  rejoindre  son 
maître. [  Enc.  des  g,  du  m.] 

BartboMl,  Z«f«  om  é«m  Ukm  dm  Cmrdimmlê  iferr. 
Cmual9i  (  Tralli  Se  la  vie  4u  eardlaal  Herc  Coa«alri  ) 
—  Comwtrtmtioiu-  ijexieom.  —  CcobI,  Mof.  $utcmr4bi. 
£rc.  CéMoM;  Vealir,  itÊk.  — L.  CardiMH,  Ei^çi^  éHto 
alla  wmmrtm  M  tmrâlmmitBre.  OmasM,-  Vcsmc,  isi4. 
coxsRBUcn  (  Gforgt'GuàlUname'  ChrUlo^ 
phe  ),  médecin  allemand,  né  è^aribrd,  en  West- 
phalie,  le  4  décembre  1764.  Ofut  reçu  médecin 
à  Halle  en  1787,  exerça  à  BieleleM,  devint  con- 
seiller médical  du  roi  de  Prusse  en  1800  et  mem- 
bre de  plusieurt  aoeiéiée  savantes.  Ses  princi- 
paux ouvrîmes  sont  :  Tùickêmlmeh  fur  oMft- 
kende  AerUt  (  Mannel  des  jeunes  médecins  )  ; 
Leipzig,  1794-1 79S,  et  1804 ,  4*  édition,  sous  cet 
antre  titre  :  KliniMcheM  Tasehenlmeh  fikt  prak- 
tuche  AerUe;  —  AnùiomiMCkes  ToMckenbuch 
fêr  AerUe  sauf  WundaerUe  (Mannel  analo- 
mique  des  médecins  et  des  ctdmfgiena  );  Leipzig, 
180),  et  1819,  3*  édition;—  Tasekenbueh  der 
paihologiseken  Anaiomie  (Mannel  d'anatomie 
patiiolo^que  ) ;  Leipzig,  18)0,  in-8*;  —  Pkftio- 
ioguches  Taschenbuck  (  MnMei  de  physiolo- 
gie); Ldpdg,  1801,  in-«*;  1817,  Sédition;  — 
PafhoinçUckesTasehenkmckifUmatà  patholo- 
gique); Leipzig,  I8ai,  ln-8*;—  Dùeieiiêches 
Tnschfnimch  r  Mannrl  diététique);   l^pii;:, 
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1M3,  ln-«*  ;  —  Tasckenbueh  der  Arzneimit' 
tdUÂre  (  Manuel  de  Tenfleigiiement  des  reinè- 
te);  Lcipilg,  1804,  in-B*,  et  1819;  —  de  nom- 
lrao\  articles  dans  le  Journal  des  découyertes 
{Journal  der  Erjindungen ). 

t:alllM«.  Mêdiein,  Sckri/m.  Uxie. 
:c09i8aKSiCB  (  HenH  ),  roroancicr  flamand, 
■é  à  ABTcrs,  le  3  décembre  1812.  Privé  tout 
jeune  des  soins  maternels ,  il  fut  élevé  sous  la  di- 
rection de  son  père,  qui  ikisait  le  commerce  de 
dAris  de  navires.  Henri  Conscience  lisait  beau- 
cuop  et  sans  choix  :  ainsi  s'annonça  sa  vocation 
iittâraire.  Enrôlé  volontairement  dans  l'armée  en 
1830,  a  rentra  dans  la  vie  civile  après  avoir  ob- 
ton  le  grade  de  sergent-major.  C'était  à  Tépoque 
oA  un  parti  littéraire,  assez  fondé  dans  cette  pré< 
tentait  de  faire  régner  en  Belgique  l'é- 
flamand,  de  même  qu'un  mouvement 
!  analogue  se  faisait  en  Allemagne  et  en 
Angleterre.  Conscience  se  (it  remarquer  par  ses 
iB|«OTisatlons  et   ses  descriptions  poétiques. 
Prniqoe  dénoé  de  ressources,  il  écrivit  en  flamand 
fOB  premier  roman ,  In  het  Vonderjaer,  1666; 
GflHl,  1837.  Le  livre  eut  le  plus  grand  succès  dans 
le  monde  :  il  peignait  avec  talent  le  réveil  des 
popalations  germaines  asservies  par  TEspagne; 
nais  II  valut  à  Conscience  d'être  renvoyé  de  la 
maison  paternelle.  Son  père  n'aimait  pas  les  let- 
tres. Présenté  au  roi  Léopold  par  le  peintre  Wap- 
pers,  Henri  Conscience  fut  l'objet  de  la  protection 
de  ce  prince ,  qui  le  mit  à  même  de  suivre  avec 
«loelqoe  calme  son  penchaot  littéraire.  Une  nou- 
velle publication  suivit  la  précédente;  elle  avait 
pour  titre  Phantasia;  Anvers,  1837  :  c'est  un 
rrcoeil  de  récits  fantastiques,  à  la  manière  d'Hoff- 
mann, en  vogue  à  cette  époque.  Le  roman  de 
Uttw  ron  Vlandem  (le  Lion  de  Flandres;  An- 
vers, 1838, 3  vol.)  consacra  la  réputation  méritée 
du  romancier  flamand.  Placé  aux  archives  de 
la  province,  il  renonça  à  cet  emploi  pour  se  faire 
(EarçoQ  jardinier.  Plus  tard  il  devint  greffier 
de  FAdMlémie  des  beaux-arts  d'Anvers.  Henri 
Conscience  est  depuis    1845  agrégé    honoraire 
à  Toniversité   de  Gaod,   et  depuis    1847   pro-  I 
feueor.  Fraîcheur  et  exactitude  dans  les  détails,  1 
Irilei  sont  les  qualités  dominantes  dn  romancier  ; 
flaruand.  Peut-être  v   voudrait-on   un   pinceau  j 
pins  idéal.  A  quelques  égards,  ses  productions  ; 
rapfiellent  les  scènes  rustiques  de  George  Sand ,  ' 
mais,  il  nous  semble,  avec  moins  d'élévation.  Outre  | 
K  o*jvrages  cités ,  on  a  de  Conscience  :  Avons- 
tnnde  { Heun^s  du  soir  )  ;  Anvers,  1839  ;  —  Gts- 
chkedenis  van  Behjien  (  Histoire  de  Belgique  );  i 
Anvers,  tH%b\—G€schiedenisvangra^'IIugo  , 
wan  Craenhave  en  van  zyned  vriend  Abulfa" 
rapts  {  Histoire  du  comte  Hugues  de  Craenho\e  ' 
cC  de  son  ami  Abulfaragus);  Anvers,  1845;  —  1 
laaUfrecht  Hcnsmant;  Anvers,  \Wk^\— Jacob  ! 
«BU  Artevtlde  ;  Anvers,  1 849  \—Siska  van  Rose- 
mut;  —  Wat  rené  moeder  lyden  kan  (Ce  qne 
pnt  endurer  une  mère  )  ;  —  Hoe  men  Schilder 
rvrdf  Ce>  lioî-i  derniers  ou>riig€.>  oniété  tra- 
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duits  en  allemand  par  le  cardinal  Diepenbroek, 
sous  ee  titre  :  VUmUsches  StUieben  (Scènes  de 
la  vie  privée  chez  les  Flamands);  Batisbonne, 
1849,  3«  édition  ;  —  de  Lotelmg  (  le  Conserit)  ; 
—  Baes  Gansendonch;  Leipzig,  iSbO;  —  de 
Houten  Clara;  —  de  Blinde  Roea  (Roaa  l'a- 
veugle); Bruxelles,  1851;  —  de  Arme  Bdel- 
man  (le  Gentilhomme  pauvre);  Bruxelles,  1851, 
il  a  paru  (  1854)  une  traduction  française  des 
Romans  de  consdence  2  vol.  in- 18.        V.  R. 

Conversât.' Lexieon.  —  Jlev.  det  Deux-Monéê»,  tlS4. 

GOnSESCB  ou  GOnSBIlTIITS  (PtMiUM).TltÂ& 

personnages  du  cinquième  siècle  ont  porté  ce 
nom,  savoir  : 

coNSEifTius,  poète ,  loué  de  la  manière  la  plus 
emphatique  par  Sidoine  Apollinaire.  Il  épousa 
la  fille  du  consul  Jovien,  et  eut  un  fils  nonmé 
aussi  CoasERTius.  Celui-ci  fut  en  faveur  aoas 
Valentinien  III,  obtint  le  titre  de  comte  du  pn- 
lais ,  et  fut  chargé  d'une  importante  misak»  au- 
près de  Théodose  II.  CotisEMrnjs ,  fils  du  précé- 
dent, se  livra  aussi  à  la  culture  des  lettres,  et 
aux  plaisirs  de  la  vie  champêtre.  Il  a  été  eâé- 
bré  aussi  bien  que  son  grand-père  par  Sidoine 
Apollinaire.  C'est  entre  ces  trois  personnages 
qu'il  faut  choisir  l'auteur  des  ouvrages  suivants  : 
Ars  P.  ConsentU  Y,  C,  de  dttabus  partUnu 
orationis,  nomine  et  verbo  :  ce  traité,  publié 
d'abord  par  J.  Sichard  ;  BAIe,  1528,  a  été  réim- 
primé avec  des  améliorations  considérables  par 
Putschius  ;  —  Grammaticx  latinx  auetaree  an- 
tiqui;  Hanovre,  1805,  in-4*  ;^  Ars  de  barba- 
rismis  et  metaplasmis  :  cet  ouvrage,  découvert 
par  Cramer  dans  un  manuscrit  de  Batisbonne, 
depuis  transporté  à  Munich ,  a  été  publié  à  Ber^ 
lin  en  1817,  par  Buttmann.  Il  offre  qudque  in- 
térêt, |»ar  les  fragments  qu'il  conserve  de  li- 
vres aujourd'hui  perdus,  et  par  les  détails  qu'il 
donne  sur  l'état  de  la  langue  et  des  études  gram- 
maticales au  cinquième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Dans  le  traité  de  Barbarismis  l'auteur 
renvoie  à  uue  autre  de  ses  compositions,  sur  la 
construction  des  périodes,  de  Structurarum  ra^ 
tione.  Cet  ouvrage  est  aiiyourd'hui  perdu  ou 
inédit.  D'après  Fabricius,  le  grammairien  Coiu 
sentius  est  appelé  dans  quelques  manuserils 
non -seulement  vir  clarissimus^  qualification 
ordinaire  des  savants  du  cinquième  siècle,  mais 
aussi  Quintus  consularis  quinque  citHlatum. 
On  peut  en  conclure  que  les  ouvrages  cités  phis 
haut  appartiennent  au  second  Consentius,  conte 
du  palais  sous  Valentinien  lit. 

Sidoine  ApoUloaire.  Carm.,  XXlllI;  £yM.,Vill.4.  - 
Fabrldat,  BiblM  lai.,  vol.  III.  —  SmIUi,  Dietionary  ^ 
çreek  and  roman  btographjf. 

*coiiSE9iTi?iiTS  {Thonuis  CoRNEULs),  mé- 
decin napolitain ,  né  à  Cosenza  (  Calabre  cité- 
rieure),  vivait  en  1688.  Son  vrai  nom  était  Cor- 
nelitu;  celui  de  Consentinus  lui  fut  donné 
du  lieu  de  sa  naissance.  Il  se  distingua  par 
son  savoir  en  physique  et  en  médecine.  On  a  de 
lui  :  Progymnasmata  physica  in  septem  exer- 
citationes  divisa;  Venise,  lfi*»i,  in-T;  Franc 
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littérature.  Ses  principes  et  aoo  bottilité  ouver- 
tement  pronoocée  contre  la  ré? olntion  française 
lui  obtinrent  la  fa? eur  dea  tantes  de  Louis  XVI, 
et  par  elles  il  arriva  à  la  place  d'auditeur  de 
rote.  £n  cette  qualité  il  Ait  chargé  de  diriger 
son  attention  particulière  sur  les  Français  k 
Roine,  fonctions  auxquelles  il  apporta  une 
grande  sévérité.  Sa  surveillance  lui  valut  en 
t799,  à  l'occasion  de  Tarrivée  des  Français,  la 
captivité  et  bientôt  le  bannissement.  Dans  la 
suite  il  devint  secrétaire  du  cardinal  Chiaramoeti  ; 
lorsque  ce  prélat  fut  élevé  à  la  chaire  de  saint 
Pierre,  il  reçut  le  chapeau  de  cardinal  (1800), 
puis  la  charge  de  secrétaire  d*État.  Ce  fut  Con- 
salvi  qui  conclut  avec  Napoléon  1"  et  signa  le  fa- 
meux concordat  de  1801.  Pendant  son  s^our 
dans  la  capitale  de  Tempire  français,  il  fixa  l'at- 
tention autant  par  sa  grftce  et  ses  avantages 
extérieurs  que  par  ses  coonaissaiices  et  ses 
talents.  A  partir  de  1806,  le  cardinal  Casoni 
de  Sarzana  le  remplaça  au  secrétariat  d'État 
Après  que  Pie  VII  eut  été  enlevé  de  Rome, 
Consalvi  vécut  dans  la  retraite,  jusqu'en  1814, 
où ,  assistant  au  congrès  de  Vienne  en  qualité 
de  nonce  du  pape,  il  fit  restituer  au  Mînt- 
siége  les  Marches  et  les  Légations.  En  cette 
même  qualité,  il  prit  part,  dans  l'année  1815,  à 
toutes  les  négociations  avec  la  France,  tout  oï 
travaillant  avec  une  grande  activité  à  l'organi- 
satioQ  intérieure  des  Êats  rendus  au  pape.  C'est 
à  lui  qu'appartient  le  projet  du  Cuneux  moiu 
proprio  du  6  juillet  1816,  par  lequel  l'ad- 
ministration de  l'État  de  l'Église  fut  assise  sur 
une  base  déterminée.  Une  nouvelle  procédure 
civile,  aussi  avancée  que  le  permettaient  alors  les 
droonstances  et  rédigée  sous  sa  direction,  parut 
en  1817  ;  mais  elle  eut  à  essuyer  des  attaques 
violentes,  tandis  que  le  nouveau  code  de  oom- 
mereo,  qui,  sauf  un  petit  nombre  d'articles,  était 
calqué  sur  le  code  français,  fut  reçu  avec  satis- 
faction. L'administration  des  Etats  du  pape  fut 
simplifiée  par  le  cardinal  Consalvi,  et  à  œt  ef- 
fet une  nouvelle  distribution  du  territoire  fut 
opérée.  Les  finances  se  trouvèrent  assez  bien 
de  sa  direction,  quoiqu'il  n'eût  pas  des  connais- 
eanœs étendues  sur  cette  matière;  il  se  pronon- 
ça avec  énergie  contre  tous  les  emprunts.  U 
fusait  régner  à  Rome  le  plus  grand  ordre;  mais 
il  ne  put  obtenir  le  même  succès  dans  les  pro- 
vinces ,  bien  qu'il  n'épargnât  ni  eiïorts  ni  dé- 
penses pour  réprimer  les  entreprises  audacieuses 
des  l>andesde  brigands.  Sans  réussir  à  maintenir 
la  discipline  et  même  un  esprit  militaire  dans 
lés  troupes,  il  chercha  à  les  conserver  sur  un 
bon  pied  ;  mais  il  descendit  jusqu'aux  plus 
petits  détails,  et  s'attira  par  là  des  railleries  mé- 
ritées. On  le  représenta,  par  exemple,  faisant  de 
grands  elIbrU  pour  marcher  sur  les  traces  de 
Napoléon,  chaussé  de  grandes  bottes  fortes,  et 
cscalailant  le  Samt-Bemard.  Soos  son  adminis- 
tration des  cliaires  de  sciences  naturelles  et  d'ar- 
eliéologic  furrnl  créées  h  runiversilê  dr  (Rome 


I  et  le  célèbre  abbé  Mai  fut  appelé  de  Milan 
'  pour  remplir  les  fonctions  de  conservateur  de  la 
'  bibliothèque  du  Vatican.  Biais  il  fit  encore  plus 
I  pour  les  arts  que  pour  les  sciences.  Il  employa 
des  sommes  considérables  pour  consolider  le  Co- 
i  lisée.  Le  musée  Pio-Clémentîn  ftat  enriclii  par 
ses  soins.  Il  fit  entreprendre  beaocoup  de  fouilles 
pour  recueillir  des  antiquités.  Rome  lui  est 
redevable  de  pluslenra  embellissements,  et  Ca- 
nova  jouissait  près  de  lui  d'une  haute  faveur. 
Dans  les  affaires  diplomatiques,  où  il  se  sentait 
pins  à  l'aise  que  dans  l'intérieur,  Consalvi  obtint 
degrands  succès  :  outre  le  nouveau  concordat  avec 
la  France,  son  habileté  fit  signer  les  concordats 
qui  furent  conclus  avec  la  Ruàuiie,  la  Pologne,  la 
Pmsse,  la  Bavière,  le  Wurtemberg,  la  Sardaigne, 
l'Espagne  et  Genève  (noy.  Pie  Vil).  Consalvi 
était  hospitalier,  quoiqu'en  même  temps  éco- 
nome; sans  prétention  dans  ses  dehors,  quoique 
tDHJours  âé^t,  sa  représentation  était  simple 
et  sans  (aste,  quoiqu'il  sût  êtie  magnifique.  Il 
avait  de  la  franchise  et  savail  supporter  la  eon- 
tradidion;  et  s'il  se  montra  parfois  brusque  et 
tranchant,  il  ne  conserva  pohit  de  ressentiment. 
Après  la  mort  de  Pie  vn ,  dont  0  avait  été 
l'appui  sans  hilerruption  pendant  vingt-trois  an- 
nées, il  dirigea  en  1823,  en  sa  qualité  de  dicf 
des  cardinaux  diacres,  toutes  les  affaires  pen- 
dant la  vacance  du  siège  pontiflcal.  Aprè^  le 
couronnement  de  Léon  XII,  U  se  retira  6  la 
campagne  près  MontopoU,  en  Sabine,  soos  le 
prétexte  du  rétablissenient  de  sa  santé.  Il  des- 
tina une  somme  de  50,000  scudi  à  (aire  élever, 
par  les  mahis  de  Thorvaldsen,  un  monment  à  la 
mémoire  de  Pie  Vil  dans  PégMse  de  Saint-Pierre, 
et  peu  après  ce  fidèle  serviteur  alla  njoindre  son 
maître. [  Snc,  des  g.  du  m.] 

BarUMidl.  ZMfêamâétm  UkmàmCmrdkmmU  Hère. 
Cmuat9i  (  TraUi  «e  la  vie  4u  raHlaal  Hcrc  Coiualrl  ) 
"  Comwtrtmtioiu-  ijexieom.  —  CcuL  ttof.  ntemrélu, 
£rc.  CmuaM:  Vealie,  ta».  — L.  CarAull,  Etôçim  értto 
aila  mtmmriÊk M  tmrétmaiêBre.  OtMaiwi;  VcsMe,  tsi4. 
coxsnnucn  (  George 'GuUimame'  CkrUlo^ 
phe  ),  médecin  allemand,  né  èJlaribrd,  en  West- 
phalie,  le  4  décembre  1764.  Il  fut  reçu  médecin 
à  Halleen  1787,  exerça  à  BieleleM,  devint  con- 
seiller médical  dn  roi  de  Pmtae  en  1800  et  mem- 
bre de  phidenrt  aodéiéa  savantes.  Ses  prind- 
paux  ouvrîmes  sont  :  Taaekoilmeh  fur  am^e- 
hende  AerUe  (  Mannel  des  jeunes  médecins  )  ; 
Leipzig,  17M-I79S,  et  1804 ,  4*  édition,  sous  cet 
antre  titre  :  KUniMches  Tasekenlmeh  fHw  prak- 
tUche  AerUe;  —  Anaiùmisekes  Tasekenbuch 
fêr  AerUe  sauf  nundaenie  (Mannel  analo- 
mique  des  médecins  et  des  Hdmrgpens  );  Leipzig, 
180),  et  1819,  3*  édMon;—  Ta»ekembmeh  der 
patholoçueMen  Amaicmie  (Mannd  d'anatomie 
patholo^que  );  Leipzig,  18)0,  ln-8*;  —  PAyiio- 
logUches  Tasehen^ch  (  N«Mel  de  physiolo- 
gie); Leipzig,  I80t,  in-«*;  1017,  3*  édition;  — 
PathoinguckesTasehenbmekiUÊmaH  patholo- 
gique); Leipzig,  1803.  in-r»;—  Duttetiêchet 
TnHhenlmch  (  Marntrl  diélétiqae);  l^eipzi^, 


liU,  ia-8*  ;  —  Taschenbueh  der  Arzneimit' 
*IUhre  (  Manuel  de  renseignement  des  remè- 
eft);Iiei|xdg,1804,in-8*,ei  1819;  —de  nom- 
rea\  articles  dans  le  Journal  des  découvertes 
îonmal  der  Erfindungen  ). 

LdllMB.  Jr«dMn.  SehrifUt.  Uxie, 

;co9i8aK9iCB  (  Henri  \  romancier  flamand, 
\  à  ABTers,  le  3  décembre  1812.  Privé  tout 
une  des  soins  maternels ,  il  Ait  élevé  sous  la  di- 
ction de  son  père,  qui  fiusait  le  commerce  de 
9Mis  de  navires.  Henri  Conscience  lisait  beau- 
wp  et  sans  choix  :  ainsi  s'annonça  sa  vocation 
léraire.  Enrôlé  volontairement  dans  Tannée  en 
00,  fl  refltra  dans  la  vie  civile  après  avoir  ob- 
■n  le  grade  de  sergent-major.  C'était  à  Tépoque 
I  n  |Nirti  littéraire,  assez  fondé  dans  cette  pré- 
attoo,  tentait  de  fidre  régner  en  Belgique  Té- 
DMoC  flamand,  de  même  qu'un  mouvement 
tional  analogue  se  ftdsait  en  AUemagnc  et  en 
igleterre.  Consdenoe  se  (it  remarquer  par  ses 
ifVovisatkNis  et  ses  descriptions  poétiques. 
tMiw  déooé  de  ressources,  il  écrivit  en  flamand 
•  premier  roman ,  In  het  Vonderjaer,  1666; 
■d,  1$37.  Le  Kvre  eut  le  plus  grand  succès  dans 

BMBde  :  il  peignait  avec  talent  le  réveil  des 
fNilatkins  germaines  asservies  par  l'Espagne; 
us  II  valut  k  Conscience  d'être  renvoyé  de  la 
lisoB  patemeDe.  Son  père  n'aimait  pas  les  let- 
*s.  Présenté  au  roi  Léopold  par  le  peintre  Wap- 
rs,  Henri  Conscience  fut  l'objet  de  la  protection 

ce  prince,  qui  le  mit  à  même  de  suivre  avec 
lelque  calme  son  penchant  littéraire.  Une  nou- 
Ue  publication  suivit  la  précédente;  elle  avait 
mr  titre  Phcmttisia;  Anvers,  1837  :  c'est  un 
meB  de  récits  fantastiques,  à  la  manière  d'HofT- 
um,  en  vogue  à  cette  époque.  Le  roman  de 
VIT  von  Vlandem  (le  Lion  de  Flandres;  An- 
rs,  1838, 3  vol.)  consacra  la  réputation  méritée 

runaDder  flamand.  Placé  aux  ardiives  de 
province,  il  renonça  à  cet  emploi  pour  se  faire 
nçon  jardinier.  Plus  tard  il  devint  greffier 

FAoulémie  des  beaux-arts  d'Anvers.  Henri 
•sdenee  est  depuis  1845  agrégé  honoraire 
rnnivenité  de  Gand,  et  depuis  1847  pro- 
«cnr.  Fraîcheur  et  exactitude  dans  les  détails, 
les  sont  les  qualités  dominantes  du  romauder 
tnanrl.  Peut-être  y  voudrait-on  un  pinceau 
i«  idéal.  A  qudques  égards,  ses  productions 
tpdlent  les  scènes  rustiques  de  George  Sand , 
iS  U  oooft  semble,  avec  moinsd'élévation.  Outre 

o*jvrages  cités ,  on  a  de  Consdcnce  :  Avons- 
Mde  i  Heures  du  soir  )  ;  Anvers,  1 839  ;  —  Gts- 
tedenis  van  Belgien  (  Histoire  de  Belgi^pie  ); 
trrs ,  18^5  :  —  Ceschiedenis  van  graèfHugo 
■  Craen/kween  van  zynedvriend  Abul/a- 
rus  (  Histoire  dn  comte  Hugues  de  Craenhove 
le  SCO  ami  Alwlfaragus  )  ;  Anvers,  1845;  — 
wtbrechi  Hensmant;  Anvers,  184A;— /a^oft 
lArtevelde;  Anvers,  \W)\—Siskavan  Rose- 
ti;  —  Wut  eene  moeder  lyden  kan  (Ce  qne 
it  cadiirer  une  mère  )  ;  —  Hoe  men  Schilder 
rdf  Ces  trois  derniers  ouvrages  oniété  tra- 
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duits  en  allemand  par  le  cardinal  Diepenbroek, 
sous  ee  titre  :  F/anitiscAe«  Stilieben  (Scènes  de 
la  vie  privée  chez  les  Flamands);  Batisbonne, 
1849,  3*  édition  ;  —  de  Loteling  (  le  Conscrit)  ; 
—  Baes  Gansendonck;  Ldpzig,  i850;  —  </e 
Hauten  Clara;  —  de  Blinde  Rosa  (Boaa  l'a- 
veugle); Bruxelles,  1851^  —  rfe  Arme  Bdel- 
man  (le  Gentilhomme  pauvre);  Bruxelles,  1851, 
il  a  paru  (  1854  )  une  traduction  française  des 
Bomans  de  consdenoe  2  vol.  in-18.       V.  R. 

Conversat.'Uxieon.  —  Jtov.  dei  DeuaD-Mcméu,  tlS4. 

GOHSBSGBOU  G03I8B1ITIITS  (PtlA/Hu).Trois 

personnages  du  dnquième  siède  ont  porté  ce 
nom,  savoir  : 

coiisEifTius,  poète ,  loué  de  la  manière  la  plus 
empliatique  par  Sidoine  Apollinaire.  H  épousa 
I  la  tille  du  consul  Jovien,  et  eut  un  fils  nonmé 
aussi  CoNSERTius.  Cdui-ci  fut  en  taveur  aoas 
Valentinien  111,  obtint  le  titre  de  comte  du  pr- 
iais,  et  fut  chargé  d'une  importante  misak»  ao- 
près  de  Théodose  II.  CoNSEirrius,  fils  du  précé- 
dent, se  livra  aussi  à  la  culture  des  lettres,  et 
aux  plaisirs  de  la  vie  champêtre.  H  a  été  célé- 
bré aussi  bien  que  son  grand -père  par  Sidoine 
Apollinaire.  C'est  entro  cps  trois  personnages 
qu'il  faut  choisir  l'auteur  des  ouvrages  suivants  : 
Ars  P.  Consentii  V,  C,  de  duabuê  partUnu 
orationiSf  nomine  et  verho  :  ce  traité,  publié 
d'abord  par  J.  Sidiard  ;  BÂie,  1528,  a  été  réim- 
primé avec  des  améliorations  considérables  par 
Putschius  ;  —  Grammatiex  latinx  aweUret  an- 
tiqui;  Hanovre,  1805,  in-4*;  —  Ars  de  barba' 
rismis  et  metaplasmis  :  cet  ouvrage,  découvert 
par  Cramer  dans  un  manuscrit  de  Batisbonne, 
depuis  transporté  à  Munich ,  a  été  publié  à  Ber- 
lin en  1817,  par  Buttmann.  Il  offre  quelque  in- 
térêt, |»ar  les  fragments  qu'il  conserve  de  li- 
vres aujourd'hui  perdus,  et  par  les  détails  qu'il 
donne  sur  l'état  de  la  langue  et  des  études  gram- 
maticales au  dnquième  siède  de  Père  chré- 
tienne. Dans  le  traité  de  Barbarismis  l'auteur 
renvoie  à  une  autre  de  ses  compositions,  sur  la 
construction  des  périodes,  de  Structurarum  ra- 
tione.  Cet  ouvrage  est  avgourd'hui  perdu  ou 
iné<lit.  D'après  Fabridns,  le  grammairien  Con- 
sentius  est  appdé  dans  quelques  manuscrits 
non -seulement  vir  clarissimus^  qualification 
ordinaire  des  savants  du  dnquième  siède,  mais 
aussi  Quintiis  consularis  quinque  ciiHtaium. 
On  peut  en  condure  que  les  ouvrages  dtés  plus 
haut  appartiennent  au  second  Consentius,  conte 
du  palais  sous  Valeotinien  III. 

Sidoine  Apoinoalrr.  Oirm.,  XXllII;  £>M.,VIII,4.  - 
Fabrtctut,  BiblM.  iat.,  vol.  111.  —  SmIUi,  Dietionary  ^ 
ffreek  and  roman  biography. 

^COHSESITINITS  (Thomos  CoRNEui»),  mé- 
dedn  napolitain,  né  à  Cosonza  (Calabre  dté- 
rieure),  vivait  en  1688.  Son  vrai  nom  était  Cor- 
nélius; celui  de  Consentinus  lui  fut  donné 
du  lieu  de  sa  naissance.  11  se  distingua  par 
son  savoir  en  physique  et  en  médecine.  On  a  de 
lui  :  Progymnasmata  phystca  in  septem  ezer- 
cifationes  divi'^n;  Venise,  lfi»>.i,  in-r;  Fram- 
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fort,  1665,  io-1 3  ;  Naples,  1688,  iB-8*  ;  réktiprimé 
80118  le  titra  de  Pl^fsioiogia  ratUmis  ponde- 
rilnu  et  mamentis  Ulusirata;  Leipzig  et  léna, 
1683,  in-n. 

Élor,  Déetiomnatrê  MUoHffM  de  la  wtédecinê. 
*  GOHSBTT  (  Thoma»  ),  écrivain  anglais,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  tiède. 
11  Técot  longtemps  en  Russie,  et  pabUa  :  tke 
Présent  staie  and  régulations  q/  the  Ckurck 
qfRussia;  Londres,  1729,  in-8*.  C'est  on  des 
meilleurs  ouvrages  composés  sur  cette  matière. 

Adelonc.  soppL  à  iô^er,  Mlçem.  CeUkrtm^Lixéeom, 

*GOii8BTTi  { Antonio) f  peintre  italien,  né  à 
Modène,  en  1686,  mort  en  1766.  Il  eut  pour  pre- 
mier maître  son  père,  puis  il  alla  à  Bologne  pour 
H'y  former  à  l'école  de  Giovani  del  Sole  et  de 
Donato  Crcti.lldevintmembrede  l'Académie  de 
peinture  de  Modène  ;  c'était  un  maître  estimé, 
rigide  observateur  des  bons  principes  de  l'école 
bolonaise.  Cependant  une  certaine  crudité  de 
coloris  empêche  ses  œuvres  de  plaire  à  la  vue. 
Ou  rencontre  beaucoup  de  ses  tableaux  dans  le 
Modeoais. 

TiraboMhl ,  lYotUU  degli  arUJici  moéeimL  -  Lanxl , 
Staria  pUtarica, 

GONSiDBBAHT  (Jean-Baptiste) ^  humaniste 
français,  né  à  Salins,  en  1771,  mort  le  27  avril 
1827.  Volontaire  dans  un  des  bataillons  du  Jura 
h  l'époque  de  la  révolution,  il  fut  élu  quartier- 
maître  par  ses  camarades.  11  rentra  dans  ses 
foyers  après  avoir  pris  part  à  tous  les;  combats 
livrés  par  son  régiment  n  reprit  ses  études,  et 
ne  les  suspendit  que  pour  aller  k  Rome  défendre 
d'anciens  compagnons  d'armes.  Traduit,  par 
ordre  de  Masséna,  devant  la  justice  militaire 
pour  avoir  fait  connaître  les  dilapidation*  de 
certains  généraux,  il  réussit  à  justifier  ses  accu- 
sations. Plusieurs  années  après,  il  occupa  quelque 
temps  la  place  de  secrétaire  et  d'aide  de  camp  du 
général  Mouton  ;  puis ,  revenu  en  France,  il  fut 
nommé  secrétaire  de  U  Faculté  des  lettres  de 
Besançon ,  et  devint  professenr  d'humanités  et 
bibliothécaire  à  Salins.  11  se  fit  remarquer  par  son 
dévouement  lors  de  lincendie  de  cette  ville; 
deux  maisons,  qui  étaient  sa  propriété,  de- 
vinrent la  proie  des  flammes  pcîidant  quil  se 
portait  avec  ses  élèves  au  secours  du  ooDége. 
Appelé  à  une  autre  place  de  professenr  dans  une 
ville  du  midi,  il  la  refusa,  et  peitlit  aussi  celle 
qu'il  occupait  dans  sa  ville  natale.  Le  chagrin 
qu'il  en  ressentit  abrégea,  dit-on,  ses  jours.  H  fut 
regretté  de  tous  sescondtoyens,  qui  lui  élevèrent 
4  leurs  frais  un  monument  On  a  de  hil  :  Traduc- 
tion du  Renard  anglais  de  Gay,  1808,  inséré 
dans  le  Recueil  de  l'Académie  de  Besançon;  — 
Diverses  antres  traductioiis,  en  manuscrit 

BêcuHl  dt  rjeadéwUê  de  BmoBçom. 

^cossiDéBAiCT  (  Victor),  économiste  firan- 
çais,  fils  puîné  de  Jean-Baptiste  Considérant,  est 
né  àSalins,en  1805.  Admis  à  l'École  polytechni- 
que, fl  en  sortit  comme  officier  du  génie,  et  bientôt 
dt'vint  upitaine.  A  \ingt-i>ii  ans  il  abandonna 


cette  carrière  pour  arborer  le  drapeau  des  doc- 
trines sociales  de  Charies  Fonrier.  C'est  en  1832, 
et  à  Metz,  où  il  était  en  garnison,  quelt.  Victor 
Considérant  ouvrit  pour  la  première  fois  des 
conférences  publiques  pour  la  vulgarisation  des 
idées  de  Fourier,  dont  il  s'annonçadès  lors  comme 
le  disciple  convaincu,  et  bientôt  le  journal  mensuel 
le  yoweau  Monde^  ou  la  réforme  industrielle, 
fondé  à  Paris  par  M.  Jules  Lechevalier,  devint  le 
lien  et  l'organe  des  adeptes  de  la  nouvelle  école. 
Le  but  à  atteindre  étaH  U  oonsUtution  de  la 
phalange,  c'est-à-dire ,  dans  les  idées  de  Fou- 
rier, une  association  formée  pour  sutwtituer  aux 
habitations  particnUères,  et  assex  diétives,  de  la 
civilisation  actuelle,  le  phalanstère^  vaste  et 
magnifique  édifice,  où  Ton  vivrait  en  commun, 
sous  la  direction  des  sages  et  anciens,  élus 
par  les  assodés.  Grâce  aux  économies  que  cette 
vie  en  commun  permettrait  de  réaliser,  les  jouis- 
sances matérielles  et  morales  des  associés  crut- 
traient  d'autant  Harmonieusement  divisée  en 
ordres,  en  séries  et  en  groupes ,  suivant  les  affi- 
nités électives  de  chacun,  la  population  se  livre- 
rait à  des  travaux  aitragants  ti  passionnés,  en- 
trepris aux  frais  de  la  masse,  et  cependant  exé- 
cutés an  bénéfice  de  chacun.  La  famille  et  la 
propriété,  telles  qu'elles  existent,  seraient  rem- 
placées par  l'amour  et  le  dévouement  de  tous 
pour  tous;  les  efforts,  jusque  là  isolés,  main- 
tenant combinés,  féconderaient  une  terre  com- 
mune à  tous,  mais  dont  les  fruits  seraient 
répartis  au  prorata  du  travail  individuel.  Quel- 
ques esprits  se  laissèrent  endoctriner,  et  grâce 
an  concours  de  quelques  particuliers,  on  tenta 
à  Condé-snr-Vesgre  un  essai  de  phalansft^ 
qui  n'aboutit  pas.  D'antres  tentatives  du  métoe 
genre,  faites  en  Belgique  et  au  Brésil,  ne  furent 
pas  cooronnées  de  plus  de  succès.  Cependant 
le  système  fooriériste  avait  de  nombreux  parti- 
sans, et  bientôt  les  offrandes  et  les  contri- 
butions volontah^  permirent  an  recueil  appelé 
le  Nouveau  Monde  de  se  dédoubler  en  un  jour- 
nal bis-hebdomadaire  et  plus  tard  quotidien ,  la 
Démoeraiie  pocijlçue,  et  en  une  Repue  appctife 
la  Phalange.  Comme  les  saint- simonjens,  les 
ftmriéristes  gîtèrent  par  des  actes  souveût 
peu  dipies  ou  poérils  ce  quil  pouvait  y  avoir 
d'utileet  de  judkieux  dans  leur  système;  c'est 
afaisi  que  de  tout  temps  la  plupart  des  sectes 
se  sont  perdues.  Ainsi,  on  vit  les  fburiéristes 
donner  pour  la  propagation  de  leurs  principes 
des  bals,  des  oonoerts,  de  ;  et  puisque  l'his- 
toire est  le  vaste  regMre  des  erreurs  autant 
que  des  vérités  humaines,  il  but  bien  tout 
dire  et  parler  de  la  petite  correspondance  âc 
la  Démocratie  poétique,  sonm  d'un  revenu 
considérable  pour  le  journal  (1).  D  y  était  tou- 
jours question  des  sommes  recaes,  récompen- 
sées par  quelque  remaciement  flatteur  dans  le 
genre  de  celui-d:  «  Votre  lettre  est  d'une  intd- 

fi)  Ob  ca  porte  le  ctSfTre  à  fttk  <*«>  mUkvù. 
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X  f]*âite;  noos  syropatliisons  de  cœur  avec 
im».  NtNift  ne  roaoqueroiM  pAS  de  mettre  à  profit 
fot  ai  judicieiiAes  observatioiis.  »  A  la  mort  de 
Fourier,  en  1837,  M.  Victor  Considénnt  fut  rc- 
cQHMi  comme  son  liéritier  direct;  quelques  «/- 
tra-fourtérUies  eussent  voulu  lui  opposer 
M.  Edouard  de  Pompéry,  peut-être  parce  que 
M.  Considérant  avait  soin  d'élaguer  du  système 
oeitaines  eicmtricités  ridicules  de  Fourier,  celle, 
par  exemple,  de  la  queue  couronnée  d*un  œfl, 
dont  l'espèce  humaine  devait  être  pourvue  après 
■I  lapa  de  quinxe  mille  années,  n  est  vrai  que 
Fonrier  place  si  loin  dans  les  siècles  la  réali- 
ation  du  phénomène,  qu'on  peut  aiioumer  jusqu'à 
celte  époque  sa  condamnation  sur  ce  chef. 

A  la  révohition  de  Février,  M.  Considérant 
Ait  éhi  représentant  par  le  département  du 
Loiret,  et  en  1849  par  cehn  de  la  Seine,  n 
•égea  avec  cette  partie  des  deux  assemblées 
ippeiée  ia  Moniagne.  U  prit  rarement  la  parole. 
Sonoié ,  après  les  journées  de  juin ,  d'expo- 
•cr  à  la  tribune  le  palliatif  qui  sdon  lui  devait 
mettre  un  terme  au  malaise  social ,  il  demanda 
qu'on  Ini  ouosacrât  cinq  séances  de  nuit  pour 
furecoonattreson  plan.  Cette  proposition  excita, 
4lortpentrètre,  l'hilarité  de  ra-sseroblée,  qui  passa 
à  l'ordre  du  jour.  Plus  tard,  M.  Considérant  dé- 
posa une  proposition  tendant  à  obtenir  de  l'État 
la  concession  de  l,ôOO  hectares  de  la  forêt  de 
Saint-Gcnnain,  pour  y  élever  un  phalanstère. 
CHte  nouvelle  proposition  ne  fut  pas  discutée. 
Mcrélé  d'accusation  à  la  suite  de  l'affaire  du 
13  juin  1849,  M.  Considérant  se  retira  en  Bel- 
(pqoe,  où  il  continua  de  travailler  à  la  propaga- 
tH»  de  ses  idées  de  réforme  sociale.  En  1863 
a  s'est  rendu  au  Texa»  pour  y  tenter,  avec  un 
AngiMS  appelé  Albert  Brisbane,  l'application  de 
ton  systtae.  Revenu  à  Bruxelles,  et  momen- 
tM^iiitnt  prévenu  de  complot  en  1864,  il  viont 
4'étre  rais  en  liberté.  —  Outre  ses  articles 
pohliét  dans  la  Démocratie  pacifique  et  dans 
ta  Phalange,  on  a  de  M.  Considérant  :  Desti- 
née sociale,  1834-1838-1844,  3  vol.  :  «  der- 
nière expression  de  l'école  sociétaire,  dit 
M.  Blanqui  ;  ouvrage  écrit  d'un  style  Inégal , 
mais  ou  brillent  des  éclairs  de  talent  et  des 
voes  trèt-remarquables  sur  l'état  de  la  société. 
L'anleor  y  accuse  tous  les  économistes  des 
maux  de  rbumaoité,  comme  s'il  avait  dépendu 
d'eux  d*y  mettre  un  terme.  Nous  n'en  rendrons 
1^  moins  Justice  à  st^s  sentiments  généreux  et  à 
plusieurs  de  ses  aperçus,  remarquables  par  une  vé- 
ritable profondeur  »  ;  —  Théorie  de  Véducation 
naturelle  et  attrayante;  1836;  —  Débâcle  de 
Ul  politique  en  France  ;  1836  ;  —  Manifeste  de 
VteoU  sociétaire  fondée  par  Fourier,  ou  Inues 
ie  la  politique  posUioe  ;  1841  ;  —  Exposition 
wkrégte  du  système  phalanttérien  de  Fou- 
ner;  I84S;  —  Principes  du  socialisme,  ma- 
nille de  la  démocratie  au  dix-neuvième 
siècle;  1847  ;  —  Théorie  du  droU  de  propriété 
H  dm  droU  au  travail;  i8i8;  —  le  Socialisme 


devant  le  vieux  monde,  ou  le  vivant  devant 
les  morts;  1849;  —  la  Dernière  guerre  et  la 
paix  déjinitive  de  C Europe;  Bruxelles,  1850. 

V.  R. 
MtmU.  mUv.  -  Blanqnl,  Bist  de  Vécùn,  wôUt.  — 
DUt.  de  réeom,  poUU-  Reybaotf,  Études  tmrtee  r^férm, 

^consiUMsm  (Jacques),  compositeur  fran- 
çais, vivait  en  1637.  ilest  connu  par  des  Cham^ 
sons  et  des  Motets  :  parmi  ces  derniers  on  dte 
In  illa  Die;  Cumindueerunt  ;  Adjuva  me,  Do- 
mine. Tous  trois  sont  à  dnq  voix,  et  se  trouvent 
dansles  tomes  vn,  vm  et  XI  de  U  Coflecf ion  cfe 
MoUisàe  Baignant;  Parte,  1529-1637,  in4«  oU. 

FéU^  BiograpkU  de»  wmtMem. 

*  GOHSTAnLB  (Àrchibald),  câèbre  libraire 
écossais,  mort  à  Edimbourg,  en  1814,  è  un  âge 
avancé,  n  attacha  son  nom  à  quelquea-unea 
des  publications  les  plus  importantes  de  l'é- 
poque. En  1803  il  mit  au  jour  le  premier  numéro 
de  VSdinburgh  review,  revue  qui  s'enparm 
aussitôt  de  l'opinion  publique,  et  dont  les  arrêta 
en  matière  littéraire  obtinrent  force  de  loi. 
Rédigée  par  les  hommes  les  plus  éminents  de  la 
Grande-Bretagne,  VEdinàurgh  review  a  tu, 
après  de  longs  combats,  triompher  le  système 
politique  qu'elle  a  toujours  brillamment  défendu, 
et  elle  continue  une  carrière  éclatante,  qui  sana 
doute  dorera  longtemps.  Constable  entreprit , 
entre  autres  ouvrage  importants,  une  édition 
nouvelle  de  VEncyclopxdia  britanmica  et  nn 
recueil  de  livres  instructifs,  de  résumés  scien- 
tifiques qui  obtint  un  juste  succès  sous  le  nom 
de  Constable  Miscellany,  11  fut  l'éditeur  des 
œuvres  de  Dugald  Stewart  et  d'une  partie  des 
écrits  de  Walter  Scott.  Les  prix  qu'il  accordait 
aux  auteurs  pour  devenir  propriétaire  de  leun 
manuscrits  dépassaient  tout  ce  qu'en  ce  fenre 
on  avait  vu  jusque  alors.  Malheureusement  la 
fortune  se  lassa  de  couronner  des  spéculations 
qui  avaient  d'abord  para  fort  brillantes,  et 
Constable  ûm't  par  tomber  en  faillite.    6  .B. 

BioçrapMealdUtUmar^,  —  GemtUwum*»  wpBtJm.— 
Nêw  MonUUy  meigaxine  •>  Locklurt,  Memoin  eéike 
li/e  of  sir  ff^alter  Scott, 

coffSTABLB  (  Henry  ),  poète  anglais,  né  vers 
i6(>0,dao8lc  comté  d'York, mortdansla première 
moitié  du  <lK-septJème  siècle.  Il  passa  quelque 
temps  à  Oxford,  et  fut  reçu  bachelier  au  collège 
Saint-Jean  à  Cambridge,  en  1679.  Il  appartenait 
à  l'Église  catholique  romaine.  Enfermé  à  la  Tour, 
à  cause  de  sa  croyance,  il  fut  mis  en  Uberté  en 
1604.  On  a  de  loi  :  Diana,  or  the  excellent 
conceitful  sonnets  o/ H,  C,  augmentée  with 
divers  Quatorzains  of  honorable  and  leamed 
personages,  divided  into  eight  decads;  1694, 
in-8*.  Le  plus  remarquable  des  morceaux  de  ce 
recueil  est  intitulé  :  the  Shepheard  song  of 
Venus  and  Adonis.  Maiune  l'a  réimprimé  dans 
les  notes  du  dixième  volume  de  sou  Shakspears, 

WarloQ.  JtUtorg  o/  etttf-ish  poetrff, 

*  coxsTABLR  (  Jean  ),  paysagiste  anglais ,  né 
en  177ri,  près  de  Wootlbridge,  dans  le  comté  de 
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SufTulk,  mort  eu  1837.  Il  était  liUd'un  meunier. 
Élève  de  T Académie  royale  en  1800,  il  Ait  choisi 
pour  aMocié  de  cette  compagnie  eu  1810,  et  U 
en  devint  membre  en  1829.  On  lui  a  reproché  Ta- 
bus  des  masses  de  lumière  et  rabseooe  d'idéal. 
Ses  paysages  sont  d'ailleurs  pleins  de  naturel  et 
de  finesse. 
Ro«e.  New  HograpUeml  déctUmarf. 

*  CONSTABLE  (  Jean),  poète  anglais  du  sei- 
zième siècle.  Reçu  maître  es  arts  en  I51&,  il 
passa  dans  son  temps  pour  un  très-bon  poète  et 
rhéteur.  On  a  de  lui  un  recueil  de  poésies  latines 
intitulé  :  Qtterela  veriiatis,  et  Bpigrammata; 
1520,  in-4r 

Bote,  New  kto^raphêcal  dietionarf, 

*  CONSTABLE  (Poul),  théologien  italien,  né  à 
Ferrare,  mort  à  Venise,  le  17  septembre  1â82. 
11  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique,  etdevint 
professeur  de  philosophie.  Grégoire  Xin  le 
nomma  inquisiteur  de  Ferrare  et  maître  du  sacré 
palais.  L*an  L580  Constable  fut  éla  général  de 
son  ordre.  On  a  de  lui  :  <ie  Cautis  in  $ancto 
ojficio  cognoscendis. 

Lopes,  Historia  ordhUi  S.-DmitMei,  Ub.  III.  cap.  I.  ~ 
MonmitetU.  Dcw^tmêe,.  UÊ.  >  TkêoL  DômênU.,  US.  — 
jinm.  DowUnit.,  IT  leptembre.  —  BdMrd,  Seri^torêt  ord. 
Prmdicmtorum, 

OON8TABLB  (  Thomos-Buçum  CuFFonn), 
savant  anglaiB,  né  le  4  décembre  1762,  mort  à 
Gand,  le  25  février  1825.  n  était  petit-filsde Hu- 
gues, troisième  lord  de  Clifford,  et  ses  parents 
étaient  cathoUquea.  U  fut  élevé  d'abord  à  Liège, 
ensuite  à  Paris,  au  collège  de  Navarre.  Au  sortir 
de  ses  études,  il  fit  à  pied  un  voyage  en  Suisse; 
et  è  son  retour  il  se  livra  à  la  culture  des  bran- 
ches les  plus  importantes  des  connaissances  hu- 
maines. A  la  findesa  vie,  il  s^adoona  particuliè- 
rement à  l'étude  de  la  théologie  et  des  Uvres  saii^. 
Il  n'adopU  qu'en  1821  le  nom  de  Constable.  On 
a  de  hii  :  Fiora  TixaUiana;  Paris,  1818,  in-4<* 
(flore des  environs  de  Tixall)  :  oovrage  écrit  es 
collaboration  atec  son  frère  Arthur,  à  l'eiceptioB 
de  la  monographie  phytoiogkpie  qui  se  trouve  à 
U  fin;  —  VÉvançiU  médUé,  publié  en  français  ; 
—  Forty  medUaiioHS,  etc.  (Quarante  médita- 
tions). Cliflord  traduisit  aussi  en  anglais  ks  fidiles 
de  La  Fontaine. 


*  CONSTANCB ,  aveoturicT  d'orighie  gauloise, 
vivait  dans  le  cinquième  siècle  de  l'ère  chiétIeaBe. 
Sur  la  recommandation  d'Aetius,  il  devint  le 
secrétaire  privé  d'Attila  et  de  son  frère  Bleda. 
Fnvoyé  à  la  cour  deîtiëodose  II,  pournégoder 
la  paix ,  il  promit  de  se  montrer  favorable  ans 
intérêts  de  l'empire  sll  recevait  en  mariage  nne 
des  riches  héritières  de  la  coor.  Le  fiible  Théo- 
dose offrit  en  effet  à  Constance  la  main  de  la  fille 
do  Satuminus,  préfet  des  domestiqoes;  mais  fl  ne 
put  ou  ne  voulut  pas  tenir  sa  paroie,  et  ee  manque 
de  foi  M  une  des  causes  ou  pIntM  nn  des  pré- 
textes de  la  première  guerre  qu*Attila  fit  à  l'em- 
pire d*Orieol ,  en  44 1 .  Pendant  le  sléfje  d*»  Sir- 
nium,  l'évfqne  de  cette  ville  remit  au  secrétaire 
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d'Attila,  pour  lui  servir  de  rançon  si  la  ville 
était  prise,  les  vases  sacrés  de  son  église.  Mais 
après  la  prise  de  Sirmium,  le  rapace  aventurier 
ne  racheta  pas  Tévêque  captif,  et  ganda  ks 
vases  sacrés,  q|i11  engagea  à  un  banquier  nonmié 
Sytvafai.  Informé  de  ce  vol,  Attila  réclama,  comme 
sa  propriété,  Sylvainet  les  vases  sacrés  ;  Théodose 
refiisa,  et  ee  fbt  un  motif  pour  le  roi  des  Ilnns  de 
continuer  la  guerre.  Constance ,  accusé  quelque 
temps  après  de  hante  trahison,  fut  mis  en  croix. 

Prticas.  ExctrpL  de  légat,,  p.  S^  n.  «. 

^CONSTANCB  (  Sahit),  martyr,  né  à  Pérouse. 
Ses  vertus  le  firent  nommer  évèque  de  sa  ville 
natale.  Quelques  années  après,  fl  fût  arrêté,  con- 
duit à  Assise,  et  décapité  près.  d'Yypsello  ou  de 
Foligno.  Suivant  la  Bibliothèqut  sacrée,  les 
trois  vies  de  ce  saint  publiées  par  les  Bollandistes, 
ainsi  que  tous  les  actes  de  sa  vie  et  sou  martyre, 
méritent  peu  de  croyance.  Ce  qu'on  rapporte  des 
diverses  translations  de  ses  reliques  n*est  pas 
plus  vraisemblable.  Ce  qui  est  certain,  c'ea  que 
le  culte  de  saint  Constance  est  très-ancien  en 
Italie,  qu'il  y  a  encore  ime  église  qui  porte  son 
nom  près  de  Péroose,  quil  y  a  même  un  canton 
du  pays  de  Foligno  qui  s'appelle  contrée  de  saint 
Constance.  Ce  martyr  a  donc  existé  :  on  l'honore 
le  29  janvier. 

Balllel,  FieidMi  tai$U$.  -  TlUemoBt.  Méwtolm  pomr 
Êtnrtr  à  FkieMre  eieHéiimtHqme.  —  MorM,  Crmmd 
dMftmaire  fUêfrifm.  -  aiehard  et  Oinad.  BêbU^ 


*  CONSTANCE  (Saint)  vivait  vers  biO,  Il 
était  sacristain  de  San-Stelano,  près  d'Ancâne.  Sa 
pauvreté  était  grande,  et  profonde  son  hnmilité  ; 
saint  Grégoire  en  dte  une  preuve.  «  Un  paysan 
étant  vâiu  de  loin  pour  voir  ^-ffnttanrf  :  il  le 
trouva  monté  sur  une  échelle ,  accommodant  ses 
tempes,  dans  une  apparence  fort  humble.  Ce 
paysan,  regrettant  son  voyage,  commença  à  se 
moquer  de  hii  ctA  llqi  nrier.  Coostanoe  descendit 
anssHât  de  son  écheUe,  embrassa  cehû  qui  Tn- 
sultait,  et  le  reowfcte  dnjngBOMBt  qu'U  portait  de 
lui.  »  C'est  par  ses  actes  d'hnmiiilé  qu'tt  mériU 
d'être  canonisé.  0  eti  honoré  le  23  septembre. 
JfffjfitfiM  ni— m ,  SI  HfliMlrr.  —  SahU  Gré- 
goire leOraoS.  ihMlùg^  Ub.  1,  ca^  V.-  B«lllef,  Fiet  de» 
êmkmts,  ^  Btetard  et  draad,  MNMAtfgtie  amcrte. 

GORiTANCB,  en  latin  coatTANTirs,  bio- 
graphe latin,  vivait  vert  te  in  dn  cinquième 
siècle,  n  était  prêtre  à  Lyon.  On  Ta  appelé  le 
Mécène  et  PAristarqne  de  cette  époqne  barbare. 
Dansle  reenefl  des  lettres  de  Sidoine  Apollinairf, 
nous  en  trauvons  quatre  adressées  è  Constance. 
La  première  nous  apprend  qoe  le  recueil  avait 
été  Mt  sur  te  demande  de  cehd-ci,etavaitété 
soumis,  avant  d'être  publié,  à  sa  critique  et  è  ses 
corrections.  Constance ,  à  te  requête  de  Patient, 
évèque  de  Lyon,  écrivit  une  biopapliie  de  saint 
Germain,  évèque  d*Anerre,  mort  en  44ê.  Cet 
ouvrage  intitulé  :  VWa  toncfi  eermani,  episecpi 
>  Àutissiodorensis,  semble  avoir  été  terminé  verv 
I  489.  On  le  trouve  dans  les  eompitetions  de  So- 
i  riu«  et  des   BoUaadiites ,  parmi  les  sainls  du 
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de  juillet.  Il  fut  niis  en  vers  par  EiicuB, 
moiae  béoédictin  d'Auierre,  qui  vif  ait  Tere  989, 
et  tr^doit  en  français  par  Amaold  d*An^tttty. 
•  Constance,  disent  les  bénédictins,  parait  à 
qm^q^œê  écrîTains  avoir  un  peu  amplftfté  les  mi- 
racles qall  rapporte  et  avoirtransposé  qnelqBes 
faits  contre  Tordre  des  temps.  Hais,  outre  que 
les  endroits  où  cela  lui  est  arrivé  sont  de  peu 
d'importance ,  on  remarque  qu'il  est  exact  dans 
le  reste,  et  qu*il  règne  dans  tout  son  ouvrage  un 
enradère  de  sincérité  qui  le  met  k  couvert  de 
tonte  suspicion.  » 

Tliemont  croit  que  Constance  est  aussi  ao- 
tenr  de  la  Vie  de  saint  Just,  mort  en  390  (  VUa 
sancti  Jtuti ,  Lugduneruis  episcapi  ).  Cet  ou- 
vrage a  été  inséré  par  Surius  dans  sa  coUec- 
tion,  au2septenibre;ilaététraduitcn  français 
pnr  Lemaistre  de  Sacy,  dans  ses  Vies  des  Pères 
du  Désert.  •  Cette  vie,  disent  les  bénédictins, 
oooliail  plus  d'éloges  généraux  que  de  &its 
partientters;  mais  le  style  en  est  grave,  safait, 
m^iestnenx,  plein  d'élégance,  en  un  mot,  digne  de 
ce  célèbre  prHre  de  Lyon  ;  les  faits  que  contient 
la  pièce,  qnoique  peu  nombreux,  font  supposer 
soB  auteur  assex  bien  instruit  de  lliistoire  de 
cette  église.  » 

UUtokrt  UUérairêiela  Fnme0,  t.  II.  -  SnlUi,  iHC' 
Uomart  e/çrêêà  and  rtmau  Hoçrapk^. 

coMSTAKGB  Chlore  (  XXoipoc,  le  pâle  ), 
(  Fiamus  Vè/erittj),  empereur  romain,  père  de 
Constantin  leGrand,né  vers  2&0,  mort  le  15  juillet 
306.  U  était  ils  d'Ëutrope,  d'une  famille  noble  de 
Dardsine,  et  de  Claudia,  fillede  Crispus,  frère  de 
rempcrenr  Clande  D.  Distingué  par  son  habileté, 
la  valeor,  ses  vertus.  Constance  devint  gouver- 
Dcardela  Dahnatie,  sous  le  règne  de  l'empereur 
Caras.  Ce  prince,  dégoûté  de  la  conduite  extra- 
vi^prte  de  son  fils  Carin ,  voulait  le  priver  du 
trdne  pour  y  appeler  Constance.  La  mort  em- 
pédia  Cams  de  réaliser  ce  proijet ,  et  laissa  le  soin 
de  véeonpenier  Constance  à  Diodétien  et  à 
Miiimifn,  qoi  trouvèrent  que  le  gouvernement 
de  rimmmir  empire  romain  et  le  soin  de  le  dé- 
fendre contre  les  barbares  étaient  une  charge  trop 
lourde  même  pour  deux  empereurs.  Us  résolu- 
rent de  ivre  part  de  leur  pouvoir  k  deux  césars. 
Lenr  cboix  tsote  sur  Constance,  qui  f^t  adopté 
par  Maiinnsn,  et  sur  GaJerius,  qui  fut  adopté  par 
Djodétiea.  Les  deux  nouveaux  césars  furent 
forcés  de  répudier  leurs  femmes,  et  Galerius 
épousa  Valeria,  fille  de  Diodétien ,  pendant  que 
Constance  recevait  la  main  de  Théodore,  fille 
d'une  lonme  de  Maximicn.  La  prodamation  des 
denx  césars  eut  heu  à  Nicomédie,  le  1^  mars 
79Ï.  L'empire  fut  psrtàgé  entre  les  quatre  princes 
de  la  manière  suivante.  Constance  eut  les  pro- 
viaoes  situées  an  delà  des  Alpes  :  la  Gaide,  la 
iretagnc  et  l'Espagne;  Galerius  reçut  les  deux 
la  MéSie,  et  en  général  tous  les  pays 
entre  llnn  et  le  mont  AUios,  entre  la 
Adriatique  et  remboochure  du  Danube, 
gouverna    ritalie   H   l'Afrique;   la 


Thrace,  l'Egypte  et  toutes  les  provinces  asiati<pMs 
restèrent  placées  sous  l'autorité  de  Diodétien.  Le 
premier  soin  de  Constance  (Ut  de  reoooquérir  la 
Bretagne,  ob  Carausins  s'était  rendu  ind^Mndant 
de  Diodétien  et  delfaximien.  Après  le  meurtre  dt 
Carausius  par  AUectus,  en  293,  ce  dernier  s'em- 
para du  pouvoir;  mais  il  ne  le  garda  que  trois 
ans,  et  Constance  rétablit  en  Bretagne  l'autorité 
impériale.  Peu  de  temps  après,  les  Alemanni  en- 
vahirent la  Gaule.  Constance  les  vaiupiit  dans 
une  nnglante  bataille,  k  Ungones  ( maintenant 
Langres),  dans  la  première  Lyonnaise.  Les  bar- 
bares perdirent  00,000  ou  6,000  hommes,  car 
en  trouve  ces  deux  chiffres  chex  les  historiens. 
Les  Aiemanni  furoit  encore  battus  à  Yindooissa, 
(aujourd'hui  Windisch),  en  Suisse.  Aprèsl'abdica- 
tion  de  Diodétien  et  de  Maximien,  en  306,  Cons- 
tance et  Galerius  prirent  le  titre  et  la  diffiité 
d*ûuçuste.  Constance  ne  survécut  que  quinxe 
mois  à  cet  événement,  et  raonrot  à  Eboracnm 
(maintenant  York),  dans  une  expédition  contra 
les  Pietés.  H  avait  alors  auprès  de  lui  son  filf 
Constantin ,  né  de  sa  première  femme,  Hélène, 
qu'il  avait  répudiée  en  prenant  le  titre  de  césar. 
Ce  prince,  qui  devait  s'appeler  plus  tard  Cottfr> 
tantin  le  Grand,  soocéda  sans  opposition  à.  son 
père.  —  Constance  fut  un  des  plus  beaux  carac- 
tères de  son  temps,  et  on  regrette  de  n*avoir  sur 
lui  que  trèsi>eu  de  renseignements.  Dans  l'ad- 
ministration des  provinces,  il  s'inquiéta  sortont 
du  bien-étra  du  peuple.  Bien  loin  d'imiter  la  ra* 
padté  des  autres  gouverneurs,  il  ne  daignait  pas 
même  s'entourer  du  luxe  convenable  è  ses  di- 
gnités ;  peut-être  poussa-tril  trop  loin  ce  mépris  du 
kixe,  et  mil-il  un  peu  d'affectation  dans  sa  simpli- 
cité. Les  païens  louaient  son  humanité ,  les  chré- 
tiens son  impartialité  et  sa  tolérance.  Théo- 
phane  l'appdle  xpi^tiavéçpwv ,  homme  qui  pense 
en  chrétien.  Constance  montra  en  eflet  si  non  des 
croyances  chrétiennes,  du  moins  la  plus  grande 
tolérance  pendant  la  persécution  des  chrétiens 
par  Dioclétieo.  On  ignore  d'où  lui  vient  le  surnom, 
de  Chlore  (le  pAle),  que  lui  donnent  seulement 
Ie3  derniers  écrivains  byzantins.  Gibbon  fait  ob- 
server que  cette  pAleur  ne  s'accorde  pas  avec  U 
rougeur  (rubor)  dont  parle  un  des  panégyristes 
de  Constance.  Outre  son  fils  et  successeur  Cons- 
tantin, Constance  eut  de  sa  seconde  femme 
Theodora  trois  fils  et  trois  filles. 

Batrope,  IX,  i4-t9.  -  Aarelio^  Victor,  Cmiorêt,  SS; 
Epitomf,  M.  —  Zozime,  11.  T.  —  Tbéophanc,  p.  4-«,  édlt. 
de  Paris.  -  Panegwrhe,  retêr..  IV,  s  ;  VI,  «.  §.  ~  Itasèbe, 
rUm  CmuUnUinl,  I.  it  li.  -  Treb.  PoUlo,  Clamaimt, 
S,  ».  —  SfarUeo.  jEk  f^enu,  t.  -  Voptacii%  Catimm, 
l«-i7  ;  jéurelianuSt  U  ;  Pro&us,  n.  —  Ammlen  MarcelHii, 
XIX,  t.  -  SmHli.  DUtUmanf  ofgreekand  roman  Mo- 
9rap^- 

GomTAiiCE  {Constantius  Flavius  Ju- 
Uus)  (1),  empereur  romain,  né  à  Sirmium,  dans 
la  Pannonie,  le  6  août  317,  sous  le  commlat 
d'Ovidius  Gallicanus  et  de  Septimius  Bassns, 

H)  On  loi  doonc  aoMi  qaelqncfoiii  Iri  non^  df  Fla- 
rimt  Claudiut  Constantius;  Flarims  f'alerlms  Comtan- 
finift;  C»nstautinus  (onstantéHS. 
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tnort  à  Mopsocrène ,  près  de  Tarse  en  Cilîcie, 
le  3  novembre  361.  Il  était  le  troisième  enfant 
4le  Constantin  le  Grand  et  le  deuxième  qne  ce 
prince  eut  de  Fansta,  sa  seconde  femme.  Élevé 
avec  ses  frères,  il  leur  resta  inférieur  pour  la 
culture  Uttéraire,  mais  U  les  surpassa  dans  ks 
exercices  gymnastiques  et  militaires,  n  fut  créé 
consul  en  326,  ou  peutrètre  dès  324,  et  ftit  chaîné 
par  son  père  de  l'administration  des  provinces 
orientales.  A  la  mort  de  Constantin  (337  ),  Cons- 
tance, qui  se  trouvait  en  Asie,  aooounit  anssitôt 
à  Byzance.  Déjà  les  soldats  de  cette  TiUe  avaient 
adjugé  toutlliéritage  de  Constantin  à  ses  fila»  à 
l'exclusion  de  ses  neveux  Dalmace  et  Hanniba- 
lien,  malgré  le  testament  de  Temperenr,  qni  as- 
signait à  Dalmace  la  Grèce,  la  Macédoine,  la 
Thrace  et  une  partie  de  Tlllyrie;  à  Hannibalien, 
le  Pont,  la  Cappadoce  et  la  Petite  Arménie,  aTec 
Césarée  pour  capitale*  La  déclaratk»  des  soldats, 
probablement  coooertée  avec  les  fils  de  Cons- 
tantin ,  fut  adoptée  avec  empressement  par  Cons- 
tance, et  devint  le  signal  du  pins  aflirenx  mas- 
sacre. Tous  les  descoMlants  mâles  de  Constance 
Chlore  par  sa  seconde  femme  furent  égorgés', 
à  l'exception  de  Flavins  Julins  Gallus  et  de  Fla- 
vius Claudius  Julien,  fils  de  Flavins  Julien  Cons- 
tance, le  plus  jeune  fils  de  Constance  Chlore  et  qui 
fut  une  des  victimes  du  massacre.  Les  meurtriers 
épargnèrent  Gallus  parce  qnH  semblait  mourant 
Marc,  évèque  d'Aréthuse,  sauva  Julien.  Cons- 
tance, qui  n'avait  pomt  d'enûmto,  prit  le  parti 
de  laisser  vivre  ses  deux  jeunes  ooosins.  Parmi 
les  victimes  de  cette  sanglante  exécution,  on 
compte  aussi  le  patrice  Optatns  et  Abbsins,  pré- 
fet du  prétoire.  Bien  qu'il  soit  fanpossible  de 
|)réciser  la  part  que  prit  Constance  à  tous  ces 
meurtres,  on  ne  saurait  l'absoudre.  S1I ne  com- 
manda pas  le  massacre,  il  en  (ht  le  froid  specta- 
teur, et  ne  fit  rien  pour  Tempècher. 

Les  trois  fils  de  Constantin  le  Grand  eurent 
une  entrevue  à  Sirmium  dans  la  Pannonie,  eC 
tirent  une  nouvelle  division  de  Tempire  an  mois 


sa  part  la  Gaule,  l'Espagne ,  la  Bretagne  «*t  une 
partie  de  l'Afrique.  Constance  obtint  la  Thrace, 
la  Macédoine,  la  Grèce,  les  provinces  asiatiques 
et  l'Egypte.  Constant,  le  plus  jeune  des  trois 
frères  eut  lltalie,  lUlyrie,  et  le  reste  de  l'Afri- 
que. Le  monde  fut  gouverné  par  trob  jeunes 
gens  dont  le  plus  Agé  avait  vingt-et-un  ans.  Aus- 
sitôt après  la  mort  de  Constantin  le  Grand,  Sa- 
por  II ,  roi  de  Perse,  commença  en  Mésopotamie 
et  sur  les  frontières  de  la  Syrie  une  guerre  qui, 
avec  des  interruptions,  se  prolongea  pendant  tout 
le  règne  de  Constance.  Cette  guerre  ne  tourna 
|ias  à  l'avantage  des  Romains,  qui  furent  vaincus 
dans  plusieurs  rencontres  et  particulièrement  à 
Singara,  en  343.  Constance,  quitxxnmandait  en 
personne  dans  cette  bataille,  fut  forcé  de  s'enfuir 
après  avoir  perdu  une  grande  partie  de  ses 
tHNipes.  D'un  autre  c^,  les  Perses  attaquèrent 
MUS  swTès  la  place  forte  de  Nisibe ,  def  de  la 


Mésopotamie;  ib  ne  furent  pas  plus  heureux  de- 
vant d'autres  villes  de  cette  province  et  de  l'Ar- 
ménie. Sapor  gagna  des  victoires,  mais  ne  lit 
pas  de  conquêtes.  Cette  guerre  n'en  fut  pas 
moins  funeste  aux  Romains.  Constance,  retenu 
dans  l'Orient,  ne  put  donner  une  attention  suffi- 
sante aux  affabes  d'Occident,  et  fut  forcé  do 
rester  simple  spectateur  de  la  guerre  civile  qui 
éclata  entre  Constantin  et  Constant  Le  premier 
fut  tué  à  Aquilée,  en  340,  et  sa  paK  d'iiéritage 
passa  à  Constant  Celui-ci,  à  son  tour,  tomba,  en 
360,  sous  les  coups  des  soldats  de  Magnence,  qui 
prit  la  pourpre  et  fit  reconnaître  son  autorité  par 
la  Bretagne,  la  Gaule  et  l'Espagne;  vers  le  même 
temps  Vétnnion,  commandant  des  légions  en 
lOyrie,  ftat  foreé  par  ses  troupes  d'imiter  l'exem- 
ple de  Magnence,  et  prit  aussi  la  pourpre.  Cons- 
tance, pour  n'avoir  pas  à  combattre  les  deux 
usurpatenrsà  la  fbis,  sembla  reconnaître  comme 
légitime  l'âévation  de  Vétranion  au  trône;  il  fit 
ensuite  de  vastes  préf^ratif^  contre  Magnence.  Cc- 
hii-d  envoya  à  Constance,  alors  à  Antioche,  une 
ambassadequi  n'eutaucnn  elTel,  et  rcropersur  se 
mit  en  marche  pour  passer  en  Europe.  Alors  les 
deux  usurpateurs  se  liguèrent,  et  envoyèrent  de 
concert  une  nouvelle  députation.  Constance  était 
à  Héradée  en  Thrace ,  lorsqu'il  reçut  les  am- 
bassadeurs de  Magnence  et  de  Vétranion.  Ils  ap- 
portaient à  Constance  des  paroles  de  paix ,  à 
condition  qu'il  abandonnerait  aux  deux  nouveaux 
empereurs  les  pays  dont  ils  étaient  en  possession, 
et  qu'il  se  contenterait  du  premier  rang  enhrc 
les  trois  augustes.  Mapienoe  olMt  de  ctmenter 
la  paix  en  donnant  sa  fille  è  Constance  et  en 
recevant  des  mains  de  oehii-ci  Constantine ,  sa 
sœur.  Ces  proposWons,  mêlées  de  menaces,  em- 
barrassaient l'empereur;  mais  nn  sm^  le  dé- 
cida à  la  résistance.  Il  commanda  à  son  rtveil 
d'arrêter  les  députés  comme  des  rebelles.  Il  ne 
mvoya  qu'un  d'eox,  Rnfin,  pcéfet  du  prétoire  ; 
mais  bienlM  après  U  reMcha  MMSi  les  antres ,  et 
sans  perdre  de  temps  U  arriva  à  8ardiqne(au- 


de  septembre  337.  Constantin  l'alné  eut  pour  >  jourd'huiSophia).  Vétranion, ne  secroyant  pas  en 


éUt  de  tenir  tête  à  Constaaee,  prit  le  parti  de 
traiter  avec  hii.  n  consentit  mêoM  à  réunir  les 
deux  armées  et  à  tenir  nn  canseO  de  guerre  en 
présence  des  officiers  et  des  soldats,  pour  déli- 
bérer sur  les  mesures  à  prendre  contre  Ma- 
gnence. Constance  profita  decette  réunion  pour 
gagner  las  loUaU  de  Vétranion.  Le  25  décem- 
bre 3âO,  les  deux  années  se  rmdirent  dans  la 
plaine  de  Niisie,  ptès  de  Sardique.  Les  deux  em- 
pereurs, sans  armes  et  sans  gûdes,  prirent  place 
au  milieu  des  soldats,  sur  nn  tribunal  élevé. 
Constance  te  leva,  et  prit  la  parole  le  prenaier,  en 
considération  de  sa  naissance.  Son  discours  ne 
répondit  pas  à  l'espoir  de  Vétranion,  et  enfiarama 
tellement  les  deux  arnuéea,  qne  eeiles-ci,  comme 
de  eoneert,  proclamèrent  Cunstinre  seul  au- 
gpiste,  seul  empereur.  Les  ioliidi  aiaient  même 
fondre  sur  VétraÉk»,  qui  ae  liâta  de  déposer  le 
diadème  et  de  se  jeter  aux  genoux  de  ConstaMy. 
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•  Les  oratoirs  de  ce  tempA-là,  flit  Lèbeau,  par- 
lait ivec  emphase  du  guooès  menreiUeux  de 
cette  éloquence,  qui,  prQdmsant  refllet  d'une 
grmde  victoire  sans  verser  de  sang,  conquit  au 
prince  toute  l'iHyrie  et  lit  passer  sous  ses  dnh 
peaox  une  nombreuse  infanterie,  vingt  mille 
dievanx,  et  les  troupes  auiiliaires  de  plusieurs 
nations  belliqueuses.  Mais  nous  savons  que  l'ar- 
gent de  Constance  partage  au  moins  avec -son  élo- 
qœsce  la  gloire  de  l'événement,  et  que  Gu- 
moarius,  capitaÎDe  des  gardes  de  Véè^nion, 
avait  d'avance  ménagé  cette  résolution.  »  Cons- 
tance releva  l'usurpateur,  tremblant  de  peur  et 
de  fieiilesse,  l'embrassa,  le  préserva  des  in- 
Miltes  delà  soldatesque,  et,  après  lui  avoir  as- 
suré des  revenus  «onsidénibles,  l'envoya  finir 
ses  jours  à  Pruse,  en  Bithynie. 

Constance  confia  à  Gallus  le  commandement 
de  rarmée  opposée  aux  Perses,  et  ne  songea 
pkis  qu'A  combattre  Magnence.  Ses  troupes  ren- 
cuntrèrent  celles  de  l'usurpateur  à  Mursa  (aujour- 
dlmi  Essek  ),  sur  la  Drave,  le  28  septembre  351 . 
La  fleur  des  deux  armées  périt  dans  cette  san- 
glante bataille ,  et  la  victoire  resta  à  Constance, 
qui,  poor  ne  pas  exposer  sa  personne,  s'était 
enfermé  dans  une  église  avec  Valens ,  évéque 
arien  de  Mursa.  L'Italie  tomba  aussitôt  au  pou- 
voir du  vainqueur,  et  Magnence  s'enfuit  en 
Gaule,  n  y  fut  attaqué  à  l'est  par  l'armée  que 
conduisait  Constance,  à  l'ouest  par  une  autre 
armée,  qui,  après  avoir  conquis  l'Afrique  et  l'Es- 
pagne, traversa  les  Pyrénées  et  entra  en  Gaule. 
Après  avoir  essuyé  une  nouvelle  et  complète 
défaite  au  mont  Seleucus  dans  les  Alpes  Cot- 
tiennes,  Magnence,  trouvant  les  principales  cités 
gauloises  révoltées  contre  lui ,  et  se  voyant  ré- 
duit à  Textrémité,  se  tua.  Son  frère  Decentius 
imita  son  exemple. 

Devenu  maître  de  tout  l'Occident,  Constance 
vengea  le  meurtre  de  son  frère ,  et  rétablit  l'au- 
torité impériale  par  de  cruelles  exécutions.  Les 
innocents  et  les  coupables  furent  également  vic- 
times de  ses  implacables  ressentiments. 

Une  fois  encore  l'immense  empire  romain  fut 
r^mi  sons  la  main  d'un  seul  bomme.  Le  gouver- 
nement de  Constance ,  sa  vie  publique  et  privée 
se  rapprochaient  de  plus  en  plus  des  monarchies 
astatiqîieft.  Les  eunuques  dominaient  à  la  cour  ; 
dfm  meurtres,  dictés  par  la  jalousie  ou  les  soup- 
çons de  l'empereur,  s'accomplissaient  sans  au- 
cune formalité  judiciaire.  Gallus  fut  la  plus  illus- 
tre victime  des  jugements  arbitraires  de  Cons- 
tance. Coupable  de  négligence,  de  désobéissance  et 
de  croanié,  Gallus  aggrava  encore  toutes  ses  fau- 
tes en  commandant  ou  en  permettant  le  meurtre 
des  deux  commissaires  impîériaux,  Domitien,pr^ 
fat  du  prétoire  de  l'Orient,  et  Montius,  préfet  du 
palais,  envoyés  à  Autioche  pour  faire  une  en- 
qnêle  sur  sa  conduite.  Hs  forent  mis  eu  pièces 
fm  la  populace,  que  souleva  le  jeune  césar. 
Gehri-d  ne  pouvait  plus  trouver  son  salut  que 
dm  wae  révolte  ouverte  ;  mais  il  se  laissa  trom- 
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per  par  les  promesses  artificieuses  de  Constance, 
et  se  mit  en  route  pour  Milan.  Arrêté  à  Petovfo, 
dans  la  Pannonie,  il  fut  conduit  à  Flanona  (Fia- 
none  ),  dans  llstrie,  et  eut  la  tète  tranehéedans 
sa  prisou.  Julien ,  frère  de  Gallus,  fot  arrêté  en 
même  temps  que  son  frère  ;  mais  après  un  an 
de  détention  et  d'exil ,  il  obtint  sa  grftôe,  par  Tin- 
tercession  de  llmpératrice  Eusebia.  Nommé  cé- 
sar au  mois  de  novembre  355 ,  Julien  reçut  le 
conunandement  de  la  Gaule,  encore  agitée  par 
les  suites  de  la  révolte  de  Sylvanus.  Ce  rebelle , 
tombé  dans  un  piège  que  lui  avait  tendu  Ursi- 
dn ,  général  envoyé  par  Constance,  venait  d'être 
massacré  dans  l'élise  de  Saint-Séverin  à  Cologne, 
an  mois  de  septembre  355. 

Constance  visita  Tandenne  capitale  de  l'em- 
pire. Il  entra  dans  Rome  le  28  avril  367,  dans 
tout  l'appareil  d'un  triomphe.  Imitant  l'exemple 
d'Auguste,  U  fit  transporter  à  Rome  le  graînd 
obélisque  placé  devant  le  temple  du  Soleil  à  Hé- 
liopolis, et  le  fit  ériger  dans  le  grand  drque.  Cet 
obélisque  ayant  été  renversé,  fnt  relevé  par 
l'ordre  de  Sixte-Quint,  et  dressé  devant  le  por- 
tail de  l'église  de  Saint-Jean  de  Latran;  il  est 
connu  sous  le  nom  d'obélisque  de  Latian.  De 
Rome  Constance  se  rendit  en  niyrie,  oà  ses  gé- 
néraux firent  une  heureuse  campagne  contre  Ins 
Quades  et  les  Sarmates;  il  partit  ensuite  pour 
l'Asie  en  359.  Sapor,  qui  venait  d'envahir  encore 
une  fois  la  Mésopotamie,  s'était  emparé  d'Amida 
(maintenant  Diarbekr)  et  des  petites  forteresses 
de  Singara  et  de  Begabdc.  Antérieurement  à 
cetteguerre,  la  Gaule  avait  été  envahie  parles  Ale- 
mans  et  les  Francs  ;  ces  barbares  furent  vain- 
cus par  Julien,  qui  les  soumit  dans  trois  cam- 
pagnes et  fit  prisonnier  Chnodomar,  roi  des 
Alemans.  Ces  exploits,  et  plus  encore  l'excel- 
lente administration  établie  eu  Gaule  par  le  jeune 
césar,  exdtèrent  la  jalousie  de  Constance.  D'a- 
près les  ordres  de  l'empereur,  les  légions  de  la 
Gaule  durent  quitter  ce  pays  pour  marcher  à  la 
défense  de  l'Orient.  Constance  motivait  cet  ordre 
sur  la  tranquillité  de  la  Gaule,  qui  permettait  de 
dégarnir  cette  province;  mais  il  ne  voulait  an 
fond  qu'afQSbâir  Julien  et  l'empêcher  de  prendre 
la  pourpre.  Au  lieu  de  prévenir  cette  usurpation, 
l'ordre  imprudent  de  Constance  ne  fit  que  la 
hêter.  Les  troupes  refusèrent  de  marcher,  et 
prodamèrent  Julien  empereur,  en  360.  Ce  prince 
essaya  vainement  de  se  justifier  auprès  de  Cons- 
tance :  ses  protestations  d'innocence  furent  mal 
accueillies,  ses  ambassadeurs  renvoyés  avec 
mépris,  et  la  guerre  fut  déclarée.  Constance 
marcha  vers  l'Ocddent  avec  la  plus  grande  partie 
de  ses  troupes.  L'empire  allait  être  déchiré  par 
la  guerre  civile,  lorsque  Constance  mourut,  h 
Mo|«ocrène.  Julien  se  trouva  ainsi  seul  maître 
de  l'héritage  de  Constantin.  Constance  s'occupa 
beaucoup  pendant  son  règne  de  querelles  théo- 
logiques, et  mourut  dans  l'hérésie  arienne.  Il 
laissa  de  sa  troisième  femme,  Maxima  Faustina, 
une  fille,  qui  épousa  plus  tard  l'empereur  Gratieo, 
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gonstaugb  III,  empereur  d'Ooeident,  aé  «■ 
Illyrie,  d^me  tenflle  noble,  dan  U  aecoode 
noitM  >dB 'qutfkrièoie  nècle  après  J. -C,  iDort  à  Ra^ 
veme,  le  11  «eplvabre  421.  Dooé  d'une  beaoté 
mâle,  de  grands  talents,  d'un  caractère  aimable 
et  énergique, il  se  distingua  de  bonne  heure  par 
ses  succès  militaires,  et  se  fit  également  aimer  de 
reraperanr  fionorius,  du  peuple  «t  de  l'armée. 
Lorsque  letyrai  Constantinftitassiégé  dans  Arles, 
en  4 10,  par  son  propre  Ueutenant  Gerontins,  Ho- 
norins  voulut  profiter  de  la  division  qui  éclatait 
entre  les  rebelles  pour  recouvrer  la  Gaule  et  l'Es- 
pagne, n  confia  cette  mission  à  CkMstanoe,  en  lui 
donnant  poar«ottègue  le  Golb  UlphOas.  Cet  offi- 
cier fift  assez  sensé  pour  reconnaître  dans  Cons- 
tance un  talent  supérieur,  et  asseï  généreni  pour 
sacrifier  au  bien  public  tout  sentiment  de  jalousie, 
en  se  comportant  comme  Ueutaunt  de  cdni  dont 
il  était  le  «oUègue.  Dès  que  Constance  parut  de- 
vant Arles,  la  plupart  des  soldats  de  Gerontius 
abandonnèpent  celui-ci  pour  passer  du  cdté  du 
lieutenaot  dllonorius.  Le  général  nMle  se  bâte 
de  lever  le  siéged'Aries,  et  des'enftdr  en  Espa- 
gne, <>(i  II  périt  bienidt  Après  la  Aûte  de  Geron- 
tius, Constantin,  assiégé  par  Constance,  se  défen- 
dait, dans  l'espérance  du  secours  qu'un  de  ses 
lieutenants,  Edobic  ou  Edovinch,  devait  lui 
amener  de  Germanie.  On  apprit  bientâl  que  oélui- 
d  approchait  avec  des  troupes  nombreuses  de 
Francs  et  d'Alemans.  Mais  au  lieu  de  surprendre 
Constance,  Edovinch  fat  surpris  hu'-méme  par 
rarrivée  subite  du  lieutenant  d'Honorius.  Cons- 
tMce  et  Ulphilas  passèrent  le  Rhûne.  Tandis  que 
le<premier  s'arrêtait  avec  llnbdterie  pour  atten- 
dre l'ennemi ,  Ulphilas  prit  les  devants  avec  la 
«avalerie,  et  s'étantmis  en  embuscade,  il  laissa 
passer  les  barbares.  Mais  lonque  le  combat  ftit 
engagé  entre  Farmée  d'Edovincfa  et  celle  de  Cona- 
tenoe,  Ulphilas  vint  tout  àcoup  chaiger  l'ennemi 
par  derrière.  Celte  attaque  imprévue  mit  las  bar- 
bares dans  une  déroule  oomplèle.  Edovincb  se 
sauva  à  toute  bride  chei  un  de  ses  clients  nommé 
Ecdidus,  qui  lui  avait  les  plus  grandes  obliga- 
tions. Ce  traître  lui  ayant  coupé  la  tête,  l'ap- 
porta aux  pieds  de  Constance,  dans  respéranoe 
d'être  récompensé.  Constance,  avec  la  vertu  d'un 
ancien  Romain,  reAisa  d'accepter  ce  hfaleax 
préasnt,  «et  ordonna  au  meurtrier  de  s'éloipHr 
ttur-le-diainp.  Constance  revfail  cnsuile  devanl 
Arles,  et  pressa  vivement  la  ville.  Oomlantin  ae 
rendit  à  des  conditions  aoeeplées  par  Constance , 
mabbidignement  violées  par  Honorius.  IHNn- prix 
desaTictoire,  Constance  obtint  le  consulat  en414, 
avec  les  titres  de  oorate  et  de  pitrioe.  La  même 
année  fl  marcha  contre  Atanlph,  roi  des  Tisi- 
goths,  qui  venait  de  finre  reprendre  la  pourpre 
à  AVale.  Ce  teHôme  d'empereur,  faKtrument  et 


.jouet  des  Visigatlis  tomba  aux  mains  de  Cons- 
tance, qui  renvoyaà  Honorios.  L'heureux  général 
Art  récompensé  de  cette  nouvelle  victoire  par  la 
main  de  Pladdie,  soeur  d'Honorius,  qui  après 
avoir  été  la  captive  d'Atenlph,  qu'elle  épousa,  de 
Sigericet  de  Wallia,  venait  d'être  rendue  en  417 
à  son  frère  par  Wallia,  devenu  l'allié  des  Ro- 
mains. Constance  persuada  à  ce  prince  d'aban- 
donner à  Honorius  les  conquêtes  des  Visigoths 
enEspagne  et  de  recevoir  en  échange  la  deuxième 
Aquitaine  et  probablement  aussi  U  llovempopu- 
Unie.  Apartir  de  ce  moment,  Toulouse  devint  la 
capitale  du  royaume  des  Visigoths.  Le  8  février 
4SI,  Honorios  confère  à  Constance  la  dignité 
d'auguste,  avec  l'autorité  de  co-empereur  d'Occi- 
dent Théudose  U,  empereur  d'Orient,  ayant  refusé 
de  reconnaître  le  nouvel  auguste.  Constance  se 
préparaità  Un  taire  ta  guerre  ;  mais  il  mourut  lui- 
même  avant  le  commenoement  des  hostilités, 
après  un  règne  de  sept  mois.  On  remarqua 
de  grands  changementa  dans  le  caractère  de 
Constance  députa  son  mariage  avec  Ptaddie, 
et  surtout  députa  son  avènement  au  trône.  Désin- 
téressé, génÀeux,  noble,  avant  que  d'entrer  dans 
ta  ftmlUe  impériale,  il  devint  après  cette  alliance, 
avide,  fa^juste,  oppresseur.  H  montra  d'ailleurs 
beaucoup  de  lèle  pour  l'orthodoxie,  et  persécuta 
avec  une  égata  ardeur  Itiérésta  de  Pétage  et  les 
restes  du  paganisme.  0  laissa  de  Placidie  deux 
enfiuits,  Flavius  Ptaddms  Valentinianus,  depuU 
Valentinien  m,  et  Juste  Grate  Honoria,  defNiis 
fiancée  à  AttQa.  On  n'a  de  Constance  que  des 
médailles  d'or ,  lért  rares  d'aiOeors. 

lMte«.  V,  VI.  -  Stti— lèae .  IX,  it-lt.  -  OroM,  VII, 
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GOMgTA>GB0U  CORgTAlfTIM   WkMJULOH^ 

OU  FBAULKOR  OU  FAUULOM,  aventurier  grec, 
néàCusIode,  vfilage  de  Céphalome,  en  I048, 
mort  à  Stam,  en  IfiSS.  11  était  fita  d'une  femme 
nobtadecette  fle,  et  d'un  Ténittan,  cabaretier 
selon  Forfain,  noUe  et  fita  du  gouverneur  de  l'Ile, 
suivant  ta  plupart  des  htatoriens.  U  s'attacha 
d'abord  an  service  d'un  csjiitalne  de  vaisseau 
angtais,qua  ta  commerce  attifait  à  Céphalonie, 
et  passa  avec  lui  en  Angleterre.  Ke  voyant  au- 
cun monfen  d'y  fUre  promplement  fortune,  il 
s'embarqua  pour  llnde,  sur  un  vaisseau  de  ta 
eompa^de  anglaise.  Pluihiiii  voyages  qu'il  fit 
à  Séam  et  dans  les  royaumes  voiàis  lui  procn- 
fèmt  aaecK  de  profita  pour  te  mettre  en  état 
d'telieter  un  vaisaan  et  de  négocier  pour  son 
propre  compte,  n  ne  se  laissa  potet  abattre  par 
deux  nanihiges  qufl  eut  à  esaqycr  à  rembou- 
chnre  de  te  rivière  de  Siam.  Un  Iroirième  nau- 
«age,  sur  te  oâte  de  Malabnr,  an  Iteu  d'être  ta 
cause  de  sa  nrine  entière,  devint  cette  de  son 
étevatlon.  Jeté  seul  sur  ta  rivage,  après  avoir 
vu  tes  fteta  engloutir  son  navira,  dont  41  n'avait 
pu  sauver  que  deux  mite  éous,  0  se  livre  kng- 
tampsà  de  triées  pensées,  mandissant  te  présent 
et  désespérant  de  Pavfnir.  B  finit  par  «'endormir. 
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Si  Ym  en  croit  k  P.  d'Orléans,  libtorien,  trop 
crédule  peut-être»  deoet  aventurier.  Constance  tK 
en  ionge  un  honune  d'une  figure  raajestuenae, 
^  Ini  ordonna,  d'une  ¥oix  pleine  d'autorité,  de 
tdoumer  dans  l'endroit  d'où  il  était  Tenu.  Ré- 
▼allé  par  cette  Tiskm,  Constance  courut  au  ri- 
vage ;  il  y  rencontra  un  homme  dont  le  visage 
pile  et  les  Tètements  dégouttants  d*ean  annon- 
çaient un  naufragé.  C'était  un  ambassadeur  du 
mé  de  Slam.  Il  avait  fait  naufrage  en  revenant  de 
Perse ,  et  s'était  sauvé  sans  argent,  sans  hardes 
et  sans  suite.  Moins  dénué  que  l'ambassadeur. 
Constance  acheta  une  barque,  et  le  ramena  dans 
le  royaume  de  Siam.  L'ambassadeur,  pour  recon- 
naître ce  service,  recommanda  Constance  au  frar- 
ca/ojT,  ou  premier  ministre.  Celui-ci,  après  une 
entrevne,  conçut  de  l'étranger  une  opinion  si  fo- 
vorable  qu'H  l'attacha  an  service  du  loL  Chargé 
d'abord  de  lintendance  des  cérémonies.  Constance 
les  rendit  plus  magnifiques  et  beaucoup  moins 
dispendieuses.  Ce  fut  l'origine  de  sa  fortune.  Le 
Ministre,  qui  entendait  les  affaires  et  aimait  le 
plaisir,  fut  heureux  de  se  reposer  sur  un  homme 
habile,  qui  était  à  la  fois  son  favori  et  celui  du 
roi.  A  la  mort  du  ministre,  le  roi  offrit  la  place 
de  barcalon  à  Constance.  Celui-ci  refusa  une 
charge  qui  aurait  excité  au  plus  haut  point  la 
jalousie  des  mandarins,  et  eut  toute  l'autorité  de 
premier  ministre,  sans  en  prendre  le  titre.  Sa 
qualité  d'étranger  parvenu  lui  inspirait  les  plus 
vives  inquiétudes  sur  son  avenir.  11  obmprenait 
que  tout  Tédifice  de  sa  fortune  s'écroulerait 
yfumpteroent  ai  le  roi  de  Siam,  qui  était  tort  âgé, 
venait  à  mourir.  Se  sentant  haï  des  naturels,  il 
résolut  d'appeler  les  étrangers.  11  commença  par 
renoncer  au  protestantisme,  qu'il  avait  embrassé 
en  Angleterre ,  et  fit  abjuration  entre  les  mains 
des  jéniites ,  le  2  mai  (682.  11  se  servit  de  ces 
reK^enx  pour  entrer  en  correspondance  avec  le 
gonvernenent  de  Louis  XIV.  Déjà,  en  1681,  il 
avaltenvoyé  à  la  cour  de  France  une  ambassade, 
qni  périt  dans  la  traversée.  Cet  accident  ne  chan- 
gcn  rien  aux  dispositions  de  Constance.  11  ne 
cessa  pas  de  demander  des  missionnaires  et  des 
troupes.  Enfin,  en  1 685  Louis  XIV  envoya  une  am- 
bassade à  Siam  {voy.  Cho»y ).  Constance  répon- 
êH  pleinement  k  Tespérance  qu'avait  conçue 
de  lui  la  cour  de  France.  11  favorisa  les  con- 
versions des  Siamois  au  catholicisme,  et  promit 
d'ouvrir  aux  Français  les  principales  villes  du 
royaume.  Mais  il  faisait  toutes  ces  avances  dans 
un  bot  intéressé,  que  les  ambassadeors  français 
n'eurent  pas  de  peine  à  pénétrer.  «  J'ai  dit  beau- 
coup «le  bien  de  M.  Constance  dans  mon  jour- 
vai,  raconte  Cboisy,  et  je  n'ai  rien  dit  que  devrai. 
Cétait  un  des  hommes  du  monde  qui  avait  le 
létts  d'esprit,  libéra],  magnifique,  intrépide,  plein 
âe  fpvndes  idées;  et  peut-être  qu'il  ne  vouhdt 
avoir  des  troupes  françaises  que  pour  tâcher  de 
lefihv  roi  lui-même  à  la  mort  de  son  maître, 
oiH  voyait  fort  prochaine.  Il  était  fier,  crud , 
aine  ambition  démesurée.  Il  avait  soutann  la 


rdigion  chrétienne  parce  qu'elle  pouvait  le  sou- 
tenir; etjenemeseraisjanaisfiéàliii^danilat 
choses  où  son  élévation  n'aurait  |»as  tronté  son 
compte.  »  Choisy  résume  ses  impressions  sur 
Constance  par  ces  roots  piquants  :  «  C'est  on 
dréle  qui  aurait  eu  de  l'esprit  à  TersaiUei.  » 
L'esprit  en  eflet  ne  manquait  pas  à  Constance; 
cet  habile  aventurier,  ne  négligeant  aucun  moyen 
dedmenter  l'alliance  qu'tt  avait  C^  naître,  décida 
le  roi  de  Siam  à  envoyer  à  l<ouis  XIV  «ne  nou- 
velle ambassade,  composée  de  trois  mandarins. 
Elle  fut  reçue  par  le  monarque  français  avec  une 
pompe  magnifique,  dont  parient  tout  les  histo- 
riens contemporains.  Voltaire ,  dans  son  Siècle 
de  Louis  XIV ^  a  dhmnné  un  pen  tniip  l'impor- 
tanoe  de  l'ambassade  siamoise,  «t  un  écrivain 
de  notre  époque  n*a  vu  dans  aatte  miaaiQn 
diplomatique  qu'une  comédie  firéparée  par  les 
ministres  de  Louis  XIV  pour  flatter  la  vanité  de 
leur  mettre.  Une  pareilla  assertieni>araltanniohM 
trèfuhasardée.  Quant  à  rimportanee  des  négocia- 
tions, elle  est  incontestable;  eUea  <ne  lénaiirent 
pas,  il  est  vrai,  maladies  fiirentanr  le  point  de 
donner  à  la  France  un  royaume  fanâtes  Indes. 
Constance  chargea  le  père  Tadiart,  foi JnulMait 
de  toute  sa  confiance  et  qu'il  munit  d'une  kCtro 
de  créance  du  roi  de  Siam,  de  se  rendi^Mprèt 
de  Louis  XIV  et  de  lui  porter  les  propodtiunt 
suivantes  :  les  Français  seraient  étaÛif  iMMur 
gouverneurs  dans  toutes  les  places  dn  n^anne; 
tous  les  postes  qu'ils  demanderaient  leur  lenient 
remis  ;  la  nation  fr-ançaise  aurait  dansleioyaone 
de  Siam  une  entière  liberté  de  commeroe  anx 
conditions  les  phu  avantageuses.  Il  demandait 
qu'on  envoyftt  immédiatement  des  vaisseaux*  des 
troupes  de  terre  et  de  mer,  et  des  ingénieurs 
pour  fortifier  les  places.  Il  réclamait  de  Louis  XIV 
la  permission  de  se  retirer  en  France  s'il  sur- 
venait quelque  changement  qui  eoropromtt  aa 
sûreté  et  celle  de  sa  fomille  dans  le  royanme  de 
Siam.  n  montrait  le  désir  d'être  naturaUié  Fran- 
çais et  l'intention  d'envoyer  prochafaiement  son 
fils  h  Paris.  Louis  XIV  s'empressa  de  répondre 
à  des  offres  aussi  avantagrâses.  Il  accorda  à 
Constance  des  lettres  de  naturalisation  poar  lui 
et  sa  famille ,  un  brevet  d'assurance  pour  une 
terre  donnant  titre  de  comte  en  France»  avec  la 
permission  de  porter  trois  fleurs  de  lis  dans  ses 
armes.  H  le  nomma  de  plus  chevalier  de  l'ordre 
de  Saint-Michel.  Cinq  vaisseaux  partirent  de 
Brest,  emportant  sa  cents  hommes  d'inAmterie, 
sanscompter  les  équipages,  un  assea  grand  nom- 
bre d'officiers  de  marine  et  des  bombardiers  avec 
des  mortiers  et  des  bombes.  Ces  troupes  étaient 
commandées  par  un  maréchal  de  camp,  nommé 
Deafargea,  virâxisoldat ,  qui  montradanscette  mis- 
sion plus  de  courage  que  d'habileté.  La  flotte  fran- 
çaise arriva  devant  Siam  an  commencement  d*»- 
tobre  1687.  Constance,  fidèle  à  ses  engagements, 
remit  Bankok  et  Merguy,  les  phis  fortes  placasidn 
royaume,  entre  les  mains  de  Deaforges.  En  même 
temps  il  s'associa  .pour  300,000  livres  an  com- 
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merce  de  la  compagnie  française  des  Indes  orieih 
laies,  qu'il  prot^^t  de  toat  soo  crédit  Jusque 
là  tout  ayait  réussi  à  Constauce;  mais  sa  proa- 
uérité  ne  derait  pas  durer.  Son  crédit  exdtait  la 
jalousie  et  la  haine  des  mandarins.  Les  Français 
étaient  détestés  par  les  Siamois,  qui  se  Toyalnl 
menacés  dans  leur  indépendance  nationale.  Enfin, 
la  désunion  s'était  mise  parmi  les  agents  fran- 
çais. Pour  foire  face  à  un  danger  dont  il  pré- 
▼oyalt  toute  la  grarité,  Constance  renvoya  de 
nonyeau  en  France  le  père  Tachait,  chargé  de 
demander  de  nouyelles  troupes  et  une  garde 
spéciale  pour  le  roi  de  Siam.  Le  père  jésuite  n'eut 
aucune  peine  à  obtenir  ce  qu'il  demandait  On 
accorda  au  roi  de  Siam  une  garde  composée  de 
quatre-yingts  cayaliers,  commandés  par  le  mar- 
quis d*Êragn7.  Celui-ci ,  sous  le  titre  d'ordonna- 
teur et  d'inspecteur  général,  deyait  ayoir  la  direc- 
tion principale  des  affaires.  Mais  au  moment  où 
le  marquis  d'Éragny  allait  mettre  k  la  yoile,  au 
oommeocement  d'ayril  1689,  il  apprit  la  catas- 
trophe qui  depuis  près  d'un  an  ayait  renversé 
Constance  Phanlkon.  Un  des  principaux  man- 
darins ou  oproi,  nommé  Pitracha,  exploita  ha- 
bUeineot  la  haine  des  Siamois  contre  les  étran- 
gers, et  piéftara  la  chute  du  roi  de  Siam  et  celle 
de  son  mhiistre.  ConstaDoe,  pendant  oc  tempe , 
trayaillait  actiyement  aux  fortifications  de  Bankok 
et  de  Merguy,  fondait  un  collège  pour  les  mis- 
sionnaires français  de  la  propagande,  et  foisait 
construire  des  maisons  aux  jésuites  dans  les 
yfllea  de  Siam  et  de  Louyo.  Inquiet  des  menées 
de  Pitracha,  fl  résolut  de  le  foire  arrêter,  et  ré- 
dama l'aide  de  Desforges.  Celui-d  promit  son 
eonooors;  mais  bientôt,  pour  des  rootifo  qui  sont 
restés  obscurs,  il  le  refusa.  H  se  mit  en  route 
ayee  une  partie  de  la  garnison  de  Bankok  pour 
Louyo,  où  se  trouyaient  le  roi.  Constance  et 
Pitracha;  mais  arrivé  à  Siam,  il  neyouhitpas 
aOer  plus  lofai,  retourna  à  Bankok,  et  rien  ne 
put  l'en  fofav  sortfa*.  Celte  faHX»ceyable  retraite 
devint  le  signal  d'une  révoUe  oontre  les  étran- 
gers. Pitracha  s'empara  de  la  personne  du  roi. 
Constance,  rassemblant  à  la  hâte  une  petite 
troupe  d'Européens,  essaya  vainement  d'arradier 
le  roi  aux  faMurgés,  et  tomba  Ini-ménie  entre 
leurs  mains.  Quoique  réclamé  instamment  comme 
Français  par  Desforges,  il  fat  déclaré  coupable 
de  haute  trahison ,  oondaniné  à  mort  et  exécuté 
nu  mois  de  jnfai  168S,  après  avoir  souflért  dans 
aa  prison  des  tourments  de  toutes  sortes.  11  moQ- 
nil  en  chrétien  et  en  homme  plein  de  courage. 
8a  femme,  née  à  Siam  et  d'origine  japonaise,  ae 
nommait  dona  Guyomar  de  Pina.  SoUidlée  par 
le  fils  de  Pitracha  d'entier  dans  son  sérafl,  elle 
se  réftigia  dans  Bankok,  que  les  Français  oeoo- 
paient  encore.  Elle  vint  plus  tard  en  France  avec 
son  fite,  et  rédama  les  fonds  qne  son  mari  avait 
fonmis  è  b  compagnie  des  InÀes.  Ces  fonds,  qui 
avaient  été  donnés  au  marquis  de  Scignelay,  ne 
furent  pofait  restitués  ;  et  la  compagnie  se  con- 
tenta 'le  faire  aux  héritiers  de  Constance  une 


ra^  qui  leur  permit  de  subsister.  Le  fils  àv 
Constance  Phaulkon,  devenu  capitaine  de  vais- 
seau, quitte  le  service  de  U  France,  et  retourna 
à  Slam,où  il  parvint  àde  hautes  dignités.  Sa  prodi- 
galité l'empêcha  de  laisser  aucune  fortune  à  de 
nombreux  enfants,  qui  vécurent  dans  robscurit^. 
OMUiont.  BêiiUianéu  voffogê  àiaeomrds  Siam.  - 
U  P.  Tadurd.  ^o^aget  4»  Siam  du  PP.  jésuites.  - 
Cbolty,  Jmmal  dm  vo^oçê  de  Siam,-  Méatoins,  i  VI. 
-  ClaaSe  Porbln.  Mêmains.  —  Deslandes.  histoire  de 
ComUanee,  -  Le  P.  D^OrMam,  P'ie  de  M,  Omstance.  - 
U  P.  Le  Blase,  Histoire  de'  la  réooiutioH  de  Siam.  - 
Mertmre  galant,  16M,  iwr.  iMt.  —  J.  d'Aooeao.  ie 
Fogaçêdes  ambassademnfldê  Siam  em  Framee.  -  VoUant 
des  VarqoalM,  histoire  ée  la  rétfolmtlom  de  Siam.  - 
Dcfterget,  Bêlatiom  des  révotmtioms  arrivées  a  Siam 
datu  ratméc  ictt;  Anaterdan,  itM.  —  Etlenae-GaMoh. 
rggpéditkm  de  Siam  au  dir^septOme  sUele,  ettralt  do 
Moniteur  universel  dea  10.  il,  Il  ellt  aoàt  itSJ. 

coifgTAiiCB  D'AQClTAiiiB,  sumommée 
Blanche  ou  Blandine,  reine  de  France,  morte 
en  989.  D'abord  femme  de  Louis  V,  le  Fainéant, 
puis  première  femme  de  Robert  le  Pieux,  elle 
était  fiDe,  selon  les  uns  d'un  grand  seigneur 
d'Aquitaine,  dont  le  nom  est  hiconnu  (Mé/eray 
croit  quil  s'agit  de  la  Provence,  à  cause  du  mut 
ÀquXf  Aix  ) ,  selon  d'autres,  du  premier  cunite 
d'Arles,  noinmé  Bothland,  ou  Guillaume  (1). 
Elle  épousa  Louis  encore  très^eune  {adhuc 
puÊT^  disent  les  chroniques  de  Saint-Maissant 
et  de  Verdun),  deux  ans  après  son  associa- 
tion à  la  royauté  par  son  père  Lothaire  (  985 
on  986).  Ce  mariage,  assex  mal  assorti,  entre 
une  femme  courageuse  et  galante  et  un  prince 
à  peine  Agé  de  dix-neuf  ans ,  ne  fat  pas  heu- 
reux. On  croit  cependant  que  Louis  chérissait 
tendrement  son  épouse:  die  sut  dissimuler  adrai- 
terocnt  le  chagrfai  qu'elle  ressentait  en  prévoyant 
que  son  mari  ne  aérait  jamab  aussi  grand 
prince  qne  son  père.  Femme  d'esprit  (  ingftnio 
callida,  disent  les  chroniques)  et  maltresse  de 
la  vokwté  de  Louis,  die  lui  persuada  de  se  ren- 
dre en  Aquilafaie,  hd  promettant  de  l'y  foire 
reconnaître  comme  seigneur,  à  l'akle  des  droits 
d'hérédité  qu'elle  y  poasédaU;  mais  c'était  une 
feinte.  A  peme  arrivée  dans  son  pays.  Constance 
abandonna  son  mari,  et  se  retira  chez  ses  pa- 
rents, où  Lothaire,  accompaytéde  son  fils,  fut 
obligé  de  l'alltf  chercher  jusqu'au  fond  de  la 
province,  comme  il  avait  d^  USX  brs  du  ma- 
riage. Ramenée  par  force  prèsdesonmari.  Cons- 
tance ne  hd  montra  pas  phis  d'affection  ni  de 
fldéUlé;  mais  eBe  continua  de  s'en  foire  aimer,  et 
lui  pernnda  d'écrire  en  sa  ferveur  on  testament 
(  11  mai 987)  d'aprèsleqnel  fl  léguait  son  royaume 
à  M  trH<kèrt  épouse,  à  condition  qu^rès 
le  temps  prescrit  par  les  kNs  et  les  canons,  die 
épouserait  le  roi  futur  (Jutwrms  rex^  dit  U 
chronique  de  Tours),  c'est-à-dire  Robeit,  fils  de 
Hugues  Capet  Celle  convention  fat  jurée  sokn- 
ncfflement  par  le  roi  Hugues,  la  rsine  Constance, 
le  prince  Robert,  le  due  Richard  de  Normandie 
et  las  autres  grands  du  royaume,  an  palais  de 

(1)  Oa  M  aelt  d*apr<8  qMia  rcaaelcacisevts  Waaac- 
bowff  b  tatt  illc  da  rel  4t  Htvarrc. 
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CwiHitfyif..  Doin  Bouqoel  remarque  tvecraiaoo 
que  Louis  fut  Dommé  fUnéant  (  FAuhvieuSf  qui 
màkU  /ecU ,  couune  s'exprimeot  les  Yieox  aima- 
Hites)  Doo  parce  qu'il  Tirait  dans  la  paresse  et 
les  plaisirs ,  mais  parce  que  le  peu  de  durée  de 
•oo  règne  ne  lui  permit  pas  de  slllustrer.  En 
eflieC»  oo  ne  sait  d'après  quelles  raisons  Mézeray 
et  Im  autres  historiens  à  sa  suite  ont  arancé 
qmt  ce  prinee ,  qui  montra,  du  moins  eu  germe, 
des  qualités  royales,  de  ractivité,  parut  «  ûdble 
et  méprisable  »  aux  yeux  de  sa  femme,  n  est 
pitibable  que  les  dédains  de  Constance  prirent 
leur  source  dans  ses  passions  méridionales  et 
le  besoin  d'une  existence  variée  par  des  intrigues 
légèrgj  phrt^  que  dans  les  défauts  mêmes  de  son 
mari.  Qiioi qu'il  en  soit,  Louis  étant  mort  subi- 
temeot,  sans  enfants,  afant  sa  vingtième  année 
(  tt  JuÎd  987),  non  sans  soupçon  de  poison  de 
la  part  de  son  épouse  (accusation  qui  n'a  ja- 
mais été  prouvée),  Robert,  âgé  de  dix-sept  ans, 
prisée  accompli  à  cette  époque,  présomptif  hé- 
ritier de  son  père,  mais  non  encore  couronné, 
épooMM  solennellement  la  veuve  du  dernier  roi 
carlovingien,  après  l'accomplissement  du  temps 
légal.  On  ignore  quels  furent  les  résultats  de  ce 
secoad  mariage  et  si  les  nouveaux  époux  furent 
plus  heureux  et  plus  unis  que  les  premiers  ; 
maU  du  moins  leur  chaîne  ftjt  courte  :  Constance 
mourut  l'année  suivante,  sans  laisser  d'enfants 
d^ancnn  de  ses  maris. 

Plusieurs  chroniqueurs  se  sont  trompés  en 
attribuant  à  Hugues  Capet  (  alors  marié  avec 
Adélaide  )  les  faits  relatifs  au  second  mariage  de 
Constance.  Dom  Bouquet,  que  la  confusion  des 
mots  Uuço  et  Uugonides  embarrasse  beaucoup, 
après  avoir  repoussé  ce  mariage,  finit  par  l'ac- 
cepter en  considération  de  l'autorité  de  l'écrivain 
contemporain  Odorao.  L'abbé  De  Camps,  s'ap- 
puyant  des  témoignages  très-précis,  rqetés  à 
tort  par  Du  Radier,  de  Gervais  de  TilUiry,  de  la 
chroôique  manuscrite  de  Tours,  interpolée  par 
le  moine  Jean  de  Marmoutiers,  de  Raoul  Glaber, 
d*Aimoin  de  Fleury,  des  chroniques  de  MaOlezais, 
de  Verdun,  de  Henri  I**",  de  la  liste  des  rois  de 
France  dressée  sous  Louis  le  Gros ,  du  manus- 
crit de  l'abbaye  de  Saiut-Florentin  sur  Loire, 
de  l'histoire  d'Adhemar  de  Chabannes,  prouve 
daireroent  la  réalité  de  ce  mariage,  le  premier 
dc«  cinq  contractés  par  Robert.  Ce  roi  est,  en  cet 
cadreit  spédal,  désigné  par  le  mot  Hugo,  mis 
4  tort  par  Duchesne  et  les  Bénédictins  à  la  place 
de  iluçonides ,  c'est-à-dire  fils  de  Hugues,  se- 
k»  les  habitudes  gréco-latines. 

A.  DE  MaRTONRE. 
BêcmtU  éti  kutorient  dé  France  ,  de  dom  Bouquet , 
t.  VIII.  IX,  X;  de  Dacbetoe,  II.  III,  IV;  de  PlUioii, 
p,  UT-4i«.  —  Ubbe,  Tablé  g^néal.  des  rolâ  dé  ta  II  h 
/cte.,  irt  K.  p.  «0.  et  BMiotk,  des  wus.  detÂgui- 
,  L  II.  p.  lorr,  SOS.-  D'Acberyet  Mabllloo.  ^etasanc' 
I  ordùUs  Sancti'BenedieU,  utr.  y,  p.  771.  —  Bol- 
,  t.  II.  —  Dissertation  sur  les  cinq  mariages  de 
tmert  le  Piewx,  ptr  Pabb^  lie  Canpi  ;  daiu  le  Uereure  de 
Frnce,  man  IT».  -  Aulmll,  Histoire  des  ministres 
dTÊtet.  p.  Il    -  WaMfbaurp,  Jntiçuttes  de  la  Caute. 


Ac^giffiM,  cle.«aM.-caroiii««w  tf«  loué*.  teisrpoMe  pirte 
■olMd«llarno«U«rtiBIM.lmp.B.  MO»  M.  tH,  otL  1, 
OM.  de  l«bU>l.  dePeUa.n«i4S.  — Bely.JMno^yoïtr 
servtr  a  r histoire  de  la  Bibtteikétue  dm  rvy,  %mk  ^ 
Oerrals  de  Tllbory.  Oêta  isnperialia,  BlbL  AnfL  -  Olk- 
toire  eeeUeiastiqme  d'AnastaM  le  blbBottaMalra,  ne.  éê 
J.derhoa.^jintiqmitatet  Betvensit  ab&êUm,  càroni- 
comme.  BIM.  Imp..  9êli,  foL  ei.-Cod»  BtbIMktem  90- 
(«vtemilf,  646. 

COHSTAMGBD'AELBS,  reine  de  Pranee^morli 
à  Melun,  le  25  juillet  1032.  Troisième  femme 
du  roi  Robert  le  Pieux,  elle  était  fille  de  Guil- 
laume V,  eomted'Ariesou  de  Proveiioey  et  d'Alix, 
Adèle  ou  Adélaide  d'Ai^ou,  soeur  de  Foulques 
Nerra,  comte  d'Ai^ou.  Mariée  en  1006  (et  non  ea 
998,  comme  le  dit  la  Sio^opAie  tméveraelte  de 
Blichand  )  (1),  cette  princesse,  surnommée  Bkm- 
ehe  ou  Candide^  comme  sa  mère,  à  cause  de  sco 
tefait,  succédant  à  la  reine  Berthe,  récemment  lé* 
pudiée,  amenadu  midi  les  jongleurs  et  les  trouba- 
dours. C'estàeUequel'ondoitl'introductioiid'nM 
poésie  nationale  en  France  (  où  l'on  ne  oonnalsaalt 
encore  que  la  versification  latine)  et  probaMement 
le  goût  de  U  rime.  Ce  changement  littéraire  ftit 
nécessairement  accompagné  d'une  modlfleatta 
dans  les  mœurs,  qui,  de  graves  et  timples,  de- 
venues légères  et  bruyantes,  ont  ezdtéle  bline 
des  chro^queurs  eonteroporain8,etiii4amiMal 
de  Raoul  Glaber.  On  lit  dans  sa  cbroulque  le 
détail  de  cette  révolution  pacifique.  Constanee» 
femme  d'une  beauté  accomplie,  mais  d'un  et- 
ractère  fier  et  baiigneux,  jaîouse  de  tout  aotra 
crédit  que  le  sien,  se  mit  à  régenter  son  mari. 
«  Elle  inquiétait,  dit  un  historien,  remuait  et 
renversait  tout  le  palais.  »  Le  roi  ne  pouvait 
garder  aucun  secret,  ni  accorder  aucune  grâce, 
sans  la  participation  de  la  reme,  de  telle  sorte 
que  s'il  avaH  été  assez  heureux  pour  accorder 
un  bienfait  en  cachette,  il  ajoutait  :  «  Faites 
en  sorte  que  Constance  ne  l'apprenne  pas.  » 
Aussi ,  d'après  Belleforest  et  Mézeray,  Robert 
ne  l'appeldt-il  jamais  ni  reine  ni  ^wtue,  mais 
seulement  de  son  nom  de  baptême.  Cependant 
elle  désirait  fort  que  Robert  (qui  était  un  sa- 
vant de  ce  temps-là)  composât  quelque  poésie 
en  son  nom.  Mais  Robert  ne  se  sentait  aucuM 
inspiration  de  ce  cOté.  Un  jour,  elle  entra  ciiei 
lui  au  moment  où  il  venait  d'achever  une 
hymne,  et  réitéra  sa  demande.  Le  roi,  trou- 
vant tout  à  coup  dans  son  oeuvre  une  applica- 
tion heureuse  au  nom  de  sa  femme  et  à  la 
vertu  dont  il  avait  besoin  pour  vivre  avec  elle, 
lui  montra  le  parefaemin.  La  reine  lut  les  deux 
premiers  mots,  et,  dans  son  ignorasoe,  se  relira 
satisfaite.  C'est  le  répons  célèbre  :  O  ComUm- 
tia  martifrum  (2)  ! 

(1)  D.  Bouquet  eelCQle,  d'après  les  dlplôaet,  q«t  BertiM 
fat  répadlée  araot  la  flo  de  1004,  et  ComteMe  épowéc 
avait  1007.  année  de  la  naiieaiice  de  Hasvce,  aos  pfflM 
né  :  donc  Ters  1606.  Olaber,  qui  met  le  mariage  Tere  l*iii 
1000.  maiiqoe  de  préelilon  et  de  clarté.  Dom  Booqict 
pbce  le  f  oyage  de  Robert  à  Rome  vert  1016.  Il  flist  tnr 
toatet  les  époques  de  la  Tle  de  Robert,  eoos«lttr  raeel- 
lente  dtasettation  da  savant  bénédleUn,  t.  X,  p.  166  et 
sulT.  dans  la  Colleet.  des  kùtor.  de  Frante, 

{1)  C'est  le  plus  célèbre  des  répons  composés  par  le  roi 
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Le  rui,  à  défaut  d*ini&oonpagM^  t^éteii  ifttt 
un  ami  Hugues,  son  premier  minfstre,  eomMé 
d'honneurs  et  de  Iricliesses,  comte  da  palaia» 
picmier  eomte  de  BeaaYais  (selott  Loysel), 
comte  de  Parn  (e'es^à-di^egl>UTe^leor  de  IHe- 
de-France),  conseillait  à  son  maître  de  seooœr 
un  joug  insupportable.  Après  Tîngt  et  une  an- 
Défi»  ée  inlience,  Robert,  laiasaat  m.  fiemme  et 
son  fils  ttagnes  au  chAtean  de  Teil,  da  pays 
de  Sens ,  communiqua  son  dessein  à  quelques 
éYéqnes,  passa  en  Italie,  et  se  readit  à  Roîney 
dans  l'intenlieD  de  répudier  ta  seconde  femme, 
sous  le  prétexte  de  parenté,  et  de  reprendre  la 
première.  Berthe,  pressant  ses  démarches  ponr 
la  râiabitttation  de  son  mariage,  njoi^yi  le 
roi,  sans  doute  de  eonniTence  aTee  Ini.  Cona- 
tance,  craignant  d*étre  Taincne  par  sa  rirai», 
se  tourna  vers  le  dd.  Le  moine  Odoran  ra- 
conte à  ce  sujet  une  légende  suivant  bqyeHe 
saint  Savioien,  martyr,  premier  évéque  de  Seas, 
aaquel  la  reine  avait  une  dévotioa  partico- 
lièie,  •  apparut  à  elle,  et  l'assura  que  Dien 
aiaiC  en  sa  faveur  chaoffi  la  volonté  do  rai  v. 
(Méieray.)  QueUe  que  soit  la  vérité  sur  ee  pré- 
tendn  miracle,  Robert  revint  de  Roen;  sans 
qu'on  sache  s'il  consulta  en  effet  le  pape  snr  son 
divorce,  ou  si,  l'ayant  consolté,.  il  en  reçut  «le 
réponse  contraire  ou  favorable,  ses  inteatlona 
semblaient  tout  à  iaH  modifiées;  ineleaeipU- 
qna  point,  mais  ne  parla  pins  de  quitter  son 
épovse.  Constanee,  certaine  du  trône  désormaia, 
après  une  telle  éprenve,  se  montra  de  plus  en 
plus  arrogante,  et  résolut  ded^ruire  le  dernier 
obstacle  qu'elle  rencontrait  dans  le  cœur  de  aoo 
épon,  c*e8t-à  dire  Taroitié  de  Hugues  de  Beau- 
vais.  Klle  pria  son  oncle,  lé  comte  d'Ai^,  de  la 
débarrasser  da  ce  ministre.  Foulques,  dit  Benr- 
digné  «  lui  manda  qu'elle  fit  bonne  diière,  et 
que  de  brief  elle  serait  vengée  de  Hugues,  et 
que  Jà  ne  sanroit  être  monté  tm  si  hante  auto- 
rité qn'Mine  l'en  Ht  bien  descendre  ».  Peu  apsés, 
donie  cifaliero  angevins ,  ayant  épié  long- 
teaapa  le  foTori,  le  massacrèrent  en  présence  du 
roi,  qni  ftat  couvert  de  son  sang,  dans  une 
chambre  do  palais,  selon  Ménray, 
pnibabftentst,  selon  le  lémoignegB  de 
Glaher,  dans  une  Ibrêt,  au  mittra  d\BK  partie 
de  diasae.  Le  roi,  farité  de  cet  attentat,  résohrt 
une  seconde  fais  die  secouer  le  joug;  quelques  évè- 
quea  négodèrent  une  récondliatlQn  néeeasaire 
à  l'État,  Acbeuse  pour  le  boniMur  du  prince. 

LesenAntade  Constance  Ibrentpour  eUe  un 
nonvean  sujet  de  eontrarîéCéa  et  de 


Robert.  On  le  clMaUlt  )tdti  m«1«mM  «  à  Sêiat-DcAto 
e»frtaM  »;  M  ••  U—f  éàm  qa^l^iei  priiMilweiiii, 
•aCMMMm  de»  Martjr».  qmïqât  éeitt pertlortlèwMrtiit 
pov  Mini  Deoto  tl  aee  owp»eiciiw,  boa  airet 
aaAffcmtAiraMcaoU  :  •  M* 
Roaett  le  co«MDfoça  foer  taire 
d«  U  reAoe  CoaiUiiee,  ^a^  le  »rwnH  4e  Mre 
elMe  *ee  lo«eiit«- »  Perle  MiaM  taoeeeiÉ 


le  roi  aiirelt  p«  oMsIfer  à  m  Mie  aeie  pea  i 
lié  eoB  répow  met  utat  Mertie.  ^c 
pveiee  .  O  fnam  a4wHraèilii. 


œnSTAHGB  ft6C 

Sn  conslanle  préocanpatta»était  de  Ikira  préférer 
le  troisièoMa,  Robert,  anx  denii  aînés.  Décriant  les 
premier»  pour  exalter  sen  isvori,  elle  préten- 
dait «  que  ce  n'était  pas  l'âge,  mais  le  mérite 
et  la  vertu  qui  devaient  décider  de  la  préfé- 
rence ».  Ce  système,  qui  dut  alors  paraître  bien 
étrange,  ftitsnivi  d'un  autre,  plus  étrange  encore, 
d'après  lequel  eHe  tenta  sérieusement  de  fîdrepas- 
ser  Robert  pour  l'alné.  De  là  sortirent  tonales  ma^ 
heurs  qui  signalèrent  la  fin  du  règne  de  Robert 
Hugues,  l'alné,  couronné  (  1017  ),  malgré  sa  mère, 
dn  vivant  de  son  père,  selon  l'usage  des  Capé- 
tiens, retcnn  dans  une  dure  captivité  et  dans 
une  panvreté  honteuse,  par  la  haine  et  L'avarice 
de  Constance,  échappe  à  ses  chatam,  et  se  soumet 
à  ua  eiii  volontaire.  Henri,  errant  sans  suite 
et  sans  secours,  comme  un  aventurier,  est  arrêté 
par  GniUauBBe,  comte  de  Bellesme,  et  relAché 
sur  les  instancea  de  son  père,  averti  par  Fulbert, 
éTéqpM  de  Chartres.  Hugues  étant  mort  misé- 
rablement (  1026  ),  Henri,  aacréà  sa  place,  tou- 
jours eentae  l'avis  de  sa  mère,  tenu  par  elle 
dans  le  même  dénuement ,  ne  peut  ainsi  s'enluir 
de  la  cour.  Constance,  levant  le  drapeau  de  la 
gnarre  drile,  assemble  en  teveur  de  Robert  un 
parti  formidable,  composé  des  principaux  vassaux 
de  la  couronne  :  Baudoin  à  la  Barbe,  comte  de 
Flaadrea,  Eudes,  comte  de  Champagne,  Rai- 
nard,  eomte  de  Sena,  un  grand  nombre  d'é- 
vèques,  tels  que  Fulbert,  évèqne  de  Chartres. 
Ainsi  se  tanonve  menacée  par  une  reine  la  race  ca- 
pétienne dès  sa  naissance. 

Henri  parvient  à  se  saisir  du  château  de  Dreux, 
Robert  d'Avalon  et  de  Beanne  en  Beorgogne.  Le 
roi  aaarefae  contre  le  dernier  :  ses  fila,  effin^éa, 
mettent  bu  les  armea  et  se  soumettent;  mais 
Constance  persiste  dans  ses  maneenvrea.  Après 
U  mort  dn  roi  (1031)  et  l'avènement  de  Henri, 
la  lutte,  et,  attirant  dans 
la  mijcnre  partie  du  royanrae,  «'em- 
pare dea  aMMenrea  pbMs,  de  Soisaons  et  de 
Sena,deafBilsdeDamniartin,dellelttnet  de 
CoQcy.  Henri,  abandonné  de  lona,  aurait  sans 
dentn^erdn  la  owironi,  et  sa  mère  aurait  réussi 
dana  aan  proîet  de  aubsliincr  snr  le  trOne  le  ca- 
det à  rainé,  ai  Rnbert  aa  Ht  i 
actif  et  ambitiesx,  et  noo  m  1 
dfiqne  et  équitable.  Henri,  tSaroé  de  passa' en 
Nonnandie,  aveccnaesenUinnaenlement,  pour 
implocer  le  sceonra  dn  due  Robert  II,  rentre  en 
France  avec  une  fprle  armée,  repread  sur  Oona- 
tMwe  laa  vRIea  dont  elle  a'était  empilée  :  Senlis, 
Benuvais,  Amiens,  Laan,  Reina,  ICoynn,  Arras, 
Péronne,  8cas,  avec  tout  le  Vermandois,  et  con- 
traint ses  cnemis  ànooepicr  un  taité  qni  Ini 
assure  la  eonrame  et  à  Robert  le  dndié  de  Donr- 
gogne.  Constance,  abandonnée  à  son  tour  pv 
son  onde,  le  comte  d*A4Da,  famée  pv  son 
fila  de  quitter  le  manicBMnt  dea  afldfta,  outrée 
de  n^veir  po  perpétier  la  dividon  entre  ses  08, 
et  ne  pouvant  supporter  la  condition  privée, 
mfuri  de  chagrin,  au  château  delMun,  trois  ans 
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affèft  la  mort  de  «00  mari  (  1034  ),  seion  Méieray, 
M  teolement  on  an  (  1032).  selon  quelques  au- 
trat  nteors.  Elle  est  inhumée  à  Saint-Uenift,  à 
Qfllé  de  celui  «  dont  elle  ayait  toujours  troublé  le 
repos»,  comme  l'ajudideosement  obsenré  le 
inArae  historien.  Constance  enrichit  le  monastère 
de  Safait-Pierre  le  Tif  à  Sens,  où  elle  fournit  une 
châsse  roaçiiûque  an  corps  de  saint  Saflaien.  Elle 
ft  rendre  de  grands  honneurs,  dans  fabbaye  de 
Saint-Jean  d'Ang^y ,  à  aneprétendue  tète  de  saint 
Jean-Baptiste»  trouvée  dans  une  muraiUe  où  le  roi 
Pepm  rayait,  dit-on,  cachée.  Elle  bâtH  l'église  de 
ffotre-Dame  de  Poissy,  et  un  monastère  dans 
cette  ville  pour  des  religieux  de  Tordre  de  Saint- 
Augustin;  enân,  dlefortifiale  château  da  Puiseten 
Bennce,  pour  réprimer  l'insolence  de  quelques 
seig^eors  dn  pays  qui  tourmentaient  les  ecclésias- 
tiques. Sa  cruauté  se  montre  également  dans  un 
trat  des  moufs  sauvages  du  onzième  siècle.  £Ua 
asÂste  dans  l'église  au  jugement  de  son  propre 
oonfiMseur  Etienne,  condamné  au  feu  avec  dix 
de  ses  confrères  pour  une  sorte  dliérésie  nom- 
mée le  manichéiSHie.  L'ayant  rencontré  en  sor- 
tant, elle  hii  crève  les  yeux  avec  un  bâton»  l'ao- 
cable  dl^jnres,  et  se  plaît  à  voir  exécuter  son 
snppliee.  On  appelait   aknrs  piété  ces  actes 


CoBslanee  laissa  six  enfants,  dont  qoatre 
princes  :  Hognes,  mort  avant  son  père;  Henri  l*% 
roi  de  France;  Robert,  duc  de  Bourgogne,  chef 
delà  maison  de  Bourgogne  ancienne;  Eudes^ 
évèqned'Auxerre  ;  et  deux  princesses  ;  Adélaïde, 
femme  de  Renaud,  comte  de  Nevers;  Adèle, 
femme  de  Richard  III,  duc  de  Normandie,  puis 
de  Bandoin  V,  comte  de  Flandres. 

Suivant  l'abbé  De  Camps,  le  roi  Robert  (ut  ma- 
rié cinq  fois ,  et  non  deux.  Sa  dernière  femme, 
^'0  appelait  Vinconslante  Constance  (  «  ia- 
ooostans  Constantia  uxor  roea  »,  selon  les  ex- 
pressions dUelgaiid),  le  rendit  très-malheureux,^ 
et  ne  sera  jamais  inscrite  dans  le  ridie  catalogue 
des  bonnes  reines  ftançaises. 

A.  DB  MàATOima. 

GMllrMI .  awoir^  4ê  Prwence,  t.  1,  p.  M.  ~  letly, 
amékn  en  tvmU»  cf«  PoUou,  p.  «T.  -  Bcllefor«t,  Atk- 
MlM  é9  Frametf  M.  t»,  ▼«.  -  Oupay,  MUtoire  des 
UimMrtâ/arorU,  p.  IM.  -  Loyael.  MIemoire  du  comte 
é0  Btampais,  p.  IM,  ch.  it,  «ect.  4.  —  Bvurdlfné,  Mi- 
Min  dJni»m,  If  partie.  —  Méxeray,  t.  11.  -  GUlct 
Bry,  HiêUfin  deicmnUs  d^ Mençon  et  dm.  Perche,  L  11, 
cà.  IX.  p.  W.  —  Chronique  de  NorvumdU^  fol.  60,  ▼•» 
ck  M.  -  Histoire  de  la  vie  et  det  écriu  eu  roi  Uobtrt, 
pw  dom  airei.  -  HOtoire  UUéraire  de  framo,  t.  V||, 
Pk  III  M.  ^  DiMiertmtion.  sur  Us,  cinq  wutriâçu  de 
MêèeH  surnommé  le  Heux,  par  l'abbé  François  De 
riMpi.  dana  le  Mercure,  man  17tS.  p.  4M.  —  Mtmoinep 
ÉÊ rjtcmdÉmtt  ééê  «iMcrépfioiu.  eUs..  t.  X.  p.  NS.  -  GuU- 
la«Be  ée  iMatégca,  U?.  VII.  -  Orderic  Vital,  l/iitolr* 
•ectettafléfttr.  Ut.  I.  —  Recueil  des  historiens  de  France 
ee  éom  Booqoet.  t.  Vlll  et  X;  de  Dacheane,  t  IV.  - 
Uaae.  Momwelle  èUMetàique  des  «mm.,  t.  II.  ~  FHBoa, 
Im  Omim  àset^neme  de  #  ronce,  l.  II.  -  MaMUon.  Jnm- 
ImIo.  p.  sm  —  Annales  de  Baronlua.  —  Daniel  et  Velly  ; 
Jeta  eassetorum,  etc..  sseculi  ^i,  m,  p.  M4.  -  «a. 
NoarU  de    PooUoles,  porteleiUlle  Ul  et  IV.  MM.  top. 

npii^inii  liTHi ,  nr  Tnir  m  nrf  rmmw  lîfir      iLirt . 
■Lis  la  reine  de  Suède,  M».  —  Chronicon  rapwn  FroA' 
,  incipieni  ah  4le<randro  Manno  nsqu^  ad  t^tum 


BobêraretfU.  Ml»,  ei  tL^D,  de  farit,  I,  f.  -  IsoMa  ea 
dom  liUeiiiioC,  L  X  d«  tM  firaçwteiiU  drMttoét%  ^WK: 
blbU  knp.  —Mrevê  ekrotUêom  regum  Franeormm»  m  Pi^ 
pHio  rege  utque  ad  Hemteum  Francorum rdfiM,  snso» 
tore  ûmÊonieo  f  Bihk  lap ,  fonda  de  SnllpOermnIn'  ém 
Peéi.  -<  jinsioiêsUFAMiam,  tare.  11. 
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reine  de  Franoe,  morte  à  Paris»  tm  1160« 
aînée  d'Alfonse  Vm,  roi  de  Castille  (  qqipril  In. 
titre  d'empereur  des  Espagnes),  et  de  Bém- 
gelle  ou  Bérengfcrei^  acnu:  de  Raymond^  conte  éit 
Barcelone,  eQe  étailsecondè  ftounedeLontaYIL 
le  Jeune,  et  sQOoéda  àÉléoDOce  âe  GnÉBOMy  irf|N^ 
diée  en  1 1^2,dequi  ce  prince  n^valt  point  en  d^an- 
fantmâle.  Le  roi  eaYoja  en  Espagne  |Digiies».ir« 
cheTèqne  de  Sens,  pour  demander  àAltoie  In 
maincfo  sa  âDe.  Ce  prince,  qnoiquelié  aweeK^h 
mondde  Barcelone,,  prince  d'Aragon»  Qootre  dlNi 
Sanche,  roi  de  Naiarre^  aUié  de  Umfe»  n'oiapaa 
refiiser  les  oAres  d^m  si  grand  monarqnn^  tl  fai 
jeune  raine,  ramenée  en  France  par  rambassidear 
avec  un  trahi  magnifique,  reçue  par  son  mari  atec 
une  grande  joie,  ftit  mariée,  puis  couronnée  à  Or^ 
léans,  en  lt54,.malgré  les  protestations  del'ar- 
chefvèque  de  Behns.  Ce  mariagoi  6it  ploa  utfla  4 
l'Espagne  qu'à  la  France,  car  le  roi  se  montra  la 
protpcSenr  de  son  beau-père,  et  dédara  à  ses  ea- 
nemis  que  l'attaquer  ce  serait  s'en  prendra  à  loi* 
même.  Deux  mois  après,  Lonîs  fit  n»T0)«fa  €■ 
Espagne.  Méxeray  veol  que  ee  soit  nnk|iwmanl 
pour  accomplir  unTomà  Sahit-JaiQqiMS.de  Gqiir 
postelle ,  ou  pour  tnater  qnelques  alblces  ^laa 
les  autres  princes  de  ce  pajrs.  Mal»  hi  plupart 
des  historiens,  et  à  kur  tète  i'écrifahi  eqpgiioli 
Mariana,  racontent  le  fait  autrement  Le  bnril. 
s'était  répandu  que  Constance  était  bfttaide;  la 
dignité  des  rois  de  France,  oints,  rcTèlns  d^m 
caractère  sacré ,  assimilés  an  deDgé^  et  cavaMi^ 
de  posséder  des  dignités  eoclésia^<|aea«  ne  leni 
permettait  d'épouser  que  des  filles  MgttinM«. 
Louis,  retombant  dea  scrupules  de  pasentédMM 
des  difficultés  nouYeUea,  Toolut  mettre  sa  cqm^ 
dence  en  repos,  et  «aisit  un  préteixtSifeiir  l'é* 
clairdr.  Alfonse,  après  aTolr  reçu  «on,  g|«ds«- 
aveo  une  pompe  extranrdinaire,  et  l'tfiiii  IraiHi 
royalement  à  Bni^goa,  non  sans  M  Hfim  at- 
tendre qu'y  serait  fort  honoré  d'époiamc  U  l»V 
taide  d'un  roi  de  CastOle^  l'assura  os^endanide^ 
la  légitimité  de  sa  femme,  et  k)  i)eii90|%  plnn 
tranquille. 

Genstance,  Aerome  d'une  beauté  éclatante,  et 
d'une  Yertu  rare,  demeura  peu  de  tete^s  vm  lli 
tréne.  Elle  mourut  en  couches,  deea  flUeUMgiieir 
rite,  six  ans  après,  son  aoariage  (  1160  >|  i|  mm, 
deux  ans,  comme  In  dit  à.  tort  Hfaeaay  »  et  Itat 
inhumée  à  I^Abbaye  de  Barbeau.  Leahistarianinn 
lui  donnent  qu'une  fiUe,  MaigneritA»  femme  dflt 
Uemè  Court-Mantel,  fib  de  Henri  U  à'Â»^ 
tenra,puiB  reine  de  ttoB«ria  te  ne  sait  d'apsla 
quel  lÉnoignagB  Legeadre  hn  attribM  UM.  ta^ 
cemin  fille,  «  Alix,  déoédée  apaès  sa  mèie  is  kn- 
qBfH  vient  da  direw  d^  à  tort,  9>'«ttB  momut 
«  aptes  un  an  de  mariage  >*.  Selon  Dreux  Du 
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Radier,  elle  mourut  bi^n  eo  coocbes ,  mais  mm 
de  Mar^crite,  née  «  quelques  aon^  aupara- 
vant ».  Ce  compilateur  ne  donne  i>as  d'autre  ex- 
plication. L'éloignement  du  temps  et  le  peu  de 
durée  de  sa  vie  permettent  seulrâiest  d'ahim)«r 
qu'elle  justifie  cette  parole  de  Mézeray  :  «  Nous 
avons  cette  obligation  aux  Espa^inoU  de  nous 
avoir  toujours  donné  de  bonnes  reines.  » 

A.  DE  BIabtokkb. 
Dachetne,  Reeueii  des  historiens  de  France,  t.  iv  et 
V.  ~  Dom  Bouquet,  id.,  t.  VI  et  VUl.  —  MibUlon,  Ân€^ 
leeta,  t.  III.  -  Legendre,  Histoire  de  France,  t.  II.  — 
Méiemy,  <d.»  id.  -  O.  Luc  D'Acbéry,  SpiciUfium,  t.  Il 
et  III.  —  DeHc  et  Vtlssette,  Histoirt  de  Langwedoc, 
t.  Il  et  m.  —  D.  Maitenne  et  Durand,  CotUct.  vet, 
script.,  t.  V.  -  Ubbe,  Nouvelie  bibliotk.  des  mamnee.» 
t.  I.  —  Histoire  des  croisades  de  Gulllaoïne  de  Tyr, 
ColL  des  historiens  de  France.  -  ReeueU  des  historiens 
de  LeibnIU,  publié  par  Eccard  ;  k(.,  par  Fréber.  —  Re- 
cueil des  douze  historiens  eontemtporatns,  de  Pttboo. 
—  Le  père  Leloog,  la  rie  de  Juger,  —  L'Histoire  des 
croisades  du  père  Malmbourg.  -  Chronique  de  MaUileo 
Paris.   -   Histoire  d*Espaçne.  —   Martant,  de  Bebus 
hUpanU,  Ht.  Il,  «b.  t,  nit.  -  Suite  de  l'Histoire /nm- 
çaise  de  frère  René  Mace,  rellffleax  de  la  Trtolté  à  Vro- 
dôme,  qol  contient  rbblolre  de  Lonli  le  Jeune,  BIbl. 
Imp.,  lin.  -  Chronieon  a  Carolo  Magno  ad  Philip- 
pum-Âugust.,  fonda  Saint- Victor,  n*  il.  —  Chronieon 
Ricardi  PietawiensiSt  monachi  CluniaeensU,  ad  mmum 
1K1.  —  Vatican,  ma.  de  la  reine  de  Suède,  lO  (  publié 
par  D.  Martenne,  t.  V,  p.  ilt9).  —  Portefeuille  de  Fonta- 
nieu.  ms.  de  l'abbé  Fr.  De  Campa.  XI,  XIX.  -  Pièces  aor 
le  règne  de  Louis  Vil,  Bibl.  tmp. 
«CORSTAICGB ,   impératrice  d'Allemagne    et 
reine  de  Sicile,  née  en  llôG,  morte  le  27  no- 
vembre i  198.  Elle  était  fiUe  de  Roger  n,  dit  ie 
Jeune ,  et  devait  monter  sur  le  trùne  après  la 
mort  de  son  neveu  Guillaume  U,  dit  le  Bon.  11 
n'eo  fut  rien  :  Tancrède,  fils  naturel  de  Roger, 
s'empara  du  pouvoir  en  1 189.  Constance,  d'abord 
religieose,  avait  épousé,  eu   1185,  l'empereur 
Henri  VI  :  edui-d  se  fit  couronner  à  Rome,  et 
entra  dans  la  Fouille  sur  la  fin  d'avril  1 191,  pour  y 
faire  valoir  les  droits  de  son  épouse.  Après  s'être 
emparé  de  plusieurs  places,  il  échoua  devant 
Naples.  Rappelé  en  Allemagne,  il  laissa  Cons- 
tance à  Saleme.  Cette  princesse  fut  livrée  par 
les  Sakrtins  à  Tancrède,  qui  la  renvoya  saaa 
rançon  à  Henri  VI.  Tancrède  étant  mort,  bob 
fils,  Gufllaume  111,  lui  succéda;  mais  le  retour 
d'Henri  VI  changea  la  Cace  des  aflaires.  L'em- 
pereur reprit  Saleme,  dont  il  fit  massacrer  les 
habitants  ;  puis,  aidé  des  Génois,  il  s'empara  de 
Messine,  de  Palerme,  et  se  fit  de  nouveau  cou- 
ronner roi  de  Sicile,  en  octobre  1 194.  .Malgré  les 
prières  de  Constance,  il  fit  arrêter  un  grand 
nombre  de  prélats  et  de  not>les;  les  premiers 
eurent  les  yeux  crevés,  les  autres  furent  pendus 
ou  brûlés  vifs.  Il  fit  même  ouvrir  les  sépulcres 
de  Tancrède  et  de  son  fils  Roger,  pour  amcher 
les  ornements  royaux  qui  couvraient  les  ca- 
davres de  ces  princes.  11  reprit  ensuite  la  route 
d'AUcmagne,  emportant  des  richesses  immcaset. 
Les  Sidhens,  exaspérés,  se  soulèveatdenouvesiu, 
«t  Constance,  qui  regardait  les  malheurt  de  ses 
sujets  comme  k«  siens  propres,  parut  favoriser 
leur  révolte.  Ilrari  profita  du  passage  des  crobés 
illemaii'l*:  piwir  r.i\.i|;rr  A  knir  tét-  h  Tmiille  tt 


compléter  ses  terribles  vengeances  ;  il  passa  eu- 
suite  en  Sicile,  et  mourut  subitement,  à  Mes- 
sine, le  28  septembre'  1 197.  On  soupçonna  Cons- 
tance d'avoir  participé  à  l'empoisonnement  de 
son  mari.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  nouvelle  remplit 
de  joie  la  Sicile  et  l'Italie,  qui  avaient  surnommé 
l'empereur  Henri  le  Cjfclope.  La  reine  fut  re- 
connue régente  durant  la  minorité  de  son  fils , 
Frédéric  Roger.  A  sa  mort  elle  nomma,  par  sou 
testament.  Innocent  Ul  rég^t  du  royaume. 

Richard  de  Salot-Gemaln.  Chronic.  rerum  ttalie  . 
VII,  wn.  -  Chronir.  monasterii  Fosse'  Nowt,  VII,  «77. 
— Otbon  de  Saint- Blalae,  ChronU^  cip.  xxxix,  p.  Ml— 
Mnratort ,  jénnaU  d^Italia,  X,  lll.  -  Chronologie  des 
rois  de  SieilCy  daoa  rÂrt  de  vérifier  tes  daUs.  U«  per- 
de, XVIII,  til.  -  Biographie  des  femmes  célèbres.  - 
Siaaioodl,  Histoire  dm  républiques  italiennes.  11,  MO. 

GOHSTAHGB,  reitto  d'Aragon  et  de  Sicik^, 
morte  à  Rome,  en  1298.  Elle  était  fille  de  Main- 
froi,  roi  de  Sicile,  et  son  héritière.  En  1261,  elle 
épousa  FeOio  UI,  roi  d'Aragon.  Mainfroi  ayant 
désigné  pour  successeur  Conradin,  son  neveu , 
Pedro  et  Constance  n'élevèrent  de  prétentions 
au  tr6ne  de  Sicile  qu'après  le  supplice  de  Con- 
radin, en  1268.  Cependant,  comme  la  Sicile  était 
sous  U  domination  de  Oiarles  d'Ai^ou,  ils  ne 
firent  aucun  armement  pour  revendiquer  Icnr.s 
droiU.  En  1281,  Jean  de  Prodda,  seigneur  na- 
politain, banni  de  sa  patrie,  se  réfugia  en  Aragon, 
et  persuada  à  Pedro  Ul  de  délivrer  la  Sicile  de  la 
domination  française.  Les  vêpres  sicilienncjs  s'ac- 
complirent peu  après.  Charles  d'Anjou,  furieux 
de  ce  massacre,  fit  excommunier  les  révoltes, 
appela  les  croisés  français,  et  vint  avec  truU 
cents  bâtiments  mettre  le  siège  devant  .Messine. 
Pedro,  de  son  o^,  accourut  d'Afrique  avec  une 
armée  imposante,  et  fit  couronner  sa  femme  à 
Palerme.  Roger  de  Loria,  amirauté  d'Aragon, 
défit  deux  fois  la  flotte  de  Charles,  et  oblige»  ce 
monarque  à  se  retirer  en  terre  ferme.  Un  troi- 
sième combat  naval  ne  fut  pas  plus  heureux 
pour  les  Français;  Charles  le  Boiteux,  duc  de 
Saleme,  fils  aîné  du  roi  de  Naples,  tomba  au 
pouvoir  des  Aragonais.  Emmeoé  à  Païenne,  les 
Siciliens  demaadèccnt  sa  mort  pour  venger  celle 
de  Conradin.  Constance  s'y  opposa;  mais  enfin, 
vahicue  par  les  instances  de  ses  sujeU,  elle  céda, 
et  fit  avertir  le  prince  de  Saleme  qu'il  eût  4  se 
préparer  à  monter  sur  l'échalaud.  C'était  un  ven- 
dredi :  le  prince  répondit  que  la  mort  lui  serait 
d'autant  moins  cruefle  qu*eile  lui  serait  donné«ï 
le  même  jour  que  Jésus-Ouîst  Cette  réponse 
fut  rapportée  À  la  reine,  qui  dédara  que  -  puis(|u«t 
le  prince  de  Saleme  acceptait  si  volontiers  la 
mort  à  causa  du  souvenir  de  J.-C,  H  fUlait  lui 
fabne  i^tee  pour  l'amour  du  Rédempteur  »;  le 
prince  fut  donc  épargné  et  transporté  en  Ara  .on. 
Excommuniés  par  difS6rQnts  papes,  Fedru  «t 
Cotwtanoe  conservèrent  né— moins  le  titee  de 
Sicile,  grâce  à  rattacfaemot  qn'Ba  aviiefll  su 
inspirer  à  leur  poiple.  Bonitee  VIO  ayant  ré 
ooodlié  les  maisons  d'An^Mi  et  de  France,  Cons 
tame  uni  à  Rome  rerevoir  l'absolution  du  sainA- 
|W*ip,  fi  iinmiut  p«*u  Hpr^s. 
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CArMMioffa  éêsroUdê  SieUê,  dm  VJH  de  vérifier 
ta  émut,  l**  partie.  XViii,  148.  -  ArUvd  de  Monter, 
MsMrv  des  Bom^rains  pokti/es,  III.  78.  —  ifioffrapkie 
4m  Smumn  célèbres.  -  Slsmondl,  HM.  des  rép.  UaL 

*coii8TAiicio  {^Francisco  Solan<>,),  médecin 
et  cfiploiiiate  portugais,  né  à  Lisbonne,  en  1777, 
mort  à  Paris,  le  23  décembre  1840.  Fils  atné 
lie  Humel  Coostando,  professeur  d*anatomie  et 
cèinirgiai  da  roi  de  Portugal,  il  fut  désigné, 
iTec  Sol  antres  de  ses  compatriotes ,  pour  aller 
étmfier  la  médecine  dans  les  pays  étrangers,  et  il 
anrira  irers  la  fin  de  1791  en  Angleterre ,  où  il 
se  liTra  arec  zèle  à  Tétude  de  l'anatomie.  Mais 
la  sdcBoe  médicale  n'absorbait  pas  seule  sa 
pensée;  la  rérolntion  française  occupait  alors 
luQS  les  esprits,  et  le  jeune  étudiant ,  plein  d'en- 
IhnmJagne  pour  la  France,  se  mit  niai  avec  le 
gMiremement  britannique,  alors  en  guerre  avec 
Cette  circonstance  lui  rendant  im- 
»  on  plus  long  séjour  en  Angleterre,  il  dut 
qoitler  œ  pays,  après  y  avoir  obtenu  toutefois  le 
titre  de  docteur;  puis  fl  visita  TAllemagne  et  la 
France,  et  rentra  à  Lisbonne,  où  il  s'employa  à 
propager  la  racdne,  qui  commençait  à  être  connue 
(1799).  Mais  les  Français  ayant  envahi  le  Por- 
taigal,  fl  Toyagea  jusqu'en  1815  ;  il  se  fixa  ensuite 
à  Paris,  où  fl  publia  une  série  d'ouvrages,  dont  la 
plupart ,  et  notamment  les  Annales  des  sciences^ 
ont  en  un  succès  mérité.  Nommé  en  1820  agent 
diplomatique  du  Portugal  à  Paris,  et  l'année  sui- 
Tinte  ministre  à  Washington,  il  se  rendit  à  ce 
poste,  qu'il  ne  garda  que  jusqu'en  1829,  ne  vou- 
lant pas  servir  le  gouvernement  absolu  qui  venait 
de  se  rétablir  à  Lisboime.  Revenu  à  Paris,  vers 
1832,  il  ne  s'y  occupa  plus  jusqu'à  sa  mort  que 
de  inédectne  et  de  littérature. 

On  doit  à  cet  écrivain  laborieux  une  foule 
d'onvrages,  dont  void  la  liste  à  peu  près  complète  : 
le  Kevenant,  journal  écrit  en  anglais;  Edim- 
bourg, 1795  et  1796  ;  —  la  Revue  de  Londres  ; 
1796;  —  Watson  refuted,  ou  réfutation  de 
la  réponse  que  Vevêque  Llandaff  Watson  a 
faite  au  Siècle  de  la  raison,  de  Thomas  Payne  ; 
tdimboarg,  1797  (la  seconde  partie  de  cet  ou- 
vrage est  restée  manuscrite  )  ;  —  VObservador 
imsUaJU)  in  Paris  ;  1 8 1 5,  ouvrage  périodique  ;  — 
Ànnaes  dos  sdencias,  ouvrage  périodique,  écrit 
en  eollaboratioa  de  deux  de  ses  compatriotes; 
Paris,  1818-1821  ;—  Conspectus  des  pharma- 
copées de  Dublin,  d'Edimbourg^  de  Londres 
et  de  Paris;  avec  H.  Desportes;  Paris,  1820, 
in- 18;  —  des  Principes  de  V économie  poli- 
tique et  de  Vimpétf  traduit  de  Ricardo;  Paris, 
1820;  —  Principes  d'économie  politique  con- 
sidérés sous  le  rapport  de  leur  application 
publique,  traduit  de  Maltlius;  Paris,  1820, 
î  Vol.  fai-18;  —  Recherches  sur  la  population,  , 
traduit  de  W.  Godwin;  Paris,  1820;  ■— 
Grammaire  franco-portugaise;  Paris,  1827;  , 
—  Remontrances  des  négociants  du  Brésil 
emtre  tes  insultes  faites  au  pavillon  portu- 
fais;  —  JVova  grammatica  da  lingua  fran- 
CKff,  rfc.;  rari<,  1831.  in  12;  —  Grammatica 


analytica  da  lingua  portugueza  ;  Paris,  1831» 
in-12;  —  Nouvelle  grammaire  portugaise  à 
Vusage  des  Français;  Paris,  1832,  in-12;  — 
Historia  do  Brazil;  Paris,  1838,  2  vol.  in-8*; 
—  Novo  diccicnario  portât  il;  Paris,  1841, 
2  vol.  in- 16;  —  la  Grande-Bretagne  en  1840  et 
1841  ;  Paris,  1842  ;  —  F  Esprit  dej  Revues  an- 
glaises ;  1 84 1 ,  journal  mensuel  ;  ^  Ifwwo  diceio- 
nario  critico  da  lingua  portugueza  ;P9ïis, 
1 844, 1  vol.  Le  reste  de  ses  œuvres  se  compose  : 
d'un  préds  de  la  révolution  française  depuis  1789 
jusqu'à  la  révolution  de  1830  (en  portugais)  ;  d'an 
dictionnaire  anglo-portugais;  de  mémob^  sur 
la  fièvre  jaune  et  la  fièvre  puerpérale  ;  d'un  traité 
sur  les  rapports  existant  entre  la  langue  égyp- 
tienne et  les  langues  de  source  arabiq!ie,  amsi 
que  celles  de  la  famille  sanscritique;  enfin,  d'un 
grand  nombre  d'articles  littéraires,  critiques, 
politiques,  sdentifiques,  biographiques,  soit  tra- 
duits, soit  originaux,  insérés  dans  la  Revue 
américaine,  la  Revue  trimestrielle,  les  journaux 
de  médecine,  la  Biographie  des  contempo- 
rains, le  Contemporain,  etc. 

Janiib  Lafosse. 
Biographie  univ.  des  corUemporaint.  —  MonUêur  da 
U  décembre  ISM.  —  Qaérard,  la  France  littéraire, 
t.  Il,  p.  rs.  et  t.  III.  pige  56. 

GoifSTANT  OU  constahs  I  (Flavius  Ju- 
lius),  le  plus  jeune  des  trois  fils  de  Constantin 
le  Grand  et  de  Fausta,  ,mort  en  350.  Il  reçut  de 
bonne  heure  de  son  père  le  gouvernement  de 
ruiyrie  ocddeutale,  de  l'Italie  et  de  l'Afrique; 
plus  tard ,  lors  du  partage  de  l'empire,  en  337, 
les  mêmes  provinces  tombèrent  dans  son  lot. 
Après  avoir  résisté  avec  succès  à  la  violence  et 
à  la  trahison  de  son  frère  Constantin,  qui  avait 
envahi  ses  États  en  340,  en  même  temps  qu'il 
avait  trouvé  la  mort  dans  cette  expédition.  Cons- 
tant resta  maître  de  tout  l'ouest;  il  s'abandonna 
alors  à  toute  la  fougue  des  passions,  même 
les  plus  dépravées.  Cependant,  on  doit  recon- 
naître qu'il  accorda  sa  protection  à  l'Église.  Pen- 
dant qu'il  était  occupé  dans  la  Gaule,  à  un  de 
ses  plaisirs  favoris,  la  chasse,  il  apprit  que  Ma- 
gnence  s'était  révolté ,  entraînant  l'armée  à  sa 
suite,  et  que  des  émissaires  étaient  en  route  pour 
lui  donner  la  mort.  H  tenta  alors  de  se  sauver  en 
Espagne  ;  mais  il  fut  atteint  près  d'Elue  (  lielena, 
autrefois  Illyberis  )  par  la  cavalerie  de  l'usur- 
pateur. Abandonné  de  tous,  excepté  d'un  Franc 
appelé  Laniogaise,  il  fut  massacré  dans  une  cha- 
|)eile  où  il  s'était  réfugié,  à  ce  que  rapportent 
quelques  auteurs. 

Aurcilns  Victor,  de  Cxi.,  XLl  ;  EpU.,  XLI.  -  Kutrope. 
X«  6.  -  Zozime,  II,  41.  —  Zontrat,  XIII,  6.  —  Le- 
beau,  /tist.  du  Bas -Empire,  II. 

CONSTANT  ou  CONSTANS  II  (FlaviUS  Uc- 

raclius),  empereur  d'Orient,  fils  ahié  de  l'em- 
pereur Constantin  III  et  de  l'impératrice  Gré- 
goria,  né  le  7  novemt>re  630,  mort  le  15  juillet 
668.;  Il  s'appelait  d'abord  Heraclius.  En  641, 
après  la  mort  de  son  père ,  le  trâne  fut  occupé 
par  lleraclconas,  frère  de  Constantin  Ul*  HC' 


663 

racleonas,  qui  n'était  qu'un  instnarocBl  entre  les 
inuins  de  sa  mère,  l'ambitieuBe  Martine,  s'attira 
la  liaine  du  peuple,  et  provoqua  une  révolte  di- 
rigée par  le  césar  Valentin.  Celui-d  força  liera- 
deonas  d'associer  son  neveu  à  l'empire,  et  le 
jeune  empereur  prit  à  cette  occasion  le  nom  de 
Constantin ,  qu'il  changea  bientôt  pour  celui  de 
Consent.  Mon  content  de  ce  résultat,  Valentin 
proclama  Constant  seul  empereur.  Heradeonas 
et  Martine,  faits  prisonniers,  furent  conduits  en 
exil,  après  avoir  été  mutilés.  Constant  monta 
sur  le  trAne  au  mois  d'août  641.  Trop  jeune 
pour  gouverner,  il  abandonna  l'autorité  à  Va- 
lentin. Celui-d  parait  avoir  été  le  même  qu'un 
certain  Valentinien  qui  se  révolta  en  044  et  fut 
tué  dans  les  mes  de  Constantinople. 

Le  règne  de  Constant  II  est  remarquable  par 
les  portes  qu'éprouva  l'empire,  attaqué  par  les 
Ardbcfi  et  les  Ix>mhanis.  Api-ès  toutes  les  villes 
d'ïlgyptc,  Alexandrie  a>ait  vté  prise  |»ar  Amrou, 
général  du  klialife  Omar,  !<'  22  déceml>re  640 
(  an  20  de  l'hégire  ).  Désirant  recouvrera  tout  prix 
cette  ville,  l'une  des  plus  hnportantes  possessions 
de  l'empire.  Constant  prépara  une  grande  cipédi- 
tion,  et  envoya  jusqu'en  Chine  demander  des.se- 
cours  à  l'empereur  Tai  Tsoung  contre  les  Arabes, 
leurs  communs  ennemis.  Ceu\-d  en  dfet,  non 
contents  d'envahir  TEmpire  Romain,  ravageaient 
les  provinces  chinoises  du  Tnrkestan.  Nous  re- 
tracerons rapidement,  d'après  les  annales  du  Cé- 
leste Empire,  ce  remarquable  épisode  de  la  di- 
plomatie byzantine  :  «  Lliisteire  chiBoiae,  dit 
M.  Pauthier,  rapporte  que  l'année  qui  oorres- 
pondà  643  de  notre  ère,  Po-to-tt,  roi  de  Foolin, 
envoya  une  ambassade  à  l'empereur  Tal-Tsoong. 
Les  méoKNres  de  géographie  de  la  dynastie  des 
Thang,  et  d'antres  ouvrages  chinois,  noot  en- 
seignent que  Foolin  est  le  nom  plus  moderne  de 
Ta-thsin  (la  grande  Chine),  on  de  l'Empire  Ro- 
main. Cet  empire,  disent-ils,  est  éloigné  de  la 
cour  de  Chine  de  quarante-mille  iû  An  sod  il 
confine  au  royaume  de  Po-sse  (la  Perse);  c'est 
un  grand  royaume,  qui  a  de  gmdes  anaée^ 
et  beaucoup  de  villes.  La  capitale  est  belle  cl 
très-étendue.  Le  palais  du  roi  est  vaste  et  ma- 
gnifique. L'histoire  chinoise  i^ioute  que  les  ma- 
hométans  devinrent  poissants,  H  que  leor  géné- 
ral battit  l'armée  de  Foolin  (  romaMe)  ;  on  fit  la 
paix,  et  les  Romains  payèrent  tribut  aux  mabo- 
métans.  »  L'Empire  Romain  dont  il  est  id  ques- 
tion est  celui  de  Byzance;  les  événewwnts  aux- 
quels il  est  foit  allusioii  apparlieMient  aox  der^ 
nières  annotas  d'IIeradius.  Le  nom  de  Po-to-H 
parait  être  la  transcription  chinoise  de  celui 
de  Valentin,  césar  et  peut-être  régmt,  pen- 
dant l«^  premières  années  du  règne  de  Cons- 
tant. Cette  ambassade  n'eut  d'ailleurs,  à  ce  qo'il 
semble,  aucun  résultat.  D^  depuis  quelques 
années,  des  moines  syriaques  avaient  prêché  le 
christianisme  en  Chine  et  établi  oerlaus  rap- 
ports entre  deux  empires  séparés  par  d'aussi 
longues  distances  ;  mais  cas  rapports  ne  dnin- 
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reni  jamais  intimes,  et  les  Chinois  no  défendi- 
rent point  contre  les  Arabes  les  débris  de 
TEmpire  Romain.  Lorsque  Manud,  commandant 
des  forees  impériales,  se  présenta  devant  Alexan- 
drie avec  une  puissante  flotte,  les  hAhit^n^  iic 
cette  viUe  se  soulevèrent  contre  leur  gouverneur 
arabe,  Othman,  et  le  général  de  Constant  11  put 
s'emparer  de  la  ville,  en  646  ;  mais  il  ne  s'y 
maintint  que  peu  de 'temps.  Amrun  accourut 
avec  des  troupes  nombreuses,  enleva  Alexan- 
drie d'assaut,  et  força  Manuel  de  se  rembarquer. 
Alexandrie  (ut  en  partie  détruite  et  pour  toujours 
enlevée  à  l'empire  gret.  Encouragé  par  U*s  suc- 
cès d'Amrou,  le  khalife  Othman  ordonna  à  Abil- 
Allah,  nommé  réceounent  gouverneur  d'Êgypt«>, 
d'envahir  les  provinces  grecques  de  l'Afrique 
septentrionale.  Abd-Allah  exécuta  avec  bonheur 
une  partie  de  ce  prqiet  Grégoiref  gouverneur 
impàial  de  l'Afirique,  (iit  délait  et  tué.  Les  Grecs 
cédèrent  Tripoli  aux  vainqueurs ,  et  payèrent 
tribut  pour  les  antres  provinces  impériales.  Ce 
traité,  dicté  par  la  nécessité,  mais  condu  sans  le 
consentement  de  l'empereur,  ne  ûit  pas  ap- 
prouvé par  cehii-d.  Constant  n  punit  sévère- 
ment les  olBders  qui  avaient  traité  avec  les  ma- 
hométans,  cl  conçut  contre  ses  sujets  africains 
des  ressentiments  dont  il  leur  donna  des  preu- 
ves dix-sept  ans  plus  tard.  Peuplant  que  Ab^l- 
Allah  s'emparait  de  Tripoli,  Moawiah,qui  fut  dc^ 
pois  khalife,  achevait  de  soumettre  la  Syrie ,  oii 
qudques  places  peu  considérables  tenaient  en- 
core pour  les  Romains.  Après  avoir  terminé  la 
conquête  de  cette  province,  il  passa  dans  rUe 
de  Cypre  avec  une  flotte  de  dix-sept  cents  bar- 
ques, ravagea  l'Ile,  et  prit  la  capitale,  nommée 
ak>re  Constantia  (ancienne  Salamine);  die  fut 
saccagée  et  entièrement  détruite.  Moawiali  im- 
posa aox  habitants  un  tribut  annuel  de  7,200 
pièces  d'or  :  c'était  la  moitié  de  ce  que  TUe 
payait  à  Tampereur.  Cette  conquête  ne  fut  pas 
de  kmgiae  durée.  Au  bout  de  deux  ans,  une 
flotte  romaine, chargée  de  troupes  et  commandée 
par  Carcorizès,  chambellan  da  Constantin , 
chassa  les  Sarrasms,  et  reprit  rOe  de  Cypre.  Les 
Arabes  firent  aussi  de  grands  progrès  dans  la 
Cilide  et  dans  llsaurie,  qui  lurent  ravagées  par 
Bixr,  un  des  mdlleora  généraux  mabométans. 
Pendant  que  les  plus  belles  provinces  de  l'em- 
pire devenaient  ainsi  la  proie  des  khalifes.  Cons- 
tant ne  s*occapait  qu'à  protéger  le  roonothc- 
lUroe  et  k  penécutar  la  foi  orthodoxe.  Il  défen- 
dit de  discnter  sur  lessiûets  rdigieux.  Cet  édit, 
qui  aurait  él6  raisonnable  sll  n'avait  pas  eu  pour 
but  de  fkire  triompher  le  moautbélisme,  est 
connn  sons  le  nom  de  /fjMu.  0  créa  de  nou- 
velles dilBcoltés,  bien  loin  de  mettre  fin  aox  an- 
dennea,  fht  rejeté  par  le  pape  et  ca  général  par 
tontes  laa  égPses  dllalie,  et  contribua  beaucoup 
à  rohier  rempereor  dans  Topinioii  publique.  Ses 
sujets  maaifiestèreat  haotcBent  leur  mépris  pour 
le  caradère  do  prince ,  cl  let  goownenrs  des 
prevhicc5  ékngnées  se  rendirent  preaque  in«lépen- 
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'  central.  Une  réYolte  oOTerte, 
par  Pasognathe,  éclata  en  Arménie,  et 
panrint  à  se  soustraire  pour 
I  au  feouremement  de  Byzance.  En 
Mt^iMe  trêre  de  deux  ans  fut  eondue  entre  les 
Anèea  et  Constant  Après  aToir  profité  de  cette 
Mve  pooreooquérir  la  Nubie  et  TAbyssinie,  Abd- 
hÊÊk  reaoïnreia  les  hostilités,  en  651,  et  enroya 
mt  cxpéilition  contre  la  Sicile,  tandis  que  Moa- 
wWi  jetait  ta  terreur  dans  tout  l'Empire  d'O- 
rioty  par  la  prise  de  Rhodes,  Un  des  plus  eu- 
rien  dâMis  de  Tart  grec,  le  fameux  colosse  de 
ttodeSy  M  Tendu  par  les  Arabes  à  un  juif  d'É- 
deve.  (Vof.  CflARts  de  Lrioe.  ) 

ta  cfanle  de  Rhodes  ne  put  enlever  Constant 
I  ses  ridicules  et  odieuses  occupations  théolo- 
giqnea.  H  Toolnt  forcer  les  Italiens  à  recevoir  son 
f|p««»  «fDoiqoe  ce  décret  eût  été  condamné  par 
le  pipe  BCartin  I*'.  Théodore  CaIKopas,  exarque 
inpMal  en  Italie,  se  rendit  à  Rome  par  Tordre 
et  rcnperenr,  et  fit  enlerer,  le  17  juin  653,  le 
pipe,  qoi  Art  conduit  à  Messine,  puis  dans  l'Ile 
de  Saxot,  et  enfin^en  654,  à  Coostantinople.  Il  y 
M  jugé,  coodarané  comme  coupable  d'avoir  en- 
licUau  one  correspondance  avec  les  infidèles , 
aeeaiilé  de  mauvais  traitements  et  exilé  à  Cher- 
son  daof  la  Chersonèse  Taurique,  où  il  mourut, 
le  lê  sfptumtfff  6&5.  Beaucoup  d'autres  évèques 
wlhwtoio  Ibrent  également  persécutés ,  entre 
ailrci  aaiol  Maxime,  qui  mourut  exilé  dans  le 
C^K»e,ea€63. 

Ek  665  la  guerre  avec  les  Arabes  prit  des  pro- 
pertiooa  alarmantes.  Moawiah,  alors  gouverneur 
de  Sfrie,  équipa  une  flotte  dont  il  donna  le  com- 
DaBdenta^à  Abuul-Awar,  pendant  que  lui-même 
■■rrlMit  sor  Césarée,  pour  s'avancer  ensuite 
JBMpi^  Bosphore.  Dans  ce  danger.  Constant 
taÉBsa  leoooinandement  de  Constantinople  à  son 
fib  Constantin,  et  s'avança  lui-même  à  la  ren- 
oootre  de  la  flotte  ennemie.  La  bataille  qui  s'en- 
pgea  sor  les  c6tes  de  Lyeie  ftit  aciuumée  et 
liagli  Bips  dootense.  Les  Grées  s'étaient  préd- 
yilH  lea  premiers  sur  les  vaisseaux  de  leurs  en- 
■ona,  cipérant  remporter  une  victoire  lacile  ; 
BMia  fli  fnreot  reçus  avec  vigueur,  et  plusieurs 
de  leors  biliroents  légers  forent  mis  en  pièces 
pm  réperoo  tranchant  des  longues  barques  ara- 
phisieurv  navires  des  musulmans 
;  au  vaisseau  sur  lequel  était  l'éten- 
I ,  et  si  Constant  II  n'eât  pas  été,  I 
par  le  dévoneroent  des  siens,  transporté  à  bord  ^ 
d*Maatie  bâtiment,  qui  s'enfuit  au  plus  vite  vers 
e,  il  aurait  été  amené  prisonnier  à 
L'empire  grec  semblait  perdu  ;  maia  , 
I  fat  assassiné,  en  (î55.  Les  tronble^  cpn  i 
«Évirent  la  mort  du  khalife  empêchèrent  Bioa- 
«irii  do  pôurauivre  le  cours  de  ses  succès^  A 
prise  te  Til-il  seol  asattre  de  l'empire,  qu'il 
iMgn  à  reeomnenoer  contre  les  Grecs  une 
Itte  dont  il  avait  eu  jusque  alors  tout  l'avantage  ; 
nrii  I  fat  encore  une  fois  distrait  de  [ses  pro-  I 
jils  de  conquête  par  la  n^voKe  du  fils  d'Ali , 


Hassan,  qui  prit  le  titre  de  khalife  et  se  maintint 
indépendant  à  Coufkh  jusqu'en  668.  Constant, 
délivré  des  Arabes  par  les  dissensions  intes- 
tines de  ces  redoutables  conquérants ,  fit  avec 
succès  la  guerre  aux  nattons  slaves  établies  an 
sud  et  au  nord  du  Danube.  Kn  661  Constant  fit 
mettre  à  mort  son  frère  Théodose.  Les  raisons  de 
ce  crime  sont  restées  inconnues.  Théodose,  qui 
était  entré  dans  les  ordres,  ne  pouvait  être  vn 
rival  pour  son  fk'ère,  et  la  haine  de  ccloi-cf  tenait 
probablement  à  des  difTérences  d'ophiionaau  svjet 
du  monothélisme.  Constant  ressentit  de  son  IVa- 
tridde  des  remords  qui  allaient  presque  jusqu'à 
la  démence.  Sans  cesse  il  croyait  voir  devant 
lui  son  frère  lui  tendant  une  coupe  de  sang  et 
lui  disant  :  r  Bois,  frère,  bois.  »  Ne  pouvant  plus 
supporter  une  ville  qui  lui  rappelait  son  crime, 
il  résolut  de  quitter  Constantinople  et  de  fixer 
sa  résidence  en  Italie.  Les  afTaires  politiques  de 
ce  pays  auraient  suffi  pour  y  appeler  Pemperenr, 
quand  même  il  n'aurait  pas  été  écarté  de  Con»- 
tantinople  par  ses  remords. 

Dès  641,  Rotharis,  roi  des  Lombards,  attaqua 
les  possessions  impériales  du  nord  de  l'Italie,  et 
en  conqm't  une  grande  partie.  Un  de  ses  succes- 
seurs, Grimoald ,  résolut  d'enlever  aux  Grecs 
lltalie  méridionale,  où  ils  possédaient  encore  les 
duchés  de  Rome,  de  Naples  et  les  deux  Cala- 
bres.  La  Sicile,  la  Sardaigne  et  la  Corse  appar- 
tenaient aussi  à  l'empire  grec.  L'autorité  impé- 
riale en  Italie  fat  ébranlée  par  l'absurde  tifpns; 
mais  d'un  autre  câté  les  dissensions  des  ducs  et 
des  principaux  seigneurs  lombards  ofnraient  une 
occasion  favorable  de  relever  TEmpIre  Romain 
et  de  reprendre  les  projets  entrepris  cent  ans 
auparavant  par  Justinien  et  si  glorieusement 
achevés  par  son  général  Narsès.  Constant  réso- 
lut non-seulement  dlmiter  Justinien ,  mais  de 
faire  encore  une  fois  de  Rome  le  centre  de  rEm- 
pire  Romain.  Cette  résolution  causa  une  surprise 
générale  ;  car  depuis  la  chute  de  l'Empire  d'Oc- 
cident ,  aucun  empereur  n'avait  étabK ,  même 
temporairement,  sa  résidence  en  ItaKe.  Mais  à 
toutes  les  objections  Constant  répondit  que  «  la 
mère  méritait  plus  de  considération  que  la 
fille  ».  Il  équipa  donc  une  flotte,  et,  s'étant  em- 
barqué, vers  la  fin  de  l'année  662,  avec  ses  tré- 
sors, il  envoya  l'ordre  à  l'impératrice  et  à  ses 
trois  fils,  Constantin  Pogonat,  Heraclios  et  Ti- 
bère, quil  avait  déclarés  césars  en  659,  de  venir 
le  rejoindre.  Mais  André,  son  chambellan ,  et 
Tliéodore  de  Colones  soulevèrent  le  peuple,  qui 
empêcha  la  Camille  impériale  d'aller  rejoindre 
Constant.  Ce  refus  ne  le  retarda  pas  d'un  m^ 
ment;  il  monta  sur  le  tillac  de  son  vaissean, 
cracha  contre  la  ville,  et  fit  snr-le-champ  mettre 
à  la  voile.  Après  avon-  passé  à  Athènes  le  reste 
de  l'hiver  et  nommé  son  fils  Constantin  gou- 
verneur de  Constantinople ,  il  partit  pour  If- 
talie.  U  arriva  à  Rome  le  5  juillet  663,  et  y 
séjourna  peu  de  jours.  Le  pape  Yitahen  aUa  an- 
devant  de  lui  à  la  tête  de  son  clergé,  h  deux 
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lieues  de  la  ville ,  cl  le  conduisil  à  Téglise  de 
Saint-Pierre,  où  l'empereur  laissa  un  riche  pré- 
seot.  Il  visita  ensuite  Sainte-Marie-Mfljeare,  où 
il  laissa  encore  une  offrande;  le  lendemain,  fl  se 
rendit  de  nouveau  à  Saint-Pierre  avec  tonte 
son  armée,  il  y  entendit  la  messe,  et  mit  sur 
l'autel  une  pièce  d'étofle  d'or.  Le  dimanche  sui- 
vant, il  entendit  anssi  la  messe  à  Saint-Pierre. 
Après  le  sacrifice,  l'empereur  et  le  pape  s'em- 
brassèrent et  se  dirent  adieu.  C'était  le  douzième 
jour  depuis  l'arrivée  de  Constant  Jusque  là  ce 
prince  n'avait  donné  que  des  marques  de  déyo- 
tion  et  d'une  pieuse  libéralité.  Mais  les  Lombards 
venaient  de  battre  récemment  son  arrière-garde 
à  Maples,  et  Constant,  qui  n'espérait  plus  les 
soumettre,  abandonna  l'idée  de  se  fixer  à  Rome. 
Avant  de  partir  il  pilla  les  églises,  reprit  les 
présents  qu'il  avait  donnés,  et  enleva  tout  ce 
qu'il  7  avait  de  plus  précieux  dans  la  ville.  On 
lui  avait  proposé  d'orner  le  Panthéon  disposé 
en  église  en  608,  sous  Boniface,  avec  la  permis- 
sion de  Phocas  ;  mais  Constant  aima  mieux  le  dé- 
pouiller de  toutes  les  tuiles  de  métal  dont  cet  édifice 
était  couvert.  Ces  violences,  plus  coupables  que 
celles  qu'on  pouvait  reprocher  aux  Goths  et  aux 
Vandales,  furent  les  seuls  exploits  de  Constant 
11  se  rendit  avec  ses  richesses  à  Syracuse,  où  il 
redoubla  d'avarice  et  de  cruauté.  Beaucoup  de 
Siciliens,  poussés  au  désespoir,  s'enfuirent  en 
Syrie,  et  particulièrement  à  Damas,  où  ils  adoptè- 
rent la  religion  mahométane.  Moawiali,  profitant 
de  l'absence  de  Constant ,  recommença  ses  in- 
vasions dans  les  provinces  grecques. 

L'eiopereur,  non  content  d'épuiser  par  ses 
vexations  la  Sicile,  la  Calabre,  la  Sardaigne, 
voulut  étendre  ses  rapines  jusque  sur  l'Afrique. 
11  profita  du  moment  où  Moawiah  était  occupé 
en  6C5  dans  la  partie  orientale  du  kbalifat.  A 
cette  époque  les  provinces  grecques  de  l'Afrique 
étaient  gouvernées  par  un  chef  presque  indépen- 
dant, que  l'historien  arabe  Nowaïri  appeJle  Dje- 
naha,  nom  qui  parait  être  la  transcription  arabe 
du  mot  Gennadius.  Cduid  reçut  de  Tempereor 
l'ordre  de  lui  payer  une  somme  aussi  forte  que 
celle  qu'il  payait  aux  Arabes  à  titre  de  rançon. 
C'était,  disait  Constant,  pour  punir  les  Africains 
d'avob^,  sans  son  consentement,  traité  dix-sept  ans 
auparavant  avec  Abd -Allah.  Outré  d'une  si  in- 
juste prétention ,  Djenaha  chassa,  de  sa  propre 
autorité,  l'envoyé  de  l'empereur;  mais  le  peuple, 
qui  n'osait  pas  encore  en  venir  à  une  révolte 
ouverte,  prononça  la  déchéance  de  Djenaha ,  et 
éleva  à  sa  place  El-Attilioun ,  appellation  arabe 
qui  parait  être  une  altération  dn  mot  Attilios. 
Djenaha,  ne  pouvant  se  résoudre  à  céder  le  pou- 
voir sans  résistance,  eut  la  funeste  idée  d'appeler 
les  Arabes  an  secours  de  son  ambition  déçue,  et 
passa  en  Syrie,  où  il  décida  sans  peine  le  khalile 
à  une  nouvelle  invasion.  L'armée  expéditioii- 
naire,  commandée  par  Moawlab^MB-Khodaîdj. 
pénétra  dans  la  Cyrénaïque.  Constant,  mforroé 
des  dangers  qui  Menaçaient  l'Afrique ,   venait 


d'y  envoyer  une  armée  de  trente  miMe  liom- 
mes,  qui  prit  terre  à  Sabamtha,  ville  voisine 
de  Djeloula.  Les  Grecs  avaient  à  peine  achevé 
leur  débarquement,  qu'ils  furent  attaqués  par  la 
cavalerie  arabe,  et  foroéi,  après  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde,  de  se  rembarquer  précipi- 
tamment Quelques  jours  après,  Djeloula  fui 
prise  d'assaut  Les  Arabes  se  trouvèrent  ainsi 
maîtres  de  l'AlHque  jusqu'à  la  Mauritanie,  tan- 
dis que  les  Lombards  étendaient  leurs  conq*iétes 
en  Italie. 

Depuis  six  ans  Constant  vivait  à  Syracuse, 
plongé  dans  la  débauche,  ne  s'oocupant  de  ses 
États  que  pour  les  mmer  par  de  cruelles  exac- 
tions. Knfin,  le  16  juillet  668,  pendant  qu'il  éUit 
dans  le  bain,  l'officier  qui  le  servait,  nommé 
André,  fds  du  patrioe  Troilus,  prit  un  vase  avec 
lequel  un  versait  de  l'ean,  en  déchargea  un  coup 
violent  sur  la  tète  de  l'empereur,  et  s'enfuit.  Les 
gardes  de  Constant,  étonnés  de  ce  quil  restait  si 
longtemps  dans  le  bain,  entrèrent  et  le  trouvèrent 
noyé  dans  l'eau  mêlée  avec  son  sang.  Il  avait 
ré^ié  vingtrsept  ans  et  ca  avait  vécu  trente-huit. 
U  laissa  trois  fils,  Constantin  lY^Pngunat,  qui  lui 
succéda,  Heradins  et  Tibère.  Le  nom  de  la  femme 
de  Constant  II  n^est  pat  connu. 

Théophasea,  |l  ffTS.  édU.  de  Parte.  -  Cédrèoe.  p.  4tt, 
MIL  de  Parts.  -  Zonarat,  vol.  Il,  ».  tT,  éd.  de  Parte.  - 
Giycaa.  p.  m.  édU.  de  Parte.  -  PhUon  de  Byxance.  U- 
Mtef  dé  tepum  9rbis  ipéeUÊCniis;  édU.  d'OrcUl.  Lelp- 
ilf,  itK.  —  Pa«l  Diacre,  de  desti»  Lamgobardorum ,  iv, 
11,  etc.;  V.  S-lt,  M.  -  AboUeda.  FUa  Mohammedi  . 
p.  109..  éd.  Reteke  ;  ^wialM ,  p.  M.  éd.  Retefce.  —  HUtoirt 
du  B€U'Bmpirt,  t  XJ.  —  hotl  Dca  fcrgen,  yérabif, 
daoa  VVnivrt  fUtortêgmé,—  PaaUiler,  Ckii^,  daot  l'U 
niverg  pittoi'n^ue.—  SmUh ,  IHetionarw  of  çrttk  and 
roMon  Moyropaf.  —  Lrbeaa  ,  Htet.  dn  Boi'BwMtn. 

«CORSTAHT  (Germaèn),  jurisconsulte  fran- 
çais, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sf|»- 
tième  siècle.  On  a  de  lui  :  TraUé  de  la  cour 
de»  monnaie»  et  de  télendue  de  êajurisdic- 
tio»;  Paris,  1658,  in-fol. 

D«T.  OéacaC  BibL  emr.,  L  VII. 

*  GOSiTAirr  (  Gréçotre-Tkéophile),  médecin 
français,  né  àMonnoiron,  en  1803,  ntort  à  Paris, 
en  mai  1837.  Il  commença  son  éducation  à  Car- 
peutras,  et  l'acheva  an  séminaire  d'Avignon.  Il 
avait  d'abofd  été  destiné  à  b  canière  ecclésias- 
tique; mais  il  préféra  la  médecine,  et  vint  en  sui- 
vre leteoore  à  Paris.  La  modicité  de  sa  fortune 
robligeade  donner  des  leçons  de  mathématiques 
pour  subvenir  anx  f^ab  de  ses  études  ;  cepcn 
dant  fl  flbt  reçu  dodenr  ca  1833.  En  183&  il  pré- 
•onta  k  la  FlMnlIé  de  Paris  un  mémoire  Sur  les 
maladies  dm  jemme  dge^q^M  vahit  le  pri\ 
Moatyon.  En  1836  fl  adreaaa  nn  tnvafl  .Sur  la 
méminçUe  iubereulemse  tke%  le»  et^aO»;  un 
wnveM  prix  hii  fut  décerné,  n  écrivait  dans  U 
LaneeUe  ftramçaUe^  le  Jourmai  de  Thérapeu- 
tique^ UGazeiiemédieaie.ti  préfère  m  ou- 
vrage étendu  sur  les  maladies  de  la  seconde  en- 
tew,  loraqull  nonnrt,  d'une aSBction  de  poi- 
irine. 

mcfrapkU  mêéieok.  *  ladavel ,  DieUomuHr§  d« 
yamehiae. 


M9  œNSTANT 

•GOMSTANT  (Jocquês),  DiëdeciB  misfte, 
mort  à  Lausanne,  eti  1730.  Ona  de  loi:  Compen- 
dium  pharmacUt  helveiica:  ;  Génère,  1677  ;  — 
Mtdicina  Uelvetianm;  1«77,  in-U  ;— Iwfwry, 
Curtus  chemieuz^  laiinUate  danaita;  1681, 
iol2  ;  —  les  Médecin^  chirurgien  et  apoihi- 
caère  charitables ,  ftuiYÎ  d'un  TraUé  de  la 
peste  ;Lyou,  1683,  3  ▼ol.  ln-8';— iilrhmi  me- 
dieinx  helveticxy  cum  observaHonUnu  raris- 
simis  ;  Génère,  1691  ;—  Essai  de  lapharma- 
copée  des  Suisses  ;  Berne,  1709,  fai-12. 
Seaebicr,  HUt.  liit.  de  Cméoe,  II,  tit. 

cosistaut  (  Pierre  ),  jurUooosotte  et  poète 
français,  né  à  Langres,  en  1560,?ifait  à  D^on  en 
1595.  La  Croix  da  Maine  rappelle  homme 
docte  et  gentil  poète  françois.  On  a  de  loi  : 
ia  République  des  abeilles  :PBiiB,  1582,  in-4'*; 
une  seeonde  édition  est  intitulée  :  les  Abeilles  et 
leur  état  royal;  1600,  in-8<»;  il  n^existe  dechan- 
«emcnts  que  dans  le  titre  ;  —  le  grand  Échec 
de  GugonvUle  et  de  ses  adhérents  devant 
ChasteauvUlakn,  poëme;  1589,  in-12;—  /»- 
veetives  contre  le  parricide  attenté  sur  le  roi 
Henri  IV  ;  Paris,  1596,  in-8»  ;  réimprimé  dans 
les  Mémoires  de  Condé,  tome  Y,  édition  de 
1743;  —  la  Cause  des  guerres  civiles  de 
France;  Paris,  1597,  ln-8**;  —  de  V Excellence 
et  dignité  des  rois,  dédié  au  roi  Henri  lY  ;  Paris, 
1 598,  in-13  ;  —  Discours  sur  Centrée  de  M.  de 
Blerencour,  gouverneur  de  Langres,  en  vers 
français;  Langres,  1603,  io-4*. 

Mltm%oirrt  éê  Condéf  VI.  -  La  Croix  du  Maine  et  du 
Verdler.  BMiolh,  frunçais4s,  U,  161,  et  V.  «9. 

coxstaut  (Prudent),  poète  français,  né  à 
Langres,  Tirait  en  1617.  On  a  de  lui  :  Le  grand 
avant  Messie,  M.  saint  Jean- Baptiste,  avec 
sa  nativité,  vie  et  décollation  ,  poème;  Lan- 
gres, 1601,  in-12;  —  Institutions  philoso- 
phiques de  Crassot,  arec  une  préfooe;  Paris, 
1617,  in-8*. 

CataL  éê  la  BibL  impér. 

COXSTAHT  DB  BBBKCQVB  (  Dovid  ),  philo- 
sophe suisse,  né  à  GenèTe  en  1638,  mort  à 
Lausanne,  le  27  férrier  1733.  Il  achera  ses 
études  en  Allemagne,  en  Hollande  et  en  France 
souë  .Masesins,  Coccejus,  Hombeck,  Herebord, 
Daillé  MofBs  et  Amyrault ,  arec  lesquels  il  se  lia 
d'amitié.  De  retour  à  Lausanne,  en  1658,  il  se 
consacra  k  l*Église,  et  tai  nommé  pasteur  k  Coppet 
en  1664.  En  1674  il  devint  principal  du  collège 
de  Lausanne ,  en  1684  professeur  de  grec,  et  en 
1703  professeur  de  théologie.  On  a  de  lui  : 
VAme  du  Monde ,  ou  traité  de  la  provi- 
dence; Leyde,  1679,  in-12;  —Florus,  cum 
notis  phàlologicis  et  historicis;  Génère,  1684, 
in-12  ;  —  Brasmi  Colloquia,  eum  notis;  ibid.  ; 
—  Abrégé  de  Politique  ;  Coioffie,  1686.  Bayle 
et  Fabridus  parlent  avec  éloges  de  cet  ouvrage 
ainsi  que  du  suivant  :  Cicero,  de  0/Jlciis ,  Ami» 
eitia  et  Paradoxa^  et  Somnium  Scipionis,cum 
notis;  (i<»nève,  ir.88,  in-g*;  —  Systema ethico- 
theotiHjicum  ;  Lau^-anne,  1C89,  in-S";  —  TVaji- 
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situsper  mare  Rubrum iGeoèn^  1690,  iB-é"*; 
—  Dissertationes  de  uxore  Loêhi,  Bubo  MÊoeis 
et  Serpente  xneo;  Lausanne,  1693,  in-4*  ;  — 
IHssertatio  de  %elo,  in-4*. 

Salchll,  OraUofumeMs  ik»idi$  OmsUmL  "  Mu- 
MMum  Metvettemtn,  —  Bayle.  Littret,  -  SeneMv,  NU- 
Mrê  littéraire  ds  Cênivê,  III,  1S7. 

GOB8TAHT  DB  BBBBGQUB  (  Somuel  ),  litté- 

rateor  suisse,  petit-fils  du  précédent,  né  à  Lau- 
sanne, en  1729,  mort  près  de  cette  TiUe,  en  1800. 
n  tai  d'abord  olBcier  en  Hollande,  et  aervit  sous 
les  ordres  de  son  père,  général  au  service  de  ce 
pays.  La  connaissance  intime  de  Voltaire  dé- 
cida Constant  à  se  consacrer  à  la  littérature.  Soo 
goût  pour  rétnde  ne  Tempècha  pourtant  pas  de 
jouer  un  rôle  actif  dans  les  troubles  de  Genève, 
tcrmfaiés,  en  1792,  par  Tintervention  française. 
Depuis  cette  époque ,  il  vécut  dans  la  retraite. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Instructions 
de  morale  à  Vusage  des  enfants  qui  commen- 
cent à  parler;  Londres,  1785,  m-8'*;  Lausanne 
et  Paris,  1799,  in-8* ,  avec  des  additions.  C'est 
un  catéchisme  de  morale  à  l'usage  de  toutes  les 
classes  ;  —  Camille,  ou  lettres  de  deux  filles 
de  ce  siècle;  Paris,  1785,  4  vol.  in-12,  et  Maès- 
tricht  (  Lausanne ),  1786,  4  vol.  fai-12  :  ce  roman 
eut  plusieurs  éditions.  —  Laure  de  Germosan^ 
ou  lettres  de  quelques  personnes  de  Suisse  ; 
Paris,  1787, 7  vol.  in-12  ;  —  le  Mari  sentimen» 
tai,  ou  le  mariage  comme  ilyen  a  quelques- 
uns;  Genève  et  Paris,  1787,  in-12;  —  les  Der- 
nières pensées  du  roi  de  Prusse  ( Frédéric  H) 
écrites  de  sa  main;  Beriio  (Genève),  1787, 
in-12,  et  Paris,  1806,  in-8*  ;  ~  Recueil  de  pièces 
dialoguées,  ou  guenilles  dramatiques  ramas- 
sées dans  une  petite  ville  de  Suisse;  Genève 
et  Paris,  1787,  2  vol.  in-8°,  contenant  le  Men- 
diant vertueux,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers  ; 
le  Mannequin,  comédie,  cinq  actes  ;  le  Médecin 
de  la  montagne, proverbe;  le  Médecin  suisse- 
allemand,  proverbe;  les  Rentes  viagères,  pro- 
verbe; le  Proverbe  des  pensionnaires;  Di»- 
logue  des  Anges,  Ce  Recueil  a  été  réimprimé, 
sous  le  titre  de  Théâtre  de  société,  pièixs  de 
comédie  qui  se  jouent  dans  les  sociétés  de  la 
Suisse;  Paris,  1791.  —  Abrégé  de  Phistoire 
juive  ;  —  Traité  de  la  religion  naturelle,  etc. 
Dictionnaire  dé  la  Saisie,  article  Ge$iive,  —  Seaebler, 
Bittotre  tittéraire  de  Genève,  III,  m. 

GOicsTANT  DB  BBBBGQUB  (  H enri^ Benja- 
min ) ,  câèbre  publidste,  de  la  faille  des  précé- 
dents ,  né  à  Lausanne ,  le  25  octobre  1 767,  mort 
k  Paris,  le  8  décembre  1830.  Son  père,  Juste- 
Louis  Constant  de  Rebeeque,  qui  fut  en  corres- 
pondance avec  Voltaire ,  était  colonel  d\m  ré- 
giment suisse  an  service  de  Hollande.  Élevé 
jusqu'à  treize  ans  dans  la  maison  paternelle^  ie 
jeune  Constant  fut  mis  ensuite  à  l'unirersité 
d'Oxford,  y  resta  peu,  apprit  toutefois  l'anglais, 
et  vint  continuer  ses  études  à  l'université  d'Br- 
langen,  en  Allemagne.  Revenu  à  seh»  ans  près 
de  son  père,  au  temps  oii  le  canton  de  Vawî  dé- 
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fendait  son  îndépeadaBce  contre  te  sénat  de 
Berne,  U  eotenëit  maodife  r«riatocratie,  et 
garda  toute  sa  vie  ces  impressions  de  son  ado- 
lescence. Bientât,  envoyé  à  Tuniversité  d'Edim- 
bourg, il  y  puisa  les  principes  de  la  philosophie 
écossaise ,  et  8*unit  d'amitié  avec  des  homines 
devenus  depuis  illustres  comme  hii,  MaUntosh, 
De  Laing,  'Wilde,  Graham,  Erskine.  Ses  cours 
terminés,  il  vint  à  Paris,  logea  chei  Soard» 
et  se  lia,  sons  ses  auspices,  avec  La  Harpe, 
Mannontel,  en  on  mot  avec  les  prindpanx  litté- 
rat^vrs  de  Técole  philosophique  du  dix-fanitiènie 
siècle.  (Test  dans  leur  société  qu'il  conçut,  è  dix- 
neuf  ans,  le  projet  d'écrire  l'histoire  du  poly- 
théisme. Heorcusement  ponr  sa  gloire,  qndqnet 
erreurs  de  jeunesse  vinrent  le  distraire  de  ce 
travail ,  pour  lequel  0  n*était  pas  mûr  enoon. 
Rappdé  à  Bruxelles  par  son  père,  il  parcoorut 
l'Allemagne,  visita  Jean  de  MttUer,  Kaat,  it 
connut  Gibbon  à  Lausanne,  et  contracta  dans 
leur  commerce  le  goût  d'une  vie  studieuse.  Après 
un  nouveau  voyage  à  Paris,  il  vint  habiter 
Brunswick,  où  son  père  lui  avait  fait  obtenir  m 
emploi  de  chambellan  ,  s'y  maria,  et  continua 
d'y  résider  pendant  quelques  années. 

Ce  fut  en  1795  que  Benjamin  Constant  revint 
en  France;  c'est  aussi  de  cette  époque  que  date 
le  commencement  de  sa  carrière  poUtique.  U 
s'unit  au  parti  républicain  modéré,  qui  voulait , 
en  répudiant  les  excès  de  la  révohition,  en  con- 
server les  conquêtes.  Une  brochure  qn'U  publia 
en  1796,  de  la  Force  du  çntwmmemeni  actuel 
de  la  France  et  de  la  nécessiié  de  «'y  rallier, 
le  fit  connaître  et  distinguer.  Ghénier,  Louvet, 
Uaunoa  devinrent  ses  amis.  D'autres  écrits  po- 
lémiques, quelques  articles  de  journaux,  one  ré- 
clamation portée  àla  barre  dn  Conseil  des  Cinq- 
Cents  en  fkvenr  de  ses  co-réHgionnaires  exilés , 
étendirent  sa  réputation  naissante.  Cependant  la 
contre-révolution  s'oritHiisait  ;  ses  nombreux  par- 
tisans se  rassemblaient  an  club  de  Clichy  :  pour 
en  balancer  nnfhienoe,  un  antre  chib,  le  Cerele 
constitutionnel,  ou  cbib  de  Sakit,  s'était  fiormé 
à  lliôtel  de  Sahn  ;  TaUeyrand  te  dirigeatt ,  M-*  de 
Staël  Tappayait  de  l'autorité  de  son  nom  et  de  sa 
conversation  brillante.  Lié  d'faitimité  avec  sa  cé- 
lèbre compatriote,  Bei4*râi  Constant  devint  bien- 
tdt  l'orateur  de  ces  réunions,  également  ennemies 
du  terrorisme  et  de  Tancien  r^me,  et  dont  Pin- 
fluence  se  signala  par  la  nomination  de  Talley- 
rand  au  ministère  des  relations  extérieures.  Le 
18  fructidor  (1797  )  termina  cette  faitte,  et  fut 
suivi  de  luttes  nouvelles  qu'à  son  tour  termina 
le  18  brumaire.  Ce  fut  vers  oettt  époque  (  1799  ) 
qu'il  fit  paraître  un  ouvrage  remarquabte  sur  les 
Suites  de  la  contre-révolution  de  1660  en  An- 
gleterre. B.  Constant  entra  an  Tribunat  (dé- 
cembre 1799),  et  prit  part  à  cette  opposition  gé- 
néreuse, mais  penûètre  intempestive,  que  le  paya, 
fatigné,  ne  comprit  pas,  dont  s'irrita  un  pouvoir 
en  position  de  tout  oser,  et  qui  compromit  U 
liberté  par  son  ard^ir  à  la  déA*ndre.  Il  fut  com- 


pris dans  l'éUminatiun  qui  frappa  l'élite  de  cette 
assemblée  (mars  1802  ). 

L'oppositkn,  bannie  de  la  tribune,  avait 
troavé  un  asile  dans  le  salon  de  M"^  de  Staël , 
où  se  réunissaient,  avec  Benjamin  Constant,  les 
Barante,  les  Broglie,  les  Montmorency,  les  Jau- 
court  Napoléon  ne  voulut  pas  l'y  soufTrir: 
BC^  de  Staél  et  son  ami  durent  quitter  la  France 
(vers  1803).  B.  Constant,  réfu^  à  Weimar,  y 
rencontra  les  hautes  notabilités  de  la  littérature 
allemande,  Gcethe,  ^ieland,  Schiller,  dont  les 
entretiens  lui  firent  naître  l'idée  de  transporter 
dans  notre  langue  l'imposante  créatkm  de  Wal- 
lenstein.  Cette  traduction ,  estimable  et  cons- 
ciencieuse, laisse  pourtant  à  désfaier  plusde  cou- 
leur et  d'éclat  poéùque  :  le  discours  prâlminaire 
a  paru  supérieur,  bien  que  la  critique  y  ait  si- 
gnJdé  une  teinte  un  peu  trop  forte  de  germa- 
nisme. Peut-être  id  la  critique  n'avait-elle  pas 
toot-à-lait  tort;  car  les  litténtnres,  comme  les 
langpes  et  les  peuples,  ont  leva  divera  génies, 
qu'A  ne  faut  id  méconnaître  ni  violenter.  Plus 
tard,  B.  Constant  composa  te  roman  d'Adolphe 
et  l'épisode  de  Cécile,  qu'il  en  détacha,  craignant 
d'en  diviser  l'faitérèt  BteatAt,  fixé  à  Gcettingue, 
0  y  épousa  en  secondes  noces  M"*  de  Harden- 
berg,  d'une  f^flte  distinguée  du  Hanovre. 

Les  événements  de  1814  rouvrirent  à  Benja- 
min Constant,  ainsi  qu'à  M*«  de  Stafl,  les  portes 
de  la  France.  Une  charte  promulguée ,  la  pro- 
messe d*faifttitutions  libérales  le  rattachaient  d'a- 
bord au  goovernament  des  Bourbons;  car  Ben- 
jamin Constant,  éclectiqne  en  fait  d'organisation 
sociate ,  comme  te  plupart  des  hommes  d'une 
bante  portée,  n'excluait  aucune  forme  de  gouver- 
nement, pourvu  qu'elle  (ùi  compatibte  avec  te  li- 
berté ;  et  te  républicain  de  1795  ne  crut  pas  trahir 
ses  principes  en  les  plaçant,  en  1814,  sous  te  ga- 
rantte  d'une  royauté  constitutionnelte.  Malheu- 
reusement les  promesses  de  te  Resteuration 
étaient  peu  sincères.  Les  princes  rappelés  d'exil 
ne  firent  pas  longtemps  à  prouver  qu'ils  n'a- 
vaient rien  appris  ni  rien  oublié.  La  rliartc 
proctemaitteliberté  de  te  presse  :  l'une  des  pre- 
mières lote  proposées  aux  chambres  tôt  une  loi 
de  censure.  Fidèfe  à  ses  doctrines,  B.  Constant 
te  combattit,  et  te  combattit  en  vain.  Cependant, 
lorsque,  âanoé  de  lltednbe,  Napoléon  remK  te 
pted  sur  te  terre  de  France,  Bcajamin  Constant 
cnit  voir  te  despotisme  y  redescendre  avec  lui. 
Oubliant  les  fautes  dn  gonvemement  royal ,  fi 
écrivit  sn  sa  faveur  dans  te  Journal  des  Débats  : 
te  19  mars  l8lâ  il  y  attaquait  avec  véhémence 
l'emperenr  et  son  système;  te  20  mara  l'emp»» 
renr  entrait  aux  Tofleries.  Constant  s'âoîgpa  ; 
bientM,  rassuré  par  ses  amis,  il  revint,  vftl'em- 
perenr,  et  sortit  de  cette  coofiârenceavec  te  titre 
de  conseiDer  dttat  Ce  ref  iicment  subit  étonna 
généralement,  et  beanconp  de  personnes  te  Mft- 
mèrent  comme  un  acte  d'ambition  et  versatilité; 
B.  Constant  allégua  pour  le  justifier  qn'ao-Jes- 
sns  des  gonimwments ,  qui  pa^eirt ,  il  y  a  une 
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liaArie,  qui  deaieare -et  4|u*il  £uit  lenFir.  Constant 
avait  des  défiuits,  mais  ilas  dtfMto  d'artiste;  Q 
s'était  ni  vénal  m  senûle;  il  se  MUia,  et«e  se 
vewiit  point  Dans  les  oonléfences  oùM  discuté 
rude  additionnel,  fl  epina  dans  le  sens  le  plus 
libéraL  Après  le  désastre  de  Watertoo,  Il  pMsa 
en  Angleterre,  et  revint  en  F^wee  teraqne  la 
prenHère  Cureor  des  réactJons  oommença  A  se 
calmer.  La  tendance  rétrograde  de  la  seconde 
BcstauralioB  le  jeta  décidénMntdans4*cipposition. 
Une  loi  dedroeo8tancQ»celledenfPMnlirelM6» 
renfermait  contre  la  presse  des  dispositions  e&- 
orbilanles,  dont  le  ninistèiie  |iubUc  exagérait 
enoore  la  rigneor  par  la  violence  de  ses  réqdsi- 
totres.  Beiûainin  Constant ,  dans  une  première 
brochure,  s'éleva  en  termes  pleins  d'une  élégante 
ironie  contre  'l'intempérance  oratoire  des  aocusa- 
tioM  ;  dans  nne  seconde,  il  posa  les  vrais  principes 
de  la  légirirtoo  népressiee  de  la  presse  et  ceux 
de  U  lespoDsalNlHé  ministérielle.  Ce  qoe  Vol- 
taire avait  fiiit  pour  les  Galas  et  les  Sirrân,  Ben- 
jamin Constant  le  it  alors  pour  WillHdBegnault, 
qu'une  inimitié  puissante  avait  bit  condamner 
coimne  assassin  :  deux  lettres  àM.  OdHon  Barrot, 
poissaites  de  logique  et  poignantes  de  sarcasme, 
parurent  prouver  l'innocence  de  ce  malheureux, 
et  le  éénbérml  àl'échalaud.  En  même  temps 
rauteur  de  ces  lettres  écrivait  dans  le  Mercure^ 
journal  longtemps  tout  littératre,  et  qni  alors 
avait  ouvert  ses-colonnes  à  la  politique,  dans 
llntérèt  de  U  csuse  libérale.  D'babUes  écrivains, 
MM.  Jay ,  Etienne,  Tissot,  Aignan,  Lacretelle, 
iooy,  travaillaient  avec  lui  à  ce  recueil  ;  gênés 
par  la  censure ,  ils  fondèrent  ensemble  la  Mi- 
nerve, journal  d'opposition,  qui,  par  les  formes 
serai-périodiques  de  sa  publication ,  écliappait  à 
rinquisition  oensoriale.  Leur  entreprise  eut  un 
succès  immense.  Benjamin  Constant,  qui  ré- 
digeait pour  kl  Minerve  les  articles  relatifs  aux 
débats  de  la  chambre,  prit  aussi  cette  occasion 
d'expliquer,  dans  une  série  de  Lettres  sur  les 
cent  jours,  les  moUfd  de  sa  conduite  à  cette 
époque.  Cest  encore  vers  ce  temps  que  Benjamin 
Constant  réunit  et  publia,  sous  le  titre  de  Cours 
de  politique  constitutionnelle ,  divers  écrits , 
déjà  connus  pour  la  plupart ,  et  dans  lesquels 
l'ingénieux  pabliciste  exposait ,  avec  autant  de 
justesse  que  de  lucidité,  le  mécanisme  de  la  mo- 
narchie représentative  et  les  principes  généraux 
de  l'organisation  sociale.  Un  peu  plus  tard ,  il 
répandait  sur  ces  liantes  questions  des  lumières 
nouvelles,  en  commentant  le  livre  de  Filangieri 
(  Paris,  1822,2  parties  iii-8'*). 

Tant  de  titres  appelaient  Benjamin  Constant  à 
la  tribune  natSooale.  L'instant  était  propice  ;  de- 
pub  l'ordonnance  du  5  septembre  1816,  l'opinion 
ttérale ,  auparavant  étouffée,  commençait  à  se 
fiire  jour  dans  les  élections.  Candidat  au  collège 
delà  Seine,  en  coocurrence  avec  M.  Temaux 
(1018),  Constant  manqua  son  élection  de  quel- 
ques voix;  dans  les  premiers  mois  de  l'année 
Mlvante,  il  fut  éiu  par  le  département  de  la  ( 


Sarthe.  Alors  s'ouvrit  pour  l'infttlgaUa  pdbli- 
ciste  une  nouvelle  et  brillante  eanière.  Onleur 
politique,  écrivaia,  Journaliste ,  on  la  vit  cons- 
tamment plaider  k  4a  tribune,  dans  plusieurs 
pamphlets  remarquables,  dans  les  coloones  de  la 
Resumunée  et  Uentél  après  dans  ceOes  du 
Courriery  la  «anse  de  la  liberté.  £n  1819,  lors- 
qu'un BKNnent  le  fonvemement  sembla  vouloir 
se  réeondlieravec  elle,  il  soutint,  en  s'efTorfaat 
de  l^aroeader  encore ,  le  proiiet  de  loi  sur  la 
prasse,  oonçu  par  M.  de  Broglie,  présenté  jpv 
M.  déferre.  Lorsqneensuiteune  réaction  s'opéna» 
et  que  de  nouvelles  lois  d'exception  lurent  pro- 
posées, il  éleva  la  Toix  contre  elles,  et  se  distingua 
surtout  dans  la  discoasion  de  la  loi  oontre-éi  li- 
berté individuelle,  par  une  série  d'ameBdemenÉi 
habilement  combiBés,  dont  te  r^et  suooesaif  de- 
vint la  critique  la  plus  sanglante  de  la  meaure^ue 
la  majorité  s'apprêtait  à  sanctionner.  Cettemeanm 
n'était  qu'un  prélude  aux  attaques  piépaiées 
oontreU  loi  électorale  (1819)  :  c'était  sorerder- 
nier  tenafai  que  la  lotte  allait  surtout  s'eiig^er. 
Linstnnt  arriva; quelques  raerabrefrde  la  gauche 
voulaient  transiger  avec  le  ministère,  pour  éviter 
que  le  pouvoir  ne  passât  entre  éeê  mahM  filas 
hostiles  :  Benjamin  Constant  fut  d'un  autie  «vie, 
et  reftisa  toute  concession.  On  sait  les  violences 
que  se  permirent  alors  contre  les  princtpnuK 
membres  du  coté  gauche  les  jeunes  gudet  do 
corps  :  phisienrsdéputésfurent  insultés  et  même 
menacés,  et  le  pouvoir,  qui  n'osa  ni  réprimer  ni 
punir  ces  attentats,  passa,  non  peut-être  sans 
raiflon,  pour  les  avoir  encouragés.  Benjamin 
Constant,  centre  lequel  ils  étaient  dirigés  en 
partie,  s'unit  k  Laffitte  pour  les  dénoncer  k  la 
France.  Témoin,  quelque  temps  après,  dans  le 
procès  des  événements  de  juin,  il  sut,  par  un 
détour  ingénieux,  éluder  les  entraves  que  la  par- 
tialité d'un  magistrat  voulait  mettre  à  la  mani 
festation  de  la  vérité. 

Cependant  la  loi  du  double  vote  avait  passé , 
en  dépit  de  la  charte,  et  le  gouvernement,  fidèle 
à  ses  sympathies  originelles,  se  précipitait  plus 
ouvertement  que  jamais  dans  les  voies  de  la 
contre-révohition.  A  mesure  que  ses  tendanees 
se  révélaient,  des  associations  s'oi^g^nisaientfMmr 
y  résister;  des  conspirations  s'onrdissaiait:  plu- 
sieurs membres  do  cOté  gauche  s'y  engagèrent; 
quant  à  Benjamin  Constant,  il  ne  consentit  ja- 
mais à  dépasser  les  limites  d'une  opposition 
constitutionnelle.  Malgré  cette  modération,  ses 
talents  et  son  mfluenoe  le  désignaient  l'un  des 
premiers  aux  ressentiments  de  la  faction  de 
l'ancien  régime.  En  1820  il  se  voyait  investi,  k 
Saumur,  par  de  jeunes  forcenés  de  l'école  de 
cavalerie;  en  1822,  à  Poitiers,  un  procureur 
général  le  signalait,  ainsi  que  LaCsyette  et  Laf- 
fitte, aux  vengeances  du  pouvoir,  dans  un  réqui- 
sitoire furibond ,  dont  les  députés  outragés  de- 
mandèrent en  vain  justice. 

Toujours  réélu,  malgré  les  fraudes  électorales  : 
en  1824,  par  le  collège  électoral  de  la  Seine  ;  eq 
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1817,  par  la  même  et  par  celui  d'arrondiflaernent 
de  Strasbourg ,  pour  leqad  il  opta.  Benjamin 
CoDslant  ne  cessa  de  lutter  arec  une  acthre  per- 
séTérance  contre  les  maurais  peachants  qui  di- 
rigeaient te  Restauration.  Il  s'élera  contre  la 
guerre  d'Espagne,  contre  la  loi  de  tendance,  con- 
tre celles  do  sacrilège  et  du  droit  d'aînesse,  contre 
ce  projet  monstrueux  qui  Toulalt  étouffer  la  li- 
berté de  la  presse,  et  que  son  auteur  yantait 
comme  une  loi  de  justice  et  éPamour.  Point 
d'occasion,  pour  peu  qu'elle  eût  dlraportance, 
dans  laquelle  il  ne  prit  la  parole;  la  liste  de  ses 
discours,  s'il  était  possible  ici  de  la  donner, 
serait  une  bistoire  complète  de  quinze  ans  de 
combats  pour  la  conquête  du  gouTemmeot  cons- 
titutionnel. 

Jusqu'en  1830  Benjamin  Constant,  tout  en 
combattant  les  erreurs  des  Bourbons,  n'avait 
point  dlnTindble  répl^plance  pour  leurs  per- 
sonnes :  il  eût  consenti  à  les  roir  régner  sur  la 
France  s'ils  eussent  touIu  consentir  eox-méokes 
à  régner  pour  la  France;  et  même,  après  l'avé- 
nement  de  Chartes  X,  ce  fbt  Constant  qui  pré- 
para l'accueil  farorable  fait  à  ce  prince  dans  les 
départements  de  l'Alsace,  qu'il  était  allé  visiter. 
Enfin,  éclata  la  conspiration  contre  la  constitution 
du  pays,  et  dès  lors  il  n'y  eut  plus  de  conciliation 
possible,  car  il  n'y  eut  |ilus  de  confiance  possible. 
Quand  parurent  les  ordonnances  du  25  juillet 
1830,  Benjamin  Constant,  dont  la  santé  dépé- 
rissait depuis  longtemps,  était  à  la  campagne  et 
▼enait  de  subir  nne  opération  douloureuse.  Cest 
en  cet  état  qu'il  reçut  ce  billet  de  Lafayette  : 
«  n  se  joue  id  un  jeu  terrible;  nos  têtes  serrent 
d'enjeu  :  apporta  la  Tôtrel  »  Constant  accourut, 
prit  part  au  péril  et  à  la  Tictolre.  n  fit  partie  de  la 
majorité  qui  déféra  la  couronne  an  Kentenant  gé- 
néral du  royaume  ;  hii-même  ftit  inTesti  de  la  pré- 
sidence du  conseild'État  Depuis,dans  les  débats 
de  la  chambre,  il  continua  de  parler  et  de  ToCer 
pour  l'application  large  des  principes  de  la  réro- 
lution.  Sa  Toix  ne  fut  pas  toujonn  entendue:  lien 
ressentit  quelque  amertume.  Vers  le  même  temps 
il  s'était  présenté  à  l'Académie  française;  nul  as- 
surément n'était  plus  digne  d'y  prendre  plaoe  : 
une  intrigue  l'en  écarta.  Cet  édiec  lui  fbt  sen- 
sible; peut-être  ces  chagrins  liàtèrent-ils  l'efletde 
sa  maladie.  11  expira  le 8 décembre  1830,  àl'lge 
de  soixante-trois  ans.  H  y  eut  un  peu  d'efferres- 
cence  à  ses  fànéraiDes  :  lorsque  le  cercueil  sortit 
du  temple  protestant  de  Sainte-Harie  (  rue  Saint- 
Antoine),  des  jeunes  gens  roulurent  s'ca  em- 
parer pour  le  porter  au  Panthéon.  On  les  apaisa, 
en  leur  rappelant  qne  c'était  4  la  loi  seule  à  dé- 
cerner de  tels  honneurs;  mais  lorsque  cette  loi 
fut  proposée  à  la  tribune  par  un  coU^Sue  de  Ben- 
jamin Constant,  elle  trouTa  de  Topposition  dans 
la  chambre,  et  depuis  les  choses  sont  restées  U. 

Après  le  7  août.  Benjamin  Constant  sTait  cru 
pouToir  accepter  les  bien&its  du  roi  Loois- 
Philippe,  et  ne  s'en  éUit  pohit  caché.  Un  jour, 
il  causait  au    Palais-Royal   avec    M.  Laffitte; 


le  roi  Tint  à  lui  :  •  Vons  avec,  lui  dlMI ,  laif 
«  pour  la  Hberté  des  sacrifices  au-dessus  de  to» 
«  forces;  cette  cause  nous  est  commune,  et 
«  c'est  avec  joie  qne  je  Tiendrai  à  Totre  secours. 
«  —  Sire,  répondit  Constant ,  j'accepte;  mais  la 
«  liberté  passe  aTant  la  reconnaissance  :  je  toux 
«  rester  indépendant,  et  si  Totre  gouTemement 
«  lait  des  foutes,  je  serai  le  premier  à  rallier 
«  l'opposition.  —  C'est  ainsi  qne  je  l'entends ,  >* 
répliqua  le  roi.  Certes,  un  don  offert  et  accepté 
dsîns  de  pareils  termes  honore  celui  qui  le  dis- 
pense et  n'abaisse  point  celui  qui  le  reçoit 

Ne  Toulant  pas  interrompre  le  récit  do  la  Ti<> 
politique  de  B.  Constant,  nous  n'aTons  point 
encore  parlé  du  plus  important  de  ses  ouTrages, 
de  celui  qu'il  regardait  oorame  son  principal  titro 
littéraire,  et  dont  la  composition  aTait  occupé  la 
plus  grande  partie  de  sa  Tie.  On  a  tu  qne  dans 
sa  jeunesse  B.  Constant  aTait  penné  à  faire 
l'histoire  du  polytiiéisroe.  Épris  alors  des  idées 
philosophiques  du  dix-huitième  siècle,  il  n« 
Toyait  dans  ce  traTaO  qu'un  texte  à  des  attaques 
contre  lechristianisnie.  L'âge  modifia  ses  idées  ; 
il  compléta  ses  études,  leur  donna  ime  direc- 
tion nouTcUe,  et  entreprit  son  ourrage  sur /a  i7f- 
ligion  considérée  dans  sa  source,  ses  formes 
et  ses  développements.  Le  premier  Tohnne  de 
cette  grande  composition  a  paru  en  1824  ;  il  a 
été  sulTi  de  quatre  anfares.  Des  Tues  saines,  ap- 
puyées sur  des  recherches  immenses,  nne  foule 
d'aperçus  faigénieux  assènent  à  œt  onTrage  un 
rang  élcTé  ;  en  distinguant  le  sentiment  religieux 
de  latbrmereligiense,  en  montrant  l'un  immuable 
et  universel ,  l'autre  TariaMeet  perfectible,  l'au- 
teur a  fait  foire  un  pas  important  à  la  sdeneo. 
Plusieurs  ont  pourtairt  regretté  de  ne  trouTer 
que  de  la  sagadté  et  de  l'éniditiondans  un  êi^ei 
qui  semblait  appeler  la  hante  éloquence.  En  gé- 
néra^, le  style  de  B.  Constant  est  moins  remar- 
quable par  laTlguenr  et  la  correction  qne  par  la 
finesse,  l'urbanUé,  parnne  abondance  ingénieuse 
et  par  une  clarté  presque  Toltairienne.  C'est  aussi 
ce  rare  talent  d'éclairer  les  questions  qniconstitiie 
son  principal  mérite  oonme  pubUdste.  B.  Coos^ 
tant  a  peu  luTcnté  ;  maisHil  n'a  sa  plusde  choses, 
n'a  foit  entre  elles  un  choix  plus  judicieux ,  n'a 
rendu  la  science  pins  accessible  à  tontes  les  in- 
teUigsnces.  Cest  à  hii  surtout  qu'appartient  l'hon- 
neur d'aToîr  enseigné  à  la  France  le  gouTeme- 
ment  représentatif.  On  hii  doit  un  autre  étoge  . 
c'est  de  n'aToir  jamais  séparé  la  politique  de 
l'humanité  et  de  la  justice.  Sons  ce  rappÎKt  sa 
doctrine  est  supérieure  à  celle  du  Contrai  so- 
cial lui-même.  Cependant,  lorsque  B.  Constant 
a  combattu  Ronssew»  ce  n'a  pas  tm^ours  été 
avec  bonheur  :qnelqiiel6b  il  ki  foit  nne  guerre 
deinots,qnelqneCoit  il  n'a  pas éridcmmcnt rai- 
son sur  les  choses.  Peot-étre  aussi,  dans  les 
tiiéories  poHtiqnes,  a-t-U  foH  nne  trop  forge  paît 
à  l'inifirédiialiJHM.  Id  B.  CooilaHt  a  corrigé  un 
excès  de  Rousseau  par  un  excès  contraire  :  nous 
Toyons  trop,  par^œ  qui  se  passe  définis  quelques 
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%,  combien  le  prindpe  de  VtndMdualisme, 
Hmda  au  delà  de  certaines  limites ,  déprâre  et 
itissoot  la  société.  Mais  lorsqae  B.  Coostaot 
écrHrait,  la  France  Tenait  de  sabir  la  double  dic- 
tatore  de  la  Ckmyention  et  de  Tempire,  et  le  sen- 
timent de  llndépendance  indiTidiielle  devait  être 
d'autant  plus  paissant  qu'il  avait  été  plus  com- 
primé. 

La  nature  ne  semblait  pas  avoir  voolu  faire  de 
Constant  un  orateur  :  son  orgiœ  était  sec,  sa 
prononciation  saccadée  et  vidée  par  un  sussoie- 
ment  désagréable  ;  sa  taille  était  haute,  élancée , 
mais  sans  grâce ,  son  geste  anguleux,  et,  dans  les 
dix  on  doioe  dernières  années  de  sa  vie,  un  acci- 
dent lui  avait  imposé  Tusage  de  la  béquille  ;  seu- 
lement, des  cheveux  blonds  et  bouclés  accompa- 
gnaient assez  heureusement  une  figure  qui  avait 
dû  être  belle,  mais  qu'avaient  fatiguée  les  veilles 
et  le  travail.  Son  talent  triompha  des  disgrâces 
de  la  nature  :  il  devint  l'un  des  plus  redoutables 
athlètes  de  nos  débats  pariemcntaires ,  non  par  le 
talent  de  l'improvisation,  qu'il  posséda  taind  et 
jamais  d'une  manière  éminente ,  mais  par  une 
réunion  bien  rare  des  qualités  qui  constituent 
Técrivain  orateur  :  vaste  instruction,  fécondité 
prodigieuse,  finesse  d'aperçus ,  puissance  d'ar- 
gumentation ,  bonheur  d'à-propos,  élocution  élé- 
pmte  et  lucide ,  hardie  avec  adresse,  incisive 
avec  urbanité.  A  ces  dons  se  joignait  une  éton- 
nante fiicilité  de  travail  ;  une  nuit  lui  suffisait 
pour  composer  un  excellent  discoure ,  et  la  ra- 
pidité de  sa  composition ,  pourtant  si  soignée , 
remplaçait  à  demi  la  soudaineté  de  l'improvisa- 
tion oratoire.  Toutefois,  la  force  de  caractère  n'é- 
tait point  chez  Benjamin  Constant  au  niveau 
des  qualités  de  l'esprit  :  sa  carrière  présente  des 
variations  et  des  inconséquences  qui  avec  sa  pas- 
sion du  jeu  et  !a  gène  permanente  qui  en  était 
la  suite,  ont  nui  à  la  considération  du  brillant 
chef  de  parti  et  de  l'éminent  publidste. 

Vuid  la  liste  des  ouvrages  de  Benjamin  Cons- 
tant :  des  Effets  de  la  terreur;  1797,  fai-8"  ;  — 
de  la  Force  du  gouvernement  actuel  de  la 
France  et  de  la  nécessité  de  s'y  rallier  ;  Stras- 
bourg, 1 797,  in-8»  ;  —  des  Réactions  politiques  ; 
1797;  —  des  Suites  de  la  contre-révolution  de 
16<M)  en  Angleterre;  Paris,  1799;  —  Discours 
prononcé  au  cercle  constitutionnel,  pour  la 
plantation  de  Varhre  de  la  liberté ,  le  ^fruc- 
tidor an  F;  Paris,  1797,  in-8**  ;  —  Walstein, 
trafKédie  imitée  de  Schiller;  Paris,  1809,in-8°;  — 
Adolphe,  anecdote  trouvée  dans  les  papiers 
<Pun  inconnu;  1816, 1824, 1845;  —rfc  l'Esprit 
de  conquête  et  de  Vusurpation  dans  leur  rap- 
port avec  la  civilisation  européenne  ;  Hanovre, 
1 8 1 3,  et  Paris,  1 8 1 4  ;  —  Réflexions  sur  les  consti  - 
fitféoiM,  la  distribution  des  pouvoirs  et  les  ga- 
ranties dans  une  monarchie  constitution- 
nelle; Péris,  1814,  in-8';—  delà  Liberté  des 
brochures,  etc.  ;  Paris,  1814,  in-8*  ;  —  dela  Res- 
pemsabilité  des  ministres  ;  1815  ;  ~  Principes 
de  politique  applicables  à  tous  les  gouveme- 
%otv.  Bior.R.  cKNi-.n.  —  t    xi 


ments  représentatifs  ;  181 5,  in-8*  ;  —  Annales 
</e/oie«siondel817ài818;Paris,1818,i»-8»,en 
collaboratîott  avec  M.  Camille  de  SaintAobin  ; — 
de  la  Doctrine  polUiquê  qui  peut  réunir  iei 
partisen  France  ;\Bi7,Uï'9l';^CcnMéraiimu 
sur  leprojet  de  loi  relatif  aux  élecCions^  adopté 
par  la  chambre  des  députés  ;  Paris,  1817,  M"  ; 

—  Collection  complète  des  oumraget  puMés 
sur  le  gouvernement  représenta^ ei  to  coiu- 
titution  actuelle,  terminée,  par  mnetablêona-^ 
lytique,  ou  cours  de  poMiquê  ctmitUuHan- 
iie//e;Paris,  18t7-1820,4vol.in-8*,etl896»Svol. 
in-8''  ;—i^(ecNoii5(to  1818;  Paris,  ment  aanée; 

—  Entretien  d'un  électeur  ave  hUi'mêmê; 
Paris,  1817  et  1818;  — (fe  /a  DistotoMofi  de 
la  chambre  des  députés  ;  Paris,  1830,  in-8*;  — 

I  AuxauteursdelaRenommée;Vhtin^i%iOf\n4^^ 

—  Lettre  à  M,  le  marquis  de  idUauT'Mait'' 
bourg,  ministre  de  la  guerre,  iur  ce  gui  s^est 
passé  à  Saumur  let7eiS  octobre  1830  ;  Paris, 
même  année;  —  Lettre  à  M,  Go^ei^  éiêdeur  de 
la  Sarthe;  Paris,  1820,  in-8®;  —  MsUret  à 
M,  Charles  Durand,  avocat,  en  répmue  aux 
questions  contenues  dans  la  troisième  partie 
de  son  ouvrage  intitulé  :  Marseille,  Nimes  et 
ses  environs  ;  PwriR,  1818,  in-8'*;  --^  Lettre  à 
M,  Odilon  Barrot,  avocat,  sur  le  praeèt  de 
Laine,  serrurier,  entraîné  au  crknedeftmêse 
monnaie  par  un  agent  de  la  gendarmmia  et 
condamné  à  mort;  Paris,  1818,  fai-8*;  ^£0#- 
tres  à  M.  Odilon  Barrot, avocat,  etc.,  eur  te/" 
faire  de  Wilfrid  Regnault  ;  Paris,  1818,fai-8*; 

—  de  V  Appel  en  calomnie  de  M,  le  marquis 
de  Blosseville  contre  Wilfrid  Regnault;  Pa- 
ris, 1818,  in-8*;  —Trois  lettres  à  messieurs 
les  habitants  du  département  de  la  Sarthe; 
Paris,  1819-1820;  —  Mémoires  sur  les  Cent 
Jours  enfàrmede  lettres  ;Vem,  1820,  hi-8*;  — 
des  Motifs  qui  ont  dicté  le  nouveau  pritfet  de 
loi  sur  les  élections;  Paris,  1820,  In-S";  — 
Pièces  relatives  à  la  saisie  des  lettres  et  pa- 
piers dans  le  domicile  de  MM,  Gager  et  Pas- 
^Kier,  etc.;  Paris,  1820,  ^-8";  —delà  MeUgian 
considérée  dans  sa  source,  ses  formes  et  ses 
développements  ;PajiB,  1824-31, 5  TOl.to-8»;  — 
A  messieurs  les  électeurs  du  département  delà 
Sarthe;  Paris,  1822,  in-8»;  —  AppH  ans  na- 
tions chrétiennes  en  faveur  des  Grées  ;  Paris, 
1825;  —  du  Christianisme;  Paris,  1825, 
in-8**  (Extrait  de  r Encyclopédie  moderne); 

—  Discours  de  M,  Benjamin  Constant  à 
la  chambre  des  députés  ;  Paris,  1828,  2  vol. 
in-8°  ;  —  Mélanges  de  littérature  et  de  poli- 
tique; Paris,  1829,  in-8°;  —  du  Polythéisme 
romain  considéré  dans  ses  rapports  avec  la 
philosophie  grecque  et  la  religion  chré- 
tienne; Paris,  1833»  2  vol.  in-8**  (ouvrage  pos- 
thume). [M.  A.  Ber VILLE,  dans  VEnc.  des  g. 
du  m.,  avec  quelques  additions  bibHograpU- 
ques.] 


l^-inr.  j4»n.  hitt.  -  De  Vaulabellt .  Hi$t.  dtt  t 
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d'outn  Tombe.  -  l^oto  IHtnc.  BUt,  de  dix  am.  —  De 
Coroieolo,  te  Livre  des  ermUmrt.  —  Sainte- Beofe,  Bem. 
dsi  Oeus-Momdet,  18V4-4S.  —  tioçr.  des  conUmporaiiu. 

constauti  00  connAXZio {Antonio ),  en 
latîa  consTAHTivSy  saTant  italien,  né  à  Fano, 
en  1430,  inort  en  1490.  Il  professait  les  belles- 
lettres,  et  eut  pour  disciple  le  poète  Octare  Cleo- 
phile.  Il  mourut  de  la  douleur  que  lui  causa  le 
pillage  et  rinceodie  de  ses  manuscrits  et  de  sa 
bibliothèque  lors  de  la  prise  de  Mondolfi  par 
Laurent  de  Médids.  On  a  de  lui  :  Efigrâm- 
matum  libeUus,odm  lli,epistolm  lV,orationes 
nuptiale*  VIII,prmleetUmes  IV,orationes  Vil, 
Angeiicasalutaiio;  Fano,  1503, in^*;—  Com- 
mentaires sur  Ovide  et  ses  Fastes;  Tuscolum, 
1527,  in-4%  et  Fano,  1603,  in-4«  :  celui  sur 
Oride  a  pour  titre  :  Disceptaiio  pulekra  an 
Ovidius  plures  filias  habuerit?  an  Perilla 
fuerit  ^ftujilia  ?  an  tertia  uxor  ei  soli  mtpse- 
rit.  Constanti,  dans  ses  Bpigrammata^  a  donné, 
sous  forme  de  lettre ,  une  description  trte-remar- 
quaUe  de  la  girafe;  il  a  le  premier  signalé  Tor- 
ganisation  particulière  des  comas  de  cet  animal. 

Ptertni  Vilertanot,  4»  InfeiieUuU  mterotorum,  -  lie 
Salat-Uffer.  Journal  de»  saoanU,  JuUkt  17M. 

*  GONSTAiiTi  (  Giacomo),  poète  italien ,  natif 
de  Fano,  fiTait  en  1508. 11  professa  les  humanités 
À  Pesaro.  Il  était  à  Castel-Gaodolfo  lorsque  Lau- 
rent de  Médicis  prit  cette  place  ;  cet  événement 
fit  mourir  Constanti  de  chagrin.  On  a  de  lui  : 
OpHSCula  varia  et  Epicedium  in  Thadxam 
matrem;  Fano,  1502;  —  Collectaneorum  he- 
catostys  :  in  Ilnn  Ovidii  sarritiones,  annota- 
tionum  ultra  centum;  in  ejusdem  Méta- 
morphoses assumenta  annotationum  supra 
ter  centum;  Fano,  1508,  in-4". 

JOcher,  Jtig.  Gfl.-Uxik, 

coasTAXTiA  (  F/ooia  Valeria  Constantia), 
appelée  aussi  Constantina,  fille  de  Constance 
Chlore  et  de  sa  seconde  feiiune,  Tlicodora,  née 
en  Gaule  ou  en  Bretagne,  après  292  et  a^ant  306, 
morte  entre  326  et  330.  Demi-s<pur  de  Cons- 
tantin le  Grand,  elle  épousa,  en  313,  C.  Valerius 
Lidnianus  Lidnius  Augnstus,  empereur  d*Oriont. 
La  guerre  s*engagea  entre  les  deux  beaux-frères 
en  323.  Udnlus,  complètement  défait  à  Chryso- 
polis (maintenant  Scutari),  s  enfuit  à  Nicomédie, 
où  il  fut  bienUyt  asiûégé  |)ar  le  vainquinir.  Ponr 
sauver  la  vie  de  son  mari,  qui  ne  pouvait  ni 
^'échapper  ni  se  défendre,  OmMantia  se  rendit 
au  camp  de  son  frère,  ei  obtint  la  gr.Ve  de  Uci- 
nius.  Mais  la  clémence  de  C(»nstanlin  ne  fut  pas 
de  longue  durée,  et  IJcinius  fut  mis  à  mort.  C4^ 
acte  n'altéra  pas  Tainitié  qui  existait  entre  le 
frère  et  la  sœur.  Celle-d,  qui  avait  été  baptisée 
par  le  pape  Sylvestre,  finit  par  adopter  tes 
croyances  ariennes.  Lorsque  Arius  fut  exilé  à  la 
suite  du  concile  de  Nicée,  Constèiitia,  alors  mou- 
rante, intercéda  pour  lui,  et  obtint  de  IVmpereur 
Constantin  qu'il  serait  rappelé.  EUe  i*nt  de  IJ- 
dniuA  un  fils  nommé  Flavius  Urinianus  Liri- 
nittsCaesar. 

Ptrilo^lurguc.  I.  »         riicofhinr.  p    »,  r,  ^J.  ParK    - 
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il,  f .  11,  tt. 
COHSTAMTIA  {Ftovia  Mojcima),  femme  de 
Gratien,  née  en  362 ,  morte  en  363.  FiDe  pos- 
thume de  Temperenr  Constance  II  et  de  Fanstine, 
sa  troisième  femme,  eUe  tomba,  ainsi  que  sa 
mère,  aux  mains  du  rebelle  Procope,  qui  traîna 
ses  captives  dans  toutes  ses  expéditions.  £n  375, 
pendant  qu'elle  allait  rejoindre  son  fiancé,  le 
jeune  empereur  Gratien ,  elle  fut  surprise  par  les 
Qnèdes,  qui  venaient  d'envahir  l'Illy  rie.  Messala, 
gouverneur  de  cette  province,  délivra  la  prin- 
cesse, et  la  conduisit  à  Sirmium.  Elle  mourut 
avant  son  mari ,  et  sans  laisser  d'enbnis. 

ADinleo  MaroeUlo.  XXI.  U;  XXV, T.f;  XXIX,  «. 

coxsTAiiTiii,  pape,  né  en  Syrie,  mort  à  Rome, 
le  8  avril  715.  n  fut  au  le  25  mars  708,  en  rem- 
placement  de  Sisinnius.  L'empereur  Justinien  le 
manda  à  Coostantinople^  afin  de  l'entretenir  des 
aflUres  ecclésiastiques.  Constantin  quitta  Rome 
le  6  octobre  710,  et  r^oignit  l'empereur  à  Nico- 
médie.  11  y  fut  reçu  avec  de  grandes  marques 
d'aflection  et  de  respect  Justinien  l'entretint  du 
concile  in  Trullo^àoBi  Constantin  accepta  une 
partie  des  canons.  Il  retourna  ensuite  en  Italie. 
Justinien  ayant  été  assassméen  713,  Philippi(|ue 
Bardane,  nouvel  empereur,  envoya  au  pape  les 
actes  du  pseudo-concile  de  Constanthiople  qu 
condamnaient  le  sixième  concile  général  et  réta- 
blissaient la  doctrine  des  monothéistes.  Cons- 
tantin rejeta  ces  actes,  et  engagea  le  peuple  ro- 
main À  ne  pas  reconnaître  un  prince  hérétique. 
Il  défendit  de  se  servir  dn  titre  d'empereur 
dans  les  actes  publics  et  de  mettre  sor  les  mon- 
naies son  image,  puisqu'il  refusait  d'honorer  celles 
des  saints.  Anastase  II,  étant  arrivé  ensuite  au 
pouvoir,  envoya  à  Constantfai  une  proTesaion  de 
foi  profondément  catholique.  Constanthi  s'em- 
pressa de  l'aocueinir,  et  la  paix  fM  rétablie  entre 
le  tr^ne  et  le  saint-siége.  Ce  pontife  fit  beaucoup 
de  promotions  dans  son  derffé  :  en  un  seule  or- 
dination, n  créa  soixante-quatreévéques,dix  pri^ 
très  et  deux  diacres. 

Ptatlna.  Hiitorim  de  vUis  pmUHèem$Ê,  f  l«.  -  Ce- 
drtoe,  Vkrtmie.  -  Itoroolsa,  jtmnmin.  -  Uttrrti.  Cramd 
ditiimmakre  kiMioriqm.  -  !>«■  OHUrr,  IIUf«4rv  4*% 
Mfntrs  merèe  4L  eetleeimetir'ee,  > ^I"*  ^  -  Càromoio- 
^dêspapê$,4»mrJrtderéri/terU»daUt,in,tm  - 
Rlehard  et  C.lraatf.  MMioCMfM  imerde.  -  ktimâ  ée 
Moator,  ButMre  de»  »otuptrmlm»pomt^fe9, 1.  S», 

coHSTAimif  (ïlWre),  anti-pape,  vivait  en 
769.  n  n*atteadlt  pas  la  mort  de  saint  Paul  1" 
pour  s'emparer  dn  pouvoir  papal.  11  fut  élu  (767) 
par  llnfluenoe  tyrannique  de  son  frire,  Toton, 
Teuton,  ou  Sotoo-Toto,  duc  de  Nepi,  qui  l'ins- 
talla à  main  armée.  Constantin  était  laiqne;  il  prit 
le  diaconat,  dédalgpia  la  prêtrise, se  fit  oitlonner 
év^'que  par  George,  évéque  de  Prenerte,  et  en- 
suite amsacrer  pape  parce  George,  assislé  d'I-jw- 
trase,  évéquc  d'Albano,  et  de  CitoMt,  évéque  d*- 
Porto.  Pra  detempsaprès,  a  antre  ialrat,  Phi- 
lippe, abbé  de!Wnt.VHoetprtllnK«ilioal,s^ 
fit  proflamer  %  «on  tomr  II  ^xdU  oœ  sédition, 
«lan^  laipiHIr  Ttftim  fui  toé    Con«lantin  dut  *>f 
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ri^fiiiô^r  avrc  son  aulrc  frère,  Pansif,  «lanî^  l'ora- 
likireilc  saint  Ci^rc.  IMiiUppe  fut  cli.if;su  le  jour 
iiH^iiie  (ks  Mm  intnisioo,  et  le  peuple  arradui 
CoDRtantin  de  sa  retraite,  le  promena  k  cheval 
sur  une  ftollede  femme,  et  leoonfinadaos  le  mo- 
naàlère  de  Cdles-NeuTes,  d'où  il  le  tira  quelques 
|our«  après  |)our  lui  creTer  les  yeux.  Le  5  août 
7ûH^  I^:Ueune  IV  fut  nommé  et  reconnu  réguliè- 
rement MMiverain  pontife.  Au  mois  d'avril  7C9  un 
itNicile  fut  conv(X|ué  dans  Saint-Jean  de  Latran  : 
il  V  tut  d(^(lé  qu'aucun  sujet  ne  pouvait  ôtrc 
•-li-\«*  a  la  |Kipaut4^  si  préalablement  il  n'avait 
f  tr  ordonné  prôtre  ou  diacre.  L'élection  de  Cons- 
tantin fut  donc  annulée,  et  lui-même  condamné 
.t  |»as^cr  le  nvstc  de  se^  jours  dans  un  monas- 
i«ri\  INiidant  son  usurpation,  il  avait  créé  huit 
f%tS|ues ,  huit  prêtres  et  quatre  diacres,  qui  ne 
lurent  |»as  confirmés.  Les  lettres  <le  cet  anti-pape 
«»iit  dé  publiées  par  le  jésuite  Gret^r,  Ingolstadt, 
ii;i:i,  in-4",  et  par  Duchesne,  dans  sa  Collection 
tirs  Uisloriens  de  France, 

ItalHM,  f  <fa  pontijieum,  —  Baronlot.  jénnales,  7C7. 
-  Morrrl,  Grand  dictionnaire  historique.  —  Chro. 
noloçu  historique  des  papes,  danii  tArt  de  vérifier  les 
iiaUs,  III.  CM-  Itlchard  et  r.lrfad,  Bibléothéque  sacrée- 
ArUod  Ue  Monlur.  IJistoire  des  souverains  pontifes, 
I.  •n. 

A.  Empereurs  d'Orient. 

CONSTAXTIN   OU     GOKSTAKTIIIITS  (CciUS 

fl4Wius  ViUerius  Aurelius  Claudius)  (l),  sur- 
nommé  le  Grand,  empereur  d'Orient,  na- 
quit 4  Naissus,  dans  la  Dade,  en  274  environ,  et 
iDourutàNicomédie,  le  22  mai  337.  Il  était  fils  aîné 
de  Constance  Chlore  et  dHéJène,  femme  d'une 
oaisaance  ohscore.  Sa  première  éducation  fut 
Teiemple  de  son  père,  qui  lui  enseigna  la  roodéra- 
tiiNi.  Constance,  ayant  été  noiiuné  césar,  se  vit 
otiligé  de  répudier  Hélène,  et  de  se  séparer  de  son 
fils,  qui  dot  se  rendre  comme  otage  à  la  cour  de 
IHodétien.  Constantin  avait  alors  dix-neuf  ans.  Si 
If*  séjour  à  cette  cour  pouvait  ofTrir  pour  lui  quel- 
que* dangers,  il  s'y  forma  au  moins  de  bonne 
lieure  au  rôle  difficile  des  hommes  qui  sont 
appelés  à  gouverner  les  nations. 

Par  son  courage  et  sa  soumission,  il  gagna  la 
faveur  de  Dioclétien,  qui  le  nomma  tribun  de  pre- 
mier ordre  et  remmena  avec  lui  en  Egypte,  en  296. 
Sous  Galerius,  il  combattit  les  Perses,  auxquels 
on  enleva  cinq  provinces,  entre  le  Tigre  et  l'Eu- 
fihrntp,  en  297.  Prudent  et  réservé,  il  évita  de  se 
rrndre  suspect  aux  auteurs  des  édits  de  perse- 
<-uti«>n  contre  les  chrétiens ,  quoiqu'il  commençât 
<lèb  lorsà  |>artagpr  les  croyances  de  ces  proscrits. 
Plein  de  bravoure,  bien  fait  de  corps,  habile  dans 
tous  les  exercices,  Hifable  et  généreux  envers  les 
M>lflati,  le  jeune  Constantin  ne  tanla  |)as«  à  rai- 

(I)  Il  n'rat  p»%  d««  M  nalMancc  rrtte  pnnpmse  sérl«t 
4raoat.  5ionpére  a«aU  obtenu  rcuv  de  ^aierius  Àure- 
tims  Ion  de  ton  aMorlaUon  à  l'empire  m)ua  OiocIMleo  ;  et 
fUBl  a  cmi  de  F/ar<M«  Claudins,  CoMlanfln  ne  ka 
pntqo^  pla«  tard,  afin  de  constater  na  descendance,  par 
«•o  p^re,  de  IVmperrar  Hartus  Cltiudius  lly  Taln- 
'  drt  Gotbs 


ANTIN 


58) 


son  tlt'ivs  <{ualité>;,  qui  le  rendaient  populairâ  dans 
l'armée,  à  s'atlirer  la  haine  des  empereurs  et  ties 
césars,  surtout  de  Galerius.  Dioclétien  et  Mail- 
mien  Hercule  ayant  abdiqué,  Constaaoe  et  Gale- 
rius revêtirent  Ui  pourpre,  et  furent  salués  <nc- 
gustes.  Mais  Galerius  ne  voulut  jamais,  quoique 
ce  fût  l'usage,  que  le  fils  de  son  oollègae  prtt 
le  titre  de  césar;  il  nomma  k  sa  place  Maxlmia, 
frère  de  sa  femme,  qui  avait  conunencé  par  être 
pâtre.  Cetacte  fit  inurmurer  les  troupes,  et  moo- 
tra  clairement  à  Constantin  tout  ce  qo*il  avait  à 
HNlouterde  Galerius.  Ombrageux, jaloux, celai -d 
retint  auprès  de  lui  Constantin,  soos  dUTéreots 
(irétextes  et  malgré  les  demandes  réitérées  de 
Constance.  Dans  les  guerres  contre  les  barbares, 
il  ne  ci\ssait  d'exposer  Constantin  aux  avant- 
postes.  Un  jour  il  le  force  de  terrasser  dans  Parène 
un  lion  furieux  ;  un  autre  jour  il  l'envoie  com- 
battre .seul  un  citef  barbare,  d'une  stature  ef- 
frayante. Constantin  court  droit  à  reonemi,  le 
terrasse,  et,  le  traînant  par  les  cheveux,  rem- 
mène tout  tremi)lant  aux  pieds  de  soo  général. 
Ainsi,  tandis  que  son  père  lui  assurait  l'héritage 
de  l'Occident,  Constantin  préparait  de  loin  la 
conquête  de  l'Orient.  La  crainte  d'indisposer  trop 
ouvertement  son  collègue,  d'attirer  contre  lui 
ses  armes  victorieuses  et  de  donner  à  ses  pro- 
pres troupes  uin  sujet  de  mécontentement,  déber- 
mina  enfin  Galerius  à  permettre  à  Constantin 
d'aller  r^oindre  son  père.  Constantin,  redoutant 
la  mobilité  soupçonneuse  de  Galerius,  se  hAtade 
fuir,  et  eut  soin,  afin  de  ne  pas  être  atteint,  défaire 
tuer  ou  estropier  les  chevaux  qu'il  laissait  der- 
rière lui.  Cette  précaution  ne  fut  pas  inutile  :  le 
lendemain  Galerius  révoqua  l'ordre  de  départ  ; 
mais  apprenant  que  Constantin  était  parti  la 
veille  et  avait  douze  heures  d'avance,  il  entra 
dans  une  grande  fureur,  et  la  rage  impuissante 
du  tyran  n'ont  que  le  regret  de  n'avoir  pas 
osé  commettre  un  attentat  Constantin  re- 
joignit son  père  à  Boulognc-sur-Mer,  firanchit 
avec  lui  le  détroit ,  et  le  suivit  dans  plusieurs 
expéditions  dirigées  contre  les  Pietés  et  les 
Calédoniens.  Constance  mourut  à  York,  en  306; 
mais  avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  U  fit 
une  des  dispositions  politiques  les  plus  impo^ 
tantes  de  cette  époque,  et  que  soo  ffls,  malheu- 
reusement pour  l'empire ,  ne  suivit  pas,  plus 
tard  :  ce  fut  d'ordonner  que  ses  autres  en- 
fants, qui  étaient  encore  fort  jecmes  etqti'il  avait 
eus  de  Theodora,  demeureraient  simples  partion- 
liers,  tandis  que  Constantin  seul  réj^eratt.  C'est 
du  moins  ce  que  nous  apprennent  Lihanius,  En- 
sèbe,  Julien  et  Laclancc.  Proclamé  auguste  par 
l'armée  de  son  père,  Constantin  refusa  de  re- 
vêtir la  pourpre,  et  se  contenta  de  prendre  le 
titre  de  césar.  Lorsque,  suivant  l'usage,  on  pré- 
senta les  images  de  Constantin ,  courannées  de 
lauriers,  à  l'empereur  Galerius,  eelui-d  fut  tenté 
de  les  faire  jeter  dans  les  flammes  avec  le  mes- 
sager; mais  craignant  que  ses  propres  soldats 
ne  se  déclarassent  pour  Constantin ,  il  consentit 

19. 


6SS 


œNSTANTUf 


ÙH4 


à  prodamer  césar  riiomme  qu*il  détestait  le  plus 
et  à  laisser  sous  son  autorité  les  Gaules,  TËspa- 
gne  et  la  Bretafpne  (1* Angleterre). 

Constantin  clissiniiila  cette  fois  encore  son 
mécontentement,  et  pendant  les  six  années  sui- 
Tantes  il  resta  comme  étranger  àcc  qui  se  passait 
dans  les  trois  autres  parties  de  Teinpirc.  11  tI- 
sita  tontes  ses  provinces,  encourageant  Tagricul- 
ture,  aUranchissant  les  Tilles,  obérées  et  désertes, 
des  impôts  dont  elles  étaient  frappées,  méri- 
tant le  nom  de  restaurateur  de  la  TiHe  d*Autun, 
pour  y  afoir  rétabli  une  administration  régulière, 
laissant,  à  l'exemple  de  son  père,  sans  exécution 
les  édits  contre  les  chrétiens.  Les  Francs  ne  ces- 
saient d'attaquer  Teinpire;  il  vainquit  dans  les 
Gaules  leurs  rois  Ascaric  et  Regaise,  qu'il  livra 
aux  bétes  dans  les  amphithéâtres,  passa  le 
Rhin,  construisit  un  pont  à  Cologne,  repoussa 
les  l>arbares,  établit  partout  sur  les  bords  du 
fleuve  des  châteaux  forts,  et  sut  imposer  aux  en- 
nemis de  l'Empire  Romain  la  terreur  de  son 
nom.  Ce  fut  pour  célébrer  ces  triomplies  contre 
les  barbares  qu'il  institua  à  Trêves  les  jeux  Fran- 
ciques, danslesqnels  on  livraitaox  bétes  les  prison- 
niers Francs,  dont  la  sauvage  éneiigie  devant  la 
mort  étonnna  toujours  les  Romains. 

Cependant  Galerins,  qui  résidait  en  Orient, 
semblait,  à  l'exemple  des  empereurs  de  celte 
époque  de  décadence^  ne  jouir  du  pouvoir  que 
|)our  satisMre  ses  passions.  Ayant  voulu ,  afin 
de  remplir  ses  trésors,  augmenter  les  'inqiôls  et 
faire  le  recensement  des  biens  dans  la  ville  de 
Rome,  il  exdta  contre  lui  tous  les  citoyens. 
Maxenee  vivait  alors  obscurément,  dans  ses 
propriétés,  près  de  là,  dans  la  Lncanie;  il  était 
fils  de  l'empereur  Maximien,  qui  avait  abdiqué 
Je  pouvoir  en  mèmetemps  que  Dioctétien.  Profi- 
tant de  reflervescenoe  des  populations  et  irrité 
(railleurs  de  n'avoir  pas  été  nommé  césar  avec 
Constantin,  Maxence  souleva  Rome  contre  (iale- 
rius,  se  fit  prodamer  empereur  par  les  préto- 
riens, et,  pour  se  donner  un  appui  solide  parmi  les 
soldats,  il  appela  auprès  de  hn  son  père  Maxi- 
mien, qui  reprit  la  pourpre  (en  306). 

Contre  Maxence,  Galerius  envoie  5>évère,  sa 
créature ,  qu'il  avait  revêtu  du  titre  &auguste. 
Cdui-ci,  dont  l'armée  était  composée  de  Romains 
«t  <le  soldats  maures,  qui  tous  avaient  servi  sous 
Maximien,  se  voit  abandonné  d'une  partie  de  ses 
troupes;  les  largesses  de  Maxence  lignent  le 
reste.  Obligé  de  se  rendre  sous  la  condition  qull 
serait  traité  avec  honneur,  Sévère  (  voy.  ce  nom  ) 
fut  bientôt  forcé  de  se  faire  ouvrir  les  veinet, 
«lans  un  endroit  nommé  les  Trois- Hôtelleries 
{.Très  Tabemx).  Galerius  marche  à  son  toar 
contre  Rome,  pour  venger  son  lieutenant,  ment- 
çant  d'éjsorger  le  sénat,  d'exterminer  le  peuple 
et  de  ruiner  U  ville;  mais  11  défection  de  ses 
troupes  le  contraint  lui-même  à  ftiir  hontease- 
méat:  il  regigpe  la  Pannooie  en  saccageant  et  mi- 
nant tout  sur  son  partage.  Crpendant  Maximien 
it'élant  rendu  aupn^s  «le  Constantin,  lui  aurait  fait 


épouser  sa  fille  Fausta  (  Constantin  était  veuf  de 
Mberva,  dont  il  avait  eu  Crispus)  ;  puis,  l'ayant 
prodamé  anguste ,  il  avait  essayé,  mais  en  \ain, 
de  le  fairepasser  en  Italie,  pour  tomber  avec  lui 
sur  Galerius,  fugitif,  et  achever  sa  défaite.  A 
Rome,  la  discorde  s'étant  élevée  entre  le  père  et  le 
fils,  Maximien  futchassé  par  Maxence.  Empereur 
sans  empire,  ne  trouvant  aucune  province  qui  vou- 
lût reeonnattre  son  autorité ,  ooiispirant  partout 
pour  ressaisir  la  puissance,  qui  lui  échappait  sans 
cesse,  banni  de  la  cour  de  Galerius,  le  vieux 
Maximien  vint  dans  les  Gaules  chercher  un  asile 
auprès  de  son  gendre,  qniitti  donna  une  hospitalité 
digne  d*un  sonverahi ,  et  lui  fit  partager  les  hon- 
neurs du  pouvoir.  Maximien  paya  Constantin  de 
laphis  noire  ingratitude  :  pôidant  que  celui-ci 
était  occupé  à  combattre  les  Francs,  il  souleva 
ses  propres  troupes  avec  les  trésors  qu*il  lui 
avait  enlevés,  répandit  le  bruit  de  sa  mort,  et  m\ 
fit  prodamer  empereur  à  Aries.  Une  victoire  et 
un  pardon  furent  toute  la  vengeance  de  Constan- 
tin; mais  le  repos  ne  pouvait  pins  convenir  à 
cet  homme  ambitieux.  Incapable  de  reconnais- 
sance ,  MaxfanieB  oampkita  d'assassiner  son  gen- 
dre :  il  fit  part  de  son  projet  à  sa  fille;  Fausla 
en  prévint  Constantin,  qui  apparut  avec  toute 
sa  cour  devant  Maximien,  au  moment  où  cdui-d 
venait  d'assassfaier,  dans  le  lit  de  l'empereur,  un 
eunuque  qu'A  avait  pris  pour  son  gendre.  La 
mesure  était  oomble.  Constantin  fiirça  Maximion 
Hercule  à  s'étrangler  hii-mêmc  (310). 

En  Orient,  l'âévath»  de  Udnius  à  la  phMX  de 
Sévère  avait  poussé  Maxfanin  à  la  rébdiion.  Ga- 
lerius, forcé  de  hil  laisser  prendre  le  titre  d'au- 
guste, mourut  deux  ans  après,  d'une  effroyable 
maladie,  en  demandant  des  prières  aux  chré- 
tiens. A  sa  mort,  la  guerre  qui  avait  édaté  entre 
Lictnius  et  Maximin  ne  fut  suspendue  que  par 
un  traité  de  partage.  Le  tyran  Miieooe ,  qui 
avait  inondé  de  sang  et  pillé  l'Afrique,  en  puni- 
tion de  la  révolte  d'Alexandre,  son  lieutenant,  rc- 
nouvehiit  depuis  dnq  ans  toutes  les  horreurs  dex 
Calignla  et  des  HéHogabale.  Il  osa  s'attaquer  à 
Constantin,  sous  le  prétexte  du  meurtre  de  son 
père,  qu'il  avait  lui-même  traité  en  ennemi.  Avant 
de  commencer  la  guerre,  Constantin  s'assura  des 
dispo^Uions  favorables  de  LictBhis  en  lui  promet- 
tant la  main  de  sa  sœur,  Constantia.  Ce  fut  vern 
cette  époque  quH  se  décida  à  embrasser  ou- 
vertement le  chrisHanisme. 

Selon  Euaèhe,  ou  aehm  Constantin  hii-mêtne 
(Eusèbe  essuie  le  tenir  de  sa  bouche),  Constan- 
tin aperçut,  étant  à  la  tête  de  son  armée,  un  peu 
après  l'heure  de  midi,  une  croix  éc^^tante  au 
dd;  sur  eelfe  croix  éteient  écrits  ces  mots  :  <v 
tovtif  vixnact;,  tu  vaincras  par  ne  signe.  La  nuit 
suivante,  fl  vit  en  songe  le  fils  de  Dieu  tenant 
ce  signe  entre  ses  maint,  et  hil  ordonnant  d'en 
Cure  (aire  un  semhlahle  etde  s'en  servir  comme 
d*une  ensdgoe  dans  les  batalHes.  Couitanltn  se 
liita  d'obéir  à  cette  vision  céleste.  Les  métaux 
le<;  plus  rarv^.  les  piiTte*  les  plus  |>rérieu^e<  or- 
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nèrenlcet  étonUrd,  rormé  d'unecroii,  au-dessus 
de  laquelle,  dans  une  oouroime  d'or,  se  troa?aient 
les  deux  premières  lettres  du  nom  du  Christ  :  il 
ftit  appelé  lalforum  ou  laborum.  On  ne  sait 
rien  de  certain  sur  le  lieu  où  était  Constautin 
quand  il  Ttt  cette  croix  luminense  ;  selon  on  sa- 
brant moderne,  qui  a  sniri  en  cela  la  tradition 
de  régUse  de  Besançon ,  ce  fut  entre  le  Hhin  et 
le  Danube,  près  de  Brisach.  Tello  est  la  lé- 
Ipende  populaire  qui  est  arrivée  jusqu'à  noos.— 
Aucun  auteur  païen  ne  fait  mention  de  ces  prodiges, 
non  plus  que  dn  labanim  et  des  croix  mises  (1) 
dès  ce  temps-là  sur  les  étendards  des  légions.  Mais 
cette  omission,  Tolontaire  peut-être,  ne  détruit 
pas  le  fait  important  de  la  conversion  de  Cons- 
tantin et  de  sa  famille  au  christianisme.  Au 
reste,  on  peut  fort  bien  supposer  que  Tintelli- 
genoe  naturelle  de  Constantin,  entraîné  déjà 
vers  la  religion  nouvelle  par  la  sympatliie  avouée 
que  kii  portait  son  père  Constance  Chlore;  que 
les  exemples  de  courage  et  de  fidélité  donnés  par 
les  soldats  chrétiens  de  son  armée;  que  les  en- 
tretiens oonthiucls  des  philosophes  de  sa  cour, 
pénétrés  de  U  beauté  des  dogmes  nouveaux  ;  et 
pnr-dessus  tout, que  ce  presscntimentqui pousse 
les  hommes  d*on  véritable  génie  ambitieux  à 
deviner  où  réside  la  force  de  Tavenir,  afin  d'en 
être  reipression ,  et  senrir,  à  leur  insu ,  d*hu 
traments  aux  courants  d*idées régénératrices;  on 
peut  bien  supposer,  disons-nous,  que  toutes  ces 
causes  humaines,  les  seules  peut-être  que  l'his- 
toire devrait  enregistrer,  ont  plus  contribué  que 
rapparition  de  U  croix  à  foire  de  Constantin  le 
premier  empereur  chrétien  (  en  311). 

Pendant  que  ses  flottes  vont  occuper  les 
ports  de  lltalie,  il  passe  du  Rhin  aux  Alpes  avec 
une  telle  rapidité  qu'il  arrive  devant  Suse  tan- 
dis qu'on  le  croyait  au  fond  des  Gaules  :  il  s'em- 
pare de  cette  rille,  et  marche  sur  Turin.  Dans  la 
liiaine  de  cette  viUe  se  présente  un  grand  corps 
de  troupes,  dont  la  cavalerie,  toute  couverte  de 
fer,  hommes  et  chevaux ,  semblait  invulnérable. 
Constantin  ordonne  à  son  armée  d'ouvrir  ses 
ranges,  laisse  passer  cette  cavalerie,  qui  n'avait 
de  force  qu'en  ligne  droite,  puis  la  fait  enfenner 
et  attaquer  à  grands  coups  de  masse  d'armes. 
On  assomme,  on  écrase  sur  leur  selle  les  mal- 
heorenx  cavaliers ,  sans  qu'ils  puissent  ni  se 
mouvoir  pour  se  défendre ,  ni  se  relever  quand 
ils  ^ont  abattus  (2).  Turin',  Milan,  Vérone  lui 
<mvrent  leurs  portes  ;  il  défait  près  de  cette 
dernière  ville,  après  on  combat  sanglant,  où  11 
roort  les  plus  grands  dangers,  une  autre  ar- 
mée de  Maxence,  commandée  par  un  de  ses  pins 
habiles  généraux,  Ruricius  Pompeianus,  préfet 
dn  prétc^,  et  ne  s'arrête  qu'à  deux  milles  de 

(t)  LacUoce.  Soioméoe.  PorpbTrhw  OptaUanit.  Mtot 
Gréfolre  de  IfaïUoce,  ne  dlteol  rien  de  cette  appul- 
OiMi  de  la  eroli.  ou  n'en  prient  qœ  comme  d'un  loage 
de  CoBtUaUa. 

(t)  Ob  croit  reconnaître  déjà  dans  cette  caTalerle  d'é* 
Mr.  ri  pesamment  arm^,  les  clieTallen  kardét  de  fer 
êm  moyen  âfff . 


Rome.  Maxence,  excité  par  le  peuple  dans  Ini  jaox 
du  drque,  enhardi  d'un  autre  cêté  par  ses  ma- 
giciens, qui  lui  avaient  prédit  que  œ  Jour-là»  S8 
octobre  312,  l'ennemi  des  RoroahM  devait  périr, 
sortit  enfin  de  cette  ville,et  vint,  àqoelqne  dit- 
tance  du  pont  Milvios,  offrir  la  bataille.  La  vlo- 
toire  ne  fut  pohit  Infidèle  aux  drapeaux  deCont- 
tantin  ;  l'armée  de  Maxence  prit  la  (hite  dans  on 
affreux  désordre;  lo  pont  Milrius  s'enfonça  aooa 
les  ftiyards  :  Maxence,  chargé  d'une  pesante  eni« 
rasse,  périt  lui-mèmedans  les  flots,  avec  un  grand 
nombre  de  soldats.  Sa  tête  fut  apportée  à  Cont- 
tantin  et  promenée  dans  les  rues  de  Rome»  qui  re- 
connut le  vainqueur  pour  son  maître.  L'Afrique 
et  les  provinces  suirirent  cet  exemple. 

Maître  de  Rome,  Constantin  prouva  qaH  n'é- 
tait pas  moins  habile  administrateur  que  bon 
général.  Il  rétablit  l'ordre  et  la  justice  dans  tout 
l'empire ,  et  se  conduisit  avec  la  plus  grande 
modération  envers  des  villes  conquises.  Con- 
tre l'usage  barbare  de  cette  époque,  usege  qu'a- 
vaient suivi  ses  prédécesseurs,  il  respecta  la  vie 
et  les  biens  des  citoyens  vaincus.  Il  aUa  jusqu'à 
refuser  de  recevoir  les  rapports  des  délatenrs» 
dont  la  cupidité  ou  des  vengeances  particulières 
ne  cessaient  d'entourer  les  cliefs  de  l'Etat  0  se 
contenta  de  casser  la  milice  prétorienne,  wHegarde 
pour  laquelle  Séjan  avait  créé  un  camp  pi^  de 
Rome,  et  qui  n'avait  cessé  d'employer  à  Tégud 
des  empereurs  le  rêle  que  jouèrent  plus  tard 
les  janissaires  dans  l'Empire  Ottoman. 

Cette  conduite  lui  attira  l'admiration  et  la 
sympathie  de  toutes  les  dasses.  Les  sénateurs 
les  plus  hostiles  aux  idées  nouvelles,  ainsi  que 
tous  les  fonctionnaires  influents,  vinrent,  à 
l'exemple  de  l'empereur,  se  prosterner  devant 
les  étendards  de  la  croix.  Constantin  s'entoura 
des  évêques  et  de  tous  les  personnages  dont  les 
talento  dirigeaient  U  nouveUe  Église.  Il  leur  at 
de  larges  présents,  accorda  aux  eodésiastiquea 
de  Rome  certains  privilège,  tels  que  l'exemptioa 
d'impôts  et  de  diverses  fonctions  onéreuses;  U 
donna  le  palais  de  Latran  au  pape  Melcfaiade 
ou  Miltiade,  et  construisit  plusieurs  églises.  Les 
classes  moyennes  et  le  peuple  ne  furent  point 
oubliés,  n  maria  des  jeunes  filles  nobles  maii 
pauvresà  des  hommes  devenus  riches,  et  leur 
donna  des  dots.  Il  fit  remettre  des  vivres  et  des 
vêtements  au  peuple,  et  recevait  tout  le  monde 
avec  générosité,  ayant  pour  maxime  que  pertoone 
ne  devait  se  retirer  triste  après  avoir  eu  le  bon- 
heur de  voir  son  souverain. 

Presque  aussitôt  après  la  chnte  de  Maxence,  U 
s'allia  à  Lidnius,  et  signa  un  édit  universel  de 
tolérance  en  faveur  des  chrétiens  (313).  Bien- 
tôt Maximhi  prend  les  armes  contre  lidnius; 
il  est  vaincu,  et  meurt  dans  d'atroces  douleurs, 
causées  par  le  poison  qu'il  avait  pris.  Lidnius, 
maître  de  tout  l'Orient,  se  faisait  détester  par  let 
fureurs  sanguinaires.  Il  tue  tout  à  la  fois  les 
enCuiU  de  Maximin ,  le  fils  de  Sévère,  le  iUi  de 
Galerins,  son  bienfaiteur,  ainsi  que  la  femme  et 
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la  belle-mère  de  ce  môme  Galerius ,  rime  IIHe, 
l'autre  Tcave  de  DioclétifMi.  I^a  nipture  ne  tarda 
pas  à  éclater  entre  les  deux  empereurs.  Ckms- 
tantin,  dit-on,  arait  découvert  une  ooojuratîoD 
<|ue  tramait  contre  lui  son  beau-frère  Bassianos, 
à  rinstigation  de  Licinius,  qui  avait  (ait  abattre 
les  statues  de  son  rival  dans  la  petite  ville  d*E- 
mone;  c'était  à  cette  |époque  une  déclaration 
de  guerre  et  le  commencement  des  hostilités. 
Plus  tard,  des  conseillers  l'ayant  exhorté  à  punir 
des  séditieux  pour  avoir  jeté  des  pierres  contre 
ses  statues,  Constantin  leur  répondit  :  Je  ne  me 
sens  point  blessé.  Cependant,  une  pareille  injure 
de  la  part  d'un  beau-frère,  qui  partageait  avec  lui 
l'empire  du  monde ,  devait  lui  être  sensible.  11 
marcha  contre  Licinius,  le  vainquit  à  Cibalis, 
puis  à  Mardis  dans  la  Tlirace.  Presque  sans  ar- 
mée ,  sans  trésors,  Licinius  demanda  la  paix,  en 
déposant  Yalens ,  son  général  qu'il  avait  créé  ce*- 
soTf  malgré  Constantin,  et  pour  se  faire  un  appui 
contre  lui.  Quelques  jours  après,  il  fit  mettre  à 
mort  ce  malheureux  instrument  de  son  amlMtion. 
Licinius  céda  la  Dalmatic,  la  Pannonie,  la  Dacie, 
la  Macédoine  et  la  Grèce  à  son  heureux  rival,  qui 
devint  maître  ainsi  de  la  frontière  du  Danube,  jus- 
qu'à laThrace,  et  de  presque  toutes  les  nations  les 
plus  belliqueuses  (314).  Resserré  en  Asie,  Licinius 
pon  vait  àpeine  mettre  le  pied  en  Europe.  Quelques 
années  après ,  trois  césars  furent  nommés;  deux 
en  Occident  :  Crispus  et  Constantin  le  jeune,  fils 
de  Constantin  ;  un  en  Orient  ;  Licinianus,  fiU  de 
Udniuf .  Par  ce  traité,  les  inimitiés  restèrent 
coDteou«9  plutôt  <|a*as:ioupies,  jusqo^à  Ton  3Vi. 
Ce  fut  pendant  ces  années  de  paix,  et  tandis 
quH  était  en  Grèce,  que  Constantin  publia  des 
édita  inspirés  par  un  sentiment  vraiment  humain, 
bien  rare  parmi  les  empereurs,  et  qui  marquèrent 
en  quelque  sorte  la  transition  de  res|)rit  païen 
à  l'esprit  dirétien.  11  défendit  de  marquer  sur  le 
front  les  personnes  condamnées  aux  mines  ou  à  se 
battre  comme  gladiateurs  ;  il  supprima  le  supplice 
de  la  croix,  qui  jusquealors  avaitété  très-commun  ; 
il  défendit  de  casser  les  jambes  aux  esclaves. 
il  ordonna  aux  employés  du  fisc  de  prendre 
sur  le  trésor  public  ou  sur  le  domaine  du  prince 
ce  qui  serait  nécessaire  pour  nourrir  les  enfants 
pauvres,  que  leurs  parents  étaient  toujours  dis- 
posés à  vendre  ;  il  défendit,  sous  peine  de  mort , 
de  saisir  pour  dettes  les  valets  et  les  animaux 
qui  servent  au  labourage,  ou  d^enlever  une  femme 
de  sa  maison.  Il  trans|>orta  aux  évèques  et  aux 
prêtres  le  droit  d'affranchir  les  esclaveÀ  dans  Té- 
ifiat  et  devant  le  peuple,  droit  qui  n'appartenait 
qu'aux  préteurs  et  aux  consuls  ;  il  alla  jusqu'à 
ordonner  que  si  <{uelqu*un  taisait  appel  au  juge- 
ment d*iHi  évé(|ue,  le  juge  civil  serait  al4igé  de 
renvoyer  au  prélat  l'affaire,  et  que  ladmskjo  de 
révéque  eût  l'autorité  de  la  cliose  jiigt'-e  :  c'était, 
disait-il ,  afin  d'abréger  les  afiaires  et  de  prévenir 
lesdiiranes.  11  su|iprima  les  amendes  dont  étaient 
frappés  les  liommes  non  mariés,  exempta  de  li 
torture  lesdébiteui>  «lu  Iïm  .  faM-ii-i  1»^  [vU 


ments,  iulligiM  «les  itcifw^  sévèns  aux  tuteurs  qm 
abusaient  de  leurs  |ujpillcs ,  lit  des  luis  en  fjvnn 
des  enfants  naturels,  et  voulut  qu'on  céJehràt  U 
dhnanchepar  le  re|M)s;  il  n'excepta  de  celte  <li^ 
position  que  les  cultivateurs. 

La  paix  ne  pouvait  durer  hmgtemps  enta*  den  \ 
empereurs  qui  représentait*nt  deux  principrs 
opposés  :  Tun,  se  faisant  l'expression  du  |»ass4', 
défendait  avec  violence  la  société  païenne .  v[ 
amassait  sur  lui  la  haine  de  tous  par  ses  pci  so 
cutions  incessantes  contre  les  chrétiens  ;  l'autre, 
sentant  la  force  nouvelle  <|ui  accélérait  la  inan  hr 
du  monde,  s'en  était  fait  le  représentant,  bon . 
l'inspiration  décos  idées  de  progrès,  Cou-slantm 
ne  cessait,  par<les  lois  de  morale  |Hibli<|ue  et  hit*n 
faisantes  |K)ur  les  peuples,  d'adoudr  la  legi.slation 
romaine  dans  ses  dispositions  contraires  au  <lf 
vclop|)ement  social  et  à  l'humanité. 

Les  Gotlis  avaient  franchi  le  Danube,  qui  ctul 
leur  limite,  et  porté  leurs  ravages  en  lli>ri«;  rt 
jusque  dans  la  Mésie  et  dans  la  Tliraiv.  Con>- 
tantin  marclia  contre  eux,  les  contraignit  d'aUm 
donner  leur  butin,  leur  imposa  des  conditions 
humiliantes,  et  délivra  même  les  provîntes  dt! 
Licinius.  Irrité  de  ce  qu'il  appelait  une  violation 
de  son  territoire,  Licinius  mit  sur  pied  des  IbrreN 
considérables ,  fit  consulter  l'oracle  d*.A|iollon , 
qui  lui  répondit  par  deux  vers  d'Homère  dont 
voici  le  sens  :  «  Vieillard,  il  ne  t'appartient  i>as 
de  combattre  de  jeunes  guerriers  :  tes  forces 
sont  épuisées,  le  grand  âge  t'accable.  »  Constan- 
tin,<le  son  cAté,  se  prépara  à  la  bataille  par  des  ac- 
tes de  piété  et  la  prière.  Il  avait  unecliapellu  d(^ 
ser\  ie  par  des  prêtres  qu'il  appelait  les  ganles  de 
son  âme.  Chaque  légion  avait  sa  clia|M'lie  vt  des 
ministres  particuliers  (1).  La  Itataille  s'engii;:iM 
dans  les  plaines  d'Andrinople.  Vaincu,  Licinius 
s'enfuit  à  Byiance;  Constantin  l'y  l'a^^siégea, 
tandis  que  son  fils  Crispus,  qui  commandait  m 
flotte,  après  avoir  battu  Abantus  sur  mer,  \  int  n- 
joindre  son  pèredevant  Byxanœ.  Decette  villo,  ou 
il  craignait  d'être  forcé,  Licinius  patsa  le  détroit, 
et  alla  attendre  son  heureux  rival  4  Myso|H»Us. 
Le  sort  des  armes  ne  lui  fat  pas  pbu  C^voraNe  : 
sans  années  sans  trésor,  réfugié  à  ETtcomi^die , 
il  consentit  à  reconnaître  pour  maître  celui  qu'il 
n'avait  pu  souffrir  comme  collègue.  Conslanti.i, 
sa  femme  et  sœur  de  Constantin,  obtint  la  çjmv 
de  son  mari  :  il  fut  relégué  à  Thesiiakiniqiie,  «ni 
l'on  ne  manqua  pas  de  prétexte  pour  se  d«rfairi 
d«*  lui  quelque  temps  après  (  en  324).  On  peut  «lin: 
que  Licinius  entraînait  dans  sa  chute  le  pol)  - 
théisme  lui-uiême,  dont  il  était  en  quelque  M>rtt 
le  dernier  représentant.  Les  uns  racontent  sa 
mort  comme  la  punition  d'um*  nouvelle  trahison; 
les  autn'.^  en  font  un  crime  a  r<in.stantin.  Pour 
adoucir  l'oilieux  d'une  si  noire  periiflie,  quelqiM's 


(t)  (>o  |KutconftMrrvrcrUel«iUtaU4»acoaaelcpre 
■Mer  etcwpir  ëa  auiôiiler*  4e  léflaut.  àm  mte,  il» 
«e  faiMieol  que  vêcctêtr  mi  «WMm  ém  p9K»mhmr 
■lui.  diii«  rlu^itt^  jrm**'    ruB««ll«kiil  ^  ***ti  avinl  4' 
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uns  i^ioateDt  que  CoostantiB  se  vH  foicé  par  les 
iioUais  rootiiiés  à  loi  dter  la  vie.  Lîdnius  aTait 
oeeopé  Tempire  environ  seize  ana.  H  n*y  eut 
pins  de  partage.  Par  sa  mort  et  par  celle  de  Blar- 
fJBJfn  que  Lieinins  avait  créé  césar,  et  qui  après 
sa  déCÎite  fut  abandonné  aux  soldats  de  Cons- 
tantin, oelul-d  resta  seul  maître  de  tout  Tempire, 
d  recoeiDit  l'héritage  de  plus  de  dix  empereurs. 

Id  se  termine  en  quelque  sorte  la  carrière 
mifitaire de  Constantin;  le  reste  de  son  existence 
M  passa  à  combattre  Tidolâtrie:  il  fit  reoTerser, 
avec  prudence  il  est  vrai ,  les  statues  des  divi- 
nités sans  nombre  adorées  dans  tout  l'empire, 
encouragea  le  changement  de  religion ,  honora  de 
sa  protection  «pédale  les  païens  qui  embras- 
saient le  christianisme;  fit  élever  partout  des 
t^JisKi  au  nouveau  culte  ;  envoya  aux  évèques 
l*»«  plu»  renommés  des  dons  de  toute  nature 
pour  être  distribués  aux  pauvres  ;  il  eut  surtout 
à  calmer  les  fureurs  allumées  par  les  schismes 
entre  les  différentes  Églises.  Ces  schismes  de- 
vinrent pour  les  peuples  une  nouvelle  source  de 
persécntMos,  de  désordres  et  de  meurtres,  Tar- 
deor  et  Topinlâtreté  formant  les  principaux  ca- 
ractères des  discussions  de  cette  nature. 

Arius,  depuis  quelques  années,  avait  troublé, 
.  par  son  schisme,  toute  l'Église  d'Afrique  et 
d'Orient  II  est  cité  devant  le  concile  de  Micée 
(en  315).  Près  de  trois  cent  vingt  évèques  y  arri- 
vent de  tontes  les  parties  de  Teropire.  Constantin 
donne  à  cette  réunion  la  plus  grande  solennité  en 
y  assistant  lui-même.  Les  évèques,  naguère  fugitifs 
on  martyrs,  sont  conviés  à  un  festin  magnifique 
dans  le  palais  impérial.  Après  cinq  semaines  de 
controverse,  la  majeure  partie  des  évèques  firent 
une  profession  de  foi  qu'on  appela  la  foi  de 
!lieée,  et  dont  le  caractère  principal  consista 
à  reconnaître  la  consubsiantialUé ,  en  opposi- 
tion avec  la  doctrine  professée  par  Arius.  Les  évê- 
qoea  retournèrent  ensuite  chez  eux,  comblés  des 
dons  de  l'empereur  et  défrayés  de  toutes  les  dé- 
penses de  leur  voyage. 

L'année  suivante  Constantin  célébra  ses  vicen- 
naiet  à  Rome  ;  mais  la  joie  de  ces  fêtes  fut  de 
eoorté  dorée.  Maximien  avait  laissé  auprès  de 
son  gendre  sa  fille  Fausta,  qui  devait  être  le 
moonifi  génie  de  l'empereur.  Elle  accusa  Cris- 
pas, qoe  Constantin  avait  eu  de  Minerva,  sa 
première  femme»  de  tentatives  incestueuses, 
it  le  jeune  héros,  qui  avait  contribué  si  glo- 
riwsetnwit  à  la  délaite  de  Lidnius,  fut  sa- 
crlié.  On  le  conduisit  à  Pola,  en  Istrie,  où  il 
eut  la  tête  tranchée  ;  il  avait  à  peine  trente  ans. 
Sidooins  dît  qu'on  le  lit  mourir  par  le  poison. 
Sa  mort  fut  un  doiil  et  une  consternation  pour 
loni  l'empire;  elle  ne  tarda  pas  à  être  vengée. 
Averti  dps  désonlres  de  Fausta,  qu'Hélène  pour- 
soivalt  de  ses  reproches,  Constantin,  également 
aveugle  dans  sa  colère  contre  sa  femme  et  contre 
son  fils ,  la  fit  étoufler  dans  une  (^tuvc.  Beau- 
ooop  d'amis,  d'officiers  ou  de  courtisan^i  furent 
nivelo[»p«  d;»ns  cette  terrible  vengeance.  Le 


jeune  Ucinianus,  qui  n'avait  pasencoredome  «ds, 
et  dont  les  bonnes  qualités  semUaienl  dignes 
d'un  meilleur  sort,  perdit  alors  la  vie,  sans  qu'on 
en  pût  pénétrer  le  motif.  Ces  exécutions  firent 
horreur  et  soulevèrent  l'indignation.  Rome,  sur- 
tout, n'épargna  à  Constantin  ni  les  mal^lctiopft 
ni  les  injures.  On  trouva  affichés  aox  portes 
du  palais  deux  vers  satiriques  où  l'on  rappe* 
lait  la  mémoire  de  Néron  : 

Sataml  tare»  teela  qvto  reqvtnt  ? 
Sunt  licc  K^iDiDea,  sed  Beronlaaa. 

Cette  ville  païenne  voyait  en  Constantin,  mm 
plus  le  vafaïqueor  de  Maxence,  mais  le  protee- 
teor  des  chrétiens,  le  grand-pontife  trop  peu 
zélé  pour  les  dieux  du  Capitule,  peut-être  d^ 
le  continuateur  des  projets  de  Diodétien  sorFO* 
rient.  Constantin ,  et  quelques  historiens  veulent 
bîenlni  en  fiiire  honneur,  ne  crat  pas  devoir  chA- 
tier  les  murmures  par  le  massacre;  nais  11 
sortit  de  Rome,  et  n'y  rentra  Jamais  (336). 

Loin  d'être  abattu  par  les  chagrins  on  attiibll 
par  Tâge,  Constantin  sembla  a'animer  d^one 
activité  nouvelle  :  on  le  vit  se  porter  de  la 
frontière  du  Danube  à  cdle  du  Rhin,  battre  les 
barbares.  Francs,  Goths,  Sarmates,  et  dn  miliea 
de  tant  de  voyages  et  d'expédition!  guerrières 
poursuivre  la  réforme  d'une  administration  qui 
embrassait  le  monde,  l'érection  d'une  capitlle 
qui  allait  changer  la  face  de  l'empire  et  le  déve- 
loppement d'une  révolution  religieuse  qui  mettait 
en!inouvement  et  l'Europe,  et  l'Afrique,  et  l'Asie. 
On  dirait  que,  n'ayant  fait  jusqu'à  ce  moment  qoe 
se  préparer,  il  agissait  maintenant  dans  toute  la 
plénitude  de  sa  puissance.  L'examen  réfléchi  et 
impartial  de  la  conduite  de  ce  prince  ne  permet 
guère  d'adopter  à  son  égard  le  jugement  d'Au- 
relius  Victor  :  «  U  se  montra  dix  ans  excellent 
prince,  douze  autres  brigand,  les  neuifo  derniers 
dissipateur.  »  Ce  fut  vers  cette  époque  qu'Hélène, 
étant  à  Jérusalem,  découvrit,  en  laisant  fiiire  des 
fouilles  près  du  sain^8épulcre,  la  croix  du  Christ 
Constantin  partagea  ce  trésor  du  culte  nouveau, 
en  envoya  une  partie  à  Rome,  et  garda  l'autre, 
qu'il  fitdans  la  suite  enfermer  dans  sa  statue  potée 
sur  une  colonne  de  porphyre  à  Coostantinople. 

Depuis  quelques  années  Constantin  songeait  à 
établir  ailleun  qu'à  Rome  le  siège  de  son  em- 
pire. A  l'exemple  de  César,  il  avait  eu  l'idée  de 
transporter  à  Troie,  dont  le  souvenir  fut  tou- 
jours cher  aux  Romains,  toutes  les  splendeurs 
de  Rome.  11  avait  même  commencé  à  tracer  l'en- 
cemte  de  cette  ville,  quand  une  vision  câeste, 
selon  Sozomène,  lui  fit  abandonner  l'entrepriae, 
et  préférer  la  position  de  Byzance.  Lorsqu'à 
traça,  suivant  les  rites  anciens,  le  sillon  d'en- 
ceinte de  sa  ville,  on  s'étonnait  de  le  voir  l'éten- 
dre énormément  :  «  Je  m'arrêterai,  ditrO ,  quand 
celui  qui  marche  devant  moi  me  l'ordonne- 
ra ».  Le  terrain,  semblable  à  celui  de  Rome, 
se  partageait  en  sept  collines.  Constantin  y  fit 
élever  un  capitole ,  oonstraire  des  palais  magni- 
fiques, des  aqueducs,  des  thermes,  des  por- 
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la  belle-mère  de  ce  inAmc  Galerius,  Tune  IIHe, 
l'aalre  Tcave  de  Dioclétif*n.  La  nipture  ne  tarda 
pas  à  éclater  entre  lex  <1eu\  empereurs.  Coos- 
tantÎD,  dit-oD,  avait  découvert  une  ooajuratioD 
(|ue  tramait  contre  lui  8<»n  beau-frère  Bassranos, 
à  l'instigation  de  Licinius,  qui  avait  (ait  abattre 
les  statues  de  son  rival  dans  la  petite  ville  d'E- 
mone;  c'était  à  cette  |époque  une  déclaration 
de  guerre  et  le  commencement  des  hostilités. 
Plus  tard,  des  conseillers  l'ayant  exhorté  à  punir 
des  séditieux  pour  avoir  jeté  des  pierres  contre 
ses  statues,  Constantin  leur  répondit  :  Je  ne  me 
sens  point  blessé.  Cependant,  une  pareille  ii^ure 
de  la  part  d'un  beau-frère,  qui  partageait  avec  lui 
l'empire  du  monde ,  devait  lui  être  sensible.  Il 
marcha  contre  Licinius,  le  vainquit  à  Cil>alis, 
puis  à  Mardis  dans  la  Tlirace.  Presque  sans  ar- 
mée ,  sans  trésors,  Licinius  demanda  la  paix,  en 
déposant  Yalens,  son  général  qu'il  avait  créé  et*- 
sar,  malgré  Constantin,  et  pour  se  faire  un  appui 
contre  lui.  Quelques  jours  après,  il  fit  mdtre  à 
mort  ce  malheureux  instrument  de  son  amNtion. 
Licinius  céda  la  Dalmatie,  la  Pannonie,  la  Dacie, 
la  Macédoine  et  la  Grèce  à  son  heureux  rival,  qui 
devint  maître  ainsi  de  la  frontière  du  Danube,  jus- 
qu'à laThrace,  et  de  presque  toutes  les  nations  lot 
plosbelliquetiscs  (314).  Resserré  en  Asie,  Licinius 
pouvait  àpeine  mettre  le  pied  en  Europe.  Quelques 
années  après ,  trois  césars  furent  nommés  ;  deux 
en  Occident  :  Crispus  et  Constantin  le  jeune,  fils 
de  Constantin  ;  un  en  Orient  ;  Licinianus,  fils  de 
Liclniuf .  Par  ce  traité ,  les  inimitiés  restèrent 
coDteou«9  plutôt  (|a'assou{iies,  jusqu'à  l'an  i73. 
Ce  fut  pendant  ces  années  de  paix,  et  tandis 
quH  était  en  Grèce,  que  Constantin  publia  des 
édita  inspirés  par  un  sentiment  vraiment  humain, 
bien  rare  parmi  les  empereurs,  et  qui  marquèrent 
en  quelque  sorte  la  transition  de  res|>rit  païen 
à  l'esprit  chrétien.  Il  défendit  de  marquer  sur  le 
front  les  personnes  condamnées  aux  mines  ou  à  se 
battre  comme  gladiateurs  ;  il  supprima  le  supplice 
de  la  croix,qui  jusque  alorsavaitété  très-commun; 
il  défendît  de  casser  les  jambes  aux  esclaves. 
Il  ordonna  aux  employés  du  fisc  de  prendre 
sur  le  trésor  public  ou  sur  le  domaine  du  prince 
ce  qui  serait  nécessahv  pour  nourrir  les  enfuits 
pauvres,  que  leurs  parents  étaient  toujours  dis- 
posés à  vemlre  ;  il  défendit,  sous  peine  de  mort , 
de  saisir  pour  dettes  les  valets  et  les  animaux 
qui  servent  au  labourage,  ou  d'enlever  une  femme 
de  sa  maison.  Il  transporta  aux  évèques  et  aux 
prêtres  le  droit  d'affranchir  les  esclaves  dans  l'é- 
ffiat  et  devant  le  peuple,  droit  qui  n'a|>partcnait 
qu'aux  préteurs  et  aux  consuls  ;  il  alla  jusqu'à 
ordonner  que  si  quelqu'un  faisait  ap|>el  au  juge- 
ment d'un  évéque,  le  juge  civil  serait  ublige  de 
renvoyer  au  prélat  raTTaire,  et  que  ladociriion  de 
l'évéque  eût  l'autorité  de  la  chose  jiigi^  :  celait, 
disait-il ,  afin  d'abréger  les  afiaires  et  de  prévenir 
lesciiiranes.  Il  su|iprinia  les  amendes  dont  étaient 
fr.ip|iés  les  lM>mnies  non  inari«S$,  exempta  de  It 
torture  les  déhtom .- du  li-«  .  ffl\«'ii-i  l*-  tt  !«i 


menLs,  iulligoa  iWs,  iicinv=i  sévèn»<  nu\  ttitcui  s  qm 
abusaient  de  leurs  (Mipilles ,  lit  de.s  luis  en  fjvnn 
des  enfants  naturels,  et  %oulut  <]u*(>n  célébrât  i« 
dimanche  par  le  re|M)s;  il  n'excepta  de  celte  <li^ 
portion  que  les  cultivateurs. 

La  paix  ne  pouvait  durer  longtemps  entn>  dfu  v 
empereurs  qui  représentaii^nt  deux  principr, 
opposés  :  l'un,  se  faisant  l'expression  du  |»as.s4*, 
défendait  avec  violence  la  société  {Kuenne ,  cl 
amassait  sur  lui  la  haine  de  tous  par  ses  pcisc 
entions  incessantes  contre  les  chrétiens  ;  l'autn*. 
sentant  la  force  nouvelle  (|ui  accélérait  la  in.'in  ii«- 
du  mond(>,  s'en  était  fait  le  représentant,  bon . 
llnspiration  de  ces  idées  de  progrès,  CoiLslaritm 
ne  cessait,  parties  lois  de  morale  |Hiblique  et  bi«^ 
faisantes  |>our  lesi»euples,  d'adoucir  la  It'iii.slation 
romaine  dans  ses  dispositions  contraires  au  dt* 
velop|>ement  social  et  à  l'humanité. 

Les  Gotiis  avaient  frandii  le  Danulie,  qui  «Hait 
leur  limite,  et  porté  leurs  ravages  en  lli>ri(^  vi 
jusque  dans  la  Mésie  et  dans  la  Thrace.  ('on> 
tantin  marclia  contre  eux,  les  contraignit  d'aUin 
donner  leur  butin,  leur  imposa  des  comliliuii.s 
humiliantes,  et  d«Hivra  même  les  provinces  de 
Licinius.  Irrité  de  ce  qu'il  appelait  une  violation 
de  son  territoire,  Licinius  mit  sur  |Hod  des  («>rceN 
considérables ,  fit  consulter  l'oraîcle  d'A|iollon , 
qui  lui  répondit  par  deux  vers  d'Homère  dont 
voici  le  sens  :  «  Vieillard ,  il  ne  t'appartient  {mn 
de  combattre  de  jeunes  guerriers  :  tes  forces 
sont  épuisées,  le  grand  âge  t'accable.  »  Constan- 
tin,<leson  cAté,  se  prépara  à  la  bataille  par  des  ac- 
tes do  piété  et  la  prière,  il  avait  unecliapelle  tlvs 
ser\  ie  par  des  prêtres  qu'il  appelait  les  ganles  dt- 
son  tUiie.  Chaque  légion  avait  sa  clia|>elie  ri  i\v> 
ministres  particuliers  (1).  La  l»taille  s*engii;:i-.è 
dans  les  plaines  d'Andrinople.  Vaincu,  Licinius 
s'enfuit  à  Byxance;  Constantin  l'y  l'assit^gea, 
tandis  que  son  fils  Crispus,  qui  commandait  k.i 
flotte,  a|»rès  avoir  battu  Abantus  sur  mer,  ^  int  n- 
j  oindre  son  pèredevant  Byxanœ.  l>ecette  ville,  où 
il  craignait  d'être  forcé,  Liciniufl  pai'sa  le  detroil, 
et  alla  attendre  son  heureux  rival  à  Myso|H»lis. 
Le  sort  des  armes  ne  lui  fut  pas  plus  lavoral>iu  . 
sans  années  sans  trésor,  réfugié  à  Kicomitlie , 
il  consentit  à  reconnaître  pour  maître  celui  (pi'il 
n'avait  pu  souffrir  comme  collègue.  CcMi^Unti.!. 
sa  femme  et  sirur  de  Constantin,  obtint  la  grât  «■ 
de  son  mari  :  il  fut  relégué  a  TheSioUmique,  o4i 
l'on  ne  manqua  pas  de  prétexte  pour  se  d«fdiri 
de  lui  quelque  temps  après  (  en  324).  On  peut  dire 
que  Licinius  entraînait  dans  sa  chute  le  pol)- 
théisnte  lui-iriême,  dont  il  était  en  <|ueh|ue  sort* 
le  dernier  représentant.  Les  uns  racontent  sa 
mort  comme  la  puniti4»n  fl'unt*  nouvelle  trahison, 
les  autres  4*n  font  un  crime  a  C^HiNtantin.  Pour 
adoucir  l'oilieux  d'une  si  noire  periiflie,  quelques 
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uat  i^ioateDt  que  CoostantiB  se  vit  foicé  par  les 
floldtls  mâtinés  à  loi  dter  la  \ie.  Udnius  avait 
occupé  Tempire  enfiroa  seize  ans.  Il  n*y  ent 
plus  de  partage.  Par  sa  mort  et  par  celle  de  Mar- 
tîBicn  que  Licinins  avait  créé  césar,  et  qui  après 
sa  déCûte  fut  abandooné  aux  soldats  de  Cous- 
taotiOf  celuhci  resta  seul  maître  de  tout  Tempire, 
et  recueillit  lliéritage  de  plus  de  dix  empereurs. 

Id  se  termine  en  quelque  sorte  la  carrière 
militaire  de  Constantin;  le  reste  de  son  existence 
M  passa  à  combattre  Tidolâtrie:  il  fit  renverser, 
avec  prudence  il  est  vrai ,  les  statues  des  divi- 
nités sans  nombre  adorées  dans  tout  l'empire, 
encouragea  le  changement  de  rdigion ,  honora  de 
sa  protection  qiédale  les  païens  qui  embras- 
saient le  christianisme;  fit  élever  partout  des 
«xJiM^  au  nouveau  culte  ;  envoya  aux  évèques 
l«*4  pin»  renommés  des  dons  de  toute  nature 
pour  être  distribués  aux  pauvres;  il  eut  surtout 
à  calmer  les  fureurs  allumées  par  les  schismes 
entre  les  diflérentes  Églises.  Ces  schismes  de- 
vinrent pour  les  peuples  une  nouvelle  source  de 
persécotiofis,  de  désordres  et  de  meurtres,  Tar- 
dcar  et  Popiniâtreté  formant  les  prindpanx  ca- 
ractères des  discussions  de  cette  nature. 

Arhis,  depuis  quelques  années,  avait  troublé, 
.  par  son  schisme,  toute  l'Église  d'Afrique  et 
d*Orient.  Il  est  cité  devant  le  concile  de  Micée 
(en  315).  Près  de  trois  cent  vingt  évèques  y  arri- 
vent de  tontes  les  parties  de  Teropire.  Consîantin 
donne  à  cette  réunion  la  plus  grande  solennité  en 
j  assistant  hii-méme.  Les  évèques,  naguère  fugitifs 
ou  martyrs,  sont  conviés  à  un  festin  magnifique 
dais  le  palais  impérial.  Après  dnq  semaines  de 
controverse,  la  majeure  partie  des  évèques  firent 
nne  profession  de  foi  qu'on  appela  la  foi  de 
Xieée,  et  dont  le  caractère  prindpal  consista 
à  reconnaître  la  consubsiantialiU ,  en  opposi> 
tien  avec  la  doctrine  professée  par  Arius.  Les  évê- 
qnea  retoomèrent  ensuite  chez  eux,  comblés  des 
dons  de  l'empereur  et  défrayés  de  toutes  les  dé- 
penses de  leur  voyage. 

L'année  suivante  Constantin  célébra  ses  vicen- 
nùU$  à  Bome  ;  mais  la  joie  de  ces  fêtes  fut  de 
eonrttf  dnrée.  Maximien  avait  laissé  auprès  de 
son  gendre  sa  fille  Fausta,  qui  devait  être  le 
inailiifi  génie  de  l'empereur.  Elle  accusa  Cris- 
pns,  qne  Constantin  avait  eu  de  Minerva,  sa 
pfcniière  femme,,  de  tentatives  incestueuses, 
it  le  jeune  héros,  qui  avait  contribué  si  glo- 
ilinsimiiil  à  la  défaite  de  Lidnius,  fut  sa- 
criié.  On  le  conduisit  à  Pola,  en  Istrie,  où  il 
est  la  tète  tranchée  ;  il  avait  à  peine  trente  ans. 
Sîdonins  dit  qu'on  le  lit  mourir  par  le  poison. 
Sa  mort  fut  un  deuil  et  une  consternation  pour 
lont  l'empire;  die  ne  tarda  pas  à  être  vengée. 
Averti  des  désordres  de  Fausta,  qu'Hélène  pour- 
wivait  de  ses  reproches,  Constantin,  également 
aveugle  dans  sa  colère  contre  sa  femme  et  contre 
m  fils ,  la  fit  étoufTer  dans  une  étuvc.  Beau- 
CM^i  d'amis,  d'olfu'iers  ou  de  coiirtisanâ  furent 
nvdoppés  iinns  cette  terrible  vengeance.  Le 


jeune  Udnianus,  qui  n'avait  pasencoredome  ans, 
et  dont  les  bonnes  qualités  semblaient  dignes 
d'un  mdlleur  sort,  perdit  alors  la  vie,  sans  qu'on 
en  pût  pénétrer  le  motif.  Ces  exécutioos  firent 
horreur  et  soulevèrent  l'indignatioa.  Rome,  sor- 
tout,  n'épargna  à  Constantin  ni  les  maUMlctions 
ni  les  injures.  On  trouva  affichés  aux  portes 
du  palais  deux  vers  satiriques  où  Ton  rappe- 
lait  la  mémoire  de  Néron  : 

Sataml  aoret  teela  qvto  revdnt  ? 
Suot  hcc  Kemmea,  sed  nrronUna. 

Cette  ville  païenne  voyait  en  Constantin»  non 
plus  le  vainqueur  de  Maxence,  mais  le  protee- 
tenr  des  chrétiens,  le  grand-pontife  trop  peu 
zélé  pour  les  dieux  du  Capitule,  peut-être  d^ 
le  continuateur  des  projets  de  Diodétien  aorro* 
rient.  Constantin ,  et  quelques  historiens  veulent 
biâslni  en  fiiire  honneur,  ne  crut  pas  devoir  chA- 
tier  les  murmures  par  le  massacre;  nais  11 
sortit  de  Rome,  et  n'y  rentra  jamais  (326). 

Loin  d'être  abattu  par  les  chagrins  on  attiibll 
par  l'âge,  Constantin  sembla  a'animer  d^one 
activité  nouvelle  :  on  le  vit  se  porter  de  la 
frontière  du  Danube  à  cdle  du  Rhin»  battre  les 
barbares,  Francs,  Goths,  Sarmates,  ^dn  n^lien 
de  tant  de  voyages  et  d'expéditions  guerrières 
poursuivre  la  réforme  d'une  administration  qnl' 
embrassait  le  monde,  l'érection  d'une  caplftle 
qui.  allait  changer  la  face  de  l'empire  et  le  déve- 
loppement d'une  révolution  religieuse  qnl  mettait 
en*inouvement  et  TEurope,  et  l'Afrique,  et  l'Asie. 
On  dirait  que,  n'ayant  fait  jusqu'à  ce  moment  que 
se  préparer,  il  agissait  maintenant  dans  toute  la 
plénitude  de  sa  puissance.  L'examen  réfléchi  et 
impartial  de  la  conduite  de  ce  prince  ne  permet 
guère  d'adopter  à  son  égard  le  jugement  d'Au- 
reiius  Victor  :  n  U  se  montra  dix  ans  exodient 
prince,  douze  autres  brigand,  les  neuls  derniers 
dissipateur.  »  Ce  fut  vers  cette  époque  qu'Hélène, 
étant  à  Jérusalem,  découvrit,  en  faisant  faire  des 
fouilles  près  du  sain^8épulcre,  la  croix  du  Chri^ 
Constantin  partagea  ce  trésor  du  culte  nouveau» 
en  envoya  une  partie  à  Rome,  et  garda  l'autre» 
qu'il  fit  dans  la  suite  enfenner  dans  sa  statue  potée 
sur  une  colonne  de  porphyre  à  Constantlnople. 

Depuis  qudques  années  Constantin  songeait  à 
établir  ailleurs  qu'à  Rome  le  siège  de  son  em- 
pire. A  l'exemple  de  César,  Il  avait  eu  l'idée  de 
transporter  à  Troie,  dont  le  souvenir  fut  tou- 
jours cher  aux  Romains,  toutes  les  splendeurs 
de  Rome.  11  avait  même  commencé  à  tracer  Ten- 
cdnte  de  cette  ville ,  quand  une  vision  câeste» 
selon  Sozomène,  lui  fit  abandonner  l'entreprise, 
et  préférer  la  position  de  Byzance.  Lorsqu'à 
traça,  suivant  les  rites  andens,  le  sillon  d'en- 
ceinte de  sa  ville,  on  s'étonnait  de  le  voir  l'éten- 
dre énormément  :  «  Je  m'arrêterai,  dit-O ,  quand 
celui  qui  marche  devant  moi  me  l'ordonne- 
ra ».  Le  terrain,  semblable  à  cdui  de  Rome» 
se  partageait  en  sept  collines.  Constantin  y  fit 
élever  un  capitule ,  construire  des  palais  ma^oi- 
fiques,  des  aqueducs,  des  thermes,  des  por- 
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liqtiesy  an  arsenal,  deu&  grands  édifices  pour 
Je^  assemMées  du  sénat,  doix  autres  bâtiments, 
qtii  serraient  de  trésor,  un  hippodrome,  des 
élises ,  des  éodes  célèbres  et  des  biUiothècpies. 
Deux  grandes  places  faisaient  une  des  princi- 
pales beautés  de  la  rille  ;  au  milieu  de  l'une  d'elles, 
appelée  Augustéon ,  entourée  de  portiques  à 
deux  rangs  de  colonnes,  se  trouTait  le  wUl- 
liaire  (Por.  Un  Tolume  ne  suffirait  pas  pour  la 
description  des  monuments,  des  statues,  dont 
Constantin  embellit  la  capitale  de  son  empire. 
Par  une  loi  gravée  sur  une  colonne  de  mMre 
dans  la  place  nommée  le  StratégeyU  donna  à  sa 
ville  le  nom  de  Constantinople.  Cette  seconde 
Rome  égalas!  elle  n'éclipsa  pas  la  splendeur  delà 
première.  Un  grand  nombre  de  gens  de  mérite  y 
suivirent  la  cour,  et  se  firent  récompenser  leurs 
talimts  et  leurs  services.  La  dédicace  de  Cons- 
tantinople fut  célébrée  le  11  mai  330.  Les 
évéques  et  le  clergé  sanctifièrent  par  des  prières 
lo  berceau  de  la  nouvelle  ville.  Il  est  à  remar- 
<|uer  que,  d'après  les  anciennes  médailles  de  By- 
/ance,  le  croissant  fût  toujours  un  symbole  at- 
taché à  cette  \ille.  Il  y  eut  bien  un  sénat  à 
Constantinople,  mais  ce  sénat,  qui  n'eut  ancone 
part»  au  gouvernement,  ne  jouit  jamais  de 
beaucoup  de  considération.  La  puissance  de 
Constantin  et  ccHe  de  ses  successeurs,  étant  sans 
contrepoids,  fbt  absolue,  et  ne  dépendit  plus  dé- 
sormais que  des  révolutions  populaires.  Toat 
ce  qui  toiait  au  bicn-ètre  du  peuple  ne  cessa 
d'être  le  but  de  l'attention  des  empereurs.  Pour 
solBre  à  la  subsistance  de  la  multitude  d'habi- 
tants qui  afRua  à  Constantinople,  Constantin 
ordonna  que  la  flotte  d'Alexandrie  chargée  de 
porter  du  blé  à  Rome  fttt  employée  à  l'avetrir 
à  nourrir  sa  capitele.  CéUK  au  préfet  d'Egypte 
à  y  fklre  arriver  avant  la  fin  du  mois  d'août  la 
quantité  de  blé  nécestafav;  il  co  répondait  sur 
ses  propres  biens.  On  donnait  an  peuple ,  faidé- 
pendamment  d'antres  provisions,  quatre-vmgt 
mille  mesures  de  blé  par  jour.  Parmi  les  instltn- 
tions  qui  durent  assurer  U  reconnaissance  du 
peuple  à  Constantin,  il  faut  compter  la  création 
d'une  compagnie  dont  les  membres  étaient  au 
rang  des  clercs,  et  qui  était  chargée  de  présider 
gratuitement  aux  funérailles  des  pauvres.  Cette 
imtitution  épargnait  anx  malheureux  une  douleur 
de  plus,  et  la  sépulture  de  ceux  qui  mouraient 
dans  llndigence  n'était  phis  pour  leurs  eofhnts  un 
surcroît  de  dommage.  Ces  employés  étaient  ap- 
pelés decani,  lecticarU,  copéatx  (1). 

A  cette  époque  se  rapporteat  tous  les  actes  de 
réorganisation  de  l'empire  romain.  Diodétien 
avait  d^  divisé  l'empire  en  quatre  départements  ; 
Constanthi  établit  aossi  quatre  préfectures  do 
prétoire  (Italie,  Gaole,  Ulyrie,  Orient).  Biais  sa 


(1)  DUM  M  haate  follidlade  foar  l«  dviet  H>vre»» 
îtmftnm  NafoMos  III  a  rMaMI.  aoM  le  aaa  Se  art- 
niatrct  Sa*  Saralèrci  prMfca,  calte  iaailtattaa,  qot  MUa- 
f 4lt  ce  qar  rboaHBf  «  daa«  rimt  de  ptu>  %èrrt  ri  de 
rlofreliflfai,  If  culte  dci  aorU. 


grande  inno? ation  fut  la  séparation  définitive  » 
absolue,  du  pouvoir  militaire  et  de  l'autorité  ci- 
vile. Les  provinces  devinrent  moins  étendue» 
et  plus  nombreuses.  Entre  les  gouverneurs  et  les 
préfets  du  prétoire  il  y  eut  une  autorité  intermé- 
diaire, celle  des  vicarii  ou  vicaires,  dont  le  res- 
sort comprenait  plusieurs  provinces  dans  un 
même  diocèse  et  qui  relevaient  immédiatement 
des  préfets.  Constantin  divisait  les  offices  et 
multipliait  les  degrés  de  la  hiérarchie  pour  ba- 
lancer la  prépoiâérance  politique  des  magis- 
tratures souverames.  La  direction  générale  des 
troupes,  qui  appartenait  aux  préfets  du  prétoire, 
fut  confiée  à  drâx  commandants  nouveaux,  l'un 
pour  IWanterie,  l'autre  pour  la  cavalerie  ;  le 
nombre  des  légions  fUt  augmenté ,  et  le  nombrt* 
des  soldats  dann  chacune  diminué  en  proportion 
(de  0  000  à  1,000  ).  De  nouveaux  emplois  de  tri- 
buns ftarent  créés;  on  rendait  ainsi  plus  diffi- 
ciles les  révoltes  des  corps.  Constantin  plaça  des 
garnisons  dans  les  viUes,  et  faistitna  une  grada- 
tion dans  le  service  miUtaire  :  garde  impériale 
(domestici)f  troupes  palatines  ou  prmsentcUes 
dans  l'intérieur,  troupes  des  frontières;  cdles-ci 
étaient  commandées  par  des  ducs  (dMUs),  di- 
gnité supérieure  à  celle  de  tribun  :  fis  possédaient 
en  toute  fVanchise,  avec  droit  de  les  f^ire  passer  à 
leurs  héritiers,  les  terres  limitrophes  des  bar- 
bares (1).  Quelques-uns  de  ces  commandants  de 
fhNitières  ftarent  honorés  par  Constantin  du  titre 
de  comte  (comes),  plus  élevé  alors  que  celui  de 
doc  Les  comtes  étaient  d'ancienne  faistHution  (2). 
Constantin,  qui  connaissait  le  fiubte  des  hommes, 
hnagina  une  hiérarchie  nobiliaire;  fl  créa  les 
titres  ârillustris,  de  speciabiilM,  à'egregius,  de 
per/ectissUmUf  et  au-dessus  de  tons  oehii  de  no- 
MléiiiMia.  Ce  titre  fht  afieclé  aux  fils  de  l'em- 
pereur qui  n'avaient  pas  encore  celai  de  césar. 
C'était  une  grande  afIÛre  de  bien  ranger  tous  ces 
noms  dans  sa  tête,  et  une  fkate  impardonnable 
de  les  conibndre.  n  en  résulta  que  te  style  se 
hérissa  d'épithètes  enfiées  et  se  chargea  d*uno 
politesse  exagérée. 

Mais  de  tons  les  diangemeits  qui  s'opérèrent 
sous  ce  règne,  te  plus  ionportant  par  ses  rf- 
sultels  fut  l'afTrancfalsaeroent  d'abord,  puis  Tin- 
tronisation  du  christianisme.  Constantin  comprit 
que  rhisnrrectioa  cfarétleiine,  n'ayant  pu  étro 
étoullée  par  la  puissance  des  empereurs,  devait 
à  la  fin  conquérir  l'empire.  Jl  y  avait  vte  et  ave- 
nir dans  te  diristianisme,  dépérissemoU  dans 
l'idolâtrie.  Sentement  lldoUIrteétaitcoeore  trop 
enracinée  chef  tes  peuples  pour  qu'a  neffit  pas 
dangereux  de  rompre  brasquesMot  avec  te  passé. 
Constantin,  atesi  que  ■onal'^veasdit,  bvorisait 
tes  cheii  de  te  neovelte  Égfiie;  a  ortreteuH des 

(1)  Cm  larm  s'ipiiiHiat  ifa^Wi.  al  «Tart,  tdMi  oa 
granS  mtmktt  dWt«,  te  fèm  ■■cira  ■aSila  ScsSefi 

00  Dès  te  taapa  rsatHlt^  au  vatt  éai  aéMican  CM- 
•te  par  te  prtaae  paar  firwpiga^r  ^""^  •*•  vo jagn 
et  paar  M  acrvlr  Se  aaaaaiL  Oa  tes  ippaliH  emmUrt 
émçmii,  ceqal  ac  datlfaallqa'aa  tmphai  Oa  ea  it  rlu^ 
Urd  uDf  disant 
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rocreipaailaHeftaTectes  saiiitseC  lesgraMls  doc- 
tmn,  a  éciîTait  k  saint  Antoine,  cadbé  dans  les 
dcscrts  de  11  Ibébaide,  le  traitait,  loi  et  les  érê- 
que»,  avec  la  plus  graiMle  délérenoe;  mais  il  ne 
^  démit  pas  dn  pontificat  qoi  loi  attribuait 
ta  joridictioo  snpiVme  en  matière  de  religion 
jincnnr  (1).  «C'est  comme  grand-pontife  qail 
ferme  des  temples  scandaleux,  qu*U  interdit  les 
MCfifioes  nocturnes  et  llntroduction  des  aros- 
picei  dans  les  maisons  particulières.  On  Tanta 
MM  empressement  à  conserrer  la  paix  de  TÉ- 
i:iise  et  la  pureté  de  la  foi  par  ses  disoouni  et 
par  ses  écrits;  cependant  son  orthodoxie  faillit 
quelquefois  :  il  protégea  Anus  pendant  un  temps 
et  fy»^"»"^  Anastase.  Appartenant  ainsi  tour  k 
tour  à  la  foi  de  Nicée  et  au  schisme  d'Anus,  tout 
en  se  trompant  sur  le  dogme,  il  ne  dévia  jamais  de 
sa  polUiqoe  :  toute  dissidence  qui  troublait  Tordre 
était  réprimée.  Jamais  son  pouvoir  ne  fut  sacrifié  k 
sa  croyance,  tovùonrs  sa  croyance  fut  utile  à 
son  pouvoir.  Dans  les  premiers  ieat\w  de  sa  con- 
D,  il  affichait  peu  les  pratiques  extérieures 


du  culte  chrétien,  mais  il  aimait  à  paraître  ins- 
piré. On  sait  que  lors  de  la  guerre  contre  Lid- 
nhis»  il  fit  porter  dans  son  camp  un  tabernacle  où 
il  i'citfermiit  avant  la  bataille;  il  en  sortait  tout 
k  coup  rayonnant  de  joie,  affermissant  ainsi  la 
i  des  soldats  chrétiens  de  son  armée,  ei 
l  aux  paienspar  une  opinion  de  puis- 
surnaturdie.  11  commençait  sa  soixan- 
liàme-quatrième  année,  et  comptait  trente-et- 
un  asi  de  règne,  lorsqu'en  allant  porter  lui- 
même,  à  la  tète  de  ses  troupes,  une  réponse  k 
Sapor,  roi  des  Perses,  qui  loi  avait  fait  redeman- 
der les  cinq  provinces  que  Narsès  vaincu  avait 
«té  contraint  d'abandonner  aux  Romains,  à  l'oc- 
cideat  du  Tigre,  il  tomlia  malade  à  Nicomédie, 
ft  y  mourut,  entouré  d'évoqués  et  avec  tous  les 
sigKs  d'une  profonde  résignation.  Il  avait  été 
bap^  par  Eusèbe,  qui  était  Arien. 

Son  corps  ftit  porté  k  Constantinople,  dans  un 
c^mieil  d'or,  couvert  de  pourpre  et  déposé  dans 
l>i;Mse  des  Apdtres.  Ce  fut  un  deuil  général  dans 
tout  l'empire.  Les  païens,  comme  c'était  l'usage, 
le  placèrent  au  nombre  de  ces  mêmes  dieux  qu'il 
avait  atMttus,  et,  par  un  mélange  bizarre ,  plo- 
ftieurs  de  ses  médailles  portent  le  titre  de  dieu 
avec  le  monogramme  du  Christ.  L'Église  lui 
roMfit  le  piua  grand  honneur  :  die  a  fait  de 
hii  OB  saint.  Son  culte  ainsi  que  cehû  d'Hélène 
ont  passé  jusqu'en  Moscovie;  les  nouveaux 
Grecs  h»  donnent  ordinanvroent  le  titre  â*éçal 
aux  Apétrts. 

On  a  (ait  àConstantm  le  même  reprodie  qu'à 
César,  c'est-à-dire  d'avoir  devé  des  barbares  à 
de  huBles  dignités.  On  oublie  que  l'ancienne  vertu 
iiiinMif  n'existait  plus,  et  que  l'empire  devait 

'Il  H  eit  s  fTBarqD«r  qw  la  cfaefi  qui  fOBftrn^rent 
«M  fptrr  #e  CoBttantiaople  eareal  de  toot  leaip*.  «oas 
rartMttttfci  tmpert^Tè  freci  cammt  tamftmlotné  Se» 
««iM .  Ir  «Mftic  poavotr  ipIrIfH  et  lesporeL  Cc«t 
aeae  «  re  «oabi'  titre  fw  Ip  eur  llim«  «vjH  f*^t 
r  rikfmjf*'  tf?  ''^■«taaUB. 


lacontinnationdesag^oire  et  de  sagrtMlaitrà 
ce  même  sang  barbare  ralKéà  sa  tmmk  Mais 
la  postérité  a  le  droit  de  demander  oomple  à 
Constantin  des  spettades  de  capttl^  déroi^ 
par  les  bêtes  fiNÎwes,  de  la  mort  do  aon  fila 
Crispus,  condamné  Innocemment,  et  do  odia  dn 
jeune  Udnioa,  actes  dont  il  aurdtdù,  dans  lin- 
térêt  de  sa  propre  gloire,  chercher  à  se  JusUfler 
an  tribunal  de  l'histoire.  Cependant,  ce  n*eit 
pas  sans  motif  que  la  postérité  a  décerné  à  Cons- 
tantin le  surnom  de  Grand  :  elle  a  considéré 
en  lui  le  guerrier  toujours  vainqueur  par  son 
génie,  le  monarque  qui,  après  un  demi-slède 
d'anarchie  et  de  guerres  dvUes,  sut  toqjotirs  se 
faire  obéir  du  plus  grand  empire  qu'on  vit  Ja- 
mais sur  la  terre;  enfin,  la  postérité  volt  on  lui 
l'auteur  de  l'une  des  révolutions  poliUc|uos  et 
morales  qui  ont  eu  rinOuence  la  plus  étendue  et 
la  plus  durable  sur  les  destinées  du  genre  hu- 
main. 11  ruina  l'idolâtrie  avec  les  mêmes  précau- 
tions et  la  même  habileté  qu'Auguste  empbya  à 
détruire  la  liberté.  Les  discussions  reli^sea^ 
auxquelles  il  donna  trop  d'attention,  forent  pour 
son  nouvd  empire,  tout  autant  que  les  excès  du 
pouvoir  absolu ,  une  cause  de  décadence  et  de 
niine.  On  a  observé  qu'aucun  des  Anèrea  de  Cons* 
tantin  ne  se  souleva  contre  lui.  Cet  esprit  de  mo- 
dération, presque  unique  donn  l'histoire  d'alon, 
est  attribué  avec  raison  à  l'éducation  que  leur 
fit  donner.rempereur,leur  frère  aîné.  Il  en  char- 
gea le  clergé  chrétien ,  d  cdui-d  sut  leur  inspi- 
rer vis-à-vis  du  pouvoir  le  respect  et  l'ohéia- 
sance  qu'on  n'avait  point  encore  remarqués  ftamii 
les  princes  devés  dans  le  paganisme. 

Le  plus  grand  reproche,  reproche  politique, 
que  l'on  puisse  faire,  sdon  nous,  à  Conslaulin, 
c'est  de  n'avoir  pas  suivi  l'exemple  de  Cons- 
tance, son  père;  c'est  de  n'avoir  pu  sa  résoudra 
à  priver  de  la  souveraineté  aucun  de  ses  troia 
fils.  Et  cependant  jamais  prince  n'avait  eu  au- 
tant d'occasions  d'éprouver  combien  la  mnlti- 
tude  des  césara  avait  été  onéreuse  et  fotale  à 
l'empire  romain. 

Sous  le  règne  de  Constantin  les  inonnalet  des 
empereund'Oricnt  commencèrentà  êtrefrappëes 
à  Constantfaiople.  Sous  son  quatrième  consulat,  an 
commencement  de  l'année  315,  on  troave  encore 
la  légende  Solit  invicto  camitif  qui  le  proclama 
le  eoffi/Ni^non  invincible  du  Soleil,  Sur  ces 
pièces,Constantinalatête  entourée  de  rayons,  el 
est  représenté  comme  le  Soleil  ou  Apollon.  Il  est  le 
premier  que  l'on  voie  sur  les  médailles  la  léle  cdflte 
d'undiadème  orné  de  pierreries;  jusqu'à  kil  les 
empereure  portaient  une  couronne  de  laurier.  Les 
titres  let  plus  fastueux  que  les  mAddUes  don- 
nent à  Constantin  sont  ceux  de  libérateur  de 
Funiveri,  restaurateur  de  la  liberté ,  vaén- 
çueur  de  toutes  let  nations,  toujours  victo- 
rieuXf  gloire  du  siècle^  etc.  Sor  guelgoes  pémes, 
Q  est  nommé  exsuperator,  c'est-à^llra  s'élevant 
an-detsos de  tout;  wr  d'aotrfs, ams^rvatoordr. 
ton  Afriqii'-,  '.'«"««rtaieur  d«;  *4  f'^rlhage  duM 
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A/ricx,  Carthaginis  sux).  Plusieurs  rerert 
sout  coosacrés  au  génie,  au  courage,  à  la  sagesse 
ilu  prince.  Quelques  médaines  portent  la  tégende 
Jkifne  Constantiniana^  que  Ton  expUque  par. 
uu  château  fort,  nommé  Daphné,  que  Constantin' 
fit  construire  en  Mésic ,  sur  les  rives  du  Danube 
{voir  Procop.,  de  ^Edifie.,  1.  IV,  c  7.  p.  83). 

Les  médailles  de  Constantin  sont  nombreuses', 
mais  surtout  en  petit  bronze.  A  Paris,  le  Cabinet 
impérial  des  médailles  en  possède  20  en  or,  50  en 
argent,  autant  en  moyen  bronze,  5  en  grand 
bronze,  toutes  avec  quelques  légères  différences. 
C'est  à  dater  du  r^c  de  Constantin  que  Tart 
numismatique  commence  à  décliner  sensible- 
ment. A.  UE  CCRTON. 

Ammien  MarcHUn,  XIV-XXU  -  Zotlme,  II.  III.-  Asa- 
lliUs,  IV.  —  BiMèbe,/^tta  Conutantini  IV.  -  Botropr, 
XV.  —  Ubantos,  Oral.,  III-X.  —  Zonaraa,  XIII.  ~TI1- 
lemoDt,  Ui»t.  des  emp.  -  Lebeao.  MUt.  dm  Boê-Ew^ 
pire  (  annotée  par  Salot-MarUn).  —  Gibbon,  DeeUmê  and 
fait  0/  the  Roman  Empire.  -  yogi,  Hlit.  Ut.  Conttant. 
Magni  ;  Hambourg,  iTW. 

*co!i8TAifTiif  {Constantinus)^  second  fils 
de  Constance  Chlore,  et  l'atné  des  enfants  que 
ce  prince  eut  de  sa  seconde  femme,  mort  proba- 
bletneot  en  337.  L*e\istence  de  ce  Constantin, 
mentionnée  seulement  par  Zonaras,  a  été  qnelque- 
fois  révoquée  en  doute.  Cependant  comme  Cons- 
tance, au  témoignage  de  Julien,  mit  deux  de  ses 
oncles  à  mort,  il  faut  admettre  que  Constantin 
le  Grand  avait  trois  frères,  HannibaKen,  mort 
avant  lui.  Constance  et  Constantin,  qui  lui  sur- 
vécurent. En  effet,  on  voit  clairement  par  un 
passage  de  Phflostoigue  que  Constantin  le  Grand 
à  l'époque  de  sa  mort  avait  phis  d*ttn  frère  vi- 
vant 11  est  extrêmement  probable  que  Cons- 
tantin fut  compris  dans  le  masaacre  des  deseen- 
dants  de  Constance  Chlore,  exécuté  par  la  gar- 
nison de  Constantinople,  à  rinatigaUon  on  du 
consentement  de  Constance. 

au>naras  roi  I,  p.  Mt,  édit.  de  Parla.  -  /«Ueo,  Bpist. 
Qdpop,  MJutu  "  PMloatorvae,  UJtw  -  aMttla,INcMM. 
o/  §rtÊk  mnd  romum  biographe. 

GoasTASTiN  11  {fllaxidiui  Flavius  JtUHu), 
surnommé  le  Jeune^  empereur  romain,  second 
lils  de  Constantin  le  Grand ,  et  le  prenUer  qu'il 
eut  de  sa  seconde  femme,  Fausta,  né  à  Arles  en 
Caille,  le  7  août  316,  tué  près  d'Aqoilée,  au 
mois  d'avril  340.  Dès  316  il  AU  créé  césar  avec 
son  frère  aîné,  Cri&pua,  et  le  jenne  Lidnins  ;  il 
fut  plusieurs  fois  revêtu  du  consulat  Nommé 
gouverneur  de  la  Gaule,  de  la  Bretagne  et  de 
l'Espague ,  en  335,  il  garda  ces  provinces  après 
la  mort  de  son  père,  en  337,  et  y  ijjoiita  une 
partie  de  TAfritiuc.  Aîné  des  fils  survivants  de 
Constantin,  il  reçut  quelques  marques  de  respect 
de  la  part  de  flcs  frères  ;  mais  il  n'exerça  sur  e«x 
aucune  supr»^inatie.  Mécontent  de  sa  part  dlié- 
ritage,  il  nVliima  de  son  frère  le  reste  de  1 A- 
frique  et  radiuinistratiun  en  commun  de  lltalie. 
Constant  n'y  consentit  pas,  et  son  refus  devint 
le  signal  de  la  guerre  civile.  Constantin  envahit 
l'Italie,  et  renrontra  près  d'Aquilée  Constant, 
qui  arrivait  de  l>a<i(-    I.e.<  .oblat^dr  ce  d<mifr 
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prirent  la  fuite;  mais  c'était  une  ruse  de  guerre. 
Tftndis  que  Constantin  les  poursuivait  impru- 
denunent,  il  fut  enveloppé  et  tué.  Son  corps,  jeté 
d'abord  dans  l'Alsa,  fut  retrouvé  au  bout  de  quel- 
ques jours,  et  enseveli  avec  les  honneurs  dus  à 
son  rang.  Un  auteur  inconnu  prononça  sur  sa 
mort  une  roonodie  qui  a  été  publiée  par  Havcr 
camp  dans  son  édition  à'Butrope.  Bfarié  deux 
fois, Constantin  ne  laissa  pas  d'cnbnts.  Ses  deux 
femmes,  dont  les  noms  sont  inconnus,  moururent 
probablement  avant  lui. 

Zoaine,  U.-  Zooaras.  XIII.  -  Enaébc.  f^ita  Conttan- 
tini,  IV.  MM9. 

co.xsTA9m!ff  111  (Flavius  neracUus  ),  sur- 
nommé le  nouveau  Constantin,  empereur  d'O- 
rient, fils  de  l'empereur  Heradius  et  de  sa 
première  femme,  Eudoxie,  né  au  mois  de  mai 
612,  mort  le  22  juin  6il.1]  partagea  le  trftne  avec 
son  demi-firère  Heradeonas,  conformément  aux 
volontés  dUeraclins;  mais  au  bout  de  cent-trois 
jours  de  règne  il  mourut,  probablement  em- 
poisonné par  sa  belle-mère,  Marthie.  U  eut  pour 
successeur  Heradeonas.  Constantin  s'était  distin- 
gué dans  la  guerre  contre  les  Perses,  et  il  était 
aimé  du  peuple;  mais  il  ne  marqua  son  règne  que 
par  un  odieux  sacrilège  :  son  ministre  Phila- 
grius  lui  conseilla  de  foire  retirer  du  tombeau 
dUeraclius  une  couronne  d'or  de  grand  prix, 
qu'on  avait  ensevelie  avec  ce  prince.  Le  chain- 
bdlan  Calltaiicns  n'exécuta  qu'avec  douleur  une 
si  triste  commission  :  il  trouva  le  cadavre  dlle- 
radius  d^à  décomposé  ;  la  couronne  était  tdle- 
ment  adhérente  à  la  tête ,  qu'il  fallut  enlever 
avec  die  une  partie  des  dievenx.  Elle  pesait 
soixante-dix  livres. 

TbtepbaM,  p.  Ml,  fl7i,éd.dtt  Parte.  -Cédrèoe,  p.  OO, 
éd.  de  Parti.  -  Zonarat.  toL  If,  p.lt.  r,  éd.  de  Parla.  - 
Olycaa,  éd.  de  Parla.  -  UbtM,  Histoin  dm  ômê-Em- 
9trt,  l  XI. 

GOMSTAirrii  IT  (Flavius  ),  surnommé  Po- 
gonalf  ou  le  birbo,  empoeor  d'Orient,  fils  aîné 
de  Constant  n,  né  es  648,  mort  es  68â.  ilmonU 
sur  le  trûoe  eo  668,  avec  set  deux  ftères  Tibère  et 
Ileraclins,aprèsUmortdeCottstantll,qui  vtnait 
d'être  assassiné  es  Sidle.  Les  meurtriers  de  ce 
prince,  probablement  trè^iNiiasants,  etd'accor.l 
avec  l'armée  greoqoe  stationnée  en  Sicile,  du- 
rent pour  empereur  un  Arménien  nommé  Miii- 
xns,  Meeentias  on  Menetius  (l).  Pour  réprimer 
cette  révdtn,  Constantin  fit  des  préparatifs  con- 
sidérables, et  se  présenta  devant  Syracuse  au 
oororocnoenMnt  da  printemps  de  669.  Tout  plia 
devant  hii.  H  fit  mettre  à  mort  Miziius  et  le^ 
prindpaux  rd>elles,  parmi  lesqudson  ranarqnait 
le  patrioe  Jostinicn,  homme  longtemps  vertueux, 
que  la  hdne  des  vioet  de  son  maître  avait  rendu 

: i>  Je  croto  fiTU  a'aflt  ki d'ao prtace  araiénten  de  la 
race  dea  GMsolcaa  MMsaé  M«|e}  dana  aa  Uatoe.  Cr 
DOS  n'eal  cmm  qae  daM  U  faaUle  daa  QooooleQj.  Je 
r«D«e  q«e  ce  pnoM  était  te  ito  m  k  pctlt-ils  da  gtoér  jI 
du  méaie  aoa  qel  avaU  reaia*  de  jcranda  lerYicct  n 
Herjcbua  daM  aoo  eipedIUoa  de  Pcne,  et  gui  avaU  ctr 
rhâtge'da  ioafcrseaeat  de  rkrmémt  ronaloc.  »  .Saint 
^jffin.  (l'i'.e  sur  I ^bC4«. /luf  dKBoé'Kmp..  I  1.11.  t 
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rrîBiiiiel.  Germaiii,  fils  de  Justimcn ,  fut  invtilé, 
cl  detiot  <biM  la  suite  patriardic  de  Confttan- 
tioople.  Après  avoir  passé  quelque  tempft  à  Sy- 
racuse, Coostantin  partit  pour  Byzanee,  empor- 
tant «fec  hii  le  corps  de  son  père.  A  peine  avait- 
i  levé  Tancre,  que  la  flotte  arabe,  probablement 
appelée  en  Sicile  par  les  rebelles ,  parut  devant 
Syracuse.  La  ville  fut  prise  et  en  partie  détruite. 
Les  richesses,  les  statues  que  Constant  II  y  avait 
drtassées  après  les  avoir  enlevées  de  Rome,  Ai- 
rent  transportées  h  Alexandrie.  Les  troupes  grec- 
qoes  d*Asie  se  révoltèrent  peu  après  le  retour  de 
l'empereur,  à  la  tin  de  669  ou  au  commencement 
de  Tannée  suivante.  Les  soldats  se  rendirent  de 
toutes  parts  à  Chrysopolis,  et  demandèrent  que 
la  puissance  souveraine  fût  également  partagée 
entre  les  trois  frères  ;  la  raison  qu*ils  en  donnaient 
était  singulière  :  «  Nous  adorons,  disaient-ils, 
les  trois  personnes  de  la  sainte  Trinité  ;  nous 
voulons  être  gouvernés  sur  la  terre  comme  nous 
le  sommes  dans  le  ciel  :  il  nous  faut  trois  em- 
pereurs. «  Pour  apaiser  cette  ridicule  sédition, 
il  suffit  de  faire  pendre  quelques  mutins.  L'em- 
pereur ne  punit  point  ses  frères,  quoiqu'ils  fussent 
probablement  les  instigateurs  de  la  révolte  ;  il 
leur  laissa  même  le  titre  d*augtistef  mais  il  ne 
leur  doona  aucune  autorité.  Vers  le  même  temps 
nue  armée  arabe,  commandée  par  Okbah  et 
Dinar,  envabit  ce  qui  restait  aux  Grecs  en  Afri- 
que. Après  avoir  borriblement  ravagé  la  Mauri- 
tanie, les  Arabes  pénétrèrent  jusqu'à  l'océan  At- 
lantique. Les  Grecs  et  les  Berbères,  poussés  au 
désespoir,  se  réunirent  sous  le  commandement 
d*un  dief  indigène ,  nommé  Kussileh,  et  massacrè- 
rent les  mahométans  presque  jusqu'au  dernier. 
Cette  victoire  ne  tourna  point  au  profit  de  l'em- 
pire, et  Kussileh  s'empara  du  pouvoir  suprême. 
En  671,  les  Arabes  équipèrent  une  Hotte  puis- 
sante, dans  l'intention  de  faire  le  siège  de  Cons- 
tantinople.  Ils  conquirent  Smyme  et  presque 
toutes  les  Iles  de  l'archipel  grec,  et  commencèrent 
le  blocus  de  Constantinople  au  printemps  de 
67}.  Effrayés  des  préparatifs  qui  menaçaient 
leur  capitale,  les  Grecs  réunirent  tous  leurs 
moyens  de  défense  :  ils  en  cherchèrent  aussi  de 
nouveaux.  C'est  h  cette  occasion,  dit-on,  qu'un 
habitant  d'Iléliopolis ,  nommé  Callinicus ,  vint 
apporter  à  Constantinople  Tinvention  du  feu 
gre^oeois  (1),  composition  rneuririère,  qui  consu- 
mait de  ses  flammes  inextinguibles  hommes , 
vaiiiseanx,  édifices.  Cette  arme  nouvelle  retarda 
de  quelques  siècles  la  chute  de  l'empire  grec.  L'ar- 
mée navale  des  Arabes  occupait  le  vaste  contour 
qui  s'étend  depuis  la  Porte-Dorée  au  couchant 
jwwpi'au  iMTomontoire  qui  termine  U  Come-d'Or, 
et  qu*on  appelle  aujourd'hui  la  {minte  du  sérail  ; 
et  W  troupes  de  débarquement,  placées  à  la  base 
du  triangle  qui  rc^iarde  la  Thrace ,  renouvelaient 
tans  re^se  Inir   atta/picr  contre  Ivs  murailles. 

Cl)  M.  K    llorfer  «  fait  cnnnattrc,  dans  son  HUknrt  de 
tt  rktm$f  ft   I,  p  )K«  et  Milv  )  l.-i  r^rU.^Me  cofn9*>IUon 


Jamais  les  Arabes  n'avaient  apporté  plus  d'achar- 
nement dans  le  comtMt.  Les  terribles  engiat  em- 
ployés par  les  Grecs,  ce  feu  qui  traversail  leaairs 
avec  l'éclat  de  la  fouilre,  ne  pouvaient  les  déonn- 
ragcr.  Chaque  année,  au  retour  du  printemps.  Ils 
pressaient  la  ville  de  leurs  lignes  formidables,  puis 
dès  que  les  brouillards  de  la  mer  Noire  leur  an- 
nonçaient les  frimats  ils  se  retiraiept  dans  le 
port  de  Cyzique.  Le  siège  dura  sept  ans.  Jetid,  le 
fils  aîné  de  Moawiah,  y  vfait  en  personne.  Décou- 
ragés enfin  par  Tinutllité  de  tant  d'efforts,  les. 
Arabes  repassèrent  les  Dardanellee  sur  eeux 
de  leurs  vaisseaux  que  le  feu  grégeois  n^Savait 
pas  détruits ,  tandis  que  leur  armée  de  terre  re 
prenait,  sous  la  conduite  de  Sofian,  la  route  de 
Syrie.  Cette  double  retraite,  à  en  croire  les  his- 
toriens grecs,  fut  également  malheureuse.  La 
flotte,  battue  par  la  tempête  sur  les  côtes  de  la 
Pamphylie,  fut  brisée  contre  des  écueils,  et  une 
armée  envoyée  par  Constantin  h  la  poursuite  de 
Sofian  tailla  en  pièces  les  troupes  arabes.  Moa- 
wiah se  hâta  de  faire  la  paix,  et  consentit,  si 
l'on  en  croit  Théophane,  à  payer  tribut  à  Temph^. 
Chaque  année  II  devait  envoyer  à  Constantinople 
trois  mille  livres  d'or,  accorder  la  liberté  à  cin- 
quante captifs,  et  donner  pour  les  écuries  de 
l'empereur  cinquante  clievaux  de  la  race  la  plus 
estimée.  Bien  que  les  conditions  de  ce  traité  ne 
soient  pas  avérées,  il  est  sûr  du  moins  que 
Constantin  lY  arrêta  l'invasion  arabe,  et  pro- 
longea de  plusieurs  siècles  la  dnrée  do  Tempire 
grec.  Moins  heureux  au  nord  qu'à  l'orient ,  il 
fut  forcé  de  céder  aux  Bulgares  les  provinces 
situées  au  sud  du  Danube. 

En  6S0  Constantin  rassembla  k  Constantinople 
le  sixième  concile  général  ;  les  erreurs  du  mo- 
nothélisme  furent  condamnées,  et  la  paix  fut 
rendue  à  l'Église.  En  681  Heraclius  et  Tibère, 
frères  de  l'empereur,  furent  privés  de  la  dignité 
d'auguste ,  que  Constantin  conféra  à  son  fils  Jus- 
tinien.  Nous  ne  savons  rien  des  cinq  dernières 
années  du  règne  de  Constantin.  Son  fils  Justi- 
nien  II  hii  succéda. 

Outre  les  guerres  qui  signalèrent  le  règne  de 
Constantin  lY,  l'administration  de  l'empire 
éprouva  vers  le  même  temps  une  modification 
importante.  Jusqu'aux  incursions  des  Sarrasins, 
l'Empire  Romain  avait  été  divisé  en  grands  gou- 
vernements, dont  un  seul  contenait  plusieurs 
provinces.  On  voit  encore  du  temps  de  Justhiien 
toute  l'Asie  Mineure  gouvernée  par  un  seul  pro- 
consul ;  un  seul  préfet  commandait  les  troupes; 
dans  cette  vaste  étendue.  Mais  les  invasions  des 
Arabes  exigèrent  la  création  de  plusieurs  corps 
de  troupes  toujours  prêts  k  courir  à  la  première 
alarme.  Ces  corps,  nommés  thèmes  (Oé^ora), 
du  mot  grec  9^|ia,  position,  étaient  commandés 
par  des  shefs  indépendants  les  uns  des  .lutrcs. 
On  donna  ensuite  le  nom  de  thèmes  aux  pro- 
vinces dans  lesquelles  les  troup**»  étaient  can- 
tonnées; l'Empire  Romain  fut  diviM'  en  vin^-neuf 
thèmes ,  dont  dix-sept  étaient  nmtcnu^  dan- 
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la  partie  orientale  depuis  les  côtes  de  l'Archipel 
jusqu'à  TEophrate  ;  et  douie  dans  la  partie  oc- 
cideiitale,  depuis  Cherson,  dans  le  Bosphore  dm- 
mérien,  jusqu'en  Sicile.  L'époque  précise  de  ce 
changeaient  n*est  pas  bien  connue;  il  se  fit  dans 
rintenralle  qui  s'écoula  depuis  les  dernières 
années  d'Heradius  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
Constantin  Pogooat. 

Cédrène.  p.  4M,  6d.  de  Parte.  -  Zooaru,  toI.  II.  p.  M. 
Mit  de  Paris.— Glyeat,  p.  frt,  éd.  de  Pari».  -  Tbéopbaoe, 
p.  tw.  -  Paul  Diacre,  de  GntU  Lonçobard.  -  SaïUh, 
DictUmarf  o/  grêêk  and  rmnan  biofropkf.  —  tebeaa . 
HUMrêéu  Boi'Empire,  I.  LXl. 

GORSTARTIM    ¥,  SUniomnié   GOPftONTHB 

(Ko)rpitfvu|toc),  parce  qu'au  moment  de  son  bap- 
tême il  salit  les  fonts  baptismaux,  empereur  d'O- 
rient, en  741,  filsde  Léon  l'Isaurien  et  de  l'impéra- 
trice Marie,  né  à  Constantinople,  en  718,  mort  à 
Sélymbrie,  le  14  septembre  775.  Les  commence- 
ments de  son  règne  furent  troublés  par  la  réfolte 
d'Artabaze  ou  Arta^asdes.  La  chute  de  cet  usur- 
pateur, en  743,  causa  un  vif  chagrin  au  pape  Za- 
charie,  qui.  l'avait  reconnu.  Ce  pontife  ne  trouva 
pas  dans  Constantin  la  même  déférence  ni  la  même 
orthodoxie.  L'empereur,  iconoclaste  violent,  fit 
condamner  le  culte  des  images  dans  un  condle 
tenu  à  Constantinople  en  754;  il  anathématisa 
Jean  Damascène,  fit  mettre  à  mort  Constantin, 
patriarche  de  Constantinople,  et  beaucoup  de 
prélats  éminents  qui  s'étaient  déclarés  pour  le 
culte  des  images.  Ces  odieuses  et  ridicules  per- 
sécutions hâtaient  la  dissolution  de  l'empire,  at- 
taqué d'un  côté  par  les  Arabes,  de  l'autre  par 
les  Lombards  et  les  Francs.  En  751,  Eutychius, 
exarque  de  Kavenne,  fut  chassé  par  Astauiph, 
roi  des  Lombards,  qui  réunit  la  proTince  de 
Ravenne  aux  autres  possessions  lombardes,  et 
mit  ainsi  fin  à  l'exarchat,  qui  durait  depuis  cent 
quatre-vingtrcinq  ans.  La  guerre  éclata  entre  As- 
tauiph et  Pépin  le  Bref,  roi  des  Francs  ;  œ  dernier 
s'empara  de  l'exarchat,  et  en  fit  prése&t  au  pape 
Etienne  D,  le  premier  pontife  qui  ait  eu  un  do- 
maine temporel,  puisque  le  duché  de  Rome  dépen- 
dait encore  de  l'empire  d'Orient  Constantin  en- 
voya des  ambassadeurs  à  Pépin ,  à  Astauiph,  au 
pape,  pour  denaander  la  restitution  de  l'exarchat  ; 
mais  ses  jéclamatioDs,  phis  ou  moins  fondées, 
restèrent  sans  effet,  parce  qu'elles  ne  s'appuyaient 
pas  sur  une  force  armée  imposante.  Les  troupes 
grecques  étaient  alors  eng^^  dans  des  guerres 
désastreuses  avec  les  Arabes,  qui  ravageaient  la 
PamphyUe,  U  CiKde  et  l'Isaurie ,  avec  les  Esda- 
vons,  qui  conquéraient  les  provinces  grecques, 
avec  les  Bulgares,  qui  s'avancèrent  plusieurs  fois 
jusqu'aux  portes  de  Constantinople.  C«nx-d 
loraiit,  de  tous  les  ennemis  de  l'empire,  les  seuls 
qoi  essuyèrent  des  revers.  Complètement  bittns 
en  763,  ils  conservèrent  leurs  conquêtes  an  sod 
dn  Damihe,  mais  cessèrent  pendant  qoelqoe 
temps  de  menacer  Constantinople.  Après  l'nvé- 
nement  de  Chariemagne,  Constantin,  abandon-  i 
nant  l'espoir  qu'il  avait  longtemps  nourri  de  re-  1 
pren*lre  Ravenne,  y  H|uiit  le$  possessions  grecques  ' 


de  l'Italie  méridionale  à  l'Ile  de  Sicile,  et  pla^wt 
toutes  ces  provinces  sous  l'autorité  du  pa(rir«> 
on  gouverneur  général  de  la  Sicile.  La  partie 
continentale  du  gouvernement,  ou  thème  de  Si- 
dle,  prit  le  nom  de  seconde  Sicile,SidZta  secunda , 
d'où  est  venu  le  nom  de  Denx-Siciles,  que  porte 
encore  aiyourdlrai  le  royaume  de  Naples.  En 
774,  l'empire  fut  encore  une  fois  envahi  par  les 
Bulgares,  sous  les  ordres  de  leur  roi  Téleric. 
Constantin,  qui,  avec  beaucoup  de  vices,  no 
manquait  pas  de  talents  militaires,  marcha 
contre  les  barbares,  à  la  tête  de  quatre-vingt 
mille  hommes ,  tailla  en  pièces  l'armée  bulgare , 
qui  assiégeait  d^  Berxélie,  enleva  un  grand 
nombre  de  prisonniers,  et  revint  dans  sa  capitale 
chargé  de  déponlUes.  11  rentra  à  Constantinople 
dans  le  pompeux  appareil  d'un  triomphe,  se 
vantant  d'avoir  exécuté  un  si  glorieux  exploit 
sans  qu'il  en  eût  coûté  à  l'empire  une  goutte  de 
sang.  Non  content  de  cette  vengeance,  il  mit  en 
mer  Tannée  suivante  une  nombreuse  Ifotte ,  sur 
laquelle  il  fit  embarquer  douze  mille  chevaux. 
Pour  lui,  il  prit  la  route  de  terre  avec  le  reMe 
de  sa  cavalerie.  A  la  hauteur  de  Mésembrie,  la 
flotte  essuya  une  furieuse  tempête ,  et  l'empereur 
revint  à  Constantmople  sans  avoir  vu  le  pa\H 
ennemi.  Pour  effacer  la  honte  de  cette  ex|>édi- 
tion  manquée,  Constantin  se  remit  en  cam|)a;;ne 
Tannée  suivante;  mais  à  peine  avait-il  jiassé 
ArcadiopoUs,  éloignée  de  Constantinople  d'en- 
viron vingt-cinq  lieues,  qu'il  fut  obligé  de  re- 
venir sur  ses  pas.  Des  ulcères  qu'il  avait  aux 
jamlws  s'enflammèrent,  et  lui  causèrent  une 
fièvre  ardente,  n  se  fit  porter  à  Sélymbrie,  ou 
il  s'embarqua  pour  Constantbople.  U  expira  à 
bord  du  vaisseau,  au  pied  dn  château  de  Stron- 
gyle.  On  dit  qu'en  mourant  il  exprima  quelques 
remords  de  ses  crimes.  H  fut  ensevdi  dans  Té- 
gMse  des  Saints- Apôtres;  mais,  quatre-vingts 
ansiiprès,  Hicfad  III,  qui  rétablit  le  culte  des 
hnages,  fit  déterrer  ses  os,  et  les  fit  brûler  dans 
une  place  de  Constantiiiople  destinée  aux  sup- 
pliées des  meurtriers. 

Constantin  Y  gouverna  l'empire  avec  une 
certaine  habOeté,  et  le  défendit  quelquefois  avec 
snocès;  mais  fl  fut  cmel,  débauché  et  fanatique. 
Ses  vices,  trop  nombreux,  firent  complètement 
oublier  ce  quil  pouvait  avoir  de  bonnes  qualités. 
Void  le  portrait  que  Lebeau  trace  de  ce  prince 
d'après  les  liistoriens  byxantins  :  «  Élevé  dans 
llmpiélé,  à  laquelle  son  caractère  bouillant  et 
emporté  ajoutait  Tandaoe  et  l'insolence,  il  dé- 
fendit de  donner  le  nom  de  saints  à  ceux  qiitr 
l'Église  hivoquait  sous  ce  titre ,  de  rendre  auam 
boBienr  à  leurs  reliques,  d'implorer  leur  inter- 
eessioa,  disant  qu'ils  n'avaient  aucun  pouvdr, 
et  que  la  sainte  Vierge  eOe-mêrae ,  digne  à  U 
vérité  de  respect  pendant  qu'elle  porteit  dans 
son  sein  le  Sauveur  du  monde,  ne  différait  en 
rien  des  antres  fommes,  définis  ton  enfante- 
ment Pour  inainoer  ce  bUsphèoM,  il  %e  servait 
d'une  tmag^  grossière  et  nnpie,  montrant  à  ir& 
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oourttsans  une  bonne  remplie  cl*or  :  «  Vous  l'es- 
timez  beauciiui»,  >*  leur  disait- il,  et  la  vidant 
ottoite,  «  mainteDant,  ajoutalt^il,  tuus  n'en 
iMtes  phis  aucun  cas.  »  11  achcTait  de  profaner 
les  églises ,  et  s'il  y  restait  encore  sur  les  mu- 
nilles  (|iieique  pieuse  représentatioo  échappée 
au  rechercbes  de  Léon,  il  la  (Usait  ef&œr, 
pour  y  peindre  des  chasses  et  des  courses  de 
chars.  Passionné  pour  les  cheyaux,  et  aussi  dé- 
placé dans  ses  goûts  que  dans  ses  roœars,  il 
M  troofalt  point  de  parftiro  phis  agréable  que 
la  iente  et  Turine  de  chefal  ;  il  s'en  faisait,  dit-on, 
frotter  tous  les  jours,  et  ses  faforis  n'auraient 
osé  approcher  de  m  personne  sans  s'être  par- 
lâmes de  cette  odeur;  c'est  ce qi||i  hod  fit  donner 
le  somom  de  Caballin  (  Ka6aXXtvo<  ).  Abandonné 
MX  plus  infâmes  débauches,  il  ne  pouTait 
souOnr  la  pureté  de  la  vie  religieuse;  il  dé- 
truisait les  monastères  et  persécutidt  les  moines. 
Les  prisoos  en  étaient  remplies  ;  l'habit  noir,  qui 
les  Sstiagoait  alors,  lui  était  en  horreur.  Fort 
contre  Dieu  seul,  iUble  dans  toot  le  reste,  il  se 
lÎYrait  aux  plus  noires  snperstitioos.  Nourri  dès 
rcn&noe  dans  les  sombres  mystères  de  la  magie, 
il  invoquait  les  démons  par  des  sacrifices  noc- 
turnes; il  consultait  les  entrailles  des  victimes; 
m  soQfe,  on  sinistn  présage  le  (Usaient  pAlir 
d'cOroi;  il  n'était  ni  chrétien,  ni  juif,  ni  paien; 
sa  fdi^oB  était  un  monstre  composé  de  tontes 
les  autres  sans  eo  représenter  aucune.  » 

Constantin  V  se  maria  trois  fois,  d'abord 
arec  Irèoe,  fille  du  khagan  ou  khan  des 
Khazars,  pids  avec  une  dame  appelée  Marie,  et 
enfin  avec  Eudoxie  Mehssène.  Il  eut  pour  succes- 
seur son  fils  aîné,  Léon  IV,  né  d'Irène.  Ck)ns- 
tantin  V  fit  restaurer  le  magnifique  aqueduc  de 
Constantinople ,  bâti  par  Valens  et  détruit  par 
!«>«  barbares  sous  le  règne  dlleradius. 

Th«optoiie.  p.  Mt.  éd.  de  Paris.  —  Cédrène.  p  M9.  édil. 
tfc  Pifls,  —  GlycM,  p.  tSS,  étl.  de  Farlu.  —  Zooaras,  vol. 
11,  p.  IM,  M.  de  Kaiia.  -  l^beau.  Uist9krt  du  Bas-Em- 
pire. 

coasTASTiR  ¥1  (Flovius),  empereur  d'O- 
rient, fils  de  Léon  IV  et  d'Irène,  né  en  771, 
tnort  vers  797.  Il  n'avait  pas  encore  dix  ans, 
ior&qu'il  succéda  à  son  père,  en  780  ;  l'empire  fut 
l^ouvemé  par  sa  mère,  Irène ,  femme  de  génie , 
inais  ambitieuse  et  cruelle.  Le  règne  de  Cons- 
tantin VI  n'est  qu'une  suite  de  guerres,  de  crimes, 
<k*  dissensions  intestines,  de  querelles  reli- 
gieuses. Elpidos,  gouverneur  de  la  Sicile,  se 
révolta  en  780 ,  soit  |)our  s'emparer  lui-même  dn 
trter ,  soit  pour  y  placer  un  des  quatre  oncles 
palemels  du  jeime  empereur.  L'eunuque  Théo- 
dore, général  habile ,  battit  le  rebelle  dans  plu- 
sieurs rencontres,  en  782,  et  Elpide  s'enfuit  avec 
SCS  trésors  chez  les  Arabes  en  Afrique,  où  il  fut 
traité  jusqu'à  sa  mort  avec  les  égvds  dus  à  un 
cmpefear.  La  puissance  des  Arabes  devenait 
chaque  jour  phis  redoutable.  Irène  essaya  de  les 
contenir,  et  dirigea  contre  eux  une  armée  de 
9ùj»n}  hommes,  commandée  par  le  patrice  La- 
chanodraron ,  gouverneur  ties  provinces  qui  for- 


maient le  thème  des  Thracésleas ,  e'est-à-dire 
de  U  petite  Phrygie,  de  U  Lydie  et  de  llonie.  Si 
l'on  en  croit  Théophane,  les  Grecs  ftorent  fdn- 
qneurs,  et  obligèrent  leurs  ennemb  à  repasser 
en  désordre  les  défilés  qui  séparaient  la  Cûidn 
de  U  Syrie.  Uaroon-el-Reschid,  fiU  du  khaitth 
El-Mahdi,  accourut  «le  l'AderbU^ian  pour  ves- 
ger  cette  défaite.  Il  rassembla  95,000  soldatSy  que 
les  chroniqueurs  byzantins  appelleot  «cmro- 
phores  (vêtus  de  noir),  à  cause  de  la  oooleor 
noire  adoptée  par  les  Abassides,  et  résohit  de 
traverser  l'Asie  Mfaieure  pour  aller  porter  la 
guerre  sous  les  muraOles  de  Constoitinople. 
Après  avoir  dispersé  quelques  corps  de  troupes 
grecques ,  û  arriva  sur  les  rives  dn  Bosphore» 
et  des  fenêtres  de  son  palais  de  Blaqoeme.  Irèiie 
put  voir  les  feux  dn  camp  d'Haroun.  Pendant  oe 
temps,  un  fort  détacliement  de  l'armée  arabe 
entra  en  Lydie,  où  Lachanodracon  dispos^  en- 
core d'une  force  de  30,000  hommes.  La  vietotre, 
longtemps  dispotée  dans  les  plahies  de  Darène» 
resta  aux  musulmans.  Irène  dut  subir  les  dores 
conditions  dn  vainqueur.  U  fallut  que  celte  or- 
gueiOense  princesse ,  après  avoir  perdu  64,000 
soldats,  soumit  l'empire  à  un  tribut  ammel  de 
70,000  dinars,  fournit  à  l'armée  ennemie  des  gni- 
des ,  des  provisions  pour  le  retour,  et  la  vit  tral» 
ner  à  sa  suite  0,000  prisonniers,  20,000  bêles  de 
somme,  100,000  têtes  de  bétail. 

La  guerre  éclata  de  nouveau  entre  les  Greet 
et  les  Arabes  au  bout  de  quelques  années,  el 
continua  avec  des  alternatives  de  succès  et  de 
revers  jusqu'à  la  fin  dn  règne  de  Constantin  VI. 
Ce  prince  perdit  en  790  la  moitié  de  sa  flotte 
dans  le  golfe  d'Attalia ,  maU  fl  battit  les  Arabes 
sur  terre.  Il  fut  aussi  victorieux  dans  une  guems 
contre  les  Esclavons,  qui  venaient  de  conquérir 
toute  la  Grèce,  et  qui  furent  repoussés  par  Stau- 
radus,  en  784.  Dès  l'enfance  Constantin  avait 
été  fiancé  à  Rotmde,  fille  de  Chariemagne;  mais 
les  disputes  qui  s'élevèrent  entre  les  Grecs  et  les 
Franks,  au  sujet  des  provhices  grecqnes  en  Italie, 
empêchèrent  cette  alliance.  Constantin  se  maria 
avec  une  jeune  dame  arménienne  nommée  Ma- 
rie, qu'il  ^pudia  trois  ans  plus  tard,  ponr  épon- 
ser  Tbéodote.  En  787,  la  secte  des  ieonoelastes 
fut  condamnée  dans  le  septième  concile  général, 
tenu  à  Nicée,  et  le  culte  des  images  Art  restMré 
dans  l'empire.  Quand  Constantin  fht  eo  étal  de 
s'occuper  de  l'administration  de  l'empire,  le  pou- 
voir d'Irène  dindnua  sans  qu'elle  cessU  d'être  la 
véritable  sooverahie.  Le  jeune  empereor,  sorti  de 
tutelle,  voulut  s'affranchir  de  ce  jong,  et  résohit 
de  faDre  arrêter  sa  mère;  mais  ce  dessein  ftal 
découvert.  Les  amis  de  Constanthi  furent  sévè- 
rement pnnis,  et  lui-même  reçut  des  mahis  de 
sa  mère  le  châtiment  des  enfants.  Exaspéré  de 
cet  outrage,  le  jeune  empereur  eut  recours  aox 
gardes  arméniens ,  et  les  trouvant  bien  disposés 
pour  lui,  il  se  saisit  dlrène,  et  la  confina  dans  m 
palais,  où  elle  fut  traitée  avec  égards,  mais  privée 
de  ses  domeiitiques  et  des  moyens  d'intriguer. 
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Irène,  accotitomée  à  commander,  ae  consumait 
<lans  la  retraite.  Elle  panrint  à  se  réconcilier  avec 
son  fils,  qui  lui  rendit  le  titre dimpératrice ,  le 
1 5  janvier  792 ,  quinze  mois  après  Ten  avoir 
dépouillée.  La  garde  annénienne  se  montra  tndi> 
gnée  de  cette  réconciliation.  Sans  se  préoccuper 
de  ce  mécontentement,  le  jeune  empereur  en- 
treprit nne  expédition  contre  les  Bulgares.  Em- 
porté par  l'ardeur  de  la  jeunesse ,  enivré  des 
prédictions  d*un  astrologue  qui  lui  promettait  la 
victoire,  il  alla,  sans  précaution  et  co  désordre, 
attaquer  les  barttares.  Son  imprudente  crédulité 
lui  coûta  cher.  Outre  la  perte  d'un  grand  nombre 
d'autres  soldats,  il  laissa  sur  la  place  presque 
toutes  les  troupes  de  sa  maison.  On  compta 
parmi  les  morts  Lachanodracon,  le  meflleur  gé- 
néral de  l'empire,  et  l'astrologue  Pancratius,  ou 
Pakrad,  qui  avait  précipité  son  mattre  dans  ce 
malheur.  Cette  sanj^te  déikite,  qui  ne  pouvait 
être  attribuée  qu'à  TimprudeDce  de  l'empereur, 
provoqua  une  conspiration  militaire.  Les  quatre 
oncles  de  Constanthi  s'entendirent  pour  lui  en- 
lever la  couronne.  Le  complot,  découvert  par 
Irène  et  l'eunuque  Staurace,  fut  sévèrement 
puni.  Ntcéphore,  on  des  oncles  de  l'empereur, 
€>ut  les  yenx  crev^ ,  et  les  trois  autres  eurent  la 
langue  conpée.  Tous,  après  avoir  été  forcés  de 
se  Adre  moines ,  forent  bannis,  et  rooorurenC 
dans  l'obscurité.  Constantin  fit  aussi  aveugler 
Alexis,  chef  de  la  g»rdearroéniewie.  Les  auteurs 
grecs  remarquent,  comme  un  effet  sensible  de 
la  justice  divine ,  que  dnq  ans  après ,  dans  le 
même  mois  d*août  et  le  même  jour  de  samedi , 
Irène  fit  subir  à  son  ffls  le  même  châtiment  quH 
avait  fut  souffrir  à  ses  ondes. 

Cependant,  la  récondfiatioB  dn  fils  et  de  11 
mère  n'était  pas  sincère  de  la  part  de  eeUe-d. 
Au  mois  de  septembre  suivant ,  Constantin,  ac- 
compagné de  sa  mère,  fit  le  Toyage  de Pmse  en 
Bithynie  pour  y  prendre  les  bâtes,  n  y  était  de- 
puis un  mois  lorsqu'il  apprit  que  îliéodote,  sa 
nouvelle  femme,  était  acooucbée  d'un  fils.  Il 
partit  sur-1e<harap  pour  Coostantmople,  lait- 
santsamèreà  Pruse  avec  toute  sa  maison.  Irène 
profita  de  cette  absence  pour  travailler  sourde- 
ment à  gagner  les  officiers  de  lalcour  et  ceux  des 
troupes.  Le  complot  formé,  elle  revint  à  Cona- 
tantinople  attendre  une  occasion  Civorable.  Cons- 
tantin, imiquementnccupédes  charmes  de  Théo- 
dote ,  marcha  pendant  huit  mois  au  milieu  des 
pièges  que  hii  tendait  sa  mère  sans  en  aperce- 
voir aucun.  Au  mois  de  mars  797,  il  wM  de 
Constantinople  avec  )0,000  hommes  de  troopea 
choisies  pour  aller  combattre  les  Arabes;  mais 
il  ne  pot  ou  n'osa  pas  en  venir  anx  mains  avec 
eux ,  et  reprit  le  chemin  de  Constantinople.  Le 
17  juin,  après  le  spectade  du  drque,  Tempe- 
reur  revenait  au  palais  de  Saint-Maroas,  lors^ 
qu'une  troupe  de  conjurés  fondit  sur  hii  pour  se 
«aisir  de  sa  iicrsonne.  Il  s'éciiappa  de  leunt 
inam^ ,  w  jf?l.i  dans  unr  Iwirqot* ,  ot  se  dirigea 
^ers  la  IMirjipo.  Mais  il  s'arrAta  à  Triton,  «nr  la 


Propouli4l(\  |H)ur  alti^ndre  Tliéotlote.  Ulo  lui 
amena  plusieurs  seigneurs  et  ofliders,  quVll«* 
croyait  fidèles,  et  qui  étaient  complices  d'Irène. 
Celie-d ,  effrayée  d'apprendre  que  son  fils  ras- 
semblait des  troupes ,  songeait  déjà  à  demander 
grâce.  Avant  d'en  venir  à  cette  extrémité ,  elle 
menaça  les  traîtres  qui  environnaient  Constantin 
de  les  dénoncer,  s'ils  ne  trouvaient  moyen  au 
plus  tôt  de  lui  livrer  l'empereur.  l.es  conspira- 
teurs se  saisirent  de  Constantin  le  soir,  pemlant 
qu'il  faisait  sa  prière,  et  le  transportèrent  à  Cons- 
tantinople, où  ils  arrivèrent,  le  samedi  19  août , 
de  grand  matin.  Constantin  eut  les  yeux  crevés 
par  Tordre  de  sa  mère.  Zonaras  et  Cédrène  pré- 
tendent qu'il  nejnourot  pas  de  ce  cmd  supplie*^ 
et  survécut  même  h  Irène.  Cette  opinion  est  peu 
vraisemblatile,  bien  qu'elle  ait  été  adoptée  par 
Lebeau.  Léon,  fils  unique  de  Constantin,  mourut 
qudque  temps  avant  le  désastre  de  son  père; 
Eupbrosyne  et  Irène ,  filles  de  l'empereur,  hkhi- 
rurent  sans  postérité.  Constantin  VI  fut  le  der- 
nier prince  de  la  dynastie  iaaariemie. 

TbéupbaDC,  p.  sn.  édlt.  de  Parte.  -  CMrénc,  p.  M9. 
Mil.  de  Parte.  ~  ZMunu.  vol.  H.  p.  tt,  MU.  ée  Parte.  - 
Jod.  p.  ITS,  édlt  de  Parte.  -  Olycaa,  p.  «S,  édlU  de  Pa- 
rte. —  SbIUi.  DieHûnarf  ûf  çrtêà  «Mf  roMoa  Mogra- 
pAy.  ~  Lekcaa.  HUMn  eu  Êmt'Smpèn.  L  LXVL 

GOTtSTASTiM  TU,  dit  Porpkyroçénète^  tm- 
pereur  de  ConttaflAinople,  néenOOS,  mort  le  15 
novembre  969.  Il  succéda,  le  1 1  inii911,àson 
père  Léon  le  Sage  on  le  PhikMoplie.  D  ent  pour 
tuteurs  d'abord  son  oocle  Alexandre,  CMiiHe 
sa  mère  Zoé,  et  enfin  Romain  Lécapèoe,  géné- 
ral habile,  nais  d'une  extraction  obacore.  Lé- 
capène  s'étant  &dt  proclamer  empereur,  le  17 
décembre  919,  prit  sur  lui  tous  les  soins  eorame 
toute  l'autorité  dn  gouvernement,  âeva  à  la 
dignité  fanpériale  ses  trois  fils  Christophe, 
Etienne  et  Constantin,  fit  épooser  sa  fille  Hé- 
lène à  Constantin  Porphyrogénète,  et  laissa  son 
jeune  coUègoe ,  d'un  caractère  doux  et  thnide , 
passer  obscurteient  ses  joun  dans  des  études 
pour  lesquelles  i  avait  toujours  montré  si- 
non une  aptitude  remarquable ,  du  moins  un 
liofit  très-prononcé.  Deasinalcur  habile,  autant 
qu'on  pouvait  l'être  de  son  temps,  Constantin 
composât  des  ourrages  historiques  et  des  chants 
d'église;  il  était  connaisawnr  en  architecture,  en 
sculpture,  dans  te  Ibnte  et  te  tebrique  des  mé- 
taux. Qudques  historiens  Yont  jusqu'à  affirmer 
que,  pendant  sa  longue  minorité,  Constantin  Por- 
phyrogénèle,  pour  subvenir  à  ses  besoins,  était 
qudquelbis  réduit  à  Tendre  des  peintures  qu'il 
avait  exécutées  lui-même;  et  suivant  b  re- 
marque de  Gibbon ,  «  si  rédiementfl  accrut  son 
mince  revenu  par  te  veate  de  ses  tableaux,  sans 
que  le  nom  de  l'artiste  en  ait  anywlé  te  va- 
leur, il  eut  des  talcnte  dont  peu  de  priaces  pour- 
raient ,  coume  hii,  se  faire  une  resaouree  dans 
l'adversité  •.  Enfin,  Romaitt  LéciçèM  lut  dé- 
tiAné  par  ses  propres  fite,  te  »  déccnnbre  944 , 
et  le  mois  suivant,  rcux-d  après  avoir  relégué 
leur  père  dan<i  llle  de  Pruté,  furent  à  leur  tour 
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arrêléft  et  enfermés  dans  un  nM>naslère  par  le 
parti  qui  défendait  les  droits  do  sotnrerain  légi- 
time. Maître  alors  deTempire,  à  Page  de  qua- 
rsnle  ans,  mais  sans  expérience  et  sans  ▼igoenr» 
Constantin  continna  à  s'occuper  de  ses  études. 
Tuidis que,  par  sa  protection  et  son  exemple, 
il  s'efforçait  à  faire  refleurir  les  sciences,  11m- 
pératriee  Hâène  et  quelques  favoris  eurent  tout 
le  pooToir.  Il  mourut  regretté  de  ses  sujets, 
malgré  sa  faiMesse ,  et  empoisonné ,  à  ce  qu'on 
préteDd ,  par  son  fils  Romain  le  Jeune,  qui  lui 
MiGoéda. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu'il  a  laissés, 
BOUS  ne  citerons  que  les  suivants  :  deux  livres 
des  Thèmes  ou  provinces  de  TEmpire  d'Orient 
td  qoH  était  au  dixième  siècle  de  notre  ère. 
•  On  aurait  pu  se  flatter,  dit  Gibbon ,  que  cette 
espèce  de  géographie  raisonnée,  composée  par  le 
souverain  lui-même,  nous  olft-bait  les  détails 
authentiques  que  le  gouvernement  seul  peut  ob- 
tenir, tels  que  la  population  de  la  capitale  et 
des  provinces ,  la  quotité  des  impôts  et  des  re- 
venus, le  nombre  des  sujets  et  des  étrangers  qui 
servaient  sous  le  drapeau  impérial  ;  mais  on  n'y 
trouve  que  trop  souvent  une  érudition  fausse  on 
hors  de  propos,  quelques  traditions  fabuleuses 
Mir  rori^  des  villes,  et  de  maUgnes épigram- 
mes,  empruntées  à  la  poésie  antique,  sur  les 
vices  de  leurs  habitants.  »  Le  premier  livre  des 
Thèmes  a  été  publié,  avec  la  version  latine  de 
Vulcaaitts,  à  Leyde,  1588,  in-8";  le  second, 
avec  la  version  de  Fréd.  Morel ,  h  Paris,  1609, 
in-8*;  l'ouvrage  complet  a  été  reproduit  par 
Heursius  dans  on  recueil  intitulé  :  Constantini 
Porphyroçenneti  Opéra,  Leyde,  1CI7,  in-8°; 
H  fiar  Banduri  dans  son  Impervum  orientale, 
Paris,  1711 ,  in-fol.,  avec  un  commentaire  et 
une  carte  de  GuOlaume  de  Tlsle  ;  il  existe  une 
reîmprûsion  de  cet  ouvrage,  Venise,  1729, 
m  fol.  ;  —  un  Traité  Sur  C administration  de 
r Empire,  divisé  en  53  diapitres  et  dédié  par 
l'empereur  à  son  fils  Romain  le  Jeune.  C'est  le 
pins  important  de  tous  les  écrits  de  Constantin 
Porphyrogénète.  Loin  d'imiter  le  style  empha- 
tique qui  était  alors  en  usage ,  l'auteur,  avec  une 
!Minplidté  nue  et  sans  prétention,  donne  des 
détails  curieux  sur  l'origine ,  les  intérêts  poli- 
tiques et  les  forces  des  peuples  qui  bordaient 
l'Empire  du  cdté  de  T Adriatique,  du  Danube, 
do  Poot-EnxJn  et  de  TEuphrate.  On  y  aperçoit 
uns  doute  des  tracrs  de  la  crédulité  et  de  l'igno- 
rance du  dixième  siècle;  mais  si  on  n'a  égard 
qo*anx  (hits  importants  qui  y  sont  rapportés,  et 
qn'on  chercherait  vainement  ailleurs,  ce  traité 
pourrait,  sous  divers  rapports,  être  comparé 
anx  uuviages  dlli^rodote ,  de  Strabon,  de  Pau- 
smias  et  d'Ammien  Maroellin.  Il  a  été  suocessi- 
vonent  publié  par  Mcursius,  Leyde,  1610  et 
lêi7,  in-a**  ;  par  Ramluri ,  dans  Vhnperium 
mientale,  17 1 1 ,  et  à  Venise,  1729,  in-fol.  ;  mais 
il  ittcod  encore  un  éditeur  versé  dans  les  an- 
des  peufties  'tl:tv(ins  rt  d.ins  l'histoire  de 


l'Arménie;  —  nne  Fie  deVempereur  BasiU  le 
Macédonien ,  aïeul  de  Constantin ,  donnée  d'a- 
bord par  Léon  Allatius  et  ensuite  par.Combefis , 
Paris,  1685,  in-fol.,  dans  le  corps  des  Historiens 
byzantins ,  parmi  les  écrivains  qui  font  suite  à  la 
chronique  de  Théophane;  —  Deux  traités  Sur 
la  tactique  ^  imprimés  dans  le  sixième  volume 
des  œuvres  de  Meursius.  —  Constantin  est  en- 
core auteur,  dn  moins  en  très-grande  partie  y 
d'un  ouvrage  Sur  le  cérémonial  de  Us  cour  iw^ 
périale  de  Constantinople ,  dont  on  doit  la 
puhtfeation  à  J.-J.  Reiske  ;  Leipsig,  1751  et  1764, 
en  2  vol.  in-fol.  C'est  par  ses  ordres  qu'ont  éié 
rédigés  deux  recueils  connus  sous  le  titre  de  Géo- 
poniques  eid*mppiatnques  :  l'un,  pnbUé  ponr 
la  dernière  fois  par  J.-N.  Nidu,  Leip^g,  1781 , 
in-S"*,  se  compose  d'extraits  d'auteurs  anciens 
qui  avaient  écrit  sur  l'agriculture;  l'autre  est  une 
compilation  où  les  préceptes  de  dix-sept  .méde- 
cins vétérinaires,  parmi  lesquels  se  tnmifie  Bla- 
gon  de  Carthagc,  sont  classés  par  ordre  de  ma- 
tières en  129  chapitres,  il  n'existe  qu'une  seule 
édition,  assex  fautive,  du  texte  grec  des  Bip- 
piatriques,  BÂle,  Shn.  Grynœus,  1537,  in-4*. 
Constantin  fit  foire  aussi  une  Collection  de  Vies 
des  saints,  par  Siméon  le  Métaphraste;  oo 
Abrégé  de  la  théorie  médicale,  par  Théophane 
Nonnus,  dont  J.-Ét  Bernard  a  donné  nne  bonne 
édition.  Gotha,  1794,2  vol.  in-8'';  et  nne  nou- 
velle révision  des  Basiliques.  Mais  le  plus  im- 
portant ouvrage  rédigé  par  ses  ordres  Ait  nne 
espèce  d'encyclopédie,  où  un  certain  Théodose 
le  Petit,  aidé  de  plusieurs  collaborateurs,  avait 
rassemblé,  sous  53  titres,  tout  ce  qui  lui  avait 
paru  le  plus  mémorable  dans  les  compositions 
historiques  des  anciens.  De  ces  titres  on  sec- 
tions, deux  seulement  forent  publiées,  la  vuigt- 
septième  et  la  cinquantième  ;  elles  sont  hiti- 
tnlées  :  des  Ambassades  et  des  Vertus  et  des 
vkes.  Henri  de  Valois  a  fait  connaître  cette 
dernière,  Paris,  1634,  in-4*;  la  première,  im- 
primée plusieurs  fois,  est  fort  importante,  parce 
qu'elle  renferme  des  fragments  considérables  de 
plusieurs  historiens  grecs  que  nous  n'avons  plus, 
teIsqu'Herennius,  Dexippe,  Prisons,  llalchus  de 
Phihulelphie,  Pierre  le  patricien,  Ménandre  le 
Protecteur;  il  en  existe  une  excellente  édition, 
donnée  par  MM.  Bekker  et  Niebuhr,  Bonn,  1829, 
in-8'' ,  parmi  la  série  des  historiens  byxantins 
publiée  dans  cette  ville.  Depuis,  M.  Angelo  Blai, 
à  qui  on  doit  tant  de  découvertes  intéressantes 
et  inattendues,  a  trouvé  dans  un  manuscrit 
palimpseste  de  la  bibUotbèque  du  Vatican  une 
troisième  section  intitulée  :  des  Sentences.  11 
l'a  fait  paraître,  avec  une  version  latine  et  un 
savant  commentaire,  dans  le  tome  H  de  son  re- 
cueil :  Scriptorum  veterum  nova  coUectio  ; 
Rome,  1827,  in-4''.  On  y  trouve  des  fragments 
fort  étendus  d'écrivains  perdus  en  entier  ou  en 
partie,  au  nombre  desquels  sont  Polybe,  Dio- 
dore  de  Sicile ,  Appicn,  Dion  Cassius,  lambU- 
que,  I>exi|>p«\  F.una|ie(*t  M^^naiHlnv   VjtXui,  une 


«07  œNSTANTIN 

quatrième  aedioD,  dês  Emàûekes,  fut  déoou- 
Terte  rera  1843,  par  M.  E.  Millar,  dans  uo  ma- 
Duacrit  delà  biUioUièqne  de  l'Eaciirial.  Comine 
la  précédente,  cette  aectioo    reaferme  égrie- 
ment  des  fragments  de  Polyl»,  de  Diodore 
de  Sicfle,  de  Deoysd^Halicamasse;  mais  eUecoo- 
tient  aussi  de  longs  extraits  de  deux  ooTrages 
perdus  de  Nicolas  Damascène,  confident  d'Hé-  ; 
rode  le  Grand,  roi  de  Judée.  L'on  de  ces  ouvra- 
ges était  une  Tîe  de  Temperenr  Augqsie  ;  l'autre  1 
une  Histoire  unirerseUe»  où  Damasoène  avait  mis  | 
à  profit  et  quelquefois  transcrit  textuellement 
des  auteurs  plus  anciens,  tels  que  Ctésias,  Hella- 
nicus,  Xanthus  de  Sardes,  Épbore  et  Dinoo. 
Tous  les  extraits  proTenant  du  manucritde  l'Es-  , 
curial  ont  été  pubîiés,avec  une  version  latine  et  i 
des  notes  savantes,  par  M.  Charles  MfiUer,  dans  j 
les  Fragmenta  historicamm  grxcoruw^  vo- 
lumes Il  et  in;  Paris,  1848  et  1849,  grand  ' 
in-8°.  Ces  volumes  font  partie  de  la  BiMioUèè- 
que  des  auteur$  grect  imprimée  par  M.  Am-  ; 
bft»ise-Pirmin  Didot;  mais  les  extraits  de  la  bio-  i 
graphie  d'Auguste  ont  été  aussi  publiés  séparé-  ' 
ment  par  un  pliilologue  distingué,  sous  le  titra  :  | 
Nicolas  de  Damas;  Vie  de  Céear^  fraqm/ad  i 
récemment  découvert.  Nouvelle  édition  par 
jV.  PiccoloSf  D.  M.,  suivie  d^observatUms  sur 
tous  les  fragments  du  même  auteur;  Puis, 
i850„in-8M>anscetteéditioB,letextegrecestac-  I 
compagne  d'une  traductioa  française,  ansai  fidèle  : 
qu'élégante,  dont  on  est  redevable  à  M.  Alfred 
Didot,  fils  de  M.  Ambroise-Ffrmin.  [Hasb,  dans 
r^itc.  des  g.  du  m.,  aveedesaddit  de  Taolear.  J 
FaMaw.  M»lioC*«M  gratm,  i,  Vlll,  p.  \,  édtt.  de  Har- 
tn.  —  Hanke,  d«  Bfttmtimarum  rwrum  êcrifttrlkmi, 
i«n,  p.  4C1.  -  Ulchiot.  4ê  rua  tt  nSw  çntu  ComtL 
i>orpAfr.,  I^pslff.  n»t.  l»-4».  -  HolteaaB,  lAXicm  M- 
blicffrapkieum,  1. 1,  p.  ilMtt. 

co!ff8TANTiil  Tiii,  empcieur  d'Orient, fils  de 
Romain  Lécapène ,  mort  en  946.  Associé  à  l'em- 
pireparson  père,  il  refusa  de  prendre  part  à  la 
conspiration  qui  renversa  ce  prince  en  944;  mais  ! 
après  le  succès  du  complot.  Use  hâta  d'en  pro-  , 
fitcr,et  pariageale  tr6ae  avec  son  frère  Ëtiemie  | 
et  Constantin  Porphyrogénète.  Les  trois  princes  I 
ne  vécomit  pas  longtemps  en  bonne  intelligence, 
et  Constantin  Porphymf^nète  se  débarrassa  de 
Ms  deux  collègues.  Pendant  qu'Etienne,  conduit 
d'abord  dans  nie  de  Procooèse,  puis  à  Rhodes, 
et  mfin  à  Mitylène,  survivait  dix-neuf  ans  à  sa 
déposition ,  Constantin  Ait  d'abord  relégué  à 
Tâiédos,  ensuite  à  Samothrace.  Plus  impétueux 
qu'Etienne,  il  tenta  plusieurs  fois  de  s'enftiir,  et 
crut  enfin  s'échapper  en  tuant  l'écuyer  Nicétas, 
chargé  de  le  gaider.  Mais  les  autres  gardes  ven- 
gèrent la  mort  de  leur  capitahie  en  le  massa- 
crant lui-même.  Constantin  laissa  on  fils  nommé 
Romam ,  qui  vivait  encore  sons  le  règne  de 
Zimisoès. 

I.«teaa.  mttoin  dm  0ai-ffnFirf.  t.  XUI  tl  XIV. 

cONSTAiiTiii  II ,  emperenr  d'Orient,  né  m  . 
9AI ,  morten  10)8.  Fils  de  l'emperear  Romain  II, 
il  commençai  à  «yner  m  976,  avec  son  fr'ère  aine. 
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Basile  II;  mais,  livré  à  la  paresse  et  aux  pla 
sirs,  il  ne  prit  aucune  part  à  l'adrainistration  t 
l'empire.  A  la  mort  de  Basile,  en  1023,  Constai 
tin  IX  resta  seul  empereur.  Biais  heureusema 
pour  ses  sujets,  il  ne  garda  pas  longtemps  ux 
couronne  qu'il  était  indigne  de  porter,  et  moun 
après  trois  ans  d'un  règne  troublé  par  les  incui 
sîons  des  Arabes  et  par  une  déplorable  adroinii 
tratioo.  Constantin  IX  fiit  le  dernier  prince  d 
la  dynastie  macédonienne.  U  eut  pour  sucoesseu 
son  gendre  Romain  Argyie. 

Ltbtts,  HiHùinémBm^EmfênX.Llxm. 

G01I8TA1IT11I  X,  somommé  Monomaque 
empereur  d'Orieot,  aé  d'une  simple  bmille  pa 
tridenne,  vers  1000,  mort  en  10&4.  Son  sumor 
lui  lut  donné  à  cause  de  son  courage  militaire 
Veuf  d'une  première  femme,  il  épousa  une  nièo 
de  l'empereur  Romain  Aigyre,  et  ce  mariage  lu 
procura  un  Iflire  accès  auprès  de  l*impératrio 
Zoé.  n  se  fit  afaner  de  cette  princesse  volup 
tueuse.  Relégué  à  Mitylène,  sous  le  règne  de  Mi 
chel  le  Paphlagonien,  il  Tivait  depuis  sept  an 
dans  cet  exH,  lorsque  Zoé,  qui  gouvernait  alor 
l'empire  avec  sa  scsur  Theodora,  le  rappela  poui 
lui  donner  le  goovememeiit  de  la  Grèce.  Cett< 
princesse,  âgée  de  soixante-deox  ans,  offrit  « 
mainà  Constantin  Mooomaque,  en  1042,etper 
mit  à  celui-d  de  garder  sa  maîtresse ,  jeune  e 
belle  veuve  d'une  hante  naissance  et  diu  nom  dt 
Sdérène.  Les  deux  dames,  réunies  dans  le  mém< 
palais,  vécurent  dans  la  meilleure  hiteOigence 
et  Constantin  X,  en  montant  sur  le  trûne,  oonién 
à  Sdéfène  U  digpité  à'augusta.  BieolM  après 
George  Maniacès,  qui  paur  prix  de  ses  vie 
toires  contre  les  Arabes  avait  été  chargé  de  dé 
fendre  contre  les  Normands  et  les  Lombards  a 
que  l'empire  possédait  encore  en  Italie,  se  ré 
voHa ,  et,  après  avoir  guerroyé  quelque  tempi 
en  Italie,  passa  la  mer  Adriatique,  et  marchi 
sur  Constantinople  à  travers  la  Bul^rie.  Un  as 
sassin  délivra  l'empereur  de  ce  redoutable  ad- 
versaire. Maniacès  fut  tué  an  mOieu  de  son  camp 
par  une  mafai  inconnue.  Un  dMger  phis  grand 
eneora  menaça  l'empire  en  1043.  Les  Russa 
eatrèrait  avec  une  puissante  flotte  dans  le  Bos 
pbore;  mais  ils  forent  vaiacua  dans  une  san 
glante  bataille,  et  perdirent  beaucoup  de  leun 
vaisseaux.  Une  partte  «de  leur  armée,  obligée  d< 
prendre  par  terre  le  chemin  de  la  Russie ,  fol 
arrêtée  piès  de  Varna  par  Catacalon;,  gouvemeui 
de  cette  province.  Celoi-cl  fit  un  grand  carnage 
des  Russes,  et  en  CBvoya  huit  cents  prisonniers  i 
Constant  iaopif  Ce  guerrier,  anaai  vigilant  qui 
brâve  ethardi,leaavaitd^fort  malliaités  àleui 
prenûer  passage, lorsqa*en  vognant  vers  Cons 
tantinople  ils  avaient  fait  nne  deaceole  sur  cetu 
eâte-En  1047,CQBttaBtin,oeaipéànneexpéditioc 
centre  les  Arabes ,  apprit  que  Tomieins,  un  de 
ses  parents,  avait  pris  la  pourpre  impériale  H 
assiégeait  Constantinople.  L'empereur,  accourant 
à  la  défense  de  sa  capitale,  écrasa  les  forces 
de<i  rrbellr.%  dans   une  baUiUe  d<^sive.  Tomi< 
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(âasy  prit  pêt  les  vaiiiqueure,  fut  aveugié  et  con- 
fise duif  on  monastère.  Conatantin  ne  fot  pas 
QKiins  beoreox  contre  Cacique,  roi  d'Annénie 
ctdHiéffie.  Ce  Tassa),  qui  essayait  de  se  rendre 
indépendant,  ne  put  rÀister  aux  armes  impé- 
riales ,  et  fut  réduit  à  implorer  la  clémence  de 
CoBstantin.  0  (ht  priré  de  son  royaume.,  mais 
il  otCint  la  Tîe  et  la  liberté,  et  alla  passer  le  reste 
de  set  jours  en  Cappadoce,  dans  les  somptueux 
domaines  qui  lui  avaient  été  assignés  par  la 
munificence  impériale.  Llbérie  et  TArménie 
derinrent  des  provinces  de  l'empire  grec. 

Pendant  que  Constantin  étendait  à  Torient  les 
limites  de  son  empire ,  la  Thrace  et  la  Macé- 
«luine  étaient  ravagées  par  les  Petchcnègues  ou 
Patzinaoes.  Ces  iNirbares,  qui  occupaient  les  vas- 
tes plaines  comprises  entre  les  embouchures  du 
Borystliène  et  celles  du  Danube ,  surpassaient 
de  benoconp  les  Grecs  par  les  qualités  mili- 
twci;  ils  auraient  alors  probablement  conquis 
les  provinees  quils  n'avaient  fait  que  ravager 
i  là,  s'ils  n'avaient  trouvé  dans  les  Wa- 
(  ou  Normands,  gardes  du  corps  de  Tem- 
Tf  de  redoutables  adversaires,  qui  reje- 
ièfnt  les  Pelchenègues  au  delà  du  Danube  et 
les  fiw'cèfqit  de  demander  la  paix,  en  1053.  A  la 
s  époqne  les  Normands  faisaient  de  grands 
I  Italie;  et  ils  finirent  par  conquérir 
les  provinces  que  les  empereurs  grecs 
i  encore  en  Italie.  L'année  suivante , 
ca  1064 ,  commença  le  grand  schisme  qui  amena 
une  ruptore  complète  entre  les  Églises  grecque 
et  romaine,  et  mit  fin  à  l'autorité  des  papes  en 
Orient  Constantin  niourat  cette  année  même, 
«vaut  que  cette  déplorable  l'évolution  religieuse 
fftt  entièrement  accomplie. 

«  Ce  prince,  dit  Lebeau ,  contribua  beaucoup 
à  précipiter  la  décadence  de  Tempire,  quoiqu'il 
m  cet  élendn  les  bornes  du  côté  de  l'Arménie, 
partie  par  les  anoes ,  partie  par  des  négociations 
avec  les  seigneurs  du  pays.  Mais  l'indigence  à 
laquelle  le  réduisirent  ses  largesses  ioconei- 
dérées  l'obfigea  de  licencier  l'armée  d'Ibérie, 
composée  de  cinquante  mille  hommes.  Il  s'ima- 
pna  gabier  beaucoup  en  s'épargnant  l'entretien 
fie  œs  traipes,  et  en  attirant  à  son  trésor  les 
revevis  de  ee  pays*  Mais  cet  argent  se  dissipa 
cumme  le  mie  en  vaines  dépenses,  et  la  fron- 
tière resta  ouverte  aux  incursions  des  Turcs. 
Qfiqnnr  auteors  lui  font  un  mérite  d'une  sorte 
de  tiifiir  dans  un  souverain.  Il  était,  disent- 
is,  bombie  et  modeste  jusqu'à  s'abaisser  dans 
tes  kdreaao-dessousdu  Soudan  d'Egypte ,  qui  en 
defcaait  pins  fieret  en  prenaitavantage  pour  s'em- 
parcriles  des  qui  se  trouvaient  à  sa  bienséance.  Il 
illiAtir  des  bOpitaux,  des  monastères.  H  augmenta 
les  revenus  de  Sainte-Sophie:  on  n'y  célébrait 
avant  le  saint  sacrifice  que  les  samedis  et 
»;  il  y  assigna  des  rétributions  pour 
li  Cvre  célébrer  tous  les  jours.  Il  enrichit  cette 
I  de  vases  précieux  et  de  magnifiques  orne- 

i%  :  actioUÀ  louables  en  rlletf-m^mos,  horn- 
w»iv    Dior.»,  ci^in    —  T.  XI. 


mages  très-agréables  sans  doute  aux  yeux  du 
Créateur,  quand  ils  n'entraînent  pas  l'oppression 
de  ses  créatures,  et  que  pour  suppléer  à  ces 
pieuses  libéralités  un  prince  n'est  pas  forcé  de  se 
soutenir  par  des  exactions  injustes,  v  —  Après 
la  mort  de  Constantin ,  le  ti ône  fut  occupé  pai 
l'impératrice  Theodora. 

Cédréne ,  p.  784 ,  éd.  de  Parla.  —  l*telliu,  dans  Zonaras. 
▼oL  II,  p.  f47.  édit  de  Parts.  —  Glycaa.  p.  819.  éd.  dr 
Parts.  -  Joël .  p.  i8S.  éd.  de  Parti.  -  Saritli.  Mcttonory 
of  çreek  and  rowtan  bioçraphif.  -  Lebeao.  MHtMrë  du 
Bat-Empire,  I.  LXXVIll. 

CONSTAT  Ti9i  xi,surnommé  />t<cai,empereur 
d'Orient,  né  d'une  famille  patricienne,  vers  1007. 
mort  en  1067.  L'empereur  Isaac  1*'  Comnène,qui 
abdiqua  en  1059,  regardant  Constantin  Ducas 
comme  le  plus  honnête  homme  de  l'empire,  le  dé- 
signa pour  so  n  successeur,  au  préjudice  de  ses  pro- 
pres enfants.  Mais  l'événement  prou  va  qu'on  pou- 
vait être  un  sujet  fidèle  et  uu  honnête  homme 
sans  être  |K)ur  cela  un  bon  empereur.  Quelques  an  • 
nées  avant  d'arriver  lui-même  à  l'empire,  Cons- 
tantin avait  favorisé  de  toutes  ses  forces  l'avé- 
nement  de  Michel  VI  Stratiotique;  puis  il  avait 
quitté  ce  parti  pour  suivre  celui  dlsaac  Corn- 
nène.  Constantin  XI  fut  couronné  empereur  le 
jour  de  Noël  lOâO,  sans  aucune  opposition.  Jean 
Comnène,  qui  seul  aurait  pu  lui  disputer  l'empire, 
s'était  empressé  de  quitter  Constantinople.  Le 
nouvel  empereur  manquait  d'énergie  ;  il  n'avait 
que  les  qualités  d'un  simple  particulier.  JLe  |ieuple 
s'attendait  à  des  mesures  vigoureuses  contre  les 
barbares,  qui  attaquaient  l'empire  de  tous  les 
côtés;  mais  au  lieu  de  proclamations  belliqueu- 
ses, Constantin  adressa  au  peuple  un  long  dis- 
cours sur  l'équité  qui  doit  régler  toutes  les  actions 
d'un  prince,  car  il  était  grand  discoureur,  et  il 
aurait,  disait-il,  préféré  la  couronne  de  l'élo- 
quence à  la  couronne  impériale.  On  ne  peut  dire 
qu'il  eOt  beaucoup  gagné  ou  perdu  au  change, 
car  ces  deux  couronnes  étaient  aussi  avilies  l'une 
que  l'autre.  Constantin,  ayant  considérablement 
réduit  son  armée,  pour  des  motifs  d'économie, 
vit  l'empire  soudainement  envahi  on  1004  par 
les  Uzes,  horde  tartare  établie  d'abord  dans  le 
Captchac.  Ces  barbares,  si  l'on  s'en  rapporte  aux 
historiens  byzantins,  étaient  au  nombre  de  six 
à  sept  cent  mille.  Zonaras  les  réduit  à  soixante 
mille,  ce  qui  n'est  pas  plus  vraisemblable,  puis- 
que c'était  une  émigration  de  la  nation  entière , 
hommes,  femmes ,  enfants.  Après  avoir  traversé 
le  Danube  sur  des  outres  ou  dans  des  canots 
qu'ils  creusèrent  eux-mêmes ,  ils  tombèrent  sur 
les  troupes  grecques  et  bulgares ,  qui  voulaient 
leur  disputer  le  passage ,  les  taillèrent  en  pièces, 
firent  prisonniers  Basile  Afiocope  et  Nicéphore 
Botoniate,  qui  commandaient  en  qualité  de  gou- 
verneurs du  pays ,  et  inondèrent  les  provinces 
situées'au  sud  du  Danube.  Un  détachenicjit  deleui* 
armée  traversa  la  Macédoine,  et  pénétra  jusqu'à 
Thessalonique.  Heureusement  pour  l'empire,  la 
peste  se  mit  parmi  les  envahis.sour&,  et  la  conta- 
gion, se  joignant  h  un  hiver  très-ripmrou\,  força 
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kst  barbares  à  Tcpasier  le  Danube.  Peudaiit  qulb 
ravageaieiit  les  provinces  grocqnes,  remperenr; 
poussé  à  boot  par  les  dameurs  de  ses  si^ets, 
mais  Toolant  rester  fidèle  à  son  système  de  ne 
jamais  mettre  one  armée  en  campagne,  marcha 
seul  à  la  rencontre  des  Uzes  avec  cent  dnqnante 
caTaliers.  11  est  difficile  d'imaginer  ce  qu*9  se 
promettait  d'une  pareille  entreprise.  Il  ordonna 
d'abord  un  jeûne  de  plusieurs  jours,  fit  faire  des 
prières  publiques ,  assista  hu-même  aux  proces- 
sions avec  toutes  les  marques  de  la  plus  sincère 
pénitence,  il  partit  ensuite  avec  sa  petite  troupe, 
et  s'avança  jusqu'à  Chérobacqnes,  où  il  appnt  la 
retraite  des  ennemis.  Ters  le  même  teoi(M  les 
Turcs-Seljoulddes  attaquaient  avec  plus  de  succès 
les  provinces  grecques  de  l'Asie;  les  Normands 
continuaient  presque  sans  obstacle  la  conquête 
de  la  Fouille  et  de  la  Calabre.  Constantin  donna 
le  titre  d'auguste  à  ses  trois  fils,  encore  enfants, 
Michel,  Andronic et  Constantin,  et  vouhitqulls 
régnassent  conjointement,  sous  la  régence  de 
leur  mère,  Eudoxie.  Mais  cette  princesse,  inca- 
pable de  régner  seule,  épousa  Romain  Diogène, 
qui  fut  le  véritable  successeur  de  CoustadVn. 
Constantin  XI,  avant  d'arriver  au  trêne,  avait 
donné  des  preuves  de  talents  mOitaires  ;  il  com- 
mença son  r^ne  par  le  rappel  de  tous  les  exilés, 
et,  dans  la  distribution  des  dignités,  U  ne  fit 
aucune  distinction  entre  les  sénateurs  et  les 
simples  citoyens  ;  mais  ses  bonnes  qualités  étaient 
altérées  par  la  faiblesse  et  la  biiarrerie.  Son  lèle 
pour  la  justice  dégénérait  en  petitesse  :  toujours 
enveloppé  de  chicanes  et  de  procédures,  U  per- 
dait de  vue  les  affaires  militaires  et  les  grandes 
parties  du  gouvernement.  H  avait  mis  les  plai- 
dofales  tellement  à  la  mode,  que  les  gens  de 
guerre  se  faisaient  avocau. 

TiyUUèi.  p.  IIS.  éd.  de  Farte.  -  Henm,  dtm  Zonara^, 
f«L  II.  p^irt.  éd.d«  Parte.  -  Olyeaa»  p.  SM  éd.  de  Parte. 
-  ««cépbore  Bryenae.  p.  it,  éd.  d«  Parte.  -  SalUi,  Die- 
ttoHMnf  «/  gruà  and  roauw  biograpkff.  -  UAeao , 
iMflélrt  dmBnS'Bwtpir*  .  L  tXXll. 

cosiSTAMTM  XII  DÔCAS,  empereur  d'O- 
rient»  le  plus  jeune  fils  de  Constantin  XI  Docas, 
r^iui  de  1067  à  1078.  U  succéda  à  son  père  en 
1067,  avec  ses  firères  Michel  et  Andronic,  sous 
la  régencedeleor  mère, Eudoxie, qui  épuusaRo- 
main  m  Diogène  et  le  fit  empereor.  Après  la 
prise  de  Romafai  par  les  Tores,  en  1071,  Cons- 
tantin et  ses  frères  forent  prodamés  empereurs; 
mate rautorité  réelle  appartenait  à  Michel,  l'ataié 
des  fils  de  Constantin  XI.  Constantin  XII  fut 
relégué  dans  un  doltre  par  hisurpatenr  Mcé- 
phorem  Botonlate.  Safin  n'estpas  bien  coimne, 
Sek»  quelques  historieM,  U  mourut  Tannée 
mène  de  sa  déposition,  des  suites  des  crueDes 
tortnres  auxquelles  il  fut  soumis;  d*après  les  au- 
tres. Il  périt  en  lOI»,dans  une  bataille  entre  l'em- 
peranr  Alexis  1*'  et  Robert  GuisoanL  Anne 
Comnèoe  l'iMipdle  Constanthu. 

Ubea«.  aUMrê  dm  Bat-Kmftm,  I.  LXXX.-  Swllh, 
Dktiammrjf  fl/fr«rft  «né  rmtm»  Meprapap. 

c^utTAsmuf    XIII,    PâLioLocrt,  sur- 


nommé  Dragases ,  dernier  empereur  d'Orient, 
né  en  1394,  moit  le  29  mai  14&3>.  Quatrième  fils 
de  Manuel  n  Paléologue,  il  monta  sur  le  thtee 
en  1448,  après  la  mort  de  son  frère  aîné  Jean  Vii. 
n  épousa  d'abord  Tlieodora,  fille  de  Leonardo, 
comtede  Tocoo,  seigneurdu  Péloponnèse,  et  après 
la  mort  de  ocUfr^i,  Catherine,  fille  de  Notaras 
Paléologne  Catelusius,  prince  de  Lesbos.  Il  n'eut 
d'enfants  d'aucune  de  ses  deux  femmes.  Cons- 
tantin fut  d'abord  despote  d^une  petite  contrée 
qui  restait  à  l'empire  grec  dans  la  Chersonèse 
Taurique.  Il  fîit  ensuite  chaigé  par  son  frère 
JeanVn  de  gouverner  dans  le  Péloponnèse  une 
petite  principauté,4pi'il  défionditcourageusejnent 
contre  les  Turcs.  Après  la  mort  de  Jean  YII , 
les  autres  fils  de  Manud  n,  Demetrius,  Cons- 
tantin et  Thomas,  avaient  des  droits  au  trAoe; 
les  VŒUX  du  peuple  y  appdaient  Constantin,  qui 
se  trouvait  cncoredans  lePâoponnèse.  Ce  prince 
hésita  longtemps  avant  d'accqpter  une  couronne 
qu'il  craignait  de  né"  pas  pouvoir  défendre  contre 
les  Turcs.  Ceux-d  avaient  réduit  peu  à  peu  Tein- 
pîre  byzantin  à  la  seule  ville  de  Constantinople 
et  à  un  petit  nombre  de  places  maritimes  dans 
les  lies  de  la  Grèce.  Dans  cet  embarras,  Cons- 
tantin envoya  l'historien  Phranza  au  sultan 
Arourat  II.  Il  demandait  pour  régner  le  consen- 
tement du  sultan  ;  celui-d  le  donna,  et  Constan- 
tin s'étant  rendu  aussitôt  à  Constantfaiople,  se 
fit  reconnaître  empereur,  et  dédommagea  ses 
ft'ères  en  leur  abandonnant  la  prindpaiité  du  Pé- 
loponnèse. Les  commencements  de  son  règne  fu- 
rent tranquilles;  mais  Amurat  mourut  en  14so, 
et  son  fils,  l'ambitieux  Mahomet  II  n'hérita  pas 
de  ses  sentiments  pacifiques  à  l'égard  de  l'em- 
pereur de  Constantbople.  Cependant  les  pre- 
mières relatioiis  entre  les  deux  souverains  furent 
amicales.  Constantin  se  hâta  d'envoyer  à  An- 
drinople  un  ambassadeur  pour  complimenter  k 
sultan.  Mahomet,  qui  se  trouvait  engagé  dam 
une  guerre  contre  Ibrdiim-Bey,  prince  de  Cara- 
manie,  reçut  l'ambassadeur  grec  avec  les  plus 
grandes  marques  de  MenveBfauioe,  promit  de 
maintenir  la  paix  accordée  par  son  père  à  l'em- 
perpur,  et  de  payer  même  vae  somme  de  trois 
cent  mille  aspres,  destfaiée  à  TentretieB  du  petit- 
fils  de  Soliman,  le  prince  Orithan,  retenu  pri- 
sonnier è  Constantfaiople  par  la  potitique  des 
Paléologues.  Mahomet  se  mit  pênes  peine  de 
tenh*  ses  promesses,  et  Ooostantin  eut  lloipru- 
denee  de  les  tai  rappeler.  Des  ambassadeurs 
greca  vinrent  dcmBoer  le  payement  de  la  pen- 
sion dX)TkBin  ;  Us  mesÉeèrcBt  de  mnettie  ce 
pnnoe  en  Hbene,  et  tnêma  de  aonleinr  ses  pré- 
tentioiiB,  si  le  dooMe  de  la  somme  convenue  ne 
leur  était  oonqiCé  sar-le  fhainp.  Mahomet  crut 
devoir  dissnnnier  encore  :  la  mise  es  liberté 
d'Orkhan  poov^  fàst  renallre  la  gMire  dvik 
qui  avaH  suivi  la  mort  d'Amml;  es  eonsé- 
ijfffufff ,  les  dépwftés  forant  TCBwyéa  avec  d< 
grandes  pramesaes,  que  Mahomet  se  profiosaii 
bien  de  ne  pas  tenir.  Il  commença  presque  auth 
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«laiiqprètletprépantirsda  siège  de  GoDitentiiio- 
ph^  eo  lUeaDt  bâtir  QB  fort  sur  la  riTe  eurupéenne 
di  Boipbore,  et  et  détruisant  les  moissons  des 
Grecs.  Eb  même  temps,  il  disait  fondre  à  Andri- 
mjfêt ,  par  les  soins  d*nn  Dace  on  d'un  Hongrois 
loaHDé  Uriiaîn,  des  canons  d*un  calibre  sapé- 
rieor  à  tout  ce  qu'on  avait  tu  jusque  là.  Maho* 
net,  aprèi  «Toir  pris  Mésembrie,  Ancbialos, 
BjiQo,  et  quelques  antres  TÎUes  qui  restaient 
cMore  à  l'empire  grec,  parut  le  6  avril  1453 
tans  les  remparts  de  Ckmstantinople,  à  la  tête 
d^B■e  armée  de  deux  cent  dnquantfr-bnit  mille 
hommes,  traînant  après  lui  des  pièces  d'artillerie 
doBft  la  plus  forte  lançait  des  boulets  de  1,200 
livrei.  Coastantinople  était  défendu  par  les  Grecs 
et  par  de  nombreux  auxiliaires  appartenant  aux 
répuUiqnes  de  Gènes,  de  Venise  et  à  d'antres 
Biîlonsfranques.  La  flotte  turque,  plus  nombreuse 
qae  celle  des  chrétiens,  était  bien  faiférieore  quant 
4  la  construction  des  Taisseaux  et  à  l'habileté 
te  équipages.  Ce  siège  mémorable  appartient 
moins  à  la  biographie  de  Constantin  qu'à  l'his- 
toire des  Grecs  et  à  celle  des  Ottomans.  On 
peut  en  lire  le  récit  détaillé  dans  Gibbon,  dans 
AndDon,  dans  de  Hammer.  La  lutte,  commencée 
le  6  arril,  continua  jusqu'au  29  mai.  De  sinistres 
prédictions  en  ajaient  annoncé  l'issue.  Cependant, 
malgré  Tardenr  qui  les  animait  et  leur  supério- 
rité mmtérique ,  les  musnhnans,  h  l'instant  de 
doœr l'assaut,  furent  arrêtés  par  une  nouTélle 
qui  répandit  l'effroi  dans  leurs  rangs  :  le  bruit 
coomt  qu'une  armée,  composée  de  Hongrois  et 
d'Italiens  venait  secourir  Constantinople.  Lésas- 
siègeantM,  découragés,  restèrent  deux  jours  dans 
l'inaction;  mais  un  météore  ayant  paru  dans  le 
dd ,  ils  regardèrent  ce  phénomène  comme  un 
signe  de  la  protection  divine.  Cent  cinquante 
mine  hommes  cernèrent  la  ville  du  cMé  M  la 
terre;  une  flotte  formidable  la  bloqua  par  mer. 
Le  lendemain,  29  mai,  au  point  du  jour,  les  bat- 
tues des  assiégeants  commencèrent  à  jouer. 
Plusieurs  heures  du  combat  le  plus  opiniâtre  s'é- 
coulèrent  sans  que  la  victoire  se  décidât  :  aux 
efforts  inoiils  des  Ottomans  les  Grecs  opposaient 
le  courage  du  désespoir  ;  le  terrible  feu  grégeois 
embrasait  les  navires;  une  grêle  de  flèches  et 
de  pierres  tombaient  sur  les  assaillants.  Cinquante 
d'entre  eux  ayant  pénétré  dans  la  ville  par  la 
porte  nommée  Cercoporta  (1),  que  par  une  né- 
gligence inconcevable  on  avait  oublié  de  fermer, 
les  Grecs,  épouvantés,  se  précipitent  vers  le  ri- 
vage septentrional;  les  soldats  qui  le  gardaient 
en  ferment  les  portes,  et  jettent  les  clefs  à  la 
mer.  Les  fuyards  se  réfugient  alors  dans  féglise 
de  Sainte-Sophie  ;  mais  les  portes  du  temple 

(1)  Deni  portes  de  !•  ville,  la  porte  Dortê  et  la  porte 
Cm^toportm,  avateat  été  aBdeone— t  ■orées,  #apréB 
mê  profkétie  a— o«çaat  foo  lea  valaqMan  ealreraleat 
par  là  daM  CoMUntloople.  Cette  Uidllloo  s'est  néoBe 
BiMiiiée  elles  les  nasalniaos; Ils aoot  pertoaéés à  loor 
9nr  fM  las  ebrtftieas  s'eiapareroat  no  fow  de  Staabol 
•■  poaaoot  par  la  porte  Dorée,  qol  ëoMie  dans  feocetote 
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tombent  sous  la  hacha  des  vainqnewt.  Ckme- 
tantin,  qui  combattait  sur  la  brèche,  voyant 
la  déroute  des  siens,  se  précipita  au  mOieBte 
Ottomans,  en  disant  : /{«otU  fftieicx  moNTir  fue 
vivre.  Entouré  d'une  foule  de  janissidres,  fl  s'é- 
cria :  Ne  reste-t'il  paa  un  ckrétienpowr  mê 
couper  la  féto?  et  il  tomba  percé  de  ooopa  par 
les  Turcs,  qui  ne  le  connaissaient  pas.  Son  cada- 
vre, reoonnaissaUe  à  des  brodequins  de  pourpre 
parsemés  d'aigles  d'or,  fut  retrouvé  parmi  les 
morts.  Sa  tête,  coupée  par  l'ordre  du  vaini|iienr, 
fut  placée  d'abord  sur  la  colonne  de  poirliyra 
qui  s'élevait  sur  la  place  de  VAuyutieim.  On 
des  premiers  actes  de  Mahomet  Ilfht  de  eoiisa- 
crer  an  euHe  musulman  l'é^se  de  Sainte-So- 
phie. Le  jour  même  de  son  entrée  triomphale, 
il  s'arrêta  devant  cette  église,  descendit  de  che- 
val, la  visita  en  détail,  en  témoignant  la  pfaia 
vive  admiration  pour  cette  superbe  basiUqae,  el 
tua  de  sa  propre  main  un  Turc  qui  taiâait  le 
marbre  du  pavé.  La  prise  de  Constantinople 
arriva  onze  cent  vingt-dnq  ans  après  sa  recons- 
truction par  Constantin  le  Grand.  Afwi^gée 
vingt-neuf  fois  depuis  sa  fondation,  prise  sept 
fois,  elle  devint,  en  1453,  la  capitale  de  l'empire 
ottoman.  «  A  partir  de  ce  moment,  dit  m  bio- 
graphe animais,  la  barbarie  s'abattit  sur  lX)rient  ; 
mais  les  lettres,  ftiyant  les  rives  du  Bciqibore, 
trouvèrent  une  nouvelle  patrie  sur  les  borde  de 
l'Amo  et  du  Tibre.  H  s'est  écoulé  quatre  aièolea 
depuis  que  les  prières  des  musulmans  oot  été 
offertes  pour  la  première  fois  dans  l'élise  de 
Sainte-Sophie;  mais  toute  la  puissance  et  toute 
la  gloire  des  sultans  n'a  pas  suffi  pour  étouffer 
dans  le  cœor  des  Grecs  leurs  croyances  dire- 
tiennes,  le  souvenir  de  leur  grandeur  passée,  et 
le  sentiment  de  leur  nationalité.  » 

Phranzes,  lib.  III.  <-  Daeas.  eu.  -  Cbaleocooéyle, 
Ub.  VII.  -  Leonardos  Chlensis,  hUL  Constant  û  TVro. 
•rpnçnaUg  (  oarrate  pobllé  pour  la  preoilére  fois  à  Nn- 
retnbenr.  1SU«  ln-4«).  —  Gibbon.  DecUn»  mné  fmU  tftkê 
Roman  EmpWt,  —  Aoietlboo,  Contlmtotton  tfar^Mfloirf 
4u  Has-Bmpirê  de  Lebeao.  —  De  Bammer,  CaseMcAto 
d0i  Osmaniehm  BHek€t.—  SaAtb,  DietUmmrf  of  grmk 
and  roman  bloçrapkff» 

GONSTAHTm  (Cofistantifius) ,  tyran  ou 
usurpateur  de  la  Bretagne,  de  la  Gaule  et  de 
l'Espagne,  mort  en  411.  Au  commencement  dn 
cinquième  siècle  de  notre  ère ,  sous  l'empereur 
Honorius,  il  était  simple  soldat  dans  l'année  ro- 
mafaie  stationnée  en  Bretagne.  Ces  troiqies  se  ré- 
voltèrent en  407,  et  choisirent  pour  empereur 
un  certain  Marcus,  qu'ils  massacrèrent  bientôt 
après.  Gratien,  le  second  empereur  de  leur  façon, 
ne  tarda  pas  à  subir  le  même  sort,  et  les  soldats 
revêtirent  de  la  pourpre  Constantin,  un  de  leurs 
camarades.  Hs  n'avaient  d'autre  motif  pour  fUra 
ce  choix  que  la  vénération  qui  s'attachail  an  nom 
de  Constantin.  Quoique  médiocrement  préparé 
aux  devoirs  du  rang  suprême ,  Constantin  com- 
prit que  pour  éviter  le  sort  de  ses  prédéoeasenrs, 
il  Esllait  occuper  l'armée  à  des  affaires  aérien- 
ses.  n  passa  donc  en.Ganle,  et  débarqua  à  Bon- 
logn<>.    Cette  grande  provfaicc  de  l'empire  foi 
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M  mal  défendue  que  Constantin  s'en  ?it  entière» 
ment  maître  Tannée  même  de  son  usorpatioa. 
Stilicon,  général  d'Honorius,  confia  le  soin  de  la 
reprendre  à  son  lieutenant  le  Goth  Saras.  Jo»- 
tinien  et  Nervigastes,  les  deox  meilleurs  géné- 
raux de  l'usurpateur,  périrent,  Ton  tué  dans 
une  bataille,  l'autre  assassiné  par  Tordre  de 
Sarus.  Constantin  fut  assiégé  dans  Vienne  (  en 
Dauphiné),  mais  il  fut  délivré  par  Edovinch 
et  Gerontius,  successeurs  de  Jostiniea  et  de 
Ncrvigastes.  L'usurpateur  s*établit  à  Arelatum 
(Arles),  créa  césar  son  fils  Constant,  et  l'en- 
voya conquérir  l'Espagne.  Constant,  à  la  tète 
des  Honoriani,  bande  de  mercenaires,  fit  recon- 
naître l'autorité  de  son  père  dans  la  péninsule 
Hispanique,  en  408,  et  reçut  le  titre  d'auguste. 
L'année  suivante  Honorius  reconnut  Constantin 
comme  empereur,  et  réclama  ses  secours  contre 
les  Goths.  L'usurpateur  commença  par  se  discul- 
per du  meurtre  récent  de  Didyineet  Veriniaous, 
parents  d'Honorius  et  ses  généraux  en  Espagne; 
H  passa  ensuite  les  Alpes,  sous  prétexte  de  dé- 
fendre ntalie  contre  Alaric,  mais  en  réalité  pour 
déposer  Honorius  et  s'emparer  de  tout  l'empire 
d'Occident.  Il  était  déjà  arrivé  devant  Vérone, 
lorsqu'il  fut  rappelé  en  Gaule  par  la  révolte  de 
Gerontius,  qui  venait  de  aoulever  les  légions 
d'Espagne.  Dédaignant  la  pourpre  pour  lui-uiême, 
Gerontius  en  revêtit  Maxime,  un  de  ses  amis,  se 
rendit  rapidement  maître  deFEspagne,  et  envahit 
la  Gaule  au  moment  où  Constantin  y  arrivait  de 
son  côté.  Constant,  fils  de  l'usurpateur,  fut  pris 
dans  Vienne ,  et  mis  à  mort  ;  Constantin  n'eut 
({ue  le  temps  de  se  réfugier  dans  Aries,  oè  il  fut 
assiégé  par  Gerontius.  L*arrivée  de  Constance , 
général  d'Honorius ,  força  Gerontius  à  lever  le 
siège  d'Aries,  mais  n'améliora  pas  la  position  de 
Constantin.  Quoique  celui-ci  n'eût  plus  de  res- 
?iources,  il  tint  cependant  encore  quelque  temps. 
I\nfin,  le  quatrième  mois  du  siège,  la  défaite  de  son 
lieutenant  Edovinch,  décida  l'usurpateur  k  ces- 
ser une  résistance  désormais  impossible.  Avant 
qu'on  ouvrit  les  portes  de  la  ville,  il  quitta  la 
l>ourpre,  et  pour  éviter  le  ch&Ument,  il  se  réfu 
gia  dans  une  église  et  se  se  fit  ordonner  prêtre 
I^  habitants  demandèrent  le  pardon  pour  eux 
et  la  vie  pour  Constantin  et  son  fils  Julien  ;  c 
que  Constance  promit  avec  serment  au  nom  de 
l'empereur.  Honorius  se  mit  peu  en  peine  de  te- 
nir les  promesses  de  soo  général.  Constantin  et 
son  fils  firent  dirigés  sur  Ravenne  ;  mais  ils  eurent 
la  tète  tranchée  sur  les  bords  du  Miodo.  Bien 
«fue  Constantin,  meurtrier  Je  Didjroe  et  de  Ve- 
Hnianus,  méritât  la  mort,  cependant  les  chré- 
tiens et  les  païens  même  ont  blâmé  l'action 
d'Honorius,  comme  un  parjure.  Lei«  tètes  du 
l>ère  et  du  fils  furent  portées  an  bout  d'une 
pique  à  Ravenne,  le  18  septembre  411,  et  de  là 
envoyées  à  Carthage,  où  elles  furent  exposées 
f%nr  des  pieux  hors  de  la  ville. 

La  révolte  de  Constantin  exerça  une  influence 
inajeuri*  sur  les  «lestinées  do  la  (irando- Bretagne. 


Honorius  prit  le  parti  d'abandonner  cette  Ile  a 
elle-même,  désespérant  d'y  rétablir  jamais  l'au- 
torité impériale.  Cet  abandon  amena  la  con- 
quête de  la  Grande-Bretagne  par  les  Saxons. 

ZoaUdc,  V  et  VI.  —  Orose,  Vil,  40-u.  -  Sozoméac. 
IX,  11-19.  -  Jornandès,  de  Reb,  Colh.  -  Sidoine  Apol- 
linaire. EpUt.,  V.  9.  -  Lebeau,  Histoire  du  Bas- 
Empire,  L  V. 

*co!f8TAimii,  fils  de  l'empereur  grec  Théo- 
phile, qui  régna  de  829  à  842.  Ce  prince ,  dont 
l'histoire  ne  dit  rien,  nous  est  connu  par  une  mé- 
daille qui  a  fourni  aux  antiquaires  le  sujet  de 
longues  discussions.  On  a  conjecturé  que  Cons- 
tantin était  ce  fils  de  Théophile  qui,  encore  en- 
Cuit,  se  noya  dans  une  dtàrne. 

BaDdnri,  Jfuwtttmat.  tmp.  ilo».  -  Ubeao,  Ui$toire 
du  Boi-Empirt,  Xlil. 

B.  Rois  (V Ecosse. 

coxsTAXTiH  i*%  roi  d'Ecosse,  régna  de  458  à 
479.  On  ne  possède  sur  ce  prince,  ainsi  que  sur 
les  trois  autres  qui  ont  porté  le  même  nom,  que 
des  renseignements  peu  authentiques.  Il  succéda 
à  son  frère  Dongard ,  et  eut  peiidant  tout  son 
règne  à  lutter  contre  les  Pietés  et  les  Bretons. 
Selon  Dempster,  il  fut  étranglé  par  un  homme 
des  lies  Hébrides  dont  0  avait  violé  la  fiUe. 

Denptler,  Uistoria  eecluiattiea  Seotormm. 

GOSitTAHTi!!  Il,  roi  d*Écosse,  régna  de  858 
à  874.  n  succéda  à  son  frère  Donald.  11  donna  â 
ses  sujets  un  code  de  lois,  et  repoussa  les  Da- 
nois qui'  étaient  venus  pour  rétablir  les  Pietés. 
Plus  tard  il  tomba  aux  mains  des  Danois,  qui 
le  tuèrent 

BachaiMO,  Jl«niai  scotiearum  kUtoria, 

coxsTAXTix  III ,  roi  d'Ecosse,  régua  de 
903  à  943.  11  s'alita  avec  les  Danois  contre  les 
Anglais,  et  remporlad^abord  quelques  avantages  ; 
mais  il  fuiit  par  éprouver  unedéfotte  complète, 
qui  lit  perdre  k  l'Écoase  le  Cumberiand  et  le 
WestmoreUod.  Constantin  fut  si  touché  de  ce 
désastre,  qu'il  se  retira  dans  le  monastère  de 
Saint-André,  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours. 

Bacbaoao,  Bmmm  tctiearum  hUiorim, 

coasTARTiH  iT,roi  d*Écosse,  vivait  vers 
1000.  Filsde  CuUeii,  il  succéda  à  Kennet  Hl, 
au  préjudice  de  Miloombos,  héritier  légitime. 
Attaqué  par  Kennet,  frère  naturel  deœhii-ci,  il 
fut  défait  et  tué,  CB  1002,  après  deux  ans  de 
règne, 
aobertaoa.  BitL  de  TÈcout. 

G.  Prinen  russes. 

COSSTAHTIM  (Vsevolodowiich),  tsar  russe, 
né  vers  1180,  mort  le  2  février  1219.  FBs  de 
Vserolod  10,  gran^-pnoce  de  Vladimir,  il  fîit 
nommé,  par  son  père,  prince  de  Ilovoforod  À 
l'âge  de  vingt  âos.  Cette  ville,  qui  avait  formé 
longtemps  «ne  république  iodépeadaBte,  avait 
reoomra  récemment  la  soprénwlie  de  Vsevokid, 
et  accepté  pour  prince  ton  Jeune  fis,  Sviatoslaf 
Gabriel.  BientM  Vsevolod,  troovanl  cet  enlant 
tmp  jeune  pour  ses  projets ,  et  trop  inalhaNI^ 
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m  Irop'peo  mtnvrmÊuU  les  ooMdBfln  quH  hd 
Kfitt  douiéBy  pfil  pour  fnétexlB  mM  goemdo 
NoTOgorod  ooBtre  les  Uthuanfeoft  poor  dédarer 
an  magistrats  de  eette  Tffle  qoll  lev  aeocmlait 
son  fils  aine  CoBstantiii,  pitee  d^Be  grande  es- 
pérance, ao  lien  de  STiatoabtf;  trop  (Utile,  di- 
sait-fl,  poor  les  défendre.  Instminent  passades 
▼okmtés  tyranniqnesde  son  père,  le  ieime  prince 
se  fit  détester  de  ses  nonreanx  si4ets  ;  et  Vse- 
fiolod,  craignant  le  ressentiment  des  Nofogoro- 
dfens,  rappela  son  fils.  11  déclara  même anx  ha- 
bitants de  Noroiçarod*  qu'a  leur  rodait  tons  les 
droits  <|ni  appartiennent  à  des  hommes  libres , 
tonlea  les  Institutions  de  leurs  anciens  princes, 
et  cfue  désormais  ils  pourraient  se  goufemer 
seuls  ».  Tout  en  ftisant  cette  belle  déclaration, 
Vserolod  gardait  pour  otages  plusieurs  Norogo- 
rodions,  et  fl  ne  tarda  pas  à  leur  fanposer  de  noo- 
Tcau  Sviatoêlar.  Oonstantin  reçut  en  échange  de 
KoTOgorod  la  souTcraineté  de  Rostor.  Yserolod, 
queRfue  temps  STant  de  mourir,  désigna  Cons- 
tuitin  pour  son  successeur,  à  condition  queodui-d 
céderait  Rostof  arec  cinq  antres  Tilles  à  son  frère 
George.  Constantin,  qui  prétendait  hériter  de  tous 
les  É£its  de  son  pèré,  refusa  de  sortir  de  Rostof. 
Ind^^  d'une  pareille  désobéissance,  le  prince 
iiMiribiind  couToqua  les  boyards  de  toutes  les 
riUes,  le  clergé,  les  marchands,  et  devant  cette 
aniemMéeQ  déclara  Gcorgp  pour  son  successeur, 
n  eipira  bientôt  après  cette  cérémonie,  le  15 
avril  1212.  Constantin,  se  voyant  déshérité,  ré- 
mhit  de  foire  valoir  ses  droits  par  les  armes. 
U  s*unit  au  prince  Mstislaf,  qui  avait  aussi  des 
prétentions  à  foire  valoir  sur  Novogorod ,  alors 
gouvernée  par  Yaroslaf.  Les  deux  armées  se 
rencontrèrent  près  d'Youricf.  Après  deux  jours 
de  hitte,  la  victoire  se  déclara  pour  Mstislaf  et 
Constantin  contre  George  et  Yaroslaf,  qui  furent 
forcés  d'abandonner  leurs  apanages.  Constantm 
fut  reconnu  grand-prince  de  Yladlmlr  en  1216. 
Peu  après  il  rappela  son  frère  auprès  de  lui,  le 
dédara  héritier  de  la  grando-principauté,  et  hii 
donna  Souzdal.  Doux,  dévot  et  malade,  il  occupa 
sans  gloire  le  trône  qull  devait  à  Ifstislaf.  11 
ne  trouva  pas  même  assez  d'énergie  poor  punir 
Gleb  et  son  frère,  princes  de  Rezan,  qui  venaient 
d'assassiner  six  de  leurs  parents,  n  mourut  à 
l'âge  de  trente-trois  ans. 

Karaatio,  BiOoiré  â»  BmttU,  "—  Bioeaai.  HUMn 
pMoÊO^kiqm  9t  pêUUqme  de  ta  RubêU, 

coxflTAimii  P4TLOT1TCH,  graud-ducde 
Russie  et  césarévitch,  second  fils  de  l'empereur 
Paul  F'  et  de  Marie  Fœdorovna ,  princesse  de 
Wurtemberg,  naquit  le  8  mai  1779,  et  mou- 
rut le  27  juin  1831.  Son  aïeule  Catherine  U  lui 
fit  donner,  dit-on,1e  nom  de  Constantin  par  sotte 
lie  ses  prc^ets  ambitieux  sur  l'Orient;  die  veflU 
à  son  éducation ,  et  la  confia,  en  même  temps 
q«e  celle  de  son  fhère  Alexandre,  au  comte  Sol- 
tykof  et  à  M.  César  Labarpe.  A  la  dUlérefice  de 
relui  d'Alexandre ,  le  caractère  du  grand-dœ  ne 
présentait  que  des  contrastes.  Le  26  février  1796, 


Oonstantin  épousa  Julie-Henrique-Ulriquey  fille 
de  François,  duc  de  Saxe-CobÎDarg»  aéo  le  23 
septmbre  1781.  Cette  union  M  maiheiirense, 
et  de  peu  de  durée.  La  prinoessOyqpi  reçut  m  se 
mariant  le  nomd'Anne-Fiodorovnay  reloinnialiito- 
tât  dans  sa  fomflle,  et  fixa  ensuite  son  s^oor  en 
Suisse.  Constantin,  comme  tons  les  prâeaa  de 
Russie,  occupa  dès  son  berœan  une  place  dans 
Tarmée,  Ses  goMs  mHitahres  se  manifestèrent  ca- 
pendant  bien  plus  dans  les  détails  minnttenx  qne 
dans  la  partie  stratégique  de  l'art;  daaa  les 
campagnes  il  n'est  pas  sorti  des  rangs  aeooBdaires 
de  l'armée.  H  fit  sous  les  ordres  de  fioafaroft 
la  campagne  d'Italie  en  1799;  sous  BemdqgMn, 
celle  d'AosterliU  en  1805.  De  1812  à  1814  il  n'eut 
aucun  commandement  de  qœlqne  importance. 
Profondément  attaché  à  sa  mère ,  Il  n'eut  pas 
moins  de  respect  pour  son  père,  dont  II  n'oobfia 
ni  ne  pardonna  la  mort  Alexandre,  ipri  satalt  le 
désir  de  veqgeance  qui  admait  à  eel  égutl  le 
cœur  de  son  frère,  le  tint  autant  que  poaaiMe 
éloigné  de  Saint-Pétersbourg.  11  hd  fit  paaaer 
plusieurs  années  en  Voihynie  et  dans  d'aotratpiti* 
rinces  éloignées,  chargé  du  commaadettMMl  de 
quelques  régiments.  C'était  une  espèce  d-exil, 
qu'il  fit  cesser  en  lui  foisant  accepter  le  gooter- 
nement  des  provinces  lithuaniennes.  Plus  tard, 
kl  Pologne  lui  lut  abandonnée,  et  OoiwtinHn 
arriva  à  Yarsovie  en  novembre  1815»  ^tfiai  le 
titre  de  généralissime  des  années  polonaiMis  ce- 
lui de  gouverneur  mifitalre,  dont  Ù  reMpBaMMl 
les  fonctions,  ne  lui  fut  jamais  offldelleiMBtdé» 
féré.  Le  11  décembre  de  la  même  année.  Il 
adressa  sa  première  proclamation  aux  tnwpès, 
et  le  24  fl  assista  à  la  séance  du  sénat  dans  la- 
quelle fut  proclamée  ki  nouvelle  constitution  do 
royaume  octroyée  par  l'empereur.  Conformé- 
ment à  cette  charte,  le  grand-duc  de  Russie  prit 
la  première  place  parmi  les  sénateurs  pokmais, 
k  la  droite  du  trdne.  Il  donna  alors  son  premier 
soin  à  rorgsnisatkm  de  l'armée.  On  cvéa  à  œt 
elTet  un  comtté  composé  d'anciens  gteéranx  po- 
kmais, présidé  par  le  grand-duc.  Le  code  BnH- 
taire  de  Napoléon,  ak>rs  en  vigueur  don  l'armée 
pokmaise,  frit  refondu.  Tous  les  ehaagonents, 
toutes  leA  famovatkms  qu'y  propooU  le  prlMe 
tendaient  si  visiblement  à  abâtardir  le  soldat  po- 
kHiais,  à  hd  foire  abjurer  toute  idée  d'honaenr, 
que  les  monbres  du  comité  cmvsnl  de  leur 
devoir  d'y  onxwer  une  ferme  lésistaBoe.  Celte 
conduite  des  généraux  polonais  iirita  le  frère 
de  l'autocrate.  H  s'en  plaigott  à  Saint-PéCerS' 
bourg,  et  menaça  de  se  démettre  du  comman- 
dement si  cet  état  de  choses  devait  durer.  L'em- 
pereur écrivit  en  recommandant  beaoeoup  la 
modératkm ,  et  gunda  le  silence  snr  les  oOders 


accusés.  Cest  dors  que  chtf 
accès  de  colère ,  auxquds  on  n'avait  orn  qu'à 
demi  à  Yarsovie,  éclatèrent  dans  tonta  tour  vk)- 
lence.  L'on  vit  '^es  officiers  supérieurs  faiiuriés 
devant  la  ligne  pour  une  manoeuvre  mal  exécu- 
tée, d'autre»  envoyés  au  oorfis  de  garde  pour  un 
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iHfuton  ou  la  cravate  mal  mise  d'im  soldat  de 
l«ur  brigade.  Chacun  alors  ne  songea  <pi*à  aa 
retraite,  et  tous  les  jours  on  entendait  parler 
de  'suiddes  dans  Tannée.  Les  Tîenx  soldats 
mêmes  préfâraient  la  charrue  à  leur  arme  humi- 
liée. Les  vides  ainsi  faits  dans  Tarmée  furent 
remplis  par  de  nouvelles  levées.  Constantin  en 
Alt  d'autant  plus  heureux  qu'il  pouvait  donner 
libre  carrière  à  sa  passion  pour  les  exercices  mi- 
litaires. Les  officiers  nouveaux  furent  dressés  à 
supporter  les  bourrasques  du  maître  sans  sour- 
ciller, à  s*occuper  de  tous  les  détails,  et  bientôt 
l'armée  polonaise  fut  amenée  à  un  état  d'ordre, 
fie  propreté  et  de  belle  tenue  qui  défiait  toute 
rivalité.  Alors  l'attention  du  prince  se  porta  ail- 
leurs avec  la  même  inquiétude.  Il  vit  avec  dé- 
plaisir une  multitude  de  jeunes  gens  qui  met- 
taient k  profit  la  liberté  de  la  presse,  garantie 
par  la  charte,  pour  essayer  leurs  talents  litté- 
raires; l'idée  seule  de  la  possibilité  de  l'abus  de 
la  presse  irritait  le  grand -duc.  Les  ouvrages 
périodiques  furent  les  premiers  poursuivis;  des 
ouvrages  on  en  vint  aux  auteurs,  jusqu'à  œ 
qu'enfin  une  censure  sévère,  créée  au  mépris  de 
la  charte,  les  força  de  quitter  la  plume.  Alors, 
descendant  d'un  degré,  l'humeur  inquiète  du 
prince  rencontra  les  étudiants  :  ceux  de  Varsovie 
furent  punis,  fustigés,  incarcérés  à  la  moindre 
apparence  de  faute.  Le  ministre  de  l'instruction, 
homme  très-respectable,  Ait  remplacé  par  un  au- 
tre, qn'on  espérait  trouver  plus  maniable.  C'est 
dans  cette  occasion,  et  dans  d'autres  pareflles, 
que  le  grand-duc  fit  preuve  d'une  rare  insensi- 
bittté;  00  le  vit  repousser  du  pied  les  mères  qui 
Ycnaient  le  baigner  de  larmes  en  redemandant 
leurs  fils.  SatisISût  d'avoir  introduit  la  discipline 
militaire  jusque  dans  les  écoles,  le  général  en 
chef  s'occupa  de  la  prospérité  matérielle  du 
royaume  et  surtout  de  sa  capitale.  De  beaux  édi- 
fices Tinrent  l'embellir  ;  un  camp  de  manœuvres, 
établi  à  ses  portes,  présenta  bientôt  l'aspect  d'un 
jardin  aurais,  et  offrit  un  but  de  promenade  fort 
agréable.  De  magnifiques  chaussées  dans  toutes 
les  directioBS,  et  plus  tard  un  superbe  canal, 
fadliiferent  le  commerce.  L'industrie,  l'agricul- 
ture, tout  prospéra;  la  Pologne  était  devenue 
florissante,  et  cette  belle  esclave,  muette,  mais 
riche  et  parée,  couvrant  de  fleurs  ses  chaînes, 
remplit  complètement  le  but  que  s'était  proposé 
l'empereur  cb  foffrant  en  1816  à  son  frère. 

Ainsi  se  passèrent  les  premières  années  de  la 
domination  du  grand-duc  Conatantin  en  Pologne. 
La  nomination  d'un  lieutenant  du  roi,  en  dimi- 
nnant  les  ennuis  admniistratifs ,  ne  porta  nulle 
atteiile  à  sa  puissance.  Le  lieutenant,  lioinme 
vieux  ei  faible,  ne  fut  jamais  que  l'oigane  do- 
cile de  làyolonté  du  prince.  Dans  les  séances 
du  conseil  des  mmistres,  on  rédigeait  un 
t»rooès-yerbal  en  français  pour  le  grand-duc. 
Cependant,  son  vrai  règae  ne  ffwiminça  que 
depuis  ion  second  mariage ,  et  ortte  nnion  avec 
une  Polonaise  ne  fut  pour  le  pays  qu'uLe  diigrâce 


de  phn.  D^à  danssajeaneiielegraiid-dne  avait 
eu  une  passion  ponrone  Polonaise,  MU*  Jeanne 
Cietwertynska,  à  laquelle  il  dot  renoncer,  ne 
pouvantréponser.  UneliaisonavecaneFrançaise, 
femme  très-commune,  qu'un  officier  subalterne 
russe,  envoyé  en  coarrior  à  Paris,  avait  em- 
menée avec  lui,  donna  le  change  à  la  passion  du 
prince.  Cette  liaison  dura  treize  ans. 

Les  difficiiltés  qui  s'opposaient  au  mariage 
de  Constantin  avec  une  siivette ,  du  vivant  de 
sa  première  femme,  étaient  gmdes.  Outro 
l'obstacle  que  l'on  rencontrait  dans  l'ambition 
démesurée  de  l'impératrice  mère,  fl  fallait  dis- 
soudre le  mariage  avec  la  princesse  de  Cobourg, 
et  les  dogmes  de  la  religion  russe  n'admettent 
point  le  divorce.  Cependant  le  saint  synode  re- 
çut ordre  de  le  prononcer,  et  le  frère  de  Tau- 
tocrate  épousa  sans  mystère  la  belle  Polonaise, 
dans  le  château  royal  de  Varsovie ,  le  24  in?j 
1820,  d'abord  selon  le  rite  grec,  puis  selon  le 
rite  catholique  romain.  Constantin  avait  cessé 
d'être  l'héritier  présomptif  du  trône  ;  il  promit 
de  renoncer  à  la  couronne ,  en  se  réservant  seu- 
lement le  titre  de  césarévitch.  Dix-huit  moi» 
plus  tard,  il  se  rendit  en  eflet  k  SaiBt-Péter&- 
bourg,  où,  le  14  janvier  1822,  il  fit  un  acte,  en 
forme  de  lettre  adressée  à  son  fîrère ,  dont  voici 
la  teneur  :  «  Enhardi  par  les  preuves  multipliées 
de  la  bienveillance  de  Votre  imesté  Impériale, 
j'ose  la  rédamer  encore  une  fois  et  mettre  à  ses 
pieds  une  très-humble  prière.  Ne  me  croyant 
ni  l'esprit,  ni  la  capacité,  ni  la  force  nécessaire, 
si  jamais  j'étais  revêtu  de  la  haute  dignité  à  la- 
quelle je  suis  appelé  par  ma  naissance,  je  sup- 
plie Votre  Mijeité  Impériale  de  transférer  ce 
droit  sur  celui  qui  me  soit  immédiatement  et 
d'assurer  à  jamais  la  stabilité  de  l'empire.  Quant 
à  ce  qui  me  concerne,  je  donnerai,  par  cette  re- 
nonciation, une  nouvelle  garantie  et  une  nou- 
velle force  à  celle  è  laquelle  j'ai  librement  et 
volontairement  ooneenti  à  l'époque  de  mon  di- 
vorce avec  ma  première  épouse,  etc.  Puisse  Vo- 
tre Hijesté  Impériale  accueillir  mes  tobux  avec 
bonté;  poIsse-t-eUe  déicnniner  notre  auguste 
mère  à  les  aocneillir  et  à  les  nncfifier  par  son 
oonseotement  impérial,  etc.  » 

L'empereur  fit  ^jouter  aiUL  règlenwrta  de  la 
famille  impériale  un  artide  qui  dit  «  que  dani 
le  cas  où  un  de  ses  meahm  oootracterait  un 
mariage  avec  nœ  pervonne  d'no  mg  inférieur, 
il  perdit  ses  prérogatives,  et  les  eifants  issus 
de  ce  mariage  n'anraiiBit  ancon  droit  an  trûne  ». 
La  reine  douairière  de  Saxe,  dans  une  conver- 
satioa  conidentieUe,  demanda  un  jonr  à  Cons- 
tantin commwta  avait  po  renoncera  une  cou- 
ronne aussi  belle  que  celle  de  Rosaie  :  •  C'est 
que,  répondit-a,  m  Euasie  ilflMitavoir  le  col  fort, 
et  moi  j'y  suis  un  peu  diatonilleax.  »  Jamais  le 
gnnd-ducne  tcaU  d'obtenir  pour  sa  femme  le  ti- 
tre de  griBdn-àorfae8se;8enlflBmt  elle  fat  créée 
princesse  de  Lovrica,  mais  le  litre  d'Altesse  lui 
fut  longtemps  conteste  ;  ette  n'ent  point  de  dame 


é%OÊB&tr,  el  êà  liTrée  el  soa  équipage  éteieot 
qactementtciiiblabtot  à  toos  ceux  «les  famiies 
ém  gteéniix  russes.  Le  oésarévitch  Ini-iDème 
■*a?til  ai  piqueur  ni  cosaque,  pas  mêuie  un 
falet  de  pied  pour  ouvrir  sa  calèche  k>rsqu*il 
sortait;  U  aliait  seul  ou  accompagné  de  l'aide 
de  camp  de  service.  Aussitôt  après  le  départ  de 
sa  maîtresse  française,  Constantin  quitta  son 
palais  de  Varsoyie  pour  aller  habiter  le  Belvé- 
dère, que  cette  dernière  avait  fait  bAtir  pour 
elle,  aux  portes  de  la  ville,  dans  un  site  char- 
ombI,  comme  son  nom  l'indique.  Alors  le  prince 
se  retira  du  monde  de  plus  en  plus,  et  le  public 
ne  le  vit  plus  que  dans  les  circonstances  indis- 
peMables.  A  quatre  heures  du  matin  on  intro- 
duisait Mocessiveinent  dans  son  cabinet  les  trois 
chels  des  trois  polices  secrètes  qu'il  avait  établies 
en  Pologne;  après  qu'il  avait  travaillé  avec  eux 
comme  un  souverain  avec  ses  trois  ministres, 
les  officiers  généraux  et  d'autres  militaires 
étaient  admis.  Dès  qu'il  avait  expédié  ce  service, 
le  céaaréTitch  montait  en  calèche  pour  assister 
à  la  parade,  aux  manœuvres,  visiter  les  ca- 
senMS,  etc.  Rentré  à  trois  heures,  il  se  mettait 
au  lit,  et  tout  le  monde ,  à  l'instar  du  prince,  se 
livratt,  au  Belvédère,  au  plus  profond  sommeil 
jusqu'à  llieure  du  dîner.  Les  soirées  étaient 
passées  auprès  de  la  princesse,  et  il  employait 
une  partie  de  la  nuit  à  lire  dans  son  lit.  Jamais 
00  ne  vit  chez  lui  ni  bals,  ni  cercles ,  ni  réunions 
quelconques. 

Lorsque,  après  Tacte  de  renonciation,  le 
granl-duc  vit  sa  puissance  s'étendre ,  ses  occu- 
ltations du  matin  devinrent  plus  longues  et  em- 
piétèrent plus  tard  sur  les  exercices  militaires, 
devenus  moins  fréquents.  L'empereur  lui  avait 
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nage  inoui  était  devesa  la  terreur  de  la  Pologni. 
Forcés  de  présenter  chaque  matin  un  rapport 
nouveau,  les  chefo  de  police  allaient  Jusqu'à  in- 
venter des  faits  qui  n'avalent  jamais  existé.  De 
là  un  redoublement  de  persécutions^  des  pèret, 
des  fils  enlevés  à  leur  famille  sans  qa*oii  ctt 
pu  en  deviner  le  motif.  Les  loges  maçnimiqqea 
furent  fermées  en  Pologne,  les  Maociatfcins  les 
plus  inoffensives  y  furent  défendues.  Le  gnnd- 
duc  pressentant  que,  malgré  toute  rindiiigaice 
de  son  Arère,  ses  mesures  rigoureuses  pourrakot 
n'avoir  pas  toujours  son  approbation^  lui  (Usait 
de  temps  à  autre  des  rapports  sur  de  préten- 
dues conspirations  découvertes  parmi  les  étu- 
diants ou  ailleurs  ;  il  tâchait  de  lui  persuader 
que  la  Poloçie  était  un  foyer  réTolutiumudre , 
que  ses  habitants  étaient  faux  et  faigraà.  Le  oé- 
sarévitch  était  ainsi  à  l'apogée  de  sa  puisaaaee, 
lorsque  les  habitants  de  Praga,  thubouig  àe 
Varsovie ,  qui  depuis  longtemps  essayaient  vai- 
nement d'obtenir  une  indemnité  pour  leurs  pro- 
priétés converties  en  fortifications ,  imaginèrent 
d'aller  le  supplier  d'être  leur  protecteur,  leur 
représentant  à  la  diète;  il  accepta  le  mandat,  et 
la  Pologne  eut  le  spectacle,  unique  dans  l'his- 
toire, d'un  autocrate  présidant  par  voielde  dé- 
légation à  ses  délibérations  parlementaires,  tan- 
dis que  son  vrai  maître,  maître  absolu  et  dur, 
siégeait  parmi  les  défenseurs  de  ses  Obartés. 
Le  député  de  Praga  présenta  la  pétition,  et  obtint 
tout  ce  que  ses  protégés  avaient  désiré;  mais 
bientôt  cette  comédie ,  perdant  le  piquant  d'une 
nouveauté ,  l'ennuya  :  on  ne  le  revit  plus  que 
fort  rarement ,  toujours  de  mauvaise  humeur, 
s'occupent  uniquement  de  l'ordre  des  plaees  et 
nullement  du  sujet  de  la  discussion.  Il  ne  parla 


aoGOfdé  un  pouvoir  discrétionnaire  sur  plusieurs  i  qu'une  seule  fois  sur  la  liquidation  des  four 


provinoes  lithuaniennes,  que  cette  fois  il  ne  re- 
fusa plus  ;  il  reçut  aussi  l'autorisation  d'entrer 
c9  rdations  diplomatiques  avec  les  cours  étran- 
I9ères  pour  tout  ce  qui  avait  rapport  aux  affaires 
intérieures  du  royaume.  Sa  franchise  militaire 
céda  alors  souvent  à  des  considérations  diplo- 
matiques auxquelles  il  ne  pouvait  se  dispenser 
d'avoir  égard  ;  il  devint  plus  que  jamais  soupçon- 
neux et  défiant,  craignant  de  se  compromettre 
avec  la  Ssinte*Alliance,  qui,  comme  il  le  supposait, 
l'avait  chargé  de  la  responsabilité  de  la  Pologne. 
Dès  qu'un  voyageur  un  peu  important  arrivait 
de  l'étranger,  avant  de  descendre  de  voiture,  il 
était  conduit,  un  gendarme  sur  le  siège,  jusqu'au 
Belvédère ,  où  le  prince  lui-môme  lui  faisait  subir 
le  plus  rigoureux  examen.  Les  trois  polices  ré- 
pandues dans  tout  le  pays  avaient  mission  de 
liBstruire  de  ce  qui  se  passait  jusque  dans  les 
intérieurs  les  plus  intimes.  TantM  il  faisait  re- 
coromencer  un  procès  qui  avait  eu  une  issue 
diflérente  de  celle  qu'il  avait  désirée,  et  dictait 
aux  juges  Parrét  qu'ils  devaient  prononcer; 
liatôt  il  faisait  mander  un  mari  pour  l'histruire 
des  imprudences  de  sa  femme  et  foisait  mettre 
aux  arrêts  l'amant  favorise.  F.nfin,  cet  espion- 


rages,  et  quoiqu'il  sût  le  polonais,  c'est  en  liran- 
çais  qu'il  s'exprima. 

A  Tavénement  de  l'empereur  Nicolas  on  re- 
marqua quelques  changements  dans  les  rapports 
des  cabinets  du  Belvédère  et  de  Safait-Péters- 
bourg.  Dans  la  conjuration  qui  éclata  à  oetta 
époque,  il  y  eut  quelques  Polonais  inculpés. 
On  fit  d'abord  comparaître  les  prévemis  devant 
une  commission  d'enquête,  dont  les  membres, 
tant  polonais  que  russes,  furent  désignés  par 
Constantin.  Pendant  toute  la  durée  des  enquêtes, 
le  césarévitch  se  montra  plus  que  sévère  envers 
les  détenus.  Enfin,  une  haute  cour  nationale  fut 
convoquée  pour  juger  les  coupables.  Le  peu  de 
part  qu'ils  avaient  pris  à  la  conspiration  ne  lui 
permit  pas  de  prononcer  un  arrêt  de  mort;  le 
césarévitch  cria  hautement  que  les  sénateurs 
polonais  tendaient  visiblement  à  encourager  le 
crime  d'État  et  à  séparer  leur  cause  d'avec  celle 
de  la  Russie.  C'est  dans  les  mêmes  termes  qnll 
écrivit  à  Saint-Pétersbourg  en  priant  l'empereur 
de  faûv  recommencer  le  procès.  Nicolas  se  con- 
tenta de  demander  à  ses  ministres  de  Pologne 
leur  opinion  par  écrit  sur  cette  aflaire.  Chacun 
d'eux  *a  lui  soumit,  et  les  prévenus  furent  ac- 
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quittés.  La  colère  du  graud-duc  s*exhala  alors 
contre  les  sénateurs  qui  avaient  composé  la  hante 
cour  et  surtout  contre  le  ministre  des  finances, 
prince  Lnbecki,  que  Nicolas  ne  consentit  pas  à 
éloigner  des  affaires.  Constantin  s*aperçot  qu'on 
arait  posé  des  digues  aui  débordeînents  de  sa 
puissance  en  Pologne  :  ses  sentiments  de  Russe 
s'en  altérèrent.  Il  devint  dans  ses  discours  à 
Sain^Pétersbourg  plus  que  jamais  Polonais.  Il 
fit  à  cette  époque  plusieurs  longues  absences  de 
Varsovie  pour  accompagner  sa  femme  aux  eaux 
d'Ems.  An  retour  de  son  dernier  voyage,  il 
apprit  qu'une  de  ses  polices  avait  découvert  une 
association  secrète  entre  les  porte-enseigne  ou 
cadets  et  les  étudiants.  U  fit  arrêter  plusieurs 
jeunes  gens,  nomma  une  commission  d'enquête, 
et  tâcha  de  donnera  cette  affaire  toute  l'impor- 
tance et  la  publicité  possibles. 

Depuis  longtemps  on  ayait  représenté  au  ce- 
sarévitch  que  l'école  militaire  qu'il  avait  établie 
à  Varsovie  finirait  par  devenir  une  pépinière 
de  conspirateurs.  Il  y  avait  fait  snccessivemeot 
admettre  jusqu'à  trois  cents  élèves,  tandis  que 
l'armée  ne  pouvait  en  absorber  que  trente  par 
an  ;  si  bien  qu'on  en  voyait  qui  avaient  gagné 
des  chevrons  sans  être  sortis  de  l'école.  Ces 
jeunes  gens,  condamnés  à  une  vie  presque  mo- 
nacale, ne  connaissant  de  leur  art  que  les  pre- 
miers éléments  et  les  manœuvres,  devaient  né- 
cessairement chercher  un  aliment  à  leur  imagi- 
nation comprimée  dans  des  rêves  de  liberté,  U 
maladie  du  siècle.  Aux  observations  qu'on  lui 
pfésentait,  le  césarévitch  ne  fit  que  redoubler  de 
sévérité  envers  eux  et  leur  donner  nn  nouveau 
commam^t,  sur  la  vigilance  duquel  il  croyait 
pouvoir  compter.  Ce  qu'on  avait  prévu  arriva. 
Les  porte-enseigne  formèrent  tme  assodatioa 
dont  les  ramifications  s'étendirent  dans  les  écoles 
et  jusque  dans  quelques  régiments.  L'une  des 
polices  avait  gagné  on  fiuix  frère,  qui  se  fit  dâa- 
teorà  raison  de  sept  ducats  par  criminel  dénoncé  ; 
voulant  se  faire  un  mérite,  elle  l'engageait  à 
pousser  les  recherches,  et  lui  promettait  une 
forte  récompense  s'il  parvenait  à  amener  un  ré- 
sultat. Tous  les  matins  l'on  voyait  des  placards 
révolutionnaires  aux  coins  des  rues.  Le  prince 
commençait  à  s'en  effrayer  sérieusement;  mais 
les  deux  autres  polices ,  qui  n'étaient  pas  du 
complot,  découvrirent  bienUM  les  menées  de 
Tautre,  et  tâchèrent  de  le  rassurer.  En  attendant, 
toutes  ces  provocations  révohitionnaires,  quelle 
<|u'en  fût  la  source,  faisaient  fermenter  les 
«'sprits;  elles  arrivaient  dans  un  moment  où 
l'exemple  de  la  France  et  de  la  Belgique  rendait 
aux  Polonais  leur  joug  pHis  diffidie  à  porter. 
Kient^  on  vit  différents  signes  précorseurs 
d'une  révolution.  L'espion,  toujours  stimulé, 
voyant  que  ses  jeunes  victimes  remettaient  de 
jour  en  jonr  le  moment  d'agir,  imagina  d'aller 
leur  dire  qu'il  avait  ap^tris  d'une  très-bonne 
source  que  le  grand  dm  se  proposait  df  lt\«.  faiie 
juger  par  une  commi>;5!on  de  générauv  ru>Mr>. 


Il  leur  conseilla  de  prévenir  ses  projets,  et  le*jr 
apporta  la  poudre  qu'il  avait  achetée  è*  cet  effet. 
Cm  malheureux,  Toyant  devant  eux  une  mort 
certaine,  se  décidèrent  à  en  chercher  une  moins 
ignominieuse  :  ils  se  concertèrent  avec  ceux 
sur  qui  ils  croyaient  pouvoir  compter,  et  le  29 
novembre  fut  le  jonr  choisi  pour  Pexécution.  Le 
99  tout  le  monde  à  Varsovie  s'entretenait  àv. 
l'éroente  qui  allait  avoir  lien  ;  on  citait  l'heure 
et  l'endroit  où  elle  devait  commencer;  chacun 
s'empressait  d'en  avertir  le  granMuc,  et  ne 
pou^sit  se  rendre  compte  du  calme  avec  lequel 
il  l'attendait.  Instruit  des  hitrigoes  de  l'espion 
Petrykovrski,  il  croyait  avoir  le  mot  de  l'éni^  ; 
mais  ce  quil  ignorait,  c'est  que  cette  révolution 
avait  son  vrai  foyer  dans  tons  les  coeurs  polonais, 
qui  saignaient  dqmis  longtemps  de  l'abaissement 
<le  la  patrie ,  de  l'abrutissement  où  l'on  s'effor- 
çait d'amener  la  nation  ;  ce  dont  il  ne  se  doutait 
pas  non  plus,  c'est  que  cette  étincelle ,  destinée 
seulement  à  servir  de  feu  d'artifice  pour  Saint- 
Pétersbourg,  allumerait  un  incendie  menaçant , 
terrible,  qui  d^à  alors  aurait  pu  consumer  lu 
voile  prestigieux  qui  couvrait  le  colosse  du  Nord 
aux  yeux  de  l'Europe  et  le  faisait  croire  iné- 
branlable. 

Le  39  novembre,  aucun  ordre  ne  fut  donné , 
aucune  précaution  ne  fUt  prise.  Le  grand-duc , 
comme  de  coutume ,  aOa  fkire  sa  méridienne  ; 
et  lorsque  le  vice- président  LnbowicU  (lisez 
Loubovitzki)  vint  l'avertir  des  trouilles  de  la 
ville,  le  Talet  de  chambre  dédira  tvuir  reçu 
ordre  de  faire  respecter  son  sommeO.  Pendant 
ce  temps  les  insurgés,  après  avoir  tué  les  fac- 
tionnaires du  guichet,  se  précipitèrent  dans  le 
salon  du  prince.  Le  vice-préddent  reçut  un 
coup  de  lëu  ;  un  général  mate  fut  tué  en  s'en- 
ftayant  à  travers  la  oour.  Le  valet  de  chambre, 
se  doutant  quil  n'y  avait  plus  de  sommeil  à  res- 
pecter; fbrça  la  consigne,  allhbla  son  maître  du 
premier  vêtement  qui  lui  tomba  sous  la  main,  et 
le  fit  disparaître  par  un  escalier  dérobé.  Les  con 
jurés  trouvèreat  son  lit  tout  chaud ,  mais  ne 
purent  s'emparer  de  sa  pertooM.  A  la  vérité  ils 
ne  poutsèreat  pas  leur  recbvcbe  bien  loin,  puis- 
quHs  n'entrèrent  pas  dans  l'appartement  de  la 
princesse,  et  s'en  aDèraiit  poursuivre  leur  plan, 
ou,  pour  parler  pins  juste,  s'abandonner  à  leur 
étoile.  Dès  qu'Os  Itarent  parvenus,  à  travers 
miOe  dangers,  dans  le  eentre  de  la  ville,  la  sym- 
pathie secrète  de  tout  le  peuple  se  réveilla  spon- 
tanément. An  cri  de  «  Mort  aux  Russes!  »  tout 
le  monde  courut  aux  armes.  Cependant  les  gar- 
des polonaises  et  une  grande  partie  des  troupes 
restèrent  Adèles  à  leur  chef.  Tous  les  officiers 
génâraux  prirent  le  chemin  du  Bdviédèfe,  et  ceux 
qui  n'y  rencontrèrent  pas  la  mort  vinrent  de- 
mander les  ordres  du  grand^hie.  Os  le  trouvèrent 
à  cheval,  à  quelques  centafaies  de  pas  du  château, 
entouré  de  ses  aides  de  camp ,  décontenance , 
ronslemé  et  ne  sachant  que  tain*.  0  commençait 
^  5*effra>fr  ik  s<.»n  propre  ouvrage;  et  N^rMini», 
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à  fbftede  le  supplier,  on  fMtireiiait  à  lui  ameher 
uo  ordre ,  il  le  réToqnait  anssitM  ea  disant  : 
•  KoB,  je  ne  yeux  pas  me  mêler  de  cette  que- 
relle polonaise;  les  Polonais  ont  commencé,  ils 
■*oat  qu*à  {finir  eux-mêmes  !  »  H  passa  ainsi  la 
miil  entière  dans  la  plus  complète  inactivité.  Les 
troupes,  ne  recevant  pas  d'ordres  d'une  part, 
aoIttcHées  de  l'autre,  finirent  par  céder  à  leur  vobu 
secret  Les  gardes  crurent  de  leur  devoir  de 
domer  l'exemple  d'une  fldéHté  à  toute  épreuve, 
et  se  rendirent  auprès  de  leur  commandant.  Le 
prince ,  ainsi  entouré  de  l'élite  de  l'armée  polo- 
naise et  de  ses  gardes  russes,  qui  montaient  à 
8,000  bommes ,  fut  encore  sourd  à  toute  repré- 
sentation, répétant  constamment  sa  phrase  favo- 
rite :  «  Je  ne  veux  pas  me  mêler  de  cette  que- 
relle polonaise  !  »  Le  seul  vœu  qu'il  ait  exprimé 
a  la  pointe  du  jour,  c'est  que  le  conseil  des  mi- 
nistres s'assemblât  pour  délibérer  sur  les  mesures 
à  prendre.  Mais  lorsque  les  ministres,  après  leur 
conférence,  envoyèrent  lui  faire  part  de  ce  qu'ils 
avaient  résolu  et  lui  demander,  comme  d'habi- 
tude, son  avis,  ils  n'obtinrent  encore  pour  toute 
réponse  que  la  phrase  déjà  citée.  Le  lendemain 
matin  il  se  retira  hors  de  la  ville ,  fit  bivouaquer 
ses  troupes,  malgré  la  rigueur  de  l'hiver,  et 
commença  k  traiter  de  puissance  à  iwissance 
avec  les  autorités,  devenues  révolutionnaires  par 
son  abandon  même.  C'est  ainsi  qu'après  avoir 
poussé  à  l'insnrrection,  au  lieu  de  la  traiter  de 
râieOion  i-t  de  la  comprimer,  comme  on  aurait 
dû  s'y  attendre ,  il  fut  le  premier  à  lui  apposer, 
pour  ainsi  dire,  un  cachet  de  légalité  et  à  lui 
donner  par  là  une  consistance  qu'elle  n'avait  pas 
encore.  Le  2  décembre  il  reçut  dans  son  quar- 
tier^général  nnedéputation  du  gouvernement  pro- 
visoire :  cette  députation,  personne  n'aurait  osé 
la  lui  envoyer,  s'il  n'avait  demandé  à  savoir  le 
v<eu  de  la  naiion,  langage  jusque  alors  inconnu 
à  un  prince  rosse.  Lui-même,  feignant  d'ignorer 
que  le  conseil  des  ministres  se  fût  métamorphosé 
en  gouvernement  provisoire  révolutionnaire,  lui 
envoya  son  aide  de  camp,  et  ce  fut  ainsi  encore 
qull  fil  la  première  démarche  pour  se  mettre 
en  rdatioB  avec  une  puissance  que,  dans  ses 
intérêts,  il  aurait  dû  méconnaître,  et  il  traita 
avec  Hle  alors  qu'il  ne  pouvait  plus  en  ignorer 
l'autorité.  Ladéputation  lui  demanda  :  n  r  que  la 
charte  cessât  d'être  un  mot  vide  de  sens  ;  2**  que 
la  Lithnanie  fût  réunie  à  la  Pologne;  3**  qu'il 
empêchât  que  le  corps  russe  cantonné  sur  les 
frontières  du  royaume  ne  vint  l'envahira  l'impro- 
viste  et  attaquer  Varsovie.  Voici  la  réponse  que 
le  césarévitch  donna  par  écrit  :  <«  1°  Son  Altesse 
Impériale  déclare  qu'die  n'a  jamais  eu  Tintention 
d'attaquer  Varsovie  :  si  ses  intentions  devaient 
changer,  elle  promet  d'en  avertir  le  conseil  qua- 
rante-huit heures  d'avance;  2*  S.  A.  I.  promet 
d'intercéder  auprès  de  Sa  Majesté  afin  que  dans  sa 
grâce  cllo  daigne  oublier  tout  le  pa.ssé  ;  3**  S.  A.  I. 
assure  que  juM|ut  ici  elle  n'a  point  donné  d'or- 
dre à  aucun  corps  russe  d'entrer  en  Pologne  ; 


4**  S.  A.  L  promet  de  faire  mettre  en  KheHé  toos 
les  prisonniers  polonais,  tant  civils  que  nilitairM, 
et  somme  les  Polonais  d'en  faire  antant  envers 
les  prisonniers  russes. 

«  Signé  :  CoRSTAimif.  » 

Les  gardes  polonaises,  d'après  la  tournure 
que  prenaient  les  choses,  prièrent  le  grand-due 
de  leur  accorder  l'autorisation  de  se  réunir  au 
reste  de  l'armée.  Le  prince,  avec  son  indécision 
habituelle,  consentait  à  demi ,  allait  ensuite  con- 
sulter sa  femme,  qui  était  devenue  son  oracle , 
et  revenait  aussitôt  révoquer  ce  qu'il  venait  d'ac- 
corder. Ce  ne  fut  que  lorsqu'on  lui  annonça  qne 
le  soldat  murmurait  hautement  et  qu'un  moment 
de  retard  le  déterminerait  à  la  révolte,  qu'on  par- 
vint à  lui  arracher  la  permission  soUidtée.  Dès 
qu'il  se  vit  abandonné  par  ses  gardes  polonaises, 
le  prince  déclara  qu'il  voulait  quitter  le  pays.  Il 
disait  dans  sa  proclamation  qu'il  se  confiait  à  la 
bonne  foi  et  à  l'honneur  des  Polonais,  pour  n'être 
pas  inquiété  dans  sa  marche.  En  conséquence 
les  gardes  rosses  se  mirent  en  mouvement,  cl  le 
grand-duc,  qui  aurait  pu  mille  fois  être  fait  pri- 
sonnier, arriva  sain  et  sauf  jusqu'aux  frontières. 
Son  abattement  était  tel,  qu'il  n'avait  pas  pensé 
à  envoyer  en  avant  pour  rassembler  des  four- 
rages et  des  vivres,  en  sorte  qne  ses  troupes  et 
même  ses  équipages  en  manquèrent  souvent 
Sa  marche  fut  lente;  il  faisait  de  fréquentes 
haltes.  Il  était  évident  qu'il  avait  regret  de 
quitter  la  Pologne,  et  qu'il  ne  savait  que  devenir 
après  l'avoir  quittée.  Lorsqu'il  rencontrait  en 
chemin  quelques  bataillons  polonais  qui  obéis- 
saient déjà  au  nouveau  généralissime,  il  les 
passait  en  revue,  examinait,  comme  autrefois, 
jusqu'aux  moindres  détails  de  leur  uniforme, 
puis  leur  faisait  ses  adieux  et  les  quittait  les 
larmes  aux  yeux.  Souvent  il  lui  arrivait  de  sou- 
tenir, dans  ses  conversations,  que  personne 
n'était  dévoué  à  la  Pologne  comme  lui,  qu'il 
était  le  meilleur  des  Polonais.  Cependant,  malgré 
cet  état  d'attendrissement  presque  constant,  et 
par  une  de  ces  contradictions  dont  il  donna  tant 
de  preuves ,  il  n'avait  pas  oublié ,  au  milieo  de 
ses  embarras,  un  malheureux  ofRder  nommé 
Lukasinski ,  qui  pour  avoir  appartenu  à  une  ao* 
ciété  secrète  gémissait  depuis  nombre  d'années 
au  fond  d'un  cachot;  malgré  sa  promesse  du 
2  décembre,  il  le  fit  emmener  avec  Ini,  chargé 
de  fers  et  attaché  à  un  canon. 

Le  césarévitch  passa  dans  la  Lithnanie  les  deux 
mois  qui  précédèrent  la  guerre.  A  l'ouverture 
de  la  campagne,  il  eut  le  commandement  de  l'ar- 
rière-garde.  A  la  bataille  de  Grochow,  la  pre- 
mière où  ce  corps  fut  engagé,  il  ne  se  posséda 
pas  de  joie  en  voyant  combien  ses  troupes  po- 
lonaises se  battaient  bien.  Vers  la  fin  de  la  ba- 
taille, les  équipages  du  grand -duc,  on  ne  sait  pour 
quelle  raison  et  en  vertu  de  quels  ordres,  se 
mirent  à  fiiir  à  travers  la  chaussée.  Les  fourgons 
et  bagages  crurent  devoir  les  imiter.  Ce  mou- 
vement ré|»andit  dans  la  Kgne  russe  une  terroir 


6S7 

panique, tfèi-dATOffahte dam  M 

décUf.  Le  lendemain  de  œ  jour  méoDorable,  le 

prince  Tint  se  moquer  dn  maréchal  de  n'aToir 

pu  prendre  VaraoYie  a?ec  des  forces  aussi  sup^ 

rieores,  et  passant  plusieurs  fois  sous  ses  fenêtres, 

il  fredonna  la  chanson  du  soldat  polonais  :  «  La 

Pologne  ne  peut  périr  tant  que  nous  mons.  » 

Peu  de  temps  après,  le  commandement  lui  fut 
retiré,  et  il  reçut  ordre  de  s'éloigner  de  rarmée. 
Vainement  il  sollicita  la  permission  d'aller  habiter 
son  palais  de  Strehia,  près  de  Saint-Pétersbourg  : 
son  frère  se  souciant  peu  de  sa  présence,  la  pe- 
tite yille  de  Bialystok,  située  sur  les  confins  de 
la  Pologne  et  de  la  Lithuanie,  fut  désignée  pour 
le  séjour  du  prince.  Accompagné  de  sa  femme, 
de  quelques-uns  de  ses  aides  de  camp ,  et  de 
quelques  centaines  d'hommes  de  sa  garde  russe, 
il  y  paiisa  une  Tie  triste  et  silencieuse.  Le  gé- 
néral Chlapowski,  envoyé  a?ec  un  petit  détache- 
ment en  Lithuanie  pour  y  protéger  l'insurrectioo, 
proclama  que  si  le  grand-duc  ne  quittait  Bialystok, 
il  serait  forcé  de  s'emparer  de  lui.  Dans  le  (ait,  il 
eût  été  trèfrembarrassé  du  césaréritch,  ayant  très- 
peu  de  troupes  à  sa  disposition  et  au  moment 
d'entreprendre  une  guerre  de  partisan.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  prince  crut  devoir  céder  le  terrain  À 
un  ennemi  aussi  prévenant  Le  chemin  delà  Rus- 
sieétait  le  seul  qui  lui  restlt  dans  ce  moment  : 
il  le  prit,  en  expédiant  un  courrier  à  son  frère. 
Arrivé  à  Vitebsk,  pour  attendre  sa  réponse  et 
prendre  quelques  jours  de  repos ,  le  27  juin , 
après  avoir  d^ûné,  comme  d'habitude,  avec  une 
tasse  de  thé,  il  fut  saisi  de  violentes  crampes 
d'estomac,  et  huit  heures  après  il  n'était  plus. 
Les  journaux  russes,  en  annonçant  très-briè- 
vement sa  mort,  ne  s'explkiuent  pas  sur  le  genre 
de  maladie  qui  l'enleva  aussi  subitement  Le 
choléra,  auquel  on  l'attribne,  ne  régnait  pas 
ak>r8  à  Vitebsk ,  et  les  personnes  qui  assistèrent 
à  ses  derniers  moments  assurent  que  le  grand- 
duc  n'en  avait  aucun  sympAôme.  L'une  d'elles» 
pressée  pai  de  nombreuses  questions  qu'elle  vou- 
laitékider,  finit  par  direque  c'était  un  cœur  brisé. 

Le  grand-duc  mourut  à  cinquante-deux  ans. 
Sonoorps  ftit  embaumé  et  conduit  à  Saint  Pétera- 
bouig,oùilAtt  déposé  àoMé  de  celui  de  son  frère 
Alexandre.  Toute  la  fiunille  impériale,  ainsi  que 
la  princesse  de  Lovricx,  aasiitèrent  à  ses  ftmé- 
railles.  Le  grand-duc  étant  mort  sans  IwtamenI 
et  sans  laisser  d'entants  légitimes,  Tempereur  Nl- 
eolM  se  déclara  son  héritier.  U  assigna  un  revenu 
de  00,000  roubles  au  jeune  fils  de  la  Française; 
on  ignore  ee  qu'il  avait  llnlentioQ  de  fâin  pour 
la  princesse  de  Lovrio,  dont  la  mort  suivit  de 
près  celle  de  sou  mari. 

Le  prince  Constantin  était  très-laU  de  figure, 
n  aTait  de  son  frère  aîné  les  poses,  les  gestes, 
et  la  même  roklev  allemande,  qu'ils  tenaient 
tous  deux  de  leur  mère.  Des  sourdls  énonnes , 
Mriaaés,  une  voie  ranque  etd'un  timbre  aingolier, 
lemdaient  hideux  dans  ses  accès  de  colère. 
Sa  laideur  faisait  souvent  l'obiet  de  ses  propres 


niBerias.  Lorsiiull  était  de  buMe  humeur,  sa 
convenatk»  était  instraiie  et  fort  ei^ouée.  U 
s'exprimait  facilement  en  français,  et  lorsifu'U 
était  en  train  de  causer,  il  n'y  avait  plus  mo>en 
de  placer  un  mot  ;  il  (allait  se  contenter  d'écouler. 
La  grande  partie  de  ses  nuits,  qu'il  consacrait  à 
la  lecture,  le  mettait  an  courant  de  tout  :  un 
ne  peut  s'empêcher  d'être  étonné  et  peut-être 
édifié  de  Humilité  avee  laquelle  il  fait  l'aveu 
de  son  incapacité  et  de  son  manque  d'esprit, 
dans  son  acte  de  renonciation  au  trône,  acte 
qu'il  savait  destiné  à  être  publié,  et  qui  devait 
arrêter  l'opinion  de  l'Europe  sur  son  compte. 
[M"^  L.  de  RAOvnmsr-GAOcaciBMOvc ,  dans 
l'^Jic.  (Us  g.  du  m.] 

II«T0  Harrlof,  dtr  Croê^/iLni  CùmtUuUin  irte  er  war; 
l^inlg,  1831.  —  ConmnaUont'Uxieoii.  —  Lnor,  Ânn. 
kM.  uni9.  —  CttOliM,  Utt,  sur  lu  Russie. 

D.  Particuliers  du  nom  ds  Constantin, 
par  ordre  chronologiqve, 

*  COHgTAirriH  OB  SICILE  (  KwvOTOVtîvo; 
6XuuX6;),  petit  poète  grec,  d'une  époque  ina^- 
taine.  On  a  de  lui  une  épigramme  sur  la  chaire 
(êp6voc)  où  il  enseignait  Cette  épigramme  est 
suivie  dans  le  manuscrit  du  Tatk^an  d'une  ré- 
ponse de  Tbéophane.  iComme  les  noms  des 
deux  poètes  sont  suivis  de  l'épithète  de  bien 
heureux  (pondipioc),  U  est  évklent  qu*ils  vi- 
vaient l'un  et  l'autre  avant  l'époque  à  laquelle 
VAntkolotjie  palatine  tat  compikîc,  au  com- 
mencement du  dixième  sièckî.  De  l'épigraminc 
dtée  plus  haut,  on  peut  faiduire  que  Constantin 
était  professeur  de  rhétorique  ou  de  philosoplûe. 
Il  existe  en  manuscrit  un  poème  anacréontique 
d'un  Constantin  phikMopbe  skâlicn  (Kcuvoiav- 
Tivou  çOLooéfou  ToO  £cxsXoO),  qui  parait  être  Ui 
même  personnage  que  le  précédent 

Lambère,  BibUoiA^em  anar.,  L  V.  -  Jacob*.  jMiAoL 
9rsee.,  XIII.  -  FabrlchM,  BAUoth,  vrtte.,  IT. 

•censTAHTM  »'AnTieGaB,théokig|engrec, 
appelé  ansd  Cotuiamnus,  mort  ren  410  de 
rère  duréUenna  Piètre  de  révise  roétropoIflaiM 
d'Antkiche,  Q  était  destiné  à  noeéder  à  Ftavien, 
évêqne  de  celte  vile.  Porphyre,  qui  désirait  ob- 
tenir ee  siège  éplseopai,lnMigBa  à  la  eour  de 
Consiminople,  et  obtint  d'Aicadius  un  oidre 
d'ex!  contre  CinitMtin ,  qui,  avec  l'aMe  de 
quelques  amis,  p«vlnt  à  s'échapper,  et  s'cnfait 
à  Cliypre,  oè  I  aonbla  «voir  passé  le  mte  de 
sa  vie.  DinK  en  aidre  et  pnbHa  les  trente-quatre 
BemOkes  ésuÊÊkUm  Chrysostone sur  Vipê- 
ire  muf  Héhrems.  Panni  les  lettres  de  saint 
Chryaostonw,  flcneitdenT  (îSf*etns*)qui 

être  llMleur  de  denx  antres  tettrea  (nrecns*), 
attribuées  gteérahuMnl  à  1 
CBvcirM;nt,iL-i 


vivait  au  rommenremcnt  du  sixlènw  siède.  Il 
jut  en  &28un  de  ceux  que  iiiitlnlen  tkÊt^Bk  de 
rédiger  le  premier  code  ;  et  en  &10,  lors  de  U 
I  de  ce  racueil  légjilitif,  il  (ut  récompense 
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\  titm  boaorillqms  :  Vtr  UlustrU, 
larffUiomtm  Mer  agmies^ 
tf  WÊùgUier  sainU  libellorwn  et  saerarwn 
«Bfatfioimm.  Aioai  le  qaaUfie  rempereur.  Un 
fciiMjimi  de  ee  jorUconsiilte  prit  part  à  la 
f— pilitinn  dn  Digeste  en  S30,  en  même  temps 
fàTà  eoolribiia  à  la  nouvelle  édition  du  code 
qâ  ftil  ai^ourd'hiii  partie  du  Corpus  juris.  On 
trame  daîis  les  Édita  des  préfets  du  prétoire 
{Méida  pr^fectorum  pras^orio),  publiés  par 
ladiartey  d*apiès  on  manuscrit  bodléieny  trois 
tfis  d*aB  Constantin.  Selon  Zachariœ  cm  trois 
Mis  dtaifnt  ToBUFre  du  préfet  du  prétoire. 

V.R. 
iMltlw  Dêet.  0/  fr0ift  and  rom,  bioffr, 

*  GOsaTASTiM,  diacre  et  chartophylax  de  Té- 
gm  métropolitaine  de  Constantinople,  vivait 
avant  le  hoitiènie  siècle.  11  existe  en  manuscrit, 
daas  la  biMtothèque  de  TEscurial,  un  discours 
ptc  mr  les  saints  martyrs  (Oratio  encomias- 
tiea  imomnes  sanctos  martyres).  Ce  discours 
erf  souvent  dté  dans  les  Actes  du  second  concile 
deNleée;  ce  qui  prouve  que  Constantin  vivait 
ivant  11  tenne  de  ce  condle,  c'estè-dlre  avant 
le  bnttènie  siècle. 

Cate.  Bittar.  Itter,  -  Pabrtdiit,  BU>L  tprteea,  X.  p.  188 } 
iî,p.rmiXn,p.wm. 

«GOaSTANTlll,  chef  des  iconoclastes ,  vivait 
en  713.  DétaK  évèque  de  Nacolie  (Phrygie)»  et 
tacourageaparson  exemple  les  Juifs  et  ks  Arabes 
à  briser  les  images  des  chrétiens.  Son  impiété 
cC  ses  dAanches  le  firent  diasser  de  son  siège; 
il  se  rcB^  à  Constantinople,  et  persuada  à 
reraperear  Léon  Tlsaurien  d'ordonner  la  des- 
IniGtiaa  des  images.  H  devmt  alors  l'un  des 
principaux  iconoclastes,  et  se  lit  remarquer  par 
les  dégftts  qall  commit. 

AriptêTÉM  Aift  bffzmU,  -  Lebean ,  HUL  du  Uûi'Bw^ 
pkn,  a— tir  ptf  Sitol-Martin. 

*  OOHSTAJITUI  BB  EHODBS,  poéte  grec,  vi- 
vait  sm  commencement  du  dixième  siècle  de 
noire  ère.  On  a  de  lui  trois  épigrammes  dans 
VAnthoioçie  grecque.  Quoique  écrites  dans  un 
style  barbare  y  elles  offrent  quelque  intérêt, 
pam  i|n*ettes  nous  font  connaître  l'époque,  la 
fliation  el  la  patrie  du  poète.  Il  nous  apprend 
qu'a  était  lilide  Jean  Constantin  et  d'Eudoxie, 
et  qo*ll  naquit  à  Linde,  une  des  villes  de  111e  de 
Rbodes ,  soas  le  règne  de  l'empereur  Léon,  de 
soo  frère  Alexandre  et  de  son  fils  Constantin , 
c'esl-è-dire  an  commencement  da  dixième 
siècle.  Selon  la  conjecture  probable  de  Reiske, 
Constaaiin  de  Rbodes  est  le  même  personnage 
qae  Constantin  Cépbalas  (voy.  ce  nom),  com- 
pilateor  de  V Anthologie  palatine. 

Jacoka,  jMtàol.  çrmr^  XIII,  p.  874,  Wlê.  ^  Paaridot, 
aiML  ffw.,  IV,  Mf. 

* OOnsTAimii ,  biographe  lorrain,  mort  à 
Metz,  le  10  septembre  1024.  Il  succéda  à  Siriaude, 
eorame  abbé  de  Saint-Symphorien  de  Metz. 
'  Cétait,  dit  le  père  Labbe,  un  homme  d'esprit, 
de  mérite  et  de  savoir.  »  Albert  ou  Àlpert,  un 
de  ses  religieux,  lui  dédia  son  ouvrage  de  IHver- 


sUaie  Éesnporwm,  Constantin  est  auteur  de  la 
Vie  tTAdaliférûn  Ilf  évèque  de  Meta^  imprimée 
dans  le  tome  V  de  la  BtbUotbeca  mamaerip' 
torum  du  père  Labbe.  Les  traits  d*histoire  gé- 
nérale qui  sont  contenus  dans  cette  biographie 
la  rendent  interessante. 

MabUloo,  jinnalet  ord.  SoMCti-Bmed,,  UI.  ■•  4S,  - 
Baluze.  MUceUan.,  IV,  m,  -  Dom  Calmet,  MàL  lorr., 
m,  ~  UUt.  lut,  de  ia  Frmtee,  Vll.SiT. 

* coNSTAnriH  (Uchudes),  théologien  grec, 
mort  en  1060.  D'abord  protovestiaire,  Q  fn^ 
nommé  patriarche  de  Constantinople,  en  t0ô8. 
On  a  de  lui  deux  décrets  synodaux,  l'un  sur  un 
esclave  coupable,  l'autre  sur  un  prêtre  arrête 
pour  meurtre.  Ces  deux  décrets  se  trouvent 
avec  une  traduction  latine  dans  le  Jus  grsseo' 
romanum  de  Léonclave. 

Care.  JlUt.  iU. 

coxsTAiiTiic  surnommé  r4fncain,  savant 
médecin,  né  à  Carthage,  mort  au  Mont-Cassin,  en 
1087.  «  Ayant  quitte  Carthage,  dit  Léon  d'Oatie, 
Il  passa  à  Babylone,  où  il  se  rendit  très-fameux 
dans  la  connaissance  des  langues  arabe,  chai- 
déeone,  persane,  égyptienne  et  indienne.  Il 
apprit  aussi  la  médecine  et  les  autres  sdences 
pendant  le  s^our  de  trente-neuf  ans  qu'il  fit  à 
Babylone.  n  revint  de  lÀ  à  Carthage;  mais,  ayant 
appris  que  ses  concitoyens  voulaient  te  ftdre 
mourir,  parce  que  sa  science  Pavait  rendu  l'ol^ 
de  leur  jalousie,  il  se  cacha  dans  un  navire 
qui  passait  en  Sidte,  et  arriva  à  Saleme.  La 
crainte  qu'il  avait  d'être  reconnu  l'obligea  de  pas- 
ser quelques  jours  en  habit  de  mendiant,  jusqu'à 
ce  que  te  frère  du  roi  de  Babylone,  qui  était  à 
Saleme,  l'ayant  rencontré,  le  recommanda  au 
duc  Robert  Guiscard  comme  un  personnage  de 
très-grand  mérite  et  qui  était  digne  de  sa  pro- 
tection. Constentin  préféra  la  solitude  aux  la- 
veurs de  ce  prince,  et  se  fit  religieux  de  l'ordre 
de  Saint-Benott  au  monastere  de  Sainte-Agathe 
d'Aversa,  où  il  écrivit  de  très-beaux  ouvrages 
de  médecine.  »  Constantin  dédia  la  plupart  de 
ses  ouvrages  à  Didier,  abbé  du  Mont-Cassin, 
depuis  Victor  III.  Constantin  n'est  point  un  auteur 
original;  mais  il  doit  tenir  une  des  premières 
places  parmi  les  coropflateurs.  Il  s'est  priudpa- 
leroent  attoché  à  Hippocrate,  à  GaUen,  à  Aly- 
Abbas.  n  réveilla  l'étude  de  la  médecine  grecque 
en  Italie,  et  y  introduisit  celle  des  Arabes.  H  ya 
deux  Âecueils  de  ses  ouvrages;  te  premfer  con- 
tient :  de  Morborum  cognitione  et  ewraikme; 
de  Remediorum  et  JSgritudinum  cognitionéj 
de  Urinis;  deStomachi  affeetUmiinu  natura- 
lilms  etprœter  naturam;  dédié  à  Alfiuras,  ar- 
chevêque de  Saleme,  en  1070;  de  Victus  ratione 
viariorum  morborum;  de  MeUmcholia;  de 
Coïtu;  de  Anim»  et  spiritus  discrimine;  de 
Incantatione  et  a^iuratione;  de  coltis  suspen' 
sione  ;  de  Passionibus  mMlierum  et  matrieis; 
de  Chirurgica  :  l'auteur  s'y  étend  principalement 
sur  la  saignée  et  les  accidente  qui  penventsarve- 
nir  à  te  suite  de  cette  opération;  de  Gradibus 
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simpUeium;  Bâie»  i&3«,  lo-fol.  —  Le  second 
Recueil  porte  le  titre  d'Opéra  r cliqua,  in  quibus 
omnes  loci  communes  qui  proprie  theorices 
sunt,  ita  explicantur  et  Iractantur  ut  me- 
dicum  futurum  optime  formare  et  perficere 
possint;  Bâle,  1539,  in-fol.  Il  oootieDt  :  de  FC' 
tribus  ;  de  AnimeUibus,  ad  Octavianum;  de 
Humana  natura;deElephanlia;de  Remedio- 
rum  ex  animalibus  materia. 

Léon  d  Ottle,  Chron,.  Ub.  111.  cap.  U,  -  Trftbèine  ,  de 
ScriptoriàUÊ  êectetiattieis  ordinis  Suncti- Bénédicte.  — 
Morérl.  Crand  dUL  kUt.  -  Éloy ,  Dictionnain  Mit. 
de  ta  médecine. 

*  CO^iSTAKTI!!  DB  >f  ICtB,  jurisCÛDSUlte  gré- 

co-roroaÎD,  TÎTait  vers  la  fin  du  onzième  siècie.  il 
Ait  postérieur  à  Garidas  Jurisconsulte  de  h  se- 
conde moitié  du  onzième  siède,  dont  il  dte  le 
Sxoixelov  dans  les  Basiliques.  11  commenta  ce 
monument  de  législation  ainsi  que  les  Novelles 
de  Justinicn,  et  Nie.  Comnène  cite  le  préambule 
du  livre  de  Constantin  sur  cette  partie  des  lois 
jttstiniennes.  On  trouve  jointes  aux  scolies  de 
Constantin  de  Nicée  sur  les  Basiliques  des  cita- 
tions des  jurisconsultes  Cyrille,  ÊÙenner^et  Tlia- 
lelaeus,  dont  il  fait  d'ailleurs  peu  de  cas,  du  Di- 
geste, des  Institutes,  des  Novdles  de  Léon  et  des 
Basiliques  même.  Constantin  de  Nicée  était  un 
jurisconsulte  judicieux  ;  il  travailla  avec  activité 
à  éclaircir  les  difficultés  du  droit  en  vigueur  à 
cette  époque.  Ses  commentaires  ont  été  publiés 
dans  les  éditions  des  Basiliques  de  Fabrot,  1647, 
etHeimbach,  1833.  Y.  R. 

AuemanU  DM,  jur.  orient.,  II.  M.  -  Belmbadi,  de 
BoiU.  oriQ.  -  Montreotl,  UiMt.  du  droU  btfzantin,  III. 

GOKSTAXTllf     MBLITBHIOTA  y     tbéologieo 

grec,  Tivaft  vers  1270.  Partisan  de  l'union  des 
Églises  grecque  et  latine,  il  fut  eiUé  en  BItbynie, 
où  il  mourut.  On  a  de  loi  les  deux  traités  sui- 
vants :  de  Ecclesiastica  unUme  Latinorum  et 
Grxcorum  ;  —  de  Processione  Sp&iius  Sancti. 
Ils  ont  été  imprimés  avec  une  éaduction  latine 
dans  la  Grœcia  orthodoxa  de  Léo  Allatius. 

Care,  HIU.  lU.,  I.  -  Fabrlctai.  MbL  grme.,  XI. 

£.  Constantin,  par  ordre  de  prénoms, 

co!iST4!iTiif  {Antoine),  médecin  français, 
né  à  Senès  (Provence) ,  mort  à  Lambesc,  le  18 
novembre  1016.  Il  étudia  la  médecine  à  Aix,  et 
examina  si  la  Provence  ne  pourrait  pas  suppléer 
par  SCS  productions  aux  remèdes  que  Ton  (kisait 
▼cnir  du  Levant.  En  1604  Constantin  se  retira  à 
Lambesc.  On  a  de  lui  :  Brie/ traité  de  la  Phar- 
macie provençale  et  familière,  dans  lequel 
on  fait  voir  que  la  Provence  porte  dans  son 
sein  tous  les  remèdes  qui  sont  nécessaires 
pour  la  guérison  des  maladies;  Lyon,  1597, 
in-S""  ;  —  Opus  medicx  prognoseos,  in  quo 
omntum  qux  possunt  in  xgris  animadverti 
symptomatum,  in  omnibus  morbis,  causxet 
ecentus,  copiose  et  lueulenter  exponuntwr; 
omnia  a  Galeno,  nolleriô,  Dureto  et  Jaeotiô; 
fidelissimis  snmmi  Hippocratis  interpreti- 
buSfdeprompta;  Lyon,  1613,  in  8";  —  Traitif 


sur  Us  altérants,  les  diurétiques, de.;  resté  eii 
manuscrit 

Éloy.    Dktiotmaire  ktttoriqwê  de   la  médecine.    - 
IHctiomnairedelaProvtnce. 

cosT^TABrriR  (BoR^oce),  théologien  fran- 
çais, mort  à  Vienne  (  Dauphiné),  le  8  nov.  16:>  i . 
Il  appartenait  à  la  Compagnie  de  Jésus.  On  a  de 
lui  :  Vie  de  Cl.  de  Granyer,  évéque  et  prince 
de  Genève  ;  Lyon,  1640  ;  —  Uistorix  sanctomm 
Angelorum  epitome;  Lyon,  1651,  in-4'  :  c'est 
un  ouTrage  singulier  sur  l'histoire  des  anges;- 
et  quelques  antres  ouvrages  de  théologie. 

Lelonff,  Bibliotk.  kisL  de  im  France,  éëlL  Fontette. 

*coR8TA2rriii  (FulvHu),  jurisconsulte  ita- 
lien, né  à  Pérouse,  mort  en  1596. 11  était  disciple 
deTobie  Nonhis,  et  professa  avec  un  certain  éclat 
dans  sa  ville  natale.  Il  a  laissé  :  Commentant 
in  Institut.;  y eaite,  1566,  et  Consilia, 

Oldoln.  MMemmum  tiçuitUmm.  —  Moréii.  Grand  die- 
tioimaire  kàttorique.  —  Aidiard  etOtraud,  Bibliothèque 


«cosstautim  (ffarmenopule).  l'og.  Ukh- 

MCNOPULE. 

cosiST AKTin  {Manassès),  Foy.  Min Asstti. 

•CO.NSTARTIIC   DB   MÉDICIS.   Voif,  MlDlCIS. 

C03I8TAHTIM  (Robert),  érudit  français, né  à 
Caen,  mort  le  27  décembre  1605. 11  fut  félève  de 
Jules-César  Scaliger,  qui  ea  mourant  le  pria  de 
se  charger  de  la  publicatioo  de  quelques  ouvrages 
laissés  inachevés.  Ce  legs  littéraire  valut  à  Cons- 
tantin la  haine  de  Joseph  Scaliger.  11  se  rendit 
ensuite  en  Allemagne,  y  séjourna  quelques  an- 
néeset  visita  les  écoles  les  plus  célèikes.  De  re- 
tour à  Caen,  il  obtint  le  grade  de  docteur  en  mé- 
decine, en  1564 ,  œ  que  Nioéron,  oooftrairemeot 
à  rasseriioBde  M.  de  Thon,  semble  révoquer  en 
doute.  On  Taccusa  d'insîBmr,  dans  ses  expli- 
cations do  texte  giec  des  Épitres  de  saint  Paul , 
des  opinions  fiivorables  an  protestantisme  ;  il  eut 
alors  à  SDaflirir  de  l'espiiiainlolénBoe,  et  U  fut 
fiMPcédeseretfaeraMèatMh—.Dy  exerça  quelque 
temps  la  médeelae;  mils  WcbIM,  ne  s*y  croyant 
plus  en  sûreté,  il  se  réAigia  cd  Allemagne ,  oà  il 
parvint  à  unâiie  très-avanoé.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Lexictm  qrwcù-laiinum  ;  Genève, 
1562,2  vol.  in-folk>,etGeoèfe,  1592,1vol.  in-fol.: 
ouvrageestiinéelquedes  savants,  à  tort  cepen- 
dant, ont  mis  sur  la  méoie  Ngpie  queedui  d*Henri 
Kitimne  On  a  firit  un  abrégé  de  Touvrage  de 
Constantin,  sous  ce  titre  :  Uxicon  çrsxo-4att- 
num^  es  BeberH  CatuiaMiiiHet^iorumserip' 
lis  eolleeium;  Genève,  1566,  ia-^^";  ^  Sup- 
plememtum  laUmm  linquts,  seu  diehemarium 
absiruBorum  voea^uieruM;  Genève,  1573, 
inA* ;—Â  Com.Cel$i Dere  medica libri,  sr- 
reni  PoemawèedieimaU  et  RkeamH  Poema  de 
Ponderibus  et  menawris,  oum  annotât,;  Lyon . 
1549,  1664,in-16;  — Xnnotaiioiiet  eTcorrrr- 
tiones  Leumatum  in  Diaseoridem;  Lyon,  1 588, 
in-8**;  —  THeopkrasti  De  historia  plantarum, 
eum  annotât,  J.-C.  Seatigeri;  Lyon,  i:yH\, 
in-4*  ;  —  Nomenclator  insignium  scripinrum 
quorum  Ubri  exstant  vtl  manuscripti,  vtl  %m 
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frasi  ex  bibliothecis  Anglix  et  GaUiœ  ;  in- 
dejque  lotius  bibliothecœ  atque  Pandecta- 
rum  Conrad.  Gesneri;  Paris,  ibbb,  in-A". 

meerwu.  Mém.,  XXVll.  -.  Teiaiitr,  Ê loges.  -  Èloj, 
Ihei.  4»  lu  méd.  -  Huet.  les  Orig.  de  Caen.  —  OeTbou, 

*co2i8TANTiic  (Abraham)^  peintre  suisse,  né 
à  Genèye,  en  1 78ô.  h  ?int  se  perfectionner  à  Paris. 
n  a  exécuté  sur  porcelaine  V Entrée  de  Henri  TV 
a  Paris ^  d'après  Gérard  ;  la  Fornarina^  d'a- 
près Raphaël.  11  avait  entrepris  la  reproduction 
des  fresques  du  Vatican.  Il  a  peint  aussi  sur 
email  le  Bélisaire  et  la  Psyché  de  Gérard ,  le« 
portraits  de  la  reine  de  Westphalie,  du  prince  et 
de  la  princesse  Eugène,  des  rois  de  Rome, 
d'Espagne  et  de  Naples,  de  mademoiselle  Mars,  de 
Louis  XVin  et  d'Alexandre  I*',  d'après  Gérard. 
On  peut  voir  au  musée  de  Sèvres  les  œuvres 
de  cet  artiste,  auquel  on  doit  aussi  quelques  pro- 
ductions originales,  par  exemple  une  Prise  du 
Trocadero  par  les  Français  en  1823.  Elle  se 
troQTe  au  musée  de  Turin. 

Le  Bm,  Dietkmnaire  wneyelop.  de  la  France,  —  Ra- 
fler, ffmteê  jéU§.  KûnstleT'Lexieon. 

coRSTANTiiCA  (  FUwia-Julia  ) ,    nommée 
anssî  Constantia,  fille  de  Constantin  le  Grand 
et  de  Fausta,  morte  en  354.  Elle  épousa  d'abord 
Hannibalien ,  et  reçut  de  Constantin  le  titre 
â'auçusia.  Trompée  dans  ses  projets  ambitieux 
par  la  mort  de  son   mari,   elle   encouragea 
la  révolte  de  Vétranion ,  et  lui  plaça ,  ditKm , 
elle-même  le  diadème  sur  la  tète.   Elle  épousa 
Gallus,  en  351 ,  et  fut  l'instigatrice  des  excès  ' 
par  lesquels  ce  prince  se  perdit.  Lorsque  l'em-  { 
pereur  Constance  rappela  Gallus  en  Italie,  il  | 
pria  en  même  temps  Constantina  d'accompa- 
gner son  mari.D  voulait,  disait-il,  embrasser  sa 
MFur;  mais  son  but  réel  était  d'écarter  Cons-  i 
tèntina  des  provinces  qu'elle  aurait  pu  soule- 
ver contre  l'autorité  impériale.  Constantina  con- 
naissait trop  bien  son  frère  Constance,  et  savait 
trop  ce  qu'elle  méritait  pour  se  laisser  tromper 
par  ses  caresses.  Cependant,  ne  voyant  pas  de 
meilleur  parti  à  prendre,  et  espérant  encore  quel-  | 
que  grâce  pour  elle  et  pour  son  mari,  elle  prit  i 
les  devants.  Comme  elle  marchait  à  grandes 
journées,  la  (atigne  du  voyage,  jointe  aux  alar- 
mes dont  elle  était  agitée,  la  Gt  tomber  malade. 
Ule  monrat  à  l'entrée  de  la  Bithynie,  dans  un 
village  de  la  Galatie,  nommé  par  Ammien  Mar- 
ceUin  Cœnœ  Gallicane.  Elle  laissa  de  Gallus 
une  fille ,  dont  l'histoire  ne  dit  plus  rien.  Son 
corps    fut  porté  en  Italie,  et  enterré  près  de  | 
Rome,  snr  le  ctiemin  de  Nomente ,  dans  l'église  ' 
«leSainte-Agnès,quesonpèreavaitftitbfttiràsa  i 
prière.  Constantina,  si  on  en  croit  l'affreux  por-  | 
trait  tracé  par  Ammien  Marcellin,  était  un  démon  j 
40Q4  une  forme  humaine,  une  furie  altérée  de  sang,  j 
excitant  à  de  perpétuelles  violences  et  aux  plus  j 
horribles  atrocités  le  tprn|>érament,  natordlement  : 
mid,  de  Gallus.  ' 

iattln  MarcelUD,  XIV.  i     -    4arrtla«  Vklor,  M,  : 


mu. 


4a.  -  Jnhtn,' Bpiit.  ad  Jtkem.  -  rhllottorgM, 
eecL,  III,  IS;  IV.  1.  -  Thtephaoe,  Chromçr, 

coxsTAifTiifi  (iinyefo),  acteur  itaUen,  né 
à  Vérone,  vers  1655,  mort  en  1730.  U  prit  fort 
jeune  la  profession  de  comédien,  et  joua  avec  suc- 
cès le  rdled'ilr/icAino,  qu'il  avait  adopté  en  mon- 
tant sur  le  théâtre.  Il  vint  en  France  en  10S1,  et 
débuta  à  Paris  dans  l'ancienne  troupe  italienne, 
pour  y  doubler  Dominique  ;  mais  comme  ce  der- 
nier permettait  peu  au  nouveau  venu  d*aborder 
son  emploi,  Constantini  comprit  qu'il  serait  blentM 
jugé  inutile,  s'il  ne  se  chargeait  de  toutes  espèces 
de  rôles.  U  fit  mieux  encore  :  il  imagina  un  per- 
sonnage, moitié  aventurier,  moitié  valet ,  qu'il 
nomma  Mezzetin  ;  c'est  dans  ce  dernier  carac- 
tère qu*il  parut  pour  la  première  fois,  le  U  oc- 
tobre 1683,  dans)  la  pièce  ù'Arlequin  ProtéCt 
de  Fatouville.  A  la  mort  de  Dominique,  en  1684, 
qui  faisait  un  vide  immense  dans  lenr  specta- 
cle, les  comédiens  italiens  fenuèrent  leur  salle, 
afin  d'aviser  entre  eux  aux  moyens  de  remplacer 
cet  excellent  acteur.  An  bout  d'un  mois,  le  IhéA- 
tre  fht  rouvert,  et  Angelo  Constantini,  dans  one 
scène  préparée,  reçut  des  mains  de  Colombine 
le  masque  et  l'habit  d'Arlequin.  Mais  oœ  parti- 
cularité remarquable,  en  ce  qu'elle  allait  contre 
la  tradition,  c'est  qnll  joua  toujours  ce  rôle  à 
visage  découvert,  parce  qu'il  était  doué,  dit-cn, 
d'une  figure  gradeose  et  que  le  public  a?ait  pris 
goût  à  son  jea  de  physionomie.  Il  continoa  de 
remplir  cet  emploi  jusqu'à  l'admitsioii  d'Éva- 
ristc  Gherardi,  son  successeur  (1689).  Il  reprit 
alors  la  casaque  de  Mezzetin,  qu'il  ne  dépouilla 
qu'à  la  suppression  de  la  Comédie-Italienne,  qui 
eut  lieu  le  4  mai  1697.  A  la  dispersion  de  la 
troupe,  Constantini  se  rendit  à  Brunswick,  et  de 
là  auprès  de  l'électeur  de  Saxe,  qui  l'attacha  à  son 
service  comme  comédien.  Ce  prince  fut  tellement 
satisfait  de  la  manière  dont  il  s*acquittait  de  son 
emploi,  qu'il  ne  craignit  pas  de  lui  accorder 
des  titres  de  noblesse,  ainsi  que  la  charge  de 
trésorier  de  ses  menus  plaisirs  et  la  garde  det4)i- 
joux  de  sa  chambre.  Ces  faveurs,  si  pea  réflé- 
chies ,  tournèrent  la  tète  au  pauvre  Mezzetin, 
au  point  qu'il  ne  recula  pas  devant  Tidée  d'é- 
lever ses  vœux  jusqu'à  la  favorite  de  l'électeur. 
Celle-d,  Irritée  de  tant  d'insolence,  se  plaignit, 
et  le  prince,  s'étant  mis  aux  aguets,  surprit 
le  coupable,  qu'il  fit  arrêter  et  conduire  au 
château  de  Kôoigstein,  où  il  demeura  enfermé 
pendant  plus  de  vingt  années.  Après  une  aussi 
longue  captivité,  il  obtint  enfin  sa  liberté,  et  ftft 
expulsé  des  États  de  Saxe.  Constantini  revint  à 
Vérone  ;  mais  il  y  séjourna  peu  de  temps.  Le  dé- 
sir de  revoir  Paris  le  ramena  dans  cette  viUe, 
vers  la  fin  de  1728.  Accueilli  comme  un  ancien 
camarade  par  les  nouveaux  comédiens  italiens,  qui 
avaient  été/établis  en  France  en  1716,  Constan- 
tini, plus  que  septuagénaire,  reparut  snr  la  scène, 
le  5  février  1729,.tlans  la  Foire  Saini-Germain , 
que  Riccoboni  fils  avait  fSiit  précéder  d*nn  pro- 
logoe  de  circonstance.  Il  y  obtint  un  succès  pro- 
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cligleox,  quoiquele  prii  des  plaees  efttélé  doublé. 
Cependant,  Taocueil  du  public  n*ayant  pas  too- 
joure  répondu  par  la  sidte  à  son  attente,  fl  ré- 
solut de  quitter  le  théfttre,  et  Tannée  soÎTante 
il  retourna  dans  sa  patrie,  oè  il  monrat  quelques 
nK>is  après. 

Son  portrait  a  été  gravé  par  Venneulen,  et  ce 
qui  lui  donne  surtout  du  prix,  c'est  le  sixain  de 
La  Fontaine  placé  an-de88oas,et  que  Toid  : 

Ici  de  Mesietto,  rare  et  oooTeaa  Proléc, 
La  llfure  e«t  repré«eolée. 
La  nature  rajaoi  pourra 
De»  doM  de  la  nétaoMMrplMne, 
Qui  ne  le  vott  paa  n'a  rlea  tu. 
Qui  le  voit  a  vu  toote  chose. 

«coRSTAiiTiin  (C;^iiitofiliii),filid*unricbe 
négociant  de  Vérone,  et  probablement  de  iaroéme 
fiiroille  que  le  précédent,  s'essaya  sur  le  théâtre 
delà  Comédie-Italienne,  en  1087.  D  ne  manquait 
pas  d'intelligence,  et  s'y  tùi  sans  doute  mainAsou  ; 
mais  une  chanson  satirique  qu*il  fit  contre  la  na- 
tion française  Indisposa  le  publie,  et  le  contrai- 
gnit de  partir.  En.  Db  Màhhb. 

JnnaUsdu  Ik.'ItaiUn,  deOnOrtgny.  -Mlst  dm  Tk- 
ItaUeth  de  De«t»oulaler».  —  Mtrtmn  de  Frmmcê,  aoa. 

17M. 

*GonsTABTixi  (iJitoùM),  poète  italien,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
ôiècle.  11  était  de  l'ordre  de  Saint-François.  Oa  a 
de  lui  :  YUnna  liberata  et  VOttomanna  su- 
perbia  abbatula,poemaeroico;Kamtf  1690, 
2  vol.  In- 13. 

Adelong .  soppl.  à  JOcher,  JUgêm.  CeêêkrtmhljtHeotL 

*  coNST4ifTiin  (Josepk-Antoine),  juriscon- 
sulte italien,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  On  a  de  lui  :  to  Verilà  del 
Diluvio  univenaie  vindicata  da  i  dubàj; 
Venise,  1747,  in-4*. 

Adelong,  suppléni.  à  JOeber,  Jllçêm.  CMêkrUh'Lixie. 

*  coKSTANTiiio  (D.  Bra9aiice),vice-roides 
Indes  portugaises ,  vers  1  &00.  CTétait  le  quatrième 
fils  de  D.  Jaime  de  Bragance  et  de  Joana,  fille  de 
l'alcaide  de  Mourâo.  Après  avoir  terminé  ses 
études,  il  vint  à  Lisbonne,  où  fl  se  Ka  avec  Ca- 
moéns,  probablement  bien  avant  son  ambassade 
en  France,  qui  eut  lieu  vers  1541.  Les  Indes  por- 
tugaises se  trouvaient  dans  une  voie  de  déca- 
dence visible ,  lorsque  la  régente  de  Portugal , 
Catherine,  songea  à  envoyer  un  membre  de  la 
fiuniDe  royale  à  Goa  en  qualité  de  vice-roi  :  elle 
fit  choix  de  Constantino,  et  edui-ci  parvint  aux 
Indes  en  1558.  Dès  le  dâmt  son  admimftratfon 
fut  vigoureuse.  Entre  autres  exploits  accomplis 
sous  son  gouvernement,  fl  finit  citer  la  reddfàoo 
de  la  place  de  Damio,  sur  les  confins  du  royaume 
de  Camboya.  H  8*enipan  ensuite  de  Jeftaaptt- 
nam,  dont  la  capitale  étatt  située  non  loin  des 
embouchures  du  Gange.  Pour  elfectucr  cette 
conquête,  doat  le  FortogÉl  devait  tirer  de  si 
grands  avantages,  fl  ama  une.fiqttacoMidérabie, 
et  planta  son  pavillon  sur  hm  des  vaisseaux 
qui  allaient  être  le  plus  exposés  ;  malgré  une  vive 
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résistance,  fl  entre  dans  le  port,  et  contraignit 
MentM  le  radjah  à  prendre  la  fuite.  Le  butin  fut 
considérable  ;  mais  la  perte  la  plus  vivement  se» 
tie  parmi  les  populations  hindoues  fut  celle  de 
la  prétendue  dent  de  Bouddha,  que  Ton  conser- 
vait dans  cette  cité ,  et  qui  y  attirait  une  fouk 
considérable.  Le  souverain  qui  commandait  alorA 
dans  le  Pégu  lui  en  fit  offrir  une  somme  im- 
mense; néanmoins ,  fl  la  fit  brûler  et  après  qu'on 
l'eut  broyée,  ordonna  qu'on  en  jetât  les  cendres 
an  vent  (1). 

Constantino  avait  connu  Camoèns  en  Europe, 
et  U  lui  prêta  généreusement  son  appui  dans 
rittde;  ce  fut  après  le  départ  du  noble  .vice-roi 
que  le  poète  fut  emprisonné.  Constantino  revit 
l'Europe,  en  1561,  et  dès  Ion  en  perd  sa  trace. 
Diogo  de  Coulo  affirme  qu'A  était  réellement 
pauvre  lorsqu'il  retourna  en  Portugal,  et  qu'il  ne 
voulut  jamais  accepter  de  nouveau  les  fonctions 
qu'U  venait  de  reinplir  avec  édat  II  se  retira  à 
Villa  de  Estremox  avec  sa  femmCy  et  mourut  sans 
postérité.  FiâDUiÀim  Denis. 

Dlofo  de  Co«lo.  Dêcmâmt.  -  U  Oede,  HUt.  de  Por 
teffoi.  —  Pedro  Barrelo  dl  Beseode,  Trutmdo  doi  vuoreis, 
■a.  de  la  BIbL  liv.. 

*  GOMSTAJiTiKO  (IWuicoif  -  JfoHe),  jurii- 
eoBsulte  Italien,  vivait  à  ftooM  ea  1701.  On  a  de 
htf  :  Oàservaiwnes/oreHses  practic&bUei  »  stoe 
commentoria  ad  9aria  capUa  Staiuiarum 
iUma  ur&is ,  çuilms  mulia  nedum  ifuis  Sta- 
tutit^  9erum  etktmjuri  conummi ,  oeeommo- 
daiQf  explauantur  et  dUmMantur;  Rome, 
1701  f  2  voL  in-lbl.  Cet  ouvrage  est  une  aorte  de 
eode  où  l'auteur  traite  sucoeasivenent  des  sta- 
tuts CB  général,  des  devoin  des  juges,  de  leur 
ineofTuptibttité,  de  robllgtfion  imposée  anx  ma- 
gistrats sortant  de  charge  de  comparaître  pendant 
dix  jeun  devant  les  syndics  de  la  ville  pour  y 
répondre  de  leurs  actes.  Les  autres  paities  de 
l'ouvrage  porteni  sur  des  matières  spéciales  du 
droit,  teMes  que  les  readsiona  on  reatilntions  en 
etier,  les  compensations,  les  laterrngrtDires  sur 
faite  et  articles,  les  enqoêltt»;^  péramptioos,  etc. 
Le  tome  U  a  trait  aux  droite  pécuniaires  des 
fBmmet  ctaax  matièrealeatanmtairea.  En  même 
temps,  l'nntenr  y  discute  d'aotret  qnestions  de 
Mgistelion,  telles  qne  les  presoiplions,  les  tn- 


H.-Ai 


aipfLàjeflfecr, 


(U  Dtaf»  ée  Co«l*  iMMtte  alMlle  IMI»  «ÉSiC  e 
■est  dâfvre  dMM  ka  MrralioM  kMorlqMa  reUUvet  a 
na<e.oè— tel  SiaMtni^awiwi  nHtilsi  ImpoitasM 
■  U  fic»-wi  iiria— i  m»  I»  <et  m  SipettÉet  U  to  rc- 
■il  A  r«alM«ê«M.  fil  M  ptdaMOT  «•  iMrtd  r« 
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MO  {Mtmoa),  Htlëntteer  por- 
rii,  né  à  FoDcliil  (Mftdère),  nort  à  Rome, 
Ut4.  D  vint  ■'éUfaiir  à  Rome,  el  y  profflSM  la 
tMOphic  ao  oottége  de  la  Sapienoe.  Plus  tard 
■t  Boamié  clerc  do  sacré  collège  et  professeur 
théologie  au  gymnase  romain.  Il  aTait  aoquis 
t  rare  lacflîté  à  écrire  en  latin,  sans  toutefois 
lîiger  rétode  de  Thistoire,  à  laquelle  il  se  livra 
la  exdusiTement  Ce  fut  à  Rome  même  qu'il 
liia  uo  traTafl  remarquable  sur  l'origine  et 
faits  les  plus  importants  des  rois  de  Portugal. 
\  ouvrages  de  Manoel  ConstantiDO  ont  pour  ti- 
I  :  imsulm  Materix  historia ,  suivie  de  Ora- 
■«f  dum  habiiœ  ccram  Clémente  Viti  et  Gre- 
'ko  Xiii;  Rome ,  1 699 ,  in-i*"  ;  —  Historia  de 
§ime  atgue  cita  regum  Lusitanix;  Rome, 
>1,  iB-4*;  —  Carmina  varia;  Rome,  in-4*  : 
poésies  ont  été  imprimées  séparément,  à  di- 


•liMio..  MM.  kUpamn  nova.  —  Barbosa  Machado, 


coMSTAXTixrs  (Emmanuel) 9  théologien 
rtagais.  Yofez  ConsTARmio  (Manoel). 
D»MSTAJiTixu8   (  JuHus  Celsus),   Voffez 


coMSTAimcs   ou   coMgTAMZio.    Voyez 

kXSTAIin. 

DO  VTA  DBS  (£oMi<-6éor(^e-i^ra«me,  marquis 
I ,  maréchal  de  France,  né  le  1 1  octobre  1704, 
lit  le  19  janvier  1793.  Entré  au  service  en 
ifilé  àe  second  enseigne  au  régiment  des 
îles  firançaiscs  (  r*^  janvier  1720),  il  parvint, 
nés  avoir  passé  par  les  grades  inférieurs,  à  celui 
colonel  du  régiment  d'infanterie  de  Flandre , 
10  mars  1734.  Envoyé  à  l'armée  d'Italie,  il  se 
tiagna  à  la  défense  du  château  de  Colomo,  où 
9C  400  hommes  il  ftot  contenir  14,000  ennemis, 
ssé  à  U  bateille  de  Parme  (  29  juin  1734  ),  il 
oignit  Tarmée  sur  la  Secchia,  combattit  à 
lastalla  à  la  tête  du  régiment  d'Auvergne,  dont 
>tait  devenu  colonel ,  et  fut  créé  brigadier  par 
Kvct  du  IS  octobre  suivant.  Envoyé  en  Ck>r8e, 
obtint  la  soumission  de  tout  le  pays,  ainsi 
e  le  désarmement  des  habitants  de  la  mon- 
pK,  et  M  nommé  maréchal  de  camp  le  l**"  jan- 
V  174a  De  retour  en  France  (juin  1741  ),  il 
t  employé  an  armées  de  West|)halie  (1741  ), 
Rhin  (1743),  combattit  à  Ettin^n,  pois  il 
«ae&FtaBdre  (1744),  où  il  servit  aux  sièges 
Menin,  d'Ypres  et  de  Fumes.  Lieutenant 
léral  (1^  avril  1746),  il  continua  le  siège  de 
may,  et  servit  activement  à  ceui  d'Ostende 
de  Ilienport ,  fit  prisonuière  la  garnison  do 
Menu  de  Yilvorde ,  et  se  trotfva  à  la  tète  de  la 
ïïTftk  la  bataille  de  Rauooux.  La  paix  conclue 
kixrU-CbapeBe  ayant  été  rompue  par  les  Ao- 
Is  (  17M),  le  marquis  deCootades  fut  employé 
i  aaxHiaire d'Allemagne,  s'empara  de  la 
eonbnttit  à  Hasiembeck,  à  Crevelt,  et 
le  prime  Ferdiaand  de  Brunsvriok  de 
r  à  to  droite  du  Rbfai .  Nommé  maréchal  de 
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France  (24  août  1768),  a  surprit  le  camp  que  la 
prince  de  Holstein-Gottorp  ciMumandait  à  Bork , 
le  poursuivit  jusqu'à  Ilaltéren ,  dégagea  le  oorpt 
de  troupes  du  duc  de  Cbevreuse,  i^  se  trouvait 
assailli  par  des  forces  disproportionnées,  et  força 
l'ennemi  d'abandonner  Werie.  Chargé  do  corn* 
mandement  en  chef  de  l'armée  d'Allemagne 
(18  lévrier  1759),  il  s'empara  de  la  Hesso,  de 
Paderbom,  de  Blinden,  d'Osnabruck,  d'une 
partie  de  l'électorat  de  Hanovre,  aimi  qoe  de 
Munster  et  de  sa  citadeUe.  Défait  à  Mindai 
(1*'  août)  par  le  prince  de  Brunsirick,  le 
marquis  de  Contades ,  qui  rtjetait  cette  déCkitn 
sur  ce  que  le  duc  de  Broglie  n'avait  point  pris 
l'ennemi  en  flanc ,  ainsi  qu'il  le  lui  avait  ordonné» 
abandonna  l'armée  (  l**"  novembre),  et  revint  en 
France,  où  il  obtint  (1762)  le  commandement 
de  la  province  d'Alsace.  Doyen  des  maréchaux 
de  France,  il  mourut  à  Uvry,  à  l'AgB  de  qoalre- 
vingt  huit-ans. 

11  existe  plusieurs  descendants  du  maréchal. 

Son  fils,  le  marquis  m  Contadbs,  hrigMUer 
des  armées  du  roi,  fût  tué  dans  la  Vendée, 
en  1794  ;  il  laissa  trois  fils  : 

L'aîné,  Érasme-Gaspard,  comte  de  <kMi- 
TADEs,  (di  nommé  sous  la  RestaoratioQ  Uente- 
nant  général  et  commandeur  de  Saint^Loois. 
Appelé  à  la  pairie  en  1815,  il  siégea  à  la  chmifare 
des  pairs  jusqu'à  sa  mort,  en  1834. 

Le  second  fils,  Louis-Gabriel-Mahê,  marquis 
DE  CoirrADGs-GisEux,  aussi  Ueutenailt  général, 
mourut  en  1825. 

Le  dernier,  Gaspard- Jules-François, ykamtt 
de  Contades,  mourut  en  1811,  général-m^jor 
ao  service  de  l'Aotriche. 

L'alné  de  ces  trois  frères  eut  trois  fils  :  l'on, 
officier  supérieur  de  cuirassiers,  fut  mortelle- 
ment  blessé  à  la  bataille  d'Esslingen  ;  Il  était  le 
père  du  marquis  de  Contades  actuel. 

Le  second,  Mery,  fut,  sous  l'empire,  inten- 
dant d'une  province  illyrienne  et  préfet  du  Puy- 
de-Dôme.  ^ 

Et  le  troisième,  Érasme;  aide  de  camp  du 
général  Lauristoo,  fut  tué  à  la  bataille  de 
Dresde. 

Enfui,  leur  oncle,  le  vicomte  Jules  dr  Con- 
tades, était  gentilhomme  honoraire  de  la  chambre 
du  roi  Charles  X. 

Bloçrapk,  dm  entêw^porains,  —  Pinard,  Chronoi, 
nUlU.y  1. 111,  p.  446.  -  D«  Gottrceiles,  DicL  de»  généruuM 
français. 

*coNTAMiHB(7J^odore,vioomteM),général 
français ,  né  à  Givet  (  Ardennes),  le  4  mai  1773, 
mort  vers  1845.  Il  montra  dès  sa  première  jeu- 
nesse beaucoup  d'aptitude  pour  les  mathémati- 
ques. Entré  au  service  de  Hollande  comme  aoos- 
lieutcnant  dans  un  régiment  allemand  levé  pnnr 
lescolonies,  il  s'embarqua,  le8mai  1787,  pour  le 
cap  de  Bonne-Espérance ,  où  il  aborda  te  29  no- 
vembre suivant.  Deux  ans  après,  il  Ait  envoyé 
à  Batovia ,  puis  à  Ceylan.  Jkf  cette  lie  il  fit  une 
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Cependant,  Taccueil  du  public  n*ayant  pas  tou- 
jours répondu  par  la  siÀe  à  son  attente,  fl  ré- 
solut de  quitter  le  théfttre,  et  Tannée  soÎTante 
il  retourna  dans  sa  patrie,  où  il  mourut  quelques 
mois  après. 

Son  portrait  a  été  graTé  par  Vemienlen,  et  ce 
qui  lui  donne  surtout  du  prix,  c*est  le  sixain  de 
La  Fontaine  placé  an-dessous,  et  que  Toid  : 

Id  de  Mmetlo,  rare  et  ooaveaa  Frôlée, 
Là  figure  est  repreaeotée. 
La  nature  l'ajant  poarm 
De*  doos  de  la  nélamorphoae, 
Qui  ne  le  vott  paa  n'a  rieo  vo. 
Qui  le  volt  a  vu  toute  ehose. 

*  coRSTAirnin  ( dmstaniin),  fils d*un  riche 
négociant  de  Vérone,  et  probablement  de  la  même 
fiimille  que  le  précédent,  s'essaya  sor  le  théâtre 
delà  Comédie-Italienne,  en  ie87. 11  ne  manquait 
pas  d*inteHigence,  et  s'y  (ÙX  sans  doote  mainlenu  ; 
mais  une  chanson  satirique  quil  fit  contre  la  na- 
tion française  indisposa  le  publie,  et  le  ooniral- 
gnit  de  partir.  Ed.  Db  MAiniB. 

jinnalesdu  7A.-/talton,  deOrOrlffny.  -Mist  dm  nt- 
lîcUUnt  de  Deabouloiera.  —  Mêrtmn  de  frmuee,  mm. 

1718. 

«COM8TAHTIHI  (iJitoiM),  poéte  Italien,  vi- 
vait dans  la  seeonde  moitié  do  dix-septième 
siècle.  U  était  de  Tordre  de  Saint-François.  On  a 
de  lui  :  Kteitjia  liberata  et  COUomanna  su- 
perbia  abbattUa,poemaeroko;Kùtûe^  1690, 
2  vol.  in- 12. 

Adeloog .  aoppl.  à  JOeher,  JUgmm.  GeMrtm'ljuieùm. 

*  coHSTAHTim  (/oMpA-ilNloéne),  juriscon- 
sulte italien,  vivait  dans  la  seconde  moitié  do 
dix-huitième  siècle.  On  a  de  loi  :  (a  Verità  dH 
IHluvio  nniversaU  vindieata  da  i  dubàj; 
Venise,  1747,  in-4». 

Adelang,  sappléio.  à  iSeher,  Jllçem.  (MekrUm-Ltxic 

*  coRBTAHTiiio  (D.  Bro^aiice  ),vioe-roides 
Indes  portugaises,  vers  15«0.  C'était  le  quatrième 
fils  de  D.  Jaime  de  Bragance  et  de  Joana,  fille  de 
Talcidde  de  Mourâo.  Après  avoir  terminé  ses 
études,  il  vint  à  Lisbonne,  où  fl  se  lia  avec  Ca- 
moëns,  prol>ablement  bien  avant  son  ambassade 
en  France,  qui  eut  lieo  vers  1541.  Les  Indes  por- 
tugaises se  trouvaient  dans  une  vole  de  déca- 
dence visible ,  lorsque  la  régente  de  Portugal , 
Catherine,  songea  à  envoyer  un  memlire  de  la 
fiuniOe  royale  à  Goa  en  qualité  de  vice-roi  :  eDe 
fit  choix  de  Constantino,  et  celui-d  parvint  aux 
Indes  en  1558.  Dès  le  dâmt  son  administration 
fût  vigoureuse.  Entre  astres  exploits  accomplis 
sons  son  gouvernement,  fl  teit  dter  la  reddition 
«le  la  place  de  Damlo,  sor  leseonfins  dn  royaume 
de  Camboya.  Il  s'empara  ensoite  de  Jeftna|Mt- 
nam,  dont  U  capitale  était  sitoée  non  loin  des 
cndKmchores  dn  Gange.  Poor  elfeeloer  cette 
conquête,  dont  le  Portogri  dfvatt  tirer  de  si 
grandsavautages,  fl  arma  Bne.iolteconridérable, 
et  planta  son  paviflon  sur  Pun  des  vaisseaux 
qui  aUaient  être  le  plus  exposés  ;  malgré  one  vive 


résistance,  fl  entre  dans  le  port,  et  contraignit 
bientôt  le  radjah  à  prendre  la  fuite.  U  butin  fut 
considérable;  mais  la  perte  la  plus  vivementscn^ 
lie  panni  les  populations  hindoues  fut  oette  de 
la  prétendue  dent  de  Bouddha ,  que  l'on  conser- 
vait dans  cette  cité ,  et  qui  y  attirait  une  foule 
considérable.  Le  souveram  qui  commandait  alor» 
dans  le  Pégu  lui  en  fit  offrir  une  somme  im- 
mense; néanmoins  ,  fl  la  fit  brûler  et  après  qu'on 
l'eut  broyée ,  ordonna  qu'on  en  jetât  les  cendres 
an  vent  (l). 

Constantino  avait  oonno  Camoèns  en  Europe, 
et  U  lui  prêta  généreusement  son  appui  dans 
l'Inde;  ce  fut  après  le  départ  du  noÙe  vice-roi 
que  le  poète  fut  emprisonné.  Constantino  revit 
rEorope.  en  1561,  et  dès  Ion  en  perd  sa  trace. 
Diogo  de  Coulo  affirme  qu'A  était  réellement 
pauvre  lorsqu'il  retourna  en  Portngd,  et  qu'il  ne 
voulut  jamais  accepter  de  nouveau  les  fondions 
qu'U  venait  de  remplir  avec  éclat  0  se  retira  à 
VUla  de  Estremoz  avec  sa  Cemme,  et  mourut  sans 
postérité.  FntoauRD  Denis. 

Diofo  de  Co«to.  Dêcmiau,  -  U  Oede,  iSTM.  de  i>or 
ta^oi.  —  Pedro  Barreto  dl  Resende,  rrolMto  4m  Miorrii. 
M.  de  ta  BtbL  liM*. 

«GOBSTAHTIMO  (#ywicoif -iforie),  Joris- 
eonaolte  italien,  vivait  à  Rome  ea  1701.  On  a  de 
hri  :  Observationes/oremses  praeiiCëbUei ,  Hve 
emmnetUaria  ad  muia  capUa  Siaiutorum 
aima  wrhU ,  qnibus  multa  nedum  iptit  5f a- 
tuiis^  9erum  eliamjuri  communi ,  ooeommo- 
ifola,  expUiuantur  et  dUmddantur  ;  Bame , 
1701 , 3  voL  in-fol.  Cet  ouvrage  est  une  aorte  de 
eode  où  l'anteur  traHe  snccessivesDeBt  des  ata- 
tnts  en  général,  des  devoire  des  jogss,  deleor 
ineomiplibUité,  de  l'obligitioo  imposée  anx  ma- 
gpstrals  sortant  de  charge  de  oomparettre  pendant 
dix  joon  devant  les  syndics  de  la  villo  pour  y 
répondre  de  leurs  aotea.  Les  antres  parties  de 
l'oovrage  portent  anr  des  matières  spéciales  du 
droit,  telles  que  les  reaeisioM  on  resliintions  en 
entier ,  les  compensations,  les  inlemgatoires  sur 
faite  et  articles,  les  enqoèlM,^  péremptions,  etc. 
Le  lome  U  a  trait  aux  droits  pécnniaifes  des 
immes  et  anx  matières  testamentairBa.  En  mêaM 
teaspa,  l'antenr  y  discoto  d'antres  qneations  de 
MgMdlion,  telles  que  les  preaeriplions,  les  tn- 
telies,ete. 


(D  Dli«o  «e  Co«to  CMOOle  ataillt  frit»  oal«C  « 
■est  dâgart  dsM  liB  Mrr»lloM  kMorlÎMa  rdaUvea  a 


•  Le  fke-fftl  ordooM  0 

■U  S  rardMviqpi,  OBl 

It  fOÊê  ûÊÊê  M  MOffdv,  il  le  pli  éd  •■  praprc  wua 

imqarà  ee  qtf'clie  lit  tMilli  M  piiÉM.  ftMMe,  te  pré- 

M  lelt  erite  pooMMis  0ms  —  îtmtjn  fOU  unm  tm 


letMvrvèl 
ddftt  de»  prècittooi  de  D.  rtariiKtin.  U  ée«l  de  I 
dha  est  ao)o«rdlMri  à  CeytM. 
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i  {Mtmoei) ,  miératear  por- 
ligrii,  né  à  FuDchii  (M^èrt),  mort  à  Rome, 
m  U14.  n  fiot  s'établir  à  Rome,  et  y  profeBst  te 
pfcaetnpliir  ao  collège  de  la  Sapienoe.  Plus  tard 
Il  Art  nommé  clerc  do  sacré  coUége  et  professeur 
de  ttiéolo^e  au  gymnase  romain,  n  ayait  acquis 
■M  rare  iacilité  à  écrire  en  latin,  sans  toutefois 
_  r  Tétude  de  Thistoire,  à  laquelle  il  se  livra 
i  exclusivement  Ce  fut  à  Rome  méroe  qu'il 
un  travail  remarquable  sur  Torigine  et 
les  fiidts  les  plus  importants  des  rois  de  Portugal. 
Les  ouvrages  de  Manoel  Constantino  ont  pour  ti- 
tres :  Insulm  Materix  historia ,  suivie  de  Ora- 
Homes  duœ  habUm  coram  Clémente  Vil!  et  Gre- 
^erio  XIII;  Rome ,  1 599 ,  in-4<»  ;  ^  Historia  de 
origine  atque  vita  regum  Liuitanise;  Rome, 
1601,  Id-4*;  —  Car  mina  varia;  Rome,  in-4*  : 
cea  poésies  ont  été  imprimées  séparément,  à  di- 


AaCAttlo..  MbL  hUpana  nova.  —  Barbota  Macbado, 


coxsTAanxrs  (Emmanuel),  théologien 
portngais.  Voffez  CoitSTAirmio  (Manoel). 

csHSTAJiTixrs  (Julius  Celsus).  Voyez 
Celsos. 

COHBTANTIUS  00  COMSTANZiO.  VoyeZ 
C05STA5n. 

GDsrTADBS  (Louis-Beorge-Érosme ,  marquis 
oc) ,  maréchal  de  France,  né  le  1 1  octobre  1704, 
mort  le  19  janvier  1793.  Entré  ao  service  en 
qualité  de  second  enseigne  au  régiment  des 
gudes  françaises  (r*^  janvier  1720),  il  parvint, 
après  avoir  passé  par  les  grades  inlérieurs,  à  celui 
ée  colonel  du  régiment  d'infanterie  de  Flandre , 
le  10  mars  1734.  Envoyé  à  l'armée  d'Italie,  il  se 
distingua  à  la  défense  du  château  de  Colomo,  où 
avec  400  hommes  il  Mit  oontem'r  14,000  ennemis. 
Blessé  à  la  bataille  de  Parme  (  29  juin  1734  ),  il 
rejoignit  l'armée  snr  la  Secchia,  combattit  à 
Guastilla  k  la  tête  du  régiment  d'Auvergne,  dont 
il  était  devenu  colonel ,  et  fut  créé  brigadier  par 
breret  du  18  octobre  suivant.  Envoyé  en  Corse, 
il  otvtint  la  soumission  de  tout  le  pays,  ainsi 
que  le  désarmement  des  habitants  de  la  mon- 
tagne, et  fut  nommé  maréclial  de  camp  le  f  jan- 
vier 1740.  De  retour  en  France  (juin  1741),  il 
fut  employé  aui  armées  de  Westphalie  (  1741  ), 
du  Rhin  (1743),  combattit  k  Etiingen,  pois  il 
pa:<sa  en  Flandre  (  1744),  où  il  servit  aux  sié^ 
de  Menin,  d'Ypres  et  de  Fumes.  Lieutenant 
fQénéral  (  1^  avril  1746),  il  continua  le  siège  de 
Toornay,  et  servit  activement  A  ceux  d'Ostende 
et  de  Nieoport ,  fit  prisonnière  la  garnison  du 
chAlMu  de  Vilvorde ,  et  ae  troifva  à  te  tète  do  te 
iterve  à  la  bataille  de  Rauooux.  La  paix  condne 
à  Aix-U-Cbapette  ayant  été  rompue  par  les  An- 
ilrit  (  t7&«),  le  marquis  de  Conlades  fot  employé 
à  rarmée  auxiliaire  d'Allemagne ,  s'empara  de  la 
■asaa,  combattit  à  Hailembeck,  à  Crefeit,  et 
obligea  le  prince  Ferdinand  de  Bronawiok  de 
n^asser  à  to  droite  du  Rbin.  Nommé  maréebnl  de 


France  (24  aom  17M),  a  surprit  le  cinp  que  In 
prince  de  Holstein-Gottorp  commandait  à  Bork, 
le  poursuivit  jusqu'à  Ilaltéren ,  dégagea  le  eoips 
de  troupes  du  duc  de  Chevreuse,  qui  te  trovrait 
assailli  par  des  forces  disproportionnées,  et  força 
l'ennemi  d'abandonner  Werle.  Cbarié  du  oom- 
maiidcment  en  chef  de  l'armée  d'Allemagne 
(18  lévrier  1759),  il  s'empara  de  la  Hesie,  de 
Paderbom,  de  Minden,  d'Osnabruck,  d'une 
partie  de  l'électorat  de  Hanovre,  ahisl  qne  de 
Munster  et  de  sa  citadeUe.  DéOMC  à  Minden 
(1"  août)  par  le  prince  de  Bninswicky  le 
marquis  de  Contades,  qui  rejetait eette  débite 
sur  ce  que  le  duc  de  Broglie  n'avait  point  pris 
l'ennemi  en  flanc ,  ainsi  qu'il  le  lui  avait  ordonné, 
abandonna  l'armée  (  l*'  novembre),  et  revint  en 
France,  où  il  obtint  (  1762  )  le  coinuandemeDl 
de  la  province  d'Alsace.  Doyen  des  maréchaux 
de  France,  il  mourut  à  Livry,  à  l'AgB  de  qnilre- 
vingt  huit-ans. 

Il  existe  plusieura  descendants  du  maréchal. 

Son  fils,  le  marquis  ns  CoRTAUBi,  brigidier 
des  armées  du  roi,  fut  tué  dans  la  Vendée, 
en  1794;  il  laissa  trois  fils: 

L'alné,  Érasme-Gaspard,  comte  de  Con- 
TADBB,  fût  nommé  sons  la  Restauration  Henle- 
nant  général  et  commandeur  de  8aint<^Loais. 
Appelé  à  la  pairie  en  1815,  il  siégea  à  te  chambra 
des  pairs  Jusqu'à  sa  mort,  en  1834. 

Le  second  fils,  Louis-Gabriel-Marie,  marqnte 
OB  CoirrAOEs-GisBux,  aussi  lieutenaitt  général, 
mourut  en  1825. 

Le  dernier,  0<u/)ar(i-/tt^-^ranfoi«,  Ticomte 
de  CoNTàoes,  mourut  en  1811,  générd-mijor 
ao  service  de  l'Autriche. 

L'alné  de  ces  trois  frères  eut  trois  fils  :  l'un , 
officier  supérieur  de  cuirassiers,  fut  mortelle- 
ment blessé  à  la  bataille  d'Esslhigen  ;  il  était  le 
père  du  marquis  de  Contades  actuel. 

Le  second,  Mery^  fut,  sous  l'empire,  faiten- 
dant  d'une  province  illyrienne  et  prtfet  do  Puy- 
de-IMme.  ^ 

Et  le  troisième,  Érasme;  aide  de  camp  du 
général  Lauriston,  (bt  tué  à  te  bataille  de 
Dresde. 

Enfin,  leur  oncle,  le  vicomte  Jules  db  Com- 
TADES,  était  gentilhomme  honoraire  de  te  chambre 
du  roi  Charles  X. 

Bioçrttph,  dm  cmUmporaiju,  -  Piaartf.  CkrmM, 
uuni^  L  III,  p.  4«6.  -  D«  GowrceHet,  DicL  de»  géntraw» 
tran^aU. 

*coHTAMniB  (FAéodore,  vioomteM),g6néFal 
français ,  né  à  Givet  (  Ardennes),  te  4  mai  1773, 
mort  vers  1845.  Il  montra  dès  sa  première  jeu- 
nesse beaucoup  d'aptitude  pour  les  mathémati- 
ques. Entré  au  service  de  Hollande  comme  ioa»> 
lieutenant  dans  un  régiment  allemand  levé  penr 
leeoolonie8,ils'emban]ua,  te8mai  1787,  pour  te 
cap  de  Bonne-Espérance ,  où  il  aborda  te  29  no- 
vônbre  suivant.  Deux  ans  après,  il  fat  envoyé 
à  Batavte,  puis  è  Ceyian.  De  cette  Oe  U  fit  une 
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excureioD  en  CtiSne  et  en  Cochindiine.  En  1795 
il  fut  fait  prisonnier  par  les  Anglais ,  qd  s*ein- 
parèrent  de  Ceyian.  Après  trois  ans  de  captÎTité 
à  Madras ,  on  Vembarqna  pour  TEurope.  La  flotte 
relâcha  à  Sainte-Hélène,  et  y  fut  retenue  trois 
mois  :  Contamine  mit  à  pro6t  ce  temps,  et  leva 
en  secret  la  carte  de  l'Ile.  Arrivé  en  Angleterre, 
il  ne  tarda  pas  à  être  élargi,  et  passa  en  Hollande, 
où  il  fut  nommé  adjudant  général.  Rentré  en 
France  en  1804,  il  proposa  au  gouvernement 
français  de  tenter  un  coup  de  main  sur  Sainte- 
Hélène.  Ce  projet  fut  agréé,  et  une  escadrille 
partit  de  Toulon  en  janvier  1805;  mais  elle  ftit 
dispersée  à  sa  sortie  par  une  tempête.  On  recom- 
posa une  seconde  expédition,  sur  un  plan  plus 
vaste.  Elle  fut  placée  sous  les  ordres  de  l'amiral 
Villeneuve,  et  prit  à  bord  un  corps  expédition- 
naire commandé  par  le  général  Lauriston.  Con- 
tamine y  remplissait  les  fonctions  de  chef  d'état- 
major  ;  on  revint  en  Europe  sans  avoir  rien  tenté. 
Une  escadre  anglaise,  rencontrée  sur  les  côtes 
d'Espagne,  au  cap  Finistère ,  fut  maltraitée,  et 
Ton  arriva  à  Cadix,  où  le  gâiéral  Lauriston  re- 
çut son  rappel,  avec  ordre  de  laisser  son  autorité 
à  son  chef  d'état-major.  Contamine  prit  aussitôt 
le  commandement  des  troupes,  et  c'est  à  ce  titre 
qu'au  bout  de  quelques  jours  il  prit  une  part 
active  au  combat  de  Trafalgar  (  21  octo- 
bre 1805  ).  Il  montait  avec  l'amiral  Villeneuve 
le  Bucentaure,  qui,  foudroyé  par  cinq  vais- 
seaux anglais  durant  trois  heures  et  demie, 
ne  se  rendit  qu'après  avoir  vu  tomber  les 
deux  tiers  de  son  équipage.  Une  frégate  an- 
glaise vint  recevoir  les  deox  cbefis  français  épar- 
gnés par  la  victoire.  Le  Buceniaure  et  les  débris 
de  son  équipage  furent  engloutis  pea  après.: 

Après  son  échange ,  Contamine  fut  employé  à 
l'armée  d'Italie ,  où  il  parvint ,  en  passant  le 
Danube  près  de  Comom ,  à  attirer  l'archiduc 
Jean  kve»  la  basse  Hongrie  et  à  empêcher  la 
jonction  de  ce  prince  avec  Tarchiduc  Chartes. 
Cette  diversion  contribua  certainement  an  gain 
de  la  bataille  de  Wagram.  Contamine,  fut  prison- 
nier dans  cette  affaire,  dite  des  Moulins ,  fut 
échangé  une  seconde  lois  peu  de  jours  après,  et 
reçut  de  l'empereur  Napoléon  une  dotation.  En 
1 81 3  Contamine  fut  char^  d'organiser  à  Mayence 
l'avant-garde  de  la  grande  arméej  il  assista 
comme  chef  d'état-major  du  3*  corps  aux  ba- 
tailles de  Lutzen,  de  BantEen,  de  KatEbaeh, 
de  Leipzig,  ainsi  qu'à  tontes  les  afIUres  de  la  re- 
traite sur  la  France.  An  delà  du  Rhin,  il  fat  ad- 
joint an  corps  de  grosse  cavalerie  do  général 
Milhaod,et  fitlacaropagntde  France.  Louis  XVm 
le  nomma  maréchal  de  camp,  et  hii  conféra  le 
titre  de  vieomte.  D  fut  nommé  inspecteor  d'in- 
fanterie de  1816à  1818,  puis  mis  à  la  demi-solde. 
Retiré  à  Nenllly  près  Paris ,  fl  y  consacra  tons 
ses  loisirs  à  la  rédaction  d*mi  ouvrage  destiné, 
suivant  lui ,  à  fiiire  une  révohitioa  dans  l'art  mi- 
litaire. Cet  ouvrage  est  intitulé  :  Msqtiisse  de  la 
science  et  de  la  guerre  démontrée,  pour  ler- 


vir  à  déterminer  la  formation  et  Vorganisa- 
tion  des  troupes  en  général,  et  plus  particu- 
lièrement pour  prouver  rimportante  supério- 
rité que  devrait  avoir  Vif\fanterie  française 
sur  celle  des  autres  peuples ,  si  elle  était  or- 
ganisée d^une  manière  analogue  au  génie  na- 
tional, Altrcd  db  Lacazb. 

jtreMves  de  te  maHiu  et  de  laxçuerre.  —  Van  Tenac 
nutoirêi  générale  de  la  wutHnef  III,  lio.  —  RouUUoi, 
BloçrapkU  arde$uutiee,  II.  M4. 

«GONTAHIMB  (Gédéon,  baron  de),  général 
français,  né  à  GIvet,  le  12  juillet  17ô4,  mort 
vers  1833.  D'abord  destiné  à  l'état  ecclésias- 
tique, et  tonsuré  à  Liège  en  septembre  1 777,  il  se 
décida  ensuite,  à  seize  ans,  pour  la  carrière  dei( 
armes,  et  entra  ca  1780  dans  les  gardes  du  corps. 
En  1791  il  émigra,  et  trouva  en  Angleterre  un  em- 
ploi honorable,  qui  développa  dans  son  esprit  le& 
notions  de  llndustrie'et  de  la  fabrication  en  grand . 
A  son  retour,  il  établit  à  Givet  la  première  fonderie 
de  laiton  ou  cuivre  jaune  qui  ait  existé  en  France. 
Il  éleva  aussi  en  1819  la  belle  manufacture  de 
Fromdennes,  d'où  sont  sortis  les  premiers  essais 
en  grand  sur  le  zfaïc,  métal  jusque  alors  déclaré 
réfractaire  et  faïutile  anx  arts  et  à  la  construc- 
tion. A.  ne  L. 

>#reMfw>  de  la  ffuem.  -  BooUllot  BiOffrapkie  ar- 


GOHTAHCIH  (Cgrigue),  jésuite  missionnaire 
français,  né  à  Bourges,  en  1670,  mort  en  mer,  le 
21  novembre  1733.  En  170011  fut  envoyé  dans  le.<i 
missioBs  chinoises,  et  ne  revint  en  France  qu'en 
1731,  ramené  par  quelques  aflUres  de  sa  com- 
pagnie. Nommé  supérieur  général  en  Chine,  il  se 
rcDdH  au  Port-Louis,  d'où  il  mtt  à  U  voile  le 
I0novwibrel733;  mais  il  (ut  attaqué  presque  aus- 
sitôt d'une  Tioleate  fièvre,  à  laquelle  il  suooumba 
rapidement  Le  king  s^our  du  père  Contandn 
dans  l'Asie  eentrale  hii  a  permis  de  recueillir  des 
documents  curieux  et  exacts;  ils  ont  été  publiés 
dans  les  Lettres  édifiantes. 

Uttret  édi$mUe$,  t  XVIII. 

ooHTAJiT( Pou/),  poète  et  botaniste  fran- 
çois,  né  vers  1570,  mort  en  1632.  0  était 
fils  d'un  phannaden  de  Poitiers,  et  il  embrassa 
la  même  profession.  Son  tamour  pour  la  bota- 
nique, sdenœ  alors  dans  l'cnteoe,  le  porta  à 
entreprendre  de  longs  voyages;  et  à  une  époque 
où  fl  n'existait  cm  cneore  en  France  une  seule 
eoaection  d'histoire  naturelle,  fl  fionna,  à  force 
de  frais  et  de  peines,  un  cabinet  prédenx.  D  en 
publia  unedescription  en  vers,  quH  déifia  à  SuUy. 
Elle  parut  à  Poitiers,  ea  1009,  sous  la  forma  d'un 
volume  |in-4MiBlilnlé  :  le  Jardin  et  eahinet 
poétique  de  Paul  Contant;  oe  Bvre  renferme 
oBie  gravures  représestint  un  griûd  nombre  de 
ptades;  fl  est  rare,  et  les  bibiloplrfl»  le  redier- 
avee  cmpnMMracBt.  La  sdence  trouverait 
doute  à  redire  dans  oet  écrit;  mais  fl  pré- 
dumoiM  réUtdes  rfiMriiiMirM  à  cette 
époque  ;  le  style  ne  manque  pas  diMmionie,  et 
convient  assez  au  grnre  descriptif.   Un  autre 
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|iu«iii6  de  Contant,  intitulé  VÉden,  n'est  qu'une 
kmiEiie  nomenclûture  rimée  de  plantes,  de  fleurs 
ti  d'irbastes;  l'auteur  suppose  qn'Adam  et  Èye, 
cipnbéft  du  paradis  terrestre,  ayaient  touIu 
réunir  dans  un  jardin  toutes  les  espèces  de  Tégé- 
taux.  Jacques  Contant,  père  de  Paul,  avait  en- 
1  repris  un  commentaire  sur  Dioscoride;  son  fils 
le  continua,  y  joignit  d^autres  écrits  relatifâ  à  la 
tnvtaniqoe,  y  réunit  ses  vers,  et  le  tout  parut  à 
IHHtieca,  en  1628,  sous  le  titre  A* Œuvres  de 
Jacques  et  Paul  Contant ^  en  un  volume  in-folio, 
fort  oublié,  ainsi  que  le  sont  à  peu  près  tous  les 
tn-folio  du  dix-septième  siècle.       G.  Brunet. 

rrf»^)€t  BMMhi^ue poétique,  I.  XV.  p.  60.  -  VloQct- 
Udur,  gSbiiotkéqw  poétique,  L  1,  p.  3M. 

coxtânt  d'itey  (  Pierre  ) ,  architecte 
français,  né  à  Ivry- sur-Seine,  en  1698,  mort  à 
Paris,  en  1777.  Il  était  élève  de  Watteau  pour  le 
dessiOy  et  de  Dublin  pour  Tarchitecture.  Il  devint 
membre  de  l'Académie  en  1726  et  plus  tard  ar- 
chitecte du  duc  d'Orléans.  Les  principaux  mo- 
numents élevés  sous  sa  direction  sont  :  les  Écu- 
ria  de  Bissy,  où  l'on  remarquait  des  voûtes  en 
briques  d'une  hardiesse  et  d'une  solidité  extraor- 
dinaires; —  le  couvent  de  Panthemont ,  rue  de 
Greoelle-Saint-Germain  à  Paris;  —  V Église  de 
Condé  en  Flandre;  —  celle  de  Saint-Waast  à 
Arras,  et  U  Belveder  de  Saint-Cloud  ;  —  V  Hôtel 
du  gouvernement^  à  Lille  ;  —  et  la  plus  grande 
partie  du  Palais-Royal  à  Paris.  Contant  avait 
été  choisi  pour  la  reconstruction  de  l'église 
de  la  Madeleine  :  ses  plans  et  ses  dessins 
(étaient  acceptés,  la  première  pierre  posée,  le 
13  avril  1764,  les  fondements  de  l'édilice  jetés, 
ei  l'édifice  lui-même  élevé  à  quinze  pieds,  lors- 
qu'il mourut.  Couture ,  qui  avait  travaillé  sous 
ses  ordres ,  fut  chargé  de  la  continuation  des 
travaux;  il  crut  devoir  les  modifier  (voyez 
ConrvHi;).  Contant  a  laissé  un  volume  de  gra- 
vures in-fol.,  contenant  des  procédés  d'architec- 
ture, 

Chiodon  et  Delandtne,  Dictionnaire  historique.  — 
Njirler.  Neues  Mlgemeinet  Kûnstler-Lexieon. 

C0.1TA2CT    OU    C03ISTANT     DE     LA    MOL- 

LETTB  (  Philippe  DU  ),  théologien  français ,  né 
a  la  cote  Saint- André  (Dauphiné),  le  29  août  1737, 
)i(uillotiné  en  1793.  Il  lit  ses  études  en  Sorbonne, 
lut  reçu  docteur  en  l7Câ,  et  soutint  une  thèse 
eo  six  langues,  sur  l'Écriture  Sainte,  impri- 
mée a  Paris,  1765,  in-4°.  Il  fut  ensuite  vicaire 
général  du  diocèse  de  Vienne.  On  a  de  lui  :  la 
Genèse  expliquée  d'après  les  textes  primitifs, 
arec  des  réponses  aux  difficultés  des  incré- 
dules; Paris,  1773,  3  vol.  in-12  ;  —  Essai  sur 
l'Écriture  Sainte ,  ou  tableau  historique  des 
avantages  que  Von  peut  tirer  des  langues 
orientales  pour  la  par/aile  intelligence  des 
livres  saints;  Paris,  1776,.  in-12  :  cet  ou- 
vra^ esi  précédé  d'une  planche  contenant  plu- 
I  alphabets  orientaux  ; — nouvelle  méthode 
r  entrer  dans  le  vrai  sens  de  V Écriture 
Sainte;  Paris,  1777,  2  vol.  in-12;  —  l'Exode 

^OUV.  BIOCR.    Ct^ÉR.   —  T.    XI. 


expliqué;  Paris,  1780,  3  vol.  in-12;  —  Itts 
Psaumes  expliqués;  Paris,  1781,  3  vol.  in-12  ; 

—  Traité  sur  la  poésie  et  la  musique  des  hé* 
hreux  ;  Paris,  1781,  in-12  ;  —  te  Lévitique  ex- 
pliqué ;  Paris,  1785,  in-12  ;  —  NomeUe  BUUe 
polyglotte^  m-4*  (  très-rare  ). 

Richard  et  Glraiid.  BUMothéque  taerëe.  —  Feller,  Bio- 
graphie universeiie,  édil.  de  M.  Weias.  —  Qoénrd,  l« 
France  littéraire.  —  DeseuarU,  tes  Siècles  littérairet, 

cosTAXT  D'oETiLLE  {André-Guilloumé), 
littérateur  français,  ne  à  Paris,  vers  1730,  mort 
en  1800.  Il  se  fit  remarquer  par  raboodanoe  de 
ses  productions,  dont  quelques-unes  ne  man- 
quent pas  d'intérêt.  Voici  les  principales  :  Lettre 
critique  sur  la  comédie  intitulée  L'Brtfanê 
prodigue  (  de  Voltaire  )  ;  Paris,  1747,  in-12;  — 
l'Essai  des  talents,  ou  les  réjouissances  de  la 
paix,  comédie-ballet  en  vers  Ubres ,  en  un  acte; 
Rouen,  1749,  in-12  ;  --  Je  ne  sais  quoi,  comédie 
(  arrangée  d'après  Boissy  )  ;  La  Haye,  1758,  in-a^  ; 

—  l'Enfant  trouvé,  ou  mémoires  de  ifenne- 
ville;  Paris,  1763, 2  parties  in-S**;  —  Mémoires 
d'Azéma,  contenant  diverses  anecdotes  des 
règnes  de  Pierre  le  Grand  et  de  VimpérO" 
trice  Cat/ierine,  son  épouse  ;  Amsterdam,  1764» 
in-12;—  l* Humanité,  ou  histoire  des  Infor- 
tunes du  chevalier  de  Dampierre;  La  Haye 
et  Paris,  1765,  2  vol.  in-12  ;  —la  Destinée,  ou 
mémoires  de  lord  Kilmarnoft;  trad.  de  l'an- 
glais de  miss  Woodwill  ;  Amsterdam  et  Paris , 
1766,  2  vol.  in-12;—  le  Mariage  du  siècle,  ou 
lettres  de  M^  la  comtesse  de  Castelli  à 
Mme  la  baronne  de  Fréville;  ibid.  ;  —  Pensées 
philosophiques  de  Voltaire;  Paris,  1766,  2  vol. 
in-a"  ;  —  Histoire  de  V Opéra- Bot^ffon,  conte- 
nant  les  jugements  de  toutes  les  pièces  qui 
ont  paru  depuis  sa  naissance  jusqu'à  ce  jour; 
Paris  et  Amsterdam,  1768,  in-8*  ;  —  Bornons 
moraux,  pour  servir  de  supplément  àla  B^ 
bliothèque  de  campagne;  Amsterdam  (Paris), 
1768,  2  vol.  in-12;  —  Métamorphoses  de  VA- 
mour;  1768,  in-12;  —  Fastes  de  la  Grande^ 
Bretagne,  contenant  tout  ce  qui  ^est passé 
d'intéressant  dans  les  trois  royaumes  d^ An- 
gleterre, d'Ecosse  et  d'Irlande,  depuis  la 
fondation  de  la  monarchie ,  jusqu'à  la  paix 
de  1763;  Paris,  1769,  2  vol.  in-8';  —  Anec- 
dotes germaniques  depuis  Van  de  la  fonda- 
tion de  Rome  jusqu'à  nos  jours;  1769,  in-8°; 

—  les  Ifuits  anglaises,  ou  recueil  des  traits 
singuliers  propres  à  faire  connaître  le  génie 
et  le  caractère  anglais;  Paris,  1770,  4  parties, 
in-a*"  ;  —  Fastes  de  la  Pologne  et  de  la  BuS' 
sie,  contenant  l'histoire  de  ces  deux  em- 
pires, depuis  leur  établissement;  Paris,  1770, 
2  vol.  in-B"',  —  Histoire  des  différents  peu- 
ples du  monde,  contenant  les  cérémonies  re- 
ligieuses et  civiles,  l'origine  des  religions,  les 
mcmts  et  les  usages  de  chaque  nation;  Paris, 
1770,  6  vol.  in-a*»;  —  Étrennes  d'un  père  a 
ses  enfants;  Paris,  1770  et  1773,3  parties, 
in-12  ;  —  Pensées  philosophiques,  morales  et 
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politiques  d€  main  de  maitre  (tiréeit  des  ob- 
▼rages  de  Stanislas,  roi  de  Pologne ,  et  de  Fré- 
déric n,  roi  de  Prusse);  Paris,  1778,  i»-12;  — 
Sophie,  ou  mémoires  intéressants ,  pour  ser- 
vira rhistoiredes  femmes  du  dix-huitième  5iè- 
c^;  Amsterdam  et  Paris,  1779, 2  parties,  in-i2; 
— Ancienne  chronique  de  Gérard  d^Euphrate, 
extMite  de  l'édit.  in-fol.  de  1549;  Paris*,  1783, 
7.  Tol.  in-12;  —  Mélanges  tirés  d*une  grande 
Bibliothèque  (  sons  la  direction  du  marquis  de 
Paulmy);  Paris,  1779-88,  69  toI.  in-8*;  —  le 
Paysan  parvenu,  ou  les  coups  de  la/ortunCy 
comédie  en  un  acte,  arec  prologue,  en  vers  libres  ; 
Bordeaux,  sans  date,  in-i2  ;  —  VOpéra  aux  En- 
fers; —  ^a/^Aésie,  tragédie;  —  la  Surprise; 
—  le  Médecin  par  amour;  —  les  Plaisirs  et  la 
Reconnaissance^  et  autres  pièces,  dont  on  ignore 
l'époque  et  le  lieu  de  publication. 

Qaérard,  la  France  liUerairf. 

eoHTktiîxi,  nom  d'une  famille  vénitienne  qui 
a  produit  plusieurs  personnages  illustres,  parmi 
lesquels  on  remarque,  dans  l'ordre  chronologique  : 

ceiiTABi!! I  (  Dominique  )]  riTait  dans  U 
seconde  moitié  dn  onzième  siècle.  Il  fut  doge 
depuis  1043  jusqu'en  1073,  et  gouverna  avec  une 
rare  sagesse.  Il  reprit  Zara  sur  le  roi  de  Hongrie, 
en  1065,  et  répara  Grade,  brûlée  par  le  pa- 
triardie  d'AquÛée.  [ Enc.  des  g.  du  m.] 

D«rn  ,  Hist.  de  la  rép.  de  Denise. 

COHTABf  RI  (Giacomo),  doge  de  Venise,  né  en 
1 194,  mort  en  1279.  Quoique  plus  qu'octogénaire, 
il  (ut  élu  en  1275  pour  succéder  à  Lorenzo  Tie- 
polo.  Capo  d'Istria  et  Trieste  venaient  de  se- 
couer le  joug  des  VéoitieBS  ;  elles  contractèrent 
alliance  avec  le  patriarche  d'Aqnilée  et  le  comte 
de  Goritz.  Après  quelques  revers  assez  impor- 
tants, les  Vénitiens  réduisireat  les  insurgés.  Le 
patriarche  fut  fait  prisonnier,  et  promené  dans 
Venise  snr  une  mule  dont  il  toialt  la  queue,  avec 
cet  écriteau  sur  le  dos  :  Bccesaeerdos  promu, 
qui  in  diebus  suis  displicuit  Deo  et  inventus 
est  malus,  Contarini  augmenta  le  territoire  vé- 
nitien de  quelques  conquêtes,  telles  qu'Almissa  en 
Ddmatie,  Montone  en  Istrie,  Cervia  en  Roma* 
gne,  etc.  Accablé  de  vieillesse,  il  obtint  la  per- 
mission d'abdiquer,  et  mourut  peu  après. 

B.  BoBlfado .  Eioçia  Contanni,  —  Dan^olu ,  CAr«ii.. 
CMp.  IX.  —  Pielro  Clintioiaat ,  UiUoria  rtrum  rtneta- 
non.  »  MaiinoSanuto,  ^«crela>ld«/iMM  crueit.  Ub.  Il, 
rap.  9.  -  Chronologie  de$  doget  de  rciOse,  ûmw  Vjrt 
de  ver^fUr  leg  Daiêi,  l'*  part.,  zvu.  Ml.-Morérl.  Gramd 
dieHemmaire  kisterique.  -  Dant,  UitMre  de  f^emite  .  i 
I.  ns. 

*co!rrAKiHi  (  Bertuce  )  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  treizième  siècle,  n  fut  un  des 
électenrsdésignés  après  la  conquête  de  Constan-  , 
tinople  par  lescroisésponrnommernn  empereur.  ■ 

Dam.  Mtrf.  de  FVniM.  IV.  M.  -  Cvtl,  JV tac  nrr  la  i 
rep.  de  remUe,  II. 

coRABm  {André),  moit  le  5  job  13».  j 

An  déeèt  do  do^e  Mario  Cornaro,  les  sofliragM  , 

se  portèrent  sur  André  Gontarioi.  Il  voohit  se  i 

dérober  à  ce  dangereex  boonenr,  et  se  rélogiB  | 

dans  la  nroviore  de  Padoue  ;  mab  le  sénat  loi  i 


siigiifia  que  s'il  persistait  dans  son  refus,  la  ré- 
pobliqae  le  traiterait  comme  un  rebelle  et  que 
ses  Mens  seraient  confisqués  ;  il  se  soumit,  et 
vint  recevoir  la  couronne  de  doge»qu*il  porta  glo- 
rieusement pendant  quinze  ans.  A  son  avènement 
la  république  était  en  guerre  avec  Trieste,  avec 
I  François  de  Padoue,  seigneur  de  Carrare,  avec 
I  le  roi  de  Hongrie,  râfin  avec  le  duc  d'Autriche. 
Les  difficultés  avec  Gènes  avaient  surtout  la 
I  pins  haute  gravité,  et  déjà  les  flottes   génoises 
,  s'étaientemparées,en  1379,dela  villede  Chiozza, 
placée  en  avant  de  Venise ,  dans  Tenceinte  des 
lagnnes.  Cooterini  résolut  de  venger  Venise  ou 
de  périr  à  la  tète  de  ses  défenseurs.  11  fit  pu- 
blier qu*ausslt6t  que  les  galères  seraient  prôte.<^, 
U  s'y  embarquerait  avec  une  partie  du  sénat 
pour  les  commander  en  personne.  11  était  alors 
plus  que  septuagénaire;  son  exemple  ranima 
l'ardeur  de  ses  concitoyens.  Le  21  décembre, 
après  une  messe  solennelle,  le  doge  sortit  de 
Saint-Mare,  l'étendard  de  la  république  à  la 
main,  et  monta  sur  la  galère  ducale.  11  ne  con- 
tribua pas  seulement  de  sa  personne,  mais  en- 
core de  son  bien,  an  succès  de  la  campagne. 
L'État  manquait  d'argent;  Contarini  vendit  ses 
biens,  et  mit  en  gage  son  argenterie  pour  créer  des 
ressources.  On  lui  doit  aussi  la  reconstruction 
de  l'église  Santa-Maria  dclle  Viigini,  qui  avait  été 
détraite  par  un  incendie.  La  république  donna  à  ce 
magistrat  éminent  on  témoignage  de  considéra- 
tion qui  ne  l'était  pas  moins  :  elle  fit  prononcer  pu- 
bliquementson  oraison  funèbre ,  ce  qui  no  s*é(ait 
pas  pratiqué  jusque  alors.  Pois  on  peintre  cé- 
lèbre lot  chargé  de  reproduire  les  traits  de 
Cootarini  rentrant  dans  Venise  vidoneox  des 
Génois.  Ce  fiit  l'œuvre  d'na  pinceau  habitué  aux 
cbef»d*cravre,  œlui  de  Paol  Véronèse.  Llns- 
cription  toroolaire  consacrée  à  André  Contarini 
témoigne  qoe  ce  fat  soos  son  goovernement  que 
Venise  se  servit  poor  la  première  fois  de  bouches 
è  feu  de  gros  calibre. 

Sbaoadi,  HUUdetrép.  ital.,  V.  -  Daro.  HitL  de  tu 
rép,  de  reaiM.  IX  et  X.  —  Naler,  Be$ekreibÊa»§  ron 
P^ettediç  (  deacrtpUon  de  Venlie  )  ;  Leipzif .  iTft. 

*GOiiTAEiHi  (Bernardin)  vivait  dans  la  se- 
conde moitié  do  qoinzième  siècle.  Dooé  d^one 
ft>roe  liercnléenne,  il  eut  le  commandeineBt  de  la 
cavalerie  albanaise.  Ce  ftit  lui  aussi  qui  fit  oo 
joor  dans  nn  oonseâ  de  gnerre  cette  étrange  pro- 
position,  digne  d*on  chef  de  hordes,  «défendre 
la  tète  à  Loois  le  More  dans  la  première  oooft- 
reDceqo'onaoraitavec  œ prince».  ComoKésor 
oette  proposttiooparles  provéditefirs,  le  goover- 
nement  vénitien  ne  jugea  pas,  dit  M.  Dun,  que 
les  maximes  d'État  s'étendissent  josqo'è  per- 
mettre on  crime  commis  oovertenient  On  pein- 
tre, Antonio  Allense,  a  reprodnit  sar  la  teOe  la 
saovige  proposition  de  BenMnrdm  ContarW.  Ce- 
loi-ci  trouva  la  mort  dorant  la  cnupegne  de 
mplesde  1496. 

Do«ti(Mii.  tiut.  vntexiamm.  I».  IX.  -  ùm%  UUL  de 
Mtov.  XX,  st,p«»i. 

GSXTAMMi  i;  Franeesco),  gentiUiamme  véai- 
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tiPD,  delà  faiiiiUf  dos  i>r<^cé<1cnLs,  vivait  en  1460.  ;  il  apprit  que  les  Turc^s,  sonpçoimalit  les  MéA- 
II  profes<^t  la  phil(»<M)pbic  h  Padoue,  et  fat  en-  '  gencesexijttantentrelesPersahset  let  VéliltMns, 
vojé  en  anïlttssade  auprès  du  pape  Pîe  II.  Plu»  !  veillaient  sur  tous  le*  chemins ,  et  s'étaient 
tani,  il  conduisit  un  corps  d'arro<^  au  secours  j  emparés  de  Cafl^.  Retournant  en  arrière  an  tnt- 
fle:(  Sirnnois,  nssii^és  par  les  Florentins.  Dans  In  vers  de  la  Médie,  Contarini  vint  par  Schamaki 
suite,  Contarini  fut  exilé  d'Italie  par  l'influence  '  jusqu'à  Derbent,  sur  la  mer  Caspienne,  et  y 
iIi'^Médiris,  qu'il  avait  attaquésdans ses  discours  |  passa  lliiver,  an  milieu  de  pauvres  pèehenrs  : 
rt  s^'-i  tvrits.  On  a  do  lui  :  Historia  Hetruriœ,  '■  il  s'embarqua  le  6  avril  1475  pour  Asflracah, 
i'ntroisiiTroSyiinprimée  par  Jean-Michel  Brutus,  I  ville  alors  dépendante  desTartares,  qui  le  reçu- 
.ivik:  son  IJis foire  de  Florence;  Lyon,  1562,  i  rentfort  mal,  et  eussent  peut-être  attenté  à  ses 
iri-i  '.  ^  I  jours  sans  l'intervention  d'un  ambassadeur  mos- 

\..*Min,  (tr  scriptoribus  latinis,  lib.  111,  cap.  7.  _  Bo-  '  covitequi  arrivait éfçalcmcnt de Pcrse.  Sonshipro- 
I  rjri...  y.io.jta  cuntarenorum  heroum  ;  vrni^c,  ivir  ;  tpction  dc  cc  Moscovito,  Contarini  traversa  les  dé . 
CONTARINI  (Amhrogio  ) ,  négociateur  et  serU  de  la  Tartarie  et  de  la  Russie,  luttant  sans 
*oya;;eiir  \énitien,  de  la  famille  des  précédents,  cosse  contre  la  fatigue  et  la  faim  ;  enftn,  le  26  sep- 
vivait  en  1487.  11  était  sénateur,  et  se  distingua  tembre,ilcntradansMoscou,oùlegrandprinced« 
«  omme  jiucrrior  dans  les  cain|)agn»«  contre  les  •  Riis.sio,  YvanllI,Vassiliéwit<.h,dit/e.^<PnaÇ(iilf, 
Turcs ,  et  comme  diplomate  /lans  plusieurs  mis-  lui  fit  bon  accueil  et  lui  avança  les  somméK  né- 
Mons;  il  s'ac(|uit  la  réputation  d'un  homme  aussi  '  c^ssaires  pour  son  retour.  Contarini  conclut  des 
ipjmit  dans  les  afl'aires  que  courageux  dans  les  I  conventions  commerciales  a  vecYvan,etne  quitta 
«ornbals.  Kn  ri71,  les  Vénitiens,  pressés  par  le  Mosr/)u  que  le  7.1  janvier  1476.  Passant  pSn* 
.^ultin  Mahomet  11,  et  abandonnés  par  les  sou-  |  Smolensk  etTroki,  où  il  trouva  le  roi  de  Pôlo^ië 
^erainiichrétiens,  occupés  de  leurs  querelles  par-  i  Casimir  IV,  puis  par  Varsovie,  Francibrt-sW- 
tH'ulières ,  résolurent  de  chercher  des  auxiliaires  :  l'Oder  et  Nuremberg,  il  arriva  à  Venise  lé  li) 
«ontre  les  Turcs  parmi  les  musulmans  mêmes,  j  avril  1470,  après  un  des  voyages  les  plus  hàitor- 
A  cet  effet,  le  franci.<;cain  Louis  de  Bologne ,  |  deux  qui  eussent  été  entrepris.  Ces  premières 
Caterino  Zeno,  Josaphat  Barbaro  furent  envoyés  communications  des  Vénitiens  avec  la  Perse, 
successivement  à  Ussim-Cassan  ou  Hassan-Beg,  quoique  faites  dans  un  but  politique,  scMlt  ihi 
^oplii  de  Perse.  Les  Vénitiens  sollicitaient  Hassan  |  événement  dans  l'histoire  des  voyages  et  d»is 
•l'envahir  la  Colchide  et  TArménie  par  terre ,  c^lle  de  la  civilisation.  Elles  ouvrirent  ani  obsér- 
laiidis  qu'une  flotte  européenne,  pénétrant  dans  '  valions  des  Occidentaux  des  régions  inconnues,  <*l 
l.i  mer  Noire,  ravagerait  le  littoral  turc.  Hassan  !  mirent  en  rapport  des  i>euples  qui  semblaient 
lo^'^•ntit à  ralliame proposée,  et,  secondé  par  la  :  séparés  pour  toujours;  elles  répandirent  aussi 
nntto  vénitienne,  il  obtint  dabonl  de  brillants  ;  quelques  lueurs  sur  la  géographie,  jusque  alors  si 
-'ircès.  Fj)  147.1  Amhrogio  Contarini  fut  chargé  |  cx)nfuse,  et,  continuant  le  résultat  utile  des  croisa- 
jhir  le  sénat  de  se  rendre  en  Perse,  dans  le  but  <lcs,  avancèrent  la  période  actuelle,  dont  un  des 
•le  comWner  le?  efforts  des  deux  alliés  et  de  les  ;  caractères  les  plus  saillants  est  le  rapport  établi 
ron^lredécisifs.  Parti  doVenise  le  53  février  1473,  "  outre  tous  les  i»euples  du  globe.  La  relation  de 
il  prit  sa  route  |)ar  le  noni,  afin  ^réviter  les  embû-  |  l'ambassade  de  Contarini  a  été  imprimée  sous  oe 
c  hfs  des  Turcs;  arrivé  le  9.9  mars  h  Francfort-  \  titre  :  //  Viaggio  del  magnifico  Ambrogio  Con- 
<iir-rod.T,  il  traversa  la  Pologne  par  Posna,  j  tarini,  ambasciatore  délia  illustrissima  si- 
LuWin,  Kiev,  et  le  16  mai  il  s'embarqua  à  Caffa  gnoria  di  Vcnetia,  al  gran-signore  ÛssUim 
Cnmée)  pour  la  Colchide.  Ce  fut  dans  la  Min-  :  Cassan,  re  di  Persin,  nell'  anno  1473;  Ve- 
grèlie  ot  la  Géorgie  qu'il  «-ut  le  plus  à  souffrir  nise,  1487,  in-fol;  réimprimé  par  les  AWe,  Ve- 
flf  la  mnuvai.se  foi  des  princes  et  de  la  brutalité  nise,  1543,  in-8*;  et  traduit  en  français  dans  la 
drs  populations.  Après  de  sérieux  dangers,  il  tome  II  du  Recueil  de  Bergeron. 
«>ntra  itar  l'Annénie  dans  les  Étals  du  sophi,  le  Alfred  de  Lacazb. 

'>'i  juillet,  et  arriva  p<Ml  après   à  Trturis,  où  il  a^moxlo,  Natigazionle  via^gi,  II.  -  BIzarro,  Hit- 

rencontra  mi  des  fils  d'Hassan;  mais  il  ne  put     ^ZmJi^um^n^rll^'^'frJérT^Tr^!^^^^ 
attemnre  Hassan  lur-même  qua  Ispahan,  le  30      historique.  -  sUmondi,  HMoire  dei  répubiiqun  Ua- 
<»rtobre  «nivant.  Présenté  par  Josaphat  Barharo,      liennet.  —  Eyrlè»,  Mémoire»  sur  U  voyage  de  ContaHmif 

qui  l'avait  précédé  h  la  cimr  de  Perse,  Contarini  TV^'oUlH^L'^  '^f,T*\  *^  *";.ÏÏ^'***  ^/"*^  f  * 

J-,...'  .„,,  1--  ■  Marco  Polo  e  degli   altri  viagçiatori  tienexUsni  piu 

fut  fort  bien  accueilli  du  soplii,  et  pa.ssa  quelques  mustn,  con  appendice  tulle  antiche  mappé  Uirogra- 

mois  auprès  «le  lui.  Il  prit  iIps  n'useignemenU  nrke,  etc.;  vcni*?,  isif,  in-4*.  - 
précis  sur  la  puissance  de  ce  monarque,  et  reoon-         cONTARisn  ( Gaspard),  né  en  1483,  mort  en 

not  que  Venise  ne  devait  pas  en  attendre  l'aide  1542.  Il  montra  de  bonne  heure  beaucoup  dln- 

qv'elle  espérait,  l'armée  d'Hassairse  composant  à  cUnation  pour  les  lettres,  et  suivit  assidûment  les 

peine  de  quarante  mille  hommes,  pres(|ue  tons  leçons  que  Pomponace donnait  à  Padone  ;  il  entra 

raraiiAts.  Sa  mission  accomplie,  Contarini  se  mit  ensnfte  dans  les  aflUres,  et  fut  chargé  de  plu- 

en  route  en  juin  1 474  pour  rentrer  en  Europe,  sieurs  missions  diplomatiques.  C'est  à  hii  que 
Il  suivit  |p  même  itinéraire,  et  atteignit  avec  les  '  l'on  confia,  en  1527,  latàrhe  diffidlff  de  néffhàer 

mémiH  diffinilt^is  l'embouchure  du  Phase»  mais  la  liberté  de  ClétiiEifit' vn,  devenu  prisortn&r  de 

21. 
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cardinal,  puis  le  fit  évèque  de  Bologne,  et  enfin  I  Frari ,  la  Naissance  de  la  Vierge,  aui  Saints- 


Tenvoya,  en  qualité  de  légal,  à  la  diète  de  Ratis- 
bonne  (1540),  où  devait  être  tentée  une  réconci- 
liation entre  les  catlioliqoes  et  les  protestants.  Sa 
':x>nduite  modérée  déplut  aux  deux  partis;  ce- 
pendant, il  parvint  à  se  justifier  auprès  du  pape, 
et  mourut  peu  après.  11  a  laissé  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  ;  dans  celui  qui  a  pour  titre  :  de 
Immortalitate  animXy  il  réfute  les  arguments 
de  son  maître  Pomponace.  Nous  citerons  ensuite 
les  deux  suivants  :  Conciliorum  magis  illus- 
frium  summa,  et  de  Magistratibus  et  repu- 
blica  Venetorum  libri  V;  Paris,  1543,  in-é**. 
[L.  OzENNE,  Encycl.  des  g.  du  m.  ] 

Oaru.  Hist.  de  la  rép.  de  Feniu,  XXV.  -  SUmondl. 
Jlitt.  des  rép.  it. 

"CORTAEINI  (Marc- Antoine),  duc  de  Candie, 
surnommé  le  Philosophe,  mort  en  1 550.  11  rem- 
plit diverses  missions.  On  a  de  lui  ;  Spéculum 
morale  philosophorum  ;  —  Commento  sopra 
lapolitica  d^Aristotele,  On  trouve  dans  le  Mu- 
séum Mazzuehellii  une  médaille  frappée  à  son 
effigie  en  1540. 

MasxttcbeUi,  Muteum,  l.-  Ersch  cl  Grubcr,  ÂlUj.  Enr. 

*GOBlTABlxi  (  Thomas  I"),  mort  en  1578.  Il 
fut  pitKUirateur  de  Saint-Marc,  et  envoyé  de  Ve 
nise  en  Espagne.  La  bibliothèque  Barberine  de  i 
Rome  possède  un  manuscrit  de  lui  sur  l'Espagne 
et  Philippe  II  ;  cet  ouvrage  a  été  publié  en  fran- 
çais à  Miimpelgard;  166G,  in-12. 

Moscblol,  Guida  per  la  eUtà  di  k'enezia, 

CONTABINI  (Giovanni),,  peintre  italien,  né  | 
à  Venise,  en  1549,  mort  en  1605.  Pendant  leoours  i 
de  ses  études  littéraires,  il  reçut  quelques  le-  | 
cens  de  dessin  d'un  de  ses  condisciples;  mais  il 
n'en  commença  pas  moins  par  embnMser  la  car-  { 
rière  du  notariat,  que  suivait  son  père.  11  appro-  { 
chait  de  Tâge  mûr  quand  il  soitit  se  réveiller  en 
lui  une  irrésistible  vocation  pour  la  peinture,  et 
il  se  décida  à  la  sui\Te.  Fidèle  imitateur  du  Ti- 
tien, il  fut  un  des  artistes  qui,  à  la  fin  du  sei- 
zième  siècle,  s'efforcèrent  avec  le  plus  de  succès 
«l'opposer  une  digue  au  débordement  du  mauvais 
goût,  qui  commençait  k  envahir  l'Italie.  Contarini 
était  avant  tout  peintre  naturaliste;  il  copiait  la 
nature  avec  exactitude,  mais  telle  qu'il  la  voyait 
et  sans  chercher  à  l'embellir.  Il  connaissait  à 
fond  l'art  de  faire  plafonner  les  figures,  comme 
l'atteste  la  Résurrection  qu*!l  pe^it  à  Saint- 
François  de  Paule  de  Venise.  Appelé  en  Alle- 
magne par  l'empereur  Rodolphe  II,  il  fit  pour  ce 
prince  des  taUeanx  de  chevalet,  qui  lui  valurent 
les  insignes  de  chevalier.  11  traitait  de  préférence 
les  sujets  myibologiques,  dans  lesquels,  plus 
qu'aucun  autre  peintre  de  son  école ,  il  observa 
la  fidélité  du  costume.  H  excella  également  dans 
l'art  de  peindre  le  portrait  Ses  meilleurs  ou- 
vrage sont  :  à  Venise,  le  doge  Marina  Grimani 
è  genoux  devant  la  Vierge,  saint  Mofc  et 
d'autres  saints,tivake Bataille  près  de  Vérone, 
au  palais  des  doges  ;  Saint  Am^roise  à  cheval 


Apôtres,  et  le  portrait  d*un  doge,  à  l'académie , 
à  Padoue;  Vùuverture  du  tombeau  de  saint 
Antoine  en  présence  de  Jacques  Car r ara  et  de 
Constance,  sa  femme,  k  ta  Confrérie  de  Saint- 
Antoine;  enfin,  au  musée  de  Florence,  son  por- 
trait, peint  par  lui-même.  E.  B— !«. 

fiUiolfl  .  rue  de"  pittori  FenM.  -  UazI.  Sioria 
pUtorira.  —  Baldiouccl,  JioHzie.  —  ZanetU.  dttla  Hit- 
tmra  veneziana. 

*co9iTAEi.««i  (  Thomas  II  ),  diplomate  et 
voyageur,  mort  en  14(17.  Il  remplit  diverses 
missions  en  Hollande,  en  Allemagne  et  à  Rome. 
On  a  de  lui  :  Relazione  di  Germania;  I60r>. 
Cet  ouvrage  a  été  conservé  dans  la  bibliotlièquc 
d'Oflenbacli. 

K«y«\ler,  Heiten  (Voyages),  IL  —  Er»ch  et  Gniber 
jiUçtm.  Ene. 

COMTABI9II  (  Vincenzo),  littérateur  vénitien, 
né  à  Venise,  en  1577,  mort  dans  la  même  viUe. 
dans  l'automne  de  1617.  En  1603  on  institua  en 
S3  faveur  une  chaire  d'éloquence  grecque  et  la- 
tine, qu'il  occupa  jusqu'en  1614,  époque  k  la- 
quelle quelques  discussions  le  déterminèrent  k 
donner  sa  démission.  Il  se  retira  k  Rome  :  ayant 
entrepris  pendant  les  chaleurs  de  l'été  un  voyage 
en  Istrie ,  il  tomba  roalule,  et  mourut,  dans  la 
force  de  l'âge.  On  a  de  lui  :  Varix  leetiones^ 
in  quo  multi  veterum,  cum  grxcorum  tu  m 
latinorum ,  scriptorum  loei  illustrantur  al- 
gue emendantur;  Venise,  1606,  in-4*  (rare)  ; 
rétroprimées  avec  notes  de  Nicolas  Bon<l; 
Utrecht,  1754,  m^;  ~~  de  Re  frumentaria 
Romanorum  largitione  et  de  miUtari  Ro- 
manorum  stipendia  commentarku;  Venise, 
1609,  in-4<';  Wesd,  1669,  in-8*,  et  dans  le  The- 
saurus  anti^itat.  roman,  de  Gnevius,  to- 
mes VII  et  X. 

TlKMMsInl.  rum  Utmttrimmnfirormm^ëoaAfMki,  Ef- 
glm  CoMlorta.  —  Ineb  rt  Orober,  Jltfem.  Ene. 

COTTABIHI  (Franceseo)f  doge  de  Venise, 
mort  le  6  décerol>re  1624.  D  aviit  rempli  avec 
socoès  dix  ambassades  lorsqull  fut  élu,  le  S  sep- 
tembre 1623,  en  remplacement  d'Antonio  Priuli. 
On  remarque  qoe,  né  le 6  septembre,  Contarini 
obtint  tous  ses  emplois  au  même  jour,  l/trsqu'il 
monta  au  pouvoir,  la  république  de  Venise  et  la 
France  venaient  de  oooclnre  on  traité  ayant  pour 
bot  de  chasser  les  Espagnols  et  les  Autridiieas 
de  la  Valteiine  et  dn  pays  des  Grisons.  Le  pape 
se  proposa  comme  médiateor,  ce  qui  rotacc^tte  ; 
il  commença  par  faire  oocoper  militurement  les 
principaux  points  militaires  des  pays  en  litige,  et 
demanda  qoe  U  ValteliBe  fit  constitoée  en  État 
indépendant,  sons  la  dooble  protection  papale  et 
espagnole.  On  eot  recoors  aox  armes;  le  mar- 
quis de  Cœovm,  A  la  tête  de  sii  mille  Français, 
appoyés  de  qoatre  raille  VénittaM ,  diassa  les 
troopes  do  ptpe,  et  força  les  Espagnols  à  se  re- 
tirer sur  Riva.  Co^arini  noonit  sur  ces  eotre- 
bites. 

VUtorto  Sri,  «morte  rtcméiU,  V.  •  Dani,  HMMre 
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cosrrARim  (Niccoto),  doge  de  Venise,  mort  le 

I  avril  1631.  Il  fut  élç  en  janvier  1630  en  rempla- 
oemeot  de  Giovanni  Comaro.  Sons  son  gouverne- 
ment, les  Vénitiens,  qui  soutenaient  Gonzague , 
doc  de  Mantoue,  contre  les  Autrichiens,  furent  mis 
en  fuite  à  Valesso.  Cette  déroute  entraîna  la  prise 
de  Mantoue,  qui  tomba  aux  mains  des  Allemands , 
le  18  juillet  1630.  La  peste  ravageait  en  même 
temps  ritalie.  Sur  cent  soixante-seize  mille  âmes 
que  renfermait  alors  Venise ,  plus  de  soixante 
mille  furent  emportées  par  le  terrible  fléau,  qui 
priva  les  États  vénitiens  d'au  moins  cinq  cent 
mille  habitants. 

Vittorto  Slfi.  Memorie  reeondite^  VU,  its.  -  P.  Daru. 
Hiitotre  <U  la  république  de  bénite,  IV.  4t4.  —  Mura- 
lorl,  ScriptortM  rer.  ital, 

COHTARINI  (Simone),  poète  et  négociateur 
italien ,  né  à  Venise,  le  27  août  1563,  mort  dans 
la  même  ville,  le  10  janvier  1633.  Il  6t  ses  études 
à  Padoue,  et  visita  Rome.  Le  sénat  vénitien  le 
nomma  successivement  ambassadeur  à  Turin, 
près  de  Charles-Emmanuel ,  duc  de  Savoie,  puis 
en  Espagne,  près  de  Philippe  II,  ensuite  bayle 
k  Constantinople,  où  il  rendit  de  grands  senices 
à  la  république  de  Venise.  Quelque  temps  après 
Cootariui  fut  envoyé  à  Rome,  adoucir  le  pape 
Paul  V,  trè»-mal  intentionné  contre  les  Vénitiens. 

II  alla  ensuite  en  France  traiter  des  aflaires  de 
la  Valteline,  et  former  une  alliance  contre  les  en- 
treprises de  la  maison  d'Autriche  sur  l'Italie. 
Après  avoir  terminé  heureusement  cette  grande 
afTaire,  il  fut  envoyé  à  l'empereur  Ferdinand  II, 
et  à  son  retour  élu  procurateur  de  Saint-Marc. 
Malgré  son  grand  âge ,  le  sénat  le  chargea  d'aller 
une  seconde  fois  à  Constantinople.  Lorsque  Ve- 
nise fut  désolée  par  la  peste,  en  1030  et  1631, 
Contarini  n'en  voulut  point  sortir,  afm  d'y  main- 
tenir Tordre,  chose  la  plus  nécessaire  dans  ces 
fâcheuses  occasions  pour  le  rétablissement  de  la 
santé  publique.  11  y  parvint ,  mais  surrécnt  peu 
à  cHte  douloureuse  épreuve.  Il  avait  composé  les 
mémoires  de  ses  nombreuses  ambassades;  mais 
des  raisons  d'État  empêchèrent  le  gouvernement 
vénitien  d'en  autoriser  la  publication.  Les  poésies 
de  Contarini  sont  également  restées  en  manuscrit. 

J.-P.  Tbosariol,  ruse  illustrium  rinfrum.  —  B.  Ro- 
nlfado .  Sloç  Contarin.  -  Dara.  Hist,  de  la  rêp.  de 
f^emiê*^  X\Ji,  XXXI,  11;  Piécea  JoaUt,  V,f  t.  -  Sis- 
gMMi4l,  HitLdes  rép.  ital. 

*  cosrrAEixi  (  Pierre- François  ),  poète  et  ora- 
teur vénitien ,  vivait  dans  la  seooiide  moitié  du 
seizième  siècle.  Il  fut  patriarche  de  Venise.  On  a 
de  lui  :  Esplanazioni  dei  luoghi  d\fficHi  negli 
Otto  litfri  d'Aristotele. 

ZeoOf  Mewtorie, 

*C05ITABI5I  (Alvisi),  mort  en  1G63.  Il  con- 
tribua, en  sa  qiialité  d'envoyé  de  la  république 
de  Venise,  à  la  conclusion  du  traité  de  West- 
phalie.  11  représenta  aussi  le  gouvernement  véni- 
tien â  Constantinople.  C'était  un  des  postes  les 
plus  avantageux  «lont  ce  gouvernement  pôt 
disposer. 


Hlern,*  Jeta  paei$  wuiphaUcêt  jNiMte«.  —  ntro, 
I   Bi$t,delarép.daymd»ê, 

CONTABINI  (Carlo),  doge  de  Venise»  mort 
le  11  mai  1656.  Il  fut  élu  le  25  mars  165&,  en 
remplacement  de  Francesco  Molino.  La  répu- 
blique était  alors  en  guerre  avec  les  Turcs.  Le  21 
juin  1655,  Lazzaro  Moncenigo,  avec  quarante 
vaisseaux,  fut  chargé  de  fermer  les  Dardanellet. 
Les  Turcs  se  présentèrent  avec  pins  de  eeot 
bâtiments.  La  bataille  dura  six  heures,  et  la  vic- 
toire resta  aux  Vénitiens,  qui  ne  perdirait  qu'un 
vaisseau,  dévoré  par  les  flammes.  Les  Turcs 
en  eurent  trois  de  pris,  onze  brûlés  et  neuf  ooulés 
âfond. 

Chronologie  desdoçet,  daoa  rÂri  devirifteriêi  4afW, 
première  parUe,  xvii,4M.-  D»n,HMoU>ê^de  r^nite, 
V»  M.  -  SUiDOodi.  Hist.  des  rép.  if. 

*coifTARiifi  (Angiolo),  neveu  de  Dondmque 
Contarini,  mort  en  1657.  Appliqué  de  bonne 
heure  aux  études  politiques  et  administratives, 
il  devint  procurateur  de  Saint-Marc,  fonction 
qu'il  occupait  encore  à  sa  mort.  Il  avait  rempli 
des  missions  diplomatiques  auprès  de  l'empe- 
reur Ferdinand  111  et  des  papes  UrbaUi  VU!  et 
Innocent  X. 

Moacblol .  Guida  per  ta  ciUà  di  f^enezia  ;  Venlae. 
ists. 

^coNTAEiKi  (François),  le  jeune,  de  la  fii- 
millc  des  précédents,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  H  se  fit  connaître 
par  ses  poésies.  On  a  de  lui  :  Madrigali;  Ve- 
nise, 1601,  in-12;  —  Discorso  intomo  rim- 
presa  delV  Àcademia  degV  Imaturi;  fbid., 
1618,  iu-4";  —  Ajaccio,  trugedia;  —  il  Dono 
d'inamorata  Nerina,  idillo  ;  —  laflda  Ninfa, 
/avala  pastorale  ;  Padoue,  1598,  in-8°,  et  Vi- 
cence ,  1 599,  in-t  2  :  l'œuvre  la  plus  citée  de  Fran- 
cesco Contarini ,  et  dans  le  genre  à  la  mode  à 
cet  âge  de  la  littérature  italienne.  «  C'était  au 
surplus  une  imitation  de  rAminta,  mais  fl  ne  sut, 
ainsi  que  Louis  Grotto  et  Alvise  Pasquâligo, 
imiter  ni  la  fable  simple  ni  surtout  le  sityle  du 
Tasse.  »  (Daru,  Hist.  de  la  rép. de  Venise.). 
Ginguéné  porte  sur  la  Fida  nii\fa  un  jugement 
analogue. 

Zeoo.  MemorU.  -  Glnguené,  Hist.  lUt.  d'it.,  ▼!.  - 
Dam,  Hist.  de  la  rép.  de  f^enise,  XL.  t. 

coNTABi.^i  (Dominigve  il),  doge  de  Venise, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  La  funeste  guerre  de  Candie  remplit  son 
règne.  Plus  de  la  moitié  de  l'Ue  était  déjà  au  pou- 
voir des  Turcs  lorsque  le  grand-vizir  KiouperU 
ouvrit  le  siège  delac^Mtale,  le  22  mai  1667.  Les 
beaux  faits  qui  illustrèrent  ce  siège,  l'empresse- 
ment avec  lequel  une  foule  de  volontaires  de 
France  et  dltalie  coururent  défendre  la  viOe  me- 
nacée, la  glorieuse  conduite  du  capitaine  général 
François  Morosini,  sont  des  faits  appartenant  à 
l'histoire  et  qu'il  suffit  d'indiquer.  Le  dogeroonrut 
peu  après  avoir  signé  le  traité,  en  date  du  26  sep- 
tembre 1667,  qui  cédait  cette  place  aux  Turcs.  Ce 
I  fut  sous  le  gouvernement  de  Dominique  Con- 
i  tarini  que  Von  institua  le  maggistrato  alla  cvm- 
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pilazione  délie  leggi,  qui  a\ait  pour  missioo  de 
coordoonci  le  droit  public  de  Venise. 
Daru.  Hut.  de  la  rép.  de  Feniie,  XX XIII  et  XXXIV. 
i^ismondl.  Hist.  dês  rép.  it,    -  Bracb  et  Gruber, 
jéiiç.  Enepc. 

*coaTAU9ii  (  Victor)  vivait  dans  la  socoode 
inuiité  du  diX'Scplième  siècle.  On  a  de  lui  : 
PrimUie  accadenûche  ;  Venise,  1644. 

Zeno.  Me/norie. 

*  coxTA&ixi  (  Camillo  ),  littérateur  vénitien, 
né  À  Venise,  le  2  janvier  1G44,  mort  dans  la 
inèmc  vUle,  le  17  août  1722.  11  fit  ses  études  à 
Rome,  au  collège  Clémentin  ;  il  revint  dans  sa 
patrie  en  16C3,  et  occupa  quelques  emplois  pu- 
blics avec  zèle  et  sagcs;»e.  Plus  tard,  il  devint 
membre  du  grand  conseil,  et  s'y  distingua  par  son 
éloquence.  Il  é|K)Usa  Maria  Donato,  en  1679;  mais 
devenu  veuf  en  1698,  il  prit,  le  30  mars  1710 , 
rUabit  ecclésiastique,  et  fit  encore  une  fois  le 
voyage  de  Rome,  où  il  présenta  à  Clément  XI  le 
premier  volume  de  ses  œuvres  historiques.  On 
a  de  Camillo  Contarini  :  Vlnganno  riconos- 
ciuto;  Venise,  1666;  —  fArbace,  tragédie  mu- 
sicale; Venise,  1667;  —  la  Genealogia  de  Do- 
mini  ;  Amstenlam,  1693;  —  htoria  délia  guerra 
di  Leopoldo  /,  imperatore^  contra  il  Turco, 
daW  anno  1683  ;  —  il  Traditore  traditn,  tnigé- 
die  ;  Venise,  1714  ;  —  Annali  délit  guerre  per 
la  monarchia  délie  Spagne,  2  part.  ;  Venise, 
1720-22. 

TIraboKcbt.  Stona  délia  Utt.  tlal.  ! 

COSTAEISI  (Ludovico),  doge  de  Vcni.se,  ■ 
mort  le  15  janvier  1684.  En  1648  il  fut  envoyé 
à  Munster  en  qualité  de   pléni|H)tentiairc.  En 
I6^V  il  8*opposa  vivi'jncnt  à  la  paix  avec  la 
Turquie,  qui  exigeait  la  cession  de  Candie,  et 
dédila  le  sénat  vénitien  à  continuer  la  guerre. 
Le  15  août  1676,  le  doge  Mccolo  Sagrrdo  étant  ; 
mort,  Giovanni  Sagro<lo,  son  frère,  eut  d'aboni  , 
Ifâ  suffrages  des  électi'urs  |MHir  le  dogat  ;  mais 
lorsqu'on  Tannonça  du  l)ala)u  ducal  au  peuple  , 
assemblé  sur  la  place  Saint-Marr,  lt>s  cris  :  yol 
volemo  !  s  élevèrent  de  toutes  parts.  Le  tumulte  j 
a}ant  augmenté,  le  gr;uHl  rons<Ml,  pour  en  pn*-  j 
venir  les  suite.s ,  fit  une  s4*conile  élection,  vi  s<in  > 
«rlioix  s'amMa  sur  Contarini.  Ce  doge  maintint  la  > 
république  en  paix ,  malgré  les  provoiatiuns  niul- 
tipliiiei  des  Turcs.  ; 

Chronotoçt^  dti  doges,  d»u*  V.drt  df   rrri,4iT   Us 
Dates,  V*  partir.  XVll.   497.   ■     I»jru,   Hutoin   >/#-  /.i  I 
rep.  de  f'enisft  V,  lov.  -  Si^mondl,  ilitU  des  rrp.  it^sl.  \ 

*G09ITAEIZO  (/x>uJ«:,thé(ilti;;ien  ilalii'n,  \i-  j 
vait  dans  la  première  moitié  du  dix-sqiti/'me 
siècle.  On  a  de  lui  :  Il  ragn  e  dilrttemlv  gmr-  \ 
dtno,  ovc  si  leggono  gh  infefici  Jint  tft  tnnfft  \ 
uomini  tllustri  i/atti  r  la  morte  d(**  j^m/rti^  ! 
l'origine  e  Femprese  dclV  amazone;  Vir^nr^», 
1602,  in-4*. 

Adduag,  Mippl.  A  JArber.   Àllg.  Celrhrîrn-Lrxwi, 

cjoSTàT  (Lh).  Voyez Lioo>T\j. 
co.^TAT  I  louise),  célèba*  artiste  draniuliquf,  ' 
nc€  à  Pans,  en  ITiV),  in'irle  le  9  luar.-  iSli  P'S  ^ 
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ses  premières  années,  im  goût  tres-vif  pour  le 
théâtre  lui  fit  diriger  ses  études  vers  cette  car- 
rière ,  et  à  seize  ans  elle  débutait  au  Théâtre- 
Français.  Une  figure  charmante  avait  prévenu 
favorablement  l'auditoire;  le  talent  précoce  de 
la  jeune  actrice  compléta  son  succès.  Élève  de 
Mme  Préville,  elle  en  reproduisait  la  diction 
pore,  le  jeu  décent  et  gradeiix  ;  bientôt  on  i>ut 
s'apercevoir  qu'elle  y  joignait  une  intelligence, 
une  finesse  qui  ne  s'apprennent  pas.  Reçue  eu 
1777,  quelques  rOles  nouveaux  lui  fournirent 
surtout  Toccasion  de  faire  remarquer  ces  quali- 
tés précieuses.  Il  est  rare  qu'im  grand  artiste  no 
rencontre  pas  la  circonstance  qui  doit  fonder  s,i 
réputation  et  le  mettre  hors  de  ligne.  Cette  <-ir- 
constance  fut  pour  M"*  Contât  la  repré.'^efitatiun 
du  Mariage  de  Figaro,  en  1784.  Beauman:hais 
osa  confier  le  rôle  de  sa  soubrette  h.  unt!  actrice 
qui  ne  s'était  encore  exercée  que  dans  remploi 
des  grandes  coquettes,  et  tout  le  cliarme  «{n'y 
prêta  la  piquante  Suzanne  justifia  bien  sa  con- 
fiance. A  la  première  represtmtiition ,  le  vifMi\ 
Pré  ville  vint  l'embrasser  dans  la  coulisse,  en  s'tv 
criant  :  «I  Voilà  la  première  infidélité  que 
yv^  Dange ville  éprouve  de  ma  juirt.  «  Dès  co 
moment  M'^  Contât  fut  plaa*e  au  premier  rang 
sur  la  scène  française.  La  Coquette  corrigée, 
Elmire,  Célimène,  Julie  du  IHsfipatcur,  et 
tout  d'autres  personnages  créés  par  elle,  t<'ls 
que  M"c  de  Volmar,  dans  le  Mariage  secret , 
furent  pour  TaiinaMe  actrice  une  suite  de  triuin- 
plies.  Personne  n'avait  mieux  compris  Molière 
et  rendu  plus  naturel  l'esprit  di^  Marivaux. 
Mlle  Contât  partagea,  «'n  1793,  la  dctentioii 
des  prinripaux  acteurs  du  Tliéâtn'-Franrais.  l'ne 
lettre ,  «  eritc  |)ar  elle  quatre  annéi*s  auparavant 
et  trouvrâ  dans  les  |)apiers  d*une  personne  ar- 
rêtée, contribua  surtout  à  la  nmdre  suspecte. 
I-Ule  y  racontait  que  la  reine  M<irie- Antoinette 
ayant  désiré  lui  voir  jouer  la  Gouvernante,  elle 
avait  appris  en  deux  jours  les  800  vers  do  r- 
nMe.  •  J'ai  vu  par  là,  ajoutait-elle,  que  la  in<>- 
inoirc  est  dans  le  cœur.  >•  Ce  n'est  jias  le  >rul 
trait  qui  ait  honoré  son  ccpur.  LorMjue  des  iriii].^ 
plus  heureux  rendirent  aux  phisr^  du  tht.'âl!r 
tout  leur  attrait,  celte  actrice  distinguir  :.joul.i 
enron^  à  son  renom  par  de  nouveaux  !>u(-4e^. 
I>'S  pro;:rès  de  l'embonpoint ,  plutôt  que  I  dge , 
l'olili^èrent  toutefois  a  quitter  reiii(4«H  ou  ellr 
n'avait  |M)int  de  rivale;  mais  ce  fut  p<»ur  ren.- 
plir  av<'c  non  moins  de  talent  celui  des  mère.>. 
C'est  alors  quei  dans  la  Mire  jalouse ,  flan  ^ 
M"*  Evrard  du  ricMj;  célibataire,  elle  parut 
avoir  atteint  la  perfi*ction  desi»n  art.  Ce]N'ui)ant, 
quelques  anne<'S  apri'^,  tntp  s4^nMl)l«*,  comme  un 
autre  artiste  rék'-bn* ,  aux  critiques  injustes  et 
(lassionnées  de  f^^^ffroy.  M"**  Contât  ({uitta  lo 
théAtre,  à  pdue  âgée  de  cinquante  ans.  Ih-vejiui; 
r<''|w)US4^  de  M.  de  Pamy,  neveu  du  T'diulie 
français,  sa  maison  fut  le  rendez -vou:%  d'un 
grand  nitinbre  de  gens  île  lettres  et  d'iKimmes 
«.TMTiiTmndiNe^  .1  di\er*  titres.   S,i   U»nte,  ■*■• 
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francfaise,  b«  les  y  attiraient  pas  moins  que  son 
esprit,  fécond  eu  saillies  et  en  traits  heureux. 
Quelquefois  maligne  dans  la  coaveraation ,  die 
lîit  tei^rs  dans  «es  procédés  bieuTeillaiite  et 
Héiéreiise.  Une  des  plus  cruelles  maladies  de 
sua  ae\e,  un  cancer,  l'entera  à  la  société  après 
iàa^  WMÀ6  de  souffrances. 

Sa  sœur,  Émiiie  Coktat,  brilla  pendant 
trente  années  sur  la  scène  française  dans  rem- 
ploi de  soubrette  ;  jouant  de  préférence  les  ser- 
vantes de  Molière,  auxquelles  son  jeu  franc,  sa 
physionomie  ouverte  et  son  organe  mordant 
ouBveoaient  mieui  qu'aux  suivantes  maniérées 
de  Marivaux,  et  des  auteurs  de  son  temps.  £lle 
se  retira  du  théâtre  en  1815. 

Amalrie  Contât,  tille  de  Louise  Contât,  dé- 
buta en  1805  dans  les  rôles  de  l'emploi  de  sa 
tante  avec  un  immense  succès.  Sa  mère,  qui 
louait  avec  elle  dans  Tartine  et  dans  le  Cer- 
cle, fut  émue  jusqu'aux  larmes  de  l'enthou- 
siasme qu'excitait  sa  fille  à  son  premier  début 
Malheureusement  son  talent  alla  toujours  en  dé- 
croissant, et  au  bout  de  trois  ans,  quand  elle  se 
retira  du  tliéâtre  pour  faire  un  riche  mariage , 
mademoiselle  Amalrie  Contât  n'était  plos  qu'une 
actrice  assez  ordinaire.  [  Enc.  des  g.  du  m.,  avec 
addit] 

jénnales  du  TheOlre' français. 

•coHTkTOU  {Dominique-Antoine) y  liisto- 
rien  italien,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
<li\-huitième  siècle.  On  a  de  lui  :  liistoria  Ter- 
racinensù;  Rome,  1706,  in-4'*. 

laeluo^y  tuppl.  a  JOchcr,  ÂUgem.  (JeUhrt.-Lexicon. 

coxTE  (Jacopino  del),  peintre  italien,  né  à 
Florence,  en  1510,  mort  à  Rome,  en  1698.  Il  était 
«Ipjà  liabile  portraitiste,  quoique  jeune  encore, 
quand  il  alla  s'établir  à  Rome,  où  il  i)assale  reste 
de  sa  vie.  Pendant  sa  lon{](ue  carrière  il  peignit 
les  portraits  des  papes,  des  cardinaux  et  de 
presque  tous  les  grands  personnages  qui  vécu- 
rent du  |)onti6cat  de  Paul  111  à  celui  de  Clé- 
ment VllI.  Quelques  fresques  et  un  tableau  d'au- 
tel qu'il  a  laissés  à  l'église  de  San-Giovanni 
decollato,  montrent  'qu'il  eût  traité  les  si^ets 
historiques  avec  un  égal  succès.  £.  B — n.. 
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BatlioM,  f^iU  d^  pittori  del  1873  al  lUt. 
Stor%a  putorica.  —  Orlanai.  Abbecedario.  —  TtcozzI, 
Umonario. 

€:o5iTé  {Kicolas- Jacques  ),  chimiste  et  mé- 
tuinicien  français,  né  à  Saint  Cenerj  (  Normandie  ), 
le  4  août  1755,  mort  le  6  décembre  1803.  11 
fierdit  de  bonne  heure  ses  (>arents,  qui  étaiojit 
de  pauvres  jardiniers ,  et  fut  élevé  par  charité 
dans  l'hôtel-Dieu  de  Sé(*z.  Doué  d'une  organisa- 
tion di^  plus  heureuiM's,  il  avait  révélé  de  bonne 
heure  son  esprit  inventif.  11  vint  à  Paris,  et  s'y 
créa  bientôt,  en  utilisant  son  talent  pour  la 
peinture,  une  honnête  aisance.  11  cultiva  avec  ar- 
deur les  mathématiques,  la  chimie,  la  méca- 
nique, pour  lesquelhïs  il  s'était  senti  toute  sa  vie 
un  |)enchant  invincible,  et  ne  tarda  pas  à  être 
oHimi  de  tout  ce  <|n'il  y  a%ait  de  savants  dans 


j  la  capitale.  Sa  réputation  pandit,  et  lorsque 
l'approche  des  hostilités  eut  fait  ooneevolr  la 
pensée  4'utiliser  les  aérostats  à  la  guerre^  ce  fijt 
lui  que  l'on  chargea  de  répéter  ca  gnnd  l'ex 
.  périenee  de  la  déoon^position  de  l'eau  par  le  fin'  ; 
-  bientôt  on  lui  confia  la  direction  d'une  école 
aérostatique  étalilie  à  Meudoo,  et  quelque  temps 
après  il  fut  nommé  chef  de  brigade,  ^^MM^Miff 
dant  de  ce  corps  des  aérostiers,  qui  puntf  pour 
'.  la  première  fois  sur  le  champ  de  bataille  de 
'  Fleurus.  Lorsque  les  idées  industrielles  prlrant 
ensuite  quelque  essor  en  France,  Oonté,  sentant 
la  nécessité  de  créer  pour  l'Industrie  un  musée 
où  elle  pût  s'instruire,  fit  instituer  le  Consenre- 
toire  des  arts  et  métiers.  Lors  de  la  suspensioo 
de  nos  relations  avec  l'Angleterre,  l'article  des 
crayons  ne  fût  pas  la  moins  sensible  de  dos  pri* 
vations.  Le  comité  de  salut  public,  sur  la  pro- 
position de  Camot,  eut  recours  aux  Inmîèras 
I  de  Conté,  qui  en  quelques  jours  satisfit  à  sa 
demande.  Mais    il  al>andonna  bientôt  à  son 
'  frère  la  fabrication  des  crayons,  et  partit  pour 
l'expédition  d'Egypte,  en  quaUté  de  chef  des 
I  o^rosfien  et  de  membre  delà  oommissioBSCien- 
I  iitique.  Amvé  à  Alexandrie,  ils  s'oocupa  des  tra- 
I  \aux  les  plus  nécessaires  au  service  de  cette 
;  filace ,  conseilla  d'établir  un  Ugne  télégraplilque 
|K>ur  signaler  A  la  flotte  française,  stAtioniiée  k 
'  Aboukir,  l'apparition  de  la  flotte  anglaise  ;  mais 
;  iï  ne  fut  pas  écouté,  et  l'on  ne  ibt  averti  qu'an 
^  moment  de  se  battre.  Après  le  combat,  les 
Anglais  menaçant  Alexandrie ,  CoAté  construi- 
sit en  deux  jours,  au  Phare,  des  fourneaux  k 
l)oulet8  rouges,  et  força  ainsi  les  vaisseaux  en- 
'  nemis  à  se  tenir  à  l'écart,  ce  qui  donna  le  temps 
,  de  fortifier  la  place.  Au  Caire,  il  construisit  un 
télégraphe ,  établit  un  atelier,  et  fabriqua  toutes 
I  les  machines  dont  l'armée  avait  besoin,  et  qui, 
I  venues  d'Europe,  avaient  été  englouties  à  la  ba- 
taille d'Aboukir.  11  éleva  des  moulins,  établit  des 
I  filatures  de  laine,  des  manufactures  de  drap  ;  fit 
:  des  machines  pour  la  monnaie  du  Caire,  pour 
!  rimprimerie orientale ,  pour  la  fabrication  delà 
I  poudre  ;  créa  diverses  fonderies  ;  perfectionna  la 
!  fabrication  du  pain  ;  fit  des  sabres  pour  l'armée , 
'  des  lits-brancards  pour  les  transports  des  blessés. 
I  (les  instruments  de  chirurgie,  et  jusqu'à  destam- 
Iwurset  des  trompettes.  A  son  retour  en  France, 
,  il  fut  chargé  parle  gouvernement  dedirigerrexé- 
î  cution  du  grand  ouvrage  de  la  commisdon  d'É- 
I  gypte.  Effrayé  du  temps  et  de  la  dépense  que 
j  devaient  exiger  tant  de  gravures,  il  imagba  une 
I  machine  à  faire  les  hachures,  au  moyen  de  la- 
I  quelle  tout  le  travail  des  fonds,  des  ciels  et  des 
j  masses*des  monuments,  se  faisait  avec  une  faci- 
!  lité,  une  promptitude  et  une  régularité  admira- 
I  Mes,  et  qui  fût  pendant  plusieurs  années  d'un 
î  usage  général.  Il  ne  tira  aucun  parti  de  oettein- 
vention  pour  sa  fortune  ;  il  était  si  désintéressé, 
;  qu'il  ne  se  décida  que  sur  les  instances  de  ses 
!  amis  à  prendre  pour  se  famille  le  privflége  de 
la  fabrique  des  crayons.  L'empereur  ne  pour 
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vait  manquer  d'apprécier  les  brillants  scrriccs 
et  le  noble  caractère  de  Ck)nté  ;  il  le  nomma  l'un 
des  premiers  membre  de  la  Légion  dlionneur. 
Malheureusement  les  expériences  auxquelles  s'é- 
tait livré  Conté  altérèrent  sa  santé  et  hâtèrent 
saHn. 

Biographi»  des  contemporains.  —  DM.  du  cownnerce 
et  des  marchandises. 

CORTB  (Le).  Voy.  Lecontb. 

«GONTBLOBio  (Feltce),  théologien  italien, 
Tivait  à  Rome  en  1620.  Il  était  docteur  en  théo- 
logie et  garde  de  la  Bibliothèque  raticane.  On  a 
de  lui  :  Discours  sur  la  Divinité,  sur  la 
Trinité,  et  sur  V Ascension  de  Notre-Seigneur  ; 
Rome,  1614  et  1616;  —  Question  :  Si  un  clerc 
peut  être  tiré  d'un  lieu  sacré,  dans  les  cas  où 
on  ne  peut  en  tirer  un  laïque;  —  de  la  Ca- 
nonisation des  saints;  Lyon,  1634  ;  —  Cata- 
logue des  cardinaux,  depuis  Van  1294  jus- 
qu'en 1430;  Rome,  1641. 

DapiB ,  Table  des  auteurs  ecclésiastiques  du  dix-sep- 
tième tiicU  ;  1S91.  -  Richard  el  G^aud .  Bibtiothiqu» 
sacrée. 

GOivTESSON  (  Vincent  ) ,  théologien  français, 
né  à  Altivillare  (  diocèse  de  Condom),  en  1640, 
mort  à  Creil,  le  27  décembre  1674.  11  prit  l'habit 
de  dominicain  à  Toulouse,  le  2  février  1657,  et 
enseigna  la  philosophie  à  Alby,  puis  la  théologie 
à  Toulouse.  11  savait  beaucoup,  et  possédait  l'élo- 
quence de  la  chaire.  Contenson  mourut  dans 
ne  tournée  qu'il  faisait  dans  le  nord  de  la 
France  pendant  l'A  vent.  Il  n'avait  que  trente- 
quatre  ans.  On  a  de  lui  :  Theologia  mentis  et 
cordis  ;Lyon,  1675,  9  vol.  in-12,  et  Lyon,  1681 
et  1687,  2  vol.  in-fol. 

Écbard,  Scriptores  crdlnit  Prxdieatorum^  11,  6M.  — 
TouroQ,  Hommes  iUuitres  de  Fordre  de  Saint-Domini- 
qw,  V,  4M.  -  Morért,  Crand  dictionnaire  historique. 
-  Richard  et  Glmod,  BitAiothiquê  sacrée. 

roiCTBSSA  (  Christian ' Jacques  Sauce), 
poète  et  romancier  allemand,  né  à  Hlrschberg, 
en  Silésie,  le  21  février  1767,  mort  le  11  sep- 
tembre 1825.  II  étudia  au  g3rmnase  de  Breslau, 
et  se  destina  d'abord  à  la  carrière  commerciale. 
Après  un  voyage  à  Hambourg,  en  1788,  il  visita 
la  France,  TAngletorre  et  l'Espagne.  En  1793  il 
vint  continuer  dans  sa  ville  natale  le  commerce 
de  son  père.  Devenu  suspect  an  gouvernement,  à 
raison  de  ses  opinions,  qui  se  ressentaient  de  l'exal- 
tation de  la  jeunesse,  il  fut  retenn  comme  prison- 
nier d'État  à  S|)and<)u  et  à  Stettm.  Il  se  rétablit 
dans  l'estime  du  gouvernement  par  sa  conduite 
ultérieure,  en  s'employant  activement  à  l'organi- 
sation de  la  landwehr  en  1 813,  de  même  qu'A  avait 
contribué  en  18(0  à  l'introduction  du  système 
municipal.  Il  fbt  récom|)ensé  de  ses  efforts  pa- 
triotiques parle  titre  de  conseiller  de  commerce, 
n  ne  s'occupa  |)his  ensuite  que  de  travaux  lit- 
téraires. On  a  de  hii  :  Dos  Grabmal  oder 
Freundscha/tund  Liebe  (le  Sépulcre,  on  anaour 
et  amitié);  Breslau,  1792;  —  Almanzor,  nouvelle  ; 
Leipzig,  1808  :  ouvrage  qu'il  écrivit  au  crayon  «ur 
la  marge  d'un  li^rr,  pmdant  •«  dtfrnlion;  — 


Alfred,  drame  historique  ;  IlinsclilKîp,»,  1809;  — 
Drei  Erzxhlungen  (Trois  Récits);  Francforf, 
1823 ;—  Der  Freiherr  undsein  Keffù{\ii  Banui 
et  son  neveu);  Breslau,  1824;  —  Dramatischc 
Spiele  und  Erzxhlungen  (Jeux  dramatiques 
et  récits),  enoollalioration  avec  son  père  ;  Hirsrh- 
berg,  1812-14,  2  vol.  Le  recueil  de  ses  iwésios 
(Gedichte)  a  été  puhhé  par  W.  L.  Schmidt; 
Breslau,  1826. 

Conversations- Lexicom, 

coifTBSSA  {Charles-Guillaume  Sauce),  ro- 
mancier d  auteur  dramatique  allemand,  frère  de 
Christian-Jacques,  né  à  Hirschberg,  le  li)  aoOt 
1777,  mort  à  Beriin,  le  2  jum  1825.  11  étudia 
successivement  à  Halle  et  à  G<ettingue,  et  plii.> 
tard  il  fut  répétiteur  à  Weimar  et  à  Beriin.  Ses 
dernières  années  s'écoulèrent  à  Neuhaus,  dan> 
le  voisinage  de  Lubt)en,  sur  le  domaine  de  son 
ami  Houwald.  Contessa  ne  fut  pas  seulement  ro- 
mancier et  auteur  dramatique;  il  peignit  aussi 
avec  talent  le  paysage.  Hoffmann ,  avec  lequel 
il  travailla,  retrace,  dans  ses  frères  Sera  pin», 
sous  le  nom  de  Sylvestre,  le  caractère  mo<lesto 
et  honnête  de  Contessa.  Ses  principaux  ouvrn^t>s 
sont  :  Deux  nouvelles  (Zwei  Krzschlungeji)  ; 
Berlin,  1825;  —  Erzxhlungen  (Nouvelles); 
Dresde,  1829,  2  vol.;—  Dos  Rxthsel  (rÉni;*- 
me)  ;  —  Der  unterbrochene  Schwxtzer  (le  Ba- 
vard interrompu);  —  Der  Findling  (l'Enfant 
trouvé)  ;  —  Der  Talisman  (le  Talisman )  ;  Beriin, 
1810;  —  Kindermxhrchen  (Contes  d'enfants  ) 
en  collaboration  avec  HofîTmann  et  Fouqué  ;  Ber- 
lin, 1816.  —  Les  Œuvres  complètes  {Sxmmf- 
léche  Schri/ten  )  de  Contessa  ont  été  |)ubli^s 
par  Houwald;  Leipxig,  1826, 9  volumes. 

ConrersatUms-UttriecsL 

COXTI  (Maison  de),  brandie  cadette  de  la 
maison  de  Condé ,  eut  pour  chef  un  frère  du 
grand  Condé ,  Armand  ob  BootBon,  prince  di: 
CoTn ,  fils  de  Henri  H  de  Bourbon  et  de  Char- 
lotte de  Montmorency,  né  à  Paris,  en  1629,  mort 
en  1666.  Ce  frère  cadet  da  graml  Condé  eut 
pour  parrain  le  cardinal  de  Richelico ,  circons- 
tance qui ,  jointe  à  la  faiblesse  de  son  organi«a- 
tion ,  influa  peut-être  sur  la  résolution  que  prit 
son  père  de  le  Cure  entrer  dans  l'Église.  Il  fut 
pourvu  en  conséquence  de  riches  abbayes,  telles 
que  Saint-Denis,  CInny, Lérins,  etc.,  et  se  livra 
avec  succès  aux  études  thédogiquas.  Mais  quoi- 
que contreCût,  il  possédait  une  belle  fipire, 
resprit  du  monde  et  le  don  de  plaire  ;  llnflucnce 
de  sa  sœor,  la  duchesse  de  Longueville ,  qu'il 
aima  d'une  façon  trop  Tîve,  s'il  en  faut  croire 
les  médisances  contemporaines,  triompha  hienti^t 
de  sa  vocation  religieuse.  D*on  autre  o6té,  1rs 
exploits  de  son  finère  lui  firent  concevoir  le  dé- 
sir de  se  signaler  dans  te  roêniercarrière  ;  enfin, 
soit  que  la  jalousie  entrât  pour  quelque  chos* 
dans  cette  émulafion  guerrière,  soit  que  d'autrrs 
influences  aient  entraîné  son  ciradère  mobile  et 
irrévvlu  ,  le  prince  de  Conti  «  trouva  jrté.  i*'i 
C'"»mm*Tircm*^l  de*  troubles  de  1a  Fp>n'lc ,  d.,n* 
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fe  pirti  opposé  à  celui  que  son  Trèrc  a^ait  em- 
briMé  ;  mais  leur  hostilité  fut  de  peu  de  durée  : 
le  priDce  de  Cooti  quitta  bientôt  la  reine  et  le 
cwliBal  «  et  les  deux  frères  furent  arrêtés  en- 
wntile  au  Palais-Royal ,  puis  enfermés  à  Vin- 
canes  et  an  Havre  (1650).  Quand  ils  furent  ren- 
d»  à  U  liberté ,  le  prince  de  Conti ,  loin  de 
i'asaoder  à  la  défection  de  son  aîné,  épousa  une 
Mèce  de  Maiarin ,  ce  qui  lui  Talut  le  gouTeme- 
mort  de  Guyenne  et  le  commandement  de  Tar- 
née  de  Catalogne.  Il  prit  VilicfFanche,  malgré  de 
grands  obstacles,  et  fit  leyer  aux  Espagnols  le 
iiége  de  Roses.  Dans  une  autre  campagne,  il 
t'ciDpara  de  Puycerda  et  de  la  Cerdagne  (1655). 
Le  prîBoe  de  Conti,  en  1657,  commanda  Tannée 
dltafie,  où  il  n'eut  pas  les  mêmes  succès  :  il 
échoua  deyant  Alexandrie.  Pendant  trente-trois 
joart  de  tranchée  ouverte,  des  combats  très-bril- 
I  forent  Hvrés  autour  de  cette  ville,  mais  le 
I  de  vivres  décimait  les  Français.  L'ar- 
espagnole ,  postée  près  de  leur  camp ,  in- 
Icrceptait  leurs  convois.  Conti,  obligé  de  lever  le 
siège  f  réussit  du  moins  à  sauver  ses  équipages 
et  ses  canons. 

La  conversion  de  la  duchesse  de  Longneville 
f5a0Ba  le  prince  de  Conti  :  c'était  sa  destinée  de 
subir  llnfluence  de  sa  sœur  en  tous  genres.  Son 
exemple  le  remit  dans  la  voie  d  où  il  était  en 
partie  sorti  pour  elle.  Retiré  dans  son  gouverne- 
ment, il  se  jeta  dans  ce  qu'on  appelait  la  haute 
dévotion,  entretenant  un  commerce  de  lettres 
mystiques  avec  elle.  Se  rappelant  ses  premières 
eUxk^  en  Sorbonne,  il  composa  des  livres  tliéo- 
l«»;dques  et  moraux  :  du  Devoir  des  grands 
et  des  devoirs  des  gouverneurs  de  province.  — 
Traité  de  la  comédie  et  des  spectacles  selon 
la  tradition  de  V Église;  —  Lettres  sur  la 
grâce.  Ah.  Renée. 

31  f m.  de  madame  de  MotterUle.  —  Mém.  du  card. 
de  tletu  —  Mem.  de  La  Rochefoucauld. 

COXTI  (  Louis- Armand  de  Bourbon  ,  prince 
DE),  fils  atné du  précédent,  né  en  lC61,morten 
1645.  Ce  prince  épousa,  en  janvier  1680,  ma- 
demoiselle de  Blois ,  fille  de  Louis  XIV  et  de 
madame  de  La  Yallière.  Comme  son  père,  dont 
il  possédait  les  défauts ,  les  qualités  brillantes 
i*t  les  passions,  il  mena  une  vie  de  désordres, 
après  avoir  passé  les  premières  années  de  sa 
jeunesse  dans  la  dévotion.  Mais,  comme  la  plu- 
part des  princes  de  la  maison  de  Bourbon ,  il 
sut  reconquérir  sur  les  champs  de  bataille  la 
considération  qu'il  avait  com|)romise  dans  la 
vie  civile.  Il  débuta  dans  la  campagne  de  Flan- 
dre en  1683,  et  se  trouva  devant  Luxembourg. 
Exil*^  de  la  cour  i>our  ses  dc^sordres,  Conti  de- 
manda la  permission  d'aller  faire  une  campagne 
en  llonpno.  Leroilaliii  refusa,  en  luifaisantdire  : 
-  Prenez  patirnre,  je  vous  en  ferai  voir  assez.  » 
Conti  ne  voulut  fias  attendre,  et  il  entraîna  dans 
«i  fuite  son  frère,  lo  prinro  do  I,aRoclie-sur-Yon, 
•insi  que  d'autns  jpiinrs  seijmeurs,  le  comte  de 
Tiiri'nnt» ,  le>  fiN  «lu  dnc  de  Cn^qtii  et  le  prince 


Eugène  de  Savoie,  si  célèbre  depuis.  Ils  prirsot 
du  service  dans  l'armée  impériale,  et  se  compor- 
tèrent avec  éclat  à  la  bataille  de  Gran,  gagnée 
sur  les  Turcs.  H  parait  que  certaines  lettres 
qu'ils  écrivirent  de  Hongrie  furent  lues  par  le  roi. 
Ils  éprouvèrent  à  leur  retour  un  accueil  sévère , 
et  le  prince  de  Conti  fut  exilé  de  la  cour.  Il  ren- 
tra cependant  en  grâce,  et  mourut  peu  de  temps 
après,  à  Fontamebleau.  La  beauté  et  les  grâces  de 
sa  femme  étaient  célèbres  :  La  Fontaine  et  ma- 
dame de  Sévigné  en  ont  heureusement  consacré 
le  souvenir. 

Ah.  R^iiéb. 

Journal  de  Dançêou.  -  Letire$  de  M*  deSM^né. 

CONTI  {François-Louis  db  Boorbosi,  prince 
de),  né  à  Paris,  en  1664,  mort  en  1709.  Nommé 
d'abord  prince  de  La  Roche-snr-Yon,  il  hérita  du 
titre  de  Conti  après  la  mort  de  son  frère,  et  ftat 
véritablement  le  héros  de  sa  maison.  Ainsi  qœ 
nous  l'avons  vu ,  il  avait  pris  part  avec  son  atné 
à  l'expédition  de  Hongrie  ;  il  y  montra  la  plus 
brillante  valeur;  mais  il  tomba  aussi  en  disgrâce 
à  son  retour,  et  son  ardeur  militaire  se  trouva 
contrecarrée  en  toute  occasion  |>ar  les  préven- 
tions du  roi.  Louis  XI Y  eut  de  la  peine  à  ou- 
blier ces  lettres  écrites  des  bords  du  Danube, 
qui  le  caractérisaient  amsi  :  «  C'est  un  roi  de 
«  théâtre  quand  il  faut  représenter,  un  roi  4*é- 
«  checs  quand  il  faut  se  battre.  »  Le  prince  fut 
exilé  à  Chantilly  ;  mais  le  granfl  Condé,  son  onele, 
qui  aimait  à  retrouver  en  lui  sa  passion  pour 
la  guerre  et  pour  la  gloire,  à  côté  des  agréments 
de  l'esprit,  demanda  sa  grâce  à  plusieurs  reprises, 
et  l'obtint  à  son  lit  de  mort.  I^e  prince  de  Conti 
eut  permission  de  paraître  devant  Mons  et  Na- 
mur,  où  tout  Versailles  se  pressait  dans  les  tran- 
chées, puis  il  obtint  de  servir  sous  le  maréclial 
de  Luxembourg.  Il  combattit  à  Fleurus(1690), 
où  le  prince  de  Waldeck ,  pris  en  flanc  par 
une  manœuvre  liardie,  perdit  8,000  liommes.  A 
Steinkerque  (1692),  où  Gm'Uaume  lil  commandait 
les  alliés,  le  prince  de  Conti  chargea  à  la  tête  de  la 
brigade  des  gardes ,  avec  le  duc  de  Bourbon.  A 
Neerwinden  (1693),  le  prince  de  Conti,  à  la  tète 
de  la  cavalerie,  emporta  le  village  de  Lauden. 
Ce  fut  une  sanglante  bataille,  qui  se  prolongea 
tout  le  jour  sous  un  ciel  ardent.  Le  prince  de 
Conti  y  reçut  un  coup  de  sabre  sur  la  tète,  eo 
précipitant  lacavalerie  ennemie  dans  la  rivière  de 
Ghœtte  après  cinq  attaques  meurtrières.  Tous  les 
princes  du  sang  avaient  donné  des  preuves  brilhin- 
tesdeleurvaleur.La  l)elle  renommée  du  prince  de 
Conti  le  fit  élire  roi  de  Pologne  en  1697.  Il  s'em- 
barqua pour  aller  prendre  possession  de  cette 
couronne,  et  vint  at)order  à  Dant/ig,  où  il  avait 
été  conduit  par  Jean  Bart;  mais  il  trouva  un 
rival,  l'électeur  de  Saxe,  qui,  plus  à  portée  d'agir, 
l'avait  supplanté  en  son  absence.  Le  prince  de 
Conti ,  trop  éloigné  de  la  France  pour  espérer 
de  son  pays  une  intervention  prompte  et  déci- 
sive, prit  le  parii  de  renoncer  à  ses  prétentions  ; 
il  quitta  la  Pologne  sans  tnq»  de  regret,  ramené 
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CD  France  par  un  attacbeineiit  tecret  et  par  le 
besoin  de  vivre  au  miliea  de  ce  monde  élégant 
dont  il  était  le  favori. 

Le  prince  de  Conti  déploya  tout  ce  qu'il  poa* 
sédait  d'agréments  et  de  moyens  de  plaire  pour 
faire  oublier  au  rui  les  indiscrétions  qui  avaient 
causé  sa  disgr&ce;  mais  ij  ne  jouit  jamais  d'une 
faveur  complète  :  il  était  trop  populaire ,  irop 
brillant,  pour  ne  pas  éveiller  la  jakNisic  d*un 
prince  qui  voûtait  être  le  but  de  tous  ies  hom- 
mages. 11  obtint  cependant  le  commandement  de 
l'armée  de  Flandre,  en  1709.  Les  campagnes 
déMstreuses  des  années  précédentes  avaient  en 
quelque  sorte  nécessité  ce  choix,  qui  rendit  la 
confiance  et  l'espoir  aux  armées;  mais  le  prince, 
que  ia  fortune  avait  desservi  en  tant  d^occa- 
aions ,  fut  eakvé  à  la  gloire  qui  paraissait  Tat- 
tendre.  Il  fut  atteint  d'une  maladie  de  langueur 
an  moment  d'entrer  en  campagne,  et  mourut  ^ 
quarante-cinq  ans.  Les  regrets  furent  univer- 
sels, et  sa  mort  parut  dans  ces  circonslanccs 
une  calamité  publique. 

Les  témoignages  des  contemporains  sont  una- 
nimes :  le  prince  de  Conti  était  digne  de  tous  ces 
regrets.  Saint-Simon  lui-même,  qui  a  dépouillé 
tant  de  personnages  de  ce  temps  des  brillantes 
livrées  de  l'iiistoire  officielle ,  Saint-Simon  nous 
peint  le  prince  de  Conti  sous  les  traits  suivants  : 
«  Sa  figure  avait  été  charmante.  Jusqu'aux  dé- 
fauts de  son  corps  et  de  son  esprit  avaient  des 
grâces  infinies.  Galant  avec,  toutes  les  femmes, 
amooreux  de  plusieurs,  bien  traité  de  beaucoup, 
il  était  encore  coquet  avec  tous  les  hommes.  11 
prenait  à  tftche  de  plaire  an  cordonnier,  au  la- 
quais, au  porteur  de  chaise  comme  au  ministre 
d'État ,  au  général  d'armée^  et  si  naturellement, 
que  le  succès  en  était  certain.  Il  fut  aussi  les 
constantes  délices  du  monde ,  de  la  cour,  des 
armées,  la  divinité  du  peuple,  lidole  des  sol- 
dats ,  le  héros  an  officiers ,  l'espérance  de  ce 
qu'il  y  avait  de  pins  distingué C'était  un  très- 
bel  esprit,  lumineux,  juste,  exact,  étendu, 
d'une  lecture  infinie,  qui  n'oubliait  rien,  qui 
IKMtsédait  les  histoires  générales  et  particulières, 
qui  cimnaissait  len  généalogies  avec  leurs  chi- 
mères et  leurs  réalités,  qui  savait  où  il  avait 
appris  chaque  chose  et  cliaque  (ait,  qui  en  dis- 
cernait les  sources,  et  qui  retenait  et  jugeait  de 
même  ce  que  la  conversation  lui  avait  appris , 
sans  confusion,  sans  mélange,  sans  m^pvise, 

avec  une  singulière  netteté M.  «le  Prince,  le 

héros,  ne  se  cachait  pas  d*une  prédilection  pour 
lui  au-dessus  de  ses  entants  ;  il  fut  la  consola- 
tion de  ses  dernières  années.  11  l'instruisit  dans 
son  c\il  et  sa  retraite  auprès  de  lui  ;  il  écrivit 
sous  lui  t»eaocoup  de  choses  curieuses.  Il  fut 
le  cœar  et  le  eonfiilent  de  M.  de  Luxembourg 

dans  ses  dernières  années Il  avait  Tesprit 

solide,  infiniment  sensé  ;  il  en  donnait  à  tout  le 
iiMinde.  Il  se  mettait  sans  cesse  et  merveillense- 
tiMMt  à  la  portée  et  au  niveau  de  tous,  et  par- 
lait le  Kmgage  de  chacun  aM'c  une  facilit*'  non 


pareille.  Tont  en  lui  prenait  un  air  aisé...  Malgré 
la  crainte  servile ,  les  courtisans  mêmes  aimaient 
à  s'appradier  de  ce  prinoe.  On  était  flatté  d'un 
accès  funilier  auprès  de  lui.  Le  monde  >e  plus 
important,  le  plus  choisi  le  courait  Jusque  dans 
les  salons  de  Mariy,  il  était  environné  du  plus 
exquis.  Il  y  tenait  des  conversations  channaotes 

sur  tout  ce  qui  se  présentait  iudidéremment 

Ce  n'est  point  une  figure,  c'est  une  vérité  ceut 
fois  éprouvée  qu'on  y  oubliait  Theure  des  refias.  » 
Et  cependant ,  s'il  en  faut  croire  l'auteur  «le  ce 
brillant  portrait ,  cet  homme,  dont  la  cuur  et  lu 
ville  raflbUient,  cet  homme  si  charmant,  si  ai- 
mable, n'aimait  rien.  «  !1  avait  et  voulait  des 
amis  coBome  on  veut  et  comme  on  a  des  meubles. 
Le  monde ,  dit  encore  le  duc  de  Saint-Simon , 
savait  poortantoe  qu'il  en  était  Onn^^morait  pas 
qu'il  n'aimait  rien,  ni  ses  autres  défauts;  on  les 
lui  passait  tous,  et  on  l'aimait  véritableiiienl , 
quelquefois  jusqu'à  se  le  reprocher,  touijnurs  sans 
s'en  corriger.  »  Avénéc  Rt.\Ke. 

Mem.  de  SmiiU-Siwtêm,  •  tiém.  de  la  dmekê$M  a  Or- 
léans. —  Journal  de  Dançeau.  -  VolUtre ,  St^le  de 
Louis  XI  f^.  —  Desorawaui ,  Hitt.  de  fa  maUon  de 
Bourbon. 

CSOMTI  (iMiiS'Àrmand  ne  Boonnoii ,  prince 
ne),  fils  du  précédent  et  de  mademoiselle  de 
Bourbon ,  né  en  1695,  mort  en  1727.  Ce  prince 
porta  jusqu'à  la  moct  de  son  pèrt  le  titre  de 
comte  de  la  Marolie;  il  épousa,  en  1713,  une 
princesse  de  Bourbon-Condé,  et  servit  sous  le 
maréchal  de  Villars  à  l'armée  du  Rhin.  11  assista 
aux  sièges  de  Landan  et  de  Fribourg.  Après  la 
mort  de  Louis  XIV,  il  fit  partie  du  conseil  de 
régence,  et  fiit  nommé,  en  1717,  gouverneur  du 
Poitou. 

Pendant  In  rofilore  de  la  France  avec  l'Es- 
pagne, en  1719,  le  prince  de  Conli  fut  envoyé  en 
Catalogne  avec  Rerwick.  Mais  cette  campagne 
fut  courte,  et  se  borna  à  quelques  prises  de 
villes. 

Si  le  prince  de  Coati  nliériti  pat  de  tontes  les 
hrillanles  qualités  de  son  père,  il  avait,  comme  lui, 
l'esprit  vif  et  cultivé;  il  faisait  même  des  vers, 
et  il  en  adressa  à  Voltaire  au  sufet  de  sa  tragé- 
die d*(Edipe,  Ce  prince,  de  mcrars  disMiues  et 
d'un  caractère  bixarre,  joua  comme  iiomme  pu- 
blic un  rôle  peu  honorable  pendant  la  Réf^sM  e. 
Il  étaH  fort  distrait ,  et  il  lui  arrivait  si  siMjvent 
de  se  laisser  tomber,  dit  la  princesse  palatine 
dans  ses  Jftfmoires,  que  Ton  disait  rJiaque  fois 
qu'on  entendait  tomber  quelque  chose  :  >  Ce 
n'est  rien,  c'eat  le  prinoe  de  Conti  qui  tombe.  » 
An.  RiiiÉc. 

Mam.  do  SaiMt'StmmL  —  Mém,  do  la  dmeimm  dTitr- 
Uaas.  —  Mém,  do  mad,  do  Staat. 

GOXTI  {UmiS'Fnuiçois  de  BoLtno!! ,  prince 
DB),  fils  du  précédent,  né  en  1717,  mort  en  177c. 
Connu  d'abord  par  U  licence  de  ses  roonirs,  il 
fut  arraché  par  la  guerre  aux  désordres  de 
l'oisiveté.  U  débuU  dans  la  campagne  «le  173.1, 
fut  nommé  lieutenant  général  en  1736,  et  smit 
vnislcinarérlialde!lcllflsle,enRavièrf,pnj:4l, 
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Ml  début  Uc  la  guerre  de  la  SiMxc&simi.  L'in-  la  fonte  des 
«i  l'appiit^atioo  qu'il  avait  montrées 
!  le  lireat  dioisir  pour  commander 
l'année  de  Provence.  Il  fut  cbarisé  avec  rinfant 
(km  PtiUippe  de  forcer  les  Alpes  et  de  pénétrer 
flB  Italie.  Us  paàsèreotle  Var  (1744),  avec  vio^ 
aille  Français  et  vînf^t  mille  Elspa^nols,  et  se  di- 
hiBfeniit  vers  Nice.  D'eft'rayaots  orat^es  leur  noyè- 
rent beaucoup  d'hommes  et  de  dievaux;  une 
partie  de  leurs  convois  et  de  Itiurs  canons  fut 
ddFalnée  par  les  torrents;  leur  année  se  trouva 
léparée  devant  Teunniii.  Le  roi  de  Sardaigne, 
albé  de  rAutriclic,  avait  mis  sur  pied  tout  son 
pMiple  de  montagnards.  Les  princes,  maîtres  du 
romté  de  Nice,  attaqiièrcot  les  retranchements 
piémoiiCais  à  YiUefranche,  au  milieu  de  rocliers 
abruptes  et  qui  semblaient  inabonlaUes.  Cepen- 
dant ces  remparts,  qui  avaient  jusqu'à  deux  cents 
t<ûe6  i\£  liaut,  furent  prU  d'assaut.  Conti,  arrêté 
devant  de  nouveaux  obstacles ,  se  jeta  dans  la 
«allée  de  U  Sture  ;  mais  le  fort  de  CbAteau-Daupbin 
icardait  ce  (tassage.  Le  prince  était  sans  canons; 
il  (allait  tout  prendre  à  Tescalade  :  ses  soldats 
tirent  des  prodiges.  Un  roc  à  piccouvert  de  deux 
taille  Piémontais ,  des  retranchements  hérissés 
d'artiUerie  furent  e!>calades  :  ses  grenadiers  pas- 
saient par  les  embrasures  môme  des  canons , 
ay  moment  où  les  pièces  reculaient  après  avoir 
tiré.  On  dit  que  les  montagnards,  qui  ri^rdaieut 
ces  HMïliers  comme  inabordables,  disaient  :  «  Il 
n'y  a  que  des  diables  ou  des  Français  qui  soient 
iwMitës  14.  »  Mais  il  restait  encore  d'autres  délilés 
mm  moins  rudes  à  franclùr,  surtout  celui  qu'on 
apfM'Iait  lesBarricaiIes  :  c'était  un  passagcde  trois 
tuiles  de  large  entre  deux  inuotagiies  (jui  s'élèvent 
jusqu'aux  nues.  Le  roi  de  Sardaigne  avait  (ait 
i:i)uler  dans  ce  précipice  la  rivière  de  Sture,  qui 
baigne  t'jk-tU  vallée  ;  trois  n>traiicliein(Mits  et  un 
cliemin  couvert  par  delà  la  rivière  défendaient  ce 
puste.  Ce  passage  fut  tourni'  par  une  manœuvre 
habiie,et  l'ennemi  fut  pris  entre  deux  feux.  Mais 
le  fort  lie  Démonte  se  dressait  encore  sur  un  roc 
i»oW.  Toutes  les  populations  des  monta<;nes  fon- 
dirent avec  fureur  sur  le  camp  des  deux  princes; 
les  Iriiiines  même  y  vinrent  brûler  les  quartiers 
de  la  cavalerie.  La  forteresse  fut  bombardée, 
incendiée  par  les  boulets  rouges,  et  la  garnison, 
rtnluutant  l'explosion  de  Mm  magasin  à  poudre, 
Mr  précipita  bon  des  {lortes  et  se  rendit.  Restait 
le  fi»rt  de  Cuni,  demitT  oh>1acle  à  vaincre  |>our 
delNjudier  en  Liunbardii'.  A  fieine  la  tranchée 
rIait-eUe  ouverte  devaot  ci'tte  place  que  Charlcs- 
Kfnmanuel  s'appnM-ha  |K)ur  y  y^U>T  dos  renforts. 
11  avait  fait  des  levées  en  in<'i:>sc  dans  S4*s  mon- 
tignes,  et  comptait  plus  de  vinut-c-iiiq  mille  hom- 
mes aguerris.  Il  attaqiin  deux  fois  ses  adver- 
saires, <'t  ne  réu'^sit  |N)int.  «<  Sa  disposition ,  dit 
Voltiire,  passa  iKxir  luiedos  plus  savantes  qu'on 
eût  jamais  vues,  et  (-e|M*n<lant  il  fut  vainoa...  Le 
prince  de  Cunti ,  qui  était  général  et  soldat,  eut 
<1^\  rhexaux  tue.s  m  m  s  lui  et  >«a  cuirasse  percée  de 
l'Iu^ieur^  Italie::.  •  Mais  l«i  li^uriir  de  la  ^aisou, 
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le  déboidenenl  de  la  Stnra 
et  des  torrents,  lurent  phu  utiles  ai|  roi  de  Snr- 
daignc  que  la  victoire  de  Coni  ne  le  fut  à  ses 
adversaires,  qui  se  virent  forcés  de  lever  le  siège 
et  de  repasser  les  monts. 

Le  prince  de  Conti  était  apiiliqué,  studieux , 
brûlant  du  désir  de  justifier  par  un  mérite  réel  le 
commandement  prématuré  qu'il  devait  à  sa  nais- 
sance. Pendant  Thiver  qui  précéda  k  campagne 
du  Savoie,  il  s'y  était  appUqué  par  de  constantes 
étiMies,  et  savait  par  cœur  les  campagnes  de  Ven- 
dôme et  de  Catinat.  Il  alla  prendre,  en  174&y  le 
commandeoMnt  de  Tannée  d'Allemagne;  hors 
d'état  de  beaucoup  entreprendre,  il  y  tint  les  Au- 
trichiens en  échec.  £n  1746  il  eut  en  Flandre  des 
avantages  beaucoup  plus  marqués,  et  s'empara  de 
Mons  et  de  Cbarleroi.  Ainsi  que  son  aïeul,  il 
avait  trop  de  popularité  dans  l'armée  pour  rester 
en  faveur  k  la  cour  ;  aussi  madame  de  Pom- 
padour  le  lit-elle  écarter.  Pendant  cotte  guerre 
<leSept  ans,  où  les  années  lurent  commandées  par 
un  prince  de  Soubise ,  un  comte  de  Clcrmont, 
le  prince  de  Conti  languit  dans  la  retraite  et  dans 
la  disgrftce,  semlilable  encore  à  son  aïeul,  alors 
que  les  années  de  Louis  XIY  étaient  conduites 
par  Yilleroy. 

Ne  pouvant  plus  se  mêler  de  [latailles*  le  prince 
de  Coiiti  s'occufia  activement  des  démêlés  du  par- 
lement avec  la  cour,  ce  qui  le  faisait  appeler  par 
Louis  XV  mon  cousin  Vavocat.  £n  1771 ,  il 
fut  le  chef  de  l'opposition  des  princes  du  sang 
contre  l'établissement  du  parlement  Manpeoa.  Il 
s'opposa  de  même,  mais  avec  moins  de  raison, 
sous  Louis  XVI,  aux  réformes  de  Turgot  Ce 
prince ,  à  qui  l'on  avait  eu  à  reprocher  de  grands 
écarts  dans  sa  jeunesse,  conquit  la  faveur  piiltlique 
par  son  esprit  d'indépendance  et  |iar  ses  talents. 
Ah.  Kénée. 
VolUIre.  SUetê  dû  LouU  Xr.^  Slsmoadl,  iiist.  de» 
Français, 

*comi  {Louis- François-Joseph  de  Boorbon, 
prince  de),  né  en  1734,  mort  en  1814.  Fihi  unique 
du  précédent,  et  connu  longtemps  sous  le  titre  de 
com/edc /a  Jf(nrcAr,il  servit,audébutde  la  guerm 
de  Sei)tans,sous  lemarécliald'KstréeSy  etieoondui* 
sitbicnà  la  bataille  de  llastcmbeck  (1757).  On  le 
trouve  ejicore  dans  l'armée  du  comte  de  Clermont 
et  à  la  bataille  de Crcvelt.  Ce  fuient  les  seuls  faits 
militaires  du  dernier  prince  de  Conti.  Opposé  de 
conduite  à  son  père,  il  resta  asservi  à  la  cour,  et 
fut  le  seul  prince  du  sang  qui  consentit  à  se  ren- 
dre au  lit  de  justice  où  furent  enregistrés  les 
éflits  de  Mau|)eou.  Hostile  à  toute  réfonne,  eu 
1789,  il  signa  la  prr)testation  des  princes,  et  sortit 
de  France  l'un  des  premiers.  £<prit  mobile  et 
inconséquent,  il  y  rentra  en  1790,  prêta  le  ser- 
ment civique,  et  se  tint  dans  ses  ti^rres  jusqu'à 
son  arrestation,  en  1793.  Il  ftit  détenu  à  Marseille 
avec  les  princes  d'Orléans,  ses  cousins.  Mis  en 
liberté  en  1796,  il  vécut  dans  sa  terre  de  La 
Lande  jusqu'<m  18  fructidor;  le  Directoire  alors 
le  fit  conduire  aux  frimlières  d'Lsjwigne.  Il  se 
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réfugia  à  BarcekNUie,  où  it  mourut.  Avec  lui 
s'éteignit  la  maison  «le  Conti. 

Ah.  Rekéc 

Uemoirei  du  duc  de  Montpentier. 

co.vri  {Ijouise-Mar guérite  de  Lorhaiice,  pria- 
cesse  DE  ),  fille  du  duc  de  Guise  le  Balafré  et  de 
Catherine  deClèves,  née  en  1574  (1),  morte  le 
30  avril  1631,  à  Eu.  Ma:lemoiselle  de  Guise  était 
«  belle,  de  bonne  grâce  et  Tune  des  plus  aimables 
personnes  de  son  temps  «.  S*il  faut  en  croire 
\ Histoire  des  amours  du  grand  Alcandre, 
rienri  lY  lui  avait  donné  quelque  espérance  qu'il 
la  pourrait  épouser,  lorsqu'il  serait  libre.  Mais 
la  bfïlle  Gabriclle  vint  renverser  ces  projets ,  en 
supposant  qu'ils  aient  jamais  sérieusement  existé 
dans  la  pensée  du  Béarnais  (2).  11  fallait  bien  en 
prendre  son  parti,  et  mademoiselle  de  Guise  usa 
largement  des  consolations.  Les  Amours  du 
grand  Alcandre  et  les  Historiettes  de  Tallemant 
des  Beaux  ne  nous  initient  que  trop  à  des  intrigues 
qui  n'ont  rien  de  très-édifiant.  Indépendamment 
de  ses  avantages  personnels ,  Belle  Garde  était 
l'amant  de  Gabrieile  d'Ëstrées,  contre  laquelle 
la  princesse  avait  à  prendre  une  revanche.  Des 
Beaux  raconte  très>crûment,  selon  sa  coutume, 
l'histoire  des  relations  de  celui-ci  avec  mademoi- 
selle de  Guise.  La  guerre  continuait  toujours  ; 
la  duchesse  ayant  le  désir  d'aller  dans  une  de 
ses  maisons,  demanda  au  roi  un  sauf-«onduit, 
qui  lui  fut  accordé  avec  invitation  de  se  rendre 
au  camp.  M"*  de  Guise  et  Gabrieile  se  trouvèrent 
en  présence,  et  dissimulèrent  de  leur  mieux.  «  La 
princesse,  qui  était  bien  aise  de  lui  donner  martel 
en  tète,  etcroyaitavoirgagné  beaucoup  de  rendre 
cette  belle  jalouse,  faisait  tout  ce  qu'elle  pou- 
vait pour  augmenter  son  soupçon,  s*imaginant 
que  si  elle  partait  de  U  co*.ir  ians  avoir  rien 
gagné  sur  le  roi,  elle  triomi>herait  au  moins  de 
sa  maîtresse.  »  BeUegarde,  qui  tout  en  aimant 
l'une  tenait  à  conserver  l'autre,  se  sentant  d'ail- 
leurs homme  à  louvoyer  entre  ce^  deux  écueils, 
s'avisa  de  les  réconcilier,  et  y  parvint  Gabrieile 
songeait  à  se  faire  épouser  du  roi ,  et  mademoi- 
selle de  Guise  ne  lui  était  pas  inutile  pour  dérouter 
la  jalousie  trop  justifiée  de  son  amant. 

«  Mademoiselle  de  Guise,  dit  Tallemant,  se 
gouverna  ensuite  de  sorte  qu'il  n'y  avoit  que  le 

(1)  On  la  fait  oaUre  coinainD<^inent  en  liSI.  Mais  !«§ 
reiaUonud'Uenri  IV  avec  la  belle  GabrlHIe  ne  ae  «ouèreot 
qa'en  iWO  ;  rt  comne  les  eapéraocea  que  le  roi  avaU 
lato«e  coDceroIr  d'époaaer  nadeoMlaelle  de  Gulaeaonlao- 
terleurr^  à  set  amoart.la  Jeune  prlncease  n'eàt  eu  alors 
que  huit  ans.  Née  en  itT^  an  molot  aarait-elle  en  letae 
ans.ei  Ton  roroprend  nilcni  qn'clk  att  pa  a  cet  àfe  Inspirer 
qoelqu^  veUeltet  de  martaipei  Kinlanmable  Henri.  Un 
autre  ari;uaient.  aaaex  c^teRoilque,  ce  sont  les  «ers  sdk 
tinqurs  que  madrnolseUe  de  Ouise  s'attira  par  ses  ga» 
lanlenes,  en  IftS.  Une  tlle  de  quatorze  ans  ne  peut 
avoir  donné  lleo  à  de  piretlles  arcosatloas  et  éc  pareils 
reproches.  A  Tlngt-dcu  ans ,  cela  ae  conçois  davao- 
Ugr. 

<t)  •  Bn  nne  peUte  vlUe  oà  b  cour  ptSAsK,  le  Jure  q«l 
venait  harauRuer  le  roi  s'adressa  après  à  la  princesse 
de  fjonU.  qull  prit  pour  b  reine.  1^  roi  dit  fort  hant  en 
riant  :  «Il  ne  i^e  trompe  pa^  trop,  rite  l'aurait  esté  it 
rlle  euM  esté  Mjrr  •».  {Taflema'Udes  f.rauiv 


prince  de  Cooty  capable  de  l'espooser.  »  Ce 
prince  de  Conti  était  François  de  BotuiMMi,  fils 
du  premier  prince  de  Coodé  :  «  C'était  un  stii- 
pide  ».  Mademoiselle  de  Guise  avait  alors  trentc- 
e^unans  ;  le  mariage  se  fit  au  château  de  Mewlon, 
le  24  juillet  1605.  La  licence  des  mœurs  de  la 
princesse  n'était  que  trop  connue ,  et  rindiscret 
auteur  des  Historiettes  raconte  plus  d'une  anec- 
dote qui  ne  témoignent  pas,  tant  s'en  faut ,  de 
leur  rigidité.  «  On  dit  que  comme  elle  prioit 
M.  de  Guise,  son  frère,  de  ne  jouer  plus ,  puis- 
qu'il perdait  tant  :  «  Ma  scnir  »  lui  dit-il,  «  je 
ne  jouray  plus  quand  vous  ne  ferez  plus  l'amour.  » 
—  «  Ah,  le  meschant!  »  reprit-elle,  «  il  ne  s'en 
tiendra  jamais  !  » 

De  son  mariage  avec  M.  de  Conti,  qu'elle  perdit 
en  1614,  elle  n'eutqu'une  fille,  qui  mourut  dou/e 
jours  après  sa  naissance.  En  revandie,  au  dire  de 
Tallemant,  elle  eut  de  Bassom|»ierre  un  fils,  qui  fut 
appelé  Latonr-Bassompierre  :  «  Ce  Latour  était 
brave,  bien  fait.  En  un  combat  où  H  servait  de 
second ,  ayant  affaire  à  un  homme  qui  depuis 
quelques  années  était  estropié  du  liras  droit, 
mais  qui  avait  eu  le  loisir  de  s'accoutumer  è  se 
servir  du  bras  gauche,  il  se  laissa  lier  le  bras 
droit,  et  battit  pourtant  son  homme;  il  lofEcait 
chei  le  maréchal.  »  Bassompicrre,  toutefois, 
négligea  de  le  reconnaître.  A  part  ses  mauvaises 
mœurs ,  la  princesse  de  Conti  fut  une  des  fem- 
mes les  plus  spirituelles,  les  plus  aimables,  les 
plus  considérables  de  son  temps.  Elle  était  hu- 
maine et  charital>le ,  assistait  les  gens  de  lettres 
et  servait  qui  elle  pouvait  Elle  se  montra  cons- 
tamment attachée  à  Marie  de  Médias,  qui,  pour 
se  concilier  l'amitié  des  princes  lorrains,  lui 
avait  donné  «  le  réservé  de  l'abbtye  de  Saint- 
Germain  »  ;  ce  qui  faisait  qu'on  l'appelait  notre 
révérend  père  en  Dieu  M«*  la  princesse  de 
Conti,  abbé  de  Saint-Germain  des  Prés.  Elle 
demeura  6dèle  dans  la  disgrftce  à  cette  reine,  et 
s'attira  la  haine  du  cardiaal  de  RicheKeu,  qui  l'exila 
dans  sa  terre  d'Eu,  où  elle  mourut,  à  cinquante- 
sept  ans,  de  tristesse,  dit  le  père  Anselme,  du 
poison ,  selon  l'abbé  de  Saint-Germain  ;  mais  cette 
dernière  allégation  est  sans  vraisemMance.  Ras- 
sompierre,qui  passait  pour  l'avoir  épousée  secrè- 
tement ,  fait  ainsi  dans  son  journal  son  oraison 
I  funèbre  :  «  Je  sceus  te  mort  de  madame  la  prin- 
;  cesse  de  Conty,  dont  j'eos  l'alllictkin  que  mé- 
I  ritoit  l'honneur  que  depuis  mon  arrivée  à  la  cour 
,  j'avois  recen  de  cette  princesse,  qui ,  outre  tant 
d'autres  perfectioiis  qui  l'ont  rmdiie  admirable, 
avoit  celle  d'estre  très-bonne  amie  et  trps-obli- 
geantc.  J'honorerai  sa  mémoire  et  la  regretterai 
le  reste  de  mes  jours.  Elle  fbt  teUement  outrée  de 
douleur  de  se  voir  séparée  de  la  reyne  mère,  avec 
qui  elle  avoit  demeuré  depuis  qu'elle  vint  en 
I  France ,  et  ri  affligée  de  voir  sa  maisoa  perM^- 
>  cutéeetsesamisetsenritciirsenaagrAce,qnHlo 
,  n'y  voulut  ny  ne  sceut  pas  survivre,  et  imninit 
!  un  lundy  dernier  jour  d'avril  de  crtte  malheu- 
reuse année  1631.  >  Ellefotcotenréeau\Jesuite> 


«5 


CONII 


dlEa.  On  ft  d*cUe  :  les  Advemtwru  de  la  cour 
4ê  Pene^  oà,  iou$  des  nems  Uramgen^  sont 
raeomtées  plusieurs  histoires  d'amour  et  de 
guerre  arrivées  de  notre  temps;  Paris»  Nieoiaft 
de  LaTigne,  1629,  iii-8*».  Ce  romaQ  «Tait  d'tbord 
M  attriboé  à  sod  éditeur,  Jean  Basdafai.  Noua 
dcTODs  4  des  Résax  la  rérâatkn  de  l*toteor  Yéri- 
table;mais,enreTanche,  fl  fondrait  renooeer  à 
attrilner  4  la  princesse  de  Contl  Viiistoh'e  des 
amiBfurs  du  grand  Alcandre^  en  i6&2»  iM**» 
et  dont  M.  Didot  Talné  fit  une  édition  en  1786, 
deox  ▼ohiroes  in-12,  pobliée  par  de  La  Borde. 
Ce  petit  oorrage,  écrit afec  lieanooop  de bdlité 
et  d*a(rénient,  et  que  l'on  a  inaéré  dans  la 
noureUe  édition  dn  Journal  de  HenH  lit^  par 
L^Êstoile  (t.  IV,  p.  337-431),  afee  la  elefdes 
noms  snpiMMés  et  des  additions,  met  en  soène 
la  princesse  sons  le  nom  de  Ifilasude,  et  la  Adt 
agir  avec  une  franchise,  pour  ne  pas  dire  un 
rjnlsme  d'allure  qui,  seule,  der^t  inspirer  des 
dooles,  et  puis,  comme  le  foit  observer  jodi- 
densement  M.  Paulin  PAris,  des  Réaux ,  qui 
possédait  un  manuscrit  de  ces  amours,  n*aufait 
pas  manqué  de  le  dire,  si  M"**  de  Conti  en  atait 
été  Taoteur.  Les  Adventures  de  la  cour  de 
Perse,  qu'elle  avait  réeUement  composées,  ont 
été  le  seul  motif  de  conjecturer  qu'elle  avait  éga- 
lement écrit  les  Amours  du  grand  Aleandre.  U 
parut  quelques  mois  après  sa  mort  un  pamphlet 
de  l'abbé  de  Safait^ennain,  intitulé  :  Conversa- 
tion de  maître  GuUlaume  avec  la  princesse 
de  Contff,  aux  champs  Elitéens. 

Gcstàte  DESHoanmaEs. 

ijtt  dmcmn  ém  ^rtmd  Jtemnârê.  —  TaUeoMOC  des 
nteas,  (  Tccheo«r,  é4.  ),  1M4,  HittûriÊtim  de  ta  pri»- 
eeuê  44  Contf/  et  du  maréckat  de  Bauompinrt,  — 
Jountml  de  Bammpierre.  —  F^oteMHIanoll.  Mé- 
OTOlrr«.  —  SlwBMMie  Se  Stamoadl,  HUitêrê  de  Frtatee, 
rê9ne$  de  Uênri  iretde  LomU  Xltl.  -  BM-Mer.  Diet. 
de»  amomfwteê. 

OOXTl    DB    TÂL    MOTTONB   {GiUStO  UB), 

poète  italien,  natif  de  Rome,  mortk  Riminf,  le  19 
novembre  1449.  H  était  conseiller  de  Sigismond 
PandoUb  Malatesta,  s^eur  de  Rimini.  Comme 
beaucoup  de  poètes  italiens,  il  fut  en  même 
temps  orateur  et  jurieconsolte.  Il  e^t  considéré 
comme  un  des  plus  fidèles  imitateurs  de  Pé- 
trarque ;  mais  trop  souvent  il  reproduit  beaucoup 
plus  les  déHyils  que  les  qualités  du  modèle.  On 
a  de  lui  :  i?ime  diverse  detta  la  Bella  Mono; 
i;olaf9ie,  1472,  in-a**;  Veniite,  1492,  in^"";  Pa- 
rîA.  1J89  et  1595,01-12;  Florence,  1715,  in-12; 
jivec  notes,  préCÎce  et  documents  sur  raotrar, 
rassemblés  par  À.  M.  Salvini  ;  Paris  et  Vérone , 
I7â3,  in-4^  Ce  recueil  est  appelé  la  Bella 
Mono  à  fAuse  de  la  belle  main  de  la  dame  chan- 
tée par  le  poète.  Quoiqull  n'admire  pas  moins 
les  autres  beautés  de  cette  personne  accomplie, 
c*est  toujours  à  sa  blanche  main  qu'il  fkit  afln- 
sion.  Malgré  leurs  nombreuses  éditions,  les  poé- 
sies de  Conti  sont  restées  rares. 

FootantBl,  BMMkeca  itnliana,  IM.  —  Olagaeué. 
niit  lut.  dru.,  III. 

rojrri  {mcolas),  en  latin  de  CemUièm, 


voyageur  italien,  vivait  en  1444.  U  était  d'naa  Cs- 
mille  patricienne  adonnée  an  oommem^  aeimni* 
sage  des  grandes  villes  répuUicainea  dUrila.  An 
quinzième  siède,  les  marchands  vénitiens  «vaifliil 
établi  de  nombreuses  relations  dans  tout  l'O- 
rient Conti  profita  d'un  voyage  quH  fit  en  Syrie 
pour  apprendre  l'arabe  ;  il  se  joignit  ensoite  à 
une  caravane  qui  partait  de  Damai,  visita  Bafay- 
lone,  Bassora,  s'embarqua  sur  legoUè  Perslquep 
relâcha  à  Calcon,  à  Ormua,  età  Calitia,niiil 
s'arrêta  pour  ses  afl^ircs.  Le  a^our  qnH  fit  dans 
ce  port  le  ftmiliarisa  avec  la  langnw  penaae» 
et  poor  voyager  avec  moins  de  danger,  fl  prit  les 
habits  orientaux  et  simula  les  pratiques  de  la  le- 
ligion  mahométane.  S'étant  associé  à  qudqnet 
négociants  persans,  il  arma  un  navire,  se  rendit 
à  Cambaye,  et  explora  toute  la  côte  de  Malabar. 
Delà  U  se  rendit  à  Ceylan,  puia  à  Sumatra,  m» 
Tint  par  Tenaasérim,  parsourul  llnde  en  deçà 
et  au  delà  du  Gange,  et  remonta  oe  fleuve  Jus- 
qu'à l'Ara.  Conti  s'avança  ensuite  dans  la  Chbe 
méridionale,  et  en  visita  les  villes  pcine^ialea.  n 
reprit  le  ooura  de  rAra,qu11  desefncHt  Jnsqn% 
Zactour.  Après  un  nouveau  séijonr  dans  llnde 
centrale,  il  se  mit  en  route  pour  Java,  rsgardé 
alors  oomme  la  limite  extrême  du  monde.  CiMitt 
y  s^'onma  neuf  mois,  et  étudia  ce  pays  dans  aea 
détails.  Décidéà  revoir  sa  patrie,  U  fit  vnlà  poor 
Caiicut,  mouUlaà  Socotora,  explora  la  eOledl- 
thiopie  et  la  mer  Rouge,  traversa  Iç  SfaMi  els^ar- 
rète  au  Caire,  oh  il  vit  mourir  sa  femme  et  aen 
enfanU.  Enfin,  Conti  arriva  en  Italie  en  1444, 
après  avoir  employé  vingt-dnq  années  à  ses 
longues  et  curieuses  pérégrinations.  Ses  léeUs 
exercèrent  presque  autant  d'influence  sur  ses 
compatriotes  que  oeux  de  Blarco  Polo.  Le  pape 
Eugène  IV  s'y  intéressa  si  vivement  qu'A  rdeva 
Conti  de  sa  fimsse  apostasie  sans  antre  ooadi- 
tion  quede  raoontersincèrementses  aventmea  an 
Poggio.  La  rédaction  latine  du  savant  phUolovia 
florenthi  n'a  pas  été  conservée;  tout  ee  que 
l'on  sait  de  Conti  a  été  transmis  par  la  tradne- 
tion  portugaise  que  Valentin  Femandet  fit  àa 
livredu  Poggio.  Auraan  ns  Lacaxi. 

haaMlo,  NwBiQazioni  e  viofgi,  |.  —  ] 
Iris,  If  Cinié  d»  la  naviffation.  note  ■•  il. 

oonn  (GlotNiiini-Fnmeeico), 
QomzAiio,  connu  sous  les  noms  de  Qimiiunns 
SroÂ,  polygrapbe itaUcn,  né  à  Quinzano,  villi^ 
près  Bresda,  en  14ae,  mort  dans  le  même  Ren, 
le  7  octobre  1&57.  Le  suniom  grec  deStoo  W  AU 
donné,  s'il  fiiut  l'en  croire,  par  ses  camarades, 
qui,  admirant  sa  prodigieuse  fiMilité  pour  oohh 
poser  des  vers  (il  en  improvisait  plusde  bnll 
cents  par  jour),  s'écriaient  en  le  voyant  :  Yoilà 
Mouoâv  Srodt  (le  Portique  des  MiMes)  I  Le  sur- 
nom latinde  Quuitianus^  qui  semble  venir  du  ttesi 
de  naissance  de  Conti,  lui  sut  ait  été  donné  égale- 
ment par  ses  amis,  dont  il  censurait  les  œuvres, 
œ  qui  le  disait  ressembler  au  poète  latin  Qnin- 
tianus,  qui  voulait  garantir  Martial  des  plagiai- 
rce,  ahm  que  celoiei  le  témoigne  Ub.  I,  é^kg,  63. 
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Qiioi  qu*U  en  soit,  Conti,  dont  le  père  était  maître 
<l'école,  tennina  ies  étiules  à  Krescia,  mnm  Jean 
Rritaimicus,  apprit  la  jarisprudonre  à  Padout^,  et 
▼int  ensuite  à  Paris.  H  y  fut  aMocilli  par  le 
ranlinal  d'Amboise,  et  nommé  professeur  de  i 
iM'Iles-icttres  à  Puniversité.  Louis  XII  l'emmena 
lorsqu'il  fit  la  conquête  du  Milanais,  et  aussitôt 
après  l'entrée  des  Français  dans  Milan ,  il  lui  ac-  [ 
rorda  solennellement  la  txmronne  poétique.  Conli  . 
Alt  on  même  temps  choisi  {KMir  enseigner  les 
lettres  à  Pavie.  En  1513,  il  suivit  les  Français 
dans  leur  retraite  d'Italie  ;  mais,  deux  an<«  après, 
la  victoire  de  Marignan  lui  permit  de  rentrer  a 
Pavie  et  d'y  reprendre  ses  leçons.  Il  les  continua  ; 
jusqu'en  1522.  A  cette  époque  la  f^erre  le  força 
de  nouveau  à  s'éloigner;  il  i»arcounit  alors  l'I- 
lulie,  et  fut  reçu  partout  avec  distinction;  il 
revint  dans  sa  patrie,  où  il  mourut,  d'une  esqui- 
nancie.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages;  cette  liste 
est  surtout  curieuse  par  la  variété  des  stgets 
qui  y  fifi^rent  :  de  Accentu,  contra  Quintilia- 
num;  Pavie,  1503,  in-ë";  —  de  Mariés  et  Ve- 
neris  concubitu,  lib.  VIII;  Pavie,  1503;  — 
Diariontm  lit),  XII;  Pavie,  1503;  —  Odx  ires, 
nd  cardinalem  de  Roano  (le  cardinal  d'Am- 
boise,  archevêque  de  Rouen);  Paris,  1504;  — 
Orthographia  teteris;  Parie,  1504,  2  vol.;  — 
Disticha  in  omnes  fabulas  P.  Ovidii  Meta- 
fnorphoseon  et  Elngta;  Pavie,  1506,  et  Paris, 
1514  (rare);  BÂle,  1544;  Brestia,  1563;—  de 
Omnibus  metris,  libri  K;  Paris,  1510;  —  Or- 
phtos    iib.    III;  Milan,   1510,  in-4°;  —  de 
Poetiecsvenustaie;  Pavie,  151 1  ;  —  Mouosyl- 
labarum    lib,  IV;  Pavie,  1511;  —  de  Sfita- 
harum  quantitate  epographi»  sex,  et  de 
nliqukbus  metrorum  genenbus,  ac  de  omni- 
hus  hcroick  carminés  spectebus  ;  Pane,  1511, 
1513;  Venise,  1519  et  15G8  :  «  C'e!>t  un  traité 
(le  prosodie,dit  Nicérun,  ou,  voulant  enseigner  la 
juste  mesure  dos  syllabes ,  Conti  Stoa  enseifoie 
souvent  à  ftiire  brèves  les  loiif^es  et  longues 
1rs  brèves.  »  Airiat,  au  contraire,  loue  fort  ces 
(<po^ai»hies;  —  Quinte  ei  Polgphilx  Histona'; 
Pavie,  i:>ll;-7  Christianarum  JUetamorpho- 
.seon  lib.  VIII;  Pavie  ,1511;—-  Silva  in  tau- 
dcm    R.   /'.   Francisci    Cotumbané;  Pavie, 
1511  ;  —  Gnjphi  decemde  omnibus  fmmeris,  \ 
ad  émitatiiniem   Ludéeri  Ausoniani;  Milan,  | 
ir»12;  —    Paraclesis  :  ad  Ludovicum   XI i  '■ 
elegia;  1512  ;  —  Dierhronia  in  dtphthongùs  ;  ' 
Paris,  1514;  —  Joannis  Franciscà  QuinUant 
.S'/oar ,  Brvxuini,  Opéra ^  uêmpe  :  Theandroge- 
ftitus,  oda  de  Xativitate  Doméni;  Theandro- 
thanatos^  tragœdia    de   Passione  Dominé; 
Thnhinastasis,  sgtra  de  Resurrectione  Do- 
miné; Theoanabasis ,  corollaréum  de  A*cen-  , 
sione  Dominé  ;  Theocrists,  tragctdui  de  exfremo  i 
judtcin;m  Deipanr  Virgtnts  laudem  Oratto^ 
cHi  fitulHS  Parthenoclea ;  PàT\%,  15M,  in-fol. 
Sfrivant  Nireron,  la  préface,  qui  est  à  la  tête  du  I 
Panépyrirpie  de  la  Vierge  est  un  rhef-d'onivre  | 
«l'oVtvurité  ;  Conli  stoa  Ta  intitulée  :  m  Par- 
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fhenocteam  Orphnilogia;  elle  est  reproduite 
dans  le  Menagiana,  I,  1>4  ;  -  Cleolopôtis  :  de 
iMudibvt  celeberrimx  Parisiorum  urbis; 
Siiva  et  Baecantium  elehdia  pont  inter/ec- 
$um  Orphea;  Paris,  1514;  —  SUva  in  lau- 
dem Mariné  Becé/cheni;  Pavie,  1516;  —  de 
Membrorum  privilegéis;  Pavie,  1517;  —  de 
Mtttiertan  dignitate;MUÈDp  1517  ;  ~  Dialogt 
très,  Hdelécet  qwantum  a  dévête  pauper  dix 
tct,  quantum  nova  ingénia  veteribus  cédant . 
quantum  prxstet  pulchro  nomine  nuncu- 
pari;  Pavie,  1518;  —  Annotationes  contra 
Commentaria  grammaticx  Joannis  Tortelh 
Arcténi;  Brescia,  1519;  —  VUadivi  Quinftam, 
Arrernorum  episcopi;  Venise,  1519;  —  Cos- 
mographia;  Milan,  1529;  —  de  Institutione 
poetica  ;  Venise,  1531  ;  —  Lucernx  XX  in  to- 
tidrm  libros  Podium  Atticarum  A.  Gellii; 
Milan,  1531,  et  Venise,  1542;  ~  Exemplortnn 
muliebrium  lib,  r/;  Brescia,  1533; —  Ora- 
tiones  dux  in  Horatii  et  Plauti^prxlet:téO' 
nibus;  Brescia,  1534;  ^Annotationes  in  Ca- 
prum  et  Agretium;  ibid.;  —  Facettant  m 
libri  II;  Brescia,  1534;  —  Mirandorum 
lib.  X.\X,  in  quibus  naturx  totius  miranda 
a  mundi  incunabulis  ad  nos  tram  usque 
;rta(em:  Breaâà,  1536;  — Quintus  Curttus 
sux  integritati  restitufus;  Venise,  1537;  — 
de  Dissidio  aucforum;  Venise,  1537,  in-H" 
major;  —  Ephemerides  XX f  in  quibus  os^ 
tenditttr  quas  mendas  incmrerint  qui  hac- 
tenus  elucubrarunt  ;  BAle,  1538;  —  Citatw- 
ncs  omnium  poetarum,  eum  adnotamentis 
et  sehoMs  ;  Milan,  1 538;  —  Dislicka  in  Ovidium 
et  Valerium  Maximum;  Venise,  1542;  —  cfe 
Miraculés  ethnicis;  Venise,  1543;  —  Ktegla 
qua  dejlet  Philippum  Beroaldum^  Bononen- 
sium;  Epitaphïum  de  sepulchro  Beroaldi; 
Monwlia  in  Beroaldi  gratiam  intonanda; 
Epistota  ad  Jacobum  Euraldum,  Edueiuiwn 
antistitem;  Threni  et  monodia  in  regînx 
Gallorum  Annx  immatwrum  fatum  ;  Marga- 
ritx  rc'jinx  Scotorum  epitaphia  cum  mnnoditt  ; 
Paris  (sans  <late);  et  dans  les  Poemata  eUlquoi 
tnjipnwi ,  Bàle,  1 544,  iii-16.  —  Les  ouvrages  po^ 
thuines  de  Conti  sont  :  Geographix  lib.  XsXX  ; 
Pailoue,  1558  ;  —  de  Figurés  poctlcis,  lib.  II; 
Venise,  1567  ;  —  Ludicrorum  lib.  TI  ;  Venise, 
1568;  ^  Tetrastica  in  omnes  PontiJIcex  et 
Cxsares;  Venise ,  1570;  —  Commentaria  in 
Julium  Solnum;  Venise,  1571  ;  —  UnologLr 
lib.  F/,  in  quitus  a  semine  ad  ehartam  usque 
omnia  qux  de  linofiunt  describuntur  ;  Venise, 
1583;  ^  Encomium  urbis  Venetiarum  heroi- 
cis  earminibus  conscriptum  ;  ibid.  —  Oom- 
ges  sans  date  ou  lien\  d'impresûon  :  de  dite 
rarum  pronuncUttione  ;  —  de  Dictionun* 
tenore;  Veniàe;  —  Apologia  propoetis;  - 
—  Vita  Ludovici  XII f  régis  Francorum; 
Milan;  —  Threni  in  mortem  Ludoviei  XIft 
Galharum  régis;  Pavie;—  Endecasgliabum 
t;i  mortem  Erasmi  Ueitrferit  ;  Paris  ;  —  I?'- 
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i;— plMieon  poMe» dans lei tomes Vfll 
ot  IX  des  Carmimtm  tiiusiriwm  poeiarum 
MaiaruM  et  dam  tes  FœiMên  de-T^eHi.  ^ 
Oavn^  resIésniainncriU:  P9ffi|Mta  ptesor; 
mwrkH»;  liera;  TUUHu;  BtuMt }  Sajftkocles ; 
Humérus;  Hifpelftui  ;  Itfcm^SifUa;  Catop 
àiexaMder  ;  learus  .taieÛkBy--'  DubKatUh' 
mtm  Ub.  ai:  —  MfsHcomm  iib.  Yl;  ^  JTae- 
lorMof  Ub.  m;  —  Mfrmecowv/omoMa;  ^ 
PairaUêhcanun  hiêinriarmm  Hb,  li;  -^  Pu* 
blieorum  errvrum  Ub.  II;  -*  Minutiamm 
Ub,  Mil;  —  Furtlvofum:  lesbia;  Ceramii; 
Sororet;  Ornsobrini,  coméàh»;  —  PUnUmm 
stydim'utn  Ub.  Ili;  —  de  Criiîbue  foe«»> 
rmm  Ub.  IV;  -r  NoeUsvrgiumU^nrbîwnee' 
qmeUrwm;  —  Proprietattan  Ub".  II;—  No^ 
mrum  inveniorum  Ub.  11;  -^  de  Arvemt»; 

—  Nœniarum  Ub.  II,  in  pUbvê  dueenta 
fironuM  ilbutrtum  epilaphia  ewiinentw; 

—  IhnerarU  Ub.  IV;  —  Bptgnmmatum 
Ub.  r,  cte. 

CMHttdo,  nta  ÇaimtkMi  Stoai  Bretdi,  itt^-  Nem- 
tar,  aNwTlp  aiMf<f0(»  etiffeA»  tfiettmUi  ,*  BreMli.  mrr. 
*8«»llfer,  H9P€reritie.,  Ikb.  Tl.  -  Balllel, /oMifial  dM 
mmÊMli,  n*  lf39.  -  Ghlllnl.  Teatro  drHuomitU  aila  vUa 
•4  a  gH  terUti  di  G.-r.  QuintUtna  Stôa,  Utteratt, 
I.  IM.  -  Pteacrt»,  Qtihttkmi  patrlm  deietiptio  ,•  Ve- 
■iMv  !••%•  IB^.  —  Nioérao,  AftfiMOirw^  XXVii,  m. 

cosrrt  00  oofiTB  (  Primo  ),  en  latfii  Peirtu 
Camée  ou  de  CamitibuSf  savant  italien,  né  h 
Mao,  en  1498»  mort  en  1593.  Il  aeqnit  de  bonne 
heure  mie  vaste  érudition.  Possédant  le  latin , 
le  grec,  l*hAyreo ,  le  chaldéen,  le  syriaque,  il 
joignait  à  œ  savoir  philologique  des  connais- 
sances étendues  en  phiiosof^e  et  en  théologie. 
n  professait  Part  oratoire  k  Côme,  lorsqiill  entra 
dos  l*faistitiit  des  clercs  réguliers  de  Somas- 
qoe,  en  1532.  Vers  la  même  époque  fl  Ibt en- 
voyé en  Allemagne  pour  combattre  les  erreurs 
de  Luther.  Dans  ce  voyage  il  visita  Érasme.  Ma- 
joraglooa  Majoragius,  neveu  de  Conti,  a  raconté 
d^mie  manière  assez  plaisante  la  première  en- 
trevue des  deux  savants.  Conti  écrivit  à  Érasme 
qoH  venait  en  Allemagne  pour  avoir  le  plaisir 
dé  le  Toh*,  et  fl  signa  Primus  Cornes  Mediola» 
nensis.  Trompé  par  le  sens  équivoque  de  ces 
mots,  qui  sigîifient  à  la  fois  Primo  Conti  deMi- 
lao  et  le  premier  comte  de  Milan,  Érasme  crut 
«Toir  afliyre  à  quelque  prince  dltalie,  et»  quoi- 
que Tieux  et  infinnc,  il  alla  au-devant  du  visî- 
teor  qui  arrivait  de  si  loin.  Lorsque,  au  lieu  d*un 
l^aad  seigneur  entouré  de  nombreux  servHeors, 
il  M  vit  qu'un  petit  homme  sans  suite  et  mal 
véli  (  Aomtificii/u?»  unum ,  nuila  comàtatu^ 
nmUa  servorum  grege  stipatum^  ei  bmte  guà^ 
dem  imeratum,  sed  nulla  elegoMtiari  culiu 
teeiéistm  ),  il  fut  le  premier  à  rire  de  son  er- 
renr,  et  n*en  fit  que  meilleur  accueil  au  savant 
îtriM.  Celui-ci  accompagna  au  oonoile  de 
Treate  Tévèque  de  Vintim^,  depuis  cardinal 
ViaaoBti.  A  son  retour  il  fut  diaigé  d'une  coorte 
religieoi^e  dan^  la  Valteline.  Il  passa  le 


de  Gonti,  éoeÊt  mtWoÊm  ke 
liste  éum  ArfsMi,  «Mit  leilés  iiéditfr,  mme§Êé 
quelques  préfeces  et  déiNeaees  insévéea'dMii*  lei^ 
œuvres  êv  Msiam^%  efr  cfefcpwa  éplg— a» 
dispersées  dans  laa  neeueils  du  temps. 

o.  M.  Paiwiiteri,  MmÊ9r§9ieeefm  ams  wHe  ÉtÊ»i^lme 
dêi  Camiê,  ftome,  «M.  ia-4*.  -»  Mr§ÊiÊtk  ÊtthvSkmm 

*GoafTi  lÀHgela)t  oompeaitenp  aapoUtaiD,. 
né  à  Aversa,  en  M03.  On  a  de  lui:  oftllirradii 
Messes  àcinq  voix;  Venise»  1A34 ;  — trois  li- 
vres de  Madrigaux  à  quatre  note;  iMsa^ 
ie35-Hi38;  ^  un  livre  de  MoUU  de  dèem  à 
cf  jx  notx;  Venise,  1639. 

cesm  (ii^AMKo^cAifie/fo),  UttéivIaarMi. 
lien,  né  à  Padooe,  le  71  janvier  lôT?,  MMidaM 
la  même  Tille,  le  16  novemin^  1748*  OnigKoftr 
où  II  commença  ses  études,  mala  ort-teitqn'H  lea 
compléta  chet  les  pèree  de  TOratniilkll  y  raçnt 
les  ordres,  ety  reste  depuis  1«99  joaqn'eo'  1708: 
Il  en  sortit,  pour  n'être  pas  astreint  an-  fhne- 
tlons  délicates  de  confteseur.  Aprèt  adioir  d*^ 
bord  éfaidié  la  phiioaophie  sootesdqne^ll  sa  piie 
du  phM  vireBthou8iasni«pourteoar'Msi«Mij»e 
que  TommasaCàttaneo  et  l'abbé  FÉTdelIr  ?» 
naienCdlnteodulrB  dans  l'université  de  MbÉHL 
LeJVoMimoripaifiniideBaooiietla  iriDAeMB*lf> 
de  UsvéHiéàe  Maiebranefae  devimtal  sea^tfi' 
Très  fiitoriSé  fifr  mène tewpa U  étndiaille» Mh 
thématiqiies  sous  Maflei  et  Ifioheiotlii  eNatrtii 
en  correspondance  avec  les  prineipanK;  savante 
italiens.  11  eut  aussi  pour  profesaeura  G«|^elmini 
pour  la  physique,  et  Vallisnicri  paof  l'UsIainB 
naturelle.  Ce  dernier  engagea  son  élèraà  réfk» 
ter  quelques  idées  ridioulee  émises  par  NlgHiaM' 
dans  son  Traité  sur  ia généraUany Contla'a»' 
quitte  fort  bien  de  celte  têche^  par  une  lettre  qal> 
fut  insérée  dans  le  Giomale  de*  letteftm  dtj^- 
taUUy  et  qui  obtmt  l'approbatian^  rnrtMrlIu, 
de  Malebranehe  et  de  Leibnite. 

Conti  nourrissait  alors  le  praiiet  dent  Util  parT 
à  PhUippe  del  Torre,  évéque  d'Adrte».  d'éorii^ 
un  traite  sur  les  sy^èmes  des  phiasaphai»  an*' 
oicos  et  nioderaesr  et  d'y  joiudre  utf  enpoaé^de 
ses  propres  idées;  Poinr  se  prépare»  à'  àb  grand 
travail,  il  résolut  do  voyager,  et  cemwii^a'  par 
laFranee;  Arrivée  Patte,  en  1713,  il  se  lia  avec 
Matebranehe,  FonteMlte,  FrtguiefV  BfMeateaxr. 
Attiré  psr  le  désir  de  voir  Itewton  efrrt'tobeai< 
▼er  te'grande  écHpse  oolaiffe  qui  devait  étt«- vi- 
ftiUe  à  Londres  le  29  avril  de  cette  imilKln,  Il  |w 
lit  pour  l'AniMarre  en  17lô,  en  eompiprie  da 
savant  françateilémond.  Il  (ut  eoqiWaement 
aeoaeiili  par  Newton,  qui'lui'oomminiqaaphi»* 
sieurs  de  ses  déoiMVisrtaBerie  fit- agrtj^e»  à'itf 
Seciéte  royale.  Cootivouhit;  mais  inuifleraniir, 
servir  de  médiatear  dans  te'oélèbre  dIspMr  qtf 
s'éleva  entre  Ntovrion  et  Leibnite  à*  propond^-te* 
déeanvertodneatenl  infinMésimal.  OrpréteBd^ 
que  par  trop  dimpartialite  il  Messa  bv 
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deux,  illustres  savants.  Présenté  à  la  cour,  il 
gagna  la  bienveillance  <la  roi  George  I,  qui  prenait 
plaisir  à  se  faire  exposer  par  lui,  en  français,  les 
questions   les  plus  intéressantes  des  inathéina- 
tiques  et  de  la  philosophie.  Pendant  Thiver  très- 
rigoureux  de  1715,  Contifut  atteint  d'un  asthme 
violent,  et  alla  pour  se  guérir  chercher   l'air 
plus  doux  de  Kinsington.  Là,  vivant  dans  la  re- 
traite et  se  trouvant  du  loisir,  il  revint  aux  belles- 
lettres,  qn*il  négligeait  depuis  longtemps.    Le 
poème  de  l'abbé  Genest  sur  la  philosophie  de 
Descartes  lui  donna  l'idée  d'en  composer  un  sur 
le  système  de  Newton.  Il  commeni^  sur  ce  su- 
jet des  vers  qu'il  n'acheva  pas,  et  traduisit  à  la 
même  époque,  en  vers  italiens,  la  Poétique 
composée  en  anglais  parle  doc  de  Buckingliam. 
Kn  1716,  Georges  r%  qui  se  rendait  dans  ses  États 
d'Allemagne,  invita  Conti  à  l'accompagner.  Ce- 
lui-d  y  consentit,  dans  Tespoir  de  visiter Leibnitz  ; 
mais  en  arrivant  à  Hanovre  il  apprit  la  mort 
de  ce  grand  homme.  Il  revint  à  Londres  avec 
la  cour,  en  1717,  et  repassa  en  France  en  1718. 
Il  y  resta  huit  ans,  parfaitement  accueilli  dans 
les  meilleures  sociétés,  entre  autres  chez  M««  de 
Caylus,  et  mêlant  à  la  culture  des  sciences  le 
goût  des  belles-lettres.  Il  Gt  connaître  le  premier 
en  France  le  système  chronologique  de  Newton. 
Celui-ci  l'avait  rédigé  pourla  princesse  de  Galles. 
Ck>nti,qui  le  lut  chez  cette  princesse,  en   prit  i 
copie.  Ce  n'était  qu'une  simple  Table  chronolo- 
gique,  sans  notes  explicatives.  Le  savant  italien,  : 
qui,  dans  ses  conversations  avec  Newton,  avait  ! 
obtenu  des  explications  sur  ce  système,  les  corn-  ; 
rouniqua  4  ses  amis  de  Paris,  ainsi  que  la  Table  ' 
chronologique.  Fréret  les  publia  en  1725,  avec  i 
ses  propres  observations.  Newton,  irrité  de  cette  ! 
publication,  attaqua  Fréret  et  Conti  dans  un  écrit 
auquel  ce  dernier  répondit  par  nne  lettre  digne 
et  modérée.  Vers  la  fin  de  173A,  Cooti,  plus  fa- 
tigué que  jamais  de  son  asthme,  alla  demander  i 
des  soulagements  au  clhnat  de  l'Italie.  Pendant  ' 
les  vingt-deux  ans  qu'il  vécut  encore,  il  habita 
tour  à  tour  Venise  et  Padoue,  faisant  des  expé-  I 
riences ,  pnipageant  parmi  ses  compatriotes  le  1 
goût  des  sciences  exactes  et  cultivant  les  belles- 
lettres  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  succès.  Parmi  i 
MHi  productions  les  plus  connoes  en  oe  dernier  i 
genre  on  remarque  :  il  Globo  de  Vemere  (  Venise,  ' 
1739 ,  iB-4"  ) ,  poëme  higénieax ,  mais  médiocre- 
ment écrit,  dans  lequel  sont  dévâoppées  avec  \ 
plus  d'esprit  que  de  poésie  quelques  belles  idées 
de  PlatoD  sur  le  beau  et  l'amour.  Les  antres  oo- 
TragesdftCouti  ont  pour  titres:  Lettereamcnsig. 
Filippo  (tel  Torre  sopra  le  meditasàomi  in- 
tomo  alla  generazione  d^  vitfenti,  e  partico- 
Inrmente  de*  nosM  faite  dal  doit.  Ftaneesco 
Marin  Nigrisoli  ;  Venise,  1716,  in.4«;  —  JW*- 
posta  (ditetta  al  Maffei)  alla  dtfesa  del 
libre  délie  Considerazêoni  intomo  la  gène- 
raxione  dei  viventi;  Venise,  1716,  lii-4*;  — 
Ceiare ,  tragédie  imitée  de  Shakspeare;  Faeaza, 
1726,  in-8°(  —    Dialogo  sopra  la  natura 
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delV  amore;  Paris,  1726,  in-«';  —   Réponse 


de  M,  Newton  aux  observations,  etc.,  arec 
une  lettre,  etc.  ;  Paris,  1726,  in-8'.  La  Ultre 
de  Conti  au  sujet  de  la  Réponse  de  Nci!\1on  a 
été  réimprimée  par  Desinolets,  dans  sa  Conti- 
nuation des  Mémoires  de  littérature  et  d'his- 
toire de  Salengre;  —  il  Riccio  rapito  ;  poenui 
del  Pope,  tradotto,  publié  avec  la  traduction 
française  du  même  ouvrage  par  M"*  de  Caylus  ; 
Paris,  1728,  in-8*»;  —  Riflessione  sopra  Cau- 
rora  boréale,  e  sopra  la  Fata  Morgana;  Vt*- 
nise,  1739,  in-4';  —  Giunio  Bruto,  tragédie; 
Venise,  1743,  in-8*  ;  —  lUustrazione  del  Par- 
menide  di  Platane;  Venise,  1743,  in^-;  — 
Marco  Bruto,  tragédie;  Venise,  1744,  in-8"; 
—  Drtuo, tragédie;  Venise,  1748,  in-8*».  —  Ut- 
tera  de  Eloisa  ad  Abelardo  del  Pope,  rolga- 
rizzata;  Naples  (  Florence  ),  1760,  tn-4*;  —  la 
Vita  conjugale  di  milady  Montagu,  tradotta 
in  versi  italiani;  Venise,  1792,  ln-40.  Les 
cenvres  complètes  de  Conti  furent  recueillies  en 
deux  volumes,  publiés  à  un  long  intervalle  l'un 
de  l'autre,  sous  le  titre  de  Prose  e  Poésie  ;  Ve- 
nise, 1739-1756,  2  vol.  in-4*».  Cooti  laissa  un 
grand  nombre  de  manuscrits,  dont  on  peut  voir 
la  liste  dans  Mazzuchelli. 

MazzttcbeUI,  Bioçr.  degH  momkUUiUêtri,  vol:  VIII. 

GOXTi  (Bernard  on  Bernardin  ne),  peintre 
italien,  natif  de  Pavie,  mort  en  1525.  Il  fieiit 
être  compté  parvâ  les  maîtres  estimés.  Ses  com- 
positions, remarquables  surtout  par  le  coloris. 
Sont  recherchées  en  Italie. 

fUgler.  N0ues  Mlg^m,  Mûnstlêr-LexicùH, 

coxTi  (Cesare),  peintre  italien,  né  à  Au- 
cune, mort  à  Macerata,  en  1615.  H  se  fit  con- 
naître au  temps  de  Grégoire  xni  et  de  Sixte- 
Quint  Il  était  habile  à  peindre  les  grotesques , 
mais  n'a  jamais  travaillé  que  pour  les  particuli<»rs. 

Bagtlooe.  rUe  d^  piit,  dêt  liTS  al  iMt.  —  Uazi,  Sto- 
napUtoriea. 

coMTi  (Domenieo)^  pdntre  Italien,  né  à 
Florence,  vivait  en  1530.  D  était  âève  d'Andréa 
dd.  Sario,  dont  il  devint  l'ami  le  plus  cher  et 
I*héritier.  Il  fit  sculpter  Fimage  de  son  maître  et 
inscrire  son  éloge  dans  FégUse  de  FAnnoociadf , 
au  milieu  de  ses  chefiMPoravre.  Ce  monument 
fut  confié  au  ciseau  de  Rapbad  de  Montelupo. 
D'après  Vasari ,  Domc&ioo  Conti  était  médiocre 
comme  peintre. 

Vaurt.  f'itê  diTpié  êecêOmM  p4ff»rf.-  Lml,  Storim 
piitorica,  I,  US. 

*co9iTi  (Franceseo  )»  peintre  Katten,  né  à 
Florence,  en  1681 ,  mort  es  1760.  D  étudia  à 
Rome  sons  Carlo  Maritta.piÀ  II  revint  dans 
sa  patrie,  oè  II  Ait  chargé  de  travanx  pkis  nom- 
bitnx  qufmpurtantt.  Les  prindpaox  timt,  à  Flo- 
rence, une  Âdoraiiondes  Mages,  dans  ta  cha- 
pelle àe  \à  Pia  Casa  di  Lacan,  et  à  Saint- 
Laurent  ,  Saint  Amèroise ,  Saint  ZanoH  et 
Saint  Laurent,  peints  en  00e  nuit,  pour  00m- 
ptaire  à  son  protedenr,  le  marqois  C6ne  Ric- 
cardi,  et  destinés  à  accompagner  une  antique 
image  de  la  Vierge.  Le  portrait  de  Conti  •  peuil 
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par  lui  quelque  temps  avant  sa  mort,  fait  partie 
do  la  colItTtion  iconographique  «le  la  galerie  de 
Florence.  Il  parait  avoir  pris  pour  modèle  le 
Trevisani  plutôt  que  le  Maratla. 

E.B— H. 


Unit,  Storia  pUtoriea,  -  Tlcout,  DUianario, 
*co!iTi  {Franeesco)^  compositenr  drama- 
tique florentin,  né  à  Florence,  mort  en  Antriche, 
▼en  1732.  Il  vint  k  Vienne  en  1703,  et  entra 
à  l'orchestre  de  la  chapelle  impériale  comme 
Uiéorbiste.  L'empereur  Joseph,  appréciant  aon 
lialHleté ,  le  nomma  compositeur  de  sa  chambre 
et  maître  de  sa  chapelle.  Conti  fit  alors  repré- 
MMiter  plusieurs  opéras  sur  divers  théâtres  d*£u« 
rope,  et  sa  réputation  s'étcwiait  cliaque  jour, 
l4)rs(prune  fatale  aventure  vint  bdser  sa  carrière. 
i'm  vivo  discussion  s'étant  élevée  entre  Tartiste 
et  un  pr^'tre  Mk^ulier,  Conti,  insulté  d'une  ma- 
iii^n'  jtravo ,  donna  un  soufllet  à  son  inierlocu- 
ti'ur.  l^.  tribunal  ecclésiastique  s*empara  de 
laiïairo,  et  œndamna  Conti  h  faire  amende  Ikh 
noralilc  |vndant  trois  jours,  à  la  porte  de  l'église 
ratliédrale  «le  Saint-Étienne.  L'empereur  Char- 
les VI  n'osa  {>as  annuler  cet  arrêt,  mais  réduisit 
l;i  \ivnw.  à  une  Simule  station.  Conti  fut  donc  con- 
traint de  venir  s'humilier  sur  les  marches  de 
Siiiit-Ktienne  ;  cédant  à  l'indignation  etàla  colère, 
il  SI*  répandit  en  injures  contre  ses  juges.  Ce 
iKMiveau  grief  le  fit  condamner  à  recommencer 
la  |)énitence  le  17  septembre  1730,  mais  cette 
foi<  rovétu  d'un  ciliée,  une  torclie  à  la  main  et 
rntouré  d'un  appareil  religieux  et  militaire.  Bien- 
tôt après ,  un  arrêt  du  tribunal  civil  lui  infligea 
un**  amcmle  do.  mille  florins  au  profit  du  clergé 
et  un  emprisonnement  de  quatre  ans  suivi  du 
)>annissement  perpétuel.  Conti  mourut  en  prison, 
•lu  moins  on  le  suppose  ;  car  depuis  tout  se  tait 
•.ur  son  sort.  On  a  de  lui  :  Clotilde^  opéra 
séria;  Londres,  1709;  —  Alba  Cornelia; 
Vii'nne,  1714;  —  <  Saliri  in  Areadia ;  itûi\, ; 
—  Teseo  in  Creta;  Vieime,  1715  ;  —  ti  Finto 
Pnlicare;  Vienne,  1716;  —  Ciro;  ibid.  ;  — 
Dnn  chisciotte  in  Sierra  Mortna;  Vienne, 
171*J;  trad.  en  allemand  par  MùUer,  et  repré- 
senté h  Hambourg  en  1722;  —  Àle$$andro  in 
Sidone;  Vienne,  1721  ;—  ArchelaOy  re  di  Cap- 
jHidocia;  Vienne,  1722;  —  Aîose  preservato; 
ibi<l.  ;  —  Pénélope  ;  Vienne,  1724  ;  —  Griselda  ; 
Vienne,  1725?.—  Isifiie;  —  Galatea  vindi- 
ciUa  ;  —  il  Thon/o  delV  Amore  e  deW  Ami- 
ctzia;  —  Molelto  pour  soprano,  quatre  violons, 
d«n\  violes,  violoncelle  et  basse;  —  Lonta- 
nanza  del  amaio  bene,  cantate  pour  soprano, 
rliaiumo^u,  flùt*^  violon  à  sourdine,  luth  et  cla- 
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brr,  Meues  kistnrUch  bioarapkitekes  Ijtxikw  der  Tom  • 
Utiutler,  -  WalUwr,  MusikalOeka  Uxikom.  —  PéUi. 


*coiiTi  {Giaeomo)^  composHev  et  tMî- 
nisle  italien,  mort  à  Vienne,  en  1804.  Il  éCiH  en 
1790  premier  violon  de  la  chapelle  de  Itnpéra- 
triœ  Catberhiell  et  du  prince  PotemUm  En  1793 
il  fut  appelé  à  Vienne  comme  chef  d*orclieitre 
du  TliéAtre-Itaiîen  On  a  de  hii  :  Cinç  rofic«rfot 
pour  vMon;  -  denx  liTres  de  fonoles  pomr 
violon  ;  —  trois  livres  de  duos  pour  thltm; 
—  nn  Ihrre  de  solos  pour  vioUm,  ele. 

coBTri  {Giam-Batista,  comte  ns) ,  potte ita- 
lien, né  à  Lendinara  (Dogado),  le  26  odobre 
1741,  mort  dans  la  même  ville,  le  7  décembre 
1820.  n  fut  reçu  docteur  en  droit  à  Padoue,  et 
exerça  la  profession  d'avocat  à  Venise.  Il  Toya- 
gea  ensuite  en  Espagne,  et  étudia  la  littérature  de 
ce  pays.  A  son  retour  en  Italie,  il  fut  darffi  de 
plusieurs  fonctions  publiques ,  dont  11  se  démH 
pour  se  consacrer  aux  belles-lettres.  On  a  de  hii  ; 
Coleccion  de  poesias  castellanas ,  tradnekias 
en  verso  toscane;  Madrid,  1782-114,  3  vol. 
in-8*  :  ce  recueil  est  suivi  de  nombreuses  notices 
sur  les  poètes  espagnols  ;  —  V Ineoronazkmie 
delV  imagine,  etc.,  poème  en  quatre  chants,  en 
terzarima;  Padoue,  1795,  m-8-.  Les  poésies 
de  Conti  ont' été  réunies  en  2  toI.  iB-6*;  Pn- 
dooe,  1819. 

Tlpaldo.  BioçrqfUt  dêçli  Italiani. 

CONTI  (^tiifo),  littérateur  iUKea,  né  à 
Rome,  vers  1720,  mort  vers  1790. 11  vint  s*élik 
blir  à  Paris,  et  fut  nommé  professeur  à  l'École 
militaire.  11  publia  quelques  articles  dans  le 
Journal  étranger  de  Fréron.  On  loi  attribue 
un  livre  mtitulé  :  Essai  d*une  morale  relative 
au  miUtaire  français  ;  Paris,  1775,  in-12.  Mab 
Conti  est  beaucoup  plus  connu  par  ses  éditions 
d'auteurs  italiens,  dont  les  plus  connues  sont  : 
VAssettOy  commedia  rusticale  de  Bartfaâeiny 
Mariscaloo  (François  Mariani  );  — la  traduction 
italienne  de  TYzcMepar  Davanzati;  Paris,  17eo, 
2  vol.,  in-12;  —  la  traduction  italienne  de 
Lucrèce,  par  Marchetti;  Londres,  1761,  2  toI. 
in-12;  —  BpUtole  Eroiche  d'Ovide, traduites 
par  Remigio;  Paris,  1762,  in-8^  —  laSecekia 
rapitaà»  Tassoni  ;  Paris,  1766,  2  voL  in-8»  ;  — 
la  Collection  des  meilleun  auteurs  italiens ,  pu- 
bliée par  Prault,  I>urand,  Delalain  et  MoUni; 
Paris,  1767-1778,  49  vol.  m-12.  Le  quarante- 
neuvième  volume  de  cette  collection  est  un  petit 
vocabulaire  italien  rédigé  par  Coati,  sous  le  titre 
de  Vocaàulario  portaiiU  per  Vintelligensa 
degli  autori  italiani  ed  in  specie  di  Ikmle; 


vérin  ;—  Cun  piii  luci  di  condori,  cantate  pour  Pans,  1768,  in-12. 

Miprano,  violons  et  cUivecin  ;  —  Foi  che  speme,  Branet,  SuppUmenl  au  DUUon 

cantatt*.   soprano,  <icn\  violons,  viole  et  basse;  d^CâUleauei  Daclo^.- N.RuUl, 

r^.',i^l^^*^.,.I.i     ^Waf«n^.r««nrann  ;     «IMltO  Court;  Rooie.  1M*.  tn-8-. 


-^  Quando  pcnso  a  colei ,  cantate  pour  soprano 
irt  rlavf^in ,  etc.;  vingt-six  cantates  restées  ma- 
n»îUTil«»s. 


M«IUitv)ii 
-  SthiiliiiR , 


l)«r  vollknmiHcnr   CapfUmei^Ur,    p    W. 
LHtvtrsalUxtàondcr  roMktmsî.  -  Ofr- 


HOIV.    BIOr.R.    flKMIV.    —    7.    M 


DUUomnai^  MMi««rMM|fw 
ffotlUtiuila  vitaét 

«CONTI  (7flfiiasio),  compositeur  dramatique 
italien,  parent  de  Francesco,  né  h  Florence ,  vi- 
vait en  1730.  Il  était  attaché  à  la  musique  de  la 
cour  autrichienne.  Il  a  fait  représenter  :  la  Dis- 
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truzione  di  lias;  Vîeuie,  1728;—  il  Giusio 
qfJMto  netlapersona  di  Giobbe;  Vienae,  1734V. 

rau.  Biogt^ap/Uê  imio.  du  mmieiMt. 

'COATI  (Joachim)^  Minomnié  GixiinUo,  chaa- 
tear  italieD,  néà  ArpiiM),  «tans  le  rojaame  de  ]lA- 
plw,  le  SSféfrier  1714»  mort  à  Aome,  ta  2&  octo- 
bre 1701.  Conduit  à  Ntples»  à  rage  de  huit  ans, 
il  fiit  ooofié  aux  soins  de  Gi2zi.  Cet  habita  pro- 
fesseuTy  derâant  an  premier  aspect  tootoequH 
pouvait  attendre  de  Tenfant»  ta  reçut  dans  sa 
maison,  ta  nourrit  et  llnsbruisit  gratuitement 
pendant  sept  années.  Le  jeune  Conti  prit,  par 
reconnaissance  pour  son  maître,  ta  Bom  de  Giz- 
zidta.  En  1729  il  débuta  4  Rome  avec  le  plus 
grand  succès.  Après  avoir  chanté  pendant  quel- 
ques annéesàRome  et  à  Naples,  fl  partit  pour 
Londres,  et  parut  avec  beaucoup  d'éclat  sur  ta 
théAtre  dirigé  par  Hsndel.  En  1743  il  se  rendit 
a  Lisbonne,  où  ilétaitengagé  pour  le  théâtre  de 
U  cour.  Le  ruide  Maptas,  Charles  m,  qui  venait 
de  taire  consiruire  ta  théâtre  de  Samt-Charles, 
résohit  d*7  réunir  CaflareUi  et  Conti  dans  l'opéra 
d'iicAé//e  in  Sciro  de  Pergolèse.  On  fit  venir  le 
prânier  de  Pologne,  ta  second  de  Portugal.  La 
hitle  entre  les  deux  chanteurs  fut  brillante  et 
iodécise.  Aucun  d*eux  ne  fbt  vaincu  ;  CafTardli 
Tut  déclaré  le  phis  grand  chanteur  dans  ta  genre 
brillant.  Coati  dans  le  styta  expressif.  En  1749 
Conti  passa  en  Espagne,  retourna  trois  ans  après 
à  Lisbonne ,  et  quitta  le  théâtre  en  1763.  Après 
«voir  s^ioamé  quelque  temps  dans  sa  vilta  na- 
Ufe,  a  s'établit  à  Rome,  où  il  mourut 

BiomniÉa  dêçU  uêmimi  Ukutri  est  rwçno  di  Nmpoti^ 
t.  VI.  -  FéU»,  «ojrr«M<«  ««*».  *•  »«<«««». 

*C0!m  {lAvius  Ignattui),  médecin  italien, 
f  hait  dans  ta  seconde  moitta  du  dix-septième 
siècta.  On  a  de  lui  :  AnaUmia  deila  cometa 
deit  anno  1664  ;  Veohe,  166S,  to-«»  ;  —  GéM- 
dïcio  iopra  ii  novelio  laserpitèo  titrwato; 
ibid.,  1674,  Ui-4-. 

OnHIIffflM.  votoMto. 

«GOiiTi  (Atccoto  de"),  sonlptBur  véiittan  do 
Mizièroe  siècta.  H  est  anteor  de  h»  des  den 
magpWques  puito  de  broose  qui  oiMBt  ta  cour 
(In  patata  des  doges,  ouvrage  préctan,  qui  sitf> 
firatt  pour  hii  assipwr  une  ptaœ  parmi  tas  phss 
liabites  sculpteurs  de  son  temps.  On  y  lit  celte 
iodcription ,  gravée  è  Tittlértattr  sur  ta  bord  de  ta 
mardelta  :  ùpm  eonfiatit  NkoiauêdeCamin» 
fria,  HareiJUHu,  amJUiter  tormemtamm  il- 
lustrisskmx  rtéjmbUcm  Venetianm,  MDLVI. 
Fùrhma ,  labor,  inçenium.  On  voit  par  oeMe 
inscription  que  Niocota  de^  Conti  oeôifieil  ta 
Charge  de  fondeur  de  canons  de  ta  répabUqne. 

E.B— n. 

ncoiit.  imUmario. 

C4IRT1  ( Noél),  cooon  sous  ta  nom  latinisé 
de  Cens  ou  m  Comtoos  (  JVo/alta),  htlénlear 
MilifA,  ué  à  Milan,  mort  en  1&82.  D  passa  tonte 
sa  vta  è  Venise,  et  j  écrivit  tous  ses  ouvrages; 
c'est  ce  qui  a  fait  supposer  â  phHÎenrs  Uogra- 
pbes  qu'U  était  Véoitiett.  Conti  est  ta  premirr  qui 
ait  traduit  en  latin  W%  quinie  livres  des  Ihpno- 


MophUies  d^ Athénée.  «  S'U  n  a  pas  été  aveuglé 
de  présomption  et  d'amourpropre,  dit  Daniel 
Huet,  fl  adû  voir  qu'il  n'éfiit  nullement  capabta 
de  traddre ,  et  qu'A  avait  tort  d'avoir  entnepris 
une  chose  qui  passait  ses  forces  ;  car,  outre  qu*il 
ne  s'est  sondé  ni  des  mota  ni  du  caractère  de 
son  auteur,  il  n'est  pas  même  souvent  lienreux  à 
rsMontrer  son  sens.  »  Scaliger  appdta  Conti 
ikosno  JutiUtsiwiMs;  fl  ne  manquait  pourtant 
pas  d'uneceitaine  émdittaB.  Votai  ses  ouvrages  : 
MfikoloffiM^êive  espiicaiionm  Fabularum^ 
lUnri  X^  in  quiàus  naimrmiis  ei  mmralUphiio- 
Mophim  dogwuUa  in  veterum/aimUi  eonienta 
hAsit  demansiraiur;  Venise,  Akta  ta  jeune, 
l&&let  1581;  Francfort,  1581,  avec  des  notes 
de GeoOîroyLinoctar; Paris,  l&88;Lyon,  1602; 
Genève,  1612  et  1663,  in-r.  Cestson  principal 
ouvrage  :  Carmina^  êâlieet  de  kariâ  liber 
unus  (engrecetentatin;(feiiiiio  libri  iV); 
dédtas  à  GabrieUo  Panlgarota;  Mrwicomachia: 
/éàri /F  (Bataflta des  Mouches  avectas  Fourmta); 
Amatoriarum  libH  //;  Eiefiarum  libri  VI  ; 
Vesdse,  1560;  —  de  Venaiimike  camUnum  /i- 
bHJV,  Bieronimi  RutseliHêciiolHsillustratè, 
eum  argumentit  Joannis  AntaniiZanelti  ;  Ve- 
nise, Aide  ta  fils,  1551,  ta-g*;  —  Commentarii 
deaeerrimoaeomnimndifJieiUiaki  TwrcarwH 
bello  in  insulam  MeliUm  (  MaUe  )  feslo,  anno 
1565;  Venise;  1566,  in>12.  —  Unkmsx  kiMlo- 
rix  sui  temporU  libri  XXX,par$prima^  con- 
tenant dcpun  1545  jusqu'à  1572;Vcnise,  1572, 
i»4*';contfaioée  jusqu'en  1561  par  Gaspnrdo  Birs- 
chta;  Ventae,  1561,  fai-fol.; Strasbourg,  1612,  ta- 
fol.;  traduit  en  italien,avec  addittandes  règnesdei 
empereurs  Charles  V,  Ferdinand  et  Maximilien, 
et  du  roi  d'Espagne  Phflippe  U,  parCartaSa- 
neeni  ;  Venise,  1589, 2  vol.  18^4**;  —  Outre  ta 
tndactiondesINpiiosfl}»Atatesd'Athéitae,  on  «tait 
à  Coati  ceUesite  Gejiere  demonUroUvo  de  Mé- 
nandre,  de  MérabUUmê  d'Aristote ,  de  la  Rhé- 
torique d'Hennogène,  de  VOrmiton  de  Déroé- 
trius  de  Phrière,  det  Figurée  d'Ataxandre 
d'Apbrodisias,  etc.  H  a  mis  en  vers  latins  Goi^ 
giH,  Xénophanaet  Zenon,  et  tnduilen  tatin 
lwka$im  delU  donne  Auguste  d'Enen  Vtao. 
UmÊ^éêClerit  taUrprmtm,  ■».  11.»  ».  ht.  -  Ban- 
de»  MMmti,B*trs.-lla«co  Posewliil, 


cown  (Pietro),  théotagtan  «idlen,  né  à 
ralt  en  1705.  H  étill  membre  dr 
la  iwfi^p^gF*!*  de  Jésus  et  préfet  des  études  an 
coBége  de  Hesstae.  On  ade  hii  :  Tria  omnifmf. 
ad  unum  eeeUtiaeticis  uMia  opuseula;  de 
priviêegiorum  ad  hebdomadieum  menêtruum- 
queojjidmmt  miseamque  spoetantHm ,  corn- 
munieaiione  et  exemplo,  ae  do  Féeterum  ad 
libitum  transUUione,  deque  e^umdêm  eum 
aliit,  vel  ad  libitum,  vel iranslaiit  eonten- 
tione  et  oeeurtu,  ad  furie  kumani  ei  dk»ini^ 
eeientixque  ikeohgiem  neniswi  eontulto 
esaetai  Lyon,  1705,  in^*. 

Jmrmmi  ém  mwemîi,  Mlaare  ncr.  f 
cIGInBS. 
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GORTl  (  Vineenzo),  peintre  iUNen,  fière  de 
César  Coati,  néà«Aiioôoe,  vivait  à  Rome  en  1&S7. 
Élève  de  aon  frère,  U  peigpiit  avec  sucoèft  la  figare, 
ci  travailla  ponr  la  cour  pontificale,  qu'il  quitta 
ensaite  pour  celle  do  dnede  Savoie. 

BsRltooe.  rue  dtf  pitt.  dd  ifT»  al  IMt.  -  Unit, 
Storia  fUL,  IN  llC 

^cuirri  iCarlo)y  compositeur  dramatique 
napolitain,  né  à  Naples,  eo  1804.  11  fit  ses  étu- 
den  musicales  an  collège  royal  de  musique  de 
Naples,  sous  la  direction  de  Tritto.*  Il  a  AU  re- 
présenter :  V/nnocenza  in  periglio;  Rome,  ih6i^ 
tre  Valle,  septembre  1827  :  cet  opéra  eut  du  suc- 
rés ;  —  G/i  Àragonesi  in  Napoli^  Naples,  théâ- 
tre Nuovo,  décembre  1817  *,  imprimé  à  Milan  :  — 
Alexi,  Naples,  théâtre  San-Carlos,  juillet  1828: 
ret  opéra  fut  froidement  accueilli. 

Kétu.  Biographie  miiv.  du  musictmi, 

CONTI  {Mare-Antoine),  Voff,  MAJORAcros. 

*  coKTiÂix  va  {G€Unriel  )«  écrivain  grec,  vivait 
i  la  fin  du  quinzième  siècle  :  il  était  natif  de  Tlle 
«le  Crète,  et  il  tennina,  4  ce  qn*il  annonce  lui- 
rnéme ,  an  mois  de  janvier  ibOO  la  rédaction  en 
vers  politiques  de  Thistoire  fabuleuse,  si  goOtée 
141  moyen  Age,  d*Apollonius,  roi  de  Tyr,  qui  de- 
vine toutes  les  énigmes,  court  le  monde,  retrouve 
ita  fille  et  même  sa  femme,  que  les  vagues  jet- 
tent À  ses  pieds  sur  le  rivage  de  la  mer.  Cet  ou- 
vrage, imprimé  à  Venise,  en.l&34,  fut  réimprimé 
en  1M3  et  plusieurs  fois  depiiis. 

Lambectat.  Bibliùlkeca  vinidobanenH»,  t.  V,  p.  Mi, 
-  Coray.  Àtatta,  t.  11.  p.  IS.  —  Heohcliftcn,  l.ebtr  die 
polititchm  Ftrte,  p.  13t.  —  Vofft,  CeUaloçus  tibrorum 
rarinrum,  p.  tV5.  -  l^uke,  Retearekes  in  Creece^  p.  7t. 

roirriLB  (Atica),  littérateur  italien,  né  en 
I50A,  à  Cetone  (Siennois),  mort  à  l^vie,  le  28 
octobre  I&74.  Il  acheva  ses  études  à  Bologne.  Il 
alla  «ensuite  à  Rome,  et  s'attacha  au  canlimil  Tri- 
vulce,  poÎH  quitta  ce  prélat  en  1M2  pour  le  mar- 
quis dd  Vasto,  qu'il  suivit  à  Milan  et  à  Worms. 
A  la  mort  de  ce  seigneur,  Contile  entra  au  ser- 
vice du  prince  de  Gonzaguc,  gouverneur  de  Mi- 
lan, qui  renvoya  remplir  une  mission  en  Pologne. 
A  son  retour,  Contile  devint  successivement  le 
pmfôoonairedu  canlinal  de  Trente,  de  Sforce  Pal- 
la  vidno,  général  vénitien,  poisdumarquisdePes- 
caire,  fils  du  marquis  del  Vasto,  son  ancien  pro- 
terteur.  Enfin,  nominé  commissaire  du  roi  d'Es- 
pagne à  Pavie,  il  conserva  cette  charge  jusqu'à 
M  mort.  Malgré  ses  fréquents  changements  de 
résidem^e,  Contile  avait  composé  un  grand  nom- 
bnf  d'ouvrages  de  difTérents  genres.  Membre  fou- 
datrar  de  l'académie  de  la  Virlù  à  Rome,de  TAca- 
démie  Vénitienne  à  Venise,  et  de  celle  des  Àffidati 
à  Pavit*,  il  était  lié  avec  tout  ce  que  lltalie  ren- 
fermait alors  de  poètes  et  de  savants.  Une  mé- 
daille de  bronze  avait  même  été  frappée  en  son 
homMHir  ;  d'un  c^  elle  reproduisait  les  traits 
du  poète,  de  l'autre  une  figure  de  femme  élevée 
sur  une  montagne,  avec  cette  légende  :  Ardens 
ad  xt fiera  virtus.  Les  principaux  ouvrages  de 
CMliie  sont  :  la  Pe^cara,  la  Cesatea  Gonzaga^ 
«t  la  Trinozie ,  comé<lies ,  dédiées  à  ses  divers 
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protecteurs;  Milan,  1Ô50,  iiM<*  ;- lu  JVéet;polme 
dranaliqne  en  l'honneur  de  donna  Vkloffia  On- 
lonna  ;  Naples,  1&61,  kHi*  ;  — IVoiltMieiM  deMa 
Bolla  d*Oro;  Venise,  1568;  —  itimimdêUe 
cose  oceorse  ml  régna  <f /MfMlflnw  éopo 
la  morte (fOdoortfo; Venise,  1668»  iB-i<»;-> 
Orifine  degH  Bleiiori;  Vcnlee,  1560^  l»4^  — 
Rime,  een  diicorsi  ed  argomenii  dî  Fran^ 
eeseo  Patritio  et  Antonio  BorgheH  eiemle 
sei  Canwni  dette  Le  seiSorelledi  Marte;  Ve- 
nise, 1560,  in-8*.  CeUvreestoooKréèPéiofB 
des  malsons  prindères  dltalie.  —  LetUre  ;  Ptvie, 
1504, 2  vol.  fin-8«.  —  Istoria  d^  fatH  âUCtaare 
Maçgi  da  Napoli^  dove  sicontengaao  tuttek 
guerre  sueeedute  nel  suo  tempo  en  Lombardêa 
ed  in  attre parti  d'Italia;  PavIe,  1564,  iii-8*. 
—Ragionamento  tulle  impreste  êeçH  oectt- 
demici  Affidati:  Pavie,  1514,  in-M. 
TlraboMM.'Jtorla  dMa  Ut,  <fal. 

*covniii  {Giovanni),  oompcattear Halien, 
vivatten  1565.  H  (M,  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Bresda  en  1 550.  On  a  de  lui  :  Ma- 
drigale  a  cinque  voci;  Venise,  1550;  —  Can- 
lianes  sexvocum;  Venise,  1665,  to-4*;  —  in- 
troitusei  Alléluia  quingue  vocum;  Ibid.;  — 
Hymnos  quatuor  vocum,  RM.;  —  Thrinos 
Hieremix  quatuor  vocum;  ibid. 

Fétu,  Biographie  univ.  de*  meaMem. 

*  coRTiiiO  {Bernard),  savant  Hilien ,  Thrail 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-sepUène  siède. 
On  a  de  lui  :  Prospettiva  prattiea;  Venise, 
1684  ,  in-fol. 

Journal  dei  savants.  I6tt. 

*COMTI08  {Christophe),  organiste  aOemaiid, 
vivait  à  Halberstadt  (Saxe)  en  1713.  Ses  prinri 
paux  ouvrages  sont  :  V Orgue  de  Tarschengen, 
composé  de  vingt-ei-un  jeux,  deux  claviers  et  pé- 
dale, terminé  en  1706  ;  ^  l'Orgue  de  la  Franen- 
Kirche  (église  de  Notre-Dame),  k  HaUe,  com- 
posé de  soixente-dnq  jeux,  trob  daviers  et  pé- 
dale, fini  en  1713. 

Fétis,  Biographie  univ,  des  wuisieiens. 

*  coMTiiJS  {Benri-André),  organiste  alle- 
mand, parent  du  précédent,  né  à  HaRe,  vivait  en 
1760.  il  avait  obtenu  un  privilège  pour  ses  ins- 
truments, dont  les  meiRenrs  sont  :  Vùrguê  de 
l'église  prindpale,  à  Giebiehenslein  (  Saxe), 
composé  de  vingt-deux  jeux ,  deux  daviers  et 
pédale,  avec  deux  anges  qui  jouent  des  timbales  et 
un  troisième  qui  sonne  de  la  trompette,  terminé 
en  1743;  — l'Orne  de  la  nouvelle  église  de  Glan- 
cha  (Saxe),  composé  de  vingt-dnq  jeux,  deux 
claviers  et  pédale,  termméen  1755.  —  Un  Orgue 
de  chqmbre  pour  un  seigneur  des  environs  de 
Rig»  (Uthuanie),  en  1760. 

FéU^  Biographie  univ.  des  musiciens. 

oonTiiJS.  Voy,  LECorrrE  {Antoine). 
*GOifTOii  ou  «:oTBOM  {Robert),  surnommé 
Doctor  amœnus,  philosophe  scolastique  anglais, 
vivait  en  1340.  Il  entra  très-jeune  dans  rordra 
de  Saint^François,  étudia  à  Oxford,  et  se  fit 
recevoir  docteur  en  Sori)onne ,  à  Paris.  On  a 
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de  lui  :  Sermones  habitas  ad  Crueem  D,  Pamli 
Londini  ;'^InceptorHansuperprimum  Ubmm 
Sententiarum  ;  —  Ahàreviationes  super  eas- 
dem  Sententias;  —  Quodlibeta  seholashea; 
—  DisceptatUmes  magistrales. 

Waddiog,  SeHfttf^  crMnit  MÊlnonm,  M9.  -  Pll^ 
JcHpCorw  jinçl,  —  Morérl,  Grume  éêeUmmain  AMo- 
riguê.  -  Rtehtrd  et  GInud,  BibtMMigme  $aeréê, 

oomtaâct  oa  COHTEACTUS.  Voffei  Hba- 
■Àim. 

coNTiumio  ( Andréa) t  littérateor  italien^ 
né  4  Venise,  vers  1430 ,  mort  à  Na|>le8y  vert 
1496.  Il  entra  dans  les  ordres,  se  rendit  à  Rome, 
et  fut  chargé  par  le  pape  Nicolas  V  de  la  révision 
de  la  traduction  latine  du  traité  d*£usèbe  de 
PrêBparatione  evangelica^  faite  par  George  de 
Trébisonde.  En  14&8  Contrario  obtint  la  cure 
de  Saint-Pantaléon  ;  mais  elle  lui  fut  enlevée  peu 
après  et  donnée  aux  Piaristes.  11  se  plaiçût  vi- 
vement de  cette  destitution  imméritée.  On  lui  ré- 
pondit par  l'ordre  de  sortir  des  États  de  l*£gUse. 
Forcé  de  quitter  Rome,  Ck»trario  erra  de  ville 
on  ville,  et  vint  mourir  de  misère  à  Naples.  Il 
se  distiioguait  par  une  grande  connaissance  des 
langues  anciennes.  Une  médaille  de  bronze  fut 
frappée  en  son  honneur;  elle  portait  d'un  odté 
f^n  effigie  et  son  nom  en  grec,  de  Tautre 
rinscription  suivante ,  entourée  de  lauriers  : 
ÀBmulus  omnis  antiquitatis  et  doctrine. 
On  n*a  de  Ckmtrario  qu*un  recueil  manuscrit  de 
Utires  et  de  Sermons,  11  avait  commencé  une 
VU  de  Pie  II;  mais  il  ne  voulut  pas  la  terminer, 
de  crainte  d*étre  accusé  de  partialité. 

AcoaUoI,  SerittoH  vênuioMi,  —  F.  Bartero,  SpUloI», 
f  11  et  tlt.  —  Maffel,  fêrona  Ulustrata. 

«ooHTAAmio  l  Daniel  )t  poète  italien  du 
seiiième  siècle,  dont  on  sait  fort  peu  de  diose  ;  né 
ÀTrévise,ilmourutcn  1&60.  Ilavait  choisi  un  des 
paladins  de  la  cour  de  Charlemagne,  le  fier  Rodo- 
inont,  d^  chanté  dans  VOrlando  de  Roiardo, 
|KHir  héros  d'une  épopée  qui  parut  sons  le  titre  : 
Doi  canti  dei  suceessi  e  délie  nozze  delV  argo- 
'jlioso  Rodomonte,  dopo  la  repuisa  ch*  egli 
hebbe  da  Doralice;  Tenise,  1557.  Ce  poème 
f  oniha  immédiatement  dans  un  oubO  d*où  II  ne 
sortira  jamais;  mais  il  a  du  moins lemérite  d*ètre 
iN'en  plus  court  que  d*autres  compositions  de  la 
inèmeépoque  et  sur  de  semblables  sujets,  lesqud- 
Ifs  vont  jusqu'à  quarante ,  soixante  et  même 
iioixante-douze  chants.  G.  B. 

MrUU  Mbttoçra/ladelnmamii  e  dei  poemi  roaupte^ 
rAi  dritmIU. 

*coirrmBiHT  (André),  poète  et  mosidfn, 
vivait  vers  1290.  Il  était  ecxlésiastiqne,  H  a  laissé 
neuf  chansons  notées.  Le  manuscrit  de  la  ai- 
Ninllièqne  impériale  de  Paris  n""  721)  en  con- 
li4*nt  huit. 

FHU.  Bioçrapkiê  wnirrr$Hlt  éet  «ivfirlfiu. 

•€3tiiXTU¥Âfik%{Frnnçeh-Michel  m),  rrti- 
f;ienx  portugais,  né  à  Valence,  en  1431  (79  sep- 
tenihrr  ),  de  iiarnit";  poringais,  mort  en  1505.  Il 
«•ntra  d.in«  l'onlr*»  *\v  la  Trè*  Sainte-Trinité,  aver 
ledéMr  di'foir  W  \wm*\v  i-t  »;rt  «éiliirtion*,*^  mr- 
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nant  qne  vie  tonte  spirituelle.  Il  vint  en  Portttg.il, 
entra  dans  un  couvent  à  Lisbonne,  où  il  demeura 
fort  longtemps,  et  fut  regardé  comme  un  apôtre. 
La  reine  Léonore  le  choisit  pour  confesseur.  Il 
fut  également  très-considéré  du  rot  Emmanuel  et 
de  llnAuite  donna  Brigitte,  samère.  H  fut  le  fon- 
dateur de  plusieurs  couvents  et  d'un  liôpital  à 
Lisbonne.  Lorsque  Emmanuel  expulsa  les  juifs, 
il  6t  purifier  et  consacrer  leur  synagogue,  qui  fut 
convertie  en  une  église,  sous  linvocation  de  la 
Conception.  A  la  suite  deses  longs  et  pénibles  tra- 
vaux apostoliques,  il  vint  mourir  à  Lisbonne. 
n€traioi  ê  elogUm  doi  tnrôet  •  donat  qmt  Utmairaram 
aSÊmeaoportugumL 

coRTBBaAS  (ilN^onio  de),  peintre  espagnol, 
né  à  Gordoue,  en  1587,  mort  à  Bujalance,  en 
1654.  Il  était  élève  de  Paulo  de  Cespedès,  et  vint 
s'établir  à  Grenade.  11  s'y  fit  remarquer  comme 
dessinateur  et  comme  coloriste.  Ses  tableaux 
d'histoire  et  ses  portraiU  sont  justement  recher- 
chés. Le  couvent  de  Safait-François  à  Bujalance 
contient  plusieurs  de  ses  meilleurs  ouvrages. 

Q«!Ulet,  IHetUmnairê  dei  pHntret  eipagmoU. 

OORTBBBÂS  (  Hieronimo  de)  ,  poète  et  ro- 
mancier espagnol ,  natif  de  l'Andalousie ,  vivait  à 
la  fin  du  seteième  siècle.  Il  entra  d'aliord  dans 
la  carrière  militaire ,  et  obtint  sur  les  champs 
de  bataille  dlUlie  le  grade  de  capitaine.  Il  ne 
tarda  pas  à  se  distinguer  dans  la  littérahire,  et 
fut  nommé  liistoriograpbe  par  Philippe  II.  Con- 
treras n'a  laissé  que  deux  ouvrages  ;  l'un  est  in- 
titulé :  Dechado  de  varias  suCt/ef  os,  qu'il  com- 
posa en  prose  et  en  vers,  et  qui  n'est  autre  diosc 
que  l'éloffe  de«  hommes  illustres  de  l'Espagne; 
il  a  paru  à  Saragosse  en  1572 ,  et  plus  tard  à 
Alcala,  en  158  l,in-8*'.  L'autre  a  pour  titre  :  Selta 
de  Aventuras:  cette  composition,  remarquable 
à  pkis  d'un  titre,  a  été  traduite  en  français  |iar 
Gabriel  Chapuy  s  et  imprimée  à  Lyon»  en  1 580.  la 
B&liothèqne  des  romans  en  a  donné  une  analyse 
en  1779,  et  Bowring,  dans  son  oovraga  sur  les  an- 
ciens poètes  de  l'Espagne,  en  atradnît  en  an- 
glais un  passage  btitnié  :  Entre  tados  las  re- 
médias, B.  Fr.-M. 

A«loiil«,  BibilatM.hUpmMa  mo0û,t.  1.  -  Rowilns,  ^me. 
potL  and  roM.  nf  Spalm.  •  TlcàBor,  UUt.  of  ipttn. 
UiteroL,  Itl.  -  IHi»ertter.  BW.fnmç,  -  BMUUkeqme 
dei  ramami,  nal  ma,  p.  47-111. 

OOMTBKAAS  (  Don  /Miiii-.Seneii  de)  ,  géné- 
ral espafpwl ,  né  à  Madriil,  en  1 7fiO,  mort  itans 
sa  vflle  natale,  en  1826.  Il  entra' très-jeune  dan< 
la  carrière  des  armes.  En  1787,  Charles  III,  roi 
d'Espagne,  le  cbafion  de  parcourir  TEumiie  et 
d'étodier  les  ressources  et  les  progrès  militaires 
de  chaque  État.  Contreras  s'acqnitta  avec  intel- 
ligence de  eette  mission ,  et  fit  en  1788,  sous  le^ 
ordres  de  O^bourg  et  de  Soltilioir,  une  campagne 
contre  les  Tares.  Il  servH  ensuite  ca  1703  oMitre 
la  Fraaee,  en  qualité  d'aide  de  camp  dX'rutia,  K 
se  distfaigna  au  rumbat  d'Inw.  En  1808  il  Hait 
brigadier,  ci  fat  chargA  de  chasser  le*  Franf.aiN 
lie  l'Alentejo  et  de  l'Algarve.  Il  combattit  cnsinte 
fk  yilUrpio  di*  Salvanos,  à  Trillo,  au  pavuiçi*  dr 


MoBlriott»  à  Talftfira,  ci  dMi  la  rabrito  dt 
TAnoUspo.  IVomiiié  généfalds  dIvWtMiyiflit 
chargé  de  eooTrir  le  Tige  ci  dt  déflHidn  Bada- 
Jm;  il  ftit  eosoito  enToyé  Cû  Galice  Cû  qualité 
de  capitaiiieetoéral  ;ttTélalilHrofdiedaueette 
prorinoe»  et  a'avaiiçaenCMalopie.  BcpoMcépar 
Socbet,  il  dot  s'enfermer  dans  TtoiagoM,  qn*! 
déièDdit  dcQx  mob  arec  ofiiailtfeté.  Le  M  Juin 
1811 1  la  place  ajraot  él6  emportée  d'aiiaBl^  Con- 
treras ¥it«la  moitié  dea  habttaals  ci  de  la  9nl- 
aoQ  pasaée  an  fil  de  Pépée.  Épargné  par  cidre 
de  Sachet,  U  fot  conduit  en  Fraoce,  ci  enfermé 
dans  le  diltean  de  BooiUon»  d'où  &  panrini  à 
s'évader  en  franchissant  les  mors  durant  une 
ndt  d'octobre  1912.  U  réussit  à  gagner  Londres» 
et  rentra  en  Espagne  en  1814.  n  Técnt  depuis 
dans  la  retraite.  On  a  de  lui  :  AM^é  de$ 
ré/UxUms  nUiUaires  et  politiques  4e  Samto- 
Cru%;  1736;  —  Voyage  en  Angieterre^  en 
France^  en  Pnuie^  en  AmMchê  ei  en  Ans* 
sie^MiUvide  la  campagne  de  i7SS  contre  les 
Turcs;  1792;  —  ReUUUm  du  siège  de  Tarni- 
gone;  Londres»  1813;  réimpiteiée  dana  le 
tome  m  des  Mémoires  relatifs  au*  révolu- 
aons  de  France  et  d^Bspagne;  ^  Commeii- 
iaire  sur  lesgstème  de  fortifcatyms  de  Car- 
no/;  Madrid,  1826. 
Mému  eu  mmréêkul  SudM,  due  d'àltafan. 

ooMTnBaAa  (  Manuel  );  sculpteur  espagool, 
mort  à  Madrid»  en  1656.  IlétaH  éléfedeOomi. 
nique  de  la  Rioja,  et  traYailla  atec  hd  aux  sta- 
tues de  bronze  qui  décorent  la  salle  octogonedu 
palais  royal  de  Madrid.  Contreras  exécuta  aussi 
des  statues  de  stuc  pour  le  même  palais.  .Son 
chef-d'cBUTre  est  un  Saint  La%are^  qui  se  Toit 
également  à  Madrid, 
nafkr.  ifMMf  ÂUgêwuBinêt  KûiuUêr'Usieam. 

OOHTBI  {Antonio) 9  peintre  italien»  né  à 
Ferrare»  en  1650»  mort  en  1732.  Après  avoir 
appris  le  dessin  à  Rome»  il  vint  à  Paris»  où  il 
s'occupa  de  tapisseries  plutôt  que  de  peinture; 
maia  étant  bientôt  retourné  en  Italie  »  et  s'étant 
fiiéàCrémone,  il  apprit,  sous  le  Bassi»  à  pefaidre 
des  paysage,  sur  le  premier  plan  deaquels  il  se 
plaisait  à  grouper  des  fleurs,  genre  dans  lequel 

I  excellait  11  laissa  un  fils  nommé  Francesco , 
qui  se  rendit  célèbre  par  Tinvention  du  procédé 
detransportatioD<les  fresques  sur  toile.  C'est  par 
erreur  que  la  Biographie  universelle  des  frères 
Micfaand  attribue  à  Antonio  cette  précieusedé- 
rooverte.  £.  B— m. 

Tleucl,  DitUmario. 

csoNTUGTi  (  Archangelo  Contuccio  de)  »  an- 
tiqnaire  Italien»  né  à  Montepulciano  (Toscane)» 
le  21  mal  1688,  mort  à  Rome,  le  19  mars  1768. 

II  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus  le  15  dé- 
censbre  1704,  devint  professeur  de  rhétorique 
an  collège  Romain ,  puis  préfet  du  musée  Kir- 
cher.  Contuod  était  un  des  plus  savants  arcbéo- 
logoea  de  son  époque,  fl  possédaitdea  coUecUona 
de  médaUles  etd^antiquités  très-précieusee,  quil 

,  à  sa  mort,  au  Musée  dont  il  avait  «n  b 


OOUTRBIAS  —  OOHTEBIf 


Onade  hÉ  :  INtiarMinili 

eijlgmis  tmàtk 

\^  g»  UaUea  i» 
versa  Item*  jnicorott<i»*RcBM»  1760;  —  Vite 
disantaPutekêria^virginêémpÊniséBÊiM 
1764  ;  —  MussBi  Kénkeriatdi 
<fiote;RcBM»  1763-65»  2  voL fai-feL«  é6l 
chea;  *  do  MÊvntê  J\sstaoev,  \ 
Uivnc  ovanea  antres  ptèoea  daOailBaaif  dnaa-la 
tome  m  dea  APcadum  Carmêmeu  9n 
taisséen  manuscffides  INscDurt^deal 
etdeaFodffcf. 

ruvéirwMmml*  CùÊHmttU  CBiihMrt»  imi  It  »  val. 
ém  MTTCt  ae  MaiMlarl,  teUMM  rnwwifrtl.- Aa>i 
■srlàéltBj,  f'ûfmgêên  itmUt,  M.  -  WttMfetlana^  tH- 
trm  tttmjMèm»  f.  TT.  -  Calogen,  OgumM^Xt. 
oovrooci  (  ilndrea  ).  Voy. 

i  Jean-Jacques)^ 
BBttf  de  Milan»  vivait  dana  la  L 
moHM  en  dix-aepttèoM  aiède.  On  ade  M 
irrene  detcrisloiM  de^  di^pé  cfta  dlildina 
ItaUadaUaGermankiedailaWtantlatmÊÊÊk^ 
1680^  in4%  Cet  onviaga  est  auHd  léBHiié  diM 
la  BiblMMqmsuUieàeBaX^,  qatcapheala 
date  à  1620. 


«oovrr  {Evrard  m)» 
Tivatt  en  1380.11  est  aulenr  dVm  < 
snrAristotaendenxT 
aons  le  titra  de  :  les  ProftIàMiaf  d'dfifliléMd- 
tanlf  «olièra  de  toutes  sciences  ei  parspé 
dal  de  sdenee  naturelle^  de  widdsriiie,  dt 
maiMmatiques  ei  dé  morale;  avec  ées  fia* 
ses  faisant  questions  et  mettant  les  sotuHstm, 

Èktj,  DUtUmmain  kittoH^u  éê  la  médMim,  -C 
doo  et  UeUadlne,  Dtttiùtmmin  wUmrmL 

«  GOHTZBH  (ildoHs)»  théolog^  et  l 
belge»  né  à  Mongole  (Jutten)»  en  1676»  i 
à  Munich»  le  19  Jufai  1635.  U  entndana  laoMi- 
grégatlon  da  Jésus  en  1595»  frrt  reçadodenren 
théologie  ci  anseigûa  l*Écritnre  Safarta  à  tmor 
demie  de  Mayence.  n  parlait  et  écrivait  cven  ih> 
dUléle  latin»  le  grec»  l'hébreu»  la^iliiqnael 
le  chaldécn  :  phiaienn  langnca  madarnea  hd 
étaient  égslement  femlllèrea.  Onadahd  i  da 
Bmreseon  imermnento^  et  uirum  mmm  1611 
sit  miundo  ulUmus;  —  D^fsnsio  MH  enndi- 
nalU  BellarmUti  de  Qratia  prima  kosÊUiês; 
Blayeoce»  1613,  hwT  ;  —  CruddUas  ei  Idoism 
calvinistarum  revelaium,  on  IKt^hnalo  i»- 
brorum  MoberH,  cardinaUs  SMarmêni^  4$ 
Peecaio,  contra  Davidem  Farmum;  Mayenea^ 
1614»  \sk^\  —  CanmUaitio  de  Unêane  e$  Sy- 
nodo  generali  BvangeUorum;  Mayenca».  1616, 
fa-8»  ; — de  Face  Germanise ,  lib.  il;  Mijanuu» 
1616;--iNsoq»laModeMorcliff5oel6Mit^iiifj 
Mayenne»  1617  ;  ^JulHlum  jubUarum^  jgà^ 
Istum  evangeUemUf  et  pi»  laerpnm  sinlMni 
fwninio-colMiconMi»  ad  imperatorem^  ra- 
ges^  etc.  ;  Mayenoe»  1616»  in-8*;  —  Cànmaie 
gtajubiltsievangeliei;  ttéd.;  —  JDmr  8amm 
der  JMier  (la  GrahM  des  héféàqneid  ;  Ma9«Me» 
1619;  '-'deMepuNiea,  Ub.  X;  Ma9iMa,1620» 


«s 


coMnfin  — 


ùk'UL  ;  ^  PoUtieorum  lia.  X;  iUd.  ;  —  Oo»- 
fiMTilariifj  in  BvamgeUa;  Colonie ,  teM,  2 
vol.  ÎB-Ibl.;  — •  Methodus  doctrin»  cMUs, 
êeu  Àhisnni  reçis  histmia;  Colonie,  teilT, 
iii-8*  ;  —  ComiiMii/ariiM  in  SpUMam  sameii 
Pmtii  ad  Romanos;  Cologoe,  lOM,  in-fol.; 
—  Daniel,  seu  de  Slalu,  viia  et  virttMmt  Am^ 
lieorum  et  Magnatum;  Cologpie,  1«30;  — 
netponsio  Iheologiea  ad  prMemata  saxamea 
profida  pace  Germanix;  Itoyenoe,  1631  ;  — 
Commentaria  in  Bpistolas  B.  Fauti  ad  C#- 
rinthios  et  Gatalas;  1631  ;  et  plntieure  antres 
ouvrages  publiés  sans  date  ou  restés  inédits. 

Vaiére  André,  BMiotkeea  belgiea,  !«•  part.,  p.  4.  — 
Alegambe,  de  SeriptorUmt  Soeietatii  Juu.  -Oaplo,  Ta- 
bU  dn  auteurs  eccléHastègueg  dm  dêx-teptiàme  iiéel», 
p.  mo.-  Atebard  et  Gtraod,  BibiMkétuê  êoeréâ. 

GOMTENIIOLB      OU      G0HTBHBT01«B      DÂ 

VEATO ,  savant  italien ,  vivait  au  qnatonièniê 
siède.  Mé  à  Prato,  il  professa  la  grammaire  et 
la  rhétoriqoe  à  Pise,  à  Carpentras»  k  Avignon. 
Son  titre  de  gloire  le  plus  durable,  c*est  d'avoir 
été  le  professeur  de  Pétrarque.  Ce  grand  poète 
conserva  une  vive  reconnaissance  pour  son 
vieux  maître,  réduit  à  la  misère,  le  consola  et 
le  secourut.  Il  lui  prêtait  ses  manuscrits  les  plus 
précieux  ;  Convennole  les  lui  avait  toujours  fidè- 
lement rendus.  Un  jonr,  cependant,  le  vieillard 
Mit  la  Crililesse  de  mettre  en  gage  le  traité  de 
Gloria  de  Gioéron.  Cet  ouvrage  s'égnra,  et  Pé- 
trarque le  fit  inutilement  cherdier;  fl  ne  s'est 
jamais  retrouvé  depuis.  On  attribue  k  Conven- 
nole an  poème  latin,  adreasé  an  roi  Robeit«  et 
conservé  dans  U  bibUothèque  Magliabecrtd  à 
Florence. 

TiraboMhl.  Stotria  délia  ititeraiura  itaUana,  t.  V. 

GOiiWÂT  {Henrff  Seraoïm),  général  an- 
(;lais,  né  en  1720,  mort  le  tO  juillet  1795.  H 
entra  de  bonne  heure  dans  Tarmée,  et  servit  du- 
rant la  guerre  de  sept  ans.  A  son  retour  en  An- 
gleterre, il  entra  dans  la  chambre  des  communes, 
où  il  représenta  successivement  plusieurs  locali- 
tés, teDesqueHigbam-FerrerB  et  Saint-Edmunds- 
Bury.  Da  1765  à  1768  il  fîit  membre  du  conseB 
privé  et  secrétaire  d*Êtat  avec  le  duc  de  Graf- 
ton.  En  1772  fl  fut  appelé  an  gouvernement  de 
111e  de  Jersey.  Nommé  général  à  la  même  épo- 
que, il  eut  plus  tard,  de  1778  à  1783,  le  com- 
mandement des  forces  anglaises.  Il  était  lettré , 
et  écrivK  des  brochures  politiques.  Il  Ait  aussi 
en  correspondance  avec  Horace  Walpole,  dont  il 
avait  été  le  compagnon  de  voyage.  On  a  de  lui  : 
Tke/alse  appearance»  (les  Fausses  apparences), 
comédie,  etdes  Jf^tenjres  en  vers  et  en  prose. 

coinvAT  (  rAoMAs),  général  firançais  d'o- 
rigine irlandaise,  né  en  1735,  vivait  encore  en 
1791.  lieutenant  an  service  de  France  à  partir 
du  16  décembre  1747,  il  fit  les  gMrrcs  de  t760 
et  de  176t  en  Allemagne  et  devint  colonel  en 
1791.  En  1777  il  se  lendil  dane  l'Amérique  dn 
Pioid,  et  devint  mafor  général  aux  États-Unis.  A 
la  siÉle  d'il  dissentiment  avec  Washinglon  et  le 


COmnEARE  684 

cengfès  et  d\n  duel  avecle  général  Cadvralader, 
il  rentn  en  France,  où  il  obtint,  en  177U,  le  grade 
d'aide-major  général  dans  l'armée  de  Flandre. 
Colonel  du  régiment  de  Poodicbéry  en  1781. 
maréchal  de  camp  en  1 784,  il  fut  appeléau  gouver- 
nement général  des  étabtiiMBaenU  français  dans 
l'Inde  en  1787. 

Spwfc'x  jêmerica»  M«f .,  1  «C  III. 

GOHTBBAnB  (/SON),  fliéologM  anglais, 
natif  de  Pmhoe,  mort  à  Dath,  le  13  juillet  1755 
Envoyé  d'abord  à  l'école  libre  d'Exeter,  il  alto 
continuer  ses  études  à  Oxford;  il  entra  dans  li? 
ministère  ecclésiastique  en  1716.  Bevenu  à  Ox- 
ford pour  y  professer,  fl  se  distingua  en  même 
temps  comme  prédicateur.  Ses  sermons  attirè- 
rent sur  lui  l'attention  de  l'évéque  Gibsvoo.  qai 
le  fit  nommer  prédicateur  de  la  cour  à  Wfaito- 
liaa,  et  en  1724,  grâce  à  la  recommandation  du 
hMrd-cbanceHerMacclesfield,  U  fut  nommé  rec- 
teur de  Safatt-déroéhl,  à  Oxford.  En  1730  fl  ob- 
tint le  titre  de  directeur  du  coOégedTxeter.  Ce- 
lait au  moment  oà  le  docteur  Tindal  puMiaK 
son  ouvrage  Intitnié  :  Le  Christianisme  est  aussi 
anden  quêta  création,  ou  l'Évangfle  n'est  qu'une 
édition  de  ta  loi  naturelle  (ChrUtianily  as  old 
as  the  création^  or  the  Gospel  a  repvdfUea- 
lion  qf  the  law  of  nature).  Cet  ouvrage 
produisit  une  grande  sensation  en  Angleterre.  A 
k  sollicitation  de  Gibson,  Conyfoearese  chargea 
d'en  réftiter  les  doctrines,  n  publia  à  cet  effet  fion 
ouvrage  faititnié  :  AtAmce  q/^  reueolAi  rel^N 
(  Défense  de  te  religian  révélée  );  Londres,  1731, 
fai^,  et  rannée  suivante,  on  en  publiait  d^lt,  tant 
le  succès  en  fut  grand,  une  3*  édition.  Cest  aux 
yeux  du  docteur  Warburten  «  un  desmeillettrs 
livres  qui  soient  dans  le  monde  •  (one  o/the 
best  reasoned  books  in  the  worid).  En  1731 
Conybeare  obtint  le  décanat  de  Christ-Church , 
ce  qui  le  fit  renoncer  à  ses  autres  emplois.  En- 
fin, en  1750  H  fut  élevé  à  l'épisoopal  de  Bris- 
tol. Sa  santé  s'altéra  bientèt  après;  U  goutte 
surtout  le  fit  beaucoup  souffrir.  On  a  imprimé 
à  sa  mort  ses  Sermons  enl  vol. 

Biêçr.  brit.  -  Bow.  /V«w  bktgrapkieal  âletioamnf.  - 
ùoftau,  Cmtrai  bi09,  diet. 

GOMTBBABB  ( /aon-Zosios  ) ,  antiquaire  et 
géologue  anglais ,  né  à  Londres,  en  1779,  mort 
à  Btedi-Heath,  le  1 1  juin  1824.  Il  étudia  4  West- 
minster, pub  à  Christ-Churdi,  dépendant  de  hi- 
niveriilé  d'Oxford.  En  1807  il  fut  appelé  k  ta 
chaire  d'anglo-saxon,  et  en  1811  à  celle  de  poésie. 
Hais  te  chhnie  et  te  géologie  étaient  les  matiè- 
res qu'A  étudiait  de  préiérence.  U  a  publié  dann 
les  Philosopkf  Annals  et  les  7>*ajisac/éons  o/ 
the  geoioçieal  Saeietw  les  observations  qu'il 
avait  recueillies  en  visitant  certains  comtés.  Il 
s'occupa  aussi  beaucoup  d'archéologie,  surtout 
de  ce  qui  avait  trait  aux  antiquités  saxonnes. 
U  découvrit,  dllHN^  un  petit  vohmie  remontant 
à  cet  âge  de  ta  Hltérulure,  et  faititulé  :  A  Bunr 
dred  merrif  taies  ;  ouvrage  auquel  Sliaksperire 
auraitfaitaUoMendans  «Beaucoup de bruti peur 
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tmiMmehadoab(minoildHg).Oa^dt\ui  : 
OctavUm^  emperor  qf  Borne,  1809;  oarrago  ex* 
tnit  d'un  TMux  poème  oa  roman  rimé. 

jtimuul  nffiitor.  ^  MotUJUif  wflgai. 

<3oaz.  Foy.  Koiiz. 

ooKzià  (UntU'FrançoU'Mare'miaire  de), 
érêque  frasçais,  né  à  Ponoin  (Bogey),  le  13 
jaoTÎer  1732,  mort  à  Londres,  en  décembre 
iao4.  Il  lenritd^abord,  ainsi  que  flonfirèrecadel» 
comme  oCftder  de  dragons.  Lear  père,  oflider 
des  chasses  dn  dauphin  père  de  Louis  XVI, 
ayant  été  tué  par  ce  prince  dans  un  tailiis  qui  le 
dérobait  à  ses  yeux,  le  dauphin  voulut  réparer 
le  dommage  involontaire  qn*il  avait  commis,  et 
ne  pouvant  avancer  asseï  rapidement  les  fils  de 
Conzié  dans  la  carrière  militaire,  il  leur  fit 
prendre  celle  de  l'Église.  L*alné,  Marc-HUaire , 
fui  bientôt  nommé  à  Tévèché  d*Arras  et  son 
frère  François  à  celui  de  Saint-Omer.  Le  pre- 
mier se  distingua  par  ses  talents.  D*un  carac- 
tère entier  et  dominateur,  il  eut  des  démêlés 
avec  les  chanoines  de  sa  cathédrale,  leur  en- 
leva raotorité  qu'ils  partageaient  avec  lui,  et 
supprima  ^plu^ieurs  fôtos.  Ces  changements  lui 
attirèrent  la  froideur  de  ses  administrés.  Marc- 
Hilaire  de  Ck>nzié  se  montra  un  des  plus  vio- 
lents adversaires  de  la  révolution;  il  refusa  de 
siéger  aux  états  généraux,  et,  dans  une  émeute, 
foiUit  payer  de  sa  vie  son  dévoûment  an  ministre 
Cakmne.  Décrété  d'accusation  en  1792,  il  se 
réfugia  en  Angleterre,  et  s'attacha  au  comte  d'Ar- 
tois. Il  exerça  la  plus  grande  influence  dans  son 
consim  privé,  et  dirigea  les  relations  avec  le  parti 
royaliste.  Ce  prélat  devint  alors  le  centre  des 
correspondances  et  des  intrigues  qui  alimentèrent 
la  guerre  civile  en  France.  Pendant  dix  ans  on 
a  trouvé  son  nom  dans  presque  tous  les  projets 
de  soulèvements  politiques.  Il  fut  signalé  prin- 
dpaleraent  comme  l'un  des  directeurs  du  com- 
plot de  la  machine  infernale  (3  nivôse  an  ix, 
24  décembre  1800),  puis  comme  chef  de  la  cons- 
piration dont  Georges  Cadoudal  était  l'instm- 
meot  principal,  en  1803  et  1804. 

Jtmnuuue  du  tempi.  —  DtteuarU,  Bioçntpkiê  mo- 
Afmê,  -  Galerie  hUtorique.  —  Galerie  det  eonteMpo- 
raimt. 

GOXEIÉ  (François  de),  prélat  f^çais, 
frère  du  précédent,  né  à  Pondn  (Bugey),  le  18 
mars  1738,  mort  à  Amsterdam,  en  1795,  D'abord  | 
grand-vicaire,  puis  évêque  de  Saint-Omer,  il  ftit 
promu  en  1774  à  l'archevêché  de  Tours.  Dépoté 
do  riergé  aux  états  généraux  de  1789,  il  protesta 
contre  la  réimion  des  trois  ordres,  donna  sa  dé- 
mission en  1791,  et  émigra  à  Aix-la-Chapelle.  Il 
écrivit  ensuite  contre  la  constitution  dvlle  du 
rlergé,  et  publia  on  juin  1791  un  mandementqui 
fui  condamné  en  juillet  de  la  même  année,  par 
le  tribunal  de  Tours,  à  être  lacéré  et  brûlé  par 
la  main  du  bourreau.  Les  victoires  des  Français 
le  (errèrent  à  se  retirer  en  Hollande,  où  il  moonit 

Êioçrapkie  moderne. 

*cooR  (Benjamin),  musicien  anglais,  née 
Londres,  en  1739,  mort  dans  la  même  ville,  en 


1793.  Ffisd*«o  mirditnd  i 
il  se  AniUiriaa  de  bonne  beore  avec  les  imQ- 
leoiB  ouvrages  tnitanl  de  cet  art  D  M  diitiqgna 
bientôt  canine  hannoiiiste  et  comme  «guilsle» 
et  jouit  en  AngMerro  d'an  grand  renom.  D  fhl 
sucœseiveniGnt  attaché  à  l'abbaye  de  Wettmfai»- 
ter  et  à  l'égMae  de  Safait-Hartin  des  Prés.  En 
1782  l'université  d'Oxford  hii  cotOén  le  titra  do 
docteur  en  musique.  Il  a  publié  des|»aiMMv  et 
un  recuflU  de  eatchei  et  de  gleee. 
dernières  pièces  qnelqaes-nnes  aonl  < 
popnlairet. 


Cifelopmiia, 

cooK  (/ornes),  câèbre  navigateor  an^ais^iié 
4  Marton  en  Cleveland,  près  Stockloo <Tork- 
shire),  le  27  octobre  1728,  massacré  dans  In 
baie  de  Karaka-Kooa  (lie  d'Owfayhée),  le  U 
février  1779.  Neuvième  eniiuit  d*un  pauvn 
journalier,  il  dut  è  la  générosité  de  sir  lliomas 
ScottoWy  riche  propriétaire  d'Airy-Hobn,  chei 
lequel  travaillaient  ses  parents,  d'être  admis  à  Fé- 
coie  dn  village  d'Ayton  :  c'est  là  qoll  apprit  à 
lire  et  à  écrire,  seule  instruction  qnH  ait  ja- 
mais reçue.  Placé  à  treize  ans  en  ■ppmntinnMni 
chei  William  Sannderson,  mercier  à  Snaith/le 
voishiage  de  la  mer  éveilla  en  Cook  le  goût 
de  la  navigation  et  la  passion  des  voyages;  0 
s'engagea  comme  mousse  à  bord  dn  jYeeim, 
bêtiment  de  quatre  cent  dnquanto  tooneaox, 
appartenant  à  J.  Walker,  de  Whytby,  et  des- 
tiné au  transport  des  charbons  de  terre  de 
Newcastle.  Cest  k  cette  rude  et  obscure  école 
qu'il  conmiença  l'état  de  marin.  En  mai  1^48, 
J.  Walker  lui  confia  la  construction  et  Fanne- 
ment  du  navire  Three  Brothers^  de  six  cents 
tonneaux.  Cook  se  perfectionna  afaisi  dans  aa 
professkm,  et  passa  en  1750  comme  second  aor 
ia  Maria  t  puis  sur  le  Friendship,  navirea 
charbonniers  appartenant  à  d'autrea  annatem 
de  Wbytby.  En  1755,  la  guerre  ayant  édalé 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  Cook,  menacé 
par  la  preue  ,  demanda  du  servke  à  bord  dn 
vaisseau  de  la  marine  royale  anglalae  VBa$U^ 
commandé  par  le  capitaine  Hammer,  paie  par 
sir  Hugh  Palisser,  qui  reconnut  bientÎM  le  mé- 
rite du  jeune  matelot,  et  le  plaça  sur  le  gftiBard 
d'arrière.  Palisser  fit  ensuite  obtenir  à  son  pro- 
tégé une  commission  de  master  à  bord  du  Jfer- 
cttqf,  en  partance  pour  le  Canada.  Ayant  mis  à  la 
voile  le  15  mai  1759,  Cook  arriva  à  l'époque  oè  le 
général  Wolf  assiégeait  Québec  Par  lea  onlrea 
île  sir  Charles  Saunders,  Cook  Ait  charaé  de  son- 
der le  fleuve  Saint-Laurent,  en  face  éee  campe 
français  établis  à  Montmorency  et  à  Beauport»  et 
dedresser  le  plan  du  canal  situé  au  nord  de  lUe 
d'Oriéans.  QooiquMI  n'eût  jamais  appris  le  dessin, 
«I  s'acquitta  de  cette  mission  avec  une  intelHgeoce 
et  une  exactitude  qui  lui  valurent  l'approbatioA 
générale.  Ses  cartes  furent  fpvvées,  et  restèrent 
jusqu'en  1830  les  meittenrs  guides  dans  ces  pa> 
rages.  Cook  conduisit  ensuite  les  bateaux  à  Tat^ 
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taquc  de  Mooimoreiicy,  dirigea  rembârquemait 
ileslioé  à  escalader  les  liauteurs  d*Abrahaiii,  re- 
vAmnui  les  fondis,  et  plaça  les  balises  nécessaires 
puur  assurer  le  passage  des  gros  bAtiments.  Après 
a?oir  rempli  avec  succès  ces  diverses  missions, 
Cook  passa  coatre-maltre  à  boni  du  Piorihum- 
herland,  vaisseau  de  lord  CoI?ille,  commandant 
la  station  de  rAmérique  septentrionale.  C'est 
alors  qu*au  milieu  d*un  hiter  rigourenx,  parta- 
geant son  temps  entre  les  durs  travaux  de  la 
guerre  et  Tétude,  il  lut  £udtde  pour  la  première 
foiti,  et  se  livra  avec  ardeur  à  Tétude  des  roathé- 
inaéqucs  et  de  Tastronomie  sans  antre  aide  que 
6on  intelligence.  Il  suppléa  ainsi,  par  la  force'de 
sa' volonté,  aux  défauts  de  son  àucation  pre- 
mière. En  1762  Cook  tit  partie  de  Texpédition 
dirigée  contre  Terre-Neuve  :  les  services  quil 
rendit  dans  cette  campagne  fixèrent  sur  lui  Vatten- 
tion  de  Tamiral  Graves,  qui  se  dédara  son  protec- 
teur. Vers  la  fin  de  cette  année,  Cook  retourna  en 
Angleterre,  et  s'y  maria,  le  21  décembre,  avec  ime 
jeune  fille,  Elisabeth  BatU,  qu'il  avait  tenue  quinze 
.ms  auparavant  sur  les  fonts  baptismaux,  et  que 
dès  lors  il  avait  promis  d'éponser.  Il  repartit  pres- 
que aussitM  pour  Terre-Neuve  avec  Graves,  qu'il 
accompagnait  en  qualité  d'ingénieur  géograplie; 
il  leva  les  plans  de  Saint-Pierrede  Miquelon,  pois 
revint  dans  sa  patrie.  En  1764,  il  suivit  sir 
Hugh  Palisser,  nommé  gouverneur  de  Terre- 
Neuve  et  du  Labrador,  et  fut  cbai^,  sur  le  brick 
la  GrenamUey  de  relever  les  côtes  de  ces  deux 
possessions  anglaises.  Ces  travaux  l'occupèrent 
jusqu'en  1767  ;  en  même  temps  il  étendit  ses  con- 
naissances en  a.stronomie  et  en  géograpliie,  et 
adressa  un  mémoire  intéressant  à  la  Société 
royale  de  Londres  au  s^jet  d'une  éclipse  de  so- 
leil quil  avait  observée  ks  5  août  1766  à  Terre- 
Neuve.  En  1768,  la  Société  royale  obtint  du 
gouvernement  qu'un  navire  serait  équipé  avec 
la  roi9sk>n  d'aller  dans  les  mers  du  Sud  obser» 
ver  le  |)assage  de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil. 
Sur  le  reftis  du  géographe  Dalrympie  de  se 
charger  du  commandement  de  cette  expédition , 
Cook  fut  proposé  par  Ste|>lien8,  secrétaire  de  l'a- 
mirauté, et  agréé  par  sir  Edward  Havtke.  Promu 
au  grade  de  lieutenant  de  vaisseau  le  27  mal 
1768,  le  navire  VEndeavour  (l'Entreprise),  de 
trois  cent  soixante  tonneaux ,  fut  placé  sous  ses 
onlres,  et  pourvu  de  tous  les  objets  néces- 
saires à  la  mission  cpi'il  devait  remplir.  L'astro- 
mnnc  Charles  Green ,  les  naturalistes  Joseph 
Banks  et  Solander,  le  |ieintre  Parkinson,  le  dès- 
amateur  Buchnn  faisaient  |)artic  de  l'expivlitwn, 
et  devaient  en  assurer  les  résultats  scientifiques. 
I>ans  l'état-major  se  distinguaient  les  lieutenants 
llidis,  Gore,  Clerke,  le  chirurgien  Monk- 
h<Hise,4'tc. 

Cook  descendit  la  Tamise  le  30  juillet,  et  mit  À 
ta  voile  «le  Plymoutfa  le  26  aoft.  Il  relâclia  anc- 
ivssivemcnt  dans  la  baie  de  Funehal  (  Ile  de  Ma- 
dère) le  n  S4*|itetnlire ,  ^  Ri«>-J.iiHin>  \o  M  no- 
vembrr:  le  H  i^n^iei  17011  il  entra  dan;»  k  «le 


troit de  Leinaire,  et jela  l'ancre  lo  iâdaiibla  bMe 
de  Bon-Succès,  sur  la  terre  de  Feu  ;  le  26  janvier 
il  doubla  le  cap  Hom,  et  entra  dans  l'océan  Pa- 
cilique,  où  il  signala  par  18**  47'  de  latitude  sud 
et  1  :<9^,  28'  de  longitude  ouest  les  lies  du  Loffon, 
puis  celles  du  Cap  lYumb,  de  BauhisUmd , 
hirds-Island,  Chàkn- Islande  auxquelles  il 
donna  le  nom  ^* Archipel  des  groupes  :  ces  ter- 
res forment  la  partie  méridkmale  de  l'amas  dlles 
nommé  par  Bougainville  Arckipei  dangereux 
(ou />omo/oci  );  elles  avaient  d^  été  découvertes, 
pour  la  phipait,  l'année  précédente  par  le  naviga- 
teur français.  Le  10  avril  Cook  aperçut  Otahiti, 
ou  mieux  Taïti  (1),  connue  ak>rs,  d'après  les 
cartes  du  capitaine  Wallis,  sous  le  non  d'</0  du 
roi  George  IIL  C'était  dans  œtte  Ile  que  de- 
vait être  observé  le  passage  de  Vénus  sur  le  So- 
leil. Cook  atterrit  le  13  dans  la  baie  de  Portr 
Royal  (  Matavai  ),  et  prit  les  meturea  les  plus 
prudentes  pour  s'assurer  des  échanges  avanta- 
geux avec  les  naturels,  il  choisit  on  terrain  com- 
mode, sur  lequel,  protégé  par  rartiUerie  de  son 
vaisseau,  il  fit  dresser  son  observatoire.  Cet  éta- 
blissement ne  se  fit  pas  sans  difBcuHét.  Les  faidi- 
gènes  commirent  plusieurs  vols,  que  les  Anglais 
réprimèrent  d'une  manière  sanghînte.  Cook  assure 
que  les  Taitiens  de  toutes  les  classes,  hommes 
et  femmes,  sont  les  plus  déterminés  voleurs  de  la 
terre.  «  Le  jour  même  de  notre  arrivée,  dit-il, 
k>rsqu'ils  vinrent  nous  voir  à  bord ,  les  chefs 
prenaient  dans  la  chambre  tout  ce  qnlls  pou- 
vaient attraper,  et  les  gens  de  leur  suite  n'étaient 
pas  moins  liabiles  à  voler  dans  les  antres  par- 
ties du  vaisseau  ;  mais  sur  la  moindre  menaciï, 
et  souvent  sur  une  simple  réclamation ,  ils  rap- 
portaient les  objets  dérobés,  <en  témoignant  île 
sincères  regrets  et  otnrant  des  présents  en  répa- 
ratkw.  Pour  obtenir  ces  restitutions,  les  chefs 
taitiens  faisaient  paraître  «ne  hitelligeBoe  et  une 
comliinaison  de  moyens  qui  feraient  honneur 
aux  gouvernements  les  mieux  policés.  »  On  doit 
ajouter  que,  partout  où  Cook  n'était  pas  vn  |iet- 
sonne,  les  Angteis  donnaient  de  fort  mauvais 
exemples  aux  IndieBs,et  quil  eut  souvent  à  ré- 
primer la  brutalité  de  ses  matelots.  Plu^nrurK 
meurtres  commis  sur  des  naturels  inoflcnsirs 
restèrent  même  impunis. 

Le  3  juin  l'observation  du  passaf*f  de  Venus 
sur  le  disque  du  Soleil  fut  faite  avec  sucrés. 
Aucun  nuage  n'obscurcit  le  dd.  Co|)endant  C'ook, 
Green  et  Solander,  qui  observaient  chacun  do 
leur  cAté,  virent  autour  de  la  planète  une  almiw- 
phère  ou  brouillant  nébuleux  qui  rendait  moins 
distincts  les  temps  de  contacts  intérieurs.  CV 


(t)  Qvirw.  qiri  b  «éCMvrU m  itti.  l'avaK  «uwa^i  ta- 
9iUanms  WaUK  co  rr;,  u  oonau  Ite  Ai  ro»  Gmur 
gê  llli  BeofftlBTlIle.  m  ITM,  Ta^peU  d'abori  U  N-m 
Mllf  Cftkire,  pab  M  rctOlM  iM  vm  mm  tfc  Tattt 
Ln  âagteli  U  4éri||Mal  tom  te  «miCOCMM.  yar  oor 
ksére  corrnpUoa  Cirée  d«  B'jC  doat  k»  •aUrcIs  f  ji 
talcal  précéder  le  août  dr  Irur  Ue.  lU  rrpoadilryi 
f»  Ttntt  [rislTMl'  1'^  «nuijU  fiRl  rra  ïJUi  l*"<i|' 
reucsvcr  dUM  cet  OU  pjrtlevle  UUadalsc. 
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fait  eipHque  suifisamment  les  diflérences  qaih 
renoontrèrait  dans  le  résultat  «le  leurs  ohser- 
▼ations,  difTércnces  qu'ils  attritiuèreiit  à  Tinéga- 
lité  de  leurs  télescopes. 

Malgré  les  nombreuses  querelles  causées  par 
les  vols  réciproques,  la  présence  des  Anglais 
dans  111e  n'en  fut  pas  nioins  Toccasion  d'une 
série  de  fîMes  qui  permirent  k  Cook  d'étudier 
les  noMirs  des  Taitiens  et  de  compléter  les 
récits  de  Bougaintille.  11  put  explorer  en  liberté 
et  avec  sécurité  le  pays.  Les  principaux  in- 
difoènes  le  comblèrent  de  prévenances  et  de  po- 
litesses. Son  nom  seul,  qu'ils  avaient  traduit  en 
cHui  de  Tooté ,  produisait  sur  eux  un  grand 
eflet,  et  invoqué  à  propos  il  empêcha  plusieurs 
scènes  sanglantes.  Le  caractère  des  Taïtiens 
n'était  d'ailleure  ni  querelleur  ni  belliqueux;  ce 
peuple  semblait  plutôt  vivre  uniquement  pour  le 
plaisir.  Comme  aucun  dogme  antérieur  n'y  avait, 
aioai  que  dans  nos  sociétés,  moins  vieilles  peut- 
êtfe  que  leure  religions,  fait  une  loi  de  la  pudeur, 
cette  idée  n'y  avait  pu  naître ,  et  la  loi  de  la 
■ature  y  élevait  seule  la  voix.  Leur  principale* 
djvjaité  était  O'Héenna ,  divinité  femelle,  qui  a 
créé  la  lune,  et  qui  réside  dans  ses  taclies  ou 
brouillards  noirs.  «  On  a  lieu  de  supposer,  dit 
Forster,  narrateur  des  voyages  de  CkMk,  que  pour 
les  Otaitiens  la  déesse  de  la  lune  n'est  pas  la 
rhaste  Diane,  mais  bien  plutôt  l'Astarté  des 
Ptiéoiciens  :  les  femmes  lui  chantaient  un  hymmc 
dont  le  refrain  était  : 

Te-oowa  no  te  maUna. 

Te-oow«  te  bceoàrro 
iCe  bronlUârd  en  dedamileUi  lune,  ce  brouillard:  J'aime.) 
Cook  nous  apprerol  qu'O'Héenna,  déesse  de 
Tamoar  et  patrone  delà  lune,  n'était  point  pour 
cda  la  déesse  du  mystère.  «  Le  dimanche  14 
mai,  rapporte-t-il,  j'ordonnai  qu'on  célébrât  le  ser- 
vice divin  à  terre;  nous  désirions  que  quelques- 
uns  des  principaux  Otaitiens  y  assistassent  : 
J'espérais  que  les  cérémonies  donneraient  lieu 
de  leur  part  à  quelque  qtiestion,  et  de  la  nAtrc 
à  quelque  instruction.  On  les  lit  asseoir  sur  des 
sièges  près  de  nous;  pendant  tout  le  service, 
ils  «'asseyaient,  se  tenaient  debout  ou  se  met- 
taient à  genoux,  selon  que  nous  prenions  l'une 
ou  l'autre  de  its  |H)sitions.  lis  sentaient  que 
iMHiA  étUm»  occupt's  h  quelque  clKvse  de  sérieux 
et  d'important,  et  onlonnèrent  aux  Otaitiens  qui 
nous  environnaient  <!c  panier  le  sil(»nce.  C«'i)on- 
dant,  quand  h*  si*r\m\  fut  tini,  ils  ne  lin*nt,  ni 
les  uns  ni  les  aiilre!<,  aucune  question,  et  ne 
voulaient  pas  rn^me  nous  écouter  lors<|uc  nous 
lVlii«ms  de  leur  rxpliqiicr  ct;  qui  venait  de  se 
]ww.vr.  I^es  Indiens,  après  avoir  vu  nos  céré- 
monies reiii:i«'Usos  dans  la  matinée,  ju;;èrent  à 
propos  de  nous  montrer  dans  l'après-midi  les 
Irurs,  qui  étaient  frès-difTcrentes.  Un  jeune  liomme 
de  près  «le  six  pi4><ls  et  une  jeune  lille  de  onze  à 
doiiie  ans  sarrilièrent  h  Vénus  devant  plusieurs 
de  nos  s«^s  et  nn  ^ran<l  nombre  de  naturels  du 
pa\s.  sao^  |M ru jtre  attacher  aucune  idée  diivlc- 
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cence  à  leur  aetioii,  et  ne  s'y  UmaC  an  eau- 
traire  que  pour  se  oonformer  an  usages  du 
pays.  Parmi  les«pectateurs,  il  y  avait  plusteors 
femmes  d'im  rang  distingué,  en  particulier  Oberea 
(la  reine  mère),  qui  sans  doute  présidait  à  la  cé- 
rémonie, car  elle  donnait  à  la  fille  des  instruc- 
tions sur  la  manière  dont  elle  devait  jouer  soo 
rôle;  mais  quoique  la  fille  fût  Jeune ,  elle  ne  pa- 
raissait pas  en  avoir  besoin.  *  Des  mœora  aussi 
faciles  devaient  séduire  les  Européens.  En  eflet, 
peu  dejoure  avant  ledé|>art  du  vaisseau  anglais, 
deux  jeunes  soldats  de  marine,  Webb  et  Gibeon, 
désertèrent  :  devenus  fort  anK>urcux  de  deux 
jeunes  Taïtiennes,  ils  avaient  formé  le  projet  de 
se  cacher  jusqu'à  ce  que  le  vaisseau  eAt  mis  à 
la  voile ,  et  de  fixer  leur  résidence  dans  cette 
île  fortunée.  Cook  s'empara  de  la  famille  royale 
et  de  plosieure  chefs ,  et  signifia  qu'il  les  gar- 
derait jusqu'à  ce  qu'on  lui  eât  ramené  ses  dé- 
serteurs. Cette  rigoureuse  mesure,  quoique  fai- 
Juste,  eut  im  plein  succès  :  les  coupables  fbrent 
arrêtés  et  livrés  à  la  sévère  justice  du  capi- 
taine, qui  relâcha  ses  otages.  T>e  13  juillet  Cook 
quitta  Taiti  au  milieu  des  marques  de  regret 
des  naturels;  il  consentit  à  emmener  avec  loi 
Tupia ,  tahoway  ou  principal  prêtre  de  nie 
et  favori  ministre  de  la  ndue  Oberea.  Cook 
pensait,  avec  raison,  obtenir  de  rxît  liomme  beau- 
coup de  détails  sur  les  coutumes,  le  gouverne- 
ment et  la  religion  de  Taiti.  Tupia  montrait  d^ail- 
leure  une  certaine  connaissance  de  la  navigation 
et  des  lies  de  l'archipel.  Cook  découvrit  succes- 
sivement TheturoOf  Tapoamanao,  fiunheine 
UUelea,  Otaha^  Bolabola^  Oatara,  Opumru^ 
TamoUjToahxmtUf  Wehennuaia, TtibalyMau- 
rua^eiOheteroah.  11  nomma  cet  archipel  ;$ode^y 
Islande  (  lies  de  la  Sodété  ).  Avec  l'aide  de 
Tupia  il  put  conrerser  avec  les  naturels  de  ces 
lies  et  en  tirer  des  vivres.  Cook  quitta  ces  pa- 
rages le  15  août,  et  le  7  octobre  débarqua  sur  les 
côtes  de  la  Nouvelle-Zélande,  dans  la  baie  de 
Taonera  (  grand  sable  ),  à  la^iuelle  il  donna  le 
nom  de  Paver ly  (Pauvreté).  Les  premksra 
rapports  avec  les  naturels  furent  marqués  par  des 
scènes  sanglantes.  Cook  ayant  trouvé  les  Zélan- 
<lais  sourds  à  toute  proposition  d'(Vrlinngi*s,  résolut 
d'en  enlever  quelques-uns,  afin  «le  commencer 
les  relations.  Plusieurs  combats  eurent  lieu,  et 
l'on  finit  |>ar  s't'tnparer  de  ln)is  jeimes  sauvages, 
<|ui  furent  hissés  à  Iwnl.  Co<»k  l<»s  roinbla  de 
cadeaux  et  de  bons  traitements,  nfhi  d'amener 
leurs  com()atriot(*s  h  des  dispositions  plus  ami> 
c;des.  Le  lendemain  ils  furent  reconduits  h  terre, 
mais  leur  ré<:it  ne  <Ié<>.ida  aucun  Indien  h  s'ap- 
prodier  du  vaisseau  an}i;lais.  Cook  explique  dans 
les  tenues  suivants  sa  conduite  eji  cette  circons- 
tance :  «  Sans  doute  on  ne  |HHit  se  dissimuler 
que  toutes  les  Ames  scnsiMes  me  blâmeront 
d'avoir  fait  feu  sur  ces  malheureux  Imliens  : 
certes  ils  ne  méritaient  |ms  la  mort  pour  avoir 
refusé  de  se  fier  à  mes  promesses  et  de  ^-enir  S 
mou  bord;  mais  la  uature  de  ma  i-ommissioik 
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iD*oblig8tit  a  prendre  conoaissaaoe  de  leor  pay  t, 
et  je  ne  pouTais  le  foire  qo'eo  y  pénétraiit  à 
force  ouTerte  ou  es  obtenant  la  confianœ  des 
habitants.  J'avais  déj4  tenté  sans  soooès  la 
voie  des  présents  :  le  désir  d'éviter  de  nouvelles 
liostilités  m'avait  fait  chercher  les  moyens  d'en 
attirer  quelques-uns  à  bord  pour  les  convaincre 
que,  loin  de  vouloir  leur  foire  aucun  mal»  nous 
«étions  disposés  à  leur  être  utiles.  Mes  intentions 
n'avaient  donc  rien  de  criminel.  Il  est  vrai  qoe 
notre  victoire  eût  pu  être  également  complète 
sans  6ter  la  vie  à  plusieurs  de  ces  Indiens;  mais 
il  fout  considérer  que  dans  une  semblable  situa- 
tion, quand  l'ordre  de  foire  feu  a  été  donné,  on 
n'est  plus  le  maître  d'en  prescrire  ou  d'en  mo- 
dérer les  effets.  »  Cook,  convaincu  quil  ne  devait 
attendre  aucun  avantat^  d'un  plus  long  séjour 
sur  cette  plage»  permit  aux  Indiens  d'entôrrer 
leurs  morts,  et  s'avança  vers  le  sud-est.  £n  passant 
près  de  l'Ile  Teahouwaï ,  à  laquelle  il  donne  le 
nom  d'fle  Portland,  U  remarqua  des  terres 
bien  cultivées  et  des  palissades  qui  servaient  de 
fortifications.  Ces  fortifications  annonçaient  une 
certaine  intelligence  de  l'art  de  la  goerre.  En 
parcourant  la  baie  de  Hawke,  VBmdeav<mr  fut 
souvent  suivi  de  naturels ,  qui  quelquefois 
poussaient  des  cris  de  défi  et  semblaient  provo- 
quer les  Anglais.  Le  14  octobre,  neuf  pirogues, 
montées  par  <les  sauvages  armés,  s'approchèrent 
du  navire;  déjà  ils  avaient  entonné  un  hymne 
de  guerre,  et  se  préparaient  à  fake  «sage  de 
leurs  lances,  lorsqu'un  coup  de  canon  chargé  à 
mitraille  mit  fin  à  leurs  démonstrations.  Cook, 
continuant  sa  route,  doubla  l'extrémité  septen- 
trionale de  la  Nouvelle-Zélande,  nommée  cap 
Nord  ou  OkHi ,  et  descendit  le  long  de  la  cftte 
orientale.  Le  3  novembre  il  roooOla  sur  U  baie 
Mili'Anga,  par  ae""  48'  5"  lat  snd.  Le  10  U  y  ob- 
serva parfaitement  le  passage  de  Mercure  sur  le 
disque  du  soleil.  L'immersion  commença  à  7  h. 
20'  68  "  ;  le  contact  intérieur  se  fit  à  12  h.  8'  64' 
et  l'extérieur  à  12  h.  9'  48".  La  baie  dans  la- 
quelle se  fit  cette  observation  reçut  le  nom  de 
Mercury-bay.  Cook  y  arbora  le  pavillon  anglais, 
et  en  prit  formellement  possession  an  nom  d<3 
George  III.  Le  même  soir  le  [second  lieutenant, 
Gore,  livra  à  un  Zélandais  un  morceau  do  drap 
d'Angleterre  pour  obtenir  en  édiange  un  ha/ihow 
(espèce  de  vêtement  en  natte  ).  Lorsque  l'Indien 
fut  devenu  possesseur  de  l'étoffe  de  Toflicier,  Il 
refusa  de  céder  la  sienne,  et  ne  répondit  à  ses  re- 
proches que  par  des  raillciies,  ce  qui  irrita  tel- 
lement le  lieutenant  qu'il  ajusta  le  sauvage  et 
retendit  roide  mort  Un  coup  de  canon  à  biMilet 
dispersa  ensuite  ses  ooropatriotet.  Le  conseil  du 
liord  estima  que  le  naturel  était  dans  son  tort, 
ri  que  l'ofTicier  avait  le  droit  de  le  tuer.  «  Ce- 
pendant» «voûte  Cook,  U  eût  été  à  désirer  qu'en 
cette  occasion  U  se  fM  contorté  4e  tirer  à  petH 
plomb ,  comme  nous  le  foisiona  souvent  avec 
succès.  *  Cook  chercha  ensuite  un  lieu  propre 
m  radonb  de  son  bâtiment  ;  il  entra  à  ort  rOet 


dan^  un  havre  qui  reçut  le  nom  de  Ship  Coce 
(  anse  du  Vaissean  )  ;  ce  havre  est  situé  à  roitrée 
d'une  grande  baie  (la  baie  des  Assassuu),  dans 
foquelle  le  Hollandais  Taaman  avait  relâché  le 
13  décembre  Iô42,  lorsqu'il  découvrit  U  Rou- 
vette-Zéhuide.  Cook  s'avança  dans  U  prélenloe 
biie,  et  découvrit  qu'elle  n'était  que  l'ouverture 
d^m  canal  qui  séparait  la  Nouvelle-ZéUnde  en 
deux  parties.  Llle  septentrionale  ae  nomme 
Bahekumumwe  ou  Ika-Na^Macmi  (  poisson  de 
Maoui)  (l),cloeyednsnd  TVuMii  Potmomou,  par- 
ce que  les  naturelsy  recueîUcnt  le  pounamou  (2), 
ou  jade  vert  Cook  traversa  ce  détroit,  auquel 
il  donna  le  non  de  conai  de  la  reine  Char- 
lotte (3),  et,  contournant  la  partie  sud,  U  aoootn- 
plit  la  drcnmnavigitlon  de  la  Nouvelle-Zélande. 
Cette  terre  était  restée  Inexptorée  depuis  sa  dé- 
couverte. On  la  désiyiait  sur  tes  cartes  sous  ic 
nom  de  Terra  ausitiiU  incognita  :  beaucoup 
de  marins  la  conakiéraient  comme  foisant  partie 
d'un  grand  continent  austral;  Cook  eut  donc  U 
gloire  d'en  détenniner  la  configuration.  Le  31 
mars  1770  a  quitU  la  Nouvelle-Zélande,  a|>rès 
en  «voir  reconnu  toutes  les  cAtes.  Quoique 
presque  constamment  en  hostilité  avec  les  na- 
turels, il  put  recueillir  des  oboenrationt  du  pi"* 
haut  intérêt  sur  leurs  roo-urs  et  les  productions 
du  pays.  Plus  intelligents,  plus  industrieux  d 
phis  pudk|ues  que  les  autres  liabitants  des  llrs 
de  U  Société,  les  Zélandais  sont  auxsi  beaucoup 
plus  belliqueux  et  plus  féroces.  Constamment 
en  guerre  entre  eux,  l'usage  de  mauf^les  morts 
et  les  prisonniers  y  est  tellement  ordhiairc,  que 
Cook  crut  d'abord  y  voir  un  moyen  d'existence. 
La  pêche  est  la  plus  grande  reaaouree  des  na- 
turels; mais  ce  mode  d'alimematkm  ne  dure 
qu'un  certain  temps  de  l'année,  et  n'est  praticable 
que  sur  les  côtes  ;  tes  habitants  de  llutérienr 
doivent  donc  se  contenler  de  céleri  aauvaga  et 
de  la  racine  d'une  certame  fougèra  (pteris  et- 
eulemta),  seuls  végétaux  comestiMes  croissant 
naturellement  dans  les  deux  fles.  Malgré  te  fer- 
tilité remarquable  du  pays  et  la  douceur  du 
cttmat,  les  pintes  cuHivén  se  rédmsent  à  troi«  : 
rigname  (4),  la  patate  douce  (6)  et  teoocetier(6) .  La 
NouveUe-zâandeneproduitd'aalres  quadrupèdes 
que  des  chiens  et  des  rats;  encore  sont-ib  en 
petite  quantité.  La  guerre  peut  donc,  comme 
moyen  de  nourriture,  rmplacer  la  chasse  dans 
les  contrées  mieux  partagéesde  la  nature.  Ce  qui 
confirma  Cook  dans  cette  klée,  c'est  que  dans 
presque  toutes  les  anaes  où  il  débarqua  il  trouva, 
près  des  endroitt  où  Ton  avait  foit  du  feu  »des 

(i>  Maoal.  te  prcMicr  ém  mrmt  télMSalkSMi  «mi  «|. 
inafl«  haHtmU  ém  eiêL  Vm  latMëalt 


(S)  Ut  Mtardi  Mifoaft  Mc  MffU  a  "MMlttlt,  4Blte  9or- 
tmt  McamH  SmI  lit  fMt  gnmé  m. 

il)  n  M éU  mtmmt  éepm  éêtrwêt  éê  Cmà, 

(4)  HwK  ÉTVnmt  «mu  «m  la  MMic  Stikniu  par 
Cook  MM  le  «Ml  aiiB«M  iitt  It  tfiMMrv*  «rlim. 

(1)  CoMwlMlM  6«tefM.  Mimé  fv  let  aeiMSait  Am- 
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ottcme&ts  humaiiis  àdemi  roo^ét.  A  si  aecoade 
rdéche  danft  le  canal  de  la  rane  Charlotte ,  Cook 
put  se  coovaincre  de  son  erreur,  et  reooonaltre 
qa*à  la  Nouvelle-Zélande,  comme  ailleani^  le 
cannibalisme  aTait  pris  son  origine  dans  une  su- 
perstition religieuse.  U  n*apprit  jamais  que  les 
7>landais  eussent  tué  un  homme  pour  satisfaire 
linir  appétit  ou  vendre  sa  tête  sécbée  et  tatouée 
aux  Européens.  Los  tètes  que  les  Anglais  achetè- 
rent des  Indiens  ne  furent  vendues  qu*aTec  hean- 
<-4>up  de  répugnance  ;  elles  étaient  cellesd^iodividus 
tués  h  la  guerre.  Ce  qui  prouve  Tempire  de  la 
superstition  chez  les  Zélaiidais,  c*est  leur  oon- 
tuinc  de  boire  le  sang  de  l*homme  qu'ils  ont 
tué.  Le  vainqueur  :  croit  que  cette  coutume  le 
pn^erve  de  la  vengeance  de  sa  victime,  simagi- 
nant  que  du  moment  qu'il  a  goûté  le  sang  du 
vaincu  le  mort  devient  nne  partie  de  son  être , 
rt  qu*il  se  place  ainsi  sous  la  protection  de  Va- 
toua  (1)  chargé  de  veiller  à  Tesprit  du  défunt. 
En  appareillant  du  cap  Farewell  (  cap  d'Adieu  ), 
Cook  résolut  de  revenir  en  Europe  par  les  Indes 
orientales.  Il  gouverna  à  l'ouest,  afin  de  rencon- 
trer la  cAte  orientale  de  la  Nouvelle-HoUande, 
qu'il  comptait  suivre  jusqu'à  son  extrémité  sep- 
tentrionale, voulant  reconnaître  la  terre  ou  les 
fles  signalées  par  Quiros  et  indiquées  sur  les 
cartes  de  Dalrymple.  Le  19  avril  il  eut  connais- 
sance de  la  pointe  du  détroit  de  Bass ,  détroit 
qui  sépare  la  Ffouvelle-HoUande  on  Australie  de 
la  terre  de  Van-Diémen  ou  Tasmanie.  Cook 
nomma  cette  pointe  du  nom  de  Bichs^  son  pre- 
mier lieutenant.  Ensuite,  remontant  au  nord-est, 
il  doubla  le  cap  ffowe,  releva  la  côte  dans  un 
espace  de  six  cents  lieues,  et  atterrit  dans  une  baie 
magnifique,  située  par  34*^  de  lat.  sud  et  308'  37 
de  long,  ouest.  11  y  séjourna  du  18  avril  au  6  mai. 
I^  gran<le  quantité  de  plantes  nouvelles  que 
Ktinks  et  Solander,  naturalistes  «le  l'expédition , 
rmieillircnt  en  cet  emlroit  détermina  Cook  i^ 
lui  donner  le  nom  de  Botany-bay  (2)  (  baie  de 
Botanique).  Le  25  mai  il  parvint  à  une  pointe 
ftituée  directement  sous  le  tropique  du  Capri- 
corne; elle  reçut  le  nom  de  Cap  Capricorne. 
l'no  descente  à  terre  y  fit  trouver  beaucoup  de 
plantes  et  d'animaux  inconnus ,  entre  autres  une 
^\^jfi  de  fourmis  vertes,  qui  incommodèrent 
beaucoup  lea  e\pk>rateur8.  La  côte  était  tcUe- 
wwnl  ftarsemée  dHots  et  de  bas-fonds,  qu'on  ne 
|NNnait  pluH  avancer  que  la  sonde  à  la  mala; 
l'eau,  trop  bannie  |ïour  pécher,  laissait  voir  un  fond 
couvert  de  crabes  d'un  beau  Wcu  d'outremer  avec 
le  ventre  blanc  et  poli  comme  de  la  porcelaine.  Le 
«cortiut  commençait  à  se  manifester  à  l»rd  avec 
des  symptômes  effrayants;  le  manque  d'eau  de- 
venait chaque  jour  plus  sensible  :  cependant  on 
avait  parcouru  sans  accident  plus  de  treize  cents 
milles  sur  une  mer  cachant  partout  des  bancs  de 

(1}  lùtp^cc  de  dlvlnKé  Kcoodalrf ,  qol  offrr  qoekine  ana- 
\tt0K  awc  raoce  irardlini  de  U  reHrton  cbr^tteuoc. 

il)  (>  «oyagr  prul  «Ire  regarde  coamcla  cainc  des 
rtabUMcmeota  anglais  dau^  l'iustrallr. 


corail  qui  se  projctaioit  bniaquemeiit  de  la  edie 
ou  des  rodiers  s'élevant  tout  à  coup  da  Ibod  en 
forme  de  pyramides,  lorsque,  dans  la  nuit  da 
10  jnin,  ÏEndeavour  toucha.  La  fknase  qniDe 
fat  emportée,  et  l'on  vit  flotter  plusîeors  planches 
du  bordage  sous  l'épaule  de  tribord  :  quatre  pieds 
d'eau  envahirent  la  cale;  le  navire,  refusant  la 
manœuvre,  ne  flottait  plus  que  d'un  pied  et  demi 
au-dessos  de  l'eau,  malgré  le  jeu  continuel  de  qua- 
tre pompes.  «  La  mort,  dit  Cook,  ne  s'est  jamais 
montrée  dans  toutes  ses  horreurs  qu'à  ceux  qui 
l'ont  attendue  dans  un  pareil  état  :  chacun  liult 
ses  propres  sentiments  sur  le  visage  de  ses 
compagnons.  »  Le  sang-froid  du  capitaine  main- 
tint l'ordre  et  rendit  le  courage  :  il  fit  alléger 
le  vaisseau ,  même  de  ses  canons,  et  après  vii^- 
quatre  heures  de  travail  et  d'anxiété  on  put 
gagner  un  havre.  Immédiatement  dédiai^,  Vkn- 
deavour  fut  mis  en  radoub.  On  reconnut  avec 
eflh>i  la  gravité  des  dommages  causés  par  le 
choc  :  l'un  des  trous  existant  à  l'avant  de  tri- 
bord était  assez  large  pour  faire  couler  le  navire 
en  quelques  ndnutes.  Par  un  bonheur  iaoal, 
le  morcean  de  roche  qni  avait  fait  l'ouvertnre 
s'était  brisé,  et  y  était  resté  engagé.  Llroportanœ 
des  réparations,  la  faiblesse  des  matelots  et  le 
mauvais  temps,  retinrent  l'expédition  jusqu'au 
1^'  août.  La  navigation  fut  ensuite  continuée,  et, 
malgré  de  nouveaux  périls,  Cook  atteignit  le 
promontoire  formant  la  pointe  sqytentrionale  de 
la  Mouvene-Hollande.  H  prit  possesskm,  au  nom 
du  roi  George  111 ,  de  toute  la  côte  qall  venait 
de  relever,  et  la  nomma  Nouvelle-Galles,  Il  tra- 
versa ensuite,  sans  le  reconnaître,  le  détroit  de 
Torrès ,  dont  la  position  n'était  pas  encore  exac- 
tement déterminée,  et  le  3  septembre  n  débarqua 
sur  les  côtes  delà  Nouvelle-Guhiéc.  «  Nous  étions, 
dit-fl,  à  un  quart  de  mille  du  rivage,  lorsque 
trois  Indiens  sortirent  d'un  bois  en  poussant  un 
cri  horrible  :  ils  coururent  vers  nous;  celui  qni 
s'approcha  le  plus  lança  avec  la  main  quelque 
chose  qui  brûlait  comme  de  la  poodre,  mais 
nous  n'entendîmes  point  de  bruit.  »  Les  Anglais 
ripostèrent  par  quelques  coups  de  fusil ,  et  re- 
gagnèrent leur  embarcation.  Le  lendemain,  Cook 
essaya  un  nouveau  dâ»rquement  :  «  Noos  ra- 
mâmes vers  eux  ;  ils  paraissaient  de  soixante  à 
cent.  Nous  les  examinâmes  à  loisir;  lear  flgarc 
ressemble  beaucoup  à  celle  des  habitants  de  la 
Nouvelle-Zélande  ;  ils  sont  à  peu  près  de  la  même 
taille  et  ont  les  chevenx  courts  comme  eux.  Ils 
sont  entièrement  nus;  mais  11  noos  parut  que 
leur  peau  n'était  pas  si  brune  :  peut-être  cette 
différence  vient-efle  unkpiement  de  ce  qu'ils  n'a- 
vaient pas  le  corps  si  sale.  Pendant  ce  temps , 
ils  nous  défiaient  par  leurs  cris  et  lâchaient  leurs 
feux  par  faitervaUes,  quatre  oo  cinq  ii  la  fols. 
Nous  ne  pouvions  pas  imaginer  ce  que  c'était  que 
ces  feux,  ni  quel  était  leur  but  en  les  lançant,  lia 
avaient  dans  leurs  mains  un  bâton  court,  peut- 
être  une  canne  creuse,  qu'ils  agitaient  àt  côté  el 
d'autre  et  à  Tmatant  nous  voyions  dn  fèu  el  d& 
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la  fumée,  exactement  comme  il  en  part  «ron 
coup  de  fusi],  et  qui  ne  duraient  pas  plus  long- 
temps. On  observa  du  vaisseau  ce  ptu^nomènc 
surprenant,  et  Tillusion  y  fut  si  grande  que  les 
gens  du  bord  crurent  que  les  Indiens  avaient  des 
armes  à  feu.  Nous  n'aurions  pas  douté  nous- 
mêmes  qu'ils  ne  tirassent  snr  nous  des  coupa  de 
fusil ,  si  notre  ttateao  n*avait  été  assez  près  pour 
entendre ,  dans  ce  cas ,  le  bmlt  de  l'explosion. 
Après  que  nous  les  eûmes  examinés  avec  beau- 
coup d'attention,  nous  déchargeâmes  quelques 
<*x)ups  de  ftisil.  Dès  qu'ils  entendirent  les  balles 
sifllcr,  ils  s*en  allèrent  tranquillement.  »  Cet  en- 
droit gtt  par  6**  13'  de  latitude  sud,  près  du  cap  de 
la  Colta  de  S.-Bonaventura.  Cook  reconnut  une 
Itortion  de  la  côte  méridionale  de  la  Nouvcllc- 
Ouinéc,  puis,  gouvernant  à  l'ouest,  vint  gagner 
l'Ile  Savu,  qu'il  cousidéra  à  juste  titre  comme 
une  nouvelle  découverte ,  sa  position  n'étant  en- 
core détenninée  d'une  manière  exacte  sur  au- 
cune carte.  Le  8  octobre  il  mouilla  dans  la  rade 
de  lUtavia.  Le  mauvais  état  de  VEndeavour  le 
força  de  solliciter  des  Hollandais  la  permission 
d'y  faire  radouber  ce  bâtiment.  «  A  combien  de 
tourments  nous  échapp&mes ,  s'écrie  Cook ,  en 
ij^norant  (ju'iuic  |>artie  considi^rable  de  la  quille 
n'était  plus  que  de  l'épaisseur  d'une  semelle  de 
soulier,  et  ({u'entre  nous  et  la  mort  il  n'y  avait 
«lu'une  barrière  si  mince  et  si  fragile  !  Mais  il  sem- 
blait ({ue  nous  n'avions  été  consenés  jusque  alors 
«lue  iH)ur  périr  ici.  »  l:)n  efTet  les  fièvres  attaquè- 
rent aussitôt  ré<{uipage.  Monkouse,  le  courageux 
vi  savant  chiruiîgien,  en  fut  la  première  victime. 
Tupia,  le  Taitien  si  utile,  si  dévoué,  succomba 
ensuite;  son  domestique,  Tayeto,  l'avait  précétié 
de  peu  d'heures;  quatre  autres  personnes  de 
l'équipage  les  suivirent  Le  17  décembre  Cook 
IHit  enfin  quitter  cette  rade  dangereuse.  «  A  notre 
dét»art,  dit-il,  nos  malades  montaient  à  quarante, 
et  le  reste  de  l'équiiMge  était  faible.  Tout  le 
monde  avait  été  victime  de  l'air  stagnant  et  pu- 
tride du  pays,  excepté  le  voilier,  vieillard  de 
soixante-dix  à  quatre-vingts  ans ,  et  il  est  à  re- 
marquer que  cet  lioinme  s'enivra  tous  les  jours 
pendant  notre  rdAche  à  Batavia.  Il  n'est  pas 
étrange  que  les  habitants  d'un  pareil  pays  soient 
familiarisés  avec  la  maladie  et  la  mort  ;  ils  pren- 
nent dos  médednes  de  précaution  presque  aussi 
n>gulièremont  que  des  re|)as,  et  chacun  attend  le 
retour  des  maladies  comme  nous  attendons  le 
retour  des  saisons.  Nous  n'aroub  pas  vu  à  Bata- 
via un  seul  vis-tge  «pii  indiquât  une  santé  parfaite. 
On  y  parle  de  la  mort  avoc  autant  d'iodiffé- 
rence  que  dans  un  camp,  et  lorsqu'on  annonce  à 
un  haliitant  'le  décès  de  quelqu'un  de  connais- 
sance, il  rettond  communéinent  :  «  Bon,  il  ne  me 
devait  rien  ;  »  ou  bien  :  «  11  faut  que  j'aille  me 
faire  |>ayer  de  sesliéritiers.  »  Après  avoir  DKMiillé 
à  llle  du  Prince  (Pulo-Selan  on  Polo-Paneitan), 
pour  se  pntcurer  quelques  vivres  frais,  Cook 
f«>rça  de  viHles  |K>ur  arriver  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  ;  mais  Ic.^  ^onnco  de  la  maladie  pi  i^ 


h  Batavia  se  déveioppèmt  avoc  une  intensih^ 
efUrayante.  Le  navire  n'était  qu'un  hôpital  dans 
lequel  ceax  qui  pouvaient  se  traîner  étaient  en 
trop  petit  nombre  pour  servir  les  malades,  et 
presque  chaque  jour  il  y  avait  un  mort  à  jeter  à 
la  mer.  L'équipage  perdit  successivement  Spo- 
ring ,  naturaliste  à  la  suite  de  Banks,  qui  lui- 
même  avait  failli  mourir;  Parkinson,  point ro 
d'histoire  naturelle;  le  savant  et  regrottaNt< 
astronome  Grecn;  Monkouse,  habile  oflider  de 
pou|)e,  trèn  dn  chirurgien  mort  à  Batavia; 
le  premier  maître,  Robert  Molinoux,  jotimi 
homme  rempli  de  talents;  un  second  onicier; 
I  le  contre-maître;  le  charpentier  et  trois  de  s<::j 
I  aides;  le  vieux  voflier  et  son  aide;  le  cuis^i- 
;  nier,  et  dix  matelots  ou  soldats.  Après  mille  lon- 
i  teurs,  après  mille  difficultés,  le  16  mars  CiN>k 
atteignit  le  Cap,  ot  y  séjourna  jusqu'au  13  avril. 
Aussitôt  <iue  son  équipage  put  reprendre  la  mer, 
il  remit  à  la  voile  :  du  1"  au  4  mai,  on  relâclia  à 
Sainte-Hélène.  Le  23 ,  Hichs,  le  premier  lieute- 
nant ,  succomba  d'une  maladie  de  consomption  ; 
il  fut  remplacé  par  Clerke.  Enfin,  le  11  juillet 
1771  Coi>k  reconnut  Douvres,  et  mit  à  l'ancre  m 
rade  des  Dunes,  après  avoir  t«nn  la  mer  près  de 
trois  années.  Son  équipage  était  réduit  de  moitic 
et  son  vaisseau  hors  de  service.  Les  Importants 
résultats  de  oe  voyage,  l'habileté  et  le  dévoue- 
ment dont  Cook  avait  donné  do  si  nombreuses 
preuves,  le  firentélever  au  grade  de  commander. 
La  rédaction  de  sa  mission  fut  confiée  par  le 
gouvernement  britannique  au  savant  docteur 
Hawkesworth. 

Bientôt  après,  Cook  fut  choisi  pour  diriger  une 
seconde  expédition,  dont  l'objet  principal  éUlt 
de  résoudre  la  grande  question  do  l'existena; 
d'un  continent  austral  :  il  devait  clicrcher  la  tiTre 
de  la  Circoncision,  que  Bouvet  avait  découverte 
en  1 709,  sous  le  M*  latitwle  australe  ;  s'avanciT  au 
sud,  et  poursuivre  sa  route  au  plus  près  do  pôle 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait  le  tour  du  globe.  I>eu\ 
vaisseaux  furent  destinés  à  cette  entrotirise  :  la 
Résolution ,  de  quatre  cent  soixantowlctn  ton 
neaux  et  de  cent  ilouze  liommos  d*éf|ui|vigo , 
commandée  |»ar  Cook  lui-même,  et  VAdvcnturv, 
de  trois  cent  tronte-six  tonneanx,  montiH^  |knr 
quatre-vingt-cinq  hommes  sous  les  onlros  du  ca- 
pitaine TobiasFumoaux.  Los  Forster  (>ère  ot  fils, 
naturalistes;  WalesetBayley,  ostrontunes ;  Il«wl- 
gcs,  peintre, accompagnaient  re\|)éditit)n.  Bank.s, 
brouillé  avec  Cook,  n'en  fit  pas  partie.  Los  lieute- 
nants Clereko,  Coo|ier,  Edgocumbe  ot  Pickrrspll 
composaient  rétat-major.  Quoique  commissionné 
dès  le  28  novembre  1771,  Cook  ne  put  quitter 
Deptford  que  le  9  avril  1772,  et  Flymonth  le  u 
juillet  suivant.  Le  29  fl  mouilla  dan»  la  rade  de 
FuDcbal  (lie  .Madère),  le  9  août  dans  celle  de 
Porto-Prayo  (Ue  Santiago),  et  le  30  septembre  au 
Cap.  Sur  les  instances  et  aux  frais  do  ForsUr.  il 
prit  à  boni  le  docteur  Spannann,  Suédois.  dÏM-ipU! 
<le  Linné  H  très-versé  dana  l'hisloire  natoreilt. 
Lo  21  nM\  ombre  ^c\p^lition  remità  la  voilo;  lo 


i  df^eiiilin  uni  inn|iiMi  lutiailHU  i<t  im  r«uif 
dr  fiHT  avani  ifélnun-  uim-  ecuutillr  do  iiui|iiisim. 
te  MifMtuuituh  laiUiî  Mimhrflr  Ti^koppr  Acrilwt- 

r^Mimsr  ui  !'ff^uipB{!r.  Citok  rontiBiia  «a  roolr 
iB  Mifi.  d  ir  i(<  ftfloamhrr  sipulà  )i«  fffnmiftrw 
ciMVK  '  O»  jmmàtT»  trmsm*  .  dil-jl ,  Haim/L 
tnmvtcn  font-  ddlft',  d'usr  Umnt  càtàqut^ 
ai  ut  fSTiran  oraxi  milir  iiiivfe  dr  knoi:,  ifuitrc 
rvatf-  de  iiirci-  <4  au  mnms  dcii\  oml»  fwvb  d>- 
l^TAtka.  Soiwft  M«  nrplff  mcMiniMs  do  l*hy* 
•KtOatîqae-.  If  vdlanie  do  fdarc  qoi  «Vtè^-o  m^ 
il«s^<us>  do  Ifc  MiTiiicc  de  \f»u  est  à  rdiii  qm 
rJiinco  aiMksiioufi  comino  un  rst  il  nouf.  l^n  Mip- 
;  «rtaiil  quo  le  mi»rcoaii  que  nnus  avions  m  wif 
lût  J'une  fivrmc  rofuliôro,  m  pix>fîm<1our  au- 
dt*s400f^  lie  l'eau  devait  Atrr  do  dix- huit  oonU 
l>i«d<,  sa  Lootoor  cotièro  do  douv  millo  i^ln.  ot 
va  inaM«>  ootkTo  devait  contooir  uÀtû.  oont  mil  - 
liims  de  pieds  cubes.  Cos  ^lacoft  nous  6rent  voir 
ta  fTaBde  din<^rpnoe  qui  oxisto  entre  la  t<m)W^ni- 
ture  de  lliéinisph^  septentrional  oC  eello  do 
l'hémisphère  aostral.  Nous  étions  alors  an  ml 
lieu  de  décembre,  qui  répoml  à  notre  mois  de 
juin,  par  61°,  b'  de  latitude  sud,  eotmirés  de  itU- 
fon>,  et  le  thermomètre  se  soutenait  h  nn".  I.e 
défaut  de  terre  dans  l'hémisphère  austral  sondile 
expliquer  ce  phénomène;  car  la  mrr  «4ant  un 
fluide  transparent,  absorbe  les  ray<His  ilii  siiloil, 
au  lieu  de  les  réfléchir.  »  Cook  atteignit  le  AO* 
(arallèlo,  ets*y  maintint  en  naviguant  h  IVsl.  M 
M  ft'Trier,  par  une  brame  éfiaisse,  il  |N*rdit  île  vim 
l'Advtnture  Ayant  louvoyé  {tendant  troiiiJfMir«i 
sans  parvenir  à  la  rallier,  il  continua  nonl 
«a  recherche  périlleuse  joMfu'au  2 A,  éfMKpie  h  1a- 
•liHHIe  la  saison  avancée  le  fit  rf^nrmcer  k  tout  o4- 
|ioir  de  trouver  une  terre  dans  cett<;  l'ilibidir.  Il 
.ivait  parcouru  depuis  W.  2"  jUi>«{u'an  lie"  .v/  dr 
ltA::itU'le  e<t.  Apre<i  un'ï  n/ivluation  d«;  pii}«  df 
tnii4  moisdan^  Iesh4utp>s  r^:iâ<i04  inhUlwtwAf^ , 
•m  mili4*o  do  fatipi<s  r-t  de  dtn^Eirrt  mjm  mnuXif 
l/éipiipa^o  de  In  ftf.olitutn  rae  UMtt\AAi\. 
«in'fin  v>ul  rr.a!y1-. .  *-.:,\  :■>  vmu\  M  U  »j|t*- 
ÎjnTi-  du  r/xnm%&i%At  <i--xvr4  ^  '/XMiml*  (^ 
?f-,  iiwr*  O^A  T.".r^  t  -fjtf.;  U  fiU^  truiktf 
*(}\fj^T^  ,  vit»H>  11.-*  .4  V*.***  ft■>ri'^*■.•^.«^^ /^ 
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iiviliN  ;ii«Myi4'<i   v«Mt<l/r  in   pu«l«««ii   »\o 
p\  iW  SMiTs  ^mirv  4  ÎK  |»oi^H'\-i»i««fH  «ofnp«flofii«r 
inem  Imirv  Cwnmi^s  >.  i^sn*.  TiNpoM  do  di%!Hio|io 
d»  KnmfWViDH   1a  plnpiiii  «V»"  fnll^•M!^  nohofi^ 
rent  k^  OivmrK  d^  y^iindiii«««s.  malirN^  le  do 
^oM  qn'jmpimîl  la  maipivirrefo  do  iv«  frmttt^ 
rw  jAowi  oon^*iH*t4^  d'ooei'  H  d*h<i4lo  4lopo<«Mn, 
qui  larmaiMit  mr  \p%  \^yf^  d«^  «mants  Mik  (rsiN*^ 
de»  libnti^  qn'^K  avaient  f<i<N«s.  anmfeiM  «mfh 
?to«lM  pom*  Motfpnoi  les  hi^mnos  d^lfnM^  ;  mslR, 
qiii>iqno   la  man^^ino  o<1<«itr  di^^  îndii«nno«  h^ 
annonoM  m^mo  do  li^in ,  qn«Mq«io  K^rs  i'ho\vn\ 
o1  lonni  xiMomonl*  5i*t««^1  i^n^viis  tli»  \i»iwiih\ 
qu'oHoii  manffoaioni  «fo  fomp«  ^  antiv,  M  tm 
l'asoemlant  d'nno  M«Ki«>n  bndal^,  «(no  iW^  t*M 
iN^|v>on«  «-iiihiiAv  l'ItoiWtat^^l  ax^n*  ««IhHilfs  dvHI- 
tvurs  «lo  ranHHir 

1.0  ;  Juin  v%M\V  apivafoiila,  i^i  \lnt  n^mimilit» 
par  «'i.v  do  lalilndo  nud  «a  pi^nlHo  o«|4imiMiHi 
anlarrlifpio,  qu'il  |HMirMih  II  muimt^  \\m%  nni^Hiil- 
duo  do  \\y'  (>n  loniiilnilo.  K\\\i^  attttr  «AliHHniHil 
rlioivJii^  une  lent»  dan«  lo«  lisii|o«  lallltHlos  ihi* 
lidionaloM,  Il  rovlnl  h  TsMI  ntOrtlolili  «m  twpil 
|)AKo.  Il  rooonnul  on  inulo  ipii^liiuo^  lle«  fpt'll 
RUpiNiaa  avoo  mlmin  IMIro  paillinli*  raniHlttol  IMM 
çrtrur,  *m  htntnfnUt  ilfWiiiivorl  imr  IhNiinllIvIlliti 
il  ilunna  A  rm  tlo«  |o«  wwm  do  Ar<«uf w/l»M,  liiMi- 
(rr/fo,  ^UêrnrnH.rriilprÀtlvrnfttrp  A|»rMfi»iflr 
nlArli^t  A  Taill  f^JiW«  (HIIp  lsltl;«  nii  II  Alt  rofM 
di*  la  liii^on  la  plu*  loullalo  |Hir  Walicafim«  «iift 
vi'iAln  ou  rntt^r,  H  aluutlii  do  tMiiiTMiii  dwM  jfl 
Imlf  di*  M'itnvMl.  i  l,i>«  |HinN«  rM|r|«ifrti*  I^hmIm, 
fiiM-nt  «u«4itM  rcrMplU  il»  1  aillons  d«-«  dnit  «otoa 
qui  furoliilrrd  put  |/)ul  o|  f  «m»HM  tlffli>nt  dM  T«d<  ilM 
qu'ils  on  fronval^rd  \'»ii  4^.tt*Utit  f>  «'dr«  Nfi  griifKl 
n^milrr"  d<!  Uiiiftn-%  du  p«  ui^l",  f^lomiM  d'fftarfo#) 
p4r  n/K  fri«l#Pd4,  f*^!'  r «rrt  «i  l^rfd,  npf^  Ut  M 
part  d»  kfir*  ///rnp«tfi'd#<  If4  «Mf^  M  //«rtn 

'î'i*.  «î  /^  «•*'>  ^4^  ib  Gi|Wfl#»ft'l.  F*M  vt^m^fà 
fÂ*n  «(f)  «v»  «*  lîTfjvfff  V  fK*«  f#vloV^«  oIIm  e«M^ 
^*f*ênfi  \»X9f^m%^f  TAfr*,  1*«  ''•'fT*,  l*«Mo*#i, 
*f  f^ff/0    1^4  /ti«mMA4  'V»  l#r»^«  mhmé*   Af«Nt 

»    fl^>  •  ■•.*/    «-.n  M/  ,   (!*<   W^f M   <><^n^o#nf 
•.v\t(*»  v^*o«  <j»  ^••w**  4t>  yr/'.  4oi^#  ^H<i»nf< 
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'  '.<  <«•  yv*"*  w'**toa  *An«vmn*«i««»*t  ^k^  .4firvi^niH>f ^^ 
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pois  dâtarqua  à  MSdiMboiirg  ou  Eaoowée  et 
à  Amsterdam  oo  Tonga-Taboo,  Ces  Iles ,  dé- 
cooTertes  par  Tisiiiaii,  en  1643,  étaieat  res- 
tées depuis  sans  être  visitées.  Les  savants  de 
l'expédition  y  firent  des  remarques  fort  intéres- 
santes sur  les  mœan  des  Indiens  et  les  produc- 
tions natnrdles.  «  Les  natnreto,  dit  Oook,  Tin- 
rent nous  accueilHr  aree  la  plus  grande  amitié; 
cependant  ces  aimables  insulaires  n'avaient  ja- 
mais vu  d'Européens,  et  une  tradition  très-irapar- 
faite  pouTait  seule  leur  rappeler  le  voyage  de 
Tasman  ;  les  Taisseaux  étaient  entourés  depiro- 
goes,  et  les  naturels  nageaient  tout  autour  en 
faisant  beaucoup  de  bruit  Leur  peau  était  pi- 
quée et  noirde  ;  ils  tatouent  las  parties  les  |rfus 
délicates  du  corps  : 

Bt  pieu  pandU  ipeeunila  eaodk 
Uo  grand  nombre  de  femmes  jouaient  dans  l'eau 
comme  des  animaux  amphibies.  On  leur  persuada 
aisément  de  venir  à  bord  toutes  nues,  et  elles  ne 
montrèrent  pas  une  plus  grande  cliastelé  que  les 
fiUes  d'Ot^  et  des  des  de  la  Société.  Les  mate- 
lots ,  profitant  de  ces  dispositions,  mouvelèrent 
à  nos  yeux  les  scènes  des  temples  de  rOe  de  Cy- 
pre.  Ces  habitantes  deTonga-Tbboo  se  vendaient 
sans  honte  pour  une  chemise ,  un  petit  morœau 
d'étoffe  ou  quelques  grains  de  verre.  Leur  lubri- 
cité cependant  n'était  point  générale,  et  nous 
avons  Heu  de  croire  qnîl  n'y  eut  pas  de  femme 
mariée  qoi  se  rendit  coopai)le  d'infidélité.  Je  n'ai 
rencontré  nulle  part  des  femmes  si  joyeuses  : 
eDes  venaient  babiller  à  nos  cMés  sans  la  moindre 
invitation  ;  dès  que  l'un  de  nous  semblait  les 
écouter,  elles  ne  s'embarrassaient  pas  si  Ton  com- 
prenait ce  qu'elles  disaient.  Leur  taille  est  bien 
prise,  leurs  traits  vilh  et  animés.  De  la  ceinture 
en  haut,  leur  corps  pourrait  servir  de  modèle 
aux  artistes,  et  leurs  bras  et  leurs  mains  ont  toute 
la  dâicatesse  de  ceux  des  Otaitfemiesy  mais  elles 
ont,  comme  elles,  des  Jambes  et  des  pieds  trop 
gros.  »  Cook  nomma  ce  groupe  dUes  hospita- 
lières îles  des  Amis.  La  saison  de  contiBoer  les 
tentatives  dans  les  hautes  latitudes  méridSo- 
nales  approchait  Cook  se  dirigea  une  seconde 
fois  sur  la  Nouvelle-Zélande,  afin  d'y  préparer  sa 
voilure  et  ses  agrès.  Lcfll  octobre  on  arriva  en 
vue  de  l'extrémité  septentrionale  de  cette  terre; 
mais  les  Anglais  Anrât  assalMs  par  un  ouragu 
terrible,  qui  les  rejelaau  large  cl  sépara  les  deux 
navfres.  Cook  gigna  le  détroit  de  la  reine  Char- 
lotte, point  convenu  de  réunion;  i  n'y  trouva 
point  VAdventurt.  Son  premier  aoin  ftit  de 
dégréer,  et  de  mettre  en  réparation  ses  manoen- 
vres,  qui  avaient  extrêmenenl  sonifert  II  s'oc- 
cupa ensuite  de  renouer  connaissance  avec  les 
liabliants  quH  avait  vus  km  de  ses  précédents 
voyages.  Il  y  réussit,  et  acquit  une  fois  de  plus 
la  triste  certitude  que  les  Zélandais  mangent  les 
morts  et  h«  prisonniers  ennemis.  Il  rapporte  une 
nrèned'antliropophagie,  dans  laquelle  un  sauvage, 
le  TaWon  Œdkiée,  semble  avoir  donné  aux  offi- 
ciers anglais  une  leçon  d'humanité.  «  J'étais  dit 


Cook,  atté  il  Matuaro  avec  MM.  Wales  aForstiir 
père,  afin  d'y  faire  coeilttr  des  légumes  pour  k^ 
vaisseaux.  Sur  ces  entrelaites,  quelques  olfiders 
descendHrent  au  rivage  pour  s'amuser  avec  les 
habitants.  Os  y  virent,  au  milien  de  la  plage,  la 
IMe  et  les  entrailles  d'un  jeune  homme  tué  dé- 
pute peu  ;  le  cœur  était  enfilé  à  on  bftton  fourchu, 
arboré  à  l'avant  d'une  grande  piivgue.  Un  officier 
acheta  cette  tète»  qn'flapportaà  bord,  où  unmor- 
ceau  de  te  chair  fol  p^  et  mangé  par  un  Indien, 
en  présence  de  tooslasoActeraetdete  plus  grande 
partte  de  Féquipage.  Je  tes  fasformé  de  cette  cir- 
constance à  mon  retour  à  bord; f y  trouvai  une 
fonted*faisuldres  rassemblés  autour  dete  tête  mu- 
tiléerfiymanquaittemàchoireiBférteure.  Le  crâne 
avait  été  rompu  du  cAté  guidie,  précisément 
an-dessous  de  te  tempe,  et  les  restes  du  visage 
annonçaient  on  jeune  homme  de  moins  de  vingt 
ans.  U  vue  de  cette  lète  sanglante  et  tes  détails 
de  l'affreuse  scène  qui  venait  de  se  passer  me 
frappèrent  d'horreur,  et  me  remplirent  d'indigna- 
tian  oontreces  cannibales.  Mils,  consklérant  que 
c'était  un  mal  sans  remède,  te  cncmsilé  remporta 
sur  la  colère,  et  voulant  être  témoin  d'im  fait 
que  tant  de  gens  révoquent  en  doute,  j'ordonnai 
qu^on  flt  gifller  un  morceau  de  cette  chair,  et 
qu'on  te  portftt  sur  te  gniterd  d'arrière.  Ce  mets 
détestahte  ne  leur  futpas  plus  tôt  offert  qu'on  des 
anthropophages  te  mangea  avec  une  rapkUte  sur- 
prenante. A  cet  odieux  speclacte,  quelques  per- 
sonnes de  Téquipage  ae  trouvèrent  mat  Œdldée, 
qui  était  venu  avec  moi  à  bord,  en  folteBement 
afltete,  qnîl  defint  immobite,  et  parut  métamor- 
phosé en  une  statue  de  l'horreur.  Son  agitatkm 
se  peignit  dans  tous  ses  traite  d'une  manière  fan- 
poasibte  à  décrire.  Revenu  de  cet  étiA,  U  fo«lit 
en  termes,  et  fit  de  vib  reproches  aux  Indiens, 
les  traitant  d'hommes  méprisables  et  leur  disant 
qu'a  n'était  ni  ne  serait  jamate  leur  ant  n  ne 
souflHt  même  pas  qn'ite  te  touebaaaent  B  tint  te 
même  langage  à  celui  qui  avait  coupé  te  morceau 
de  chair,  et  ne  vonlut  point  accepter  te  contenu 
dont  a  s'était  servi.» 

Pentent  l'espoir  d'être  rallié  par  te  c^iitaine 
Ftpnennx,  Cook  se  déckte  à  rentrer  seul  dans  te 
région  polaire  antarctique^  et  fit  route  an  and-tfud- 
estLe  14  décembre  a  rencontra  tes  prensièraB 
gteoesfiottnntea,par50*detetitadenMt  D  con- 
tinua à  s'avancer  juaqu'lau  30  Janvier,  époque  à 
tequetta  fl  fot  arrête  complètement  par  une  mer 
solkle,  sans  antre  horiaon  que  les  montagnes  de 
glaces  qui  te  hériasaient  On  était  parvenu  au  delà 
dn  70*  degré  de  telHnde,  et  on  avait  prolongé  tes 
boM|uteea  phis  de  40*  de  teugltade.  Le  thermo- 
mètre marquatt  31*  et  demt  Cook  revira,  et  mit 
te  cap  au  nord;  fi  fiit  atleurt  dans  cas  parafes 
d'une  fièvre  biHense,  qui  fit  phisfeun  fete  déses- 
pérer de  sa  vie.  U  plus  grande  partte  de  l'é- 
quipage était  gravement  attaquée  du  acorbut 
Enfin,  te  f  1  mara,  après  une  navigation  de  tnris 
mote  et  demi  sans  voir  terre,  on  signate  l'de 
d«   Paoues  ou  F#rl-i7ou.  On  reconnut  fadie- 
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;  cette  terre  mul  moÊÊtmmtA  cl  ^palct- 
fttetoes  i|M  ê'élèf»!  le  long  des  oMeft.  En 
mprenânl  la  btce  ^i  k»  souMail»  qwl- 
de  cec  édiioes  ool  jucqs'à  ^uannte 
piedi  de  haut  ;  rexéoilkm  en  esl  grocsière»  mal» 
[MM  MM  art.  Ibtoiit  oonetruits  de  pienet  tail- 
iéee  fort  tug»  :  lec  jointe  en  loni  trèe  icrfé» 
Bl  lea  pierrcc  trèft-adrottemeni  cmmorteiaéca. 
Pour  tMlter  el  étercr  des  BMisci  il  éMnnee,  tt 
I  btto»  outre  on  temps  innifteWe»  m  degré 
rkidnetnc  et  «ne  intelligence  deienni  abeoln- 
naent  étrangère  aox  habitante  actoelib  Cee  mobn- 
nyftérieax  aont  Traiecmbtefateraent  Ton- 


rrage  de  lièdet  plue  heureux.  On  m  peut  pea 
létenniner  par  quels  accidente  une  nation  aussi 
lorissante  a  pu  dédioir  et  tomber  dans  Télat  de 
riibtetwe  et  de  barbarie  dans  lequel  on  te  trouTC 
Hiourdliui  ;  cependant  il  est  permis  de  supposer 
i|ue  cette  Ue^  purement  Tolcaiiiqoe»  a  éte  boule- 
rcnéepartefeu.  «  Elle  est  si  stérile,  ^te  Cook, 
i|oe  l'on  n*y  trouve  pas  vingt  espèces  de  ptenies 
liflérentes.  Les  habitante  j  sont  plus  chéîUs  que 
rlans  aucun  autre  endroit  de  te  mer  du  Sud.  Us 
MMit  doux,  hospitaliers,  et  offrent  avec  générosité 
le  peu  fte  ressources  que  présente  leur  misérabte 
pays.  Us  parlent  à  peu  preste  langue  des  Otaïtiens 
A  sont  aussi  enclins  an  vol.  Quant  aux  femmes , 
Mi  n*a  peut-être  jamate  vu  dans  aucune  contrée 
les  courtisanes  aussi  Hibriques,  et  deux  d'entre 
Rites,  qui  vinrentàbord,reproduiflirentréellement 
les  exploite  honteux  de  Messaline.  L*ardeur  iosa- 
iiabte  (le  leurs  désirs  et  le  succès  de  leurs  agace- 
ries au  milieu  d*un  équipage  malade,  nous  sur- 
prirent égilement  Les  matelote,  renonçant  k 
toute  pudeur,  ne  rougirent  pas  de  se  livrer  à  la 
tebanche  sans  chercher  à  la  couvrir  autrement 
|ue  par  Tombre  des  statues  giguitesques.  Une 
:hoie  surprenante,  c'est  Timmense  disproportion 
ini  existe  entre  te  nombre  des  hommes  et  celui 
les  frf—ipft  Nous  n'avons  vu  dans  toute  llte  que 
trente  femmes  et  environ  six  à  sept  cente  hom- 
mes. Ce  phénomène  singulier  doit  amener  en  peu 
te  temps  l'extindiofl  de  cette  nation.  » 

En  quittant  lUe  de  Pâques ,  Gook  gouverna 
lu  nordnord-ouest  pour  chercher  les  Marquises, 
lécouvcftes,  en  1595,  par  Mendana.  Oe  capitaine 
espagnol  n'enavalt  mentionné  que  trois,  teDomi- 
lica  (ffevaroa),  Santo-Pedro  (OncUeffo)  et 
ianta-Chriitina,  (  Waithaoo  )  ;  Cook  en  découvrit 
ine  quatrième,  quil  noamta  Hood,  Les  habitante 
te  ces  fies  sont  te  plus  beUe  race  de  cette  mer. 
[te  sont  doux,  actifs  et  très-propres.  La  ressem- 
trfance  de  leur  langage  avec  celui  des  insulaires 
tes  Ues  de  te  Sociéte  et  de  Taïti  prouve  leur 
Bommune  origine.  Cook  se  dirigea  ensuite  au 
ind-<Niest,  et  sillonna  les  Ues  innombrables  de 
rarcliipel  Dangereux  ;  il  ajoute  plusieurs  nouvel- 
les ferrert,  entre  autres  les  quatre  îles  Palisser ^  à 
xBes  signalées  par  ses  devanciers.  Il  visite  de 
wveau  Taïli,  passa  dans  rarchipcl  Mangia  ou 
te  CtaxA,  découvrit  les  Iles  Palmerston  etSmf- 
«fe,  exptera  Tarchipel  Tonga  ou  des  Amis,  et 


fitrouteà  ouest  U  déeomrit  rite  lie  In  Ihnsfp 
et  ixa  te  positiotticxacte  des  tlea  noaMaées»  par 
Quiros»  du SmétU-Esphi^  et  par  ilangMntUte, 
tes  GnmUes  C^eiaâm.  Ces  dea&  MKviptenn 
avaient  sentement  vu  te  partte  MfÉftrionate  dn 
ceg^Mife,  Cook  te  virite  en  détail;  comnall 
détermtea  l'étendae  ette  poétimi  de  cas  Itei»  B 
crut  avoir  te  drait  de  chi^twliui  nom  eacetei 
iViMweUaf-lMHdes.  U  découvrit  à  reit  tes  flaa 
Shtpkerd, rnooite à ImiraMp,  •ùiaotune»- 
gasHMot  tértenx  avec  tes  Mtuete;  de  le  H 
toucha  (k  Tanna  (lerre^en  matete).  Il  y  fhl 
bteB  nçn  par  tes  habitants,  mate  ite  M  tei  per- 
mirent pas  de  visiter  rmértenr  de  llte  et  de  ra- 
ccnaattra  te  volcan  qui  s*y  trouva.  Il  s'assura 
quiteétetentanthropophages.  U  découvrit  CMnite 
te  yVouoe/te-ColAioiiie,  grande  Ue  dont  il 
toute  te  bande  orientale.  Ptasteurs 
dans  l'intérieur  des  terres  firent  IWra  des  décou- 
vertes prédenses  pour  l'histoire  naturelle.  Cette 
lie,  qnoM|ue  pauvre,  est  trèa-peuplée  :  les  habi- 
tants, d*uBe  race  dlirérente  de  ceux  des  aitrM 
lies  tropicales,  sont  paisibles,  bienveOteate,  probes 
et  chastes.  Cook  découvrit  encore  dans  te  nêsM 
latitude  tes  ttes  Balabéa^  des  Pins^deia  Moim- 
nique^  et  quek]ues  antres  de  moindre  importanoe. 
U  dagla  ensuite  à  rouest-snd-ouest,  poiir  attehh 
dre  te  Nouvelle-Zétonde,  te  disette  aa  fthinl 
cruellement  sentir  à  bord.  Le  10  odotera  ondé^ 
couvrit  llte  inhabitée  de  Nar/olà.  U  It  an 
jete  Tancre  dans  le  canal  de  la  reine  Charictte. 
Cook  y  reconnut  des  traces  du  passage  du  capi- 
taine Furneaux,  mais  il  ne  put  rien  apprendre 
de  positif  sur  son  sort.  La  réserve  des  naturete 
lui  fit  supposer  avec  raison  que  des  événeraente 
sanglante  s'étaient  accomplte  (  voyes  Fuani/iux  ). 
Cook  teit  remarquer  que  les  Néo-Zétendais  ont 
toHJours  éte  des  ennemis  très-dangsureux  pour 
les  marins  qui  ont  abordé  sur  leurs  cMes.  Le  10 
noveroiire,  après  avoir  rafhdchi  son  équipage,  il 
reprit  sanavigatten  polaire ,  gouverna  sur  rentrée 
occidentate  du  détrott  de  Magellan,  tengea  te  côte 
méridional  de  la  Terre  de  Feu,  encore  peu  comme, 
et  mouiUa  te  21  décembre  dans  le  canal  de 
Noéi,  U  doubla  ensuite  te  cap  Hora,  tnverra 
le  détroit  de  Lemaire,  reconnut  te  terre  des 
Étete,  releva  et  nomma  les  Iles  envbnonaantes; 
pute,  s*avançantan  sndonest,  déconvrit  entre  les 
&4«  et  tô«  paraUètes  les  lies  Piker^giU  et  de 
Géorgie.  Ces  Ues,  couvertes  de  glaoes  en  tout 
temps,  ne  sont  firéquentées  que  par  les  veaux  et 
les  Uons  marins.  Cook  découvrit  ensuite  une 
terre  qui  reçut  te  nom  de  ThiUé  australe,  pute 
une  antre,  quil  nomma  terre  de  Sandwéek 
(57^,8'  de tet.  sud  et  2d%34'  de  long,  ouest).  U 
renonça  à  s'avancer  plus  au  sud ,  l'étet  de  aoa 
vaisseau  ne  lui  permettant  pas  de  s'aventurer 
dans  une  mer  inconnue,  au  milieu  de  brumes 
épaisses,  qui  Texposaient  au  choc  des  gteoes 
flottantes.  U  préféra  porter  à  l'est  pour  vérifier 
les  découvertes  annoncées  par  Bouvet,  et  ne 
s'arrêta  qu*aprèH  avoir  pan»uru  13  degrés  da 
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de  longitude  dans  le  panOèie  où  Ton  iadiqnait 
ces  nouvelles  terres.  Supposant  que  le  naviga- 
teur français  avait  été  trompé  par  quelque  banc 
de  glace,  il  cingla  plus  an  nord,  et  cbercba  vaine- 
ment les  lies  Dénia  et  Ifarsereen.  Rien  ne  l'en- 
courageant à  passer  un  temps  précieux  4  Térifier 
l'existence  de  terres  douteuses  ou  de  peu  d'im- 
portance ,  il  gouverna  directement  sur  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  et  le  19  mars  1775  il  jeta 
rancre  dans  la  baie  de  la  Table.  U  trouva  là  une 
dépèche  du  commandant  de  VAdventtare^  qui 
lui  faisait  une  narration  complète  de  sa  marehe 
depuis  leur  séparation  et  du  massacre  de  l'anse 
à  THerbe  (  Nouvelle-Zélande  )  ( wy.  FuRiiBàux  ). 
Cook,  après  avoir  renouvelé  son  gréement,  remit 
à  la  voile  le  16  avril,  mouilla  le  15  mai  à  Sainte- 
Hélène  et  le  28  à  l'Ascension,  qu'il  explora,  tou- 
cha le  14  jollI(^  4  Fayal  (Tune  des  Açores),  et 
enfin  le  30  juillet  1775  il  débarqua  à  Plymouth, 
après  une  absence  de  trois  ans  et  dix-huit  jours. 
Durant  une  navigation  si  longue,  accomplie  dans 
des  climats  si  variés  et  malgré  des  daiigers  de 
toutes  espèces,  Cook,  sur  son  nombreux  équi- 
page, n'avait  perdu  que  quatre  hommes,  dont  un 
seul  de  maladie.  Il  est  bon  de  dire  en  outre  que 
cette  expédition  si  mémorable,  qui  6t  tant  d'hon- 
neur à  l'Angleterre,  ne  lui  coûta  pas,  en  compre- 
nant les  dépenses  extraordinaires,  vingt-cinq  mille 
livres  sterling.  Si  les  découvertes  de  Cook  ne  lé- 
IMHidirent  pas  à  l'attente  de  certains  curieux,  ses 
travaux  n'en  avaient  pas  moins  été  immenses.  Il 
avait  réussi  à  faire  connaître  la  vraie  natore 
des  régions  australes.  Des  descriptions  minu- 
tieuses sur  les  habitants  et  les  produits  de  tootei 
les  terres  qu'H  avait  abordées  venaient  aussi  en- 
richir toutes  les  branches  de  la  science.  Ces 
utiles  résuKaU  valurent  à  Cook  la  phis  ho- 
norable réception  en  Angleterre.  11  fut  proroo 
au  rang  de  captain  et  nommé  un  des  adminis- 
trateurs de  l'hôpital  de  Greenvrich.  Le  19  février 
177A,  il  fut  élu  membre  de  la  Société  royale  de 
l^omlres,  et  obtint  le  prix  fondé  par  sir  Godfroy 
Copley,  une  médaille  d'or  destinée  à  celui  qui 
aurait  fait  les  expériences  les  plus  ntfles  pour  la 
conservation  humaine.  Le  soin  que  Cook  avait 
pris  de  la  santé  de  son  équipage  hii  valut  cette 
distinction. 

Cook,  âgé  de  quarante-sept  ans,  aurait  pu 
jouir  tranquillement  dans  sa  ftmsille  d'un  repos 
liien  mérité;  mais  la  grande  question  da  passage 
nord-ouest,  question  si  essentielle  pour  l'Europe 
et  surtout  pou  r  l'Angleterre,  le  décida  à  reprendre 
la  mer.  Toutes  les  tentatives  par  l'est  avaient 
échoué  ;  on  rénolut  d'en  faire  de  nouvelles  par 
le  nord-ouest,  sur  la  proposition  de  Sandwich, 
premier  loni  de  l'amirauté.  An  lieu  de  chercher 
directement  l'entrée  du  passage  par  la  baie 
d'ilufison  ou  celle  de  BafAn,  on  résolut  de  faire 
le  tour  du  gtobe  et  d'aller  chercher  l'issue  sur 
la  cAte  nord-ouest  d'Amérique.  ïje  9  février  1 776 
Cook  reçut  une  riHnmtssion  qui  le  nommait  com- 
mandant de  la  conri^tte  do  irnerre  la   KHoîn- 


tkm;  son  équipage  Ait  cxartemwwt  composé 
comme  au  préoédeAt  voyage  ;  l'amirauté  y  joignit 
la  /Nscoverjf ,  vaisseau  de  trois  cents  tonneaux , 
dont  le  commandement  fut  donné  an  capitaine 
Clerke(M>|r.  cenom),  qui  avaitd^  suivi  Cook  en 
qualité  de  lieutenant  dans  ses  premières  expédi- 
tioBS.  Les  deux  navires  furent  pourvus  de  tout 
ce  qui  pouvait  assurer  le  succès  d'une  navigation 
aussi  longoe  que  dangereuse;  ils  emportèrent 
en  outre  des  animanx  et  des  plantes  d'Europe, 
dont  la  reproduction  devait  être  essayée  sous  de 
nouveaux  climats.  Bayley  et  le  lieutenant  King 
s'embarquèrent  comme  astronomes;  le  chirur- 
gien Anderson  fut  chargé  des  observations  rela- 
tives à  l'histoire  naturelle;  Webber  lui  était  ad- 
joint pour  dessiner  les  scènes  les  plus  remarqua- 
bles; les  officiers  étalent  Gore,  Burney,  Wil- 
liamsoD,  BUgh,  etc.  Cook  appareilla  de  Plymouth 
le  12  juillet  1776,  relâclia  à  Ténérifle,  puis  4 
Porto-Praya,  et  mouilla  le  18  octobre  dans  la 
baie  de  la  Table.  II  y  fut  rallié  le  10  novembre 
par  la  Discovery  (ce  navire  n'était  parti  d'An- 
gleterre que  le  10  août).  L'expédition  reprit  la 
mer  le  30  novemt>re,  et  6t  route  au  sud-est. 
Cook  reconnut  et  fixa  la  position  des  tles  Marion 
et  Croxet  Deux  autres  lies,  situées  par  46**  46' 
latitude  sud  et  35*'  54'lonfltude  est,  reçurent  le 
nom  d'Iles  dn  Prince  Edouard;  les  Iles  si- 
gnalées par  Kerguden  furent  égilemeat  aperçues  ; 
leur  position  Ait  rectifiée  et  leurs  noms  changés. 
Cook  toucha  ensoite  dans  la  partie  méridionale 
de  la  terre  de  Van-Diemen  (la  Tasmanie),  et 
séjourna  du  1)  au  15  lévrier  dans  le  canal 
de  la  reine  Charlotte.  En  sortant,  il  gouverna 
an  nord-est,  et  découvrit  les  lies  Mangeea 
(Mangya),  Wateeoo  (Wcaooa-no-te-Eatooa),  et 
Wenooaeiie  (  Otakootaia  ),  explora  de  nouveau 
pendant  prêt  de  trois  moii  rarchipel  des  Amis 
(Tonga).  En  quittant  œt  archipei ,  fl  découvrit 
rne  Tboftoturi,  pote  entra  dans  les  des  taiticnnes. 
A  Eimeo,  quelques  natureb  volèrent  une  chèvre  : 
Cook  crut  devoir  lldre  une  expédition  année  dans 
rtie,  et  incendia  les  maisons  et  les  pirogues  ;  les 
habitants,  effirayés,  restituèrent  Fanfanal  dérobé. 
On  mouilla  ensuite  à  Hoaheine,  ITndien  Ornai , 
qui  venait  de  passer  deux  années  en  Angleterre, 
y  (ut  déposé. 

De  là  on  passa  à  UHelea  :  la  désertion  de 
qnek|ues  hommes  de  l'équipage  décida  Cook  à 
fidre  monter  à  bord  le  fils,  la  fille  et  le  gendre 
d'Oreo,  éorée  (roi)  de  Ille,  et  de  les  empri- 
sonner. Cette  sévérité  bilfit  avoir  de  graves 
cottséqoeMes  :  les  naturels  complotèrent  d'enle- 
ver par  représailles  Cook  et  le  capitaine  Clerke. 
Cependant  les  fugitKs  ayant  été  ramenés,  la  con- 
corde se  rétablit.  Cook  TisHa  encore  Balabola,  puis 
mit  le  cap  au  nord  le  )4  décembre  1777  ;  il  dé- 
couvrit 111e  de  Noël,  pub  la  partie  septentrionale 
de  rarchipel  Hawai  ou  Sandwich,  composée  des 
Iles  Àtooi^  Oreefuma^  Oneeheow,  Woakoo  et 
Tahoara.  Les  habitants,  quoique  ayant  nne 
grande  disposition  au  vol,  parurent  à  Cook  francs 
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4>t  iMenvdllaiits.  Leurs  iiucurs  et  leur  luxigage  ont 
une  uinilitiule  Trappante  avec  ceux  des  Taïticnit, 
et  prouvent  une  même  origine.  «  Ici  se  présente 
une  «les  plus  grandes  questions  qui  puissent  fixer 
Tattention  des  physiologistes;  car  il  n'est  pas 
aisé ,  (lit  Cook,  d'expliquer  comment  une  seule 
nation  s'est  répandue  dans  toutes  les  parties  de 
Tocéan  Pacifique,  sur  un  si  grand  nombre  d'Iles, 
séparées  les  unes  des  autres  par  des  intenralles 
considérables  et  sans  aucun  moyen  de  commu- 
nication entre  elles.  On  trouve  cette  nation  de- 
puis la  Nouvelle-Zélande  au  sud  jusqu'aux  lies 
Sandwich  au  nord,  et  du  levant  au  couchant 
depuis  nie  de  Pâques  jusqu'aux  Nouvelles-Hé- 
hrides,  c'est-à-dire  sur  une  étendue  de  60°  de 
latitude,  ou  de  douze  cents  lieues  du  nord  au 
sud,  et  de  83°  de  longitude,  ou  de  seize  cents 
soixante  lieues  de  l'est  à  l'ouest.  Je  ne  sais  pas 
encore  où  vont  ses  colonies  dans  chacune  de  ces 
directions;  mais  je  puis  assurer  que  si  cette 
nation  n'est  |kis  la  plus  nombreuse  du  globe,  elle 
est  certainement  la  plus  étendue.  » 

CiMtk  aperçut  le  7  mars  1778  la  côte  nord- 
ouest  de  rAméri<iuc  aux  environs  du  cap  Men- 
docin  ;  le  12  il  mouilla  dans  im  havre  commode, 
qui  amiierva  le  nom  â'enirée  de  Aootka.  Il  fit 
aussitôt  remorquer  ses  bâtiments,  afin  de  les  ré- 
parer. Des  échanges  se  firent  facilement  avec  les 
naturels.  Des  crânes  et  des  mains  d'hommes  pas- 
sées au  feu  et  encore  cou  verts  dechair  furent  offerts 
aux  Anglais.  Les  naturels  leur  firent  clairement  ; 
romprendre  qu'ils  avaient  mangé  les  antres  par- 
ties des  cx>rps  ;  cependant  ces  cannibales  parais- 
saient avoir  eu  quelques  relations  avec  les  Euro- 
péens, car  ils  étaient  déjà  munis  de  fer,  et  ven- 
dirent deux  cuillers  d'argent  de  forme  espagnole. 
Ce  qui  confirma  surtout  Cook  dans  cette  croyance, 
c'est  qu'ils  {wssédaient  les  idées  les  plus  précises 
H  les  plus  rigoureuses  du  droit  de  propriété. 
Kn  efTet,  seuls  entre  toutes  les  nations  sauvages 
dému  vertes  jusque  alors,  ils  exigèrent  le  payement 
du  l)ois,  de  l'herbe  et  même  de  l'eau  qu'embar- 
quèrent les  Anglais.  L'entrée  de  Nootka  est  située 
l>ar  ^T  33'  de  lat.  nord  et  233"  12' de  long.  est. 
(  Cette  côte  fait  partie  des  États-Unis  et  se  joint  a  la 
(  alifomie).  En  débouquant  de  Nootka  Cook  fut  | 
assailli  par  une  furieuse  tempête,  qui  fit  une  voie  i 
d'eau  à  la  Résolution  ;  ne  trouvant  pas  de  havre,  | 
il  fut  contraint  d'avancer  |>éniblement  en  rele- 
vant la  côte.  On  dépassa  sans  l'examiner  le  pré- 
tendu détroit  de  l'amiral  de  Fonte,  et  l'on  décou- 
A  rit  dans  la  l>aie  de  Behring  Vile  de  Kaye,  la  baie 
du  Contrôleur, \e cap  Ifichingbroke;enûn,Von 
boulina  vers  un  mouillage,  où  l'on  parvint  à  ré- 
p.irer  la  Resolution  ;  ce  mouillage  fut  appelé 
Entrée  du  prince  Guillaume.  Les  naturels  es- 
layèrent  de  voler  un  canot  et  de  piller  la  Déeou- 
terfe  ;  ils  furent  repoussés  sans  effusion  de  sang, 
arec  énergie  et  prudence.  On  découvrit  ensuite 
Kle  Mnntagu  et  le  groupe  des  iles  Vertes,  puis 
une  entrée  que  les  vaisseaux  remontèrent  jus- 
qu'à plus  de  trente  lieues.  Divers  indices  firent  re- 
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connaître  ce  coursd'eau  pour  une  grande  rifière  ; 
elle  reçut  le  nom  de  rivière  Cook.  Oo  en  prit 
possession,  ainsi  que  du  pays  environntnt,  an  nom 
du  roi  d'Angleterre.  Dé^  de  l'espoir  de  trourer 
un  passage  à  cette  latitude,  Cook  oôtoytla  pres- 
qu'île d'Alaska,  et  traversa  la  chaîne  des  lies 
Aléootiennes.  Des  naturels  vinrent  à  son  bord,  et 
lui  remirent  deux  lettres  écrites  en  russe;  mais 
son  ignorance  de  cette  langue  le  mit  dans  l'iinpos- 
ftibilité  de  profiter  du  contenu.  11  entra  dafîs  le 
détroit  de  Behring,  en  suivant  la  côte  d'Amérique, 
toucha  aux  lies  Oonolaska,  découvrit  l'Ile  Ronde, 
la  pointe  Calme,  \ecap  I^'ewenham,  la  baU  de 
Bristol,  où  il  renouvela  la  vaine  cérémonie  de 
prise  de  possession.  Les  bas-fonds  oMigàrent  les 
vaisseaux  de  s'éloigner  de  la  côte  et  de  marcher 
à  l'ouest  :  on  gagna  l'extrémité  orientale  de  la 
côte  d'Asie  ou  pays  des  Tscbutskys.  Cook  cons- 
tata dans  ce  peuple  une  race  absolument  diffé- 
rente, par  la  régularité  des  traits  et  le  dévelop- 
pement de  l'intelligence,  des  Esquimaux  améri- 
cains. Cette  observation  est  d'autant  plus  remar- 
quable, qu'à  peine  le  détroit  qui  sépare  les  deux 
continents  a-t-il  quinze  lieues  en  cet  endroit  Le 
18  août  1778,  à  la  hauteur  du  cap  Glacé ,  situé 
sur  la  côte  d'Amérique,  par  70°  44'  de  laàtnde, 
l'expédition  fut  subitement  arrêtée  par  une  plaine 
de  glace.  Jusqu'au  29,  on  fit  plusirârs  tentatâves 
infructueuses  pour  trouver  une  ouverture;  le 
détroit  était  complètement  fermé.  Cook  gagna 
alors  le  cap  Nord,  sur  la  côte  d'Asie;  et  jugeant 
la  saison  trop  avancée  pour  rester  plus  longtemps 
dans  ces  parages ,  il  résolut  de  chercher  un  en- 
droit où  il  pût  hiverner  sûrement  et  utilement, 
afin  de  reprendre  son  exploration  l'année  suivante. 
Il  reftassa  sur  la  côte  d'Amérique,  signala  le  cap 
Denbigh,  Xile  Besborough,  relftdiadans  Ventrée 
de  Norton  ou  Chacktoole,  découvrit  CUe  Stuart^ 
le  cap  Stephens ,  l'Ile  Clerke  (1),  les  ties  Gare, 
des  Tours,  et  mouilla  à  Samganoodha,  où  il  se  mit 
en  communication  avec  plusieurs  Russes.  Il  reçut 
d'eux  des  renseignements  détaillés  sor  les  con- 
trées environnantes,  puis  se  dirigea  sur  les  Iles 
Sandwich,  afin  d'y  passer  l'hiver,  il  comptait  du- 
rant ce  temps  compléter  la  découverte  de  cet 
arcliipel ,  encore  inconnu.  Le  20  novembre  il 
eut  connaissance  de  Vile  Mowée,  puis  de  celle 
d'Owhyhee,  située  plus  au  sud,  et  jeta  l'ancre 
dans  la  baie  de  Karakakoua.  Les  relatioDS  s'é- 
tablirent facilement  avec  les  naturels.  «  Je  n'avais 
jamais  rencontré,  dit  Cook,  de  peuples  sauvages 
aussi  peu  défiants  et  aussi  libres  dans  leur 
maintien  que  ceux-ci.  Ds  envoyaient  aux  vais- 
seaux les  articles  qu'ils  voulaient  vendre,  et  ve- 
naient ensuite  à  bord  faire  leur  marché.  U  faut 
observer  de  plus,  à  leur  honneur,  qu'ils  n'essayè- 
rent pas  une  fois  de  nous  tromper  dans  les 
échanges ,  ou  de  commettre  un  vol.  J'en  conclus 
que  les  habitants  d'Owhyhee  doivent  être  pins 
exacts  et  plus  fidèles  dans  leur  commerce  réd- 

(1)  Reeofinat  depaU  pour  être  la  loéme  qae  file  Saint- 
Ijiurfnt. 
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proque  (foelM  natureit  d'Otaïti  ;  car  s'iU  n'avaiat 
pas  de  boBDe  foi  entre  eai,  ils  ne  seraient  pas 
aussi  disposés  h  croire  à  celle  des  étrangers.  » 
Cook  était  donc  plein  de  confiancedans  les  bonnes 
dispositions  des  naturels;  un  lait  vint  mettre 
le  comble  à  la  bienveillance  mutuelle.  Les  prêtres 
de  rtle  résolurent  de  placer  le  capitaine  anglais 
au  rang  de  lenrs  dieox.  Après  lui  avoir  lUt  subir 
une  oérénonie  asses  ridicule ,  ils  le  diTintsèrent 
sons  le  nom  d*Orono.  Depuis  cette  époque,  toutes 
les  fois  que  le  capitaine  Cook  descendit  à  terre, 
il  fut  accompagné  de  l'un  des  prêtres,  lequel  mar- 
chait devant  loi  proclamant  qu*Orono  était  dé- 
barqué, et  que  le  peuple  eût  à  se  prosterner  la 
face  contre  terre.  Un  autre  prêtre  ne  manquait 
jamais  non  plus  de  raccompagner  sur  l'eao  ;  il 
se  tenait  à  l'arrière  du  canot ,  une  baguette  à 
la  main,  et  avertissait  les  naturels  qui  se  trou- 
vaient dans  leurs  pirogues  de  l'approche  du  com- 
mandant. Les  rameurs  abandonnaient  à  l'instant 
leurs  pagayes,  et  se  couchaient  ventre  à  terre 
jusqu'à  ce  qu'il  (ÙX  passé.  Les  chefs  inférieurs 
demandaient  souvent  à  présenter  une  offrande  à 
Orono  :  torsqoe  cette  permission  leur  avait  été 
accordée,  ils  offraient  un  cochon  avec  toutes  les 
apparences  de  la  timidité  et  de  la  frayeur.  Du- 
rant 00  temps,  Koah,  Kairoekena  et  les  autres 
prêtres  chantaient  des  hymnes.  Les  politesses 
des  ministres  de  la  religion  ne  se  bornèrent  pas 
cependant  h  de  pures  cérémonies  :  ils  donnaient 
ehaque  jour  à  terre  et  à  bord  des  cochons  et  des 
végétaux  en  quantité  et  avec  la  plus  grande  exac- 
titude ;  ils  ne  demandaient  jamais  rien  en  retour, 
même  d'une  façon  indirecte.  Lorsque  les  Anglais 
voulaient  savoir  qui  Msait  les  frais  d'une  telle 
munificence,  on  leur  répondait  que  c'était  Kaoo, 
dief  des  prêtres ,  alors  en  voyage  avec  le  roi 
Terroeoboo.  Quelque  temps  après  Cook  reçut  la 
visite  de  ces  deux  grands  personnages  et  de  leur 
suite.  Des  présents  tarent  échangés  avec  cordia- 
lité; seulement  Terreeoboo  déclara  les  Anglais 
tabous  (sacrés,  interdits  poar  les  femmes), 
t  c'est-à-dire,  rapporte  le  lieutenant  King,  his- 
torien de  ce  voyage,  que,  par  des  taisons  que  nous 
ne  pAmes  découvrir,  il  leur  IM  défendu  de  sortir 
de  leurs  habitations  et  de  nous  fréquenter  ». 
Il  est  fkdle  de  suppléer  à  la  perspicacité  du  Ueu- 
tenant  King.  Cette  mesure  prouvait  dans  les  na- 
turels d'Ovrhyhee  une  moralité  et  une  inlelligenoe 
que  n'avaient  pas  eues  las  habitants  dea  contrées 
découvertes  jusque  là  par  lea  Anglais. 

U  tranquBmé  réciproque  Art  troublée  par 
quelques  vols;  bmIs  leur  réprciiian  n'amena  au- 
cun acte  d'une  gravité  inquiétante.  Un  canou- 
nier  anglais,  William  Watman,  étant  mort  à 
bord  d'une  attaqua  de  paralysie,  ftrt,  sur  la  de> 
mande  du  roi  Temeoboo,  enterré  dans  lemoroi 
(ctmflbèra,  lien  ancré)  de  111a.  Apsès  que  ses 
canMrades  toi  cuNnl  rendu  les  Imumuts  Amè- 
bres,  let  ptètm  de  TUe  UMnèient  les  teé- 
railles  à  leur  manière,  mais  de  la  façon  la  plus 
respectueuse.  Durant  trois  nuits  ils  sacrifièrent 


sur  son  tombeau,  et  y  diantèmt  des  hymnes- 

D^  les  naturels  s'inquiétaient  de  Pepoque 
du  défMut  des  Anglais.  «  Je  voulus  savoir,  <ftt 
King,  l'opinion  que  les  hafaManls  s'étaient  for- 
mée de  nous;  je  me  donnai  quelque  pehic 
pour  satisfiu*re  ma  curiosité,  mais  je  ne  décou- 
vris rien,  sinon  qu'ils  noua  supposaient  origi- 
naires d'un  pays  où  les  provbions  avaient  man- 
qué, et  qne  nous  étions  venus  lea  rotr  unique- 
ment pour  remplir  not  vtntreê.  La  maigreur 
de  quelques  personnes  de  l'équipage,  l'appétit 
avec  lequel  nous  mangions  leurs  provisions 
firalches,  les  soins  extrêmes  que  nous  prenions 
pour  en  emk>arquer  une  quantité  considérable, 
semblèrent  confirmer  la  justesse  de  leur  opinion. 
Il  était  assez  plaisant  de  les  voir  toucher  les 
flancs  et  tapoter  le  ventre  des  matelots,  qni  pri- 
rent réellement  de  l'embonpoint  durant  notre 
courte  relâche  sur  cette  tie,  et  les  avertir  par 
signes  ou  verbalement  qu'il  était  temps  de  nous 
en  aller;  mais  que  si  nous  revenions  à  la  sai- 
son prochaine  du  friiit  à  pahi,  ils  seraient  plus 
en  Àai  de  pourvoir  à  nos  beaoina.  Nous  étions 
depuis  seize  jours  seulement  dans  la  Kaie;  et  si 
l'on  songe  à  la  quantité  tammb  de  cochons  et 
de  végétaux  que  nous  consommions,  on  ne  sera 
pas  surpris  qu'ils  désirassent  notre  départ  »  Les 
vaisseaux  ayant  été  réparés,  démarèrent  le  4  fé- 
vrier 1779.  Les  naturels  firentà  leurs  bMes  les 
adieux  les  plus  affectueux,  et  Terreeoboo  leur  of- 
frit un  troupeau  de  cochons  et  dea  monceaux 
énormes  de  végétaux.  Cook  lui-même  fut  étonné 
de  la  valeur  de  ce  riche  présent ,  «  qui  surpas- 
sait de  beaucoup  tout  ce  qnll  avait  reçu  aux 
lies  dea  Amis  et  de  la  Société  >.  Hfit  transporter 
ces  vivres  à  bord,  et  se  proposa  d'achever  la  re- 
connaissance  de  l'archipel;  msM  un  gros  temps, 
qui  durequelquea  jours,  démâta  laRéiohUkm,  et 
força  le  navire  à  chercher  de  nouveau  un  abri 
sur  les  cfltaa  d'Owhybee. 

Aucune  biographie  n'a  eneera  donné  les 
détails  exacts  de  ki  mort  de  Cook,  ni  les  causes 
qni  ont  amené  ce  aaenftfu:  ce  fitt  n  trop  d'im- 
portance pour  le  chercher  ailleurs  que  dans  le 
récit  même  du  lieutenant  King,  «ni  et  compa- 
gnon de  Cook,  téraomoenlniiu  du  drame  qui  va 
suivre. 

Le  1 1 ,  les  deux  viiweiiii  lagMi  fmfawt  le 
moulDage  qu'ils  avaient  d^a  oeonpé  4m  k  haïe 
de  Karakakooa  (1). 

Cette  journée  et  celle  du  Ifdewain  ftiwnt  em- 
plsfyéea  à  déplacer  le  mit  de  miiatoe  et  à  Ten- 
vuyer  à  terra  avec  lea  charpcalien.  On  dreesa 
aussi  l'ahaarvaloire  de  Ung.  «  Hena  nons  aper- 
çêneaavec  élannemenf,  dit  cet  oflUer,  qne  lc« 

(f  )  Catte  tatt  «t  *itfÉ  m  elSÉ  «SMartal  de  ric 
athiaTttar,  a»w  M  dMftei  tffilÉ  jatoM^dte  a  eavtraa 
mm  »Ule  se  profoMdew,  M  m  troeve  boraét  fr  àemt 
pcUMcv  flc  (cnc  vMKs,  mUt^ÊmÊÊ  ^ims  wê  rmrtv  ■  mm 
HtM  M  siMH.  Lt  vwm  a»  iisTswa— et  it  y  tsn 
wpiMtrtoiute.  eiiiAc  Milrv  boKgsi«,plM  eoMMiraait 
Makoom,  le  foad  éc  la  baie.  U  rlvafe  c«  Wrdé  tfc 
eoraU  Mir  M  #«i  acoN  dUacn»,  «icvflétfrvaal  Irto  n 
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insulaires  nétaieot  plus  les  mêmes  k  notre 
égard  :  nous  n'entendions  point  de  cris  de  joie, 
il  n'y  avait  ni  bruit  ni  foule  autour  de  nous,  la 
baie  était  tranquille  et  déserte  ;  çà  et  U  une  em- 
barcation glissait  rapidement  le  long  de  la  côte; 
rhospitalité  aimable  a? ec  laquelle  on  nous  avait 
toujours  traités,  les  témoignages d*amitié  et  de 
bienveillauce  que  nous  afions  reçus  k  notre  dé- 
part nous  avaient  fait  espérer  un  autre  accueil. 
Entio  nous  apprîmes  que  Terreeoboo  était  absent, 
et  avait  mis  le  /a6ou  sur  la  baie.  »  Cette  mesure 
eât  dû  éclairer  les  Anglais  sur  les  dispositions 
des  naturels,  qui,  dans  leur  naïveté  soupçonneuse, 
ne  voyaient  pas  sans  crainte  le  prompt  retour 
de  leurs  hôtes  faméliques.  II  n'en  fut  rien,  et  le 
retour  dn  roi  sembla  d'abord  rétablir  les  an- 
ciennes relations.  Le  13  les  insulaires  devinrent 
menaçants,  s'annèrent  de  pierres,  et  voulurent 
empêcher  plusieurs  de  leurs  compatriotes  d*aider 
les  Anglais  à  charger  des  tonnes  d'eau.  Cook,  in- 
formé de  ce  fait,  ordonna  de  tirer. à  balle  sur  les 
récalcitrants;  une  décharge  de  mousqueterie 
faite  sur  un  voleur  annonça  bientôt  que  ses  me- 
sures énergiques  étaient  mises  à  exécotioo.  L'of- 
ficier commandant  la  pinasse  de  la  Découverte 
crut  devoir  saisir  une  pirogue  appartenant  à 
Parcea,  jakanee  ou  chef,  qui  s'était  jusque  alors 
montré  très^lévoué  aux  Ajoglais  ;  U  réclama  sa 
pro|)riété,  en  protestant  de  son  innocence.  L'offi- 
cier refasa  de  lui  rendre  la  pirogoe  ;  il  en  résulta 
une  dispute  très-vive,  dans  laquelle  Pareea  fut 
rrnvorsé  d'un  coup  <le  rame  sur  la  tête.  Les  in- 
sulaires, jusque  alors  spectateurs  paisibles,  firent 
pleuvoir  une  grêle  de  pierres  sur  les  Anglais, 
(]a'ils  contraignirent  à  fuir  à  la  nage,  puis  s'em- 
pan'Tent  de  la  pinasse,  qu'ils  pillèrent  et  qu'ils 
auraient  détruite  sans  la  généreuse  intervention 
<lc  Pareea.  Ce  jeune  chef  écarta  la  foule,  rappela 
W*  matelots,  leur  fit  rendre  leur  embarcation 
ainsi  que  ce  qui  en  avait  été  dérobé.  Cook,  en  ap- 
prenant o'tte  scène,  s'écria  :  «  Je  crains  bien  que 
les  insolaires  ne  me  forcent  à  des  mesures  violen- 
tes, car  il  ne  faut  pas  leur  laisser  croire  qu'ils  ont 
eu  l'avantage  sur  nous,  v  Mais  comme  il  était 
trop  tard  pour  entreprendre  quekpie  ciiose  le 
soir  même,  il  se  contenta  de  donner  l'ordre  de 
cha<^ser  tout  de  sijitc  et  indistinctement  tous  les 
naturels  qui  se  trouvaient  h  bord.  Cette  sévérité 
indisposa  les  Indiens,  qui  «lans  la  nuit  volèrent  la 
chaloupe  de  la  Découverte,  en  coupant  U  bouée  k 
laquelle  elle  était  amarée.  Le  matin  Cook  résolut 
d'amener  à  bord  le  roi  et  les  principaux  éarées 
(  chefs  )  et  de  les  détenir  comme  otages  jusqu'à 
ce  qu'on  lui  eût  rendu  son  emlnrcatioo.  Il 
douna  l'ordre  d'arrêter  toutes  les  pirogues  qui 
essayeraient  de  sortir  de  la  baie.  Son  projet  était 
de  les  détruire,  si  les  nooyens  pacifiques  ne 
réussissaient  pas.  II  plaça  à  cet  eflet  les  petites 
embarcatioDS  de  la  Résolution  et  de  to  Décou- 
verte,  t>ien  équipées  et  bien  armées,  en  travers 
de  la  baie,  et  fit  tirer  quelques  coupa  de  canoa 
sur  deux  grandes  pirogues  qui  essayaient  d'échap- 


per. Ayant  chargé  lui-même  lea  ftnil  à  ému 
coups,  il  mooU  la  pinaeêe,  et  fit  Mviswr  jen 
la  terre.  A  mi-cfaemiD,  tt  héU  la  rhiWnn  de  te 
Résolution.ifi^  était  ea  atatîoa  à  la  patate lep- 
tentrionale  de  l*lle;  Tayant  prise  avee  Itri,  il  d^ 
barque  au  fond  de  la  baie,  ainsi  que  le  iieiite< 
nant  des  soldats  de  marine,  Philips,  et  ncof  sol- 
dats. Avec  ce  nombre  d'hommes,  évidenBMBt 
trop  fiûble  poiir^  accomplir  par  la  force  le  pniet 
énergique  qu'U  méditait,  Cook  marcha  droit  an 
village  de  Kowrowa,  résidence  du  rai.  D  y  reçut 
les  marques  de  respect  qu'on  avait  oovtnmede 
lui  rendre  ;  les  habitants  se  prosternèrent  devanl 
lui,  et  lui  offrirent  de  petits  cocliens  selon  leur 
usage.  S'apercevant  qu'on  ne  soupçonnatt  pas 
les  motifs  de  son  débarquement,  U  slnfMini  du 
lieu  où  se  trouvaient  Terreeoboo  cl  sa  fiuniHe. 
On  s'empressa  d'avertir  les  deux  fils  da  rai, 
qui  ne  tardèrent  pas  à  arriver  et  coodoidreDl  snr- 
le-champ  Cook  à  la  maison  où  leur  pèra  était 
couché.  Ils  y  trouvèrent  le  vieux  roi  endonni  : 
le  capitaine  dit  quelques  mots  sur  le  toI  de 
la  chaloupe,  dont  il  ne  supposait  pas  an  sur- 
plus le  roi  complue,  pub  il  invita  oa  prisée  k 
passer  la  journée  à  bord  de  la  RéeoêMon^  Ter- 
reeoboo accepta  la  propesitk>n  sans  balancer,  et 
se  mit  aussitôt  en  route.  On  atteignit  paisihle 
ment  le  rivage:  d^k  les  deux  fils  dn  roi  étakift 
dans  la  pinasse  et  le  reste  de  la  troupe  sedispa* 
sait  k  l'embarquement,  lorsqu'une  vieille  fiomne 
appela  k  grands  cris  Kanee  Kabareea,  mèro  des 
princes  et  l'une  des  épouses  de  Terreoohoo. 
Celle-ci  s'approclia  du  roi,  et  employa  les  larmea 
et  les  prières  les  plus  ardentes  pour  l'empêcher 
de  se  rendre  aux  vaisseaux.  En  même  temps 
deux  chefs  arrivés  avec  elle  retinrent  le  roi,  kû 
démontrèrent  son  imprudence,  et  le  eentraigni* 
rent  à  s'asseoir  par  terre.  Les  insulaires,  alamés 
par  le  canon  et  les  préparatifis  liostiles  qu'ils 
voyaient  dans  la  baie,  fonnaicnt  des  groupes  sans 
nombre  sur  le  rivage  ;  ils  se  précipiteront  en  foule 
autour  de  leur  roi.  Le  lieutenant  PhUips,  voyant 
ses  soldats  trop  pressés  par  la  multitude  pour 
se  servir  de  leurs  armes,  proposa  k  Cook  de  les 
ranger  en  bataille  le  long  des  rochers  snr  le  bord 
de  la  mer  :  les  natorols  lui  ayant  fait  pitti^ 
sans  difficulté,  il  se  posta  k  environ  trente 
verges  du  lieu  de  la  contestatwn.  Cook  conti- 
nuait de  presser  le  vieux  roi  de  s'embarqoer; 
celui-ci,  la  frayeur  et  l'alMittement  sur  le  visage, 
semblait  disposé  k  suivro  le  capitaine;  nîaia 
les  chefs  qui  l'entouraient,  après  avoir  époisé 
les  conseils  et  les  prières,  eurent  recours  k  la 
force  pour  le  retenir.  Cook,  voyant  qu'il  n'é- 
tait plus  possible  d'accomplir  son  projet  aans 
verser  le  sang,  dit  k  Philips  qu'il  y  renonçai  11 
quitta  le  roi,  et  se  mit  k  nareher  paisiblrimwt 
vers  les  embarcatkms.  Les  canots  placés  entra- 
vers de  la  baie  ayant  tiré  sur  des  pÉrafaee  qni 
essayaient  de  s'échapper,  un  chef  de  proâer  rang 
(ht  tué.  La  nouvelle  de  sa  mort  arriva  dans  ce 
moment,  et  exdta  ane  vive  rmnenr  pami  Isa 
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naturels,  lis  renvoyèrent  les  femmes  et  les  en- 
fants ,  et  s'armèrent  de  piques  et  do  pierres.  L'un 
d'eux,  qui  tenait  une  pierre  et  un  long  poii^rdxle 
fer,  appelé  paohoooy  s'approcha  de  Cook,  se  mit 
à  le  défier  en  brandissant  son  arme,  et  le  menaça 
de  lui  lancer  sa  pierre.  Le  capitaine  l'inTita  à 
cesser  ses  provocations;  mais  l'insolence  de  son 
ennemi  ayant  augmenté ,  il  lui  tira  un  coup 
chargé  à  plomb.  L'insulaire  était  vétii  d'une 
natte  de  guerre,  que  la  charge  ne  put  traverser  ; 
lorsqu'il  sentit  qu'il  n'était  point  blessé,  il  devint 
plus  audacieux  et  ses  compagnons  plus  hardis. 
Plusieurs  pierres  furent  lancées  aux  soldats  :  un 
des  chefs  essaya  même  de  poignarder  le  lieu- 
tenant, mais  celui-ci  le  terrassa  d'un  coup  de 
crusse.  Cook  tira  alors  son  second  coup,  chargé 
à  balle,  et  tua  l'insulaire  le  plus  avancé.  Aussitôt 
les  naturels  lancèrent  une  grêle  de  pierres.  Les 
soldats  et  les  matelots  des  embarcations  ripostè- 
rent par  une  décharge  de  nioustiucterie.  Les  insu- 
laires soutinrent  le  feu  avec  courage,  et  se  précipi- 
tèrent sur  les  Anglais  avant  que  ceux-ci  eussent 
eu  le  temps  de  recharger.  Une  scène  d'horreur  et 
deconAision  s'accomplit  alors.  Quatre  soldats  de 
marine,  atteints  dans  les  rochers,  furent  aussitôt 
massacrés,  tn>is  autres  furent  blessés  dangereu- 
sement; le  lieutenant,  frappé  d'im  coup  de  pao- 
hooa  entre  les  deux  épaules ,  tua  son  ennemi 
avant  qu'il  ait  pu  redoubler.  Cook  cria  aux  ca- 
nots de  cesser  le  feu  et  d'approcher  du  rivage, 
afin  d'embarquer  sa  |>etite  troupe  ;  peut-être  aussi 
voulait-il  arrêter  l'cflusion  du  sang.  Quoi  qu'il 
en  soit,  tant  qu'il  fit  face  aux  naturels,  aucun 
d'eux  ne  se  pet  mit  de  violence  directe  contre 
lui  ;  mais  sitôt  qu'il  se  fut  tetoumé  pour  donner 
ses  ordres  aux  matelots,  il  fut  poignardé  par 
derrière,  et  tomba  le  visage  dans  la  mer.  Les  in- 
rmlaires  poussèrent  des  cris  de  joie  lorsqu'ils  le 
virent  renversé  ;  ils  traînèrent  aussitôt  son  corps 
sur  le  rivage ,  et  s'enlevant  le  poignard  les  uns 
aux  autres ,  ils  s'acharnèrent  tous  à  lui  porter 
(les  coups,  lorsque  déjà  il  n'était  plus  qu'un  ca- 
«îavre. 

Immédiatement  après  le  meurtre  de  leur 
commandant,  les  Anglais  échappés  au  mas- 
sacre se  jetèrent  à  l'eau ,  et  couverts  par  le  feu 
très-vif  qui  partait  des  canots,  ils  réussirent 
à  s'éloigner.  Quand  la  consternation  que  cet  af- 
freux événement  jota  parmi  les  équipages  eut  un 
peu  diminué ,  Clerke ,  capitaine  de  la  Décou- 
verte, prit  le  commandement  en  chef  de  Pexpé- 
dition.  n  s'occupa  immédiatement  du  détache- 
ment qui  se  trouvait  encore  à  terre,  chargé  de 
la  izarde  de  la  mâture  en  réparation.  Grftce  aux 
couiageoses  dispositions  des  lieutenants  King  et 
Bligh ,  ce  détachement  soutint  avec  succès  plu- 
sieurs attaques  et  pat  être  recueilli ,  ainsi  que 
les  mâts ,  les  voiles,  et  l'apparefl  astronomique. 
Les  vaisteeox  se  trouvaient  en  si  maovais  état 

(1)  Ea  ins.  le  caplUtne  Bjroo  a  fliU  élever  an  poteaa 
•nr  le  llea  roéme  où  le  meurtre  fut  eoaait.  Ubc  teicrtp- 
UoB  rappelle  ief  drcomtaoces  de  la  Mort  de  l'jook. 


et  la  discipline  était  si  relâchée,  que  les  officiers 
anglais  décidèrent  qu'on  tenterait  des  mesures 
padfiques  pour  obtenir  les  restes  de  Cook  et  des 
soldats  massacrés.  Cette  modération  ne  put  réus- 
sir; les  insulaires  tendirent  de  nombreux  pièges 
aux  Anglais ,  ceux-ci  n'y  échappèrent  qne  par 
une  extrême  prudence.  Les  naturels,  voyant  la 
guerre  déclarée,  firent  des  sacrifices  à  leurs  di- 
vinités, et  brûlèrent  les  corps  des  quatre  soldats. 
Quant  à  celui  de  Cook,  qu'ils  regardaient  comme 
appartenant  à  une  nature  supérieure ,  il  fut  dé- 
pecé et  envoyé  dans  les  difTérentes  parties  de 
111e;  néanmoins,  le  15  au  soir  deux  prêtres  rap- 
portèrent clandestinement  un  petit  paquet  cou- 
vert d'étoffes,  qui  contenait  nn  morceau  de  cliair 
bnmame  d^environ  huit  à  neuf  livres  :  c'était  la 
part  qu'ils  avaient  reçue  ponr  l'employer  à  des 
cérémonies  religieuses.  Ils  déclarèrent  que  Ter- 
reeoboo  et  les  autres  chefs  avaient  la  tête  et  les 
08,  excepté  ceux  de  la  poitrine,  de  l'estomac  et  du 
ventre,  qui,  ainsi  que  le  reste  de  la  chair,  avaient 
été  brûlés,  «c  Nous  leur  demandâmes,  rapporte 
King,  s'ils  n'en  avaient  pas  mangé  une  partie.  A 
cette  idée,  ils  témoignèrent  sur-le-champ  l'horreur 
qu'aurait  pu  montrer  nn  Européen,  et  ils  nous 
demandèrent  très-naturellement  si  nous  étions 
dans  l'usage  de  manger  de  la  chair  humaine.  Ils 
s'écrièrent  ensuite  plusieurs  fois,  avec  beaucoup 
dinquiétude  et  de  frayeur.  «  Quand  Orono 
reviendra-t-il?  Que  nous  fera*t-il  à  son  re- 
tour? »  Les  Anglais,  voyant  les  négociations 
inutiles,  canonnèrent  les  côtes,  l>rûlèrent  un 
village  et  tuèrent  nn  certain  nomlMre  d'insulaires. 
Ces  représailles  eurent  un  plein  soccès;  le  20 
un  chef  nommé  Fappo,  accompagné  d'une  ronlti- 
tude  de  peuple,  vint  au  vaisseau,  et  remit  au 
milieu  des  marques  du  respect  généra]  les  restes 
de  Cook,  envdoppés  dans  une  très-belle  étoffe 
neuve  et  couverts  d'un  mantean  de  plumes  noires 
et  blanches.  «  Nous  y  trouvâmes,  continue  King, 
les  mains  du  capitaine  bien  entières  :  nous  les 
reconnûmes  aisément  à  une  large  dcatrioe  qui 
séparait  le  pouce  de  Tavant-doigt  ;  nous  y  trou- 
vâmes de  plus  ros  du  métacarpe  et  la  tête  dé- 
pouillée de  la  diair  (lachevdure  avait  été  cou- 
pée; elle  était  séparée  et  jointe  aux  oreilles);  les 
os  de  la  face  manquaient.  Nous  trouvâmes  en- 
suite ceux  des  bras,  auxquels  pendait  la  peau 
des  avant-lnras;  les  os  des  jamtMs  et  des  enisses 
réunis,  mais  sans  pieds.  Les  ligaments  des  join- 
tnres  étaient  en  bon  état  :  le  toot  semblait  avoir 
été  an  feu,  si  j*en  excepte  les  mains,  qui  conser- 
vaient leur  diahr,  mais  qni  étaient  déooopées  en 
plusieurs  endroits  et  remplies  de  sd.  La  partie  d« 
démène  de  la  tête  offrait  une  estafilade,  mais  on 
ne  voyait  point  de  fracture  an  crâne.  H  ne  nous 
restait  plus  qui  procéder  aox  Ibaénflles  de  notre 
illnstre  et  mallieiireax  oommandant  Nous  ren- 
voyâmes Eappo,  en  M  eijoipMnt  de  mettre  le 
taàoo  snr  toute  la  baie,  et  les  œsementi  le 
M.  Cook  ayant  été  déposés  dans  une  bière,  on 
les  jeta  à  là  mer  avecrapparefl  aooontumé.  • 
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Ainsi  se  (ermma  .a  carrière  d'un  des  boimsefl 
(|ui  ont  le  plus  honoré  rAngleterre.  Après  Chris- 
tophe Colomb ,  Cook  est  certainemenl  le  navi- 
gateur  qui  a  acquis  le  plus  de  popularité,  et  cette 
popularité  peut  donner  la  mesure  de  son  mérite. 
.Sa  vie  fut  remplie  par  des  entreprises  si  impor- 
tantes et  si  avantageuses  pour  Thumanité,  qu'on 
ne  peut  dire  que  sa  mort  fut  prématurée  :  il 
avait  assez  vécu  pour  accomplir  les  grandes 
choses  auxquelles  la  Providence  l'avait  destiné. 
S'il  fut  enlevé  aux  jouissances  et  au  repos  qui 
devaient  être  la  suite  de  ses  travaux ,  sa  gloire 
restera  hnmortelle. 

James  Cook  semblait  avoir  été  prédestiné  pour 
sa  mission  ;  la  nature  en  avait  fait  en  quelque 
sorte  l'homme  de  tous  les  climats.  Sa  taille  était 
de  plus  de  six  pieds  (anglais)  (1).  Son  extérieur, 
quoique  avantageux,  n'avait  rien  de  remarquable. 
Il  avait  la  tète  petite ,  les  cheveux  châtain  foncé, 
le  nez  parfaitement  fait,  les  yeux  bruns,  vifs 
«'t  perçants ,  les  paupières  très-épaisses.  5>a  phy- 
hionomie  exprimait  l'austérité.  Sa  constitution 
vigoureuse,  endurcie  par  le  travail,  était  capable 
de  supporter  les  plus  grandes  fatigues.  Son  es- 
tomac digérait  sans  peine  les  aliments  les  plus 
grossiers.  Il  se  soumettait  aux  privations  de 
toutes  espèces  avec  une  indiiïérence  si  parfaite , 
que  la  tempérance  ne  paraissait  pas  être  une 
vertu  pour  lui.  Son  esprit  avait  la  trempe  vi- 
goureuse de  sou  corps  :  un  sang-froid  admirable 
dans  les  dangers  accompagnait  toujours  son 
rourage  intrépide  et  calme;  ses  mœurs  et  ses 
loanières  ofTraient  de  la  simpHcité  et  de  la  fran- 
rliise.  Malgré  sa  rudesse  naturelle,  les  douces 
émotions  de  la  famille  étaient  loin  de  lui  être 
inconnues.  Durant  le  cours  de  son  dernier  voyage, 
il  ré}>était  à  ses  amis.  «  Le  printemps  de  ma  vie 
a  été  orageux,  mon  été  est  pénible;  mais  j'ai 
laissé  dans  ma  patrie  un  fonds  de  joie  et  de  bon- 
heur qui  embellira  mon  automne.  »  L'homme 
le  plus  capable  peut-être  d'apprécier  Cook 
|M)rte  au  sujet  du  navigateur  anglais  le  ju- 
gement que  voici  : 

•«  Le  nom  de  Cook,  écrit  Dumont  d'Urville, 
rappellera  perpétuellement  aux  marins  et  aux 
(!<H>graphes  des  nations  civilisées  le  naviga- 
teur le  plus  illustre  des  siècles  passés  et  futurs. 
Nul  ne  rendit  de  si  grands  .services  à  la  na- 
vigation ,  et  l'état  actuel  de  nos  connaissances 
ne  permettrait  pas  k  un  homme,  même  supérieur 
à  Cook,  «l'arriver  au  même  degré  de  supériorité. 
Hors  des  connais5-inces  relatives  à  son  état, 
Cook  n'était  certainement  qu'un  homme  fort 
onlinaire  ;  et  l'on  sait  aujourd'hui  à  quoi  s'en  te- 
nir sur  son  humanité  tant  prAnée.  D'un  tempé- 
rament naturellement  taciturne  et  mélancolique, 
il  était  dans  sa  ju^^tiie  d'une  inflexible  sévérité, 
qui  hnait  souvent  de  la  dureté  et  de  l'opiniâtreté. 
Se»  démêlé.H  avec  los  Forslor  (voyei  ce  nom) 
et  les  châtiments  rigoureux  qu'il  infligea  souvent 
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aux  peuplades  qa'il  visitait  attestent  cea  di<po 
sitions  de  sa  pert»  malgré  le  soin  qa'ont  pris  lea 
Anglais  pour  étoofler  eu  pour  disaimiiler  ces  in- 
ddents.  Mais  aussi  on  peut  avouer  que  Jtmais 
navigateur  ne  oonçot  avec  plus  de  taleot  ao  pro- 
jet de  campagne,  ne  le  poorsaivit  ayec  plus  de 
constance,  et  ne  l'accomplit  avec  pliisd*babOeté 
et  de  succès  que  le  capitaine  Coàk.  Eo  (loi  la 
nature  semblait  avoir  formé  le  véritable  type  da 
marin ,  et  nul  n'a  honoré  autant  que  loi  ce  mé- 
tier pénible,  plein  de  dégoûts  et  d'ennuis  poor 
I  qui  veut  en  remplir  dignement  les  devoirs.  Sous 
I  ce  rapport,  nous  le  répétons,  Cook  figurera  éter- 
I  neUement  â  la  tête  des  navigateurs  de  tous  les 
siècles  et  de  toutes  les  nations.  » 
Le  premier  voyage  de  Cook  fut  rédigé  sur  spn 
I  journal  et  sur  celui  de  Banks,  par  Hawkes- 
worth,  Londres,  1773,  3  vol.  in-4",  avec  atlas. 
Suard  le    traduisit  en  français;  IHiris,  1774, 

4  vol.  in-4'*,  ou  8  vol.  in-S**,  avec  cfaïqoante- 
deux  cartes  ou  gravures.  —  La  relation  dn 
second  voyage ,  écrite  par  Cook  lui-même,  et 
comprenant  la  relation  du  capitaine  Fnmeaai, 
parut  à  Londres,  1777,  et  1779,  2  toL  in-4*, 

I  avec  atlas  et  nombreuses  gravures.  Elle  (ht  en- 
core traduite  en  français  par  Suard  ;  Paris,  1778, 

5  vol.  in-4°  avec  atlas,  ou  6  vol.  in-S**.  —  L'ou- 
vrage de  George  Forster  :  Voyage  round  the 

'  toorld  in  his  B.  M.  sloop  Résolution ,  Lon- 
dres, 1777, 1  vol.  in-8%  en  forme  le  complément 

I  naturel.  —  Le  troisième  voyage  de  Cook,  rédigé 

I  et  continué  par  le  lieutenant  King,  pamt  en  an- 
glais, Londres,  3  vol.  in-4%  avec  atlas;  tnd.  eu 

I  français  par  Demeuuier,    Paris,  178S,  4  vol. 

I  in-4**,  ou  8  vol.  ta-8®.  Ces  voyages  ont  été  réim- 

I  primés  depuis  dans  toutes  les  collections  de 
voyages  et  traduits  à  peu  près  dans  toutes  les 
langues.  —  Le  portrait  de  Cook  a  été  peint  avec 
beaucoup  de  resseml>lance  par  Danoe  et  repro- 
duit en  gravure   d'une  manière  parfaite  par 

I  Sherwin  (1).  Alfbed  db  Lacazi. 

'      M.  GiaoettI,  Btoçio  del  capU.  Kook,'  Florence.  17SI, 

,  iD-4».  —  l^emoDley,  Êloçe  de  Cook  (OEuamt,  itM. 
t.  IH\  -  WiUlam  SiDltb,  f^o$açet  autour  du  wumdê.  11, 
IIMV  et  V.  -  VaD  Teoac,  liist.  çHi.  de  te  wmHm.  - 

'  Ptilllppc  Buacbe  .  consideruWmi  çéoçrapkiqmtê  êtpkf' 
siques. 

COOK.  Vou.  Coke. 

cooRB  { Edouard) f  homme  d'État  anglais, 
mort  h  Londres,  en  1820.  Fils  du  prévôt  dn  Col- 
lège du  Roi  à  Cambridge,  où  il  termfau  ses  étu- 
des, commencées  à  Eton,  il  devint,  vere  1778, 
secrétaire  particulier  de  sir  Richard  Héron,  alors 
secrétaire  lui-même  du  comte  de  Bockingham, 
lord-lieutenant  dlrlande;  il  fut  pourvu,  sous  le 
duc  de  Rutland ,  de  l'emploi  de  premier  greffier 

(1)  On  Ttent  d'abattre  à  Gatctbead  (taoboorg  de 
New-Caitle  )•  la  mataon  galubltait  Cook  en  ITM;  mais 
ia  chambre  dans  laquelle  II  a  demcnré  a  été  reystcnar- 
ment  cooservée.  Ob  1^  démontée,  et  on  Ta  transportée 
dana  on  pavillon  du  Jardin  de  la  nouveOe  habitation 
«onstmlt  f  iprèi.  Lea  mara  de  cette  diambre ,  Se  tré«« 
{tanvre  apparence,  aont  couverts  de  figorea  de  géomé- 
trie et  d'aatroaomle  deastnéet  par  Cook  alors  qn'Uétall 
L*nf4nL 
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(le  la  chambre  des  cpuimiiBes  dlriaode.  Kn 
1789  îl  lut  nmiimé  socfétaife  do  dép&rteni*?nt  «It? 
U  guerre  dans  re  pays,  et  obtint  eft  ifiême  tetnp* 
un  siège  sa  parkmem.  ïl  f«t  secrétaire  du  dé- 
l>irtiifîtut  d^ïl  ?0Tïs  le  comte  ^f  Camcleii,  iÂ 
g^rda  cet*tfïiploï  jimiw'à  la  réimiiïti  d«ftdaiix  ptys, 
à  liquËllâ  il  coQtribtia  par  st-iî  acta  it«eiéeHt«. 
C^cst  dam  ce  sfjis  qu^l  dirigea  liû  jtrtrîBal  ta 
SenitnelU.  RcTenn  en  Angleterre  après  Pacte 
d'union,  il  fot  nommé  ^lar  ïord  Caille rea^^Ji, 
qu'il  avait  wcondé  eu  IrtaDde»  secrétaire  d*Êtat 
de  riiilénttur  et  des  affaires  élra^ï^èrr*,  pîïîs  il 
acctimpagna  aa  congrès  de  Vieimti  e«t  homme 
d'État.  U  quitta  h&  affaire  en  18J7,  après  qua- 
rantfi  aos  de  services  adniMJJMralits.  On  a  do 
lui  :  Argummi  pour  tt  conirt  «ne  union 
entre  la  Grande-Bretagne  et  Vir lande. 

Cli«k&K  { Geùrge),  graveur  anglais,  né  à  ï^i^ 
ilres,  en  1 78 1 ,  morl  en  «^i  lÉlève  de  Basire,  il 
a'açqoit  bientôt  lui-ioômc  une  grande répuUtîoii. 
Ou  l'employa  d'abord  à  faif^s  k^  planche*  d'un 
t«vrage  contenant  des  mes  d^AngJetetre  et  de 
l?raBce.  En  S22  il  fut  cliargé,  aT«i  un  autn-  ar- 
Uate,  du  nom  de  Moses,  de  miustrâUcm  de  k 
Bible  d*Oyley  et  de  Mant.  En  833  El  jiuîilLi  njir 
série  d'estampes  représentant  les  ponts  de  Lon- 
dres ancien  et  nouveau.  Il  fut  secondé  dans 
te  travail  jw  à^1nlu^,  I^Iuimi,!  WHIiam  Cooke. 
CetartiKte  jn-ut  être  considéré  comme  un  des 
iiidlleurs  de  récolf;  anglaise. 

€0«KV  {lienn),  peintre  anglais,  ne  en  lCi2, 
snorten  700.  ïl  fui  élève  <lç  SaUilor  Rosa.  A 
son  retour  d'Italie  en  Angleterre,  il  fut  aUaclié 
en  qualité  de  peintre  à  la  maison  de  sir  G.  Co- 
jOey  dam  k  Yi>rkshtre,  Un  dud  qu'Û^^t  au  sujet 
de  sa  maltre*i*é^ot  qui  entraîna  k  txwrt  de  *ùn  nd 
i^ersair^,  lep^irta  à  fuir  en  lUîie^,  on  il  resta  caché 
ptiudaot  t^ami*  U  ««*  m^anm^ûnit  reparaître  en 
Anglel*iTe»0àil  fttt  acUvemcnt  occupé,  rhariea  II 
lui  couBa  la  restauration  deïn-afionsileKapliêi'J 
et  il  fit  le  portrait  éiïuciln^^  th  ce  prince.  Il  pei- 
gnit aussi  queli)ues  fresqu*?» 

Walpole,  jénsedotes.  -  R»glCT.  iVa««  Jllg.  MûMtU.- 
Ixxie. 

co«Kic  {Thomas),  poète  anglais,  né  Ters 
ITirj.  aBr^intn'(%  t\^m^  iv  comté  d*£ssex,roortle 
30  décembr*  iTà6.  Il  fut  élevé  à  l'école  deFeU 
^l«d.  A  k'&f^  dediK-neufaiu  ilpublb  lesœuTres 
d'Aiidrem  IftEirvell,  ft  les  dérlU  à  lord  Pembroke. 
Ce  seigneur  prit  Cnotc  m  aïr*?ctkMi,  et  lui  four- 
nit d'excelleiitesfwte!!  ptwif  *a  traduction  àUé- 
Modf,  [mUy-e  i*n  1728.  IJ  traduiiii  rncorv  Té- 
trnce^  Clc^ron»  de  Aàli/ra  (/confî»,  et  VAmphi- 
if^m,  de  Plante.  Il  écrivit  aus&i  poflr  le  théâtre 
lâaq  M  tii  ptèoe»,  ^kml  il  m  tira,  dit  un  biogra- 
plM  mg^f  ni  lioutiMir  m  arg'^t  11  fH,  en  col- 
UûiÉtio»  av««  Motliegr,  000  farce  intitulée  P^ 
n^lifir.  Cetalt  uue  ptfwiit  dl  U  traduction  noQ- 
♦flle  de  fodysitéé  |«r  l^pr.  O  poète,  irrité,  mit 
!♦•  pan)dii^!e  dans  «^i  Duncuide.  On  •  furore  de 
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C^xjke  des  lettre  à  l'évèque  de  Lidifidd  sur  la 

coo*iuit«  des  quakers  ;  à  \à  reine .^  sur  La  liberté, 
rt  d'autres  tmité^  auiounl'titii  oubliés. 
J.  lUwbey,  tAf»  AT  c;Mte.      Crnti^mtMm'Ê  moQaUn  e . 
COOftic(GiiUlaicme)    jurisconsulte  anglais, 
néaLondn'*,  m  iTbT  mort  en  IS32.  Apré*avwr 
été  éleféiox  enviroes  de  «i  viîk  natale,  il  s'ap- 
pliqua tu  l  étude  de  la  ijurisprode^^^.  tin  iTëaii 
publia  Touvraiçe  qui  cûtnmeiic^  sa  r<''piitiiti<in^  et 
qui  avait  pjur  titre  ;  Cùmpendwus  System  oj 
iht  bankrupt'lauis^  witli   an   appendi^    oJ 
prmiieitl  précédents  ;  in-â*.  Ce  traitÉ  eut  iiois 
!  éditions,  fl  pml  au  barreau  en  1730.  t-«rJ  lildon 
I  lui  donna  Temploi  de  cotumi«sairé  des  faillttcs 
I  ^cr>f?musii?7»'r  qf  ««tAÉn^tf  )p  quHI    remplit 
(  pendant  ptuslcers  annén.  Plus  tard,  la  goutte 
1  Tobligen  de  renoncer  à  la  vie  active;  il  ouvrit 
!  alors  on  cabinet  de  consnllatîan'i.  il  se  retira  en- 
Uèeecnentde  la  pratique  des  affiûres  en  1826. 
Rom.  litw.  tfiog.  éicU 

C4MIRB  (r^omas),  illomme  mt^iin^,  vivait 
(l,ms  1a  MK-onde  iwaitié  du  di^diuîtièTne  siècle. 
Au  sortir  d'Oxford,  014  U  avait  fait  »•**  etoiW,  il 
obtint  un  bénéfice  lO^rlésia&t^ue  lUm  *n  r»T'" 
vince.  Son  e?.pvri  t  Mima  dès  t*tra  au  myslictî^nu 
et  sa  vie  ne  fut  plus  qu*un**  lons'»e  buite  clV\- 
travagances.  Il  se  fait  drcoadrie  prelisud  que 
tout  doit  être  cotmnuncivtTiî  It'i  lioMws^  it  agit 
...nr.  r**^î  Js-diTt^qu*imleToiie«lrer 
par  exemple,  dan  \\\^  l  > v tT«f ,  \i.'iM par i- r  d l'  ex* 
qui  est  senri  pour  d'antres  et  prouver,  à  gran*! 
renfort  de  textes,  que  c'est  Wen  là  son  droit; 
h  i  ^ur  le  ^amt  clieitiin  de  Bediam ,  il 
V  la  cîifenîM^ lfûiiiM,^ao pendd^AagWerre  eu 
i  n^..r^  t^ipvatilfBiMqoei|itiïeii«ntait<|iil 
recueille  sur  «mile.  Sromii u  à  l>uWin  m  ilm. 
.  .  5»n^  rrtpmbrrA  du  avilép*  d«  laTriiiHé,  il 
^rirrCl^  i|uH(|ue  tefTq>^  en  Irian-!*',  oii  il  écrivit 
*!(**  jiaïiiptilet^  iniîâtellîgible*;  puis  il  revint  en 
\iig|p|xTrre,  paiym  à  Oxford  et  k  LMdres.  Il  se 
mt  bien  rcn^U  eu  AnÉi^PI^  rfiitéti  de 

se»  finances.  Sa  mort,  emsf-jnf  W^^  qu'il  eut, 
digne  de  toute  ^  ^io,  de  s'appliqoer  le  traite- 
me  .      ,1^%  arrèla  le  ^  '    •««  extrava 

M^.ii.  M'«  |tiinphl«!  -A      Aïlain), 

E.    1  .ii,  1  ..^uurt umA, M*Mâe  ,     .  :  /« Hoi 

ne pft/t errer aha  ai»?  cmntd  crf  comi- 
4i*? ,  1762  Vgrmtteeomerii^  m  hi  .  de 
Harh  mari/r,  uupéis,  tTTî  itie  HfftHticoH- 
verted,  or  the  mJHd  ^  BtHk  married).  Ces 
pièco  n'ort  pas  étérepréMolées. 

*coOL  (liwren/Van),  peintre  hollandais . 
vivait  vers  .  ►  t  ù  .  11  excellai  i  u  peindre  mm*  verre, 
et  est  surtuel  ««ttti  W  î*  vitraux  de  U  cba 
nc!lcd«€»0Miprt4*il  !  Les  porlrfli/* 
des  wnMHïUrs  y  soMt  peints  m  wrmieor  na- 
turelleet  artwfe  de  pied  en  cap. 

êm  m  U^ftâtBT.  OietiMMérf  Mteirst/. 

rnoifi<^ t«  Ga«prin*),théologi«  iIlenwKK 
nekColof9ie,en  i:>3f.,niorlàLeyde,en  leis  II 
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€lait  minUire  protesUnt.  Après  a? oir  dcMenri 
pluaieurt  égMsea,  U  fut  nommé  à  Leyde,  en  1576, 
présida  à  rinauguration  de  runiffnrsiié  de  cette 
▼iUe,  et  j  enseigna  provisoirement  la  théologie, 
jusqu'à  rarrivée  de  Guillaume  Fougereau,  pro- 
fesseur titulaire.  Coolhaas  eut  plusieurs  discus- 
sions avec  ses  collègues  :  il  soutenait,  contre 
Pierre  Comelissen»  que  l'intervention  du  ma- 
gistrat dvil  était  nécessaire  dans  Télection  des 
anciens  et  des  diacres.  «  Cette  contestation,  dit 
Brandi,  fut  l'origine  de  toutes  les  dissensions  qui 
se  sont  élevées  dans  la  suite  touchant  l'autorité 
du  gouvernement  civil  dans  les  matières  ecclé- 
siastiques. »  Coolhaas  défendit  ensuite,  contre 
Luc  Stespe,  ce  point  de  tolérance  si  intéressant  : 
qu'il  faut  reconnaître  pour  frères  tous  ceux  qui 
acceptent  les  points  fondamentaux.  Il  n'approu- 
\ait  point  le  dogme  delà  prédestination  alisolue. 
1^  1678  le  synode  de  Middelbourg  déclara  les 
écrits  de  Coolhaas  scandaleux,  Inconséquents, 
contraires  à  la  saine  doctrine,  et  condamna 
leur  auteur  à  un  désaveu  public.  Coolhaas  en 
appela  aux  états  de  Hollande,  qui  confirmèrent  la 
Mutence  synodale  et  lui  interdirent  l'exercice  de 
son  ministère.  Le  bourgmestre  de  Leyde  sou- 
tint Coolhaas  dans  son  hétérodoxie,  et,  malgré 
une  nouvelle  excommunication  du  synode  de 
Harlem,  continua  à  lui  payer  ses  appointe- 
inenls.  Au  bout  de  deux  ans ,  Coolhaas  ne  vou- 
lant pas  rester  à  la  charge  de  la  ville,  s'établit 
distillateur.  Cette  détermination  ramena  la  paix 
dans  l'ÉgUse  de  Leyde.  Coolhaas  a  laissé  un  grand 
nombre  d'écrits  polémiques  ou  apologétiques  de 
ses  sentiments;  ils  sont  maintenant  oubliés. 

Freber.  Theatrum  truditor.  —  Arnold,  Kirehêti  und 
Keti0r  hist.  -  Schrocckh.  Kirekengeseh.  ieit  der  Be- 
fiirm. 

COOLBAAS  (GuUlaume),  théologien  hollan- 
dais, de  la  famille  du  précédent,  né  à  Deventer, 
le  U  novembre  1709,  mort  à  Amsterdam ,  en 
1772.  Il  acheva  ses  études  à  Utrecht,  où  il  fut 
reçH  docteur  après  avoir  soutenu  une  thèse  sur 
le  sens  des  mots  «((rric,  ici<rràç,  et  moreueiv. 
Ifommé  mmistre  à  Langerak,  puis,  en  1753, 
professeur  de  langues  et  antiquités  orientales  à 
Amsterdam,  il  fut,  en  1755,  appelé  aux  fonctions 
pastorales  de  la  même  ville.  On  a  de  lui  :  Dis- 
atrtatkmes  quibus  analogia  temporum  et 
wtodorum  htirxx  linçua;  investigaturetilluS' 
tratur  ^—Observationesphilotogico-exegetica; 
in  quinque  Mosis  Ubros  historicos  Veieris  Tes- 
tamenti  ;  —  Dissertatio  de  interrogationibtu 
m  sacro  codice  hebrxo  non  temere  admiiten- 
du  ;  —  Discours  inaugural  sur  la  nécessité 
de  la  philologie  sacrée  ( en  latin)  ;  —  et  deux 
volumes  de  sermons  eu  hollandais. 

CroM,  Ktrkelfken  rtgUten  der  t'redikanUn  te 
AmgUrdam. 

;u>o.ifaxs  (Jean-Baptiste-Nitolas),  avo- 
rat  et  littérateur  belge,  né  à  Bruxelles,  en  1813. 
Il  abandonna  de  bonne  lieure  le  barreau  pour  la 
iresse  politiqiie,  et  fut  successivement  rédactenr 
(fci  Journal  des  Flandres  de  1833  à  1841,  du 


Journal  de  BrmseUu  )u8qu'«B  1846  »  et  du 
Courrier  (TiAnversiusqu'en  1848.  Élnà  oottAépo- 
qne  membre  de  la  chambre  dea  repréaaotanta  de 
la  Belgique,  il  reprit  une  part  importante  à  k  ré- 
daction du  Journal  de  Bruxelles.  M.  Coomaas 
a  beaucoup  étudié  l'histoire  de  son  paya;  il  a  Ait 
de  nombreosas  inveatigationa  dana  Jea  aoai«es 
iamandes  et  les  vieilles  chrooiqaea  locales. 
Partisan  convaincu  du  système  protecteur,  il  a 
traité  d*intéressantes  questions  agricolea  et  in- 
duatrielles.  On  a  de  lui  :  Histoire  de  la  J^l- 
gique,  en  flamand  et  en  français;  Gand,  1836, 
in-8°,  avec  cinquante-deux  gravurea;  —  Bi- 
childe ,  épisode  de  l'histoire  des  Flandres  ; 
Gand,  1839,in-4*(2  vol.,  flgures);— /toiirfoiii» 
Bras  de  Fer;  —  le  Moine  Robert ^  roman  ;  — 
la  Clef  d'or,  ibid.;  —  les  Communes  belges, 
roman  politique  ;  —  Yonck^  ibid.;  ~  Étude 
sur  les  questions  d'intérêts  matériéU à  Vor- 
dre  du  jour  ;  —  Rapport  sur  le  dé/richement 
de  la  Campine  ;  etc. 

DietUmnaiirt  des  hommes  de  lettres  de  te  Bel§iqm. 

—  Dtoçraphte  générale  des  Belges. 

:  COOMÂ5S  iPîerre'Olitner'Jos^h)f  peintre 
belge ,  né  à  Bruxelles,  le  28  juillet  1816.  Il  fut 
élève  de  Van  Uanselaëre  et  de  N.  de  Kayaer,  et 
peint  avec  talent  l'histoire,  le  genre  et  le  por- 
trait. Il  a  passé  plusieurs  anné^  en  Algérie ,  et 
a  visité  le  Sahara,  afin  d'y  étudier  la  nature 
africaine.  On  cite  de  lui  :  Ossiem  et  MaMna, 
composition  colossale,  tirée  des  poésies  d'Ossian  ; 
exposition  de  Bruxelles,  1836  ;  —  un  Mendiant; 
même  exposition  ;  —  Saint  Pierre,  buste  co- 
lossal ibid.  ;  —  un  Moine  repentant;  ibid.  ;  — 
le  Déluge;  —  le  Repos  de  la  Famille;  —  la 
Dernière  charge  d'Attila  à  la  bataille  de 
ChdlonS'Sur-Mame  ;  —  Paysage  de  la  pro- 
vince de  Constantine  ;  —  Émigration  de  tri- 
bus arabes  ;  —  Danseuses  algériennes  ;^  la 
Bataille  d'Ascalon  ;  —  la  Prise  de  Jérusa- 
lem, etc.  ;  et  beaucoup  à^Ulustrations,  dans  les 
ouvrages  littéraires  et  historiques  .publiés  en 
Belgique. 

DictUmnaire  des  mrtùtes  de  la  Belgique,  —  Biegra- 
phie  générale  des  Belges. 

cooMBB  (Guillaume),  littérateur  ai^^Uia, 
né  en  1741,  mort  en  1823.  Il  fut  élevé  à  Eton 
et  à  Oxford.  Plus  tard  il  dissipa  dana  lea  plaisirs 
une  fortune  considérable,  ce  qui  le  mit  dans  la 
nécessité  d'écrire  pour  vi?  re.  11  publia  toutes  ses 
cenvres  sous  le  voile  de  Tanonyme.  On  a  de  lui  : 
the  Diaboliad ,  poème  qui  eut  beaucoup  de  suc- 
cès; —  <Ae  Royal  register;  9  vol.;  —  the 
Devil  upon  two  sticks  in  England;  4  vol.  ;  — 
the  Letters  whichpassed  under  the  name  of 
lord  Lyttleton;  in-12;  —  a  Descriptive  ac- 
count  of  the  river  Thames;  in-fol  ;  —  the  Tour 
o/doctor  Syntax  in  search  o/the  picturesque; 

—  the  English  dance  of  Death  ;  —  the  Dancc 
o/l\fe;—theHistoryo/JohannyQusB  Genus, 
or  the  little/oundling  of  the  late  Dr.  Syntax. 

Bo^,  .Yrtc  biographical  dictU>nar$. 
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COONIRXLOO  (Gilles  De),  peintre  flamand, 
lié  à  Anvers ,  le  24  janvier  1544,  mort  dans  la 
même  ville,  en  ICIO.  H  eut  successivement  pour 
maîtres  Van  Aeist  flk,  Léonard  Kroés,  qui  pei- 
gnait eu  détrempe  l'histoire  et  le  paysage,  et 
enfin  Gilles  Mostaért.  Il  parcourut  la  France ,  et 
travailla  plusieurs  années  à  Paris  et  à  Orléans. 
Son  mariage  le  rappela  dans  sa  patrie,  dont  la 
guerre  vint  le  chasser;;  il  se  réfugia  à  Prankendal, 
et  y  resta  dix  années  ;  il  revint  ensuite  se  fixer 
à  Anvers,  pour  n*en  plus  sortir.  La  touche  légère 
de  ses  paysages,  leur  couleur  agréable ,  leurs 
fonds  toujours  variés  lui  avaient  assuré  une 
grande  réputation»  et  il  peignit  plusieurs  taUeaux 
pour  le  roi  d'Espagne  et  fempereur  d'Allemagne. 
Ses  ouvrages  sont  dispersés  partout  On  cite  de 
ce  grand  maître  une  toile  de  seize  pieds,  galerie 
Roetlants,  à  Anvers  ;—  des  Paysages  fort  beaux, 
animés  i>ar  des  personnages,  de  Martin  Van  Cleef, 
à  Amsterdam  ;  —  un  Grand  paysage,  avec  des 
figures  et  des  animaux ,  également  de  Cleef,  ga- 
lerie Claëtz ,  à  Naerden  ;  —  un  autre  Paysage 
sur  bois,  galerie  W)  ntgis,  à  Middelbourg  ;  — 
le  Paysage  de  la  galerie  de  Vienne,  considéré 
comme  un  clicf-d'œuvre,  —  une  Sainte  Fa- 
Mille;  —  Sainl  Jean-Baptiste;  —  les  yoces 
(te  Cana; etc.,  etc. 

I>escampt,  f^ie»  des  peintres  flawiandt.  —  Chaudon  et 
licUndIae,  Metionnaire  historique.  —  biographie  çé- 
neraU  des  IMges. 

GOOPBR  (Antoine- As Mey),  premier  comte 
de  Shaftcftbury, ) ,  homme  d*État  anglais,  né  à 
>Vinbome  Saint  Giles,  dans  le  comté  de  Dorset, 
en  lAll,  mort  à  Amsterdam,  le  22  janvier  1683. 
Il  fut  envoyé  à  TAge  de  quinze  ans  au  collège 
d*Exeter  à  Oxford.  De  là  il  passa  à  Lincolns-lnn 
pour  étudier  le  droit;  mais  avant  d*avoir  atteint 
sa  dix-neuvième  année  il  fut  élu,  par  le  bourg 
de  Tewkesbury,  député  au  parlement  de  1640. 
Au  commencement  de  la  guerre  civile,  en  1642,  il 
se  déclara  d'abord  pour  le  parti  du  roi,  et  ofDrit 
ù  Charles  I**  un  plan  pour  ramener  ses  sujets 
révoltés  à  l'obéissance.  Ce  projet  ne  reçut  qu'un 
commencement  d'exécution ,  et  édioua  devant 
les  défiances  du  monarque.  Cooper,  irrité,  se  jota 
dans  le  parti  des  pariementaires,  qui  lui  firent  le 
plus  cordial  accueil.  H  leva  des  troupes  dans  le 
comté  de  Dorset,  et,  an  mois  d'octobre  1644,  il 
s'empara  de  Wareham  et  des  places  voisines. 
AprèÂ  avoir  donné  cette  preuve  de  dévouement 
à  la  cause  de  la  révolution,  le  jeune  Cooper  ne 
prHirsuivit  pas  plus  longtemps  la  carrière  mili- 
taire ,  et  se  fit  élire  shérif J  (juge  de  paix  )  du 
\Viltsldre.  Il  !K>rtit  de  cette  position  obscore 
après  la  dissolution  violente  du  long  pariemeot, 
et  fit  partie  de  la  nouvelle  assemblée  convoquée 
|iar  Cromvfdl.  Membre  du  parlement  de  16&4 , 
il  (ut  un  des  dépotés  qui  protestèrent  contre  les 
mesures  arbitraires  da  gooTemement;  opposi- 
tion qui  ne  Tempteha  pas  d'être  appelé  par  le 
l^mtecleur  dans  le  conseil  privé.  Après  la  mort, 
;lc  Cromwell,  il  flétrit  sa  mémoire  dans  un  dis- 


cours éloquent,  et  fit  à  son  fils  Richard  une  vive 
oppositioin.  Lorsque  celui-d  eut  été  renversé  j 
Cooper,  qui  faisait  parti  du  ;iar^emen/-crotipioyi 
(rump  parliament),  fut  nommé  membre  du 
consefl  d'État  et  commissaire  pour  l'entretiec 
de  l'armée.  Dans  les  intrigues  politiques  qui  pré- 
parèrent la  restauration  des  Stiiarts,  il  joua  on 
rôle  beaucoup  moins  apparent,  mais  presque  aussi 
hnportant  que  celui  de  Monk  lui-même.  Mem- 
bre très-influent  du  pariement  réparateur  (Aeo- 
Itng  parliament) ,  il  fut  un  des  douze  députés 
qui  allèrent  porter  à  Charles  II  l'invitation  de 
venir  occuper  le  trtae  de  ses  ancêtres.  Nommé 
peu  après  conseiller  privé  et  commissaire  pour 
le  Jugement  des  régicides,  il  fut  élevé  à  b  pairie 
en  1661,  sous  le  titre  de  baron  Ashley  of  \Vin- 
bome  Saiot-Giles.  Il  devint  ensuite  chancelier, 
sous-trésorier  de  l'échiquier  et,  après  la  mort 
du  comte  de  Southampton ,  un  des  lords  com- 
missaires de  la  trésorerie.  Tout  en  exerçant  une 
influence  considérable  sur  le  gouvernement  de 
son  pays,  Cooper  prit  moins  de  part  qu'on  ne 
le  croit  généralement  à  la  déplorable  politique 
de  Charles  II,  et  particulièrement  au  traité  de 
Douvres.  «  Les  principaux  conseillers  de  la  cou- 
ronne, dit  M.  Bfacaulay,  étaient  à  cette  époque 
des  hommes  qui  avaient  justement  acquis  uiie 
notoriété  peu  enviable.  Nous  devons  prendre 
garde  néanmoins  de  ne  pas  charger  leur  mémoire 
d'une  infamie  qui  revient  de  droit  à  leur  maître. 
Le  roi  seul  est  responsable  du  traité  de  Dou- 
vres, qui  flit  le  résultat  de  ses  conférences  per- 
sonnelles avec  les  agents  français  :  il  écrivit  à 
ce  sujet  plusieurs  lettres  de  sa  propre  mafai;  ce 
fut  lui  qui  en  suggéra  les  articles  les  plus  hon- 
teux ,  et  qui  en  cacha  soignensement  quelques 
autres  à  la  majorité  de  son  cabinet,  de  sa  cabale, 
comme  on  l'appelait  populairement.  »  On  sait 
quelle  fut  l'origine  de  cette  dénomination':  en  1 67 1 
il  arriva,  par  une  bizarre  ouûicidence,  que  Un 
initiales  des  noms  des  cinq  personnes  qoi  com- 
posaient le  cabinet  formaient  le  mot  cabal  (ca- 
bale). Ces  cinq  ministres  étaient  Chflbrd ,  Ar- 
lington,  Bockingham,  Ashley  Cooper  et  Lau- 
dcrdale. 

Ces  trois  derniers  «  étaient,  ajoute  Macau- 
lay,  des  hommes  profondément  atteints  de 
rimrooraUté  épidémique  qoi  avait  eomimpu 
tous  les  gens  politiques  de  cette  époque;  maif 
leur  corruption  variait  sek»  let  diversité»  de 
lenr  caractère  et  de  leur  intenigence...  Avec 
une  tête  mieux  organisée  que  celle  de  Bocking- 
ham et  une  ambition  plos  tenace  et  plos  vé- 
hémente, Ashley  ne  s'était  pas  montré  moins 
versatile;  mais  sa  versatilité  était  le  fait  de 
son  égoisroe,  et  non  de  sa  lé|;èrelé.  Il  avait 
servi  et  trahi  goovemement  après  gwiiei'ne- 
raent  ;  mais  il  avait  si  bien  combiné  set  trahi- 
sons, qo'an  milien  de  tant  de  réwilutioM  sa 
fortnne  s'étût  constamment  élevée.  La  mul- 
titude, frappée  d*adiniration  pior  one  prospé- 
rité si  ci»nstante,  au  milieu  des  circott9tanre& 
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«fu  temps ,  lui  attrit»uait  comme  on  deo  de  di- 
viiialion  miraculeuse,  et  le  ccmiparait  à  eet 
liomme  d*État  des  Hébreux  dont  il  est  écrit  qae 
son  ronseil  étaK  comme  un  oracle  de  Dieu.  » 
Immoral  et  versatile,  Cooper  était  au  Tond 
modéré ,  ami  des  libertés  et  de  la  religion  de 
son  pays  ;  ce  qui  ne  l'empâcbait  pas  d'adhérer 
à  la  politique  anti-nationale  et  anti-protestante 
des  Stuarts  et  d*en  subir  les  entraînements.  Kn 
fwutenant  dans  le  parlement  la  déclaration  de 
Kuerre  à  la  Hollande,  il  prononça  ces  fameux 
mots  :  Delenda  est  Carthago.  Comme  cette 
f^uerre  causait  les  plus  graves  difficultés  finan- 
cières, il  proposa  de  s*en  tirer  par  une  détesta- 
ble violation  de  la  foi  publique.  A  cette  époque 
les  orfèvres  de  Londres,  qui  étaient  aussi  ban- 
quiers ,  avançaient  an  gouvernement  de  fortes 
Mmmes  d'argent  :  celles-ci  étaient  remboursées 
avec  les  intérêts  à  la  rentrée  des  taxes.  Près  de 
treize  cent  mille  livres  sterling  avaient  été  confiées 
à  rtionncur  du  gouvernement.  Tout  à  coup  on 
dé«lara  qu'on  ne  pouvait  payer  le  capital  et  que 
\pi  préteurs  devaient  se  contenter  dos  intérêts. 
A  la  suite  de  cette  banqueroute  frauduleuse ,  la 
BfMirsc  fut  bouleversée ,  les  premières  maisons 
«le  commerce  firent  faillite ,  et  toute  la  société 
fut  plongée  dans  l'inquiétude  et  le  décourage- 
ment. Mais  le  roi,  tiré  d'embarras,  ne  fut  pas 
ingrat,  il  nomma,  en  1672,  Ashiey  Coo|)er 
comte  de  Sha/tesfmry  et  lord  grand-chancelier. 
LVntente  entre  le  roi  et  son  principal  conseil- 
1er  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Dès  le  printemps 
d*»  lfi73  celui-ci  s'aperçut ,  avec  sa  sagacité  pro- 
verbiale ,  qu'une  violente  réaction  approchait,  et 
que  tout  semblait  annoncer  une  crise  semblable 
a  C4>lle  de  1C40.  Comme  il  ne  voulait  pas  que 
rette  crise  le  trouvât  dans  la  situation  de  Straf- 
fonl ,  il  s'empressa  de  faire  volte-face,  en  recon- 
naissant dans  la  chambre  des  lords  l'illégalité  de 
la  déclaration  d'indulgence ,  qui  avait  blessé  si 
profondément  toutes  les  passions  protestantes. 
(V  changement  soudain  amena  la  <lissolution  de 
la  cabale,  et  l'ex-ciiancdier,  faisant  sa  paix  avec 
rop(M)sition,  parut  bient<M  ainsi  que  Buckingham 
a  la  tète  de  la  démocratie  orageuse  de  la  cité. 
Kn  KiTS,  lorsque  lord  Danby  présenta  un  bill 
|M)ur  déclarer  incapable  de  siéger  dans  l'une  ou 
l'autre  chambre  quiconque  n'aurait  pas  au  préa- 
laNe  reconnu,  sous  sennent,  «  qu'il  considérait 
comme  criminelle  toute  résistance  au  pouvoir 
ro>al  »,  Buckingham  et  Shaftesbury  se  firrat  les 
chefs  de  l'opposition  dans  la  chambre  des  lords, 
opposition  dont  la  vrliémence  et  Topiniâtreté 
etai**nt  &.in9  exemple ,  dit  M.  Macaulay,  et  qui 
finit  par  l'emporter.  Le  bill  ne  fut  pas  rejeté,  il 
est  vrai ,  mais  il  fut  mutilé ,  ajourné,  et  finit  par 
être  alïandonné.  En  1G77  on  agita  dans  le  par- 
lement la  question  de  la  légalité  de  longues  pro- 
rogations. Sliaft(*sbury,  Buciingham,  Whairton  ! 
déclarèrent  que  la  fnnpience  et  la  longueur  de  ; 
ris  |iror<»;;.itio()-;  anniliilaicnt  |»ar  I»*  fait  le  pou-  ! 
X'H!  «lu  |MrI»'iMnil.   \,i\  oMir  nmit  toutes  ses  ! 


forces  contre  ces  tniés  adversaires,  et  les  fit  met- 
tre à  la  Tour.  Les  deux  derniers  firent  leur  aoii- 
mission,  et  ol>tinreDt  leur  élargissement  Shaftes- 
bury ne  voulut  point  d'abord  se  sooroettre;  il  eot 
recours  à  l'autorité  des  lois ,  se  présenta  à  la 
cour  du  Banc  du  roi,  et  demanda  à  jouir  do  bé- 
néfice de  Vhabeas  corpus;  mais  les  jugea  reAi- 
sèrent  de  le  laisser  sortir.  Il  se  soumit  alors  à 
son  tour,  et  sortit  de  prison  six  mois  après  ses 
collègues.  Jusque  là  l'opposition  n'avait  donné 
à  Shaftesbury  que  de  la  popularité  et  de  la  pri- 
son; il  voulait  le  pouvoir:  pour  le  ressaisir  il 
prit,  en  1678,  une  part  incontestable,  quoique  dif- 
ficile à  déterminer,  à  la  grande  machinatfc>n  po- 
litique connue  sous  le  nom  de  complot  papiste. 
La  découverte  de  ce  prétendu  complot  détermina 
une  violente  réaction  protestante,  qui  porta  de 
nouveau  Shaftesbury  au  ministère;  il  y  entra 
en  qualité  de  président  du  conseil,  le  21  avril 
1679.  Malgré  ce  retour  de  faveur,  il  ne  s'était 
point  réconcilié  avec  la  cour;  aussi  pressa-t-il 
les  communes  de  dédarer  par  un  vote  qne  le 
duc  d'York  était  incapable  de  succéder  k  la 
couronne.  Il  représenta  le  catholicisme  mena- 
çant d'envahir  l'Angleterre  pour  détruire  toute 
liberté.  «  Le  papisme ,  s'écria-t-il,  et  l'esclavage 
se  donnent  la  main  comme  deux  frères  ;  tantôt 
l'un  marche  en  avant,  tantôt  c'est  l'autre  qui  le 
précède ,  mais  partout  où  l'un  va  on  est  toujours 
sûr  de  rencontrer  l'autre.  »  Tout  en  excluant 
du  tr6ne*l'héritier  légitime,  Shaftesbury  désarma 
la  royauté  en  faisant  passer  le  fameux  biU  d'Aa- 
beas  corpus ,  le  jour  même  où  les  chambres  se 
séparèrent  Une  pareille  politique  était  beom- 
patible  avec  la  présidence  du  conseil,  et  au 
bout  de  cinq  mois  Shaftesbury  cessa  d'être  mi- 
nistre, et  rentra  dans  les  rangs  de  l'opposKion 
avec  un  redoublement  de  haine  contre  les  Stuarts. 
Une  nouvelle  session  <lu  parlement  s'ouvrit  le  21 
octobre  1680.  Le  bill  d'exclusion  suivit  son  cours 
sans  entrave  dans  la  chambre  des  communes  ; 
mais  il  fut  rejeté  par  la  cliambre  des  lords.  Tout 
se  trouva  remis  en  question.  Les  communes 
furent  dissoutes ,  et  un  nouveau  pariement  fut 
convoqué  à  Oxford  an  mois  de  mars  1681.  «  Les 
élections,  dit  M.  Macaulay,  furent  vivement  con- 
testées; les  whigs  avaient  encore  la  miyoril^ 
dans  la  chambre  des  communes ,  mais  il  était 
clair  que  l'esprit  tory  faisait  des  progrès  rapides 
dans  le  pays.  Shafl^bury,  perspicace  et  chan- 
geant comme  il  l'était,  eût  dû ,  ce  semble,  pré- 
voir l'approche  de  la  réaction  et  oonsentûr  au 
compromis  que  proposait  la  cour;  mais,  aa 
contraire ,  il  abandonna  complètement  sa  vieille 
tactique.  Au  lieu  de  faire  des  dispositions  qui 
lui  assurassent  sa  retraite  en  cas  de  non-succès, 
il  prit  une  position  qui  le  condamnait  à  vaincre 
ou  à  périr.  Peut-être,  malgré  tout  son  jugement, 
l'excitation  des  débats ,  ses  succès  et  sa  popu- 
larité lui  firent-ils  perdre  la  tète;  peut-être, 
après  avoir  excité  son  (larti,  n'en  était-il  plus  le 
maître,  et  était-il  traîné  à  la  remorque  |»ar  cenx 
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4u'il  paraissait  guider.  L'beure  criUfue  arrira. 
La  réuaioB  d'Oxford  ressembla  pkitôt  à  aaedièle 
potouaise  qu*à  un  pariemeot  anglais.  »  Charles  11, 
à  boMt  de  concessions,  prit  le  parti  de  dissoudre  le 
parlement  et  d^envoyer  Shafteshary  4  la  Tour. 
£n  vain  la  cour  s'abaissa  À  mille  iatrigaes  et 
n'épargna  aucune  démarche  pour  assurer  la  eoo- 
damnation  du  grand  coupable.  Malgré  les  dépo- 
sitions de  plusieurs  prêtres  irlandais ,  non-seu- 
lement le  grand  jury  ne  se  prononça  pas  contre 
Shaftesbory;  mais  il  refusa  même  d'instniire  le 
procès ,  et  l'ex-président  du  conseil  sortit  de  la 
Tour.  He  voulant  pas  s'exposer  à  un  nouvel 
emprisonnement ,  il  passa  en  Hollande  en  1682, 
et  pour  se  mettre  4  l'abri  de  tonte  réclamation 
de  la  part  du  gouvemeinent  anglais,  il  se  fît  re- 
cevoir bourgeois  d'Amsterdam.  Dans  le  diplâme 
qui  lui  fut  délivré  se  trouvaient  ces  mois  :  Car- 
thaso  non  abolUa  in  suo  çremio  accipere  tmU 
comitem  de  Shq/iesimry  ;  ce  fut  toute  la  ven- 
geance que  les  Hollandais  tirèrent  du  fomeux  dis- 
cours d'Aslilcy  Cooper  en  1671 .  Le  comtede  Shaf- 
tesbury  mourut  dans  l'exil ,  au  moment  où  les 
autres  chefs  du  parti  whig  étaient  proscrits  ou 
montaient  sur  l'échalaud  ;  mais  six  ans  plus  tard 
la  politique  qu'il  avait  soutenue  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  triompha  par  la  révolution  de 
1688  et  par  l'avéneroeot  de  Guillaume  d'Orange. 

Shaftesbury  avait  écrit  ses  mémoires  (  a  Uiê- 
tory  qfbis  own  times).  Il  en  remit  le  manuscrit 
à  Locke,  qui  le  détruisit  à  l'époque  du  procès 
d'Algemon  Sidaey. 

MovraplUa  briianniea,  -  Alkin ,  Général bioçraph^. 
—  ClialB«n.  General  blografikla.  —  Macaolaj,  Histoire 
^jéngkterre  J^aprét  taeénewunt  de  Jaeqme»  II,  trad. 
Mr  M.  Joie*  Se  Peyroonet.  —  PMterèU  CbulM.  ttmdet 
Wr  FJnçleterre  au  éir  àwmimt  tUele,  L  I. 

ooorat  (  Antomê-AshUy,  troisième  oomtede 
Shftfteêlmry)^  philosophe  anglais,  petU-fils  du 
précédent,  né  à  Londres,  le  26  février  1671, 
mort  à  Raples,  le  4  lévrier  1713.  Son  grand-pèrc, 
qni  avait  eooça  pour  lui  une  grande  tendresse, 
voohit  se  charger  hii-roéme  de  son  éducation , 
et  plaça  près  de  lui  la  fille  d'un  maître  d'école, 
M^^  Birch,  qui  parlait  facilement  le  grec  et  le 
latin.  L'enfant  profita  si  bien  des  leçons  de  cette 
aavante  personne  qn'à  l'Age  de  once  ans  il  lisait 
sans  peine  les  classiques  grecs  et  latins.  De  la 
maison  de  son  aïeul  il  passa  à  l'école  de  Win- 
chester, où  U  fut  traité  av«c  aasex  peu  d'égards, 
exeeptédudoctenr  Barris  ionl'insultait  mémesou- 
ventè  cansede  laroénuiire  de  son  grand-père,  qui 
était  odiense  anx  partisans  du  poovoir  absohi. 
On  était  alors  an  moment  le  plus  vif  de  la  réac- 
tion catiioKque  et  aristocratique  qui  signala  les 
dernières  années  da  règne  des  Staarts.  Les  dé- 
sagi^BMnU  q«e  le  jeune  Cooper  e«t  À  essuyer  à 
Winchester  le  dégoûtèrent  du  collège;  tt  en 
sortit,  et  voya^sa  pendant  troisans  sur  le  conti- 
vmX.  en  compagnie  d'un  gooferaenr  éoo«ais, 
nommé  Daniel  Denonne,  homme  d'esprit  cl  de 
probité.  A  son  retour,  en  1689,  apiès  la  révokh 
tion  qui  mversa  les  Stuarts,  il  rdosa  un  siège 


à  la  chambre  des  communes»  et  consacra  tout  son 
temps  à  perfiKtionner  son  éducation.  Cette  vie 
studieuse  dura  près  de  cinq  ans.  Couper,  nommé 
représentant  de  Poole,  dans  le  coûté  de  Dorset , 
semontra  en  toute  occasaon  défenseur  de  la  li- 
berté et  de  la  justice,  il  se  fit  surtout  renkarquer 
dans  la  discussion  de  la  loi  sur  les  procès  pour 
cause  de  haute  trahison.  Cooper  avait  préparé  un 
discours  pour  appuyer  le  hill,  et  surtout  ladause 
qni  accordait  des  avocats  aux  prisonniers  ;  mais 
quand  il  se  leva  pour  parier  dans  la  chamtM-e 
des  communes,  l'aspect  de  l'assemblée  Tintimida 
tellement,  qu'il  oublia  tout  ce  qu'il  voulait  dire, 
et  put  à  peine  balbutier  quelques  mots.  L'assera 
blée,  après  lui  avoir  donné  le  temps  de  se  re- 
mettre, demanda  tout  haut  qu'il  continuAt  S'a- 
dressant  alors  au  speaker,  il  s'exprima  ainsi  : 
«  Si  moi,  monsieur,  qui  ne  parle  que  pour  dire 
mon  avis  sur  le  bill,  suis  si  troublé,  que  je  me 
trouve  hors  d'état  de  dire  la  moindre  chose  de 
ce  que  je  m'étais  proposé,  quelle  ne  doit  pas 
être  la  situation  d'un  liomme  qui  se  trouve  ré- 
duit à  plaider,  sans  secours,  pour  sa  vie,  et  qui 
est  dans  la  crainte  de  la  peitlre.  »  Cette  heu- 
reuse improvisation  fit  plus  d'effet  qu'un  discours 
longuement  préparé,  et  contribua  à  l'adoption  du 
bill.  Malgré  ce  succès,  Cooper  se  fatigua  bien 
Tite  de  la  vie  parlemoitaire,  et  quitta  la  chambre 
en  1698,  pour  aller  vivre  un  an  en  Hollande,  dans 
la  sodéié  de  Bayle,  de  Leclerc,  et  d'autres  sa- 
Tants  et  hommes  d'esprtt  qui  haliitaient  alors  ce 
pays.  Pendant  son  s^our  en  Hollande,  on  publia 
à  Londres  ses  MêcàercÂes  sur  la  vertu,  oo- 
▼ragB  ébauché  è  l'âge  de  vingt  ans.  Cette  édition, 
fMt  imparfaite,  exécutée  sor  une  copie  dérobée 
à  l'auteur,  hii  causa  un  vif  chagrin  ;  il  Tacheta 
tout  entière,  et  U  détruisit.  U  refondit  ensuite 
sontraité,  et  le  publia  dans  le  second  voinme  de 
ses  Cbaraeterisiics.  Peu  après  son  retour  en 
Angleterre,  il  devint  eonte  de  ShaHesbury ,  et 
entra  dans  la  chambre  des  pairs.  Il  refusa  hi 
place  de  secrétafa^  d'État;  mais  il  fut  quelque 
temps  on  des  conseillers  les  pins  écoutés  du 
roi  GttiUaaroe.  A  l'avènement  de  la  reine  Anne , 
il  rentra  dans  b  Tie  privée.  Le  nouveau  gouver- 
nement lui  6ta  mémela  vioe-amiranté  de.Dorset, 
qui  depuis  trois  générations  était  dans  sa  ùmille. 
Shaftesbury  profita  de  ses  loisirs  poor  visiter 
une  seconde  ibis  la  Hollande,  pnis  il  revint  en  An- 
gletem^  et  s'y  fivra  à  lacnttare  des  lettres.  Ifo- 
tnrellement  porté  vers  la  philosophie  morale  et 
pratique,  il  s'ellbrça  de  répandre  les  idées  de 
tolérance  an  sdn  d*ane  société  qni  pooisait  jus- 
qu'an  fanaliiBa  les  pr^ingés  anglicana.  Des  ré- 
fugiés français  des  Cévennes  •'étaient  ods  à 
prophétiser,  et  avaient  causé,  par  lam  eitrava- 
ganoes,  henooonp  de  tiunUea  en  Angleterre.  Le 

pamr.  Shafteibnry,  qd  avait  bennwnp  médite 
^  leiallation  des  seetaiPiaet  qui  détaitait  toute 
persécntion,crat  que  de  pareilles  nwMires  au(;- 
mcnteraieat  le  mal  au  bcu  de  le  guérir.  Iléimit 
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a  Lettre  sur  V enthousiasmé^  el  U  publia 
après  l'avoir  communiquée  à  lord  Soroen,  pré- 
sideot  «kl  conseil,  et  à  plutieurb  autres  seigneurs, 
qui  rapprouvèrcnt.  Cette  lettre  eut  pour  résultat 
d*eropédier  toute  persécution,  et  l'exaltation 
prophétique  des  sectaires  des  Cérenues  tomba 
bientôt  devant  le  dédain  du  gouvemenient  et 
riodiflérence  du  public.  En  1709  et  1710  ShaOes- 
iNiry  publia  ses  plus  importants  ouvrages ,  sa- 
voir :  les  Moralistes  f  ou  rapsodie  philoso- 
phique;  le  Sensus  communis ,  ou  essai  sur 
Vusage  de  la  raillerie  et  de  V enjouement,  et 
le  Soliloque,  ou  avis  à  un  auteur.  Dans  tous 
ces  ouvrages  il  montra  un  esprit  vif  et  péné- 
trant, une  connaissance  profonde  du  cœur  hu- 
nata,  une  humeur  railleuse,  qui  ne  s'exerçait  pas 
seulement  sur  des  sujets  humains,  mais  qui  s'at- 
taquait même  aux  dogmes  de  ia  religion  révélée. 
Le  noble  lord  d'Angleterre  ouvrit  ainsi  la  route 
an  scepticisme  sarcastique  de  Voltaire;  mais 
Ini-fnéme  ne  faisait  qu'imiter  un  célèbre  écrivain 
français ,  Saint-Évremond ,  qui  venait  de  mourir 
a  Londres  après  quarante  ans  d*exil.  Les  idées 
de  Uberte  et  de  tolérance  professées  par  Shaftes- 
bury  le  rendirent  très  [topulaire  parmi  les  écri- 
vains français  du  dix-huitième  siècle;  Montes- 
quieu, le  plaçant  à  côté  des  philosoplies  les  plus 
éminenU,  s'est  écrié  :  «  Les  quatre  grands  poè- 
tes, Platon,  Malebranche,  Shaftesbury,  Mon- 
taigne !  »  Sans  pousser  jusque  là  l'enthousiasme, 
il  est  permis  de  reconnaître  dans  l'auteur  du 
Semsus  communis  et  du  Soliloque  un  des  mo- 
ralistes les  plus  sagaces,  un  des  écrivains  les 
plus  élégants  de  la  littérature  anglaise.  Pendant 
(ju'il  composait  les  ouvrages  qui  assurent  sa 
mémoire ,  Shaflesbury  voyait  sa  sante  décliner. 
Il  alla  demander  du  soulagement  au  climat  de 
ntaiie  méridionale,  et  passa  à  Naples  les  deux 
dernières  années  de  sa  vie.  Il  les  employa  à 
revoir  ses  ouvrages  et  à  préparer  une  édition  dé- 
finitive de  ses  œuvres.  Voici  la  liste  des  écrits 
de  k>rd  Sliaftesbury  :  Letter  on  enthttsiasm; 
eu  1708;  —  Moralists,  a  philosophical  rhap- 
»o(iff;  en  janvier  1709;  —  Seusus  communis; 
en  mai  1709;  —  SoUloquy,  or  advice  to  an 
uuthor;  en  1710.  Les  cruvres  complètes  de 
Sliaftesbury  furent  publiées,  aussitôt  après  sa 
mort,  sous  oe  titre  :  Characteristics  o/tnen, 
manners  j  opinions  and  times;  1713,  3  vol. 
ia-A".  On  a  publié  deux  recueils  de  lettres  de 
Sliaftesbury  sous  les  titres  suivants  :  SevercU 
Letters ,  written  by  a  noble  lord  to  a  young 
man  o/the  university;  1716,  in-8°  ;  —  Letters 
tromtke  right  honorable  car l  o/ Sliaftesbury 
io  Robert  Moles u  or t h  ;  en  1721 .  Il  existe  en  fran- 
çais plusieurs  traductions  de  Shaflesbury;  sa- 
voir :  Jissai  sur  C usage  de  la  raillerie  {Sen- 
sus communis),  trad.  par  Coste,  1710,  in-12; 
le  même,  trad.  par  Van  KfTen,  La  Haye, 
1710,  in-12;  —  Principes  de  la  philosophie 
morale,  ou  essai  de  M.  S***  sur  le  mérite 
rt  la  vertu,  avec  des  r^' flexions  (  j>ar  M.  Pail- 


letX;  Amsterdam,  1744,  in-8«;  —  le  mêma, 
trad.  par  Diderot;  Amsterdam  (Paris),  1745, 
in-V*;  réimprimé  sous  ee  litre  :  FkUoso- 
phie  morale  redite  à  ses  principes,  om  essai 
de  S^  sur  le  mérite  et  la  vertu;  Paiit,  1761, 
in-8*.  On  peut  regarder  Diderot  ptetdt  comme 
auteur  que  comme  traducteur  de  oe  livre.  H 
déclare,  dans  on  avertissement,  qu*il  a  presque 
fermé  le  livre  de  Shaflesbury  quand  il  a  pris  In 
plume,  et  qu'il  s'est  seulenient  rempli  de  son 
esprit  ;  —  les  Soliloques,  ou  entretiens  avec 
soi-même,  trad.  par  Simson;  Londres  et  Paris, 
1771,  in-8";  —  Œuvres  de  myiord  comte  de 
Shaflesbury;  Genève,  1769,  3  vol.  in-«*;  — 
les  Charasteristics ,  lettres  et  ouvrages  de 
mylordcomte  deSh4ftesbury,ind.fufii.  Pas- 
cal; Amsterdam  et  Leipzig,  1780,  3  vol.  inrê*. 
Lord  Shaftesbury  laissa  un  fils,  le  quatrième 
comte^le  Shaflesbury,  tequei  écrivit  une  vie  de 
son  père,  insérée  dans  la  traduction  anglaise  du 
Dictionnaire  de  Bayle,  et  traduite  en  français, 
avec  des  additions,  par  ChauCepié. 

Chaafrplé,  SupptétnetU  au  DieUanuMêrt  hUtoHçme 
et  crUiqut  de  BafU.  —  .Biogrupkia  àrUuiUkica.  — 
Wkin,  Ceneral  bioçruphg. 

cooPER  (  Edouard  ) ,  dessinateur,  peintre  et 
graveur  anglais,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  Il  n'était  pas  seulement  ar- 
tiste, il  faisait  aussi  le  commerce  des  œuvres 
d'art.  11  peignit  quelques  tableaux  orighiaux, 
mais  se  fit  surtout  connaître  par  ses  gravures 
sur  cuivre,  d'après  l'Albane,  Knellcr  et  d'autres; 
on  cite  beaucoup  le  portrait  d'une  ftoime  appe- 
lée Marguerite  Patter,  qui  avait  atteint  l'âge  de 
cent  trente-six  ans,  et  qu'il  dessina  d'après  nature. 

Magler.  Neuêt  Mlg,  K^UuiL,  Lexus. 

COOPER  (Sir  Astley  Pastom-),  célèbre  ckirur- 
gien  anglais,  né  le  23  août  1768,  à  Urooke,  comte 
de  Norfolk ,  mort  à  Londres,  le  12  février  1841. 
11  était  le  quatrième  fils  du  révérend  Sauud  Goo- 
per,  recteur  à  Brooke,  et  descendait  par  sa  mère 
(te  la  famille  Pastoo,  alliée  au  comte  de  Yarmouth, 
ce  qui  lui  fit  ajouter  quelquefois  à  son  nom  celui 
de  Paston.  Son  père  se  oliargea  de  diriger  ses 
études  classiques;  mais  il  y  profita  peu.  Rien 
alors  assurément  ne  faisait  pr^»gcr  son  brilfauit 
avenir;  c'était  un  eufaot  dis^pé,  volontaire,  et 
qui  savait  seulement  se  faire  pardonner  ses  es- 
capades par  sa  franche  et  joyeuse  humeur.  Aucun 
danger  ne  l'effrayait  ;  il  montait  sans  bride  les 
chevaux  les  plus  vicieux  ;  et  Ton  raconte  qu'il  se 
cassa  la  clavicule  en  voulant  sauter  achevai  sur 
un  âne  par-dessus  une  vache  accroupie.  Cette 
intrépidité  jointe  à  un  rare  sang-froid  lui  fut  utile 
dans  on  cas  qu'il  aimait  à  rappeler.  Un  de  ses 
frères  de  lait  éUnt  tombé  de  voiture,  la  roue  lui 
passa  sur  la  cuisse  et  «léchira  les  téguments  et 
l'artère  fémorale.  Le  sang  coulait  à  flots,  et  tout 
était  alarme  et  confusion  quand  arriva  A.  Cooper, 
à  peine  âgé  de  douie  ans  :  il  se  précipita  sur  le 
blessé,  serra  son  mouchoir  autour  de  la  cuisse. 
au-dessQs  de  la  plaie,  et  arrêta  riicmorrhagic. 
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C'était,  disait-il,  ce  premier  exploit  qui  avait 
éveillé  son  goût  pour  la  chirurgie.  En  1781  sod 
père  fut  Dommé  recteur  à  Yarmouth  ;  et  peu  après, 
son  oncle,  William  Cooper,  chirurgieo  senior  à 
l'hôpital  de  Guy,  étant  venu  visiter  la  (amille,  il 
fut  arrêté  qu'on  laisserait  le  jeune  homme  suivre 
sa  vocation.  Il  fut  donc  envoyé  à  Londres  en 
août  1784,  sous  la  direction  de  son  oncle.  I^Iais 
il  n'y  put  rester  longtemps  :  il  avait  apporté  à 
Londres  des  habitudes  de  paresbe,  de  dissipa- 
tion, d'indiscipline ,  qui,  favorisées  encore  par 
les  tentations  d'une  grande  ville,  lassèrent  bien- 
tôt la  patience  de  l'oncle  ;  et  celui-ci,  le  décla- 
rant ingouvernable ,  le  remit  entre  les  mains  de 
H.  Cline,  chirurgien,  de  l'hôpital  Saint-Thomas. 
Cline,  esprit  ardent  et  généreux,  était  bien  le 
maître  qu'il  lui  fallait,  et  ne  tarda  pas  à  prendre 
sur  lui  un  grand  ascendant;  il  lui  inspira  la 
|iassion  de  son  art,  et  malheureusement  aussi  il 
lui  fit  partager  certaines  idées  politiques  un  peu 
trop  avancées  ;  de  telle  sorte  que,  le  transformant 
à  (ton  image,  de  ce  jeune  homme  si  paresseux  et 
si  insouciant  il  fit  tout  à  la  fois  un  élève  remar- 
quable par  son  application  et  un  jacobin  fanatique. 

Tout  d'abord  A.  Cooper  s'adonna  aux  dissec- 
tions avec  une  telle  persévérance  et  un  tel  suc- 
cès, que  Kannée  d'après  il  avait  dépassé  tous  ses 
condisciples.  Dès  lors  il  suivit  avec  assiduité  le 
service  de  chirurgie,  recueillant  des  observations, 
et  se  faisant  déjà  remarquer  par  ime  sagacité  rare 
dans  l'exameu  des  malades.  A  dix-sept  ans  0  fut 
reçu  membre  de  \à  Physical  Society  ^  alors  la 
plus  ancienne  ot  la  plus  renommée  des  sociétés 
de  médecine  de  Londres.  A  la  fin  de  l'année  il 
revint  à  Yannonth,  paré  de  ce  nouveau  titre; 
mais  an  lieu  de  dissiper  ses  vacances  comme  au- 
trefois, lui-même  demanda  à  rester  chez  un 
certain  Francis  Tumer,  chmirgien  apothicaire 
du  lieu,  pour  apprendre  à  connaître  les  médica- 
ments. Mais  ou  le  temps  ou  l'aptitude  lui  fit  dé- 
faut :  ses  notions  en  ce  genre  restèrent  toujours 
fort  médiocres.  En  1787  il  alla  à  Edimbourg  suivre 
les  cours  de  médecine  de  Gregory  et  de  Cullen  ;  il 
essaya  aussi  d'aborder  avec  Dugald  Stewart  Té- 
tude  de  la  philosophie;  mais,  comme  il  le  dit  lui- 
même  ,  la  métaphysique  était  trop  étrangère  h 
son  esprit,  qui  répugnait  aux  abstractions. 

A  son  retour  à  Londres,  telles  étaient  déjà  sa  ré- 
putation de  savoir  et  son  habileté  dans  les  dis- 
sections, qu'il  fut  nommé  démonstrateur  d'ana- 
tomie  à  l'hôpital  Sain^Thomas;  et  il  s'acqnit  en 
peu  de  temps  une  si  grande  popularité  parmi  les 
élèves,  qu'en  1791  CKne  songea  à  se  rassoder 
pour  ses  leçons  d'anatomie,  avec  des  honoraires 
de  cent-vmgt  livres  par  an,  qui  devaient  s'ae- 
croître  d'année  en  année. 

C'était  la  coutume  en  Angleterre  à  cette  époque 
fie  mêler  l'enseigneroent  de  l'anatoroie  à  celui  de 
la  chirurgie.  A.  Cooper  se  proposa  de  les  séparer. 
Il  eut  à  vaincre  de  fortes  résistances;  mais  enfin 
Cline  l'approuva,  et,  gardant  pour  lui-même  le 
cours  d'anatomie,  le  laissa  diari^.  des  l"*)?,  dc^ 


leçons  de  chirurgie.  Ces  leçons  se  faisaient  tout 
I  les  soirs  à  Khopital  Saint-Thomas,  et  le  jeune  pro- 
I  fesseur  y  apporta  une  activité  et  un  dévouement 
j  extraordinaires.  On  raconte  même  que,  s'étant 
j  marié  peu  après,  lesoir  de  la  cérémonieil  fit  sa 
I  leçon  à  l'ordînaire ,  et  avec  une  telle  liberté  d'es- 
I  prit,  que  ses  auditeurs  ne  se  doutèrent  point  du 
!  changement  qui  venait  d'arriver  dans  sa  position. 
'  U  avait  épousé  une  parente  de  CUne,  avec  une 
'.  dot  de  14,000  livres  sterling.  Durant  les  va- 
:  cances,  il  fit  avec  sa  femme  un  voyage  à  Paris, 
;  où  il  comptait  étudier    de  près    la  chirurgie 
française.  Mais  le  moment  était  peu  favorable  : 
I  la  révolution  suivait  son  cours  ;  U  fut  témoin,  au 
:  10  août,  de  l'assaut  donné  aux  Tuileries.  Ses 
propres  hnpressions,  et  surtfmt  les  alarmes  de  sa 
femme,  lui  firent  abréger  son  voyage.  Il  eut  même 
'  quelque  peine  à  obtenir  ses  passeports,  et  revint 
en  Angleterre  au  mois  de  septembre.  On  remarqua 
qu'il  n'aimait  pas  à  revenir  sur  cette  époque  de 
sa  vie,  et  peut-être  les  souvenirs  qu'il  en  garda  at- 
•  tiédirent  quelque  peu  la  première  chaleur  de  ses 
convictions.  Il  avait  d'ailleurs  entendu  Chopart  et 
Desault  professer,  et  peu  satisfait  du  premier,  qu'il 
appelait  une  bonne  vieille  femme  sans  carac- 
tère, il  avait  gardé  pour  Desault  une  plus  grande 
estime.  Us  sympathisaient  au  moms  par  on  côté. 
La  chirurgie  semblaitanssi  préparer  sa  révolution, 
j  et  Desault  à  Paris ,  taisant  mépris  des  traditions, 
affectait  le  dessein  de  recommencer  la  science. 
Telles  étaient  aussi  à  Londres  les  prétentions  d'un 
homme  qui  les  justifiait  au  moins  par  son  génie  : 
J.  Hunter  déclarait  sans  détour  que  chercher 
la  science  dans  les  livres  était  une  folie,  et  que  le 
seul  livre  à  consulter  était  cdul  de  la  nature. 
Cline,  atlmirateur  de  Hunter,  avait  lait  partager 
à  A.  Cooper  son  entliousiasme,  il  aralt  donc 
suivi  les  leçons  de  Hunter,  et  dans  son  premier 
cours  il  chercha  même  à  marcher  sur  ses  traces. 
Mais  pour  aborder  afaisi  les  grands  principes  de 
la  clUnirgie,  il  fallait  une  autorité  qu'il  n'avait 
pas  ;  et  d'ailleurs  son  esprit,  rebelle  aux  graihles 
généralisations,  était  plus  propre  à  Tobservation 
des  détails  et  aux  applications  pratiques.  Averti 
par  la  désertion  de  son  auditoire ,  il  se  replia 
sur  hii-même,  comprit  qu'il  avait  fait  fausse 
route,  et,  se  réduisant  à  l'exposition  de  la  pa- 
thologie chirurgicale  et  de  la  médecine  opéra- 
toire, enrichies  de  ses  idées  et  de  ses  déooorertes, 
U  ramena  la  foule  à  son  amphithéâtre,  et  devint 
bientôt  le  professeor  le  plus  popolilre  et  le  mieux 
écouté. 

En  1798  fl  avait  essayé  de  publier  avec  Haigh- 
ton  et  Babington  les  Médical  Records  tmd  Re- 
searches,  recueil  de  travaux  d'une  sodélé  particu- 
lière formée  à  rbopitai  Saint-TlM»as.  H  publia 
deux  mémoires  sans  grande  impodiaoe,  Sur 
une  hernie  diapkragmati^we  tH  Sur  V obstruc- 
tion du  canal  îhoracique.  A  trente  ans  que 
peut  on  chirurgien  réduit  à  u  prrtiqne  privée,  ou 
à  la  ressource,  assez  ingrate,  de  b  |>nitiqu4*  df  « 
autres?  Aussi  ^  graii«le   ambition   clait  cHk 
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d'obtenir  un  8«rneed'lio|Mtal.  En  ItOOiononcle 
William  donna  sa  démission  à  l*iio|»ital  de  Guy, 
et  Toecasion  fiaraisaait  favorable;  mais  l'onde 
•emblait  avoir  conserré  quelque  ranenne,  et  fiifo- 
risait  un  autre  candi«lat.  On  ne  niait  point  les 
titres  scientifiques  d'A.  Cooper;  mais  on  lui  op- 
posait son  jacobinisme,  et  le  trésorier  de  l'hô* 
pilai,  de  qui  l'élection  dépendait, lestaH  fort  in- 
eertain ,  quand  A.  Ckioper  se  détermina  à  lui 
écrire  qu'après  mûres  réflexions  H  avait  reconnu 
que  ses  opinicoA  fiolitiques  n'étaient  bonnes  qu'à 
hii  troubler  l'esprit  et  à  entraver  ses  succès  dans 
le  inonde,  et  en  conséquence  qu'il  s'était  résolu 
à  y  rmoncer.  Cette  al»jnration,  un  peu  arftment 
motivée,  lui  ramena  aussitôt  les  suflArages,  et  il  Ait 
élu  chirurgien  de  l'bôpital  de  Guy,  enoctobrelSOO. 
Alors  du  moins  il  s'empara  de  sa  carrière, 
et  commença  une  série  de  travaux  et  de  puMi- 
ealions  poursuivie  sans  reUche.  En  1801  il 
montra  que  la  destruction  de  la  membrane  du 
tympan  n'abolit  point  l'ouïe;  et,  par  une  dé- 
duction naturelle,  il  Ait  conduit  à  pierforer  cette 
membrane  pour  remédier  à  certains  cas  de  sur- 
ifité.  n  avait  eu  À  l'âge  de  dix-neuf  ans  une  hernie 
inguinale,  pour  laquelle  il  avait  pendant  six  ans 
pOTlé  un  bandage.  Comme  toute  observation  était 
pour  lui  un  sujet  de  méditation ,  on  peut  croire 
que  ce  fut  là  le  point  de  départ  de  ses  recherches 
sur  les  hernies  :  en  1804  il  fit  paraître  son  grand 
travail  sur  la  hernie  inguinale,  oomplélé  en 
1807  par  un  autre  travail,  sur  les  heniies  crurales 
et  ombilicales.  Le  premier  il  avait  lié  l'artère  ca- 
rotide en  1800  : 0  publia  deux  exemples  de  cette 
opération.  En  1811  il  modifiait  le  traitement 
du  spina-bifida  ;  en  1813  il  racontait  comment, 
sur  trois  si^ets  déj^ ,  il  avait  pu  extraire  des 
calculs  de  la  vessie  sans  recourir  à  la  taille.  A 
cette  épo<{ue  A.  Cooper  pouvait  passer  pour 
le  chirurgien  le  plus  occu|)é  de  l'An^eterre  et 
probablement  du  monde  entier.  Cela  ne  l'em- 
pêcha pas  d'accepter  la  place  de  professeur  d'a- 
natomie  comparée  au  Collège  des  chirurgiens. 
C'était  pour  lui  un  stûct  à  peu  près  nouveau  ; 
au  lien  de  s'y  préparer  |iar  la  lecture  des  auteurs, 
il  se  résolut  à  faire  lui-même  toutes  les  dissee- 
tioos  nécessaires,  en  y  consacrant  une  partie  de 
ses  nuits.  L'excès  de  travail  altéra  sa  santé ,  il 
devint  si^et  à  des  attaques  de  vertige;  et  un 
jour  même,  ches  le  duc  de  Bfanchestor,  il  tomba 
sans  coonaisiance.  Heureusement  il  latosa  l'ana- 
tomie  comparée  pour  rqirendre  ses  recherches 
chirurgicales.  En  1817  il  pratiqua  la  ligature 
de  l'aorte,  opération  qui  laissait  bien  loin  en  ar- 
rière toutes  les  témérités  connues,  et  qui  peut 
passer  pour  les  colonnes  d'Hercule  de  la  méde- 
cine opératoire.  En  1818  il  fit  paraître  avec 
B.  Travers,  un  de  ses  élèves ,  le  premier  vohime 
desStcr^ico/  Buays,  suivi  UentOt  d'un  autre, 
où  fl  consignait  ses  premières  recherches  sur 
les  luxations;  et  en  1822  il  donna  an  pubie  ton 
fcmarquable  Traité  des  luxaiions  et  des  Prae" 
tufes  articulaires. 


Un  peu  auparavant  lai 
réalisé  un  de  ses  vœux.  Aussi 
hautes  dasaes  que  du  peuple,  Il  n'iavilt  wpi 
dant  pas  pris  pied  à  la  cour;  et  dès  1813  €o 
avait  vu  dans  un  de  ses  changemenli  dedoml- 
cile  l'intention  de  s'en  rapprocher.  En  1810  il 
fut  consulté  par  George  IV,  et  en  I8tl  U  IM 
choisi  pour  «nlever  une  tumeur  stéilninatenie 
que  le  roi  portait  à  la  tète.  Son  premior  monf«- 
ment  Ait  de  reAiser:  il  craignait,  sll  nrteiMtt 
un  érysipèle,  de  voir  sa  réputation  coinpinnise; 
il  tremblait  aussi  d'être  saisi,  au  moment  d'opé- 
rer, d'une  attaque  de  vertige.  Biais  qnVippoier 
au  désir  d'un  roi  ?  11  opéra  donc  quasi  ooatraiBt 
et  fbroé  ;  du  reste,  tout  réussit  à  souhait  y  et  oolni 
un  présent  de  dnq  cents  guinées,  il  reçut  letRro 
de  baronet;  puis,  en  1824,  Il  Ait  nommé cfaÉnir- 
gien  du  roi  (serffeani  surgeon). 

Il  avait  atteint  cinquante-six  ans.  Jtmablt  vin 
d'un  chirurgien  n'avait  été  fi  heureuse  et  si  Uei 
remplie  ;  en  renommée  comme  en  rkbeaset  ol 
en  honneurs ,  l'Angleterre  ne  tai  oonnalseait  pat 
de  rivaux.  Mais  il  n'avait  pat  sulHsaawMBt  mé» 
nagé  ses  Ibroes,  et  la  vieBlease  oommençY à 
l'en  avertir  cruellement.  Ses  attaques  de  vertl^a 
devinrent  plus  fréquentes,  et  amenèreatqMlqoo 
difficulté  de  respirer  :  il  en  eut  même  une  pina 
alarmante,  pendant  laquelle  le  pouls  étf^kA kafL 
et  intermitlGnt.  Il  sentit  que  le  temps  du  npot 
était  venu  ;  et  en  1 825  fl  cessa  ses  leçoM  et  doBM 
sa  démission  de  chirurgien  de  l'hôpital  de  Goy. 
C'était  trop  peu  ;  car  le  loisir  qu'A  acquérait  ainsi 
hii  était  reprispar  la  passion  du  travail  etleseo- 
tratnementsde  sa  clientèle.  En  1827  fl  perAtsi 
femme  ;  et  le  chagrbi  qu'il  en  conçut  hil  donna 
une  fièvre  intermittente,  suivie  d'une  grande  dé- 
bilité générale  et  d'une  tefle  fliiblesae  dans  Pun 
des  bras  qu'il  ne  pouvait  plus  porter  la  main  à 
la  boodie.  Il  fiillut  alors  se  résigner  à  de  plus 
grands  sacrifices  ;  il  quitta  Londres ,  laissa  ta 
maison  et  sa  clientèle  à  son  neveu  B.  Cooper, 
et  se  retira  dans  une  de  ses  terres,  pour  y  Jouir 
enfin  d'un  repos  si  bien  mérité.  VafaiB  projets! 
Dès  que  ses  forces  fbrent  un  peu  revenues,  la 
solitude  et  l'hiaction  lui  devinrent  insupporti- 
bles;  dès  1828  fl  revint  à  Londres  pour  repren- 
dre son  ancien  genre  de  vie,  se  réservant  anilo- 
ment  de  passer  chaque  année  quelque  temps  à  la 
campagne  ou  sur  le  continent  Midi  à  pdae  si 
ces  voyages  interrompaient  ses  travaux.  Kn  18X9 
U  pnbtta  ses  lUustraiUms  sur  les  «utlmilet  du 
sein  ;eaiS30  mm  Droite  sur  la  structure  et  Im 
maladies  du  testicule;  en  1832  son  Ânatomie 
du  thpnus;  diverses  observations,  dans  le 
Guf's  hospital  Beports;  enfin,  en  1830  son 
Anatomie  de  la  mamelle;  et  la  mort  le  surprit 
travaiUant  à  compléter  son  premier  ovmfB  sur 
les  maladies  de  cette  glande,  par  la  deacriplion 
des  aiEBCtkms  cancéreuses,  n  avait  en  dans  ses 
deniières annéesdefiréquentes  attaques  de  gonUe» 
mais  sans  conséquences  graves;  lorsqu*n  com- 
mença à  s'apercevoir  qu'il  respirait  i 
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ment,  que  la  face  preuait  une  teiiite  pourpre ,  il 
disait  lui-fiiénie  qu'il  ne  pouTait  plus  Tinter  ses 
clients  au-dessos  de  deux  étage»,  n  jugea  qu'il 
avait  un  épanchement  dans  le  péncarde,  et  que 
le  t«rme  de  sa  Tie  était  proche.  11  n'en  contiBua 
pas  moins  ses  consultations,  disant  qu'il  mourrait 
sous  le  harnais.  Enfin,  il  lui  laUnt  garder  la  cham- 
bre, assis  dans  un  fauteuil,  ne  pouvant  se  cou- 
cher,  dans  un  délire  intermittent  qui  lui  laissait 
de  temps  à  autre  toute  sa  connaissance  ;  et  deux 
minutes  avant  d'expirer  il  dit  à  ses  amis  qui 
Pentouraient  :  Dieu  vous  béniuef  ei  adieu  à 
vous  tous! 

A.  Ck)oper  était  d'une  taille  au-dessus  de  la 
moyenne,  d'une  belle  prestanee,  la  physionomie 
ouverte  et  expressive,  les  manières  aflTables;  sa 
figure  presque  sans  rides,  son  teint  fraîchement 
coloré,  la  vivacité  de  ses  regards,  l'aisance  de 
ses  mouvements,  semblaient  avoir  défié  l'Age; et, 
sauf  la  blancheur  éclatante  de  sa  chevelure, 
Gibson,  qui  le  vit  à  soixante-onze  ans,  dit  qu'il 
n'en  paraissait  pas  plus  de  soixante.  La  vie  lui 
avait  toujours  été  douce  ;  il  n'avait  pas  eu,  oomme 
tant  d'autres ,  à  lutter  dès  sa  jeunesse  avec  la 
pauvreté.  A  cette  rare  laveur  de  la  fortune  il 
avait  joint  les  dons  du  caractère  :  bienveillant 
pour  ses  oonftères,  plein  de  cœur  pour  ses  ma- 
lades, familier  avec  ses  élèves,  libéral  de  ses 
conseils  et  souvent  de  sa  bourse,  à  iieine  s'il 
rencontra  quelques  inimitiés ,  et  u  mort  fut  un 
deuil  public. 

Il  n'y  a  pas  d'exemple,  dans  les  annales  de  la 
chirurgie ,  d'une  clientèle  aussi  considérable  et 
aussi  fructueuse  que  celle  d'A.  Cooper.  Dans  la 
seule  année  ISl^il  versaeotrelesmainsdeson 
banquier  la  somme  énorme  de  21,000  liv.  sterl. 
(626,000  fr.),  dont  ses  honoraires  formaient  la 
plus  grande  partie;  et  à  sa  mort  le  bruit  public 
estimait  sa  fortune  à  un  demi-milhoa  de  livres 
sterling  (  12  millions  et  demi),  ce  qui  cependant 
parait  exagéré.  Il  dépensait  peu  pour  lui-même , 
mais  il  avait  la  main  facilement  ouverte  :  on  dit 
que  ses  libéralités  envers  u  (amiUe  allaient  entre 
2,000  et  3,000  livres  par  an,  et  il  dépensa  20,000 
livres  (  600,000  fr.  )  pour  Cure  élire  son  frère  au 
parlement.  Quand  on  fit  une  quête  pour  le  doc- 
teur Pemberton,  réduit  à  U  misère  par  la  ma- 
ladie, A.  Cooper  s'inscrivit  pour  une  somme  de 
600  livres  (  12,600  fr.).  Il  n'avait  eu  qu'une  fille, 
morte  en  Ims  âge.  11  légua  par  son  testament 
2,000  Uvres  à  son  neveu  B.  Cooper,  avec  tons  ses 
livres  et  ses  préparations;  4,000  livres  pour  fon- 
der un  prix  anonel  en  fi^eur  des  élèves  <le 
l'hôpital  de  Guy  ;  le  reste  de  cette  fortune  revint, 
avec  le  titr«de  baronet,  à  nn  autre  neveu,  dont 
il  était  le  pamin,  etqnise  nommailcoranielui 
Astley  Pasion-Oooper. 

Comna  professeur,  il  était  clair,  précis,  sans 
grande  recberehed'âégBBoe,  ntfis  s'attachanttmi- 
tenr»  émettre  en  teUrf  les  peint»  iwipoftints  et  à 
les  Wre  pénétrer  dans  l'a^irit  de  ses  anditenrs. 
Comme  opérateur,  il  était  ferme,  habile,  plein 


de  ressources,  d'une  hardiesse  qui  allailiBs<fu*^ 
la  témérité,  mais  peu  propre  aux  opéraliens  dé- 
licates ;  et  par  exemple,  hii-mteDe  se  récusait 
pour  l'opération  de  la  cataracte.  Ce  qui  Ihisait 
sa  supériorité  dans  b  pratique,  c'était  sa  pro- 
fonde connaissance  de  hi  marche  et  de  la  nature 
de  h  maladie,  la  sôreté  et  la  précision  du  dia- 
gnostic, la  sagacité  à  saisir  les  indications.  Aces 
causes  légitimes  de  succès,  ^oatet  l'éelat  de  ses 
leçons  et  de  ses  ouvrages ,  l'aménilë  de  son 
caractère ,  qui  se  peignait  sur  sa  figure.  D'ail- 
leurs, il  s'était  appliqué  aussi  très-sérieusement 
à  cultiver  la  faveur  publique  :  il  était  affilié  aux 
clubs  en  renom,  donnait  de  fréquentes  soirées,  oè 
il  réunissait  les  médecins  de  Londres  et  des 
provinces;  il  s'était  bit  une  règle  d'en  inviter  un 
certain  nombre  à  dîner  une  fois  par  semaine. 
S*fl  tremblait  devant  l'opération  à  faire  à  Geor- 
ge rv,  c'était  moins  pour  son  royal  cttent  que 
pour  lui-même.  Lorsqu'il  eut  son  attaque  de 
vertige  chez  le  duc  de  Manchester,  ses  premiers 
mots,  en  reprenant  connaissance,  forent  pour 
prier  le  doc  de  n'en  parler  à  personne  ;  et  en 
effet  le  secret  foi  fot  gardé  jnsqu*à  sa  mort  Dirai- 
je,  enfin,  que  les  Aurais,  boinmes  positifs, attri- 
buent une  notable  part  de  sa  vogua  an  xèle  et  à 
l'intelligence  d'un  domestique  dont  ils  ont  con- 
servé le  nom,  Charles  OsbakUstone,  par  abrévia- 
tion Balderson,  qui  fot  vingt^tx  ansà  son  service, 
et  qui  se  vantait,  dans  ce  long  cours  d^années,  de 
n'avoir  jamais  laissé  perdre  à  son  maître  une 
consultation  ou  un  malade?  Du  reste,  le  digne 
serviteur  ne  s'hait  pas  oublié  Ini-Bflme;  el  l'on 
dit  qu'il  gagna  en  une  seufo  année  jusqu'à  600 
livres  (  16,000  f.  )  à  distribuer  des  tours  de  foveur 
pour  la  consultation. 

D'killeurs,  ainsi  qu'on  fa  vu,  ce  chirurgien,  fo 
pins  occupé  du  monde  entier,  fot  en  même 
temps  l'un  des  écrivains  les  phu  féconds  et  les 
plus  remarquables.  Comment  y  était-il  parvenu  ? 
Par  un  travail  assidu,  persévérant,  faifotigahèe, 
qui  compromit  sa  santé  à  phisêeum  repriseti. 
Démonstrateur  d'aaatomit,  il  avait  eu  des  hé- 
moptysies  fréquentes,  qu^B  attribuait  à  la  posi- 
tion penchée  qu'exigeait  la  ifiiaeclinn;  souveut, 
disait-il,  U  avait  quitté  l'i«nphithéètra  pour  vo- 
imr  le  sang.  PhM  tard,  ne  pouvant  snflire  à  taules 
ses  oecupâions,  il  se  fit  assiiler  dans  ses  re- 
cherebes  par  déjeunes  anatnmitlei, quil  foisait 
travafller  quelquefois  de  six  heures  du  malin 
à  onze  heures  du  soir  ;  mais  si  matin  que  vimsent 
ses  éMves,  ils  le  trouvaient  debout  et  an  travail. 
Lui-même  raoontitt  que  pendant  un  temps  fl 
sa  levait  à  quatre  heures  du  mathi ,  avant  ses 
domestiqnes,  aRuraait  son  feu,  se  mettait  à  la 
besogne  jusqu'à  dix  heures;  dijifiniH  alors, 
aNtft  voU*  ses  malades,  et  eansaorait  encore  la 
soirée  à  reporter  sur  son  yvra  da  nalas  saa  ob- 
servations da  la  jonméa.  LarsqnV  lavint  à 
Londres  après  sa  courte  riiraite  à  U  Mnnngue, 
onfenlendlt  sauvent  dira  fut  le  repas  rauraM 
tué,  ou  quH  aurait  fini  par  se  pendre.  Quelques- 


733 


coopRa 


734 


uns  ont  aHribaé  ce  pniinpt  retour  à  Tardenr 
«ramasser,  commune  aux  yieiUards,  et  qui  n^est 
pas  rare  cUez  les  diirurgiens.  Du  moins  fout-il 
reconnaître  que  Tamour  de  It  «deoee  y  eut  i»e 
grande  part  ;  ses  derniers  traTaax  ftinent  pu- 
rement anatomiqnes.  Dans  cette  ardeur  de  con- 
courir anx  progrès  de  Tart,  peu  de  temps  avant 
sa  mort  il  exprima  le  Tœu  que  Ton  oimlt  son 
cadarre;  il  désigna  lui-même  quatre  points  sur 
lesquels  on  devait  diriger  les  investigatioDS  ;  les 
pièces  devaient  être  déposées  à  l'hôpital  de  Guy, 
et  les  détails  de  Tautopeie  consignés  dans  un 
recueil  de  médecine,  le  Guy's  ff capital  Re- 
ports. 

II  resterait  à  apprécier  ses  travaux  et  ses  dé- 
couvertes, à  dire  quelle  influence  il  a  exercée 
sur  la  chirurgie.  Il  était  bien  le  disciple  de 
J.  Hiinter,  qui  ne  voulait  rien  devoir  à  ses  de- 
vanciers ni  à  ses  contemporains,  et  prétendait  à 
lui  seul  reconstituer  la  science.  Dans  les  nom- 
breux écrits  d'A.  Cooper,  on  ne  trouverait  pas 
peut-être  le  nom  de  quatre  écrivains  antérieurs  ; 
et  quand  il  en  cite  un  'par  hasard ,  évidemment 
fl  ne  Ta  pas  lu,  et  c'est  une  vague  réminiscence  de 
récole.  11  ne  connaît  guère  mieux  ses  contem- 
porains, et  ne  s'en  soucie  guère.  Dans  la  préface 
de  son  beau  Traité  des  hernies,  il  se  vante  de 
n'avoir  à  peu  près  cité  personne,  et  de  s'en  être 
tenu  à  ce  qu'il  a  pu  voir  par  lui-même,  notam- 
ment dans  les  hôpitanx  de  Guy  et  de  Saint-Tho- 
mas. Prétention  insoutenable!  J.  Hunter  pou- 
vait encore  à  toute  force  l'affecter,  parce  qu'il 
procédait  principalement  par  voie  d'expérimenta- 
tion, et  qu'il  multipliait  à  son  gré  les  expériences. 
Mais  déjà  pour  les  hernies  les  faits  ne  se  pré- 
sentent que  de  loin  en  loin  ;  pour  les  luxations, 
ils  sont  bien  plus  rares  encore;  aussi  l'auteur, 
déclarant  lui-même  que  la  vie  est  trop  courte  pour 
tout  voir,  est  obligé  de  confesser  qu'il  n'aurait 
pu  traiter  convenablement  son  sujet  s'il  n'avait 
ru  recours  à  des  communications  étrangères. 
De  là  l'étrange  composition  de  ses  ouvrages  :  d'une 
part,  les  faits  généraux,  les  doctrines,  les  règles 
à  suivre  tracées  de  la  main  ferme  et  sûre  du 
maître  ;  de  Tautrc ,  des  observations  ramassées 
au  liasard,  ponrla  plupart  sans  valeur,  fréquem- 
ment contraires  à  la  doctrine  qu'elles  devraient 
c'fayer;  on  trouve  même,  chose  triste  à  dire,  le 
in^me  fait  raconté  par  deux  élèves  différents  et 
reproduit  malencontreusement  comme  type  de 
d»'u\  luxations  difTérentes.  Beau  résultat,  d'écar- 
ter les  maîtres  de  l'art  pour  se  faire  lecomphiisant 
écho  de  praticiens  obscurs  et  ignorants  !  Aussi,  de 
son  vivant  même,  la  valeur  de  ses  œuvres  fut 
mise  en  question  ;  Ch.  Bell,  élève  comme  hii  de 
J.  Hunter,  mais  qui  avait  compris  le  péril  de  cette 
méthode,  démontra  que  le  JYaité  des  luxa- 
tions n'était  pas  au  niveau  de  la  science,  et  qoe 
l'auteur  était  tombé  aussi  dans  ce  danger  de 
reux  qui  ne  lisent  point,  de  s'attrilmer  két  dé- 
f  ou  vertes  des  autres.  A.  Cooper  répondit  à  une 
l>artie  de  ces  r^rorhe?  mais  se  tut  sur  les  an- 


tres; et  plus  tard,  écrivant  son  Ànatomiêéê  fo 
mamelle,  et  se  vantant  encore  de  n'av«iff  con- 
sulté que  ses  propres  préparations,  il  énettait  le 
vceu  que  chaque  auatomiste  en  fit  anlwt,  pour 
avoir  ainsi,  disait-il,  les  éléinenta  de  nâdi  et 
beaux  ouvrages  utiles  à  la  postérité.  Naïve  in- 
conséquence, dans  laquelle  était  pareillement 
tombé  J.  Hunter,  qui  ne  voulait  |*as  que  set 
élèves  lussent  aucun  livre,  excepté  les  siens  1 
On  se  tromperait  donc  si,  jugeant  les  œuvres 
d'A.  Cooper  d'après  leurs  titres,  on  pensait  y 
trouver  des  tr^tés  didactiques  et  eomplels;  ce 
sont  plutôt  des  fragments  rapportés  des  mémoi- 
res spéciaux,  où  il  expose  li»  résultats  de  son 
expérience  personnelle ,  en  arrière  quelquefiNS 
sur  l'expérience  générale,  mais  aussi  fréqnem* 
ment  en  avant;  car  s'il  eut  les  défauts  de  son 
école,  nul  autre  esprit  dans  ce  siècle  ne  fut  aussi 
bien  doué  peut-être  pour  en  saisir  tous  ka  avan- 
tages ;  et  en  se  débarrassant  de  toute  traditioB, 
de  toute  idée  étrangère,  rarement  du  moins  il 
s'arrêtait  à  la  surface  des  choses  ;  et  lorsqu'il  s'al» 
tachait  à  creuser  une  question ,  il  allait  pres(|ue 
toujours  plus  profondément  qu'on  n'avait  faitavant 
loi.  Certes  l'école  de  J.  Hunter  a  été  fteondeen 
clihurgiens  de  premier  ordre;  nais  A.  Cooper 
en  reste  encore  jusqu'à  présent  l'expression  la 
plus  brillante  et  le  plus  glorieux  rfprésftsnt. 

Nous  avons  indiqué  ses  principanx  onn^gee; 
la  plupart  ont  été  traduits  en  diverses  tMiçf^ 
et  réunisdans  latraduction;fhinçaisede  MM.Chat- 
saignac  et  Ricbelot  Malgaigns. 

Brodée ,  Bulaçiwn  on  sir  A.  Cooper  {  tAmâon  Mêà. 
GatetU,  vol.  XXV U,  p.  8S4.  -  Ibtd.,  p.  SOI  et  tST.  - 
B.  Cooper,  tke  Lift  of  tir  A.  Cooper  ;  tn-11  :  on  en  trouve 
une  analyse  dan«  the  British  and  foreign  metf.  r»- 
VitflP,  Vol.^V  ,p.  118. 

Goopsn  (Jean-Gilbert),  écrivam  anglais,  né 
à  Thurgarton,  dans  le  comté  de  Nottingham,  en 
1723,  mort  en  1769.  Il  fut  élevé  à  l'école  de 
Westminster  et  au  ooUége  de  la  Trinité  à  Cam- 
bridge. Nommé  grand-sherifT  du  comté  do  Not- 
tingham, il  fut  un  excellent  magistrat,  et  publia 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  les  princi- 
paux sont  :  the  Power  of  harmony  :  ce  poème, 
en  deux  chants,  est  une  imitation,  asses  Crïble^des 
Pleasures  of  imagination  d'Akenside;  —  the 
Li/e  qf  Socrates,  collectée  from  the  Memora- 
bilia  qfXenophon,  and  the  Dialoffuee  of  PUh- 
ton  ;  1749,  ln-8*  :  cetoovrage,  bicnaccniifliàson 
apparition,  est  aiqoord'hui  fort  peu  estimé;  — 
Letters  on  tnste;  1754,  in-ë*:  production  élé- 
gante, mais  futile;  —  the  Tomb  of  Shakepeare, 
a  vision;  — .  Epistles  to  the  Great,fooim itris- 
tippus  in  Rettrement;  1758,  in-4';  —  the 
Call  of  Aristippus,  an  epistle  to  Dr.  Aken- 
side  ;  et  une  trailoction  du  Vert-Vert  àe  Giesset. 
Cooper  eut  Timprudenoe  d'attaquer  Warbofton, 
et  s'atth^  beaucoup  dlnjnres  de  la  part  de  est 
irasdUe  prélat.  Cooper  fut  un  écrivaiB  spiri- 
tuel et  facile  ;  mate  il  manquait  de  inotondeor, 
et  imitait  trop  les  brilanto  défauU  du  comte  de 
Shaftesbury.  De  tous  ses  ouvrages,  wê  aeol  est 
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souvent  cité;  c'est  »a  charmante  cbansou  Je 
Winifreda. 

Bioçrapkia  Britannica,  —  Gortoai ,  Ctnêral  bioçra- 
pMeal  dietUmarff. 

^  GOOPER  {James  Fknuiore  ),  céièlM'e  roman- 
cier américain,  né  à  Burlington,  dans  le  New-Jer- 
sey, le  1 5  septembre  1 789,  mortà  Ckx>per's-Town, 
le  14  septembre  1851.  Il  appartenait  à  une  fa- 
mille anglaise  du  Buckingliamshire,  qui  émigra 
en  1769.  Son  père,  William  Cooper,  fut  un  des 
premiers  colons  qui  s'établirent  dans  le  nord 
de  l'État  de  New-York  :  U  y  devint  propriétaire, 
en  1786,  d'un  immense  domaine  sur  les  bords  du 
lac  Ostego,  et  y  jeta  les  fondements  de  la  petite 
\iUe  qui  porte  aujourd'hui  son  nom  (  Ck>oper's- 
Town).  Plus  tard,  il  fut  élu  juge  de  son  comté 
et  membre  du  congrès.  Après  avoir  ébauché  Té- 
ducation  de  son  fils ,  il  le  confia  aux  soins  du 
révérend  Thomas  Ellisson,  ministre  de  la  secte 
épiscopale,  puis  le  plaça  en  1802  au  collège 
d'Yale,à  New-Haven(Connecticut).  Le  jeune  Fe- 
nimorc  Cooper  montra  peu  de  dispositions  pour 
le^  études  classiques  :  aussi  dès  1805  il  entra 
dans  la  marine  militaire  en  qualité  de  midshép- 
man.  II  navigua  six  années  seulement,  mais  il 
fit  de  longs  voyages,  assista  à  plusieurs  combats, 
et  acquit  dans  la  pratique  les  connaissances  qui 
lui  permirent  plus  tard  de  retracer  avec  tant  <lc 
vérité  les  scènes  multiples  de  la  vie  maritime.  En 
1810,  forcé  par  sa  sauté  de  renoncer  à  une  car- 
rière devenue  trop  pénible  pour  lui,  il  se  maria, 
s'établit  quelque  tempe  à  Winchester  près  New- 
York,  et  vint  ensuite  se  fixer  dans  la  résidence 
paternelle  de  Cooper'sTown.  Dès  lors  il  se 
livra  complètement  à  la  culture  des  lettres.  Cc- 
l>endant,  il  demeura  dix  ans  sans  rien  publier  . 
il  employa  sans  doute  ce  temps  à  préparer  ses 
sujets,  mûrir  ses  idées ,  classer  ses  matériaux, 
rar  ses  écrits  se  succédèrent  ensuite  à  fort  peu 
d'intenalle  les  uns  des  autres.  Ils  attirèrent  en 
peu  de  temps  l'attention  générale,  et  assurèrent 
bientôt  à  leur  auteur  un  rang  distingué  parmi  les 
meilleurs  romanciers  des  deux  mondes.  En  182C 
les  conseils  des  médecins  engagèrent  Fenimoro 
lk>oper  à  clianger  de  climat  11  vint  alors  en 
France,  et  y  remplit  jusqu'en  1829  les  fonctions 
de  consul  à  Lyon.  Curieux  d'étudier  les  mœurs 
européennes,  il  parcourut  ensuite  l'Allemagne 
méridionale ,  la  Suisse,  l'Italie,  et  vint  reprendre 
dans  sa  patrie  le  cours  de  ses  travaux,  que  la 
mort  seule  a  pu  interrompre.  Cooper,  quoique 
valétudinaire,  était  doué  d'un  caractère  décidé; 
son  esprit  tendait  vers  l'observation  des  choses 
plus  peut-être  que  vers  celle  des  hommes,  sa 
taille  était  au-<1es8us  de  la  moyenne  ;  la  rapidité 
de  ses  mottvemeuts,  de  son  geste,  annonçait 
l'énergie  ;  son  fhmt  était  très-élevé  ;  ses  yeux, 
euftinoét,  avaient  une  expression  inquiète,  aptée, 
et  semblaient  constamment  chercher  quelque 
rfaoM  (un  de  ses  amis  le  décrit  comme  inacces- 
sible an  sommeil),  mais  parfois  leur  éclat  sau- 
vafe  s'«ilTaibli&.sait ,  et  IN  exprimaient  alors  élo- 
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quemment  M  sentiments  les  plus  doux,  les  plu.4 
tendres.  Dans  le  silence,  son  visage  était  l'ex- 
pression d'une  inflexible  fermeté,  d'une  froideur 
gladale;  mais  lorsqu'il  parlait,  les  sentiments 
qui  l'animaient  passaient  sur  ses  lèvres ,  et  alors 
il  captivait  l'attention  de  ses  auditeurs. 

On  peut  diviser  en  plusieurs  catégories  les 
productions  de  ce  fécond  écrivain  :  le  plus  grand 
nombre  rappellent  les  traditions  de  l'Amérique 
du  Nord ,  l'histoire  des  Ëtats-Unis  ou  les  moeurs 
de  ses  habitants;  viennent  ensuite  les  romans 
maritimes,  tableaux  aminés  des  grands  drames 
qui  s'accomplissent  sur  TOcéan  ;  puis  quelques 
épisodes  empruntés  aux  vidlles  chroniques  eu- 
ropéennes ;  enfin,  des  impressions  particulières, 
daîns  lesquelles  l'auteur  se  montre  observateur 
sagace,  voyageur  philosophe  et  historien  cons- 
ciencieux. Voici  la  liste  chronologique  des  œu- 
vres de  Cooper  :  Précaution^  1821  (  Précaution, 
ou  le  clioix  d'un  mari).  Cet  ouvrage,  qui  fut  le 
début  de  Cooper  dans  la  carrière  littéraire,  n'an- 
nonçait pas  ce  que  son  auteur  a  réalisé  depuis. 
C'est  un  roman  intime  à  la  manière  de  miss  Ed- 
geworth.  On  y  trouve  quelques  observations 
ingénieuses  noyées  dans  de  longs  et  ennuyeux 
dialogues,  dans  des  accessoires  minutieux  et 
puérils,  n  eut  peu  de  lecteurs  en  Amérique,  et 
est  demeuré  presque  inconnu  en  Europe  :  l'An- 
gleterre, où  se  passe  l'action,  lui  fit  seule  quel- 
que accueil,  par  patriotisme  sans  doute  ;  —  (fie^ 
Spy,  1821  (l'Espion),  parut  bientôt  après;  il 
révéla  chez  l'auteur  un  véritable  talent  drama- 
tique. La  guerre  de  l'indépendance  et  les  efforts 
héroïques  qui  firent  son  succès  sont  retracés 
dans  ce  roman  sous  de  vives  couleurs.  Jamais 
le  dévouement  à  la  patrie  n'avait  été  mis  en  relief 
comme  dans  Thumble  colporteur  Harvey  Birdi, 
si  résigné  dans  sa  vie  et  dans  sa  mort,  si  glorieux 
dans  sa  honte,  si  fier  dans  son  abaissement.  Le 
capitaine  virginien  Lawton  est  aussi  très-heureu- 
sement dessiné.  Les  autres  personnages,  surtout 
celui  de  Washington,  peut-être  trop  palet  anprèe 
de  ces  vigoureuses  créations,  ne  remplissent  pa;; 
assez  le  cadre  du  sujet,  et  l'action  est  quelquefois 
allanguie  par  le  dialogue  ;  —  tke  noneers  oj 
the sources  qftheSusquehanna  { les  Pionniers ); 
1822  :  Cooper  s'ouvrit  par  ce  roman  une  voie 
nouvelle,  dans  laquelle  U  est  demeuré  sani  rival. 
Il  eut  le  premier  la  pensée  de  mettre  en  préeencc 
la  sauvage  indépendance  des  Peaux  Rouges  cl 
la  civilisation  intéressée  des  blancs.  L'auteur  n 
so  orner  le  récit  de  cette  lutte  de  détails  si 
saisissante,  qu'il  éveilla  la  curiosité  générale,  et 
que  ses  héros  devinrent  rapidement  populaires. 
Ilélaitlacile  à  Cooper  d'être  vrai,  car  fl  avait  vu 
tout  ce  quil  écrivait.  Dans  les  Pkmhien  fl  t*est 
plu  à  retracer  les  scènes  de  ton  enlkaoe  :  le 
juge  M armaduke-Temple  n*eet  antre  qoe  son  père 
William  Cooper,  et  la  ville  naissante  de  Templt- 
Town,  dont  il  décrit  avec  tant  de  charme  Im 
commencements,  s'appelle  aojoordlMii  Cooper's- 
Town; —  the  Pilot  If  Pikte),  1823,  cm  juste- 
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\  entîmé  oomme  un  des  meiUeun  oaYragcs 
4e  Cooper.  C'est  un  épisode  de  U  Tie  du  cé- 
lèbre marin  écossais  Paul  Jones.  Tous  les  per- 
lonnagRs  que  Tauteur  a  groupés  autour  de  cette 
60nre  historique  sont  habilement  nuancés  et 
itessinés  avec  observation.  De  ces  types  nom- 
breux, ancun  n'est  surabondant,  chacun  apporte 
sa  part  à  rintérèt  général;  —  LUma  Lincoln 
(  1824  )  est  le  taUeau  fidèle  et  curieux  de  la  révo- 
lution américaine.  Ce  roman  eût  dû  paraître  avant 
rEspU>n,  car  il  explique  les  causes  de  llnsnr- 
rectioo  qui  entera  à  la  Grande-Bretagne  sa  plus 
lielle  colonie.  On  y  voit  couler  le  premier  sang 
▼crsé  pour  raffrancliissement  des  États-Unis. 
En  racontant  lliéroisroe  des  Américains,  l'auteur 
a  en  le  bon  goût  de  rendre  justice  au  courage 
disapliné  des  Anglais  ;  —  the  Last  qf  the  Mo- 
hieoMS  (le  dernier  des  Mohicans;  1826))  est 
ragardé  oomme  le  dief-d'cenvre  de  Cooper.  Cest 
oertafaMment  cehii  de  se^  livres  qui  jouit  du  phis 
de  popularité.  Il  doit  être  consldén&  comme  le 
quatrième  acte  du  drame  que  Cooper  a  commen- 
cé dans  the  Deerslayer  (le  Tueur  de  Daims; 
1842)  et  the  Pathjinder  (le  Guide  ou  le  Lac 
Ontario),  qu'il  a  continués  dans  les  Pionniers 
et  terminé  dans  the  Prairie  (la  Prairie;  1825). 
Comme  on  l'a  dit  plus  haut,  le  spjet  de  ces  dnq 
romans,  dans  lesquels  les  mêmes  personnages 
reparaissent,  est  l'agonie  de  la  race  indienne, 
s'eflhçant  chaque  jour  devant  la  persévérance 
an^k>-€axonne  ;  mais  sur  cette  donnée  saillit 
parmi  tous  on  personnage  qui  appartient  essen- 
tieUement  k  Tauteur.  Sous  les  diverses  dénomhia- 
tions  expressives  de  Tueur  de  Daims,  (£0  de 
Faucon,  Longue  Carabine,  le  Guide,  Bas  de  Cuir, 
et  le  Trappeur,  Cooper  a  créé  dans  Nathaniel  ou 
If  atty  Beoôpo  un  type  intermédiaire  entre  lliomme 
dvilisé  et  l'homme  sauvage ,  d'une  originalité 
et  d'une  énergie  vraiment  remarquables.  Cette 
figure  suffirait  à  elle  seule  pour  assurer  à  son 
créateur  une  gloire  durable;  —  the  Wept  qf 
Wish  ton  Wish  (les  Puritains  d'Amérique; 
1828)  présente  les  scènes  qui  suivirent  Farrivée 
des  premiers  émigrants  en  Virginie.  L'auteur  y 
a  peint  les  mœurs  austères  de  ces  colons,  presque 
tous  puritains,  fuyant  la  persécution  religieuse 
qui  désolait  leur  patrie.  Comme  toujours,  il  fai- 
troduit  dans  son  drame,  pour  plus  d'anhnation, 
des  personnages  historiques.  Ce  livre  fait  con- 
naître les  vaillants  Sagaroores  indiens,  qui  tentè- 
rent les  premiers  de  repousser  les  envahinu^ 
nenta  de  la  race  blanche  ;  — fffd  ilotwr  (le  air- 
saire  rouge)  et  the  Water  Wiich  (la  Soidère 
des  Eaux,  ou  l'écumeur  de  mer),  parus  tous 
deux  en  1 828,  sont  les  dignes  pendants  du  i'jlo^e. 
De  la  part  de  l'auteur,  même  amour  de  la  mer, 
mêBMS  connaissances  maritimes ,  mémea  belles 
descriptions  de  combats  et  de  tempêtes.  L*ae- 
tion  et  le  dénoûment  de  ces  deux  cenvres  lais- 
sent pourtant  à  désirer.  On  peut  ansil  craquer 
çàet  là  quelques  longueurs;  mais  ces  tadbes,  qui 
ti  retrouvent  dans  tous  les  romans  de  Cooper, 
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disparaissent  devant  la  hardiesse  des  i 
et  la  vérité  des  détails;  —  the  Bravo  (le  Bmto; 
1831  ),  bonne  élude  dn  goovenwait  vMOan 
du  quhixième  siède,  n'eut  pas  le  soeeèt  des  pitf^ 
cédentes  productions  de  Cooper  :  ce  ranui  eon* 
tient  de  superbes  pefaitures  de  Venlte  et  deaae 
lagunes,  mais  Tantenr  américain  n'y  flrt  pliMeri* 
gbal  ;—  iheffeidennumer  (ynéàauam&r,  no  le 
Camp  des  païens  ;  1832)  eut  le  même  sort  n  pré- 
sente l'Allemagne  an  seizième  siède,  annonort 
où  les  doctrines  de  Luther  commençiiart  à  ftr- 
menter.  L'auteur  a  mis  en  présence  les  MérMi 
opposés  d'une  ville  libre,  d'un  couvotf  et  d^m 
se^neur  féodal;  —  the  Beadimtm  qf  Birm 
(le  Bourreau  de  Berne,  on  TAbbiye  des  Tlgne- 
rons;  1833)  n'est  remarquable  que  par  de 
beaux  tableaux  des  sites  alpestres;  —  mslory 
qfthe  ameriean  navp  (Histoire  de  la  bmtIm 
américaine;  1839);  --theTwo  Àdmirttlt(^ 
Deux  AnUranx;  1842),  dans  leqnd  taÉDMM» 
Cooper,  après  avoir  souvent  décrit  des  eon»- 
bats  de  vaissean  à  vaisseau,  s'est  essayé  «vee 
beaucoup  de  bonheur  à  représenter  une  ba- 
taille navale  :  —  <Ae  Jaekà'  lanUmp  orikê 
privater  (le  Feu  Follet;  1842),  roman  mari» 
time;  ^  Ned  Mpers,  or  a  Hfê  bqfore  ike  WÊsmi 
(Ned  Myers,  on  la  vie  d'un  matelot;  1843), 
roman  très-médioae ,  dans  leqnd  rantenr  a 
retracé  l'histoire  de  ses  premSèrea  eampipes; 
—  Wîng  and  VFiJi^  (  Aile  et  Aile;  1844),  ou- 
vrage peu  connu;  ^  Mercedes  qf  CasUtte 
(  Mercedes  de  Castille,  ou  Christophe  Cokrnib; 
1844),  roman  historique;  —  Wffondotie,  or 
the  kutted  noU  (Wyandotte,  ou  la  hntle 
sur  la  coUhie,  et  ausd  Fleur  des  bols;  1844); 
— (  Àjloai)  and  (a  shore)  or  the  advenhares  of 
Miles  Wallinqford  (Sur  terre  et  sur  mer,  ou 
les  aventures  de  Miles  ValUngford),  etsa  suite, 
Luey  Bardinge;  1844  ;  —  Satansioet  or  the 
family  of  litle  paçe  (Satanstoe,  ou  la  fludUe 
du  petit  page;  1846)  ;  —  lAe  Jtetf  Skin$  (les 
Peaux  Ronges);  —  ths  CnUer,  or  eoUons 
p0ait(le  Robinson  américain,  on  leeralèfn)j 
ceuvre  d'un  esprit  d^jàaihibii,  cette  réminiieenee 
de  Danid  de  Foe  ne  se  recommande  que  pir 
qudqnes  eoflenx  détails  d'histoire  naturdle;— 
Jack  71er,  or  the  Fhrida  reef  (Jacques  le  Ti- 
reur); —  the  Sea  Lions  (l»  lions  de  Mér); 
1849;  — rike  Wtt9So/thehowr(\mUamnàn 
temps);  1850;  —  the  ChoHibearer.  Oe  firt  la 
la  dernière  production  de  Cooper.  VŒuore  de 
Cooper  (ses  productions  n^ritent  ee  nam)  pei- 
gnent avec  charme  et  font  revivre  les  mcenn 
des  premiers  habitants  des  forêts  d'Amériqne. 
On  a  comparé  la  manière  de  Cooper  aivee  eellede 
l'auteur  d^Aiala;  mab  cette  comparaison  dmh 
quedebase  :les  PecNMP-AoïigesdeChilennbriMd 
ont  existé  dans  son  génie  bien  pina  qoe  dans 
la  réalité,  tandis  que  Cooper  les  a  fsprodnHi 
eonme  il  les  a  connus  :  tour  à  txwr  binrras 
et  graves,  hospitaliers  et  perfides,  nÉlii  et  m- 
sés,  généreux  et  féroces  ;  en  un  root,  < 

U 


739 


COOPER  —  COOTE 


brUnd  a  fait  de  la  poésie,  Cooper  de  Vhistoire.  Un 
ra|)|»rochen)eiit  plus  naturel,  c'est  celui  qu'on  a 
fait  entre  Cooper  et  Walter  Srott  L*nn  et  l'autre 
ont  peint  les  mccurs  et  encadré  dans  leurs  oeufres 
les  traditions  de  leur  patrie  respective;  Tun  et 
l'autre  ont  décrit  la  nature  extérieure  avec  la  plus 
grande  exactitude.  Parfois  le  romancier  américain 
est  grandiose  comme  le  site  qu'il  décrit  ;  mais  il  est 
inférieur  à  W.  Scott  comme  écrivain  et  comme 
olMervateur  du  conir  humain.  Les  ourrages  de 
ce  romancier  hors  de  ligne  ont  été  traduites  dans 
presque  toutes  les  langues  yivantes  ;  F  Espion ,  en- 
tre autrcs,aparuenlanguepersane,en  1847.  Par- 
mi les  traductions  françaises,  on  cite  celle  de 
Defauconpret ,  Paris,  1838-1845, 23  vol.  in-8»,  et 
celles  des  MM.  B.  Laroche  et  A.  de  Montémont, 
Paris,  1835,  6  vol.  Alfred  de  Lacaze. 

Madame  F.  Cooper,  morte  en  janvier  1852 , 
n'a  survécu  que  d'un  an  à  son  mari. 

ConveruUimU'Uxicon.  —  M.  de  l-oménle ,  Cahrie  iêt 
eoiOemporaini.  -Suppl.  à  Qaénrd.  ta  Framm  lUUratrm. 

cooPEE  (AtcAord),  desainateur  et  graveur 
anglais,  néen  1730,  mort  vers  1820.  Il  vint  à  Paris, 
•ù  il  eut  Philippe  Le  Bas  pour  maître,  et  se  fit 
bientôt  connaître  comme  un  excellent  graveur. 
En  1814  il  grava  encore  pour  le  recueil  de  Tre- 
sham  :  Gallery  o/pUtures;  1808-1 818,  iB-4».  On 
a  en  outre  de  lui  :  les  Enfants  de  Charles  I» 
d^AngUterre;  1762;  —  te  Maîtresse  de  Rem- 
trandt;  1777,  grav.  à  la  manière  noire;  —  te 
Vierge  tenant  Venf ont  Jésus  dansseshras,  d'a- 
près Corrége  ;  1763,  gr.  in-fol.;  —  Vue  de  Véglise 
de  Saint-Pierre  et  des  environs  ;  1778,  à  l'aoqua- 
tinta;  ^  Vue  de  la  même  église  et  de  la  colon- 
nade :'-r  Ancien  pont  sur  F  Anio^dUPonteSor 
laro;  —  Ponte  Nomentano,  tor  le  mèmefleuve; 
-  intérieur  du  Cotisée  ;  1779  ;—  Vwprisedu 
jardin  de  la  villa  Negroni;  —  Vue  de  Tivoli 
et  des  monts  environnants;  —  te  Campagne 
de  Rome. 

Ntffler.   NmtM  JU§.  K^MtLLaxie. 

«MHiPRR  {.Richard),  peintre  anglais,  sur- 
nommé to  Poussin  britannique,  vivait  encore  en 
1806.  n  alla  se  perfediooner  dami  son  art  en 
Italie,  n  peignit  surtout  admirablement  le  pay- 
sage. On  dte  particulièreroent  de  hu  deux  mes 
de  mneiior,  qu'il  exposa  en  1801. 

HtfleT.  N9ua  MUg.  KêmM.UsU. 

oa^PKR  {Samuel  ),  peintre  anglais,  né  à  Loo- 
drea,  ei  1609,  mort  dans  la  même  ville,  en  1672. 
Élèvede  son  onde,  John Hoskins,  flexcelladans la 
minialim,  et  imita  Van  Dycfc  avec  tant  de  socoès 
€^*ût^9mMaaélepeHtVaM  Dfcft.S'attachant 
à  rendre  les  figures,  il  négli^oa  les  aoœsaoires.  n 
fit  les  portraiU  en  raiiriature  de  CAorles /f,  de  la 
f«toe  et  des  prinripanx  pertonnaget  de  la  oour; 
fMto  son  cbef-d'opovre  est  le  portrait  û'Olivier 
Cromwell.  nfatinvitéà  fwiirà  Paris,  et  u  veuve 
obtint  une  pension  de  U  cour  de  France.  Ami  de 
Butler,  aatenr  do  irtidi^ras,  il  donna  à  ce  spiri- 
tuel poète  des  leçons  de  peinture. 

Walfolr,  ^«f.  o/  painUmç.  -  nakertM.  Diction  of 
pmint. 
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(  Alexandre  ),  peintre  anghiis ,  frère 
de  Samuel  Cooper,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-septième  siècle.  Il  peignait  le  portrait  et 
le  paysage,  et  fut  élève  d'Hoskins.  Après  avoir 
visité  Amsterdam,  il  vint  en  Suède,  où  la  reine 
Christine  fit  de  lui  son  peintre  ordinaire. 
PtakertoQ,  Dietitm.  ofpuint. 

Goopsn  OU  couPBn  (  TiAoïmu), prélat  an- 
glais, né  à  Oxford,  vers  1517,  mort  en  1594.  Il 
finissait  ses  études  et  se  destinait  à  l'état  ecdésias 
tique  tors  de  l'avènement  de  la  rdne  Marie.  S(^ 
sentant  alors  peu  dégoût  pour  la  religion  romaine, 
il  étudia  la  médedne,  et  vint  pratiquer  dans  sa  ville 
natale.  Il  quitta  cette  profession  pour  reprendre 
la  théologie,  lorsque  Elisabeth  monta  sur  le  trône, 
et  bieutât  il  se  fit  remarquer  comme  prédicateur. 
Après  avoir  passé  par  les  emplois  inférieurs,  il 
devint  évèque  de  Lincoln  en  1570,  et  de  Win- 
chester en  1584.  Ses  prindpaux  ouvrages  sont  : 
EpUome  qfChronicles/rom  the  17  »*  year  after 
Christ  to  1540  and  thence  aflerward  to  the 
year  1500;  1560,  in-4»;—  Thésaurus  lingux 
romanx  et  britannicx,  et  dictionarium  histo- 
ricum  et  pœlicum;  1565,  in-fol.;  ^Twelve  ser- 
mons on  différent  texts;  1580,  in-4». 

Rom,  ffew  biog.  diet. 

COOPMANS  (George),  médedn  hollandais,  né 
à  Makkum,  dans  la  Frise,  en  1717,  mort  à  Frane- 
ker.  Après  avoir  fait ,  soqs  la  direction  de  Roer- 
haave  et  d'Albinus,  ses  études  médicales  à  Puni- 
versitédeLeydeet  à  celle  de  Franeker,  il  pratiqua 
pendant  toute  sa  vie  la  médedne  dans  cette  der- 
nière ville.  Lorsque,  après  la  révolution  de  1795, 
l'académie  de  Franeker  reçut  une  nouveHe  orga- 
nisation, Coopmans  en  (vH  nommé  un  des  direc- 
teurs. On  a  de  lui  :  Kevrologia  et  observatio  de 
calculo  ex  urethra  extracto  ;  Franeker,  1789 , 
in-8*  ;  ibid.,  1794,  in-4*.  Il  a,  en  outre,  traduit  en 
latin  les  écrits  d'Alexandre  Monro  sur  les  nerfs  ; 
Franeker,  1754,  in-8»;  Haarlero,  1763,  in-8*. 

gyiçrapkU  méàieaU, 

GOOPMAXS  (  Gadso) ,  médedn  hoUandaiii, 
fils  du  précédent,  né  en  1746 ,  mort  à  Amster- 
dam, le  5  août  1810.  Après  avoir  enseigné  la 
médedne  et  la  chimie  à  IHmiverBité  de  Frane- 
ker, fl  quitta  sa  diaire  à  l'époque  des  troubles 
poietiqnesde  la  Hollande ,  et  se  réfugia  dans  la 
Belgique,  d'où  U  Ait  bientôt  obfifoé  de  passer  en 
France.  Attiré  ensuite  dans  les  États  du  roi  de 
Danemark,  il  oocupn  tour  à  tour  une  diabe  de 
médedneÀKid  et  à  Copenhague  ;  mab  Tamour 
de  la  patrie  le  ramena  en  HoUande,  oè  il  mou- 
rut Onadelui:  Vatis^sUieettrwiendevarky' 
lis  ;  Franeker,  1783,  fai4\  Ce  poème,  écrit  avec 
assez  d'âégance,  est  consacré  à  râo^e  de  llnocu- 
latk»  ;—  OpusaUaphysko^medka  ;  Copenha- 
gue, 1793,  in-8*. 


€OOTB  (CAortef  ),  générd  ang^iit,  mort  en 
1661.  n  était  rMnédesfibdedr  GtertesCmite, 
cité  baronet  en  1621.  Au  début  de  la  révc»lij- 
tlon,  en  1641,  O  fut  nommé  fwivemeur  de  Du- 
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bMBy  el  km  de  la  aottmUakm  de  riitade  au 
pomroir  du  parlemenl,  il  fit  partie  de  la  eoorde 
ÎMtiee  pour  la  proviace  deConnan^t,  etla  pré- 
aida au  nom  du  parlement  A  la  reatanratioiiy  il  se 
randil  mattre  du  chMeau  de  DubllBy  et  filpciaoQ- 
oier  John  Coke»  qui  avait  figuré  dans  le  prooès 
dirigé  contre  Charles  I^.  Ses  senriœs  Avent 
récompensés  par  les  titres  de  baron  et  de  tI- 
coniley  puis  de  comte  de  Montrolb. 

n«te,  M9W  bt»g.  dUL 

cooTB  (Sifre)f  général  an^bûs,  né  en  1726» 
mort  à  Madras,  le  2e  avril  1783.  U  emhrassalbrt 
jeune  la  carrière  militaire,  et  fit  ses  premières  ar- 
mes en  174&»  contre  les  partisansdes  Stnarts.  En 
1764  il  passa  aux  Indes  orientales,  et  sedisthigua 
dans  plusieurs  occasions  importantes.  Capitaine 
en  1757,  il  fut  chargé  d'occuper  Calcutta,  dont  il 
fiil  nommé  gouverneur  ;  il  prit  ensuite  Houghly . 
et  Chandemagor,  et  se  slgioala  à  la  bataille  de 
Plasaay.  Devenu  colonel,  il  s'empara  de  Vanda- 
vMchi,  et,  le  22  juillet  1760,  battit  le  général 
LaBy-Tollendal,  qu'il  força  à  se  renfermer  dans 
Pondichéry.  âroitement  bloqués  par  terre  et 
par  mer,  les  Français  durent  se  rendre  le  15 
janvier  1702,  après  un  siège  de  quinxe  mois. 
Coole  revint  en  Angleterre.  £n  reconnaissance 
de  ses  services  signalés,  les  directeurs  de 
la  Compagpie  des  Indes  lui  firent  présent 
d'nne  épée  enrichie  de  diamants.  En  1769  il  Itot 
nommé  au  commandement  de  toutes  les  forces 
de  la  compagnie;  mai^  en  octobre  1770  il 
quitta  Madras,  se  rendit  à  Bassora,  et  revint  en 
Europe  par  terre.  En  1771  il  fut  décoré  de  Tor- 
dre du  Bafai,  et  en  1773  promu  au  commande- 
ment d'un  régiment  d'infanterie  en  garnison  en 
ttOÊêe.  En  1781  la  présidence  de  Calcutta,  vou- 
lant réparer  les  désastres  causés  par  Hyder-Ali, 
rappela  sir  Eyre  Coote  à  Madras,  et  l'envoya 
prendre  le  commandement  de  l'armée  du  Car* 
fiatic.  Son  arrivée  mit  dans  les  opérations  des 
agents  de  la  compagnie  la  vigueur  et  l'unanimité 
qui  leur  manquaient.  Hyder- Ali  assiégeait  alors 
Ouandeouadii  avec  une  armée  de  prto  de  cent 
mlUe  hommes.  Coote  résolut  de  le  combattre,  et 
se  mit  en  marche  le  17  janvier  1781,  h  la  tète 
de  sept  mflle  hommes.  Hyder-Ali  leva  le  siège, 
éviU  la  bataille,  et  fit  mine  d'attaquer  Triehi- 
oapoly.  Coote  vfait  camper  à  Porto-Noovo  le 
1*'  juillet,  attira  les  troupes  hidiennes  au  com- 
bat, et  DMdgré  rhnmense  infériorité  dn  nombre 
remporta  une  victoire  complète,  dont  le  manque 
de  cavalerie  l'empêcha  pourtant  de  profiter,  n  se 
porta  ensuite  au  nord,  effectua  sa  jonction  avec 
on  renfîort  quil  attendait  du  Bengale,  et  attaqua 
Trépasaofe,  qui  capitula  le  23  août.  U  bittti  le 
27  Hyder,  qui  s'avançait  au  secours  de  oatle 
piaee.  Une  nouvelle  victoire,  remportéeie  17  aep- 
tembre,  près  de  CboUngour,  permit  à  Coola  de 
débloquer  Yellor,  réduite  à  la  denièn  olié- 
nilé.n  assiégea  ensuite  et  prit  Ohitloce.  I«  16 
lévrier  1782,  Hyder-Ali  ayant  déftK  le  m^ar 
Abinifcnsur  les  bords  dn  ColeraM,Jaiirit  «as 


troupes  aux  Français,  prit  Goodeiour  al 
oon,  et  avança  vers  Ouandeouachl.  Coole 
ahm  très-aonfifrant  ;  néanmolM  0  nliéafla  pu 
se  remettre  à  la  tète  des  tnwpea,  el  arrMa 
maidiede  son  Inflitigible  adversaire»  gnl 
le  2  Jnfai,  à  AmL  Ce  ftit  son  dernier 
le  délabrement  de  sa  santé  le  força  de 
le  commandement  an  général  Slnart 
monrut  peu  après;  son  corps  fot  rapporté 
ABgMerre,  et  enterré  à  Rockwood  (Hanpibi 
La  Compagnie  des  Indes  hiia  foit  étevir  w 
bean  monument  à  Westndnster. 

ALPann  oi  Lacâflk 


la    • 


»). 


cooTWTK  on  oooTwicH  ( /eoii  ) ,  9nya* 
genrhollandais,néà  Utrecht ,  vivait  en  1619. 
n  était  docteur  en  droit;  mais,  tourmenté  de|Mds 
son  enfonce  du  désfa*  de  voyager,  il  aolvll  eelln 
hicUnatlon  dès  quil  put  la  satisfaire.  II  pamo- 
mt  FAn^eiem,  U  France,  l'Allemagne,  ntalle , 
la  Croatie,  la  Dafanatie,  la  mer  AdriatlqDe»  la 
Morée,  les  lies  de  bi  Méditerranée,  débarqw  à 
Jaifo,  et  visita  Jérusalem.  Il  se  fit  raeavoir  eha* 
valier  du  Saint-Sépnicre,  traversa  la  FaMine, 
et  arriva  à  Damas.  Admis  dans  uaa  cmfana 
musulmane,  11  traversa  le  Liban,  explom  l'E- 
gypte et  la  Syrie ,  enfin  s'embarqua  à  Alexan- 
drette,  et  relAcha  à  Venise.  De  retonr  dans  aa 
patrie.  Il  publia  la  relation  de  aea  voyagea  Cette 
relation  art  aussi  cnriense  que  me.  Elle  con- 
tient la  description  vraie  et  détaillée  de  tous  les 
pays  que  Cootwyk  a  parcourus  :  g^ofraphie» 
productions,  mcBura,arts,  antiqnitéa,  rien  n'eiA 
omis.  Son  titre  est  :  itinerarium  ffieron^gnU- 
ianum  ei  Syrtociim, etc.;  Anvers,  1619» ln-4*. 
Un  extrait  en  a  été  hiséré,  sous  le  titre  d'Ap- 
cerpia  de  riiilnu  MaAomêiamorump  danaril- 
rabix  retpubliea  ;  Amsterdam,  1633»  fai-32.  On 
a  aussi  de  Cootwyk  :  SyncptU  re^iMem  Ve- 
ne$x:  c'est  un  abrégé  de  l'oonigede  Ga^inio 
Contarini  intitulé  de  RepubUea  FanetoiLnde» 
1626,  hi-32.  Cesdeux  abrégés  font  partie  delà 
collection  dite  des  Petites  njpMMijriiei»  pnldiée 
par  les  Efatevira.  ALran  m  Lacaii. 

SdMlUioni,  ÂmmmUtOM  UiUrafim,  v.-Morérl,  Graml 
déeiknmain  kUtcfigmê. 

*coF  OU  COFIH8  (Ballhazar),  poète  et 
phikMophe  allemand,  vivait  dans  la  aeoowlp 
moitié  du  seixième  siècle.  Il  profoasaan  gymnese 
de  Lemgo»  embrassa  les  doctrinea  de  la  reHgjk» 
réformée»  se  randU dans  le  Palatfaiat,  et  devint 
ensnile  surintendant  à  NenstadL  On  a  de  lui: 
de  Vna  ei  ea  perpeima  toiiui  ChrUU  ffm* 
imUa  in  eua  EccUsia  perêfre  a0enU,  tk^ 
ikim  iêciUmes  XXV;  156&»  in-4'';  —  JSImb 
Bràltenmg  derEpiUeloMdieOalaier  (Ibui- 
eallon  de  l'apure  aux  Galates);  1567;  — m- 
gim;  —  Bpigrammata. 

AMmw,  Mppl.  à  Melier,  JUe^ni-  Cslsèri-Unlii 

COF  (GnUtoume),  médedn  aolaae»  aé  à 
Bêle»  dans  la  seconde  moitié  dn  ^dmlène  lié- 
de,  mort  le  2  décembre  1532.  H  commença  ses 

34. 
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brUnd  a  fait  de  la  poésie,  Cooper  de  Thistoire.  Un 
rapprocfaeroent  plus  naturel,  c'est  celui  qu'on  a 
fait  entre  Ck>oper  et  Walter  Srott  L'un  et  l'autre 
ont  peint  les  mccurs  et  encadré  dans  leurs  oeuTres 
les  traditions  de  leur  patrie  respective;  l'un  et 
l'autre  ont  décrit  la  nature  extérieure  arec  la  plus 
grande  exactitude.  Parfois  le  romancier  américain 
est  grandiose  comme  le  site  qu'il  décrit  ;  mais  il  est 
inférieur  à  W.  Scott  comme  écrivain  et  comme 
ol)6ervateur  du  conir  humain.  Les  ourrages  de 
ce  romancier  hors  de  ligne  ont  été  traduites  dans 
presque  toutes  les  langues  yivantes;  FEspion^  en- 
tre autres,  a  paru  en  langue  persane,  en  1 847.  Par- 
mi les  traductions  françaises,  on  cite  celle  de 
Defauconpret ,  Paris,  1838-1845, 23  vol.  in-8«,  et 
celles  des  MM.  B.  Laroche  et  A.  de  Montémont, 
Paris,  1835,  6  vol.  Alfred  de  Lacaze. 

Madame  F.  Cooper,  morte  en  janvier  1852 , 
n'a  survécu  que  d'un  an  à  son  mari. 

ConveruUiont-Lexicon.  —  M.  de  Louénle ,  fkOerie  dei 
eoiOemporuinM.  -Suppl.  à  Qaénrd.  la  Ptameê  lUUrairt. 

COOPER  (Richard),  dessinateur  et  graveur 
anglais,  néen  1730,  mortvcrs  1820.11  Tint  à  Paris, 
•ù  H  cul  Philippe  Le  Bas  pour  maître,  et  se  fit 
bientôt  connaître  comme  un  excellent  graveur. 
En  1814  U  graTa  encore  pour  le  recueil  de  Tre- 
sham  :  Gallery  o/jHcturts;  1808-1 818,  iB-4».  On 
a  en  outre  de  lui  :  les  EnfanU  de  Charles  I^ 
d^AngUterre;  1762;  —  te  Maîtresse  de  Rem- 
brandt; 1777,  grar.  à  la  manière  noire;  —  te 
Vierge  tenant  Venfant  Jésus  dansseshras,  d'a- 
près Corrége;  1763,  gr.  in-fol.;  —  Fiojrfe  Véglise 
de  Saint-Pierre  et  des  environs  ;  1778,  k  l'aoqua- 
tlnta;  ^  Vue  de  la  même  église  et  de  la  colon- 
j^ade  i^VAncienpont  sur  VAnio^  dit  PonteSa- 
laro;  —  Ponte Nomentano,  sur  le  mèmefleave; 
-  V Intérieur  du  Cotisée  ;  1779  ;—  Vueprisedu 
jardin  de  la  villa  Negroni  ;  —  Vue  de  Tivoli 
et  des  monts  environnants;  —  te  Campagne 
de  Rome. 

Ntfler.   Ntuêi  Jttf.  KOMikLÊXie, 

OOOPRR  (Richard),  peintre  anglais,  sor- 
nommé  le  Poussin  britannique,  vivait  encore  en 
1806.  n  alla  se  perfediooner  dami  son  art  en 
Italie,  n  peignit  surtout  admirablement  le  pay- 
sage. On  dte  particnlièreroent  de  loi  deux  vues 
de  Windsor,  qu'iiexposa  en  1801. 

Ilsfler.  Iftua  MUg.  KûmmU.-UmU. 

oa^PKR  (Sansuel  ),  peintreaaglait,  néàLoo- 
dret,  ea  1600 ,  mort  dans  la  même  ville,  en  1672. 
Élèfede  son  onde,  John  Hoskins,  flexcelladans  la 
mlBialim,  et  imita  Van  Dycfc  avec  tant  de  succès 
qoH  (M  mmomné  lepeiit  Vam  Dfck,  S'attachant 
à  rendre  les  figures,  0  né^igoa  les  acœsaoires.  n 
fit  les  poftraiU  en  raiiriature  de  CAorles //,  de  la 
f«toe  et  des  principaax  pertonnaget  de  laooor; 
tnito  son  chef-d'opoTie  est  le  portrait  û'OUvier 
Cramwai,  nfatiavitéà  ▼fwà  Paris,  et  uveove 
obtint  une  pension  de  la  cour  de  France.  Ami  de 
Botler,  aateur  du  irtfdi^ras,  U  donna  à  ce  spiri- 
tuel poète  des  leçons  de  peinture. 

Walfolr,  Jnee.  of  painUmç.  -  PtakerlM.  Mrfkm  o/ 
pmint. 


GOOPBB  (  Alexandre  ),  peintre  anglais ,  frère 
de  Samuel  Cooper,  vivait  dans  la  seconde  moilié 
du  dix-septième  siècle.  Il  peignait  le  portrait  et 
le  paysage,  et  fut  élève  d'Hoskins.  Après  avoir 
visité  Amsterdam,  il  vint  en  Suède,  où  la  reine 
Christine  fit  de  lui  son  peintre  ordinaire. 

Ptaïkcrtoo.  DieiUm.  of  pmint. 

GOOPBE  OU  COUPBR  (  Thomos), prélat  an- 
glais, né  à  Oxford,  vers  1517,  mort  en  1594.  Il 
finissait  ses  études  etse  destinait  à  l'état  ecclésias 
tique  lors  de  Tavénement  de  la  reine  Marie.  St^ 
sentant  alors  peu  dégoût  pour  la  religion  romaine, 
flétudialamédecine,ctvintpratiquerdans  sa  ville 
natale.  Il  quitta  cette  profession  pour  reprendre 
la  théologie,  lorsque  Elisabeth  monta  sur  le  trône, 
et  bientôt  il  se  fit  remarquer  comme  prédicateur. 
Après  avoir  passé  par  les  emplois  inférieurs,  fl 
devint  évéque  de  Lincoln  en  1570,  et  de  Win- 
chester en  1584.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
EpUome  ofChroniclesfrom  the  17  »*  year  after 
Christ  to  1540  and  thence  aflerward  to  the 
year  1560;  1560,  in-4»;—  Thésaurus  lingux 
romanx  et  hrilannicx,  et  dictUmarium  histo- 
ricum  et  pœlicum  ;  1565,  in-fol.;  —Twelve  ser- 
mons on  différent  texts;  1580,  m-4*. 

Rose.  New  biog.  diet. 

COOPMAXS  (George),  médecin  hollandais,  né 
à  Makkom,  dans  la  Frise,  en  1717,  mort  à  Frane- 
ker.  Après  avoir  fait ,  soi^  la  direction  de  Boer- 
haave  et  d'Albinus,  ses  études  médicales  à  Pani- 
Tersité  de  Leydeet  à  celle  de  Franeker,  il  pratiqua 
pendant  toute  sa  TÎe  la  médecine  dans  cette  der- 
nière ville.  Lorsque,  après  la  révolution  de  1795, 
l'académie  de  Franeker  reçut  une  nouveHe  orga- 
nisation, Coopmans  en  toi  nommé  un  des  direc- 
teurs. On  a  de  lui  :  Kevrologia  et  observatio  de 
calculo  ex  urethra  extracto  ;  Franeker,  1789 , 
in-8*  ;  ibid.,  1794,  in-4''.  Il  a,  en  outre,  traduit  en 
latin  les  écrits  d'Alexandre  Monrc»  sur  les  nerfs  ; 
Franeker,  1754,  m-8»;  Haarlem,  1763,  ln-8*. 

Bkiçraphie  wtééieaU, 

COOPMASI8  (Giufso),  médecin  hollandais, 
fils  du  précédent,  né  en  1746 ,  mort  à  Amster- 
dam, le  5  août  1810.  Après  avoir  enseifmé  la 
médecine  et  la  chimie  à  l'université  de  Frane- 
ker, il  quitU  sa  diaire  à  l'époque  des  troubles 
politiques  de  U  Hollande,  et  se  réfugia  dans  la 
Belgique,  d'où  il  Ait  bientôt  obligé  de  passer  en 
France.  Attiré  ensuite  dans  les  États  du  roi  de 
Danemark,  il  oocupn  tour  à  tonr  une  chabe  de 
médecine  à  Kid  et  à  Copenhague  ;  mab  Tamour 
de  la  patrie  le  ramena  en  HoUande,  oè  il  mou- 
rut Ona  de  lui  :  Foris,  sice  eartnen  devario- 
lii;  Franeker,  1783,  'm-A\  Ce  poëme,  écrit  avec 
assez  d'âégance,  est  consacré  à  râo^e  de  nnocu- 
Ution  ;  —  OpusaUa  physko  mediea  ;  Oopenha- 
gne,  1793,  in-8*. 


€OOTB  (CAortef  ),  générd  an^iit,  mort  en 
1661.  n  était  l'aîné  des  fib  de  air  Gtertes  Coote, 
citébarxNiet  en  1«1.  An  début  de  la  révolo- 
tion,  en  1641,  a  fut  nommé  faovenMnir  de  Du- 
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Min ,  et  lors  de  la  soumi&sioo  de  ririande  au 
pouvoir  du  parlement,  il  fit  partie  de  la  cour  de 
justice  pour  la  province  de  Connaug^it,  et  la  pré- 
aida au  nom  du  parlement.  A  la  restauration,  il  so 
rendit  maître  du  ch&teau  de  Dublin,  et  fit  prison- 
nier John  Coke,  qui  avait  figuré  dans  le  procès 
dirigé  contre  Charles  l^'.  Ses  services  forent 
récompensés  par  les  titres  de  baron  et  de  vi- 
comte, puis  de  comte  de  Montroth. 

Rom,  iVew  biog.  dicU 

€OOTB  (  Eyre),  général  anglais,  né  en  1726, 
mort  à  Madras,  le  26  avril  1783.  Il  embrassa  fort 
jeune  la  carrière  militaire,  et  fit  ses  premières  ar- 
mes on  1745,  contre  les  partisans  des  Stuarts.  En 
1 7à4  il  passa  aux  Indes  orientales,  et  se  distingua 
dans  plusieurs  occasions  importantes.  Capitaine 
en  I7ô7,  il  fut  chargé  d'occuper  Calcutta,  dont  il 
fut  nommé  gouverneur  ;  il  prit  ensuite  Houghly . 
et  Chandemagor,  et  se  signala  à  la  bataille  de 
Plassay.  Devenu  colonel,  il  s'empara  de  Yanda- 
vaschi,  et,  le  22  juillet  1760,  battit  le  général 
lAlly-ToUcndal,  qu'il  força  à  se  renfermer  dans 
Pondichéry.  Étroitement  bloqués  par  terre  et 
par  mer,  les  Français  durent  se  rendre  le  15 
janvier  1762,  après  un  siège  de  quinze  mois. 
Coote  revint  en  Angleterre.  En  reconnaissance 
de  ses  services  signalés,  les  directeurs  de 
la  Compagnie  des  Indes  lui  firent  présent 
d'une  épée  enrichie  de  diamants.  En  1769  il  fût 
nommé  au  commandement  de  toutes  les  forces 
de  la  compagnie;  mais  en  octobre  1770  il 
quitta  Madras,  se  rendit  à  Bassora,  et  revint  en 
Kurope  par  terre.  En  1771  il  fut  décoré  de  l'or- 
dre du  Bain,  et  en  1773  promu  au  commande- 
ment d'un  régiment  d'infanterie  en  garnison  en 
Ivrosse.  En  1781  la  présidence  de  Calcutta,  vou- 
lant réparer  les  désastres  causés  par  Hyder-Ali, 
rappela  sir  Eyre  Coole  à  Madras,  et  l'envoya 
prendre  le  commandement  de  l'armée  du  Car- 
patic.  Son  arrivée  mit  dans  les  opérations  des 
agents  de  la  compagnie  la  vigueur  et  l'unanimité 
qui  leur  manquaient.  Hyder-Ali  assiégeait  alors 
Ouandeouachi  avec  une  armée  de  près  de  cent 
mille  hommes.  Coote  résolut  de  le  combattre,  et 
se  mit  en  marche  le  17  janvier  1781,  à  la  tête 
Je  sept  mille  hommes.  Hyder-Ali  leva  le  siège, 
évita  la  bataille ,  et  fit  mine  d'attaquer  Trichi- 
na^ioly.  Coote  vint  camper  à  Porto-Nuovo  le 
1*'  juillet,  attira  les  troupes  indiennes  au  oom- 
k)at,  et  malgré  l'immense  infériorité  du  nombre 
remporta  une  Tictoire  complète,  dont  le  manque 
de  cavalerie  l'empêcha  pourtant  de  profiter.  Il  se 
porta  ensuite  au  nord,  efTectua  sa  jonction  avec 
un  renfort  qu'il  attendait  du  Bengale,  et  attaqua 
Trépassore,  qui  capitula  le  23  août.  11  battit  le 
27  Hyder,  qui  s'avançait  au  secours  de  cette 
place.  Une  nouvelle  victoire,  remportée  le  27  sep- 
tembre, près  de  Cholingour,  permit  à  Coote  de 
débloquer  Vellor,  réduite  à  la  dernière  extré- 
mité. Il  assiégea  ensuite  et  prit  Chittore.  Le  lA 
février  1782,  Hyder-Ali  ayant  défait  le  mi^r 
Abingdon  sur  les  bords  du  Coieroon,  joignit  ses 
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troupes  aux  Français,  prit  Goudelour  et  Perma- 
coil,  et  avança  vers  Ouandeouaclii.  Coote  était 
alors  très-souffrant  ;  néanmoins  il  n'hésita  pas  à 
se  remettre  à  la  tète  des  troupes,  et  arrêta  la  ^ 
marche  de  son  infatigable  adversaire,  qu'il  battit 
le  2  juin,  à  Ami.  Ce  fut  son  dernier  triomphe  ; 
le  délabrement  de  sa  santé  le  força  de  nsniettre 
le  commandement  au  général  Stuart.  Coote 
moarut  peu  après  ;  son  corps  fut  rapporté  en 
Angleterre,  et  enterré  è  Rockwood  (Hampshire). 
La  Compagnie  des  Indes  lui  a  fait  élever  un  très- 
beau  monument  à  Westminster. 

Alfred  de  Lacaze. 


Rote,  New  biogruphieal  dlctionarif.  —  Cenit.  i 

cooTWTK  OU  cooTwicu  (  Jean  ) ,  Toya- 
geur  hollandais ,  né  à  Utrecht ,  vivait  en  1619. 
11  était  docteur  en  droit  ;  mais,  tourmenté  depuis 
son  enfance  du  désir  de  voyager,  il  suivit  cette 
inclination  dès  qu'il  put  la  satisfaire.  Il  parcou- 
rut l'Angleterre,  la  France,  l'Allemagne,  lltalie , 
la  Croatie,  la  Dalmatie,  la  mer  Adriatique,  la 
Morée,  les  lies  de  la  Méditerranée,  débarqua  à 
JafTa,  et  visita  Jérusalem.  Il  se  fit  recevoir  che- 
valier du  Saint- Sépulcre,  traversa  la  Palestine, 
et  arriva  à  Damas.  Admis  dans  une  caraTane 
musulmane ,  il  traversa  le  Liban ,  explora  l'E- 
gypte et  la  Syrie ,  enfin  s'embarqua  à  Alexan- 
drette,  et  rel&cha  à  Venise.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  publia  la  relation  de  ses  voyages.  Cette 
relation  est  aussi  curieuse  que  rare.  Elle  con- 
tient la  description  vraie  et  détaillée  de  tous  les 
pays  que  Cootwyk  a  parcourus  :  géographie , 
productions,  moeurs, arts,  antiquités,  rien  n'est 
omis.  Son  titre  est  :  Jtinerarium  HUrosolymi- 
tanum  et  Syrkicum,  etc.  ;  Anvers,  1619,  in-4*. 
Un  extrait  en  a  été  inséré ,  sous  le  titre  d'Ex- 
cerpta  de  ritibus  Mafiometanorum,  dans  VA- 
rabix  respublica  ;  Amsterdam,  1633,  iD-32.  On 
a  aussi  de  Cootwyk  :  Synopsis  reipublicx  Ve- 
netx  :  c'est  un  abrégé  de  l'ouTrage  de  Gaspardo 
Contarini  intitulé  de  Repuhlica  Veneta;  Leyde, 
1626,  in-32.  Ces  deux  abrégés  font  partie  de  la 
collection  dite  des  Petites  républiques,  publiée 
par  les  Elzevirs.  Alfred  ob  LkCkXE, 

Scbcilliorn,  ^maniUUes  lUterari»t  V.-Moréri,  Grand 
dictionnaire  historique. 

*cop  OU  copiNS  (Balthazar),  poète  et 
philosophe  allemand,  vivait  dans  la  uoondp 
moitié  du  seizième  siècle.  Il  professa  au  gymnase 
de  Lemgo»  embrassa  les  doctrines  de  la  religion 
réformée,  se  rendit  dans  le  Palatinat,  et  devint 
ensuite  surintendant  à  Neustadt  On  a  de  lui  : 
de  Una  et  ea  perpétua  totius  Christi  pr»- 
sentia  in  sua  Ecclesia  peregre  agente,  the- 
sHan  sectiones  XXV;  166i),  in-4*';  —  Eine 
Erklœrung  der  Epistel  an  die Gatater  (Expli- 
cation de  l'Épitre  aux  Calâtes);  1587;  —  Elê- 
gix;  —  Epigrammata. 
Adolnof,  MppL  à  JOcber.  Allgem,  iMêkrt-UHem. 

COP  {Guillaume) y  médecin  suisse,  né  à 
Bâle,  dans  la  seconde  moitié  du  qnioziènie  siè- 
cle, mort  le  2  décembre  1532.  H  commença  ses 

24. 
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études  dans  sa  ville  natale  et  les  termina  à 
Paris.  11  fut  reçu  docteur  en  1495;  Louis  XII  et 
François    1'*^   le  choisirent  pour  leur  premier 
*    médecin,  et  il  remplissait  encore  cette  charge 
•  lorsqu'il  mourut.  Il  n'a  public  aucun  ouTrage 
original;  mais  ayant  lu  les  anciens  médecins 
grecs  dans  leur  langue ,  il  s'aperçut  que  les  Ara- 
hes ,  alors  en  si  grand  crédit  dans  les  écoles , 
n'étaient  que  des  compilateurs  et  des  copistes, 
U  plupart  du  temps  inifidèles.  On  a  de  lui  les 
traductions  suivantes  :  Pauli  Elginetx  Prœcepia 
salubria;  Paris,  I&IO,  in-S";  —  HippocraiU 
Coi  PrxsQçiorum  libri  très;  ejusdem  de  ra- 
tione  victus  in  moràis  aeutis  Ubri  quatuor  ; 
Paris,  1511,  in-4'';  —  Galeni  de  affectorum 
locorum  notitia  libri  sex;  Paris,  1513,  in-4''; 
Lyon,  1547,  in-12;  —  Galeni  De  mùrborum  et 
symptomatum  causis  et  d\fferentHs  liàrisex;  , 
Paris,  1528,  in-4*;  Lyon,  1550,  in-12.  Il  fut  on 
desautcura  de  la  traduction  dHippocrate  qui 
parut  sous  ce  titre  ;  Hippocraiis  Coi^  medico-  ' 
rum  omn  ium  longe prineipis.  Opéra,  etc. ,  nunc  ■ 
tandem  per  M.  Faàium  RhavennaUm,  GulUt-  • 
mum  Copum  Basiliensem,  Nicolaum  Leoni-  | 
cerum ,  laiinitate  donata ,  ac  jamprimum  in  • 
lucem  édita.  I 

Vtoder  Undeo.  dt  Seript.  mrd.  -  Biographie  wtêdi-    i 
calé.  —  Adam,  ntm  erudU, 

€OP  (Nicolas),  savant  français,  d'origine  ; 
allemande ,  fils  da  précédent,  Tivait  dans  le  sei-  , 
zième  siècle.  Il  était  professeor  au  collège  de  < 
Sainte-Barbe,  et  fut  élu  recteur  de  runiversHé  . 
de  Paris,  le  10  octobre  1533.  C'était  à  l'époque 
où  les  idées  de  la  réforme  commençaieot  à  pé- 
nétrer jusqu'à  la  cour,  tous  la  protection  de  > 
Marguerite  de  If avarre.  Cette  princesse  se  trouva 
en  botte  de  la  part  de  la  Sorbonne  à  de  violentes 
attaques,  que  Cop  entreprit  de  repousser  dans  , 
un  sermon  inspiré,  et  peut-être  écrit,  par  Calrin.  i 
Ce  sermon ,  prononcé  aui  Mathnrins,  le  jour 
de  la  Toussaint,  fut  déféré  au  parlement  par 
les  Cordeliers,  comme  contenant  des  proposi- 
tions hérétiques.  Cop  se  plaignit  que  ces  reli- 
gieux se  dissent  adressés  au  pariement,  et  nonà 
l'université,  nia  qu'il  eût  avancé  les  propositions 
incriminées,  À  l'exception  dNme seule,  etdemanda 
que  l'université  intervint  L'université  protesta 
en  effet  contre  rappel  de  son  rectenr  devant  un 
tribunal  autre  que  le  sien,  et  déclara  que  les 
accusateurs  de  ce  dignitaire  seraient  dtét  an  | 
tribunal  de  rnniversité;  mais  le  recteur  n*oaa 
conclure,  parce  qoe  les  doyens  des  facoltée  de  | 
théologie  et  de  droit  t'opposèrent  à  la  eoochi- 
sion.  Craignant  d'être  emprisonné ,  Cop  se  cacha, 
et  s'enfuit  à  Bàle.  L*nnivenité,  apprenant  qnH 
s'était  retiré,  n'inaista  phu  pour  le  défendre,  et 
établit  par  inferim  Amool  Monart  procnreor  de 
l'université,  pour  recevoir  les  sermenta  jusqu'à 
réiection  d'un  autre  recteor.  On  ne  s^t  plus 
rien  de  la  vie  de  Cop. 

Da  Bonbl.  niUor.  Vnirrrtit.  Pari$.  >  Morérl,  Crmtf 

ékitU*nnm¥rf  kistoriqne. 


*GOPB  (Antoine),  savant  an;;lais,  natif  de 
Banbory,  mort  en  1551.  Il  étudia  à  Oxford, 
voyagea  à  l'étranger,  et  à  son  retour  il  fut  anné 
chevalier  par  Edouard  VI.  On  a  de. lui  :  Godly 
méditations  on  twenty  sélect  psalms  ;  Lon- 
dres, 1547,  in-8'  ;  —  the  History  of  Hannibal 
and  Scipio;  ibid.,  1561,  in-12. 

Berkenboot,  Biog.  liL 

COPB  (Henri),  médecin  irlandais,  vivait  au 
dix-huitième  siècle.  Il  étwlia  la  médecine  à  Lcyde, 
sotts  Boerhaave.  On  a  de  lui  :  Démons  (ratio 
medico-practica  proçnosticorum  Hippocraiis 
ea  cot^ferenda  cum  ssgrotorum  historiis  in 
libro  primo  et  tertio  Epidemiarum  descrip- 
tis;  DubUn,  1736,  in-T. 

Aiibf7.  les  Oracles  de  Cos, 

COPBENIC.  Voy.  KOPGRNIC. 

GOPBOii ,  médecin  italien  de  l'école  de  Sa- 
leme,  vivait  probablement  avant  la  fin  du  trei- 
zième siècle,  n  est  dté  par  Gilbert  l'Anglais  et 
Thomas  de  Garix>.  On  a  de  lui  les  deux  ouvrages 
suivants ,  imprimés  longtemps  après  sa  mort  ; 
Tractatus  de  arte  medendi ,  omnibus  mor- 
borum  curam  auspicaturis  opprime  neces- 
sarius;  Haguenao,  1532,  in-8";  Strasbourg, 
1535,  in-fT;  Venise,  1582,  in-fo1.;  —  Anatome 
porci,  imprimée  avec  VAnatomia  de  Dryandcr; 
Marboorg,  1537,  {n-4*.  Les  deux  ouvrages  de 
Cophon ,  ont  été  réimprimés  avec  le  livre  de 
Bernhold,  intitulé  :  Initia  doetrinx  de  ossibns 
ac  lignmenlis  corporis  humani;  Nurembe^^ 

1794,  in-8*. 

FabrIcfM,  a<M.  meé.  et  in/,  mtat.  -  Éloy.  Dirfinn 
luUre  kistoriqmedela  médâtiMe.  —  Sprcogd,  CtidiicMf 
ier  Ânemefktmde. 

COPIBBAU  (L'Abbé),  littérateur  français, 
vivait  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  On  a  dt; 
lui  :  Essai  synthétique  sur  r  origine  et  la  for- 
mation des  langues;  Paris ,  1774 ,  in-8* ; — 
Âiémoire  sur  Vhygromètre ,  inséré  dans  le 
Journal  de  physique  de  Vabbé  Rozier,  1780, 
t  r*^  ;  '  Omithotrophie  arl^/lcielle,  ou  Vart 
défaire  éclore  et  d^éUver  la  volaille  par  le 
moyen  d^une chaleur  artificielle;  Paris,  1780, 
fai-12.  U  a  été  bit  de  cet  ouvrage  trois  éditions 
phu  récentes ,  chacune  sous  un  titre  diiïèrent  : 
1*  VArt  de  faire  édore  et  d'élever  la  vo- 
laUUf  par  te  moyen ,  etc.  ;  Paris,  1783 ,  in  12  ; 
2*  r Homme  rival  de  la  nature,  etc.;  Paris , 

1795,  fai-8*;  3»  FArt  de  faire  éelore  la  vo- 
laille, au  moyen  iftuie  chaleur  art^cUlle , 
pat  BéoumMT^  corrigé  par  l'abbé  ***;  Paris, 
1799,  faDhS*. 

QfUÊue,laPrmmee  WMnrirf. 

;o»PLABB  (Jacques) ,  médedn  éeosaais,  né 
àDeeme8a,dans  leelles  Oreades^en  1792.  Élevé 
d'abord  dans  un  presbytère  de  sa  paroisse ,  U  se 
mdit  en  1807  à  Édhnboarg,  ponr  y  suivre  les 
eoort  de  phlloaophie.  H  entalort  pour  mailna 
Lealie,  Dogald  Stewart,  Brown  et  d'autres  sa- 
vants  câèbres;  puU  fl  a'adoma  à  l'étnde  de  b 
■lédccine.  Bcç«  docteor  en  1815,  U  visiU Lon- 
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dres,  Paris,  Berlin,  Vienne  et  quelques  autres 
▼illes  d'Allemagne.  D'Angleterre,  où  fl  rerint 
ensuite,  il  se  rendit  en  Afrique,  pour  étudier  les 
maladies  endémiques  de  ce  continent.  Revenu  à 
Londres  en  1818,  il  s*y  fixa,  et  deyiot  membre 
<lu  Collège  royal  des  médecins  (  Royal  collège 
vf  Physicians).  En  1822  il  prit  la  rédaction  du 
London  médical  Repository.  On  a  de  lui  : 
Outlines  of  palhology  and  practical  medi- 
ciîie;  1822;  —  Eléments  of  physiology ;  Lon- 
dres, 1824,  d'après  rouvra{;c  de  Richerand,  avec 
noU»s  et  additions  ;  —  Diclionary  of  practical 
medicine;  Londres,  1830  :  c'est  l'ouvrage,  le 
plus  important  de  Copland  ;  —  on  Pestilential 
choiera  ;  Londres,  1832  ;  —  on  Pulsy  and  apo- 
plexy  ;  Londres,  1860. 
Conver$ationS'Leiikon, 

*  copoNics,  statuaire  romain,  vivait  dans  le  ' 
premier  siècle  avant  J.-C.  Il  sculpta  les  quatone 
statues  des  nations  conquises  par  Pompée,  les-  , 
quell«?s  statues  furent  placées  dans  le  portique  i 
du  théâtre  de  Pompée,  à  Rome.  Ce  portique,  qui  i 
s'appela  Porticus  ad  NcUiones ,  fut  bAti  par  , 
Pompée  lui-même  et  restauré  par  Auguste.  \ 

runc.  Ilut.  nat.,  XXXVI,  4.  -  Suétone* C/aïul.,  46.  — 
S«^»a<  ad  yirç.  Aîn.^  Vill,  Tfo.  —  Thlrrecb.,  SpoeA., 
-  Urtichii.  Beschreibung  dtr  Stadt  Rom.,  III,  S. 

*copp  {Jean) y  médecin  allemand,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle.  On  , 
a  de  lui  :  H^ie  man  dass  hochberûhmt  astro  •  i 
nomisches  oder  geometrisches  Kunst-instru- 
ment  Astrolabium  brauchen  soll,  etc.  (Delà  ! 
manière  dont  on  doit  se  servir  de  l'instrument  ' 
astronomique  et  géométrique  appelé  l'astrolabe)  ; 
Bamberg,  1526,  in-4'. 

Adeluntr.  »appl.  à  JAchrr,  Âllgem,  Celehrt.'Lexicon 

•COPPA.     Voy.    GlAROlJk. 

*  coppÉE  {Denis)^  littérateur  flamand,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle. 
Il  S4^  qualifie  Itour^eois  de  Huy;  on  possède 
peu  de  détails  sur  sa  vie.  11  composa  diverses 
tra{»f'*dies ,  sur  la  passion  de  Jésus-Christ,  sur 
viiiit  Lambert,  sur  sainte  Justine,  sur  Marcus 
Curtiu>,  sur  la  sanglante  Maille  entre  les 
Impi'Tiaux  et  Bohèmes.  Klles  furent  imprimées 

à  Liège  et  à  Rouen  de   1 C2 1  à  1 624 .  Une  autre  | 
pièce,  le  Miracle  de   Piastre- Dame  de  Cam- 
t/rofi,  ne  vit  le  jour  qu'en  lf»47,  après  la  mort  de  | 
l'antcur.  Telle  est  la  rareté  de  ces  compositions   i 
dramatiques ,  qu'aucun  des  historiens  du  théâtre   ! 
français  n'en  a  parlé  et  que  le  duc  de  La  Val- 
lièn*  n'en  possédait  aucune ,  quoiqu'il  n'eût  rien 
néj;li^t*  [MMir  réunir  toutes  les  pièces  de  théâtre  i 
écrites  t  n  français.  Vn  autre  collectionneur,  non  \ 
moins  zélé,  M.  de  SolHnne ,  n'avait  pu  mettre 
la  main  que  sur  trois  dt^  tra;;éilies  de  Coppée; 
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deux  se  sont  toujours  diTobées  à  ses  iofati^^atrfes 
recherches.   Ce  sont  de  véritables  mystères; 
mais,  au  lieu  de  lœutions  semi-flamandes ,  on  y   |' 
rencontre  parfois  des  vers  touchants  et  quelques  i 
scènes  qui  ne  sont  |»as  sans  intérêt.  ' 

Vil^re  Andri*,  lUbUotheca  bflgica^  p.  1S4.  —  PacqiioC,    . 
Mtmoirn  pour  l'hutotre  littéraire  des  Pofs-PaifXl, 


Ul.  -  Branet.  Mmiiul  du  l<*ralr«,  I.  7«.  •  Paai  i^. 
croix,  Cataiogmt  de  la  bibUotJUqmt  dramëié^m*  dé 
M.  dé  Soi0Umê,  1. 1,  p.  ti7. 

*coppBRS  {GiUes),  typographe  Oamand  du 
seizième  siècle,  mérite  d'être  roentioiiiié,  en 
raison  des  services  qui!  reiidit  aux  lettres  et 
aux  sciences  durant  plus  de  vingt  années;  son 
imprimerie,  établie  k  Anvers  en  1539,  fonctionna 
avec  activité,  et  répandit  un  grand  nombre  de 
bons  ouvrages.  La  marque  de  Coppens  rapré 
sente  deux  bras  cuirassés  sortant  des  nuages; 
leurs  mains  serrent  un  serpent,  et  au-dessous  il 
y  a  pour  devise  :  Dii  fortes. 

A.  de  Reuro.  f^ariétét  bMlographiqves  et  WU- 
ratret;  BruteUet.  IMt,  p.  167. 

coppBXS  {Laurent^  baron  de),  magistrat 
français,  né  le  13  novembre  1756,  mort  à  Dun- 
kerque,  au  mois  de  mars  1834.  Procoreor  du  roi 
de  l'amirauté  de  Dunkerque  avant  la  réTolutlon« 
il  fut  nommé  en  1791  membre  de  l'Assemblée  lé- 
gislative, échappa  aux  orages  de  la  révolation,  et 
fut  élu  député  en  I81ft  par  le  département  do 
Nord.  On  a  do  lui  :  Observations  sur  Vorgani- 
sation  des  tribunaîtx  de  commerce  marUime 
et  leurs  attributs;  Paris,  1802,  in-S";  — Jfi^ 
moire  sur  le  rétablissement  des  amirautés; 
Paris,  1804,  in-4»;—  Lettre  à  M.  FnmwvUU, 
sur  un  imprimé  relatif  à  la  franchisé  des 
ports,  et  particulièrement  à  celui  de  Dunker- 
que ;  Paris,  1814,  in-8*;  —  Opinion  sur  le  rap- 
port fait  par  M.  de  Bonald,  relativement  à  la 
réduction  des  cours  et  tribunaux,  etc.;  Paris, 
1816,  in-B"*;  —  Opinion  sur  la  loi  d'amnistie; 
Paris,  1816,in-8°. 

Monit.  «nlo.  —  Quérard,  la  France  littéraire. 

COPPKTTA.  Voy.  Beccuti. 

COPPIBE  {Guillaume),  voyageur  français, 
né  à  Lyon,  vers  1600,  mort  en  1070.  Il  fut 
capitaine  de  la  marine  des  Indes.  On  a  de  lui  .* 
Histoire  et  voyages  des  Indes  oceidenteUes 
et  autres  pays  éloignés;  Lyon,  ie4S,  1664, 
in-12.  L'auteur  raconte  dans  l'Introduction 
les  malheurs,  peu  ordinaires,  qu'il  essuya  du- 
rant son  voyage;  —  Cosmographie  univer- 
selle et  spirituelle,  ensemble  les  donnions 
des  vertus  et  des  vices;  Lyon,  1670,  in-12; 
•—  Essais  ou  définitions  des  mots,  avec  fori- 
gine  et  les  noms  des  premiers  inventeurs  des 
arU,  1663. 

iM  Lifotmais  dignes  de  mémoire,  II,  M. 

GOPPiii  (Jean),  voyageur  français,  né  vers 
1616,  mort  vers  1690.  Il  s'emltarqua  en  1638 
pour  l'Egypte,  où  11  passa  deux  ans.  Dans  un 
second  voyage,  il  visita  Tunis,  la  Syrie^  et  fut 
nommé  consul  à  Damiette  en  1644.  Après  avoir 
séjourné  trois  ans  dans  cette  ville ,  il  revint  en 
Europe  avec  des  projets  de  croisade,  qu'il  tenta 
▼ainement  de  faire  agréer  à  Louvois  et  au  pape. 
Voyant  qu'il  ne  réussissait  pas  auprès  des  sou- 
verains, il  s'adressa  au  public,  et  exposa  tout  un 
plan  de  croisade  dans  un  livre  assex  curieux, 
intitulé  :  Bouclier  de  l'Europe,  ou  la  guerre 
sainte,  contenant  des  avis  polUiques  et  chré* 
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tiens  qui  peuvent  servir  de  lumière  aux 
rois  et  aux  souverains  de  la  chrétienté  ^  pour 
garantir  leurs  États  des  incursions  des  Turcs 
et  reprendre  ceux  qu*ils  ont  usurpés  sur  eux, 
avec  une  relation  des  voyages  faits  dans  la 
Turquie,  la  Barbarie  et  C Egypte;  le  Puy, 
1080,  in-4*.  On  a  réimprimé  à  part  la  deonième 
|)art!e  de  cet  ouvrage,  celle  qui  contient  le  rédt 
des  voyages  de  Coppin;  Lyon,  1720,  in-4". 

I^loog  t  B^^'  A'<^-  ^^  '^  France. 

*coppiNO  (Aquilino),  littérateur  Italien,  né 
&  Milan,  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle, 
mort  dans  la  même  fille,  en  1029;  il  professa  les 
belles-lettres  à  Milan,  et  publia  les  ouvrages  sui- 
vants :  de  Hispanicx  monarchie  amplitudine 
oratio;  Milan,  1012,  in-i**;  •—  Epistolarum 
libri  sex;  ibid.,  1013,  in-S*»;  —  Trium  Claris- 
simorum  virorum  Didad  Salazar,  /a.  Bap^ 
tistx  Sacei  ac  Henrici  Famesii  epistoUe;  ibid.» 
1021,  in-4<*  ;  —  Partito  delta  musiea,  tolta  dà 
Madrigali  di  Claudio  Monteverde ,  e  d^altn 
autori,  /alla  spirituale  da  Àquilino  Coppino  ; 
Ibid.,  1007,  in-4*;  —  Spigrammata  latina, 
atque  poemaia  Ualica,  vulgo  sonetti;  Pavie, 
1597,  in.4*. 

Arg eUtt ,  BibiiotAeea  icrlptormm  mêdioUmeiuium. 

*coppo  OU  coppi,  peintre  lloraitin,  avait 
peint  en  120â  un  des  cdtéo  de  la  chapelle  Saint- 
Jacques  dans  la  cathédrale  de  Pistoja;  malheu- 
reusement le  souvenir  seul  en  est  parvenu  jus- 
qo*à  nous.  Les  fresques  du  Coppi  avaient  été  re- 
nouvelées dès  1347  par  Alessio  d'Andréa  et  Bo- 
naccorso  di  Cino,  et  la  diapelle  elle-même  a  été 
démolie  en  1787.  E.  B— n. 

Tolomd,  Guida  di  PUtoJu. 

GOPPOLA  {François%  comte  de  Samo, 
homme  d*État  napolitain,  exécuté  le  15  mai  1487. 
Il  appartenait  à  une  andenne  famille  de  Naples. 
Ses  parents  ne  lui  laissèrent  que  fort  peu  de  biens  ; 
mais  il  acquit  de  grandes  richesses  par  le  com- 
merce meritime,  et  acheta  le  comté  de  Sanio. 
Sa  réputation  le  fit  connaître  de  Ferdinand  1**^, 
roi  de  Naples,  qui,  après  s'être  associé  au  trafic 
de  Coppola,  le  fit  venir  à  sa  cour  et  l'éleva  aux 
premières  dignités.  Coppola,  abusant  de  son  pou- 
voir, excita  une  guerre  civile.  Convaincu  d  avoir 
conspiré  contre  Ferdinand,  il  fut  condamné  par 
les  grands  du  royaume  à  avoir  la  tête  tranchée. 

Mortffi.  Gramd  dictiûnmain  kistoH^m. 

COPPOLA  (Jean-Charles  ),  poète  ilaliai,  na- 
tif de  GallipoU,  dans  le  royaume  de  Naples,  tI- 
vait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle,  n  futévêqne  de  Mnro  en  1643,  et  vécut 
dnq  années  dans  Tintimité  de  Canpaoeila.  On  a 
de  lui  :  Maria  coneetta,  poème;  Floraioe, 

1636,  hi-4s  —  le  Nozie  degli  Dei;  FloreBee, 

1637,  in-4*  ;  —  U  Cosmo,  owero  Pltûlia  tnan- 
fonte,  la  verità  smarrita. 

Toppi,  MM.  nopoltt. 

COPPOLA  (Nicolas),  mathémitiriM  «HMgBol, 
ori^irede  Païenne,  mort  en  EspagM,  es  1007. 
Il  se  fit  connaître  par  son  talent  en  mathématiqQes. 
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On  a  de  lui  :  Resolutio  geometriec  duarum  pro- 
partionum;  Bladrid,  1690,  iih4*;  —  Clave  geo- 
Wketriea  de  la  résulta  y  demonstrada  opéra- 
eUm  de  la  iriseckm  del  angulo  per  medio  de 
las  tàneas  eommensuratricei  del  quadranU  ; 
1693  :  cet  ouvrage  peut  être  considéré  comme  la 
réponse  k  la  critique  dont  le  précédent  fut  Toh- 
jet  de  la  part  de  Didaeo  di  Merino,  de  Roses  ;  — 
la  Fonnacion  y  tnedida  de  todos  los  cielos , 
oàra  architetonica  par  et  Viviani,  academico 
ftorentino,  ultimo  discipulo  del  Galileo, 
eorregida  y  etnendada. 

Ubrt,  UUt.  éêi  icieme.  wuUk.  m  Itahe, 

COPROOU.  Foy.  KonioLi. 

*coQ  (...),  géographe  français,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a 
de  lui  :  le  Par/ait  géographe,  ou  Fart  d'ap- 
prendre aisément  la  géographie  et  rhistoire, 
par  demandes  et  par  réponses ,  avec  des  car- 
tes; Paris,  1696  et  1723. 

A4letaiit,  Mppl.  à  JOdwr,  AUgmk.  Ctlekriên-Lfxieom. 

COQ  (Lb).  Voy,  Lbooq. 

COQ  DB  TiLLBBAT  (Pierre^Fronçois),  lit- 
térateur français,  né  à  Rouen,  en  1703,  mort  è 
Caen,  en  1778.  On  a  de  hii  :  Mémoires  histo- 
riques du  comte  Bethlem  Ificklos  sur  la  Tran- 
sylvanie; 1734,  2  vol.  in-12  :  ces  mémoires  se 
trouvent  aussi  à  la  suite  des  Bévolulions  de 
Hongrie;  La  Haye,  1739, 2  vol.  in-4*,  on  0  vol. 
in-12;  —  Répanêe  aux  Lettres  philosophiques 
de  M.  de  V*^  (de  Voltaire);  1736,  in-12  :  cet 
ouvrage  a  été  revu  avant  l'impression  par  Tabbé 
Go^jet  ;  —  Traité  historique  et  politique  du 
droit  publie  en  Allemagne  ;  Paris,  1748, 01-4**  ; 
—  Abrégé  de  C histoire  de  Suède;  1746,  2  vol. 
in-12  ;  —  Ariana,  ou  la  patience  récompensée, 
traduit  de  l'anglais  de  Hawkesworth  ;  Paris, 
1757,  in-12  ;  —  Abrégé  de  l'histoire  ecclésias- 
tique, civile  et  politique  de  la  piUe  de  Rouen  ; 
1769,  in-12. 

Foraey.  Fttmeê  Htt.  -  ncteMarlft.  I»ê  Siéelm  OU,  - 
Qaenrd,   la  Ptmtm  liiUrakn. 

coQiTBACoococQUBAC(Ctotuf6  Philibert), 
areliHecte  français,  oé  à  DQoo,  le  3  mai  17 J6, 
guillotiné  À  Paris,  le  8  thermidor  (26  joillet)  1794. 
Après  avoir  Ciit  de  bonaeséliides  an  collège  de 
Cadran,  il  apprit  les  principes  de  l'architecture,  et 
fit  de  rapides  progrès  dans  cet  art,  dans  les  mathé- 
matiques et  dans  le  dessin.  Altiste  et  littérateur, 
il  se  livra  à  des  recherches  sor  les  usages ,  les 
meeurs  et  la  dvûisatioo  des  peuples  de  l'anti- 
qoité;  ses  travaux  eurent  particnhèreroent  pour 
objet  les  principes  de  Tordonnance  et  de  la  cons- 
tniction  des  temples,  des  hôpitaux,  des  salles  de 
spectacle  et  de  ooooert.  fl  rechercha  surtout 
dans  VHmve  les  moyens  employés  par  les  an- 
ciens pour  produire  dans  leurs  théâtres  des  ef- 
feU  puissants  sardespopulatlnns  assemWéfs.  Ces 
recherches  le  condoiiirait  A  réhide  de  la  mu- 
sique. Après  avoir  pris  les  laçoos  de  Balbètre, 
alors  maître  de  chapelle  à  la  cathédrale  de  Dijon, 
il  vint  en  1778a  Paris, pour  soivre  lesooorsde 
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rAcadéinif  royale  d'arcliitecturc.  C'était  le  mo- 
ment de  la  dispute  des  gluckistes  et  des  picci- 
uistes  ;  Coqueau  y  prit  part,  comme  tout  le  monde, 
4ft  publia  quelques  écrits  dans  lesquels  les  quali- 
tés mélodiques  de  Gluck  et  de  Piccinl  étaient  ap- 
préciées a?ec  impartialité  et  sagacité.  Plus  tard 
il  cessa  de  s'occuper  de  musique,  et  se  livra 
tout  entier  aux  travaux  de  l'architecture.  Il  périt 
victime  des  troubles  révolutionnaires.  On  a  de 
lui  :  de  la  Mélopée  chez  les  anciens  et  de  la 
mélopée  chez  les  modernes;  Paris,  1778,  in-8°; 
—  Entreliens  sur  l'état  actuel  de  l'Opéra  de 
Paris;  Paris,  1779,  in-I2;  —  Suite  des  Entre- 
tiens sur  Vétat  actuel  de  V Opéra  de  Paris; 
I»aris,  1779,  in-8°;  — ^  Mémoire  sur  la  nécessité 
de  transférer  et  reconstruire  V Hôtel- Dieu  de 
PariSf  suivi  d'un  projet  de  translation  de  cet 
hôpilaly  proposé  par  le  sieur  Poyet;  Paris, 
1786,  in-4'';  —  Essai  sur  rétablissement  des 
hôpitaux  dans  les  grandes  villes;  Paris,  1787, 
in- 8"  ;  —  Examen  des  moyens  adoptés  pour 
augmenter  le  pouvoir  et  atnélioi'er  le  sort  du 
tiers  état  ;  1789,  in-8*;  —  Détail  des  circons- 
tajices  relatives  à  l'inauguration  du  monw 
ment  placé  le  20  juin  1790  dans  le  jeu  de 
paume  de  Versailles  ;  1790,  in-8". 

Qualrem^rc  de  Qulncy.  Vïct.  des  architectet.  —  Félh, 
Biographie  unitfertelte  des  musiciens.  —  Quérard,  la 
fronce  littéraire. 

'COQUBBERT  DE  MOXTBRET  {^Ant.-Jean), 

ancien  conseiller  auditeur  de  la  chambre  des 
comptes  de  Paris,  conseiller  à  la  cour  royale 
d'Amiens,  né  à  Paris,  en  1753,  d'une  famille 
originaire  de  Reims,  qui  en  s'établissant  à  Paris 
prit  le  nom  de  Mt)ntbrc't,  village  de  Champagne. 
Il  est  mort  I»;  6  avril  1825,  après  avoir  publié  : 
Hliistratio  iconogr'iphica  insectorum  qux  in 
Musjris  Pnhsinis  observavil  et  in  lucem 
eduiit  J.'C.  Fnbricius ,  prœmissis  cjusdem 
desrhplionihus  ;  accedunt  species  plurimx 
vfl  mtnus  mit  nondnm  cognitx  ;  1799-1804, 
:\  fasc.  en  1  vol.  in-folio  de  10  planches  coloriées. 
Cet  mivrage  est  «levenu  très-rare,  la  plupart  des 
exemplaires  ayant  été  consumés  dans  un  in- 
cendie. GUTOT  DE  FènE. 
Onérard,  la  France  HtUraire. 

COQUEBERT  DE  MONTRRET  (Le  baron 
t'harleS'Élienne) ,  miuéralopistc  et  physicien 
français ,  frère  du  préc^'dcnl  ;  né  à  Paris ,  le 
:i  juillet  175:>,  mort  le  9  avril  1831.  Il  ailtiva  de 
bonnn  heure  les  sciences  naturelles,  et  dès  l'an- 
née 1773  il  fut  attaché  au  bureau  des  consulats, 
à  Versailles.  Après  avoir  été  ensuite  commis- 
saire <ie  la  marine  à  Hambourg,  il  fut  nommé , 
«•n  1777,  consul  «iénc^ral  près  les  villes  anséa- 
tiques.  De  retour  en  1786  ,  il  succéda  peu  de 
temps  après  à  son  (lère  dans  l'emploi  de  con- 
seiller correcteur  à  la  cour  des  comptes ,  qu'il 
occupa  jusqu  en  1791.  Attaché  bientôt  à  l'École 
des  mines,  il  publia  le  Journal  des  mines  de 
septembre  1703  à  avril  1795.  II  contribua  à  la 
création  da  nouveau  système  des  poids  et  me 
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sures.  En  même  temps  il  professait  riiisloire  et  la 
géographie  à  l'iine  des  écoles  centrales  de  Paris, 
la  géologie  à  l'École  des  mines,  Pécoiioiiiianirale 
et  la  géographie  physique  an  Lycée.  Le  gourer- 
nement  l'envoya  en  1801  à  Amsterdam ,  puis  à 
Londres,  en  qualité  de  commissaire  (consul 
général  ),  comme  agent  général  des  relatioBS  com- 
merciales. Après  la  paix  d'Amiens ,  il  Ait  aassi 
chargé  des  aflaires  relallTes  aux  prisonniers  de 
guerre.  £n  1803,  il  prit  part  à  la  négociation 
ayant  poor  objet  de  régler  les  rapports  de  la 
France  et  de  l'Allemagne  touchant  la  na?igaticm 
du  Rlihi ,  et  fut  muni  des  pleins  pontoirs  des 
deux  gouvernements  pour  mettre  à  exécution  les 
diverses  clauses  de  la  convention  intenrenne.  A 
son  retour  en  France  (  1 806  ),  on  le  nomma  direc- 
teur de  la  statistique  au  ministère  de  TiBtérieor  ; 
puis  (1808)  maître  des  requêtes  et  attaché  à  la 
commission  do  contentieux*  Membre  de  la  Légion 
(riionneur  dès  1803,  il  reçut  en  1809  le  titre 
de  baron.  Lors  de  la  réunion  de  la  Hollande  à 
la  France,  il  reçut  la  mission  d'établir  le  système 
de  douanes  dans  ce  pays.  En  1812  il  remplit 
Ips  fonctions  de  secrétaire  général  du  mfailstèro 
du  commerce,  qu'il  ne  cessa  qu'à  la  suppression 
de  ce  mhiistère,  en  1814.  Il  ût  depuis  divers 
voyages  dans  le  but  d'ajouter  de  nouveaux  ma- 
tériaux à  ceux  qu'il  avait  déjà  recueillis  sor  la 
géographie  physique,  la  statistique  et  le  com- 
merce des  divers  Etats  de  l'Europe.  Il  le  propo- 
sait d'en  fah«  Tobjet  d'un  grand  oovrage ,  lors- 
que la  mort  le  surprit.  Membre  associé  de  l'A- 
cadémie des  sciences  depuis  1816,  il  faisait  anssi 
partie  de.s  Sociétés  de  géographie,  des  antiquaires 
de  France,  d'histoire  naturelle,  d'agriculture  de 
Paris  et  de  la  Société  philomathique.  Il  a  donné 
divers  mémoires  à  ces  corps  savants  et  a  rédigé 
les  articles  de  botanique  et  d'économie  rurÀ 
dans  le  Dictionn.  des  sciences  naturelles. 
GoYOT  oB  Fàaa. 

Notice  du  bnron  Silvestre.  dans  les  MéwuÀm  de  ta 
Soc.  d'açricuUurt,  lUl. 

COQUEBERT    DE    MO.TTMIBT    (AnMne- 

FrançoiS'Emest)yOneùtn\iste,  fils  aîné  do  précé- 
dent, né  le  31  janvier  1780,  mort  en  1801.  Il  s'était 
a<Jonné  avec  succès  à  l'étude  de  la  botanique. 
En  1798  il  partit  comme  membre  de  la  com- 
mission d'Egypte.  A  la  veille  de  revenir  en  France, 
il  mourut  au  Caire,  à  la  fleur  de  son  âge.  Decan- 
doUe  a  consacré  à  sa  mémoire  un  nouveau  genre 
de  plantes,  sous  le  nom  de  monbreiia.  On  a  de 
ce  jeune  botaniste  deux  mémoires  :  RéJUxknu 
sur  quelques  points  de  comparaison  à  étabUr 
entre  les  plantes  d'Egypte  et  celles  de  France  ; 
dans  le  grand  ouvrage  sur  l'Egypte;  —  un  mé- 
moire Sur  le  cuivre  blanc  de  la  ehine^  dans  le 
t.  Il  du  Journal  des  mines;  et  des  Lettres  sur 
l'Egypte ,  dans  le  Moniteur  de  1798. 

GUTOT  DE  FJCIIB. 
*  COQUEBERT  DE  MteXTBBET  (Euçènt)^ 

orientaliste  français,  frère  dn  précédent,  né  à 
Hambourg,  en  1786,  mort  à  Rouen,  en  1849.  A 
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peine  Agé  de  cinq  ans,  il  tomba  d'ime  Toitare, 
qui  lui  passa  sur  le  corps.  Cet  accident  lui  causa 
une  surdité  absolue,  qui  entraîna  la  perte  de 
l'usage  de  la  parole.  Il  savait  déjà  lire,  rtdooé 
d*une  grande  intelligence,  d'une  prodigiense  mé- 
moire, il  apprit  sans  maître  le  français,  le  latin, 
le  grec,  et  la  plupart  des  langues  yi^antes  de  l'Eu- 
rope. Jourdain  lui  enseigna  les  éléments  de  la 
langue  arabe ,  dans  laquelle  il  se  perfectionna 
seul.  11  savait  môme  le  malais ,  langue  à  peine 
connue  à  Paris.  En  1816  il  fut  attaché  au 
bureau  de  statistique  du  ministère  de  l'inté- 
rieur, dont  il  devint  sous-chef.  De  là  il  passa  au 
bureau  de  l'agriculture.  En  1806  il  fut  nommé 
secrétaire  interprète  au  ministère  des  affaires 
étrangères,  emploi  qu'il  occupa  longtemps.  On 
a  de  lui  :  Notice  sur  Vétat  des  israélites  en 
France; Paris,  1821,  in-8**;  —Extrait  des 
prolégomènes  /Ustoriques  d'Ibn-Khaldoun, 
trad.  de  l'arabe  (avec  Toriginal  à  la  suite)  ;  1824  ; 
—  de  l'Art  de  Varchitecture  ;  de  16  p.  in-8*. 
Il  a  donné  quelques  notices  au  Journal  des 
mines,  au  Bulletin  de  la  Société  philomathi- 
que  et  au  Journal  de  la  Société  asiatique  de 
Paris,  n  a  légué  sa  bibliothèque  à  la  ville  de 
Rouen.  Guyot  de  Fère. 

MnueigntwtmUs  particulUn. 
GOQVEBRBT  DB  TBAiZT  (Le  chevalier  An- 
dré-Jean-Baptiste)  ,  littérateur  français,  né  à 
Reims,  le  15  janvier  1758,  mort  dans  la  même 
ville,  le  8  octobre  1815.  Il  était  capitaine  au  mo- 
ment où  commença  la  révolution,  et  émigra  avec 
presque  tons  les  officiers  de  son  régiment  II 
rentra  en  France  sous  le  consulat,  et  se  consacra 
entièrement  à  la  littérature.  On  lui  doit  plusieurs 
articles  littéraires  dans  le  Dictionnaire  des 
ouvrages  anonymes  de  Barlûer  et  dans  la  Bio- 
graphie  universelle  des  (rèrei  Michaod. 
Quérard,  la  Franet  UUérairt. 
COQUELET  (Louis),  écrivain  facétieux,  né 
à  Péronne,  en  1676,  mort  le  26  mars  1754.  On 
a  de  lui  :  Éloge  de  la  goutte;  Paris,  1727, 
iii-13;  —  la  Méchante  femme;  Paris,  1728, 
in-lS  ;  —  FAsne  ;  Paris,  1729,  in-l 2  ;  —  VÉloge 
de  quelque  chose,  dédié  à  quelqu^un,  avec 
une  pré/ace  chantante  ;  Paris,  1730,  fai-i2  ;  — 
V Éloge  de  rien ,  dédié  à  personne,  avec  une 
post-face,  troisième  édition,  peu  revue,  nul- 
êement  corrigée  et  augmentée  de  plusieurs 
riens;  Paris,  1730,  in-12  :  la  première  édition 
avait  pam  la  même  année.  Cet  oposcole  a  été 
réimprimé,  ainsi  que  V  Éloge  de  quelque  chose, 
en  1793  et  1795.  Les  Éloges  de  quelque  chose 
etcfe  rien  font  aussi  partie  d'on  volume  in-48, 
imprimé  sous  le  titre  à" Encyclopédie  lilipu- 
tienne  ;  —  Eloge  des  paysans  aux  paysans  ; 
Paris  et  U  Haye,  t731,iD-12;  publié  sons  k 
pseudonyme  de  Gay-Mathnrin  D. ..  ;  —  /e  Triom- 
phe de  la  charlatanerie ;  1730,  in-12;  —  VAl- 
manach  burlesque,  et  pourtant  véridique , 
t-ontenant  maintes  joyeuses  prédictions  ;  1733, 
in- 16;  —  Almanach  des  dames  savantes  fran- 
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çttises,  pour  Tannée  1736;  Paris,  ]735,in-18; 

—  Calendrier  des  fous  et  stultomanie;  chez 
Maturin  Petit-Maître,  imprimeur  et  libraire 
privé  des  Petites-Maisons,  dans  la  rue  des 
Écervelés,  à  renseigne  de  la  Femme  sans  télé, 
l'an  depuis  qu'il  y  a  des  fous;  1737,  in-l8; 

—  VOlympe  en  belle  humeur;  1750,  in-12  : 

c'est  le  même  ouvrage  que  les  Amusements  de 

toilette ,  ou  le  quart  d'heure  perdu.  Coquelet 

a  eu  part  aux  Blémoires  historiques  d'Amelot 

de  La  Uoussaye,  1742,  3  vol.  in-12. 

DeaeMirU,  le*  SUeUs  lut.  —  Qaérard .  ta  France  lit- 
téraire. 

COQUELET    DB  CHACSSE-PIEEEB   {Char- 

/es-Geor^f),  jurisconsulte  et  littérateur  français, 
naquit  à  Paris,  en  1 7  i  1 ,  et  mourut  dans  la  même 
ville,  en  1790.  Reçu  avocat  au  pariement  de  Paris 
dès  Tannée  1736,  fl  devint  censeur  royal  pour 
les  livres  de  jurisprudence,  et  fit  partie  du  con- 
seil de  la  Comédie-Française.  Cette  circonstance 
fortifia  son  goût  pour  les  jeux  de  la  scène  ;  il  pa- 
rut comme  acteur  sur  plusieurs  théâtres  de  so 
dété,  et  ses  progrès  furent  tels,  que  Collé,  dans 
ses  Mémoires,  n*bésite  pas  à  déclarer  «  qu'il  le 
«  regarde  comme  un  des  meilleurs  comé<liens 
«  qu'il  ait  jamais  connus.  H  a  un  masque  exccl- 
«  lent,  une  intelligeoce  supérieure,  un  comique 
«  rt  un  naturel  que  je  n'ai  vus  qu'à  lui.  Je  ne 
«  crains  pas  de  dire  qu'il  est  au-dessus  et  fort 
«  anniessus  de  Préville.  »  11  est  bon  d'obsener 
que  Coqoeley  jouait  les  rôles  de  ce  dernier  dans 
les  comédies  de  CoUé,  H  que  la  reconnaissance 
de  l'auteur  a  pu  exagérer  à  ses  yeux  le  mérite 
d'un  tel  interprète.  Au  reste.  Collé,  qui  n'était 
rien  moins  qœ  bienveillant ,  blâme  dans  Co- 
qoeley son  amour  désordonné  du  plaisir,  et  va 
jusqu'à  lui  reprocher  de  vivre  à  pot  et  à  rôt 
avec  les  comédiens  et  les  comédiennes,  singu- 
lier grief  de  la  part  d'un  homme  qui  passait  sa 
vie  dans  les  coulisses  I  Cette  existence  joyeuse 
n'empêchait  pas  Coqueley  de  remplir  les  devoirs 
de  sa  profession.  Sa  signature  se  lit  à  la  fin  de 
plusieurs  (jKtums  jodidaiies,  dans  des  causes 
peu  importantes  à  la  vérité,  mais  qui  emprun- 
taient du  nom  des  parties  plus  d'importance 
qu'elles  n'en  avaient  par  elles-mêmes.  C'est  ainsi 
qn'à  Toocasioo  d'une  montre  à  répétition  déposée 
à  titre  de  nantissement  entre  les  mains  de  Poin- 
siaet ,  auteur  de  la  comédie  da  Cercle,  et  dont 
une  de  ses  clientes  demandait  la  restitution,  Ta- 
vocat  se  livre  à  un  persiflage  continuel,  qui  tend 
à  ratiaisser  le  mérite  littéraire  et,  ce  qui  est 
plus  grave ,  à  inculper  la  d^icatesse  de  la  partie 
adverse ,  qui  gagpa  cq»endant  son  procès  et  fit 
prononcer  U  suppression  du  iàdam,  qu'on  a 
reproduit  depuis,  avec  plusieurs  autres  du  même 
avocat,  dans  le  recneU  hititnlé  :  Causes  amu- 
santes et  connues.  Ils  portent  Tcmpreiale  du  ca> 
radère  naturellement  facétieux  de  Coqoeley  (l); 

{•)  Ua  «atre  faelofli  trèt-ptolMat  éc  GDqoelry  earo«- 
rut  amÊÊi  U  pctae  Se  U  «apprcMlM.  il  •'•«tiutt  a'oo 
chél  titmve  Boit  dJBS  Is  rave  ém  êkemt  qp7,  Ibralre. 
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■Mit»  ainsi  qne  tmu les  bons  oa  maorais  ptal- 
•ants  de  professioo,  0  subit  lid-mènie  à  aotttonr 
des  reprÀaiUes,  qui  égayèrent  le  pidilic  à  ses  dé- 
pens. On  oonnatt  assez  généralement  la  riposte 
péqnante  quH  essaya  de  son  eonfrère  Lingnet 
L'ayant  rencontré  un  jour,  il  lui  dit  :  Bonjour, 
wumsieur  Lin-gu-et ,  en  affectant  de  détacher 
cfaaqne  syllabe,  de  manière  échanger  la  pronon- 
ciation de  ce  nom  ;  ServUeur,  monsieur  COq-u 
e^iey  (  Cocu  et  laid) ,  repartit  le  Tindlcatif  oon- 
fVère;  à-propos  d'autant  plus  dédsif  que,  sll 
faut  en  croire  la  chronique  charitable  du  temps, 
Coqueley  méritait  Tune  et  l'autre  épithète.  Ce 
nom  malencontreux  lui  attira  un  autre  persi- 
tage,  vecant  encore  de  plus  haut  Mécontent  de 
rapprobation  que  Coqueley,  en  sa  qualité  de  cen- 
seur royal,  avait  donnée  à  VAnnée  littéraire , 
Voltaire  fit  exprès  d'estropier  son  nom.  Le  mal- 
avisé censeur  eut  l'imprudence  de  s'en  plaindre 
à  Voltaire  lui-même,  en  hii  écrivant  que  ce  nom 
était  mieox  orthographié  dans  l'histoire  du  prési- 
dent de  Thou.  Le  malin  vieillard  lui  répondit  : 
«  Comme  je  n'ai  cette  histoire  qu'en  latin,  H  que 
«  de  Thou  a  défiguré  tous  les  noms  propres,  je 
«  n'ai  point  consulté  ses  dix  gros  volumes ,  et 
«  Je  n'ai  pn  vous  donner  un  nom  en  us.  Si  votre 
«  nom  se  trouve  dans  cette  histoire,  il  ne  doit 
«  pas  certainement  être  au  bas  des  feuilles  de 
«  Fréron.  » 

On  attribue  à  Coqueley  quelques  chansons 
buriesques,  Centre  autres  le  Cantique  de  Vir- 
finiêy  qui  a  été  inséré  dans  plusieurs  recueils, 
et  deux  pièces  facétieuses  destinées  à  verser  le 
ridicule  sur  ce  qu'on  appelait  alors  la  tragédie 
bourgeoise  ;  l'une  a  pour  titre  le  Roué  vertueux^ 
poème  en  quatre  chants  et  en  prose;  Paris , 
1769,  et  Lausanne,  1770,  in-S**  :  c'est  une  paro- 
die de  r Honnête  criminel  de  Fenouillot  de  Fal- 
baire;  l'autre  est  :  M.  Cassandre,  ou  les  effets 
de  famour  et  du  verd-de^ris ,  en  deux  actes 
et  en  vers^  par  M.  Doucet;  Amsterdam  et  Pa- 
ris, 177»,  in-8°.  Coqueley  de  Chausse-Pierre  re- 
devenait sérieux  quand  il  le  fallait  :  c'est  à  cette 
disposition,  plus  conforme  à  la  gravité  de  son  état, 
qu'on  dut  la  publication  d'un  ouvrage  utile  lors- 
qnll  parut  :  le  Code  Louis  XV,  ou  recueil  des 
principaux  édits  9  déclarations,  ordonnances 
depuis  1722  ;  Paris,  1758  et  années  suivantes, 
12  V.  in-12.  Il  fut  un  des  rédacteurs  du  Journal 
des  savants,  depuis  le  mois  d'août  1752  jus- 
qu'en juin  1789.  Desessarts  et  M.  Quérard,  d'a- 
près  la  France  littéraire  d'Ersch,  mettent  au 
■ombre  de  ses  ouvrages  des  Études  de  droit 
€i9il  et  coutumier  français  ;  Paris,  1789,  in-i*. 
J.  LAnooaEUX. 
Collé.  Journal  historique,  ou  tnéauHrtê  cHtiquêt  et 
yUérairts,  toiii(>  UUtiMnnoirei  pour  servir  àrJUiloirê 
éê  ta  république  des  lettres,  L  IV.  ~  VolUtre,  CorrM- 


—  OOQITIUII 


.LI.— 


9M 


•  m. 


y  de  DachesnCf  et  qu'un  sieur  Boycr  i 
tfaaw  Goy  d'atolr  tué.  Le  parlement  Maopeoo  décida 
fw  la  jQAtice  était  une  ch<Me  trop  gra?e  pour  qu'on  te 
vciwtt  dr  lire ,  mCoie  i  propos  d'uo  dut  nort  (  tt  aoat 

IT71  ). 


€OQiTBLni  (FraMçdM),  religM» 
né  à  SaUna,  vivait  dans  le  dix-aeptièine  i 
On  adeini:  Compendium  viiss  etmtramh^ 
non  sancti  ClaudH;  Rome,  ltt&2»  in-a*. 

LcIom;  mMiothé^m  kUtoriquê  4$  im  Frmut,  Mit 

Pooteite. 

€AHfCELMM  (Jér&me) ,  historien ftngaii,  né 
à  Besançon,  le  21  juillet  1690 ,  mort  Je  i*' sep- 
tembre 1771.  U  entra  dans  l'ordre  des  Bénédi»- 
tins,  et  fut  le  dernier  abbé  de  Faven^y.  Il  a 
Uissé  les  quatre  ouvrages  manuscrits  snivmta , 
rdatife  à  l'histoire  delà  Franche-Comté  :  ZNa- 
sertation  sur  le  pont  Abudn  ;  —  Histoire  de 
Véglise  de  Besançon;  —  Cartutaire  de  Faè- 
baye  de  Favemep  ;  —  Abrégé  chronologique 
du  comté  de  Bourgogne, 
UlMf,  MM.  kUtoriquê  49  ta  Frmc9,  M.  Vàelatte. 
COQUBLIH  ou  GOGQVBLiH  (Nieoles)^  théo- 
logien français,  mort  au  mois  de  Janvier  IM. 
U  fut  curé  de  Sahit-Merry,  chancelier  de  régtfae 
de  Paris  et  eensenr  royal.  On  a  de  lui  :  nUer- 
préiation  des  Psaumes  de  David  et  des  cash 
tiques  qui  se  disent  tous  les  jours  de  la  ee- 
moine  dans  Vcffice  de  Véglise,  avec  le  laitm 
à  côté,  et  un  abrégé  des  vérités  ei  des  nifs- 
tères  de  la  religion  chrétienne;  PiriSy  ie86» 
in-12  i'-Manuel<tÉpietète,aveede$  r^jletâeme 
tirées  de  la  morale  de  VÉvangile;  Paris,  1688, 
fai-12  ;  —  TVol^^  de  ce  qui  est  dûauMpuèseath' 
ces  et  de  la  manière  de  s'acquitter  décède^ 
voir;  Paris,  1690,  in-12. 
Cbaudon  et  DeUndlae,  DietkMnaêrê  ktsL 
*  COQ1JBLI9I  (Charles) ,  économiste  français, 
né  à  Dunkerqne,  le  25  novembre  1803,  mort 
en  1852.  En  quittant  le  collège  de  Douai,  il  vfait 
étudier  le  droit  à  Paris.  En  1827,  malgré  sa  Jeu- 
nesse, on  le  vit  .fonder,  avec  quelques  jeunes 
licenciés  fraîchement  sortis  de  l'école  comme 
lui,  un  journal  mensuel  de  jurispnidenoe  eoa>> 
merdale,  qui  ne  put  vivre  au  delà  de  deux 
ans.  Après  avoir  plaidé  pendant  deox  ans  ao 
barreau  de  sa  ville  natale,  M.  Coqneite,  qnl 
ne  voyait  pas  d'avenhr  pour  lui  dans  la  pn^ 
fession  d'avocat,  vint  diercher  à  Paris,  en 
1830,  des  moyens  d'existence  comme  homme 
de  lettres.  Attaché  d'abord  ao  journal  le  Tenpt, 
il  y  publia,  sur  le  régime  des  banqnea  en 
Europe  et  aux  £lat»-Unis,  des  artloles  qui  an- 
nonçaient de  sérieuses  études.  En  1837  M.  de 
Lamennais  rattacha  à  la  rédaction  de  VAeenkr, 
qu'il  venait  de  fonder,  et  lui  confia  partieniiè- 
rement  les  articles  d'économie  poliàque.   En 
1839  le  DroU  pubtta  de  loi  divers  articles,  el 
notunment  deux  bonnes  études  sur  Quesnay  el 
Tnrgot  Dans  la  même  année,  M.  Coquettndevhil 
Pnn  des  coUaborateuré  de  la  Revue  des  Deux 
Mondes ,  06  il  fit  faisérer  des  articles  Ibrt  tes 
sur  l'industrie  Ifailère,  sur  les  sodélés  eoamsr^ 
dsles,  les  chemhis  de  fer  et  les  cananx,  la  co»- 
TerskMdesraites,ks  lois  sur  les  eéréalesen 


7&â  GOQUELIN  — 

France  et  en  Angleterre,  la  monnaie,  les  ban- 
ques, les  caisses  indnstriellcs ,  la  liberté  des 
ërlianges  et  le  système  prohibitif,  l'industrie  mé- 
tallurgique en  France.  Kn  1840  H  réunit  en  on 
volume  ses  article.)  sur  Timlustrie  linière,  et  le 
publia  sous  le  titre  de  Esxai  sur  la  filature 
mécanique  du  tin  et  du  dianvre,  UnenonTelle 
édition  de  cet  excellent  travail  parut  en  1845, 
avec  le  titre  modifié  de  Traité  de  la  filature 
mécanique.  Mis  en  rapport  avec  un  construc- 
teur de  machines  à  filer  le  lin,  M.  Coquelin  en 
reçut  diverses  missions  dans  les  départements. 
Le  Journal  des  économistes  lui  ouvrit  ses  co- 
lonnes en  1846.  Adjoint  peu  de  temps  après, 
en  qualité  de  secrétaire,  à  TAssociation  pour  la 
liberté  des  échanges ,  il  ne  tarda  pas  à  prendre 
la  direction  de  cette  société,  et  donna  une  vive 
impulsion  à  ses  travaux  jusqu'au  moment  de  sa  \ 
dissolution,  provoquée  par  les  événements  de  Fé- 
vrier. Les  menaçantes  utopies  du  socialisme  et 
du  communisme,  qui  se  propageaient  à  cette  épo-  i 
que  avec  une  inquiétante  rapidité,  lui  firent 
naître  l'idée  de  fonder,  avec  quelques-uns  de  ses 
amis  du  Journal  des  économistes ,  une  feuille 
populaire  destinée  à  défendre  les  droits  de  la  pro- 
priété et  du  travail.  Mais  Jacques  Bon  ttomme  (tel  , 
était  son  titre),  malgré  le  courage  et  le  talent  de  i 
ses  ré<lacteurs,  ne  dura  que  quelques  mois.        ' 

Utilisant  les  loisirs  que  la  révolution  de  Février 
lui  avait  faits,  M.  Coquelin  écrivit  son  excellent  i 
livre  (/tf  Crédit  et  des  banques ,  où  il  soutient  le 
principe  de  la  liberté  des  banques ,  telle  qu'elle  i 
est  pratiquée  aux  États-Unis.  Publié  en  1848,  ' 
cet  ouvrage  obtint  un  succès  mérité. 

M.  Coquelin  fut  chargé,  en  1861,  de  la  rédac- 
tion en  chef  du  Dictionnaire  de  ^économie 
politique,  en  remplacement  de  M.  Amb.  Clé- 
ment, auquel  cette  tàclie  avait  d'abord  été  confiée, 
et  qui  s'était  vu  dans  la  nécessité  de  quitter  Pa- 
ris pour  aller  occuper  des  fiHictions  administra- 
tives en  province.  Il  avait  déjà  inséré  dans  ce 
recueil  un  grand  nombre  d'articles,  pour  U  plu- 
part d'un  haut  intérêt,  lorsqu'une  mort  imprévue 
vint  l'enlever  subitement  h  ses  amis  et  à  la 
science,  à  l'âge  de  quai  ante-neuf  ans. 

A.  Lficorr. 

Met.  de  ream.  politique, 

COQCBRBAU  (  Char  les- Jacques-ixmis  \  mé- 
decin français,  né  à  Paris,  en  1744,  dmmI  dans 
la  même  ville,  le  n  août  1796.  Il  avaH  été 
professeur  de  physiologie  et  de  pathologie  à  la 
focolté.  Les  nombreux  ouvrages  de  Louis  Co- 
qnerausont  encore  très-estimés.  Durant  le  eoors 
de  ses  études,  il  soutint  trois  thèses,  qui  ob- 
tinrent un  grand  soeoès  ilans  le  monde  savait; 
Tune  de  physiologie  :  ^lii  toltditati  partmm 
corporii  humani  conférât  aer;  Paris,  1769, 
in-4*  ;  Tautre  d*hygièfie  :  An  aer  ecrruptusex- 
purgari  possU  ;  1769,  hM*  ;  la  troisièiM,  de  pa- 
thologie !  Ergo  $mi  sunt  m.orbi$ckroHéâê  imoims 
critici  :  1769,  in-4*.  On  hii  doit  aiisai  le  complé- 
ment de  la  nouvelle  édition  de  la  Bibitatkàjue 
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historique  de  la  France  de  Lelong,  ainsi  qne 
celui  de  la  Bibliothèque  physique  de  la  France 
et  du  Jardin  des  curietix  de  Prosper  Hérissant , 
ouvrage  interrompu  par  la  mort  de  ce  dernier, 
dont  il  fit  réloge  historique.  11  écrivit  avec  A.-L. 
de  Jussieu  une  dissertation  intitulée  :  Œcono- 
miaminter  animalemetvegetabilemanalogia , 
1770,  in-4'*,  et  rédigea  en  1771  et  1772  pour  la 
Galerie française\e&  vies  de  Louis  Xr\',  l'abbé 
Chappe,  Deparcieux,  Lecat,  d'Olivet,  Servan- 
dooi  et  Winslow.         C.  Henri  L4URFjrr. 

Èloçe  de  CkarUs-Jacques- Louis  Coquerrau,  par  ir 
docteur  LafotM  et  le  profesiteur  Halle.  —  Querard,  iu 
France  hUératre,  l.ll.  itS8. 

ICOQVBRRAU  (Fd/ix),  prédicateur  français, 
aumAnieren  chef  de  la  Hotte,  né  à  Laval  (.Mayen- 
ne), le  27  novembre  1808.  Après  avoir  fait  M)u 
droit  à  Paris  et  y  avoir  obtenu  un  diplôme  <ravo- 
cat,  M.  Coquereau  se  rendit  dans  sa  famille,  et 
ne  tarda  pas  à  entrer  dans  un  séminaire  du  dio- 
cèse de  Vannes.  Ayant  achevé  ses  études  théologi- 
ques sous  la  direction  de  M.  Jean  de  Lamennais , 
frère  de  l'auteur  des  Paroles  d'un  croyant^  il 
reçut,  en  1833,  l'ordination  de  la  prêtrise.  On 
le  trouve  ensuite  exerçant  le  ministère  ecclé- 
siastique dans  le  département  de  la  Sarthe. 
Mais  bientôt  il  vint  à  Paris,  où  M.  Tarclievéquo 
et  les  principaux  curés  l'accueillirent  parfaite- 
ment Il  a  des  qualités  oratoires;  aussi  prtVIia- 
t-il  longtemps  dans  plusieurs  églises  de  Paris 
des  carêmes  et  des  retraites;  le  cui-é  do  Saint- 
Rocli  le  recherchait  partiailièrement.  Ses  ser 
mons  se  font  remarquer  par  une  négligence  liar- 
die,  assez  souvent  heureuse.  Nommé  aumônier 
du  navire  la  Belle^FonUf  chargé  de  rapfwrier 
de  Sainte-Hélène  les  cendres  de  Napoléon, 
M.  Coquereau  s*acquitta  convenablement  de 
cette  mission ,  très-déstrée  par  un  grand  nom- 
bre d'ecclésiastiques,  et  qu'il  dut  à  la  popula- 
rité qu'il  s'était  acquise  en  prêchant  devant  ks 
marins  de  Brest  et  à  la  protection  de  M.  Obvier, 
curé  de  Saint-Rodi.  M.  Coquereau  a  écrit  mmi 
voyage  sous  le  titre  de  Somveftirs  de  Sainte-  Hé- 
lène. L'auteur  n'a  pas  l'habitude  de  la  plume  ;  a*- 
pendant  on  trouve  çà  rt  U  des  pages  d'un  t4>le 
agréable,  et  le  livre  ne  manque  pas  d*inténLH. 
Après  un  de  ses  sermons  prêdiés  à  Saint-Rocli, 
il  reçut  du  prince  de  JoinviHe  la  lettre  suivante . 

•  Mon  cher  abbé. 

«  Qne  ccnx  qui  se  sontmoqués  de  %ous  doivent 
enrager  maintepMflt!  Voilà  plind*nne  demi-heure 
qu'on  m'entretient  dn  sennon  qne  vou*  avex 
prononcé  à  Saint-Rock  ;  ma  mère  en  est  enchan- 
tée, et  je  m*estfane  heuraix  de  vous  annoncer 
que  le  roi  vient  de  signer  votre  nomination  au 
canonicat  de  Saint-Denis.  • 

On  voit  par  cette  lettre  que  M.  Coquereau  e>t 
chanoine  de  Saint-Denis,  Danscesdemiers  temps 
a  a  été  nonnné  anmdnier  ca  cheTde  U  fli>tte, 
fonction  qnH  continue  d'eiereer.         A.  R. 

B^n^rapkàt  ém  elerf>r  comîtm^trmm  -  I"  lm%  dt  la 
rtl%giyfii  -  Querard.  twn^tmeut 
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•  GOQUBMBi.  (Chartê9'Â9gutUm)j  laiant 
ftwiçiÉK  né  à  Paris,  le  17  wnû  1797,  mortduis 
eellB Tille,  le  1"  férrier  1851.  B  mtétofé  ptf  ta 
tHle,  Heletta-Maria- WiOiamft,  rime  des  femnes 
ée  lettres  les  plus  remarquâmes  de  rAngtelerre. 
StM  entrer  dans  les  fonctioDs  pastorales,  il  fit  de 
la  théolo^  son  étude  EsTorite.  il  publia  aussi 
dans  la  Bepue  britannique,  dont  il  fut  on 
des  fondateurs,  en  1825,  plusieurs  articles  Sur 
Foêiranùmie,  entre  autres  Sur  Us  étoileê  dou- 
Mes  et  Us  nélmleuses.  H  fbt  un  des  fonda- 
lenrs  de  la  Société  prolestante  de  pré? oyance  et 
de  secours  mutuels  de  Paris.  On  a  de  lui  plusieurs 
ourrages,  parmi  lesquels  on  remarque  :  Histoire 
de  ta  littérature  anglaise,  depuis  son  ohçinB 
jM9qu*à  nos  jours;  1  toI.,  1828  ;  —  Caritéas; 
1  TOI.,  1827  ;  —  Essai  sur  Phistoire  générale 
du  christianisme;  1828;  —  Histoire  des  égh- 
ses  du  désert,  depuis  la  révocatUm  de  CédU 
de  Nantes  jusqu'à  la  révolution  française; 
2.  fol.  ln-8*.  Hembi  HAnnuim. 

Dee.  partie.  —  Qaérard,  la  Fra$tee  têU.,  soppL- 
Joo^VBRBL  (Atkanase'Laurent'Charlês)^ 
fliéologieB  français,  frère  du  précédent,  né  à  Paris, 
16  27  août  1795.  Comme  son  frère,  il  fut  âeré  par 
les  soins  de  madame  Williams.  U  fit  ses  études  à 
la  bculté  protestante  de  Montaoban,  et  reçut  en 

1816  le  di^kVme  de  ministre  du  saint  ÉTangile;  en 

1817  H  Alt  élu  pasteur  de  la  chapelle  ^liseoiMle  de 
Saint-Paul,  à  Jersey,  et  chargé  de  prêcher  dans 
lesdeui  langues,  an^^aise  et  française;  mais  il  re- 
lésa  ces  fonctions,  ne  roulant  pas  signer  les  trente- 
neuf  articles  de  la  confession  de  foi  de  l'Église  an- 
glicane. Il  resta  ensuite  douze  ans  en  Hollande, 
prêchant  dans  les  églises  d'Amsterdam,  de  Leyde 
H  dTtrecht.  En  1830  il  fut  appelé  à  Paris,  où  11 
succéda  à  M.  Marron  comme  pasteur  de  l'Église 
réformée.  En  1848  et  1849  il  fut  élu  à  Paris  re- 
présentant du  peuple  aui  deux  assemblées,  cous- 
tttuanle  et  lé^atiye  ;  il  vota  toujours  avec  les 
républicains  modérés.  Ce  fut  à  l'assemblée  légls- 
lative  que  la  prétention  de  M.  Coquerel  dedonner 
rÉTangile  pour  base  au  système  républicain,  lui 
attira  de  la  part  de  M.  Oufiin  cette  spirituelle  ré- 
ponse. «  Allons  donc  !  Jésus  n*a  jamds  dit,  que  je 
itache  ;  Ma  république  n'est  pas  de  ce  monde.  » 
Depuis  le  2  décembre  M.  Coquerel  s'est  borné 
au  simple  eierdce  de  ses  fonctions  pastorales , 
que  sesderoirsde  représentantu'a?  aientd'ailleurs 
pofait  interrompues.  M.  Coquerel  s'est  occupé 
pendant  toute  sa  carrière  de  l'étude  de  Téloqnence 
chrétienne,  dans  laquelle  il  s'est  distingué  comme 
orateur.  Il  est  peut-être  le  pasteur  de  France 
qui  a  composé  le  plus  de  sermons  :  sept  ou  huit 
cents,  dont  un  grand  nombre  ont  été  impriméa. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Le  Christia- 
nisme expérimental  ;  Paris,  1 847,  in-1 2  ;  —  BiO' 
fraphie  sacrée,  ou  dictionnaire  historique, 
critique  et  moral  de  tous  les  personnages 
de  r Ancien  et  du  IS'oureau  Testament;  Pa- 
ris, 1837,  in-«".  —  Histoire  Sainte  et  ana- 
ifsf  de  la  Bihle,  avec  une  critique  et  un  or* 
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lirv lie l0elt«re; farts,  1839  flimt^to-tS;-» 
ùrthodoaH  madëmê;  Pluia,  1842,  khll;  » 
il^NNife  au  ttvn  dm  docteur  slnMf  •  1b  Via 
de  Jésus;  Paris,  1841,  in-8^;  —  Sermem 
divers  et  Poésies;  8  toI.,  puMiét  4a  1919  à 
18&2.  La  plupart  de  ces  ouvrages  sont  tmdnits 
en  anglais,  en  attenand  et  en  hoUandda.  H«  Co- 
querel a  en  outre  dirigé  le  Protestant^  écrit 
périodique,  août  1831  àdéeendira  1833;  ^  le 
lUn-e  examen;  id.,ianriflr  1834  à  Jottet  183»; 
—  le  ^ée»,  autre  écrit  périodique,  fondé  ai  JM- 
▼ier  1841.  Cette  dernière  publicalioB  a  pour  birt 
de  rétabttr  l'unité  des  doctriMS  parmi  foépvo- 
lestants  français.  Hnrni  HAnaAMi, 

Qaénrd,  ia  rtanea  UttêrairÊ,  —  LoMStfre  si  ■•»-> 
qotlot,  te  iMtérmtittÊfmttfaim  âtmtmpêfulm,  »  Jfo- 
ntUmrwÊÊvmmi,  tMS  A  iMtt. 

coQcn  {Oontalès),  peialre  Ësaméf  né  à 
Anvers,  en  1618,  mort  dans  la  mène  ffle,  la  f 8 
avril  1884.  ÉlèTe  de  David  Ryckaert  le  vlen, 
et  lié  avee  Ryckaert  la  jeune,  il  fot  anrtMt 
frappé  des  ouvrages  de  Vai»  Dycfc,  «t  prit  «e 
grand  peintre  pour  modèle.  Après  ifoir  tnÊté 
quelque  tempe  des  sujets  de  fontaisfo,  il  m  aVie- 
cupa  plus  que  de  peindre  le  portrait  em  petit 
Les  succès  qu'il  obtint  en  ce  denier  §am  le 
firent  coanattre  à  la  eonr.  Le  roi  d'Aagkèent), 
l'âecteur  de  Brandèbonrg,  Tarchidae  LéopoM, 
don  Juan  et  le  prince  d'Orange  empioyèwt  80û 
pinceau.  Riche  et  estimé ,  il  eut  le  malhear  éa 
perdre  sa  fiOe,  GonaaUne»  en  1667,  aoû  fils  ai 
1670,  et  en  1674  sa  femme,  Catherine  Ryckaert 
11  fut  enseveli  dans  la  chapelle  de  la  Viei)gB  de 
l'égUse  Sahit-George  à  Anvers.  «  Caques,  dit 
Descampe,  eut  un  pinceau  précieux,  laige  et 
fodle  ;  ses  portraits  sont  bien  dessinés  :  il  oolo» 
rait  avec  une  fralcbeur  surprenante  les  têtes  et 
les  mains;  il  avait  une  touche  peu  coronmae 
dans  les  petits  ouvrages.  Nous  l'atoas  eoroponé 
à  Yan  Dyck,  et  nous  ne  craignons  point  d'avair 
exagéré;  il  disposait  ses  portraits  «amna  aa 
dernier  :  il  semble  avoir  eu  le  même  génia.  J'ai 
vu  de  lui  un  tableau  surprenant;  c'ait  une  for 
miUc  entière  habillée  en  noir,  et  oa  taUena  ait 
fort  clair.  Le  ttnge  y  est  d'une  légèreté  ai  tnat- 
parente  et  si  mhice,  qu'on  croit  le  voir  agité  par 
l'air  ;  ses  fonds  sont  daira  et  vagpes,  aea  pkas 
exacts  et  sfanpies,  sans  confosioa,  <|BûiqaB  rem- 
plis de  meubles;  la  grandeur  de  ses  têtes  a*étail 
guère  au-dessus  d'un  pouce  et  demi.  Il  a  soafail 
fait  son  portrait  et  cdui  de  aa  .fonila.  8at 
tableaux  sont  rares  en  France.  » 

COQUILLART  IQuillaume),  poêla  françali» 
né  vers  la  première  moitié  du  quinrièma  Âeli^ 
dans  une  ville  de  Champagne  dont  en  i^noiala 
nom,  mort  vers  1490.  R  était  oOkial  de  la  vitta 
de  Reims  en  1478,  et  U  assista 
Chartes  Vm.  n  s'était  folt  une  graada  I 
par  quelques  pièces  de  vers  dana  lesqMilai  m 
remarque  de  la  fodlité,  da  naturel,  eC  aeMa 
limpfiGlIé  naïve  qui  caractérisa  la  laqgBa  at  foi 
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poéiies  d'alors,  mais  qui  m  justifie  pas  Coqufl- 
lart  des  reproches  qu'oo  lui  a  adressés  sur  la 
licence  de  ses  expressions  et  sur  le  choix  de 
ses  siûets.  On  a  attribué  à  ce  poète  plusieurs 
pièces  qui  ne  sont  pas  de  lui;  entre  autres,  le 
Purgatoire  des  mauvaises /émanes ,  l'Avocat 
des  dames  de  Paris  touchant  le  pardon  de 
saint  Trottet.  Parmi  celles  qui  lui  appartiennent 
réellement,  on  remarque  le  Plaidoyer  d'entre 
la  simple  et  la  rusée;  V Enquête  d'entre  la 
simple  et  la  rusée,  œuvres  en  yers,  qui  peuvent 
être  regardées  comme  des  pièces  dramatiques; 
—  les  Droits  nouveaux  ;  —  et  le  Débat  entre 
les  dames  et  les  armes.  Coquillart  mourut  de  ch^ 
grin  à  ce  que  dit  Marot,  d*aToir  perdu  au  jeu  de 
la  mourre  une  somme  considérable.  La  première 
édition  connue  des  poésies  de  Coquillart  est  celle 
de  Paris,  1493,  in-4*>;  elles  ont  été  réimprimées, 
Paris,  1532,  in-i6  ;  ibid.,  1534,  in-16;ibid.,  1723, 
in- 12  ;  et  par  M.  Tarbé,  sous  le  titre  :  Œuvres  de 
Guillaume  Coquillart,  nouvelle  édition ,  pu- 
bliée avec  une  notice  sur  la  vie  et  les  oeuvres 
de  Coqfiillart  et  des  notes  historiques  et 
philologiques,  Reims,  1847,  2  vol.  in  8^. 

Bibliothèque  françaist  de  Lacroix  du  Makme  et  de 
Du  rerdieTf  éd'L  de  J.  Rlgolry  de  Javlgny. 

COQUILLE,  en  latincoNCHTLius  (Gtii),sieur 
de  Romecay  jurisconsulte  français,  né  à  Dédze, 
dans  leMvercais,  le  11  novembre  1523,  et  mort 
le  II  mars  1603.  Dans  cette  longue  période  de 
temps,  il  vit  ^  dérouler  devant  lui  les  événements 
les  plus  graves,  ceux  qui  influèrent  le  plus  sur  les 
dectinées  modernes  de  la  France  et  de  TEurope. 
n  ht  ses  humanités  à  Paris ,  au  collège  de  Navarre, 
et  montra  une  prédilecUon  particulière  pour  la 
poésie  latine ,  qu'il  cultiva  avec  succès  jusqu*à  la 
fin  de  «es  jours.  A  Tftgede  quinze  ans,  il  fut  con- 
duit en  Italie  par  un  protecteur  qu'il  ne  nomme 
point,  mais  dont  il  parie  souvent  avec  reconnais- 
sance. Il  étudia  le  droite  Padoue,  dont  l'école  était 
aussi  célèbre  que  celles  de  Bologne  et  de  Turin, 
et  eut  pour  maître  le  célèbre  Marian  Sodn  le 
jeune,  qu'il  vante  en  plusieurs  endroits  de  ses 
ouvrages.  Après  son  retour  en  France,  il  tra- 
vailla deux  ans  chez  un  procureur,  pour  se  fiuni- 
Uariser  avec  la  pratique;  puis,  après  avoir  con- 
sacré deux  autres  années  à  Oriéans  à  l'étude  du 
droit,  il  vint  à  Paris  en  1551 ,  écouta  les  grands 
avocats  au  parlement,  et  au  bout  de  trois  ans 
alla  s'établir  dans  sa  ville  natale.  Après  l'incendie 
qui  réduisit  cette  ville  en  cendres ,  il  se  fixa  dé- 
finitivement à  Nevers,  en  1559.  Sa  réputation 
s*étcndit  bientôt  au  loin;  consulté  de  toutes 
parts,  il  réservait  aux  pauvres  la  diroe  de  ses 
honoraires.  La  France  se  vit  bientôt  ensan- 
glantée par  les  guerres  de  religion.  Pourvu 
en  1571  de  la  charge  de  procureur  général 
fiscal  du  Nivernais ,  Gui  Coquille  préserva  sa 
province  des  horreurs  de  la  guerre  dvile  et  des 
massacres  de  la  Saint-Barthélémy ,  et  se  montra 
dans  toutes  les  occasions  l'adversaire  le  plus 
décidé  des  Ugncors.  Ses  ouvrages,  où  se  révè* 
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lent  à  chaque  instant  le  publidste  et  l'homme 
d'État,  respirent  l'amour  de  la  patrie  et  du  bien 
pubUc.  Son  dialogue  Sur /es  couses  (/es  mi5^f5 
de  la  France  est  écrit  dans  le  style  de  Mon- 
taigne. Void  comme  l'auteur  s'exprime  sur  le 
compte  du  dergé  :  «  Quand  les  deux  autres 
ordres  proposoient  qudques  artides  qui  leur 
touchoient  de  près  au  fait  de  la  réformation,  ils 
exdamoient,  et  disoient  qu'il  n'appartenoit  aux 
laïques  d'entrer  si  avant  en  la  cognoisçance 
des  affaires  ecdésiastiques.  VoiU  le  grand  zèle 
qu'ils  montroient  envers  l'Église!  Ce  qui  m'a 
qudquefois  donné  occasion  de  croire  qu'ils  appel- 
lent le  bien  de  l'Église  la  conservatioa  de  leur 
revenu  et  leur  autorité,  avec  la  liberté  de  vivre 
ainsi  quils  entendront,  sans  qu'auUres  qu^eux- 
mémes  les  contrôlent.  »  Il  fallait  certes  du 
courage  pour  oser  parler  ainsi  dans  un  temps  où 
le  dergé  était  tout-puissant  et  où  son  opposi. 
tion  à  des  princes  corrompus  l'avait  rendu  po- 
pulaire; mais  il  ne  faut  pas  voir  dans  ces  lignes 
passionnées  le  jugement  impartial  de  Thistoirp. 

Gui  Coquille  est  le  premier  écrivain  qui  ait 
défini  les  droits  des  états  généraux  en  France,  et 
le  livre  qu'il  composa  sur  ce  sujet  est  encore 
aujourd'hui  consulté  par  les  publidstes  et  les 
jurisconsultes.  A  chaque  page  il  pose  en  prin- 
dpe  que  la  souverainîeté  en  France  et  le  droit 
de  disposer  de  la  couronne  n'appartiennent 
qu'aux  états  généraux.  Son  traité  des  Libertés 
de  f  Église  gallicane  est  un  des  ouvrages  les 
plus  savants  que  nous  possédions.  Le  traité  des 
Libertés  de  t Église  gallicane  lui  avait  été  dé- 
robé de  son  vivant,  et  n'a  été  retrouvé  que  vers 
le  milieu  du  dix-aeptiènie  slède.  Il  avait  laissé 
plusieurs  écrits  politiques,  particulièrement  sur 
les  états  de  lUois  et  d'Orléans.  Le  chanoine  édi- 
teur des  oeuvres  de  Coquille  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos de  bire  imprimer  ces  écrits,  «  estant,  dit-il , 
des  matières  d'Estat  qui  sont  au-dessus  de  ki 
portée  de  notre  jugement..  »  AHjjourd'hui  ces 
manuscrits  sont  perdus. 

Nous  ne  pouvons  rappeler  tous  les  opuscules 
composés  par  Gui  Coquille  sur  des  sujets  qui 
à  cette  époque  excitaient  vivement  les  passions , 
mais  qoi  aujourd'hui  sont  sans  intérêt.  U  n'a 
cessé  de  réclamer  les  libertés  publiques,  les  li- 
bertés religieuses ,  et  la  réforme  du  dergé.  Il  re- 
présenta trois  fois  le  tiers  état  anx  états  géné- 
raux, et  il  fut  le  princtpal  rédacteur  des  cahiers 
de  cet  ordre  aux  états  de  BMs  en  1588.  Ses 
pamphlets  contre  les  fiçiears  étaient  lus  avec 
avidité;  et  peirt-étre  Henri  IV  dut-il  moins  la 
oooTOBiie  de  France  à  son  épée  qu'à  l'action  de 
la  presse,  arme  d^  redoutable,  dont  les  hommes 
éclairés  d'alors,  et  surtout  les  magistrats,  fai- 
saient usage  à  lemr  profit.  Comme  jurisconsulte. 
Coquille  rèv»  l'uniformité  du  droit  pour  tout  le 
royaume,  et  dans  cette  intention  fl  ooropona 
plusieurs  ouvrages  sur  les  coutumes.  pe|>ute 
consciencieux,  il  voulait  la  monarchie,  mais  avec 
les  assemblées  repréaenlilives ,  les  libertés  pi- 
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daos  son  langa$;c  pur  et  candide ,  l'ancienne  ei 
honnête  liberté  du  peuple  françois.  A  Texem- 
pie  de  tous  les  savants  de  son  temps.  Coquille 
caltiTa  la  poésie  latine.  Il  déplore  dans  ses  vers 
la  Saint-Barthélémy,  comme  le  faisait  de  son 
e6té  le  chancelier  de  L'Hôpital.  Il  loue  la  Yille  de 
Kevers  d*avoir  été  presque  la  seule  qui  n'eût  pas 
trempé  ses  mains  dans  le  sang  de  ses  citoyens. 

Sed  iota  /ère  urbs  Nivemica 

Clnmem  abstinuU  misera  et  crudeli  cade  suorum. 

Il  adressa  au  roi  Henri  ni,  en  1577,  une 
pièce  de  Ters  intitulée  Quxrimonia  (  Doléances). 
Jamais  protestation  plus  énergique  contre  les 
abiM  des  cours  ne  parrint  aux  oreilles  d'un 
prince;  il  y  attaque  les  mange-peuple  (plchi- 
Toros  ),  les  teignes  de  cour  (  tineas  palatii  )  ;  on 
y  trouve  les  allusions  les  plus  piquantes  à  la 
politique  machiavélique  de  Catherine  de  Médicis. 
Rien  de  plus  éloquent  que  cette  pièce ,  où  Ton 
trouve  résumé  avec  une  énergique  concision  le 
tat>leaa  des  maux  de  cette  époque.  Ailleurs  il 
laisse  percer  le  chagrin  que  lui  causait  la  cor- 
ruption à  prix  d'argent  et  au  moyen  de  places , 
exercée  au  sein  même  des  états  sur  plusieurs 
députés ,  qui  avaient,  dit-il ,  Tait  leurs  afTaires  au 
lieo  de  faire  celles  de  la  France. 

Maxima  pars  temo  qum  régnât  in  ordine,  nummos 
LarçUa,  ad  summos  pertiçit  usque  gradus. 

Oami^tu  kis  fKtpuli  commiua  est  causa  :  veremur 
Ne  pro  re  populit  rem  sibi  guisquê  gerat. 

jAi  dégoût  qu'il  ressentit  fut  sans  doute  cause 
qu'il  renonça  à  se  mêler  des  affaires  publiques. 
En  allant  aux  états  il  rêvait  ce  qu'il  appelle  spes 
libertatis  honestx;  mais  son  illusion  dura  peu  : 

Qunndam  librra  gens  ft  Franei  viximxts  ;  at  nync 

Maneipia  et  vUis  nil  nisi  turba  sumus. 
Coquille  sut  conquérir  l'estime  et  l'amitié  de 
L'Hôpital,  de  Bodin  et  de  Bacon  :  il  était  aimé 
de  tout  le  peuple ,  ainsi  que  le  rapporte  le  vé- 
ridique  historien  Auguste  de  Thou.  Il  aimait 
l'obscurité,  et  les  offres  les  plus  séduisantes  ne 
parent  l'attirer  à  la  cour  de  Henri  IV.  Son  aus- 
térité n'excluait  point  une  aimable  gaieté ,  et  ce 
fut  lui ,  dit-on ,  qui  fournit  à  Brantôme  les  prin- 
cipaux matériaux  de  son  ouvrage  sur  les  Dames 
illustres  dt  son  temps.  Sa  mort  répandit  la  plus 
vive  doulear  dans  tout  le  Nivernais  ;  cependant 
aucun  monument  n'a  encore  été  élevé  à  sa  mé- 
moire. De  tous  les  écrits  de  Gui  Coquille ,  ses 
poésies  seules  furent  publiées  de  son  vivant,  sous 
IctKre  de  :  Guidonis  Conchylii  Romenxi  Niver- 
nensis  Poemala  ;  Nevers,  1690,  in-8**  :  les  autres 
furent  publiés  après  sa  mort  par  Guillaume  Joly. 
Ses  œuvres  complètes  furent  recueillies;  Paris, 
I6Î^,  in-g". 

GailUoioe  Jolj,  Fie  de  Gui  CoquilU,  en  tète  des 
OBmvres  de  ce  dernter.  <—  Telvler.  Éloges  des  hommes 
mtamts^  tirés  de  l'histoire  de  M.  de  Thou.  —  Moréri, 
Grand  dictionnaire  historique.  —  Nicéroo ,  Mémoires, 
XXXV.  -  TaiMnd.  F  tes  des  jurisconsultes.  ^  Duptik,  Dis- 
asmrs  de  rentrée,  i»ic. 

coQriLLB  DES  LoiiocHAMPS  (Henri) ^ 
littérateur  français,  né  à  Caeo,  en  1746,  mort  à 


Paris,  au  mois  de  janvier  1808.  D'iliord  profes- 
seur à  l'université  de  Caen,  puis  cooservateiir  à 
la  Bibliothèque  mazarine,  il  eut  quelque  part  à  la 
rédaction  du  deuxième  volume  deltiDescriptiott 
des  pierres  gravées  du  duc  d'Orléans  ;  Paris, 
1780-84,  in-fol.  11  a  laissé  en  manuscrit  un  tra- 
vail Sur  les  hommes  illustres  de  la  Normandie. 
On  doit  regretter  que  ce  travail,  resté  inédit, 
n^ait  pas  été  déposé  par  sa  famille  dans  quelque 
établissement  public,  où  on  aurait  pu  le  consul- 
ter avec  fruit.  Coquille  des  Longchamps  était 
neveu  du  général  Dugommier. 

annuaire  du  Calvados.  —  Mlilln,  Magastm  enefclo- 
pédique.  -  Barbter,  Examen  critique  des  dictUmnairt* 
historiques. 

*GOEAL  (  Pierre  ),  clux>niqueur  frauçals  du 
treizième  siècle.  Abbé  de  Saint-Martin  de  Tou- 
louse, il  écrivit  une  chronique  de  ce  monastère. 
Baluze  en  a  publié  quelques  extraits,  qui  oecu- 
pent  les  pages  309  et  370  du  tome  VI  de  ses 
Miscellanea^  et  les  bénédictins  ont  folt  usage  du 
livre  entier  pour  rédiger,  dans  la  GalUa  ehris- 
tiana ,  l'article  qui  concerne  Tabbaye  de  Sinni- 
Martin.  Coral  quitta  en  127C  cette  abbaye,  pour 
entrer  dans  une  autre,  et  sa  chronique  ne  dépasse 
pas  ce  terme. 

Histoire  littéraire  de  la  France,  L  XIX,  p.  UO. 

GORAL  (  Etienne  ),  imprimeur  français,  né  à 
Lyon ,  vivait  dans  le  quinzième  siècle.  Il  s'établit 
à  Parme,  en  1472,  et  y  puUia  les  ouvrages  sui- 
vants :  Catulle  et  Stace,  en  1473  ;  Pline  Fancieii 
en  1476,  et  Ovide,  en  1477. 

BreRhot  d  a  Lat  Lettres  lyonnaises  ;  Nouveaux  m#- 
/an(/e<.-lreneoAiro.  Memorie  degli  scrittori  e  littermii 
parmegiani.  —  P.  DiUot,  Essai  sur  la  typographie. 

«GOiALDO  {M.  /,tt^ti5  ),  littérateur  italien, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Orlando  furioso  diAriosto,  rêve- 
duto,  con  annotazioni;  Venise,  1570,  in-4'. 

AdeloDg.  tappl.  à  JScher,  Âllgem.  GelehrL'Lexiecm. 

coRAM  (  Thomas  ),  philanthrope  anglais,  né 
vers  1668,  mort  en  1751.  Capitaine  dans  la  ma- 
rine marchande,  il  fonda  à  Londres  l'hôpital  des 
enfants  trouvés.  11  établit  aussi  dans  l'Ainérique 
du  Nord  une  institution  pour  l'éducation  des 
jeunes  filles  indiennes.  Après  avoir  consacré  sa 
fortune  à  des  établissements  de  charité,  Coram 
dans  sa  vieillesse  eut  besoin  pour  vivre  des  se- 
cours de  quelques  personnes  bienfaisantes,  parmi 
lesquelles  on  compte  Frédéric,  prince  de  Galles. 
Coram  fut  enterré  dans  la  chapelle  de  lli^tal 
qu'il  avait  fondé. 

Chaudon  et  DeUadloe,  Dictionnaire  unioerêeL  — 
Rose,  New  ffioçrapMcal  dictUmary. 

coRkncsz(  Olivier  de),  homme  de  lettres 
français,  mort  eo  octobre  1810,  était  employé 
dans  les  fermes.  Ayant  épousé  la  fille  de  Romilly, 
savant  horloger  de  Geniève,  et  parent  de  J.-J. 
Rousseau,  fl  vécut  assez  intimement  avec  l'au- 
teur ô' Emile ,  et  publia  sur  hii  après  sa  mort, 
eu  1778,  une  relation  pleine  d'hitérêt,  qu'il  ne  fit 
tirer  qu'à  50  exemplaires,  pour  ses  amis.  An  oom- 
menoeroent  de  la  nîTolution,  Coraneei  fut  un  des 
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fondateurs  et  des  rédacteon  du  Journal  de 
Paris.  En  1 790  fl  publia  un  petit  Totnine  de  poésie, 
à  la  suite  duquel  est  une  notice  sur  Glâck  et  une 
autre  sur  J.-J.  Rousseau.  Celle-ci,  qui  eut  beau- 
coup de  succès ,  a  été  réimprimée  en  tète  de 
<|udques  éditions  des  oeuvres  de  J.-J. 

GmroT  DE  FÈRE. 

Qnérard ,  ta  France  lUtérain. 
coRAN(!fez  {IxmiS'Alexandre^Uvker  de), 
archéologue  et  mathématicien  français,  fils  du 
précédent,  né  à  Paris,  en  1770,  mort  en  1832. 
Il  8*adonna  de  bonne  heure  aux  sciences  abs- 
traites, surtout  aux  mathématiques.  Il  fut  atta- 
ché à  rinstitut  d'Egypte,  auquel  il  communiqua 
quelques  mémoires  de  mathématiques.  A  son  re- 
tour en  France,  on  le  nomma  consul  général  à 
Alger,  où  il  acquit  une  telle  considération,  qu*U 
Alt  choisi  pour  arbitre  de  différends  qui  s'étaient 
élevés  entre  le  pacha  et  les  janissaires.  Dans 
une  autre  occasion,  il  déploya  une  fermeté  qui 
n'était  pas  sans  danger,  et  obtint  la  destitution 
du  cadi  d'Alger,  qui  avait  (ait  saisir  on  Français 
dans  la  maison  consulaire.  Ses  services  lui  mé- 
ritèrent la  décoration  de  la  Légion  d'honneur. 
Kn  1810  il  fut  nommé  consul  à  Bagdad;  mais  le 
mauvais  état  de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de  se 
rendre  à  ce  port.  11  revint  à  Paris  en  18l2.1>eux 
ans  après,  le  roi  le  nomma  consul  général  à  Smyr- 
ne  ;  mais  Coranoez  se  décida  à  prendre  sa  retraite. 
La  troisième  classe  de  l'Institut,  devenue  Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles  lettres ,  l'avait 
nommé  en  1811  membre  correspondant.  Elle  a  in> 
séré  dans  son  recueil  quelques  mémoires  de  Co- 
rancez,  qui  a  en  outre  pûbUé  les  ouvrages  suivants  : 
Histoire  des  Wahabis;  Paris,  1810,  in-8*  :  une 
partie  des  documents  curieux  que  contient  ce 
livre  avait  paru  dans  le  Moniteur ^  octobre  et  no- 
vembre 1804  ;  ^  Mémoire  svr  les  moyens  de 
distinguer  le  nombre  des  racines  réelles  et 
des  racines  imaçintnres  dans  les  équations 
algébriques  {Moniteur  de  juillet  1811);^  Iti- 
néraire d'une  partie  peu  conniie  de  F  Asie 
Mineure,  contenant  la  description  des  régions 
septentrionales  de  la  Sfrie,  etc.  ;  1816,  in-8*  ; 
—  Recherches  sur  la  nature  et  la  destina' 
/ton  des  idées  ;  1818,  in-8*  (  tiré  à  50  exemplai- 
res) ;  .  Mémoire  sur  la  solution  générale  des 
équations  (  17  cahiers  do  Journal  de  V  École 
polytechnique);  —  Théorie  du  mou»emmU 
de  Veau  dans  les  vases  ;  1830,  tai-8**. 

GmroT  DK  FÉai. 

liabbe,  Mogr.  -  Mtéwi,  àerÀemd.  du  Uuer.  «f  teili»- 
MUret.  -  Qoérard,  ta  Frmn  lUiêrmin. 

*  coaAVBAB  (George,  comte),  mOitaire  et 
homme  d'État,  néà  CéphiJofiie,  vert  la  fin  do  dix- 
septième  siècle,  nortà  Ilaplet.  H  forma  le  corps 
de  troupes  grecques  eoiiBo  soos  le  nom  de  régi- 
ment royal  maoédoalen.  En  1741  il  fot  envoyé 
comme  ambossadeor  àConstantlnople  par  le  roi 
Charles  de  Ifaples,  pour  y  coodore  on  traité  de 
paix.  Il  se  distingoa  ensoite  en  Italie,  dans  la 
gOÊTTt  qw  nSapa^De,  alliée  de  Naples,  sonlint 


contre  l'Auhriche.  En  1745  il  monta  le  premier  a 
l'assaut  de  Plaisance,  et  obtint  le  commandement 
des  troopes  napolitaines  unies  h  celles  de  l'Espa- 
gne. A  Guastalla,  où  il  était  en  garnison  avec 
3,500  hommes,  sans  artillerie,  il  fut  cerné  par 
30,000  Autrichiens,  et  dot  rendre  cette  place, 
mab  à  la  condition  que  la  garnison  serait  échan- 
gée contre  on  égal  nombre  d'Autrichiens.  Les 
officiers  cxHiservant  leur  liberté,  Coraphas  seul, 
en  violation  du  traité,  fut  retenu  prisonnier  jus- 
qu'en 1747.  En  1772  il  fut  nommé  lieutenant  gé- 
néra] et  plus  tard  commandant  général  en  Sicile, 
pour  y*  rétablir  la  tranquillité.  11  gouverna  cette 
lie  quatre  années,  avec  le  titre  de  vice-roi.  A 
quatre-vingts  ans,  il  quitta  ces  fonctions  honora- 
bles, pour  revenir  à  Ifaples,  où  il  mourut 

Maurakla,  BiograpkUs. 
COEARIO.  Voy,  CkHlBARO. 

coftAS  (Jacques  de),  poète  français,  né  àTou 
krnse,  en  1630,  mort  en  1677.  Parent  du  célèbro 
jurtsooDsolte  protestant  Jean  Coras,  il  fot  élevé 
dans  la  religion  réformée.  Après  avoir  été  cadi't 
au  régiment  des  gardes,  il  entreprit  l'étude  de  la 
théologie,  et  exerça  les  fonctions  de  ministre 
protestant  dans  la  Guyenne.  Il  fot  pendant  quoi- 
que temps  attaché  à  la  personne  de  Turenne,  ren 
tra  dans  le  giron  de  l*É^ise,  <^  rendit  compte  do5; 
motifH  qui  l'avaient  porté  k  cet  acte  dans  un  écrit 
mtitolé  :  la  Conversion  de  Jacques  de  Coras, 
dédiée  à  noueigneurs  du  clergé  de  France  ; 
Paris,  1665,  in-12.  Coras  avait  mêlé  de  bonne 
lienre  les  études  poétiques  aux  travaux  religieux. 
Cependant,  son  poème  de  Zonas,  ou  Ninive  péni- 
tente, 1663,  in-l2y  n'est  connu  aiyoord'kuii  que 
par  levers  satirique  de  Boilean : 

Le  Jamas  tneonna  léebe  dau  la  paiwrtèfe. 
Les  trois  autres  poèmes  de  Coras  :  Josué,  Sam- 
son  et  David,  sont  tout  à  &it  inooonns.  Us  pa- 
rurent soos  le  titre  à' Œuvres  poétiques;  Paris, 
1665,  tn-12.  On  a  encore  de  Cens  VUaJoan- 
nis  Corasii  senatoris. 

Morért.  Crand  diet.  kUt, 

Gon AS  (Jean  on  ),  Jorîsooiisolle  français,  né  k 
Réalmont,  en  1513,  mort  à  TonUmae,  en  1572. 
Après  avoir  rapidement  achevé  ses  éludes,  il  pro- 
fessa le  droit  dès  Tàge  de  dix-bnit  ans ,  d'abord 
à  TookNise,  pois  à  Anfen  et  à  Orléans,  enfin 
à  Paris,  où  fl  mériU  l'estime  de  Michel  de  LlkV- 
pital.  De  Paris  il  passa  en  Italie,  et  se  fit  admi- 
rer à  Padooe,  pds  à  Ferrare.  Homme  praCes 
seoT  de  droit  à  roniversUé  de  Tonloose,  il  eot 
jns<|n'à  qoatre  mille  écoliers  à  ses  leçons.  La 
reine  de  Navarre  l'ékva  à  la  dignité  de  son 
chancelier,  et  le  roi  loi  donna  une  chaiye  de 
conseiller  ao  parlement  de  Toolouse.  Coras  lut 
on  des  premiers  à  embrasser  le  protestantisme, 
et  le  ièlÎBqo*B  montra  pooT  la  réforme  reHgieose 
loi  coûta  la  vie.  Accnsé  d*avoir  vonin  Bvrer 
Tooloose  aox  prolestants  en  1562,  il  échappa 
avec  peine  à  one  condamnation  capitale,  cl  fut 
momentanément  expnké  do  pnrlcment  Lorsque 
la  guerre  de  reiigiott  se  fiHnniaMi  1568,  Coras 
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M  réft^  à  RéalmMit.  Lui  et  les  autres  ooBsdl- 
kr»  ftigitib  fonnèrent,  par  Tordre  do  prinee  de 
Ooidéy  ue  chambre  souveraine.  Jean  de  Coras 
et  deux  antres  conseillers,  François  de  Ferrières 
et  Antoine  Latjcr,  forent  arrêtés,  le  4  septembre 
1&71,  cl  conduits  à  la  prison  des  Carmes,  puis 
traMfiérés  à  la  Conciergerie;  Us  y  forent  massa- 
créty  le  4  octobre  suirant  Les  dilttreots  oiirra- 
gea  de  Coras  sur  linterprétatioo  do  droit  ont  ëlé 
reeaeillis  à  Lyon;  1556, 1568,  2  vol^in-fol.;  Wit- 
tabens»  1003,  3  Tol.  in-fol.  Outre  ces  deux 
folomes,  on  a  de  Coras  les  ou?rages  suifants  : 
/n  «Mioeriom  sacerdotiorum  maieriam  em- 
dUa  orne  aclueulenta  paraphrasis;  Tooloase, 
1687,  iB-4*;  ^  Paraphrase  sur  VédU  des  mor 
Tiares  clandestinement  contractés  par  les  en- 
fants de  JanUlle,  contre  le  gré  et  consente- 
wunt  de  leurs  père  et  mère;  Lyon,  1605, 
in-S*;  —  les  Douze  règles  du  seigneur  Jean 
Pk  de  la  MirandoU;  Lyon,  1005,  in-S<»;  — 
Disceears  des  parties  et  office  d*un  bon  den- 
tier juge;  Lyon,  1605,  in-8*;  —  Arrêt  mémo- 
reéle  du  parlement  de  Tolose^  contenant  une 
kUtokre  prodigieuse  d'un  supposé  mari,  ad- 
wmue  de  notre  temps,  enrichie  de  cent  et' 
onze  Mies  et  doctes  annotations;  Paris,  1573, 
ln-4*  ;  Lyon,  1605,  in-8**.  U  s'agit  dans  ce  livre 
de  rétrange  histoire  de  Martin  Guerre.  Coras  fut 
le  rapporteur  du  procès.  Son  ouvrage  a  été  tra- 
doH  en  latin  par  Hugues  Surœus;  Francfort, 
1588,  in-8^.  Le  poète  hollandais  Cats  a  mis  en 
vecs  faventure  qui  en  fait  le  sujct.« 

De  T1iou«  HUl.,  XXXIl,  LU.  -  La  Kallle,  Âwnaletdê 
TumtÊmm.  -  laeroii  du  Matne  et  I)a  Verdier.  mbiioiké- 
fmu  /rmnç^tet.  —  Morén,  c.ramd  dieliimnaiv  kùio- 
rifiM.  —  Nlc^ron.  91  émMrfs  pour  servir  à  rhUtoire  <Ui 
àomwtei  UlHMtrts,  t.  Xlll. 

conax,  orateur  sidlien,  vivait  vers  470 
avant  J.-C.  Après  que  Thrasybule  eut  été  chassé 
de  Syracuse,  en  467  avant  J.-C.,  Corax  obtint, 
par  son  habileté  à  manier  la  parole,  une  influence 
considérable  sur  les  affaires  de  cette  cité.  U  donna 
des  leçons  de  Tart  qu'il  pratiquait  avec  soroès, 
et  développa  les  principes  de  Téloquenoe  dans  un 
traité  qui  valut  à  son  auteur  le  titre  de  créateur 
de  la  rhétorique.  Ce  livre,  aujourd'hui  perdu,  était 
intitulé  T<xw|.  Selon  une  coqjecture,  fort  peu  pn>> 
bable,de  Gander,  le  traité  inséré  dans  les  «uvres 
d'ArislotesoQs  le  titre  de  Rhetorica^  ad  AUxan" 
drum,  est  l'ouvrage,  supposé  perdu,  de  Corax. 
Océraa,  ermttu ,-  de  Oraton.  -  ArMote,  Akitorko, 
ll.lk.  -  QolaUtten,  InstU.  ontf.,  III,  I.  -  Monfltor, 
mhL  iieuL  -  WeslmMDD.  Cé$eh.aer  CrUek.  BeredU 
êmmàHL  —  Garnfter,  MewuHrti  de  la  troMème  ckuie 
éerimeutmtft»  voU 

CD«AT  {Adanumtius),  on  Diahamt  CoaAV, 
ainsi  qnll  écrivait  lui-roéroe  non  nom  en  français, 
savant  helléniste,  né  k  Sroyme,  le  27  avril  1748, 
mort  à  Paris,  le  6  avril  1833.  H  a  été,  depuis  les 
Lascaris  et  les  Beâsarion,  l'homme  le  plos  illustre 
de  la  Grèce  par  sou  caractère,  par  ses  écrits,  et  qui 
a  exercé  le  plus  d'influence  sur  les  destinées  de 
son  pays.  Son  père,  natif  de  Cbios,  était 
merçant  ;  sa  inèn*  |>oss<<dail  du  grec 


qoea  éléments,  qn'dto  loi  enieigpia,€l eue  wd" 
tait  son  émulation  en  hii  montrant  la  Hbliotlièqwi 
de  son  aleol  Rhysioa,  ancien  prafeasenr,  qnl 
avait  légoé  ses  livres  àoeini  de  ses  peUta-Itta  fid 
anrait  le  phis  de  anceès  à  l'école  gvnoqne.  La 
Jeune  Corey  mérita  de  Mre  cet  héritaiSy  fli  penU 
ètre  doit-B  toute  sa  gloire  à  ee  legs,  qddédda 
de  sa  vocation  Uttér^re  etpolitiqne.  Leaivrat 
latfais,italiens,firançais,dbntUétaHdefaH  poa- 
sesseur,  en  l'anfanant  du  pins  aident  dérir  da 
les  comprendre,  hil  hispirèrent  en  eM  on  toi» 
mense  amour  ponr  Tétode,  en  mèmatcnpaqno 
son  Hérodote,  son  Démosthène,  qni  Inl  léfétt 
rent  les  glorieoaes  annales  de  sa  patoto»  angmen* 
tarent  encore  la  haine  qo'fl  avait  déjà  contn  laa 
Turcs.  A  cette  miroe  époque,  U  eot  le  bonheur 
de  se  Her  d'one  étroite  et  vive  amitié  OToe  Ber- 
nard Kenn,  chapelain  du  consolât  de  HoBande, 
qoi  loi  enseigna  le  lidin ,  rinitia  aox  Iniinti  de 
l'Europe,  etqid  surtout  déposa  dansteonnrdn 
jeune  Grec  ces  principes  de  piéte,  desageaieeC 
de  verto  qui  en  firent  nn  honnête  homma  et  nn 
grand  cHoyen.  Bien  que  Coray  préférai  l'dlndê 
au  négoce,  il  aidait  néanmofais  aon  pèra  ànm 
tous  les  détails  de  son  ooromerea  STee  tant  dln- 
teUigence  et  de  aèto,que  edoi-ci  n'hésite  pas  à 
loi  confier  les  hitérMs  et  la  direction  d*oncoaBp- 
toir  qu'U  avait  étabU  en  HoUande.  Coray  reste  rix 
ans  à  Amsterdam ,  uniquement  occupé  d'attMrea 
commerdalea;  sa  seule  dlstrsctioo  était  es  ae 
rendre  deox  fois  par  semaine  cbei  on  and  de 
Keun,  le  pasteor  Boort,  qui  kii  ense^nait  lea 
mathématiqoes  et  la  i^loeoplile.  Trente  ana 
plus  tord,  on  aime  à  retrouver  dans  la  correspon- 
dance de  Coray  le  souvenir  de  ces  pieux  minto- 
tes  de  l'Évangile,  entouré  de  tous  les  témolpiages 
d'une  tendre  et  filiato  reconnaissance.  De  relonr 
à  Smyroe,  en  1779,  peu  dejoore  après  lineendto 
qui  consuma,  avec  une  partie  do  la  vflto,  te 
maison  et  les  magasfau  de  son  père,  H  réiohit 
de  mettre  à  profit  ce  malheur  en  réalisant  Mdée 
qu'il  avait  déjà  eue  de  renoncer  an  commerce* 
L'exécution  en  fut  retardée  par  on  mariage  Irèa- 
avantageux  qu'on  toi  proposa  ;  mais  an  boombI 
de  se  décider,  l'amoor  de  l'étode  et  delà  Uberlé 
prévalut,  etfl  quitte  Smyrne  avec  l'totention  «te 
n'y  revenir  que  ponr  y  exercer  te  ynkmkm  de 
médecin,  U  seule  qui  fttt  alon 
Orient  C'est  à  Montpefltor  qoH  vint 
l'art  de  guérir;  il  y  arriva  en  178S9  < 
six  ans  il  travaina  avec  one  faioonoevabtoardeur. 
Un  an  aprèa  son  d^wride  Smyme,  ses  parente 
étant  morts  presqoe  ndnés,  il  se  mit  à  IndalrB 
en  français  des  owragas  de  médecine  angtete  al 
allemands,  et  se  procore  afaisl  les  moyensdepayer 
ses  coore  et  ses  examens.  Sa  thèse  ponr  te  dcN»- 
torat  eot  te  plus  brfllant  sucoèa.  Beço  doelenr  el 
mon!  des  recommandations  de  ses  professeurs, 
fl  se  rendit  à  Paria,  où  il  arriva  te  18  mai  1788. 
La  révolution  éctete  UentM  aprèa;  Coray  vTj 
prit  d'antre  part  que  celte  d'observataor,  oeninn 
on  te  voit  par  te  joornal  épistolaire  qnll  rédigea 
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«le  tous  les  érénements,  et  où  se  manifestent  an  i 
yii(  enthousiasme  pour  la  liberté  sans  licence  et  I 
de  nobles  instincts  d'bumanité  (1).  Cette  grande 
rénoTation  sociale  lui  inspira  l'idée  de  régénérer 
aussi  la  Grèce  et  de  la  rappeler  à  la  liberté.  C*e&t 
à  cet  apostolat  patriotique  qu'il  se  dévoua  ;  ce 
fut  la  tÂche  de  toute  sa  vie.  Pour  Taccomplir,  il 
reconnut  qu'il  fallait  éclairer  les  Grecs  sur  leur 
position  politique,  et  leur  faire  sentir  et  com- 
prendre l'antiquité,  restée  nationale  pour  eux, 
épurer  leur  langage  en  le  rapprochant  de  celui 
de  leurs  aïeux ,  et  prouver  en  même  temps  à 
TEurope  que  la  Grèce  était  désormais  digne  de 
fixer  son  attention  et  d'obtenir  ses  sympathies 
et  son  assistance.  Aussi  dans  toutes  ses  publi- 
cations nous  retrouverons  Coray  à  la  fois  écri- 
vain politique ,  législateur  de  la  langue ,  avocat 
des  droits  de  la  Grèce,  triple  tendance  qui  se 
révèle  aussi  dans  toute  sa  conduite.  Pour  acqué- 
rir l'autorité  nécessaire  à  Texécution  de  ses  plans, 
il  mit  tous  ses  soins  à  se  concilier  l'estime  et  l'af- 
fection des  hommes  les  plus  savants  de  France, 
d'Angleterre  et  d'Allemagne ,  les  habituant  à  ho- 
norer la  Grèce  dans  sa  personne,  parTéléfationde 
ses  sentiments,  par  une  conduite  pleine  de  modes- 
tie et  de  dignité,  tandis  que  son  édition  des  Ca- 
ractères de  Théophraste ,  en  1799,  son  traité 
d'Uippocrate,  des  Airs ,  des  eaux  et  des  lieux, 
en  ISOO,  honoré  dix  ans  plus  tard  d'un  des  prix 
décennaux  de  l'Institut,  tandis  que  sa  traduction 
en  grec  moderne  de  l'ouvrage  de  Beccaria  dei  De- 
litti  e  dette  pêne,  en  1 802,  et  l'édition  des  i4mours 
éthiopiques  d'Héliodore,  es  1804,  2  volumes, 
dont  un  de  notes,  lui  assuraient  l'ascendant  et 
rinfluence  du  premier  helléniste  de  TEurope. 

C'est  par  ces  publications  qu'il  préluda  à  sa 
grande  Bibliothèque  hellénique^  entreprise  avec 
les  patriotiques  souscriptions  des  frères  Zosima 
et  d'autres  négociants  grecs.  En  1805  il  en  pu- 
blia, comme  prospectus  et  spécimen,  les  His- 
toires diverses  d'Élien,  avec  les  fragments  des 
Constitutions  d'Héraclide  du  Pont  (roy .  ce  nom  )  ; 
en  1807,  les  deux  premiers  volumes,  contenant 
les  œuvres  complètes  d^lsocrate  ;  de  1809  à  1814, 
les  ries  des  hommes  illustres  de  Plutarque , 
6  vol.;  de  1815  à  1819,  la  Géographie  de  Stn- 
bon,  4  vol.;  en  1821,  la  PolUique,  et  en  1822,  la 
Morale  d'Aristote;  les  Mémorables  de  Socrate, 
avec  le  Gorgias  de  Platon,  en  1825  ;  et  en  182«, 
le  Discours  de  Lycurgue  contre  Léocrate.  Outre 
ces  dix-sept  volumes  de  la  Bibliothèque  helléni- 
que, il  pabûa  neuf  autres  volumes,  d*une  moindre 
importance  I  auxquels  il  donna  l'humble  titre  de 
Bors-^atuvrCj  oo  lldpcpYou  Ce  sont  les  StratC' 
peines  de  Polyen,  les  Fables  d'Ésope,  le  traité  de 
Xénocrate  Surla  nourriture  que/oumissent  les 
produciionMaquatiguet^  les  Ré/lexions  morales 


de  Marc-Aurèle,  Onosandre,  les  (euvres  pott- 
tiques  de  Plutarque,  le  Manuel  d'Épictète,  les 
Discours  sur  Épictète  ^àr  Arrien.  Pour  avoir 
l'ensemble  des  travaux  de  Coray,  il  faut  joindre  à 
ces  vingt-six  volumes  les  quatre  premières  Rhap- 
sodies de  l'Iliade,  les  Facéties  d'Hiérodès,  et  la 
traduction  delà  Géographie  de  Straboo,  5  vol. 
in-4°,  qu'il  fit  en  collaboration  de  La  Porte  du 
Theil ,  de  Gosselin  et  de  Letronne.  Cette  traduc- 
tion, entreprise  par  les  ordres  de  Kapoléon  V, 
fut  d'abord  rémunérée  par  un  traitement  annuel 
de3,000fr.  L'empereur  y  ajouta  ensuite  2,000  fr. 
de  rente  viagère;  mais  Goray,  avec  le  même 
désintéressement  qui  lui  fit  plus  tard  refuser  les 
fonctions  lucratives  de  censeur  des  livres  grecs, 
résigna  les  honoraires  annuels,  et  ne  conserva 
que  la  pension. 

Sa  correspondance,  publiée  à  Athènes,  en  1839 
(  2  vol.  in-8"  ),  témoigne  de  l'amour  de  sa  patrie 
et  de  sa  modestie.  A  cet  égard  nous  répéterons 
ce  que  M.  Picoolos  a  inséré  dans  son  ouvrage 
sur  l'Anthologie  grecque;  Paris  :  «  Ses  Lettres  ne 
peuvent  qu'a^iouter  à  la  vénération  qui  s'attache 
à  sa  mémoire;  il  s'y  montre  tel  qu'on  l'a  connu 
de  son  vivant,  helléniste  incomparable  (1),  an- 
tique de  premier  ordre,  philosophe  d'une  can- 
deur et  d'une  simplicité  antiques,  entièrement 
voué  à  la  science ,  à  la  vertu,  à  Tamitié.  Jamais 
peut-être  le  philosophe  indépendant  ne  s'est 
manifesté  dans  Coray  mieux  que  dans  une  cir- 
constance qui  nous  est  révélée  par  une  lettre  de 
M.  Boisson^e.  Cette  lettre,  dictée  par  les  sen- 
timents les  plus  nobles,  est  digpe  en  tous  points 
du  savant  illustre  que  la  philologie  française  est 
digne  d'avoir  à  sa  tète.  »  Yoid  cette  lettre  : 

Paris,  38  man  1816. 

Je  ne  doute  pas,  monrienr,  qoe  li  vont  détiriei 
une  des  pUcet  qni  vont  vaquer  dans  la  troisieiur 
daae  de  l'Instttat,  vous  ne  pnisiies  l'obtenir,  et  à 
l'unanimité  peut-être.  Les  visites  qui  sont  pasié«f 
en  UÊiffi  voQi  effrayent-elles,  n'en  f^iilet  pas.  Scu- 
lement  écrivex  au  prérident  oo  an  secrétaire  une 
lettre  ostenrible  où  vont  dires  qœ  voa  tiendriez 
k  bonneor  d'obtenir  en  cette  occMion  les  turrrage» 
de  la  dsHe,  et  que  sans  votre  mauvaise  santé ,  vous 
Voa  ferles  un  de? olr  d'aller  demander  la  vaii  de 
chacun  des  membres  qui  la  ooopotent,  etc.  VoiU 
quel  lerait  le  food  et  ridée  principale  de  la  lettre. 
Je  vous  réponds  qoe  la  daae  vont  dispenserait  de 
tonte  antre  déaiardie.  Xai  enlenda  canser  là-desw», 
et  Je  vous  en  écris  avec  asmranoe.  81  voos  voolex 
faire  cette  lettre  et  roe  l'adreaer.  Je  la  remettrai,  et 
Je  ne  doute  pas  qu'une  des  trois  places  ne  vous 
nit  donnée,  sor  votre  denuode,  bite  dans  le  sens 
qoe  Je  voos  ai  indiqué.  Quelle  qoe  soit  votre  déter- 
minatinn,  voycs.  Je  tow  en  prie ,  dans  cette  lettre 
une  noovelle  preove  de  mon  attackeoMot  et  de 
noD  dévooonent  Poorrais-Je  avoir  votve  réponse 


<l)  Ce  jMfMl  a  été  taBprteé  à  AtbèMs,  mm  la  Itewc 
ladlcaUon  de  ht  DapioioK  (  à  Parte ),  ea  18SS.  Il  oo«ipl*ce 
avee  le  reoMU  dc«  lettret  de  Coray  CÀuto&lofrmpkit         (i)    rtr 
q«l  le  troavc  ea  tête  de  act   Prolé^ominn;    Parte.      C  flkitafite, daaa là 
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Je  suis  on  ne  |>ciit  plus  sensible  à  l'intérêt  que 
vous  prenez  à  moi.  Mes  infirmités,  dont  le  nombre 
s  accroît  k  tout  moment,  me  font  une  loi  de  borner 
niun  ambition  et  l'emploi  du  peu  de  forces  qui  me 
n-slenl,  au  seul  travail  qui  m'occu|)c  en  ce  mo- 
iiKnt.  —  Agréez  rassurance,  etc.  Coray. 

28  mars  1816. 

\»*rs  189.8,  voulant,  avant  de  mourir,  n^ 
rueillir,  au  proKt  do  la  Grèw,  tout  ce  qui  se 
trouvait  encore  de  bon  et  d'utile  dans  ses  pa- 
piers, Coray  cx)mniença  la  publication  de  ses 
'\TaxTa,  ou  Mélanges jb  vol.,  renfermant  de  cu- 
lieuscs  dissertations  et  surtout  les  éléments 
l'un  excellent  dictionnaire  grec  moderne  (1). 
.Son  dernier  ouvrage,  le  Compagnon  du  prêtre, 
1831,  fut  comme  le  couronnement  de  sa  pieuse 
\ie.  L'un  de  ses  premiers  écrits  en  grec,  intitulé 
la  Trompette  guerrière ,  laXïtwrjxa  7coXe(ii(mf;- 
pîov,  et  son  mémoire  sur  l'état  actuel  de  la 
rivili.^ation  de  la  Grèce  appelèrent  l'attention  de 
la  France,  dont  elles  éveillèrent  la  sympathie  et 
excitèrent  les  passions  généreuses  de  la  nouvelle 
génération  des  Grecs.  Tel  fut  Coray  dans  les  tra- 
vaux de  son  cabinet ,  au  milieu  de  ses  livres,  au 
milieu  de  cette  jeunesse,  l'élite  et  l'espoir  de  la 
Grèce,  qui  venait  s'inspirer  de  ses  pensées  et  de 
son  patriotisme.  Cette  vie ,  dont  cliaque  jour  a 
été  signalé  par  d'importants  services  rendus  à  la 
Grèce  on  à  ses  enfants ,  et  qui  se  résumait  en 
idées  d'avenir  et  de  liberté  ;  cette  vie  modeste 
et  glorieuse  du  patriarche  de  la  Grèce  mo- 
derne, du  restaurateur  de  la  nationalité  grec- 
que, s'est  éteinte  à  Paris,  le  6  avril  1833.  D'a- 
fires  son  désir,  on  a  écrit  sur  sa  tombe  l'épita- 
phc  qu'il  avait  composée  : 

Adamantins  Coray,  de  Chws. 

Je  repose  en  la  terre  de  Paris,  où  je  ne  suis 
point  néy  mais  que f  aimais  à  régal  de  celle  de 
la  Grèce,  qui  m'a  vu  naître.  [F.  Dehèque,  dans 
VEnc.  des  g.  du  m,  avec  additions.] 

iiîou  ;  l'an*,  1  "03  -  'ATtâvOiTaa  éTtKrtoXûv  'Aèajxav-  • 
TÎoy  Ko&ar;  ^xciSôvro;  I.  'Pwta;  Athèncu.  Impr  de  ' 
RallT,  18».  ITOI.  ln-83  , 

COEAZZI  {Hercule '■,  littérateur  italien,  né  ! 
a  Bologne,  en  1 689,  mort  à  Turin,  en  octobre  1 726.  ! 
Il  entra  à  l'âge  de  vingt  ans  chez  les  bénédictins 
de  la  congrégation  du  Mont-Olivet,  étudia  la 
philosophie  et  les  mathématiques,  dans  les- 
quelles il  fit  de  grands  progrès ,  et  cultiva  aussi 
rékxpience  avec  succès.  Il  acquit  beaucoup  de 
considération  à  Ascoli,  Padoue  et  Sienne,  où  il 
séjourna  quelque  temps.  En  1719  il  fut  appelé 
dans  sa  patrie  pour  occuper  la  chaire  d'algèbre, 
et  ensuite  celle  de  la  théorie  des  fortifications.  Sur 
h  s  in.Nlanres  âc  Victor  Amédée,  roi  de  Sardai- 

'1'  Oppndanl  la  criUque  doU  fjlre  Ict   %r»  réserves 
dsD^  toutr^  v«  cdlUoiM.  Coray  D'à  pas  asseï  respecte 
l'aaturltc  dei  manuscrits,  et  Ve^t  trop  6c  à  la  puissance 
•;*■  «a  rrlllqur  dUlnatoIrr. 

>••«  V       I  l«»r.|..    (.Hl  l;.    —   1.    \|. 


gne,  il  alla  professer,  en  1720,  les  mathématiqiies 

ik  Turin.  On  a  de  lui  :  Dissertationes  très  : 

prima,  de  physiologicis  animadversionilms 

Jos.  Marix  Lancisii  in  Plinianam  villam,  in 

Laurentino  detectam;  secundo,  de  ignilms 

etruscis  ;  lertia,  de  pestis  Bovillx  historia  ; 

Bologne,    1717;  —   de    fnundatione  Rheni 

ecloga;  Bologne,  1718;  —  Disserlatio  ad  Mi- 

chaelis  Mercati  Metallothecam  ;  Bologne,  1 7 1 9  ; 

—  VArchitettura  militare  di  Francesco  Mar- 

chi,  di/esa  délia  critica  del  signore  Alano  Mal- 

let,  Parigino  ;  Bologna,  1720. 

FantuxzU  Scrittori  boiognesi,  t.  lil.  —  Tlpaldo,  Btogr. 
degli  Itàliani  Ulustri. 

CORBBAr  DE    SAI!IT-ALBI!f  (P..   £..  A.), 

ancien  lieutenant -colonel  d'artillerie,  né  vers 
1750,  mort  en  1813.  Il  entra  dans  le  corps  d'ar- 
tillerie en  1765,  et  servit  dans  les  guerres  d'A- 
mérique. Corbeau  se  distingua  au  siège  de 
Mayence  en  1793  ;  mais  il  se  compromit  par  sa 
modération  politique,  et  n'obtint  pasTavancement 
qu'il  pouvait  espérer.  Il  passa  ses  dernières  an- 
nées dans  la  retraite,  et  s'honora  par  une  bien- 
faisance infatigable.  On  a  de  lui  :  Correspond 
dance  familière  concernant  la  religion  et  les 
mœurs;  Paris,  1813,  in- 18;  —  Formation  des 
États  de  l'histoire  moderne,  précédée  de  Vhis- 
toire  des  Juifs ,  depuis  le  commencement  du 
monde;  Paris,  1813,  in-12. 

Qutfrard,  la  France  littéraire. 

CORBEIL,  en  latin  jëgidics  corbvlbn- 

sis  (Gilles  de),  médecin  français,  vivait  vers 
1200.  11  a  été  confondu  avec  Gilles  d'Athènes, 
moine  bénédictin  du  septième  ou  huitième  siècle, 
avec  Gilles  de  Rome,  archevêque  de  Bourges , 
et  avec  Gilles  de  Paris,  auteur  d*an  poème  inti- 
tulé Carolinus.  Cette  dernière  méprise  est  la 
plus  grave,  puisque  c'est  précisément  dans  ce 
poème  que  Gilles  de  Paris  cite  Gilles  de  Corbdl 
avec  éloges,  et  comme  un  célèbre  médecin  du 
même  nom  que  lui  : 

r.um  sU  et  hic  «Hat  nottrs  nno  todeoor  orbt. 
Gris  adomatt,  solo  mibi  Jaoctiu  io  lua 
NomlnM,  In  reU<iaU  m^or,  meUorqiie  gereodati. 
Nominit  Ule  met  celebenimua  arte  medeodl. 

Gilles  de  Corbeil  était  sans  doute  né  dans  la  pe- 
tite ville  dont  il  portait  le  nom.  Il  se  livra  de 
bonne  heure  à  l'étnde  des  lettres  ;  et  fl  alla  en- 
suite professer  la  médecine  à  Montpdlier.  Il  y 
eut  un  grand  nombre  d'élèves,  auxquels  il  ensei- 
gnait aussi  les  arts  libéraux.  Il  revint  ensuite 
à  Paris ,  où  sa  réputation  l'avait  devancé  et  oii 
il  s'adonna  à  l'étude  de  la  théologie.  Son  mérite 
le  fit  nommer  chanoine  de  la  cathédrale;  et  il 
fut  reçu  docteur  en  théologie  et  en  médecine.  H 
exerça  de  plus  les  fonctions  de  médedn  de  Phi- 
lippe-Auguste; nous  ne  savons  ni  à  quelle  époque 
ni  comUen  de  temps,  mais  ce  ftit  sûrement 
plusieurs  années  avant  Jean  de  Saint- Alban,  qui 
en  1215  occupait  cette  place.  L'époque  de  sa 
mort  est  également  inconnue  Tout  ce  qu'on  sait 
avec  certitude,  c'est  qu'il  florissait  vers  la  fin  du 
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douzième  siècle.  Noos  n'aToot  de  Gilles  de  Gor- 
beil  que  des  ourrages  de  médecioe,  et  ils  sont 
tous  en  Ters.  A  Texerople  de  recelé  de  Salerne, 
les  médecins  du  moyen  âg»  donnaient  nne  forme 
poétique  à  lenrs  préceptes  sur  l'art  de  guérir, 
dans  rintention  sans  doute  de  les  graver  plus 
facilement  dans  la  mémoire  des  élèves.  On  a  de 
Gilles  de  Corbeil  un  traité  très-remarquable  de 
IHiUilms^  en  vers  hexamètres,  et  un  traité  de 
Urinis^  également  en  hexamètres.  Ces  deux  trai- 
tés se  trouvent  dans  plusieurs  manuscrits  de  la 
Ribliothèquc  impériale  de  Paris.  Us  ont  été  plu- 
sieurs fois  imprimés;  BÂle,  1494,  in-4*,  avec 
des  commentaires  de  Gcntiiis  de  Foli^mo;  ibid., 
1520,  in-r*;  ibid.,  1529,  in-8°;  Lyon,  1505,  avec 
des  corrections  d'Avenantius  de  Camerino.  On 
a  encore  de  Gilles  de  Corbeil  un  poème  de  Vir- 
itUilnu  et  laudibus  compotiiorum  tnedicami- 
Titim,  que  Ton  trouve  quelquefois  dans  les  ma- 
nuscrits, sous  le  titre  de  Àntidotis  ou  de 
Compositione  medicamentorum  ;  il  a  été  in- 
séré tout  entier  par  Polycarpe  Leyser  dans  son 
Histoire  des  poètes  et  des  poèmes  du  moyen 
âge.  L'auteur  y  dëtalUe  les  salutaires  effets  que 
produisaient  ou  devaient  produire  les  onguents, 
baumes ,  antidotes,  enfin  tous  les  remèdes  con- 
nus de  son  temps;  et  cela  eo  vers  qui  ne  man- 
quent ni  de  gravité  ni  d'harmonie  et  rappellent 
trouvent  la  manière  de  Claudien. 

Dabotlay,  HUtor.  tutivcrt.  —  Gilles  de  Parts,  4aDt  le 
yiecveil  dês  kUtoriêiu  du  GamUt  H  ée  Im  Ptame; 
t.  XVII.  ~  Catalogué  dt9  wuamêerUi  de  ta  BiMioth.  imp. 
-  HUioin  littéraire  de  la  Framf,  t  XVl.  -  Poljcarpe 
Uyaer,  Hi»L  po€t.  et  poêm,  wud.  œvi  ,  p.  wn. 

€oaBBiL  (  Pierre  de),  théologien  français 
du  treizième  siècle.  H  fut  d'abord  chanoue  et 
docteur  de  Paris,  pois  évêque  de  Cambray,  et 
en6n  archevêque  de  Sens  en  1100.  Pendant  qu'il 
professait  la  théologie  à  Paris,  il  eut  pour  disciple 
Innocent  ni.  Celui-d  parvenu  à  la  papauté  fa- 
vorisa son  ancien  maître  en  tonte  occasion,  et  lui 
confia  des  missions  importantes.  Rigord,  Albéric, 
Vincent  de  Beauvals,  S.  Antooin,  Trithème, 
Henri  de  Gand,  font  l'éloge  de  CorbeU;  mais  il 
ne  nous  reste  de  lui  que  quelques  fragments  de 
ses  ordoonanoes  synodales.  On  trouve  à  la  Bi- 
bliotlièque  fanpériale  un  manuscrit  intitolé  :  Fe- 
iri  de  Corl)eltio  Saifra  advenus  eos  gui  uxo- 
res  dueunt.  On  ignore  si  l'antenr  de  cette  sa- 
tire ett  le  même  personnage  que  l'archevêque  de 
Sens. 

Ouboolay,  Hittor.  miocrt.  -  UortrU  Craad  diet, 
kUtorique,  -  Hittoirw  lUtirctn  de  Im  nwtOÊ,  L  XVII. 

*GOBBBun  (Pierre),  tfaéologleD  français, 
né  dans  le  Maine,  vers  l'année  14ao.  H  profef  sa 
les  belles-lettres  au  coUéga  de  Navarre,  afaisi 
que  nous  l'atteste  Jean  de  Lanaoy.  Du  Terdier 
compte  parmi  ses  ouvrages  divers  écrits  qu'on 
rencontre  diffidkment  aqiourd'hui  :  de  DnHno 
misssB  saeri/ieio;  —  de  BxreHoorum  eo^fu- 
tatis  opiMionUms,  tana  etfiaUia  hstresiar- 
eharum  rtfellens  delirœmenta;  Toulouse, 
lj23,  in-4".  On  connaît  mieux  :  Pétri  Corbeltm 
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Cenomanensis,   adagiales    Flosculi;    Pari<, 
1520,  in-4".  B.  H. 

i.  de  Laanoy,  Beçii  Ifavarrae  CfimnatH  kistorui, 
t  II.  -  B.  Ilauréaa ,  HUt.  tUHr,  du  Uaiue,  LUI. 

*coRBBLLi  (  Christophe),  littératmir  italien, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle- 
On  a  de  lui  :  Poésie  del  Herc.  Tasso,  con  bricvi 
dichiarationi;  Bergamo,  1593,  in-8". 

Adelong^  ÊOVçL  à  iftcher,  jtUg.  Cttekrten-Uxieon 

*  COBBBLLI  (liticolas-Marie),  savant  italien, 
vivait  dans  la  secontle  moitié  du  dix-septii'mr 
siècle.  On  a  de  lui  :  la  Porismena;  Venise, 
1672,  in-12  ;  —  é/  Monde  geograficoepotitico  ; 
Colonia,  1673;  —  Historia  egittia  e  persica  ; 
Venise,  1685,  in-12. 

Adclanff,  suppL  a  JOcher,  jiltg.  CêUhrim'Lgx%con . 

*r.OBUBBA  (Etienne),  historien  espagnol, 
né  à  Barcelone,  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle,  mort  en  1635.  On  a  de  lui  :  Vida 
di  hechos  maraviltosos  de  dona  Maria  Cer- 
vellan,  Itamada  Maria  Socos  Beata,  pro/essa 
di  Auestra  Senera  de  ta  Merced,  eon  algwias 
aniiguedades  de  Cataluna;  Barcelone,  162*), 
in-fol.  —  Cataluna  illustrada;  Naples,  1678, 
fai-fol. 

ADtfinlo,  Bibliotheea  nova  kispaaa. 

C0BBEB03I  (  yicolas  UB  ),  jurisoonsulle  fran- 
çais, né  à  Troyes,  en  1G08,  mort  le  19  mai  1650. 
Il  succéda  à  son  père  dans  la  charge  de  lieutenant 
particufier  au  présidial  de  Troyes,  et  Ait  nomme 
en  1634  membre  du  conseil  souverain  de  Nancy, 
n  passa  ensuite  au  parlement  de  Metz»  dont  il  fut 
avocat  général.  Nommé  maître  des  requêtes  on 
1642,  il  fut  choisi  en  1644  pour  rempHr  la  placr 
d'btendant  de  justice ,  polke  et  finances ,  dan> 
les  provhiœs  de  Limousin,  Saintoage,  Marriir. 
Angoumois  et  pays  d'Aunis.  Il  s'acquitta  a\(t 
bonheur  et  habileté  de  cette  tâche  difficile  :  AImI 
de  Sainte-Martlie,  qui  avait  épousé  la  fille  aln^^t* 
de  Corbcron,  publia  les  plaidayers  de  oe  juris- 
consulte, sous  le  titre  suivant  :  Plaidoyers  de 
messire  Nicolas  de  Corberon ,  avec  les  arrêts 
intervenussureeipUadoffer$;PdxiÊ,îù93,hir%*. 

Don  CAlmel,  BtbL  Imt.  -  Moréft  Cramé  MetUmnairt 
kiitorifuê. 

COBBBBOH  (MeotosK),  juriseoDSolte  fran- 
çais, neveu  du  précédent,  né  à  Paris,  en  1643, 
mort  à  Cohnar,  en  1729.  Nommé  en  1683  pm- 
cureur  général  au  parlemot  de  Metz,  fl  fht  élevé 
en  1700  À  la  dignité  de  premier  président  du 
conseil  souverain  de  Colmar.  En  1725  il  se  dé- 
mK  de  cette  ptaoe  en  fiivenr  de  son  fils,  et  ftat 
nommé  conseiller  d'État.  Il  est  moiBS  oonnu 
comme  magistrat  que  comme  ccniMgBon  de 
Regard  dans  ion  voyage  en  Uponie.  De  Corbe- 
ron, Regnard,  et  un  de  leurs  mis,  M.  de  Fer- 
oourt,  ptrtbent  de  Paris  le  26  «vril  Ififil.  Après 
avoir  passé  quelques  mois  à  Amikidim,  Is  pous- 
sénat  juqu'à  Slockbolra.  Le  roi  de  Suède  leur 
conseilla  un  voy^QS  an  Laponie,  et  lenr  en  ladlita 
les  moyens.  Les  trois  amis  parvinrent  jusqu'au 
lac  de  Toreéo,  et  gravissant  une  montagne  d'oM 
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Us  pouvaient  Toir  la  mer  Glaciale,  îb  grairèrenl 
nr  une  pierre  ces  quatre  Ters  latius  : 

Gaina  Boa'ganatt  :  ildlt  nos  Afrtea,  Ganfem 
Haiwliniis.  Earopaaqae  ocalla  tiutravtoiiu  omnem  : 
CaaUraa  et  vartia  acU  terraqa«  marlqor* 
Hie  taadem  tteUmas,  oobla  obi  defult  orMt. 

I>1  FBMX>UAT,  dK  COABBROir,  RXOVAUB,  tt  aottt  letl. 
Regnard.  F'oi/agé  en  LapotUe. 

GORBBRoa  (  Nicolas  de),  magiitrat  français, 
fils  du  précédent,  vivait  dans  la  première  partie 
du  dix-huitième  siècle.  II  succéda  à  son  père 
CB  qualité  de  premier  président  an  conseil  souve- 
rain de  Colmar.  On  a  de  lui  :  Euai  de  recueil 
(TarréU  notables  du  conseil  souverain  {TAl- 
sace;  Colmar,  1740,  in-lol. 
Quérard,  Im  Fnmcê  tutérain. 
CORBBT  {Guillaume),  général  grec,  d*ori- 
gine  irlandaise,  né  en  1781,  mort  à  l^t-Denis, 
le  13  avril  1842.  D  étudiait  le  droit  à  Dublin  lors 
du  soulèvement  de  llriande  en  1798,  et  fit  partie, 
en  qualité  d'ofVider  dans  Tannée  nationale,  de  la 
députation  chargée  d'aller  à  Paris  faire  appel  aux 
secours  de  la  France.  Lors  de  la  défaite  et  de  la 
diiperBian  de  la  troupe  d'invasion  du  général 
Hombert,  Corfoet  se  retira  à  Hambourg,  d'où  il 
attendait  le  moment  de  rentrer  en  France  ;  mais 
le  gouvernement  anglais  le  fit  incarcérer,  pm*s 
obJnt  son  extradition.  Détenu  deux  ans  à  Kil- 
mainhara,  près  Dublin,  il  fut  dâivré  par  ses 
compatriotes  et  chargé  d'une  nouvelle  mission 
k  Paris,  mais  qui  fut  entravée  par  le  traité  d'A- 
miens. Lorsque  la  guerre  recommença,  Corbet 
entra  au  service  de  la  France;  et  après  avoir 
passé  par  les  grades  inférieurs,  il  fut  nommé  co- 
lonel en  1814.  Lorsque  Napoléon  eut  abdiqué, 
Corbet  rentra  dans  la  vie  privée,  d'où  il  ne  sortit 
qu'en  1828,  pour  faire  partie  de  l'expédition  de 
Morée,  où  il  se  distingua.  En  1830  il  fut  nommé 
maréchal  de  camp.  Vainqueur  à  Argos,  il  ins- 
talla le  roi  Othon  sur  le  trône,  et  contribua  aussi 
à  donner  un  gouvernement  régulier  à  la  ville 
d'Athènes,  qui  en  était  dépourvue  depuis  la  mort 
de  Capo  distria.  Il  fut  nommé  alors  comman- 
dant en  chef  de  l'armée  grecque.  A  son  retour 
en  France,  il  Ait  porté  sur  le  cadre  de  réforme, 
après  avoir  été  employé  dans  les  14'  et  15'  divi- 
sions militaires. 

ÂiomU.  umi9.  -  jtreMim  de  la  {/utrrt,  -  MaUlé.  Bioç. 
des  céléb,  mML 

coRsnr  (  Jean  ) ,  théologien  non-conformiste 
anglais,  né  à  Gloucester,  en  1620,  mort  en  1680. 
£levé  à  Oxford,  il  fut  nommé  recteur  de  Bram- 
sbot,  dans  le  Hamshire  ;  mais  il  perdit  cette  place 
pour  cause  de  non-conformité,  en  1662.  On  a  de 
lui  :  Hislorical  relation  of  the  miUtary  go- 
vemment  qf  Gloucester  during  the  rebel- 
Uon;  1666,  in-4*;  —  Self  employment  in  se- 
cret ;  1681,  in-12. 
Rote,  new  bioç.  dict. 

coRBBT  (Richard),  poète  et  théologien 
aagUis,  né  à  Ewell,  dans  le  Snrrey,  eo  1&82, 
mort  en  1635.  Élevé  d'abord  à  l'école  de  West- 
minster, et  ensuite  au  collège  du  Christ  à  Ox- 
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ford,  il  fut  nommé  par  Jacques  I*'  doyen  de 
l'église  du  Christ.  Il  devint  en   1629  évèqoe 
d'Oxford,  et  fut  transféré  en  1632  à  Norwich, 
où  il  mourut;  il  Ait  enseveli  dans  la  eithédrale 
de  Norwich.  Ses  poèmes  Airent  poMiét  après  sa 
mort,  sous  le  titre  de  Poetica  tiromata;  MèS , 
in-8''.  Octave  Gilchrist  en  a  donné  eo  1807  mie 
nouvelle  édition,  avec  une  vie  de  Corbet. 
Chalmen.  Btùffvpkieat  dietUmmrf. 
GORBiAC  OU  OORBIAN  (  Pierre),  troubadour 
provençal,  né,  comme  H  le  raconte  hii-mème,  à 
Corbian,  d'où  son  nom  est  tiré,  vivaK  dans  la 
première  moitié  du  quatorzième  siède.  Dans  une 
des  deux  pièces  manuscrites  que  l'on  eonsenr^ 
de  lui  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  il 
trace  en  quelque  sorte   son   autobiogr^ie  : 
«  Je  suis  riche  d'esprit,  dit-il  ;  et  quoique  je 
n'aie  pas  de  grands  héritages ,  châteaux ,  bourgs 
et  autres  domaines  ;  quoique  je  n'aie  ni  or,  ni 
argent,  ni  soie,  mais  pour  tout  bien  ma  srale 
personne,  je  ne  suis  cependant  pas  pauvre.  Je 
suis  même  plus  riche  que  tel  qui  aurait  mille 
marcs  d'or.  Le  lieu  de  ma  naissance  est  Corbian, 
où  j'ai  mes  parents  et  mes  amis.  Mas  notes 
sont  modiques  ;  mais  ma  courtoisie  et  mon  esprit 
me  font  vivre  en  honneur  parmi  les  homètes 
gens.  Je  vais  la  tète  haute  comme  un  riche  ;  et 
en  effet  je  le  suis,  par  le  trésor  quoj'ai  amassé.  >» 
Ce  trésor  consiste  dans  les  counaissanees  qu'il 
avait  acquises,  et  qu'il  énumère  :  l'histoire  ^re 
au  premier  rang.  Pour  prouver  sa  sdenoe  en 
cette  matière,  Corbiac  passe  en  revue  Yoos  les 
événements,  en  commençant  à  Dieu  et  à  la  créa- 
tion; après  avoir  ainsi  étalé  une  partie  de  son 
savoir,  le  troubadour  expose  le  reste  :  on  y 
trouve  les  sept  arts  libéraux ,  la  grammaire,  la 
langue  latine,  qu'il  sait  très-bien,  la  dialectique, 
la  rhétorique ,  un  peu  de  droit  et  du  décret  (de 
Gratien ,  apparemment),  beaucoup  de  musique, 
l'arithmétique,  la  géographie,  l'astronomie,  lin- 
diction,  l'épade  et  le  comput  eodésiastiqae;  un 
peu  de  médecine,  la  pharmacie,  la  chinif^  et  la 
nécromancie;  puis  la  géomancie,  la  magie,  la 
divination,  la  mythologie  ;  enfin,  quantité  d'au- 
tres connaissances  formant  un  total  dont  peu  de 
poètes  moderaes  pourraient  se  vanter,  et  où  à 
quelques  indications  vraies  se  trouvent  acco- 
lées les  matières  les  plus  disparates,  les  événe- 
ments les  plus  fabuleux.  On  y  volt  Alexandre 
le  Grand  partageant  ses  conquêtes  entre  ses 
douze  pairs;  Charles  Martel  établissant  les  dé- 
cimes ;  Brutus  arrivant  de  Troie  dans  la  Breta- 
gne, puis  en  Angleterre,  où  il  défUt  le  g^t 
Comieu,  etc.  Après  avoir  ajouté  à  son  trésor 
quelques  talents  dont  il  n'est  pas  moins  fier, 
par  exemple  sa  connaissance  du  plain-chant  et 
son  habileté  à  se  faire  entendre  au  lutrin ,  Cor- 
biac cl6t  amsi  son  inventahre  :  «  VoQà  mon  tré- 
sor et  mon  plaisir  ;  voilà  une  richesse  qui  ne  me 
donne  point  d'inquiétude  :  rien  ne  peut  m'empé- 
clier  d'être  gai  tous  les  sept  jours  de  la  semainf . 
Je  ne  demande  à  Dieu  que  la  santé  du  corps,  de 

25. 
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(|uoi  me  nmirrir  et  fôtir,  et  U  grâce  de  Taire  mon 
^alut.  »  Ainsi  finit  le  trésor  de  maître  Pierre  de 
Corbiac.  Cette  pièce,  imitée  d'un  fabliau  du  trei- 
zième siècle  intitulé  :  les  Deux  Bordeors  ri- 
hauds,  a  été  mise  en  prose  par  Legrand  d'Aussy, 
sous  le  titre  des  Deux  Menestriers,  On  y  trouve 
des  emprunts  au  Trésor  de  Brunetto  Latini  ; 
mais  Corbiac  se  garde  <rcn  rien  dire. 

Une  autre  pièce  de  Pierre  Corbiac  est  une  in- 
vocation à  la  Vierge,  qu'il  chante  en  langue  ro- 
mane, parce  qu'a  son  sens  on  se  fait  mal  com- 
(  rendre  en  latin,  et  sans  doute  parce  qu'il  sup|H>se 
<(iio  la  Vierge  i{;nore  cette  langue.  Il  ajoute,  à  la 
•  louange  de  la  inère  du  Clu*ist,  que  «  tous  les  cliré- 
tiens  savent  et  croient  ce  que  l'ange  lui  dit, 
quand  elle  reçut  par  Toreille  Dieu ,  qu'elle  en- 
fanta vierge  ».  Le  troubadour  compare  la  mer- 
veille de  cet  enfantement  à  Taction  du  soleil, 
dont  la  lumière  traverse  le  verre  sans  le  faire 
rftiater. 

MlUot,  //lit.  UtL  des  troutmd.,  III. 
CORRICHOX  iJean),  écri\ain  fran(;ai>,  vivait 
.:;.n<;  It»  «m  »»  r/ième  siirlf.  Heiigieux  aiigustin 
•  t  chapelain  du  roi  Charles  V,  il  se  litconuaitre 

I  il  la  traduction  d'un  traité  latin  intitulé  :  de  Pro- 
;  rœtutihus  rerum{voy.  Glakville  j.  A  la  tin 

'une  (Nlitlon  faite  à  Lyon ,  sans  date,  qui  parait 

I I  plus  ancienne  et  dont  un  exemplaire  se  trouve 
à  la  Bibliothèque  de  PArsenal ,  on  lit  :  Cestwj 
livre  des  Propriétés  des  choses  Jut  translate 
du  latin  en  français  Van  de  grâce  mille 
CCCLXXU ,  par  le  commandement  de  trU- 
(hrcslien  roij  de  France  Charles  le  Quint 
lie  ce  nom^  régnant  en  ce  temps  paisiblement, 
fit  le  translata  son  petit  et  humble  chapcl- 
inin  ,  fière  Jehan  Corbiclion ,  de  V ordre 
de  Saint-Augustin.  Cet  ouvrage,  revu  et  oorrijzé 
par  un  autre  religieux  augustio ,  nommé  Pierre 
Forget,  Ait  réimprimé  sous  le  titre  :  le  Granf 
I*ropriétaire,  qui  traite  de  toutes  les  propric- 
tés  des  choses  naturelles;  Lyon,  1482,  in-fol.; 
Ji85,  1491  et  1600;  Paris,  lôlO;  Rouen,  1666. 

Ott  Verdier  et  l^croti  da  Maine,  Biblioth.  /rançMites. 
-  Morért,  Grand  dUUannaire  hutoriqur. 

^CORBIÈRE  (;  Jacques  -  Joseph- Guillaume- 
Pierre,  comte  DE  ),  homme  d'État  français,  né  k 
Amanlis,  près  de  Rennes,  vers  l'année  17C7, 
u\oTi  en  1863.  Il  était  d'une  famille  assez  aisé«\ 
mais  obscure,  et  fut  destiné  de  bonne  heure  au 
barreau ,  où  il  ne  semblait  pas  destiné  à  briller. 
Son  mariage  avec  la  veuve  de  Le  Chapelier  (  voy. 
re  nom  ) ,  laquelle  appartenait  à  une  famille  con- 
sidérable <Ie  la  Bretagne,  porta  d'abord  sur  lui 
l'attention  de  ses  compatriotes,  et  il  fut  élu, 
au  temps  de  la  Restauration ,  président  ducon- 
M'il  général  du  département  dllle-et-ViUine.  Sa 
ri'nommée,  tout  à  lait  locale,  lui  vahit  en  1 8 1 5  les 
honneurs  de  la  députation.  U  prit  rang  au  côté 
droit  de  la  chambre,  et  parmi  les  membres  les  plus 
exaltés  du  parti  ultra,  où  figurait  déjà  M.  de  VO- 
lele.  Dès  ses  débuts  il  prêlasonapiHii  au\  mesures 
ii'irtionnairefi  diriitèrs  rontn»  le?»  crim*\<^  et  dé 
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lits  politiques ,  et  \ota  rétablissement  des  cours 
prévôtales.  Élu  de  nouveau  en  1816,  il  reprit  s;i 
place  à  côté  de  M.  de  Villèle,  dont  il  seconda  de 
tout  son  iHHivoir  les  attaques  contre  le  ministère 
Dt^cazes.  i^  tactique  de  ce  député ,  tendant  à 
remplacer  le  président  du  conseil ,  donna  nais- 
sance au  parti  de  l'opposition  royaliste ,  qui ,  eo 
haine  des  ministres ,  unissait  ses  votes  à  ceux 
du  parti  \\bén\  ;  et  c'est  ainsi  que  M.  de  Cor- 
bière fut  amené  à  parler  en  laveur  du  jury  et  a 
voter  pour  la  liberté  de  la  presse.  Il  n'en  saisissait 
pas  nK)ins  toutes  les  occasions  de  retourner  à  ses 
premières  opinions,  quand  il  le  pouvait  faire 
sans  danger  pour  ses  intérêts  et  ceux  de  sa 
cause.  Kn  1818  il  dirigea  ses  attaques  contre  le 
conseil  d'État,  et  dénonça  le  comité  dvecteur  de 
Paris.  L'année  suivante,  de  retour  à  la  chamhre 
après  une  absence  pendant  laqueOe  il  avait 
exercé  à  Rennes  les  fonctions  de  doyen  de  la 
faculté  de  droit,  auxquelles  il  s'était  vu  appeler 
en  1817,  il  demanda  à  grands  cris  l'expol^on  de 
l'évéque  Grégoire ,  au  dans  le  département  de 
l'Isère. 

Enfin  était  venue  l'époque  où  son  parti  allait 
arriver  au  pouvoir;  ce  parti  avait  exploité  avec 
habileté  le  fatal  événement  de  l'assassinat  du 
duc  de  Berry.  Le  21  décembre  1820,  M.  de  Cor- 
bière fut  nommé  ministre  d'État  et  prési<lent 
du  conseil  royal  de  l'instruction  publique.  Il 
donna  sa  démission  cjuelques  mois  plus  tard  ; 
et  après  le  14  décembre  1821  il  fut  appelé  au 
miniiitère  de  l'intérieur;  peu  après  il  reçut  du 
roi  le  titre  de  comte.  Il  devait  principalement 
ces  faveurs  à  son  adhésion  passive  au  sys- 
tème de  M.  de  vnièle.  M.  de  Corbière  débuta 
dans  son  nouveau  poste  par  de  grandes  épura- 
tions; il  combattit  à  outrance  renseignement 
mutuel,  et  se  montra  ennemi  violent  de  la  presse 
libre.  A  plusiairs  reprises,  et  notamment  en 
1S27,  il  fit  tous  ses  efforts  pour  rétablir  la 
censure  ;  il  attacha  ensuite  son  nom  à  la  disso- 
lution de  la  garde  nationale  de  Paris,  mesure 
hnpolitique,  sans  laquelle  la  révohition  de  Juillet 
n'aurait  peut-être  pas  en  lieo  ;  et  enfin ,  le  6  no- 
vembre 'iS?7,  le  dernier  acte  de  son  pouvoir 
expirant  fut  la  part  qu'il  prit,  avec  MM.  de  Vil- 
lèle et  de  Pe>  ronnet,  à  la  dissolution  de  la  cham- 
bre des  députés.  Deux  mois  après,  le  4  janvier 
1828,  les  trois  amis  quittaient  ensemble  le  mi- 
nistère et  recevaient  an  dédommagement,  <!e  la 
faTeur  royale, les  titres  de  mmistres  d'État, 
membres  du  conseil  privé  du  roi  et  pairs  de 
France.  Depuis  18.10,  M.  de  Corbière,  exclu  de 
la  cAambre  des  pairs  par  son  refàs  de  prêter 
serment,  habita  sa  terre,  située  dans  les  environs 
de  Rennes ,  livré  à  l'étude  des  aodcBS,  et  en 
fièrement  étranger  à  la  politique.  [  £mc.  de* 
g.  du  m,,  avec  add.  ] 

ilomU,  imtv.  -  LcMr,  JmiL  kùL  wdv.  -  De  Viou. 
beUn,  UUU  des  rfrax  JUtfmr.  -^Dt  LasMllDe.  HUt.  a» 
im  êêH.  -  Araaolt,  iomj,  de.  Mtf .  mm»,  dêê  amUmp. 
-  aaftbf .  Bol^olia.  etc..  J109.  ^ôrUS.  en  eontemp. 
De  Ccnnj.  fhsi  de  la  Reit.  -  Labto.  ihH.  4e  Im  Best 
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l  coRBiikRB  (  Edouard),  romancier  français , 
né  à  Brest,  en  1793.  Ancien  officier  de  marine, 
a  a  souvent  donné  pour  cadre  à  ses  ouvrages 
rélément  où  il  avait  passé  une  partie  de  sa  vie. 
On  a  de  lui  :  Corsaire  à  Corsaire;  Paris,  1827  ; 

—  Élégies  brésiliennes ,  suivies  de  poésies  di- 
verses et  d'une  notice  sur  la  traite  des  noirs  ; 
Paris,  1 823,  in-8*»;  et  1825,10-18,  sous  ce  nouveau 
titre  :  les  Brésiliennes,  augmentées  de  Poésies 
nouvelles;—  la  Guêpe,  ouvrage  moral  et  lit- 
téraire; Paris,  1819  :  il  n'a  paru  que  quelques  nu- 
méros de  cette  publication  périodique  ; — les  Jeux 
Floraux,  comédie  en  deux  actes  et  en  vers; 
Brest,  1818;  —  la  Marotte  des  ultras,  ou  re- 
cueil de  chansons  patriotiques  ;  1820,  in-12; 

—  Pkilippiques  françaises  ;  Paris,  1820, 10-8*; 

—  Poésies  de  Ttbulle;  Paris,  1829,  in-18;  — 
tes  Pilotes  de  Vlroise,  roman  maritime;  Paris, 
1832,  in-8°;  —  la  Mer  et  les  Marins ,  scènes 
maritimes;  Paris,  1833,  in-8°;—  Contes  de 
Iwrd;  Paris,  1833,  in-S"*  ;  —  le  Prisonnier  de 
guerre;  Paris,  1833,  in- 8*;  —  le  Négrier, 
aventures  de  mer;  Paris,  1832  et  1834,  4  vol. 
in-12;  •—  les  Aspirants  de  marine;  Paris, 
1834,  2  vol.  in-S**;  —  Scènes  de  mer,  deux 
lions  pour  une  femme;  Paris,  1835,  2  vol. 
in-8**;  —  le  Banian,  roman  maritime;  Pa- 
ris, 1835,  2  vol.  in-8",  et  183G,  4  vol.  in-12  ;  — 
les  Trois  Pirates,  roman  maritime;  Paris,  1838, 
2  vol.  ln-8°;  —  les  folles  Brises;  Paris,  1838, 
2  vol.  in-8'*;  —  Tribord  et  Bnhord,  roman;  Pa- 
ris, I8'i0,  2  vol.  10-8";  —  les  Ilots  de  Martin 
Yaz,  roman;  Paris,  1842,  2  vol.  in-S";  —  Pe- 
lato,  roman  maritime  ;  Paris,  1843  ;  —  un  Duel 
dans  les  prisons  dWngfrtrrre,  publié  dans  le 
Livre  des  conteurs,  tomo  V. 

QtK^rard,  ta  France  ItUer.  —  I-ouandre  et  Rourqaelot, 
•uppl  an  même  ouvrait*. 

coiBifi  {Jacques),  littérateur  français,  né 
à  Saint-GaulUer,  en  Herry ,  vers  1 580 ,  mort  en 
1C53.  Avocat  an  parlement  de  Paris,  il  fut  nommé 
ronseiller  du  roi  et  mallre  des  re(]uètes  de  la 
reine  Anne  d'Autrictie.  Il  n'est  guère  connu  que 
par  la  mention  satirique  qu'a  faite  de  lui  Boileau 
dans  ces  vers  : 
im  ne  lu  imère  plu*  Rampaie  et  Ménardière 
goe  MalgBOB,  du  Souhait,  Corblo  et  Lamortlère. 

11  composa  on  assez  fçrand  nombre  d'ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  :  les  Amours  de  Philo- 
caste;  Paris,  IGOl,  in-12  ;  —  la  Vie  et  Mira- 
cles de  sainte  Geneviève,  poëme;  Paris,  1632, 
in-H"  ;  —  la  Sainte  Franciade ,  ou  vie  de  saint 
François ,  poème  en  douze  chants;  Paris,  1634, 
in-8*';  —  la  Vie  de  saint  /^mno,  poëme  en  qua- 
tre cliants,  avt'c  V Histoire  des  chartreux;  Poi- 
tiers, 16Î7,  in-fol.;  —  une  traduction  française 
de  la  Bthle;  Pans,  If/ia,  8  vol.  in-16. 
Brofiiirttt',  rommentairrt  sur  Ift  œuvres  J*  Boileau. 

—  Irionj?.  tithli'.th.  hist-   de  la  trawe .  Mit.  Fonlelte. 

—  Morerl    f.rund  dtctiounaitr  historique. 

roRBi^  (  Robert  \  sieur  de  Boissercau,  écri- 
>^irifranrais,  m-n  Issmnliin,  «lan«i  Ic,Berry,  vivait 
li  w-  W  sfi/irm.'  siù*  l«\  On  a  de  lui  .  le  Songe 
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de  la  Piaffe;  Paris,  1574,  in-4";  et  un  traili; 
en  vel^  :  de  la  Poésie  et  des  poètes,  dédié  à 
Ronsard. 

Ou  Verdleret  Ueroli  da  Maine,  BibUothiquêt  framç. 

cORBiifEAiJ  (  Claude-Louis-ConstafU'Ss- 
prit-Gabriel) ,  général  français,  né  à  Laval 
(Mayenne),  le  7  mars  1772,  tué  à  la  bataille 
d'Eylan,  le  8  février  1807.  Goidanney  avec  rang 
de  sous-Uentenant  de  cavalerie,  dans  la  compa- 
gnie de  la  reine  (9  février  1788),  il  fbt  réformé 
avec  le  corps  le  l*'  avril  suivant,  et  entra  sous- 
lieutenant  dans  le  3*  régiment  de  dragons  le  15 
septembre  1791 .  Adjoint  à  Tétat-major  de  Parmée 
du  nord  (  r**  avril  1792),  il  passa  lieutenant  avec 
fonctions  d'aide  de  camp  près  du  général  Har- 
ville  le  5  octobre  suivant,  fit  avec  honneur  les 
campagnes  aux  armées  du  nord  et  de  la  Moselle, 
et  se  di.stingua  principalement  à  la  bataille  de 
Watignies  (26  septembre  1793),  où  il  fut  blessé 
de  plusieurs  coups  de  sabre.  Chef  d'escadron 
(  20  avril  1796  ),  il  reçut  le  cx)mmandeineDt  de  la 
cavalerie  de  la  légion  des  guides  le  1**^  octobre 
suivant,  fut  incorporé  avec  cette  légion  dans  le 
7*  régiment  de  hussards,  et  fit  partie  deParméc 
d'Helvétic.  Nommé ,  sur  le  champ  de  bataille 
de  Coire ,  chef  de  brigade  au  5*  régiment  de 
chasseurs  (  25  septembre  1799),  il  combattit  à 
Hohenlindcn,  où  il  fut  blessé  de  denx  coups  de 
feu  (3  décembre  1800).  Membre  de  la  Légion 
d'honneur  le  11  décembre  1803,  et  officier  le  14 
juin  1804,  il  fut  pourvu  de  la  charge  d'écuyer 
cavalcadour  de  l'impératrice  (0  mars  1805), 
tout  en  conservant  le  commandement  du  5*  ré- 
giment de  chasseurs,  à  la  tète  duquel  il  entra  à 
Munich.  Le  31*  bulletin  de  la  grande  armée  rend 
compte  en  ces  termes  de  la  part  qu'il  prit  à  la 
bataille  d'Austerlitz  :  «  Le  colonel  Corbincau, 
écuyer  de  l'empereur,  commandant  le  5*  régi- 
ment de  cliasseurs,  a  eu  quatre  chevaux  tués  ;  au 
cinquième,  il  a  été  blessé  lui-même  après  avoir 
enlevé  un  drapt'au.  »  Général  de  brigade  le  12  sep- 
tembre 1806 ,  il  fit  la  campagne  <le  Prusse,  et  fut 
tué  par  un  boulet  au  moment  où  il  allait  porter 
un  ordre  de  l'empereur.  «  Quoi  !  réduit  à  rien 
par  un  boulet  !  »  s'écria  Napoléon  en  apprenant 
cette  nouvelle.  Le  nom  de  ce  général  est  inscrit 
sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile  (c6té  est)  ainsi 
que  sur  les  tables  de  bronze  du  {>alais  de  Ver- 
sailles. A.  Sauzay. 

Archives  de  ta  çiierre,  —  Bullêt.  d§  la  grande  «rmt . , 
no*  SI.  68.  —  Moniteur,  iWJ,  p.  tU. 

*  coBBiNEAU  {Jean-Baptiste-Juvénal ,  t».«. 
ron,  puis  comte),  général  français,  frère  <ni 
précédent,  né  à  Marchiennes  (Nord  ),  le  t*'  aoil 
1776,  mort  à  Paris,  le  20  décembre  1848.  Enlr  • 
sous-lieutenant  dans  le  18*  régimeot  de  cav.- 
lerie  le  13  octobre  1792,  il  passa  le  1"  mars  17i>.) 
dans  le  5*  de  hussards,  où  il  M  nommé  lieute- 
nant le  1*'  juillet  suivant.  Blessé  d'un  coup  di' 
feu  près  de  Cambray,  il  s'élança  le  premier  dan- 
une  redoute  au  combat  de  Hentlieim ,  cl  eut  soi» 
cheval  tué  J^ous  lui  par  la  mitraille.  11  ht  à  l'ar 


779 


GORBINEAU 


780 


mée  dei^Sambre^-Meuse  les  camfsgifs  des 
années  1795»  1796»  1797,  passa  Tannée  suif  ante 
à  celle  du  Danube,  se  trouva  de  1799  à  1800 
aux  années  d'HelréUe  et.  du  Rhin ,  et  se  dis- 
tingua à  Lautrech»  ainsi  qu'à  Saint-Biaise,  où  il 
entra  le  premier.  Passé  lieutenant-adtjudanft-ma- 
Jor  (8  décembre  1801  )  dans  le  5*  régpneot  de 
chasseurs  à  cheval,  dont  son  frère  Constant  était 
colonel,  il  rejoignit  Tannée  suivante  Tannée  de 
Hanovre,  et  y  obtint  le  grade  de  capitaine,  le  23 
octobre  1802.  Chef  d'escadron  dans  la  cavalerie 
de  la  légkm  hanovrienne  (  16  mai  1806),  il  devint 
colonel  du  20*  régiment  de  dragons  (7  janvier 
1807  ),  avec  lequel  il  fit  la  campagne  de  Pologne. 
Baron  de  Tempire  (  17  mars  1808),  il  passa  à 
Tarroée  d'Espagne,  et  se  disthigua  à  Alcala-Real. 
Corbineau,  à  la  tête  des  12*  et  16*  régfanents 
de  dragons,  culbuta  1500  cavaliers  espagnols 
commandés  par  le  général  Praire,  et  après 
les  avoir  poursuivis  Tépée  dans  les  reins  pen- 
dant trois  lieues,  leur  fit  1 14  prisonniers  et  s'em- 
para de  toute  leur  artillerie.  Général  de  brigade 
(  6  août  1811  ),  il  prit  le  commandement  de  la 
c*  brigade  de  cavalerie  légère  du  2*  corps,  main- 
tint 1,500  cosaques  qui  avaient  passé  la  Biissa  à 
Walintzy,  jusqu'au  moment  où  le  général  en 
chef  Gouvion  Saint-Cyr,  «joutant  à  Hes  troupes 
le  20*  régiment  de  chaaseurs  à  cheval ,  le  8®  de 
chevan-légers  et  700  hommes  d'infanterie,  le 
chargea  de  maintenir  l'ennemi  dans  les  défilés 
en  avant  de  Bonomta.  Placé  sous  les  ordnss  du 
gâiéral  de  Wrède  pendant  la  retraite  de  Pdotok, 
Corbineau,  qui  désirait  franchir  la  Bérésina,  se 
dirigea  sur  Borisow,  qui  venait  d'être  occupé  par 
les  troupes  de  Tamval  Tchitchakof.  Guidé  par  on 
liabitant  du  pays,  il  prit  le  gué  de  Stndxianka,  et 
après  avoir  culbuté  quelques  bandes  de  Cosa- 
ques, il  put  rejoindre  le  duc  de  Reggio  entre 
Bobs  et  Kroupki.  Aide  de  camp  de  Temperenr 
(26  janvier  1813),  il  fit  en  cette  qualité  la  cam- 
pagne de  Saxe,  pendant  laquelle  il  fut  promu  au 
grade  de  général  de  division,  le  23  mai  solvant 
Le  général  Yandamme  ayant  été  bit  prisonnier 
au  combat  de  Kutan,  Corbineau  prit  le  comman- 
dement en  chef  du  t**^  corps  d'armée ,  culbuta 
le  corps  prussien  de  Kleist,  et  parvint  ainsi  à  se 
réunir  au  maréchal  Gouvion  SainUllyr.  Placé 
près  de  Napoléon,  lors  de  la  campagne  de  France, 
au  moment  où  l'empereur  (  dans  la  soirée  dn  30 
janvier  1814  )  manqua  d'être  enlevé  par  on  parti 
de  cosaques  entre  BrieMe  et  Mésières,  Corbî- 
oeau  contribua  pour  sa  part  à  la  délivfanoe  de 
Mm  souverain.  S'étant  emparé  avec  400  hommes 
de  la  ville  de  Rétros,  non-seolenieot  il  tint  en 
échec  le  général  comte  de  Saint-Priest,  qui  com- 
mandait en  chef  le  8*  corps  russe;  mais  il  le 
ftépara  encore  du  corps  d'armée  de  Blûcher, 
cl  donna  ainsi  è  Napoléon  la  possibilité  de  tra- 
verser TAisne  à  Berry-au-Bac.  Apre»  les  adieux 
de  Fontainebleau ,  le  comte  Corbineau  se  retira 
dans  ses  foycn* ,  et  np  reprit  du  service  que  le  20 
lna^^  I8r>.  tjivo)<f  à  l.>nn  prnir  arrêter  U  mar 


cbe  dn  duc  d'Angoolêne,  qui  voulait  passer  li- 
séré, il  fit  ce  prince  prisonnier  au  Pont  Saint- 
E^rit,  le  9  avril;  mais  U  le  remit  en  ttberté 
après  avoir  pris  les  ordres  de  Tempereur.  Cor- 
bineM,  qui  avaH  tenté  de  |Mwifier  U  Vendée  et 
qui  s'était  trouvé  à  la  funeste  journée  du  Moot- 
Saint-Jean,  (ut  mis  à  la  retraite  à  la  seconde 
restauration ,  et  ne  reparut  sur  la  scène  poh- 
tiqae  qu'àTépoqne  de  la  révohitios  de  1830,  où 
il  fat  chargé  du  commandement  provisoire  de 
U  16*  division  militaire  (UUa).  Créé  pair  de 
Fnmcelell  septembre  1836,  ce  fat  bti qui,  le  6 
aoOt  1840,  fit  arrêter  à  Boulogne  le  prince  Louis- 
Napoléon,  najourd'hui  empereur  des  Français.  Le 
nom  de  ce  général,  qui  avait  été  créé  comte  en 
1813,  est  gravé  sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile, 
oûlé  ouest.  SA0Z4V. 


ffl  d«oenbft  tMS.—  r<c(,  H «0119 ,  L  s,  tl, tt, «.  M.  ~ 
Bmii.  de  Imgramiêormée,  Moolteiir  d«  it  wn  ttu. 

coasiMCâV  (Marie' Louis 'Hercule- Hu- 
bert)^ baron,  oflider  français,  frère  des  précé- 
dents, né  à  Marcfaiennes,  le  10  avril  1780,  mort 
à  ChUona-sar-Mame,  le  5  avril  1823.  Le  l*' 
avril  1793,  à  peine  âgé  de  treixe  ans,  il  s'engsgea 
à  bord  dn  corsaire  ie  Requin^  et  fit  ensuite  une 
croisière  sar  la  corvette  de  l'État  la  Ntàade. 
Entré  comme  simple  soldat  dans  une  compagnie 
franche,  il  devint  en  1798  sons-lieutenant  dans 
U  Ié0on  des  Francs.  Kasnite  fl  était  lientenan* 
dans  les  guides  d'Angereau,  et  se  fit  remarquer 
à  Hohenttnden.  11  fut  nommé  qnelqaetempa  après 
adjndaM-mijor,  puis  capitanie  dans  le  5*  de 
chasseurs.  D  reçut  la  croix  dllonnear  en  1804, 
fut  adjoint  à  Tétat-m^  de  la  garde  impé- 
riale, pois  successivement  major,  adjudant-major, 
dief  d'escadron  et  m^or-colunel  dans  les  chas- 
seurs à  cheval  de  ce  corps  d'éMe.  Il  prit  part 
aux  jounées  d'AosterUts,  d'iéna  et  d'eytau.  A 
cette  dernière  bataille  tt  fat  niteiat  par  un  Ns- 
caienà  la  caisse  droite,  an  uMMacnt  où  son  frère 
aîné  était  taé.  Après  s'être  batta  à  Friediand,  il 
se  tronvatt  à  Wagram,  oà  il  chargeait  sur  une 
batterie,  lortqa'an  bonM  lai  fracassa  le  genou 
droit  Cette  blessure  nécessiU  Tampotalion  de  la 
cuisse,  et  itadmelfre  CorWacaii  à  U  retraite, 
avec  le  titre  de  bvon ,  une  dotation  en  Hol- 
iMde  et  la  croix  d'ofieiar  delà Légk»  dlioaaeur. 
U  recette  générale  de  la  Seina-inftrieare  lui 
fat  ea  oatre  aeeordée.  N^yaat  d'autre  fortune 
qae  aoo  traitMatat,  Carbimau  soiiGila  l'intori- 
salioa  ^liéBVSQa  Buiorat,  afai  de  réaliser  les 

léoa  laifil  téfomàn  «qae  aoo caatioMement 

éÉritdépoaéavecsajanbesarleclMnif  de  ba- 

t^tode  Ws^am^-nfateac 

de  toat  latseaseat. préalable.  La  1 

ne  enit  pas  devoir  tai  tonaarrer  cattefaveur,  et 

il  fattransficéàCliàloos«r-llarae,oà  lawamt. 

Dans  son  tableaa  de  la  Baiaàiie  de  Wagram, 

Horace  Veraetarcfiréseaié  Corbiacaa  transporte 

bur  un  brancard  aou»  les  yeu\  de  Napi»1éofi. 


7S1  CORBIMKAU 

Jrckint»  dé  la  guerre,  *~  UonUeur  univ,  —  MulUé, 
mog,  é€t  eéleb,  miliL  —  De  ConreeQe»,  DieL  dé  gén. 

GORBiHBLLi  (Jocques),  littérateoT  italien, 
Bé  à  Florence,  Tirait  dans  le  seizième  siècle.  Il 
vint  en  France,  où  il  suivit  son  père,  Raphaël, 
<|iie  les  troubles  de  Florence  avaient  déterminé 
à  s'expatrier  ;  c'était  du  temps  de  Catherine  de 
Médids ,  dont  les  Ck>rbinelli  étaient  alliés.  Cette 
princesse  plaça  Jacques  auprès  du  duc  d'Anjou, 
son  troisième  fils,  en  qualité  d'homme  de  lettres. 
Corbinelli  expliqua  à  son  élève  les  anciens  his- 
toriens romains.  II  fut  Tami  du  chancelier  de 
L'Hôpital  et  le  protecteur  de  tous  les  savants  qui 
&c  trouvaient  dans  le  besoin.  Il  donna  des  édi- 
tions des  ouvrages  suivants  :  ^/Ai^ited'Aristote, 
abrégée  par  Brunct;  Lyon,  1568,  in-4°;  —  le 
Corhacdo  de  Boccace,  avec  des  notes;  1569, 
in-«**  ;  —  le  traité  Délia  volgare  Eloquenza  de 
Dante;  Paris  ,  1577,  in-8';  —  la  Bella  Mono 
de  Juste  de  Conti;  Paris,  1589,  1595,  in- 12. 

ICciCfi.  Seriit.  /lorent.  -  Bayle,  DUtionnaire  hUtorl- 
que  et  critique.  —  MoDtfaacon,  Bibtlotk,  tnanutcripL 

€ORBi?fBLLi  (Jean),  moraliste  et  généalo- 
{9ste  français,  petit-fils  du  précédent,  naquit  à 
Paris,  en  1615,  et  mourut,  plus  que  centenaire,  le 
19  juin  1716.  Issu  d'une  famille  noble  de  Florence, 
i|ui  suivit  en  France  Catherine  de  Médicis ,  il  eut 
IHMir  aïeul  Jacques  Corbinelli,  qui  avait  été  placé 
par  elle  près  de  son  fils,  le  duc  d'Anjou,  comme 
tm  homme  de  bon  conseil  et  de  rare  doctrine  ; 
il  aimait  les  lettres,  protégeait  les  savants,  et 
obtint  l'estime  du  chancelier  de  L'Hôpital.  Ra- 
phaël Corbinelli ,  son  père ,  fut  secrétaire  de  la 
n*ine  Marie  de  Médicis  ;  mais  la  mésintelligence 
qui  éclata  entre  elle  et  Louis  Xill ,  devenu  roi, 
fietruisit  les  espérances  que  sa  haute  posi- 
tion pouvait  lui  faire  concevoir,  et  influa  d'une 
loaoière  lâcheuse  sur  la  destinée  de  Jean  Cor- 
iMnelli,  qui,  dans  le  cours  d'une  vie  séculaire , 
m:  plaiîmit  toujours  de  sa  mauvaise  fortune,  et 
dut  dicrclier  dans  la  culture  des  lettres  des 
consolations  et  des  ressources  qu'il  ne  put  trou- 
ver à  la  cour.  Recherché  dans  le  monde  pour 
le«  agréments  de  son  esprit,  il  sut  intéresser 
à  son  sort  le  fameux  coadjuteur ,  à  la  famille 
ilnquel  il  était  allié,  le  duc  de  La  Rocliefou- 
rauld ,  le  président  de  Laniuiimon  ,  et  d'autres 
personnages  non  moins  recommandables  par 
h'ur  mérite  personnel  que  par  l'illustration  de  la 
oais>ance.  Bayle ,  adoptant  un  jugement  porté 
5ur  lui  par  le  {lère  Ik)uhours,  dit  «  que  M.  Cor- 
■  hinelli  est  aujourd'hui  l'un  des  beaux  et  bons 
"  esprits  de  la  France.  »  Répandu  dans  le  monde 
•I  Vlite  d'alors ,  il  fut,  |)our  ainsi  dire,  un  des  com- 
mensaux de  me.vlarnes  de  Sévigné  et  de  Grignan, 
i|u'il  aa-om|)agnadaiis  leurs  voyages  de  Provence. 
La  première  lui  fit  plusieurs  fois  l'honneur  de 
lui  ceiler  la  plume,  lorsqu'elle  écrivait  à  son  cou- 
sin Lussy-Rahutin,  et  ce  n'est  pas  le  cas  de  dire 
iri  que  la  //;i  couronnait  l'œuvre.  Au  surplus, 
il  parait  que  les  écrits  «le  Corbinelli  ne  valaient 
l»as  sa  touNe(^;tti(>ii   ('ouiincnt  dis  lor^  ajouter 
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foi  au  brait  vague  répandu  de  son  temps ,  qu'il 
n'était  pas  étranger  à  la  rédactioo  du  livre  des 
Maximes  »  et  que  c'était  à  lui  sortont  i^n'dles 
étaient  redevables  da  toor  original  qui  fit  une 
partie  de  son  succès  PPoor  se  convamcre  da  peo 
de  fondement  d'an  pareil  bruit,  U  suffit  de  com- 
parer avec  les  Réflexions  morales  do  La  Roche- 
foucauld on  pauvre  livre  intitulé  :  Les  anciens 
historiens  latins  réduits  en  maximes;  Paris, 
1694,  in-12.  Autant  la  pensée  de  La  Rochefou- 
cauld se  détache  vivement,  pour  revêtir  une 
forme  concise  et  piquante,  antant  Tabréviatear, 
pour  ne  pas  dire  le  compilateur,  se  donne  de  peine 
pour  extraire  de  Tite-Live,  le  seul  historien  sur 
lequel  il  se  soit  exercé,  des  considérations  morales 
ou  politiques,  plus  on  mohis délayées,  quil  dé- 
core du  nom  de  maximes.  Un  éminent  phllologne 
de  notre  temps  (M.  Charles  Nodier),  qui  ne  se 
défendait  pas  assez  de  son  penchant  an  pandoxe, 
a  cherché  vainement  à  faire  revivre  cette  lluisse 
attribution.  Nous  lui  opposerons  CorbineUI  lui- 
même,  qui,  dans  une  lettre  écrite  à  Bussj-Ra- 
butin,  le  18  décembre  1678,  s^exprlme  ainsi  : 
«  Je  me  suis  avisé  de  faire  des  remarques  sur 
«  cent  maximes  deM.  de  LaRocheToucanld.  J'en 
«  suis  à  examiner  celle-ci  :  La  bonne  grâce  est 
«  au  corps  ce  que  le  bon  sens  est  à  Vesprit,  •* 
Eu  s'occupant  d'un  pareil  travail,  il  donnait  assez 
à  entendre  qu'il  n'était  pour  rien  dans  la  compo- 
sition du  livre  des  Maximes.  On  a  de  Corbî- 
nelli  les  autres  ouvrages  suivants  :  Sentim/cnts 
d'amour  tirés  des  meilleurs  poètes  modernes  ; 
Paris,  1665,  3  vol.  in-12;  —  Extraits  des  plus 
beaux  endroits  des  ouvrages  des  plus  célèbres 
de  ce  temps  ;  Amsterdam,  1681,  5  vol.  pet. 
in-12.  —  Histoire  généalogique  de  la  mai- 
son de  Gondi;  Paris,  Cognard,  2  voL  in-4^,  fig. 
Cet  ouvr^,  fort  bien  exécuté,  est  dédié  à  la  du- 
chesse de  Lesdiguières,  que  l'auteur  compte  au 
nombre  de  ses  bienfaiteurs  ainsi  que  le  cardinal 
de  Retz.  On  trouve  dans  la  correspondance  de 
Bussy-Rabutin  un  assez  grand  nombre  de  lettres 
de  Corbinelli,  dont  les  unes  portent  son  nom , 
et  les  autres  l'initiale  C.  seulement  On  en  lit 
aussi  quelques-unes  parmi  celles  de  M°^  de  Sé- 
vigné. Les  siennes  ne  sont  pas  exemptes  d*un 
certain  vernis  de  pédanterie,  qui  contraste  avec 
le  ton  aisé  et  naturel  des  deux  célèbres  épis- 
tolaires.  J.  Lamooreiix. 

Bayle,  Dietiotmairt  historique  et  eritiquét  •rtlete 
Cùrbinelli.  -  iAttres  de  BaMy-HabuUn  ;  Parts,  1117,  y  vol. 
iD-is.  —  LolUo.  Atmemach  de»  centenairet;  iTIt.  In-ii, 
p.  11,  etc. 

coRBiniEiff  (Safait),  né  à  Ch&trcs,  dans  le 
septième  siècle,  vécut  d'abord  dans  la  solitude, 
puis  eut  des  disciples,  et  fonda  une  communauté 
religieuse ,  qu'il  quitta  pour  se  rendre  à  Rome, 
sous  le  pontificat  de  Grégoire  II.  Ce  pape  l'arracha 
à  la  retraite  qu'il  avait  choisie ,  et  l'envoya  con- 
vertir la  Bavière.  Corbinien  se  fixa  h  Freysûfigen, 
et  s'atth-a  la  haine  du  duc  Grimoald  par  sa  liar- 
dicsse  à  lui  reprocher  si'S  «lésordres.  Forcé  de 
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fuir,  il  ne  revint  à  Freysing^  qu'après  la  mort  de 
Grirooald.  11  y  termina  ses  jours,  eo  730. 

Le  p.  Meikhelbeck.  Histoire  de  Freitinoen  ;  Aa«s- 
bourg,  17Ï*,  a  voL  liifol.  -  Balllct,  ^ie$  des  saints.  - 
.4cta  sanct. 

CORBUBL  Voy.  Villon. 

coRBULOif  (C.  Domi^tta),  général  romain, 
né  vers  le  commencement  de  Père  chrétienne, 
mort  en  67.  Fils  de  Vestilia,  qui  a?ait  épousé 
d'abord  Herdonius ,  puis  Pomponius,  et  enfin 
Orfitus,  il  était  frère  de  Césonie,  femme  de  CaU- 
gula.  Nommé  préteur  par  Tibère,  U  reçut,  à  Tex- 
piration  de  sa  charge ,  la  surintendance  des  ponts 
et  ctiaussées  en  Italie,  n  commit  dans  cette  place 
des  actes  de  cruauté  et  d'extorsion  probablement 
commandés  par  l'empereur  Caligula ,  et  il  reçut 
pour  prix  de  son  obéissance  la  dignité  de  consul 
substitut  {su//echts)f  en  39.  Sous  le  règne  de 
Claudius,  il  dut  rendre  compte  de  sa  surinten- 
dance, et  les  victimes  de  ses  extorsions  furent  dé- 
dommagées. En  47,  cependant,  Corbnlon ,  obtint 
le  commandement  d'une  armée  en  Germanie,  et 
remporta  de  grands  succès  sur  les  Cliauques  com- 
mandés par  Gennascus.  11  maintint  une  excellente 
discipline  parmi  ses  troupes,  et  montra  autant  de 
prudence  que  de  courage.  Ses  victoires  excitèrent 
la  crainte  ou  la  jalousie  de  Claude,  qui  lui  or- 
rionna  de  ramener  ses  soldats  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin.  Corbulon  obéit,  non  sans  peme  et  avec 
regret  de  voir  sa  carrière  militaire  interrompue 
sans  aucun  motif.  Pour  empêcher  ses  soldats  de 
s'amollir  dans  l'oisiveté,  il  les  employa  à  creuser 
entre  la  Meuse  et  le  Rhin,  sur  une  longueur  de 
vingt-trois  mille  pas,  un  canal  destiné  à  pré- 
venir les  inondations.  En  54,  peu  après  l'avéne- 
mcnt  de  Néron,  Ck>rbulon  reçut  le  commandement 
f^uprème  des  forces  dirigées  contre  les  Parthes. 
Vologèse,  roi  de  ce  peuple,  venait  d'entahir  l'Ar- 
ménie et  d'en  chasser  le  roi  Rhadamiste,  protégé 
«les  Romains.  11  ne  se  crut  pas  assez  fort  pour 
soutenir  la  lutte ,  et,  se  trouvant  d'ailleurs  oc- 
cupé par  l'insurrection  de  son  fils  Vardane ,  il 
retira  ses  troupes  d'Arménie,  et  donna  pour  ota-  ' 
ges  aux  Romains  les  membres  les  plus  distin-  I 
gués  de  la  famille  des  Arsaddes.  Mais  peu  d'an- 
nées après,  la  guerre  éclata  de  nouveau,  et  Cor- 
bulon obtint  de  grands  avantages  sur  le  nouveau 
prétondant  au  trône  d'Arménie,  Vardane ,  frère 
de  Vologèse;  il  s'empara  dos  villes  d'Artaxata 
etTigranocerta,  et  assura  le  trône  h  Ttgrane,  qui 
avait  reçu  de  Néron  le  trùne  d'Arménie.  Eo  63 
Vologèse  et  Tiridate  recominencèrent  la  guerre. 
Vorbulon  resta  en  Syrie  pour  la  défendre,  et 
Cesenius  Petus  fut  envoyé  en  Arménie.  Cdd-d 
fut  si  malhabile  ou  si  malheureux,  que  Corbulon 
accepta  avec  empn*s<ement  la  proposition  des 
Partîies,  qui  offraient  d'évacuer  l'Arménie  pourvu 
que.  Ici  Romains  en  fissent  autant  de  leur  c6té. 
Cette  ronvpntion  ne  fut  pas  longtemps  exécutée, 
liridate  reprit  bientôt  après  possession  de  l'Ar- 
inémo ,  «t  dtilMiHU  à  Ni^ron,  par  un«»  Irtti»'  in- 
sultante, rin\cstitur'*  du  roy«iume  tl«^nt  il  ^cmil 
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de  s'emparer.  Cette  conduite  amena  une  nou- 
velle guerre,  que  Corbulon  poussa  avec  vigueui- 
et  acheva  prompteroent  Tiridate  déposa  devant 
la  statue  de  Néron  la  couronne  qui  devait  lui 
être  rendue  à  Rome  par  les  mains  de  l'empereur 
lui-même. 

Corbulon  fut  un  des  plus  grands  généraux  <lc 
son  temps  ;  il  resta  fidèle  à  Néron  au  milieu  de 
la  haine  générale  excitée  par  les  cruautés  de  ce 
prince.  En  se  mettante  la  tète  d'une  insurrection, 
il  eût  pu  facilement  obtenir  la  dignité  impériale  ; 
mais  il  semble  n'avoir  jamais  conçu  une  pareille 
pensée.  11  fut  récompensé  de  sa  fidélité  par  un 
arrètdemort.  En  67,  Néron,  qui  se  trouvait  alors 
en  Grèce,  invita  Corbulon  à  venir  l'y  voir.  A  peine 
celui-ci  était-il  arrivé  à  Corinthe,  que  Néron  or- 
donna de  le  mettre  à  mort.  A  cette  nouvelle, 
Corbulon  se  perça  de  son  épée  en  s'écriant  :  «  Je 
l'ai  bien  mérité.  » 

PflM,  flist.  nat,.  11.  70;  VI.  8.  iSi  VII.  I.  -  Tacite. 
jéim^  III,tl;IX.1t;  ibid^  Xlll,  6,  Si,  etc.;  XiV.  fS.  ctc  ; 
XV,  L,  M.  etc.:  Uist.,  Il,  76..  —  Dion  Casslus.,  UX.  il  , 
LX.M;  LXII.  19.  etc.;  LXIII,  17.  -  FroaUo.  Strateg., 
IV.  f,  7  ;!!,#;  IV;  L. 

'COBCBLLAS  (  LaBARAE-FiAECUT  ).  Votf.  La- 
BAARE. 

GOBCUD  OU  BOBKOCJD,  fils  du  sultan  Baja- 
zet  II,  mis  à  mort  l'an  919  de  l'hégire  (  1513  de 
J.-C.  ).  Son  père  lui  donna  le  gouvernement  de 
Tekké;  mais  le  jeune  prince,  irrité  contre  le  grand- 
vizir  Ali-Pacha ,  prétexta  un  pèlerinage  à  La 
Mecque,  et  se  rendit  en  Egypte.  Le  sultan  des 
mamelouks  le  reçut  avec  les  plus  grands  Inm- 
neurs,  mais  repoussa  absolument  toutes  les 
propositions  qui  auraient  p«  troubler  l'harmonie 
entre  l'Egypte  et  la  Porte.  Corcud,  pour  réparer 
l'imprudence  de  sa  démarche ,  écrivit  alors  au 
vizir,  en  le  priant  d'intercéder  pour  lui  auprè:» 
du  sultan.  Au  moyen  de  cet  acte  de  soumission, 
le  jeune  prince  rentra  en  grAce,  et  se  hâta  de 
retourner  dans  son  gouvernement  Bi^jazet  était 
vieux  et  infirme,  et  on  pouvait  prévoir  que  les 
janissaires  ne  le  laisseraient  pas  mourir  sur  le 
trône.  Corcud,  qui  depuis  la  mort  de  Scbehinschah, 
se  trouvait  l'ahié  des  fils  deBsjazet,  était  son 
héritier  légitime  ;  mais  il  avait  contre  lui  les  ja- 
nissaires :  cette  milice  le  considérait,  à  cause  <lc 
son  amour  pour  les  arts,  comme  incapable  de 
régner.  Leur  affection  se  porta  sur  Séliro,  dont 
le  caractère  bouillant  et  l'humeur  guerrière  con- 
venaient mieux  à  des  soldats.  Celui-ci,  sûr  de 
leurs  bonnes  dipositions ,  quitta  son  gouverne- 
ment deTrébizonde,  et  marcha  sur  Andrinople  ; 
mais  il  fut  battu  et  forcé  de  foir  en  Crimée.  En 
apprenant  la  marche  de  son  frère  sur  Andrinople, 
Corcud  se  mit  en  possession  du  gouvernement 
de  Saroukban.  Informé  bientAC  aprèide  l'abdica- 
tion de  Bajazct  et  de  ravénement  de  Sélim,  il  se 
hAta  de  faire  sa  soumission  an noiivel empereur,  et 
resta  paisOrfement  à  Magnésie.  Mais  à  b  nouvelle 
des  sanetantes  exécutions  qui  signalèrent  les  do 
Nitjtdu  règn»»  de  Sélim,  Corr»l,  ne  p<Hivant  plu> 
dfniter  que  te  prinrc  ne.  réservât  k  *cs  frète*  h- 
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»  mi  ifu'à  ses  neveux,  tente,  par  des  M- 
Irety  4e  gagner  les  gouverneora  et  les  janissaires. 
lÉitriiit  de  ces  manceavres,  Sélira  quitta  Brousse 
•fée on  corps  decayaleriede  dix  mille  hommes, 
Mws  prétexte  d'aller  à  la  chasse,  et  le  cinquième 
jour  de  sa  marche  il  atteignit  Magnésie ,  où  fl 
espérait  sorprendre  son  Arère.  Celnirci  ent  à 
peiMe  qoelquee  instents  pour  échapper  par  une 
portede  derrière,  avec  Pial,  l'un  de  ses  plus  dé- 
foiiés  serviteurs.  Durant  vuigt  jours,  ils  se  tinrent 
dans  une  caverne,  puis  s'enfuirent  déguisés  rers 
Tekké,  l'ancien  gouvcmcraent  de  Corcud,  d'où 
ce  prince  se  flattait  de  pouvoir  gagner  l'Europe. 
▲Tekké  Corcnd  resta  encore  quelques  jours  ense- 
vcB  dans  une  caverne,  tandis  que  Pial  confiait  le 
cheval  dn  prince  à  unTurcoman  pour  aller  cher- 
cher des  Tivres.  La  richesse  de  la  selle  et  des 
harnais  éveilla  les  soupçons  d'autres  Tureo- 
mans,  qui  découvrirent  la  retraite  du  firère  dn 
nttan  et  en  donnèrent  avis  à  Kasim,  gouverneur 
de  la  provhice.  Celui-d  se  hâta  de  Uike  arrêter 
Corcnd.  Le  sultan,  averti  de  cette  importente 
captnre ,  envoya  vers  son  frère  le  kapou4ii-ba- 
dn  Sinan-Aga,  qui  réussit  à  écarter  Pial,  et 
protta  de  l'absence  de  oe  fidèle  serviteur  pour 
signliier  au  prince  sa  condamnation  à  mort.  Cor- 
aà ,  avant  de  mourir,  obtint  la  liberté  d'écrire 
an  sultan,  et  lui  adressa  une  lettre  en  vers  qui 
Et  couler  les  larmes  de  ce  cruel  monarque.  Celui-ci 
manifeste  alors  un  repentir  iuutile,  ordonna  un 
denil  général ,  et  sacrifia  h  la  mémoire  de  sa 
victime  les  Turcoroans  qui  avaient  lAchement 
trahi  Corcud. 

De  Ramner,  Histoire  de  PEmpire  Ottoman. 

COftDARA  {Jutes-César),  énidit  italien,  fils 
du  comte  Antoine  de  Calamandrana ,  né  à 
Alexandrie,  le  17  décembre  1704,  mort  le  6  mai 
1785.  n  entra  à  l'âge  de  quatorze  ans  dans  la  So- 
ciété de  Jésus,  et  fut  nommé  à  vingt  ans  profes- 
seur an  collège  de  Viterbe.  II  enseigna  ensuite  à 
Fermo,  à  AncAne ,  enfin  k  Rome.  Il  se  fit  con- 
naître par  des  satires  élégantes,  et  fut  nommé  en 
1742  historiographe  de  Tordre  des  Jésuites.  Après 
te  destmntion  de  cet  ordre,  il  revint  à  Alexan- 
drie ,  où  il  mourut.  On  a  de  lui  :  la  Morte  di 
JS'ice,  potaie  à  la  louange  de  la  princesse  Clé- 
mentine SohieriLa,  femme  de  Jacques  III,  préten- 
dant de  la  Grande-Bretagne  ;  Rome,  1735  ;  — 
L.  Sêdani  G,  Fil,  de  Iota  Graculorum  fntfus 
xtatis  lUleratura  ;  Hagae  Velpi» ,  1738,  fai-8*; 
^  HistorUe  Societatis  Jesu  pars  sexta^  comr 
pieUens  res  gestas  sub  Mutio  ViteHesco; 
Rome,  1750,  2  vol.  in-fol.;  —  Caroli  Odoardi 
Sluartii,  VallUe  prineipiSf  ej-peditioin  Seo- 
iiom,  liàris  quatuor  comprehensa;  Rome, 
1752  ;  —  Discorso  intomo  alla  morte  di  Pie- 
tro  Meiastasio;  Alexandrie,  1783;  —  RUtreito 
deila  vUa,  virtù  e  miracoli  del  B,  Simime  di 
Moauu  :  Rome,  1766 ,  in-4''  ;  —  Fito  delta 
B  Eustochia  di  Padova;  1769;  —  CoUeçU 
Cermaniciet  Hungarici  Historia,  Uhris  qua- 
tuor comprchensn;  Rome,    1770,   in-4*;  — 


œRCUD  —  CORDAT  7M 

TnUtaiédeipemtùggkâÊWQrMiog^ikaiÊmtB^, 
praFoUramontanoiAkoLêadii^,  1783;— qMl-' 
qneaopnsenlesmannaerite.  Les  «nvweawplètet' 
deCordaraontétérecMillie8;yeBiie,  1806,  4. 
vol.  in-4*.  Cordara  a  aussi  donné  une  édttloii  de 
V Histoire  du  prince  Eugène,  écrite  coMte  p«r 
Guido  Ferrari  ;  Rome,  1747. 
npaldo.  moçrttM  dêçH  itaOtmi  UfMiri,  t  UL 
GOBDATrs  {Mtturice),  médecte  frioçali  dn 
seizième  siècle,  né  à  Reims.  On  a  de  Id  -.  H^ 
pœraiis  Coi  libellus  icepc  Uft^^tAw^,  koe  eU 
de  Hs  qu»  virginibus  accidunt  ;  Paris ,  t&74, 
ta-8». 

Biovrapkïê  wtédIcaU. 
GORDATIT8    OU   GORDB  (  Vtliceill },  aaTMlt 

français  du  seizième  siècle,  né  à  Veaonl,  dM§  te 
comté  de  Bourgogne.  Il  donna  pour  vivre  dm 
leçons  de  grec  et  de  latin  à  Paris,  à  Toidome,  à 
Avignon ,  eut  le  cardinal  d*Armagnae  ponr  pro- 
tecteur, et  Ait  en  correspondance  avec  Bernard  el 
Jérôme  Turrisan.  On  ne  connaît  de  Goidatw 
qu'une  édition  de  Térence,  publiée  sont  te  litm 
suivant  :  />.  Terentii  Comœdix  ses,  if^/UOtU 
locis  emendatx;  una  cum  commentarU»  in 
Àndriam;  summariis  vero,  qux  argumemia 
vocant,  et  annotationiàus  methodieU  ni  «e 
sttfli  in  reliquas  ;  Venise ,  Aide,  1 570,  te-8*. 

CordatuA,  Epittota  ad  Turrlsatwwt^  ta  Wa  êa  ••• 
édlUon  de  Térmiee, 

CORDAT  D'ARMAifs  (  Mcn-iane-Ckwrloîti 
ne  ),  fanatique  française,  née  à  Saint-Satnmin 
(  Orne  ),  en  1 768,  morteen  1 793.  Comme  toute  vte 
obscure  qui  se  dévoile  subitement  pour  briller  et 
s'éteindre  presque  en  même  temps,  celle  de  Char» 
lotte  Corday  n'a  donné  à  l'histoire  qu'une  bien 
courte  période,  et  n'a  presque  attiré  la  lumière  qne 
sur  un  point.  Tout  ce  temps  Av.  jeunesse  ignoré, 
qui  devait  aboutir  à  une  triste  et  écUtante  lin,  ne 
recèle  qu'une  série  de  faits  bien  (leu  marqueta. 
Cest  une  enfance  écoulée  presque  entière  à  te 
campagne,  dans  le  paisible  entourage  de  te  ûk- 
miKe^  puis  des  études  sérieuses  et  solitaires, 
une  disposition  précoce  à  de  nobles  rèvet  d'hé- 
roïsme et  de  liberté,  sans  cesse  nourrie  par  dea 
lectures  passionnées  d'histoire  et  de  philosophte. 
Plutarque  et  Rousseau,  dit-on,  ne  qnittkteBt 
point  ses  mains  (l).  Ainsi  te  révolottou  te  tronva 

(1)  Vold  qnelqaM  tféUlb  que  M.  A.  Boanevlc.  4%  ietw» 
a  trantmlf  ao  dlreetear  de  oeUe  pobUeattoa  vu  la  )ea- 
Be«e  et  les  pareoft  de  Cbarlotle  Corday  : 

«  Son  père ,  Praaçolt  de  Corday  d'Anoaot,  apparleMlC 
i  «ne  faoïine  noMe.  Paa^re  fenUlbomaM  de  prevtace. 
Il  Tivatt  paMMemeat  lur  aon  peUt  flef  de  UffMrlea, 
qa*n  cnlUTait  deiet  propres  omUm.  De  Corday  pérejolgsalt 
i  eette  oeeopaUoB  des  goûts  ttttératres  faDtat-dee  Méce 
Doatelles;  U  atatt  mêoM  èertt  des  oavracea  coitre  le 
despoCisioe  et  le  droit  d*a!De«ae.  Mais,  soit  otattutlea  de 
la  tortue,  soit  IntonsABte  de  fféBle,  U  M  pat  se  taire  iMr 
i  travers  les  évèaeaieots.  A  la  tête  de  eloq  eaflHUa^  daas 
au  «t  troll  files,  doat  Chariotte  éUlt  la  aeeoade.  Ira 
tristesses  do  besotasefireatseaUr  deJooreaJoar.Aasrt 
sa  reaMae.  JacqaHlae-Charlotte^larle  de  Oaattder  des  Aa- 
tiers,  saecooiba  de  cliaitrla.  Bofln,  la  aéeeisUé  força  de 
Corday  i  se  séparer  de  ses  flUfs,  qui  eatréreat  daas  aa 
Bioaaslére  de  Caeo.  appelé  r  Abbaye  aoi  Daaiea,  toadéea 
iec8,  par  MaUiUde ,  feaaw  de  GnUIsuaie  le  Compiéranl. 


787  GOEDAY 

préparée»  attentive  et  ooafiaBte  dana  aea  «agai- 
fiqoes  promeasea.  La  Tille  de  Caeo  allait  être  le 
ceotre  d*iiiie  grande  fermentatioo.  Lesftigitifii  da 
parti  girondin  8*7  précipitèrent,  et  tentèrent  de  aoo- 
lever  les  proTinces  Toisines  contre  la  Conrention, 
qui  les  rejetait  de  son  sein.  Ces  jeunes  et  boofllanta 
orateurs,  encore  exaltés  par  leur  déiaite  et  le 
pressant  danger  de  leurs  amis,  firent  un  horrible 
tableau  de  cette  dictature  qui  ne  se  chargeait  de 
sauTer  la  France  qu'à  de  si  terribles  condi- 
tions. Sous  l'éloquente  hispiration  de  leur  hame, 
ils  couvraient  chaque  jour  d'imprécations  brùr 
lantes  les  noms  trop  fameux  de  leiiis  persécu- 
teurs. Charlotte  Corday  trouva  sans  doute  l'oc- 
casion de  les  entendre,  et  quelle  Impression  n'en 
dut-elle  par  recevoir!  son  coeur  brûlait  du  même 
enthousiasme.  Ces  proscrits  étaient  jeunes  pour 
la  plupart;  puis  leur  parti  avait  formé  comme 
un  dernier  rempart  contre  refTusion  du  sang  : 
après  eux,  c'en  était  fait  de  ces  grands  principes 
qui  avaient  enfanté  la  révolution,  et  leurs  der- 
niers accents,  au  milieu  de  cette  tempAte  fu- 
rieuse, s'élevaient  comme  le  cri  de  détresse  de 
la  liberté  en  péril.  La  jeime  fille  conçut  la  pensée 
de  se  dévouer  à  cette  cause,  persuadée  qu'en  ef- 
frayant par  un  coup  hanli  ceux  qui  ne  régnaient 
que  par  l'épouvante,  on  ferait  tomber  le  pouvoir 
de  leurs  mains.  Elle  ne  reçut  mission  que  d'elle- 
même,  et  partit  pour  Paris ,  munie  d'une  lettre 
de  recommandation  qu'elle  avait  sollicitée  du  gi- 
romlin  Rarharonx. 

Cette  notice,  si  son  cadre  le  permettait,  pour- 
rait recevoir  ici  quelques  détails  connus  particu- 
lièrement de  l'auteur,  dont  le  père  eut  occasion 
de  voir  souvent  M"*  de  Corday  ;  il  la  rencontra 
la  veille  de  son  départ,  chez  Tabbesse  de  la  Tri- 
nité, madame  de  Pontécoolant  A  des  questions 
pleines  de  S4)llicitude  sur  le  but  et  la  durée  de  son 
voyage,  elle  répondit  avec  le  calme  et  la  sérénité 
cpi'on  lui  trouvait  toujours  ;  car,  avec  une  âme 
au  fonil  brûlante  et  agitée,  elle  avait  les  dehors 
d'une  angéliquc  douceur.  Elle  donna  pour  prétexte 
à  ce  voyage  un  service  urgent  que  réclamait  d'elle 
une  parente  émigrée.  Elle  arriva  4  Paris,  et  dea- 

CharloUe.  dans  le  eonra  de  U  vt«  BOBMU(|ac,  pleine  de 
doaeeim  et  d'amlUài  laflaiea,  te  Ua  avec  le«  denoiseUes 
de  KaadAit  et  de  Forbin.  Renarqote  par  llbbeaae.  na  • 
dame  de  Itrliaoce ,  et  par  la  co-adjntrlce ,  atadame 
IKMilcrt  de  PoatécooUat ,  cet  danes  radaetUleoi  dant 
art  Mctel^t  un  peu  noadalnea,  q«e  l'inage  peraeUatt 
aui  abbratm  d'entretenir  avec  Iran  parenta  d«  dcbora 
dans  renceinte  mAme  de  lesr  coaveoL  CbarlotU  a?ttt 
«IniU  CMno  MM.  Uoolcet.  de  Poatéeoolaoi  et  de  Bettooee, 
Jennc  coluiirl  de  eavalrrle.  poor  leqMl  elle  avait  rcucnll 
l*aaour  le  pina  por.  La  mort  laprévae  de  Mnace.  ■••• 
■aéré  à  Caeo  par  le  penplr,  ImI  fit  jar«>.  dàf-oo,  qu'elle  m 
Vf  KRcralt  de  Marat.  liOra  de  la  loppreafton  de»  nooaaièrM» 
Charlotte  avait  dli-iie«f  ana.  BecneUHe  à  Caeo  par  na- 
dame  de  BreltevlUe,  aa  Unte,  die  etaployatt  MO  tenpa  à 
MBlaler  cette  vieille  parente  dana  lea  lola*  doi—itlqnei, 
à  racrospafner  dana  aea  proaenadea,  i  recevoir  lea 
aoilea  de  la  maMon.  Cca  devolfa  mnpllf.  CbarloUc  Malt 
llbrede  toataa  aea  pcnaéca,  ée  tMlcs  ica  bnrea,  f'tO» 
«Hnptoyatt  à  foUlrer  o«  à  Urr.  BUe  ahaatt  le*  rosam.  et 
«artost  Jcan-Jar4|iira  RoiiMeau.  Baysal  ri  MoUrqne  1  r« 
livres  panlonn^  rt  Irgera  de  repoque,lri«q«e  17/f 'oIm 
fil  famblus .  (4jlcat  aosil  frallirtr^  par  rtle.  •• 
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cendit  me  des  Vieux-Augusthis.  Plusieurs  jours 
s'éooulèreQt;  seule ,  parco>irant  les  mes  et  les 
promenades,  où  des  tableaux  lugubres  s'offraient 
à  chaque  pas,  elle  rêvait  aux  moyens  de  oon- 
lommer  le  plus  ntUcment  son  sacrifico.  Dès  les 
premiers  joura  elle  avait  remis  au  député  Lause- 
Duperret  ht  lettre  de  Barbaronx;  puis  elle  so 
rendit  à  la  Convention,  dans  une  orageuse 
séance,  où  le  parti  qui  lui  était  cher  fut  voué  à 
l'exécration  et  au  suppUoe.  Le  13  juillet  elle  s'ar- 
rêta au  PalaiS'ÉgcUUé,  et  y  acheta  un  couteau  ; 
pois  elle  se  présenta  chex  Marat.  L'elTroi  qu'il 
inspbait  exagérait  son  hnportance  :  elle  l'avait 
choisi  pour  victime. 

On  dit  que  son  dessein  était  d'abord  de  Icfrai»- 
per  an  sein  de  ht  Convention;  mais  il  était  ma- 
lade alors,  et  ne  sortait  plus.  Repoussée  de  sa 
porte  one  première  fois,  elle  lui  écrivit  quelques 
lignes.  Le  13  an  soir  elle  se  présente  de  nouveau, 
et  subit  un  second  refus;  mais  sa  voix  qu'elle 
élève  parvient  jusqu'au  démagogne ,  qui  com  • 
mande  de  llntrodnire.  0  était  dans  sa  baignoire, 
la  tète  enveloppée,  rédigeant,  sur  une  planchti 
poaée  en  travers,  sa  feuille  du  lendemain.  La 
cliambre  était  étroite  :  il  fit  approcher  la  jeune 
femme,  qui  répondit  à  ses  questions  avec  assu- 
rance, et  lui  rapporta  ce  qui  se  passait  dans  ^ 
province.  Vite  il  demande  les  noms  des  giron- 
dins  rebelles,  et  s'apprête  à  les  écrire  en  disant*  : 
«  C'est  bien,  ils  nt>nt  tous  à  ht  guillotine.  »  Main 
ht  plume  à  l'instant  tombe  de  sa  main,  et  il  e\|»ire 
en  balbutiant  ces  mots:  >  A  moil  ma  cUèut 
amie.  »  Un  fer  était  plongé  dans  son  s^Hn  gauche 
et  avait  pénétré  jusqu'au  cccur.  A  l'aspect  du 
sang,  l'héroïne  eut  peut-être  quelque  vertige,  et 
gagna  la  pièce  voisine  en  portant  la  main  à  son 
front  La  compagne  de  Marat  se  jeta  sur  elle  ; 
un  homme  employé  dans  la  maison  acoourat  au 
bruit,  et  ht  renversa  ;  bientM  les  chefs  de  te  sec- 
tion arrivèrent,  et  l'arrachèrent  à  la  populace, 
prête  è  la  déchirer,  quand  on  la  conduisait  è 
l'Abbaye.  Son  procès  s'faistnnsit  rapidement  : 
elle  compamt  devant  le  tribunal  révolutionnaire. 
Elle  confirma  elle-même  tout  lea  témoignages,  et 
répondit  ainsi  aux  questions  dnprési<lent.  «  C'est 
moi  qui  ai  tué  Marat  I  —  Qui  vous  a  poussée  à 
ce  meurtre?  —  Ses  crimes !  — Quels  sont  ceux 
qui  vous  l'ont  conseillé?  —Moi  seule;  je  l'avais 
résolu  depuis  longtemps  :  J'ai  voulu  rendre  la 
paix  è  mon  pays  !  —  Croyez- vous  donc  avoii 
tué  tous  les  Maiat?  ^  Hâat,  non  !  »  reprit-clk- 
tristement  EOe  fut  défeadne  par  Chauveaii- 
Lapunda  avec  ce  wanf^  qaH  montra  peu  d<.* 
Boisaprèa  dans  la  défense  de  la  reine.  Sa  sen- 
tence Alt  praoonoée;  avant  de  la  subir  elle  écri- 
vit deux  lettres  9  Fnne  à  son  père  cl  l'antre  à 
Barbaronx.  «  Quel  triste  peuple  pour  fonder  une 
lépuUîquel  dit-tlledans  la  dernière.  On  ne  con- 
çoit pas  ici  quHuM  femme  inutile,  dont  la  p]u< 
longue  vie  n'est  bonne  à  rian,  putose  s'immoler 
«le  sang^roid  4  son  pays.  *  l*uis  elle  ajuuli' 
qu'un  cGPur  brûlant  et  sensible  promit  une  %k 
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M»  ongfiuae,  et  qall  est  mkn\  de  mourir 
jeve...  EBe  conserva  jusqu'à  la  fin  sa  séréatté  et 
m  tàMafUkUté  héroiques.  Le  sourire  aaimait  sod 
visage  sur  la  route  de  réchaftuid,  au  nrîUeu  des 
outrages  de  llçioble  cortège.  RieB  ne  fit  défoUfir 
cette  femme  an  eœnr  ardent  etgénéreox.  La  tête 
CBgpgée  déjà  sous  la  hache,  die  témoigna  encore, 
par  on  mouvement  de  pudeur,  de  sa  préoocui»- 
tioo  dernière. 

On  dit  que  le  bonrreao  souffleta  sa  belle  tète 
m  la  montrant  au  peuple,  comme  pour  expri- 
mer TalTreusc  dérision  où  8on  sacrifice  devait 
aboutir.  Le  coup  qu'elle  frappa,  loin  d'abattre 
le  gouvernement  révolutionnaire,  ne  fit  que  re- 
doubler sa  furie  et  consommer  la  ruine  de  ceux 
qu'elle  avait  cru  servir.  [Ah.  RéNÉa,  dans  VEnc, 
des  g.  du  m.  ] 

Cottet-GIroavUle.  CharlotU  Cordaf.  ou  mémoire  pour 
ttrwir  à  rhUioirê  dé  la  vie  de  c€tU  femme  célétire  ; 
Psito.  an  iv,  ln-8«.  —  Louis  DuboU,  Charlotte  de 
Cmrdmg ,  mtai  historique,  «Yec  portndt  et  fac-ftimllé  ; 
Parti,  itw,  la- s*.  —  Charlotte  Cordaf,  tragédie  en 
tr«to  actes  :  17W,  hi-S* .  -  Charlotte  Cordai,  ou  la 
Jméità  moderne;  Caen,  1797  (  ces  deux  pièces  anonymes 
soal  Uwt  «  fait  différentes  l'une  de  l'autre,  et  elles  dé- 
flnrvnt  tootes  deux  le  fait  historique  ).  -  LalrtuIHer. 
lee  FtaMMS  eeUbrei  de  la  révolution;  iSM.t.  1,  p.  tSS-Ufl. 

-  M*«  Loatae  Collet,  CharloUe  Cordajf,  tableau  dra- 
■aaqM:  ISit,  lB-8«.  —  Lamartine,  UisL  des  Girondins. 

-  lUers,  Bist.  de  la  rév.  fr.  -  MIgnet,  Abrégé  de 
rkésL  de  la  rév. 

*GOBDBiRO  00  COBDBTEO  (  Antotiio  ) ,  his- 
torien portugais,  né  en  1641 ,  mort  en  1740. 
lié  dans  la  ville  d'Angra ,  capitale  de  111e  de 
Tercère,  il  fit  ses  premières  études  dans  une 
des  Iles  de  i'Arcliipel ,  puis  il  fut  envoyé  par  sa 
famille  àCoïmbre.  Durant  la  traversée  qui  devait 
le  ooDfluire  de»  Açorcs  en  Portugal,  il  fut  pris 
par  la  flotte  espagnole,  et  faillit  pcnire  la  vie, 
parce  qu'on  l'accusa  d'avoir  communiqué  avec 
les  ennemis  de  la  couronne.  11  eût  été  exécuté, 
ditron,  s'il  n'eût  eu  la  présence  d'esprit  de  prou- 
ver qu'il  était  un  simple  étudiant,  en  récitant  une 
grande  partie  de  V Enéide  et  une  foule  de  frag- 
ments des  classiques.  Le  duc  de  Mcdina-Cœli 
loi  fit  obtenir  sa  grftcc  entière,  et  lui  donna  la  possi- 
liilité  de  poursuivre  la  carrière  littéraire.  Non- 
seulement  il  étudia  à  Coirobre,  mais  il  entra  dans 
les  ordres,  et  il  professa  avec  succès.  On  ne  dit 
pas  qu'il  soit  jamais  retourné  dans  son  pays 
pour  y  faire  une  longue  résidence  ;  mais  il  s'oc- 
cupa avec  succès  de  Hiistoire  de  Tercère  et  de 
ceUe  des  lies  voisines,  en  y  comprenant  Porto- 
Santo  et  Madère.  Il  est  mis  au  rang  des  clas- 
siques. L'ouvrage  auquel  il  doit  sa  réputation  est 
fort  rare  en  France  ;  il  porte  le  titre  suivant  : 
Bistoria  insulana  das  ilhas  à  Portugal  jo- 
geiias  no  Occeano  occidental  ;  Lisbonne ,  1717, 
ID-Ibl.  Ses  autres  ouvrages  sont  :  Cursus  phi' 
lasophicus  Conimbricensis  ;  Lisbonne,  1714, 
iB-fbl.  ;  —  In  prxcipua  partium  D.  ThonuB 
theologia  scholastica  ;  ibid. ,  1716,—  Reso' 
luçoens  theo-jurissïcas  ;  ibid.,  1718, 1  vol.  in- 
W.  ;  —  Ix>rrfa  lusitana,  virgem  senhnra  da 
lopa;\^\„  1719,  inf«>f.  F.  D. 


éMOfueUireêi  tfaai  le  grand  Medomialni  de  fkmûémki 
-  César  de  Plgaalére.  BlMMÂoea  kUtorêem, 

GOBDBMOT  (GÉBAim  ne),  tttlératenr  fran- 
çais, néà  Paris , dans  la  première  partie dn dii- 
septième  siècle,  d'ime  fiimiUe  noble ,  orig^re 
d'Auvergne ,  mort  le  8  octobre  1684.  Aprèaafoir 
exercé  quelque  temps  la  profusion  d'avocat,  il 
se  livra  à  l'étude  de  la  philosophie  de  Deseartes. 
11  se  fit  connaître  de  Bossuet  par  un  traité  Sur 
la  nature  de  Fâme  ;  ce  prélat  le  plaça  anprèa 
du  dauphin  en  qualité  de  lecteur,  et  le  chargea 
d'écrire  une  histoire  de  Ghariemagne.  Cordemoy, 
qui  portait  la  méthode  cartésienne  dans  ses  re- 
cherches historiques,  et  qui  ne  Toulait  rien 
avancer  que  sur  de  bonnes  preuves ,  fut  f^ppé 
des  contradictions  et  des  fables  dont  sont  rem- 
plis les  historiens  de  Ghariemagne.  Cette  décoa- 
verte  l'engagea  à  examiner  les  règnes  précédents 
et  à  remonter  jusqu'à  l'origine  de  la  monareble. 

11  se  vit  ainsi  insensiblement  conduit  4  écrire 
l'histoire  des  deux  premières  races  de  la  monai^ 
chie  française.  Il  fbt  reçu  à  l'Académie  f^vnçaisele 

12  décembre  1675.  Onade  loi  :  le  Diseememeni 
du  corps  et  de  Vdme^  en  six  discours  ;  Paris» 
1666,  in-13;  —  Discours  physique  de  la  pa» 
rôle  ;  Paris,  1668,  in-12  ;  —  Lettre  à  un  savane 
religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus  (  le  P.  Cos* 
sart),  pour  montrer  i^  que  le  système  de 
Descartes  et  son  opinion  touchant  les  béies 
n'ont  rien  de  dangereux  ;  T*  que  tout  ce  qu'il 
en  a  écrit  semble  être  tiré  de  la  Genèse; 
Paris,  1668,  in-4**;  —  Histoire  de  France; 
Paris,  168S-1689,  2  vol.  in-fol.  ;  —  Divers  trai- 
tés de  métaphysique,  d'histoire  et  de  poli" 
tique;  Paris,  1691,  in-12.  Tous  ces  oovrages,  à 
l'exception  de  V Histoire  de  France,  furent  re- 
cueillis par  le  fils  de  Cordemoy ,  sous  le  titre  de  : 
Œuvres  de  feu  M,  de  Cordetnoy  ;  Paris,  1 704  , 
in-4". 

I>*01ifet,  iViftoirederitfcademie/raiifaiM-lIleéron» 
Mémoires  pour  servir  à  Phistoire  des  kowuum  Utus- 
très,  U  XXXVU. 

COBOBMOT  (  Louis  GÉRKVh  db),  théologiett 
français ,  fils  du  précédent,  né  k  Paria ,  le  7  dé- 
cembre 1651,  mort  dans  la  même  ville,  le  7  fé- 
vrier 1722.  n  entra  dans  les  ordres,  fUt  reçu 
docteur  en  théologie,  et  s'appliqua  surtout  à  la 
conversion  das  protestants.  Après  avoir  fait 
partie  des  missions  de  Saintonge ,  il  fut  nommé, 
en  1679,  abbé  de  Fénières  de  l'ordre  de  Glteaux,, 
dans  le  diocèse  de  Clermont  en  Auvergne.  On  a 
de  lui  :  to  Méthode  dont  les  Pères  se  sonê 
servis  en  traitant  des  mystères;  Paris,  1683, 
in-4**;  —  RécU  de  la  conférence  du  diable 
avec  Luther,  fait  par  Luther  mémé^  traduiê 
du  latin;  Paris,  1681  et  1684,  in-12;  —  Let- 
tre des  nouveaux  eathoUques  do  ViU  d'àT" 
vert  en  Saintonge  à  V auteur  des  Lettres  pré^ 
tendues  pastorales;  Paria,  1688, in-4*:  cetoo- 
Trage  est,  ainsi  que  les  suivants,  une  réfutatioB 
de  M.  Jurieu  ;  —  Lettre  écrite  aux  nouveaux 
catholiques  d'Arvert  enSotitloii^e;  Paria,  1689» 
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tii-4*;  —  Lettre  de  J/***,  avocat  en  parle- 
ment, à  un  de  set  fils  retiré  en  Angleterre,  con- 
tre le  Système  de  C Église,  de  M.  Jurieu;  Paris, 
1 683,  in-é*"  ; — Traité  de  Vinvocation  des  saints  ; 
Paris,  1686,  'm-il\  —  Traàté de  V Eucharistie; 
Paris,  1687,  in-1 2;  —  Traité  contre  les  soci- 
niens,  ou  la  conduite  qu*a  tenue  V Église 
dans  les  trois  premiers  siècles ,  en  parlant  de 
la  Trinité  et  de  l'incarnation  du  Verbe;  Paris, 
1696,  in-12;  —  V Éternité  des  peines  de  Ven- 
fer,  contre  les  sociniens ;  Paris,  1697,  in-12; 
—  les  Désirs  du  ciel,  ou  les  témoignages  de 
r Écriture  Sainte,  contre  le  pur  amour  des 
nouveaux  mystiques  ;  Paris,  1698,  iii-4*;  — > 
Divers  traités  de  controverse;  Paris,  1701, 
in-12;  —  Lettres  sur  différents  sujets  de  con- 
troverse; Paris,  1702,  m-12;—  Traité  de  Tin- 
/aillibilité  de  l'Église;  Paris,  1713,  iii-12;  — 
Traité  des  saintes  images,  prouvé  par  C Écri- 
ture et  par  la  tradition,contre  les  nouveaux 
iconoclastes  ;  Paris,  1715,  in-12  ;  —  Traité  des 
saintes  reliques;  Paris,  1719,  ia-12. 

Mereurt  d'avril  I7tl.  —  Nicéroo,  MewMirtt  pour  ser- 
vir A  l'histoire  dus  homniês  Uittstrts. 

GoaDsa  OU  cobuerius  (  Baltlmzar),  théo- 
logien belge,  né  à  AnYers,  en  1592,  mort  en  1650. 
H  entra  dans  Tordre  des  Jésoites  en  1612,  et  pro- 
fessa la  théologie  k  Vienne  en  Autriche,  n  était 
savant  en  grec,  et  se  fit  connaître  par  les  ou- 
vrages suivants  :  Catena  LXV  yrxcorum  Pa- 
trum  in  S,  Lucam;  Anvers,  1628,  in-fol.;  — 
Catena  gnvcorum  Patrum  in  S,  Joannem; 
ibid.,  1631 ,  ia-foLi—Joannis  Philoponi  in  cap,  1 
Gènes,  de  mundi  creatione  libri  IV;  Vienne, 
1631,  iu-4*';  —  Dionysii  Areopagitx  Opéra  ; 
Anvers,  1634,  2  vol,  in-fol.;  —  ExpositU> grx» 
corutH  Patrum  inpsalmos,  digesta  in  catenam; 
iNd.,  1643,  3  vol.  in-fol.;  —  Job  elucidatus; 
ibid. ,  1G46,  in-fol.  ;  —  À*.  Dorothei  institution 
nés  asceticœ;  ibid.,  1646,  in-fol.;  — Symbola 
fjraxorum  Patrum  in  Evangelium  Matthxi; 
Toulouse,  1646-1647,2  vol.  in-fol.;  — S.  Cy- 
rilli,  Alexatidrini  archiepiscopi,  homilix  XIX 
in  Jcremiam  prophetam,  hactenus  ineditse  ; 
Anvers,  1648,  in-8''. 

Koppeiu,  BibliotÂêca  belçiea.  —  BalIkC,  JmçewtenU 
d€S  sawsnts. 

GOBDBBO  (Jean-Martin  ) ,  littérateur  espa- 
gnol, vivait  au  seizième  siècle.  Il  traduisit  plu- 
sieurs auteurs  grecs  et  latins,  et  oompou quel- 
ques ouvrages  originaux.  On  a  de  lui  :  las 
Christiadas  de  Geronimo  Kk/a;  Anvers,  1554 , 
in-8*;  —  Alciato,  de  la  Manera  del  desafio; 
ibid.,  1555.  in-8^;  -  •  Flores  de  Lueio  Anneo 
Seneca;ibià.,  1555,  in-S*";  —  ÈÊodo  de  escrivir 
en  eastellano,  para  corregir  los  errores  or^ 
dinahos;\bid,,  1556,  in-9f*  ;  ^  Summa  de  la 
doctrina  christiana;  ibid.,  1556,  in-S';  —  los 
Siete  libros  de  Bello  judayco  de  Josefo  He- 
breo\  ibid.,  1657,iD-8*;  Madrid,  1616;  — JVû- 
toriade  Eutropio  %'aron,eonsular,  de  loque 
passn  drsdt*  fa  hnidacton  de  Roma  hasta  ri 
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emperador  Valemte;  Anvers,  1561 ,  in-S"*  ;  - 
Primptuario  de  medaUas  traducido  de  dt- 
versa*  lemguas;  Lyon,  1561 ,  nii-4*  ;  —  Memoria 
esptritual  de  devotai  oraciones;  Barcekme, 
1613,  tn-8«;  Valence,  1613,in-16. 

N.  Aotooio.  BibHétkem  AtejKUia  mova. 

*coBDB8  (  Denis  de  ) ,  magistrat  français , 
né  dans  la  seicoode  moitié  du  seizième  siècle, 
mort  en  1642.  n  se  fit,  comme  conseiller  du  Cha- 
telet,  une  grande  réputation  d'intégrité,  et  as- 
sista saint  Vincent  de  Paul  dans  rétablissement 
de  Saint^Lazare.  Godeau ,  év«que  de  Grasse,  a 
écrit  la  vie  de  ce  vertueux  magistrat. 

Moreri.  Grand  dictionnaire  kistoriçue. 

COBOBS  (Eutyche),  théologien  belge,  m; 
vers  1520,  à  Anvers,  mort  en  1582.  U  entra  daiid 
Tordre  de  Saint-Benoit,  et  fit  sa  profession  dans 
le  monastère  de  Sainte-Justine  de  Padouo ,  de 
la  congrégation  du  Mont-Cassin.  Dans  la  suite,  il 
fut  éhi  abbé  de  Sahit-Fortunat,  près  de  Bassano. 
11  était  revêtu  de  ce  titre  lorsqu'il  assista,  le  'ja\ 
février  1562,  à  la  dix-huitième  session  du  concik* 
de  Trente.  Il  fut  un  des  théologiens  choisis  immii 
dresser  le  catalogue  des  livres  suspects  ou  per- 
nicieux. Après  la  clôture  du  concile,  il  retounui 
à  Tabbaye  de  Sainte-Justine,  où  il  mourut.  Il  a 
laissé  en  manuscrits  les  ouvrages  solvants  :  Com- 
mentarius  in  omnes  epistolas  Pauli  ; —  Corn- 
mentarius  in  Symbolum  Apostolorum;  — 
Dietionarium  biblicum. 

Paqool,  Méwtoires  pour  servir  a  Fkistoirê  iUleraire 
des  Pats-Bas.  -  Swert.  jétAeum  Helgicm. 

coBDBS,en  Utin  cobdbsics  (Jean  dr), 
littérateur  français,  né  à  Limoges,  en  1570,  mort 
À  Paris,  en  1642.  D'abord  destiné  au  commerce, 
il  suivit  cette  carrière  jusqu'à  Tâge  de  trente 
ans  ;  il  se  sentit  alors  un  i»cnchant  si  prononcé 
pour  les  lettres,  qu'il  abandonna  tout  pour  s*y 
livrer,  et  bientôt  il  devint  un  des  hommes  les 
plus  savants  de  son  temps.  U  suivit  à  Romr 
A.  de  La  Rochefauconld  ;à  son  retour  en  Franco, 
il  embrassa  l'état  ecclésiastique.  Sa  bn)liotlièquf , 
une  des  plus  riches  de  l'époque,  fut  achetée  par 
le  cardhial  Mazarin,  qui  en  fit  don  à  la  HiMio. 
thèquedu  roi.  Elle  renfermait  8,324  volumes.  De 
Cordes  a  laissé  en  outre,  comme  écrivain  :  Opus- 
cula  et  epistolx  Hincmari,  Remensis  archie- 
piscopi (Paris,  Cramoisy,  161 5,'in-8*);  —  Georgii 
Cassandri  Opéra  o/Jtnia;  fai-fol;  Histoire 
des  différends  entre  le  pape  Paul  V  et  la  ré- 
publique de  Venise,  traduit  de  lltalicn  de  Fra- 
Paolo;  Paris,  1625,  fai-8*;  —  Discours  des 
grands  défauts  qui  sont  en  la  forme  du  gou- 
vernement des  jésuites,  traduit  de  Tespagnol 
de  Blariana;  1625,  hi-12;  —  Histoire  des  trou- 
bles arrivés  au  royaume  de  yaples  sous  Fer- 
dinand i",  depuis  \kWi jusqu'en  1487,  trailmt 
de  rdalien  de  Camille  Portio;  Paris,  1627,  in-8«; 
—  le  Calaloque  de  sa  bibliothèque,  prén^ilé  de 
VEloge  de  Cordes  par  G.  Nandé.        On.  R. 

llicéroo,  Mém..  XIX  el  XX,  -  mofrapkte  du  Ltnnu 
sin. 
rOBDrM  (StrN'jn  nF.>.  na^ifSaU'ur  lH»lliin<t'ii-, 
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Dé  à  Aovers,  tué  dans  Tile  Sainte-Marie,  en  1600. 
IJ  était  vice-amiral  d'une  flottille  de  cinq  naTires, 
équipés,  en  1698,  par  des  négociants  et  placée 
MHis  les  ordres  de  Jacques  Mahu,  avec  mis- 
sion d'attaquer  les  Lspa^ols  dans  la  mer  du 
Sud.  Cette  flottille  se  composait  des  navires  : 
VEsperance,  vaisseau  amiral,  de  cinq  cents  ton- 
neaux et  de  cent-trente  hommes  d'équipage;  la 
Charité^  trois  cents  tonneaux  et  cent-dix  hom- 
mes ;  la  Fuiy  trois  cent  vingt  tonneaux  et  cent- 
neuf  hommes  ;  la  FtdéUté,ôe\x\  cents  tonneaux 
et  quatre-vingt-six  hommes,  et  du  yacht  la 
Bonne- Espérance^  de  cent-cinquante  tonneaux 
et  cinquante-six  hommes.  Simon  de  Cordes  mon- 
tait la  Charité,  L'escadre  quitta  Tembouchure 
de  la  Meuse  le  27  juin  1598,  et  vers  la  fin 
d'août  relâcha  aux  lies  du  Cap  Vert.  Elle  remit 
à  la  Toile  pour  les  côtes  de  Guinée,  et  pendant  la 
traversée,  le  23  septembre ,  l'amiral  Jacques  de 
Mabo  mourut.  Simon  de  Cordes  passa  aussitôt  à 
burd  de  l'Espérance,  et  prit  le  commandement 
de  la  flotte ,  qui  embouqua  le  détroit  de  Magel- 
lan le  6  avril  1599,  et  jeta  Tancre  sur  l'Ile  des 
Pinteouins  le  9  ;  elle  pénétra  plus  avant,  et  le  17 
elle  entra  dans  une  grande  baie  du  côté  du  nord, 
qui  reçut  le  nom  de  Baie  de  Cordes.  L'expédi- 
tion y  fut  retenue  jusqu'au  mois  d'août.  L'hiver 
ayant  été  fort  rude ,  le  défaut  de  provisions  et 
dé  vêtements  causa  une  grande  mortaUté  dans 
les  équipages ,  qui  perdirent  cent- vingt  hommes. 
Le  23  août  les  Hollandais  furent  forcés  de  relâ- 
cher de  nouveau  dans  une  autre  baie  de  la  côte 
nieriflionale  ,  où  Simon  de  Cordes ,  pour  rendre 
le  courage  à  ses  marins,  institua  un  ordre  de 
I  bevalerie ,  qu'il  nomma  le  Lion  déchainé.  II 
en  décora  îâx  des  priu(  ipauv  officiers  de  la  flotte, 

•  qui  s'engagèrent  sous  serment  d*afl'ronter  tous 
les  périls  pour  faiie  triompher  les  annes  bol- 
UinfloLàes  dans  le  pays  d'où  le  roi  d'Espagne  ti- 
rait les  trésors  (lu'il  avait  si  longtemps  employés 
a  opprimer  les  Pays-Bas  ».  La  baie  sur  le  ri- 
vage de  laquelle  cette  cérémonie  eut  lieu  fut 
appelée  Baie  des  chevaliers.  Le  3  septembre 
Tebcadre  hollandaise  entra  enfin  dans  la  mer 
du  Sud  ;  mais  elle  fut  complètement  dispersée 
par  une  tempête.  Cordes  erra  cinquante-qua- 
tiv  jours  en  mer,  et  atterrit  sur  les  côtes  du 
Ctiili,  par  IC*'  sud.  Il  y  fut  rallié  par  un  de  ses 
navires ,  sous  le  commandement  de  Benningsen. 
CJordes  gagna  ensuite  l'Ile  Samte-Marie,  où  il 
fut  tué  par  les  naturels,  avec  vingt-trois  de  ses 
prns.  Un  seul  navire  de  l'expédition,  la  Foi, 

*  ommandé  par  Sebald  de  Weert  {voyez  ce  nom  ), 
r»>viut  i>n  Hollande.  Alfred  db  Làcaze. 

RfcurU  de*  voyage i  df  la  Compagnie,  des  Indes  orien- 
fftfsAotù.U.  19«.  —  {Mlr\tr  6c  riooTlj  Description  dupé- 
ntbU  r<rifaçe  fait  autour  du  monde  (en  hollandais ); 
Aviftteraaut,  iMS.  -  De  Bry.  Desiçnatio  navigaUorUs 
sebiU  àr  Vrrrt  -  Ilirrrra,  Histnria  uenrrai  de  los he- 
ckfix  de  tos  Cfi^tetiin  >«.  ru  uis  islas  »/  tierrr  firme  de 
wuir  oreaao.  —  l»arrh,i<«,  Pilçrimaçe ,  etc.,  I,  llT.  S, 
p.  IJV. 

f  :o RDI  usu  E  (  A  lej[  ts  -  Joseph  ) ,  botaniste 
franraU,  or  à  Jussey  (Haute-Saône), le  15  août 
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1796,  mort  à  Sens,  en  juiHet  1826.  Il  montra 
dès  sa  jeunesse  un  penchant  décidé  pour  la  bo- 
tanique ;  cependant,  pour  se  conformer  aux  vo- 
lontés de  ses  parents,  il  fit  son  droit,  et  fut 
reçu  avocat.  Il  quitta  bientôt  le  barreau,  et  revint 
à  Paris  étudier  la  médecine.  l\  périt  dans  un 
accident  de  diligence.  On  a  de  lui  :  Prospectus 
raisonne  d'un  cours  de  botanique;  Dôle,  1820, 
in-4°  ;  —  Tableau  synoptique  d'uîie  cUusificor 
tion  des  plantes;  Dôle,  1822,  m-fol.;  —  No- 
tice phyto-topographique  de  quelques  lieux  du 
Jura ,  de  VHelvélie  et  de  la  Savoie. 

Quérard.  la  France  HUeraire, 

€ORDiBB,  jésuite  français,  vivait  au  dix-hui- 
tième siècle.  U  fut  chancelier  de  runiversité  de 
Pont-à-Mousson.  On  a  de  lui  :  Éclaircissements 
sur  la  prédestination  ;  Pont-à-Mousson,  1746, 
in-12. 

Quérard,   la   France  littéraire, 

COBDIBE  (^/exandre),  biographe  français, 
né  à  ViUiers-sur-Suize  (Haute-Mame),  versla 
fin  du  seizième  siècle,  mort  le  26  décembre  1671 . 
Il  entra  dans  les  ordres,  et  fut  chanoinede  Langues. 
On  a  de  lui  :  Histoire  du  grand  martyr  saint 
Mamert;  Paris,  1650,  in-8";  Langres,  1656;  — 
Oraison  funèbre  de  M.  Sébastien  Zamet,  évé- 
que,  duc  de  Langres;  Langres,  1656,  ln-4**. 

MorérI,  Grand  dictionnaire  Aistoriqve. 

COBDIEII  (  Claude-Simon  ),  chanoine  d'Or- 
léans, né  à  Orléans,  en  1704,  mort  dans  la  même 
ville,  le  17  novembre  1772.  On  a  de  lui  :  La 
vie  de  sainte  Frémiot  de  Chantai,  avec  des 
notes  tirées  de  ses  lettres  ;  Orléans,  1768, 1772, 
in-12. 

Quérard ,  la  France  littéraire. 

coRMER{ François),  sieur  des  Maulet8,ora- 
torien,  mort  en  1693.  On  a  de  lui  :  Vie  d*Ànne 
des  Anges,  carmélite;  Paris,  1694,  ln-8». 
MorérI,  Grand  dictionnaire  historique. 

coBDiER  {Gentil),  en  latin,  cordbriuslb- 
PI  Drs,  poëte  latin  moderne,  né  à  Langres,  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle,  mort  à  Ghaumont,  vers 
1C20.  U  professa  les  humanités  à  Langres,  et  de- 
vint principal  du  rx)llége  de  Chaumont  On  a  de 
lui  :  Familiaris  epigrammatum  lusu8;ljan- 
gres,  1591,  in-10;  —  Annona  in  très  partes 
divisa  :  emblemata ,  epigrammata,  et  varia; 
Paris,  1595,  in- 16;  —  Ramuneulus  palmx; 
Paris,  1605,  in- A**  ;  —  Palmx  ramuneuU  quin- 
que  lectissimis  almx  civitatis  Castromon- 
tanx  quinqueviris  scripti;  ibid.,  1606,  in-8". 

Biographie  du  département  de  la  Hauté^Mame. 

*coRDiEB  (Guillaume),  imprimeur  belge, 
yivait  au  seizième  siècle.  Il  est  le  premier  qui 
ait  exercé  l'art  typographique  dans  la  ville  de 
Binche  (Hainant)  ;  il  y  publia  en  1544  la  Vie  et 
légende  de  madame  sainete  Luthgarde;  fn-4*. 
Ce  volume  est  devenu  fort  rare,  ainsi  que  quel- 
ques autres  productions  des  presses  de  cet  fanpri- 
meur. 

Swert,  MKena  Belgicse.  —  A.  de  Reame.  f^ariMa  M- 
moçrapkique*  et  lUtéraires;  BroseUea,  iMt,  p.  IS, 
*  COBDIER  (  Henri  ),  médecin  et  poète  fran- 
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çais,  YiTait  à  PootoiM  dans  U  iMonde  moMé  da 
dix-sepUëme  siècle.  On  t  de  lui  :  le  Pùnt- 
l'Évéquey  poëiiie  ;  Pari»,  1M2,  în-4<»;—  f/liics- 
rre  soufflant,  ùu  Job,  poëme  ;  ibid.,  1667,  in-ê*. 
Leioog,  BtbL  hUL,  éd.  Foatette. 

GoaDiu  (Mathurin),  philologue  fnmçais, 
né  dans  la  Normandie  on  dans  le  Perche,  en  1478, 
mort  à  Genève,  le  8  septembre  l(i64.  Il  se  dis- 
tingua de  bonne  heure  par  une  vaste  érudition 
et  une  latinité  pure.  Il  eut  Calvin  pour  disciple, 
et  embrassa  lui-même  par  la  suite  la  diH^rine 
réformée.  H  professa  suocessiTenient  les  belles- 
lettres  à  Paris,  à  Nevers,  à  Bordeaux ,  à  Neul^ 
châtel,  à  Lausanne,  et  enfin  à  Génère,  où  fl  mou- 
rut. Cordier  se  consacrant  tout  entier  à  l'éduca- 
tion des  enfants,  s'acquitta  de  cette  tAche  avec 
le  plus  rare  dévouement.  Calvin  nous  apprend 
que,  «  comme  les  régents  des  basses  classes  en- 
seignaient mal  à  Genève  et  faisaient  manquer 
les  études  par  leur  commencement,  Cordier,  qui 
sentit  la  grandeur  du  mal ,  eut  le  courage  de 
quitter  la  première  classe  pour  diriger  la  qua- 
trième, et  y  enseigner  les  premiers  éléments  de 
la  grammaire  » .  Cordier  avait  pns  pour  devise  : 
Pietas  eiboni  mores  cumlUierarumelegantia. 
On  a  de  lui  :  de  Corrupti  sermonis  apud  Gallos 
emendatione  et  latine  loquendi  raiione;  Paris, 
Robert  Estienne,  1531,  1S34,1536,  1541,  1556, 
in-4^  ;  —  Distica  Catonis^  eum  laiina  inter- 
pre/a/éone  ;  Bâle ,  1536,  in-8®;  —  de  Quanti- 
tate  syllabarum;  Paris,  1536;  —  É filtres 
chrétiennes;  1567,  in-8*;  —  Conciones  sacrœ 
viginti  sex  Gallïx;  1557,  in-16  ;  ~  Sentences 
extraites,  à  VusagedesenfantSy  hors  de  r Écri- 
ture Sainte,  avec  vingt-six  cantiques  ;  1551 , 
in-8*;  Lyon,  1561;  —  fe  Miroir,  ou  dvUité 
puérile  de  la  jeunesse;  1559,  in-16;  —  Re- 
montrances et  exhortations  au  roi  et  aux 
grands  de  son  royaume;  Genève,  1561,  in-8^; 
—  Colloquiorum  scholasticorum  libri  qua- 
tuor, ad  pueras  in  latino  sermone  exercen- 
dos;  Genève,  1564,  in-S**.  Cet  ouvrage  fut  tra- 
duit en  français  par  Gabriel  Chappuis,  en  1574, 
et  par  Chappuseau,  en  1669;  —  Prtneipia  la- 
tine loquendi  scribendique,  selecta  ex  Epis- 
tolis  Ciceronis;  1578,  in-8«. 

Dovermer  et  U  Croix  do  Maine.  BMiotMèqm  ftam- 
fûù€.  -  Bayle,  EHetim.  kUî,  H  erUiq.  -  GMjct.  BibUù- 
tkèquê  /tmmçëtiB,  L  KVIL  —  SefteMer.  M§Mn  UtU- 
rain  ém  C^névê^  Oenoer,  àMMkêêa  gmêêrtfaHUtu 

coBMBii  {Michel-Martial),  homme  poU- 
tiqoe  français,Béà  Neauphle-le-Chiftefta  le  5  tepit 
1749,  mort  à  Bruidlea,  le  24  dée.  1831.  An 
nMnmfloœmentde  b  révohrtkm,  il  était  hoouM 
d'afbires  du  nnarquit  de  MoBlesquIott ,  et  archi- 
viste-fcudlite  de  Coolomroiers.  DftitHienhrade 
la  Convention,  et  vota  la  mortdu  roi.  Sont  U  rép«- 
bliqueet  l'empire,  ilfutjageao  triboBaldeBauiel- 
les  ;  et  pasaadaueette  ville  les  deraièr««uéet 
de  sa  vie,  lorsqu'il  fut  banni  par  b  loi  de  IflJft. 

Jtfoçr.  dei  tmiimmp. 

*GOftiHRB  (Nicolas),  sculpteur  français, 
né  en  Lorraine,  m  1561,  mort  en  1617.  Il  avait 


àéjk  acquis  une  certaine  Itabiieté  quand  il  vint 
àRome  pour  amélioTer  son  style,  non  par  l'étude 
de  l'antique,  dont  on  faisait  alors  peu  de  cas, 
mais  par  les  leçons  des  meilleurs  modernes.  Il  ne 
fht  point,  comme  on  l'a  dit,  âève  de  Midid- 
Ange  :  il  n'était  âgé  que  de  trois  ans  à  b  mort 
de  ce  grand  homme.  Cordier  ne  tarda  pas  à  se 
bire  une  brillante  répubtion ,  et  les  travaux 
importante  ne  lui  manquèrent  pas,  surtout  après 
qu'il  eut  sculpté  en  martyre,  pour  b  diapelle 
Borghèse  de  Samte-Marie-Majeiire ,  les  quatre 
grandes  sbtues  de  David,  Aaron,  saint  Ber- 
nard et  saint  Basile.  Il  a  laissé  dans  la  même 
église  les  bas^reheft  du  tombeau  de  Pie  V.  C*est 
lui  qui  modeb  b  statne  ooloasab  de  bronze  de 
ifenrt  IV  placée  sous  le  portique  extérieur  de 
Saint-Jean  de  Latran ,  statue  plus  remarquable 
par  b  perfection  de  b  fonte  que  par  te  mérite  de 
b  sculpture.  On  lui  doit  encore  b  statue  de  bronze 
et  d'alb&tre  oriental  de  Sainte  Agnès,  à  son  église 
de  b  place  Navone,  et  deux  des  statues  du  tom- 
beau d'Urbain  vn  à  b  JfinerMB;«nfin,  ce  fut 
lui  qui  termina  à  Saint-Grégoire  do  mont  Cœlius 
une  statue  commencée  par  Mchel-Angc. 

E.  B-R. 
Tieozxl.  DixiùHorio.  -  Clco(fura,  5(oria  d«lte  $emt- 


GOBDiaft  (  Nicolas),  géognpbe  français,  né 
au  Havre,  en  1681,  mort  en  1766.  Il  fut  pttdant 
quarante  ans  professeur  d'hydrographie  à  Dieppe. 
On  adelui  :  instruction  desffilotes,  en  trois  fmr- 
iki:  le  Pilotage,les  TablesdedéeUnaisan,êtU 
Journal  de  natigatiom,  avec  la  Carte  des  côtes 
de  France,  depuis  Bordeaux  Jusqu'à  Calais. 

GaUbcrt,  MAn.  biog.  êttttLtmrlm  SHMlnftrinrt. 
\  GOBDiBft  (Piefre-LouiS'Antt^ne),  géi>- 
logMe  fhmçais,  membre  de  l'Académie  des  scien- 
œs,  vice -président  du  conseil  nénéral  A*fs 
nUnes,  professeur  adminiitraleor  au  Muséum 
dliistoire  naturelle,  ancien  pair  de  France, 
ancien  conseOlef  d*Êtat,  est  né  à  Abhcville, 
le  31  mars  1777.  M.  Oordbr  a  publié  un 
grand  nombre  de  mémoires  «yanl  pour  sujet 
tantdt  b  sdenee  pure,  taalâC  lea  appUeations  à 
llndustrie  métallurgiqiie.  Ses  praniert  travaux, 
inséra  dans  b  Journal  des  mines,  qui  venatt 
d'être  Ibndé,  hiivahirait  d'être  choisi,  bien  ienne 
encore,  poor  aeoompagner  es  Egypte  mm  maître 
Dolomlen,  membre  de  b  eoomiission  sdeBlifiqoc 
de  notre  expéditioB  française.  A  son  retour  en 
France,  où  U  annonça  b  eaptivfte  de  ce  mfaiéralo- 
g|ste,  M.  Cûfdierfht  envoyé  eomme  inspertcur  des 
rafales  dans  les  Apewfns.  n  s'y  livra  4  des  études 
aérieuaes, qui  servirent  de  hase  èsoa  inêéressante 
SUtistkqmemiméraliogiquêéudéparUmientdMs 
iljwniHJiJ,  puhliéeen  1813  dans  te  JDiviiol  lies 
Miiief.  navaUpréeédeBBDMntteRpMltiedans 
te  mène  raoneB  une  faute  de  Biteoirea»  dont  les 
priM^pan  o«t  fon  IHrea  :  Mapport  msr  les 
moMfimèses  oxfdét,  suteepHèies  éTêirt  em- 
pk)fés  dam  les  procédés  des  arts;  1801;  —  Mé- 
moire sur  U  mercure  evqemM  ;  1 80)  :      Anm- 
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Ifte  du  sphène;  1803;  —ObservaiUms  sur  la 
classification  des  minéraux;  \%02',— Rapport 
sur  un  voyage/ail  à  la  Maladetta^  par  ûs  val- 
lée de  Bagnères  de  Luchon,  dans  les  Pyrénées; 
1804  ;  —  Détermination  des  caractères  géomé- 
triques de  la  génile;  1807;  —  Statistique  du 
département  du  Lot  ;  1807  ;  —  Recherches  sur 
différents  produits  volcaniques;  1807  et  1808; 
^Sur  ledusodyle,  nouvelle  espèce  minérale; 
1808;  —  Description  du  dichroite,  nouvelle 
espèce  minérale;  1808  ;  —  Extrait  d'un  comp- 
te-rendu sur  la  forge  à  la  catalane  deMou- 
signon  ( Tarn);  1810 ;  —  Extrait «fti»  rap- 
port de  M,  Cordier  sur  des  sources  salées 
qu'il  a  découvertes  à  Robbio ,  département  de 
Gènes;  1810;  —  Rapport  sur  les  mines  de 
plomb  de  Brassac  (Tarn);  1810;  —  Rapport 
mir  la  mine  de  cuivre  de  Roiières ,  près  Car- 
meau  (  Tarn  )  ;  1810.  M.  Cordier  donoa  en  1816, 
dans  le  Journal  dephysique,  son  Mémoire  sur 
les  substances  minérales ,  dites  en  masse,  qui 
entrent  dans  la  composition  des  roches  vol- 
caniques de  tous  les  dges,  dont  un  extrait  avait 
été  ooninmniqué  Tannée  précédente  au  Journal 
des  mtnes  par  Bronguiart. 

M.  Cordier  était  déjà  inspecteur  divisionnaire 
des  inincs  lorsqu^en  1819  ii  fut  appelé  à  rem- 
l>lir  la  claire  de  géologie  au  Muséum  d'histuire 
naturelle.  L'année  suivante ,  il  publia,  dans  les 
Mémoires  de  cet  établissement  scientifique,  son 
Mémoire  sur  la  pierre  d'alun  {alunite,  alun- 
stem  )  cristallisée,  tn  1822  il  remplaça  à  Tlns- 
titut  le  célèbre  Haùy,  et  rassembla  dès  lors  des 
matériaux  |)our  son  savant  Essai  sur  la  tem- 
pérature de  l'intérieur  de  la  terre ,  qui  parut 
simultanément  dans  les  Mémoires  de  f  Académie 
des  sciences  pour  l'année  1827  et  dans  les  An- 
nales des  mines  et  les  Mémoires  du  Muséum 
d*hutoire  naturelle  de  la  même  année.  Ce 
beau  travail,  qui  offre  des  aperçus  ingénieux  re- 
lativement h  l'explication  géologique  des  érup- 
tions volcaniques,  dont  l'auteur  rattache  la  théorie 
a  celle  de  l'aplatissement  de  la  terre,  suffirait 
pour  sauver  de  l'oubli  le  nom  de  M.  Cordier. 
Nommé  conseiller  d'État  dans  les  premières  an- 
nées du  règne  de  Louis-Pbilippe,  puis  pair  de 
France,  le  8  novembre  1839,  M.  Cordier  a  si- 
gnalé son  passage  dans  la  cliambre  liante  en  pre* 
nant  une  grande  part  à  l'organisation  de  nos  che- 
mins de  fer,  do  nos  paquebots  à  vapeur,  et  à 
I  amélioration  de  nos  routes.  £.  M. 

Rabbe.  BU>graphie  univtruUe  et  portative  des  con- 
Umporatns.  —  Moniteur  universel.—  Letar,  Ânn.  Mst^ 
Mniv. 

CORDIRa  DELATNAT  DE  TALERl  {LouiS- 

Guillmime-René) ,  littérateur  français ,  né  vers 
1760,  mort  à  Saint-Pétersbourg,  le  26  janvier 
1826.  Intendant  de  Normandie  au  commence- 
ment de  la  révohition,  ilémigra  et  passa  en  Rus- 
sie, ou  il  devint  conseiller  d*État.  11  fut  pendant 
quelques  jours  secrétaire  de  Paul  \".  On  a  de 
lui  :  uni   traduction  de  V Iliade;  Paris,  1782, 
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2  Td.  in-12;  —  la  Veuve  de  Catane;  feeribi , 
1803,  in-8'';  —  Théorie  cfrconsphérique  des 
deux  genres  de  beau;  Berlin,  in-4*;  Paris, 
1812,  in-8^  ;  —  Tableau  topographique  de  la 
Chine  et  de  la  Sibérie;  Beriin,  1806,  in-i*". 
Qoérard,  la  France  littéraire, 

CORDIER  DE  SAiifT-friRMiif  (Edmond)^ 
littérateur  français,  né  à  Oriéans,  vers  1730, 
mort  en  1816.  Il  avait  embrassé  l'état  eedésias- 
tiqne ,  ce  qui  ne  Fempécha  pas  de  travailler  pour 
le  théâtre  :  il  donna  au  Théâtre-Français ,  en 
1782,  une  tragédie  ayant  pour  titre  :  Zarukma, 
qui  n*eut  que  trois  repréKntations  ;  il  a  publié 
successivement  :  Éloge  de  Louis  XII;  1778, 
\n-S°i  — Essai  sur  V Eloge  de  Fénelon;  1791, 
m-8<»;  —  r Abeille  française  f  ou  recueil  des 
plus  beaux  morceaux  d'éloquence,  de  poésie, 
de  morale,  etc.  ;  1795-99,  2  vol.  in-8**  ;  —  Il 
n'est  pas  aisé  de  se  dé/aire  de  ses  préjugés  ; 
1800,  in-8**;  —  //  vaut  mieux  prévenir  fo 
crime  que  d'être  réduit  à  le  punir;  1800, 
in-8*;  —  Pensées  sur  Dieu,  sur  Fimmorla' 
litéde  Vdme  et  sur  la  religion;  1802,  in-8*  ;  — 
Recherches  historiques  sur  les  obstacles  qu*on 
a  eu  à  surmonter  pour  épurer  la  langue 
française;  1805,  in-8*  ;  —  Mémorial  de  Théo- 
dore;  in-12;  —  Ed.  Cordier  à  J,  Dussault, 
Vun  des  rédacteurs  du  Journal  de  Vempire; 
1811,in-8»;  —  Trésor  de  Vamour filial,  ou 
répertoire  de  Gustave;  1815,  in-8*. 

GUYOT  DB  FèRl. 
Quérard,  la  France  littéraire. 
*  CORDIER  (  Jules).  Voyez  Vai}L4Belle  {Él^- 
nore  le). 

*CORD01IA  {Jean- Baptiste),  prélat  espa- 
gnol ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  On  a  de  lui  :  de  Distychis  ;  Tarragone , 
1587;  —  de  Bibliotheca  regia  S.  iMurëntii 
in  Uispania. 

Schott,  Bibl.  hitp. 

coRDonifiER.  Voy.  Saint-IItaciiitbe. 

€:ORDOITB.    Voy.  GONZALVC. 

coRDOVA  {Francisco  Fernande^  ob),  na- 
vigateur espagnol,  né  dans  les  dernières  années 
du  quinzième  siècle,  mort  en  1518.  C'est  par 
eireur  que  l'on  raconte,  dans  la  plupart  des  his- 
toires du  Mexique,  que  la  découverte  de  ce  pays 
fut  due  à  Juan  de  Grijalva.  Le  Yncatan,  qui  en 
fait  partie,  fut  visité  pour  la  première  fois  par 
Cordova,  sur  lequel  nous  ne  possédons  point 
d'autres  documents  biographiques  qne  ceux 
relatifs  à  son  expédition.  Ce  navigateur  partit 
de  Femandina  (Cuba  )  avec  un  pilote  de  Palos, 
qui  s'appelait  Juan  Alaminos,  et  qui  avait  d^à 
accompagné  Colomb  à  son  quatrième  voyage. 
Ils  se  dirigèrent  vers  le  contment,  d^à  fréquem- 
ment exploré,  et  en  1517  ils  longèrent  la  eOte 
du  Yucatan,  où  Os  perdirent  en  divenés  ren- 
contres plusieurs  Espagnols.  11  parait  eerfiin 
qne  Cordova  laissa  deux  dirétiens  Hébs  ces 
régions;  en  1618,  lonque  Juan  de  6ri]aha  ex- 
plora les  mêmes  contrées,  l'un  d'eux  vnii  déjà 
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succombé  ;  mais  oo  apprit  ao  capitaine  espa- 
^';iol  que  son  compagnon  existait  encore,  sans 
toutefois  pouvoir  le  lui  amener.  Il  est  certain 
que  cette  expédition,  passée  ordinairement  sons 
silence,  et  le  séjour  prolongé  de  deux  Castillans 
<1ans  une  région  où  leur  présence  ne  pouvait  pas 
^tre  un  iny8t<;re,  devait  jeter  l'éveil  parmi  les 
|K)pulations  du  Ténotchitlan,  séjour  de  l'empe- 
reur des  Aztèques,  et  peut-être  doit-on  faire  dater 
de  là  cette  fameuse  prophétie  qui  annonçait  Tar- 
rivéc  des  hommes  lianes.  On  voit,  parla  rela- 
tion de  Grijalva,  que  cet  explorateur  malheureux 
alla,  lui  aussi,  h  la  recherche  de  Tunique  chré- 
tien qui  fût  resté  de  l'expédition  précédente.  Si 
Ton  veut  se  rappeler  d'ailleurs  que  Colomb 
rencontra  en  mer  une  embarcation  considérable 
montée  par  des  Yucatèques,  on  oomprendra 
que  l'expéilition  de  Cortès  devait  être  prévue 
depuis  plusieurs  années  par  les  peuples  qu'elle 
allait  asservir. 

A|)rès  avoir  exploré  la  côte  du  Yucatan,  dont 
il  remarqua  bien  certainement  les  grandes  cons- 
tructions monumentales ,  si  diiïérentes  des  pau- 
vres rabanes  de  feuillage  répandues  dans  les 
Iles,  Cordova,  repoussé  par  la  tempête,  fut 
contraint  d'abandonner  ces  parages.  11  aborda 
sur  les  plages  de  la  Floride,  visitées  cinq  ans 
auparavant  {)ar  Ponce  dé  Léon,  qui  crut  y  dé- 
couvrir la  fontaine  de  Jouvence.  Ce  fut  de  ces 
région»,  encore  si  peu  explorées,  qu'il  revint  à 
l'Ile  lie  Cuba,  où  il  mourut,  dix  jours  après  son 
arrivée,  et  il  est  certain  que  ce  fut  d'après  les 
rapports  qu'il  remit  au  gouvernement,  qu'une 
seconde  expédition  eut  lieu,  au  mois  de  mars 
1518 ,  (K>ur  les  eûtes  du  Yucatan.  On  embarqua 
cette  fois  un  chapelain  capable  de  rappeler  les 
événements  qui  allaient  signaler  ce  mémorable 
voyage,  et  par  suite  de  cette  précaution ,  l'ex- 
ploration de  Juan  de  Grijalva  ne  (bt  point  perdue 
|»our  Cortès.  Ferdinand  De!<is. 

Herren.  Décades^  litre  IIU  cap.  i.  —  r.ogollado,  /iisto- 
ria  de  Yucatan,  liv.  i.  —  rofOffts,  nlatUmut  wtému>ires 
oriyiiuiux  pour  trrrir  a  rhUtoirt  d9  la  ëéeomtf^rU  de 
r.inurtqur;  pob.  poar  la  pcrmlère  foto  en  français  par 
II.  Tero;iui-<:o(npan!i  (  RecneU  des  pièces  rclatlTes  à  la 
conquête  du  Mc&k|ue  ). 

coaDO¥A  {Alphonse  de),  astronome  et 
médecin  espagnol,  vivait  vers  1500. 11  corrigea  et 
compléta  VAlmanach  perpeiuum  solis,  com- 
posé par  Abraham  Zacuth,  médecin  d'Emmanuel, 
rpi  de  Portugal.  On  a  encore  de  lui  :  Taimlx  as- 
tronomicx;  Venise,  1517,  in-4*. 

N.  Aotonlo,  Bibliotkeca  kitpana  nota. 

coM»0¥A  {Alphonse) ,  tliéologieo espagnol, 
né  k  Salamanque,  dans  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle,  mort  en  1542.  Il  étudia  la  mé- 
decine à  Paris,  et  introduisit  le  premier  dans 
l'université  de  Salamanque  la  dot^hine  des  no- 
minaux. On  a  de  hii  :  Prineipia  diaiecticcs  in 
terminas^  suppasitiones^conseçuenttas^parra 
f  Tpomàilia  distincta;  Salamanque,  1 519,  in-4*'. 

s.  Aalnalo.  BibHotkfca  kupama  nota. 
*CoaDO¥A  (  Alphonse ' Homain) ,  inéilerin 


espagnol  du  dix- septième  siècle.  On  a  de  lui  : 
Theorica  y  pratica  de  cirurgia  ;  Madrid,  1617, 
in-8*. 

.  K.  Antonio,  BiUiotheca  hitptma  nova. 

*C0BD0¥A  ou  COBDUBA  (Antoine),  VA 
suiste  espagnol,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle.  Il  appartenait  à  Tordre  des  frères 
Mineurs  de  la  commune  observance ,  et  vécut 
longtemps  dans  un  convent  de  Alcala  de  He- 
narès.  On  a  de  lui  :  AnnottUiones  in  Domtnt- 
cum  Cotum,  de  ratione  legendi  et  detegendi 
secretum;  de  detractatione  et  /amœ  restt- 
tutione;  Alcala,  1553,  in-4*;  —  Bxposiiio  re- 
gulx  Jratrum  Minorum;  Louvain,  1554;  — 
Comffuntttria  in  quatuor  Hbrosmagistri  sen 
tentiarum;  Alcala,  1569;  —  Tratado  de  en- 
SOS  de  consciencia;  Tolède,  1575;  —  Quœs- 
tionarium  theologicum,  sive  silva  easuum 
conscientix;  Tolède,  1578;  —  Additiones  in 
compendiumpHvilegiorumfratrum  Minontm 
Alphonsi  de  CojaniMoi  ;  Naples,  1595,  in-4°. 
N.  Antonio,  BUtUothera  klspana  noca.  —  Waddinfr. 
Scriptortt  ordinit  àiinoruwi, 

*  coBDO¥A  (  Antonio- Femandez  ) ,  jésuiti- 
espagnol,  mort  à  Grenade,  en  1634.  On  a  de  lui  : 
Insfruccion  de  conf essores;  Grenade,  1621, 
in- 12. 
N.  Antonio,  BiblMkeca  hitfOMa  noro. 
*coBDO¥A  {Fernando  m),  savant  ef^pa- 
gnol,  né  en  1422,  mort  vers  la  fin  dn  quinzième 
siècle.  Il  se  distingua  par  l'étendue  de  ses  con- 
naissances: la  tliéologie,  la  pliilosophie ,  la  mé- 
decine, les  mathématiques,  la  musique,  tmit 
était  de  son  ressort  ;  les  langues  grec^ine ,  hé- 
braïque, arabe,  chaldéenne,  n'avaient  point  <t*' 
secrets  pour  lui  ;  l'astrologie  lui  était  familièn 
Dans  toutes  les  disputes  publiques  alors  à  la 
:  mode ,  il  remportait  la  victoire  ;  il  connaissait  a 
'  fond  tons  les  t^rits  des  scolastiques,  des  philo- 
sophes, desmédccms  de  l'Europe  et  de  l'Orient. 
Il  avait  servi  avec  distinction  omitre  les  Maures 
I  sous  les  drapeaux  du  roi  de  Castille  Jean  II  ;  il 
vint  à  Paris,  mais  son  vaste  savoir  le  fit  passer 
pour  un  sorcier,  et  il  jngea  prodent  de  partir 
promptement  pour  Rome,  où  il  fut  en  fiiveur  au- 
près des  papes  Sixte IV  et  Alexandre  VI.  U  com- 
posa de  nombreux  ouvrages  ;  le  plus  remarquable 
est  une  introduction  an  tnité  d'Albert  le  Grand 
de  AninuUilms  ;  elle  Ait  imprimée  à  Komc  pour 
la  première  fois  en  1478.  Panni  let  proânetioni^ 
restées  roannscrites,  on  dte  un  ooimnenlaire  sur 
VAlmageste  de  Ptniémée. 

Ajitooio,/N6léolA0e«  âlspoMiMCw.  tll.p.Ma.  -  h.>- 
bndaa,  BtMMhtea  wtêdUtni,  L  11.  p.  MS.  -  Crrvier. 
Histoire  d€  VVniv0niU  de  Parié,  IV,  140—  A.  aeaioo. 
FiU  éê Fernando  de  Cordora  f  Boeameçra;  Madrid. 
1717.  11-*». 

COMMITA  {Jean),  litléfaltor  espagnol  du 
seiiième  siède.  On  a  de  M  m  roman  de  die- 
valerie  intitulé  :  Bistoria  dei  vaUroso  total 
Uro  Lfdamor  de  Eseoeia;  Salamanque,  15.19. 
in-M. 

N   Anloiit*». /*ul  hitp.mema 
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I3INIDOTA  (Jean),  jésuite  espaf^ol,  mort 
€■  1645.  On  a  de  lui  :  Catena  in  libros  Hegum; 
Lyoo,  1662,  2  Tol. 

H.  Antonio,  BiblMMeea  kispana  nova. 

•GomoovA  (  UmiS'Femandei  ne  ) ,  général 
cipagDol,  Dé  à  CadiXy  en  1799,  mort  le  29  aoAt 
1840.  Il  commanda  en  1820  les  troupes  qui ,  k 
Las  Cabezas,  proclamèrent  la  constitution  de 
1812.  Opposé  ensuite  au  parti  constitutionnel, 
i  l'entendit  avec  le  roi,  et  prépara  ainsi  le  sou- 
lèvement des  gardes  qui  eut  lieu  le  7  juillet  1822. 
il  se  réfugia  alors  à  Paris,  d'où  il  se  rendit  à 
rarmée  de  la  Foi,  commandée  dans  la  Navarro 
par  Qoesada,  et  y  organisa  de  son  côté  un  corps 
d'armée  qui  précéda  en  Andalousie  l'invasion 
ffançaise.  Cordova  devint  dès  lors  un  des  le- 
vons de  Ferdinand  VIT,  dont  il  se  fit  aimer  par 
son  caractère  enjoué.  Secrétaire  d'ambassade  à 
Bans  en  1825,  chargé  d'aflaires  à  Copenhague  en 
1 827,  il  fut  bientôt  après  en  voyé  en  qualité  de  minis- 
tre plénipotentiaire  en  Prusse,  où  il  prit  en  main  la 
caosc  de  D.  Miguel.  A  la  nouvelle  de  la  révolution 
de  juillet  1830,  il  retourna  en  Kspagno;  mais  les 
défiances  de  Calomarde  Tobligèrent  encore  à  s'ex- 
patrier. 11  alla  reprendre  son  poste  à  Berlin , 
apf^M  avoir  combattu  à  la  frontière  d'F^pagnc, 
comme  simple  volontaire,  les  constitutionnels,  qui 
Icataieut  de  rentrer  dans  ce  i)ays.  Nommé  am- 
bassadeur à  la  cour  de  Lisbonne,  en  1832,  il 
MNitint  de  nouveau  avec  ardeur  la  cause  de  don 
Miguel.  Les  circonstances  lui  firent  bientôt  un 
«levoir  de  se  ranger  parmi  les  fiartisans  de  la 
reine  Isabelle.    Placé  à  la  tète  d'une  division 
<lans  l'armée  du  noni,  il  prit  une  part  active  à 
la  campagne  de  1834.  Kn  même  temps  il  gagna  la 
faveiir  île  la  reine  Christine.  Kn  183ô  il  eut  le  com- 
mamlement  en  clief  d«'.  l'armée  du  nord ,  et  rem- 
porta la  victoire  de  Mendigorria.  La  foriune  se 
dérlara  ensuite  contre  lui;  il  subit  plusieurs 
érli«cs,  et  s'attira  le  ni<^>ntentement  de  ses  sol- 
dats. U  se  <lémit  alors  de  son  commandement  ; 
m  1830,  à  la  nouvelle  de  la  révolution  de  la 
Granja,  il  vint  h  Paris,  où  il  se  posa  en  partisan 
<le  l'onlrc  de  choses  <^tabli   r^^mment  en  £s- 
fiagni*.  il  retourna  ensuite  à  Madrid,  dans  1^  sup- 
position qu'une  réaction  en  faveur  du  parti  mo- 
«léré  était  procltaine  ;  mais  l'événement  ne  répon- 
dit pas  à  son  attente,  et  il  ne  réussit  pas  non  plus 
à  gagner,  comme  il  l'espérait,  la  faveur  popu- 
laire. Nommé  à  grand 'peine  dépnté  de  Pampe- 
lune  aux  C4>rtès ,  il  se  montra  si  indécis  dans 
ses  opinions,  qu'il  ne  réussit  qu'à  indisposer  tous 
les  partis.  Au  mois  de  novembre  1838  il  alla 
s'associer  à  5>éville  au  mouvement  de  Narvaez , 
qni  ne  se  proftosait  d'appuyer  ni  le.H  mo<lérés  ni 
les  exaltés.  Rival  d'Espartero,  il  dut  chercher  son 
aalot  dans  la  Tuite  ;  il  gagna  le  Portugal,  et  mou- 
rut à  Lisbonne.  Il  avait  de  la  valeur,  mais  plus 
de  présomption  que  de  talent. 

Mtmit.  unie.  —  l^etur,  Ànn.  hist.  univ.  -  Concena- 
Hatu-iericon. 

roRDOVA  (•**),  général  miombien,  né  à 

*IOtV      BIOf.R.    I.^.N^.R      —     r.    \I. 


Antoqnia  (Nouvdle-Graiaile),  tué  à  Sanliiario- 
le  17  octobre  1829.  Il  était  fila  d'un  riche  négo- 
ciant attaclié  au  parti  espagnol  Cordova,  au 
contraire,  dès  Tige  de  quinze  ans,  a'eoltait  de  la 
maison  paternelle,  et  s*engagea  dans  une  bande 
d*indépendants ,  commandée  par  le  lieutenant 
colonel  Emmanuel  de  Senrier,  émigré  flrançala, 
dont  il  devint  Taidede  camp.  Son  père,  andéaet- 
poir,  vint  trouver  Servier  à  Bogota,  et  lui  ollHt 
dix  mille  piastres  (  54,000  francs  )  s'il  pouTail 
décider  le  jeune  républicain  à  rentrer  dans  sa  ùt- 
mille.  Les  conseils  et  les  promesses  furent  in- 
utiles :  Cordova  n*écouta  que  son  pendant  pour 
les  armes.  Servier  ayant  été  délait  et  tné  dans 
les  montagnes  de  Pologordo  par  le  brigMUer  es- 
pagnol don  Juan  Samano  (8  août  1813),  Cor- 
dova se  joignit  à  d'autres  chefs  defoerillasy  et 
fit  toute  la  guerre  des  LIanos  {Piainei).  U  y 
acquit  une  grande  réputation  d'intrépidité.  Le  8 
août  1819,  il  so  trouvait  à  la  bataille  de  Boyaca, 
gagnée  par  Bolivar  contre  le  général  en  chef 
espagnol  Barreiro.  Sa  belle  conduite  lui  valut  le 
gradede  coloud,  et  Bolivar  le  chargea  d'expulser 
les  royalistes  de  la  province  d'Anloquia.  Cor- 
dova s'ac(|uitta  avec  intelligence  de  cette  mission  : 
suivi  de  deux  cents  hommes  seulement,  il  chassa 
les  Espagnols  de  position  en  position,  el  entra 
triomphant  dans  Antoquia.  Son  premier  soin  fut 
de  se  rendre  chez  son  père  et  de  llmposer  des 
dix  mille  piastres  offertes  parhii  à  Servier  «insire 
ans  plus  tôt  ;  et  comme  le  vieillard  se  plaignait  de 
donner  une  somme  aussi  forte  pour  une  cause  qui 
n'était  pas  la  sienne,  Cordova  le  menaça  de  le 
fai rejeter  sur  le  territoire  espagnol  pieds  et  mains 
liés  ;  il  l'eût  même  fait  sans  les  prières  de  plu- 
sieurs habitants  notables.  Les  exactions  du  jeune 
coloneJ  soulevèrent  bientôt  les  plaintes  de  ses 
condtoyens,  qui  obtinrent  son  rappd.  Cordova 
se  distingua  de  nouveau  dans  les  nombreux  com- 
bats livrés  sur  les  bords  de  la  Magdalena.  Une 
flotte  espagnole  de  vingt-sept  navires  (  >leeAe- 
ras)  était  à  l'ancre  dans  le  port  de  Ténériffe; 
le  général  colombien  Mariano  Montilla,  intendant 
de  Cartagena ,  donna  ordre  à  Cordova  de  s'en 
emparer.  Cdui-d  réunit  vingt-neuf  fléchères  ou 
champans,  et  remonta  la  rive  gauche  de  la 
Magdalena  durant  la  nm't,  afin  de  redescendre 
sur  la  rive  droite  avec  le  courant.  Ayant  réussi 
dans  cette  manœuvre,  il  attaqua  au  matin  les 
bAtiments  espagnols ,  dont  la  position  d'ancrage 
paralysait  le  feu  de  la  place.  Il  les  prit  tous  à 
l'abordage.  Ouvrant  ensuite  une  vigoureuse  ca- 
nonnade, il  contraignit  les  Kspagnoto  à  se  ren- 
fermer dans  la  ville.  Les  maisons,  presque  toutes 
en  bois ,  furent  bientôt  incendiées.  Cordova  flt 
alors  débarquer  ses  troupes ,  et  après  un  san- 
glant combat ,  il  remporta  une  victore  couplèle. 
Nommé  général,  Cordova  fit  partie  de  la  division 
colombienne  que  Bolhrar  laissa  dans  le  Pérou. 
On  paît  juger  de  son  caractère  par  le  lait  sui- 
vant :  pendant  les  fêtes  do  carnaval  è  Poptym» 
il  se  déguisa,  et  ayant  rencontré  un  sergent  qnll 
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délestait,  Q  le  iirofoqoa  groiaièremcnt;  eeW-d 
répondit  lorle  même  toa  :  Ck>fdoTa  se  démat- 
que  alors,  s*écrieqae  le  soot-offider  Tient  dln- 
salter  son  général,  s'ébnce  à  sa  ponrsoite,  et  le 
poignarde  sous  on  lit  Traduit  devant  une  eom- 
mission  militaire  pour  eet  assassinat ,  fl  ftit  ab- 
sous. Le  9  décembre  1814,  Gordova  eut  la  plus 
grande  part  à  la  Tictoire  d'Ayacocbo,  qui  mit  fin 
à  la  domination  espagnole  dans  le  Nourean 
Monde,  n  Ait  nommé  général  de  division  sur  le 
ebamp  de  bataille.  Ifayant  phis  d'étrangers  à  eoro- 
batbre,  les  Américains  se  divisèrent  :  couvrant 
son  ambition  dn  prétexte  d'établir  un  gouver- 
nement rédéral,  Cordova  conspira  plusieurs  fois 
contre  Bolivar,  et  se  révolta  ouvertement  en  aoM 
1829.  n  trouva  peu  de  partisans.  Cerné  à  San- 
tuarlo,  le  17  octobre,  par  les  généraux  onitaireB 
Andrada,Ureta,etO'Leari,fl  se  défendit  avec 
acbamement;  malt  il  tomba  enfin  couvert  de 
blessures,  et  mourut,  à  peine  âgé  de  tnaAbém 
ans. 
U  eokMel  W.  Dune,  rîtH  to  CoàtwMa  ta  iSiS  (WK 

Uvoîwelm  éÊ  te  CoImmMc  -  UlInMBt.  HUMrê  dm 
ta  ColombU,  -  Fltoter,  UUionf  of  tkê  rwvçbttkm  of 
Carmeat.  —  BoonyMiUe.  Spaiith  jiwtmriea,  —  War- 
4ea  el  de  PorUt.  Êêpmbtiquê  4»  ColoÊitH»,  daot  Vén 
d#  MtifUr  IM  diUMk  t*  pwttt,  XII,  44«. 

COMMJB  (À%Uu  Crontilét»)»  bîstorien  ro- 
main, mort  l'an  26  de  Tère  chrétienne.  H  fut 
aœuaé  par  deux  de  ses  cKents  d*Avoir  loué  Bru- 
tus  et  d'avoir  appelé  Cassius  le  dernier  des  Bo- 
maina.  Le  véritable  crime  de  Cordus  n'était  point 
d*avoir  bit  l'éloge  des  meurtriers  de  César  dans 
un  livre  publié  depuis  plusieurs  années,  et  dn 
consentement  d'Auguste ,  mais  d'avoir  blâmé  le 
crédit  dont  jouissait  S^jan.  Cordus  n'essaya  pas 
de  se  soustraire  4  la  vengeance  du  tout-puissant 
ministre;  après  avoir  adressé  an  sénat  un  admi- 
rable discours,  dont  Tacite  nous  a  conservé  si- 
non les  termes  mêmes ,  du  moins  les  principales 
pensées,  il  se  retira  dans  sa  maison»  et  se  laissa 
mourir  de  faim.  Les  sénateurs  condamnèrent 
son  ouvrage  à  être  brOlé  par  les  édiles;  mais 
Narcta,  fille  de  Cordus,  parvint  à  cacher  quelques 
exemplaires  du  livre  proscrit,  et  Callgula  en 
autorisa  la  publication.  Quelques  fragpnents  de 
eet  ouvrage  nous  ont  été  conservés  dans  la  sep- 
tième Swuorla  de  Sénèqne. 

racttc  jmM^  IV,  u,  w.  ~  SttétoM.  Octmoê,  U\  7i- 
bérr,  61  ;  CmUg.^  16.  -  S«o«(|««.  Sua»9r.  Vil  ;  ComMoUiUo 
mâMmtkm.  -  Dkm  CmMh,  I.  ▼«,  Sk 

cospini  {ÊC^rictus  ),  poète  et  médecin  alle- 
mand, né  en  1486,  à  Simtshanaen,  petit  vill^ 
près  de  Prankenberg,  dans  la  Hesse,  mort  â 
Brtae,  le  24  décembre  1536.  Ffis  d'un  remiier, 
il  se  Hvra  d'abord  à  la  culture  des  lettres,  et 
professa  avec  édat  la  poésie  et  Péloqnence  â 
Leipiig  rt  è  Erfîirt.  H  embrassa  un  des  pmniers 
la  cause  de  la  réforme,  et  consacra  pinslears  de 
ses  poéiiips  à  la  louange  de  Luther.  A  la  suHe 
d'une  épidémie  qui  ravagni  cette  dernière  viSe, 
Cnrdns  s'appliqua  k  l'étude  de  la  médecine.  Il 
voyagea  avec  son  ami  George  fMuroaile^  dans 


une  grande  partie  ne  l'Italie,  et  reçut  à  Ferrure 
le  bonnet  de  docteur  des  mains  de  Leoniœro,  en 
1622.  A  son  retour  en  Allemagne ,  il  professa  la 
médecine  d'abord  â  Marbouig,  en  1627,  puis  à 
Brème,  en  1 634 .  On  a  de  hii  :  SpUhalami^n  im 
Mpittf  ffeli  Bobani  BeiH  et  Thr^nm  SpaU- 
ranem;  Brforth,  1616,  in4*;  —  D^emio  con- 
tra maiêdieum  TkilonànMm  PhUpmnum: 
Krforth,  1616,  i»4*;  ~  BneoficoTMi  eclog«;r  ; 
Leipiig,  1618,  in-4''  :  œ  recueU  de  boooliqiies 
a  été  Inséré  dans  les  Bueolieorum  tmcto- 
re$  XXXVni;  Bâie,  164A,  in-4%  et  dans  le 
tome  II  des  Delieim  poetarum  germamonan; 
— PaUnodiOj  quod  mortuum  Brasnmm  êcrip- 
serat;  Erforth,  1619,  in-4'»;  —  JubUum  Mort. 
iMthero  Varmatiam  ingrnUenti^  aeelamo' 
tum;  1621 ,  in-4*  ;  —  GratuUMo  ad  prine. 
Joh,  Ftiderieum,  SaxonU  ducem,  qiod  et 
ipie  renaseentemjam  EvangelH  tineeritatem 
açnoteU  et  tuêhar;  1622,  in-4«;  —  Amn-iM- 
thero  wuistiXfPoema^adJolL  Fhd.SaMmùf; 
Wittenberg,  1626,  fÊhT;  —  Bxkortatio  ad 
Carolum  V,  alkftqne  GemumùB  proeeret^  ut 
dueemveram  tandem  religionem  apuneant  ; 
WUtenberg,  1626,fai-8'';— i^pi^ammaliiai/t- 
frH  IX;  Marbourg,  1626,  in-8*;  —  Nicandri 
Tkeriaea  et  Aiexipkarmaea,  in  tatUnm  car- 
men  redaeta;  Prancfort-sur4e-lfain,  1632, 
in-8*;  traduit  en  allemand  sous  le  nom  de  Cor- 
dus; MariMMrg,  1632,  In  8»;  ~  Ojpera  foelica 
ommia,  jam  ptimum  eotlecta  et  posterUati 
tranmista;  Francfort,  1650,  in-8*;  —  lÀbeilms 
de  eudore  angUeo^  caleulo  et  peste;  Mar- 
bovig,  1629,  in-4«;  —  SoloiMto^éeifm,  ten  co^ 
loquiwnde  kerbU;  Cologne,  1634,  in-8*;  — 
Léber  de  urinis,  retfisu»  a  J,  Drfomdro; 
Francfort,  1643,  tah8*;  —  de  Almtu  wrœeopUt 
eaneluekme»  eantmdemque  enarraiiamet^  ad- 
versue  wèendocUtHnae  medéeaitroe,  fui  toi- 
perUam  pMeeutam  vana  mw  urateopéa  et 
medkatUme  wHsere  bmUs  et  vila  tpeUant; 
en  latfai  et  en  alemand,  1638,  tah8*;  en  latin 
seulement,  Francfort,  1648,  fahT. 

AéMB.  FMm  wtêétrûrmm  gn  mtmontm,  ^H,-  Nlc«. 
rM^  Mémoêrtt,  t  XXXVII.  p.  STI.  -  Qéneot  M%btu- 
tki§m  emtimuÊ,  t  Vil.  p.  tM.  —  FrvjUf,  Awpmraim» 
mUrurtm^X.  II.  p.  rv.  -  E«Mer.  rui»  B.  Caréi;  RUh 

icai,rru»  i»-**.-  moumimmm,  cm,  mrfwn,  -  snea  h 
Grakcr.  ^Mp.  Bme,  -  BêofrmpMê  mêâitmlÉ, 

(YaleHmt)  (1),  câèbre  botaniste 
fils  du  précédent,  naquH,  pendant  un 
voyage  de  ses  parents  à  Simtsliausen ,  dans  la 
Hesse  électorale,  le  18  lévrier  1515,  et  mourut  à 
Rome  le  26  septembre  1644.  Il  reçut  è  Erfurt, 
sous  les  auspices  de  son  père,  les  preioiefs  élé- 
ments de  son  instruction  ;  il  étudia  ensuite,  avec 
soufrera  Philippe  (  plus  tard  médednderévèque 
de  Hlldeshcim),  k  l'université  de  Marbourg»  qui 
venait  d'être  fondée  »  et  U  y  obtint  te  pranier,  en 
1 531 ,  te  grade  de  bachelier.  Dans  te  même  année, 
il  aUa  à  WUtenberg ,  oè,  pour  m  perfectionner 

(1)  Son  fértUbk  mm  éUM  EètrtMlm,  fMitte  «ri  eiMc 
coe«rc  aalottrOlnl  à  asSaMiai,  Sâot  li  Tawtafr 
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m  grer,  il  soirit  les  leçons  île  Mdanclithon  sor 
les  Alexipharmaca  de  Nicandre,  et  se  lia  d'a- 
mitié avec  Crato  de  Krafllheini,  ranii  de  Conrad 
Gesner.  Il  visita  aussi  Leipzig,  et,  après  un  court 
8<^our  dans  cette  ville,  il  conçut  Fklée  de  réfor- 
mer la  pharmacologie  par  une  étude  plus  exacte 
des  minéraux  et  des  plantes  indigènes,  compara- 
tivement aux  notions  que  les  anciens  nous  ont 
transmises  sur  cette  matière.  Pour  atteindre  ce 
bot,  il  se  mit  dès  lors,  en  véritable  étudiant  al- 
lemand ,  à  parcourir  pédestrement  b  Pmtsc  et 
la  Saxe,  explorant  les  mines  de  Freîberget  la 
flore  de  la  Suisse  Saxonne.  Doué  d*une  prodl- 
i;ieuse  mémoire,  il  retenait  les  noms  de  tous  les  ob- 
jets et  les  comparait  avec  les  synonymes  anciens. 
Kn  1540,  il  fit,  à  runiversité  de  Wittenberg, 
des  cours  publics  sur  la  matière  médicale  de 
Dioscoride,  puis,  en  1542,  il  reprit  ses  pérégri- 
nations :  il  se  dirigea  cette  fois  vers  le  midi,  en 
passant  par  Nuremberg,  et  de  là  il  se  rendit,  avec 
son  ami  Jér4)mc  Schreiber ,  en  Suissie,  où  il  vît 
Conrad  Gesner,  qui  en  fit  plus  tard  le  plus  grand 
•••loge(l). 

Après  la  Suisse,  ritalic  attira  bientôt  toute  son 
attention.  En  route,  il  recruta  pour  com|»agnons 
?licolas  Friedcwald  .  (étudiant  prussien ,  et  Cor- 
neifos  Sittanl  de  Colo«,;ne,  dont  Mélanchthon  re- 
gretta la  mort  prématurée  (2).  Son  itinéraire  lui 
fit  visiter  successivement  Venise,  Padoue,  Pise , 
Locques ,  Livournc ,  Sienne.  A  Venise  il  étudia 
IVhthyologie  de  la  mer  Adriatique,  et  décrivit, 
d'une  manière  exacte ,  soixante-six  espèces  de 
polssims  ;  le  manuscrit  de  ces  descriptions  tomiNi, 
plus  de  vingt  ans  après  ta  mort  de  Tauteur,  entre 
les  mains  de  Conrad  GcJiner  (3).  Partout  il  se 
fit  estimer  |»ar  sa  miMlestic  et  |>ar  l'étendue  de 
son  savoir.  Mais  sa  carrière,  qui  promettait  un 
•ii  bel  avenir,  allait  (^tre  liientôt  l»risée.  A  quel- 
que distance  de  Rome,  il  fut  atteint  d'une  fièvre 
\i4il(*nte,  causée,  selon  les  uns,  par  l'ingestion 
d'une  boisson  froide  le  corps  étant  en  sueur, 
vion  d'autres,  |)arun  coup  de  pied  de  cheval  qui 
aurait  déterminé  une  inflammation  grave.  Quoi 
qu'il  (*n  soit,  il  mourut  loin  de  sa  famille,  h  Tâgc 
fie  vingt-neuf  ans  et  demi ,  victime  de  son  zèle 
|ioiir  la  sriencp.  Suspect  d'hérésie,  il  fut  privé 
de«»  diTuiers  secours  de  la  religion,  et  sans  l'inter- 
vention d'un  prêtre  cliaritablo,  son  corps  aurait 
rf»'  jeté  dans  le  Tibre.  Deux  bourgeois  d'Augs- 
bourg,  Jean-Baptiste  et  Paul  Hcinzel,  qui  se  trou- 
vaient par  hasanl  à  Rome,  firent  ensevelir  à  leurs 

(1)  VoirI  comment  Conrad  (irs^ncr  s'exprime  dans  une 
préfère  de  .M>n  «Mltion  de  quelques  écrILi  de  Cordiis  : 
raUrimt  Cortlus  patrit  in  matrria  médira  Mudlum 
et  inéustriamUasuperarU,  ut  inter  primat,  principes, 
rt  prjrctpnot  quoique  revoratée  ah  omm  antiguitate  • 
urnaLe  etacutje  ttirptum  <ic  totius  médiat  materise 
rûfniti<mii  auctorei  et  afsertnret  censeri  ne  crlebmri 
mpmd  omntm  potterttatem  fit  cAmmfrltmt. 

(VI  CanterarlB^,  y  Ha  .Vetanckth.,  p.  Ml. 

(Il  Conr.  (Gesner,  fV  omni  rermm  fossUium  çmtêrt ; 
Zurich.  iSfiS.On  y  trooTC  une  diuerUtlon  de  Val  Cordut 
éé  Halo$antho,  avec  un  a\.-int-propo!t  de  0.  Getner.  Im- 
rrAQvant  Toplnion  de  I*.  Cordua,  qui  rojaU  dai»17/a/«- 
tanthu:  \e  tptrwui  cett 
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frais  leur  pauvre  compatriote  diM  l'église  alle- 
mande de  SaiBte-Marie  deiV  Anima  »  et  mirait 
sur  loo  tombeau  Pépitaphe  suivante  : 

Valerlo  Cord*  StmcMile  Ratio,  lortell  «te,  aorl- 
boa.  logMlo,  comlUte  prctUntlaaliw»,  4oclorMi  «to. 
9lmm  MlBirMIoMaB  «ertlo  ;  <!■!  nuira  tfhUMltotoiti 
et  firM  licrteffWB  adulesoena  aeolkM  «ipIlMvIt;  e«o 
eiplert  eofaoiceadl  capkHtal«  dm  poMrt,  fcrIwtniU 
Gennanla,  lUlUun  adilt,  VeneUla  honore  liabftiMet  Rmmoi 
fti  mgrecMia,  aublto  notto  tnter  oinleor««i  Uerfmk» 
•oo  ree«perablU  stodlonMB  laeloni  of  tta.  Mat  euMa- 
giilUir.aaaoaalotiiDKLfv,viLcaL  oet 

Cette  mort  iaattaadue  prodaisit  one  vive  tont- 
tioa  parmi  les  savants  de  TEwTope,  et  M,  ea  rai- 
son des  talents  si  préooeesde  Val.  Coidw,  ooa- 
sidérée  par  quelqties-ims  oomme  ue  Térilabie 
calamité  pour  la  sdence  (t).  Elle  esieHa  mênse  la 
vervedc  pluséeurt  poètes  d'alors  (3).  GoraeliM  Slt- 
Urd  (  et  ooa  Sifard  )  reoueiiy  t  les  roamecrttt  eties 
herbiers  de  soo  infortuné  oompagaon  de  voyage, 
et  les  transmit  h  la  famille  de  Cordas.  Il  est  dou  • 
tenx  que  le  naturaliste  français  Beloa  ait  été, 
comme  on  le  prétend,  le  disdple  da  ieve  sa- 
vant allemand,  auquel  Phimier  a  dédéé  le  geare 
cordia,  de  la  famille  des  borragfaiéeB.  On  a  de 
Valerius  Cordus  :  Dispensatorimm  pharmaeO' 
t^tint  omnium  qux  in  umu  potissimmm  nmi  ; 
ex  optimis  auctoribus  tam  reeenHImM  ^uam 
veterilnts  coUectum,  ac  seholils  uiitUmt  tfftcs- 
(raium;  Nuremberg,  LSdS,  in-S**;  Lejde,  tOM, 
in-8'',  avec  des  notes  de  Coudenlierg  et  de  LoM  ; 
trad.  en  français,  sous  le  titre  de  Guidcn  des 
apothicaires  ;  Lyon,  1575,  in-t2  :  c'est  une  sorte 
de  formulaire,  où  les  médicaments  composée 
jouent  le  principal  rôle;  il  n'y  a  pds  d'observa- 
tions botaniques  ;  —  Annotationes  in  Ptdiûni 
Dloscorïdis  De  maleriamedica  lilHros  V;  c'est 
le  résumé  de  son  cours  sur  Dioscoride ,  poMié 
i  en  1549  par  Égénolphe,  libraire  de  Fraodbrt^  à 
I  ta  suite  de  la  traduction  latme  de  DkMoorMe  par 
Ruell.  On  le  trouve  aussi  dans  rédKkM  des  ceH- 
I  rres  de  Val.  Cordus  par  Gesner;  Strasbeoig, 
I  1562,  in-fol.,  avec  des  planches,  copiées  la  plo- 
I  part  d'après  Tragos.  Cette  même  édition  raiferme 
I  <le  Cordus:  1*  Sylva  observalUmum  eircadà- 
I  versa  medicamenla  simplicia  meiaUiea  atta- 
que ;  2*  De  ariificiosis  extractionilnu  seu  dU- 
nilationiàus  ;  y  Historiés  stirpium  libri  IV; 
—  Lil>er  quintus  stirpium  descripikmis  qwu 
in  Italia  sUH  vUas  descrilfU  ;  Strasbourg,  1 509, 
In-fol.  (un  sixième  livre  est  resté  manascrit); 
l'auteur  y  décrit  plusieurs  plantes  nouvelles,  ca- 
ractérise très-bien  la  famille  des  tégumineases, 
et  indique  le  premier  la  reproductioo  des  fba- 
gères  par  les  sporules  que  Tob  veM  à  la  (ace 
!  inférieure  des  feuilles;  —  de  ffaiosantko,  seu 


spermate  eeti  vulgo  dicto,  Mfer^  dans  le  i 
de  C.  Gesner />e  omnt  rerumfossiUum génère; 
Zurich,  1555,  in-r  ;  —  Kpistola  de  trochiteih 

{D  ramerar.,  f'ita  MIelanekik.,  p.  fltl  (édtt.  StrooM  ). 

(1)  Parmi  le*  vera  que  l'on  fli  sur  la  mort  de  Vai  Go#- 
daa,  oa  remarque  lea  sulvaata  : 

Ingento  aupereal  Cordua  :  meo»  ipaa  reoepia  <«t 
r«rlo  -.  qnod  tcrnr  est,  mailma  Ri>ma  lenec  ' 

2n. 
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délestait,  Q  le  iirofoqoa  groiaièremcnt;  eeW-d 
répondit  lor  le  même  toa  :  Ck>rdoTa  se  démat- 
que  alors,  s'écrie  qoe  le  soot-offider  Tient  dln- 
salter  son  général,  s'ébnce  4  sa  ponrsoite,  et  le 
poignarde  sous  on  IH.  Traduit  devant  une  com- 
mission militaire  pour  cet  atsassinst ,  fl  ftit  ab- 
sous. Le  9  décembre  1824,  Gordova  eut  la  plus 
grande  part  à  la  yictoire  d'Ayacucbo,  qui  mit  fin 
à  la  domination  espagnole  dans  le  Nouteaa 
Monde,  n  fet  nommé  général  de  division  sor  le 
ebampde  bataille.  Ifayant  phis  d'étrangers  à  com- 
battre, les  Américains  se  divisèrent  :  couvrant 
son  ambition  do  prétexte  d'établir  un  gouver- 
nement fédéral,  Cordova  conspira  plusienra fois 
contre  Bolivar,  et  se  révolta  ouvertement  en  aoM 
1829.  n  trouva  peu  de  partisans.  Cerné  à  San- 
tuarlo,  le  17  octobre,  par  les  généraux  mritalreB 
Andrada,  UreU,  et  O*  Leari ,  fl  se  défendit  avec 
acharnement;  mais  11  tomba  enfin  couvert  de 
blessures,  et  mourut,  à  peine  âgé  de  trentOiden 
ans. 
U  eokMei  W.  Dune,  rîtH  to  CoàtwMa  ta  ISM  (WK 

Uvoîwelm  éÊ  te  CoImmMc  -  UIImmoI.  HUMrê  éi 
lu  CdambU,  -  Fltoter,  UUionf  of  tkê  rwvçbttkm  of 
Carmeoi.  —  BoiwyruU«.  Spaiith  jiwtmriea,  —  War- 
4ea  et  de  PorU*.  Êêpmbtiquê  dé  ColoÊmHÊ,  dan*  Vdrt 
d#  MtifUr  IM  diUMk  >•  pwUt,  XII.  44«. 

GOADOS  {Aulvs  CremuHitt)f  historien  ro- 
main, mort  l'an  26  de  Tère  chrétienne.  H  fut 
aoeuaé  par  deux  de  ses  clients  d*Avoir  loué  Bru- 
tus  et  d'avoir  appelé  Cassius  le  dernier  des  Ro- 
mains. Le  véritable  crime  de  Cordus  n'était  point 
d'avoir  bit  l'éloge  des  meurtriers  de  César  dans 
un  livre  publié  depuis  piusieun  années,  et  du 
consentement  d'Auignste ,  mais  d'avoir  blâmé  le 
crédit  dont  jouissait  S^jan.  Cordus  n'essaya  pas 
de  se  soustraire  4  la  vengeance  du  tout-puissant 
ministre  ;  après  avoir  adressé  an  sénat  un  admi- 
rable disoonn,  dont  Tadte  nous  a  conservé  si- 
non les  termes  mêmes ,  du  moins  les  principales 
pensées,  il  se  retira  dans  sa  maison,  et  se  laissa 
mourir  de  laim.  Les  sénateun  condamnèrent 
son  ouvrage  à  ètra  brOlé  par  les  édiles;  mais 
Marda,  fille  de  Cordus,  parvint  à  cacher  quelques 
«\eroplaires  du  livre  proscrit,  et  CalignU  en 
autorisa  la  publication.  Quelques  fragpnents  de 
cet  ouvrage  nous  ont  été  conservés  dans  la  sep- 
tième Siuuorki  de  Sénèqne. 

ractte.  Jnm^  iv,  U,  SI.  -  8aétooe.  OcteM.  Il}  7i- 
Mrr.  Il  i  CuUç.,  11.  -  Séo^que.  5iMUor.  Vil  ;  Qm$oUiUo 
mâMmtkm.  -  Dkm  CmMh,  I.  ▼«,  Sk 

COB»!»  {ÊC^rictus  ),  poète  et  médeein  alle- 
mand, né  en  1488,  èSimtshnnsen,  petit  vill^ 
près  de  Prankenberg,  dans  la  Hesse,  mort  â 
Brème,  le  24  décerabre  1 536.  Ffls  d*un  fermier, 
il  se  livra  d'abord  è  la  culture  des  lettres,  et 
professa  avec  édat  la  poésie  et  Péloqnence  à 
Leipiig  ft  è  Erfîirt.  H  embrassa  un  des  pmniera 
la  cause  de  la  réforme,  et  consacra  plusienra  de 
ses  poésies  à  la  louange  de  Luther.  A  la  suHe 
d*nne  épidémie  qui  ravagni  cette  dernière  vIBe, 
Cnrdns  s'appliqua  k  l*étade  de  la  médecine.  Il 
voyagea  sver  son  ami  George  5>lurciaile«  dans 


une  grande  partie  de  l'Italie,  et  reçut  à  Femre 
le  bonnet  de  docteur  des  mains  de  Leonicero,  en 
1622.  A  son  retour  en  Allemagne ,  il  professa  la 
médecine  d'abord  à  Marbouig,  en  1627,  puis  à 
Brème,  en  1 634 .  On  a  de  hn  :  SpUhaiami^  in 
mipiiis  Heli  Bobani  ifessi  ef  Thrjinm  SpaU- 
ranem;  Eiforth,  1616,  in4*;  —  D^/emio  coa- 
ira  maiedieum  TkilmUmm  PhUpiMum; 
Erftirth,  1616,  i»4*  ;  —  BucoUoonMi  eclog«;r  ; 
Leipiig,  1618,  hi^<»  :  ce  recueU  de  bocottqoes 
a  été  Inséré  dans  les  Bueolieorum  tmeiO' 
re$  XXXViii;  Bâie,  154A,  in-4%  et  dans  le 
tome  II  des  Deiieim  poeiarum  gemumorumi 
—  PattnodiOj  quod  WMrtuum  Sratumm  Mcrip- 
terat;  Erforth,  1619,  fai-4<';  —  JubUum  Mort. 
Ldikero  Varmatiam  inçtrâiemU^  aeeiamo' 
tum;  1621  «  in-4<>;  —  GratulaUo  ad  prime. 
Joh,  Ftiderieum,  SaxonUe  dueem^  qiod  ei 
ipie  renaseeniemiam  BvançeiH  tineêritaiem 
açnoteU  et  tuehar;  1622,  in-4*;  —  Àmn-iM' 
iherowu»sHXfPoema^adJak.Ftid.SaxaMim; 
Wittenberg,  1626,  iB-8*';  —  Bxhoriaiio  ad 
Carolum  V,  alioêqme  GemumitB  proeeret,  ut 
dmeemveramUmdem  reliçUmem  agnoecant  ; 
Wittenberg,  1626,fai-8*;— i^pi^ommaliMi/i- 
ftH  iX;  Marbourg,  1626,  in-8»;  —  Nicandri 
Tkeriaea  et  Alêxipkarmaea,  tu  latUnm  car- 
mm  redaeta;  PranefiMt«ir4e-lfain,  1632, 
in-8«;  traduit  en  allemand  sous  le  nom  de  Cor- 
dus; MariMMrg,  1632,  in^*";  —  Ojpera  foelica 
omnia,  jam  pfimum  eotUcta  et  pasierUaii 
trantmiua;  Francfort,  1650,  fai-8*;  —  lÀbetêus 
de  nuiore  «nglico,  cniciilo  et  peUê;  Mar- 
bovig,  1629,  fai-4«;  —  SoloiMto^ieifm,  ten  eol- 
loçniMiiiie  AerMs;  Cologne,  1634,  faK8*;  — 
Mer  de  wrkui»^  rtHnu  «  J.  DrfMdro; 
Francfort,  1643,  tah8*;  —  de  Àtmtu  mrmeopim 
eonetutkmet  earumdemqve  enarrolianai,  md- 
wenus  wumdadssimos  mntftoasfrst,  fui  tai- 
peritam  pMeeutam  vama  $ma  urâêiopéa  et 
medieatietiê  wdsere  banU  et  vila  spùliamt; 
en  latfai  et  en  alemand,  1638,  tah8*;  en  latm 
senlement,  Pruicfoft,  164«,  fahT. 

rM^  Mémoêrtt,  t  XXXVII.  p.  STI.  -  Qéneot  Btèté»- 
tké§m  emtimuÊ,  t  VII,  p.  tM.  ^  FrvjUg,  jippmratmi 
Mtttrortaf.L  II.  p.  m.  -  KaMer.  ntm  Ê.  C^rét;  lUa- 
MM^U»  !»-*••-  Mnttirtimia,  C^f^if^  "  Bneh  H 
Gnwcr,  ^m§,  skc.  —  MoynBjMte  mSmmm» 

(Kutoriicf)  (1),  câèbre  hotanisie 
fils  du  précédent ,  naquft,  pendant  un 
voyage  de  ses  parents  à  Simtsliausen ,  dans  la 
Hesse  électorale,  le  18  lévrier  1515,  et  mourut  h 
Rome  le  26  septembre  1544.  U  reçut  à  Erfurt, 
sous  les  auspices  de  son  père,  les  premiers  élé- 
ments de  son  instruction  ;  il  étudia  ensuite,  avec 
soufrera  Pliilippe (plus tard  roédedn de l'évèque 
de  Hlldeshcim),  k  TunivcrsHé  de  Marbourg»  qui 
venait  d'être  fondée ,  et  U  y  obtint  le  premier,  en 
1531,  le  grade  de  bachelier.  Dans  U  Bsême  année, 
a  allaà  Wittenberg, oè,  pour  k  perfectionner 


(1)  Son  vértUbk  mm  éUM  Eknwttm,  fMBUIe  «ri  eiMc 
coe«rc  antuaraiwl  a  BsSaMiai,  SâM  11  Tawtafr 
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en  grec,  il  soJTit  les  lefOM  «Se  HHmthabm  »r 
les  Alexipharmata  de  KicMMkv,  cl  »  In  ii*j- 
mitié  avec  Crato  de  KriIRlMin,  Vmà  et  OanJ 
Gesaer.  n  Tisiti  Mul  Leipng,  k,  iprèft  «  esarl 
fléjour  dans  cette Tlle,icoiiçiiniée de  itfM-- 
mer  la  pharmacologie  par  iBeétadapI 
des  minéraux  et  des  pbaltt  iadigtta, 
tivement  anx  notions  qoe  les  anôeBS  mms  oat 
transmises  sur  cette  matière.  Pour  atleiBdre  ee 
bot,  il  se  mit  dès  lors,  en  véritable  ^fadiirt  al- 
lemand ,  à  parcourir  pédestremeat  la  Pmssc  el 
la  Saxe,  explorant  les  mines  de  Frâbeig  et  la 
flore  de  la  SuisiMs  Saxonne.  Doué  d*nne  proA- 
peuse  mémoire,  il  retenait  les  noms  de  tous  les  ob- 
iets  et  les  comparait  avec  les  synonymes  andeas. 
En  1540,  il  fit,  à  runiversité  de  Wittenberg, 
des  cours  publics  sur  la  matière  médicale  de 
[>i06Coride,  puis,  en  1542,  il  reprit  ses  pérégri- 
nations :  il  se  dirigea  celte  foi5  vert  le  midi,  en 
passant  par  Nuremberg,  et  de  là  n  se  rendit,  arec 
Aon  ami  Jér^Wne  Schreiber ,  en  SuIsm,  où  il  vit 
Conr»!  Gesner,  qui  en  fit  plus  tard  le  plus  grand 
•'loge(l). 

Après  la  Suisse,  l'Italie  attira  bientôt  toute  son 
attention.  En  route,  il  recruta  pour  com|Kignons 
!<licalaK  Friedcwald ,  (étudiant  prussien ,  et  Cor- 
nélius Sittard  de  Cologne,  dont  Mélancbthon  re- 
gretta la  mort  prématurée  (2).  Son  itinéraire  lui 
fit  TÎsiter  succcssiYcroent  Venise,  Patloue,  Pisn , 
Lnnques ,  Uvourne ,  Sienne.  A  Venise  il  étudia 
rirhthyologie  de  la  mer  Adriatique,  et  décrivit, 
d*une  manière  exacte ,  soixante-six  espèces  de 
poissons  ;  le  manuscrit  de  ces  descriptions  tomUi, 
pins  de  vingt  ans  après  la  mort  de  Tautenr,  entre 
les  mains  de  CkNirad  Gcsner  (3).  Partout  il  se 
fit  estimer  par  sa  nhMlestic  et  |>ar  l'étendue  de 
son  savofa-.  Mais  sa  carrière,  qui  promettait  un 
M  bH  avenir, allait  être  Hentôt  In-isée.  A  quel- 
que distance  de  Rome,  il  fut  atteint  d'une  fièvre 
violente,  causée,  selon  les  uns,  par  Tingestion 
dune  boisson  froide  le  corps  étant  en  sueur, 
vlon  d*aotres,  par  un  coup  de  pied  de  cheval  qui 
aurait  déterminé  une  inflammation  grave.  Quoi 
qnll  en  soit,  il  mourut  loin  de  sa  famille,  à  Tâge 
de  vingt-nenf  ans  et  demi ,  victime  de  son  xèle 
poiir  la  science.  Suspect  d'hérésie,  il  fut  privé 
de^  derniers  seconrs  de  la  religion,  et  sans  llnter- 
veiition  d^un  prêtre  charitable,  son  corpH  aurait 
été  jeté  dans  le  Tilire.  Deux  bourgeois  d'Angs- 
bourg,  Jean-Baptiste  et  Paul  HeinzH,  qni  se  trou- 
vaient par  hasani  à  Rome,  firent  ensevelir  h  leurs 

(I)  Voici  c««iiaent  Oinrad  (;e«ner  «Viprime  djn«  une. 
prétece  de  mo  4^lfion   de  qiirk|ur«  écrit*  de  Crtrdiit  : 
9^mAerimM  f.'ordus  patris  in  mnUrin  mettWa  itmdUim    ^ 
H  tmémtirimm  $ta  imperrtnt.  mt  ini^r  primot,  prtnrtpn, 
et  pritcipmot   qmoêqmf  r^rf0-atJ»  ah   omm   amté^mttatf.    • 
ormoLe  etarutâe  itirpimm  ae  tottmt  w^Ate*   mtft^rim 
rgfHtfiAMij  aiMtoret  et  asierinm  rtfiuwrl  nr.  rr1^r(gr%    • 
mpmd  «mmem  posUrllat^m  Bit  rmmwurttut. 
(V)  CaoMnrto*,  ^tfa  MfUnektA..  p  «it 
(1/  Comr,  Gtuntr,  De  tmnk  rermm  fnmiltmm  ^m^éfra .- 
Imkh.  IHS.Ott  y  troore  «i»^  diM^rtatloo  d^  v^f  rnf&it%    ; 
de  HmlouuUko,  atec  m  jtasc-pmpo*  de  r.  Ct^nmer  H»- 
pTMvast  rofliiloo  de  P.  Coréa»,  quS  rnyttt  HwmlfM^ 
tmtitkMs  le  Bpermut  m% 


frais  k«r  paanv  nNnfialriule  dtM  Végim  illr 
mMdede  Saiale-Marie  (fWr  ^NéMii  i  al  NÉmt 
Téfiitaplie  suivants  : 


et  vira  IwcUi—  a<»lwc>s«  seoiaM  tifllMVfli  ««m 
ei^icrt  fifiacMft  cmMUéI*  «m  pMML  SSfluîlHiU 
CotmI».  lUHMa>Jm.J»n»ma  bowirv  jnWytt  Mmém 
vw  isiirans,  MSito  nocvs  iMsr  raiMMm  Htef^ttÉa 

fvitar .  MM  Mtat.  Mosuv,  vil  ctU  oeC. 

Cette  mort  teattodua  produisit  HM  vive  MMa- 
tion  parai  les  savants  dèrBsrope,  el  M,  en  rai- 
son des  talents  si  préooeesde  Val.  Contas,  oott- 
sidérée  par  quelques-us  oonmie  «M  TèrMiMe 
calamité  pour  la  sGienoe(t).  Elle  exeHi  nime  la 
vervedepluaéeurapoétesd'alors(l).  OerwMni  aH 
tard  (  et  non  Siraid  )  raoueillit  les  mamnertlt  «I  les 
berhîers  de  son  infortuné  emnpagnon  rfe  voyaiiP, 
et  les  transmit  à  la  iMnlNe  de  OordM.  Il  eal  dou- 
teux que  le  naturaliste  français  Bekm  aH  été, 
comme  on  le  prétend,  le  disdplo  dn  ieve  sa- 
vant allemand,  auquel  Phmiier  a  dédié  le  gittro 
cordia^  de  la  Dunille  des  borragbiées.  On  a  di* 
Valerius  Cordus  :  Dispensntoritm  pknrwÊoeo 
t^m  omnium  qux  in  utu  potisiimmm  nmê  i 
ex  opfimis  anctoribus  iam  rfceniUntM  fUum 
Vftteribxts  collfctum,  ar  tcholil»  tc/illMlf  lUlu- 
tralum;  Nuremberg,  1535,  in-S";  Leyde,  lOM, 
in-S",  avec  des  notes  de  Cou<lenberg  et  de  Lolfll  ; 
trad.  en  françdis,  sous  le  titre  fie  Ouidon  dêi 
apothicaires  ;  Lyon,  1575,  In- 12  :  c'est  une  sorte 
do  formulaire,  où  les  médicaments  eomposés 
jouent  le  princi|>al  rdle;  Il  n*y  a  fMS  d'nbMmft- 
tious  botaniques  ;  —  Annotât ioMn  in  n$dMni 
Dioscoridis  De  matcriamedica  litHro»  V;  t*9f(i 
le  résumé  de  son  cours  sur  Dioscorlde ,  poMIé 
en  1549  par  Égénolphe,  libraire  de  Praocfaftf  à 
la  suite  de  la  traduction  latine  fie  Dioseorlde  par 
Riiell.  On  le  trouve  aussi  dans  rédKkM  des  im- 
vres  de  Val.  Cordus  par  Gesner  ;  l^traebmirg , 
1562,  in-fol.,  avec  des  planches,  oocdéee  la  plo- 
part  d'après  Tragus.  Cette  même  édition  wliirfûe 
fie  Cordus:  1*  Sylva  otfservaiimum  elrca  di» 
versa  nudicamenta  simplida  metùUiea  olte- 
que  ;  2*  De  artijiciosis  extractionibus  seu  dU- 
tillationibus ;  r  Historïit  stirphtm  tiM  IV; 
—  Liber  quintus  ntirpïum  de»eripîkmlê  quas 
in  italia  sibi  visas  deseribil  ;  5ttraiibo«nU  <  MW» 
in-fol.  (  un  sixième  livre  est  resté  maMiserIt  )  ; 
Tauteur  y  décrit  phtsienrs  plantes  nmireWes,  ca- 
ractérise très-Men  la  famille  des  légumlnesissa, 
et  indiqne  le  premier  la  reprodoeUofi  dm  km- 
gères  par  les  spfimles  que  Vem  voH  à  le  fim; 
inférieure  des  feoHIes^  —  de  Hnlmanthtf,  imt 
spermAle  cetï  vulgo  dicto,  liber,  dans  le  traMé 
de  C.  Gesner  De  cmni  rervm/oêêiliumpiMêrê  ^ 
Znridi,  1555,  kk-fT;  -    Kpistoln  de  tftfckiêeo' 


't .  f.»mef4r ,  fila  M^lmmt.kik  .  ».  tf  f  /M».  «#«SNf  X 
^)  Parmi  fe«  ver«  *%ne.  Vnm  Si  ««r  l«  mnt9  4#  Val.  fi4f  • 

f*e\et     «fiHHf  lerr»  e«f.  fM«N»s  *'•«•«  le«ef 
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détestait,  a  le  iiroroqna  froMièremeiit;  cetai-d 
répoodit  nrle  nême  ton  :  Oordora  se  démas- 
que alors,  s'écrie  ((oe  le  loot-officier  Tient  d%i- 
salter  son  général,  s'âanoe  à  sa  poorsaHe,  et  le 
poignarde  sous  on  Ht.  Traduit  devant  une  com- 
mission militaire  pour  cet  assassinat ,  fl  IM  ab- 
sous. Le  9  décembre  1834,  Gordora  eot  la  pins 
grande  part  à  la  Tictofav  d'A  jacocbo,  qoî  mit  lin 
à  la  domination  espagnole  dans  le  RouTean 
Monde.  D  ftit  nommé  général  de  division  sor  le 
cbampdebataiDe.  trayant  pins  d'étrangers  à  com- 
battre, les  Américains  se  divisèrent  :  ooovrant 
son  ambition  dn  prétexte  d'établir  on  goaver- 
nement  fédéral ,  Cordova  conspira  pinsienrs  fois 
contre  Bolivar,  et  se  révolta  ouvertement  en  aoôt 
1829.  n  tronva  peu  de  partisans.  Cerné  à  San- 
tuarlo,  le  17  octobre,  par  les  «teéranx  unitaires 
Andrada,  UreU,  et  O'  Leari  ,0  se  défendit  avec 
acharnement;  mais  il  tomba  enin  couvert  de 
blessures,  et  mourut,  à  peine  âgé  de  trente4enx 
ans. 

U  eoloMi  W.  DMBC,  rUH  to  CohÊwMa  immiÈmâ 
tm.  -  Ommtm  u  C^hmUû,  ISSè-tS».  -  BMtrtpoa. 
JtowlveéOM  d0  te  CcimaMm.  -  UIImmoI.  HUMrê  à» 
la  Cohmbiê.  -  Fltnter,  UUionf  of  tkê  rêvotmUem  of 
Carmeat.  —  BonaycisUe.  Sptmiik  Âwmrtea,  —  War- 
«M  el  a«  rortto.  JUF«6llfiM  d»  CoèomMê,  dajM  VjêH 
4#  Mii^  tel  d«l«il  t"  pwttt,  »l.  4to. 

GOMM»  (Auha  CremuUitf),  historien  ro- 
main, mort  l'an  2S  de  Tère  chrétienne.  H  fut 
accusé  par  deux  de  ses  clients  d'avoir  loué  Bru- 
tus  el  d'avoir  appelé  Cassius  le  dernier  des  Ro- 
mains. Le  véritable  crime  de  Cordos  n'était  point 
d'avoir  bit  l'éloge  des  meurtriers  de  César  dans 
un  livre  publié  depuis  plusieun  années,  et  du 
consentement  d'Auguste ,  mais  d'avoir  bUmé  le 
crédit  dont  jouissait  S^jan.  Coidus  n'essaya  pas 
de  se  soustraire  à  la  vengeance  du  tout-puissant 
ministre  ;  après  avoir  adressé  au  sénat  un  admi- 
rable discoun,  dont  Tadte  nous  a  conservé  si- 
non les  termes  mêmes ,  du  moins  les  principales 
pensées,  U  se  retira  dans  sa  maison,  et  se  laissa 
mourir  de  faim.  Les  sénateun  condamnèrent 
son  ouvrage  à  etra  brOlé  par  les  édiles;  mais 
Marda,  fille  de  Coidus,  parvint  à  cacher  quelques 
exemplaires  du  livre  proscrit,  et  CaUgula  en 
autorisa  la  publication.  Quelques  fragmenU  de 
c«t  ouvrage  nous  ont  été  conservés  dans  la  sep- 
tième Snoiorto  de  Sénèque. 

ractle.  ^n».,  IV,  »*,  SI,  -  SwHoM.  OcUsm,  U;  7«- 
Mrr,  et  i  Cmiig.,  te.  -  Séo«qve.  Smator,  VU  ;  CmuotaUo 
mâmwnkm,  -  Dtoa  OmHw,  1.  VU,  S>. 

com»ini  (  EMTiehu  ),  poète  et  médedn  aHo- 
mand,néen  U86,  à  Simlahsuen ,  petit  viHsge 
près  de  Frankenberg,  dans  la  Hesse,  mort  à 
Br6me,  le  M  décembre  1&3&.  Fils  d'un  fermier, 
il  se  Hvra  d'abord  à  la  culture  des  lettres,  et 
professa  avec  édat  la  poésie  et  T^oquence  à 
Leipiig  ft  à  Ertot.  H  embrassa  on  des  pramiere 
la  cause  de  la  réforme,  et  consacra  plusleura  de 
ses  poésies  à  ta  louange  de  Luther.  A  ta  suUe 
d'une  épidémie  qui  ravagni  cette  dernière  viie, 
Cnrdits  s*appliqu»  è  l'étude  de  ta  médecine,  n 
voyagea  aver  son  ami  George  5Uurciade<  dans 
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une  grande  partie  ne  l'Italie,  et  reçut  à  Ferrure 
te  bonnet  de  docteur  des  mates  de  Leoniœro,  en 
1622.  A  son  retour  en  Allemagne,  il  professa  te 
médecine  d'abord  à  Marbom^  en  1627,  pute  à 
Bréme,enl634.  Onadetai:  Jrpi/AalaméMi  in 
M^pféif  Heli  Bobani  Béai  et  Thrfnm  SpaU- 
ranem;  Brtoth,  1616,  in^*;  —  D^/ènslo  con- 
tra  malêdieum  Tkàlonimum  Phiipmnum; 
Kribrth,  1616,  in-4*  ;  —  .ancoliconMi  eelog«;r  ; 
Leipsig,  1618,  te-é"»  :  ce  recuefl  de  bocoliqnes 
a  été  inséré  dans  les  Bueolieorum  oMCto- 
res  XXXViii;  Bâte,  154^  te-4«,  et  dans  te 
tome  n  des  DelieUs  poeiarum  germamontm; 
—  PaUnodia^  quod  mortuum  SroMnmm  jcrip- 
ierat;  Erforth,  1619,  te-i^*;  ~  JubUum  Mari. 
UUkero  VormaHam  ingmUemti^  aeciamo' 
tum;  1621,  ia-4^;  —  Gratuiatéo  ad  prime. 
Joh.  Fridêriewm,  SaxonUe  dueem^  quod  êi 
ipte  renascentemjam  BvangeiH  tiMeêtiiaiem 
agnateU  ei  tuetur;  1622,  m-4*;  —  ln/i-l«- 
thêro  wuutiXf  poema,  ad  Joh.  Fhd.  SasBomiM  ; 
MTittenberg,  1626,  te-T;  —  SxkoriaUo  ad 
Carolum  V,  oliosçne  GêmumiM  procêrtt,  ui 
dueemveram  tandem  religUmem  aguoêcami  ; 
Wittenberg,  tbTb^ïa-^  ;-^ Bpigrtmtmatmm  U- 
bri  IX;  Marbourg,  1626,  te-8*;  —  Nicandri 
Tkeriaea  ei  Alexipkarmaea,  in  latimm  car- 
mon  redacla;  Prancfort-suHe-Mate,  1632, 
in-8*;  traduit  en  allemand  sous  te  nom  de  Cor- 
dus;  MariMHirg,  1632,  ter;  —  O|wro poefica 
OMnio,  iam  primum  eottecia  ei  posierUaii 
irantmUea;  Francfoit,  1660,  in-8*;  —  iÀbeihu 
de  eudore  anglieo^  caleuio  ei  peUe  ;  Mar- 
bovg,  1629,  fai-4«;  —  Boianologieum^  êem  eot- 
loquÎMmde  kerbU;  Cologae,  1634,  in-8*;  — 
Liber  de  wrtnis,  reviius  m  J.  Dr^fondro; 
Francfort,  1643,  fai-8*;  —  de  Abmm  wroeeopim 
eonduMkme»  eantmdemque  enarraiianee^  aé- 
venue  wiemdaeitiHnos  mncfteoffras,  qui  im- 
periiam  plebeeulam  vana  eua  unucopéa  ei 
medieaiiomê  mUeere  bonU  ei  eUa  tpeiiani; 
en  tatte  et  en  aBeroand,  1638,  fai-8*;  en  latte 
seulement,  Francfort,  164«,  ta-T. 

A«i«.  ne»  mêHtwum  f  ii  w—amw,  y.  tt.  —  NM- 
rw,  MimUnt,  L  XXXVII.  ^  871.  ->  QiiBeot.  Mib/tm- 
tkiqm  emrimm,  L  VII,  p.  ns.  —  Frvyteg.  jiwpmralms 
mUrtKHm,  L  II.  p.  VTf.  -  E»Mer,  rita  Ê.  C^réi;  Rto- 
tclmn44w  !•-«••-  MoltedMMM,  C9L  Êrfwu  -  Kncii  et 
Gnibcr.  jtUe,  Bme.  -  Êiormpki»  méâieeU. 

(Yalerku)  (1),  câèfare  botantete 
I ,  fita  du  précédent ,  naquit,  pendant  un 
voyage  de  ses  parente  è  Simtsliauscn ,  dans  ta 
Hesse  étectorate,  te  18  lévrier  1615,  et  mourut  À 
Rome  te  26  septembre  1644.  Il  reçut  à  Erfurt, 
sous  les  auspices  de  son  père,  les  premiers  élé- 
mente  de  son  instruction  ;  il  éUidte  cnsuHe,  avec 
son  frère  Philippe  (  plus  tard  mèdectederévéque 
de  Hgdesbelm),  à  l'université  de  Marbourg»  qui 
venait  d'être  fondée ,  et  U  y  obtini  te  pconter,  en 
1631, tegradc  de  bMrhelier.  Danstemèase  année, 
il  alte  à  Wittenberg ,  oè,  pour  le  perfedtenner 

(1)  SoQ  fSrIUbte  DOM  éteK  £teriMte.  fwuie  ^  ctHtc 
encore  ao)our«IÎMl  à  asdoMaSt,  dâu  11  TlMrtaf» 
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en  grec,  il  suint  les  leçons  de  Melanchthon  sur 
les  Alexipharmaca  de  Nicandre,  et  se  lia  d*a- 
RilUé  avec  Crato  de  KrafRheiin,  Taiiii  de  Conrad 
Gesoer.  Il  visita  aussi  Leipzig,  <k,  après  on  court 
s^our  dans  cette  ville ,  il  conçut  Vidée  de  réfor- 
noer  la  pliarmacologie  par  une  étude  plus  exacte 
des  minéraux  et  des  plantes  indigènes,  compara- 
tiveroent  aux  notions  que  les  anciens  nous  ont 
transmises  sur  cette  matière.  Pour  atteindre  ce 
but,  il  se  mit  dès  lors,  en  véritable  étudiant  al- 
lemand y  à  parcourir  pédestrement  la  Prusse  et 
la  Saxe,  explorant  les  mines  de  Preiberg  et  la 
flore  de  la  Suisse  Saxonne.  Doué  d*une  prodi- 
gieuse mémoire,  il  retenait  les  noms  de  tous  les  ob- 
|ets  et  les  comparait  avec  les  synonymes  anciens. 
Fn  1540,  il  fit,  à  TuDiversité  de  Wittenberg, 
des  cours  publics  sur  la  matière  médicale  de 
Dioscoride,  puis,  en  1542,  il  reprit  ses  pérégri- 
nations :  il  se  dirigea  cette  fois  vers  le  midi,  en 
passant  par  Nuremberg,  et  de  là  il  se  rendit,  avec 
son  ami  Jért^mc  Schreiber ,  en  Suisse,  où  il  vit 
Conrad  Gesner,  qui  en  fit  plus  tard  le  plus  grand 
«^loge(I). 

Après  la  Suiss<>,  ritalic  attira  bientôt  toute  son 
attention.  En  route,  il  recruta  pour  com|»agnons 
?li€olas  Friedcwald ,  étudiant  prussien ,  et  Cor- 
nélius Sittard  de  CoIoî;ne,  dont  Melanchthon  re- 
gretta la  mort  prématurée  (2).  Son  itinéraire  lui 
fit  visiter  successivement  Venise,  Patloue,  Pise , 
turques ,  Livoumc ,  Sienne.  A  Venise  il  étudia 
IVhthyologie  de  la  mer  Adriatique,  et  décrivit, 
d'une  manière  exacte ,  soixante-six  espèces  #lc 
poLss<ms  ;  le  manuscrit  de  ces  descriptions  tomiKi, 
pins  de  vingt  ans  après  la  mort  de  Tauteur,  entre 
les  mains  de  Conrad  Gesner  (3).  Partout  il  se 
fit  estimer  i>ar  sa  nHMlestic  et  (>ar  retendue  de 
son  savon*.  Mais  sa  rarrièrc,  qui  promettait  un 
si  bel  avenir,  allait  Mre  liicntdt  Inisée.  A  quel- 
que distance  de  Rome,  il  fut  atteint  d'une  fièvre 
\io1ente,  causée,  selon  les  uns,  par  Tingcstion 
d'une  boisson  froi<le  le  corps  étant  en  sueur, 
selon  d'autres,  par  un  coup  de  pied  de  cheval  qui 
aurait  déterminé  une  inflammation  grave.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  mourut  loin  de  sa  famille,  h.  Tâge 
«le  vingt-neuf  ans  et  demi ,  victime  de  son  lèle 
l»oiir  la  sriencj».  Suspert  d'hérésie ,  il  fut  privé 
des  derniers  secours  de  la  relig'ion,  et  sans  l'inter- 
vention d*un  prêtre  cliarilaWe,  son  corps  aurait 
été  jeté  dans  le  Tibre.  Deux  Iwurgeois  d'Augs- 
tmurg,  Jean- Baptiste  et  Paul  Heinzel,  qui  se  trou- 
vaient par  basant  à  Rome,  firent  ensevelir  h  leurs 

(I)  Voici  comment  Conrad  (jnkncr  s'exprime  dans  une 
prétece  de  son  édition   de  qurlquen  écrits  de  Cordiis  : 
f'aleriau  Cnrdns  patrit  in  matrria  tnrdira  .studliim 
et  iméustriam  Ua  tupemrU,  ut  intcr  primas,  pnueipes, 
et  prtKipHOs   quoique  revocatte  ah   onin   antiguttaie    ■ 
wm/Jl^r  etacutK  tUrpium  ac  totiut  nudicx   nutterise    \ 
eûçnUUmU  auctoret  et  assertnrei  eenserl  ac  cefebrari    I 
mpm\i  omnem  potteritatem  tit  eommerUuM.  | 

(11  Oimeranns,  f^ita  Melanchth.,  p.  Ml.  ; 

(l^  Cnor.  Gesner,  De  omni  renun  fostUium  çenerw  ;    \ 
Zurich.  IKS.Oo  7  troQTC  une  dissertation  de  Val  Cordut 
et  Hatoiantho,  avec  an  3\nnt-propos  de  C.  Gesner.  Im- 
provvant  Toplnlon  de  I*.  Cordus  qui  voyait  dainl7/a/0- 
tantku:  \e  tperma  cett 


frais  leur  pauvre  compatriote  dans  régjUse  aUe* 
mande  de  Sainte-Marie  delP  Anima ,  «I  nàtmt 
sur  800  tombeau  Pépitaphe  suivante  : 

Valerlo  C«rd«  SlineMHlo  HaMo,  lorlcll  fU«.  Horl- 
boa,  tngeaUi,  comiute  prsstanUMiiae,  doetonus  «ta. 
•teoi  mtoBlraUMMB  aierito  ;  qal  nauini  oNtarltoliM 
et  vIrM  lierlmnin  aduleacens  aenttas  eipHeavH;  omo 
eiplerl  eofaoMWdl  capl(Htat«  oon  pmmC,  yeriiMCniU 
Germaola,  lUUunadllt.  VeneUto  honore  habthMet  r 


vti  Ingtemia,  tabHo  morbo  Inter  omleora*  li«ry«Éa 
oon  reenpnrabUl  stodloraiD  (Mton  opOÊÊ,  «Ut  oïlia- 
guiUir .  «000  satot  MDXLiv,  VIL  caL  cet 

Cette  mort  inattendue  produisit  une  ^rt  soMt- 
tion  parmi  les  savants  de  TEnrope,  et  Art,  eo  rai- 
son des  talents  si  préooeesde  Val.  Coidat,  ooa- 
sidérée  par  quelques-ims  comme  ose  TérUible 
calamité  pour  la  sdenoe  (t).  Elle  exdla  mène  la 
vervedc  plusieurs  poètes  d'alors  (S).  Coraelias  Sit- 
tard (  et  non  Sitard  )  recueillit  les  rourascrlts  el  les 
herbiers  de  soa  infortuné  oompagBoa  de  voyage, 
et  les  transmit  à  la  famille  de  Cordus.  Il  est  dou- 
teux que  le  naturaliste  français  BeloD  ait  été, 
comme  on  le  prétend,  le  disciple  d«  jeMW  sa- 
vant allemand,  auquel  Phmiler  a  dédié  le  geare 
cordia,  de  la  famille  des  borra^nées.  On  a  de 
Valcrius  Cordus  :  ÊHspensatorHtm  pkanmaco- 
ftim  omnium  qux  in  uiu  potUMHnmm  nmi; 
ex  opfimis  auctoribus  iam  reeentUnu  ^fttam 
veteribus  coUecium,  ac  scholïU  nUHhUM  Hius- 
tratum;  Nuremberg,  153&,  in-r*;  Leyde,  tOM, 
in-8",  avec  des  notes  de  Coudentim^etdeLoliel  ; 
trad.  en  français,  sous  le  titre  de  Guidon  des 
apothicaires  ;  Lyon,  1575,  in-12  :  c'est  une  sorte 
de  formulaire,  où  les  médicaments  composés 
jouent  le  principal  réie;  il  n'y  a  pds  d'obsiervi- 
tious  botaniques;  —  Annotât iones in  Ptdiani 
Dioscoridis  De  materiamedica  libros  V;  c'est 
le  résumé  de  son  cours  sur  Dioscoride ,  publié 
en  1549  par  Égénolphe,  libraire  de  Francfort,  à 
la  suite  de  la  traduction  latine  de  Dioscoride  par 
Riiell.  On  le  trouve  aussi  dans  PédttioB  des  (li- 
vres de  Val.  Cordus  par  Gesner  ;  Strasbourg , 
1562,  in-fol.,  avec  des  planches,  copiées  la  plu- 
part d'après  Tragus.  Cette  même  édition  renforrae 
de  Cordus:  I*  Sylva  observationum  cirea  dé- 
versa medicamenta  simplicia  metalliea  aUa" 
que  ;  2*  De  arlificiosis  exiraciionibus  seu  dis- 
iillationibus ;  3*  Hisiorix  stirphtm  libri  iV; 
—  Liber  quintus  sHrpium  descriptitmia  qwu 
in  Italia  sibi  visas  describit  ;  Strasbourg,  lô«9, 
in-fol.  (un  sixième  livre  est  resté  manuscrit); 
Pauteur  y  décrit  plusiairs  plantes  nourelles,  ca- 
ractérise très-bien  U  famille  des  légnmineiises, 
et  indique  le  premier  la  reproduction  des  fo«- 
gères  par  les  sporules  que  l'eii  voit  à  la  Cmb 
inférieure  des  feuilles;  -—  de  Balosaniko,  seu 
spermate  ceti  vulgo  dicta,  liber ^  dans  le  traité 
de  C.  Gesner  De  omni  rerum/ossilium génère; 
Zurich,  1555,  in-8°;  —  Epistola  de  trocMecih 

(1)  ramerar..  A' lia  MUlamektk.,  p.  tll  (MIC  Sm«M  >. 
(1)  Parai  le»  ver*  qoe  l'on  SI  sur  la  mort  Se  VaL  CoT- 
dna,  on  remarque  lea  aulvanta  : 

Ingento  aupereal  Cordas  :  mens  ipM  recepU  «« 
C«rlo  -.  qnod  tcmr  est,  mailma  Siima  leaci.  ' 
m. 


807  CORDDS 

rum  viperinorwn  adulteraiione^  dans  les 
lettres  île  Laur.  Schnlz;  Francfort,  1598,  in-fol. 

F.  H. 
Melch.  Adam.  yUm  wtêd.  Cêm,  -  Freber,  ThêtUrum 
ûoet,  Ht.  -  lÀndemimt  renowUms,  -  GancraHu.  f^Ua 
JHëlaneJUh.  -  Nicéron,  Mém.,  u  XXXVII.  -  Brteli  et 
Orober,  jétlç.  Bncfelop. 

coEi,  OU  platât  KOBAH,  fut  le  chef  d'an  parti 
qui  8'éleva  contre  Tautorité  de  Moue  et  d*Aaron, 
autorité  dont  il  fut  jaloun  malgré  le  rang  q>j*il 
occupait  lui-même,  comme  lévite,  dans  Israël. 
Afin  de  fortifier  son  opposition ,  Coré  forma  une 
bande  de  deux  cent  cinquante  lévites,  dont  les 
principaux  furent  Datban,  Abiram  et  One.  A  la 
tète  des  rebelles ,  il  alla  se  plaindre  auprès  de 
Moïse  et  d'Aaron  de  ce  qu'eux  seuls  s'arrogeaient 
l'autorité  sur  le  peuple  de  Dieu.  Moïse,  se  jetant 
la  face  contre  terre,  invita  Coré  et  les  siens  à 
revenir  le  lendemain  au  matin ,  munis  chacun 
d'un  encensoir  pour  offrir  de  l'encens  en  pré- 
sence du  Seigneur.  La  bande  de  Coré  s'étant 
conformée  à  cette  invitation,  tous  les  bommes 
qui  la  composaient  se  trouvèrent  au  rendez-vous 
avfc  leurs  encensoirs;  alors,  dit  l'Écriture,  la 
terre  s'entr'ouvrit  et  les  engloutit  avec  les  leurs. 
Toutefois,  les  fils  de  Coré  ne  périrent  |)as  :  iU 
continuèrent,  eux  et  leurs  descendants,  à  servir 
flans  le  tabernacle  et  dans  le  temple  de  Jérusalem. 
lA  composition  de  plusieurs  psaumes  leur  est 
attribuée.  [  Enc.  des  g,  du  m.  ] 

A<m&r€$,  Xvt. 

l  €OEÉ  (  François  ),  mécanicien  français,  est  né 
en  1813,  à  Norroy-le-Vcneur  (Moselle).  Il  étudia 
au  collège  de  Briey,  et  vint  en  1831  à  Paris,  où  il 
se  fit  d'abord  chef  d'institution.  Il  renonça  ensuite 
à  la  carrière  de  l'enseignement  iKHirne  se  livrer 
qu'à  la  mécanique,  et  s'occupa  surtout  à  inventer 
et  4  perfectionner  des  machines  ap|»liqo<^»  aux 
.'irts  industriels  proprement  dits.  On  lui  doit  les 
machines  à  mouler  et  comprimer  les  «ombustibleA 
artilîcids,  les  machines  à  mouler  divers  produits 
céramiques,  ainsi  qu'un  nouveau  système  pour  le 
travail  des  métaux,  fort  usité  aujourd'hui  dans  la 
chawlionnerie,  surtout  pour  la  fabrication  iks  i 
objetfi  en  fer  battu ,  connus  sous  le  nom  de  cas- 
'ierie. 

F.n  1848  M.  Coré  fut  nommé  commandant  de 
la  garde  n^publicaine,  qu*il  avait  organisée.  En 
1M'>1 ,  la  ville  et  la  diamlire  de  commerce  de 
Paris  le  déléguèrent  à  plusieurs  reprises,  av(*c 
une  mission  spéciale,  à  l'exposition  universelle  | 
lie  Londres.  M.  Coré  a  consigné  le  oom|4c-rendu  , 
de  cette  missiou  dans  un  ouvrage  publie  en  1864, 
el  qui  comprend  VHistoire  de  la  mécanique 
depuis  Us  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
Jours. 
ikKummUs  partie. 

COEBAL  (  Francisco),  voyageur  espagnol,  né  • 
vers  1648,  mort  en  1708.  Si  nous  nous  en  rap-  \ 
•fiortOBs  à  cet  écrivain,  il  aurait  quitté  Cartlia-  ; 
gène,  sa  patrie,  h  dix-boit  ans,  entraîné  qu'il  t-tait,  j 
dit-il,  par  la  iiasMtui  des  voyages;  mais  alon»  i 
ou  se  demande  comment  il  tu»  fait  qu'un  K>fv«-   ! 
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gnol  .écrive  d'nne  façon  si  incorrecte  les  noms 
castillans  qui  doivent  se  reproduire  à  chaque  ins- 
tant pour  lui  dans  le  Nouveau-Monde  ;  et  que  lors- 
qu'il doit  se  servir  des  documents  fonmis  par 
Gonçalex  Oviedo,  dans  lesquels  il  puise  si  abon- 
damment, il  l'appelle  Gonsalvo  Ovetano  (l).  Fji 
admettant  donc  la  nationalité  du  rédacteur  do 
cette  relation,  encore  renonmiée,  il  font  aussi  ad- 
mettre que  l'éducation  de  Coreal,  passablement 
négligée  dans  son  pays ,  ne  lui  fournissait  que 
des  souvenirs  fort  altérés,  lorsqu'il  commençait 
à  écrire  vers  lfi81,  après  avoir  pris  du  senire 
auprès  du  capitaine  Cossenen  qualité  de  flibus- 
tier. Après  avoir  visité  d'abord  des  Antilles,  et 
suivi  plus  tard  la  fortune  des  aventuriers  dans 
l'isthme  de  Panama,  Coreal  revint  dans  sa  fia- 
trie,  régla  ses  affaires  de  famille,  et,  en  octul>n> 
1G85,  il  commença  ses  longues  pérégrinatiui.s 
dans  le  Nouveau-Monde,  en  visitant  d'abord  la  ca- 
pitale du  Brésil,  ilahia  de  todos  los  Sanios,  Là 
mallieureusement  il  retrouve  sa  prétendue  na- 
tionalité, lorsqu'il  faudrait  fûre  usage  d'une  cer- 
taine critique;  presque  toutes  les  dénominations 
sont  désormais  traduites  en  espagnol  et  fort  alté- 
rées, par  le  tàii  plutôt  de  ngnoranee  visible  du 
I  rédacteur,  que  de  l'ailoption  d'un  système  particu. 
lier.  Dès  le  débutde  cette  seconde  partie,  le  voya- 
I  grar  avoue  qu'il  mêlera  fréquemment  les  ren- 
seignements qu'on  lui  a  transmis  à  ses  propres 
•  observations;  et  en  effet  on  s'aperçoit  aisément 
que  dans  ces  vagues  récit<t,  asseï  amusants,  mais 
d'une  exactitude  plus  que  douteuse,  ladironologie 
n'a  pas  même  été  respectée.  A  Rio  de  Janeiro, 
.  ptr  exemple,  Coreal  trouve  des  Indiens  réunis  eji 
villages  comme  il  y  en  avait  en  si  grand  nombre  au 
temps  du  voyageur  Léry,  et  il  oublie  que  l'extenni 
nation  des  Tamoyos  rend  fort  ridicule  au  dix-sf^- 
tième  siècle  une  narration  qu'on  eût  pu  acceftter 
au  seizième.  Id  bien  évidemment  le  vieux  voya- 
geur français  a  f^t  tous  les  frais  de  la  narrati«m 
Du  Brésil  Coreal  s'embarque  pour  le  Kiu  d<> 
la  Plata,  cl  nous  dmins  en  passant  que  Um&  les 
contes  débités  jadis  lor  une  pr^endne  repu- 
blique  de  Pauliàet,  composée  du  rebut  des  |K>pu 
lations  et  toqiours  hostile  aux  étabiiaseinenbt 
religieux  des  jésuites,  pourraient  bien  n'a\oir 
d'autre  source  que  le  récit  inexact  de  Cordai. 
Après  avoir  décrit  l'Ura^iaj  et  pénétré  dans 
le  Tucuman,  Coreal  entre  dans  le  Pérou,  sur  le 
quel  il  offre  quelques  détails  piquants  mêlés  i 
de  nombreuses  inexactitndes  :  ce  qu'y  dit  sur 
Cuscii  est  sans  contredit  ce  qu'il  y  a  de  inoin<> 
imparfait  dans  le  livre.  L'auteur  nous  appreml 
qu'il  partit  de  Lima  sur  la  fin  de  169&  pour 
se  rendre  à  Quito,  qnll  visitait  pow  la  première 

(Il  e«U  aimS  qut  Rodrtfo  de  BaaOdMi,  le  tHèbrt  «ar 
rhaaa  Se  8«vUlc  roolcaporatai  Se  Cala^h.  eu  appuie 
KoSerlgo  de  BaaiUt^  et  Jmb  de  la  Cm^^  k  Caaevt  en. 
graphe,  GlovaMd  délia  Cosa.  f  ^Ir  tfaariurauuuti  '  «k^ 
non»  propro  ehrt  «a  Ftpayol  •'«iabHl^i»  pat  d^  i  ■ 
déliM  «oe  prentr  ncbnue  la^diirt  raUi.eUkUé  de  u 
rrbtioD  elle-m^roi*,  dtifli  oa  s'a  Jawjl^  ifrt%tttlt  tf'aU 
l^uis  k  le*tr  ort.viiit* 
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lois ,  el  où  il  se  fût  décidé  à  vitre  en  paii ,  si 
qoekiueft  esprits  Canatiques  n^eussent  profité 
de  ses  anciennes  relations  avec  les  Anglais  pour 
le  déclarer  hérétique  et  Taccoser  auprès  de 
■Inquisition.  Il  se  rendit  donc  dans  le  Popayan, 
afin  d'éviter  ce  commencement  de  persécution,  et 
après  avoir  décrit  des  régions  peu  connues  de  son 
tempe,  fl  passe  à  Tisthme  de  Panama,  quMl  visite 
pour  la  troisième  fois.  Là  se  terminent  ses  voya- 
ges sur  le  continent  américain.  Il  lui  reste  à 
pareonrir  de  nouveau  les  lies.  Après  avoir  visité 
la  Havane,  fl  touche  à  Cadi\,  puis  de  là  passe 
à  Lisbonne,  et  se  rend  en  Angleterre  avant  de 
faire  un  voyage  en  Hollande,  où  Tattirent  des 
intérêts  commerciaux.  Au  mois  de  février  1707 
nous  le  retrouvons  à  Carthagène,  et  fl  s'y  arrête 
avec  Tespérance  d*y  achever  sa  carrière,  en  sui- 
vant saintement  la  religion  de  ses  pères.  Cette 
dernière  profession  de  foi  chez  un  homme  qui 
ne  manque  aucune  occasion  de  peindre  sous  des 
traits  malins  les  libertés  du  clergé  ou  des  moines 
dans  rétendue  du  continent  américain ,  est  une 
preuve  de  plus  à  ajouter  à  toutes  ceUes  que  nous 
avons  déjà  pour  douter  de  Texistence  de  Fran- 
ctsoo  Coreal.  Le  voyage  qui  nous  est  parvenu 
sous  son  nom,  et  qui  a  joui  d*un  certain  crédit,  a 
élé  lait  sur  des  mémoires,  comme  on  disait  ja- 
au  ;  et  l'écrivain  ingénieux  auquel  on  les  doit  n'a 
été  ni  assez  instruit  ni  assez  habile  pour  dégui- 
ser ses  emprunts. 

L'ourrage  du  Pseudo-Coreal  a  été  traduit  en 
hollandais  et  réimprimé  plusieurs  fois  ;  la  pre- 
mière édition  porte  le  titre  suivant  :  Voyage 
aux  Indes  occidentales,  contenant  ce  qu*U  y  a 
de  plus  remarquable  pendant  son  séjour  de- 
puis Van  i66ùjusqu*en  1697,  traduit  de  l'es- 
pagnol, avec  la  Relation  de  la  Guyane  de  Wal- 
ter  Raleigh  et  le  Voyage  de  IS'arhourough  à 
la  mer  du  Sud  par  le  détroit  de  Magellan, 
trad.  de  Tanglais,  et  une  Relation  d'un  voyage 
aux  terres  australes  inconnues,  tirée  du  jour- 
nal du  capitaine  Abel  Jansen  Tasman,  trad, 
dujlamand;  Amsterdam,  1722,  3  vol.  gr.  in- 12. 

Dans  la  2*  édit.,  de  1736, 2  vol.  in-12,  U  n'est 
phis  question  de  la  prétendue  traduction  espa- 
gnole, et  Léon  Pinelo  ne  renferme  aucun  rensei- 
gnement à  ce  siget  FEROiifÂiiD  Demis. 

Bottclm  de  U  niebarderle,  DiblMhéque  des  royaçet^ 
«  9mL  lo-9*.  —  Uoo  PInrIo,  BibliotAeca  oriental  y  oc- 
aiental,  coaUooée  par  Oarcla. 

cotLKLiJL  (Alphonse  de),  médecin  espagnol, 
né  à  Corella,  dans  la  Navarre,  vivait  dans  le  sei- 
lième  siècle.  11  professa  la  médecine  à  Alcala  de 
Heaarez.  On  a  de  lui  :  Secretos  de  JUosofta, 
asiroloçia  y  medicina,  y  de  las  quatro  male- 
maiicas  ciencias ,  divididos  en  cinco  quinqua- 
çenos  de  preguntas;  VaUadolid,  1M6,  in-fol.; 
Saragosse,  1547,  in-fol.;  —  EnchiridUm,  seu 
mHhodus  medicina;;  Saragosse,  1549,  in-12; 
Valence,  1581,  in- 16  ;  —  de  Arte  curativa  Ubri 
quaiuar;  EsteUa,  1555,  in-S"  ;  —  Natur»  quœ- 
rtmofféa ;  Saragossc,  loO),  iu»';        Annota- 


tiones  in  am»ia  Galeni  Opéra;  Saraguate, 
1574,  in-B^i—deMoràopustulaio  tiberumu; 
Valence,  1581,  hM^;  —  Catalogus  asÊCtùntm 
qui  post  Qaleni  sBVum  et  Hippocrati  ei  G^tUno 
con/rndixenin/;  Valence,  1589,fai-13. 

N.  Antoato,  BMMkêca  kUpana  MMh 

coBBLLA  (  Jacques  de),  théologien  espagnol, 
né  en  1057,  mort  en  1099.  U  entra  dans  Tordro 
des  Capucins,  et  Ait  prédicateur  de  Charles  U, 
rai  d'Espagne.  On  a  de  loi  :  BMhoânu  guapHê- 
simejlat  exereiiium  via  saerm^  oêm  pmcHnu 
et  conslderaiionilnu  saHs  ^ffleaeibus;  EdtA- 
Sébastien,  1089;  —  Claviâcœli,  per  genenUêm 
cof\fessionem  et  sanciam  convenaihMm; 
1094,  b-io  ;  —  Practica  de  el  eo^fessiotuure; 
Pampelane,  1742;  —  Summa  de  la  tkeoiogia 
moral,  su  maleha,  los  traiados  mai  princi- 
pales de  casos  de  coneieHCia;  Mndrid,  1707, 
3  vol.  in-fol. 

Bernard  de  Bologne,  BM.  Capme. 

COBBLLA  (Jérdme  Ruiz),marqnia  d'Atano- 
nara,  littérateur  espagnol,  do  dix-septfène  aièele. 
On  a  de  lui  :  Theatro  y  dcMeripeUm  âH  muméo 
y  del  tiempo;  Anvers,  1014.  ** 

N.  Anlooto,  BMiùtkêea  hispaita  notMk 

coBBLLi  (  Arcangelo),  musicien  itafioa,  mb 
moins  célèbre  comme  oompoeiteur  qoe  oomme 
violoniste,  naquit  au  mois  de  février  16S3,  à 
Fusignano,  près  Imola,  dans  les  États  Romafaia,  et 
mourut  à  Rome,  le  18  janvier  1713.  U  étndia  la 
composition  avec  Matteo  SimoneUi,  de  la  cha- 
pelle pontificale,  et  fut  élève  de  Bassani  pour  le 
violon.  On  rapporte  qu'il  vint  à  Paris  eo  1072, 
mais  qu'il  quitta  bientôt  cette  viUe,  par  solte  des 
dégoûts  et  des  tracasseries  que  la  jalousie  do 
LuUi  lui  fit  éprouver.  Ce  fait  est  au  mofais  dou- 
teux. Quoi  qu'il  en  soit,  Corelli,  après  avoir  vi- 
sité l'Allemagne,  revint  en  Italie  en  1081,  et  se 
fixa  à  Rome,  où  U  publia  ses  premières  sonates 
pour  deux  violons  et  basse  avec  accompagne- 
ment d'orgue.  Son  style  noble  et  élevé,  sa  pro- 
digieuse facilité  d'exécution  pour  le  temps  où  il 
vivait  lui  acquirent  promptemeut  one  grande 
réputation.  Protégé  par  le  cardinal  Ottobonl,  qui 
lui  avait  donné  un  logement  dans  son  palais, 
CoreUi  jouissait  alors  de  toute  la  faveor  du  pu- 
blic. Sa  renommée  l'ayant  fait  appeler  à  la  cour 
de  Naplcs,  U  s'y  rendit,  et  y  demeura  quelque 
temps  ;  mais  en  revenant  à  Rome  U  y  trouva 
plusieurs  virtuoses  dont  le  talent  excitait  mo- 
mentanément l'enthousiasme  général.  Son  retoor 
fut  à  peine  remarqué;  il  se  cniit  oublié,  et  le  cha* 
grin  qu'A  en  conçut  abrégea  ses  jours.  En  1712 
ce  grand  artiste  dit  adieu  à  sa  muse  en  publiant 
ses  concertos,  dernières  productions  sorties  de 
sa  plume,  et  six  semaines  après  U  mourut,  bla- 
sant au  cardinal  Ottoboni  une  prédeote  collée- 
tioo  de  tableaux  qu'il  possédait  et  une  somme 
de  cinquante  mille  écus,  fruit  de  ses  économies. 
Le  cardinal  n'accepta  que  les  tableaox.  Corelli 
fut  inhumé  dans  réglisc  de  la  Rotonde,  ao  Pan- 
théon, où  t>C8  compatriotes  lui  élevèrent  un  tom- 
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rum  viperinùntm  adulteratione  ^  dans  les 
lettres  de  Laar.  Schnlz;  Francfort»  1598,  in-fol. 

F.  H. 
Melcb.  Adam,  f'ite  mêd.  Ctrm.  -  Freher,  Tkêotrum 
doet»  Hr.  -  tÀndemins  renovatut.  -  GanerarVu.  f^ita 
MêUmelUh,  -  Nicéron,  Mém.,  u  XXXVII.  -  Eneh  et 
Orober»  jéUg.  Bncfelop. 

cosi,  OQ  platât  KOBAH,  fat  le  chef  d'an  parti 
qui  s'éleva  contre  Tautorité  de  Moïse  et  d'Aaron, 
aotorité  dont  il  fut  jaloux  malgré  le  rang  q>j'il 
occupait  lui-même,  comme  lévite,  dans  Israd. 
Afin  de  fortifier  son  opposition ,  Coré  forma  une 
bande  de  deux  cent  cinquante  lévites,  dont  les 
principaux  furent  Datban,  Abiram  et  One.  A  la 
tête  des  rebelles ,  il  alla  se  plaindre  auprès  de 
Moïse  et  d'Aaron  de  ce  qu'eux  seuls  s'arrogeaient 
l'autorité  sur  le  peuple  de  Dieu.  Moïse,  se  jetant 
la  face  contre  terre,  invita  Coré  et  les  siens  à 
revenir  le  lendemain  au  matin ,  munis  chacun 
d'un  encensoir  pour  ofl'rir  de  l'encens  en  pré- 
sence du  Seigneur.  La  bande  de  Coré  s'étant 
conformée  à  cette  iuvitatioa,  tous  les  bommes 
qui  la  composaient  se  trouvèrent  au  rendez-vous 
avec  leurs  encensoirs;  alors,  dit  l'Écriture,  la 
terre  s'entr'ouvrit  et  les  engloutit  avec  les  leurs. 
Toutefois,  les  fils  de  Coré  ne  périrent  |)as  :  ils 
continuèrent,  eux  et  leurs  descendants,  à  servir 
«lans  le  tabernacle  et  dans  le  temple  de  Jérusalem. 
lA  composition  de  plusieurs  psaumes  leur  est 
attribuée.  [Enc.  des  ç.  du  m.] 

Aomt&rtê,  XVt. 

;  €OEÉ  (  François  ),  mécanicien  français,  est  né 
en  1813,  à  Norroy-le-Veneur  (Moselle).  Il  étudia 
au  collège  de  Briey,  et  vinten  1831  à  Paris,  où  il 
se  fit  d'abord  chef  d'institution.  Il  renonça  ensuite 
à  la  carrière  de  l'enseignement  |>our  ne  se  livrer 
qu'à  la  mécanique,  et  s'occupa  surtout  à  inventer 
et  4  perfectionner  des  machines  ap|»li(|uées  aux 
arts  industriels  proprement  dits.  On  lui  doit  les  , 
luachines  à  mouler  et  comprimer  les  «ombustibles 
artilicids,  les  machines  à  mouler  divers  produite 
céramiques,  ainsi  qu'un  nouveau  système  pour  le 
travail  des  métaux,  fort  usité  aujoiird'hui  dans  la 
rhaudionnerie,  surtout  pour  la  fabrication  «les  ! 
objets  en  for  battu ,  connus  sous  le  nom  de  cas- 
'ierie, 

Kn  1848  M.  Coré  fut  nommé  OHnmandant  de 
la  garde  n^publicaine,  qu'il  avait  organisée.  En 
18>1 ,  la  ville  et  la  rtiamiire  de  commerce  de 
i*aris  le  déléguèrent  i  plusieurs  reprises,  av«*c 
une  mission  spéciale,  à  l'eiposition  universelle  ! 
«le  Londres.  M.  Coré  a  consigné  le  oom|>te-rendu 
de  cette  missiou  dans  un  ouvrage  publié  en  18i>4, 
et  qui  comprend  VHistoire  de  la  mécanique 
depuis  Us  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
Jours. 

DocumtêtUt  partie. 

COEBAL  (Francisco),  voyageur  espagnol,  né 

vers  1648,  mort  en  1708.  Si  nous  nous  en  rap-  ! 
•fiortOBs  à  cet  écrivam ,  il  aurait  (|uitté  Cartlta- 

gène,  sa  patrie,  À  dix -huit  ans,  entraîné  fiult  ttail,  ; 

dit-il,  par  l.i  |tasMon  des  voyages;  innis  al««r:>  : 

ou  se  demande  rttinuient  il  ^  fait  qu'un  K>fv»-  I 


—  œREAL 


808 


gnol  .écrive  d'une  façon  si  inoorrecte  les  noms 
castillans  qui  doivent  se  reproduire  à  chaque  ins 
tant  pour  lui  dans  le  Nouveau-Monde;  et  que  lors- 
qu'il doit  se  servir  des  documents  fournis  par 
Gonçalez  Ovietfo,  dans  lesquels  il  puise  si  abon- 
damment, il  l'appelle  Gonsalvo  Ovetano  (l).  Kn 
;  admettant  donc  la  nationalité  du  rédacteur  do 
j  cette  relation,  encore  renonmiée,  il  laut  aussi  ad- 
j  mettre  que  l'éducation  de  Coreal,  passablement 
>  négligée  dans  son  pays ,  ne  lui  fournissait  qut; 
i  des  souvenirs  fort  altérés,  lorsqu'il  commençait 
I  à  écrire  vers  Ifi8l,  après  avoir  pris  du  service 
;  auprès  du  ca|Mtaine  Cossenen  qualité  de  flibus- 
'  tier.  Après  avoir  visité  d'abord  des  Antlll«*s,  et 
•  suivi  plus  tard  la  fortune  des  aventuriers  dans 
\  risthme  de  Panama,  Coreal  revint  dans  sa  fta- 
:  trie,  régla  ses  affaires  de  famille,  et,  en  ortul»r«> 
'  1G85,  Il  commença  ses  lon,;ues  pérégrinatims 
dans  le  Nouveau-Monde,  en  visitant  d'abord  la  ca- 
pitale du  Brésil,  Ualiia  de  lodos  los  Sanlos,  Là 
mallieiireusement  il  retrouve  sa  prétendue  na- 
tionalité, lorsqu'il  faudrait  faire  usage  d'une  cer- 
taine critique;  presque  toutes  les  dénominations 
sont  désormais  traduites  en  espagnol  et  fort  alte. 
rées,  par  le  foit  plutôt  de  Hgnoranee  visible  du 
I  rédacteur,  que  de  l'ailoption  d'un  système  particu. 
I  lier.  Dès  le  débutde  cette  seconde  partie,  le  voya- 
I  geur  avoue  qu'il  mêlera  fréquemment  les  ren- 
seignements qu'on  lui  a  transmis  à  ses  propres 
observations;  et  en  eflet  on  s'aperçoit  aisément 
que  dans  ces  vagues  récitât,  asseï  amnsants,  mais 
d'une  exactitude  plus  que  douteuse,  lachronologie 
n'a  pas  même  été  respectée.  A  Rio  de  Janeiro, 
par  eiem|ile,  Coreal  trouve  des  Indiens  réunis  en 
villages  comme  il  y  en  avait  en  si  grand  nombre  au 
temps  du  voyageur  Léry,etiloubliequerextenni 
nation  des  Tamoyos  rend  fort  ridicule  au  dix-sf^- 
tième  siècle  une  narration  qu'on  eût  pu  accefitir 
au  seizième.  Id  bien  évidemment  le  vieux  voya- 
genr  français  a  bit  tous  les  frais  de  Unarrati«m 
Ou  Brésil  Coreal  s'embarque  pour  le  Rio  d<> 
la  Plata,  el  nous  dmins  en  passant  que  t<NJs  les 
contes  débités  jadis  war  une  prétendue  ré|Nj. 
blique  de  PauHstes,  compoiée  du  rebut  des  popu 
lations  et  toijours  hostile  aux  étabiiaseinenbt 
religieux  des  jésuites,  pourraient  bien  n'avoir 
d'autre  source  que  le  récit  inexact  de  Cordai. 
Après  avoir  décrit  l'Ura^iay  et  pénétré  dans 
le  Tucuiiian,  Coreal  entre  dans  le  Pérou,  sur  le 
quel  il  oiïre  quelques  détails  piqiumts  mêlés  i 
de  nombreuses  inexactitndes  :  ce  qnH  dit  sur 
Cuscii  cM  sans  amtredit  ce  qu'il  y  a  de  inoin!» 
imparfait  dans  le  livre.  L'auteur  nous  appreml 
qu'il  partit  «le  Lima  sur  la  fin  de  IMb  pour 
se  rendre  à  Quito,  quil  visitait  pow  la  preroi^e 

(1)  e«U  aimS  qut  Rodrigo  de  BMOdMi,  lerMèbrr  «ar 
rhaoa  Se  SévIUe,  cootcaporala  Se  ColMOb.  eU  app^k 
KoSerlgo  de  BaatUi^  et  ioaa  Se  la  Co^,  k  Caaeoi  cr.» 
gra^lic.  GlQvaDil  délia  Cosa.  (jCCU*  tnwSurmaUuu'dr* 
noiaa  propro  ehrt  an  Ftyafool  •'rlabm«rll»  pot  d^  |< 
déliM  ooe  prenvr  (acbmse  looduol  ralili,culklté  de  u 
rrUbvo  elle-ai^iiir,  dnol  oa  m'a  JaouU  ^r^keaie  tf'aU 
tr»ts  k  le*tr  iirt.-ii  il» 
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Ibis,  et  oii  il  se  fût  décidé  a  vitre  en  paix ,  si 
quelques  esprits  Cmaliqoes  n'eussent  profité 
de  ses  anciennes  relations  avec  les  An^ais  pour 
le  déelaier  liérétiqae  et  Taccoser  auprès  de 
lloqnisitioo.  Il  se  rendit  donc  dans  le  Popayan, 
afin  d'ériter  ce  oonuneucement  de  persécution,  et 
après  avoir  décrit  des  régions  peu  connues  de  son 
temps,  il  passe  à  Tisthme  de  Panama,  quMl  visite 
pour  la  troisièroe  fois.  Là  se  terminent  ses  voya- 
ges sor  le  continent  américain.  Il  lui  reste  à 
pareonrir  de  nouveau  les  lies.  Après  avoir  visité 
la  Havane,  il  touche  à  Cadi\,  puis  de  là  passe 
à  Lisbonne,  et  se  rend  en  Angleterre  avant  de 
faire  un  voyage  en  Hollande,  où  l*attirent  des 
intérêts  commerciaux.  Au  mois  de  février  1707 
nous  le  retrourons  à  Carthagène,  et  fl  s'y  arrête 
avec  Tespérance  d*y  achever  sa  carrière,  en  sui- 
vant saintement  la  religion  de  ses  pères.  Cette 
dernière  proTession  de  foi  chez  un  homme  qui 
ne  manque  aucune  occasion  de  peindre  sous  des 
traits  malins  les  libertés  du  clergé  ou  des  moines 
dans  rétendue  du  continent  américain ,  est  une 
preuve  de  plus  à  ajouter  à  toutes  celles  que  nous 
avons  déjà  pour  douter  de  l'existence  de  Fran- 
ctsoo  Coreal.  Le  voyage  qui  nous  est  parvenu 
sous  son  nom,  et  qui  a  joui  d*un  certain  crédit,  a 
Hé  Caût  sur  des  mémoireSf  comme  on  disait  ja- 
dis ;  et  l'écrivain  ingénieux  auquel  on  les  doit  n'a 
été  ni  assez  instruit  ni  assez  habile  pour  dégui- 
ser ses  emprunts. 

L'ourrage  du  Pseudo-Coreal  a  été  traduit  en 
hollandais  et  réimprimé  plusieurs  fois;  la  pre- 
mière édition  porte  le  titre  suivant  :  Voyage 
(tux  Indes  occidentales,  contenant  ce  qu*U  y  a 
déplus  remarquable  pendant  son  séjour  de- 
puis l'an  IM&  jusqu'en  1697,  traduit  de  l'es- 
pagnol,avec  la  Relation  de  la  Guyane  de  Wal- 
ter  Raleigh  et  le  Voyage  de  IS'arhourough  à 
la  mer  du  Sud  peur  le  détroit  de  Magellan, 
trad.  de  Tangiais,  et  une  Relation  d'un  voyage 
aux  terres  australes  inconnues,  tirée  du  jour- 
nal du  capitaine  Abel  Jansen  Tasman,  trad, 
du  flamand  ;  Amsteràam,  1722,  3  vol.  gr.  in- 12. 

Daos  la  2*  édit.,  de  1736, 2  vol.  in-12,  il  n'est 
plus  question  de  la  prétendue  traduction  espa- 
gnole, et  Léon  Pinelo  ne  renferme  aucun  rensei- 
gnement à  ce  sojet.  Ferdinâhd  Dems. 

Boucher  de  là  Rlcbarderle,  Dibliothéque  des  rxfyaçet, 
«  vol.  ln-8*.  -  Uoa  PInrIo,  Bibliotkeca  oriental  y  oc- 
cidental,  cooUouée  par  Oarcia. 

coEBLLA  (Alphonse  dr),  médecin  espagnol, 
né  à  Corella,  dans  la  Navarre,  vivait  dans  le  sei- 
zième siècle.  Il  professa  la  médecine  à  Alcala  de 
Henarez.  On  a  de  lui  :  Secretos  de  fUosofia, 
astrologia  y  medicina,  y  de  las  quatro  mate- 
maticas  ciencias ,  divididos  en  cinco  quinqua- 
genos  de  preguntas;  Vallailolid,  \^t,  in-fol.; 
Saragosse,  1547,  in-fol.;  —  Enchiridion,  seu 
melhodus  medicina:;  Sara{;(M%âe,  1649,  in-lS; 
Valence,  ibSl,  ia-iû  ;  —  de  Arte  curaliva  Uhri 
quatuor;  t>tella,  i;ï.s.^  in-H  '  ;  -  futurs  quœ- 
rimonia  ;  Saragussc,  I  )••  i»  in  «  ' ,        Annota- 


tiones  in  oMMia  Galeni  Opéra;  Saragosse, 
ib7A/m^;—deMÊorbopusiulaioilàerumu; 
Valeoce,  1581,  fat-é"*;  —  Catalogus  ameiùntm 
quipostOalenisBVumêtHippocraiiêiGmkmo 
con/rodixenin/ ;YaleQce,  l&89,iii-13. 
N.  AnUMilo,  BMiotkêca  kispana  MMh 

COBBLLA  (  Jacques  DB),  théologlen  espagnol, 
né  en  10&7,  mort  en  1099.  U  entra  dans  l'ordre 
des  Capucins,  et  Ait  prédicateur  de  Charles  U, 
roi  d'Espagpie.  Onadeloi  liteihodiiuguapilê- 
skmeflat  exerciiittm  vix  sacrm^  atm  prseldBi 
et  conskieratkmiàus  saHs  ^ffleoeibui;  Salat- 
SébasUen,  1689  ;  —  Clavit  cœU^  per  genênitm 
cor^fesstonem  ei  ionetam  convenéMHenmm; 
1694,  fai-16  ;  —  PraeUca  de  el  eon^fettknuare; 
Pampehine,  1742;  —  Summa  de  la  tkeoloçki 
morat,  su  maleria,  los  iraiados  mas  pHiici- 
pales  de  casos  de  condencia;  Mndrid,  1707, 
3  vol.  in-fol. 

Bernard  de  Bologne,  BM.  Capm, 

coBBLLA  {Jér&me  Ruiz),marqnis  d'Aine* 
nara,  littérateur  espagnol,  du  dix-sepUèoM  aièele. 
On  a  de  lui  :  Theatro  y  descripeUm  dei  Mmtfo 
y  del  tiempo;  Anvers,  1614.  '* 

N.  Anlooto,  Bibiiotkeea  kispana  tuna, 

coBBLLi  (  Areangelo  ),  musideo  ItaHiO,  nos 
moins  célèbre  comme  compositeur  que  oomme 
violoniste,  naquit  au  mois  de  février  1053»  à 
Fusignano,  près  Imola,  dans  les  États  Romafais,  et 
mourut  à  Rome,  le  18  janvier  1713.  U  étndia  la 
composition  avec  Matteo  SimonelH,  de  la  cha- 
pelle pontificale,  et  fut  élève  de  Bassani  poor  le 
violon.  On  rapporte  qu'il  vint  à  Paris  en  1072, 
mais  qu'il  quitta  bientôt  cette  ville,  par  solte  des 
dégoûts  et  des  tracasseries  que  la  jalousie  do 
LuUi  lui  fit  éprouver.  Ce  fait  est  au  mofais  dou- 
teux. Quoi  qu'il  en  soit,  Corelli,  après  avoir  vi- 
sité l'Allemagne,  revint  en  Italie  en  1681,  et  se 
fixa  h  Rome,  où  il  publia  ses  premières  sonates 
pour  deux  violons  et  basse  avec  accompagne- 
ment d'orgue.  Son  style  noble  et  élevé,  sa  pro- 
digieuse facilité  d'exécution  pour  le  temps  où  il 
vivait  lui  acquirent  prompteinent  one  grande 
réputation.  Protégé  par  le  cardinal  Ottobonl,  qui 
loi  avait  donné  un  logement  dans  son  palais, 
Corelli  jouissait  alors  de  toute  la  faveur  du  pu- 
blic. Sa  renommée  l'ayant  fait  appeler  à  la  cour 
de  Naplcs,  il  s'y  rendit,  et  y  demeura  quelque 
temps  ;  mais  en  revenant  à  Rome  il  y  trouva 
plusieurs  virtuoses  dont  le  talent  excitait  mo- 
mentanément l'enthousiasme  général.  Son  retour 
fut  à  peine  remarqué  ;  il  se  crut  oublié,  et  le  cha- 
grin qu'il  en  conçut  ^régca  ses  jours.  En  1712 
ce  grand  artiste  dit  adien  à  sa  muse  en  publiant 
SCS  concertos,  dernières  productions  sorties  de 
sa  plume,  et  six  semaines  après  il  moumt,  lais- 
sant au  cardinal  Ottoboni  une  prédeose  ooOee* 
tion  de  tableaux  qu'il  possédait  et  une  somme 
de  cinquante  mille  écus,  fruit  de  ses  économies. 
Le  cardinal  n'accepta  que  Iph  taMeanx.  CoreBi 
fut  inhumé  dans  l'église  de  la  RoUmde,  aa  Pan- 
théon, où  seH  compatrioici}  lui  elevèrcat  UB  lom- 
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beau  à  câté  de  celui  de  Raphaël.  Danat  4e 
loaisues  années,  un  célébra  sur  sa  tooibe,  lo 
jour  aBBiversaire  de  sa  mort,  un  lenrioeaokD- 
nel,  pendant  lequel  un  nombreux  orchestre  exé- 
cutait des  morœaux  choisis  dans  ses  cea? res. 

On  a  de  Corelli  cinq  oBurres  de  sonales  et  un 
œuf re  de  concertos,  dont  voici  les  titres  :  XII 
SmtMiéa  tre,due9ioUnàevioUmeeilo,eolbasMO 
per  fm'gano,  op,  1  ;  Rome,  lft83  :  on  y  trouve 
des  pièces  destinées,  selon  Tusage  d'alors,  à  être 
exécutée»  dans  les  églises,  et  que  pour  cette  rai- 
son Corelli  appelle  Suonaii  da  ehiesa;  — 
Xil  Suonati  da  caméra  a  Ire ,  due  vioiini, 
vioUMcelh  e  vtoloue  o  cembalOy  op.  3;  Rome, 
16B6  :  une  antre  édition  porte  le  titre  de  BaUetti 
da  caméra;  —  XII  Suonati  a  ire,  due 
violini  e  violone  o  arcUinio,  coi  ^asso  per 
Vorçanpf  op.  3;  Bologne,  1690;  —  XII  Suo- 
nati da  caméra  a  ire,  due  violini  e  violone 
o  cimbalo,  op.  4;  Bologne,  1694  :  une  autre 
édition  a  été  publiée  à  Amsterdam,  sous  letHre 
de  Balieiti  da  caméra;  —  Xil  Swmati  a 
violmo  e  vioione  o  cimbaio^  op.  S,  parie 
prima,  parle  secunda,  preludi,  allemande^ 
correnii,  gigke,  tarabande,  gavotte  e  foilia; 
Rome,  1700:  cet  ourrage,  chef-d'oBUYre  du 
l^enre,  a  placé  Corelli  au  premier  rang  des  com- 
positeurs de  musique  Instrumentale;  on  y  re- 
marque une  variété  de  chants,  une  richesse  d'in- 
vention, et  nno  élévation  de  style  dont  aucune 
production  du  même  genre  n'avait  encore  donné 
l'exemple;  —  Concerti  grossi,  cou  due  vioiini 
e  vioUmceiio  di  concertino  oàiigatiy  e  due 
altri  violini,  viola  e  basso  di  concerto  grosso 
ad  arlfitrio  cke  si  potranno  radoppiare, 
op.  6;  Rome,  1712. 

L'école  de  Corelli  est  le  type  origmaire  des 
bonnes  écoles  de  violon.  Parmi  les  élèves  que 
cet  artiste  a  formés,  on  cite  Baptiste  Germiniani, 
Locatelli,  Lorenzo  et  GiambattisU  Somb,  qui 
tous  ont  joui  d'une  grande  réputation  comme 
violonistes  et  comme  compositeurs.  Malgré  les 
progrès  de  l'art,  les  ouvrages  de  Corelli  sont  en- 
core aii^rd'hui  des  modèles  d'études  dassi- 
(|iies.  DiEUDoifné  Deunk-Baroii. 

Cboroo  et  Fayolle.  Mctlomiaér*  kêst^riqmt  des  anul- 
ciens.  -  Vém,  JNoyrgpito  mavtrmUê  dm  wmtéeUm»  ; 
NoîUtHogrm^Uime  imr  N.  FagmmiMi  voir  9mÊtk  l'Es- 
nuiuê  de  tkUtoin  4m  vM<m,  qui  précMe celte  Dotke; 
Hartn.  imi. 

•  coEBR  (  Jacques  ),  théologien  français,  de 
Tordre  de  Saint-Françdis,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siède.  On  a  de 
lui  :  Cl^peuspatienti3C,  inaujMiumquorum- 
emmque  qfjiictorum;  Lyon,  1621,  in-8*;  — 
iUfservationes  in  Bvangelia  quadragesimaiia  ; 
Lyon,  1627,  in-6*»;  —  Brevis  descriptio  civita- 
tis  Avenkmmuis  pestilentia  iaàorantis;  Avi- 
gnon, 1630,  in-6*. 

Adctaaf .  iappl««.  à  Jôckcr.  ytfU^cm.  Cetekriem  Ux. 

*  <:oi|Rlf  (Jacifues  ) ,  juriMronsulte  «espagnol . 
\iTait  piobabletuent  au  ihx-Miilièmtf  nixk.  «Ju 
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j  de  hn  :  Ohservationes  rerum  judtcataium 
eliS/nsdemeoMt/io;  Amsterdam,  1661,  m-4**. 
AdelMf,  Mppt  â  Jôcber.  JUgem.  CeSéfkrUmUriCkm 
GOKBRZio  (  Belisario  ),  peintre  italien  ^  m: 
en  Grèce,  mort  h  Naplc5,  en  1643,  dans  on  A^c 
très^vancé.  Étant  venu  k  Vcniss  quand  vivait 
encore  le  Tfaitoret,  il  fiassa  cinq  années  «lan» 
son  atelier,  et  en  I&90  alla  se  fixer  à  Naples. 
Doué  d'une  imagination  jibondante  et  hirdic,  il 
exécutait  avec  la  plus  grande  ^Milité  tout  ce 
qui  lui  venait  à  l'esprit;  aussi,  bien  que  8ou.< 
beaucoup  de  rapports  il  ne  puisse  être  comparé 
au  Ttntorety  H  approche  de  lui  par  la  fccondiU; 
et  même  par  d^antres  quaUlés,  lorsqu*U  voulut 
travailler  avec  soin.  11  semble  avoir  plus  tani 
chervM  à  imiter  tantôt  le  style  du  chevalioi 
d*Arpin,  tantAt  celui  du  chev.  del  Cairo  qui,  bien 
que  plus  jeune  que  loi,  était  alors  regardé  comme 
l'un  des  plus  grands  peintres  que  possédât  Tl- 
Ulie.  Plus  avide  d'argent  que  de  gloire,  Co- 
rcnzio  préférait  à  la  lento  pratique  de  la  peinture 
à  rhuUe  les  procédés,  plus  expéditKs,  de  la 
fresque;  mais  lorsqu'il  se  trouvait  en  concur- 
rence avec  quelqu'un  de  ses  rivaux,  il  savait 
dessiner  avec  pureté  et  apporter  plus  de  cons- 
cience à  son  travail.  Envieux,  jaloux ,  sournois 
et  traître,  il  regardait  tous  les  peintres  comme 
des  ennemis;  il  s'était  formé  à  Na|>les  une  e:i- 
pèeede  royaume,  exerçant  une  tyrannie  sans  pitié, 
surtout  sur  les  artistes  étrangers  qui  venaient  a 
Naples  ;  le  Guide  fut  forcé  de  s'enAiir  après  une 
tentative  d*'empoiM)nnement ,  et   les  ntauvaii» 
traitements  de  Corenzio  ne  (tarent  pas  étrangers 
À  la  ttn  misérable  «hi  Dominiquin.  Parmi  les 
nomlMVux  ouvrages  que  GoreiuEio  a  laissés  à 
Naples,  je  citerai  seulement  les  voAtes  du  clnrur 
et  de  la  croisée  de  l'égHsc  Safait-Paul ,  Snànt 
Bonaventure,  Jean  .Scott,  Nicolas  de  lÀra 
a  Atesander  ab  Aiexandro  h  la  coupole  «le 
Santa-Maria  la  Niiova,  ses  ft-esqoes  à  l'Annun- 
liata,    enfin,  au   réfectoire    dn  couvent  de 
San-Severino,  ta  Multipiication  des  pains  , 
vaste  composition,  qui  ne  comprend  pas  moio> 
de  cent  dix-sept  figures ,  et  qui  oepoidant  fut 
achevée  dans  l'espace  de  quarante  jours* 

K.  B— w. 

Domtalet,  f^iU  de'  pUtmri  uapoiUtmL  -  Lraif.  Storta 
pmorica.  —  Tkeoitl,  Dhtmnrim. 

COEKT  (Jacques  ),  théologien  belge,  né  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  mort  h 
Liège,  le  16  décembre  1721 .  Il  entra  dans  l'ordre 
des  Jésuites,  et  se  rendit  célèbre  par  «es  veHi» 
I  etson  lêle  pour  le  saint  des  Ames.  On  raconte 
qa'wethlé  de  personnes  qai  désiraient  se  con- 
fesser ft  hii,  il  les  absolvait  en  masse,  ne  pouvant 
pins  les  entendre.  Il  composa  sons  les  titres  «le 
Journal  des  Auges,  Bkâsom  de  tÉtemiié,  le 
Cinquième  Auçe  de  rApoeul9pse,^kÊÊieûr%  «hi 
vrages  mysliqnes ,  06  l'on  tronve  plus  de  pH«' 
que  de  goM,  et  nn  éertt  bisSoriqae  inlHnlé 
Vie  d'Anne  de  firtiurais  ;  hâk,  1667.  m  »" 
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courr  iPierre)^  théokigiea  belge,  uéà  Ath, 
dans  le  Hainaat,  ver»  le  milieu  du  seizième 
riède,  mort  à  Tournai,  en  1602.  11  fut  d'abord 
curé  de  SaintOespin  et  ensuite  chanoine  de 
la  cathédrale  de  Toumay,  en  1S74.  Ou  a  de 
lui  :  Defeusio  verUatU  adversus  asseriUmes 
aUholiex ftdei  répugnantes^  libro  donUni 
de  la  Noue,  de  Poliiicis  et  nUlUarilnu  relms 
aspersas;  Anvers,  1691,  in- 12  :  c'est  une  réfu- 
tation des  Discours  poMiçues  et  militaires 
de  De  la  Noue  ;  —  Ànti-PoUticus ,  seu  ad" 
versus  prxcipua  doctrin»  politieorum  ea- 
pUa,qux,/allaci  tranquillitatis  prxtextu, 
reliçionis  liber tatem  et  impunilatem  hmre- 
sum  in  rempublicam  inducere  et  ecc/erku- 
ticum  ordinem  civiU  potestati  subjicere  co- 
nantur,  liber  unus;  Douai,  1599,  in-12.  Cet 
ouvrage  est  surtout  dirigé  contre  la  République 
de  Dodin.  Coret  y  plaide  avec  énergie  la  cause 
de  llntolérance  religieuse. 

PBqnot.  Mémoim  peur  servir  d  rkUtolre  liUéraire 
éet  Pttfi-Bas. 

COBBTT  WKUS  {Christophe),  grammahien 
et  théologien  espaimol ,  mort  vers  1760.  Il  était 
prêtre  à  Alboraya,  dans  le  royaume  de  Valence, 
et  professa  la  langue  latine  et  l'éloquence  à  Técole 
épbcopale  de  Valence.  On  a  de  li4  :  Expliea- 
don  de  la  Syn  taxis  de  Torrella  compuesta 
par  Mossen  Léon  Mijavila;  Valence,  1712, 
in-^*;  —  Noches  i  Dias  feriadas  sobre  la 
Syntaxis  del  maestro  Torrella;  ibid.,  1750, 
in-8*. 

MayaiM.  BU>t.  vaiene. 

COEBTTB  ou   COBEBTTB  (Mtchel),  musi- 

deo  français  du  dix-huitième  siècle.  Il  était  en 
175ë  organiste  du  grand  collège  des  jé&uites  de 
la  rue  Saint-Antoine,  et  il  obtint  en  1780  le  titre 
d'organiste  du  duc  d'Angoulème.  Il  fut  un  des 
derniers  et  des  plus  opiniâtres  défenseurs  de  la 
vieille  musique  française.  On  a  de  lui  :  les  Soi- 
rées de  la  ville,  cantate  à  voix  seule  avec  la 
basse  continue,  pour  le  clavecin  ;  Paris,  1771, 
in-M.;  —  Biéthode  pour  apprendre  à  jouer  de 
la  harpe  ;  Paris,  1774,  in-4''  ;  —  Méthode  pour 
apprendre  à  Jouer  de  la  flûte  traversière; 
Paris,  1778,  in-4°;  —  le  Parfait  maitre à 
chanter;  Paris,  1782  ;  —  Méthode  pour  ap- 
prendre facilement  à  jouer  de  la  quinte  ou  de 
Calto;  Paris,  1782,  in-4"  ;  —  l'Art  de  se  per- 
fectionner sur  le  violon  ;  Paris,  1783  ;  —  Mé- 
thode pour  le  violoncelle,  contenant  Us  véri- 
tables positions  ;  Paris,  1783. 

FéUft.  Biographie  universelle  des  musiciens. 

*coEBTTi!ii  {Pierre)^  écrivain  italien,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  IHistoria  di  cose  VUer~ 
bese;  Viterbe,  1638,  in-4*. 
AëeluDg.  lopplémcnt  a  Jôcber.  ÀUgem»  CeteÂr.-Lex. 

*  C4NIGB5  (Pierre),  théologien  français,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siè- 
cle. Il  apftartenait  au  diocèse  de  Quimper,  et  fut 
<loct(.Mir  en  théologie.  On  a  de  lui  ;  Dissertation 
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tkéologifuê  sur  ta  dispute  entre  le  pape 
saint  Etienne  ei  saint  Cffprien;  Pftiia^  173&, 
io-12;  —  Dissertation  sur  le  eoneiUde  Ri- 
mini^  avec  une  dissertation  sur  lep^^  U- 
bère;  ùAL,  1732,  io-12  ;  —  Mémoire  tmiekant 
les  juges  de  la/oy^  oà  ton  prouveque  les  évê- 
quesseuls  sont  juges  de  la /09  i  iUd.,  i73ù, 
io-12  ;  —  Dissertation  sur  lemonothéUeme  et 
sur  le  sixième  concile  général;  iUl,  1741, 
iori^i'^  Défense  desdroitsdeêévéçuet  dans 
rÉglise;2^iÀ.in4: 
.  Adclaac.  MppL  à  JOdicr.  JtL  Gél^Usik. 

*GOM«  (J^tominiiM),  médedo  Kalieo, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-tuiilième 
siècle.  On  a  de  loi  t  //  medieo  in  Mantova 
opure  quai  Metodo  di  ^nedicare  nelle  palus- 
tri  e  quale  nelle  cHtà  montane  convenga  ; 
Blantooe,  1730. 
Adetaim.  Mippl.  àMcher,  JUg.  Cêk-Ueie, 
coEiNMB(K6pivva),  lémme  poète  ( 
vivait  dans  la  première  moitié  du 
siècle  avant  l'ère  chiétieone.  Elle  était  fiOe  d'Â- 
chésodore  et  de  Proeratie,  et  naquit  à  Tànagre, 
ville  de  Béotie,  peu  distante  de  Ilièhei,  œ  qui 
fit  croire  à  quelques  auteurs  qu'elle  avait  vu  k 
jour  dans  cette  dernière  dté.  Elle  fut,  eo  oiéme 
temps  que  Pindare,  élève  de  Myrtis,  femme  que 
ses  vers  avaient  rendue  câèbre.  Pénétrée  d'admi- 
ration pour  son  illustre  condisciple,  eUe  reprocha 
à  Myrtis  de  lui  avoir  disputé  te  prix  de  tepoéate; 
Corinne,  cependant,  montra  plus  tard  te  même 
hardiesse  ;  mais,  plus  heureuse  que  Myrtis,  elle 
eut  le  bonheur  de  remporter  cinq  fois  te  viclohe 
sur  le  lyrique  Thébahi.  Suivant  Pansantes,  sa 
beauté  et  le  dialecte  éolien  qu'elle  empteya  dans 
ses  compositions  poétiques  furent  te  cause  de  ses 
succès.  D'après  Eustethe,  elle  dut  ses  triomphes 
au  genre  épique,  qu'eUe  avait  principalement  cul- 
tivé. Pindare  fut  accusé  d'en  avoir  tfa^  ven- 
geance par  des  épithètes  fadurieuses  pour  Co- 
rinne et  d'avoir  lancé  contre  ses  juges  l'aocosa- 
tion  d'ignorance  et  de  mauvais  goût  D'autres 
prétendent  qu'il  en  appete  à  Corinne  elle-mdmc, 
ou  qu'en  présence  de  sa  rivate  et  de  ses  juges 
il  se  plaignit  de  leur  décision.  Quant  aux  pré- 
tendus outrages  de  Pindare ,  il  vaut  peuMtre 
mieux  s'en  référer  à  te  plus  ancienne  opinten, 
et  ne  poiot  disloquer  un  mot  pour  y  trouver  uœ 
iniiure  (I).  Plus  ftgée  que  Ptaidare,  Corione  se 
plut  à  lui  donner  j^ois  d'utiles  avertissemeote  ; 
elle  lui  conseilla  demotes  se  fier  àsoo  étoqoenee, 
d'avoir  un  commerce  plus  fréquent  avec  les  Mu- 
ses ,  enfin,  de  prendre  le  symbote  reUgfenx  pour 
sqjet  principal  de  ses  ouvrages,  dont  te  rfayttune 
et  les  figures  ne  devaieot  être  que  les  accessoi- 
res. Piodare  goûte  cet  avis;  il  composa, d'après 
te  conseil  de  Corinne,  une  ode  qu'A  lui  montra, 
et  dont  il  ne  nous  reste  qu'un  fragment  (  vog. 
PmnAAB).  Comme  il  y  avait  accumute  on  frop 

(1)  Ce  root  nt  :  owcxaXfT  ;  Jm.  SeaBcer  et  LMMtas 
en  «crtTant  ovv  IxdiXct,  ont  vonlu  en  oooclaiv  fM  nu- 
dare  avait  tfunnc  a  Curtnnc  l'éplUiéte  Se  trwêe. 
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grand  nombre  de  I<i4^endes  religieuses  :  «  Il  tmai, 
(lit  U  Muse  de  Tanagre,  senier  à  U  main,  et  non 
pas  ré|Kindre  à  pldn  sae.  »  Corinne  et  Sapbo 
sont  |)laoées  par  T^MtzèSydans  ses  Prolégonièiicft 
sur  Lycophrun,  au  rang  des  poëtes  lyriques,  et  il 
les  regarde  comme  les  rivales  de  Stésidiore,  de 
Pindare  et  de  BaocliyUde.  Tanagre  s*enoifneillit 
de  posséder  le  tombeau  de  Corinne,  sur  lequel  le 
statuaire  Silanîon  Tavait  représentée  la  tête 
ceinte  d*une  bomlclette,  symbole  de  ses  victoi- 
res poétiques  et  do  culte  qu'elle  avait  rendu  aux 
Muses.  Il  ne  nous  reste  de  cette  femme  eélè- 
bre  qu'un  petit  nomlMre  de  fragments,  recueillis 
par  Fulvius  Ursmus  et  Cbrétien  Wolf.  Peu  d'é- 
crivains ont  cependant  foit  preuve  de  plus  de 
fécondité  littéraire;  ell#  avait  composé  cinq  li- 
vres de  poésies  épiques,  dfwt  faisait  ftartie  une 
épopée  sur  lolas  et  une  autre  sur  les  sept  chefs 
devant  Thèbes  ;  des  chantx  lyriqiiefi  intilolés  : 
'4<n&aTa,  No|ux  et  na()6(vi« ,  di«  Kpigrammes, 
plusieurs  livres  de  Métamorphoses  a  une  autre 
composition  poétique  sur  le  Htmclier  de  Pal- 
las  ;  ce  dernier  ouvrage  ne  nous  est  connu  que 
par  l'épigramnie  suivante ,  dans  laquelle  Anti- 
pater  le  Thessabendit,  en  parlant  des  femmes 
poètes  de  la  Grèce  : 

Ce  sont  Myro.  Myrtls,  l'illuftUe  TélesUle. 

Krtooe  «at  chanU  Riieirlerm,  et  NoMl«  et  l*railllc  ; 

AnyU,  dont  llmn^re  cùl  «taoé  le*  «ecenU  ; 

Saplio,  rhf  rr  A  l^enbot,  qullIiMtrérrnl  set  chanU  . 

Et  toi,  Cortnnr,  et  t«>l.  dont  la  vtrrt  totrépide, 

Célébra  dao*  kth  «ers  PalUs  et  ton  égide. 

SI  le  «'lel  a  voulu  doaner  Jadis  le  Jour 

Ani  Mates,  qvl  des  dkai  ont  reçu  ks  hoomiaRes, 

Plus  tard,  pour  nous  chanoer,  naqulreat  k  leur  tour 

Meuf  terrestres  beautés  aux  lanorteU  ouTtages. 

Iaï  num  de  Corinne  Ait  encore  illustré  par  dcu\ 
femmes,  également  poètes,  qui  brillèrent  dans  le 
genre  lyrique  ;  l'une,  contemporaine  de  l'élève  de 
Myrtis,  naquit  à  Thespies  ouàCorintbe,  et  l'au- 
tre vit  le  jour  à  Tbèbes,  dans  un  temps  un  peu 
moins  éloigné  ;  cette  dernière  était  surnommée  la 
Motftcbe  (  Mula),  à  cause  de  la  finesse  de  son  es- 
prit, et  c'est  d'elle  que  Stace  a  dit  : 

Teaulaque  arcaoa  Corlnna. 

Alth.  FKESSB-Mofrr\'AL. 

Pausaulas,  Mb.  IX,  rap.  n.  -  Sutdas  voce  Kôptwa. 
—  PIntarque,  dé  Ctoria  Mkenarum.  —  i^ietru,  Ik; 
moith.  Knenm.  ktten,  UUtor.  var..  Hb.  Xlil,  rap.  M.  — 
BpKfsUo,  Bmchiridion.  -  Staee,  5vl9.,f  t.  ist.  -  W<*ir, 
iitU>  9wi.  çrrc.  frmgm.  et  emcom.  —  Fabrlctn^.  HM. 
nr.,t.  il,p  U*  C^ltS,  119,  édU.  Ilarles.  -  KusUlh..  //.. 
il  p.  tn.  édlt.  Rom.  -  Mcm.  ée  rjcad.  deê  imaer.  et 
bfUe$-Mtr.,  t.  XIII ,  p.  t»  et  sulv.  -  Pierre  do  Faur. 
éfmilt.,  llb.  111.  c  p.  M.  par.  «U.  édlL  r.-  CokMulès, 
(>p«K  .  p-  M.  éûM.  Par.  —  Alph.  Frease-^iontval,  dans 
le  Journal  la  CVaée  dts  ftmwte$,  p.  m. 

COBIHHITS,  poète  fabuknn.  Selon  Suidas, 
quelques  auteurs  anciens  le  faisaient  vivre  du 
temps  de  la  guerre  de  Troie ,  et  lui  attribuaient 
une  Iliade ,  modèle  de  €4fne  d'Ilomère ,  et  un 
poème  sur  la  guerre  de  IKirdanus  contre  les  Pa 
phiagofllens. 

bulda».  an  mol  Képtwo^. 

€•»■•  (  Bci  naidtH  ),  lu^rH^  italien  .  m*  .1 
le  8  mar>  UjV,  m«»rt  vp  i  jC*.  Il  mni& 


«—  CORIO  816 

apprend  hii-mème  qu'il  eut  sept  parrains,  choisis 
parmi  les  plus  grands  seigneurs  de  Milan,  ce  qui 
nous  donne  ime  haute  idée  de  sa  naissance.  Il 
acquit  debonne  heure  une  grande  réputation  d'é- 
loquence et  de  savoir,  et  fut  chargé  par  Ludovic 
le  More  d'écrire  l'histoire  du  Milanais.  On  croit 
qu'il  remplit  auprès  de  ce  prince  la  place  de 
chambellan  ;  il  fut  en  1513  tm  des  décurions  de 
U  ville.  On  a  de  lui  r  Utile  dialogo  amoroso  : 
ce  poème,  aujourd'hui  |>erdo,  était  probablement 
en  vers  latins,  comme  on  le  voit  par  ce  vers  final, 
cité  par  ArgelatI: 

Ore  Venus.  Pallas  manlboa.  Dtana  podorc  ; 
—VUx  CxsarumeoHtineiUerdesaipta:,  a  Ju- 
lio adFredericum  jSnoàardum,  Ces  vies,  écri- 
tes en  italien,  ont  été  jointes  aux  premières  édi 
lions  de  l'ouvrage  suivant  du  même  autetn-  : 
Bemardini  Corii,  viri  clarissimi^  MedioUmen- 
sis  historia;  Milan,  1503,  in4bl.  :  composé  pat 
Tordre  «le  Liidovic  le  More,  ce  livre,  malgré  son 
titre  latin ,  est  écrit  en  langue  italienne.  C'est 
mohis  une  histoire  qu'une  compilation  des  an- 
ciennes chroniques  milanaises;  le  style  en  est 
peu  élégant  ;  —  Rernardini  Corti,  Marci/Uii,  De 
Viris  illustrilms  Ikbri  duo  :  le  manuscrit  de  cet 
ouvrage;  resté  inédit,  se  trouvait  entre  les  mains 
de  Jean-Ange  de  Custodtbus ,  ami  d'Argelati. 

ArRuUtl,  IMUotkfca  uriptorum  wtediotanauium.  - 
nraboscM,  Storia  délia  UOeratmn  lloléano,  t  VI.  tl . 

*  GOftio  (  Haymo  ),  théologien  et  moraliste  iU- 
lion,  natif  de  Milan ,  mort  le  17  septembre  1679. 
U  se  distingua  r«>mnK>  prédicateur,  et  fut  nonuné 
consulteur  de  l'inquisition  par  Clément  IX.  On 
lui  offrit  plusietirs  lois,  mais  en  vain,  de  le 
nommer  évèque.  On  a  de  lui  :  Bpitome  decre- 
tontm  owmium  eoneUiorum  propiiÊekithtm 
S.  MedMamensis  Bcelesix^  orditîealphabetieo 
digestœ;  Milan,  1640,  in-é"  ;  —  ManuaU  regu- 
laris  disciplina;  ifaid. ,  1650,  in^*  ;  —  Funeàris 
pompa  Vrsinx  Sfortix;  ibid.,  1655,  in-lbl.  ;  — 
Concordantix  morales  in  Exodmm  ;  ibéd . ,  1 655 , 
in-fol.;  —  Hhetoris  Vincentii  Gaiii  compem- 
dium;  ibid.,  1656,  io-12;  —  iVour  atra  in  est- 
quiiscard.  Theod.  TntmltU:ïM.,  l657,in-fol.i 

—  ConcardoHtix  morales  in  Numéros;  ibid., 
1659,  in-ft>l. ;  —  Pknrao  Jlagellatus;  ibid., 
1060-1677,  3  vol.,  in-fol.;  —  Promptuannm 
episcoporum;  ibid.,  1666,  in-fol;  —  Tonror- 
danlix  morales  in  Genesin  ;  ibid.,  167 1 ,  in-fr»l.  ; 

—  in  Uriticum  ;  ibid.,  1677,  in-fol.  ;  —  tu  Deu- 
f^nmomtfim;ibid.,  1661,  in-lbl.;  —  VUMsane- 
forum  Hoffmomis  et  Vermmndi  de  Corns  ;  ibid. , 
in-»". 

Anielall.  BM.  werfM. 

*  GO»io  (Jean- Jacques ),  joriseQaanlIe  il»- 
lien,  né  à  Milan,  en  1G.S3,  mort  dam  ta 
%ille,  en  1704.  Ses  connaisaaaoes  < 
«lence  hii  valment  de  remplir  phwiwrs  emploie 
u«siilérables.  On  a  de  hii  :  Lueema  ad  rêtr 
judicamdum  m  ctmlibus,  seu  prasksjuâHtafia 
Mn  medwtanrnsis  ;  Milan  .  1691,  in-i". 

Arfelatt.0i»f  m^é^jl 
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*  CORIO  (  Vermundtts  ),  savant  italien,  frère 
d'flaymo  Corio,  mort  en  1687.  Il  devint  suc- 
cessivement visiteur  général,  provincial  et  con- 
sulteur  de  l'inquisition  à  Pavie.  On  a  de  lui  : 
in  horoloQia  solaria  tutu  et  cnmpendium  ad 
symbola  Christi  commendata;  Milan.  1638,  in- 
fol.  ;  —  Pahms  de  actibus  internix  virtvlum 
(en  espa0M)l);ibid.,  1669. 

AnelaU.  M6I.  mêdM. 

coRiOLAïc  (C.  MARcnm),  célMire  patricien 
romain,  vivait  vers  480  avant  J.-C.  Bien  qne 
ce  personnage  appartienne  moins  à  Thistoire 
qu*à  la  légende  et  à  la  poésie ,  nous  ferons  con- 
naître, d'après  Tite-Live  et  Plutarque,  les  prin- 
ripaoY  événements  de  son  existence.  H  descen- 
dait d'Ancus  Martius.  Ayant  perdu  son  père  en 
has  âge,  il  fut  élevé  par  sa  mère,  Véturie,  femme 
d'une  austère  vertu.  11  avait  une  fermeté  et  une 
constaDoe  de  carsidèrc  qui  dégénéraient  souvent 
en  obstination.  Courageux,  Inaccessible  aux 
attraits  de  la  volupté,  invincil>lc  aux  plus  durs 
travaux,  le  jeune  Mardus  était  intraitaMe,  altler 
«•t  d'ira  commerce  difRciie.  Il  mérita  une  cou- 
lunnc  civique  k  la  liataiUe  du  lac  de  K^gillc. 
Au  siège  de  Coriolcs  il  acquit  le  surnom  de  Co- 
fiolanus ,  parce  qne  l'armée,  lenforcée  des  An- 
tiates ,  ayant  fait  une  vigourctise  sortie,  et  les 
Romains  étant  déjà  en  fuite ,  il  rallia  quelques 
l»raveft  et  S4*  jeta  dans  la  pince  pêU^-méle  avec 
1.1  garnison  qu'il  avait  repoussée.  l)e  là  il  vint 
.lu  ramp  du  œnsul  Cominius ,  annonça  la  prise 
•1«*  C«irioles ,  et  combattit  lis  Anti«itcs  avec  une 
wMivHIe  anleur.  La  victoire  fut  complète,  et  le 
rimsui  lui  déc(*mn  une  clialne  d'or,  le  meilleur 
f  lK*val  de  bataille  et  dea  prisonniers  è  son  clioix  ; 
mais  il  n'accepta  que  le  cheval  et  un  des  prison- 
nirri,  qui  était  son  ami.  Malheureusement  il  dé- 
daigna l'amour  du  peuple ,  et,  |K)ussé  par  l'or- 
g*ieil  patricien ,  il  voulut  profiter  d'une  disette 
fionr  mettre  à  une  distribution  de  grains  la  con- 
dition de  Tabolition  du  tribunat.  PTayaiit  point 
obtenu  le  consulat  qu'il  demandait,  ce  refus 
l'irrita  ;  et  il  éclata  en  plaintes  et  en  reproches , 
snrttMit  contre  les  magistratures  plébéiennes. 
l^eH  tribuns,  qui  avaient  assisté  au  sénat,  en 
instniisirent  le  peuple,  puis  voulurent  faire  juger 
Coriolan  par  les  é<iiles  ;  mais  les  patriciens  accou- 
rurent, et  la  nuit  seule  fit  cesser  la  mélét\  Sici- 
nius ,  tribun  très-emportiS  prononça  contre  Co- 
riolan  une  sentenie  de  mort,  en  punition  de  l'in- 
culte faite  la  veille  aux  édilt^.  Il  voulait  que  sur- 
le-rhamp  on  le  précipitât  du  haut  de  la  roche 
Tarpéienne;  mais  les  tribuns,  après  plusieurs 
délibérations ,  se  bornèrent  à  le  citer  devant  le 
|ieaple.  Coriolan  reçut  cette  citation  avec  dédain 
et  mépris,  disant  quo  los  tribuns  n'avaient  aucune 
juridiction  sur  un  sénateur.  Vainement  le  sénat, 
intimifl<'>,  rendit  un  dérn*t  favorable  an  peuple; 
quant  aux  blés,  il  ne  put  détounir*r  l'i^fTet  de 
rarti«)n  intentée  r^Mitre  Cori<»lan.  On  n'obtint  que 
des  (Mlai^i  ;  ciKuire  fut-re  à  l.i  faveur  d'une  guerre 
«le  rourte  dunV  luntre  les  .Uitiates,  qui  s'était^nt 
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emparés  du  blé  ▼«■ant  de  Sicile,  et  le  sénat  Ail 
forcé  d'autoriser  la  poursuite  des  tribanSy  qui  ac- 
cuaèrent  Goriolaii  de  tyrannie  et  d'avoir  fvmly 
se  foire  roi.  Cdoi-ci  répondit  par  le  simple  récit 
de  ses  adioiis,  découvrit  sa  poitrine ,  et  monlni 
les  dcatriees  des  blessures  qu'il  avait  reçues  ca 
combattant  pour  la  patrie  ;  mais,  malgré  réwottoa 
qu'il  produisit,  les  trilnns  parrinreat  à  le  firire 
exiler,  au  moyen  de  l'accusation  d'en  noo^rean 
crime  qu'ils  lui  iropotèrent,  celui  d'avoir  partagé 
le  botin  aux  soldats  au  Ueu  de  l'avoir  remis  anx 
questeurs  du  trésor.  Coriolan ,  tronblé,  répondit 
mal  à  cette  imputation,  à  laquelle  U  ne  s'atten- 
dait pas.  Douxe  tribus  furent  pour  la  eondam- 
nation ,  neuf  pour  l'absolatlon.  Le  banni  se  rendit 
au  pays  des  Voisques,  ches  Tullus.  Enflammé  do 
colère ,  il  engagea  ce  peuple  à  faire  la  guerre  à 
Rome  ;  et  il  partagea  le  commandement  avec  Tul  • 
lus.  Pour  déterminer  les  Voisques  à  la  guerre,  il 
avait  donné  aux  magistrats  de  Rome  un  fkux  STis, 
en  leur  faisant  dire  que  la  jeunesse  voisque  était 
venue  aux  grands  jeux  pour  exécuter  un  com- 
plot. Sur  l'ordre  qui  fbt  donné  aux  Voisques  de 
sortir  de  la  ville,  la  nation  tout  entière  se  tronva 
offensée,  et  prit  les  annes  alors.  Coriolan  s'em- 
para de  Circée ,  ravagea  les  terres  des  Latins  et 
prit  plusieurs  places  fortes,  puis  il  s'avança  vers 
Rome,  et  le  sénat  fut  contraint  par  le  peuple  à 
lui  envoyer  des  ambassadeurs.  Il  les  n^ut  avec 
hauteur  et  dureté,  et  exigea  qu'on  rendit  anx 
Voisques  toutes  les  villes  conquises  et  qu'on  leur 
donnllt  droit  de  Iwurgeoisic.  Une  seconde  am- 
bassade fut  aussi  repoussée.  Les  pontifes,  les 
augures  et  les  prêtres  ne  furent  pas  plus  heureux . 
Alors  les  dames  nimaines,  sur  la  proposition  de 
Valeria,  une  d'elles,  s'assemblèrent  cliex  la 
mère  de  Coriolan.  Véturie  ne  se  refusa  point  è  la 
patrie  :  elle  sortit  accompagnée  de  Volunuiie, 
femme  de  Coriolan,  qui  conduisait  l'un  des 
enfants  qu'elle  avait  eus  de  lui  et  portait  llsotre 
dans  ses  bras.  Beaucoup  de  dames  romaines  les 
suivaient.  Coriolan  courut  se  précipiter  dans  le 
sein  de  sa  mère ,  ordonnant  aux  licteurs  d'abais- 
ser leurs  faisceaux  devant  elle.  Mais  Véturie, 
après  un  accueil  sévère ,  voulut  savoir  avant  de 
l'embrasser  s'il  se  présentait  en  fils  ou  en  en- 
nemi, lui  annonçant  qu'il  ne  franchirait  les  portes 
de  Rome  qu'en  passant  sur  son  corps.  Coriolan 
ne  put  résister  :  «  Véturie,  s'écria-t-il,  vous 
n>mportez  sur  moi  une  cruelle  victoire,  qui  Men- 
tAt  me  sera  fatale  !»  et  il  fit  retirer  son  armée. 
Les  uns  disent  qu'à  son  retour,  ayant  voulu  se 
justifier,  il  fut  tué  dans  une  émeute  que  Tullus 
suscita  par  jalousie;  les  autres,  et  c'est  le  senti- 
ment de  Fabius  Pictor,  veulent  qu'il  ait  vécu  jos- 
(fue  dans  un  Age  fort  avancé.  Le  sénat  lit  élever 
sur  le  lieu  même  <mi  Véturie  avait  fléchi  le  cour- 
roux de  son  fils  un  temple  à  la  Fortunefémininet 
dont  Valeria  fut  la  première  prétresse.  On  place 
onlinairement  l'exil  de  Coriolan  et  le  siège  de 
Rome  parles  Voisques  vers  4*J0.  Vaa «leux  événe- 
ments seraient  plus  vraisemblables  si  on  les  repor- 


819 


coaiOLui  *-  ooaious 


•9P 


liil,  Iepreinierà470,let60oiidà4«0oo4&8. 
On  doit  à  Niebahr  une  eioeUeote  critiqiitt  hb- 
toiique  de  U  traditioo  sur  ConoUa;  Il  fait  re- 
marquer que  800  camp  fut  élabU  tur  le  lieu 
uiéine  où  les  Iloraces  afaieot  jadis  combattu  les 
Curiaoesylà  où  passait  la  processioa  des  Ambai^ 
▼aies,  à  cinq  milles  de  la^orto  Cc^mmo.  Après 
cette  remarque,  plus  topograpbiqiie  qu'histo- 
rique, Niebuhr  atance,  d'après  Zooaras,  que  le 
sénat  décréta  la  réintégration  de  Coriolan  dans 
ses  droits  de  citoyen  roiuain  et  que  les  curies 
l'approuvèrent  Cinq  eonsnlaires  se  présentèrent 
à  lui  munis  de  cette  proposition;  mais  Coriolan, 
ne  songeant  pas  uniquement  à  hii,  stipula  des 
avantages  pour  les  Volsques,  et  demanda  le 
ra|)pel  des  bannis.  Il  donna  trente-trois  jours 
pour  en  délibérer;  c'était  le  délai  des  fécianx. 
Niebohr  se  déclare  aussi  pour  l'opinion  qui  fait 
vivre  Coriolan  jusque  dans  un  Ag^  avancé;  il 
rappelle  que  souvent  on  l'entendit  répéter  que 
le  vieillard  sentait  plus  que  tout  autre  le  malheur 
«le  vivre  è  l'étranger.  Après  sa  mort  les  ma- 
trones portèrent  son  deuil  un  an  entier,  comme 
pour  Brutus,  comme  pour  Publioola.  Nie- 
buhr ne  croit  pas  que  Coriolan  ait  sacrifié  les 
prétentions  des  Volsques  aux  gfaiissements 
des  femmes;  d'ailleurs,  ils  n'eussent  pas  obéi 
à  l'ordre  de  se  retirer.  Il  croit  que  le  rédt  de 
la  mort  de  Thémistode  a  jeté  quelque  reflet 
sur  cette  partie del'bistoire romaine  ;  enfin,  0  veut 
bannir  ce  récit  des  annales  ;  même  il  croit  que  le 
surnom  de  Coriolan  vient  d'un  droit  plutôt  que 
d'un  exploit,  et  que  ce  droit  est  celui  d*isopoU- 
lie  ou  de  nttiJiicipiiifii  exercé  à  Corioles;  tout 
le  reste  serait  bivention  on  création  poéàque. 
f  P.  de  GoLBàav  dans  l'iTnc.  d.  g,(Lm.] 

TIte-Uvc.  U,i«-iO.  -  Dean  d^HaltcarnaaM,  ^nil^tt. 
nmunLf  VII ,  lO  ;  Vlll.  it .  -  PtaUrqoe,  Coriokmmê. 
-  mebahr,  UUMrt  rpmttim,  tndolle  par  M.  4t  (M- 

couoLAR,  en  allemand  lbdbaba  (  Chris- 
tophe)^ graveur  italien,  d'origine  allemanile, 
né  à  Nuremberg,  vers  1540  selon  les  uns,  en  1560 
selon  d'autres,  mort  à  Boingpie ,  vers  1600.  U 
se  rendit  de  Nuremberg  à  Venise  ;  on  ignore  à 
quelle  époque  il  composa  de  nombreuses  gra- 
vures pour  les  oovages  de  Vasari ,  d'Aldro- 
vande,  de  Jérôme  Mercuriale,  d'ABdré  Vésal. 
Tleoztt.  DUkmÊtriê  éegii  ortiiM. 

€ORiOLAN  {Barihéiemy)^  graveur  italien, 
AU  aine  du  précédent,  né  à  Bologne,  eo  1590, 
mort  en  1654.  U  travaiUa  à  Bologpe  de  1630  à 
1647,  comme  en  témoignent  les  dates  que  por- 
tent ses  cenvres.  Il  a  souvent  été  confondu  avec 
Jean-Baptiste  Coriolan;  il  grava  sur  bois  plu- 
sieurs ouvrages  dn  Gnide,  des  Carrache  et  de 
Vanni.  Les  pins  estimés  sont  :  JupUer  lamçami 
sa  foudre  sur  ies  féumis,  d'après  le  Guide; 
1638;  et  1641,  avec  des  améiioratiotts.  Lapre- 
inièra  édition  de  cette  gravure  porte  l'inscrip- 
tion suivante  :  Oukio  Remk  Botumiensù  feeU; 
BartheUmurus  CorioUtnus  egues  saUpsiii 
t638;  et  oa  lit  au  bas  de  b  seconde  ;  Qutdo 


Rkmus  Usrum  auxii;  Bartk.  Caholatius  in- 
ddii  €i  Uerum  evulgmU;  —  Herodia  et  la 
téiede  saiMi  Jean,  d'sipréê  leGoide;  1631;  — 
la  Paix  et  V Abondance,  d'après  le  même; 
164);  ~  Stùnt  Jér&me  se  tneurtrissani  la 
poitrine  avec  une  pierre,  d'après  le  même; 
1637;  —  la  Vierge  et  fBt{fi»nt  assis  sur  une 
pierre ,  aveccette  légende  :  Bffq^  ^  Mariai 
Faradisi,  in  eeclesia  D,  Thouue  Bonon.;  1636  ; 
—  le  Buste  de  f  Amour,  d'après  le  Gnide. 

Babtr,  ÊtwMtél  eM  pntwttir* 

OOEIOLAN  (Jean-BaptUle),  frère  du  pré- 
cédent, né  à  Bologne,  en  1595,  mort  en  1G49. 
Élève  de  Jean-Louis  Valesio,  il  composa  quel- 
ques tableaux  pour  les  églisesde  Sainte-Anne  et 
de  rAnnondade,  à  Bologne;  mais  il  est  plus 
connu  par  ses  gravures  sur  bols,  d'après  le  Guide 
et  Louis  Carrache  ;  ses  gravures  an  burin  sont 
moins  estimées.  Ses  productions  dignes  d'être 
mentionnées  sont  :  le  Christ  couronné  d'épines, 
d'après  Louis  Carrache;  —  la  Vierge  au  cha- 
pelet, d'après  Augustin  Carrache;  —  JMeu  gui- 
dant du  haut  d*unecolonne  de  Jeu  les  Israé- 
lites dans  Udésert;  1638;  —  Grégokre  XV; 
1611  ;  —  Urbain  VUI;  1639;  —  la  Vierge  à 
ttnfant,  d'après  TIarini ,  graviée  tor  bois. 

Bâter,  Ummtl  ém  gromwt, 

COBIOU8  (Qaspard-Bonaré  nn),  théologien 
français,  né  à  Aix,  ven  1735,  mort  à  Paris ,  le 
14  mai  1824.  Ancien  derc  an  parlement  de  Pro- 
vence, il  devint  chanoine  de  Notre-Dame  et  vi- 
caire général  de  Mende.  On  a  de  hii  i  Traité  de 
Fadministration  du  comté  de  Provence  ;  Aix, 
1788,  3  voL  in-4*;  —  Exercices  de  piété  pour 
chaque  Jour,  chaque  semaine,  chaque  mois 
et  chaque  année;  Paris,  1816,  in-lS;  —  des 
Chapitres  et  des  Dignitaires,  par  un  ancien 
grand-vicaire  i  Paris,  1812,  hi-8*;—  Observa* 
lions  <rtm  bachelier  en  droit  canon;  Paris, 
1 821,  fah8^  :  ces  deux  artides  ont  rappoK  an  noM- 
veau  Bréviaire  de  Paris.  L'abbé  de  Coriolis  a 
laissé  plusienra  mannaciits»  notamment  un 
Abrégé  de  r histoire  ecclésiastique,  qu'U  était 
an  moment  de  mcttieaona  presse  lorsque  la 
nortIesnrpriU 


ooBioLis  wrmMmvwïïmum  (Charles- i/mis- 
Alexandre,  marquis  nn),  httéfatenr  français, 
nevcn  du  précédent,  né  à  MaraeHle,  en  1772, 
mort  à  Paris»  en  1841.  On  a  de  hri;  /s  Tgran, 
les  Alliés  et  le  JM;Pari^  1814;  in-8»;  — m 
Mtot  sur  les  circonstances  octwelies;  Paris, 
1818,in^;— à  rompre  lie /ncynes  Delille, 
dithgrambe^euividerechereheêsur  la  poésie 
dithyrambique,  et  de  la  Meêse  de  Mrmuit, 
avec  deux  notices  de  MM.  deMeU  et  Mi- 
chaud;PuiÈ,  i$t%,  im-i$i^  ta  Jlfert  du  due 
de  Berrg,  poivsê  àS.A.B.  wif—s  In  du- 
chesse de  Berry;  Paris,  1820,  in^;  —  Son^e 
du  roi  Charles  X  à  Beime;9Min^  IttS,  in^. 
Onacnooredn  marquis  de  Carialii  des  poésies 
insérées  dans  diven  juunMX  en  recntiils.  Il  »l 
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un  lies  onze  auteurs  fie  M.  de  Êhèore,  o^  l'a- 
hus  de  l'fsphi,  et  de  Christophe  Mrnin^  aotre 
fiHite  pièoe  dont  les  auteurs  ne  sont  pas  en 
moins  grand  nombre. 
Quénrû^  la  Frtmce  lUtérùire, 

€OBioLi8  {Gaspard'Gusta»e)f  mécamcten, 
luembre  de  l'Institut,  né  à  Paris,  en  170a,  mort 
«lans  la  méroe  Tille,  en  septembre  1843.  Élèfe 
«listinRtté  de  l'École  polytechnitiue,  U  fut  d'abord 
wfténieur  du  gouvernement ,  et  fit  en  cette  qua* 
lilé  le  pont  de  Cboisy-le-Roi  ;  mais  n'ayant  pu  sui- 
%re  C4*tte  carrière,  Il  rentra,  en  1816,  à  TÉcole 
l«>lytechnique  comme  répétiteur  d'analyse  et  de 
mécanique.  Nommé  à  cette  chaireen  1830,11  refusa 
d'aoeefiler,  et  continua  ses  premières  fonctions 
insqu'cn  1838»  époque  où  la  mort  de  l>ikHig  Tint 
lai  léguer  l'emploi  de  recteur  des  étndes.  Indé- 
pendanunentde  nombreux  articles  insérés  dans  le 
DieHonnaire  de  Pindnathe^  on  doit  à  ce  savant 
OMKleste,  dont  les  OHivres  se  recommandent  par 
des  Tues  ingénieuses  :  Le  CalaU  de  Vef/et  des 
wusehtmes;  Paris,  1 829,  in-4''  ;  ouvrage  réimprimé 
après  la  mort  de  Tauteur,  sous  le  litre  de  :  Droite 
d€  la  mécanique  des  corps  solides  el  du  calcul 
de  t effet  des  machines;  Paris,  1844,  in-4'';  — 
rMorie  mathématique  des  effets  du  jeu  de 
billard;  Paris,  1836,  in-8* ,  avec  planches;  — 
Mémoire  iurVétablissemenl  de  la  formule  qui 
damne  la  figure  des  remous,  mémoire  publié 
dans  les  ^Inni^es  des  ponts  et  chaussées  pour 
l'année  1840.  Jannb-Lafossb. 

MûHàUMrûo  M  M*plerobrc  16M.  -  Diet.  de  la  canvet' 
tatkm.  —  Fellrr,  Biographie  utUverteUe,  tdiL  WcIjis. 
—  Looaodre  ei  Bourquclot,  suppl.  à  ta  ^ranee  lUte' 
rwir9  4e  Qvérard  —  Jonm.  de  r École  poi^teehniqtie. 

couiWPVS  (Flavius  Cresconitis),  poète  la- 
tin, vivait  dans  le  sixième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. L'indivi<loalité,  longtemps  douteuse,  de 
ce  personnage  ayant  été  pour  ainsi  dire  consti- 
toée  au  moyen  de  découvertes  successives,  il 
convient,  avant  de  commencer  sa  biographie,  de 
donner  un  précis  de  ces  découvertes.  En  1581  un 
Mvre  sortit  des  presses  de  Plantin ,  publié  par 
Michel  Huit,  Espagnol,  et  portant  le  titre  de  :  Co- 
rippi  Jtfricani  grammatici  Fragmentum  car- 
wUnis  in  laudem  imperatoris  Justini  mino- 
rés; Carmen  panegyricum  in  laudem  Anas- 
tasH,  quxstoris  et  magistri  ;  de  laudilms  Jus- 
tini Augustiminoris,  heroico  carminé,  libri  IV, 
Ijen  deux  premiers  ouvrages  de  ce  recueil  sont 
très-courts,  et  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  la  préface 
ftrépllredédicatoiredn  troisième,  qui  comprend 
1600  vers  hexamètres.  Ce  dernier  est  un  pané- 
gyrique en  forme,  conçu  dans  toute  l'hyperbolique 
extravagance  de  l'école  byzantine,  en  l'honneur 
de  Jnsâi  le  jeune ,  qui  gouverna  l'Empire  d'O- 
rient de  565  à  578.  Ruiz  assure  que  ces  trois 
pièces  ont  été  consciencieusement  copiées  sur 
M  manuscrit  ;  mais  il  ne  donne  aucune  descrip- 
tioa  de  ce  document ,  ne  dit  pas  comment  il  est 
venu  en  sa  ptHisession,  et  n'indique  pas  oii  il  est 
drpixM^;  il  n'a  jamais  cie  relnuivé;  et  comme  on 
me  couuail  aucuu  autre  nuinuscrit  de  cet  ou- 


vrage, le  texte  dépend  d«  l'édHiun  princÊpê 
seule. 

Corippns,  dans  la  préface  dtée  pkM  haut, 
renvoie  à  un  poème  qu'il  avait  dcyà  compote 
sur  les  guerres  africaines  : 

QiHd  lAfcw  geiitM,  ^Id  SyrUea  prvli  <le«B, 

iM  ttèrkcMiptoU  «MtoF 

Jean  Cospian,  qol  se  trouvait  à  Bude  entre  1510 
et  1515,  déclare  avoir  vu  à  la  Olbliothèqne 
royale  de  Bade  un  poèma  en  huit  Uvrea  inti- 
tulé Johannis,  par  FlavhM  CreaoonhiaGorippaa. 
Le  sujet  de  ce  poème  était  la  guerre  sontcmie 
contre  les  Africains  par  Jean  Patridna;  Cnipian 
en  dte  le  premier  vera  : 

SlgDa.  doces  genIctqM  feras,  MartlM|iie  nknm. 
On  sait,  d'un  autre  côté,  que  jusqu'en  153?, 
pour  le  moins,  un  poème  de  BelHs  Ubgci», 
portant  le  nom  de  Cresconlus  et  commençant 
par  le  mot  tictoris,  était  conservé  dans  le  mo- 
nastère du  mont  Cassin.  Ce  début,  il  est  vrai,  ne 
s'accordait  pas  avec  le  vers  initial  dté  par  Cua- 
pian  ;  mais  la  différence,  comme  nous  le  verrons 
bientôt,  n'était  qu'apparente.  Le  mannacrit  de 
Bude  et  celui  du  mont  Cassin  ont  dispara  sans 
laisser  de  traces.  Enfin ,  dans  la  BibUothèqne 
valliceUane  à  Rome  se  trouve 'un  mannserit  du 
dixième  siècle,  contenant  une  colleetion  d'an- 
ciens canons,  avec  cette  note  du  copiste  :  Con- 
cardia  canonum  a  Cresconio,  4fhcano  epiS' 
copo,  digesta  sub  titulU  trecentis  :  Utenlmt- 
rum  Cresconius  bella  et  victorias  quas  Johan- 
nés  Patridus  apud  AJHcam  de  Saracenis 
gessit,  hexametris  versibus  descripsit^  etc. 
Rapprochant  cette  note  et  le  (iidt  suivant  rap- 
porté par  Cédrène,  savoir  qu'en  697  les  Arabes 
envaUrent  TAfrique  et  en  forent  chassés  par  nn 
certain  Jean  Patridus,  envoyé  dans  ce  pays  par 
reiLpereur  Leontius,  plusieurs  critiques  en  hilé- 
rèrent  que  Cresconius  florissait  à  la  fin  du  aefi- 
tièroe  siècle,  et  distinguèrent  celui-d,  anteor  de 
la  Concordia  canonum  et  du  poème  De  Bêllis 
Libgcis,  de  Corippus,  contemporain  et  panégy- 
riste de  Justin.  D'autres  conjectures,  pins  ou 
moins  ingénieuses,  furent  mises  en  avant;  mais 
Mazuchelli  les  rendit  inutiles  en  découvrant,  an 
1814,  è  Milan,  dans  la  bibliothèque  du  marquis 
de  Trivuld,  la  Johannis,  longtemps  peidue.  Cet 
ouvrage  avait  été  négligé  jusque  là,  parce  qu'il 
était  hiséré  sur  le  catalogue  comme  nne  produc- 
tion de  Johannes  de  Aretio,  qui  vivait  vers  la 
fin  du  qoatordème  siècle,  et  qui  semble  avoir 
transcrit  dans  le  même  voluroe  ses  barbares 
faisphtdions  et  hi  Johannis,  La  préface  de  ce 
poème  commence  par  ce  vers. 

▼IcCorto,  proe«res,  pneênmû  dieere  laufM. 
Mais  le  poème  même  débute  par  le  vere  dié  par 
Cospian.  Il  est  donc  démontré  que  le  manusenl 
de  BMe  et  cehii  du  moût  Cassin  contenaieni  k> 
même  ouvrage ,  et  que  cet  ouvrage  est  la  Jo- 
Aoniiis  découverte  par  Mazoeheffi  en  1 814.  Nm» 
sommes  donc  autorisé  à  donner  k  l'aulror  dc^ 
ce  poème  le  nom  de  Couvrit  Flavivs  Cre60o- 
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mut.  Ltt  soiel  de  cet  oufrage  ttlla  goerre  eotre- 
prise  en  Afrique  contre  les  Maures  et  les  Van- 
dales, sous  le  rèipM  de  Justinien,  vers  &dO,  par 
un  proconsul  on  magister  miliiiêe,  Donûné 
Jean  TrogUta.  Procope  et  Paul  Diam  font  men- 
tion de  cette  campagne.  Quant  à  ce  qui  oonoeme 
Jean  lui-m£me,nou8  ne  savons  queeequ*en  disent 
Procope  et  Tauteur  de  la  Jokannis.  Frère  de 
Papposy  II  avait  déjà  senri  avec  lui  en  Af liqne 
sous  Béiisaire,  en  533,  et  sous  Germanusen  637; 
son  père  s'appelait  Evantus,  sa  femme  était  fiUe 
d*an  roi;  son  fils  se  nommait  Peter.  Après  avoir 
été  employé  en  Orient  contre  les  Perses,  il  fut 
mis  à  la  tête  d'une  expédition  contre  les  Maures 
révoltés. 

L'AgeetlenomdeCorippussontdoncfixésd*une 
manière  satisiaisante,  et  Tanteur  de  la  Johannis 
est  bien  le  même  que  le  panégyriste  du  neveu 
de  Justinien;  mais  nous  ne  pouvons  décider  avec 
une  égale  certitude  si  Corippus  doit  être  iden- 
tifié avec  l'évèque  africain  Cresooniu8,qui  com- 
l»ila  un  Canonum  frrevinritifftet  une  Concordia 
camonum.  Le  premier  de  ces  ouvrage»  est  une 
sorte  de  table  des  matières  du  second,  qui  com- 
prend une  importante  collection  des  lois  de  VÈ- 
glise,  arrangées,  non  pas  chronologiquement  sui- 
vant la  date  des  conciles,  mais  systématiquement 
suivant  la  nature  des  st^jets,  et  distribuées  sous 
trois  cents  titres.  Saxius  et  plusieurs  liistoriens 
ecclésiastiques  placent  ce  prélat  sous  Tibère  111, 
vers  098  de  J.-C.  Cette  date  lui  était  a.sstgnée 
dans  la  double  supposition  qu*U  était  l'auteur 
d'un  poëme  sur  uue  guerre  de  Libye,  et  que 
cette  guerre  était  celle  de  Leontius  ;  mais  il  est 
maintenant  prouvé  que  cette  dernière  hypothèse 
était  fausse,  et  l'identité  de  l'auteur  de  la 
Johannis  et  du  compilateur  de  la  Concordia 
canonum  n'offre  aucune  difficulté  cbronokH 
gique. 

Les  épithètes  d'q/ricanl  et  de  grammaiici 
sont,  comme  nous  l'avons  vu,  attachées  au  nom 
de  Corippus  dans  l'édition  princeps  ;  la  première 
indique  la  patrie  de  ce  poâe ,  la  seconde  faidique 
moms  sa  profession  que  ses  connaissances  phi- 
lologiques, et  semble  équivaloir  an  mot  de  m- 
vont.  Son  |H>cmc  est  dédié  aui  sénateurs  de 
Carthage,  ad  proceres  carthaginienses ,  et  on  a 
rondu  de  cette  dédicace  que  Corippus  lui-même 
vi^aità  Carthag^.  Nous  ne  possédons  pointeur  lui 
d'autres  renseignements. 

Qoant  au  mérite  de  ses  ouvrages^  il  est  assez 
mince ,  au  jugement  de  Baûlet  «  L'idée,  ditrll , 
que  les  critiques  nous  donnent  de  cet  homme 
est  celle  d'un  grand  flatteur  et  d'un  petit  poète. 
Toot  ce  qu'on  dit  de  plus  à  son  si4el  se  peut 
rapporter  à  quelqu'une  de  ces  deux  médiaiites 
quakés.  La  première  rend  assez  croyable  font 
ce  qu'on  a  publié  de  sa  légèreté ,  de  sa  vanté, 
de  sa  passion  aveugle  et  de  son  indiscrétion  dans 
la  distribution  du  MAine  et  des  kwianiys.  La  se- 
conde n'a  pas  besoin  d'autres  preuves  que  celles 
que  nuus  en  donnent  ses  méchants  veri»,  :>a  du- 


reté ,  son  obscurité,  sa  prueodie  vicieuse  et  sa 
mauvaise  latinité.  » 

Bien  qu'il  ne  s'agisse  ici  que  du  plus  médiocre 
des  ouvrages  de  Corippus ,  c'tst-i-dire  du  Pané' 
ggrique  de  Justin  U  jeune,  le  jugement  de  Bail- 
Ict  est  trop  sévère.  Gibbon,  dans  le  quarante-cin- 
quième chapitre  de  son  HisMre  de  la  déca- 
dence et  delà chmte  de  VBmpkre  Romutin , 
ayant  à  décrire  l'avènement  de  Justin,  a  beau- 
coup emprunté  à  Corippus,  et  n'a  guère  tUt  que 
mettre  eo  prose  smple  et  condse  les  vers  poro- 
peui  de  ce  poète.  On  peut  dire  que  si  le  Pané- 
gyrique de  Jnstfai  est  insignifiant  an  point  de 
vue  littéraire,  il  a  une  asseï  grande  valeur  his- 
torique. On  peut  en  dire  autant  de  la  Johannis, 
Saint-Blartin,  qui  s'en  est  servi  pour  retmcerles 
guerres  arrivées  en  Afrique  à  la  fin  du  règne 
de  Justinien ,  guerres  racontées  trop  brièvement 
par  Procope ,  et  qui  a  rempli  ainsi  une  lacune 
laissée  par  Lebeau  dans  le  XLV1««  livre  de 
son  Histoire  du  Bas- Empire,  a  Jugé  Corippus 
moins  durement  que  Baillet  :  «  MImx  soutenu 
sans  doute  par  son  sujet,  dit-il ,  il  se  montre 
mofais  médiocre  dans  la  Johannide  que  dan» 
SCS  autres  productions.  Pftie ,  timide  imitatc-ur, 
ou  plut6t  servile  copiste  de  Vifg0e,  sa  oom|iu- 
sition  obscure  rappelle  continuellement  les 
yen  (i),  mais  non  le  génie  du  chantre  d'Énée. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  Johannide  est  un  monu- 
ment unique  et  intéressant  :  ce  poème  jette  do 
grandes  himières  sur  les  révolutions  arrivées  eu 
Afrique;  il  forme  un  utile  supplément  à  la  By- 
zantine. »  En  somme,  malgré  tous  ses  défaut^, 
Corippus  tient  une  place  assex  distingpiée  dans 
la  misérable  httératnre  latine  de  son  temps;  on 
peut  le  regarder  comme  le  Clandien  du  sixième 
siècle,  un  Clandien  plus  près  de  la  barbarie, 
et  dont  le  style,  phis  déclamatoire  encore,  est 
moins  pur  et  moins  harmonieux. 

Les  bibliographes  cilent  généralement  comme 
édition  princ^ts  du  Panégyrique  celle  de 
Plantin,  Anvers,  1581,  in-8*;  mais  Funcdus 
semble  indiquer  une  édition  précédente,  donnée 
par  Rniz,  Madrid,  1679;  les  éditions  posté- 
rieures sont  celles  de  Thomas  Dempster ,  Paris, 
1010,  in-8*;  de  Rivin,  Leipaig,  1663,  in-8*;  de 
Ritterhushis ,  AHdorf,  1664,  in-4*;  de  Goctxiui, 
AHdorf,  1743,  in-<*;  de  Foggini,  Rome,  1777, 
fai-4*  ;  de  Jèger,  dans  ses  Panegyrici  veteres , 
Nuremberg,  1779,  In-r. 

La  Johannis  fbi  publiée  pour  la  première  fois 
par  Maïucheili,  ioua  œ  titre  :  Flavii  Crtseonti 
Oorippi  Johannidos^  seu  de  BetUs  Ubycu^lt- 
bri  Vil;  Milan,  1820.  Malgré  Un»  ks  soins 
deMaachelli,  cette  édition, Cite  sur  un  mau- 
vais manuscrit  du  quatorzième  siède,  laisse 
beauoonp  à  désirer.  Les  deux  poèmes  de  Corip- 
pus font  partie  du  nouveau  Corpus  wcriptorum 
Mêtorix  byumtànd:,  en  cours  de  pnNiratiua 
àl 
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Le  Canonum  breviarium  fut  publié  pour  la 
première  fois  par  Pitliou;  Paris,  1568,  in-8»;  il 
«e  Iroufe  aussi  dans  la  Bihliotheca  pairum, 
Lyon,  vol.  IX.  Le  Canonum  In^viarium  et  la 
Concordia  canrmum  ont  été  insérés  en  entier 
•lans  la  Bibliotheca  juris  canonici  par  Voel  et 
JustrI  ;  Paris,  1601 ,  in-lol.      Lfo  Joubbrt. 

i.  OMplao,  de  CJtsarilms  et  imperatoribuu  —  Pabrl- 
rta»,  BibUotÂ^ea  latina,  t.  I,  p.  718;  III,  p.  7U;  Id..  Ai- 
Méof  *«ea  meéU  snl,  L  I,  ins.  —  Foocclu*.  de  InerU  ao 
dêcrepUa  iihç.  tôt.  teneetute.  —  Salnt-MarUn,  Journal 
dét  emrMUt,  avril  I8li.  -  L^boau ,  UUtoire  du  Bat-Em- 
pire, avM  les  addIUoDt  de  SaioUMartIn,  U  IX.  —  SmlUi, 
DieUornnatff  ofgreek  and  rûman  biographe.  ~  Balllet, 
Jmpementt  des  savanitf  I.  II. 

GOBIBANDB.  VoyeZ  GuiCUB. 

(Richard  Botle,  comte  db),  sui^ 
le  grand  comte  de  Ck>rk ,  liomme  d*État 

s.  Dé  à  Canterbury,  le  3  octobre  1566,  mort 
le  f  S  septembre  l&i4.  Il  appartenait  à  une  an- 
cfeme  fiuniUe  du  comté  d'Hereford.  Élevé  an 
eoUége  dn  Cbrist  à  Cambridge,  il  étudia  le  droit 
d  travailla  dans  les  bureaux  de  sir  Richard 
Maawood ,  premier  baron  de  Tédiiquier.  Trou- 
wmH  sa  position  inférieure  à  ses  talents ,  il  ré- 
Miot  d'aller  clierdier  fortune  en  Irlande,  et 
arriva  à  Dublin  le  23  juin  1&88.  Il  avait  pour 
luole  fèrlODe  )7  livres  sterling,  quelques  bijoux 
H  MO  épée  ;  mais  il  était  jeune,  trfen  fait  et  spi- 
rituel. Il  époosa  en  i&»ô  une  des  fiUes  de  Wil- 
liam Apsiey  de  Limerick.  Elle  mourut  en  15U9, 
le  laissant  sans  enfants  et  avec  une  rente  de  500 
livres.  La  fortune  rapide  du  jeune  Richanl  Boyie 
(excita  Tfnvie.  Sir  Henri  Wallop,  trésorier  d'Ir- 
lamle ,  sir  Robert  Gardiner,  président  du  Uanc 
■lu  roi,  sir  Robert  Dillam,  président  des  commun 
fftnidSf  et  sir  Richanl  Bingliam,  liaut  commis- 
aire  dn  Connaught ,  s'entendirent  pour  le  per 
Ire,  rt  l'accusèrent  d'entretenir  de  coupables 
ntHUgenœs  avec  le  roi  d'Espagne.  11  courut  à 
Limlres  pour  se  justifuT  ;  mais,  informé  qu'une 
révolte  générale  venait  d'éclater  dans  le  comté 
le  Munster,  et  que  ses  propriétés  étaient  aux 
maâs  des  rebelles,  il  se  ref;arda comme  miné, 
îf  se  remit  à  Tétude  du  droit.  11  songeait  k  ren- 
\rrr  dans  les  bureaux  de  l'échiquier,  lorsqu'il 
Tut  recommandé  au  comte  d'Essex ,  qui  venait 
l'être  oummé  gouverneur.  Cependant,  les  calom- 
ues  des  ennemis  de  Richard  Doyle  ne  restèrent 
M»  sans  effet,  et  il  fut  emprisonné  sur  la  dénon- 
ialioa  expresse  de  Wallop.  Admis  à  se  justifier 
levant  U  reine ,  il  eut  un  plein  succès ,  obtint  la 
lefOitutiun  «le  Wallop,  et  fut  vivement  recom- 
nand^  par  Élisabetli  elltyméme  à  sir  George  Ca- 
ry, sumesseur  de  ce  dernier.  Nommé  greffier 
kl  couM'il  de  la  province  de  Munster,  il  assista 
ivec  sir  George  Carcy  au  mémorable  RÎége  de 
Uasale,  et  fut  envoyé  pour  annoncer  à  la  reine 
I  complète  délaite  des  Ksiiagnols  et  des  rebelles. 
le  retour  en  IriaiMle,  en  1003,  il  épousa  Cathe- 
ine,  fille  unique  de  sir  JciTery  Fenton,  premier 
ecrétaire  d'État  de  l'Iriaixle,  et  fut  créé  cheva- 
kr  le  jour  même  tle  son  mariage.  Nommé  cou- 

privé  duC4>mté  (te  Muusler  eu   IGOG,  et 
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conseiller  d'Étatdlrlande  en  1612,  il  fut  créé  ai 
1616  lord  Uoyic,  baron  de  Yoni^l,  vicomte 
de  Dungarvan  en  1620,  et  comte  deCorfc  en  162». 
En  1631  U  obtint  le  titre  de  haut  ti^sorier  d'Ir- 
lande, et  cette  dignité  fut  déclarée  béiMitaire 
dans  sa  famille.  Il  parut  dans  le  procès  de  lord 
StrafTord  comme  témoin  à  charge.  En  1641,qnand 
une  nouvelle  et  plus  grave  révolte  éclata  en  Ir- 
lande ,  il  montra  beaucoup  de  courage  et  le  dé- 
vouement le  plus  complet  à  la  cause  anglaise  el 
protestante.  11  fit  de  son  château  de  Liimore 
une  forteresse,  qoe  5,000  Mandais  assiégèrent 
inutilement,  leva  à  ses  frais  une  petite  année, 
qu'il  plaça  sous  le  commandement  de  ses  quatre 
fils,  et  mérita  cet  éloge  de  Cromwell,  que  «  ai 
chaque  province  de  l'Irlande  eût  en  son  comte 
de  Cork ,  toute  révolte  aurait  été  impossible  i*. 
Le  comte  de  Cork  laissa  de  sa  seooiide  femme 
sept  fils  et  huit  fiUes.  U  a  écrit  les  mémoires 
de  sa  vie,  sous  le  titre  do  True  Remmuànmcei  ; 
ils  ont  été  insérés  par  le  D.  Birch  dans  sa  L^ 
of  the  hon.  M,  Boy  le, 
Rom  ,  New  biographieal  dietUmarif. 

GOBK  {Richard  lk>YLE,  comte  0E),fils  da  préoé- 
dent,néà  Yonghall,le  20 octobre  1 01 2,niort le  1& 
janvier  1698.  Il  épousa  Elisabeth^  fille  «nique  et 
héritière  du  comte  de  Cumberiand ,  dont  il  eut 
deux  fils ,  Charles,  appelé  ordinairement  Ion! 
Clifrord,etRidiard,  qui  fut  tué  en  1665,  dans  le 
combat  naval  de  Solebay.  11  fut  créé  par  Char- 
les r*"  lord  Clifford  de  Lanesborough,  et  comte 
de  Burlington  par  Chartes  II  en  1663. 

nose,  yew  biographieal  dietUmary. 

*  coRKBE  (  Maurus  ) ,  théok>gien  anglais»  de 
l'ordre  des  Bénédictins ,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  hil  :  the 
Roman  calholik  principles;  Londres,  1680, 
in^"  ;  —  Stqfford's  Memories  ;  ibid.,  1682. 
Ziegeibaacr.  Hist.  literar. 

COBKT.  Voyez  Georcb  ,  roi  de  Géorgie. 

COBLIRU  (  François  oe),  historien  français, 
né  dans  le  seizième  siècle,  à  Angoolème,  mort  en 
1576. 11  était  procureur  du  roi  au  présidial  d*An- 
gouléme ,  et  se  noya  dans  la  Charente.  On  a  de 
lui  :  Recueil  en /orme  d'histoire  de  ce  qui  se 
trouve  par  écrit  de  la  ville  et  des  comtes 
d*Angouléme,  parti  en  trois  livres;  Angou- 
lérae,  1576,  in-8»;  —VilasanctiAusonH  Kngo- 
lisîncnsis^ publiée  par  D.  Bosquet, dans  le IPII- 
vre  de  son  Ecclesix  gallican»  Historia ,  et 
dans  les  Acta  sanctorum  de  Bollandus,  an  1 1 
juin ,  avec  un  commentaire  de  Papebroch  ;  cette 
biographie  a  été  traduite  en  français,  sous  le  titre 
de  Vie  de  saint  Ausone ,  par  Couriay  ( Gorlieu  ); 
1C36,  in-8°. 

(;abiiel  de  la  Charlonye,  f^ie  de  Corlieu,  en  tête  de  la 
neronde  éillllon  du  lleeueii  en  forme  d'hUtoire;  Amou- 
lAïue,  iHtl,  ln-4«.  — Lelong,  ttibUot.  Mst.  de  ta  Ftamee, 

conMAG  (  Mac-Culinan  ),  roi  du  Munster, 
et  évè<|ue  de  Cashel,  en  Irlande,  régna  depuis  901 
jusqu'en  908.  U  descendait  d'Angus,  roi  du  Muns- 
ter, converti  au  cliristianisnie  par  saint  Patrice 
dans  la  ville  de  Cashel.  Il  réunit,  comme  plusieurs 
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mus.  Lttssiet  deeetoufragettl  la  guerre  entre- 
prise en  Afrique  contre  lès  Maures  et  les  Van- 
daleSy  sous  le  rè|p>e  de  Justinieny  vers  ôâO,  par 
un  proconsul  ou  magister  mUitim,  Dommé 
Jean  Troglita.  Procope  et  Paul  Diam  font  men- 
tion de  cette  campagne.  Quanta  ce  qui  oonoeme 
Jean  lui-m6me,noas  ne  savons  queeequ*en  disent 
Procope  et  l'auteur  de  la  Johannis.  Frère  de 
Pappos,  il  avait  déjà  senri  avec  lui  en  Afrique 
sous  Béiisaire,  en  533,  et  sous  Germanus  en  &37; 
son  père  s'appelait  Evantos,  sa  femme  était  fille 
d'un  roi;  son  fils  se  nommait  Peter.  Après  avoir 
été  employé  en  Orient  contre  les  Perses,  il  fut 
mis  à  la  tête  d'une  expédition  contre  les  Maures 
révoltés. 

L'AgeetlenomdeCorippussontdoncfixésd'une 
manière  satisfaisante,  et  l'auteur  de  la  Johannis 
est  bien  le  même  que  le  panégyriste  du  neveu 
de  Justinien;  mais  nous  ne  pouvons  décider  avec 
une  égale  certitude  si  Corippus  doit  être  iden- 
tifié avec  révèqoe  africain  Cresoooius.qui  corn- 
|)ila  un  Canonum  breviariumetvatA  Concardia 
canonum.  Le  premier  de  ces  ouvrage»  est  une 
sorte  de  table  <le8  matières  du  second,  qui  com- 
prend une  importante  collection  des  lois  de  Vtr 
glise,  arrangées,  non  pas  chronologiquement  sui- 
vant la  date  des  conciles,  mais  systématiquement 
suirant  la  nature  des  si^jets,  et  distribuées  sous 
trois  cents  titres.  Saxius  et  plusieurs  liistoriens 
ecclésiastiques  placent  ce  prélat  sous  Tibère  III, 
vers  098  de  J.-C.  Cette  date  lui  était  assignée 
dans  la  double  supposition  qu'il  était  l'auteur 
d'un  poëme  sur  une  guerre  de  Libye,  et  que 
cette  guerre  était  celle  de  Leontius  ;  mais  il  est 
maintenant  prouvé  que  cette  dernièro  hypothèse 
était  fausse,  et  l'identité  de  l'auteur  de  la 
Johannis  et  du  compilateur  de  la  Concordia 
citnonum  n'offre  aucune  difficulté  chronokH 
gique. 

Les  épitbètes  d*qfhcani  et  de  grammaiici 
sont,  comme  nous  l'avons  vu,  attachées  au  nom 
de  Corippus  dans  l'édition  princeps  ;  la  première 
indique  la  patrie  de  ce  poàe ,  la  seconde  faidique 
moms  sa  profession  que  ses  connaissances  phi- 
lologiques, et  semble  équiraloir  au  mot  de  sa- 
vant. Son  pocmc  est  dédié  aux  sénateurs  de 
Carthage,  ad  proceres  carthaginienses ,  et  on  a 
rondu  de  cette  dédicace  que  Corippus  lui-même 
vi^aità  Carthage.  Nous  ne  possédons  pointsur  lut 
d'autres  renseignements. 

Qoant  au  mérite  de  ses  ouvrages,  il  est  aasex 
mince ,  au  jugement  de  Baillet  «  L'idée,  dit-Il , 
que  les  critiques  nous  donnent  de  cet  homme 
est  celle  d'un  grand  fiatteur  et  d'un  petit  poêle. 
Toot  ce  qu'on  dit  de  plus  à  son  sujet  se  peut 
rapporter  à  quelqu'une  de  ces  deux  méchantea 
quaJItés.  La  première  rend  assez  croyable  fout 
ce  qu'on  a  publié  de  sa  légèreté ,  de  sa  vanté, 
de  sa  passion  aveugle  et  de  son  indiscrétion  dans 
la  distribution  du  Même  et  des  louantes.  La  se- 
conde n'a  pas  besoin  d'autres  preuves  que  celles 
que  nous  en  donnent  ses  méchants  vcrb,  ba  du- 


reté, son  ohscurilé,  sa  prueudie  vicieuse  et  sa 
mauvaise  latinité.  » 

Bien  qnll  ne  s'agisse  ici  que  du  plus  médiocre 
des  ouvrages  de  Corippus ,  c'ast-è-dire  du  Pané- 
ggrique  de  Justin  U  jeune,  le  jugement  de  Bail- 
le! est  trop  sévère.  Gibbon,  dans  le  quarante-cin- 
quième chapitre  de  son  Histoire  de  la  déca- 
dence et  delà  chute  de  V Empire  Momain , 
ayant  à  décrire  l'avéaement  de  Justin,  a  beau- 
coup emprunté  à  Corippus,  et  n'a  guère  ùdt  que 
mettre  en  prose  «nple  et  oondse  les  vers  pom- 
peux de  ce  poêle.  On  peut  dire  que  si  le  Pané- 
ggrique  de  Justfai  est  insignifiant  an  point  de 
vue  littéraire,  il  a  une  asseï  grande  valeur  his- 
torique. On  peut  en  dire  autant  de  la  Johannis, 
Saint^Martln,  qui  s*en  est  servi  pour  retracer  les 
guerres  arrivées  en  Afrique  à  la  fin  du  règne 
de  Justinien ,  guerres  racontées  trop  brièvement 
par  Procope ,  et  qui  a  rempli  ainsi  une  lacune 
laissée  par  Lebeau  dans  le  XLV1««  livre  de 
son  Histoire  du  Bas- Empire,  a  Jugé  Corippus 
mohis  durement  que  Baillet  :  «  Mieux  soutenu 
sans  doute  par  son  sujet,  dit-il ,  il  se  montre 
mofais  médiocre  dans  la  Johannids  que  dan» 
SCS  autres  productions.  Pftie ,  thnide  imitateur, 
ou  plutôt  servile  copiste  de  Virile,  sa  compo- 
sition obscure  rappelle  continnellement  les 
ver^  (1),  mais  non  le  génie  du  chantre  d*Énée. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  Jdiannide  est  un  monu- 
ment unique  et  intéressant  :  ce  poème  jette  do 
grandes  lumières  sur  les  révolutions  arrivées  eu 
Afrique;  il  forme  un  utile  supplément  à  la  By- 
zantine. »  En  somme,  malgré  tous  ses  défauts, 
Corippus  tient  une  pliîoe  assex  distingpiée  dans 
la  misérable  littérature  latine  de  son  temps;  on 
peut  le  regarder  comme  le  Clandien  du  sixième 
siècle,  un  Claudien  plus  près  de  la  barbarie, 
et  dont  le  style,  plus  déclamatoire  encore,  est 
nnoins  |Mir  et  moins  harmonieux. 

Les  bibliographes  citent  généralement  oomme 
édition  prineeps  do  Panéggrique  celle  de 
Plantin ,  Anvers,  1581,  in-8*;  mais  Funcduii 
semble  indiquer  une  édition  précédente,  donnée 
par  Ruiz,  Madrid,  1&79;  les  édaions  posté- 
rieures sont  celles  de  Thomas  Dempster ,  Parts, 
1010,  in-8*;  de  Rivin,  Ldpxig,  1663.  in-8*;  de 
Ritterhosius ,  Altdorf,  1664,  in-4*;  de  Goetxius, 
AHilorf,  1743,  in-«*;  de  FogRini,  Rome,  1777, 
fai-4*;  de  Joger,  dans  ses  Panegpici  vetares , 
!furemberg,  1779,  in-8". 

La  Johannis  fut  publiée  poor  la  première  fois 
par  MaxuGheIK,  sous  œ  titre  :  Flavii  Cresconn 
Oorippi  Johannidoê^  seu  de  BeUks  Ub§cis^li- 
hri  VU;  Milan,  1820.  Malgré  tous  ka  aoins 
de  Maxachelli,  cette  édition.fiite  sur  un  mau- 
vais manuscrit  du  quatoniènie  aiède,  laisae 
beaucoup  à  désirer.  Les  deux  poên^s  de  Corip- 
pus font  partie  du  nouveau  Cwrpus  serifdarum 
histarise  b^umlimc,  en  oour»  de  pnWiration 
à  Bon. 

kgcri  cliautfcmcJiU  lc«  ter»  âc  VUfUt. 
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I^  Canonum  breviarium  fut  publié  pour  la 
première  Tois  pr  Pitliou;  Paris,  1588,  iii-8^;  il 
«e  trouve  aussi  dans  la  BiblMheca  patrum, 
Lyon,  Tol.  IX.  Le  Canonum  bremarHimti  la 
Concordkn  canonum  ont  été  inaérés  en  entier 
«lans  la  Ribltotheca  juris  canonici  par  Voel  et 
Justpl;  Paris,  1661,  in-fol.      Léo  Joubbrt. 

J.  Cosplan ,  de  Cjesaribus  et  imptratoribtu»  —  Fabrl- 
Hun,  mblMheca  latina,  t.  I.  p.  715;  III,  p.  714;  id..  A(- 
btiothtea  medU  »vi,  1. 1,  ins.  —  Kancclut.  de  InêrU  oc 
derrepita linç.  tat.  teneetute.  —Saint-Martin,  Journal 
des  ioranti,  avril  iSKt.  -  Lrboan .  Histoire  du  Bat-Bm" 
pirt,  avee  len  addIUons  deSalnl-MarUn,  L  IX.  ~  Smith, 
IHctionnarfi  ofgreek  and  roman  bioçrapkif.  —  Balllet, 
Juyewientt  des  savants,  t.  II. 

CORISAKDB.  Voyez  GUICUB. 

GOBK  (Richard  Dotle,  comte  db),  sui^ 
nommé  le  grand  comte  de  Cork ,  homme  d*État 
anglais,  né  à  Canterbury,  le  3  octobre  1660,  mort 
le  15  septembre  1644.  11  appartenait  à  une  an- 
cienne famille  du  comté  d'Hereford.  Élevé  au 
collège  du  Christ  à  Cambridge,  il  étudia  le  droit 
et  travailla  dans  les  bureaux  de  sir  Richard 
Manwood ,  premier  baron  de  Téchiquier.  Trou- 
vant sa  position  inférieure  à  ses  talents ,  il  ré- 
solut d*aller  clierclier  fortune  en  Irlande,  et 
arriva  à  Dublin  le  23  juin  1588.  Il  avait  pour 
toute  fortnne  27  livres  sterling,  quelques  bijoux 
et  son  épée  ;  mais  il  était  jetue,  bien  fait  et  spi- 
rituel. Il  épousa  en  1595  une  des  filles  de  Wil- 
liam Apsiey  de  Limerick.  Elle  mourut  en  1599, 
Ir  laissant  sans  enfants  et  avec  une  rente  de  500 
livres.  La  fortune  rapide  du  jeune  Richard  Uoyie 
«xcita  l'envie.  Sir  Henri  Wallop,  trésorier  d'ir- 
lamle ,  sir  Robert  Gardiner,  président  du  Banc 
tlu  roi,  sir  Robert  Diikim,  président  des  commun 
jtlfuds ,  et  sir  Richard  Uingliam,  liant  commis- 
saire du  Connauglit ,  s'enteiuhrent  pour  le  per- 
•In^,  <'t  Taccusèrent  d'entretenir  de  coupables 
uit4>llif;ences  avec  le  roi  d'Espagne.  Il  courut  à 
l«<»n(lrrs  pour  se  justilier  ;  mais,  infonné  qu'une 
r<^v<)lte  générale  venait  d'éclater  dans  le  comté 
de  Munster,  et  que  ses  propriétés  étaient  aux 
mains  des  rebelles,  il  se  regarda  comme  ruiné, 
et  se  remit  à  l'étude  du  droit.  11  songeait  à  ren- 
trer dans  les  bureaux  de  l'échiquier,  lorsqu'il 
fut  rcr^immandé  au  comte  d'Essex  ,  qui  venait 
d>tre  nommé  gouverneur.  Cefiendant,  les  calom- 
nies des  ennemis  de  Richard  Uoyle  ne  restèrent 
pas  5;ans  effet,  et  il  fut  emprisonné  sur  la  dénon- 
<  ialifHi  expresse  de  Walkip.  Admis  à  se  justifier 
•levant  la  reine,  il  eut  un  pleJn  succès,  obtint  la 
destitution  de  Wallop,  et  fut  vivement  recom- 
inamlé  par  FJisalM'th  elle-même  à  sir  George  Ca- 
rey,  siir4(ss4Mir  do  ce  dernier.  Nommé  grelTier 
«lu  coiist-il  di'  la  provinr^de  Munster,  il  assista 
av«-  sir  (Iw.rt^e  Caroy  au  mémorable  siège  de 
Kinsale,  et  fut  ejivoyr  \\out  annoncer  à  la  reine 
la  e^iiiplète  délaite  dts  KsfKignoU  et  des  rebelles. 
IH»  retiMjf  en  Irlande,  en  1003,  il  épwisa  Cathe- 
rine, fille  unique  de  sir  JefTery  Fenton,  premier 
secrétaire  d'État  «le  l'IrlMide,  et  fut  créé  cheva- 
lier le  jour  iii(>me  t\e  son  iiiariaj;e.  Nommé  con- 
seiller privé  du  r«)iiit«'*  «le  Muusler  eu    ICOG,  et 
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conseiller  d*État  d'Irlande  en  1612,  il  fut  créé  en 
1610  lord  Roy  le ,  baron  de  Yonf^l,  vicomte 
de  Dunganran  en  1620,  et  comte  de  Cork  en  1629. 
En  16310  obtint  le  titre  de  haut  trésorier  d'Ir- 
lande, et  cette  dignité  fut  déclaiée  héréditaire 
dans  sa  famille.  11  parut  dans  le  prooès  de  loid 
StrafTordconome  témoin  à  charge.  En  164l«quanil 
une  nouvelle  et  plus  grave  révolte  éclata  en  Ir- 
lande ,  il  montra  beaucoup  de  courage  et  ledé- 
▼oneroent  le  plus  complet  à  la  cause  anglaise  el 
protestante.  Il  fit  de  son  château  de  Usinore 
une  forteresse,  qne  5,000  Mandais  assiégèrent 
inutilement,  leva  à  ses  frais  une  petite  année, 
qu'il  plaça  sous  le  commandement  de  ses  qoatro 
fils,  et  mérita  cet  éloge  de  Cromwell,  que  «  si 
chaque  province  de  l'Irlande  eût  en  son  comte 
de  Cork ,  toute  révolte  aurait  été  impossible  ». 
Le  comte  de  Cork  laissa  de  sa  seconde  femme 
sept  fils  et  huit  filles.  Il  a  écrit  les  mémoires 
de  sa  vie,  sous  le  titre  do  True  Bemembrances  ; 
ils  ont  été  insérés  par  le  D.  Dirch  dans  sa  i^fè 
qf  the  hon,  M.  Boy  le. 

Bote  ,  New  biographieal  dletUmarif. 

GOBR  (Richard  lk)YLE,  comte  DE),fib  du  précé- 
dent, né  à  Yonghall,le  20  octobre  101 2,  mort  le  15 
janvier  1698.  Il  épousa  Ëlisabetli,  fille  «nique  et 
liéritière  du  comte  de  Cumberiand ,  dont  il  eut 
deux  fils ,  Charles,  appelé  ordinairement  lord 
Clifrord,et  Ricliard,  qui  fut  tué  en  1665,  dans  le 
combat  naval  de  Solebay.  Il  fut  créé  par  Char- 
les r*"  lord  Clifford  de  Lanesborough,  et  comte 
de  Burlington  par  Charies  II  en  1663. 

noM,  JVeu;  bioçrapMeal  dietUmary. 

*  CORKEB  (  Mourus  ) ,  théologien  anglais,  de 
l'onlre  des  Bénédictins ,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  the 
Roman  cathoUk  principles;  Londres,  1680, 
in-4°  ;  —  Stqf/ord:*s  Memories  ;  ibid.,  1682. 
Zicgelbaarr,  Hist.  Hterar. 

roBRY.  VoyesGEORGB,  roi  de  Géorgie. 

COKLIRU  (François  de),  historien  français, 
né  dans  le  seizième  siècle,  à  Angoolême,  mort  en 
1576.  Il  était  procureur  du  roi  au  présidial  d*An- 
goulème ,  et  se  noya  dans  la  Charente.  On  a  de 
lui  :  Recueil  en  forme  d^ histoire  de  ce  qui  se 
trouve  par  écrit  de  la  ville  et  des  comtes 
d'Angoulémey  parti  en  trois  livres;  Angou- 
léroe,  1576,  in-8»;  —Vitasancti Ausomii  Bngo- 
lisTncnsiSy  publiée  par  D.  Bosquet,  dans  le  II*  li- 
vre de  son  EcclesUe  gallicanœ  Historia ,  et 
dans  les  >tc/a  sanctorum  de  Bollandos,  au  1 1 
juin ,  avec  un  commentaire  de  Papebroch  ;  cette 
biographie  a  été  traduite  en  français,  sous  le  titre 
de  Vie  de  saint  Ausone ,  par  Couriay  (Corlieu  ); 
1636,  in-8**. 

Gabriel  de  bi  Cturlonye,  yie  de  Cortieu,  en  lé  te  de  la 
acronde  édition  du  ReeveU  en /orme  d'histoire;  Anfou- 
lénie,  lat.  Ui-4».  — Leloi«,  Dibliot,  hist.  de  la  Franco, 

conMÂG  (  Mac-Culinan  ),  roi  du  Munster, 
et  évé<|ue  de  Casiiel,  en  Irlande,  régna  depuis  901 
jusfiu'en  908.  Il  dei^cendait  d'Angus,  roi  du  Muns- 
ter, converti  au  cliristianisme  par  saint  Patrice 
dans  la  ville  de  Cashel.  Il  réunit,  comme  plusieurs 
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princes  île  la  Tamille  d'Angus ,  b  royauté  et  Té- 
piscopat.  Il  eut  à  repousser  les  incursioiis  des 
Danois,  et  périt  dans  une  guerre  cîTile  à  la  ba- 
taille de  Moy-Albe.  On  lui  attribue  une  chrooiqoe 
en  vers  irlandais  connue  sous  le  nom  de  Ptau- 
tier  de  Cashel,  et  dont  une  partie  a  été  conser- 
vée dans  un  manuscrit  de  la  bibiiothèqae  Bod- 
Hienne,  un  glossaire  étymologique  de  la  langue 
iriandaise,  intitulé  :  Glossaire  de  Carmae,  et  on 
lif  re  intitulé  :  de  Qenealogia  sanetorum  Hi- 
bernim. 
MorM.  Grand  dieUommaif  hUimiqin. 
roBHÂTiN-DBSOTBVX  (Pierre-Marte-Pé- 
nette,  baron  de),  offider  et  littérateur firançaiSy 
né  Ters  1750,  mort  à  Lyon,  le  19  juillet  1813. 
Fils  d*dn  chirurgien,  H  voyagea  d'abord  en  An- 
gleterre, puis  en  Portugal.  De  retour  en  France, 
il  partit  pour  l'Amérique  en  qualité  d^akle  de 
camp  du  baron  de  Tioménil.  Pendant  la  guerre 
«lerindépendance,  il  s'attacha  particulièrement  à 
MM.  de  Lameth.  Rerenu  à  Paris,  il  y  serrait 
avec  chaleur  la  cause  de  la  révolution,  et  se 
trouvait  même,  dit-on,  parmi  les  femmes  qui 
se  portèrent  sur  Versailles,  le  5  octobre  17S9. 
n  fut  ensuite  quelque  temps  attaché  à  l'état- 
major  de  la  garde  nationale  de  Paris;  mais  il  ne 
tanla  pas  à  se  jeter  dans  le  parti  royaliste.  E^m- 
ployé  à  Metz,  comme  offider  d'état-n^jor,  sous  les 
ordres  du  maniuisde  Bouille,  il  favorisa  partons 
les  moyens  Tévasion  de  Louis  XYIet  desafomille. 
Compromis  par  le  mauvais  succès  de  cette  entre- 
prise, il  émigra,  fut  mal  reçu  à  Coblentz,  rerint 
à  I>aris,  et  obtint  une  place  de  lieutenant  dans  la 
garde  constitutionneUe  du  roi.  Ayant  émigré  de 
nouveau  après  la  journée  du  10  août,  il  passa  en 
Angleterre,  revint  dans  les  départements  de 
l'otiest  avec  une  mission  du  comte  d'Artois,  dé- 
iMirqua  danslaNormandieau  mois  de  juillet  1794, 
et  se  rendit  auprès  de  M.  de  Puisaye,  chef  des 
iniuirgés  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  qui  le 
nomma  son  trésorier  général.  CormatiB  siçM,  le 
20  avril  1795,  le  traité  de  La  MabOais  avec  les 
représentants  de  la  république  (irançaiBe.  Ce 
traité  s'appliquait,  non  pas  à  la  Vendée,  comme 
Ta  dit  par  erreur  la  Biographie  universelle  des 
frères  Midiaud,  mais  aux  insurgés  bretons  de  la 
rive  droite  de  la  Loire.  Le  traité  de  padficatioa 
IKHir  la  Vendée  avait  été  signé  par  Charette  à  U 
Jaunaie,  le  17  février  précédent  Cormatin,  ac- 
cusé d'avoir  (ait  des  hifractiotts  au  traité  de  La 
MaUUis,  fut  arrêté  par  l'ordre  du  général  Hoche  » 
«^t  livré,  en  octobre  1795,  à  une  comniissioo  mili- 
taire. Acquitté  sur  le  fait  de  la  niptore  des  trai- 
tés, il  fut  comlamné  à  la  déportation  comme  érai- 
firé.  Détenu  d'abord  <]ans  le  fort  de  Cherbourg,  et 
transféré  ensuite  au  château  de  Hara ,  fl  obtfart  sa 
liberté  sous  le  gouvernement  consulaire,  et  se  re- 
tira dans  ses  propriétés ,  près  de  Mleon.  On  a  de 
lui  :  V Administration  de  Séhastien  Joseph  de 
Carvalho  et  Melo,  comte  (rOeyras,wutrquis  de 
Pomhai;  Amstenlam  (Paris),  1788,  4  v.  in-8*; 
—  Vofoge  du  ci-devant  duc  du  Chdtelel  en 


Portugal revu  et  augmenté  de  note$ 

par  J.-P.Bourgoing;  Paris,  1798,  1vol.,  faM*. 
Cet  ouvrage,  dont  Bonrgoing  trouva  le  manuscrit 
dans  hi  bibliothèqoe  du  dnc  dn  Châlelet,  est 
réeOementde  Cormatin. 

CaUriê  hutoriqwê  du  eomttmporaiMt.  —  Qvénrd, 
la  Frmmn  littéraire, 

;coRMBSiiR  (Louis-Marie  de  La  Haib,  vi- 
comte DB),célèbre  publidste  et  magistrat  lirançais, 
né  à  Paria,  le  0  janvier  1788.  Son  père,  oomnie 
son  grand-père,  avait  été  lieutenant  gteéral  de 
l'amirauté,  dont  M.  le  duc  de  Penthièvre  était  le 
chef.  D  Alt  tenu  sur  les  fonts  baptismaux  par  ce 
dernier  prince  et  M^  la  princesse  de  Lamballe. 
Son  grand-père  fut  l'un  des  otages  de  bnoblesse 
pour  Louis  XVI.  M.  de  Comenfai  passa  son  en- 
fance dans  les  terres  d'AvroOes  et  de  Chamiilay 
(Yonne),  qui  appartenaient  à  sa  famille.  Les  col- 
lèges n'existant  phis,  les  écoles  centrales  n'étant 
qu'à  peine  owertes,  il  6t  ses  études  dans  le  pen- 
sionnat de  M.  Lepitre  à  Paris.  An  sortir  des  clas- 
ses, il  étudia  avec  succès  le  droit.  Il  fhtasaei  heu- 
reux pour  perfectionner  son  éducatk»  Ulté- 
raire  sous  l'habile  direction  de  MM.  Laya  et 
Villemafai.  Il  commençait  à  se  foire  connaître 
par  des  poésies  pidnes  de  verve  et  dedélicatesae 
quand,  à  vhigt-<leiix  ans  (1810),  il  fîit  appelé  par 
l'empereur  an  conseil  d*État,  comme  aadilear. 
Plommé  maître  des  requêtes  en  1815,  0  fat,  peu- 
<lant  toute  la  durée  de  sa  présence  an  conseil,  le 
rapporteur  chargé  des  afRûres  les  pins  ardnes. 
Kn  1818  il  Ait  éhi  député  d'Oriéans;  en  1830, 
bien  que  porté  Fnn  des  premiers  sur  la  iisie 
des  nouveaux  conseillers  d*État ,  il  donna  sa 
démission  de  membre  dn  conseil  et  de  dépoté. 
Appelé  de  nouveau  à  la  cbambre,fl  y  représenta 
le  grand  collège  de  PAhi.  En  1831  H  eut  l'hon- 
neur d'être,  le  même  jour,  élu  dépoté  dans 
quatre  arrondlssementa<Birérents  :  Bdley,  Puot- 
de-Vanx,  Montargis  et  Jolgpy;  il  opta  pour 
Bdiey.  En  1834  tt  fat  esoore  an  le  mène 
jour  dans  la  Sarthe  et  IToaneyCt  opta  poor  Tar- 
rondissemcnt  de  Jcigny  ;  en  1846  un  paroplilet 
(/^/FM/)emp«c^sarééleclkio;en  1848  Q 
entre  à  laconstitnante,  porté  encore  pv  quatre 
départements.  Il  s'ag^soit  de  rédiger  U  eonslitn- 
tion.  M.  de  Cormoin  M  nommé,  le  premier, 
membre,  puis  président  delà  oommIsskNi;  il  pro- 
posa et  rédigea  les  principaux  articles,et  notam- 
ment ceuK  qui  traitent  du  suffrage  universel  et 
dn  maintien  de  la  Légion  d'honneur;  cet  aiiicie 
passa  à  la  majorité  d*une  seole  voix.  Tootefols, 
avant  la  fai  des  travaux  de  la  eoMtitnanle  il 
donna  sa  démission  de  ta  pféaidesce,  et  cessa 
d'en  faire  partie.  M.  deCormeate  voulait  que  b 
constitution  (ht  soumise  à  ta  latitcation  du  peu- 
ple ;  mais  0  échoua.  Après  les  stt^Nles  Journées 
de  Juta,  flfat  nommé  président  de  ta  eommls- 
sion,  divisée  en  plusieurs  aeus-cowllés,  ayant 
pour  mtssinn  de  s'enquérir  du  sort  des  fandNes 
pannes  à  Paris  et  de  vevr  à  leur  secours.  Il  pré- 
sida le  conseil  d'État  jusqu'au  1 1  avril  1849,  éfo- 
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<|iie  où  ce  corp»  fut  reooiiAtitué  par  Toie  d*élee- 
tioo  parlenicntaire.  Il  y  fat  alors  rééhi  par  Tas- 
aemMée  législative;  il  présida  d'abord  le  comité 
éa  contentieux,  et  passa  ensuite,  comme  conseil- 
ler, à  la  section  des  finances.  Après  les  événements 
de  décembre  1851,  M.  de  Cormenln  Ait  rappelé 
an  conseil  d*État  reconstitué  par  Tempereur  Na- 
poléon m,  qu*il  avait  défendu  lors  de  TaiCûre  de 
Strasbourg. 

Imagé,  spirituel ,  abondant  même  dans  la  cau- 
serie privée,  M.  de  Cormenln  manque  de  talent 
oratoire  et  devient  muet  devant  le  pubUc.Comme 
écrivain,  M.  de  Corroenin  doit  être  apprécié  sous 
la  triple  face  de  jurisconsulte ,  de  pamplilétaire» 
de  moraliste.  H  a  par  là  exercé  une  grande  in- 
fluence sur  les  aflaires  politiques  de  son  temps. 
Ce  fut  lui  qui  mit  en  vogue  les  premiers  comptes- 
rendus  des  journaux.  Comme  jurisconsulte,  M.  de 
Cormenin  a  rassemblé  le  premier  les  éléments 
épars  du  Droit  administratif,  perdus  dans  les 
ardiives  du  conseil  d*État,  et  qu*il  avait  lui-même 
tant  contribué  à  établir  comme  rapporteur.  Ces 
règles  et  ces  aphorismes,  particulièrement  sur  ce 
ffiii  traite  de  la  compétence,  prirent  sous  sa  plume 
le  caractère  et  la  force  d'une  véritable  science,  et 
ce  livre,  de  tous  ceux  qui  ont  traité  cette  matière, 
fera  toujours  autorité  :  il  est  conçu  sous  la  forme 
«Faxiomes  avec  des  déductions,  des  preuves  tirées 
«les  arrêts  du  conseil  d'État.  Le  nom  de  M.  do 
Connenin  restera  attaché  à  cette  oeuvre  remar- 
quable, qui  a  eu  cinq  éditions.  On  doit  aux  ins- 
tances de  M.  de  Corroenin  la  publicité  des  au- 
diences du  conseil  d'État,  l'institution  d'un  mi- 
nistère public  et  la  défense  orale. 

De  toutes  les  formes  de  la  presse  politique,  le 
pamphlet  est  la  plus  redoutable  et  la  plus  agres- 
sive. M.  de  Cormenin  est  le  pamphlétaire  du 
règne  de  Louis-Philippe,  comme  Sieyès  le  fut  de  la 
Révolution  et  Paul-Louis  Courier  de  la  Restau- 
ration ,  avec  la  différence  que  ce  dernier  est  peut- 
être  plus  caustique  et  M.  de  Cormenin  plus 
logHpie.  Dans  les  gouvernements  représentatifs, 
le  pamphlet  agit  d'abord  sur  le  public,  qui  réagit 
ensuite  sur  les  assemblées.  Sous  ce  point  de 
vue,  le  triomphe  de  M.  de  Connenin  a  été  com- 
plet n  fit  plos  avec  sa  plume  iudsive  qu'il  n'eût 
(ait  avec  sa  parole  s'il  eût  été  orateur.  Ce  fut 
le  plus  rude  adTersaire  du  gouvernement  du  roi 
Louis- Philippe.  Ses  Lettres  sur  la  liste  civile, 
qui  eurent  vingt-cinq  éditions,  son  pamphlet 
sur  les  apanages ,  écrit  qui  força  le  gouverne- 
ment de  retirer  la  loi  et  condamna  un  minis- 
tère (le  ministère  Mole)  à  la  retraite,  eurent 
un  succès  prodigieux.  M.  de  Cormenin  dévoua 
anasi  sa  plume  de  pamphlétaire  à  la  défense 
des  libertés  religieusi's.  On  le  voit,  sur  la  fin 
de  la  Restauration,  se  jeter  dans  les  luttes  ar- 
dfntes  des  appels  comme  d'abus,  puis,  sous 
Louis-Fhilippc ,  forrer  par  ses  écrits  le  conseil 
d'État  à  ne  plus  connaître  des  refus  de  sépulture 
ecclésiastique,  malgré  le  couconlat.  Le  paro- 
liUétaire  em|>êcha  donc  un  {;rand  corps  de  faire  I 


l'appHcatioa  d'nne  loi  existante.  Cette  défeiisa  de 
la  religion  prit  ensuite  sous  la  phune  acérée  de 
M.  de  Cormcnm  une  allure  plus  Thre,  plus  popu- 
laire  :  le  fameux  pamphlet  Oui  et  Non  eut  un  grand 
retentissement  auprès  du  dergé  de  Fnnoe.  Lee 
électeurs  voulurent  une  rétractatioB  (  M.  de  Cor- 
menhi  était  député  [  1846]  ).  L'écrivain  répondu 
par  un  second  pamphlet  tFetf /JP^/ qui  ftit  tiré 
à  plus  de  60,000  exempUires  I  Non-seulement  les 
pamphlets  de  M.  de  Cormenin  hii  susdtèfent  beau- 
coup d'ennemis  ;  mais  ils  lui  fermèrent  les  portée 
de  l'Académie  française  ainsi  que  de  rAndémie 
des  sdenoes  morales  et  politiques.  L'un  des  ou- 
vrages les  plus  considérables  de  M.  de  Connenin» 
etqnll  a  tracé  arec  une  hidépendance  d'esprit  re- 
marquable, est  le  lÀnre  des  orateurs,  flmit  de  dix 
ans  d'observations  oonsdendeoses.  A  k  diOé- 
rence  des  biographes,  M.  de  Cormenin  ne  tooche 
pas  à  l'homme  privé  ;  l'homme  politique  el  reni- 
teurs  sont  seuls  en  scène;  le  Livre  des  oraieurê 
a  été  traduit  dans  toutes  les  langues;  H  a  en  Jus- 
qu'à ce  jour  (1854)  dix-sept  éditions. 

Comme  moraliste,  M.  de  Connenin  a  écrit  les 
Entreliens  de  village,  livre  qni  en  1846  obtint 
les  iKMineors  du  prix  Montyon.  Poussé  à  la  fois 
par  un  sentiment  de  charité  et  par  une  aptitude 
d'organisation  toute  particulière,  qui  lui  tell 
trouver  le  cOté  pratique ,  M.  de  Connenin  a 
fondé  plus  d'opuvres  de  charité  qu'aucon  hiqne 
de  ce  temps.  Voici  les  principales  :  Œuvres  des 
veillées-ouvroirs,  pour  les  femmes  dgées  ;  — 
Œuvres  de  couture,  pour  les  jeunes  jUles  des 
campagnes  i  —  des  Ouvroirs  industriels;  — 
des  Aumôniers  ;  —  des  Dernières  prières  ;  — 

—  du  R^uge,pour  les  ef^ants,  —  Secours 
aux  vieillards  par  les  enfants  de  la  pre- 
mière  communion  ;  —  des  Prières  pour  les 
morts  des  hospices;  —  des  Prières  pour  ceux 
qui  ont  dévoué  leur  vie  pour  saïuver  leurs 
semblables  ;  —  Société  d'enquête  intemaHù- 
nale  pour  V amélioration  des  lois;  ^  de» 
Inscriptions  murales  des  hommes  célèbres 
de  chaque  arrondissement,  etc.,  eic. 

Voici  les  titres  de  ses  écrits  :  le  Livre  des 
orateurs  ;  2  vol.,  1 7**  édition  (  épuisée),  Pagperre, 
comprenant  les  portraits  de  :  Mirabeau,  Danton, 
Napoléon,  Manuel,  de  Serre,  de  VOlèle,  Poy, 
Martignac ,  Royer-CoUard ,  Bcxgamin  Constant , 
Guixot ,  Thiers ,  Berryer ,  Fitz-James ,  Casimir 
Périer,  Dupin  afaié,  Sauzet,  Lamartine,  Man- 
gnin,  Odikm  Barrot,  Dupont  (de  l'Eure),  Gtr- 
nicr-Pagès ,  Lafayette,  Laflitte ,  Arago,  Ledm- 
Rollin ,  Cormenin  ;  —  Entretiens  de  village, 
S^  édition,  1  vol.  in-18  ;  —  Droii  adminis- 
tratif,  2  vol.  fai-8%  1 823,  ô«  édition  (épuisée)  ;  — 
Pamphlets  :  de  la  Centralisation,  I  vol., 
in-32  ;  —  un  Mot  sur  la  liste  civile;  —  le 
Maire  de  village,  I  vol.  in-32;  —  Deux  der- 
niers pamphlets  de  TXmon  sur  la  dotation  ; 

—  Oui  et  Non,  au  sujet  des  UltrainonCiins 
et  des  Gallicans  (1845);  _  Feu  t  feu!  répunee 
anx  adversaires  de  Oui  et  Non  <f845);  —  Or» 
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dre  du  Jour  sur  iaearrupium  éieclortUe;  — 
Pamphlet  sur  l'indépendance  de  V Italie^ 
1  ?ol.,  iii-32  (1848);  —  Deuj^ème  pamphlet 
sur  Vindépendance  de  r Italie;  —  des  Salles 
d'asile  en  Italie  ;ïa'32;  —  Trois  Dialogues 
politiques  :  la  Souveraineté  du  peuple ,  As- 
semblée  nationale,  et  la  République;  io-33  ; 
—  Apologue  sur  les  blessés  de  la  presse;  — 
Petit  Pamphlet  sur  le  projet  de  constitution 
de  1848;  —  V Éducation  et  l'Enseignement, 
instruciion  secondaire;  1  Tol.in-32, 1860;  — 
Rémsion  de  la  constitution  ;\  toI.  m-32  (1851)  ; 
-  Lettres  sur  la  liste  civile;  1  toI.  iii-32,  22* 
<klitiuo ,  épuisée;  —  Très-humble  remontrance 
de  Timon  ;  kl.;  —  Défense  de  Vévéque  de  Cler- 
mont;  kJ.;  —  État  de  la  question;  id.;  —  le 
Maître  d^école :id,;  —  Liberté,  gratuité  et  pu- 
blicité de  renseignement  ;  éd.,  —  Avis  aux 
contribuables ;ià.;-^ Deuxième  avis;  kl.  Toos 
les  pamphlets  de  M.  de  Cormenin  ont  para  sous 
le  pseudonyme  de  Tihon. 

E.  MucNOT  Dc  Ltdcii. 

Mont.  mUr.  —  l^esur,  Âmn.  kist.  mUv.  —  Caieriê  des 
contrmp^  l.  11. 

COBMIBB  (Thomas),  sieur  de  Doauvais, 
liistorieo  et  jurisconsulte  français,  né  à  Dom- 
front  (Orne),  vers  l'année  1523,  mort  en  l'an- 
née 1600.  H  fut  conseiller,  puis  préskieot  de 
l'échiquier  d'Alençon.  On  a  de  lui  :  Thomx 
Cormerii,  Alenconii,  Rerum  gestarum  Hen- 
rico  II,  régis  Gallix,  libri  IV;  Paris,  1584  , 
in-4'*;  —  Henrici  IV,  Christian,  et  augus- 
tiss.  Galliurum  Navarrxque  réagis.  Codex 
htris  civilis  ;  Lyon,  1602,  in-fol.  Cet  ouvrage, 
traduit  en  français  sous  le  titre  de  :  Le  Code 
de  Henri  IV,  a  eu  de  nombreuses  éditions. 

B.  H. 

R.  llauréao.  Hist.  lUt&r.  du  Maime,  1 111. 

couMiLiOLîsK  (Pierre- Louis),  littérateur 
français,  né  à  Paris,  ks  16  avril  1739,  mort  te  13 
mars  1822.  Il  entra  dans  les  onires,  mais  pen- 
dant la  révolutkMi  il  rompit  ses  mvux,  et  se 
maria.  On  a  de  lui  :  Discours  civique,  adressé 
aux  o//iciers  municipaux,  etc.;  Paris,  1790, 
in-S";  —  la  Thébaide  de  Slace,  traduction 
nouvelle;  Paris,  1783,  3  vol.  in-12;  ~  VAchél- 
léide  et  /m  Sylces  de  Staee,  traduites  en 
français;  Paris,  1802,  2  vol  in- 12;  2*  édi- 
tkm,  augmentée  de  la  version  du  Panégyrique 
à  Calpurnius  Pison,  avec  te  texte;  Paris, 
1 805, 2  vol.  in- 1 2.  CormilkiUe  démontre,  dans  un 
discours  préliminaire,  que  te  Panégyrique  à 
Calpurnius  Pison ,  d*abord  attribué  à  Ovkte, 
puis  à  Lucain,  ne  peut  être  l'ouvrage  de  ces  deux 
INMstes.  Il  pense  que  Stace  en  ert  véritaUcment 
l'auteur;  —Suite  et  conclusion  de  la  Pharsale, 
ou  supplément  de  Lucain,  traduit  du  latfai 
de  'Hiomas  May  ;  Paris,  1819,  in- 12. 

Qntnrâ,  Uê  PtmkM  tttténUr», 

coAHis  (François  de) , juriieonsulte  fran- 
çais, né  À  Aix  en  Provenœ,  en  1639,  mort  dans 
la  même  viUe.en  1734.  On  a  de  lui  :  Renteil  de 


consultations  sur  diverses  matières  ae  droit  ; 
Paris,  I73S,  2  vol.  in-fol. 

DieUoimairtdelaPnmemcê, 

GORHis  (  Louis  DE  ),  sei^ienr  de  Betnreciieil, 
bMgraphe  français  du  dix-septième  siècle,  fl 
fut  avocat  général,  et  présMent  à  mortier  au 
pariement  d'Aix.  On  a  de  lui  :  Table  des  illus- 
tres Provençaux;  Aix,  1622,  in-l6l.,  sous  te 
nom  de  Pierre  dHosler.  Cet  ouvrage,  au  juge- 
ment de  Lengtet-Dufresnoy ,  est  rempli  d'errors. 

Leoglet.  DafrcMoy.  Cutaloçm  en  primeipams  kisîo- 
riênt. 

commosrrkiHQnK  (Louis  de),  ingénteur  fran- 
çais, né  vers  1696  (1),  mort  en  1752.  Ingé- 
nieur votentaireen  1713,  il  se  trouva  aux  siè- 
ges de  Landau  et  de  Fribourg.  Il  entra  dans  te 
corps  du  génie  en  1715,  et,  après  avoir  réskié  À 
Strasbourg  jusqu'en  1726,  il  assista,  de  1733  à 
1745,  aux  sièges  les  plus  mémorables  dans  les 
guerres  de  la  sbcœssten  de  Pologne  et  de  eelte 
^'Autriche.  11  passa  par  tous  les  grades,  et  par- 
vint à  celui  de  maréchal  de  camp;  en  celte  qua- 
lité, il  fut  directeur  des  fortificattens  des  places 
de  la  MoseUe.  Pendant  la  paix ,  il  amâîora  celtes 
de  Thkmville  et  de  Metz  (2).  Il  fit  construire  ilans 
cette  dernière  place  tes  forts  Belle-Croix  et 
Moselle,  et  appliqua  dans  ces  deux  ouvrages  ses 
principes  sur  te  fortification;  il  développa  tes 
propriétés  de  la  fortification  moderne,  reoonnueA 
avant  Ini  par  Vauban.  La  plus  importMite  dos 
amélk>ratioos  qull  introduisit  dans  l'art  des  Cor- 
tificatKMis  fut  de  soustraire  tesescarpetcnroaçon 
nerie  à  la  vue  de  l'ennemi  éloigné,  et  de  te  forcer 
ainsi  à  s'en  approcher  pour  tes  battre  en  brfedw. 
Il  augmenU  la  salifie  des  demi-lunes  et  donna 
phis  d'importance  aux  rédoits  de  demi-Innés  et 
de  places  d'armes  rentrantes.  Le  général  Cor- 
monlainçie  teissa  on  grand  nombre  de  manus- 
crits. M.  Bayard,  eapHdne  du  géote,  tes  recrniHIt 
et  les  publia  sons  tes  titres  suivants:  Mémorial 
pour  l'attaque  des  places;  Paris,  1806,  in-8*; 
—  Mémorial  pour  la  défense  des  places; 
Paris,  1806,in-8*;  — jréMorteljNwr  la /orfi- 
^olionpermajMn/eeljNUfa^ére;  Paris,  1809, 
in-8«.  Ce  <teroter  ttrre  avait  d^  été  paMié 
sons  te  titre  à'Archittciwrt  mUitaire,  ou  Part 
de  fortifier;  U  Haye,  1741,  in-4*.  Ces  trois  on- 
▼rages  forment  numaand  eonipletde  rolfider  dL 
génte;  ils  ont  été  publiés  en  1809,  aveedes  noies 
de  M.  de  Boosmard,  ancien  officier  dn  génte. 
[^nc.  desg,dum.] 

A  foyt,  H  Met  mtr  C  irw  awreiiif  i ,  t»  tilf  et  te  k  ■ 
eoaâ^édmomdnMêmorimipomrranm^mémpimem. 

cowMk  (Antonio  niujt),  peintre,  né  à  Cré- 
mone, travaillait  dans  sa  patrie  an  1478.  Il  fat 
âève  du  Mantegna,  et  fanilalcnr  de  sa  première 

(I)  O*  M  cooMll  pM  li  Site  pr«rtM  ÛÊ  U  nataisMv 
atCoraoaUiafw;  ta  bwUle  taMUtt  SmskMrg.  CT^tt 
—I  à  StTMb— fi  qtllà  H  w  ttmêm. 

(D  A  Metz.  ConxHitolmri'  SciUrt,  en  IT«.  Iac««l«ir 
ta  thtt  :  m  «ak  U  cUK  fiihaltrnir  lornwll  a  Ml  rutm- 
ter  It  •r*Umt  iK  forUScalUMi  q«l  pwtr  ms  moi  c<  fal 
ru  Sermii  rU««tqiir  m  Kumf».  »  lufoysl,  Itt^Ue,  r* 
télr  ûm  Vrm  peur  taîinqme  ér»  plncrt 


8tS  œRNA  — 

iMBièK.  Un  de  MB  oumg^  qui  a  appirtaia 
à  Zaist,  llûstorien  de  réeole  erémomiae,  est  le 
ph»  anciea  tableau  de  cette  école  qui  offiw  00  Bom 
dune  date  certaine.  H  npréacBtait  Jii/leii  »  qoi 
plus  tard  fut  canooiaé,  tuani  ton  pèr^  H  $a 
mère  en  croyant  surprendre  eafimme  avec 
ftnamant.  Au  pied  do  lit  était  cette  faMeriptioo: 
Hoc  opos  ManteoM  dldlett  Mb  doffOMle  ciiri 
AatoBll  CoroK  dexUn  plniit  op«s. 

MCOOCLXXVUl. 

D  est  4  croire  que  cet  artiste  ne  Técot  pas  long- 
teraps,  ou  du  moins  qu'il  n*eot  pas  une  grande 
réputttttoBy  puisqu'il  ne  figure  pas  parmi  les  pein- 
tres qui  dans  le  quinzième  siècle  déoofèmft  la 
cathétele  de  Crémone  de  ces  fresques  qui  en 
ont  fiift  un  monument  digne  de  riraUier  afic  la 
ctepeUa  Sittine.  £.  B— ii. 


*  oomiiAG  (/eon),  abbé  de  VHIelTiny  prédiea- 
teorfrançais,roorten  1614,  dans  on  âge  aTanoé. 
D  jooa  un  certainréle  poidantla  Ugoe;  il  eut 
un  grand  crédit  auprès  du  cardinal  de  Bourbon, 
qu'un  parti  essaya  de  placer  sur  le  trAœ  sous  le 
nom  de  Charles  X,  et  il  devint  ensuite  conseiller 
intime  do  doc  de  Mayenne.  Les  bisloriens  ne  loi 
ont  pas  fût  l'bonneur  de  le  citer,  et  ses  outrages 
sont  restés  inédits.  La  Bibliothèque  impériale  pos- 
sède quatre  gros  Toloroes  in-folio  de  ses  sermons. 
Cereeneû  a  trooré  un  lecteur,  un  seul  sansdoote, 
qd  nous  apprend  que  ces  homélies  ne  sont  pas 
sans  mérite.  La  manière  de  Cornac  est  un  peu 
froide,  mais  contenue  et  régulière.  Son  style  n'a 
plus  rien  des  joTialités  et  des  images  grossières 
qui  abondent  chez  les  prédicateurs  du  quinzième 
siède.  Savant  en  histoire  ecclésiastique,  l'abbé 
Cornac  ne  cite  p&i  à  tout  propos,  ne  s'abûidonne 
pas  à  ce  dérergondage  d'érudition  qui  caractérise 
l'éioqoence  de  son  temps;  chez  lui,  un  mysti- 
cisme dair  et  simple  se  plaît  peu  aux  abstrac- 
tions. Lorsque  Henri  IV  fat  derenu  paisible  pos- 
sesseur du  royaume ,  Cornac  rentra  tout  à  fait 
dans  cette  obscurite  dont  il  avait  toujours  so  en- 
i  vie  politique. 


Cfc.  Ubttte,  de  la  Démocratie  ehêt  Im  prtfdlcatonrj 
de  Im  U§uê,  p.  10. 

*  GOBHACxaiNi  (AgKtstino),  sculpteur  ita- 
lien, né  à  Pesda ,  et  non  à  Pistoja,  comme  le 
disent  tous  les  biographes,  virait  au  commen- 
cement du  siècle  dernier.  Il  vint  termhier  ses 
études  à  Rome,  où  il  fixa  sa  demeure,  et  où,  par 
la  protection  du  cardinal  Fabbroni,  son  compa- 
triote, plutOI  que  par  son  mérite,  O  obtint  des 
commandes  importantes.  C'est  ainsi  qu'il  Ait 
chaigé  successivement  d'un  bas-relief  représen- 
tant Saint  André  Corsini  protégeant  les  Fio- 
reniims  à  la  bataille  d'Anghieri,  d'une  statue 
d»  te  Prudence  pour  la  chapelle  Corsini  à  Saini- 
Istn  de  Latran,  de  la  statue  d'Élie  qui  aocom- 
)  la  chaire  de  Saint-Pierre,  enfin  de  la  statne 
c-^  t  de  Charlemagne  fliicéie  sous  le  por- 
ue  la  basilique  de  Saint-Pierre,  en  face  de 
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celte  de  Constantin,  ouvrage  do  Bmriik  Ce 

vgroope  colosaal  est  one  triste  prenreda la  trf- 
btesse  de  l'artiste  et  do  maovait  §m  da  an 


APislflja,dansraadenneblhaaflièqBndaaPM- 
Uppins,  présent  do  cardinal  Fabhnniy  on  volt 
dans  son  vesUboto  deox  groopesdeCtomeeUBL 

E.B-II. 

CtoORMn,  Stmim  ê$Um  jm/Miiv.  -  TtloMl,  OÊUm 
di  PM^m, 

GOBXAGGBm  (7Aomaf),  médedB  Iteltai, 
né  à  Areno,  vivait  dans  te  aeeiMide  moltté  do 
seizième  siècle.  0  professa  peada 
à  l'onivanMé  de  Pise.  H  laissa  des  tebtea  i 
cales  rédigées  avec  beaneoop  d*«rdro  et  da  ooii. 
Elles  oit  été  poblléea  par  ses  fils,  Hotteo  d  Mbib» 
soostetitresaivaBt;gVi^iilgmedicg^t»giiilM 
eajere  amt^  gum^a  préneipéàus  ««itolf  fiw* 
cU^arablimsêikMmUfdêatraikmii^fPfmmÊu 
capUù  ae  lAorodf ,  morMs^fBMhmfptMèmif 
uriniSf  seripta  parsim  rq^crtumhur^  m§iàùiû 
adeoabâaiutaeoUectastmi,niei  llta  «f  iod 
undesuntkaustasubumtmcadanioeàltnm 
obtutum;  Padoi^,  1605,  In-fol.;  Vérin,  ie07. 

Vaa  4ta  Ltodto.  de  SeHfUomm  «MiMc. 

coASACCBiHi  (Jfare),  médedn  ItiiMi»  fts 
do  précédent,  vivait  dans  te  dix-septIèaBe  dèete. 
Sa  vie  noos  est  inoonnoe.  11  professa  à  Vwattm' 
site  de  Pise,  et  acqoit  one  grande  ié|MMIiai  en 
répandant  ta  pondre  appelée  de  son  noos»  jpni- 
drecomaeeMne,  qooiqo'eitealt  éte  inventée  par 
le  comte  de  Warwick.  Élève  de  Jéieme  ^ 
corialis,  ilpoblia  les  Commentaires  de  sott  I 
sur  Hippocrate,  avec  les  opuscules  snivanto  : 
de  Hominis  generatUme;  de  Fino  d  agi», 
balneisque  PUanis;  Francfort,  1607,  ift-feL 
On  a  encore  de  lui  :  Methodus  fua  oemcf 
Atcmoni  corporis  c^edkmes  ab  hmmmiHi 
eopUi  velqvaUiate  pcceantOus  genUs,  tmtùp 
cUo  et  jucundê  curaniur;  Fkmee^  iei9, 
in-4''  ;  ibid,.  1630,  in-4»  ;  Franefert,  lesê»  te-8*; 
—  Genève,  1647,  in-e*. 

Éloj.  Dtetlùiinatn  AiftorifiM  dêlawtédteiM,  ~  Jte- 
ÇTttpUê  nédifolf- 

*  GoaHALUB  (Jean'Jaeques)t  MUA-elew 
italien,  sur  le  oampte  duquel  on  ne  sait  rica»  si 
ce  n'est  qu'il  naquit  à  Plaisance  et  qnll  ftit  l'te- 
teur  de  deux  petits  volumes  en  vers  latins  :  de 
Nonma  bene  beateque  Vivendi,  MUan,  1493; 
Bpigramma  et  dialogfu  notabiUs ,  Crémone, 
1494.  B. 

Bnimt,  Mmimi  dm  li^rainf. 

*  GoaHAaA  (Carlo),  peintre  itaU»,  né' à 
MOan,  en  1605,  mort  en  1673.  H  apprit  toa  ét^, 
mente  de  son  art  sons  Camflto  Procaedni,  mate 
après  ta  mort  de  cet  artiste  il  parait  avoir  oon- 
tfaioé  seul  ses  études.  Dans  sa  Jeunesae,  H  ae 
peignit  que  des  sujeto  de  petite  proportioa  ;  mata 
plus  tard,  il  osa  aborder  ta  grande  peinture,  et 
y  déploya  un  styte  phis  déHeat  que  celui  de  son 
mettre.  Un  de  ses  meiUeurs  tableanx  est  oa 
Saint  Benoît,  placé  à  ta  Chartreuse  de  Pavie.  On 
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lai  doit  auftsi  à  Bfilan  la  Toute  d'une  chipeUe  à 
SaintrËufttorge  et  deax  tableaux  à  San-Ales- 
sandro  in  Zebedia. 

A  sa  mort,  il  laissa  une  fille,  qui  termina  tons 
les  ouvrages  qu'il  n'avait  pu  achever,  et  qui  en 
peignit  elle-même  un  assez  grand  nombre,  sou- 
vent confondus  avec  ceux  de  son  père.  Son  prin- 
cipal tableau  est  le  Chrisi  donnant  les  clijs  à 
saint  Pierre^  dans  une  chapelle  de  Saint-Am- 
broise  de  Milan.  E.  B-n. 

Lanil,  StmriapMoriea.  —  Tlcozzl.  IHiUmario,  —  Pl- 
rovaoo,  fifuova  guida  di  Uilano. 

GOftiiABiiTs  (Jean),  médecin  allemand,  né  à 
Zwkkau,  dans  la  Saxe,  en  1500,  mort  à  léna,  le 
10  mars  1558.  Son  véritable  nom  était  Hagen- 
Imtf  qui  désigne  en  allemand  le  fruit  du  cornouiller 
et  que  Mosellanus,  sou  professeur,  traduisit  en 
latin ,  suivant  la  coutume  du  temps ,  par  le  mot 
de  6'of7iariti5.  Sous  la  direction  de  ee  maître 
habile,  Comarius  fit  de  grands  progrès  dans  les 
langues  grecque  et  latine ,  et  ne  tarda  pas  à  être 
en  état  d'enseigner  lui-même.  Il  s'adonna  à  la 
médecine,  et  après  avoir  suivi  les  cours  de  la  fa- 
culté de  Wittenberg,  il  fut  admis  à  la  licence  en 
1623,  et  reçu  docteur  quelques  années  après.  Il 
parcourut  la  Livonie,  le  Mecklembourg,  l'Angle- 
terre, la  France  et  les  Pa]fs-Bas,  cherchant  vai- 
nement les  livres  des  anciens  médecins  grecs. 
Enfin,  à  Bâle,  Froben  lui  montra  les  œuvresd'Hip- 
pocrate,  de  Galien,  de  Paul  d'Égine  et  de  Dios- 
coride,  qui  venaient  de  sortir  des  presses  des 
Aide.  11  parvint  à  se  procurer  ces  livres  pré- 
cieux, et,  muni  de  son  trésor,  il  vint  s'établir  à 
Nordhausen,  pois  à  Francfort-sur-torSIein  et  à 
Zwickau.  H  fut  nommé  professeur  à  Marfaourg, 
et  plus  tard  à  léna,  où  il  mourut  On  a  de  lui  : 
Vniversx  rei  médecine  iniYpoçii,  seu  enume- 
raik)  compendio  tractata;  Bâle,  lâ29,  in-4''i 
ibid.,  1636,  in-4**;  —  de  Utriusquê  alimentk 
ree^^culis  diuertatio,  eomtra  quam  sentit 
PlutarcfMs;  Marboorg,  1643,  ln-8*;  BAle, 
1 544,  in-S**  ;  —  Vulpecula  esseariata  ;  Francfort, 
1 646,  in-4*'  :  cet  opuscule  est  dirigé  cuotre  Fochs, 
qui  avait  durement  critiqué  plusieurs  traductions 
de  Comarius  :  Vulpecula  est  une  allusion  au  nom 
de  Fuchs,  qui  en  allemand  veut  dire  renard; 
—  NUra  ae  bralff^la^pro  Vulpecula  exeormta 
asservanda  ;  Francfort,  1645,  fai-4''  :  c'est  encore 
une  diatribe  contre  Fuchs;  —  de  Contiviarum 
veUrum  gnecorum ,  et  hoc  tempore  Germa- 
narum  ritibus;  Bâle,  1548,  in-8<*,  inséré  dans 
le  tome  IX  du  Thésaurus  antiçuilatum  grx- 
carum  de  Gronovios;  —  de  Peste  UM  duo , 
pro  toUms  QermanUc ,  imo omnium  hamittum, 
salute;  Bâle,  1661,  in-8»;  .  MÊedidnay  sive 
médiats,  liber  unus;  aceeéuni  oratumes 
dux:  altéra.  Hippocraies,  sive doetor  verus; 
aUêra  d$  redU  medécinx  studUs  aw^êcimn' 
dis;  Bâle,  1666,  in-8*;  -  Tkêoloçim  vUis  vint- 
fèrx  libri  Ifl,  publiés  par  Abraham  Sdralie; 
Hddelherg,  1014,  in-8*. 

Comarius  est  moins  ttmnu  par  se<  produc- 


tions originales  que  par  ses  traductions  d'un 
grand  nombre  d'auteurs  grecs.  Plusieurs  d'entre 
elles  sont  les  plut  anciennes  que  l'on  connaisse. 
Les  phu  importantes  sont  :  Partkenii  Aicxen- 
sis  Erotica,  sive  de  amatorUs  qffectionitms 
liber,  grec  et  latin;  Bâle,  1631,  in-8<*  ^^  Coms- 
tantini  Csuaris  Selectarum  prxceptionum  de 
agricuUura  libH  XX,  Joan.  Comario  inter- 
prète; Bâle,  1638,  UHT  :  c'est  une  traduction  du 
recueil  des  Géoponiques  ;  Comarius  la  fit  réim- 
primer sous  le  titre  suivant  ;  Cassii  Diongsii 
DtieensU  De  açrieultura  libri  XX,  hactenus 
Constantino  Cxsari  adseripti;  LyoB,  l»i3, 
in-r  ;  Bâle,  1668,  in-8*;  —  Qmnia  D.  Basitét 
magni ,  arehiepiscopi  Cmsarem  Cappadocir , 
quss  exstani  opéra,  Juxta  argumentorum  con- 
gruentiam,  in  tomos  partita  quatuor;  Bâle, 
1640,  in-fol.;  —  Adamantii  sophisix  Phgsio- 
gnomonicon,  id  est  de  naiurx  indiciis  co- 
gnoscendit  libri  duo;  Bâle,  1644,  in-8<*.  Nous 
citerons  encore  les  traductions  de  Platon ,  d*Afr 
tins  de  Paul  d'Égine,  de  Syneshis ,  de  samt  Êpi- 
phane,  de  Macer,  de  quelques  traités  de  Galien, 
de  Blarcellos  Empiricus  et  d'Arlémidore.  Mai^ 
les  travaux  de  Comarius  qui  nous  intéressent  le 
plus  sont  ceux  qu'il  exécuta  sur  Hippocrale,  <lont 
il  publia  le  texte  en  1638,  et  une  traduction  la- 
tine huit  ans  après,  tous  le  titre  suivant  :  Hip- 
pocratis  Coi,  wiedicorum  omnium  longe pr in- 
apis.  Opéra  quxad  nos  exstant  omnia;  Bâlt% 
1646,  in-fol.  Cette  traduction  lui  avait  ooûti^ 
quinxe  ans  de  travail.  On  en  possédait  déjà  unr 
de  Calvo,  mais  que  Comarius  ne  connaissait  pas, 
et  qui  est  fort  inférieure  à  la  sienne.  La  meil- 
leure édition  est  celle  de  Bâle,  1568,  ln-8*. 

Éloy.  tHeWmnmir»  kisUfri^m  de  Im  médeeime.  - 
MiÊgrapkU  wtêditalê  -  TeivAer,  ^lofw.  -  Aéaa.  0^itx 
ermditorum.  ^  Kestocr,  àltdieim,  CêUàrtm-lsncoa, 

*GOB3iaBiiT8  (iic^es),  médecin  allemand, 
fiU  du  précédent,  né  â  ZwicUu,  vers  1630,  mort 
dans  la  seconde  moitié  du  setiiènie  siècle.  Reçu 
dodenr  en  médecine  à  léna,  en  1668,  il  mouml 
médecin  pensionné  de  Creutinach ,  dans  le  Pala- 
tinat.  Il  tennina  la  traduction  de  Platon,  laissée 
inachevée  par  son  père,  et  la  publia  avec  une 
prélace  de  sa  façon. 

Biographie  wudieale. 

counkuivu  (Diomède),  médecin  aUemand, 
autre  fils  de  Jean  Comarins,  né  à  Zwickau»  vers 
1636,  mort  an  oonmenooneot  du  dix-sepliènie 
siède.  Après  avoir  étudié  la  médecine  à  léna. 
Vienne  et  Wittenberg,  il  exerça  quelque  temps  sa 
profession  à  Tjmau,  en  Hongrie,  et  fut  nonmé 
profwienr  à  l'université  de  Vienne.  Maximilien  U 
le  choiril  poor  médecin  en  1566,  et  Fawifattt  U 
moonit  dans  na  âg»  avaneé.  On  a  de  loi  :  Con- 
sHiorum  nMtfécina/itiflii  habitorwm  in  consul- 
taiiomibus  a  elarisiimis  aique  «qPM^isrànts. 
apud  diversos  segroios,  partim  d^unctis, 
partm  adkme  supersiUikui^mtdieU  iraeia- 
tus  ;  Leipng»  16M,  iD-4*. 

Èioj.  DtctiomMUm  AistorifW  de  te  wtéd^eiaê,  - 
BiOfrmv'He medualc.  -  Prcbcr,  rkmtrwmerudUonm, 
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cORMABO,  célèbre  famille  ttaUenne,  origi- 
naire  de  Venise,  et  qui  prétendait  descendre  <^ 
Cornélius,  £a  Toid  les  principaux  membres, 
en  commençant  par  les  doges  : 

coBNABO  (  Marc),  doge  de  Venise,  né  rers 
1284,  mort  le  13  juin  1367.  Il  succéda,  an  mois 
d'août  1365,  au  doge  Laurent  Celsi.  Aflaibli  par 
l'Age,  il  eut  peu  d'influence  dans  les  conseils  de 
la  république,  et  ne  prit  presque  aucune  part 
aux  événements  qui  se  passèrent  pendant  qu'il 
était  en  charge.  Le  gooTemement  de  Venise  se 
laissa  entraîner  par  Pierre  de  Lusignan  à  une 
croisade  contre  le  soudan  d'Egypte.  Les  croisés 
se  bornèrent  à  piller  Alexandrie,  et  se  rembar- 
quèrent au  bout  de  quatre  jours.  Cette  expédi- 
tion n'eut  d'autre  résultat  que  de  brouiller  les 
Vénitiens  avec  le  Soudan.  Il  fit  séquestrer  leurs 
marchandises,  mettre  les  marchands  aux  fers, 
et  il  fallut  que  la  république  lui  envoyAt  de 
riches  présents  pour  se  réconcilier  avec  lui. 
L'année  1365  n'était  pas  terminée  lorsqu'une 
nouvelle  révolte  éclata  dans  Candie.  Le  gouver- 
neur de  l'Ile  demanda  de  prompts  secours,  et 
dans  le  courant  de  l'année  1366,  après  une  guerre 
sanglante,  l'insurrection  fut  vaincue.  Presque  tous 
les  moteurs  de  la  révolte  périrent  sur  l'échafaud  ; 
les  femmes  et  les  enfants  de  la  puissante  famille 
<les  Calenge  ne  furent  pas  épargnés.  Cette  pacifi- 
cation sanglante  termina  le  règne  de  Marc  Cor- 
naro.  Il  eut  pour  successeur  André  Contarini. 

D«ra.  Histoire  de  la  république  de  renUe^  l  IX. 

coR3(Ai&o  (Jean),  doge  de  Venise,  mort 
le  23  décembre  1629.  Il  succéda  à  François 
Contarini,  le  16  décembre  1624.  Il  éprouva  dans 
son  propre  fils  combien  les  lois  de  la  république 
étaient  inflexibles.  Il  existait  entre  sa  maison  et 
celle  des  Zeno  une  de  ces  inimitiés  trop  souvent 
liéré<litaires  en  Italie.  Renier  Zeno,  qui  se  trou- 
vait Tun  des  trois  chefs  du  conseil  des  Dix,  cen- 
surait tout  ce  que  faisait  le  doge ,  et  s'élevait 
contre  les  faveurs  accordées  à  ses  enfants.  N'ayant 
pu  forcer  Frédéric  Cornaro,  évoque  de  Bergame 
et  fils  du  doge,  à  refuser  la  dignité  de  cardinal, 
qui  venait  de  lui  être  conférée,  il  avança  que  les 
pnfanU  du  doge  n'avaient  pas  tous  le  droit  d'en- 
trer au  sénat,  et  il  en  fit  limiter  le  nombre  à 
«leux  ;  de  sorte  que  George  Cornaro,  le  plus  jeune 
«les  trois  fils  du  doge,  s'en  trouva  exclu.  Pour  se 
venger,  celui-ci  attendit  Zeno  à  la  porte  du  palais, 
ra<(saillit  avec  l'aide  de  quelques  complices,  le 
frappa  de  neuf  coups  de  poignard,  et  prit  la  fuite. 
Bien  que  Renier  Zeno  n'eût  pas  été  blessé  mortelle- 
ment ,  le  coupable  fut  condamné  par  contumace  ; 
ses  biens  présents  et  à  venir  furent  confisqués  et 
fon  nom  effaré  du  Livre  d'or.  L'inflexibilité  de  la 
loi  fut  œnstatée  par  un  marbre  élevé  sur  le  lieu 
même  où  le  crime  avait  été  commis.  George 
Gomaro,  qui  s'était  réfu{;ié  à  Ferrare,  fut  tué  dans 
une  rixe,  par  un  autre  banni.  Sous  le  règne  de 
Jean  Cornaro ,  les  Vénitiens  furent  les  alliés  de 
U  France  contre  la  maison  d'Autriche  dans  les 
guerres  pour  la  possession  de  la  Valteline  et  pour 


lAsaeeefltkm  des  dncbés  de  Blantooe  et  deMoBt- 
ferrat  Cornaro  ne  vit  pas  la  fin  de  cette  gMm  ; 
U  mourut  de  li  peste  qui  ravagBftil  Itlalie.  A 
ancone  époque  ce  fléan  n'aTait  été  ni  ai  f^teéral 
ni  si  opiniâtre  :  on  assors  qoe  Venise  perdit 
soixante  mille  de  ses  habitants,  et  les  pio^faioes 
pins  de  dnqcent  mOle;  c*était  le  quart  de  la  po- 
pulation. 

Dam,  aHMn  4ê  la  réptMique  de  F'eniiê,  L  XZUJ. 
coASAftO  (  François  ),  doge  de  Vedae,  mort 
le  5  jnin  1656.  n  succéda  à  Chartes  Contarim,  le 
16  mai  1656.  Son  règne,  qui  ne  dura  que  T&igt 
jours,  ne  ftit  signalé  par  aucun  éf  énement  im- 
portant. 

Daro,  HUtohre  de  la  réfuàli^ue  de  rmdm»  L  XXXIII. 

GOBNABo  (Jean),  doge  de  Veoise,  né  en 
1647,  mort  le  12  août  1722.  Il  succéda  à  Louis 
Mocenigo,  ao  mois  de  mai  1709.  Venise  essayaU 
alors  de  se  maintenir  neutre  entre  la  France  et 
l'Autriche,  qui  se  disputaient  le  Milanais;  elle 
▼oyait  son  territohre  Tiolé  par  les  deux  parties 
belligérantes,  sans  oser  se  déclarer  poor  Tone 
ou  pour  l'autre.  Tandis  qn^elle  entretenait  inuti- 
lement vingt  ou  vingt-quatre  mille  hommes  sur 
la  frontière  du  Milanais ,  elle  n*en  avait  pas  liuit 
mille  en  Morée.  Tout  à  coup,  en  1713,  le  ministre 
vénitien  fut  arrêté  à  Constantinople,  et  on  corps 
de  troupes  ottomanes  s'avança  vers  la  Dahnatie, 
pendant  que  cent  mille  Turcs,  commandés  pv  le 
grand-vizir  et  secondés  par  une  flotte  de  plus  de 
cent  voiles,  envahissaient  la  Morée,  qui  flit  con- 
quise en  quelques  mois.  Corfou,  vaillamment  dé- 
fendue par  le  général  saxon  Schidlemboorg,  sou* 
tint  quarante-ndeux  jours  de  siège ,  du  6  juillet 
1716  au  18  août.  Les  Turcs  se  retirèrent  après 
avoir  peidu  quinze  mille  hommes.  Eidiardis  par 
ce  succès  et  par  les  victoires  du  prince  Eugène 
en  Hongrie,  les  Vénitiens  reprirent  Vonlzza 
et  Prevcsa;  mais  ils  lurent  bientût  forcés  d'ac- 
céder à  la  paix  de  Passarowitz  (  21  juillet  1718), 
qui  laissa  la  Morée  aux  Turcs ,  sans  donner  au- 
cun dédommagement  à  la  république  de  Venise. 
Jean  Cornaro  eut  pour  successeur  Sébastien 
Mocenigo: 

Dira,  HMoire  de  la  république  de  FemUe,  XXXiV, 
XXXV. 

coRNABO  (Lusignana-Caterina),  reine  de 
Chypre,  née  à  Venise,  en  1454 ,  morte  dans  la 
même  viUe,  le  5  juillet  1510.  Elle  fut  élevée 
dans  le  couvent  de  San-Benedetto,  à  Padoue.  A 
cette  époque,  le  petit  royaume  de  Chypre 
n'était  plus  qu'un  fief  relevant  du  Soudan  d'E- 
gypte. Jean  ni ,  qui  régnait  alors ,  était  gou- 
verné par  sa  femme  Hélène ,  princesse  grecque 
de  la  famille  des  Paléologue.  Il  n'était  issu  de 
cette  union  qu'une  fiUe ,  mariée  à  Jean  de  Por- 
tugal, qui  résidait  dans  111e  avec  elle.  Un  parti 
puissant  se  forma  contre  la  reine,  qui  fut  foroée 
de  céder  l'administration  à  son  geiidre.  Le  poi- 
son la  délivra  bientût  de  Jean  de  Portugal  ;  mais 
elle  eut  bientût  un  autre  sujet  dinquiâode.  Le 
roi  avait  un  fils  naturel,  nommé  Jacques ,  et  il 
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lui  doit  basai  à  Blilao  la  Toute  d'une  chipeUe  à 
SaintrEuttorge  et  deux  tableaux  k  Sau-Ales- 
sandro  in  Zebedia. 

A  sa  mort,  il  laissa  une  fille,  qui  termina  tous 
les  ouvrages  qu'il  n'avait  pu  achever»  et  qui  en 
peignit  elle-même  un  assez  grand  nonnbre,  sou- 
vent confondus  avec  ceux  de  son  père.  Son  prin- 
cipal tableau  est  le  Christ  donnant  les  clijs  à 
saint  Pierre,  dans  une  chapelle  de  Saint- Am- 
broise  de  Milan.  E.  D-n. 

Lanil,  StmriapitUtriea.  —  TtcozzU  DizUmario.  —  Pl- 
roTaoo,  A'komi  fuida  di  MtUcmo, 

GOftilaBius  (Jean),  médecin  allemand,  né  à 
Zwickau,  dans  la  Saxe,  en  1500,  mort  à  léna,  le 
10  mars  1658.  Son  véritable  nom  était  Hagen- 
but,  qui  désigne  en  allemand  le  fruit  du  cornouiller 
et  que  Mosellanus,  sou  professeur,  traduisit  en 
latin ,  suivant  la  coutume  du  temps ,  par  le  mot 
de  Camarhu,  Sous  la  direction  de  ee  maître 
habUe,  Comarius  fit  de  grands  progrès  dans  les 
langues  grecque  et  latine ,  et  ne  tarda  pas  à  être 
en  état  d'enseigner  lui-même.  Il  s'adonna  À  la 
médecine,  et  après  avoir  suivi  les  cours  de  la  fa- 
culté de  Wittenberg,  il  fut  admis  à  la  licence  en 
1623,  et  reçu  docteur  quelques  années  après.  Il 
parcourut  la  Livonie,  le  Mecklembourg,  l'Angle- 
terre, la  France  et  les  Pa]fs-Bas,  cherchant  vai- 
nement les  livres  des  anciens  médecins  grecs. 
Enfin,  à  Bâle,  Froben  lui  montra  les  œuvresd'Hip- 
pocrate,  de  Galien ,  de  Paul  d'Égine  et  de  Dios- 
corirle,  qui  venaient  de  sortir  des  presses  des 
Aide.  11  parvint  à  se  procurer  ces  livres  pré- 
cieux, et,  muni  de  son  trésor,  il  vint  s'établir  à 
Nordhaosen,  puis  à  Francfortrsur-Mlein  et  k 
Zwickau.  H  fut  nommé  professeur  à  Marfaourg, 
et  plus  tard  k  léna,  où  il  mourut.  On  a  de  lui  : 
VniversâB  rei  médecine  iniYpot^,  seu  enume- 
ratko  campendia  traetaia;  Bàkt^  lâ29,  in-4"; 
ibid.,  1636,  in-4**;  —  de  Utriusque  alimenti 
reeeptaculis  diuertatio,  eomtra  quam  tenta 
Plutarchus;  Marboorg,  1643,  hi-8*;  Bâle, 
1 544,  in-S**  ;  —  Vuipecula  exœriata  ;  Francfort, 
1 646,  in-4*'  :  cet  opuscule  est  dirigé  cuntre  Fochs, 
qui  avait  durement  critiqué  plusieurs  traductions 
de  Comarius  :  Vuipecula  est  une  allusion  au  nom 
de  Fuehs,  qui  en  allemand  veut  dire  renard; 
—  Niira  ae  bralf^lapro  Vuipecula  exeoriata 
astervanda  ;  Francfort,  1645,  m-4''  :  c'est  encore 
une  diatribe  contre  Fuchs;  —  de  Contiviorum 
veierum  gnecorum ,  et  hoc  tempore  Germa- 
narum  ritibus;  Bâle,  1548,  in-8«,  inséré  dans 
le  tome  IX  du  Thésaurus  antiquiiatum  grx- 
carum  de  Gronovins;  —  de  Peste  liM  duo , 
pn  ioUms  QermanUr,  imo omnium homUium, 
salute;  Elle,  1661,  ni-8»;  .  Medielna,  sive 
medieus,  liber  umus;  aeceduni  oratkmes 
dux  :  altéra ,  Hippocraies ,  sivê  doetor  verus  ; 
alimra  de  redis  medidnœ  studUs  mwjrfêcfa»- 
dis;  Dâle,  1666,  in-8-;  -  Tkeoloçim  vitis  vial. 
fèrx  libH  Ifl,  publiés  par  Abraham  Sdralie; 
Heidelbeig,  1614,  in-8*. 

Comarius  est  moins  «tmnu  par  se*  produr- 


tions  originales  que  par  ses  traductions  d'im 
grand  nombre  d'auteurs  grecs.  Plusieurs  d'cntn- 
ellet  sont  les  plus  andeanes  que  l'on  connaisse. 
Les  plus  importantes  sont  :  PariAenii  Miexen- 
sis  Erotieat  sive  de  amatoriis  qffectionibus 
(l^er,  grec  et  latin;  Bâle,  1631,in-8<*;'  Coms- 
tantini  Claris  Seledarum  preeeeptionum  de 
agriculiura  libri  XX,  Joan.  Comario  imler- 
prête  ;  Bâle,  1638,  hHT  :  c'est  une  traduction  du 
recueil  des  Géoponiques  ;  Comarius  la  fit  réim- 
primer sous  le  titre  suivant  :  CassU  Diongsii 
Dtiemuis  De  aqncultura  libri  XX,  haetenus 
ConslantiHo  Cxsari  adseripti;  LyoB,  1643, 
in-r;  Bâle,  1668,  in-8*  ;  —  Omiiia  D.  Basiléi 
wmgni ,  arehiepiscopi  Cmsarem  Cappadocir , 
qusB  exstani  opéra,  Juxta  argumentorumcon- 
çruentiam,  in  tomos  partita  quatuor;  Bâle, 
1640,  in-fol.;  —  Adamantii  sophistx  Pbfsio- 
gnomonicon,  id  est  de  naiur»  indiciis  oh 
gnoscendis  libri  duo;  Bâle,  1644,  ni-8<*.  Nous 
citerons  encore  les  traductions  de  Platon ,  d'Ae 
tins,  de  Paul  d'Égine,  de  Syaeshis ,  de  saint  Épi- 
phane,  de  Macer,  de  quelques  traités  de  Galien, 
de  Blarcellus  Empiricus  et  d'Artéroidore.  Mai^ 
les  travaux  de  Comarius  qui  nous  intéressent  W. 
plus  sont  ceux  qu'il  exécuta  sur  Hippocrate,  dont 
il  publia  le  texte  en  1638,  et  une  traduction  la- 
tine huit  ans  après,  sous  le  titre  suivant  :  Hèp- 
pocratis  Coi,  wiedicorum  omnium  longe prin- 
apis.  Opéra  quxad  nos  exstant  omnia;  Bâlo, 
1646,  hi-fol.  Cette  traduction  lui  avait  ooûlt^ 
quinze  ans  de  travail.  On  en  possédait  déjà  une 
de  Calvo,  mais  que  Comarius  ne  connaissait  pa», 
et  qui  est  fort  inférieure  à  la  sienne.  La  meil- 
leure éditioB  est  celle  de  Bâle,  1668,  in-8*. 

tXoj,  DieUminmir^  kisUfHqm  de  Im  mééeeime.  - 
MÊorafikU  wtêditalê  -  Teniier.  Élo^êê.  -  Aéaa.  0^iU 
truéUonam,  ^  KesUicr,  ir#dictM.  GéUhrUm-LêxteiM, 

'coEXâftirs  (Achales),  médecin  aUemand, 
fila  du  précédent,  né  k  Zwickau,  vers  1630,  mort 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Reçu 
dodeor  en  médecine  à  léna,  en  1668,  il  mourut 
médecin  pensionné  de  Creutiaach ,  dans  le  Pala- 
tinat.  H  tennina  la  traduction  de  Platon,  laissée 
inachevée  par  son  père,  et  la  publia  avec  une 
prélace  de  sa  façon. 

Biographie  wudieaU, 

oomnkuivu  (Diomède),  méâecàk  aUemand, 
autre  fils  de  Jean  Comarius,  né  à  Zwickau,  ven 
1636,  mort  au  oonmencenent  du  dix-se|^iènie 
siècle.  Après  avoir  étudié  la  médecine  à  léna. 
Vienne  et  Wittenberg,  il  exerça  quelque  temps  sa 
profession  k  Tjmau,  en  Hongrie,  et  fut  noonné 
pHrfiwienr  k  l'université  de  Vienne.  Maumilicn  U 
le  cboiril  poor  médecin  en  1566,  et  ranoblit  II 
rnoomt  dans  na  âys  avaneé.  On  a  de  loi  :  Con- 
silioruM  wudieinalium  habiiarum  im  consul- 
tationibus  a  elaritsknis  aique  experiissimis. 
apud  diverses  segrotos,  parlim  d^unctis, 
partm  adkm  supersUUku»,  medieft  traeta- 
tus;  Leipng,  1699,  iQ-4*. 

boj.  DécftowMMrv  âiitorlfw  âê  te  méiocim^  • 
BiogrmwHe  wi€d%eatc.  -  Freber,  rhiûtrwmeruditormm. 
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ttaUenne,  origl- 


naire  de  Venise,  et  qui  prétendait  descendre  des 
Cornélius,  £a  Toid  les  priodpaax  membres, 
en  commençant  par  les  doges  : 

coBNABO  ( Marc),  doge  de  Venise,  né  tots 
1284,  mort  le  13  juin  1367.  Il  succéda,  ao  mois 
d'août  1365,  au  doge  Laurent  Celsi.  Aflaibli  par 
l'Age,  il  eut  peu  d'influence  dans  les  conseils  de 
la  république,  et  ne  prit  presque  aucune  part 
aux  événements  qui  se  passèrent  pendant  qu'il 
était  en  charge.  Le  gouTemement  de  Venise  se 
laissa  eutralner  par  Pierre  de  Lusignan  À  une 
croisade  contre  le  soudan  d'Egypte.  Les  croisés 
se  bornèrent  à  piller  Alexandrie,  et  se  rembar- 
quèrent au  bout  de  quatre  jours.  Cette  expédi- 
tion n'eut  d'autre  résultat  que  de  brouiller  les 
Vénitiens  avec  le  Soudan.  Il  fit  séquestrer  leurs 
marchandises,  mettre  les  marchands  aux  fers, 
et  il  fallut  que  la  république  lui  envoyAt  de 
riches  présents  pour  se  réconcilier  avec  lui. 
L'année  1365  n'était  pas  terminée  lorsqu'une 
nouvelle  révolte  éclata  dans  Candie.  Le  gouver- 
neur de  l'Ile  demanda  de  prompts  secours,  et 
dans  le  courant  de  l'année  1366,  après  une  guerre 
.sanglante,  l'insurrection  fut  vaincue.  Presque  tous 
les  moteurs  de  la  révolte  périrent  sur  l'échafaud  ; 
les  femmes  et  les  enfants  de  la  puissante  famille 
<les  Calenge  ne  furent  pas  épargnés.  Cette  pacifi- 
cation sanglante  termina  le  règne  de  Marc  Cor- 
naro.  Il  eut  pour  successeur  André  Contarini. 

D«ra,  Histoire  de  la  république  de  renUe,  l  IX. 

coR3(Ai&o  {Jean),  doge  de  Venise,  mori 
le  23  décembre  1629.  Il  succéda  à  François 
Contarini,  le  16  décembre  1624.  Il  éprouva  dans 
son  propre  fils  combien  les  lois  de  la  république 
étaient  inflexibles.  11  existait  entre  sa  maison  et 
colle  (les  Zeno  une  de  ces  inimitiés  trop  souvent 
héréditaires  en  Italie.  Renier  Zeno,  qui  se  trou- 
vait l'un  des  trois  chefs  du  conseil  des  Dix,  cen- 
surait tout  ce  que  faisait  le  doge ,  et  s'élevait 
contre  les  faveurs  accordées  à  ses  enfants.  N'ayant 
pu  forcer  Frédéric  Cornaro,  évoque  de  Bergame 
et  fils  du  doge,  à  refuser  la  dignité  de  cardinal, 
qui  venait  de  lui  être  conférée,  il  avança  que  les 
enfants  du  doge  n'avaient  pas  tous  le  droit  d'en- 
trer au  sénat,  et  il  en  fit  limiter  le  nombre  à 
«icux  ;  de  sorte  que  George  Cornaro,  le  plus  jeune 
«les  trois  fils  du  doge,  s'en  trouva  exclu.  Pour  se 
venger,  celui-ci  attendit  Zeno  à  la  porte  du  palais, 
l'assaillit  avec  l'aide  de  quelques  complices,  le 
frappa  de  neuf  coups  de  poignard,  et  prit  la  fuite. 
Bien  que  Renier  Zeno  n'eût  pas  été  blessé  morielle- 
roent ,  le  coupable  fut  condamné  par  contumace  ; 
ses  biens  présents  et  à  venir  furent  confisqués  et 
fon  nom  effacé  du  Livre  d'or.  L'inflexibilité  de  la 
loi  fut  constatée  par  un  marbre  élevé  sur  le  lieu 
même  où  le  crime  avait  été  commis.  George 
Gomaro,  qui  s'était  rétuj^ié  à  Ferrare,  fut  tué  dans 
une  rixe,  par  un  autre  banni.  Sous  le  règne  de 
Jean  Cornaro ,  les  Vénitiens  furent  les  alliés  de 
U  France  contre  la  maison  d'Autriche  dans  les 
guerres  pour  la  possession  de  la  Valteline  et  pour 


lasaceestkm  des  dncbés  de  Blantooe  et  deMoBt- 
ferrat  Cornaro  ne  vit  pas  la  fin  de  cette  gMm  ; 
il  mourut  de  li  peste  qui  revageftil  Itlalie.  A 
ancone  époque  ce  fléan  n'avait  été  ol  ai  f^teéral 
ni  d  opiniâtre  :  on  assure  que  Venise  perdit 
soixante  mille  de  ses  habitants,  et  les  pioviiioes 
pins  de  dnq cent  mille;  c'était  le  quart  de  la  po- 
pulation. 

Dam,  aUMf  de  la  réptMiqtu  de  F'enite,  L  XZUJ. 
coASAftO  (François ),  doge  de  Vedae,  mort 
le  5  juin  1656.  n  succéda  à  Chartes  Contarioi,  le 
16  mai  1656.  Son  règne,  qui  ne  dura  que  fingt 
jours,  ne  Ait  signalé  par  aucun  é? énement  im- 
portant. 

Daro,  UUtoire  de  la  réfubli^m  de  rmim,  L  XXXIU. 

coucABo  (Jean),  doge  de  Venise,  né  en 
1647,  mort  le  12  août  1722.  Il  succéda  à  Louis 
Mocenigo,  ao  mois  de  mai  1709.  Venise  essayai) 
alors  de  se  maintenir  neutre  entre  la  France  et 
l'Autriche,  qui  se  disputaient  le  Milanais;  elle 
▼oyait  son  territoire  lUÀé  par  les  deux  parties 
belligérantes,  sans  oser  se  déclarer  pour  Tone 
ou  pour  l'autre.  Tandis  qn^elle  entretenait  inati- 
lement  vingt  ou  vingt-quatre  mille  hommes  sur 
la  frontière  du  Milanais ,  elle  n'en  avait  pas  liuit 
mille  en  Morée.  Tout  à  coup,  en  1713,  le  ministre 
vénitien  fut  arrêté  à  Constantinople,  et  on  corps 
de  troupes  ottomanes  s'avança  vers  la  Dafanatle, 
pendant  que  cent  mille  Turcs,  commandés  pvle 
grand-vizir  et  secondés  par  une  flotte  de  phis  de 
cent  voiles,  envahissaient  la  Morée,  qui  flit  con- 
quise en  quelques  mois.  Corfou,  vaillamment  dé- 
fendue par  le  général  saxon  Schidlemboorg,  sou- 
tint quarante-deux  jours  de  siège,  du  6  juOlet 
1716  au  18  août.  Les  Turcs  se  retirèrent  après 
avoir  perdu  quinze  mille  hommes.  Eidiardis  par 
ce  succès  et  par  les  victoires  du  prince  Eugène 
en  Hongrie,  les  Vénitiens  reprirent  Vonizza 
et  Prevcsa;  mais  ils  lurent  bientût  forcés  d'ac- 
céder à  la  paix  de  Passarowitz  (  21  juillet  1718), 
qui  laissa  la  Morée  aux  Turcs ,  sans  donner  au- 
cun dédommagement  À  la  république  de  Venise. 
Jean  Cornaro  eut  pour  successeur  Sébastien 
Mocenigo: 

Dtra,  HUMre  de  la  ré^àbliquê  de  FmUte,  XXXiV, 
XXXV. 

coBNABO  (Lusignana'Caierina)f  rdne  de 
Chypre,  née  à  Venise,  en  1454 ,  morte  dans  la 
même  viUe,  le  5  juillet  1510.  Elle  fut  élevée 
dans  le  couvent  de  San-Benedetto,  à  Padoue.  A 
cette  époque,  le  petit  royaume  de  Chypre 
n'était  plus  qu'un  fief  relevant  du  Soudan  d'E- 
gypte. Jean  ni ,  qui  régnait  alors ,  était  gou- 
verné par  sa  femme  Hélène ,  princesse  grecque 
de  la  famille  des  Paléologue.  Il  n'était  issu  de 
cette  union  qu'une  fiUe ,  mariée  à  Jean  de  Por- 
tugal, qui  résidait  dans  111e  avec  elle.  Un  parti 
puissant  se  forma  contre  la  reine,  qui  fut  forcée 
de  céder  l'administration  à  son  genidre.  Le  poi- 
son la  délivra  bientût  de  Jean  de  Portugal;  mais 
elle  eut  bientôt  un  autre  sujet  d*hiqaiétude.  Le 
roi  avait  un  fils  naturel,  nommé  Jacques ,  et  il 
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n'était  pas  rare  à  cette  époque  de  Toir  des  bâ-  i 
tards  réclamer  les  droits  des  héritiers  légitimes. 
La  reine ,  pour  faire  cesser  les  prétentions  de 
celui-ci ,  rayait  fait  nommer  ardierèqne  de  Ni- 
cosie ,  métropole  de  Ttle.  André  Ck>maro ,  oncle 
de  Catherine,  se  trouvait  alors  en  Chypre;  il 
paria  de  sa  nièce  au  prince  archeyéqoe,  et  per- 
suada à  ce  dernier  de  renoncer  à  sa  dignité  ec- 
clésiastique et  d'épouser  la  jeune  Vénitienne; 
mais  Jacques  fut  contraint  par  la  reine  Hélène 
de  s'enfuir  à  Rhodes.  Il  y  apprit  bientdt  la  mort 
de  la  reine ,  celle  du  roi  et  Tavénement  de  Char- 
lotte, veuve  de  Jean  de  Portugal,  laquelle  se 
maria  en  secondes  noces  avec  Louis,  second  fils 
du  doc  de  Savoie.  Jacques  courut  implorer  Tap- 
poi  du  Soudan  d'Egypte  ;  celui-d  reconnut  son 
client  pour  héritier  de  la  couronne  de  Chypre,  et 
lui  fournit  des  troupes.  Jacques  dâMurqna  dans  | 
11Ie,  où  il  fut  puissamment  secondé  par  les  in-  | 
trigues  d'André  Comaro.  Chariotte  et  Louis  se  ; 
sauvèrent  à  Rhodes,  et  ensuite  à  Naples ,  ne  con-  | 
servant  qu'un  vain  titre ,  dont  les  ducs  de  Savoie  I 
se  sont  prévalus  depuis  pour  prendre  la  qualité 
de  rois  de  Chypre  et  de  Jérusalem.  Jacques  té-  i 
moigna  sa  reconnaissance  à  Comaro  par  des  fa-  : 
veurs  royales  ;  mais,  oubliant  l'alliance  qu'il  avait  | 
projetée  avec  la  nièce  de  ce  patricien,  il  épousa  la  i 
raie  d'un  des  princes  de  la  Morée.  Il  devint  veuf  I 
peu  de  temps  après.  Alors  Comaro  renoua  le  pro-  j 
jet  formé  quelques  années  auparavant,  et,  offrant  j 
à  la  fois  la  protection  été  Vénitiens  et  sa  nièce,  ; 
il  détermina  Jacques  à  accepter  l'une  et  l'autre.  ; 
Catherine  Comaro,  adoptée  par  la  république,  i 
apporta  une  riche  dot,  qui  fut  hypothéquée  sur  ' 
les  villes  de  Famagouste  et  de  Cérines.  La  jeune  j 
reine  arriva  sur  une  escadre  vénitienne  ;  et  la  ; 
seigneurie,  en  acquérant  un  droit  sur  deux  villes  ! 
importantes,  se  ménagea  le  droit  de  réversibilité  i 
sur  la  couronne  de  sa  fille  adoptive.  I 

Cet  événement  se  passa  en  1469.  Trois  ans  | 
après,  le  roi  Jacques  mourut,  laissant  sa  veuve  | 
enceinte  et  trois  enfluits  naturels,  dont  deux  j 
garçons  et  une  fille.  Par  son  testament,  fl  dé-  • 
Clara  que  si  la  reine  mettait  an  monde  on  fils,  ! 
ce  fils  hériterait  du  royaume  et  resterait  pendant  '■ 
sa  minorité  sous  la  tutelle  de  sa  mère  et  d'André 
Comaro;  que  si  la  reine  accouchait  d'une  fiOe , 
le  royaume  serait  partagé  entre  la  fiOe  et  la  mère, 
et  qu'enfin  à  défaut  d'enfont  légitime,  la  cou-  \ 
ronne  serait  dévolue  aux  enfimts  naturels ,  sui- 
vant l'ordre  de  primogénitnre.  U  recommanda  en 
même  temps  sa  veuve  et  son  royaume  à  la  répu- 
blique. Après  la  mort  de  Jacques,  Catherine, 
malgré  une  protestation  de  Charlotte»  prit  sans 
obstacle  les  rênes  du  gouvernement,  sous  la  pro- 
tection de  la  flotte  vénitienne.  Mais  bientôt  une 
conjuration  se  forma  contre  la  reine  et  son  oncle 
André  Comaro.  Dans  la  nuit  dn  13  novembre 
i473»Gelui^  reçut  un  message  de  ta  reine  qui 
le  mandaH  m  palais  ;  c'étaH  nn  ofdre  supposé  : 
André  fut  assassiné  dans  le  trajet  avec  un  autre  • 
Vénitien  nommé  Marc  Bembo.  Pendant  ce  temps  ■ 


le  palais  était  investi ,  et  les  conjurés  se  saisis 
saientdujeuneroietdesamère.  Ils  forcèrent  celle- 
ci  d'écrire  au  gouvernement  vénitien  qu'André 
Comaro  venait  de  tomber  victime  do  ressenti- 
ment des  soldats ,  qa'il  avait  privés  de  leur  paye, 
et  que  ce  meurtre  avait  dâivré  la  reine  de  Top- 
pression  de  son  oncle  et  le  royaume  des  rapines 
de  cet  étranger.  Ds  s'emparèrent  de  toutes  les 
villes ,  et  annoncèrent  le  mariage  de  ta  fille  natu- 
relle de  Jacques  avec  Alphonse  d'Aragon,  fils  na- 
turel du  roi  de  Naples.  A  ta  première  nouvelle 
de  ces  événemento,  Mocenigo,  commandant  de 
taflotte vénitienne  alorsen  station  sur  les  cdtesde 
Morée,  accourat,  dispersa  les  rebelles  par  ta  seule 
apparition  de  son  «vantarde,  et  n'eut  plus  qu'à 
punir  ceux  des  conjurés  qui  n'avaient  pas  pris  ta 
fuite  et  à  mettre  des  garnisons  dans  les  princi- 
pales villes  du  royaume.  Le  jeune  prince  dont  ta 
reine  était  accouchée  mourut  en  1475  ;  les  en- 
fanta naturels  de  Jacques  furent  enlevés  et  con- 
duita  à  Venise;  il  ne  resta  phis  dans  llte  qoe  ta 
parti  de  la  reine,  ou  pour  mieux  dire  des  Véni- 
tiens ,  car,  héritiers  d'une  princesse  veuve  et  sans 
enfanta,  ils  se  regardaient  déjà  comme  maîtres 
du  royaume ,  et  en  saisissaient  toute  l'adminis- 
tration. Cet  état  de  choses  se  prolongea  jusqu^en 
1488.  U  république  était  impatiente  d'hériter; 
Catlierine  était  épuisée  par  une  oppression  dr 
quinze  ans.  En  public ,  on  la  traitait  encore  d«» 
reine  ;  dans  l'intérieur,  on  avait  soin  de  lui  rap- 
peler qu'elta  était  Catherine  Comaro.  Cepen- 
dant elle  supportait  cette  obsession  avec  une  pa- 
tience qui  désespérait  ses  tyrans.  A  ta  fin ,  ils 
voulurent  consommer  leur  usurpation,  et  il  fut 
arrêté  qu'on  exigerait  d'eue  one  renonciation  for- 
meUe  à  ta  couronne.  Le  conseil  des  Dix  choi- 
sit pour  faire  porter  cette  décision  à  ta  reine 
son  propre  frère,  George  Comaro.  Après  avoir 
fut  un  peu  de  résistance,  demandé  des  détata, 
elle  se  soumit,  et  partit  de  If iooata»  accompa- 
gnée des  provéditeurs  vénitiens,  poor  se  ren- 
dre an  port  de  Famagouste.  Sur  son  passage, 
elle  reçût  tous  les  honneors  dos  à  son  rang.  Les 
magtatrato  et  te  clergé  ta  recevaient  à  ta  porte 
des  villes  ;eOe  y  fSdsalt  son  entrée  sons  le  dais , 
et  traverult  les  mes  entourée  d'une  garde  vé- 
nitienne, au  milieu  d*ane  population  étonnée, 
émnedecespectacte,etquita  sahiaitdesesao- 
ctamations.  Lortqo'èUe  M  arrivée  à  Fami^ooste, 
tegénéraltasime  de  ta  flotte  hii  présenta  les  dé- 
pêdies  de  ta  seignenrte.  Catherine  répondit  que 
lOta  de  ta  république,  elte  obétasatt  au  sénat. 
Pour  donner  one  sorte  de  fbrmaWé  à  son  abdi- 
cation, on  asaembta  un  conseil;  ta  reine  an- 
■onçaaotenneQement  qu'eUe  déposaittaeooronnf . 
Cest  ainsi  qoe  les  Vénitiens  prirent  poaaession  de 
Ckypre»  te  M  lévrier  1489.  Catherine  s'cmbarqoa 
te  1 4  mai.  A  son  arrivée  à  Venbe ,  te  doge  et  ta 
■i%MBfieaBèrent  ao-devant  d*clte.  On  ta  reçot 
avac  de^mds  honnenra,  et  on  loi  atriptt  ponr 
aernenre  te  cfaâtean  Ibrt  d'Asdo,  dans  ta  pro- 
vince de  Trévise,  oè  cite  IM  cnvironBée  d'hon- 
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neurs  et  <le  gardiens.  Elle  charma  par  U  cul- 
ture des  lettres  et  la  magnificence  d'une  cour 
les  loisirs  de  son  abdication  forcée.  Un  parent 
de  Catherine  Comaro ,  Bembo,  alors  jeune  et 
depuis  cardinal ,  a  consacré ,  dans  ses  dialogues 
intitulés  gli  Àsolani ,  les  souvenirs  du  déUdeox 
séjour  d'Asolo  et  de  la  charmante  souTeraine  qui 
en  faisait  les  honneurs. 

Jean  Trtest«,  Brtoi  notizis  ipettemti  alla  vUa  dêtla 
r^ginu  CatiTina  Comaro  Lusiçnana  ,-dtna  le  tome  XIV 
de  la  JVuova  raccolta  d'oputcoU  seiêntijici  et  tUoUh- 
^ici.lTflfi.  —  Daru,  Histoire  de  f^enUt ,  Urre  XVII; 
Pièce t  justifie.,  l.  vil.  p.  370. 

COR3IARO  (Aoim),  hygiéniste  italien,  né  à 
Padoue,  en  r*û7,  mort  en  15G6. 11  avait  reçu  de  la 
nature  un  tempérament  très-faible  ;  les  désordres 
de  sa  jeunesse  achevèrent  d'altérer  sa  santé,  et  il 
se  vit  à  quarante  ans  menacé  de  perdre  une  vie 
déjà  languissante  et  épuisée;  c'est  alors  que, 
changeant  tout  à  coup  son  régime,  il  restreignit 
sa  nourriture  à  douze  onces  d*aliments  solides 
et  à  quatorze  onces  de  vin  par  jour.  Il  s'occupa 
aussi  de  réformer  son  caractère;  naturellement 
sombre  et  haineux ,  il  parvint  à  se  rendre  gai , 
aimable.  Sa  santé  se  rétablit  avec  une  rapidité 
étonnante;  et  toujours  fidèle  au  régime  qui 
la  lui  avait  rendue,  il  mourut  presque  cente- 
naire, à  Padoue.  Depuis  Tâge  de  quatre-vingt- 
trois  ans  jusqu'à  celui  de  quatre-vingt-quinze, 
il  publia  successivement  en  quatre  parties  Topus- 
cule  dans  lequel  il  trace  le  plan  de  conduite  dont  il 
retira  de  si  précieux  avantages.  Cet  ouvrage  est  in- 
titulé :  Ùiscorsi  délia  vita  sobria,  ne*  quali,  con 
Vesempio  di  se  stesso,  dimostra  con  quali 
mezzi  possn  Vuomo  conservarsi  sano  fino  alV 
K^imfl recc A ic2 sa;  Padoue,  1558,  in-8^:  celte 
édition  ne  contient  que  trois  discours.  Parmi  les 
é.litions  suivantes,  qui  renferment  les  quatre  par- 
ties, on  remarque  celles  de  Venise,  1599,  in-8**, 
a  lf)20,  in-S*»,  et  celle  de  Paris,  1646,  in-24. 
Le  Traite  de  la  vie  sobre  a  été  traduit  en  vers 
italiens;  Venise,  1666,  in-«®  ;  en  latin,  par  Léo- 
nard Lessius ,  qui  l'a  joint  à  son  ffygiasticon  ; 
Anvers,  1613,  in-8^;  Milan,  1615,  in-8**.  Il  a 
pani  plusieurs  traductions  françaises  de  cet  ou- 
vrage ,  sous  ce»  titres  :  Conseils  pour  vivre 
longtemps  f  1701,  in-12;  l'Art  de  conserver 
la  santé,  etc.,  Leyde,  1724,  in-12;  de  la  So- 
briété et  de  ses  avantagea  ,  Paris,  1772,  in-12. 

Le  système  de  Comaro  a  trouvé  des  contra- 
dicteurs, et  l'on  publia  en  1702,  in-12,  à  Paris, 
un  ouvrage  intitulé  :  VAnH-Cornaro^  ou  remar- 
ques critiques  sur  le  Traité  de  la  vie  solfre; 
mais  ces  remarqueit  étaient  d'autant  plus  inutiles, 
que  le  noble  vénitien  y  avait  répondu  d'avance, 
en  faisant  ob6er>er  que  rcfficacité  du  régime 
dépend  du  tempérament  de  chacun  ,  et  que  les 
aliments  doivent  être  mesurés  sur  les  forces  di- 
gfstives  de  cliaquo  individu.  On  a  encore  de 
Comaro  l'opuscule  suivant  sur  les  lagunes  de 
Venise:  Trait ato  de  acque ;  Padoue,  1560, 
in-4".  [  A'wf .  des  g.  du  m.,  avec  addit.  ] 

Bioçraphic  mcdtcaU. 


GOEHÂRO .  risGori A  (  Lucrècê'HéliMe  ) , 
savante  italienne,  née  à  YcDiiêy  le  5  Jidn 
1646,  morte  le  26  inUlet  1684.  FfOe  dha  pro- 
curateur de  Sainl-lfare,  elle  6t  dan»  tontet  les 
sdenœs  des  progrès  rapides,  qui  «icHèrait  une 
juste  admiration.  Elle  savait  égitaieiit  Meo 
l'espagnol,  le  français,  le  latin,  le  grae,  lliâireu, 
et  avait  une  teinture  de  l'arabe;  elle  poaaédalt  à 
fond  les  mathématiqiies,  rastronoinie^  la  musi- 
que, la  philosophie  et  la  théologie.  Le  doctorat 
en  philosophie  lui  tût  solenneflemeot  conféré  le 
25  juin  1678,  dans  l'église  cathédrale  de  Padoue. 
Hélène  était  modeste  et  pieuse  ;  aoa  goût  pour 
l'étude  Téloignait  tellement  du  mariage,  qoe  de 
très-bonne  heure  elle  fit  vœu  de  célibat;  elle 
prit  même  l'habit  de  Saint-Benott  et  en  observa 
la  règle,  mais  sans  entrer  dans  un  couvent.  Le 
père  Bacchini  publia  ses  œnvres ,  sons  le  titre 
suivant  :  BeUnxLuereiiseComel^Piscoplie, 
virginis  pietaiê  et  eruditione  admirabilis, 
ordinis  S,  Benedieti  privatis  votis  adsariplx. 
Opéra  qux  quidem  haberi  poiuerunt;  Panne, 
1688,  in-8^  ;  ce  sont  des  discoure  aeadémlqoes 
italiens,  des  <9oges  latins,  un  livre  ascétique  inti- 
tulé :  Entretien  de  Jésus-Christ  avec  Vâme 
dévote.  Cet  ouvrage ,  composé  d'abord  en  latin 
par  le  chartreux  Jean  Lansperg ,  tût  traduit  en 
espagnol  par  Andréa  Capiglia.  Lucrèce  Comaro 
le  traduisit  de  l'espagnol  en  italien  ;  elle  le  publia 
sous  le  titre  de  Lettera  o  vero  ColloqUîo  di 
Cristo  nostro\  Redentore  alV  anima  devota; 
Venise,  1673, in-24.  On  trouve  de  ses  vera  dans 
le  Recueil  des  poésies  des  femmes  célèbres, 
publié  par  M"^  BergaDI.  [L.  Okenne,  dans 
VBnc.des  g,dum.] 

Nleéron,  Méwu>ires.  —  Feller,  Bioçrapki»  umiveruUe, 
édlt  de  M.  WdM,  voL  XIX  et  XX. 

CORNÂBO  OU  GOUCBLio  (F/amiiiio),  his- 
torien italien,  né  à  Venise,  le  4  février  1693,  mort 
dans  la  même  ville,  le  27  décembre  1778.  Fils 
d'un  sénateur,  il  obtint  lui-même  cette  dignité 
em  1730.  Il  se  consacra  entièrement  à  l'histoire 
des  églises  vénitiennes.  Le  clergé  loi  en  témoi- 
gna sa  reconnaissance  en  foisant  frapper  one 
médaille  en  son  honneur.  On  a  de  lui  :  Bcelesix 
venetx  antiquis  manumentis,  nunc  eiiam  pri- 
mum  editis,  illustratx  ac  in  décodés  distri- 
&»/«;  Venise,  1749,  et  années  suivantes,  18  vol. 
in-4*;  —  Laurentii  de  Monachis  Veneti  De 
Rébus  Venetis ,  ab  urbe  condita  ad  annnm 
1 354  ;  omnia  ex  manuseriptis  editisqne  codici- 
Inu  eruitt  recensuit,prs^/ationibus  illustravU 
Flaminius  CameUus;  Venise,  1753 ,  in-4*  ;  — 
de  Clero  et  eolUgio  novem  congregrationum 
cleri  Veneti;  Venise,  1754,  vol.  fai-4»;  — 
Opuscula  quatuor,  quitus  iUustrantur  aeta 
beaii  Praneisci  Foscari ,  dueis  Venetiarum, 
Andrex  Donati ,  equitis  ;  accedit  opusculum 
quintvm  De  cultu  S.  Simeonis;  Venise,  1754, 
in-4*  ;  ^  Creta  sacra,  sive  de  episcopis  utrius- 
que  ritus  grxci  et  latini  in  insula  CretM  ;  Ve- 
nise, 1755,  2  vol.  in-4»;  -  Notiiie  storkhç 
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n'était  pas  rare  à  cette  époque  de  Toir  des  bâ- 
tards réclamer  les  droits  des  héritiers  légitimes. 
La  reine ,  pour  faire  cesser  les  prétentions  de 
celoiH» ,  Tavait  fiût  nommer  archeréqae  de  Ni- 
cosie ,  métropole  de  111e.  André  Ck>maro ,  oncle 
de  Catherine,  se  trouvait  alors  en  Chypre;  il 
parla  de  sa  nièce  au  prince  archeréque,  et  per- 
suada à  ce  dernier  de  renoncer  à  sa  dignité  ec- 
clésiastique et  d'épouser  la  jeune  Vénitienne; 
mais  Jacques  fut  contraint  par  la  reine  Hélène 
de  s*enfuir  à  Rhodes.  Il  y  apprit  bientdt  la  mort 
de  la  reine ,  celle  du  roi  et  l'ayénement  de  Char- 
lotte, veuve  de  Jean  de  Portugal,  laquelle  se 
maria  en  secondes  noces  avec  Louis,  second  fils 
du  duc  de  Savoie.  Jacques  courut  implorer  l'ap- 
pui du  Soudan  d'Egypte  ;  celui-ci  reconnut  son 
client  pour  héritier  de  la  couronne  de  Chypre,  et 
lui  fournit  des  troupes.  Jacques  dâMurqna  dans 
111e,  où  il  fut  puissamment  secondé  par  les  in- 
trigues d'André  Comaro.  Chariotte  et  Louis  se 
sauvèrent  à  Rhodes,  et  ensuite  à  Naples ,  ne  con- 
servant qu*un  Tain  titre,  dont  les  ducs  de  Savoie 
se  sont  prévalus  depuis  pour  prendre  la  qualité 
de  rois  de  Chypre  et  de  Jérusalem.  Jacques  té- 
moigna sa  reconuaissanee  à  Comaro  par  des  la- 
veurs royales  ;  mais,  oubliant  l'alliance  quil  avait 
projetée  avec  la  nièce  de  ce  patricien,  il  épousa  la 
fille  d'un  des  princes  de  la  Morée.  Il  devint  veuf 
peu  de  temps  après.  Alors  Comaro  renoua  le  pro- 
jet formé  quelques  anuées  auparavant,  et ,  offrant 
à  la  fois  la  protection  des  Vénitiens  et  sa  nièce, 
il  détermina  Jacques  à  accepter  Tune  et  l'autre. 
Catherine  Comaro,  adoptée  par  la  république, 
apporta  une  riche  dot,  qui  fut  hypothéquée  sur 
les  villes  do  Famagouste  et  de  CMnes.  La  jeune 
reine  arriva  sur  une  escadre  Ténitienne  ;  et  la 
seigneurie,  en  acquérant  un  droit  sur  deux  villes 
importantes,  se  ménagea  le  droit  de  réversibilité 
sur  la  couronne  de  sa  fille  adoptive. 

Cet  événement  se  passa  en  1469.  Trois  ans 
après,  le  roi  Jacques  mourut,  laissant  sa  yeuve 
enceinte  et  trois  enfluits  naturels,  dont  deux 
garçons  et  une  fille.  Par  son  testament,  fl  dé- 
clara que  si  la  reine  mettait  an  monde  un  fils, 
ce  fils  hériterait  du  royaume  et  resterait  pendant 
sa  minorité  sous  la  tutelle  de  sa  mère  et  d*André 
Comaro;  que  si  la  reine  accouchait  d'une  fiOe , 
le  royaume  serait  partagé  entre  la  fiOe  et  la  mère, 
et  qu'enfin  k  défaut  d'enfont  légitime,  la  cou- 
ronne serait  dévolue  aux  enfimta  naturels ,  sui- 
vant l'ordre  de  primogénitnre.  U  recommanda  en 
même  temps  sa  veuve  et  son  royaume  à  hi  répu- 
blique. Après  la  mort  de  Jacques,  Catherine, 
malgré  une  protestation  de  Charlotte,  prit  sans 
obstacle  les  rênes  du  gouvernement,  sous  la  pro- 
tection de  la  flotte  vénitienne.  Mais  bientôt  une 
conjuration  se  forma  contre  la  reine  et  son  oncle 
André  Comaro.  Dans  la  nuit  du  13  novembre 
i473,Gelui^  reçut  un  message  de  ta  reine  qui 
le  mandait  an  palais  ;  c'étaH  na  ordre  supposé  : 
André  fut  assassiné  dans  le  trajet  avec  un  autre 
Vénitien  nommé  Marc  Bembo.  Pendant  ce  temps 


le  palais  était  investi ,  et  les  conjurés  se  saisis 
saientdujeuneroietdesamère.  Ils  forcèrent  celle- 
ci  d'écrire  au  gouvernement  vénitien  qu'André 
Comaro  venait  de  tomber  victime  do  ressenti- 
ment des  soldats ,  qu'il  avait  privés  de  leur  paye, 
et  que  ce  meurtre  avait  délivré  la  reine  de  Top- 
pression  de  son  onde  et  le  royaume  des  rapines 
de  cet  étranger.  Ds  s'emparèrent  de  toutes  les 
villes ,  et  annoncèrent  le  mariage  de  ta  fille  natu- 
relle de  Jacques  avec  Alphonse  d'Aragon,  fils  na- 
turel du  roi  de  Naples.  A  la  première  nouvelle 
de  ces  événements,  Mocenigo,  commandant  de 
taflottcTénitiennealorsen  station  sur  les  cdtesde 
Morée,  accourat,  dispersa  les  rebelles  par  ta  seule 
apparition  de  son  avant^arde,  et  n'eut  plus  qu'à 
punir  ceux  des  conjurés  qui  n'avaient  pas  pris  ta 
fhite  et  à  mettre  des  garnisons  dans  les  princi- 
pales villes  du  royaume.  Le  jeune  prince  dont  ta 
reine  était  accouchée  mourut  en  1475  ;  les  en- 
tante naturels  de  Jacques  furent  enlevés  et  con- 
duita  à  Venise;  il  ne  resta  phis  dans  llta  qne  le 
parti  de  la  reine,  ou  pour  mieux  dire  des  Véni- 
tiens, car,  héritiers  d'une  princesse  yeure  et  sans 
entanta,  ils  se  regardaient  déjà  comme  maîtres 
du  royaume ,  et  en  saisissaient  toute  l'adminis- 
tration. Cet  état  de  choses  se  prolongea  jusqu'en 
1488.  U  république  était  hnpatiente  d'hériter; 
Catlierine  était  épuisée  par  une  oppression  d«* 
quinze  ans.  En  public ,  on  la  traitait  encore  d*? 
reine;  dans  llntérieur,  on  avait  soin  de  lui  rap- 
peler qu'elle  était  Catherine  Comaro.  Cepen- 
dant die  supportait  cette  obsession  avec  une  pa- 
tience qui  désespérait  ses  tyrans.  A  ta  fin ,  ils 
voulurent  consommer  leur  usurpation,  et  il  fut 
arrêté  qu'on  exigerait  d'eUe  une  renonciation  for- 
melle à  ta  couronne.  Le  conseil  des  Dix  choi- 
sit pour  taire  porter  cette  décision  ï  ta  reine 
son  propre  frère,  George  Comaro.  Après  avoir 
tait  un  peu  de  résistance,  demandé  des  détata, 
elle  se  soumit,  et  partit  de  Ifieoaie,  accompa- 
gnée des  provéditenrs  vénitiens,  pour  se  ren- 
dre an  port  de  Fkmagouste.  Sur  son  pesaage, 
eOe  reçut  tous  les  honnears  dos  4  son  rang.  Les 
magistrato  et  le  dergé  ta  recevaient  ï  ta  porte 
des  villes  ;eOe  y  fSdsalt  son  entrée  soos  le  dais , 
et  traversait  les  mes  entourée  d'une  garde  vé- 
nitienne, au  milieo  d'une  population  étonnée, 
émue  de  ce  spectade ,  et  qui  ta  saluait  de  ses  ao- 
ctamations.  Lonqu'dte  M  arrivée  à  Fami^ouste, 
tagénérafissimede  ta  flotte  hii  présenta  les  dé- 
pêches de  ta  seigneurie.  Catherine  répondit  que 
ime  de  ta  république,  die  obétasatt  au  sénat. 
Pour  donner  une  sorte  de  formalité  ï  son  abdi- 
cation, on  asaembta  un  conseil;  ta  reine  an- 
■ooçasolcnDeOement  qu'die  déposait  ta  couronne. 
Cest  aîMl  qoe  les  Vénitiens  prirent  possession  de 
Ckypre,  le  M  lévrier  1489.  Catherine  s'embarqna 
ta  14  mat  A  son  arrivée  à  Venbe,  te  doge  et  ta 
•elfDearie  allèrent  ao-devant  d'elle.  On  ta  reçut 
avec  dégrada  honneurs,  et  on  loi  atiiptt  pour 
aerneore  ta  cfaâlean  fort  d'Asolo,  dMs  ta  pro- 
vince de  Trévise,  oè  cBe  IM  cnvhunnée  d*hon» 
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neurs  et  de  gardiens.  Elle  charma  par  la  cul- 
ture des  lettres  et  la  magnificence  d*une  cour 
les  loisirs  de  son  abdication  forcée.  Un  parent 
de  Catherine  Comaro,  Berobo,  alors  jeune  et 
depuis  cardinal ,  a  consacré ,  dans  ses  dialogues 
intitules  gli  Asolani ,  les  souTenirs  du  délicieux 
séjour  d'Asolo  et  de  la  charmante  souTeraine  qui 
en  faisait  les  honneurs. 

Jean  Trlest«,  Brevi  notizié  spettanti  alla  vUa  dêtia 
rwQinu  Catêrina  Comaro  Lutiçnana  ,-dtoa  le  tome  XJV 
de  la  JVuova  raccolta  d'opuscoli  uisntijici  «t  fUoUh- 
çici, 'ilêG.  —  Daru,  Histoire  de  f^enist ,  llrre  XVII; 
Pièce t  justifie.,  l.  V|l,  p.  370. 

COR3IARO  [Louis) ^  hygiéniste  italien,  né  à 
Padoue,  en  14G7,  mort  en  15G6.  Il  avait  reçu  de  la 
nature  un  tempérament  très-faible  ;  les  désordres 
de  sa  jeunesse  achevèrent  d'altérer  sa  santé,  et  il 
se  vit  à  quarante  ans  menacé  de  perdre  une  vie 
déjà  languissante  et  épuisée;  c*est  alors  que, 
changeant  tout  à  coup  son  régime,  il  restreignit 
sa  nourriture  à  douze  onces  d^aliments  solides 
et  à  quatorze  onces  de  vin  par  jonr.  Il  s'occupa 
aussi  de  réformer  son  caractère;  naturellement 
sombre  et  haineux ,  il  parvint  à  se  rendre  gai , 
aimable.  Sa  santé  se  rétablit  ayec  une  rapidité 
étonnante;  et  toujours  fidèle  au  régime  qui 
la  lui  avait  rendue,  il  mourut  presque  cente- 
naire, à  Padoue.  Depuis  l'âge  de  quatre-vingt- 
trois  ans  jusqu'à  celui  de  quatre-vingt-quinze, 
il  publia  successivement  en  quatre  parties  l'opus- 
cule dans  lequel  il  trace  le  plan  de  conduite  dont  il 
retirade  si  précieux  avantages.  Cet  ouvrage  est  in- 
titulé :  lÀscorsi  délia  vita  sobria,  ne*  quati,  con 
Vesempio  di  se  stesso,  dimostra  con  quali 
fnezz\  possn  Vuomo  conservarsi  sano  fino  alV 
T(//imflrecc/iicssa;  Padoue,  1558,  in-S*':  celte 
édition  ne  contient  que  trois  discours.  Parmi  les 
éilitions  suivantes,  qui  renferment  les  quatre  par- 
ties, on  remarque  celles  de  Venise,  1599,  in-8**, 
«•t  lf)20,  in-S®,  et  celle  de  Paris,  1646,  in-24. 
Le  Traite  de  la  vie  sobre  a  été  traduit  en  vers 
italiens;  Venise,  1666,  in-«*  ;  en  latin,  par  Léo- 
nard Lessius ,  qui  l'a  joint  à  son  ffygiasticon  ; 
Anvers,  1613,  in-S"";  Milan,  1615,  in-S*".  Il  a 
pani  plusieurs  traductions  françaises  de  cet  ou- 
vrage ,  sous  ces  titres  :  Conseils  pour  vivre 
longtemps,  1701,  in-12;  VArt  de  conserver 
ta  santé,  etc.,  Leyde,  1724,  in-12;  de  la  So- 
briété et  de  ses  avantages  ,  Paris,  1772,  in-12. 

Le  système  de  Comaro  a  trouvé  des  contra- 
dicteurs, et  l'on  publia  en  1702,  in-12,  à  Paris, 
nn  ouvrage  intitulé  :  VAnti-Cornaro,  ou  remar- 
ques critiques  sur  le  Traité  de  la  vie  sobre; 
mais  ces  remarques  étaient  d'autant  plus  inutiles, 
que  le  noble  vénitien  y  avait  répondu  d'avance, 
en  faisant  observer  que  rcfficacité  du  régime 
dépend  du  tempérament  de  chacun ,  et  que  les 
aliments  doivent  être  mesurés  sur  les  forces  di- 
gestives  de  chaque  individu.  On  a  encore  de 
Comaro  1  opuscule  suivant  sur  les  lagunes  de 
Venise:  Traitato  de  acque;  Padoue,  1560, 
in-i".  [  Une.  des  g.  du  m.,  avec  addit.  ] 

Biographie  médicale. 


GOEHABO .  MSGori A  (  Lucrècê-BéièHe  ) , 
saTante  itaUenne,  née  à  VcDite,  le  S  Jidn 
t646,  morte  le  26  fnUlet  1684.  FfOe  d'un  pro- 
curateur de  Sainl-lfare,  elle  fit  dan»  tontes  les 
sdenœs  des  progrès  rapides,  qui  eicHèrait  une 
juste  admiration.  Elle  savait  égitaneiit  Men 
l'espagnol,  le  français,  le  latin,  le  grae,  lliâireu, 
et  avait  une  teinture  de  Tarabe;  die  possédait  à 
fond  les  mathématiqoes,  rastronoroie,  la  musi- 
que, la  philosophie  et  la  théologie.  Le  doctorat 
en  philosophie  lui  ftit  sotenneflemeot  conféré  le 
25  juin  1678,  dans  l'église  cathédrale  de  Padoue. 
Hélène  était  modeste  et  pieuse  ;  son  goût  pour 
l'étude  Télolgnait  tellement  du  mariage,  qoe  de 
très-bonne  heure  elle  fit  yœu  de  célibat;  elle 
prit  même  l'habit  de  Saint-Benoit  et  en  observa 
la  règle,  mais  sans  entrer  dans  un  couvent.  Le 
père  Baocbini  publia  ses  œuvres ,  sous  le  titre 
suivant  :  BeUnxLueretUeComel^Piieopiae, 
virginis  pietaie  et  eruditione  adnUrabilis, 
ordinis  S.  Benedicti  privatis  votis  adseriptM, 
Opéra  qum  quidern  haberi  potuerunt;  Parme, 
1688,  in-8^  ;  ce  sont  des  discours  académiques 
italiens,  des  <9oges  latins,  un  livre  ascétique  inti- 
tulé :  Entretien  de  Jésus-Chrisi  avec  Vàme 
dévote.  Cet  ouvrage ,  composé  d'abord  en  latin 
par  le  chartreux  Jean  Lansperg ,  tût  traduit  en 
espagnol  par  Andréa  Capiglia.  Lucrèce  Comaro 
le  traduisit  de  l'espagnol  en  italien  ;  elle  le  publia 
sous  le  titre  de  Letiera  o  vero  Colloqûio  di 
Cristo  nostro\  Redentcre  alV  anima  devota; 
Venise,  1673, in-24.  On  trouve  de  ses  vers  dans 
le  Recueil  des  poésies  des  femmes  célèbres, 
publié  par  Bf^  Bergalli.  [L.  Oxerne,  dans 
r^nc.  des  g.dum.] 

Nlcèron,  MéwMires.  —  Feller,  BioçrapAi»  umiveruUe, 
édlt  de  M.  WdM,  voL  XIX  et  XX. 

GORNABO  OU  GORNBLio  (F/omliiio),  his- 
torien italien,  né  à  Venise,  le  4  février  1693,  mort 
dans  la  même  ville,  le  27  décembre  1778.  Fils 
d'un  sénateur,  il  obtint  lui-même  celte  dignité 
en  1730.  Il  se  consacra  entièrement  à  l'histoire 
des  églises  vénitiennes.  Le  clergé  lui  en  témoi- 
gna sa  reconnaissance  en  faisant  frapper  one 
médaille  en  son  honneur.  On  a  de  lui  :  BcelesUe 
venetm  antiquis  monumentis,  nunc  eiiam  pri- 
mum  ediiis,  illustratx  ac  in  décades  distri- 
but  m  ;\eaue,  1749,  et  années  suivantes,  18  vol. 
in-4*;  —  Laurentii  de  Monachis  Veneti  De 
Rebui  Venetis ,  ab  urbe  condita  ad  annum 
1 354  ;  omnia  ex  manuseripUs  editisqtte  codiei- 
Inu  eruitt  recensuit,prs^fiËtionibus  iUustravit 
Flaminius  Cornélius;  Venise,  1753 ,  in-4<*  ;  — 
de  Clero  et  eolUgio  novem  congregrationum 
cleri  VeneH;  Venise,  1754,  vol.  in-4*;  — 
Opuscula  quatuor^  quibue  iUustrantur  oda 
beati  Praneisci  Poscari ,  ducis  Venetiarum, 
Andrex  Donaii ,  equitis  ;  accedit  opuâculum 
quintum  De  cultu  S.  Simeonis;  Venise,  1754, 
in-4*  ;  —  Creta  sacra,  sive  de  episcopis  utrius- 
que  ritus  grxci  et  latini  in  insula  Cretm  ;  Ve- 
nise, 1755,  2  vol.  in-4»;  -  Notiiie  storieha 
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dellê  ehiese  e  de*  numasterf  di  Venaia  e  di 
Torcello,  trotte  dalle  CMe$e  Venete  Toreellanê 
di  Flaminio  Comaro,  tenatcr  venetUmo  ;  Pa- 
doue,  1758,  in-4*  ;  —  RekaUone  délie  imagifii 
miracoloMB  di  Mariai  eotuervatein  VeneMia, 
e  notiiie  stariche  délia  B,  V.  Maria  del  mi- 
raeulo  venerato  in  Desemano;  Venise,  1758; 
— ffagioloçicum  itcUieum  ;  BMsauo,  1 773, 3  toI. 
\vt-V*  ; — Esereizio  di  perfezUme  e  di  eristiana 
virtù,  composta  dal  P.  AlAmso  Rodriguez^ 
nuovamente  aecomodato  ad  ogni  stato  di  per- 
sone;  Bassano,  1779,  3  vol. 

D.  Anselme  Co«Udonl.  Mémoires  sur  la  visée  FUh- 
minlo  Comaro;  BasMSo,  lTM.tn-8*. 

* coBMAftOS (  Vincent), poétegrec moderne, 
probablement  d*orig;ine  TénHienne,  Tivait  au  sei- 
zième siècle,  à  répoque  où  les  Vénitiens  étaient 
encore  maîtres  de  llle  de  Crète.  D  était  natif  de 
Setia,  capitale  de  la  province  orientale  de  cette 
Ile.  Il  passe  pour  THomère  de  la  Grèce  moderne. 
L'obscnrité  qui  enveloppe  sa  naissance  et  sa 
vie,  la  gloire  d*ètre  aussi  cbanté  par  des  rbap- 
sodes,  le  caractère  de  quelques  types  de  son 
poème ,  le  feu  qui  anime  ses  combats,  linge- 
nieuse  variété  des  aventures  de  son  béros,  rem- 
ploi d'une  langue  à  peine  formée,  lui  donnent 
quelque  ombre  de  ressemblance  avec  le  chantre 
de  rodyssée.  Son  poème,  divisé  en  cinq  chants, 
et  en  vers  rimes,  est  intitulé  Brotocritos,  Le 
fond  en  est  emprunté  aux  romans  de  la  chevale- 
rie ;  les  fictions  de  la  Table-Ronde  et  des  Amadis 
y  sont  imitées  avec  habileté.  Hercule,  roi  d'Athè- 
nes, a  une  fille  unique ,  parfaitement  belle,  nom- 
mée Aréthuse,  et  un  ministre. accompli,  nommé 
Pisistrate.  Le  fils  de  ce  ministre,  Érotocrite, 
devient  amoureux  d'Aréthuse ,  qui ,  de  son  côté, 
répond  à  son  amour.  Indigué  de  Taudace  d*un 
sujet  qui  ose  prétendre  à  la  main  de  sa  fille.  Her- 
cule le  condamne  à  l'exil  ;  il  Csit  aussi  jeter  dans 
un  cachot  sa  fille  Aréthuse,  pour  la  punir  d'une 
passion  aussi  vilafaie.  Enfin,  après  avoir  triom- 
phé des  épreuves  les  phis  périlleuses,  les  deux 
amants,  à  force  de  persévérance  cl  dliéroiame, 
fléchissent  le  roi,  qui  les  unit  L'action  est  fort 
snnple  :  c'est  un  mérite  que  relèvent  CDcore,  et 
h  un  haut  degré,  la  moralité  des  pensées,  une 
incroyable  originalité  d'expressions  et  une  fleor 
exquise  de  galanterie  chevaleresque.  Les  des- 
criptions, quelquefois  pittoresques ,  sont  sou- 
vent un  peu  longues.  Dans  aucun  document  ttt- 
térafav,  la  Grèce  moderne  ne  nous  offire  un  texte 
plus  intéressant,  phis  instructif  pour  l'étude 
comparative  de  hi  langue  andeone.  D'Aosae 
de  Villoiflon  s'est  extasié  an  njet  de  quelques 
dorismes  échappés  de  la  bouche  d'un  Grec  : 
qu'ettt-fi  dit  de  ce  poème,  qui  en  est  remplit 
Le  style  en  a  d^  vieilli,  au  point  que  des 
Grecs,  même  instruits,  ne  rentendeot  pas  tou- 
jours. Ce  motif  a  délerv^  un  citoyen  de  Patrat, 
Denis  Photfaios,  à  reCdre  ce  potoe  :  son  tn- 
vafl  a  paru  à  Vienne,  en  1818,  1  vnl.  in-8*; 
mais  les  Grecs  H  tous  les  phHolagues  préfére- 


ront toujours  l'ancien  ÉrotocrUe,  parce  que,  In- 
dépendanunent  du  mérite  poétique  et  de  la  naï- 
veté du  style,  quiles  charment,  ils  y  voient  un 
des  plus  précieux  monuments  de  la  Grèce  pour 
l'histoire  de  sa  langue  impérissable.  La  pre- 
mière édition  a  été  réimprimée  à  Venise,  avec 
quelques  autres  poésies,  également  anciennes  et 
naïves,  telles  que  BooxoiraûXs,  le  Socni/fce  d*i4- 
brakam,  etc.  Comaros  ùài  les  déliées  de  l'im- 
mense nii^rité  des  Iles  et  du  contment  hellé- 
nique. [Bnc,  des  g,  du  m.,  avecaddit.] 

Leake.  Rssearckes  in  Cr^eee,  p.  loi.  -  Brandis,  MU 
tkêUmnfm  SÊêber.Crieekmitamd,  111. W.  —A.  BUtaseo, 
f^êrsmeh  etner  Pot^giottê  dêr  Buropàiseken  Poésie,  1, 
fTi.  —  Paortel.  Ckanis  populaires  de  la  Crète  mo 
éêTTSê,  ton.  l«r.  lolrodacttoo.  —  L'ouvrafe  d'un  tt 
ratear  allemand,  InUtulé  Uueotkôe. 

COUIAX  (Mathias),  médecin  italien,  vivait 
au  seizième  siècle.  Nédans  la  Romagne,  il  fit  ses 
études  à  Venise,  sous  Nicolas  Massa,  enseigna 
hii-mème  pendant  quelque  temps  dan^  cette  ville, 
devint  médecin  de  rempereur  Ferdinand,  et 
mourut  professeur  à  l'université  de  Vienne.  On  a 
de  lui  :  Historia  quinquiennis/ere  gestattotUs 
in  utero,  quoque  modo  infans  semiputridus, 
resecto  n/eo,  excerptus  $it,  et  mater  curata 
evaserit;  Vienne,1550,  itt-4**  :  c'est  un  (ait  très- 
curieux  d'opération  césarienne,  pratiquée  avec 
succès  chex  une  femme  qui  portait  le  produitde 
la  conception  depuis  cinq  ans,  dans  l'utérus.  On 
trouve  à  la  suite  un  supplément,  qui  a  pour  titre  : 
Historia  secundo,  quodeadem/cemina  denuo 
conceperit,  et  gestarerit  fatum  virum  per- 
fectum  masculinum  ad  legitimum  pariendi 
tempus,  quodqueexpost  habita  sectione  mater 
una  cum  puella  interierit  ;  —  Medicx  con- 
sultationis  apud  srgrotos  seeundum  artem  et 
experientiam  salubriter  instUuemix  enchiri- 
dion;Bàle,  1564,  hi-8^ 

Adan.  rum  erudU.  -  Kcrtocr,  Mêdteim,  Cêitàrt^ 
Lexic.  —  Biog.  utêéie. 

COUIAUAHI,  GOMIAISAHO  OU  G8R9IAXA- 

RVS  (  Antonio  ),  UUératenr  italien  dn  quinzième 
siècle  ;  il  naquit  à  Plaisance,  selon  les  «n5,  à  Fer- 
rare,  selon  les  autres.  D  vécut  longtemps  à  Milan, 
oà  fl  était  en  faveur  auprès  dn  duc  François  Sforoe. 
Son  patron  étant  mort,  il  alla  à  Venise,  fit  un 
voyage  en  France,  et  passa  le  reste  de  sa  vie  à 
Ferrare.  On  oo^ieeture  qull  mourut  vers  1530. 
Ses  ouvrages  en  vers,  en  prose,  en  latin,  en  ita- 
lien, sont  nombreux  et  dedivers genres.  Plusieurs 
n'existent  qu'à  l'état  de  manuscrits,  dans  les  bi- 
blioliièques  de  lltalie.  Le  aenl  qui  ne  soit  pas 
tombé  dans  l'oubli  a  pour  titre  :  /¥o0er6ii  in 
facétie.  L'auteur  y  riplique,  dans  des  hislo- 
riettea,  souvent  benacoup  trop  lestes,  l'ori- 
gnn  de  seize  proverbes  itaBens.  La  première  édi- 
tion est  de  Venise,  1518,  in-8*  ;  on  en  eonple  une 
quUnaine,  qui  suivirent  eeOe-ci  dans  l'espace  de 
trente  ans.  EHes  sont  toutes  devenues  Ibrt  rares, 
et  elles  étaient  imprimées  avec  beunooup  de  né- 
glignoe.  Un  libraire  parisien,  instruit  et  zélé, 
M.  Renoiiard,  en  a  donné  en  1811  une  réinipn>- 
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sioo  correcte  et  soignée,  qui  n'a  été  tirée  qu*à  cent 
exemplaires.  Malgré  toot  ce  qoe  Touvrage  de 
Comazzani  ofTrc  de  pen  édifiant,  il  parataTec  un 
prîTflége  du  souverain  pontife ,  daté  du  mois  de 
juin  1521,  dernière  année  du  règne  de  Léon  X  ; 
mais  il  ne  Taut  pas  en  conclure,  comme  on  l'a  fait, 
c|ue  de  pareils  rétits  aient  reçu  Tassentiment  offi- 
ciel de  Tautorité  ecclésiastique  :  les  termes,  un  peu 
vagues,  du  privilège  ne  s'appliqnentqu'à un  certain 
nombre  d'ouvrages  non  désignés,  que  devait  pu- 
blier un  éditeur  vénitien.  On  avait  dé|jà  mis  au 
jour,  en  1503,  un  traité  en  latin  de  Comazzani 
de  Proverbiorum  origine;  quelques-uns  des 
récits  contenus  dans  le  volume  italien  s'y  ren- 
contrent. Par  un  contraste  qui  n'était  pas  alors 
»ns  exemple ,  cet  auteur  s'exerçait  à  la  fois  sur 
«les  sujets  de  dévotion  et  sur  des  anecdotes  gri- 
voises; ses  deux  poèmes  en  tercets  ou  terza 
rima,  la  Vita  di  Maria  Virgine,  1471,  et  la 
Vtta  di  Gesù  Cristo,  1472,  sont  dédiés  à  la  trop 
fameuse  Lucrèce  Borgia.  Un  poème  del  Arte  mi- 
Uiar,  un  autre  sur  le  gouvernement  {de  Arte 
regendi),  des  soneiti,  des  ranzoni  ont  eu  des 
<SUtions  multipliées  ;  ses  vies  de  Pierre  Avoga- 
dro  et  de  Barthélémy  Colconi  ont  été  imprimées, 
la  première  en  15C0,  la  seconde  dans  le  t.  IX 
du  Thesaur.  Antiq,  Jtal.  de  Burmann. 

G.  B. 
Tlnboflchl,  .noria  d^tla  letteratura.  t.  XVII.  p.  t».  - 
FAtiririus,  Bibt.  med.  et  in/.  œtaL  -  i.-C  Rrnnet,  Ma- 
nutl  du  libraire,  I,  771.  --  G.  DupkuU.  Bibliographie 
parfmiologique,  p.  *n.  —  Voulus,  de  IJitt.  lût. 

l  coR?iE  (  Hyacinthe),  publicistc  français,  né 
à  Arras,  le  28  août  1802.  Président  du  tribunal 
civil  à  Douai,  il  fut  en  1837  élu  membre  de  la 
tiia.nibredes  députés ,  où  il  siégea  au  côté  gaudie. 
Après  la  révolution  de  1S48,  il  devint  procureur 
général  près  la  cour  d'appel  de  Douai,  et  en* 
suite  près  celle  de  Paris,  fonctions  qu'il  dut  ré- 
tÀçuaer  le  20  septembre  1848.  M.  Corne  a  fait  par- 
tie de  la  Constituante  et  de  l'Assemblée  législa- 
tive. Il  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  qui  ne 
sont  pas  sans  mérite,  particulièrement  celui  qui  a 
l>our  titre rfw  Courage  civil  (Paris,  in-8%  1828), 
o>un)nné  par  la  Société  de  la  Morale  chrétienne. 
Ij)  184 '4  il  a  publié,  au  plus  fort  de  la  lutte  entre 
le  clergé  et  l'université,  un  traité  de  V Éducation 
publique  dam  ses  rapports  avec  la  famille  et 
avec  l'h'tat  (  Paris,  Hachette,  in-8»  ).  Dans  cet  ou- 
vrage il  se  prononce  |)our  la  liberté  d'enseigne- 
ment ,  avec  la  restriction  toutefois  de  la  surveil- 
lance (le  l'État,  et  propose  la  création  de  profes- 
seurs charg«'s  sin^-cialemeut  et  exclusivement 
d'f  n.M'igner  la  morale  dans  les  établissements  de 
l'État.  Ceméineoiivrage,  publié  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  d'Emulation,  en  1825,  avait  obtenu 
le  prix  d'eloqueucc  dans  le  concours  ouvert  par 
celte  société  en  1824.  Plus  récemment  encore 
M.  Corne  a  enrichi  la  Bibliothèque  des  che- 
mins de  fer  de  deux  Études  sur  Vadménistraiion 
de  Richelieu  et  de  Mazarin;  Paris,  Hachette, 
1853,  iB-8^  Paol  Faber. 
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MM/onto.  —  Mémtoireâ  de  la  Société  irifwMliifitn  4t 
Cawkbroi, 

*  coMKjo  (  Damien  ) ,  théologieD  aspagMl, 
vivait  dans  la  seoonde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Chronica  teraphica,  Ma 
del  glorkm  pcUriarca  Frandsoo  i  dé  ius 
primeros  disdpuloi;  Madrid,  1682-1698,  in-lbl. 

▲deiaog  j  cappléoeiU  à  Jftcher,  jiUç,  Cêl.  —  Lexie. 

GORiŒiLLB  ou  GOUIULIU8  (Saint)  Tivait 
dans  le  premier  siècle  de  Tère  chrÀeDne.  n  était 
centenier,  ou  capitaine,  dans  la  cohorte  appelée 
y  Italienne,  et  demeurait  à  Césarée  en  Palestine 
du  temps  de  Tempereur  Tibère.  Quoique  gentil, 
il  connaissait  le  vrai  Dieu,  jeûnait,  priait  et  taisait 
de  grandes  aomânes.  Un  jour  qu'il  était  4  jeun  et 
en  prières,  sur  les  trois  heures  après  midi,  il  vit 
entrer  dans  sa  chambre,  sous  la  forme  d*un  homme 
revêtu  d*une  robe  éclatante,  un  ange  qui  Pappela 
par  son  nom  et  lui  dit  d'envoyer  chercher  saint 
Pierre,  qui  était  alors  à  Joppé.  Le  pieux  oentenier 
obéit,  et  se  rendant  au-devant  du  sabt  apdtre,  se 
jeta  à  ses  pieds,  lui  raconta  l'apparition  de  l'ange, 
se  lit  instruire  et  baptiser  avec  ceux  de  sa  maison. 
«  Quelques  auteurs,  dit  la  Bibliothèque  sacrée, 
ont  fait  de  saint  Corneille  un  évèque  de  Césarée 
en  Palestine,  mais  sans  autorité.  Ce  que  l'on  dit 
de  la  découverte  de  son  corps,  sous  Pempereur 
Théodose  le  jeune,  et  de  sa  translation  par  Syl- 
vain, évèque  de  Troade  en  Phrygie,  n*a  pas  plus 
de  fondement  Les  Latins  célèbrent  la  mémoire 
de  saint  Corneille  le  2  février,  et  les  Grecs  le 

13  septembre.  Ils  le  qualifient  de  martyr  sans 
aucune  preuve.  Les  actes  de  saint  Corneille  ne 
sont  point  authentiques,  et  nous  n'avons  de 
certain  sur  son  sujet  que  ce  qui  est  dit  de  lui 
dans  les  Actes  des  Apôtres.  » 

^cta  yépoftolorum,  ch.  x.  —  Richard  et  Glraad, 
Bibliothèque  sacrée. 

CORNEILLE  OU  CORNELIUS  (Saint),  pape  et 
martyr,  élu  le  2  juin  250,  mort  le  14  septembre 
252.  Il  succéda  à  saint  Fabien  sur  la  cliah^desahit 
Pierre.  Son  élection  fut  traTersée  par  Novatlen, 
prêtre  romain,  qui  se  fit  sacrer  évêqne  de  Rome 
par  trois  prélats  d'Italie,  et  devint  ainsi  le  premier 
antipape.  Pendant  la  persécution  de  Gallns,  saint 
Corneille  fut  exilé  à  CiTita-Vecchia,  où  il  mou- 
rut, selon  toutes  les  apparences ,  de  sa  mort  na- 
turelle. Luce  1**^  hii  succéda.  On  célèbre  la  f%te 
de  saint  Corneille  à  Rome  le  16  septembre,  et  le 

14  dans  les  autres  pays.  On  croit  qoe  son  corps, 
après  diverses  translations,  fut  amené  à  Compiè- 
gne  dans  Tabbaye  qui  porte  son  nom.  On  trouve 
dans  les  lettres  de  saint  Cyprien  deux  lettres 
de  saint  Corneille  à  Fabius,  évèque  d*Antloehe. 
Il  y  a  dans  la  Bibliothèque  des  Pèrep  une 
lettre  de  saint  Corneille  à  Lupiden,  évdque  de 
Vienne;  mais  eUeest  apocryphe,  ainsi  que  les 
deux  qui  sont  sous  son  nom  parmi  les  Décrétâtes. 

Kuiébe.  //M.  ecel.  Vf,  TH.  -  Tllléroont,  Mim.  ecel., 
L  m.  -  Bainrt,  Fie»  de$  iaintt,  u  teptetobre.  -  Blcbartf 
et  QinfÊÛ,  BiNioth.  ioerée. 

*  cowiBiLLE  (âHchel),  dit  le  Père,  peintre 
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françaifi,  né  à  Orléans,  eo  1601,  mort  ea  1664. 
11  fut  élève  de  Vouet,  dont  il  wùnt  toujours  la 
inaoière.  Il  travailla  à  Orléans  et  à  Paris.  La  pre- 
mière de  ces  deux  villes  possédait  avant  la 
révolation  plusieurs  toiles  de  Michel  Corneille, 
entre  autres  :  V Enfant  Jésus  dans  Us  bras  de 
saint  Joseph ,  exposé  aux  Grands-Carmes.  Il 
peignit  aussi,  pour  Notre-Dnroe,  Saint  Paul  à 
Cystre,  déchirant  ses  habUs  parce  qu^on  veut 
lui  sacrifier  comme  à  un  Dieu.  On  dte  encore 
parmi  ses  productions  remarquables  le  Baptême 
de  saint  Corneille;— Saint  Jacques  le  Majeur 
guérissant  un  paralytique  ;  —  une  Assomp- 
tion  ;  —  Clio  déchirant  Us  pages  de  la  vie  du 
grand  Condé  où  sont  inscrites  les  victoires  con- 
tre les  Français.  Corneille  avait  aussi  du  talent 
comme  graveur;  il  a  laissé  des  eaux-fortes  d*après 
Raphaël  et  Carrache.  Plusieurs  tapisseries  ont 
été  exécutées  aux  Gobelins  d'après  ses  cartons. 
Michel  Corneille  fut  Tun  des  premiers  membres 
de  rAcadéroie. 

Les  Hommes  illustres  de  l'Orléanais. 

COAHBILLB  (Michel),  dit  rAiné,  ûlsalné  du 
précédent,  peintre  français,  né  à  Paris,  en  1643, 
mort  en  1708.  Il  remporta  en  1664  le  second 
grand  prix  de  peinture ,  et  M  envoyé  à  Rome 
par  Colbert  II  resta  environ  quatre  ans  en  Italie, 
où  il  s'occupa  à  dessiner  diaprés  Vantique  et  les 
grands  maîtres,  surtout  les  Carrache;  il  étudia 
aussi  avec  soin  le  coloris,  et  ses  ceuvres,  large- 
ment composées,  se  ressentent,  par  les  qualités 
du  dessin  et  de  la  couleur,  de  ces  études  sé- 
vères. Michel  Corneille  a  peint  un  grand  nombre 
de  tableaux,  que  l'on  voyait  autrefois  à  Lyon,  à 
Versailles,  à  Trianon,  à  Meudon  et  à  Fontaine- 
bleau. Panni  ces  tableaux  on  peut  dter  VAssomp- 
tion  du  mattre-autel  de  la  cathédrale  de  Ver- 
sailles; un  plafond  au  palais  de  Versailles,  repré- 
sentant Mercure  au  milieu  des  Muses;  une 
Vierge  pour  la  chapelle  de  Fontainebleau  ;  la  Vo- 
cation de  saint  Pierre  et  saint  André ,  et 
Saint  Pierre  et  saint  Paul  délivrés  de  pri- 
son, à  Notre-Dame  de  Paris  ;  une  Cène,  au  mattre- 
autel  de  Sain^Paul;  la  FuUe  en  Egypte,  au 
Louvre  ;  une  Vierge,  que  Ton  estimait  Iwauconp, 
et  qu'il  donna  à  régUse  des  Feuillants  de  la  rue 
Saint-Honoré.  Il  travailla  aux  Invalides  sur  la 
fin  de  sa  vie.  Phisieurs  de  ses  tableaux  ont  été 
par  lui-même  gravés  à  Veni  forte.  U  fut  reçu 
aeadémideo  en  1671  ;  soa  tafalean  de  réœpCioo 
représentait  NotreSeiçnmtr  apparaissani  à 
saint  Pierre  sur  le  bord  de  la  «er;  et  fl  de- 
vint professeur  en  1690.  C'était  l'un  des  artistes 
les  pins  estimables  de  son  temps. 

Son  frère,  Jean- Baptiste,  né  à  Paris,  m  1646, 
mort  en  1695,  obtint  le  grand  prix  en  1666,  fut 
reçu  académicien  en  1675,  et  professeur  en  1692. 
Son  tableau  de  réception  représentait  Busiris 
sacrifiant  des  étrangers  à  Jupiter.  Il  a  (ait 
un  assez  bon  nombre  de  tableaux  pour  divenes 
églises  de  Paris.  On  cite  parmi  les  meillenres  de 
ses  protluctions  ;  Ir  Sauveur  apparaissant  à 


sainU  Thérèu  et  à  saini  Jean  et  lé  Déli- 
vranee  de  saint  Pierre.  On  doit  aossi  à 
Jean-Baptiste  Corneille  d'excellentes  gravures, 
d'après  Carrache  et  d'après  sa  propre  inven- 
tioD,  ainsi  que  la  reproduction  gravée  des  plus 
beUes  statues  de  Rome  et  de  Florence.  On  a  en 
ootrede  lui  :  Les  première  éléments  de  lapetn- 
ture pratique;  Paris,  t684«  in-1). 

Batan,  Diet.  éês  çruëêmn.  —  Ragter,  Neuts  ÂUg. 
MûiutL'Lesie. 

ooumLLB  (Pierre),  créateur  de  l'art  dra- 
matique en  France,  on  de  ces  génies  rares  et 
poissants  qui  font  les  grandes  révolutions  dans 
l'histoire  de  l'esprit  humain,  naquit  à  Rouen,  le  r> 
juin  1606,  etmoomtà  Paris,  le  I*^  octobre  1684.  Il 
était  fils  d'un  avocat  général  à  la  table  de  marbre 
(eaux  et  forêts)  de  Normandie,  nommé  aussi 
Pierre  Corneille,  et  de  Marguerite  Le  Pesant, 
fille  d'un  maître  des  comptes.  La  date  de  la  nais- 
sance de  Corneille  a  été  controrersée.  La  Société 
libre  d'émnlatk»  de  Rouen,  qui  s'était  établie 
sons  le  patronage  et  comme  sous  l'invocation  de 
ce  grand  homme ,  ayant  fixé  une  séance  publi- 
que an  jour  anniversaire  de  sa  niitsancff ,  s'était 
décidée  pour  le  9  jnfai.  Mais  en  1816  elle  nomma 
nne  commission  chargée  de  déterminer  la  date 
précise  de  la  naissance  ;  un  des  membres  de  cette 
commission,  descendant  direct  de  Pierre  Cor- 
ndDe,  professeur  d'Ustoire  an  collège  royal  de 
Rouen,  fit  le  rapport,  et  il  fiit  constaté  que  son 
illustre  aieul  était  né  le  6  juin,  et  non  le  9,  date 
de  rade  de  baptême.  Depuis  cette  époque  la 
séance  publique  annnelle  de  la  Société  lilire  d'é- 
mulation a  été  reportée  du  9  an  6  juin. 

La  vie  de  CorneQle  ftit  sansagitation  extérieure, 
sans  événements  étrangers  à  ses  ouvrages.  Il 
vivait  dans  son  cabinet,  travaillant  pour  la  gloire. 
Il  avait  succédé  à  son  père  dans  sa  charge.  Simple 
dans  sesmcenrs  et  dans  ses  habitudes,  celui  qui 
fit  si  bien  parler  ses  héros  sor  la  scène  brillait 
peu  dans  la  conversation;  ce  qui  hii  a  fait  dire  : 

J*U  la  pUme  fécoade  et  la  boocbe  «UrUe  ; 
Bon  galaat  an  théâtre  et  fort  BMarala  en  vIBe . 
Bl  roa  pe«t  rafeoMM  ■'éeooler  nm  eoMri 
Q«e  qaâod  Je  ne  prodoia  fêt  la  iaMchc  raatral. 


Le  grand  Condé  disait  éfymfnt  de  hil:  «  n  ne 
ftotreoteBdreqniraêldde  Boorgo^ie.  »  Cor- 
neOle  ne  se  rooatriitgBèredaa  les  salons  ein'al- 
lait  point  ioaleahr  des  IMms  iramoir  à  nMd 
de  Rambnnillrt  H  tmvafflait  set  pièeei,  el  non 


Les  snoeèa  de  set  preaièies  pièeei  le  rigna- 
lènot  à  raUeotioii  de  RicheKen,  qd  essaya  de 
se  rattacher.  Le  cardfaial,  roi  sons  le  Bon  de  son 
maître,  se  délassait  des  lalrignei  dn  monde  po- 
litique dans  les  faitrignes  du  théâtre.  D  fUsait 
des  pièces  avec  Boisrobert,  OoUelflt,  L'Étoile, 
Des  Marets  et  Rotron,  qui  recevaient  des  pen- 
sioos  sur  sa  casaelle.  OofwBte  fht  pensionné 

pkdsant.  Ses  triomphes  finiml  même  par  im- 
l>ortuner  k  puissant  mÎBistrr,  qui  dcv;nt  jalinix 
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d'un  grand  homme  dont  il  aTait  b  fidUetae  de 
se  croire  le  rival. 

Les  vertus  domestiques,  qui  seules  font  le 
bonheur,  sont  sans  éclat  :  ComeiDe  ne  brilla 
donc  qu'au  théÂtre.  C'est  là  qu'il  faut  chercher 
sa  vie,  ce  qu'on  a  trop  négligé  jusque  id  de  Cure 
dans  ses  biographies.  11  avait  depuis  longtemps 
publié  tous  ses  chefs-d'œuvre,  lorsqu'en  1664 
Racine  fit  jouer  son  premier  ouvrage  (  les  Frères 
ennemis).  Un  intervalle  de  trente-un  ans  sépare 
le  Cid  à'Andromaque.  Corneille  avait  donné  le 
Mienteur  en  1 642,  seize  ans  avant  que  Molière  dé- 
butât à  Paris  (1658)  par  la  comédie  de  F  Étourdi, 
Un  intervalle  de  vingt-deux  ans  sépare  le  chef- 
d'œuvre  le  Menteur  de  Tar^e,  premier  chef- 
d'œuvre  qu'ait  donné  Molière.  Voua  ce  qu'il  ne 
faut  point  oublier.  «  Le  génie  de  Corneille,  ainsi 
que  le  dit  Voltaire,  a  tout  créé  en  France.  »  C'est 
dans  une  revue  rapide  de  ses  œuvres  qu'il  convient 
de  chercher  ce  qu'a  créé  cet  homme  extraor- 
dinaire, qui  a  reçu  de  son  siècle  et  de  la  posté- 
rité le  nom  de  grand,  et  dont  la  gloire  impéris- 
sable emprunte  un  nouvel  éclat  à  chacune  de 
DOS  révolutions  littéraires  et  politiques. 

Corneille  débuta  en  1639  (1),  par  Mélite,  ou  les 
fausses  lettres ,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers.  A  cette  époque  le  thé&tre  français,  né  près 
d'un  siècle  auparavant,  n'était  pas  encore  sorti 
de  sa  longue  enfance.  Depuis  Jodelle  il  n'avait 
même  fait  aucun  progrès  éclatant,  décisif. 
Soixante-dix-sept  ans  avaient  à  peine  suffi  pour 
produire  la  difTérenœ  qu^on  remarque  entre  la 
Cléopdtre  de  Jodelle  et  la  SophonisbeÔQ  Mairet. 
Il  ne  fallut  que  dix  ans  à  Corneille  pour  porter 
la  tragédie  à  son  plus  haut  point  de  perfection. 
Voici,  d'après  Fontenelle,  à  quelle  occasion  se 
révéla  le  génie  dramatique  de  ce  grand  poète  : 
«  Hardy  commençait  à  être  vieux,  et  bientôt  sa 
mort  aurait  fait  une  grande  brèche  au  théâtre ,  I 
lorsqu'un  petit  événement,  arrivé  dans  une  mai- 
son bourgeoise  d'une  ville  de  province,  lui  donna 
un  illustre  successeur.  Un  jeune  homme  mène 
un  (le  ses  amis  chez  une  fille  dont  il  est  amou- 
reux :  le  nouveau  venu  s'établit  chez  la  demoi- 
selle, sur  les  ruines  de  son  introducteur  :  le  plai- 
sir que  lui  fait  cette  aventure  le  rend  poëte;  il  en 

fait  une  comédie;  et  voilà  le  grand  Corneille 

Sa  première  pièce  fut  donc  Mélite.  La  demoi- 
selle qui  eo  avait  fait  naître  le  sujet  porta  long- 
temps dans  Rouen  le  nom  de  Mélite,  nom  glo- 
rieux pour  elle,  et  qui  l'associait  à  toutes  les 
leuanges  que  reçut  son  amant.  Mélite  fut  jouée 
avec  un  grand  succès  :  on  la  trouva  d'un  carac- 
tère original.  On  reconnut  que  la  comédie  allait  se 
periectionner;  et  sur  la  confiance  que  l'on  eut  au 
nouvel  auteur  qui  paraissait,  il  se  foima  une 
Douvelle  troupe  de  comédiens  (2).  » 


(1)  Footenelle  dit  en  i«tl  ;  maU  c'est  one'errear  érl- 
deote  comme  l'ont  démontré  les  frères  Parfalet.  {fiiê- 
toire  du  Théâtre  françoi».  ) 

(«^  Otte  nouvelle  troupe  «^tntl  sans  doute  celle  de 
Mondorv.  qui  altj  >\tjMir  m  TlK^ltre  du  Marais. 


n  est  curieux  de  Toir  comment  Comeille,  «n 
pleine  possession  de  sa  gloire  et  au  dédin  de  ta 
vie,  jugeait  ce  premier  essai,  que  le  vieux.  Hardy 
appelait  «  une  assez  jolie  larce  ».  a  Cette  pièee, 
dit  notre  grand  tragique  dans  l'examen  qu'il  a  fait 
de  son  propre  ouvrage ,  fut  mon  coup  d'essai, 
et  elle  n'a  garde  d'être  dans  les  règles,  puisque 
je  ne  savais  pas  alors  qu'il  y  en  eût.  Je  n'avais  pour 
guide  qu'un  peu  de  sens  commun,  avec  les  exem- 
ples de  feu  Hardy,  dont  la  veine  était  plus  fé- 
conde que  polie ,  et  de  quelques  modernes  qui 
commençaient  à  se  produire,  et  qui  n'étaient  pas 
plus  réguliers  que  lui.  Le  succès  en  fut  surpre- 
nant; il  égala  tout  ce  qui  s'était  fiiitde  plus  beau 
j  usque  alors,  et  me  fit  connaître  à  la  cour.  Ce  sens 
commun,  qui  était  toute  ma  règle,  m'avait  fait 
trouver  l'unité  d'action,  pour  brouiller  quatre 
amants  par  une  seule  intrigue,  et  m'avait  donné 
assez  d'aversion  pour  cet  horrible  dérèglement 
qui  mettait  Paris,  Rome  et  Constantinople  sur 
le  même  théâtre,  pour  réduire  le  mien  dans  une 
seule  ville.  » 

On  voit  que  Corneille  à  ses  débuts  ne  connais- 
sait pas  encore  ce  que  la  plupart  de  ses  oontem 
porains  ignoraient  comme  lui  ou  du  moins  dé- 
daignaient, cette  fameuse  règle  des  trois  unités, 
qui  devait  plus  tard  servir  de  base  à  tout  notre 
système  dramatique.  Écoutons  le  poète  nous  ra- 
conter comment  il  fut  informé  de  l'existence  de 
ces  règles  gênantes,  qui  nuisirent  peut-être  an  libre 
développement  de  son  génie.  «  Un  voyage,  dit-il, 
que  je  fis  à  Paris,  pour  voir  le  succès  de  Mélite, 
m'apprit  qu'elle  n'était  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures.  C'était  l'unique  règle  que  l'on  connût 
dans  ce  temps-là.  J'entendis  que  ceux  du  métier 
la  (  Mélite  )  blâmaient  de  peu  d'effet  et  que  le  style 
en  était  trop  familier.  Pour  la  justifier  contre 
cette  censure  par  une  espèce  de  bravade,  et  mon- 
trer que  ce  genre  de  pièce  avait  les  vraies  beau- 
tés du  théâtre,  j'entrepris  d'en  faire  une  régulière, 
c'est-à-dire  dans  ces  vingt-quatre  heures  pleines 
d'incidents,  et  d'un  style  plus  élevé,  mais  qui  ne 
vaudrait  rien  du  tout  :  en  quoi  je  réussis  parfai- 
tement. » 

Cette  pièce  «  régulière  et  qui  ne  valait  rien  du 
tout  »  était  intitulée  Clitandre,ou  Vinnoeence  dé- 
livrée ,  tragi-comédie ,  jouée  en  1633.  L'imité 
d'action  y  est  remplacée  par  une  profusion  d'a- 
ventures et  d'incidents.  On  voit  dans  le  premier 
acte  une  Dorise,  trop  offensée  des  libres  discours 
de  Py mante f  tirer  une  aiguille  de  ses  cheveux, 
crever  im  œil  du  galant,  et  s'enfuir.  Alors  Py- 
mante,  désolé,  apostrophe  l'aiguille  dans  un  long 
monologue,  et  lui  adresse  de  si  subtiles  plahites  que 
de  là,  dit-on,  est  venu  le  proverbe  discourir  sur 
la  pointe  d'une  aiguille.  Le  théâtre  était  alors 
très-licencieux.  Dans  le  Clitandre,  Caliste  vient 
trouver  Rosidor  dans  son  lit  «  Il  est  vrai ,  dit 
Fontenelle,  qu'ils  doivent  être  bientût  mariés.  » 
Rotrou  s'était  donné  plus  de  licence  encore  dans 
sa  Céliane.  n  faut  dire  cependant  que  Corneille 
cessa  bientôt  de  suivre  l'usage  établi,  et  que  le 
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premier  il  épura  les  mœurs  de  la  setee  fran- 
çaise,  comme  le  premier  il  en  créa  l'art  et  les 
lois.  Le  troisième  ouvrage  de  ComeiUe,  joué  en 
1633,  a  pour  titre  :  la  Veiive,ou  le  traître  puni: 
Cette  comédie  n'est  pas  plus  régulière  que  M^/i^e 
et  Clitandre.  L'action  dure  cinq  jours.  On  y 
remarque  l'absence  des  a  parte ,  et  Corneille 
avoue  dans  sa  préface  son  aversion  pour  ces 
mots  on  ces  phrases  que  le  spectateur  doit  enten- 
dre dans  toute  la  salle,  et  qui  ne  doivent  pas  être 
entendus  sur  la  scène  des  personnages  avec  les- 
quels on  s'entretient. 

Cette  pièce  obtint  le  plus  grand  succès,  et 
plaça  Corneille  au  premier  rang  des  anteurs  dra- 
matiques contemporains.  Ceux-ci  se  plaisaient 
même  à  proclamer  son  talent  et  sa  gloire.  Mairet, 
l'auteur  de  Sophonisbe,  lui  adressa  les  vers  sui- 
vants : 

A.  M.  OOBinUIiLS.  POCTE  COMIQUE,  SUE  S4  f  «IMW. 

Rare  écrivain  de  notre  France,  i 

Qui,  le  premier  des  beaui  esprtU, 

As  tait  revivre  en  tes  ecrtts 

L'esprit  de  Plante  et  de  Férence, 

Sans  rien  dérober  des  douceurs 

De  Mélite,  ni  de  ses  sonirs, 

O  Dieui  t  que  U  Clarisae  est  belle! 

Et  que  de  >euves  à  Paris 

Souhaiteraient  d'être  comme  elle. 

Pour  ne  pas  manquer  de  maris. 

Rotrou,deson  cAté,  qui  avait  devancé  Corneille 
dans  la  carrière  dramatique,  et  que  ce  grand 
liomme  appelait  son  père,  disait  à  celui  qu'il 
nommait  son  cher  rival  : 

Pour  un  même  lujet,  même  désir  nous  presse. 
Nous  poursuivons  tous  deux  une  même  maîtresse  ; 
MoM  espoir  toutefoU  est  décru  chaque  )<Mir 
Depuis  que  }e  t'ai  vu  prétendre  I  son  arnoor. 


M  ats  la  gloire  n'eat  pas  de  ces  chastes  oMltreases 
Qui  n'osent  en  dans  lieux  répandre  leurs  caresses. 
Cet  objet  de  nos  vœux  nous  peut  obU«er  tous, 
Et  (aire  mille  aroanU,  sans  en  faire  un  laloux. 

En  1634  fut  représentée  avec  im  grand  succès 
la  Galerie  du  Palais,  ou  Vomie  rivale.  L'ac- 
tion, dans  les  cinq  actes,  dure  encore  cinq  jours  ; 
mais  Corneille,  par  une  heureuse  innovation, 
substitua  le  personnage  de  suivante  à  celui  de 
l'éternelle  nourrice  du  théâtre  antique,  T(Ae  qui 
était  ordinairement  )oaé  à  Paris  par  un  homme 
batMllé  en  femme. 

La  cinquième  pièce  de  ComaHe,  moins  irré- 
gulière que  les  autres,  est  encore  une  cométiie, 
qui  a  pour  titre  la  Suivante  (1634).  L'auteur 
remarque  lui-même  qu'il  s'est  assujetti  à  rendre 
les  cinq  actes  tellement  égaux  en  quantité  d'a^ 
leiandrins  qu'ils  en  ont  chacun,  ni  plus  ni  nioins, 
W  même  nombre.  Soit  plaisir  d'avoir  accompli 
un  pareil  tour  de  force,  soit  pour  toute  autre 
raison ,  Corneille  semble  avoir  été  fort  content 
«le  sa  Suivante.  On  le  voit,  dans  l'épltre  déili- 
catoirede  cette  pièce,  s'écrier  en  beaux  vers,  qui 
sont  comme  une  réponse  à  ceux  de  Rotroo  : 

Je  vois  d'un  vil  cRal  croître  le  nom  d*antnii. 
Kt  lArhc  A  m'dcur  aus>l  liant  ronintr  lui. 


Sans  InsariOT  dm  peine  à  le  faire  dcaeeadrc 

l-a  ftloire  a  des  trésors  qu'où  ne  peut  épuiser, 

Et  plus  elle  en  prodigue  à  nous  favoriser, 

Ptas  eue  en  garde  encore  où  chacun  pevt  prétendre. 

Une  sixième  comédie,  la  Place  royale,  jouée 
en  1635,  eut  on  grand  succès,  qu*on  ne  |K>urrait 
expliquer  aujourd'hui,  si  on  ne  comparait  cette 
pièce  à  ce  que  la  scène  comique  avait  alors  de 
plus  remarquable  daas  ses  mformes  essais.  Les 
dames  se  plaignirent  vivement  d'avoir  été  trop 
maltraitées  dans  la  Place  royale  par  Corneille, 
qui,  dans  sa  dédicace  à  Gaston,  duc  d'Orléans , 
disait  :  n  Je  les  prie  de  se  souvenir  que  par 
«  d'autres  poèmes  j'ai  assez  relevé  leur  gloire  et 
n  soutenu  leur  pouvoir  pour  effacer  les  mauvai- 
«  ses  idées  que  celui-ci  leur  pourra  faire  ron- 
«  oevoir  de  mon  esprit.  » 

Il  avait  donné  dans  Tespace  de  six  ans  six 
comédies,  toutes  en  cinq  actes  et  en  vers,  lors- 
qu'en  1636  il  aborda  la  scène  tragique,  et  fit 
jouer  Midée,  dont  un  seul  vers  est  resté  célèbre  : 

Dans  un  si  grand  rêvera  que  vous  reste-t-U?  —  HHoi. 
Dans  cette  pièce  se  trouvent  beaucoup  de  vers 
traduits  ou  imités  de  U  Médéc  de  Sénèque;  des 
traits  fiers  et  hardis  brillent  par  intervalles  dans 
cette  pièce,  dont  le  su|)et,  atroce  sans  être  tou- 
chant, et  fondé  sur  le  pouvoir  des  enchantements 
magiques,  serait  de  nos  jours  trop  dénué  de 
vraisemblance.  Il  Tétait  bien  moins  akira,  et  Cor- 
neille, en  le  traitant,  ne  faisait  que  se  ooufonucr 
au  goût  de  ses  contemporains.  Déjà  l'auteur  s'é- 
lève beaucoup  au-dessus  des  auteurs  tragiques 
ses  contemporains  ;  mais  le  grand  ConidUe  ne 
se  révèle  point  encore. 

Kn  1636  fut  jouée  son  Illusion  comique,  co- 
médie en  cinq  actes  et  en  vers.  Cette  pièce  réus- 
sit, malgré  ses  irrégularités.  Le  r6le  de  Mata- 
more (1)  est  devenu  depuis  caractéristique,  et 
sert  à  désigner  le  faux  brave.  Il  est  bon  de  £sire 
connaître  quel  était  alors  le  goût  dominant  pour 
les  caractères  outrés  et  pour  le  mervetllenx  le 
plus  grotesque  :  «  11  y  domine,  ditFontenelIr,  un 
personnage  de  capitan ,  qui  abat  d'un  souflle  le 
grand  So|»hi  de  Perse  et  le  Grand-Mogol ,  et  qui 
une  fois  en  sa  vie  avait  empédié  le  soleil  <le  se 
lever  à  son  heure  ordinaire,  |»aroe  qu'on  ne  trou- 
vait point  l'Aurore,  qui  était  couchée  avec  «'  mcr- 
veiOeux  brave.  »  Plus  sévère  pour  hii-mémeque 
ne  l'était  le  public.  Corneille  avo*ie,  dans  l'exa- 
men qu'il  fait  de  sa  coméilie,  que  c'est  «  unr  ga- 
lanterie extravagante,  qui  ne  mérite  pas  d*èlre  con- 
sidérée». Après  Médée,  V Illusion  comique  était 
une  chute;  mais  Corneille  allait  glorieusement  <e 
relever.  Il  avait  alors  près  de  trente  ans  :  il  était 
mûr  pour  le*  plus  grandes  entreprises  du  génir. 
La  méditation  sur  les  ressources  de  l'art,  Fétude 
des  anciens ,  l'expérienoe  one  ses  premiers  ou- 
vrages lui  avaient  donnée  du  théâtre,  tout  avait 
développé  et  éclairé  set  haotet  licaltés.  C'ea 

(1  u  Maf—WT  €it  we  re»fi«ctto«  «•  mu^  oM- 
riofMS.  persouBage  H  pofidalre  av  la  seéne  ialine  n 
que  Ptaule  et  Teresce  avalent  em-ni^we*  «npnin!  - 
comMic  grecque. 
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alors  qo'un  M.  <Ic  Chalon,  ancien  secrétaire  delà 
reine  Mario  de  Médicis,  et  retiré  à  Rouen,  lui 
donna  des  conseils  qui  lui  ouvrirent  une  des 
mines  les  plus  ridies  que  son  génie  pût  exploiter. 
Le  vieillard  l'engagea  à  apprendre  l'espagnol,  Ini 
en  donna  des  leçons,  et  lui  mit  d'abord  entre  les 
mains  Guilleu  de  Castro.  De  cette  lecture,  et  du 
travail  qui  en  fut  la  suite,  sortit  le  chef-d'œuvre 
4]ui  devait  nous  créer  un  théâtre,  le  Cid.  Dans 
le  Cid,  ce  ne  sont  plus,  comme  dans  Médée, 
<|uelques  élans  de  passion  et  de  génie  perdas 
dans  les  longueurs  d'une  intrigue  froidement 
atroce,  d'un  dialogue  plein  d'enflure  et  de  vaine 
déclamation  :  c'est  l'un  des  plus  heureux  sujets 
que  puisse  offrir  le  théâtre  ;  c'est  une  intrigue 
noble  et  toucliante  ;  c'est  le  combat  des  passions 
entre  elles,  du  devoir  contre  les  passions;  c'est 
l'art,  encore  inconnu ,  de  disfwser,  de  mouvoir 
les  grands  ressorts  dramatiques,  Tart  d'élever 
les  âmes  et  de  toucher  les  cœurs  ;  en  un  mot, 
c'est  la  vraie  tragédie.  Rien  n'avait  encore  ap- 
proché de  ce  degré  d'intérêt ,  de  naturel  et  de 
charme  ;  aussi  l'enthousiasme  alla-t-il  jusqu'au 
transport.  «  11  est  mal  aisé ,  dit  PéKsson,  an- 
'<  leur  contemporain,  de  s'imaginer  avec  quelle 
•<  approbation  cette  pièce  fut  reçue  de  la  ceur  et 
1  du  public.  On  ne  pouvait  se  lasser  de  la  voir; 
•<  on  n'entendait  autre  chose  dans  les  oompa- 
•t  gnies  ;  chacun  en  savait  quelques  parties  par 
«  cœur  ;  on  la  faisait  apprendre  aux  enfants,  et 
-  en  plusieurs  endroits  de  la  France  il  était  passé 
■  en  proverbe  de  dire  :  Cela  est  beau  comme 
"  le  Ctd.  »  Le  succès,  trop  éclatant  pour  le  re- 
pos de  Fauteur,  était  si  bien  mérité,  ciu'il  excita 
rontre  lui  une  des  persécutions  les  plus  violen- 
tt^  dont  l'histoire  des  lettres  ait  conservé  le 
souvenir.  A  la  tête  des  ennemis  de  Ck)meille  se 
l»laça  le  tout-puissant  cardinal ,  qu'il  avait  eu 
rimpnidence  ou  le  courage  d'offenser.  On  a  dit 
que  le  ressentiment  du  ministre  et  son  acharne- 
ment à  poursuivre  le  Cid  venaient  de  ce  qu'ayant 
offert  h  l'auteur  de  lui  acheter  sa  pièce  pour  cent 
mille  écus,  il  avait  essuyé  un  refus  humiliant. 
C'^te  anecdote  n'est  nullement  prouvée,  et  n'est 
pas  nécesdaire  d'ailleurs  pour  expliquer  la  persé- 
cution du  Cid.  On  n'excusera  pas  la  conduite  de 
Riehelieu,  mais  on  la  comprendra  si  on  se  rap- 
|M'Ile  que  Corneille,  blessé  du  mécontentement 
(|iie  lui  avait  témoigné  le  ministre  au  sqjet  de 
n^  changements  faiU  dans  le  canevas  d'un 
drame,  impatient  du  reproche  qui  lui  avait  été 
luit  de  n'avoir  pas  un  esprit  de  suite,  c'est-à- 
dire  <le  n'être  pas  assez  ram|)ant,  avait  brusque- 
ment demandé  son  congé  et  renoncé  à  sa  pen- 
>ion.  Les  motifs  de  cette  retraite  hautaine  durent 
être  empoisonnés  par  les  flatteurs  du  cardinal,  ja- 
liMjx  de  l'homme  de  génie.  Justement,  dans  le 
même  temps.  Corneille  pnbUa  une  Épitre  à 
Aristey  où  il  exprimait  sa  confiance  dans  son  ta- 
lent avec  une  libre  hardiesse,  disant  que  son  tra- 
vail n'avait  pas  b<>soia  d'appui,  et  qu'il  ne  faisait 
p»inl  de  ligue  p<mr  se  faire  admirer.  Ces  traits 


I  dorent  être  rapportés,  oommentés,  et  Tinrent 
I  acheverd'indisposer  le  cardinal  contre  son  anden 
favori,  qa*on  loi  présentait  comme  on  ingrat  in- 
solent Les  choses  étaient  dans  cet  état  quand  le 
Cid  parut,  «t  éclipsa  tout  oe  qu'on  avait  admiré 
jusque  alors.  Un  succès  aussi  éclatant,  par  leqoel 
le  poète  semblait  prendre  une  revanche  de  sa 
disgrâce,  et  prouver  qu'en  effet  il  n'avait  pas 
besoin  d'appui ,  dut  faire  sur  le  ministre  Tindi- 
catif  et  jaloux  l'effet  d'une  humiliation  qu'on  ne 
peut  pas  supporter.  Les  hommes  de  lettres 
lancés  par  Ini  sur  Corneille  triomphant  entrepri- 
rent d'anéantir  ce  grand  succès  et  de  prooTer  au 
public  que  le  Cid  était  le  commencement  de  la 
décadence  dn  théâtre.  Mairet,  qui  avait  loué  dans 
Corneille  l'auteur  comique ,  s'épouvanta.  Le  fa- 
meux Scudéry,  auteur  de  douze  tragi-comédies 
en  un  moment  et  pour  toujours  éclipsées,  publia 
des  Observations  critiques  sur  le  Cid  (1).  Le 
cardinal  les  approuva,  et  voulut  que  l'Académie 
française,  dont  il  était  le  protecteur,  prononçât 
son  jugement  ;  Scudéry  le  sollicita.  Boisrobert, 
facétieux  académicien  et  bouffon  du  cardinal, 
pressa  Corneille  d'accéder  aux  volontés  du 
maître,  et  Corneille  répondit  :  «  Messieurs  de 
«  l'Académie  peuvent  faire  ce  qu'il  leur  plaira. 
«  Puisque  vous  m'écrivez  que  Monseigneur  se- 
«  rait  bien  aise  d'en  voir  leur  jugement,  et  que 
n  cela  doit  divertir  son  Éminence,  je  n'ai  rien  à 
«  Jtre.»  La  position  de  l'Académie  était  difflcfle; 
elle  s'assembla  le  6  juin  1637,  et  nomma  troisoom- 
missaires  examinateurs  :  Chapelain,  dontBoileau 
a  fait  justice  ;  l'abbé  Amable  de  Bourzeis,  théolo- 
gien controversiste  et  prédicateur  obscur;  Jean 
Des  Marets,  auteur  des  Visionnaires  et  de  plu- 
sieurs tragi-comédies  oubliées,  de  plus,  selon  Fon- 
tenelle,  confident  de  Richelieu  et  son  premier  com- 
mis dans  le  département  des  affaires  poétiques. 
Après  cinq  mois  de  débats,  de  négociations  en- 
tre le  premier  ministre,  qui  ordonnait  de  pros- 
crire la  pièce,  et  les  juges,  qui  craionaient  de  ré- 
volter le  public  et  ne  pouvaient  d'aUleurs  étouffer 
leur  propre  admiration ,  on  vit  enfin  paraître  les 
Sentiments  de  V Académie  sur  le  Cid ,  im- 
primés en  1638, 1  vol.  in-8°  de  près  de  deux  cents 
pages.  Chapelain  avait  tenu  la  plume,  sans  trop 
de  complaisance  pour  le  tout-puissant  ministre. 

(1)  Dans  le  fameux  procès  da  Cid,  Scudéry  ]ooa  le 
rôle  d'accQsalenr.  Voici  le  débat  de  son  reqmiiitoire. 
C'ett  an  curleat  écbaoUllon  du  stjle  de  cet  éerlvalna 
matamore  :  «  J*atUque  ,  dit-il.  le  Cid,  et  non  paa  son 
auteur;  J'eo  teux  à  son  ouvrage,  et  non  k  na peraonoe. 
Et  comme  les  combats  et  la  dvIUté  ne  sont  pas  Incompa- 
Ubles,)e  veux  balaer  le  fleuret  dont  Je  prétends  loi  porter 
une  botte  franche.  Je  ne  hb  ni  une  satire  ni  on  libelle 
diffamatoire,  mais  de  simples  obsenraUoos,  et  hors  les 
paroles  qui  seront  de  l'eaaencc  de  mon  sujet,  11  ne  m'en 
échappera  paa  où  l'on  remarque  de  t'alffrenr.  Je  le  prie 
d'en  user  avec  la  même  retenue,  s'il  me  répond,  parce 
que  Je  ne  saurais  dire  ni  souffrir  d'Injures.  Je  prétends 
donc  prouTer  contre  cette  pièce  du  Cid,  que  le  sqjet 
n'en  vaut^rten  du  tout  ;  qu'il  choque  tes  principales  ré* 
glea  du  poème  dramatique  ;  qui!  manque  de  JngenenC 
en  sa  conduite  ;  qu'il  a  beaucoup  de  mécbanta  vers  ; 
que  presque  tout  ce  qu'il  a  de  beautés  sont  dérubécs,  et 
qu'alnsirestlme  qu'on  e.i  fait  est  Injuste,  n 
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Les  conclusions  de  rAcadémie  éUieot  :  «  que  le 
«  sujet  da  Ck)  n*est  pas  bon ,  qu*U  pèche  dans  son 
«  dénoûment,  qn*il  est  chargé  d^épisodes  iooti- 
«  les;  que  la  bienséance  y  manque  en  beaucoup 
«  de  lieux,  aussi  bien  que  la  bonne  disposition 
«  du  théâtre,  et  qu'il  y  a  beaucoup  de  vers  bas 
«  et  de  façons  de  parler  impures ,  etc.  »  Après 
cette  part  trop  large  faite  à  la  critique,  rAcadé- 
mie accordait  au  poète  de  justes  éloges ,  et  re- 
connaissait en  somme  dans  le  Cid  un  chef-d'œo- 
Tre.  Ce  jugement,  que  Richelieu  ne  trouTa  pas 
assez  sévère,  parut  injuste  au  public,  qui  le  cassa  ; 
et  longtemps  après  Boileau  disait  : 

Bn  ralD  contre  le  Cid  un  ministre  «e  ligne , 
Tout  Parte  poor  Cblinènc  a  le*  yeox  de  Rodrigue  ; 
L'Académie  an  oorpt  a  beau  le  censurer, 
Le  public,  révolté,  a'obsUne  i  l'admirer. 

Quoique  Claveret  et  Mairet,  et  Scudéry  armé 
de  cinq  brochures,  fussent  venus  en  aide  à  T  Aca- 
démie, jamais  démenti  plus  irniversel  ne  lui  fut 
donné  ;  car,  dans  la  Vie  de  Corneille^  Fontenelle 
dit  :  «  Corneille  avait  dans  son  cabinet  cette 
«  pièce  traduite  en  toutes  les  langues  de  l*Eu- 
«  rope,  hormis  la  turque  et  Tesclavonne.  >»  En- 
fui, le  Cid  est  la  première  trag^e  fiançaise  qui 
ait  pu  traverser  deux  siècles  et  se  inaintenir 
au  répertoire ,  toujours  jeune  de  son  ancien 
succès. 

En  1639  Corneille  donna  la  tragédie  d'Horace 
(  qu'on  a  depuis  mal  à  propos  ap^ée  les  Uora- 
ces  ),  et,  par  ime  vengeance  digne  de  son  génie , 
il  dédia  sa  pièce  au  cardinal  de  Richelieu.  H  di- 
sait à  l'orgueilleuse  Éminence  :  «  C'est  d'elle  que 
(I  Je  tiens  tout  ce  que  je  suis  >  ;  et  par  une  allu- 
«on  à  Mirame  et  ^  d'autres  tragi-comédies  que 
le  cardinal  avait  élaborées  avec  Colletet,  Des 
Marets  et  L'Étoile,  le  poète  ajoutait  :  «  Nous  vous 
«  avons  deux  obligations  très-signalées,  Tune 
«  d'avoir  ennobli  le  but  de  l'art,  l'autre  de  nous 
«  en  avoir  facilité  la  connaissance.  »  Mois  où  la 
vanité  du  ministre  trouva  sans  doute  un  éloge , 
n*est-il  pas  permis  aujourd'hui  de  voir  une  épi- 
gramme  ?  Corneille  va  plus  loin  encore  :  «  J'ai 
«  souvent  appris  en  (feux  Aeurei  (dans  ses  entre- 
«  tiens  avec  le  ministre  littérateur)  ce  que  mes 
«  livres  n'eussent  pa  ro'appreodre  en  dix  ans  : 
«  c'est  là  que  j'ai  puisé  ce  qui  m'a  valu  l'applan- 
«  dissement  du  public,  ce  que  j'ai  de  réputation, 
«  dont  je  vous  suis  entièrement  redevable.  » 
Une  anecdote,  rapportée  par  Pélisson,  8e>nhle 
annoncer  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  d'ironie  cachée 
dans  l'exagération  de  tels  éloges.  Le  bmit  ayant 
couru  que  l'Académie  porterait  encore  un  juge- 
ment snr  la  nouvelle  tragédie,  Comeflle  répondit 
avec  une  noble  fierté  :  «  Horace  fut  condamné 
«  par  les  duumvire;  mais  O  fut  abaons  par  le 
«  peuple.  » 

Cette  pièce  peut  être  regardée  comme  une  ré- 
ponse victorieuse  aux  critiques  dhrigées  contre 
te  Cid.  Les  détracteure  de  cette  pièce  répétaient 
que  l'auteur  de  Médée  et  du  Ckf  ne  saurait  ja- 
mais quimiter  et  traduire,  qu'il  avait  dérobé  la 


première  de  ses  tragédies  à  Sénèque ,  et  la  se- 
conde àGuiDendeCastro.  Corneille,  abandonnant 
phisieun  prciets  d'imitations  espagnoles,  qu'il 
avait  conçus,  chercha  un  siyet  que  personne 
n'eût  traité  avant  lui,  que  hii  seul  pût  avoir  Tau- 
daee  de  traiter,  qui  pour  être  mis  sur  la  tcène 
exigeât  des  prodiîges dlnvention;  et  il  créa  Ho- 
race, L'envie  fut  forcée  de  se  taire  «levant  les 
beautés  de  cette  œuvre  énergique  et  subUioe,  qui 
enlève  l'âme  par  des  traits  d*iuie  si  ûère  élo- 
quence, par  des  situations  si  profondément  dra- 
matiques. Du  reste,  cette  pièce ,  qui  atteste  un 
immense  progrès,  était,  dans  son  ensemble,  plus 
défectueuse  que  le  Cid.  «  11  y  a  trois  tragédies 
dans  Horace,  dit  Voltaire.  L'unité  d'action  est 
violée,  l'ordonnance  vicieuse;  souvent  même 
les  subtilités ,  les  analyses  froides ,  les  raisonne- 
ments languissants ,  le  (aux  esprit  déparent  le 
dialogue.  Le  plaisir  qu'on  goûte  en  lisant  cette 
pièce  n'est  pas  celui  que  procure  la  perfection 
également  répandue  sur  toutes  les  parties  d'un 
ouvrage  :  il  Cuit  penser  que  l'ascendant  de  ce 
.génie  est  bien  grand,  puisque  tous  ces  détails  où 
l'admiration  est  remplacée  par  la  critique,  n'ùtent 
rieo  à  renthooslasme  qu'il  inspire.  » 

Cinna,  qvi  suivit  Horace  à  quelques  mois  de 
distance,  n'oflre  point  d'infraction  à  lunité 
d'action  ;  mais  l'unité  de  caractère  y  est  mani- 
festement violée.  Le  personnage  de  Cinna  n'ei^l 
pas  soutenu ,  et  ses  variations  inexplicables  Itâ 
ôtent  la  noblesse  et  parfoU  l'intérêt  Cette  éner- 
gie romaine«spagnole ,  qui  produit  des  effets 
si  anblhnes,  approche  qiielquefois  de  la  décla- 
mation, ou  même  y  tourne  tout  à  fait  :  la  gran- 
deur des  sentiments  et  des  pensées  devient  par- 
fois une  grandeur  de  parade,  et,  malgré  tout  ce 
qu'on  peut  donner  à  l'Idéal,  cesse  d'être  natu- 
relle, vraie,  sincère.  Mais  enfin,  et  il  n'est  pas 
besoin  de  le  démontrer  ici,  le  nombre  des  beau- 
tés domine,  et  ces  béantes  sont  d'un  ordre  à  ra- 
cheter tons  les  définit.  Cest  le  jugement  de  la 
posMté ,  et  œ  ftt  aasii  l'avis  des  oontemporains. 
Lorsque  Balaac  eut  In  cette  pièce,  il  écrivit  à 
l'antenr  :  «  Je  crie  mirade  !...  Vont  hmis  faites 
«  voir  Rome  œ  qu'elle  peut  êtreà  Paris,  et  ne 
«  l'ava  point  brisée  en  la  remuant  Aux  en- 
a  droits  où  Rome  est  de  brique,  vous  la  rétablis- 
«  sa  de  marbre;  quand  vous  trouva  du  vide, 
a  vous  le  rempltoseï  dte  cfaeM'eeuvre,  et  je 
«  prends  garde  queceque  vouspiêtei  à  rhis- 
«  toire  est  UMQOursmeillaur  que  œ.qpie  vous  em- 
«  pruntex  d'elle.  »  Oocaeille  dédia  Cinna  à  un 
président  an  parlement  de  Toulouse,  nommé  de 
MoBtinron,  quatté  «  trésorier  de  l'épargne  », 
et  qui  fit  prêtent  de  1,000  pistolet  m  poète, 
croyant  sans  doute  ne  pouvoir  payer  meintcher 
llionnenr  de  se  trouver,  asaex  mal  à  propos, 
eomparé  à  Anpiale.  Et  depuis  cette  époque  les 
dédieaoet  faicratives  ont  été  appelées  des  <pttref 
à  iaMmUamrw.  Diaontiol,eB  paatant,  qui 
ne  fnt  point  chercher  le  grand  Corneille  dans  tet 
épitrcs  dédicatoires,  et  qu'on  le  trouve 
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ment  dans  le»  oavragcs  que  eet  Dudheiireaaes 
épitres  précèdent  (1). 

Polfeucte,  jouée  en  1040,  marque  le  plna  haot 
point  de  perfection  dn  génie  de  Corneille.  Atant 
de  donner  sa  tragédie  an  théâtre ,  le  poète  l'a- 
Tait  lue  à  Vh6tel  de  Rambooillet,  «  aooTerain 
tribunal,  dit  Fontenelle,  des  afMres  d'esprit  en 
ce  temps-là  ».  Voiture  se  chargea  de  lUre  con- 
naître à  l'auteur  que  sa  pièce  avait  été  généra- 
letnent  condamnée,  et  Corneille,  alarmé,  allait  la 
retirer  de  Tétude  quand  il  ftit  détourné  de  ce 
dessein  par  un  comédien  obscur,  nommé  La  Ro- 
que, qui,  jugeant  mieux  que  font  lliMel  de  Ram- 
bouillet, eut  le  mérite  de  oooserrer  à  la  scène 
française  un  de  ses  chefs-d'oBune.  C'est  arec 
le  Cid  celui  des  onrrages  de  Corneille  dont  le 
plan  est  le  mieux  conçn;  c'est  le  seul  où  il  a  so 
allier  le  pathétique  gracieux  et  tendre  à  la  force 
et  au  sublime.  Le  rôle  de  Pauline  est  sons  ce 
rapport  une  création  unique  de  son  théâtre  ;  car 
il  avait  plus  de  grandonr  qoe  de  sensihflité  dans 
l'âme,  plus  d'énergie  que  de  souplesse.  Il  n'é- 
tait réservé  qu'au  seul  Racine  d'unir  presque 
constamment  ces  deux  caractères. 

Avec  Polyeucie  Corneille  avait  atteint  l'apo- 
gée de  son  génie  et  de  sa  gloire  ;  fl  ne  devait 
pas  s'élever  plus  haut.  Mais  pendant  plusieurs 
années  encore  il  se  maintint,  sauf  quelques 
chutes,  sinon  à  la  même  hauteur,  du  mofais  dans 
une  ré}(ion  moyenne,  qui  n'était  pas  encore  la  dé- 
cadence. Son  talent  dramatique  semble  même 
prcn<lre  de  nouveaux  développements  et  gagner 
en  étendue  ce  qu'il  perd  en  élévation.  Pompée 
et  le  Mentetir,  représentés  presque  simultané- 
ment (1641,  1642),  en  offrent  un  double  exemple. 
La  conception  de  Pompée  est  imposante,  et  il 
e»t  malheureux  que  le  dialogue  soitsi  sooventen- 
taché  d'enflure  à  la  Lucam.  On  a  mille  fois  re- 
marqué l'originalité  majestueuse  du  début,  où 
l'exposition  du  sujet  renferme  le  noMid  de  la 
pièce.  Le  personnage  noble  et  touchant  de  la 
veuve  de  Pompée  était  encore  une  création, 
après  les  caractères  de  Pauline  et  d'Emilie. 

La  tragédie  française  était  créée;  et  quand  le 
Cid  parut  Racine  n'était  pas  encore  né.  Cinq 
tragédies  de  Corneille,  qu'on  revoit  tonjours 
avec  admiration,  étaient  les  cinq  premiers  chefs- 
d'd'uvre  de  notre  scène.  Mais  la  comédie  était 
encore  à  naître  ;  jusque  là  les  pièces  qui  por- 
taient ce  titre  n'offraient  ni  naturel  ni  véritables 
peintures  de  mœurs.  Un  amas  d'extravagances, 

(1)  Cet  foroales  UotfaUves  aasquelles  ruttgt  général 
•tUrlgoaU  les  aateun  de  dédicacM,  et  d«nt  l'Acad^mte 
fnn^»Ue  donnait  elleméme  t'exem^  àMO»  la  préfaee 
de  ton  btcUonnaire  de  TAcadémle.  troareal  laar  «s- 
OMC  daoa  la  modesUe  el  la  «ImptlcUé  de  ComelUe.  Son 
fcole  ne  penaallpa»  ft'bamlUeren  dcseendaatjnaqv'à  sol- 
liciter le«  protecUoot  des  boin««t  pntetanU  alon.  On 
se  doit  donc  pat  atueber  à  cet  roraratet  plot  «lapor- 
taaco  qn'à  ee«  locaUons  banales  de  foi  rkammmr  éFê- 
tntdntréikutmbte  et  tripcàétstant  iervUmr, ûout  to« 
Ma  neveu  riront  un  Jour,  et  qnl  panttrttenC  eaetrt  ptas 
fMtoales  et  senrUes  aat  Ronalns  et  au  Greoa,  9t  le 
tiadre  personnage  tutoyait  CtiMr  tt  Mrteldi  ta  |«| 
écrivant  d'égal  à  égal.  A.-F.  a 


qui  B'aTaient  rico  de  réel,  filnient  toQl  le  co- 
mique de  la  scène  firançalse.  RanwMwt  les  dtu 
scènes  à  la  nature  et  à  la  térilé ,  OonMOe 
montra  dans  le  Menteur  ee  que  defitt  être 
la  comédie,  comme  il  avait  appris  à  tes  ûm- 
temporains  par  le  Cid  ee  qn'étiH  li  tn^ 
die.  En  un  nnot,  dans  Tespaoe  de  six  ans,  H 
avait  tracé  la  route  à  Radne  et  à  UtMn.  Mm 
Menteur  est  imité  d'une  plèee  espa|^oie,  la 
Verdad  sospeebata,  que  Corneille  appelle^  àa^ 
sapréfoee,  une  merveille,  et  il  ^oole  :  «  Je  M 
trouve  rien  qui  hdioit  eomparaûeeneesenv^ 
ni  parmi  les  anciens  ni  parnii  les  moàtmm.  • 
Cependant,  il  déclare  qoe  quoiqu'il  ait  beMeonp 
empnnrté,  «  il  y  a  pen  de  rapport  eirtre  le  fIrMip 
«  çais  et  l'original,  »  qui  ftil  d'abord  attriboé  à 
Lope  de  Yega  et  qui  depuis  a  été  reeoann  être 
de  D.  Juan  d'Alarcon. 

En  1643  Corneille  donna  la  Suite  du  Men- 
teur, imitée  aussi  d'une  pièce  espagnole  deLope 
de  Yegi,  faititulée  Amor  sin  saber  a  quèen.  On 
7  trouve  une  belle  th«de  sur  U  sympathie;  rniis 
les  suites  dHm  chef-d'omvre  sont  nmenlhea- 
reuses. 

C'était  la  première  fois  que  Connile  ynipM 
le  public  aocneilUr  avec  flroideur  on  de  ses  o«- 
vrages  ;  mais  il  allait  prendre  une  renrandieédik 
tante.  Eodogune  fut  représentée  en  1644.  CeA 
de  tontes  les  pièces  de  Corneille  cdleqHV  pré- 
férait; le  succès  en  Iht  très-grand.  Dans  le  cin- 
quième acte  le  talent  de  ComeiBe  se  noalni 
sous  un  aspect  nouveau.  Jnsqne  là  il  avait  pro- 
duit ses  grands  effets  par  le  ressort  de  radmi- 
ration,  quelquefois  uni  au  ressort  de  la  pitié, 
qui  le  rendait  plus  tragique  :  id  l'admfaïUon  a 
faftphMseà  l'efllroi;  une  affreuse  hicertiliide  ob- 
sède l'âme  des  spectateurs  ;  des  comMniisons 
savantes  préparent  et  développent  on  des  pine 
imposants  spectacles  de  terreur  qn'aH  ollnts  le 
théâtre. 

rAéo(fore,  jouée  en  1645,  fWun  pun  édMe. 
Encouragé  par  le  sooeès  de  Polyeucie,  Oomefll» 
avait  cru  pouvoir  emprunter  an  IP  Une  des 
Vierges  de  safait  Ambroise  le  snjet  d'tae  neo- 
velle  pièce  rdlgieuM.  Sans  doute  one  ]eane  fDe 
placée  entre  le  déshonneur  et  l'apostasie  offire 
une  situation  tragique,  mais  bin  dUMIe  à  met- 
tre sur  le  théfttre.  Le  grand  ComeBle  éàbom 
complètement  «  On  ne  put  souflHr ,  dit  Fonta- 
nelle, la  seule  idée  du  pérfl  de  la  proetHntion; 
et  si  lepublic  était  devenu  si  dâicat,  à  qui  M.  Cor- 
ndlle  devait-il  s'en  prendre,  qu'à  Ini-mênie? 
Avant  lui  le  viol  réussissait.  >  Ce  défont  essen- 
tiel n'était  d'aiOeun  pas  le  seul;  Corneille  ra- 
Tone  lui-même  avec  sa  francidse  ordinaire  : 
<  Théodore,  dit-O,  n'a  ancnne  passion  qui  ragMe, 
ei  là  même  où  son  sèle  pour  Dieu,  quioccnpe 
tonte  son  âme,  démit  édator  le  phu,  i^ert-à- 
diredans  sa  oonlestation  avec  DIdyme,  Jehri 
il  donné  si  peu  de  dialeur,  que  oelte  scène, 
bien  que  très^xwrto,  ne  laisse  pas  d'ennnyer. 
Aussi,  pour  en  parler  sainement,  une  tiev«* 
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martyre  mr  un  théâtre  n'est  autre  chose  qu'an 
terme ,  qui  n'a  ni  jambes  ni  bras ,  et  par  consé- 
quent point  d'action.  »  Même  dans  cette  pièce, 
dont  le  sujet  était  si  malheureusement  choisi, 
l'auteur  de  Polyeiicte  se  laisse  entrevoir  par  in- 
tervalles. La  cinquième  scène  du  troisième  acte  et 
le  quatrième  acte  tout  entier  sont  dignes  du 
grand  Corneille. 

Dans  HéracliuSy  donné  en  1647,  Corneille  re- 
trouva tout  son  génie;  mais,  au  lieu  de  le  consa- 
crer tout  entier  à  la  peinture  des  passions  et  des 
caractères,  il  l'employa  en  partie  à  nouer  et  à  dé- 
nouer les  fils  d'une  des  intrigues  les  plus  com- 
pliquées qui  aient  jamais  été  mises  au  théâtre. 
Les  inventions  du  poète,  quoique  fort  belles,  sont 
si  entremêlées  et  brouillées,  comme  on  disait 
alors,  qu'elles  produisent  dans  l'espritules  spec- 
tateurs presque  autant  de  fatigue  que  d'admira- 
tion. Cependant  le  nombre  et  la  nouveauté  des 
combinaisons  dramatiques  font  de  cette  pièce 
sinon  im  des  cbefs-d'œtt?re,  du  moins  une  des 
plus  étonnantes  créations  de  Corneille.  On  l'ac- 
cusa d'avoir  pris  son  siOet  dans  Calderoo;  il  s'en 
dérondit,  et  depuis  le  père  Toumcmine  a  proavé 
que  Vf/éraclius  espagnol,  sous  le  titre  de  Tout 
dans  la  vie  est  mensonge  et  vérité  (  En  esta 
vida  todo  es  verdad  y  todo  mentira},  était 
postérieur  à  VHéraclius  français. 

Corneille  avait  publié  tous  ses  chefs-d'œuvre, 
et  il  n'était  pas  encore  de  l'Académie  française. 
La  première  chose  que  l'Académie  avait  à  faire 
après  la  publication  de  ses  Sentiments  sur  le 
Cid,  c'était  de  recevoir  dans  son  sein  l'auteur 
du  Cid.  Le  nombre  des  quarante  premiers 
membres  n'était  pas  encore  rempli;  Corneille 
s'était  inutilement  présenté  plusieurs  fois.  L'his- 
torien de  l'Académie ,  Pélisson,  raconte  ingénu- 
ment que  d'abord  elle  loi  préféra  le  président 
Salomon;  puis,  que  M.  Faret  étant  mort  en  1646, 
elle  lui  préféra  eacore  DuRyer;  et  qu'enfin  le 
grand  Corneille  ne  fut  reçu  en  1647  que  parce 
que  l'obscur  Balesdens,  qui  allait  être  préféré 
encore,  «  écrivit,  dans  une  lettre  pleine  de  bean- 
«  coup  de  civilités  pour  l'Académie  et  poor 
M  M.  Corneille,  qu'il  priait  la  compagnie  de  vou- 
«  loir  bien  le  préférer  à  lui.  >» 

L'admirable  génie  qui  avait  donné  à  la  France 
la  tragédie  et  la  comédie  la  dota,  en  1650,  quoi- 
({ue  avec  moins  de  succès,  d'un  genre  intermé- 
diaire, qui  tient  de  la  tragédie  par  la  position  et 
les  sentiments  des  personnages,  de  la  comédie 
par  llntrigue  et  le  dénouement.  «  Voici,  dit-il 
lui-même  dans  l'épltre  dédicatoire,  un  poème 
d'une  espèce  nouvelle,  et  qui  n'a  point  d'exeti»- 
ple  chez  les  anciens.  Vous  connaissez  l'humeur 
de  nos  Français  :  ils  aiment  la  nouveauté ,  et  je 
hasarde  non  tam  meliora  quam  nova,  sur 
l'espérance  de  les  mieux  divertir.  »  Cette  pièce 
d*nn  nooTeni  genre  s'appelait  Don  Sanche  d^A- 
rayon ,  comédie  héroïqQe.  «  EOe  eut  d'abord, 
dit  Corneille,  grand  éclat  sur  le  théâtre;  mais 
une  disgrâce  partitulière  fit  avorter  sa  bonne 


fortnne  ;  le  refus  d'un  illustre  saffirage  dissipa 
les  applaudissements  que  le  public  hii  avait  don- 
nés trop  libéralement,  et  anéantit  si  bien  tous 
les  arrêts  que  Paris  H  le  reste  de  \tt  cour  avaient 
prononcés  en  sa  faveur,  qu'an  bout  de  quelque 
temps  elle  se  trouva  reléguée  dans  la  provin- 
ce. »  Cet  illustre  suffrage  qoi  manqua  à  Don 
Sanche  d'Aragon  était  celui  du  grand  Condé; 
mais  ce  ne  Ait  pas  la  seule  cause  de  la  chute 
de  cette  pièce.  Comeilie  en  convient  :  «  Le  sujet, 
dit-Il,  n'a  pas  grand  artifice;  c'est  un  ineonnu 
assez  honiiftle  homme  pour  se  faire  aimer  de 
deux  remes;  l'inégalité  des  conditions  met  un 
obstacle  au  bien  qu'elles  M  veulent ,  durant 
quatre  actes  et  demi;  quand  Ufiuit  de  nécessité 
finir  la  pièc«,  un  homme  semble  tomber  des 
nues  pour  faire  développer  le  secret  de  sa  nais- 
sance, qui  le  rend  mari  de  l'une,  en  le  Casant  re- 
connaître pour  frère  de  l'autre.  » 

La  même  année,  Andromède,  pièce  à  noa^ 
chines,  à  décorations  magnifiques  et  à  grand 
spectacle,  dont  le  sujet  est  tiré  des  Métamor- 
phoses d'Ovide,  eut  qaarante-dnq  représenta- 
tions, ce  qui  était  alors  un  succès  prodigieux. 
Ainsi,  le  créateur  de  la  tragédie  et  de  la  comédie 
en  France  y  donna  la  première  idée  d'un  genre 
de  spectacle  d'oà  plus  tard  devaient  naître  l'o- 
péra, ses  machines  et  ses  ballets. 

Deux  des  collègues  de  Corneille  à  PAcadémie, 
Charpentier  et  La  Monnoye,  ont  écrit  qu'après 
avoir  publié  une  chanson  licencieuse  en  <|ua- 
rante  couplets,  intitulée  VOceasion  perdue  et 
recouvrée,  il  fut  conduit  à  confesse  par  le  chan- 
celier Seguier  lui-même,  et  qu'un  moine  lui  im- 
posa pour  pénitence  de  tradunv  Vlmitation 
en  vers  français.  Mais  il  est  reoounn  maintenant 
qoe  cette  fameuse  chanson,  ceavre  d'un  sieur  de 
Cantenac,  ne  parut  pour  la  première  fois  qu'en 
1662,  dans  un  recueil  intitulé  PoéMie»  nouvelles 
ei  galantes,  tandis  que  le  premier  livre  de  1*/- 
mito^n  traduit  par  Corneille  avait  d^  été  pu- 
blié en  1651.  Ce  fut  donc  volontairement,  et 
sans  pénitence  imposée,  que  Comeilie  entrcfMit 
et  poursuivit,  comme  il  le  déclare  lui-même, 
avec  beaucoup  de  temps  ei  betmeoup  de  peine, 
une  entreprise  qu'fl  trouvait  dUBdle  et  qui  ne 
fîit  terminée  qu'en  1656.  Cet  ouvrage,  qui  eut, 
dit-on,  trente-deux  éditiona,  eitaivonrdlnti  tombé 
dans  un  oubK  peut-être  imnérité.  On  y  reconnaît 
par  intervalles  U  tooche  originale  et  grande  de 
raoteur  de  Polyeueie.  Parfbia  même  PéneiKie 
un  peu  rude  et  hautaine  dn  vers  cornélien  s'a- 
dondt  jusqu'à  rendre  avec  one  grâce  admirable 
la  sublime  simpUcIté  de  l'ori^taal ,  comme  dans 
ce  passage,  par  exemple  : 

rov  relever  «•  tcnc,  bMMM,  ■  It  fut  «en  aUti, 
u  porccé  ém  eamr  et  b  rtipHeWS; 

Bllw  le  Ml 


Tout  en  InviriBMl  à  eeUe  oBQvre  de  pMIé,  Cor- 
neille se  sentait  encore  tntruNié  vers  la  scène  fnr 
gique.  Kn  1651  il  donna  Pfkomède,  Celte  pière 
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ulTire  clans  le  personnage  principal  un  développe- 
iiH9ii  nouveau  du  K<^nie  <le  Corneille.  Un  liéirus 
environné  de  périU,  qu'il  ne  repousse  qu*a?ec  Ti- 
ronie,  telle  est  la  donnée  du  premier  rôle,  mise  en 
ci'uvre  par  le  poète  avec  une  rare  habile^.  C'est 
le  caractère  comique  du  railleur,  élevé,  par  la 
Kramleur  d'àroe,  par  le  rang  et  les  dangers  du  per- 
sonnage, à  rénergie,  à  la  dignité,  au  sublime  même 
de  la  haute  tragédie.  Lorsqu'on  songe  que  IVico- 
mède  est  la  vingt-et-unième  pièce  de  Corneille,  et 
que  ce  grand  poke  avait  déjà  fait  réciter  au  théâ- 
tre,  comme  il  le  dit  lui-même,  quarante  mille 
vers ,  il  est  impossible  de  ne  pas  admirer  cette 
Torce  de  génie  qui  le  poussait  toujours  vers  des 
voies  nouvelles  et  lui  faisait  rencontrer  à  chaque 
pas  les  créations  les  plus  originales  ;  mais  après 
tant  de  travaux  la  lassitude  et  la  déiaillance  étaient 
inévitables  ;  l'auteur  de  Nicomède  allait  en  (aire 
la  dure  expérience. 

La  chute  de  Perthariie,  en  16&3,  fut  depuis 
le  Cid  le  premier  grand  revers  de  Corneille. 
Cette  pièce  n'eut  que  deux  représentations.  Le 
public  repoussa  dans  le  roi  de«  Lombards  un 
mari  qui  voulait  racheter  sa  femme  en  cédant 
un  royaume.  Cet  échec  surprit  Corneille,  et  Taf- 
Oigea,  comme  une  injuste  disgrâce.  Méconnais- 
sant l'immense  intervalle  qui  séparait  ses  chefs- 
d'a'uvre  d'un  ouvrage  si  peu  digne  de  lui,  et  se 
croyant  autant  de  droits  aux  applaudissements 
qu'à  ré)K)que  du  Cidy  il  accusa  le  public  de  lé- 
gèreté et  d'une  cruelle  inconstance.  Il  se  retira 
du  théâtre  en  répandant  dans  des  plaintes  hau- 
taines l'amertume  de  son  àme.  n  La  mauvaise 
réception  que  le  public  a  faite  à  cet  ouvrage, 
dit-il  dans  la  préface  de  sa  pièce,  m'avertit  qu'il 
est  temps  que  je  sonne  la  retraite ,  et  que  des 
préceptes  de  mon  Horace  je  ne  songe  plus  à 
pratiquer  que  celui-ci  ; 

Sol  te  MomerDtrm  mature  laous  equam,  ne 
Peccet  ad  exlrcuiom  rideodus  et  Uia  ducat. 

U  vaut  mieux  que  je  prenne  congé  de  moi-même 
<]uc  d'attendre  qu'on  me  le  donne  tout  à  fait  : 
u  est  juste  qu'après  vingt  années  de  travail  je 
commence  à  m'apercevoir  que  je  deviens  trop 
\ieux  pour  être  encore  à  la  mode.  J'en  remporte 
cette  f^iti.sfaction  que  je  laisse  le  théâtre  fï^nçais 
en  meilleur  état  que  je  ne  l'ai  trouvé,  et  du  côté 
de  Tart  et  du  côté  des  mœurs.  Les  grands  génies 
(]ui  lui  ont  prêté  leurs  veilles  de  mon  temps  y 
ont  l)caucoup  contribué  ;  et  je  me  flatte  jusqu'à 
penser  que  mes  soins  n'y  ont  pas  nui.  Il  en  vien- 
<ira  de  plus  heureux  après  nous,  qui  le  mettront 
à  sa  perfection,  et  i\m\  achèveront  de  l'épurer  : 
je  le  souhaite  de  tout  mon  cœur.  » 

En  déclarant  ainsi  qu'il  renonçait  pour  tou- 
jours au  théâtre ,  Corneille  avait  promis  pins 
qu'il  ne  pouvait  tenir.  Du  fond  de  la  retraite  Où 
il  achevait  de  traduire  V Imitation,  il  ne  cessait 
de  reporter  avec  regret  ses  regards  sur  le  tbéA- 
tre.  Cependant,  en  défiance  non  de  liii-roème, 
mais  du  public ,  il  redoutait  autant  quH  désirait 
4'y  reparaître.    Les   conseils  du  surintendant 


Fouquet  le  déci<lèreiit ,  roalheureusoiaenl  pour 
sa  gloire ,  à  sortir  de  son  repos.  Il  •  revint  au 
théâtre  en  1669,  pour  défigurer  le  plus  beau,  le 
pins  pathétique  sujet  de  la  tragédie  antique  :  il 
donna  son  Œdipe,  Cette  triste  composition  réus- 
sit cependant;  et  ce  succès,  si  doux  à  un  vieux 
triomphateur,  le  rengjagea  de  plus  l)eUedans  Ucar- 
rière.  Il  tenta  un  nouvel  essai  pour  réunir  le  cbant 
et  la  poésie ,  et  la  ToUon  d'Or,  jouée  en  1663, 
excita  des  applaudissements  dus  en  grande  partie 
aux  décorations.  L'année  suivante,  ^a  tn^nédie 
de  Sertorius  obtint  encore  beaucoup  de  siiooès. 
Elle  le  méritait,  par  le  noble  caractère  du  principal 
personnage,  par  des  mots  sublimes  et  une  des 
plus  belles  scènes  qui  soient  au  théâtre  fhui- 
çais.  C'est  en  assistant  à  une  représentation  de 
cette  pièce  que  Tureune ,  dit-on,  s*écria  :  «  Où 
donc  Corneille  a-t-il  appris  l'art  de  la  guerre?  » 
Mais  parmi  les  Zoiles  de  ce  temps,  D'Aubignac» 
auteur  de  mauvaises  tragédies,  mauvais  poète  et 
mauvais  prédicateur,  après  avoir  accusé  l'auteur 
de  Sertorius  d'être  qf/améd*ttrgent^cùanoaà 
sa  critique  de  cette  tragédie  par  ces  incroyables 
turpitudes  :  «  Défaites-vous,  monsieur  de  Cor- 
A  neille,  de  ces  mauvaises  façons  déparier,  qui 
«  sont  encore  plus  mauvaises  que  vosTers.  Vous 
ft  êtes  sans  doute  le  marquis  de  Bilasearille,  qui 
«  piaille  toi^ourset  ne  dit  jamais  rien  qui  vaille.  » 

En  1664,  SophonisbCf  moins  heureuse  que 
Sertorius,  ne  fit  point  oublier  ou  plutôt  fit  re- 
mettre au  tliéâtre  la  tragédie  que  Mairet  avait 
donnée  sous  le  même  titre,  sept  ans  avant  le 
Cid. 

Le  génie  de  Corneille ,  quoique  vieillissant , 
vint  encore  se  révéler  dans  Othon  (1665).  Les 
caractères  de  Galba  et  d  Othon  sont  peints  d*a- 
près  Tacite  avec  ime  si  fidèle  énergie,  que  le  ma- 
réchal de  Grammont  disait  :  «  Corneille  doit  être 
le  bréviaire  des  rois.  >» 

L'année  1666  vit  tomber  VAgésilas  de  Cor- 
neille, et  bientôt  après  Racine  obUnt  dans^dro- 
maque  son  premier  succès  éclatant  C'étaient 
comme  deux  astres ,  dont  l'un  se  levait  quand 
l'autre  était  à  son  couchant  En  1667  Attila  fut 
un  peu  plus  heureux  qu^Agésilas  auprès  du  pu- 
blic, sans  être  mieux  accueilli  des  gens  de  goAt 
On  connaît  les  deux  épigrammes  de  BoUeau.qui 
n'ont  d'ailleurs  d'autre  mérite  que  celui  de  la 
vérité. 

La  pièce  de  Titeet  Béréniee  fut  jouée  en  1670. 
On  dit  qu'une  princesse  de  la  cour  du  grand  mi 
(Henriette  d'Angleterre,  alors  duchesse  d'Or- 
léans) mit  aux  mains,  à  leur  insu,  le  jeune  Ra- 
cine et  le  vieux  Corneille,  qui  devait  succomber 
dans  ce  qu'on  appela  un  duel. 

La  comédie-ballet  de  Psyché  ^ea  vers  libres, 
avec  des  paroles  lyriques  qui  ftvent  le  premier 
essai  en  ce  genre  de  Quinault,  et  dont  LuIH  fit 
la  musique,  ne  doit  être  citée  id  que  pour  la  coo- 
pération de  Corneille  avec  Molière  dans  Ui  con- 
fection de  cet  ouvrage  (  1671  ). 

Un  an  après  (  1672  )  parut  PulchMe,  qui  réus- 
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sit,  et  doot  le  cinquiènie  acte  est  encore  estimé.  On 
<i  cru  que  Comeflle  ayait  voulu  se  peiodre  lui- 
roènie  dans  le  rôle  de  Martian.  Enfin,  le  père  du 
théâtre  français  termina  sa  longue  carrière  dra- 
matique, qui  avait  doré  quarante-oinq  ans,  en 
1075,  par  la  tragédie  de  Suréna.  Dans  cette 
trente-troisième  et  dernière  pièce  jaillirent  encore 
quelques  étincelles  du  feu  poétique  qui  Tavait 
animé,  et  notre  grand  tragique  eutThouneur  mé- 
rité de  dore  son  thé&tre  par  un  vers  (1)  qu'on 
a  justement  qualifié  de  suÛtmc. 

Il  faut  rattacher  au  théâtre  de  ComeiOe  ses 
préfaces,  les  savants  examens  qo*il  a  faits  de  ses 
pièces,  et  ses  trois  Discours  :  De  Vutilitéet  des 
parties  du  poème  dramatique  ;  De  la  tragé- 
die; Des  trois  unités.  (Test  là  qu*on  remarque 
aussi  la  profondeur  de  ses  études ,  de  ses  com- 
binaisons, de  sa  théorie,  et  que  dans  le  premier 
modèle  de  la  scène  française  on  reconnaît  son 
premier  législatenr. 

On  a  encore  de  P.  Comeîlle  un  vofaune  A* Œu- 
vres diverses,  recueillies  par  Granet,  t738,  in-t)  ; 
on  y  trouve  un  poème  sur  les  Victoires  de 
Louis  XIV,  qui  avait  été  hnprimé  en  IMS, 
ÎD-S'';  les  Louanges  de  la  sainte  Vierge,  de 
saint  Ronaventure,  traduites  en  vers  et  qui 
avaient  paru  à  Rouen,  1665,  in-12;  plusieurs 
traductions  en  versdeSanteul,  do  P.  La  Rue,  etc.  ; 
des  rondeaux,  des  sonnets,  des  élégies,  des  ma- 
drigaux, des  stances,  des  cliansons,  etc.  Cor- 
neille avait  inséré  des  pièces  de  vers  dans  les 
Triomphes  de  Louis  le  /us^e;  Paris,  1659,  in-fol. 
Il  avait  aussi  traduit  les  deux  premiers  livres  de 
la  Thébaide  de  Stace;  mais  on  n'en  connaît 
qu'un  seul  vers ,  cité  dans  le  Ménagiana.  On  a 
dit  que  Corneille  avait  supprimé  hii-roème  tous 
les  exemplaires  de  cette  venîon  ;  mais  ne  se  poor- 
rait-il  pas  aussi  qu'elle  n'eût  jamais  été  fanpri- 
mée?  Après  cette  énumération  des  ouvrages  de 
Corneille,  nous  n'iûo<>te'^('i>*  <I^  quelques  mots 
sur  ses  dernières  amiées.  Elles  s'éooolèrent  dans 
la  gène  et  la  tristesse.  Le  noble  vieillard,  blessé 
des  succès  de  son  jeune  rival,  se  plaignait  de 
l'injustice  des  contemporains.  11  éprouva  un  vif 
sentiment  de  joie  en  apprenant  que  le  roi  avait 
fait  représenter  à  Versaflles  Cinna,  Pompée, 
Horace,  Sertorius,  Œdipe,  Rodogune,  Son  fea 

(n  Saréiu  Tient  de  périr.  atmclBé  par  l'ordre  d*im 
prince  qol  lai  devait  le  Mlat  de  aoa  eaiplre  ;  Palalt , 
M  sœor,  QiandU  le*  nieartrter*  de  ee  grand  général,  et 
reproche  *  Eurydice,  princesse  partbe,  ataée  de  Saréna 
lie  voir  MM  Indignation  et  aana  larmca  on  erlae  qu'eue 
n'a  pas  an  prévenir.  Kurydice  repond  en  se  poignardant 
Volcl  toat  ee  paaage .  Ce  sont  les  demlers  vers  qne  Cor- 
neille a  EiU  entendre  an  théâtre  : 

TkMMlM. 

Et  vons,  madanc,  et  Tons,  dont  raaoor  innUle, 
Dont  llntréplde  orgueil  parait  encor  tranqotlle, 
Vott«  qal,  brûlant  pour  loi,  sans  toos  déteialnet. 
Ne  l'avex  Unt  atané  qne  pov  rnaansalner. 
Alln  d'un  tel  amonr,  allei  Tolr  toot  ronvrage. 
SB  recnetlllr  le  friiit,  en  gnAter  llsTantage. 
Qnol  1  Tons  canaes  sa  perte  et  nTitcs  poInC  de  pteara. 

KOATOICS. 

Hoa.  Je  M  plenre  point,  oudanM  ;  aali  |e  »eors. 


poétique  se  réveilla  ;  il  adressa  des  i 

an  monarque,  et  sollicita  la  même  fiivenr  pour  ses 

dernières  pièces.  Cette  épltre,  où  l'on  trouve  de 

betox  vers,  ceox-ci  entre  autres  : 
Ponr  bien  écrire  eneor.  f  al  trop  longteapa  écfl^ 
Bt  les  rides  dn  flroat  paaaeat  Juaqn'à  l'esprit^ 

Cette  épttre  est  comme  le  dernier  éclair  du  génie 
de  Corneille.  Ce  grand  poète  vécut  encore  huit 
ans,  loind'ime  société  qui  commençait  à  l'oublier. 
Lonqall  mounit,  le  marquis  de  Dangeao  écrivit 
sur  son  journal,  à  la  date  du  l*'  octobre  1684  : 
«  Aujourd'hui  est  mort  le  bonhomme  Corneille.  » 

Pierre  Corneille  avait  épooié ,  soos  le  règne 
de  Louis  xni,  une  fille  du  fientenant  général  des 
Aodelys  ;  û  en  eut  trois  fils  :  l'alné ,  capitaine 
de  cavalerie  et  gentilhomme  ordinaire  dn  roi , 
(ht  père  de  Fierr&-Àlexis,  marié  à  Nefers,  en 
1717,  et  dont  le  As,  Claude-Étiemu^  doua  le 
jour  à  Jeanne-Marie  Corneille  et  à  Pierre- 
Alexis,  .qni  a  laissé  dnq  entants,  dont  trois  sont 
encore  vivants  :  Pierre-Alexis,  qui  ea  1817  était 
rédoH  à  demander  an  mfaiistre  des  finances  one 
petitepheeannomdngiandCorneilley  «dontje 
suis,  écrivait-il,  le  vrai  sang  en  ligne  directe,  » 
et  qui  depuis  a  été  nommé  professeur  an  collège 
royal  de  Rouen,  hispecteur  d'académie  et  membre 
du  corps  législatif.  Un  de  ses  frères  avait  sous  la 
Restauration  ime  petite  boutique  de  libraire  près 
de  la  place  des  Yidoires,  et  achetait  dans  les 
ventes  des  livres  pour  la  bibUothèque  des  avo- 
cats. Une  de  ses  sœurs  a  vouhi ,  à  la  même 
époque,  débuter  an  Théâtre-Français  dans  la 
tragédie.  Voltaire  n^vait  connu  qu'une  petite- 
nièce  de  Corneille,  et  ce  ftit  pour  lui  eonstUoer 
une  dot  quil  publia,  m  1764,  ses  Commentaires* 
Sous  le  règne  de  Loois  XVI,  le  vertueux  Maies- 
herbes  eut  le  bonheur  de  connattre  dans  Jeanoe- 
Marie  Corneille  une  descendante  directe  du  grand 
homme;  il  en  fit  sa  papOle,  et  par  ses  soins  die 
obthit  une  pension  sur  la  ComéAo-FVaaçaise. 
ElleavaitsoQS  laRettwrationuBpelitbareande 
tabac,  rae  Montmartre,  à  Paris;  et  ce  fnt  eUe 
qui,  avec  de  bien  fidbles  reMOVces»  éleva  les  dnq 
enfiuits  de  son  frère.  Ceat  &  son  profit  que 
M.  Lepan  a  donné  sa  booM  édttloo  des  CA<j%- 
d'œuvre  de  Corneille. 

En  1767 ,  l'Académie  de  Rooen  proposa  pour 
si^etde  prii  rOogedê  ComeUle.  Vmmée ma- 
vante  le  prix  fot  décerné  à  Gaillard,  depois  mem- 
bre de  l'Académie  française,  et  leeéMire  RaDIj 
obtint  l'kcceasit  Ces  deux  onvragea  sont  impri- 
més. En  1807,  l'Académie  fran^dse  mit  ansd 
an  concours  Véloge  de  ComeiUe,  et  m  1808 
Yictorin  Fabre  remporta  le  prix  ;  Anger  eut  l'ac- 
cessit. Par  une  singnlarité  remarquable ,  le  ce- 
mire  Montyon,  qni  a  d  richement  doté  lins- 
tUnt,  se  mit  an  nombre  des  candUaAa,  etfit  im- 
primer à  Londres  (te-T  de  43  p.)  son  i^lo^e  de 
Comei/Ze,  avec  cette  note  on  peu  chagrine  :•  11 
«  parait  que,  par  des  uuusiiléiritloiy  étrangères 
«  6  la  mtératore,  cet  âoge  de  ComeBle  ii*« 
•  point  été  admis  au  concerna  ouvert  par  VA- 
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cademie  nationale.  >.  Ku  1812  la  S4Miël«^  libre 
«l>riiulnti<m  de  Ruuen  |>n>()osa  pour  sujet  <le 
prix  cette  ({uestion  :  «  Quelle  a  été  rinflucnee  du 
<«  grand  Corneille  sur  la  littérature  française  et 
'.  sur  le  caractère  national?  »  Le  prix  Tut  rem- 
[H\r{tt  par  un  auteur  de  dix-neuf  ans,  M.  Thorel 
do  Saint-Martin. 

On  voit  encore  à  Rouen,  rue  de  la  Pic,  Thum- 
hV\  maison  où  naquit  le  ^nind  homme.  Les 
\ovaj»purs  la  visitent  avec  respect,  et  les  habi- 
tants !a  Tpontrenl  avt'C  orpicil  ;  mais  telle  est  la 
\i(issittide  des  choses  d'ici-bas  que  le  Iterceau 
du  grand  Corneille  est  (devenu  la  forge  d'uu  ser- 
rurier. 

I-:n  IS.ri,  lo  (i  juin,  la  ville  do  Rouen  a  inau- 
^11  n*  diuis  ses  murs  la  statue  de  Corneille.  Une 
«uMis<'.ription  avait  étt^  ouverte  dans  toute  la 
France.  Panni  les  députations  envoyées  à  cette 
solennité,  on  remarquait  celle»  de  l'Institut  et 
du  Théâtre- Français. 

Le  (lortrait  de  Corneille  est  difficile  à  tracer. 
Comment  le  louer  sans  être  au-<lc8S0US  du  sujet? 
Son  plus  magnifique  éloge  est  peut-être  dans 
ce  vers  <le  Voltaire  : 

l.r  prand  Condu  pleurant  aui  vers  du  RraDd  Corneille. 

Il  avait  pris  pour  devise  :  Et  mihi  rcs ,  non 
MIC,  rchns  suhmilfere  conor.  11  a  peint  son  ca- 
ractcredans  C4»svers  {Œuvres  diverses) 

l'oiir  mo  faire  adrairrr  Je  ne  fais  point  de  llffnc.... 
Mon  travail  sans  appui  monte  sur  le  théâtre. 

Il  avait  le  sentiment  de  son  génie  quand  il  di- 
sait {ibid.)  : 

le  n«*  doh  qn'.i  moi  «cul  toute  ma  renommée... 

Le  prit  que  iiou^  valons  qui  le  Mit  mtcax  que  nous? 

Quand  TAcadémie  cherchait  à  cx)rriger  la  lan- 
pie  que  Pascal  devait  fixer  et  RacJne  polir.  Cor- 
neille la  formait  et  la  créait  pour  ainsi  dire  en  lui 
donnant  la  force  et  la  justesse  dans  le  raisonne- 
ment, l'énergie  et  la  profondeur  dans  le  discours, 
l'élévation  et  le  sublimtMlans  les  sentiments,  la 
nol4esse  et  la  majesté  dans  le  langage  des  rois 
l't  d*»s  héros.  Né  dans  des  temps  de  troubles  et 
de  facti<ms.  Corneille  vit  son  génie  grandir  au 
inilicii  de  ces  crises  politiques  où  les  grandes 
Ames  se  portent  plus  haut  <iuand  les  âmes  com- 
munes y  laissent  leur  vertu.  Recueilli,  il  fut  pn>- 
f<Hid  ;  vertueux,  il  fut  grand.  Il  parait  n'avoir 
rien  empninlé  des  Grecs.  Ses  auteurs  favoris 
furent  les  deux  Sénèque,  Tacite  et  Lucain.  Il 
aimait  le  théâtre  espagnol,  et  y  trouvait,  comme 
dans  Lucain .  cette  force  trop  souvent  voisine 
de  l'enflure.  Il  op|K)sa  aux  fureurs  de  l'envie  le 
calme,  aux  injures  le  silence,  h  l'injustice  le 
temps ,  à  ses  ennemis  sa  gloire ,  et  il  les  punit 
par  sa  renommée.  L.  J. 

L«»s  è<litions  originales  et  séparées  des  pièces 
de  Corneille,  depuis  Mélitc,  ir>33,ju.squ'âSuréiia, 
1R74  ,  sont  très-rares  et  presque  impossibles  à 
réunir  ;  elles  offrent  des  variantes  pi-écieuses , 
qu'il  serait  important  de  faire  connaître.  I/édition 
deR<»uen,  t66i,  ?  \ol.  in  folio,  présente  des 
Horv.  bhh;r.  kkmkr.  —  t.  xi. 


différences  notattles  avec  l'impreftskNi  primitiTe; 
elle  se  distingue  aussi  par  une  orthographe  nou- 
vellcy  dont  Corneille  rend  oompte  daiiis  on  Avis 
au  lecteur,  écrit  digne  d^attentioii  et  qui  a  été 
négligé.  L'édition  que  Thomas  Corneille  donna  en 
1692,  diez  Pierre  Trabouillet,  offre  le  texte  tel 
qu'il  était  définitiTement  arrêté  à  la  mort  de  Tao- 
tenr  ;  et  cette  édition  a  été  laissée  de  cM  par  les 
éditeurs  modernes.  Dans  la  réimpression  qui  fiût 
partie  de  la  collection  des  Classiques  français, 
on  a  suivi  l'édition  de  1682,  signalée  par  Thomas 
Corneille  rx)mmc  pleine  de  fautes.  L'édition  de 
Rouen,  1664,  6  vol.  in-S**,  indiquée  (lonqu'on 
l'indique ,  ce  qui  est  rare  )  comme  une  reproduc- 
tion des  deux  in-folio,  en  diffère  en  certains  pas- 
sages. Les  bibliophiles  recherchent  avec  avidité 
les  éditions  données  en  Hollande,  avec  les  types 
des  Elzevir,  des  dÎTerses  pièces  de  ComelUe; 
elles  panirentdepuis  1644  jusqu'en  1678,isoléesou 
réunies  en  recuefls  qu'il  ne  saurait  être  question 
de  décrire  ici.  Un  exemplaire  en  neuf  Tolumes, 
formé  des  œuvres  des  deux  frères ,  s'est  éleré 
jusqu'à  750  fr.  à  la  vente  des  livres  de  M.  Bé- 
rard,  en  1829.  Parmi  les  nombreuses  éditions 
mises  au  jour  depuis  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
nous  signalerons  celle  deParis,  1706,10?ol.io-12, 
fort  correcte  et  publiée  par  Thomas  Corneille  ; 
Amsterdam,  1740,  11  vol.  in- 12,  donnée  d'après 
le  texte  de  1682  ;  Paris,  1747,  12  vol.  in-12,  es- 
timée; Paris,  1796,  10  vol.  in-4',  STec  les  eom- 
mentaires  de  Voltaire ,  édition  de  hixe  donnée 
par  Didot  l'alné;  Paris,  an  xi  (1801),  12  vol. 
in-S'',  avec  les  notes  de  Palissot;  Paris,  1817 
(  Renouant  ),  12  vol.  in-8«,  plus  complète  que  les 
précédentes;  Paris,  1824  (Lefèvre),  12vol.  in-8", 
belle  édition ,  soignée  par  M.  Parélle  :  elle  pré- 
sente une  partie  des  variantes  que  donnent  les 
textes  primitifs.  Une  nouvelle  édition  en  12  vol. 
in -8",  plus  complète  que  la  précédente,  s'imprime 
en  ce  moment  chez  BÎM.  Firmin  Didot.  Les  édi- 
tions publiées  par  Voltaire  en  1764eten  1774  don- 
nent tantôt  le  texte  de  1682,  tantôt  cdnl  de  1692, 
d'autres  fois  les  deux  mêlés  ensemble;  c'est  ce 
texte  ainsi  remanié  que  les  libraires  ont  repro- 
duit de  confiance  pendant  un  demi-siècle  jusqu'à 
1  H^'i.  Le  Manuel  du  Libraire  de  M.  J.-Cb.Bnh 
net',  la  France  littéraire  de  M.  Quérerd,  four- 
nissent de  plus  amples  détails.  L'édition  des 
r^r/!T-<f'rrttJTc  de  Corneille,  Oxford,  1746,in-8% 
était  jadis  en  faveur  auprès  des  bibliophiles. 
T^  Théâtre  choisi  de  Corneille ,  imprimé  rJiex 
Didot,  en  1783,2  vol.  in-4*,  est  d'une  belle  exé- 
cution. En  fait  d'éditions  de  tragédies  isolées, 
nous  citerons  seulement  Rodoçune ,  imprimée  à 
Versailles,  en  1760,  dans  les  appartements  de 
M"*'  de  Pompadour;  et  par  suite  d'un  caprice  de 
cette  favorite,  elle  se  plut  à  graver  à  l'eau-forte» 
d'après  Boucher,  la  planche  mise  en  tête  de  ce 
volume,  dont  il  ne  fut  tiré  que  quelques  exem 
plaires.  Passons  à  la  traduction  de  Vlmiiatiom  : 
le  premier  livre  vit  le  jour  à  Rouen,  en  1651  ;  fl  fM 
réimprimé  à  Leyde,  en  1 653  (édition  elzévirieme)  ; 
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réflition  de  roumige  entier,  Rouen,  16ôe,  in-4^ 
«*«t  ornée  de  flgiires  grevées  par  Fr.  Chaaveau. 
Quant  aux  réimpressions,  assez  nombreuses.  Te- 
nues depuis,  il  faut  consulter  :  Barbier,  Disser- 
tation sur  soixante  traductions  françaises  de 
V Imitation ,  1811,  p.  89;  et  qnant  au  point  de 
vue  littéraire,  recourir  au  livre  de  M.  O.  Leroy  : 
Corneille  ei  Gerson  dans  r imitation  deJ.-C; 
Paris,  1841,  ln-8». 

Le  zèle  avec  lequel  on  fouille  depuis  quelques 
années  les  dépôts  publics  a  fait  connaître  quel- 
ques petits  écrits  de  Corneille  jusque  alors  igno- 
rés. On  n'avait  que  six  de  ses  lettres  :  M.  C.  Gort 
en  a  trouvé  quatre  autres  dans  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  Sainte-Geneviève,  et  les  a  publiées 
dans  la  Bibliothèque  de  F  École  des  Cfiartes, 
3^  série,  tom.  III,  p.  348.  M.  Prosper  Feugèrr 
a  découvert  dans  la  même  bibliothèque  une  tra- 
duction en  vers  latins  des  Hymnes  de  sainte 
Geneviève  (Nouvelle  Eevue  encyclopédique, 
I.  ni  ).  M.  L.  Lalanne  a  trouvé  parmi  les  manus- 
crits de  la  bibliothèque  de  llnstitut  un  sonnet 
inédit  de  ComeOIe  :  il  Ta  fait  paraître  dans  VA- 
thenxum  français,  numéro  du  26  mars  1853, 
avec  d'intéressantes  observations. 

Nous  ne  voulons  pas  indiquer  les  traductions 
de  Corneille  en  langues  étrangères,  ni  les  écrits 
du  temps  relatifs  à  ses  pièces  ;  nous  nous  bornons 
à  dire  qu*cn  Tan  x  on  publia  sept  de  ses  tragé- 
dies retouchées  par  MM.  Delisle  et  Audibert  ; 
cette  profanation  littéraire ,  qui  ifhésitait  |)as  à 
réduire  les  Horaces  à  deux  actes,  n'eut  aucun 
succès.  Le  Cid  donna  lieu  à  une  vive  controverse, 
qui  fit  naître  de  nombreux  écrits  (voj.  le  Ca- 
talogue Soleinne,  6*  partie,  n*  423),  et  qui  a  été 
l'objet  des  travaux  spéciaux  de  deux  littérateurs, 
M.  Paul  de  Musset  (Revue  de  Paris,  4*  série, 
t.  XXVIl)  et  Cil.  Loubens  (Revue  indépen- 
dante, t.  xvni  ).  G.  B. 

Funteoelle,  Étoçt  de  ComeiUe,  dans  l'IUttoirt  dé  {A- 
cademie^/rançaise  par  rabbé  Dt>nvet.  —  f/omvelUM  de 
la  répuMgtie  det  lettres,  lanrler  llts,  p.  H.  —  Perraolt. 
les  Homwut  Ulustres,  1. 1.  —  Vif  ncol-MarrUle,  UeùM- 
qe$t  t.  1.  p.  167.  —  BalUet.  Jugewtentâ  des  savants.  - 
Nicérun,  Mémoires  pour  servir  d  F  histoire  des  kom- 
mas  illustres,  t.  XV.  -  1^  trértt  Parfalcl,  HisMre  du 
tkédtre  françoU^  L  V-XI.  -  J.  Taiicbereas,  Histoire  de 
la  rie  et  des  ouvrages  de  ComeUle  ;  Parts.  iSlt,  la-S>  ; 
9*  éûil.,  IHW.  -  Salntr-BroTe,  PortraiU  littéraires^  1. 1. 
PoH'Ro^al.  t.  I.  •>  Uéquet.  dm  Môle  poUtique  de  Cor- 
nriite  durant  la  fronde  {  Revue  rétrospective.  S*  «értr, 
I.  VIII.  -  U%lc,  Euai  sur  les  théories  dramatiques  de 
VomeitU;  1SS1.  -  GuUot.  ComeilU  etsoutemips:  ParU, 
t*st,  ln-8*.  -  l*recis  des  traram*  de  F  Académie  royale 
ile  Houemi  18M.  p,  176.-  Eloges  parV  tctorln  Fabrr,  Atiffrr 
rt  amres.  —  Sur  Ira  diverses  édlUoiM  de  Coradlle.  voir 
Ir  C^ai.  de  ta  MMioT.  dramtatique  de  Mf-  de  Soiein$w, 
1. 1,  p.  f4«. 

GORXRii.Mt  (Thomas),  po^e  français,  naiinit 
.^  Rouen,  le  20  aont  ir»2;) ,  dix-neuf  ans  et  d«ni\ 
mois  apri^  Pierre  Comeill*»,  son  frère  gennain, 
cl  mourut  en  1709.  Il  Ht  ses  étmles  an  eolk^  «tes 
ji^Huites  deRonen.  tf;tant  encoreen  rhrtiMÎque,  il 
nnnposa  en  vers  latins  une  pièce  qui  |»lut  lél- 
temeiit  h  son  pn>fe«S4nir,  qu'il  la  snltstitiia  à  reilc 
qu'il  devait  turc  représenter  par  «^e»  M»liW<  |mhii 


(  la  distribution  des  prix.  Il  y  eut  entre  Pierre  et 
j  Thomas  une  conformité  t>ien  remarquable  :  ils 
I  étudièrent  au  même  collège,  épousèrent  les  deux 
;  sœurs,  entre  lesquelles  se  trouvait  la  même  dif- 
I  férence  d'âge  qu'entre  eux.  Ils  composèrent  le 
'  même  nombre  d'ouvrages  dramatiques,  commen- 
cèrent tous  deux  par  des  comédies ,  et  prirent 
l'un  et  l'antre  leurs  premiers  sujets  dans  le 
théâtre  espagnol.  Leurs  caractères  avaient  tant 
'  de  sympathie,  que  les  deux  fonùlles  vécurent  en- 
semUe  dans  la  même  maison ,  n'ayant  qu'uue 
même  table,  et  qu'après  vingt-cinq  ans  les  deux 
frères  n'avaient  pas  encore  songé  ^  faire  le  par- 
j  tage  des  biens  de  leurs  femmes.  Ce  partage  n'eut 
,  lieu  qu'à  la  mort  de  Pierre  Corneille. 

Le  frère  aîné  avait  plus  de  génie  pour  la  oon- 
j  ception,  plus  d'énergie  dans  l'expression  ;  le  jeune 
I  avait  plus  de  facilité  dans  le  travail,  plus  de  cor- 
rection dans  le  style.  Leur  réputation  s'est  faite 
et  conservée  dans  la  juste  proportion  que  devait 
y  mettre  la  difTérence  de  knirs  qualités.  Pierre  a 
sur  Thomas  cette  sufiériorité  que  le  génie  ne 
peut  manquer  ou  d'obtenir  de  suite  ou  d'emporter 
À  la  longue  sur  l'esprit,  quelle  que  soit  la  facilité 
ou  la  grâce  qui  l'accompagne.  Les  seules  pièces  de 
Thomas  Corneille  qui  soient  restées  au  théâtre  sont 
Ariane,  le  Comted*Essexetle  Festin  de  Pierre, 
Le  2  janvier  1685,  Thomas  CornetUe  rcinplava 
son  frèreà  l'Académie  française  ;  ce  fut  Racine  qui 
répondit  à  son  discours  de  réception.  Voici  com- 
ment l'auteur  &Athalie  termina  le  sien  :  «  Vous 
»  auriez  pu ,  mieux  que  moi,  monsieur,  lui  ren- 
«  dre  (à  Pierre  Corneille)  les  justes  honneur:; 
«  qu'il  mérite,  si  vous  n'eussiez  peut-être  appré- 
«  hendé  avec  raison  qu'en  faisant  l'éloge  d'un 
«  frère  avec  qui  vous  avez  d'ailleurs  tant  de  oon- 
«  formKé,  il  ne  semblât  que  vous  fissiez  votre 
«  propre  <9oge.  C'est  cette  conformité  que  nous 
n  avons  toujours  eue  en  vue,  torique,  tout  d'une 
N  voix,  nous  vous  avons  appelé  pour  leroplir  sa 
n  place,  persuadés  que  nous  sommes  que  nous 
»  trouverons  en  vous  non-seulement  son  nom , 
>«  son  même  esprit ,  son  même  enthonsiasroe , 
1  maisenoore  sa  même  modestie,  sa  même  vertu, 
I  ••  et  son  même  zèle  pour  l'AcMléroie.  » 

L'espoir  des  académidens  ne  fut  pas  trompé  : 
!  à  une  extrême  modestie,  qui  ne  se  défnentit  ja- 
j  mais,  Thomas  Corneille  joignit  le  plus  graml 
,  amour  pour  le  travail,  aoquel  i!  se  livra  d  autant 
I  plus  entièrement  qu'Û  mena  toujours  une  vie 
j  tranquille  et  reth^.  Aussi,  indépeadamment  di' 
I  ses  |Mèces  de  théâtre ,  il  a  laissé  de  nomlirras 
!  ouvrages.  Le  premier  qu'il  fit  paraître  après  son 

■  admission  fut  une  nouvelle  édition  des  reniar- 
;  ques  de  Vaugelas,  avec  «les  notes  qui  en  CmAi- 

taiimt  l'hitHligenre  et  expliquaient  les  rhiny 
ment»  sunenu"".  «lans  la  langue.  Ce  travai,  aussi 
;  utile  qii'épiufaix,  Ait  suivi  d*nn  autre,  noa  moiK 
aride  et  beaucoup  plus  long.  Ce  fut  un  diction- 
naire en  deux  volumes  in-fdHo,  par  fonne  de  snf> 

■  filémenl  h  rHui  di»  TAcadiimie  français,  <laa< 
N^iuel  il  ikmoj  le<i  Iitiih^s  des  art«  iH  Jrs  ur*9» 
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ers.  .\pn*<  :iV<hi"  <1(>iiblt^nonl  nr4|uitl^  sa  «lelte 
nHinm»  savant,  V^iwU'wnV Ariane  reprit  le  rôle  de 
p<ift«',  ^xuir  donner  \me  tratlariion  on  vers  des 
«iui:î/.e  livre*  des  Métamorphoses  d'Ovide.  Il  en 
avait  déj^  publié  les  six  premiers  livres  pins  de 
douzo  ans  auparavant,  et  il  compléta  ainsi  cet  oa- 
vr.m*»,  et  le  rendit  encore  plus  intéressant  par 
l'addition  de  ct^rtains  passages  propres  à  lier  les 
<%njct*(  vi  |)ar  un  commentaire  agrâU)le. 

il  occupait  depuis  six  ans  le  fauteuil  académi- 
que, lorsqu'il  eut  la  satisfaction  de  le  voir  donner 
a  N4»n  ncvou  et  d'Atrc,  en  qualité  de  chancelier, 
<-liar;ze  de  lui  répondre.  Kontenelle,  dont  il  s'agit, 
i^tait  fils  de  Marthe  Corneille ,  unique  s4Pur  de 
l'ierre  et  de  TtK)mas.  Ainsi  leur  |)ère,  maître  des 
<Mu\  et  forêts  de  Rouen ,  est  peut-être  le  seul 
lioinine  cpii ,  n'ayant  eu  que  trois  enfants,  ait  vu 
<ies  deux  tils  et  le  (ils  de  sa  tille  illustrer  autant 
leur  nom  dans  la  littérature. 

Thomas  Corneille  était  fort  âgé  quand  il  fnt 
nommé  à  l'Académie  des  inscriptions,  et  bientôt 
après  il  perdit  la  vue.  L'amour  du  travail  ne 
l'abandonna  pas  dons  cette  inlirmité.  11  avait  re- 
rut'illi  soigneusement  les  nouvelles  obsen'ations 
de  l'Académie  française  sur  Vaugclas  ;  il  U»s  pu- 
blia, ainsi  qu'un  dictionnaire  p'iograpliique ,  au- 
•|ue|  il  avait  travaillé  pendant  quinze  ans.  Malgré 
M>n  infirmité,  il  en  suivit  l'impression  en  se  fai- 
sant lire  l(^s  épreuves  par  une  personne  dont  il 
s'était  rendu  la  prononciation  si  familière ,  qu'h 
rt'nf«iHlrelirc  il  jugeait  |>arfaiteinentdes  moin<lres 
fautes  (|ui  s'éUiient  gILsséts  dans  la  ponctuation 
t»u  dans  l'orthographe. 

Sans  doute  les  tragédies  <le  Thomas  Cometlle 
ne  (fuiraient  être  mis4^  en  com|)araison  avec 
ri'lli'N  d«*  Pierre  Corneille  et  de  Racine;  mais  on 
V  trou\e.  encore  d(*s  iMviutés  de  sentiment,  des 
situations  (]ui  entraînent,  un  pathétitiue  atten- 
drissant. La  versification  en  est  liU^heet  souvent 
iiirorr«»cte ,  et  toub'fois  on  |HMit  y  noter  lieau- 
<o«p  devers  heiiretix  et  naturels;  la  passion  y 
parle  un  langage  facile  et  (>ur;  quelques-uns 
inéine  sont  d(H-lart>s  dans  le  (Commentaire  de 
Voltain'  dignes  de  K.icine.  Roileau  fut  trop  sé- 
\ère  envtTS  Thomas  Corneille,  en  disant  qu'il  ne 
^'rtait  ètu'lié  qu'à  copier  les  défauts  de  son 
friT»' ,  et  qu'il  n'avait  jamais  rien  su  faire  de  rai- 
s^.nri.dile.  Voltaire,  sans  être  trop  indulgent,  a 
|Nirté  de  lui  un  jugement  qui  lui  assigne  parmi  les 
(MH-tes  du  di\-septièine  siècle  un  rang  honorable. 

Voiri  la  liste  dfs  pi^^ces  deTliomas  Corneille  : 
tes  Knnnfjement%  du  hasard  ;  comédie  (lOiT)  : 
n-tte  pié<'e  et  les  suivantes  «mt  en  vers  et  en 
«•inq  act«s;  —  le  Feint  Astriiiofjney  comédie 
ItrHH);  -  -  Don  Bertrand  de  Cigarraly  co- 
médie i  lOjO);  —  l'Anutur  à  la  mode  ^  co- 
mérlie  (if,;,t);  —  le  Berger  extravagant, 
l»aMorale  iMirlesqne  (  lf.:>3)  ;  —  le  Charme  de 
tn  rnij-,  romédie  ftf.:>3);  —  les  Illustres 
Fnnemhi,  comédie  (ifiji);  —  le  (ietilier  de 
tf»i-ni/mc,  «omé^lir  (if.:»:»);  —  Timocrate, 
IngéiHe^  ifi.Sf.)  :  Hle  eid  quatre-vingts  représen- 
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tations,  et  ne  fut  jamais  jonée  depuis;  -—  Béré- 
nice, tragétiie  (1657  )  ;  —  /a  Mort  de  l*€mpermar 
Commode,  tragédie  (  1 A58  )  ;  —  Darius,  tkagidie 
<  ift69) ;  —  StUieon ,  tragédie  (  IfiAO);^  U  Ga- 
lant doublé,  oomédie  (  1660);  —  Camma,  it%- 
gédie  (  1 662  );— Afajptm4^,  tragédie  (  1663  )  ;— 
Pyrrhus  roi  (fi^pire, tragédie  (1663)  ;  -^Persée 
et  Démétnus,Uà%éiki{\6M);  "ÀnHoekus^ 
tragédie  (1666);  —  Laodiee,  tragédie  (1668);  — 
le  Baron  d^Alhicrac,  oomédie  (1668);  -^la 
Mort  d^Annibal,  trag^ie  (  1669)  ;  —ia  Com- 
tesse d*OrgueU,  comédie  (  1 670  )  ;  •—  Ariwu^  it^ 
gédi€(  1672  );  — r^<Waf,  tragédie  (  167Î);  —  le 
Comédien  poète,  comédie  (  1673);  —  la  ikuri 
d'Achille ,  tragédie  (  1673  )  ;  —  Don  CéMord^A- 
valos,  comédie  (  1674);  —  r/nconmi,  comédie 
(  1675  )  ;  —  /e  Festin  de  Pierre,  d'aprèi  la  pièce 
de  Molière,  comédie  (1677)  ;  —le  Comte tFJSiiêx^ 
tragédie  (  1 678  )  ;  —  la  Devineresse,  ou  modaux 
JoMn,  comédie,  en  prose  (1679);  —  Brada- 
mante,  trag^ie  (  1695).  Le  théâtre  de  Thoniaa 
ComeîUe  a  eu  plusieurs  éditions.  La  plus  eom* 
plètc  est  celle  de  Paris,  1722,  5  vol.  in-12.  Ob 
a  encore  de  Thomas  Corneille  :  Pièeei  ekolsées 
(P Ovide,  traduites  en  vers;  Paris,  1670,  in-13; 
—  Discours  prononcé  à  sa  réception  à  VAca- 
demie  française  ;  Paris,  1685,  in*4";  —  Bé* 
ponse  à  M.  de  Fontenelle  à  sa  récephon  à 
r Académie  française;  Paris,  1691,  iD-4*;  •— 
Remarques  sur  la  langue  française  de  M.  de 
Vaugclas  ;  Paris,  1087,  2  vol.  in-H;  —  le 
Dictionnaire  des  Arts  et  des  Sciences;  Paris , 
1604,  2  vol.  in-fol.  Ce  dictionnaire  est  destiné  à 
scr>'ir  de  supplément  à  celui  de  l'Académie  fran- 
çaise ;  —  les  Métamorphoses  d'Ovide,  mises  e» 
vers  français;  Paris,  1697,  3  vol.  in- 12;  —  Dic- 
tionnaire universel  géographique  et  histo^ 
rique;  Paris,  1708,  3  vol.  in-fol. 

De  Roze,  Èloçe  de  Tkowuu  ComêUtê  /  daiu  VHUMr^ 
de  CÀt^adéinie  dei  inseriptUnu,  t  I.  -  telllet,  Jnjfe- 
ments  des  savanti.  —  NIcéron,  Mémoim  pour  êenHr 
à  l'histoire  dri  hommêi  illuUrei.  —  Len  frères  Pferfald, 
Histoire  du  théâtre  français.  —  La  Harpc^  Cotsn  dé 
littérature. 

CORriBILLR  DB  BLBSSBBOIl.  VOfeZ  BlBS- 
SEBOIS. 

CORNBJO  (André),  historien  espagiM)!  du  dii- 
huitiéme  siècle.  On  a  de  lui  :  Diecionario  histo- 
rico  y  forense  del  derecho  real  deSspana: 
Madrid,  1770,  in-4'';  —  Appendice  al  Dtceto- 
nario  historico  y  forense  del  derecho  real  ; 
Madrid,  1784,  grand  in-4**. 

coRifBJO  {Pierre),  historien  espagnol,  vivait 
vers  la  fin  du  seizième  siècle.  On  ne  sait  rien 
sur  sa  vie,  sinon  qu'il  était  prêtre  et  quil  se 
trouvait  dans  les  Pays-Bas  à  l'époque  où  se 
passaient  les  événements  qu'il  raconte.  On  a  de 
lui  :  Sumario  de  las  guerras  civiles  y  cotciiu 
de  la  rchelion  de  Flandes  ;  Lyon,  1577,li-8*; 
traduit  en  français  par  Gabriel  Chapuis,  LyoB» 
1579,  in-8";  —  Compendio  y  brève  relaelon 
delà  liga  y  confederacionfrancesacon  las  {eo- 
sas  aconfeeidas)  desde  elativ  deMDLXXXf 
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hasta  el  de  MDXC;  Bruxelles,  1591,  in-8*»; 
Madrid,  159Î,  iii-8»  ;  —  Discurso  jf  brève  rela- 
cion  de  lo  acontecido  en  el  cerco  de  Paru 
contra  Henrico  de  Barbon  intitulado  rey  de 
Francia  ;  Crnxelles ,  1591 ,  in-8*. 
N.  Antonio,  BMiatheca  hUpana  nov<i, 

*  COBNBLIA1IU8,  rhéteur  romain,  TÎTait  dans 
le  second  siècle  de  Tère  chrétienne,  n  fat  secré- 
taire de  l'empereur  Marc-Aarèle.  Le  grammai- 
rien Phrynichos,  qui  dédie  à  ce  rhéteur  son 
Bcloge^  parle  de  lui  arec  de  grands  éloges. 
Fronton  cite  un  rhéteur  dn  nom  de  Sulpicins 
Comellanus.  On  ignore  si  c'est  le  même  person- 
nage que  Tami  de  Phrynichos  et  le  secrétaire 
de  Marc-Aurèlc. 
Smith,  nutionarjf  ofgrêek  and  roman  bioçraphif, 
CORNÉLIB.  dame  romaine  dn  quatrième 
siècle  avant  J.-C.  Elle  fut  accusée  en  331  avant 
J.-C.  du  premier  crime  d'empoisonnement  dont 
parie  rhistoire  romaine.  Voici  comment  Ute- 
Live  raconte  ce  fait  curieux.  «  Comme  les  prind- 
oaux  citoyens  de  Rome  périssaient  de  maladies 
semblables  et  presque  tous  après  les  mêmes 
symptômes,  une  esclave  alla  trouver  L.  Fabius 
Maximus,  édile  curule,  et  promit  de  révéler 
la  cause  de  cette  calamité  publique,  s'il  lui 
faisait  la  promesse  que  cette  révélation  ne  lui 
attirerait  aucun  mal.  Fabius  à  Tinstant  rapporte 
le  fait  aux  consuls,  qui  en  font  part  au  sénat  ; 
Tordre  entier  consent  à  donner  toute  assurance 
h  Tesdave.  Alors  die  découvrit  que  c'était  à  la 
perfidie  des  femmes  qu'était  due  la  désolation  de 
la  ville  ;  que  des  dames  romaines  préparaient  des 
poisons ,  et  que  si  on  voulait  la  suivre  sur-lo- 
diamp,  on  en  aurait  bientôt  la  preuve.  On  la 
suivit  ;  on  surprit  qudques  femmes  occupées  à 
faire  cuire  des  drogues ,  et  l'on  trouva  des  poisons 
soigneusement  cachés;  tout  fut  apporté  au 
Forum  :  vingt  matrones  environ  chez  lesqudles 
on  en  avait  saisi  furent  amenées  par  le  viateur. 
Deux  d'entre  dles ,  Comélie  et  Sergia ,  Tune  et 
l'autre  de  famille  patridenne,  prétcàndirent  que 
c'étaient  des  breuvages  salutaires;  l'esclave  le 
nia,  et  leur  ordonna  d'en  boire,  afin  de  les  con- 
vaincre d'imposture.  Elles  demandent  quelques 
instants  pour  se  consulter;  le  peuple  s'écarte,  et 
h  la  vue  de  tous  elles  en  contrent  avec  toutes 
les  autres  :  odles-d  ne  refusent  pas  non  plus  l'é- 
preuf e  ;  chacune  boit  du  breuvage ,  et  toutes  pé- 
rissent victimes  de  leur  propre  perfidie.  Leurs 
rxmiplioes  arrêtées  aussItAt,  dénoncèrent  un  grand 
nombre  de  matrones,  et  cent  soixante-dix  en- 
viron furent  condamnées.  »  Tite-Live  lui-même 
M^reble  doaler  de  œt  événement,  qui  se  passa  au 
milieu  d'une  épidémie.  Il  est  peu  vraisemblable 
<|ue  cent-soixante  dames  aient  comploté  l'ero- 
poisonnement  des  premiers  personnages  de 
l'État  ;  ComéKe  et  ses  compagnes  furent  protn- 
lilenient  victimts  de  ces  soupçons  et  de  ces 
fureurs  populaires  qui  se  produisent  si  lacile- 
iiient  dans  les  temps  d'épidémies. 
TIte-Ufe,  VUI.  18  -  Valérc  Msilme.  Il  3  -  SaKit 
rtfr.  Oti,  III  17 
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GORRÉLIB,  la  plus  jeuBe  fille  du  premier 
Sdpion  l'Africain  et  la  mère  des  Graoqnes,  née 
vers  189  avant  J.-C.,  morte  Ters  110  avant  J.-C. 
Elle  épousa,  en  169,  T.  Scmpronius  Gracchns,  un 
des  chefs  du  parti  déroocratiqiie.  Restée  veuve 
avec  douze  enfants ,  elle  se  consacra  entièrement 
à  leur  éducation,  rejetant  toute  proposition  d'un 
nouveau  mariage,  et  refusant  même  la  main 
du  roi  d'Egypte ,  Ptolémée  Physcon.  De  cette 
nombreuse  famille,  trois  enfonts  seulement  sur- 
vécurent ;  une  fille,  qui  fut  mariée  au  second 
Scipinn  TAfricam,  et  deux  fils,  Hberius  et 
Caius.  Comélie  tenait  de  son  père  l'amour  des 
lettres  ;  die  joignait  aux  vertus  des  vidlles  ma- 
trones roroames  cette  culture  d'esprit  et  cette 
élégance  de  monirs  qui  commençaient  à  préva- 
loir dans  les  hautes  classes  de  Rome.  Con- 
naissant parfaitement  la  littérature  grecque, 
die  pariait  sa  langue  matemdie  avec  cette  grâce 
qui  dans  tous  les  pays  caractérise  les  femmes 
bien  élevées.  Ses  lettres,  qni  existaient  encore 
du  temps  de  Cicéron,  étaient  dtées  comme  des 
modèles.  Tiberins  et  Caius  durent  à  ses  leçons 
une  grande  partie  de  leurs  talents.  Fille  du 
vainqueur  d'Annibal,  mère  des  Graoques,  bdle- 
mèrc  du  conquérant  de  Carthage  et  de  Numance, 
Comélie  occupa  sans  oontrerlit  la  première 
place  parmi  les  dames  de  son  temps.  Elle  fut 
l'idole  du  peuple,  et  exerça  une  puissante  in- 
fluence sur  ses  deux  fils,  dont  die  vit  la  grandeur 
et  la  mort.  Selon  quelques  historiens,  elle  se 
plaignait  souvent  à  Hberius  et  à  Caius  d'êtn^ 
toujours  appelée  la  belle-mère  de  Sdpion  et 
jamais  la  mère  des  Graoques,  excitant  ainsi  ces 
derniers  à  s'illustrer  par  quelque  grande  entre- 
prise. La  calomnie  n'épargna  point  Comélie.  On 
prétendit  que ,  d'accord  avec  sa  fille ,  die  avait 
IkH  périr  son  gendre,  le  second  Africain  ;  c'est 
une  de  ces  accusations  de  parti  que  lliistoirp 
doit  repousser.  Cdte  mère  si  dévouée  supporta 
avec  une  rare  constance  la  mort  de  ses  enfants. 
Après  le  meurtre  «le  Cahis,  die  se  rdira  à  Mi- 
sène,  où  die  passa  le  reste  de  sa  vie,  entourée 
de  Grecs  et  de  littérateurs,  recevant  les  présent 
des  rois  alliés  de  Rome  et  Ténérée  de  tous.  De 
son  vivant,  les  Roroams  hii  élevèrent  une  statue, 
avec  cette  inscription  :  Couiiua  nA-mi  Gbac- 
cnoaun. 

PlaUrqae.  Tiètr.    H  CM.  Crarekm.    -  Tlte-IJTf. 
XXXVili.  17.  -  ApplM.  B.  eip.  I.to.  -VcUelM  faler- 
II,  T 


constLiB,  fiOe  de  P.  Conwlins  Sdpion,  et 
femme  de  Pompée,  vivait  dans  le  premier  siècle 
avant  J.-C.  Elle  éponsa  d'abord  P.  Crasaos»  fib 
du  triumvir.  Ce  jciuie  homme  périt  avec  son 
père  dans  la  guerre  dea  Parthes ,  en  53  avant 
J.-C.,  et  CoroéUe  se  remaria  ranaéed'aiifèsavfr 
Pompée  le  Grand.  Ce  ne  foi  ptt  de  la  part  de 
odni-d  un  mariaiee  purement  politîqne:  la  vcave 
de  Crassus  étatt  douée  dHme  grande  bwté^H 
piiMéflait  une  instraolion  rare  même  de  son 
temps.  Elle  connaissait  la  Uttératnrr,  la  minM|oe, 
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la  Réométrie  et  U  philcMophie.  Pwpée»  lon- 
qtt*a  quitta  lltalie,  en  49,  e&Toya  sa  tanme  avec 
Seitaa,  lepim  jeniie  de  tes  filt»  à  Umboê.  EQe 
qoitta  cette  Ue  aprèa  Pbanale,  awwmpagna 
PvNBpée  eo  Egypte, le  vit  aisasiiiier,  et  s'eoftiit 
d'abord  à  Chypre,  poil  à  Cyrèae.  AmwiaiUf 
par  César,  elle  refint  à  Rome,  et  reçut  do 
vainqoeor  les  cendres  de  son  mari.  Elle  les  ocNih 

id*Albe. 


nnuirqae.  Pompeêtu,  H,  M,  74,  T«,  T8,  SI.  —  Apple n. 
il.  cta..U.  tt.  >Dl0a  Catslia,  XL;SI  ;XUI,I.  -  VtUelM 
Fatercoli»,  11.  n.  -  Lncaln,  III,  Mi  V,  1»)  VIII,  4S. 

conaÉLiB,  fille  de  Cinna,  on  des  prindpaox 
chels  du  parti  de  Marias,  et  femme  de  César, 
vivait  dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  César 
Vépouéà  en  83  avant  J.-C,  lorsqnll  o*aTalt  qœ 
dil-sept  ans,  et  ayant  reçu  de  SyUa  Tordre  de 
la  répudier,  il  s'y  refusa,  au  risque  d*étre  proscrit 
Comélie  mourut  quelque  temps  arant  qoe  son 
mari  fût  qoesteor.  Celoi-ci  prononça  dn  haut 
des  rostres  l'éloge  funèbre  de  sa  femme. 

Plaurqae,  Cdn.,  I,  B.  —  Saétonc,  Cmtmr,  t.  B,  •.  — 
VcUdtts  Patcrculot,  II.  4i. 

GOARBLis  (ComiUe),  peintie  hollandais,  né 
à  Harlem,  en  1562,  mort  en  1638.  Élèvede  Pierre 
Leiong  le  jetme,  il  surpassa  de  beaucoup  son 
maître.  Il  quitta  sa  patrie  à  Fâge  de  dix-septans, 
avec  rintention  de  se  rendre  en  Italie,  en  traver- 
sant la  France.  Il  s'arrêta  à  Rouen.  Forcé  par 
la  peste  de  quitter  cette  ville,  il  retourna  en 
Flandre,  et  étudia  sous  François  Porbus  et  Gilles 
Coignet  à  Anvers.  Il  se  faisait  déjà  remarquer 
par  le  moelleux  et  la  délicatesse  de  son  pinceau. 
Comelis,  de  retour  à  Harlem,  débuta  par  un 
Krand  tableau  pour  les  buttes  des  arquebusiers; 
il  y  avait  fait  les  portraits  des  principaux  de 
cette  compagnie.  Ce  tableau  fut  exposé  en  1583. 
m  Dans  ceclief-d'obuvre,  dit  Descamps,  outre  les 
periectionsde  l'art,  les  couleurs  sont  excellentes, 
l'ordonnance  belle,  les  mains  d'un  beau  dessin,  les 
eipressions  nobles  ;  ce  ne  sont  cependant  que 
des  portraits,  mais  tracés  par  le  génie  propre  aux 
tableaux  d'histoire.  »  Quoique  Comelis  réussit 
très-bien  dans  le  portrait,  il  aimait  peu  ce  genre. 
Ses  tableaux  sont  fort  nombreux  ;  le  plus  connu 
est  on  Déluge,  peint  pour  le  comte  de  Leioester; 
Tartiste  répéta  le  même  sujet  pour  le  sieor  Fer* 
reris. 

UeManp»,  yus  des  peintres  /tamands  et  kollandait. 

CORHBLIUS  NBPOS.  WOjf.  NbPOS. 

*coniiBLir8,  chevalier  romain ,  vivait  dans 
le  premier  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Com- 
pNoe  de  Caiilina ,  il  se  chargea ,  avec  Vargon- 
teios,  de  tuer  Cicéron,  en  63  avant  J.-C.  ;  mais  Q 
ne  pot  exécuter  ce  projet,  parce  que  le  consul  fut 
prévenu  à  temps  par  Curius  et  Fulvie.  Accusé, 
après  la  découverte  de  la  coiyoration ,  il  ne  pot 
trouver  personne  pour  le  défendre,  et  se  sanva 
cependant,  probablement  par  des  révélations. 
Lorsque  Sylla  fut  mis  en  jugement  comme  com- 
plice de  Catilina,  le  fils  de  Cornélius  figura  parmi 
les  témoins  à  chart;r. 
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couBUi»  (ÀMéré),  1 
natir  de Stwmrcn,  dans  liFrtae,! 
UngBD,  en  1689.  n  M  orgw^ 
BièrBv«e.OB  n  de  loi  en  "^nllilili  tli  i 
nêquê  dèJHMdeOekoYanaelMrl»  mM.pir 
hd;  LflBowwdo^  1107,  in-i^L^el  ns»,  IM*. 
Elle  t'élaiid  dapniiraBdn  monde  MQtm^m 
isesderèrer 


*ooRnLiiJ8  (  Fieforifi  ), 
mien,  né  àWaeehrd  en  Bohême,! 
tembre  1520.  Il  ftit  secrétaire  dn  rai  ^ 
doyen  de  la  teenlté  de  physique  de  1 
1484  et  notairo  delatahledeBolitoe.  Or  ade 
hii  :  Com$tUmikme$  repU  Bohemém;  wm  ta* 
dnction  en  langue  bohème  des  éorili 
de  sahil  laldora;  on  poémê  satihpiê 
dirigé  contre  les  papes  et 
BôhustadLoblumiti. 


;ooRH«Ln»  (JNerre  db),  irtneHaMl  le 
pefaitre  le  ph»  célèbre  de  l'AlWingi,  mXmê  h 
Dttsaeldorf,  le  16  septembre  1787.  Son  plwHiil 
inspectoor  de  lagÉleriede  taMeeox  aeueUu'illi; 
et,  qooiqœ  chargé  d'onenombreMe  Inrilte,  tt 
donna  à  son  ffls  une  édoeetfon  dliHnyiéei  Mm 
jeone  ComeHoa  étudia  d'abord  rantfqne  el  rou- 
vre deRaqpbiel  avee  on  lèle  et  «ne  pMiM- 
ranoe  qui  étonnerai  ceux  qui  l*cn(leaniMl>  A 
rage  de  l'edoleseenoe  il  se  plqnaR  dlMmear^e 
gagnerqoelqueargBnt  par  depetHeaeonyoëlioi 
quH  CdsaHpour  llhMtrer  des  calendriers  elMH 
tres  ouvrages  do  œ  genre.  Il  exerça  an  méinohe 
en  reproduisant  les  tableaux  qull  avait  fw,  el 
les  ouvrages  de  Maro-Antohie  et  de  Volpolo  loi 
servaient  souvent  à  de  pareils  exerdeee.  Oene-' 
Uns  avaitseiieans  lorsqu'il perdH son pèie.  Des 
pereonnes  jaloosea,  à  ce  que  Ton  dit,  dn  filent 
croissant  dn  Jeune  artiste  conseUlèwnl  à  sa  mèra 
de  ne  pas  lui  laisser  eontimier  la  evrlèra  éù 
pehitre,  donnant  pour  prétexte  qnll  jok  &nÊi 
déjàasseï  enAUensa^ie,  etqn'eaapfreMMll'ié» 
Ut  de  bUootier  n  poornit  plue  tdl  vodr  en  aide 
à  sa  &miUe.  Mais  sa  mère  préfera  èlra  privée 
pendant  quelque  temps  des  sonlageBsenlilmBié- 
diats  que  son  fils  aurait  pu  hd  proconr»  et  elle 
aUmenta  l'ardeur  brûlanteqnll  maaiiBitail  ponr 
lesarta. 

Le  premier  grand  ouvrage  que  OonMfoi  en- 
treprit, à  riga  de  dix-neuf  ans,  M  la  petalnre  de 
la  coupole  de  la  vieille  église  de  Nenes,  près  de 
DQsseldorf.  Cet  ouvrage,  peu  eonnn,  eempoeé 
de  figorea  colossalea  et  exéeoté  en  0MUe,  porte 
d^à  les  traces  do  génie  qui  bienttl  devait  «xer- 
eer  une  si  grande  faiOnence  snr  l'arien  AtteBaagne. 
De  DQsseldorf  le  jeune  CorneUnavonkil  aena- 
dre  à  Rome,  cette  terre  daasiqne  de  lapsIirtMn, 
pour  laquelle  il  a  conservé  jusque  ce  jew  ane 
prédilection  toute  particulière.  B  s'arrêlaàFnne^ 
fort ,  où  la  gloire  de  Ckrthe 
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l'âge  de  vingt-quatre  ans,  ses  illustration  de 
Fatui,  qttll  linit  plus  tard  ^  Romey  oà  il  arriva 
en  1811.  Le  Foiis^  queComelitts  tenuiiiadaiisia 
viDgt-fliiièiiie  année  est  on  de  ses  onvraget  ^es 
plue  imporianto  et  le  plus  original  qn'U  ait  pro- 
dnit.  n  a  créé  cet  types  à  la  fols  naife  et  vigonreux 
de  F^ust,  de  Marguerite,  de  Blépiristofélès,  de 
Maitbe  et  de  Wagner,  qn'on  retrouTe  dans  no 
grand  nombre  des  compoâtionsqai  ont  été  faites 
plus  tard  en  Allemagne  sur  le  même  aiûet.  Deux 
pages  sont  surtout  remarquables  dans  cette  ceu- 
vre  :  Faust  et  MéphistoliiUès,  assis  sur  des  che- 
vaux traversent  l'espace ,  en  regardant  le  gibet 
snnnonté  d'un  squelette  et  entouré  d'ombres 
fantastiques  ;  pois  Marguerite,  en  prison,  agenouil- 
lée devant  un  crucifix ,  pendant  que  Faust  et 
Mépbistofélès  entrent  pour  l'enlever.  Comelitts 
«lédia  cet  ouvrage,  gravé  par  Ruscbeweyh ,  à 
Goethe  lui-même,  et  la  «lédicace  qu'il  lui  adressa 
h  cette  occasion  fait  autant  d'honneur  à  son  talent 
d'écrivain  qu'à  sa  modestie  comme  artiste.  A 
Rome  Cornélius  rencontra  Overbeek,  et  il  s'éta- 
blit entre  eux  une  intimité  telle,  qu'ils  habitèrent 
ensemble  un  Tieox  couvent  en  ruines,  et  c|u'ils  j 
se  firent  mutuellement,  et  avec  toute  la  fran- 
chise de  eiMirs  généreux,  la  critique  de  leurs 
ouvrages,  si  bien  qne  le  roi  Louis  de  Bavière  les 
appelait  to^^ours  saint  Paul  et  saint  Jean.  Plus 
tard  d'autres  artistes,  tels  que  Schnorr,  Veit, 
Schadow»  le  graveur  Amsler  et  le  paysagiste 
Fohr  agrandirent  cette  société,  dont  les  membres 
rivalisèrent  dans  leur  hitte  pour  les  beaux-arts. 
Une  des  première  compositions  que  Cometius 
(«treprit  à  Rome  fut  le  Cycle  des  Nibelangen, 
Plus  encore  que  les  personnages  du  Faust,  Ctfux 
des  Nibehingen  sont  devenus  les  types  des  imi- 
tations  qn'on  a  laites  pkis  tard.  L'élément  héroï- 
quede  ce  poème,  les  récits  tirés  de  ce  monde 
merveilleux  et  barbare  qui  forme  le  principal 
nqiet  de  l'épopée  des  Nibelungpu,  la  naïveté  des 
mœurs  et  la  passion  idéalement  sauvage  que  nous 
poursuivons  avec  tant  d'intérêt  dans  les  carao» 
tères  des  Siegfried ,  de  Hagen,  de  llctzel ,  de 
Volker,  de  Crimshilde ,  de  Brunhilde ,  convien- 
nent surtout  au  talent  primitif  et  ioventenr  de 
Comelins.  Les  ?iibelungen,  gravés  par  Amsler 
et  Lips,  prouvent  que  Cornélius,  qui  dès  sou  en- 
fanec  avait  montré  tant  de  vém^ration  pour  Tan- 
tique  et  pour  les  œuvres  classiques  de  Raphaël 
et  de  son  école,  ne  perdit  cependant  pas  à 
Rome  le  caractère  de  son  propre  génie  :  h» 
deux  premiers  ouvrages  «pi'il  exécuta  dans  cette 
viUe  tarent  etsenlieUement  allemands.  Bien- 
lât  M.  Bartboldcs ,  consul  général  de  Prusse 
en  Italie,  le  changea  des  peintures  à  fresque 
pour  sa  maison  de  campagne,  où  Cornélius  exé- 
cuta le  songe  «le  Joseph  et  la  scëie  de  raton* 
naissance  de  ce  dernier  avec  ses  frères.  \a 
peintnre  à  fresque  avait  été  négligée  depuis 
un  siècle.  C'arn«4iiift«  qui  transporta  plus  tani 
tn  Allemagne  cet  ait,  tpi'd  avait  loiumoncc  fk 
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Rome,  doit  être  considéré  comme 
le  restaurateur  de  ce  gmiv.  iU*.  peinture  de  l'au- 
tre côté  du  Rliin.  Pen<lant  qu'il  était  à  Ruuie, 
le  marquis  de  Massini  le  chargea  aiMbi  d*exe- 
cnter»  dans  sa  villa ,  <le»  illustrations  à  fresqui* , 
tirées  des  gramlos  épopées  italiennes.  Il  4-41111- 
posa  dans  ce  but  le  cycle  de  Ui  ihvine  Conw- 
die  de  Dante;  mais  cet  ouvrage  important  ne 
fut  malheureusement  pas  exécuté  à  fn^^que. 
Il  existe  cependant  de  ces  com|K)sitions  de» 
gravures  de  Schoefer  et  d'Ébcrlé,  avec  un  com- 
mentaire du  professeur  Uollinger.  Comdius  lui- 
même  a  conservé  les  cartons  et  les  dessins  co 
loriés  de  la  Divine  Comédie.  La  Jérusalem  df- 
livrée  du  Tasse  tut  également  ilhistrée  ]iar  <u> 
grand  peintre.  Les  six  bniOlesde  cette  coinp4»si- 
tion,  qui  parurent  en  1843,  chez  Reimer,  à  Iter 
lin,  contiennent  :  l'ange  Gabriel  aiiparaissuMit  a 
Godefroi  de  Bouillon;  les  Croisés  apercevant 
pour  la  première  fois  Jérusalem;  Armide deman- 
dant du  secours  à  Godefroi  de  Bouillon;  lier- 
minie  et  Clorindo  chez  les  pasteurs;  Clorimlr 
mourante  baptisée  |»ar  Tancrède ,  et  lienninio 
apercevant  Tancrède  évanoui. 

Le  prince  héritier  de  ISavière,  connu  plui  tant 
sous  le  nom  de  roi  Louis,  ayant  fait  un  vo>age  h 
Rome,  fut  saisi  de  la  grandeur  et  de  la  vari«ié  deA 
compositions  de  Cornélius,  «t  l'engagea  à  aller  à 
Munich.  Cornélius  quitta  Rome  en  181*J,  |ioiir 
exécuter  les  grandes  fresques  de  hi  nuu^elk 
Glyptolhèque;  et  en  même  tein|»s  il  fut  nomiiM: 
directeur  de  TAcadéroie  de  Dùsseldorf.  Il  quitta 
l»lus  tard  Dtisseldorf ,  et  se  fina  entièrement  à 
Munich,  oè  il  fut  rejobt  fiar  plusicum  de  ses  dis- 
ciples. A  partir  de  cette  époque,  Munich  «le\  int  en 
quelque  sorte  le  centre  <let  arts  en  Allemagne. 
Cornélius  peignit  dans  la  Glyptolhèque  deux  salles, 
appelées  Tune  Salle  des  Héros  et  l'antre  Salle 
des  Dieux.  Il  y  représenta  le  Mariage  de  l*elée 
et  <le  Tliélis;  Jupiter,  Apollon,  Mercure,  Jumio, 
Vénus,  Cérès,  Mars  ;  l'IJaèvementd'Hélène  ;  le  Ju- 
gement de  Péris  ;  le  Sacrifice  d'Iphigénio;  le  Ma- 
riage de  Ménélas  avec  Hélène;  Ajax  renversant 
Hector  à  terre  ;  Flestor  et  les  Atrides  réveillant 
Diomède  ;  Priam  demandant  à  Achille  le  ctirps 
d'Hector  ;  les  Adieux  d'Hedor  et  d'Andrunwi- 
que  ;  Ulysse  chez  les  fiHe»  de  Lycumède  ;  Venu»» 
et  Mars  blessés  |»ar  Diomède;  Agamemnou  ac- 
amipagné  -au  combat  par  le  dieu  des  Mmges  ; 
Vénus  protégmnt  Paris  contre  Ménélas  ;  Combat 
pour  le  corpA  de  Patrode;  Destruction  de  Truie; 
Assemblée  des  Grecs,  et  Colère  d*Acliille.  Cette 
ceuvre  importante  Hk  eomplété«*  pur  des  arabe» 
qnes  allégoriques,  des  bas-reliefs,  etc. 

Dons  la  Salle  des  Dieux  on  remarque  Éroi» 
peint  sous  les  quatre  formes  des  élémcnlA,  et  sur* 
montant  le  dauphin ,  comme  symbole  de  Teau  ; 
le  cerbère,  comme  syndMle  de  la  terre;  Taigle, 
comme  symbole  d«  fni,  et  le  paon ,  comme  sym- 
bole de  Tair.  Celte  composition  forme  le  «centre 
<lu  |4ar4md  di*  cette  salle.  Quatre  serirs  de  ta- 
Hi'dMX  i<iii«'>|H>n(U'iit  a^i4  ce  beau  m%tlH-.  Li*> 
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hUtoired  symboliques  de  Prométhée,  de  Pan- 
«lore,  de  Psydié  et  d'autres  dieux  et  demi* 
dieax  s*y  trouvent  également  représentées. 

Comelios  peignit  plus  tard  les  loges  de  la 
PinaooUièque ,  galerie  de  tableaux  de  Munich. 
Cornélius  y  a  exécuté  une  Histoire  de  lapeintwe 
avec  cette  profondeur  de  conception  et  cette  ri- 
chesse de  pensée  qui  caractérisent  son  génie.  La 
rcprésentatian  du  monde  païen  ne  pouvait  pas 
suflire  à  cette  âme,  qui  avait  toujours  montré  un 
l>cndiant  naturel  pour  le  catholidsmc.  L'ÉgUse 
de  Saint-Louis,  une  des  plus  belles  construc- 
tions du  roi  de  Bavière,  fut  ornée  par  Cornélius 
des  fresques  tirées  de  l'Histoire  Sainte  ;  le  tableau 
ilu  maître-autel,  représentant  le  Jugement  der- 
nier y  est  le  plus  important  :  il  surpasse  en  di- 
iiKinsions  lacomposition  do  Michd- Ange  qui  traite 
le  même  sujet  :  il  a  soixante-deux  pieds  de  haut 
et  trente-tiuit  <le  large.  En  1833,  dans  un  nou- 
veau voyagea  Rome,  Cornélius  composa  plusieurs 
cartons,  qui  furent  plus  tard  exécutés  \yo\iT  Xé- 
vX\M\  de  Saint-Louis.  La  grandeur  même  de  ces 
difliTents  ouvrages  entrepris  par  Cornélius  a 
nécessité  la  collaboration  de  plusieurs  de  ses  dis- 
ril»lrs  :  Comdius  ne  faisait  souvent  que  les  car- 
tons, tandis  «{uc  Scblotthauer,  Zimmermanu  et 
autres  exécutaient  les  fresques.  Le  gouvernement 
«ujglais  ayant  eu  l'intention  de  faire  peindre  le  nou- 
veau iMdais  du  Parlement,  Cornélius  fut  consulté 
l»our savoir  si  le  climat  dece  i)ays  ne  s'opposerait 
|ias  à  la  conservation  de  la  peinture  à  fresque.  Son 
.ivis,  d'aaxird  du  reste  avec  celui  de  plasieurs  au- 
tn's  autorités ,  fut  négatif.  Le  roi  de  l^russe  Fré- 
déric-(iuillaume  IV,  dunton  connaît  la  préililcc- 
tiou  iHHir  les  boauv-arts,  (it  appder  Cornélius 
.1  herlin,  et  le  chargea  de  la  i)eioture  du  Cam- 
IKi-Snnto,  ou  mausolée  royal,  qui  doit  former  une 
aile  de  la  nouvelle  cathédrale  dont  on  a  com- 
iiiencé  la  ronstruction  il  y  a  quelques  années. 
Les  cartons  <le  cette  œuvre  grandiose  sont  déjà 
rompoM's,  et  font  l'admiration  de  tous  ceux  qui 
visittMit  les  ateliers  du  mattre.  On  y  remaniue sur- 
tout U'S  quatre  cavaliers  de  l'Apocalypse,  qui 
sur|»assent  en  originalité  et  en  hardiesse  tout  ce 
fpio  Cornélius  a  fait  jusqu'à  présent.  Les  traits  et 
l<*s  compositions,  gravés  par  J.  Thaeter,  ont  paru 
tm  !H»8  à  Leipzig.  Les  quatre  cavaliers  de  l'é- 
vangéliste  saint  Jean  ont  été  gravés  à  part  par 
W  même  artiste.  Pendant  son  séjour  à  Berlin , 
Cornélius  a  aussi  composé ,  sur  la  demande  du 
roi,  les  dt»ssins  du  bouclier  de  la  croix  que  Fré- 
ilérir-Guillauioe  IV  offrit  comme  cadeau  de  par- 
rain au  prince  de  Galles.  Les  fresques  du  musée 
de  B4>rlin,  pour  lesqu«lles  il  existait  descartons  du 
(vJèhre  Schinkel,  fun-nt  également  exécutées  sous 
la  direction  de  Corndius. 

Ce  maître  est  h;  premier  grand  pemtre  alle- 
iiiand  qui  ail  >onu(>  a  étendre  le  but  <le  la  pein- 
ture liistori4|ue  dans  U*  m-iis  du  symbole  :  dans 
reite  entreprise,  il  {hirai.vsait  |)arlir  deceprindpe 
que  rhiMoin*  ne  se  <«hii|k»w  pas  d  événements 
que  le  li.i>ar«i  -••ul  n  \w  •  îiti"  eux,  iiiai>  :-e  déve- 


loppe d'après  des  loia  immuahlcs,  par  1 
se  réalise  la  pensée  divine.  En  représetitant  d« 
faits  historiques,  I*artifte  a'eflbrce  dose  de  naettre 
8008  nos  yeux  non  pas  une  suite  incohéranto 
d'éTénemeats,  roaia  un  cyde  embraMant  les 
pages  de  Thistoire  dans  leaqueUea  se  présente 
l'esprit  universel  des  choses,  la  loi  éternelle  de 
la  vie.  C'est,  si  Ton  Teut,  dans  la  peinture  U  re- 
présentation de  ce  que  l'école  de  Hegel  appelle 
en  terme  de  philosophie  Vitlée.  U  resta  à  sa- 
voir si  ce  but  élevé  que  ComeUus  s'est  proposé, 
et  qui  va  du  reste  si  bien  au  g^aie  profondé- 
ment métaphysique  et  rêveur  de  rAlienagpe,  ne 
surpasse  pas  les  limites  et  les  moyens  même 
de  la  peinture.  Dans  tous  les  cas,  cette  manière 
de  comprendre  le  but  de  la  pdnture  historique 
est  la  cause  directe  du  reproche  qu'on  a  pu  ûQre 
à  ce  maître  de  ne  pas  être  toujours  parvenu  à 
représenter  sons  des  formes  plastiques  et  irré- 
prochablement belles  ces  idées  profondes  et  di- 
gnes du  génie  d'un  poète  de  premier  ordre. 
D'  F.  S.  BAnsnc. 
Dùeumentt  partieulUn.  -  Racxyaalu,  iHitotn  de 
l'art  moderne  en  Allemagne. 

CORNELIUS  COSSUS.  Voy.  Cossus. 

CORNELIUS  SEVBRUS.  Voy.  SbVBR». 

«CORNEO  { Jean'Baptiste)f  théologpen  ita- 
lien, né  à  Milan,  en  1607 ,  mort  en  1090.  H  Ait 
protonotairc  apostolique  et  archiviste  de  l'ar- 
chevêché de  Mihm.  On  a  de  lui  x  de  SOMio 
£Uuio  Sebaste^  in  ArmeniaepUeopo  ac  prU 
mum  medico;  Milan,  1645;  ^dêSancto  Man- 
ricillOf  Mediolaniarchiepiscopo;  ibid.^  1646, 
in-S*"  ;  —  il  Sacro  Chialdo;  ibid.,  1647,  in-8°; 

—  Vila  del  B.  Gio,  Angelo  Porto;  ibid.,  1640; 

—  Origine  delV  instUuzéone  delV  onuione 
délie  XL  Ore;  ibid.,  1649.  Comeo  a  laissé  en 
outre  trentre-deux  volumes  manuscrite,  traitant 
d'autres  matières  ecclésiastiques. 

ArgelaU,  Btbl.  medioL 

*  CORN  BRUS  (Jacques),  poète  allemand,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  seisième  riède. 
On  a  de  lui  :  Appelles ,  eine  schane  Historié 
wider  die  Verlaumder,  erstlich  von  iMckmo 
griechisch  beschrieàen^  nachgehends  von  ify- 
cillo  lateinisch  Comœdien-weiss  gemacht^ 
jetzt  in  deutsche  Reimen  ge/asset  (Apelles, 
histoire  intéressante  dirigée  contre  les  calomnia- 
teurs ,  d'abord  écrite  en  grec  par  Lucien,  puis 
en  latin  sous  forme  de  comédie  par  Mycillo,  eniin 
mise  en  vers  allemands;; Francfort,  1589,  hi-8". 

AdrloDff,  sapplément  à  JOclicr,  Mlg.  Gelekr.-Lexiam. 

CORNET  {MatthieU'Augmtin,comUi)Jbommi 
politique  français,  né  à  Nantes,  le  19  avril  I7&0, 
mort  à  Paris,  le  4  mai  1832.  Il  appartenait  h 
une  famille  de  commerçants.  En  1785  ilaoqirit 
la  charge  de  receveur  des  fouages  de  Tévêché,  et 
fut  appdé  à  remplir  \<»  fonctions  d'édievin  de 
la  ville.  Au  début  de  sa  carrière,  il  se  fit  remar- 
quer par  ses  tendances  lilérales  :  c'est  ainaî 
qu'm  1789  il  .se  prononça  dans  les  assemUées 
Kiilliag^re.s  yom  légalité  de>  droits  et  des  diar- 
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ges.  DeYenu  meuibre  du  direetoirc  du  départe- 
ment de  U  Loire-Inférieure,  il  se  démit  de  ce 
titre  en  1791,  et  se  retira  à  Beaugency,  où  il  se 
conduisit  avec  humanité  envers  les  cent-trenle- 
deui  Nantais  envoyés  au  tribunal  révolution- 
naire par  Carrier.  Emprisonné  au  Plessis  à  Pa- 
ris pour  ce  fait,  considéré  comme  un  crime,  il 
recouvra  sa  liberté  après  le  9  thermidor.  A  son 
retour  à  Beaugeacy,  il  y  fut  nommé  commis- 
saire du  Directoire,  et  après  le  coup  d'État  du 
18  fructidor  (  1797),  il  fut  élu  mend>re  du  Con- 
seil des  Anciens. 

C'est  à  partir  de  ce  moment  que  date,  à  vrai 
dire ,  la  carrière  politique  de  Cornet.  La  répu- 
blique devait  Toir  succomber  ou  déserter  ses 
défenseurs.  On  peut  ranger  le  nouveau  député 
dans  la  seconde  catégorie;  seulement  il  dirigea 
sa  conduite  suivant  les  droonstances.  Il  com- 
battit le  projet  de  loi  relatif  aux  (êtes  décadaires, 
il  s'opposa  à  la  loi  des  otages,  et  fit  interdire  la 
tenue  des  clubs  dans  les  lieux  dépendant  de  l'en- 
ceinte extérieure  du  Conseil.  Sur  sa  dénonciation, 
le  club  du  Manège  fut  fermé.  Il  s'opposa  en- 
suite, et  il  ne  mérite  pour  ce  fait  que  des  éloges, 
à  la  mise  en  jugement  des  naufragés  de  Calais. 
En  même  temps  il  se  fit  entendre  sur  plusieurs 
matières  importantes  d'faitérét  public,  telles  que 
le  régime  hypothécaire,  llmpôt  du  sel,  la  taxe  des 
portes  et  fenêtres.  Le  4  septembre  1799  il  pro- 
nonça, en  sa  qualité  de  président  du  Conseil  des 
Anciens,  un  discours  à  l'occasion  de  la  /éie  du 
iS  fructidor.  Ne  prévoyant  pas  encore  les  chan- 
gements que  le  temps  préparait  à  la  France,  il 
s'éleva  contre  la  royauté  autant  que  contre  le 
drapeau  rouge.  «  Le  trône  et  l'autel  peuvent, 
dit  l'orateur,  redcTenir  des  mots  magiques  qui  as- 
serviront de  nouveau  l'univers  ;  »  et  qui  asservi- 
rentComet  lui-même, destiné  à  s'appeler  le  comte 
de  Cornet  sous  le  roi  Louis  XVni.  Le  11  sep- 
tembre suivant  le  président  prononça  l'oraison 
funèbre  du  général  Joubert;  et  le  23  du  même 
mois  il  combattit  le  projet  de  loi  qui  prononçait 
la  peine  de  mort  contre  quiconque  s'exprimerait 
ou  agirait  dans  le  sens  d'une  modification  de  la 
constitution  de  l'an  ui  ou  de  l'intégraHté  du  ter- 
ritoire ;  c'est-À-dire  fiu'il  sentait  venir  une  révo- 
lution, et  il  avait  souvent  reconnu  avec  Baudin, 
son  collègue  de  la  conraolssion  des  inspecteurs 
de  la  salle ,  la  nécessité  d'im  coup  d*Êtat.  A  la 
nouvelle  du  débarquement  de  Bonaparte  à  Fré- 
jus.  Cornet  ne  cacha  pas  que  c'était  de  ce  général 
qu'on  devait  attendre  la  grande  mesure  qui  fe- 
rait la  solution  des  diflkultés  présentes.  Il  ra- 
conte lui-même  comment  celte  journée  mémo- 
rable fut  préparée.  Bonaparte  voulut  d'abord  tout 
faire  par  le  Conseil  des  Anciens.  «  Les  rdies  furent 
distribués,  dit  Cornet  :  deux  des  Directeurs ,  les 
sieurs  Sieyès  et  Roger-Ducos,  entrèrent  dans  les 
vues  du  général.  Les  deux  commissions  dins- 
pecteurs  des  deux  conseils  y  accédèicnt;  et  il  f^it 
arrêté  que  le  Conseil  des  Aodens  rendrait  un 
décret  pour  tran&féier  les  deux  Cen&eils  à  Saint - 


doud  ;  que  Bonaparte  serait  nommé  commandant 
de  la  première  division,  et  serait  ainsi  chargé  de 
l'exécution  du  décret  m  Tout  était  pariaitenent 
prévu,  comme  on  voit.  Cornet  passa  la  nuit  du 
17  brumaire  à  la  commission  des  inspecleors  : 
«  Contrevents  et  rideaux  fermés,  oontinue-t-H, 
pour  qu'on  ne  s'aperçût  pas  qu'on  travaillait  dans 
les  bureaux...  On  expédia  des  lettres  de  con- 
vocation pour  les  membres  du  Conseil  ;  mais  on 
en  retint  une  douzaine,  qui  étaient  destinées  à 
ceux  dont  on  redoutait  l'audace  :  celles-ct  ne 
furent  envoyées  qu'après  que  le  décret  fut 
rendu.  »  Cornet  pnisida  la  séance  des  Anciens, 
quil  ouTiit  par  une  allocution  dont  le  style  était, 
comme  cela  lui  était  habituel,  enflé,  mais  subtil. 
11  y  faisait  allusion  à  un  complot  menaçant  les 
représentants  :  «  Votre  cominfesion  des  inspec- 
teurs sait,  dit-il,  que  les  conjurés  se  rendent  en 
foule  à  Paris ,  que  ceux  qui  s'y  trouvent  d^ii 
n'attendent  qu'un  signal  pour  lever  leurs  poi- 
gnards sur  des  représentants  de  U  nation,  bur 

des  membres  des  premières  autorités Le 

Conseil  des  Anciens  adans  ses mafais  les  moyens 
de  sauver  la  patrie  et  la  liberté  ».  C'est  donc 
au  nom  de  la  liberté  que  Cornet  donnait  les 
mains  à  un  coup  d'État. 

Le  décret  de  translation  à  Sainl-Clood  dn  corps 
législatif  et  l'adresse  des  Anciens  an  peuple  fran- 
çais ét^ent  signés  Cornet,  présMent.  A  la  suite 
du  18  brumaire,  il  devint  un  des  membres  in- 
fluents du  Consefl.  Ce  fut  lui  q*ii  aHa  porter  le 
décret  au  général  Bonaparte,  et  il  caractérise  lui- 
même  ainsi  qu'il  suit  le  résultat  de  cette  journée . 
«  Le  pouvoir  militaire  était  dans  la  main  de  Bo- 
naparte, et  dès  ce  moment  il  se  regarda  comme 
le  seul  maître  des  affaires...  Cette  journée  du  18 
brumaire  fut  une  journée  de  dupes ,  en  ce  sens 
que  le  pouvoir  passa  dans  les  mains  qu'on  n'a- 
vait pas  assez  redoutées.  »  Cornet  fUt  nonum* 
membre  de  l'une  des  commissions  intermédiaires 
qui  remplacèrent  les  deux  Oonseilt  et  qui  rédi- 
gèrent avec  les  trois  conculs  provisoires  la  cons- 
titution de  l'an  vni.  Sa  carrière  fioGtiqoe  était 
déjà  avancée  ;  celle  des  emplois  et  des  honneurs 
eut  dès  lors  son  tour.  11  Ait  d'abord  envo>é  <*n 
mission  par  le  premier  consnl,  dans  l'ouest  in- 
surgé. Le  ?4  décembre  1799  fl  ftit  nommé  sé- 
nateur, commandant  de  la  Légion  d'honneur  l«^ 
14  juin  1804,  secrétaire  du  sénat  et  cornte  d«! 
l'empire,  et  le  30  juillet  181 1  il  fut  élevé  à  la  di- 
gnité de  grand-oltider  de  b  Légion  d'honneur. 
Void  comment  Cornet  essaye  de  justifier  lui- 
même  tant  de  titres  el  d'emplois  :  «  Ton^  les  hom- 
mes, dit-il ,  que  le  premier  cimsul  a  associés  à 
soo  pouvoir  ne  pouvaient  prospérrr  qu'à  l'aidn 
de  sa  toute-puissance  ;  Vftk  hooneors  et  les  ri- 
chesses ont  été  le  prix  de  leur  asservissement 
extérieur.  11  est  si  doux  de  se  voir  entouré. 
BoUicité,  flatté  ;  de  pouvoir  répandre  des  bien- 
Mts  sur  sa  famille  et  sur  ses  amis;  de  marrher 
vers  l'opulence  et  la  grandeur,  qooÎ4|u'elle  ne  sott 
>ourcnt  '}M*>  relatiTc*  Il  n'y  a  que  ceui  qui,  soit 
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par  iMiHit  de  moyens,  aoit  par  U  Maltté  des 
cÉreonstaiiett,  ne  peovent  pas  participer  à  tous 
cesavantases,  qui  s^amieiit  d'une  grôide  ansté- 
rlté  de  caradèrc  et  de  principes.  »  Ce  langage 
n'a  rien  d'hyperboliqae;  U  eut  par  trop  naif. 

ComMé  par  Napoléon  l*',  le  comte  Oomet  t'as- 
socia le  l*'  aTril  1814  à  l'acte  dnaénalqoi 
prononçait  la  déchéance  de  remperenr  (1),  et 
le  4  johi  suiTant  il  Ait  éle?é  à  la  pairie  par 
LooisXVni.  Laissé  à  l'écart  par  Napoléon  dn- 
rant  les  cent  jours,  U  fit  partie»  àdater  d«  17 
aoôt,de  la  nouvelle  chambre  des  pairs,  dont  le 
lirincipe  était  l'hérédité.  Le  31  août  1817  fl  re- 
çut par  lettres  patentes  du  roi  le  titre  de  coinle. 
Sa  vie  politique  se  résume  ainsi  dans  les  trois 
phases  parcourues  par  sa  signature  :  le  citoyen 
Ckimet,  sous  la  république  ;  le  comte  Gomet,  sous 
Tempire;  enfin,  le  comte  £toCk>niet,  sous  U  Res- 
tauration ;  il  adopta  pour  armes  :  troia  corps  de 
chasse  supportés  par  deux  liconies ,  avec  cette 
devise  :  Bex  et  Lex.  Il  prit  comme  pair  quel- 
quefois U  parole  sur  des  questions  de  législation 
dvile  ou  admtaiistratiTe.  La  vie  de  l'homme  pu- 
blie a  pu  ne  pas  être  exempte  de  reproches;  elle 
ninpiique  pas  celle  de  l'homme  privé  et  n'en 
eidut  pas  les  vertus.  On  a  du  comte  Cornet  : 
Nohee  sur  le dix-huU  brumaire;  Paris,  1819; 
>  SonvenlTf  sénatoriaux  f  précédés  d^un  essai 
sur  la  formation  de  la  cour  des  pairs  ;99iiB, 
1814,  in-8».  V.  R. 

LoBcrcier,  glofc  du  eomta  CornM,  proBoacé  à  la 
elMflibre  des  pain  le  il  décembre  18».  -  U<m.  wifo., 
ttJt.  p.  flU.  -.-Coroct.  Noliee  hUt,  sur  le  dix^kuU 
èrmatairt.  -Thien,  HUt  dêla  rév.  fr,  -  Qoérard,  la 
Ftmmet  tUt.  -  Araault,  Jooy,  etc..  Colaria  hUL  dm 
eomtmmpormim*. 

GOBSBT  (  Nicolas  ),  théologien  firançais,  né 
à  Amiens,  en  1592;  mort  à  Paris,  le  18  avril 
1663.  Élevé  dans  sa  ville  natale,  chez  les  Jésui- 
tes, il  fut  reçu  docteur  on  théologie  à  Paris  en 
1828.  U  devint  ensuite  grand-maître  du  collège 
de  Navarre  et  syndic  du  la  faculté  de  théologie. 
Cornet  nïTusa  d'être  le coufesseur  de  Richelieu; 
mais  il  corrigea  les  Méthodes  de  controverse 
de  ce  ministre,  et  en  composa  m^me,  dit-on ,  la 
préâM^e.  Il  serait  peu  coonu  ai^jourd'hiii  s'il  D*eât 
«iéooocé  à  la  faculté  de  théologie  sept  profiosi- 
tions,  dont  les  cinq  premières  furent  condainnées 
depuis  à  Rome,  a>mnie  extraites  de  YAugusti- 
nus  de  Jansenius.  Ce  zMe  orthodoxe,  qui  exposa 
Cornet  aux  attaques  des  écrivains  de  Port-Royal, 
a  été  célébré  par  Rossuet,  qui  avait  été  son  élève 
et  qui  prononça  son  oraison  funèbre. 

Uon:T\,Grand  dut.  AùC— Salnle-Beuvt.  i'ort-Hotai, 
voL  II. 

OOEXETTO  (  Adheriy  canliual  de).  Voy.  Cas- 

Tf,i.L»i. 

GOESTBTTK  {Claudc-Melckior) ,  médecin 
fiançais,  né  à  lk*sançon,  le  t'*^  mars  1744,  mort 
àRoine,lell  mai  1794.  Après  avoir  pris  ses  pre- 

(I)  Le  rrfo9  de  h  «^nalorrrle  d«  Florence,  lolllcité  par 
Ciimety  lui  rau\a,ilU  un,  un  mecontentenenl  qui  efbçati 
«4n«  doiilr  a  *«^  Tcui  tcu»  les  aulrri  blmfaUs  de  IVin- 
ffreur. 


nilefada^Na  nai 
il  vint  à  Pwia  nchefer  aea  élodea  miatolei.  » 
s'appUqoa  «pédataneat  à  tacMorie,  «t  tttwffê 
à  l'Académie  des  wifliioea  en  t779.1loMBé  Mé> 
dedn  des  taoleade  LoQia  XYI,  U  leaa 
dans  le»  émigiilloa.  On  a  de  hri  w 
nombre  M  mémolKa  aura  divera  s^iala  dacfal^ 
mie ,  Inaéféa  dam  les  Mémùtres  de  l*A 
dea  sdcMaaet  de  la  Sodélé  de  1 


( 

PAtf Ippe  ),  légiste  HaUtt,  né  à  Péfonse,  en  I4W, 
mort  enl493-yU  professa  avec  écMledroilà 
Piae,  àFémreetdans  sa  patrie;et1lfeçiilde 
t^admiratiQii  de  lea  eoBtemporaina  le  fltre  do 
doetor  subiilis.  Ses  ouvrages  sont  nombrww  ; 
ce  sont  des  Leçons  (leclicra;)  sni  le  Gode  H  In 
Digeste,  imprimées  à  Péronse,  à  Patte,  à  Lyee  ; 
des  ConsiHaJuris;  dont  il  existe  deux  'édttioitt, 
chacune  en  quatre  vohmies  in-lbl,  (Lyon,  1&53; 
et  Venise,  1571)  ;  et  divers  traités,  dont  fl  aérait 
fort  Imitile  de  donner  les  titres. 


I.  da  ClarU  l9gmm înttrpntmmt.  H,  tSw  - 
Btal,  MÊtwtariméêilm  Pwwgkam  mUMnUé,  I,  ait.  -  fl- 
raaboMkt.  St/oHa  éêUm  Mtêratmra,  XV,  itt.  -  VanH- 
flkitl,  aiograt^kia  dtgU  êeriUori  perëçimi^  l,  Mi.  - 
GbiMol.  TfOt  drvom.  MCarat.  -  JacubiO,  MMM.  CAR- 
M». 

GOUBiET  on  GOOMiBiET  (Didéric),  lit- 
tératenrhoBaDdais,né  à  Amsterdam,  en  la», 
mort  à  Gonda,  le  30  octobre  1590.  Né  d'Un  an- 
cienne fiuniile  hollandaise,  il  Toyagea  Cm! Jewa 
en  Espagne  et  en  Portugal.  A  son  retour*  il 
épousa,  malgré  ses  parents,  une  femme  presque 
sans  fortune,  et  ftat  obligé  d'entrer  en  qnaÛté 
de  maître  d'hôtel  au  service  de  Renand  de  Bre- 
derode,  baron  de  Yianen.  11  s'établit  ensuite  à 
Hartem  comme  graveur  en  taille-douce.  Il  repro- 
duisit avec  son  burin  les  plus  bettes  peinbires 
de  Martin  de  HeemskeriK,  et  fut  le  mattreetle 
ooUaboratcnrdeGheem,  GoUzius  et  Philippe 
Galle.  Rien  qull  n'eût  reçu  presque  ancnnelBHi- 
trudion,  il  se  préoccupait  vivement  dea  qnea- 
lions  rehgieoses.  Il  conçut  quelques  acmpolea 
sur  des  sujets  de  théologie;  et  s'imaginant  qnH 
en  trouverait  la  aoluUon  dans  saint  Augustin, 
il  apprit  le  latfai  à  l'âge  do  trente  ans,  et  fut 
bientôt  capable  de  traduire  en  langlM  hoUaa- 
daisc  les  Of/lces  de  Cicéron.  11  cultivait  i 
avec  succès  U  musique  et  la  poésie.  La  <  ' 
si  populaire  en  llollando  de  Withelmus  vom 
Nassouwen  est  de  sa  composition.  Quelques 
historiens  Ultérairee  l'attribuent  à  Philippe  de 
Mamix.  Nommé  en  1504  secrétaire  des  boorg- 
mestres  de  Harlem,  il  prit  une  part  active  aux 
délibérationa  et  aux  écrits  qui  préparèrent  l'af- 
francfaisaementde  la  Hollande.  Il  composa  lepre- 
mier  manHèste  que  Guillaume  de  Nassau  fit  pa- 
raître dana  aoa  camp,  an  mois  de  décembre  lâM, 
sons  le  titre  de  :  AvertUsement  aux  koMimUs 
des  Pa^i'Bas,  pour  la  Un,pour  U  roietpour 
le  troupeau.  Arrêté  et  transféré  dans  une  prison 
de  La  Haye ,  il  se  consola  |«ar  des  compositions 


mz  GORnOERT  —  CORfllC-DlJQiÊ?IE 

poétMiutti  elraiigieiiiet.B«reniinedoBiiAà  cette  .  publié  à  Hanau,  en  Ià93 


oocask»  an  étrange  exemple  de  dérooement  ooo- 
jugBl  :  dkalla  visiter  un  hôpital  de  pestiférés»  dans 
l'espuir  de  gagner  la  maladie,  de  la  communiquer 
àsonmari,  et  de  le  soustraire  ainsi  à  l'écfaafaud 
et  an  bûciicr.  Gomliert  fut  rendu  à  la  liberté,  et 
se  retira  à  Clèves ,  où  il  reprit,  pour  Tivre,  son 
ancien  état  de  graveur.  Les  états  de  Hollande 
le  rappelèrent  en  1572,  et  lui  confièrent  la  cbarge 
de  secrétaire  d'État.  Mais,  ayant  voulu  s*oppoaer 
aux  désordres  des  gens  de  guerre,  il  devint 
odieux  aux  généraux,  et  fut  forcé  de  s*exiler  une 
Mconde  fois.  11  continua  cependant  de  servir 
de  sa  plume  la  cause  de  la  liberté  de  la  Hol- 
lande. Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  publia  un  Mé- 
tnoire  pour  faire  voir  avec  évidence  à  toutes 
tes  puissances  chrétiennes  que  t: insurrection 
des  Pays-Bas  contre  le  roi  d* Espagne  ne 
porte  point  du  tout  le  caractère  de  la  sédition, 
mais  qu'elle  est  fondée  sur  la  première  et  la 
plus  irréfragable  loi  de  la  nature,  celle  de  la 
défense  de  soi.  Après  avoir  s^umé  quelque 
temps  à  Embden,  il  retourna  à  Harlem,  et  s'enga- 
gea dans  des  disputes  religieuses,  qui  troublèrent 
la  fln  de  sa  vie  et  le  firent  bannir  de  Dclft, 
où  il  avait  fini  par  s'établir.  «  Comhert,dit  Ilayle, 
se  rendit  fameux  ftar  «les  écrits  un  peu  hé- 
téroclites en  matière  de  religion.  On  le  met  au 
nombre  de  certains  spirituels  ou  enthousiastes 
qui  croyaient  que  toutes  les  sectes  du  christia- 
nisme étaient  corrompues  depuis  plusieurs  siè- 
cles, et  que  sans  une  mission  extraordinaire, 
soutenue  de  miracles ,  personne  n'avait  le  droit 
de  s'immiscer  aux  fonctions  du  ministère  évan- 
gélique.  Il  condamnait  donc  bautemejit  Tentre- 
prise  de  Luther  et  de  Calvhi,  quoiqu'il  reconnût 
que  U  communion  romaine  n'était  pas  la  vraie 
Kglise.  Il  aurait  voulu  qu'en  attendant  que  Dieu 
suscitAt  des  réformateurs  tout  à  fait  semblables 
aux  Apôtres,  toutes  les  sectes  chrétiennes  se 
réunissent  dans  une  sorte  d'intérim ,  dont  le 
|ilan  était  qu'on  ne  ferait  antre  diose  que  lire  au 
peuple  le  texte  delà  parole  de  Dieu,  sans  proposer 
nulle  explication ,  sans  rien  prescrire  aux  audi- 
teurs par  manière  de  précepte  ou  de  défense,  mais 
tout  au  plus  par  manière  d'avertissement  11  ne 
croyait  point  que  pour  être  un  véritable  chrétien 
il  fût  nécessaire  d'être  membre  d'aucune  Église 
visible;  et  d'après  ce  principe  il  ne  communia 
ni  avec  les  catholiques,  ni  avec  les  protestanUt, 
ni  avec  aucune  secte.  Il  écrivit  avec  beaucoup 
«le  harriiesso  contre  la  religioD  réformée,  et  nom- 
mément contre  Calvin  et  Théodore  de  Bèze.  Il 
n'y  avait  rien  qui  hii  parât  plus  contraire  à  la 
raison  ot  à  l'Évangile  que  de  persécuter  ceux 

qoi  ne  «ont  pas  de  U  religion  de  l'État 

Personne  en  ce  tempe-là  n'écrivit  aussi  forte* 
tement  que  kii  pour  la  liberté  de  son  pays  et  la 
liberté  de  oonsdcDce.  »  Controversisie  ci  tolé- 
rant jusqu'au  dernier  moment,  il  acheva  bur  mm 
lit  de  mort  stm  Traite  contre  ta  fteim-  ciipitiilt' 
dfs  héiefiqurs    tv  Iivri\  Ira-iiiil  m  hliii.  ('it 
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Les  f  curres  oomplètes 
«le  Comhcrtont  été  recueillies;  Amsteràam, 
1430,  3  vol.  in-fd.  Membre  <le  la  chambre  des 
Rhétoriciens  d'Amsterdam,  Comhert  stimula  les 
eflorts  que  faisait  cette  société  littéraire  pour 
fixer  U  tangue  hollandaise,  et  lédigea  la  préface 
de  U  grammaire  qu'elle  fit  paraître  en  tièk. 
Ainsi,  après  avoir  travaillé  de  toutes  ses  forces 
à  raflrandrissement  de  sa  patrie,  il  contribua  k 
lui  donner  une  littérature  nationale. 

Ujtt,  DieUemm,  Aùtor.  glcrUiqm.  ~  J.de  STOnvem- 
wert.  Eitai  mr  l'kiitoUr§deia:Utteratur9  néertmndmiie. 

GOENiAm  {Jean-Baptiste,  eoïDtA  DE),litté- 
teur  italien, né  le  28  février  1743,  à  OraiNuovi, 
près  de  Bresâa;  mort  dans  cette  dernière  ville, 
le  7  novembre  1813. 11  acheva  ses  études  &  Milan, 
et  débuta  par  quelques  ouvrages  dramatiques  ; 
VInganno  Jelice;  il  Matrimonio  à  la  moda, 
opéras;  il  Decemvirato  et  Dario  in  Babilo- 
nia ,  tragédies  ;  mais  d'après  les  conseils  de  Maz- 
xuchdliydont  U  avait  versifié  la  Mort  de  Socrate, 
il  laissa  le  théâtre  de  côté  pour  se  consacrer  à 
l'histoire  littéraire  et  à  l'agronomie.  On  a  de 
lui  :  Saçfio  di  storia  letteraria  degli  Oru- 
Piuovi;  Bresda,  1771  ;  —  Saggto  intorno  alla 
poesia  alemanna;  Bresda,  177 1  ;  —  delta  Legis  ■ 
lasione  rekUivamentealVagricollura;  B  rescia, 

1780  :  cet  ouvrage  est  formé  de  deux  discours , 
lus  par  l'auteur  à  l'Académie  d'agriculture  de 
prcsda;  —  Jdee  sulla  vegetazione  ;  Drcada, 

1781  ;  —  PrincipUdi  filosofla  agraria  appli- 
cata  al  distritto  degli  Orzi-Nwvi;  Breada, 
1782;  —  Saggio  sopra  Lueiano;  Bassaoo,  1 789  ; 
^  i  Piaceri  dello  spirito,  ossia  analisi  dei 
principU  del  gusto  e  delta  morale;  Bres- 
da, 1790;  —  Rifleuioni  smlle  mumeie:  Vé- 
rone, 1796;  —  I  Secoli  délia  letteratura  ita- 
liana  dopoil  suo  risorgimento;eoimmentarto 
ragionato;  Bresda,  1804-1813, 9  vd.  in-T.  Cet 
important  ouvrage  est  nne  histoire  de  la  littéra- 
ture italienne  depuis  le  onzièroe  aiède  jasqu  au 
mifien  du  dix-hnitième.  Ce  sujet  avait  àé^k  été 
traité  par  Tiraboschi  avec  beaucoup  d'érudition  ; 
mais  Corniani  suivit  un  plan  diflereat ,  le  mêBM 
qui  arait  été  adopté  par  les  bénédidinfl  pour  leur 
Histoire  littéraire  de  la  France.  Après  un 
discoure  qui  oITre  le  tableau  général  d  les  ca- 
ractères distfaidifs  de  chaque  siède,  vienneiit  dfs 
notices  particulières  qui  font  connaître  les  prin- 
dpQux  écrivains  de  ce  siède.  Gfaigueoéy  qui  a 
souvent  profité  des  travaux  de  Corniani,  a  bit 
plusieurs  fois  l'éloge  de  ce  littérateur. 

HpaMo.  iiipçra0m  defii  ItaL  WmHH, 

coMic-DrcBÉSB  (Charles),  maria  fran- 
çais, né  le  5  septembre  1731,  à  Moriaix,  où  il 
mourut,  le  12  septembre  1809.  Il  était  iasa  d'ime 
famille  originaire  de  llle  de  Bréhat.  Son  père, 
capitaine,  néfçodant  et  armateur,  le  destina  de 
bonne  heure  a  la  profession  «le  marin,  liérédi- 
lairr  dans  «a  famille;  mais  le  jeune  Charles  se 
inoiitrn  reliclk*  li  V-i  \i»louté  pnt4*nielle,el  ne  roda 
«!•!•■  yuv.i^  l'ItM.  .  •  ••.'tiiiit* l'>  liU  de  Linné,  dans 
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réctM)|vpc  (l'un  (onloniiior,  il  cat  m-oiinu,  après 
huit  jours  ifun  [M*nibl(^  noviciat ,  que  son  oN^is- 
sance  pourrait  soute  fl<Vhir  son  père.  Il  n'avait 
■lors  que  huit  ans.  Kmbarqué  comme  mousse 
«ir  les  navires  (U*  son  iH'^re ,  il  fit  onze  cam- 
l»ipes  en  Irtan^lc ,  en  Anj:!clerrc ,  en  Portugal, 
en  Kspagne ,  fi  Saint- f>ominRue ,  à  Terre-Neuve 
et  dans  la  Mîinrhe.  Sipnak*  au  ministre  de  la  ma- 
rine pour  «livcrs  actes  do  conrage,  il  fut  nommé, 
a  l'âge  de  vingt  ans,  pilotin  sumoméniire,  les 
privil<*ges  du  grand-corps  (c*està-<Vire  les  offi- 
fiers  nobles  de  la  marine  )  ne  permettant  pas  alors 
qu*on  introduisit  |)armi  eu\  les  officiers  bleus 
«Hi  roturiers,  ({uel  que  pût  d'ailleurs  être  lenr  mé- 
rite. Comic  avait  fait  cinci  nouvelles  campagnes 
lorsqiie  commença  la  guerre  d(»  sept  ans.  Le  mi- 
nistre sachant  quel  parti  on  pouvait  tirer  de 
rintr^pide  corsaire ,  lui  confia ,  mais  sans  lui 
donner  aucun  grade,  le  commandement  de  VA- 
gnthf^  cutter  de  six  canons,  navire  de  rebut, 
dont  il  eut  à  corriger  la  mâture  ainsi  que  Tarri- 
inage,  et  dont  il  parvint  h  faire  un  excellent  voi- 
lier. Avec  ce  navire,  il  fit  entrer  à  Brest  vingt- 
six  convois  chargés  de  vivres  et  de  munitions  de 
guerre.  Parti  de  Brest  sur  l'ordre  du  comte  du 
«iuay,  (»our  reconnaître  la  force  de  TamirAl 
llawtle,  mouillé  dans  la  rade  de  Portsmouth,  il 
prit  en  route  un  navire  de  guerre  et  trois  bAti- 
inenU  marchands.  En  récompense  de  ces  ser- 
vices ,  il  fut  nommé  lieutenant  de  frégate  (1757). 
Après  avoir  été  chargé  pendant  quelque  temps, 
Tannée  suivante,  du  commandement  de  la  cor- 
vette de  douze  Cimons  la  Cigogne ,  il  prit  celui 
de  la  frégate  <lc  trente  la  FélïcïtO,  montée  [Kir 
'>1o  hommes  dV-quipage,  et  ayant  mission  de 
iToiser  le  long  des  c/ktes.  Sorti  de  Brest  avec 
«1eu\  navires  chargés  \>o\\t  Louisl)ourg,  il  ren- 
contre <feu\  corsaires  anglais,  prend  l'un,  chasse 
l'antre ,  amène  sa  prise  ati  port ,  en  ressort  ans- 
.si^^t ,  va  cn)iser  à  la  hauteur  de  Belle-Ile,  et  se 
rend  maître  de  quatre  corsaires,  de  dix  canons 
rhacun,  qu'il  conduit  à  Lorient  et  h  Brest.  Quel- 
€|nes  jours  après  {1\  mai  1708),  la  FHicité  ^ 
«ortie  de  Brest  le  ?t  i>our  observer  au  large 
d'Ouessant  les  mouvements  des  croisières  enne- 
mies, fut  fïrise  en  calme ,  \  quatre  lienes  au  sud 
de  cette  lie,  en  vue  d'une  division  anglaise  qui 
lui  barrait  le  passagt^  de  l'Iroise  :  elle  se  com- 
posait de  la  corvette  de  vingt  canons  le  Rum- 
Itlrr^  de  la  frégat*»  de  trente-six  la  Tamise,  et 
<hi  vaisseau  de  soixante-quatre  CAlcide.  I.a 
frégate  française  fut  dans  rim|M>ssibilité  d'at- 
teindre Ou«*<sant  ;  d'nn  autre  cMv  ,  fuir  devant 
l'ennemi,  c'était  se  livrer  à  lui,  et  mieux  va- 
lait, p^»u^  un  homme  romme  Comic,  tmter 
ItN  rhanr4»s  <rrin  roinlKit ,  quel(|ue  périlleus<'S 
qu'elles  fusM*nt.ll  n'hr<iJi'  pa«;.  A  minuit  et  demi, 
il  vire  lie  lM»nl.  Au>>itot  /a  Tamise ^  arrivant 
sous  le  vent  de  fn  Frlinfr,  et  prévenant  son 
atLique.l.-i  fi>n'!rMi.««|  imrde  ^es  lN>rdées  et  d'une 
•fcyh.ïrg«*  «le  inonvi»|uet»rie  ;  CA  Icide  suit  cet  exem- 
ple, et  •)  un  df    ■•     N»ul»'|>  jM^ce  !«•  giand  m.'it 
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de  la  frégate  française,  «pii ,  de  son  côté ,  laiMc 
arriver  sur  le  RumMer,  et  le  coule.  Délivrée  pour 
quelques  moments  de  VAlcide^  occupé  k  ^ecllei^ 
lir  les  naufragés  du  Hnmbler,  la  Félicité  hitfe 
corps  h  corps  avec  la  Tamise,  et  c'en  était  fait 
de  la  frégate  anglaise  si  CA  Icide  ne  fAt  venu  k  son 
secours.  Knfermé  dans  un  cercle  de  mitraille  qoi 
a  tué  son  second ,  son  maître  d'équipage  ,  et 
tilessé  mortellement  ses  detix  prernlem  lieute- 
nants, Comic  soutient  depuis  deux  heures  cette 
lutte  incroyable  quand  un  bonlet  coupe  la  drisse 
de  son  pavillon.  Les  Anglais  crient  hurraf  et 
les  canonniers  français ,  croyant  que  lenr  com- 
mandant s'est  rendu,  jettent  lejirs  mèciies  à  la 
mer.  «  Non  !  s'écrie  Comic,  je  n'ai  pas  amené , 
et  je  n'amènerai  pas  !  »  Puis ,  sVlançant  d'un 
bond  sur  la  dunette,  où  tombe  une  pluie  de  feu, 
il  hisse  lui-même  un  nouveau  pavillon.  Ije  soIeH, 
qui  se  lève ,  éclaire  un  nouveau  comlKit.  Vaine- 
ment les  Anglais ,  l'injure  et  la  menace  à  la  bou- 
che, somment  Comic  de  se  rendre;  il  d»«cend 
dans  la  batterie ,  décharge  son  i>istolet  sur  la 
lumière  d'un  canon,  et  son  é(|uipage,  auqiK^I  U 
a  communiqué  sa  fureur,  balaye  les  ponts  an- 
glais. Enfin,  après  quatre  heures  et  demie  d'un 
combat  dont  l'acharnement  n'a  fias  d*exefn|ile , 
les  ennemis  s'éloignent,  et  se  réfugient,  non  sans 
peine,  sous  leurs  voiles  de  fortune,  dans  le  |iort 
de  Plymouth.  De  IHedc  Molène,  où  il  répara  ses 
avaries  les  plus  grayes ,  Comic  fit  route  |Kiur 
Brest.  La  joie  qui  accueillit  son  arrivée,  le  ?5  jubi, 
tenait  du  délire.  Lorsqu'on  vit  rentrer  la  Félicité 
trouée  jusqu'au-dessous  de  sa  flottaison,  s<^ 
mâts,  ses  voiles  et  son  gréemenl  en  laml)eaux , 
la  foule  salua  avec  transpt)rt  la  glorieuse  fre- 
gote  et  l'intrépide  capitaine  de  vingt-six  ans  <pii 
consolait  ainsi  la  France  des  désastres  de  sa  ma- 
rine. Cornic  re^ut  en  récomi»ense  une  pension 
de  500  fr.,  mais  |)oiut  de  grade  :  on  craignait  l'ir- 
ritation du  grand-corps ,  jaloux  de  son  triom- 
phe. La  f'('/jci^fi,radoul)ée,  escorta  dans  les  ports 
de  la  Manche ,  sans  les  laisser  entamer  par  les 
Anglais ,  quinze  ou  seize  convois  de  80  h  100 
voiles.  Escortant  ensuite  le  Robuste ,  de  Bor- 
deaux ,  chargé  de  munKions  de  guerre  ponr  la 
Martinique ,  elle  rencontra,  à  la  liauteur  du  cap 
Finistère  (  septembre  1758),  le  corsaire  anglais 
de  vingt-huit  canons  F  Aigle ,  qu'elle  prit  apri's 
un  mde  combat  d'une  heure  et  qu'elle  conduisit 
h  La  Rochelle.  Sortie  de  ce  port  avec  un  convoi, 
elhî  s'empara  en  route  d'un  autre  corsaire.  L'an- 
née suivante,  informé  que  Rodn«7,  qui  lik»- 
quait  et  lK»mhardait  le  Havre,  avait  juré  qu'il  n'y 
entrerait  pas  vivant ,  Cornic  appareilla  de  L;i 
llogue,  où  il  était  relâché,  et  chassant  devant 
lui  la  corvette  le  Scott ,  commandi^  |>ar  un  de 
ses  lieutenants,  il  laissa  au  b<*au  milieu  de  l'esca- 
dre anglaise,  et,  parvenu  à  l'extrémité  de  sa  li- 
gne, il  arbora  son  pavillon  blanc,  fit  feu  de  tri- 
bord et  de  Kibonl,  et  entra  au  Havre  aux  accla 
mations  des  habitants  arcouni'isur  les  rein|Nirts. 
i'ouiii  andant  au  <  omineneeme ot  de   1761   1^ 
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vaisseau  de  U  marine  royale  le  Proiée,  de 
«oiiaote-quatre  canons,  aimé  par  des  partica- 
liera,  Ck>mic  alla  croiser  dans  la  Manche,  et  en 
moins  d*un  mois  il  8*empara  de  4d^  navires 
anglais ,  du  nombre  desquels  était  le  riche  vais- 
seau de  la  compagnie  des  Indes  VAjaXt  de 
soixante-quatre  canons,  qo'il  prit  à  la  hauteur 
4les  Sorllngues,  après  une  heure  de  combat,  par 
une  grosse  mer.  A  bord  était  une  caisse  renfer- 
mant pour  plusieurs  millions  de  diamants.  Satis- 
fait d'avoir  procuré  la  liberté  au  marquis  de 
Bussy,  à  douze  officiers  du  grand<orps  et  à 
seize  autres  Français  prisonniers  de  guerre  à 
bord  de  tAjax,  Comic  refusa  U  part  à  laquelle 
il  avait  droit  dans  Jes  richesses  trouvées  sur  le 
bâtiment  capturé;  ce  reftis,  qu'il  aurait  accom- 
pagné de  paroles  blessantes  pour  les  ofliciers  de 
la  marine  royale ,  détermina  sept  d'entre  eux  à 
se  venger.  Un  jour  qu'il  débarquait  sur  la  cale 
la  Rose^  ils  lui  demandèrent  satisfaction.  Il  croisa 
le  fer  avec  chacun  d'eux  successivement,  et  les 
blessa  tous.  L'exaspération  contre  lui  devint  telle, 
<|ue  le  commandant  de  la  marine  fut  obligé  de 
lui  donner  une  garde  pour  sa  sûreté  personnelle. 
Arraché  par  un  ordre  du  duc  de  Cboiseul  aux 
dangers  qu'il  courait ,  il  fut  envoyé  à  Lorient. 
Le  duc  d'Aiguillon  n'ayant  pas  voulu  accepter 
son  odre  de  détruire  avec  vingt-quatre  brûlots 
l'escadre  anglaise  qui  assiégeait  Belle-Ile  (avril 
1761  ),  il  fut  dirigé  sur  Bordeaux  avec  la  ibis&ion 
très-padflque  de  suivre  la  construction  de  qua- 
tre navires.  Fait  capitaine  de  brûlot,  le  5  no- 
vembre suivant,  il  gémissait  de  ne  pouvoir  se 
mesurer  avec  les  Anglais,  objet  de  ses  constantes 
pensées ,  comme  le  prouve  un  projet  de  descente 
en  Angleterre  qu'il  adressa  an  duc  de  Prasiin 
(février  1762).  Les  vaisseaux  dont  il  était  chargé 
de  suivre  la  construction  n'étant  pas  terminés, 
il  ne  put  en  essayer  qu'un  lorsque  la  paix  fut 
conclue  l'année  suivante.  A  son  retour  à  Bor- 
deaux, il  lit  construire  U  caiche  la  Guyane, 
qu'il  fut  appelé  à  commander  (21  mai  1764), 
avec  le  lircvet  de  lieutenant  de  firégate  pour  la 
raropagnc,  brevet  qui  de  provisoire  devint 
définitif  quelques  mois  après.  Ce  fut  vers 
cette  époque  (  19  avril  1764)  qu'il  se  maria,  à 
W^  de  Kater,  qui  lui  fut  enlevée  après  dix 
jours  d'union.  Vivement  aflecté  de  cette  perte, 
il  accepta ,  comme  moyen  de  diversion  à  »a  dou- 
leur, une  mission  pour  Cayenne.  Il  aida  le  che- 
valier de  Turgot ,  frère  du  célèbre  ministre,  à  y 
faire  cesser  le  désordre,  fit  exécuter  des  tra- 
vaux dans  le  port,  visita  les  côti^s,  sonda  les 
rivières,  et  revint  avec  le  gouverneur  rendre 
compte  de  son  voyage  au  ministre  (  1765).  A  cette 
campagne  en  succéda  une  autre,  sur  les  eûtes 
d'Espagne,  quil  employa  à  rectifier  les  cartes 
françabes.  Il  leva  ensuite  le  plan  du  port  etde  U 
rade  de  Bayonne;  puis,  à  la  prière  du  prince  de 
Beauvaii,  son  ami,  il  alla  aux  états  du  Langue- 
doc, et«lelÀà  Celti»  (1766  1706),  afin  d*e\aniiner 
un  pT*»H  <l'tipjin<)i^M>iiirnt  «It  le  |Hiit.  pi«»jrt 
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contre  lequel  il  se  prononça.  U  proposa  dias  le 
même  temps  un  système  de  défense  du  ■ord  de 
la  Bretagne,  leva  le  plan  des  eûtes  depuis  Ros- 
cofT  jusqu'à  Bréhat,  adressa  au  duc  de  Prasiin, 
en  1767,  un  mémoire  sur  les  Iles  anglaiseaavec 
un  prqjet  éventuel  de  descente ,  et  lui  offrit  d'al- 
ler reconnaître  les  ports  et  les  eûtes  d'Angle- 
terre. M.  de  Prasiin  refusa;  mais  il  hii  aocortia 
1,200  livres  pour  l'indemniser  de  ses  voy^ies  et 
de  ses  travaux. 

En  1777,  malade  et  aigri  par  des  injustices,  il 
voulait  quitter  la  marine.  M.  de  Sartine  obtint 
de  lui,  au  mois  d'août,  qu'il  irait  à  Terre-Neuve 
remplir  une  mission  secrtte.  L'interventioo  de  la 
France  dans  U  guerre  d'Amérique  étant  arrêtée 
dans  la  pensée  du  gouvernement,  Comic  avait  or- 
drede  faire  rentrer  en  toute  hâte  les  pécheurs  dans 
leurs  ports.  Cette  mission  accomplie,  il  s'attendait, 
pour  récompense,  à  un  commandement  qui  lui 
permît  tout  à  la  fois  de  vaincre  les  Angbûs  et  de 
combattre  pour  l'indépendance  américaine.  Berce 
de  promesses  qui  ne  se  réalisèrent  pas,  ilsedé- 
cida  à  quitter  le  service.  U  n'était  que  lieute- 
nant de  vaisseau.  Le  ministre  en  témoignant  Us 
regrets  que  lui  causait  sa  retraite,  lui  expédia 
le  brevet  de  capitaine  de  vaisseau  et  celui  d'un»* 
pension  de  1,200  livres.  Vint  la  révolution,  qu'il 
salua  avec  enthousiasme.  Au  mois  d'avril  I79a. 
le  ministre  de  U  marine  Dalbamde  ordonna  de 
graver  la  carte  de  la  rade  de  Morlaix,  et  l'appela 
près  de  lui  pour  remplir  les  fondions  de  son 
adjoint.  Lorsque  Tallien  ensanglanta  Bordeaux, 
Comic,  sur  la  prière  de  sa  swur  et  de  son  der- 
nier frère,  revint  à  Morlaix,  et  achda  sur  k 
bord  de  la  mer  une  habitation  placée  dans  un 
site  pittoresque.  C'est  là  qu'il  vécut  désormais, 
continuant  de  se  dévouer  à  ses  concitoyens,  dans 
les  fonctions  de  membre  du  district,  du  conseil 
général  et  de  clief  des  mouvements  militait  <s 
de  Moriaix.  Une  carrière  nouvelle  s'ouvrit  de- 
vant lui  ;  il  U  paroourat  avec  résolution  et  bon- 
heur. Les  eûtes  voisines  étaient  en  proie  aux 
désordres,  aux  pillages  de  toutes  espèces.  U  ré- 
prima ces  abus ,  créa  une  police  efficace,  fit  de 
sa  propre  maison  un  arsenal  où  les  bâtiments 
et  les  marins  furent  assurés  de  trouver  tout  ce 
dont  ils  avaient  besoin,  et  exécuta  aux  abords 
du  port  les  travaux  que  commandait  sa  sûreté. 
Ce  qui  hii  restait  chaf{ue  année  de  sa  fortune 
afaisi  employée,  il  le  consacrait  au  soulagement 
des  pauvres.  En  mûme  temps  son  imagination, 
active  et  féconde,  enfiuitait  proiets  sur  projets. 
Tel  est  celui  de  faire  de  Morlaix  un  port  de  re- 
fuge et  un  point  de  départ  favorable  à  une  des- 
cente en  Angleterre,  projet  développé  dans  un 
mémoire,  adresséen  1800  au  premier  coosal. 
P.  Levot. 

Jfxkvfn  de  ia  Mmnm.  -  IfifMrv  é»  Ck,  Cmmt, 
MT  Ch.  AteXMSic ;  MsrtoU,  V.GoUacr.  ISO»  te-t*.  a« 
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•M  il   mourut,  le  H  avril  1801.  Il  naviguait  «le- 
INii^  ii«if  ans  lors(|u'il  «itra  tians  la  marine, 
<Miu»c  volontaire,  le  20  j;invier  1746,  eth'embar- 
qoa  sur  le  navire  la  Paix,  destiné  pour  Saint- 
l>omingae.  De  cette  époque  jusqu'à  la  guerre  du 
i«pt  ans  (  1766-1763)  il  continua  de  servir,  soit 
m  cette  qualité,  soit  comme  lieutenant  auxi- 
liaire, pilote  et  deuxième  capitaine,  fut  détenu 
pri.soonier  pendant  deux  ans,  et   essuya  sept 
M>mbats,  dont  trois  remarquables  :  le  premier, 
«le  onze  heures,  sur  le  vaisseau  l'Opiniâtre  ;  le 
deuxième ,  comme  second  de  son  cousin  Cîomic- 
Ihicli^ne  (  voy.  ce  nom  ),  sur  la  Félicité  (  miu 
1768);  le  troisième,  sur  C Étourdie  ^  contre  un 
Kàtiinent  de  force  supérieure,  qui  fut  obligé  dp 
s'éloigner.  Dans  câ^.  dernier  combat,  Comic,  quoi^ 
que  blessé  à  la  tétc,  ramena  trois  fois  à  coups  de 
sabre  une  |)artiede  l'équipage,  qui  abandonnait 
s«Hi  poste.  Nommé  capitaine  commandant  au  com- 
merce en  1763,  il  coutinua  de  naviguer  jusqu'à 
la  guerre  de  1778,  pendant  tout  le  cours  de  la 
quelle  il  fut  employé  au  Rcrvice  des  convois  entre 
iU>nleanx,  Saint-Malo,  Nantes,  Lorient  et  IJreit. 
(■race  à  sa  parfaite  connaissance  des  côtes  de  lu 
Rretagne,jamais  aucun  des  convois  qu'il  escorUt 
ne  fut  entamé.  Lieutenant  de  vaisseau  depuis  le 
I"  juillet  1783,  il  comman<la,du  6  septembre 
suivant  au  28  juillet  1785,  le  Courtier  de  VEu^ 
rope,  l'un  des  paquebots  destinés  pour  New- 
York.  Attaché  au  service  des  classes  de  Morlaix, 
le  7  avril  1786,  il  fut  admis  à  la  retraite  le  26 
janvier  1787,  et  |»assa  au  service  des  classes  de 
Tréguier,  où  il   fut  employé  de  1788  à   1790. 
R«ip|N'lé  à  l'aclivité ,  comme  capitaine  de  vais- 
seau de  troisième  classe,  en  1793,  et  nommé  con- 
tre-amiral le  2*  octobriî  de  la  même  année,  par 
arrêté  des  représentants  du  peuple,  il  fut  appelé 
|p  2:ï  mars  1794,  par  un  arrêté  du  comité  de  sa- 
lut public ,  au  commandement  des  forces  navales 
de  1.1  Manche,  et  au  mois  de  juin  suivant  à  ce- 
lui «le  Saint-Malo ,  où  il  fut  employé  jusqu'en 
1799.  Admis  alors  au  traitement  de  réforme,  il 
('4>ti)ptait  près  de  soixante  ans  de  services,  dont 
HuH  de  quarante-cinq  sur  mer  (1).    P.  Lbvot. 

.■/rrhires  dé  la  marine. 

*roE!f  ipicirs  (  Quintus),  homme  d'État  ro- 
main, vivait  dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  II 
lut  un  des  juges  de  Verres.  Tribun  du  peuple 
«Ml  f.s  avant  J.-C,  il  obtint  probablement  la  pré- 
ture  en  66,  et  fut  un  des  rompétiteurs  de  Cicé- 
HMi  pour  le  consulat  en  oi.  Cette  rivalité  ne  le 
brouilla  |»as  avec  le  grand  orateur.  Il  prit  une 
l«rt  active  k  la  répression  du  complot  de  Cati- 
lina,  et  fut  chargé  de  garder  Cetliegus  après  l'âr- 
ri'^tatJon  des  conjuré*.  Il  accusa  devant  le  sé- 
nat ,  en  62,  Clo<liu8  d'avoir  commis  un  sacrilège 

iv  l.c<  rorrebiT*  .ictiirllrmrnl  rxlslanu  rt-  la  r.-imille 
fornic  ^Ifi-nl  aaJouM  hui  ntln'^^  dnni  la  prUtp  fir  de 
Brékat.  en  farr  de  Paiiiipol.  Ih  «ont  tnni  de*  marins  db- 
biiffnr»,  diinl  le  rhcf,  »entrable  octou'énatrc,  a  aetiuU  le 
irr:»«te  <i«-  rapltalne  df  >.ilssr,iii  par  d'hooiiribles  service 
HiMt  IVmperrur  N3pol(»..n  r^  Son  deiii  tih  ont  (^alrnient 
WbrjYse  la  carr1»^rc  m  irillme.  ;  .\otr  ,lii  Pérecteur  ) 
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et  violé  les  mystères  de  la  bonne  déesse.  A  partir 
de  ce  moment  il  n'est  plus  parié  de  lui  dans 
l'histoire  ;  il  mourut  probablement  vers  60.  Asco- 
nius  l'appelle  vir  sobrius  ac  sanctus, 

Qcéron.  in  rerrem,  act  1;  l«;  a<<  Mticmu^  l,  i,  «. 
-  Aaconlas.  Tog.  cand,  -  Salliute,  CaUL,  «.  -  ab- 
plen.  Bett.  elv.,  II,  ».  ' 

*  COE1IIP1CII78  (  Quintwf  ),  filé  du  précédent» 
homme  d'État  romain,  mort  vers  40  avant  J.-C. 
Dans  la  guerre  dvOe  entre  César  et  Pompée,  il 
se  déclara  pour  le  premier,  et  hit  enroyé  par  lui 
en  niyrie  avec  le  titre  de  propréteur.  H  rendit  de 
grands  services  à  la  cause  de  César,  et  ftat  n^ 
compensé  par  la  dignité  d'édile.  Vers  la  même 
époque,  il  se  lia  intimement  avec  Cicéron,  oonune 
on  le  voit  par  la  correspondance  de  ce  dernier. 
Après  son  retour  dUlyrie ,  Comificius  ne  sé- 
journa pas  longtemps  à  Rome  ;  car  eo  46  nou» 
le  trouvons  en  Syrie,  observant  les  mouvements 
de  Cecilius  Bassus ,  et  dès  le  commencement  de 
l'année  suivante  no«is  le  voyons  nommé  par  Cé- 
sar gouverneur  de  la  Syrie.  Il  passa  avec  le 
môme  litre  dans  la  Vieille-Afrique,  et  U  s'y  tiou- . 
vait  au  moment  du  meurtre  de  César.  Maintenu 
par  le  sénat  en  possession  de  son  gouvernement, 
contre  L.  Calvisius  Sabinus,  il  resta  fidèle  an 
parti  républicain  lors  delà  formation  du  second 
triumvirat,  en  43.  Sommé  au  nom  des  trium- 
virs de  remettre  sa  province  à  T.  Sextins,  gou- 
verneur de  la  Nouvelle-Afrique,  il  s'y  refusa.  La 
guerre  qui  par  suite  de  ce  refus  éclata  entre 
les  deux  gouverneurs  est  dilTéremment  racontée 
par  Appien  et  Dion  Cassius;  mais  il  est  certain 
que  Comificius,  après  quelques  avantages,  fut 
vaincu  et  tué. 

Comificius  aimait  les  lettres,  et  s'y  connais- 
^t  ;  Cicéron,  qui  le  regardait  comme  un  excel- 
lent juge,  lui  envoya,  en  45  avant  J.-C.,  une 
rx)pie  de  son  Orateur,  Beaucoup  de  critiques 
lui  attribuent  la  AAé/ori^ti6  à  Herennius, 

cicéron,  ad  FamiL,  V||i,  7;  XII,  17. 18.  it.  —  Appien. 
a  av.;  III ,  85;  IV,  56.  BS-86.  -  Dion  CaaIlM,  XLVIIi . 
iT,  «l.  ' 

'coE?iiFicii7S,  homme  d'État  romain,  vivait 
vers  40  avant  J.-C.  Il  accusa  Marcus  Bmtus  de- 
vant le  tribunal  instituée  ipour  juger  les  «nenr- 
(riers  de  César.  Chef  des  forces  navales  d'Octave 
<lans  la  guerre  contre  Sextus  Pompée,  il  sauva 
des  plus  grande  dangers  la  flotte  qu'il  comman- 
lïait  en  38,  et  s'empara  «lu  vaisseau  de  Démo- 
charès,  amiral  de  l'escadre  ennemie.  Laissé  par 
i)ctave  à  Tauromenium,  à  la  tète  des  troupes  de 
terre,  en  36,  il  les  ramena  à  Mylès^  à  travers 
*\e  nombreux  obstacles,  et  rejoignit  Agrippa.  Fier 
ii>voir  sauvé  la  vie  de  ses  soldats,  il  s'honora 
lui  même  d'une  sorte  de  triomphe  perpétuel,  en 
ne  se  montrant  dans  Rome  que  nnonté  sur  un  élé- 
phant. Auguste  le  récompensa  d'une  manière  plus 
trieuse  en  lui  accordant  le  consulat.  Comme  les 
autres  généraux  d'Auguste,  Comificius  consacra 
tjue  partie  de  sa  fortune  aux  embellissements  de 
Rome,  et  bâtit  un  temple  <le  Diane. 

i'iularque  Brutu%  ,%l.  —  Appirn.  Hei.civ  .  V.  M,  SI, 
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vaisseau  de  la  marine  royale  le  Protée,  île 
«oi&ante-quatre  canons,  aimé  par  des  partica- 
liere,  Comic  alla  croiser  dans  la  Manche,  et  en 
moins  d*un  mois  il  8*empara  de  qn<l  navires 
anglais,  du  nombre  desquels  était  le  riche  vais- 
seau de  la  compagnie  des  Indes  VAjax^  de 
floi\ante-quatre  canons,  qu'il  prit  à  la  hauteur 
iisA  Soriingues,  après  une  heure  de  combat,  par 
une  grosse  mer.  A  bord  était  une  caisse  renfer- 
mant pour  plusieurs  millions  de  diamants.  Satis- 
fait d'avoir  procuré  la  liberté  au  marquis  de 
Bussy,  à  douze  officiers  du  grand-corps  et  à 
seize  autres  Français  prisonniers  de  guerre  à 
bord  de  tAjax,  Comic  refusa  la  part  à  laquelle 
il  avait  droit  dans  .les  richesses  trouvées  sur  le 
bâtiment  capturé;  ce  reftis,  qu'il  aurait  accom- 
pagné de  paroles  blessantes  pour  les  ofliciers  de 
la  marine  royale ,  détermina  sept  d'entre  eux  à 
se  venger.  Un  jour  qu'il  débarquait  sur  la  cale 
la  Rose^  ils  lui  demandèrent  satisfaction.  11  croisa 
le  fer  avec  chacun  d'eux  successivement,  et  les 
blessa  tous.  L'exaspération  contre  lui  devint  telle, 
<|ue  le  commandant  de  la  marine  fut  obligé  de 
lui  donner  une  garde  pour  sa  sûreté  personnelle. 
Arraché  par  un  ordre  du  duc  de  Choiseul  aux 
dangers  qu'il  courait ,  il  fut  envoyé  à  Lorient. 
Le  duc  d'Aiguillon  n'ayant  pas  voulu  accepter 
son  offre  de  détruire  avec,  vingt-quatre  brûlots 
l'escadre  anglaise  qui  assiégeait  Belle-Ile  (avril 
1761  ),  il  fut  dirigé  sur  Bordeaux  avec  la  mission 
très-pacifique  de  suivre  la  constroction  de  qua- 
tre navires.  Fait  capitaine  de  brûlot,  le  5  no- 
vembre suivant,  il  gémissait  de  ne  pouvoir  se 
mesurer  avec  les  Anglais,  ofajiet  de  ses  constantes 
pensées ,  comme  le  prouve  un  projet  de  descente 
en  Angleterre  qu'il  adressa  an  duc  de  Praslin 
(février  1762  ).  Les  vaisseaux  dont  il  était  chargé 
de  suivre  la  construction  n'étant  pas  terminés, 
il  ne  put  en  essayer  qu'un  lorsque  la  paix  fut 
conclue  l'année  suivante.  A  son  retour  à  Bor- 
deaux, il  fit  construire  U  caiche  la  Guyane, 
qu'il  fut  appelé  à  commander  (21  mai  1764), 
avec  le  lircvet  de  lieutenant  de  firégate  pour  la 
raropagne,  brevet  qui  de  provisoire  devint 
définitif  quelques  mois  après.  Ce  fut  vers 
cette  époque  (  19  avril  176i)  qu'il  se  maria,  à 
Mii«  d«  Katcr,  qui  lui  fut  enlevée  après  dix 
jours  d'union.  Vivement  affecté  de  cette  perte, 
il  accepta ,  comme  moyen  de  diversion  à  èa  dou- 
leur, une  mission  pour  Cayenne.  Il  aida  le  che- 
valier de  Turgot ,  frère  du  célèbre  ministre,  à  y 
faire  cesser  le  désordre,  fit  exécuter  des  tra- 
vaux dans  le  port,  visita  les  côtes,  sonda  les 
rivières,  et  revint  avec  le  gouverneur  rendre 
compte  de  son  voyage  au  ministre  (  1765).  A  cette 
campagne  en  succéda  une  autre ,  sur  les  eûtes 
d'Espagne ,  qu'il  employa  à  rectifier  les  cartes 
françaises.  Il  leva  ensuite  le  |>lan  du  port  et  de  la 
rade  de  Bayonne;  puis,  à  la  prière  du  prince  de 
Bcauvau ,  son  ami,  il  alla  aux  états  du  Langue- 
doc, et  «le  là  à  Celto  (176Â  17661,  afin  dexaminer 
un  pr**)*'\  <r.ipAn«}i>>riiirnt  *lf  «e  |»«»il,  f'i«»jrt 


contre  lequd  il  se  prononça.  11  proposa  diw  le 
même  temps  un  système  de  défense  du  ■ord  de 
la  Bretagne,  leva  le  plan  des  eûtes  depuis  Ros- 
cofT  jusqu'à  Bréhat,  adressa  au  duc  de  Praslin, 
en  1767,  un  mémoire  sur  les  Iles  anglaiseaavec 
un  prqjet  éventuel  de  descente ,  et  lui  offrit  d'al- 
ler reconnaître  les  ports  et  les  eûtes  d'Angle- 
terre. M.  de  Praslm  refusa;  mais  il  hii  aooorxla 
1,200  livres  pour  l'Indemniser  de  ses  voy^e*  et 
de  ses  travaux. 

En  1777,  malade  et  aigri  par  des  injustices,  il 
voulait  quitter  la  marine.  M.  de  Sartine  obtint 
de  lui,  au  mois  d'août,  qu'il  irait  à  Terre-Neuve 
remplir  une  mission  secrtte.  L'intervention  de  la 
France  dans  U  guerre  d'Amérique  étant  arrêtée 
dans  la  pensée  du  gouvernement,  Cornic  avait  or- 
drede  fiiire  rentrer  en  toute  hâte  les  pécheurs  dan* 
leurs  ports.  Cettemission  accomplie,  U  s'attendait, 
pour  récompense,  à  un  commandement  qui  lui 
permît  tout  à  U  fois  de  vaincre  les  Anghds  et  de 
combattre  pour  rindépendancc  américaine.  Berce 
de  promesses  qui  ne  se  réalisèrent  pas,  il  sede- 
cida  à  quitter  le  service.  U  n'était  que  lieute 
nant  de  vaisseau.  Le  ministre  en  témoignant  Ks 
regrets  que  lui  causait  sa  retraite,  lui  expédia 
le  brevet  de  capitaine  de  vaisseau  et  oeliii  d'un** 
pension  de  1,200  livres.  Vint  la  révolution,  qu'il 
salua  avec  enthousiasme.  Au  mois  d'avril  179.1, 
le  ministre  de  la  marine  Dalbarade  ordonna  de 
graver  la  carte  de  la  rade  de  Morlaix,  et  l'appela 
près  de  lui  pour  remplir  les  fonctions  de  son 
adjoint  Lorsque  Tallien  ensanglanta  Bordeaux, 
Cornic,  sur  la  prière  de  sa  sunir  et  de  son  der- 
nier frère,  revint  à  Morlaix,  et  achda  sur  le 
bord  de  la  mer  une  habitation  placée  dans  un 
site  pittoresque.  C'est  là  qu'il  vécut  désormais, 
continuant  de  se  dévouer  à  ses  concitoyens,  dans 
les  fonctions  de  membre  du  district,  du  conseil 
général  et  de  dief  des  mouvements  militaires 
de  Morlaix.  Une  carrière  nouvelle  s'ouvrit  de- 
vant lui  ;  il  la  parcourut  avec  résolution  et  bon- 
heur. Les  eûtes  voisines  étaient  en  proie  aux 
désordres ,  aux  pillages  de  toutes  espèces.  U  r^- 
prima  ces  abus ,  créa  une  police  eflkaoe,  fit  de 
sa  propre  maison  un  arsenal  où  les  bâtiments 
et  les  marins  furent  assurés  de  trouver  tout  ce 
dont  ils  avaient  besoin,  et  exécuta  aux  abonls 
du  port  les  travaux  que  commandait  sa  sûn*lé. 
Ce  qui  lui  restait  chaf|ue  année  de  sa  forfiino 
ainsi  employée,  il  le  consacrait  au  soulagement 
des  pauvres.  En  mûme  temps  son  hnagination, 
active  et  féconde,  enfantait  projets  sur  projets. 
Tel  est  celui  de  faire  de  Morlaix  un  port  de  re- 
fuge et  un  point  de  départ  favorable  à  une  des- 
cente en  Angleterre,  projet  développé  dans  un 
mémoire,  adresséen  1800  au  premier  ooosal. 
P.  Levot. 

jrektvf*  de  ia  Mmnm.  -  HuMn  é»  Ck,  CéHÊK, 
fêt  Ch.  4kuii4rc  ;  Mortals,  V.  GoUacr.  isO»  te-r.  a« 
Mpagct. 

*  coEX ic-Dr«orLi.^  (  Pierre  -  Framçat*  « , 
aiuir.ii  fr.mçais,  nt-  k2Jjiulk-t  1731,  à  llréhoi 
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«NI  il  nwiirut,  le  II  avril  1801.  Il  naviguait  <le- 
INiÎA  neuf  ans  lors(|ifil  imtra  tlans  la  marine, 
ivomic  volontaire,  le?.0  janvier  1746,  eth'embar- 
<|Qa  fttir  le  navire  la  Paix^  destiné  pour  Saint- 
Domingue.  De  cette  époque  jusqu'à  la  guerre  de 
sept- ans  (  1766-1763)  il  continua  de  servir,  soit 
fn  cette  qualité,  soit  comme  lieutenant  auxi- 
liaire, pilote  et  deuxième  capitaine ,  fut  détenu 
prisonnier  pendant  deux  ans ,  et  essuya  sept 
combats,  dont  trois  remarquables  :  le  premier, 
de  onze  heures,  sur  le  vaisseau  l'Opiniâtre  ;  le 
ileuxièmc ,  comme  second  de  son  cousin  Ck)mic- 
Ducb^ne  (  voy.  ce  nom  ),  sur  la  Félicité  (  mai 
1 758  )  ;  le  troisième,  sur  l^ Étourdie ,  contre  un 
bâtiment  de  force  supérieure,  qui  fut  obligé  de 
s Vloigner.  Dans  ce  dernier  combat,  Comic,  quoi- 
«pie  blessé  à  la  tétc,  ramena  trois  fois  à  coups  de 
sabre  une  |)artiede  l'équipage,  qui  abandonnait 
son  poste.  Nommé  capitaine  commandant  au  com* 
in«»rce  en  1763,  il  continua  de  naviguer  jusqu'à 
la  guerre  de  1778,  pendant  tout  le  cours  de  la* 
quelle  il  fut  employé  au  {;crvicc  des  convois  entre 
iiordeanx,  Saint-Malo,  Nantes,  Lorient  et  Bre^t. 
(■rAce  à  sa  parfaite  connaissance  des  côtes  de  la 
ISretagne,  jamais  aucun  des  convois  qu'il  escorta 
ne  fut  entamé.  Lieutenant  de  vaisseau  depuis  le 
1"  juillet  1783,  il  commanda,  du  5  septembre 
suivant  au  28  juillet  1785,  le  Courtier  de  V Eu- 
rope,  l'un  des  paquebots  destinés  pour  New- 
York.  Attaché  au  service  des  classes  de  Morlaix, 
le  7  avril  1786,  il  fut  admis  à  la  retraite  le  26 
janvier  1787,  et  passa  au  service  des  classes  de 
Tréguier,  ou  il  fut  employé  de  1788  à  1790. 
R.ip|M'lé  à  l'activiti'ï ,  comme  capitaine  de  vais- 
seau de  troisième  classe,  en  1 703,  et  nommé  con- 
tn^-amiral  le  24  octobre  de  la  même  année,  par 
.irrité  des  représi^ntants  du  pou()Ie,  il  fut  appelé 
le  25  mars  1794,  par  un  arrêté  du  comité  de  sa- 
lut public ,  au  commandement  des  forces  navales 
lie  la  Manche,  et  au  mois  de  juin  suivant  à  ce- 
lui de  Saint-Malo ,  où  il  fut  employé  jusqu'en 
I70y.  Admis  alors  au  traitement  de  réforme,  il 
comptait  près  de  soixante  ans  de  services,  dont 
(»lusde  quarante-cinq  sur  mer  (1).    P.  Levot. 

.archives  df  la  marine. 

*r.OBi«iPicirs  (  Quintus),  homme  d'État  ro- 
main, vivait  dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  Il 
tut  un  des  juges  de  Verres.  Tribun  du  peuple 
t*fi  es  avant  J.-C,  il  obtint  probablement  la  pré- 
lure  en  66,  et  fut  un  des  compétiteurs  de  Cicé- 
HMi  pour  le  consulat  en  C'i.  Cette  rivalité  ne  le 
brouilla  |vas  avec  le  grand  orateur.  Il  prit  une 
l»art  active  À  la  répression  du  complot  de  Cati- 
Itna,  et  fut  chargé  de  garder  Cethegus  après  l'âr- 
ri*^tation  «les  conjurés.  11  accusa  devant  le  sé- 
nat ,  en  C2,  Clo<liuH  d'avoir  commis  un  sacrilège 

ii;  \jc%  narrobrvs  nctnrllrmrnt  r listante  de  la  famille 
rorntc  \tvrnt  aojounrhiit  rrttn^^  dnns  la  prtUr  Ile  de 
Brdkat,  rn  farr  de  i'aimpol.  IM  «ont  ton<i  dei  marins  db- 
CiRffnr»,  diint  li*  rhcF,  «cnrrabic  oclot;éDatrc,  a  artiuls  le 
irrade  Ar.  capUainr  ûf  >,il«is«Mii  par  d'Itonurables  srrvlcc.i 
^*ni%  IVinperrur  Napnlc^on  1**'  Srn  d«u\  (ils  ont  <^galrfu«>nt 
embr»%%t  la  rariii>rr  iinhlliiie.  ;  yoU-  du  IHrectenr  ) 
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et  violé  les  mystères  de  la  bonne  déesse.  A  partir 
de  ce  moment  11  n'est  plus  parié  de  lui  dans 
l'histoire  ;  il  mourut  probalilemeiit  vers  60.  Asco- 
niufl  l'appelle  nir  sobrius  ac  sanctus, 

Qcéron.  in  rerrem,  •cLl;l9',ad  Attiemit^  1, 1,  ». 
—  JUconlas.  Tog.  camd,  —  Salliute,  CatUt  ^f»  —  Ap- 
plen.  Beit.  eiv..  Il,  t. 

*  COE1IIPICII78  (  Quintus  ),  filé  du  précédent» 
homme  d'État  romain,  mort  vers  40  ayant  J.-C. 
Dans  la  guerre  civile  entre  César  et  Pompée,  il 
se  déclara  pour  le  premier,  et  fut  enroyé  par  loi 
en  niyrie  avec  le  titre  de  propréteur.  H  reiidit  de 
grands  services  à  la  cause  de  Céstr,  et  ftat  ré- 
compensé par  la  dignité  d'édile.  Vers  la  même 
époque,  il  se  lia  intimement  avec  Cicéron,  oomroe 
on  le  voit  par  la  correspondance  de  ce  dernier. 
Après  son  retour  dllly rie,  Comificius  ne  sé- 
journa pas  longtemps  à  Rome  ;  car  en  46  nooft 
le  trouvons  en  Syrie,  observant  les  mouvements 
de  Cecilius  Bassus ,  et  dès  le  commencement  de 
l'année  suivante  no«is  le  voyons  nommé  par  Cé- 
sar gouverneur  de  la  Syrie.  Il  passa  avec  le 
même  titre  dans  la  Vieille-Afrique,  et  il  s'y  tf  ou- . 
vait  au  moment  du  meurtre  de  César.  Maintena 
par  le  sénat  en  possession  de  son  gouvernement, 
contre  L.  Calvisius  Sabinus,  il  resta  fidèle  au 
parti  républicain  lors  delà  formation  do  secood 
triumvirat,  en  43.  Sommé  au  nom  des  trium- 
virs de  remettre  sa  province  à  T.  Sexthis,  gou- 
verneur de  la  Nouvelle-Afrique,  il  s'y  relbtt.  La 
guerre  qui  par  suite  de  ce  refus  éclata  entre 
les  deux  gouverneurs  est  différemment  racontée 
par  Appien  et  Dion  Cassius;  mais  il  est  certain 
que  Comificius,  après  quelques  avantages,  fut 
vaincu  et  tué. 

Comificius  aimait  les  lettres,  et  s'y  connais- 
sait ;  Cicéron,  qui  le  regardait  comme  un  excel- 
lent juge,  lui  envoya,  en  45  avant  J.-C.,  one 
copie  de  son  Orateur,  Beaocoup  de  critiques 
lui  attribuent  la  Rhétorique  à  Herennius, 

cicéron,  ad  Famil.,  viii.  7;  XII,  17, 18,  If.  —  Appien. 
B.  civ.,  111 ,  85  ;  IV,  se.  6S-86.  -  Dion  Cftaliu,  XLVIII , 


*coR?iiFicii7S,  homme  d'État  romain,  vivait 
vers  40  avant  J.-C.  Il  accusa  Marcus  Brotus  de- 
vant le  tribunal  InstitaéL^MHir  juger  les  .nieor- 
triers  de  César.  Chef  des  forces  navales  d'Octave 
dans  la  guerre  contre  Sextus  Pompée ,  il  sanva 
des  plus  grands  dangers  la  flotte  qu'il  comman- 
dait en  38,  et  s'empara  du  vaisseau  de  Démo- 
charès,  amiral  de  l'escadre  ennemie.  Laissé  par 
Octave  à  Tauromenium,  à  la  tète  des  troupes  de 
terre,  en  36,  il  les  ramena  à  Mylès^  à  travers 
de  nombreux  obstacles,  et  rejoignit  Agrippa.  Fier 
(l'avoir  sauvé  la  vie  de  ses  soldats,  il  sliononi 
lui-même  d'une  sorte  de  triomphe  perpétuel,  en 
ne  se  montrant  dans  Rome  que  monté  sur  un  élé- 
phant. Auguste  le  récompensa  d'une  manière  plus 
sérieuse  en  lui  acc4>rdant  le  consulat.  Comme  les 
autres  généraux  d'Auguste,  Comificius  consacra 
une  partie  de  sa  fortune  aux  embellissements  de 
Rome,  et  b&tit  un  temple  <le  Diane. 

Plutarque  Brntut.il.  —  Appirn.  Bet.civ  .  V.  SO,  M, 
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111  111.       IHon  (UmIus,  XLIX,  I,  7,  in.  -  Vcllctu»  PjUt- 
fuius.  11.79.  —  Suétone,  jéugustus,  ». 

*  CORK  I PIC irs,  rhéteur  romain  d'une  époque 
incertaine.  Il  écrivit  sur  la  rhétorique  un  traité 
<lont  Quintilien  a  donné  des  extraits.  Ils  sera- 
\Àeni  s«  rapporter  à  un  ouvrage  inséré  dans  les 
œuvres  de  Cicéron,  sous  le  titre  de  Rhetorica 
ad  Herennium.  Il  serait  cependant  téméraire 
«le  donner  ce  livre  à  Ck)miildus,  plus  téméraire 
encore  d'affirmer  que  celui-ci  e^t  identique 
avec  l'un  des  deux  Quintus  CJornifidus,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut;  il  est  plus  naturel  de 
faire  un  seul  personnage  du  rhéteur  et  d'un 
{grammairien  du  même  nom  mentionné  par  Ma- 
crobe.  Ck)mificius  le  grammairien  vivait  après 
44  avant  J.-C,  et  il  composa  un  traité  intihilé 
Etyma.  Ses  étymologies,  souvent  citées  par  Fes- 
tusy  annoncent  plus  d'imagination  que  de  savoir  : 
ainsi,  il  fait  venir  naviSy  de  narc  et  avis,  par 
la  raison  que  «  aqua  feratur  natans  ut  avis  »  ; 
Oscillare  de  05  et  cxlare  ;  nuptix  de  novus, 
'(  (|uod  nova  petantur  conjugia  ». 

Qulnllllcn,  Itut.  orat.,  III,  l-,  |  tl  ;  IX.  S ,  fS  M.  M.  - 
Macrobc.  Satir..  I,  9. 

* coRSiiFicirs  {Quintus) ,  poète  latin,  vi- 
vait du  temps  de  Salluste,  s'il  faut  en  croire  un 
de  ses  biographes,  Pctrus  Crinitus  (1).  On 
sait  du  moins  qu'il  fut  un  des  amis  de  Catulle; 
et  Donat  nous  le  signale  comme  un  des  ennemis 
de  Virgile.  Macrobe,  dans  ses  Saturnales  y  cite 
plusieurs  vers  de  ce  Comificius,  empruntés  à 
un  de  ses  poèmes  intitulé  Glaucus.  On  raconte 
«fu'il  avait  un  commandement  militaire,  et  qu'exer- 
çant même  à  l'armée  sa  verve  critique ,  il  pour- 
suivait de  plaisanteries  la  mollesse  ou  la  timidité 
de  ses  soldate,  les  appelant  des  lierres  cuirassés, 
qaltatos  lepores.  On^teqoe  pour  se  vengerde 
ses  inj«ires,se9  soldats,  profitant  d'une  occasion 
«tpportune ,  le  fuèrent  de  leurs  mains.  Ce  nom 
tUi  Cornifidiis  se  retrouve  souvent,  au*  moyen 
iig«»,  dans  les  traités  de  Jean  de  Salisbury.  Jean 
de  Sali.sbury  nous  représente  sous  ce  nom  un 
perwk:uleur  acharné  de  toutes  les  gloires  con- 
iein|M)raineii,  et  désigne,  parmi  les  maîtres 
outragt^  par  ce  critique  universd ,  Abélard,  Gil- 
iHTt  de  lit  PorrtHî,  Albéric  «le  Reims,  Simon  de 
Paris.  Quelques  historiens  ont  en  conséquence 
iniicrit  un  nouveau  Ciimifidus  au  nombre  des 
ductt^urs  «pii  sq  |»artageaicnt  l'empire  des  écoles 
\  ers  la  lin  du  douzième  siècle.  L'auteur  de  cet 
artide  a  fait  à  ce  propos  une  autre  sup(M>sition , 
iju'il  abandunno  atijourd'hui  (  B.  Hauréau,  de  la 
Phîloioyhie  scolastique ,  iA,  p.  344),  aprèi» 

(!'  D'après  le  icmolgnage  4c  «Int  Jérôme,  le  po«( 
(  nrnificlnii  niooitit  en  41  avant  J.  C.  Il  «emble  donc  dlf> 
Urile  de  ndeoUier  atee  k  détractoir  de  vintMe  ;  car  U» 
repaUUoa  deceicraMi  poète  e*i  postérieure  a  41.  Os 
lieoilanl,  comme  Virgile  composa  M>n  Culex  en  41 .  et 
quekiaet4iiiC9  de  tes  Fffhtguet  atanl  c«tle  année,  «a  rr 
putatton  naittame  pst  eictter  la  Jalouaie  de  (4»niUlcte. 
<|oe  hnnat  no««  pr*ienle  comme  an  biMuar  d  ose  maa 
vju.e  nature  i  pcrrtrs.r  natmr.r  ,.  ^ervlut  prelrnd  qi* 
VIrRU'  fn  dcyi  i>.i*ojîr'»  >U  t  K'jiootwt  a  .le*l.':ir  <,*rn  fl 
elQ^  %oo*  le  nom  d*%mvnla«.  (  U  i.  ) 
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avoir  lu  VRnthetîCUi  <le  Jean  il<*  5«ali.^bttry.  On 
Kiit  en  effet  <lans  ce  poème  heaucmip  de  noms 
jmdens  appliqués  à  des  pereonnaff*es  nioderw»,  et 
l'on  reconnaît  là  que  llngénieux  écriraiD  avait 
fiour  habitude  de  dissimuler  ainsi  de  tropainèfes 
liersonnalités.  Ayant  donc  trouvé  dans  la  Vke  de 
Kirgt/e,  par  Donat,  que  ee  grand  poète  avait 
m  Ini-mèine  un  censeur,  nommé  Comificms , 
Jean  de  Salisbury  a  cru  dievoir  désigner  mnm  ce 
nom  historique  le  téméraire  détracteur  de  son 
rlier  maître  Abélard.  B.  H. 

Petrwi  01ntt«« ,  en  PoetU  latinii,  llb.  II.  —  Saint 
lérAme.  Ckronic.  Eu$et.,  Olymp.  It4.  4.  -  Catirilr, 
\XXVli:.  -  Ovide.  TrisL,  11,  41t.  -  Macrobe,  SaL,  V|. 
:..  -  Donat,  Fita  rirgilli,  67,  76.-  Scrtlu*.  ad  f^irg.. 
^l.  Il,  t»;  V,  s.  —  Welcbert.  Poetamm  tatinormm  rr- 
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Voyez  KKCELBaBCBT. 

*coEBio  {Antoine  dal),  chroniqucaritalkii, 
vivait  dans  U  première  moitié  du  dix-huitième 
Rîède.  Il  a  publié  :  Memorie  istoriche  di  Fel- 
^ri;V€aise,  1710,  in-4". 

Adclanf ,  aopplém.à  JOelier,  AUgtm.  Cêlekri.-ijuartem. 

*coBlio  {Tuzio  necu  Esf*eitTf),  IHtératMr 
italien,  d'une  noble  famille  de  Raveime,  né  dan< 
cette  ville,  le  30  juillet  1543,  mort  le  10  octobre 
1615.  Il  eut  une  grande  part  à  la  Difesa  délia 
Commedia  di  Dante  ;  Cesena,  1587,  fnh\ 

Glnaol,  SerUt.  ravenn. 

«coRXPrscB  (  Guillaume  ),  poète  allemand, 
uvait  au  milieu  du  dix-septième  siède.  H  est 
connu  par  un  poème  intitulé  :  Jauchzender  Cv 
pido  oder  Singende  Liebe  ein  Scharferspiel  in 
versen  (  Cupiilon  en  jubilaUon,  ou  chant  d'a- 
mour), pastorale  en  vers;  1669, in-4*. 

Adelong,  soppl.  h  J6chcr.  AUçrwi,  Ctlekrten-tjexiam. 

COBNU  (Pierre  be  ),  poète  français,  né  vers 
1563,  mort  vers  1615.  On  sait  peut  de  chose  aur 
sa  vie.  Dans  sa  jeunesse  il  s'amusa  à  faire  des 
vers  ;  plus  tard,  se  livrant  à  des  étodes  plus  sé- 
rieuses, il  devint  consdiler  au  parlement  de  Gre- 
noble. U  réunit  les  arrêts  rendus  par  oeitto  roor,  et 
composa  en  latin  ime  histoire  d'Henri  IV.qui  ftit 
imprimée  à  Lvon ,  et  qui  est  tombée  dans  TonUi. 
Ses  Œuvres  poétiques  (Lyon,  1583)  présentent  un 
recueil  de  sonnets,  chansons,  odcs,ég|ogM». 
stances,  épitapbes,  etc.;  deux  livres  des  Àmow% 
contiennent  154  sonnets,  qui  ne  manquent  parfois 
point  de  verve,  mais  qui,  sous  le  rapport  île  la 
crudité  <1es  expressions  et  du  peu  de  délicatesse 
des  images ,  méritent  de  justes  reproches.  Lea; 
t  églogues,  au  nombre  de  quatre,  ofTnmt  de  U 
fanlité  cC  même  quelque  éléguice.  Deux  prières 
chrétiennes,  d'un  ton  bien  difTérent  de  celui  des 
pièces  qui  les  préoèdeiit,  terminent  ce  votanie, 
qui  est  derenu  fort  rare,  et  dont  un  exemplaire 
a  été- poussé  jusqu'à  200  francs  dans  use  vente 
(aiteà  Paris  en  1847. 

noBlei,  niht.  fnmçmUe,  t.  ïlf .  ».  «•    -  Vlole«.e 
duc,  8ibt.  poétique,  tU,  p.  tn. 

•  COBX v  (  ffe»^),  musideB  frasçais  Bé  à  Pa 
I  ns.teîl avril  1792, mort daBsUBAncfiip»  an 
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mois  de  juin  \H'A7  Fils  d'un  stms-roattre  de 
cbanl  de  Notre-l><unc,  il  reçut  imni  éducation 
iHUbicalc  d40i»  la  maîtrise  t\ii  cette  catluklrale.  Il 
eut  I^Junier  pour  iitaitre  de  piano,  et  reçut  des 
leçons  de  composition  <le  DesTÎgnes  et  d'Éler. 
CMi  a  <]e  lui  :  Vive  Henri  IV ,  varié  pour  piano; 
—  chivuriï Iphigéniê en  Aulide ;id,; —  Char' 
mante  Gain-telle ,  id.;—  Quand  le  bien-aimé 
irviendra  ;  kl.;  -—  God  save  the  king;ïA. 

Fétbi.  Bktçrapkie  univ€r$eUe  dt»  muticiem. 

l  COE3IU  (  Francis  ),  auteur  dramatique  fran- 
çais, ué  vers  1800.  Il  a  composé  en  collaboration 
ou  seul  plusieurs  pièces  detliéàtrc,dont  quelques- 
unes  «mt  eu  du  succès.  La  plupart  ont  été  repré- 
MAtée-s  sous  le  pseudonyme  de  Francis,  Les 
principales  sont  :  le  Boa,  ou  le  bossu  à  la  mode^ 
(u>médie-?aude  ville,  en  un  acte  ;  Paris,  1 83 1 ,  in-8"; 

-  le  t\ouv€au  Sargines,  ou  Vécole  des  maris, 
vaudevile  grivois,  en  un  acte;  Paris,  1831 ,  in-8*;  — 
Franklin  à  Passy,  ou  le  bonhomme  Richard , 
vaudeville  anecdotique  ;  Paris,  1832,  en  collabo- 
ration avec  M.  de  Coorcy  ;  —  i4  vingt-tt-un  ans, 
ou  Vagonic  de  Scluxnbrunn^  drame  en  un  acte; 
Paris,  1832,  en  collaboration  avec  M.  Merville; 

-  Sophie,  on  le  marnais  ménage,  drame  en 
trois  actes;  Paris,  1832,  in-S"  ;  —  Tom  Rick, 
ou  le  babouin  ,  pièce  en  trois  actes,  imitée  de 
l'antclaiâ;  Paris;  1832,  in-8'';—  le  Savetier  de 
Toulouse ,  drame  en  quatre  actes;  Paris,  1832, 
iu-8*  ;  —  le  Festin  de  Balthazar,  drame  sacré, 
en  cinq  actes;  Paris,  1S33,  in^"*,  en  collaboration 
avec  M.  Gustave;  —  Indiana,  drame  en  cinq 
actes  ;  Paris,  1833,  en  collaboration  avec  M.  Léon 
Halévy;  —  Valentine,  ou  le  château  et  la 
ffrme,  mélodrame  m  cinq  actes;  Paris,  1834, 
fo  collaboration  avec  G.  <1c  Pixérécourt;  — la 
Chanoinesse,  comédie-vaudeville,  en  un  acte; 
l*aris  1834  et  1840,  en  société  avec  M.  Scribe; 

-  1rs  Mineurs t  méloilramc  en  trois  actes  ;  Pa- 
ris, 183Ô  ;  —  Jérusalem  délivrée,  pièce  en  qua- 
In'  actei*;  Paris,  1836;  —  le  Château  de  Saint- 
Gemiain ,  drame  en  cinq  actes;  Paris,  1840.  en 
i^)llaU»ration  avec  M.  Léon  Halévy  ;  —  d'autres 
pi«X4's ,  telles  que  ;  /'autre  mère,  avec  M.  Au- 
t;«'r;  —  Isaure,  avec  M.  Antier;  —  Kabuchodo- 
nosor,  avec  M.  Bourgeois;  —  Partie  et  Revan- 
che, avec  M.  Brazier. 

oiktjM,  ta  Franêf  tUteraire. 

•  coR.'vr  (  Hnrtcnse },  femme  auteur  française, 
a  travaillé  à  plusieurs  n>cueiis ,  tels  que  :  le 
hutionnatre  de  la  Conversation  ;  la  Revue  de 
Parts;  la  Revue  du  iS'ord;  la  Revue  Indépen- 
dante, l't  V Encyclopédie  moderne  (éiiition  de 
MM.  Didot).  On  a  d'elle  :  Ballades  et  chants 
/Ktpuliiins  de  i Allemagne;  Paris,  1841,  iu- 18; 
—  (iirlhe  et  Rettnia^  correspondance  imWlite; 
Paris,  1843,  2  vol.  in-H\  Ce.s  oiivra^e^s  ont  été 
fiuhliés  s<ius  le  pAtMidonyiiie  deSÉR.  Ajinn.  Ma- 
«laine  Cornu  e>t  filU>ni<>  do  la  reine  llortense  ei 
de  lViii|HTPur  Napoléon  III. 
i)ncr^T^\,  «iippli'inrnt  .1  lu  Franrr  Ittt. 

GORNTDKT  nv:si:uomKTVKS{Jûseplf,  roin- 


te),  liomnut  politique  français,  né  h  Crocy,  dé- 
l»artementde  la  Creuse,  m  17:»2,mortàParis,cn 
septembre  1834.  D^abord  avocat  au  parlement 
de  Paris ,  il  plaida  au  siège  présklial  de  GuéreL 
En  1786  il  fut  nommé  lieutenant  général  av 
bailliage  de  Montaigu,  et  en  1790  procureur  syndic 
de  Felietin.  lléputé  à  T Assemblée  législative  en 
1791,  il  prit  une  Hiible  part  aux  travaux  denes 
collègues;  il  vécut  ignoré  en  1793  et  1794.  Apièa 
la  chute  <le  Robespierre,  il  fut  nommé  coromia- 
saire  exécutif  au  tribunal  de  la  Creuse.  La  vie 
politique  de  Comudet  ne  commença  réeUemeot 
qu'à  partir  de  son  élection  au  Conseil  des  An- 
ciens, en  Tan  v  (  1797).  Ses  votes  et  ses  opinions 
portèrent  alors  un  cachet  de  louable  modératîoB. 
C'est  ainsi  qu'il  s'opposa  à  la  suapenaioo  des 
droits  politiques  des  nobles  et  à  la  aoeceasibi- 
lité  de  la  république  aux  biens  des  pareota  d'é- 
migrés, et  il  fit  r^eier  la  résolution  tôidantàfaire 
annuler  ou  suspendre  la  vente  des  biens  natio- 
naux. Élu  secrétaire  du  Conseil  des  Anciens  le 
19  juin  1798,  et  président  le  23  octobre  1799,  il 
coopéra  au  coup  d'État  du  18  brumaire,  et 
fut  nommé  membre  de  l'une  des  commisaiona 
intennédiaires.  Appelé  bicntét  à  faire  partie  du 
sénat,  il  fut  chargé  du  rapport  du  projet  de  sé- 
natus-consulte  organique  du  4  août  1802,  et  ftit 
élu  sécrétant  du  sénat  en  1804,  et  pourvu  en- 
suite de  la  sénatorerie  de  Rennes.  En  1813  il  Ait 
nommé  commissaire  extraordinaire  de  la  1 1*  di- 
vision militaire.  Revenu  à  Paris  le  15  avril  1814, 
il  donna  son  adhésion  aux  délibérations  du  sénat. 
Devenu  membre  delà  chambre  des  pairs  le  4  juin 
suivant,  il  défendit  la  liberté  de  la  presse  contre 
le  projet  de  loi  relatif  à  cette  matière  présenté 
par  l'abLié  de  Montesquiou.  Si  le  comte  Comu- 
det exprima  ensuite  le  vœu  d'une  indemnité  en 
faveur  des  Français  atteints  par  les  événements 
politiques,  s'il  demanda  la  remise  aux  émigrés 
de  leurs  biens  non  vendus,  il  faut  ajouter  qu*il 
prop(»sa  en  même  temps  d'indemniser  ceux  que 
l'invasion  étrang|6re  avait  dépouillés  de  leurs  do- 
tations. Comudet  siégea  depuis  le  2  juin  181 S 
dans  la  chambre  des  pairs  de  Napoléon  I*',  et  le  21 
du  même  mois  il  soutint  la  nécessité  d'un  goa- 
vemement  provisoire.  Exclu  par  Tordonnance  du 
24  juillet  1815  de  la  chambre  des  pairs,  il  y  fat 
rappelé  par  l'ordonnance  du  6  mars  1819.  Il  se 
montra  dès  lors  partisan  des  libertés  constitu- 
tionnelles. Le  comte  Corowlet  varia  souvent 
avec  les  événements;  mais  on  doit  lui  tenir 
compte  de  sa  constante  modération. 

Manit.  vnir.  -  Tiler^  ÉTUI,  de  la  rév.  -  Aroanld. 
Jouj,  etc..  Biographie  wmveile  des  contemporain»' 

COBXVBL.  (Anne  Bigot,  dame),  femme  d'es- 
prit française ,  morte  en  février  1094.  Son  père, 
M.  Bigot,  était  intendant  du  duc  de  Guise  :  «  Celte 
lille,  dît  Tallemant  (sans  doute  à  cause  «le  la 
vivacité  précoc4!  de  stm  intelligence),  avait  été 
furieusement  dorl(»t<*<t.  »  Plus  Uni ,  elle  ne  dé- 
mi'ntit  pas  les  pn>mess<'sde  son  enfance,  et  du- 
rant le  cours  d'une  vie  «le  plus  de  quatre-vingts 
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ans  elle  a  charmé,  par  ses  bons  mots  et  la  libre  al- 
lare  de  son  ingénieuse  conversation,  les  meilleurs 
cercles  <lu dix-septième  siècle.  Maisc'estsurtootà 
partir  de  son  mariage  qu*elle  se  répandit  dans  le 
monde  et  qu'elle  acquit  cette  unÎTerselle  renom- 
mée d'esprit  mordant  et  de  maligne  causticité 
qui  a  fait  parvenir  son  nom  jusqu'à  nous.  Elle 
avait  épousé  Comuel,  trésorier  de  Textraordi- 
naire  des  guerres,  qui  en  était  devenu  amoureux 
peu  de  temps  après  la  mort  de  sa  première 
femme  :  c'était  un  homme  fort  riche  en  rentes 
sur  l'hôtel  de  ville  ;  mais  quand  ces  rentes  eu- 
rent été  réduites,  et  que  lui-même,  par  son  étour- 
derie  et  par  de  maladroites  entreprises ,  se  fut 
engagé  dans  de  li&cheux  embarras ,  il  se  trouva 
bien  déchu  de  sa  première  opulence.  Heureuse- 
ment madame  Ck)muel  n'était  pas  femme  à  s'en 
désespérer.  D'un  caractère  noble  et  généreux, 
avec  un  grain  de  légèreté  et  même  de  galanterie , 
s^'fl  faut  en  croire  ce  que  rapporte  Tallemant, 
qCà  ne  manque  jamais  de  médire  des  liaisons 
de  madame  Comuel  avec  Genlis  et  surtout  avec 
le  marquis  de  Sourdis,  t  die  était,  dit  Vi- 
gneul-Marville ,  indifférente  aux  bizarreries  de 
la  fortune  comme  à  celles  du  temps  et  des  sai- 
sons. Admise  partout,  malgré  son  origine  et  son 
nom  bourgeois,  aimée  de  tous,  pour  la  simplicité 
de  son  caractère  et  sa  verve  sans  fiel,  elle  passa 
par  tous  les  salons  de  l'époque ,  et  vit  même 
s'assembler  chez  elle  les  personnages  de  la  plus 
haute  distinction,  qu'y  attiraient  son  esprit  et 
celui  de  mademoiselle  Lcgendre  (1)  et  de  Mar- 
got Ck>rmiely  sa  belle-flUe.  S'étant  fait  un  privilège 
de  franchise  et  de  libre  langage,  que  nul  ne  son- 
geait à  lui  contester,  elle  allait  distribuant ,  sans 
apprêt  et  sans  prétention,  ses  reparties  d'une 
naïveté  malicieuse,  ses  appréciations  d'une  bon- 
homie caustique,  ses  mots  pleins  de  sens  et  de 
sel  à  la  fois,  habile  à  saisir  le  cdté  ridicule  ou 
comique  et  à  le  faire  ressortir  en  un  trait  court 
et  pittoresque  »  qu'elle  décochait  tranquillement 
'  et  avec  négligence,  sans  avoir  l'air  d'y  prendre 
garde.  La  conversation,  c'était  là  son  domaine; 
c'était  là  qu'elle  régnait,  sans  craindre  de  rivale. 
Elle  s'était  fait  de  la  sorte  une  renommée  aussi 
grande  que  pas  un  des  beaux  esprits  du  temps. 
Encore  aqjourd'hui  elle  a  sa  place  parmi  ces 
femmes  qui  se  sont  acquis  un  certain  nom,  sans 
avoir  écrit  et  sans  s'être  trouvée  mêlée  à  quel- 
que grand  événement ,  comme  madame  Pilou, 
sa  contcmporahie  et  son  amie,  comme  plus  tard 
madame  GeofTrin,  comme  de  nos  jours  madame 
Récamier.  Elle  songeait  bien  à  écrire  vraiement! 
elle  aimait  mieux  causer  et  épancher  sa  verve 
à  son  aise  dans  ces  cercles  où  on  l'accueillait 
comme  mie  vieiUe  connaissance,  à  qui  tout  était 
permis.  C'était  un  esprit  essenlielleroent  gaulois, 
d'ime  sève  mordante  et  forte  encore  pins  que 
lirillante ,  d'un  esprit  en  qm  Voriginalité  cans- 
tique  passait  avec  la  finesse  et  snrtoot  U  grâce  : 

(1)  C'était  ta  fllle  do  U  reure  l^rndrf .  qol  aralt  fl^  Ij 
WftmOèrt  ttmme  dr  M.  ConiuH. 


chacun  de  ses  mots  emportait  la  pièce.  C'est  dit 
qui  disait  des  huit  maréchaux  par  leaqnels  on 
remplaça  Turenne  :  «  C'est  la  noonnaiede  M.  de 
Turenne.  »  Elle  disait  de  M.  Jeannin  de  Cailile, 
qu'aétait«  né  mort  »;de  madame  de  jUauM^  qui 
avait  été  fort  coquette  et  qui  sur  le  refawraou- 
tenait  les  débris  de  ses  charmes  par  betMoup 
de  pierreries,  que  c'était  «  du  lard  dans  oae  aonri- 
cière;  »  de  la  comtesse  de  Fiesque,  qu'elle  «  s'en- 
tretenait dans  l'extravagance ,  comme  les  cerises 
dans  l'eau-de-vie  »  ;  etc.  Je  n'en  puis  ctler  da- 
vantage; les  curieux  trouveront  fodlenieat  bon 
nombre  de  ses  autres  traits  dans  les  reeueif  du 
temps,  où  on  les  enregistrait  comme  antuit  d'o- 
racles. Mais  il  faut  reconnaître  quepoor  11  pla- 
part  ils  ont  bien  perdu  aujourd'hui  de  ee  qui 
en  faisait  le  charme  et  le  piquant  attrait  :  l'es- 
prit, j'entends  celui  de  la  conversation,  est  dMwe 
légère  et  sujette  à  s'évaporer  par  l'aelkMi  dn 
temps;  il  change  avec  les  époques,  comme  les 
habitudes  et  la  physionomie  de  U  conTersalioo 
elle-même.  Tous  ceux  qui  ont  parlé  de  madame 
Corouel  sont  unanimes  dans  lenr  admintion 
pour  cette  verve,  que  l'âge  même  ne  pot  tarir. 
«  Elle  a  de  l'esprit  autant  qu'on  en  peut  avoir ,  » 
dit  Tallemant,  dont  les  historiettes  ont  surtout 
contribué  à  remettre  en  lumière  celle  franche 
et  vive  fijture.  «  Ne  trouvez-vous  pat  madame 
Comuel  admirable?  »  écrivait  à  sa  fille  la  mar- 
quise de  Sévigné,  qui  avait  oerlas  le  droit  de  se 
montrer  difficile.  Quant  à  Vignenl-MarvOle,  lien 
fait  un  panégyrique  en  règle,  cCtnoetoiile  une 
théorie  du  bon  mot,  pour  démontrer  qoeM^Cor- 
nuel  l'a  possédée  dans  la  perfection  et  qu'elle  est 
l'héroine  du  genre:  «  Outre  qull  ne  loi  échappait 
rien,  dit-il ,  qui  pût  ni  Ui  faire  roogir  ni  bire 
rougir  personne,  elle  disait  si  à  propos  tontes 
ebosea  et  revêtait  ses  pensées  de  termes  si  pro- 
pres et  si  agréables,  qu'Os  fnstmisaleDt  tou- 
jours, sans  jamais  blesser;  de  sorte  que  ses 
mots  étaient  bons  en  ce  qu'Os  étalent  vtOes  et 
plaisaient  à  tons  ceux  qui  aiment  une  vérité  bien 
dite...  EUe  ne  parlait  point  par  vanMé,  mais  par 
raison,  et  avec  antint  dejugeneBl  que  d'es- 
prit.. »  VoOà  un  grand  âo«e;  0  est  Joste  et  vrai 
sans  doute  dans  son  sens  général;  0  ne  fen- 
drait pas  toutefois  vouloir  l'appKqner  rlgonreu- 
sement  à  certains  des  bons  mots  qu'on  attribue 
à  madame  Comnd. 

Cette  dame  aecorte  et  fine,  comme  dit  une 
poésie  dn  temps,  devait  médiocrement  se  plaire 
avec  un  financier  fort  peu  causeur  et  fort  |ieu 
lettré.  Mais  eUe  devint  veove  vers  tfiàO,  et  sur- 
vécut longtemps  à  son  mari;  car  ce  ne  fut  que 
quarante  ans  après  qu'elle  moornt,  dans  une  ex- 
trême vieiOesse,  qni  ne  lui  avait  tien  enlevé  de  sa 
gveteet  de  sa  tranquiUité  d'âme.  On  U  ponrdle 
une  épitaphe  où  se  lisent  les  vers  solvants  : 
D«N  iM  «Mcort  qvcte  poHiMie  1 


Qod  lo«r,  qvcOe  i 
EcUUU  tfaiM  t«u  Mt  dtaoowt  * 
Ce  wl  tant  vuMé  ëc  ta  Oreec 
Ha  tolMit  Ta 
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El  uulcre  U  (roidc  «  IrlIlMiir, 
Son  esprit  léger  rt  rtiarioaot 
KiiC  de  U  brillante  jeunesse 
Tout  l'éclat  et  tout  reoloaement. 

Victor  Fournel. 

Lettrrs  de  nudaroc  de  Sévlinié.  —  Historiettes  de 
Tatlenianl  des  Réaox.  -  Mélanges  de  Vlgneal-Mar- 
ville. 

<:OR9IUOLB,    OU    CAENIOLB,    OU   CORGIII- 

VOLK,  OU  coRfiiOLE  (  Giovanni  delle  ou  Jean 
DES  CoiiNÀUNEs),  graveur  en  pierres  fines  italien, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle. 
Y\t\é  à  la  cour  de  Laurent  de  Medicis,  il  étudia 
beaucoup  les  pierres  gravées  antiques,  et  les 
imita  avec  une  habileté  remarquable.  Son  ou- 
vrage le  plus  connu  est  un  portrait  de  Savona- 
lole,  avec  cette  légende  :  Hieronymus  Ferra- 
riensiSj  ord.  Prxd.  jtropheta,  vir  et  martyr. 
Il  mourut  à  Florence,  à  l'époque  où  Dominico 
de  Camei,  qui  devait  être  son  rival  de  gloire,  se 
faisait  connaître. 

Na«lcr,  Ncues  Mtçem.  EUnstler-Lexieon. 

COR» UT,  en  latin  cormctus,  et  non  cor- 

MPTi  (1)  {Jacques-Philippe),  botaniste  fran-  ' 
çats,  né  à  Paris ,  le  19  octobre  (et  non  le  29) 
IGM,  mort  le  23  août  1661.  Il  était  probable-  i 
ment  fils  de  George  Comut ,  natif  de  Lyon  et  I 
do^en   de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  en  | 
1G08  et  1609.  Il  fit  ses  études  sous  les  auspices  | 
de  son  père ,  obtint  le  gradeMe  docteur,  et  prit  i 
surtout  la  botanique  en  aflection.  Il  entretint  1 
longtemps  des  relations  d'amitié  avec  lecaustique  ! 
et  spirituel  Guy-Patin,  qui  lui  adressa  une  épltrc  ' 
fn  vers  latins.  Mais  vers  la  fin  de  ses  jours 
ils  se  brouillèrent  ensemble  au  sujet  de  l'émé-  \ 
ti  pie ,  médicament  alors  fort  à  la  mode,  et  qu'on  > 
«tnployait  dans  presque   toutes  les  maladies. 
L'un  des  clients  de  Comut,  la  dame  d'Aligre, 
crusse  de  deux  mois,  en  mourut,  deuiL  heures 
4|)rès  en  avoir  pris  une  trop  forte  dose.  Guy- 
Patin,  qui  ne  cessait  de  tonner  contre  l'abus  de 
l'einétique,  allait  citer  l'imprudent  médecin  de- 
\Ant  un  comité  de  la  faculté  dont  il  était  doyen, 
lorsque  Ck>mut  vint  à  mourir.   On  a  de  lui  : 
Cmuidenstum  Plantarum  aliarumque  non- 
dum  editarum  Historia;  cui  est   adjectum 
ad  calcem  Enchiridion  botanicum  parisiense, 
({ux    in    pagiSf    silvis ,  pratis   et    monto- 
^isjtixta  Parisios  locis  nascuntur;  Paris  (Si- 
mon LeMoyne),  1635.  A  cette  époque ,  la  France 
|iossédait  le  Canada  ;  elle  y  avait  fondé  plu- 
hieurs  étaiilissctneuts  prospères,  et  les  savants 
^'intéressaient  aux  prociurtions  naturelles  de  ce 
pays.  Jean  et  Vcspasiou  Robin,  auxquels  nous 
dp\ons  l'introduction  du  robinier  (vulgairement 
ncaaa  ),  aujourd'hui  si  commun  en  Europe ,  et 
l'iiTro  Moriu  cultivaient  dans   leurs ,  jardins  à 
Pari^  un  certain  nombre  de  plantes  qu'ils  avaient 
fait  \enir  du  Canada  et  d'autres  pays  lointains,  j 

I   t'rM  n  tnrt  que   presque   tous  les  biofrraphes,  y  I 
r»aipri^    Oiipi-lit-Thmi  ini     ^dans   la   Biographie   univ.  I 
'*e  Mîi'twmil '.  l'jppelknt  Cnrnuti.  ru  ItallaoUant    ^cn 
u.'ïT.  .  Irrrriii.  a<«.r/  srnvklerr   d'alilrun.  Tient  prob.i 
bi'.tBiiit  du  titre  lalin    l'ornuH  Historia. 

>01V.    BIOOK.    Cf;>LR.    —   T.    XI. 


CORNUT  8d8 

C'est  de  ces  plantes  que  Comut  donne  U  descrip- 
tion dans  son  ouvrage  ;  car  il  ne  parait  point  a?oir 
visité  le  Canada.  Cette  description  conmeooe 
par  les  fougères  (Jilix  bace^era,  adkmtkum 
americanum  )  et  finit  par  une  espèce  de  légo- 
minense  (lupinus  indicus).  Le  texte  est  ac- 
compagné de  soixante  planches  intercalées  et 
gravées  soigneusement  à  Tean-forte  par  'Vallot. 
Parmi  les  plantes  que  Comut  fit  connaître, 
et  dont  quarante  espèces  étaient  alors  entiè- 
rement nouvelles,  on  remarque  :  1*  Le  gtadio- 
lus  xthiopiats,  Jlore  coccineo  ;  c'est  one  es- 
pèce de  glaïeul,  aujourd'hui  si  oomraonément 
cultivée  comme  plante  d'ornement  sous  le  nom 
àe  fleur  du  cardinal  (gladiolus  cardinalis); 
elle  venait  de  fleurir  pour  la  première  fois  à  Paris, 
et  peut-être  en  Europe,  en  octobre  1633»  lors- 
que Comut  la  fit  dessiner  pour  son  ooTrage. 
2^  Vacacia  americana  Robini  ;  c'est  notre  robi- 
nier (  robinia  pseudoacacia,  L.),  Talgairement 
et  inexactement  nommé  acacia.  Il  n'y  avait  pas 
encore  dix  ans  que  cet  arbre,  aujourd'hui  si  ré- 
pandu, avait  été  introduit  de  l'Aroériqoe  septen- 
trionale en  Europe  par  Jean  Robin.  Coraut  le 
confond  avec  l'acacia  d'Egypte,  décrit  par  Dios- 
coridc  et  Prosper  Alpin ,  et  qui  était  un  Téri- 
table  acacia,  bien  différent  par  ses  fleurs,  en 
glomérules  jaunes,  de  celles  du  robinier  ou 
faux-acacia,  dont  les  fleurs  sont  blanches,  papi- 
lionacées ,  en  grappes ,  ou ,  comme  dit  Comot  : 
Flos  ulbus  est,  ptso  similiSy  in  uvam  compih^ 
sitm.  Seulement,  il  se  trompe  quand  il  igoote 
que  la  grappe  n'est  pas  pendante,  comme  dans  le 
cytise,  mais  dressée  (nec^ulcytisif  deorsum 
nutanSf  sed  se  in  sublime  érigent).  Mais  il 
avait  fort  bien  remarqué  ce  mouvement  particu- 
lier qu'éprouvent  les  feuilles  sous  l'influence  de  la 
lumière  du  soleil ,  phénomène  que  Linné  géné- 
ralisa plus  tard  sous  le  nom  de  sommeil  des 
plantes  (l).  3«  Lem^is  lacinialis  foliis  ;  c'est  ta 
ri^ne  vierge  {vitis  quinquefolia ,  L.),  anjonr- 
d'hui  si  commun ,  et  qui  était  alors  une  plante 
nouvelle,  récemment  apportée  de  l'Amérique  du 
Nonl  :  IS'unc  vero  promimus  novam  et  nulli 
hactenus  cognttam  vitis  speciem,  cui  non 
fructus,  sed  folium  ab  omnibus  aliis  diffe* 
rentiam  facit  {Canad.  Plant.  Hist.,  p.  182). 
On  l'employait  dès  cette  époque  à  garnir  les  murs 
et  les  treillages  des  jardins  paysagers  (  soient 
nostri  juxta  parieles  disponere,  qua  parte 
maxime  sol  plenius  calorem  vibrât).  k^Vapios 
americana;  c'est  Vapios  tubcrosa  de  Lin., la 
même  plante  à  racine  tuberculeuse  dont  on  es- 
saye depuis  quelque  temps  la  culture  pour  la 

(I)  Cornul  semble  attribuer  ce  phénomène  à  llnfluence 
de  la  nuit  plotôt  que  du  soleil  :  Pecutiaris  est  in  eis 
noctis  sensus  :  stalim  sub  vesperum  in  se  addueta  per 
média  plUantur  donec  sequenti  die  sol  postliminio  re- 
versus  aperiat.Hkinad.  Plant.  Hitt.,  p  1T8.  -  H  fait 
fleurir  le  robipler  au  mois  d'aoïlt  ifloret  augusto).  SI 
cette  observation  e<t  exacte,  il  <era  rurleuK  de  consto- 
ter  qiif^  (l.ins  t;  cour^  de  deux  xi^rie^,  la  floraison  de  cet 
nrbre  .1  l'promé  un»»  arance  de  rteni  mois;  car  II  fleurit 
(its  la  fin  de  mai  et  au  rommenccmcnt  de  Juin. 
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•ulMtituer  A  celle  de  la  pomme  de  terre,  depuis 
que  la  maladie  da  précieux  tubercule  désole  les 
populations.  Ce  qnll  y  a  de  remarquable,  c'est  que 
cette  plante  était  cultivée  aTec  un  certain  soin 
(comme  le  montre  la  planche  p.  201  )  à  Paris, 
dans  le  jardin  de  Robin,  vers  l(V30,  c'est-à-dire 
à  une  époque  où  la  pomme  de  terre  était  encore 
inconnue  en  France.  Comut  remarque  que 
les  tubercules  de  l'apk»  peuvent  rester  en 
terre  tout  rhiver»  et  qulls  ne  germent  qu'an 
printemps,  n  ts  jusqu'à  constater  leur  sa- 
veur afsréable  et  en  quelque  aorte  leurs  pro- 
priétés nutritives  {stgair  tuberum  dulcis  et/, 
qtUB  vesca  ob  id  esse  estimo)  (1).  ~  Toutes  les 
plantes  dont  il  donne  la  description  dans  son 
Histoire  des  Plantes  du  Canada  ne  sent  pas 
originaires  de  l'Amérique  du  Nord  ;  il  y  en  a 
aussi  qui  appartiennent  à  l'Ancien  Monde,  telles 
que  le  cyclamen  orientale^  Vapoq/num  syria- 
cum(asclepias  sfpriaca),  Valtluta  rasea^  etc. 
L'ouvrage  se  termine  par  l'^ncAiridioii  bâta- 
nicum  parisiense.  C'est  un  simple  catalogue 
de  plantes,  le  premier  essai  qui  ait  été  fait  d*une 
flore  des  environs  des  Paris.  Il  est  divisé  par 
jonmées  d'herborisations, commençant  par  le  vil- 
lage de  Chaillot,  et  finissant  par  Montmartre, 
a^te  avoir  passé  par  le  bois  de  Boulogne, 
Neuilly,leMont>Valérien,SaintGk>ud,la  butte  de 
Sèvres,  Meudon,  Gentilly,  Ivry ,  Palaiseau,  La  Ro- 
quette, Charenton,  Saint-Maur,  Cbaronne,  Mont- 
faucon,  Aubervilliers ,  La  Barre,  MontoMrency, 
Saint-Prix,  Sainte-Reine.  La  nomenclature  est 
celle  de  Lobd  :  elle  comprend  environ  quatre  cent 
cinquante  espèces  phanérogames  (les  cryptoga- 
mes sont  omises),  ou  le  tiers  des  plantes  que  nous 
connaisions  auyouid'hni  des  environs  de  Paris. 
J.  Rai  a  réimprimé  dans  ses  œuvres  VSnchiridion 
Camuti ,  et  Plumier  lui  a  dédié  le  genre  comu- 
/io,  qui  n'a  pas  été  généralement  adopté.    F.  H. 

Vas  deo  UDdeo,  de Serifêerihmi  wêêéieii.  -  Oteu- 
wtmUt  tmédiU  tur  rkUMn  de  ia  botami^mê, 

COMIIJTUS  (£.  Annmts)^  philoaopbe  stnî- 
cien ,  vivait  dans  le  premier  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Mé  à  Leptis,  en  Libye,  U  ftit,  à  ee  qu'on 
a  conjecturé  d'après  son  nom,  esclave  daiis  bi 
maison  des  iinfia;! ,  reçut  une  édocation  libérale , 
et  finit  par  être  afliranchi.  Profesienr  et  ami  de 
Perse ,  qui  lui  dédia  sa  cinquième  satire ,  il  exerça 
une  grande  influence  sur  les  idées  du  jeune  poète, 
ncompta  aussi  Lucain permises  disciples.  11  ent 
la  hardiesse  de  critiquer  les  essais  hiitoriques  de 
Néron,  et  fut  exilé  vers  68;  Suidas  dit  même,  mais 
sans  vraisemblance,  quil  Ait  mis  àmort  :  aneun 
antre  auteur  anden  n'a  parlé  de  cette  fin  tragique. 

Commentateur  d'Aristote,  Conmtns  dâendit 
ce  philosoplie  contre  les  attaques  d'Athénodore, 
dans  un  ouvrage  intitulé  :  'Avnvpofiq  «pèc  'Aln- 
védMpov.  n  écrivH  aussi  un  traité  de  philosophe 
iatUulé  :  'fiJnvivJ^  eco3ioTia.  Cet  ouvrage  ou 
phitM  un  abrégé  très-inoomplet  de  cet  ouvrage  a 

(1)  Cmmd,  PImU.  IfùC,  p.  M. 


été  publié  sous  le  titre  de  llcpc  t^  tcâv  6iAv  ^û- 
oeitfc,  et  sous  le  nom  de  PhumtUuSf  par  Aide, 
avec  les  Fables  d'Ésope,  en  1&05,  cl  par  Caledaas 
ses  Opuèculamythologicat  ethiea  etpkyska; 
Cambridge,  1671,  Amsterdam,  lôSS,  in-a*.  Celle 
édition,  faite  d'après  un  fort  mauvais  manut 
crit ,  était  remplie  de  lacunes ,  d'erreun,  de 
passages  défigurés.  Villoison  sentit  U  néeessilé 
d'en  donner  une  nouvelle;  U  constitua  son  texte 
sur  la  collation  de  huit  manuscrits  difTérents,  et 
y  joignit  une  nouvelle  traduction  latine  cl  des 
notes  nombreuses.  Ce  savant  travail  ne  put  être 
publié  du  vivant  de  l'auteur,  et  resta  dé|*06é  à  ta 
Bibliothèque  impériale.  Un  érudit  allemand  de 
notre  époque,  Fr.  Osann ,  l'a  publié  en  i^joulant 
de  nouvelles  notes  aux  remarques  de  rhHléniite 
firançais.  Il  a  donné  en  entier  une  longue  disser^ 
talion  intitulée  Theologia  physiea  sloieoniM, 
dans  laquelle  Villoison  s'était  proposé  d'eiposer 
ta  doctrine  stoïcienne.  Cornutus,  dans  aa  TMéth- 
logie  hellénique^  nous  a  conservé  beaucoup  de 
passages  empruntés  aux  écrits,  aiûounl*hui  per- 
dus, des  maîtres  de  ta  philosophie  du  Portique, 
Zenon,  Chrysippe,  Cléanthe;  circonstance  qui 
augmente  d'une  manière  notable  llntérêl  que 
présente  cet  ouvrage.  Les  autres  produ^ons 
philosophiquiïS  de  Comutus  sont  perdues;  on 
en  ignore  même  les  titres.  H  s'occupa  non-seu- 
lement de  philosophie,  mais  aussi  de  grammaire 
et  de  rhétorique.  Il  composa  sur  les  ceuvres  de 
Virgile  un  commentaire  dédié  à  SHius  Italiens» 
et  fit  une  tragédie  en  coUaboratiaa  avec  son  ami 
Sénèque  et  ses  disciples  Lucaihi  el  Perse.  On 
prétend  qu'A  s'essaya  aussi  daw  ta  titîre. 

Les  rares  détaUs  que  nous  avons  sur  Gonurtns 
nous  viennent  de  Suidas.  Ce  biographe  a  d*ail- 
leuncommta  une  sfaigulière  confusion.  Il  a  tait 
un  seul  personnage  de  Cornulus  te  phaosophe 
et  d'un  historien  du  même  nom,  contemporain 
d'Auguste  el  de  Ttte-Uve.  Ce  Cornulus  hisloricn  • 
fbrl  riche  et  sans  entants,  trouva  un  grand 
nombre  d'admirateun  qui  te  flittiieal,  4»s  Tes- 
poir  d'obtenir  quelque  part  de  son  héritage; 
c'est  tout  ce  qu'on  sait  de  lui.  L.  J. 

SiridM,  M  Moc  KopvoOtec.  —  laioeto.  'Itivts, 
dans  les  jtHÊCdotm  frmta  4«  Vlllolioa.  —  Dhm  CttiN* 
LXII.  If.  -  Svétoae.  jr«n».  -  G.-J.  Se  MartW,  DU- 
jMrtsMo  mtgrarim  éc  /..  Jwaun  Ctruml»:  Uytfr. 
ISM.  >  OUo  Joto,  Pril^p—w M  .  ea  MCeSe  ■•■êMion 
S«  /Vtm  ;  LeiHif .  tSU.  -  Fibrldi»,  MSIMStra 
fr«ea,tlll.  -SnMker.irKlorlaMitafopSi»,  t.ll.  - 
CkwSM  ëc  U  Rackette.  Mélm^tê  4*  crMifiM,  III.  - 
Uttcr.  Gmek.  é,  PàUoi,,  iv.  -  aialv,  jârisUteêm  êvi 
d.  Mmern.  -  awtafar,  HUL  «rit  «eèotajt.  tet.  II.  - 
Wcickcr,  CriÊCk,  iy«ff.,lli.  -  WeratScrf,  Pott,  taf.  ain . 
ilL  -  CharSM  «s  U  leebene.  JfeiMpM  <•  CHHfw  III 

•  oounrALL  (Henri),  navigateur  ingbi«, 
vivait  dans  ta  première  moilte  du  dix-Iwitième 
siècte.  On  a  de  hd  :  Oâiiemalioiis  «qMii  etteral 
voyages  toindiamU  atkome;Umén»,  17)4, 
in-lhl. 

ASeleos .  sMPtMMOt  A  iSelwr.  jiU§.  (iU,'UH€. 

coaawALUt  (CAorles,  chevalier),  diplo- 
mate  angisis,  mort  ven  1630.  Nommé  par  Jac- 
ques I*'  ambassadeur  en  Espagne,  il  devint  à  son 
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retoar  secrétaire  du  prince  de  Galk»,  Henri,  dont 
a  écrifit  la  Tie. 

Rom,  New  bto^râpMeal  dieUamanf.  ** 

CO&1IWALLI8  (Gutltoume),  Uttératear  an* 
glaifl,  61s  de  Charles  Comwallîs,  qui  avait  été 
en  ambassade  sous  Jacques  I*',  TÏTait  dans  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a  de 
lui  :  Essays ,  or  encotnium  of  sadness  and  of 
Julian  the  Apostata  ;  Londres ,  1616,  in«4*,  et 
1632,in-4^ 

Gnager ,  Bioç.  kUt.  —  Rose.  New.  Uog.  dêd. 

coENWALLis  (C^r/ej), homme  d*£tat  et  gé- 
néral anglais,  naquit  le  31  décembre  1738,  et 
mourut  à  Ghazapore,  dans  la  province  de  Bénarès, 
le  5  octobre  1805.  11  étudia  à  Éton  et  au  collège 
Saint-John  à  Cambridge.  Il  entra  ensuite  dans  la 
carrière  militaire  en  1761 ,  sous  le  nom  de  loid 
Broome.  C*était  à  Tépoque  de  la  guerre  de  sept 
ans,  à  laquelle  il  prit  une  part  distinguée,  en 
qualité  d'aide  de  camp  du  marquis  de  Granby. 
En  1762 ,  à  la  mort  de  son  père,  il  entra  dans  la 
chambre  haute  ;  en  1766  il  obtint  le  titre  de  oo- 
kmel  du  33*  régiment  dln&nterie,  et  en  1770  il 
fut  nommé  gouvenieur  de  la  Tour.  Devenu  en 
même  temps  aide  de  camp  du  roi ,  il  conserva 
dans  cette  position  Tindépendance  de  son  carac- 
tère ,  et  souvent  il  lui  arriva  de  prendre  parti 
contre  les  ministres  sur  certaines  questions.  La 
guerre  d'Amérique  ouvrit  une  carrière  nouvelle 
à  Comwallis.  Quoique  opposé  à  la  marche  suivie 
dans  cette  grande  question ,  dont  l'issue  fut  la  sé- 
paration des  colonies  d'avec  la  métropole,  il 
résolut  cependant  de  prendre  sa  part  de  la  lutte, 
et  se  rendit  dans  le  nouveau  continent,  malgré 
l66  supplications  de  sa  femme ,  dont  cette  absence 
abrégea,  dit-on ,  les  jours.  Major  général  de  l'ar- 
mée d'Amérique,  il  fit  les  campagnes  de  1 776- 1 779, 
sous  les  généraux  Howe  et  Clinton;  en  1780  il 
eut  le  commandement  de  la  CaroUne  du  Sud,  avec 
mille  hommes  de  troupes.  Le  16  août  de  cette 
année  il  remporta  la  victoire  de  Camden  sur  le 
général  Gates,  et  un  autre  avantage,  moins  con- 
sidérable, à  Guilford,  sur  le  général  Green,  le 
1 5  mars  1781.  Les  dispositions  hostiles  des  Amé- 
ricains vis-à-vis  du  gouvernement  royal  rendirent 
ces  succès  des  armes  anglaises  à  peu  près  in- 
fructueux. Au  printemps  de  1781,  Cornwallia 
«*nvahit  la  Virginie  ;  il  n'y  obtint  pas ,  il  est  vrai , 
des  avantages  signalés ,  mais  il  causa  de  nom- 
breux dommages  aux  propriétés  particulières. 
Surpris  du  côté  de  la  mer  par  les  Français,  il 
fut  obligé,  le  19  octobre  1781,  avec  9,000  hommes 
qu'il  commandait,  de  mettre  bas  les  armes,  dans 
le  voisinage  d'Yorktown,  en  Virginie.  Il  revint 
alors  en  Angleterre  vers  l'époque  où  la  chute  de 
lord  North  amena  le  traité  de  paix  du  3  sep- 
tembre 1783.  Comwallis  profita  de  cette  balte 
des  armes  britanniques  pour  voyager  en  Alle- 
rrtagne,  où  le  grand  Frédéric  l'accueillit  et  lui  fit 
admirer  ce»  t>elle$  man(puvres  qui  firent  la  répu- 
tation des  trnu(>€S  prussiennes. 

La  situation   ou   le  gouvernement  de  lord 


Haatings  avait  placé  .en  Indet  oriaotalaa  fit 
bientôt  cesser  let  loialrt  de  OomwaUli.  On  «nit 
beaofai  dans  oes  ptrages  d'an  biM  TlgowainL  et 
d'un  e^nrit  éclairé  :  le  choix  do  0OQfenMnMnt  se 
pcMTta  sur  celui  qui  réoniisait  ces  qoalilét,  et 
Comwillia  ftit  envoyé  dans  le  Bengil0t  A^ee  la 
titre  de  général  et  eefad  de  gouverneur.  An  mois 
de  septembre  1786,  ComwaUla  arriva  à  Geleotta, 
où  fl  introduisit  tout  d'abord  d'utilet  et  argentés 
innovatioas.  Il  établit  un  système  préds  d'impôts, 
se  montra  particulièrement  sévère  à  réfiud  de 
certains  fonctionnaires ,  et  prit  des  mesures  pour 
prévenir  le  retoar  des  prévarications  dont  les 
populations  avaient  eu  à  se  plahidre.  Si  grande 
préoccupation  fîit  de  réorganiser  l'armée,  qnil 
s'agissait  de  mettre  en  état  de  lutter  oontre 
lippo-Saib ,  le  plus  redoutable  ennemi  de  11  pois- 
sance  anglaise,  et  qui  ne  tendait  à  rien  de  moins 
qu'è  faire  abandonner  à  cette  puissanoe  les  iBdes 
orientales.  En  1791  Comwallis  remporta  la  vio- 
toire  do  Baugslore;  en  1792  il  mit  k  siège  devant 
Sgringapetam,  et  contraignit  Tippo-Selb,  pressé 
de  toutes  parts,  à'.se  soumettre  et  à  si^Mr  la 
paix  du  19  man  1793 ,  qui  entraînait  pour  lui  la 
perte  d'une  partie  de  ses  possessions.  Oorawallis 
revint  en  Angleterre  au  mois  d'août  1793,  et  en 
1798  il  fbt  nommé  gouverneur  de  Ilrlande.  Ce- 
lait à  l'époque  où  ce  pays  semblait  devoir  se 
séparer  violemment  des  Iles  britanniques.  Per- 
sonne ne  convenait  mieux  à  ce  poste  périllenx 
que  Comwallis,  dont  le  caractère  tenait  bien 
plus  de  Tadministrateur  que  du  guerrier;  il  vint 
à  bout  de  la  rébellion,  fit  prisonniers  les  Français 
qui  avaient  tenté  d'opérer  un  débarquement  dans 
le  pays,  et  se  concilia,  par  sa  prudente  fermeté,  les 
sympathies  des  Irlandais.  En  1801  on  lui  donna 
pour  suooesseur  lord  Hardwicke,  en  même  temps 
qu'il  fut  diaigé  d'aller  négocier  à  Paris  la  paix 
d'Amiens.  Nommé  de  nouveau  gouverneur  géné- 
ral del'Inde  en  I806,il  arriva  dans  un  état  de  lan- 
gueur à  Calcutta,  au  mois  d'août  Cependant  il  se 
disposait  à  aller  commander  l'armée  dans  les  pro- 
vinces supérieures  du  pays ,  lorsqall  ftit  atteint 
à  Ghazapore,  dans  la  provhice  de  Benarès,  de 
la  maladie  qui  le  oooduisit  au  tombeau.  C'était 
une  perte  pour  l'Angleterre,  dont  il  fut  l'un  des 
hommes  d'État  les  plus  distingués ,  par  les  qua- 
lités morales  plus  encore  que  par  les  facoités  de 
l'inlelligenoe.  «  Ce  fut  un  homme  d'honneur, 
dit  en  parlant  de  loi  Napoléon  à  Safaite-Hélène , 
et  le  premier  qui  m'ait  donné  une  bonne  opinion 
des  Anglais.  »  Victor  Roamw^io. 

AdoipbiM  et  Biuett.  UiU.  of  tkê  reiçm  e^  Ge^rvê  III. 
—  CoUlas.  Peeraçê.  —  Diron,  Narrative  qftkêcampaign 
in  india.  —  Janclfoy.  Vlwde,  daoa  rC7nio.  pUL  -  Roat 
de  a«chelie,  Hiet,  ém  âtaU-UnU,  Sans  rvniv.  |»ttf. 

COBS  WALLit  (  WiUiam  Maioib,  comte  nn  ) , 
amiral  anglais ,  frère  du  précédent ,  né  le  35  avril 
1744,  mort  en  1819.  Il  entre  de  bonne  heure 
dans  U  marine  militaire  anglaise, en  qualité  d'as- 
pirant, à  bord  du  Newark,  Il  fit  ses  premières 
armes  contre  les  Français,  et  fut  nommé  hente» 
naat  à  <iix-sept  ans.  Ca|Htaine  en  1765,  il  com* 

29. 
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inaoda  en  cette  qualité  le  faisseau  le  Prince 
Edward.  Il  se  distiiigua  dorant  la  guerre  d'A- 
mérique ,  et  soutint  dans  les  eaux  de  la  Jamaïque 
un  comlMit  sans  succès  contre  le  chef  d'escadre 
français  Laroothe-Piquet.  En  1781  il  était  sous 
les  ordres  de  ramiral  Darby  ;  il  prit  part  alors 
aux  dilTérentes  aflaires  qui  tôidaient  k  foire  lerer 
le  siège  de  Gibraltar.  Nommé  commandant  d^  Ca- 
nada, vaisseau  de  soixante^quatorte,  il  navigua 
dans  la  mer  des  Indes,  se  signala  à  la  bataille  na- 
vale de  Saint^Christoplie,  pois  an  combat  livré,  le 
9  avril  1782,  en  vue  de  la  Dominique,  entre  la 
flotte  anglaise,  commandée  par  les  amiraux  Rod- 
ney  et  Hood,  et  la  flotte  française,  sous  les  ordres 
du  comte  de  Grasse,  qui  avait  sous  lui  Bougain- 
ville  et  Vaudreiiil.  Comwallis  ayant  attaqué  le 
vaisseau  amiral  français,  la  Ville  de  Paris,  au 
moment  où  celui-ci  faisait  tète  au  fi ar  fleur,  que 
montait  Hood,  il  força  le  comte  de  Grasse  à 
amener  pavillon.  Après  la  paix  de  1783,  Com- 
wallis  fut  nommé  commodore  commandant  la 
station  des  Indes  orientales;  il  occupait  encore 
ce  poste  lorsque  les  liostilités  recommenoèrent 
avec  la  France.  Il  contribua  beaucoup,  par  ses 
talents  et  sa  bravoure,  à  la  prise  ou  à  la  destruction 
des  établissements  français,  et  reçut,  le  28  août 

1793,  la  capitulation  de  Pondichéry.  Promu,  en 

1794,  au  grade  de  vice-amiral ,  il  remporta,  le  23 
juin  1795 ,  un  avantage  signalé  sur  la  flotte  fran- 
çaise. Ce  succès  lui  valut  le  commandement  en 
chef  des  forces  navales  britanniques  dans  la  mer 
des  Indes.  Il  revint  ensuite  en  Angleterre,  et,  à 
la  suite  de  contrariétés  dont  les  motifs  n'ont  pas 
été  bien  éelairois,  il  refusa  d'aller  reprendre  son 
commandement,  sons  prétexte  demauvaise  santé. 
Le  conseil  d'amirauté  le  traduisit  devant  une 
cour  martiale  :  il  fttt  acquitté,  et  réintégré  dans 
la  flotte  en  qualité  d'amiral  de  l'encadre  Ueoe; 
mais  il  no  voulut  reprendre  de  wrxke  qu'en 
1799.  11  fut  alors  nommé  amiral  du  pavillon 
rouge,  c'est-à-dire  des  forces  maritimes  desti- 
nées à  la  protection  des  c^Mes  de  l'Angleterre. 
CV)mwallis  remplit  ces  fonctions  jusqu'à  la  paix 
d'Amiens,  époque  à  laquelle  il  rentra  dans  la  vie 
privée.  Alfred  oe  Lacau. 

^nmal  RrgUt.  —  Cat.  Aùf.  da  cmtemp.  .—  Maf. 
étrangère  —  Btoç.dtâ  kowmes  vivants, 

comsY  (ixmiS' Dominique  Ethis  m  ),  plot 
connu  sons  le  nom  d'Émis,  littérateur  français, 
né  à  Bleti,  en  1738 ,  mort  k  Paris ,  ao  mon  dt 
novembre  1790.  Reçu  avocat  au  parlencnt  de 
MeU,  il  entretint  avec  Voltaire,  alors  à  Femey, 
une  correspondance  suivie,  et  fut  nommé  membre 
de  TAcadémie  de  Besançon  en  1769.  Il  fit ,  en 
qualité  de  commissaire  des  guerres ,  les  cam- 
pagnes d'Amérique,  et  acquit  à  son  retour  la  place 
de  procureur  du  roi.  Membre  du  comité  per- 
manent des  électeur»  formé  k  l'hôtel  de  vUle  en 
1789,  il  se  montra  partitaB  de  la  révohUloo,  et 
fut  on  des  eoinmiaaaires  envoyés  par  le  peuple, 
le  14  juillet,  (tour  sommer  le  gouverneur  de  la 
lia^tille  d'en  ouvrir  Ifs  |H>rtos.  On  a  do  lui  : 


£ssai  sur  celle  question  :  Seraii-il  plus  utile 
en  Franche-Comté  de  donner  ù,  chacun  la 
liberté  de  clore  ses  héritages  pour  les  cultiver 
à  son  gré,  que  de  les  laisser  ouverte powr  le 
vain  pâturage,  après  la  récolte  des  premiers 
fruits  ?  Besançon,  1767,  in-8'*;  —  Comlnek  il  est 
dangereux  d'accorder  trop  de  considéfotion 
aux  talents  frivoles ,  discours  couronné  par 
l'Académie  de  Besançon  ;  Lons-le-Saulnier,  1 768, 
in-12;  ^  Éloge  du  maréchal  de  Duras ,  gou- 
verneur de  la  Franche-Comté;  Besançon,  1770, 
in-8^;  -.  Euai  sur  les  hommes  illustres  de 
Plutarque; Besançon ,1772,  in^". 

DeMturts,5Me/M  Utteraires. 

COKŒBUS,  atlilète  éléen,  du  huitième  siècle 
avant  J.-C.  Il  remporta  le  prix  de  la  course  du 
stade  aux  jeux  olympiques  en  776  avant  J.-C., 
et  c'est  de  sa  victoire  que  date  l'ère  des  olym- 
piades. Selon  la  tradition,  Corœbus  tua  le  démon 
Pncné,  qu'Apollon  avait  envoyé  dans  l'Argolide. 
Il  fut  représenté  sur  sa  tombe  combattant  Po-oé. 
Selon  Pausanias,  la  statue  de  pierre  de  cet  artisto 
était  une  des  plus  anciennes  qui  existassent  dans 
toute  la  Grèce. 

rauuni«4.  I,  49;  4V;  V.  •;  Vlll.  M.  -  SCraboo.  VIII. 

conoxA  (  Leonardo),  peintre  italien,  né  k 
Murano,  près  Venise,  en  1561,morten  1605.  Rien 
qu'en  copiant  les  tableaux  des  maîtres,  il  devint 
capable  de  rivaliser  avec  Palma  le  jeune.  Le 
sculpteur  Vittoria,  leur  ami  commun,  lui  faisait 
quelquefois  des  maquettes  de  terre  pour  l'aider 
à  reproduire  les  clTcts  de  clair-obscor.  Ses 
tableaux  sont  nombreux  k  Venise  ;  il  en  est  un  à 
Saint-£tienne  qui  rappelle  le  style  grandiose  du 
Titien,  quoique,  pour  l'ordinaire,  la  manière  de 
Corona  approche  plutôt  de  celle  du  Tintoret  Ci- 
tons encore,  k  Saint-Jean-l'Auménier,  le  Miracle 
de  la  manne,  peint  en  1&90,  le  CruciJUment, 
la  Résurrection,  et  le  Christ  au  jardin  des 
Oliviers  ;  k  Saint-Fantin,  un  antre  Cruc^ement, 
très-estimé;  à  Saint-^ean-et-Paul,  une  Annon- 
ciation; k  San-Giovanni  in  Bragora,  la  Flagel- 
lation et  le  Couronnement  d'épines;  àStûA- 
Nicolas,  quelques  Traits  de  la  vie  du  saint  ;  à 
Saint-JoKen ,  la  Chute  delà  manne;  enfin, 
plusieurs  tableaux  à  la  confrérie  deSaint-Jéhtene, 
asûourd'bni  Athénée  vénitien. 

Corona  laissa  un  bon  imitateur  de  son  style 
dans  Ralthazar  d'Anna,  Flamand  d'orignw,  qui 
termina  quelques  peintures  de  son  maître  restées 
inachevées  k  sa  mort.  £.  B-!i. 

Uoz^  StoHm  pmmiea.  —  Radolll,  rum  êek  pUêari  t*- 
neH.  -  Qaadrt,  fKto  çiomi  in  renexia, 

«GonoRA  (IToffAicu),  théologien  néerlandais, 
de  l'orvlre  des  Carmes ,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  hn  :  Po- 
testas  iJ^failliMis  Pétri  et  sucressorum  ro- 
manorum  pontijiatm;  Liège,  1668,in-lal.;» 
de  Dignitate  et  potestate  spirituali  episcopo- 
rum  circa  leges  et  alia  miscellonea  ;  Uiid. , 
I67l,in-fol. 

Adriunf .  Mppl.  â  J6ch«r.   4119.   Cfi.-Uxir.  -  Wildi 
Utbl.  thtoi 


905 


œaONA  —  CORONELU 


906 


*  coftOBiA  {Tobias),  théologien  italieii,  ori- 
^ntire  du  Milanais,  mort  à  Naples,  eo  1637.  H 
entra  dans  les  ordres  en  1583,  fiit  confesseur  du 
cardinal  Justiniani  et  général  de  la  communauté 
a  laquelle  il  appartenait.  Il  (ùi  entoyé  en  France 
et  en  Satoie  par  le  pape  Grégoire  XY.  On  a  de 
lui  :  i  Sagri  temjHi,  dove,  Ai  rappresenta 
quanto  appartiene  al  cuUo  e  veneraUone  de 
tempii,  la  loro  immunità;  Rome,  1625,  in-4*. 

Adélang,  loppl.  &  Jocber.  ^119   CêL-Uxik. 

coftOKADO.  Voy.  Vasquicr. 

GOftOTiBL  {Alonio),  seigneur  espagnol,  mort 
en  1353.  Il  abandonna  le  parti  de  dona  Leooor 
de  Guzroan,  dans  l'espoir  de  se  concilier  la 
faveur  de  don  Pèdre,  qui  Tenait  de  monter  sur  le 
trône,  et  qui  depuis  ftit  surnommé  le  Cruel  et  le 
Justicier;  mais  dans  plusieurs  occasions  il  com- 
liattit  les  mesures  proposées  par  don  Alonzo  de 
Albuqnerque  avec  une  Tivacité  qui  le  rendit 
udieux  à  ce  ministre.  Il  était  d'ailleurs  mal  tu 
lia  roi ,  parce  qull  avait  donné  une  de  ses  filles, 
nommée  dona  Maria,  à  Juan  de  La  Cerda,  et  qu'il 
avait  soutenu  que  don  Juan  Nunea  de  Lara 
devait  hériter  du  trône.  Sa  perte  fut  donc  dé> 
cidée.  Don  Alonzo  Coronel,  prévenu  des  desseins 
de  don  Pèdre  etd*Albuquerque,  se  retira  dans 
ses  domaines ,  et  s'occupa  de  mettre  en  état  de 
défense  ses  villes  d'Aguilar,  de  BurguiUos,  de 
Mootalvan  et  de  Capilla.  Don  Pèdre  ne  tarda 
pas  à  Taller  attaquer,  et  il  eut  bientôt  emporté 
les  villes  de  Montalvan  et  de  Capilla.  Celle  de 
Burguillos  résista  davantage  ;  aussi,  quand  elle 
tut  prise,  le  rui  lit  couper  les  deux  mains  à 
l'alcaïde  qui  l'avait  défendue.  Ensuite  il  vint 
mettre  le  siège  devant  Aguilar.  Bientôt,  malgré 
la  vigoureuse  résistance  des  assiégés,  les  rem- 
parts présentèrent  des  brèches  praticables.  Don 
Alonzo  Coronel ,  qui  n'avait  pas  de  pitié  à  es- 
pérer, s*appr6ta  à  mourir  le  plus  honorablement 
qu'il  le  pourrait.  11  était  dans  l'église  et  assistait 
au  saint  sacrifice,  quand  on  vint  lui  dire  que  le 
roi  entrait  dans  la  ville.  «  £h  bien,  dit-il,  je  vais 
d'abord  m'occuper  de  Dieu.  »  Il  attendit  que 
l'hostie  eût  été  consacrée  et  que  la  communion 
fût  achevée;  ensuite  il  alla  se  renfermer  dans 
une  tour  ;  mais  la  défense  n'était  plus  possible: 
il  fut  bientôt  forcé  de  se  rendre,  et  le  roi  le  fit 
mettre  à  mort.  Les  deux  gendres  d' Alonzo  Coro- 
nel, don  Juan  de  La  Cerda  et  don  Alvar  Perez  de 
Guiman,  quittèrent  la  cour;  pendant  que  celui-ci 
passait  en  Aragon,  don  Juan  de  f ^a  Cerda;se  retira 
dans  ses  domaine»  d'Andalousie ,  rassembla  des 
troupes,  et  commença  à  ravager  le  pays;  mais  il 
fut  fait  prisonnier  par  les  milices  de  Séville.  Le 
roi  envoya  aussitôt  l'ordre  de  le  mettre  à  mort. 
A  la  nouvelle  de  la  captivité  de  son  mari.  Maria 
Coronel  alla  se  jeter  aux  genoux  de  don  Pèdre, 
et  celui-ci ,  par  un  raffinement  de  cruauté  dont 
lui  seul  était  capable,  lui  donna  un  ordre  écrit 
pour  que  son  mari  lui  fût  rendn  sain  et  sanf.  H 
savait  bien  cependant  que  sa  condamnation 
devait  être  i\^}k  exécutée  :  aussi,  lorsque  dona  ' 


Maria  Coronel  arrif»  à  Séfflie  pour  ftiie  noire 
don  JoanàlalIberté.nafiJtélé  nit  à  aorl 
depuis  hfitt  >Nira.  Dona  AUkmta  OummI,  ae- 
conde  file  de  don  Alooto  et  tamn  ée  doa  Ahnr 
Pefei  de  GumaB,  iM  atmi  dauindg  In  jgtèùb 
de  ton  mari.  Le  roi  iaflCcDleferdaeoBfwtda 
Sainte-Claire,  où  .elle  s*ét^reAigMe;iiMta  aH 
eut  d'abord  beeoin  d'employer  la  fieiewe,  elle 
cessa  bientôt d*ètienéees8iife,  et  dotAMeaia 
Corand  derfait  la  maHresseavonée  dn  bonneMi 
de  son  père.  Don  Pèdre  donna  des  gpides  à. sa 
nwreUe  maîtresse^  et  kà  laissa  par  éeiil  de 
pleins  pouToIrs  pour  qu'elle  n'eûtrieoàeraindfe 
de  la  Jalousie  de  Maria  de  Padilla.  JJàoau  ne 
tarda  pas  à  abuser  de  sa  puisssnoe;  elle  fit  ar- 
rêter  mnestrosa,  Tonde  de  sa  rivale;  mÉta  doB 
Pèdre  désapproofs  cet  acte:  fl  fit  leaMltie  Ht- 
nestroia  en  liberté;  pois,  se  dé9>ûtanlbisirt6t  de 
donaAldonza.flla  quitta  pour  ref«ûir  à Mfiria 
de  Padilla. 

Martou,  HiitMim  U  r$tui  UUpamÊm  HkH  XXX.  - 
P.  Mérisée,  UiMtiHn  éé  de»  /Mrs.  -  UvallÉe  «I 


GOROHBLU  (irofc-Fiiieen/), 
italien ,  né  à  Ycnise,  vers  1050,  nort  < 
même  fille,  au  mob  de  décembre  1718.  H  i 
dans  la  congré0stion  des  Minenrs  i 
et  s'appUqua  fort  jeoneà  l'étude  dssi 
tiques  et  de  la  géographie.  Appelé  sa  FlraMSt  il 
construisit  les  deax  grands  #iÂes  qne  Foa  voit 
aujoufdIraièlaBibHollièqae  fanpériria.  UÉire 
en  publia  une  description  en  1704.  Us  ont  i  1  pieds 
1 1  pouces  6  lignes  de  diamètre,  et  sont  des  mo- 
numents curieux  de  l'état  des  scieooes  géogra- 
phiques Tera  lafindu  dhi-sepUème  siècle.  Après 
avolrterminé  oe  grand  traraflen  1083,  CowelB 
fut  nommé  cosmographe  de  la  répubUqne,  pro- 
fesseur de  géographie  à  Yenise,  et  gÉsénl  de 
son  ordraen  1702.  Toi^onniélé  pour  les  progrès 
desasdenoede  prédilection,  il  fonda  onenoa- 
démle  dont  les  membras,  sons  le  non  dUfyo- 
nauleif  s'occupaient  spédaleraent  de  géogra- 
phie. On  a  de  Corondli  plus  de  400  cnrim  géo- 
gn4>hlqnes,  et  ongrand  nombre  d'oHvngmi  dont 
les  plus  connus  sont  :  Isola  di  Bodo^çêogri^fea, 
storiea,  tmtiea  emodema^  col'  aiirt  B^fm- 
ceif/i;  Venise,  1085, 1088, 1701,  in-foL  et  In^, 
sTeccartes  ;— JfemoHeU/orieo-^eoffnVldbeiIel 
regno  deUa  Morea,  Neçroponie  e  Hso§kl  ad^ 
ceiUi;Venise,  1086,  fai-fol.;  traduit  en  fimaçsii, 
Paris,  1080,  h^8*;  —  Conquksta  deiia  8$r. 
Rep.  di  Venesia  nella  Dalnuuêa^  Xpine^ 
iforea;  Venise,  1085,  in-fol. ;  —  AOrnOe  F«- 
nelo;  Venise,  1090,  34  vol  in-foL  ;  —  Isoiarto 
descrittUme  feoçrti^eo^torieafSaero'prqfimOf 
antica,  modema,  naiural  e  poeUea;  Yenise, 
1090, 3  fd.  in^Dl.;— il  FùrtohmodeilaMÊare; 
Venise,  1098,  fahfol.;—  Sfjfoptif  fenmi  oc 
iempofum  ecelesiœ  Berçamensis;  Odogne, 
1090,  fai-8";  —  Sforin  Vetieia  doW  anno  431 
al  1504  ;  Venise ,  3  vd.  fai-fol.  ;— Jt«Miia  «nMca 
e  modema;  Venise ,  1710, in-fol. ;  —  Quéda  do 
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forestieri  de  Venezia;  Venise;—  BiblMheca 
univenale  xacnhprqfana ,  7  toI.  io-fol.  L'oo- 
▼rage  entier  deraH  fonner  45  toI.  in-fol.  et 
14  Tol.  de  planchée.  Les  Tolnmes  publiés  ne 
vont  pas  iusqu*à  la  fin  du  C  ;  c'est  une  coinpaa- 
tion  encyclopédique  rédigée  à  la  hâte  et  fort 
inexacte. 

Morérl,  Grand  dieUoniuUr^  kistorifitê.  —  TInbosclil, 
Storia  dëUa  Uttêraturm  ttmUana, 

l  GOftOT  (Jean-Bciptiste^amille),  peintre 
français,  né  à  Paris,  en  1796.  Fils  d'an  négociant, 
il  entra  d'abord  dans  le  commerce.  A  vingt  ans 
il  quitta  le  comptoir  paternel  pour  entrer  dans 
l'atelier  de  J.-V.  Bertin,  dont  le  talent  s'accordait 
|)eii  avec  les  dispositions  de  son  élète.  Celai -ci 
ne  fut  pas  plus  heureux  avec  son  autre  maître, 
Michallon.  n  résolut  alors  de  s'abandonner  k  sa 
seule  inspiration,  et  le  succès  répondit  à  son  at- 
tente. Personne  ne  copia  mieux  la  natore  que 
M.  Corot  Les  iucorrertions  qu'on  lui  reproche 
témoignent  que  les  maîtres  ordinaires  ont  pu  lui 
faire  délaut,  mais  que  la  réalité  lui  est  restée. 
Il  a  exposé  en  1827  :  Vue  prise  à  Nami  et  la 
Campagne  de  Rome;  en  1834,  une  Forêt,  une 
Marine,  un  Site  d^ Italie;  en  1838,  Silène;  en 
1840,  la  Fuite  en  Egypte;  en  1841,  Démocrite 
et  les  Abdéritains  ;  en  1842 ,  to  Destruction  de 
Sodome;  en  1845,  Homère  et  Us  bergers; 
Daphnis  et  Chloé;  en  1846,  Vue  prise  dans 
la  forêt  de  Fontainebleau  ;  en  1849,  le  Christ 
au  jardin  des  Oliviers;  la  Vue  du  Cotisée; 
en  1850,  un  Soleil  couchant  dans  le  Tyrol. 

Ânn.  de*  bêetux-mrts,  -  If agier .  Neun  AUg.  Kûnstt.- 
Ltxik, 

GOROiTBBB,  aventurier  syrien,  réçia  sur  Alep 
de  968  à  976.  EscUtc  de  Séif-ed-Danlah ,  pre- 
mier émhr  d'Alep  de  la  dynastie  des  Ilarodanides, 
il  s'empara  de  cette  ville  et  chaasa  Abool-Mariy, 
fils  de  son  maître,  l'an  358  de  l'hégire  (968 
de  J.-C.  ).  Coroubeh  ne  tarda  pas  à  être  at- 
taqué par  l'empereur  grec  Nioéphore;  il  aban- 
donna la  ville,  et  se  sawa  dans  la  citadelle.  Après 
un  siège  de  quelques  jours ,  il  consentit  k  payer 
un  tribut  annuel ,  et  donna  des  Atages.  Ificéphore 
se  retira,  et  laissa  la  ville  aux  andens  baMtaats. 
Quelque  temps  après,  Coroubeh  conclut  avec 
Aboul-MaHy  un  traité  de  paix  par  lequel  cehii-d 
renonçait  à  la  souveraineté  d'Alep;  mais  il  ne 
jouit  pas  longtemps  de  son  usurpation,  car  Bek- 
djewr,  un  de  ses  esclaves ,  devenu  un  de  ses 
généraux ,  se  saisit  de  sa  personne,  et  s'eo^iara 
du  pouvota-,  l'an  366  de  l*h^gire.  Coroobeh  acheva 
probablement  ses  jours  dans  les  fers. 

Àbool-PétfA.  Ckrméqm.  -  LetoM .  HiaMn  dm  Kat- 
Ewipire, 

"GOAMBAU.  Voir  CàPOâAU  (  Césor). 
*  €OBriJT  (Abraham  m ),  biographe  hoHan- 
daiSy  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  On  a  de  lui  :  Ltven  van  Philips 
Meiamchthon  vam  1530  tôt  1560  (Vie  de  Phi- 
lippe Mâancfathonde  1510  à  1560);  Amsterdam, 
\f>6%  in-8*. 

i|4cJaag,  Mppl.  ft  iàckcT,  AHç.-Get.  -Uxic. 


*  GORBAOi  (Bernardin),  chimiste  îh 
natif  de  Modène,  vivait  dans  la  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle,  li  ftit  préposé  à  raitilMe 
du  duc  de  Modène.  On  a  de  lui  :  Raeeolta  di 
tutto  quello  che  fin  ora  estato  scriito  neUa 
mrtuosa  gara  iatro^himica  tra  il  dott.  Gé09. 
Paolo  Stabe  de  Cassina  e  Bem.  Corradi; 
Modène,  1690,  fai-fol.  ;  —  ConsiderazUmisapra 
laproporziane  del  cigordelpolveredafiÊOCo; 
vers  1708. 

Jommal  de*  tavanU,  17M. 

*  coRBADi  (Jules-César),  poéln  italiei, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle,  n  résida  assez  longtemps  k  Dresde.  On  a 
de  lui  :  la  Gerusalemme  liberata,  dramaper 
musica  da  rappresentarsi  net  Teatro  Blettih 
raie;  Dresde,  1687,avec  des  additions  d'Etienne 
Pallavidni  et  la  traduction  allemande  de  Bern- 
hardi.  'Cet  ouvrage  n'a  rien  de  common  avec 
l'cBuvre  du  Tasse. 

Adéloof ,  nppl.  à  JSdier,  ÂUg.  CêL-Lurie, 
*GOftftADi  (  Domenico),  Voy.  GnuiLAicnAjo. 
CORAADIHI  (Aloffsio),  jurisconsulte  et  an- 
tiquaire italien,  né  à  Paduue,  en  1562 ,  mort  le  26 
décembre  1618. 11  enseigna  avec  succès  la  juris- 
prudence dans  sa  ville  natale,  et  ftit  employé 
dans  plusieurs  affaires  importantes.  Il  rassembla 
une  magnifique  collection  de  statues,  de  bnstes 
antiques  et  de  médailles.  Il  laissa  phisleors  ou- 
vrages ;  le  seul  qui  ait  été  publié  est  une  histoire 
des  Césars  par  les  médailles  :  Séries  Cxsarum 
ex  nttmism(Uis. 
TobmM  ,  iUuiMmm  Hronon  itogte. 
CORAADIHI  { Pierre-Marcelin),  hislorien 
italien,  né  à  Rezza,  en  1658,  mort  à  Rome,  le 
8  février  1 743. 11  s'acquit  la  réputation  d*un  juris- 
consulte éroinent ,  et  obtint  la  feveur  du  sainl- 
siége  en  revendiquant  pour  le  pape  la  ville  de 
ComacchiOy  dont  l'enipcreur  Charles  VI  s'était 
emparé.  Nommé  sous^latabe  et  chanofaw  de 
Samt^ean  de  Latran  par  Innocent  XII ,  et  eanli- 
nal  par  Clément  XI,  en  1712,  U  ftit  chai^  de 
phisieurs  nsissions  diplomatiques  à  la  cour  d'Es- 
pagne et  k  celle  de  Sardaigne.  On  a  de  lui  :  </e 
Jure  prxlatkmis;  Rome,  1688,  in-fol.;  —  de 
CivitaUetecelesiaSetina;VUime,  1702,  in4*;  — 
Vêtus  Latium  pro/amm  et  sacrum;  Room*, 
1704,  2  vol.  in-4«.  U  P.  Voipi  cootinoa,  d'épiés 
les  matériaux  rassemblés  par  Corradhii,  cette 
savante  et  incomplète  compilation;  Rome,  1726- 
1745,  9  vol.  in-4*.  Les  deux  premiera  voforoes 
deComdini  ont  été  féfanprimés  sons  oetitr«: 
de  Primis  antiqui  ËjoiH  popuiis^  urMbut^ 
rÉgibus;nMat,  tJkê;^  de  PrimarUspreeihus 
taiperinli^i»  ;  Fribopg  (  Rome  ),  1706,  fai4*  ; — 
Relatio  jurium  sanet»  sedis  ad  eMtatem 
Cotmnachensem;HMne,  1711.,  iB-4*. 

ItmUmd  «OmiIH.,  l  |V. 

GMUUMHO  BALL*  A«U«  (  L*tf>bé /éttJI  • 
François),  poète  italien  du  dix-huitième  siède. 
Il  n'est  connu  que  par  une  supercherie  Ntlénrirf. 


909  œERADINO  —  CORRADO 

11  préti  odtt  avoir  déeoorffrt  à  Rome  un  nianoft- 
crit  de  Catulle ,  (ilus  ancieo  que  ceox  qui  âfâient 
terri  à  faire  les  éditions  de  ce  poète.  D'après  ce 
inanuscrit,  qui  n'a  jamais  existé,  H  publia  une 
édition  de  Catulle ,  sous  le  titre  de  :  C.  Valeriui 
CtUuUus ,  in  integrum  restituhu ,  ex  manu- 
Âcripto  nuper  Romx  reperto,  et  ex  gallicanOf 
patavinOf  mediol.^  rom.,Zanehi,  Mqf/eit  Scali- 
geri ,  AchiUis  VossU  et  aliorum ,  critice  Jo, 
Franc.  Cerradini  de  Allio  in  interprètes  vête- 
res  recentïoresque ;  Venise,  1738,  pet.  in-fol. 
Cette  édition,  où  le  texte  de  Catulle  étaitcorrigéon 
plutôt  altéré  avec  la  plus  étrange  hardiesse,  obtint 
d'abord  quelque  succès ,  et  fut  réimprimée  par 
Coustelier;  Paris,  1743,  in-12.  On  a  eneore 
de  lui  im  recueil  de  poésies  latines  et  italien- 
nes; Venise,  1741,  in-4''.  On  y  remarque  une 
trailuction  italienne  du  poème  de  Coluthns,  VEn- 
lèvement  d'Hélène ,  suivie  d'un  petit  poème  sa- 
tirique intitulé  :  Capitoloin  Iode  delBecco  (oocn), 
a  consolazione  di  Menelao  marito  d*Elena, 

Cluddoo  el  Delandine .  DietUmnairt  «lUvcrM/. 

coftEADO  (Carlo),  peintre  italien,  né  à 
Naples,  en  1693,  mort  en  1768.  Il  fut  un  des 
meilleurs  élèves  et  imitateurs  de  Solimène.  Après 
avoir  travaillé  à  Naples,  et  surtout  à  Rome,  où  il 
peignit  il  fresque  la  voûte  de  Tégliae  des  Buon 
Fratelli ,  dans  TUe  du  Tibre ,  il  fut  appelé  en 
Kspagne,  où  le  roi  lui  accorda  une  pension  de 
12,000  réaux.  11  ne  put  y  rester  longtemps  :  le 
mauvais  état  de  sa  santé  le  força  deux  fois  de  re- 
venir en  Italie,  où  il  mourût,  à  TAge  de  soixante- 
quinze  ans.  £.  B  —  N. 

Domlaicl .  rite  dé'  pUtori  napolUani. 
coRAADO  (Marius)f  jurisconsulte  italien,  né 
h  Milan,  en  1622,  mort  le  13  avril  1668.  On  a 
de  lui  :  Allegationes  ;  en  grand  nombre ,  éparses 
dans  les  recueils  du  temps  ;  Riflessioni  belgiche 
fatte  contro  le  pretensioni  deila  reina  chriS' 
fianissima  ne'  Paesi-Bassi,  sous  le  nom  de  Ral- 
fnond  Ricardi;  Milan,  1668,  in-4<'.  La  seconde 
partie  est  restée  manuscrite. 

Argebll.  Bibl.  mediol. 

COREADO  (Pkrro),  en  latin  Pyrrhus  Cor- 
rndus ,  théologien  italien ,  né  dans  le  diocèse  de 
Itmsano,  en  Calabre ,  vivait  dans  le  dix-septième 
j^iècle.  Il  fut  protonotaire  apostolique,  chanoine 
<le  IVglisc  métropolitaine  de  Naples,  et  ministre 
g<^néral  de  l'inquisition  de  Rome.  On  a  de  lui  : 
Praxis  bene/iciaria  ;  Naples,  1656,  in-fol.  ;  — 
Praxis  dispensationum  apostolicarum ;  Co- 
l«)gne,  1672,  1678,  1716;  Venise,  1735,  m-lol. 

Chaudoo    rt  Uflandlne.   Dictionnaire  vnUMrsêL 

coR&ADo  {Quinto- Mario),  érudit  italien, 
né  en  i  508,  à  Oria,  dans  le  pays  d'Otrante,  mort 
dans  la  même  ville,  en  1575.  Après  avoir  étudié 
à  Bologne  sous  Romulo  Amaseo,  il  entra  dans 
les  onires ,  et  revint  dans  sa  |»atrie,  où  il  ouvrit 
une  école.  Il  passa  quelques  années  à  Rome,  en 
qualité  <le  secrétaire»  du  canlinal  Alexan<lre  et 
I  nsuite  du  cardinal  lîadia.  Après  la  mort  de  ce 
dernier,  Corrado  alla  rn.<eigncr  les  bcUcs-lcttres 
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lathm  à  lUples  et  à  Saterae,  11  icAin  «M  chrire 
dans  le  collège  de  11  Sapiema  à  Rome»  et  piaia 
dans  sa  patrie  les  dénierai  améet  de  ta  Tie. 
On  a  de  loi  :  ild  etoet  Oritatioê  aratio;  Teolee, 
1661,  in-8«;  —  irpi^oloriMi  fiM  oc<o;  YcBise, 
1565,  in-8*;  —  de  JMalêcUea  liàer;  lene, 
1567,  in-8«;—  de  iAngua  latina,  ad  Manel' 
lum/ratrem^UlnnXiI,'9îsàÊ%^  1569,1»^;— 
ad  ConeUium  SalêmitaHwti  oratio;  Feniee» 
1581,  in^;.<ie  Copia  laUni  sermmUiMri; 
Venise,  1582,in•8^ 

NleéroB ,  Mémoirm  p<mr  âtrvir  à  rkiiMr§  ëm  àmm- 
mes  iltustrei. 

GORAADO  {Sébastien  ) ,  émdit  italiai,  né  au 
diAteau  d*Aroeto,  dans  le  duché  de  Modèoe, 
vers  le  commencement  du  sdziènie  siècle,  mort 
à  Reggio,  en  1556.  Après  avoir  étudié  dans  sa 
jeunesse  sous  Raptiste  Egnatio,  à  Veniae,  Il  de- 
vint professeur  de  grec  et  de  latin  à  Reggio,  et 
fonda  dans  cette  ville  racadémie  degli  Aecesi  : 
Corrado  y  figura  sous  celui  de  Fedele ,  aolTant 
la  coutume  de  la  plupart  des  compe^riea  IHlé- 
raires  d'Italie ,  où  chaque  académideD  se  eiioi- 
sissait  un  nom.  11  alla  ensuite  occuper  à  B0I09M 
la  chaire  de  grec  et  de  latin,  en  1545.  On  a  de 
lui  :  Qtuutura,  in  qua  vita  Cicenmis  r^/èr- 
tur,  et  ab  iniquis  judiciis  vindicatur,  eum 
quibusdam  a/iiJ;  Venise,  1537,  in-8*;  — iS^no- 
tius,  sive  quœstura;  Rologne,  1555,  1d-8*: 
Raie,  1556,  hi-8*  ;  Leyde,  1667,  in-12.  Cet  denx 
ouvrages  ont  été  réimprimés  par  les  aoina  d*£r- 
nesti;  Leipzig,  1754,  in-8*.  Ils  contleonent,  aous 
une  forme  allégorique,  des  observations  sur  la 
vie  et  les  oeuvres  de  Cicéron.  «  Corrado ,  dit 
Nicéron,  feint  dans  cet  ouvrage  qu'il  est  ques- 
teur, et  que  Raptiste  Egnazio  et  Jean  Pierre  Va- 
leriano  sont  consuls  ;  que  ces  consuls  lui  font 
rendre  compte  de  Taigôit  qu'il  a  rapporté  de  sa 
province;  province  qui  n'est  autre  chose  que 
les  oeuvres  de  Ooéron  et  sa  vie,  que  Corrado 
avait  fort  bien  étudiée.  Ce  qu'il  en  dit  passe  pour 
de  l'argent  qu'il  compte  aux  consuls ,  qui  le  re- 
çoivent sur  ce  pied-là.  11  est  surprenant  ccMn- 
ment  un  auteur  aussi  poli  que  ce  savant  ttaKen 
a  pu  imaginer  une  semblable  allégorie,  qu'il  con- 
serve depuis  le  commencement  jusqu'à  la  in , 
et  comme  il  a  pu  donner  la  torture  à  sua  esprit 
pour  la  soutenir.  Elle  serait  capable  de  rebuter 
le  lecteur  le  plus  patient ,  si  les  bonnes  choses 
que  Ton  trouve  dans  son  livre  et  sa  belle  la- 
tinité ne  lui  faisaient  pardonner  sa  mauvaise 
méthode.  C'est  en  efTet  un  des  meilleura  ouvrages 
quil  y  ait  sur  la  matière  qu'il  traite,  et  les  phis 
habiles  gens  en  ont  toujours  recommandé  la  lec- 
ture. •  Les  autres  ouvrages  de  Corrado  sont  : 
Ciceronis  Spistolm  ad  Attieum,  interpréta- 
tionibusUlustratêe;  Venise,  1544,  in-fol.  ;  — 
ValerHu  Maximus  ex  recensione  Seb,  Cor- 
radi  et  cum  ejus  notis;  Venise,  1545,  Ib-8*; 
—  Cieeronis  liber  De  Claris  oratoribvs,  qui 
dicitur  Brutus ,  cum  commentario  ;  Florcaee, 
1652,  in-fol.;  ~  Commentahui  in    Ffr^/ll 
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jBneidoi  litfrum  primum;  Florence,  1555, 
iii-8*'  ;  —  iVo/a?  in  Epistolas  famUiares  Cice- 
ronis ,  dans  une  éditioa  de  ces  épttres  par  Jean 
Thierry  ;  Paris,  1557,  in-fol.;  —  Sex  diaiogi 
Platonis  e  grœco  transUUi ,  imprimés  a^ec  la 
traduction  de  Marsile  Ficin  ;  Lyon,  1557,  in-fol.  ; 
~  Annotationes  in  guintum  librum  Efnstoia- 
rum  Ciceronis;  Strasbourg,  1560,  in-S*  ;  —  K*r- 
gilii  Vita,  en  tête  de  Tédition  de  Virgile  de 
Taubmann;  1618,  in-4\ 

Fabriclus,  Bibl.  med.  et  inf.  aetat.  —  Nlcéron  .  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  des  hommes  illustres , 
t.  Xl\.  —  TelMier,  Eloges  des  savants. 

coRRARO  OU  coRRAftiiJS(iin^otiie), cardinal 
vénitien ,  Dedans  la  seconde  partiediquatorzitmie 
siècle,  mort  à  Padoue,  le  19  janvier  1445.  i.  (ut 
un  des  instituteurs  de  la  congrégation  de  Saint- 
George  in  Alga,  et  fut  noumé  éréque  d'Ostic  et 
ensuite  cardinal  par  le  pape  Grégoire  XU,  son 
oncle.  Après  avoir  rempli  les  fonctions  de  légat  en 
France  et  en  Allemagne ,  il  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie  dans  la  retraite,  au  monastère 
de  Saint-Jean-Baptiste.  Il  composa  quelques 
ouvrages  dont  on  n'a  conservé  que  les  titres. 

Grégoire  Corraro.  Soliloquium  ad  Deum  de  rita  et 
oMu  yintonii  epiuopi  Ostiensis.  —  Jran  de'  AgMilnl, 
Noîizie  délie  opère  deçli  serittori  venetiani.  —  1^  car- 
dlful  Qulrlnl,  Thiara ttpurpura  vineta. 

CORRARO  (Grégoire),  littérateur  italien,  né 
à  Venise,  en  141 1,  mort  à  Vérone,  en  1464.  Il  se 
fit  connaître  par  une  trafiérlie  de  Progné  et 
par  quelques  autres  compositions  littéraires.  Ap- 
pelé à  Rome  par  son  oncle  Antoine,  il  fut  nommé 
(irotonotaire  apostolique  et,  en  1464,  patriarciie 
de  Venise.  Ses  ouvrages  ont  été  publiés  long- 
temps a|irès  sa  mort,  savoir  :  Progné^  tragédie  ; 
Venise,  1558  ;  —  nn  poème  latin ,  publié  dans  la 
VUa  di  VHtorino  da  Feltre,  du  chevalier  Ros- 
irini;  Bassano,  1803,  traduit  en  italien  par  Mos- 
(.hiui,  sous  ce  titre  :  DetV  educare  la  proie  ; 
Venis*»,  1804  ;  —  delta  Jmportanza  difuggire 
le  colpe  leggiere;  la  tmona  condotta  delta 
rita  puo  sala  tenere  in  freno  la  linguadel 
volgo;  Venise,  1809;  —  Oratio  ad  Sigismun- 
dum  imperçittirem  pro  concilio  Basileensi, 
dans  la  Collection  des  conciles,  par  les  PP. 
Labbe  et  Cossart;  —  Bpistola  ad  Cxciliam 
rirginem  defugiendo  sxculo;àanR  le  recueil 
Veterum  schpforum  et  monumentorum  des 
PP.  Martin  et  Durand. 

4ean  de*  Affoallnl.  Notizie  dette  opère  deçli  Êcrittori 
venêziani. 

GORRKA  (  /).  Pago-Perez  ) ,  grand-maltre  ât 
l'ordre  de  Santiago,  surnommé  le  Josué  portu- 
gais ,  né  dans  la  première  moitié  du  treizième 
siècle,  mort  en  1275.  Selon  quelques  historiens, 
il  aérait  né  à  Evora,  selon  d'autres  k  Santarem. 
Voué  de  bonne  heure  à  la  vie  des  camps,  iJ  eo- 
Ira  dans  l'ordre  naissant  de  Saint-Jacques,  et 
fut  bientôt  regardé  comme  un  des  adversaires 
les  plus  redoutables  de  la  puissance  musulmane 
dans  la  Péninsule.  Ce  fut  sous  le  règne  du  mi 
I).    Sanclio  II   qu'il  nrrotnplit   la  f^li!*  ::r.ind«- 
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partie  de  ses  exploits.  Ce  monarque  uaSâWrem, 
dont  le  règne  aété  peint  sous  des  ooaleurs  si 
feusaes,  fit  au  début  de  son  règne  plusieurs  coo- 
quêtes  importantes,  et  eut  surtout  la  sage  prévi- 
sion que  la  ville  de  Mertola  pourait  devenir  un 
boulevard  capable  d'arrêter  les  incursions  des 
Maures  vers  les  provinces  a*i  sud-est;  il  la 
donna  aux  chevaliers  de  Saint- Jacques.  L\  co*> 
quête  des  forteresses  de  l'Algarve  suivit  de  pr^ 
cette  donation  ,  puis  Tavira  tomba  au  {NHiîroir 
des  chrétiens  (  l  ).  Ck>rrea  joua  un  grand  rCA»-  dan-; 
ces  conquêtes  si  importantes  alors  ;  ii  n'était  tou- 
tefois que  simple  commandeur  d'Alcacer.  Grâr«Y 
probablement  à  son  influence,  il  fit  donner  k  son 
ordre  par  le  souverain  |Mirtugais  Al  Juster  tn 
1239,  Cacello  et  Ayainonte  en  1240 ,  et  cntin  Ta- 
vira en  1242.  Correa  passa  ensuite  au  service 
de  la  CastiUc,  ce  qui  a  Eût  supposer  à  plusieurs 
écrivains  espagnols  qu'il  avait  fait  les  conquêtes 
énumérées  plus  haut  ponr  le  compte  du  pays  au- 
quel il  avait  ofiiort  le  secours  de  sou  expérieno! 
militaire.  En  1 242  Correa  (btélu  graud  inaltrt^  d«* 
Tordre,  lorsque  Tavira  était  déjà  soumise,  et  jiin- 
qu'alors  il  n'avait  dirigé  qnedes  chevaliers  imnIu* 
gais  contre  les  Sarrasins.  C'est  surtout  lorsqu'il  tst 
grand-maître  que  la  chronique  espagnole  donne 
à  son  histoire  un  caractère  vraiment  légemlaire . 
les  vieux  Instoriens  oastUlans  rapportent  que 
durant  une  grande  bataille  livrée  aux  Sarrasio>, 
dans  les  gorges  de  la  Sierra-Mor«ia.  il  reçut  de 
Dieu  le  pouvoir  d'arrêter  le  cours  du  soleil  |iour 
avoir  le  temps  d'anéantir  l'armée  musulmarM^. 
En  1248,  il  contribua  à  la  conquête  de  Sévilk,  qui 
se  rendit  à  Ferdinand  111  après  un  siège  de  treize 
mois.  lorsque  Alfonse  m  se  fut  oonsolidé  sur  le 
trêoe  de  Portugal,  il  appela  de  nouveau  k  son 
aide  Com*a ,  dans  le  but  de  poursuivre  ses  con- 
quêtes et  d'envahir  le  pays  des  Algarves.  Ce  fuî 
encore  à  la  tète  des  troupes  portugaises  que  k 
grand-maltre  se  porta,  eo  1260,  contre  la  ville  «le 
Faro,  cité  musulmane  qui  s*étajt  rendue  |iar 
suite  des  conventions  foites  avec  l'aicaide  nsarrr 
Ben-Baran,  Correa  ayant  reça  Tordre  de  s'em- 
parer d'Albufeira,  qui  ne  tmla  pas  k  ca|Rluler,  ot 
les  chrétiens  entrèrent  dans  cette  ville  :  la  liaiilM 
réputation  que  le  grand-maltre  t'était  acquise 
aplanissait  les  difficultés.  Aprè«;  avoir  servi  puis- 
samment à  la  conquête  da  royaume  des  Algarves, 
Correa  Ait  appelé,  en  12«i,  comme  méiliatt^ir. 
pour  régler  les  différends  qui  ^'élevaient  à  ce  »ujet 
entre  les  deux  couronnes.  Il  fut  ««coMlé  dan.«  cette 
Œuvre  de  paix  par  le  grand-maltre  des  Icroiilîers 
Martin  Nunex  et  d'autres  penonoages  en  crédit. 
On  içiore  Tissoede  ces  néfQodations;  maïs,  on 
1264,  les  ratifications  du  traité  poor  la  «lélimiti- 
tioa  entre  le  pays  de  LAim  et  le  Portugal  fùreat 
échangées.  Néaumoins,  «I  la  ceasâna  «la  loyantoe 
des  Algarves  ftit  faite  au  Portugal,  fl  fui  stipulé 
aussi  que  son  sooveraiR  serait  obligé  de  Ibor- 

1 1  11  nva  Bolleaaeat  sftr  MOmvdIral  qac  to  ville  ée 
s«lvrs  au  m  If  meax*  sort  ;  ^Itc  reda.  «rlim  lootr  pmK:- 
bil't'*.  plu*  loncifmp<  an  pnovoir  dc«  ia«i«laiaiH. 
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nir  au  roi  de  Léon,  sur  sa  simple  demande,  cm-  j 
quante  lances  pour  l'assister  dans  les  guerres 
qu'il  pourrait  avoir  à  soutenir.  Ce  fut  de  ce  droit 
«le  vasselage  que  le  roi  Diniz,  eneore  enfant, 
parvint  à  se  faire  exonérer  par  Alfonse  le  Sage , 
i*n  dépit  de  la  vive  répugnance  manifestée  par 
son  conseil. 

Le  grand-raattre  de  Santiago  eut  un  petit-fils, 
Gonçales  Corrca,  qui  se  couvrit  de  gloire,  sous 
Alfonse  IV,  à  la  bataille  du  Salado. 

Ferdinand  Demis. 

BrandSo ,  Monarehia  tusitana.  —  Henri  .Schœrrer. 
Hutotre  de  Portugal,  —  U  a«de,  Hitt.  du  Port./revue 
par  f-urtia-d'Urtan  et  MIeUe.  t  111.  -  UercuUDU,  Hit- 
loria  de  Portugal,  t.  Il  cl  III.  —  Foasec«,  Evora glortota. 

Tftcao.  Paraileiot  de  varôei  ilustres.  -  Vanconcel- 
lo«,  Hutoria  de  Santarem.  --  Maouel  de  Paria.  Comen- 
tarioi  a  Catuoeru.  —  (jcorge  Cardosu,  Agioloçio  tusi- 
tanoy  S  vbl.  la-fol. 

*coRRBA  (  DiogO' Alvarez) ,  surnommé  Ca- 
ramuru ,  aventurier  galicien ,  né  dans  la  der- 
nière moitié  du  quinzième  siècle,  mort  en  1557. 
Ce  |>ersunnage  est  l'objet  d'une  tradition  popu- 
laire ,  qui  a  enfanté  un  poème  national  ;  mais 
lorsqu'on  réduit  son  Idstoire  aux  faits  bien  avé- 
rés, sa  biographie  n'occupe  pas  une  grande  éten- 
due. Originaire  de  Viana  selon  les  uns ,  né  dans 
le  pays  de  Galice  selon  d'autres ,  il  s'embarqua 
en  1510  sur  un  navire  destiné  à  CEÛre  le  com- 
merce du  bois  de  Brésil.  Surpris  par  la  tempête 
a  l'entrée  de  la  baie  de  San-Salvador,  ce  navire 
alla  se  briser  sur  la  côte  escarpée  où  depuis  s'est 
«levé  le  faubourg  (la  Victoria.  Diogo  Corrca  con- 
.ser>a  sou  sang-froid  en  présence  du  péril;  il  se 
munit  d'une  arme  à  feu ,  et  gagna  le  rivage  à  la 
\  u«'  même  des  Tupinainbas,  qui  accouraient  pour 
s'emparer  des  débris  de  l'embarcation  naufragée. 
Vu  coupd'arqu(*busc,  tiréàpropos  sur  un  oiseau, 
suflit  pour  revêtir  le  jeune  Européen  d'un  carac- 
tère nier\eilleux  aux  yeux  des  Indiens  :  ils  l'ac- 
cueillirent avec  une  sorte  de  respect,  et  lui  im- 
posèrent un  nom  destiné  à  rappeler  l'événement 
étrange  qui  avait  signalé,  l'arrivée  de  leur  hôte. 
Connu  desonnais  sous  le  nom  de  Caramuru  (1) 
I  l'homme  à  l'arme  mystérieuse),  Diogo  Corrca 
|»aasa  plusieurs  années  au  milieu  de  tribus  qui 
souvent  étaient  en  guerre  entre  elles  ;  il  se  fa- 
miliarisa avec  l'idiome  harmonieux  qu'elles  par- 
laient, et  devint  par  la  suite  un  jde  ces  habiles 
interprètes  que  l'on  désignait  sous  le  nom  de 
ttngua  ;  c'est  en  cette  qualité  qu'il  fut  employé 
par  le  premier  donataire  de  la  capitainerie  des 
llheos ,  lorsque  celui-ci  alla  prendre  possession 
du  beau  territoire  dont  il  tenait  la  concession  de 
Jean  IIL  Mais  lonupie  Pereira  Coutinho  arriva 
dans  le  pays,  vers  1  j3'é,  Diogo  Correa  avait  pour 


U^  On  a  prétendu  depuis  troU  siècles  qac  le  mot  Ca- 
ramuru stgoiflait  lltK^raleaient  fils  du  Tonnerre,  dra- 
gcn  de  la  iner;  niat«  en  lanffiie  topique  Caramuru  on 
Caiamulu  desi^nic  un(?  c<pecr  de  rair  qui  fait  reasenUr 
lorsqu'on  la  touche  unr  commotloo  électrique .  comme 
ceià  a  bru  pour  la  torpille  ;  il  nou«  a  donc  «cmblé  ^au» 
eiMip  p|u«  eiact  de  lui  ronvrvrr  ici  la  d^nomin^ition. 
UD  peu  ir.ipi>>  luali  (ijrid*-«>,  '}u«'  noui  lui  ImpoMini. 


ainsi  dire  changé  ses  habitudes  diCttropéeo  oiHftre 
celles  des  Tupinambas,  et  il  s'était  aUié  à  fun 
des  che&  les  plus  puissants  de  la  odte  en  époa- 
sant,  selon  les  rits  tupiques,  la  Jeune  et  belle  In- 
dienne que  la  légende  désigne  sous  le  nom  de 
Paraguassu  (  ia  grande  rivi&re),  et  dont  il  aTait 
déjà  plusieurs  enlant«  (1). 

La  légende  affirme  invariablement  que  Diogo 
Corrêa  vint  en  France  accompagné  de  sa  jeune 
épouse  ;  qu'il  y  Ait  très-bien  acoieOU  à  la  oonr 
de  Henri  II,  et  que  Catherine  de  Médids  de- 
vint la  marraine  de  Paraguassu;  d'autres  ré- 
cits ajoutent  que  le  liardi  Galicien,  ne  Toulant 
pas  donner  des  droits  au  roi  de  France  sur  sa 
nouvelle  patrie,  passa  en  Portugal,  et  ne  revint 
jouir  du  fruit  de  ses  voyages  au  Brésil  qu'après 
avoir  fait  un  acte  de  loyal  vasselage.  Nous  avons 
prouvé  autre  part  que  ces  foits,  cootrouvés,  ne 
résistent  pas  un  moment  k  l'examen  le  pins  su- 
perficiel de  la  chronologie.  M.  Adoifo  de  Vamha- 
gen  a  parfaitement  établi  ce  que  riiistoire  pou- 
vait accepter  du  rédt  légendaire.  Ce  qui  parait 
certain,  c'est  que  lorsque  Pereira  Coutinho,  ou- 
bliant toutes  les  lois  de  la  prudence,  revenu  parmi 
les  Indiens,  qu'il  avait  irrités,  fnt  massacré  avec 
sa  suite,  sur  les  rives  de  Staparica,  où  s'était 
brisé  son  navire ,  Diogo  Correa  échappa  de  nou- 
veau A  la  fureur  des  sauvages,  en  raieoB  de  la 
facilité  qu'il  avait  alors  à  s'exprimer  dans  leur 
langage.  Fixé  désormais  avec  sa  famille  sur  Tem- 
placenient  occupé  par  la  vieille  ville,  grâce  sur- 
tout à  sa  connaissance  parfaite  de  la  langue  tu- 
pique,  Correa  parvint  à  se  maintenir  dans  les 
lieux  qu'il  avait  jadis  habités.  Il  jugea  néanmoins 
à  propos  de  s'y  fortifier,  et  il  y  vécut  moitié  en 
lutte,  moitié  en  bonne  intelligence  avec  les  chefs 
indiens,  qui  gardaient  pour  lui  un  certain  respect. 
Ce  qui  ne  contribuait  pas  peu  d'ailleurs  à  le  con- 
solider dans  sa  position ,  c'était  la  présence  de 
cinq  gendres,  qui  sans  doute  appartenaient  à  la 
race  européenne;  il  avait  aussi  avec  lui  phisieurs 
Portugais,  débris  du  naufrage.  GrAoe  à  son  cou- 
rage et  à  sa  prudence,  il  s'était  maintenu  dans 
cette  situation  jusqu'en  1549,  lorsque  Thomé  de 
Souza  vint  fonder,  par  ordre  de  Jean  111,  la  ville 
de  San-Salvador,  et  il  devint  alora  un  lien  natu- 
rel entre  les  tribus,  dont  on  réclamait  le  secoure, 
et  les  nouveaux  débarqués,  dont  on  redoutait 
les  prétentions.  11  vécut  ainsi  dans  une  situation 

(1)  11  nt  bien  prouvé  anjoardlial  que  eette  lodlesoe. 
dont  OD  fait  uor  aorte  de  prtoceuc  berédlUlre .  oe  pot 
pas  donner  i  Mopo  Correa  nne  partie  du  paya  balfné 
pa»  les  eaax  dr  la  Baie  de  Tous  les  Saints,  comae  cela  ■ 
été  fréquemment  répété  par  la  plupart  Ses  blatortCM. 
et  comme  ralflrme  (*'allleur!i  la  plorre  tombale  de  la  pe- 
Ute  église  de  la  Victoria.  Les  ehefs  élecUb  des  penplet 
de  la  race  tuplque  ne.  pouédateot  point  de  territoire 
fiie.  et  Ils  oe  pouvaient  point  transmettre  à  leurs  eolkals 
U  propriété  d'une  région  qulls  oe  parcouraient  qa'ea 
chaaamrs.  L'usage  était  même  parmi  eui  de  diaiiger 
d*hablUtlon  de  trois  ans  en  troto  ans.  La  préteadoe  pro- 
priété qa'oo  attribue  à  Paragoaaau  sur  le  rkbe  territolm 
du  Recvncavo  drBahta.  fut  trés-probablewent  ronsUliiée 
par  SCS  desccodanrs  Immédiats,  favorisés  d'atUeun  par 
If  L'ouverurineut  portunls. 


916 


CORRRA 


916 


priMpère  jiU(|o'eB  I5&7.  On  croit  qu'il  fol  m- 
terré  dans  TégUM  d'^uda,  mnis  une  tombe  doot 
répitaphe  ne  peat  plus  6trc  déchiffrée.  Le  Ticomte 
da  Torre,  dont  la  résidence  est  fixée  à  Babia,  se 
trouve  aujourd'hui  le  descendant  dhrect  de  doaa 
Genebra,fiUe  légitime  de  Diego  Correa  et  de  Pa- 
raguassu.  Ainsi  que  nous  Tarons  dit»  la  légende 
a  donné  lieu  à  une  composition  épique  qui  est 
derenue  populaire  an  Brésil;  on  Ta  réimprimée 
fréquemment,  et  elle  a  été  traduite  en  français. 
Voy.  DuRAO.  FEaouiAND  Denis. 

Gabriel  Soares,  ilotoiro  do  Broiil,  édU.  donnée  pët 
M.  Adolfo  Tarnbageo,  dauii  la  Revittm  tritmensoL  —  Be* 
nUnio  Jozé  de  Canralbo  e  Cuaha,  Mêmorla,  elc,  il«- 
visu  triimental,  t.  III,  p.  U7.  —  Adolfo  Varnhajren, 
Epicos  BrasUeim;  itkê,  lo-M  :  on  j  troa?e  Caramutru 
perante  a  Mstoria,  —  Ferdinand  Dénia.  u»êFéU  bréti- 
Uenne  etlé&rée  à  Romen  «n  lUO  ;  BulUUn  dm  bibliopkUe 
de  Techner,  et  Urage  i  part,  ln>«o,  a>ee  addtttom,  ln-t«, 
tg.  —  Dt  Monglave,  Caramaru ,  trad.  da  portagala. 

GOKRBA  (G€upard),  historien  portugais, 
né  dans  les  prràilères  années  du  seizièine  siède, 
mort  à  Goa,  vers  1600. 11  passa  de  bonne  heure 
en  Orient,  et  prit  part  à  diverses  expéditions  en 
qualité  de  commandant  d*une  de  ces  embarca- 
tions qu*on  désigne  sous  le  nom  de  catur,  et  quH 
av«iit  armée  à  ses  frais.  Ce  fut  ainsi  qu*il  accom- 
pagna la  flotte  de  Nuôo  da  Cunha,  lorsque  ce  cé- 
lèbre gouverneur  des  Indes  fit  U  conquête  de 
Diu.  Le  capiian-morô/t  Malacca,  George  Cabrai, 
l'envoya  au  secours  des  Moluques  contre  le  sou- 
verain de  Tidor.  Revenu  de  ces  expéditions  ha- 
sardeuses, il  écrivit  un  livre  célèbre,  dont  il  existe 
plusieurs  copies,  mais  qui  n'a  jamais  été  im- 
primé :  Historia  da  India,  em  quatro  tomot  ; 
in-fol.  L'ouvrage  commence  à  l'année  1497  et 
finit  à  Tan  1550.  Il  ftat  jadis  achète  à  Goa  par 
D.  Miguel  da  Gama,  qui  en  fit  présent  au  comte 
de  Vidigueira,  D.  Francisco  da  Gama  ;  le  mar- 
quis d'Abrantès  en  possédait  aussi  une  copie 
abrégée.  —  Le  seisième  aiède  comptait  parmi  ses 
artistes  voyageurs  un  Gaspard  Cobbba  ,  secré- 
taire du  fameux  gouverneur  des  Indes  D.  Jofto 
de  Castro.  Avant  de  passer  à  Goa,  U  s'éteit  oc- 
cupé de  dessin,  et  te  comte  de  Juromcnha  sup- 
ymt  qu'il  avait  éte  également  attaclié  à  Alfonsc 
d'Albuqnerque.  U  avait  connu  personnellement 
plusieurs  dps  homnm  éiiiiiirnts  qui  avaient  gou- 
verné les»  Iodes,  et  il  raconte  lui-même  qu'il 
fut  chargé  par  le  vice-roi  de  reproduire  les  effi- 
gies des  vice-rois.  Pour  accomplir  ce  grand  tra- 
vail, il  M  fit  aider  par  un  artiste  hindou ,  qui 
le  seconda  avec  tant  d'intelligence  et  tant  de 
zèle,  que  Ton  eut  Mentdt  une  collection  oom- 
l»lète  <ies  portraite  de  tous  les  gooverBeurs  qui 
s'étaient  succédé  depuis  1497  jusqu'à  1540. 
-  Ces  peintures,  dit-il,  ont  été  exécutées  sur  bois 
séparément,  et  de  grandeur  naturelle...  Le  gou- 
verneur (  JoAo  de  Castro  )  se  fit  aussi  représen- 
ter, au  moment  de  son  entrée  triomphale.  •  Ces 
divers  portraite,  dus  aux  soins  de  Gaspard  Cor-  I 
rea  plutôt  qu'ils  n'ont  éte  exécutés  par  hii,  tra-  I 
hissent  par  leur  exécution  rinflu<*nce  de  l'art  ! 
ciritmtal.  Ils  «Kit  été  reprofluil»  par  Barrcto  do 


Rflseode  dans  son  préoeai  mmntcrit  (  nof. 
Dom).  Correaétait  l'auteur  d'un  livre  resté  mai 
orityintttnteJLemtositos  indiat. 


coBABA(/tateUe)y savante  etptgnotey  vivait 
dans  la  seeàide  moitié  du  dix-septième  dède; 
dte  a  publié  :  El  pastar  JidOy  poema  de  BtU. 
Guarino  iraduziéo;  Amsterdam,  1693,  in-S*. 

Adétoof ,  ioppL  à  JOflbtr ,  jtU§.  fi^L-UMie, 

commiUL  (Lues),  jariseonsulto  porto^ais,  né 
à  Evora ,  dans  la  seconde  moitte  du  seixième 
siède,  mort  te  12  mai  1597.  Il  occupa  dans  la 
ville  natate  om  chaire  de  jurisprudence ,  en 
1572.  Ce  ftat  an  moment  où  ses  cours  jetaient  te 
plus  d'éclat  qu'il  se  retira  de  renseignement,  en 
1591,  pour  passer  dans  la  magistrature.  Dès 
l'année  suivante ,  il  occupa  de  hautes  fonctions,  et 
devint  même  procureur  de  la  couronne.  Vunlant 
rattacher  au  clergé  un  homme  de  cette  valeur, 
l'archevèqne  d'Evora,  D.  Tbeotonio  de  Bragmce, 
lui  olTHt  un  canoidcat,  avec  une  pension  eonside- 
rabte  pour  son  neveu;  mais  rabsenoe  du  célèfare 
professeur  se  (kisantsentir  k  l'universite,  Coimbre 
rédama,  et  Philippe  II  décida  que  te  docteur  Lulx 
Correa  occuperait  de  nouveau  U  chaire  quH 
avait  d^  illustrée,  en  recevant  d'aUtenrs  un  trai- 
tement considérable.  Son  canonicaC  Ait  substitué 
k  D.  Frandsoo  de  Bra^ance.  Il  n'a  rien  poblié  de 
son  vivant,  et  mourut  dans  un  âge  fort  avancé, 
à  Lisbonne.  11  est  enterré  an  couvent  de  San- 
Frandsoo. 

Le  seul  ouvrage  iraptiroé  de  eejuriaooDsnItequi 
acquit  une  si  haute  répntatten  est  faitHnIé  :  Aile- 
gaçâo  de  direito  a  favor  da  senkora  dana 
Caiharina^Jllha  do  infante  D.  Duarîe^  na 
causa  da  success  âo  da  coroa  de  Portugal,  On 
a  conservé  tous  les  titres  des  matières  traitées 
par  Id  durant  ses  cours;  te  Catalogne  en  est  re- 
produit dans  Barbosa  Machado. 

H  y  a  un  P.Licis  CoansA,  né  à  Yna-Betl , 

devenu  jésuite  en  1005,  qui  a  écrit  te  Relaçdo 

da  perda  de  Malataem  14  dejaneho  1541. 

On  conserve  ce  livre  dans  te  maison  de  Viroteiro. 

Fan.  Doos. 

Barboaa  Machado,  Bibiioik^ea  tmtUmMm, 
GORRBA  (ifonoe/),  critique  porh^ab.né  è 
Elvas,  au  seizième  siècle,  mort  dans  te  dix  sq»- 
tième.  Cet  écrivate,  qui  eut  toute  te  fxwiaace  de 
Camoens,  et  qui  avait  un  goM  si  décidé  pour  te 
haute  poéste,  commença  par  étudier  te  droit  ca- 
non, et  se  fit  recevoir  Kcencié  dans  cette  tecnlte. 
Devenu  examinateur  synodal  de  l'arriievédié 
de  Lisbonne,  ses  rares  oomaissauces  dans  la 
langue  hébr^que  et  dais  b  tengoe  grecque  te 
mirent  en  conespondance  avec  les  savante  les 
plus  teroeiix  de  l'Europe,  au  nombre  desquels 
était  Juste  Lipse.  La  vive  admiratioa  quH  avait 
conservée  pour  Camoens  l'engagea  à  donner 
enfin  les  commentaires  anx  Lusiades  quH 
avait  jadte  composés  ;  H  les  publia  en  1613,  avec 
une  édition  «le  ce  poème.  Il  a  écrit  sur  te  Irail^ 
(U'  musique  «le  Iiuarie  lA»bo,  et  a  laissé  une  tra 
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dudioii  manuscrite  oe  Tacite.  ^  U  ne  but  pu 
coofbnilre  cet  écrivain  sérieux  avec  on  certain 
Manoel  Correa  MoirrEMiCRO ,  qui  eut  en  16)0  le 
courage  de  corriger  les  Lusiades,  en  les  abré- 
geant impitoyablement,  et  en  ayant  soin,  dit-il, 
de  les  purger  d'une  multitude  dImperfectioBS. 

F.  D. 

RarboM  Madudo.  BibUotheca  tuOtana,  -  Adanaon, 
HfB  of  Cawioenit  i  vol.  lu  8«. 

*coftRKA  (Le  P.  AfanoeOyJ^^tep^'rtugaiSyné 
en  163A,  mort  en  1708.  Saint-Paul  de  Loanda, 
dans  le  royaume  d'Angola,  fut  sa  patrie.  Il  passa 
do  cette  ville,  peu  littéraire,  à  Lisbonne,  et  entra 
dans  la  Compagnie  de  Jésus,  le  31  mai  1651.  A 
rage  de  quinze  ans  11  alla  professer  à  l'université 
d'Kvora,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1686,  et  devint 
recteur  de  l'uniTersité  de  Coïmbre.  Appelé  à 
Rome,  il  y  fut  promu  à  la  dignité  de  provincial  et 
nommé  assistant  du  P.  Tyrso  Gonzales.  Ce  fut  là 
qu'il  mourut.  On  a  de  lui  :  Idea  ConHlarii,  sive 
methodus  tradendi  consUii  ex  regulis  cons- 
eientiœ;  Rome,  712,  in-fol. 

CORRKA  (  Emmanuel),  jésnite  portogais,  né 
en  1712  et  mort  en  1789.  Il  embrassa  la  vie  re- 
ligieuse en  1729,  fut  envoyé  au  Brésil ,  professa 
tour  à  tour  à  Bahia  et  à  Pemamboco.  Arrêté  en 
1768,  k  la  suite  de  l'attentat  commis  sur  Jo- 
s<*ph  r^,  il  fut  envoyé  à  Rome,  où  il  mourut.  Sa 
vie ,  écrite  en  latin,  contient  des  particolarités  cu- 
rieuses sur  l'institut  religieuxauquel  il  appartenait 

*coRRKA  (Paulo)f  médecin  portugais,  né  à 
Marialva,  alla  à  Rome,  et  professa  à  l'université 
•l'Alcala.  D  fut,  dit-on ,  si  habile  dans  son  art , 
4|u'on  l'appela  dans  la  capitale  du  monde  chrétien 
|M)ur  y  soigner  plusieurs  prélats,  qui  le  faisaient 
iltMnaiider  sur  le  bruit  de  sa  haute  réputation.  Il 
revint  mourir  en  Portugal.         Fero.  Denis. 

Barboza  Machado,  Bibliotheca  tusUana.  —  NleoUa  An- 
tonio, BiàtiotAeca  hitp,  nova. 

coKRKA  (7Aome(l)),  poète  et  grammairien 
(>ortugais,  ué  en  1537,  mort  le  24  février  1595. 
Originaire  de  Coïmbre,  il  est  infiniment  probable 
«]u*il  fit  ses  études  dans  cette  université  ;  il  ne 
M'jouma  pas  longtemps  en  Portugal,  et  se  rendit 
en  Italie,  où  il  professa  avec  une  renommée  crois- 
«^inte  à  l'université  de  Bologne,  au  temps  où 
Antoine  Muret  obtenait  de  si  grands  succès  à  la 
rt^ur  des  papes.  Il  séjourna  tour  à  tour  à  Pa- 
ïenne, à  Rome  et  à  Bologne,  et  il  y  acquit  une 
«i  haute  réputation,  qu'il  fut  comparé,  par  les 
Italiens  eux-mêmes,  à Cicéron  pour  l'éloquence, 
à  Martial  pour  la  poésie  :  ceci  justifie  l'éloge  un 
|M>u  exagéré  que  lui  accorde  Nicolas  Antonio.  Ce 
fut  en  dernier  lieu  à  Bologne  qu'il  alla  profes- 
ser :  il  demeura  sept  ans  dans  cette  ville ,  et  il 
y  mourut.  Son  ami  et  son  hériter,  Octavio  Ban- 
dini,  lui  fit  élever  une  sépulture  dans  le  couvent 
de  Saint-Martin  des  Carmes.  Nous  reproduisons 
id  chronologiqucfneot  les  titres  de  ses  divers 
ouvrages  :  de  Toto  eo  pœmatis  génère  quod 

. :;  Et  non  ThoaMs, comme  Vtcrit  la  iiioçrapMe  univtr- 
nlu-  des  Ircrr»  MIchaud. 


epigfwnma  vulgo  dieitur,  et  de  Us  qnx  ad  il- 
lud pertinent;  Venise,  1669,  in^"  :  cet  ourragd 
est  dédié  an  roi  D.  Sébastien,  et  a  été  réimp. 
en  1690,  sons  le  titre  :  de  EpigrammaU;-^ 
de  BUgia,  ad  ampUssHnum  Scipionem  ISfoii- 
zagam,  libellus  ;  Padone,  1571 ,  in-4*  ;  et  Bo- 
lopie,  1690,  in-i^";  —  Oratio  in  fimereMar^ 
tini  ÀspUcuêta  Navarriy  in  «de  SaneH  Anto^ 
ntt,  1686;  Romœ,  1586  ;  —  Oratio  in  Sixtum  V, 
haàita  Ronue  ir  kalend.  augusti  1685,  no- 
nUnemagni  magistri  ordinis  S.-Joannis,  etc.  ; 
Rome,  1685;  —  Oro/io  in  primo  suo  ingressu 
ad  gymnasium  Bononiense,  x  kaL  décerné, 
1 686  ;  Bologne,  1 686  ;—  Oratio  secunda^  eodem 
anno;  —  In  Hlfrum  De  arte  poetica  Uoraiii 
explanationes  ;  Venise,  1687,in-8°  ;  ~  de  dm^ 
ficiendisepigramtnatHms;  Bologne,  1690,  io-4*; 
—  de  Bloquentia  lilnri  V  :  primus  agit  de 
rhetorica,  eloquentia,  et  oratione  in  com^ 
muni;  secundus,  de  ratione  inveniendi;  ter- 
tius,  dedisposUione;  quartus,  de  dignitate  et 
d^erentia  eloeuiionis;quintus,  de  memoria 
et  pronuntiatione;  Bologne,  1691 ,  in-4*;  —  de 
Frosodia  et  versus  componendi  ratione;  Ve- 
nise, 1696,  in-16;—  de  Antiquitate,  dtgni- 
tateque  poesis  et  poetarum  différentes,  imp, 
dans  le  livre  de  F.  Loiz  de  San-Frandsco  sur  la 
langne  sacrée.  11  est  question  de  cet  upuscuto 
dans  liorhof.  Ferd.  Dehis. 

If  ieolu  Antonio.  BtbUoth»ea  Mva.  -  lurboM  MaeHada. 
nibUoUuealu»Uana, -  QhUlol.  T/Uatro  dêgU BuomM 
tettêrati,  —  M orbof.  Pot^Mstor. 

GOREBÂ  DE  ARAiiJO  {Fran^co) ,  musicien 
portugais ,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siède.  Il  embrassa  la  vie  ecdésiastique , 
et,  quoiqu'il  fut  né  en  Portugal,  alla  vivre  à  Sé- 
ville,  où  il  était  considéré  comme  l'un  des  pins 
célèbres  organistes  de  son  temps.  On  a  de  lui  : 
Facultadorganica;  Alcala,  1626,  in-fol.  Ses  an- 
tres ceuvres  musicaux  étaient  conservés  à  la 
bibliothèque  du  roi  à  Lisbonne. 

*connBA  DB  LACKRDA  (  D.  Fcmando),  écri- 
vain portugais  du  dix-septième  siède.  On  lui  doit 
un  ouvrage  fréquemment  citélorsquil  s'agît  d'oii 
événement  mémorable  du  dix-septième  siècle;  Il 
est  intHulé  Catastrophe  de  Portugal  na  de' 
posiçdo  d*el  rey  D.  Affonso  VI  e  subroqaçào 
do  principe  D.  Pedro  o  unico ,  justificada  uas 
calamidades  publicas,  escripta  parajustyi- 
caçdo  dos  Portuguezes  ;  Lisboa ,  a  custa  de 
Miguel  Manescal,  1669,  in-4<',  et  non  1679, 
comme  l'a  écrit  Barbosa.  n  a  para  sous  le  pseu- 
donyme de  Leandro  Dorea  Caceres  e  Faria,  et 
a  été  traduit  en  français.  On  lui  oppose  au- 
jourd'hui l'ouvrage  suivant,  qu'un  hâireux  ha- 
sard a  fttt  retrouver  récemment  :  A  Anti'Ca» 
tastrophe,  historia  d'e/  reg  D.  A/Jonso  VI  de 
Portugal,  publicada  por  Camillo  Aureiiano  da 
Sglva  e  Souza;  Porto,  1845,  in-8''.  Ce  second 
ouvrage  anonyme  rétablit  bien  dea  faits  altérés. 
Fero.  Detus. 

r>Arbo9a  Machadu;  Mbit,  lusit. 
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^COHKKA  UB  LBMOS  {Antoine) y  tarant 
portugais,  né  k  Lisbonne,  le  9  noTeinbre  1680. 
On  a  de  lui  :  Relaçdo  de  procissdo  de  preces 
queftzeraoos  Turcosna  cidadedeMeca,  1728; 
Liftbonne,  1730,in-4*y  sousie pseudonyme  de  Jo. 
Carias  Antonio  ;  —  Almanackunivertal.  1731- 
I734;ibid.,  1731-1734,  âous  le  pseudonyme  de 
Fabiaii  Froncez;  -^A/enia;  dos  Tempestades 
renacida  na  de  15  outubro  de  1732,  con  hum 
discurso  Sobre  os  ventos;  ibid.,  1732,  in-4®. 

Barb-TM  Macbado,  Bibl.  lusit. 

^COBRKA  BAHARBM  {Antonio),  célèbre  ca- 
pitaine portugais,  né  au  quinzième  siècle,  mort 
au  seirième.  U  était  venu  aux  Indes  dès  le  temps 
de  Lopez  de  Sequdra,  et  fit  lever  le  siège  de  BÔk- 
tani  vers  1520;  il  passa  ensuite  au  Pégu,  que 
Ton  considérait  alors  comme  TOphir  des  anciens, 
se  mit  en  rapport  avec  le  radjah  qui  comman- 
dait dans  ces  contrées,  et  conclut  avec  ce  sou- 
verain  un  traité  que  l'on  grava  sur  une  lame  d*or, 
et  qui  lui  fut  remis.  A  partir  de  cette  époque 
de^  relations,  vraiment  amicales,  s'établirent 
entre  les  Péguans  et  les  Portugais.  Correa  re- 
tourna bientôt  à  Malaoca  ;  de  là  il  se  dirigea  sur 
la  viUe  de  Padé,  résidence  do  roi  de  Bentam, 
s'empara  de  la  ville,  et  brûla,  dit-on,  dans  le 
port  plus  de  cent  navires.  Ce  fut  après  cet  exploit 
qu'il  retourna  à  Malaoca,  où  il  reçut  les  hon- 
neurs du  triomphe.  Il  oc  devait  pas  se  borner  à 
cette  action  d'éclat  :  de  retour  sur  la  côte  de  Ma- 
labar, Siqueira  ne  tarda  pas  à  l'envoyer  vers  le 
golfe  Persique,  où ,  (l'après  les  conseils  même 
du  roi  d'Ormuz,  qui  nourrissait  une  arrière- 
pensée,  il  s'empara  de  l'Ile  de  Baharem,  lieu 
célèbre  dans  |tout.  l'Orient  par  les  perles  ma- 
gnifiques que  l'on  obtenait  de  ses  pêcheries.  — 
El  Mokri ,  le  souverain  de  l'Ile,  était  g^re  du 
chérif  de  La  Mecque  ;  il  n'en  fallait  pas  davantage 
pour  donner  à  cette  guerre  une  apparence  de 
Justice.  Antonio  exécuta  les  ordres  du  vice-roi 
avec  un  rare  courage ,  et  le  clief  musulman  fut 
bientôt  chassé  de  l'Ile  opulente  qu'il  gouvernait. 
Le  commandement  en  fut  remis  malheureuse- 
ment h  un  traître.  Rais  Scheras,  qui  n'aspirait 
qu^au  moment  de  chasser  les  chnétiens  du  golfe 
Persique;  mais  Antonio  Correa  revint  à  Onnuz 
chargé  de  butin ,  et  obtint  plus  tard  do  roi  Jean  III 
fies  armoiries  «fui  devaient  perpétuer  dans  sa 
famille  le  souvenir  de  son  heureuse  conquête.  Il 
ajouta  également  à  son  nom  celui  de  111e  Baha- 
rem. Ses  exploits  ont  été  rappelés  dans  les  Lu- 
siades,  Ferdixa.\d  Dois. 

Joao  de  Barros.  Mta.  -  JoAo  Baptlsta  de  Ca«Uv,  Mtappa 
de  Portugal. 

coBBBA  DE  SA  BKSkYiDua  { Salvador), 
amiral  célèbre,  gouverneur  du  Brésil,  né  en  1594, 
mort  le  l"*  janvier  1688.  Il  naquit  à  Rio-de>Janeiro, 
d'une  Camille  illustre,  et  à  l'âge  de  seize  ans 
il  entra  dans  les  affaires  publiques  ;  il  échappait 
«I  pHne  à  l'enfance  lorsqu'il  fut  chargé  de  ron- 
duiro  de  remambuco  en  Knri>|»o  un  convoi  de 


trente  navires.  Il  revint  au  Brésil,  et  vers  le  c 
meocement  de  1625  on  le  vit  contribuer  à  Tex- 
polsiondes  Hollandais,  qu'il  fallait  chasser  de  Ba- 
hia  ;  il  se  distingua  surtout  devant  Espirito-Santo. 
En  1634  il  avait  fait  un  second  voyage  en  Eu- 
rope, et  son  père  était  mort  lorsqu'il  fut  nommé 
amiral  de  la  mer  du  Sud ,  avec  ordre  d'aller 
combattre  les  rebelles  qui  menaçaient  le  Para- 
guay. Ce  fut  \k  qu'il  s'empara  de  D.  Pedro 
Chamay,  qui  depuis  plus  de  trente  ans  résbtait 
à  main  armée  aux  ordres  de  la  métropole.  Après 
avoir  gagné  la  bataille  de  Palingarta,  en  1635,  il 
passa  au  Tucuman,  où  il  rétablit  la  paix  ;  dans 
cette  dernière  campagne,  il  fut  atteint  de  douze 
flèches,  qui  lui  firent  de  cruelles  blessures. 
Tant  d'actions  d'éclat  le  firent  nommer  provi- 
soirement par  l'Espagne  capitdo-mor  et  gouver- 
neur général  de  Rio-de-Janeiro.  ,En  1637  il  Ait 
confirmé  officiellement  dans  cette  place.  Trois 
ans  plus  tard  il  se  dirigea  sur  Saint-Paul,  où  les 
populations  se  soulevaient  contre  l'administra- 
tion des  jésuites;  il  y  rétablit  la  paix.  Lorsque 
la  maison  de  Bragance  monta  sur  le  trône,  Sal- 
vador Correa  pouvait  être  considéré  commo 
ayant  conservé  à  Jean  IV  le  pins  bel  apanage 
de  sa  couronne.  En  1641  ce  souverain  le  nomma 
gouverneur  général  du  BrésU,  avec  le  comman- 
dement spédal  de  la  division  sud,  les  Hollan- 
dais se  trouvant  alors  maîtres  des  pusseuions 
du  nord.  Il  lui  était  enjoint  de  s'occuper  surtout 
de  l'exploitation  des  mines  précieuses,  qui 
avaient  été  découvertes  par  les  Paulistes  sur  le 
territoire  soumis  à  son  administratiou.  En 
1644  U  fut  placé  comme  amiral  il  la  téti'  de  la 
flotte  organisée  pour  protéger  le  commerce  ile^ 
Portugais  dans  l'Amérique  du  Sud.  Il  se  démit 
alore  de  ses  autres  charges,  fit  trois  foin  le 
voyage  de  l'Europe  pour  remplir  la  mission  nou- 
velle qui  lui  était  confiée,  et  ne  contribua  pas 
pen,  grâce  à  son  débarquement  subit  sur  la  cOle 
de  Témendaré ,  au  triomphe  de  ce  Femandei 
Vieira,  que  l'on  a  snmommé  le  Scanderberg 
portugais. 

Mais  l'exploit  le  plus  étonnant  de  Salvador 
Correa  eut  lieu  sans  contredit  bien  loin  du  Bré- 
sil :  il  s'agissait  de  fonder,  malgré  la  |iaix  qui  s'é- 
tait établie  depuis  peu  entre  la  Hollande  et  le  IHn-- 
tugal,  une  factoi  crie  qui  pût  remplacer  en  Afrique 
Angola.  A  force  tle  courage  «  Tamiral  parvint  à 
rendre  le  port  d'Angola  lui-même  à  ses  pre- 
mière fondateurs.  Le  trésor  étant  épuisé,  il  fréta 
à  ses  propres  frais  quatre  bithnenU,  et  par? inl 
à  rassembler  dix  navires  et  neuf  oenU  hommes 
de  débarquement;  c'est  avec  ces  fomt  qu'il 
quitte  Rio-de-Janeiro,  le  12  janvier  1648,  fsagne 
les  mère  d'Afrique,  et  se  dirige  sur  le  |iort  de 
Qoicombe.  Là  il  débarque  à  terre,  avoue  qoe  set 
instnictiooshii  enjoignent  de  tSumler  un  nouvel 
établissement,  mais  que  l'oppreasion  dans  la- 
quelle vivent  les  anciens  colons  lui  impoM*  une 
autre  obligation,  etqull  préCrad  1rs  déli«r«T. 
«•n  di'f.il  même  des  récentes  nci5od3t'".»n».  L'as- 
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SHitiincnt  «les  chofft  lui  ri^4)oiitl  de»  équipages  ;  [ 
il  s*einbarque  de  nouveau,  aborde  à  Angola, 
attaque  résolument  le  Tort  de  San-Miguel  avec 
une  poignée  d*hommes,  et  force  une  garnison 
Goin|»arativenient  considérable  à  évacuer  la  place 
en  vertu  d'une  capitulation.  Cet  événement  eut 
lieu  le  là  août  1C48.  Au  bout  de  soixante  jours 
toute  la  côte  d'Angola  est  évacuée  par  les  Hollan- 
dais. Salvador  Corrca,  qui  s'est  constitué  gou- 
verneur de  la  nouvelle  conquête ,  n'hésite  pas  à 
all<T  attaquer  le  roi  du  Congo  ;  et  il  soumet  qua- 
torze chefs,  parmi  lesquels  il  faut  compter  cette 
Anna  Ginga,  dont  la  cruauté  et  les  exploits  prodi- 
gieux tiennent  une  place  si  grande  daios  Thistoire 
de  ces  régions.  Fort  de  l'assentiment  tacite  de  son 
pays,  mais  dans  une  position  toujours  précaire , 
Salvador  Correa  gouverna  trois  ans  le  royaume 
d'Angola ,  puis  il  retourna  à  Rio-de-Jane^,  et 
\  int  pren<)rc  quelques  mois  de  repos  à  Lisbonne. 
Bientôt  une  ordonnance  du  17  septembre  1668 
lui  confie  le  gouvernement  des  régions  sud  du 
Brésil,  complètement  séparées  alors  par  la  nou- 
velle répartition  de  la  vice-royauté  de  Bahia. 
Salvador  Correa  partit  pour  Rio-de-Janciro  en 
lo;)0;et  s'il  rendit  à  Francisco  Barreto  dans  la 
capitale  une  sorte  d'hommage,  exigé  par  la  cour- 
toisie, il  n'en  maintint  pas  moins  sa  parfaite 
indé(>endance.  Il  s'embarqua  même  h  la  hâte 
|N>ur  Rio,  qu'il  trouva  consternée  :  le  commerce 
4'tait  an(>anti ,  le  crétlit  ruiné,  et  la  caisse  du  ! 
:;ouvenieinent  dans  un  état  d'épuisement  corn- 
piet.  Ct'tte  fois  le  Iwn  vouloir  et  l'iiabileté  de 
.Salvad(»r  Correa  échouèrent  ;  et  toutefois,  malgré 
IV\asp<'ratiun  des  esprits,  l'autoiîté  du  gouver- 
fleur  ne  fut  pas  méconnue.  Il  n'en  fut  pas  de 
inèfne  lorsi^u'un  ordre  de  la  couronne  l'eut 
<)hH;;<^  a  se  tran^|H>rter  <lans  la  province  de  Saint- 
l'aul  t't  a  remettre  l'administration  provisoire 
tntre  les  mains  de  Tlioine  Correa  de  Alvarenga. 
Trois  semaines  lu»  s'étaient  pas  écoulées,  que 
le  fMMiplt*  prvK-.lainait  à  Hio-de- Janeiro  la  dé- 
|Ni>ition  de  SaUatlor  Correa,  en  exigeant  que  le 
•  ominan-hur  li.»rl>aIho  lîezcrra acceptât  le  pou- 
voir et  en  en^a^e^nt  la  municipalité  de  Saint- 
Tau!  à  suivre  l'exemple  que  la  province  voisine 
\enait  de  lui  donner.  Ces  déplorables  exhorta- 
tions furent  heureusement  sans  résultat;  bien 
loin  de  là,  une  lettre  honorable  émanée  des  au- 
torités de  la  \ilie  vint  prouver  au  vieux  général 
qu'il  trouverait  un  concours  eflicace  dans  le  lieu 
m^-me  on  Ton  prétendait  qu'il  subit  l'ignominie 
d  une  dw-hèance.  >faij;re  la  fermeté  clémente  dont 
il  ne  res<a(*p  «lonnerdt^s  preuves,  rcffcrvescence 
ne  R«»  fnt  i»as  c-dmee  sans  l'arrivée  d'un  hono- 
rable riia;:i<trat  de  San-Salvador,  qui  parvint  à 
rétablir  1.)  tranquilliti^  Alors  seulement  Correa 
dut  rentrer  a  Kio-de-Janeiro,  et  après  une  année 
de  S4'jour  dans  cette  ville,  il  remit  légalement 
le  pouvoir  entre  les  mains  de  son  successeur;  il 
s'en  démit  le  i"  juin  IfiCl. 

De  retour  .1  Lisl)onne,  sous  le  règne  déplorable 
d  Alfuii  •    \  I,  Correa  eut  à  subir  de  nouveaux 


dégoûts  de  la  part  du  ministère.  Bientôt  les  cuû- 
seils  énergiques  qu'il  crut  devoir  donner  an  f«Uile 
monarque,  dont  il  prévoyait  U  ruine  prochtine, 
tournèrent  contre  lui.  Au  jour  de  la  dépositkMi 
d'Alfonse,  son  procès  lui  fût  fait  de  la  fkçon  la  plos 
inique,  et  il  fliit  condamné  à  un  exil  de  dix  année» 
sur  les  plages  inhospitalières  où  il  aTait  vaiiicu 
tant  de  fois.  Il  n'alla  pas  toutefois  en  Afriqoe, 
grâce  aux  sommes  énormes  dont  il  poovait  dis- 
poser encore,  grâce  surtout  au  crédit  de  son  fila, 
blessé  récemment  à  Radajoz,  pour  le  sontiea 
de  la  monarclde  toujours  ébranlée.  Il  obtint  donc 
de  pouvoir  chercher  un  dernier  asile  dans  son 
palais  de  Santos.  Il  ne  partit  pas  cependant  pimr 
le  Brésil.  La  mort  prématurée  de  son  fils,  arrivée 
au  mois  d'octobre  1G78,  attendrit  le  régîent,  qui 
devait  bientôt  régner  sons  le  nom  de  Pedro  II. 
Correa  offrit  alors  d'aller  combattre  où  nagnère 
on  avait  prétendu  l'exiler:  ce  Brésilien,de  la  race 
des  vieux  héros,  voulait,  disait-il,  mourir  an  bniit 
du  canon.  On  n'accepta  point  ses  senioea ,  et  il 
survécut  encore  longtemps  à  ses  dernières  pro- 
positions d'une  expédition  dans  le  royaume  d'An- 
gola, car  il  avait  quatre-yingt-quatone  ans  lors- 
qu'il cessa  de  vivre  (1).  Il  fut  enterré  dans  la  sa- 
cristie du  couvent ,  aujounl'hui  supprimé ,  de 
Nossa-Senhora  dos  Reroedios,  appartenant  k 
l'ordre  des  Carmes  déchaux ,  qui  s'élevait  À 
Lisbonne  en  face  de  son  palais. 

Si  l'on  s'en  rapporte  k  Manesson  Mallet,  ce  gé- 
néral éminent,  qui  avait  beaucoup  nayigué ,  se 
serait  occupé  de  construction  navale ,  et  aurait 
même  introduit  dans  l'architecture  nautique  des 
innovations  peu  heureuses.  En  1658  il  aurait 
fait  construire  un  vaisseau  de  telles  dimensions, 
qu'on  fK)urrait  le  faire  figurer  dans  ces  légendes 
fantastiques  que  les  matelots  aiment  à  raconter 
durant  les  loisirs  du  voyage  :  ce  bâtiment  pro- 
digii^ux  avait  six  ponts ,  mais  ne  pouvait  être 
manœuvré,  et  alla  |)ourrir,  dit-on  (  regardé  comnte 
(larfaitement  inutile), dans  le  petit  portd'Aldea- 
galega.  Cette  ass^Ttion  de  l'auteur  d'un  livre 
plus  curieux  qu'il  n'est  estimé  a  besoin  de 
confirmation  pour  être  acceptée;  mais  ce  qui  est 
infiniment  plus  probable,  et  ce  que  répète  aussi 
un  biographe  moderne,  c'est  que  Salvador  Correa, 
durant  ses  excursions  sur  le  littoral  du  Brésil , 
avait  parfaitement  apprécié  les  richesses  de  l'in- 
térieur et  deviné  la  splendeur  prochaine  de 
cette  belle  province  de  Minas  Geraes ,  à  peine 
explorée  de  son  temps. 

Il  parait  certain  qu'il  avait  écrit  des  mémoires  ; 
personne  néanmoins  n'en  a  vu  le  manuscrit ,  et 

(V  Cnt  a  tort  que  la  ttiographie  des  firèrrfl  Mtchaud 
le  (ait  Raltrr  a  Cadtv  «t  luourir  ru  ififto.  Ce  qat  a  pro- 
bablement Indoit  en  erreur  l'auteur  de  l'article,  c'est 
que  sa  mère  éUU  flUe  de  D.  Manocl  Benatlde»,  ftoo- 
▼ernrur  de  Cadix.  Il  ne  «aurait  y  avoir  de  doate  sur  ce 
pofnt.  rar  Pizarro  cite  l'eitratt  de  baptême,  et  Correa 
dit  lal-m^roe.  dans  une  de  sc%  Irtln-it  autographex,  qu'il 
est  né  à  nio>de^anelro  2  Ron  portrait.  «1  rrèquciniDent 
reproduit  dans  cea  derniers  irmp^.  a  «*té  lilhoftraphlr 
d'après  unr  peinture  qui  rii^tr  «lann  une  des  tallrs  de 
la  mnniripallté  d'Angola. 
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l'inlatigable  Adoifode  VaniliageD,  qui  a  compulsé 
le«  archires  de  la  faïuille,  n*a  jamais  pu  les  dé- 
coufrir. 

Salvador  Correa  est  pour  les  Brésiliens  aujour- 
d'hui le  type  de  ces  hommes  éminentaqui,  sous 
l'ancien  ordre  de  choses ,  ne  purent  se  placer 
à  leur  rang  Téritahle  on  triompher  de  la  râlom- 
nie  f  uniquement  parce  quils  étaient  nés  dans 
une  contrée  livrée  à  tous  les  abus  du  régime 
colonial ,  et  quMls  se  trooraient  ainsi  Tictimes 
nécessaires  d'un  système  qnll  fallait  briser. 
Feroinajio  Denis. 

Adolfo  Varnhafren,  RetfUta  ttrimensai.  —  O  Pano- 
rama,  jomal  lUerano.  —  O  Ostensor  braiileiro.  — 
4.-M.  Pereira  da  Syloa,  Plutareo  brasUeiro. 

CORREA  DA  8ERRA  (José- Francisco),  sa- 
vant portugais,  né  en  1750,  mort  en  1823.  Né 
dans  l'antique  bourgade  de  Serpa,  proyince  d'A- 
lem-Tejo,  il  Tint  dès  sa  plus  tendre  jeoneftse  à 
Rome  avec  son  père,  puis  de  là  il  se  rendit  À 
Naples,  et,  après  avoir  visité  cette  partie  de  l'Ita- 
lie, il  retourna  k  Rome,  où  il  prit  les  ordres  mi- 
neurs, n  s*y  livra  avec  ardeur  k  l'étude  des  lan- 
gues anciennes,  protégé  par  le  duc  d'Alafoès , 
oncle  de  la  reine  Marie  i'*.  Ce  fut  avec  ce  sei- 
gneur qu'il  revit  le  Portugal  en  1777  ;  non-seu- 
lement le  duc  voulut  qu'il  logeât  à  Liiibonne  dans 
son  palais,  mais  l'Académie  ayant  été  instituée, 
grâce  à  son  crédit,  en  1779,  il  parvint  h  faire 
nommer  le  jeune  abbé  secrétaire  perpétuel  de 
la  nouvelle  compagnie;  on  lui  concéda  même 
alors  un  privilège  que  nul  ne  partageait  en  Portu- 
gal :  il  eut  le  droit  de  publier  les  Mémoires  de 
l'Académie  sans  être  soumis  à  la  censure.  Un  de 
ses  biographes  fait  remarquer  avec  raison  que 
cet  avantage  apparent  eut  en  réalité  pour  lui  les 
plus  funestes  conséquences;  accusé  directement 
devant  le  saint-office,  il  se  vit,  en  1786,  contraint 
de  quitter  son  pays.  Il  se  réfugia  en  France,  où  il 
fut  reçu  hospitalièrement.  Après  la  mort  de  D. 
Pedro  ni,  le  mari  de  la  reine,  il  oMûtla  permis- 
sion de  retourner  k  Lisbonne,  et  il  trouva  le  doc 
d'Alafoès  prêt  àraeoneillir  comme  par  le  passé. 
Mallieureoseroent  les  liaisons  sôentlfiqnes  qu'il 
avait  contractées  naguère  en  France  pensèrâot 
alors  lui  devenir  funestes.  Un  naturaliste  français, 
le  docteur  Broussonet ,  étant  venu  jusqu'à  Lia- 
bonne  chercher  un  asile  contre  les  persécutions 
do  la  terreur,  alla  réclamer  natnrellfment  les 
bons  offices  de  Correa  da  .Serra,  dans  une  ville 
où  il  ne  connaissait  personne.  Celui-ci  présenta 
le  fugitif  au  <luc  d'Alafoès,  et  le  palais  même  de 
TAcadéinie  devint  son  refuge  ;  mais  le  docteur, 
connu  pour  Tantour  de  ses  opinions,  avait  cru 
devoir  se  prési^nter  sous  un  nom  suppoiié;  en 
réalité  il  ap|»arteQait  au  parti  girondin ,  et  ne 
tarda  pas  à  être  dénoncé  par  quelques  émtgn^ 
français  :  il  fut  arrêté  sur  un  ordre  àe  l'intendant 
général  de  Li  police.  Manique,  c'est  le  nom,  de- 
venu trop  u'Ièbre,  de  cet  intendant,  était  l'en- 
nemi personnel  du  duc;  toutefois,  ne  pouvant 
s'en  prcntlr?  à  un  membre  de  la  Cimille  royale, 


il  fit  tomber  tout  le  poids  de  son  animndverdon 
sur  ses  deux  protégés  :  le  docteur  Broosanoet  et 
l'abbé  Correa  da  Serra  furent  décrétés  d'empri- 
sonnement; mais,  avertis  à  temps.  Us  évitèrent 
l'étroite  captivité  qui  les  attendait,  en  ptsaaat 
immédiatement  dans  PAlgarve,  et  en  se  réfta^ant 
de  là  à  Gibraltar.  Le  savant  fhmçais  g^cna  VA- 
(Vique,  tandis  que  son  compagnon  obtint  tontes 
les  facilités  désirables  pour  se  rendre  eo  Aa^ 
terre. 

Les  études,  toutes  spéciales,  de  botanique  iuv 
queiles  s'était  Uvré  dès  cette  époque  Correa  da 
Serra  lui  firenttroover  un  protecteur  éclairé  dans 
la  personne  de  sir  Joseph  Banks.  Sur  la  proposi- 
tion  de  cet  homme  éminent,  le  savant  portngvf 
fut  nommé  Membre  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres. Voué  à  ses  travaux  de  prédilection,  il  vécut 
dans  cette  ville  jusqu'en  1797.  A  cette  époque  les 
changements  politiquef  survenus  eR  Portog^l  vin- 
rent modifiertontà  coup  sa  vie  paisible  etie  Jeter 
an  milieu  des  affaires  ;  il  ftit  nommé  secrétaire 
d'ambassade.  Quelquee  mésintelHgeooet  s'élant 
manifestées  entre  lui  et  l'ambassêdear,  D.  Loo- 
renço  de  Lima,  il  prit  le  parti  d'abandooRer 
la  carrière  diplomatique,  et  praftti  de  la  paix 
d'Amiens  pour  venir  à  Paris,  et  ion  s^oor  dans 
cette  vifie  se  prolongea  Juiqn*en  1813.  Retiré 
dans  un  modeste  appartement ,  sitné  an  ccRtre 
>  du  quartier  latin,  il  prit  une  part  active  au  mov- 
I  vement  hitellectuel  qui  se  renouvelait  alon,  s'ai- 
:  soda  à  toutes  les  sociétés  utiles,  et  se  lia  avec 
-  tous  les  hommes  éminents.  Faroiliafiaé  de  lon- 
gue main  avec  les  délicatesset  de  la  langue 
;  française,  il  écrivit  même  dans  ptatieurs  re- 
vues périodiques  sur  l'histoire  naturelle  et 
sur  des  points  curieux  d'histoire  :  tel  est  son 
Mémoire  sur  la  gemUnation  dm  nelumbos 
publié  en  1 8 10  dans  le  Magasin  enegchpédique, 
et  son  corienx  écrit  Sur  Us  vrais  sueeêsseurs 
des  TanjUiers,  qu'accueillit  sons  le  vnile  de  l'a- 
nonyme uRe  antre  joQrnal  littéraire.  Dès  1804 
il  avait  publié  dans  les  Archives  litUrakrtt  de 
r  Europe  son  Coup  d^ctii  sur  Féiai  aes  sciences 
et  des  lettres  pendant  la  seconde  moitié  du 
diX'kuitiime  siècle.  Chei  oet  esprit  voué  aux 
études  les  plus  variées,  les  questions  nouvcOcs 
tronvaient  une  prompte  solution  ;  c'est  aindqn'au 
moment  où  l'on  se  préoccupait  sérieusement 
en  France  pour  la  prenilère  fois  dn  mouveroect 
intellectuel  de  l'Orient,  il  donna  dans  le  Maga- 
Un  encgclopédique  en  1810  une  notice  Sur  la 
littérature  indienne  des  Portugais.  L'Institut 
de  France  le  nomma  alors  oorre^^odtiaat  de  la 
troisième  classe. 

Dès  cette  époque  Correa  da  Serra  s'occupait 
avec  un  zèie  infatigable  de  la  réunion  des  doru- 
nents  inédiU  relatifs  à  l'histoire  de  Portugal,  H 
la  grande  collection  publiée  par  hii  sons  les 
anspicesde  l'Académie  des  sdences  de  Lisbonne 
restera  le  monument  le  |4iis  honorable  de  sa 
vie  sdentifiqne  ou  littéraire.  Dès  1790  il  avait 
donné   le  T'  volume  du  grand  ouvrage  inti* 
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liUé  :  CoUcçdo  de  Uvros  inédites  da  hkstoria 
Portugttesa;  et  en  1816  celte  coUectkm,  fiiite 
ivec  tant  de  critique  et  d'intelligence,  atteignait 
le  quatrième  volume  (1).  lAais  à  cdte  époque 
Correa  da  Serra  n'était  plus  en  Europe  :  entraîné 
par  son  amour  pour  1^  sciences  natarelles,  il 
avait  quitté  dès  1813  la  France,  pour  se  rendre 
d'abord  à  New-York,  puis  à  Philadelphie.  Un  bio- 
gra(>he  moderne  affirme  qu'il  y  refusa  une  chaire 
(le  botanique.  11  était  dans  sa  destinée  de  voir 
toujours  ses  travaux  de  prédilection  interrom- 
pus par  les  nouveaux  di:voirs  que  lui  imposait 
la  vie  politique.  En  1816  il  recevait  aux  Etats- 
Unis  sa  nomination  de  ministre  plénipoten- 
tiaire du  Portugal.  La  vie  diplomatique  qu'il 
mena  alors  fut  des  plus  actives  et  des  plus  utiles. 
Lorsque  la  constitution  fut  promulguée  en 
1820,  le  gouvernement  tenta  de  réunir  autour 
de  lui  les  hommes  qui  unissaient  le  savoir  à  l'ex- 
périence des  aflaires ,  et  Correa  da  Serra  fut  rap- 
pelé ;  on  le  nomma  alors  membre  du  conseil 
des  finances.  Lors  de  la  réunion  des  Cortès  de 
1823,  il  fit  partie  de  la  rr.'pré.^entation  nationale, 
mais  il  demeura  pour  ainsi  dire  étranger  aux 
discussions  politiques  qui  eurent  lieu  alors. 
Après  la  chute  du  gouvernement  constitution- 
nel, sa  santé,  épuisée  par  le  travail  et  par  l'in- 
quiétude que  lui  donnait  la  marche  des  affaires, 
ne  put  se  rétablir,  et  il  mourut  aux  eaux  célè- 
bres qu'on  nomme  en  Portugal  Caldas  da 
Hainha;  il  y  expira  peu  de  temps  après  son 
arrivée,  à  l'âge  de  sofxante- treize  ans.  Le  pein- 
tre Gérard,  dont  il  était  l'ami,  nous  a  laissé  de 
lui  un  excellent  portrait.  Fort  de  l'opinion  de 
l'Institut,  qui,  dans  son  rapport  en  date  du 
9  janvier  1808,  signale  Correa  da  Serra  «  comme 
un  de  ceux  qui,  en  examinant  chaque  famille 
de  plantes,  sont  parvenus  à  mettre  de  l'ordre 
dans  les  genres  qui  les  composent  »,  Balbi 
lui  assigne  un  des  premiers  rangs  parmi  les 
botanistes  portugais ,  bien  que ,  comme  Yelloso 
Brotero  et  le  père  Leandro,  il  n'ait  pas  publié 
de  grands  ouvrages  sur  cette  science.  Ses  mé- 
moires Sur  les  forêts  submergées  du  lÀncoln- 
shire  et  Sur  la  fructification  des  algues  ont 
paru  dans  les  Philosophical  transactions. 
D'autres  travaux  du  même  genre  ont  paru  de  lui 
dans  les  Annales  du  Muséum  de  Paris.  C'est 
également  dans  l'une  de  nos  anciennes  revues, 
les  Archives  littéraires  de  P Europe,  qu'il 
a  publié  son  travail  Sur  VagricuUure  des  Ara- 
bes en  Espagne. 

La  granule  publication  historique  signalée  plus 
haut,  et  trop  peu  connue  en  France,  est  ainsi  di- 
visée :  Collecçdo  de  livras  ineditos,  etc.  : 
o  tomo  I  contem  livro  Da  guerra  de  Ceuta, 
par  mestre  Mattheus  de  Pisano;  Chronica 
fTtl  rey  D.  Duarte,  par  Ruy  de  Pina;  ChrO' 
nica  de  D.  Affonso  Y,  pela  mesmo;^  o  tomo  11 

(i)  Corrra  da  Serra  s'etilt  InlUéaui  traTaox  hbtoriqiips 
ta  ^lianl  d<s  1789 .  f'idado  infante  DomDuarU,  peto 
t  jénére  de  Rczendf  ;  LUboane,  petit  In- 4*. 
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I  contem  Chronica  d*el  rey  D.  Jodo  li,  par  Buy 
de  Pina  ;  e  a  Chronica  do  eonde  D.  Pedro  de 
Menezes ,  por  Gomsz  Bonnes  de  Zurara;  — 
o  tomo  m  contem  Chronica  do  eâmde 
D.  Duarte  de  Menezes,  de  Ruy  de  Pina; 
Livro  vermelho  do  senhor  D.  ÀffoMù  V; 
Pragmentot  de  legislaçdo  portugueza^  extra- 
hidos  do  livro  dos  passes  da  casa  da  suppli- 
caçdo;  —  o  tomo  IV  contem  Chronka  d*el 
rey  D.  Pedro  /,  por  Pemdo  Lopet  ;  Chro- 
nica d'el  rey  D.  Fernando^  pelo  metmo  au- 
tor;  Foros  antigos  dos  concelhos  de  Santa- 
rem,  S.  Martinhode  Mouros  e  Torres-Novas. 
Chaôme  de  ces  chroniques  ou  chacun  de  ces  docu- 
ments se  trouve  précédé  d'un  excellent  diaeours 
préliminaire,  contenant  la  biographie  de  l'au- 
teur ou  l'appréciation  du  morceau  qui  va  sirivre. 
Le  cinquième  volume  n'a  pas  paru.  Correa  da 
Serra  a,  en  outre,  fourni  plusieurs  articles  à  la 
Biographie  universelle  publiée  par  les  frères 
Michaud.  Un  travail  de  hii  Sur  Vétat  ancien  et 
futur  de  V Europe  a  été  inséré  dans  V American 
review.  Noos  pensons  aussi  que  l'on  doit  «ttri- 
buer  au  même  écrivain  un  article  anonyme  Sur 
le  marquis  de  Pombal,  que  l'on  peut  lire  dans 
le  t.  XI  des  Archives  littéraires  de  t  Europe. 
Fbrd.  DsNn. 
Sylva  Ual  Junior.  Retrettot  e  Biograpàieu  te«  per$0' 
nœn»  iUmetree  de  Pwtugal;  Usbonoe,  iSil.  et  smu 
lut?,  to-fol.,  mém.  partloalien.  —  Balbl,  Suai  dé  tUUit- 
tique  sur  le  ntfauwtê  de  Portugal. 

«coKRBA  OAftÇAO  (  Pierro-Antoinc).  Voy. 
Garçao. 

coKRKAL  (Don  Gabriel),  littérateur  espa- 
gnol, vivait  dans  la  première  partie  du  dix-sep- 
tième siècle,  n  était  docteur  en  droit  et  chanoine 
deZamora.  On  a  de  lui  :  la  Prodigiosa  historia 
de  los  dos  amantes  Argenis  y  Poliarcho; 
Madrid,  1626,  in-4^:  ce  roman  est  tiré  de  V Ar- 
genis àt  Barclay;  —  la  Cinthia  de  Aranguez, 
ouvrage  mêlé  de  prose  et  de  vers  ;  Madrid,  1629, 
in-8**  ;  —  Carmen  in  romanam  prxfectmram 
principis  Thaddxi  Barberini;  Rome,  1631, 
in-8°  ;  —  las  Obras  poeticas  del  papa  VràO' 
no  Vin  :  c'est  une  traduction  espagnole  des 
Œuvres  latines  d'Urbain  VOL 

N.  Antonio,  Biblioth.  hitjMtna  nova.  —  Léo  AUaUas» 
jipes  urbanm. 

GORRKAS  (Gonzales),  grammairien  espagnol 

du  dix-septième  siècle.  Il  professait  les  langues 

grecque,  hébraïque  et  chaldaique  à  l'université 

de  Saiamanque.  On  a  de  lui  :  Commentatio,  seu 

deeiaratio  ad  illud  Geneseos  :  Sedfons  aseen- 

débat  e  /erra;  Saiamanque,  1622,  in-4**;—  TVi- 

'  lingue  de  très  artes  de  las  très  linguas  caS' 

\  tellana,  latina  i  griega;  Saiamanque,  1627, 

I  in-8*  ;  —  Ortografia  kastellana  nueva  i  per- 

,  fetta  ;  juntamente  et  Manuel  d»  Rpikteto, 

i  I  la  tabla  de  kebesfilosofos  estoikos  ;  kmfàrme 

al  original  greko,  latino,  korreto  i  traduMo 

por  et  mesmo,  uno  e  otro  la  primera  ke  se  a 

impreso  kon  perfeta  ortografia;  Salamanka, 

!  en  kasa  de  Xatinto  Tabcmier  ;   1630,  in-8'*.  Ce 
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titre  d*ou?rage  est  un  échantillon  des  bizarres 
réformes  que  Correas  essaya  inutilement  d'in- 
troduire dans  la  langue  espagnole.  H  existe  un 
ouTrage  intitulé  :  Prototypi  in  grxcam  lin- 
gnam  grammatici  canones;  Salamanque,  IGOO, 
par  un  certain  Gonzales  Correas  Inigo ,  qai  pa- 
raît être  le  même  que  l'auteur  de  XOrtografia 
kastcllana. 
N.  Antunto,  Bibliotheea  hUpana  nova. 

CORRIGE  (  Antonio-Allegri  )  (  il  signait  quel- 
quefois LiETO  ),  surnommé  Correggio,  du  lieu  de 
sa  naissance,  célèbre  peintre  italien,  né  en  1494, 
mort  en  1534.  lia  obtenu  de  la  postérité  le  titre  de 
divin ,  qu'il  ne  partage  qu'avec  Raphaël  et  Murillo. 
Son  nom,  célébré  par  les  poètes,  rappelle  ces 
idées  gracieuses ,  douces ,  aimables,  qoi  font  le 
fbarmedes  productions  de  son  pinceau.  C'est  de- 
vant l'un  de  ses  ouvrages,  à  Parme,  qu'Annibal 
Carrache,  transporté  d'admiration,  s'écria  : 
«  Quelle  Térité  !  qad  coloris  !  quel  caractère  !  tout 
ce  que  je  vois  ici  me  confond.  »  «  Nous  autres, 
écrivait-il  à  Augustin,  son  frère,  nous  peignons 
comme  des  hommes  ;  Corrége  peint  comme  un 
ange.  »  Malgré  tant  de  mérites ,  les  contempo- 
rains d'AlIcgri  se  sont  peu  occupés  de  lui;  à 
peine  s'ils  nous  ont  conservé  quelques  détails  sur 
sa  vie  et  ses  travaux.  Parmi  les  écrivains  qui 
ont  voulu  remplir  la  lacune  laissée  dans  lliis- 
toire  de  l'art ,  les  uns  le  font  naître  de  parents 
pauvres ,  de  basse  extraction ,  et  mourir  de  mi  • 
8t>rc;  d'autres  veulent  qu'il  soit  issu  d'une  fa- 
mille noble  et  riche|,  et  qu'il  ait  laissé  de  grands 
biens  à  ses  enfants  ;  il  en  est  qui  prétendent, 
contre  toute  vraisemblance,  qu'il  n'eut  d'autre 
maître  que  la  nature  et  son  propre  génie  :  ils 
font  découler  de  là  cette  originalité  de  compo- 
sition, d'airs  de  tête,  de  manière  d'ombrer  et 
de  colorer  ses  figures,  qui  rendent  ses  ouvrages 
uniques  et  inimitables;  plusieurs  adirment  qu'a- 
près avoir  reçu  de  son  onde  Laurent  les  pre- 
miers éléments  du  dessin,  il  fréquenta  l'école 
4!<^  Uianchi,  puis  celle  d'Andréa  Mantegna,  sans 
s*a|>crrcvoir  qu'à  la  mort  de  ce  dernier,  on  1^06, 
le  Corrége  avait  à  peine  douze  anb.  Mais  aucun 
ne  <1it  positivement  s'il  visita  Rome  ou  Venise, 
s'il  étudia  Tantique,  et  à  quelle  occasion  il  s'é- 
<  lia  ingénument  devant  la  première  peinture 
<iu'il  vit  de  Raphaël  :  Anch^  io  son'  pitiorel 
«<  Kt  moi  aussi  je  suis  peintre  !  » 

Pour  aider  à  rétablir  la  vérité  de  certains  faits 
rA>ntrovcrsés  par  les  biographes  du  Corrége , 
nous  dirons,  avec  Mengs ,  que  les  travaux  con- 
sidérables dont  Allegri  jfut  chargé,  «le  préférence 
à  Jules  R<»main  et  au  Titien,  pronvent  qu'il  ne 
vécut  pas  dans  cette  obscurité  mallieureuse, 
dans  cet  éloignement  complet  des  grands  dé- 
ploré par  certains  écrivains.  Ses  compositio&s 
ingénieuses,  profondément  méditées,  aimoa- 
cont  un  esprit  cultivé ,  un  goût  ennobli  par  l'é- 
tude des  lettres,  une  science  peu  oommune  des 
règles  de  l'architecture,  de  la  sculpture,  de  la 
prr'^pectivo  et  de  l'optique  ;  enfin,  le  soin  qu'il 
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mit  à  perfectionner  ses  ouvrages ,  l'emploi  de<; 
couleurs  les  plus  précieuses  et  les  plus  chères, 
les  toiles  fines  dont  il  se  servit  ordlnairemeot , 
les  tables  de  cuivre  sur  lesquelles  plusieurs  ont 
été  peints ,  enfin,  la  dépense  excessive  que  do- 
rent liii  occasionner  les  modèles  en  relîêf  »  par 
un  sculpteur  habile  (  Bigarelli  ),  des  figures  de  sa 
coupole  de  Parme ,  annoncent  en  lui  on  artiste 
aisé,  consdancieux ,  plus  occupé  de  sa  gloire 
que  de  sa  fortune.  Ce  qui  caractérise  éminem- 
ment la  manière  du  Corrége  est  une  grftce  de 
pincean  admirable,  une  ordonnance  vive,  (iéoonde 
et  poétique,  un  grand  goût  de  dessin ,  une  ex- 
pression délicate  et  vraie,  un  coloris  enchan- 
teur et  vigoureux,  quoique  lumineux;  une  har- 
monie exquise,  et  surtout  cette  intelligence  du 
dair-obficur  qoi  donne  de  la  rondeor  et  du  relid 
aox  objets.  De  telles  beaotés  peoveot  biea  faire 
oublier  ces  légères  incorrections  de  contours , 
ce  qoelque  peu  de  bizarrerie  dans  les  airs  de 
tête ,  ces  attitudes  parfois  outrées,  qoe  des  cri- 
tiqoes  sévères  se  croient  en  droit  de  loi  repro- 
cher. Le  Corrége  a  le  premier  représenté  des 
figores  en  l'air,  et  nul  autre  qoe  lui  n'a  si  bien 
entendu  l'art  des  raccourcis  et  la  magie  des  pla- 
fonds. 

Les  prindpaux  ouvrages  do  Corrége  sont  :  à 
Parme ,  la  coupole  de  Saint-Jean  et  celle  de  la 
cathédrale,  les  deux  premières  qui  forent  peintes . 
l'une,  exécutée  de  1630  à  1524,  représente  V As- 
cension ;  l'aotre,  terminée  en  1530,  a  poor  sujet 
prindpal  VA  ssomptkm .  Noos  nommerons  tnsoite 
le  Saint  Jérôme,  chef-d'cravre  qoi  fot  payé 
47  ducats  ao  Corrége,  et  poor  la  eooserratîon 
duqud  la  ville  de  Parme  offrit  vainement  on 
million  à  Napoléon  ;  ses  pemtores  poétiqofs  et 
mythologiqoes  dans  le  monastère  de  Saint-Paul, 
qui  passent  pour  les  compositions  les  plus  spiri- 
tuelles, les  plus  grandioses,  les  phis  savantes 
qui  soient  sorties  de  ses  divins  pinœanx;  à 
Dresde ,  la  Nativité  de  Jésus-Christ ,  connue 
sous  le  titre  de  la  Nuit,  tableao  prodigleox, 
qoi  loi  valut  40  docats  :  208  livres  de  vidlle 
monnaie  de  Reggio;  la  Madeleine  couchée  à 
rentrée  de  sa  grotte,  petit  tableao  de  18  pooce* 
delarg<^,qo'AogosteflIacqoit  poor  6,000  loois 
d'or;  à  Vienne,  Jupiter  et  Io;  à  Paris,  Jn- 
pUer  et  Antiope  et  le  Mariage  mfstique  de 
sainte  Catherine  d^ Alexandrie  avec  Venfant 
Jésus. 

Le  Corrége  moorot  d'one  pleorésie,  qoll  ffigna 
en  rapportant  à  pied  chez  hii  le  prix  d'on  ou- 
vrage qoi  loi  fot  payé  en  monnaie  de  cofrre. 
Qooiqoe  chef  de  l'école  de  Parme,  le  grand  ar- 
tiste eut  plus  d'imitateors  qoe  d'âères.  Parmi 
ceox  qui  passent  pour  avoir  reça  ses  leçons,  on 
ne  peut  guère  dtrr  avec  certitude  qoe  son  fils  Poo- 
pOKifi.névers  iô20  et  mort  dans  on  âge  avancé^ 
Fr.  Capclli ,  G.  Giaiola ,  Antonio  Bemleri,  qoi, 
né  à  Correggio  comme  son  maître ,  a  été  qiid 
qoefois  ronfottdo  avec  loi,  et  Bemanin  Gatti ,  k 
plus  habile  de  tous.  Ses  imitatrur^  pi  excel- 
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Ittce  sont  les  Maz/uoli ,  dits  les  Parmesans , 
Ansdini,  Rondani  et  le  Barocda.  Pru<rhoD» 
parmi  les  modernes,  a  le  plus  approché  de  la  ma- 
nière du  Corrégc.  [  Soyez,  dans  1'^.  d.  g.  d,  m.  ] 

Mcngs,  Opère  diverse.  -  RatU.  NatlUe  ttorieke  tin- 
cere  intomo  aUa:vita  e  te  opère  del  célèbre  piUore  An- 
tonio AlUgri  de  Corregçio.  —  Uazl,  Storta  pittorica. 

GOftftBCio,  nom  d*une  famille  patricienne 
du  duché  de  Parme;  elle  a  produit  plusieurs  i 
hommes  politiques,  parmi  lesquels  on  remarque 
les  deux  suivants  : 

coRKBCio  {Giberto)^  seigneur  de  Parme, 
né  dans  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle,  ] 
luort  le  25  juillet  1321.  Sa  famille,  qui  apparte- 
nait au  parti  guelfe,  parvint  à  faire  bannir,  en 
1 296,  les  San-Vitali,  dévoués  aux  gibelins.  Gi- 
berto  G>rregio  rappela  ces  derniers  en  1303,  à 
comiition  qu'ils  le  reconnaîtraient  pour  seigneur 
de  l*arme.  Il  songea  ensuite  à  étendre  sa  domi- 
nation sur  les  villes  voisines,et  particulièrement 
sur  Plaisance ,  dont  le  seigneur,  Albert  Scotti, 
avait  été  chassé  par  les  habitanta.  Il  réussit  en 
eiïet  à  se  faire  proclamer  souverain  de  cette 
ville;  mais  il  en  fut  bientôt  expulsé,  et  ne  tarda 
pa»  à  perdre  la  ville  de  Parme  elle-même,  le  26 
mars  1308.  Il  y  rentra  en  1311,  pour  la  perdre 
une  seconde  et  dernière  fois,  en  1316.  Il  mourut 
dans  son  cliâteau  de  Castel-Nuovo.  Tour  à  tour 
guelfe  et  gibelin ,  il  montra  plus  de  versatilité 
que  de  talent ,  et  ne  put,  malgré  son  courage, 
s'assurer  une  grandeur  durable. 

coBRKGio  (Àzzo),  seigHCur  de  Parme,  fils 
du  précédent ,  vivait  dans  la  première  |>artie  du 
«{uatonième  siècle.  11  fut  rappelé  après  la  nK>rt 
de  son  père,  se  montra  d*abord  dévoué  au  parti 
^^uelfe,  et  provoqua  i'expulsiou  «les  gibelins  ;  mais 
il  s'unit  ensuite  à  Mastino  de  la  Scala  pour 
rliasser  les  guelfes,  au  mois  d'août  1328,  et 
partagea  aviT  ce  seigneur  la  souveraineté  de 
Parme.  Il  finit  même  par  la  prendre  pour  lui 
M*ul  ;  mais,  se  voyant  exposé  à  la  vengeance  de 
Mastiuo  de  la  Scala,  il  veu<Iit  la  seigneurie  de 
Panne  au  marquis  d'Kste ,  et  s'appropria,  au 
«létriment  de  ses  trois  frères,  les  70,000  florins 
prix  de  la  vent4\  La  maison  <le  Corregio  conserva 
la  s«>uveraineté  de  la  (letite  ville  de  ce  nom,  jus- 
«{u'en  1630  ;  elle  en  fut  dépouillée  par  les  Impé- 
riaux, et  la  cé<la  à  l'Espagne  pour  la  somme  de 
?36,ooo  florins.  Cette  principauté  passa  en  1636, 
pour  le  même  prix,  à  François  I*'  d'Esté,  duc  de 
Mtidène. 

San»4)«lnn,  Famil  iUust.  d'Itai.  —  KogtU,  Storia  di 
/Hirvui Lart  lie  vtriJUr  les  datée,  t.  XVIl. 

cfiRREGio  (  Mcolas  de  ),  |K)ëte  italien,  né 
«•n  !  iiy,  mort  à  Ferrare,  en  1508.  Fils  de  Ni- 
colas Corregio  et  de  la  princesse  Béatrix  d'Esté, 
il  passa  la  plus  graude  partie  de  sa  vie  à  la 
rour  de  Ferrare,  au  milieu  des  poètes  et  des  sa- 
vants italiens,  qu'il  protégeait  et  dont  il  parta- 
geait les  études.  Cependant  la  culture  de^  lettres 
ne  le  di^touma  pas  des  travaux  militaires.  Il  se 
flistiugua  en  1482,  sous  les  onlres  du  dur  ller- 
'.iile  d'F-ste,  dans  la  guerre  C4)ntre  les  Vénitiens,  I 
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et  fut  fait  priaonnier  en  défendant  la  pltœ  de 
Figarok).  Parun  rootifqnieslresté  iBMHMn,  H 
quitta  la  cour  d«  Ferrare,  et  se  naàH  à  ciHeda 
Milan,  auprès  de  Louis  le  Maure,  qtk  PcBfOf a 
complimenter  Alexandre  Vf,  appelé  à  la  dMhe 
de  Saint-Pierre  au  mois  d*août  1491.  Apnèa  la 
mort  de  Louis  le  Maure,  il  rerint  à  Fentie,  m 
mois  de  février  1499,  et  fut  chaise»  m  1601* 
d'aller  k  Rome  chercher  Lucrèee  Boi;^,  pro- 
mise à  Alphonse,  fils  aîné  do  doc  Heraale.  PeD- 
dant  800  secood  s^oor  à  Ferrare,  CoiT«g|o  Ail 
attaqué  d'une  fièvre  pestilentieUe»  qol  mit  set 
jours  ea  danger.  Sa  ooovalesceooe  flit  célébrée 
par  Heroole  Stroni.  Après  on  âofe  empha- 
tique de  Corregk),  Stroni  iovite  Locrèoe  Borgia 
à  s'associer  à  la  joie  caosée  par  celte  hooraose 
guérison  : 

Te  decet  In  prlnla,  noftrt  nova  gloria  tedl, 

Borgia,  pacatlt  tolTCfc  tou  dett. 
llle  toat  eeetntt  vletaro  cannioe  dotes, 

Quoque  taoni  poUilt  nomen  ad  aatra  taM: 
Bt  Ubi,  UeUUa  ooofton,  oooaonqne  dolonM^ 

Idem  aolmuiD,  CiU>  ooo  fartante,  tatt. 

Corregio  avait  époosé  Cassandra,  fille  do  gé- 
néral vénitien  Coleoni.  Elle  fit  élever  à  aoo 
mari  un  magnifique  tombeao,  orné  d'àoe  épl- 
tiphc  en  vers  latins  composée  par  elle-même. 
On  a  de  Corregio  :  Ce/alo^  pastorale  en  eioq 
actes  et  en  octaves,  représentée  le  21  jaavier  1497; 
—  gli  àmoH  di  Psiehe  et  di  CupUHme,  potee 
pastoral,  en  178  octaves  :  ces  drai  oavrafBs 
ont  été  imprimés  phisieors  fois;  Venise,  1610, 
1513,  1515,  1518;  —  des  Rime  éparses  dans 
divers  recueils  de  poésies  italiennes,  ou  restées 
inédites. 

TIraboMhi .  Bibtioteea  modenne ,  t.  II.  Storia  deila 
IrttertUura  italiana. 

*conRBfioio  (Francesco)^  peintre  bolo- 
nais, vivait  vers  1650.  Il  fut  un  des  meiUenrs 
élèves  de  Francesco  Gessi;  il  a  laissé  des  psio- 
tures  nombreuses  et  estimées  dans  les  églises 
de  Bologne.  E.  B  —  m. 

MalTasia,  Fehina  pUMee, 

CORRBIJ8  ,  chef  gaulois,  vivait  dans  le  pre- 
mier siècle  avant  J.-O.  Placé  à  la  tète  des 
Uellovaques,  il  Ait  on  des  derniers  défimseurs 
de  rindépendance  des  Ganles.  Nommé,  en  51 
avant  J.-C.,  chef  de  la  ligue  fonnée  contre  les 
Romains  par  les  Bellovaques  (habitants  de  Beau- 
vais),  les  Atrébates  (habitanU  d*Arras),  les 
Amiénois,  les  Vellocasses  (  habitants  de  Rouen), 
il  dirigea  son  armée  avec  beanooop  dliabOelé, 
fut  vaincu  par  le  génie  de  César  et  la  discipline 
romaine,  et  refusant  de  se  rendre,  il  monnit  en 
combattant 

nirtlai.  B,  G.,  VIII,  s-IT. 

GonnoDi  (Henri),  théologien  suisse,  né  à 
Zurich,  en  1 752 ,  mort  dans  la  même  ville,  en  1 793. 
La  sévérité  presque  excessive  de  son  père  eût 
pu  étoufler  ses  dispositions  naturelles,  si  à 
Leipzig  et  à  Halle,  où  U  afia  étudier,  tt  n*efit 
rencontré  dans  Platner  et  Semler  des  apprécia- 
teurs qui  Tencouragèrent.  Sous  de  teis  maîtres, 
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il  aoqyM  ÉrfeotAI  uae  gmide  coumiMaDce  des 
m«tiàm  IbéologiqiK»  et  des  flcienoeB  natureUes. 
A  flOB  lekour  à  Zurich»  il  y  professa  avec  suo- 
€ès;  et  en  17M  U  y  Ait  cbarfoé  d'eBseigoer  la 
tliéolegie,  la  philosophie  et  l'histoire  ecdésias- 
tique.  On  a  de  hn  :  uae  UUtoire  crUUiue  du 
mùUéMtaritme  ;  1781;  —  Histoire  du  c<mon 
deê  iimres  ioiMU  cht%  Ut  jutfi  et  ekei  les 
ckrétitne;  —  nn  EecueU  de  diicaurê  ei  de 
mémokretpkélûêophiquet;  17  96;-- Fragment 
pour  servir  à  Veaamm  impartial  de$  doctri- 
nes religieuses  ;'^aimàl^ïMeifxV9f^ùoome^ 
«n  1781. 

Mctoter,  NoUcê  tur  ta  9U  4ê  aturi  Cêrr9di  (ea 
altenuod  U 

ooRAOSBT  (  Gilles  )  9  imprimeur- Ubraire»  né 
h  P&ris,  le  4  janvier  1510,  mort  dans  la  même 
ville,  le  4  juUlet  1568.  «  Cdui-d ,  dit  Du  Verdier , 
encore  qu'il  n'eust  été  entretenu  aux  étuiles, 
toutefois  ayant  un  grand  jugement  et  esprit 
ômerveiUable ,  il  n'a  laissé  d'apprendre  les  lau- 
pios  latine,  Italienne  et  espagnole,  et  se  voient, 
tant  de  son  invention  que  de  sa  tnulucUony  plu- 
sieurs livres  que  lui-même  a  imprimés.  »  Corrozct 
Tut  enterré  À  côté  de  sa  femme,  Marie  llarellc , 
aux  Carmes  de  la  place  Manbert.  11  avait  pris 
|iour  devise ,  par  allusion  à  sou  nom,  une  main 
«Rendue  qui  tenait  un  cœur ,  au  milieu  duquel 
litait  une  rase  épanouie ,  avec  ces  mots  ;  tn  corde 
pruUentis  revirescil  sapientia.  Son  épitaplie 
rootient  la  même  allusion  : 

llrut  Hra!  Corrozete  ia««r,  rur  Sumioa  iwaant . 

Donoe  tern  tLoum  prof»rat  itU  tuam. 
Sclllcrt  Invideas,  dpc  parcas,  ferrea  CIoUH). 

i*criuanet  in  sciiptls  glorb  Tlva  *u». 

La  liste  des  ouvrages  de  GiU(»s  Corrozet  occupe 
likis  de  huit  pages  dans  le  Nieéron;  tous  sont 
tHibliés  aujourd'hui,  excepté  \e  petit  conte  en 
vers  du  Rossignol;  nous  citerons  les  moins  in* 
Kignifiants  :  le  Tableau  de  Cébès,  traduit  en 
rhyêhmejirançois,  avec  quelques  emblèmes  à 
ta  fin  ;  Paris,  1 543,  in-8';  —  les  Fables  d*  Ésope, 
Phrygien,  en  vers  Jrançois,  avec  leurs  argu- 
ments; Paris,  1548,  iu-lO;  —  Catalogue  des 
villes  et  cités  assises  es  trois  Gaules,  avec  un 
traité  des  Jteuves  etfimtaknes  d^ieelles  ;  Paris , 
1 538  et  1 540,  hi-8*;  —  la  Fleur  des  antiquités 
et  singularités  de  la  noble  et  triomphante  ville 
et  cité  de  Paris, et  les  noms  des  rues,églises 
et  collèges  ;  Paris,  1531,  Ui-8*  :  cet  ouvrage,  qui 
parait  être  «ne  nouvelle  édition  de  la  Fleur  des 
antiquités  et  excellence  de  la  noble  et  triom- 
pkante  vUle  et  cité  ëe  Paris,  capitale  du 
rogaume  de  France,  Galios-Dupré,  1533, 
a  été  plusieurs  fois  reimprinié;  la  dernière 
t^dilien  donnée  par  Corrufet  est  de  lS6t.  Aussi- 
lAt  après  sa  mort,  son  ouvra^R  fut  réimprimé 
avec  des  additions  cuosidérafales  par  l'impri- 
fHHir-lihrairo  Nicolas  Bonluns,  sons  ce  titre  : 
tr%  Antiquités,  chroniques  et  singularités  de 
PHrmV Aria,  iM$,  in-a*";  IVvlitiuii  «le  1561 
rsl  la  Hifillrure  et  ti  filus  ('iiiu|»lf-U*  ik*  touteb 
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celles  que  Gorroset  8puhliéea;eepeDdaBt»fielle 
de  1580»  avec  le  supplément  de  Rabel,  lui  est 
de  beanoonp  préférable;  —  le  Parnasse  des 
poètes  français  nuNfentes  ;  Paris,!  57  l,ia^; 
•—  Histoire  d'Apollonius,  prince  de  Tyr  et  rat 
d^Anlioche;  Paris,  1578,  in-4*;  »  U  Thréeor 
des  histoires  de  France,  ou  le  catalogue  des 
rois  et  des  reines  de  France,  réduit  par 
titres  et  lieux  conmuns;  Paris,  1589,  in-8*. 
Son  petit-fils,  Jean  Coebout,  se  fit  égale- 
ment un  nom  dans  la  typographie  et  dans  les 
lettres.  Il  donna  en  1628  une  nouvelle  édition  du 
7%r^iior  (ies  histoiretiie  Ptanee  composé  par  son 
aïeul,  Taugmeota  considérablement,  et  publia 
d'antres  ouvrages. 

Nlceron,  Mémoires  pour  servir  à  Vhistolre  des  kows- 
«Ms  illustres,  t.  XXIV.  —  Da  V«rdler  et  Ueroix  Sa 
Maine,  mbUoUUquÊSftamçaUes.  -  Goulet,  JOIlltéfMg 
françaisê.TL,XÏ\\,  -  BooDardot.  Études  sur  €iUlm  Cor 
rozet  et  sur  deux  ameiems  ouvrages  relatifs  à  l histoire 
de  la  ville  de  Paru,  ete .;  Parte,  IMS,  ln-8«. 

COR8AL1  (Andréa),  navigateur  italien ,  né  à 
Florence,  vivait  en  1517.  Il  quitta  sa  patrie  pour 
entrer  au  service  d'Emmanuel ,  roi  de  Portugal. 
Ce  prince  lui  confia  un  bâtiment,  avec  lequel 
Corsali  explora  les  Indes  et  la  Chine.  En  1516 
il  était  k  Cochio,  et  se  joignit  à  l'ambassade  que 
la  cour  de  Portugal  envoyait  en  Abyssinie.  Il 
profita  de  cette  occasion  pour  Tisiter  Mascate  et 
une  partie  de  l'Arable.  H  s*embarqQa  ensoite  à 
Ormuz,  s'arrêta  k  Goa,  et  revint  à  Cochin.  C*esl 
de  cette  ville  qu'il  écrivit  la  relatk»  de  sec 
voyages;  elle  consiste  en  deux  lettres  adressées 
à  Julien  et  Laurent  de  Médicis.  Ces  Ijettres,  da- 
téi'sde  1515  et  1517,  contiennent  des  détails  fort 
intéressants  sur  les  Indes, la  Chine,  TArabie  et 
les  contrées  limitrophes.  Ramusio  1^  a  insér^n 
dans  le  T' vol.  de  ses  riay^i  e  navif/azione,  etc. 
On  les  trouve  aussi  dansTcmporal,  Beeueil^  etc., 
tome  II;  Lyon,  1556,  i  vol.  in-fol.  A.  m  L. 

Pocclaoso.  de  script,  flortnt,  ~  Vowln,  do  Sdemt. 
mathemat.,  f  M. 

coftSETTi  {Francesco),  poète  italien,  né  à 
Sienne,  vers  1700,  mort  le  9  mars  1774.  Reçu 
docteur  en  théologie  Vd  31  Juillet  17)6,  il  fut 
nommé  recteur  du  séminaire  de  Sienne,  où  il 
avait  été  élevé.  Membre  de  l'Académie  des  Arca- 
des, il  portait  dans  cette  société  Kttérairo  le  Bon 
d'Oresbio  Ayieo;  ce  fut  sous  ce  pseudonyse 
qu'il  publia  la  plupart  de  ses  ouvrages.  On  a  de 
lui  :  Vila  di  Girolamo  Gigli  Sanese;  FloreBoe, 
1746,  in-8»;  —  FJcgie  scelle  de  TibuUo^  Pro- 
perzio,  et  di  Albino  Vano,  tradotte  im  tena 
rima;  Lucquea,  1745,  iB-4*  :  eet  i 
augmenté  d'une  traduction  1 
chant  de  la  Henriade  et  d'i 
de  trois  âégies  italicnnet  de  Paol  Bolf  ;  Vdriie, 
1756,  in-4*;  —  TraduUomi  in  verei  itiêlti 
délia  tragedia  intitoiaim  lIbom,  dé  aUm 
inlUolata  il  Ssuu,  di  aitru  imtiloêaia  Mac- 
CAiei,  ad  IL  MEM«r;fîiMS,l7S4,  Im^i  ->lr 
.Sa/ire  di  Quinto  orazio  traâotte  in  verm  Ha- 
ttano;  /(-   Fpésiole  d»  Q,   Orazio; 
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17C5,  l»-8*;  —  h  Odi  di  Q.  Orazio  Flaeco,  ira- 
dot  te  in  verso  ilaliano;  Rienne,  1778,  in-4-. 
Tliwlilo,  BioçraAa  degU  Italiani  Utuatrt,  vol.   I. 
raUoBl .  Biàt.  deçU  votçarU%. 

*  coEsi  (  Jean  ) ,  philosoplie  italien ,  natif  de 
Floffnee ,  vivait  dans  la  preinière  moitié  du  Aei- 
fiènu*  «iècie.  Il  remplit  diTeraes  fbDctionft  ptihli- 
quefl,  notamment  celles  de  i^ontakmier.  En  1513 
on  l'envoya  à  la  cour  d'Eapa(pM,  en  qualité 
d^amliaiMadeur.  Il  t'occupa  beaucosp  de  matières 
philoAophiqueti,  et  fut  disciple  de  Maraile  Ficin. 
On  a  de  lui  :  Commentarnu  dêplaUmicmphi- 
tosophvc  instauratione ,  seu  ManUU  Fieini 
ri//i,Pi8C,  1772. 

^etf^l.  Seritt.  finrent. 

roRKiGTiANi  (  Pierre-Antoine)^  historien  ita- 
lien, né  à  Celano,  diocèsedeMarsi,  dausKAbnizie, 
«Il  fftMO,  mort  le  17  octobre  1751.  Il  entra 
•1.1115;  les  unlres,  et  mî  distingua  de  bonne  lieure 
|i.ir  d'importants  travaux  historiques.  Élu  à  l'âge 
il!  vingt-denx  ans  membre  de  l'Académie  des  Ar- 
rades ,  il  fit  encore  partie  de  quelques  autres 
sociétés  littérain^s,  telles  que  celles  de.4  Infimi  de 
Mania ,  di'M  Incttltï  de  Montalto ,  des  Infecondi 

U^  Romo.  Il  fut  apiMrlé  en  1727  à  l'évôciié  de 
WiMisa,  d'où  il  |ui.HÂah  relui  do  Salinone  en  1738. 
Ilistoncn  lalwrirux ,  mais  dénué  de  critique, 
Con^igpani  a  laiffôé  les  ouvrages  suivants  :  Av- 
vfrtinu'ntï  politici  e  morali,  per  un  giovane 
che  drsidcra  di  eserritarsi  ne'  governi,  con  una 
ffttera  intomo  alla  terra  di  Celano;  Rome, 
1 708  ,  in-S"  ;  —  de  Viris  illustribus  Marsorum 
filHT  singulans ,  cuï  etium  sanctortim  ac  ve- 
urratfilium  vitœ^  nvcnon  Marsicanx  inscrip- 
tiones  acccssernnl  ;  Rom«',  1712,  in-4";  —  de 
Amen.r  et  vix  Vnlrrhv  pontibus  synoptica 
nmrrntiOf  cui  Samfntct  monumenta^  necnon 
proximorum  locorum  inscriptiones  acceese- 
runf  ;  Rome,  1718,  in  4';  —  Synodus  dioce- 
sanaecclc^Lv  VcnushLi  ;  acccsserunt  ejuidem 
fcclesijc  ae  acitntix  historien  monumentOy 
una  cum  episcopnrum  catalogo;  Rome,  1738  , 
in-4'*;  —  Regtjui  M'irsicana  ^  ovvero  memoric 
topograficO'Storiche  di  varie  colonie  e  cittu 
nntiche  e  moderne  délia  provincia  de  Marsie 
di  lateria , comprcr.a  nel  vctusto  Lazioenegli 
Atyruzzi;  Napics,  1748,  9.  vol.  in-4';  —  i4c^a 
SS.  MM.  Stmplicii  Constantii  et  Victotiani, 
quorum  religuia'  Cclani  apud  Marsos  antiqua 
veneratione  colunlur;  Rome,  1750,  in-4'». 

T.pHdo.  Biograjia  degli  Italiani  iUustri,  t.  VIII.  > 
A«irliinff,  suppl.  a  JOrhcr.  ,///.  fiel  -l^xir. 

CORSl.^l  (  Andrc)y  saint  italien, né  à  Florence, 
le  30  novembre  1302,  mort  le  G  janvier  1373.  Ses 
parent;^,  qui  appartenaient  a  l'ancienne  famille  des 
Corsfaii  de  Florence ,  le  firent  entrer  dans  Tordre 
des  Cannes,  en  1319.  Ordonné  prêtre  en  1328,  il 
devint,  par  ses  sermons  et  plus  encore  par  la  sain- 
teté de  sa  vie,  un  sujet  d'édification.  «  L'an  1359 
on  13^,  dit  la  Bibliothèque  saerCe,  fl  ftit  bit 
évéqoe  de  Ficsoli ,  malgré  la  précaution  qnH  avait 
prise  de  se  carlier  <  Im-z  les  chartreux,  pour  éviter 
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répisfopat.  GetlA bante digpiilé MU ê^a^êm 40 
nniiTf  llf  II  mnitlfir  utinnfl  h  nm  pmtiqnin  nmilMÉii 
de  pénitence.  Il|iiiilnil  li  tlHiri  ni  II  riflilHii  ilii 
fer,  et  prenait  tons  les  Jours  non  lani^Hili  dii- 
dpHne.  Son  Nt  n'était  qne  de  nrmoiU  dt  Yipw; 
fl  veinait  Jour  et  nuit  an  lahil  de  ton  peopin,  on 
par  la  prière  on  par  Tadion.  »  il  Art  «foyé  mi 
qualité  de  légat  à  Bnlogne,  pnr  le  p^M  UriMinV, 
«t  apiisa  les  sédilions  qui  déflUnicotnatln  fiia. 
Urbain  VUI  le  canoniaa.  On  «élèbrt  11  l»ta  * 
saint  André  Corsini  le  4  février,  et  ïmk  ïman 
ses  rdiquee  à  Florence  dans  le  ooQffnt  de  non 
ordre, 
•alllet,  yiadêiioiuti,  4  ttvrier.  — MduNfll 


coMiHi  (  Bor/Af  talé  ),  poêle  italien, aédnni 
la  première  partie  dn  dix-eeptième  tièeley  à 
Barberino,  dûu  le  canton  dA  MugoUo,  prèe  de 
Florence,  mort  en  ie76.  On  a  de  lui  vne  traduc- 
tion &Anacréon  eo  vert  italiens,  poUîAl  par 
Regnier-Deemarais;  Paris,  ie72,iB-ias  «éiraprf- 
mée  avec  les  tradnctkxifi  de  Regnier-Deinianii, 
de  Marchetti, de  Salvini,  Veniee,  I73II,  iiFé»;  — 
Torraehione  desolato,  poème  héwi  consigne  < 
publié  pour  la  première  fois  longlempe  après  lî 
mort  de  l'auteur;  Londres  (Paris),  I7M»  )  vnl. 
in- 12.  Selon  Tiralioiichi ,  parmi  les  nomfaranx 
ouvrages  nés  de  l'imitation  deTasaoni  et  de  BiM* 
riolini,  les  deni  meilleurs  sont  MmmiHlf 
racquislato  de  Lorenxo  Uppi  et  le  TanogkliQm 
desolato  de  Corsini. 

TlraboMlil.  Storia  délia  Mteralwra  ttoMane»  t  VIII. 

r4>R8i!ii  (  Edouard ) ,  antiquaire  italieB ,  né  à 
Fanano,  dans  le  duché  de  Modène ,  le  k  odelwf 
1702,  mort  à  Pise,  le  27  novembre  1765.  Qentm 
dans  l'Institut  des  clercs  réguliers  des  éeolea  pies, 
et  fut  nommé  successivement  prolessenr  de  pld- 
losophie  à  Florence  en  1723,  profiMaeor  de  lo- 
j^ique  à  l'université  de  Pise  en  nn,niprofaneciiii 
de  métaphysique  et  de  philosophie  morele  m 
1748.  Mais  son  f^t  le  portait  moine  yen  lee 
spéculations  de  la  métaphysique  qne  ver»  lee 
recherches  historiques ,  et  il  édianeia  wékmtikn 
sa  chaire  de  philosophie  contre  celle  de  beMa»- 
Icttros.  Nommé  en  1766  général  de  llnatMat 
des  écoles  pies ,  il  en  remplit  lee  toneÈiQmt  M 
revint  ensuite  reprendre  ses  savantes  leçone,  q/à, 
ainsi  que  ses  ouvrages,  le  placèrent  an  preniar 
rang  des  érudtts  italiens  de  son  tempe.  Fow  ne 
pas  quitter  sa  chaire  de  Pise,  il  rediàaa  la  plaoe 
de  bibliothécaire  du  duc  de  Modène,  facanin  |«r 
la  mortde  Muratori.  Onade  lui  :  iiutUuhmm 
p/UlosophiaeaemathewuUiem^  ad  utumScko- 
larum  péantm;  Florence,  1731-1734,  6  vol. 
in-8*;  ^  £a^io»i0nien/«  inUfrmo  aih  êiëto  del 
nume  Amo  e  delV  aegue  Mla  YmléUUêifêie; 
Colopie,  1732,ia-4*;  — /r^emenli^MfltaMi- 
/éoa;FkMrence,  1736,  in-8*;— Ho^ionoaMnloèl- 
toriea  soprala  Val  di  CAiona; Florence,  1749 , 
hh4«;  .  Fatti  ÀUM,  in  fnlM»  errtpwiwm 
AtkeniensiuM  séries,  philosophontmMorum 
que  illustrium  virorum  jrtei,  Mqmprmltma 

30. 


Mtù 


œRSINI  —  CORSSE 


MTi 


AUiem  hisiorix  capita  per  olympicos  annos 
éUsirUmia,  describuntury  novisqite  observatio- 
nibus  iUitstrantur;  Florence,  1744-1756, 4  toI. 
io-4*;  -~  Disseriationes  quatuor  agonisticx, 
quàbus  (Hympiorum,  Pyt/Uorum,  Nemwrum 
atque  Isihmiorum  tempus  inquiritur  ae  de- 
monsiratur  :  accedit  Hienmicarum  eatalogut; 
Florence,  1747,  ln-4»;  —  LeUera  intomo  air 
operadel  marchese  Scipkme  Mqf/ei  Miiolata  : 
Graxorum  siglm  lapidariM;  Florence,  1747, 
dans  le  4*  toI.  du  Giomale  dei  letteraH;  — 
Notœ  Grxcorvm ,  tite  vocum  et  numerorum 
compendia  qux  in  xreis  atque  marmoreis 
Oro'ajrum  tabulés  observantur;  Florence, 
1 749,  in-fûl.  ;—  Plutarc/U  De  Placitis  philoso- 
phorum  libri  V;  Florence ,  1750 ,  hM*  ;  —  Dis- 
seriationes quatuor,  quUms  antiqua  quxdam 
insignia  monumenta  Ulustrantur,  dans  le 
tome  VI  de«  Spnbolarum  lUterariarum  de 
François  Gori  ;  —  Herculis  Quies  et  ejcpiatio 
in  eximio  Famesiano  marmore  expressa;  in- 
loi.  ;  ^  Inscriptiones  attiex  nunc  primum  ex 
et.  Mqffeii  schedis  in  lucem  editx,  latina 
interpretatione  brevibusque  observationibus 
illustratas;  Florence,  1752,  in-4**;  —  Selecta 
ex  Grxcix  scriptoribus ,  in  usum  studiosx 
iuventutis;  Florence,  1753,  in-8*;  —  institu- 
tiones  metaphysiex ;  Venise,  1754,  in-13;  — 
de  Minnisari  atiorumque  Armeniorum  regum 
nummiSf  et  Arsaddarum  epocha  dissertatio; 
Livoume,  1754,  in-4'*;  —  Spiegazione  di  due 
antichissime  iscrizioni  greche;  Rome,  1756, 
in-4°  ;  —  Retazione  dello  scoprimento  e  rico- 
gniMone  fatta  In  Ancona  dei  sacri  corpi  di 
SS.  Ciriaco,  MarcelUno  e  lÀberio,  protettori 
deUacittà;  Rome,  1756,  in-4*;  —  Dissertatio 
in  qua  dubia  adversus  Minnisari  régis  num- 
mum  et  nopam  Arsaddarum  epocham  a  Cl. 
Krnsmo  FrœticfUo  S.  J.  proposita  diluuntur; 
Rome,  1757,  in-4*;  —  Bpistota  in  qua  Go- 
tariis,  Parthix  régis ,  nummus  hodenus  liie- 
ditus  exptieatur  ;  Rome ,  1 757 ,  in-4*  ;  —  Epis- 
tolx  très,  quibus  Sulpioix  DryantilUt;  Aure- 
liani  ae  Vaballath,  augustorum,  nummi  ex- 
ptieantur  et  Ulustrantur;  Uboume,  1761, 
in-4*  ;  —  Séries  prstfectorum  Vrbis  ab  Urbe 
condita  ad  annum  usque  MCCCLDl ,  sive  a 
ehristo  nato  DC  ;  Pise,  1763,  ln-4»;  —  Notizie 
istoriche  intomo  a  S.  Libéria  ;  Ancône ,  1764 , 
10-4*";  —  Bpistota  de  Burdigalensi  Ausonii 
ronsulatu;  Pise,  1764,  in-4*;  —  Rpistola  ad 
Je  Ch.  Trombellium;  Bologne,  1766,  in-4*'. 

TlpaMo ,  BiogroM  à»9ti  ItaUami  UimstH,  ? oL  X.  - 
Kabront.  rUm  ttmionm  é^etrima  txcÊUnUmm,  Vlll. 

comnni  (iMtrent).  Voyez  CLtesrrXTI. 

*  GORsmt  (Pierre),  écrirain  itaHen.  né  à 
rtorenee,  vers  1380,  mort  en  1461.  H  Tut  socoea- 
ahrement  docteur  en  droH  canon,  éwéqot  de  Vd- 
Cerra  et  de  sa  patrie;  sa  répotation  loi  valut  le 
diapeaa  de  cardinal.  Il  Tut  dépouDlé  de  cette  di- 
fHiMé  par  Urtiain  VI  pour  avoir  MMitena  li* 
pseodo-pootiTe  Clément  VII.  Il  avait  ^rit  la  \ie 


de  quelques  papes  et  de  quelques  cardinaux  ; 
ce  travail  est  resté  manuscrit. 

FabridiM,  Bibîiotkeea  m^Aii  moi,  V.  7M.  -  Kcfn . 
ScrUtoH  /loreii«Jii .  p.  MS.  —  GUnnuUê  dtf  lêtteratt 
dritalia,  IX,  W.  —  OgheUl.  Hal.  tac.  —  Fapadopoll. 
Hi$t.  ffirmn.  jnUaviiU. 

CORSO  (Renauld)^  littérateur  italien ,  origi- 
naire de  nie  de  Corse,  d'où  il  tirait  son  surnom , 
né  à  Vérone,  le  16  février  1525,  mort  à  StrongaK, 
dans  la  Calabre,  en  1582.  Il  appartenait  à  une 
famille  corse  transportée  à  Correggio  par  Renauld 
le  vieux.  Son  père.  Hercule  Macone,  général  au 
service  des  Vénitiens,  fut  tué  le  15  aoAt  1526,  à 
Tassant  de  Crémone.  Renauld  Corso  lui  fit  âever 
plus  tard  un  magnifique  tombeau,  dans  l'égliae  de 
Saint-François  h  Correggio.  Après  avoir  étudié 
la  jurisprudence  sous  le  célèbre  André  Aldati ,  il 
fut  quelque  temps  juge  dans  sa  ville  natale. 
Ilortcnsius  Landi,  dans  son  Voyage  en  Italie, 
parie  de  Correggio,  et  s'étonne  «  d'y  avoir  ren- 
contré un  Corse  qui,  au  lien  d'assassiner  son 
prochain ,  défendait  les  veuves  et  les  orpbelios , 
composait  de  très-belle  prose ,  et  arrangeait  de 
très-belles  rimes  ».  La  vie  de  Corso,  asaez  tran- 
quille jusqu'en  1557,  fut  à  partir  d6  ce  moment 
remplie  des  plus  étranges  aventures.  Tour  à  tour 
soupçonné  d'être  d'intelligence  avec  le  pape  et 
le  roi  d'Espagne,  qui  se  disputaient  le  pouvoir  en 
Italie,  il  fut  exposé  aux  fureurs  des  deax  partis. 
Il  avait  épousé  la  belle  et  spirituelle  Lucrèce 
Lombardi,  qui  l'abandonna  pour  aller  vivre  pu- 
bliquement à  Reggio  avec  un  ami  Intime  de  son 
mari,  le  docteur  J.-D.  Cartari.  Corso  eut  cepen- 
dant la  faiblesse  de  reprendre  sa  femme,  en  tai 
abandonné  de  nouveau,  et  finit  par  être  aoonsé 
de  l'avoir  fait  assassiner.  Tant  de  milbcun  l<* 
dégoûtèrent  du  momie;  il  entra  «Uns  les  ordres, 
et  fut  nommé,  en  1579 ,  évéque  de  StrongoU.  On 
a  de  lui  :  Dichiarazione  sopra  la  prima  e  se- 
conda parte  dette  Rime  de  VUtoria  Colonna  ; 
Bologne,  1M2;  Venise,  1558;  in-8*;  —  Ffmda- 
menti  dei  parlar  toscano;  Venise,  1S49, 
ln-8*  ;  —  dette  Private  rappae^fleazioni  colle 
altegazioni  ;  Correggio ,  1 555,  in-4»  ;  —  Dialogo 
dei  Ratio;  Venise,  1555;  Bologne,  1557;  — 
le  Pastorali  canzoni  di  Virgitio ,  tradotte  c 
dedicate  ad  Ersilia  Cortese  dei  Monte;  An- 
cône,  1566;—  YUa  di  Ciberto  Terzo  di  Cor- 
regio,  colla  vita  de  Veronica  Gembara;  An- 
cône,  1566,  in-8*  ;  —  Indagationum  Jwris  ttbn 
très;  Venise,  1568. 

Tlrabo«cbl .  Stnria  dettm  UUeratwrm  UmUmam,  L  Vil 
p  t.  '  H.  Undl.  yo9ù99  en  Hatu, 

«connsB  (Jean- Baptiste  Lairxeitb»  dit), 
acteur  fnmçais,  né  à  Bordeaux,  le  20  janvier 
1760,  mort  à  Paris,  le  21  décembre  I8IS.  K 
avait  été  destiné  à  la  peinture,  et  on  Tenvoya  poor 
étudiera  Paris,  où  il  eut  pendant  qQdqwinMi^ 
le  célèbre  Vien  pour  maître;  mais  a  ne  profita 
que  médiocrement  de  ses  leçomi,  préférant  perdre 
son  lcmp<  il  jouer  en  comédie  bourgooiu.  En- 
traîné |Mr  son  ftoncliant  pour  la  dissipation  cl  le 
lli^iln*,   il  quilU  définitivement  le 
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cfaMigea  son  nom,  et  déboU  àbm  Andinot»  dan» 
les  rAles  d'omotireux.  Après  quelques  années 
INMsées  à  rAmliigu-Gomique,  il  retoomaà fior- 
detux,  pour  se  charger  de  la  direetion  dn  théâ- 
tre, frayant  pas  réossi  dans  oette  entreprise,  il 
revint  à  Paris ,  où  il  joua  soocessivement  à  la 
GaiUf  aux  VanéUs-MontansUrf  ne  gagnant 
que  de  modlqœs  appointements ,  et  en  1798  il 
rentra  à  VAmàigu-Comique^  dont  il  prit  la  di- 
rectiaoy  le  24  aTril  1800.  Le  soooès  ne  paraissait 
pas  d*abord  devoir  répondre  à  rinteHigmoe  da 
noovean  directeur,  lorsque  Aude  fit  représenter 
en  1803  sor  cette  scène  la  lameose  M»^  Angoi 
auMérttUde<!(mst€Mtinopletû(mi  les  exeeo- 
tridtés  ont  tant  réjoui  nos  pères.  La  vogue  de 
cette  pièce,  dans  laquelle  Corsée  se  montra  d'une 
bonf&Huierie  achevée,  ftit  immense,  et  elle  re- 
leva la  fortune  de  ce  théfttre,  que  la  ibule  n*a- 
\  phis  pendant  plusieurs  années.  Corsse 
i  d'être  acteur  en  1808,  afin  de  se  livrer  ex- 
eMvement  à  radmmistration  de  son  théâtre.  H 
était  dooé  d'un  goût  assez  sûr,  que  lui  avaient 
donné  lieauooup  d'intelligence  naturelle  et  l'exer^ 
deedela  scène.  Corsse  avaitgagné  une  asses  belle 
fortune,  que  n'avait  pas  peu  contribué  à  grossir  la 
modidté  des  honoraires  affectés  aux  auteurs  à 
oette  époque,  où  ceux*d  ne  songeaient  point 
encore  à  former  une  association.  Ce  qui  confirme- 
rait, an  besoin,  cette  assertion,  c'est  une  notede 
G.  de  Pixérécourt  insérée  dans  le  tome  IV  de  ses 
aBnvnis,à  lasuttede  la  mentiond*unede8es  pièces, 
et  que  nous  transcrivons  ici  pour  l'édification  de 
nos  lecteurs  :  «  La  Musicomanief  opéra-comi- 
«  que,  joué  plus  de  cinq  cents  fois  sur  le  théâtre 
«  deTAmbigu-Comique,  vendu  à  forfait,  moyen- 
«  nant  deux  louis^  que  M.  Corsse,  directeur, 
«  m'a  lait  attendre  pendant  plus  de  deux  mois.  » 
Grille ,  au  contraire ,  dans  ses  BriCrà-Bric  (3  v. 
in-n  ),  Ceût  l'éloge  de  la  franchise,  de  l'urbanité 
des  procédés ,  de  la  générosité  même  de  Corsse 
envere  les  auteurs.  «  Ce  n'était  pas  un  homme 
«  commun ,  écrit-il  ;  il  avait  de  Télévation  dans 
«  les  idées  et  un  désintéressement  remarquable. 
«  Ce  n'était  pas  lui  qui  redoutait  les  auteure,  il 

•  les  recherchait,  il  les  encourageait  et  les 

•  récompensait.  »  Ce  jugement  contradictoire 
peut  s'expliquer  par  les  rapports  d'amitié  qui 
ont  existé  entre  Corsse  et  cet  écrivam,  auteur 
dramatique  lui-même.  —  Corsse  a  composé,  seul 
on  en  collaboralion  :  Philoméle  et  Térée;  — 
ta  Fille  mendiante^  1809,  avec  Cuveher  de 
Trye;  —  Httriadan  Barberoussey  1809,  avec 
Laraarque  Saint-Victor.  Deux  de  ces  pièces  ont 
été  imprirnée8.  Roger,  le  célèbre  chanteur  de 
rOpéra,  est  le  petit- fils  de  Corsse. 

Ed.  db  Marne. 

Âlmtmaeh  des  tpeetarlrs.  —  Nist.  de  rÂwMgu-Comi- 
fme,  —  Hiit.  des  petits  théâtres,  par  Brazler.  —  BHe-d- 
Brac,  par  E.  Grille.  —  OEuvres  de  G.  de  Piiérécourt. 

GOBT  {Corneille),  dessinateur  et  graveur 
lioUandais,  né  à  Horn,  m  1636,  mort  à  Rome,  en 
1578.  Aprc>  a\<>ir  viwVw  en  lloliaiific  les  élt'- 


meirts  de  son  ait ,  U  aUa  en  ItaUt  imr.se  psr- 
ftetioonar»  et  ptisa  à  Bnine  les  deniène  «Mm 
de  sa  vie.  On  trouve  dans  ses  artimpes.  nm 
grande  oorreetioD  de  dessin  et  on  906I  «iqpÉs  ^ 
Augustin  Canraeheles  nBHdiiloimHnelean- 
dèle  le  pins  propre  à  sQhne  pour  te  perlMkMMr 
dans  la  gravure.  Ses  prindpanx  ooffi^ei  «nt  : 
un  Soin^  JMme  auit  au  pUd  Smt^  rMér, 
d'aprts  le  TUiai;  -  rinnonetoHoii  «r  te 
nirge^  d'apiis  le  même;  —  U  ËÊart§n  île 
seànt  Launfit,  d'après  le  même;  —  SlMte 
MadaêlnedaHskdéieri,aupMd^m'àiitd' 
/x,  d'après  le  même;  —  Xnerêee,  Wt^n^ 
près  le  même;  —  Boger^  monté  sur  fkifpù 
gr^tft^  vole  au  secours  dPàngéUqm^  wtiigcëi 
par  le  dragon,  d'après  le  même;  —te  JAIsllfr 
des  Romains  contre  Pyrrhus^  ét^taèatâlUe 
des  Éléphants^  d'après  le  même;  —  le  M- 
ra/^ ,  d'après  le  même;  -^  TarfulM,  et  Lu* 
crèce,  id.;  -  Promette  encMké  sur  te 
Caucase,  id.;—  la  Trantfguratkm^  d^hpièi 
Raphaël  ;— ricocMnle  (ies  Ae0icd^arCi»#ipièi 
Jaoqnes  Strada. 

p.  BiMO,  lNc(loiMe4r«  dtt  f fwwi  wiBiiWi  iSai^ 
a$nm.  —  Kafter,  Nmm  ûUg.  KmuU-LKHt, 

:  OOETAMBRET  (Pierre-FronçoU-Bugènél, 
géographe  français,  né  è  Tonloose,le  is  oelo* 
bre  1805.  Il  a  professé  la  géographie  dans  phi- 
sieun  collèges,  notamment  à  celui  de  Charte» 
magne.  Ses  onvrages  sont  :  {Mo^raiAte  toilMr- 
selle  ou  description  générale  de  ta  terre 
considérée  sous  Us  rapports  astramomifuê, 
physique^  politique  et  historique;  Paris,  18M, 
hi-8^;  —  Abrégé  de  la  géographie  sacrée,  tra- 
duit de  l'anglais  de  Worcester;  Parli,  1830, 
in-18;  —Éléments  de  géographie  ancienne; 
Paris,  1834,fai-12;  —  Tableaude  la  géog^ra- 
phie  universelle,  ou  description  générale  de 
la  terre  considérée  sous  les  rapports  astrono- 
mique, physique,  politique  et  hisûnrigue, 
3*  édition;  Paris,  i93b,kt-i2;-^  Physiographie, 
ou  description  générale  de  la  nature,  pour 
servir  d'introduction  aux  sciences  géogre^i- 
ques  :  Paris,  1838,  fai-i2  ;  —  PetU  dietioisnaire 
des  découvertes  et  inventions  andenme  et  ré- 
centes les  plus  utiles,  faites  dans  les  seien-^ 
ces  et  dans  les  arts;  Pvhs,  i8309ia»12;  — 
Curiosités  des  trois  règnes  de  la  nature;  Pn- 
ris,  1837,  fahl8«;  —  Éléments  de  géog^repkie; 
1828  et  1837, 5*  édition;  —  Leçons  de  géogra- 
phie; Paris,  1839, 1  vol  fai-fol.;  ameon  atlia  de 
37  cartes,  etc. 

Qoérartf,  la  Fr.  UU.,  et  auppléOMat  tm  1 

COETAS8B  (  Pierre-ZoeepA  ),  t 
çais,néàApt,le2i  mai  ie81,mortàLjQii,le  M 
mara  1740.  U  entra  dans  U  Sodété  de  Jésus,  et 
enseigna  dans  les  collèges  de  son  ordre  ligniui* 
maire ,  la  rhétorique,  la  philosophie,  la  théolog^ 
positive  et  l'hébreu.  Depuis  il  vaqua  pendant 
quatorze  ans  au  mmistèrê  de  la  prédieaâon.  On 
a  de  lui  :  Traité  des  noms  divins,  ou  des  per- 
fections divines;  ouvrage  propre  à  donner  des 
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AUiem  hisiorix  capita  pet  olympicos  annas 
éUstribnia,  describHtitury  novisqtte  obiervatio- 
nihus  iUttstrantur  ;  Florence,  1 744-1 75«,  4  toI. 
io-4*;  -~  Disseriationes  quatuor  agonisticx, 
quàbus  (Hympiorum,  Pythéorum^  liemnrum 
atque  hihmiorum  tempus  inquuritur  ac  de- 
monstratur  :  accedit  Hiermicarum  eaiaiogus; 
Florence,  1747,  ln-4»;  —  LeUera  intomo  alV 
operadel  marchese  Scipione  Mqf/ei  intUolata  : 
Graxorum  siglm  lapùarim;  Florence,  1747, 
dans  le  4*  vol.  du  Giomale  dei  letterati;  — 
Not«  Grxcorum ,  tite  vocum  et  numerorum 
compendia  qux  in  xreis  atque  marmoreis 
dro'Cdrum  tabuli*  oàservantur;  Florence, 
1 749,  in-fol.  ;—  Plutarchi  De  Placitis  philoso- 
phorum  libri  V;  Florence ,  1750 ,  hM*  ;  —  Dis- 
sertatUmes  quatuor,  quUnu  antiqua  quxdam 
insignia  monumenta  illustrantur,  dans  le 
tome  VI  de»  Symbolarum  lUterariarum  de 
François  Gori  ;  —  Herculis  Quies  et  expiatio 
in  exinUo  Famesiano  martnore  expressa  ;  in- 
loi.  ;  ^  InscriptUmes  attiex  nunc  primum  ex 
Cl,  Mqffeii  schedis  in  lucem  edi/.r,  latina 
fnterpretatione  brevibusque  observationUms 
illustrât  as;  Florence,  1762,  in-4**;  —  Selecta 
ex  Grarcix  scriptoribus ,  in  usum  studiosw 
iuventutis;  Florence,  1763,  in-8*;  »  institu- 
tiones  tnetaphysicx ;  Venise,  1764,  in-13;  — 
de  Minnisari  aliorumque  Armeniorum  regum 
nummis^  et  Arsaddarum  epocha  dissertatio; 
Livoume,  1754,  in-^®;  —  Spiegazione  di  due 
antichissime  iscrizioni  greche;  Rome,  176C, 
in-4°  ;  —  Relazione  dello  scoprimento  e  rico- 
gniMone  fatta  in  Ancona  dei  sacri  cor  pi  di 
SS,  Ciriaco,  Marcetlino  e  iAberio,  profettori 
delta  città;  Rome,  1766,  in-4*;  —  Dissertatio 
in  qua  dubia  adversus  Minnisari  régis  num- 
mum  et  novam  Arsaddarum  epocham  a  CL 
Krasmo  Frœlich»o  S,  /.  proposita  diluuntur; 
Rome,  1757,  in-4*^  —  Bpistola  in  qua  Go- 
tariis,  Part hix  régis  ^nummus  haet^naine^ 
ditus  explieatur;fiome^  1757 ,  in-4*  ;  —  Epis- 
tolx  très,  quibus  Sulpioix  Dryantillx;  Aure- 
liani  ae  Vaballath,  augustorum,  nummi  ex- 
ptieantur  et  illustrantur;  Uboume,  1761, 
ln-4*  ;  —  Séries  prsrfectorum  Vrbis  ab  Urbe 
condila  ad  annum  usque  MCCCLDl ,  sive  a 
Christo  nato  DC  ;  Pise,  1763,  in^*;  —  Kotizie 
istoriche  intomo  a  S.  iÀberio  ;  Ancône ,  1764 , 
10-4*";  —  Bpistola  de  Burdigatensi  Ausonii 
ronsulatu;  Pise,  1764,  in-4*;  -^  Bpistola  ad 
Je  Ch.  Trombeltium;  Bologne,  1766,  iD-4*. 

Tlpaido ,  BioçroM  à^çtt  ItaUani  Uluitri,  voL  X.  - 
Kabront.  rUM  ttmionm  êottrima  txcÊUmtUmm,  VIII. 

comnfit  (iMtrent),  Voyez  CLtesrrXII. 

*  GORsmt  (Pierre),  écrhrain  îtaHen.  né  à 
riorencf,  vers  1380,  mort  en  1461.  D  fut  socoea- 
ahrement  docteur  en  droH  canon,  éwtqpt  de  Vd- 
terra  et  de  sa  patrie;  sa  réputation  lui  valut  le 
diapeiu  de  cardinal.  Il  Tnt  dépouillé  de  cette  fli- 
innté  par  Urtiain  VI  pour  avoir  Miutcnu  \v 
pseodo-pootiTe  Clément  VII.  Il  avaH  écrit  la  vie 


de  quelques  papes  et  de  quelques  cardinaux; 
ce  travail  est  resté  manuscrit. 

Fabrl€lQ«,  Bibliotkeea  medil  tni,  V.  itê.  -  Ke«n . 
ScrUtoH  fUtrenlM .  p.  M:.  —  CionuUê  dtf  lêiierutt 
driUUia,  IX,  147.  —  OgbelU,  Hat.  sac.  —  FapadopoU. 
Hi»t.  çymn.  pataviiU. 

CORSO  (Renauld),  littérateur  itaUen,  origi- 
naire de  nie  de  Corse,  d*où  il  tirait  son  surnom, 
né  à  Vérone,  le  16  février  1525,  mort  à  Stroneail, 
dans  la  Calabre,  en  1582.  Il  appartenait  à  nne 
famille  corse  transportée  à  Corr^;gio  par  Renauld 
le  vieux.  Son  père.  Hercule  Macone,  iQénéral  au 
service  des  Vénitiens,  fut  tué  le  16  aoAt  1526,  h 
Tassant  de  Crémone.  Renauld  Corso  lui  fit  âever 
plus  tard  un  magnifique  tombeau,  dans  Tégliae  de 
Saint-François  h  Correggio.  Après  avoir  étudié 
la  jurisprudence  sous  le  célèbre  André  Aldati ,  H 
fut  quelque  temps  juge  dans  sa  ville  natale, 
llortcnsius  Landi,  dans  son  Voyage  en  Italie, 
parie  de  Correggio,  et  s'étonne  «  d'y  avoir  ren- 
contré un  Corse  qui,  au  lien  d'assassiner  son 
prochain ,  défendait  les  veuves  et  les  orplielios, 
composait  de  très-belle  prose ,  et  arrangeait  de 
très-belles  rimes  ».  La  vie  de  Corso,  asaez  tran- 
quille jusqu'en  1557,  fut  à  partir  d6  ce  moment 
remplie  des  plus  étranges  aventures.  Tour  à  tour 
soupçonné  d*étre  d'mtelligence  avec  le  pape  et 
le  roi  d'Espagne,  qui  se  disputaient  le  pouvoir  en 
Italie,  il  fut  eiposé  aux  fureurs  des  deax  partis. 
Il  avait  épousé  la  belle  et  spiritoelle  Lucrèce 
Lombardi,  qui  l'abandonna  pour  aller  vivre  pu- 
bliquement à  Reggio  avec  un  ami  intime  de  son 
mari,  le  docteur  J.-D.  Cartari.  Corso  eut  cepen- 
dant la  faiblesse  de  reprendre  sa  femme,  en  fut 
abandonné  «le  nouveau,  et  finit  par  être  aoonsé 
de  l'avoir  fait  assassiner.  Tant  de  milbcun  le 
dégoûtèrent  du  momie;  il  entra  «Uns  lea  ordres, 
et  fut  nommé,  en  1579 ,  évoque  de  Strungott.  On 
a  de  lui  :  Dichiarazione  sopra  la  prima  e  se- 
conda parte  dette  Rime  de  Vittoria  Colonna  ; 
Bologne,  1642;  Venise,  1668;  in-8";  —  Fimda- 
menti  dei  parlar  toscano;  Venise,  1549, 
ln-8*  ;  —  délie  Private  rappae^fleazioni  colle 
allegazioni  •  Correggio ,  1 555,  in-4*  ;  —  Dtatogo 
dei  Ballo;  Venise,  1555;  Bologne,  1557;  — 
le  Pastorali  canzoni  di  Virgilio ,  tradotte  c 
dedicate  ad  Brsilia  Cortese  dei  Monte;  An- 
cône,  1566;—  Vita  di  Ciberto  Terzo  di  Cor- 
regio,  colla  rita  de  Veronica  Gembara;  An- 
cône,  1566,  in-8*  ;  —  Indagationum  Jwrîs  hbrt 
très;  Venise,  1568. 

Tlrabo«cbl .  Stnria  deltm  ttUeratunt  UmUmam,  i.  Vil 
p  t.  -   H.  Undl,  y 99099  tn  tUlM. 

«corusb  (Jean- Baptiste  Imkxeitb»  dit), 
acteur  fnmçais,  né  à  Bordeaux,  le  20  janvier 
1760,  mort  à  Paris,  le  21  décembre  UIS.  K 
avait  été  destiné  à  la  peinture,  et  on  renvoya  poor 
étudier  à  Paris,  où  il  eut  pendant  qiMlqwinoi< 
le  célèbre  Vien  pour  maître;  mais  a  ne  pralHa 
que  médiocrement  de  aei  leçona,  préférant  perdre 
son  lcmp<  il  jouer  en  comédie  bowrgeoiu.  En- 
tniUN'  |>ar  .«on  fimcliant  pour  la  dissipntta  cl  le 
tliéAIn*,   il  quilU  déinitivcawat  le 
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changea  son  nom,  et  débuta  clicz  Audinot,  dans 
les  rÂles  (Vamoureux.  Après  quelques  années 
|Ki5sées  à  r  AmliiKu-GoiDique ,  il  retourna  à  Bor- 
ileaux,  pour  se  charger  de  la  direction  du  théA- 
tre.  N'ayant  pas  réussi  dans  cette  entreprise,  il 
revint  à  Paris ,  où  il  joua  successivement  à  la 
Gaitéf  aux  Variétés-Montansier^  ne  gagnant 
<pie  de  modiques  appointements,  et  en  1798  il 
rentra  à  V Ambigu- Comique,  dont  il  prit  la  di- 
rection, le  34  avril  1800.  Le  succès  ne  paraissait 
pas  d*abord  devoir  répondre  à  l'inteHigence  du 
nouveau  directeur,  lorsque  Aude  fit  représenter 
en  1803  sur  cette  scène  la  fameuse  if*"^  Angot 
au  sérail  de  Constantinople ,  dont  les  excen- 
tricités ont  tant  réjoui  nos  pères.  La  vogue  de 
cette  pièce,  dans  laquelle  Corsse  se  montra  d*une 
bouffonnerie  achevée,  fut  immense,  et  elle  re- 
leva la  fortime  de  ce  théâtre,  que  la  foule  n'a- 
bandonna plus  pendant  plusieurs  années.  Corsse 
cessa  d'être  acteur  en  1808,  afin  de  se  livrer  ex- 
ciojûvement  à  l'administration  de  son  théâtre,  n 
était  doué  d'un  goût  assez  sûr,  que  lui  avaient 
donné  beaucoup  d'intelligence  naturelle  et  l'exer- 
cice de  la  scène.  Corsse  avait  gagné  une  assez  belle 
fortune,  que  n'avait  pas  peu  contribué  à  grossir  la 
modicité  des  honoraires  affectés  aux  auteurs  à 
cette  époque ,  où  ceux*ci  ne  songeaient  point 
encore  à  former  une  association.  Ce  qui  confiîrme- 
rait,  au  besoin,  cette  assertion,  c'est  une  note  de 
G.  de  Pixérécourt  insérée  dans  le  tome  IV  de  ses 
(puvres,à  lasuitede  la  mention  d'une  de  ses  pièces, 
et  que  nous  transcrivons  ici  pour  l'édification  de 
nos  lecteurs  :  »  La  Musicomanie,  opéra-comi- 
«  que,  joué  plus  de  cinq  cents  fols  sur  le  UiéÂtre 
«  de  l'Ambigu-Comique,  vendu  à  forfait,  moyen- 
«  nant  deux  louis,  que  M.  Corsse,  directeur, 
«  m'a  fait  attendre  pendant  plus  de  deux  mois.  » 
Grille ,  au  contraire,  dans  ses  Bric-à-Bric  (3  v. 
in«i2  ),  t\\i  rélof;e  de  la  franchise,  de  l'urbanité 
des  prucétlés ,  i\t  la  générosité  même  de  Corsse 
envers  les  auteurs.  «  Ce  n'était  pas  un  homme 
«  commun ,  écrit-il  ;  il  avait  de  l'élévation  dans 
"  les  idées  et  un  désintéressement  remarquable. 
••  Ce  n'était  pas  lui  qui  redoutait  les  auteurs,  il 
«  les  recherchait,  il  les  encourageait  et  les 
t  récompensait.  »  Ce  jugement  contradictoire 
peut  s'expliquer  par  les  rapports  d'amitié  qui 
ont  existé  entre  Corsse  et  cet  écrivain ,  auteur 
dramatique  lui-même.  —  Corsse  a  composé,  seul 
ou  tn  collaboralion  :  Philomèle  et  Térée;  — 
la  FtUe  mendiante,  1809,  avec  Cuvelier  de 
Trye  ;  —  Hariadan  Barberousse ,  1809,  avec 
Lamarquo  Saint-Virtor.  Deux  de  ces  pièces  ont 
été  imprimées.  Roper,  le  célèbre  chanteur  de 
ropéra,  est  le  |>etit-fils  de  Corsse. 

Ed.  de  MiL^NC. 

Almnnarh  des  tpi'ctnrlrt.  -  Hist.  de  r AmbigU'Comi- 
qne.  —  tliit.  drs  petits  thiotri's,  par  Hrazier.  -  Uric-d- 
Broc,  par  E.  Grille.  —  Oi.uvrcs  de  G.  de  Pixérécourt. 

CORT  (  Cornnlh'  "• ,  dessinateur  et  graveur 
hollandais,  ii>>a  Morn,  m  l->36,  mort  à  Rome,  on 
Ij78.   Afrr-  .ix«Mi  iIikIm'  on  !l<»il;ui<lr  les  cl«'- 
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roenta  de  son  art ,  il  alla  en  Italie  pour  se  por- 
fectionner»  et  passa  à  Rome  les  deraièrea  aimées 
de  sa  vie.  On  trouve  dans  ses  estampes  une 
grande  corredioD  de  dessin  et  un  (tout  exquis  ; 
Augustin  Carracbe  les  regurdait  comme  le  bmh 
dèle  le  plus  propre  à  suivre  pour  se  perfeettouMr 
dans  la  gravure.  Ses  principanx  ouvrages  sont  : 
un  Saint  Jérôme  assis  au  pied  tPun  rocher^ 
d'après  le  Titien;  —  VAnnondatUm  de  la 
Vierge^  d'après  le  même;  —  le  Martyre  de 
saint  Laurent p  d'après  le  même;  —  Sa^te 
Madeleine  dans  le  désert,  au  pied  d^un  crwei- 
fix ,  d'après  le  même  ;  —  Lucrèce,  1571 ,  d'a- 
près le  même;  —  Roger,  monté  sur  VMppO' 
griffe,  vole  au  secours  d^ Angélique,  menacée 
par  le  dragon,  d'après  le  même;  —  la  BataUfe 
des  Romains  contre  Pyrrhus,  dite  la  àataiUe 
des  Éléphants,  d'après  le  même;  —  le  Pa^ 
radis ,  d'après  le  même;  -^  TOrquin  et  LU' 
crèce,  id.  ;  —  Prométhée  enchaîné  sur  le 
Caucase,  id.;—  la  Transfiguration,  d'après 
Raphaël  ;  —  VAcadén^  des  beaux-artt^éTfiiH 
Jacques  Strada. 

p.  Buao,  Dictionnaire  des  graveur»  ondMU  «f  mo- 
demn.  —  Nagter,  Neue*  ailg.  KuntU-Lexte, 

:  GORTAMBBET  {Picrre-François-Bugène), 
géographe  français,  né  à  Toulouse,  le  12  oelo- 
bre  1805. 11  a  professé  la  géograplde  dans  plu- 
sieurs collèges,  notamment  à  celui  de  Charle- 
magne.  Ses  ouvrages  sont  :  Géographie  univer- 
selle ou  description  générale  de  la  terre 
considérée  sous  les  rapports  astronomique, 
physique,  politique  et  historique;  Paris,  1826, 
in-8°;  —  Abrégé  de  la  géographie  sacrée,  tra- 
duit de  l'anglais  de  Worcester;  Paris,  1830, 
in-18;  —Éléments  de  géographie  ancienne; 
Paris,  1834,  hi-12;  —  Tableau  de  la  géogra- 
phie universelle,  ou  description  générale  de 
la  terre  considérée  sous  les  rapports  astrono- 
mique, physique,  politique  et  historique, 
3* édition; Paris,  i%3b,\Drt2',—  Physiograpkie, 
ou  description  générale  de  la  nature,  pour 
servir  d'introduction  aux  sciences  géographi- 
ques ;  Paris,  1836,  in-12;  —  Petit  dictionnaire 
des  découvertes  et  inventions  aneiennet  et  ré- 
centes les  plus  utiles,  faites  dans  les  scien- 
ces et  dans  les  arts  ;  Paris,  1836,  in*12  ;  — 
Curiosités  des  trois  règnes  de  la  nature;  Pa- 
ris, 1837,  in-18®;  —  Éléments  de  géographie; 
1828  et  1837,  5*  édition;  —  Leçons  de  géogra- 
phie; Paris,  1839, 1  vol  in-fol.;  avee  un  atlas  de 
37  cartes,  etc. 
Quérard,  ta  Fr.  litt.,  et  tupplément  au  Mêae  Mvragr. 

coETASSB  (  Pierre-Joseph),  théologien  fran- 
çais, né  à  Apt,  le  21  mai  1681 ,  mort  à  Lyon,  le  24 
mars  1740.  Il  entra  dans  la  Société  de  Jésus,  et 
enseigna  dans  les  collèges  de  son  ordre  la  gram- 
maire, la  rhétorique,  la  philosophie,  la  théologie 
positive  et  Thébreu.  Depuis  il  vaqua  pendant 
quatorze  ans  au  ministère  de  la  prédication.  On 
a  de  lui  :  Traiti^  des  noms  divins,  ou  des  per- 
fections divines  i  ouvrage  propre  à  donner  des 
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kU$ê  mbimet  dé  Dieu^  ei  à  faire  nattfê  de 
^ntMiff  senttmatii  de  la  reiifkm  «  irûduit 
dm  grec  de  Mn$  IMmit  VAréopoifiie;  Ljea, 

J9mnmi éês mmuM  «tfTW.  -  mttrtiUCrami  tf4f- 
téûimmtrt  AéilMifiit.  -  MIetard  et  Olraud,  BibUotkà' 
fuê  $aer4ê. 

coftttt  (BartheUnU),  en  latin  CurHus, 
médedn  itelien,  né  à  IGlan,  en  1666,  mort  dans 
Il  même  Tille,  le  17  janvier  1738.  Riche  et  dé- 
▼ol,  il  emiirasaalaroéiledne,  et  la  praUqiia  sur- 
tout en  faTour  des  pannes,  anxquels  &  prûdigoalt 
sa  iKNirse  et  ses  soins.  «  Tons  ses  outrages,  dit  la 
Biographie  médicale^  sont  fort  médioeres.  i* 
Courte  avait  plosde  patience  dans  ses  redierdies 
qnede  Jogement  et  de  rectitude  dans  Tesprit.  On 
a  de  lui  :  Lettera  nella  quale  ii  dinoiada  guai 
tempo  probabilmente  sHnfonde  nei  feto  ra- 
nima ragionevole;  Milan,  1701,  in-«*;  —  Mi- 
/Ussioni  sopra  alcune  opposiiioni  adotte  eon- 
iro  del  salasso;  Milan,  1713,  in-8°  ;  —  Ofier- 
voiioni  sopra  la  reUuione  Jatta  degli  Rifles- 
sionî;  Milan,  1714,  in-8<*;  —  NotiiU  istoriehe 
intomoa*medici  scrittori  milanesi,  e  a^prin- 
eipali  ritrovamenti  fatti  in  medicina  dagV 
Italiani;  Milan,  1718,  iu-4**  :  cet  ouvrage  a  été 
complété  par  Cotia  et  Sitoni  ;  —  Lettera  in- 
tomo  alV  aria  e  vermàcciuoU ,  le  caçioni 
délia  pesta;  Milan,  1710,  in-8*;  —  Lettera 
apologetiea  tntomo  a  gli  effluvj  organïci  e 
inorganicif  eagione  delta  pesta;  Milan,  1721, 
in-8^;  ^  Lettera  in  d\fesa  del  lïbro  di  mou- 
sïgnor  Ateda  Sopra  la  venuta  del  giorno  del 
giudizio;  Milan,  1729,  iQ-12;  —  VIdiota;  Mi- 
lan, 1730,  iu-4°. 

ArgebU.  BibUotkêca  mediokmtnsis.  -  Biographie 
Hkeéteaté. 

COETB  (Jean  dk  La),  peintre  es^a^^iol,  né 
à  Madrid,  en  1597,  mort  dans  la  raérae  ville,  on 
fCOO.  Élève  du  célèbre  Veiasquex  de  Sylva,  il 
sie  distingua  par  un  guût  ftûr  et  une  grande  Ta- 
dlité.  Il  nt  iHMir  le  Retiro  (  salle  des  Kuyaumes  ) 
un  grand  tableau  représentant  Valenct;  del  IM 
secouru  par  D.  Charies  Colonua.  Il  peij^'t  en- 
core ponr  la  iii(»nie  salle  l'incendie  de  Troie  et 
['Enlèvement  d* Hélène.  Se»  taMeauv  los  plui» 
remarquables  sont  <les  (laysages ,  de^  iminU  de 
vue  et  des  Intailles 

€:o«TB  {Gabriel  hr  La  ) ,  |ieiiiln;  «■.Nitii^ol , 
fils  du  précédent,  né  h  Marlrid,  eu  IGirt,  morl 
«tans  la  même  ville,  en  IG94.  Il  a|»|trit  de  mm 
père  les  premier»  éléments  ih'  son  art.  OrHM*fiu 
h  douze  ans,  et  sans  maître,  il  |M'i}*nit  <i«  s  ileuM 
d'après  le  Mario  et  d'après  Arellano.  Il  savait 
très-bien  les  fOfxiuper  dans  des  vaM*s,  d«*s  r4»r- 
heillfs.  Antoine  de  Castivjoii  i-t  Malliias  de  T<»r- 
l'fs  ont  souvent  mis  à  prtHît  U^  i;uirlatiiU>  «le 
La  Corle,  pour  peindre  dans  riiit*rieiir  «le*i  Mijets 
tSibuleux.  Malgré  son  talent,  Cort**  ««tultt  luou- 
ml  dans  la  mi«;i'i*-. 

(»iifHWi ,  IMi  lumn.nrr  tUt  ptintm  fiftanu,  ts 
roRTK  {Jriom^    DciJA),  liiitonm  il.ilit'ii, 
ui*  k  Vérone ,  vivait  \ti&  l<i  du  du  MMiieme  aic- 
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de.  On  a  de  Kii  :  ^eria  di  ¥enmai  VéruM; 
tftM,  t  vol.  10-4**  :  oelte  histoire,  qui  s'étend 
depuis  l'origine  de  oette  ville  iwi|tt*en  1560,  tti 
très-ineoinplète  et  trèi^lnesacte;  eepeadttt  die 
a  été  féimprimée  plusienrB  fois. 

Malfci,  remm  Ukutrutm,  L  m*  put.  n  -  Ttwkm 
€Sà,Stûrim  éêiia  lOUruimra  ttoIkuM,  L  Vil,  ptu  IL 

ooftTa  MUMÂmi(Uooinle/érdnMDELLA), 
litlératflur  italien,  né>  Mantoue,  en  1747,  nod 
en  1632.  Devenu  aveugle  à  TAga  de  trente  ms,  il 
oontinua  à  s'occuper  de  littérature.  Il  fut  nommé 
dlnelcnr  des  tliéltres ,  président  de  llAstrudiou 
paUique,  d  préfet  de  TAcadémie  des  Sdenees  d 
bdlcn4ettres  à  Mantoue.  On  a  de  Id  :  l^ne 
cenituie  dàtomneUif  GuastaUa,  1789.  La  pre- 
Mièra  centurie  ed  sur  lliistoire  romaine,  depuis 
Romnius  jusqu'à  Auguste  ;  la  seconde  sur  les  ay  *- 
tèmes  philosojphiquvs  depuis  la  pbikMopliio  anti- 
diluvienne  jusqu'au  philoâopiie  Antonio  Geno?  esi, 
restaurateur  de  la  dialectique  dda  ta  métapliy 
aique  en  Italie  i  —  PoeMM  délia  Grasic,cn 
quatre  chanta;  Vioence,  1793;  —  AUi  occotfe 
ndci;  Manloue,  179S  :  ces  actes  académiques 
contiennent  l'histoire  de  l'Acadénuo  de  ManfaNic 
depuis  sa  fondation  ;  —  Poema  délie  geste  dt 
Pietro  il  Grande;  Vérone,  1803;  ^  deUe 
Quattro  Stagioni;  Mantoue,  1813;  —  Clotélde. 
poëine  en  trois  cliants  sur  les  eau%  thermales 
de  V^eissembourg;  1821.  Cortc  Murari  laissa 
en  manuscrit  une  traduction  du  Traité  de  la  na- 
ture et  de  la  grdce  du  P.  Maldirantlio ,  les 
éloges  de  DetUnelli,  du  comte  d'Arc,  et  un  C'a- 
pUolo  sur  U  mort  d'Alfieri. 

TIimMo.  Biograpkla  dÊ§ii  lUttiatU  Ulmttri,  vol.  V 

coETENABn  (  Egbert  âieeuweszoon  ),  anu^ 
rai  hollandais ,  tué  le  13  juin  1665.  U  s'enganM 
comme  simple  matelot  ;  sa  bravoure  d  son  in- 
telligence lui  méritèrent  iMentOt  les  gratk*»  le» 
plus  élcvtH»  lie  la  marine  lioliandaise.  Comme  ra- 
pitaioc  du  vaissi^an  le  Wassenaêr^  H  se  distin- 
gua, sous  les  ordres  fie  l'amiral  Obdam,  dan^  le» 
combats  livrés  aux  Suédois  en  I6S8.  Wooique 
privé  d'un  bras  et  d'un  (i*il ,  il  continua  A  stTvii 
héroiqueiiieut  sa  pairie,  t|ui  le  réoompcnKa  eu 
le  mMiimant  vice-amiral,  |>uis  lieotenant-amiral . 
foiiiiiianilant  les  Torres  de  Tembouchurede  U 
Meu:«e.  Il  reiii|>lissail  r4*sdemièrrs  fom:tiooK  lurv 
4|u*il  Tut  tue,  au  riiinnietiremcnl  du  coinhal  h*,  ré 
|iar  les  Hollandais  df*«aiit  L**sl(iir.  Ije^Hals  c^ 
iiéraux  lui  lirent  élever  un  munument  iLm^  :.i 
graniie  eiili'**'  de  Rutterdam.  Siin  portrait,  pave 
par  Klotèliii;^,  est  tan*.  ma{*aitiqoe  estampe*.. 

l*:rM*h  rt  lirabrr.  .iit^rm  Ene^etttp. 
l.onTRUKAI.,  ClinTE-UBAL   OU    CttttTUI- 

UKAL  (Gaspard) ^  navigateiir  porfoisais,  m* 
dans  la  «U-uxième  mt/iti*:  du  quinrièmo  sièrK-, 
mort  vi-rs  I.Wl.  Il  parait  aujouitilmi  œrtai*! 
«pie  rti  céiètm*  voyaiîinir  appartenait  à  l'une  di*N 
{»rcmières  familles  du  Pf»rtuf|al»  vouée  dèslequin- 
/•ém«*  !iiM<-  h  la  rotiHiiNa(i«)o  îles  Arifres,  H  qne. 
s*»l<»ii  biitt*  probabdflr.  il  était  ntfdansret  ar- 
«liipel   Svu  p^M',  J«»âo  Va»  t'ortereal 
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bomow  de  I»  bmîhuo  de  rinfanl  D.  Fereando, 
aTait  été  nummé  doiiataire  de  TUe  Teroère ,  ooo- 
curremment  avec  AlTaro  Martios  Homem ,  an 
temps  d'Alfoose  V,  et  Tou  prétend  que  ces  deux 
hardb  esLpIuratears  s*étaient  avancés  jusqu'à 
la  terre  du  Dacalhau^  vers  1403.  Oette  opft- 
nioo  a  surtout  été  émise  par  le  P.  Gorddro , 
dans  son  HUtoria  inmlana.  Les  diverses  dr- 
oonstaness  qui  se  rattachent  aux  premières  ex- 
pkmtkns  de  Gaspard  Cortereal  soat  beurense- 
ment  moins  obscures.  On  sait  de  science  certaine 
qn*en  Tannée  1500  llntrépide  navigateur  s'a- 
vança jusque  dans  les  ré^ns  connues  depuis 
son  voyafçe  sous  le  nom  de  Canada  (1).  Oe  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que,  parti  de  l'erabouchure  du 
Tage  avec  deux  navires,  il  s'avança  jusqu'au  00** 
nordf  et  imposa  à  plusieurs  régions  de  l'Amérique 
des  noms  purement  portugais,  tels  que  :  terra  de 
Labrador^  Bahia  de  Coneelçdo;ti  il  ramena 
avec  lui  cinquanti^-sept  indigènes.  On  fiût,  il  est 
vrai,  voyager  dans  les  mêmes  parages  Sébastien 
Cabot  vers  1495  ou  1497;  mais  en  admettant 
cette  navigation  dans  les  mers  arctiques,  M.  de 
Mosseville  a  constaté  que  le  marin  vénitien  ne 
delnrqua  sur  aucune  partie  de  la  câte.  De  retour 
on  Portugal,  Gaspard  Cortereal  n'abandonna 
|ias  ses  anciens  projets ,  et  partit  de  Lisbonne 
pour  les  régioDs  arctiqaes,  le  13  moi  1601.  Mal- 
heureusement on  ignore  Tissuc  de  ce  dernier 
voyage,  car  l'iiitrépide  explorateur  no  revint  pas. 
Ej  1502,  son  frère,  Miguel  hr  Coktkrbal,  alla 
courageusement  a  sa  rochcrche,  rt  il  eut  le  mOmc 
Mrt  que  lui.  Touclié  de  la  dc^tiiiô^^  de  04^  deux 
marins,  le  roi  Kininaniiel  envoya  on  loOa  deux 
bAtiinents  uniquement  dans  le  but  de  retrouver 
leurs  traces  ;  mais  to::tes  les  perquisitions  furent 
inutiles.  Knlin,  un  tnïisième  frère  de.s  de-ix  vic- 
times, Vasco  hlann^s  dk  Couterevl,  se  pr<^i>arait 
à  suivre  les  traces  des  deux  homim^s  courageux 
que  le  poys  n^TCttait ,  lorsque  le  roi  s'opposa 
a  son  d<^part;  ce  dernier  était  alcaïde  de  Ta  vira 
rt  gouverneur  des  Iles  Sainl-C;c«rgc  etTercère. 
Ct;  fut  lui  qui  hérita  des  privil^es  que  la  cou- 
Tvnne.  avait  concé<I<*s  à  ses  «leux  aînés,  et  il  de- 
\int  capitaine  donataire  de  la  Terre-Neuve  des 
Cortereal  ;  ce  titre  {tassa  ensuite  à  Dona  Mar- 
^uoritiî  Cortereal,  héritière  de  la  maison,  qui 
le  (nin«<mit  à  1).  Christovam  de  Moura,  marquis 
de  Castel-Rtxlri^o ,  qui  prit  aussi  le  titre  ilc  sei- 
gneur de  Terre-Neuve.  Vvah,  Dkms. 

<:jrilin»l  SaraTv.i,  IndUf.  rhronnloqten.  —  Frrnandcs 
d«*  Mj>.-ireU4',  Dis^tacinn  sobri  la  historia  de  la  ncu- 
ttra  n  de  lat  cit'ncits  mntrtnaticai  ;  Madrid,  1^0. 
IQ.^0.  ._  4ii(oiili»  (j)rd«in),  Hiithria  xntulana  dos  ter» 
rai  r  ilkassugritata  Portitgal. 

CORTE-REAL  ou  coHTERBAi.  (  leronimt)), 

il)  Itn  a  pnHcfxln  qu'en  aboManl  rr<»  rires  dcsrrlM, 
le*  naTlfTRtrur^  portu}r;iis  iinvairnl  pu  rclcntr  une  vicla- 
•••tlon  d''  ^urpriM*  «louUmrcii^c,  vt  Vrialmt  vctvcà  :  ^ea 
iMdtf,  «  ririi  ICI  •..  Itiin»  II' p4-ltt  vrrnbul.iirA  qui  accmu- 
pa»;nr  le  î'  \nv.i«'«'  il»'  Jjr.ims  (.artn-r  pub.  p.ir  M.  Trr- 
Mot  <.«Hiipin'(,  If  iii'it  iiifb/'fa  «Uiiidc  AU  (-(mlr.dr«  une 
vUk.  Ollc  JcrukrL  tlvmokv'Kv  iMifrc  piu  cuiuur,  doîl 
prfraloir 


Mi 
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poète  portasais  câèbre,  né  dans  U 
moMté  du  lekièroe  siècle»  mort  avant  IMB.  Oct 
honne^  si  émineot  H  ai  longtempa  néoowMip 
appartenait  à  la  ftmille  qui  avait  d^  doMé  aa 
Portqgd  deux  grands  voyageurs.  H  faisait  n- 
monter  son  origine  jusqu'au  rèpie  de  FerdfaMMd» 
c'e8l4^ire  jusqu'au  quatonièrae  sièele;  maiaaoo 
arbre  géoéalogiqne  eût  po  lui  donaer  dMnt 
prétentions.  A  Tépoqne  que  noua  v«BOBa  dln- 
dlqner,  un  gentflhomDie  de  Tavira,  an  pays  d'Al- 
garve»  vint  se  fixer  à  la  oour  ;  U  portait  k  mno 
de  Vasqn'Eanei  daCosta*  et  parvint  à  sedistiD- 
gner  sous  le  règpe  aventureux  de  Jeaa  P',  par 
une  prouesse  toute  chevaleresque  ;  an  siéga  de 
Ceuta«  il  arbora  le  premier  le  drapeau  porti|pia 
sur  une  des  tours  de  la  cité  africaine  (i}«  Son 
fils,  qui  avait  hérité  de  sa  bravoure  et  de  aea 
richesses,  devint  le  fiivori  du  roi  Edouard.  Ce  liit 
le  premier  de  la  iamille  auquel  on  déoBna  le 
nom  de  Corte-Real,  en  raison  du  train  nplindido 
dont  il  se  faisait  suivre  partout  où  il  fixÀ  aa  ré- 
sidence ,  et  de  lliospitalité  vraiment  priBciftre 
que  Ton  trouvait  auprès  de  lui.  Selon  toute  pro- 
babilité I  ses  descendants  n'avaient  paa  héM 
d'une  fortune  suffisante  pour  se  m^int^r  |  ij^ 
bonne  avec  le  luxe  qu'y  déployait  leur  aiaul; 
mais  son  surnom  leur  resta,  et  ils  allèrent  se  fixer 
aux  Açores.  Kn  1524  nous  trouvons  le  père  de 
leroninx)  revêtu  du  titre  de  capitaine  donataire 
des  lies  Tercère  et  Saint-George.  Par  les  Cboh 
mes,  Corte-Real  tenait  aux  illustres  iamiUea 
castillanes  de  Daçan  et  de  Mendoça.  Ce  fut  pro- 
bablement par  héritage  qu'il  se  trouva  pourvu 
du  majorât  de  Palma.  Toutes  les  biograplûes  de 
la  Péninsule  se  taisent  sur  ses  premières  années. 
Il  est  certain  qu'il  avait  fait  des  études  exceUentes, 
et  qu'il  dut  même  voyager  de  très-bonne  heure  en 
Esi>agne,  car  la  langue  castillane  parait  hii  avoir 
été  aussi  familière  que  le  portugais.  La  poésie,  la 
peinture  et  la  musique  occupèrent  ses  premières 
années';  presque  tous  ses  contemporains  le  louent 
du  culte  éclairé  qu'il  garda  toi^rs  pour  lea 
arts.  Voué  par  ses  goûts  à  une  vie  erraoîe,  car  il 
servit  d'abord  sur  les  flottes  de  l'État,  son  sort 
fut  néanmoins  bien  différent  de  celui  de  Cervantes 
et  de  Camoéns.  Tout  prouve  qu'il  vécut  dans  l'o- 
pulence; et  s'il  voyagea  en  Afrique  ou  en  Asie,. 
ce  fut  chargé  d'un  commandement  supérieur,  qui 
le  mit  à  l'abri  de^  risques  auxquels  furent  exposés 
ses  illustres  contemporains.  Il  était  capitâo-tnar 
(clief  d'escadre)  d'une  flotte  qui  alla  explorer  les 
Indes ,  vers  1571  ;  mais  un  manuscrit  que  nous 
avons  sous  les  yeux  semble  prouver  qu'une chariga 
tle  gentilhomme  privé  dut  plus  d'une  fois  le  ra- 
mener h  la  cour.  Ses  campagnes  n'avaient  pas 
été  sans  Xmit  pour  sa  réputation  militaire;  Q 
jouissait  sans  doute  auprès  de  llUustre  veuve  de 

(1)  Le  fut  «ur  le  Itcu  mttae  ou  11  avsu  eonlMtta  il  ts- 
Icurcuxemcnt  que  VsMqu'  Eancz  (  Vasco  Ranoes)  rreat  dr 
Jran  V  sc^  nouvelles  aroioiflAK,  defcnaet  dèi  lofs 
celles  do  la  f.iniUle  :  un  bras  armé  d  ime  lance  d'or,  td- 
..ic  d *uu  |>«iuion  flutaut 
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Jeaa  Ul  des  privilèges  que  lui  méritaient  sa 
rare  culture  iotellectuelle  et  sa  vie  honorable; 
mais  il  est  certain  que  c'était  comme  gentilhomroe 
de  haute  naissance  qu'il  était  enfironné  de  con- 
sidérations. Il  n'avait  pas  fait  assez  pour  la 
gloire  comme  soldat,  et  l'on  ignorait  pour  ainsi 
dire  ce  qu'il  était,  comme  poète;  car  son  titre 
véritable  à  la  réputation  littéraire  ne  parut  qu'a- 
près sa  mort  De  son  vivant  Corte-Real  étai^douc 
un  seigneur  d'une  réelle  distinction ,  ayant  payé 
à  son  pays  par  quelques  expéditions  heureuses 
je  tribut  que  le  siècle  exigeait  encore  des  jennes 
gentilshommes  portugais,  et  se  délassant  de  ses 
voyages  par  la  culture  de  la  poésie  ou  celle  des 
beaux-arts.  Deux  ans  après  l'apparition  dos  Lu- 
siades  on  pouvait  lire  d<^à  sans  doute  son  se- 
cond poème  de  Diù;  mais  quelques  passages 
énergiques  ne  suffisaient  point  pour  lutter  avec 
les  magnificences  du  poème  national,  et  lorsque 
VAustriada  parut,  en  1&77,  un  an  précisément 
avant  la  clmte  de  D.  Sébastien,  ce  chant  épique, 
quelque  peu  monotone,  écrit  d'ailleurs  en  es- 
pagnol, n'eut  guère  de  succès  qu'auprès  de  quel- 
ques littérateurs  de  profession  ou  à  la  cour  de  Phi- 
lippe 11.  Comme  s'il  eût  voulu  faire  oublier  l'hom- 
mage qu'il  avait  rendu  à  l'Espagne,  Corte-Real 
se  plaisait^à  montrer  une  suite  de  dessins  dans 
lesquels  il  avait  représenté  les  phases  les  plus  bril- 
lantes du  siège  mémorable  d^à  chanté  par  lui  (1  )  ; 
et  s'il  se  consacrait  à  la  grande  peinture  reU- 
KÎeuse,  c'était  pour  orner,  les  églises  de  son  pays. 
Un  souvenir  touchant,  conservé  dans  sa  (amiUe, 
le^rendtttout  entier  aux  gloires  du  Portugal,  et 
lui  donna  une  renommée  posthume,  qui  va  tou- 
jours grandissant. 

Obéissant  à  im  amour  profond,  qui,  dit-on,  ue 
dimmoa  jamais,  Corte-Real  avait  épousé  une 
jeune  dame,  de  l'nne  des  familles  les  plus  dis- 
tinguées de  Goa.  Dona  Luisa  de  Sylva  l'entre- 
tenait fréquemment  d'un  déplorable  naufrage 
durant  leqnel  elle  avait  perdu  sa  parente,  la  belle 
Liaiior  de  Sa.  Lui-même,  dit-on ,  il  avait  visité 
les  régions  désolées  où  s'était  accompli  le  trépas 
douloureux  de  la  jeune  mère  et  de  ses  deux  en- 
fants ;  il  résolut  de  consacrer  son  tahïnt  poétique, 
d^à  apprécié  mais  peu  populaire,  au  récit  d'uu 
événement  circulant  dans  toutes  les  bouches  et 
encore  présent  à  toutes  les  mémoires.  Ce  fut  alors 
qu'en  unissant  les  événements  mémorables  île 
llnde  aux  annales  de  sa  Csmille,  il  composa  pieu- 
sement, et  dans  le  racneiUement  de  la  solitude , 
un  poème  uniquement  consacré  d  abord  à  rendre 
phis  vivants  In  sonvenfav  d'une  femme  qu'il  ai- 
mait tendrement  Deux  siècles  avant  Bernardin 
de  Sainl-Pierre ,  et  en  peignant  aussi  les  («lages 
de  TAfriqne ,  il  consacra  à  la  pU4le*ir  qui  triom- 
phe des  terreurs  de  la  mort  quelques  vers  suhli- 


(1)  C'Mt  tot-a^mc  q«l  doo»  Litt  cooMltre  rcAUIco«c 
de  cet  ilewiot  ron«acré«  au  %\fgr  de  Dla  ;  «e«  peintorr% 
rdlglcotes  oni4lciii  J^dn  U  <-hap«*llr  eu  Aima*,  parolste 
de  S«n-Anlio,ik  Fvou  on  falMit  yoIt  encorr  ju  dU- 
MUèMc  tl«cle  on  >miii  SiHktiéààêoa  ploccM. 


mes,  en  oubliant  malheureusement  que  la  pensée 
chrélieime  suffit  à  la  grandeur  du  sacrÎAoe  et 
repousse  toute  pompe  étrangère. 

Corte-Real  savait  tout  le  mérite  de  son 
œuvre;  son  gendre,  qui  tira  ce  poème  lOHrtom 
de  l'onbU ,  aime  à  le  répéter.  «  C'était,  disatt 
Tauteur  de  l'/ltis/rtac/a,  ce  qu'il  avait  ftit  de 
mieux;  et  toutefois  il  ne  le  publia  pointy  il  le 
réserva  pour  les  lectures  intimes  de  la  ftodlle.  • 
L'année  (atale  de  1680  avait  sonné  depuis  long- 
temps, et  peut-être  pensa-t-il  qu'au  mflieu  <hi 
denU  de  son  pays  toute  gloire  littéraire  devenait 
frivole  :  il  se  tut  noblement.  Loin  de  se  préva- 
loir du  poème  qu'il  avait  composé  naguère  en 
l'honneur  du  frâre  de  Philippe  11,  Corte-Real 
s'était  retiré  dans  ses  terres  d'£vora,  aussitAI 
après  l'invasion  espagnole  ;  il  y  vécut  dans  une 
paix  profonde.  Mats  quelques  mots  d'une  épi- 
tre  dédicatoire  donnent  à  supposer  qull  y  avait 
chez  lui  un  profond  attachement  pour  la  mai- 
son de  Bragance.  Après  sa  mort,  dont  nous  ne 
savims  pas  même  la  date  précise,  ce  fut  au  duc 
de  Bragance  que  le  gendre  même  de  l'nnlenr, 
Antonio  de  Souza,  crut  devoir  dédier  le  Nau- 
frage de  Sepulveda  :  c'était  à  cette  époque  une 
double  preuve  de  patriotisme  et  de  ooorage. 
La  première  édition ,  qui  est  devenue  pour  ainsi 
dire  introuvable,  parut  sous  le  titre  solvant  : 
Navfiragio  e  lastimoso-^vccesso  da  perdkçam  de 
Manœl  de  Souza  de  Sepulueda  e  dona  iM- 
nor  de  Sa,  nta  molher,  e  Jllfuu,  vindo  da  in- 
dia  para  este  rei/no  na  nao  chamada  o  Ga- 
Hâo  Grande  S.  Jodo,  que  se  perdeo  no  cabo  de 
Boa  Bsperança,  na  terra  do  Natal;  ^  Sa 
perigrinaçdo  que  tiverOo  rodeando  terrai 
de  Ccjres,  fnais  de  300  leyoas  tè  sua  mor- 
te, etc.,  etc.  ;  Lisboa,  Simâo  Lopes,  1&94,  pet 
in4». 

Les  tempe  malheureux  qui  suivirent  l'apfia- 
ritioa  de  ce  beau  livre  expliquent  suffisamment 
pourquoi  il  resta  si  longtemps  sans  être  réim- 
primé. Parmi  les  éditions  qne  Ton  en  donna  par 
la  suite,  nous  signalons  comme  l'une  des  pins 
correctes  celle  de  Lisbonne,  1849,  S  vol.  in.31. 
Cest  en  grande  partie  la  reproiloctiott  du  texte 
primitif.  Le  poème  entier  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  M.  Ortaire  Fouraier;  Paris,  M4S« 
in-8"(l). 

flous  coonaisaons  deux  éditions  du  premier 
ouvrage  portug^s  publié  par  Corte-Real;  il  fut 
d'abonf  intitulé  :  A  verdadeira  Hkstoria  do  se- 
gundocerco  de  tHu;  lÀsàoa,  lÀ74,in-4\  La  se- 
conde porte  au  titre  :Snccesso(fose^9iM(oceros 
de  Uiv.  Estando  t)om  Joham  Mascarenkas 
par  capitam  da  Fortateza,  anno  de  16ie, 
fielmente  cvpiado  da  ediçam  de  1&74,  por 
llcnto  José  de  Souza  Farinha  ;  Usboa,  Thad- 
deo  Fprrdra,  1784,  pet  tn-ST  c>sp.  Il  y  a  dan 
ce  povme  quelques  tableaux  d'une  grande  vérité, 

(I)  Il  j  <*té  4u»&i  trad.  m  c*|<a(n*«>l  f*Jr  t-raiirlun  <  «.n. 
Uec4%.  '^.'u»  Ir  UtXK  ér  BTav*  tra*fêcadt  Imita  dx  fofinut*, 
Madrid,  irti.  et  dédie  j  Lo»c  de  Vcfa. 
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dont  Siiiionilc  de  Sismoiuli  a  signalé  rélévation  et 

Ténergle. 

De  tous  les  ouvrages  de  Corte-Real,  le  iiH>ins 
esthné,  et,  U  Tautledire,  le  moins  oonna,  est  celui 
qu'il  écrivit  en  espagnol  au  temps  de  la  chute  du 
Purtoiçal.  Dès  1576  le  poète  Tavait  dédié  à  Phi- 
lippe ;  et  après  son  apparition  non-seulement  U 
n'alla  pas  en  Kspa^ne,  mais  il  protesta  par  d'autres 
|KN*incs ,  rest4^s  iné<lits ,  contre  toute  idée  de 
t^ervilisme.  Son  Ausffiada  est  intitulée  :  Fe- 
ficissima  Victoria  concedida  del  cielo  al 
seîior  D.  Juan  de  Austria ,  en  el  ijoifo  de 
Upanto,  de  la  poderosa  armada  othomana^ 
en  el  aho  de  nuestra  salvacion  de  1572; 
Lisboa,  Antonio  Ribeiro,  1578,  in-4^  De  faus- 
fies  indications  bibliographiqucit  nous  avaient 
fait  répéter  h  tort  que  ce  poème  en  XV  chants 
avait  été  réimprimé  en  1577  pour  la  deuxième 
rois.  Les  œuvres  de  ce  poète  éminent  devraient 
^tre  enfin  réunies  :  on  pourrait  alors  y  joindre 
plusieurs  ouvTa<;es  manuscrits  dont,  grâce  à 
Barbosa  Machado,  il  serait  encore  possible  de 
trouver  la  trace  ;  le  plus  important  est  intitulé  : 
Prrdiçdo  del  rey  D.  Sebastido  em  A/riea  e 
das  calamidades  que  se  seguirdo  a  este  reyno, 
A  la  mort  de  Tauteur,  ce  poème  avait  plu- 
sieurs chants,  et  il  n*est  guère  probable  qu'on  en 
ait  perdu  toutes  les  copies.  —  Nous  citerons  en- 
core :  Elegia  a  hunui  dama  illustre  natural 
de  Evara,  dont  une  portion  a  paru  dans  la 
première  partie  de  la  Monarchia  portugueza 
lie  Brilo.  —  FiC  dernier  ouvrage  inédit  de  Corte- 
Real  avait  éU,  probablement  écrit  en  prose; 
c'est  VEpHogo  de  capitaens  insignes  portu- 
quezes,  une  sorte  de  Plutarque  portugais,  qui 
aurait  offert  un  vif  intérêt,  écrit  par  un  homme 
de  cette  haute  intelligence  et  que  ses  voyages 
avaient  dA  conduire  sur  le  tliéâtre  de  tant  de 
grandes  actions.  Ferdimam)  Dems. 

Rarlxna  M*rh»dn.  niblintheca  lutUana.  —  Si  inonde 
deSiMDttotft.  Histoire  de  la  tUtéralure  du  midi  de  rtu- 
ro^.  —  Boiitrrwrck.  Ceschichte.  etc.,  —  Ferdinand 
l>eni«.  Chroniques  cheraln'fsqyes  de  fBspaçne  et  du 
PortMçai,  t.  Il  ;  Résume  de  Chistoire  tUUraire  du 
Portugal  et  du  Brésil;  In  IK.  —  \Jt  comte  A.  R.icxirnskl,  j 
Diettonnaire  historico- artistique  du  Portugal  ;  l*in«,    , 

t<li7,  !!>-«'.  I 

coRTÉs  ou  CORTRZ  {F€mand\  le  plus  grand  i 
destiardis  .'iv(»nturiers  ou  conquistadores qiiiyhVL  | 
f^zièf  ne  siècJe,  fondèrent  la  domination  espagnole  | 
en  Amérique,  naquità  Medellin,  en  1485,  et  mou-  ' 
nit  h  Castilloja  diî  In  Cuesta,  près  <le  Séville,  le 
1  décemhn»  i:>'i7.  Il  était lils de  Martin  Cortésde  ' 
Monroy,grntilhoiiune  peu  fortuné,  mais  fort  hono- 
rable, et  de  doua  Catalina  Pizarro  Altamirnno. 
Certes  avait,  dit-on,  dans  sa  ji'unrsseune  constitu- 
tion faiWe,  înais  qui  se  fortifia  av«»c  Vhiifi.  A  qua- 
torze ans,  il  fut  onvoy(^  k  Salamanque  par  son 
I»èrp,  qui  ledp-îtinait  h  la  f»rf»fossion  <le  légiste.  Le 
)eiin«^  hoiiirrif  nt>  r^iMuidit  f>as  aux  vues  pater- 
nelle'5.  Dai:»;  iiii  srjour  «!»•  dfux  an«%  au  collège, 
il  fit  uih'  prtili>  |)n*\isioii  de  latin,  apprit  à  écrire 
en  lN»nue  pri»<f  il  loi^inr  à  tounKT  di  -%  \it.n     iIc 
■pK'lqui'  UMTitc.dil  .\iu*ii>oi<i,  <^i  \im  (<»n>idt.MO 


que  Cortés  en  est  l'auteur  ;  u  puis,  augraml chagrin 
de  ses  parents,  il  revint  au  logis,  mener  am  vie 
oisive  et  turbulente.  Se  sentant  un  pcnctiant 
tout  particulier  pour  la  carrière  des  armes,  un 
plutôt  pour  la  vie  aventureuse  du  soldat,  il  songea 
Tcra  ^x-sept  ans  à  s'enrtMer  sous  la  bannière 
de  GoDsalve  de  Cordoue;  Use  dédda  cnsnileà 
partir  pour  le  Nouveau  Monde  avec  Meolas  de 
Ovando,  successeur  de  Colomb.  Une  cfante  qnll 
fit  en  escaladant  un  mur,  dans  un  rendes-Tons 
d*amour,  le  retint  au  lit  jusque  après  le  départ 
de  Pexpédition  d'Ovando,  et  le  força  d'attendre 
deux  ans  encore  une  nouvelle  occasion.  Etato,  en 
1504,  il  s*einbarqoa  sur  une  petite  flotte  mar- 
chande, et  dit  adieu  au  rivage  natal,  ramiée 
même  de  la  mort  d'Isabelle  la  Catholique. 

Arrivée  Hispaniola,  après  une  traversée  ora- 
geuse, il  se  rendit  à  l'instant  chez  le  gouverneur, 
qu'il  avait  connu  personnellement  en  Espagne. 
Ovando  était  absôit  pour  une  expédition  daiM 
l'intérieur;  son  secrétaire  reçut  le  jeune  aventu- 
rier aveo  bienveillance,  et  lui  assura  qull  obtien- 
drait sans  peine  une  importante  concession  de 
terre.  «  Je  viens  pour  trouver  de  l'or,  répliqua 
Cortés ,  et  non  pour  labourer  la  terre  comme  un 
paysan.  »  Il  accepta  cependant,  en  attendant 
mieux,  une  concession  de  terre  avec  un  repar^ 
timiento  d'Indiens ,  et  fut  nommé  notaire  de  la 
ville  ou  de  l'établissement  d'Aciia,  Malgré  ces 
graves  fonctions ,  il  consacrait  une  grande  partie 
de  son  temps  à  des  intrigues  amoureuses,  à  des 
duels,  et  à  des  expéditions  contre  les  indigènes.  Ce 
fut  sous  les  ordres  du  lieutenant  d'Ovando,  Diego 
Velasquez ,  que  Cortés ,  s'initiant  h  la  sauvage 
tactique  des  guerriers  indiens,  se  familiarisa  avec 
la  fatigue,  avec  le  danger,  et  malheureusement 
aussi  avec  les  actes  de  cruauté  qui  souillèrent  trop 
souvent  les  exploits  des  Espagnols  dans  le  Nou- 
veau Monde.  En  1 51 1 ,  lorsque  Velascpiez  entreprit 
la  conquête  de  l'Ile  de  Cuba,  Cortés  le  suivît  ; 
sans  montrer  dès  lors  les  grandes  qualités  qu'A 
devait  déployer  dans  la  suite,  il  se  fit  remarquer 
par  son  activité ,  son  courage,  ses  manières  cor- 
diales et  ouvertes,  sa  bonne  humeur  et  ses 
vives  saillies.  Apr^  la  soumission  de  111e,  il 
parait  avoir  joui  d'une  grande  faveur  auprès  de 
Velasquez,  qui  venait  d'en  être  nommé  gouver- 
neur. Selon  Las  Casas,  ce  dernier  le  choisit  pour 
un  de  ses  secrétaires.  Une  de  ces  affaires  d'amour 
qui  avaient  déjà  plus  d'une  fois  compromis  la 
|K)sition  et  la  vie  de  Cortés  vint  le  brouiller  avec 
son  protecteur. 

Cortés  avait  fait  à  Cafalina  de  Xuarez,  jeune 
fille  fort  belle ,  mais  de  fortune  médiocre  et  de 
noblesse  au  moins  douteuse ,  une  promesse  de 
mariage  qu'il  ne  se  pressait  point  de  tenir.  Velas- 
quez voulut  l'y  contraindre  ;  el  Ci  )rtès,  pour  se  dé- 
rober à  scH  instances ,  se  lia  avec  les  nombri'ux 
ni4'r4)ntenls  de  Cuba,  ri  offrit  d'aller  exposer  leurs 
uriefs  contre  le  gouvrmnir  aux  autorités  supé- 
rii-iiri";  d  llii^iwiniola.  Velasqui-/.,  averti  «hi  com- 
plot, fit  ^aisir  •«un  ingrat  secrétaire;  on  aiitfurc 
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mèfiM  (|u*U  rauraiifiytpeBdffesaiis  rinlMTeiitioo 
de  quelque»  amis.  Cortés,  jeté  dans  les  fére ,  8*é- 
chapfM  deux  foisy  fut  deux  fois  repris,  el  ne  re- 
oou?ra  la  liberté  qu'en  épousant  Catalina  Xuarax. 
Sans  être  rétabli  dans  ses  fonctions  de  secrélairey 
il  reçut  un  eonsidéraUe  repartimienio  d'IndlMS 
et  un  vaste  territoire  dans  le  Toisinage  da  Sanl- 
Ia0».  Uflrt  bientM  nommé  akade  do  cette  Tille. 
Vivant  presque  toujours  dans  ses  terres,  il  s*oc- 
cnpa  d'agriculture  avec  plus  de  léle  qu'autrefois, 
et  enrichit  sa  plantation  de  plusieurs  espèces  de 
bétail,  n  ne  né^igea  pas  non  plus  l'ex^lationdes 
minet  d'or  tombées  dans  son  lot  II  amassa  ainsi 
en  peu  d'années  trois  mille  casteUanotf  somme 
considérable  dans  sa  position.  «  Dieu  seul  sait 
ce  qu'il  en  coûta  do  vies  indiennes!  s'écrie  Las- 
Gasas;  et  il  lui  en  demandera  comptel  »  Telle 
était  l'eiistenoe  de  Gortés  lorsque  Ahrarado  rap- 
porta la  nouvelle  des  découvertes  de  Gryalva 
et  les  riches  produits  de  son  trafic  avec  les  indi- 
gtoes.  Le  gouverneur,  décidé  à  poursuivre  les 
nouvelles  découvertes  avec  un  armement  coosi- 
déraMe,  ne  cherchait  qu'un  homme  asseï 
riche  pour  partager  les  frais  de  Texpédition  et 
capable  de  la  commander.  Il  crut  trouver  l'un 
et  l'autre  dans  Cortés,  et  le  mandant  au  palain, 
il  lui  annonça  son  intention  de  le  créer  capitaine 
général  de  son  armada. 

A  compter  de  ce  jour  la  conduite  tic  Certes 
subit  un  changement  complet.  Ses  idt'es  se  con- 
centrerait toutes  sur  un  grand  objet  :  il  avait  at- 
teint le  but  constant  de  ses  vanix.  Désormais  son 
ambition  ne  serait  plus  renfermée  dans  les  limites 
d'une  petite  Ile.  11  allait  paraître  sur  un  tliéftire 
nouveau,  avec  une  complète  in«lépendaocc  d'ac- 
tion. La  perspective  qui  s'ouvrait  devant  lui  était 
«le  nature  à  enflammer  la  double  soif  d'or  et  de 
renommée  commune  à  tous  les  aventuriers  du 
temps.  Il  consacra  sa  fortune  à  l'équipement 
«l'une  flotte,  composée  de  six  vaisseaux,  dont 
plusieurs  de  grandes  dimensions.  Trois  cents  vo- 
lontaires s'enrôlèrent  en  peu  de  jours,  impatients 
«le  cliercher  fortune  sous  la  bannière  d'un  rtief 
hanli  et  populaire.  Les  instnictions  que  VelaM|uez 
«tonna  à  son  lieutenant  ne  furent  point  <tict«!^'s 
\m-  un  esprit  mercenaire.  Le  premier  ol^et  «tu 
voyag**  «^tait  de  rejoint ro  (irijaiva.  I«es  deux 
('«Mninandnnts  «levaient  ensuite  agir  «le  concert. 
l'4)r<l(»a,  au  retour  de  sa  première  visite  au 
Yucatan,  avait  apporté  Ui  mnivelle  que  six 
«■hr«^tiens  étaient  retenus  captifs  «lins  l'intérieur 
«tu|u>s.  On  sup|>osait  qu'ils  «levaient  être  com-  \ 
ftagnons  de  rinfDriuné  Ni<*uessa.  L'on  Ire  était  ' 
«tonné  de  le^  «lécouvrir,  s'il  était  |N>«siNe.  Mais  j 
le  Imt  prinri(vU  di*  l'expédition  éiinl  de  mmer  ' 
dw  relati«»nR  «le  «xMninerce  avec  les  indigèm*^ , 
il  rilinjl  i^\iter  de  kiir  faire  aucun  tort  et  les 
trader  aviT  «tmicvur  et  huiiuinité.  Cort«^<  ne 
dfvait  pas  oublier  que  le  nil  d'Es|iagn«*  avait 
surtout  h  riPiir  la  ronv«»rM«»n  «les  liMlifu;.  Il 
devait  leur  impriiurr  uw  liauti:  hIw  de  li  ^r^n 
deur  cl  «le  la  Umie  «le  miu  i«»^dl  maître,  m  l«> 


inritant  «  à  reconnaître  sa  siiierainelé,  H  à  hu 
faire  de  beaux  présents  d'or,  «le  perles,  de 
pierres  prédeuaes ,  aiin  d'obtenir,  par  ce  témoi- 
gnage de  Icors  bons  sentiments ,  sa  favcor  et  u 
protection  »,  Il  devait  explorer  avec  soin  Ineflli^ 
sonder  ses  baies  et  l'emboachure  de  ses  riviAm, 
dans  l'intérêt  des  fntnps  navi^atenrs;  dboÂa 
à  connaître  lea  produits  natnreb  dn  pnyt»  le  ci- 
radère  de  ses  différentes  nées,  leurs  histiintions, 
leurs  progrès,  et  envoyer  une  relatiao  déteOée 
de  tout  cela  an  gouverneur,  avec  le  prodait  des 


Un  faicident  Imprévu  fkilUt  arrêter  Oorlée  an 
début  de  l'entreprise.  Velasqnese,  redwrtint  son 
ambition  H  cédant  aux  euoseils  de  qnelqnes 
envieux,  résolut  de  lui  enlever  le commaiideoMnl 
de  UflottOle.  Cortét,  averti  i  temps»  leva  l'ancre; 
et  au  point  du  jour  Yelasquei,  aoeonru  sur  la  r|. 
vage,  eut  à  pdne  le  temps  d'échanger  quelques 
mots  avec  son  lieutenant,  qui  fit  voile  aussltdt 
pour  le  port  de  Macaca  (18  novembre  l&lg). 
De  là  il  se  dirigea  vers  la  ville  de  La  Trinité» 
où  il  arbora  son  étendard.  11  fit,  dans  une  pru 
damalion,  les  offres  les  plus  libérales  aux  |ier- 
sonnes  qui  consentiraient  à  se  joindre  i  Inl.  Des 
vottmtaires  accoururent  de  tous  cdtés.  il  vint 
plus  de  cent  soldats  de  Grijalva,  qui,  de  retour 
h  peine  de  leur  premier  voyage,  brAlaient  de 
continuer  leurs  découvertes  sous  un  dicf  plus 
entreprenant.  On  vit  aussi  arriver  an  camp  un 
grand  nombre  de  cavaliers  nobles,  entre  autres 
Pedro  de  Alvarado  et  ses  frères  Christoval  de 
Olid,  Alonzo  do  Avila,  Juan  Velasqiiei  de  Léon, 
proche  parent  «lu  gouverneur,  AJonvo  Femandez 
de  Puertocarrero  et  Gonzalo  de  Sandoval.  Gortés 
déploya,  malgré  de  nouveaux  obstacles  siMcitéf 
par  Velasqucz,  la  plus  grande  activité  |iour 
l'acliat  des  vivres  et  «les  munitions  et  l'ac-qui* 
sition  d'autres  vaisseaux.  Pendant  que  son  lieu- 
tenant Alvarado  se  dirigeait  par  terre  vers  La 
Havane  avec  un  petit  corps  «le  soldats,  Gortés 
s'y  remlit  avec  sa  flottille.  Arrivé  dans  ce  port, 
il  arbora  de  nouveau  son  grand  étendant  de  velours 
noir  brodé  d'or,  fiortant  une  croix  rouge  an  milieu 
de  flammes  bleues  et  blanches ,  et  au-dcMons 
cette  légende,  en  latin  :  «  Anus,  suivons  la  Croix, 
et  M  nous  avons  la  foi,  nous  vaincrons  par  ce 
signe.  M  Les  pré|»aratifs  n'étaient  fias  cncort 
achevés  à  La  Havane,  quand  le  commandant  «le 
la  ville,  don  Pedro  Barba,  reçut  A  son  tour  de 
Vclasquez  l'ordre  d'arrêter  Cortés  et  de  s'opposer 
au  dé|)art  des  vaisseaux.  Cet  officier  n'avait  nj 
la  volonté  ni  le  pouvoir  d'exécuter  un  pareil 
ordre,  et  le  10  février  1&19  la  petite  flMadr» 
leva  l'ancre ,  et  se  dirigea  vers  le  cap  Saint-An- 
toine,  lieu  «lu  rendex-vous.  Quand  tous  las  vala» 
seaux  furent  réimis.  leur  nombre  s'élevait  à  oane. 
Celui  «lue  montait  Curtés  était  décent  towinanx  ; 
Il  y  en  avait  trois  autres,  de  aoiiianle-dit  4 
«|uatr<'- vingts;  k  rvMe  se  ronipiisait  de  car»* 
\fl!«  .fl«k  biigMihu«  uiin  imnles.  La  fl«j|lillriti- 
tHii-  lut  l'IauN-  !uiu»  U  dlieciMNi  d'Antonin AU« 
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■iocMi,  fleiik  marin,  le  pilote  de  Colomb  dans 
KM  dernier  voyance ,  ainsi  qne  cdni  de  CorduTa 
El  de  6ri|ihra ,  dans  les  premièreii  expéditions 
lo  Yncatan.  Uélttrquéan  cap  Saint- Antonio,  Cor- 
tés  y  passa  la  reme  de  ses  forces  ;  ellosse  mon- 
tiienA  à  cent  dix  martes,  cinq  cent  cinqnante- 
imis  soldats,  dont  trente-deux  artialétriers  et 
trcfoe  arquebusiers,  sans  compter  deux  cents  In- 
diens de  me,  et  quelques  femmes  indiennes  pour 
les  trmvMx  domcâtiqnes.  L'aimée  trait  dix  pièces 
le  canon,  quatre  fauconneaux,  et  d'abondantes 
mnnitioBS.  On  s'était  procuré  avec  beanconp  de 
peine,  et  à  des  prix  fabuleux,  les  seixeclieTaux 
pi  fMrmlent  toute  b  caralerie  de  l'expédition, 
avant  de  s'embarquer,  Cortés  adressa  une  courte 
Bt  cbatenreuse  harangue  à  ses  soldats,  il  toucha 
les  cordes  les  plus  sensibles  chet  les  aventuriers 
l'diort,  l'ambition,  Tavarice,  leièle  religieux. 
Son  discours  fat  accueilli  par  d'unanimes  aoda- 
nnlions.  On  célétira  la  roense.  liS  flotte ,  placée 
ions  la  protection  immédiate  de  saint  Pierre, 
puin»  de  Cortés,  leva  de  nouveau  l'ancre,  et 
il  voile,  te  18  février  1519,  pour  la  cOte  du 
Vucatan. 

Cortes  suivit  la  même  route  que  Grijalva, 
iborda  dans  l'Ile  de  Cozumei,  oii  il  recueillit  un 
Espagnol  nommé  Agiiilar,  prifionnier  depuis  long- 
temps chex  les  Indiens,  et  (]ui  si^r? it  d'interprète 
à  scK  compatriotcK ,  et  alla  jct«'r  l'ancre  il  l'om- 
buuchure  de  la  rivière  de  TalMisco.  Il  s*y  trouva 
m  présence  do  «os  pnnnipr»  ennemis.  Pour  s'em- 
parer fie  Tal)asc4»,  il  dut  livrer  deux  bnUilloM, 
iloiit  la  seconde  surtout  (  18  mars  151ÎI),  long- 
lem|»s  di)^puté«%  ho  ti*nnina  par  la  di^roiitc  et  la 
HNiraission  (los  Indiens.  (Viix-ci  se  nHMtnnurent 
i>aMaux  de  la  coiinnim^  d'Ks|Mgne,  oi  promirent 
J'embrasser  l.i  religion  catli4>li(|iie.  Kntre  niiitvn 
|»rtMente,  iU  oiTrinmt  vingt  jeunes  filles,  toutes 
|(dies ,  aniiontvlvs  rornine  fort  halult^A  «Iaus  les 
travaux  du  ménaf^e,  surtout  dans  l'art  de  (aire 
lu  |iain  de  \ilài•^.  Ces  j<'unes  liuIienneA  furent 
Ka|>li.séeA  le  jour  in^înieoii  CorttVs  ctwin^ea  le  nom 
l«TiilKisc<»  en  celui  iX^Snnta  Mnrta  de  la  l'fc- 
tona.  L'une  d'elles  ,  qui  re^ut  do  m's  nouveaux 
iiiaitres  le  nom  de  Marina,  devait  avoir  une  gramlo 
influenat  sur  la  destinéi^  «les  (ontiuèranls  du 
Me\i4pie.  Cort<^-v  <|uitla ,  au  iN)ut  de  quelques 
(iMirs,  un  |Kiys  qui  ne  <>untenait  pas  d'or,  et  alla 
irter  laiMTe d.ins  le  |H)rt  «le  Saint-Je^uHrililoa. 
Ilti/ti  avec  r<»nlian(>^  (>ar  les  linliens,  qid  m;  rap- 
|M'lai«'nt  le  bon  accueil  do  Cirij;U>a,  il  appritd'eux, 
|iAr  l'interm^liaire  de  Marina,  (ju'ilH  étaient  sujets 
Itr  r«*ro|Nro  du  Mexique,  ('et  empire  oreupait 
impaysquifSousIo  iKtm  dM/i/iy/imr, s'étendait  de 
l'AtUntiquo  ^l'océan  Parilique,  entre |«»s  I  Tet  20" 
lie  latituile  nonl.  x\u  milieu  de  cette  rêt^iou ,  un 
\w%%  plus  près  toutefois  de  l;i  mer  l\u-iti(|ue  que 
iterur>«*an  Atlantique,  la  celiMne.  vallei;  de  Mexico, 
mtuee  à  liOfd  milita  cinq  riMits  pie<ls  au-dessus  du 
uvrrfu  delà  nuM,  forme  mi  lias^in  ovale,  d'eii- 
«intn  MHxanle  S(*|>t  li<Uf."le  cimuilén^nce,  i*n- 
If  m»'  pif  un  haut  iem|Mi(  'le  hMlic^  poipli^ri 


tiques,  que  la  nature  semMe  avoir  desUnées» 
mais  en  vain,  à  te  garantir  d'une  invasion.  La 
plus  remarqualile  des  races  qui  oceupèreat  l'A- 
nabuac  est  celle  des  Toltèques,  penpte  mysté- 
rieux, qui  rappelte  les  Pélasges  de  teGrtee  d  de 
llteHe.  Venus  du  nord-ouest,  ils  pénétrèrent  étm 
TAnshuac  vers  te  septième  stecte  de  Père  ehré» 
tienne,  et  y  introduisirent  une  civilisation  dont  il 
restait  enoore  des  vestiges  au  cnmmeneeaMnt 
du  aeitlème  siècte.  Après  une  période  de  qottn» 
cente  ans, ils  disparurent  de  l'Anabune,  et 
fVirent  remplacés  par  plusieurs  tribus  btrbms» 
dont  les  principales  étaient  les  Axtèques  on 
Mexicains,  et  les  Alcothnes,  plus  connus  sous 
le  nom  de  Tetcucans,  dérivé  de  lem*  eapitate, 
Teicuco ,  sur  te  bord  oriental  du  lac  fncrxictlii.  Oes' 
deux  tribus  et  te  petit  royaume  voisin  de  Tlacopnn 
formèrent  une  confédération,  dans  laquHte  te» 
Aztèqnes  occupaient  la  première  plaee.  Au  mo- 
ment même  de  l'arrivée  des  EspAfOiols,  ta  domi- 
nation de  ces  demters  s'étendait  sur  tonte  li 
largeur  du  continent,  «te  l'Atlantique  à  la  mer  Pi- 
cifique.  Ils  |K>8sédaicnt  une  civilisation  très-su- 
périeure à  celle  des  trilius  errantes  de  l'Amérique 
du  Nord ,  mais  fortement  entacht^i  de  barba- 
rie ;  Itnir  gouvernement  était  despotique,  avec 
de  vigoureuses  institutions  judidaires.  Leur  cidie 
était  le  polythéisme.  A  cAié  de  rites  semblabliH 
à  ceux  des  chrétiens ,  tels  que  le  baptême  et  la 
confession,  leur  religion  offrait  les  |>lus  ahjcctes 
et  les  plus  sanguinaires  sufierstitions ,  les  sacri- 
ilces  humains  et  même  rantliro(K>plia};ie  (I). 
l/)rsque  Cortés  débarqua,  le  21  avril  16I<J  (  joui* 
du  vendre<Ii  saint)  sur  la  plage  désorte  ofi 
s'élève  auj<Minriiui  la  ville  de  Vera-Cruz,  les 
Alzèques  étîiient  gouvernés  par  Montezuma 
(Moctlieuzoma).  Ce  prince',  qui  avait  fiorié  an 
plus  haut  point  la  puissanci^  de  l'empire  mexi- 
c<iin,  avait  donné  de  nomhn'uses  preuves  (te  cou  • 
rage,  d'habileté ,  et  mémo  de  grandeur  ;  mais  II 
était  superstitieux,  et  c«*tte  faiblesse  devait  être 
la  première  causi^  de  sa  perte.  Après  avoir  étaMi 
son  camp,  et  l'avoir  mis  k  ral)ri  d'une  surprise 
do  la  part  des  imligènes,  Cortés  entra  ««n  relations. 
av«îc  leur  cacique  Teuhtilo,  par  la  double  entre- 
mise do  Marina  et  d'Aguilar.  Il  demanda  à  vi- 
siter Monti>zuma,  et  le  cacique  proiint  de  trans- 

(I)  I.CS  tacrtflce*  liuinaliin  fiirrnt  adoptes  purin  AitO- 
qur-i  vrr-i  lu  ri>iniii<'nrriiiciit  du  qoalorxlrmc  m^Ip. 
Tr(^*>-rnrc!i  d'abord.  Ils  drflnrcnt  pIim  frcqurnU  atirei 
r.iKrandteMinrat  de  l'nnplrr,  ti  fliiiniit  par  seailter 
loutcs  les  c«n'moolM  rrUKteusen  :  on  Immolait  (om  le« 
prlsnnnlrra  de  guerre  :  on  sacrlllnil  auul  de<  enlanU.  A 
prtno  lroiiV(*-l-oo  un  liiMurtrii  ijiil  évalue  a  moins  do 
Tlnirt  mille  ftmen  le  nooibro  des  vlrUmrs  annaelkmenl 
Immokes,  et  pkisleurt  portent  cr  nombre  a  cinquante 
mille.  I-ort  de  la  dédicace  du  grand  temple  d'Uall/iloput- 
elill,  en  \\w>,  <uliant<*-dtx  mille  eaptIN  périrent,  dlto.i. 
Mir  les  autels  de  celte  horrlbl.  divinité.  Four  eomblc 
d'horreur,  le  e.urps  du  prIsonnItT  immolé  était  envoyé 
mit  uiicrricrs  qui  l'jvalent  pris,  et  ceux-ci  roflralent  eu 
lixtiii  .1  h-iir^  auils.  VA  cv  uVlait  \y.\s  un  fErnssIer  repas  de 
ruiuiib.iK-!!  affames,  m.ils  un  hanqui-t  ou  abondaient  des 
tif«  uta};es  «lellcirus.drs  \laiHes  délicatement  préparée!  « 
mi  liimiurl  du  les  drus  .ii-\c»  prenaient  place  et  se  coui' 
■'-  il  «:  .Il  I-  ce  !•-  t-liib  ^T^nJ  dcrorum 
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mettre  la  demaiide  h  son  souverain  :  c*était  le  jour 
de  Pâques.  L*entrevuc,  commencée  par  la  célé- 
bration de  la  messe,  se  termina  par  une  collation 
et  un  échange  de  présents. 

Les  premiers  rapports  des  conquérants  et  de 
leurs  Aitures  victimes  furent  tout  pacifiques ,  et 
les  Indiens  soulagèrent  de  leur  mieux  les  Es- 
pagnols, accablés  de  chaleur  sur  la  plage  mal- 
saine et  brûlante  de  la  Terra  Caliente,  An  bout 
<le  sept  à  huit  jours,  des  ambassadeurs  aztèques 
rapportèrent  la  réponse  de  Montezuma  :  il  en- 
voyait de  magnifiques  présents  anx  étrangers,  et 
leur  interdisait  sa  capitale  ;  c'était  leur  révâer  à 
la  fois  son  opulence  et  sa  faiblesse.  Cortés  ren- 
voya les  ambassadeurs  avec  quelques  légers 
présents  et  en  demandant  de  nouveau  avec  ins- 
tance la  permission  de  se  rendre  à  Mexico.  Au 
bout  de  dix  jours  les  ambassadeurs  revinrent 
avec  de  nouveaux  présents  et  la  défense  formelle 
«l'approcher  de  la  capitale.  Cortés  reçut  cet  ordre 
avec  une  feinte  soumission,  et  se  prépara  à  em- 
porter de  force  ce  qu'on  lui  refusait  de  bonne 
grâce. 

Il  commença  par  fonder  la  colonie  de  Vilia- 
Ricca  de  la  Vera-Cruz,  et  se  fit  décerner  par  la 
municipalité  de  la  nouvelle  ville  les  titres  de  ca- 
pitaine général  et  grand-juge  de  la  colonie,  avec 
le  cinquième  de  l'or  et  de  l'argent  qu'on  pourrait 
acquérir  par  commerce  ou  conquête.  11  se  dirigea 
ensuite  sur  Cempoalla ,  dont  les  habitants,  les 
Totonaqnes,  récemment  conquis  par  les  Azt^es 
et  impatienta  de  secouer  le  joug,  lui  avaient  en- 
voyé des  ambassadeurs.  CortÀ  comprit  que 
pour  renverser  Teropire  des  Aztèques  il  fallait 
soulever  contre  eux  les  peuples  qu'ils  avaient 
soumis  et  qu'ils  opprimaient  En  conséquence, 
il  décida  les  Totonaqnes  à  ne  plus  payer  tribut 
h  Montezurna  et  à  se  placer  sous  la  protection  de 
l'Espagne.  11  répondit  d'une  manière  évasive  à 
une  troisième  ambassade  de  Montezuma,  qui  lui 
apportait  avec  des  présents  l'ordre  de  partir,  et 
renversa  les  idoles  à  Cempoalla,  comme  il  l'avait 
fait  à  Cozumel.  Les  Totonaqnes,  voyant  leurs 
divinités  incapables  de  se  défendre  contre  la 
profanation,  conçurent  une  triste  opinion  du  pou- 
voir de  ces  dieux,  comparé  à  celui  des  mysté- 
rieux étrangers ,  et  ce  mépris  pour  leurs  propres 
idoles  les  rendit  dociles  aux  prédications  des 
conquérants.  Cortés,  craignant  que  Velasquez 
essayât  de  le  perdre  auprès  de  la  cour  d'Espa- 
gM,  prit  les  devants,  et  expédia  à  Charies- 
Quint  un  navire  qui,  avec  un  riche  présent, 
podait  au  monarque  une  lettre  qui  s'est  perdue, 
mab  dont  on  connaît  la  substance  et  qui  conte- 
nait le  rédt  des  débats  et  des  premiers  résul- 
tats de  l'expédition.  Ce  vaisseau,  conduit  par 
AlaniiiM ,  mit  à  la  voile  le  26  juillet. 

Pendant  que  Cortés  prenait  ses  précautions 
contre  oa  danger  éloigné,  un  complot  se  formait 
dans  son  propre  camp.  Il  le  réprima  sé\tTnii«'iit 
et  tadlcBiail;  mais,  |N>rsuaiI(*  t\w  tant  que  k  ro- 
l«iur  à  Cubastnit  possiMo  il  aurait  h  rraindir  «le 


nouvelles  défections,  il   résolut  de  fenner  ce 
refuge  à  tout  le  inonde.  Sous  prétexte  que  sa 
flotte,  avariée  par  des  coups  de  vent  et  rongée 
par  les  vers,  était  hors  d'état  de  soutenir  la  mer» 
il  ordonna  de  couler  bas  tous  les  vaisseuit  qu 
la  composaient,  moins  on  petit  bètimeaL  ta 
destruction  de  la  flotte  est  regardée  avec  raison 
comme  un  des  actes  les  plus  aodadeox  de  Cor- 
tés, et  qui  rappelle  Agathocle  en  AfKque.  Le 
succès  en  a  fait  une  action  héroïque  :  en  cas  d'é- 
chec ,  elle  eût  passé  pour  un  trait  de  folie.  Cette 
destruction  avait  d'ailleurs  l'avantage  hnmédiat  de 
rendre  disponibles  les  cent  hommes  d*éqoipage. 
Cortés,  laissant  une  garnison  de  cent  dnquanle 
hommes  environ  dans  Vera-Cruz,  sous  le  ooiii- 
maniement  de  Juan  de  Escalante,  partit  de  Cein- 
poalUile  16  août  1519,  avec  une  armée  oompiHtee 
de  quatre  cents  fiyitassins  et  quinze  cavaliers,  avec 
sept  pièces  de  canon  ;  de  treize  cents  guerriers  in- 
diens auxiliaires,  et  mille  Tamemes  pour  traîner 
les  canons  et  transporter  le  bagage.  A|Nnès  une 
quinzaine  de  jours  de  mardie.  Farinée  espagoolc 
arriva  sur  le  territoire  de  la  petite  et  vaillante 
république  de  Tlascala,  qui  depuis  plusieurs 
siècles  nudntenalt  son  indîépendanoe  oontre  toutes 
les  forces  du  Mexique.  Entourée  da  tous  oôtéi 
d'ennemis,  étroitement  bloquée  par  eux,  die  n'a- 
vait qu'une  existence  précaire  ;  mais  H  lai  restait 
encore  de  nombreuses  ressources,  et  elle  étai% 
forte  surtout  par  le  caractère  ÙMlomptablede  ses 
habitants.  Aucune  alliance  ne  pouvait  être  plus 
utile  aux  Espagnols.  Les  TtascaUns,  aUnnés  pour 
leur  indépendance,  ne  songèrent  d'abonl<|n*à  re- 
pousser les  étrangers  qui  avaient  envalii  leur 
territoire.  Le  22  septembre  les  quatre  cents 
Espagnols  et  leurs  Indiens  auxiliaires,  au  nombre 
de  trois  mille,  eurent  à  combattre  trente  mille 
Tlascalans.  La  supériorité  des  armes  et  «le  U 
tactique  des  Européens  leur  assura  la  victoire. 
Ils  marchèrent  sur  la  ville  de  Tlascala;  mais  il 
leur  fallut  livrer  une  nouvelle  bataille,  le  &  sep- 
tembre. Peut-être  auraient-ils  été  vaincos  si  la 
discorde   et  la  désertion  ne  s'étaient    mises 
dans  les  rangs  de  leurs  ennemis.  XiooteocatI , 
général  des  Tlascalans,  fût  forcé  d'accepter  b 
paix;  et  le  23  septembre   I&19   les  Espagnols 
firrat  leur  entrée  dans  Tlascala,  an  milieu  de 
l'enthousiasme  général,  car  ces  vaillanti  répo- 
blicains  voyaient  dans  les  étrangers  non  plus 
des  ennemis ,  mais  des  libérateurs  et  des  ven- 
geurs. Ces  événements  prodm'sirent  une  pro- 
fonde impression  sur  Montezuma.  Depuis  qiiel- 
ques  années  ce  prince  laissait  à  ses  eapitiines  le 
commandement  de  ses  troupes,  pour  se  livrer 
tout  entier  aux  fonctions  sacerdotales.  Il  eonsnl- 
tait  les  oracles  dans  les  moindres  droonstances, 
et  cherchait  k  se  rendre  les  dieux  propiœs  par 
des  hécatombes  humaines.  Une  traction  sartont 
l'inquiétait  :  QoetzalcoaU,  U  divhiiié  bienlaisanle» 
au  ti'int  Manc,  à  la  tnrbe  flottante,  après  a«oir 
rriDpli  S.I  tni^in  dt*  |i:ii\  |4rmi  les  Aztèques, 
«>Vt.tit  tinliai<|ué  sui  lAllantiqur  |iour  lesipy»* 
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Tiapallan,  en  promettant  de  j  gcantdaniila  rue  s|kacieiiM  qui  fasait  Mdteà  la 
digue ,  traversèrent  phii^ieors  ponts  sutpendos 
sur  des  canaux,  et  sVlalilirent  ftur  une  grande 
place  située  presque  au  r>entre  de  la  Tille,  dans 
un  Taste  palais  b&ti  par  AxayacatI,   p^  de 
MontezuDia.  Les  premiers  jours  se  passèrent  en 
échanges  de  politesses  et  de  visites,  entre  Cor^ 
tés  et  le  prince  aztèque,  et  en  tentatives  inu- 
tiles du  premier  pour  convertir  le  second.  Tout 
en  ayant  pour  ses  hôtes  un  respect  superstitieux^ 
qui  parfois  allait  presque  jusqu'à  1  adoration, 
Montezuma  gardait  pour  ses  dieux  un  attache- 
ment invincible,  et  son  peuple  commençait  à 
voir  avec  une  sombre  indignation  ces  étranger» 
contempteurs  des  divinités  aztèques  et  profiina- 
teurs  de  leurs  temples.  Au  bout  de  huit  jours, 
Cortés,  averti  d'une  insurrection,  la  prévint  par 
le  coup  le  plus  audacieux.  Pénétrant  dans  le  pa- 
lais de  Montezuma  avec  quelques  soldats,  il  Tac- 
cusa  d'avoir  voulu  taire  égorger  lesEapagnote, 
et,  sur  la  dénégation  du  prince,  il  lui  déclara  que 
pour  prouver  son  innocence,  il  n'avait  qu'à 
venir  s'établir  dans  le  palais  occupé  par  les  Ei- 
liagools.  Montezuma,  frappé  de  stupeur,  relbse 
d'abord  ;  puis,  se  voyant  menacé  de  mort ,  il  se 
résigne,  et  contenant  la  colère  de  ses  scy^»  <ini 
voulaient  courir  aux  armes,  il  se  rend  ao  pa- 
lais d'Axayacatl.  A  partir  de  ce  moment,  tout 
en  gardant  les  insignes  de  la  royauté,  et  nème 
la  puissance  absolue  à  l'égard  de  ses  sujets, 
le    faible  Montezuma  ne  fut    plus  que  llns- 
tniment,  le  jouet,  et  bientôt  la  victime  de  ses 
geôliers  :  triste  rôle,  que  le  monarque  déchu 
rendit  touchant  |Nir  sa  douceur  et  sa  résignation. 
Cortés  ne  lui  épargna  aucune  humiliation.  Il 
fit  brûler  vifs  Quauhpopoca  et  quinze  caciques 
aztèques,  coupables  d'avoir  tué  quelques  Espa- 
gnols, et  fit  diarger  de  fers  le  monarque  com- 
plice du  même  crime.  Montezuma,  qui  n'aurait 
eu  qu'un  signe  à  faire  pour  soulever  des  mil- 
liers d'hommes  contre  cette  poignée  d'étrangers, 
remercia  humblement  Cortés,  lorsque  cdni-d 
vint, au  bout  de  quelques,  heures,  le  débarrasser 
de  ses  fers.  Une  profonde  terreur  religieuse 
explique  seule  tant  de  Ciiblesse ,  inexplicalile 
pour  les  conquérants  eux-mêmes.  «  Maintenant 
que  je  suis  vieux,  dit  Dcmal  Diaz,  témoin  ocu- 
laire et  historien  de  la  conquête,  je  m'amuse 
souvent  à  évoquer  le  souvenir  des  faits  héroï- 
ques de  ma  jeunesse,  qui  se  représentent  à 
mon  esprit  avec  la  même  netteté  que  les  évé- 
nements d'iiier.  Je  pense  à  l'enlèvement  du  roo- 
I  narque  indien,  à  sa  mise  aux  fers,  à  l'exécu- 
:  tionde  ses  officiers;  et  il  me  semble  que  toutes 
I  ces  choses  se  passent  en  ce  moment  devant 
I  moi.  Mais,  en  réflédiissant  sur  nos  exploits,  je 
sens  que  ce  n'est  pas  de  nous-mêmes  que  nous 
'  les  avons  accomplis  :   non,  c'est  la  providence 
de  Dieu  qui  nous  guidait.  11  y  a  là  on  grand 
'  sujet  de  médiUtion.  -  Après  avoir  étooflé,  par 
Tarrestalion  ih;  Cacama,  n>i  de  IVzcttoo,  le  pre- 
mier gomic  d'insurrt^ction,  Cortés  dédda  Mott- 
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rf vimir  un  jour  avw,  î;;!  |H>st<^rit(^  pour  n^trcnilre 
poAStf^sion  di^  fon  empire.  Ia'h  A/tèques  atten- 
•laient,  l*«  uns  avfN:  aainte ,  \en  autres  avec  es- 
ftérance,  refTct  de  c(*tte  prédiction  infaillible. 
l)e  sinistres  présage4t  annonçaient  que  le  jour 
prédit  était  proche.  A  la  nouvelle  de  l'arrivée  des 
M^iwif^nols,  Montezuma  avait  d'atH)nl  cru  voir  en 
eux  la  postérité  de  Quetzalcoatl.  Rassuré  en 
np[}renantque,  loin  de  se  dire  les  fils  d'une  divi- 
nité mexicaine,  ces  étrangers  les  outrageaient 
toutes,  il  s'inquiéta  de  nouveau  des  progrès  de 
Cortés  et  surtout  de  son  alliance  avec  les  Tlas- 
ralans,et  crut  voir  dans  tant  de  succès  la  preuve 
d*une  intervention  divine.  11  envoya  donc  une 
ipiatrièine  ambassade  à  Cortés.  Il  invitait  cette 
fou  les  Espagnols  à  venir  dans  sa  capitale.  H 
les  priait  de  ne  contracter  aucune  alliance  avec 
kfs  vils  et  barbares  Tlascalans,  et  les  engageait 
à  prendre  la  route  de  Choluia ,  où  l'on  faisait 
par  ses  onlres  des  préparatifs  pour  les  recevoir.» 
Cette  ville  n'était  qu'à  six  lieues  de  Tlascala. 
I.es  Espagnols  y  furent  d'abord  reçus  avec  ime 
p^mde  bienveillance  ;  mais  bientôt  la  scène  clian- 
gea.  Montezuma,  a|)prenaDt  des  oracles  que  Cho- 
iala  devait  être  le  tombeau  des  étrangers,  envoya 
secrètement  l'ordre  de  les  faire  périr.  Les  Cho- 
kilans  préparèrent  en  silence  un  massacre  gé- 
néral. Marina  découvrit  le  complot,  et  Cortés  le 
prévint  en  faisant  tuer  les  principaux  caciques 
rindulans  et  en  é<;orgeant,  à  l'aide  des  Tlascalans, 
une  partie  de  la  population  de  cette  ville.  Après 
avoir  terrifié  par  cette  exécution  Montezuma  et 
ses  sujets,  il  s'avança  hardiment  dans  la  vallée 
•le  Mexico,  entre  le  Popocatepetl  et  le  Iztacci- 
liuatl,  et  le  8  novembre  1519  les  Européens 
mirent  pour  la  première  fois  le  pied  dans  la  ca- 
piUile  des  Aztèques. 

Cortés,  à  la  l^^te  de  son  petit  corps  de  cava- 
lerie, formait  l'avant-garde,  venait  ensuite  l'in- 
fanterie espa<moIe.  Les  t>agages  occupaient  le 
«riMitre,  et  la  sombn>  colonne  des  guerriers  Tlas- 
ral.«ns  fermait  la  man-hc.  Cette  petite  armée  ne 
«levait  pa^  .«^'élever  en  tout  à  plus  de  sept  mille 
Iiommes,  et  sur  ce  nombre  on  ne  comptait  pas 
quatre  r^nts  Es|)agnols.  Elle  suivit  l'isthme  étroit 
ifuï  sépare  les  eaux  de  Tezcuco  de  celles  de 
Chale/>,  puis  elle  entra  sur  la  longue  digue  qui 
s'étend  en  (Imite  li^^c  à  travers  les  eaux  sa- 
lées de  T«*7ruco  jusqu'aux  portes  de  la  capitale. 
I^  Ion;»  de  la  dijnie  s'élevaient  plusieurs  villes 
IvAties  sur  pilotis.  Les  Espagnols  les  dépas- 
s»^nt,  et  atteignirent  un  pont-levis  t^onstruit 
«»n  lïois  ci  jeté  sur  une  ouverture  de  la  di^ue. 
fis  eomprirent  en  le  traversant  qu'ils  se  met- 
tiient  k  la  merci  «le  Montezuma,  qui  |x>uvait, 
en  rou|»ont  leurs  rximmunications  avec  lex- 
férieur,  les  retenir  (irisonniers.  Ce  prince,  ac- 
courant au-<levant  «l«s  hardis  étrangers,  les 
acnirillit  avec  nn«'  <  «mrtoi.sip  toute  royale,  et 
rlinrpea  son  fnTP  «!<»  les  conduire  aux  quartiers 
qtii  Ifur  îlaient  <!«'Niiii(s.  Lt»s  l'spagnols  sVn;2a- 
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mettre  la  demande  à  «m  souTerain  :  c*était  le  jour 
de  Pâques.  L'entrevue,  commencée  par  la  célé- 
bratioD  de  la  mesae,  se  termina  par  une  collation 
et  un  échange  de  présents. 

Les  premiers  rapports  des  conquérants  et  de 
leurs  futures  victimes  furent  tout  pacifiques ,  et 
les  Indiens  soulagèrent  de  leur  mieux  les  Es- 
pagnols, accablés  de  chaleur  sur  la  plage  mal- 
saine et  brûlante  de  la  Terra  Caliente.  An  bout 
<le  sept  à  huit  jours,  des  ambassadeurs  aztèques 
rapportèrent  la  réponse  de  Montezuma  :  il  en- 
voyait de  magnifiques  présents  anx  étrangers,  et 
leur  interdisait  sa  capitale  ;  c'était  leur  révâer  à 
la  fois  son  opulence  et  sa  faiblesse.  Cortés  ren- 
voya les  ambassadeurs  avec  quelques  légers 
présents  et  en  demandant  de  nouveau  avec  ins- 
tance la  permission  de  se  rendre  à  Mexico.  An 
bout  de  dix  jours  les  ambassadeurs  revinrent 
avec  de  nouveaux  présents  et  la  défense  formelle 
«l'approcher  de  la  capitale.  Ck)rtés  reçut  cet  ordre 
avec  une  feinte  soumission,  et  se  prépara  à  em- 
porter de  force  ce  qu'on  lui  refusait  de  bonne 
grâce. 

U  commença  par  fonder  la  colonie  de  Villa- 
Ricca  de  la  Vera-Cruz,  et  se  fit  décerner  par  la 
municipalité  de  la  nouvelle  ville  les  titres  de  ca- 
pitaine général  et  grand-juge  de  la  colonie,  avec 
le  cinquième  de  l'or  et  de  l'argent  qu'on  pourrait 
acquérir  par  commerce  ou  conquête.  Il  se  dirigea 
ensuite  sur  Cempoalla ,  dont  les  habitants,  les 
Totonaqnes,  récmment  conquis  par  les  Aztèques 
et  impatienta  de  secouer  le  joug,  lui  avaient  en- 
voyé des  ambassadeurs.  Cort^  comprit  que 
pour  renverser  l'empire  des  Aztèques  il  (allait 
soulever  contre  eux  les  peuples  qu'ils  avaient 
soumis  et  qu'ils  opprimaient  En  conséquence, 
il  décida  les  Totonaqnes  à  ne  plus  payer  tribut 
à  Montezuma  et  à  se  placer  sous  la  protection  de 
l'Espagne.  11  répondit  d'une  manière  évasive  à 
une  troisième  ambassade  de  Montezuma,  qui  lui 
apportait  avec  des  présenta  l'ordre  de  partir,  et 
renversa  les  idoles  à  Cempoalla,  comme  il  l'avait 
fait  à  Cozumel.  Les  Totonaqnes,  voyant  leurs 
divinités  incapables  de  se  défendre  contre  la 
profanation,  conçurent  une  triste  opinion  du  pou- 
voir de  ces  dieux,  comparé  à  celui  des  mysté- 
rieux étrangers ,  et  ce  mépris  pour  leurs  propres 
idoles  les  rendit  dociles  aux  prédications  des 
conquérants.  Cortés,  craignant  que  Velasquez 
essayât  de  le  perdre  auprès  de  la  cour  d'Espa- 
gne ,  prit  les  derants ,  et  expédia  à  Charles- 
Quint  un  navire  qui,  avec  un  riche  présent, 
portait  au  monarque  une  lettre  qui  s'est  perdue, 
mais  dont  on  connaît  la  substance  et  qui  conte- 
nait le  récit  des  débuts  et  des  premiers  résul- 
tats de  l'expédition.  Ce  vaisseau,  conduit  par 
Alaminos ,  mit  à  la  voile  le  26  juillet. 

Pendant  que  Cortés  prenait  ses  précautions 
contre  un  danger  éloigné,  un  complot  se  formait 
dans  son  pn>pre  camp.  Il  le  réprima  Kévèromnit 
et  facilement;  mais,  ptTsua«l(«  qw»  tant  que  I*»  re- 
tour \  Cubii  serait  posniMo  il  aurait  ^  rniindii*  t|c 


nouvelles  défections,  il  résolut  de  fermer  œ 
refuge  à .  tout  le  moiide.  Sous  prétexte  que  sa 
flotte,  avariée  par  des  coups  de  vent  et  rongée 
par  les  vers,  était  hors  d'état  de  soutenir  la  mer, 
il  ordonna  de  couler  bas  tous  les  vaisseuix  qiri 
la  composaient,  moins  nn  petit  bàtimairt.  ta 
destruction  de  la  flotte  est  regardée  avec  raisoB 
comme  nn  des  actes  les  plus  aodadeox  de  Car- 
tes, et  qui  rappelle  Agathode  en  AIHque.  Le 
succès  en  a  fait  une  action  héroïque  :en  cas  d'é- 
chec, elle  eût  passé  pour  un  trait  de  folie.  Cette 
destructionavaitd^ailleurs  l'avantage  immédialde 
rendre  disponibles  les  cent  hommes  d*éqnipn(9P. 
Cortés,  laissant  une  garnison  decenleîDqiuHile 
Iiommes  environ  dans  Vera-Cruz,  sous  le  com- 
mandement de  Juan  de  Escalante,  partit  de  Cem- 
poalla le  16  août  1519,  avec  une  armée  composée 
de  quatre  cents  fiyitassinset  quinze  cavaliers,  avec 
sept  pièces  de  canon  ;  de  treize  cents  guerriers  ia- 
diens  auxiliaires,  et  mille  Tamanes  pour  tralaer 
les  canons  et  transporter  le  bagage.  Après  une 
quinzaine  de  jours  de  inardie.  Farinée  espapmlc 
arriva  sur  le  territoire  de  la  petite  et  Taillante 
république  de  Tlascala,  qui  depuis  pluaieurs 
siècles  nudntenait  son  indépendance  eontre  tontes 
les  forces  du  Mexique.  Entourée  da  tous  côtéi 
d'ennemis,  étroitement  bloquée  par  eux,  die  n'a- 
vait qu'une  existence  précaire  ;  mais  H  tel  restait 
encore  de  nombreuses  ressources,  et  elle  étai% 
forte  surtout  par  le  caractère  indomptablede  ses 
habitants.  Aucune  alliance  ne  pouvait  être  plus 
utile  aux  Espagnols.  Les  Tlascalans,  aUnnés  pour 
leur  indépendance,  ne  songèrent  d'abord  qn*à  re- 
pousser les  étrangers  qui  avaient  envalû  Icor 
territoire.  Le  tl  septembre  les  quatre  cents 
Espagnols  et  leurs  Indiens  auxiliaires,  au  nombre 
de  trois  mille,  eurent  à  combattre  trente  mille 
Tlascalans.  La  supériorité  des  armes  et  de  la 
tactique  des  Européens  leur  assura  la  vidoire. 
Ils  marchèrent  sur  la  ville  de  Tlascala;  mais  fl 
leur  fallut  livrer  une  nonvdie  bataille,  le  h  sep- 
tembre. Peut-être  anralent-ils  été  Taincns  d  la 
discorde  et  la  désertioii  ne  s'étaient  mises 
dans  les  rangs  de  leurs  ennemis.  Xiooleoeall, 
général  des  TIascalans,  fût  forcé  d'accepter  la 
paix;  et  le  23  septembre  1519  les  Espagpds 
firent  leur  entrée  dans  Tlascala,  an  mitieu  de 
l'enthousiasme  général,  car  ces  vaillants  répo- 
blicains  voyaient  dans  les  éCrangurs  non  ptas 
des  ennemis ,  mais  des  Ubératenrt  et  des  ten- 
geurs.  Ces  événements  produisirent  one  pm- 
fonde  fanpreadon  sur  Montezuma.  Depuis  qÎMl- 
ques  années  ce  prince  laissdt  à  ses  capitaines  le 
commandement  de  ses  troupes,  pour  an  livrer 
tout  entier  aux  fondions  saœrdÂtales.  Il  i 
tait  les  orades  dans  les  moindres  i 
et  cherchait  à  se  rendre  les  dieux  propiees  par 
des  hécatombes  humaines.  Une  I 
l'inquiétait  :  Quetzalcoatl,  la  divinilé  I 
au  teint  blanc,  à  la  barbe  flottante,  après  avdr 
ri'iiipli  s;i  mission  <lc  |»ai\  fianni  1rs  Azièqnes, 
«•Vlatt  cml«arqué  ^ur  l'AUantiquf  pour  les  i 
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térieiix  riva;;es  dit  TIapallan,  m  promettant  de 
revenir  un  jour  nv<H*,  s«i  itoRti^rité  pour  refirendre 
poRR^Asion  ât^i  Hon  empire.  I«eft  Aztèques  atten- 
•taient,  les  uns  avec  crainte ,  les  autres  avec  es- 
pérance, l'efTct  (le  cette  prédiction  infailliliie. 
I>e  sinistres  présages  annonçaient  que  le  jonr 
prédit  était  proclie.  A  la  nouTclle  <le  rarrhrée  des 
b:spa{;nols,  Montezuina  avait  d'abord  cru  ▼oir  en 
eux  la  postérité  de  Quetzalcoatl.  Rassuré  en 
apprenant  que,  loin  de  se  dire  les  fils  d*nne  divi- 
nité mexicaine,  ces  étrangers  les  outrageaient 
toutes,  il  s*inquiéta  de  nouveau  des  progrès  de 
Cortés  et  surtout  de  son  alliance  avec  les  Tlas- 
ralans,  et  crut  voir  dans  tant  de  soccès  la  preuve 
d'une  intervention  divine.  Il  envoya  donc  une 
<piatrièmc  ambassade  à  Cortés.  H  invitait  cette 
fois  les  Espagnols  à  venir  dans  sa  (^itale.  11 
les  priait  de  ne  contracter  aucune  alliance  avec 
les  vils  et  barbares  Tlascalans,  et  les  engageait 
à  prendre  la  route  de  Cholula ,  où  l'on  faisait 
par  ses  ordres  des  préparatifs  pour  les  recevoir.* 

Cette  ville  n'était  qu'à  six  lieœs  de  Tlascala. 
Les  Espagnols  y  Turent  d'abord  reçus  avec  une 
grande  bienveillance  ;  mais  bientôt  la  scène  dian- 
gea.  Monteznma,  apprenant  des  oracles  que  Cho- 
lula devait  être  le  tombeau  des  étrangers,  envoya 
secrètement  l'ordre  de  les  faire  périr.  Les  Cbo- 
lolans  préparèrent  en  silence  un  massacre  gé- 
néral. Marina  découvrit  le  complot,  H  Cortés  le 
prévint  en  faisant  tuer  les  principaux  caciques 
cholulanà  et  en  égorgeant,  à  l'aide  des  Tlascalans, 
une  partie  de  la  population  de  cette  ville.  Après 
avoir  terrifié  par  cette  exécution  Montezuma  et 
ses  sujetft,  il  s'avança  hardiment  dans  la  vallée 
•te  Mexico,  entre  le  Popocatepetl  et  le  Iztacci- 
liuatl,  et  le  8  novejnbre  1S19  les  Européens 
mirent  pour  la  première  fois  le  pied  dans  la  ca- 
piLile  des  Aztèques. 

Cortés,  à  la  tète  de  son  petit  corps  de  cava- 
lerie, formait  l'avant-garde,  venait  ensuite  l'in- 
fanterie espagnole.  Les  t»agagfs  occupaient  le 
rentre,  et  la  sombre  colonne  des  guerriers  Tlas- 
calans fermait  la  marche.  Cette  petite  armée  ne 
devait  pas  s'élever  en  tout  à  plus  de  sept  mille 
hommes,  et  sur  ce  nombre  on  ne  comptait  pas 
quatre  cents  Espagnols.  Elle  suivit  l'isthme  étroit 
rpii  sépare  les  eaux  de  Teicuco  de  celles  de 
C'hnieo,  puis  elle  entra  sur  la  longue  digue  qui 
s'étend  en  droite  ligne  à  travers  les  eaux  sa- 
lé«»s  fie  Ti»7coco  jusqu'aux  portes  de  la  capitale. 
I^  lon^;  de  la  di£;ue  s'élevaient  plusieurs  villes 
bAties  sur   pilotis.   Les  Espagnols  les  dépas- 
sèrent, et  atteignirent  un  pont-levis  ix>nstruit 
en  Mi  et  jeté  sur  une  ouverture  «le  la  digue. 
Ils  romprirent  en  le  traversant  qu'ils  se  met-  j 
latent  h  la  merci  de  Montezuma,  qui  pouvait,  | 
en   rou|»ant  leurs  communications  avec  Tex-  ■ 
térieur,  les  retenir  prisonniers.  Ce  prince,  ac-  ' 
courant    an-devant  dos   hardis  étrangers,  les  j 
acnieillit  avec  une  (ourtoisie  toute  royale,  et  ) 
cli;irpea  son  frère  de  le**  comluire  aux  quartiers  ; 
qui  jt'iir  riaient  di*stinés.  Les  Kspagnols s'enga>  ' 


géant  dans  la  me  spacieuse  qui  fa  sait  sirite  à  la 
digue ,  traversèrent  plusieurs  ponts  snapcpilgi 
sur  ôes  cani|nx,  et  s'établirent  sur  nne  grande 
place  située  presque  au  centre  de  la  ville,  dans- 
un  vaste  palais  bâti  par  Axayacati,  jpèn  de 
Montezuma.  Les  premiers  jours  se  pasaèmt  m 
échanges  de  polilesses  et  de  visitea,  entre  Car- 
tes et  le  prince  aztèque,  et  en  tentatives  ino- 
tiles  du  premier  pour  convertir  le  second.  Tooi 
en  ayant  pour  ses  hâtes  un  respect  si^MntitieaXy. 
qui  parfois  allait  presque  jusqu'à  radoratioii, 
Montexnma  gardait  ponr  ses  dieox  un  attache* 
ment  mvincible,  et  son  peuple  oonuneiiçatt  à 
▼oir  avec  nne  sombre  indigpation  cea  étrangers 
contempteurs  des  divinités  aztèques  el  protioia- 
teurs  de  leurs  temples.  Au  bout  de  hait  loars» 
Cortés,  averti  d'une  insurrection,  la  prévint  par 
le  coup  le  pins  audacteox.  Pénétrant  dans  le  pa- 
lais de  Montezuma  avec  quelques  soldats,  0  i*ac- 
cusa  d'avoir  voulu  faire  égorger  lesEspagymlt» 
et,  sur  la  dénégation  dn  prince,  il  Inldédifa  qoe 
pour  prouver  son  innocence,  il  B*avaft  qa% 
venir  s'étabUr  dans  le  palais  occupé  par  lea  Ea- 
pagnols.  Monteznma,  frappé  de  stupeur,  nAïae 
d'abord  ;  puis,  se  voyant  menacé  de  mort ,  il  ta 
résigne,  et  contenant  la  colère  de  ses  sojetSy  qnl 
voulaient  courir  aux  armes,  il  se  rend  an  pa- 
lais d*Axayacatl.  A  partir  de  ce  moment,  tout 
en  gardant  les  insignes  de  la  royauté,  et  mtee 
la  puissance  absolue  à  l'égard  de  ses  st^els, 
le  foible  Montezuma  ne  fut  plus  qoe  llna- 
tniment,  le  jouet,  et  bientôt  la  victime  de  ses 
geôliers  :  triste  rôle,  que  le  monarque  déehu 
rendit  touchant  par  sa  douceur  H  sa  résignation. 
Cortés  ne  hii  ^rgna  aucune  humiliàtton.  Il 
fit  brûler  vifs  Quauhpopoca  et  quinze  eaeiqaea 
aztèques,  coupables  d'avoir  tué  quelques  E^ia- 
gnols,  et  fit  chaiger  de  fers  le  monarque  oom- 
plicedu  même  crime.  Montezuma,  qui  n'anrait 
eu  qu'un  signe  à  fiihre  pour  soulever  des  mil- 
liers d'hommes  contre  cette  poignée  d'étrangers, 
remercia  humblement  Cortés,  lorsque  eehii-d 
vint, au  bout  de  qudques.henres,  le  débarrasser 
de  ses  fers.  Une  profoiide  terreur  rdlglense 
explique  seule  tant  de  ûdUesse ,  inexpUcahIe 
pour  les  conquérants  eux-mêmes.  «  Maintenant 
qne  je  suis  vieux,  dit  Bernai  Diaz,  témoin  ocn- 
laire  et  historien  de  la  conquête,  je  m'amnse 
souvent  à  évoquer  le  souvenir  des  ùliM  héroï- 
ques de  ma  jeunesse,  qui  se  représentait  à 
mon  esprit  avec  la  même  netteté  que  les  évé- 
nementodliier.  Je  pense  à  l'enlèvement  dn  mo- 
narque indien,  à  sa  mise  aux  fers,  à  l'exécu- 
tion de  ses  officiers;  et  il  me  semble  qne  toutes 
ces  choses  se  passent  en  ce  moment  devant 
mol.  Mais,  en  réOéchissant  sur  nos  exploits,  je 
sens  que  ce  n'est  pas  de  nous-mêmes  que  nona 
les  avons  accomplis  :  non,  c'est  te  profidenoe 
de  Dieu  qui  nous  guidait.  H  y  a  là  un  ^rand 
aiûet  de  méditation.  »  Après  avoir  étouffé,  |nr 
l'arresUtion  de  Cacama,  roi  de  Tezcnoo,  le  pie- 
germe  d'insurrection,  Cortés  dédda  Ita- 
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tpzuina  à  se  reeoBBattra  vassal  et  tributaire  de 
Charles-Quint  et  à  partager  eotre  les  Eftpagnols 
les  trésors  amassés  dans  les  palaii^  royanx  de 
Mexico.  Pois,  oorome  chez  les  eonguistadores 
une  foi  ardente  se  mêlait  toujours  à  la  rapacité, 
il  se  fit  livrer  nn  des  sanctuaires  du  grand  7^00- 
calli  (temple)  pour  en  faire  une  chapelle ca- 
tlioliquc.  Le  peuple  avait  tout  enduré.  U  avait 
vu  sans  se  soulever  son  souverain  captif,  ses 
cadques  égorgés,  ses  trésors  mis  an  pillage; 
mais  la  profanation  publique  do  ses  temples  loi 
parut  !c  dernier  et  le  plus  insupportable  des 
<Nitrages,  et  les  prêtres  se  bâtèrent  d'exploiter 
vH  iflKcidcnt.  Aussitôt  tout  changea  de  câce  au 
quartier  des  Espagnols  :  le  soldat  mangeait,  ba- 
vait, dormait  avec  ses  armes  sous  la  main  ;  son 
r.lieval  restait  harnaché  nuit  et  iour.  Les  canons 
<^tiicnt  disposés  de  manière  à  commander  les 
^ramlcs  avenues.  Les  sentinellesétaieiit  doublées. 
Kn  un  ntot,  la  garnison  fut  mise  en  état  de  siège. 
Telle  était  la  position  de  Tarmée,  lorsque  Cortés 
reçut  de  Yera-Cruz  les  nouvelles  les  plus  alar- 
mantes. 

VeJasquez,  après  avoir  tenté  vainement  d'ar- 
r(^ter  Cortés  dans  les  ports  de  Cuba,  venait  d*cn- 
voycr  contre  lui  Narvaez,  avec  une  flotte  com- 
|M)sée  de  dix-huit  h&timents;  dlc  portait  neuf 
c^jits  Européens,  dont  quatre-vingts  cavaliers ,  et 
nn  millier  d'Indiens.  A  cette  nouvelle  Cortés  prit 
son  parti  avec  sa  décision  ordmaire.  Laissant  k 
Mexico,  sous  les  ordres  d'Alvarado,  les  doux 
tiers  de  sa  petite  armée,  toute  son  artillerie,  la 
plupart  de  ses  cavaliers  et  de  ses  arquebusiers  , 
il  partit  pour  la  Vera-Cruz  le  20  mai  1520,  avec 
soixante-dix  soldats  d'élite.  Il  rallia  à  Cholula 
cent-cinquante  soldats  confiés  k  Yelasquez  <1e 
l^éon,  pour  fonder  une  colonie,  et  descen^lit  rapi- 
«lement  vers  Cempoalla,  quartier  général  de  Nar- 
vaez,  en  ramassant  quelques  auxiliaires  indiens, 
et  en  nouant  avec  les  officiers  et  les  soldats  dn 
lieutenant  de  Yelasquex  des  négociations  qui 
«levaient  faciliter  la  défaite  de  cette  armée.  In- 
formé que  Narvaez  était  un  général  brave,  mais 
fort  négligent,  fl  pénétra  dans  Cempoalla  k  la 
faveur  d'une  nuit  pluvieuse  et  très-obscure, 
surprit  l'armée  endormie,  la  dispersa  et  s'em- 
|Nira  de  Plarvaec.  Le  lendemain,  les  soldab  de 
cclui-d  firent  leur  soumission  aa  vainqueur, 
qui  vit  ainsi  son  armée  plus  qne  doublée  par 
un  évéoeroent  qui  aurait  àû  le  perdre  entièwe* 
ment  Cortés  s'ooeopait  de  l'oqçMMsatioo  de  ses 
nouvelles  troupes,  lorsqu'il  Oit  rappelé  4  Mexico 
par  un  courrier  d'Alvarado;  celoi-d,  pour  ef- 
frayer la  popolatioo  de  la  capitale  et  kd  enlever 
ses  diefs ,  avait ,  le  Jonr  de  la  fête  du  dieo 
HuitiOopocbUi  faH  missacrer  six  cenU  cact- 
qoes.  Cette  atrodté  ,av^t  hâté  rexploêioo  de 
rittsarrectiott  qa'eNt  était  destinée  4  prévenir. 
Les  Espsignols  avaient  en  4  sabir  on  asaant  qni 
leor  avait  ooèté  sept  hommes,  et  iU  élMent 
étroitement  bloqués  lorsque,  le  24  juin  1620, 
Certes  rentra  dans  Mexico,  à  U  t^i  de  «lourde 


cent    ctnquaaie  Espagnols   et  de 
gnetriers  iodigèoes,  la  plupart  TIascalans. 

L'arrivée  de  Cortés  fut  le  signal  d'an  noavel 
assaut.  Montezuma,  qui  par  son  intervention  avail 
d'abord  cahné  le  tumulte,  voulut  tenter  'de  non- 
veaux  efforts  ;  mais  il  fat  blessé  mortelleniflnld*an 
coup  de  pierre  k  la  tempe;  et  sa  mort  enlevant 
le  dernier  iatermédiaire  qui  pût  arrêter  la  latte, 
Mexico  devint  un  champ  de  bataille  où  les  Ai- 
tèques  et  les  Espagnols  combattirent  avec  le 
même  acharnement,  mais  sans  avantaïQB  décisil 
d'aucun  côté.  Seulement  les  premiers  se  battanl 
plus  de  mille  contre  un  devaient  k  la  longu* 
l'emporter  sur  les  derniers,  qui  d'ailleurs  00» • 
mençaicnt4  manquer  d*eau  et  de  vivres.  Dans 
de  pareilles  circoastances,  il  devenait  indispen- 
sable d'évacuer  Mexico;  mais  la  retraite  pré* 
sentait  les  plus  graves  diffiooltés.  Cortés  décida 
qu'elle  aurait  lieu  la  nnit,  et  par  la  chaussée  de 
nacupan.  Comme  cette  chaussée  était  traversée 
en  trois  «ndroita  par  des  caoaiux,  il  fit  oons- 
truire  un  pont  volant  qui  devait  être  placé  suc- 
cessivement sur  chacune  des  coupures  de  la 
digue.  Ce  fat  une  grande  faute  de  n'avoir  pas  fait 
construire  trois  ponts  ;  mais  c*cût  été  an  tra- 
vail considérable,  et  le  temps  manqaaH.  La  der- 
nière mot  de  juin,  par  un  temps  coavert  et  une 
pluie  fine,  l'année  s'avança  en  silence,  le  long 
de  la  grande  rue  déserte  de  Tlaoopan.  An  point 
où  la  rue  se  joignait  à  la  chaussée  on  jda  le 
IMWt,  et  Tarroée  commença  k  défiler;  mais  à 
peine  l'avant -garde  avait-elle  passé,  que  les 
Mexicains,  se  précipitant  par  les  rues  latérales 
et  couvrant  les  canaux  de  légères  embarcations, 
attaquèrent  les  Espagnols  en  queue  et  en  ianc. 
Dans  le  désordre,  il  devint  impossible  d*enkver 
le  pont, et  les  fugitifs  farent  forcés  de  se  jeter  dans 
l'eau  pour  traverser  les  deux  denûères  coupnres 
de  la  chanssée,  qui  n'offrit  bieot^  dans  fonte 
sa  longœnr  que  confusion  et  camafle.  Le  len- 
demain Cortés  raBia  les  débris  de  ses  tnapes 
près  de  Tlaoopan,  et  put  apprécier  l'étendue  de 
ses  pertes.  Qoatre  cent  cinquante  Espipol»  et 
quatre  mHle  Indiens  manquaient  Ln  trésor, 
les  bag^sBS,  les  munitions,  l'artilMe  étaient 
perdus  ;  la  cavalerie  était  réduite  à  vingt-trois 
hommes.  Enfin,  Juan  Velaaquex  de  Lte,  fw 
commandait  l'arrière-gardeavec  Alvandb,  afnil 
été  tue.  Cette  sanglante  retraite  a  gaidé  dans 
les  fastes  de  la  conquête  du  Mexique  k  nom 
de  NoJte  tritU  (  la  nuH  frtato  ).  Les  fi^ 
gnols  se  dirigèrent  sur  TIaeafa  ptr  f 
dans  l'espoir  d'éviter  les  MeiitaiMs  m 
qne,apr^  sept  jours  de  fa  raniclM  ta  | 
nifate,  iU  attdginirent  te  ridcnn  de  1 
qui  donnne  les  plaines  d'Oton^mn  on  < 
Us  aperçurent  en  face  d'eux  al  km 
te  route  de  Tlascate  tonte  rarmén  ailftqnn.  ta 
retraite  étaH  impossiUe  :  i  lUtett  poiser  MT  te 
corps  de  rennerai  on  mourir.  Cortèi  it  a»  dte* 
positions  à  te  hête,  et  se  précipita  au  wHten  des 
masses  fnncnûes,qai  s'etevai(nt,dlt<on,  à  100,000 
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IMMMS.  Malgré  des  prodiges  de  valeur,  jainaU 
Im  EsfMigiBuls  et  les  Tlascalans  ne  se  Heraient 
teift  jiMir  à  Iraverd  ct'Ue  multitude ,  si  la  mort 
«i'in  c^ickiuc,  clief  fiii(>reme  des  Aztèques, 
tdé  «le  la  luain  même  de  Cortés,  ne  les  eût 
(^Trayéa  et  iléeidés  à  la  fuite.  La  journée  du 
n  jnâUct  1530  fut  peut-être  celle  où  les  conque* 
raots  du  Mexique  counireot  le  plus  de  dangers  ;  et 
(XMiune  l'a  dit  M.  Prescott,  «  sans  Tétoile  de 
Cortés,  pas  un  Espagnol  n*eût  surrécu  pour 
transmettre  à  la  postérité  le  récit  de  la  san- 
sUntD  bataille  d'Otumba  »,  Cette  Tictoire  ou- 
vrit auK  Espagnols  la  route  de  Tlascala,  et 
Cortés,  comprimant  les  murmures  de  ses  sol- 
•fats,  qui  voulaient  renoncer  à  Texpédition,  et 
k*  mécontentement  des  Tlascalans,  excités  en 
spcnt  par  Xicote&catl,  se  prépara  à  prendre  sa 
n^vandie  sur  les  Aziè(|ues. 

Au  bout  de  six  mois,  consacrés  à  réorganiser 
<«iQ  armée  et  à  nouer  <le8  relations  avec  les  vas- 
saux mécontents  de  Tempire  aztèque,  Cortés 
|M»rta  son  quartier  général  à  Tezcuco,  où  l'appe- 
L-iit  un  prince  de  la  famille  royale  nommé  Ixtlilox- 
«iiitl.  Quatre  mois  lui  furent  encore  nécessaires 
pour  achever  ses  préiKU-alifs  et  |K>ur  faire  cons- 
truire à  Tlascala  des  brigantins  «lestinc^^  à  dé- 
truire lés  canots  des  Aztèques  et  à  s'emparer  du 
lac  de  Mexico.  Ces  brigantins,  au  nombre  de  treize, 
transportés  sur  les  épaules  des   Tamanes  à 
travers  près  de  vingt  lieues  de  montagnes  , 
furent  lancés  sur  le  lac  le  28  avril  1521.  Le 
même  jour  le  général  {»assa  la  revue  de  ses  trou- 
{Ni¥,  sur  la  grande  place  de  Tezcuco.  Elles  se  mon- 
tai<ïnt  à  quatre-vingt-sept  cavaliers  et  huit  c^'nt 
di\-huit  fantassins,  dont  cent  dix-huit  arquebu- 
siers et  arbalétiers.  II  avait  trois  grosses  pièces 
de  cam|>agne  eu  fer  et  quinze  fauconneaux  de 
hri>nze.  Il  était  abondamment  fourni  de  billes  et 
di*  ImiiletA  ;  il  possédait  environ  mille  livres  de  [KM- 
dre  et  cinquante  mille  floches  garnies  de  {lointes 
<le  cuivre.  On  peut  évaluer  à  cent  mille  hommes 
»»**N  alliés  Indiens.  Telles  étaient  ses  forces  et  ses 
m(»)ens  «l'attaque  contre  la  puissante  Mexico , 
<»u<leux  cent  mil  le  habitants,  guerriers,  vieillards, 
f«'mines  et  enfants ,  étaient  renfermés,  bien  réso- 
lus à  s'ensevelir  suuÀ  les  ruines  de  la  ville.  Mexico, 
bAtîc  sur  (Niotis  dans  les  Ilots  du  lac,  ne  tenait  à 
U  terre  ferme  que  par  trois  longues  chaussées. 
Ules  furent  occu|)écs  par  Alvarado,  Olid  et  San- 
«loval,  tawlis  que  Cortés,  h  la  tète  <les  brigantins, 
'ittaquait  la  plac<î  du  cAté  du  lac.  Le  siège  com- 
mença le  30  mai;  il  continua  pendant  un  mois, 
f«artiellement  et  ayee.  des  chances  diverses.  Le 
jour  les  Espagnols  |)énétraient  dans  l'enceinte  de 
la  viUe  a|»rès  des  comliats  acltamés ,  s'ejn|>araleot 
des  ponts,  comblaient  les  fossés ,  brûlaient  les 
maisons ,  timient  un  grand  nombre  d'ennemis  ; 
pubi  ave<:  la  nuit  les  Mexicains  reprenant  l'avan- 
tage, forçaient  h^s  as.s;dilants  à  la  retraite,  éle- 
vaient de  nouveaux  rctramhements  et  creusaient 
de  nouveaux  fos^'^s.  Le  lemb^nain  tout  était  à 
recunuiieiH-er  {N>iir  les   làsiégciuits.  Fatigué  de 
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tant  d^eflbrts  mutiles,  Cortés  voulut  tenter  un 
efTort  décisif  :  deux  divisions ,  commandées  par 
lui-même  et  par  Alvanulo ,  marchèrent  par  deux 
chaussées  difTérentes  sur  la  grande  place  de 
Mexico.  Cette  opération  téméraire  eot  l*is8ae  la 
plus  malheureuse.  La  division  de  Cortés,  m^fée 
en  désordre  sur  ses  quartiers  et  avec  des  perte» 
considérables ,  laissa  entre  les  mains  des  Mexi- 
cains deux  pièces  de  campagne,  soixante-deux 
Espagnols  et  une  multitude  d'alliés.  Cortés  n'é- 
cliappa  que  par  miracle,  et  il  eût  été  infoillible- 
ment  tué  si  les  Aztèques  n'avalent  tenu  à  le  pren- 
dre vivant  pour  le  sacrifier  à  leurs  dieux.  I^ 
division  d'Alvarado  opéra  sa  retraite  avec  assez 
d'ordre,  mais  non  sans  beaucoup  de  pertes.  Pen- 
dant que  Cortés  essayait  de  prévenir  les  suites 
de  cette  déroute ,  les  Mexicains,  enflés  de  leurs 
succès,  se  livraient  à  la  joie,  dansant,  chantant, 
immolant  leurs  prisonniers  à  la  vue  des  assié- 
geants épouvantés,  et  se  repaissant  de  la  diair 
des  victimes.  On  comprend  quels  sentiments  ce 
hideux  spectacle  laissa  au  cieur  des  JSspagnols , 
témoins  impuissants  de  l'immolation  de  leurs 
compatriotes.  Les  prêtres  mirent  le  comble  h  la 
joie  des  Mexicains  en  leur  annonçant  que  le  ter- 
rible Huitzilopochtli,  leur  divinité  offensée,  se 
laissant  apaiser  par  les  sacrifices  offerts  sur  ses 
autels,  prenait  de  nouveau  les  Aztèques  sons  sa 
protection  et  leur  livrerait  leurs  cnnends  avant 
l'expiration  de  huit  jours.  Cette  nouvelle  parvint 
rapidement  au  camp  des  assiégeants,  et  répandit 
parmi  les  Indiens  auxiliaires  la  plus  grande  cons- 
ternation. Ils  profitèrent  de  la  nuit  pour  s'éloigner 
du  camp.  Les  Tlascalans  eux-mêmes  ne  résistèrent 
pas  à  la  pam'quc  générale,  et  partirent  11  ne  resta 
guère  avec  Cortés  que  Ixtlilxocliitl,  le  jeune  roi 
de  Tezcuco,  et  Chicbcmecatl ,  le  vaillant  chef 
tlascalan,  avec  un  petit  m)mbre  de  leurs  compa- 
triotes. Cortés  ne  s'effraya  pas  de  cette  désertion; 
il  redoubla  de  vigilance,  et  resserra  le  blocus  de 
Mexico,  où  la  famine  commençait  à  faire  de  cmeb 
ravages.  Les  huit  jours  se  passèrent,  et  la  divi- 
nité mexicaine  ne  livra  point  les  clu^tiens  à  ses 
adorateurs.  Les  alliés  revinrent,  hontenx  de  leur 
créilulité,  et  pleins  d'une  animosité  qu'irritait 
encore  l'artifice  dont  ils  avaient  été  dupes.  Déses- 
pérant d'enlever  Mexico  d'un  seul  coup ,  Cortés 
prit  le  parti  de  remporter,  pour  ainsi  âlrt,  maison 
par  maison,  rasant  les  édUices  (1)  à  mesure  qnHI 
avançait,  et  comblant  les  canaux  avec  les  décom- 
bres. Ce  plan  entraînait  la  destruction  complète  de 
la  capitale.  Le  conquérant  aurait  voulu  s'épargner 
cette  cruelle  nécessité  ;  il  fit  faire  à  Guatemoxln, 
successeur  de  Montezuna,  les  offres  les  pins  libé- 
rales, ne  lui  demandant  que  de  reconnaître  In  su- 
zeraineté de  l'Espagne,  et  promettant  de  respecter 
les  personnes,  les  propriétés,  et  les  droits  poli- 
tiques des  Aztèques.  Ses  propositions  forent  re- 
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jetées  avec  iléJain.  Il  recommanda  en  même 
temps  de  traiter  avec  la  plus  grande  humanité 
les  malheureux  que  la  faim  poussait  Ters  les 
quartiers  espagnols;  mais  il  en  vint  peu:  ils 
aimaient  mieux  mourir  que  de  recourir  à  leurs 
ennemis,  et,  dédaignant  d'implorer  la  pitié  de 
leurs  yaiuqueurs,  ils  leur  lançaient  le  regard 
sombre  et  féroce  du  tigre  blessé.  Ck^pendant  le 
cercle  des  destructions  se  resserrait  chaque  jour, 
et  les  Mexicains  étaient  réduits  an  quartier  de 
Tlatelolco.  Les  défenseurs  de  la  ville  n'étaient 
plus  qu'une  foule  aiïamée  et  pestiférée  campant 
sur  des  monceaux  de  cadavres  en  pntréfoction. 
««  On  ne  pouvait  poser  le  pied,  dit  Cortés,  que 
sur  des  cadavres  indiens.  »  Profondément  touché 
de  tant  de  souffrances ,  il  fit  faire  de  nouvelles 
propositions  à  Guatemozin  ;  trois  fois  il  revint  à 
la  charge  :  le  monarque  aztèque  fut  inébranlable, 
et  Cortés  dut  ordonner  l'assaut.  Le  12  août  les 
Espagnols  et  leurs  auxiliaires  se  précipitèrent 
sur  le  dernier  asile  des  assiégés.  Ceux-ci,  enve- 
loppés de  tous  cAtés,  purent  à  peine  se  défendre. 
Ce  fut  moins  un  combat  qu'un  massacre.  Qua- 
rante mille  Aztèques  y  périrent,  égorgés  surtout 
par  les  TIascalaiis  et  les  autres  auxiliaires.  «  Ja- 
mais, s'écrie  Cortés,  je  n'ai  vu  une  race  aussi  im- 
pitoyable  ;  jamais  rien  de  ce  qui  porte  la  forme 
humaine  n'a  été  aussi  dépourvu  d'humanité.  — 
((  Les  cris  piteux  des  enfants  et  des  femmes , 
^oute-t-il ,  suOisaient  pour  fendre  le  cœur.  >» 
t'ipouvanté  lui-même  de  tant  de  carnage ,  il  fit 
sonner  la  retraite,  et  laissa  aux  Aztèques  survi- 
vants une  nuit  encore ,  espérant  qu'Us  se  ren- 
draient. Cet  espoir  fut  encore  déçu.  En  vain  il 
envoya  des  prisonniers  porter  à  Guatemozin  des 
offres  bienveillantes.  Un  des  magistrats  de  la 
ville  vint  lui  annoncer  que  le  monarque  était  in- 
flexible ;  et  il  ajouta  avec  résignation  :  «  Faites  à 
votre  plaisir.  —  Retournez  alors  ,  répliqua  le 
vainqueur,  et  préparez  vos  compatriotes  à  mou- 
rir; leur  heure  est  venue.  »  H  différa  néanmoins 
l'attaque  pendant  plusieurs  heures.  Mais  ses  trou- 
pes, craignant  que  Guatemozin  ne  s'enfutt  avec  ses 
trésors ,  arrachèrent  à  leur  général  Tordre  de 
l'assaut,  et  s'élancèrent  sur  la  masse  confuse  en- 
tassée devant  eux.  Le  carnage  de  la  veille  se  re- 
nouvela avec  plus  d'horreur  encore.  Les  Espa- 
gnols épargnèrent  partout  les  femmes,  les  alliés 
indiens  nulle  part,  malgré  les  ordres  et  les  priè- 
res de  Cortés.  La  prise  de  Guatemozin  mit  fin 
AU  massacre.  Cortés,  pour  ne  pas  liitser  ses  sol- 
dats exposés  à  l'air  empesté  de  Mexico,  les  fit 
reconduire  dans  leurs  quartiers.  Ainsi  finit,  le  13 
août  1521 ,  un  siège  qui  durait  depuis  trois  rooiSy 
et  dans  lequel  les  assiégeants  et  les  imiégéi 
avaient  montré  un  héroïsme  égal.  Avec  Mexico 
tomba  Tempire  aztèque,  et  Cortés,  confirmé  dans 
sa  dignité  de  capitaine  général  par  une  ordon- 
nance de  Charies-Quinty  n'eut  plus  qu'à  organiser 
sa  conquête.  Il  commença  par  rebfttir  Mexico 
sur  les  ruines  de  l'ancifone  cite ,  et  la  peupla  m 
y  attirant  les  F>|>a{;nols  par  des  ooooesBioas  de 


terre  et  de  maisons ,  et  les  Indiens  par  une  poli- 
tique libérale  qui  leur  accordait  divers  privilè- 
ges, entre  autn^  celui  d'être  gouvernés  et  jugés 
par  leurs  chefs  nationaux.  Il  ne  borna  pas  son 
attention  à  la  capitale.  Il  eut  soin  de  fonder  des 
établissements  dans  toutes  les  parties  du  pays 
dont  la  position  lui  psyrut  avantageuse.  Ce  fbrciit 
Zacatula  sur  les  bords  de  l'océan  Pacifique,  Co- 
Uman  sur  le  territoire  de  Medioacan ,  San-Este- 
ban  sur  les  côtes  de  la  mer  Atlantique,  MédeBin 
près  de  Vera-Cruz.  Cortés  favorisa  l'étabUssement 
de  ces  diverses  colonies  par  de  larges  concessions 
de  terres  et  de  privilèges  municipaux.  Il  défendit 
en  même  temps  le  célibat,  sous  peine  de  confisca- 
tion des  biens,  et  pria  l'empereur  de  n'envoyer  dani 
la  Nouvelle-Espagne  ni  avocats,  ni  médecins ,  ni 
juifs  christianisés.  Malgré  ses  propres  scrupules 
et  les  ordres  formels  de  la  cour  d'Espagne ,  il 
adopta,  sur  les  instantes  réclamations  de  ses  sol- 
dats, le  vicieux  système  des  reparUmientos 
(lots  d'Indiens  donnés  aux  colons  Espagnols) 
universellement  pratiqué  par  ses  compatriotes. 
Les  Tlascalans  seuls,  en  récompense  de  leurs  ser- 
vices, conservèrent  leur  liberté.  Cortés  ,  il  est 
vrai,  en  accordant  les  repartimienios  prit  beau- 
coup de  mesures  pleines  d*humanité  pour  liroitor 
le  pouvoir  du  seigneur  et  pour  assurer  aux  indi- 
gènes tous  les  avantages  compatibles  avec  le  ser- 
vage (1).  Si  Cortés  fit  trop  boa  marché  des  droits 
politiques  des  indigènes,  il  ne  négligea  rien  pour 
leur  bien-être  spirituel.  Sur  sa  demande,  douze 
moines  firandscains,  «  hommes  d'une  porélé  san*^ 
tache,  dit  M.  Prescott,  nourris  dans  la  discipline 
et  la  science  du  doltre,  ■  arrivèrent  dans  le 
Mexique  en  1 524.  Ces  missionnaires^  dont  on  uc 
saurait  trop  louer  le  zèle  et  la  cfaaritéy  obtinrent 
rapidement  la  vénération  et  l'amour  des  indi- 
gènes, qu'ils  défendaient  contre  les  violcBoesdc< 
conquérants.  Moins  de  vingt  ans  suffimit  pour 
substituer  sur  tonte  la  surface  de  FAnabuac  l.i 
religioa  chrétienne  à  l'abominable  culte  des  Az- 
tèques. 

Cette  œuvre  pacifique  de  civilisation  ne  suffi- 
sait pas  à  l'humeur  ioquièCe  de  Cortés.  Informé 
de  la  défection  d'Olid,  qui  avait  conduit  une  co- 
lonie à  Honduras,  il  se  mit  en  marche  pour  le 
punir,  le  11  octobre  1524,  en  se  Cûsant  accompa- 
gner de  Guatemozin.  Après  quatre  mois  de  la  mar- 
che la  plus  pénible,  il  était  sur  le  point  d'atteindre 
l'État  d'Acnlan,  lorsqu'à  fut  informé  d*un  complot 
tramé  par  les  Mexicains  de  sa  suite.  Croyant 
ou  feignant  de  croire  que  Guatanocin  en  était 
rautenr,  fl  le  fit  pendre  anssUM.  Cruelle  méeu- 
tîon,  qui  parut  inique  aux  Espagnob  en-mêmes. 
A  partirde  ce  moment  rien  ne  réussit  à  Cottes. 
Cette  expédition,  qni  dura  vingjt  mois,  n'eut  au- 
cun résnitaf.  Rentré  à  Meiieo«inin  15M»  Ourlés 
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re       au  beut  de  qtiHqoes  jours  Tarn  de  son 
it  provisoire  et  l'ordre  ée  se  rendre 

CAP  s  pour  se  justifier  des  accusations  por- 
mxé  ODuu«s  loi.  Il  n*obéit  pas  iramédiatenieBt, 
étmA  respoir  qne  cet  ordre  serait  révoqué  ;  mais 
le  voyant  maintenu  et  se  trouvant  même  ex- 
posé aux  vexations  des  commissaires  envoyés 
A*Espagiie»  fl  partit  accompagné  de  son  fidèle 
Stwioval  cl  de  plusieurs  chefs  aztèques  et  tias- 
ealm^.  Il  aborda  an  port  de  Palos,  en  mai  1528, 
là  où  Colomb  avait  débarqué  trente-cinq  ans 
«npnravant  après  avoir  découvert  le  Nouveau 
Mailr  II  y  rencontra  François  Pizarre.  Le 
Mur  conquérant  du  Pérou  venait  solliciter  de 
mûKÊwma  Tappui  du  gouvernement  espagnol. 
Goffiés  se  reposa  quelques  jours  au  couvent 
de  la  ftabida,  et  partit  pour  Tolède.  Son  voyage 
lîil  UB  Iriomphe  continuel.  Jamais  depuis  le  re- 
IMT  4le  Cohnb  on  n*avait  vu  un  pareil  spectacle. 
Ghariea-Qoint  combla  d'honneurs  le  conquérant, 
It  Mmma,  au  mois  de  juillet  1 500,  marquis  de  la 
valée  d'Oaxaca,  capitaine  général  de  la  Nouvelle- 
Fiptflnr  rt  des  c^Vtesde  la  mer  du  Sud  ;  mais  il  ne 
M  rendit  pas  le  gouvernement  civil  du  Mexique. 
De  nèour  dans  ce  pays,  au  mois  de  juillet  1530, 
Cbriés  se  vit  bientôt  en  butte  à  Vaniroosité  de 
Vmidieuciareale,  Il  reprit  alorsavec  unenouvelle 
aieiir  la  recherche  d'un  passage  entre  les  deux 
mn  ;  il  fit  explorer  d*abord  l'isthme  de  Darien 
et  les  côtes  orientales  de  l'Amérique  du  Nord. 
Tios  les  bâtiments  qu'il  envoya  dans  cette  direc- 
tion périrent  su('>r.es.sivement.  Affligé  de  ces  mau- 
tais  résultats,  Il  prit  lui-rnéme,  en  1536,  le  com- 
Mandemont  d'une  nouvelle  expédition.  S'il  ne  ren- 
roolra  pas  le  passage  tant  clierché ,  il  découvrit 
U  Cahlbmie ,  et  navigua  dans  cette  mer  inté- 
rieure qui  porte  le  nom  de  Vermeille,  et  qui  de- 
vrait s'appeler  plutôt  la  mer  de  Certes.  Ces  di- 
verses entreprises  lui  cofttèn?nt  trois  cent  mille 
casiellanos  d'or,  sans  lui  produire  un  ducat. 
Pendant  cette  dernière  expé<lition  il  apprit  l'ar- 
rivée à  Mexico  du  vic^-roi  Mendoza.  C'était  le 
dernier  coup  porté  à  son  autorité.  U  résolut,  en 
1540,  de  repasser  en  Espagne  pour  revendiquer 
ses  droits  de  capitaine  général  et  réclamer  le 
remboursement  des  sommes  dé|)ensées  dans  ses; 
dernières  entreprises.  Ce  second  voyage  fut  bien 
dilTérent  du  premier.  De  nouveaux  conquérants 
avaient  fait  oublier  le  vainqueur  de  Guati>mozin  : 
l'or  du  Pérou  éclipsait  les  produits,  jusque  \k 
assez  modiques,  des  mines  du  Mexique.  Cortés 
était  %ieux  «l'ailleurs,  et  n  était  plus  lieureux;  la 
rour.qui  n'es|»érait  rien  de  lui,  raccueillit  avec 
froideur.  En  IS'il  le  marquis  de  la  Vallée,  comme 
on  l'appelait,  alla  rejoindre  ren]|>ercur  au  siège 
d'Alger.  U  fit  naufrage  sur  la  côte ,  se  sauva  à  la 
nage ,  et  perdit  des  pierres  précieuses  d'un  prix 
inestimable.  On  sait  quelle  fut  l'issue  de  cette 
«entreprise.  Cortés,  qui  offrait  d'enlever  la  place, 
t<Mit  en  regrettant  de  ne  pas  avoir  àsese<\tés  une 
(Hiignée  de  ses  vétf^rans  qui  l'avaient  aide  à  con- 
quérir le  Mexique,  ne  fut  pas  inéiiie  admis  au  coo- 
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seil  qui  décida  la  levée  do  siège  (1).  il  oonliaus 
pendant  six  ans  de  languir  k  la  oonr,  espérant 
toujours  la  solution  de  son  procès,  sans  la  voir  ja- 
mais arriver.  Eutùi ,  las  de  cette  stérile  et  humi- 
liante position,  il  résolut  de  retourner  an  Mexi- 
que ;  mais  avant  d'avoir  quitté  son  ingrate  patrie 
il  mourut,  dans  un  petit  village  près  de  Séville.  U 
légua  ses  propriétés  à  son  fils  don  Martin,  et  ponr- 
vut  libéralement  aux  besoins  de  ses  autrea  en- 
fants. Il  consacra  aussi  des  sommes  ounsidéra- 
blés  ù  des  œuvres  de  charité,  et  ordonna  que 
tous  les  revenus  de  ses  biens  de  Mexico  seraient 
appliqués  à  l'étabUssement  et  à  la  dotation  de 
trois  grandes  institutions  publiques,  savoh'  :  dans 
la  capitale,  un  hôpital  dédié  à  Notre-Dame  de  la 
Conception  ;  à  Cojohuacan,  un  collège  pour  Pédu- 
cation  des  missionnaires  destinés  à  prêcher  l'É- 
vangile; et  un  couvent  de  femmes.  Par  d'antres 
clauses ,  il  recommandait  de  traiter  les  Indiens 
avec  justice  et  humanité;  il  ajoutait  ees  paroles 
remarquables  :  r  C'est  depuis  longtemps  ime 
grande  question  de  savoir  si  l'on  peut,  en  bonne 
conscience,  posséder  des  esclaves  indiens.  Cette 
question  n'ayant  pas  encore  été  décidée,  j'ofdoone 
à  mon  fils  Martin  et  à  ses  héritiers  de  n'épargpier 
aucune  peine  pour  arriver  à  la  connaissance  de 
la  vérité  sur  ce  point,  car  c'est  un  sujet  qui  in- 
téresse profondément  leur  conscience  et  la 
mienne.  »  Ce  scrupule  est  un  dernier  témoigpage 
de  l'esprit  profondément  religieux  du  conquista- 
dor.  Les  restes  de  Cortés,  déposés  dans  le  caveau 
de  la  famille  du  duc  de  Médina-Sidonia,  furent 
transportés  en  1562  dans  la  Nouvelle-Espagne» 
et  placés  dans  le  monastère  de  Saint-François  à 
Tezcuco.  Ils  furent  transférés  à  Mexico  en  1629, 
dans  l'église  de  Saint-François  puis  dans  l'hôpital 
de  Jésus  de  Nazareth  en  1794.  En  1823  la  popu- 
lace républicaine  de  la  capitale,  |)our  célébrer 
l'ère  de  l'indépendance  nationale,  résolut  de  bri- 
ser la  tombe  qui  renfermait  les  cendres  du  con- 
quérant et  de  les  jeter  au  vent.  Quelques  amis 
de  la  famille  entrèrent  dans  le  caveau  pendant 
la  nuit  et  enlc\èrent  secrètement  le  corps ,  é|>ar- 
gnant  ainsi  à  la  moderne  Mexico  l'infamie  d'une 
pareille  profanation.  —  Cortés  s'était  marié  deux 
fois.  Sa  première  femme,  Cataliua  Xuarez,  étant 
morte  en  1524,  il  épousa,  en  1529,  dona  Juana 
de  Zunia,  fille  du  second  comte  d'Aguilar  et  niè<.e 
du  duc  de  Béjar.  Il  n'avait  pas  eu  d'enfants  de 
son  premier  mariage  ;  il  en  eut  quatre  du  second, 
un  fils,  don  Martin,  héritier  de  ses  honneurs  et 
objet  de  persécutions  plus  acharnées  que  cdlt^s 
qu'avait  subies  son  père  (2) ,  et  trois  filles,  qui 


(1)  VolUire  (  Essai  sur  tes  maurs,  cb  U7  )  raconte 
qu'un  Jour  CortH,  ne  pouvant  obtrnlr  une  audirncr  dr 
l'empereur,  écarta  la  foule  qui  entourait  le  carrosse  royal, 
et  monta  sur  le  marchepied.  Cbarles  demandant  quel  était 
cet  bomme,  cclul-cl  répondu  :  «  Jeuilnrbommequl  vou» 
a  donné  pins  de  -royaumes  que  vos  ancêtres  ne  vous  uni 
Ulssé  de  Tilles.  »  Celte  dramatique  mais  InTralsrmblabli* 
anecdote  n'est  attestée  par  aucun  bistorlen  contemporain. 

(t)  Duo  Martin  Cortés.  second  marquis  de  la  Vallée, 
atait  été  accusé,  comme  son  père,  de  vouloir  ^c  créer  une 
souvcroineU  lodéprndauU  dans  U  Nou^ellr  K^pagnc.  S*- 
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firent  de  brillants  mariage^.  Il  laissa  aussi  plu- 
sieurs enfants  naturels ,  dont  deux,  don  Martin, 
fils  de  Marina,  et  don  Louis  Cortés,  parvinrent  à 
une  haute  distinction,  et  Turent  créés  comman- 
deurs de  l'ordre  de  Saint-Jacques. 

Cortés  a  lui-même  rendu  compte  de  ses  dé- 
GouTertes  et  de  ses  conquêtes  en  adressant  à 
Cliarles-Quint  des  lettres  du  plus  grand  intérêt 
historique.  La  première  de  ces  let&es  se  perdit 
en  route  ;  trois  autres  arrivèrent  soccessiTemeot  : 
elles  furent  imprimées  en  espagnol,  et  leurs  titres 
pompeux,  annonçant  la  soumission  de  vastes  con- 
trées pourvues  de  richesses  immenses ,  produi- 
sirent une  sensation  générale.  La  seconde  lettre 
parut  àSéville,  en  1522(28  feuiDets  in-folio);  elle 
fut  réimprimée  à  Saragosse  en  1523.  La  troisième 
lettre  fut  publiée  à  Séville  (  1523,  in-folio,  30 
feuilleU  )  ;  te  quatrième,  à  Tolède  (  1525 ,  in-fol. , 
21  feuillets  ).  Ces  pièces  originales  sont  excessi- 
vement rares,  et  réunies  elles  ont  été  payées 
1,220  francs  environ  (  48  livres  sterling)  à  la 
vente  Heber  à  Londres,  en  1828.  —  Les  lettres 
de  Cortés,  écrites  en  espagnol ,  franchirent  bien- 
tôt la  Péninsule,  et  furent,  de  1522  à  1525,  tra- 
duites en  italien ,  en  latin,  en  allemand;  elles  eu- 
rent diverses  éditions,  plus  oo  moins  compiles, 
très-difficiles  à  rencontrer  asgourdliui  et  trè»«8- 
cherchées  des  bibliophiles.  Traduites  en  anglais, 
accompagnées  d'une  préface  et  de  notes  instruc- 
tives par  M.  G.  Folsom,  elles  forment  un  vohime 
in-8°,  qui  a  paru  à  New-York  en  t843,ious  le  titre 
àfi,Disp(Uche$  qf  HernandoCttrtes.    L.  J. 

Bernai  DUi.  HiMioria  de  la  amomiita  de  M^ieo.  — 
Sols,  Hitiortadt  la  conqnUta  de  M^fieo.  -  MobertMo. 
HUtom  of  jémeriea.  -  WlUlam  U  .  Prescott,  HisMre 
de  la  amquite  du  Mexique,  tradolte  ta  fraoçab  par 
M.  kmédée  Plcbot  ;  Parte.  DIdot,  tU9,  S  ? oL  Ui-t*.  Cet 
oavrace,  l'on  des  plus  reoiarqaablea  des  BOOiUDeiiU  hls- 
toriques  de  notrt  époque,  est  le  résultat  d'ImoMases  re- 
cherefaes  fûtes  par  l'aateor.  qvl  a  obtena  la  eoaBonlea- 
tloo  de  oombreoi  doeoments  tathestlqaca  des  areiilf  «s  de 
l'Bspafne,  la? cor  q«l  avait  éU  retasée  à  AobcrtMHL 

Dréres  naturels,  don  Martin  et  don  UniIs,  tartst  iBptt- 
qués  dans  la  mène  accusation,  et  le  prewier  Ait  Mis  à 
U  tnf  turc 


CORTËS  964 

^GORTés  (  Jean  ),  roroancier  espagnol,  natif  d« 
Tolosa,  dans  le  Guipuscoa,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a  de 
lui  :  Diseursos  morales  f  noveku;  Saragosse, 
U17,  in-8°  ;  —  lazarillo  de  Mamanares  y 
cimquo  ncveloi  ;  Madrid,  1620,  in-8*. 
Nicolas  Atonlo ,  Bibli/9ikêea  kUpaaa  nova. 
*coRTis  {Martin),  célèbre  géographe  es- 
pagnol, né  au  seixième  siècle,  mort  avant  Tannée 
1 582.  Il  appartenait  à  une  Camille  noble,  originaire 
de  Bujaraloz,  en  Aragon.  Son  père  s'appelait  Mar- 
tin Cortés,  sa  mère  MartinaAIbacar.  Vers  Tannée 
1530  a  alla  s'établir  à  Cadix,  et  ce  fut  dans  cette 
ville  que  s'écoula  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie.  On  n'a  pu  recueillir  de  renseigneroenU 
précis  sur  l'époque  de  sa  mort.  Il  y  avait  seize 
ans  que  Cortés  résidait  à  Cadix  lorsqu'il  com- 
posa un  ouvrage  destiné  à  faire  une  vraie  révolu- 
tion dans  Tart  de  U  navigation,  et  Montnda 
a  signalé  dès  le  sîède  dernier  toute  l'importance 
de  ce  livre,  modestement  intitulé  :  Brève  com- 
pendio  de  la  etfera  ff  de  la  arte  de  navegar; 
Cadix,  1551.  L'auteur  y  déploie  de  grandes  oon- 
naissanœs,  en  dehors  même  de  la  sdence  géo- 
graphique; et  pour  la  cosmographie  du  seÎEièmc 
siède,  c'est  ime  oeurre  capitale,  qui  fut  dès  1561 
traduite  en  anglais  par  Ricard  Eden.  On  réim- 
prima plusieurs  fois  l'original  en  Espagne.  L'ob- 
servaticn  la  plus  remarquable  que  Ton  rencontre 
dans  ce  traité  est  celle  qui  a  fait  supposer  à 
l'auteur  que  le  phénomène  de  la  variation  de 
Taiguille  aimantée  était  produit  par  un  p61e  ma- 
gnâque  distinct  du  monde,  et  où  résiderait  une 
vertu  attractive  de  Taimant  ou  du  fer.  «  Cette 
idée,  dit  If avarrete,  était  neuve  et  originale.  » 
Aussi  le  savant  géograptie  donne-t-il  la  nomen- 
clature raisonoée  de  ceux  qui  Tout  mise  en  dis- 
cussion. F.  D. 

Fémandea  de  Navarrele.  Ditertatéom  iotre  la  Mclo 
riade  la  MwttM  f  de  laswmUmtmëSi  lladrU,  iMm. 
petla-i*. 

*€ORTÉS.  VOfeZ  DONOSO-COf T«S. 
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Les  articles  précédés  de  deux  astérisques  [D  concernent  les  hommes  encore  vifants. 


comTBSE  (Alexandre)  f  littérateur  italien,  né 
a  1469,  mort  en  1499.  Sa  fin  prématurée  TaiTèta 
dans  la  carrière  des  honneurs ,  qu'il  avait  com- 
mencé à  parcourir  avec  éclat;  il  était  déjà  secre- 
tarius  brevium  et  nuntius  apostolicus.  Il  fut 
l^mi  de  PoUtien,  et  cultiva  avec  succès  la  poésie 
latine.  Ses  Carmina  ont  été  imprimés  à  Flo- 
rence en  1483,  et  de  nombreuses  pièces  de  sa 
façon  se  trouvent  dans  les  Delicix  Pœtarum 
lialorum,  1. 1,  p.  779.  —  On  a  publié  aussi  son 
Poemation  en  l'honneur  du  roi  de  Hongrie  Ma- 
thias  Corvin.  G.  B. 

Tlraboschl,  Storia  delta  Letieratura,  t  XVll,  p.tt4. 

COBTBSB  (  Grégoire  (1)  ) ,  théologien  italien, 
né  à  Modène,  en  1483,  mort  à  Rome,  le  21  sep- 
tembre 1548.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Bo- 
logne et  à  Padoue,  il  fut  quelque  temps  attaché 
au  cardinal  Jean  de  Médicis,  depuis  pape  sous  le 
nom  de  Léon  X.  Le  goût  de  Tétude  et  la  faiblesse 
de  sa  santé  l'ayant  ramené  dans  sa  ville  natale, 
il  devint  en  1504  recteur  de  Téglise  paroissiale 
d'AIbareta ,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Modène 
et  vicaire  général  du  diocèse.  Trois  ans  plus  tard 
il  se  retira  à  Polirone,  près  de  Mantooe,  dans  on 
couvent  de  l'ordre  des  Bénédictins  dn  Mont- 
Cassin.  Chargé,  en  1515,  par  Tévéqne  de  Grasse 
d'introduire  la  règle  bénédictine  dans  le  monas- 
tère de  Lérins ,  il  en  devint  le  prienr  et  Vabbé, 
en  1524.  Après  avoir  administré  plusieurs  antres 
couvents  de  bénédictins,  il  fut  nommé  visiteor 
général  de  son  ordre.  Appelé  à  Rome  en  l&dA, 
il  fut  créé  cardinal  le  2  juin  1542,  sur  la  prêt» 
saute  recommandation  des  cardinaux  Contarini 
etSadolet.  En  1543  Paul  UI  lui  conféra  révécbé 
d'L'rbin.  On  ne  saurait  faire  un  pins  bel  éloge 

(1)  Il  s'appelait  Jtan^HaptisU  de  son  mmo  de  baptêase , 
xti  prll  celui  de  Crégoire  en  entrant  dan*  l'ordre  de 
^atn'.-RenoU. 

Motv.  hioiih.  ci:m:«.  —  t.  xii. 


du  cardinal  Cortese  qu'en  citant  ce  passage  dHme 
lettre  de  Sadolet  à  Paul  m  :  «  Is  autem  esl  Gre- 
gorios  Cortesius  abbas  de  quo  neoM  esl  pro» 
fecto  qni  nesclat,  qnœcumque  in  magno  et  boDo 
sacerdote  postolanda  sont ,  omnia  In  eo  estoel- 
lenter  Inesse,  Ingenium,  consiliom,  eloqneo- 
tiam,  doctrinam,  et  qm  bis  quoque  landiMliora 
sunt,  qnoniam  christianis  moribus  sunt  pro|>ria, 
pietatcÂn  praeterea,  continentiam,  religioiiem.  » 
Cortese  laissa ,un  assez  grand  nombre  d'oovrages, 
presque  tous  manuscrits;  Hersilie  Cortese,  sa 
nièce,  ou  plutôt  sa  fiUe  naturelle,  fit  paraître  les 
deux  suivants  :  Epittolarum/amilknium  la- 
tinosermone  liber  ;— Adversus  neganiemPê- 
trum  apoitolum  E<ma fuisse;  Venise,  1573, 
in-4''.  Les  œuvres  complètes  de  Cortese  forent 
publiées  par  Jean-Angostln  Gradenlgo,  évêqoe  de 
Ceneda,  sous  ce  tlfare  :  Greçmii  CortesU^  mo- 
nachi  Casinatis,  S.  R.  S.  cardUuUis ,  ammia 
guse  hue  usque  colUgi  poiuerunt  Opéra  ab  eo 
scripta,  siveadUlum  spectantia;  1774, 2  vol. 
in-4*. 

Tkaboadd,  5tor<a  dêUm  Utitraimrm  iteUmti,  L  ytï, 
part.  1.  II.  -  U  Mire,  BibUotkêeaêeeluiasUem.  —  Gta- 
gnené.  HitL  tttt.  d'ttai,^  Morerl,  Gnmd  meJkamktOrt 
ikMorfgw.  -  Anberl.  itfùC.  eu  Ouréimamae,  —  TMaHar, 
Élog»  eu  Savante. 

«GORTBSB  (JuUs-César),  poêle  a^iomaiD, 
né  ven  la  fin  de  1670  (on  ifgalatt  U  d^  de  sa 
mort),  n  appertenait  4  one  famille  noUe^  et  se 
rendu  fort  Jeune  encore  4  la  cour  da  gmd-doc 
de  Toscane,  Ferdinand  de  Médicie.  11  aoopira 
pour  OM  Jeune  betnté,  qui  reçut  Idrt  mal  ses 
dédmllone  de  tendresse,  et  fl  revint  daM 
sa  patrie,  Kfré  à  un  chigrin  profond.  Dans  le 
bot  de  se  diitraire  et  de  se  veneer,  fl  s'avisa  de 
composeron  poCme  satirique  dirigé  contre  lia 
femmes  ;  mafe,  an  lien  de  s*en  prendre  à  det  4a- 
meidehiotparage,il  dioisit  pour  béroinea les 
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viQusse,  ou  f^ervajites  des  ménages  bourgeois.  La 
Vqjasséide,  partagée  en  cinq  chante,  parut  en 
1G04;  elle  eut  en  quatorze  ans  seize  éditions. 
Comme  tableau  des  habitudes  populaires  de  na- 
pies  à  cette  époque,  c'est  un  livre  amusant  et 
digne  du  suciès  qu^fl  obtint;  les  fétcs  du  peupie, 
l«*s  superstitions  nationales  s'y  montrent  sous 
une  physionotnie  vivante  et  réelle. 

Eiicourai;e  par  ce  brillant  <1cbut,  Cortese  reprit 
la  plumo  et  mit  au  jour  divers  ouvrages.  Dans 
acn  Micco  Passaro  innamorafo,  il  chante  les 
aventures,  les  manirs,  les  revers  d'un  Tanfaron, 
passablement  poltron  en  réalité,  et  type  alors 
en  vogue  d'une  classe  de  personnages  qu'avaient 
eorantés  les  discordes  civiles  et  l'habitude  du 
désordre.  Le  Cerriglio  incantato  est  un  poème 
en  six  chante,  rempli  de  narrations  de  sorcelle- 
rie, de  combate  avec  des  géante  et  d'épisodes  die- 
valeresqucset  facétieux  ;  ce  genre  éUit  alors  fort 
à  la  mode,  haus  tous  ces  écrits  on  rencontre  une 
facilité  inépuisable ,  un  style  pittoresque ,  une 
phrase  tellement  vive  qu'elle  réclame  le  secours 
du  geste,  une  versification  sonore  et  pleine  de  jac^ 
tance.  Des  onomatopées  bien  autrement  expressi- 
ves que  celles  qu'a  enregistrées  Charles  Nodier  8*y 
rencontrent  en  foule.  Cortese  a  laissé  quelques  an- 
tres ouvrages  ;  mais  ils  offrent  moins  dfntérêt  que 
les  trois  poèmes  cités.  Le  Vapaçeau  Pamasseeti 
une  production  en  sept  chants,  froKIe  et  manquée  ; 
la  pastorale  de  La  Hose,  inspirée  par  le  Pastor 
fido,  est  gâtée  par  les  exagérations  et  les  images 
fausses  qui  dominaient  alors  dans  la  littérature. 
Le  roman  en  prose  des  Aventures  de  Ciullo  et  de 
Gerna  n'offre  rien  de  remarquable,  sioen'estqnll 
est  écrit  en  napolHain.Cortese  n'a  laissé  aucun 
ouvrage  en  italien  pur,  et  c'est  un  bonheur  pour 
lui ,  car  les  poètes  patois  de  l'Itelie  perdent  tous 
le  mérite  qu'ils  peuvent  avoir  lorsqu'ils  vetilent 
ftire  usage  de  l'idiome  classique  de  la  Toscane. 
CùtlezUme  di  tvtU  i  Poemi  in  ttnçua  Kapoietana  ; 
NapoU,  nn.  —  Fonégn  ÇmarUriv  Review,  n*  IX,  no- 
vembre int .  —  Ferrari.  De  la  Utttratuf  populaire  m 
Italie,  dans  la  it«m«  déi  Deux  itondet.  IS  fevrirr  ISW. 
-Gla|^uen^  Hitt.  ttit.  d'it,  IX.  -  Toppl.  DihI.  NapoleV 

€ORTRSB  (Paul),  théologien  italien,  né  à 
San-Gemininno ,  en  1466,  mort  en  1510.  Il  entra 
dans  les  ordres,  et  s'adonna  à  l'étude  d«>  la  littéra- 
ture latine,  s'attachant  particulièrement  à  Cicéroii , 
et  s'eflbrçant de  riuiiter.  11  composa  à  vingt-cinq 
ans  sur  les  liomnes  savants  do  l'Italie  un  dialo- 
gue élégant,  qu'il  ailressa  à  Politien.  H  fut <«n»- 
taireapoftloK()uesous  Alexandre  VI  et  Prt»  111,  pnn 
lonotelre  et  enfin  évéquedTrbin.  On  a  de  lui  :  De 
Homknibw  doctis  Dialogus  :  cet  ouvrage  aété  pu- 
blié par  Alexandre  l*olrti,plusdedeax  flièclesaprès 
la  mort  de  Cortese;  Florence,  1734,  in-4*;  —  In 
quatuor  librot  Sententiarum  P.  LombonU 
Commentarii  ;  Rome  1S03  ;  Paris ,  1513;  RAln , 
1540;—  DeCardinabtu^libritres;  I510,fn-fi)l. 

Paul  Cortese  avait  deux  flnferes  :  Ijattance^  qui 
écrivit  sar  les  Commentaires  de  César,  et 
Alexandre  {ffoy.  Cobtwe  f  Alexandre  ]\ 

INiylB .  mMoUé^Mf  des  .4M*tnrs  e*Tlr*inttiq*irs  Hit 


uizièÊU  Uéele.  -  Murèri.  Crand  huiionnairé  hiUu- 
rique.  —  UralXHcbi,  Storia  délia  Uttcratura  Italiama, 
l.  VI,  part  I,  II. 

€»BTB8B  DKL  MOXTB  {IfersUie),  fcmme 
poète  iUIienne,  née  à  Rome,  le  l*^  novcmba* 
1629,  morte  vers  la  (in  du  seidfeine  siècle,  fille 
naturelle  du  canlînal  f '.régoire  Cortese ,  ot  lep- 
timée  en  1541,  elle  épousa  J.-D.  del  Monte,  ne- 
veu de  Jules  111.  A[)rès  la  mort  de  son  mari,  tué 
à  La  Mirandolp,  en  i:>52,  elle  reçut  du  pape  la 
principauté  de  »gri ,  et  usa  de  sa  faveur  auprès 
du  pontife  pour  prot(^gerh»s  savants  et  les  poètes. 
Très-instmite  elle-mftme,  elle  cultivait  avec  suc- 
cès les  belles-lettres,  etenln^tenait  unecorres|M>o- 
dance  suivie  avec  les  plus  célèbres  |)oë(es  de  son 
temps,  Aretin,  Annilal  Caro ,  Speroni,  Ruscelli. 
Restée  veuve,  et  encore  jrune,  belle,  spiritueUe 
et  très-riclie,  elle  refusa  de  se  remarier,  malgré 
les  insUnces  des  CarafTa,  neveux  tout-puissants 
de  Paul  IV.  Ce  refus  attira  à  liersilie  Cortese 
une  persécution  de  pou  de  durée.  On  a  d'elle  des 
poésies  dans  le  recueil  des  Rime  délie  Donne 
Romane  f  publié  en  1675,  par  Muzio  Manfredi. 

Tiraboachl,  Storia  detla  Uturalnra  ilaliana,  L  VU, 
part.  ni.  -  /îibli'ithectt  Mottênese,  t.  II. 

€ORTRSi  {Jean'Rapfiste),ïnéi\edn  italien, 
né  eo  1554,  a  Bologne,  mort  en  1636.  Mis  en 
apprentissage  chez  on  barbier,  dont  il  exerça 
la  profession  pendant  phisieurs  années,  il  em- 
ploya ses  heures  de  loisir  à  l'étude  de  Ja  langue 
latine,  de  la  philosophie  et  de  la  médecine.  Il 
s'exerça  à  la  dissection  sous  le  célèbre  Aldo- 
brandi,  fut  rrçn  docteur,  et  professa  pendant 
qninze  ans  la  médecine  et  l'anatomie  à  l'univer- 
sité de  Rologne.  Il  se  rendit  en  1599  à  Messine 
en  qualité  de  professeur  d'anatomie ,  et  y  passa 
trente-cinq  ans.  Ce  long  séjour  en  Sicile  ne  fui  pas 
favorable  à  ses  travaux  scientifiques.  Il  se  plaint 
lui-même  dans  ses  ouvrages  de  n'avoir  pn  ob- 
tenir que  deux  ou  trois  cadavres  pendant  tout 
ce  temps,  et  d'avoir  ainsi  manqué  de  ressource 
pour  continuer  ses  recherelies  sur  la  structure 
du  corps  humain.  Les  biographes  ne  sont  pas 
d'accord  sur  le  lien  de  sa  mort.  Suivant  les  uns, 
il  revint  monrir  dans  sa  patrie  ;  selon  les  antres, 
B  termhia  sa  carrière  è  Reggio ,  où  il  était  allé 
soigner  un  malade  de  distinction.  On  a  de  lui  : 
ConsuUatko  et  curatio  pro  Ferdinando  Ma" 
tnti,  steatoma  eiutceratum  a  dextri  femo- 
ris  interna  re^inne  marsupii  in  modum  pen- 
dens  patiente  ;  Mi^ssine,  IC14 ,  in-fol.  ;  —  Jlfij- 
celtaneorum  medicinaUum  Décades  denje,  in 
quilms  pulcherrima  tel  utUtssima  quaque 
ad  anatcmm  speetantia ,  sparsim  conf ïAen- 
tur;  Messhie,  1615,  in-lbl.  Dans  h  tmisiètne 
décade  de  ce  cnrienx  oavragp,  Cortesi  parle  de 
la  méthode  adoptée  par  Tagliaoozxi  pour  réparer 
la  pertedu  nei,  on  des  lèvres  on  dm  oreilles;  lî 
attribue  à  Pierre  Rotani  l'fanreiitfon  de  ce  lûngu^ 
lier  procédé;  ^  Pharmaeopara,  stuantidota- 
rium  Messanense^  m  qua  tumsimplicia^tum 
eomposUa  medteamenta  usu  reeepta  nn-if* 
ra/r  examinant ur ;  Messim*    1629.  iu  fid.^  — 
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Ttactatus  de  Vulneribus  Capitis,  in  quo  om- 
nia  qux  ad  cognitionem  curationemque  Ix- 
$kmum  calvarix  attinent  accuraie  eonsideran- 
tur;  Messine,  lf)32,  in-4";  —  In  univenam 
Chirurgiam  absaluta  InstiiutiOf  in  qua  tumo- 
rum  omnium  prxter  naturam,  ulcerum,  vul- 
nerum,  fractorumque  ossium,  oc  eorumdem 
luxaiionum  exacta  cognitio  ^  facïlisque  eu- 
ratio  habetur ;  Messine,  1633,  ln-4**;  —  Prac- 
tica  medicinœ;  Messine,  1635,  1  toI.  iii>fol. 
Ilaller  a  ju{^  avec  indulgence  les  ouvrages  de 
Cortesi.  <t  J'aime,  dit-il,  à  lire  les  onvrages  de  oe 
bon  Tieillard,  et  j'y  apprends  çà  et  là  quelque 
chose  d'utile.  »  (  Amo  légère  boni  senis  scripta, 
r.t  passim  inde  aligna  uiilia  dlsco  ).  On  doit 
encore  à  Cortesi  l'édition  de  VAnatomie  de  Va- 
roli  ;  Francfort,  1591,  in-S*. 

TlrabuMlil,  Storia  delta  Lett.  Ital,  tiVII.-  6loy.  Dlet. 
kUt.  éê  te  Médecine,  -  Biographie  médicale. 

COBTBZ.  Voy.  COBTte. 

OMLTi  (  Matthieu),  en  latin  Curtius,  méde- 
dn  italien,  né  à  Pavie,  en  1475,  mort  à  Pise,  en 
1542.  l^raticien  et  professeur  célèbre,  il  ensei- 
gna la  médecine  à  Pavie,  à  Pise,  k  Padoue  et  à 
Bologne,  devint  médecin  du  pape  Clément  VU, 
et  aœompagna  ce  pontife  dans  son  Toyage  i 
Marseille.  «  Les  ouvrages  qu'il  a  laissés,  dit  la 
Biographie  médicale ,  permettent  à  peine  de 
croire  qu'il  ait  pu  acquérir  une  réputation  sem- 
hlable  à  celle  dont  il  jouit  durant  le  cours  dejsa 
vie.  »  On  a  de  lui  :  Quxstio  de  phlebotomia  in 
pUuresi,  ex  Hippocratis  et  Galeni  sententia, 
contra  communem  medendi  methodum;\e- 
nisc,  1534,  in-8°  ;  —  De  Ven«  Sectione,  cum  in. 
aiiis  affectibus,  tum  vel  maxime  in  pleuri- 
tidCy  Liàer  ;  Lyon,  1638,  in-8^  ;  —  De  ewandis 
febribus  Ars  medica;  Venise,  1561,  in-8";  — 
Dosandi  Methodus;  Padoue,  1536,  in-8*;  — 
De  prandii  ac  camx  modo  Libellus;  Rome, 
1562,  in-S*'. 

TlniboMlii.  Storia  delta  IsCUeratura  Italiana,  L  vu, 
part.  11.  —  Éloy,  Dict.  kist.  de  ta  Médecine.  -  Biogr. 


CORTI  OU  CORTE  (  Valère  ),  peintre  italien, 
né  à  Pavie,,eii  1530,  mort  à  Gênes,  en  1580.  Il  fut 
«'•lève  de  Titien,  et  peignit  sous  la  direction  de  ce 
maître  quelques  tableaux  remarquables.  Il  s'oc- 
cupa aussi  d'alchimie,  et  dépensa  dans,  les  recher- 
clies  du  grand  œuvre  tout  ce  qu'il  possédait.  Il 
mourut  ainsi  dans  l'indigence.  On  a  de  lui  une 
Vie  de  son  amiCambiaso. 

Nagler,  yeuet  ^Ugem.  Kûnstler-Lexieon. 

CORTICELM  (  Salvndore  ),  ;;rainiiiairien  ita- 
lien, né  à  Bologno,  on  IG'H),  mort  à  Bologne^  le 
5  janvier  1 758. 11  fit  ses  études  à  Rome,  ebex  las 
jésuites,  fut  nommé  professeur  de  bdles-let- 
tres  à  l'unlTersité  de  Padoue ,  et  entra  à  rige 
«te  vingt-huit  ans  dans  la  congrégation  des  Bar- 
nabites.  Il  fut  pendant  plus  de  vingt  ans  péni- 
tencier de  la  cathédrale  de  Bologne.  Bien  que 
Corticelli  se  soit  surtout  occupé  de  travaux  phi- 
lologiques, cependant,  vers  la  fin  de  sa  vie,  U  | 
s'appliqua  i\  l\  tliéol» »j;io ,  et  au  moment  A»  m   • 
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mort  il  travaillait  à  un  traité  intitulé  :  Jklla 
crisiiana  Fer/ezione ,  nella  idea  e  nelia  pra- 
tiea.  On  a  de  lui  •  Regole  ed  ossenazkmi 
délia  iÀngua  Toscana,  ridotte  a  meiodoper 
uso  del  semiumio  di  Bologna;  BologDe,*1745  : 
c'est  une  des  meilleures  grammairea  itahOBet 
qui  existent;  —  //  Decamerone  di  métier 
Giovanni  Boccacio ,  da  tutte  le  cote  al  buom 
costume  nocive,  con  summa  diUgensapwr$aiOp 
alla  sua  vera  lesione  ridotto,  et  eem  varj 
note  dUuddato;  Bologne,  1751  ;  —  Delta  XV»- 
eana  Elnquenza,  discorsi  eento  ;  Bologne^  1 7&3. 

Tlpaido,  Btogra^  dêgU  liai,  iUmtt.,  t.  IV. 

CORTIOS.  Koy.KoiiTB. 

*€ORTOis  DB  PRB8SI61CT  (  Gabriel),  jtrëêi 
fhmçais,  né  à  Dijon,  d'une  famille  de  roagMrats, 
le  1 1  décembre  1745,  mort  le  2  mai  1822.  PMmi 
en  1780  de  l'kbbaye  de  Saint^aoqiie%  dan»  la 
diocèse  de  Bézicrs,  U  fut  nommé  en  1785  à  l'é- 
T«ohé  de  Saint^Malo  et  sacré  le  15  jaiEvierl786. 
n  donna  son  ailhésion  k  l'expositioii  des  prin- 
cipes souscrits  parles  évéquea  à  l'oocaaioD de  la 
eonslitutlon  civile  du  clergé.  Il  écrivit  mènerai 
Qdèles  de  son  diocèse  deux  Lettre»  pastmtUes, 
dans  l'une  desquelles  il  les  avertit  ^  ne  point 
reconnaître  les  nonveanx  pasteora  qri  vicodr^ent 
à  se  présenter  pour  exercer  sur  eox  U  ioiidie» 
Uon  ecclésiastique.  L'évèqne  de  Sahl^Ma)o  pMM 
en  Snissê  la  plus  grande  partie  dn  temps  da  sa  dé» 
portatk».  Revenu  à  Paris  en  1800,  il  a*y  tint 
caché  fiendant  les  premiers  mois,  n  autorisa 
dans  son  diocèse  la  promesse  de  fidélité  è  la 
constitution  de  Tan  viii,  et,  après  avoir  donné  a^ 
démission  en  1801,  il  vécut  dans  la  retraite.  Le 
retour  des  Bourbons  le  fit  rentrer  dans  la  vie 
active.  Nommé  membre  d'une  commission  d'é- 
véques  et  d'eodésiastiques  pour  examiner  les 
besoins  de  l'Église ,  il  Ait  envoyé  k  Rome  en 
qualité  d'ambassadeur.  Rappdéen  ]810decalte 
mission,  qui  parait  n'avoir  pohit  en  de  réanl- 
tat,  il  fut  nommé  pair  de  France  et  l'année  ani* 
rante  archevêque  de  Besançon.  Des  dUOcoXtés 
l'empêchèrent  d!occuper  immédiatement  ce  ti^» 
dont  il  ne  prit  possession  que  le  31  octobre  1819. 
Dans  un  écrit  publiée  Lyon  en  1821,  sooale  titre 
de  :  Le  Placement  de  Pargenl  à  intérêt  dis- 
tingué de  Vusure,  ce  prélat  se  déclara  pour  la 
légitimité  du  prêt  à  intérêt  II  donna  en  cotre  daa 
lioins  à  la  publication  d'un  ouvrage  considérable 
dn  cardinal  de  la  Luzerne  snr  la  même  matière, 
dont  le  premier  volume  parut  m  1821,  aooa  le 
titre  de  :  Dissertations  sur  le  Prêt  du  corn- 
merce»  A.  H. 

L'^wU  dé  la  aêligUm. 

CORTOHA  (Pietro-BeretHni  ni),  pins  cornu 
8008  le  nom  de  PierredeCortone,  da  lien  de  sa 
nalasasce,  peintre  et  architeete  italien,  né  en 
1697,  mort  k  Rome,  eu  1669.  Aaaex  panvré,  à 
son  début  dans  la  carrière,  pour  se  troufcr  beu- 
reax  de  partager  le  pafai  et  le  grabat  d^n  Mar- 
miton de  sooê|9B  (doQseana)  enpIogréclHile 
cardinal  RacbHti,  à  noreace,  il  defiit  aaaez 
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riclic  pour  édifier  à  set  frais  et  doter  de  600,000 
francii  l'église  de  Sainte-Martine  et  Saint-Luc,  où 
est  son  tombeau.  Cortone  sera  un  exemple  aux 
jeunes  gens  prompts  à  se  décourager,  eo  leur  prou- 
Tant  qu'il  n'est  pasd'épreuTe  à  laquelle  la  fortune 
n'ait  soumis  parfois  celui  qu'elle  a  ensuite  comblé 
de  ses  faveurs.  Le  hasard,  qui  fit  tomber  sooi 
les  yeui  du  cardinal  quelque»-un8  de  ses  dessins, 
lui  procura  dans  ce  prélat  un  généreux  protec- 
teur, qui  le  plaça  diez  Baccio  Carpi ,  l'un  des 
meilleurs  peintres  de  Rome,  et  lui  assigna  une 
pension  qui  le  mit  au-dessus  du  besoin.  Ses 
progrès  furent  d'abord  assez  lents  :  ses  ca- 
marades, pour  se  moquer  de  sa  maladresse,  le 
nommaient  téie  d'âne;  mais  bientôt  sa  facilité 
derint  telle  qu'au  lieu  d'être  pour  lui  un  moyen 
de  succès,  elle  fut  un  écueil  contre  lequel  il  dut 
•ans  cesse  lutter.  C'est  elle  qui  l'entraîna  si  sou- 
vent à  sacrifier  les  parties  principales  à  des  agré- 
ments secondaires,  et  lui  fit  substituer  aux 
beautés  naïves  et  toujours  variées  de  la  nature 
oct  ordre  de  beautés  factices  et  de  pure  conven- 
tion qui  dépare  ses  ouvrages  ;  c'est  elle  qui  lui 
valut  le  reproche  mérité  d'avoir  perverti  le  goût 
de  son  siècle.  Pierre  de  Cortone  connaissait  par- 
faitement Tart  du  contraste;  son  dessin  n'a  pas 
toujours  la  correction  désirable;  sa  couleur  tient 
de  la  décoration,  comme  ses  compositions  :  écla- 
tante et  riche,  lumineuse  et  forte,  elle  séduit 
principalement  dans  les  plafonds,  où,  réunie  à  la 
hardiesse  de  l'exécution,  à  la  poétique  abondance 
des  pensées,  à  une  savante  entente  du  dair-ot»- 
cur  et  à  la  perspective  aérienne  la  mieux  sentie, 
elle  achève  de  donner  à  l'ensemble  de  ses  ma- 
«bines  pittoresques  un  véritable  aspect  de  féerie. 
I^igtemps  encore  son  immense  plafond  du  pa- 
lais Barberini,  à  Rome,  et  celui^  moins  vaste  mais 
plus  parfait  peut-être,  du  palais  Pitti,  à  Florence, 
seront  pour  les  artistes  un  sujet  d'admiration  et 
d'études  fructueuses.  Les  travanx  à  l'huile  de 
Cortone,  pour  être  moins  célèbres  que  ses  fres- 
ques, ne  leur  sont  point  cependant  inférieun  en 
mérite.  Le  Saint  Ives,  k  la  Sapience  de  Rome; 
la  Conversion  de  Saint  Paul,^  aux  Capucins  de 
la  même  ville  ;  le  Saint  Charles  occupé  à  sou- 
lager les  pestiférés f  au  Catinari,  et  la  Prédica- 
tion de  saint  Jacques,  aux  Dominicains  d'iniola, 
aussi  bien  que  le  Daniel  dans  la  fosse  aux 
lionSf  qu'il  peignit  à  Venise  pour  l'église  de  ce 
nom,  et  qui  rivalisa  avec  les  meilleures  produc- 
tions de  cette  école  coloriste,  sont,  pour  la  plu- 
party  d'immenses  compositions,  où  Ton  retrouve 
ce  gèûe  fécond,  cette  verve  pltoresque,  qui  fu- 
rent le  propre  du  talent  de  BerettinL 

L'aiTrandiissernent  des  règles  reçaes,  l'indé- 
pendance systématique  qui  caractérisent  ses  ou- 
vrages de  pehiture,  se  retrouvent  dans  ses  pro- 
ductions architectUTales.  Le  même  190M  décora- 
tif, les  mêmes  écarts  des  règles  consarrées  s'y 
remarquent  souvent  La  villa  Sacketti^  bâtie 
|iour  son  bienfaiteur,  commença  sa  réputation  ; 
»e^  projets  d'adièvemfnt  du  Louvre  et  de«  Tui- 


leries, composés  en  concurrence  avec  ceux  du 
Bemin  et  du  Rainaldi,  lui  méritèrent  les  bien- 
faits du  roi  de  France  et  augmentèrent  sa  célé- 
brité, ainsi  que  divere  mausolées  disséminés  dans 
les  églises  de  Rome.  Mais  l'ouvrage  qui  lui  lit 
prendre  rang  parmi  les  architectes  habiles  de 
son  époque  est  sa  restauration  de  l'église  de  la 
Paix,  Santa- Maria  délia  Pace,  sur  la  place 
Navone.  Dans  la  composition  du  portique  et  du 
fronti.^pioe,  où  il  donna  un  libre  essor  à  son  gé- 
nie décoratif  et  à  son  goût  pour  le  pittoresque , 
il  est  arrivé  à  l'erTct  le  plus  grand,  le  plus  neuf, 
le  plus  varié  qu'on  ait  encore  atteint.  Alexan- 
dre VII,  à  l'occasion  de  cet  ouvrage,  le  fit  che- 
valier de  l'Éperon  d'Or.  Le  portail  de  Sainte-Ma- 
rie, In  via  Lata ,  à  deux  rangs  de  colonnes  co- 
rinthiennes composites  isolées,  est  remarquable 
en  ce  qu'il  ne  ressemble  point  à  ces  espèces  de 
placage  de  bas-relief  qu'offrent  U  plupart  de 
nos  façades  d'église.  Quoique  cet  ouvrage  soit 
peut-être  son  chef-d'œuvre,  sa  fille  chérie  était 
l'église  de  Saint-Luc,  production  médiocre  et 
bizarre,  dont  on  ne  peut  louer  que  le  plan  en 
croix  grecque,  terminé  par  des  parties  drcu- 
laires,  et  la  forme  générale  de  sa  coupole.  Oc 
a  beaucoup  gravé  d'après  lui.  5U>n  célèt»re  plafond 
Barl)erini  l'a  été  dans  tous  ses  détails  dans  le  li- 
vre jEdes  Barberinx.  Panni  ses  élèves,  Ro- 
mandli,  Ciroferi,  Courtois,  dit  le  Bourguignon, 
occupent  le  premier  rang.  [Soyek,  dans  l'^nc. 
desG.duM,] 

PavMtli  Uonr.  nta  dtf  PUtnri,  Semltort  •  jgrekUMti 
Permçimt,  —  Unzf.  Storim  pUtorica.  —  Lépldé,  Catm- 
loçm  ruisoÊUtédes  tabitaux  du  roi. 

^GOBTOT  (  Jean-Pierre  ),  statuaire  français , 
né  à  Paris,  le  20  avril  1787,  mort  le  12  aoAt 
1843.  Il  eut  pour  maître  Bridan  fils,  et  il  n'avait 
que  dix-huit  ans  et  demi  lorsqu'il  remporta  le 
troteième  grand  prix  ;  trois  ans  plus  tard,  en 
1809,  rinstitut  lui  décerna  le  premier  grand  prix. 
An  miUen  des  chefs-d'ceuvre  de  Pantiquité, 
à  Rome,  son  émulation  redoubla  et  ses  progrès 
continuèrent.  Là  il  exécuta  un  bas-rdief  de 
Phaéton  et  sa  mère,  une  étude  de  Jeune 
Pécheur,  une  figure  de  Uyacinthe  maurani, 
une  statue  de  Sapoléon,  Lorsque  le  temps 
de  son  pensionnat  fut  terminé,  son  «Quur  àRome 
fut  prolongé,  pourqu'Q  terminât  la  statue  de 
Jjouis  XVII t,  destinée  à  servir  de  pendant  à 
odle  de  Louis  XIV  dans  le  grand  salon  de  la 
villa  Médids.  A  son  retour  en  France,  il  exécuta 
plnsieun  morceaux  importants,  qui  figurent  dans 
nos  grandes  villes.  Ainsi  la  ville  d'Angere  a  de 
lui  «ne  beUe  statue  de  Pandore,  en  mtrbra; 
le  musée  de  Lyon ,  odlc  de  Nargue  ;  Vég^ 
Saint-Gervais  de  Paris ,  une  Sainte  Catherine, 
en  mariire,  et  un  £cce  Homo,  en  plâtre;  la 
cathédrale  d'Arraa,  un  groupe  de  La  Vierge  ei 
fet^fant  Jéeus  :  Rouen,  une  statue  de  Pierre 
Cemeilte;  Lectonre,  U  statue  du  M^r^het 
tonnes.  An  sakn  de  1822  parut  le  modèle  en 
plâtrp  <le  Tun  de»  plus  beaux  ouvrage*  de  Cor> 
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tôt,  Lt  Soldat  de  Marathon,  qui  expire  en  an-   > 
Booçant  la  victoire:  cette  statue,  où  l'expression  | 
est  éloquente  et  forte,  le  modelé  pur  et  Yigon-  ! 
reui ,  reflet  plein  de  puissance,  fut  depuis  exé-  ; 
cutée  en  marbre ,  et  orne  aujourd'hui  le  jardin 
des  Tuileries.  Après  s'être  montré  névère  et  éner-  . 
giqne  dans  cette  œuvre  remarquable,  Cortot, 
par  une  heureuse  flexibilité  de  talent,  parut 
simple  et  gracieux  dans  le  groupe  de  Daphnis 
et  Chloé,  qui  fut  exix>sé  au  salon  de  1827.  Ces 
deux  figures,  si  fraîches  et  si  naïves,  ont  été  pla- 
cées au  musée  du  Luxembourg.  Il  fut  successi- 
vement chargé  d'exécuter  une  statue  de  La  Jus- 
tice^ pour  le  palais  de  la  Bourse,  à  Paris,  le  mo- 
nument funéraire  de  Casimir  Périer  ;  le  grand 
bas-relief  de  l'église  du  Calvaire ,  dont  le  sujet 
est  La  Résurrection  ;  le  bas-relief  représentant 
Louis  XVI  dans  la  prison  du  Temple,  pour  le 
monument  do  Malesherbcs,  élevé  dans  la  grande 
salle  du  Palais  de  Justice;  un  des  bas-relief^  de 
l'arc  de  triomphe  du  Carrousel,  représentant 
VEntrevtie  du  duc  d*Angouléme  avec  Ferdi- 
nand d'Espagne,  au  port  Sainte* Marie;  en-  , 
fin,  d'après  le  mo<lèle  laissé  par  Dupaty,  la  sta- 
tue équestre  de  Louis  XI II,  qui  décore  la  place 
Royale,  à  Paris.  A  l'unedes  expositions  du  Lou-  | 
vrc,  il  fit  paraître  une  statue  en  plâtres,  qu'il  ap-  I 
pela  Le  Philosophe,  et  qui  est  au  musée  de  Lyon.  1 
Il  exécuta  ensuite  une   statue  de  Charles  X  I 
et  le  groupe  <le  Marie- Antoinette  soutenue 
par  la  Reitgioti,  marbre  placé  dans  la  chapelle 
tic  la  rue  d'Anjou,  à  Paris.  Les  deux  figures 
!K)nt  faites  avec  sentiment;  la  tète  de  la  malheu-  , 
reuse  reine  est  d'une  expression  touchante.  Ce  ' 
monument  ra|>peiie  celui  qui  avait  été  projeté 
Itonr  la  place  de  la  Concorde  :  la  statue  colos-   , 
Mie  de  Louis  XVI  devait  s'y  élever,  entourée  de 
quatre  figures  allégoriques.  Ces  cinq  figures  ont 
été  faites  par  Cortot  ;  mais  elles  sont  restées  iné- 
«lites.  A  la  place  du  monument  expiatoire  projeté  ' 
s'élève  l'antique  obélisque  d'Ég>pte ,  qui  lui  du  i 
moins ,  étranger  à  la  politique,  a  pu  braver  les  ! 
révolutions.  Sur  la  môme  plae-e  des  figures  al-  i 
legoriques  de  villes  furent  demandées  à  plusieurs 
de  nos  principaux  statuaires  :  celles  de  Brest  et 
de  Rouen  sont  de  Cortot.  Dans  l'un  des  trophées 
de  Tare  de  triomphe  de  l'Étoile,  celui  du  Triom- 
phe de  Aflpo/fon,  l'on  retrouve  l'énergique  talent 
de  l'auteur  du  Soldat  dp  Marathon.  Aux  funé- 
railles de  ?ïapoléon,  une  statue  de  L* Immorta- 
lité., due  à  Cortot,  avait  été  placée  provisoire- 
ment devant  le  palais  de  la  Chambre  des  Dépu- 
tés ;  cette  statue  était  destinée  à  figurer  sur  la 
r/>uiMi|e  du  Panthéon.  11  fit  aussi,  pour  l'église 
de  Notre  ï)aiiuMh»-Lorel(e,le'n^)upc  de  La  Piété, 
qui,  f<indu  en   bronze,  <lécore  le  maltre-autel. 
l-.nfin,  |K>ur  couronner  son  o'uvre,  ce  statuaire 
exécuta  ,  en  dernier  lieu ,  le  grand  bas-relief  du 
fronton  de  la  Cliambre  des  Députés,  dans  lequel 
il  a  repré^ent»'  la  Kran^i»  entourée  de  la  Force  cl 
di»  la  .fMsti<-4*,  apiK'Iant  k  la  confection  des  lois 
fiMites  l«'»  «la^^Ms  de  citoyens  représentées  par 
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les  figures  allégoriques  des  Sciences ,  des  Arts, 
du  Commerce,  de  TAgriculture ,  de  rArmée ,  de 
la  Magfetrature,  etc.  Dans  cet  important  tnvail» 
Cortot  a  montré,  par^^  savant  agencement  de  la 
composition,  par  le  bon  goût  et  la  convenance  de 
Tigustement,  une  complète  connaissance  des  rè- 
gles de  la  sculpture  monumentale.  En  1824,  après 
avoir  fait  paraître  son  Soldat  de  Marathon ,  il 
reçut  la  décora  tiou  de  la  Légion  d'Honneur;  àroc- 
casiou  de  son  fronton  de  la  Chambre  des  Dépnlés 
il  fut  promu  au  grade  d'oflider  de  cet  ordre.  Bien 
jeune  encore,  eu  1825,  il  avait  été  élu  membre 
de  l'Académie  royale  des  Beaux-Arts  et  l*uji 
des  professeurs  ù  l'École  royale. 

GUYOT  DB  FÈHB. 
JoumeU  det  Seaux- jérts ,  IBM.  —  Uutnont,  Diuimn 
aux  funérailles  de  Cortot.  —  Magler,  Neuts  Mlgemeé" 
tte*  KùnsUér-Lexieou 

coRTPSi  (Gtii/toume),  historien  italien  dn 
quatorzième  siècle.  Il  écrivit  avec  Aibriglietto 
Cortusi,  son  parent  et  peut-être  son  nevea,  une 
chronique  intitulée  :  De  Mortalitnu  Padum  et 
Zom^arc/ta?,  commençant  en  1237,  et  finissant  en 
13Ô8.  On  ne  sait  rien  de  la  vie  de  Guillaume 
Cortusi,  si  non  ce  qu'il  nous  en  apprend  lui- 
même,  c'est-à-dire  qu'il  était  juge  à  Padooeiev 
1336.  La  Clux)nique  de  Cortusi,  insérée  dans  le 
tome  VI  du  Thésaurus  Italix  de  P.  Burmann,  a 
été  réimprimée  par  Muratori  dans  le  tome  XII 
des  Scriptores  Rerum  Italicarum ,  augmentée 
de  vingt-quatre  cliapitres  inédits  et  de  denx 
appendices  en  dialecte  padouan. 

TlraboscliJ,  Storia  délia  UtteraturaJtaliana,  t  V.  — 
Fabrtctuii.  liibl.  mtd.  et  inf.  «lat. 

coRTrsi OU coRTVSius  {Jacques-Antoine), 
botaniste  italien,  d'origine  patricienne,  mort  à 
Padoue,  en  1593.  Il  étudia  la  médecine,  et  con- 
sacra tous  des  loisirs  à  l'étude  de  la  botanique. 
A  cet  effet,  il  visita  toute  l'Italie  pour  en  bien 
connaître  la  flore;  il  {larcourut  les  lies  de  TAr- 
chipel,  les  possessions  vénitieunes  de  la  Grèce, 
et  pénétra  jusqu'en  Syrie,  rapportant  de  ces  C(hh 
trccs  diverses  des  herbiers,  des  graines  et  même 
des  plantes  vivantes.  11  entretenait  des  relations 
avec  la  plupart  des  naturalistes  de  son  temps , 
particulièrement  avec  Mattliiole,  le  savant  corn- 
montateurdu  Dioscoride.  Il  enseigna  plus  tard  la 
botanique  à  l'université  de  Padoue*,  et  succéda 
en  1593  à  Melcliior  Guilandioi  dans  la  direction 
du  jardin  botanique  de  sa  ville  natale.  On  a  de 
lui  :  VHorto  de  t  Semplici  di  Padota^  ove  si 
vede  primieramente  la  forma  di  tutia  la 
pianta  con  le  sue  misure,  et  indi  isuoipar* 
timenti  distinti  pernumeriin  eiascuna  arel- 
la,  intagliato  in  rame;  Venise,  1591 ,  m-18  : 
c'est  le  plan  du  jardin  de  Padoue  avec  le  simple 
catalogue  des  plantes  qui  étaient  cultivées  dans 
les  différents  carrés,  avec  l'indicatioii  de  lenrt 
numéros  d'ordre.  Ce  petit  manuel ,  que  Taoteur 
avait  composé  à  l'usage  do  ses  élèves,  fut  réim- 
primé par  J.-G.  Sclienck  ,  Francfort,  IfiOS,  in-8*, 
avec  les  Conjectanea  synonymica  Plantarum 
de  Melcbior  Guilan<lini.  Matthiole  donna  à  une 
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planU  al|icstre,  de  la  ramilic  des  primaUcées,  le 
nurii  de  cortusa  :  ce  fut  le  premier  exemple, 
trop  souvent  imité  depuis,  que  Too  attacha  à 
une  plante  le  nom  d'un  homme;  Linné,  réo- 
nJssaiit  les  deux  noms ,  l'appelle  cortusa  Mat- 
ihioli.  F.  H. 

Freber.  Theutrum  Erudit.  -  Rtccobool ,  Cjfmnas. 
l'atuv. 

coBVNCANiirs  (TUvs)f  jurisconsulte  ro- 
main, virait  au  troisième  siècle  avant  Tère  chré- 
tienne. Au  rapport  de  Cicéron,  il  était  originaire 
et  citoyen  <)e  Tusculum  ;  son  origine  pronnrJale 
lie  Tempécha  cependant  pas  de  parvenir  aux  plus 
grands  honneurs.  11  fut  consul  en  2S0  avant 
.f.-C.,  et  eut  le  gouvernement  de  TÉtnirie,  pen- 
dant que  son  collègue,  P.  Valerius  Uevinos, 
était  enga{;é  dans  la  première  campagne  contre 
Pyrrhus.  11  ramena  les  sympithies  deé  habitants 
|)uur  Rome,  et  défit  complètement  les  Yulsiniens 
ou  Yulciens.  Cette  victoire  lui  valut  les  honneurs 
(lu  triomphe  Tannée  suivante.  Après  s'être  assuré 
«le  l'obéissance  de  l'Étrurie,  il  vint  à  Rome  pour 
;iider  Lœvinus  à  repousser  les  attaques  de  Pyr- 
riius.  Il  (tarait  qu'il  fut  censeur  en  270,  avec 
C.  Claudius  Canina.  Il  devint  grand-pontife  en 
2S4  ;  ce  fut  le  premier  plébéien  appelé  à  cette 
dignité  :  d'autres  avant  lui,  notamment  un  Juris- 
consulte ,  P.  Sempronius  Sophus,  avaient  été 
simplement  pontifes.  Nommé  dictateur  en  246, 
Coruncanius  mourut  peu  de  temps  après ,  dans 
un  âge  avancé.  11  réunissait  les  vertus  dp  sage 
aux  qualités  du  grand  citoyen.  Orateur,  juris- 
consulte, il  avait  une  égale  influence  dans  le  sénat 
et  les  assemblées  populaires.  U  était  lié  d'amitié 
avec  Curius  et  avec  d'autres  citoyens  célèbres. 
Cicéron ,  qui  fait  de  Conincanius  le  plus  grand 
éloge  »  cite  de  ce  jurisconsulte  une  tientence  dans 
le  traité  De  Legiàus.  On  trouve  dans  Pline  un 
autre  fragment  des  opinions  de  ce  jurisconsulte; 
selon  Pomponius,  il  ne  laissa  point  d'écrits,  mais 
la  tradition  aurait  recueilli  quelques-unes  de  ses 
décisions  orales.  Pomponius  ajoute  que  Corun- 
canius professa  publiquement  la  jurisprudence. 
Avant  lui  les  jurisconsultes  se  contentaient  de 
«lonncr  leur  avis  à  ceux  qui  les  consultaient  dans 
les  cas  difficiles.  V.  R. 

Ucéron,  De  Orat,  III  ;  De  Ugib..  XV,  tl;  BrutuM,  XIV  ,- 
Itt  Pfatur.  Deor.,  11^  9ê  i  De Stneet.  —  PUae,  UUt.  nat., 
viil.  it.—  IMgette,  I,  Ut  II.  -  raoelrok.  Dedar.  in- 
terpr.  -  Fonter,  JJiU.  Jur,,  foL  *i. 

*coRTARiA  (6«kf«  DE),  historien'.îtalien,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle  ; 
né  à  Pise,  il  fut,  ai  1270,  envoyé  auprès  de  Char- 
les r%  roi  de  Sicile;  après  avoir  rempli  les  fonc- 
tions de  magistrat  en  Corse  et  à  Piombino, 
il  embrassa  la  vie  monastique  en  1286,  et  il  fut 
en  1290  ordonné  prêtre.  Il  a  laissé  sur  l'his- 
toire  de  sa  patrie  un  écrit  qui  ne  manque  pas 
d'intérêt  :  De  Rébus  Pisanis,  ab  anno  1270 
ad  nso,  et  qui  a  été  inséré  dans  le  recueil 
de  Muratori  :  Scripforrs  Rerum  Ifalicarum, 
t.  XXIV,  p.  673. 

Iir^br^hi,  .^Mria  dei'a  UtUr^tyra.  I   ^111.  p.  1.» 


*  COB VARIA  (  Pierre'DE ),  antipape,  élu  le  1 2 
'  mai  1328,  mort  au  mois  de  septembre  1333.  Il 
;  s'appelait  Rainalludy  et  était  né  h  Corvaria,  dans 
l'Abruzze.  H  quitta  sa  femme  pour  entrer  dan.< 
Tordre  des  frères  Bftineurs,  en  1310.  Devenu  pé- 
niteuder  du  pape,  il  se  distingua  par  l'austérité 
de  ses  mœurs  et  son  habileté  dans  le  maniement 
des  affaires.  Il  se  trouvait  à  Rome  lorsque 
Louis  de  Bavière,  excommunié  par  le  pape 
Jean  XXII,  vint  s'y  (aire  proclamer  empereur, 
en  1328.  Ce  prince  comprit  que  son  couronne- 
ment avait  été  invalidé  d'avance  par  l'oitposition 
du  pape.  11  se  défiait  de  ses  droits,  et  il  dicrchait 
i  à  les  con.solider  par  une  soumission  minutieuse 
à  toutes  les  formes  juridiques  :  toutes  ses  pro- 
'  cédures  cepaidant  furent  ridicules  ou  scanda- 
leuses. Il  mtienta  un  procès  contre  le  pape,  qu'il 
désignait  par  le  nom  de  prêtre  Jacques  de 
'  Cahors;  il  le  cita  à  sou  tribunal,  le  condamna, 
comme  coupable  d'hérésie  et  de  lèse-majesté , 
à  la  déposition,  et  ensuite  à  la  peine  de  mort.  Il 
lui  donna  pour  successeur  Pierre  de  Corvaria, 
qu'il  fit  élire  pape,  et  qu'il  toosacra  sous  le 
nom  de  Nicolas  V.  Celui-ci,  qui  avait  montré 
beaucoup  d'humilité  comme  frère  mineur,  s'en- 
toura dès  lors  d'un  pompeux  cortège.  Pour  sub- 
venir h  cette  magnificence,  il  vendit  les  vases 
sacrés,  les  dignités,  les  privilèges,  créa  des  car- 
dinaux ,  et  cassa,  pour  de  l'argent ,  les  conces- 
sions faites  par  le  vrai  pontife.  Après  la  retraite  «h* 
Louis  de  Bavière,  Corvaria  fut  forcé  de  quitter 
Rome,  et  resta  plusieurs  mois  caché  en  Toscane. 
Abandonné  de  tous,  il  vint  à  Avignon  demander 
pardon  h  Jean  XXll.  Celui  ci  le  traita  avec  bonté, 
mais  ne  lui  rendit  pas  une  liberté  dont  il  eût 
pu  abuser.  Corvaria  vécut  trois  ans  et  un  mois 
sous  une  exacte  surveillance.  H  fut  enseveli  dans 
l'église  des  Arères  Mineurs,  avec  leur  habit  et 
des  honneurs  convenables. 

VllUnl.  LX.  -  Sliaoodl,  ttUtoire  eu  Bêpmèti^me* 
Uûtiennei.  t.  V.  —  krUmâ  ^e  MooUh*,  Uutoirw  dn  mm- 
verains  PontlfetmwutUu,  t.  III. 


convBTTO  {Louis 'Emmanuel^  comte), 
homme  d'État  français,  d'origine  itaUenoe,  né  à 
Gènes,  en  l7S6,mortdAnslajnèmeviHe,  en  1822. 
Il  était  un  avocat  distingué  de  son  pays  lorsque 
la  révohition  de  1795  vint  placer  Gènes  nous  la 
domination  de  U  nouvelle  république  française. 
Il  accueillit  avec  enthousiasme  les  principes 
venus  à  la  suite  de  la  conquête,  et  fit  d'abord 
partie  du  gouvernement  provisoire  de  U  répu- 
blique Ligurienne.  11  devint  ensuite  membre  du 
Conseil  des  Anciens  de  cette  républiqne,  pnis 
président  de  son  Iiirecteire  exécntif.  Ia  con- 
duite prudente  et  sage  dont  il  fit  preove  dan« 
ce  poste  émment  lui  valut  l'honneur  d*ètre  ap- 
pelé à  U  tête  de  la  oaur  de  cassation,  lorsque 
la  voie  du  sort  le  fit  sortir,  en  1799,  du  Direc- 
toire. Les  Français,  repousaés  dltalie,  t'ëiaiMit 
retirés  dans  Gênes,  sont  U  condnfte  de  Wns- 
séua.  Pendant  le  siège  et  la  capHnsitioci  de 
cette  ville  Conetto,  ministre  des  affaires  étran* 


t:\  CORVETTO 

ghret,  sut  ^È^^uir  la  conluiice  du  général  fran- 
çais. Aussi,  quand  lannec  rentra  dans  Gènes 
après  la  bataille  de  Maren;^,  Bonaparte  nomma 
Corretkû  membre  de  la  commission  extraordi- 
naire du  gouvememeot  et  de  la  consulte  lëg^ 
lative.  Enfin,  il  était  directeor  de  la  banque  de 
Saint-GeiNTges,  lorsque  la  Ligurie  fut  réunie  k  la 
France,  en  1 805.  A  son  passage  à  Gènes,  Napoléon 
Taccueillit  avec  distinction  et  le  nomma  conseil- 
tenriUat  et  oï\k'niT  de  la  l<éj;iou  d'Honneur  (  1 90%). 
Curvelto  fut  employé  ensuite  à  la  rédaction  du 
Code  de  Commerce  avec  MM.  Bégouen  et  Bcu- 
gnot.  Créé  tour  à  tour  comte  de  Tcmpire  (  1809), 
commandant  de  la  Légion  d  Honneur  (Uii)  et 
chevalier  de  la  Couronne  de  Fer,  il  était  en  grande 
cQOsidératioB  auprès  de  Napoléon,  qui  le  char- 
gea, en  Ifti  1 ,  de  l'inspection  générate  des  prisons 
d'État  A  l'époque  de  la  première  Restauration 
(1814),  il  fut  maintenu  sur  le  tableau  desconseil- 
1er»  d*État,  présida  le  comité  des  finances,  etob- 
tintdes  lettres  de  gronde  naturalisation.  Dans  les 
cent  jours,  Napoléon  le  porta  de  nouveau  au  oon- 
icil  d*£tat  ;  mais  il  n'y  siégea  pas.  A  la  seconde 
rentrée  de  Louis  XVUI ,  le  comte  Corvetto  re- 
prit ses  ftMidionSy  et  le  28  septembre  1815,  lors 
<le  la  retraite  de  M.  le  baron  Louis,  il  Ait  porté  au 
ministère  des  finances,  grâce,  dit-on,  à  la  pro- 
tection de  M.  de  Talleyrand.  An  milieu  àes  exi- 
gences de  l'invasion  étrangère,  la  France  était 
courbée  sous  le  poids  des  plus  lourds  impôts, 
et  la  dette  publique  arriérée  était  immense. 
L'habileté  de  Corvetto  sut  parer  à  tout,  et  sauva 
le  crédit  public.  Deux  émissions  de  rentes  faites 
avec  succès,  et  malgré  les  obstacles  qui  lui  furent 
suscités  par  les  deux  chambres,  amenèrent  les 
plus  heureux  résultats  ;  mais  la  santé  de  Cor- 
vetto, déjà  altérée  |>ar  ses  précédents  travaux, 
ne  put  résister  h  tant  de  fatigues.  Il  obtint  sa 
retraite  vers  la  fin  de  18 18.  [  Déaddé,  dans  fEnc. 
des  G.  du  M.] 

BUf§r.  dês  CvnUmp. 

*  coRVi  (  Domcnico),  peintre  de  l'école  ro- 
maine, né  à  Viterhe,  en  1623,  mort  en  1703.  Il 
l'ut  élève  de  Mancioi,  assez  bon  imitateur  des 
Carrache;  mais  il  dut  plutôt  ses  progrès  à 
l>tu(le  qu'il  fit  de  lantique,  de  la  my tliologie , 
de  riiistoire,  de  la  pfTsiK'ctive  et  de  Tanatomie. 
Ses  Académies,  ^râce  ù  la  parfaite  connaissance 
qu'il  avait  de  cette  dernière  science,  sont  plus 
estiim^es  peut-être  que  S4:s  tat>lcaux,  qui  man- 
quent géoéraleuieut  de  channe,  maître  les  qua- 
lités réelles  qu'y  peuvent  d(r,uu\rir  les  con- 
naisseurs. Corvi  <x(-t'llait  dans  les  scj^nes  de 
nuit,  et  panui  celles-ci  on  >autc  surtout  la 
Crethr  (to  réalise  des  observantins  de  Mace- 
rata,  taliicau  qui  rivalise  avec  les  meilleurs  ou- 
vrages de  (icrani  des  Nuits.  E.  B  —  fi. 
Ijuii,  Maria  piUorUa.  —  ficoizi,  Dixionario. 

ciinvi.x.  Voyez  Maituias  et  HtL<<iTà0E. 

coRYi3irs  [  iMurenC  ),  iurib4-4)nsalte  et  poète 
aUenwmd,  né  à  Neunurck,  en  1  iUj,  mort  le  25 
juillet  l:vr.  Il  |irofe*s.i  k  llr»'>laii.  àSeh^eidnitï 
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etCraoovic,et  devhU  sacrétiire  de  la  i 
de  Thom,  où  il  fit  de  la  propt^uide  en  ftmir 
de  la  rel^km  évingéliqoe.  On  a  de  lui  :  Gfo- 
graphia  ostendens  omnes  ngUmêê  ttrr»  ka" 
bUabiUsy  diversa  konUnum  gen$ra;  Bêle, 
1557,  in-foL,  imprimée  àja  suite  de  la  géogra- 
phie de  Niger,  avec  qoelqoes  poésies  sur  Bret- 
lau,  Neuroarck,  Cracovie.  Cette  dernière  pièet 
«e  trouve  aussi  dans  Plstorius;  —  Eleganhû' 
rum  oratoriarum  Hortulus;  Spire»  1012,  Ia4*  ; 
— -  Carminum  Structura, 

JScher,  MUf.  Cei,'Lexte.  -  PMorUu,  CMtet   éêt 
jtuUmrt  fotoniau  /  Bile.  int. 

GOBTI9IV8  (Jean-Arnold),  juritoonolle  d 
théologien  néerlandais,  mort  en  1650.  Lhnré  à  la 
prédicatioB  dès  l'année  1606,  il  se  motàn  ida- 
ché  à  la  doctrine  des  renutntranU  ou  omif- 
niens.  Appelé  à  s'expliquer  à  ce  si^  détint  le 
synode  de  Dordrecht,  il  perdsta  dans  tea  eon- 
victiotts,  ftit  destitué  de  son  emploi  de  prédki- 
teur  et  obligé,  en  1022,  dechereher  un  uile  dans 
le  Slesvig.  En  1633  il  rint  en  France,,  •^oomt 
à  Paris,  Rouen  et  Oriéans,  où  il  Itat  reço  doe- 
teur  en  droit.  £n  1625  il  profita  de  raiaoapiise- 
ment  des  querelles  religieuses  pour  retmimer  à 
Amsterdam,  où  il  devint  professeur  de  dnilL  II 
a  souvent  été  confondu  avec  son  Û\\  Conmras 
\  de  Beldem  qui  embrassa  le  catholicisme.  On  a 
de  Corvhms  le  père  :  Dc^fènsio  sententUe  Jœ, 
Arminii  de  prxdestinatione,  gruUa  JDeietH^ 
bero  hominis  arbitrio,  etc.;  Leyde,  1613,  lii^; 

—  Responsio  ad  Bogermanni  AnnotatU>nm, 
pro  Grotio;  Leyde,  1614,  en  2  parties  hi-4*;  — 
Petrï  Molinxi,  novi  anatomici,  mata  En- 
càeiresis,  sive  censura  Anaton\e$  AmUnia* 
nismi  P.  Molingi,  ealvinistx  Part$ien$i9, 
Francfort-sur-le-Main,  1622,  etc.;—  EnehM' 
dion  Juris  civilis;  Amsterdam,  1640,  iii-13;  — 
Arnotdi  Clapmari  De  Arcanis  rentm  puàH* 
carum  libri  VI;  Amsterdam  ,  1641,  et  1644, 
in-12  ; — ùratio  in  obUum  Gasparis  Batiml,  in 
ipso  i^us  fttnere  recUata;  Amsterian,  1048. 

{      WUte.  DUtrimm  biograph,  -  Môller,  Cladr.  HttrûU 

i  GOBTUiiJS  de  BBLDEUi  (  Amo/if  )Joriioon- 
I  suite  allemand,  fils  du  précédent,  vhriit  daas  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle,  lié  daot  la 
religion  réformée,  il  se  convertit  au  catholicisme 
en  16U,  devint  processeur  de  droit  à  Mayenoe, 
et  obtint  dans  cette  ville  une  grande  oonsIdéRi- 
tion.  On  n*a  guère  d*autres  détails  à  son  sujet 
n  a  souvent  àé  confondu  avec  son  père,  Jeac 
Arnold.  On  a  de  lui  :  Pigesta  per  apkotitmos 
fxp/ica/a /Amsterdam,  1642,  hi-12;—  Pot- 
tfiumus  Pacianus,  seu  JuL  Paeii  d^nltiones 
uiriusque  Juris  ;  Amsterdam,  1643,  hi-12;  — 
Jus  canonicum  per  aphorismos  explicatum; 
ibid.,  1648,  in-t2;  —  Jus  feudaiê  per  apho* 
rismosstrictimeipHcatum;Amtlierâ$m,  1600, 
hi-8*;  —  imperator  Justianus  cathohcus; 
Mayence,  1662,  in-8°;  —  Summarium  /mriS' 
prudentix  Eonuuuc,  scti  Codicis  JusiMami 
methodica  ^narretio;  Amslcnlain,  1665, 10-4**; 


1 1  CORTUSI  — 

planU  al|icstre,  dt  la  Tamilk  ôeê  primoboées ,  le 
Duiii  de  cortusa  :  ce  fut  le  premier  exemple, 
trop  souvent  imité  depuis,  que  Toa  attacha  à 
une  plante  le  nom  d'un  homme;  Linné,  réu- 
nissant les  deux  noms ,  rappelle  eoriusa  Mai- 
Ihioli.  F.  H. 

Freber.  Theatrum  Erudit.  -  RtccoboDl .  Cfmnat. 
l'atuv. 

coKirN<:A2fius  (Titvs),  jurisconsulte  ro- 
main^virait  au  troisième  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne. Au  rapport  de  Cicéron,  il  était  originaire 
(*t  citoyen  de  Tusculum  ;  son  origine  profindale 
ne  l'empêcha  cependant  pas  de  parvenir  aux  plus 
grands  honneurs.  Il  fut  consul  en  2S0  avant 
J.-G.,  et  eut  le  gouvernement  de  l'Étrurie,  pen- 
dant que  son  collègue,  P.  Valerius  LsTînas, 
était  engagé  dans  la  première  campagne  contre 
Pyrrhus.  Il  ramena  les  sympathies  deâ  habitants 
pour  r%ome,  et  défit  complètement  les  Yulsiniens 
ou  Vulciens.  Cette  victoire  lui  valut  les  booneors 
du  triomphe  l'année  suivante.  Après  s'être  assuré 
de  l'obéissance  de  rÉtruric,  il  vint  à  Rome  pour 
aider  Laevinus  à  repousser  les  attaques  de  Pyr- 
riius.  11  i»aralt  qu'il  fut  censeur  en  270,  avec 
C.  Claudius  Canina.  Il  devint  grand-ponlife  en 
254  ;  ce  fut  le  premier  plébéien  appelé  à  cette 
dignité  :  d'autres  avant  lui,  notamment  un  juris- 
consulte ,  P.  Sempronius  Sophus,  avaieut  été 
simplement  pontifes.  Nommé  dictateur  en  246, 
Coruncanius  mourut  peu  de  temps  après ,  dans 
\m  Age  avancé.  Il  réunissait  les  vertus  do  sage 
aux  qualités  du  grand  citoyen.  Orateur,  juris- 
consulte, il  avait  une  égale  influence  dans  le  sénat 
et  les  assemblées  populaires.  Il  était  lié  d'amitié 
avec  Curius  et  avec  d'autres  citoyens  célèbres. 
Cicéron ,  qui  fait  de  Conmcanius  le  plus  grand 
éloge ,  cite  de  ce  jurisconsulte  une  sentence  dans 
le  traité  De  Legibus.  On  trouve  dans  Pline  un 
autre  fragment  des  opinions  de  ce  jurisconsulte  ; 
selon  Poroponius,  i!  ne  laissa  point  d'écrits,  mais 
la  tradition  aurait  recueilli  quelques-unes  de  ses 
décisions  orales.  Pompooius  ajoute  que  Corun- 
canius professa  publiquement  la  jurisprudence. 
Avant  lui  les  jurisconsultes  se  cooteotaient  de 
donner  leur  avis  à  ceux  qui  les  consultaient  dans 
les  cas  difficiles.  V.  R. 

tlcéron,  Df  Orat»  Ut  ;  De  Uçlb^  IK  «,-  Bruimâ,  XIV  ,• 
Ife  ffatur.  Deor.,  Il,  M  j  De  Seneet.  -  PUoe,  i£Ut.  nat.. 
VIII.  II.—  UtIr«(^  I.  ut  II.  -  r«ttclfûle.  Oectar.  In- 
terpr.  —  Fonter,  nui.  Jur.,  fol.  4i. 

•coRYkWLiA {Guide  ne),  bistorien.italien,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle  ; 
ué  à  Pise,  il  fut,  ai  1270,  envoyé  auprès  de  Char- 
les I*',  roi  de  Sicile;  après  avoir  rempli  les  fonc- 
tions de  magistrat  en  Corse  et  k  Piombino, 
il  emt>rassa  la  vie  monastique  en  12M,  et  H  fut 
en  1290  ordonné  préirr.  Il  a  laissé  sur  l'his- 
toire de  sa  patrie  un  écrit  qui  ne  manque  pas 
d'intérêt  :  De  Rébus  Pisanis,  ab  anno  1270 
nd  nso,  et  qui  a  été  inséré  dans  le  recueil 
rie  Muratori  :  Scriptorrs  Fenim  ffaiicarum, 
t.   XXIV.  p.  673. 

lirabriclu,  :>tnrM  dti  a  f^tter^tura.  t.  v|||.  p.  i.» 
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*GORVABiA  (i>ierre'DE),  antipape,  élu  le  12 
mai  1328,  mort  au  mois  de  septembre  1333.  Il 
s'appelait  RainaUud,  et  était  né  h  Corvaria,  dans 
l'Abnizze.  H  quitta  sa  femme  pour  entrer  dans 
l'ordre  des  frères  Blineurs,  en  1310.  Devenu  pé- 
nitencier du  pape,  il  se  distingua  par  l'austérité 
de  ses  mœurs  et  son  habileté  dans  le  maniement 
des  aflaires.  Il  se  trouvait  à  Rome  lorsque 
Louis  de  Bavière,  excommunié  par  le  pape 
Jean  XXII,  vint  s'y  (aire  proclamer  empereur, 
en  1328.  Ce  prince  comprit  que  son  cotironnc- 
ment  avait  été  invalidé  d*avanoe  par  l'opposition 
du  pape.  Il  se  défiait  de  ses  droits,  et  il  dierduût 
à  les  oon.solider  par  une  soumission  minutieuse 
à  toutes  les  formes  juridiques  :  toutes  ses  pro- 
cédures cepoKlant  furent  ridicules  ou  scanda- 
leuses. Il  mtenta  un  procès  contre  le  pape,  qu'il 
désignait  par  le  nom  de  prêtre  Jacques  de 
Cahors  ;  il  le  cita  à  son  tribunal ,  le  condamna, 
comme  coupable  d'hérésie  et  de  lèse-majesté, 
à  la  déposition,  et  ensuite  à  la  peine  de  mort.  Il 
lui  donna  pour  successeur  Pierre  de  Corvaria, 
qu'il  fit  élire  pape,  et  qu'il  teosacra  sous  le 
nom  de  Nicolas  V,  Cehii-ci,  qui  avait  montré 
beaucoup  d'humilité  comme  frère  mineur,  s'en- 
toura dès  lors  d'un  pompeux  cortège.  Pour  sub- 
venir à  cette  magnificence,  il  vendit  les  va.<cs 
sacrés,  les  dignités,  les  privilèges,  créa  des  car- 
dinaux ,  et  cassa,  pour  de  l'argent ,  les  conces- 
sions faites  par  le  vrai  pontife.  Après  la  retraite  •!«' 
Louis  de  Bavière,  Corvaria  fut  forcé  de  quitter 
Rome,  et  resta  plusieurs  mois  cadié  en  Toscane. 
!  Abandonné  de  tous,  il  vint  à  Avignon  demander 
,  pardon  k  Jean  XXII.  Celui  d  le  traita  avec  bonté, 
mais  ne  lui  rendit  pas  une  liberté  dont  11  eât 
pu  abuser.  Corvaria  vécut  trois  ans  et  un  mots 
I  sous  une  exacte  surveillance.  H  fut  enseveli  dans 
l'église  des  frères  Blineurs,  avec  leur  bahit  et 
des  honneurs  convenables. 

Vilbnl.  LX.  -  StoiModl,  ttutoin  ée$  BêptMi^met 
italtemnei.  t.  V.  —  Aru«4  ^e  Moalor.  UuMn  ée$  mm- 
verains  PonttfetromaUu,  t.  III. 

I      coBTBTTO  {  Louis 'Smmanueif  comte), 
.  homme  d'État  français,  d'origine  italienne,  mé  a 
'.  Gènes, en  17M,TfiortdaiisiaBièmeTiHe,eiil822. 
j  11  était  un  avocat  distingué  de  son  pays  lorsque 
!  la  révohilion  de  1796  vint  plaeer  Gèaes  sous  la 
domination  de  la  nouvelle  république  frmçaisc. 
Il  accueillit  avec  enthousiasme  les  principes 
venus  à  la  suite  de  la  conquête,  et  lift  d'abord 
partie  du  gouvernement  provisoire  de  la  répu- 
blique LigarieoBe.  il  devint  ensuite  membre  du 
Conseil  des  Anciens  de  cette  républiqve,  pois 
président  de  son  iJirecteire  exécatif.  La  eos- 
duite  prudeote  et  sage  dont  il  fit  preuve  dans 
ce  poste  éminent  lui  valut  llKMmeur  d'être  ap- 
pelé à  la  tête  de  la  œur  de  cassation,  lor«qae 
la  voie  du  sort  le  fit  sortir,  en  1799,  du  Direc- 
toire. Les  Français,  repousses  dltalie,  s'étaient 
retirés  dans  Gêots,  sous  la  ooDdaite  de  Ma«- 
séna.   Pendant  le  siège  et  la  o^pitosition  de 
cette  ville  Corvetto,  ministre  des  affaires  étran* 
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içhret,  fui  i^agiier  la  coulumce  du  général  fran- 
çais. Aussi,  quand  l'armet;  reulra  dans  Gônes 
afrès  la  bataille  de  Maren(^o,  Bonaparte  nomma 
Corretto  membre  de  la  commission  extraordi- 
naire du  gouvernement  et  de  ta  consulte  légis- 
lative. Enfin,  il  était  directeur  de  la  banque  de 
Saint^eiirgeft,  lorsque  la  Ligurie  fut  réunie  à  la 
France,  en  1805.  A  son  passage  à  G^nes,  Napoléon 
l'accueiHit  avec  distinction  et  le  nomma  conseil- 
ler ir^t  et  oflicicr  delà  Légiuu  d'Honneur  (1S06). 
Corvctto  fut  employé  ensuite  à  la  rédaction  du 
CkMlc  de  Commerce  avec  MM.  Dégouen  et  Bcu- 
gnot.  Créé  tour  à  tour  comte  de  Tempire  (  1809), 
commandant  de  la  Légion  d  Houneur  (1811)  et 
chevafier  de  la  Couronne  de  Fer,  il  était  en  grande 
considération  auprès  de  Napoléon,  qui  le  char- 
gea, eo  181 1 ,  de  l'inspection  générale  des  prisons 
d'Élat  A  l'époque  de  la  première  Kestauration 
(1814),  il  fut  maintenu  sur  le  tableau  des  conseil- 
ler» d'État,  présida  le  comité  des  fmances,  etob- 
tiotdes  lettres  de  grande  naturalisation.  Dans  les 
ccat  jours,  Napoléon  le  porta  de  nouveau  au  con- 
seil d'£tat  ;  mais  il  n'y  siégea  pas.  A  la  seconde 
reoirce  de  Louis  XYilI ,  le  comte  Corvetto  re- 
prit ses  fonctions,  et  le  28  septembre  1815,  lors 
de  la  retraite  de  M.  le  baron  Louis,  il  fut  porté  au 
ministère  des  fuianc^s,  grâce,  dit-on,  à  la  pro- 
tection de  M.  de  Talleyrand.  An  milieu  des  exi- 
gences de  l'invasion  étrangère,  la  France  était 
courbée  sous  le  poids  des  plus  lourds  imp<)ts, 
et  la  dette  publique  arriérée  était  immense. 
L'babileté  de  Corvetto  sut  parer  à  tout,  et  sauva 
le  crédit  public.  Deux  émissions  de  rentes  faites 
avec  succès,  et  malgié  les  obstacles  qui  lui  furent 
suscités  par  les  deux  cluunbres,  amenèrent  les 
plus  heureux  résultats  ;  mais  la  santé  de  Cor- 
vetto, déjà  altérée  par  ses  précédents  travaux, 
ne  put  résister  h  tant  de  fatigues.  Il  obtiiit  s;i 
retraite  vers  la  lin  de  18 18.  [  DÉ  vddé,  dans  fEnc.  | 
des  G.  du  M.  ]  I 

Bio§r.  des  Omtemp.  j 

•  coRVi  (  DomenU'o),   |>eintre  de  l'école  ro-  I 
maine,  nu  à  Viterbe,  en  1623,  mort  en  1703.  Il   ' 
tut  élève  de  Maiiciui,  assez  bon  imitateur  des  ; 
Carrache  ;   mais  il   dut   plutôt  si^  progrès  à   ' 
r<»lu(le  qu'il  fit  d<;  l'antiquo,  de  la  mythologie,   | 
de  riiistoire,  de  la  ptr-siMctive  et  de  Panatomie.   I 
Ses  Académies,  f;râc»'  a  la  parfaite  connaissance 
qu'il  avait  de  cotte  dernière  scicnc<^,  sont  plus 
estiiiKH's  peut-être  que  siîs  tableaux,  qui  man- 
quent généralement  de  cliarine,  maigre  ïi^  qua- 
lités réelles  qu'y  peuvent  tlee^ouvrir  les  con- 
uaisst'iirs.   Corvi  e\<«'liait  dans  les  scènes  de 
nuit,  et  \Arm  celles -d   on  >aute  surtout  la 
(rcc/ir  «le  rej;li>e   des  Observnntins  de  Mace- 
lata,  tableau  qui  rivalise  avec  K's  meilleurs  ou- 
vr.'iges  de  Cicrard  des  NuiU.        E.  B  —  N. 

I.in/i,  Moria  pittoi  un.  —  licozzl,  Diiionario. 

COHMS.  Voijv:,  Mai  rniAS  et  Hi;.NY4DE. 

c;oRvi.'«rs  iMurcnt  ),  ju^i^^^nsalte  et  poète 
allemand,  ne  à  Neuinarek,  en  1  '»93,  mort  le  25 
juillet  I  »>'   Il  |.n»f«'^x.i  À  |{iv>!.iu.  àSehwcidnit/ 
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et  Cracovie,  et  devint  secrétaire  de  la  muoicipallté 
de  Thorn,  où  il  fit  de  la  propagande  en  teveur 
de  la  religion  évangélique.  On  a  de  hii  :  Qeo- 
graphia  ostendens  omnes  regiones  terrx  ha- 
hitabilesy  diversa  hominum  gênera;  Bâie, 
1557,  io-fol.,  imprimée  kjà  suite  de  la  géogra- 
phie de  Niger,  avec  quelques  poésies  sur  Bres- 
lau,  Neumarck,  Cracovie.  Cette  dernière  pièce 
se  trouve  aussi  dans  Plstorius  ;  —  Elegantia- 
rum  oratoriarum  Uortulus;  Spire,  1612,  fn-4»  ; 

—  Carminum  Structura, 
JOchcr,  MI9.   GeL'Lexic,  -  Piilorlus,  CoUeet.    des 

Auteurs  poionuu  ;  BâIe.  IISI. 

coRTiNUs  {Jean-Arnold),  jurisoonsulte  et 
théologien  néerlandais,  mort  en  1650.  Livré  à  la 
prédication  dès  l'année  1606,  il  se  montra  atta- 
ché à  la  doctrine  des  remontrants  ou  armi- 
niens. Appelé  à  s'expliquer  à  ce  sujet  derant  le 
synode  de  Dordrecht,  il  persista  dans  ses  con- 
victions, fiit  destitué  de  son  emploi  de  prédica- 
teur et  obligé,  en  1022,  de  chercher  un  asile  dans 
le  SIesvig.  En  1623  il  vint  en  France,,  ié^noi 
à  Paris,  Rouen  et  Orléans,  où  il  fbt  reça  doc- 
teur en  droit.  En  1C25  il  profita  de  l'assoupisse- 
ment  des  querelles  religieuses  pour  retourner  à 
Amsterdam,  où  il  devint  professeur  de  droit  11 
a  souvent  été  confondu  avec  son  fil.«,  Continus 
de  Reldern  qui  embrassa  le  catholicisme.  Ou  a 
de  Corvinus  le  père  :  Dc/cnsio  sentetitix  Jac. 
Arminii  de  prxdestinatione,  gralia  Deï  et  It" 
bero  hominis  arbitrio^  etc.;  Leyde,  1613,  ln-8*; 

—  Responsio  ad  Bogermanni  Annotationes, 
proGrotio;  Lcyde,  1614,  en  2  parties  ^-4**;  -- 
Pétri  Molinxi,  novi  anafomici,  mata  En- 
cheiresiSy  sive  censura  Anatomes  Arminiaf» 
nismi  P.  Molinxi ,  calvinistx  Parisiensis, 
Francfort-sor-le-Main,  1622,  etc.; —  Enchiri- 
dion  Juris  civilis;  Amsterdam,  1640,  in-12;  — 
Arnoldi  Ctapmari  De  Arcnnts  rerum  puàii- 
carum  libri  VE;  Amstenlam  ,  1641,  et  1644, 
in- 12  ;  —  OratU)  in  obitum  Gasparis  Barlwi,  in 
ipso  ejus  funere  recitata;  Ainsterdani,  1048. 

WUte.  DiaHum  biograph,  —  MOIIfr,  Ctwibr,  lUtraf, 

GOBTI5IJS  de  BBLDEna  (Arno/d),  juriscon- 
sulte allemand,  fils  du  précédent,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle.  Nédans  la 
religion  réformée,  il  se  convertit  au  catholicisme 
en  tOVhy  devint  professeur  de  droit  à  Mayence, 
et  obtint  dans  cette  ville  une  grande  ounsidéni- 
tion.  On  n'a  guère  d'autres  détails  à  son  sujet, 
n  a  souvent  été  confondu  avec  son  père,  Jean 
Arnold.  On  a  de  lui  :  Digesta  per  apharismos 
fxp/ica/a;  Amsterdam,  1642,  in-12;  —  Pas- 
thumus  Pacianus,  seu  Jul.  Pacii  definïtiones 
ulriusque  juris  ;  Amsterdam,  1643,  in-12;  — 
Jus  canonicum  per  aphorismos  explicatum; 
ibid.,  1648,  in-12;  —  Jus  feudale  per  apho- 
rismos strïctim  explicatum  ;  Amsterdam,  1660, 
in -8*  ;  —  Imper ator  Justïanus  cathohcus  ; 
Mayence,  1602,  in-8^;  —  Summarium  Juris- 
prudentix  Romanx,  seu  Codtcis  jusiiniani 
methodicn  '';?f/rr«^io;  Amsterdam,  1665,  in-i"; 
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—  Àd  titul.  FF.  De  verborum  signi/lcatione 
Commentarius  ;\bid.,  1Ô67,  in-iî;  —  Tractatus 
yeminus  de  personis  ac  benejicus  eoclesias' 
iicis,  seu  introductio  ad  juris  cantmM  ex- 
plicationem;  Francfort-sur-le-Main,  1708,  2 
tn-4^  (publication  posthume), 

Adelung.  SuppL  à  JOcher,  jéUç.-GeL-Lêxik. 
GORTISART-DBSMARBTS    {JeaU-NiCOlOS  , 

baron  ),  médecin  français,  né  le  15  février  1755, 
à  Dricourt  près  Vouziers,  en  Cbampagne,et  mort 
le  18  septembre  1821,  à  Courbevoie,  près  Paris. 
C  est  un  des  médecins  français  du  dernier  siècle 
dont  le  nom  a  eu  le  plus  de  célébrité.  Médecin  de 
Napoléon  1"^  honoré  de  l'estime  et  comblé  des 
faveurs  de  Tempereur,  il  eut  tout  ce  qui  pouvait 
entourer  un  homme  d'une  glorieuse  auréole,  et 
il  se  montra  digne  de  sa  haute  fortune.  Sa  jeunesse 
ne  fut  pas  propre  à  faire  prévoir  un  semblabie  ave- 
nir ;  car  ses  premières  études  furent  peu  (Wictoeu- 
ses.  Destiné  par  sa  famille  aux  afTaires  contentiea- 
Kcs,  il  eut  pour  premier  maître  un  prêtre,  son  oncle 
maternel,  et  plus  tard  il  étudia  avec  un  médiocre 
succès  à  Sainte-Barbe;  il  allait  retourner  dans 
.•^on  pays  pour  y  être  procureur,  lorsqu'il  assista 
l>ar  hasard  à  une  leçon  clinique  d'Antoine  Tetit. 
A  dater  de  cette  époque  il  se  livra  à  l'étude  des 
sciences  médicales  avec  tant  de  zèle  et  de  succès 
qu'il  fut  bientôt  distingué  par  ses  maîtres,  et 
<|u'il  prit  peu  de  temps  après  place  h  côté  d'eux. 
Des  cours  d'anatomie,  de  physiologie,  de  chi- 
rurgie le  firent  connaître  d'abord  ;  puis  il  devint 
médecin  des  pauvres  de  la  paroisse  Saint-Sul- 
pice,  et  enfin  médecin  de  Tbôpital  de  La  Charité, 
à  Ja  place  de  Desbois  de  Rocbefort,  son  maître  et 
6on  ami.  C'est  flans  cet  hôpital  qu'il  fonda  l'école 
i-liniqne  d'où  sont  sortis  tant  de  médecms  recom- 
iiiandables,  et  lors  de  la  réorganisation  de  l'École 
de  Médecine  il  mérita  le  titre  de  professeur  titu- 
laire. La  clinique  de  La  Charité  a  exercé  une  trop 
;;rande  influence  sur  la  marche  de  la  médecine 
fiour  ne  pas  perpétuer  la  mémoire  de  son  fonda- 
teur. Corvisart  fut  aussi  professeur  au  Collège  de 
France  et  membre  de  l'Académie  des  Sciences; 
luais ,  par  une  délicatesse  rare ,  il  se  démit  de 
ces  places  lorsque  ses  oocupations  ne  lui  per- 
mirent plus  d'en  remplir  les  fonctioos ,  et  n'en 
conserva  que  les  titres.  Sa  réputation  commença 
;isseK  tard  ;  à  quarante  ans  il  n'était  pas  eooore 
tutU  des  embarras  p^^cuniaires,  et  sooveut  il 
iHait  obligé  de  recourir  aux  empnmts.  —  Cor- 
visart fut  présenté  à  NapoléoB  par  Joséphine, 
cpii  l'avait  connu  chei  Barras.  «  Sekm  vous, 
docteur,  lui  demanda  la  (iitore  impératriœ,  à 
«luelles  maladies  le  général  est-U  exposé  ?  —  Aox 
iiMbdies  du  cœur,  répondit  Corvisart  ~  Ah! 
dit  Bonaparte,  et  vous  avez  fait  un  livre  là  dessus? 
—  Non,  répondit  Corvisart  ;  mais  j*en  ferai  nn.  — 
Faites ,  faites  vite,  répliqua  le  géoéral ,  nous  en 
l^arierons  ensemble.  »  Cet  ouvrage  fût  en  effet 
celui  que  Corvisart  composa  avec  le  plos  de  sotn. 
L'empereur  nomma  Corvisart  Imtoo  et  officier  de 
la  Légion  d'Honneur,  outre  qu'il  était  membre 


de  presque  toutes  les  sociétés  savantes  du  monde. 
La  vie  de  Corvisart  fut  partagée  entre  les  tra- 
vaux de  l'enseignement ,  ceux  du  cabinet  et  une 
pratiqneextrêmementétaidue.  Comme  professeur 
il  eut  un  immense  succès,  grftce  à  une  élocutioB 
facile  et  persuasive,  à  une  grande  sagacité,  S 
un  esprit  sévère  d'observation ,  k  une  érudition 
véritable.  Il  doit  être  considéré  comme  l'un  des 
premiers  auteurs  de  cet  élan  qui  porta  les  mé- 
decins vers  l'étude  de  l'anatomie  pathologique; 
mais  il  sut  se  garantir  d'un  enthousiasme  exclu- 
sif, et  ne  conî^déra  l'ouverture  des  corps  que 
comme  un  moyen,  et  non  pas  comme  l'unique 
objet  delà  médecine.  Il  perfectionna  les  métho- 
des d'exploration  des  malades,  et  posa  les  bases 
de  U  science  du  diagnostic  sur  l'application  in- 
telligente des  sens.  A  part  quelques  mémoires , 
et  l'édition  qnll  doona  de  la  Jfa/tôre  flNédicoie  de 
Desbob  de  Rocbefort,  Corvisart  n'a  laissé  que 
denx  ouvrages  :  le  premier  est  son  j^ssoi  sur 
les  Maladies  du  Cœur  et  des  yros  vaisseaux; 
Paris,  1808,  1811  et  1819,  1  Tol.in-8*»  travail 
remarquable  pour  l'époque  à  laquelle  il  parut,  et 
que  ne  font  pas  oublier  les  recherches  plus  mo- 
dernes publiées  sur  le  même  si^et;  et  le  second 
n'est  qu'une  traduction  d'nn  ouvrage  d'Aven- 
brugger  (poy.  cenom),faititnlé  Nouvelle  Méthode 
pour  connaître  les  maladies  internes  depoh 
tfine  par  la  percussion  de  cette  cavité  ;  Paris, 
1808,  m-8'  ;  mais  l'ouvrage  original  disparaît  sous 
les  additions  et  les  rectifications  du  traducteur, 
qui  pendant  vingt  ans  expérimenta  la  percussion 
de  la  poitrine  et  en  tira  un  immense  parti  dans 
l'application. 

La  pratique  de  Corvisart  toi  en  rapport  avec 
son  caractère  et  le  genre  de  ses  études  :  obser- 
vateur et  sceptique,  il  ne  partageait  pas  les  opi- 
nioosde  ses  devanciers  ni  de  quelques-uns  deses 
contemporains  sur  l'omnipotence  de  l'art;  fl  sa- 
vait douter  etattendre.  Il  ne  craignait  pas  à  l'oc- 
casion de  porter  la  vérité  jusqu'au  pied  du  trOne, 
et  souvent  O  donnait  à  ses  oonsefls  one  forme  pi- 
quante et  spirituelle.  «  Docteur,  hii  demaMb  m 
jour  Napoléon,  qui  méditait  son  divorce  d'avec  Jo- 
séphine, à  soixante  ans  pent-on  raisonahlenMBt 
espérer  de  devenh-  père?  —  QuelqueroiSy  sire.  — 
Bfaisàitoixantedixans?.- Oh,  8ire,lunixiate-dix 
ans ,  toiijoors!  [Bnc,  des  G. du  M.^ avec  addit] 

Bêog.  wêêëie.  -  M.  Fréi,  BovSoa,  *tm  le  DUt.  4ê  to 
C$mmrt.  —  Perni^  Jfotieê  wmr  Owwinarr,  IStl. 

*GOB¥im  {M.  Fotoitcs).  Fofex.  Yalbuia. 
COBTATB  (  Thomas)^  voyagenr  inglrii»  aé 
en  1577,  moK  ea  1617.  H  ftat  de  bonae  hewe 
saisi  d'une  poisioa  irrésistible  poor  voir  des  paj» 
nouveaux,  et  en  1608  fl  se  mit  en  OMrte,  uni 
do  bagngB  le  plus  léger  et  décidé  à  aller  loiMom 
di«t  devant  loi  en  dépit  de  tons  les  périb  et  4a 
tous  les  obstacles.  Barrira  à  Paris,  o«  1  fat 
bien  aecneOli  dn  savnt  CasvAoïi»  aaqnel  a  était 
recommandé;  il  traversa  ntaMe  :  Venise  ont 
pour  hii  on  attrait  particalier;  il  y  passa  ûx 
semaines,  qu'il  rcfarde  comme  les  plus  agrealdes 
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«        I»  MayeDce  et 

%  e»  nsTiui  «su  AI  o  (MUT  Ift  TCHC  d6t 

f.  Ce  premier  Tuyoï^c  a/ait  duré  environ 
s;  Une  fit  qa'exciter  Ckiryate  à  tenter  de 
piM  gruvlet  entreprises.  En  1612  il  se  rendit 
à  JéroMleni ,  et  pénétrant  jusqu'aa  fimd  de  la 
Perse,  i  arrifa  enfin  dans  Î&  capitale  des  États 
dU;Graad-MQgol;  il  y  trouva  un  ambassadeur 
anglais,  sir  Thomas  Rowe.  Dès  cette  époque  on 
avait  eompris  à  Londres  toute  l'importance 
commerciale  des  Indes  ;  mais  on  ne  prévoyait 
pas  qu'on  jour  viendrait  où  le  sceptre  du  Grand- 
Mogol  passerait  dans  les  mains  d'une  association 
de  négociants  de  la  cité  britannique.  Coryate 
avait  aooompU  presque  toujours  à  pied  un  voyage 
îmneBse,  qu'il  serait  extrêmement  périlleux, 
i  impossible ,  de  refaire  aujourd'hui  sans  s'é- 
r  de  la  route  qu'il  avait  suivie.  L'excès  de  la 
!  avait  détruit  ses  forces  :  il  gsgna  péni- 
blement Surate,  et  il  expira  |)eu  de  jours  après. 
Dooéd'nne  curiosité  ardente  et  d'une  énergie  in- 
domptable ,  Coryate  est  le  type  de  ces  voyageurs 
que  rien  ne  rebute  et  tels  que  la  Grande-Bretagne 
en  a  produit  plus  que  toute  autre  nation.  Il  n'a 
pas  beaucoup  de  critique;  mais  il  observe  bien> 
et  il  fbomit  sur  les  musurs  et  les  usages  des  pays 
qn'9  a  parcourus  des  renseignements  fort  cu- 
rieux* On  peut  lui  reprocher  une  vanité  exces- 
sive et  puérile;  ses  amis  en  Angleterre  se  diver- 
tirent à  le  combler,  après  son  premier  voyage, 
d'éloges  emphatiques  en  vers  et  en  prose,  qu'il 
prit  au  pied  de  la  lettre  et  qu'il  a  soigneusement 
reproduits.  11  fit  paraître  en  IGll,  à  Londres, 
io-^**,  sous  le  titre  de  Coryate* s  Erudities^  une 
relation  de  ses  courses  en  Europe  ;  elle  fut  repro- 
duite en  1776,  en  trois  volumes,  avec  d'autres 
écrits  de  sa  façon  et  avec  ce  que  l'on  a  sauvé  de 
ses  notes  relatives  à  ses  voyages  en  Asie;  la 
majeure  partie  de  ses  papiers  disparut  à  l'époque 
de  sa  mort 

BipçrapMa  Britannica.  —  Quarterti/  ReviêW,  t  II, 
p.  n.  —  lUtrospeetive  Beview,  i.  VI,  p.  106. 

*  €OBTLi  on  ▼iTScaMANif  (Sofitue/  ),  poète 
hongrois,  natif  de  Turotz,  vivait  encore  à  la  fin  du 
dix-septième  siècle  ou  au  commencement  du  dix- 
liuitième.  On  a  de  lui  :  Delineatio  fiaren- 
tissimx  Mer  montanat  Hungarix  civitates 
Aosoliensis  ;  Leitschau,  1692,  in-^**;  —  Lutheri 
Cateehismus  biblicus^  in  latinam  linçuam 
translatuê;  Sondersbausen,  1726,  in-12;  — 
Gutielmi  Baieri  Compendii  Theologuepositnfœ 
Synopsis  ;  Francfort ,  1701. 

Ifonnyl,  Memor.  Hungar. 

*GOSA  {Juan  DE  ia),  géographe  et  naviga- 
teur espagnol ,  né  dans  la  seconde  moitié  do 
qunizièroe  siècle,  mort  à  Turhasco,  en  1S09. 
On  n'a  aucim  renseignement  sur  le  lien  de  sa 
naissance  ni  sur  la  manière  dout  il  acquit  les 
rares  connaissances  qui  le  firent  choisir  par 
Ckilomb  pour  rorcompaguer  en  qualité  de pflote, 
kirs  <le  son  premier  voya^.  Avant  qu'il  fit  partie 


de  la  mémorable  expédition  de  1492,  Cote  bebl- 
tait  probablement  le  port  de  Santona,  où  rott  sait 
quil  demeurait  eooore  en  1496,  trois  ane  en* 
viron  après  la  découverte  du  Nouveao  Monde. 
SI  dès  cette  époquel'habiletédu  pilote  de  CMoDib 
dans  la  construction  des  cartes  est  faicoBteatable, 
on  ignore  où  il  l'avait  puisée,  et  il  est  possible 
que  ce  soit  auprès  de  l'amiral  lui*mènie.  Il  eut 
la  gloire,  dans  tous  les  cas,  de  transmettre  à  la 
poàérité  le  détail  géographique  des  grandes  expé- 
ditions auxquelles  il  pairticipa ,  et  il  est  même 
très-probable  ipie  ses  excursions  maritimes  l'en- 
trahièrent  plus  d'une  fois  le  long  des  côtes  de 
l'Afrique;  car  le  grand  ouvrage  du  vicomte  de 
Santarem  renferme  une  carte  portant  son  nom» 
et  qui  donne  le  détail  de  cette  partie  da  monde. 
Cette  carte,  splendidement  enluminée,  est  on  des 
monuments  les  plus  curieux  de  l'art  déjà  avancé 
du  cartographe  (1).  Si  en  l'année  l&OO  Cosa em- 
ployait dnai  ses  studieux  loisirs ,  il  n'en  noarril 
pas  moins  le  désir  de  revoiries  régions  qnHavitt 
d^à  visitées.  11  était  même  en  discussion  sur  les 
moyens  d'effectuer  une  expédition  à  Uraba,  lors- 
qu'un courrier  arriva  à  Séville annonçant qoeqoa- 
tre  bâtiments  venaient  d'aborder  en  PortapI  » 
apportant  la  nouvelledes  découvertes  de  Bastidas, 
et  amenantphisieurs  Indiens  esclaves.  0  semdit 
immédiatement  à  Lisbonne,  pour  s'assurer  dn 
lut  Sa  liberté  fut  un  moment  compromise  dansle 
royaume  voisin;  mais  il  parvint  à  la  reconrrery 
et  en  1504  il  revint  vers  la  reine  IsabsQe,  qd 
lui  donna  le  commandement  de  quatre  navires 
pour  aller  explorer  les  nouvelles  conquêtes.  Son 
expédition  fut  heureuse  :  au  retour  il  put  verser 
daus  les  cofTres  de  la  couronne  491,708  mara- 
védis ,  produit  du  quint,  pour  l'or  qu'il  rappor- 
tait 

Les  services  rendus  au  gouvernement  par 
l'ancien  pilote  de  Colomb  étaient  si  bien  appré- 
ciés ,  que  trois  ans  plus  tard,  en  1&07,  une  eédole 
royale  lui  oonstitoa  une  rente  viagère  de  50,000 
maravédis.  Durant  la  même  ann^  il  alla,  à  la 
tête  de  deux  b&timcots,  garder  les  eêtes  d'Es- 
pagne contre  les  déprédations  maritimes  dn  Por- 
tugal, que  l'on  accusait  d'attendre  les  navires 
revenant  des  Indes  occidentales  pour  les  molester. 
En  la  même  année  il  alla  encore  one  fois  en 
Amérique  sur  la  Butloa  et  la  Pinta;  mais  apiès 
un  an  de  voyage  il  était  d^  de  retour  en  Espa- 
gne. En  1 508 ,  et  dans  le  but  sans  doute  d'otiUser 
son  activité  incessante  et  ses  lumières,  Ferdinand 
le  revêtit  de  la  charge  d'algtuicil  maifor  dn 
territoire  d'Uraba,  faisant  partie  des  nouvelles 
conquêtes  du  Darien.  A  cette  époque  Juan  de  la 
Cosa  était  marié,  et  il  voulut  que  sa  femme l'ae- 
compagnât,  du  moins  jusqu'à  Saint-Domingo. 
La  suite  nombreuse  de  dames  qui  s'embar- 

(1)  A  cette  époque,  ion  d«hd  te  troote  ml  cmnm 
eartograplie  à  celui  d*Ainer1ffo  VetpaAci.  Ose  eédote 
royale.  porUat  la  date  do  l»  man  IMS .  oréooM  le 
payement  de  eeitaloea  eartea  rapportées  par  toa  San 
Mtleatettn  des  Indea  oceMenUlea.  ^oy.  reniiadll  St 
RaTarrMc.  Coiâecion *•  f'Uit*», ^Cy  ^  "■# »>  l» 
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<{uaicot  pour  ce»  regioiis  à  demi  sanyages  avec 
la  noble  épouse  du  nouTel  amiral  serrit  de 
motif  sans  doute  à  ce  voyage;  aussi  Tadminit- 
f ration  manda-t-elle  à  Diego  Colon»  eo  1609, 
d'attacher  un  cacique  et  ses  Indiens  au  senriœ 
de  Juan  de  la  Cosa.  Une  somme  considérable , 
pour  répoque ,  aYait  d'ailleurs  été  allouée  pré- 
cédcMiinent  à  l'homme  courageux  et  éclan^  dont 
on  attendait  encore  de  nombreux  scrrices. 

La  nouvelle  expédition  pour  le  Darien  dont  il 
faisait  partie,  et  que  commandait  Hojeda,  mit  4  la 
Yoile  le  10  ou  le  12  noTembre  1&09.  Elle  se 
composait  de  deux  bâtiments  armés  et  de  deux 
briganfins,  qui  abordèrent  au  port  où  s*est  ékrrée 
Carthagènc.  Par  Thabitude  que  Juan  de  la  Cosa 
avait  de  ces  parages  et  sa  pénétrante  sagacité, 
il  comprit  aussitôt  combien  le  lieu  était  mal 
choisi  dès  quMl  s'agissait  d'y  prendre  pied  de  Yive 
force.  11  (it  donc  tous  ses  efforts  pour  dissuader 
Hojeda  de  former  un  établissement  dans  un  Keu 
habité  par  une  peuplade  aux  mœurs  féroces,  et 
qui  faisait  d'ailleurs  usage  de  flèches  empoison- 
nées. Ses  conseils  forent  dédaignés,  et  malheu- 
reusement il  devint  une  des  premières  Tictimes  de 
la  bravoure  téméraire  du  conquistador.  Arrivé 
à  Tabasco ,  Hojeda  se  vit  en  un  moment  assailli 
par  d'innombrables  guerriers.  Juan  de  la  Cosa 
ne  l'abandonna  point  :  réfugié  avec  lui  dans  une 
CApèce  de  retranchement  défendu  par  des  pieux, 
il  fit  des  proiiiges  de  courage.  Près  de  300  Espa- 
gnols avaient  succombé  autour  de  lui  ;  ne  pou- 
vant plus  comptar,  pour  se  dégager  du  péril,  sur 
la  coofiération  de  son  chef,  qui,  grâce  à  son  agi- 
lité prodigieuse,  était  parvenu  à  se  dérober  aux 
coups  des  Indiens,  l'ancien  compagnon  de 
Colomb  comprit  qne  sa  dernière  heure  était 
arrivée,  et  il  chargea  le  seul  Espagnol  qui  fût 
resté  auprès  de  Ini  d'annoncer  au  commandant 
de  l'expédition  comment  il  avait  péri  Le  valeu- 
reux com|>agnoii  qui  l'avait  secondé  dans  ses 
derniers  efforts  put  en  effet  échapper  au  mas- 
sacre ;  mais  Cosa  ne  tarda  pas  à  soocomber  sous 
une  grêle  de  traits  empoisonnés.  Quelques  jours 
aprèsce  fatal  événement,  lorsque  Hojeda,  secouru 
généreusement  par  Nicuesa,  revint  sur  le  lieu  du 
«combat ,  les  deux  chefs  espagnols  trouvèrent  l'in- 
fortuné Juan  de  la  Cosa  suspendu  à  un  arbre 
et  affreusement  défiguré  par  l'effet  du  poison  ; 
son  corps  était  tout  hérissé  de  flèches.  Ainsi  périt 
un  homme  dont  la  sdenœ  et  la  haute  capacité 
sont  reconnues  uniTersHlencnt  dans  les  écrits 
contemporains,  mais  dont  nous  avons  dû  recons- 
truire la  biograpliie  sur  des  documents  rarement 
consultés  ;  il  ne  figure  en  effet  dans  aucun  diction- 
naire historique ,  bien  qne  les  cedoles  royales 
(fui  mentionnent  se»  services  ne  laissent  point  de 
doute  sur  la  hanta  estime  dont  il  jooisstit  dans 
toute  la  Pénmsule. 

11  s'en  fant  bien  qoe  tons  les  travaux  carto- 
graptiiques  de  Juan  de  U  f  isa  nous  soient  par- 
MMtus.  Nous  n'en  possé<Ions  même  que  de  rares 
.  '  »i  îMtillons.  IM  sn^nt  /•*!«•,  M.  WaUkrnarr 


conservait  naguère  dans  son  cabinet  nse  carte 
prédense ,  dessinée  par  l'ancien  pilote ,  et  ca 
monument  de  la  cartographie  primitive  do  Non- 
veau  Monde  a  été  heureusement  rcpredait  par 
l'fllustre  de  Humboldt.  L'original  a  été  acqois 
dernièrement  pour  l'Espagne,  dit-on,  et  s'est 
élevé  au  prix  de  4,000  francs.  Tracée  sur  ^in , 
cette  carte  laisse  Toîr  en  tète  l'image  d'un  saint 
Christophe  qui  porte  un  enDmt  Jésus,  cmUènie 
trop  clair  pour  qu'on  ne  reconnaisse  pas  immé 
diatement  l'mtention  du  vieux  géographe.  Dons 
son  vaste  ouvrage  sur  la  cartographie  du  moyen 
âge,  BI.  le  vicomte  de  Saotarem  a  publié  avec 
hixe  un  fac-similé  d'une  autre  carte  du  même 
auteur,  et  il  lui  a  donné  le  titre  suivant  :  L'j^f reçue 
de  la  Mappemonde  de  Juan  de  la  Cosa ,  pilote 
de  Christophe  Colomb  en  1493,  dessinée  e» 
ISOO,  tirée  de  Voriginal  de  la  bibliothèque 
de  M.  le  baron  de  Walckenaër;  elle  est  égale- 
ment sur  vélin  et  reliaussée  des  couleurs  les  plus 
vives.  Ferdinand  Dskis. 

Ravarrete,  CoUeceion  de  It  f'iages  y  ditmtirimientoi 
que  hieleron  por  wtar  lot  Espaholet,  etc.  ;  Madrid,  itSS- 
tt.  rt  ann.  lutr.  -  Hamboldt,  Céoçrapkie  du  I9tiveum 
ContineuL—  SauUren,  Ettaisurrktstoére  de  im  Comm»- 
§raphU.  —  NavarrcLr,  histeria  de  /•  NmmUra  Espa- 
nota.  —  H.  Teraaox  Compaos .  CetUction  de  reUttions 
eriçinaUi  reiatires  à  rAwtéfiqve. 

*  cos  ATTiTi  I  (  Giuseppe  ) ,  peintre  italien ,  né 
à  Udine  (Frioul),  vivait  en  1734;  il  était  cfaa 
noine  d'Aqiiilée ,  et  fut  nommé  peintre  de  la  cour 
impériale.  Son  talent  était  remarquable;  on  dte 
de  Cosattini,  entre  autres  tabl«»anx  d'un  Trai  mé- 
rite, un  Saint  Philippe  montante  Pautel, péni 
(K)ur  la  congn'>gation  dTdinr. 

Rcnaldea,  Dctla  IHtmra  Friulama.  —  tjmzf ,  Siorta 
pitloriea. 

COKCHWITZ  (George- Daniel),  médecin  al- 
lemand, né  à  Kooiti,  dans  la  Prusee,  en  167*>, 
RMirt  à  Halle,  en  1729.  Il  était  élère  de  StalU , 
et  fut  longtemps  professeur  de  médecine  et 
d'anatomie  à  Halle.  Cuechwitz  se  nontm  par- 
tisan de  l'animisme,  quoique  admettant  à  un 
certain  point  les  principes  du  mécanisnie  vital.  Il 
avait  cru  découvrir  un  rondnit  salivaire  allant 
des  glandes  sublinguales  et  oous-maxiUaires  à  U 
partie  latérale-postérieure  de  la  lanfcue;  mais 
Halier  démontra  qne  ce  prétendu  conduit  n'était 
qu'une  des  veines  de  la  langue.  On  a  de  Co^ch- 
witz  :  Theatri  anatomici  Natalitia;  Halle, 
1718,  in-4"  ;  _  Dissertaiio  de  ValcuUi  In  tcre- 
terUnts  repertU;  Halle,  1733,  in-4*  ;  —  Intro- 
ductio  tn  Ckirurgîam  ratkmmiem  ;  Halle,  1724, 
in-4*;Bmnsvridi,  17&5,  in-4*;— OvdicaM/i- 
valis  nomu  per  glandulas  maahllartê^  sub- 
linyttales,  Umçumnqme  excurrens;  Halle, 
1724,  in-4*;  —  Dissertaiio  de  parturiemtium 
declinatiome  supina  pro  /aeilitando  parlu 
inutili;  Halle,  1725,  in-4*;  —  Dissertûtio  de 
Sphaeelù  temmi  ;  Halle,  172&,  ln-4*  ;  —  Dr^a- 
nismMseiwuekmtitimuinhominepiroùàHms 
ei  stabUihUp  seu  homin'a  vivi  consideratio 
pkffsioiofiea;  Leipzig,  I72S,  in*4* ;—  ar<i/k»(/r 
stttdii anatomici pnrstant ut  et  %ttih*atf .  Hali^, 
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1737,  iii-4*;  —  Disserlaiio  de  Trepanaiione; 
Md.;  —  DUsertatio  de^H^popfo;  ibid.;  — 
Or§ajtismus  ei  mechanismus  in  homine  vivo 
«Mtfs  de$trueius  et  labefaciatus,  seu  hominis 
vM  conMeratiopathologica;  Leipzig,  1728» 
iB-4*;  —  CaHtintuUio  observationum  <U  dtictu 
saiimili  novo;  HaUe,  1729,  in-4°;—  CoUe- 
giMM  de  çravidarum  et  fmerpcrarum ,  necnon 
de  in/antium  recens  natorum  regimine  et 
a/feetibus  ;  Schweidaitz ,  1732,  ia-4'*. 

Éloy,  metionnairt  historique  de  la  Médecine.  —  BiO' 
frm^kiB  wudteaie,  —  Kestner,  Médecin,  Cet.-Lexfe. 

GOMa.  Voy.  BALocca. 

G09GIA  (Niccolo),  prélat  napolitain,  né  à 
BéBércDty  le  25  janvier  1682,  mort  à  Naplcs,  en 
17&&.  11  fot  d*abord  domestique  et  confident 
iitiBie  do  cardinal  Orsini ,  archerèqne  de  Béné- 
▼«nt,  qui,  étant  devenu  pape  sous  le  nom  de 
Bnoit  XIII,  lui  donna  en  juin  1724  la  charge 
de  secrétaire  des  mémoriaui,  avec  une  abbaye  de 
miDe  écua  de  rente,  le  sacra  le  2  juillet  arche- 
TifM  titolaire  de  Trajanopolis ,  le  déclara  évèque 
airiftant  au  trône  le  16  août,  et  le  créa  cardi- 
mI  piètre  du  titre  de  Sainte-Marie  in  Dominica 
(dtte  ta  Navicella)  le  15  septembre  suivant 
La  2  août  1725  Coscia  se  fit  encore  nommer 
membre  des  congrégations  des  évèques,  des  ré- 
goBera,  do  concile,  des  immunités  ecclésiasti- 
^■eiy  de  la  consistoriale,  et  de  la  consulte.  Le 
S  septembre  Benoit  XIJI  le  déclara  son  co- 
adjateur  sucoeeseur  à  l'archevècbé  de  Bénévent. 
Le  13  du  même  mois  il  reçut  le  titre  de  pro- 
tecteur-commandeur de  Tordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem ,  avec  provision  de  six  mille  écus  de 
reate.  En  décembre  Coscia  prit  également  pos- 
sessioa  du  protectorat  de  Tordre  des  Mineurs 
conventuels,  et  le  10  février  1726  de  celui  de  la 
confrérie  des  éai vains  et  copistes;  enfin,  le  12 
joui  sorvast  il  fut  nommé  préfet  de  la  congrégation 
de  l*État  d'Avignon.  Tant  d'honneurs  et  de  béné- 
ices  attirèrent  sur  ce  prélat  la  haine  générale. 
Bcttott  semblait  ne  régner  que  pour  lui;  aussi  le 
pape  étant  mort  le  21  février  1730,  Cosia  dut 
liiir  le  jour  même  de  Rome,  afin  d*éTiter  la 
Doière  da  peuple,  et  se  réfugia  à  Cistema,  auprès 
du  prince  de  Caserte.  Rappelé  par  le  sacré  col- 
lège ,  on  ftit  obligé  de  prendre  des  mesures  pour 
sa  sûreté.  Clément  XII  ayant  été  au  exigea  de 
Cosda  sa  démission  d'archevêque  de  Bénévent, 
et  lui  fit  défendre  de  sortir  jusqu'à  nouvel  ordre 
des  terres  de  l'Église.  Aussitôt  que  cette  nonrelle 
fut  connue  à  Bénévent,  le  peuple  se  rendit  à 
Tégiise  métropolitaine,  sonna  premièrement  pour 
ies  morts,  puis,  en  signe  de  réjouissance,  on  fit 
irois  processions  solennelles ,  et  le  saint-sacre- 
DMot  fut  e^|K>sé  en  actions  de  grâces.  Quel- 
pics  jours  après ,  le  peuple  romain  se  porta  au 
^akis  du  cardinal,  et  essaya  d'y  mettre  le  feu. 
Dosda,  effrayé,  se  sauva  de  Rome  le  31  mars 
1731 ,  et  se  réfugia  à  Naples.  Immédiatement 
tprès  il  fut  frappé  d'un  décret  portant  qu'étant 
iirti  de  la  (onr  papale  inalgr<f  la  volonté  du 


saint-père,  il  avait  enooiini  la  privatioa  de  set 
priTiléfses,  immunités ,  indolts,  etc.,  vn»  sé- 
questre de  ses  revenus  et  ilnterdktlon  de  tonte 
juridiction  spirituelle  ou  temporelle.  Coscia 
essaya  de  faire  intervenir  en  sa  ttreat  la  ooor 
d'Autriche;  mais  ce  fut  sans  succès.  H  jprit  le 
parti  de  la  soumission,  et  revint  à  Rome  le  13 
avril  ;  il  fut  aussitôt  mis  en  arrestation  et  son 
procès  rapidement  instruit  Le  27  du  même  moia 
ja  congrégation  super  nonnuUis  lui  infligea  dix 
ans  de  prison  au  château  Saint-Ange,  le  déclara 
excommunié,  hii  enjoignit  de  restituer  les  sommes 
reçues  par  lui  contre  l'équité  et  la  jnstioe,  et  le 
condamna  en  outre  à  payer  cent  mille  ducats 
applicables  à  des  dons  pieux.  Clément  Xil  fit 
exécuter  cette  condamnation  dans  toute  sa 
rigueur.  A  l'expiration  de  sa  peine,  Coeda  reriol 
à  Naples,  et  y  termina  ses  Jours. 

Moréri.  Grand  DieHonnalre  AlfflorifiM.-  krtMWé  éê 
Montor,  Uiitoire  det  iouveraim  Pontifes^  VII,  u, 

*  GOSGiA  (Utipo),  prâat  napolitain,  firère 
du  précédent,  né  à  Bénévent,  vivait  k  Rome  m 
1731.  Il  avait  été,  comme  son  frère,  domestiqae 
de  Benoit  XIU  ;  comme  lui  encore,  il  reçut  la  pré* 
trise,  et  devint  eamérier  secret  et  vicaireménâral. 
Le  8  avril  1725  il  fut  sacré  évêque  de  Targiu, 
par  le  pape  même,  qui  le  nomma  son  auditeur,  en 
avril  1729.  Après  la  mortde  Benoit  XIO,  Goeda 
fut  euTdoppé  dans  la  disgrâce  de  son  frère.  Le 
21  avril  1731,  il  reçut  Tordre  de  se  rendre  an 
couvent  de  Saint-Praxède,  d'où  H  fui  conduit  an 
château  Saint-Ange  le  26  Juin  suirant  Le  9  aoM 
on  lut  signifia  sa  suspension  a  divinis.  Resserré 
étroitement ,  par  ordre  de  la  cougrégatien  super 
nonnuUis ,  le  reste  de  sa  vie  est  Ignoré. 

Morérl,  Grand  DietiMnmire  universel.  —  ArUad  de 
Montor,  Histoire  des  soweraêns  PonHifês,  Vil.  11. 

*  coscomus,  nom  d'une  Csunille  plébéfenne 
romaine.  Plusieurs  membres  de  cette  famille  sont 
mentionnés  dans  la  seconde  guerre  «inmiqae» 
mais  aucun  d'eux  n'obtint  les  honneurs  du  con- 
sulat. Le  premier  qui  eut  un  office  corule  fot 
M.  Cosconhis,  préteur  en  135  avant  J.-C.,  et 
vainqueur  de  la  peuplade  thrace  des  Scordfeques. 
Les  autres  principaux  membres  de  la  gens  Cos-^ 
eonidsont  : 

*  cosGomiTS  (  CaUis),  g($nér&rromabi,  vMî 
vers  90  avant  J.-C.  Préteur  pendant  la  gperre 
sociale,  il  commanda  avec  succès  une  des  années 
romaines.  Suivant  Tite-Live,  Cosconins  et  Lnc- 
ceius  défirent  les  Samnttes  dans  une  bataUle  où 
périt  Marins  Egnatius,  le  plus  distingué  des  gé- 
néraux ennemis,  et  s'emparèrent  d'un  grtuid 
nombre  de  places.  D'après  Appien,  Cosoonlus 
brâla  Salapia,  prit  possession  de  Cannes,  et  mar- 
clia  de  là  sur  Canouse.  Une  armée  samnite,  com- 
mandée par  Trebatius,  vint  au  secours  de  cette 
place,  défit  Cosconius,  et  l'obligea  de  s'enfuir  à 
Cannes.  Trebatius,  poursuivant  son  succès ,  tra- 
versa l'Aufide  ;  mais  aussitôt  après  aroir  fjranohi 
cette  rivière,  il  fut  attaqué  par  Cosconhis,  fbt 
battu,  avec  porte  de  15,000  hommes,  et  s'enfuit 
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à  Canouse  avec  les  débris  de  son  armée.  Cos* 
conius  traversa  en  yainqaenr  les  territoires  des 
Larinales,  des  Yénosiniens,  des  Apnliens,  et  con- 
quit les  Padicolicns  en  deox  jours.  Phisieors 
commentateurs  modernes  identiûent  Egnatios 
et  Trebatius,  et  pensent  qu*Appien  a  fait  une 
conrusion  de  noms;  mais  Tite-Liye  et  Appien 
parlent  probablement  de  deux  batailles  diffé- 
rentes. 

Ce  Cosconius  parait  être  le  même  que  le 
C.  Cosconius  qui  fut  envoyé  enillyrie  avec  le  titre 
de  proconsul,  vers  78.  11  conquit  une  grande 
partie  de  la  Dalmatie,  prit  Salone,  et  revint  à 
Rome  au  bout  de  deux  ans,  après  la  conclusion 
de  la  paix. 

Tltc-iJve,  Epitomê,  M.  7t,  —  Appien.  I,  St.  -  Eu- 
trope,  VI.  ».  -  Orose,  V.IS.  -  acéron,  Pro  Cluentio,  H, 

*  cosconius  {Caius),  magistrat  romain, 
vivait  vers  70  avant  J.-C.  Préteur  en  63,  Tannée 
même  du  consulat  de  Cicéron,  il  obtint  Tannée  d'a- 
près la  province  d'Espagne  ultérieure,  avec  le  titre 
de  proconsul ,  et  parait  à  son  retour  avoir  été 
accusé  de  concussion  et  acquitté.  Il  fut  un  des 
vingt  commissaires  chargés,  en  59,  de  mettre  k 
exécution  la  loi  agraire  de  Jules  César,  touchant 
le  partage  des  domaines  publics  de  la  Campanie  ; 
mais  il  mourut  cette  année  même.  Sa  place  fut 
ofTerte  à  Cicéron  par  César,  qui  désirait  le  sous- 
traire aux  attaques  de  Clodius  ;  mais  le  grand 
orateur  n'accepta  pas. 

Cicéron,  Pro  Smlla.  l»;  in  ratinimm,  I.  —  Valère 
Maxime,  VIII.  i.  —  Qcéron,  ^tf  AU.,  11,19;  IX.  1.  — 
guiotitlen,  XII,  1. 

*  COSCON117S  (  Caius  )^  magistrat  romain, 
vivait  vers  60  avant  J.-C.  Tribun  du  peuple  en 
ôO,  il  fut  ainsi  un  des  collègues  de  P.  Vatinius. 
Nommé  édile  en  57,  il  fit  partie  en  56  du  tribu- 
nal qui  jugea  P.  Sextius.  Dans  la  même  année , 
C.  Caton,  trilmn  du  peuple,  acheta  de  Cosconius 
quelques  bestiaires  dont  ce  dernier  s'était  servi 
pendant  les  jours  de  son  édUité.  Co.4conius  parait 
avoir  obtenu  dans  la  suite  la  charge  de  préteur, 
car,  d'après  Plutarque,  Cosconius  et  Galba,  deux 
hommes  de  Tordre  prétorien,  furent  massacrés 
par  les  soldats  de  César,  dans  une  émeute  en 
Campanie,  en  47;  et  nous  ne  connaissons  pas 
d'autre  Cosconius  qui  ait  été  préteur. 

r.IctTon.  in  ratin.,  7  ;  Àd  Çulntum  fratrtm,  11,  $,  — 
Ptutarque,  Cmsar^  Si.  —  Dion  Casxlut,  XUI,  R. 

*coscoifirs,  poète  épigrammatiste  latin,  vi- 
vait dans  le  premier  siècle  de  Tère  chrétienne. 
Contemporain  de  Martial,  il  reprocha  à  ce  poète 
la  longueur  et  la  licence  de  ses  épigrammes.  Mar- 
tial répliqua  avec  vivacité  dans  deox  épigrammes. 
Varron  parle  d'un  Cosconius  qui  avait  écrit  un 
ouvrage  sur  la  grammaire,  et  un  autre  sur  les 
Actiones  ;  mais  on  ne  sait  rien  sur  cet  auteur. 

Welchert.  Poetamm  Ijatinnrum  RHiquim,  —  Vairon, 
00  Lkn^um  iMtina,  VI,  M.8t.  éd.  Mftiler. 

*  cosBL  (La  comtesse  de),  célèbre  favorite 
d* Auguste  n,  roi  de  Pologne  et  électeur  de  5»axe , 
n^qiiK  en  Holstein,  en  1679,  et  mourut  à  Stolpen, 
rn  1769.  Issue  de  la  famille  noble  de  Brocksdorf, 


dans  le  Holstdn,  elle  devint  tiame  d'Iionneur  d« 
la  princesse  héréditaire  de  Brunswick  Wolfen- 
bûttd,  et  éiKHisa  le  baron  de  Hoymb,  ministre 
saxon.  Bientôt  après  elle  se  sépara  de  son  mari, 
et  prit  le  nom  de  M«>«  de  Cosel.  L'em|ierear 
Télevaan  rang  de  comtesse  de  Tcmpin*,  et  le  roi 
lui  fit  construire,  à  Dresde,  un  superb<^  palais, 
qui  porte  encore  aujourd'hui  son  nom ,  et  od 
elle  épuisa  tout  ce  que  le  luxe  et  la  volupté  pocu 
valent  offrir  de  plus  séduisant.  La  comtesse  se 
maintint  dans  la  faveur  du  roi  pondant  plus  de 
neuf  ans,  quoiqu'elle  ne  mit  aucun  frein  h  son 
amlntion  et  k  sa  jalousie;  sa  volonte  était  un 
ordre,  et  malheur  k  qui  la  bravait  :  témoin  le 
cliancelier  comte  Betchling.  Mais  elle  ne  put 
triompher  de  même  du  prince  Égon  de  Fursteo- 
berg  et  du  feld-maréclial  comte  Flemming.  Ses 
tentatives  dans  ce  but  furent  cause  de  son  ren- 
voi. En  1716  le  roi  se  trouvait  à  Varsovie,  et  la 
comtesse,  poussée  par  la  jalousie,  résolu!  de 
l'y  surprendre;  mais  elle  fut  arrêtée  sur  la  fron- 
tière de  Silésie  par  un  détacliement  de  la  garde, 
et  forcée  de  s'en  retourner  k  Dresde,  d*oà  elle 
fut  exilée  avant  le  retour  du  roi.  EHe  alla  d'a- 
bord k  Pillnitz,  puis  à  Beriln;  et  comme  elle  n'y 
reçut  pas  un  accueil  plus  favorable,  elle  se  reo- 
dit  k  Halle,  où  Auguste  H  la  fit  arrêter  et  ooo- 
duire  au  vieux  fort  de  Stolpen.  On  explique  soo 
arrestation  par  les  menaces  qu'elle  proféra  contre 
le  roi  dans  un  accès  de  jalousie ,  et  qui ,  oom- 
mentees  par  les  ennemis  de  la  comtesse,  avaient 
paru  plus  graves  qu'elles  ne  Tétaient  réelletrient. 
Dans  les  premières  années  de  son  emprisonne- 
ment, la  comtesse  écririt  k  son  ancien  amant 
un  grand  nombre  de  lettres,  auxquelles  le  roi 
ne  répondit  pas,  et  qu'il  finit  même  |iar  jeter  au 
feu  sans  les  lire. 

Après  la  mort  d'Auguste,  la  comtesse  Jouit  de 
plus  de  liberté.  On  lui  offrit  une  meilleure  babila- 
tioD  ;  maiselleétait  tellement  accootumée  à  sa  pri- 
son, qu'elle  nevoulut  plus  la  quitter.  Pendant  toute 
la  gnerre  de  sept  ans ,  Frédéric  If  lui  fit  payer 
une  pension  aussi  longtemps  que  la  Saxe  fut  en 
son  pouvoir.  Mais  il  ne  la  Ini  payait  qu'en  pièces 
dites  éphraimUes,  mauvaise  monnaie  fabriquée 
par  le  jnif  Éphralm  de  Leipzig,  avec  Tautorisa- 
tion  du  gouvernement  prussien.  Par  passe-temps, 
et  plus  encore  pour  exprimer  son  dépit,  la  com- 
tesse en  avait  garni  les  murs  de  ses  appaitemonls 
et  elle  montrait  cette  tenture  d'un  nouveau  firnre 
à  tous  ceux  qui  avaient  accès  auprès  d'elle.  On 
la  soupçonna  de  pencher  vers  le  judaïsme  et 
de  songer  à  s'y  convertir.  FJIe  tntoyait  loot  k* 
monde,  et  lorsque  des  princes  passaient  à  Slot- 
pen,  die  les  faisait  assurer  de  sa  UcavcOlaore. 
Enfin,  elle  mourut  dans  ce  fort,  après  no  empri- 
8onneneBtdeqiiamto^iiiqaiis.Onwtroiivacbn 
eBeqne40florinsdltsdeCosel,<|o'elte  s'était  pro- 
curés à  tout  prit  pendant  sa  détcation,  et  qu'elle 
conservait  dians  le  coussin  de  son  (^oteiiil  :  c'é- 
taient des  pièces  d*un  florfn ,  d*nn  demi  et  «Tun 
quart  de  florin,  frappée^  de  ITo:>  k  ro7  ;  elte^ 
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portaieut  leâ  deux  écussoiu  des  annes  poloiiaises 
et  saxonnes,  avec  un  espace  entre  dlâ,  au  mi- 
lieu duquel  on  remarquait  un  point  On  assure 
que  ces  pièces  de  monnaie  ont  été  frappées  à  la 
suite  d*un  pari  entre  le  roi  et  la  comtesse;  mais 
on  ne  sait  si  c'est  là  la  véritable  origine  des  fio- 
rins  de  CoseL  Là  comtesse  fut  une  des  femmes 
les  (ilus  jolies  et  les  plus  spirituelles  de  son  temps. 
Elle  était  très-versée  dans  la  littérature  française. 
Outre  nn  petit  jardin,  qu'elle  cultivait,  sabiblio- 
tlièque  fut  pendant  sa  longue  détention  son  seul 
délassement.  Elle  écrivit  en  marge  de  la  plupart 
de  ses  livres  des  observations  qui  tendent  toutes 
À  attester  la  fragilité  des  cboses  terrestres.  Sa 
haine  pour  le  roi,  qui  d*abord  avait  été  excessive, 
se  ciiangea  dans  la  suite  en  une  sorte  d*amour 
exalté.  Elle  foudlt  en  larmes  en  apprenant  la 
nouvelle  de  sa  mort  Cette  favorite  déchue  laissa 
en  mourant  un  fils,  le  comte  Rutowski»  et  deux 
tilles.  [£nc.  des  G.  du  M.] 

Conversations- Uricon. 

*  cosiDA  (Don  Jeronimo  ),  peintre  espagnol, 
né  à  Saragosse,  vivait  en  1620.  Ji  était  noUe  et 
fort  riche  ;  mais  son  seul  orgueil  était  d'fttre  bon 
peintre,  et  il  le  poussait  jusqu'à  TApreté.  Il  avait 
rinventiiin  féconde,  pai ticulièremcàit  pour  l'ar- 
ciiitecture,  dont  il  décorait  ses  tableaux,  et  sa  cou- 
leur était  très-suave.  Il  a  exécuté  des  travaux 
considérabh^^  dans  diverses  églises  de  Saragosse. 

<^ulUkt,  Dictionnaire  det  Peintre*  etpagnoit, 

*cosiMO  (  Andréa  )y  iieJntre  italien,  vivait 
dan!^  le  quinzième  siècle.  Il  a  été  undes  premiers 
qui  ont  mis  les  ornements  en  usage  dans  la  peinture 
f  iiodcrne  ;  il  se  rendit  fort  habile  dans  le  genre 
clair-obscur  et  la  manière  dite  égratignée.  Il 
iitounit  à  soixante-quatre  ans. 

I»c  PilM,  ^brfçé  de  la  fie  des  Peintres.  -  Worérl , 
f.rand  Dictionnaire  historique.  -~  ChaudoD  et  De- 
Ijndiiir.  Dictionnaire  universel. 

cosiMO  (Jacques),  graveur  italien.  Voyez 
TfVEzzo  (  Giacomo  de  ). 

co8i.\io  (  Pietro  di  ).  Voy.  Rossblu. 

cosix  (  Jean  ),  théologien  anglais,  né  à  Nor- 
wich,  en  169i,  mort  en  1672.  Il  étudia  dans  sa 
ville  natale  et  à  Cambridge.  Il  devint  ensuite  cha- 
pelain du  docteur  Neale,  évèque  de  Durham,  qui 
lui  fit  donner  en  même  temps  une  prébende.  Plus 
tard  il  obtint  Tarchidiaconat  d'York,  et  en  1626 
le  rectorat  de  Branapeth,  dans  leNorthumberland. 
Cliargé'ea  1638  de  la  direction  da  ooUége  Pe- 
terhouse  à  Cambridi;e,  et  devenu  en  1640  doyen 
de  Peterborough,  il  fut  privé  de  tous  ses  emplois 
par  l'influence  des  puritains,  qni  dominaient 
aux  communes  et  l'accusaient  de  pencher  vert  le 
papisme.  II  se  rendit  alors  en  France,  d*où  0  re- 
vint sous  Charies  II.  En  même  temps  qu'il  rentra 
dans  ses  emplois,  en  décembre  1660,  il  (ht  élevé 
a  l'évèché  de  Durham,  et  mourut  dans  ees  fonc- 
tions. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  A  iehoUtt' 
iical  Uistory  ofthe  Canon  qf  the  Holy  Serip^ 
turr  ;  —  Hïstory  of  (he  TranssubstantiaUan. 

tsoy.  Vru.  "  11.  Bas«re.  Âfkmerea  Strwtêm,  f§9Îktr 
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wia  ihê  iife,  etc.,  €f  tkê  UUê  lùré  bitkof  tf  Dirham  : 

•CTt. 

*  GOSUieAS ,  dwf  thraoe,  d'une  époqoe  iooer- 
tahie.  Polyen  cite  de  lui  un  stratagème  qnl  ne 
donne  pas  une  haute  idée  de  la  civilisation  des 
Thraces.  Comme  il  était  en  même  tempe  pittre 
de  Junon,  il  s'avisa  de  l'artifice  solvant  pour 
réduire  ses  sujets  rebelles  :  il  fit  atlaeiier  plusieurs 
longues  échelles  de  bois  les  unes  anx  antres,  et 
fit  courir  le  brait  qu'il  allait  monter  an  dd,  pour 
demander  raison  à  Junon  de  la  désobéissanee  de 
ses  sujets.  Les  Thraces,  épouvantés,  demandèrent 
pardon  à  leur  roi,  et  s'engagèrent  par  aennenl 
à  lui  rester  toujours  fidèles. 

^\yea, Strataç.,  \ll,n. 

*cosiifi  (Silvio),  sculpteur  italien,  né  à 
Fiesole,  près  Florence,  dans  la  première  moitié  du 
seizième  siècle.  0  fut  on  des  meilleurs  élèves  et 
akles  de  Michel-Ange.  Outre  beaueoop  de  tra- 
vaux exécutés  sous  U  direction  et  sor  les  des« 
sins  de  ce  grand  artiste,  il  a  laissé  à  Flofenoey 
à  Ptse,  à  Gènes  et  à  Milan  des  travaux  orig^ianx, 
qui  lui  assurent  on  rang  distingué  panni  les 
sculpteurs  de  son  temps.  Quelqnea-ones  de  tes 
sculptures  à  la  ehapdie  de  la  Madonna  delV 
AlberOf  dans  la  cathédrale  de  Milan,  attestent  une 
telle  habileté  de  dseau  qu'on  leur  a  ffrit  l'hon- 
neur de  les  attribuer  au  Bambiû**    K.  B— ic. 

Qeofiiara.  StorUt  delta  Scoltura.  —  Orludl,  jâUtee» 
dario.  —  Tlcoiil,  Di*ionario. 

«cosMAO-KBnjULiBii  (  Le  baron)  Jti/ien* 
Marie,  marin  français,  né  à  Chftteaulin  ( Fhiis- 
tère),  le  29  novembre  1761,  mort  à  Brest,  le  17 
février  1825.  Entré  dans  la  marine  à  l'âge  de 
quinze  ans,  il  (ht  nommé  sous-lieulenant  de  vais- 
seau en  1786,  lieutenant  au  mois  de  mai  1792  et 
capitaine  l'année  suivante.  Devenu  chef  de  divi- 
sion, il  commanda  sans  intemiptiou  de  1797  à 
1806  six  vaisseaux  différents.  En  1805,  eomraan- 
dant  le  vaisseau  Le  Pluton,  il  s'empara  do  fort, 
jusque  là  réputé  hiexpugnable,  du  Diamant,  k  la 
Martinique.  Quelques  mois  après  il  flgnra  avec 
gloire  au  funeste  combat  de  Trafkigar  (21  octo- 
bre 1805).  Lorsque  l'issue  du  combat  ne  Ait  plus 
dooteose,  il  se  rallia  à  rendrai  Gravlia,  qol  était 
parveno  à  rassembler  qoatre  vaisseaox  Aran^^ 
et  six  espagnols,  et  fit  roote  avee  loi  poor  Rota, 
où  les  débris  delà  flotte  franco-espagnole  mooU- 
lèrent  dans  la  nuit  du  21.  Le  lendemahi ,  bien 
que  Le  PUUon  fit  trois  pieds  d'eao  k  l'heure, 
et  que  son  équipage  tdX  réduit  k  mutais  de 
trois  cents  hommes,  Cosmao  sortit  de  la  rade 
avec  deux  vaisseaux  français,  deux  espagnols, 
dnq  frégides  et  deux  corvettes;  il  atbâgpit  les 
Att|^,  parvfaitk  leur  reprendre  deux  vaisseaux, 
et  rentra  dans  la  rade  de  Cadix,  pendant  qoe 
pkisiears  vaisseaox  français,  que  les  AngNds  re- 
morquaient, profitèrent  de  cette  droonstanee 
pour  se  délivrer.  Ce  brillant  foit  d'armes  vatatk 
Cosmao  la  grandesse  d'Espagne  de  prodère 
classe  et  le  grade  de  contre-amiral.  Il  oontksai  de 
servir  activement  Jusqo'k  la  fin  da  règae  de  Na- 
poléon l*',  et  Ait  pendait  les  cent  joani 
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pair  de  France.  Destitué  au  mois  de  juillet  1815, 
il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  retraite. 

jérehivet  de  ta  marine.  —  Mon.  «Bip.  —  BeoDcqiilo, 
Biographie  maritime. 

COSMAS  (Koat&ôU),  célèlve  géographe,  moioe 
d'Alexandrie,  vivait  au  sixième  siècle,  il  avait  été 
d'abord  marcliaiid  et  voyageur,  et  avait  visité 
dans  des  vues  commerciales  TEthiopie,  TArabie  et 
surtout  rinde,  d'où  lui  est  venu  le  nom  d'Indico- 
pleusies,  qui  le  distingue  de  ses  homonymes. 
Quand  il  eut  euibrassé  la  vie  religieuse,  il  écrivit 
divers  ouvrages  géographiques  ou  théologiques , 
dont  le  plus  important  était  une  Description  de 
la  TerrCf  dédiée  à  son  ami  Constantin.  «  Cet 
ouvrage,  dit41  lui-même,  traite  de  toutes  les 
régions  du  monde,  tant  de  celles  qui  sont  en 
d^  de  rocéan  que  des  autres;  on  y  trouve 
les  contrées  du  midi  depuis  Alexandrie  jusqu'à 
l'Océan  méridional  ;  le  Nil  et  ses  riverains ,  tous 
les  peuples  d'Egypte  et  d'Ethiopie,  le  golfe  d'A- 
rabie et  les  peuples  qui  l'avoisinent  ;  les  terres 
comprises  entre  le  Nil  et  le  golfe,  avec  les  villes, 
les  régions,  les  peuples  qui  l'Iiabitent...  »  Ce 
livre  est  perdu ,  au  grand  regret  de  Montiaucon 
(  lacrymis  deploranda  jactura  ) ,  regrets  que 
nous  partageons  quand  nous  songeons  aux  faibles 
notions  que  nous  ont  laissées  les  andens  sur  les 
régions  équatoriales.  Il  fut  violemment  attaqué 
h  son  apparition,  et  on  traita  de  fables  les  notions 
qu'il  donnait  sur  les  déserts  brûlants  de  TAfrique. 
Ce  fut  pour  appuyer  ce  premier  livre  que  l'autenr 
rédigea  sa  Topographie  chrétienne  {Tt/no^^a^a 
XptoTtavtxi^  ),  qui,  plus  heureuse,  a  survécu. 

Cet  ouvrage  fut  écrit  du  temps  de  Justinien,  vers 
547,  t  vingt-cinq  ans  après  la  guerre  d'Élesbaan 
contre  les  Homérites  »  ;  or  cette  guerre  eut  lieu 
en  522. 11  est  du  plus  haut  intérêt  pour  la  con- 
naissance des  notions  géographiques  qui  avaient 
cours  au  sixième  siècle.  Son  premier  livre  est 
consacré  à  des  notions  générales  ;  il  débute  par 
nier  énergiquemeat ,  contre  les  philosophes,  la 
sphéricité  de  la  terre.  «  H  7  *>  dit-il ,  de  flrax 
chrétiens,  contempteurs  des  Ecritures,  et  qui  oeent 
soutenir  que  la  terre  est  sphérique  :  je  oomliats 
ces  erreurs,  venues  des  Grecs,  par  des  citatloas 
incontestées  des  livres  saints...  «  Ses  arguments 
principaux  roulent  sur  des  comparaisons  bibli- 
ques :  Statuit  (  Dominus)  cœlum  sicui  Jorni- 
cent,...  sicut  tabemaculutnad  habitandum,,. 
conglutinavi  (terram)  sicut  lapident  ^ua- 
drum.  Après  avoir  combattu  les  idées  des  phi- 
losophes, il  pose  à  son  tour  les  siemiet,  dont  il 
ne  poroet  pas  «  à  un  vrai  chrétien  de  douter  >. 
Pour  kd,  la  terre  est  un  rectangle  ou  carré  long, 
borné  de  tous  cMés  par  des  monillcft  qui  for- 
ment au-dessus  d'elle,  en  se  réuoiasant,  le  fir- 
mament on  la  voûte  céleste.  Quant  au  système 
sidéral,  U  est  tout  à  l'avenant.  Vers  te  pûle 
Nord  il  y  a  une  haute  montagne,  autour  de 
laquelle  tournent  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles  ; 
Téclipse  du  soleil  a  lieu  quand  la  lune  s*faitfr- 
pose  entn»  cet  astre  H  la  terre  :  l'éclipM»  de 


lune,  quand  la  montagne  se  trouve  entre  la 
lune  et  le  soleil.  Le  sommet  hémisphérique  de  la 
montagne  en  masquant  certaines  parties  de  la 
lune  produit  l'échancrure  que  nous  y  voyons,  etc. . . 
Ce  n'est  pas  seulement  au  nom  de  la  Bible  que 
Cosmas  attaque  la  sphéricité  de  la  terre,  mais  au 
nom  de  la  «  saine  raison  ».  Il  trouve  ridicule 
qu'on  soutienne  que  la  terre  puisse  rouler  dans 
l'espace,  sans  axe  ou  appui  quelconque;  il  ap- 
pelle les  antipodes  «  des  contes  de  vieilles  fem- 
mes ».  Toute  sa  physique  est  de  même  force. 
Revenons  à  sa  géographie.  Le  rectangle  terrestre 
dont  nous  avons  parlé  en  contient  mi  plus  petit, 
séparé  du  grand  par  TOcéan ,  qui  est  une  sorte 
de  vaste  canal ,  avec  quelques  échancrures  ou 
golfes,  qui  sont  :  au  nord,  la  Caspienne  :  au  sud- 
est  ,  les  golfes  Arabique  et  Persique.  Le  Golfe 
Romain  (Pwfiahbdc  xôXnoc  ,  la  Méditerranée)  se 
décharge  à  Tocddentdans  TOcéan  par  an  goulet 
étroit  (les  colonnes  dUercule).  Quant  à  la  grande 
terre  par  delà  l'Océan,  c*est  celle  qu'habitaient 
les  hommes  avant  le  déluge  :  elle  est  arrosée  par 
le  Phison  et  plusieurs  lacs  ou  marais  sans  nom. 
•*  En  réalité,  Cosmas  ne  parle  bien  que  de  ce 
qu'il  a  vu  ;  mais  son  plus  grand  intérêt  histo- 
rique réside  dans  les  quelques  pages  qa*il  a 
consacrées  à  l'Ethiopie  et  à  l'Inde.  Il  parait 
avoir  surtout  visité  TAbyssinie,  l'Arabie  hymya- 
rite,  le  Zangoebar,  llnde  jusqu'à  Ceyian.  Il  a 
donné  (  Topog.  christ. ,  XI)  uneprédeose  des- 
cription de  cette  Ile,  la  Taprobana  des  Grecs , 
qu'il  connaît  sous  sou  nom  sanskrit  de  Selendiv. 
En  voici  quelques  lignes  :  «  Cette  Ue,  que  les 
Indiens  nomment  Sielediva^  est  voisine  d'antres 
lies  momdres  et  innombrables  ;  chacune  d'elles 
a  de  l'eau  douce  et  des  cocotiers  :  elles  sont 
très-rapprochées  les  unes  des  autres.  L'Ile  obéit 
à  deux  rois,  qui  se  font  la  guerre...  Elle  fait  un 
commerce  immense  avec  la  Perse,  l'Arabie,  l'E- 
gypte, le  resie  de  rinde...  Les  prindpanx  objets 
du  commerce  de  llnde  sont  :  le  girofle...  le  poi- 
vre, qu'on  tire  de  Maie,  le  cuivre,  qo'on  va 
chercher  à  CallUma  (Kaljani  en  sanskrit}... 
LlndecommcDcc  an  Sind  (nom  indigène)  ;  ses 
principaux  ports  commerçants  sont  :  Siadn, 
Orrbota,  CalHana,  Sibor,  Maie,  Parti,  Maogarath, 
Salopataaa,  Nalopataaa,  Podapatana...  Pins  loin 
est  le  paya  qui  produit  le  giroflier  :  pois  5tfui, 
qui  donne  to  soie;  au  delà»  ilii'y  a  nulle  terre, 
car  rOoéan  entoure  Sina  à  l'orient.  Sieieiiiva 
est  un  hnnenae  catrepûl  eommerdal.  »  —  Ce 
petit  exposé  géograplikine  est  piéoédé  de  la  des- 
cription de  divers  anhnaox  et  prodnila  fégétfx 
de  rinde  :  la  lioone,  qn*il  n'a  vue  qu'en  dHgie, 
la  girafe,  Yëé^kuA^  Hiippopotime,  le  pboqw,  le 
davphm,  la  lortoe,  ele.  ;  le  poHrre,  leeoeotier 
(argellia).  Ses  deaoriptiaM,  qae  Teapnee  ne  m«s 
permet  pas  d'analyser  id,  tout  géoéfateBWt 
exactes.  Ce  qoll  fMit  eacore  signaler,  ee  toat  les 
passages  rdatHsanx  barbares  qni  ncMcaienl  au 
sixième  siède  leaord  de  llnde  par  U  Bactriane; 
les  fables  même  que  rapporte  Comas  prouvent 
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riiioe  exa^éi'éc  qu'on  se  faiiuût  «les  ressources 
des  peuples  turco-hiumiquesd*aadelàde  riodus. 
«  Le  roi  des  Huns,  oommé  JoUas,  a  une  armée 
si  Bombreuse,  qu'assiégeant  une  ville  de  llnde 
enviroiuiée  d'eaux  profondes ,  il  fit  hàre  toute 
cette  eau  par  ga  cavalerie  et  ses  éléphants,  et  em- 
porta ensuite  la  i)Iace.  »  (  Top.  chr. ,  ibid.  ) 

Cosmas  avait  encore  écrit  des  Table»  astrono- 
miques, qui  sont  perdues ,  mais  qu*on  ne  peut 
n^retter  :  toutes  ses  bizarreries  oosmognq>hi- 
qucs  prouvent  à  quel  {loint  une  fidélité  mal  en- 
tendue aux  textes  sacrés  avait  fait  reculer  au  com- 
mencement du  moyen  &ge  la  sdeiice  Ulostrée 
l»ar  Ilipparque,  Ératosthène  et  leurs  succes- 
seurs. En  outre,  quelques  auteurs  ont  j&upposé 
que  Cosmas  était  l'auteur  de  la  Chronique  (VA- 
lexandhe;  mais  Cave  (Historia  lUieraria, 
I,  ôl  à )  se  borne  à  penser  que  l'auteur  inconnu  de 
cette  chronique  a  pillé  largement  Cosmas,  eolui 
empnmtant  des  passages  entiers. 

De  toutes  ces  œuvres,  la  Topographie  chré-- 
tienne  seule  a  survécu  ;  ellea  été  pour  la  première 
fois  donnée  en  entier  par  Montfiiucon  (  CoU.  des 
Pères  ei  écrivains  grecs,  t  H,  1706),  d'après  un 
manuscrit  du  dixième  siècle  existant  à  la  biblfo- 
tlièque  de  Florence,  où  Bigot  avait  eu  l'occasion 
de  le  consulter  et  d'y  emprunter  quelques  ex- 
traits, rindc ,  Ceylan,  et  la  fameuse  inscription 
d'Adiilis,  le  plus  curieux  monument  de  la  géogra- 
phie ancienne  de  l'Afrique.  Cosmas  la  transcri- 
vit à  Adulis,  fort  égyptien  sur  la  mer  Rouge,  où 
«"Ile  ornait  un  trAne  ou  siège  devant  lequel  se  fai- 
sait Pexecution  des  condamnés  à  mort.  Après 
un  long  paragraphe  où  sont  mentioonérs  les 
campa;;nes  de  Ptolémée  Évcrgète  dans  l'Asie 
Mineure  et  les  régions  de  l'Euphrate,  vient  une 
lacune  provenant  de  mutilations  ou  dégrada- 
tions, lacune  suivie  d'un  texte  parfaitement  in- 
tact, dont  nous  donnons  ci-dessous  la  traduction. 
Cosmas  a  cru  que  toute  l'inscription  était  rela- 
tive au  même  prince  ;  mais  l'histoire  d'Évergète 
«l'une  part,  et  de  l'autre  la  phrase  de  Tlnscrip- 
lion  que  nous  soulignons,  prouvent  assez  que 
la  seconde  partie  n'a  aucun  rapport  avec  l'au- 
tre. Nous  citons  :  «...  J'ai  vaincu  les  peuples 
de  Gazé,  Agamé,  Siguen,  qui  m'ont  livré  la  moi- 
tié de  leurs  biens.  J'ai  traversé  le  Nil,  et  soumis 
ceux  d'Ava ,  Tiamo  ou  Tziamo,  Gambela  et  les 
tribus  voisines  de  Zingabène,  Angabe,  Tiama, 
Athagaos,  Calaa  et  Semena,  qui  demeurent  au 
delà  du  Nil,  dans  des  montages  esi^rpées  et  nei- 
^eusps...  Puis  j'ai  dompté  les  nations  Lazine, 
Zaa ,  r;abala ,  plaa>rs  dans  des  monts  ardus  où 
sont  de  sources  chaudes  ;  Atalmo  et  Bega ,  et 
tous  les  peuples  dt>  cette  région  ;  les  Tangaïtes, 
qui  viennent  juS4|u'au\  frontières  d'I^gypte;  après 
quoi  j'ai  songé  à  me  rendre  par  terre  de  mon 
royaume  à  celui  (C Egypte.  J'ai  soumis  en  pas- 
sant les  iRMi[»les  Annine  et  Metine...  J'ai  fiiit  la 
guerre  a  celui  de  Sosca;  et  malgré  la  haoteorde 
ses  montagu(\s,  je  Tai  obligé  à  me  livrer  ses 
jeunes  jumis,  se>  femmes,  ses    \ierges  et  se» 


biens.  J'ai  vaincu  les  Rausi,  qui  vivent  dans  Tin- 
teneur,  au  pays  de  l'encens,  et  ceax  de  Solite, 
et  je  leur  ai  ordonné  de  fortifier  les  oMet  mari- 
times... Beaucoup  de  peuples  sontaossi  devenos 
mes  tributaires  sans  combat.  Pois  f  ai  envoyé 
des  troupes  de  terre  et  de  mer  par  delà  la  mer 
Rouge,  et  j'ai  suljugué  les  Arabites  et  las  CIne- 
docolpltes,  et  j'ai  forcé  leuis  roisà  me  payer  tribut, 
à  assurer  la  sécurité  des  routes  et  des  mers.  Et 
j'ai  dompté  toutes  les  nations  qui  vont  de  Leocè- 
Komé  (le  Bourg-Blanc)  à  la  terre  dee  Sabéens. 
De  tous  mes  prédécesseurs,  nul  n'avait  avant 
moi  soumis  tous  ces  peuples.  J*en  rends  grAcea 
au  dieu  Mars,  de  qui  je  suis  né,  et  par  lequel 
j'ai  conquis  toutes  les  régions  qui  vont  de  1*0- 
rient  au  pays  de  Fencens ,  du  Couchant  à  FE- 
thiopie  et  an  pays  de  Sasi.  Je  suis  desooMhi  à 
Adulis,  où  j'ai  offert  un  sacrifice  à  Jupiter,  à 
Neptune  et  à  Mars,  et  ayant  réuul  dans  ce  lien 
toutes  mes  armées,  J'ai  consacré  ce  siège  à  Mars, 
la  vingt-septième  année  démon  règne.  » 

Il  est  reconnu  aujourd'hui  que  cette  inacr^ 
tion  concerne  un  roi  de  l'Habesch  (Abvisinia), 
postérieur  de  cinq  ou  six  siècles  à  Eveigète. 
L'obscurité  qui  enveloppe  les  origines  des  pen- 
ples  abyssins  ne  permet  guère  d'élucider  entiè- 
rement ce  point  d'histoire  ;  mais  la  partie  géo- 
graphique, insoluble  il  y  a  trente  ans,  l'est 
devenue  beaucoup  moins  depuis  que  les  con- 
quêtes de  Méhémet-Ali  et  les  voyages  de  Bmce, 
Cailliaud ,  Rochet  d'Héricourt,  d'Ahbadie,  etc..., 
ont  laissé  peu  de  choses  à  découvrir  dans  les 
hautes  régions  qui  entourent  le  Dembea.  Ainsi, 
dans  les  noms  de  Gazé,  Agamé,  Tsiamo,  Atha- 
gaos ,  Semena ,  il  est  impossible  de  ne  pas  re- 
connaître les  contrées  abyssiniennes  modernes 
de  Tacazze,  Agami,  Tsamaï,  Aagau,  Semen; 
Ava,  Zingabène,  liama,Bega,  pourraient  être 
les  pays  d'Awaît,  Gindjar,  Damot,  Bei^ieroder. 
Quelques  noms  sont  arabes,  comme  Càlaa 
Gabala  (Kalaât  Djebel,  ou  U  Montagne).  Les 
Tangaites,  «  qui  touchent  à  l^Ëgypte,  »  semblent 
être  ceax  du  DongoUih.  Toutes  ces  conquêtes  ne 
durent  pas  dépasser  l'Abû  ou  Nil  blanc,  à-moins 
que  les  Rausi  ne  soient  les  Aroussi  d'àprésent 
Les  autres  noms  sont  moins  importants,  et  aussi 
plus  discotablea  :  pour  ceux  d'Arabie,  c'est  la 
reproduction  de  Ptolémée.  L'bUtoire  d'Abyssinle 
n'ajoute  que  peu  de  choses  à  oes  données  :  elle 
parle  d'un  roi  Angabo,  vivant  anx  temps  hé- 
roïques (peo^être  roi  de  l'Ango,  Angabe  de 
l'nisc.  )  :  elle  raconte  la  guerre  de  VÛépkamt, 
dirigée  par  le  roi  Abreha  contre  les  Arabes  dlé- 
men,  à  une  date  fort  obscure.  Ce  pourrait  bien 
être  le  héros  de  Tinscription  ;  à  moins  que  cène 
soit  encore  Acizama,  cité  comme  un  roi  puissant 
dans  l'inscription  grecque  d'Axum.  (  Voy,  Salt 
pour  toutes  ces  origines.  )  Sur  Gazé,  noos  fe- 
rons remarqner  que  le  nom  national  des  Abys- 
sins est  Affoiyan  (les  libres,  comme  les  ama- 
sif  de  l'Atlas),  et  que  leur  langue  se  i 
gkez. 
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ReTenons  au  manascrit  de  Cosmas.  Le  mainis- 
crit  de  Florence  (codex  Laurentinus)  est  le  plus 
complet  qui  existe  ;  mais  celui  du  Vatican  est  plus 
curieux,  en  ce  sens  qu'il  est  du  neuvième  siècleet 
qu'il  contient  des  figures  explicatives  qui  ont  servi 
à  Montfaucon  pour  illustrer  sa  publication.  Noos 
avons  cité  quelques-uns  des  sujets  de  ces  figures: 
outre  les  dessins  qui  intéressent  rhistoire  natu- 
relle, il  y  a  une  ii«ap|iemondeconforroean  système 
cosmographique  déjà  exposé.  M.  de  Santarem  a 
reproduit  cette  carte  avec  un  commentaire  dé- 
taillé (1).  Il  y  fait  remarquer,  avec  raison ,  que 
Cosmas  parait  avoir  beaucoup  empnmtéaux  Ara- 
bes et  aux  Hindous:  en  efletyla  ceinture  qui  en- 
toure le  monde  semble  rappeler  le  Djebel  Kaf 
des  premiers,  et  la  montagne  qui  est  le  centre  du 
système  planétaire  pourrait  être  le  Alérwi  (2)  des 
seconds.  Beaucoup  d'écrivains  se  sont  occupés 
de  Cosmas ,  et  panni  eux  Schœll  déclare  Cosmas 
«  le  géographe  le  plus  important  du  moyen 
âge  (3)  »  ;  mais,  du  reste,  il  croit  que  ce  nom  de 
Cosmas  est  un  simple  pseudonyme,  destiné  à 
rapiieler  ses  travaux  cosmographiques.  Il  est 
vrai  que  Photius,  qui  écrit  trois  siècles  plus  tard, 
indique  le  livre  sans  uonuner  Tauteur  (4).  Vin- 
cent, l'auteur  bu  Commerce  et  de  la  Naviga- 
tion des  Anciens  (t.  Il,  533),  émet  une  opi- 
nion foit  étrange,  et  qui  nous  semble  insoute- 
nable, à  savoir  que  Cosmas  «  n'avait  guère  vu 
que  l'Abyssinie ,  et  n'avait  jamais  passé  le  dé- 
troit de  Bab-el-Maiideb  »>.  C'est  tenir  trop  peu 
de  compte  de  la  Taprobane.  —  Le  savant  Gos- 
selin  avait  tiré  un  bon  parti  de  la  Topographie 
chrétienne,  et  surtout  de  la  mesure  de  la  terre 
adoptée  par  Cosmas.  Il  a  prouvé  que  la  corde 
fictive  qui  coupe ,  dans  cet  auteur,  la  terre  en 
deux,  de  Tsinae  à  Gadès,  i*ar  Nisibe  et  Séleude, 
est  le  36'  parallèle  donné  par  Êratosthèoe  (5); 
et  il  pense  que  la  mesure  'le  Cosmas  est  la  mdoM 
que  celle  des  Grecs  de  l'expédition  d'Alexandre 
(400,000  stades  pour  la  droonféreace  du  globe). 
—  Poor  Gosselin  et  M.  de  Santarem»  les  Tsinm 
àe  Cosmas  seraient  la  câte  occidentale  do 
royaume  de  Siam  (A).  Ifoos  convenons  avec  ces 

(1)  Essai  sur  f  histoire  iê  Us  Cosmographie  9i  49  Im 
Cartographie  pendant  le  moyen  âge;  Parte.  IIM. 

(f  ;  Alblroony  dit  qoe  «  lalvaot  quelqoei  laélcas.  le  Mé- 
rou esA  une  nonugne  trte-éleTée,  ^cée  mus  le  ^le.  et 
^ttloor  de  laquelle  toornent  lea  éloUes,  ee  qui  faU  que 
U0I61  elle*  isnt  vUlblea.  et  que  tantôt  eUes  ne  le  sont 
pas...  Ainsi  donc,  dana  Coamaa.  on  tronve'nn  mèlaafetfea 
doctrines  des  Indiens,  des  CliaMéena,  des  Qrees  et  des 
Fères  de  l'ÉKtlse.  —  11  déclare  néine  q«e  aon  expoaé  aor 
le  ayatéme  du  monde.  Il  le  deralt  ft  nn  tMimae  dlTtn,  na- 
turel dn  pays  dfsCbald^ena, appelé  rairfce,  et  à  son  dis- 
ciple Tbomas  d'Édease ,  qnl  le  suivait  partout  dana  aes 
toyatrs.  »  Essai,  II.  p.  ik 

(I)  ScbœU,  HisL  do  ta  LUtér.  çrœfms^  VI.  rr. 

(k)  PboUns.  BihL,  M. 

il)  Ceoçraphiê  sfst.  dos  Crœn  Ul,  ttk. 

(«)  Essai  sur  rhistotrt  do  la  Coêmapmpkêê^  cfc.,11,  tt. 
Cet  auteur  ajoute  :  «  Cosoms  ayant  Mt  coBMltrt  lea 
Tsinet,  balfnés  par  nne  mer  de  l'eat,  aniorlaa  pea4nnt 
le  uMyen  iffe  l'opinion  aystéantl^ne  de  wui  qvl  repor- 
tent les  ennlréea  d'oè  aorUlent  les  rtciieasea  de  rinde , 
kl  épkes,   1rs  aromate*.  Ira  dtanunta   H  les  niétnu 


illastres  savants  que  du  temps  de  Pto&émée  les 
pays  malais  étaient  encore  inconnus  ;  mais  pour- 
quoi Cosmas,  qui  avait  vu  Tlnde ,  n'aurail-il  pas 
en  des  notions  sur  la  Chine  {Sina  oa  Mua  ) . 
«  qui  donne  la  soie,  et  que  la  mer  baigne  à  TO- 
rient  »?  —  Il  est  à  regretter  que  J.  Lclewcl  n*ait 
consacré  que  quelques  lignes  à  Cosmas ,  qui  est 
certainement  le  plus  intéressant  cliampion  d*iin«' 
sorte  de  réaction  d*on  christianisme  mal  entendu 
contre  la  géographie  Alexandrioe.  Malgré  le  ton 
tranchant  du  moine  égyptien,  il  est  constant  que 
la  non-sphéridté  de  la  terre  n'était  point  article 
de  foi  dans  l*Ég|ise,  car  Isidore  de  Séville  croit 
que  la  terre  est  ronde  et  que  Jérusakni  en  ett 
le  milieu  {umJbiliau).  Jérusalem,  la  ville  sacrée, 
rem|>laçait  ainsi  le  Delphes  de  la  géographie 
greoqne.  G.  Lejban. 

Montfaucon,  GoaKiln.  ScbceU,  Vincent,  Santaran.  — 
Pabrietna.  BIMiothaea  Crstea,  il,  M.~  Mainert,  Cdn- 
graphie  des  jéneism,  p.  IM.  —  Utronnc,  <Jla*ii0  dos 
Doux  JToudas,  u  mars  lêSi,  et  Memoiro  lu  «  llnatHut 
et  reproduit  par  M.de  HnnitM>ldt(  Ceoy.  dm  N.  Camt.),- 
«alnaud,  Trad.  d^jibomlféda,  1,  p.  IM.  -  Ferd.  Oenls, 
lo  Memdo  «adktnld ( ISVS).  —  Sam.  Davidson,  dans  U 
Cr.  oMé  Roman  Biagpaphf,  de  Smith,  1. 1.-  J.  Leievel . 
Uistoiro  do  la  Géographie  dm  mtogtn  âge,  —  MaUebran. 
Ilist.  do  la  Géographie. 

*  COSMAS,  poêle  grec,  d'une  date  inconnue. 
On  a  de  lui  une  épigramme ,  dans  VAnthoiogie 
Grecque,  Les  Analecta  de  Brunck  lui  donnent 
le  titre  de  moine,  mais  dans  Y  Anthologie  de 
Planiide  (édit.  de  M.  Estienne)  il  est  quaUfié 
de  mécanicien.  Peut-être  est-ce  le  même  que 
Cosmas  Y Indicopleuste ,  on  que  Cosmas  de  Jé- 
rusalem? 

AmaUela,  édiude  Jaeoba,  IV,  M.-  Sfflllb,  VMiomarg 
<HfCreek  and  Roman  Biographg. 

*  COSMAS,  jurisconsulte  grec,  il  vivait  au 
dixième  siècle  ;  il  est  indiqué  comme  magister 
o/Jiciorum  de  la  coor  de  Constantinople ,  sua« 
le  règne  de  Romain  le  vienx.  On  a  de  lui  des 
Sentences  (^f^çot)  qui  accompagnent,  dans  di- 
vers manuscrits,  les  Sovelles  de  cet  empercnr. 
Ces  sentences  ne  sont  point  des  décieioas  jwfi. 
ciaires,  mais  des  instructions  roinistérMllet,  qÉl 
paraissent  avoir  en  autant  d'aotorité  qa*»  dé- 
cret ImpériaL  Qoelquet  auteurs  ont  attribué  à 
Cosmas  d'autres  travanx,  qui  neini  affartiMinfl 
pas. 

Mootreiril. //itfdifff  <■  IfTNt  if MAlia.  L  U,  p.  IM  ce 

•M. 

*C(»saAS,  ou  plutM  Cosmes^  écrivain  grec, 
d'une  époque  ignorée.  Il  n'est  connu  que  d'a- 
près on  commentateur,  qui  lui  attribue  nn  livre 
sur  l'Egypte  (jEggpiiaca),  Dans  la  première 
partie  de  ce  Hvre,  il  affirmait  qneTbèbes  du  Nil 
était  la  plus  ancienne  ville  du  monde  (ndbmav 
àçrXpM'iirrt*  iràXiv  Brfiâç, 

SehoL  jipoiL  Rh.,  IV,  att. dcin  onllMlIna  éii  jm^f- 
UMntadcM.  MdoL 

«ccMMATi,  nom  d'une  tenme  de  noMittct 
italiens,  qui  16  dlstinguaioit  à  Rome  dès  leo»- 

prédent ,  Ter«  la  partie  la  pina  ofteaUle  ém  c««CBe^ 
de  r.%«èe.  » 
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~   LaHi,  Sêmrim  pêttmitm,  I,  U. 

HB  oo  céMK  (Saint ),  né  en  Arriiie ,  IMre 
it  Dnaien,  et  comme  loi  médecin»  an  trui- 
sède  de  J.-C.  Lorsqa^Qs  eorentl*!»  et  Pan- 
tre  ionSert  le  martyre  pour  la  foi  chréUenne,  dont 
ils  éliient  de  piem  confencors ,  leurs  corps  fb* 
reni  transiérés  à  Rome ,  et  one  église  leor  Ait 
«lédUe;  on  célèbre  leur  ftte  le  27  septembre.  Us 
devinrent  les  patrons  des  médecins  et  des  drf- 
rwjgiaB  ;  à  Paris,  ils  avaient  josqn'en  1790  une 
éffiie  très-remarquable  sons  le  rapport  des  or- 
nonents  d'arcfaitectiire,  mais  qui,  fcnnée  dcpais 
cette  époque ,  est  actgeUanent  démoBe;  dlefti- 
sait  le  coin  des  mes  de  la  Harpe  et  de  l'École 
de  Médecine.  Ao  onzième  siècle  on  ordre  de 
chevalerie  fat  fondé  sons  le  nom  d'orrire  ée 
SabU-Coime  et  Saini-Damien ,  àreflèt  de  pro- 
Uger  les  pèlerins  allant  en  Terre  Sainte  ;  fl  sub- 
édà  pendant  qoelqaes  siècles.  [  fncyc.  des  6. 
dmM.] 
In  BoUandlttet.  jteta  Sameiontm. 
«cosas  de  Jérusalem,  dit  HagiopoiUe , 
poète  cbrétien  grec,  vivait  dans  le  bdtièîne  siè- 
cle. Les  faits  de  la  vie  de  ce  personnage  sont 
asset  incertains.  Suivant  les  apparences,  il  était 
Italien  et  prêtre.  Il  fut  pris  sur  mer  par  les  Sar- 
rasins et  acheté  par  le  père  de  saint  Jean  de  Da- 
mas, qui  loi  confia  Téducation  de  son  fils.  Cosme 
devint  évèque  d*un  diocèse  en  Palestine,  et  se 
retira  dans  un  monastère.  On  a  treize  hpnnes  de 
lui  dans  la  Bibliotheca  Patrum ,  et  il  est  auteur 
d*nne  partie  des  odes  qui  sont  dans  le  Thodum 
des  Grecs.  La  bibliothèque  de  Vienne  (  Autriche) 
possède  une  explication  des  Psaumes  en  vers 
iambiques.  qui  porte  le  nom  de  Ckieme  de  Jéru- 
salem. 

Barooliu,  jinmâlss,  o**  8  et  S34.  -  Morért,  Grand  Dée- 
ticnnaiTê  Mitorifw. 

cosMB OU  COSMA8  de  Prague,  le  plus  an- 
cien des  historiens  bohémiens,  né  en  1045,  mort 
en  11 25.  n  fit  ses  études  à  Liège,  sous  Frankoo, 
écolfttre  de  Téglise  collégiale  de  Saint-Lambert. 
De  retour  à  Prague,  il  se  maria  ;  ^  après  te  mort 
de  sa  femme,  il  entra  dans  les  ordres,  en  1090. 
L'empereur  Henri  IV,  dont  il  avait  été  le  secré- 
taire, le  fit  nommer  chanoine  et  ensuite  doyen 
de  l'église  de  Saint-Vite,  aujourd'hui  église  mé- 
tropolitaine de  Prague.  Cosmc  écrivit  une  chrani- 
que  des  Bohémiens  en  trois  livres  (Chronlea  Bo- 
hemorum  ) ,  depuis  leur  origine  jusqu'au  doc  So- 
beslas,  en  1 125.  Tout  ce  quH  dit  dans  ioo  pre- 
mier livre  des  commencements  de  la  monarchie 
bohémienne  est  emprunté  à  des  tradiUoos  in- 
certaines ou  même  fabuleuses,  de  Paveo  même 
?iOiv.  BiocR.  c.i.si.^.  .  T.  m. 
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savant  I 

Hanovre,  1007»liM.Oi 
fWI  d'àpvèt  cette  Mita  «fneJo.  1 
ken  réimprima  la  CArwtka 
le  tome  V  àt  tm  Scr^Êiores  ItenwiCirmn 
Micornw,  avec  les  aolea  éraditea  de  CIvMta 
Gottiieb Schwarti;  Leipzig»  1728,  isObL  DMt  an 
seoQBde  édition,  Fieher  donna  aoaal  MO  Vto  de 
sttim  ÀdiUbmrit  «vèqne  de  Pragoe,  apèlra  ( 
Bnliémtas,  des  Polonate  et  des  f 
cken  la  njite,  comme  n'étant  pas  de  OoMw;  «t  la 
trouve  dans  les  iânMçiMf  lec/ioiMf  de  CuiWio» 
t  y,  et  dans  les  iicto  SoNClonim»  t  m,  la  ifril. 

FaMcUis.  mM9ik$em mndim  H OMtaur,  «MU  t  !•'. 
-  Sii.  OnmMiticiMi  mUHmrmm,  t  II,  r.tM. 

COSMB  »B  VILLIBBS,  dit  lAlMT^mmilB 

(François),  biocraphe  flraBçaia.aé  à  Mift- 
Deda  (Seioe)»le8  septembre  1080,  mort  à 
Paris,  en  1758.  On  a  de  lui  :  Fie  de  Mkàet 
Àngriani^dit  de  Bologne  ^  générai  de  tor- 
dre  des  Carmes;  Paris,  1728;  —  Vie  du  aère 
Louis-Jaeob ,  canne  ;  Paris ,  1 730  ;  — -  Biltio 
theea  earmelitana;  Oriéans,  1752. 
Mcfatri  et  Gln«d,  BiMotkèqm  iecréê, 
COSMB  OU  cÔMB  (Jean  Basbiuiac,  dit  h 
&ère)y  chirurgien  français,  né  i  Poayaitmc, 
près  T8rbes,le5aTril  1703,  mort  leSjalliel  1781. 
Fils,  petit-fils  et  neveu  de  chiroffienadiitlmyéi, 
il  put  se  livrer  dès  sa  Jeunesse  à  son  mM  poor 
Tart  de  guérir  :  U  y  fit  de  rapides  progrès,  qd  lai 
valurent  la  protection  de  Tévéque  de  Bayeox.  8a 
piété  loi  fit  désirer  d*entrer  en  reHgioB ,  et  aprts 
qu'il  se  ftit  astord  qu'os  hil  permettrait  de  ooBti- 
■oer  rexerdoe  de  la  chirari^,  il  prit  rhaUtehn 
les  fiMilUasts,  en  1740.  A  cette  époqoe  û  éM  délia 
on  chirurglien  exercé,  et  il  se  eooaacrs  tost  eslier 
ao  foulagiemeot  des psuvras,  qu'il  reoofiit  dass 
on  hoapiee  fondé  et  entretcBO  par  loi  afio  la  prix 
qoe  lea  riches  loi  olMeat  pdor  ses  uIbs.  Wen 
qoH  ait  embrassé  tootes  leapsrtkadobpi^liqoe, 
SQo  som  10  rattache  oepeodaot  dNouiemaBlèra  phu 
psrtieolièio  à  ropératta  de  hi  taile.  Il  s'attacha 
apédalflOMBtàb  taille  hdérsle,  qOll  oosaidéritt 
comme  besocoop  moiss  dsBgereoio  qos  le  haot 
appard ,  et  i  oMfart  daai  cette  opéralta  dea  aoo- 
cèa  ramarqoaMeSySB  moyen  d'un  taMtnnnMitde 
soatefeotta,  qo*B  appels  Htkotomê  eaeké.  Ce 
aaltatpsolàrwiqoeperflHtloaBeneBtdonliscM- 
rouis  hd  Oit  redevable;  M  hwentaéplMWMl  des 
procédés  et  des  appsreHs  pour  Is  poocltadels 
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▼eisie  el  pour  l*opératioii  de  la  caUracU*.  «  Pro- 
JMjdémept  Tené  dans  les  parties  les  plus  déii- 
catesde  la  chirurgie,  dit  Éloy,  il  les  exerce  toutes 
avec  une  dextérité  peu  commune;  et  comme  il  a 
le  génie  solidement  ioTentif,  il  sait  allier  le  méca- 
nisme des  instruments  avec  la  promptitude  des 
opérstioBS.  Simple  dans  ses  habitudes»  sobre  dans 
sa Tie,  géoâreux  avec  les  panrres,  et  Yéritable- 
nentpienxy  frère  Cosme compta  an  rang  de  ses 
amis lesliommes  les  plus  distfaignés  de  son  temps, 
auxqoelft  il  laissa  de  sincères  regrets.  »  On  a  de 
hri  :  Pièces  imporUmtes  ameemant  la  taiUe 
par  le  lUhotome  caché;  Paris,  1751,  2  yoI. 
in-13;—  Méthode  mouvelU  (Textraàre  la  pierre 
de  la  veuie  par-desius  le  pubit;  ibid.,  1779, 
fai-12;  —  OhservaiUmM  eur  les  propriéiéê  de 
l*alealiJluor  ammoniaaU;  1778,  in-8<'. 

âloy,  DieL  de  Im  Mé4«eimt.  -  Caaboa.  Étogêiêfrif 
Cotmêf  1711. 

G08MB,grands^ucs  de  Toscane.  Vo$.  Mémas. 

«Gosnè.  roy.  TcRA. 

*  GOSMico  (iVico(o-Feiio),  littérateur  ita- 
lien, né  à  Padoue,  vers  1440,  mort  en  1489.  Il 
▼écut  longtemps  à  Ferrare;  sa  conduite  déréglée 
et  la  liberté  de  ses  propos  attirèrent  sur  hii  les 
poursuites  de  linquisition,  qui  le  fit  jeter  en  pri- 
son. 11  obtint  de  la  réputation  comme  un  des 
bons  poètes  latins  de  son  époque;  maid  la  plus 
grande  partie  de  ses  écrits  n*a  point  été  publiée. 
On  imprima  à  Venise,  en  1478,  ses  CaiKioni,ti 
le  frontispice  qualifie  leur  auteur  d'eccellentù- 
timo;  elles  reparurent  k  Yicence,  en  1481.  Ces 
poésies  italiennes,  qui  ont  peu  dlntéra  ai^our- 
dlmi,  renferment  aussi  quelques  pièces  de  ses 
Vers  latins.  G.  B. 

OyraMot,  D$  PoetU  nU  toHforii,  p.  Ht.  -  CrcMCM- 
btol.  IttaHa  dttta  Poetia,  t  V.  p.  r .  -  TlraboMlil.  SUh- 
rfti  MêmlMÊBrwimra,  X,  XVU,  p.  itt.  -  TeSova.  Serii- 
f0rii>MoMml,tl,p.tM 

cosiUG  (Daniel  ns),  prélat  français,  né  au 
chlleiade  Cosnac,  en  Limousin,  Ters  1630,  de 
FiaiiQois  baron  de  Cosnsc  et  d'Éléonore  de  Tftl- 
leyrand  de  Chàlais;  mort  à  Aix,  le  18  janvier 
1708.  Dertiné dès  le  bereean,  à  titre  de  cadet,à 
l'éCat  eodésiastiqae,  il  fit  ses  premières  études 
à  Mm  et  à  Périguenx,  et  Tint  en  1844  prendre 
ses  éeffét^  de  maître  es  arts  an  ooUéfs  de  Na- 
fam.  n  fut  reçu  bachelier  de  runirersilé  de 
Paris  en  1648,  et  entra  en  Kcence  deux  ans  après 
(1660).  Admis,  par  la  protection  du  dncde  Bouil- 
lon, dus  la  maison  du  prince  de  Conti,  il  ne  son- 
gea pins  qu'à  tirer  parti,  tout  jeune  qu'il  était, 
de  oitta  positkn  pour  faire  fortune.  Us  piemiers 
moment!  furent  rudes;  Taccneil  qu*il  nçaX  ne 
hii  laissait  «pie  bien  peu  d'espoir  de  ftiirâ  son 
ohtfi^  de  ce  cété,  et  U  se  fftt  dès  lors  retiré,  sans 
les  eonseOs  de  la  duchesse  de  LompwTiUe,  qui  le 
dédda  à  prend»  patience.  U  fit  sagement  :  Cos- 
nac, à  force  de  soins,  de  préfenanœs,  d'assi- 
duité,  fait  pw  sa  glbser  dans  l'tatimilé  de  M.  de 
Conti  dvant  unaasasB  giBYe  maladie  du  prince. 
«  Personne,  dit  Satat-Sfanon,  n'aiait  phis  d'es- 
prit, ni  phis  présent ,  ni  plus  d*actirité,  d'expé- 


dients et  «le  ressources^  et  Mir-U^cloinp.  hé 
TiYadté  était  prodigieuse;  avec  cela  très-Âcnsé, 
très-plaisant  en  toutce  qu'il  disait,  sans  pemer  à 
Tétre,  et  d'excellente  compagnie.  Nul  homme  é^-* 
propre  à  l'intrigue ,  ni  oui  eût  le  ooupdVrll  plui^ 
juste  ;  au  reste,  peu  scrupuleux ,  extrêmement 
ambitieux;  mais  avec  œU  haut,  hardi,  libre, 
et  qui  se  foisait  cnhidre  et  compter  par  les  nù- 
nishres.  »  L'abbé  de  Choisy  complète  le  por- 
trait, sans  le  contredire  :  «  C'est,  dil-il,  un 
homme  d'une  viTadté  surprenante,  d'une  élo- 
quence qui  ne  laisse  pas  la  liberté  de  douter 
de  ses  paroles ,  bien  que,  à  la  quantité  qu'il  en 
dit,  il  ne  soit  pas  poûible  qu'elles  soient  toutes 
▼raies.  11  est  d'uneconversation  charmante,  d'une 
inquiétude  qui  foit  plaisir  à  ceux  qui  ne  fiuînt  que 
l'obsenrer,  et  qui  n'ont  point  aflaire  à  lui.  »  Cos- 
nac sut  bientôt  conquérir  une  place  moins  obs- 
cure dans  la  maison  du  prince.  Il  obtint  d'exer- 
cer les  fonctions  de  premier  gentilhomme,  oe 
qui  avait  l'avantage  de  l'attacher  constamment 
à  sa  personne.  Bientôt  il  traita  de  puissance  à 
puissance  avec  BarbezièreM^hémeraut  et  Sar- 
rasin, les  fovoris  du  maître,  et  se  rendit  chaque 
iour  plus  utile  au  prince,  qu'il  décida  à  foire  sa 
paix  avec  la  cour.  Cette  paix  fut  l'ouvrage  de 
Cosnac;  sans  lui  M.  de  Conti  aurait  signé  peut- 
être  un  traité  d'alliance  avec  Cromwell ,  et  Ton  ne 
saurait  imaginer  les  incalculables  conséquences 
d'un  pareil  coup  de  tète ,  au  moment  même 
où  le  prince  de  Condé,  son  frère,  avait  passé 
do  coté  de  l'Espagne.  Cosnac  n'avait  que  vingt- 
deux  ans  alors. 

A  sa  sortie  de  Bordeaux,  M.  de  Conti  s'était 
rdhé  à  La  Grange,  oii  il  s'efforçait  de  passer  le 
temps  de  son  mieux.  La  troupe  de  Molière ,  en- 
3ore  inconnu,  et  delà  Béjart  était  en  Langaedoc; 
Cosnac,  qui  avait  l'aigent  des  menu•-plaisir^ 
mande  à  M oUère  de  venir.  Dans  le  même  temps 
b  troupe  de  Cormier  étatt  débaninée  à  Péiénas. 
Madame  de  Calvimont,  maîtresse  de  Monsd- 
goeur,  s'avisa  de  se  déclarer  sa  protectrice,  et  le 
prince  décida  qu'a  follaH  foire  dire  à  Molière  de 
ne  pas  venir.  Mais  Cosnac  fit  observer  quH  s'é- 
tait engagé,  et  fl  ne  cacha  puqu'àdéfont  dn  prince 
U  donnerait  mille  éous  de  son  aigBtf  pintot  que 
de  manquer  de  parole  au  comédien.  Cetic  loyauté 
piqua  d'honneur  M.  de  CanU,  qui  revint  de  sa 
dédiion.  MoHère  joua  donc  à  La  Grange,  et  n'eut 
pif  de  peine  à  se  foire  préforer  à  Connfor,  dont 
b  troupe  foi  congédiée.  Cette  anecdote  a  son  im- 
portance; il  ne  serait  pu  fauposaible  que  llnsis- 
tance  do  l'abbé  eôt  eu  quelque  inOneace  snr  l'a- 
venir deMnlière(l).  M. de  Conti,  detfBéd'UMifd 
à  Itgibe,  s'était  pris  d'u 
lesarmes  ;  et  supposant  qu'i 
avec  une  nièce  dn  cardmal  étatt  oe  qnl  pmmtt 
lephisaîto  ses  pniicU  de  gloire,  fl  fit  foire  à 
celui<i  das  onvWlnrea,  qu'en  aocncilBt  à  mm- 
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?ciUe.  £o  serfiteur  dévoué,  Coioac  le  pio- 
■oBÇft  T«rteineni  oootre  im  mariage  aoaai  di^iro- 
portiomié;  mais  la  dédftion était  irrévooable,el 
fl  ii*eat  plus  qa*à  en  preodre  soo  parti  et  à  Ùtn 
oublier  à  Hazarin  et  à  mademoiseUe  Hartinotri 
MW  oppoaition  malavisée.  Le  prince  une  fois 
marié,  y  ett  été  peu  déeent  que  l'abbé  ounservât 
an  plaee  de  premier  gentittKunme  de  la  cbambre; 
Goinae  se  démit  donc  de  sa  diargé  en  ftvenr 
du  marquis  de  Viltars.  Maiarin  lui  avait  promis 
le  premier  siège  vacant  ;  mais  le  ministre  étirit  de 
parole  oublieuse,  et  ce  ftit  Ondédei  qui  obtint 
révêché  de  Pr^s.  Aussi  Gosnae  se  pronit4  bien, 
à  la  première  vacance,  de  n'épargner  pour  arri- 
ver ni  pas  ni  démarches  :  il  apprend  à  six  benres 
du  matin  la  mort  de  M.  de  Valence  ;  sans  perdra 
de  temps,  il  va  dans  la  chambre  de  la  princesse 
deCoirti,  dont  U  s'étaK  fi^t  l'ami , la  flittlever 
et  l'envoie  au  cardinal.  Cefad-d  Toulait  bien 
donner  Saint-Flour,  mais  refusait  Valence.  Goa- 
nae  insiste ,  dépèche  de  nouveau  la  princesse  à 
son  éminence ,  et  se  remue  si  bel  et  si  bin  lui- 
même  que  la  place  fot  emportée  d'assaut  Max»- 
rin  lui  en  donna  le  brevet  en  présence  de  toute 
la  cour,  au  sortir  d'un  sermon  prêché  par  l'abbé 
devant  le  roi  et  la  reine.  «  Le  roi,  hd  dit-0, 
vous  M  maréchal  sur  la  brèche.  »  Choisy  ra- 
conte qu'après  sa  nondnatioo  Cosnac  alla  chez 
l'archevêque  de  Paris  :  «  Le  roi,  hii  dfl-fl,  mon* 
sdgpieur,  m'a  fait  évèque;  mais  il  s'agit  de  me 
faire  prêtre.  —  Quand  il  vous  plaira,  répondit 
M.  de  Paris.  —Ce  n'est  pas  là  tout,r4»liquaM.  de 
Valence  ;  c'est  que  je  vous  supplie  de  me  faire 
diacre.  —  Volontiers,  lui  dit  M.  de  Paris.  — 
Vous  n'en  serez  pas  quitte  pour  ces  deux  grâces, 
monseigneur,  interrompit  M.  de  Valence;  car 
outre  la  prêtrise  et  le  diaconat.  Je  vous  demande 
encore  le  sous-diaconat.  —  Au  nom  de  Dieu,  re- 
prit brusquement  M.  de  Paris,  dépèches-vous 
de  m'assurer  que  vous  êtes  tonsuré,  de  peur  que 
vous  ne  remontiez  la  disette  des  sacrements  jus- 
qu'à la  nécessité  du  baptêioe.  »  Le  prince  de 
Conti  l'avait  chargé  de  la  direction  de  aea  af- 
faires, et  ses  finances ,  entre  autres  choses,  ne 
s'en  trouvaient  pas  trop  mal.  Si  Cosnac  était 
phis  ambitieux  et  plus  mondahi  qu'a  ne  convient 
à  un  ecclésiastique,  c'était,  après  tout,  un  bon* 
nête  homme  et  un  homme  intègre,  que  sonmal- 
tre  eût  dû  conserver  près  de  lui.  Mais  trop  de 
gns  étaient  intéressés  à  le  voir  cougédier  poor 
qu'un  jour  ou  l'autre  des  bitrignes  ne  l'éieigaas- 
sent  pas.  Des  dégoûts,  un  refroidissement  qu'on 
n'essaya  pas  de  dissimuler  le  décidèrent  à  se 
retirer. 

Ce  fut  alors  que  le  cardmal  lui  donna  lêcoB* 
seU  d'acheter  la  charge  de  premier  anmteier  de 
Monsieur.  Lecaractère  de  ce  firère  de  Lodr^IIV, 
ses  mœurs,  ses  étranges  attachements,  ne  MUrt 
que  trop  connus  ;  Cosnac,  d'abord  dépaysé  dans 
lapetitecour  du  Palais-Royal,  finit  par  s'attirer 
les  bonnes  grâces  et  l'amitié  do  jeune  piiMe, 
dont  il  eût  voulu  faire  un  homme  de  cour,  si- 


non un  grand  homme.  11  ne  tint  pu  à  hii  c 
sieur  n'encourageât  une  tentai 
mettre  sur  sa  fête  la  couronne  de  MapWM.  il  le 
suit  à  l'aimée,  pousse  le  duc  d'OriéMt  à  ae 
montrera  hi  tranchée,  l'y  aceompa^ia  ai  trop 
se  sonder  de  oa  qu'avait  d'aaseï  étn^fs  une 
démardie  ches  un  ecclésiastique.  Mais  Oaww. 
dont  l'ambition  n'allaU  pas  jusqu'à  Afra  tdié 
oertaiM  seirtfanento  de  droiture  et  de  digpdUb  an 
Heu  de  foire  cause  commumo  avec  oa  chifàfor 
deLérrafaie,/aélcomme  onjMifif  lêsaM§$$ppmt 
employer  les  formes  dont  se  aert  l'abbé  de  CMif, 
prit  partipourMadame  contre  le  flàvod^Msa- 
aienr,qui  na  te  hri  pardonna  pas.  Woui  te  voyMs 
dans  une  cireonatance  remuer  dd  et  terre  ainde 
faire  dispanitreun  fibelte  fa^urieux  pour  l'ha^ 
neur  de  la  nialson.  A  dater  de  ce  monoit  te  duc 
d'Orléans  aemUe  s'effMcerd*abrenverda  dé^oMs 
un  servilanr  auqud  û  n'avait  à  reprocher  qne 
debd  avoir  été  tiop  dévoué.  Cependant  Oo^ 
nac,  par  amitié  pour  Madame,  natiente  quelque 
temps ,  jusou'à  ce  que,  poussé  à  boni»  fl  Wt 
par  demander  son  congé  an  prinee^qui  te  tel 
accorde  avec  une  dureté  imméritée.  Mendaur 
exigeait  qu'il  quittât  Paris,  l'évêque  daVatenoe 
a'yreAisait;mato  ft  dut  céder  sur  on  ordre  de 
Louis  XJV.  Madame  avait  conthmé  aea  rapporta 
avec  hii;  à  te  veiOe  de  partir  poor  VAagii&ntf 
où  eOe  était  envoyée  par  te  roi  pour  nteder  on 
traité  aecret  avec  Cbaites  n,  dte  fit  dire  à  Cosnac 
qu'dte  vouteit  absolument  l'entretenir.  Ce.der- 
nier  s'en  défendit  tengtemps  ;  mais  les  prières  de 
te  prbicesse  étaient  tellement  presaairtes,  qnfl 
se  mit  en  route,  quoique  d^à  très-souffrant.  H 
arriva  mourant  à  Paris,  où  il  s'étabOt  me  aux 
Ours,  dans  te  maison  d'un  maître  tireur  d'or, 
chez  leqnd  il  se  crojait  en  sûreté.  H  n'en,  fbt 
pasmotes  arrêté  presque  anssitût,et  eoûduit, 
malgré  son  état,  an  For-L*évéque,  et  non  an  Ghâ- 
tetet,  comme  te  dU  te  MUH/rtg^  tnriwnsl/e 
desfirèresMidund,  d'après  l'àbbédeChotey.  L'on 
avait  fdnt  de  te  prendre  pour  un  temmonnayeury 
et  ce  quiproquo  votentaire  svalt  servi  de  prétexte 
à  des  violenees,  doûtTéivêque  deTatenee  t^f^ 
l'odteux  surM.deLonvQte.  Cosnw  écrivit  aters 
auroi,quitefitrdâGberetrexiteàl'lteJteuîddn. 
Cetexilduradeux  années  et  huit  mote^l).  11  n'n- 
valt  pta  perdu  pour  oete  restime  du  roi,  4o^  nvdt 
aceoidé  àson  frère l'étei^MnMBt  d'un  aerTHsnr 
qui  déptetedt.  A  BetaM ,  où  l'évâque  de  VUsBoe 
obttetdelul  foice  sa  cour,  toute  XIV  tel  dit 
avec  boali  :«  Monsienr,  je  vous  d  Alt  I 
qnsjéji'avds  en  aneunepartàtoutee^onli 
est  arrivé  de  désigréatie ,  qM  de  l'mfr  m 
fort  ;  je  vons  tei  dte  encore^  et  en  sd 
—  5irs,.ripaBdit41  en  se  jetentà  ses  pteds, 
votre  nujsslé  avait  tout  pouvoir  d'en  user  «vec 


■si  «M  Ênàn  mtmm  m  «Usât  Umlomn  S'InartsCtilsy, 
fw  eet  till  êtn  fMtsne  ■■•.  Voyet,  'eoaat  fimn, 
mm Itttw  4t  ■§<■■■  Si  Séfigaé,  SaMt  Se  Talocc,  te 
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moi  coinmt)  il  lui  eût  plu,  étant  mon  !U)UTerain 
et  mon  maître ,  rt  je  ne  pouvais  jamais  avohr 
sujet  «le  m'en  plaindre  ;  mais  puisqu'elle  a  la 
bonté  de  n*aToir  eu  aucune  part  aux  maurais 
traitements  que  j*ai  reçus ,  je  pourrai  dire  que 
jamais  on  n'a  usé  avec  une  personne  de  mon 
caractère  de  tant  de  violence  et  d'injustice  qu'on 
a  fait  » 

Cosnac  figura  à  plusieurs  reprises  aux  assem- 
blées du  clergé;  il  fut,  dans  la  grave  question 
des  régales,  qui  menaçait  de  faire  scliisme,  Ton 
fies  prélats  français  qui  aidèrent  le  plus  au  triom- 
phe des  libertés  de  l'Église  gallicane.  Il  avait 
été  chargé  d'examiner  les  brefs  d'Innocent  XI, 
et  son  rapport  est  une  pièce  historique  qu'il  est 
utile  (le  lire.  De  retour  dans  son  diocèse,  l'évéque 
de  Valence  s'appliqua,  comme  il  le  dit,  à  l'extinc- 
tion de  l'hérésie.  En  moins  de  deux  ans,  de 
quatre-vingts  temples  que  contenait  son  double 
diocèse  de  Valence  et  de  Die,  il  n'eu  resta  plus 
qu'environ  dix  ou  douze,  «  qui,  dans  la  vérité , 
n'étaient  pas  en  état  d'être  rasés  ».  Mais  ces 
temples  mêmes  disparurent,  et  l'heureux  pré- 
lat, avant  la  révocation  de  l'édit  de  Mantes ,  en 
avait  complètement  purgé  le  sol.  Toutefois,  son 
zèle  n'alla  pas,  comme  chez  plus  d'un,  jusqu'à 
l'oubli  de  tous  sentiments  d'humanité.  Il  se  mit 
à  parcourir  le  Dauphiné  et  le  Vivarais  k  la  suite 
des  troupes  envoyées  pour  arracher  des  abju- 
rations aux  prisonniers  par  des  manœuvres  as- 
sez habiles,  mais  peu  loyales.  Il  sauva  de  la 
sorte  du  gibet  plus  de  deux  mille  hommes.  De 
pareilles  conversions,  on  le  pense,  ne  devaient 
point  être  toujours  sincères.  «  J'avoue,  dit-il, 
que  la  crainte  des  dragpns  et  les  logements  dans 
les  maisons  des  hérétiques  y  pouvaient  con- 
tribuer beaucoup  plus  que  moi.  »  En  1687 , 
Cosnac  était  appelé  à  l'arclievêché  d'Aix  ;  mais 
les  démêlés  de  la  France  avec  Rome  firent  qu'il 
ne  fut  préconisé  que  six  ans  plus  tani,  en  1C93 , 
et  qu'il  ne  prêta  serment  qoe  le  1 1  juin  1 69!î.  Des 
difficultés  s'élevèrent  entre  lui  et  le  clergé  régu- 
lier de  son  diocèse,  au  sujet  du  couvent  de  Saint- 
Barthélémy  d'Aix  notamment,  qui  ne  s'applani- 
rent  qu'à  la  longue  et  après  une  lutte  plus  pas- 
sionnée qu'édifiante  pour  les  fidèles.  En  .1701 
le  roi  lui  donnait  l'abbaye  de  Saint-Riquiersd'E- 
vreux,  et  le  nommait  commandenr  deronire  du 
Samt-Esprit.  Cosnac  mourut  à  Aix,  après  cin- 
quante-quatre années  d*épisco|)at  ;  il  était  alors 
le  plus  ancien  évêque  de  France  (1).  Daoid  de 
Cosnac  a  laissé  des  Mémoires  manuscrits,  pa- 
Miés  en  1852  par  le  comte  Jules  de  Cosnac,  pour 
la  Société  de  l'histoire  de  France.  Ces  Mémoires, 
où  l'on  trouve  de  curieux  détails  sur  la  Fronde 
«*n  province,  bien  qu'ils  n'aient  ni  la  verve  ni 
le  pétillement  de  c«nix  de  l'abbé  de  Clioisy,  dont 
écrits  avec  une  certaine  bonhomie,  qui  dispose 
à  la  confiance ,  et  nous  initient  aux  petites  in- 
trigues dirs  cours  du  prince  de  Conti  et  de  Mon- 

.1   Hecutil  âfi  f^auttet.  *  fffhcr  r«* 


sieur.  Mai»  l'esprit  dont  brillait  la  conversatiori 
de  Cosnac  y  fait  défaut  ;  et  si  l'on  veut  avoir  quel- 
que échantillon  de  ses  boutades  et  de  ses  saillies , 
c'est  à  l'abbé  de  Choisy  qu'il  faut  recourir. 

GCSTAVE  DES^IOmESTEIllIES. 

Mémoires  de  DaMel  de  Cotnae.  —  Mémoires  de  fëkbe 
de  Ckoi$9,  Ut.  Vlll.  —  MéwuArts  de  Suint-Simtiim  (édil. 
Saoldet),  t  I.  MI,  IV.  VI.  XIV.  -  Mémoires  de  mmia- 
wunseile  de  Montpesaier.  —  Mémoires  de  (.omrvitU.  — 
Mémoires  de  Im  Pare.  —  Mémoires  politiques  et  rnih- 
taires  du  musréchal  de  NoaUUs,  r«dtf«s  p«r  rabb« 
MiUoL  -  Histoire  des  çrands  Of$eiêrs  de  ta  corn- 
romne,  par  le  père  Auelne.  —  Madams  de  Sévigne, 
lettre  du  6  octolMre  1873.  —  Sainte- Bcove.  Caueerieg  du 
Lundi.  tVI.-CavUOer*  Reory.  Journal  des  Débats,  ée% 
18  et  U  leptembre  et  «  ftCCobre  lUS.  —  Léoo  ÀaMocM. 
jouroal  L'Cniters,  de«  M  décembre  isn  et  4  et  •  JaaTler 
itss. 

cospÉÂX  OU  C08PBA17  (  Philippe  de  ),  théo- 
logien fiaroand,  né  dans  le  Hainaut,  en  1568,  mort 
au  château  des  Loges,  près  Lisleux,  en  Mt.  Il 
suivit  d'abord  les  leçons  de  Juste-Upse,  puis 
vint  à  Paris.  Sa  pauvreté  et  son  désir  de  sdence 
étaient  tels,  qu'il  accepta,  afin  de  pouvoir  ter- 
miner ses  études,  les  foîictions  de  valet  de  dasse 
de  l'abbé  d'Épemon ,  depuis  cardinal  de  la  Va- 
lette. En  1604  Cospéan  fut  reçu  docteur  en  Sor- 
iKmne,  puis  nommé  évêque  d'Aire  en  1607. 
«  C'était,  dit  Moréii,  un  excellent  prédicateur,  et 
on  lui  donne  la  gloire  d'avoir  purgé  la  chaire  du 
fatras  des  citations  profanes,  et  de  lenr  avoir 
substitué  l'Écriture  Sainte,  et  en  particulier  l'au- 
torité de  sahit  Paul  et  celle  de  saint  Augustin.  » 
Il  fut  promu  à  Tévêché  de  Nantes  le  17  mir& 
1622. 11  eut  à  son  avènement  un  dliïérend  assez 
vif  avec  son  chapitre  relativement  anx  émola- 
ments  du  sceau  épiscopal  pendant  la  vacance. 
Aucime  des  parties  ne  se  souvenait  des  ordon- 
nances des  rois  de  France,  qui  défendent  abso- 
lument aux  érêqnes  de  faire  trafic  de  leur  seean, 
et  des  consultations  cléricales  qui  taxent  de  çaînt 
honteux  et  sordides  les  profits  que  qnekfiies 
éVêqoes  ont  Ciits  de  lenr  seorélariat  Gospénn  se 
montra  favorable  anx  oratoriens  dans  leôr  que- 
relle aTec  les  carmes.  Il  fîit  chaiigé  en  1627, 
par  le  cardtaial  de  Riehelien,  de  préparer  à  U 
mort  François  de  Montmorency,  comte  de  Bon- 
teville.  •  Celoi-d,  dit  un  biographe  moderne  (1), 
fut  si  tooché  des  exhortations  do  prélat,  qoe, 
n'étant  pas  encore  coodamné,  U  voulait  dcnaoder 
à  ses  juges,  comme  une  grâce,  d'être  pendo  et 
traîné  sur  la  claie  an  gibet  »  En  1636,  Cospéan 
fnt  transféré  à  Pévèché  de  Lisieox.  On  a  de  loi  : 
Oroûon  fitnèlfre  prononcée  en  la  grande 
égHse  de  Paris  aux  obsèques  de  Benri  te 
Grand;  Paris,  itlO^ïn-^'*;'^  Remontrameedu 
clergé  de  France  au  roi ,  prononcée  le  lé  JolUet 
16 1 7  ; — Pro  pâtre  Berullio  Epistola  apologe- 
tka;  Paris,  1622.  in-8*. 

KcM  le  me.  eordetirr,  fie  de  CtpémaUrnsÊm. 
I»4^  —  DtvM  de  U  Vl«M,  Mtrêtr  de  tm  bmne  n«H, 
tir»  dM  derwééres  pmroies  de  rerêqm  de  UUkus,  - 
Travcn ,  HisSoirs  des  Érifues  de  Ftamtn,  r«  s  «et  - 


.!'  VllIenaTP,  dast  la  Btofrmphte  unirenrUe  ûet  Irt- 
re^  vthiud. 
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Uméri.  Crmnd  IHcUonnairê  Mttoréque.  ~  Montetal, 
Aftmoérti,  -  GrUfet,  Histoire  éê  LomUXitL-  Mogr«- 
pAitf  générale  d4t  Beigéê.  -  Kété  U  Mec.  U  PréM 
aceompti,  rt^rétentém  la  pênommânUmbriaiwié  Phé» 
lippt  Coipemn;  1M7.  In^*.  -  Clu  Uvet,  PMUppê  Cm- 
ptwnt  sapié^êés  œuvreê,'  Parte,  1114,  lo-ii,  in  p. 

C08P1  {Angelo-Bartolomeo),  tndndeiir  iU* 
lien,  né  à  Bologne,  mort  le  2  noTembre  1516. 
Il  appartenait  à  une  famille  patrieiomede  Bo- 
lof^e.  11  professa  la  philoaophie  et  la  rbétofiqae 
dans  sa  patrie,  pais  fut  envoyé  par  Jaks  II 
comme  l^jat  k  Vienne.  Léon  X  le  nomma  séna- 
tenr.  L'empereur  Ma\imiUon  le  choisit  pour  son 
Keerétaire.  On  a  de  Cospi  :  Diodori  Stculi  lÀbri 
duo  (lib.  16  et  17),  latinUatedmaH;  cette 
traduction  a  été  réunie  k  celle  du  Pofggio;  BAIe, 
1631  et  16&9,  in>fol.;  —  AlêxaiUbri  régis  VUa^ 
ab  Joanne  Monacho  scripta  ^.laHniiaU  do* 
no/a  ;  Vienne,  1516,  in-fol.  :  fl  se  donne  Ini-fiiéme 
dans  cet  ouTrage  le  prénom  ^'Angelw;  cette 
v%€  d^ Alexandre  se  trouve  aussi  dans  Téditioo 
de  Quinte-Curee  :  Bàle,  1545,  in-IT»;  —  Une 
traduction  latine  de  Paléphate,  1514. 

CataL  bibL  Bumn,  -  Adelnag ,  Sop»léM«t  à  JAster, 
JU0.  C*i,'Uxik. 

OMPi  (  iln/onio-lfaria),  jurisconsolteitalien, 
vivait  en  1643.  Il  fut  secrétaire  du  grand-doc  de 
Toscane.  On  a  de  lui  :  Traité  sur  Fart  de  dé- 
dmyrery  traduit  en  français  par  J.-P.  Mioéron  ; 
Paris,  164 1 ,  in-S*"  ;  —  il  Giudice  crinUnalUla  ; 
Florence,  1643. 

Adéfoofr.  snppl.  à  JAcber,  JUg.  Gel-Uxic. 

cosROBS.  Voyez  Cnosaoès. 

C088A.  Voy.  Alexandre  V  et  Jean  XXUI. 

*cossA  {Francesco),  peintre  de  Técolede 
Ferrare,  florissait  dans  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle.  En  1470  il  travaillait  à  Bolo- 
ipie,  sous  la  protection  de  la  puissante  fiuniUe 
Bcntivoglio.  C'est  dans  cette  ville  que  se  trouvent 
la  plupart  de  ses  madones,  assises  entre  des  saints 
et  des  anges  ;  Tune  d'elles,  k  l'Académie,  porte  la 
«iate  de  1474.  11  enrichissait  ses  tableaux  d*ar- 
chitectures  assez  bien  entendues  pour  le  temps. 
E.  B.— M. 

Baraffildl,  rw«  de'  PUtwrl  FerraretL  -  Malvula, 
Httori  di  Boloçna. 

*co8SA(Kinceffzo),  compositeur  italien,  né 
à  Péroose,  vivait  en  1569.  On  a  de  loi  :  Madri' 
gali  k  quatre  voix  ;  Venise,  1569;  un  livre  de 
Canzonette  k  trois  voix,  publié  après  la  mort  de 
Cossa ,  par  son  compatriote  Cristoforo  Lanro. 

Féttu,  Biographie  univernelte  det  MutieUmê. 

*co8SALB  oucoszALB  (Orasio)^  peintre, 
vif  ait  à  Brescia  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle.  Doiié  d'une  imagination  féconde,  et 
d'une  rare  habileté  d'exécution,  il  a  enrichi  ^  pa- 
trie de  tebleaux,  la  plupart  de  grande  (fimension, 
parmi  lesquels  les  plus  reroarquatiles  sont  :  VAdù» 
ration  des  Mages,  à  la  Madoma  deile  Grazte^  et 
La  Présentation  au  temple,  k  l'église  det  Mfarft- 
des.  Cet  artiste  infortuné  mourut  assassiné  pv 
son  propre  fils.  E.  B— w. 

Zamboni,  Memnrée  intomo  aUê  fabàrické  pi*  JÊSltmê 
a  trttria. 

ro.HSALi  (LwhXyc Pierre),  roatliétnaticien ite- 


lien,  naqnità  Vérone»  te29j«ittl748,  du  tonte  Be- 
ntssuetdtltcooteaseLattrellalmiipMliytlBMMi,- 
ratà  Padone,  teàodéesnbn  1815.  I^troavadèt 
son  eafiuiM  tons  les  seeoortqQi  pomtetétre 
Bécctsairet  pour  dévtlopptr  set  diipotMQwai- 
tnrellet.  Il  eommença  ses  études  ta  «oQégt  de 
Sahit^ébastien.tenu  partesiétultet;  il  «pprit 
de Jui«mènie  let  deux  premiers  livret  d^EacÛdt  » 
et  fit  det  progrès  si  rapides,  que  tet  Qiattfet 
obligèrent  set  coodisciptet  à  Géléfarer  te  tdentit 
Costali  dans  one  pièce  de  vers  latins.  Bétoki . 
d'entrer  dant  l'état religteax,  Costali  fit  tottiio* . 
vtetet  chez  tet  jésiiitet  de  Movellan.  liait  l'ar- 
deur qall  apporta  aox  exerdcet  de  piélé  te 
rendit  matade.  n  se  vit  doncobUgéde  remdr 
dans  sa  temilte.  Quand  U  fut  rétabU ,  0  étndte  te 
phiJotophte  tout  nn  théatte  régpUcr,  pnitetttur  . 
k  Vérone,  au  eoUége  de  Sateti»-liarte  de  te 
Ghtora.  A  l'Age  de  dix-huit  ans  à  peine  »U  tour 
tint  durant  trote  jonre ,  aux  apptenditiemeate  de 
tonte  réoote,  une  ttiète  latine  tur  rattrononte, 
et  d'antret  eomaitsaoces  d'après  tet  Idétt  de 
son  mettra.  An  milieu  de  set  suoete»  0  n'onUte 
pat  ta  première  rétolution;  et  apcèt  avoir  com- 
paré tet  rè^  det  jétuitet  avec  eeltet  detthéi- 
tint,  il  te  décida  pour  iet  derniers,  n  fit  ton  Dovi^ 
dat  àliilan,  et  s'occupa  pendant  tuot  ce  lanpt 
d'étequenee  tacrét,  de  théologte,  de  natfaémt- 
tiqnet,  de  phytique;  en  outre,  il  alte  prêcher 
k  Côme  rocteve  de  Noël.  Ayant  tennfaié  tca 
novidat,,  fl  repatsa  à  Vérone,  ensuite  à  Padouc, 
et  k  vtegt-trote  ans  on  lui  offrait  te  chafafe  de 
droit  canonique  ;  malt  il  refusa,  afin  de  te  Hvrer 
exclusivement  à  l'étude  des  matiiématiquet  et 
de  te  physicfue.  En  1778  il  passa  k  Vérone,  et 
enseigna  aux  novices  de  son  ordre  te  phiteao- 
phte.  En  même  temps  il  fit  des  cours  poUict  de 
physique ,  sans  perdre  de  vue  les  mathémati- 
ques ,  objet  particulier  de  ses  somt.  Ea  1779  H 
commença  tet  pnbDcationt par  un  petit  traiteSIfi' . 
leooiirrédsttUibUdutriÂsièmedêgré^kaçiÂ^ 
à  Venise.  D^àen  1777  0  avaH  ooncoum  defvU 
racadémte  de  Padonc,  qui  avait  demandé  ait. 
était  fanpottihte  de  dâiamater  det  iiMiptJiairei 
Us  racities  de  Féguation  du  troisième  dtçiré. 
Une  matedte  l'ayant  empèehé  de  terminor»  il  re- 
prit ton  travail  en  1783,  etse  rangea  dn  côté  de 
ceux  qui  regardaient  te  chose  comme  tespot- 
sible.  U  eut  pour  opposant  l'abbé  NioeUI,  pco- 
fetsenr  à  Padoue,  qui  pobUa,  en  1782,  mi  traité 
sur  ce  sujet  Cotsaii  lui  répondit  daot  det  let- 
trée apotegétiquet  et  critiquée,  bitéféet  dans 
te  journal  Xtei  Coi^tU  d^Italia,  en  1783.  L'an- 
née tuivanto ,  CottaU  fit  paraître  ta  ditterlation 
sor  l'éqaQifare  interne  et  externe  det  aérottete 
(SKlf  e^iMMo  iflenio  «f  inlemodiili  ma- 
cAéne  ëmstoHcèê;  Vérone,  1784,  fa-8*;  il 
y  délermiat  d'kbord  tet  dlmentions  qne  doit  avoi  ff 
nng|obepenre*éteverà  nne  hauteur  délaminéei 
pnit,  qMltedoit  être  te  tolidite  de  Fenveteppe 
pour  qu'eBe  réstete  k  te  force  expantive  dn  gm 
renfermé. 
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moi  comme  il  lui  eût  plu,  étant  mon  souverain 
et  mon  maître ,  et  je  ne  pouvais  jamais  avoir 
sujet  (le  m'en  plaindre  ;  mais  puisqu'elle  a  la 
bonté  de  n'avoir  eu  aucune  part  aux  mautais 
traitements  que  j'ai  reçus ,  je  |K)urrai  dire  que 
jamais  on  n'a  usé  avec  une  personne  de  mon 
caractère  de  tant  de  violence  et  d'injustice  qu'on 
a  fait.  » 

Cosnac  figura  à  plusieurs  reprises  au\  assem- 
blées du  clergé;  il  fut,  dans  la  grave  question 
des  régales ,  qui  menaçait  de  faire  schisme,  Ton 
des  prélats  français  qui  aidèrent  le  plus  au  triom- 
phe des  libertés  de  l'Église  gallicane.  Il  avait 
été  chargé  d'examiner  les  brefs  d'Innocent  XI, 
et  son  rapport  est  une  pièce  historique  qu'il  est 
utile  de  lire.  De  retour  dans  son  diocèse,  l'évèque 
de  Valence  s'appliqua,  comme  il  le  dit,  à  l'extinc- 
tion de  l'hérésie.  En  moins  de  deux  ans,  de 
quatre-vingts  temples  que  contenait  son  double 
diocèse  de  Valence  et  de  Die,  il  n'eu  resta  plus 
qu'environ  dix  ou  douze,  «  qui,  dans  la  vérité , 
n'étaient  pas  en  état  d'être  r&sés  ».  Mais  ces 
temples  mêmes  disparurent,  et  l'heureux  pré- 
lat, avant  la  révocation  de  l'édit  de  Mantes ,  en 
avait  complètement  purgé  le  sol.  Toutefois,  son 
zèle  n'alla  pas,  comme  cliez  plus  d'un,  jusqu'à 
l'oubli  de  tous  sentiments  d'humanité.  Il  se  mit 
a  parcourir  le  Dauphiné  et  le  Vivarais  à  la  suite 
des  troupes  envoyées  pour  arracher  des  abju- 
rations aux  prisonniers  par  des  manceuvres  as- 
sez habileit ,  mais  |)eu  loyales.  Il  sauva  de  la 
sorte  du  gibet  plus  de  deux  mille  hommes.  De 
pareilles  conversions,  on  le  pense,  ne  devaient 
point  être  toujours  sincères.  «  J'avoue,  dit-il, 
que  la  crainte  des  dragons  et  les  logements  dans 
les  maisons  des  hérétiques  y  pouvaient  con- 
tribuer beaucoup  plus  que  moi.  »  Kn  1687 , 
Cosnac  était  appelé  à  l'archeveclié  d'Aix  ;  mais 
les  démêlés  de  la  France  avec  Rome  firent  qu'il 
ne  fut  préconisé  que  six  ans  plus  tani,  en  1C93 , 
et  qu'il  ne  prêta  serment  qoe  le  1 1  juin  1695.  Des 
difficultés  s'élevèrent  entre  lui  et  le  clergé  re- 
lier de  son  diocèse,  au  sujet  du  couvent  de  Saint- 
Barthélémy  d'Aix  notamment,  qui  ne  s*applani- 
rent  qu'à  la  longue  et  après  une  lutte  plus  pas- 
sionnée qu'édifiante  pour  les  fidèles.  En  .1701 
le  roi  lui  donnait  l'abbaye  de  Saint-Riquiersd'E- 
vreux,  et  le  nommait  commandear  del'onlre  du 
Saint-Esprit.  Cosnac  mourut  à  Aix,  après  cin- 
quante-quatre années  d'épiscoiiat  ;  il  était  alors 
le  plus  ancien  évêque  de  France  (1).  Danid  de 
Cosnac  a  laissé  des  Mémoires  manuscrits,  pa- 
bliés  en  1 852  par  le  comte  Jules  de  Cosnac,  pour 
la  Société  de  l'histoire  de  France.  Ces  Mémoires, 
iiù  l'on  trouve  de  curieux  détails  sur  la  Fronde 
en  province,  bien  qu'ils  n'aient  ni  la  verve  ni 
le  pétillement  de  c«*ux  de  l'abbé  de  Choîsy,  sont 
écriU  avec  une  certaine  bonliomie,  qui  dispose 
à  la  confiance,  et  nous  initient  aux  petites  in- 
trigues di*s  cours  du  prince  de  Conti  et  de  Mon- 

.1   Recuéit  dfs  r^asrltet.  k  fetncr  rm 


sieur.  Mais  l'esprit  dont  brillait  la  conversation 
de  Cosnac  y  fait  défaut;  et  si  l'on  veut  avoir  quel- 
que échantillon  de  ses  boutades  et  de  ses  saillies , 
c'est  à  l'abbé  de  Choisy  qu'il  faut  recourir. 
Gustave  DES?iomESTE3iREB. 

Mémoires  de  Daniel  de  Cotnae.  —  Mémoireg  de  fable 
de  CkoUt,  Ht.  Vlll.  —  MèwuArei  de  Snint-Simion  (édil. 
Saoldet),  t.  I.  MI,  IV.  VI.  XIV.  -  Mémoires  de  mmde- 
wu>i»elte  de  Montpemsier.  —  Mémoires  de  r.otirpi/k.  - 
Mémoires  de  lut  Pare.  —  Mémoires  polUiques  et  mU%' 
tairet  du  maréchal  de  Noailles,  r«dtfés  ^r  rakbc 
MiUoL  -  Histoire  des  çrands  Of$e»ers  de  ta  cm 
roniM,  par  le  père  Anselme.  —  Madame  de  Sévigne, 
lettre  du  6  octobre  1873.  -  Salnte-Beave.  Cameerieedu 
Lundi,  tVI.-CavUOer*  -Reary.  Journal  des  Débats,  «et 
18  et  u  septembre  et  t  ACtobre  lUS.  —  Léon  AablaeM. 
joamal  L'L'mvers,  des  so  décembre  isn  et  4  et  •  Jaavier 
itss. 

<:ospÉÂ3i  OU  C08PBA17  (  Philippe  de  ),  théo- 
logien flamand,  né  dans  le  Hainaut,  en  1568,  mort 
au  château  des  Loges,  près  Lisleux,  en  IM.  Il 
suivit  d'abord  les  leçons  de  Juste-Upse,  puis 
vint  à  Paris.  Sa  pauvreté  et  son  désir  de  science 
étaient  tels ,  qu'il  accepta,  afin  de  pouvoir  ter- 
miner ses  études,  les  fonctions  de  valet  de  daise 
de  l'abbé  d'Épemon ,  depuis  cardinal  de  la  Va- 
lette, ïjk  iri04  Cospéanfut  reçu  docteur  en  Sor- 
bonne,  puis  nommé  évêque  d'Aire  en  1607. 
»  C'était,  dit  Moréii,  un  excellent  prédicateur,  et 
on  lui  donne  la  gloire  d'avoir  purgé  la  chaire  du 
fatras  des  citations  profanes ,  et  de  leor  avoir 
substitué  l'Écriture  Sainte ,  et  en  particoUer  l'au- 
torité de  saint  Paul  et  celle  de  saint  Augustin.  >• 
Il  fut  promu  à  l'évêché  de  Nantes  le  17  mirn 
1622. 11  eut  à  son  avènement  un  différend  assez 
vif  avec  son  chapitre  relativement  anx  émola- 
ments  du  sceau  épiscopal  pendant  la  vacanee. 
Aucime  des  parties  ne  se  souvenait  des  onion- 
nances  des  rois  de  France,  qui  défendent  abso- 
lument aux  érêqnes  de  faire  trafic  de  leur  beeau. 
et  des  consultations  cléricales  qui  taxent  de  çains 
honteux  et  sordides  les  profits  qoe  qoelques 
érêqnes  ont  faits  de  leur  secrétariat  Gospénn  se 
montra  favorable  aux  oratoriens  dans  lenr  que- 
relle avec  les  carmes.  Il  fut  chaiigé  en  16?7» 
par  le  cardinal  de  Rlcbelien,  de  préparer  à  U 
mort  François  de  Montmorency,  comte  de  Bon- 
teville.  "  Celui-d,  dit  un  biographe  moderne  (1), 
fîit  si  tooché  des  exhortations  dn  prélat,  qoe, 
n'étant  pas  encore  condamné,  il  voulait  «lenaander 
à  ses  juges,  comme  une  grâce,  d'être  pendu  et 
traîné  sur  la  claie  au  g^bet.  »  En  1636,  Cospéan 
fut  transféré  à  l'évêdié  de  Lisienx.  On  a  de  lui  ^ 
Oroûon  funèbre  prononce  en  la  grande 
église  de  Paris  aux  obsèques  de  Benri  le 
Grand;  Paris,  1610,in-8°;  -^  Remontrance  du 
clergé  de  France  au  roi ,  |irononcée  le  lé  juillet 
1617;—  Pro  pâtre  BerulUo  Epistola  apôioge- 
tiea;  Paris,  1622.  in-T. 

Kemé  le  Ute,  eordetler,  fie  de  Caaiirem ,- Ummm. 
tn-4^  —  nawié  de  U  Vifse,  Mtrêir  de  la  bomste  noH, 
tir»  des  derwéeres  paroles  de  revê^mt  de  IMknz,  - 
Travers ,  IfMosrs  dês  Eriques  de  JUamtn .  r«  s  «oL  - 

V  Villenare,  4«s«  U  g»09rapkte  unirertrtte  drs  if*- 
re^  VI  Inud 
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Hnrerl.  Grand  Dictionnaire  historique.  —  Montchal, 
UtmtoirM.  -Grlffet.  HUtoire  de  LouU  Xlll.-  Biogra- 
paie  çtnérate  dêt  Belges.  -  René  Le  Mée.  Le  Prélat 
iueompti,  représenté  en  la  personne  d'iUmiri$Hw»e  Phi- 
ltpp0  Cotpean;  lft47.  ln-4*.  -  Ch.  Llvet,  PkUippe  Cos- 
pean^  sa  vie  ^  ses  ouvres;  Parla,  18M,  tn-it,  in  p. 

cosri  (ÀngelO'Bartolomeo)^  traductear  ita- 
lien, né  à  Bologne,  mort  le  2  novembre  1516. 
Il  appartenait  à  une  famille  patridenne  de  Bo- 
logne. Il  professa  la  philosophie  et  la  rhétorique 
dans  sa  patrie,  pais  fut  envoyé  par  Jules  il 
comme  l^t  à  Vienne.  Léon  X  le  nomma  séna- 
t(*ar.  L*eropereur  Ma\imilicn  le  choisit  pour  son 
secrétaire.  On  a  de  Cospi  :  Diodori  SicuU  Libri 
(tuo  (lib.  16  et  17),  latinitate  dannti  ;  ottle 
traduction  a  été  réunie  à  celle  du  Poggio;  BAle, 
1631  et  1559,  in-fol.;  —  Alexandri  régis  Vita, 
ab  Joanne  Monacho  scnpta ,  latinitate  do- 
nota  ;  Vienne,  1516,  in-fol.  :  il  se  donne  lui-même 
<lans  cet  ouvrage  le  prénom  A'Angclus;  cette 
Vie  d^ Alexandre  se  trouve  aussi  dans  l'édition 
de  Quinie-Curce  :  Bâle,  1545,  in-8«;  —  Une 
traduction  latine  de  Palépliate,  1514. 

Cotai.  MU.  Bmnav,  —  Adclung.  Sapplénent  à  Jôcber. 
JUg.  (;el.-Lexik. 

Gosri  (  ilntonio-ifaria  ),  jurisconsulte  italien, 
vivait  en  1643.  11  fut  secrétaire  du  grand-duc  de  | 
Toscane.  On  a  de  lui  :  Traité  sur  Cari  de  dé- 
chiffrer f  traduit  en  français  par  J.-F.  Nicéron  ; 
Paris,  1641,  in-8%  —  il  Giudice  criminaUsta  ; 
Florence,  1643. 

Adetomr.  Sappl.  ft  Jdcber,  ÂUg.  Gel-Lexic. 

GOSROBS.  Voyez  Chosroès. 

C08SA.  Voy.  Alexandre  V  et  Jean  XXIII. 

•  cossA  (  Francesco  ) ,  peintre  de  Técole  de 
Ferrare,  flori&sait  dans  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle.  Kn  1470  il  travaillait  à  Bolo- 
gne, sous  la  protection  de  la  puissante  famille 
Bentivoglio.  C'est  dans  cette  ville  que  se  trouvent 
la  plupart  de  ses  madones,  assises  entre  des  saints 
et  des  anges;  l'une  d'elles,  à  l'Académie,  porte  la 
date  de  1474.  Il  enrictiissait  ses  tableaux  d'ar- 
rhitcctures  assez  bien  entendues  pour  le  temps. 

E.  B.-N. 

Banirraldl,  nte  de'  Pittorl  Ferraresi.  -  MalTuU, 
Pittttrt  tti  Botogna. 

*  COSSA  (  Vincenzo),  compositeur  italien,  né 
à  Pérouse,  vivait  en  1569.  On  a  de  lui  :  Madri- 
gali  à  quatre  voi\  ;  Venise,  1569;  un  livre  de 
Canzonette  à  trois  voix,  publié  après  la  mort  de 
Coxsa ,  par  son  compatriote  Cristoforo  Lauro. 

FétK  Biographie  universelle  des  MusieUms. 

*<:ossALB  oucozzALB  {Orazio)^  peintre, 
vivait  à  Brescia  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle.  Doué  d'une  imagination  féconde,  et 
d'une  rare  habileté  d'exécution,  il  a  enrichi  ^  pa- 
trie de  tableaux,  la  plupart  de  gran4)e  dimension, 
parmi  lesquels  les  plus  remarquables  sont  :  L'AdO' 
ration  des  Mages,  à  la  Madonna  délie  Grazie,  et 
La  Présentation  au  temple,  à  l'église  des  Mira- 
cles. Cet  artiste  infortuné  mourut  assassiné  par 
son  propre  fils.  E.  B — N. 

Zambofii.  Memoru  infomo  aile  fabbrieke  piû  tasigité 
•I  Hrescia. 

ro.sNAiJ  ;  L  il.lïc  Pierre),  mathématicien  lia- 
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lien,  naquit  à  Vérone,  le  29  juin  1 748,  du  conte  Be- 
nassu  et  delà  comtesse  Laure  Malmignati,  et  mou- 
rut à  Padone,  le  20  décembre  1815.  Il  trouva  dès 
son  entama  tous  les  secours  qui  ponraieot  être 
nécessaires  pour  développer  ses  dispoaitioiis  na- 
turelles, n  commença  ses  études  au  collège  de 
Saint-Sébastien,  tenu  par  les  jésuites;  il  apprit 
dejui-mème  les  deux  premiers  livres  d*£aGUde, 
et  fit  des  progrès  si  rapides,  que  sea  maîtres 
obligèrent  ses  condisciples  à  célébrer  le  talent  de 
Cossali  dans  une  pièce  de  vers  latins.  Résolu 
d*ontrer  dans  Tétat  religieux ,  Cossali  fit  son  no- 
viciat chez  les  jésuites  de  NovelUra.  Mais  l'ar- 
deur qu'il  apporta  aux  exercices  de  piété  le 
rendit  malade.  Il  se  vit  donc  obligé  de  revenir 
dans  sa  famille.  Quand  il  fut  rétabli,  il  étudia  la 
philosophie  sous  un  tbéatin  régulier,  professeur 
à  Vérone ,  au  collège  de  Samte-Marie  de  la 
Ghiara.  A  Page  de  dix-huit  ans  à  peine ,  il  sou- 
tint durant  trois  jours ,  aux  applaudissements  de 
toute  l'école,  une  thèse  latine  sur  rastronomie, 
et  d'autres  connaissances  d'après  les  idées  de 
son  maltrt.  Au  milieu  de  ses  succ^,  il  n'oublia 
pas  sa  première  résolution  ;  et  après  avohr  com- 
paré les  règles  des  jésuites  avec  celles  des  théa- 
tins,  il  se  décida  pour  les  derniers.  Il  fit  son  novi- 
ciat à  Milan,  et  s'occupa  pendant  tout  ce  temps 
d'éloquence  sacrée,  de  théologie,  de  mathéma- 
tiques, de  physique;  on  outre,  il  alla  prêcher 
à  Côme  Toctave  de  Noël.  Ayant  terminé  son 
noviciat,,  il  repassa  à  Vérone,  ensuite  à  Padoue, 
et  à  vingt-trois  ans  on  lui  offrait  la  chaire  de 
droit  canonique;  mais  il  refusa,  afin  de  se  livrer 
exclusivement  k  l'étude  des  matliématiques  et 
de  la  physitpie.  En  1778  il  passa  à  Vérone,  et 
enseigna  aux  novices  de  son  ordre  la  philoso- 
phie. En  mémo  temps  il  fit  des  cours  publics  de 
physique ,  sans  peitlre  de  vue  les  mathémati- 
ques ,  objet  particulier  de  ses  soins.  En  1779  H 
commença  ses  publications  par  un  petit  traité  Sur 
le  cas  irréductible  du  troisième  degrés  imprimé 
à  Venise.  Déjà  en  1777  il  avait  concouru  devant 
l'académie  de  Padoue ,  qui  avait  demandé  s'il 
était  bnposaible  de  débarrasser  des  iiiuf  paires 
les  racines  dé  Véguation  du  troisième  degré. 
Une  maladie  l'ayant  empêché  de  terminer,  il  re- 
prit son  travail  en  1782,  et  se  rangea  du  c6té  de 
ceux  qui  regardaient  la  chose  conune  impos- 
sible. Il  eut  pour  opposant  l'abbé  NiceUi ,  pro- 
fesseur à  Padoue,  qui  publia,  en  1782,  un  traité 
sur  ce  sujet.  Cossali  lui  répondit  dans  des  let- 
tres apologétiques  et  critiques,  insérées  dans 
le  journal  Dei  Confini  d'Italia,  en  1783.  L'an- 
née suivante ,  Cossali  fit  paraître  sa  dissertatioa 
sur  l'équilibre  interne  et  externe  des  aérostats 
(  Suif  eguUibrio  utemo  ed  intemo  délie  ma^ 
chine  aerostatichê;  Vérone,  1784,  in-8^;  il 
y  détermine  d'abord  les  dimensions  que  doit  avoir 
un  globe  pour  s*élever  à  une  hauteur  déterminée  ; 
puis,  quelle  doit  être  la  solidité  de  l'enveloppa 
pour  qu'elle  résiste  à  la  force  expansive  du  gu 
renfermé. 
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£n  1787  Coisali  fut  nommé  -professeur  de 
physique  théorique  à  l'iiuÎTersité  de  Panne ,  et 
en  1791  il  permuta  cette  chaire  contre  celle 
d'astronomie  et  de  météorologie.  Quelque  temps 
après ,  il  publia  son  histoire  de  Talgèbre  sons  le 
titre  :  Storta  critica  deir  origine,  trasporto  e 
primiproçressei  in  Italia  delV  Algthra;  Parme, 
1797,  2  Yol.  in-S»:  c'est  un  ouvrage  important, 
plein  de  rediercbes  auxquelles  préside  la  critique 
la  phis  éclairée.  Après  aToir  examiné  toutes  les 
opinions  contraires,  il  conclut  que  l'algèbre  a  été 
empruntée  aux  Indiens  par  les  Arabes,  qui  l'ont 
ensuite  introduite  en  Europe.  De  1791  à  1804 
Cossali  fait  paraître  ses  Éphémérides  astro- 
nomiques  pour  la  latitude  et  la  longitude  de 
Parme  ;  il  discute  la  découverte  des  nouTeUes 
planètes  faite  par  Piazzi  et  Olbers  ainsi  que  les 
éclipses  arrivées  dans  cet  mtenralle  de  temps. 

En  1806,  voyant  avec  peine  que  Parme  était 
liasse  sous  la  dominatitm  française ,  Cossali  re- 
vint h  Vérone,  litni  de  sa  naissance.  11  y  fut 
aussitôt  nomihé  professeur  de  mathénuttiques 
transcendantes  et  chargé  de  plusieurs  fonctions 
relatives  au  cours  des  eaux.  Nommé  en  1806  par 
l'empereur  Napoléon  à  la  cliaire  de  mathéma- 
tiques transcendantes  de  P%doue,  il  y  prononça 
successivement  les  éloji^^s  «le  Siellini,  Poleni , 
Ijograngt.  En  1 808  l'Acadéiuie  des  Sciences,  Let- 
tres et  Arts  de  Padoue  le  clioisit  pour  remplacer 
un  de  ses  trente  membres,  décédé.  En  1811 
il  est  nommé  par  Napoléon  Ton  des  soixante 
membres  pensionnés  de  l'Institut  national  italien. 
Depuis  1793  il  était  déjà  de  la  Société  italienne 
des  Sciences.  Outre  les  ouvrages  dtés ,  on  a  de 
Cossali  :  Discorso  astronomieo  sulP  eclisse 
delV  anno  1791;  ->  Dissertazione  suit  osso- 
luta  irredimibilità  delbinonùo  cubieo,  in 
hxposta  al  guesito  analitico  proposto  dalC 
Aecademia  di  Padova  ne/  1781  ;  Vérone,  1782, 
in-4'';  —  Discorso  o  calcolo  astronomieo  suif 
eclisse  (fe/ 1800;  Parme;  —  Orenuncio  ris- 
tretlo  sulV  eelissi  del  giorno  11  feMn^aio 
1804  ;  ^  Sonetti  dedieaiii  alla  noàile  signora 
contessa  Curtoni  Verza;  Padoue,  1811,  in-8*; 

—  Sulla  Tensione  délie /uni,  dans  le  t  X  des 
Memorie  degli  Atti  délia  Soeiêtà.italiana;  — 
Suir  opinione  délie  piogge  dei  sassi  dai  vul- 
cani  lunari;  ibid.,  t.  XIII;  —  Sui  baromeiri 
luminosi  con  appendice  dimostrante  net  ba- 
rometro  una  wusechina  elêiiriea  tingolare; 
ibid.,  XV;  —  Indagini  per  sotlomeitere  a 
calcolo  il  barometro  nelle  diverse  sue /orme , 
nelle  sue  dipendeme  ne'  suoi  usi;  Ibid.,  XV 
et  XVllI;  —  lÀmàte  non  comunemenle  a»' 
vertito  délia  consneta  regola  di  doppia  falsa 
posilione;  ibid.,  XVI;  -.I,é  Baratté  merean- 
titi  ridolti  e  dimostrati  per  atg^ra;  ibid.; 

—  Disquisiiione  sui  tari  mêiodt  di  e/iMé- 
nazione;  ibid.;  —  Arti/id  degli  antieki per 
evitare  nelle  solusioni  dei  problemi  Ve- 
qwizioni  al  seenndo  grado  ;  ibÛ. ,  XVII  ;  — 
Mfînfiska  delV  rgiuiuont,  dans   les  .Vtfori 
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Saggi  delC  Academia  di  Padova ,  tome  I*', 
1817,  in-4*;;  —  Sut  corso  delfiwme  Po,  dans 
les  jremorie(ie/r  istituto  del  regno  Lombard» 
Veneto,  tome  U;  Milan,  1821. 

Mafpu. 
AfaDzani.  Élogt  de  CamUi  dans  le  t  XIX  êa  Mem. 
tf0te50e4tt«'-'n|Mldo,  B^9§r^M  éêgU  HmUmiL  éllaul.. 

t.  I.  ».  MIT. 

OOMAAT  (  Gabriel  ) ,  jésuite  et  laUniste  fran- 
çais, né  k  Pontoise,  en  1815,  mort  à  Paris,  le  18 
septembre  1674. 11  professa  la  rhétorique  dans  sa 
compagnie,  et  établit  au  faubourg  Sainl-Jaeques 
à  Paris  une  maison  pour  recevoir  et  entretenir  de 
pauvres  écoliers,  que,  de  son  nom,  on  appelait 
cossartins.  Il  a  coopéré  au  recueil  des  Conciles 
entrepris  par  le  P.  Labbe,  et  en  a  publié  seul 
les  huit  derniers  volumes;  Paris,  1672 ,  18  vol. 
in-fol.  Outre  celte  magnifique  compilation ,  on  a 
de  Cossart  :  La  magni/gue  entrée  du  roi  et 
de  la  reine  à  Paris  ;  1060,  in-4*;  —  Qratianes  et 
carminOy  dédiés  à  Ferdinand,  baron  de  Furs- 
tembeiig,  évéque  dePaderbom  ;  Paris ,  167^  t*t 
1725,  in-12. 

Atcffanbe.  Bièl.  Soc.  Jum.  -  Wltte,IW<riMii  6iOf  râpa. 
-  UetieaMrU,  U$  SiieUa  liU. 

•  GOMABT  (  Laurent-Joseph  ),  fcdésiaftiqne 
français,  né  le  10  août  17&3,àCaachy-la-Tour, 
près  Lillers,  mort  en  1830.  Après  avoir  été  maître 
de  conférences  de  théologie  an  grand  séminaire 
de  Sain^Nioolas  du  Chardonnet,  il  fnt  nommé  su- 
périeur du  séminaire  de  Saint-Marcel.  De  là  il 
passa  dans  le  diocèse  de  Boulogne,  où  il  fut  pourvu 
de  la  cure  de  Whnille.  Maire  de  sa  paroisse  et 
Ticc-député  du  clergé  aux  états  généraux,  Tabbe 
Cossart  déplut  aux  factieux,  et  se  vit  bientôt 
obligé  de  se  retirer  dans  les  Pays-Bas,  où  il  trouva 
son  é\-èque,  qui  l'y  avait  précédé.  Linvasaon  des 
Pays-Bas  par  les  Français  ayant  obligé  les  dépor- 
tés à  quitter  cette  contrée,  Cossart  se  rendit 
à  Dusseldorf.  Là  il  conçut  le  plan  dn  Miroir 
du  Clergé,  ouvrage  dont  l'idée  hii  fnt  donnée  par 
un  manuscrit  btitailé  :  Examen  de  conscience 
pour  les  prêtres,  qne  hii  communiqua  mi  ami. 
Cet  ouvrage  eut  une  nouvelle  édition  en  1824  , 
augmentée  des  principaux  devoirs  d*nn  prêtre, 
en  fonoe  d'examen;  Lyon  ci  Paris,  1824,  2  vol. 
fai-12.0n  a  encore  deCosaait  ;  Cours  de  Prônes^ 
publié  en  1816,  2  voL  in-t2,  en  colhbonlioB 
avec  d'autres  eodésiastiqnes;  —  Sdenee  pra- 
tique duCoMcAlf  te,!'*  édit  in-12, 1838;  2*  édit. 
in-r,  1839.  A.  R. 

VAmiU  ta  AaKftML  — QiiirM«,£«  r»".  NU. tl  <•»- 

pKsriiL 

iMÊMk  (Charles  ne),  comte  de  Brisnc,  ma- 
réchal de  France,  né  en  150&,moiten]âei,raB 
des  desccnilants  de  Roland  de  Cossé,  qui  prit  part 
à  U  seconde  oxiisade.  Bien  qne  petit  et  faible  de 
corps,  il  excellait  dans  tons  leseierdoes  miKlal- 
res;  aussi  le  danphm  fils  aîné  de  François  1*'  le 
cboisit-tt  pour  son  en&nt  d'honneur  et  eniaite 
pour  son  premier  écuyer.  Au  ûtg/t  de  Hapies 
(  1528),  Brissacdonna  d'abord  une  hante  idée  de 
sa  fermeté  ;  ses  troupe^,  attaquées  à  leur  descente 
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&m  gplères  qui  les  at aient  amettéet,  faIbliNBl 
peu  à  peu  el  reculèrent  jufqii^  boni  de  la  nar; 
nah  U  reftna  de  Iftcber  pied,  et  bien  qn^à  pen 
près  seul  et  détarmé,  ilfinttpir  cmnMHrpri^ 
aoimier  un  cavalier  qd  le  sommait  de  se  rendre. 
Ea  récompense  de  son  andaee  et  de  eea  services» 
attatmisàla  têtedecent  chevaQ^légan,  et  9 
oontrOma  en  cette  qualité  à  la  prisede  VeittaM 
et  de  Soie.  En  1540  il  fut  nommé  grand  ftweon- 
nier  et  oolonei  des  gens  de  goerre  fraagais  à 
pied  par  delà  les  monts.  RappHé  du  Piémont 
et  envoyé  an  siège  de  Perpignan,  il  y  renoufela 
Teiemple  de  fermeté  quH  avait  donné  an  siégs 
de  Niples  :  enattendant  Tarrivée  dessienoy  sur- 
pris au  milieu  de  leurs  plaisirs,  il  contint,  M 
douzième,  Tavant-garde  ennemie  qui  marobait 
Mirl*arifllerie,etparlàilsauva  l'armée.  En  l*em- 
brassant  après  ce  beau  lait  d'armes,  ledanpUn 
luidtt:  «  Si  Je  n'étaU  dauphin,  je  voudraii  être 
Briffsac.  »  Nommé  en  1543  commandant  de  la 
cavalerie  légère  en  Piémont,  Brissao  7  rendit  de 
nouveaux  services,  qui  le  Aient  envoyer  en  VUor 
dre,  où  il  battit  les  Impériaux,  apiès  les  avoir 
forcés  d'abandonner  Bobain  et  Guise,  et  leur 
avoir  pris  le  général  de  leur  cavalerie,  François 
d'Esté.  Toutefois,  les  Français  durort  an  moment 
cédera  l'ennemi  ;  dans  cette  retraite,  Brissae,  qui 
n'avatt  plos  d'armes  et  qui  était  biesaé,aHalt  être 
enlevé  de  dessus  son  cheval  par  un  cavalier  al* 
kmand  ;  mais,  avec  son  épée  brisée,  il  se  défendit 
si  bien,  quH  donna  à  ses  soldats  le  tempe  de 
venir  à  son  secours.  Sautant  alors  sur  on  cheval 
liais,  il  reprit  rofTensive  et  arrêta  l'ennemi.  Le 
roi,  en  témoignage  de  sa  reconnaissance,  hii  pré- 
senU  à  boire  dans  sa  coupe.  Après  avoir  protégé 
une  seconde  retraite  de  l'armée  auprès  de  Ca- 
teau-Cambrésis,  Brissae,  avec  la  seule  cavalerie 
l<î^re  et  deux  mille  fantassins,  tint  téta  à  14,000 
Impériaux  auprès  de  Vitry  en  Pertbois.  Pris 
deux  fois  en  opérant  sa  retraite  sur  ChUons, 
m  1544,  il  fot  deux  fois  repris  par  ses  soldats, 
dont  U  était  adoré.  En  1545  U  battit  un  corps 
d*Anglais  dans  le  Boulonais,  fot  nommé  en  1647 
grand-mattrede  l'artillerie,  et  enfin  maréchal  de 
France.  Envoyé  en  qualité  de  gouverneur  géné- 
ral dans  le  Piémont,  il  en  fit  une  école  militeire, 
où  les  marches  forcées,  les  exercices,  lesafann- 
lacres  de  sièges  et  la  petite  guerre  tenaient  sans 
cesse  les  troupes  en  mouvement;  il  ne  aouflipait 
ni  acte  d'indiscipline,  ni  exactions,  ni  maraudas, 
ni  duels,  qui  ne  fosseirt  autorisés;  voici  à  quelle 
condition  il  permettait  aux  offidert  de  ae  battre  : 
la  querelle  se  vidait  sur  un  pont  et  le  vafann 
était  jetéà  l'eau,  sans  que  la  pitié  du  vafaMpmar 
pôt  le  sauver.  On  le  vit  plus  tard  foire  eoudim 
ner  à  mort  un  jeune  offtder  nommé  de  Bnimy 
pour  avoir  commencé  une  attaque  sans  «dra^ 
et  ne  le  gracier  qu'au  pied  de  l'échaftad,  oè 
il  lui  fit  trouver  une  chaîne  d'or  et  un  cheval.  Oa 
fot  lui  également  qui  fit  régler  le  prix  des  rin- 
çons. A  la  reprise  des  hostilités  es  1561,  flobH- 
gea  Gonzague  à  lever  le  siège  de  Panne,  s'«bi> 
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pamdeQttierselda  V<rMil,oùétaieiit  leatréMra 
du  duc  de  Savoie,  douta  ne  prit  ita  pë«r  hri. 
U  finit  par  oecn^  Ivrée,  oè  les  Suiiaia  fMHt 
venfarlenjeindre,  elCaMl,  où  éÊMàmâ^k^jt^ 
les  phM  riflhea  de  tomée  eanonlay  qrti  fM- 
çoona  au  profit  de  aea  soldats  eft  an»  itaiiwi- 
loirponrlukmèm>.AceHaawMiQii,lnjdi1til 
présent  de  son  épée,  et  lui  écrivit  les  VpM  flé- 
vMiBs:  «LldéequeJ'ki de  votre  mérileêpiiié 

«quVfefBnlt  h  mamiq^ éi  mmÊêb  màm 
«  aH  avait  m  Briaaae  pour  le  aenanior  4ns 
«  aaa  deaseiBS.  »  Une  tnn  dut  4tra  livét  an 
le  Piémout  Briaaae^  s'y  comprit  pmt  «& 
mflfeéeust  delà  le  reapeet qnV ùMpinil i 

de  VolpiM,  qi'on  assIéyaH,  déeiai»m  i 
se  reodiait  qu^  Briaaae.  Celui-ci»  qrf  étrit  M- 
iade  à  TMtt,  ae  fit  tranaporler  aon  kft  nm  de 
Yolpiaa,  qui  capitula  aussitôt  Nommé  apriit  U 
batiaede8afait4)uentiBiouvmew  deluMov- 
die  à  la  plaoe  de  GoUsay,  O  y  Ait  n  Jnr«né 
parseaaoldata,  IrrftétfdeÉ'étrapMpiftfBs  «Yen 
trouvtfts  to^ours  du  pnlB  chsi  mai,  « 
pÉia,iaerifintladel  dean  fiBe  eti 


persoHMBe,  flnoquitta  la  dette  de  la  Flmman- 
vers  son  armée.  Nommé  m  i 6fi2  giniWBni  fit 
Paria,  0  y  maiatint  ne  tranquOtté  pmftili. 
Envoyé»  Nonnndie,  0  contrOmaà  lu  priât éfi 
Havre,  et  mourut  rtoiéesuivnte,lriiSBirf  lui» 
potidkHi  d\m  des  pin  grande  eapUiÉMa  do  an 
siècle.  Amtm] 


Mêmôiru  et  Uontlue,  -  Mém&iméê  Dm  J 
MémHrm  éê  «9f  Hm  4m  nUmn.  -  Braoïaaa,  Hmam 
iUuUrti  et  fnmdi  CtipUatnM,  -  Aaidat,  BitL  gém- 
raté  §t  ekrmL  d»  to  mmImn  é*  trmm,  L  IV,  p,  ait, 
iss:  t.  VII, p, SM {t. VIII, p.  iistt^ -  riMiS, Ckrm, 
wMU.,  t  II,  r-  «M-  -  ■>•  TiMM,  MtmtlÊm.  -  Dmm. 
pmrUe.  —  .^tbMmi  4«  IWto. 

cofisi  (TimoMm  n),  fila  aâié fit UAurto 
de  Ooasi,  premier  du  nom,  né  n  tM3,  mfrt  n - 
1660.  Nommé  successivement  enfimt  dlMammr 
deCbarlealX,  gentiBiommede  la  dmmbro,  et 
ooloaMl  del'telMeriefraaçaiBeMdsIàdaa  wmta, 
fl  se  fit  remarqnern  aiég»  daRounn  IWlt  et 
U  même  anéndanladéfenedePttii»  Niaau 
siéBBdeLynn  16fi3.  Foroéde  a^ttoigper  fia  cMa 
plaee  iprèsunatlM|wMr«ctnenae  laMnanift 
BainMuat,  il  opéra  aa  rstnHennun 
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ADMlne.  But.  dêteolonêU  çénénmg,  t  VUI.  -  Da»lel, 
Hist.  dé  te  Mitice  française, 

cossA  (Arthur  db),  comte  de  Secondigny, 
maréchal  de  France ,  oncle  do  précédent,  né  vers 
1512,  mort  le  15  janvier  1582.  Coonn  sous  le 
nom  de  baron  de  Gonnor  jusqu'à  sa  promotion 
à  la  dignité  de  maréchal  de  France,  Cessé,  qui, 
suivant  Brantôme,  «  ne  laissa,  pour  sa  petitesse, 
'<  k  estre  un  bon,  sage  et  ad  visé  capitaine...  qui 
«  aToit  la  teste  et  la  cervelle  aussi  bonnes  que  le 
«  bras,  »  servit  en  qualité  de  lieutenant  de  cent 
hommes  d'armes  en  1550,  se  signala  au  siège 
<le  Lens  en  1551,  et,  sous  le  duc  de  Guise,  sot 
défendre  Metz  (  18  avril  1552  )  contre  toutes  les 
forces  de  Charies-Quint,  qui  fut  obligé  de  s'éloi- 
gner, au  commencement  de  janvier  1553.  S'é- 
tant  distingué  en  1555  seus  le  duc  d'Aumale 
aux  sièges  d'Ulpiano  et  de  Montecalvo ,  il  reçut 
la  même  année  le  collier  de  Tordre  de  Saint- 
Micliel,  battit  (en  1558)  une  partie  de  l'armée 
espagnole  au  siège  de  Cental  ;  mais  il  fut  vaincu 
à  son  tour  par  CoUgny,  au  moment  où  il  con- 
duisait (1562)  un  convoi  destiné  au  siège  de 
Bourges.  Surintendant  des  finances  (10  février 
1563),  place  dans  laquelle,  suivant  Brantôme,  «  il 
«  ne  fit  pas  mal  ses  afbires  et  mieux  que  les 
«  nôtres,  se  disoit-on,  »  puis  grand-pandier 
de  France  (janvier  15ô4),  Chartes  IX,  «  qui  se 
«  trouvoit  bien  de  ses  advis  »,  érigea  la  terre  de 
Secondigny  en  comté  (juin  1566),  et  le  créa 
maréchal  de  France  le4  avril  1567.  Alatéte  d'un 
corps  de  cavalerie.  Cessé  conibattH  à  la  bataille 
de  SainM)enls  (  10  novembre),  commanda  en- 
suite l'armée  contre  les  calvinistes,  sous  le  duc 
d'Ai^oo,  et  défit  le  capitaine  Coqueville,qni, 
contre  h  défense  du  roi,  avait  assemblé  on 
corps  considérable  de  troupes,  qu'il  conduisait 
ao  prince  d'Orange.  Nommé  lieutenant  général 
commandant  l'armée  en  Normandie  soos  le  doc 
d'Anjou  (  8  février  1 569  ),  a  se  trouva  (  3  octobre  ) 
à  la  bataille  de  Moncontour,  où,  à  U  tôle  de  la 
gendarmerie ,  il  culbuta  la  cavalerie  do  comte  de 
Nassau,  et  dégagea afaisi  ledoc  d'Ai^ou.  Gouver- 
neur et  KeutenantgénéralderOrléanais  (31  janvier 
1 570  ),  il  prit,  pendant  la  maladie  du  doc  d'A^joo, 
le  commandement  de  l'armée ,  forte  de  13,000 
hommes,  et  attaqoa  l'ambrai  de  CoUgny  à 
Arnay-le-Doc  (27  juin);  l'année  calvfaiiste 
n'était  que  de  2,500  arquebusiers  el  de  2,000 
rbevaux.  Cessé,  pour  vouloir  preodre  tiop  de 
|)réeantions,  laissa  à  l'amiral  le  tempe  de  se  re- 
iraDcfaer.  Lecomlial  dm  sept  lieores,  el  les  ca- 
tholiques, malgré  leor  courage  et  la  supériorité  no- 
mérique  de  leurs  forces,  ftnrent  repoôsiée  à  trois 
attaques.  Accu9éd*hitelfigeBoeavec  les  calvinistes 
H  les  poMiqMês,  qui  avaient,  dlsiit-oo,  formé  le 
complot  d'enlever  le  doc  d'Aléaçoû.  «  Cossé  et  le 
«  maréchal  de  M ontmoreaey  ftarent  eBooflinéa  et 
•  CdUprisoonienanboisdnyiMCMet,  etpoif 
«  par  on  ben  matin  menés  par  les  gudes  franco!- 
m  ses  et  soisses,  tambours  battant,  dans  nnooche 
«  à  Paris,  à  la  Bastille,  où  ils  demeurèrent  près 


N  d'onanetdeny  »  (jusqu'en  avril  1575).  L'in- 
noœBoe  de  Cessé  ayant  été  reconnoe  en  pleia 
pariement,  il  reprit  son  crédit  à  la  ooor,  el  ac- 
compagna la  reine,  qoiallait  en  Touraine  négo- 
cier le  retour  du  duc  d'Alençon.  Nommé  cheva- 
lier de  l'ordre  du  Sain^Esprit  le  15  janvier  1579. 
«  Coesé  mourut,  comme  monsieur  le  maresdial 
«  de  Brissac  son  firère,  dans  son  lict,  du  tourment 
«  des  gouttes,  »  au  château  de  Gonnor,  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans.  Arot  db  MàiuÈan. 

PiMrd,  €»r&molfOg.  wUUL,  L  11.  p.  SM.  —  Aasetoe, 
ChrpHoL  des  Mtaréekamx,Lyil»  p.  m.  -BrantOM.  rets 
desçrands  CapUmines,  Ut.  il,  iif.  —  Btiwtoires  éê  Cas^ 
Ubum,  L  II. 

GOSsA  (  Charles  II  ne  ),  frère  de  ThnoléoB , 
mort  en  juin  1621.  Après  avoir  fait  ses  premièfes 
armes  en  Piémont,  il  servit  dans  la  marine,  et  en 
1582  fut  chargé ,  avec  Stroxzi,  de  conduire  le 
roi  Antoine  de  Portugal  aux  Ues  Açores;  après 
une  lutte  désespérée  soutenue  contre  la  flotte 
espagnole,  échappé  presque  seul  de  son  vaisseao» 
il  parvint  à  en  gagner  on  autre,  et,  grâce  àtoo 
habileté,  la  flotte  put  être  heureusement  ramenée 
en  France.  Nommé  gouverneur  d'Angers,  il  com- 
mença par  reprendre  cette  viUe  aux  calvinistes 
(  1 585)  ;  pois,  emmené  par  ledoc  de Goise ,  iiraida 
à  prendre  les  villes  de  Donxy  et  de  Rocroy  et  à  ga- 
gner les  batailles  de  Vimori  et  d'Aonean  (  1 587  ). 
Chargé  ensoite  do  gouvernement  d'on  des  qoar- 
tiers  de  Paris,  ily  fit  élever  en  1588  les  premièret 
barricades,  dans  lesquelles  fl  enferma  Crilloa  et 
les  gardes  françaises;  d'antre  part,  il  réossity  le 
même  jour,  à  donner  anx  Suisses  le  lempa  cl 
les  moyens  de  s'échapper.  Bléconlent  do  roi 
Henri  IIl,qoi  l'avait  lait  momentanémeal  empri- 
sonner après  la  mort  du  doc  de  Goiae,  fl  entra 
dans  la  Ugoe,  d  fbt  nommé  par  le  doc  de  Mayenne 
goovemenr  de  Paris;  on  fit  à  celle  ooeasta  le 
distique  suivant  : 

Ta  et  prrSa,  Parts,  Im  goafnwr  ■ritiM 
Va  aettr*  toa  Mvirc  et  à  briaetàaae. 

Qoand  U  enl  icndo  Paria  ao  roi  Hovi  IV  (23 
mare  1594)  le  premier  distique  fol  corrigé  par  le 
suivant: 

^B  es  sasvé,  farts,  imi  nawc^Mar  aniaM 
Saavara  Um  savlre  et  éa  bris  et  éa  sac. 

A  cette  époqne,  on  reprocha  poortani  an  dne 
d'avoir  stipulé  le  prix  de  sa  aonmisainn,  cl  le 
prévêl  des  marchands  disaH  de  hii  :  0  n'a  pas 
reiMf  M,  il  a  veaéhi  à  César  ce  qui  hii  appartenait  ; 
es  cela,  si  letetteat  vrai,  Brissne  aurailiBiilé  le 
gonvemeor  do  Daiqihiné,  Usdignièfes»  d  benn- 
coup  d'autres,  ce  qd  fil  dire  an  roi  :  J'ai  roeAeftf 
fno»  roymane  pièce  A  jrièee.  Qnoi  qoH  en  soit» 
Cosaé4klssae  Iht  nommé  nMréchal  de  France,  à 
U  aelUdtatloo  de  son  benn-frère ,  Saint-Lnc ,  qoi 
rafàsa  cette  digaité  pour  la  loi  Mre  oUeiir. 
Chargé  dn  commaftdenwnl  de  l'anaée  en  Bre- 
tagne, le  MMnrean  maréchal  billil  le  doc  do 
Merooar,  cl  a'empHa  de  Uns.  Looii  Xm  le 
créa  doc  et  pdr  (  1811  ).  Qndqnaa  aiBéci  aprta, 
il  ftit  chargé  de  négocier  avec  M.  le  PriMe  wm 
trêve,  qui  amena  la  paix  de  Londvi,  en  1618.  B 
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»miéffiét  Saint-Jean-d'Angély ,  quand  il  tomba 
malade  ;  oo  l'emmena  à  Brissac,  où  il  moarut,  en 
Ii2i.  Arot  db  MAïuÈaES. 

kuaetme ,  ChroHoloç.  des  grandi  OffU.,  IV  a  VII.  - 
Ftoard,  Chron.  mUU.,  11.  -  Ucretelle,  Cuêrm  de 
Mtlig.  -  Pértflxe,  KU  de  Henri  /f. 

Gossé  (Jean-Paul-Timoléon ,  duc  de  Bbis- 
sàc),  maréchal  de  France,  né  en  octotMre  1698, 
mort  en  1784.11  commença  comme  chevalier  de 
Malte  à  servir  sur  les  galères  de  l'ordre,  et  assista 
au  siège  de  Corfou,  en  1716.  A  son  retour  en 
France,  il  fut  nommé  mestre  de  camp  de  cava- 
lerie dans  un  régiment  de  son  nom,  et  rendit 
dans  sa  carrière  militaire  d'éminents  services 
jusqu'en  1768,  époque  à  laquelle  il  fut  créé  ma- 
réchal de  France.  C'est  lui  qui ,  surpris  un  jour 
chez  la  maltresse  du  comte  de  Charolais,  et  ce 
prince  lui  ayant  dit  avec  fureur  :  «  Sortez,  mon- 
sieur, »  répondit  avec  sang-froid  :  «  Monseigneur, 
Tos  ancêtres  auraient  dit  :  Sortons.  »  Son  fils 
aîné,  qui  avait  épousé  la  fille  du  premier  prési- 
dent Mole,  fut  tué  en  1757,  et  ne  laissa  pas  d'eo- 
(àntê.  Akot  de  BIaizières. 

VolUlre.  Siècle  de  Loui$  A/'.  —  ArchUm  de  ta 
çmerre.  -  Plurd.  Ckromol.  milit.,  V. 

^cossft  (LouiS'Hercule-Timoléon  de),  duc 
de  Brissac,  second  fils  du  précédent,  né  le  14 
février  1734,  massacré  en  septembre  1792,  à 
Versailles.  Son  grand  nom,  son  mérite,  et  de 
nombreux  services  rendus  dans  l'armée  lui  avaient 
valu  le  grade  de  capitaine  colonel  des  cent- 
Suisses  et  le  gouvernement  de  Paris.  En  1789, 
convaincu  que  la  révolution  pouvait  être  dirigée 
ou  réprimée ,  il  refusa  d'émigrer,  et  resta  auprès 
du  roi,  qui  le  nomma  commandant  de  sa  garde 
oonstitotioonelle  (1791).  La  manière  dont  il 
avait  composé  ce  corps  d'élite  le  rendit  odieux 
aux  ennemis  de  la  royauté ,  qui  l'accusèrent  de 
trahison  et  le  firent  emprisonner  k  Orléans; 
de  là,  avec  les  autres  prisonniers  de  la  liante  cour 
qui  siégeait  dans  cette  \ille ,  il  fut  réclamé  pour 
être  conduit  à  Paris  par  une  bande  de  forrânés 
qui  avaient  pour  se  faire  obéir  un  décret  de  l'As- 
semblée et  six  pièces  de  canon.  Sur  un  ordre  de 
la  commune  de  Paris,  suggéré  par  Danton ,  mi- 
nistre de  la  justice,  Brissac  avec  ses  compagnons 
<rinfortUDe  fut  dirigé  sur  Versailles,  où  des  as- 
sassins les  attendaient.  Ces  derniers ,  à  l'arrivée 
des  prisonniers  dans  la  ville ,  fermèrent  tout  à 
coup  sur  eux  la  grille  de  l'orangerie,  par  laquelle 
ils  venaient  d'entrer,  et  par  là  ils  les  séparèrent 
(le  l'escorte,  qui  les  suivait  et  qui  aurait  pu 
l<>s  déiendre.  A  Tinstant  le  massacre  conunença; 
ht»  tueurs ,  suivant  leur  expression,  se  mirent  au 
travail.  Ils  en  voulaient  surtout  au  duc  de  Brissac, 
auquel  ils  reprochaient  sa  sévérité  à  l'égard  dea 
braconniers,  son  attachement  au  roi  et  le  don 
qu'il  venait  de  faire  d'une  fiartie  de  sa  fortune  à 
M.  du  L.éry,autreroyaliste,qui,  rassuré  sur  leaort 
des  siens,  s'écria,  comme  Sydney  :  «  La  dooleor 
<h>  ta  nH>rt  maintenant  est  passée.  »  Aussi,  aux 
l>ersonnes  qui  criaient  :  Grâce!  grâce!  les  tueurs 
r*']K)ndaient-iIs  :  ••  Livre/nous  Brissac,  et  nous 
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TOUS  laisserons  tous  les  antnt.  »  IndigpiéB  qn*UB 
insistât  pcMir  sauver  tout  le  monde,  ils  jurerait  du 
n'avoir  pitié  de  peraonne;  au  premier  coup  quu 
Brissac  reçut  dans  les  reins ,  il  se  tourna  tcn 
eux,  et  leur  dit  avec  sang-froiîd  :  «  TSret-moi  uu 
coup  de  pistolet,  tous  aurez  plus  tAt  Mt  »  Pen- 
dant qu'on  lui  répondait  en  le  perçant  de  coupa 
sur  toutes  les  parties  du  eorps,  il  demeura  calme 
et  la  tête  haute,  ne  témoignant  ni  impatience  ni 
douleur;  quand,  avec  son  sang,  il  eut  perdu  aes 
forces,  il  tomba,  et  fut  coupé  en  une  multitade 
de  morceaux,  que  ses  meurtriers  se  disputèrent. 
L'un  d'eux ,  Nicolas  Périn ,  ne  voulut  pas  que  aa 
famille,  à  lui,  fàt  privée  de  ce  spectacle  ;  et  comme 
il  s'en  aUait  à  sa  maison,  il  dit  à  une  jeune  fille 
qu'il  rencontra  :  «  Allez  aux  Quatre-Bomea 
(carrefour  de  Versailles) ,  il  y  a  là  de  la  viande 
fraîche  découpée  ;  je  cours  chercher  ma  femme.  » 
Celle-ci  s'en  Tint  aussitôt  toute  joyeuse,  et  assez 
à  temps  pour  tuer  M.  de  Castellane,  érèque  de 
Mende.  Brissac  aTalt  préTu  le  sort  qui  l'atten- 
dait; mais  à  ceux  qui  le  priaient  de  mettre  plus  de 
prudence  dans  son  dévouement  à  Louis  XVI ,  il 
répondait  :  «  Je  fais  ce  que  je  dois  àses  aieud 
aux  miens  »  ;  à  d'autres  il  dit  un  jour  :  «  Chargé  de 
la  garde  du  roi,  j'ai  mon  poste  à  la  grille  de  son 
palais.  On  se  souvint  de  ces  paroles  ;  et  quand  il 
fut  mort,  sa  tête  fut  en  eflet  plantée  sur  la  grille 
dorée  du  château  de  Versailles,  après  avoir  été 
promenée  sur  une  fourche  à  traTers  les  rues,  où 
se  pressait  une  foule  immobile  et  silencieuse.  Cette 
même  tête,  dans  une  fête  cÎTique  donnée  à  Lu- 
ciennes,  senritde  boule  pour  une  partie  de  quilles  ; 
puis  de  son  crâne  on  fit  une  tas^,  où  but  publique- 
ment le  comédien  Grammont.  Un  nommé  Biou- 
ville  avait  préalablement  détaché  du  cadavre  les 
parties  sexuelles,  et  les  avait  données  à  dévorer  à 
son  chien.  Une  des  jambes  et  une  des  mains  du 
malheureux  doc  furent  présentées  à  une  assemblée 
électorale  séante  à  Saint-Germain  ;  et  sur  le  refus 
dç  la  part  des  électeurs  de  recevoir  cette  offrande, 
dite  patriotique,  on  la  suspendit  à  la  grille  de  la 
porte  de  Poissy,  où  elle  resta  trois  jours. 
Anot  nE  Majzières. 
Procèt-rerbal  du  ma$$aere  de  f^ertaUles,  dreiMé 
par  U  manIcIpaUlé;  —  Doctuntuti  fommis  par  im fa- 
mille BrUioci  -  Uist.  dei  Ctrondint,  Oe  Umaittae; 
—  Histoire  des  Massacres  de  Septembre,  par  M.  de  L»if- 
rtane;^  Archives  et  bibliothéqme  de  f^ersaUles, 

*  COSSIBB8  (Jean),  peintre  hollandais,  né 
à  Anvers,  en  1603,  mort  en  1652.  Il  était  âève  de 
Condlle  de  Vos.  Il  Toyagea  quelque  temps,  et  fit 
plusieurs  tableaux  pour  le  roi  d'Espagpe,  le  car- 
dinal-infant, Tarchidoc  Léopold  et  autres  princes. 
En  1639  il  M  nommé  directeur  de  FAcadémie 
d'AHTcrs.  Cossiers  composait  en  grand  maître  : 
ses  figures  sont  bien  dessinées;  il  saTait  les 
grouper  et  en  Tarier  les  poses  stcc  art.  Ses 
fonds  sont  riches,  surtout  quand  il  représente 
de  l'architecture.  Sa  manière  de  peindre  est 
large  et  facile,  sa  couleur  est  bonne  quelque- 
fois, cependant  un  peu  jaunâtre.  Ses  prhicipaui 
tableaux  sont  :  à  MaUnes ,  dans  l'église  des  Bé« 
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guinet»  La  Passion  de  /.•€.  ea  doq  taUetox,  et 
I«  Cftidjfem^n/,  en  trob  partie»,  qui  lieteniiiiieBt 
à  la  Toute  deTégUse;  dans  le eoQTent  deSiecke- 
lieden,  la  Naissance  de  J.-C;  au  séminaire, 
La  Présentation  au  temple,  regardée  oomme  le 
clier<l*oniTre  de  Cos8iers;'A  Anfers  :  Le  Christ 
apparaissant  à  Notre-Dame,  Un  gentil» 
irnmme  allumant  sa  pipe,  VAdoratkm  des 
Bergers;  k  firaxeUes,  Le  Déluge,  La  Sainte- 
FamUU. 

bMcamps .  Fies  dtt  P0intre$  koltand^is.  —  Mofm- 
pkiêçeutruU  dês  5e<9««.— Magler,  Pfeue»,  JUg.'KentU.- 
Lgxie. 

cotsiGinr  00  gousigiit  {Jean-François 
CBAKPEïmER  DE),  ingénieur  français,  né  en 
Bretagne-,  vers  1693,  mort  en  1778.  Il  était  en 
1731  à  nie  de  France,  afec  la  mission  d'exa- 
miner si  la  côte  ofTrait  un  mouillage  sûr.  Il 
aborda  à  la  cAte  de  Malabar,  passa  à  Pondiché- 
ry ,  et  contribua  à  éloigner  les  Marattes  de  cette 
piaoe.  En  1 743,  de  retour  en  France,  il  Ait  nommé 
directeur  des  fortifications  de  la  Francbe-Ccmté, 
emploi  qu'il  quitta  pour  retournera  IHe  de  France 
avec  le  grade  de  maréchal  de  camp  commandant 
Tartillerie  et  le  génie.  On  a  de  lui  une  Lettre 
critique  sur  l'Histoire  des  Indes  de  Vabbé 
Gugofi,  et  une  Réplique  à  la  Réponse  ifiju- 
rieuse  de  Vabbé  Guyon  :  ces  deux  écrits  oon- 
tiemient  des  renseignements  intéressants  sur 
Pondicliéry.  Il  était  correspondant  de  l'Académie 
des  Sciences,  qui  a  inséré  quelques  mémoires  de 
lui  dans  le  Recueil  des  Savants  étrangers, 
t.  r%  met  VI.  GimrrnBFÉRi. 

relier.  Biographie  mivtrt.,  «dU.  d«  M.  WdM. 

coMiGiiv  DB  PALMA  {Josq^k- François 
CBAitPEimER  DE),  naturaUsteetToyageur  français, 
lilsdu  précédent,  néàPaima,dansrilede  France, 
«m  1730,  mort  4  Paris,  le  29  mars  1809.  Il  fit 
ses  premières  études  à  Besançon,  et  les  termina 
à  Paris.  En  1763  il  visita  Batavia,  les  princi- 
|iaux  établissements  européens  dans  llnde,  et 
revint  à  Tlle  de  France,  où  il  obtint  le  grade  d'in- 
ffénieur  militaire.  Il  agrandH  le  jardin  botaiique 
de  son  père,  et  introduisit  dans  TUe  de  France  la 
culture  de  la  canne  à  sucre  de  Batavia  et  de 
Tarbre  à  vernis  de  la  Chine.  Ses  travaux  sur 
riiifttoire  naturelle  lui  valurent,  en  1773,  one 
place  à  l'Académie  des  Sciences.  Il  fiit  aussi 
nonm\é  membre  de  la  Société  Asiatiqoe  de  Cal- 
cutta. Il  travailla  avec  ardeur  à  l'amélioration 
des  colonies  firançalies  de  la  nièr  des  Indes  ;  et 
(e  chagrin  de  voir  i»re«qu6  tous  ses  eflorts  inolilet 
le  décida  4  revenir  s'établir  dans  U  métropole. 
On  a  de  lui  :  Lettre  à  Lem^nnier  sur  la  cul- 
ture du  ettfé;  Ile  de  France,  1773,  in-a*;  — 
Lettre  sur  les  arbres  à  épiceries ,  avec  une 
^nstruciion  sur  leur  culture  ei  leur  prépa- 
ration: Paris,  1775,  in-8*;  —  Bssai  sur  la 
fabrication  de  Cindigo;  Ile  de  FnsM,  1779, 
in«8*;—  denx  Mémoiru  sur  lajmèfieation 
des  eaux-do-9ie  desuere;  lit  de  France,  1781 , 
bH4<';  ^  Ijettre  a  Sonnerai  ;  De  de  FrMce, 
17M4,  in-4"  ;  —  Vogage à  C'cil/Ofi, f  Kivé  d*oàs€r- 


!  vatkms  sur  le  vogage  à  la  Ckine  de  lord  JlÊu- 
I  cartneg  et  du  chevalier  Van-Broam,  et  d'une 
esquisse  des  arts  des  indiens  et  des  Chinois  f 
Paria,  1798,  in-8*;  —  Vogage  au  Bmgale^euiei 
de  notes  et  d'observations  sur  celui  de  Stato- 
rinus  dans  la  même  contrée;  Pirif,  1799, 
2  vol.  in-8**;  —  Moyens  (Tamélioration  et  de 
restauration  proposés  au  gouvernement  et 
aux  habitants  des  colonies  ;  Paris^  1803, 3  vol. 
in-a*";  —  Recherches  chimiques  et  phgsiques 
sur  la  fabrication  de  la  poudre  à  canon; 
Paiis,  1807,  7  vol.  in-a";  —  Mémoires  sur  la 
plantation  des  cannes  à  sucre  dans  les  dépar- 
tements méridionaux  de  la  France ,  et  de 
Vextraction du  sucre;  Paris,  1808, In-S*;  — 
Observations  sur  leManuel  du  Commerce  des 
Indes  orientales  et  à  la  Chine  (de  Blanchard  ); 
Paris,  1808,  in-4*. 

fîoterte  âMfortfiM  en  CeeUm^ormtMM.  -  QaéraM, 
Le  ^nme»  MCtmrtrc. 

COMIM  (LouU),  graveur  trm^,  né  à 
Troyes,  en  1633,  mort  à  Paris,  en  1683.  Il  ma- 
niait également  bien  le  pinceau  et  le  bunn.  On 
connaît  de  lui  un  portrait  de  louis  Xlil ,  peint 
de  grandeur  naturelle,  qu'U  a  «rave  ensnUe.  Les 
principales  plandies  de  Coesfai  ont  été  (kitet  d  a• 
prèsRaphael,  Lebrun,  J.-B.  Cbampagpie,  Halle, 
Sevin  et  autres.  Parmi  les  plus  remarqaaUas,  on 
cite  :  Une  Tête  de  femme  qui  rit,  gravé  d'âpre 
leCorrége;  —  Un  Buste  d'homme,  d'après  Car- 
rache  ;  —  Charles- Jean  Konigsmarck,  d'après 
P.  M.  Daia. 

Baian ,  Dictionnaire  en  Crmvtur»,  -  Rafitr,  liftmtt. 
Jltg.'MOnstL'ijexie. 


cossoN  ( Daniel) , antiqnairo  hoHaadaia,  né 
à  Leyde,  en  1648,  assassiné  à  HadgMar,  près 
Smyrne,  en  1688.  Il  étaK  fiU  d*Qnrfelie  Bé0ocbBt, 
et  étudia  sons  Gronovins  père.  En  1674  il  quitta 
la  Hollande,  séjourna  qoeique  temps  en  itaUe,  «  t 
arriva  l'année  suivante  à  Smyrne.  Il  y  apprit  les 
langues  orientales ,  parooorat  l'Asie  Minenre,  et 
s'occupa  avec  passion  de  fermer  une  ooUeelion 
de  vues  des  nomlireux  monuments  dost  lei 
ruines  couvrent  encore  celte  partie  de  l'a 
monde.  Les  étals  de  HoUande  le  i 
viccHxmsul  dans  les  échelles  leviBlines.  Il  mil  à 
profit  cette  position  pour  anpneiler  son  riche 
caMnet.  Le  10  juillet  1688,  mi  tiunMumjil  de 
tetTe  ff  n? ewi  Smyrne  ;  des  aecnotsês  iiioeeitlvei 
et  violentes  empêchèrent  de  rien  lanver.  Coaaan 
perdit  en  peu  d'instants  sa  forfameel  le  (Ml  dt 
ses  longs  travaux.  Rélbglé  dans  la  etmpipR  voi- 
sine, il  se  croyait  à  rabri  de  tout  péril,  kNnqne 
des  pirates  ij^érlent,  débarqués  ponr  pMer  ce 
que  la  terra  n'avail  pis  englonti ,  le 
rcol,  le  mutilèrent  povr  quV  ne  pat  s*éi 
et  enfin  le  poipiardèml  après  s*llra  < 
CQS  de  son  JrepnJMMMt  à  fourrir  emn  i 
Qnriqoes  lettres  de  Cmsqb,  ooalBBairt  la  I 
d  intéresmies  recherches,  ont  été  | 
Jaeqnes  Groaovlas,soos  letilre«ie  Mmmhm  Cm- 
sonkOM;  Leyde,  1695.  in-4*. 

jMtqmet  fir«w»vtii«   Opère. 
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cossoM  (  Pierre-Charles) ,  pédagogue  fran- 
çais, né  à  Mézières,  le  21  février  1737,  mort  à 
Piris ,  le  17  juillet  1801.  n  commença  ses  études 
à  CharleTiUe,  et  vint  les  terminer  à  Paris,  an  col- 
lège Sainte-Barbe.  II  se  fit  recevoir  en  Sorbonne 
mattre  es  arts,  et  remporta  deux  années  de  suite 
le  prix  d'éloquence  (1762,  1763}.  Nommé  pro- 
fesseur d*bumanités  à  Metz  en  1763,  il  passa 
Tannée  suivante  à  La  Flèche ,  comme  régent  de 
rtiétorique,  et  obtint  en  1767  la  chaire  de  seconde 
du  ooUége  Mazarin.  Convaincu  que  c'est  roé- 
Gonnaltre  la  nature  humaine  que  de  la  conduire  à 
la  sagesse  par  la  contrainte  et  la  sévérité ,  CoMon 
donnait  ses  leçons  en  forme  de  jeux.  Son  Tite- 
Live  k  la  main ,  il  divisait  ses  élèves  en  Cartha- 
ginois et  Romains  ;  le  rôle  était  distribué  à  chacun, 
le  plan  de  campagne  arrêté ,  les  positions  fixées  ; 
les  man€Buvres  s'exécutaient  tout  en  expliquant 
l'auteur,  dont  les  expressions  restaient  gravées 
dans  la  mémoire  des  jeunes  combattants.  Cosson 
collabora  pendant  deux  ans  au  Journal  des 
Sciences  et  Beaux- Arts,  On  a  de  lui  :  Éloge  de 
Pierre  du  Terrait ,  dit  le  chevalier  Bayard; 
Paris,  1770,  in-S*";  —  la  traduction  delalV* 
Décade  de  Tite- Live,  et  les  Suppléments  de 
Preinshemius ;  Paris,  1771-72,  4  vol,  in-12; 
et  un  certain  nombre  de  Lettres  et  de  pièces  de 
poésie  publiées  dans  divers  recueils  littéraires. 
Âtwumaeà  det  MuseSy  an  xi  (1803),  p.  I6f .  —  Burbure, 
Es$aii  kistortqves  tur  la  vilU  de  Im  Flèche,  SIS.  -  Sa- 
taUer.  Les  trois  Siècles  de  la  LiUerature,  —  Jnnie 
lUUrtUre.  —  Le  Mercure  de  France,  Jaillet  1764  et  oian 
iT7f .  —  Journal  des  Savants.  —  Desnaarta ,  Les  trois 
Màcles  littéraires.  —  Journal  de  Trévoux.  —  Journal 
encfclopé digue.  —  Recueil  de  r  Université,  vol.  C., 
n«  III.  —  Favart,  Mémoires  littéraires.  II.  MS.  —  Rœ- 
derer.  Journal  d'Économie  publique,  IX,  SOS.  — 
KoalUlot.  Biographie  Ârdennaise. 

'COSSON  (  Charlotte-Catherine),  dite  de  La 
Cressonnière f  femme  poëte  française,  sceur  du 
précédent,  née  à  Mézières,  le  4  juin  1740,  morte 
à  Paris ,  en  octobre  1 8 1 3.  «  Elle  s'est  exercée ,  dit 
Sabatier,  avec  quelque  succès  dans  la  poésie 
légère  et  anacréontique.  Le  caractère  de  sa  muse 
était  l'enjouement  et  la  simplicité.  »  Elle  ajoutait 
à  son  nom  celui  de  La  Cressonnière,  «  J'ai  tiré 
ce  nom,  disait-elle,  d'une  petite  fontaine  où  croît 
le  cresson,  située  dans  un  pré  qui  appartient  à 
ma  famine ,  et  ce  titre  m'a  réussi  auprès  d'un 
certain  monde.  »  M"^  Favart  a  peint  le  portrait  de 
M*"*  Cosson,  au  bas  duquel  l'abbé  de  Voisenon  à 
mis  ce  quatrain  : 

Sa  boDche  prêche  la  rataoo , 
Se*  jeut  Inuplreot  ta  folle  : 
Cihacuo  voudrait  avoir  Couon 
Oa  pour  roaUrcMc  ou  pour  amie. 

M*"^  Cosson,  recherchée  dans  ses  beaux  jours, 
est  morte  dans  un  état  voisin  de  la  misère.  Oa  a 
d*elle  :  Lamentations  sur  la  mort  du  dauphkn  ; 
Reims,  176C,  in-S*;  —  De  la  bonne  Rofne  et 
d^un  sien  bon  curé  ;  fabliau  d*une  bonne  Gau- 
loise; Paris,  Didot  l'atoé,  17S2,  in-lC;— un 
grand  nombre  d'allégories ,  anecdotes ,  ballades , 
contes,  couplets,  énigmes,  épitaphes,  fables, 
idylles,  littrcs,  odes,  romances  et  vaudevilles 
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publiés  dans  les  reen^  yttémlw  <Ui  tempi. 

SabaUer,  Siéelet  éê  la  LmâratMro.  -  D'RtteaU. 
Frttmx  lUtéraire,  1,  m.  -  rortiip«e  BrtqMt ,  MeHoii. 
noire  historique  dn Frmsçêitee,  -  D««tarts,  Ut 
Siéeles  lUtérairei,  -  BoailUM.  Biogrm^kiêjfémmttt, 

*  COSSUS,  nom  d'une  branche  patridwmsde 
\à''gens  Camélia,  Après  avoir  produit  dans  la 
anquième  siècle  avant  J.-C.  plusieurs  hommes 
remarquables,  elle  tomba  dans  roobU.  Plos  lard 
on  voit  revivre  le  nom  de  Cossus  comme  présom 
des  LentuluSf  antre  branche  de  la  même  gau. 
Les  CoinM  et  les  Maluginenses  appartenaieiKl 
probablement  dans  l'origiiie  à  la  môme  Ikmille; 
car  on  voit  plus  d'une  fois  une  seule  penoose 
porter  ces  deux  noms,  par  exemple  Serv,  Corné- 
lius Cossus  Maluginensis ,  consul  en  485  avaat 
J.-O.  Hais  dans  la  suite  les  Cossus  etles  ifoln- 
ffinenses  formèrent  deux  Amilles  séparéee. 
Parmi  les  Cossus,  les  plus  importants  sont  : 

*  cossus  (Servius  Comelius)^  général  lo- 
main,  vivait  vers  4â0  avant  J.-C.  Élu  cooaiil  co 
428  avec  T.  Quinctius  Cindnnatus,  il  ftit  eB4UW 
des  quatre  tribuns  militaires,  et  resta  àRomeponr 
veiUer  à  la  sûreté  de  la  ville ,  tandis  que  tas  ool- 
lègues  marchaient  contre  les  Teiens.  Ces  der« 
niersayant  repoussé  les  Romains,  Cossoa  nomma 
Mam.  iEmilius  Mamerdnus  dictateur,  el  cdaM 
k  son  tour  choisit  Cossus  pour  maître  de  la  cava- 
lerie. Ce  même  Cossus. tua  le  lar  Tolnmnins,  rai 
des  Veiens ,  dans  un  combat  singulier,  et  plaça 
les  dépouilles  du  vaincu  dans  le  temple  de  Ju- 
piter Férétrien.  La  date  de  cet  événement  était 
déjà  chez  les  anciens  uu  su^et  de  discussion. 
rite-Live,  suivant,  dit-il,  tous  les  auteurs  qui 
l'avaient  précédé ,  place  ce  fait  en  437,  neuf  ans 
avant  le  consulat  de  Cossus,  lorsque  celd-d 
était  tribun  militaire  dans  l'armée  de  Blara.  iEmi- 
lins  Ifamercinus,  lequel  était  aussi  dictateur  à 
cette  époque.  En  même  temps  l'historien  donne 
plusieurs  raisons  qui  prouvent  que  cette  date  est 
invraisemblable.  «  L'inscription  même,  dit-il,  tr»^ 
cée  sur  les  dépouilles  prouve ,  contre  leur  assert 
tion  et  la  mienne,  que  Cossus  était  consul  lors- 
qu'il s'en  empara.  Pour  moi,  j'ai  entendu  de  la 
bouche  même  d'Auguste  César,  le  fondateur  ou 
le  restaurateur  de  tous  nos  temples,  que  quand 
il  entra  dans  celui  de  Jupiter  Férétrien,  qu'il 
releva,  tombant  de  vétusté,  il  lut  lui-même  cette 
inscription  sur  la  cuirasse  de  lin.  »  Mais  comme 
l'annèB  du  consulat  de  Cossus  (ht  une  année  de 
peste,  et  pendant  laquelle  il  n'y  est  ancona 
guerre,  il  est  probable  qne  la  défidie  et  la  mort 
de  Tolumnius  doivent  être  placées  à  une  époqna 
postérieure,  et  lorsque  Cossus,  tdbuo  consulaire» 
était  mattre  de  la  cavalerie  sous  le  dictatenr 
Mamercinus.  Cette  date  est  d'ailleurs  donnée  par 
Valère  Blaxime  et  Aurelius  Victor. 

TIte-UTe,  IV.  if,  to.  SS,  St.-  PioUrqne,  KmmluM^  tst 
Mmreolluâ,  S.-Val*re  Maxlne,  III.  t.- AarelliM  VMpr, 
De  nr.  iU.^  u.  -  Properee,  IV,  lo.  ts.-  Vlcbahr.  t  II. 

*  COSSUS  (CneHff  Cornélius),  hommed*Élat 
romain,  vivait  vers  400  avant  J.-C.  Tribun  eon- 
sulaire  en  406,  il  fut,  comme  le  précédest,  clmyé 
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de  garder  la  Tflle  pendant  l'eipéditkm  contre  les 
Veiens.  11  devint  tribun  consulaire  pour  la  se- 
conde fois,  en  404.  Elu  pour  la  troisième  fois,  en 
401,  il  rafagea  le  tenitoire  des  Capeuates,  sans 
pouvoir  les  amener  à  une  bataille.  Dans  les  lut- 
tes ardentes  qui  partageaient  alors  les  plébéiens 
et  les  patriciens,  il  montra  une  constante  modé- 
ration. 11  fit  augmenter  la  solde  des  cavaliers,  et 
élever  au  tribunal  consulaire,  en  400,  son  cousin 
le  plébéien  P.  Licinius  Cal  vu  s. 

Ttte-Uf e ,  IV,  K.  Cl  ;  V,  lo,  lî. 

cossus  (  Aulus  Comelivs),  général  romain, 
vivait  vers  380  avant  J.-C.  Il  fut  nommé  dicta- 
teur en  386,  pour  repousser  les  Volsques  et  pour 
s'opposer  aux  projets  de  Manlius.  Il  commença 
par  marcher  contre  les  premiers ,  et  les  battit, 
quoiqu'ils  eussent  reçu  des  renforts  des  Latins, 
des  Volsques  et  d'autres  peuples  voisins.  11  re- 
tourna alors  à  Rome,  fit  jeter  Manlius  en  prison, 
et  obtint  les  honneurs  du  triomplie  à  cause  de  sa 
victoire  sur  les  Volsques. 

TIte-Lhre.  VI.  n,  i€. 

*  GOSSirriA,  daine  romaine ,  vivait  vers  90 
avant  J.-C.  Elle  n'est  connue  que  comme  la  pre- 
mière femme  de  Jules  César.  Klle  appartenait  à 
l'ordre  équestre,  et  était  fort  riche.  Les  parents 
de  César  la  lui  firent  épouser  lorsqu'il  était 
très-jeune  encore  ;  mais  k  l'âge  de  dix-sept  ans 
il  la  répudia,  et  se  maria  avec  Comelia,  tille  de 
Cinna.  (  Voy.  Césab.  ) 

Suétoue.  Cies,,  L 

GOSSCTirs ,  architecte  romain ,  vivait  vers 
Tan  170  avant  J.-C.  11  fut  le  premier  architedt 
romain  qui  bAtit  à  la  manière  des  Grecs.  Il  s'ac- 
quit une  si  grande  réputation,  qu'Antiochus  Épi- 
pbane  le  choisit  pour  reconstruire  le  temple  de 
Jupiter  Olympien  à  Atiiènes.  Il  Téleva  dans  le 
style  oorintliien.  Sylla  enleva  les  colonnes  de 
cet  édifice,  qui  fut  terminé  sons  Adrien.  Cossu- 
tius  fit  connaître  son  talent  par  la  noblesse  et  la 
grandeur  des  temples  qu'il  construisit  :  on  admi- 
rait surtout  la  disposition  des  colonnes  qui  les 
environnaient  et  formaient  ce  que  les  anciens 
nommaient  diptère  (1),  de  même  que  la  propor- 
tion de  ses  entablements  et  le  choix  de  leurs 
ornements.  Ces  proportions  approchaient  de 
celles  nommées  symétries  corinthiennes,  Cos- 
sutius  a  composé  un  traité  d'architecture,  dans 
lequel  il  retraçait  avec  détail  tout  ce  qu'il  avait 
construit  ;  mais  cet  ouvrage  est  perdu. 

vnrnve.  Prmf.  VII.  -  TIte-Uve.  XLI,  te.  -  VeilHat 
Paterculot.  1. 10  -  Alhéo^,  V.  ^  Sirjbon,  XI.  -  mue, 
Hut  nmU,  XXXVl ,  I.  -  Bcrrkh.  Corp.  Jnscr,  I.  -  Pia- 
«rron,  rUsdet  ArckiUettt^  TS.-  FeUMco,  f^Udtt  plui 
€tlèbre$  JrekittcUi^  17. 

*  COSTA  {.Andreada)^  tliéologifn- musicien 
portuicais,  né  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siède,  mort  le  «juillet  1M&.  11  était  né 
k  Lisbonne,  et  prit  l'habit  de  Tordre  de  la  Sainte- 
Trinité  de  cette  ville,  le  3  août  1660.  Il  se  livra 

(0  C'était  «o  teaple  e RTlronné  de  dm  raRSt  de  ro- 
liinnm  «|Qi  rsrnialcnl  d^'iiK  portiques  (|«c  kt  Grrrf  appe* 
Uifit  aUn. 


entièrement  à  la  composition  et  à  l'étwlc  de 
la  harpe.  11  était  attaché  comme  harpiste  à  la 
chapelle  d'Alfonse  VI  et  de  D.  Pedro  U,  qui 
l'avaient  en  estime  particulière.  Il  fut  enlevé  par 
une  mort  snbite,  dans  la  force  de  l'âge;  néan- 
moins, il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages 
dans  la  bibliothèque  musicale  des  rois  de  Por- 
tugal ;  on  dte  surtout  des  Messes^  des  Soèls  et  le 
texte  Da  paixdo  da  donunga  de  Palmas^  etc., 
à  quatre  voix.  F.  D. 

Barbosa  Macbado,  BibUotheca  l^sUanjg. 

*  COSTA  (Andréa) f  peintre  italien,  né  à 
Bologne,  vivait  en  1617.  II  était  élève  des  Car- 
rache,  et  a  laissé  des  morceaux  admirables  dans 
la  sainte  maison  de  Lorettc. 

Mal? aaia,  Fetsina  pUtriee.  -  Untl,  Storia  pUtoriea. 
Nagler,  JVeuts  MIg.  KûnstL-Uxtc. 

.*  COSTA  (A/fonso  Vaz  n\  ),  célèbre  musicien 
portugais,  né  à  Lisbonne,  à  la  fin  dn  sebièroe 
siècle,  mort  dans  la  première  moitié  dn  di\- 
septième.  Il  se  rendit  de  bonne  lienre  en  Italie , 
et  ce  fut  surtout  an  milieu  des  grandeurs  de 
Rome  qu'il  se  fonna  dans  son  art.  De  là  il  passa 
en  Espagne,  où  il  devint  maître  dechapdle  à  Ba- 
digoz  ;  puis  il  occupa  les  mêmes  fonctions  à  Avila, 
où  il  mourut.  Plusieurs  de  ses  enivres  étaient 
précieusement  conservées  dans  la  riche  biblio- 
thèque musicale  de  Jean  IV,  secL  28,  nnm.  710, 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  Catalogne  de 
cette  collectioo  spéciale  publié  en  1649.  F.  D. 

JoSo  BapUaU  de  CaOro,  Mapa  de  Portugal. 

*  COSTA  (Antonio-Rodriguez  d.\  ),  bisturirn 
portugais,  né  à  Setuval,  le  29  décemltre  I6&6, 
mort  le  20  février  1732.  Il  fit  avec  distinction 
ses  études  h  Lisbonne,  au  eoUégo  des  jésuites. 
A  la  connaissance  des  langues  classiques  il 
joignit  celle  du  français,  de  l'italien  et  «le  Tespa- 
gnol.  A  vingt-huit  ans  il  fut  nommé  employé  supé- 
rieur à  U  secféUireried*ÉUt.  En  t68i  son  babildé 
peu  commune  lui  valut  le  titre  de  secrétaire  de 
légation,  lorsque  le  eomtede  ^lllar-Mayor  alla  en 
Allemagne  épouser  pour  D.  Pedro  D  Elisabeth 
de  Neobourg*  Sa  connaissance  parfaite  de  b  lan- 
gue latine  et  son  érudition  émervcillèreit  surtout 
lés  émdits  allemands.  De  retour  en  Portugal, 
le  poste  de  la  secrétalrerie  d'Êtet  kii  fnt  conlié 
en  1690,  et  ses  services  furent  récompensés,  en 
1702,  par  la  nominatioB  d'écrivain  du  conseil  de 
l'ordre  d'Avii.  D  accompagna  une  secomie  Ibis 
le  comte  de  ViUar-Mayor,  lorsqu'il  s'agissait  des 
négociations  du  mariage  de  Jean  V  avec  la  fille  de 
l'empereur.  A  son  retour,  en  1709»  il  Ait  nommé 
député  dn  eon^  d*ontre-aier  ;  et  il  entra  colin 
an  conseil  d'État  le  7  mai  1728,  ton!  en  étant 
alaûde'Wior  et  gentilhomme  de  la  chambre,  il 
appartenait  an  corps  des  cinquante  preiniew  aca- 
démiciens anxqneb  l'Académie  dHistoire  eoolia 
le  soin  de  rédiger  en  latin  les  AnnaieM  du  Por^ 
iugal  dans  ses  possessions  d'outre-mur.  L'in- 
troduction imprimée  dans  les  Actes  de  r  Académie 
iKt  de  lui  ;  nôls  la  vieillesse  devait  Tcmpérlirr 
de  terminer  ce  travail.  Il  mourut  à  Li>biHm«*,  le 
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12  février,  et  il  est  enterré  dans  l'église  de  la 
congrégation  de  l'Oratoire  de  Saint-Philippe  de 
Néri,  où  est  également  inhumé  son  frère ,  le 
D^  Alaoael  da  Cunha  Sardinba.  Ses  principaux 
ourrages  portent  les  titres  suivants  :  Embaxada 
que  fez  o  exceUentissimo  conde  de  VilloT' 
Moffor  (  Hojé  marquez  de  Alegrete  );  Lisbonne, 
1694,  hi-fol.;—  De  VUa  et  rébus  gestis  fionni 
Alvaresii,  Pyrerix  LusitanixconUtis  siabiliSp 
iibri  duo;  Lisbonne,  1723,  in-fol.  :  cette  vie  du 
saint  connétable  est  encore  fort  recherchée;  — 
EpUtol»  ad  excellentistimùs  ac  sapientis- 
simos  censoresy  etc.,  et  ad  comitem  Villar- 
Mayorum,  scrinio  Academixprxpositum  ;  Lis- 
bonne, 1721,  in-fol.  :  ces  épltres  ont  été  repro- 
dnites  dans  les  t.  U,  lU,  IV,  V,  VH  et  XI  des 
Mémoires  de  l'Académie  d^Histoire  ; — Juita  ÏMr 
sitanorumArmapro  vindicanda  Bispananm 
iiàertate^  gallico  dominatu  oppressa ^  etc.; 
l«isbonne,  1704  :  ce  manifestée  étéreproduitsous 
une  autre  forme,  par  Tauteur,  en  espagnol  ;  U  y  a 
une  traduction  française  du  même  livre,  qui  a 
pour  titre  :  La  Justification  des  armes  de 
D,  Pedro f  roy  de  Portugal^  pourdéUvrer  les 
Espagnols  de  la  servitude  des  Français  et 
pour  assurer  le  trône  d'Espagne  au  sérénis- 
sime  et  très-puissant  prince  Charles  ilif  roy 
caikolique;  Amsterdam,  1704,  in-é"*;  —  Con- 
versdo  d'el  rey  de  Bissau^  conseguida  pelo  U- 
lustrissimosenhorD.Fr,  Victorino  Portuense, 
bispode  Cabo-  Verde,  etc.;  Lisbonne,  1695,  in4^  ; 
—  Relaçdo  dos  successos  e  gloriosas  Acçoens 
mtlitares  obradas  no  Estado  da  India^orde" 
nadas  e  dirigidas  pelo  capUdo  e  vice-rey 
gênerai  do  mesmo  Estado  Vaseo  Femandes 
César  de  Menezes,  em  oannopassado  de  1713; 
Lisbonne,  1715,  in-4''.     FEnmiiiiiiD  Dams. 

BarboM  Machado,  Bibl.  LmtU. 

COSTA  (Bartholomeo),  ingénieur  portugais, 
Keutenant  général,  né  dans  la  deu3Llème  moitié 
du  dix-huitième  siècle,  mort  en  1801.  H  commença 
par  être  simple  soldat  d'artillerie,  et  dut  à  son 
seul  mérite  les  grades  élevés  dans  son  arme 
auxquels  il  parvint.  La  science  militaire  ne  Toc- 
cupait  pas  exclusivement,  et  il  s'était  livré  à  des 
études  de  plus  d'un  genre,  notamment  h  la  fabri- 
cation de  la  porcelaine,  lorsqu'il  fut  appelé  par 
les  circonstances  à  pénétrer  les  secrets  de  l'art 
des  Keller.  En  1774  il  était  lieutenant-colond,  et 
il  dirigeait  l'arsenal  lorsque  le  gouvernement 
portugais  se  préoccupa  de  l'idée  de  faire  fondre 
en  bronze  à  Lisbonne  même  la  statue  équestre 
du  roi  Joseph  l***,  dont  le  modèle  venait  d'être 
terminé  par  le  sculpteur  Joadiim  Machado  de 
Castro.  Bien  qu'il  ne  se  fût  occupé  jusque  alors 
que  de  la  fonte  des  canons,  Costa  n'hésita  point 
à  se  charger  de  cette  entreprise  difficile.  H 
donna  d'abord  tous  ^es  soins  à  la  construction  de 
l'armature  en  fer  qui  devait  servir  de  tnse  à  l'o- 
pération, et  il  imagina,  dit-on,  un  instrument  d'une 
exécution  admirable  pour  rendre  plus  précis  le 
travail  des  ouvriers.  .Ses  mesures  furent  si  bien 


prises,  que  le  15  octobre  1774  il  put  fondre  d'oa 
seul  j^  cette  statue  coloasale  qui  s'éiète  ai^oor- 
d'hui  sur  la  place  dnCommeree,  et  qda  M  oona- 
truite  elle-même  sur  l'emplaoement  do  Temàro 
de  Paço,  Costa  employa  à  cette  opénUon  656 
qumtanxet  demi  de  bronze ,  qni  après  réporatioii 
ooinplète  de  l'alliage  ne  leprésentèrant  que  600 
qiihitanx  ;  ci  l'annatore  en  fer  npréaeotalt  à  elle 
seule  nn  poids  de  100  quintaux.  Ls  pesMieor 
de  l'œuvre  ofllre  donc  un  total  de  600  qdMaox. 
Tontes  les  opérations  de  ciselure  forent  eiécnlées 
dans  la  fosse  même,  par  les  ouvriers  de  r&raeiMl  ; 
et  le  15  mai  1775  le  groupe  de  broose  M  àé^ 
couvert;  l'architecte  des  travaux  publics,  Rey» 
naldo  Hanod  dos  Santos,  fot  chargé  do  trsniport^ 
et  le  sous-patron  en  chef  du  port,  Joào  dos  Ssn- 
tos,  de  l'érection  de  la  statue  sur  U  place. 

Si  le  8cul|rteur  fot  laissé  dans  l'ombre,  il  a'en 
fut  pas  de  même  de  B.  Costa.  On  le  prooMit  ka- 
médiatemeot  au  rangde  brigsdier,  et  par  la  soMe 
il  devint  lieutenant  général.  S'il  eût  leço  des 
encouragements  d'une  autre  nature ,  fl  eût  doté 
son  pays  d'une  hidustrie  poor  laqudle  le  Porto» 
gai  est  encore  tribotabe  des  orangers.  Le  comte 
Raczinskyditenparlantde  la  porcelaine  que  Cosin 
était  parvenu  à  fobriquer,  qu'on  pqofait  la  eomi- 
déreroommeétantaussl  belle  que  celle  delaCUne» 
et  qu'elle  avait  sur  elle  l'avantage  de  résister  in- 
finiment davantage  au  feu  et  4  l'actioa  do  for. 
L'hahOe  ingénieor,  nous  le  pensons  do  moins, 
n'employait  guère  la  porcelafaie  qu'à  lareprodoo- 
tion  de  médaillons  et  d'oljets  d'art  d'une  dimen- 
sion fort  limitée.  Un  journal  portugais  affirma 
que  les  produits  du  Japon  eux-mêmes  poovaienl 
être  fondus  dans  les  creusets  en  poroelafaie  de 
Costa.  Bien  qu'U  n'eût  pour  le  guider  que  quelques 
estampes  et  quelques  ouvrages  technologiques^  U 
parvint  à  obtenir,  dans  l'arsenal  de  Lisbonne,  des 
canons  et  des  mortiers  que  le  comte  de  La  Upp6 
n'bésitait  pu  à  mettre  sur  le  même  na%  quo 
ceux  des  fonderies  les  plus  renommées  de  rÊo» 
rope,  s'Os  ne  les  sorpassaient  pas  :  il  inveirtn 
aussi  une  machhie  très-higénieuse  poor  forer  les 
canons.  FEanmaim  Dons. 

o  Pan&twmm,  Jomal  literario.  -  Ad.  BilbL  «Ms<  éê 
StatiMitqnê  tw  l#  rofmtmêé*  Portm§0i  et  d*.fl|pTH  ,• 
Parte,  f  Sft,  t  vol.  \M4fi,  -  Comte  nocHiMkj,  Im  drtt  m 
FaHugmL  —  Fefdtw— S  Dttik^,  U  Portm§mi»  Saii  lacot- 
lect  de  rDniMTi. 

*  COSTA  (  Céfor) Jurisconsulte  italien,  nalirdê 
Macerata,  morte  Naples,  le  12 février  1603.  D 
professa  le  droit  à  Rome,  oh  il  eut  poor  aodi* 
teur  assidu  le  cardinal  Barooins.  n  defint  en- 
suite sucMisivemeBt  référendahre  apostolique  et 
archevêque  de  Capooe.  H  M,  aussi  envoyé  à 
Venise  en  qualité  de  nonce,  n  laissa  divers  oo- 
vrages,  ooUiésa^ioord'hoi.  Un  d'entre  eux  con- 
serva qoelqoe  rotation  ;fl6pour  titre:  l^ofto- 
rumAmbiguUaium  Juris  UbH  III :  Venise, 
l&66;ct  U  fot  hiséré  dans  le  tome  IV  do  Tkê- 
taurus  Jwns  d'Otto;  Utrecht,  1733,    5  tqI. 

C.B. 


VflMUl,  Itmi.  Mcm. 
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*  COSTA  (  ClaudiO'Manoel  da  ),  poète  célèbre 
du  Brésil,  né  le  6  juin  1729,  mort  en  1789.  La  pro- 
Tuce  Je  Minas  Geracs  réclame  l'honneur  de  lui 
avoir  donné  naissance,  et  il  affirme  lui-même  qn  11 
était  né  à  Marianno;  il  appartenait  à  une  de  ces 
familles  courageuses  de  Saint-Paul  qui,  traversant 
d*immenses  déserts,  étaient  Tenues  dans  la  riche 
province  dont  le  Portugal  recueillait  tant  de  ri- 
chesses, et  ouvraient  ainsi  un  noatel  avenir  à  la 
mère  patrie.  Dès  son  bas  Age,  il  vint  à  Rio  de  Ja- 
neiro, où  se  fit  sa  première  éducation,  dans  la 
maison  des  jésuites.  U  y  apprit  le  grec,  le  latin, 
poussa  assez  loin  ses  études  en  théologie,  puis  se 
rendit  en  Portugal,  pour  fréquenter  runiversité 
de  Coïmbre  ;  il  avait  alors  quinze  ans.  Au  bout  de 
cinq  ans  de  séjour  dans  la  ville  universitaire, 
après  avoir  terminé  ses  études ,  il  retourna  dans 
rintéricur  du  Brésil  ;  mais  à  Coïrobre,  à  Lisbonne 
même,  dans  la  fréquentation  des  hommes  émf- 
nents  de  cette  époque,  il  avait  su  acquérir  cette 
pureté  de  style  qui  le  fait  considérer  parles  Por- 
tugaisdc  la  vieille  écoleoommeunpoéteclassique. 
Au  milieu  des  grandes  forêts  américaines,  des 
riches  paysagesde  l'intérieur,  ses  souvenirs  l'em- 
portaient toiyours  sur  les  bords  du  Tage  ou  do 
Mondego,  et  il  l'avoue  ingénucment.  Il  y  avait  là 
en  effet  comme  un  souvenir  de  ses  premières  émo- 
tions, que  ne  pouvaient  faire  évanouir  les  splen- 
deurs d'une  nature  plus  riche  et  plus  abondante. 
Dès  1751 ,  c'était  à  Coïmbre,  sur  les  bords  du 
Mondego,  qu'il  avait  rêvé  ses  premiers  vers  et  les 
avait  publiés  ;  ce  fut  de  Minas  qu'il  envoya  dans 
la  ville  universitaire  un  nouveau  recueil,  qui  parut 
en  1768.  On  remarque  surtout  dans  ce  volume 
l'élégance  des  poésies  italiennes  que  l'auteur  y 
avait  réunies  et  mêlées  aux  vers  portugais.  La 
poésie  de  Pétrarque  avait  trouvé  dans  les  soli- 
tudes américaines  un  imitateur  plein  d'harmonie. 
Claudio-Manoel ,  comme  on  appelait  dès  lors  le 
jeune  poète,  était  cependant  loin  des  lieux  classi- 
ques qui  eussent  pu  lui  inspirer  ces  réminiscences. 
En  sa  qualité  de  secrétaire  du  gouvernement,  il 
explorait  les  régions  les  moins  connues  alors  de 
l'Europe,  et  il  parcourait  l'intérieur  de  la  pro- 
vince de  Saint-Paul.  Après  l'année  1768,  il  oo/ak- 
j^oUiKi  Regrets  adressésàCArcadie.  Ce  fut{i)f 
dit-on,  la  vue  de  l'Uruguay  qui  vers  cette 
époque  lui  inspira  l'idée  de  donner  à  son  pays  nue 
sorte  d'épopée  américaine;  il  composa  alors  son 
poème  de  VUlarica,  dont  le  sm'et  est  la  conquête 
de  la  région  des  mines ,  et  qui  se  recommande, 
il  faut  bien  le  dire ,  bien  plus  par  l'intérêt  des  dé- 
tails historiques  que  par  la  beauté  de  la  poésie. 
Minas  à  cette  époque  était  devenu  un  centre  litté- 
raire :  on  y  com|Âait  au  premier  rang  les  Alva- 
reng^,  le  professeur  Ribeiro  et  le  oâèbre  Gonzago; 
le  poêle  éminemment  popalalre  Da  Costa  con- 
tracta avec  lui  une  étroite  amitié.  Les  réunkNis  pu- 
rement littéraires  de  ces  BiétUient,  amis  trop 
précoces  de  l'indépendance  américaine,  devinrent 

\\\  Son  non*  4'Arcadr  riait  f.laweeste  Smtumto. 


bientôt  politiques  :  Claudio-Manoel  fut  incrimnic, 
romme  Gonzago,  dans  la  conspiration  désignée 
sous  le  nom  de  Ttradentes.  On  ne  tarda  pas  a 
lancer  un  mandat  d'arrêt  contre  lui,  et  il  périt, 
dit-on,  par  le  poison  dans  un  cachot  de  Villarica. 
Bien  que  son  poème  circule  en  général  manus- 
crit, et  que  nous  le  possédions  sous  cette  forme, 
il  a  été  imprimé  à  Ouropreto,  1839-1 84 1 ,  in-4*.  On 
a  encore  de  lui  Munusculo  tnetrico,  Lab^tm- 
tho  de  Amor,  Numéros  hannonicos  ;  Coimbra, 
1751  ;  réimprimé  à  Coïmbre  avec  d'antres  poé- 
sies ,  in-8*.  On  a  en  outre  de  cet  écrivain  on 
grand  nombre  de  poésies  charmantes,  répandues 
dans  divers  recoals.  Feu.  Deh». 

Atfoifo  Varahagvn,  FlorOeffU»  da  Poetia  BratUHrm. 

*  GIMTA  {Francescù),  peintre  italien,  né  à  Gê- 
nes, en  1672,morten  1740.nA]télèvedeGregorio 
Ferrari  et  llnséparaMe  compagnon  de  Battista 
RevdB.  Ils  peignaient  ensemble  des  peispecUfes, 
et  en  enrichissaient  souvent  les  compoeilioos 
des  peintres  d'histoire.  Les  meilleiirs  ouiiagu 
des  deux  amis  se  voyaient  à  Pegli,  près  Gênes , 
dans  le  palais  Grilli.  E.  B  —  ii. 

*  COSTA  (  Don  FranccsethÀntonio  ) ,  juris- 
consulte sicilien,  né  à  Messin<^  en  1571,  mort 
dans  la  même  ville,  en  1656.  Il  se  distingua  dans 
la  jurisprudence,  Ait  nommé  juge  à  Messine  et 
deuY  fois  vicaire  général  de  la  Sicile.  On  a  de 
lui  :  Conciliorum  slve  retponsionum  Juris  Vo- 
lumen. 

BMiotkêcm  Siemlm.  -  Narérf,  Dtrtiotmmin  kutori- 
«M.  -  Ricbard  et  Glraud,  Bibiiotkéquê  iaerée. 

*  COSTA  {lppoiUo\  peintre,  né  à  Mantoue, 
florissait  en  1638.  On  croit  qu'il  fut  élève  de 
Capri.  On  regarde  comme  ses  meilleurs  ouvra- 
ges une  DéposUion  de  Croix^  à  Safait-Genrais  de 
Mantooe ,  et  une  HultipliaUion  des  Pains,  i 
Saint-Bamabé.  E.  B—h. 

VoUf.  Notuiê  de  Pr^mtori  JVflatoMai.  -  «Uou. 
Storia  pUtorUa. 

*  COSTA  (  Jean- François  )  f  pdntre  pRysa- 
giste  et  dessinateur  italien,  mort  en  I77S.  Il  se 
fit  connaître  comme  dessinateur,  et  reproduisit 
avec  talent  les  monuments  grecs,  gravéa  ensnRe 
par  Wagner.  Hetnecke  hii  attritae  une  cnvre 
intitulée  DeUzie  del  Jiume  Brenta;  Vcnfie, 
1750-1756,2  vol.  En  1766  A  devint  membre  de 
l'Académie  des  Arti  de  Tcniae. 

nclMcke,  Diet.  -  Kagler,  Neme»  Jtt9.  KûtuiUUgic. 

*cosTA  (Joào  nA), général  portogais,  pre- 
mier comte  de  Soore,  né  en  1610,  mort  le  tï 
janvier  1664.  Cet  oBider  descendait  d^BDelk- 
rnlDe  qui  avait  la  prétentioa  de  remonter  à  l'é- 
poque de  la  domination  des  GoChs.  Il  eootriboa 
à  l'élévation  de  Jeui  IV,  a  fl  fnt  nommé  par  ce 
monarque  comte  de  Sonre  en  1653.  Deomman- 
diK  rartiUerie  àU  bataille  de  MonlQn,  et  oa  loi 
attrflwe  le  aneoès  de  cette  aflUre.  Depob  0  oc- 
cupa le  poste  demestredecampiénéraldela 
province  d'Alem-Tcin.  En  1659  il  M  mmjé  en 
ambassade  extraordinaire  auprès  de  Lnals  XIV. 
Marié  avec  D.  Maria  de  Noronha,  0  ea  cnt  plu- 
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bieurs  cnCuiU  ;  le  dernier,  D.  Rodrigo  di  Costa, 
après  avoir  gouTemé  le  Brésil,  derliit  Tioo-roi 
des  Iodes  et  inoarut  en  1722.  F.  D. 

Joio  BapUtta  de  CatCro,  Mapa  de  Porîtiçml,  —  AbL 
CMtaao  4e  Sonu.  MewunrUu  kUtmicmie  ^MMieytaM 
doi  Grmmitt  éê  PttrtuçmL 

oiMTÂ(  Leone/ da),  littéraleor  portagns,  né 
à  Santarem,  en  1570,  mortle28jaii?ier  lA47.Bieo 
qn'fleMAiitsesliiimanitésd'aBemaBièrebriilante, 
il  emtmssa  la  Tie  militaire;  mais  il  n*ett  pu  pro- 
bable qoll  ait  assifltéàde  grandes  expéditioiis  :  le 
temps  des  guerres  mémorables  était  passé  pour  le 
Portagd.  n  se  maria  en  1694,  et  sevooadès  lors 
exdashremeBt  aux  lettres.  D  est  remarqoible  sor- 
touf  comme  tradocteor,  par  reléguée  et  la  pu- 
retédesoiist7le.Onadeliii:iS'c/b$ieif  de  Virgiilo 
e  Gtorçkas  tradusidasem  veno  woUù  portu- 
çmae  e  comentada*  nos  lugarei  âiMuUowoê  ; 
Lisboa,  por  Giraido  da  Viaha;  1624,  in-M.  Il 
a  cependant  donné  ches  te  même  Imprimeor  nn 
poème  original,  sons  le  titre  de  :  Camvendo  nU- 
meulota  da/elice  Bgppciaea  peniteHte  tania 
Maria,  sua  vida  e  morte  ;  Uiboa,  1627,  fti-8*. 
On  a  de  lui  encore  nnetradoction  de  Téremoe  en 
msnusoit,  et  il  donna  également  vie  veniOD  iné- 
dite des  ocQTres  de  Sa^onarola.  —  |}n  onmge 
pins  important,  mais  resté  inédit,  serait  le  lirre 
snirant,  qui  n*était  Ini-mème  qu'une  traduction  : 
Ordens  de  cavaleria ,  composta»  e  of/ercidas 
por  Frederieo  Grisano  NapoUiano  a  o  cardeal 
MipoMode  Este  de  Ferrara.  On  leconsenrait 
dans  la  bibliothèque  du  comte  de  Castehnelbor. 
Noos  ignofons.si  cet  infatigable  traducteur  a  donné 
nne  version  excellente  de  V Enéide,  comme  te  dit 
M.  Constando  {dàm  te  Biographie  Micfaaud); 
la  chose  n'est  pas  improbabte ,  mais  il  n'en  est 
pas  ùài  mention  dans  Barbosa.     Fnn.  Deris. 

lUrtMM  Machado,  BiMiotkeea  LutiUmm. 
*GOSTA  (  Un-enzo ,  l'ancien  ),  peintre  italien, 
né  à  Ferrare,  vers  1450,  mort  Ters  1530.  En 
1488  il  tra?an]ait  à  Bologne,  dans  le  palais  de 
GioTanni  Bentivoglio,  et  on  a  cm  quH  aralt 
été  élère  du  Fraocte,  d'après  llnscription  placée 
au  bas  du  portrait  qu'il  fit  de  ce  seigneur  : 
L.  Costa,  Francim  discipulus  ;  mais  cette  ins- 
cription, ainsi  que  cela  se  toH  sourent,  pourrait 
èlre  d*uiie  autre  main,  ou  n*ètre  qn*im  simpte 
témoignage  de  respect  pour  ce  grand  peintre, 
car,  si  l'on  en  croit  Vasari,  Coete  s'étah  d^  fidt 
connaître  par  d'importants  travaux  avant  de  ve- 
nir à  Bologne.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  font  croire 
qu'au  moins  il  profita  des  exemples  du  Franda, 
duquel  on  trouve,  dans  les  galeries  de  BologM, 
beaucoup  de  madones  de  Costa  qui  senblcot 
des  imitations,  et  dont  quelques^mes  sont  dignes 
d'être  compaiées  à  celles  du  maître  bnioaiifi  H 
excellait  surtout  à  peindre  les  tètes  d'homme, 
comme  on  peut  le  voir  à  Saint-Pétraw  dans  les 
têtes  des  apôtres,  et  dans  te  Saint  Jérém/e^  w&ù 
plus  beau  tableau.  Costa  travalDa  phM  à  Bo- 
logne que  dans  sa  patrie,  pour  laqoeUe  eepen- 
<lant  il  forma  quelques  <4èves ,  dont  lei  plot  cé- 


lèbres sont  Dmso  Dosai  et  Eroote  da  Femre. 
E.B--R. 


^ÉÊ»n,rm.^nmnêÊm,KU»étrpusnHntrmmi» 

«  COSTA  (lortnsd),  te  Jeune  peintre  de  fiirie 
de  Ferrare,  vivaitan  leiilème  siède.  On  erail 
qnH  était  |Mtlt4ls  de  Loremo  l'anden.  En  t6iO 
il  aidait  Taddeo  Zuocari  ;  mais  d'après  te  pen 
d'ouvrages qu'tt  a latesés à Mantone,  Uertfoeite 
de  reoeonaltre  que,  malgré  ses  rapporta  aEvee 
Zocoaii,  il  s'étetgoa  peo  du  styte  de  m  tanMa. 

fi.B— ■. 

Voila,  tfoOxê»  éif  PtêfmoH  JMmlSMnii.  -  Lmi^ 
StorimflUûftiMk 

COSTA  (/;tii^),pateograplie  piémontate,né 
à  CasteInoro-di-Scrivte  (Piémont),  en  17t4, 
mort  à  Turin,  en  septembre  1835.  n  acheva  ses 
étndesàTnrin,  et  y  Ait  reçu  docteur  endroit 
n  se  ttvn  ensuite  à  l'étude  de  te  pateognphia,  et 
ftit  empteyé  à  te  bibliothèque  royate  de  Piénwnt 
En  1815  B  Alt  chargé  de  reprendre  en  Flranoe 
tes  ol9ets  d'art  entevés  an  Ptemont  dnnnt  tes 
guerres  précédentes.  Phis  tard,  Costa  lot  nommé 
membre  de  te  commtesion  di  Simim  paitia.  U 
s'essaya,  mate  sans  succès,  dans  te  dessfai  el  te 
gravure.  Onadehd  :  Cftartarimm  Deriomiue 
et  Crotiiea  di  TOrtone;  Turin,  1814,  2  vol. 
in-4*;  —  INme  del  Bandelio;  IMn,  1816, 
tn-g";  — Papa  Clocte, 


COSTA  (JfanoefnA),  surnommé  U  SuMl, 
jurisconstdte  portugais,  né  an  seisième  siècte, 
mort  en  im  ou  1504. 11  naquità  Usbonne,  d'une 
fomilte  recommandabte,  mais  tombée  dans  te 
pauvreté.  C'est  par  erreur  qu'on  l'a  foit  naître  à 
vaia-VIçosa.  U  fit  ses  étndes  à  Salamanquo,  où 
fl  eut  pour  professeur  te  célèbre  Martin  AspU- 
coete,  dont  tt  Ait  l'éteve  te  plus  dtetingné,  et  qn'tt 
renqplaça  dans  sa  chaire  tersque  Jean  m  aoifea 
à  donner  une  nouveOe  hnputeion  anx  étndea»cn 
renouvelant  tes  stetute  de  l'université  de  Coim- 
bre.Blanoelda  Coste  quitte  volontainmbt  Sa- 
lamanquo pour  prêter  te  ieooow  de  sa  sdenoe  à 
son  pays,  n  Ait  pourvu  en  1537  d'une  chaire 
à  Cofanbre,  oè  fl  professa,  et  revfait  à  Sate- 
mMqne  en  1561.  Le  Jonr  même  de  l'oovertnre 
des  eoon,  une  sorte  de  cabate  a'élnnt  tout  à 
coup  manHèitéeen  foveur  do  son  rival,  te  mo- 
fBssaurAyreaPinhel,fl  Aappa  avec  antorilé  dans 
ses  mates,  s'écriant  d'une  voix  retentissante  : 
ÂMditê^Êudiie;  o/iiftn  «né»  Papinémnm  am- 
dUiM\  Ces  paroles,  phM  justes  an  Anid  qn'eUes 
n'étatesl  modestes»  tal  léosslrent;  fl  Aitdésor- 
mate  admte  dans  tea  écoles  comme  Foncte  do 
te  Jorteprodeneodnaeiiièine  siècte.  Bnenratà 
nt|f|w>«««l«ii  Comme  on  Ini  T 
Ht  do  mort  quel  était  dm  tel 
qu'tt  Jogesll  digM  de  professer  apièa  Inl»  fl 
hésiter  son  fite  GeMfB  do  Oaata, 
à  Madrid  do  te  lépstidluu 
avocat  Son  antro  fils,  MigMi  da  Oôête, 
avec  snecès  une  chaire  de  droit  à  l'nni* 


tz 


œSTA 


▼ersité  de  Coïmbre.  Les  oeuvres  de  Alanoel  <Ja  ; 
Costa  ODt  été  réonies  en  un  seul  corps  :  Opéra  \ 
omnia;  Lyon  (apud  Philippum  Tinghi  Flo- 
rentinuro),  1576,  inHbl.;  et  Salamanqne  (  apnd 
Udefonsum  a  Terra  Nova,  i5S4,  in-fol.).  Cette 
dernière  édition  a  été  réduite  en  2  toL  in-4* 
par  le  fils  de  l'auteur,  George  da  Costa,  qui  avait 
promis  dans  la  préface  du  1*^  volamedW  ajouter 
des  scolies. 

COSTA  (  Manotl  da  ),  jésuite,  né  en  1559,  et 
mort  en  1004 ,  après  avoir  été  recteur  au  collège 
de  Saint-Paul  à  Braga ,  puis  visiteur  de  l'Ile  Ter- 
cère,  <)onna  un  ouvrage  important  sur  les  mis- 
sions, intitulé  :  Historia  dos  Missoes  do  Orienie, 
qui  fut  traduit  dès  1571  en  latin  par  Maflei.  — 
Un  autre  Monoel  ba  Costa  a  fait  imprimer  :  Re- 
laçdo  do  prodigioto  aparecimenio  da  mila- 
grosa  imagem  de  Christo  Senhor  Nosso  cnici- 
jUcaelo  na  intrada  de  Ordo;  Lisboa,  sans  lieu 
nidated^impression,  in-4^  —  Manœl  da  Costa 
MorrrciRo  est  auteur  d'un  livre  intitulé  :  Opus- 
culochirurgicOf  dividido  em  très  paries  :  fda 
cura  da  gangrena  pelo  via  galenistica;!!*  da 
cura  da  gangrena  pela  via  modema;  III*  dal 
exeeliencias  de  uro  se  cura  que  se  faz  eom 
o  seu  oleo;  Lisboa,  1712,  in-4*. 

FKBuiiiAifD  Denis. 

BarboM  Macbado,  nmiothêca  iMsUmM. 

«COSTA  IMargheriia),  née  àRome,  en  1621, 
morte  en  1684.  Elle  cultiva  avec  succès  les  let- 
tres, et  surtout  la  poésie;  elle  vécut  à  la  cour 
du  grand-duc  de  Toscane.  Ferdinand  II,  qui 
avait  pour  elle  une  haute  estime,  et  à  sadeinande 
elle  écrivit  la  relation  d*un  voyage  qu'il  fit  en 
Allemagne.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  furent  pu- 
bliés à  Paris,  sous  les  auspices  du  cardinal  Ma- 
larin.  Elle  s'exerça  dans  divers  genres,  et  elle  mit 
au  jour  des  opéras  et  un  poëroe  sur  le  martyre 
desainte Cécile  :  La  Chittara,  LaSelva  di  Diana 
sont  des  recueils  de  poésies  lynques. 

CreMiaibrat,  tttoria  éêUa  Ponia,  IV,  MS.  —  MaadOM. 
Bibl  Baman,  -  Ctmm.  Elogi  d'VawUni  ItiUrmiL 

*€08TA  (Paolo),  littérateur  italien,  né  à  Ra- 
venne,  le  13  juin  1771,  mort  le  21  décembre  1836. 
4près  avoir  enseigné  les  betles-lettres  à  Tré- 
vise  et  à  Bologne,  il  refusa  la  place  de  professeur 
d'éloquence  à  Turin,  en  1829.  et  vécut  dans  la 
retraite,  pour  y  cultiver  k  loisir  la  littérature  et 
la  philosophie.  Il  fut  un  des  plus  actifs  ooUabo- 
rateurs  du  Gran  Dizionario  délia  Ungua  Ha- 
iiana,  publié  de  1819  à  1826,  en  sept  volumes 
in-4*,  et  donna  deux  éditions  estimées  de  Dante: 
Bologne,  1819,  3  vol.  grand  hi-4*;  Florence, 
1830.  Ilpubliaanssiungraiidnombred'opiiscalet, 
qui  ont  été  recueillis  sous  le  titre  d'O^pere  édite 
ed  inédite  di  Paolo  Costa^  da  lui  acereeduie 
e  eorrelte;  Parme,  1835. 

Tifirido.  nugrtt^  éÊ9H  nmUami  MmMri,  vol.  v.  . 
Camvtrioiionê-UTicon, 

H:o«TA  (  Tommaso)^  peintre  italiea.  Dé  à  Sa*- 
siiolo,  en  1634,  mort  en  1090.  Il  était  élève  de 
Jean  Boulanger,  coloriée  remarquable  et  pcvure  ! 


Iialule  on  tous  (^Anr<.*s.  Costa  fut  fouvcnt  employer 
par  les  divers  princes  d'Ilalie  pour  peindre  des 
perspectives,  des  |>aysages,  des  (igurei^  il  ha- 
bita longtemps  Reggio,  qui  possède  une  gnade 
quantité  de  ses  peintures.  Modène  en  reofenne 
aussi  un  nombre  considérable,  et  «un  vante  phis 
que  tous  les  autres  la  Coupole  de  Saini-Vin- 
cent. 


TlnboMhl.  IfûtMê  étgU  ÂrlêfUi  ModmmL  —  Or- 
lasdl,  jtbêctdario  pittorico  -  Orettl.  4;«rr«ifé«.  - 
Unzl,  Stofia  pittorico,  lU.  4SI. 

*  COSTA  B  nYLYk{Joié  Maria  da),  poêle 
et  critique  portugais,  né  le  15  août  1788,  aiort 
en  1854.  11  était  fils  de  Francisco  Antonio  da 
Sylva,  trésorier  de  la  halle  de  Coïmbre,  et  de 
Dona  Maria  Roza  dos  Prazeres.  11  offrait  un 
asfiect  si  débile  en  naissant,  qo*OB  ne  suppo- 
sait pas  pouvoir  l'élever;  ses  parents  le  deati- 
naient  à  la  profession  de  médecin,  et  U  étudia  le 
langues  anciennes  sous  les  hommes  les  plus  ha- 
biles. A  la  mort  de  son  père,  ses  travaux  reçurent 
une  autre  direction  :  dès  l'Age  de  dix-sept  ans,  il 
avait  composé  un  poëme  intitulé  :  O  Passeio  i  La 
Promenade).  Il  se  voua  presque  exclusivement 
à  kl  traduction  des  pièces  dramatiques  qull  sup- 
posait pouvoir  réussir  sur  le  thé^  portnpis, 
et  il  en  donna  environ  deux  cents,  parmi  les- 
quelles on  compte  The  Fairff  Pénitent  ait  Rowe, 
le  Caton  d*Addisson,  hi  M^rrka  et  le  Soût 
d'Alfieri,  Zaïre  et  /l/sire  de  Voltaire,  U  Siège  de 
Calais,  de  De  Bdloy.  Au  milieu  de  oes  Don- 
breoses  traductions,  il  dola  son  pays  «le  qoelquei» 
pièces  originales,  puisées  dans  llMloire  natio- 
nale ;  telles  sont  :  D,  Sébastien,  Alpkanse  Ben- 
Tiquez  et  Jean  de  Castro. 

Le  travail  le  plus  utile  de  M.  Coita  e  Sylva 
est  un  ouvrage  en  prose,  que  mallieiireDacncnt 
une  mort  pnHnaturée  Tempécha  de  finir;  il  est 
intitulé  :  Ensaio  biographico  critico  sobre  os 
melkores  Poetas  portugueses(desde  o  prinei 
pk>  da  wwnarchia  até'ao  nosso  tempo);  Us 
boa,  1850,  1851,  1852,  1853  et  1854,7  vol. 
fai-8*'.  Ce  travail,  scion  les  calculs  approifaMiifs 
de  Fauteur,  devait  avoir  eaviron  dix  volumes. 
Son  principal  mérite  est  de  reproduire  des  piè- 
ces rares.  Un  homme  de  goûta  dit,  à  propos  de 
rouvre  de  CosUe  Sylva  :  «  Ce  lin*.  sH  ne  Ta 
pu  comblé  tout  à  fiiit,  a  dimhuienn  graail  vide 
dans  notre  histoire  Uttéraire,  si  tant  est  que  MUS 
ayons  quelque  chose  qu*on  puisse  appeler  une 
histoire  littéraire.  VEssai,  eomne  sou  nom  lln- 
dique,  n*est  pas  un  travail  complet;  pour  qnH  le 
devtet,  U  eût  lallu  qn1l  exisUt  ploi  d'élémcals 
dont  on  pût  faire  son  profit,  et  que  le  païaé  mnis 
eût  légué  un  plus  grand  nombre  de  mémoire» 
et  des  docnroenU  plus  multipliés  i  MUMlter.  Il 
eût  été  nécessaire  que  rantcnr  eût  anaii  piM  de 
loisir  et  qu'il  ait  oommcMé  sou  tnvail  à  m  Igte 
mohikavaBoé;  Id  qu*a  est»  c*e8t  mn  aufn  ée 
solide  éruditioo  a  de  eooacicM^  èce  poM  ^ue 
Fauteur  n*a  pu  cité  uu  seul  ouvncs  saut  Tn- 
voirhi.  «Comme poète,  Costa  eSyhalaiiaenB 


6Ô  COSTA  — 

uuTrage  intitulé  La  Sépulture  de  Marie,  et  le^t 
quatre  premiers  chants  de  Tlliade.  Parmi  ses  ou- 
Trages  imprimés  on  remarque  une  traduction  de 
VArgonautique  (T Apollonius  àt  Rhodes,  om^ 
▼ersion  du  poème  De  V  Imagination,  des  fables, 
des  odes  et  des  sonnets. 

En  1836  Costa  e  Sylva  avait  été  nommé  di- 
recteur de  la  secrétairerie  de  la  chambr^rounid- 
pale  de  Lisbonne  ;  il  fut  plus  tard  appelé  à  on 
emploi  plus  élerédans  cette  même  municipalité. 
11  a  laissé  deux  fUs  en  bas  Age.    Fino.  Denis. 
A.  X.  a.  Cordetro,  O  InsUtuto  forwkot  teint,  e  iU. 
COSTA  DE  BEAU  REGARD  (Marqois  Joseph- 
Henri  db),  général  sayoyard,  né  le  20  avril  1752, 
au  cliAtean  de  Beauregard  (Savoie),  mort  le  1 1  no- 
vembre 1824.  Il  fit  ses  études  à  Paris,  et  entra  en 
mai  1772  sous-lieutenant  au  régiment  de  Taren- 
taise.  En  1775  il  passa  comme  lieutenant  dans 
la  légion  des  campements,  et  y  devint  capitaine. 
Il  voyage  ensuite  en  Italie,  et  fut  reçu  à  Rome 
membre  de  l'Académie  des  Arcades.  En  1778 
il   remporta  le  prix  d'éloquence  proposé    par 
TAcadéinie  de  Besançon,  sur  ce  sujet  :  Combien 
réducation  des  femmes  pourrait  contribuer 
il  rendre  les  hommes  meilleurs.  Peu  après 
C^of^ta  quitta  les  armes,  et  fut  choisi  par  le  roi 
Victoi^Amédée  111  pour  gentilhomme  de  la  cham- 
bre. Lors  de  la  révolution,  il  reprit  du  service 
romme  volontaire,  et  fit  contre  les  Français  les 
campagnes  de  1792  à  1798.  La  paix  le  tronva 
chef  d'état-roajor.  En  1799  il  fut  nommé  mem- 
bre du  conseil  de  régence,  et  aida  de  tout  son  pou- 
%oir  les  Austro-Russes  à  expulser  les  Français  du 
Piémont.  I^  journée  de  Marengo  renvoya  CkMta 
à  l'inactivité.  En  181  î  il  fut  chargé  par  le  roi 
Victor- Emmanuel  de  réorganiser    Tétat-m^r 
H  le  génie  piémontais ,  avec  le  titre  de  général 
quartier-maître.  H  s'acquitta  de  ces  fonctions 
jusqu'en  1 82 1 ,  époque  à  laquelle  il  prit  sa  retraite 
définitive.  On  a  de  lui  :  Mémoires  historiques 
sur  la  Maison  royale  de  Savoie  et  tous  les 
pays  soumis  à  sa  domination,  depuis  le  on- 
ziirme  siècle  jusqu'à  1796,  etc.  ;  Turin,  1816, 
3  vol.  in-8°  ;  —  Mélanges  tirés  d'un  porte- 
feuille militaire  ;  Turin,  1817,  2  vol.in-8*. 
Utoqraphi»  des  Contemporains. 
COSTA  (  hk).  Voyez  La  Coste. 
COSTA.  Voy.  Da  Costa. 
*cosTA-MEBSE!f  {Féltx  DA ),  peintre  et  écri- 
vain portugais,  né  au  dix-septième  siècle,  mort 
m  1712.  On  a  très-peu  de  détails  biographiques 
!5ur  rpt  artiste  ;  on  sait  seulement  qu'il  faisait 
fiartie  de  la  congrégation  de  Saint-Luc  vers  1705. 
Il  pst  auteur  d'un  manuscrit  qui  jouit  d'une  cer- 
taine célébrité,  sous  le  titre  de  :  Antiguidade 
e  nobreza  da  Pintura,  1696. 

lA".  Portugal  compte  plusieurs  artistes  du  nom 
de  Costa  ;  nous  citerons  entre  autres  : 

*cosT K  (Joseph  da),  architecte ,  né  en  1747, 

mort  en  1 802,  et  qui,  après  avoir  été  à  Rome,  «o- 

treprit  la  construction  du  théâtre  de  San-Ctrioa. 

•COSTA  (Louis  DA),  pciutre,  né  à  Liabouie, 

en  I  »*M  ou  i.'>99.  et  mort  dans  le  dix-septième 

^ol>.     bKM.R.    (.FM-fl.    —    T.    111 
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siècle;  on  lui  doit  ime  traduction  de  l'ouvrage 
d'Albert  I>ûrer  Sur  la  spmétrie  du  corps  hu- 
main, augmenté  du  cinquième  livre  de  Paol 
Galario  Saludiano  ;  U  était  habile  fondeur. 

*co9TA  (Joachim  da),  graveur;  U  était  d^à 
fort  avancé  en  Age  en  1830,  et  pw^Temit  le  des- 
sin à  Porto  ;  on  lui  doit  plusieurs  portraits  gravés 

*cosTA  (Joseph- Negrekros  ni),  peintre, 
mort  en  1759;  il  peignit  de  grands  taUetox  de 


*cosTA  (Emmanuel- Negreiros  ùk),  firèreda 
précédent,  ardiitecte,  mort  en  1750;  il  parvînt 
dans  Tannée  au  grade  de  major. 

Fbu».  Dims. 

A.  Raeluynskl.  Met  kUtorieo-arUiUqm  ém  Ftrttt- 
çal.  -  BarboM  Mackado,  MibUatkêea  LutiUmm. 

cosTADAU  (  Alphonse  ) ,  démonologne ,  né  à 
Alans  (  Venaissin) ,  mort  à  Lyon ,  en  1726.  n  se 
fit  à  seize  ans  dominicain  dans  la  eoogrégition 
du  Saint-Sacrement,  et  devint  profeisenr  de  phi- 
losophie et  de  théologie.  On  a  de  Ini  :  TraUé 
historique  et  critique  des  principaux  signes 
dont  nous  nous  serions  pour  manifester  nos 
pensées,  ou  le  commerce  des  esprits ,  divisé 
en  trois  parties  :  Des  Signes  humains;  Lyon, 
1717,  4  vol.  in-l2;  Des  Signes  superstitieux 
et  diaboliques;  Lyon,  1720,  4  «vol.  in-12;  Des 
Signes  divins  ;  Lyon,  1724,  4  vol,  in-i3;  deux 
antres  votomes  sont  restés  mannserits;—  Vie 
du  cardinal  des  Otsins,  élevé  au  souverain 
pontijtcat  sous  le  nom  de  Benoit  XIII;  Lyon, 
1724. 
Rietoard  et  Giraod.  Bibliothéfuê  iocré*. 

cosTADONi  (Giovanni'Domenieo),  dit  dont 
Anselme,  théologien  et  antiquaire  vénitien,  né 
à  Venise,  en  1704,  mort  dans  la  même  viUe,  le 
23  janvier  t78S.  Il  entra  en  1720  au  monastère 
de  Sain^Micllel  de  Mnrano,  et  prit  le  nom  de 
dom  Anselmo,  sous  lequel  il  est  resté  cohm. 
Ses  prindpanx  travaux  eurent  pour  o^  In 
recherche  des  antiquités  chrétiennes  et  lldstoire 
des  ordres  religieux.  Costadoni  s'est  associé  an 
P.  BTittarelli  pour  la  rédaetion  des  Annales  Ca- 
maldulenses.  Outre  cet  ouvrage  important,  on 
a  de  lui  :  Osservazioni  sopra  un'  antiea  tavoia 
fjreca,  in  cui  è  raccMuso  un  insigne  pesso 
délia  croce  di  Gesù-Cristo,  etc.,  publiées  par 
Calogero,  dans  le  tome  XXXDL  de  son  Recueil  ;  ^ 
Dissertatio  epistolaris  in  antiquam  saeram 
ebumeam  tabulam;  ibid.,  tome  LX;  —  Dis- 
sertazione  sopra  il  pesce  corne  simbolo  degli 
antiehi  eristiani;  ibid.,  tome  LX;  —  Osserva- 
zioni intomo  alla  chiesa  cattedrale  di  TOr- 
cello  ed  aleune  sue  sacre  antichiià;  Venise, 
1750,  in-4*;  —  Lettera  sugli  Annali  Camaldo- 
iesi,  e  suite  varie  congregaxioni  degli  eremiti 
€amaldolesif  dans  les  Novelle  letterarie  di 
Firenze,  tome  XXVI  ;  1765  ;  ^  AwiH  ed  Uiru^ 
%ioni  pratiche  intomo  o*  principali  doveri  éeT 
regolari;  Faensa,  1770,  et  Venise,  177f  ;  — 
Leitere  consolatorie  di  un  SoUiario  Monid 
alla  vanità  délie  eose  del  monde,  ele.;  Vodse, 
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1773  ;  —  et  qiMk|iiei  Ldires  nr  àm 
théologiquas;  Visiae»  1773  et  1787. 

FeUer.  Mêgrtn^két  wHwtrmUÊ,  Mit  WtiH. 

*€<NrrA«im(»'iiireiiso),ctrdfaial  d 
cieoitilieB)  né  à  Génet^en  1013,  mort  m  1060. 
11  ftit  protoQOtaire  â*UrlMin  Vin,  socrélaiioaoli 
chambre  apottoliqiie,  pote,  oo  1043,  caidiotl- 
diMre  do  titre  de  Soiale-llirie  in  Fariéem.  H 
À%f^  [f^  iiHnHfn  M  tJnMiit  hfiftwtif|r  Iff  urUflftff 
Ooa  dohii  :  IHscorso  dêUa  Mutéea;  Géoao» 
1040,  iÊk-^i^^^n^ioMsipoetiei  aUêgloHêdeiia 
iiçnora  Leonora  Banmà;  Rone^  1039.  LooQor» 
Birool  doit  iiBB  eâèbre  cantatifee  de  répoqoe. 


cosTAiH«  n  pooMSAS  (/eai*/osqi*- 
f rojifoiff  ),  aDtiqoiiM  finuiçiio,  né  doM  le  com- 
tat  Venaisaia,  Ten  1770,  mortà  Aviymi,  lo 39 
noTembre  1820. 11  oppoflinait  à  Perdre  dot  char- 
treux, cl  devfait  coMerfitoor  do  mniéo  d*Afi- 
gooD  cl  membre  de  l'Aoedémie  de  eette  Tille.  Où 
adehil  :  ia  Mtuê  de  Péirmrfm  (Uau  Ut  eoi" 
Unes  de^Vauchue^  ou  Ltmf  dês  Bmof^  ta 
soiUude  êi  sm  fomOonc,  âmu  U  poUam  de 
Galas  ;  Atignoo,  1819,  h^M.  Coilahi|  prétead 
dans  cet  ourrap  (que  rhéroioo  de  Pélianpie 
oaqpiit  àTaocfaïae,  dea  lelgoeiifi  de  ftedroit, 
qui  appartttiaiMt  àhiBBiioii  dea  Adhànar.  Sehm 
l'aoteur,  le  prénom  de  Laore  dériftfoit  de  To- 
rangB  (irait  de  Vofhre  appelé  léMms  onroo  •• 
/mirea),  <|oi  «goraitovee  l'étoile  daoo  lea  ar> 
inoiriea  dea  Baux  et  dea  Adhémar;  hi  mère  do 
Laure  était  née  Adhémar  deCovaOta,  et  aon 
père  OMOit  été  ■MgOMir  dea  BamugoatàliOMO 
dte  BaémOyOUoaaMiféOji  owa  1300,  A  CaJai^ 
flèoNo  onoit  fdoo  daM  la  oaiMo  et  aonil 
morte  <?ievBa  ;  —  jrialoiro  MtarolltoCportt- 
e¥Ukn  de  PEtim^ee»  ;  AtipoB,  1012,  i»4*. 
Ce  Mm  Irt  oeaipaeé  à  VéùBÊÊÊm  do  hi  pèche 
d*ui  eahnpon  de  aaplpiada  do  loi|,  av  deu 
péada  dM|  pouooa  do  okoaiiÉPMm^  MtodaM  le 
Ilh0oelol9|ahil013. 


««MVAvnat  (Aleamdr»), 
itattai,  Bé  à  Rome,  Tifall  M 1010.  Qi  â  do  M 
MoUeta  êimptU»,  MiKt,  Urnkqme  vodkiu, 
ciMi  Ooiao  ad  orpommi 
1010,  et  ploilooio  moraaanL  dno  hi 
doftèio  Ooatalihi; — SoTocf  »  C—fiaiHi  opcol- 
IcNfisiimonMioticfOnmi;  Boom,  1014. 


—  œSTANZO  es 

cosTASU  {Carie) ,  sn^eiir  napomafai,  ne 
à  N^plea,  en  1703.  n  eit  regfUdé  comme  «I  des 
pfaia  habilea  grevoun  av  piorrea  du  dix-hnitième 
tiède.  Il  fanitait  aortoot  lea  antiqnea  de  fiK«  ^ 
tromper  let  meflleurs  comiaisseura.  Oo  cNo  de 
hd:le  Porirotf  d«  candiiial  Goorpe  Sjrtaola, 
groTé  ior  one  ooyx;  —  one  Léda  et  mi  Aiifi* 
nous  ni  diamaota,  pour  le  roi  de  Podagri;.^ 
QMcopiodohiirAtafodeSotoopoarlot  " 
Bal  doPcUgûac,  en  1729. 
Son  père  Gtoooniii  et  ton  Jkèi 


*  CMTAMii  (/inm),  oomn  aoHO  le  nom  de 
Gtoonirtno  di  Jooio,  uumpiaiinir  itdicn ,  né  à 
Rome,  mort  dana  la  même  ¥lllo,  leA  mon  1778. 
11  a'Utacha  d*Obofd  «B  cardinal  Ottohoni,  Mi«a 
do  pope  Alexandre  ym.  Lo  8  iÉtail704  il  IM 
do  chapelle  do  iidnt4»iam  do 
Ooolanii  élail  on  dea  pfaa  fcnbioa  vldon- 
Onodolii  :  CÉrlo-JOhfHO, 
1719,  oti 


*  cotTAwn  ( Placide) ,  peintre  Mriien,  né 
à  lome,  en  1088 ,  mort  en  1750. 8on  colorlB  cal 
9teéndemeBtftible,malaU^vrMhod  '* 
por  la  srOee;  ka  petite  angm  ^  ao  t 
dona  aon  tablean  do  Soinl  CtemUie,  à  lo  1 
Mno ,  poomieBl  Cire  attribnéa  on  9 


ooreà  Itcmeon  MRlCAarfet,àS 

SninlA«ipolr,àl 

^ierro  rwwariftml  AoOile,  à 

.  Ce  t^blBon  a  aervi  do  modèlo  à  1 


doSnam-JffBrtoini 
etde8ainl-Gré|oire,ollo< 
do  LotaL  Ai  1741 
derAoBdéiriodol 


rAvnni(j)eléo), 
né  à  lome,  ^ran  1870.  B  M  d'abord 
chapalla  de  la  conMrio  da  Boaaire  à 
pniaMttredech^ieiodeUcolhédralodX)rfielo: 
On  o  do  loi  :  MlittI  A  te»,  Irrtt  oC  fmtfro 
^  1800;^Saloeter  CmilioROf  oscrf^ 


ttamo,  1014  :  r 
ce  rooMB.  —  Moêem  m  rfno,  iro,  fiwllro  o 
cinftioooci,op«ohBioJr^nVfatloclooociwi; 
e,  1010. 


mrrwamn  fmaan  pnji»  jipm  j^ 

CM  doIrmB,  B  pMKon  1878,  WihMÉfanéo 

îBJIhpolldWIOiOihioéil  I48B,  JlBliO  in 

OBNIJIOM}  m^ÊÊÊkf  iMB,  fn*Ml.  ImBO  BHHHI^ 

pemr  le  iMpa,  a  Hé  oéhnpriiaéo  à 
,i710,JiK4*;l733,in^«;AI 
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3  vol.  iii>8*.  Historien  éminent,  Cofitauofet 
encore  on  des  bons  poètes  de  son  aiède;  ses 
Mme ,  d*abord  publiées  dans  divers  recndis,  fo- 
rent rassemblées  poor  la  premiàre  fois  à  Bolo- 
Kne,  1709,  in-12.  Parmi  les  éditkms  postérieores, 
on  estime  surtout  celles  de  Ckmiino,  Padooe» 
1723,  1728,  1738,  in.8*. 

Tlrabotchl,  Storia  dêUa  Letttraturm  Itahma,  L  Vil . 
part.  Il  et  III.  -  moçraJUt  dêçU  Uomimi  Uitutn  étl 
rrçno  di  N090U9 1  II. 

€asTAR  {Pierre),  Uttératenr  Oraiicais»  n»» 
quit  à  Paris,  en  iévrier  1003,  d'on  mareband 
chapelier,  cl  mourut  au  Mans,  le  13  mai  1060. 
Son  vrai  nom  était  Coustart^  cl  U  raconte  dans 
une  de  ses  lettres  comment,  par  nne  erreur 
typographique  (omission  de  Vu  ),  son  nom  avait 
été  changé  en  Costar,  changement  quH  avait 
fini  par  adopter  lui-même.  Son  père  le  fit  étu- 
dier; le  jeune  homme,  qui  avait  beaucoup  de 
mémoire»  brûlait  du  désir  de  slnstmire,  d  sur- 
passa bientôt  ses  condisciples.  Ce  fut  dès  lort 
qoll  apprit,  comme  en  se  jouant,  les  plus  beaux 
paisasM  des  poètes  et  des  orateurs  de  l'antiquité, 
dont  il  garda  toute  sa  vie  le  souvenir.  H  acquit  le 
grwîe  de  bachelier  en  Sorbonne ,  et  fit  ses  jm^'o- 
wffmphei  (discours  qu'on  prononçait  en  théo- 
logie à  la  fin  de  chaque  licence)  avec  tant  d'édat, 
que  l'on  conçut  la  plus  haute  idée  de  son  esprit, 
et  que  messire  Claude  de  RueQ ,  nommé  à  l'é- 
véché  de  Bayonne,  en  prit  occasion  pour  le  de- 
mander à  son  père.  Ce  prélat  remmena  donc 
avec  loi ,  d'abord  à  Bayonne,  puis  à  Angers,  où 
il  fut  envoyé  quelque  temps  après.  Costar  vécut 
longtemps  dans  ce  diocèse,  des  revwus  d'un 
bénéfice  qu'U  y  possédait  Quoiqu'U  fût  loin  de 
la  capitale  et  des  cercles  de  beani  esprits  au 
milieu  desquels  il  était  Oit  pour  vivre,  il  ne 
laissa  pas  de  poursuivre  ses  études  littéraires 
avec  un  xèle  toujours  croissant  Outre  le  lathi  et 
le  grec,  il  avait  appris  l'italien  et  l'espa^iol,  et 
les  auteurs  de  ces  cpiatre  langncs  hii  étaient  fil- 
miliers;  il  fn  savait  même  plusieurs  entièrement 
par  cœur.  Il  avait  contracté  l'habitude,  comme 
beaucoup  de  savantsetd'écrivahisaudix-septième 
siècle ,  d'extraire  de  leurs  ouvrages  un  vaste  re- 
cueil de  lieux  communs,  qu'il  rangeait  dans  un 
(*nlrc  méthodique,  et  qui  formaient  comme  un 
réservoir  où  il  pouvait  puiser  au  besoin.  C'était 
là  qu'il  allait  chercher  son  érudition  du  moment, 
non-seulement  pour  en  enrichir  ses  écrits,  mais 
aussi  pour  discourir  avec  agrément  et  variété 
Mir  quelque  sujet  que  ce  fût,  et  probablement 
même  pour  embellir  ses  sermons,  qui  M  acqui- 
rent alors  dans  la  ville  d'Angers  une  si  befle 
réputation  de  savoir  et  d'âoquence.  Il  s'était 
même  adjoint,  pour  l'aider  spédakment  dant 
cette  tAche,  un  secrétaire  particulier,  osL.  Pw- 
quet»  plus  lameux  encore  par  son  ivro(pMrieqoe 
par  ses  heureuses  dispositions  natunllea,  et 
qui  de  la  condition  de  laquais  était  rnooté,  malgré 
SCS  habitudes  cj^apuleuses ,  au  rang  d'AMméfi 
homme. 


Coitar  se  complaisait  beaucoup  phis  dans  ses 
occupations  fittâ'^res  que  dans  l'aeconpHsae- 
ment  des  devoirs  de  son  eut  :  il  avait  pfartOt  l'y  r 
d'un  homme  du  monde  que  d'un  ecrtéaiartiqne, 
et  ce  Alt  toujours  un  prêtre  assez  pea  éfifiant, 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  car  plusieurs  pencnnea 
aUèrait  jusqu'à  l'accuser  de  Aire  protoaiott 
dimpiélé.  Aussi  l'étroite  liaison  qui  roniasail  à 
l'éfêqqe  d'Angers  se  relidia4-elle  VktM,  ^ 
suite  du  pécontentemeBt  qne  crtto  condnlle  fil 
éproover  àioiiprolectenr.  Ceftatalor»  qu'A  s'A- 
taciiaàrabbéaeLafardfai;et  quand  son  nouveau 
ptfrou  eut  été  nommé  à  Pévêdié  du  Mana,  i 
l'y  tnivit,ots*histdadanalepaUf  épiieopÉl.Là 
fl  Jouit  en  paix ,  au  seb  de  ses  étndaa  ftnmrlles, 
des  revenus  de  ses  bénâlces  et  dealibéralHéade 
l'évêque,  dont  0  se  montrait  tasattaUe. 

Costar,  dans  ses  voyages  à  Paris,  s'était  lUt 
recevoir  à  rhOtel  de  Bamboufllet;  fl  étaHronde 
de  quelques  ruéDes  et  l'un  des  béraa  fovoris 
d'une  société  gelante.  H  avatt  fait  coonaisance 
avec  plusieurs  des  prfaKipanx  éoivafais  du  tmpa, 
s'était  lié  «vec  Hénage ,  pois  avec  BafaEac»  dont  il 
admirait  beaucoup  les  ouvrages;  Velture,  eupas- 
sant  par  Angers ,  l'y  avait  rencontré,  et  dès  Ion 
ils  s'étaient  pria  d'une  affection  mutodla  et 
avaient  étabD  entre  eux  un  fréqueut  cooraieree 
de  lettres.  D^à  Costar  s'était  lait  conuallre  pu 
un  coup  d'éclat  Désireux  de  peieer  à  tout  prix  » 
fl  avait  écrit  une  critique  des  odes  de  Godeon  et 
de  Chapelab  à  la  kHMUige  de  Richdien ,  et  l'kvait 
envoyée  à  un  de  ses  amis  :  cette  pièce  courut 
les  principaux  sakms  d'alors;  et  si  elle  lui  atlin 
quelfoes  partisans,  par  l'esprit  et  Hronie  qu'on 
y  rencontrait  quelquefois,  eUe  kd  fitenaoïeplua 
d'ennemis,  par  la  sévérité  excessive,  ou  pInlM 
par  la  malveillance  qu'A  y  avait  montrée.  Yoyuâ 
qu'il  n'avait  rien  gagné  à  attaquer  ces  deux  gran- 
des puissances  littéraires,  fl  pensa  qtfH  U  se- 
rait peut-être  plus  avantage  de  flittar  <|nei9RCi 
écrivafaia  de  renom,  et  fl  se  fit  le  courtiianen  tHie 
de  Voiture.  Aussi  Girac  ayant  écrit  une  dbaerti* 
tion  latine  contre  les  leltrea  de  celul-d,  CfMtar, 
pris  d'un  beau  mouvement  dlndignaflpn,  M 
répondit  par  l'onvrage  qu'on  regarde  encore  an- 
jouid'bni  comme  son  chef-d'cenvTe,  je  veux 
dire  la  D^fiaue  du  œuwes  de  M.  d$  ToOnre. 
Mais  il  est  probable  que  ce  Alt  moins  encore  par 
déHcttsMe  d'amitié  qu'il  ag^  de  la  aorte,  que 
pour  saisir  une  occaaicn  favorable  de  firira  pu- 
bliquement sa  cour  à  Voitare  et  de  roidiifaMr 
à  fad  par  la  reconuissance.  Quoi  quH  en  aoit, 
ce  petit  ttvre  eut  un  très-grand  succès ,  et  Telle- 
mant,  qui  ne  traite  pas  bien  Costar,  avoue  qntf 
to  pièce  est  fort  agÀble.:  on  U  trouva  mieux 
écrite  que  les  lettres  de  Balxac  cl  de  Yonure;  et 
niême,ceqQerantenr,  malgré  sa  vanité,  pvlfil- 
nil  sans  nid  doute  à  tous  les  apptaudliaementi 
du  iDMnde,  parce  qu'H  était  encore  plus  ivide 
qu'crvMillMx,  elle  lui  vahit  une  penrion  do 
dnqcentiécuadeUpart  ^Muarin,  qâm 
imSl  été  charmé.  Aussi  publia-^U  uneSMf^à 
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sa  Défense ,  puis  une  Apoloçie  contre  la  i^ponse 
4le  Girac,  qui  l'avait  traité  f(irt  rudement,  »  d'igno- 
rant sans  guOt  et  sans  lettres  ».  Du  reste,  dans 
toute  cette  lutte ,  les  deux  adversaires,  enflam- 
més d'une  ardeur  vraiment  belliqueuse ,  se  pro- 
di<i;uèrcnt  les  personnalités  les  ;)lu8  blessantes , 
<;t  même  parfois  les  plus  grosses  injures.  Mais  enfin 
Costar,  contre  qui  s'était  également  tourné  Gilles 
Boileau,  craignant  d'être  définitivement  vaincu 
par  une  érudition  supérieure  à  la  sienne,  et  se 
voyant  en  outre  compromis  par  quelques-nnes 
des  accusations  de  Girac,  appuyées  sur  des 
preuves  authentiques,  prit  le  parti  de  foire  inter^ 
venir  l'autorité  du  lieutenant  civil ,  qui  mit  un 
terme  à  cette  guerre  acharnée,  en  défendant  aux 
deux  parties  de  continuer  à  écrire  l'une  contre 
l'autre.  Bien  lui  en  prit,  car  il  eût  été  aocaUé 
(lar  la  réplique  qu'avait  préparée  son  adversaire, 
et  qui  fut  imprimée  plus  tard ,  à  Leyde.  Les 
louanges  et  les  faveurs  qu'avait  reçues  Costar  à 
l'occasion  de  sa  Défense  des  œuvre»  de  Voiture 
enflèrent  tellement  son  orgueil,  qui!  se  crut  dès 
lors  n'devable  à  la  postérité  de  tout  ce  qu'il 
avait  produit  jusqu'à  ce  jour,  et  qu'il  eût  regardé 
comme  un  crime  de  la  frustrer  de  sa  plus  ché- 
tive  production.  Aussi  publia-t-il  alors  ses  En- 
tretiens de  M,  de  Voiture  et  de  M,  Costar, 
«^  où  il  y  a  furieusement  de  latin  et  bien  des  bé- 
%ucs,  dit  Tallemant;  sans  compter  le  Phébus 
guindé,  le  galimatias  froid  et  prétentieuxi.  »  Néan- 
moins, on  ne  peut  nier  que  cet  ouvrage  ne  témoi- 
gne parfois  d'une  assez  grande  science ,  mais 
d'une  science  oiseuse  et  confiise,  étalée  avec 
profusion,  sans  méthode  et  hors  de  propos, 
pour  le  seul  plaisir  d'en  faire  parade,  par  une 
sorte  de  vanité  puérile.  Après  cet  ouvrage,  qui 
put  peu  de  succès  et  qui  en  méritait  moins  en- 
r4)re,  il  publia  ses  Lettres,  dont  U  avait  gardé  pré- 
cieusement copie ,  et  qu'il  eut  grand  soin  de  re- 
voir à  loisir,  de  polir  et  de  limer  lentement ,  de 
farcir  de  citations  on  toutes  langues  ;  il  ne  se 
fit  pas  même  scrupule  d'y  en  ^/onligf  d'antres, 
qu'il  n'avait  pas  réellement  écrites ,  dans  le  bat 
de  tirer  parti  des  textes  qu'il  n'avait  pas  encore 
trouve  le  moyen  d'employer  :  bien  plus,  son 
biographe  anonyme  nous  apprend  que  pour 
grossir  son  volume  et  le  rendre  plus  curieux,  il 
fabriqua  des  billets  sous  le  nom  de  Voiture ,  qui 
était  mort  à  cette  époque,  et  feignit  de  les  avoir 
retrouvés  en  fouillant  sa  correspondance.  De  œe 
lettres ,  les  unes  sont  sans  nulle  importance,  les 
autres  sont  de  vraies  dissertations  oà  il  y  a  en- 
core plus  de  pédantisme  que  M  sdenoe  :  c'était 
riiomme  le  moins  propre  à  briller  dans  le  genre 
«^pistolairc ,  qui  exige  surtout  de  U  grâce,  de  U 
^implicite,  du  naturel,  qualités  dont  Costar  n'avait 
p3s  le  moindre  sentiment.  Aussi  ce  volume  ftit-U 
Nn  d'avoir  le  succès  qu'il  s'en  était  promis,  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  d'en  publier  un  second  bientôt 
après.  Il  se  mit  ensuite  à  travailler  à  une  traduc- 
tion et  à  un  commentaire  de  Tacite,  pour  lequel 
il  a\ait  toujonr^i  eu  une  admiration  toute  spé- 


ciale ;  mais  il  fut  interrompu  dans  cette  t^itlie 
par  sa  dernière  inalailie.  Depuis  l'âge  de  ^ûgt 
ans ,  il  était  tourmenté  d'une  goutte  fort  cruelle . 
et  la  manière  dont  il  vivait,  son  goût  pour  la 
bonne  chère  et  pour  les  graiiris  rquis ,  n'étaient 
pas  de  nature  à  l'en  guérir.  Elle  attaquait  souvent 
toutes  les  parties  de  son  corps,  de  manière  à  le 
faire  tomber  dans  une  paralysie  à  peu  près 
complète;  il  en  était  venu  à  ne  pouvoir  plus 
écrire,  et  sa  vue,  excessivement  aRaiblic,  le 
rendait  presque  incapaUe  de  lire  par  hii-niéine, 
ce  qui  lui  a  fait  dire  agréablement,  dans  une  de 
ses  lettres,  qu'il  y  a  de  quoi  s'étonner  que,  ne 
sachant  ni  lire  ni  écrire,  il  ne  laisse  pas  d'être 
auteur.  Vers  le  commencement  de  l'année  t6fi0, 
sa  goutte  se  compliqua  d'un  asthme  et  «rone 
hydropisie,  et  mal^  l'espoir  que  le  malade 
consenait  toujours,  au  plus  fort  de  ses  sonr- 
frances ,  se  figurant  volontiers  qu'y  était  iropm- 
sible  que  Dieu  ne  tit  pas  une  exception  en  sa  fi- 
veur,  il  mourut,  après  avoir  institué  Pauquel  son 
légataire  universel  et  avoir  résigné  tons  ses  bé- 
néfices entre  ses  mains.  0  Ait  entmé  dans  Pégliae 
cathédrale  du  Mans. 

Comme  homme,  Costar  mérite  peu  d'estime  : 
l'égolsme ,  la  vanité ,  la  cupidité  faisaient  le  fond 
de  son  caractère.  Il  fut  occupé  toute  sa  vie  à 
fcAre  son  chemin  par  tous  les  moyens  possibles  : 
ce  fut  là  toujours  sa  grande  occupation,  sa 
règle  de  conduite  et  ses  sentiments.  Sll  s'at- 
tacha si  vivement  à  quelques  beaux  esprits  dn 
temps ,  ce  fiit  bien  moins  par  amitié  réelle  et  par 
admiration  sincère,  que  pour  se  créer  en  «ix  des 
patrons  intéressés  à  prôner  son  mérite  ;  sll  se  fit 
le  champion  de  Voiture ,  ce  fM  surtout  pour  tUre 
parvenir  à  la  postérité  sa  gloire  cbétfre  àlasuAc 
deœtte  gloire  alors  si  radieuse.  Son  avidité  inépui- 
sable se  montrait  sans  la  moindre  dignité  person- 
nelle :  c'était  à  force  de  bassesses,  de  sollicHafions 
et  dlroportunités  qu'A  était  parvenu  à  conquérir 
pied  à  pied  une  aisance  qne  sa  vanité,  sa  pmr- 
mandise,  sa  mollesse  et  son  amour  du  luxe  lui  fen- 
daient nécessaire.  Hautain  envers  les  humbles  et 
ceux  qui  ne  pouvaient  hii  servir,  il  était  rampant 
près  des  grands  personnages,  qu'il  btignait  de  ses 
adniatioas  cupides  :  aussi,  quoiqu'il  ettt  un  or- 
gueil fort  irritable ,  qui  dans  ses  disputes  Je  fai- 
sait recourir  aux  injures  plutôt  qu'aux  ndbons« 
sa  conversation  était-elle  fade  et  ennuyeuse, 
parce  qu'en  général  il  n'osait  contredire,  et 
abondait  toujours  dans  le  sens  de  ses  inlerloeu- 
tenrs ,  à  moins  que  ee  ne  fussent  de  petites  sens. 
Avec  cela,  c'était  un  Ikt  petit-maltre ,  ronpli 
d'afToctation ,  se  gênant  lui-même  et  gênant  éfi- 
lemtnt  les  antres,  très-soigneux  de  ton  lyusie- 
ment ,  chanoé  qu'un  le  trouvât  hel  hunne,  cC 
poussant  à  l'excès,  jusque  dans  sa  vieillesK,  le 
frivole  désir  de  plairv.  En  un  mot ,  csanne  le 
disait  madame  des  Loges  ou,  suivant  d'kntres, 
la  comtesse  de  La  Smc ,  c'était  le  phis  galant  4rs 
pédants  et  le  plus  pédant  des  géants. 

Comme  litt^-ralfur,  Costar  n'avait  dans  I 
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ni  verve,  ni  clialeur,  ni  fécondité  :  il  écrivait  avec 
sa  mémoire,  et  non  avec  son  cœur  :  c*était  on  éru- 
dit,  qui  composait  à  loisir  ses  moindres  billets,  tant 
il  était  persuadé  que  ce  serait  des  passeports  d'im- 
mortalité pour  ceux  auxquels  il  les  adressait  ;  dix 
ou  vingt  ans  après  les  avoir  envoyés ,  il  lès  re- 
mettait sur  le  métier,  comme  s'il  eût  craint  qu'il 
y  restât  quelque  cbose  de  naturel  et  qui  lui 
appartint  en  propre.  Limeur  patient  et  laborieux 
artiste ,  à  qui  il  ne  manquait  que  F  Ame  et  l'ins- 
piration ,  puriste  à  l'extrême ,  fort  étroit  dans  ses 
idées,   incapable  d'une   conception  grande  et 
forte ,  il  se  complaisait  en  ces  petits  travaux  et 
en  ces  puériles  recherches.  A  force  de  vouloir 
soigner  et  regratter  Vexpression  de  sa  pensée  ^ 
les  mots  douteux  au  jugement ,  il  6tait  à  son 
style  toute  grâce,  tout  abandon,  tout  coloris, 
I)our  en  (aire  quelque  chose  de  sec,  de  roide  et  de 
tendu  ;  de  sorte  que  souvent  il  parlait  mal,  pour 
vouloir  trop  bien  parler.  Il  a  cru  du  moins  faire 
preuve  de  richesse  par  ce  luxe  de  citations  en- 
tassées sans  goût,  sans  discrétion,  sans  néces- 
sité, et  n  n'a  montré  par  là  que  l'indigence  de 
son  esprit,  la  sécheresse  de  son  cœur,  la  stéri- 
lité de  son  imagination.  Toutefois,  il  tint  sa  place 
et  il  remplit  son  rôle  parmi  cette  pléiade  d'écri- 
vains qui  travaillaient  alors  péniblement  à  for- 
mer la  langue  et  la  littérature  ;  il  fut  lié  avec  les 
principaux  d'entre  eux,  qui  avaient  pour  lui 
.  quelque  estime,  et  plusieurs  de  ses  ouvrages  ac- 
quirent une  assez  grande  célébrité.  Sa  passion 
pour  l'étude  était  réelle ,  et  son  érudition  litté- 
raire fortétendue  :  pour  son  époque  il  écrivait  cor- 
rectement, avec  élégance  et  pureté,  sinon  avec 
grâce  ;  d'une  manière  ornée  et  fleurie ,  siaon  aisée 
et  naturelle.  C'està  cela  qu'il  faut  réduire  aujour- 
d'hui le  mérite  de  Ck>star.  Sa  Défense  des  œuvres 
de  M.  de  Foi/wre  parut  en  I6à3,  et  fut  réimpri- 
mée en  1654 ,  avec  la  dissertation  de  Girac ,  in-4*^. 
La  Suite  de  sa  Défense  parut  en  1654.  Les  En- 
tretiens de  M.  de   Voiture  et  de  M.  Costar  fu- 
rent également  publiés  en  1654,  in-4'',chez  Courbé, 
à  Paris  :  c'était  le  recueil  d'une  correspondance 
qu'ils  avaientéchangéc  entre  eux  sur  toutes  sortes 
de  sujets.  —  Son  Apologie  fut  imprimée  en  1657. 
—  Ses  Lettres  parurent  en  2  volumes  in-4* ,  chci 
Courbé,  1658  et  1659  :  le  premier  volume  est  dédié 
au  surintendant  Fouquet  et  le  deuxième  au  premier 
président  Lamoignon.  Après  sa  mort,  on  fit  pa- 
raître à  Toulouse  et  à  Paris,  en  168U,  le  Recueil 
des  plus  beaux  endroits  de  Martial^  avec  un 
traité  de  la  beauté  des  ouvrages  d'esprU  et 
particulièrement  de  Vépigramme,  traduit  du 
latin  de  Nicole  :  c'est  le  recueil  des  lieux  com- 
muns qu'il  avait  extraits  de  ce  poète.  Cet  ouvrage 
ne  valait  guère  la  peine  <rètre  publié;  poais, 
dit  ]e  Journal  des  Savants  de  1690,  «  tout  ce  qui 
vient  des  grands  hommes  comme  lui  mérite  d'être 
conservé  ».  On  a  imprimé  en  outre,  dans  le 
tome  II  des  Mémoires  de  Littirature  et  S  His- 
toire du  parc  Dcsmolets ,  deux  mémoires  de 
Costar ,  lun  Sur  Ic^  gens  de  lettres  célèbres  de  I 


France ,  et  l'autre  Sur  les  gens  de  lettres  célè- 
bres des  pays  étrangers.  Ce  double  mémoire ,  qui 
secompoee de  notes souventinsignifianteset  quel- 
quefois assez  naives,  est  sans  doute  celui  qu'il 
avait  été  chargé  de  faire  par  Mazarin,  après  la 
publicationdeaa  Difensedesosuvresdê  Voiture^ 
et  que  Ménage  l'avait  aidé  à  rédiger. 

Victor  FooMBL. 
Ménaglaoa.  ~  £«ttrM  4«  Aoyi*  nir  Ici  Ifores  tf«  itfjr.  ^0 
Girae  et  Co$tar  (ts  décembre  irrt  ).  -  HMorieUet  de 
TalleaMit  dei  Réaax.  -  ^ié  anonifmêdê  CùêUtr(Sf  toi. 
de  l'édlL  lo-so  de  7aKMMMC).~  MorM,  IMeMomiaire.  - 
Coloini««,  Bibliothèqm  hUtoriquê. 

cosTARD  (  George  ),  astronome  angUis^  né  à 
Shrewsbury,  en  i7iO,  mort  en  17S2.  Il  dirigea 
le  collège  Wadham,  et  en  1764  fl  fut  nommé 
vicaire  deTwickenham.  On  ade  Ini  :  Hlstory  oj 
Astronomy  ;UmàTeA,  1757.  Cet  ouvrage  eotplus 
de  succès  à  l'étranger  qn'en  Angleterre;  c'est  à 
la  fois  un  ouvrage  de  doctrine  et  d'histoire. 

Rose,  Nêw.  bioç.  Met. 

*  COSTAZ  (Le  baron  Louis)^  ingénieur  français, 
né  en  1767,  à  Champagne  (Ain),  mort  à  Fontai- 
nebleau ,  en  1842 ,  associé  libre  de  TAcadémle  des 
Sciences  et  l'un  de  ceux  qui  contriboèrent,  avec 
Molard  et  Grégoire,  à  la  fondation  du  Conserva- 
toire des  Arts  et  Métiers.  H  accompagna,  oonune 
savant,  l'expédition  d'Egypte,  et  devemi  secré- 
taire mijoint  de  llnstitut  du  Caire,  il  rédign  la 
relation  du  voyage  qui  fut  alors  entrepris  à 
l'isthme  de  Suez  pour  découvrir  le  canal  que  l'on 
supposait  avoir  existé  entre  la  mer  Ronge  et  la 
Méditerranée.  De  retour  en  France ,  et  membre  du 
Tribfinat,  il  fut  chargé  d'organiser  à  Compiègne 
l'école  d'arts  et  métiers  que  le  duc  de  La  Roche- 
foucault-Liancourt  y  avait  établie,  et  qui  depuis 
a  servi  de  modèle  à  toutes  celles  de  ce  genre. 
Préfet  en  1801 ,  directeur  général  des  ponts  et 
chaussées  en  1813,  et  remplacé  en  1814,11  rentra 
au  conseil  d'État  pendant  les  cent  jours.  Depuis 
1815  il  consacra  presque  tout  son  temps  aux  tra- 
vaux àe\^  Société  d'Encouragement  pourtM- 
dustrie  nationale.  Nommé  quatre  fois  rapporteur 
du  jury  d'exposition,  il  a  rédigé  des  mémoires  qui 
forment  une  statistiqueoommerciàledes  plus  com- 
plètes ,  et  annoncent  des  connaissances  variées. 
On  a  de  lui,  outre  ce  recueil,  intitulé  :  Rapports 
faits  au  nom  du  jury  central  star  Us  produits 
de  Cindustrie  flrançaise  9  Varis,  1801,  190Î, 
1806,  1819,  4  voL  in-8®,  la  Relation  du 
Voyage  à  Suez  (dans  le  Courrier  d^ Egypte, 
n*  24,  année  1798);  —  un  certain  nombre  de 
travaux  qu'il  a  publiés  dans  le  grand  ouvrage  de 
la  commission  française  en  É^rpte;  tels  sont, 
entre  autres,  un  mîémoire  Sur  V agriculture, 
les  arts  et  les  usages  des  anciens  Égyptiens; 
une  Description  des  tombeatuû  des  rois,  et 
une  Dissertation  sur  la  Nubie, 

*Son  frère,  Costaz  (  Claude- Ànthélme),  a 
publié  divers  ouvrages  sur  les  arts  et  manufac- 
tures; il  a  été  chef  de  bureau  au  ministère  de 
l'intérieur ,  et  chef  de  division  au  ministère  des 
manufactures  etd»  commerce,  crdv  eu  1817,  et 
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sa  Défense  y  puis  une  Apoloçie  contre  la  i^ponse 
4le  Girac,  qui  l'avait  traité  fort  rudement,  «  d'igno- 
rant sans  guût  et  sans  lettres  ».  Du  reste,  dans 
toute  celte  lutte,  les  deux  adversaires,  enflam- 
més d'une  ardeur  vraiment  belliqueuse ,  se  pro- 
diguèrent les  personnalités  les  olus  blessantes , 
4>t  même  parfois  les  plus  grosses  injures.  Mais  enfin 
Costar,  contre  qui  s'était  également  tourné  Gilles 
Boileao ,  craignant  d'être  définitivement  vainca 
par  une  érudition  supérieure  à  la  sienne,  et  «e 
voyant  en  outre  compromis  par  quelques-nnes 
des  accusations  de  Girac,  appuyées  sur  des 
preuves  authentiques,  prit  le  parti  de  foire  inter^ 
venir  l'autorité  du  lieutenant  civil ,  qui  mit  un 
terme  à  cette  guerre  acharnée,  en  défendant  aox 
deux  parties  de  continuer  à  écrire  l'une  contre 
Tautre.  Bien  lui  en  prit,  car  il  eût  été  accablé 
(lar  la  réplique  qu'avait  préparée  son  adversaire, 
et  qui  fut  imprimée  plus  tard ,  à  Leyde.  Les 
louanges  et  les  faveurs  qu'avait  reçues  Costar  à 
l'occasion  de  sa  Défense  des  œuvre»  de  Voiture 
enflèrent  tellement  son  orgueil,  qui!  se  crut  dès 
lors  HMlevable  à  la  postérité  de  tout  ce  qu'il 
avait  produit  jusqu'à  ce  jour,  et  qu'il  eût  regardé 
comme  un  crime  de  la  frustrer  de  sa  plus  ché- 
tive  production.  Aussi  publia-t-il  alors  ses  En- 
tretiens de  M.  de  Voiture  et  de  M,  Costar, 
«^  où  il  y  a  furieusement  de  latin  et  bien  des  bé- 
%ues,  dit  Tallemant;  sans  compter  le  Phébus 
guindé,  le  galimatias  froid  et  prétentieuxi.  »  Néan- 
moins, on  ne  peut  nier  que  cet  ouvrage  ne  témoi- 
gne parfois  d'une  assez  grande  science ,  mais 
d'une  science  oiseuse  et  confuse,  étalée  avec 
profusion,  sans  méthode  et  hors  de  propos, 
pour  le  seul  plaisir  d'en  faire  parade ,  par  une 
sorte  de  vanité  puérile.  Après  cet  ouvrage,  qui 
eut  peu  de  succès  et  qui  en  méritait  moins  en- 
r4>re,  il  pubb'a  ses  Lettres^  dont  il  avait  gardé  pré- 
cieusement copie ,  et  qu'il  eut  grand  soin  de  re- 
voir h  loisir,  de  polir  et  de  limer  lentement ,  de 
farcir  de  citations  on  toutes  langues  ;  il  ne  se 
tît  pas  même  scrupule  d'y  en  ^/oiaVtf  d'autres, 
qu'il  n'avait  pas  réellement  écrites ,  dans  le  but 
de  tirer  parti  des  textes  qu'il  n'avait  pas  encore 
trouve  le  moyen  d'employer  :  bien  plus,  son 
biographe  anonyme  nous  apprend  que  pour 
grossir  son  volume  et  le  rendre  pins  curieux,  il 
fabriqua  des  billets  sous  le  nom  de  Voiture ,  qui 
était  mort  à  cette  époque,  et  feignit  de  les  avoir 
retrouvés  en  fouillant  sa  correspondance.  De  ces 
lettres ,  les  unes  sont  sans  nulle  importance,  les 
autres  sont  <le  vraies  dissertations  oà  il  y  a  en- 
core plus  de  pédantisme  que  dt  science  :  c'ëUH 
l'homme  le  moins  propre  à  briller  dans  le  genre 
opistolajre,  qui  exige  surtout  de  la  grâce,  da  la 
vimplidté,  du  naturel,  qualités  dont  Costar  n'avait 
p3s  le  moindre  sentiment.  Aussi  ce  volume  lut-il 
loin  d'avoir  le  succès  qu'il  s'en  était  promis,  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  d'en  publier  un  second  bientôt 
après.  Il  se  mit  ensuite  à  travailler  à  une  traduc- 
ti<in  et  à  un  commentaire  de  Tacite^  pour  lequel 
il  a\ait  toujours  eu  une  admiration  toute  impé- 


riale; mais  il  fut  interrompu  dan?;  cetto  Udie 
par  sa  dernière  maladie.  Depuis  l'âge  de  vingt 
ans ,  il  était  tourmenté  d'une  goutte  fort  cniclle , 
et  la  manière  dont  il  Tivait,  son  goût  pour  la 
bonne  chère  et  pour  les  grands  repas ,  n'étaient 
pas  de  nature  à  l'en  guérir.  Elle  attaquait  souvent 
toutes  les  parties  de  son  corps,  de  manière  à  le 
faire  tomber  dans  une  paralysie  à  peu  près 
complète;  il  en  était  venu  à  ne  pouvoir  plus 
écrire,  et  sa  vue,  excessivement  aflaiblic,  le 
rendait  presque  incapaUe  de  lire  par  lui-même, 
ce  qui  lui  a  fait  dire  agréablement,  dans  une  de 
ses  lettres,  qu'il  y  a  de  quoi  s'étonner  que,  ne 
sachant  ni  lire  ni  écrire,  il  ne  laisse  pas  d'être 
auteur.  Vers  le  commencement  de  l'année  1660, 
sa  goutte  se  compliqua  d'un  asthme  et  d'une 
hydropisie,  et  mal^  re5poir  que  le  malade 
conservait  toujours,  au  plus  fort  de  ses  souf- 
frances, se  figurant  volontiers  qu'y  était  impos- 
sible que  Dieu  ne  Ot  pas  une  exception  en  sa  fi- 
veur,  il  mourut,  après  avoir  institué  Pauquelson 
légataire  universel  et  avoir  résigné  tons  ses  bé- 
néfices entre  ses  mains.  0  Ait  entmé  dans  Pégliae 
catliédrale  du  Mans. 

Comme  homme,  Costar  mérite  peu  d'estime  : 
l'égolsme,  la  Tanité ,  la  cupidité  faisaient  le  fond 
de  son  caractère.  Il  fut  occupé  toute  sa  vie  à 
fcAre  son  chemin  par  tous  les  moyens  possibles  : 
ce  fiit  là  toujours  sa  grande  occopction,  sa 
règle  de  conduite  et  ses  senthnents.  S'il  s'at- 
tacha si  Tivement  à  quelques  beaux  esprits  dn 
temps ,  ce  fut  bien  moins  par  amitié  réelle  et  par 
admiration  sincère,  que  pour  se  créer  en  eux  de^ 
patrons  intéressésà  prôner  son  mérite  ;  s*H  se  fit 
le  champion  de  Voiture ,  ce  M  surtout  pour  tUre 
parvenir  à  la  postérité  sa  gloire  diéthre  àlasuitc 
deoette  gloire  alors  si  radieuse.  Son  avidité inépni- 
sable  se  montrait  sans  la  moindre  digm'lé  person- 
nelle :  c'était  à  force  de  bassesses,  de  sollicitations 
et  dlmportunités  qu'A  était  parvenu  à  conquérir 
pied  à  pied  une  aisance  que  sa  Tanité,  sa  pmr- 
mandise,  samollesseetsonamonrdn  luxe  loi  fen- 
daient nécessaire.  Hautain  envers  les  humbles  et 
ceux  qui  ne  pouvaient  lui  servir,  il  était  rampant 
près  des  grands  personnages,  qu'il  btignait  de  ses 
adulations  cupides  :  aussi,  quoiqu'il  tùî  un  or- 
gueil fort  irritable ,  qui  dans  ses  dispiilcf  Je  fai- 
sait recourir  anx  injures  plutôt  qu'aux  raisons, 
sa  conversation  était-elle  fade  et  ennuyeuse, 
parce  qu'en  général  il  n'osait  contredire,  et 
abondait  toujours  dans  le  sens  de  ses  inlerloeu- 
tenrs ,  à  moins  que  ee  ne  fussent  de  petites  gens. 
Avrc  cela,  c'était  un  fkt  petit-maltre ,  ronpli 
d'afTectation ,  se  gênant  lui-même  et  gênant  égi- 
lement  les  autres,  très-soigneux  de  soa  lynste- 
ment ,  chanoé  qu'un  le  trouvât  hel  humne ,  et 
poussant  à  l'excès,  jusque  dans  sa  TieilkMe,  le 
frivole  désir  de  plairv.  En  un  mot ,  caanne  le 
disait  madame  des  Loges  on,  solvant  dlnrties, 
la  comtesse  de  La  Suie, c'était  le  phis  I 
pédants  et  le  plus  pédant  des  galants. 

Comme  fitt^-mlrur,  Costar  n'avait  dans  res|irH 
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ni  verve,  ni  chaleur,  ni  técoodité  :  il  écrivait  avec 
sa  mémoire,  et  non  avec  son  cœur  :  c'était  au  éru> 
dit,  qui  composait  à  loisir  ses  moindres  billets,  tant 
il  était  persuadé  que  ce  serait  des  passeports  d'im- 
mortalité pour  ceux  auxquels  il  les  adressait  ;  dix 
ou  vingt  ans  après  les  avoir  envoyés ,  il  lès  re- 
mettait sur  le  métier,  comme  s'il  eût  craint  qu'il 
y  restât  quelque  chose  de  naturel  et  qui  lui 
appartint  en  propre.  Limeur  patient  et  laborieux 
artiste ,  à  qui  il  ne  manquait  que  Pâme  et  llns- 
piration,  puriste  à  l'extrême ,  fort  étroit  dans  ses 
idées,   incapable  d'une  conception  grande  et 
forte ,  il  se  complaisait  en  ces  petits  travaux  et 
en  ces  puériles  recherches.  A  force  de  vouloir 
soigner  et  regratter  Vexpression  de  sa  pensée  -et 
les  mots  douteux  au  jugement ,  il  6tait  à  son 
style  toute  grâce,  tout  abandon,  tout  coloris, 
pour  en  (aire  quelque  chose  de  sec,  de  roide  et  de 
tendu  ;  de  sorte  que  souvent  il  parlait  mal,  pour 
vouloir  trop  bien  parler.  Il  a  cru  dn  moins  faire 
preuve  de  richesse  par  ce  luxe  de  citations  en- 
tassées sans  goût,  sans  discrétion,  sans  néces- 
sité, et  il  n'a  montré  par  là  que  l'indigence  de 
son  esprit,  la  sécheresse  de  son  cœur,  la  stéri- 
lité de  son  imagination.  Toutefois,  il  tint  sa  place 
et  il  remplit  son  rôle  parmi  cette  pléiade  d'écri- 
vains qui  travaillaient  alors  péniblement  à  for- 
Bier  la  langue  et  la  littérature  ;  il  fut  lié  avec  les 
principaux  d'entre  eux,  qui  avaient  pour  lui 
.  quelque  estime,  et  plusieurs  de  ses  ouvrages  ac- 
quirent une  assez  grande  célébrité.  Sa  passion 
pour  l'étude  était  réelle ,  et  son  érudition  litté- 
raire fort  étendue  :  pour  son  époque  il  écrivait  cor- 
rectement, avec  élégance  et  pureté,  sinon  avec 
grâce  ;  d'une  manière  ornée  et  fleurie ,  sinon  aisée 
et  naturelle.  C'està  cela  qu'il  faut  réduire  aujour- 
d'hui le  mérite  de  Ck>star.  Sa  Défense  des  œuvres 
de  M.  de  Foi/wrc  parut  en  16i3,  et  fut  réimpri- 
mée en  1654  ,  avec  la  dissertation  de  Girac ,  in-4*^. 
La  Suite  de  sa  Défense  parut  en  1654.  Les  En- 
tretiens de  M,  de   Voiture  et  de  M,  Costar  fu- 
rent également  publié»  en  1654,  in^^jChez  Courbé, 
à  Paris  :  c'était  le  recueil  d'une  correspondance 
qu'ilsavaientécbangéc  entre  eux  sur  toutes  sortes 
de  sujets.  —  Son  Apologie  fut  imprimée  en  1657. 
—  Ses  Lettres  parurent  en  2  volumes  in-4** ,  chei 
Courbé,  1658  et  1659  :  le  premier  volume  est  dédié 
au  surintendant  Fouquet  et  le  deuxième  au  premier 
président  Lamoignon.  Après  sa  mort ,  on  fit  pa- 
raître à  Toulouse  et  à  Paris,  en  I68î),  le  Recueil 
des  plus  beaux  endroits  de  Martial^  avec  un 
traité  de  la  beauté  des  ouvrages  d'esprit  et 
particulièrement  de  Vépigramme,  traduit  dn 
latin  de  Nicole  :  c'est  le  recueil  des  lieux  com- 
muns qu'il  avait  extraife  de  ce  poêle.  Cet  ouvrage 
ne  valait  guère  la  peine  «l'être  publié;  poais, 
dit  le  Journal  des  Savants  de  1 690,  «  tout  ce  qui 
vient  des  grands  hommes  comme  lui  mérite  d'être 
conservé  »•.  On  a  imprimé  en  outre,  dans  le 
tome  II  dos  Mémoires  de  Littnature  et  d'His- 
toire du  père  Desmolefs .  deux  mémoires  de 
Costar ,  I  un  Sur  le^  qcn$  de  lettres  célèbres  de 
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France ,  et  l'autre  Sur  les  gens  de  lettres  célè- 
bres des  pays  étrangers.  Ce  double  mémoire ,  qui 
se  compose  de  notes  souvent  insignifiantes  et  quel- 
quefois assez  naïves,  est  sans  doute  celui  qu'il 
avait  été  chargé  de  faire  par  Mazarin,  après  la 
publicationdesal></ejue^e5flnit;ref<f«  VoUure^ 
et  que  Ménage  l'avait  aidé  à  rédiger. 

Victor  Foomibl. 

yiént^MK^lAttrt»  4»  Boni»  iurluUior€»de  MMt.de 
CUrae  ei  Cottar(»  décembre  1671  ).  -  HMorieUes  àr. 
Talleouot  dei  Réaax.  -  f^ié  amm^meâê  Ctefar(Vl«  toi. 
de  l-édlL  lo-8«  de  TalUmant).^  Morérl,  DUtknmain.  - 
Coloni««,  Bibliothàqm  hUtorique. 

GOSTARD  (George),  astronome  anglais,  né  â 
Shrewsbury,  en  1710,  mort  en  17S2.  Il  dirigea 
le  collège  Wadham,  et  en  1764  il  fut  nommé 
vicaire  deXwickenham.  On  ade  Ini  :  ffistory  oj 
ils^ronomy;  Londres,  1757.  Cet  ouvrage  eut  plus 
de  succès  à  l'étranger  qu'en  Angleterre  ;  c'est  è 
la  fois  un  ouvrage  de  doctrine  et  d'histoire. 

Rose.  New,  bioç.  Diet. 

*  GOSTAZ  (Le  baron  Louis),  ingénieurfrançais, 
né  en  1767,  à  Champagne  (Ain),  mort  à  Fontai- 
nebleau ,  en  1 842 ,  associé  libre  de  l'Académie  des 
Sciences  et  l'un  de  ceux  qui  contriboèrent,  avec 
Molard  et  Grégoire,  à  la  fondation  du  Conserva- 
toire des  Arts  et  Métiers.  H  accompagna,  comme 
savant,  l'expédition  d'Egypte,  et  devenu  secré- 
taire mljoint  de  llnstitut  du  Caire,  U  rédigea  la 
relation  du  voyage  qui  fut  alors  entrepris  à 
l'isthme  de  Suez  pour  découvrir  le  canal  que  1*00 
supposait  avoir  existé  entre  la  mer  Ronge  et  It 
Méditerranée.  De  retour  en  France ,  et  membre  du 
Tribimat,  il  fut  chargé  d'organiser  àCompiègne 
l'école  d'arts  et  métiers  que  le  duc  de  La  Roche- 
foncault-Liancoort  y  avait  établie,  et  qui  depuis 
a  servi  de  modèle  à  toutes  celles  de  ce  genre. 
Préfet  en  1801 ,  directeur  général  des  ponts  et 
chaussées  en  1813,  et  remplacé  en  1814,11  rentra 
au  conseil  d'État  pendant  les  cent  jours.  Depuis 
1815  il  consacra  presque  tout  son  temps  aux  tra- 
vaux àe\à  Société  d* Encouragement  pour  Pin- 
dus  trie  nationale.  Nommé  quatre  fois  rapporteur 
du  jury  d'exposition,  U  a  rédigé  des  mémoires  qui 
forment  une  statistiqueoommerciâledes  plus  com- 
plètes ,  et  annoncent  des  connaissances  Tariées. 
On  a  de  lui,  outre  ce  recueil,  intitulé  :  Rapports 
faits  au  nom  du  jury  central  sur  les  produits 
de  Cindustrie  flrançaise ,  Paris,  1801,  iWt, 
1806,  1819,  4  vol.  in-g^",  la  Relation  du 
Voyage  àSuei  (dans  le  Courrier  d Egypte, 
n*  24,  année  1798);  •—  un  certain  nombre  de 
travaux  qu'il  a  publiés  dans  le  grand  ouvrage  de 
la  commission  française  en  Egypte;  tels  sont, 
entre  autres,  un  mémoire  Sur  V agriculture, 
les  arts  et  les  usages  des  anciens  Égyptiens; 
une  Description  des  tombeaujû  des  rois,  et 
une  Dissertation  sur  la  Nubie. 

*Son  frère,  Costaz  (  Claude- Anthelme),  a 
publié  divers  ouvrages  sur  les  arts  et  manufac- 
tures; il  a  été  chef  de  bureau  au  mhustère  de 
l'intérieur ,  et  chef  de  division  au  ministère  de^ 
manufactures  et  du  commerce,  crée  eu  1817,  et 
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^ecréUire  de  la  Société  d'EncoorafleoMOt  pour 
rindnstrie  natioiiale. 

jAHNB-LàrOaSB. 
MoftUâmr  dé  tSM,  page  lltt.-  FeUcr.iMofrovAto  MU»., 
«dit  de  M.  WelM.  -Biogr.  des  Contempormé$u.  —  Framcê 
iittéralre  de  Qaérard. 

cosTB  {Olivier m),  dit  frère  Hiuauoii ,  trio- 
l^phe  français ,  né  à  Paris,  le  6  septembre  1595, 
mort  le  77  août  1061 .  Il  était  par  sa  mère  arrière- 
neveu  de  saint  François  de  Paule.  Il  entra  le  31 
octobre  1614  dans  Tordre  des  Minimes ,  et  prit 
le  nom  d'HUarion,  Il  fit  sa  philosophie  à  Ne- 
\ers,  sons  Marin  Mersenne,  sa  théologie  an 
routent  de  Vincennes,  sons  Jean  Kermarec,  puis 
revint  à  Paris,  où  il  reçut  les  ordres  supérieurs. 
»  C'était,  dit  Nicéron,  un  homme  fort  laborieux, 
4|ui  avait  beaucoup  lu  ;  mais  il  manquait  de  cri- 
tique, ce  qui,  joint  à  son  style  diffus  et  ennuyeux, 
a  fait  tomber  dans  l'oubli  ses  ouvrages ,  où  on 
ne  laisse  pas  de  trouver  des  choses  curieuses, 
qu'on  aurait  peine  à  trouver  ailleurs.  »  On  a  de 
lui  ;  UisMre  catholique  ^  où  sont  décrites  les 
vies,  faits  et  actions  héroiques  et  signalées 
des  hommes  et  dames  illustres  qui  par  leur 
piété  ou  sainteté  de  vie  se  sont  rendus  re- 
commandables  dans  les  seizième  et  dix-sep- 
tième siècles;  Paris,  1615,  in-fol.  :  ce  volume 
contient  cent  quatorxe  éloges;  ^  Fi/a  sanctm 
Elitabethm^  LusUaniM  reginx  ;  Paris,  1625, 
In-S*»;  Aix,  1639,  hi-8*;  —  Les  Éloges  et  les 
"  vies  des  reines,  des  princeues,  et  des  dames 
illustres  en  piété,  en  courage  et  en  doctrine, 
qui  ont  fleuri  de  notre  temps  et  du  temps 
de  nos  pères ,  avec  Vexplieation  de  leurs  de- 
vises, emblèmes,  hiéroglyphes  et  symboles; 
Paris,  1630  et  1647,  2  vol.  in-4»;  —  Les  Règles 
des  Minimes;  Paris,  1630,  ln-12  ;  —  Les  Vrais 
portraits  des  rois  de  France,  tirés  de  ce  qui 
nous  reste  de  leurs  monuments,  sceaux  et 
médailles ,  et  autres  tffigies ,  conservés  dams 
les  rares  et  curieux  cabinets;  Paris,  1636, 
in-fol.  :  cet  ouvrage  avait  d'abord  été  publié  par 
Jacques  de  Bie,  calcographe;  —  Les  Éloges  de 
nos  rois  et  des  enfants  de  France  qui  ont  été 
dauphins,  depuis  André  de  Bourgogne  et  dau- 
phin de  Vienne  et  d'Albon ,  jusqu'en  1643, 
arec  des  remarques  sur  le  pays  et  la  noblesse 
de  Dauphiné,  et  la  suite  des  gouverneurs  de 
Dauphiné;  Pari»,  1643,  in-4»  i^laVieduH.  P. 
Marin  Mersenne,  théologien,  philosophe  et 
mathématicien  de  Vordre  des  Pères  Minimes  ; 
Paris,  1649,  in-8*;  —  U  PortraU,  en  petit,  de 
saint  François  de  Paule,  instituteur  et  fon- 
dateur de  tordre  du  Minimes,  ou  rkistoire 
abrégée  de  sa  vie,  de  sa  mort  et  de  ses  m^ 
racles;  avec  plusieurs  bulles  des  papes  et  on- 
très  pièces  curieuses  pour  servir  de  preu* 
res;  Paris,  1656,  in-4*;  —  U  Parfait  ec- 
clésiastique, ou  Vhistoire  de  la  vie  et  delà 
iHort  de-François  U  Picart,  docteur  en  théo- 
logtr,  suivi  des  éloges  de  quarante  docteurs 
tir  la  même  sacrée  Faculté;  Paris,  1658, 
m  »"  :  cet  ouvra-c  est  très  rare  et  fort  (urieux  ; 


—  La  parfaite  Hérmne ,  ou  l'histoire  de  la 
vie  et  delà  mort  d'Élizabeth  ou  IsabelU  de 
CastUle,  reine  d^ Espagne;  Paris,  1661,  in-8*. 
mcéron.  Mêwtoirti,  XVII.  stt.  —  TbaUUer,  Htarlmi 
JVMaMTiMft,  tt.  aoff.  -  Norért,  Grand  DUtkttmaif 
historique,  -  Richard  et  Glrand,  Bibliothiqu»  saertt- 
Leioog,  B«M.  Mit  de  la  Ptanee,  «d.  Fontette. 

*  COSTB  (  Claude-Louis  ),  littérateur  fiançais, 
né  à  Besançon,  en  1762,  mort  dans  la  même 
ville,  le  9  mai  1834.  Il  fût  d'abord  avocat;  un 
conflit  avec  le  parlement  de  Besançon  le  fit  re- 
noncer à  cette  profession  :  il  s'adonna  alors  aux 
lettres.  En  1786  il  eut  le  prix  d'éloquence  à  l'Aca- 
démie de  la  même  ville  et  l'accessit  pourl*Ék^e 
d'Antoine  Bran.  Procureur  de  la  commune  en 
1792,  a  s'opposa  à  la  permanence  des  assem- 
blées primaires;  destitué  de  ses  fonctions,  il  de- 
vint secrétaire  de  la  municipalité.  Nommé  plus 
tard  bibliothécaire  de  l'École  centrale.  Il  publia  un 
plan  de  bibliologie,  qui  n'eut  pas  d'autres  suites  ; 
cependant  il  proposa,  d'après  le  système  des  na- 
tnrattstes,  un  classement  des  20,000  volumes  oon- 
fiésà  sag»rde(V.  Pdgnot,  Dict.  bibliologique). 
D  s'occupa  aussi  de  rassembler  les  antiquités  de 
Besançon;  en  1799  U  fut  nommé  membre  de  la 
Société  d'Agriculture  de  cette  ville,  et  en  1806 
il  fit  partie  de  l'ancienne  Académie.  Devenu  tréao- 
rierdes  hospices  en  1810,  il  renonça  à  tes  fonc- 
tions de  bibHothécaire.  Ses  prindpanx  écrits 
sont  :  Lettre  sur  rorigine  des  diptyquee  consu- 
laires; 1802  ;  —  De  Faneienne  navigatiem  des 
rivières  du  Doubs ,  de  la  Saône  et  du  Rhône 
sous  les  Celtes,  les  Romains,  les  Bourguignons 
et  les  Francs;  1805,  t.  III,  p.  110  :  on  trouve  la 
suite  de  cet  ouvrage  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  d'Agriculture  du  Doubs,  t  VI,  p.  77;  — 
Mémoire  historique  sur  Fancienne  naviga- 
tion du  Doubs  (  Magas.  encyclop.,  1801,  t  V, 
p.  34  )  ;  —  Éloge  historique  de  François-^'ico^ 
laS'Eugène  Droz,  dans  le  Magas.  emcyclùpéd,, 
avril  1807  {voy.  Dnoz,  t  XII,  p.  38)  ;~  Essai  sur 
les  progrès  et  le  génie  de  la  langue  fran- 
çaise; Venise,  1808,  in-8*;—  Disserlcifioii  sur 
tare  de  triomphe  de  Besançon  (dans  te  Re- 
cueil de  l'Académie,  année  1808;  —  des  «a- 
fitiscrjfisurdessiqetsdivcn,  dans  les  Jtf^  de 
FAcad,  de  Besançon. 

Pelgnol,  BibUd.  -  Mage*.  encfcL 

COSTB  (Jean-Françt^),  médecin  français, 
né  à  Ville,  dans  le  départcnent  de  l'Ain,  le  14 
juin  1741 ,  mort  le  8  novembre  1819.  Fils  d'un 
médedn  qnl  exerça  sa  profession  avec  honneur, 
il  Ait  destfaié  à  la  même  carrière,  n  fit  ses  éludes 
à  Lyon,  ches  les  oralorient.  En  1758  1  Tkit  à 
Paris,  o6  fi  suivit  pendant  quatre  ans  les 
cours  de  la  Faculté  de  Médednr,  et  en  1763  H 
oMintà  Valence  le  titre  de  dodenr.  De  relonr 
dans  sa  vHle  natale,  H  arrêta  en  trois  mois  les 
effets  d^me  épidémie  qui  exerçait  des  ravaiprs 
dans  le  Bn^ry  et  Icapays  de  Gex.  La  maladie 
s'étant  étendue  jusqu'à  Femey,  Goate  roérila,  par 
les  !M)ins  qu'il  prodi^ia  aux  habitants  de  cette 
KKdlité,  U  lîcnvf illance  et  TesUme  de  Voll^ire, 
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par  le  crédit  duquel  il  obtint,  en  i7tt9,  la  plaoe  de 
médeciB  de  rhôpital  militaire  de  Veraoy .  Nommé 
médecin  de  Thôpital  de  NancjF  en  1772,  il  sipuO» 
au  gpttTernement  les  dilapidations  <pii  se  com- 
mettaient dans  cet  étabUssement  ;  mais  llnutttité 
de  ses  efforts  le  décida  à  donner  sa  démission, 
en  1780.  La  guerre  d'Amérique  le  fit  sortir  d*nne 
inactivité  momentanée  ;  il  fut  chargé  alors  de  la 
direction  du  service  médical  de  Tannée  envoyée 
aux  États-Unis,  et  s'acquitta  avec  xièle  de  cette 
mission.  Washington  et  Franklin  lui  donnèrent 
des  preuves  d'estime,  et  la  plupart  des  univer- 
sités américaines  ne  lui  témoignèrent  pas  moins 
de  sympathie.  A  son  retour  en  France,  il  devint 
médecin  de  Tliôpital  de  Calais,  L'année  soi- 
vante,  1783,  il  fut  nommé  premiM' médeda 
consultant  des  camps,  et  fut  cliar;gé,  à  Versailles, 
de  la  correspondance  avec  les  chinugiens  mili- 
taires. Inspecteur  des  hôpitaux  de  l'ouest  en 
1786,  il  voyagea  en  Angleterre  en  1786,  et  en 
1788  il  alla  au  camp  de  Saint-Omer  en  qualité 
de  premier  médecin.  U  fut  nommé  à  la  même 
époque  premier  médecin  des  armées  et  membre 
da  conseil  de  santé.  Après  l'époque  de  la  terreur 
révolutionnaire,  Coste  fit  partie  de  tous  les  con- 
seils de  santé  et  de  toutes  les  inspections  géné- 
rales du  service  de  santé  militaire.  Il  avait 
été  maire  de  Versailles  de  1790  à  1793,  et  avait 
rempU  ce  poste  avec  courage.  De  1796  à  1803  il 
fut  médecin  en  chef  de  l'hôpital  des  Invalides,  et 
de  1803  à  1807  médecin  en  chef  de  l'armée  des 
côtes,  puis  de  la  grande  armée,  avec  laqudleil  fit 
lescampagnesd'Attsterlitz,d'Iénaetd*£ylau.  Ren- 
tré en  France  pour  y  rétablir  sa  santé,  affaiblie  par 
réioignement  et  par  d'incessantes  fatigues,  il  y 
mourut  d'une  affection  de  poitrine.  Son  éloge  a  été 
prononcé  par  MM.  Broussais,  Brassier,  Vaidy  et 
Wiiiaume. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Lettre  à 
M,  Joly  sur  Vépidémie  de  Colonges,  au  pofs 
de  Gex;  Gcx,  1703,  in-ff*;  —  Euai  sur  les 
moyens  d^améliorer  la  salubrité  du  s^our  de 
I^'ancy;  Nancy,  1773,  in-8»;  —Du  genre  de 
philosophie  propre  à  Vétude  et  à  la  pratique 
rfe /a  méc/ecine  ;  Nancy ,  1 774,  in-8«  ;— Des  owm- 
tages  de  la  philosophie  relativement  aux 
belles-lettres i^^ncj,  1776, in-8*;—  EufU  bo- 
tanique,  chimique  et  pharmaceutique  sur  les 
plantes  indigènes  subsUtuées  avec  succès  àdes 
végétaux  exotiques;  Nancy,  1776,  in-8*;  —  De 
oiitiqua  medica  philosophia  orbi  ntwo  ad' 
aptanda;  Leyde ,  1780 , in-8*;  —  Mémoire  sur 
r asphyxie  ;  Philadelphie,  1 780,  inr8»  i  —  Duser» 
vice  des  hôpitaux  militaires  ramené  aux  wats 
principes;  P^ris, il90, in-»'',-' Vues généraleê 
sur  les  coursd' instruction  dans  les  hâffUamx 
milUaires  ;  Paris,  1796,  in-8*  ;  —  Compêndium 
pharmaceulicum  militarilnts  Galtorum  nœth 
comiis  ùi  orbe,  novo  boreali  odscriphÊm; 
NfcW|M»rt,  I800,in-12;  —  De  la  santé  des  trw- 
ftfs  ;  AiiRsbwurK.  liW)6,  in- 12  ;  —  Notes  sur  les 
of/uiet^  de  santc  île  la  grande  armée  morts 


e»  Allemagne  depuis  la  premier  madémUOre 
an  uf  jusqu*auprem^  février  î90ùi  êOÊff^- 
bourg,  1806,  ia^;  —  Une  tndoetiQB  dèiOBiifras 
anglâses  de  Mead  ;  BoaBkNi ,  %  vol.  i»-r  . 

Moçrm^kiêmédiemlë. 

GOSTB  (l>ierre),  tndiMtear  taïQriiel  cri- 
tique, néà  Uiès,eo  1668,  mort  àM%  In  M 
janvier  1747.  nfhtibroéparUrévocatta  de  redit 
de  Ruites  de  se  réfbgter  en  Angtotem,  où  ion 
gofit  pour  Iflilettres  le  miten  relatioD  aven  Lodw, 
madame  Masbam ,  fille  de  Hobbes,  le  «omis  de 
Shaftesbury  et  plosieors  antres  ponnunmn 
distingné8*par  lenrs  mnnaisttnoei  on  par  km 
positton.  Les  rignenrs  exercées  oontre  les  prate> 
tants  s'étantcahnées  après  la  mortde  Looto  HY, 
il  rentra  en  Fronce,  ^  fl  le  préptmtt  è  relodr- 
oer  dans  sa  ville  natale,  quand  il monniti  taris. 
CmteesttortooteonnnpardestndlMlioMlMèlei^ 
mais  peu  âéguitee,  de  trois  oomget  de  LoelM  : 
Essai  sur  PSniendement  Atfmate;  Amteié. , 
1700, 1  vol.  fai4*  ;  souvent  réimprimé^  UwadBmn, 
éditkmestoelled'Amsterdam,  1729, 1  voL  iB4^— 
Pensées  surVédueation  des  eitfànts  ;  Amstepi., 
1698,  in^n : phisieurs  éditions;  lapins  eslimëe 
est  oeOe  d'Amsterd.,  1731,  2  vol;  io-t»;—  X» 
CArif^limisme  nUsonnable  :  la  tradticliottde  la 
première  partie  parut  en  1696,  et  esBe  de  la 
seconde  en  1 703,  sous  ce  titre  :  Que  latêlloêon 
ekrétientèé  est  très-raisonnable,  ele.  ;-les4enx 
parties  réanies  ont  en  plmienm  édlttons;  la 
meilleure  est  celle  d'Amsterdam»  1768, 2  foL  On 
InidoR  aussi  les  trsducttonssaivaBtes-:  I^iteourt 
sur  Pamour  divin,  par  madame  MasbaB^ 
Amstefd.,  I708,fai-12;  —Frandeei  Bodk  ûe 
Animaleulis  vivis  qum  in  eorpoAkmii  dMM»- 
Uum  vivofum  rep»iuntur  ObsortHdèoneSf  ex 
etruscis  laiine/ecU  P.  Cotfe  ;  Amstsrd.,  1708, 
pet  te-12, 26  pt  ; — iSifoi  sur  rifsn^*  de  lonril- 
/eHe,parShaftesbury;Amsterd.,t710,  in-12;  — 
ffiéron,  ou  de  la  condition  des  rvto,par  Xéno- 
pbon;  Amsterd.,  1711, pet  in-8*;— les  Ctyiifi, 
coméd.  de  Plaute,  texte  en  regard,  avae  des  renar- 
qties;  Paris,  1713,.bi-12;  2*  éd.,  Amstenl,  1716, 
pet  iD-S*,  ddansle  t  IIdnPlaiK9deLlnlen(l); 
—  Traité  iFOptiques  sur  leiré/lexlon»,etc, 
par  Newton;  Amsterdam. ,.  1720,  2  tôt  In-ll; 
2*  édlt,  Paris,  1722,  in.4*.  On  Ibl  doit  enoom  des 
notes  snr  là  traduetiondes  CStcvret  cfflbraos  par 
le  P.  1McBon(Amsterd.,  1710,2  votlii-lS  ;tatt- 
eonp  d'antres  édlt  )  ;  sûr  les  Saaii  4ê  Mm- 
toi^ne  (Londres,  1724, 3  vot  pet  in4*;  iMenrs 
antres  édlt  );6t  sur  koFaHauée  lafùnisdnê 
;  (Paris,  1743, pet  ln-il;jtori6ufn«<wsédltfons, 
■     ■      ^    "  '  1746). 
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iitU^raires  de  son  temps,  on  a  de  lui  les  deux 
ou vra(;e»originaux  suivants  :  Défense  de  M.  de  La 
Bruyère  et  de  ses  Caractères  contre  les  accu- 
sations et  objections  de  M.  de  Vigneul-Mar- 
ville;  Amstenl.,  1702,  in-12  (reproduite  dans 
l'édition  des  Caractères  d'Amsterd.  de  1720, 
3  vol.  in-12.)  i  -  Histoire  de  Louis  de  Bourbon, 
n*  du  nom,  prince  de  Condé;  CoUigne  (  Ams- 
t«rd.),  J 693, in-12;  (2*  édil.,l«94;et3*,UHaye, 
1 748,  in-4''  ).  Michel  Nicolas. 

Baylc,  (lEuvrrs  diverses.  -    Le  P.  Lelong.  BMioth. 
Itïst.  de  la  France.  ~  («oajet,  HiMiofA.  française. 
.Wotke  sur  la  vie  et  Us  eerUs  de  i*  Caste,  uft  tète  de  l'e- 
dlUoD  de  1748  de  «on  UisUAre  de  Louis  d^. Bourbon.  - 
Quérard ,  La  France  littéraire. 

'cosTB  (  Urbain  ),  médecin  français ,  petit-fils 
de  Jean-François,  mort  en  1827.  11  fit  la  campa- 
gne d'Espagne  comme  aide-major,  fut  nommé 
successivement  médecin  de  Thôpital  militaire  de 
Duukerqiie,  professeur  adjomt  à  Tbôpital  d'ins- 
truction de  Lille,  puis  médecin  à  l'hôtel  des  In- 
valides. 11  mourut  fort  jeune.  On  a  de  lui  : 
Extrait  analytique  de  VarticU  Fièvre,  dans 
le  quinzième  vol.  du  Dictionnaire  des  Sciences 
médicales  ;  —  Observations  sur  la  campagne 
il  Espagne  en  1823,  pour  servir  à  V  histoire 
de  la  médecine  militaire  ;  Paris,  1825  ,  in-8*. 

Quérard,  La  France  littéraire. 

GOSTB  (N***),criti(iQe  fhmçais,  né  à  Toulouse, 
mort  en  novembre  17&9.  On  a  de  lui  :  Disserta- 
tion sur  rantiquité  de  CkaUtot  ;  1736 ,  in-12  ;  — 
Prqjet  d*une  histoire  de  la  ville  de  Paris,  sur 
un  nouveau  plan;  1739,  in-8*'  :  c'est  une  cri- 
tique des  écrivains  minutieux.  Desfontaines 
l'attaqua  dans  des  Observations  sur  les  écrits 
modernes,  Coste  loi  répondit  par  une  Lettre  de 
V auteur  du  Projet,  etc.,  etc.;  Paris,  1739,  in-12. 

Chaudon  et  Oelandloe,  Dieiioitmmirê  uMv^thL  — 
DesesMita,  Us  Siècles  littéraires. 

*  COSTE  (Xavier-Pascal),  architecte  français, 
professeur  d'architecture  à  l'école  gratuite  de  des- 
sin de  Marseille ,  naquit  dans  cette  ville ,  en  1787. 
Élève  de  Pînchaud  et  de  l*École  des  Beaux-^rts  de 
Paris,  il  accepta  en  1818  remploi  d'architecte  du 
vice-roi  d'Egypte,  qu'il  conserva  jusqu'en  1827. 
Les  principaux  travaux  qu'il  fit  exécuter  dans  ce 
l>ays  sont  :  une  fabrique  de  salpêtre  par  évapora- 
tion ,  près  des  ruines  de  Mempbis ,  ayant  une 
Kuperficie  de  10,000  mètres;  le  eanal  de  navi- 
i^ation  d'Alexandrie  an  NQ,  appelé  El-Mahmoa- 
dyeh,  de  80,263  m.  de  loogneor,  wr  38  de  lar- 
geur ;  le  moulin  à  poudre  et  dépeadances,  dans 
l*ne  de  Rodab,  près  le  Mékyas;  les  toort  de  la 
ligne  télégraphique  d'Alexandrie  an  Caire;  la 
reconstruction  totale  de  la  forteresse  d'Aboakir; 
le  canal  Scander,  dans  la  provhioe  de  Charkyeh, 
arrosant  les  plantations  de  mûriers  dans  l*Onia- 
dyeh-Toumlah,  etayant  30,000  m.  de  loogoeor  snr 
8*de  largeur;  un  antre  canal,  dans  la  province 
de  Babyreh,  longeant  le  ?lil,  ayant  imelongneur 
de  70,000  m.,  sur  une  largeur  de  18  m.;  criai 
iff  Rouvrli ,  province  do  Manwwrf .  .13.000  m.  d^ 
lonf^iiciir,  K.dc  l.trïiriir.  Toii<rc^lrrf\aiix  ri  plu- 


I  sieurs  autres  de  petites  dimensions  serrent  à 
'  l'irrigation  des  nou velles cultures  introduiles dans 
'  l'Egypte.  Cet  architecte  a  aussi  exécuté,  sur  ces 
!  différents  canaux,  des  ponts  à  plusieurs  arches 
I  et  un  grand  nombre  de  petits  ponts  à  vannes  et 
î  à  écluses  ;  plusieurs  constructions  remarquables 
dans  les  diverses  prorinces  de  l'Egypte.  Il  a 
dressé,  d'après  les  nombreuses  opérations  de  ni- 
vellement et  de  relèvement,  une  grande  carte  de 
la  basse  Egypte  en  4  feuilles,  à  l'échelle  de  n;^ , 
carte  dont  11  a  publié,  en  1830,  une  réduction  en 
une  seule  feuille,  à  l'échelle  de  «-s^Tn-  l^cndant 
son  séjour  en  É^pte  il  a  fait  un  grand  nombre  de 
dessins  sur  l'architecture  arabe  ou  monuments 
du  Caire,  qu'il  a  communiqués  en  1834  à  l'Aca- 
démie des  Beaux- Arts  de  llnslitut;  ces  dessins 
coloriés  ont  été  exposés  aux  sakms  de  1832  et 
1 833. 11$  se  trouvent  dans  ^on  magmfiqne  ooTrafle 
intitulé  :  Achitecture  arabe,  ou  monuments  du 
Kaire  dessinés  et  mesurés  pendant  les  années 
1820, 1821, 1822;  66  planches,  accompagnées  du 
texte  explicatif  de  chaque  monument  et  d'un 
précis  sur  l'histoire  des  Kalifes  d'Egypte  ;  Paris 
(FIrmin  Didot  ),  1827,  in-fol.  Enfin,  Coste  a  fait 
construire  à  Marseille  deux  grandes  églises ,  dont 
l'une  avait  été  mise  au  concours  de  1834. 

GCVOT  OB  FfcRC. 
St4MsUqme  des  Beamr-.irts.  -  Doc.  pmrtêe. 
l  GOSTB  (  Jean-Jaeques-Cyprien'VIctor  ) , 
naturaliste  français ,  né  à  Castries  (  H énult  ),  le 
12  mai  1807.  Il  vint  jeune  à  Paris,  et  se  voua  de 
bonne  heure  à  l'étiide  de  l'histoire  naturelle, 
particulièrement  de  l'embryogénie,  jusque  alors 
encore  peu  cultivée  en  France.  Il  enseigna  en- 
suite  cette  science  au  Muséom  d'Histoire  natu- 
relle, et  on  créa  pour  lui  au  Collège  de  France 
une  chaire  spéciale.  M.  Coste  a  été  éhi  membre 
de  l'Académie  des  Sciences  le  10  février  1861. 
On  a  de  lui  :  Recherches  sur  ta  génération 
des  mammiftret,  suivies  de  recherches  sur  la 
formation  des  embryons;  Paris,  1834,  in-4*. 
avec  5  planclies ,  publiées  en  collaboration  avec 
M.  Delpech;  .—  Bmlnyogénie  comparée; 
cours  sur  le  développement  de  rhomme  et 
des  animaux  fait  au  Muséum  dCHisto&e  na- 
turelle :  Paris,  1837,  in-4*  ;  avec  planches  (  pa- 
bliées  par  les  soins  de  P.  Gervais  et  Victor  Meu- 
nier );  —  Ovologie  du  Kanguroo;  mémoire  ou 
réponse  anx  lettres  adressées  par  R.  Brovm  à 
l'Académie  des  Sdenoes;  Paris,  1838;  —  ITis- 
Uàre  générale  et  partieulière  du  développe- 
ment des  corps  organisés;  publiée  ions  les  tns- 
pices  de  M.  TIDenain,  mfaiistre  de  llnstniclion 
p«bliqne;Paris,  1847,t.T,fai.4«.  — Danseesder- 
niers  temps  M.  Coste  s'est  beanconp  occopédNnn 
question  fort  importante,  de  lapMcvffvrf.  Ses 
travanx  surce  sujet  se  trouvent  dans  les  Conplet- 
rendus  et  dans  les  Mémoires  de  rAcadteie 
des  Sdences  (années  l95t-64  ).  QnelqBes  sivMlt 
font  remonter  foriglne  de  la  piscfauWBrejnsqo'— 
moyen  Age.  Cequ'll  y  ade  certain,  c'est  que  le  pro- 
r<s1t  *\^  ff*  iindittion  artificieUe  de«  rruf*  &r  poi». 


St  COSTE  — 

%ùm  par  U  laitance  des  mêles  (c'est  là  ce  qd 
eoMlitiie  la  pisckaltare  )  a  été  imagiBé  et  poor 
la  première  fois  mis  en  pratique  Ters  1750,  par 
im  Allemand  nommé  Jaoobi.  Les  expérieDces 
de  ce  asTant  furent  reprises  induatridlement  m 
AngleterreparM.  Shawenl837,etparM.  Boce- 
Bis  en  1841 ,  et  devinrent  même  Tobjet  d'une  ré- 
compense nationale  de  la  part  du  goaTcmement 
anglais.  Ces  laiU  et  d'autres  encore  étaient  restés 
inaperçus  en  France  jusqu'en  1848,  époque  où 
M.  de  Quatrefages  les  rappela  à  l'Académie. 

X. 
iMfcmmmUi  pardatliert.  -  Journal  U  la  lAbrutriê, 

—  iteptftf  dtê  Deux  Mondes  et  i»mi€,  aaoèa  itM. 

*GOSTB  (La).  Voye»  La  Costb  {Bertrand  m  ). 
GOSTE  D'âRMOKAT  (Charles-Pierre)^  littéra- 
teur français,  néà  Bayonne,en  1732,mQrteB  1808. 
11  était  destiné  à  la  carrière  des  armes;  mais  fl 
piéféra  celle  des  lettres,  et  donna  des  articles  lor 
la  littérature  espagnole  dans  le  Journal  étran- 
ger. 11  TisiU  en  1774  la  Hollande  et  l'Angleterre, 
se  cacba  durant  la  révolution,  et  reparut  après 
l'orage.  On  a  de  lui  :  Doutes  d'un  Ppr/umêen^ 
proposes  amicalement  à  J.-J.  Bousseau  ;  Paris, 
1753,  iD-8* ;  —  Lettres  sur  le  Vofiate  d'Espa- 
gne; Pampelune  (Paris),  1756,  in-1 3 ;  —  Ie/^ 
mr  le  Spectacle  du  chevalier  Servandoni; 
1757 ,  in-13  ;  —  Observations  sur  la  Poétique 
&ançaise;Âm8»erduûf  1769,  m-i2; '^Vogage 
aupags  deBamboue,  suivi  d^observaikms  sur 
les  castes  indiennes  ;  Bruxelles,  1789,  iii-8"  ;  *- 
Lettres  aux  Grands  ;  1789,  in-12  ;  —  Mémoires 
de  Marie-Françoise  Duménil,  en  réponse  aux 
Mémoires  d'Hippolyte  Clairon;  Paris,  an  tiii 
(  1800),  in-8';  —  Utlre  d^un  Comédien  du 
Thédtre  de  la  République  aux  demoiselles  Gros 
et  Bourgoin,  etc.;  Paris,  an  ix  (1801  ),  in-8*'; 

—  Nouvelles  imitées  de  Cervantes  et  autres 
auteurs  espagnols  ;  Paris ,  1803 , 3  vol.  in-13  ; 

—  Essai  sur  de  prétendues  découvertes  nou- 
velles, dont  la  plupart  sont  âgées  de  plu- 
sieurs siècles;  Parts,  an  xi  (  1803  ). 

fMlïotoU  Mémoirt$lUtérairg$,éû\L  de  itM.  —  Barbier, 
MetUmitain  des  Jnoutmês,  -  Mémoiros  sur  rmtt 
dramatique,  -  BMMMquê  dês  ^ojiages,  III.  S89.  - 
(^ncrard  .  La  France  littéraire.  —  FéUa,  Biovrapkte 
universeUê  des  SÊusieiens,  —  DeseeurU,  LesSiêelês  M- 


^  cosri  (César-Augustin) f^foUbe  français, 
▼ivait  an  commencement  du  dix-septième  siècle. 
Il  est  l'auteur  d'une  description  du  pays  de  Du- 
Dots,  qu'il  dédia  au  premier  président  de  Hariay, 
sous  ce  titre  :  Ngmpha  Vivaria^  seu  Castet' 
lodunensis  agri  descriptio;  Paris,  Mettayer, 
1614,  in-8*.  Baillet  ne  fait  point  mention  de  cet 
écrivain  dans  ses  Jugements  des  Savants  ;  uuàê 
D.  Liron  l'a  tiré  de  l'ooliii,  dans  sa  BibUoÔèqMê 
Chartraine ,  et  il  en  Giit  l'appréciation  soifaato  : 
«  Costé,  dit-il,  n'a  rien  oublié  dans  son  potee 
de  ce  qu'il  y  a  de  considérable  dans  le  DumIb, 
et ,  ne  se  contentant  pas  d'en  avoir  décrit  les 
roUines,  les  bois,  les  vignobles,  les  rivières, 
les  Uitf ,  les  fontaine^,  et  m^'mc  quelques  arbres 
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singuliers, il  ^'oublie  pas  OM  seoledes  maiaQM 
ni  des  terres  de  remarque  du  pays,  ei  tarte  wIm- 
moins  qu'A  s'arrête  plus  partieulièrameit,  tetai 
la  ooutnme  des  poètes,  sur  celles  qui  lui  apparte- 
naient Costé  excella  non-seulement  dans  lapoé- 
sie,  quil  se  g|ori6e  d'avoir  apprise  sous  le  làmeux 
Dorât,  mais  encore  dans  tontes  aortes  d'exer- 
cices; et  comme  ceux  de  la  paume,  de  la  chasse 
et  de  la  course  de  bague  tenaient  alors  le  pre» 
mier  rang,  il  se  vante  d'en  avoir  toi^ours  rem- 
porté le  prix  sur  ses  compagnons,  et  même  sur 
le  roi  Henri  lU.  En  quoi  on  a  remarqué  quil 
était  mauvaft  politique.  » 

On  trouve  des  vers  latins  ou  français  d'Augus- 
tin Costé  en  tète  du  Tumulus  de  Tamèbe,  des 
ceuvres  de  Ronsard,  de  Du  Bartas  et  antres  écri- 
vains de  son  temps.  Raoul  Bouthrays  adit»daM 
V  Éloge  de  Châteaudun^  que  Costé  avait  deux 
frères,  fort  habiles ,  comme  lui,  dans  les  langues 
grecque  et  lathie,  et  qui  écrivaient  également  bien 
en  prose  et  en  vers  :  très  CostseiflratreSf 

Jrffivo  lahoquê  simul  sermauê  potenatf 
Serlèerê  tsm  •fael»  plaeutt  som  tego  soMe,  . 

D.  Liraa,  Btàl.  CkmnmiM  (  bm.  }. 

*gostA  (François-Auguste) y  VÈÊiîatM»' 
çais,  né  le  33  décembre  1780,  au  Hftvre  (Seiae- 
Inférieure),  morte  Paris,  le  34  (évrier  1846.  U 
servit  dans  la  marine  pendant  plus  de  qnamt»- 
buit  ans,  dont  vingt  se  passèrent  à  la  mer.  Dim 
sa  longue  carrière,  il  s'est  livré,  dans  llnlérlt 
des  diverses  parties  de  la  navigation,à  de  mnb- 
breux  travaux,  qui  révèlent  un  Juganent  droit 
et  une  parfiiHe  connaissance  des  matières  doat  il 
s'occupait;  en  void  les  plus  importants  :  Obser^ 
valions  sur  la  méthode  de  jaugeage  propo- 
séepar  M.  Daviel,  et  modifications  qu'eUepa* 
r ait  susceptible  desubirdans  la  pratique  (àaoM 
les  Annales  maritimes,  partie  non  oOc,  t  XD, 
p.  545-557);  —  Tarifs  et  observations  concer- 
nant la  construction,  le  gréem/ent  et  f  arme- 
ment des  bdtimenU  deguerre  et  deeommeree 
(iWd.,  t  XXU,  p. 369-413); —ifOJIIwl  de  CffdS- 
ment ,  ouvrage  particulièrement  mtOê  aux 
élèves  de  ta  marine  et  aux  naviguteuri  qui 
se  proposent  de  suhir  Pexamen  de  eapUatne 
au  long  cours  et  de  maitre  au  petit  eaiotage: 
Paris,  Deoudie,  1836,  hi-8*;  2*  édit;  ftki., 
1839,  fai-8*;  —  Exercice  de  lamanenafre  des 
bdtimenU  de  guerre;  Paris,  1839,  i»4*;  — 
Observations  sur  le  prtffet  de  subsUhUiom  du 
fit  deftr  au  fit  de  chanvre  danê  te  coufsc- 
tkm  des  uumauvres  dormantes  à  bord  des 
bâtknents  (Um.  marU.,  partid  im  otte., 
t  UV,p.  385-399);  —  Dncripttofl fflisoiiiide 
du  heUagêdufMiueauVM§erà  Toutem;  — 
Essai  d^umnoutemsgstème  de  halage(fUld.^ 
t  LIV,p.  403-421);  —  Notes  sur  déverses 
mùd^liatkms  introduites  nouvellement  dans 
ritutallëtkm  des  bâtiments  de  guerre  (iUd., 
tLZni,p.59^7l).  P.  Lmr. 
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litU^raires  de  son  temps ,  on  a  de  lai  les  deux 
ou vra{;e»originaux  suivants  :  Défense  de  M.  de  La 
Bruyère  et  de  ses  Caractères  contre  les  accu- 
sations et  objections  de  M.  de  Vigneul-Mar- 
ville;  Amstenl.,  1702,  in- 12  (reproduite  dans 
Tédition  des  Caractères  d'Amsterd.  de  1720, 
3  ?ol.  in-12.)  ;  —  Histoire  de  Louis  de  Bourbon, 
n*  du  nom,  prince  de  Condé;  Ck>U)gne  (  Ams- 
l«rd.),  J«y3,m-12;  (2*  édit.,1694;et3*,UHaye, 
1 748,  in-A"*  ).  Michel  Nicolas. 

Bajrlf,  ilEuvrrs  diverses.  -  Le  P.  Lelong,  BMioth. 
hist.  de  la  France.  —  (iroajet,  BMUÀh.  française.  - 
.\ottce  sur  ta  vie  et  tes  eerUs  d»  H  Coste^  cft  tète  de  l'e- 
dUloo  de  1748  de  «on  Histoire  de  Louis  dt^fiourtton.  — 
Quérard ,  Lu  France  littéraire. 

*cosTB  (  Urbain  ),  médecin  français ,  petit-fils 
de  Jean-François,  mort  en  1827.  11  fit  la  campa- 
gne d'Espagne  comme  aide-major,  fut  nommé 
successivement  médedn  de  Thôpital  militaire  de 
Duukerque,  professeur  adjoint  à  Tbôpital  d*ins- 
truction  de  Lille,  puis  médecin  à  l'hùtel  des  In- 
valides. Il  mourut  fort  jeune.  On  a  de  lui  : 
Extrait  analytique  de  Varticle  Fièvre,  dans 
le  quinzième  vol.  du  Dictionnaire  des  Sciences 
médicales  ;  —  Observations  sur  la  campagne 
d'Espagne  en  1823,  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  médecine  militaire  ;  Paris,  1825  ,  in-8*. 

Quérard,  La  France  littéraire. 

GOSTB  (N^*),criti(iQe  (huiçais,  né  à  Toulouse, 
mort  en  novembre  1759.  On  a  de  lui  :  Disserta- 
tion sur  C  antiquité  deChaillot;  1736,  in-12;  — 
Projet  (Tune  histoire  de  la  ville  de  Paris,  sur 
un  nouveau  plan;  1739,  in-8''  :  c'est  une  cri- 
tique des  écrivains  minutieux.  Desfonlmines 
l'attaqua  dans  des  Observations  sur  les  écrits 
modernes.  Coste  lui  répondit  par  une  Lettre  de 
fauteur  du  Projet,  etc.,  etc.;  Paris,  1739,  in-l2. 

Chaudon  et  Oelandloe,  DietUmnmir»  unUMrsel.  — 
neseMarta,  Us  SlécUêiUUraires. 

*cosTE  (Xavier-Pascal),  architecte  français, 
professeur  d'architecture  à  l'école  gratuite  de  des- 
sin de  Biarseillc ,  naquit  dans  cette  ville ,  en  1 787. 
Élève  de  Pinchaud  et  de  l*École  des  Beaux-i4rts  de 
Paris,  il  accepta  en  1818  remploi  d'architecte  do 
vice-roi  d'Egypte,  qu'il  conserva  jusqu'en  1827. 
Les  principaux  travaux  qull  fit  exécuter  dans  œ 
l>ays  sont  :  une  fabrique  de  salpêtre  par  érapon- 
tion,  près  des  ruines  de  Mempbis,  ayant  nne 
superficie  de  10,000  mètres;  le  eanal  de  navi- 
gation d'Alexandrie  au  !fQ,  appelé  El-Mahmoa- 
dyeb,  de  80,263  m.  de  loognear,  sor  36  de  lar- 
geur ;  le  moulin  à  poudre  et  dépeadances,  dans 
111e  de  Rodab,  près  leMékyas;le8toors  de  la 
ligne  télégraphique  d'Alexandrie  an  Caire;  la 
reconstruction  totale  de  la  forteresse  d'Aboakir; 
le  canal  Scander,  dans  la  province  de  Charkyeh, 
arrosant  les  ptentations  de  mûriers  dans  ]*Oma- 
dyeh-Toumlah,  etayant  30,ooo  m.  de  loogoeor  sar 
Hde  largeur;  un  antre  canal, dans  la  provinee 
de  Babyreh,  longeant  le  ?lil,  ayant  uneloigiieor 
de  70,000  m.,  sur  une  largeur  de  18  m.  ;  cfhii 
df  Rouvrit ,  provinrf  d«»  Man^ourf .  .13,000  m.  d^ 
lon#:uciir,  iode  l.iri:nir.  T«"i*rcv travaux  ri  plu 


sieurs  autres  de  petites  dimensions  serteat  à 
l'irrigation  des  nouvelles  cultures  introdnilesdaiis 
l'Egypte.  Cet  architecte  a  aussi  exécuté,  sur  ces 
différents  canaux,  des  ponts  à  plusieurs  arches 
(>t  un  grand  nombre  de  petits  ponts  à  Tannes  et 
à  écluses  ;  phisieurs  constructions  remarquables 
dans  les  diverses  prorinces  de  l*Ég)-pte.  11  a 
dressé,  d'après  les  nombreuses  opérations  de  ni- 
vellement et  de  relèvement,  une  grande  carte  de 
la  basse  Egypte  en  4  feuilles,  à  l'échelle  de  g^^^ , 
carte  dont  il  a  publié,  en  1830,  une  réduction  en 
une  seule  feuille,  à  Técheile  de  «-sfir.*  Pendant 
son  séjour  en  É^te  il  a  fait  un  grand  nombre  de 
dessins  sur  l'ardiitecture  arabe  ou  monuments 
du  Caire,  qu'il  a  communiqués  en  1834  à  l'Aca- 
démie des  Beaux- Arts  de  l'Institut;  ces  dessins 
coloriés  ont  été  exposés  aux  sakms  de  1832  et 
1  83j.  Ils  se  trouTent  dans  ^on  magnifique  ouvrage 
intitulé  :  Achitecture  arabe,  ou  monuments  du 
Kaire  dessinés  et  mesurés  pendant  les  années 
1820, 1821, 1822;  66  planches,  accompagnées  du 
texte  explicatif  de  chaque  monument  et  d'un 
précis  sur  l'histoire  des  Kalifles  d'Egypte;  Paris 
(FIrmin  DIdot  ),  1827,  in-fol.  Enfin,  Costea  fait 
construire  à  Marseille  deux  grandes  églises ,  dont 
l'une  avait  été  mise  au  concours  de  1834. 
GcvoT  DE  Fèac. 
SUMsUqtu  6e$  Beamx'.4rU.  -  Doc.  pmHle. 

l  GOSTB  (  Jean-Jacques-CyprieH'VIctar  ) , 
naturaliste  français,  né  à  Castries  (  Hémilt  ),  le 
12  mai  1807.  H  vint  jeune  à  Pariii,  et  se  voua  de 
IxMine  heure  à  l'étude  de  l'histoire  natarrlle, 
particulièrement  de  l'erobryogéoie.  Jusque  alors 
encore  peu  cultivée  en  France.  Il  enseigna  en- 
sw'te  cette  science  an  Muséom  d'Histoire  natu- 
relle, et  on  créa  pour  lui  au  Collège  de  France 
nne  chaire  spéciale.  M.  Coste  a  été  éhi  membre 
de  l'Académie  des  Sciences  le  10  février  1851 . 
On  a  de  lui  :  Recherches  sur  ta  génération 
des  mamm/yèren,  suivies  de  recherches  sur  la 
formation  des  embryons;  Paris,  1834,  in-4*. 
avec  5  plancties ,  publiées  en  eollaboration  avec 
M.  Delpech;  —  Bmlnyogénie  comparée; 
cours  sur  le  développement  de  Vhomme  et 
des  animaux  fait  au  Muséum  d^iiistotre  ma- 
turetle  ;  Paris,  1837,  in-4«  ;  avec  planches  (  pu- 
bliées par  les  soins  de  P.  Gervais  cl  Victor  Meu- 
nier )  ;  —  Ovotogie  du  Kangwroo;  mémoire  ou 
réponse  aux  lettres  adressées  par  R.  Brovm  à 
l'Académie  des  Sdenees;  Paris,  1838;  —  Bis- 
taire  générale  et  partieutière  du  dévHoppe- 
ment  des  corps  organisés;  publiée  sous  les  aus- 
pices de  M.  VQIemam,  ministre  de  nustiucUuii 
publique  ;  Paris,  1847,  t  T,  to-4«.  —  Daoscesder- 
niers  temps  M.  Coste  s'est  beaucoup  oecnpéd'uM 
question  fort  importante,  de  lapMcvfhuif.  Ses 
travanx  sur  ce  suiet  se  trouvent  dans  les  Conplet- 
rendus  et  daM  les  Mlémotres  de  F Acudénie 
des  Sdenees  (années  1152-64).  Quelquet  aavaais 
font  remonter  foriglBe  de  la  pisocuHore  jusqu'au 
moyen  Age.  Cequ'iî  y  a  de  certain,  c'est  que  le  pro- 
cf.if  d««  f^  ondittion  artificiellf  de«  'ruf*  d>*  pois- 


8t  COSTE  — 

tOM  par  U  laitance  des  mâles  (c'est  là  ce  qui 
ooBBtitiie  U  pisciculture  )  a  été  imagiiié  et  pour 
U  première  fois  mis  en  pratique  vers  17M),  par 
lia  Allemand  nommé  Jacobi.  Les  expériiniGes 
de  ce  savant  Turent  reprises  industriellement  en 
Angleterre  par  M.  Shaw  en  1837,  et  par  M.  Boce- 
nis  en  1841 ,  et  devinrent  même  l'objet  d'une  ré^ 
compense  nationale  de  la  part  du  gouvernement 
anglais.  Ces  faits  et  d'autres  encore  étaient  restés 
inaperçus  en  1  rance  jusqu'en  1848,  époque  où 
M.  de  Quatrefages  les  rappela  à  l'Académie. 

X. 
DoeumetUs  particuliers,  -  Journal  de  la  Librairie. 

—  Revue  des  Deux  Mondes  et  i*resse,  aaaée  1U4. 

^  COSTE  (La).  Voyez  La  Coste  {Bertrand  db  ). 

COSTB  D'AENOBAT  {Charles-Ptcrre),  littéra- 
teur français,  néàBayonne,en  1732,morten  1808. 
H  était  destiné  à  la  carrière  des  armes  ;  (nais  U 
préféra  celle  des  lettres,  et  donna  des  articles  sur 
U  littérature  espagnole  dans  le  Journal  étran- 
ger, 11  visiU  en  1774  la  Hollande  et  l'Angleterre, 
se  cacha  durant  la  révolution,  et  reparut  après 
l'orage.  On  a  de  lui  :  Doutes  d'un  Fjfrrhonien, 
proposes  amicalement  à  J.-J,  Rousseau  ;  Paris, 
1753,  in-8'*  ;  —  Lettres  sur  le  Voyage  d'Espa- 
gne; Pampelune  (Paris),  1756,  in-12;  —  Lettre 
sur  le  Spectacle  du  chevalier  Servandoni; 
1757,  in- 12  ;  —  Observations  sur  la  Poétique 
française;  Amsterdam,  1769,  in-l2;  ^Voyage 
au  pays  deBambouc,  suivi  d'observations  sur 
les  castes  indiennes  ;  Bruxelles,  1789,  in-8*'  ;  — 
Lettres  aux  Grands  ;  1789,  in-12  ;  —  Mémoires 
de  Marie- Françoise  Duménil,  en  réponse  aux 
Mémoires  d'Hippolyte  Clairon;  Paris,  an  vin 
(1800),  in-8*;  —  Lettre  cTun  Comédien  du 
Thédtre  de  la  République  aux  demoiselles  Gros 
et  Bourgoin,  etc.;  Paris,  an  ix  (1801),  in-8''; 

—  Nouvelles  imitées  de  Cervantes  et  autres 
auteurs  espagnols  ;  Paris ,  1802,  2  vol.  in-12  ; 

—  Essai  sur  de  prétendues  découvertes  nou- 
velles, dont  la  plupart  sont  dgées  de  plu- 
sieurs siècles;  Paris,  an  xi  (  1803  ). 

Pillsiiot,  Mémoires  littéraires,  édlt.  de  1803.  —  Barbier, 
Dictionnaire  des  Anonymes.  —  Mémoires  sur  fait 
dramatique.  —  Bibliothèque  des  Voyages,  III,  389.  — 
guerard  .  La  France  littéraire.  —  FélU,  Biographie 
universelle  des  Musiciens.  —  DeseaurU,  Les  Siècles  lit- 
téraires. 

*  COSTA  (  César- Augustin  ) ,  poëte  français , 
vivait  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
Il  est  l'auteur  d'une  description  du  pays  de  Da- 
nois, qu'il  dédia  au  premier  président  de  Hariay, 
sous  ce  titre  :  Nympha  Fttarta,  seu  Castet- 
iodunensis  agri  descriptio;  Paris,  Mettayer, 
1614,  in-8*.  Baillet  ne  fait  point  mention  de  cet 
écrivain  dans  ses  Jugements  des  Savants  ;  mais 
U.  Liron  l'a  tiré  de  l'oubli,  dans  sa  Bibliothèque 
Chartraine ,  et  il  en  fait  l'appréciatico  suivante  : 
«  Costé,  dit-il,  n'a  rien  oublié  dans  son  potoie 
de  ce  qu'il  y  a  de  considérable  dans  le  Danois , 
et ,  ne  se  contentant  |)as  d'en  avoir  décrit  les 
rflllines ,  If's  bois ,  les  vignobles ,  les  rivières , 
les  IfiCs ,  lc>  fontaines,  cl  in(*mc  quelques  arbres 
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singuliers,  il  n'oublie  pas  une  seole  des  maisons 
ni  des  terres  de  remarque  du  pays,  en  torle  néan- 
moins qu'il  s'arrête  plus  particulièrement,  selon 
la  coutume  des  poètes,  sur  celles  qui  lui  apparte- 
naient. Costé  excella  non-seulement  dans  la  poé- 
sie, qu'il  se  glorifie  d'avoir  apprise  sous  le  fameux 
Dorât,  mais  encore  dans  toutes  sortes  d'exer- 
cices ;  et  comme  ceux  de  la  paume,  de  la  cliasse 
et  de  la  course  de  bague  tenaient  alors  le  pre- 
mier rang,  il  se  vante  d'en  avoir  toujours  rem- 
porté le  prix  sur  ses  compagnons,  et  même  sur 
le  roi  Henri  111.  En  quoi  on  a  remarqué  qu'il 
était  mauvais  politique.  » 

On  trouve  des  vers  latins  ou  français  d'Augus- 
tin Costé  en  tête  du  Tumulus  de  Tamèbe,  des 
œuvres  de  Ronsard,  de  Du  Bartas  et  autres  écri- 
vains de  son  temps.  Raoul  Bouthrays  a  dit,  dans 
V Éloge  de  Chdteaudun ,  que  Costé  avait  deux 
frères,  fort  habiles ,  comme  lui,  dans  les  langaes 
grecque  et  latine,  et  qui  écrivaient  également  bien 
en  prose  et  en  vers  :  très  Costxi  fratres , 

Ârgivo  latioque  simul  sermone  potentetf 
Scribere  seu  vineto  plaeuit  seu  lege  soimto. 

V.  Uron,  Bibl.  Chartraine  (niM.). 

*  COSTA  (  François-Auguste  ) ,  marin  fran- 
çais, né  le  22  décembre  1780,  au  Hftvre  (Seine- 
Inférieure),  mort  à  Paris,  le  24  février  1846.  Il 
servit  dans  la  marine  pendant  plus  deqoarante- 
huit  ans,  dont  vingt  se  passèrent  à  la  mer.  Dans 
sa  longue  carrière,  il  s'est  livré,  dans  l'faitérftt 
des  diverses  parties  de  la  navigation,  à  de  nom- 
breux travaux,  qui  révèlent  un  jugement  droit 
et  une  parfaite  connaissance  des  matières  dont  il 
s'occupait;  en  void  les  plus  importants  :  Obser^ 
valions  sur  la  méthode  de  Jaugeage  propo' 
séepar  M.  Daviel,  et  modifications  qu'elle  pu" 
r ait  susceptible  de  subir  dans  la  pratique  (dans 
les  Annales  maritimes,  partie  non  ofBc.,t.  XII, 
p.  645-557  )  ;  —  Tar\fs  et  observations  concer- 
nant ta  construction,  le  gréement  et  ¥  arme- 
ment des  bâtiments  de  guerre  et  de  commerce 
(ibid.,  t.  XXU,  p. 369-413);  —Manuel  de  Grée- 
ment ,  ouvrage  particulièrement  utile  aux 
élèves  de  la  marine  et  aux  navigateurs  qui 
se  proposent  de  subir  P examen  de  capitaine 
au  long  cours  et  de  maître  au  petit  cabotage  ; 
Paris,  Dezauche,  1826,  in-8*;  2*  édit;  ibid., 
1829,  in-8';  —  Exercice  de  là  manœuvre  des 
bâtiments  de  guerre;  Paris,  1829,  in-r*;  — 
Observations  sur  le  projet  de  substitution  du 
fil  de  fer  au  fil  de  chanvre  dans  la  confec- 
tion des  manœuvres  dormantes  à  bord  des 
bâtiments  (Ann.  marit.,  partie  non  ofBc., 
t.  LIV,  p.  385-399);  —  Description  raisonnée 
du  haUige  du  vaisseau  l'Alger  à  Toulon;  — 
Essai  d^un  nouveau  système  de  halage  (ibid., 
t  LIV,  p.  402-421);  —  Notes  sur  diverses 
modifications  introduites  nouvellement  dans 
VinsUUlation  des  bâtiments  de  guerre  (ibid., 
t  LXm ,  p.  59-71  ).  P.  Lb?ot. 

f/wtwifff  imirtfiwafi 

cosTBL   (Jean- Baptiste- Louis) ^  piMunna- 


u 
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dea  «1  cUiBifle  frmçaity  BéàlietinL»cnl719» 
mort  à  PirU,  te  M  ftrrier  1800.  U  était  élfcf» 
de  Rooelte  aîné,  ftitMKcetiinneotapolUeiiBe» 
aide-m^  dans  les  années  firaDçtises  AuMl  la 
guerre  de  8e|it  ans,  proreneor  an  CoUé^a  de 
Pharroade  de  Paris,  memln  des  Sociéiés  de 
Médecine  et  d*Agricolture  de  Paris,  de  Ver- 
saUles,  de  Meaux,  etc.  Gostel  a  eontriboé  à  lUie 
connaître  l'adde  formiqne  et  la  préseMe  dn  gps 
acide  cari)oniqoe  dans  les  eaux  minérales.  On 
a  de  Ml  Analyse  dei  eaux  de  Foùçue»;  Paris, 
1769,  in-13;--  traduction  des  CEnares  pos- 
tkumes  de  André-Sigisnumd  Margrqff^  db- 
misie  allemand;  —  Ménwiree  tw  la  pimdre 
végétative  inodore;  —Sur  le  parti  que  Vem 
petU  tirer  du  riz  et  de  la  pomme  de  terre 
dans  les  temps  de  dUette  ;  —  la  Monne  Mé- 
nagère^ trad.  de  ralleroand ,  etc. 

coonial, rratet tmriafttêêtim  trmwmma  4m CmM, 
û»m\MMémoim 4»  to Sêctéti d'AeriemUmn,  UL 

;  G08TBLL0  (idntùa  SniAnt),  lemran  de  let- 
tres anglaise,  née  en  1815»  en  Irlande.  Jeune  en- 
core, elle  a  beaucoup  Toyagé  et  beaucoup  écrit 
On  a  d*eUe  :  À  Summ/er  amongsi  thê  bocages 
and  the  vines;  Londres,  1840  ;  —  Pii^rimage 
to  Auvergne;  Londres,  1842;— iBaornoMt  lAe 
Pyrénées;  Londres,  1844  :  ces  deux  ouTiages 
coraptentparmiles  meiUeuraderanleur;— Dmt 
toand/nm  Venke;  Londres,  1846;—  FMs^ 
lakes  and  mouniains  ^f  nerth  Waies;  Lon- 
dres, 1845;  —  Tke  Queeu's  Prisomere,  roman; 
Londres,  1841,  3  irol.;  —  GaMeUe^  roman; 
Londres,  1843,  3  toI.;  —  Jacques  Cœur;  Unt- 
dres,  1847,  3  foi.  ;  — Cioro  #lMie,  roman;  Lon- 
dres, 1848;— rAeilose6«rdeii^Pinte;UMi- 
dres,  1845;  — Specimeiuo/ Me  «arlyPMfrif 
q^iYtmc»;  Lon&es,  1843  ;— Jfsmo<r<  ^emi- 
nent  Engiish  Women;  Londres,  1844, 4  voL 

Son  frère,  OoanLLO  ( Dniriey),  est  celaba- 
rateurdu  Bentlefs  MiseeUauq  et  d'antres  re- 
codls.  11  a  publié  :  DmrlAreiif ik  lAé  «nl%  4^ 
Meuse  ;  Loiidres,  1846. 


11  «faH  «I  taisnt  ffi<  pisis  d8  lim 
Ob  «de  M  phaoiennpièQs^pnimi 

Itar  Mie  OnM(l'OiiclBfUlmt); - 
Dur SdH0»nKft  (U  Kanfri^e);  -  Me  IMn* 
m«n<»-Clàiije<(U  DispositionI 
Amar  k^ft  (L'Amenr  rient  en  aide). 
mam  de  ces  pièces  se  jouent  encere,  ( 

(Afaninadi  de'piècea  de  théâtre  ). 


(Ckarlee^Louis),  wekm 
dramati<iue  aHeBBand,«éàHcriM(Weslphalie), 
en  1769,  mort  à  Prague,  tels  aoAl  1837.  Aprit 
la  mort  de  son  père,  qui  était  ministre  pratartHl 
à  llerford,  son  éducation  làt  confiée  à  un  onde, 
boulanger  à  liBgdebouig,doBt  il  apprit  te  pnies- 
sion  pour  rcxemr  à  son  tour.  Un  psaobanl  ir- 
réstetibte  pour  te  scèM  lui  tt  ipAtar  cet  étal  «I 
1790;  tt  se  joiprit  alon  à  UN  troupe  de 
ifiens  ambidMta,  doata  parti0M  ka 
et  surtout  tes  mhèws,  muBiiiilessnyiitd» 
diapper  de  son  mteax  en  Mnrt  d 
Bcntré  en  grêceanpvès  de  sa  mère,<pii 
lui  rcpfochdt  ce  gmre  de  rie  inrégMer,  ■  s^ 
donnn  pendant  ^udqun  Ismps  à  te 
mate  en  1794  a  rarint  à  te  carrite^ 
que.  Il  iona  à  Hambourg  à  partir  de  1800,  et  «I 
1818  il  M*  montra  à  Vienne,  oè  Ulutre^  enqna- 
lité  de  comique  de  te  cour;  phis  tard  il  devmt 


(GiowMiit),  I 
Italten,  néà  Lodi  (1),  mort  à  Botegpe,  en  1603. 11 
enseigna  d*abonl  te  médedneà  Turin,  puis,  en 
1581,àBologue.  SaTHtenatsIeluintellélerer 
un  maueolée.  Ona  de  lui  :  De  Venarum  mesa 
rmiearum  utu:  veteris  opimêonU  en\fUrwudio, 
aévemuêosquiekgUiMjeeurdUMàutiemem 
Iferi  Jteyon^jMrmeMniicos  MMM  ;  Venlso,ldi&, 
ki^^^i'^TrmekauêdeuukfersaUumSlirplÊm 
itaftont,  lidH  duo;  TOrin,  1678»  in-4*  ;  — INs- 
ftriiiftoimw    pkinioioeicarMM   lu  juriuMun 


160»,  i»4*  ;  —  immlolioiMs  in  ilvieenmr  C«- 

jprtMdMMi  flMJnniiAonMs  ei  merflfuwni  dî s- 
«enaiit  et  emtmmiui  iMUeBiitar,%Venlso,  I6t6^ 
iB-M.;~  Der^emjHedieèna,  paratriHIme- 
Uê UMum;  Boteipw,  1606  et  1004,  ln-4*;—  lue 
ifMis  «ndicime  Prstsèdièe,  lèèri  Mi;  Vemsc, 
1606,  in4*scfcatte  mglUfur  nufreiie  do  Cao- 
teo;  on  peut  encore  te  conauMer  avec  inril;  — 

^orliif  Tempère;  Mogne,  1600»  khk^  Pu- 
deuo,  1004r  in4*;  —  De  ÊtorèU  Puênrmm 
et  MÊuHerem;  BotogM,  1004»i»4*;— UoPMk 
liiMrMf;|bid. 
ÈiÊf,MeLéÊUUÉéÊetm.^Misen^kiê  wàtéitmêê. 
OÊortmm  (Gisot-JVvnessoe),  méderin  ot  ju- 
ritait  e»  1O60. 0  était  daetenr 
pwimaa  lengrmps  tel 


à  Pndoue,  pute  ta  droit  à  Boteffoo.  On  n  de  Ini  : 
JfisçellaiMnriMidisjerlaliommi  itaent  jmimn; 
Parie,  1068,IB-13  :  cal  oatiago  tmite  des  enb- 

OBtes;  —  Ite  rofÉnteKta,  mwfiM/mnta  «r  I 
ooteNterite  itffitait,  et  uneifloea  I 
domédednoetdeiufr 

itn,mm m  <•  tuMm 

CMim  {imewn^  < 

■i  m  tSTO,  Mft  wn  144t.  Mon  «I 
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le*  boit  aaioor  de  Harlem,  sa  patiie,  au- 
nM,  ea  l*idée  de  former  des  lettrée  «fee  de  Té- 
oorce  de  hfttre  (JagitU  cortkesu  ddlmpriner 
d'abord  des  Tersets  delà  Bible,  des  précités  mo- 
raux au  moyen  de  ces  caractères  mobiles^  afin  de 
senrir  à  riostruction  de  sa  Camille;  enbardi  par 
le  succès  de  ces  tentatives,  il  aorUt  inventé  noe 
encre  visqueuse,  plus  tenace  que  Tencre  ordi- 
naire, et  il  aurait  successivement  produit  le 
livre  à  gravures ,  si  rare  mais  si  céMitre  en  bi- 
bliographie :  Spéculum  humanm  SaiwUUmis, 
plusieurs  grammaires  et  divers  autres  ouvrages, 
dont  on  ne  connaît  plus  les  titres.  Costeir,  ijoute- 
t-nn,  prit  des  ouvriers  qu'il  obligea,  sous  la 
loi  du  serment,  à  ne  pas  divulguer  ses  secrets; 
mais  presqu^à  l'instant  où  il  venait  de  modrir, 
l'un  d'eux  (  Jean-Fust  ou  Gens-FIdsch ,  frère 
aîné  de  Gnttenberg,  on  ne  sait  pas  au  Juste 
lequel  )  enleva,  pendant  une  nuit  de  Noâ,  des 
outfls  et  des  caractères,  s'enfuit  à  Amster- 
dam, puis  à  Cologne,  enûn  à  Mayeooe,  où  il  éta- 
blit une  imprimerie.  Ce  rédt  peu  TraisembiaMe 
a  été  soutenu  avec  zèle,  et  non  sans  habileté,  par 
des  auteurs  bataves  ;  il  était  d'aiUenra  presque 
universellement  repoussé.  Mais  les  piélentioiis 
hoUandaises  ont  trouvé  un  avocat  fort  compéteat 
dans  la  personne  de  M.  Auguste  Bernard,  qoi, 
adoptant  le  récit  de  Junius ,  eoi^iecftire  que  Goa- 
ter,  né  dans  une  Cunille  bourgeoise  de  Harlem 
qui  devait  son  nom  à  une  charge  de  sacriatafai 
qu'elle  possédait  héréditairement,  se  consacra, 
au  commencement  do  quinzième  siècle,  à  la  pro- 
fes<aon  d'imprimeur  en  xylographie,  c'est-à-dire 
en  planches  gravées  sur  bois.  Frappé  de  Timper- 
ffction  des  procédés  grossiers  alors  en  usaj^e,  il 
chercha  les  moyens  d'économiser  les  fiais  «le 
gravure  de  ces  caractères.  Après  avoir  débuté 
par  graver  sur  bois  des  lettres  isolées,  il  réus- 
sit après  bien  des  tâtonnements ,  à  fondre  des 
caractères  en  métal  dans  le  sable;  il  substitua 
au  frotton ,  dont  il  s'était  servi  jusqu'alors,  la 
preMe,  déjà  en  usage  dans  quelques  autres  pro- 
fessions. Il  fit  pour  la  première  fols  emploi  de 
ces  caractères  mobiles  dans  une  édition  du  Spt" 
eulum,  qu'il  avait  commencée  au  moyen  de  plan- 
ches xySugraphiqucs;  de  sorte  que  cette  édition 
présente  le  singulier  mélange  de  pages  en  carac- 
tères fixes  et  en  caractères  mobilei.  Dans  les 
éditions  suivantes ,  Coster  remplaça  les  textes 
xylofcraphiqoes  par  des  caractères  typogra|ihi- 
ques;  mais  il  continua  à  imprimer  les  gravures 
à  rai<le  du  frotton,  de  sorte  que  le  livre  n'était 
imprimé  que  d'un  seul  côté.  Passant  ensuite  à 
l'exécution  de  livres  d'un  usage  habituel,  Cofter 
5'oocupa  du  Donat,  espèce  de  grammaire  latine 
dont  les  écdes  faisaient  alors  une  granda  con- 
sommation. Comme  il  n'y  avait  pas  de  grawrea 
dans  cet  opuscule,  il  put  être  imprimé  des  deux 
cètés.  On  connaît  divers  fragments  de  ces  Donat  : 
les  caractères ,  le  mode  dUmpression  sont  fort 
grossiers.  On  attribue  an^si  à  Coster  une  édition 
vn  quatre  feuillets  ikf^  Distiques  de  Cafon(eUe 


ait  dans  la  MMiothèfa  de  lord  8peMer)et  wk 
fronarim  dont  neaalem  Enachédé,  ttniraa  à 
Harlem»  poaièdeBt  les  boit  aedea  pifei  aia- 
taalea.lL  Angoile  Benaid  vtbttijuéb  pat  le 
vol  oouniU  au  pr^udioe  deCoater  oonrae  par- 
Adtement  démontré;  mab  du moneot  que  IVm- 
vvler  infidèla  avait  été  faiitlé  aux  proaédéa  dé- 
cooverfs  par  son  patron,  il  n'avait  pas  beaoia 
de  dérober  daa  inatrameata  :  fl  aoAMtqii*!!  mit 
en  pratique  Fart  qnH  avait  appris.  Une  dreooi- 
tanea  qui  a  Jeté  bien  dès  ténèbres  sor  fostra- 
vaux  de  Ooatar,  c'eat  que  celui-d  garda  aoi- 
gPMuaement  le  secret  à  regard  de  sea  inventioaa; 
nul  ne  ka  ooonot  de  son  vfvant,4i  ee  n*«at  les 
mereenairea  qu'A  était  forcé  d'employer,  n  ne 
paratt  paa  avoir  soupçonné  la  portée  sociale  de 
llmpriînerie»  ni  avoir  eu  le  moindre  sond  de  la 
gloire  ;  il  ne  ae  préoccupa  que  des  béaéfloaa  qaH 
allait  retfaw  de  oette  faiduatrie.  Sea  diadplea 
observèrent  son  impénétrable  réserve;  on  ne 
aait  rienà  Féfard  de  leur  existence.  Lea  héri- 
tierade  Coater  unt-Oa  eontinné  àexeroer  nmpii- 
merie?  Cest  ee  qn*oo  ne  saurait  décider,  mous 
ne  pouvons  entrer  id  dans  un  exposé  phis  étendu 
dee  arguments  qn'emploie  M.  Bernard  poor  ré- 
habiliter les  titras  de  Gosier,  argomeata  tiréa  en 
grande  partie  de  documenta  déoonverta  depoia 
peu;  noua  lalaaerona  égalameat  de  eôlé  toulea 
les  raisons  que  lea  Mayençais  et  leonadbènnla 
ont  mises  ea  avant  poor  foira  reguder  comme  un 
roman  fobriqaé  à  plaisir  lea  récita  édoa  daaa 
les  Paya-Bas.  n  est  focBe  de  comprendra  que  les 
Hollandais  ont  foit  de  cette  question  un  point 
d'honneur  national.  Une  statue  élevée  à  Har- 
lem, 1622,  en  l'honneur  de  Coster,  Ait  pfoeée 
ea  foce  de  la  maison  qu'il  avait  habitée;  elîe 
portait  une  Inscription  eommémorative  de  l'in- 
vention de  l'imprimerie;  cette  maison  s'écroula 
ea  18ia,  mais  elle  fut  promptement  rebâtie.  Efle 
foft  le  coin  de  la  place  do  Grand-Mardié  (  aatra- 
fois  place  de  Samt-Bavoo  ),  et  de  sea  Ceaêtras 
OB  aperçoit  l*bétel  de  ville,  où  l'on  a  étabU  le 
Mfusée  Cottétien,  composé  de  tout  ce  qui  se 
rapporte  de  près  ou  de  loin  à  la  personne  de 
Coster  et  à  son  invention.  La  question  de  sa- 
voir à  quel  poiat  la  gfoira  habitueUemeat  dé- 
cernée à  Gutenberg  doit  revenir  à  Coster  rea- 
ten  sans  doute  toujours  indécise,  en  d^  des 
nombreux  ouvrages  publiés  à  cet  égard  ;  nuda  U 
est  bien  certain  (  et  M.  Auguste  Bernard  le  re- 
connaît nettement)  que  «c*est  à  réoola  de 
«  Ifayenoe,  et  non  à  celle  de  Harlem,  que  llm- 
«  maniié  doit  la  lévâation  de  l'art  typo«rapU^ 
«  qne  ».  G.  BaumsT. 

M.  Ambroiaa-Finain  Didoty  dana  son  lEssoi  Jirr 
raritjfpoçrapkiquêp^Màém  l852,arqpudé 
le  rédt  de  Junina,  à  U  fob  poète  et  cfaramqueor, 
comme  pea  vraisemblable,  et  il  a  foit  remargnei 
que  c'est  sanlemcat  centvingl-hnit  ans  après  la 
date  asd^iéepoor  lamortde Coster  qu'il  est  parlé 
pour  la  première  fois  de  ce  personnage  et  de  son 
imprimerie.il  croit  toutefois  que  lesfanpceaaioBS 
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xylo^nphkiiiei,  de  n«iM  91e  qoelqnes  invn*- 
810118  ail  moyoi  de  canctèiw  Ibadiis  dani  des 
matrices  eiif  argHe  ooty  sekMi  loote  apptmioe,  été 
exécutée»  en  HoUande  avant  Gntenberg.  On  Mit» 
d'après  les  reeberchea  historiques  de  nos  sa- 
vants Miiulofcuesy  que  ces  proeédés  avaient  été 
de  temps  iminémorial  en  usage  ches  les  Chi- 
nois.  Quaotà  la  presse  typogirapliiqne»  M.  Mot 
en  réserve  rinventioaà  Gateabeig. 

Meennan,  Ori^émi  t^pogrmwUùmf  U  Baje,  IIW, 
t  vol.  lo-4* .-  KoDloff.INtMftatiM  (co  boliuSalt)  fur 
roriçimt  dé  ta  deetmverU  €t  Iê  pêr/êttlommmênt  âê 
riw»prim4rt«,  Harletn.  itis,  Ia-S*  (U  y  ca  a  «m  tradMiiM 
françalie ,  Ocrecht,  itw,  l»-f*  ),  a  Mémùim{etk  boMaa* 
dab  ]  sur  rhUtiin  d»  nmfriamiêi  Barieia.  lltl-isn, 
s  TOI.  ïtk^.-  A.  de  Vries.  ÉcUUrciuemmUi  mr  emn§m$ 
et  rimi^rimeriê,  tradatts  co  boUaadaia  par  HMrdakft; 
U  Haye,  istt.  In-r.  (Cca  dlTcn  oovrafca  aoat  ce  «mil 
y  a  de  plut  êMmx  et  de  pliu  approfondi  parmi  Ict  dé- 
fttMears  de  la  •émalre  de  OMter.)  -  Daas  «n  antre  acaa 
00  troave  UbMmI,  Orisine  de  fflwyriwaNd/  Fwla, 
ma,  t  ToL  In-I*.  >  acoooard.  CaiatogM»  de  te  «iMMM* 
«ne  dtoi^aMlewV  !•«•*  t  n,  p.  lit.  —  ▲.-P.  Oidot.  Si- 
$tU  iur  la  Tf  popr.  —  Aag.  Beraard,  Hi$L  de  fOrigêm 


IIM^  p.  18-dt.  —  Sctaaa»  iNe 
der  ËfiadaHf  der  Êackdnu^êrttmuÊtf 
Mayenee,  tIM»  S  voL  to-S»  (oonaft  la  pl«a  coapiccev 
llandeMe  typcfraplde  BMyaa«olM)  $  —  Wattar.  iTrlMa- 

Ui-8«;  -  Léon  de  Uborde,  daaa  VAfWUi  I8M,  lV,m 
(notice  favorable  aax  prétentloaa  dca  HMandalaj.  «- 
Wolf.  iUmmmenU  ffpoympMen;  BanibnrBi*  HM.  - 
Vao-Praet.  Caiatoçmê  4m  Mvfv»  «nr  rdlte  de  in  JiM.én 
.ro4,-  itn-itis.  -  SotxoMnn,  deni  article*  danafiPiilarl»- 
«Aet  7)Meikeii6neA  ce  aana»er  :  ierlln«  ttn  etliMi  -  tW- 
ley.itf»  tnquirftmio  tSe QHpftinf  Jnpewatef  ; tanSan, 
ilta,  t  vol.  ia-4*.  1. 1  (  l'anlcnrae  prononça  pnnr  Mariai  ). 


*  GOSTBA  (Frmçoit),  dit  Malimu  BmeUeih 
nim^tliéolofi^  bslge^né  àMaKnes,  en  1&31, 
mort  à  Broxettes,  le  e  déoemlire  tei9.  n  fot  reçn 
en  1561  membre  de  la  eongrégMion  de  Jésns 
par  Ipiaee  de  Loyola  hD-même.  En  1M5  Gosier 
se  fit  recevoir  dodenr  à  Colonie,  et  y  professa 
fesbeUes-iettres^laphaosophleeCla  théologie, 
n  fot  ensuite  chaigé  de  la  propsgrtfcm  de  sa 
compagnie  dans  les  Pays-Bas  et  les  provinees 
rhénanes.  Il  combattait  les  protestants  avec  tant 
de  sèie,  qu'il  ftit  surnommé  te  Marteau  des 
Hérétiques.  On  a  de  bd  :  Respmuio  ad  as- 
sertionem  amU^tUam  àmdrem  CaUix^  eoM- 
nistss,  contra  S.  BuekaristUÈm;  Colonie,  ISêô, 
in-12;  ~  Enekiridkm  Comtrùversiarum  ^  latin 
et  flamand;  Gologpie,  leoo.faKT;  ~  jB;pMolà 
ad  Franeiscum  Gamarunt,  eantra  AnH-Coe' 
terum;  ibid.;  —Spistataad  Gasp.  Grwin- 
ekeHum;  ibéd.;  —  Apoiogkx  dmmpro  dkta 
demoHstraikme  adversus  Grevlneke^ium; 
Ibid.;  —  Confrtt/neodmi  JfolmiMi;  Wd.  ;  — 
ApohgeiieumproEMMridioadpersmsrram' 
dseum  Gamarwm:  Colo^,  leM,  tn-T;  — 
instUMtiimum:ckrtsHaiuirwmMHiW;AMme 
dt  Cologne,  16M;— l^onoiiflrufio  selBriff  nr- 
ikodasmJldH,  ele.;  Colore,  li07>-r;  — 
iteiyoRsio  adlMcmOelandn,  ele.;  Golq^ 
1608,in-r;eC/ 
troverse  on  de  pUlé,  tant  en 

Ak taMbf ,  B0^ùtk,  ScrifUtr.  5fcMdf .  /m».  -  Valhv 


Aa«ré,  Mm,  Mêlfiem,  ptn  prtaa,  «i.  -  U  Mire.  De 
Serinwrmm  nwiaiinifieif  (  Mltltnit  alèdn  ).  -  Hnrcrt. 
Oremd Ueiimuèmin  AMariffne.  — BldMrdcl  Gtand, 


*oomA  (Jeon),  dit  Cotumba^  < 
belge»  né  à  Loovafai,  en  1515,  mort  dans  la  même 
ville,  le  «mars  1559.  n  était  prieur  des  cfaanobMs 
légDfiers  dn  Yal-Sainl-Martin,  à  Lonvabi,  et  Ibt 
sninommé  Cotemfta  (la  Colombe)  à  cadse  de  la 
dooeenr  de  aes  moenrs.  On  a  de  lui  :  S.  Ambnh 
sH  Opéra;  5  vol.  avec  notes  et  eommenl^res; 
^  Sermones  Gtierrid,  a^Mis  IgnUteensU; 
Lonvafai»  1555,  et  Anvers,  1576»  In-ll;  —  Ora- 
tlo  in  tamiemsanctarum  fUleranc»; Anvers, 
1555,  ùhS*;  —  Cammentarium  in  Caatiea 
aMto)ninideS.Ambroi8e;Lonvaîn»  1558; 

—  CommenloiiolKm  in  nneenOam  Eàhmem-^ 
sem.'amtra  hgreses;  Louvabi«  156S»  ln-1); 

—  BxplieaiUf  Cantid  eêetaiastieis  Anvers, 
1575,  hi-lô;  et  qydques  autres  < 

VaMra  Andrd,  MM.  àHgko,  panaccnnda.  i 


aHfnrifi.  -  aienari  «t  Olrand«  Jliinridtiir  anmt. 
*coOTa  (  Jean),  théologien  iamind,  né  à 
Alost,mortàOndenarde,le  lojnl»  15tO.  U  Art 
reçn  naîtra  èsarts  en  1561,  et  nsMné  enré 
d'Ondenaide,  où  tt  monral,  Jenne  enean.  On  a 
de  tari  :  InstUmUù  de  exUm  M99PU  eifapa 
Rabitoais  (à'esi^-dira  delà  via  des catMi- 
qnea  diM  les  vfltes  héféligues)$Doaid,  IMO, 


bSU-T^d»- 


<8alri«aM  riède  ).  -  HevM,  CmM  Met.  AM. '- IMwrd 

oMm  (/eon-Ioiiif  )»  oratonr  et  pnbi- 
dste  flfançris»  naqril  à  Hhnpy,  en  I7lfl,  et  «M- 
mtà  Liège,  en  1780.  Quoique  fMné  d^Mtealle 

et  y  acquit  quelgoe  répnlatien  ee—ae  pwfcsaani 
elpréâcaleur.  nihtcholiipnraas  inpérisws 
ponr  prononcer  dMsPéglheprinMtfrteée  ter- 
faine  Poittfson  fiMàbre  dn  dHpInn  (3 
1766)»  an  service  ordonné  pur  le  ni  de  r 
en  présence  dn  cai^dlnal  de  CwnBsnl,  piiMlet 


llWnl- 


khi 
ffvfier,  le  nii  1 
ktadie.UP.Csiiertal< 
rendre  le  aêMe  devoir  à  ce  1 
dnedUtae  des  jéanHas.  fl  [ 
son  flaftn  de  krataede  naBoe,4 
égfbe,  le  n  ao«t  1768.  OeMe  4 

_;  ..        (i)-n 

r  nne  le  ivi  StanHaa  nviK  ■■in* 

Sdeappniëonde  l764.CeaeMfAnMis 
d^MÉt  1766  que  ftetaOsn  de  eellfll  6il  In 

tO  OmUmtmt^n  JalseK  émfèÊÊj  I 
kM^  dnie pu  -  flr«liM  An'^ 
flWB.  In-s»  dn  «s  ««B  p.  - 1 
~        MM^dnSipkGand 

lOonnénitf  ■.  Qnttnri,  tl  ■.  WMi  B^  fsa 
letniM(sc 
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dans  la  Lorraine,  réunie  à  la  France  depuis  la 
mort  de  Stanislas.  Le  P.  Coster  faisait  alors 
partie  de  la  maison  du  noviciat  des  jésidtes  de 
Nancy.  Il  trouva  un  asile  près  du  priiiee-é?éque 
«te  Liège,  qui  raocueiilit  et  le  nomma  soo  bibUo- 
tliécaire.  Ce  ftit  sous  ses  auspices  que  le  P.  Gos- 
ier entreprit,  au  mois  de  juillet  1772,  la  pubU- 
calion  de  X  Esprit  des  Journaux  français  ei 
étrangers,  dont  Tobjet  était  de  reproduire  les 
articles  les  plus  intén^ssants  des  autres  feuilles 
périodiques.  Le  cboix  decesmaténaut,  £iit  avec 
discernement,  contribua  dès  Toriglne  au  succès 
de  cette  entreprise,  à  laquelle  le  P.  Coster  cessa 
de  travailler  en  I77ô,  mais  qui,  reprise  par 
d*autres  rédacteurs,  é^lement  habiles,  fut  oon- 
tinoée,  tant  à  Li^e  qu*à  finnelles,  jttsqu*eo 
1818.  La  collection  de  V Esprit  des  Journaux 
se  compose  aujourd'hui  de  plus  de  600  volumes, 
quil  est  fort  rare  de  trouver  complète.  SI  l'on 
doit  i^outer  foi  à  une  anecdote  rapportée  dans 
les  Mémoires  secrets  de  la  République  des 
Lettres^  le  P.  Coster  aurait  tenté  de  se  produire 
de  nouveau  en  France  comme  prédicateur.  Ayant 
été  désigné  par  le  grand-auménier  pour  prêcher 
devant  le  roi  le  carême  de  1780,  il  échoua  dans 
cette  haute  mission.  A  peine  monté  en  chaire, 
il  balbutia,  et  resta  court.  S.  M.  se  leva,  et  s*en 
alla,  en  déclarant  que  «elle  ne  viendrait  plus  au 
sermon,  si  on  ne  lui  donnait  un  antre  prédi- 
cateur ».  Alqrs  ou  fit  choix  du  P.  Elysée  pour 
lemnplacer.  Après  une  déconvenue  aussi  cruelle, 
le  P.  Coster  prit  le  parti  de  retourner  à  Lîége, 
où  il  mourut  subitement,  dans  la  même  année, 
en  se  promenant  le  long  de  la  Meuse.  Sous  le 
titre  d'Addition  à  la  France  littéraire  de 
M.  Quérard  et  à  la  Biographie  universelle, 
M.  le  baron  de  Reiflenberg  {Bulletin  du  Biblio- 
phile belge)  n'hésite  pas  à  considérer  le  P.  Cos- 
ter comme  auteur  d'un  pamphlet  virulent  et  li- 
cencieux dirigé  contre  un  aventurier  qui  se 
faisait  appeler  le  chevalier  de  Stapleton.  Cette 
espèce  de  factum,  rédigé  au  nom  de  Jean-Joseph 
Coster,  négociant  à  DinanC,  que  Ton  suppose 
être  un  des  frères  de  Tex-jésuite ,  est  intitulé  : 
Disciple  de  Laverne  ;LoûânSf  1704,  in-12  de 
80  p.  Cette  attribution  n'a  aucune  espèce  de  fon- 
dement ;  M.  de  Reiflenberg  devait  savoir  mieux 
<;u'un  autre  que  le  nom  de  Coster  est  assex 
commun  en  Belgique,  et  qu'une  conjecture  fondée 
sur  une  pareille  homonymie  péchait  essentielle- 
ment par  sa  base.  —  Le  P.  Coster  n'a  point  d'ar- 
ticle dans  les  Suppléments  de  RIbadeneira  par  le 
p.  Caballero.  J.  LxiiocnuECx. 

Bec-de-UèviT.  Biblioçraphiê  lUç^oiâti  IttT,  toBe  II.  ~ 
Mémoires  secrets  de  ta  Réjmbtiquê  dês  Lettr€$,tamt  XW, 
p.  €8.  -  Bulletin  du  BibliophUê  betçef  BniieUM,  JSIS, 
toae  II,  p.  390.  -  DocumemU  pmriieMliêrs» 

COSTER  (Joseph- François),  économiste  et 
littérateur  français,  naquit  à  Nancy,  en  1719,  et 
mourut  dans  la  même  ville,  en  1813.  Son  père 
dnigeait  une  maison  de  banque,  aux  opérations 
de  laquelle  il  fut  associé  aussitôt  quil  eut  ter- 
miné ses  éludes.  <!es  -;ufi  es  qu'il  y  avait  obtenus 


semblaient  le  destiner  à  une  carrièra  phia  bril- 
lante; nuds  le  désir  d'alléger,  poornn  père  dé|à 
avancé  en  âge,  le  flundean  des  aflUraiy  le  porta 
à  sacrifier  «ne  légitime  ambition  à  m  aentiment 
plus  noble.  H  ne  se  borna  pas  w^— ■»<»'—  à  dea 
spéculations  porment  finandèrea,  et  do  cette 
position,  que  la  nécessité  hd  avait  blln,  fl  dirign 
ses  vues  sur  divenesbranches  de  réooMBle  po- 
litique, relatlvenMBlanrtont  à  Itufioenoo  quo  de- 
vait exercer  sur  la  richeiao  de  I*État  etraisanoe 
des  partiouUera  le  développement  de  nndnrtrie 
mannfecfurière.  Le  premier  fruH  de  aea  médltn- 
tions  dans  ce  genre  (ht  nn  mémoire  mr  le  oom- 
meree  de  la  Lanbe,  qui  remporta  le  prix  ém 
sdeneea  à  rAcadémie  de  Nancy  en  1759  (1).  U 
ftat  admis  à  plaider  Ini-mème  devant  la  ooor  aoo- 
Terahie  de  Nancy  uie  cause  hnportanle,  o6  la 
fortune  de  sa  mère  et  la  sienne  pouvaient  être 
oempromisea.  Ses  mémoires  contre  on  poissait 
adversaire  (le  comte  du  Rautoy)  ftireat  Imprl- 
niéa,etpanirent6trephitOtr€euvred*on  habile 
avocat  que  dHu  édiappé  de  comptoir.  H  ont  le 
bonheur  do  sortir  triomphant  de  la  hilte,  ceqnl 
attira  sur  lui  l'attention  du  parlement,  qd  id 
conféra  le  titre  de  secrétaire,  et  emj^loya  ta 
plume  dans  plusieurs  droonstanees  importanlM 
pour  cette  compagnie.  Six  magistrats  avalent  été 
exilés  par  suite  de  leur  opposition  à  la  itap- 
tion  d'un  nouveau  confrère,  qu'Os  oonaidénient 
comme  indigne.  La  cour  réclama  contre  cet 
acte  d'autorité,  et  adopta  le  mémoire  qd  ftil  ré- 
digé dans  ce  sens  par  sou  secrétaire.  Après  la 
mort  du  roi  Stanislas,  le  pariement  de  Mets  sol- 
lidta  une  partie  du  ressort  de  la  cour  souveraine  : 
il  bUait  combattre  une  prétention  que  repous- 
saient à  la  fois  les  stipulations  du  traité  qni 
avait  réuni  la  Lorrahie  à  la  France  et  llnlérèt 
bien  entendu  des  justiciables.  Coster  Ibt  le 
digne  interprète  des  sentfanents  de  la  magfstm- 
ture  et  du  pays,  en  rédigeant  en  Mémoire  pdkr 
la  cour  souveraine  de  Lorraine  ei  Barrois, 
pour  prouver  que  le  parlement  de  Mett  ne 
peut  à  aucun  titre,  ni  par  aucune  considéra- 
tion,  demander  le  ressort  de  la  cour  wuve' 
raine  (Nancy);  |700,  fai-4*  de  30  p.,  cl  dans 
la  même  année  un  second  Mémoire,  In4*,  de 
10  p.  (2),  contenant  de  nouvelles  observations 
sur  le  même  sujet  Le  pariement  de  Méti  échoua 
dans  sa  tentative,  et  dnqans  plus  tard  enooorat 
une  suppression  complète,  à  laquelle  son  tanpm- 
dente  aggnHvion  ne  fot  pas  étrangère,  mab  qui 
ne  dura  que  jusqu'en  1774.  Coster  avait  d^^ 
bien  mérité  de  ses  concitoyens  en  pdiKant  les 
Lettres  d^un  Citoyen  à  un  Magistrat  sur  let 
raisons  qui  tloivent  qffranchir  le  commerce 
des  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  du  tar^ 
prqfeté  pour  lé  roffoume  de  France  (Nancy), 


porté  lê  pris,  tu.  ;n9mef,m9,ïÊ^  et  nt  _ 

m  M.  Msa,  aolcar  e'oa  Jttofidf  JT.  CttÊSry  tfàJtm 
coMtt  ce  MMid  Béaolrc.  4*1,  afeMi  fM  It  iTMlir,  «^ 
étt  tipffiaé  qt*k  tm  tf<»pcUI  BwSre  r 
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176S,  fai-8*.  Ce  pn^y  QtUe  à  bien  des  égards, 
aTait  été  conçu  ptr  M.  de  l^ndaine;  mais  II 
Measait  trop  eaaenUeliement  les  intérètt  eC  les 
privilèges  de  la  proTinoe,  pour  qo^  ne  ren- 
cootrftt  pas  une  Tire  oppositioD.  La  cfaaleiir 
patriotique  que  Coster  mit  à  défiendre  eelte 
cause  lui  fit  déoerner  le  sunom  de  CUoffem, 
qu*il  tTsIt  pris  en  tète  de  SOB  onm^a,  titre 
qui  fit  son  oignell,  et  qui  M  senrlt  de  sanvu- 
ganle  lors  des  perséeutlaw  de  1793.  L^SUbé 
Morellet  soutint  alors  les  pnjetidn  oinlslère,  et 
dit  dans  ses  Mémoires  que  «  les  principes  de 
«  Ckwter  sur  la  liberté  !dn  commeree  ne  forent 
«  jamais  bons,  »  assertien  plus  que  basardée  de 
lapait  d*unadferBaire  quetetanpsn'aiaitpns 
désarmé.  Les  trsTiux  de  Coster  sur  réeonoôile 
politique  ne  rayaient  pas  tellement  absorbéqu'A 
eût  dû  interrompre  Teiécution  du  pn^  qttU 
avait  fonné  de  donner  une  suitede  pmégyrlqnes 
des  ducs  de  Lorraine,  n  fit  parakrs  en  17M 
VÉloge  de  Charles  iii^  dU  U  erand^  due  de 
Lorraine;  Francfort  (NSncj),  In-g*  de  83  et 
XI*  p.  Cet  âoge  est  plus  ofttoire  qniristoriqne; 
mais  l'iMteur  Ta  foit  suivre  de  notes  lustencdies, 
qui  eonty  en  quelque  sorte,  le  rémmé  des  re- 
cherches auxquelles  II  afait  dû  se  Brrer  peur  la 
composition  de  son  oufrafls.  Depiris  lors»  fl 
traita  de  la  même  manière  les  éloges  des  dues 
Ferry  m»  Antoine,  René  n  et  LéofMld;  mais  fis 
ne  forent  pas  publiés,  Tauteur  s'élant  borné  à 
en  donner  lecture  dans  les  iéanees  pubBqnesde 
TAcadémie  de  If  ancy,  dont  fl  fot  Bomné  membre 
en  1765,  et  où  fl  prononça  pour  sa  réeeption  un 
DUamn  sur  U  pairioiêimê ,  q/à  fol  remarqué 
dans  la  foule  des  harangues  de  ce  genre  (1).  Des 
titrai  aussi  reoommndaMes  Id  vabrent  la  esiH 
fiance  de  pluiienrs  periomi^s  hwl  placés,  at 
notamment  du  prinee  de  Bemiian,  quIyPa]^ 
ciMivé  d'une  UquMittoa  Importais  pour  les 
intérèU  de  sa  maison,  folteOement  salMitde 
son  travafl,  quHI  le  tt  nommer  aeeiétaire  des 
étaUde  Languedoc,  et  Joignit  à  celle  grûee  le 
présent  magiâfiqne  du  peut  modèle  de  la  sMoe 
enbroniede  Chartes  III, cheNfomne du  eâè- 
bre  fondeur  et  sculpteur  ChaHpqr  (<)•  tTn  mérite 
aussi  éminent  attira  sur  Coster  rattenOon  du  mi> 
nistère,  et  le  fit  appeler  an  eootrOle  fénéral,  oè 
U  fot  d'abord  misa  Ja  tète  du  burenn  de  la  Corse; 
fl  finit  par  être  âefé  nu  poste  importât  de  pre- 
mier commis  des  finançai^  qn*B  occupa  )nsqH*en 
1790,  sous  ouïe  miniitras  diflérents,  qui  loua 
apprécièrent  sa  hante  capacité  :  c^eit  kri  qiri  ftal 
par  Neefccr  de  tout  la  tiatafl  leUir  à 


<i)  Ccft  loM  ee  ttira  fM  ira. 
ttoMwai  ropwnlt.  U  «tt  «ni  fM  It 
leialcft; 


4it  Jie«MM«f  «l»«Uif-Mtr«i;lbiicr,IM»atSI 
(«  CB  €nrt-#«OTrt  Ml  iHf  mrt  pMt  Si 

d«  It  vUltétIISMf  .êlNMnt  u  Art«Céé  MT  le 

<•  Cwtir.  I  B^iwn  nSein»  ■■  HJiMUl  Kw^mt  et 

«MlMiamM  éê  UiMw 


la  convocation  des  états  généraux.  En  1737  U 
afaH  M  nommé  syndic  général  de  l'assemblée 
prortndale  de  Lorrahie  et  Barrais ,  et  en  cette 
quaBté  fl  prit  une  grande  part  à  la  pubUcalk» 
du  proeès-Terbal  des  séances  de  cette  assem- 
blée, dana  lequel  on  troure  plusieurs  rapports 
qui  fot  cfaaifé  de  flrfre  aurdifers  oljeli  dUé* 
f«t  pubflc  (1).  Las  événements  de  1739  fonn- 
dtrentà  lavfo  privée;  fl  en  fiit  tiré  parles  suf* 
flragm  de  ses  eondtoyenSi  qui  Véforent  maire  de 
la  conumme  qui  fcrtitlait  Laa  < 
Antoine  et  Levaaseur,  envoyés  en  i 
fodépartanentdela  Menrthe,  ne  le  t 
à  la  hanfour  de  te  révolution,  ( 
amelation  en  1733,  aow  prétexta  que  am  te- 
lenif  pmafùimi  imir^  à  la  tk&tê  pMtfmê^ 
alni  que  foporlaK  le  maBdat  dlvrêt  déceni 
contre  hri.  Kous  avens  sous  les  yeux  forii^nal 
de  la  rédamalion  qui  éteva  contra  aadétenHen. 
Le  simple  aipoeé  des  travaux  de  toute  sa  vfo 
était  de  nafave  à  fr^iper  rtrement  dea  ] 
suis  qui  nu  fond  É'élalent  pua  trop 
11  rappefle  surtout  ql  avait  eblnau  foi 
de  Wofen  aotts  la  FtaMO  monarehiqna,  et  foU 
contraster  la  modeste  aImpBeHé  de  acnmlitawgi 
avec  te  dlistealioB  de  eolloûofniSMn  JktiwfÊÊX 
dMiUfuientcwrépendamiphudewttÊfiâ 
n  obtint  sa  Bberté  pour  t  ~ 
de  te  bibliothèque  pnbHque  et  dn  \ 
dont  te  garde  lui  aialt  été  con 
restatidn.  En  1790  fl  avait  été  1 
pevpétnel  de  l'Académie  de  Haney;  fl 

un  Bùfptft  Aifforiftia  nitcêUê  i 

•èfea  Imilgiielniiloeufi^élfoMlîflîireî 

cuifo  pmpmU  récUmier  te  tMêde  JNmcf 

1793,  fo4«.  A  laqéatfaBjea  éwies  elialii* 

rantaga  de  nleuer  el  dVmlrelenir  cb 
tanaela  euttnre  dea  artenceaet  tefliildea 
kllm.Cnnellti 
etCQwervélaapr 
fua  Ooater  pnfoasa  pendant  sept  anaéaa  0».  Os 


qui  eut  à 

nviBeéyte 

rctrafleetàae 


la  cfénOen  dn 
deLoHfoXni;lai 

*   .I3<    -      - 

Lara  de  lai 
puhflgaa,  Ooaler  irt 
lycée  de  Lyon;  aaafoleai 


(nC«  ewn  «MifM  M  M«ptm  StMei  «M«als-s»* 
n«  fNrUketJtenpviwfvMiisar  fMiliiPv,  mw, 
a« as f. ;  an  n, «  pu; Ml VB.  «s Mse  vm. «  a.i «is. 
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«kmierft  jours  s'écoulèrent  partagés  entre  des 
Affections  (le  foroille  et  la  culture  des  lettres.  Ses 
autres  écrits,  non  mentionnés  dans  le  corps  de 
cet  article,  sont  :  Éloge  de  Jean-Baptiste  Coi- 
ffer t^  discours  qui  a  obtenu  le  premier  accessit 
au  Jugement  de  P  Académie  Française;  Paris, 
Bninct,  1773,  in-S'^de  60  p.  L'ooTragedeNecker 
sur  le  même  si^t  obtint  le  prix  ;  mais  plusieurs 
critiques,  ao  nombre  desquels  on  compte  Fréroo, 
donnèrent  la  préférence  ao  discours  de  Coster.  Au 
surplus,  les  deux  éloges  sortent  de  la  ligneordi- 
naire,  par  la  connaissance  approfondie  des  ma- 
tières d'administration  que  leurs  auteon  tfiieot 
dû  acquérir  dans  la  pratique  des  aflUrcs;  — 
École  centrale  considérée  dans  son  ohfei  et 
dans  ses  moyens,  discours  pnmtmeé  à  Fins- 
lallation  de  Vécole  centrale  du  département 
de  la  Meurt he  ;  Nancy,  an  ir,  in-8*  de  3ô  p.;  — 
Observations  de  C École  centrale  du  départe- 
ment de  la  Meurthe  sur  le  rapport  et  Upn^et 
de  loi  présentés  par  le  citoffen  ClUgfteU  sur 
Vinstruetion  publique;  Nancy  (t801),  in^ 
de  30  p.  J.  Lanoanm. 

BUa.  ÉUtfé  de  M.  CotUr;  itûS,  lo<^.  —  RarMer,  &m- 
aM»  eritiqmê  w  €0m^téwu$U  en  tfécf tonMNrif  kkiUiH' 
qmti  (1).  -  SabaUer  de  Caatres ,  Lês  troU  SUeUi  dé  la 
iÀUéraimne française,  6«  édlUon.  tome  II.—  theaimmiU 
pmrtievléers. 

OOSTBR  (Sigisbert'Étienne)y  frère  an  pré- 
cédent, né  à  Nancy,  le  4  ayril  173*,  mort  le  23 
octobre.  1825. 11  entra  dans  les  ordres  sacrés  en 
175S,  et  acquit  bientôt  la  réputation  d'un  prédi- 
cateur distingué.  H  occupa  pendant  ringt  ans 
la  cure  de  Rcmiremont,  et  prononça  en  171 1, 
dcTant  la  cour,  à  Versailles,  VOraisonfunibre 
de  Marie  Uczinska  (Nancy,  17e6,  ln-4»).L'é- 
vèque  de  Verdun  le  fit  successivement  grand- 
vicaire  de  son  diocèse,  chanoine  et  dignitaire  de 
son  chapitre.  Désigné  par  le  roi,  en  1787,  pour 
présider  les  assemblées  de  district  do  Clermon- 
tais,  il  fut  encore  élu,  en  1789,  dépoté  do  biO- 
liage  de  Verdun  aux  états  généraux,  et  siéget  ao 
cAté  droit  de  cette  assemblée  ;  pendant  son  sé- 
jour à  Paris,  il  seconda  l'abbé  Royou  dans  la  ré- 
daction du  journal  L'Ami  du  Koi.  Ayant  aceeplé 
des  Prussiens  radministration  protisolre  du 
pays  conquis  |>ar  eux,  sa  tète  fut  mise  à  prix  ; 
il  parvint  cependant  à  s'^liapper,  non  sans  avoir 
couru  de  grHuds  dangers,  et  se  réftigia  à  Rome, 
oii,  grâce  à  la  protection  de  l'abbé  Blanry,  il  fot 
nommé  professeur  de  tliéologie  ao  coDége  de 
Montefiascone.  De  retour  à  Nancy,  après  le  con- 
cordat, en  1801,  il  devint  chanoine  do  chapitre 
rt  aumônier  de  l'hôpital  militaire,  fondions  dont 
il  s'arquitta  jusqu'à  sa  mort  avec  dévooemflaL 
On  a  de  lui  :  Oraison  funèbre  de  Stanislas  ^ 
prononce  devant  le  cardinal  de  Cboiaeol,  ardie- 
véque  de  Besançon.  Ce.  Biquit. 


fl)  CV!«t  au  Ttâtctttir  de  eet  article  que  M. 
la  cfMnmiinicatton  da  manuterUde  VÉtoçêâi 
M.  Rbn  f  t  quelques  auU^  rcmelf  ociMftU  ptrtlMlIcrt. 
MaU  l'auteur  moucha  etauffoeoU  aoa  owrtflC,  qol  irt 
Ittprtia^  fil  1M8,  dao4  lei  MéwtMrti  4$  tAtmÛwmlê  4ê 
/kaiwy.  rt  lire  a  part  .^  petit  nonbrt  4'eieaplalm. 


Michel,  Biog.  dês  Hammm  et  la  iJvrreim^VJmi  M 
la  AWégtfW, 

C08TBR  8AINT-TICTOR  (  JMM-Biqilifle), 

chef  royaliste  firançais,  né  à  Éphud,  en  1771, 
mort  le  10  juin  1804.  H  reçot  une  asiei  bonne 
édocatkn,  et  s'engigeaen  1791  dans  le  r  régi- 
ment de  chasseors  à  cheval ,  d*oè  fl  désert»  «I 
mois  d*aoM  de  la  même  année  poor  Joindra  Far» 
mée  des  éndgrés.  Rentré  en  Franeey  fl  ft  en 
1793  la  première  goerre  des  dimianSy  sont  les 
ordres  de  Pnisaye,  qoi  loi  donna  le  4 
ment  des  environs  de  YKré.  Après  Itf 
Coster  resta  en  Bretagne,  et  ftit  anrMécB  l'toiT 
poor  désertion  et  fabrication  de  Unix  passeports. 
Tredoit  derant  on  conseil  de  guerre,  H  ftiC  osa- 
damné  à  cinq  ans  de  détention.  Remis  à  In  §80- 
darmerle  poor  être  condott  à  Nancy,  il  «'éeli^ilMi 
à  ATranches,  et  pot  mpet  rAngleterra.  Il  par- 
tit poor  le  Canada  stoc  Pnisaye;  mais  les  essais 
d'élablissemenl  qoH  y  tenta  ne  réoisifeit  pns; 
il  rerint  alors  en  An^eterre,  où  ses  rètatioH 
noofeOes  stoc  les  agents  des  Boorbons  Penp- 
gèrent  dans  le  complot  dit  de  la  macMiM  in^^^ 
nale ,  qui  éclata  le  3  nhrdse  an  n  (34  déeewAre 
1800).  Coster  se  trooTalt  à  Paris  :  i  dégrisas! 
bien  les  motifs  de  sa  présence,  qœ  non-senleiMnl 
il  échappa  au»  soopçons,  mais  fat  asseï  hardi  poor 
se  mettre  en  rapport  avec  la  police,  à  laquelle  il 
filcroire  qu'O  pourrait  être  utile  daos  la  roeheraha 
des  ooopables.  La  polioe  n'accorda  de  conilance 
à  Coster  que  sur  la  garantie  de  Boormont,  qui  à 
cette  époque  jouissait  auprès  du  gooremement 
d'une  considération  particulière.  Par  rentremise 
deBoormoot,  Coster derint même porteor d'où 
mandat  d'arrêt  décerné  contre  Limo8tai,  Vnsk 
des  princ^Muix  aoteurs  de  la  machine.  CepeÎMianI 
la  Tértté  ne  tarda  pas  à  percer,  et  Coster,  intonaé 
à  temps  do  danger  qn'il  cooraH,  se  hili  de  re- 
passer en  Angleterre.  En  novembre  l80S,eédaBl 
à  de  noovelles  sédoetions,  il  solvlt  Ceerges  Ca- 
doodal  en  France,  fbt  arrêté  à  Paris,  et  mis  en 
jugement  avec  Cadoodal,  Moreao  et  on  grand 
nombre  d'aotres  prévenos.  n  montra  I 
dehardiesae  et  dinsooclance  dorant  les  < 
Thufiot4a-Roiière,ex«oon?CBtionnel,  élritchagé 
de  nnstmction  de  ce  proeès  :  Il  avait  les  jenx 
rooges  et  iqjedés.  Va  Joor  qoll  attaquait  vive- 
ment les  optaions  royalistes  :«  Tais-toi,  régkide, 
loi  cria  Coster,  le  sang  de  Louis  XYI  te  sort  par 
les  yeux.  »  On  troove  dans  l' JTifloéfie  ém  Guer» 
res  de  tOuest  par'M.  Mnret  le  portraM suivant 
de  Coster  Sainl-Victor  :  «  Entre  les  plus  lestes 
et  les  plus  adroita  à  tous  les  jeux  (  anaqueit 
se  livraient  les  détenus  dans  la  prises  du  «am- 
ple, haHe,  volant,  barrea,  etc.),  ou  dIstIngMit 
Costor  iatat-VIelor.  Sa  taBle  asoyeuM  était 
svcne  CI  ptene  owegsuce;  sa  npira  w^^m^ 
aaKypuroBsingBliermétanie,  la  douceur  àfé- 
Migle.  n  éM  ausri  gradcux  dans  sa  persauM 
qu'éloquent  dana  sa  parole.  Due  Ma,  dtawf^ 
deur  de  cea  cxerdees,  il  avait  0lé^8a< 
etrabittn  sou  ed  de 


GOSTER  —  COSTO 


96 


lui  dit  un  de  aet  oompt^MNU,  «  ta  ts  le  coo 
•  d*Aiiliiioat.  »  «  Parbleo,  noo  choTy  répoMlit 
Coeter  en  riant»  «  ta  «s  raitoiidete  preiêer  de 
«  m'en  dire  oompBiMnty  car  dana  boit  Joora  ea 
«  Ta  me  le  ooaper.  »  Cette  Terre  de  gpielé 
ftûiait  UD  coptratte  cruel  de  sa  poaitkML  Oa  ra- 
cooteqiie  dana  lei  derniers  teûpe,  traqoépar 
lapoUoe^le  beau  compirateor  arait  tnmré  aafle 
cliea  une  femme  à  la  mode,  riche,  brillante; 
qu^^iriae  de  hii,  elle  promit,  an  prix  de  lear 
union,  de  le  dérober  an  aort  qui  rattendatt.  Ooe- 
terrtfuaa,  aUéisnantsafoipramiaeànBeJenBe 
personne,  qnllépottieraitalléchappaitàtamort» 
—  Condamné  le  21  prairial  an  xu  (10  juin  1S04), 
Coater  Alt  exécuté  le  ô  meiaidor  anifant  (36 
juin  ).  Il  mourut  l'un  dea  denier»,  et  atec  le  plus 
grand  courage  :  b  tête  aoua  llnstrument  &tâl, 
il  cria  encore  à  deuxrepriiea:  FéMieroi/ 

A.  MIL. 


-  Tli.  Marct,  UiHoirÊim  Cwmrmdê  TOhmC 
oiSTBR  (SamM€l)f  poète  hollandais,  né 

fers  1680  ou  1690,  mort  Ters  le  milieu  dn  riède 
suivant  II  ajournait  habitaenemcnt  à  Amster- 
dam, quoiqu^il  eAt  pour  deriae  :  Ma  patrie  est 
partout  (Over  al  Y  Anyj).  Coater  cultifi  avec 
snoeèslegenredrimaticine.Onadetad:  LeDi- 
▼ertisaement  rustique  de  maître  Canjart ,  char- 
latan, et  Jean  Malherbe  (mantalie  herbe)  son 
▼alet  {Boere  Klwcht  qfi  Titfèispel  «on  iwee 
pertonagUnUweeUneenpuicksalvennetipn 
luMgt.  De  QuaekuUper  it  gmuumi  mêester 
Canjari,  en  de  bugi  it  gmuuimi  Nantie 
QmuUàrugtifOauéààfti  Amsteidam,  1616,  fai4*; 

-  DugUekê  Àeadmie,  gmpêeU  dtn  eenie, 
0o§âimaand  im  'ijaar  1619  (L*Afiidémle  fla- 
mande, représentée  le  l*'aott  1619);1619,la4«; 
— L'Aoaémieflamanrfe/rtperaonnen'eitnoBii 
ni  blâmé  (IfederdugUehê  Àcadmàe,  niemonl 
gmioemê^niemaMi  ^tomearl); Amsterdam, 
1630;  —  U  Riche,  tragédie  (i{|cée»aii,lrnir- 
gpel);  Amsterdam,  1631,  ln-4«;  —  Repiéaeali- 
tioB  laite  par  ceux  de  TAcadémie  flamande,  pv 
ordre  de  la  régence  d'Amsterdam,  poor  la  récep- 
tien  de  S.  M.  Bohémienne  en  1631  (FeitAoo- 
ning€  çedaoM  bff  die  der  iVedsnfntfidbe  oe- 
cademàf  doarbevel  vam  de  ££.  MeereM  deter 
êteêde  ÂnuterdoM,  M  uiUkml  sas  spw 
KmUÊÇlyekê  mtifeêiêgi  «m  JToAawiw  te  ï 
innr  I63ii(«i  6  jimii);  Amatardaa,  1631; 

-  fpWgWe ,  tr^tédie  ( ifkê9€M*a,  trtmr^a); 
AiBsterdam,  1636,  ta-4*;  —  Mifhien  le  yOU- 
peois  et  mademniaene  deG«efelbikcha|sen, 
difurtiisemiMt  rustique  (TêmÊWit  de  Boer,em 
mm^ftffff  sas  Greufiineiihcfien;  BoÊtk- 
imcki):  Amstardaa,  1633,  in4%  —  '  '  "^ 
tragédie  (OaHUa,  inmr^);  Amsle 
1634,  ta4*;  —  Matthias  fmdsr  flcbOde, 
die  (Tfêkê  Ml  dêr  SeMUêi  àhuJU^);  i 

».  t643,ta4^  -/afi,  titgidie;  ' 
1643,  in4*;  —  PuljxèBe,  tragédie  > 


in-4*;  —  £xpHcatiûn  abrégée  des  six  premières 
représeatatiuns  données  à  Amsterdam  en  piMe 
publique  le  6  juta  1648,  an  s^jet  de  la  paix 
perpétuelle  et  par  ordre  de  MBL  les  bevfiies- 
ues  (iCorte  verAtaoriii^A  vtm  de  set  nnU 
verikotminge  qedaam  binnen  Amsterdam  ep 
de  eeMwige  vrede^door  la$i  va»  de  £M.  ïïte- 
ren  burgermeetieren  f  Awuierdam  ep  de 
markmrioamidêM  bfuiM);  Hmrtiidam,l648, 
hi-4*. 
rÊqÊÊHtMémtêrm  peur  mnkt  à  nutaÊre 

MI§,GêL'Um. 

cggnftou  CM» 

médedn  aflemand,  né  à  Ubech,  en  t613,  mort 
à  Bétel,  a  1666.  D  commença  aes  éindes  à 
Kaodgitag  6t  les  termina  à  Leîde^où  fl  flrt  ncB 
docteur  en  m^khmjnf,  en  1646>  L^ 
flseflti«régeràlaftcnltédel 
1649  tt  exerçait  aea  état  à  Wtemr,  et  I 
suite  à  Bétel  en  qualité  de  physicien  de  taire 
del  ehetiien  d'Esthoaie.  Ctaq  ans  agréa,  f 
lea-6ustite,  roi  de  Suèdes  tecboiait  ponri 
du.  Ce  frinee  étant  mort  en  1660,  Coater  aa  rs- 
tlra  k  Bétel.  On  n  de  lui  :  He  Ugantarig; 
Leyde,  1646  ;  —  l/jfhrlmmi  IdllHt  eoryerif  te- 
MonijrapdipiMnan  TAeoiiail  Pr«jis,lnêvlls 
exMJkJg;  oceesril  Conoli  OtitlavI,  refis  Bnt- 
d«,  inorM«roMliis  letalio  flMdie«;lrwBlHt, 
1663,  ta4*;  Ubeck,  1676,  fai4*. 


(Jeniard),! 
né  à  Woerden,  le  17  Juta  1646,  mort  les  oetehro 
1786.  nflt  aes  études  dans  sa  YiBeartrie,prtB  à 
Gondart  àLeyde,  oè  fl  eirt  GrsMwtas  foar 
Baça  atueat,  fl  obtint  en  m«l  liT»  la 
deseoPélrire  delavOede  WMisi; 
^^  ^  ^^  '"wrypeslie.  En  1704  fl 

qu'en  I7l^rt  pntleBtransineitreàeeaflte.BéWI 
fNt  eoMldérédMa  son  paja.  On  a  de  hrf  :  Jilg- 
lien  iUsIsrifiic,  on  iédncfiofi  te  OlUrgt  fui 
esncemenl  féfnêliffSitifHl  de  In  néavlAMe 
de  BoiUmdêeide  Weeê-rhee^  le  Tàmummmt 
mrrMdmuUgmnemmÊmUdêeeiiêÊi  ei 
lmsMeÊde€»ckmi§emmfdef9iUrm%$n^ 
eamwi^dMMdeceqwkê'eUpÊUietlÊêeanâe 
eêimmdmmtêdmuiÊivmêÊde  WÊtHkmei 
dfOmdmMÊÊt,  ete.  (flMorMI  YmkÊÊd.  eiU 
«M«  4i*ieiiiMiJMtan,  ete.  h  OiMM;  1997 
rt  1737,  in-4*;  Lafde,  1737,  In4* ,  «1 1 
c'értieniripa—      ~ 

'mpi,JiÉMaF«,x. 

CMtBA.  FOf. 

CMV»  (  IbgMsg)»  Btténiegr  MpaMM^  ai  à 
Ibplea,  t«t  tsg^  mert  t«t  MIfl.  B  4 


(l*nlfM»a.  tTtiÊnpel)\ 


1644,  '  torique,  en adeCoeta:  Il  Mnietfi 
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ln-4',  \Hiéme.  Ir^vrarc  ;  —  U  OtloGiomatedel 
FuggiloziOf  ove  da  otto  gentiluomini  e  dve 
dont  si  ragiona  délie  maliziede*/emine  e  tras» 
curaggine  de'  tnariti;  Venise,  1600,  et  1620, 
iii-8'  ;  —  Lettere  sopra  varU  soggetti,  suivies 
d'un  traité  Del  Segretario;  Naples ,  1604,  in-8^, 
^LeViiedi  tutti  H  Pontefici. 

GlitsUfilinl.  BiblMwM  di  NapoU,  l<7.  -  Toppl.  Bibho- 
teea  NapoUtama,  t96.  -  Oldolo,  ^(Aamnim  JUfMMam. 

G08T0BABB,  chef  juif,  mort  vers  l'an  36  avant 
J.-C.  n  était  d'une  famille  de  sacrificateurs.  Il 
suivit  Hérode  au  siège  de  Jérusalem.  Après  la 
prise  de  cette  ville,  il  fut  chargé  par  ce  prince  de 
massacrer  les  descendants  d'Hyrcan  ;  Coetobare 
n'en  fit  rien,  et  les  laissa  se  réfugier  dans  leurs 
terres.  Hérode  soupçonna ,  mais  ne  punit  pas 
d'abord  cette  trahison  ;  il  donna  même  le  gouver- 
neroeDt  de  lldumée  à  Costobare,  et  lui  fit  épouser 
sa  SGfcur  Salomé.  Costobare  convoitait  depuis 
longtemps  la  possession  de  lldumée  ;  pour  y  par- 
venir, il  engagea  Cléop&lre  à  demander  pour  elle 
cette  proTince  à  Antoine  :  c'était  affaiblir  la  puis- 
sance d'Hérode  ;  mais  Antoine  sereftisaà  cette  de- 
mande. Hérode  fut  instruit  de  cette  tentative  de 
Costobare  ;  il  pardonna  à  la  prière  de  Salomé. 
Ce  lut  cependant  cette  femme  qui  causa  la  mort 
de  Costobare  :  ayant  eu  à  se  plaindre  de  lui , 
elle  se  retira  dans  la  maison  de  son  firère,  auquel 
HIe  dévoila  tous  les  projets  et  les  actes  de  son 
mari ,  notamment  l'appui  secret  qn*U  prêtait  aux 
«ifscendants  d'Hyrcan.  Hérode  ordonna  aussitAt 
qu*on  les  fît  périr  ainsi  que  leur  protecteur. 

JoMpb,  Dé  Bell.  Jud.,  XV,  chap.  zi. 

*  cosTON  {François-Gilbert^  baron  db), 
officier  supérieur  français,  né  à  Valence,  en  1780, 
mort  en  1848.  Il  se  distingua  dans  Tartillerie,  et 
devint 4ieutenaotr0olonel.  On  a  de  lui  :  Biogra- 
phie des  premières  années  de  Napoléon  Bonn- 
parte;  Valence,  1840,  in-8*.  Cet  ouvrage  con- 
tient des  détails  curieux.  A.  de  C. 

Documentt  partieulien. 

^  GOT  OU  GOTUS  (Saint),  martyrisé  en  273, 
près  Toucy  (Auxerrois).  11  était  chrétien  et  ami 
(le«aint  Prisque  ou  Priscus.  Celui-ci  ayant  été  dé- 
capité, d'après  les  ordres  de  l'empereur  Aurélien, 
Cot  saisit  la  tète  de  son  ami,  et  s'enfuit  dans  les 
bots.  Poursuivi  par  les  soldats  romains,  fl  fut  a^ 
teint  à  cinq  quarts  de  lieue  de  Toucy,  et  mis  à 
mort  sur  place.  Son  corps  fut,  dit-on,  conservé 
dans  l'église  de  Saint-Prisque,  d'où  Jean  Baillet, 
^véque  d'Auxerre,  l'exhuma  le  19  novembre 
1 480  ;  et  après  l'avoir  fait  reconnaître,  il  l'exposa 
à  la  vénération  publique.  D'après  les  auteurs 
delà  Bibliothèque  sacrée^  les  actes  de  saint  Cot 
n'ont  que  peu  ou  point  d'autorité  ;  cependant  on 
▼oit  à  Notre-Dame  de  Paris  des  reliques  de  ce 
martyr,  et  sa  fête  est  honorée  avec  celle  de 
«aint  Prisque,  le  26  mai. 

BoUandns,  Jeta  Santtarum^,  -  nUeinoot,  UùMrê  éê 
9m  P4r$eeution  d' Aurélien.  -  Bailkt,  ^9  da  Sainiê.  - 
Mctiard  et  Glraud«  Bibliothèque  sacrée, 

COTA  (Rodriguez  db),  poète  espagnol,  mort  en 
1470.  On  sait  qu'il  était  né  à  Tolède,  mais  on  we 
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possède  pas  de  détails  sur  sa  vie.  On  a  lien  de 
croire  qu'il  a  existé  deux  auteurs  de  ee  nom,  un 
onde  et  un  neveu.  Rodrigo  de  Coti  est  déd^aé 
comme  l'auteur  d'une  pastorale  (  Bgtogm  )  connue 
sous  le  nom  de  Mingo-Revulgo,  parce  qnn  les 
deux  interiocfltcurs  sont  ainsi  dénommét.  C*eil 
une  satire  allégorique  et  hardie,  rempHnde  tnile 
dir^  contre  un  prince  qui  est  déeiîpié  de  fiçai 
à  laisser  reconnaître  Henri  IV,  roi  de  CmMo; 
ce  petit  poème,  rempli  d'aOnsions  devemei  Mh 
jourd*htti  des  plus  obscures,  est  purfbb  piea- 
que  infaitelUgible  pour  nous,  qooîqnii  ait  été 
l'olitjet  d'une  glose  ou  commentaire  de  Ilwwindn 
del  Pulgar.  Le  nom  de  Cota  se  lit  en  tèla  d*nn 
Dialogue  entre  V Amour  et  un  VieUlaréf  tméré 
dans  le  Caneionero  gênerai,  et  qui  partit  «voir 
été  représenté  comme  ceiivre  draïaUgne.  Ln 
premier  acte  de  la  oélèbre  comédie  de  la  Orfies* 
tine,  regardé  souvent  comme  l'ouvrage  de  Jnail 
de  Mina,  a  été  attribué  à  Cota.  Cet  divertet 
compositions  fîirent  imprimées  à  Madint  del 
Campo,  en  iàei9;  les  Copias  de  MiiigO'Rmmlgo 
ont  reparu  à  Anvers,  15«8  et  I594»àlltdriden 
1632;  le  Dialogo  figure  dans  le  Tuotro  dei 
Teatro  Bspanol,  I,  131.  G.  T 


AotoDto,  BibliotMêcaiUMpanUa  nota,  II,  tlf.- 
JugemMtt  dM  Savantt,  lv,Mt.  -  Boatenvcek.  ifMirte 
de  la  UtUratura  Bspatiola,eonadieUmietims,  I,  t4S.  ^ 
Claroft,  Dantellmnç  der  tpanùehen  LUeratmr  Im  Jflft*» 
latttr,  isu.  II,  tti.  -  Tlckoor.  OOt,  of  Spmiiik  iÀUrmt^ 
III. 

*  COTABAKAMA,  cadque  indien ,  le  dernier 
des  cinq  princes  souverains  d'Hidti ,  moK  en 
1504.  Il  gouvernait  l'Higuey,  désormais  le  seul 
district  indépendant  des  souverainetés  indiennes 
d'Hispaniola.  Au  rapport  de  Las  Casas,  CoCaba- 
nama  était  le  plus  robuste  de  sa  tribu;  il  était 
plus  grand  que  le  plus  grand  de  ses  compatriotes» 
avait  une  aune  de  large  d'une  épaule  à  l'tntre 
et  le  reste  du  corps  en  proportion.  St  pliyaioMK 
m>^  était  grave  et  imposante.  Son  are  n'tnrtit 
pu  être  facflement  tendu  par  un  antre  qot  lui  ; 
ses  flèches  avaient  une  triple  pointe  d*os  de  pois- 
son, et  ses  armes  semUalent  être  fiâtes  ponr  on 
géant.  Les  Espars  même  l'admiraiaDt,  quoi* 
qn'Umt  destinée  6tre  leur  victime.  Les  hostilités 
éclatèrent  à  l'occasion  d'un  cacique  nds  en  pièoas 
par  nn  dilen  làdié  contre  lui  par  les  i 
Huit  d'entre  oenx-d,  montés  sur  une  4 
ayant  été  surpris  devant  It  petite  it  dt  1 
située  près  del'HIgney,  furent  mtsstcrit  par  les 
nttorels.  Aussitôt  Jntn  de  Esqufliel  Ail  dépéelié 
ptr  le  gouverneur  Ovtndo  avec  fubn  esits 
hommes  pour  étouffer  l'insurrectioB  et  punir  les 
coopthies.  CottiitBtmt  aasetablttet  gntrntrs, 
et  se  préptrt  à  la  résistance.  Donttnl  tvte  rai- 
son de  It  démence  des  Espagpote,  il 
tonleslesonvertnres  deptbL.  D't 
tes  m^cns  forant  ensuite  déftiteeti 
danttes  nonttgpMs.  Les  Espagpote  tes  | 
vinat  et  n'épargnèrent  même  pus  tes  femMt  et 
tetentate.  Qntnt  «nx  chefli,  on  tes  it  férir  étns 
les  taaMMs.  Une  tanne  cteiqne,  nsmw^n  Hi- 
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Kuaoama ,  fut  prise  et  pendue  immédiatement. 
Vn  ilëladiement  d'I^tpêgnuls  euToyés  snr  une 
caravelle  à  Tile  de  Saooa ,  pour  tirer  vengeance 
(le  ia  prise  de  la  clialoii|ie  et  de  la  mort  des 
inateiotâ  e«|)agnol8,  vit  fuir  les  liabilanta  a|irèa 
quelque  tentative  de  résistance.  Vainement  les 
fuf^ttfs  cbercbèrent-ils  on  refilée  dans  les  ea- 
vemes:  sii  cents  d'entre  eni  y  furent  massacrés; 
les  autres  furent  réduits  en  esclavage.  Les  na- 
turels de  THiguey  soUicitèrenI  et  obtinrent  cnin 
la  paix.  Cotabanama  visita  alors  le  camp  espagnol, 
oà  l*on  admira  ses  proportions  gIgMtesqnes  et 
son  aspect  martial.  11  Ait  aceoeilli  par  Jnan  Es* 
quibel,  et  il  changea  de  nom  avec  cet  Espagnol , 
ce  qui  est  le  gage  d*aifiitié  la  plus  inviolafale  cImx 
les  Indiens.  Ponr  les  naturels  il  s'appela-  dès 
lors  Juan  de  Esquibel ,  en  même  temps  qnlls 
donnènntà  ce  dernier  le  nom  de  Ootabanama. 
'La  paix  ne  dora  guère  :  une  nouvelle  révolle 
éclata  dans  l'Higney,  par  suite  des  ades  oppres- 
sif des  Espsgpiols  et  de  la  violation  dn  traité 
ooMiu.  Martin  de  Vilaman  exigea  que  les  Indiens 
cultivassent  uneœrtalne  étendue  de  pays,  et  en 
outre  qnlls  portassent  le  gndnàSaint-IXmdngue. 
5kir  leur  relus,  i  sévit  contre  eux;  il  toléra  aussi 
la  conduite  dépravée  des  Espaçwls  vis-à-vis  des 
Indiennes,  qu'ils  enlevaient  sans  distinguer  entre 
les  filles,  les  femmes  et  les  sœnra  des  naturels. 
C)eox-ci  se  soulevèrent  enfin  en  massa  contre 
leurs  oppresseurs,  qu'ils  massacrèrent  et  dontib 
réduisirent  en  cendres  la  forteresse  de  liols.  Un 
Mul,  échappé  an  sort  commun,  porta  la  nouvelle 
de  ta  catastrophe  à  Saint-Domingue.  Les  troupes 
espagnoles  acoounireirt  alors  de  dMëroits  points 
Kur  les  confins  de  U  province  d'Higney.  Leur 
chef,  Juan  de  Esquibel,  avait  en  outra  aoos  ses 
ordres  une  armée  de  guerriers  indiens  qui  rac- 
compagnaient en  qualité  d'alliés.  Les  Indiens  ne 
tinrent  que  peu  de  temps  contre  les  Espagnols, 
qui  se  montrèrent  sans  pitié,  comme  d'aiOeurs 
«  ela  leur  était  haUtoel.  Esquibel  marcha  cnnile 
Mir  la  ville  où  résidait  Cotabanama,  et  où  il 
avait  rassemblé  des  forées  nombreuses,  n  ihl 
vaincu  pii  1rs  iriw  wpf  if(nftinnn^fisd>sripaipiiili, 
quiusèrentdela  victoireen  cannibalet  ;  vieillards, 
fd^nnea,  enfonts,  tous  tombèrent  victimes  de 
leur  férodté  :  les  Espagnols  coupaioit  les  asains 
des  prisonniers,  et  les  obHgeaient  d'huer  tronier 
dans  cet  éiat  leurs  amis  povr  les  engi||sr  à  se 
rendre.  Quant  à  Cotabanama,  il  s'était  cnehé  snec 
xa  femme  et  sea  enfants  dans  une  eavume  de 
rUe  de  Saona;  surpris  par  un  Fipagiwi 
Lopes,  au  moment  oà  H  s^vançait  avue 
Indiens ,  il  fut,  après  un  eembil  ifagiirr  vm 
liopet,  entouré  par  d'Autres  Eapignola,  gamMé  cl 
conduit  d'aborddana  on  valides enviroM,  cl 
phis  tarda  SahMtomingne,  oè/pwmrira  dn  gau- 
vemeur  Ovando,  tacapabtode  paviaHMr  bon  en- 
nemi cooraganx  el  digne  d'un  WÊÊtmt  «Mt,  i 

leur.  Sa  mort  fot  suMa  de  l'entier 
iiienl  H  de  U  destruction  d#  «ni  peuple. 


WaaMaftM  Irvlsf,  UiU.éêU  riêldn  rtyopM  4ê 
CkrUtopàé  iMom^,  L  Ut. 


*  GOTAM  (Frère  JnoJi-^ancAes),  peintre  es- 
pagnol, né  à  Akazar  de  SainUluan,  en  IMl , 
mort  à  Grenade  le  S  septembre  1627.  H  apprit 
la  peinture  à  Tolède,  sous  Blaa  dd  Prado,  d  pu- 
vfat  rapidement  à  é^ler  son  maître,  qui  excellait 
dans  la  reproduction  des  fleurs.  Afin  de  se  Uvrrr 
paisiblement  à  son  ait,  Cotan  entra  en  raligioa, 
prononça  sea  voeux  le  S  septerobro  léOi,  à  la 
cfaartreuae  de  Paular,  qu'il  quitta  en  Ifilt  pour 
eelle  de  Grenade.  Les  «ivres  de  cet  artiste  ont 
un  caradèro  particulier  de  quiétude  et  do  dévo- 
tion: sonootoris,  doux  et  haimonienx,  relève 
un  desafai  pur,  et  la  pose  de  ses  peraonnafBS  res- 
pire ta  ahiqdidté.  Ses  principaux  tableaux  d'hi»- 
toire  ont  été  exécutés  ponr  ta  charbrensa  de  Gfn> 
nadcpde  I015èl0t7;  fl  a  ausai  fié! pour  des 
nonastèrea  de  femmes  phisieurs  Ftor^w  con- 
TMnées  de  leurs  et  d'une  sb^pilière  benulé.  IWs 
ce  que  les  amateurs  recherehenl  te  ptes  panni 
les  toOea  de  Fra  Cotan  aoni  aes  tabteaux  ^e 
ienra  et  de  Ihiib,  diM  kMpmta  i  t'eBl  amibré 
rival  de  ta  nature.  Cotan  taisait  aned  des  bar- 
logea  en  bob,  que  l'on  eatfanait  fort 

QMMItet,  INettoMeirv  tfcf  ^tefrvi  g^papusli, 

€OTBL(iliifoijie),  poète  firtotpita,néàParis, 

en  IS50,  mort  vers  1610.  U  était  consciair  au 

parlement  de  Paris.  Ses  poéslea  ne  routant  que 

sur  l'amour,  et  i  y  règne  une  licence  peu  digne 

de  ta  gravité  d'un  ma^rat  Le  recueil  qui  les 

contient  aété  publié  à  Paris,  en  157S,  te-4*,  sous 

ta  titre  de  Mipiardes  et  ga^es  FùMn,  On  y 

trouve  des  sonnets,  des  chansons,  dos  élégiea,  des 

pastorales,  et  un  asaes  long poêma  telitnte  Xa 

VigaU,  pièce  moitié  phOoeopIdqoa  et  Moitié 

amoureuse.  Du  Verdfer,  dans  sn  MMtelAéftie, 

rapporte  de  ce  poète  phûlenra  vers,  qui  ne  teH 

ncntqn*unetaibteidéadeaonbrienl.UclMM>eu- 

vre  de  Colel  est  tapanUète  qnH  fiiHdhi  poète  et 

du  fou.  On  a  du  même  auteur  des  Inductions 

d'lfoniém,defMoerile,  d'Oeidé,elc,tnffiagef 

cntièrcBMnt  oubiéa,  etirte  iigpri  de  l'Ure. 

lUnc  GiAHnnni. 

De  Vfiler,  Jt»ltofa<sosihia|1ii,i*—  ta  nste  <e  U 
-    .    ^I.XWl 


opTBLiiui  (/eem-Jiopllite),  éradil,  pUta- 
logpie  et  théologien,  né  à  mmes ,  eniesf^  H  mort 
à  Paris,  ta  12  août  1686.  On  peut  ta  neltre  an 
nombre  dea  entante  eéièbraa.  Dirigé  paraou  père, 
homme  habOe  et  savant,  qui,  anrèa  arobr  été 
mtetatro  protestafll  et  pralNaanr  de  thé^^  a 

fl  fht  en  état,  à  rige  de  donse  ans,  iTtatefprtirr 

les  flnca  da  r  Anctan  el  dn  r 

danstaal 

dnctafféda  1641,  de  i 

qui  hd  ftnenC  pcéeeméet  teni  inr  rhébfCB  m  te 

frac  que  snr  Hiiitoire  dea  Wébrant,  et  <%ipli- 

qner  tes  dÉtaMtena  anlMwfliuaa  dVteMc.  ta 

ctefgé,dé8hfa^Maninrèl 
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qne  ses  études  pussent  être  oo&tmnées  avec  le 
inéine  succès.  J  -B.  Cotelier  répondit  wax  espé* 
rances  qa*\\  avait  fait  oonceToir  ;  il  devint  on  des 
MTants  les  plus  distinguésdu  dix-septièrne  siècle. 
Ses  travaux  sur  les  antiquités  ecclésiastiques  sont 
encore  atqourd'liui  fort  estimés,  et  ce  qui  leur 
conservera  cette  réputation,  c'est  Vexaditttde  de 
leur  anteor,  poussée  jusqu'au  scmpnle.  11  ne 
faisait  aucune  citation  sans  l'avoir  vériiée  kdr 
même  sur  les  orignaux,  et  il  passait  qMlqneMi 
plusieurs  jours  à  chercher  un  passage  ifÊb  loi 
rappelait  sa  mémoire,  mais  dont  il  ne  voolitt 
se  servir  qu'après  en  avoir  revu  le  texte.  En  1667, 
Colbert  le  chargea  avec  Du  Can($e  de  ooUatioaner 
les  manuscriU  (çrecs  de  la  BHiliothèqne  da  Roi 
et  d'en  dresser  le  catalogue.  Ces  deu  éradMi 
consacrèrent  cinq  ans  à  ce  travail.  Ce  Ait  poor 
le  réeompenser  que  la  chaire  de  lanipiegreeqne 
do  Collège  royal  ftit  donnée  en  1076  à  J.-B. 
Cotelier.  On  lui  doit  :  SaneU  Johaimis  Chr§' 
sùsiomi  Quatuor  Homilim  in  Pêalmoê  ei  in- 
ter^Haiio  Danielis,  ex  manutcripiit  Mlio- 
tkecM  Sancti  lowrentU  ScoriaUmsU;  Paris» 
1061, in-4*  ;  —  SancH  Clementis  SpUtoUedum 
ad  Corinthiùs;  Vienne,  1687,  in-lJ;  — 
Paires  xvi  apastolià,  Paris,  1672,  S  vol.  in- 
fol.  Plusieurs  des  écrits  publiés  dans  celle  col- 
lection étaient  encore  inédiU.  Ce  recueil  se  pe- 
commande  surtout  par  les  notes  qui  aoeompo- 
gncnt  le  texte,  et  qui  sont  consacrées  non-senle- 
roent  à  résoudre  des  difficultés  grammaticales, 
mais  encore  à  expliquer  une  foule  de  points 
d'histoire,  de  dogme  et  de  discipline  ecclésias- 
tique. On  a  deux  autres  éditions  de  cet  ouvrage 
(1698  et  1724  ),  dues  à  J.  Leclerc,  qui  y  ajouta 
de  nouvelles  notea  et  des  dissertations  emprun- 
tées à  plusieurs  savants;  —  Monumenla  EC' 
clesiœ  Grxcx;  Paris,  1677-1686,  3  vol.  in-fol. 
Ce  recueil  contient  le  texte  de  pièces  rares  et 
inédites,  leur  traduction  et  des  notes  pleines  d'une 
ingénieuse  érudition.  Un  quatrième  volome  était 
presque  prêt  à  être  livré  à  Timpression,  quand 
l'auteur  mourut.  J.-B.  Cotelier  a  laissé  un 
grand  nombre  d'écrits  inédits  sur  les  antiquités 
ecclésiastiques.  Ils  forment  9  vol.  in-fol.,  qui  se 
trouvent  à  la  Bibliothèque  impériale.  Il  est  à  re- 
gretter qu'on  n'ait  pas  fait,  dans  le  temps,  nn 
clioix  parmi  ces  divers  mémoires,  et  qu'on  n'aK 
pas  publié  ceux  qui  portent  sur  des  points  im- 
portants de  rbistoire  ecclésiastique. 

MiGBBL  Nicolas. 

NoUces  sor  J.-B.  CoteUer,  dattt  le  SorbêtrimM  et  PéSU. 
de  nu  de*  Patr.  apostol.  -  AoelUoo,  Mtmoim.  —  M*- 
rtri,  Dict.  hi$t.  -  DoplQ,  Biàtioa,  da  Aid.  9uUi.  « 
IfledroB,  Mémotm.  -  Mmrmal  eu  5<nwiff,  IMt,  MpC  — 
UUtoin  lUtêr.  de  Nimê$. 

coTSLLB  (Louis-Barnabe)^  joriseonanMe 
français,  né  à  Montargis,  le  11  juin  1752,  nori 
à  Paris,  le  29  janvier  1827.  Il  avait  UH  ses  éindes 
au  collège  des  bamabites  de  Moateig^  anroe 
Manuel ,  depuis  membre  de  la  ConventioB.  iy%^ 
bord  avocat  au  parlement  do  Paris,  CoMo 
obtint  la  place  de  juge  conservateur  ém  canal  de 
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Briare,  dont  la  juridiction  s'étemlait  sur  nn  par* 
cours  de  vingt  lieues.  Les  lumières  et  le  aèle  dont 
il  fit  preuve  dans  le  classement  des  affirires  ad- 
ministratives à  Téparttar  entre  les  dMricto  nott> 
velleinent  créés  de  Gien  et  de  Montaigis  le 
firent  nommer,  en  1791,  procureur  synàe  dn 
district  de  Gien.  En  1796,  il  alla  rsprandra  à 
Orléins  rexerdoe  de  sa  professioB  d^foeH 
Lon  de  la  création  des  écoles  centrales^  il  ooBnpt 
la  daifo  de  législation  à  l'école  dn  LofaH,  ol  y 
it  avœ  meeès  on  eoort  de  droit  dvil  ot  do  dMit 
oomnwralal.  Sons  leoonsnlat,  û  ftiti] 
Irftnnal  qui  devint  bientôt  la  eoor 
d'OffiéM».  Il  y  prit  one  port  aoifv  à  la  itélneliM 
des  obaerfations  de  ce  eorpa  Judidrin  anrle 
proijet  4o  oodo  de  commerce.  En  1810,  nn  mth 
cours  a'élant  ouvert  poor  trois  chairas  do  la  Ah 
onité  do  droH  de  Paris,  Cotelle,  alon  Igé  de 
dnqnanMMilt  ans,s'y  présenta,  et  oiiliat eolo 
dn  Code  napoléon  approfondi  Sons  la  Eednnn- 
tion,  le  cadre  des  coois  reçut  phwianri  moéMI- 
cations;  ta  chaire  du  Gode  avtt  approtadi  M 
renaplacée  par  celle  do  drail  do  la  nature  ol  des 
gens,  qui  (ut  à  son  hwr  supprimée.  OotaOe,  fnl 
avaH  passé  d'une  matière  à  l'totre  «foe  nne  vi- 
gueur d'faiteiligence  que  n'altéraient  pnstoi  inir* 
mités  do  U  vieillesse ,  ftit  alors  chaise  do  l'en- 
seignanent  dos  Pandectes,  qui  conrtnit  mieux 
anx  étndos  de  tonte  sa  vie.  0  nionnit  Igé  do 
soixanto-qoinxe  ans,  à  la  suite  d'une  opération 
d'extraction  de  la  pierre,  quil  avait  supportée 
avec  la  résignation  d'nn  sags.  Indépendmnent 
de  divers  opuscules  de  drconatance,  Colelle  a 
laissé  :  Observaiions  sur  le  Bail  à  rentes  et 
celui  emphytéotique;  Orléans  ,1802,  in-8*;  — 
Dissertation  sur  le  Divorce;  Orléans,  1804, 
iii.8«;  _  Méthodedu  DroU  Civil;  Paris,  1804, 
in-8%  tom.  r%  le  seul  publié;  —  TraUé  des 
Testaments^  Legs  et  Pidéicomsnis;  Fuis, 
1807,  in-8*  ;  —  Traité  analytique  des  DroUs 
des  Enfants  naturels  reconnus;  Fnris,  1812 , 
in-8*;  — Coiir<deDroi</nmçaisoii4ii  Code 
Napoléon  approfondi;  Paris,  1013,  2  vol. 
h^fTi^Des  PrMléges  et  Hypothèques;  Pmi\ 
ino^ia-dr;^  Abrégé  du  Cours  élémentaire 
du  DroU  de  la  nature  et  des  gens;  Paris, 
1820,  in^;  *  Dissertation  sur  le  MaHine 
dame  les  différence  actes  translatyb  de  pro- 
l»riéld  joitt  le  Code  doil;  Paria,  lt24,iB4*; - 
TraiUdes  /nlérd(«;  Paris,  1820,  in-12. 
£.  '^fffiwAtn 
DeconfOCi  parlécuMCfV.  —  Icacbil,  JHUsp.  4k  te 


;  omLUi(  liMCfaaiiil-iInpe),  j 
arnnçiii,iisdnpiéeéd«l,né  àBMMnn  (VoM), 
le  lt|n|»  1705.  AMisnélère  de  l'École  Monnaie, 
iobliataB  1819  lo  grade  do  doelenr  en  droit 
do  la  Fnonllé  do  Paris,  et  devint  en  1828  avocat 
sm  oonadi  ot  à  la  cour  do  cissaliin  Bn  liM  fl 

rÉsala  des  Posta  et  Chonssées,  Saaprindpnnx 
wfli  Cours  de  DroU  adwÊtnistrettf 


•9  COÎABANAMA  —  GOTELIFJI 

Kuaoama ,  fut  prise  et  pendue  imméJ élément. 

Lfj  ih^Uii^rtiut'iit  il  tlnpogiiuK  i!iiToyéi  sur  ime 


(^aravt^Me  à  TUc  ûe  i^â^itia  ,  pour  tïrer  Y^fi^cflnce 
^  Ui  {irtie  é«i  ia  (^Iia1ou|h!!  et  de  l4  rnurl  4ù$ 
tmidulà  t'fti^a^uK,  vU  fuir  les  babilîtfitâ  jprèd 
qi&ctrttM;  ttiulâlÎTe  ûe  résM^nfx.  VajGtfm<^t  les 
fuf^ttfft  d*ÊJdièreût-ik  uo  refuge  dana  1^  eft- 
venai  t  six  cenU  d^entre  eut  y  fun-nl  ma$àacréi  ; 
Usé  mtres  furcnl  réduits  ea  c^uvai^e.  L^^  mi- 
twrdsdcruigii^y  soUidlèreot  et  obtinrent  enlin 
la  pat \.  Ikïtakioam.-i  visita  ator«  le  camp  eH|iagnolf 
oà  l'on  atlmira  ses  jïroïwlioiiii  ^^nitaques  et 
son  Jisftect  lît'irtral.  il  rut  accueilli  par  Juavi  E.<i^ 
qitibel»  et  il  tJiangea  de  nom  avec  cet  l-lâpofpid , 
ceqaîeel  le  g&^e  d'amitié  le  plus  iûvidalHe  t^ht^ 
les  Indiene.  Pov  les  netords  11  s'appck-dès 
lors  Juan  de  E^ffuibel ,  eo  même  temps  qalls 
tlfjMiiiMt  à  ee  dernier  le  som  de  OotabiMma. 
ta  paix  ae  don  guère  :  une  nouvelle  révoMe 
édait*  dana  THiguey^  par  sutle  dei  adeft  cippre«' 
titt  de«  EsfiagnoiR  el  de  la  violation  du  traité 
oondii.  Martin  de  Vitatnan  culRea  que  les  Indimi 
£t*ttiv;i&Ainit  unec^ftûine  fHenduc  de  pèjn^  et  en 
otiiro  qu'ils  port^xen  t  le  grain  à  Saint  I^ominfue. 
Sur  leur  refus,  il  sévit  e^ulrê  eux  ;  il  toléra  aus&t 
laoondurle  dépravée  des  E^pafpioU  vi^à-Yi«  de» 
Indîenni^,  qu'ili^  «>d levaient  Swins  diâlinguer  entri! 
les  mi^  lea  femmes  et  les  ftiEUT^  de^  anturtlï* 
Ceux-ci  ss  âmUevi-Tent  enfin  en  masse  contra 
tonfieipprisseurSp  qu'iK  niaii.çârr«ni'nt  ri  Lluiittla 
t  en  cejïilrc»  b  forteresse  de  bcis.  IJu 
lau  wirt  «immuo,  f*orta  la  nouvelle 
th  la  ratasiroptip  à  Hainl-Domingu^^.  Les  iroupi?ji 
e^ipoj^ote^  ac^nururenl  alors  de  dînèrent^  pointa 
!«^ur  M  cuaTtn^  diï  la  provînce  d'Hlpey.  Leur 
elief,  Jimn  de  EM{ulbeli  avait  eu  outre  sous  ses 
4irdri?9  une  armée  de  f^iriers  indiens  <|ul  Tac- 
ïiitDfsagn^ietit  eu  qnaHté  d'allié».  Les  Indiens  ne 
tinrent  que  peu  d«  temps  eontre  le*  E^fjJii^nU, 
qui  se  montrèftsJit  %An%  pitié»  e^itime  d'iiiltr^r^ 
tela  u-ur  >  Uit  ImhïtuH.  EMjulbet  marcha  ensuite 
Mir  la  ville  ou  ré^klait  Cotabanama .  et  oit  il 
mit  mi  rai!^ftnb1é  de5  forces  nombrfuaaa.  Il  M 
f  ai»ru  pir  le^.irm<'^  pHectif^nnéeiideilipapol^ 
quiuièrentdeia  vktuireen  cAonibAles:  tJeHterii, 
immn,  enfmit«,  tous  touihèreïvt  victimes  de 
knt  ikncilé  lea  Espagnois  roupâi^^nt  lis  wsam 
ém  liltliMlIliil  I  -  y  et  les  otkli^atfîut  d  aller  tf\>u  vi>r 
daM  Mt  4tÊl  leuTft  amij  potjr  1.>s  (^ntmm  à  se 
.  Quant  il  Ci^tabanaDia,  i :  s'étalICMllé  nsnc 
H  Ae-t  eafanls  dau>  m  -  ...  rnr  d« 
hle  d«  Sai>na:  Mirpri»  im  un  L«ft^stui>l  ur^mtnié 
l^pei,  au  moment  rni  i)  i*avaiH^it  avee  donae 
fniiirtiA  ,  il  tut ,  ifiré«  un 
l^peï.enlouripwd'autrriK 
rvinduit  d'abord  daua  un  vi)li§e  4ii  wviroiiA,  H 
p)ti«  tarflà  Saiot4>0fniQfae,  oà»  pirniiffÉ  do  i^n^ 
'  Owande,  tocapaMnde  pvisnfier  I  un  en» 
lOniMIft  «t  4iW<rM  BSUlour  ^ort,  il 
nit  peooti  fmNnpieminl'  ^  cftoiwie  ttn  vil 
leur.  Si  mort  fut  stuivie  dr  l'entii!/  ^i$ui]«ttisat* 
inenl  et  de  la  dtstrurtion  de  «ni  peupla. 
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c<»T*?f  {Vrèrv  iTian  Nn^r,f,f:),  peintre  es- 
pagnol» né  à  Akazar  de  Saint-Juan,  en  I5ftl , 
mort  à  Grenade  le  S  septembre  1627.  H  apprit 
la  peinture  4  Tolède,  sous  tlbs  rkl  i'i^aia^  d  pn- 
vifil  rapidement  à  égaler  son  ru^ain.',  nui  exoelbit 
daii^lii  rqtroduili'jude^  Heurs.  Atîn  dii  se  livrer 
paisiblement  à  soo  ad,  Cgtâii  entra  en  raKgkM» 
procuinça  aes  tobox  le  8  s^piaiilm  1604,  à  la 
tluurlieu^  de  PaulAT,  quil  quitta  en  161 1  pour 
ceik  de  Greiude,  Les  «iTves  de  cet  artisis  unt 
un  canictèrc^  partif*ulier  de  quiétude  et  de  défu- 
tkn:  sonooloriSy  doux  et  haimonienXt  rctère 
Vldesi^în  pur\  T  la  pC'  i;  4v  s^vi  [tiiT!ààma^^^  ro^- 
ptm  hi  ï4mplul^  Ses  prlntipituiiL  tableau i  dlti^ 
toireont  m  *  VI  j  niés  pvuf  la rliartn.ii«e  deGre- 
nidepdel615àiet7;  fl  a  aussi  bit  i 
moDisliTi^s  de  feririnc^  plnsieuf 
IMUléei  de  fleuri  Hd'um^  iïm;:iiULrt:  lïcaiit/!.  îàms 
ce  que  les  ùuialeur^  tvdterciieîil  te  iilui  parmi 
les   toiles  4^   Vii   ('^►tm  -^nît   m^^   trilt!p?îTi\  t'e 

ieurs  et  de  Ihiib»  diM  ICMinels  i  t^esl  amUié 
rival  de  U  nature.  Gotan  bisait  aussi  des  inr- 
lofM  en  boïa^^M  Ita  eslimail  fuft* 

COTKL  (Anfoirtf),  pom  fr^o^ak»  Hé  à  Pari», 
en  $Sû,mcirl  vers  lAïa.  Il  était  ô»usetller  aii 
parli^ftatt  de  Paris.  Ses  [lo^e»  ne  rouleat  qi)« 
sur  ramoar,  et  B  ]f  r^e  une  Ikem^  peu  dignii 
de  la  grsTilé  d*uti  tnA||^«tral.  Le  mmâ  qui  le^ 
contient  a  été  publié  k  Pari*,  en  l^70i  ÉA-é*,  saos 
\fL  titre  de  Mignardts  et  rfajfes  foét^.  Do  y 
trou%  e  dea  «onnets,  dey  ciianAoui^,  di^  tléRie^,  dc% 
l>asloralei,  cl  un  a«ai^  louit|KNiiM  inblttlé  La 
iigaU,  piiea  moîlii  phHowfhÉim  el  ttoHié 
ainonn^tf*.  Ou  VedUer ,  éâm  m  AfMinfAéçur, 
mpporif  de  ce  poile  pli^knn>  v«i^  qui  ne  dou^ 
ncot  qu  unefaUdeidéedi  iMlMaa»  UdielWIVru. 
VT*e  de  QaM  est  lepaf^lèle  quH  Mi  *U  imt  i-i  ^ 
du  fou.  On  a  du  méote  aulenr  dèt  tndndiuns 
d'lfoniére,de  ThétitriU ,  d'OvÉÉv  »  *  ni 

cntièfCBMil  oubiés,  et  I^És-dfip» 

Hi  ««r iUf»  «ÉMioUJiM  jtaHpnlM^atM  la  mu  a«  u 

ItoBU^I*.  -  Gdm«t  HmaDMEAépH  ^tnfvtjr,  I   lltt 

OVrSUl»  (/«iin-Jlop/il<e)«  énidit,  iiîiHo 
lof^e  «ttbéoloidenf  nél  îïlme^.en  ii^39,  el  tnor'. 
i  Pai-ift,  te  il  soOt  toae.  On  p^t  t*  mettre  an 
nombre  dm  mtêtiU.  céiè^xtK  Dirigé  par  hmi  l^mr* 
bofunne  babtk  et  wanl,  qui ,  anêèi  nvoîr  Hé 
mlnliÀre  pmteaitant  Ct  proierâftfur  de  lbêuki|;ie  a 
rdradenm  <le  ?ftiii^«  t^bra^M  le  rslIkolieMmfv 
il  fut  eu  état,  à  Td^  de  doui^  an«« ,  dlnterprtlrt 
Icn  Kfies  ^  t^AlKte  ^  du  !f  cumsau  T 
dn»  la  împiiff  ort^nak»,  devant  r« 
du  d«ri«  de  t04t,  de  rffnndre  m\  éllicuit.^ 
qui  lui  furenl  préseutérs  tânl  mr  l'hétrra»  et  k 
grec  que  siff  rUnloiii  dn  ilil»r»i ,  t1  d^npii^ 
'     '^-  -  -       "        —   —    U 

Inî  accorda  une  pflMioM,ct  prit  des  Mnswvs  pour 
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oûfTEUER  —  amuLE 


tkKM  SÊMtU  iMÊrrmtu  SeormUmtit;  Pam» 
tmu^^^  l—SmaeHCUmaUitEpiUûlMémM 
ai  CtriMtkkm;  Tienne,  lt87,  â-lS;  - 
^BtrojEvi  o^Kloltci,  Puis,  1C72,  2 vol.  »- 

M.  nwiiwi  ilm  rrriti  piiMirrr  ilinn  MIti  fit! 
cBOore  inédits.  Ce  reoMi  atpe- 
:  «Dtoni  par  le»  notes  fâ  aoeonpa- 
inat  le  teste,  ci  qni  sont  ooDsaoi^ées 
neal  à  résoudre  des  difficultés 
nnis  encore  a  explîqoer  one  foule  de 
dliisloire,  de  dogine  et  de  diwipynf  ecdésiss- 
tMine.  On  s  deux  antres  éditkMnde  cet  onvrage 
(  1696  et  1724  ),  dues  à  J.  Ledere,  qui  y  i^oi^ 
de  nooTfUes  outes  d  des  dissertations  empron- 
fées  à  phisienrs  saTants;  —  Mumumenia  EC' 
clesix  GrxcM;  Paris,  1677-1686,  3  toI.  in4ol. 
Ce  reeuâi  contient  le  texte  de  pièces  rares  et 
inédites,  leur  tradoctiuo  et  des  notes  pleines  d'une 
ingénieuse  émditioo.  Un  quatrième  Tolnme  était 
ptcaqoe  prêt  à  être  livré  à  Timpressian,  quand 
Tautenr  mourut.  J.  -B.  Cotelier  a  laissé  m 
grand  nombre  d'écrits  inédits  sur  les  antiquités 
eodésiastiqnes.  Us  forment  9  vol.  ia-fbl.,  qui  se 
trooTcnt  à  la  Bibliothèque  impériale.  Il  est  à  re- 
gretter qu'on  D*ait  pas  Tait,  dans  le  temps,  «i 
clioix  parmi  ces  divers  mémoires,  et  qu'on  D*aK 
pas  publié  ceux  qui  portent  sur  des  points  im- 
portants de  lljistoire  ecclésiastique. 

MiGBBL  NiCOUlS. 
Motteet  tmr  J.-B.  Cotelier,  dattt  le  Sorbêrimma  et  réStl. 
tfe  nu  4et  Pair.  apottoL  -  AoelUoo,  Mtmokn».  -  M*- 
r«rl.  Met.  kUL  -  Doplo,  BMioa,dt$  Aid.  êceUt.  > 
mtéttm,  Mématm.  -  Jcmrmal  eu  SmtAt^  IMI,  tepc  - 
jrMMne  mtêr.  de  Nimti. 

GOTBLLB  {Louis-Barnabe)^  joriseonanHe 
Crançais,  né  à  Montargis,  le  11  juin  1752,  mort 
à  Paris,  le  29  janvier  1827. 11  aTait  fait  ses  éludes 
ao  coUége  des  bamabites  de  lloaAng^  «fae 
MannH ,  depuis  membre  de  la  CanTentiiiB.  O^n 
iMcd  avocat  au  parlement  de  Paris,  Ootele 
•Mint  la  place  de  juge  conserratear  du  canal  de 


pHilMli^ 

de  la  ^Miliaiâ,  M  alora  chMil  «I  taK 

m  Ha.Il 
.àlaanited'^ 
d*eitraclion  db  la  pierre,  ^H  avalli 
avec  la  léagnation  à>m  sags. 

laissé  :  Oftservolions  smr  U  Baii  à  rmOm  «r 
œlirt  empkfftfoiifme;  Orléans ,  1802,  in-T ;  -- 
Dusertatkm  stir  le  Divant;  Orléans  »  liM, 
in-8*;  —  JMAMfolfii Drvil  Ciré/;  PMto,  1804, 
in-8»,  lom.  r,  le  sert  publié;  —  TYmUéém 
TnUmêmU,  U§s  H  FidéèammU;  Paria, 
1807,  in-8*:  —  DraUé  axaifUtm  ém  i^nUs 
des  Enfants  fUËharels  reamma;  Pnria,  t8l2 , 
in-8*;  — Cours  de  DraUfnmçmisouêm  Cède 
rfapoUm  vf^pn^femAi;  Paris»  ltl3,  2  ^. 
in-S*  ;-- JMf /«rivil^^etel  J7|!|w<A«9iier;  Paris, 
I820,Ib-8*;  — ii^r^iiii  Cfmrs  UémmUiire 
du  DroU  de  la  nature  ei  des  (fmut  Paria, 
1820,  in^;  *  INstanolion  sur  U  Maiskue 
dams  les  dlifféraaiU  actes  translata  éê  pro- 
IMidM  JMtt  le  Coda  Civil;  Paria,  lt2l»iB4*; - 
JiraUédes  Intéréis:VsÊi»^  1826,  i»-12. 
£.  RaMUUS, 
OecanfUti  pnrlécvMCfV.  —  Icacftsi*  JHUtp.  ée  ie 


lOdfïïEMAMiT»ussaUU^Ànge)ti 
frmçaia,filsdBpiwédMt,Bé  «BUmm  (T<Nma), 
le  12|b|»17»5.  AMlnélèfodertoalalionMle, 
aabtiaiMi  1810  le  grade  de  deelev  «i  droit 
de  la  Faorilé  de  Paris,  et  daftat  es  1828  avocat 
aneoMiMetàlacoTdeciiiiMiB  Eo  18810 
m  ■aaMié  pfifMiBurde  droH  iiliaMUieif  à 
rÉDole  des  Posta  et  CtaMséea.  SeapriMipMk 
saattCoicn  4e  DrMi  adwstaksêratif 

4. 
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appliqué  mix  travaux  publies;  Paris  ,  1836, 
2  Toi.  iii-8**;  V  édit.,  ibid.,  1838-1840,  3  toI. 
in-8*;  —  Des  Alignements  et  permissions  de 
i^oirie  urbaine,  et  des  référés  législatifs  à 
introduire  en  cette  moHère;  Paris,  1837, 
10-8''  ;  «^  lYaité  des  procès-verbaux  de  eon- 
travention  en  matière  administrative;  Paris, 
1848,  in-8°.  —  M.  Cotelle  a  inséré  dans  les'it'K- 
nales  des  Ponts  et  Chaussées  pKosiairs  disserta- 
tions, entre  autres  un  Mémoire  sur  le  registre 
des  dépêches  de  J.-B.  Colberi  adressées  aux 
intendants  de  France  pendant  les  années 
1679,  1680,  1681  et  1682,  concernant  le  dé- 
partement des  ponts  ei  chaussées  (  année  1851 , 
2*  semestre).  Enfin,  il  a  publié  oomme  éditeur  : 
Éléments  du  Droit  naturel ^  par  Bnrlaniaqnî, 
et  Devoirs  de  Fhomme  et  du  eitogenf  tels  qu'ils 
lui  sont  prescrits  par  la  loi  naturelle  ^  tra- 
duite dn  latin  dePufrendorf  par  Barfoeyrac;  Paris, 
1820 ,  itt-8<'  ;  —  Le  Droit  des  gens  par  Vattel; 
Paris,  1820, 2  parties  en  1  vol.  ln-8»  ;  — Pri»- 
cipes  du  Droit  ^de  la  nature  et  des  gens,  et  du 
droit  public  général ,  par  Barlamaqui;  Paris, 
1821 , 2  parties  en  1  toI.  in-8*.      £.  Rbchau». 

*  GOTELLB  DB  LA  BLAMftllIlàBB  (Pierre- 

Jacques  ) ,  théologien  français,  né  à  Laval ,  vers 
Tannée  1709,  mort  en  1795.  11  ftit  d'abord  curé 
de  Sottlaines,  en  Anjou,  puis  vicaire  général  de 
Rlois  et  supérieur  des  prêtres  du  Moil-ValérieB. 
II  i^outa  dix  volumes  aux  Co^/êrenees  ecclé- 
siastiques du  diocèse  d^ Angers,  de  Babin. 
l/assemMée  do  clergé  lui  donnait  pour  ce  tra- 
vail une  pension  annuelle  de  coït  pistoles. 
Maultrot  Ta  reproduit  dans  sa  JM/tee  du  se- 
cond oftire.  B.  H. 
B.  nanréaLUyUUtoirênu.  du  Malme. 

*  coTEBtB  <  Jean  ) ,  prédicateur  français ,  né 
à  Reims,  vivait  en  1593.  H  fut  reçu  docteur  en 
Sorbonue,  professa  à  Douai,  et  devint  chanoine 
«le  Toumay .  On  a  de  lui  sept  volumes  de  Sermons 
Iran^,  publiés  de  1573  à  159S. 

Dopla,  Tablé  àen  Àwvmn  êcetétêmtU^mei  (acIiSèaK 
»)èclc),  p.  tin.  -  Rtdaard  et  G\nmé,Êiàimàétm  imré9. 

COTBS  (  ifo^fr) ,  mathématicien  et  astroaoïM 
anglais,  né  le  10  juillet  1082,  à  Burbach,  daM 
lt>  comté  de  Leicester,  mort  à  Cambridge,  le  ft 
juin  1716.  Arâg^dedouxeansilcirtnàréeole 
de  Leicester,  où  il  fit  preuve  de  gnndct  disposi- 
tions pour  les  mathématiques,  n  te  reBdit  ca- 
fuite  à  Londres,  au  eollége  de  Saiot-Pani ,  où  û 
reçut  les  leçons  de  TlMimas  Gale  ;  mais  ses  études 
assidues  ne  rempèchèrent  pas  d'eatreleair»  dans 
sesmoroente  de  kiisir.  Ane  correspondance  suivie 
avec  son  oncle  le  révérend  John  8nMh,  sor  toi 
mathématiques ,  la  métaphysique,  to  phikMopide, 
U  théologie.  De  Londres  fl  passa  à  CmhrUge, 
oil  U  Ibt  admis  au  ooDége  de  U  TrinUé,  to  •  avril 
1699,  après  avoir  pris  son  premier  d^gié  dans 
les  arts.  En  janvier  1706  il  fut  Bommi  praliei- 
seur  d*astrmoraie  et  de  physique  expértaMBtate, 
p«Mir  occuper  la  chaire  f«indf^  par  te  docteur 
Tlifmias  Plume,  archidiai'rr  «k*  Rocbesler.  EO 


1713  II  entra  dans  les  ordres,  et  pnblia,  pour  m; 
confocroer  aux  désirs  du  docteur  Healley ,  «le 
Cambridge,  la  2*  édition  des  Principes  de 
Kewton.  H  inséra  dans  etfte  édition  tontes  les 
démonstrations  que  le  grand  phitosophe  avait 
fait  connaître  jusque  là  ;  il  y  jo^mît  une  piéfine 
remarquabte,  dans  laquelle  il  défend  les  prin- 
cipes de  son  compatriote  contre  les  attaqnes  des 
Cartésiens,  et  surtout  contre  ceux  qui  voûtaient 
comparer  la  loi  de  Vattraetion  aux  ooBse»  oc- 
euUes  des  ancietts  ;  disant  que  «  ee  KfNroche 
serait  bien  mieux  fondé,  si  en  Tadresnit  aux 
tourbillons  du  savant  français  ».  Cette  pufiKea- 
tiott ,  qui  ajouta  à  la  renommée  de  Cotes  «  IM  sui- 
vie d*utt  mémoire  hitéressant  sur  te  grand  mé- 
téore observé  te  6  mars  1716;  mémoire  insénft 
dans  les  TVansiic/ioRs  phUosopMquei  do  Lon- 
dres. Ses  ouvrages  postlmmes,  puhâés  pnr  son 
cousin  le  docteur  Rohert  Smith»  son  anueesaenr 
dans  te  chaire  du  oottége  de  La  Trintté  OBl  pour 
titra  :  Marnumia  Mensurarum^  sine  auaifsis 
et  sgnthesis,  oer  ratUmum  H  angmiearum 
mensurasprimotx;  Cambridge,  17n,  dédtee 
an  docteur  Bfead.  Dons  te  préAkce  sont  éaamérés 
les  travaux  inédits  de  Cotes;  on  y  tnmve  aussi 
te  traité  sur  l'évaluation  des  errenn  êam  tes 
mathématiques  appliquées  (  jEsUauUia  erro- 
mm,  etc.  );— un  traité  Sur  le  calncl  fi(^fi£reN- 
liel ,  qu'il  présente  sous  un  point  de  VBO  BB  peu 
difléfcntde  cehd  de  Newton,  dont  il  ne  ean- 
nabsait  pas  encore  les  travaux  en  ee  genrai  — 
Logametha,  faisérée  daas  te  tome  XXIX  des 
Tyonsoc/iom  philosophiques;  —  Cm 
teehnia,  OBvngo  quitraile  de  te  ( 
des  tables  par  te  moyen  du  eateul  aux 
ces;  —  plusienn  traités  sur  b  ehnte  des  oorptt  « 
sur  te  mouvement  du  pendute  dans  la  cjfdoide»  te 
mouvement  des  pnjeetites»  Ole.  A  oMé  do  ces 
pièces  il  fint  ranger  set  loetaras  anr  rbYdra- 
statiqne  et  te  paenmidiqne;LoBdrei,  1737-1747» 
fai-8*;  trad.  ca  françate  par  Lsmennisr,  oubs 
tetitrade  £.0poiif  de  Phgsiquê  êxpérimemimh; 
Puris,  1740,  in-8*.  Le  grand  ItewIOB  gmgm  ca 
ces  terases  un  tribut  d'ékfles  à  te  miaioiii  de 
rMroBone  de  Cambridge  :«  fi  ColM  fl«l  vdea, 
dii-tt,  nous  aurions  apptii  qnsiipo  chooa  de 
plus.  » 

GaHMCfBi  CoMinsf  mÊffu^ng»  ^  i 

*  €:bt«ba¥B  iRmêdlê)f  teiliisgpiflu  aaglote 
vivaH  «ans  la  pieaaerB  moi 
siècte.  Oaa  de  lai  :  i  INdteNary  ^lAt  J 
aud  Bngilsh  Tongum;  hmàim,  l63l,i»M. 

ASdaifU  Bispl.  à  JOeber,  JUg.  gtf.>UrtSi 

coTHB-BwnTM,  phHoiiiphe  pOiWB»  Bi  à 
Schiras,  r«i634deniég|re(ISS7ée  J.4L), 
mort  à  Miaris  (ttaris),  ras  ?!•  ée  fhâHn 
(I3tl).  n  oaasâera  sa  JeuBan»  à  riMa 4bs 
M^^^^^tt  M^Hi  te  dtefM^bB  4b  cAÉhffS  Iknrii^ 
Eddya.  H  emtenss^  ceaMi  tes  araalidBro- 

qai  poar  te  plâpart  B*oat  potei  de 
U  était  à  te  Ms  I 


15  COTHB-EDDYN 

Iroooroc ,  logicien ,  géomètre.  Il  pottédaK  en- 
re  la  théologie  et  la  philosophie.  Il  laissa  des 
irrages  estimés  sar  presque  toutes  les  sdeiices 
l'il  avait  cultivées,  et  des  comroentihres  sur 
lelques  traités  célèbres,  entre  autres  sur  le 
cmier  lirre  d'Avicenne. 
biwKbaUlkaii,  Diet.  biograph. 

coTBB-BDDTir  (  Mohammed  ),  snmoinmé 
iârizm>Châh  (roi  de  ICharisme),  prenier 
ince  de  la  dynastie  des  Khftrizmiens ,  né  dans 
seconde  moitié  du  onzième  siècle ,  mort  en 
27.Son  père,  Mouch-Teghyn  Ghardged,  d^abord 
clave,  parvint  à  la  dignité  de  gooreneor  da 
lArizm  (la  Chorasmia  des  anciens,  myour- 
tiui  le  khanat  de  iCAira),. vaste  contrée  de  la 
rtarie,  située  à  l'est  de  la  mer  Caspienne ,  an 
(I  du  lac  d'Aral  et  au  nord  de  U  Perse.  Cothh- 
Idyn ,  dont  le  nom  signifie  pôle  de  la  religion^ 
rita  de  son  père ,  et  prit  le  titre  de  roi  de  Khà- 
m.  Il  réunit  k  sa  cour  des  savante  et  des 
êtes,  et  fonda,  sous  la  suzerameté  des  Seld- 
ikydes ,  une  dynastie  qui  dura  jusquViu  com- 
sicement  du  treizième  siècle.  Son  fils  Ateyi 
Miccéda. 

)e  GolintM.  Histoire  générale  des  Hwu.  —  D'OlmoB, 
i(o<f«  de*  Mongol*.  —  lyHtrhtloi,  BMMkéqueeriem» 
t.  —  Mlrckhond,  Histoire  de*  sulttaa  du  KkeurUm, 
dulte  du  perun  par  M.  Uefrémenr. 

COTBB-BDDY3I  {Mohammed) ^  prince  de 
idjar,  né  dans  la  seconde  moitié  du  onzième 
cle  (sixième  de  Phégire) ,  mort  en  616  de  Thé- 
e  (  121!)  de  J.-C.  ).  Petit-fils  de  Zenghy,  émir 
Mossoul  et  d'Alop,  qui  figure  dans  nos  vieux 
;(oricji8  des  croisades  sous  le  nom  singulière- 
nt  défiguré  de  Sanguin ,  il  fut  le  deuxième 
nce  de  la  dynastie  des  Atabeks  de  Sindjar,  et 
xéda,  en  594  de  l'Iiégire  (1198  de  J.-C.),  à 
lad-Eddyn,  son  père,  dans  la  souveraineté  de 
te  ville.  Quelques  mois  après  son  avènement, 
ïut  à  soutenir  contre  son  a»usin  Nour-Eddyn 
ftlan-Chah,  prince  de  Mossoul,  une  guerre 
Jheurcuse,  et  fut  sur  le  point  de  perdre  sa 
ncipauté.  Il  fut  secouru  par  Malek-Adel,  sultan 
Egypte,  qui  força  Nour-Eddyn  k  se  retirer  et  à 
iser  au  pouvoir  de  Cotlib-Eddyn  la  vOle  de 
sib.  Le  prince  de  BIo^^soul  profita  du  départ 
Malek-Adel  pour  recommencer  la  gnere;maîs 
ut  complètement  battu ,  et  se  hâta  de  Itàre  la 
X,  en  Tan  601  de  lliégire.  Mais  la  protection 
Malek-Adel  n'avait  pas  été  désintéressée  :  il 
gea  que  Cothb-Eddyn  se  reconnût  son  vassal, 
enleva  les  armes  à  la  mam  les  villes  de  Ifé- 

et  de  Khabour,  et  Tassiégea  même  dans 
dja,  en  l'an  de  l'hégire  606.  U  mésintelligence 

se  mit  dans  son  armée,  et  la  désertion,  suite 
ltn<'iirc  d'un  long  siège,  empêchèrent  le  snltan 
^ptc  de  s'emparer  de  cette  place.  Dès  lors 
ïunc  guerre  nouvelle  ne  troubla  le  règne  de 
thb-Eddyn.  Ce  prince,  sans  avoir  les  qualités 
bentes  qui  font  les  grands  hommes,  avait,  an 
MMgnagc  d'Aboulféda ,  toutes  celles  qui  font 
lions  rois. 


—  COTHURI^O 

âbMlTM*,  jimmmiei  MéiUm. 
dei  Çroitmies, 


Mklmitf,  BUmnt 


»DY«  (MohmmÊud)^ 
arabe»  néà  La  Meoque»  dansla  pnmière  p«1ie  du 
seiaième  siècle,  mort  m  l'an  de  rbëgire  M» 
(  I580-1&81  ddJ.-C.).  il  habitait  LtMècqiM»  ety 
enaaigpiait  tedoctrine  d'Abuu-Haiiifliu  6b  adb 
loi  :  LaFaydreéu  YémeMlSarealYmiumfU 
qui  cmmaaice  m  milieu  do  neuvièaie  liède  du 
l'hégire  et  t»  joMia'à  la  fin  da  dixitaie.  Ony 
troove  nue  IMoire  de  la  conqaêle  dn  TéBseiper 
SiBaB-Pacha,  général  de  S«im  U.  Le  TéOMU,  dé- 
Itedo  par  des  sectaires intrépideanonuBéa  Mies, 
résiste  pendant  quatre  aas  aux  annéee  tiBUBUs. 
Cothb-Eddya  frarnit  beaucoup  de  dëlaBa  aor 
cette  lutte,  doal  fl  avait  été  témom  ocolaire.  Ob 
a  encore  de  Gottib-Eddyn  une  HisMrê  de  Mm 
Mecque  depuis  l'origlDe  de  la  Caabah  jnsqa'eB 
985  de  l'héghe  (  1S77  de  J.-G.  ). 

SylvMtre  de  SwBf.NUket  et  extraUt  du  Memutrits^ 
t.  IV. 

«  coraniOT  (/eoB  ) ,  JuriseoBsalte  boBfiai- 
gnon,  mort  vers  1650.  Il  fiA  avocat  do  roi  an 
bailliage,  chanoellerie  et  table  de  marbre  de 
Dijon.  On  a  de  loi  :  le  Procès  criminel;  D^on , 
1645,  in-12. 

PapUloa.  em.  det  jtvt.  de  Bourgogne,  t. 

*coTBRBBAU  (  PAi/i/i}>0  ),  jurisconsoltefran- 
çais ,  vivait  dans  te  première  moitié  da  dix-eep- 
tlème  siècle.  On  a  de  lui  :  Théoriqueet  Pra- 
tique des  Notaires;  Lyon,  1627,  in-t2. 

Adelong,  SoppU  à  Jteber,  jitlç.  CeL-Lexie. 
^GOTBiBB  (  Charles  ).  Votj.  Flavigny. 

*  GOTBMAB  (Ernest),  jurisconsulte  alle- 
mand, né  à  Lemgo  (Westphalie),  en  1557, 
mort  en  1624.  Il  fit  ses  études  à  Helmstsdt,  et 
se  fit  reoevon*  docteur  à  Marpnrg  en  1584.  Il 
professa  ensuite  la  jurispnidenoe,  et  deftntduycB 
delà  faculté  de  MecUeroboorg.  En  1587 ,  Jean  V, 
duc  de  Meckleroboorg,  te  fit  membre  de  sob 
conseil  et  assesseur  du  tribunal  séculier  et  eedé- 
siastique;  plusterd.  Il  le  prit  poor  diaBcelîer.. 
On  a  de  Gothman  :  Consilia  ;  Franefort,  166) , 
6  vol.  in-fol.;  —  Responsa  Juris  ;  —  Diipu- 
tationes  Juris;  -^Commentarhts  Codieii;  — 
IHsputationes  in  Justinianum  in  campendHnn 
redaeUe,  et  plusieurs  autres  ouvrages  de  juris- 
prudence. 

Freber.  Tkeat.  ErudU.  -  Wiue.  Âtemor.  furtie. 

* GomMAH  (  Jean),  théologien  allemand , 
Dé  àllostock,eBl505,mortea  1650.  Il  était 
doeteor  en  théologte  et  protesiait  te  proteslaB* 
tisme.  On  a  de  hd  :  Dissertaiio  de  Prxsentia 
corporis  et  sanguinis  Christi  in  saerasaneta 
BucharistUs  ;  —  DestructUifundamienti  Papa- 
tus,  contra  SchiUerum,  —  De  Conjuqio  dom- 
priviqnoruMf  oootre  Boblins. 

Wtltf,  Mewtor,  Jwriee,  —  Freber,  Theatr.  BrudU. 

*  cOTBCTBiio  ( BartoUmeom), eardhial  et 
théologien  italien,  né  aux  environs  de  Gènes» 
noy<  ea  décembre  1385.  H  était  d'une  Bobte  et 
riche  temiile,  qu'A  abaniloBBa  pour  se  faire  fraa- 
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riscain  :  son  mérite  Téleva  jusqu'à  rarcbefêcbé 
de  Géocs.  Le  pape  Urbain  VI  le  nomma,  la  16 
wptembre  1378,  prètre-cardinal  do  tHre  de  Saint- 
f^urent  tu  Danuuo.  Qoefcpies  annéea  aprèty 
Uitem,  alors  en  guerre  avec  le  roi  de  Maplea, 
Charles  Durazzo,  craignit  une  eoMpintlon 
parmi  les  cardinaux  qui  reoTironnaîent  Sur  k 
dénonciation  de  Prignani,  son  nereo ,  le  11  jan- 
vier 1385,  il  fit  arrêter  à  Looeria  Cotfanmo  et 
cinq  autres  princes  de  l*ÉgUse.  Le  saint-père  les 
accusa  d'avoir  voulu  Tassasalner,  et  les  fit  mettre 
à  la  torture.  La  Tioleoee  des  tourments  arracha 
à  Cothumo  de  prétendus  aveux.  Le  pape  le  fit 
d'abord  garder  dans  une  citerne  ;  poû,  l'ayant 
inené  à  Gènes ,  il  le  fit  jeter  à  la  mer,  enicrmé 
dans  un  sac.  Quatre  autres  carvlinaux  eurent  le 
inême  sort.  On  a  de  Cothumo  :  Summa  theolo- 
gica;  —  Posiilla  Sermonum  sacromm;  — 
Commentaria  supra  Canticum  Canticorum,  et 
quelques  autres  ouvrages  religieux. 

Wadins,  Mnnalei  Minorum.  —  Jongelln,  £(09to  (Ukr- 
lUnalinm  ordinum  MHiorum.  —  Theodorte  de  Nlem. 
llUtorm  SckismatU.,  lib.l.  cap.  4t.  -  Raynald,  jénnates 
tcctes.,  XVII,  I».-  Moréri,  Grand  dUtionnaln  kU- 
torique.  —  SUmondl,  f/iitoircdêi  BepuMiç^iés  itaHenneê, 
VII,  tva  -  ArUud  de  MoDtor.  HUtoére  des  iouverains 
t'onti/ct,  111.  909. 

*  GOTiG!iAC  (  Arnaud  de  ),  troubadour  du 
treizième  siècle.  Il  reste  de  lui  quelques  pièces 
de  vers ,  qui  ne  sont  remarquables  que  par  le 
respect  qu'il  témoigna  pour  les  dames,  sentiment 
dont  s'arTranchissaîent  beaucoup  de  ses  confrères. 
Nostradarous,  biograplie  habituellement  peu  exact, 
le  fait  mourir  en  1354,  et  dit  qull  était  attaché 
au  service  militaire  de  la  reine  Jeanne. 

G.  BiiuMrr. 
Pa90tt,  HUt,  de  Provemee,  t.  III,  p.  ils.  -  taynouri, 
Ckoix  de  Poésies  des  Tfmbad»mrs.  t.  V.  p.  ta. 

*  GOTIQXIÉ8  (  Martin  de  ),  historien  fran- 
çais, vivait  dans  la  première  moitié  dn  quimièrae 
hiècle.  H  écrivit  en  1445  une  chronique  rinée 
sur  les  factions  qui  troublèrent  le  lègM  de 
C!harles  VI  ;  elle  n'a  point  été  imprimée  en  m- 
lier  :  Ameilhon  en  a  donné  de  longs  extraits 
dans  les  Notice»  et  extraits  des  MamuerUe  ; 
le  style  en  est  diffus  et  lourd,  mais  on  trouve 
parfois  dans  ces  récits  quelques  détails  dont  w 
historien  judicienx  peut  Cure  son  profit 

G.  Bnoncr. 
NotUes  et  extruUs,  t.  V.  p.  «cn-ett  :  VI .  wt-ML 

*  coTiGKOLA  (/Vviicefco  oc),dit  JlforcAesi, 
ou  Zaganelli,  peintre  italien,  vivait  à  Parme 
en  1518.  n  était  élève  de  BondineOo,  et  coloriste 
très-agréable.  Quoique  hilérienr  à  son  maMre 
pour  le  dessin  et  U  composition,  Cotignola  s*est 
fait  justement  admirer  dans  plusiears  productions 
(le  premier  ordre  :  à  Parme,  dans  sa  belle  BéeuT' 
rectio»  de  Lauare;  à  Faeaza,  dans soa  ma^ii- 
fique  Baptême  de  Jésus-Christ.  Dans  quel- 
ques autres  sqiets  il  a  su  tempérer  Tédat  de  sa 
rnoleur  et  donner  plus  d'ordre  à  ses  fipires,  gé- 
néralement belles,  vêtues  avec  gioOt,  remplies 
'f '<*ripoaht^.  hf  rhef-^roruvrc  de  rntiicnola  ei^t  U 
Kr^nd  taMeaud'aQtclde&ObierTantinâde  Vaenza, 


où  l'on  voit  La  Vierge  entourée  de  plusieurs 
saints^  avec  quelques  portraits  dans  le  fond. 
L'artiste  a  eu  soin  de  tenir  ses  teintes  pins  mo- 
dérées que  d'ordinaire;  aussi  rien  n'est  plu« 
haHnooienx  que  l'ensemble  de  cette  toile. 

p.  Ireaeo  Affo,  Netiue  su  U  PUtmr*  M  P«ra«.- V*> 
Mil»  FUê  et  fié  eeeeUenU  PittoH.  -  Unit.  Sterta 
pUtm^Um, 

*  GOTiGKOLA  {Bernardimo  ne),  peintre 
italien,  frère  du  pcéeédent,  vivait  à  Panne  en 
1509.  n  était  atsesi  bon  pdntre  pour  qa'on  ait 
attriboé  ses  ouvrages  à  Franœsoo  Colignola, 
et  que  le  Grespi  aK  confondu  les  deux  fMÎres  en 
réunissant  leurs  prénoms.  Cette  erreur  vient  de 
ce  que  Bemardino  de  Cotignola  travailla  souvent 
avec  Francesoo.  En  1504,  ils  firent  de  concert, 
pour  les  Observantins  de  Ravenne,  un  tablean 
d'autel  fort  estimé,  représentant  i/i  Vierge  entre 
saint  François  et  tttint  Jean-Baptiste.  En 
1509,  ils  en  peignirent  un  antre  pour  les  Rilbr- 
mati  dlmola.  Bemardino  de  Cotignola  exécuta 
seul  plusieurs  toilea  avec  succès.  On  en  voit  une 
chez  les  Carmes  de  Pavie  qui  prouve  le  mérite 
de  cet  artiste. 

CretpU  Ifote  e  aogiunte  all^  FUe  del  Bamf/atik.  — 
Laoxl .  :aona  pUtorica. 

*  coTiGsiOLâ  (  Gïrolamo  Marckeeï  ne  ), 
peintre  italien,  né  vers  1480,  mort  vers  1550. 
Il  était  élève  de  Francia,  et  mérite  d'occuper  une 
place  parmi  les  meilleurs  peintres  de  l'ancien 
style.  Il  existe  de  lui  à  Bologne  plusienrstaMeanx 
d'autd  remarquables.  Les  Servîtes  de  Pesaro 
ont  de  Cotignola  une  toile  qui  oXîrt  la  plus  bHIe 
perspective  :  on  y  voit ,  au  pied  du  trtae  de  la 
Vierge,  la  marquise  Ginevra  Sforza  ageoonilléc 
avec  Constance  fl,  son  fils.  Le  dessin  en  est  on 
peu  sec ,  mais  la  couleur  est  agréable,  les  tôte$ 
mijestueuses  et  les  draperies  bien  entendues. 
Les  conventuels  de  San-Marino  possèdent  aussi 
un  San  Girotamo  de  Cotigpola,  peint  en  1510. 
De  aoo  vivant,  ce  peintre  eut  peu  de  soooèsè 
Rlmini,  à  Rome  et  à  Ifaples  ;  oo  y  regirdaitscn 
ceare  comme  passé  de  mode. 

GIrolaMO  Iwiifhldl,  U  riu  ésT  pké  iMifiU  PiU^ri 
^cmvwi  -  Uml,  5torta  fMterlni. 

*oanGKOK  (IfieAeQ,  théulogiea  Urançais,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  dn  dix-seplièmc 
siède.  D  fut  areUpretre  de  Nevers.  On  a  d»  lui 
CaiQiogue  kistorial  des  Évêques  de  Neetrs; 
Paris,  1616,  ln-8*. 

Uhtm,  mèLUiL  de  ta  Fr.,  té.  VosHUOe,  I. 

*ooTiG««a  oo  ConMaNM  (  JHerre  me),  sienr 
de  La  Chamaye,  poile  ftaiçais,  né  daas  le  M- 
vcmais,  vivait  à  Paris  ca  ifiSS.  II  n  liiisé  piu- 
sienrs  tnvanx  poétiques  assez  estimés.  On  cilede 
toi,  eatreantres,  jrodonMe ,  tragédfe  extraie  de 
l'ijli^  et  imprimée  dans  la  jricse  cAnnifiéere, 
reenefl  IHtér^ra;  Paris,  1613.  —  Ouvrage  poé- 
tique,  ouversénigwuUiqmes  et  sattrifuei  du 
nouveau  TkéopkUe  ;  Paris,  lASft,  in-tS.  Ou  n- 
marque  dan?  ce  recueil  des  Quatrains  moraux 
et  Ix  Combat  des  Muses  ;  ^  les  Trataux  de 
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uSf  poëme;  Paris,  lft38,  in  8*;  «ree  figures. 
Mnof ,  So^l.  à  Joeher.  Allg,  G€l.»Le»ie. 

COTIH  (  C^irfef  ),  prédiealenr  et  éertrain 
nçals ,  conseiller  et  amnônier  da  roi,  naquit  k 
18,  en  iA04,etinoariitdsiislenioifdejMvier 
12.  Nommé  en  1660  à  on  canoniesA  de  Bâyeox, 
n  prit  possession  ;  mais  il  y  renonçt  ramée 
fante,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  s'aitreiiidre  à 
résidence.  Le  3  mai  1655  U  fet  reço  à  VàtÊr 
mie  Française,  dont  il  resta  on  des  membre» 

pins  actHs  et  les  plus  assidus.  Llibbé  CottB 
st  plus  connu  aujourd'hui  que  par  le  rfdleole 
i  s'attache  à  sa  renommée  :  on  sait  que  Bol- 
u  et  Molière  ont  immortalisé  son  nom,  par 

railleries  dont  ils  Tout  couvert  D^Oliret  et 
uiooup  d'autres  ont  raconté  comment  il  s'était 
iré  la  haioc  de  ces  deux  écrivains.  Boileaû 
lit  désiré  Urc  quelques-uns  de  ses  premiers 
rrages  &  Thôtel  de  Rambouillet ,  qui  était  alors 
tribunal  souverain  des  productkms  de  l'es- 
t  :  Colin,  qui  se  trouvait  présent,  lui  conseilla 
X  tant  d'aigreur  et  de  dureté  de  consacrer  ses 
mts  à  un  genre  moins  odieux,  qull  Messa 
[>fondémenl  le  satirique  et  lui  inspira,  dit-on, 
projet  de  s'en  venger.  Le  poète,  du  reste,  en 
niait  encore  à  Colin  parce  que  celui-ci,  intime 
li  de  Gilles  Boilcau,  prenait  toujours  son  parti 
ns  le^  fréquentes  disputes  qui  survenaient  en- 

les  dcui  Trèrcs.  Mais  il  faut  croire  aussi , 
ir  l'honneur  du  poêle,  que  la  médiocrité  et  le 
Al  vais  gpût  des  ouvrages  de  l'abbé  ne  con- 
tMièrent  pas  moins  à  exciter  sa  bile  contre  lui. 

voit  donc  ce  qu'on  doit  penser  de  cette  anec- 
e  d'après  laquelle  ce  serait  uniquement  le 
k>in  de  la  rime  qui ,  dans  la  troisième  satire, 
■ait  porté  Boiloau  à  accoler  son  nom  à  celui  de 
iftagne.  Malgré  son  profond  respect  pour  la 
le,  cette  quinieuse,  le  satirique  n'était  pas 
urne  à  se  laisser  dominer  à  ce  point  par  elle; 

il  savait  bien  qu'après  tout  elle  est  une  es- 
ve,  et  ne  doit  qu'obéir. 
l)uoï  qu'il  en  soit ,  l'abbé  Colin ,  aigri  de  ces 
les  attaques,  redoubla  dès  lors  ses  maBoeu- 
»,  sinon  pour  perdre,  du  moins  pour  forcer 

silence  son  adversaire;  mais  bientél  il  ftfl 
même  réduit  à  l'impaissance  par  nn  dernier 
pins  terrible  coup,  qui  lui  vint  cette  Ibis  de  In 
in  de  Molière ,  et  qui  acheva  de  l'écraser. 
4ière  faisait  cause  commune  avec  son  aBfd 
lire  le  mauvais  goût ,  et  il  partafeait  ses  sen* 
lents.  Colin ,  dans  ses  satires  contre  Boi* 
u,  avait  fait  tomber  sur  lui  qnelqoes-ms  de 

traits  ;  on  raconte  même  qu'après  la  pre- 
^  représentation  du  Misanthrope,  Cotinavait 
ihi  persuader  au  duc  de  Montaiisler  qve  e'é* 
l  lui  qui  était  joué  sous  le  nom  d'Alceste  dans 
Douvelle  comédie.  MoKère  se  vengea  cruelle* 
nt  en  le  jouant  lui-même,  sons  le  nom  de 
Ij50/in,  dans  Les  Femmes  savantes,  oè  il  n 
té  son  style  et  calqué  ,  pour  ainsi  dire,  ses 
icules  façons  de  |)arlcr.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus 
:«blaiit  iKHir  l'abbé  Colin ,  c'est  que  la  prii>* 


cipale  scène  oè  on  le  «oonuût  «a  déMm  dMII 
foBdée  anr  mMtréd  etMeAOMBW,  qfà  Mpv» 
RMltalt  MMon  doute  anr  la  penoma  qon  le  piMe 
afilt  Yonlu  bafoiiflr  pnbfiqwmairt.  Oatia  dliil  m 
eflbt  l'anteur  éê  iOMMt  à  In  priMeéM  IMirf»^ 
qui  se  Drovve  dane  la  lêeoiide  partte  de  eei 
CFMPret  9«rteJil«i  ;  il  ravalt  fldt  poor  MiteKe  de 
Ncmnan^  et  fl  était  ailé  le  lii«  cbee  Mademel- 
leOe,  qui  almtil  eea  peliU  oima|BBe  #^ipfit 
MéMHie  élnt  annrcmi,  oemne  U  i 
denoMlehiilIttoirleaters,  i 
fMeor,  et  H  M  mioqaa  pas  delea  Hwinrdé* 
testaUeatiiKfe  <r«.  Cotin,  d'anladt  phis  k&Èà' 
lié  de  ee  jniement  qoii  en  sentait  peol-«Mfi 
jvsiBsee,  répliqoaafeodépitetameHMBe,et«e 
ftit  le  aigMl  d'âne  violente  dispote  dans  laqesiii 
les  deox  antis  ee  dirent  à  pea  près  les  BliaHe 
fajnree  qoe  le  poète  eomiqne  a  mises  danéie  bon- 
ehe  de  Vadine  et  de  Trisaotin.  Molière  arait  d'Ii- 
bord  appelé  ton  pédant  TrieeUin  ;maieSelMi0M 
œ  nom,  phitM  sans  doote  parce  qoe  hnlre  oAMt 
nue  étymoldgle  plus  piquante  et  pies  eipreaaife 
qoe  pour  voiler  davaintaiie  one  penoHMdtté  trop 
transparente,  car,  coaune  sH  eeted  penrqn'on 
s*y  méprit,  on  dtt  qu'il  aUa  jnsqn'à  dRiUer 
l'acteur  d'on  vieil  habH  de  Gotin  qull  éUlt  par- 
Yeou  à  se  procorer,  comme  tt  ïïwdSH  Toohiy  à  ce 
qne  raconte  Grimarest,  coiffer  d'un  chapean  dn 
physideo  Robaolt  te  philosophe  du  iieiirpeeétf 
çeniUhomme,  Jnsqne-là  l'abbé  Cotte  É'étail  pas 
resté  mnet  contre  les  altaqnes  de  seeennendt  i 
il  avait  entassé  libelles  sur  libdtes ,  kipxnê  sur 
injures  contre  Boilean  et  même  contre  Ménage  « 
quoiqu'il  eût  éte  d'abord  très-Hé  avec  lai  ;  mais 
le  rude  coup  de  Molière  l'aecaUa  si  bien^  qne  dès 
lors  il  ne  donna  presque  pins  signe  de  vie.  La 
plupart  de  ses  amis  l'abandoBnèrcntt  comne  ails 
eussent  cratet  de  partager  te  rldlcnte  déeornials 
inséparable  de  son  nom  ;  OB  esait  à  pfine  amner 
qu'on  eat  en  quelques  relations  arec  M; 
a'eatreprenait  de  prendre  sa  défeoie,c^ 
se  tint  tellemeBt  à  l'écart ,  qoe  te  TérHabte  I 
desamorta'aétebien  ooanneqnepar  te  réeepttea 
de  son  sooeesseur»  l'abbé  de  Daagaaa^  à  r^eadé- 
mte  Française.  Jamais  on  no  vit  rerifenwt  ptas 
complet  et  ptas  cruel.  Contre  rasape  aaiferMl- 
lement  reça,  Dangeau,  dans  son  dieeonrs^ s'ar- 
rête fort  peo  à  faire  la  louange  de  son  ptfédéoes- 
seur,et  te  directeur  de  rAcadénde,  dane  sa  ré- 
ponse, n'en  dit  pas  un  seul  mot  Eafia,  dXNirH 
lui-même  avoue  qu'il  est  iraposaibto  de  rélMbi- 
IHer  te  mémoire  de  défunt  Cotte.  Et  pourtant  on 
setronperaiten  te  jugeant,  d'après  sarépotetion, 
comme  nn  homme  sans  aocan  mérite.  Sans  parier 
d^me  science  aseex  grande,  puisqu'il  était  versé 
dans  te  philosophte  et  te  théologie,  qn*U  savait  te 
grec,te  latin,  l'hébreu  et  tesyriaqoe,  et  qu'il  était 
même  capable,  dit-on  (  ee  que  sans  doute  H  ne 
faut  pas  prendre  à  te  lettre)  de  réciter  par  orur 
les  œuvres  de  Platon  et  d'Homère,  il  avait  prft- 
ehé  seiie  carêmes  dans  les  principales  chaires  de 
Fans,  avec  te  plus  grand  succès,  quoique  Uoilcau- 
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cm'Mtt  :  MA  mérite  l'éleva  jusqu'à  rardievêcbé 
de  Géocs.  Le  pape  Urbain  VI  le  Domma,  le  16 
wptembre  1378,  iirètre-cardinal  du  tHre  de  Silot- 
Uurent  in  Danuuo.  Quelques  années  apfès, 
Urbem,  alors  en  guerre  avec  le  roi  de  MapleSy 
Charles  Durazzo,  craignit  une  eonspinlkm 
parmi  les  cardinaux  qui  TenTironnaient  Sur  la 
dénonciation  de  Prignani,  son  nena ,  le  11  jan- 
vier 1385,  il  fit  arrêter  à  Luceria  Cotfaomo  «I 
cinq  autres  princes  de  l'Église.  Le  samt-père  les 
accusa  d'avoir  voulu  rassassiner,  et  les  fit  mettre 
à  la  torture.  La  Tiolence  des  tourments  amcha 
à  Cothumo  de  prétendus  aveux.  Le  pape  le  fit 
d'abord  garder  dans  une  citerne  ;  poû,  l'ayant 
mené  à  Gènes ,  il  le  fit  jeter  à  la  mer,  enicrmé 
<lan8  un  sac.  Quatre  autres  cardinaux  eurent  le 
même  sort.  On  a  de  Cothumo  :  Summa  theolo- 
gica;  —  Poslilla  Sermonum  saeromm;  — 
Commentaria  supra  Canticum  Caniicorum,  et 
quelques  autres  ouvrages  religieux. 

Wading,  yénuaUi  3tlnorum.  —  Jongello, £(09to  Car- 
dinaimm  ordinum  Minorum.  —  Theodorte  de  Nlero. 
llUtorka  SchismaiU,,  llb.  I.  cap.  4t.  -  Raynald,  Jnnalet 
rcctei.,  XVII,  I».-  Moréri,  Grand  dietUmnaif  A(«. 
fori^iie.  —  Stsmondl,  Hi$toircdu  BepubUqtuêUaHenne», 
VII,  tva  -  Artaud  dcMoDtor.  Histoire  des  $oMverains 
é*onti/et,  m.  SOV. 

*  GOTiGJiAC  (  Arnaud  de  ),  troubadour  du 
treizième  siècle.  Il  reste  de  lui  quelques  pièces 
(le  vers ,  qui  ne  sont  remarquables  que  par  le 
respect  qu'il  témoigna  pour  les  dame.^,  sentiment 
dont  s'alTranchissaient  beaucoup  de  ses  confrères. 
Nostradarous,  biographe  habituellement  peu  exact, 
le  fait  mourir  en  1354,  et  dit  qull  était  attaché 
au  st^rvicc  militaire  de  la  reine  Jeanne. 

G.  BauMrr. 
Pa90tt,  HUt,  de  Provmttê,  t.  III,  p.iM.  -  Baynourd, 
Ckoii  de  Poésies  des  Tfmbad»mrs,  t.  V.  p,  ta. 

*  GOTIQJIIÉ8  (  Martin  de  ),  historien  fran- 
rais,  vivait  dans  la  première  moitié  du  quiwième 
Hîècle.  H  écrivit  en  1445  une  chronique  rimée 
mr  les  factions  qui  troublèrent  le  règne  de 
Charles  VI  ;  elle  n'a  point  été  fanprimée  en  en- 
tier :  Ameilhon  en  a  donné  de  longs  extraits 
dans  les  Notices  et  extraits  des  Mamuerits  ; 
le  style  en  est  di0ns  et  lourd ,  mais  on  trouve 
parfois  dans  ces  récits  quelques  détails  dont  w 
historien  judideux  peut  Cure  son  profit 

G.  Bnoncr. 
Notices  et  extruUs,  t.  v.  p.  «r-ett  :  VI .  wt-ML 

*  coTiGKOLA  (FrmueseoUi^âHMarckesi, 
ou  Zaganelli,  peintre  Italien,  vivait  à  Parme 
en  1518.  n  était  élève  de  BondineDo,  et  coloriste 
très-agréable.  Quoique  inférieur  à  son  naître 
pour  le  dessin  et  la  composition,  CoUgnola  s'est 
fait  justement  admirer  dans  plusienrs  productions 
(le  premier  ordre  :  à  Parme,  dans  sa  belle  Bétur- 
rectum  de  Laure;  à  Faeaza,  dans soa  ma^ii- 
fique  Baptême  de  Jésus-Cfunst.  Dans  quel- 
ques autres  sqiets  il  a  su  tempérer  l'édat  de  sa 
couleur  et  donner  plus  d'ordre  à  ses  fipires,  gé- 
néralement belles,  vêtues  avec  gioOt,  remplies 
rt  originalité.  Le  rhff-«roMivrc  de  rntiicnola  f*t  l« 
Kr4n«I  tableau  d  autel  de^Obiervantin»  de  Vaenza, 
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où  l'on  voit  La  Vierge  entourée  de  plusieurs 
saints^  avec  quelques  portraits  dans  le  fond. 
L'artiste  a  eu  soin  de  tenir  ses  teintes  pins  mo- 
dérées que  d'ordinaire  ;  aussi  rien  n'est  phu 
hamooienx  que  l'ensemble  de  cette  toile. 

p.  Ireaeo  Affo,  Notisse  su  le  PUtmrê  M  Pmrmm.  —  V*» 
Mil,  rUê  d^piû  eeeeUenU  PittoH,  -  Unit.  Sterta 
pilfdrlM. 

*  GOTiGKOLA  (Bernardino  ne),  peintre 
italien,  frère  du  précédent,  vivait  à  Panne  en 
1509.  n  était  atsesi  bon  pdntre  pour  qa'on  ait 
attriboé  ses  ouvrages  à  Franoesoo  Cotigpûb. 
et  que  le  Grespl  ait  confondu  les  denx  frères  en 
réunissant  leurs  prénoms.  Cette  erreur  vient  de 
ce  que  Bemardino  de  Cotignola  travailla  souvent 
avec  Francesco.  En  1504,  ils  firent  de  concert, 
pour  les  Observantins  de  Ravenne,  un  taMean 
d'autel  fort  estimé,  représentant  i/s  Vierge  entre 
saint  François  et  saint  Jean-Baptiste.  En 
1509,  ils  en  peignirent  un  antre  pour  les  Rifor- 
mati  dlmola.  Bemardino  de  Cotignola  exécuta 
seul  plusienrs  toiles  avec  succès.  On  en  voit  une 
chez  les  Carmes  de  Pavie  qui  prouve  le  mérite 
de  cet  artiste. 

CreapU  Ifote  e  aogiunte  all^  f^ite  del  Barnf/aUL  ~ 
Uoxl .  Storia  pUtorica. 

*  coTiGsiOLâ  (  Gïrolamo  Marckesi  ne  ), 
peintre  italien,  né  vers  1480,  mort  vers  1550. 
Il  était  élève  de  Francia,  et  mérite  d'occuper  une 
place  parmi  les  meilleurs  peintres  de  l'ancien 
style.  Il  existe  de  lui  à  Bologne  plusieurstaMeanx 
d'autel  remarquables.  Les  Servîtes  de  Pesam 
ont  de  Cotignola  une  toile  qui  oflïv  la  phis  liHIe 
perspective  :  on  y  voit ,  au  pied  du  trône  de  U 
Vierge,  la  marquise  Ginevra  Sforza  agenouillée 
avec  Constance  fl,  son  fils.  Le  dessin  en  est  un 
peu  sec ,  mais  la  couleur  est  agréable,  les  tôles 
inijestueuses  et  les  draperies  bien  entendues. 
Les  conventuels  de  San-Marino  possèdent  aussi 
un  San  Girotamo  de  Cotigpola,  peint  en  1510. 
De  son  vivant,  ce  peintre  eut  peu  de  succès  à 
Rimfaii,  à  Rome  et  à  Naples  ;  on  y  reginiaitscn 
genre  comme  passé  de  mode. 

GlrobMO  Iwiifhidl,  U  rUë  ée^  pié  êmtêgmi  PUlvri 
/<fT«vwi  -  Uml,  5torta  fMterlni. 

*oanuoK  (IfieAeQ,  théulogleA  finnçais  vi- 
vait dans  U  seconde  moitié  dn  dix-eepHème 
siècle.  D  Ait  ardilpretre  deNeven.On  a  de  lui 
Caiatogme  kistorial  des  Évêques  de  Newers; 
Pnris,1616,in-8*. 

Ldoaff,  »m.ki§L  êéUFr^té.  FoiMelle.  I. 

*ooTiu«a  on  ConicaDn  (  Pierre  n«).  sienr 
de  La  Chimaye,  poCte  ftiiçàis,  né  ésm  le  Ni- 
vcniit,  vivait  àPuis  ea  ifiSS.  U  n  liiHié  pin- 
sienrs  tnvanx  poétiques  assez  estinéft.  On  cilede 
lui,  entre  antresp  jrodonMe ,  tragédfe  extraite  de 
rijirde  et  imprimée  dans  la  jricse  cAnmiiéere, 
reenefl  littéraira;  Paris,  1623.  —  Ouvrai  jmé- 
figue,  onnerséniçniafifties  ef  saiMqundM, 
nouveau  TkéopkUe  ;  Paris,  MSft,  in-tS.  On  re- 
marque  dan.«  ce  recueil  des  Quatrains  moraux 
et  U  Combat  des  Muses  ;  ^  Les  Travaux  de 
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ittuSf  poëme;  Paris,  1638,  m  8*;  areeSeoret. 

A4elB0ff,  Soppl.  â  Joeher.  Mlg.  CéL'Letie. 

COTIN  (  CAor^e*  ),  prédicatenr  et  fetrain 
frinçats,  conseiller  et  aamôiiiér  dtt  roi,  oiqitfl  è 
Paris,  en  1604,  etmoarat  dansle  moisde  jaaYler 
1682.  Nommé  en  I6M)  à  un  canonictt  de  Bayêox, 
3  en  pfrit  possession  ;  mais  il  y  renonça  Taniéa 
wiTante,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  s'astreindre  è 
la  réaideDce.  Le  3  mai  1655  U  M  reço  è  fâen- 
démie  Française,  dont  il  resta  on  des  membres 
les  plQS  actifs  et  les  plus  assidus.  ValM  Gotia 
n*est  plus  connu  aujourd'hui  que  par  le  rfdieale 
qui  s'attache  à  sa  renommée  :  on  sait  que  Bot* 
reau  et  Molière  ont  immortalisé  son  nom,  par 
les  railleries  dont  ils  l'ont  couvert  D*OIiTet  et 
beauooup  d'autres  ont  raconté  comment  il  s'était 
attiré  la  haine  de  ces  deux  écrivains.  Botleau 
avait  désiré  lire  quelques-uns  de  ses  premiers 
ouvrages  à  Thôtel  de  Rambouillet ,  qui  était  alors 
le  tribunal  souverain  des  productions  de  l'es- 
prit :  Ck)tin,  qui  se  trouvait  présent,  lui  conseilla 
avec  tant  d'aiji^reur  et  de  dureté  de  consacrer  ses 
talents  à  un  genre  moins  odieux,  qu'il  Messa 
profondément  le  satirique  et  lui  inspira,  ditH>n, 
le  projet  de  s'en  venger.  Le  poète,  du  reste,  en 
voulait  encore  à  Cotin  parce  que  celui-ci,  intime 
ami  de  Gilles  Boileau,  prenait  toujoura  son  parti 
dans  les  fréquentes  disputes  qui  survenaient  en- 
tre les  dcui  frères.  Mais  il  faut  croire  aussi, 
pour  l'honneur  du  poëte,  que  la  médiocrité  et  le 
mauvais  goût  des  ouvrages  de  Tabbé  ne  con- 
tribuèrent |>as  moins  à  exciter  sa  bile  contre  lui. 
On  voit  donc  ce  qu'on  doit  penser  de  cette  anec- 
dote d'après  laquelle  ce  serait  uniquement  le 
besoin  de  la  rime  qui ,  dans  la  troisième  satire, 
aurait  porté  Boileau  à  accoler  son  nom  à  celui  de 
Cassagne.  Malgré  son  profond  respect  pour  la 
rime,  cette  quinteuse,  le  satirique  n'était  pas 
homme  à  se  laisser  dominer  à  ce  pomt  par  elle; 
car  il  savait  bien  qu'après  tout  elle  est  une  es- 
clave, et  ne  doit  qu^obéir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'abbé  Cotin,  aigri  de  ces 
rudes  attaques,  redoubla  dès  lors  ses  maaœu- 
vres,  sinon  pour  perdre,  du  moiit  ponr  forcer 
au  silence  son  adversaire;  mais  MentM  il  ftfl 
lui-même  réduit  à  l'impuissance  par  on  dernier 
et  plus  terrible  coup,  qui  lui  vint  cette  fois  de  la 
main  de  Molière,  et  qui  acheva  de  l'écnaer. 
Molière  faisait  cause  commune  avec  aon  and 
contre  le  mauvais  goût ,  et  il  partafeatt  set  sen- 
timents. Cotin ,  dans  ses  satires  contre  Boi- 
leau,  avait  fait  tomber  sur  lui  quelques-ans  de 
ses  traits  ;  on  raconte  même  qu'après  la  pre- 
inière  représentation  du  Misanthrope,  Cotinavait 
\oulu  persuader  au  duc  de  Montaiisier  qie  e'é* 
tait  lui  qui  était  joué  sous  le  nom  d'Akeste  dans 
la  nouvelle  coniédie.  Molière  se  vengea  émette* 
ment  en  le  jouant  lui-même,  sons  le  nom  de 
Thssolin,  dans  Les  Femmes  savantes,  où  il  n 
imité  son  style  et  calqué  ,  pour  ainsi  dire,  ses 
ridiniU^  façons  de  parler.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus 
arcablaiil  |K>ur  l'abbé  Colin ,  c'est  que  U  pritt- 


cipete  scène  oè  on  le  lonmaîten  défWon  HtM 
fondée  anr  nn  M  réel  et  Men  connu»  qnl  neyv» 
menait  Monn  donle  snr  la  penonne  qoe  le  pelle 
aviK  Tonlu  befimer  pnbliqiieoMnt  OetlnéMen 
eM  l'antenr  dn  ioiMt  à  U  prinoeiie  Utinle^ 
qof  te  tironve  dan»  In  leeonde  paHto  éê  8ii 
<9MPr«t0ateNf«i;fl  rivait  fait  pour Mndnneét 
NenMMirt^  et  fl  était  alM  le  Nra  cbea  Madenei 
ieOe,  qui  limail  ces  petits  oofragat  #^qpdt. 


denraiedle  hd  IH  ^mlr  lee  vers,  I 
nnlenr,  et  II  ne  muiqmi  pis  de  les  trant^  dé* 
testiMei  t  Utde  irm.  Cotin ,  d*aiilittt  pitta  taM* 
lié  de  ee  JafHnent  qnH  en  tentait  pent-élfir  la 
Jtttletoe,  répliqua  avec  dépit  et  amertnnuy  et  en 
Alt  le  ai^Bal  dHme  violente  dispute  dant  tepette 
les  deux  aimU  te  dirent  à  peu  prêt  let  nbinet 
iqjaretqne  le  poêle  eoralqnea  mitetdané  la  bon- 
ehe  de  Vadintet  de  Tritaotin.  Bfollèrenvait  d%- 
bord  appelé  aon  pédant  Ttieco^n  /maieilohanpM 
ce  nom,  plutôt  tant  donte  parce  qne  iteira  o0)Mt 
nne  étymolCgle  plut  piquante  et  plut  eipreatife 
que  pour  voiler  davantai^e  nne  pertonnntté  trop 
trantparente,  car,  comme  tH  eiteapenr^en 
t'y  méprit,  on  dit  qu'il  alla  jotqn'à  affilbler 
l'acteur  d'un  vieil  habH  de  Gotin  qn*U  était  pMr- 
venu  à  se  procurer,  comme  il  av^  vonhi,  è  ce 
que  raconte  Grimarest,  coiffer  d'un  diapean  dn 
physicien  Rohaolt  le  philosophe  du  BowrgMiki 
gentilhomme.  Jusque-là  l'abbé  Colin  i^étaiC  pat 
resté  muet  contre  les  attaqués  de  seaenneodt  : 
U  avait  entassé  libelles  sur  libeHes ,  i^juret  tnr 
injures  contre  Boileau  et  même  contre  Ménage, 
quoiqu'il  eût  été  d'abord  trèa-hé  avec  Ini  ;  niais 
le  rude  coup  de  Molière  l'accabla  si  bien,  que  dès 
lore  il  ne  donna  presque  phis  signe  de  vie.  La 
plupart  de  ses  amis  rabandonnèrent,  comme  ails 
eussent  craint  de  partafier  le  ridicule  détonnait 
inséparable  de  son  nom;  on  usait  à  peine  nvuner 
qu'on  eit  en  quelques  relationt  urée  M;  nul 
n'entreprenait  de  prendre  ta  défente,  etfti  même 
te  tint  tellement  à  l'écart ,  que  In  TéritiMe  annéo 
de samortn'a  été  bien  connue  que  par  In  réoepHon 
de  aon  suceetteur,  l'abbé  de  Dangtan^  è  r Acadé- 
mie Française.  Jamais  on  no  vit  revirenwt  pint 
complet  et  plut  cruel.  Contre  l'utage  unNerael- 
lement  reçu,  Dangeau ,  dant  aon  diteonra,  t'ar* 
rèta  fort  peu  à  faiire  la  louange  de  ton  pffédéoea- 
teur,et  le  directeur  de  rAcadénée»  dant  ta  ré- 
ponse, n'en  dit  pat  un  aeul  root  Enfin,  dtWvii 
lui-même  avoue  quil  est  bnpottible  de  rélMèi- 
mer  la  mémoire  de  défunt  Cotin.  Et  pourtant  on 
setromperaiten  le  jugeant,  d'après  taréputatiou, 
comme  un  homme  sans  aucun  mérite.  Sans  parler 
ffune  tcienoe  astei  grande,  puisqu'il  était  versé 
dans  la  pWloaophie  et  la  théologie,  qu'y  tavait  Us 
grec, le  latin,  Théhreu  et  lesyriaque,  et  qu'il  était 
même  capable,  dit-on  (  ee  que  sans  doute  il  ne 
Cent  pas  prendre  à  la  leUre)  de  réciter  par  crrur 
ka  couvres  de  Platon  et  d'Homère,  il  avait  prê- 
ché seixe  carêmes  dans  let  principales  chahvsde 
Paris,  avec  le  plus  grand  succès,  quoique  ISoiicau- 
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ait  prétendu  qu*oa  éUit  assU  à  Faisê  à  let  ser- 
mont.  Oo  raocnld  mène  qpe  let  parants  ayant 
▼udu  le  Ciire  interdire ,  il  se  contenta,  poor  tout 
ptaidoyer,  d*fnfiter  les  juges  à  Tenir  l'ealaidre 
prêcher;  et  qn*après  ravoir  entendo»  een-d, 
ind^^Dés  de  Itmpodence  des  ses  aoonsateors , 
lesoondamnèrent  à  one  amende.  Sopbodenes'é» 
tait  pas  mieux  détendu  contre  son  fils  Jopba. 

Cotin  était  aussi  admis  et  même  rediercbé 
non-seulement  à  Itiôtel  de  Rambooinet,  mais 
encore  chex  mesdames  de  Guise  et  de  Nemours 
et  ches  maderooiseUe  de  Hontpensier,  dont  les 
salotts  étaient  alors  des  centres  de  réunion  très- 
célèbres.  On  a  besoin  poor  expliquer  celte  fin 
Tcnr  de  songer  aux  erreurs  étranges  du  geèt 
pubHc  dealers,  qui  admirait  sourent  comme  de 
grands  écrivains  les  auteurs  les  plus  maniérés 
et  les  plus  insipides.  Peni^tre  aussi ,  comme  il 
arrive  maintes  fois,  sa  conversation  était-elle 
supérieure  à  ses  écrits,  qui,  du  reste,  ne  sont  pas 
tous,  à  beaucoup  près,  également  méprisables. 
Ony  trouve  en  général  qudque  esprit  et  de  lafii- 
cHité;  Us  sont  parfois  d'un  style  aisé,  élégant  et 
même  noble,  quoique  plus  souvent  aflèdé  et 
rampant  Ses  ouvrages  sérieux  ne  sont  pas  tou- 
jours indignes  de  toute  attention.  Quant  à  ses 
poMes ,  quoiqu'on  y  rencontre  des  traits  heo- 
reux  et  qu'on  ait  pu  en  dler  un  ou  deux  qua- 
trains assez  spirituels,  elles  sont  beaucoup  plus 
faibles  que  sa  prose.  LetriompKe  de  ses  vers,  c'est 
d'atteindre  à  la  médiocrité;  mais  en  général  ils 
ne  vont  même  pas  jusque-là,  et  sont  ftdes,  lan- 
guissants, gubidés,  obscurs,  et  tour  à  tour  ou 
même  à  la  Ibis  plats  et  boursouflés.  On  a  de 
rabbé  Cotin  :  La  Jérusalem  déioiée.  au  mé- 
dUaiUms  iur  Uslêçofu  de  ténèbres^  ete  ;  Paris, 
ie34,in-4*  ;—rAéoctte,  on  la  vroéepAUoMipMe 
des  prind/Mt  tfii  mondé  ;  Paris,  16M,  in-4*  ;  ^ 
Reeueii  des  Éniçmn  de  ce  temps ,  avec  on 
discours  préliminaire;  Paris,  1040,  ln-12;  — 
IfeeueU  de  Rondeaux  ;  IftSO,  in-l2;  —  TraUé 
de  FAme  immortelle;  1655,  in-4*  ;  —  Poésies 
ehréiiennes  ;  1657,  in-T  :  elles  sont  en  général 
UMos  et  traînantes,  quoique  d'nn  goèt  un  pen 
plus  sévère  que  ses  antres  poésies  ;  ^  Œmons 
mêlées;  1659,  in-n  ;  —  La  Pastorale  sacrée^ 
ttu  paraphrase  du  Cantique  des  Canhfues^ 
d'abord  en  prose,  puis  en  vert  :  c'est  un  de  ses 
ouvrages  les  pins  importants;  —  Œuvres  pa- 
lantes,  en  prose  et  envers^  Impartie;  en  1663, 
1666,  in-12  :  OU  ne  peut  se  fiffarer  la  raédio* 
crité  de  cet  ouvrage  et  son  extrême  frivolité; 
c'est  la  quintessence  du  genregdant  et  du  pré- 
cieux :  il  renferme  une  multitudede  quatrains,  de 
madrigaux,deboQquetsà  iris,  dont  qntiqnes  i 
sont  asseï  compromettants  pour  un  prêtre;  — 
La  Ménagerie;  La  Haye,  I666,in-12  :  pièee  pi- 
quante et  asseï  IngéniiBUse,  niiis  rempMe  dln- 
jures  grossières,  dirigée  contre  Ménage;  —  La 
Critique  désintéressée  sur  tes  satires  du 
iemps  ;  Paris  1666,  in -6*  ;  manifeste  lancé  contre 
|k>ileau ,  qui  TaTait  attaqué  «ians  >a  troisième 


satire  ;  Il  l'y  accuse,  entre  antres  choses,  de  ne 

connaître  m  Dieu,  ni  foi,  ni  loi.  L'en^wiiMi- 

I  iMifr  Miçiot,  qui  avait  aussi  à  se  venger  éa  sa- 

I  tiriqne,  imagina  un  moyen  ingénienxet  plus 

I  efioMe  que  le  talent  de  Cotin,  poor  répindre 

cette  pièce;  ce  fat  de  U  frire  Imprimer  à  ses 

dépens  et  de  s'en  servir  pour  en  envelopper  ses 

«  biaoBits  :  il  s'en  écoula  ainsi  un  grand  nombre 

d'eiempiaires.  L'abbé  Cotin  a  composé  em  en- 

>  treqwlqnesoQvnigesen  prose  et  CB  vers»  d'Ime 

;  valenrmoindre  encore.  Qiiant  à  ses  sermons,  a 

I  n'osa  les  fldre  imprimer,  par  craint»  des  I 

'  meadeBoOean.  Vicn»  FommtL. 

WHain  éê  rjrmâémtt^  pÊf  tfroaftt  -  Stéi 


«ooTisov,  roi  des  Dans  on  Gèlea,  irhait 
vers  ao  avant  J.-C.  0  réunit  sons  son  nnlocW 
une  gmde  partie  des  populations  daees  qnll»- 
bitaient  k  rive  gmche  du  bas  Danube  elles 
roontagaes  des  Carpatbes.  Cbaqne  biver,  pro- 
fitant de  la  glace  qui  unissait  les  deux  bords  dn 
Danube,  Il  fiUsalt  des  faKursions  dans  la  pro- 
vince roraabM  de  llésie.  Les  ravagée  dea  Daces 
inquiétaient  sérieusement  les  Romaina,  comme 
on  lé  voit  par  qaelques  vers  d'Horace  «I  sar- 
tentparun  passage  cniien  de  Snélone.  Selon 
ce  biographe.  Octave  destbiasafileJaie  à  Go- 
tison,  et  demanda  loi-même  en  mariage  la  noe 
de  ce  roi,  lorsqu'à  faisait  ces  propositions  au 
roi  dace.  Octave  était  encore  pen 
étabU  à  Rome,  et  fl  avait  Antoine  ponr  < 
IHeur.  Après  la  bataille  d'Adium,  il 
ph»  aux  Daœs  des  négociations  et  des  pro- 
messes de  mariage,  mais  une  armée.  Lcatalns 
r^eta  les  Daœs  an  delà  dn  Dnube;  I  ae  les 
poursuivit  pas  dans  leur  pays,  et  ae  oootenla 
de  a'emparer  des  postes  militaires  sur  la  rive 
droite  du  Danube.  «  Ainsi,  dit  Honm,  la  Dnde 
ne  Ibt  pas  vaincne,  mais  recalée  et  f 
plus  lohi.  »  L.  J. 

Ftarw,  IV.  If.  -  Bonoe,  Car».,  10,  S,t8L  ^  I 


OOTL— -Y»AM»i,pffaBetnre,vifail  dam 
la  secoMie  moitié  dn  donilèma  aMa  dt  !%« 
dtféticnae.  On  s'k  sor  toi  qne  ( 
ments  très  vaguas,  n  i 
à  la  fendue  de  gneiqu'io  de  cea  | 
qui,  aons  le  nom  d'à 

députaient  les  débrbi  de  Pempire  des  i 
Udes.  Élevé  à  laeanr  de  Tognd  m,  ^ 
vesam  ne  cène  nynasne, 

eoÉbn  ce  prinee,  édbona,  et 
seeonra  à  MmHl^rBi  dn 
Cdni-cl  entra  eaPirae,  ailaqM  TagMr  ^  M 
vahma  H  tné,  en  Ite  MO  de  rkigiro  (lltS 
de  J.-a  ).  Selon  les  Itrtoii—  piiiini ,  T|^ 
péril  de  la  main  même  de  Collo^Tnane4,  la- 
qnel,àsonlDHr,fHlHlaàmHtpnr  rarinde 
Tidmch. 

MirUmia,  nmerU  filiiiisMii ,  Iniimtéa 

ffnn  m  toUa  péx  i.-A.  Vluit  JSTicMrv  ém  iW- 
tmu  dm  Kkmrtzm^  tnisite  éê  ftnia  ra  înm^m  fêt 
mm  HcfrtaKTy* 
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coTOLBNOi  iC/iorles),  UUérateur  français, 
né  à  Aix  oa  à  Avignon,  mort  Tere.niO.  Il  so 
fit  recevoir  avocat,  fuiis  vint  à  Paris.  Il  renonça 
bientôt  au  barreau,  et  se  consacra  à  la  littéra- 
ture. On  a  de  lui  :  Nouvelles  de  Michel  Cer- 
vantes, trad.  de  Tespagnol;  Paris,  1678,  2  vd. 
in-is ;  —  Mademoiselle  de  Toumon,  nouvelle 
historique;  ibid.;  —  Vie  de  Christophe  Co- 
lomb, trad.  de  l'espagnol;  Paris,  1681,  in-12  ; 
—  Voyages  de  Pierre  Texdra,  ou  histoire  des 
rois  de   Perse,  depuis  Kayumarras,  leur 
premier  roi,  jusqu'en  1 609,  avec  la  relation  de 
f  origine  du  royaume  d^Ormut,  et  de  la  suc- 
cession  de  ses  rois  Jusqu'à  la  conquête  qy^en 
firent  les  Portugais,  enib07,  tirée  de  F  histoire 
écrite  en  langue  persane  par  TormxOf  roi  du 
même  pays;  ensemble  une  autre  relation  du 
voyage  du  même  Texeira  depuis  les  Indes  jus^ 
qu'en  Italie,  par  terre,  en  1600,  trad.  de  Tes- 
pagnol  ;  Paris,  1681,  2  vol.  in-12.  —  Vie  de  la 
duchesse  de  Montmorency,  princesse  des  Ur- 
sins,  supérieure  de  la  Visitation  de  Sainte- 
Marie  de  Moulins;  Paris,   1684,  in-8<*;  — 
Vie  de  saint  François  de  Sales,  évéque  de 
Genève,  fondateur  de  Vordre  de  la  Visita- 
tion de  Sainte- Marie;  Paris,  1689,  in-4°;  — 
Méthode  pour  assister  les  malades,  traduite 
du  latin  de  Polancus;  Paris,  1693,  in-12;  —  Ar- 
lequiniana,  ou  les  bons  mots,  les  histoires 
plaisantes  et  agréables  recueillies  des  con- 
versations d'Arlequin;  Paris,   1694,  in-12; 
Amsterdam,  1735,  in-12  :  cette  compilation  fit 
très-peu  d'honneur  à  Tautcur,  dont  le  bon  go6t  en 
est  fort  contestable;  —  Dissertation  sur  les 
Œuvres  de  Saint- Évremond,  avec  Vexamen 
du  factum  qu'il  a  fait  pour  la  duchesse  de 
Mazarin  contre  son  mari;  Paris,  1698,  in-12, 
sous  le  pseudonyme  de  Duroont.  Saint^Évreroond 
parle  ainsi  de  cet  ouvrage:  «Je  trouve  beanooupdc 
choses  dans  cet  écrit  bien  censurées  ;  je  ne  puis 
nier  que  l'auteur  n'écrive  bien;  mais  son  zèle 
pour  la  religion  passe  tout  Je  gagnerais  moins 
à  changer  mon  style  contre  le  sien  que  ma  con- 
science contre  la  sienne.  J'estime  fort  son  exac- 
titude dans  sa  critique  ;  il  s'attache  même  à 
censurer  des  traités  qui  ne  sont  pas  de  moi.  U 
est  vrai  qu'il  me  donne  trop  de  louanges  quel- 
quefois. Tout  bien  compensé,  la  faveur  passe  la 
sévérité  du  jugement,  et  je  puis  dire,  avec  sin- 
cérité, que  j'ai  plus  de  reconnaissance  de  la 
grâce  que  «le  ressentiment  de  la  rigueur.   » 
Boycr  de  Rivière  défendit  Saint-Évremond  par 
une  Apologie  des  œuvres  de  Saint-Évremond, 
avec  son  éloge  et  son  portrait,   et  un  Dis- 
cours contre  les  critiques;  Paris,  1698,  in-12. 
Cotolendi  fit  alors  iKiraltre  :    Saint^Êvrenuh 
uiana,  ou  dialogue  des  nouveaux  dieux; 
Paris,  1700,   1710,  in-12;  Amsterdam,   1701, 
iiv-8";   Luxeinlwurj;,   1702,  in-8^  (rare).   Cet 
uuvra};e  n*cst  |>as  c^limé. 

IKS  M.-il£r;iiit,    f'ir  âft  Saint -ÊvrfWiond,   ft4.  —  Mo- 
rcri.  Crand  00,1  wimtt ire  hutortqw.  —  Uutotrw  é» 


Nommât  Utmitru  d»  la  Prow€M$,  -  tekMiff.  UbL  kUt 
de  ta  Pt„  éé.  FoMette. 

GOTOLKiiM  (Ignace),  missîoiniairaettliéo- 
loghaifhuiçai8,néàBrignole8,leMiinfS  IMO, 
mort  à  Palacol  (Indes),  le  l G  août  1602.  Il  fit 
ses  études  an  collège  des  jésuites  à  Aix,  Ait 
reçu  doctenr  à  Rome,  rerint  à  Alx,  où  fl  prit 
l'habit  ecclésiastique,  et  ftit  nommé  cmé  do 
Santte-Margnerite.  Il  quitta  ce  poste  pour  cs- 
trer  dans  les  missions,  n  retourna  à  Rome,  se 
fit  accepter  par  le  pape  Alexandre  VU,  et  s'ee- 
oupa  à  donner  des  retraites  et  lUre  des  piéS- 
catlons  dans  les  enrirons  de  Paris,  entre  mh 
très  à  Drenx,  où  il  tomba  gravement  malnde. 
A  peine  rétabU,  quoique  bien  jeune,  GolotaMii 
ibt  sacré  évèque  de  Métellopolis ,  et  remplit  par 
intérim  le  siège  épiscopal  de  Chartres.  H  y  reçat 
les  letto»  de  provision  de  vicaire  apo^oHqw 
pour  la  mission  de  Nankin,  de  la  Chfaie  sep- 
tentrionale, la  Corée  et  la  Tartarie.  Il  se  rendit 
à  Marseille  avec  trois  prêtres  qui  devaient  être 
ses  compagnons.  Il  visita  Malte,  Alexandrette, 
Alep,  et  arriva  à  Mazulipatam.  U  paroonmt 
alore  diverses  contrées  indiennes ,  s'anaraiçant 
comme  médecin  ;  ce  titre  lui  faisait  accorder 
une  confiance  qu'il  mettait  à  profit  pour  répan- 
dre la  parole  de  Dieu.  H  fit  ainsi  de  nombreux 
prosélytes;  mais  la  fiitigue  et  le  changement  de 
climat  lui  occasionnèrent  un  flux  de  sang,  que 
la  privation  de  secoure  éclairés  rendit  mortel. 
Son  corps  fut  transféré  à  Goa,  où  on  moon- 
ment  lui  fut  élevé.  Il  n'avait  que  trente^enx  ans. 
On  a  de  lui  :   Vie  de  saint  Gaétan,  fonda- 
teur des  clei'cs  réguliers  appelés  Théatins; 
—  des  additions  aux  Chroniques  de  Gautier,  et 
plusieurs  ouvrages  de  piété. 

G.  Aagrr,  F'Ie  de  Cotottndi;  Ali.  1673,  In-la.  -  MU- 
toin  d€i  Hommes  Ulustres  de  la  Provence, 

«coTBOif  (Victor),  bénédicUn  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur,  né  à  Reims,  en  1614, 
mort  le  10  mare  1674,  dans  Tabbaye  àe  Saint- 
Riquier,  dont  il  était  prieur.  Il  se  livra  à  Fétode 
avec  la  persévérance  qui  a  fait  rbonneor.de 
son  ordre,  et  il  écrivit  lliistoire  de  phisieors 
abbayes ,  notamment  de  celles  de  SaintpGermain 
d*Aoxcrre  et  de  Saint-Benoti-sur^Loire.  Ces 
travaux,  restés  manuscrits,  peoveot  encore  être 
utiles,  grâce  aux  extraits  qu*Us  présentait  d'une 
foule  de  chartes  et  de  documents  originaux, 
eoDsnItés  avec  une  patience  attentive. 

TmsIo,  Hutoire  Uttéroêm  ée  la  Cmar^gtMméeSaiM' 
SÊaar,  p.  ti.  -  Uloog,  MibL  kUL  de  la  Dr^  éd.  Foa- 
Uiu. 

GOTTA  (Aurelius),  général  romain,  vivait 
ven  le  milieo  dn  troûème  siècle  avant  J.-C. 
Élu  consol  en  252,  il  se  rendit  en  Sidie  avec 
son  collègpe,  et  y  remporta  de  grands  succès 
contre  les  Carthaginois.  Les  deux  coofnis  s'em- 
parèrent d^HImère.  Ayant  reçu  des  vaisseaux 
de  Hiéfon,  il  les  joignit  à  l'escadre  romaine;  U 
Ht  voile,  ven  lipara,  et  confia  à  son  tribun, 
Q.  Cassius,  le  soin  de  bloquer  cette  place,  en  hi| 
défendant  expressément  d'engager  la  bataflle. 
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Le  triban  D'obéit  pas;  et  profitant  de  l'i 
du  oonsiU,  il  en  Tint  anx  maint  avec  IV 
et  perdit  un  grand  nomine  de  aoldatt. 
de  cet  événement ,  Cotta  aoeonmty  s'enpum  de 
la  Tille,  fit  passer  tons  les  habitants  par  ka 
armes,  et  dégrada  CassHis.  Pendant  le  méhm 
siège  de  Lipara,  Cotta  donna  «i  autra  eMnpIe 
de  lérérité  en  (Usant  battre  de  fêlées  et  «a  ré- 
duisant an  rang  de  simple  fbntassin  nn  4a  ses 
propres  parents,  P.  AureUus  Peconiolay  coupable 
d'aToir  laissé  ineendier  on  de  ses  retranche- 
ments et  d'avoir  ainsi  fiiiUi  causer  la  prise  dn 
camp.  Ce  fut  probablement  pendant  la  roême 
campagne  qu'il  traita  avec  une  grande  rigueur 
les  chefaliers  qui  refusèrent  de  lui  obéir.  A  te 
fin  de  son  consulat ,  Cotta  obtint  les  honneurs 
du  triomphe.  Réélu  consul  en  248,  il  remporta 
de  nouvelles  Tictotres  sur  les  Carthagjinois. 

Zonarat,  Tlll,  U.  l«.  -  OroM,  IT,  S.  —  PrMUB,5fni- 
lag  i  IV,  I.  ~  Valère  Mailne,  11,  7. 

*  COTTA  (Marau  Aureliu*)^  magistrat  ro- 
main, mort  en  201  avant  J.-C.  Édile  plOéien 
en  212 ,  il  fut  cfaaifé  de  commander  un  déta- 
cliement  à  Pnf  eoli ,  sous  les  ordres  du  consul 
App.  Clandius  Pulchcr.  Neuf  ans  plus  tard, 
en  203,  il  fut  nommé  decempir  sacrontm ,  à 
la  place  de  M.  Poroponius  Mattio.  L'année  sui- 
vante il  Alt  député  vers  Philippe  de  Macédofaie, 
et  protégea  les  alliés  des  Romains  qui  avaient 
ou  à  soulTrir  de  la  part  des  Macédoniens.  Après 
la  fin  de  la  seconde  guerre  punique,  Cotta  insista 
sur  la  nécessité  d^agir  avec  énergie  contre  Phi- 
lippe. Dans  sa  charge  de  decenwir  sacrorum, 
il  eut  pour  successeur  M.  Adlius  Glahrio. 

TUe-Ure,  XXHU  »  i  XXT.  ts  ;  XUX.  iS  ;  XXX«  SI,  M; 
XlXl,  8. 1.  M. 

*  COTTA  (  C,  Aurelius  ),  général  romain,  vi- 
vait vers  200  avant  J.-C.  Nommé  prétenr  ur- 
bain en  202,  a  Ait  élu  consul  en  200  afcc  P.  Sul- 
pidus  Galba.  Il  obtfait  lltafie  pour  pn>fince, 
et  se  trouva  ainsi  chaîné  delà  guerre  coaire  les 
Boiens,  les  Insubriens  et  les  Cénomanes,  <|oi, 
sous  le  commandement  dn  Carthaglnoés  Anilear, 
avaient  envahi  le  territoire  romain.  Ce  Ibt  le 
préteur  L.  Purins  Purpureo  qd  eut  le  mérite 
de  battre  AmOcar.  Cotta  ne  put  que  ravager  et 
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piller  le  pays  ennemi,  et  rapporta  de  sa  cm* 
pagne  plus  de  butin  qne  de  gloire.  Ftariui  ob- 
tint les  honneurs  dn  triomphe. 

TUe-Uve.  XXX,  SI,  ffl;  XXXi,  S,S,  M^  ft,  fi,  m,m. 

4S.  -  «ossfM,  IX,  IS.  -  oiws.  nr,  si. 

*GOTTA  (iMcHu  AmreUm) ,  nagMM  m- 
main,  vivait  vers  150  avant  J.-C.  Trfliun  âm 
peuple  en  154,  i  s*^|ip«ya  sur  le  caraelère  fa- 
violable  de  cette  ma^rtnrture  pour  ne  pas  payer 
ses  dettes.  Ses  coOègnes  le  AM«èroBt  de  reooMer 
è  ce  honteux  privilège.  En  144  S  M  consul, 
avec  Sev.  Sulpidna  Galba,  et  eut  avec  cehd-d 
une  dispute  dans  te  sénat,  pour  te  cowBunde- 
ment  de  la  guerre  contre  Tlrtedw  en  Eapi^w. 
Sur  te  proposition  de  Sc^non  ÉmiBen,  te  sénat 
enleva  aux  deux  oonsute  te  commandement 
t\uï\s  se  disputaient,  et  te  conserva  au  procowd  I 


Mîtes  Maiinus  Émilien.  Phis  tard,  Cotta  lut 
aeeuaé  par  Sdpfon  Énaien.  Quoique  coupaUe 
de  beaucoup  dl^fustiess,  U  Iht  acquitté.  Il  eut 
pour  défenseur  en  cette  occasion  Q.Mélelai  te 
Mùcédanigme.  D'après  Cicéron,  Cotte  était  re- 
gardé comme  un  teterotor,  c'ert4-dlre  comme 
un  homme  rompu  aux  ainirea. 

Ttlére  ItaHM.  VI,S|  VIU,  t.-  CtoiMe,  ^r»  JV*. 
rnMi,  as  t  ^r«  AiyMi^  IS  i  nnrtM^  SI  ;  IMvta.  *i  QMil^ 

*  OOTTA  (£.  iicre/iics),magistratroQate,  vi- 
vait vers  120  avant  J.-C.  n  Ait  éte  consul  en 
ll9»avecL.  Cedlins Meteltes.  Marina  venait  de 
proposer  sur  l'oiianisation  des  comices  une 
loi  qui  portait  une  grave  atteinte  an  parti  de  te 
noblesse.  Cotta,  qui  repoussait  celte  loi,  persuada 
au  sénat  de  a*y  opposer  et  de  dter  Marins  pour 
rendre  raison  de  sa  conduite.  Le  sénat  rendit  un 
décret  dans  ce  sens  ^  et  fit  comparaître  Marias. 
Cetei-ci,  sans  se  laisser  tetimider,  menaça  te  con- 
sul de  te  teire  trafaier  en  prison  sll  ne  teisait 
révoquer  te  décret  Gedëus,  qui  voulut  détendre 
l'opinion  de  son  coUègne,  fut  sairi  par  Tordre  de 
Marins.  En  vate  en  appete-t-il  aux  autres  tri- 
buns, aucun  d'eux  ne  voulut  tetervciUr,  et  te 
sénat  dut  retteer  sun  décret 

PliitarqM,  Mmr^  i.  -  Ceéroa,  Dt  Ugib^  III,  n. 

*  COTTA  (^  itcref itu  ),  orateur  romate,  vivait 
vere  100  avant  J.-C.  Il  fut  tribun  dn  peiqite  m 
95,  avec  T.  Udhis  et  C.  Norbanus.  Quand  ce 
dernier  mit  en  accusation  Q.  Cvpfo,  Cotte  eC 
DkUus  essayèrent  dlntervenfa-;  mais  te  premier 
Ait  arraché  de  son  tribunal.  Il  panlt  qui  tel 
plus  terd  préteur,  puisque  Océron  rappeMe  te 
préiohem  (prxtorkiu).  Co  grand  orateur  parte 
souvent  de  lui ,  et  te  cite  conrae  un  ami  de 
Q.  Luiathis  Catnlus.  Il  te  |)lace  an  nombre  4e  ces 
orateurequi  dans  leurs  discoure  rgiouisalent 
rétegpnce ,  et  se  telsatent  gMre  iim  âocuttea 
insfiqae  et  grossière. 

CMrM,  De  Orat^  II,  ST;  m.  Il,  It;  Btwtm,  9i,n. 

COTTA  (CaiuM  Amrtiku),  orateur  rninrin, 
firère  dn  précédent,  ne  en  124  avant  J.*C.,  naavt 
vcra  70.  Ami  dn  tritea  M.  Uvina  Dmana,  qui 
fiitlué  en  yt ,  i  aa  porte,  dwi  te  mtenaamrfa, 

aprte  fl  sf esli  vuloolalmnanl^  poor  évltef  dMro 
de  te  tei  rcrin,  qrinrdanril 

dai         ■  - 


ItaHoles  andraUdacMé.  CottanerevlHlàl 
qu'tei  91,  aous  te  dteteinre  de  BfÊ^  EB  7»  i 
te  c  onialM  nfue L.  Octefhm.  ■  santefa  te 
dn  parti  arirtBcnUqpa  (offlmniH),  ao 
I  tei  qnl  reletnll  tes  trteuw  da  IV 
H|uei  tes  idilidsiM  te< 
de  8ylh.  I.*élfflt  préda  de  cène  tei  an  4 
teennnn.  Chéw  dte naasi  une  tei  da  Cette  Ite 

i^^ÀgUim  ^v^Mififf    tefl^iJte  A^ 

aboBe  par  aon  propre  llrère.  Itena  aooi 
Cotte  condut  un  traite  av<ee  IHan^iaal  de  1 
tante.  A  rexpiialten  de  sa  magf^alnre ,  U  < 
te  Gante  ponrprovhMe  ;ct  Men  quV  n'eil  en  an- 
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loe  guerre  à  soutenir,  il  demanda  le  triomphe 
ton  retour.  Sa  demande  Ait  bien  accueillie; 
aU  ia  TeiDe  même  de  la  aoleanlté  il  monnit, 
une  ancienne  blessure  qui  se  r'onTrit  tout  à 
lop.  Cotta  Tut  un  des  orateurs  les  plus  dBstiii- 
lés  de  son  temps.  On  le  plaçait  à  oôlé  de 
.  Sulpidus  et  de  C.  César.  Cioéron»  qoi  dans  sa 
nnesse ,  et  sous  la  dictature  de  Sylla^  plaida 
ntre  Cotta  la  cause  d*une  femme  d'Arretiini, 
représente  comme  un  orateur  pressant  el 
ibtU.  Sansètre  jamais  âevé  et  sobUme,  Cotta 
était  fait  une  haute  réputation  par  son  saog- 
oid  et  sa  logitiue  serrée,  n  nous  reste  on  spéd- 
len  de  son  talent  dans  les  fragments  des  BiS' 
trix  de  Salluste.  Il  s'occupa  aussi,  à  ce  qnH 
imble,  d*études  philosophiques,  pdsqne  Cioéron 
place  comme  taiterlocuteur  dans  son  De  Ora- 
rre  et  dans  le  troisième  livre  du  De  Natura 
tomm. 

Qcéroo.  DeOrat,  1.7;  II.  U;  111,8.8;  ^rift.»  49, 88,  88. 
,  90;  (}rat,,  80.  88;  ^d  ^tL,  XII,  M;  inFerr.,  1,  80; 
If'',  De  Lêç.  açr.,  II,  ts  ;  tn  Pitotu,  88. —SaltiMte,  Hù' 
riarum  Fragmenta,  II.  -  Meycr,  Fraemmta  Orafo- 
im  Romanomm. 

COTTA  (  Marcus  ÂurelHu  ),  général  ro- 
ain ,  frère  des  deux  précédents ,  Tirait  vers  80 
rant  J.-C.  U  fut  élu  consul  en  74,  avec  L.  IM- 
us  Luciillus.  Dans  cette  année  même  éclata  la 
lerre  contre  Mithridate.  Tandis  que  la  conduite 
)  la  guerre  était  confiée  à  Metellus,  Cotta  obtint 
Bitliynie  pour  province  et  une  flotte  pour  pro- 
ger  la  Propontide.  Quand  Blithridate  marcha  sur 
Bithynie ,  Cotta  se  retira  vers  Chalcédoine,  où 
ationnait  sa  flotte.  La  bataille  s'engagea  aux  cu- 
rons de  cette  ville.  Cotta,  complètement  vamcu 
ir  terre  et  sur  mer,  perdit  soixante-quatre  vais- 
taux  et  fut  forcé  de  s'enfermer  dans  Chalcédoine, 
!  Mithridate  ne  l'assiégea  pas.  Pendant  cette 
impagne  désastreuse ,  le  consul  romam  renvoya 
m  questeur  P.  Oppius ,  qu'il  soupçonnait  d'en- 
etenir  des  relations  avec  Mithridate;  et  de 
itour  à  Rome,  il  l'accusa  de  trahison.  Oppius 
it  défendu  par  Cicéron.  Plus  tard  Cotta,  accusé 
ir  C.  Carbon  d'avoir  commis  des  extorsions  en 
ithynie,  fut  condamné.  Son  fils,  M.  Aurdius 
otta ,  le  jour  même  où  il  prit  la  robe  virile, 
engea  son  père  en  accusante  son  toar  C.  Carboo. 
Tlte-U?e.  Epii.,  m.  -  Eotrope.  VI.  88.  —  SoUmU. 
rofm.  Ilitt.,  t  IV.  -  PloUrqoe.  LmeuUm,  8,  8,  8.  - 
«éron.  In.  Ferr.,  v,\z\Pro  Murema,  18 ; Pro  Ofpio. 
Dion  C»Mliu .  XXXVI ,  18.  -  Apptea,  MUkridm$Êt^ 
.-Valire  Maxime,  T,i. 

COTTA  (Luclus  Àurelius)^  liomme  d'État  ro- 
tain,  frère  des  précédents,  vivait  dans  le  pie- 
lier  siècle  avant  J.-C.  Nommé  préteur  en  70,  fl 
■nditla  fluneuseloi  (lex  Àureliajudieiaria) 
iii  confiait  les  jugements  à  des  oours  compoaéM 
s  sénateurs,  de  chevaliers  et  de  tribuns  dntréior 
'ribuni  3trarxi  ).  L'objet  principal  de  cette  loi 
ait  d'enlevcF  aux  sénateurs  le  droit  exclusif  de 
««Ire  la  justice,  et  d'y  faire  participer  les  che- 
iliers  et  le  poupic  ;  aussi  dit-on  quelquefois  que 
but  de  la  loi  Aurélia  fut  de  transférer  le 
cHivoir  judiciaire  du  sonal  à  l'ordre  équestre.  £o 


es,  L.  Aurattos  Colta  et  L.  BlanMiis  XorqBatae 
aceoièreot  de  brigue  les  deux  conaolt  i 
mentéina,  P.  Ccraclias  Syilael  P. 
Pntoe  ;  oeux-d  forant  dédarét  conpifalos  et  I 
plaoéa  par  loora  accttsateofs.  A  peine  eea  ^ 
étaieot-ila  eatrét  en  chairs ,  que  P. 
Patae  forma  avec  Catflinaun  complot  ponr  Hiat* 
siner  Jw  deox  eooanls  et  on  grand  nombra  de  aé» 
nateun.  Cette  coospiratMNi  fol  déooiivaite  el  pié* 
vflooe.  L'année  anivaate,  en  04,  Cotta  foft  éhi 
^^^'MMwr;  mais  il  abdiqua  ^ind  que  ses  oottègllea, 
par  soite  des  meaées  dos  tribuns.  En  03  fl  pril 
nne  part  active  à  la  séance  du  sénat  dans  liqaàile 
foldéddéleBortdosoompliceadeCatilina,olaprèi 
la  moft  dea  oonspiraleora  il  proposa  de  rendre 
dot  actions  de  grOoes  (supplieailù)  à  Oeéron. 
Lorsque  cdnl-d  eut  été  exilé ,  Cotta,  restait 
fidèle  à  son  ami  dans  le  malheur,  demanda  le 
premier  au  sénat  le  rappel  du  grand  orateur. 
Durant  la  gnerre  civile ,  Cotta  suivit  le  parti  de 
César,  dont  il  était  parent  par  les  femmes;  on 
prétond  mémo  qu'il  voulut  faire  donner  le  titre 
de  rex  au  vahiqueor  de  Pompée,  sous  prétexio 
que ,  d'après  les  livres  sibyllins ,  les  Partheo  no 
pouvaient  être  vaincus  que  par  un  roL  Après  le 
meurtre  de  César,  Cotta  ne  parut  phis  que  ra- 
rement au  sénat  U  est  loué  par  Cicéron  comme 
un  homme  d'un  grand  talent  et  de  la  plus  haute 
prudence. 

Asconloi,  /n  CorneL,  U,  87, 78.  -  Cicéron,  Hn  J^Imii.,  If } 
ht  F^err.,  Il,  71  ;  /m  P.  CiM.,  l\DeLe9.  mgr..  Il,  17;  1» 
CatU^  III. 8 ; PkUip.,  lU9;De Ug.,  III,  18;  4d Fam., XH. 
8.  -  Suétone,  Cenar,  78.  -  TIte-Uve .  ^pM.,  87.  —  Vd- 
leliM  Patereoittt,  II,  81.  —  Cornelloi  Nepot,  ÂUiau,  4, 
—  PloUrqoe,  Cieetv,  t7. —OrelH.  Onomatt,,  TWf.,  Il,  88i 

*  COTTA  (AurelHu  Messalititti),  sénateur 
romain ,  fils  de  l'orateur  Messala ,  entré  par  adop- 
tion dans  la  gens  Aurélia,  vivait  dans  le  premier 
siède  de  l'ère  chrétienne.  Admis  dans  llntfanilO 
de  Tibère,  il  se  fit  l'accusateur  des  plus  lUostrea 
citoyens  de  Rome,  et  excita  les  cruautés  dertea- 
pereur.  Qudques  sénateurs  essayèrent  vainomeni 
de  se  défaire  de  hii  en  lui  intentant  une  acensatien 
de  lèse-nMjesté,  en  l'an  32.  «  MessaliMis  Cotte, 
dit  Tacite,  s'était  tonjours  signalé  par  les  avis 
les  plus  barbares.  Aussi,  dès  que  l'oocastea  s'of- 
frit, on  l'aoeusa  hd-mèmo.  n  avait  appelé  Grina 
César  Caiaf  comme  pour  lui  rspcoietor  la  dé- 
pravation de  SOS  mmurs.  Les  pontifes  a|an| 
donné  te  Jour  de  te  naissance  d*AiipHte  m 
bonqnel  solennel,  il  avait  appete  ce  binqnel  m 
tenqMl  fooéiaiTe.  Députe,  se  ptei0Mnl  ducrédH 
d'Amnltes  ol  de  LépÛo ,  aveo  teaqoek  I  dtectt- 
tait  qnelqno  iatérOI  péconteire,  fl  ijoute  :  «  S'ite 
ont  ponr  eux  te  sénat,  J*ai  pour  moi  mon  pelH 
Tibère  (  Tibehoiut  mous).  »  Cotta,  pressé  par 
les.dépositiQiis  des  témoins ,  en  appete  an  prince  » 
et  bteatOI  fl  parai  une  kitre  de  Tflière.  CehiiMi. 
se  feisant  en  quoique  sorte  l'avocat  de  Mossatt- 
nus,  rappelait  les  eommeneemente  de  leur  liai- 
son, les  témoigpu^»  muiUpUés  qu'A  avait  reças 
de  son  attadMment,  et  il  demandait  qu'on  no 
lui  Ût  point  un  crime  de  quelques  pteisanterfea 
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innocentes ,  écliappées  dans  la  chaleur  du  repas  ) 

et  malignement  interprétées.  »  Après  une  pardlle  j 

lettre,  l*acquittement  de  Cotta  n*était  pas  douteux.  I 
Tadte,  avec  sa  concision  ordinaire,  a  fait  en 

quelques  mots  le  portrait  de  Messalinus  Cotta.  : 

«  Il  était,  dit-il,  noble  de  naissance  il  est  vrai,  l 

mais  ruiné  par  ses  dissolutions  et  flétri  par  ses  i 

bassesses  (  nobilis  çuidem,  sed  egens  ob  lU'  j 

arum  et  pe.r  flagilia  infamis,  I.  VI ,  7).  ; 

Pline.  JIi$t.  nat.,  %,  17.  -  Taclle.  .énn..  Il,  31  ;  IV,  to:  | 

V.  3;VI.  I.  I 

COTTA  (l,  Aurunculrius  )  f  général  ro-  1 
main,  vivait  vers  60  avant  J.-C.  Il  servit  sous  | 
les  ordres  de  C.  Julius  César  dans  les  campa^pes  ! 
des  Gaules,  et  se  distingua  à  la  fois  par  son  cou-  i 
rage  et  par  sa  prudence.  En  j4 ,  César  ayant  été  •■ 
forcé ,  à  vAuse  de  la  rareté  des  vivres,  de  mettre 
ses  soldats  en  quartiers  d'hiver  <lans  une  grande 
étendue  de  pays,  Cotta  et  Q.  Titurius  Sabinus 
furent  chargés  de  commander  la  li^on  et  les 
cinq  cohortes  qui  prirent  position  sur  le  territoire 
des  Éburons,  entre  la  Meuse  et  le  Rhin.  Bient«M 
après,  Ambiorix  et  Cativolcus ,  chefs  des  Ébu- 
rons ,  se  révoltèrent  contre  les  Romains ,  et  atta- 
quèrent Cotta  et  Sabinus.  Cotta,  qui  craignait 
moins  les  attaques  ouvertes  des  Gaulois  que  leurs  ' 
ruses ,  recommanda  à  sou  collègue  de  .se  défier  i 
des  Éburons,  et  de  ne  pas  abamlonnor  son  camp.  | 
Ne  tenant  aucun  compte  lie  ces  sages  conseils, 
Sabinus  accepta  un  sauf-conduit  d'Ambiorix  et 
se  dirigea  avec  son  corps  d*armée  vers  les  can- 
t(»nnements  romains  les  plus  prochains.  BientAt 
les  trouiH'S  de  Sabinus  et  de  son  collègue  furent  j 
enveloppées  par  les  Gaulois,  et  se  trouvèrent  | 
placées  dans  Taltemative  d'un  massacre  ou  d'une  { 
rnpitulation.  Rien  que  blessé  au  visage  dès  le 
commencement  de  Tadion,  Cotta  ne  négligea  au-  | 
cun  de  ses  devoirs  de  général ,  et  se  lit  tuer  i 
pluttH  que  de  se  rendre.  I 

César.  lt€l.  Cal.,  II.  il:  V.  ».t7.  -  Dion  Caulu,  Xl^  I,  I 
r.  —  Suétonr,  Ctesar,  M.  —  Applrn,  âel.  eiv..  Il,  IW.  —  i 
Kloros,  III.  10.  -  Botrope.  VI,  u  I 

COTTA  {Jean)f  poète  latin  moderne,  né  en  I 
1479,  à  Legnago,  près  de  Vérone,  mort  en  1510. 
Aprèsavoir  été  professeur  il  Lodi  etavoir  parcouru 
une  partie  de  Tltalie ,  il  s'attacha  à  Barthélany 
d'Alviano,  célèbre  général  des  Vénitiens;  son 
l>atron  fut  battu  et  pris  en  l.S09,à  la  bataille 
d'Agnadel,  et  dans  ce  désastre  Cotta  fierdit  les 
manuscrits  de  la  roajeare  partie  de  ses  produc- 
tions. Envoyé  peu  de  temps  après  auprès  du 
|)ape  Jules  11 ,  il  succomba  à  one  maladie  conta- 
gieuse. 11  s'était  consacré  à  l'imitation  des  poè- 
tes latins,  et  prenant  lortout  pour  modèles  Ca- 
tulle et  Tibnile ,  il  réussit  dans  Tépigramme  et 
dans  l'élégie.  On  vante  l'élégance  de  son  style,  la 
richesse  de  son  fanaginatk»  ;  mais  on  peot  lui  re- 
procher des  images  trop  vives  et  des  transports 
trop  passionnés.  11  reste  pea  de  chose  de  cet 
Carmina.  La  première  éditioo  est  celle  qui 
l«nit  à  Venise,  en  1527,  chez  les  Akle,  avec 
les  |i0(*sipj(  de  5>anna7ar;  elle  a  été  plusieurs  fois 
«efiroduitc  depuis  et  notamment  en  ib\9,  dans 


le  recueil  mtitulé  :  Cannbia  quinquc  Poeta- 
rum;  en  ! 718,  à  Pa<loue,  avec  les  vers  île Fra- 
castoretde  qu<>lques  autres  auteurs;  en  I TCO;  en 
1/98;  enfin,  en  1802,  .t  Bassano,  |»ar  Tes  soins 
du  savant  Moreiti  :  o'est  l'édition  la  plus  com- 
plète. On  rencontre  aussi  les  productions  des 
Cotta  dans  la  collection  intitulée  Deiicix  Poeta- 
rum,  entreprise  à  Francfort  en  1609.  et  qui 
forme  20  gros  volumes;  elles  se  trouvent  au 
tom.  1,  p.  814,  des  Poeiir  ftali.  Cotta,  de  même 
que  nombre  île  ses  compatriotes,  réunissait  aux 
travaux  httéraires  Télude  des  sciences  exactes; 
il  était  fort  versé  dans  les  mathématiques,  et  ii 
travailla,  uvec  Marc  de  Benévent  et  d'autres 
érudits  alors  r4*lèbrcs,  à  l'édition  de  la  Géogra- 
phie de  Ptolémée,  publiée  à  Rome  en  1508. 
Ginguené  a  fuit  erreur  dans  la  Biographie 
universelle  des  frères  Michaud,  en  disant  que 
cette  édition  renferme  les  premièrescartes  gravées 
que  l'on  connaisse;  il  a  confondu  ie  volume  de 
1508  avec  celui  imprimé  à  Rome  en  1478,  un  an 
avant  la  naissance  de  Cotta.  G.  U. 

J.lieriu^  Valcnanusi,  0«  ln/elteitaU  lUteratontm^  1.'. 
p.  70.  —  Italilrl.  Juormmtt  drs  Sa^mmts,  I.  IV.  p.  «j. 
-  Tiraboftcbl.  StorUdeila  IjtttertjtLmm,  t.  XXV,  p.  M.  - 
Mariei.  k'eroma  UUutrata,  L  11.  u.  Ml. 

*coTT4  (  Caiellien  ) ,  jurisconsulte  italien , 
né  à  Milan,  \ivait  en  1572.  Il  avait  fait  ses  éludes 
sous  André  Alciat ,  et  acquis  une  bonne  rc|Hita- 
tion  <le  sdeuce.  On  a  de  lui  :  Memorabiha  ; 
Venise,  1572,  in-8'*  :  cet  ouvrage,  ainsi  que  Tau- 
tetir  le  reconnaît,  n'est  qu'une  compilation  de  di- 
vers auteurs  ;  —  Scholix  ad  MtedtolaMensium 
Stalula;  —  Recensio  brecis  insiguiMm  funs 
inlerpretum  et  doclorum:  ce  traité  commence 
h  Mutius  Scevola,  et  finit  |kii  André  Alciat.  il  est 
partagé  en  deux  livres,  l'un  sur  les  interprètes 
du  droit ,  l'autre  sur  las  jurisconsultes  romains 
anciens  et  modernes. 

TdMter,  Ct^loçui  Cataioçonim,  -  GentilU,  Âpoio- 
ffim  ÀpmUH.  -  Jomrnal  des  Smrantâ  ifc  ntt.  -  Morfn , 
CrmndIHet,  MM.  -  Rktiard  H  Giraatf,  BêèlèMkè^mtsm- 
rrac  -  Hofl hmob,  iMIeei.  é»  yu,  Juriêc  -  lUyIe.  theL 
hiit. 

*  COTTA  (César-ÀugusUn),  poète  français, 
natif  de  ChAtetudun,  vivait  dans  la  pranièn; 
moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Pot- 
mata; Puis,  1604,  in-8»;  — Aymp/ui  l'iporia, 
seu  CastelloduMeHSis  a$ri  detcriplio;  ibid.« 
1614,  In-S*. 

tekrajr.  MM.  ki*t,  de  la  Frmmef,  Ifl,  ta.  FiNiielle. 

*  COTTA  (Fabius)  f  traducteur  italien,  natif 
de  Rome,  vivait  dans  la  seooode  moitié  du  «d- 
zième  siècle.  On  a  de  hii  :  Onoiandro  piaio- 
nico  delV  oUkmo  Capitamo  traiotto;  Venise  « 
1546,in-4*. 

ASdaoff,  Sappl.  à  JScher.  Âllçrm.  CeêÊkHêm-UrUmm 
COTTA  (Jeam-Baptistf.) ,  poeie  italien ,  né  à 
Tende,  dans  le  comté  de  ïdce,  le  20  lénier  1668, 
moit  dans  la  même  viDe,  le  31  mai  1738.  Il  moa- 
tra  dèft  sa  jeunesse  du  talent  pour  la  poésie  et 
une  piété  vive.  A  Page  <le  dix-sept  ans  H  «itni 
dans  l'ordre  de«  Augustins  «le  Gènes.  Envoyé  k 
Florence  en  1693,  en  qualité  de  professeur  di- 
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)gique,  il  le  lia  avec  BeUini ,  Filicija ,  ks  deux 
al  vini  et  d'autres  bommcs  émiaents  qui  ▼iTtient 
lors  dans  cette  ville.  A  Rome»  où  il  fot  appelé 
oinme  prédicateur,  il  contribua  à  la  fondatk» 
'une  académie  d'histoire  ecclésiastique;  mais 
D  cultivant  l'éloquence  et  l'éruditioa  sacrées,  il 
e  négligea  pas  la  poésie.  Après  avoir  remplidaiis 
[>n  ordre  les  fonctions  les  pins  élevées,  il  revint 
ans  sa  patrie,  vers  la  fin  de  1733 ,  et  y  passa  le 
este  de  ses  jours.  Le  principal  ouvrage  de  Colta 
st  un  recueil  d'li}fmnes  et  de  sonnets,  intitulé  : 
to,  soneUif  ed  inni;  Gènes,  1709,  in-8^; 
enise,  1722,  in-S^  :  ce  recueil  a  été  réémpiimé 
irec  de  nombreuses  additions,  sous  le  titre  de  : 
unneti  ed  inni  del  P,  Giambaitisia  CattOf 
yastiniano ,  con  aggiunta  de  alire  sue  poe- 
e,  et  de  varie  lettere  d'uamM  iUutirif 
rit  te  allô  stesso  autore:  Nice,  17A3. 
Le  I*  HyM^nUie  deUa  Torre.  £iogio  êtorietKritieo  dt 
Utmbattisla  CoUa,  d»a%  le  !•'  vol.  de«  Pieimomtêii  U- 
ttrt.  -  Tlpaido,  tHografU»  degU  itaUani  UlmsM,  L  V. 

*  COTTA  {Jean- Etienne),  savant  mOanais, 
ort  en  1525. 11  fut  sénateur,  et  remplit  d'autres 
nctions  publiques.  On  a  de  lui  :  Descriptio 
illis  Cuvii ,  metrice  exaraia,  dans  ta  Chonh 
-aphia  lacus  Verbani  de  Lazare  Augustin  Cotta. 

ArgellaU,  BibL  MedioL 

COTTA  (  [MUire- Augustin  ) ,  savant  italien, 
\  dans  le  diocèse  de  Novare,  en  1645,  mort  à 
ilan ,  en  1719.  Il  passa  presque  toute  sa  vie  à 
ilan ,  mettant  à  profit,  pour  étudier  les  anti- 
lités  de  Novare,  les  nombreux  documents 
ssemblés  à  la  bibliothèque  Ambrosienne.  On  a 
î  lui  :  La  Ptrlonea,  commcdia  fantastica; 
)logne,  lù7S;  —  De  Fylacrio,  episeopo  Nova- 
ensi.  Dissertation  iiis<^rée  dans  le  tome  111  de 

Galerta  di  Minerva;  Venise,  1698,  in-fol.  ; 

Museo  Novarese;  Milan,  1701,  in-fol  :  cet 
ivrage  est  le  plus  important  de  tous  ceux  de 
>tU  ;  il  est  entièrement  consacré  aux  hommes 
sinents  que  Novare  a  produits  ;  ils  y  sont  dis- 
bués  en  quatre  catégories  :  la  première  con- 
nt  les  ecclésiastiques  ;  la  seconde,  les  savants 

littératem-s ;  la  troisième,  les  guerriers;  la 
latrième,  les  artistes  ;  —  Dominid  Macanei, 
orum  musarumque  professons  ^  Verbani 
ciis  locorumque  adjacentiutn  chorogra' 
iica  Description  notis  et  commentariis  illus- 
nCa  et  aucta  ;  Milan,  1723  :  c'est  un  commen- 
ire  sur  la  description  du  lac  Majeur  (  Verba- 
a  )  publiée  par  Dominique  de  la  Belia  (  Do- 
\mcus  Mncaneus);  Milan,  1490,  in-i";  il  a 
i  inséré  dans  le  vul.  IX  du  Thésaurus  Anti- 
iitatum  Italix;  —  Domitii  Caleiati,  Nova- 
insiSy  Fragmentum  poeticum  De  bello  Oid- 
t  in  Insubribus  gesto,  primum  editum, 
m  notis;  Milan,  1700,  in-4^ 

*  COTTA  {Marins),  poète  italien,  natif  de 
lan,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
de.  On  a  de  lui  :  Poésie  varie  ;  Venise,  1554, 
4»,  et  1-5&7,  in-4''. 

tfelonfr,  Supputent  k  JAcbrr,  jiUçem.C4Uh,'ljni(0m. 
LOTTA,  tainille  allNnande  et  imcienne  roal- 


80B  de  librairie,  fondée  à  Tubingue  (  Wwteoi- 
be^g),  en  1646,  et  aqtooid'iaii  l'une  des  pins 
noriaeaotesderAUemi^ne.  Le60ottftlonl,^iil«i, 
remonter  leur  origine  à  lafamille  romainednnane 
nom.  Au  dixième  siècle,  l'emperenr  OUmni  1** 
leur  accorda  des  lettres  de  noUeaae,  «I  lenr  per- 
mit d'attadier  leur  nom  à  un  village  nommé  de- 
puis Cottendorf.  De  là  le  double  nom  do  CMto 
de  Cottendorf.  Les  principaux membrot do  €:  te 
laraiHe  sont  : 

COTTA  (/niii-/y^<f^ric),  théologien  allemand, 
né  k  TuMngne,  le  12  mai  1701,  mort  le  31  dé- 
cembre 1779.  Fils  du  libraire  Jeon-Gooi9BS  CoCIo, 
il  étttdia  dans  sa  ville  natale,  se  raidit  eMuiln  è 
léna,  oeil  fut  adjoint  en  1723  àUfacoltédephflooe- 
phie;  puis  il  parcourut rAUemogne,  la  Ilniondi, 
l'Angleterre  et  In  France;  à  son  retour cbAUo- 
magne,en  1734,  il  fut  nommé  profesaenr  Htn- 
laire  de  philosophie  à  Tubingue.  En  1736  H  fot 
chargé  de  professer  te  théologieà  Goe^Û^puoen 
quaUté  d'agrégé,  et  les  langues  orientoleo  en  ^Mh 
lité  de  profemenr  titulaire.  En  1739  U  nfint  à 
Tubingue,  pour  y  enseigner  la  théologie,  k  poé- 
sie et  Tbistoire.  Phis  tard  il  occupa  enooro  dans 
l'enseignement  d'autres  positions  âevées.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Themaia  «ifeni- 
kmea  ex  jurisprudentia  naturaii  deeumUtt 
uberioribus  notis  illustrata;  Tubingne,  171S> 
in-4<';  —  ÀlUmeuette  Historié  der  tkeolofk 
chen  GelehrsamkeU  (NooveUe  Histoire  de  In 
scienGetbéologique);ibid.,  1722,in-r;— iTâPer- 
citatio  hUtorico-critica  de  oiigine  maeorm 
punetorumguehebraU:onim;Md.f  1726,  in-4*; 

—  Disputationes  I  et  II  cfe  probabiligmo  mo- 
rali;  léna,  1728,  in-4%  en  français  :  TraUé 
de  la  ProbatÀlitéf  ou  du  choix  et  de  FuMoge 
des  opinions  probables  dans  les  nuUières  de 
la  morale;  Rheims  (Amsterdam  ),  1733, b-6*; 

—  Commentatio  f^torieo'theohçieade  foi- 
libili  ponti/leis  romane  auctoritate,  e»  aetii 
concilii  Constantiensis  deducta  at^ue  MaUh. 
PetitdidirioopposUa;  Leyde,  1732,  in-T;  — 
Bxercitatio  dephilosophia  exoteriem  et  eêote- 
riea,  sive  de  veterum  doetrina  extema  atgue 
interna;  Tubingue,  1734,  in-4*;  —  Gelehrtet 
Journal  oder  Naehrichten  von  alterkoMd 
neuem  Bûehem  und  andem  zur  LUteraimr  pe« 
hcerigen  Materien  (Journal  de  FérodHion ,  on 
comptes-rendus  d^ouvrages  nouveaux  et  d'antres 
matières  Htléraires  )  ;  ibid.,  1734,  1735,  en  2 
parties  in-8*;  —  FlavH  Josephi  saemmtliehe 

Werke,aueh  Bfetippm  vom  der  Zerstoermng 
Jeruiolemi  nai  (snm  theil  selbet)  HbersetU 
und  mit  Anmerkunçen  verseken  (  Les  oeuvres 
de  Flavius  Joseph  et  en  partie  celles  dllgésippe 
ausivet  de  In  raine  de  Jérusalem,  nouveUemenl 
traduites  et  annotées)  ;  ibid.,  1736,  in-fol.  ;— IHs- 
putùtio  de  eUu  inaugmrationisapud  Heàrme, 
epeeUUHn  summi  pont^^  in  adpHcMme 
ai  perfeetiisimum  ponti^kem  Jenm  OMt» 
tum;  Md.,  1737,  in-4*;—  BccUOs  Mommm 
de  aUnUùne  et  eontritione  Contentio,  ex  dei^- 
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matum  historia  breviter  delineaia;  ibM., 
1739,  {0-4**  ;  — -  Disputaiio  de  c<nutiiuiioMiàus 
ajHtstolieis;  ibid.,  1746,  iii-4«;  —  UUtoria 
doctrinx  de  culiu  tuiorahonis  Christo  serva- 
lori  debito ;  iM,,  17S5,  iii-4<';—  DUputatio 
de  jure  docendi  in  ccnventUnu  saeris;  ibid., 
17M,  iii-4*';  —  Dissertatio  de  statu  imèmx 
post  mortem,  recentiore$  eoniravêrsi»;  fliid., 
1758,  iii-4*;  — -  DUsertatio  de  etmsiUuikme 
theologix;ïïÀ(i.,  1759,  ia-A'' ;  —  DUêerUUkmes 
leiUde  wtriU  theologirnspedebus;  ibid.,  1769, 
in-4*;  -.  Dissertaiio  de  reUgiotu  in  geMre 
aespeckUim  naiurtOi;  ibid.,  1761*,  iB4«;  — 
Dissertatio  de  reliçione  gemUli;  ibid.,  1761 , 
iii-4<';  —  Dissertaiio  de  reiigUmê  repelata 
ejusque  necessUaU;  ibid.,  1761,  ia^*;  —  Diê- 
sertatio  de  religione  mukammediea;  ibid., 
1761,  iA-4*;—  Historia  sueeinetadoffwiaiU  de 
vUa  mterna;  ibid.,  1770,  iD-4°. 

MeoMl,  Cêl.  DemttckL^OaOïeù,  Gêi,  Burûfë.  —  Co»- 
vtnaUom-Lexicom, 

GOTTA  (Jean-FrédériCf  biroo  de  Oomii- 
DORF),  paUidiite  et  librafare  aUemand,  pelil-fib 
da  précédent,  naquit  à  Stattganl,le  27  anil 
1764,  et  mourut  le  22  déeerabre  1S32.  n  reçut 
8a  première  inttnictioa  au  gymnase  de  cette 
ville,  où  demeurait  son  père,  propriétaire  de  la 
librairie.  En  1782  il  étudia  à  TuniTenHé  de  To- 
liingue  la  jurisprudence,  pratiqua  quelque  temps 
comme  avocat ,  et  entreprit  enfin  la  gestion  de 
la  librairie  à  Tubingue,  déchue  de  son  impor- 
tance par  la  faute  de  ceui  auxquels  en  en  avait 
confié  la  direction.  11  s'associa  en  1789  avec  le  doc- 
teur Zahn,  qu1l  eut  plus  tard  pour  eoUègne  dans 
l'assemblée  des  états  de  Wurtemberg,  et  à  qui 
Cotta  succéda  aussi  comme  vice-président  dans  la 
fleuxième  chambre.  Leur  société  commerciale 
ne  fut  cependant  pas  de  longue  durée  :  Cotta 
se  trouva  bientdt  seul  à  la  tète  de  ses  albires, 
qui ,  par  sa  grande  activité ,  ne  taidèrent  pas  à 
prradre  un  élan  tout  nouveau.  En  1793  il  conçut 
le  plan  de  la  Gazette  universelle^  dont  Schiller 
devait  être  le  rédacteur  ;  mais  le  poète  aban- 
donna blcntèt  cette  entreprise  pour  rédiger  les 
//étires,  journal  littéraire,  également  fioadé  pnr 
Cotta.  La  Gazette  universelle  commença  à  pa- 
raître à  Tubingue,  d'abord  soos  la  direelion  de 
Posselt,  puis  sous  celle  de  Huber.  En  1798  le 
bureau  de  rédaction  Ait  transféré  à  8tBtt|ud, 
et  en  1803  à  Augsbourg.  Uiie  mitiion  qne  M 
confièrent  les  états  de  son  pays  détenninn  Oolta 
à  visiter  en  1799  et  1801  Parte,  oèllilcoiH 
naissance  avec  Mercia ,  rnscÉMiin  «I  d'as- 
tres hommes  eâèbres ,  el  n  eBspioiya  ses  ^oyn- 
ges  à  organiser  des  corwnpnadiiws  ponr  ton 
jonmal.  En  même  tenpa  II  m  wâ^f^fititt  pta 
sa  librairie,  qui  bientâl  piMia  ica  plut  beMoi 
cheft-d'œovre  de  la  littéraire  ilifiiis  Cotta 
établit  avec  GcHke  et  fiddier  des 
,  et  pnUia  lenrs  ouvrauBs 
de  Jean  de  Huiler.  Il  se  int  biortM  re- 
herché.  par  tout  ce  qne  Va 


d'hommes  distingués  dans  les  lettres,  Herder, 
FiclKe,  ScheUing,  Jean  Paul,  Tiek,  Voss. 
A.-W.  Schlegel,  Hebei,  Matthisson ,  L -P.  et 
Thérèse  Huber,  les  frères  de  HamlioMt,  Spitt- 
ler,  PiefTei  et  autres.  De  1805  à  1810  prirent 
naissance  les  Annales  politiques,  les  Annales 
de  ^ArchUeeture,  VAlmanach  des  Dtttnes,le 
Journal  de  Flore,  le  Morgenblatt  (1807),  avec 
le  Kunstàlatt,  le  iÀteraturblatt,  etc.  A  toutes 
eea  pnbUeatioas,  auxquelles  il  fanC  ijovter  la 
grande  carte  de  la  Sooabe,  vivort  se  joindre 
dans  la  suite  le  Journal  polfteehniquê  de  Din- 
gler,  VUesperus  d'André,  les  ^niMles  dm  Wur- 
temberg de  M emminger,  la  Bertha  de  Berg- 
hws,  le  Ausland  (l'e&lérienr),  le  iniand 
(llBtérteur)  et  les  Amnales  (beriinoteea)  de  la 
eritipte,  roa  des  meiUears  recneila  Htléfaires 
et  sdentiAqnes  de  PAHemagne. 

Le  baron  de  Cotta  tatun  des  proniers  pro- 
pagateurs de  la  lithographie.  Avant  qve  la  dé- 
converte  de  Schmidl  et  de  SencMder  eM  atteint 
son  entier  développeosent,  U  tenta  des  eaaais 
d'applicatioii  pfais  variée  que  ne  l'avaleat  dit  les 
inventeurs  eux-mêmes,  et  les  publia  dans  Fou- 
vrage  intitulé  :  Das  Geheimmin  des  Stein- 
drucks  in  seinem  ganzen  Un^fange ,  etc.; 
Tubingen,  1810,  i»4<»,  fig.  (Le  aeciet  de  l'im- 
primerie sor  pierre  dans  tona  tes  développe- 
ments, ete.). 

En  18lOCotta  alla  filer  son  s^ourà  Stnl^fud. 
Chargé  de  diflérentes  affaires  des  étata  et  d'une 
commission  des  libraires  allemands,  Il  se  ren- 
dit au  congrès  de  Vienne.  En  1816  il  entra 
comme  député  dans  l'assemblée  des  étaU  de 
Wurtembi^  convoquée  par  le  roi  Frédéric  I*'  ; 
de  concert  avec  le  comte  de  Waldeek,  il  reven- 
diqua le  premier  les  anciens  droits  dn  pays,  et 
plus  tard  il  fut  an  nombre  de  ceux  qui  signèrent 
la  constitution.  Dès  1809  Cotta  avait  sicgéconune 
député  de  l'ordre  équestre  dans  la  seconde  cham- 
bre; depuis  1824  U  en  fut  vice-président.  Le 
premier  de  tous  les  propriétaires,  il  fit  cesser 
en  1820  U  servitude  dans  son  A»Mi»ry  de 
Plettemberg.  n  étabUt  daw  ses  poaseidoûs  de» 
fermes  modèles,  et  donna  aux  hahitasts  des 
«ropagnet  l'exemple  de  beanoonp  d*«néiora- 
taons.  Ses  afUrea  de  Bbnirie  prirent  da  pins  en 
pfatt  d'extension;  un  grand  nombre  de  savasls, 
da  poètes  et  d'arttetetfaii  offrirait  lannonvn- 
9B6,  et  ptas  d'te  Jenne  talent  trouva  pièa  dn 
de  Cutti  les  plua  fteérenx  eMDun^e- 
Bélabliteii  18)4  «» pnaae à  viyav  à 
làgnaièn  qn'on  ▼ttea  BiiièR. 
apitellfbadaàlfaid  ~ 
elarttetfqM;eii  1826  i  Étl'e 
àvapoar  ftteant  le  aewlea  sur  lalKda  < 
el  ff^Bilariii  m  1826 


,desttteael4 
{Mm.  des  G. 
ZHêemmsÊm,  »▼:  c.  tw,  p,  inm/k,-  Cm 
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*  COTTA  (Henri  ),  silviculteur  aUemand,  d*une 
ÊRville  thuringienoe,  difTérente  de  la  préoé- 
deiiU?,  né  le  30  octobre  1763,  mort  le  3S  octobre 
1846.  Habitué  par  son  père,  Nicolas-Henri  Cotta, 
foaltre  des  forêts  à  Weimar,  aux  exercices  de 
la  chasse  et  à  la  Tîe  des  bois,  il  s'appliqua  à 
runivorsité  d'Iéna,  où  il  étudia  de  1784  à  1786, 
presque  uniquement  aux  mathématiquee  et 
aux  sciences  naturelles.  En  1786  il  Itat  envoyé 
à  Zillbacli  avec  le  titre  de  soos-forestler.  Bientôt 
il  obtint  celui  de  maître  des  fèrèts,  et  derint 
membre  du  collège  forestier  d*Eisenach.  Ce- 
pendant il  continua  de  demeurer  à  ZOlbteli, 
où.H  Ht  des  cours  de  sIMcultnre,  et  an  1795  il 
ouvrit  une  école  forestière,  qui  it  d'excellents 
élères.  La  réputation  du  maître  grandit,  et  en 
181 1  il  fut  appelé  en  Saxe  avec  le  titre  de  con- 
seiller forestier  et  directeur  île  llnstitut  d'arpen- 
tage à»  forêts ,  il  s'établit  alors  à  Tliamnd,  où 
9  tnmsféra  aussi  le  siège  de  son  enseignement 

Le  17  juin  1816  son  institution  fat  érigée  en 
académie  royale  des  forêts,  et  Gotta  eut  le  titre 
de  directeur.  On  a  de  lui  :  Natur'Beobaek' 
iungen  ueber  die  Bewegung  und  FitneHon 
deg  Sa/les  in  den  GewMchsen  (Observations 
sur  la  circulation  et  la  fonction  de  la  sève  dans 
les  plantes);  Weimar,  1806;-  Waldàau(SÛ' 
vicuHure);  Dresde,  1817  et  1849,  septième  édi- 
tion ;  —  Sffsiematische  Anleitung  zur  Taxa- 
tion der  Waldungen  (Introduction  systéma- 
tique à  lV.stimatiun  des  forètft);  Berlin,  1804; 
—  Abriss  finer  Antoeisung  zur  Vermessung 
Schxtzun^j  und  Eintheilung  der  Waldun- 
gen (Plan  d'une  méthode  pour  l'arpentage, 
resUinatioi)  et  le  classement  des  forêts  )  ; 
Dresde,  1815;  —  Entvni^f  einer  Waldwerth- 
berechnuHfj  (Projet  d'estimation  des  forêts); 
Dresde,  1818  et  1849,  quatrième  édition  ;  —  An- 
ueisnwj  zur  ForsUinrichtung  (Indications 
pour  servir  à  l'organisation  forestière  )  ;  Dresde, 
1820;  —  Grundriss  der  ForstwissenscKqfi , 
( Principes  de  la  science  des  forêts),  Dresde, 
1832  et  18-'i9,  quatrième  édition;  —  Verbin- 
dung  des  Feldbaus  mit  dem  Ackerifou  (  Al- 
liance entre  la  grande  et  la  |)etite  culture);  Dresde 
1819-22;—  Uûi/stafeln  zur  Bereelumng  der 
Uoelzer  (  Tables  auxiliaires  pour  la  taxation  des 

ïiOlé). 
Convenat  -  l^xic. 

\  COTTA  {Bernard), géognosteaUemand,  fils 
du  précédent,  né  le  24  octobre  1808.  Préparé  de 
bonne  heure  à  l'étude  des  sciences  naturelles  et 
particulièrement  de  la  minéralogie,  il  se  rendit 
à  l'académie  des  mines  de  Freibong,  où  H  afipfo- 
fondit  ces  matières  de  1827  à  1831.  En  183S  il 
se  rendit  à  Heidelbcrg ,  où  il  ne  fit  que 
mencer  l'étude  de  la  jurisprudence ,  qall 
pour  la  philo^phie.  A  son  retour  ches  ion 
père  à  Tliarand,  il  devint  secrétaire  de  racadé- 
mie  forestière.  Un  an  plus  tard  (  1842)  i  «le- 
f^éda  a  Naumann  dans  la  chaire  de  pmfcmnr  à 
lacadéUiie  des  mines  de  Freiberg.  Sea  oovrafet 


sont  :  Die  DendrolUhen  (Les  DendiwlItlMi 
Dresde,  1832;  —  GeognostUcke  KarUm  é 
KoêHigreielu  SaehseH  (Cartes  géognmCiqi 
duroyaomedeSaxe);  1833-42,  endoonseetiM 
ouvrage  composé  en  collaboration  avae  lia 
mann;  ~  Gtognostiehe  Wanderungem  (I 
régrinationagéognoatiqnea);  Dresde  elLcipil 
1836-38,  deux  parties;  —  AnleUumg  utmSi 
dium  der  Géologie  (Introduction  à  Télode  < 
la  géogMMie  et  de  la  géologie;  Drsida  elLdpii 
1839ct  1849,  9^ émaa; ^ Fûnt-MMd lam 
wirthsehafliehes  JahHweh  der  Aàalem 
c»  Tharami  (Annales  d'économie  aplec 
et  ftiratièfe  de  l'acadénie  de  Tbarand);  Dn» 
et  Lepsig,  1842-47;  —  Geichiekie  uMd  Wem 
lier /»Anno%ié  (Histoire  et  nature  de  k  plu 
noiogie),  tradotte  de  Chenevix;  DraMia 
leipiig,  1838;  —  Gedamken  ueber  Pkrem 
hgie  (Pensées  sor  laPtiréoologie};  Dresde 
Leipiig,  1845;'—  Geologiscke  Bfiiféaiu  di 
Alpen  (Lettres  géologiques  écrites  deaAIpea 
Lejpsig,  1850;  —  Veher  den  innerm  Bon  d 
Gebêrge  (De  la  Straeture  intérienre  dn  Mo 
tapies);  Freiberg,  1851;  —  Bri^  ueài 
Humboldts  Katmog  (Lettres  snrleCofMos  ^ 
M.  de  Hnmboldt);  Lepzig,  1848-51. 
OmvtntU-Lexie, 

*GOTTAnD(Pierr0),  ardiitede  français,  vivi 
vers  1620.  n  était  arobitectedu  roi,  et  fit  eon 
truire  dana  une  lie  de  la  Seine,  pièi  de  Troyc 
le  château  de  Yillacerf  pour  Jean  I*'  de  CoB»ei 
On  a  gravé  plusieurs  vues  de  cette  magnifiqi 
propriété.  U  bêtH  aussi  l'égUse  de  la  Merci 
l'hôtel  de  Hollande. 

CbMidon  et  Belaudlne.  DUtUmnairt  utUvmrtêL 
Ifagler,  IV eu"-  KunstL-I^êxic. 

;€OTTAno(j^.  Af.),  pédagogue  français,  né 
Orry-la-ViUe  (Oise),  le  17  février  1790.  I 
1820  il  fonda,  coujointement  avec  M.  Soalacroi: 
une  école  commerciale,  et.en  octobre  1821  fl  li 
chargé  d'organiser  Tinstniction  en  Corse.  A 
venu  en  France  en  1827,  il  fot  nommé  soccesi 
vement  inspecteur  des  études  à  Bourges,  rectei 
de  Limoges,  puis  d'Aix,  et  placé  en  1831  à  1 
tête  de  l'académie  de  Strasbouig.  On  a  ^ 
lui:  Souvenir  de  MoUe  MendeUskon^  ou  i 
second  livre  de  lecture  des  écoles  israéUtes 
Strasbourg,  1832,  in-18,  pi.;  —  Baekei  Oitp 
Strasbourg,  1833,  in-18. 

Loaaadre  et  BowqoeloC,  La  UttirtiltM /tmtgeàm.  ■ 
SMratflt  Stfat-niM,  J^^fnpMe  «m  Btmmm  émjum 
V.sie. 

c«TTB(Ioiiia),  oélèbnMétéoralogMe  fini 
çais,  né  à  Lmmi,  la  10  oetabre  1740,  noit 
MoHmanncy,  k  4  oelobre  1816. 0  était  fibft 
■otaira,  qri  Id  fil doMer  SM  édooMk»  diatfai 
«Bée.  nélidii  d'abord  M  nonéfs  desOralaiiM 
de  SaisaoM,  oè  fl  ae  lia  d'une  étroite  «niiié  an 
ton  canfrtriale  MécMn,  l'MtniWMBe.  Arii 
èe  «m-Mt  Ma,  il  entra  dana  rimtiinlin  d 
FOfilsirt,  eteefiil  sanadonte  par  aoaniMiMi 
la  ^ioBté  patanwBe,  ornons  avana  an  antmis 
Mina  mm  leMra  iana  laqudk  fl  ai tnafl  qn'i 
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avait  foujiNirs  préfi&ré  la  lecture  d'ua  mémoire 
iMi  d'an  traité  de  physique  à  celle  de  la  Somme 
de  saint  ThomaB.  Après  avoir  terminé  ses  études 
<lans  la  maison  des  oratoriens  de  Montnsoreacy, 
Cotte  fut  bientôt  appelé  au  collège  de  Juilly  y 
comme  préfet,  et  ensuite  à  Montmorency ,  comme 
professeur  de  philosophie ,  puis  de  tliéoloye.  H 
y  consacrait  ses  loisirs  à  Tétude  de  la  physique 
et  des  diverses  parties  de  Thistoire  naturelle. 
J.-J.  Rousseau  habitait  alors  MontmoreDcy,  il 
remarqua  le  jeune  oratorleo^  et  s*e&  fit  acoonoi- 
pagner  quelquefois  dans  ses  herlion^atioiis.  D'a- 
bord vicaire  de  cette  par(rîsse  en  1767,  Cotte  en 
devint  curé  en  1773,  en  remplacement  de  D.-L. 
Muly,  nommé  supérieur  général  de  FOratoire; 
en  i7S0U  fut,  en  même  temps  que  curé,  supérieur 
de  la  maison  de  BfootmoreDcy ,  puis  en  1782  il 
fut  attaché  à  la  maison  de  rOrateiie  de  Paris. 
Deux  ans  après,  le  désir  de  se  rapprocher  de  sa 
famille  lui  fit  accepter  un  canonicat  à  Laco,  que 
lui  offrait  M.  de  Sabran»  évéque  de  cette  ville. 
En  1790  il  revint  habiter  Montmorency,  et  l'an- 
née suivante  il  dut  aui  souvenirs  de  savoir  et 
de  tolérance  qu'il  y  avait  laissés  d'être  élu  aux 
fonctions  de  curé;  mais  en  1794  II  renonça  à 
la  prêtrise,  et  épousa  la  fille  d'un  magistral  esti- 
inaMe,  Marotte  du  Coudray,  conseiller  an  Châ- 
teletde  Paris.  En  1795  ilfht  du  nombre  des  sa- 
vantsauxquebla  Convention  nationaleaooorda  nu 
secours  de  3,000  livres,  et  il  devint  administrateur 
de  l'hospice  dvil  de  Montmorency.  Nommé  faien- 
tAt  après  conservateur  de  la  bibUothèqoe  du 
Panthéon,  comme  remplaçant  temporaire  de 
Daunou,  autrefois  son  confrère  elloiiû'Mirs  son 
ami,  que  le  Direetohv  avait  chai^  de  VwpÊà' 
sation  de  la  république  romaine,  H  eeasa  d'oceu- 
lier  cet  emploi  pour  se  retirer,  en  IMS,  à  Mont- 
morency. C'est  là  que  ce  savant  estimable ,  con- 
tinuant à  vivre  au  milieu  de  ses  livres,  reçut,  en 
1803,  le  titre  de  correspondant  de  llnstitnt,  et 
qull  termina ,  a  l'âge  de  près  de  soixante-qnime 
ans,  une  carrière  dont  tous  les  Instants  avaient 
été  consacrés  à  d'utiles  travaux.  Cotte  était  un 
homme  modeste  et  d'un  extrême  désintéres- 
sement; ses  manières  étalent  simples  et  pleines 
de  dignité.  Pour  ne  dérober  aucun  moment  à  ses 
études,  il  vivait  dans  la  retraite,  et  le  monde 
n'entendait  parier  de  toi  qui  l'oeeasion  de  la  pu- 
blication de  ses  ouvrages.  On  hd  dut,  en  1 766,  la 
découverte  de  la  sonroe  minérale  snifonnae 
connue  de  nos  jours  sous  le  nom  d'eau  d^Mm» 
^Men,  et  qui  aHmemaitalon  nn  peut  eonn  d'eau 
dont  l'odenr  était  ai  désapéaMe,  qu'en  rappetaU 
dans  le  ciMton»  le  ntisseon  |w 
mnniqua  ses  nbeervations  à 
Sciences  (voyei  jnn.  éê  ficwf. 
1766,  p.  38),  et 

présenté  I  année  snivanle  n  6Hle  iocHlt,  les  ns* 
périenees  qu'a  avnH  Mm  ponr  M^wmm  dt  in 
de  celle  enn,  et  la  compnrer  aipee  toi 

.  OMIS  s'éUi  enrioni  Mplqné  à 
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tie  de  la  physique  qui  traite  de  l'itmniphète  et 
des  phénomènes  qui  s'y  développent,  etU  devint, 
ponr  ainsi  dire,  le  créateur  d'une  science  nen- 
velle,  U  météorologie,  dont  les  éiémeirts  jusqu'à 
lui  n'avaient  guère  consisté  qu'en  ém  pheerwi 
tiens  éparses  et  quelques  aperçus  incohérenls. 
Doué  d'une  sagacité  peu  commune  et  d'un  eipilt 
d'ordre  et  d'uue  patience  à  toute  épreuve,  il  répé- 
tait et  notait  sur  des  registres,  trois  fois  pur  Jov, 
desobservationsdétaOlées,  dootildonnalerésnltM 
an  pnlilie  dès  l'année  176^  dans  le  Jcmnmi  de 
phifsiqu$f  la Connoisionce <lef  lepjM»  les  Jfd- 
mûèresdeiaSedéiéropUedeMédéeUie.^ki, 
Il  entretenait  une  correspondance  étendne  avec 
les  savante  françab  et  étrangers,  dont  il  était 
comme  le  centre,  ayant  été  changé  par  l'A- 
cadémie des  Sciences  et  par  la  Sodélé  royale 
de  Médecine  de  rédiger  et  de  comparer  les  nb- 
servatiutts  relatives  à  la  météoroèoglB  que  les 
correspettdanto  de  ces  deux  sociétés  Inithisywnt 
parvenh'  des  diUérentes  parties  du  monde.  En 
1769  l'Acndémie  des  Sdenoes  Tavaitinicrit  mi 
nombre  de  ses  correspondante;  il  devint  en 
entre  associé  on  correspondant  de  A-aanf 
sodélés  savantes,  françaises  on  étran- 
II  étndiatt  sans  cesse  les  moyeM  d*ête 
utae  anx  habitante  des  campagpwn,  et  donna  par 


Il  s'occupa  de  rédoealion  des  abeilles» 
et  fit  à  Montmorency,  sur  tedianlage  desUea, 
des  expériences  répétées  par  Duhamel  cnGAU- 
nois,  et  par  Tessier  -m  Deance  ;  il  cnfitsnria 
végétation  du  blé  dam 
terre  ou  dans  des  méiangn  de  i 
nérales,et  tascoropnra  avec  celles  de  Tilel,nnx 
environs  de  Paris;  enfin  tt  suivit,  à  la  dnnnde 
de  l'abbé  Roiîer,  pendant  plnaienn  années  la 
culture  cooqiarée  de  vhigl^inq  capèeea  devl- 

Cotte  est  nuleur  d'ouvrages  pnhiiéa  séparé- 
ment et  d'un  grand  nombre  de  ménMires,  dV 
pnHules  et  d'articles  famérés  ponr  la  pl^pmt 
dans  les  recneite  des  sociétéa  savankia.  Vniellea 
Utees  des  prindpanx  de  ses  écrite  :  IMtf  ^ 
JMMorvioçéf  ;  Paris,  Imp.  ray .»  IHê,  in-4*;  - 
JfdtAedefneronpMilsiiinrfiinntlni    ~ 


«eiser  de  ckafme  mméê;  Paria,  1761,  i»4*, 
pnhiiéa  parte Sedélé royale  de I 


mil  i  insnif  é  jwr  Jnifinrf ,  nwr  iêdéêuliém 
(;Paria,l7t7»lM*;— 


il  jNH^  f^ponsM^  è 

p;  Paria,  l7t7,in-IS;«*^ 

te-n;-IifMiidMn«Mra 

17S7,  te-n;  4*  édlltea,  ML.  liM,  to-lt;  — 
drkàsMre  tmtÊm  " 

du  ftnte  ffdfMn,  i 
denOUmtmUçmu  mmmtmmsrmiÊ.  I717> 
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in-8'';  -  Mémoires  sur  la  météorologie ^  pour 
servir  de  suite  et  de  supplément  au  Traité  de 
Météorologie;  Paris,  Imp.  roy . ,  1 788, 2  vol.  in-4**: 
ces  mérooires  sodI  au  nombre  de  vingt  deux  ;  les 
premiers  renferment  des  détails  intéressants  sur 
les  phénomènes  que  présente  Tatroosphère  ;  Tau- 
teur  y  expose  et  y  discute  les  diverses  opi- 
nions qu'on  a  eues  sur  les  causes  et  les  effets  de 
c<*s  phénomènes;  il  donne  les  moyens  de  les 
observer  av  ce  précision ,  la  manière  de  rédiger 
1rs  ol)8ervations  et  de  les  rendre  uniformes; 
rnfiii,  il  rapporte  les  nouvelles  expériences  qu'on 
a  faites  et  les  conséquences  qu'on  en  a  tirées  ; 
—  Leçons  élémentaires  de  Physique ,  d'Astro- 
nomie et  de  Météorologie;  Paris,  1788,  in- 12; 
réimprimées  pour  la  quatrième  fois,  Paris,  1828, 
in- 12,  sous  le  titre -<le  :  Leçons  élémentaires  de 
Physique,  d'Hydrostatique,  d'astronomie  et 
de  Mètéorologiey  avec  un  traité  de  la  sphère 
par  demandes  et  par  réponses,  à  Vusage  des 
enfants;  —Leçons  élémentaires  d*  Agriculture; 
Paris,  1790,  in-12;  —  Catéchisme  à  Vusage 
des  habitants  de  la  campagne,  sur  les  dan- 
gers auxquels  leur  santé  et  leur  vie  sont  ex- 
posées, et  sur  les  moyens  de  les  prévenir  et  d'y 
remédier  ;  Paris,  1 795,  in-12;  —  Leçons  élémen- 
taires sur  le  choix  et  la  conservation  des 
(jrains,  sur  le^  opérations  de  la  meunerie, 
de  la  boulangerie  et  sur  la  taxe  du  pain  ; 
Paris,  1795,  in-12;  2"  édit,  Avignon,  1840, 
in- 18;  —  Leçons  d'Histoire  naturelle  sur  les 
mœurs  et  l'industrie  des  animaux;  Paris, 
1799,2  vol.  in-12,  reproduites  sous  les  titres  de  ; 
Beautés  de  l'Histoire  naturelle  des  animaux  et 
de  Beautés  de  l'Histoire  naturelle  de  Bufjon, 
ou  leçons  sur  les  mœurs  et  sur  l'industrie 
des  animaux;  Paris,  1819,  2  vol.  in-12,  74 
planches  ;  —  Notes  sur  la  chaleur  et  la  séche- 
resse extraordinaires  de  l'été  de  Pan  vin 
(1800),  avec  des  recherches  sur  les  grandes 
sécheresses  observées  dans  le  climat  de  Paris 
depuis  plus  d'un  siècle,  sur  les  grands  abais- 
sements de  la  Seine ,  et  sur  la  température 
froide  qui  accompagne  ordinairement  le  sol- 
stice d'été;  sans  lieu  ni  date,in-4";—  Vocabu- 
laire portatif  des  mécaniques;  Paris,  1801, 
in-12;—  Recherches  relatives  à  l'influence 
des  constitutions  lunaires ,  boréales  et  aus- 
trales, sur  la  température  et  les  variations 
de  Vatmosphère;  Paris,  1801,  in-4'».  C'est  la 
reunion  de  divers  articles  extraits  du  Journal  de 
Physique;  —  Extraits  des  mémoires  envoyés 
nu  concours  pour  le  prix  proposé  par  la  So- 
ciété d'Agriculture  du  département  de  la 
Seine,  en  l'an  ix,  sur  l'éducation  des  abeilles, 
rédigé  par  Cotte,  Vun  des  commissaires  nom- 
més par  la  Société  ;  Paris,  1813,  in-8°. 

Cotte  a  fourni  au  recueil  des  savants  étrangers 
^innexé  aux  M»  moires  <lerAcndémie des  Sciences: 
Mémoire  sur  une  nouvelle  ent  minérale  sul- 
fureuse découverte  dans  la  vallée  de  Mont- 
morenc'j,  prA^  Paris,  en  17f>6  (  tome  VI,  1774); 

>(M  \       Blor.F.    (;K>>R.    —    T.    XII. 


—  Mémoires  sur  la  météorologie  qui  contient 
VextraU  des  observations  météorologUiues 
faites  à  Paris  pendant  dix  ans,  depuis  le 
1"  janvier  1763  jusqu'au  31  décemlnre  1772, 
par  M.  Messier,  de  l'Académie  des  Sciences , 
avec  une  méthode  pour  analyser  ces  sortes 
d'observations  (  tome  VII,  1776). 

Il  a  inséré  dans  les  Mémoires  de  llnstitot, 
section  des  sciences  mathématiques  et  phy- 
siques :  Observations  météorologiques  faites 
à  Montmorency  pendant  l'an  v  de  la  répu- 
blique (  tome  IV,  1803  )  ;  —  Année  moyenne 
conclue  des  observations  météorologiques 
I  faites  à  Paris  pendant  trente-troïs  ans  (1763- 
I  81,  cl  83-96),  par  M.  Messier,  et  pendant 
vingt-neuf  ans  (1708-96)  par  Cotte  (ibid.). 

Les  Mémoires  de  la  Société  royale  de  Méde 
cine  cx>ntieuneot  de  lui  :  Mémoire  sur  la  topo- 
graphie médicale  de  Montmorency  et  de  ses 
environs  (1779).  Cet  opuscule  obtint  le  prix 
d'encouragement  pour  la  topographie  médicale 
proposé  par  cette  société,  qui  le  lit  publierpour 
servir  de  modèle  aux  travaux  de  ce  genre. 

Il  a  publié  ilans  le  Journal  de  Physique  :  Vues 
sur  la  manière  d'exécuter  le  projet  d'une  me- 
sure universelle,  décrété  par  V  Assemblée  na- 
tionale (tome.  XXXVin,  1791  );  —  Mémoire 
sur  la  comparaison  des  opérations  relatives  à 
la  mesure  de  la  longueur  du  pendule  simple 
à  secondes,  et  à  celle  d'un  arc  du  méri- 
dien pour  obtenir  une  mesure  universelle 
(tome  XXXTX,  1791  );  —  Recherches  sur  la 
marche  diurne  et  simultanée  du  mercure 
dans  le  baromètre  à  Bordeaux  et  à  Mont- 
morency pendant  sept  ans ,  et  à  Bordeaux 
et  à  Laon  pendant  huit  ans  (tome  XLII, 
1793)  ;  —  Recherches  relatives  à  t: effet  que  les 
variations  de  température  produisent  sur  la 
marche  du  mercure  dans  le  baromètre  (  id., 
id  )  ;  —  Recherches  sur  les  constitutions  de 
r année  médicale  en  France,  ou  rapport  des 
maladies  régnantes  dans  cinquante-six  villes 
de  France,  avec  les  températures  (tomeXUll, 
1793);  —  Axiomes  météorologiques,  ou  ré- 
sultats généraux  de  mes  observations  depuis 
trente  ans,  et  de  toutes  celles  que  mes  re- 
cherches etma  correspondance  m'ont  fournies 
(tome  XLTV,  1794)  ;  —  Notice  des  grands  hi- 
vers dont  il  est  fait  mention  dans  l'histoire 
et  dans  les  recueils  des  sociétés  savantes,  et 
des  grandes  inondations  de  la  Seine,  à  Paris, 
avec  quelques  détails  sur  le  froid  du  mets  de 
niv^e  an  vu  (tome  XLVm,  an  vu)  —  Projet 
d'observations  à  faire  sttr  les  époques  de  la 
foliation,  de  la  floraison,  et  de  la  mtUuriié 
du  fruit  ou  de  la  graine  des  arbres,  arbustes 
et  plantes  que  Von  cultive  dans  les  jardins 
botaniques  et  dans  les  serres  chaudes,  et  sur 
la  température  moyenne  correspondante  à 
ces  différentes  époques  (  tome  LX,  1 805)  ;  —Mé- 
moire sur  la  période  lunaire  de  dix-net^f  ans, 
dans  lequel  on  établit  par  le  calcul  la  ten^ 
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péraiure  moyenne  probable  dans  le  climat  de 
Paris,  pour  chaque^mois  des  années  corres- 
pondantes, composant  les  cinq  périodes  com- 
prises dans  le  dix-newHème  siècle ,  conclue 
des  observations  faites  dans  le  même  climat 
pendant  les  trois  dernières  périodes  du  dLr- 
huitième  siècle  (toiueLXI,  1805)  ;  —  Tableau 
chronologique  des  principaux  phénomènes 
météorologiques  observés  en  différents  pays  ^ 
depuis  trente-trois  ans  {de  1774  à  1806),  et 
comparés  avec  les  températures  correspon- 
dantes du  climat  de  Paris  [lu  à  l'Institut  na- 
tional] (tome  LXV,  1807);  —  Note  sur  les  ob- 
servations de  Vinclinaison  de  Vaiguille  ai- 
mantée faites  en  France  et  en  Hollande  (tome 
LXVI,  1808);  —  Mémoire  sur  la  température 
extrême  et  moyenne  résultant  des  observa- 
tions faites  dans  cent-seize  villes,  rangées 
par  ordre  de  latitude  (tome  LXYII,  1808); 
—  Recueil  d'expériences  et  d'observations  re- 
latives à  différents  points  de  physique  et  de 
météorologie  f  faites  à  V aide  du  thermomètre 
(tome  LXVni,  1809);  —  Rapport  du  nombre 
des  élévations  du  baromètre  de  ligne  en 
ligne  dans  chaque  saison,  avec  les  variations 
de  l'atmosphère  f  année  moyenne  conclue  des 
observations  faites  trois  fois  par  Jour  à  Paris 
et  à  Montmorency  en  1806,  1807  et  1808  (id., 
kl.  ).  11  a  fourni  ani  Actes  de  la  Société  d'Histoire 
naturelle  de  Paris  :  Mémoire  sur  Vhistoire  na- 
turelle de  Vair  et  des  météores  du  climat  de 
Paris  (  tome  I,  l'*  partie  ). 

Il  a  donné  dans  le  Journal  des  Mines  :  Obser- 
vations météorologiques  faites  à  Laon ,  de 
1783  à  1786  (  tome  VI,  n'  32);  —  Éléva- 
tions  moyennes  du  baromètre  dans  cent  vingt- 
huit  villes  de  France,  rangées  selon  l'ordre  de 
leur  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
avec  le  nombre  des  années  d'observations  qui 
ont  servi  pour  chaque  ville  à  déterminer  ces 
élévations  moyennes  (toroe  XXm,  n*"  136). 

On  doit  en  outre  à  Ck>tte  :  Table  générale  des 
articles  contenus  dans  les  vingt-six  derniers 
volumes  du  Journal  de  Physique,  depuis 
1787  jusqu'en  1802,  pour  faire  suite  à  celle 
qui  est  imprimée  à  la  fin  du  second  volume 
de  Vannée  1786;  Paris,  sans  date,  in-4°;  — 
Table  des  matières  traitées  dans  /«  ouvrages 
qui  composent  la  Bibliographie  astronomique 
de  Lalande;  Paris,  Imp.  iinpér.,  1803,  in-4*;  — 
Table  générale  des  matières  contenues  dans 
V Histoire  et  dans  les  Mémoires  de  P Académie 
royale  de4  Sciences,  avec  la  table  alphabé- 
tique des  noms  des  auteurs,  178M790;  Pa- 
rb,  1809,  in-4°.  II  a  fourni  des  D0te«  pour  l'é- 
ditlon  du  Théâtre  d'Agriculture  d'Olivier  d« 
Serres,  publié  par  la  Société  d'Agriculture  de 
Paris;  Paris,  1804-1806,  3  toI.  in-r.  H  a  été 
l'un  des  auteurs  du  Complément  (Paris,  1805, 
2  vol.  in-4®  )du  Cours  complet  d'Agriculture 
de  l'abbé  Rozicr.  Enfin,  il  a  laissé  de  nombreux 
rMunMcrits,  parmi  lesquelf  D  fant  citer  :  le»  troi- 


sièine,  quatrième  et  dnquième  volumes  des  Mt- 
moires  sur  la  Météorologie,  Le  cinquième  con- 
tient la  Correspondancemétéorologiquede  rou- 
teur. Ces  trois  volumes  se  trouvent  à  la  bi- 
bliothèque de  la  Société  ûnpériale  et  centrale 
d'Agriculture;— Ca/a/o^ue  de  la  bibliothèque 
des  prêtres  de  l'Oratoire  de  la  maison  de 
Montmorency,  dressé  en  1774,  in-fol.,  qui  fait 
partie  de  la  bibUothèque  de  Pontoise. 

£.  Recnard. 

archives  de  Fempirt,  re^lotre^  de  IX>ratoirr.  -  Syl- 
Tfttre,  yoticê  imr  L.  Cotte^  dans  1rs  Vemoirg»  éé  ta 
Société  rofate  d*^Qrintlture,  année  181«.  —  jérckireB 
municipales  de  Moatwtorencf.  —  Doeumemia  part¥- 
cu  tiers. 

COTTB,  nom  d'une  Tamille  qni  a  fourni  à  la 
France  plusieurs  architectes  célèbres. 

*coTTB  (Frémin  de),  architecte  ordinaire  de 
Louis  Xrn,  est  signalé  comme  ayant  lenri  en 
qualité  d'ingénieur  au  siège  de  La  Rochelle.  Les 
autres  membres  sont: 

GOTTB  (  Robert  de  ),  ardutecte,  petit-fils  du 
précédent,  née  Paris,  en  1657,  mort  en  1 735.  Reao- 
frère  et  élève  de  Blansart,  Robert  de  Cotte  acheva 
la  chapelle  de  Versaillet ,  et  se  rendit  oâèbre  par 
la  belle  colonnade  ionique  du  grand  Triaooo.  La 
fontaine  de  la  place  du  Palais- Royal,  récemment 
démolie,  le  portail  des  PP.  de  la  Charité,  et  on 
grand  norrtbre  d'hôtels  de  Paris  ont  été  ooostnilts 
sur  ses  dessins  ;  on  admire  surtout  la  grande 
galerie  de  lliôtel  de  La  Vritlière,  acûoord'hui 
Ranque  de  France.  Le  portail  de  sSdnt-Roch  fut 
aussi  exécuté  sur  ses  dessins,  mais  seulement 
après  sa  mort.  H  donna  encore  les  plans  de  Id 
place  Rellecour  à  Lyon  et  des  grands  bAtiments 
qui  en  décorent  les  deux  petits  oAtét,  ceax  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis,  aujourdlini  maison  de 
la  Légion  dHonueur,  des  palais  épiseopiox  de 
Verdun  et  de  StraslMurg,  enfin  des  pâWs  des 
électeurs  de  Cologne  et  de  Bavière ,  do  comte  de 
Hanau  et  de  plusieurs  autres  princes  allenaads. 

Robert  de  Cotte  fut  directeur  de  FAcadémia 
d*Architecture ,  et  eut  le  titre  de  vice-pratodenr 
de  celle  de  Sculpture  et  de  Pehitnre.  A  la  mort 
de  Mansart,  en  1708,  U  le  remplaça  dans  les 
charges  du  premier  architecte  du  roi  et  de  di- 
recteur de  la  Monnaie  des  médailles.  Louis  XIV, 
qui  avait  pour  loi  la  phis  grande  estime»  le  dé- 
cora du  cordon  de  Saint-Mirhd.  Go  attribue 
à  cet  artiste  llntroduction  de  l'usage  d*onier  de 
glaces  les  cheminées.  Cette  fauovatioa  ne  mas- 
qua pas  dans  le  principe  de  soulever  de  nom- 
breuses critiques;  on  fit  remarquer  eorabiea  H 
était  peu  sensé  de  figurer  un  percé  là  même  oii 
le  cotnre  de  la  cheminée  nécessitait  mie  partie 
plehie;  mais  on  passa  bien  fadlement  eoodam- 
naUoo  sur  ce  contre-sens  apparent  co  bveor 
du  charme  que  les  glaces  ainsi  disposées  dea- 
naient  aux  appartements,  par  le  proloiigement 
perspectif  des  lignes  d'architecture  et  le  rMé- 
chisseroe nt  hifini  des  lumières.      E.  B— x. 

PUiferon,  ^iês  des  JrtkUgcks. 

COTTB  (Jules- Robert  m),  arrhîlerte  fras^ib. 
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ilt  du  précédent,  mort  en  1767. 11  sooeéda  à  son 
père  dans  ses  divers  emplois»  et  éle?»,  d'après 
les  dessins  de  son  père,  le  portail  de  Saint-Rocfa 
et  le  ChAteau-d'Eaa.  Il  entra  à  rAcadémie  d'Ar- 
chitecture en  1714. 
*coTTB  (  Louis  db),  architecte  français,  frère 
du  précédent,  mort  en  1742.  Il  n'est  connu  que 
par  les  rostres  de  l'Académie  d'Architecture, 
où  il  fut  reçu  en  1724. 

Fontenal,  DietUmnaire  de*  Ârttstêt.  —  MûgatimpUto- 
n$quÊ,  IMO.-  U  Rat.  DieL  tme^cL,  dé  to  ftmteé, 

*COTTBB  ou  GOTTBEVS.  Foy^sKoiTIE. 

comwLRkV  (Claude) y  écrtrain  français 
du  seizième  siècle,  né  à  Tours,  fit  ses  études  à 
Poitiers,  fut  juri<^»nsulte  d'abord,  pois  ecclé- 
siastique, fioochet  le  qualifie  d'arcbiprétre  de 
Tours,  et  Lacroix  du  Maine  et  Du  Yerdier  hii 
donnent  la  qualité  de  chanoine  de  Notre-Dame 
de  Paris.  Il  était  fort  versé  dans  les  langues 
grecque  et  latine  et  connaissait  rhâmn.  On  a 
de  cet  auteur  un  ouvrage  latin  intitulé  :  De  Jure 
et  privilegiis  Militum  liM  très  ; —De  OjQifdo 
imperatoris  liber  unus  ;— ti  une  traduction 
française  des  douze  livres.  Des  Choses  Rusti- 
ques de  Columelle, 

Le  premier  de  ces  ouvrages  a  été  Imprimé  à 
Lyon,  en  1539,  in-folio,  par  Etienne  Oolet,  avec 
une  dédicace  an  cardinal  du  Bellay.  L.D. 

Ooq)ct.  BibtMkèquê  Uttéraire. 

COTTBEBAV  (/e(Di),dit  Jear  Chodan  ,  pre- 
mier chef  de  la  chouannerie,  né  dans  la  com- 
mune de  Saint-Berthevin  (Mayenne),  le  30  oc- 
tobre 1757,  mort  le  29  juillet  1794.  Ses  parents 
étaient  de  père  en  fils  bûcherons  et  sabotiers. 
Pour  exercer  leur  état,  ils  vivaient  habitudiement 
au  milieu  des  bois ,  dans  des  barraques  ou  loges 
de  branchages  et  de  copeaux.  Jean  Cotterean, 
le  second  de  quatre  frères ,  eut  pour  berceau  une 
de  ces  cahutes,  dans  la  forêt  de  Concise.  Le 
sobriquet  de  chouan  (chat-huant)  donné  à  son 
aieul ,  qui  était  d'une  humeur  triste  et  tadtume, 
était  de  là  resté  à  U  famille. 

Dès  sa  première  jeunesse,  Jean  CoUereau  fit 
la  contrebande  du  sel.  C'était  une  grande  in- 
dostrie sur  la  lisière  du  Maine  limitrophe  de 
la  Bretagne,  cette  dernière  province,  par  ses 
privilèges  depays  d'états,  ayant lesel  à  beaucoup 
meilleur  marché.  Le  métier  de  faux  stmnier, 
comme  on  appelait  ceux  qui  faisaient  cette  con- 
trebande, n'attirait  sur  eux  aucun  UAme  dans 
l'opinion  populaire.  Chacun  était  disposé  à  les 
aider,  sans  croire  que  l'on  fit  tort  au  roi,  vu  que 
l'impôt  du  sel  était  affermé  :  quant  aux  çahe^ 
leurs  ou  agents  de  cet  bnpôt,  on  les  détestait 
Leur  guerre  incessante  avec  les  faux  sauniers 
tournait  souvent  en  luttes  ouvertes.  A  la  soHe 
d'une  de  ces  rencontres,  Jean  Cotterean  flrt  ar- 
rêté. La  mère,  veuve  alors,  se  rendit  à  pied  à 
Versailles  pour  implorer  U  grâce  de  son  fils  :  ele 
parrint  jusqu'à  Louis  XVI,  etia  grâce  taX 
dée.  Jean  Cotterean  devint  soldat  Engagé 
le  riment  maréchal  de  TUrennff  en 


à  Lille^  il  se  crat  un  jour,  sur  naa  cfatoûstance 
mallnlerpréléey  Bwoicé  par  une  déaonfiiiinB; 
H  partfC  précipitamment»  et  regapuiiB  pigfs. 
Poursuivi  comme  désorteor,  Il  M  IntmHfo. 
de  ne  subir,  grftce  à  des  protectioas»  nt^mb 
détention  de  denx  ans,  à  Rennes.  Sorti  4e  pri- 
son» Jean  Gottovan  trouva  un 
honorable  (nne  surveillance  de  Uens)  < 
commune  voisine  de  lasienne,elMêMeà  In  ré- 
volution il  y  fot  nommé  offider  de  li  garde 
nationale.  Ardent  royaliste,  lesévéMmenls  ini 
firent  donner  sa  démissioiL  Le  16  aofti  1701, 
comme  on  procédait  à  rappel  des  ràkÊMm 
dans  le  bourg  de  Safait-Onen  des  ToilB»  à  denx 
lieues  deLand,  Jean  Cotterean  excita  les  Jeoiies 
gens  à  la  résistanee.  Son  appd  ftit  entend»;  il 
forma  une  première  tendei  mais eOe  At  UeolAt 
dispersée.  Alerte  et  vigonrecx,  connifamit  par- 
IkitemenI  le  pays,  expert  à  toutes  les  rases  du 
contrebandier,  Gottvean  se  mit  alors  à  ftJre, 
par  pur  dévonemei^  le  métier  périlku  de  giride 
pour  les  prMres  et  les  proscrits.  OfUennênie 
temps  un  agent  aelif  de  la  eoospirtfiOB  de 
La  Boiudrie  (voyez  ce  nom),  qui  devait  em- 
brasser toute  toBretapeetlesooatréaiToisi- 
nea.  La  tentative  de  La  Rooairie  ayanl  périavec 
hri,  Jean  Cotterean,  qda'était  lenrédei 
ainsi  que  son  firère  François  el  quelqMS  I 
n'en  resta  pas  moins  m  aimes.  U  prit  poimt  re- 
traite le  bois  de  Miadon,  foWndeSdoMXMides 
Toib et  de XaCtoMfie,  on  petite  métairiedes 
Poiriers,  que  possédait  sa  fkmille.  Là,  lui  et  sa 
bande  se  construisirent  des  huttes ,  et  se  creu- 
sèrent des  retraites  souterraines  Intronvablas. 
D'ordinaire,  ils  étaient  une  quarantaine,  ra- 
rement plus  de  cent,  pour  leurs  expédilioBs. 
Par  ses  audacieux  coups  de  matai,  Jean  Ootte- 
reau  n'en  tenait  pas  moins  en  haleine  trois  à 
quatre  mille  hommes  de  troupes  de  igné  et  de 
gardes  nationales.  Son  surnom  de 
devenu  populaire,  fut  ^endu  à  ses  < 
On  l'appliqua  ensuite  à  tons  oei 
sur  la  rive  droite  de  la  Loiie,  eelte  gasm  de 
partisans  appelée  eOe-même  eftonaniMfit,  et 
qui  avait  eommeneé  par  nn  si  lUtale  aoyaa.  On 
a  dit  anssi  que  les  faisnigés  tanitalent  le  cri  du 
chat-hnant  pour  s'appeler  el  se  recennaUra,  et 
que  de  là  le  nom  de  ckùuans  km  était  tsm; 
mais  l'autre  étymoiogle  paraît  heaneonp  piaa 
probable. 

En  octobre  1793,  quand  les  Yeadéens  pas- 
sèrenttoLoire  et traveraèrent  la  Mabw,  Jean 
Cotterem  vint  les  rqfofaidre  è  Laval  aiec  quatre 
à  dnq  eenis  Jeunes  gans  qn'n  avait  I 
BientM  on  compta  etoq  mille  de  «s  1 
ik  se  rÉDièfCBt  an  priaee  de  Talmont,  qri  avatt 
de  vastes  domataiea  dans  le  pays,  et  fonDèreal 
«I  corps  particnHer,  appelé  la  peiUe  Vmiée. 
Dana  eetle  eampa^M  d'ontre*Leire,  Jean  Cotte- 
ma  sedistfigDapar  sonfaisttaKlmaitair»,  non 
iPipi^i^  qna  par  son  taitiépidilé,  nntammwt  à  ki 
bataille  de  Laval,  à  rattaqne  de  Granvaie,  aux 
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journéeA  de  Dol  et  du  Mans.  Lui  et  les  siens 
étaient  topjours  k  Tavant-garde ,  parmi  les  plus 
intrépides.  Après  le  désastre  du  Mans  (  1 2  décero- 
hre  1793),  Jean  Cottereau  regagna  le  bas  Maine, 
et  reprit  sa  petite  guerre  d*embuscades  et  de 
surprises.  Des  Vendéens  fugitifs,  répandus  dans 
les  campagnes,  contribuèrent  à  grossir  les  bander 
isolées  <1es  chouans.  Jean  Cottereau  espéra  en- 
lever et  sauver  Talroont,  captif,  quand  on  le  con- 
duirait de  Rennes  à  Laval  ;  il  comptait  sur  Tin- 
fluence  «lu  prince  pour  régulariser  TinsurrccUon 
du  Maine.  Mais,  ne  saclùuit  pas  lire,  il  ne  put 
.  assez  tôt  prendre  connaissance  d'un  avis  qu'on 
lui  envoyait ,  et  le  projet  fut  manqué. 

Jean  Cottereau  en  fut  inconsolable.  D'autres 
coups  l'accablèrent.  Son  frère  François,  auxi- 
liaire précieux  par  l'intelligence  et  le  courage, 
«'tait  mort  des  suites  d'une  blessure  causée  par 
son  propre  fusil  ;  ses  deux  sœurs ,  jeunes  Hlli-s 
de  seize  et  dix-huit  ans,  saisies  dans  leur  chau- 
mière, furent  traînées  à  Laval  et  périrent  sur 
l'échafaud.  Pierre,  l'atné  des  quatre  frères,  que 
la  douceur  de  son  caractère,  exclusivement 
tourné  vers  la  dévotion ,  avait  empêché  d'abord 
de  porter  les  armes,  fut  pris  et  subit  le  même 
sort.  Peu  après  ()8  juillet  1794),  Jean  Cottereau 
se  trouvait  dans  une  métairie,  quand  une  troupe 
do  patriotes  des  environs,  avertie  par  des 
«>«pions,  vint  l'y  surprendre.  Déjà  hors  d'at- 
teinte, ainsi  que  ses  hommes,  il  se  dévoua  pour 
^uver  sa  t)elle-8ceur,  femme  de  son  frère  René, 
ffui,  enceinte  et  embarrassée  dans  sa  fuite, 
l'apiiclait  à  son  secours.  Il  revint  sur  ses  pas , 
fit  face  aux  patriotes,  attira  leur  attention  et 
leur  feu  sur  lui,  et  fut  mortellement  atteint 
d'une  tMille.  S'appuyant  sur  son  fusil ,  il  eut  ce- 
l>rndant  la  force  de  be  traîner  plus  loin.  Rap- 
p<»rté  par  ses  compagnons  dans  le  bois  de  Misdon, 
il  leur  adressa  jusqu'à  ses  derniers  moments  de 
pieuses  exhortations,  de  sages  conseils ,  et  expira 
le  lendemain  matin.  Jean  Cottereau  avait  une 
physionomie  énergique  et  martiale.  Quoique 
traqué  sans  cesse  comme  une  bête  Cinve,  il 
unissait  la  générosité  à  la  bravoure.  Plusieurs 
fois  il  épargna  dos  ennemis  personnels,  en- 
tre autres  un  juge  de  paix,  son  persécuteur 
a<'liarné.  Lors  de  l'occupation  de  Laval  par  les 
royalistes ,  il  se  conduisit  de  même  envers  le 
président  du  tribunal  de  cette  ville,  qni  l'avait 
roiNlamné  h  mort  par  contumace. 

De  toute  cette  famille,  il  ne  survécut  que  le 
df'mier  frère ,  René ,  qui  avait  aussi  pris  part 
a  CCS  luttes.  C'était  le  seul  des  quatre  qui  fût 
marié.  Chargé  d'enfants,  subsistant  avec  peine 
de  son  travail,  il  reçut  une  petite  pension  de  la 
Restauration,  et  mourut  octogénaire,  au  mois  de 
mai  ïMfu  Tn.  Mobet. 

Uttr^i  tmr  la  Ckamanmerlé,  f»r  ttmchewAn'ltt%ce' 
prjoi.  -  Th.  Muret,  HM.  4e$  Gmerres  4ê  nhÊtU. 

'GOTTKEBAU  (Thomos-Julei- Armand \, 
pirisconsulte  français,  né  4  Tours,  en  17^,  mort 
k  28  novembre  1809.  On  a  de  lui  :  Lt  Drott 
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général  de  in  France,  et  le  ûroii  pariéeuiêer 
de  la  Touraitie  et  du  Loudunots  ;  Tours,  1778- 
88,  3  vol.  in-4*;  —  Coutume  de  T\naraime; 
Tours,  in-4*  ;  —  Instruction  utile  aux  curés 
et  aux  notaires  requis  de  recevoir  des  testa- 
ments :  ibid.  ;  et  divers  autres  ouvrages  de  pro- 
cédure. 

Chalmrl,  /listoirf  de  la  Touraint.  —  Mfrllo,  t^fftr- 
totrede  Junsftrmdence.-liuérarû,  La  Franct  littéraire, 

;;gottbreau  (P.-L.),  roéilecin  français. 
Reçu  docteur  à  Paris,  en  I82ô,  il  a  été  ajp^ 
de  la  Faculté  de  Paris  et  professeur  de  matière 
médicale,  de  thérapeutique  et  de  ptiarroaoologie. 
M.  Cottereau  a  pris  part  à  la  rédaction  de  la 
Botanique  médicale  et  industrielle^  du  tHe- 
tionnaire  universel  de  Botanique  agricole, 
de  V  Encyclopédie  des  Sciences  médicales  et 
du  Dictionnaire  de  Médecine  usuelle.  On  a 
en  outre  de  lui  :  Mémoire  sur  l'emploi  du 
chlore  gazeux  dans  le  traitement  de  la 
phthisie  pulmonaire;  Paris,  1830,  in-8*;  — 
fraité  élémentaire  de  pharmacologie ,  conte- 
nant la  description  sommaire  des  suàsiances 
médicamenteuses  simples,  la  préparaiûm  des 
médicaments  ojficinaux  et  magistraux  froM- 
çaiset  étrangers,  l'appréciation  des  propriétés 
physiologiques  des  médicaments^  leurs  munies 
d'administration  et  Vart  de  formuler;  Paris, 
1835  et  1839,  in-8^.  «  Cet  ouvrage,  divisé  €0  trob 
livres  :  P^arnuicofiui/Ai^, ou  matière  médicale; 
PharmacotechniCf  ou  art  de  préparer  les  mé- 
dicaments; et  Pharmacodgnamie,  ou  apprécia- 
tion des  propriétés  des  substances  médicales, 
est,  dit  M.  Trousseau,  le  seul  traité  complet  e 
ce  genre  que  possède  la  sdence  phannaoolo- 
gique;  »  —  Des  modi/Uations  que  la  connais- 
sauce  des  causes  des  maladies  peut  éntro- 
duire  dans  leur  traitement;  Paris,  1S39, 
iD-8^;  —  Formulaire  général,  ou  guide  pra- 
tique du  médecin,  du  chirurgien  et  du  phar- 
macien, etc.;  Paris,  1840,  in-24. 

Lu  Médecine  de  Paris,  tic  —  Louadr*  et  iMr- 
queàDt,  La  Littérature  françaim.  -  TroMteaa,  éawle 
Journal  de»  Connaistaneet  mêdieo^irmr^kfmtm. 

*  COTTBEBAU  DU  COI7DBAT    (Jeam-Bop- 

tiste-Àrmand  ),  théologien  français,  né  à  Toari, 
le  25  janvier  1607,  mort  en  1770.  Il  était  earé 
de  Donne-Marie-en-Montois,  président  ètÊtom- 
férences  eoclésiastiqnes  et  membre  de  FAcadé- 
mie  de  ViUefnnche.  On  a  de  M  : 
Paris,  1750,  in-8»;  ^  Éloge  funèbre  dm 
phin  ;  —  Sentiments  d*UH  chrétien  à  tkmtre 
de  sa  mort;  ^  Lettre  sur  la  mort  de  tnm- 
quel,  archevêque  de  Sens  ;  1753,  in-4*. 

Fellrr.  Dietiomnaire  AuforifM.  -  Qwnri.  Im  I 
littéraire, 

«COTTBBBL  (Atexis-Fronçois),] 
français,  mort  à  Paris,  le  5  février  1775.  Il  était 
dtictfur  en  Sorbonne,  curé  de  Saint-Laanat  «le 
Paris  el  «sensenr  ro>al.  On  a  de  lui  :  Descrlj^ 
tion  des  fêtes  données  à  roecation  de  la 
naissance  du  due  de  Bomrqoçne  ;  Paria,  1751» 
in-r:  —  Désamrs  sur  in  «Mrtafrt  é  Caerm- 
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sion  de  la  naissance  du  duc  de  Bwrgopiei 
fbid.  ;  —  DUcours  sur  f assassinai  du  roi 
(Louis  XV);  1757,  in^\ 

Chaudon  et  r>eUndtiic,  DMionmUr»  kUiùriqmê,  — 
QuerarJ.  La  France  lUtêraire» 

«coTTEUEL  (  Charles),  traducteur  inglaiiy 
«ivait  flunsr  la  seconde  moitié  du  dix-iieptièine 
siècle,  il  étudia  à  Oxford ,  et  devint  maître  des 
re({uèU*:i  sous  Charles  II.  En  1686  il  se  démit 
en  faveur  de  son  fils  des  fonctions  de  maître  des 
cérémonies,  qui  restèrent  dans  sa  femille  pen- 
dant plusieurs  générations.  11  avait  une  eoo* 
nnissance  avisez  rare  des  langues  virantes.  On 
a  de  lui  :  Une  traduction  du  roman  firançais  in- 
titulé :  Cassandre  ;  —  Une  traduction  de  VUiS" 
toire  des  pterres  civiles  de  /Vaneede  DaviU; 
des  traductions  de  divers  ouvrages  espagnols. 

Wood,  ÂtMm.  Oxom. 

*coTTi6iioM  (Pierre).  Yoy,  ConciioN. 
*  coTTiTi  (  Jean  ),  médecin  fhinçais,  vivait 
dans  la  remière  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Traité  de  la  Peste,  fait  en  faveur 
de  la  ville  de  laon;  Paris,  17)),  in-18. 

UloniTi  fiàL  hUt.  de  la  Fr.,  Hi,(éd.  FonteUe). 

coTTi.««  (  M°^  ) ,  née  Sophie  RisTAim,  roman- 
cière française,  née  en  1773, à  Tonndns  (Lot- 
et-Garonne),  morte  à  Paris,  le  25  août 
1807.  Élevée  à  Bordeaux  par  une  mère  éprise 
de  la  littérature,  la  jeune  Sophie  partagea  aisé- 
ment cette  passion  ;  mais,  mariée  dès  l'âge  de 
dix -sept  ans  à  un  riche  banquier  de  cette  ville 
et  amenée  à  Paris  par  son  époux,  Taccomplisse- 
ment  de  ses  devoirs,  les  soins  de  sa  maison 
rempèchèrent  d'abord  de  se  livrer  à  son  goût 
naturel.  Devenue  veuve  de  bonne  heure ,  ma- 
dame Cottin  à  vingt-cinq  ans  ignorait  encore  son 
talent;  une  bonne  action  le  lui  révéla.  Un  de  set 
amis  était  proscrit,  obligé  de  quitter  la  France  : 
par  suite  des  événements  de  Tépoque  et  de 
quelques  revers  particuliers,  les  ressources  pé- 
cuniaires de  M""  Cottin  étaient  alors  peu  éten* 
duos  ;  mais  en  quelques  semaines  elle  écrivit 
Claire  d'Aide,  et  le  produit  de  ce  joli  roman, 
publié  (1798)  sous  le  voile  de  Tanonyme,  fut 
con^cré  à  soulager  ime  infortune.  Telle  fut 
également  l'honorable  destination  de  tous  oeax 
qui  le  suivirent. 

Restée  sans  époux  et  sans  aucun  flruit  de  cet 
hymen,  M"^  Cottin,  plus  que  toute  autre,  pou- 
vait, sans  craindre  le  blâme,  se  livrer  à  ses  oc- 
cupations favorites  ;  mais  sa  modestie  redou- 
tait l'éclat  et  le  bruit.  Longtemps  ses  ouvrages 
ne  porièrent  d'autre  indication  que  celle-ci  : 
m  par  l'auteur  de  Claire  d'Albe  ».  Le  grand- suc- 
cès de  Malvina  (  1800),  composition  qui  n*ett 
pas  sans  défauts,  mais  qu*aoime  une  bien  vive 
sensibilité,  et  le  succès  encore  plus  éclatant 
à^Amélie  Mansfield  (  1802-),  ce  roman  si  vrai, 
ai  louchant,  ne  |)erniirent  plus  à  M*^  Cottfai  de 
garder  un  secret  trahi  par  ses  triomphes.  Tou- 
tefois, en  accept'int  le  renom  de  femme  auteur, 
elle  ^ul  en  eTitor  les  •'oieils  et  les  ridicules  : 
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jamais  eUe  ne  répondit  aox  orUiqoei  4s  lei  pro- 
ductions qu*cn  cherchant  à  les  perfectionner; 
ety  juiffiai^  à  son  talent  de  prosatfur  celnl  ds 
composer  des  Ters  agréables ,  jainàia  eOe  ne 
consentit  à  les  imprimer,  car  elle  ne  ae  oqmd- 
lait  de  sa  réputation  qn*en  songeant  ipie  quel- 
ques bons  sentiments  pourraient  naître  de  la 
lecture  de  ses  ouvrages;  et  en  n'y  cherchant 
qu'une  réussite  d*aroonr  -  propre,  elle  ae  Ait 
trouvée  sans  excuse. 

Elisabeth  (  isoe),  la  production  la  plna  tou- 
chante peut^tre  qui  ait  été  tracée  par  le  eoenr, 
voûta  encore  à  sa  renommée.  MathUdti^  ok 
tant  de  poésie,  un  coloris  si  brillant  linrenl  sa 
joindre  aux  autres  mérites  de  la  ramaMikre, 
n'était  sans  doute  que  le  premier  enaid*»  phis 
vaste  essor  ;  mais  une  fatale  desthiée  avait  mar- 
qué là  le  terme  de  ses  travaux  et  bientâi  déaea 
jours.  Une  maladie  mortelle,  aocompapiée  de 
soufliranoes  de  plusieurs  mois ,  vhit  ratteiadre 
dans  la  retraite  qu*eUe  s*était  choisie.  Oa  a  dit 
qu'une  p«sion  aidcnte  et  non  partagée  en  avait 
été  la  première  eause  :  celle  qui  pdgnit  il  bien 
Tamoar  ponvalt  en  eOét  le  ressentir  tout  entier. 

Les  romans  de  M^  Cotthi  ont  eu  de  nom- 
breuses éditions,  et  survivront  aux  moqitmen» 
ses  exagératlonade  tant  d'auteurs  de  nos  jours. 
Toujours  préoeeupée  du  déeir  d'être. utila.t  «De 
avait  entrepris  un  roman  sur  l'édueilion;  eUe 
a  aussi  laissé  inachevé  un  ouvrage  intttolé  :  Xa 
religUm  prouvée  par  le  sentiment.  Ancun 
écrivain,  à  coup  sûr,  n'aurait  pu  mieux  qu'elle 
remplir  les  promesses  d'un  titre  semMahle. 
[  Louise  Oiamix,  dans  VEncycl,  des  Gens  du  M.] 

Angtit,  tMicê  kUtoriqvê  mr  ia  viêet  lêi  éeriU  é0 
M*  Cottin,  Ui-S*.  ^L$  Plmtmrqué /Tançait,  —  ftalibe, 
Saiote-beoTe,  etc.,  Aog.forfol.  dêi  CoatMip. 

coTTivs  (Marcus  Julius),  prince  %i- 
rien,  fils  de  Donnus,  vivait  vers  le  commance- 
ment  de  l'ère  chrétienne.  Roi  de  plosieari  ïaa 
tribus  liguriennes  qui  habitaient  cette  partie  des 
Alpes  appelée,  du  nom  de  Cottius,  Alpes  OU* 
tiennes,  il  résista  aux  Romains  longtânpa  en- 
core après  te  soumission  de  la  phipart  de  aes 
compatriotes.  Il  finit  cependant  par  se  aoo- 
mettre,  et  obtint  de  l'empereur  le  titre  de  piefet 
et  l'admidstration  de  douze  tribua  liguriennes. 
Pour  témoigner  sa  reconnaissance  à  Auguste, 
Cottius  lui  éleva  à  Segusium,  aijourd'bnl  Sme , 
un  aro  de  triomphe  qui  existe  encore.  Les  fais- 
criptiotts  de  ce  monument  donnent  an  prince 
ligurien  le  nom  de  M.  JuUus  Cottins,  et  ënu- 
mèrent  les  peuples  eoniés.  à  son  administnAion. 
Son  autorité  passa  à  son  fils,  qui  porta  aussi  le 
nom  de  M.  Jolios  Cottius,  et  qui  reçut  de 
Claude  le  titre  de  roi;  mais  ce  petit  royaume 
fut  réduit  par  Néron  en  provhice  romaine. 

Amuteo  Mtraellla,  xv,  ta.—  Straboo.  IV.  las.  - 
P»M,  aist.  Mil.,  Ui,  st.  -  OrelU,  Inser.  o*  fSS.  -  Mm 
CÉMlM,  IX,  M.  -  SiMone,  Nëro,  is.  -  Aardhn  Vie- 
lor,  Cmtmr,  9%  EpU^  s.  -  BiHrvpc,  V||,  i  ^.>  a  TUcrrj, 
if  M.  4ê$  GamMt,  III,  tSi. 

cmoH   {Charles),  poète  anghas,.né  à 
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Keresfurd,  dans  le  cofnlé  de  Staflord,  en  1630, 
mort  en  1687.  I!  se  fit  coonaltre  par  sespoésieB 
burlesques.  .Après  aToir  ftit  ses  études  à  Cam- 
bridge, il  voyagea  en  France,  et  à  son  retour  en 
Angleterre,  il  résida  chez  son  père  à  Beresford. 
Il  se  maria  deux  fois;  en  proie  à  des  embarras 
l>écuniaires  fréquents,  il  lui  arriva  on  jour  d'Mre 
emprisonné  pour  dettes.  On  place  ao  premier 
rang  de  ses  ouvrages  :  Scarronidetf  or  Virgil 
travesly\  1678  :  c'est  le  premier  chant  de  l'E- 
néide, en  vers  buriesqnes,  dans  le  genre  deScar- 
ron;  on  a  comparé  l'oeuvre  de  Cotton  à  celle 
de  Tauteur  ô^Hudibras  c'est  là  nne  exagéra- 
tion qui  ne  se  soutient  guère,  mais  elle  prouve 
la  verve  et  l'entrain  dupoëte.  On  a  en  ootre  de 
Charles  Cotton  :  CorneiHe*s  Horace  transla- 
tedfrom  thefrench;  Londres,  1771,  ln-4*;  — 
The  Wanders  qf  the  Ptak,  a  poem;  ibld., 
1681,  in-8*»;  —  Scqffer  sco/fe^  or  several  Dia- 
logues  0/  Lucian^  iranslated  into  burlesque 
verse;  ibid.,  1675,  in-8*.  On  voit  que  Cotton  a 
fait  pour  Lucien  ce  qu'il  avait  commencé  pour 
Virgile;  —  Instruction  how  to  angle  for 
frant,  or  grayling  in  a  clear  stretxm,  or  sup- 
plément to  Jsaœ  Wallon' s  Treatïse  on  An- 
gling;lAaAnBy  1076,  in-8°.  Sesooavret  oom- 
plètes  ont  été  pobtiées  sous  le  titre  :  Works;  à 
Londres,  1751,  treizième  édition.  Ce  chiffre  té* 
moigne  de  la  vogoe  dont  jouissait  Chartes  Cot- 
ton. 

<:lbber,  JLtoes  itf  PoHi,  -  Oranger.  BUxt.  kUi.  -  Bioç. 
BriU  :  iÀ/9  of  Cottùn  6f  $ir  Jokm  HawkUu. 

coTTOif  (  Jean  ),  théologien  américain,  d'ori- 
pne  anglaise,  né  en  1585,  mort  en  1652.  H  étudia 
à  Cambridge,  et  se  rendit  ensuite  à  Boston,  où  il 
prêcha  avec  le  plus  grand  succès.  Trois  ans 
l>ius  tard  il  arl)ora  les  doctrines  des  non-con- 
formistes, et  fut  obligé  de  renoncer  à  la  prédi- 
ration.  Il  se  rendit  alors  en  Angleterre,  où  pen- 
dant plus  de  vingt  années  il  s'efforça  de  faire 
triompher  les  idées  de  son  parti.  Il  s'attira  par 
là  la  liaine  et  les  persécutions  du  clergé  domi- 
nant, à  tel  point  qu'il  dot  fuir  de  locaUté  en  lo- 
calité. En  1633  il  retourna  à  Boston,  où  la  popu- 
lation l'accueillit  avec  enthousiasme.  On  a  de 
lui  :  God*s  Way  and  course  in  bringing  to  the 
soûl  the  ways  oj  li/e  and  peace;  Londres, 
1641,  in-4'';  —  Exposition  of  the  Canties; 
Londres,  1642,  in-S"  ;  ~  The  Clearing  of  some 
doubt  concerning  prédestination,  thereofbg 
W.  7Yrti5f;ibid.,  1646,  m-4«;  —  TheWagof 
congregational  churcltes  cteared ,  against 
R,  fiailg  ;  ibid.,  164R,  in-4*;  —  A  Surveg  Or 
the  Church  (/iicip/inf;  ibiiL,  1648,  in-4*;  — 
exposition  ujton  the  Ecclesiattes  ;  ibid., 
ICVi,  in-8' 

AdriUBff,  Sappl.  «  Jôctif r,  JUftmÊinti  t^lUkrl-Usie. 

c:oTT09r  (yafhanifl),  poète  et  médecin 
anglais,  mort  en  1788.  Il  étudia  la  médedne 
a  Iieyd«\  sous  Boerhaave ,  et  à  son  retour  il 
.<p  li\ia  a  U  pratiqua  m^licale  a  Dunstalile, 
plus  a  >.iint-Alban.  11  dirifiea  roKuHf  pendant 


phisieun  années  nne  maison  d'aliénés.  U  eut 
pour  ami  le  poète  Cowper,  auquel  il  avait  donné 
des  soins.  On  a  de  lui  :  Visions  in  verse,  /or 
the  instruction  of  younger  minds.  Cet  ou- 
vrage assure  à  Cotton  un  rang  honorable  ptnni 
les  poètes  du  oeoond  ordre. 

ChÊlmtn,  Bioç.  DUS. 

GOTTOH  OU  coToa  (Le  p.  Pierre)^  théolo- 
gien français,  de  l'ordre  des  Jésuites,  né  à  Ré- 
ronde,  dans  le  Foret,  en  1564,  mort  à  Paris,  le 
19  mare  1626.  Après  avoir  étudié  à  Paris)  et  à 
Bourges,  0  alla  à  Turin,  où  il  se  laissa  décider 
par  son  confesseur  à  entrer  diez  les  Jésniles. 
Ce  fut  en  vain  que  son  père,  secrétaire  de  la 
refaie  mère,  fit  des  efforts  pour  empêcher  l'ac- 
complissement de  cette  résolution.  Après  avoir 
séjouraé  ensuite  pendant  quelque  temps  à  Mi- 
lan, à  Rome,  etdans  d'antres  villes  dltaUe,  Pierre 
Cotton  vint  en  France,  y  prêcha  avec  succès  et 
opéra  de  nombreuses  conversions.  Recommandé 
par  le  maréchal  de  Lesdigoières,  il  Itat  reça  à 
la  cour,  où  il  réussit  à  s'attirer  la  confiance  dn 
roi  Henri  IV,  qu'il  accompagna  dans  ses  voyages, 
et  dont  il  devint  le  confesseur.  Uniquement  oc- 
cupé des  intérêts  de  son  ordre,  Cotton  refusa 
les  bonneura  que  lui  offrait  le  roi,  notamment 
l'arehevèché  d'Arles  et  le  chapeau  de  cardhial. 
Les  jésuites  lui  furent  redevables  de  lenr  rappel 
et  du  rétablissement  de  leure  maisons;  plus 
tard  il  leur  fitacoorder  le  droit  de  prêcher,  qu'ils 
avalent  vainement  sollicité  jusque  alors.  Lon 
du  meurtre  du  roi  par  Ravaillac,  le  14  mai  lOtO, 
Cotton,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Lettre  dé- 
elaratoire  de  la  doctrine  des  pères  iétuUrn, 
conforme  aux  doctrines  du  concile  de  Cons- 
tance (Paris,  1610,  fai-13),  essaya  de  déta- 
dre  sou  ordre  des  accusations  dont  il  était  roh> 
jet;  mais  cette  apologie  rencontra  des  euatm- 
dictions,  notamment  dans  l'iAn<i-Co<lon,oii  r</k- 
tation  de  la  Lettre  dédaratoire  (te  P.  Coiton, 
dans  laquelle  on  prouve  que  les  fésuUesêemt 
coupables  et  auteurs  du  pmrieide  eommés  en 
la  personne  de  Bemri  iV;Pexi^  1610,  fci>l2. 
Les  jésuites  ne  ftarent  cependant  pas  inqniélés  : 
Marie  de  Médids  était  loin  de  leur  être  déCivo- 
rable,  et  Cotton  en  particulier  eut  la  direction 
delà  conscience  de  Louis  Xm,  comme  il  avait 
eu  celle  du  feu;roi,  dont  on  disait  aiaa  plai- 
samment :  «  Notre  prince  est  bon,  nais  il  a  du 
coton  dans  les  oreilles.  •  Lorsque  d'Alhcrt  de 
Luynes  devint  tout-puissant  auprès  de  Louis  Xm» 
le  P.  Cotton,  que  le  connétable  n*r 
retira  de  la  cour,  et  alla  visiter  la  i 
novices  de  son  ordre  à  Lyon,  y  i 
que  temps,  et  se  rendit  ensuite 
dans  le  mkii  de  la  France  et  en  Italie  ;  euÊm,  il 
revint  à  Paris ,  où  il  prêd 
Louis  xm.  Il  mourut  dans  la  i 
des  jésuites. 

u  p.  DXMttoi.  tM  Fié  4m  p.  C^imi  rarto,  MMl- 
lUiilrt.  JuçtimenU  étt  5ar«nU,  VI.  l-  CkanC  JlM- 
eut.,  1.  9M.  -  Sjt.  fynnmmit.  Uter.,  IV.  ~ 
HuUéetFrwr.,  \Ul. 
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coTTOH  (  Robert  BK0CE)f  oélètare  aiti- 
quaire  anglais,  né  à  Denton,  le  ttjpMiTler  1670, 
iDort  le  6  mai  1631.  Il  oommeoça  aes  étodes  à 
Vécole  de  Westminster,  et  les  oootiiMia  à  Cam- 
bridge, où  il  prit  ses  degrés.  Il  se  rendU  ensoite 
à  Londres,  où  dès  lors  il  n'écouta  pins  que  son 
goût  pour  les  antiquités.  Bientôt  il  dêfint  membre 
de  la  Société  des  Antiquaires.  Cotton  ne  se  borna 
pas  à  étudier  pour  lui-même;  fl^oorrit  encore  ait 
oollections  et  même  sa  bourse  aux  aotiei,  no- 
tamment à  Sponde,  Camden,  etc.  Jacques  I**  re- 
leva au  rang  de  chevalier,  et  plus  tirdCottoo 
obtint  un  titre  dont  il  avait  conseillé  11  crén- 
tion,  celui  de  baronet.  Les  manuscrits  qu'il  par- 
vint à  collectionner  forment  la  bibiotbèqne 
Cottonienne,  dont  ses  héritiers  firent  présent 
au  roi,  qui  la  réunit  à  la  BibUotbèque  de  11  Cou- 
ronne. Elle  fut  brûlée  avec  une  partie  de  oette 
dernière  bibliothèque  lors  de  Tincôidie  qui  édata 
le  23  octobre  1731  ;  ce  qui  échappa  aux  lammes 
fut  porté  au  British  Muséum.  On  en  trouve  la 
description  dans  le  Catalogue  ofthê  Mantu^ 
cripts  o/King's  library^  par  Castley,  Londrei, 
1734,  in- 12,  et  dans  le  Catalogue  qfthe  Ma* 
nuscripts  in  the  Cottonian  librarg  depœUed 
in  the  British  Muséum^  par  Planta  ;  Londres, 
1802.  Le  fonds  primitif  avait  été  indiqué  dans  le 
Catalogus  librorum  bibliothec»  Cottonidnœ , 
par  Th.  Smitli  ;  Oxford,  1696,  in-fol.  L'érudition 
de  Cotton  était  telle,  que  le  gouvernement  aussi 
bien  que  les  particuliers  le  consultaient  sur  les 
questions  difficiles  ou  qui  se  rattachaient  aux  ins- 
titutions des  temps  reculés.  C'est  ainsi  qu'en  1606 
il  fit  partie  de  la  commission  chargée  d'examiner 
la  situation  de  la  marine,  négligée  depuis  la  mort 
de  la  reine  Elisabeth  ;  le  mémoû^  qnll  rédigea 
sur  cette  question  a  été  déposé  dans  la  biblio- 
thèque Cottonienne  (  ross.  /«/.,  fol.  m).  Le  roi 
Jacques  confia  aussi  à  Cotton  la  mission  de  dé- 
fendre la  reine  Marie  d*Écos8e  contre  les  atta- 
ques dont  elle  était  Tobjet,  surtout  de  la  part 
de  Buchanan.  Le  travail  qu'il  présenta  à  cet  effet 
se  trouve  dans  les  Annals  of  Queen  Elgza- 
beth,  de  Camden,  ou  à  la  suite  des  lettres 
(Kpistles)  du  même  auteur.  En  1616  le  roi 
confia  à  Cotton  le  soin  de  rechercher  si  les  pa- 
pistes, dont  le  nombie  croissait  dejonr  en 
jour,  étaient  i^assibles  de  la  peine  de  mort 
ou  seulement  do  la  prison.  Cest  à  cette  mis- 
sion que  se  réfère  sans  doute  un  écrit  de  Cot- 
ton intitulé  :  Observations  sur  la  manière  de 
prévenir  sans  effusion  de  sang  l'accroisseroent 
des  prêtres ,  des  jésuites ,  des  non-confnrroistes 
(Considérations  for  the  repressing  of  the  in- 
erease  of  prifxfs,  jesuits,  and  récusants, 
withmit  drawing  of  blood).  On  conserve  cette 
pièce  dans  la  Ribliothèque  de  la  Couronne.  Lors 
de  la  négociation  du  mariage  entre  le  prince 
Charles  et  rinfante  d'Espagne ,  la  chambre  des 
communes  chargea  Cotton  d'établir,  d'après  les 
fraités  antérieurement  cnnclus  avec  la  maison 
•l'Aufriclie,  q«io  colle-ci    avait  toujours  été  de 


foiel 


tiomiéli 


itmiiouriille  aiwall 


demièrei  années  de  Cotton.  Ami  de  QuTy  < 
de  Somonety  il  Ait  lOQpçonBé  dTaioir 
connaissance  de  la  màfi  de  sir  llionai  Oinr- 
bury.  Une  autre  IbiSy  en  trouva  son  nom  anr«M 
liste  de  personnages  soudoiyés  par  la  eovdSi- 
pi0iey  dans  llntérêt  de  certains  pnicit  dMfN 
renx  qoe  nourrissait  cette  puissance.  I>e«ian 
membre  dn  premier  parlement  sou  le  rai 
Cbaries  I^,  Cotton  s'associa,  U  est  vnd»  aux 
justes  plafaites  de  la  nation  en  1628  ;  naisfl  opina 
toujours  dans  le  sens  des  mesures  de  modéii- 
tion;  il  se  montra  surtout  dévoué  M  saint  per- 
sonnel du  roi.  L*année  suivante  ftataaaiqiiia  par 
un  incident  fleheux,  qui  troubla  ses  dernier» 
jours  ;  on  fit  drouler  un  mannserit  Intlhilé  : 
A  Fritfeei  hùw  a  prince  mag  mak$  Maiietf 
an  abeohUe  igran  (Comment  un  prfaioe  pent  a'é- 
riger  en  tynn  ).  Ce  manuscrit  s'était  tiOBVé  daw 
te  bibUotbèque  Cottonienne  et  avait  élé  impra- 
demment  dté  par  le  bibttotliécaire.  total  Çol^ 
ton,  par&ttement  innocent  du  lUty  se  Hfra  à  «16 
scrupuleuse  enquête,  et  découvrit  que  c'était  une 
copie  écrite  à  Fkirenoe,  en  1613,  par  Votai 
Dudiey,  due  de  Ilorthumberland  sous  ce  titra, 
changé  d^uls  :  Conseils  à  sa  nujssté  pour  la 
répression  des  impertinences  du  parionsil 
(ProposiOùm  Jor  hit  tm^fetifs  êerwim  I» 
bridU  the  tmpertinencg  q/  por/lmneiil).  Il 
ne  pouvait  rester  aucun  doute  sur  llnnoesncs 
de  Cotton  ;  mais  les  tracasseries  qu'on  lui  fit 
éprouver,  le  séquestre  prolongé  de  ses  livres, 
aux  mamsdes  lords  du  sceau,  toutes  ces  causes 
réunies,  afaisi  qnll  le  leur  fit  dire  lui-même,  bâ- 
tèrent sa  fin.  Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  de 
Robert  Bruce  Cotton  :  AIHseourse  qfikê  iauh 
fulness  of  combat  to  be  perfprmcâ  im  ikê 
rogal  présence;  —  Thé  AntàquUy  atut  iM- 
gnitg  qfParUamenti^A  Nanraiimji^cmÊU 
Gondomm^s  TransaUUms.  T.  B. 

M09.  BHt.  -  ^nmt  C90L  -  SMttli.  ne  es  CeUsn» 
M  tète  Sa  C«Êtmlê§m»  Uùron,  wtmuucr.  èêkL  Cetism, 

COTTOH  OU  ■ooMâTU  (  /son-A^iriile), 
savant  français,  né  à  La  NeuvilMteiM'Oi- 
sd  (Normandie),  le  17  novembre  1727,  mort  à 
Paris,  le  20  août  1763.  Il  professa  loi«|«fis 
U  théologie  à  Rouen,  et  devint  bibttoffaécaim  de 
laSorbonncOnadehil:  £lcgê  kittariqm  de 
MailUt  du  Boulag;  Rouen,  1770,  Ia-6*;  — 
Éloge  historique  de  Faàbé  de  Saat;  177^ 
in-8*;  plusieurs  arUdea  sur  la  botanique  dans 
le  Journal  de  Physique  de  1760;  —  ùraiiù 
habita  in  comitiis  generalibus  Societaiis  Sar- 
bonicx,  elc;Paris,  1781,ln-12;~  ÉUfeUs- 
torique  de  Chanutussei^  en  téfte  des  oHnrres 
de  cet  auteur  ;  Paris,  1763,  2  vol.  in-S*;— Plu- 
sieurs Discours^  prononcés  à  T Académie  de  lln- 
maculée  Conception  de  la  Sainte-Vierge  46 
Rouen.  Cotton  îles  Houssayes  a  laissé  en  bm- 
nuscrits  :  Éléments  d'histoire  lltt&aire  i||ii- 
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ver  selle  et  Traiié  des  UniversUés  de  France. 
Anne*  lUléraire  de  1780.  -Journal  des  SavanU,  ITU. 
-  Qtxénrô,  La  France  liU. 

*  COTTEBT  (Pierre-Marie),  prélat  français, 
né  à  ArgcDteuil,  près  Paris,  le  8  mai  1768, 
mort  le  13  novembre  1841,  à  Beauvais.  Après 
avoir  terminé  ses  hantanités  à  Sainte-Barbe ,  il 
entra  an  séminaire  de  Saint-Louis  de  Paris ,  à  la 
fin  de  1785.  Au  mois  d'avril  1791,  avant  TAge 
de  vingt-trois  ans  accomplis,  il  fut  appelé  à  la 
prêtrise  par  ses  supérieurs,  avec  dispense 
d*ftge.  Déjà  le  schisme  constitutionnel  était  éta- 
bli dans  la  capitale.  Le  fameux  Gobel ,  évèque 
in  partibus  de  Lydda,  occupait  le  siège  métro- 
politain de  la  Seine,  par  suite  de  Tcxil  de  M.  de 
Juigné,  légitime  pasteur  de  Paris.  Ne  voulant 
pas  prêter  le  serment  prescrit  par  la  constitu- 
tion, M.  Cottret  f^it  ordonné  prêtre  par  l'évê- 
que  d'Oléron,  chez  le  portier  du  collège  de 
Navarre.  Pour  échapper  au  triste  sort  réservé 
aux  ecclésiastiques  à  cette  époque  néfaste,  il 
pot ,  grâce  à  une  recommandation  de  M.  Alexan- 
dre de  Beauhamais,  alors  président  de  TAs- 
semhlée  constituante,  partir  sous  un  déguise- 
ment pour  la  terre  d'exil  ;  il  se  rendit  à  Gand , 
où  il  resta,  en  qualité  de  chapelain  de  la  cathé- 
drale, jusqu'à  la  seconde  invasion  des  armées 
républicaines,  au  mois  de  juin  1794.  Après 
s*être  réfugié  pendant  quelque  temps  dans  plu- 
sieurs villes  de  TAllemagne,  l'abbé  Cottret  ré- 
sida à  Fritzlau.  De  là  il  passa  à  Arolsen,  rési- 
dence du  prince  de  Waldeck,  et  y  fut  précep 
teor  de  deux  enfants  d'une  famille  d'émigrés  re- 
cueillis par  ce  souverain.  A  la  suite  d'un  séjour 
assez  prolongé  à  Francfort-sur-le-Main,  l'abbé 
Cottret  revint  en  France  au  mois  d'octobre 
1800.  Le  concordat  de  1802  lui  ouvrit  les  portes 
du  sanctuaire.  Nommé  à  la  succursale  Je  San- 
nois,  située  dans  la  vallée  de  Montmorency,  ma- 
liaioe  d'Houdetot  lui  offrit  un  asile  que  l'absence 
d'un  presbytère  dans  cette  commune  hil  fit  ac- 
(.epter.  Là,  il  fit  conoai^bouce  avec  plusieurs  \^r- 
(tonnages  célèbres ,  entre  autres  avec  l'abbé  Do- 
lille,  MM.  Suard,  Saint-Lambert,  Chateau- 
briand, etc.  En  180C  il  prenait  possession  de  la 
cure  de  BoissySaiut-Léger,  et  l'année  suivante 
le  vit  dans  la  cai>iUle.  Ses  rapporUavec  la  Ga- 
zette de  France ,  dont  il  fut  à  un  certain  mo- 
ment le  rédacteur  unique,  lui  permhrent  de 
rendre  un  service  à  l'auteur  des  Martyrs.  Le 
Journal  de  V  Empire,  aujourd'hui  Journal 
des  Débats,  ayant  vivement  attaqué  cet  ou- 
vrage, labbé  Cottret  obtint  qu'une  défense  des 
Martyrs  fût  insérée  dans  la  Gazette  de  France, 
qui  V  consacra  dix-neuf  articles.  Nommé  profcs- 
«(fur-adjoint  de  la  Faailté  de  théologie  en  1809 , 
chanoine  honoraire  de  Notre-Dame  de  Paris  et 
vice-promoteur  général  dn  diocèse  en  18 1 1 ,  l'abbé 
Cottrot  fût  (KNirvu  en  1812 don  canooicat  en  ti- 
frr.  Pou  de  temps  aprè*,  il  ftil  placé  à  la  tête 
'In  p^tit  seminairr  de  Pari^.  Hji  1823  It»  cardi- 
nal 'ir  ricrn»«>nl  loporur  |  emmena  *^^r^  \v.\  a 
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Rome  pour  raccompagner  au  conclave  assemblé 
par  la  mort  de  Pie  YII.  Léon  XII,  successeur  de  œ 
dernier,  le  nomma  évèque  de  Caryste  in  parti- 
bus. Clianoiue  du  premier  onire  du  chapitre  de 
Saint-Denis,  il  s'était  retiré  dans  le  diocèse  de 
Versailles ,  et  c'est  dans  cette  retraite  qu'il  Ait 
nommé  au  siège  de  Beauvais ,  le  27  décembre 
1837.  Outre  sa  collaboration  à  la  Gazette  de 
France  ti  à  la  Biographie  universelle  des  frè- 
res Michaud,  l'abbé  Cottret  donna  de  1822  à  182T 
un  certain  nombre  d'articles  sur  les  matières  reli- 
gieuseset  littéraires  dans  les  Tablettes  du  Cierge, 
eiV  Union  ecc^io^^içue  publia  plusieurs  lettres 
de  ce  prélat.  On  a  de  lui  :  Considérations 
sur  Vétat  actuel  de  la  religion  catholique  en 
France  et  sur  les  moyens  de  la  rétablir; 
Paris,  1815,  in-8*;  -- Discours  pour  ranni- 
versaire  du  couronnement  de  V empereur  et 
de  la  bataille  d'Austerlitz;  in-8%  1810;  — 
Discours  sur  la  religion  considérée  comme 
une  nécessité  de  la  société;  1823,  in-8^.  On  lui 
doit  aussi  une  édition  de  la  Déclaration  du 
Clergé  de  France  de  1682  ;  Paris,  1811. 

A.  R. 
L'jémi  de  la  ReUgion.  yoL  CXIll.. 

;coTTiJ  (Charles),  magistrat  et  publidste 
français,  né  à  Paris,  vers  1777.  Il  fut  nommé 
en  1810  conseiller  à  la  cour  impériale.  Devenn 
en  1814  conseiller  à  la  cour  royale,  il  ce^sa 
d'en  £ure  partie  pendant  les  cent  jours ,  et  y 
fut  rappelé  en  1813.  Après  s'être  rendu  plu- 
sieurs fois  en  Angleterre  pour  y  étudier  le  sys- 
tème pénitentiaire ,  il  fonda  en  1819  la  Société 
de  l'amélioration  des  prisons.  Magistrat  et  pu- 
blidste,  il  se  fit  remarquer  dès  lors  par  ses  sym- 
pathies pour  le  pouvoir  et  son  Irritation  contre 
la  presse.  11  quitta  momentanément  la  France  en 
1830  ;  à  son  retour,  il  refusa  de  prêter  serment,  et 
fut  déclaré  démissionnaire  par  ordonnance  du  28 
septembre  de  la  même  année.  M.  Charles  Coftu 
vitretiréactuellementà  Versailles.  Sesprinci|nuT 
ouvrages  sont  :  De  administration  de  la  Jus- 
tice criminelle  en  Angleterre  et  de  V esprit  du 
gouvernement  anglais ;^m,  1822,  in-8";— De 
lasUuationduclergé/Ulamagtstratmre,eidu 
ministèreaVouverturede  la  session  de  I827,e/ 
du  moyen  deconsolider  en  France  le  gouverne- 
ment constitutionnel;  Paris,  1827,  in-8*;— /Vf 
Moyens  de  mettre  la  charte  en  harmonie  avec 
la  royauté;  Paris,  1828  ;—  Du  seul  moyen  de 
sortir  de  la  crise  actuelle  ;  Paris,  1829,  in-<*;— 
Des  Résultats  nécessaires  de  la  situation  ae- 
tuelle  de  la  couronne  et  de  la  chambre  des  dé- 
putés ;  Paris,  1829,  in4*  ;  —  Des  Devoirs  du  roi 
envers  la  royauté  ;  Paris,  1830,  fat-T  ;  —Delà 
nécessité  d*une  Dictature  ;  Paris,  1830,  ia-8*  ; 
—  Théorie  générale  des  droits  des  peuples 
et  des  gouvernements  appliquée  à  la  révolu- 
tion de  Juillet  ;  Paris,  1832,  in-8*  ;  —  Gaule 
poétique  de  la  Jeunesse;  Pari.s  1838. 

Mbbe,  M09.  porimt.dft  fonUmporiwi  -  QvrrarJ. 
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*€OTTT  {Gaspard-Herman ,  btron),  génértl 
français,  né  à  Waillet,  près  de  Dinant,  dans  les 
Pays-Bas,  te  4  décembre  1772,  mort  à  Paris ,  le 
4  mars  1839.  II  était  fils  d*un  lieutenant-colonel 
inorlcn  1784  par  suite  d'anciennes  et  nombreu- 
ses blessures,  et  petit-Uls  d*un  capitaine  qui  s'é- 
tait distingué  à  la  bataille  de  Malplaqoet,  où  il 
avait  eu  un  bras  emporté.  Après  avoir  (ait  ses 
études  à  T  École  militaire  de  Paris,  Cotty  fut 
nommé  lieutenant  d'artillerie  au  commencement 
de  1794,  fit  les  campagnes  de  l'an  ii  à  Tan  ti 
aux  armées  du  noiti  et  de  Rliin  et  Moselle, 
de  Tan  vu  à  l'anm^e  d'Angleterre,  de  Tan  toi 
et  de  Tan  ix  en  Italie,  et  assista  aux  sièges  de 
Landrecies,  du  Quesnoy  et  de  Maëstricht.  Devenu 
•clierde  bataillon  en  1806,  il  f\it  chargé  de  la  direc- 
tion de  la  manufacture  d'armes  de  Turin ,  qull 
quitta  plus  tard  pour  entrer  au  conseil  de  perfec- 
tionnement de  l'École  Polytechnique.  Colonel  en 
1 8 11 ,  et  maréchal  de  camp  en  1 833,  il  fut  employé 
4-omme  chef  de  la  division  de  l'artillerie  au  minis- 
tère de  la  guerre,  membre  adjoint  du  comité  d'ar- 
tillerie, directeur  général  des  poudres  et  salpêtres 
en  1828,  et  fut  mis  à  la  retraiteen  1835.  On  doit  à 
Cotty  V instruction  sur  les  armtsà/èu  ei  ar- 
mes blanches  portatives  à  Vusage  des  troupes 
françaises ,  rédigée  et  imprimée  par  ordre  du 
ministre  de  la  guerre;  Paris,  1806,  in-8^  de 
45  p.  Il  a  en  outre  publié  :  Mémoire  sur  la  fa- 
brication des  armes  portatives  de  guerre; 
Paris,  1806,  in-8';  —  Dictionnaire  de  V Artil- 
lerie; Paris,  1822,  in-4°  :  cet  ouvrage  fait  partie 
i\eV Encyclopédie  méthodique;—  Supplément 
au  Dictionnaire  de  VArtillerie;  Paris,  1832, 
in  4°.  £.  RecNÀRD. 

archives  de  la  guerre.  -  Moniteur  univerul  da  si 
avril  IS5«. 

COTITGXO  [Domenico)^  médecin  napoli- 
tain, né  à  Ruvo  (Pouille),  en  1736,  mort  à  Na- 
plefi,  le  6  octobre  1822.  Il  Gt  ses  études  à  Naples, 
et  fut  attaché  comme  médecin  au  grand  hôpital  de 
cette  ville.  Il  fut  ensuite  nommé  proft^sseur  d'ana- 
tomie  à  l'université,  et  devint  m(Mecin  de  la  reine 
et  du  roi.  Cotugno ,  le  premier,  fil  connaître  les 
fonctionsdes  a(|ueducs  de  l'oreille  interne,  appelés 
de  son  nom  cotumens.  11  découvrit  le  nerf  naso- 
palatin,  et  donna  l'explication  de  l'étemuement. 
Enfin,  il  parait  avoir  le  premier  signalé  l'existence 
du  li(]uidc  céphalo-rachidien.  Il  publia  aussi 
d'intéressants  travaux  sur  le  mouvement  du 
sang.  Une  médaille  fut  frappée  en  son  honneur, 
avec  celte  inscription  :  Hippocrati  Neapoli- 
iano,  etc.  On  a  de  lui  :  Dissertatio  anato- 
mica  de  humanx  aquxductibus  auris  in- 
ternx;  Naples,  1761,  in-8";  Vienne,  1775, 
in  12,  réimprimée  dans  le  Thésaurus  Sandifor^ 
iiantis;  —  De  Ischiade  nervosa ;  Naples,  1765, 
in.8»,  fig.;  Venise,  1770,  in-12,  et  1779,  ia-8»; 
Venise,  1783,  in-8*';  trad.  en  anglais,  Londres, 
1786,  in-8*'  ;  en  allemand,  Leipzig,  1792,  in-8*; 
—  De  Sedibus  vnriolarum  stjnfagma;  Naples, 
iTt.O,  in-8";  Virnn*^,  1771,  in-»",  fig. ;  —  Dello 


Spiriio  délia  Medleina,  diseoan  \ 
NaplM,  1783,  in4r. 

♦  GOTUBius  (Jules-César),  théologtao  aile* 
maml, de  l'ordre  des  Jésuites,  Tivaft  Ttn  In  lo- 
eonde  moitié  du  dix-septiènie  tiède.  On  aile  lui; 
Bpitome  controversiarum ,  seu  demtmsiraiiO' 
nés  cathohcse,  quibus  ostenditur  toiam  Se- 
clesiam  catholicam  esse  apostolieam  ;  M imldi» 
1043,  in-12  ;  —  An  quivis  in  suajide  ialmui 
possit;  Mdsse,  1645,  itt-12. 

Adrlnnir,  Sappiemeot  à  Jdcber,  Âtt§twuimt  Ctltftr 
Un-Lexiam. 

*coTTS ,  roi  de  Paphlagonie ,  vivait  vert  I» 
quatrième  siècle  avant  J.-C.  C'est  probableroenfr 
le  même  personnage  que  Xénophoo  appelle  Co- 
rylaa.  OtjfS  est  une  autre  forme  du  mianb  nom. 
Vassal  de  U  Perse ,  Cotys  refusa  d'obéir  à  Ar- 
taxercès  II,  qui  le  sommait  de  venir  à  saoour. 
Sur  la  proposition  du  satrape  Spilfaridatei ,  il 
8*allia  avec  les  Spartiates,  et  rejoignit  Agé^lat 
avec  des  forces  considérables.  Le  roi  de  Sparte 
négocia  le  mariage  de  Cotys  et  de  la  fille  de 
Spithridates,  en  395  avant  J.-C.  Quelquea  Usto- 
riens  ont  identifié,  mais  sans  fondement,  le  Co- 
tys dont  nous  parlons  avec  Thyns,  qui  fol  t^ 
prisonnier  par  Datame  et  remis  aux  inains  d'Ar- 
taxercès. 

XtfoopbOB.  Ànaboiif,  V,  s  ;  HëtUnêca,  IV,  4.<-  SaHfew 
Dktionanf  ùf  Crêeà  and  Homam  Biograpkg. 

GOTTS,  prince  thrace,  régna  de  Wï  vmâ 
J.-C.  Jusqu'à  358.  La  dernière  partie  de  aott 
règne  appartient  seule  à  l'histoire.  En  364  on  le 
Tolt  disputer  aux  Athéniens  la  ChersoDèae  de 
Thrace,  prendre  à  son  service  l'aventurier  Cha- 
ridème,  déserteur  de  l'armée  athénienne,  et  t'ae^ 
surer  la  protection  d'iphicrate,  qui  épousa  une 
des  filles  du  prince  thrace,  et  ne  se  fit  pas  icni- 
pule  de  soutenir  les  intérêts  de  son  bean-pèr» 
contre  ceux  de  sa  patrie.  En  362,  HUtocythêi^ 
un  des  principaux  chefs  de  la  Thrace,  se  ré- 
volta contre  Cotys,  et  sollicita  l'alliance  des  Athé- 
niens, en  leur  promettant  la  Chersonèse  ;  malt 
Cotys  s'empressa  d'écrire  aux  Athéniens,  en  leur 
promettant  plus  encore,  et  obtint  eu  sa  fàvcor 
un  décret  qui  le  déclarait  allié  d'Athènes  et  loi 
conférait  le  droit  de  cité.  Le  résultat  de  œ  dé- 
cret fut  de  décourager  Miltocythes,  qui  abandonna 
la  lutte,  tandis  que  Cotys,  débarrasaé  de  eet 
ennemi,  se  mit  peu  en  peine  de  tenir  ses  pro- 
pres promesses  ;  il  en  vint  même  bientôt  à  dea 
hostilités  ouvertes  avec  les  Athéoietta.  Cenx-d, 
de  concert  avec  Ariobarzane  et  les  autrca  sa- 
trapes révoltés  des  provinces  ooddentalea  de  la 
Perse,  protégeaient  les  cités  de  l'HeUespont,  tur 
lesquelles  Cotys  voulait  établir  sa  dominatioo. 
Le  prinee  thrace  essaya  de  s'emparer  de  Sestoa, 
qui  appartenait  à  Ariobanane.  Forcé  probable- 
ment par  Timothée  de  lever  le  siège,  H  lédama 
hiutilonent  l'assistance  dlphicrale,  et  nçtH  à 
son  service  aiaridème-,  àqui  il  donna  one  de  aet 
filles  en  mariage ,  et  soutint  la  guerre  avee  le 
secours  de  cet  aventurier.  Ces  faits  se  passé- 
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reot,  à  ce  qu'il  lemble,  en  369  irant  J.-C.  Dans 
cette  même  année  nous  le  Toyons  aouteair  contre 
Philippe  les  prétentions  de  Pansaniis  an  trAne 
de  Macédoine ,  puis  se  laisser  gagner  par  les  pré- 
sents et  les  promesses  du  premier,  et  abandonner 
«NI  allié.  Cette  année  fut  le  terme ,  non  de  la  Tie 
nais  de  la  raiHon  de  Cotys.  Ce  prince  était  adonné 
à  la  débauche  et  à  rivrugneric  ;  il  était  sujet 
à  des  accès  de  fureur  qui  touchaient  à  la  folie. 
Jaloux  de  sa  femme,  il  la  tit  périr  avec  d'afTreni 
raffinements  de  barbarie.  Dans  un  moment  d*i- 
Tresse,  il  f^'imagina  que  Minenre  Tenait  pour  Té- 
pouser;  il  tua  deux  de  ses  pages  qui  osèrent 
•contrarier  cette  manie  ;  un  troisième  évita  ce  sort 
en  annonçant  la  Tenue  prochaine  de  la  déesse , 
et  Cotys  s'endormit  en  attendant.  Il  n'eut  plus 
que  de  rares  InterTalles  de  raison.  Tantôt,  avec 
sa  cour  ambulante,  il  errait  à  traTcrs  les  mon- 
tagnes agrestes  de  la  Thrace ,  tantôt  il  faisait 
dresser  ses  tentes  sur  les  bords  du  Strymon  ou 
du  Nestos  ;  d'autres  fois  il  s'enfonçait  dans  les 
belles  forêts  qui  ornaient  son  royaume  pour  y 
goûter  dans  la  solitude  les  fareurs  de  son  amante 
céleste.  Il  se  trouTait  dans  le  bocage  d'Onocaris, 
lorsqu'il  apprit  que  le  roi  de  Macédoine  s'aran- 
çait  contre  Amphipolis  ;  il  lui  écriTit  de  suspendre 
sa  marche,  et  Philippe  ne  tint  aucun  compte  de 
la  lettre  de  cet  extravagant.  Cotys  fut  assas- 
shié  par  Python  ou  Parrhon  et  Héradide,  habi- 
tants d'Œnus,  Tille  grecque  de  la  Thrace.  Les 
Athéniens  décernèrent  aux  meurtriers  le  droit 
de  cité  et  deux  couronnes  d'or. 

Cor.  Ncpoi.  Ipnierates,  TimotAeu»,^  Xtfoopbon,  Jffé^ 
Hlas.  -  iH^inostbènc.  Contra  ÂrUtocratem.  — 'AUtéoée, 
IV.  —  Ttiéopompe,  Fraçmemta^  dans  l«  fragwtenta  hii- 
t»rieorum  Grêteorum  publiés  psr  M.  A.-F.  DIdot,  L  1. 

COTTS,  roi  desOdryses,  peuplade  de  la 
Thrace,  vivait  dans  le  second  sîède  avant  J.-C. 
D'abord  allié  des  Romains ,  il  fut  forcé  par  les 
circonstances  de  se  tourner  du  côté  de  Pcrsée,  à 
qui  il  donna  des  otages  et  fournit  deux  mille 
hommes.  Lorsque  Persée  fut  pris  par  Paul 
Emile,  en  168  avant  J.-C,  Bitcs,  ôls  de  Co- 
tys, fait  prisonnier  en  même  temps,  fut  con- 
duit à  Rome.  Cotys  envoya  des  ambassadeurs 
pour  racheter  son  ftls  et  ofTrir  au  sénat  des  ex- 
cuses sur  sa  propre  conduite.  Le  sénat  n'accepta 
pas  les  excuses,  et  fit  acte  de  générosité  en  ren- 
voyant Bites  sans  rançon.  Depuis  cette  ambas- 
sade ,  Cotys  ne  reparaît  plus  dans  l'histoire  ;  il 
est  cité  par  Polybe  et  Tite-Live  comme  un  prince 
qui  par  sa  sobriété ,  son  esprit  cultivé  et  la  po- 
litesse de  ses  manières,  dtflérait  complètement 
de  ses  compalrioti*s. 

Poljrbe.  X  Wll,  lO:  XXX.  1«.  -  SaJ^lM,  an  mot  K6x\»;. 
^Tlte-Uvf,  XUI,».  It.l7.it. (1;  XUll,  18.  XLV.  4t. 

•COTTII,  roi  de  Thrace,  vivait  dans  le  pre- 
mier siècle  avant  J.-C.  Il  prit  parti  rontre  Cé- 
sar, et  fournit  à  Pompée,  en  48,  un  corps  d'auxi- 
liaires, commandés  par  son  fils  Sédalès. 

<  ^jr.  B«il.  ci9.,  m.  4.  —  I Jiralii ,  Pkarsat.,  V.  u.  - 
1  .•r«,  fJiHoirt  des  Bois  de  Thrare. 

I OTTS,  prince  thrace ,  fils  de  RlMPmelalce^ , 


roi  de  Thraet»  mort  en  19  de  l'ère  cbrélienBe. 
A  la  mort  de  06  deinier»  ses  États  Aireot  ptrtagés 
par  Auguste  entre  son  finère  Rhescoporia  et  ion 
fils  Cotys.  Rbescuporis  désirait  pour  lui  teol  tout 
l'héritage  de  son  frère  ;  mais  il  ne  fit  aucune  ten- 
tative pour  s'en  emparer  jusqu'à  la  nnort  d'Au- 
guste. 11  se  mit  alors  en  guerre  oaverte  avec  son 
neveu  ;  mais  tous  deux  reçurent  de  Tibère  Tor- 
dre de  cesser  les  hostilitéi.  Sur-lc^liamp  Co- 
tys Uceocia  ses  troupes  ;  Rbescuporis ,  feignant 
aussi  de  se  soumettre,  fit  demander  une  entrevue 
à  son  neveu.  On  n'eut  pas  de  peine  à  convenir 
du  lieu,  du  temps,  et  des  conditions,  car  les 
deux  rois  accordaient  tout,  l'un  par  ladlité, 
l'autre  par  artifice.  Le  traité  fut  suivi  d'un  festin 
qui  se  prolongea  bien  avant  dans  la  nuit.  Cotys, 
aveuglément  livré  aux  plaisirs  de  la  table,  vit  le 
piège  trop  tard.  En  vain  il  réclama  les  privilég^ri 
du  trône,  ceux  de  l'hospitalité,  il  fut  Jeté  daiis 
les  fers.  Rliescuporis ,  maître  de  toute  la  Tlirace, 
écrivit  à  Tibère  qu'il  n'avait  (ait  que  prévenir 
les  embûches  qu'on  lui  tendait.  L'empereor  lui 
répondit  de  livrer  Cotys  aux  Romains  et  de  ve- 
nir se  justifier.  Latmius,  propréteur  de  Mésie , 
fit  partir  cette  lettre  pour  la  Thrace  avec  do» 
soldats  chargés  d'emmener  Cotys.  Rhescnporis, 
partagé  entre  l'ambition  et  U  crahite,  trouva 
moins  de  risques  à  consommer  son  crime  qu'à 
le  laisser  fanpariUt.  11  fit  tuer  Cotys,  et  pidilia 
que  cdoi-ci  s'était  lui-même  domié  la  mort 
D'après  Tacite ,  Cotys  était  d'un  caradère  doax 
et  gracieax(iiii/e  ei  amcenum).  Il  avait  aossi 
cultivé  les  lettres,  si  nous  ca  croyons  use  épi tre 
d'Ovide,  qui,  de  soo  exil  de  Tomes,  rédamait  la 
protection  de  Cotys  comme  celle  d*nn  firèfe.  Le 
royaume  de  ce  prince  ftit  rendu  à  set  cnthnis , 
et  son  assassinat  fut  vengé  par  la  dépodtloQ, 
l'exil  et  pins  tard  la  mort  de  Rhescnporis. 

Tacite.  Jtmmlês,  II,  M.fT;  III.  sa.  -  VeOctat  PaCam- 
Im,  U.  tn.  '  Ovide,  £s  i>Mil.,  U.  f . 

GOTTS,  roi  d'une  partie  de  la  Thrace,  et  peut- 
être  fils  dn  précédent ,  vivait  dans  le  ( 
liècle  de  l'ère  chrétienne.  En  38  Cafi^aU  < 
toute  laThiaceàRhgmétalcèSyfilsdeBheiCB- 
poriSy  et  mit  Cotys  eo  possession  de  li  petite 
Arménie.  Lorsque  Claude  vonlnt,  ca  47»  plaeer 
Mithridata  sar  le  trêœde  li  «nâide  AnnéBie, 
Cotys  essaya  de  s'en  emparer»  et  y  remit  en 
s'attachant  qndqoes  grandes  iamilles  de  ee  paya; 
mais  il  fut  forcé,  par  l'ordre  de  l'empefeor»  de 
renoncer  à  ses  prétentioos. 

DUM  CMiItts.  UX,  IS.-  TMttc.  JnmmU»,  XI,  S. 

COTTS  I*' ,  roi  du  Bosphore,  mort  vert  «9 de 
l'ère  chrétienne.  Les  Romains  chasaèrcat 
frère  Mitbridale  du  Rospliore,  et  loi  < 
ce  royaume  à  lui-même,  vers  45. 
ils  n'avaient  laiaaé  pour  soutenir  le  nooreas  roi 
qu'un  petit  nombre  de  cohortes,  sons  le»  ordres 
de  Julius  Aquila,  ITithridate  casafi  de  moa- 
qnérir  ses  États  en  50  ;  il  IM  prts  et  coadait  à 
Rome. 

Tadt'*,  4mfmtff,  XII,  »-». 


UO  COTYS  — 

COTYS  II ,  roi  du  Bos|>liore,  liwêii  Tcn  130 
de  i*èro  clirétieone.  Soa  nom  n*est  pu  méoM 
àtépar  les  bUtoriens;  mais  nous  stods  de  loi 
quelques  médailles  qui  nous  fool  oouuattre  la 
date  de  son  règne.  Arrien,  dans  son  Périple,  (Ut 
mention  de  Coty  s  et  parle  de  la  mort  de  ce  prince. 
Arrlen.  Periplus,  XVllI.  -  Cary,  ffigtoin  det  BoU  ëê 
Thraeê.  -  Kckiiel,  De  Doctrina  Nummonm. 

^GOVAiLiiAC  (  Ludovic) ,  publiciste ftviçais, 
né  à  Cahors,  dans  les  premières  années  de  ce 
siècle.  11  a  écrit  pour  le  théâtre,  et  a  coopéré  à 
la  rédaction  de  plusieurs  journaux;  en  dernier 
lieu  il  dirigea  un  des  principaux  journaux  de 
Rouen.  Il  adresse  ai^ourd'hui  (  1854  )  d'Espagne 
au  journal  français  La  Presse  des  lettres  intéres- 
santes sur  la  situation  de  ce  pays.  On  a  de  lui  : 
Les  Sept  Contes  en  Voir; Lyon,  1832,  in-8*;  — 
Avant  rorgie;  Paris,  1836,  2  vol.  in-8®;  — 
Pitié  pour  elle;  Paris,   1837,  2  toI.  in-8*; 
avec  M.  £.  Sandrin  :  Les  Trilmlations  d'un 
Employé,  vaudeville  en  un  acte;  Paris,  1837, 
iB-8»;  —  Plock  le  Pécheur,  vaudeville  en  un 
acte;  Paris,  1838,  ii^8*;  —  Une  Fleur  au  so- 
leil ,  ou  la  Femme  aimable,  roman  de  mœurs; 
Paris,  1838,  2  voL  in^«  ;  —  La  Reine  Margot, 
ou  Comment  l'amour  vient  aux  pages,  comé- 
die-vaudeville en  un  acte;  Paris,  1840,  in-8"  ;  — 
Un  Bal  aux  Vendanges  de  Bourgogne,  folie*vao- 
deville  en  deux  actes;  Paris,  1840,  in-T';  en 
collaboration  avec  B.  Antié;  —  Les  Héritiers 
du  comte,  comédie-vaudeville  en  trois  actes; 
Paris,  1840,  in-8<';  —  Physiologie  du  Céliba- 
taire et  de  la  vieille  Fille,  Ulustration  d'Henri 
Monnier  ;  Paris,  1841 ,  in-32  ;  —  Le  Jardin  des 
Plantes,  description,  etc.;  Paris,  1840-41, 
2  voL  in-8*  ;  en  collaboration  avec  IIM.  Benard , 
Genrais  et  Lemaout  ;  —  Physiologie  du  Jardin 
des  Plantes  et  guide  des  promeneurs;  Paris, 
184 1 ,  in-32  ;  en  collaboration  avec  M.  P.  Bernard  ; 
^  La  Bruyère  charxvarique  de  la  jeunesu; 
Paris,  1842 ,  in-12  ;  —  Physiologie  du  Jour  de 
FAn;  Paris,  l842,in-32;  —  Physiologie  du 
Théâtre  a  Paris  et  en  province;  Paris,  1842, 
iD-32  ;  —  Le  Livre  amusant  ;  Paris,  184«,  iD-32  ; 
—  Brutus,ou  Le  dernier  Soldat  du  Ouet,  oth 
mèdie-vsQdeviae;  Paris,  1843,  in-12;  eo  sodélé 
avec  M.  Varin;  —Scènes  de  la  vie  de  théâtre, 
les  Mères  d Actrices ,  roman  de  moeurs;  Paris, 
16^3,  3  vol.  in^;  —  U  Roi  des  Goguettes,  €»- 
m^Jif^vauileviUe  en  trois  actes;  Paris,    1844, 
in-s  i^  Les  jolies  Filles  du  Maroc,  pièce  eo 
tTM^AChes^  mêlée  de  coapleU;  Paris,  18U,  in-T ; 
avec  M  Victor  Cooailbac  ;  —  La  Cuisinière  mus- 
rtet,  f«j4ie-vaodenile  en  on  acte  ;  Paris,  IS4S  ;  cd 
cxiUaboratioo  avec  M.  Marc  MJcfad  ; — desarfidei 
dansU  Bibliothèque  p^ulatre,âaaê  Us  Fram- 
ioa  peints  par  eux-mêmes,  iic 

frmmet  éramaltfm  a  étX'mtmntmté.  gtêUe. 

'  c9€AMiEaL^wmsLA%wmM  iCtaude-Bemn,, 

bâfUMfn  f'VKais  oe«Li«al,  «ersl'aiBée  I72&, 
eyvt  ij  Mat»,  m-f*'   H  ftait  pn»Cew<«r 4 H»- 


GOUGHËRY  1«0 

qneiiMaaMlMittdo  ta  Munobe.  te  «  dt  M  i 
Étage  fiaMr9dêmmuel§mitrtêéiÊ€é$Jkm^ 
gagnes  Pvta,  I7tt3,  fani»;  ^  Élofê â$  Mêm^ 
mUien  de  Bétkune,  due  de  Sutty;  Pirit» 
1763,  iB-8*  ;  —  Éloge  de  René  DeMearteis  P*- 
ria,  1786,  in-8*  :  cet  élo«B  obtint  VeenM  m 
oonooors  académiqQe  de  1706;  ta  prix  Ait  par- 
tagé entre  Tbomas  et  GaUUrd.  B.  H. 

B.  Haaréaa,  But.  littéraire  du  MuUit,  U  If..-  U- 
louf ,  KM.  kitt.  éêtarr.,éû,  Ponlelto. 

*GOiTABT  (/eoM),  jurisconsulte françita,  vi- 
vait dans  ta  première  moitié  du  dh  inptWnfl 
sièGle.  On  a  de  lui  :  Coutume  de  Chartru^  ifio 
des  notes;  Chartres,  1887,  fai-8*. 

Ldoof ,  Mibl.  Mit,  esta  Fr.,  éd.  Poaletit. 

GOCLAi-RAM  Voyez  Cbi-Tsoo. 

*  cocGBi  (Dom  Marc) ,  théologien  fimcata» 
né  à  Besançon,  mort  vers  1761.  Il  entra  dans  ta 
congrégation  des  BénédidJns  de  Saint-ViHW  à 
Luxeuil  te  10  juta  1683,  professa  ensuite  ta  théo- 
logie, et  devtat  prieor  de  Bfont-Rotand.  Ses  on* 
vrages  lont  :  Les  Principes  de  la  grammeàn 
latine  accommodés  aux  préeepta  de  la  pM- 
losophie;  —  Préceptes  d'une  rhétorique  reH^ 
gieusê;  —  Logiese,  meiaphytiem^  ei  phytiem 
Prsect^a,  ex  veteribus  et  novis  philoiopMê 
excerpta;  —  Commentaria  theologka  bimê' 
dietino-thomistica  in  Summam  dm  Tkemmi 
—  De/ensio  deeretorum  pontifleiorum  drea 
régulas  moruMi  —  Philotophim  cttm  ikeO' 
logia  christianaconnexio;^  AdproUgtmima 
Sanctx  Seriptur»  brevis  Manuduetiof — Apo- 
logie des  principaux  points  de  la  doeMne  de 
saint  Thomas  ;~-Le  vrai  Centon  théotogêque 
opposé  au/aux  ; — Essais  de  Conférence»^  on 
exhortations  monastiques  pour  les/Uee  ei 
dimanches;  —  L'Art  de  vivre  heureux  doM 
une  communauté  religieuse;  — -  et  qoelgnii 
oposcoles  sorlesqwitfonsdo  tcmpireaiéfan- 
noscrîts. 


lcoz€mt(FrançoiM'Ijouis),tf^vf^ 
né  vers  179^(1).  Élève  de Laffitte,  Oai^: 
ta  BataiUe  (TAusterlUi,  d'aprto  Géind;  — 
làIMI/ènsedePttns,€i]nMifrtdePoMialoweàé, 
d'après  Horace  Vcmet  ;— 92  botaBtes  ponr  ta  vo- 
eneil  des  TVDfiAéeff  «lefilrm^/hnifntaaf,  dont 
U  a  Ait  tef-mêne  tas  desstas;  — 120  ptanchMp 
d'après  iesdeMitts,poar  les  Bsquiâêee  de  Its 
Révolution,  par  Dotanre;  —  80  ptanehos  ponr 
V Histoire  de  fSapoléon  par  !forvins;<*M  ptan- 
cfaes  représentant  tas  Momtmenie  de  Parié;  ^ 
20  ptaniclKS,  d'aptes  ses  propres  ifrsrfnf^  ponr 
ta  Cmnpn^netf'^JiMi^n^itema;  — nn^nnA 
nombre  de  phnfhfi  ponr  roovrafce  mrl'tpptai, 
ponr  ta  eoBedion  de  ta  filcrte  d^OrlésM  et  pnnr 
tadép6Cdeta0Mrre.         GnoraorÉu. 


jue.  Remmitr-LÊgu. 

MMM  f/eam-BapiisUf^ 


ftiék 


•   rif  «afT'sVigW. 


le  4  mil  l7«i. 
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mort  le  26  octobre  1814.  Il  était  professeur  aTant 
la  révolution,  et  se  prononça  vivement  contre 
les  idéi's  nouvelles.  11  se  retira  d'abord  en  Suisse; 
mais,  craifznantd'Olre  porté  sur  la  liste  des  émi- 
{!r«*s,îl  -vntra  en  Fmnce,  ♦*!  fut  éhi  procJireur 
de  la  commune  de  Be-sançon  en  l"'j*2.  .ses  ter- 
giversations Tayaiil  l'ait  destituer,  il  ne  reparut 
qu'après  le  9  lliermidor.  Noinnié  agent  national 
a  Besancon,  puis  procureur  général  syn^iic  du 
Doubs,  CoucluTy  se  lit  remanpier  par  Tactivité 
de  ses  poursuites  contre  les  débris  du  parti  ter- 
roriste et  par  sa  tolérance  pour  les  émigrés  et  les 
prêtres  non  assermentés.  Elu  en  Tan  vi  (1795) 
député  du  Doubs  au  (Conseil  des  Cinq  Cents,  il  y 
professa  la  haine  des  institutions  républicaines 
et  vota  le  rapport  de  toutes  les  lois  qui  pouvaient 
rafferroir  ce  gouvernement.  11  prit  aussi  la  dé- 
fense des  journalistes  accusés  de  prêcher  la 
royauté  :  «  On  craint,  disait-il,  les  ventés  cou- 
rageuses quMls  font  circuler,  on  craint  leurs 
calomnies  ;  leurs  vérités,  vous  devez  les  enten- 
dre, si  vous  n'êtes  pas  des  tyrans  ;  leurs  calom- 
nies, vous  devez  y  réjiondrepar  votre  conduite.  « 
Condamné  à  la  déportation  par  suite  du  coup  d'État 
de  18  fructidor  an  v  (4  septembre  1797} ,  il  se 
réfugia  en  Allemagne,  d'où  il  fut  rappelé  par  les 
consuls  après  le  18  brumaire.  Les  intrigues  de 
Couchery  en  faveiu*  des  Bourbons  déterminè- 
rent Bonaparte  à  ne  pas  remployer.  Coucliery 
se  retira  alors  en  Angleterre,  auprès  de  EMchegru, 
et  fut  compromis  dans  toutes  les  conspirations 
qui  furent  découvertes  en  France.  De  retour  à 
Paris,  à  la  Restauration,  il  venait  d*être  choisi 
pour  secrétaire  |>ar  Louis  XVI 11,  anobli  et  dé- 
coré, lorsque  la  mort  le  frappa.  Il  avait  rédigé 
quelque  temps  à  Besançon  Le  9  thermidor,  jour- 
nal in-8*',  qui  parut  en  l'an  m.  Pendant  son  sé- 
jour en  Angleterre,  il  avait  dirigé  V Ambigu, 
feuille  pério<lique  composée  en  langue  française. 
Couchery  est  en  outre  auteur  du  Moniteur  se- 
cret, ou  Tableau  de  la  cfntr  de  Napoléon,  de 
son  caractrrr.  et  de  celui  de  ses  agents  ;  Lon- 
dres, 1813,   1  vol.  in-8";  Paris,  1814  et  1815. 

phif  wudeme.  "  Guteru  historique  de$  ConUmffO- 
raiHS, 

*  corcHRET  {Victor),  liomine  politique 
français,  frire  du  précé«lent,  né  en  1779,  mort 
Ters  18^0.  11  servit  d'abord  sous  les  ordre»  de 
Pichegru.  Impliqué  en  1804  dans  la  conspiration 
de  ce  général,  il  fut  acquitté,  mais  néanmoins 
retenu  en  prison,  d'où  il  ne  sortit  qu'à  la  Restau- 
ration. Il  fut  alors  Dornmé  censeur  royal  ;  son  zèle 
e\re>sif  lui  fit  retirer  celte  fonction ,  et  on  le 
nomma,  en  1816,  secrétaire  rédacteur  de  la 
chambre  des  députés,  place  qu'il  conserva  jus- 
(|u'en  1828.  Il  fut  ausM  lecteur  du  comte  d'Ar- 
tois (depuis  Charles  X  ). 

Bioç.  moderne.  —  Coterie  kist.  des  Ccnlemporminâ. 

COVCBOT  (*^*),  jurisconsulte  français,  vi- 
vait eo  1716.  Il  ébit  avocat  au  parlement  de 
Paris.  On  a  de  lui  :  Traité  du  Commerce  de 
terre  et  de  mer;  Paris,  1710,  2  vol.   in-1?;  - 


—  COUCKF,  liî 

Traité  des  Minorités^  Tutelles  et  Curaielles  ; 
Paris,  171S,  m-H";  —  Le  Praticien  universel^ 
ou  le  droit  français  et  la  pratique  de  toute 
les  Juridicttons  du  royaume,  revu  par  Rous- 
seau Lacombe;  Paris,  1737,2  vol.  iu4^  ou  6  vol. 
in-12. 

Moréii.  Grand  Dietiannaire  historiée,  —  Chaadoii, 
Dictionnaire  unictr$eL  —  Qu«nrd,  Im  tranee  iUtêraire. 

*coccHr  (•**),  romancier  français,  Tîvait 
à  Paris,  en  1789.  H  avait  les  mœurs  les  plus  bi- 
zarres. Plein  de  la  littérature  espagnole,  une  vie 
régulière  lui  était  devenue  insup|)ortable.  Nou- 
veau Don  Quichotte ,  il  courait  les  aventures 
dans  les  bois  qui  a  voisinent  Paris.  Il  8*assoriait 
la  nuit,  quoique  sans  intérêt,  avec  des  contre- 
ttandiers,  partageait  leurs  fatigues,  leurs  pé- 
rils, et  trouvait  leurs  mteurs  dignes  des  temps 
héroïques.  Il  rentrait  chez  lui  brisé,  à  moi- 
tié nu,  quelquefois  blessé;  alors  sa  tête  s'en- 
flammait ,  et  pour  quelques  écus  II  écrivait  des 
romans  pleins  d'abondance  et  d*origioalité.  Peu 
d'hommes  connaissaient  mieux  les  généalogies  des 
anciennes  maisons  de  France.  Quelques  person- 
nes lui  offrirent  un  travail  lucratif  et  une  vie 
conunode,  il  refusa  tout;  il  avait,  du  reste,  des 
principes  dlionnenr  dont  il  ne  s*écartait  pas,  et, 
sous  les  liaillons  de  la  misère,  il  défendait  avec 
gaieté  et  esprit  ses  étranges  loisirs.  Il  moamt 
jeune  et  dans  une  affreuse  indigeiioe.  Il  a  laissé 
de  nombreux  romans,  et  fut  un  collaborateur  très- 
utile  à  la  Bibliothèque  des  Romans.  Tous  set 
écrits  ont  paru  sous  le  pseudonyme  &Amadis 
de  la  Roche  Pauvre. 

Chaudoo  rt  l>rlandlDe.  O'rf.  kUt  —  Barbier  et  Iknes- 
••ru,  Btbitoth.d'um  H9mme  de  Coût  .▼ .  4. 

*corcftB  (Jean),  peintre  belge,  né  à  Gand. 
Il  est  connu  par  de  nombreux  paysages,  dont 
voici  les  principaux  :  La  Magicienne,  «Taprès 
Teniers  ;  exposiùoo  de  Gand ,  1 808  ;  —  Vues  des 
collines  de  Saint' Amand  près  Gand;  18U;  — 
Vn  clair  de  lune  d'hiver,  vue  prise  pris  de  la 
Porte  de  Bruges,  à  Gand;  1816  ;  —  Pécheurs 
tirant  leurs  filets  d*un  lac,  clair  de  lune  ;  Gaod, 
1817  ;  —  Paysage  boisé  et  montagneux;  Gand, 
1819  ;— T'tte  de  la  Porte  du  Sas  de  Gand  ;  1 820  ; 

—  Revue  au  Hamesse,  à  Gand  ;  Bruxelles, 
1821  ;  —  Paysage  areadien;  Malines,  1822;  — 
La  Porte  de  Saint' Lievin,  à  Gand;  1823; — Vue 
de Landskauter,  pris  Gand;  Maliaes,  isià  ;— 
Vue  d*Ertvelde,  près  Gand;  1826;  —  Vue  du 
petit  Béguinage,  a  Gand;  1826  ;  ~  Vue  iTune 
Maison  de  campagne,  à  Zeeverghem  ;  Gand, 
1826;  —  Démolition  (Tune  partie  des  rem- 
parts à  Gand;  Anvers,  1828;  —  Vue  de  CAb* 
baye  (T Afflighem  ;}lih\ai/e%,  1829;  —  Vue  de  ta 
Poissonnerie  de  Gand  ;  ibid.  ;  —  Vue  de  Leter- 
ghem  ;  ibid  ;  —  Vue  de  la  Perte  des  Cottémes^ 
à  Gand;  Bruxelles,  1830  ;  —  JHfiJief  tf*«iitf  Ab- 
baye en  Brabant;  Gasd,  1831;  —  Vue  des  Ar- 
dennes  ;  ibid.;  —  Prairie  avec  animaux;  fbU.; 

—  L'Approche  d'vn  Orage,  à  lrmbeetk;Mé 
lincs,  183Î,  etc. 


I&3 
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DiHionnairê  du  ÂrtitUt  de  te  Mgiqm,  —  Hafter, 
MnutAll^.  KûnstL'lMeic, 

COOGT,  maison  féodale ,  qui  a  été  jasqa'aii 
quatorzième  siècle  la  plus  puissante  et  la  plus 
dlustie  de  tout  U*  nord  de  la  France.  Ses  commen- 
cements sont  furt  modesteii.  Au  neurième  siè- 
cle, l'élise  de  Reims  possédait  près  Laon  un 
liufirg  avec  château ,  situés  sur  la  montagne  de 
Coucy  l  Cociat:us  ),  don  de  Clovis  à  saint  Remy. 
Les  comtes  de  Yennandois ,  seigneurs  ^zeralns 
de  la  contrct.*,  le  lui  disputèreul  et  finirent  par 
ne  lui  en  laisser  que  la  souYeraincté.  Vers  1Q60, 
un  certain  Aldkkic  ,  qu'on  croit  un  cadet  de  la 
■liaison  de  Yennandois,  possédait  Coucy,  «t  ftit  la 
tige  de  cette  maison.  On  ne  le  connaît  que  pour 
la  part  qu'il  prit  à  la  fondation  de  l'abèaye  de 
Nogent.  On  ignore  le  nom  de  son  fils;  son  petit- 
fils  fut  : 

EnccEnRAND  l",  dit  de  Dotes  ^  parce  qu*il 
possétiait  la  s<*igneuric  de  Boves,  la  première 
de  rAmiéiiois,  et  le  comté  même  d*Amiens.  H  y 
ajouta,  en  époiisaot  Ada  de  Coucy ,  les  sireries 
de  Marie,  La  Fère,  Yervins,  etc.  Il  prit  en  secon- 
des noces  Sibylle  de  Ctiâteau-Porcienf  épouse 
séparée  du  comte  de  Namur,  et  ce  mariage  scan- 
daleux lui  attira  sur  les  bras  une  guerre  terrible  : 
le  mari  outragé  fondit  sur  le  Rethélois  et  les 
terres  de  Coucy  avec  d'autres  barons  de  l'Empire 
germanique ,  et  y  exerça  des  cruautés  inouïes, 
dont  les  traces  étaient  encore  visibles  près  d'un 
sièi'ie  après.  L'n  accommodement  mit  fin  à  la 
gu«*rre,  et  Knguerrand  garda  Sibylle. 

Son  fils,  le  fameux  Tuom\s  de  Marle,  se  maria 
aussi  deux  fois  du  vivant  de  son  |)ère  :  sa  seconde 
femme  lui  apporta  en  dot  le  chAteau  de  Montaigu, 
dont  il  fit  une  place  d'armes  fort  incommode  pour 
la  sAreté  du  pays.  Assiégé  par  toute  la  noblesse 
picarde  et  par  Enguerrand  lui-même,  qui  n'ai- 
mait pas  Thomas  (  soupçonné  par  lui  d'être  le 
fruit  d'une  liaison  adultère), Thomas  recourut 
au  jeune  Louis  V Eveillé  (  qui  fut  plus  tard  le 
roi  l^nis  Yl,  le  Grfys),t\  celui-ci  marcha  étour- 
diment  à  son  secours  (1105).  Les  alliés,  intimi- 
dés, levèrent  le  sié^e.  Tliomas  se  vengea  en  dé- 
dai-ant  b  guerre  à  son  père,  qui  venait  de  donner 
sa  fille  à  un  amant  de  la  comtesse  Sibylle  (1112), 
et  mit  la  contrée  à  feu  et  à  sang,  arrachant  de 
sa  main  les  yeux  à  ses  prisonniers.  Ces  horreurs 
ne  finirent  qu'en  1113.  Les  années  suivantes, 
Tliomas  accorda,  dans  dos  vues  intéressées,  un 
appui  désastreux  aux  communes  de  Laon  et 
d'Amiens  :  il  n'en  pilla  pas  moins  la  première  ; 
et  quant  à  la  seconde,  que  son  père  attaquait, 
il  ne  tanla  pas  à  l'abandonner  pour  se  tourner 
du  cOté  d'Kngiierrand.  11  égorgea  en  un  seul  jour 
trejite  bourgeois  de  sa  propre  main.  L'évéqne 
mourut  de  cliagrin  ;  mais  le  vidame  soutint  bra- 
Tement  la  guerre,  blessa  lui-même  le  féroce  ba- 
roi  et  en  délivra  la  commune.  Puis  survint  Louis 
le  Gros,  qui,  armé  \\o\\t  défendre  l'évèqoe  de 
I^)u,  atta<{ua  deux  châteaux  où  Thomas  avait 
«ionne  asile  aux   l^onnois  fugitifs,  Crécj-sor* 


Sorreet  Rbafk»  :  cet  plaeet  Airentpriiei  elles 
proscrits  égorgés  (1115).  Eognemad  laonrat 
sur  ces  eotrefaites.  Il  avait  été,  oommeTboiBas, 
à  U  première  croisade,  et  en  avait,  dit-<«,  rap- 
porté les  armes  de  sa  maison  :  FoMeé  dé  vaHrM 
de  guevles  à  six  pièces. 

Thomas  II,  dit  de  A/ar/e  (1116),  fut  un  sei- 
gneur tracassier,  violent,  sans  foi,  et  généralement 
malheureux  dans  ses  entreprises.  Louis  VI 
lui  enleva  sa  tour  de  Coucy  (  1 1 17  ),  qui  ftit  dé- 
mantelée :  il  ne  fut  sauvé  que  par  une  souini»- 
sion  absolue.  Mais  peu  après  il  assassina  Henri  de 
Cbaumont,  frère  du  comte  Raoul  de  YennMh 
dois,  et  détroussait  les  marchands  qui  drculaient 
sur  la  voie  royale^  ce  qui  lui  attira  sur  les  bras 
les  armes  de  ses  deux  suzerains.  Il  avait  relefé 
Coucy,  et  se  disposait  à  résister  vigoorenscment, 
quand  il  tomba  dans  un  gros  de  tixNipes  enne- 
mies ;  le  comte  Raoul  lui-même  le  perça  à*mk 
coup  mortel  (1130).  Ses  immenses  domaines 
furent  démembrés  après  lui  :  Enguerrand,  Palné» 
eut  Coucy  ;  Robert  I*'  eut  Boves,  sons  la  an- 
leralneté  de  son  frère. 

Enguerrand  II  eut  à  se  défendre  contre  le  roi 
Louis,  qui,  vainqueur  de  Tliumas,  av^  aiiiégé 
La  Fère  pendant  deux  mois  ;  mais  la  place  tint 
bon,  et  le  roi  traita.  Enguerrand  prit  part  à.la 
croisade  de  1 146,  et  mourut  en  Orient. 

R A0CLr%  fils  du  précédent,  accorda  deasduur- 
tes  de  commune  à  Biarle  (1174)  et  à  Vervins 
(1 183).  Il  mourut  aussi  à  la  Terre  Sainte.  De  sa 
femme,  Alix  de  Dreux,  il  avait  eu  trois  enduits  : 
Enguerrand  de  Coucy,  Thomas  et  Robert,  qui 
reçurent  en  apanage,  le  premier  Vervina  avec 
les  dépendances,  le  second  Pinon.  Quelques 
auteurs  prétendent  que  le  trouvère  BaonI  de 
Coucy  (  voir  phis  bas)  était  neveu  de  BaonI  V. 

Encoirrand  III  était  encore  mmeur  qnand  la 
ville  de  Coucy  obtint  de  la  veuve  de  Raonl  une 
charte  de  commune,  connue  sous  le  num  âitpaix 
de  Coucff.  Cette  charte  abolissait  la  mainmorte , 
créait  un  mayeur  et  des  jurés,  auxqoeto  on  pou- 
vait en  appeler  de  la  cour  du  suzerain,  réglait  les 
successions  (  un  tiers  des  biens  de  ceux  qui 
mouraient  sans  héritiers  était  affecté  à  l'entre- 
tien des  remparts  de  la  vOle  ) ,  etc.  Engnerrand 
fut  un  baron  actif  et  puissant;  ce  Ait  hd  fpil 
éleva  la  tour  actuelle  de  Coucy,  lea  chiteanx 
de  Marie,  Anis,  Saint-<k>bin ,  Folembray.  Yen 
1300,  fl  ravagea  les  terres  de  TégUse  de  fieinis. 
Le  chapitre  de  cette  église,  invité  par  le  loi 
Philippe-Auguste  quelque  temps  auparavant  à 
l'aider  efficacement  dans  une  de  ses  gnaries, 
avait  répondu  «  qnll  prierait  pour  le  succès  des 
armes  royales  ».  Prié  à  son  tour  dlntervenir 
contre  Engnerrand ,  Philippe  D  répondit  «  qnll 
demanderait  au  ciel  d'apaiser  le  fier  baron  ». 
Cette  leçon  donnée,  il  s'interposa,  et  arrangea  le 
diflKrend.  Enguerrand  figura  bravement  à  Bon* 
vfaiee(1214).  Sesposs«wionsetseeallianees(il 
était  hean-firère  de  l'empereur  Othon  IV)  féto- 
vaicat  si  hant,  qu'il  fut  accusé  d'a^Ércr  à  la  cou- 
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ronne  de  France  :  la  seule  chose  qui  soit  cer- 
taine, c'est  qoll  prit  part  aux  troubles  qui  si- 
gnalèrent la  minorité  de  Louis  IX.  Il  périt  d'une 
manière  fort  étrange  :  en  passant  un  ruisseau  à 
gué,  il  tomba  de  cheval,  et  s'enferra  de  sa  propre 
épée,  que  la  secousse  avait  fait  sortir  du  fourreau 
(17.42).  Une  de  ses  filles,  Marie,  épousa  le  roi 
d'Ecosse  Alexandre  II. 

Raoul  h  et  Enguerratio  it,  fils  du  précédent» 
se  succédèrent  comme  sires  de  Coucy  :  le  premier 
prit  part  à  la  première  croisade  de  Louis  IX ,  et 
fut  tué  à  Mansourali  (1250)  ;  le  second  éprouva, 
dans  une  cirœnstancebien  connue,  les  justes  sévé- 
rités de  ce  même  roi.  Passionnément  jaloux  de  ses 
droits  de  chasse,  il  avait  fait  pendre  trois  jeunes 
clercs  flamands  de  l'abbaye  de  Saint-Nicolas  aux 
Bois,  qui  cliassaient  par  mégarde  dans  la  forêt  de 
Coucy.  Leurs  familles  portèrent  plainte  à  Louis  IX, 
qui  fit  juger  solennement  le  terrible  baron,  le 
fit  condamner  à  mort ,  et ,  se  laissant  flédiir  à 
grand'peine  par  toute  sa  noblesse,  terrifiée,  com- 
mua la  peine  en  une  amende  énorme ,  et  la  pri- 
vation de  sa  haute  justice  de  bois  et  viviers  (1256). 
Enguerrand  prépara  sournoisement  sa  vengeance , 
et  quatre  ans  après  il  fit  saisir  et  pendre  à  Coucy 
deux  moines  qui  avaient  déposé  contre  lui.  Ce 
nouveau  crime  lui  coûta  encore  une  portion  de 
bois,  qu'il  dut  céder  à  l'abbaye  (12G1).  Le  Call- 
gula  féodal  ne  mourut  qu'en  1310  environ;  et 
comme  il  ne  laissait  pas  d'enfants,  ses  terres 
passèrent  aux  enfants  de  sa  sœur  Alix,  qui  avait 
épousé  le  comte  de  Guines,  Amould  III.  Ce  fut 
l'origine  seconde  maison  de  Coucy. 

EifGOERRANo  V,  de  Guines,  eut  Coucy  dans  les 
partages  de  la  succession  paternelle  :  il  n'est  connu 
par  rien  d'important,  non  plus  que  son  fils 
Guillaume  (1321). 

EacuERRAio)  VI  vit  ses  domaines  dévastés 
par  les  Anglais  (1339),  en  guerre  avec  la  France , 
et  fut  tué  h  Crécy  (1346),  laissant  un  fils  en  bas 
âge ,  qui  fut  Ekguerrand  vu  ,  le  dernier  et  le 
plus  illustre  des  Coucy.  Les  Anglais,  vainqueurs, 
l'emmenèrent  en  otage  à  la  cour  d'Edouard  III , 
qui ,  pour  s'assurer  une  puissante  influence  dans 
le  nord  de  la  France,  lui  donna  sa  fille  en  ma- 
riage. Il  retourna  à  Coucy  en  1368,  et  trouva 
ses  domaines  en  partie  dépeuplés;  les  habitants, 
séduits  par  la  prospérité  des  communes  voisines, 
7  avaient  émigré  en  foule.  C'est  ce  qui  engagea 
Enguerrand ,  pour  les  rappeler,  i  accorder  une 
charte  de  commune  à  Coucy  et  à  vingt-et-un 
villages  qui  en  dépendaient,  moyennant  toutefois 
une  redevance  que  ces  paroisses  devaient  hii 
f>ayer.  Peu  après,  la  guerre  éclata  entre  la  France 
et  l'Angleterre  :  obligé  de  ménager,  par  position 
personnelle,  l'un  et  l'autre  parti,  Enguerrand 
resta  neutre,  et  la  sirerie  de  Coocy  y  gagna  d*é- 
rliapper  aux  fureurs  de  cette  guerre  implacable. 
Ne  voulant  pas  rester  oisif,  Enguerrand  imaghia 
<i'aller  servir  en  Italie  pour  le  pape  contre  les 
Visconti ,  maîtres  de  Milan.  Cette  campagne  de 
€ondottierea*eot  ptsde  résnltat,  bieaqo'iUastrée 


par  quelqnes  succès ,  comme  la  victoire  de  Bo- 
logne sur  Bamabo  Visconti  (i373).  Deux  ans 
après,  Enguerrand  songea  à  revendiquer  des 
droits  qull  prétendait  avoir  sur  la  couronne  d'Au- 
triche par  sa  mère,  Catherine  d'Autriclie;  et  dé- 
sireux d'en  expulser  son  oncle,  qui  en  était  alors 
en  possession ,  il  réunit  tout  ce  qu'il  put  trouver 
de  routiers  en  France  et  dans  les  États  soumis  à 
l'Angleterre.  Charles  V,  qui  avait  encouragé, 
quelques  années  auparavant ,  DuguescUn  à  dé- 
verser les  malandrins  sur  l'Espagne,  eoouiiragn 
de  toutes  ses  forces  Enguerrand  à  en  faire  autant 
vers  le  Rhin  ;  mais  cettt*  fois  l'aventureux  baroa, 
après  avoir  commis  en  Alsace  des  ravages  inouïs , 
alla  se  heurter  contre  les  Suisses,  et  y  trouva  la 
fin  de  ses  succès.  Les  Bernois,  commandés  par 
un  bourgeois  héroïque,  battirent  partout  les  ma- 
landrins :  un  corps  anglais  fut  brûlé  vif  dans  une 
fenne ,  1 5,000  bandits  périrent  au  delà  do  Jora , 
et  Enguerrand  revint  battu  et  linmiUé  (1375). 
La  confiance  de  la  cour  de  France  le  oonsola  m 
peu  de  ces  désastres  :  il  fut  choisi  deux  fois  pour 
la  délicate  mission  de  parlementer  avec  11  ville 
de  Paris,  insurgée  contre  les  caprices  arfaitralfes 
de  la  cour.  (  Il  s'était  rallié  à  la  Frasoe  apiès  la 
mort  d'Edouard  III,  son  beau-père  ).  11  prit  ne 
part  active  à  la  campagne  de  Flandre  (1381)  et 
à  une  invasion  asses  malbenreose  ca  ÉeosM. 
Les  années  suivantes  furent  remplies  par  les  cha- 
grins d'intérieur  que  lui  causa  son  geadra  de 
Veer,  duc  dirlande  :  il  parvint  à  le  fidre  expolser 
de  France,  et  fut  employé  par  Charles  VI  dans 
quelques  négodatioiis  fanporîantes ,  comme  Fam- 
bassade  de  Bretagne.  En  1390,  fl  s'associa  avec 
le  duc  de  Bourbon  à  l'expédition  des  Gëaois 
contre  les  Tunisiens ,  et  assiégea  Aftikia.  La  Tile 
ne  fut  pas  prise,  mais  Enguerrand  y  ga^m  cacoie 
un  nouveau  renom  par  dbs  combets  heanai.  A 
son  retour  en  France,  il  (Vit  eocore  investi  de 
plusieurs  raissioiis  diplomatiques  ca  Breta^N» 
en  Savoie,  à  Gènes;  et  en  dernier  liea  le diK de 
Bourgogne  lui  confia  une  sorte  de  tnlelle  sor  sea 
fils,  le  comte  de  Nevers ,  un  des  cheCt  de  ranaée 
qui  marchait  an  secours  de  la  Hongrie,  attaqaée 
par  BtièMjei  (  Baffesid-Ilderim  ).  Cette  armée , 
dont  les  chefs,  trop  égaux  ca  pouvoir,  étaiult, 
outre  EaguerriDd  et  le  comte  de  Nerat,  IV 
mirai  Jean  de  Vienne,  leniaréclialBoaeicMt,ete., 
assiégea  IficopoUs.  Bijaict  rassembla  près  de 
200,000  bomines,  et  vint  présaater  la  bataflle  aax 
Enropéess.  Engoerread  et  les  plas  safM  de  tes 
collègues  voulaient  qu'oa  attoidtt  les  1 
pour  livrer  bataille;  mais  fl  Ait  i 
battu',  presque  taxé  de  lAehelé;  et,  < 
devaft  s'y  atteadre,  le  aomlire  et  la 
écrasèrent  cette  cbevalerie  iniiiiripMaéB  (lass). 
Tout  périt  dans  le  combat,  et  a^  FaetiaB  le 
vainqueur  épeiyia  sculeownt  Wt  priaooaisffs  de 
marque  pour  ca  tirer  reaçoa.  Le  ahre  de  Oeacy 
fut  du  nombre.  Après  uae  dure  caplivilé,  fl  vM 
mourir  en  Asie,  ven  Pfmime  (1387  ).  Il  IM  le 
deraier  sira  de  Coacy  :  m  Me  Mmfe  veadK  la 
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teire  à  Louis  d'Orléans  (1400),  et  là  se  termine 
lliiAtoire  de  cette  puissante  maison  féodale ,  qui 
avait  plus  d'orgueil  traditionnel  que  de  sagesse, 
plus  de  fougue  aventureuse  que  de  Téritable 
initiative.  Sa  devise  seule  était  un  mo<ièle  de 
(ior1<^  lkTaUii(iu«»  :  Hot  ne  suis,  ne  prince  aussi  ; 
je  suis  le  sire  de  Coucy. 

G.  Lejeàn . 

I».)m  T.  du  PiMsIs,  Histoire  de  la  ^ille  et  Seionefirte 
d^  y'.oucff;  I7Î8.  —  Du  Bc lloy.  M f moires  historiques  sur 
ta  HtcarUie  ;  première  .lertlon)  ;  i770.  —  MellevUle .  T/ii- 
totre  de  Cnurv-le-Ckàteati.  —  MnzM,  Fie  des  grands 
Capitales  français  au  moyendge  (  BoguerMod  de 
Court) .  It». 

corcT  (  Rn(ml  ou  Renaud  de)  ,  chevalier  et 
poète  français  au  douzième  siècle.  Les  erreurs 
(li>bitées  sur  son  compte  sont  nombreuses  : 
beaucoup  d'historiens ,  de  poètes,  de  romanciers 
en  ont  parlé ,  et  ne  s'accordent  nullement  entre 
eux.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  douteux  qu'il  fût 
le  tils  d'Ënguerrand  de  Coucy  :  il  ne  parle  jamais 
de  sa  parenté  avec  cette  maison  illustre  ;  il  TÎTait 
arant  le  règne  de  saint  Louis,  et  il  jouissait,  comme 
amoureux  et  comme  j)oéte,  d'une  réputation 
brillante,  dont  les  écrivains  de  l'éftoque  conser- 
vent les  témoignages.  Il  était  versé  dans  la  lit- 
térature du  temps,  laquelle  ne  se  composait  guère 
que  de  la  Bible  et  des  romans  de  chevalerie.  Il 
se  croisa  en  mérne  temps  que  Richard  Cœur  de 
Lion,  raccompa;;na  en  Palestine,  et  périt  en  1 192, 
dans  un  combat  contre  les  Sarrasins.  Ses  amours 
avec  la  dame  de  Fayel  et  la  catastrophe  qu'ils 
amenèrent  l'ont  rendu  célèbre.  D'après  d'anciens 
auteurs  ,  le  sire  de  Coucy,  blessé  mortellement, 
avait  chargé  son  écuyer  de  porter  son  cœur  à  sa 
maîtresse;  l'écuyer,  en  cherchant  les  moyens  de 
remplir  sa  missii>n ,  fut  surpris  par  le  mari  ou- 
tragé ;  celui-ci  lit  manger  le  cœur  du  châtelain  à 
sa  femme,  et  lui  révéla  ensuite  cette  horrible  ven- 
gfance.  Elle  fit  le  sonnent  de  ne  plus  prendre 
aucune  nourriture ,  et  elle  se  laissa  mourir  de 
faim.  Des  tragt'Hlies,  des  romances  ont  donné 
a  l'hérome  de  cette  affreuse  histoire  le  nom 
deGabriellede  Vergy ,  personnage  imaginaire; 
cette  eiTour,  déjà  vieille ,  vient  de  ce  qu'un  ro- 
man du  moyen  âge  (  réimprimé  dans  le  recueil 
i\v,<,  FnbLtaux  )  raconte  l'aventure  de  la  chas- 
tellame  de  Vergy^  qui  mori  por  loialmeni 
amer  son  ami  ;  mais  ce  récit  n'a  au  fond  rien  de 
«ommun  avec  la  maîtresse  du  seigneur  de  Coucy  ; 
les  écrits  les  plus  anciens  ne  la  nomment  pas. 
L'ne  chronique  écrite  vers  1 380,  et  que  Claude  Fun- 
chei  a  transcrite ,  un  Rounians  dou  chastelain 
de  Coucy ,  qu'a  publié  M.  Crapelet,  et  dont  l'au- 
teur est  resté  inconnu ,  telles  sont  les  sources  pri- 
mitives de  l'histoire  de  Renaud  ou  Raoul  de 
Coucy.  D'ailleurs,  des  aventures  semblables  ont 
été  attribuées  à  d'autres  personnages,  et  notam- 
ment au  troubadour  Guillaume  de  Cabestaing 
(  voy.  Nostradamusot  Millot,  dans  leurs  Histoires 
desTnmbailours  ;  Raynouard,  Choix  de  Poésies, 
t.  V,  p.  187;  V Histoire  littéraire  de  la 
l'ranre,  t.  \1V.  p.    M  •,  etc.  );  et  c'est  d'après 


cette  tradition  que  Boecaee  aeompMé  une  des  nou* 
velles  du  Decaméron  (journée  quatriène,  nou- 
velle 9).  Jean  Renant,  trouvère  normand ,  Tam- 
plifîa  dans  le  Lai  d'Ignaurès,  publié  en  1832,  par 
MM.  Monmerqué  et  Ft'anrjsque  Michel.  Ignaorès 
a  douze  maîtresses  :  les  douze  maris  outragés 
font  manger  son  cœur  à  leurs  douze  femmes , 
qui  toutes  se  laissent  mourir  de  faim.  On  trouve 
dans  ÏHeptnméron  de  la  reine  de  Navarre 
(  journée  quatrième,  oouv.  2  )  le  récit  d'une  aven- 
ture analogue,  survenue  en  Allemagne,  si  ce  n'est 
que  le  mari  force  sa  femme  à  boire  tout  le  reste 
de  sa  vie  dans  le  crâne  de  l'amant  qu'il  a  tué. 
Des  traits  du  même  genre  se  présentent  dans 
l'ancien  recueil  si  répandu  au  moyen  âge  sous 
le  titre  de  Gesta  Romanorum,  dans  des  bal- 
lades anglaises,  dans  de  vieux  auteurs  alle- 
mands. Les  italiens  réclament  pour  un  chevalier 
nommé  Guiscard,  et  les  Espagnols  pour  un 
marquis  d'Astorga,  sous  Charles  II,  l'honneur 
de  semblables  infortunes.  Il  est  diflicile  de  erolr» 
qu'il  y  ait  dans  toutes  ces  horreurs  de  la  réalité 
historique;  on  pourrait  admettre  Texactitade  du 
fait  quant  à  ce  qui  regarde  le  châtelain  de  Coucy, 
et  conjecturer  que  les  trouvères  et  les  trouba- 
dours ayant  popularisé  ce  récit,  des  écrivaina 
étrangers  lui  ont  emprunté  des  détails  pour  les 
ajouter  à  des  actes  de  vengt^ance  conjugale. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  reste  sous  le  nom  du  sire  de 
Coucy  vingt-quatre  chansons,  dont  queh|nes- 
unes,  il  est  vrai,  sont  attribuées  à  d'autres  auteura 
de  la  même  époque.  Elles  offrent  de  la  naïveté, 
de  la  passion  et  de  la  grâce.  M.  de  La  Borde  les 
avait  fait  connaître  en  partie  en  1781  ;  M.  Fran- 
cisque Michel  les  a  publiées  avec  b^ucoup  de 
soin  en  1830,  d'après  huit  manuscrits  différents 
(  dont  six  sont  à  la  Bibliothèque  impériale  ),  et 
en  les  accompagnant  d'une  judicieuse  introduc- 
tion et  de  notes.  Quant  au  Roumans  dou  chtU' 
telain  de  Coucy,  c'est  d'après  on  manuscrit  de 
la  BiblioUièque  impériale  que  M.  Crapelet  Ta 
mis  au  jour,  en  1829,  avec  une  préface,  des  notes 
et  une  traduction  française.  M.  Raynouard  a 
rendu  compte  de  ce  travail  dans  le  Journal  des 
Savants,  août  1829,  et  juillet  1830. 

G.  Brunet. 
Cl.  Faachf  t,  RêceuU  de  Voritjine  de  ta  lanyue  et  poésie 
française;  iBSt,  p.  Itl.  —  Du  Vrrdier,  Bibliothèque  fr^m- 
çaise,  U  III.  p.  tli.  -  la  Borde.  Mémoirte  hittori^ms 
sur  Haoul  de  Coueg,  avec  un  recueil  de  ses  chanson»  en 
vieux  langage;  PkrU,  1781, 1  vol.  ia-18.  —  Jovet,  UiS' 
toire  des  anciens  Seigneurs  de  Coucif  /  Laon,  ItSl.  — 
Ue  Belloy,  Mémnires  historiques  sur  Im  Maison  de 
Coucg  et  sur  la  dame  de  Fa^el  ;  1770.  —  Histoire  litto- 
raire  de  la  France,  t.  XIV,  p.  S79.  -  Mlchaa4.  Histoire 
des  Croisades  ;  18t5.  t.  Il,  p.  Il>«  rt  t.  IV.  p.  tS.  >  FrM 
ctaque  Michel,  Essai  sur  la  rie  et  les  Chansons  du  ChaS' 
tetain  de  Coucg,  ro  Ute  de  l'édlUoo  de  18S0.  éé\à  In- 
diquée ci-des5iu. 

corcY  (  Robert,  dit  ue),  architecte  français, 
naquit  probablement  à  Coucy  en  Laonnois,  vers 
le  milieu  du  treizième  siècle.  M.  Auguts  (dans  la 
^10^.  tintt;.  des  frères  Michaud  )  prétend ,  nous 
ne  savons  trop  sur  quelle  autorité,  qu'il  naquit  à 
Reims.  Il  était  sous  Philippe  le  Bel  maître  es  cdo- 
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\re.s  de  la  cathédrale  de  cette  ville,  et  acheva 
cette  cathé<lrale ,  rebâtie  sur  les  plans  de  Liber- 
Kier  après  l'incendie  de  1210.  Il  était  aussi  maître 
es  œuvres  «le  Saint -Nicaise,  la  merveille  arcliitec- 
lurale  de  Reims.  Libergier  avait  dirigé  U  cons- 
truction d'une  partie  de  cette  église ,  et  Robert , 
qui  fut  sans  doute  son  élève,  tennina  ce  magni- 
fique édilice  en  se  chargeant  de  la  croii,  du 
chœur  et  des  chapelles  latérales.  En  disant 
qu'il  acheva  la  cathédrale ,  nous  ne  faisons  que 
répéter  une  aCRnnation  un  peu  hasardée ,  car  sa 
statue  ne  se  trouvait  pas  au  nombre  de  celles 
des  oupvriers  cjui  travaillèrent  successivement 
à  ce  monument  :  Jean  Loup ,  Gaucher  de  Reims, 
Bertrand  de  Soissons,  Jean  d'Orhois.  tl  mourut 
i  Reims,  et  fut  enseveli  dans  le  cloître  de  Saint- 
l>enis  de  cette  ville;  sa  tombe,  où  il  était  figuré 
un  compas  à  la  main,  portait  cette  épitaphe  : 

«  Cl  CIST  ROBEhT  DE  COICI ,  MAISTRE  DE  NoTRE- 

T)AME  trr  Dr  Saint-Nicaise  ,  qui  trépassa  l'ak 

MCCCXI.  » 

n.  Marlof,  Histoire  de  la  rUle  de  Reims;  18W,  III.  Ml 
et  sulv. 

*corcY  {Matthieu  de),  chroniqueur  français 
du  quinzième  siècle.  On  sait  fort  peu  de  chose 
touchant  la  personne  de  ce  chroniqueur,  et  son 
nom  môme  est  incertain.  Les  uns  récrivent 
Coussy,  d'autres  Coucy,  d'autres  Escoussy  ou 
ffxcouchy.  Les  seuls  renseignements  relatifs  à 
fta  biographie  qui  nous  soient  parvenus  résultent 
de  sa  chronique.  Matthieu  nous  y  apprend  qu'il 
«tait  laïque,  natif  du  Qufsnoy-le-Comte,  en  Hai- 
naut,  issu  par  sa  mère  de  noWe  génération,  et 
extrait  de  la  ville  de  Péronnc  en  Vermandois , 
en  laquelle  il  faisait  sa  résidence  (l).  Né  sujet 
du  duc  de  Bourgogne  et  compatriote  de  Mons- 
trelet,  il  marcha  sur  les  traces  de  cet  écrivain 
«célèbre  :  «  Et  commenceray  mon  livre,  dit-il,  de- 
puis le  vingtit»sme  jour  du  mois  de  roay  en  Tan 
\ik\h,  qui  est  la  fin  du  dernier  livre  que  fit  et 
croniqua  eji  son  temps  ce  noWc  homme  et  vail- 
lant historien  Engiierrandde  Monstrelet,  etc.  (2).  » 
Matthieu  deCoucy  écrivait  entre  la  mort  de  Char- 
les Vil  et  celle  de  Philipiie  le  Bon,  c'est-à-dire 
entre  1461  et  1467.  Son  (puvre,  ainsi  qu'A  Tan- 
nonce,  continue  îmméiliatement  Monstrelet  et 
poursuit  la  narration  des  événements  jusqu'à 
l'avènement  de  Louis  XI  au  trtne.  Ce  rédt  for- 
me la  matière  d'un  premier  livre,  à  la  fin  doqud 
l'auteur  annonce  qu'il  se  propose  de  reprendie 
la  suite  de  son  travail,  en  composant  un  second 
livre.  Mais  le  premier  nous  est  seul  parvena.  Le 
texte  de  MatUiiea  de  Concy  se  trouve  dans  le 
manuscrit  (  Sorbonne,  n«>  434)  de  U  Bibliothèque 
impériale.  Le  récit  de  ce  chroniqueur  est  peu 
étendu,  mais  il  contient  des  renseignements  qui< 
ne  sont  point  ailleurs.  On  peut  le  consulter  parti- 
culièrement avec  fruit  sur  les  relations  dn  roi  de 
France  avec  le  duc*  do  Boun:«>îni€  et  sur  les  rap- 
ports de  l'Orient  au  quinj.ièroe  siècle  avec  U 

i\)  Prolofve  de  U  Chroolqur. 
(V  /6M. 
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France.  H  a  été  publié  pour  la  première  fois  par 
Godefroy  et  deux  fois  depuis  par  M.  Bock». 
Vallet  de  VmnriLUL 

Godf  froY,  HUtoirt  de  Charles  Fil,  etc.,  édUtoa  du 
Loutre  ;  IMi,  In- folio .  paire  ni  el  «ulTaote^  —  J-C  9n- 
cboD.  Chroniques  nationaies,  ItfT,  In-t*;  i*mtMêm  Ut- 
Uraire ,  18W,  gr.  tn>8". 

corcT  (  Jean-Charles^  comte  de  ),  ardievé- 
que  et  théologien  français,  né  au  château  d^Ecor- 
dal  (Rethelois),  le  23  septembre  1745,  mort  à 
Reims,  le  10  mars  1824.  Il  fut  successiveinent 
vicaire  général  de  Reims,  chanoine  de  cette  ville 
(1773),  aumAnier  de  la  reine  (1776),  abbé 
d'Igny  (1777),  évêque  de  La  Rochelle  le  3  jan- 
vier 1790.  Ayant  refusé  de  prêter  serment  à  la 
constitution  civile  du  clergé,  il  se  retira  en  Espa- 
gne, d'où  il  publia  plusieurs  protestations.  En 
1802,  lors  du  concordat,  il  refusa  sa  démission,  et 
protesta  contre  le  pape  Pie  VII  lui-même,  ainsi 
que  contre  les  concessions  que  le  souverain  pon- 
tife avait  cru  devoir  faire  au  premier  consul.  I)e 
retour  en  France  avec  les  Bourbons,  il  fut  nomnic 
ardievêque  de  Reims  en  1817.  On  a  de  lui  :  Pro- 
testation de  révéque  de***  (La  Rochelle),  <u/re<- 
séé  à  iV.  S.  P.  le  pape  Fie  VU,  le  f  decemltrc 
1802,  in-8'. 

iioénrû,  La  Framee  littéraire. 

*  couDBMEBEG  (Pierre),  apothicaire  et 
médecin  flamand,  vivait  à  Anvers  eo  IS75.  On 
a  de  lui  :  Valerii  Cordi  Dispensatorium  phar- 
macorum  omnium  qux  in  usu  potistimum 
SttJi/,  ex  optimis  auctoribus ,  tam  reeentiàus 
quam  veteribus  collectum ,  ac  seholUs  utUi- 
bus  iliustratum,  in  guibus  imprimis  sim- 
plicia  diligenter  explicantur;  atffecio  nooo 
<;tadetii/i6e/to;  Nuremberg,  1S35,  iii-12;  1612, 
in-fol.  ;  avec  augmentations,  Lejde,  1627  et  1662, 
in- 1 2  ;  traduit  en  français,  sons  le  titre  de  :  le  Gni- 
don  des  Apothicaires,  ifest-àréirt  la  forme 
et  manière  de  composer  les  wtédicamenU, 
premièrement  traitée  par  Valerius  Cordus , 
enrichU  d^amnotations  ;  Lyoû,  1675,  iii-12. 

Éloy.  DUMamstair0  hiitartqiu  4a  te  Méâteim,  -  ▼•■• 
der  Mndeo,  De  SeripL  uteéieU. 

l  corDKR  ( Ixmis-CharleS' Auguste) ,  pein- 
tre français,  né  à  Paris,  en  1789.  Il  suivit  d'a- 
bord l'atelier  de  David,  ensuite  celui  de  Regniolt. 
A  son  premier  tableau ,  qui  avait  poor  Mjet 
Amour,  tu  perdis  Troie,  succéda  ceKil  de  la 
Mort  du  peintre  Masacdo,  où  soo  talent  com- 
mença à  se  révéler.  Mais  ce  fiit  surtout  soo  U- 
vite  d*Éphraim  qni  fonda  sa  répalatioo.  Dan» 
cette  belle  page,  exposée  an  saloo  de  1817,  on 
admira  U  grandeur  et  U  pureté  do  desste,  U 
sévérité  de  Texécntion.  Ce  tableui  ptrtajpa 
avec  le  Saint  Etienne  d'Abel  de  Pi^ol  le  grûd 
prix,  et  fut  acbelé  par  le  gouferaeroent;  il 
figure  dans  la  galerie  dn  LaxeoilMMirg.  M.  Ooo- 
der  tàt  moins  heoreux  dans  ses  peMnct  exé- 
cutées en  1819  à  b  coupole  de  b  saBe  d'AfuUoo 
an  Louvre  ;  les  trois  com|itTlineBts  obI  poor 
sujet  la  Lutte  d'Hercule  et  d'Antée;  Ackille 
près  d'être  englouti  par  le  Xantke  et  le  Stmots; 
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Vénus  recevant  de  Vulcain  les  armes  qu'il  a 
forcées  pour  Énée  :  ces  peintures  sont  faifaleinent 
conçues.  Mais  on  retrouva  toute  sa  Terre  dans 
soD  Soldat  de  Marathon  annonçant  la  vic- 
toire, toile  de  moyenne  dinie>nsion,  remarquable 
par  la  science  de  composition,  l'énergie  du  des- 
sin et  la  grandeur  du  style.  M.  Couder,  s*ins- 
pirant  ensuite  de  Milton,  représenta  Adam  et 
Eve  endormis,  que  Satan  menace  de  son 
sceptre  y  ouvrage  exposé  au  salon  de  1S22,  et 
qu'on  Toit  aujourd'hui  au  musée  du  Luxemboug. 
Une  composition  non  moins  importante,  que  cet 
artiste  fit  paraître  au  même  salon,  est  celle  de 
Léonidas,  qui,  pi  et  à  partir  pour  les  Tàer- 
mopyles,  dit  un  éternel  adieu  à  sa  famille 
(  maintenant  au  musée  de  Versailles).  Il  y 
joignit  un  portrait  de  François  P',  qui  lui  avait 
été  demandé  par  la  maison  du  roi  pour  le  châ- 
teau de  Fontainebleau.  Au  salon  de  1827  on  a  vu  de 
M.  Couder  jusqu'à  six  tableaux  :  La  duchesse 
d'Angouléme  posant  la  première  pierre  du 
monument  élevé  aux  victimes  de  Quiberon , 
destiné  à  la  prérecture  de  Vannes; —  Tanàegui  du 
Chdtel  sauvant  le  jeune  dauphin  ;— Saint  Am- 
broise  refusant  Ventrée  du  temple  à  V empe- 
reur Théodose,  commandé  pour  l'église  de  Saint- 
Gervais,  à  Paris;  —  César  prêt  à  partir  pour 
recevoir  la  couronne  et  que  Calpumie  cher- 
che à  retenir;  —  Apelle  et  Phryné;  —  enfin,  la 
Mort  de  Virgile.  Une  Adoration  des  Mages , 
commandée  à  cet  artiste  par  le  ministère  des  tra- 
vaux publics,  fut  CY|)oséeau  salon  de  ISdl,  ayec 
quelques  autres  ouvrages.  Aux  salons  de  1833, 
1834  et  1835,  on  remarqua  de  lui  les  portraits  du 
général  Rampon ,  du  maréchal  de  Saxe  et  du 
maréchal  Luckner,  qui  sont  an  musée  de  Ver- 
sailles. En  1836  parut  un  de  ses  principaux  ou- 
vrages, la  Bataille  de  Laufeld;  cette  page  .est 
fortement  conçue,  la  touche  en  est  ferme  et  le 
dessin  correct  ;  les  effets  sont  tous  bien  entendus. 
L'année  suivante,  il  mit  an  salon  la  Prise  de 
York-Town,  en  1782,  par  V armée  française, 
commandée  par  Rochambeau,  et  en  1838  la 
Prise  de  Lérida  (1810)  :  ces  deux  tableaux,  qui , 
comme  le  précédent,  font  partie  du  musée  de 
Versailles ,  ne  sont  pas  moins  remarquables  pour 
l'ordonnance,  le  dessin  et  l'exécution.  Il  obtint 
en  1832  la  décoration  de  la  Légion  d'Honneur,  et 
lut  élu  en  1839  membre  de  l'Académiedes  Beaux- 
Arts  de  l'Institut.  Continuant  ses  travaux  pour  le 
m  uséede  Versailles,  il  eut  à  traiter  trois  événements 
im(K)rtantsde  la  révolution  de  1789  :  Y  Assemblée 
des  états  généraux;  le  Serment  du  Jeu  de 
Paume  et  la  Fédération  au  Champ-de-Mars 
de  1790.  Le  premier  sujet  parut  au  salonde  1840. 
Le  peintre  avait  à  lutter  contre  l'arrangement 
forcé  de  figures  sans  action,  alignées  chacune  à  sa 
place,  désignée  par  l'étiquette,  avec  des  ooUf^res 
et  des  costumes  ingrats.  Il  a  surmonté  aotant 
que  iKissible  ces  difficultés  ;  et  si  dans  reoMOK 
ble  on  ne  retrouve  pas  la  chaleur  et  rénerglie  de 
ses  précédente  ouvrages,  on  y  remanine  da 
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moins  la  même  correction  de  dessin  et  de  mo- 
delé ,  surtout  dans  le  premier  plan ,  celui  da 
tiers  état.  Le  peu{)le  occupe  ainsi  U  meUleiire 
partie  du  tableau  ;  la  noblesse,  qui  ooeape  le 
fond ,  y  frise  un  peu  la  caricature,  et  la  royauté» 
reléguée  dans  la  partie  supérieure  et  dan»  rom- 
bre ,  y  parait  d'autant  moins  grande  qu'elle  est 
moins  élevée.  L'auteur  n'a  pas,  il  est  Trai,  Tainoa 
les  difficultés  de  l'art  dans  sa  FédàraHan; 
mais  il  a  très-babilcnient  groupé  ses  innoia- 
brables  figures,  qui  sont  touchées  atoc  eB|Nrtt. 
Ces  deux  tableaux  parurent  aux  salons  de  1840 
et  de  1 844.  Le  Serment  du  Jeu  de  Paume  arriva 
très  à  propos,  après  la  rérolution  de  Férrier,  aa 
salon  de  1848.  Le  mouvement,  reathoniiasme 
y  régnent;  mais  la  couleur  est  affectée  de  toM 
rouges  qui  nuisent  à  l'effet  général.  Ce  peinfara  a 
en  outre  exécuté  un  des  tableaux  de  rhktoire 
de  la  Madeleine  dans  l'église  de  ce  nom  à  Paris. 
GtlYOT  Mt  FiaB. 
StaUstiquê  des  BeauX'Arts.  —  Docuwut^  pmUett* 
lien. 

*  covDBRT  DB  cLAvzoL  { Jean-BopHUe) ^ 
canoniste  français,  vivait  dans  la  seooiide  mottié 
du  dix-huitième  siècle.  Onade  lui  :  JLeCodeêcelé- 
siastique,  ou  questions  importantes  et  obser- 
vations sur  Védit  du  mois  d^avril  1695  ewi- 
cernant  la  juridiction  ecclésiastiqv»;  *wr 
Varrêt  du  parlement  du  26  fémriêr  1766 
concernant  les  bulles  et  autres  expédàiUnu 
de  la  cour  de  Rome;  sur  Védit  du  maU  de 
mars  1768  concernant  les  ordres  religieux f 
sur  Védit  de  mai  1768  concernant  les  par* 
lions  congrues  et  sur  plusieurs  articles  de 
Vordemmmce  du  mois  d'avril  1667  concernant 
les  procédures  ;  Puis  y  1775,  2  vol.  fai-8*. 

Qaérard,  La  Fr.  tUL 

COUDBAT  (Du).  Voyez  Tronçon. 

covDBBTTB  (  Christophe  ) ,  pubUfâste  fian- 
çais, né  à  Paris,  en  1701 ,  mort  dans  la  nêoie 
ville,  le  4  août  1774.  Il  reçut  la  prétrisa  en  1726, 
et,  quoique  éleyé  par  les  jésuites ,  il  se  montra 
ennemi  acharné  de  leur  Société.  11  s'était  lié  avac 
l'abbé  Boursier ettesprindpaaxjansénistesjcette 
intimité  le  fit  interdbe  eo  1732  par  VlntimiUe  »  ar- 
chevêque de  Paris.  Les  sentiments  de  Condrelto 
sur  la  bulle  Vnigenitus  lui  attirèrent ,  en  1735 , 
un  premier  emprisonnement  de  cinq  semaiMS» 
à  Vincennes,  puis,  en  1738,  un  second,  qui  dura 
plos  d'un  an,  à  la  Bastille.  Ses  recherches  el  ses 
travaux  historiques  affaiblirent  tellementsa  Tue, 
qn'il  mourut  presque  aveugle.  On  a  de  loi  : 
Dissertation  sur  les  bulles  contre  BeAus; 
Utrecht,  1737,  4  vol.  hi-12  :  l'abbé  Boorsier 
eut  part  à  cet  ouvrage;  —  Dissertation  théo- 
logique sur  les  loteries;  1742,  in-12;  -*  Re- 
quête des  sous-fermiers;  1752;  —  Mémoires 
sur  le  formulaire;  1766,  2  toI.  iorî^;  — Ad- 
ditions aux  Nouoelles  ecclésiastiques  pomr 
Vannée  1767;  —  liUtoire  généraU  de  la  nais- 
sance et  des  progrès  de  la  Compagnie  de 
Jésus, et  analyse  de  ses  constitutions  et  friU' 
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dpes;  Paris,  1760,  d  Rouen ,  1761 , 4  vol.  in- 12  ; 
—  idée  généraie  des  vices  jirincipaux  de  rins- 
ilha  des  Jésuiiês,  tirée  de  leurs  etmstituiUms  ; 
1761 ,  hi4»  et  fa-11;  —  Mémoires  pour  servir 
à  Vhistmregénérale  du  JénMes^  ou  extraits 
de  nitotoire  uoirendle  de  De  Thou;  ibid.,  2 
¥ol.  in-12  ;  —  Mémoire  ok  fou  prouve  que  les 
jésuites  et  leur  instiêut  m>nt  ennemas  des  évé- 
gués  et  de  Vépiseoput^  etc. 

PeOer,  IMenemmekrt  AtetorffiM.  -  Chandoo  et  Detoa- 
dlM,  INeCtomuiArf  mtdmrmL  -  Qoénnl.  êm  rmeê  US- 
terain. 

covJkmc{h6dMmSkatl>o)f  marin  français, 
né  en  1739,  mort  en  1780;  il  doit  sa  cââirité  à 
un  eombal  brillant  qui]  wotint  à  Vé^oqpe  de  la 
guerre  de  llndépendanoe  américaine.  Entré  au 
senrice  à  rage  de  seiie  ans.  Du  Cooèdie  Tît  son 
énergie  mise  aux  plus  rudes  épreures  qui  atten- 
dent la  périllense  carrière  de  l'homme  de  mer. 
Les  combats,  les  naufrages,  les  épidémies,  rien 
ne  lassa  son  courage*,  nommé  tteotenant  de  Tais- 
seau,  il  obtint  le  commandement  delà  frégate  La 
surveillante,  dedê  canons.  H  aasisU  an  combat 
d'Onessant  (1778)  *,  ncaptnm  pen  de  tempe  apcte 
on  corsaire  anglato  aimé  de  TÎngt  canons,  qd  lui 
opposa  une  Tigouranse  résistance.  An  mois  d'oc- 
tobre i779,lesflottesdespul8sanoesbelligénntca 
étaient  rsntrées,  l*une  dans  le  port  de  Erest, 
rentre  dans  celui  de  Plymooth  :  I«  SnTMllIffiile 
fut  chargée  d*obsenrer  les  mouvements  d*nne 
escadre  omemie  qui  se  tenait  prête  à  appareiller  ; 
eOe  rencontre  une  frégite  anglaise  à  laquelle  UM 
rajflaion  pareille  était  contée.  Le  Québec,  belle 
frégi^  de  36  canons,  commandée  par  un  officier 
aussi  habile  quMrépide,  Geoifs  Fttnnsa,a?att 
Tordre  de  se  tenir  sur  lescétes  de  Bretagne,  afin 
d'épier  les  manoames  des  ▼aisseaux  français. 
Circonstance  fort  rare,  les  deux  frégates  étaient 
de  forces  exactement  égales  :  même  artillerie, 
même  nombre  d'hommes  d'équipage.  Les  adver- 
saires étaient  dignes  Tun  de  Tautre.  Le  6  octo- 
bre, an  point  du  jour,  les  bitimenta  se  tronvè- 
rent  en  tue  ;  ils  se  recunnorent  Uenlét  pour 
enemia  :  à  orne  heures  le  fén  s'engigBa:  il  fht 
terrible,  car  on  s'était  placé  à  fort  petite  portée. 
Les  bordées  se  sncoédaieni  sans  faileniiption; 
une  pluie  de  fer  tombait  sur  les  deux  natires. 
La  plupart  desofflôere  de  La  SurveUkmte  sont 
tués  ou  blessés.  Du  Cooèdie  est  frappé  deux  fols 
à  la  tête  et  une  fois  an  bas-ventre;  H  ne  qnUla 
point  son  poste.  Soudafai  les  trois  mlts  de  La 
Surveiilamte,  hachés  par  les  boulets ,  loasbcnt 
avec  un  fracas  horrible ,  lorsqu'au  même  moment 
la  mâture  entière  de  Tanglato  s'écroule.  Om  m 
peut  plus  manœuvrer,  mais  on  est  aaseï  près 
pourlmter  Tabordage  :  Du  Conèdie  ordonne  de 
s'y  préparer;  tout  d'un  coup  une  épnlMe  fomée 
sort  des  Oancs  du  Qtidèer  :  le  fou  a  pris  à  la 
frégMe  an^Uise;  fl  se  propage  avec  une  rapidité 
elThiyable.  La  SurveUioMte,  accrochée  à  son 
cmcmi,  fol  an  moment  de  devenir,  eDe  aussi. 
Il  proie  des  lammca;  die  n'y  échappa  fne  par 


des  prodiges  de  vigueur  et  de  pi<S.^ncf»  tloftprit. 
Le  Québec  sauta,  lançant  au  loin  ilcs  débris 
qu'engloutirent  les  flots;  son  valeureux  capitaine 
périt  glorieusement,  sanft  vouloir  quitter  son 
poste;  une  partie  de  Téquifiage  se  jeta  à  la  nagc« 
et  fot  recueilli  à  bord  de  La  Surveillante ,  qm 
avait  éprouvé  des  pertes  énormes;  sur  370  liom- 
mcs  qn*ele  avait  à  boni,  elle  en  avait  lâO  tués 
on  blessés  mortellement  ;  die  ne  comptait  qu'une 
dnqiHuitahie  de  marins  qui  n'eussent  pas  été 
fra^.  Son  état  était  aATrcux  :  die  foisait  eau 
de  toutes  parts  ;  les  pompes  étaient  biisées,  les 
canons  démontés.  Périr  corps  et  biens  pnrdasait 
le  sort  inévitable  de  hi  frégUe;  beureuMinenI, 
on  n'étaH  pas  loin  de  IHed'Ooessant  On  parvint 
à  s'en  rapprocher,  et  bientét  les  embarcations  de 
la  cdie,  les  bateaux  péchenre  accoururent  en 
foofo.  Des  secours  arrivèrent  de  Brest;  La  Sur^ 
veilUmte,  brisée,  défigurée,  noircie  par  la  pon- 
dre et  la  flamme,  y  fat  remorquée  avec  pompe 
et  au  milieu  des  acclamations.  8ee  fanves  dé- 
fenseun  reçurent  un  accueil  digne  de  leur 
courage,  et  le  nom,  jusque  alun  Ignoré,  de  Du 
Couédic  devint  célèbre  dans  rEorape  enUIre; 
hi  cour  et  la  viUe  le  combièrent  de  fëldldions 
et  dliommages;  0  fat  nommé  capHdne  de  vais- 
seau. Les  intrépides  marins  qui  ravalent  si  vail* 
lammentseoondé  reçurent  de  justes  récoropoMes  ; 
ses  officiers  eurent  des  décorations  et  de  Tavan- 
cernent  Hais  l*héroique  capHahie  ne  devait  pas 
jouta'  longtemps  de  son  triomphe:  ses  Maseurn 
étaient  trop  graves  pour  quil  pftt  échappnr  à  la 
mort;  eNe  renlevale  7  janvier  1780.  fl  r«nplit 
ses  devoin  de  chrétien,  et  montra  à  l*fastanl 
suprême  toute  hi  fermeté  dont  a  avail  foU 
preuve  sur  le  pont  couvert  de  sang  de  tt  frilgple. 
D'après  les  ordres  de  Louis  XVI,  un  monument 
funèbre  AH  élevé  à  hi  ménnim  de  Du  Cunidir 
dans  réglise  de  Sahit-Louls.  L'art  dn  pdnire  cl 

combat  de  la  SmrveiUanta.  et  la  rmamméi  de 
llntrépide  oommsndant  de  ce  navire,  devsnn  il- 
lusti^  est  encore  vivante  en  BrHapia  On  i 
tre  aux  rares  voyagann  qui  travfVMgft  ( 
perlé  lamalaonoàDnCouèiievilfoJanretoM 
il  passa  an  adn  de  u  fondifo  fo  peu  de  mo- 
qnHnepassa  pus  sur  mer.  Bien  de  phis 
de  plus  modeste,  que  ccHe  demcnre, 
e.  comme  tant  d'autres  hahUa- 
à  toutes  les  reehmhea  dn 
P.L. 


•  cooR  nBcnMaviULB,  1 

çais,  né  à  Oriéans,  en  1760,  et  mortcn  1801. 
On  a  de  hd  :  CkarioiU  Corda$^  déesyUéf  â 
Paris,  U  MinUlef  1793,  on  mémékm  pour 
sarwir  à  tlMeàn  detmtlaiê  eMÊeJmme 
célèbre:  Pwla,  1798,  fa^r. 
ftuènrû,lMtr.iM. 
coonm  (Dk),  chef  vendéen,  né  rere  1730» 
i:9&.  il  prit  part  à  r 
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:uus  les  combats  où  Charette  s'élait  trente  en- 
çpQé.  Quelques  jours  aprèsd'attaque  da  cunp  des 
Quatrc-ChetniBs  (9  déc.  1795),  il  fîit  arrêté,  dans 
la  maison  où  il  s^était  réfugié,  et  traduit  derant 
le  conseil  de  guerre,  qui  le  condamna  à  mort. 
Th.  Muret,  HUt,  des  Gmerrêt  de  TOuuL 

*  coofiHEN  {John) y  théologien  anglais, 
mort  à  Londres,  en  1055.  Il  se  fit  quaker  après 
avoir  entendu  et  admiré  une  jeune  fille  de  cette 
secte  qui  prophétisait  avec  une  rare  éloquence; 
il  s*éprit  de  cette  jeune  théologienne,  et  en  dé- 
fendit les  doctrines,  pendant  tout  le  temps  que 
dura  sa  passion.  Cougben  moumt  de  la  pMte 
qui  ravagea  la  ville  de  Londres. 

Le  p.  Catroo,  Hitt.  des  TttaMêurt,  Nf.  II. 

l  cofTGHAED  (  Jean-LouiêSoicmoH  ) ,  jurii- 
ronsolte  et  littérateur  suisse,  né  à  Genève,  le  10 
août  1789.  n  a  publié  avec  un  de  ses  collègues 
le  compte-rendu  des  séances  du  conseil  repré- 
sentatif à  partir  de  1821  ;  il  a  fondé  anssi  Tanden 
Journal  de  Genève,  auquel  il  a  coopéré  pendant 
plusieurs  années.  On  a  de  lui  :  Poésies  gene- 
voises ;  Paris,  1830;  —  trois  vaudevilles  repré- 
sentés avec  succès  à  Genève,  et  intitulés  :  Le 
Bateau  à  vapeur  et  le  remède  Uroi  ;  Lbl  Bou- 
tique et  le  Cabaret;  V Oncle  d'autrefois  et  le 
Neveu  d'aujourd'hui, 
■Sappl.  à  La  Fr.  IUL  de  Quérard. 

GOU1LLABD  (Antoine),  sienr  du  Pavillon, 
littérateur  français,  né  près  de  Lorris  (Gâtinais), 
mort  vers  lô75.  Il  était  versé  dans  les  sciences  et 
les  lettres  et  a  beaucoup  écrit.  «  Il  est  surprenant, 
«lit  La  Monnoye,  que  cet  homme  ait  laissé  pa- 
raître tant  d'ouvrages  sous  un  si  vilain  nom  (1).** 
II  avait  si  peu  envie  d'en  changer,  que  pour  le 
mieux  conserver,  il  l'avait  renfermé  dans  cette 
anagramme,  qui  lui  servaitde  devise  :  «  On  l'a  ci 
rendu  lotfal.  »  On  a  de  lui  :  Instruction  et 
exercice  des  greffiers  des  justices  tant  roya- 
les  que  subalternes ,  des  prévôts  et  baillifs 
de  France;  Paris,  1543 ,  in-8^;  réimprimée  sous 
le  litre  suivant  :  Quatre  livres  sur  les  Procé- 
dures civiles  et  criminelles ,  selon  le  commun 
style  de  France  et  ordonnances  royaux,  pour 
l'instruction  des  greffiers;  Paris,  1560,  in- 16, 
et  Lyon,  1570,  in-S*»;  —  Les  Antiquités  et  sin- 
gularités du  monde;  Paris,  1647,  in-8*;  — 
Les  Fleurs  odoriférantes ,  cueillies  es  détec- 
tables jardins  de  vertu  ;  Paris ,  1 549 ,  in-8*  ;  — 
Contredits  à  Sostradamus;  Paris,  1565; 
réimprimées  sous  le  titre  de  :  Lu  Contredits  aux 
fausses  et  abusives  prophéties  de  Nostradamus 
et  autres  astrologues,  divisés  en  quatre  livret; 
Paris  1660 ,  in-8*  ;  «  Le  premier  livre  traite  que 

(0- Il  dev«ltbleoeDclun«er,j)ouULaBlono7t^eOMM 
fil  ce  maître  des  reqoétei,  de  même  nom»  de  aiae 
trmiH  et  apparenoient  de  mène  famille.  V»  )ow  qM  c« 
ma^strat  «rittalt  a  la  porte  du  cabto«t  da  rtl  o«  4t  to 
rcioe ,  comme  l'butMter  lui  demaodJi  aoo  hmi.  U  t^mê  It 
dtre  dlaUDclement,  a  cauie  de  l'otecéalté.  L'iMMcr  M 
l'mtendarrt  p««.  lut  dit  qa  II  parlât  haat  et  dtlr,  rot  ■ 
fat  entailr  riomme  Hamtfclair.  •  C«  fatt  etl  Tdrté  ffT 
Menace  (Un<  %r%  Originel  françaitêê  et  d«M  fUitMrê 
ùr  Dr  rhott,  I    Vlll 
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la  sasease  des  honnes  n'est  qoe  Me  devint 
Dieu;  le  soooDd  traite  des  abos  et  des  tni  pro- 
phètes ;  le  tiers  traite  tant  des  AHiiiee  que  Tiilei 
et  divines  prophéties  de  TAnden  Twlawinty  et 
aoeompUes  en  la  vie  et  passion  de  Wetre4MgpwMr 
Jésus-Christ;  le  quatrième  traite,  entre  iUlraa 
choses ,  que  le  monde  sera  plein  d*awi  et  qntsi 
étemel.  >*  —  />«  Prophéties  ;  Rooea  et  Piria, 
155e,  in-8°  :  l'auteur  y  démontre  «  qoe  Dieu 
seul,  sans  autre  aide,  régit  et  gouverne  tonte  la 
roachUie,  et  peut  seul,  et  non  pas  let  honunee» 
juger  des  choses  ftitures;  et  au  surplut  que  le 
prophète  n*est  à  despriser  en  son  art,  où  il  y  a 
beaucoup  plus  de  plaisir  que  d'approbation  •  ; 
—  ÉpUre  présentée  au  très-invineible  roi  de 
Pologne  y  fils  et  frère  des  rois  de  Pranee^  à 
sa  bienvenue  à  Paris,  au  retour  de  La  Bo* 
chelle;  Paris,  1573;  —  Chrfmique  eeifiiom- 
phique  universelle,  terminée  par  im  TMêem 
généalogique  des  rois  de  France  depwie  Aéem 
jusqu*ik  Charles  IX. 

Ucn>lx  do  Maine  et  Da  Verdler.  BibtMkêpm  frmê- 
çmiâet.  III,  let,  -  Leioair.  BW.  hitt.  éê  to  f^..  éé*  fm» 
tette. 


*  couLAN  (Antoine),  tbéologien 
né  à  Alais  (Languedoc),  le  10  oelobre  iee7, 
mort  à  Londres,  le  23  septembre  lOM.  D  était 
ministre  d'un  temple  français  à  Londrei.  On  a 
de  lui  :  Bxamen  de  V Histoire  crMifue  du 
Nouveau  Testament,  2  parties;  Anolerdain» 
1696,  in-S*";  —  Ixi  Défense  des  K^fugiê»;  De- 
venter,  1691,  in- 12. 
Chaodoo  et  Delandine.  ihetiotmairê  unlvêrHt. 

couLAXGBS  (Philippe-Emmanuel  i>e)»  écri- 
vain et  chansonnier  français,  né  à  Paris,  en  1631, 
mori  en  1716.  11  passa  pour  un  des  bominet  le 
plus  facilement  spirituels  d'un  siècle  renommé 
par  l'esprit.  Contemporain,  parent ,  nnl  de 
M"<  de  Sévigné,  il  est  venu  à  nMtf  par  loi  let- 
tres qu*il  lui  a  adressées  ou  qu'il  a  reçooi  d'osé. 
Kntré  dans  la  magistrature ,  il  la  qaifli  poroe 
qu'il  se  sentait  incapable  de  la  grafflté  tm*^ 
exige.  Chargé  de  rapporter  une  aflUie  où  il  §V 
gissait  d'une  mare  contestée  par  deux  pijnaM, 
dont  l'on  s'appelait  Gnpin,  Conlangw.  o^m* 
barrasse  tellement  dans  le  rédt  des  Mi,  qne , 
perdant  tout  sang-Md,  il  coupa  eonrt  à  loo 
discounen  s'éeriant  :  «  Pardon,  nieiaienri,)e  me 
noie  dans  U  mare  à  Gnpin,  et  Je  suis  Toire  iv- 
viteor.  »  Cuulanges  réussiiaait  si  M»  ans  dM»- 
iotts,  qu'a  «att  Jmte ,  dit  M-*  de  Séfipi,  ftm 
s'y  donnât  tout  entier.»a  aeeompagna  le dim  4o 
Chauhies  dans  son  ambassade  à  Rome,  y  eom* 
posa  une  BeUUUm  des  conclaves  de  f  6l9ef  f  Ml, 
et  monta  à  soixante  ans  dans  la  boule  qui  do- 
mine la  coupole  de  8ahl^Picrre.  Hmommé  pur 
tes  bons  mots,  ion  talent  à  Jouer,  soi  ineoielH, 
son  goOt  pour  les  arts,  il  était  reeberdiépeflout; 
sa  vie  firt  une  fête.  Un  de  ses  plus  graîde  ehn- 
griui  Ait  de  voir  imprimer  lans  son  aulorim 
tiM  un  rseueU  de  ses  channone,  dent  le  ebilg 
étill  md  toit  Son  humeur  e^leuée  rempâehu  4e 
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«  iounrir  sérieuftement  les  douleurs  de  la 
die  »  (dJtM"*«deSé¥igiié),  et  lepr^senradela 
vielUesse,  quoiqu'il  soit  mort  à  quatre-Tiugt-diiq 
ans.  Quelque  temps  avant,  il  adressa  cet  im- 
promptu à  un  prédicateur  qui  l'exhortait  de  mener 
une  vie  plus  retirée  : 

Je  voudrais  à  mun  âge. 

11  en  iienlt  teinp<. 

Être  OBAlM  Tolage 

Que  les  Jeune:!  gcnn, 

lit  neltre  ea  usage 

D'un  Ylelllard  bien  sage 

Ton*  lea  aenUinenU  : 
Jevondrate  du  vidl  hoaune 

Être  aéparé  ; 

Le  Boreeau  de  pomme 

N'ett  paa  digéré. 

Voici  comment  M°^  de  Sévigné  peint  le  peiU 
Coulantes  :  «  Toujours  aimé,  toujours  estimé, 
toujours  portant  la  joie  et  le  plaisir  avec  vous, 
toujours  fovori  et  entélé  de  quelque  ami  dlm- 
portance,  un  duc,  on  prince»  un  pape;  toiyouis 
en  santé,  jamais  à  charge  à  personne,  point 
d'affaires,  pobt  d'ambition.  »  Coulanges  a  publié 
en  2  vol.  in-12,  Paris,  it^è^imReeueUdeCfum' 
sons,  dont  on  a  retenu  ceUe-ci,  sur  l'origine  de  la 
noblesse  : 

U'Adam  noot  tommci  toM  cnCiata. 

La  preave  co  cat  eoanoe. 
Et  que  tooa  noa  premlen  parests 

tmt  iiiené  la  eharme  ; 
Mate  Itt  de  culUver  enfla 

La  terre  labourée. 
L'un  a  déUlé  le  otaUn, 

L'aatre  rapréa-dlnée. 

M.  deMonmerqoé  a  fanprimé  les  Jfémoire«de 
M.  de  (Hmianges  (Paris,  1820^  in-8-  et  fai-12), 
et  dans  l'éditioB  quil  a  donnée  des  Uitres  de 
M'^  de  Sévigné,  il  a  augmenté  de  phisiears  let- 
tres la  série  des  dix-neof  qui  concernent  Coulan- 
ges et  qu'on  connaissait  dé^. 

IMtTH  dé  Mmt  éê  Séviçné,  éd.  Moamerqoé.  -  Bro- 
iH.  Jranaiel  d»  Ukr.  -  l>eaeasarU,  let  SUcêm  iML  — 
r.  Sa  TUIet,  X4  Farm,  Fr. 

*€OCLAlifiBS  {Marie-Angélique  Do  Gui  Ba- 
ghous),  femme  auteur  française,  femme  da  pré- 
cédent, née  en  1641,  morte  en  1723.  FfUed'nnin- 
tfodant  de  Lyon,  elle  s'était  feil  de  son  esprit 
une  diffiilé  à  la  cour.  TeOe  était  l'estime  qu'on  kd 
portait,  qu'aux  repréacntattas  é*B*ihêr  UT"  de 
Maintenon  lui  feiaait  garder  une  place  à  côté 
d'elle;  et  sa  réputation  s'étendit  si  loin  qoe,  lors- 
que son  mari  alla  à  Rome,  le  pape  le  pria  de  feire 
venir  M~  de  Coolangea.  M^  de  Sévigné  avait 
poor  elle  une  affeclion  si  grande,  qu'à  Paris, 
«  lorsqu'elle  l'avait  sous  la  main,  cDe  prenait  le 
malin  du  café  avec  elle,  y  courait  apiAs  la  roesae 
et  y  revenaitle  soir,  comme  cbet  soi.  »  Quoique 
cousine  germaine  de  LoQvois,  la  marquise  ne  |*iit 
ou  ne  vouhit  pus  oser  du  crédit  que  osCte  position 
devait  lui  donner  ;  on  le  voit  par  oes  mots  d\ow 
de  ses  lettres  :  «  M.  de  Loovoia  est  mort  subite- 
ment! quelle  mortl  J'irai  demafai  passer  le  jour 
cbet  M**  de  Louvois.  Il  fent  pleurer  avec  les 
maUMuneoi,  s^ns  avoir  ri  avec  eux  pendant  leur 
•  Us  Uitree  de  M^  de 
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au  nombre  de  cinquante,  sont  fileines  de  charme. 
On  les  trouve  dans  le  Supplément  aux  Lettres 
deM^  de  Sévigné;  Paris,  17&I ,  in-12.  [£nc. 
des  Cf.  du  M.,  avec  add.] 

De  nUrt,  Le  i^m.  Fr.  I 

*  GOVLBT  {Ànne-PMliberte),  femme  gra- 
veur française,  née  à  Paris,  en  1736.  Elle  étjût 
élève  d'Aliamet  et  de  Leropereur.  Elle  grava 
d'après  plusieurs  maîtres,  notamment  d'après 
Beigbem,  Van  Goyen,  Loutberbourg  et  Vcmct 
En  1771  elle  Ait  nommée  membre  de  FAca* 
démiede  Vienne.  On  a  d'elle:  la  IfeiU  AprèS' 
Dtnée,  paysage  orné  de  figures,  d'après  Vemet  ; 
L* Heureux  Passage,  marine  d'après  le  même  ; 
—  Le  Départ  de  la  Chaloupe^  id.;  ^  Les  Pé- 
cheurs florentins;  id.;  —  les  Pécheurs  napo' 
litains;'tà.',^  LesPlaisirschampétre$,érêf€è:s 
Loutherbourg;  —La  Partie  de  Caimpagne, 
d'après  le  même;  —  Le  Mendei-vous  àtaco- 
tonne,  d'après  Bergbem;  —  Le  Départ  pour  te 
Marché,  à'êprès  Van  Goyen. 
Baflen, 'INcNoanairv  ées  Gravais,  —  aagkr,  Jfcwt 


GOULBT  (Btiame), 
d'origine  française,  vivait  en  1729.  Sa  1 
voolantconserver  saUberté  de  consdenee,  quitta 
la  France  apiès  Fédilde  Nantes.  Conlet  M  on 
des  nombreux  écrivains  qui  essayèrent  vaine- 
ment d'étendre  et  de  réformer  la  laiifM  firan- 
çaise.  Ses  ouvrages  sont  rares  et  ririipichés.  On 
a  de  lui  :  VArt  de  conserver  ta  santé  des 
princes^  suivi  de  VArt  de  conserver  ta  santé 
dêi  religieuses^  avec  des  remarques  aussi  cu- 
rieuses gue  nécessaires ,  anqnel  a  été  ^junlé 
Les  Avantages  de  ta  vie  sohre,  par  Comaro; 
Leyde,  1724,  fci-12  :  oes  trois  opnacnles  sont 
traduits  de  Ramairinl.  —  Nouveau  Sgstima 
de  erammaire  Française;  Ley^fe»  ITlô,  in-12  ; 
—  Vmstoire  de  ta  MÊédaeine^  tral  de  Tan- 
ffsks  de  Friead;  Paris,  1727  el  ITSt,  i»4\  on 
1727,  3  vol.  fci-12;  — iTloy»  de  taGomUe; 
Uyde,  1728,  in-T;  réimprimé  aow  le  iUra  de  : 
Le  QouitaumenbeUe kumem ;  hefàe^  1743, 
ki-12;  —  lHs|Mila<éo  medica  de  ÂecaréMus 
ei  iumbrieo  taio;  Leyde,  1721,  Ib-T;  rftn 
primée  sons  le  titre  de  :  IVaeteltu  4^  iUQiri- 
dàèms;  Leyde,  1729,  fci-12, 2plifhw 

•oooLLOOGA-BaATTA,  gpawmahlwi  fci- 
dlea,  qui  a  donné  nn  CMwnwlairB  nstlné  des 
Lois  de  Blanou(Afdiiara-ilikirmii-.s«lsfrii);ee 
commentaire  a  été  pubfié  à  Gatenlta  en  18IX 

Leteckir-nrilinf >■■>■«  Treâwtîkm  eu  Utê  et 

COTLOM  (Cftorfes-Aic^icsIeN),  phydden 
firaBçais,  né  à  Auflonlême,  CB  1796,  mort  le  23 
aott  1606.  n  élaH  d'une  femMn  de  ■agjifriii, 
Après  avoir  ache^  ses  éinnea  A  nna,  ■ 
embrassa  d*aboril  la  eanrièra  mittrire.  Sa  pn-^ 
fut  de  «rigsr  166  tratHX  an  fsrt 
DOneMe  dn  cimit  de  l6  Mnrw 
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trëS'Soufïrant  :  aprè&  troh  ans  du  aéjour,  H  r^ 
viut  à  Paris,  où  il  ne  ref;ut  fta*  la  rôcompetïî&e 
Hue  à  Tutilité  de  iHU  eitpÉklttion.  Cotilomb 
profila  du  court  e-f^ice  (ju'U  passa  â,\m  la  câ- 
pilule  pour  se  lier  nvec  le»  saTanU  Ip5  pïiis  dis- 
tinj;ués.  Des  ordu  s  minl^ténds  iViivoj^rent 
suaessivenient  à  lile  d'Aix,  à  RiJchcforl  et  à 
Cherbourg,  mais  ii'iiiterrfttnpirfiit  pas  àes  tra- 
vaux. Déjà  il  avait  publié  eu  1777  UD  înémoirc 
Sur  les  aiguilles  ai  maniées,  et  on  an  av^nl 
celui-ci  un  autre  Sur  In  siatique  deâ  voûtes; 
en  1779,  il  s'occupa  à  R or helbrt  d'expériences 
en  grand  pour  apfn  L-rifr  h  frottement  et  la  ror- 
deur  des  cordages,  i^xpi-rienci^i  d*après  lesquel- 
les il  établit  sa  Thimie  dts  3iaMnes  simples , 
que  l'on  trouve  déve1iap[>é«^  dans  un  niérrioire 
qui  remporta  le  prix  de  TAcadémie  my^U  dcu 
Sciences.  Envoyé  aux  états  de  Bretagne ,  en 
qualité  de  commis^irtr  du  foï,  iKiur  apprécier 
la  {Hissibilité  et  Tafantage  d'un  projet  de  ca- 
naux ,  Coulomb  rfïontra  *lans  cftti  iïu«t9ioa 
toute  la  fermeté  de  son  c^iraclère  et  fia  cons* 
riencieuse  délicate ssiv  Mal^fé  les  états,  il  sou- 
tint l'opinion  de  ne  pas  laisser  exécuter  le  pro- 
jet, à  cause  du  peu  di*  rapport  qull  j  avait  entre 
les  déi)enses  énonnps  que  celte  exécution  né- 
cessiterait et  la  faible  utilité  ijui  en  réïiulteraît. 
A  son  retour,  le  niécontenlt^ment  d'un  mi- 
nistre l'envoya  darii»  les  priiM>m  de  T Abbaye. 
Mandé  une  seconde  fois  dan^  le  même  but. 
Coulomb  soutint  la  même  opiulonavec  tant  4e 
fermeté  qu'il  fit  ouvrir  les  yeux  au^i  états. 
Ceux-ci  lui  firent  aliiPs  des  oiïnes  brillante*»  qu1l 
refusa  ;  ils  le  forcèrimt  à  rcc*-îôîr  au  moins  une 
fort  liellc  montre  à  fi+^rondes,  aux  armf*  de  la  pro- 
vince. En  1784  Cou[<Hnb  fut  notnrné  fptenflant  gé* 
néral  des  eaux  et  fimtaines  de  France,  et  en  J78fi 
élu  membre  de  rAcâdèmie  des  Scicncse-s  ;  à  ÏA 
même  époque  il  fut  uomfné  chevaiier  de  Saint- 
Louis  et  appelé  à  b  survivance  de  la  pldce  de 
conservateur  des  plan»  en  relief.  Quelque  temp« 
après  son  retour  d'Angleterre,  où  fl  irait  été 
envoyé  par  l'Acadn  mie  pour  étudier  le  système 
d'administration  d<'^  laôjiitâtix^  éclata  la  révo- 
lution :  Coulomb  diiniki  ^  ilj'miïfSÎon  de  SpCs  pla- 
ces, et  vécut  au  svfn  du  bonhetir  doTneitfque 
et  de  l'étude  des  sciences,  A  h  création  de  Hn^- 
titut,  il  fut  élu  membre  de  et*  corps  &avaat, 
classe  des  sciences.  Il  fut  nommé  iospecteur  gé- 
néral de  l'instruf tien  [lublrque  en  1803, 

Coulomb  <loit  surtout  sa  répatatbn  à  la  Ao- 
Inïice  (fe  torsion  ^  ifislrument  qu'il  inventa  i  la 
suite  d'une  série  iiVxpénenci>*  sur  réloaticité 
des  lils  métalliques  ;  i .  s.expt^rtcne«a  loînMatniieil 
<|ue  les  fils  métalliques  re.Hit^laient  d'autant  plus 
à  la  t«)rsi()n  qu'on  l^s  litnkijt  davantage^  pourru 
que  cet  effort  n'ai I Al  p-^?»  juî»qu'ft  altérer  leuf 
structure  m»)léculalrÈ*-  La  ré*iifttance  de  ees  flls 
étant  très-faible,  il  eut  l'idée  de  s'en  servir 
comme  «l'une  balarji  ■'  pour  mesurer  le»  plus  pt- 
tites  forces  du  maKU<1Jstne  et  de  réipftridié.  A 
tt'\  ♦•nvt,  il  suspend  lit  à  IVitréuiité  d'im  fil  de 
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fer  une  longue  aiguille  bufiioûtâle.  Celî«  ai- 
guille étant  en  repos,  si  die  s'élofgpe  tout  h 
çimp  d'iin  certain  nombre  de  degrés  de  &a  posi- 
tion natur^^ile,  tord  le  til  qui  la  tient  auspendue, 
et  Icâ  osd Hâtions  que  celtii-d  lui  fait  éprouver 
donrtpnt  par  leur  durée  le  moyen  d'évalurr  la 
quantité  dtï  la  force  perturbatrice.  Ce  fui  a  l'aide 
de  cet  Instnifnênt  ingénieux  que  Coulomb  enlre- 
prit  une  s<>rie  de  rettiercbes  sur  |ji  distHbatkin 
de  iVleetricdté  et  du  magnétifime,  iloni  les  résul- 
ta t^i  ont  été  publiés  duni  le^  Méaioirê«de  TAca- 
dt'mie  det?  Sciences,  année  i784,  p,  %t7.  Deux  ans 
avant  sa  mort,  il  avait  publié  un  travail  remar- 
quable sur  la  chaleur  { Mém.  de  rAca^lémi*^^, 
année  1801  ).  On  a  t*n  outre  ik  lui  un  ouvrage 
întitulé  ;  RechercfiGs  sur  les  motftm  d'exécu* 
(fr  &ûiis  l'eau  ioutes  sories  de  iravaux  fitf- 
drauliqU€s  sans  employer  aueun  épuisetnen (  ; 
Paris,  1779, in -8% figures.  [Encyc.def  G, du  Jf., 
a/ec  addiL] 
l>F4i*iLii»rU,  La  Sièeltt   littérairri  Jf  ta  tram*   — 

* €0VLnMEBi^  {Gaèriel),  écdYaîn  franchi** 
du  tnilieu  du  dlx-septièjne  siècle.  Il  noua  aeuiMe 
avoir  ét*liâ|>ïté  â  tous  lea  bibliograplie*;  \n  bi- 
bîiolttèqtie  de  Dresde  poîisède  de  lui  une  pro 
duclton  dramatique  d'un  genre  asaeï  sin^ïulier, 
et  qui  forme  un  mnouscrit  exécuté  av«^  Ijeau- 
eiiupde  soin  ;  il  a  fmur  lilR^  :  €tm%b(U  de  ta  ChMr 
et  rfp  r Esprit ^  représenté  èf  personnes  de  /o 
seph  et  de  Ma  dame,  en  forme  de  tragi-comédie-, 

^hirl,  f;t$chtcht*  itnd  Bue^nibun^  dtr  (tiMiùlAeek 
Mi  SJresdm^  p.  AI}. 

f:cifJto^  { Claude- Ântaine)^  prédicateur  ot 
théologien  français,  né  à  Salin»,  en  17*5»  mort 
à  Paris,  le  ID  mara  I&20,  Il  reçut  la  prètriae, 
vint  à  PaH$^  et  ftit  choisi  pour  graud-rieaire 
pîir  M.  de.  SuîTren,  évéque  de  Sîatéron.  L'abbé 
Cûuïoo  éïail  un  des  prédicateurs  de  la  cour 
lorsque  la  révolution  é^^lata.  Il  s'enfuît  h  ïé- 
tranger,  protesta  contre  le  concordat  et  la  eon- 
sécratiori  de  r^apoU^n  par  le  [mpc^  et  ne  rentra 
en  Franc4^  qu'avec  les  UourUvn».  L'abbé  Coulon 
fut  cepefHianI  écarté  de  répi&copat  ;  oq  lui  re- 
prochait sfiu  atJaciicrnent  au^  liberté*  de  l'É- 
glJsiï  gailieaiie.  On  ii  de  lui  7  Exhortation,  à  ta 
persévérance  éans  lu  fol  pendant  lei  tempi  de 
pertéeviion  ;  Pari*,  1 7Dî,  îii*r  ;  —  ParapKroit! 
dtf  pxaume  E^aadiat  te  Dominus  ;  Lot^ïreff, 
1790,  in  8^;  —  Ut  très  de  Cambridge;  hon* 
dre^,  \M%  in-S":  oea  lettre  critiquent  iévè* 
rement  tes  titetnbrea  du  dâtfé  qui  acceptaient 
le  coneoffïat  ;  —  IMsctmrssur  te  eouronnemrni 
de  Bonaparte;  tîrentfleld,  \mh^  în*ff'  :  l'abhé 
Ciwiîon  y  soulicsit  (page  4)  <»  quil  était  impos- 
ilMe  fie  !i<*ir*er  un  Ivnnme  plus  iïidigne  qurt 
Bonaparte  d>lr«  couronné  cjontmeaottVQniiM  da 
royaumn  île  KrRnce  »;  —  mÈmm  mtmiêê 
QU^  itères  des  deui^  aeaéémêt$  if0  fuàtiê 
earron  ; Bf«>ntfield, 8 «vr*l  l »<»«, m-W"; ^Abrégé 
du  célèbre  màvrmfe  deBouurt  intitulé  X^fmim 
de  U  déclaralk^  du  dcni^  é$  Vnace  de  jet? , 
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ou  expotiiion  des  principales  preuves  éia- 
àlies  par  le  savant  pont\fe^  avec  sa  réponse  à 
toutes  les  plus  importantes  otieetkms  de  ses 
adversaires:  Bmtfield,  1813,  etPftrit,  1S14, 
in-T';  —  Discours  prononcé  le  15  octo&re 
1816,  pour  Vinauçuration  du  buste  du  roi 
(Lovis  XVm);  SaUns,  in-T. 

L'atté  de  l4ibtrue.  Étoç9  éê  Fabbé  Cdktm^  tftst  te 
Jommmi  éê  rÈwtigrutiiom  §m  JmgUtêrrt^  ptfe  fis.  — 
Qoéffaid.  IM  Fnmee  littéraire,  -  Felter,  BloçrapkU 
wrtMTMUf.  «dit.  de  1M«. 

covLOir  {Louis),  géographe  et  htetorien 
ftwiçais,  né  k  Poitien,  en  1606,  mort  en  1M4. 
11  entra  cliet  les  Jésnàes  en  1020,  et  en  sortit 
en  1040.  11  professa  diei  eux  les  belles-lettres, 
n  quitta  la  Société  de  Jésos  pour  entrer  dans  le 
clergé  régulier,  et  se  Uira  à  l'étude  de  l'histoire 
et  die  la  géographie.  On  a  de  hii  :  Lexieon  Ho- 
mtrieum,  seu  aecurata  voeabulorum  omnium 
qux  in  Homero  centinentur  explanatio; 
Paris,  1643,  in^*;  —  Histoire  des  Jutfs; 
iUd.,  3  vol.  in-n  ;  —  Traité  historique  des 
Rk)ières  de  France,  ou  description  géogra- 
phique et  historique  des  cours  et  déborde- 
ments des  fleuves  et  des  rivières  de  iranee; 
Paris,  1644,  3  Tol.  in-8*  ;  —  VUlpsse  fran- 
çais, ou  voyage  de  France,  de  Flandre  et  de 
Savoie,  trad.  du  latin  de  Golnitz;  Paris,  1643, 
in-O*  :  ce  livre  est  curieux,  mais  n'est  pu  ton- 
joora  exact;  —  Histoire  du  royaume  de  la 
Chine,fnâ,  del'italiendu  père  Alrarès  Semedo; 
Paris,  1646,  in-4*;  —  Harmonie  des  quatre 
êvangélistes  surlapassion  de  Noire  Seigneur, 
avec  des  éclaircissements;  ibid.,  in-ll  ;  —  His- 
toire des  Vies  des  Papes,  trad.  du  latfai  de 
Platina;  Paris,  1656,in-ll. 

LeloQg.  Bibl.  kiit.  de  la  Franet,  éd.  FoMecte.  -  II- 
eMeC,  MMIoCMvM.  -  MeNrf.  Craaâ  MeUaaaam 
NtHmiqvm,  —  ClMidoa,  JNcMowMMrt  wnimrml.  —  Dee* 
cMarU,  Ui  Siècle»  UUéralru  éê  la  Froacê. 

*G0UL01I  DB  TBé¥BMOT  (A.  ),  infentouT 
de  la  tachjgraphie  française,  né  ven  1764 , 
mort  m  1814.  Il  était  «s  d'un  riche  proprié- 
taire. Ce  Ait  à  oue  ans  que,  lisant  à  sa  mère, 
devene  a? ei^le,  VHistoire  Seeléiiéutique  de 
Fleury,  U  conçut  l'idée  de  la  tachfnraphks. 
Conte  ft  de  longues  recherches,  et  panhit 
iMcilement  à  définir  sa  méthode.  Cest,  di- 
tait-a,  à  la  tachygraphie  que  l'on  dott  U  trans- 
i  des  cheb-d'oNim  oratoires  de  l'antl- 
n  affirmait  que  eel  art  était  eonmi  des 
Grecs  et  des  Latins;qn'Auguste  l'ensei«Ba  4  ses 
neven;  que  Titus  y  étnK  extrêBsement  habOe» 
cl  que  les  élénMDtsde  eetto  écritnra  se  pefw 
dirent  lors  de  te  chote  de  l'Easpire  Romata. 
Cmtfondédara  les  avoir  rebranvés,  el  prodoM 
Ieiésultatdesestnvanxenl779.  M.  Uwiir, 
yeuteMntdepolioe,  invita  l'Académie  deaSden- 
ees  à  examiner  cette  découverte  :  le 
fui  lavorritle.  Coulon  fut  autorisée 
séance  publique  :  un  de  ses  dates  y 
U  possibilité  d'écrire  auMÎ  vite  que  bi  parole. 
htê  Académies  de  Dij^in,  Toutouac  et  Martes 


votèrent  «les  élogss  à  l'inventeur  de  ki  tachv- 
graphie.  Le  musée  de  Bordeaux  it  sculpter  le 
buân  de  Coulon,  et  le  conserva  avec  ce  dl>> 
tique  an  bas: 

C'est  lai  q«l  de  M»  hmms  a  truavé  r»t  «tbOae 
De  pelodre  te  parole  anuUOt  qu'on  Feipitec. 

En  1787  Conlon  fut  breveté  et  nommé  tachj- 
graphe  du  roi.  En  1789  sa  méthode,  aeœplée 
par  les  principaux  membres  de  TAssembUe 
oonstifoante,  le  fit  nommer  secrétaira  de  l'état- 
m^or  de  la  garde  nationale  parisienne,  n  resta 
dans  cette  plaoe  Jusqu'en  1791,  et  y  rendit  de 
grands  services.  En  1792  il  suivit  Lalbyotte  à 
l'armée  du  nord  en  qualité  de  secrétaira  en 
chef  du  quartier  général,  et  après  le  10  aoOt  il 
revint  à  Paris  travailler  !au  secrétariat  de  b 
commission  des  seooun  publics.  Depuis  1789, 
les  extraitsmortuabes  des  hôpitaux  de  rarmée 
n'avaient  point  été  classés  :  Coulon  parvhtf  en 
ringMenx  jours,  par  l'application  de  aon  pro- 
cédé, à  daseer  ces  extraits  dans  un  oidre  par- 
finit,  bien  qnlls  fassent  an  nombro  de  phis  «le 
deux  cent>cinquante  mille.  En  1796  Conlon  fat 
chargé  de  recneilUr'è  l'École  des  Travaux  pu- 
blics les  disooun  des  ifofieaseurs.  En  1799 
il  ouvrit  au  Louvre  un  conn  gratuit  de  ta- 
chygraphie,  quil  abandonna  pour  fidro  les 
campagnfs  de  l'empire  dans  radministratiuo 
des  hôpHanx  militaires.  Blessé,  et  fait  pri- 
sonnler  après  k  bataille  de  Uipiig,  a  fat  obHfté 
de  quitter  Dresde  à  pied  Ion  de  bi  capihilaiion 
de  cette  ville.  Rencontré  par  des  cosaques,  il 
fat  dépouiUéet  resta  nu  sur  fai  roule,  oè  probable 
ment  il  mourut  de  ilroid  et  do  misère.  On  a  de 
hri  :  Dieeemn  lu  à  VAcadémàe  des  Sekmeee 
sur  un  mofen  mécanique  de  per/seUatmer 
tort  d'écrire;  1767,  fa»4*;  —  tArt  d^éertre^  ré- 
duit à  paraiUUi$rames  rectamfies  et  nem 
reetanqies;  Paris,  1768,  fai-r;  —  La  VérUé 
sans  art,  dieeeurs  eur  les  teints  Jh^eêes  ; 
Poris,l760,bi-12;<-X*iiirorf ,  ummemjeu 
frea^eds^dédié  à  cens qut  Jouent piui  pour 
s^amuser  et  gagner  régime  des  honores 
gens  que  pour  tout  autre  motV;  Piiis,  1773, 
fai-8*;  —  Thbtmn  tùchggn^^hiquetOU  i 
d^apprendre  de  toi  même  à  écrire  i 
qite  ImparoU;  TMonae,  1779  et  1713»  i 
-^ i'Art d^éerire muMMi  viteque  Ton  purla, 
oulmtaekgqre^hiefrançuisedégagée  de  toute 
équktoque;PMk,i'm,  bi-4\ 3pL,  ifliapihé 
sowlelitrede-.lMNrfrqiMo  femdéeeuries 
prine^iukmqutedetagrammedreet  é^ 
Im  géoméêrie;  Fvii,  1827,  in4%  ZqL 
imPrmmê -  -     -. 


éêSaPramn.  -  MétmoHÊ 
*8ifiBe(MéeM« 


tow. 

âfaningidi  mpl 

A^       t    I         I  lit  M 

do  lacnygnpfeiei 
les  «uspioes  de  soB  pète,  et  devint 
de  mnlame  U  dndMse  dXMéMi  et  do  ses  en- 
fants. M^^  Cookm  a  sfqtiqfÊà  ta  tadmapUc 

a  d'elle  :  Etrennes 
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des  soni.On( 
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tachygraplùques  ei  musUales;  Paris»  1821 
et  1823,  m-18,  Rrav.?  —  La  Nouvelle  Muse , 
recueil  de  poésies  et  romances  ;  Paris,  1823, 
in*  18,  avec  |)1.  et  musique;  —  Abrégé  de  Ta- 
chygraphie,  ou  Vart  d'écrire  aussi  vUeqv^on 
parte,  divisé  en  deux  leçons,  dans  lesguêlUs 
sont  renfermées  les  démonstrations  relatives 
à  la  prosodie,  etc.;  Paris,  1826,  in-12,  avec 
pi.  et  modèles. 

Biographie  nouvelle  des  ContemporuUu.  —  Q«érard« 
Jm  France  ttttéraire.  — 

*€OVMARiL  BH4TTA,  réfonnateur  indien, 
vivait  avant  le  huitième  siècle  de  notre  ère.  11 
persécuta  les  bouddhistes ,  et  contribua  à  leur 
extermination.  11  passa  pour  avoir  été  le  dis- 
ciple de  pjémini,  fondateur  du  système  philo- 
sophique appelé  mimdnsa.       Lanclois. 

M.  WilM)n,  Dictionnaire  SanscrU,  ir«édltloa,  préface. 

*couPART  (....),  auteur  dramatique  français, 
né  à  Paris,  le  13  juin  1780,  mort  eo  1848.  11 
profita  des  loisirs  que  lui  laissait  la  vie  d'em- 
ployé pour  prendre  part  à  plusieurs  recueils  de 
chansons,  et  composer  seul  ou  en  collaboration 
plusieurs  pièces  <le  thé&tre.  On  a  de  lui  :  iMcHe, 
ou  l'amour  à  l'épreuve ,  comédie  en  un  acte  et 
en  prose  ;  Paris,  1 803,  in-8*  ;  ~  Vive  la  paix^  ou 
le  retour  au  village,  impromptu  en  un  acte,  mêlé 
de  cliant  ;  Paris,  1815,  in-8^  ;  —  en  coUaboratioQ 
avec  Ë.-K.  Varin  :  L'Union  et  les  Lffs;  1818, 
in- 18  ;^Honneur  et  Richesse;  1799  ;— avec  Ser- 
vièrc  :  La  Bossotnanie,  1799; — Les  Rende^vous 
nocturnes  ;  1 800  ;  —  Le  Cadi  dupé;  mélodrame 
en  trois  actes  ;  1801  ;  —  avec  Moreau  :  L'Homme 
gris ,  ou  qui  a  bu  boira;  18o8;  —  Le  mawx/is 
Plaisant  (de  Vadé),  arrangé,  1803; —  avec  Ser- 
vières  :  Monsieur  Dadais  ;  1804  ;  ^  Toujours  le 
même,  1 804  ;  —  Les  nouvelles  Méiamorphoses  ; 
1805;  —  Adèle  et  Dcrbigny;  1805;  — avec  Era- 
lier  :  La  Manie  des  Affaires  ;  1806  ;  —  tes  mères 
proposent  et  les  filles  disposent  ;  1801  ;  —en 
collabomtion  avec  M^e  Petit  :  La  ville  au  viU 
lage,  ou  les  hommes  tels  qu'ils  sont;  1810;  — 
on  collaboration  avec  Clouard  :  Chansons  d'un 
emvloyé  mis  à  la  retraite;  Paris,  1829,  in-I8. 

Oiierard.  Sappl.  à  Im  Fr.  litt. 

*cocpÉ  OU  corppÉ  (Daniel,)  théologien 
l>rot('stant,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle.  Il  a  publié  :  Traité  des 
Miracles,  contre  liellarmin;  Rotterdam,  1645, 
in-12. 

Adeliinir,  Suppl.  a  JOcher,  ^Itg.  GeU'tjexte. 

cocpé  (  Jean 'Marie- Louis  ) ,  littérateur 
français,  né  à  Péronne,  le  18  octobre  1732,  mort 
à  Paris,  le  10  mai  1818,  fit  ses  études  à  Paris, 
et  y  n>çut  lapr(^trise.  En  17j7  il  était  professeur 
de  riiétorique  au  cjoWéçfi  de  Navarre;  en  1765  il 
yflevint  pr<^^pteur  du  prince  de  Vaodemout,et con- 
duisit son  ('lève  en  Allemagne,  en  Snisseet  en  Italie. 
Fji  177 h,  nommé  censeur  et  conservateur  des 
titrrs  <ie  i;én<^al4i^ràla  Bibliotlièque  royale,  Tabbé 
Cour  f^  vit  en  \7\n  ses  fonctions  devenir  inutiles  ; 
il  «^c  rrtira  olorb  à  Fontainebleau,  et  j  composa 


la  mijeare  partie  de  ses  ouvrages.  £■  1814  11 
fut  rétabli  sur  la  liste  des  ecoseurs  ro|a»K  Imh 
noraires.  On  a  de  lui  :  Essai  de  tradictiOB  de 
quelques  épUres  et  auirtt  poésies  tatlMêt  de 
Michelde  L'aépUaii  Paris»  1773  et  1778, 1  toL 
hi-s*"  ; — Manuel  de  Morale;  ibid.»  la-ia  :  cet  ou- 
vrage était  dédié  au  comte  d'Artois»  dspids 
Charles  X;  —  Dictionnaire  des  Moeurs  \  BÎliSy 
1773,  io-r";  —  VariéUs  littéraires  ei  kiSÉo- 
riques;  Paris,  1786-88,  8  vol.  io-8*  :  oo  trowe 
dans  cet  ouvrage  le  traité  de  Canontrerios  Sur 
les  merveilleuses  vertus  du  vin  ;  —  Tkéâire 
deSénèque;  Paris,  1795, 2  vol.  in-8*  ;— Ï0Mv 
/i/(éraires;  Paris,  17951801,  20  vol.  Ib^  ;  — 
Opuscules  d^ Homère  ;  Paris,  1790. 3  vo|^  !■-•*  ; 
Œuvres(fHésiode;ïlM.^ishte;'~ilogedet4ne, 
trad.  du  latin  d*Heinsius;  ibid.  ;  _  SpicU^  de 
Littérature  ancienne  et  moderne ;Pta%  1803, 
3  vol.  itt-8*;  —  Physique,  ou  fimnUe  des 
anciens  expliquée;  Paris,  1807,  fai-13*  L*abl^ 
Coupé  a  en  outre  pris  part  à  la  BibiMhèque 
universelle  des  Romans,  1775-1789,  et  à  rifli- 
toire  universelle  des  Thédtres,  1770. 

Gâterie  kUtoriquê  dêt  ConUmp&rtUn»,  —  Q«énrd. 
La  Frameê  littéraire.  -  Detemrts,  Lu  Siêtkê  ttC- 
Urairet  de  ta  Ptamee. 

:goitp6  db  8ÂI.XT.DOIIAT  (Àtexandre- 
Auguste-Donai-Magloire,  chevalier)»  HUértlsor 
français ,  né  à  Péronne,  le  5  seplanbre  1775. 
Élevée  l'École  d*ArtllleriedeUF«re,  Il  en  sortit 
en  1792,  en  qualité  de  sous-lieutenattt  d'artillerie 
attaché  à  l'état-miâor  du  général  Bcàiir.  AfiOlé 
avec  sa  mère,  comme  contre^^olotioiiBaire»  il 
fut  mis  en  liberté  après  le  9  thermidor  an  ti 
(1794).  Nommé  ingénieur  à  Tannée  de  Sambro 
et  Meuse,  il  servit  sous  les  généraux  Le()ebre, 
Championnet  et  Bemadotte,  et  lit  partiede  l'expé- 
dition d'Egypte  en  Tan  vi  (1798).  Eo  1810  Otmp6 
Alt  nommé  chef  de  bataillon,  et  en  1813  eut  le 
commandement  de  Varsovie.  Eo  1814  il  fut 
blessé  à  Hanau,et  fUt  prisonnier  par  les  Bava- 
rois. Rentre  en  France,  il  se  rallia  au  gouver- 
nement des  Bourbons,  mais  ne  reçutaucMi em- 
ploi. 11  était  membre  de  plusieurs  toiléléslillé- 
raires  (françaises  et  étrangères.  On  a  de  tai  : 
Fo^/es;  Paris,  1808  et  1834,  in-13»  trad.  en 
italien  par  Camillo  Ugooi  ;  Flomee  t  eofeeuefl  est 
suivi  d'une  petite  galerie  des  OdMlistea  aodaH 
et  modernes;—  Af ^moires /«mr  sereir  àtkis» 
toire  de  Charles  XiVJean,  roi  deSmèdeei  de 
A'omèye;  Paris,  1830, 2.  vol.in-8*.  Oet  onvrage 
a  été  annoté  par  B.  de  Roquefort  Coupé  de 
Satnt-Donat  est  en  outre  auteur  dluoe  oemédie 
en  doq  aeles  et  en  vers.  Intitulée  :  L*in§rat, 
d'uo  grand  nombre  de  vandeviUes,  de  diansens, 
d'aftidesde  JooTBKix.  H  était  un  despraprié- 
tairas  rédacteurs  du  Mercure  de  Ftanee, 

lUoçr^kte  noMMlte  des  Contawiimraimt.  —  Qeénte, 
U  rtoMce  Uttérmlrê. 


couMUUH»  nom  d'une  iamUte  dans  i 
le  talent  pour  la  musique  Ibt  bérédHaim  psndMt 
près  de  deux  cents  ans.  On  a  recueilli  les  ranad- 
gBvsents  suivants  sur  cette  faiBiUed'aitistes,dwil 
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ou  expotUion  des  princkpales  preuves  éta- 
bluss  par  le  savant  pontife^  aoee  sa  réponse  à 
toutes  les  plus  importantes  otieetUms  de  ses 
adversaires;  Brantfieid,  1813,  et  Puis,  1S14, 
in-T';  —  Discours  prononcé  le  15  octo&re 
1816,  pour  Vinauffuratian  du  buste  du  roi 
(Lo«isXVin);SaUii8,in4<'. 

L'atté  de  Ijibtrue.  Étoç9  éê  Fabbé  Câ^tlm,  tftst  le 
Jommmi  éê  riwUffraUom  e»  jtugltierrê,  pefe  ns.  — 
Qoéffaid.  IM  Fnmee  littéraire,  -  FelJer.  BlograplUê 
wrtMTMile.  «dit.  de  18M. 

GOVLOir  {ùouis)f  géographe  et  htetorien 
ftwiçais,  né  k  Poitien,  en  1606,  mort  en  1604. 
11  entra  cliet  les  Jésn^  en  1620,  et  en  sortit 
en  1640.  11  professa  dies  eux  les  bellea-lettres. 
n  quitta  la  Société  de  Jésos  pour  entrer  dans  le 
clergé  régulier,  et  se  Uvra  à  l'étude  de  l'histoire 
et  de  la  géographie.  On  a  de  hii  :  Lexieon  Ho- 
merieum,  seu  aeeurata  voeabulorum  omnium 
qux  tu  Homero  centinentur  explanatio; 
Paris,  1643,  in-8*;  —  Histoire  des  Jutfs; 
iUd.,  3  vol.  in-12  ;  —  Traité  historique  des 
RMères  de  France^  ou  description  géogra- 
phique et  historique  des  cours  et  déborde- 
ments des  fleuves  et  des  rivières  de  irrance; 
Paris,  1644,  2  Tol.  io-8*  ;  —  VUlffSse  fran- 
foif,  ou  voyage  de  France,  de  Flandre  et  de 
Savoie,  trad.  du  latin  de  Golnitz;  Paris,  1643, 
in-O*  :  ce  livre  est  curieux,  mais  n'est  pu  ton- 
jonra  exact;  —  Histoire  du  rogaume  de  la 
Chine,fnâ.  de  l'italien  du  père  Alvarès  Semedo; 
Paris,  1646,  in-4*  ;  —  Harmonie  des  quatre 
ivangélistes  surlapassion  de  Notre  Seigneur , 
avec  des  éclaircissements;  ibid.,  in-12  ;  —  His- 
toire des  Vies  des  Fapes,  trad.  du  latin  de 
Platina;  Paris,  1656,  in-12. 

Uloiif .  Bibl.  kiit  de  la  FroMM,  éd.  FoMecte.  -  II- 
eMeC,  MMIoCMvM.  -  MeNrf.  Craaâ  MeUaaaam 


cMirts.  Les  Siéetês  UUératrm  de  la  froacê. 

*GOULOii  am  TBi¥BHOT  {A.  ),  infeateuf 
de  la  tachjgraphie  française,  né  vers  1754 , 
mort  m  1814.  Il  était  «s  d'un  riche  proprié- 
taire. Ce  Ait  à  oue  ans  que,  lisante  sa  mère, 
devone  avei^le,  VHistoire  Beelésiûstique  de 
Fleury,  U  eooçut  l'idée  de  la  tachggraphks. 
Conte  ft  de  longuet  recherches,  el  parvint 
iMcilement  à  définir  sa  méthode.  Cest,  di- 
tait-a,  à  la  tachygraphie  que  l'on  doit  te  trans- 
misiion  des  cheb-d'onivre  oratoires  de  l'antl* 
4pM.  n  affirmait  que  eel  art  était  conmi  des 
Grecs  et  des  Latins  ;  qu'Auguste  l'enseigna  4  ses 
B0vens;qneTftusy  étaKettrêmemait  habOe» 
cl  que  les  élénMDtsde  cette  écritnre  se  perw 
dirent  lors  de  la  chote  de  l'Elapire  Romahi. 
Cmtfon  dédan  les  avoir  rdronvés,  et  produisit 
le  lésultat  de  ses  travaux  «11770.  M.  Uwiir, 
toiteMHtdepolioe,  invita  r Académie  des Scisn- 
ees  à  examiner  cette  découverte  :  le 
fut  lavorritle.  Coulon  fut  autorisée 
séance  publique  :  un  de  ses  élèves  y 
U  iMMsibilHé  d*émre  auMÎ  vite  que  la  parole. 
Les  Académies  de  Dij^in,  Toulouac  et  Martes 


volèrent  «les  élonss  à  l'inventeur  de  la  tachv- 
graphie.  Le  musée  de  Bordeaux  fit  sculpter  le 
buste  de  Coulon,  et  le  conserva  avec  ce  dis- 
tique an  has: 

"  C'Mtlal  qalde  nos  lowa  a  treavé  l'art  aabOae 
De  pelodre  la  parole  anuUOt  qvfoa  rezprkBC. 

En  1767  Coolon  fut  breveté  et  nommé  tachy- 
graphe du  roi.  En  1769  sa  méthode,  aeœplée 
par  les  principaux  membres  de  rAssembUe 
oonstHoante,  le  fitnoromer  secrétaire  de  l'état- 
m^or  de  la  gurde  nationale  parisienne,  n  resta 
dans  cette  plaoe  Jusqu'en  1791,  et  y  rendit  de 
grands  services.  En  1792  il  suivit  LaAyette  à 
l'armée  du  nord  en  qualité  de  secrétaire  en 
chef  du  quartier  général,  elaprès  le  10  noOt  il 
revint  à  Paris  travaUler  fan  secrétariat  de  k 
commission  des  secoure  publics.  Depuis  1789, 
les  extraits  mortuaires  de»  hôpitaux  de  l'amiée 
n'avaient  potet  été  classés  :  Coulon  parvint  câ 
vingMenx  jonrs,  par  l'application  de  son  priH 
oédé,  à  classer  ces  extraits  dans  un  ordre  psr- 
finit,  bien  qnlls  fassent  an  nombre  de  plus  «le 
denx  oent>cinqiiante  miDe.  En  1795  Conkm  fat 
chargé  de  recneilUr  à  l'École  des  Tnvaux  pu- 
blics les  discoure  des  ifofiesseurs.  En  1799 
il  ouvrit  au  Louvre  un  conn  gratuit  de  ta- 
chygraphie,  qu'a  abandonna  pour  fidre  les 
campagnes  de  l'empire  dans  radmfartstraliuQ 
des  hôpitanx  miUlaires.  Blessé,  et  fait  pri- 
sonnfer  après  la  bataille  de  Loipiig,  a  fat  obigé 
de  quitter  Dresde  à  pied  Ion  de  te  cspitnlalion 
de  cette  ville.  Rencontré  par  des  cosaques,  U 
futdépouUléetrestenusnr  la  roule,  oèprobsMe 
ment  il  mourut  de  ilroid  et  do  misère.  On  a  de 
hri  :  Discours  te  à  VàeudémU  des  Sdenees 
sur  un  nioffn  mécanique  de  perfeMmntr 
fart  d'écrire;  1767,  fa»4*;  —  tÀri  d^éertre^ré^ 
duU  à  paraUUopomes  rectam^ei  ei  mon 
rectangles;  POris,  1766,  in^;  ^  La  TértU 
sans  art,  diecoars  mr  les  taUnU  JHvùIêm  ; 
Paris,  1760,  in-12;  —  VAwron ,  nsninaii  Jeu 
français^  dédU  à  ceux  qui  jcmmt  phu  pomr 
s^amuser  et  gagner  rettime  des  hotusêtes 
gens  que  pour  tout  auiremoi\f;  PSfis,t773, 
fai-8*;  ~  Tableau  tachggrapkiquepou  mopc» 
d^apprendre  do  ma  même  à  écrire  «acsti  uifs 
qm  laparoU;  TMouse,  1779  et  1713,  »r  ; 
—  ÛArt  d^éerire  auMsi  vite  quê  fou  pcrif, 
omlataekggre^hiefrançaisedégagéedêieaio 
dTVtesfiM;  Paris,  1794,  bi-4%3pL,  vAnprimé 
soustelitrede:lMNrfrqiMe  famdéevarlêt 
phmtipesiuUmga§edêtafraamÊàreeiH 
la  géomMriei  Poris,  1827,  In4*,  ZgL 


OâÉrMtf.X«i 


éêiaPrmm,-i    . 

*8ifiBe(Mieilé)4 
ans  des  leçons  puhHqnas  do 
lesnuspioesde  son  père,  et  deviH 
de  mnlarae  la  dudMsse  dXMéMS  cl  de  ses  cn- 
tents.  U^  Coulon  a  ivpbqné  la  tadmnplMe 
à  randitten  des  sons.  On  a  d'elle  :  Mirennts 
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tachygraplùques  et  musicales;  Pvit»  1821 
et  1823,  m-18,  grav.j  —  La  Nowelie  Muse, 
recueil  de  poésies  et  romances  ;  Paru,  1823, 
in- 18,  avec  |»1.  et  musique;  —  Abrégé  de  Ta^ 
chy graphie^  ou  Vart  d'écrire  aussi  vite  qu'on 
parle,  divisé  en  deux  leçons,  dans  lesquelles 
sont  renfermées  les  démonstrations  relatives 
à  la  prosodie,  etc.;  Pai4s,  1826,  in-12,  avec 
I>1.  et  modèles. 

Biographie  nouvelle  des  Contemporains,  —  Qnéruù, 
La  France  littéraire.  — 

*€0VMARiL  BH4TTA,  réfonnateur  indien, 
vivait  avant  le  huitième  siècle  de  notre  ère.  11 
persécuta  les  bouddhistes ,  et  oontriboa  à  leor 
extermination.  11  passa  pour  avoir  été  le  dis- 
ciple de  pjémini,  fondateur  du  système  philo- 
sophique appelé  mimdnsa.       Lanclois. 

M.  Wtlson,  Dictionnaire  Sanscrit,  l'«édltloo,  prélace. 

*couPART  (...,),  auteur  dramatique  français, 
né  à  Paris,  le  13  juin  1780,  mort  eo  1848.  11 
profita  des  loisirs  que  lui  laissait  la  vie  d'em- 
ployé pour  prendre  part  à  plusieurs  recoeila  de 
chansons,  et  composer  seul  ou  en  collaboration 
plusieurs  pièces  <le  tlié&tre.  On  a  de  loi  :  iMcile, 
ou  l'amour  à  Vépreuve ,  comédie  en  un  acte  et 
en  prose  ;  Paris,  1803,  in-8»  ;  —  Vive  la  paix,  ou 
le  retour  au  village,  impromptu  en  un  acte,  mêlé 
de  diant  ;  Paris,  1815,  in<8^  ;  —  en  coUaboratioa 
avec  E.-K.  Varin  :  L'Union  et  les  Lffs;  1816, 
in-iS;— honneur  et  Richesse;  1799  ; — avec  Ser- 
vièrc  :  /M  Bossomanie,  \1^',—Les  Rendea-vous 
nocturnes;  1800;  —  Z^e  Cadi dupé;  mélodrame 
en  trois  actes  ;  1 801  ;  —  avec  Moreau  :  L'Homme 
gris,  ou  qui  a  bu  boira;  18o8;—  Le  mauvais 
Plaisant  (de  Vadé), arrangé,  1803; —  avec  Ser- 
vières  :  Monsieur  Dadais  ;  1804  ;  ^  Toujours  le  I 
ménie,  iSO^;  —  Les  nouvelles  Métamorphoses  ;  | 
1805;  —  Adèle  et  Derbigny;  1805;  — avec  Era-  j 
lier  :  La  Man  ie  des  Affaires  ;  1 806  ;  —  tes  mères  \ 
proposent  et  les  filles  disposent;  1801  ;  —  en  | 
rollaboration  avec  M^e  Petit  :  La  ville  au  vil' 
lage,  ou  les  hommes  tels  qu'ils  sont;  1819;  — 
on  rollaboration  avec  Clouard  :  Chansons  d'un  \ 
emvloyé  mis  à  la  retraite;  Paris,  1829,  in-18.  ! 

Oiierard   Sappl.  à  Im  Fr.  lut.  \ 

^coupÉ  OU  cocppÉ    (Daniel,)  théologien  | 

protestant,  vivait  dans  la  première  moitié  du  ; 

«lî\-<w»ptièmc  siècle.  Il  a  publié  :   Traité  des  ^ 

Miracles ,  contre  /?f//armtit;  Rotterdam,  1645>  \ 
in-I2. 

A<loliinc,  Suppl.  %  JOcber,  Âllg.  Cel'tjexte.  \ 

r.oupé     (  Jean- Marie- Louis  ) ,   littérateur  | 

français,  né  à  Péronne,  le  18  octobre  1732,  mort  i 

à  Paris,  le  10  mai  1818,  fit  ses  études  à  Paris,  i 

cl  y  r»»çut  la  prêtrise.  En  1757  il  était  professenr  j 

de  rhétorique  au  collège  de  Navarre;  en  1765  il  | 

pficvint  pr<^pteur  du  prince  de  VaudenKMit,etcon-  ; 

duisit  son  clèveen  Allemagne,  en  Snisseet  en  Italie.  | 

Kn  177H,  nommé  C4>nseur  et  consenratear  des  j 
titres  <ie  gén<^alogic  à  la  Bibliotlièque  royale,  Tabbé 

Cimv.^  vit  en  1792  ses  fonctions  devenir  inutiles;  ■ 
il  «^e  r<«tirc<  alors  à  Fontainebleau,  et  j 
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la  mijeare  partie  de  aei  ouYragM.  £■  iSU  11 
fut  rétabli  sur  la  liste  des  eeoieiin  njmtx  Imh 
noraires.  On  a  de  lui  :  Bsutl  dé  imduMmde 
quelques  épUres  et  autret  poéiiei  laHMU  de 
Michôlde  L'aépUai;  Paris,  1773  et  177$,  1  toi. 
hi-8<' ;— Afoittiel  </e  Jfora/e;  ibid.»  la-ia  :  oel  ou- 
vrage était  dédié  au  comte  d'Artois»  depuis 
Charles  X;  —  Dictionnaire  des  Mœurs  i  BÎliSy 
1773,  in-r";  —  Variélés  littéraires  ei  MMo- 
riques;  Paris,  1786-88,  8  Td.  iD-8*  :  on  tioiife 
dans  cet  ouvrage  le  traité  de  Canontrerioi  Sur 
les  merveilletues  vertus  du  vin  ;  —  théâtre 
deSénèque;  Paris,  1795, 2  vol.  in-8*  ;— 'Mite 
/i/^raires; Paris,  17951801»  20  fol.  Ib^;  — 
Opuscules  d^ Homère  ;  Paris,  1790. 2  ? d^  !■-•*  ; 
CEiivres(r//ésloflre;ibid.,lnrl8  i—EloçedBlftàM, 
trad.  du  latin  d'Hehisius;  ibid.  ;  —  SpicUégede 
lÀttératttre  ancienne  et  moderne;  Paris»  1802, 
2  Tol.  itt-8*;  —  Physique,  ou  fiwnUe  des 
anciens  expliquée;  Parié,  1807,  in- 12*  Vsâibfi 
Coopé  a  en  outre  pris  part  à  la  BiblMkèque 
universelle  des  Romans,  1775-1789,  et  à  VHi$- 
toire  univernlle  des  Thédtres,  1770. 

Gâterie  historique  dês  ContêmportUns.  —  Q«értrd, 
la  Framce  littérain.  -  DcMMrU,  éjh  SUtkê  ttc- 
téraires  éê  ta  ftatue. 

ïcovp^  DB  SÂiXT-DOKAT  (Àkxanére* 
AuquUe-JMnuU-MagMre,  che?aHer)»lillémtiitr 
fraiiçais ,  né  à  Péronne,  le  5  seplanbre  1775. 
Élevé  à  l'École  d'Artillerie  de  U  Père»  il  en  eortit 
en  1792,  en  qualité  de  sous-lieutenattt  d'ortilMe 
attaché  à  l'état-mijor  du  géaéral  Beàiir.  Arrèlé 
avec  sa  mère,  comme  contro^^oloUonBaire»  il 
fut  mis  en  liberté  après  le  9  thermidor  an  ii 
(1794).  Nommé  h^énieur  à  Tannée  de  Sambro 
et  Meuse,  il  servit  sous  les  générani  LefdM-e, 
Championnet  et  Bemadotte,  et  lit  partiede  l*oxpé< 
dition  d*Égypte  en  Tan  ti  (1798).  Eo  iSlO  Ooipt 
fut  nommé  chef  de  bataillon,  et  en  1813  eut  le 
commandement  de  Varsovie.  Eo  1814  il  fut 
blessé  à  Hanaa,et  bit  prisonnier  par  les  Bava- 
rois. Rentre  en  France,  il  se  ralllft  an  gouver- 
nement des  Bourbons,  mais  ne  reQntnncnn  em- 
ploi. UétaH  membre  de  plosienrstoiiéléelitlé- 
raires  françaises  et  étrangères.  On  a  de  tai  : 
Fables;  Vans,  1808  et  1824,  in-i2»  Inid.  en 
italien  par  CamiHo  Ugoni  ;  Ftorence  t  en  nenefl  est 
suivi  d'ooe  petite  galerie  des  fabniisles  inrifn 
et  modernes;  —  Btémoiree pour  server  à  tkiê' 
toire  de  Charles  Xi  V  Jean,  roi  deSmède  ei  de 
Norvège  ;Pàtiê,  1820, 2.  vol.in-8*.  Oet  onmge 
a  été  annoté  par  B.  de  Roquefort  Conpé  de 
Satnt-Donat  est  en  outre  autenr  dinne  comédie 
en  cinq  aeles  et  en  Ters,  Intitulée  :  Vin§rmt, 
d'un  grand  nombre  de  vandenUes,  de  dianaens, 
d'artideede  Joomanx.  H  était  un  desproprié- 
taires  rédacteurs  dn  Meragre  de  France. 

niograpki9  nonMlte  da  OomtgmpêreiiM.  —  OeSnti, 
U  Ftmm»  lUtérmlrê. 

couRBRiSy  nom  d'une  lamille  dans  laquelle 
le  talent  pour  la  musique  fot  bérédHaim  pwdMt 
près  de  deux  cents  ans.  On  a  recueilli  les  rensei- 
gnanentssuivairtssvr  celte  ramiilcd'aitistes,  diwl 
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trois  frères,  Louis,  François  et  Chartes  Couperin, 
ftireot  les  tiges  originaires  : 

1*" CouFERiN  ( Louis),  né  en  1630»  à  Chanmes, 
en  Brie,  et  mort  en  1665,  à  ]*âge  de  treot#<inq 
ansy  Alt  organiste  de  régKse  Saint-Genrais  et  de 
la  ctiapeUe  du  roi.  Ce  innsiden  a  laissé  en  ma- 
nuscrit trois  suites  de  pièces  poor  le  daredu. 

2*  CouPERiN  {François) y  frère  du  précédent , 
né  à  Chaumes,  en  1631,  et  mort  eo  1701,  était 
élève  de  Chambonnières  pour  le  claTedn.  n  Ait 
organiste  de  Saiot-Genrals  depuis  1679  jnsqn'en 
1698.  Il  composait  pour  Korgue  et  le  claTedn  et  en- 
fteignaitbienà  en  jouer  ;  sa  musique  est  écrite  avec 
une  certaine  pureté;  le  plaln-chant  j  est  surtout 
traité  avec  tiUait.  On  connaît  de  cet  artiste  un 
recudl  Intitulé  :  Pièces  d^orgue  consisiant  en 
deux  messes ,  Vune  à  Vusage  ordinaire  des 
paroisses  pour  les  fêtes  solennelles.  Foutre 
propre  pour  les  couvents  de  religitmx  et  de 
religieuses, 

3*  CooPBini  (Charles),  troisième  firère  de 
Louis  et  de  François,  né  à  Chaumes,  tn  1633, 
et  mort  en  1669,  succéda  à  son  frèfe  atné  dans 
la  place  d'organiste  de  Salnt-Gervait.  H  jouissait 
d*une  grande  réputation  comme  organiste. 

4"  CoopBRm  (loiNie),  fille  de  François  Cmi- 
perin,  néeà  Paris,  en  1674  et  morte  à  Versailles, 
en  1728,  chantait  avec  goM  et  Jouait  parftite- 
ment  du  davedn.  Elle  était  attadiée  à  la  mu- 
siquedu  roi. 

5*  Covpniii(iVieolaf),  fils  de  François,  né  à 
Paris, en  1680,  et  mort  m  I74S.  Uéteit  atta- 
ché à  la  musique  du  comte  de  Touloase,  et  Iht 
longtemps  organiste  de  l'église  de  Sdnt-Gervais. 

6*  Cwjnam  (François)  fils  de  Charles,  sur- 
nommé le  Grand,  en  raison  de  la  supériorité 
de  son  taleitf  comme  organiste,  naqdtàParis, 
en  1668,  et  mourut  en  1733.  En  1696  fl  Ait 
jmmmé  organiste  de  Safait-Genrais ,  et  en 
1701  clavednlste  de  la  chambre  du  roi  et  orga- 
niste de  sa  chapelle.  Cooperin  s*cst  acquis  une 
renommée  justement  méritée  par  aontalentd'eié- 
cution  et  par  ses  compositions.  U  a  laissé  qua- 
tre livres  de  pièces  de  davedn  ;  à  la  snita  du  troi- 
sième Hfreon  troate^wafreeoncerls  A  rusii^e  de 
/otites  fofief  d^instruments  :'—LesGoûtsréU' 
nés,  ou  nouveaux  concerts^  oMçmentésde  Va- 
pothéosedeCoreUi  ;Pttris,  1717  ;—  V Apothéose 
de  Pineomparable  L*^{LaÊy);  —  IVfof  pour 
dessusde  violon,  basse  d*ardiet et  basse  chiffrée  ; 
—  Leçons  de  Ténèbres  à  une  et  à  deux  voix. 
Coupôrin  eut  denx  filles  :  ftaae,  Marie-Anne, 
se  fit  religieuse  à  l'abbaye  de  BUnboiBson,  dont 
elle  Ait  l'orguiste;  rentre,  Maignertle-ABloi- 
ndte,  futdavedniste  de  U  ehaubreda  rQi;Jas- 
qu'à  elle  cette  charge  n'avait  été  rempfie  qM 
par  des  hommes. 

7*  Coupcan  (  Armand- Umis),  fito  de  Ri- 
colBS,néle  11  Janvier  1721,etnort  en  1789, 
Alt  organiste  du  roi,'  de  Satat-Gervais,  de  la 
SaintfrChapHI^,  â^  Saint- Barthélemv,  de  Sabrte- 
Uargufrite    et  l'un  des  quatre  orgaastes'de 


Ilotre-Dame.  H  possédait  un  grand  talent  d'eié- 
cutkm  et  oonnabsait  parfaitement  le  mécarisme 
de  son  instrument,  ce  qui  le  faisait  ordinaire- 
ment choisir  pour  la  réception  des  orgues.  Ses 
compositions  sont  d*un  style  assex  oorred,  mais 
frM,  U  a  laissé  denx  œuvresde  sonates  et  on 
œuvre  de  trios  pour  le  davectn,  qui  ont élégravés, 
et  phtsieurs  motets  et  morceaux  d'église,  «pi  sont 
restés  inédits.  U  épousa  la  fille  du  fhcteur  de 
davedn^  Bfamchet,  qui  déjà  avant  son  mariags 
avait  une  grande  réputation  sur  Forgue  et  sur 
le  davedn.  Elle  vivait  encore  en  1810,  et  à 
Fige  de  quatre-vfaigt-un  ans  die  étonna  encore 
par  l'habileté  qu'elle  déploya  à  kréoeptlon  de 
l'orgue  de  Safait-Louis,  à  Versaflles. 

^S^CoupBm  (AnMnetteVietoire),  fiHe  d'Ar- 
mand-Louis, vivait  encore  en  1810.  A  Fige  de 
seiie  ans  die  tooehait  d^  Forgne  de  Safat- 
Gervais.  EUe  JouaH  de  U  harpe,  et  possédait 
une  belle  voix,  qu'elle  fit  entendre  dans  les  oon* 
eerls  et  dans  les  communautés  rel^ienses. 

9^  Coupnm  (  Pierre-Louis),  fils  d'AmMud- 
Louis,  mourut  fort  Jeune,  en  1789.  Il  était  très- 
hdfle  sur  Forgne^  et  partagea  avee  son  père  kt 
flaoea  d'oiguiste  du  roi,  de  Nobre-Dane,  de 
Sdnl^krvds,  de  SdnWein  et  des  Ouiaee- 
BBIettes.  n  ê  écrit  pfauienrs  motets,  qui  aurait 
du  succès  ;  la  romance  de  if  ina,  viriée  pour  le 
piano,  est  le  seul  morceau  qu'A  ait  AU  graver. 

*10*  Coopum  (GerwHê-Fhmçois),  second  tts 
d'Aimand-Loub,  vivait  encore  en  181ft,  et  Aitle 
dernier  r^elon  de  edte  terille  dMirtea.  n  Ait 
ofgHMe  du  roi,  de  b  8ahite43liapdte,  de  Sainl- 
GerraiB,de  Sdnl4ean,deSainle-lfai9Mrlle,  des 
Omnea-HDettn  etde  Sdnt-lféry;  mais  son  tn- 
knt  était  de  benooup  kiMeur  ècduideees 
aneÉtras.  H  a  oonpoeé  des  sonates»  des  airs 
variés,  des  capricea  et  des  ransnoea  qui  ont  été 
et  quelques  motets  qui 


Dt  uawa»,  AMifar  Im  Jfiif m,  tlli,9.4SB.- 
Wtt^  mt§tÊ9kU  wilwrsiffi  ém  Jftnirlit. 

onvvLBT  (  Clonife-Anloina  ),  ii^énienr 
flrançais,  né  à  Paris»  le  20  avril  1642,  nmtle 
26juillet  1722.  Il  se  livra  de  bonne  haute  à  Fé- 
tudades  mathématiques,  et  devint  i 
FAcadémia  des  Sciences ,  pan  après  la  1 
de  cette  aompapde.  H  fut,  en  170S» 
par  le  chancelier  d'Agnesseau  de  procurer  dés 
eaux  à  te  ville  de  Coulanges-la-Vineuse,  qui  en 
était  entièrement  privée  (1).  Tons  les  iugifnienn 
envoyés  précédemment  dans  ce  but  y  avaienlns- 
nonoé.  Couplet,  au  bout  de  quatre  mois,  et  avec 
une  dépense  de  moins  da  trente  mifla  thrics, 
amena  à  roulangw  des  eaux  abondantes.  La 
vfle  hd  éleva  un  monument,  qui  leprésenle  MoiM 
tirant  deFean  d'un  rocher  entouré  de  vignes  asac 
ces  mots  :  t^lOidnMb  il  HMcriptiDn  aulnnla  f 

Aitdesit 


(I) Tnii iMnaica, anlvcs «'iraeit  ut*  d^atl'sa 
«avait  fm  MctaSrc  qs'avcc S«  vil,  sf aicat  yitaqic en- 
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11  obtint  des  résultats  analogues  pour  left  villes 
d'Aiinerre  et  de  Courson. 
Mém.  de  fyéctid,  dei  Sciences. 

COUPLET  DES  TORTRBAVX  (Pierre)^ 

ingénieur  français ,  fils  du  précédent ,  mort  en 
décembre  1744.  11  fut  reçu  en  1C96  à  rAcadé> 
tnie  desScifaices.  On  a  de  lui  plusieurs  mémoires 
Sur  la  poussée  des  terres  contre  leurs  revête- 
ments; Sur  la  poussée  des  vents;  Sur  les  cha' 
riots ,  les  traîneaux  et  le  tirage  des  chevaux, 

»tèm.der.4cad.  des  Sdenees^  aon.  17M-1733. 

COUPLET  (  Philippe  )  y  missionnaire  et  voya- 
geur belge,  né  à  Malines,  en  1628,  mort  sur  la 
mer  du  Nord,  en  1G92.  Il  entra  dans  la  comfte- 
gnie  de  Jésus ,  et  en  1659  partit  poor  les  mis- 
sions de  la  Chine.  11  revint  en  Européen  1680,  et 
y  rapporta  de  curieux  documents  sur  Thistoire, 
la  littérature  et  l'industrie  des  Chinois.  En  1692 
Couplet  8*embarqua  en  Hollande  pour  retourner 
en  Chine;  mais  assailli  presque  aussitôt  par  une 
violente  tempête,  il  fut  écrasé  contre  une  paroi 
de  son  bâtiment  par  un  coffre  mal  arrimé.  On  a 
de  lui  :  Confucius,  Sinarum  philosophus,  sive 
scientia  sinica  latine  exposita;  Paris,  1687, 
in-fol.  Ce  livre  est  très-rare.  Couptet  a  été  aidé 
dans  son  travail  par  ses  collègues  les  pères  Pros- 
per  Intorcetta,  Christian  Herdrich  et  François 
Rougemont  Les  auteurs  ont  donné  dans  lenr 
livre  un  précis  de  la  théologie ,  de  l'histoire  et 
des  mœurs  des  Chinois,  avec  une  traduction  la- 
tine de  trois  ouvrages  de  Confucius,  le  Ta-Hio 
(  la  Grande  Science) ,  le  Tchong^  Young  (  le  Juste 
Milieu  ) ,  et  le  Lun-  Yu  (  le  Livre  des  Sentences)  ; 
puis  vient  la  vie  de  Confucius  et  les  annales 
chinoises,  que  l'on  fait  remonter  à  2952  avant 
J.-C.  On  y  trouve  aussi  une  table  des  Aotia,  an- 
ciens caractères  chinois  avec  lesquels  est  écrit  le 
livre  sacré,  appelé  VY-King.  Ils  sont  formés  de 
traits  horizontaux,  présentant  ou  une  ligne  en- 

tièro  et  continue  : ,  ou  une  ligne  brisée 

par  frajîinents  égaux  : .  Ces  traits,  diver- 
sement disposés ,  doublés  ou  triplés ,  produisent 
huit  caractères  différents,  qui  liés  entre  eux  en 
donnent  soixante-quatre.  On  a  reproché  à  Cou- 
plet d'avoir  exagéré  la  beauté  de  la  morale  des 
Chinois;  mais  ce  reproche  semble  n'être  t)asé 
(|ue  sur  ce  que  le  peuple  chinois  applique  rare- 
ment les  préceptes  de  son  législateur.  Cou- 
plet a  depuis  composé  seul  :  Catalogus  PP, 
Socipfafis  Jesu  qui  post  obttum  S.  Francisci 
Xavierti,  ah  anno  1581  usque  ad  1681,  in 
unpcrio  Sinarum  fideni  Christi  propagarunt; 
Paris,  KiSf),  in-8°  :  l'auteur  avait  d'abord  com- 
|K)sé  cotte  histoire  en  chinois;  —  Tabula  genealo- 
gica  triumfamUiarum  imperialium  tnonar» 
'chix  Siniclt  ;  Paris,  1086,  in-fol  ;  —  Relatio  de 
statu  et  qualitate  missionis  Sinicxpost  redl- 
tum  PP.  e  Cantonensi  exsilio,  anno  1671,  pu- 
bliée dans  hs  Paratipomènes  du  P.  Papebroch 
(C<»llertion  des  Bollandistes  ),  et  tra<luit  en  ita- 
lien soi's  le  titre  de  :  Ragguaglio  délie  cose  «o- 
tabtli  delta  China;  1687,  iû-4'' ;  — //«^oria  JW- 
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H/if  femitUD,  Ctmdidés  Hiu,  christituus  St- 
nensis,  qum  anno  xtatis  70,  tidnatis  40,  dê^ 
eessit  anno  1680;  traduit  en  français,  Paris, 
1688,  iD-12  :  œtte  histoire  a  paru  eo  espagnol  à 
Madrid,  et  eo  flamand  à  Anvers. 

Val«re  André,  BiblUHheea  Beigiea,  pan  atemtfa, 
p.  lott.  -  Moréri ,  Grand  DietUmnaire  kêstoHqmê.  - 
Ricbard  et  Giraud,  Bibliothèque  sacrée.  —  Feller,  l>ic- 
tionnaire  historique.  —  Biographie  tfénéraleies  Belffêi 

—  Paatbier,  La  Chine,  dans  VVnivers  pUtoretgme,  p.  U. 

couppé  DK  L'OISE  (/ean-^/oHe), homme 
poUtique  français,  né  en  1723,  mort  en  1818.  Il 
était  curé  de  Sermaise  (  Picardie  ) ,  lorsque  la 
révolution  éclata;  il  fut  élu  président  du  district 
deNoyon,  puis,  en  1791,  député  du  département 
de  roise  à  TAssemblée  législative,  et,  en  sep- 
tembre 1792,  membre  de  la  Convention  natio- 
nale. 11  obtint  à  Paris  la  présidence  dn  dob 
des  Jaoobhis;  mais  ilfut  expulsé  de  oe  chib 
pour  avoir  parlé  contre  le  mariage  des  prêtres. 
L'abbé  Couppé  appuya,  en  1792,  la  motion 
faite  par  Canibon  d'assujettir  les  ccclériaitiquct 
k  monter  la  garde.  En  1793,  il  vota  11  mort  de 
Louis  XVI,  et  fut  envoyé  en  mission  dans,  les 
Ardennes  an  mois  de  novembre  de  la  néme 
année.  Durant  hi  période  la  plus  orageuse  de 
la  Révolution ,  Couppé  fut  au  nombie  de  oeox 
qui  surent  allier  au  zèle  démocratique  celui  de  la 
culture  intellectuelle.  Il  lutta  contre  lei  Vtmr 
dates,  pour  employer  l'expression  de  son  col- 
lègue Grégoire.  Couppé  fut  un  des  rédadeurs 
ou  signataires  des  instructions  adressées  aux 
municipalités  sur  la  conservation  et  le  classe- 
ment de  tous  les  objets  d'art,  de  science,  etc., 
que  la  révolution  française  avait  réunis  À  qu'à 
s'agissait  de  mettre  en  œuvre  pour  le  plus  grand 
profit  de  tous.  £n  l'an  m  il  fit  partie  du  comité 
de  l'instruction  publique.  Rentré  peu  après  aux 
Jacobins,  Couppé  déclara  solennellement  qu'il  re- 
nonçait aux  fonctions  de  prêtre.  En  septembre 
1795  il  passa  au  Conseil  des  Cinq  Cents ,  contri- 
bua à  faire  mettre  des  fonds  à  la  disposition  du 
ministre  de  l'intérieur  pour  l'encouragement  des 
manufactures,  et  rentra  dans  la  vie  privée  en  1797. 

Petite  Biographie  Conventionnelle.  -  Bioçrapkiem^ 
deme.  —  Feller.  Biographie  universelle,  édtl.  de  lt48. 

—  Biographie  nouvelle  des  Contemporains.  —  Galerie 
hUtorique  des  Contemporains.  -  Valet  de  VlrtvUle,  liist. 
de  tinstruelion  pubtiqtte. 

couppé  (Gabriel- ff y acinthe),  homme  poli- 
tique français,  né  le  5  mars  1767,  mort  en  son 
château  de  Tonquedec,  près  Lannion,  en  1832. 11 
était  sénéchal  de  Lannion,  et  fut  député  par  le 
tiers  état  de  cette  ville  aux  états  généraux  de 
1789,  puis  par  le  dépailement  des  Côtes-du-Iford 
à  la  Convention  nationale,  où  il  provoqua,  le  1 1 
octobre  1792,  la  mise  en  accusation  d'Arthur 
Dillon.  Eo  janvier  1793  il  vota  poor  la  réchulon 
de  Louis  XVI.  Attaché  aux  Girondins,  il  prit  la 
fhite  à  l'époque  du  31  mai  ;  arrêté  à  Mantes  »  il 
déclara  qull  avait  quitté  Paris  dans  \à  crainte 
de  Toir  se  renouveler  les  massacres  de  septerofarey 
et  fut  mis  en  liberté,  mais  considéré  comme  dé- 
missMonaire.  Après  le  9  thermidor,  il  fut  hSnté- 
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gré  daus  ses  fonctions.  En  septemhre  1795  il  iNUtn 
au  Couseil  des  Cinq  Cents,  et  appuya,  le  4  juin 
1797,  la  proposition  de  pouToir  faire  quitter  aox 
enfants  les  prénoms  de  Marat,  RobespUrre^  etc. , 
donnés  pendant  les  premières  années  de  la  ré- 
voloUon.  Couppé  sortit  du  Conseil  des  Cinq 
Coûts  en  mal  1798,  et  fut  nommé  en  1800  pré- 
sklent  du  tribunal  criminel  des  CÔtes^u-Pford. 
Eu  1803  il  fut  appelé  au  corps  législatif ,  dont  il 
fit  partie  jusqu*en  1815.  11  fut  ensuite  conseiller 
à  la  cuiir  royale  de  Rennes.  H  moonitdn  étio- 
lera, en  1832. 

PtUtBiiiogrufihiê  Conoêntiomneilê.  —  Biograpkii  wt^ 
dêne  (11)06).  -  Feiler,  âioçraphU  umivenêUê,  MU. 
de  18M.  '  Hiourtiphi»  nouvtlUt  des  CcmttmpormlMi.  - 
Calerte  ftutonque  dêt  Contempwmhu, 

GOiJRATER  {Pierre-Français  Lb).  Koyes  La 
Cour AVER. 

COVRBKTILLB  (Joseph-Franç(Hs  m  (1)  ) , 
jésuite  et  traducteur  (français,  Tivait  eo  1740.  On 
a  de  lui  :  Seniitnenis  crUiques  cTtcii  chamÀne, 
avec  la  réponse ,  sw  divers  iraUés  de  murale^ 
à  l'auieur  du  Traité  sur  la  Prière  puMique; 
Bruxelles,  1708,  in-12;  —  De  la  criiiquê  du 
théâtre  anglais ,  compara  avec  Vopiiùon  des 
auteurs,  tant  profanes  que  sacrés,  touchant 
le  spectacle,  trad.  de  l'anglaiH  de  Collier,  Paris, 
1715,  in-12;  —  V Homme  universel,  trad.  de 
Tespaguol  du  P.  Grodan;  Paris,  1723,in-12;  — 
U  Héros ,  trad.  du  même  ;  Paris ,  1725,  et  Ama- 
terdam ,  1729,  in-12  ;  ~  Le  Directeur  dans  les 
voies  du  salut ,  trad.  de  Titalieo  da  P.  Pina- 
inonti;  Paris,  1728,  in- 12;—  Maximes  de  Bal- 
Uiasar  Gradan,  trad.  de  Tespagnol*  suivies  des 
Réponses  aux  critiques  de  VHowune  universel 
et  du  Héros :Pnis,  1730,  in-12  ;— £a  Conver- 
sion d'un  pécheur  réduite  en  principes ,  trad. 
de  l'espagnol  de  Francisco  de  Salaiar  ;  ibid.  ;  — 
Politique  de  Ferdinand  le  Catholique  ;  Paris, 
1732,  in-12;  —  Lectures  chrétiennes  eur  les 
obstacles  du  salut ,  trad.  delltalien  du  P.Pi- 
namonti;  Paris,  1737,  tn-12 ,  —  Vie  de  D.  Ca^ 
mitle,prineesse  des  Ursins-Borghèse;  ilM.  ;— 
Imitation  de  la  Vierge,  trad.  de  respagpol  do 
P.  Francisco  Arias  ;  Paris ,  1740,  in-t2. 

Journal  âe»  SavamU  ,  ITlt,  S71S  et  1719.  -  Rklitrtf  et 
r.iraiid,  BiblUitkéqiiÊê  âOCTH.  -  Qoénrd,  £«#>«m»  li^ 
Urain. 

"^GOURBiàftB  (GuUlaume-René,  baron  de 
HoHHB  DB),  général  prussien ,  né  à  Grooingne , 
le  25  février  1733,  mort  en  juillet  1811.  Il  des- 
ceodait  d'une  de  ces  fiMuilles  françiiaet  que  la 
révocation  de  Tédit  de  Nantes  obKfea  de  porter 
à  rétranger  leurs  talents  ou  leur  industrie.  Son 
père  avait  le  grade  de  roi^or  dans  les  années 
des  Provinces-Unies.  Dès  TâRe  de  qiiatorxe 
ans,  Guillaume-René  de  CourUère  se  trouva, 
en  1747,  à  la  défense  da  Berg-op^Eoom.  En 
1758  il  passa  au  service  de  Prusse,  avec  le 
titre  de  capitaine  ingénieur;  il  se  disûigva  an 

{\)CtAk\MtWM<imen!ié,éam9kFrmifUUàrmkr9, 
a  mesllMaé  coomc  ëcm  pcriB— igrt  éWimtU  /.  ft. 
4ê  CourbnWt  et  Jo$.  Ctsrbe9itlê  :  c'est  le  ■«■«  pcr- 


I  pranueraiége  île Schvseidniti,  et ea  1769  fl  eirt, 
avec  le  gnuie  de  miyor,  le  commnndwwit  d W 
corps  franc,  le  seul  qui  fut  maintenu  par  Fkédé- 
rie  II  après  la  paix  d'Hnbertsbourg.  U  sadistio- 
guaenl760au  siège  de  Dresde,  puis  à  Knlbeif, 
à  Liegnitz  et  à  Torgau.  Lors  de  la  guerre  avec 
la  répobiiqne  française,  il  se  fit  pafticulièwawnt 
remarquer,  notamment  à  rafbirede  Pimascns. 
Général  d'infanterie  en  1797,  il  fut  nooMBégau- 
vemear  de  Grandenz  en  1798;  c'est  dans  ce 
gouvernement  qu'il  acquit  surtout  sa  reMmmée 
militaire,  en  défendant  cette  pUoecootre  les  Fran- 
çais en  1808  et  en  1807.  Cooune  on  lui  s— nnyait 
irbniquement  de  la  part  de  l'ennemi  qu'il  n'y 
avait  plus  de  roi  de  Prusse  :  •  Dana  ce  caa-UÛ 
répondit-il,  je  me  fais  roi  de  Grandcu,  et  je  le 
garde  »  ;  il  sauva  au  roi  de  Pmsae  la  partie  occi- 
dentale du  royaume.  Après  la  paix -de  Tlliitt»  il 
fut  nommé  feld-maréchal  et  gooveraeor  de  la 
Prusse  occidentale.  On  hû  reprocbe  l'extiéme 
rigueur  qu'il  déployait  vis-à-vis  de  aea  soldats. 
La  bastoimade,  le  pilori  et  legiwtnmtitniifnt 
la  pénalité  habituelle  qu'a  leur  appiquait 
ComvtnÊUanS'UtlOÊn.  »  TUcft,  HêsL  dm  Cifitf 

vivaitea  1728.  Il  a  introdoit  le  premier  lai  tram^ 
petteaetles  timbalea  dans  leacoMerta  apiritoela. 
On  a  de  htt  :  un  livra  de  CamtoUs  H  Cania- 
tilles;  —  Don  Quichotte,  cantate;  —  Onncs 
çenteSfplauditewumibuiftoûkiidLmiïim 
dTAirs  à  ehsmter. 


oomiBOB  (...  MvquianB)»  avanlwkrrriB- 
çais,  Béè  ChâtoaMMnMB-Rfaftne,  «a  IttO,  Iné 
àNégrepoBt»en  1688.  Soa pèra a'ippeiiit  Bor- 
lUM,  et  élatt  peu  fortuné.  Goorboa  éteMl  «a  eol- 
légB  abusa,  ponr  avoir  defarpntp^e  la  eonianoc 
d'un  négictent  ami  de  aoo  pèn,  frit  le  cheval 
de  son  Mne  et  alk  servir 4aMleaPay»>Baa.  Ala 
paix,  il  aUa  en  Espagne.  £b  tm«nMt  les  Pyré- 
néea,  ayant  été  dépanné  par  des  Tolewi,  il  n'en 
coothniapu  «Mfaia  sa  iwÉe^  et  it  raMaaIraë'én 
DBV«nltor,qdlagH4a 
piusieiiramirfsdaBsaacellnleyat  hiprtlachi- 


CoorbenftitdeMnvcMiarrilépar^ca  MhpnlfÉs, 
et  pour évHer d'être pOé par «n.idcMMa à 
entrer  daas  leor  bande,  n  parti0Bi<pMlqM  taMps 
leur  vie  aventpreuee,  étaik  leachcmina»  et  une 
■dt  finit  à  preit  leaonroei  de  cesmifirilears 
pour  gagpierFnpiginn.  Il  viil«wilaàPiris,ni 
ilfitamnaisu 

bon  leqirittaponr  conrir  de  i 

lise  renfltàllirainie,a*a 

tahw  de  eeraahiea,  et  1ht  «mi  hencns 

Mrs  «tt  prise  qni  ké  wypartidfa 

U   s'eaqsreasa  dealer  à 

aonme,  et  revenait  caFlraMe,loffifn*fi  r 

dans  une  héteMerle  nw  conle«e  fîmçaiae  qnl 

fu%ait  sottépoqxetsci«diilè»onf;C^MriMi 


}     »«•  COURBON  - 

f  nslounia  avec  eUe,et  réussit, iiar  reutreinise  de 
i|uelqiiesaiius,  à  rapprocher  les  époux.  H  accom- 
pagna cette  daiue  jusqu'à  Paris.  Elle  l'engagea  a 
«ter  près  d'elle,  et  le  fit  entrer  écuyer  dans 
k  maison  de  son  uiari.  Celui-ci  apprit  les  rela- 
Hoos  de  Coorbon  arec  la  comtesse,  et  se  délar- 
rassa  de  son  écuyer  en  le  faisant  entrer  Ueate- 
oant  dans  le  régiment  de  Furstemberg.  Courbon 
ayant  en  lieu  de  se  plaindre  de  son  capitaine,  le 
força  à  se  battre,  et  le  tua.  11  entra  ensuite  arec  U 
grade  de  cornette  au  service  de  Tévâque  de  Muns- 
ter, alors  en  guerre  arec  les  Hollandais;  il  porta 
les  armes  contre  la  France ,  fut  fait  prisonnier, 
et  n'échappa  à  la  mort  que  par  l'aide  d'un  de  ses 
parents.  Derenu  capitaine  de  caraierie,  il  profita 
de  la  paii  pour  rentrer  en  France  et  visiter  sa 
iamiUe.  En  arrivant  à  Pierre-Latte  (  Danphiné), 
Courbon  fit  la  rencontre  de  l'ermite  Du  Verdier, 
et  put  lui  rendre  les  cinquante  piastres  qu'il  avait 
reçijesde  lui.  Quelque  temps  après,  Courbon  re- 
joignit l'armée  allemande,  alors  employée  contre 
les  Turcs;  il  se  distingua  dans  cette  guerre,  et 
épousa  la  veuve  du  comte  de  Rimbourg,  mi^ 
nistre  d*État  et  grand-mattre  des  monnaies  de 
l'Empire.   Ce  mariage  lui  assura   une  fortune 
ooosiidérable.  Entraîné  par  sa  passion  pour  lea 
aventures,  Courbon  leva  un  régiment  de  dra- 
gons, se  mit  à  la  solde  des  Vénitiens,  et  contri- 
bua (Miissamment  à  la  prise  de  Coron,  de  Na- 
varin et  de  Napoli  de  Romanie.  Il  était  parvenu 
au  grade  de  maréchal  de  camp ,  coomiandant 
en  second  les  armées  de  la  république  de  Venise, 
lorqu'il  fut  emporté  par  un  boulet  devant  Négre- 
pont.  U  n'avait  que  trente-huit  ans.  Son  esprit, 
sa  générosité  et  sa  valeur  le  firent  regretter  en 
Italie  et  en  Allemagne. 

Alnur,  rie  du  marquis  de  Cnurbon;  Lyon,  I69f.  lo-lt. 
-  JouTwa  des  SawuUt,  XXI.  t4t.  -  MorérI,  Grand 
Dictionnaire  historique. 


coiJ«iMMJ20!i  (Cteurfc-iln^oine  Boqoet,  ba- 
ron DE),  jurisconsulte  français,  né  à  Lons-le- 
Saulnier,  le  25  mars  1682,  mort  à  Besançon,  le 
16  mars  1762.  Il  fit  ses  études  à  Paris,  fut 
nommé  en  1705  conseiller  au  parlement  de  Be- 
sançon ,  Pt  devint  dans  la  suite  l'un  des  prési- 
dt»nts  de  cette  compagnie.  Il  était  en  outre  secré- 
tiiirc-fondateur  de  l'Académie  de  Besançon.  On  a 
«te  lui  des  dissertations  Sur  IHnsiUution  pri- 
mitive du  parlement  de  JFYanche- Comté  ;  Sur 
l'origine  des  fie/s  de  cette  province  ;  Sur  la 
forme  de  ses  anciens  états;  Sur  Vétapiisse- 
ment,  les  progrès  et  la  décadence  du  tribu- 
nal de  nnquisttion  dans  le  comté  de  Bourgo- 
gne; Sur  Ger berge,  mère  d'Othon-Guillaume, 
Vun  des  premiers  comtes  de  Bourgogne;  Sur 
le  commerce,  l'agriculture  et  les  papeteries 
de  Franche-Comté,  etc.  Ces  dissertations  se 
trouventdans  les  deux  premiers  volumes  des  Mé- 
moires de  V Académie  de  Besançon,  Plusieurs 
autres  ouvrages  de  Courbouzon  sur  l'histoire  de 
U  Bourgogne  cl  de  la  Francbc-Comté  sont  restés 
inédits. 


COURCELLES  tSi 

Oom  GrappiQ.  Histoire  atregée  du  ComU  dt  Mour- 
fOfnM,p.lW. 

GOUSCBLLBS  (  Thomas  DE),  tbéologîeo  ftw- 
çais,  né  en  1400,  mort  ie  23  oùMxn  1460.  Istu 
d'une  famille  noble  de  Picardie ,  il  étudia  ^t^m  sa 
jeunesse  à  l'université  de  Paris,  où  il  de? lot  m 
des  lauréats  et  des  suppôts  les  plus  foiomoiiés  4e 
cette  compagnie.  En  1431  il  était  cbaooiiid  d'A* 
miens,  de  Laoo,  de  Thérouanne,  et  backeUer 
formé  de    théologie.   Quoiqu'à  peine  âgé  dt 
trente  ans,  il  oecu{MUt  déjà  un  rang  très-émi- 
nent  dans  sa  carrière ,  et  avait  passé  par  les 
honneurs  soprftmes  du  rectorat  H  fàt  ua  des 
hommes  sur  lesquels  Pierre  Cauchon ,  qid  doini* 
naît  l'uniTersité  par  sou  InOuence,  jeta  les  yeux 
pour  lui  servir  d^assesseurs  et  d'iastniOMots 
dans  le  procès  de  la  Pucelle.  U  fut  sueeesai* 
,  veinent  envoyé,  soit  par  l'université  de  Paris, 
,  soit  par  le   roi  de  Fnmce ,  aux  ooadlea  ou 
congrès   de  Bâle,  de  Bouroes,   de  Pnnie. 
I  de  Rome  et  de  Mantoue.  Koée  Piocokinini 
qui  fut  pape  sous  le  nom  de  Pie  II,  l'avait 
connu  au  concile  de  Bâle,  et  en  parie  eo  ces 
termes  :  «  Thomas  de  Couroeiles  est  éuiiiait 
parmi  les  docteurs  de  la  Sainte  Écriture;  auoua 
prélat  ne  prit  une  part  plus  grande  à  lavédadion 
des  décreU  du  saint  concile  ;  homme  aimableet 
vénérable  par  sa  doctrine,  mais  modeste  et  ti* 
I  mide  au  point  de  baisser  constamment  les  yeux 
à  terre  et  s'eflaçant  toujours  de  sa  peraauia 
I  {velut  latenti  $imUiM  ).  »  Les  auteurs  du  «a^ 
I  lia  christiana  allèguent  pour  preuve  de  cette 
modestie,  qu'en  1440  il  refusa  le  chapeau  de  car- 
dinal, que  lui  offrait  l'anti-pape  Félix  Y.  Tbonas 
de  Courcelles  fut  un  des  créateurs  et  des  dé- 
fenseurs à  la  fois  les  plus  chaleureux  et  les  plus 
liabilesdes  libertés  de  l'Église  gallicane.  En  1447 
lit  années  suivantes,  il  fit  partie  de  l'ambassade 
I  qui  détermina  l'heureuse  fin  du  scliisme  poDti- 
I  iical.  Parvenu  au  doctorat  de  théologie,  0  fut  en 
1450  nommé  curé  de  Saint- André,  pois  cha- 
noine ,  pénitencier  et  doyen  de  la  cathédrale.  En 
t46l  il  prononça  le  sermon  ou  oraisoo  fonèbre 
le  Charles  VII.  Proviseur  de  Sorbonne,  il  fut 
ïx  même  année  délégué  par  le  pape,  avec  ré- 
sèque de  Paris,  pour  procéder  à  la  réfonnation 
de  l'ordre  de  Pontevrault. 

Thomas  de  Courcelles  appartient  spédalement 
L  l'histoire  par  le  rôle  noteMe,  quoique  secon- 
daire, qu'il  joua  dans  le  procès  dé  la  Pncelle. 
sous  les  dehors  qu'a  pefaito  Énée  Pfeodoniinl , 
il  s'y  montra  d'une  passion  ardente  et  inexo- 
rable. Le  gouvernement  anglais  payait  aux  juges 
1 1 D  salaire  de  vingt  sons  ou  un^franc  (1)  par  jour. 
J  homas  de  Conreelles  et  Nicohu  Midi  furent  les 
r  I  eux  docteurs  qui  se  signalèrent  au  preûier  raqg 
l^4r  leur  assiduité  à  pgner  cette  rétribution  et 
'  I  ai  en  absori)èrent  lapartlaplus  forte-Gonrcefies 
entremit  personnellement  à  tous  les  aelesdela 
F>ii)oédare,  depris  le  premier  jusqu'à  la  fin.  Oe 

(1)  On  peat  nulUpllcr  rctte  somme  par  quranle  psur 
troaver  no  exultaient  ictncL 


1S3 


œURCELLES 


IM 


fut  lui  qui  lut  à  la  prévenue  Tacte  d^aoctuatioo , 
qui  traduisit  du  français  en  latin  la  substance  de  la 
procédure,  qui  fut  la  main  et  la  bouche  de  Pierre 
Cauchon.  Plus  sévère  que  celui-ci ,  il  vota,  le 
12  mai  1431,  pour  que  Jeanne  fût  mise  à 
la  torture.  Lors  de  la  délibération  de  la  sen- 
tence  finale ,  l'abbé  de  Fécamp,  appelé  à  don- 
ner le  premier  son  suffrage ,  s*exprima  ainsi  : 
«  Nous  sommes  d'avis  de  déclarer  Jeanne  héré- 
tique et  de  l'abandonner  k  la  justice  séculière  (1), 
en  la  priant  de  traiter  Jeanne  avec  douceur.  » 
Thomas  de  Courcelles,  appelé  k  son  tour,  déclara 
opiner  «  comme  monseigneur  de  Fécamp ,  en 
ajoutant  que  ladite  Jeanne  soit  eooore  charita- 
blement admonestée  du  salut  de  son  Ame,  et  qu'on 
l'avertisse  qu'elle  n'ait  plus  rien  à  espérer  de  sa 
vie  temporelle  (2).  » 

Il  assista  à  la  lecture  de  la  sentence ,  qui  eut  Ken 
sur  la  place  du  Vieux-Marché,  et  déclara  depuis 
s'être  retiré  au  moment  où  la  Pucelle  commença 
d'être  brûlée.  Après  la  mort  de  l'héroïne,  le 
8  juin  1431,  il  prêta  son  témoignage  an  supplé- 
ment d'instruction  qui  fut  consigné  à  la  suite  du 
procès  de  condamnation,  et  que  les  notaires  de  la 
cause  reftuèrentde  valider  de  leur  attestation.— 
£n  14Ô6,  Thomas  de  Cooredles  fut  dté  |KMir  dé- 
poser dans  le  procès  de  réhabilitation.  U  ne  té- 
moigna aucun  repentir,  et  ne  tenta  aucone  ex- 
cuse loyale  de  sa  conduite.  Mais  il  usa  d'un  sjs-  . 
tème  de  défense  consistant  à  nier  certains  fiiits 
prouvés,  à  déclarer  qu'il  avait  oubUé  des  choses 
restées  écrites ,  à  arguer  d'interprétations  et  de 
restrictions  mentales,  et  enfin  à  charger  ses  col- 
lègues ou  complices.    A.  Valut  de  Vuutillb. 

Cabinet  det  lettrea  de  U  MbUolbèqne  Inpériale,  dos> 
•1er  Omrctlles.  -  Da  BoaUl ,  ITMorta  UniverttlatU 
ParitUniU .  tome  IV,  p.  tsi,  et  ton*  V.  page  «it.  — 
GatUa  ekriitkma^  tome  VII,  eolooact  Ifi  et  tU.  — 
J.  Qaicherat.  Procéi  de  la  PutxiU  (à  la  UMe)  et  aper- 
çut nùmveaux  sur  Jmnne  drjre,  pafet  :SS  et  Mlrtntei. 
-  Valld  de  VlrivUk,  UUMnéê  Nmstrmetiom  pmbiêtm, 
pafcsst. 

GOCRGBLLBS  (  David-CmTteille  ),  médecin 
hollandais,  vivait  en  1743.  On  a  de  toi  :  leomes 
VMuculorum  plantx  pedis;  Leyde,  1739,  et 
Amsterdam,  17C0,  in-4«,  avec  7  planches;*— 
Icônes  musculorum  capilis  ;  Leyde,  1743,  in-4% 
avec  ri};ure.s.  Ces  deux  ouvrages  sont 
timés  :  CourcHles  y  suit  Tordre  d\ 
procédant  de  l'extérieur  à  l'intérieur. 

Éloy.  Dictianuaire  hUtorigmê  4é  Im  Médteim, 

couBCELLBs,  cH  iatin  cvmcmUÂBvn 
(  Etienne  de  ),  théologien  suisse,  né  à  Genève,  en 
mai  1J8C,  mort  en  16âU.  Sa  Camille  était  ori- 
ginaire de  Picanlie.  11  perfectionna  ses  études 
sous  les  leçons  de  Théodore  de  Bèze ,  et  y  joignit 
la  méditation  des  œuvres  de  Calvm;  mais  il 
n'accepta  pas  l'opinion  de  ces  maîtres  sur  la  pré- 
dc^tination.  ¥jh  lA09iCoiircellesparooanitles  aca- 
démies de  Suisse,  vint  à  Cologne  et  à  Hcîddberg, 
011  il  étudia  le  droit  sous  Denis  Godefh»y.  H  fut 
nommé  pasteur  de  FontaineMean  en  1614; 

(I)  (jrltr  formule  Kifmlflalt  Urrrr  à  ta  Mort 

{1}  l'roco,  tome  I,  p.  V«3  M<.  ' 


bien  qu'A  eAt  quelques  succès  parmi  les  «wrti- 
sansde  Louis  XIII,  il  changea  en  162!  celter^y- 
dence  contre  celle  d^Amiens ,  ville  que  «a  fîmiille 
habitait.  Quelque  temps  après,  il  fut  f<>roédequît- 
ter  sa  place,  parce  qu'il  ne  voulut  r>as  signer  Its 
actes  du  synode  de  Dordrecht;  il  se  vit  forcé  de 
se  retirer  à  Amsterdam,  où  Kpiscviphis  l'aot-ueillit 
avec  hospitalité.  Courcelles  trouva  \^  proteMants 
aussi  intolérants  et  aussi  divisés  dans  les  Pays- 
Bas  qu'ils  l'étaient  en  France.  Il  se  fit,  poi*r  vivre 
indépendant,  répétiteur  de  roathématîquea  et 
correcteur  d'imprimerie.  Il  intervint  dans  la  As- 
pute  entre  Amyrault  et  Dnrooulhi  sor  la  prédes- 
tination, et  montra  que  le  théologien  phOiMoplie 
doit  être  sans  système,  qu'il  doit  toujours  pio- 
poser  ses  opinions  avec  modestie,  et  ^*«nis- 
sant  la  vérité  à  la  charité,  U  doit  ûdre  kmà  ce 
qui  dépend  de  hd  pour  garder  la  paix  avee  les 
autres  hommes.  A  U  mort  d*EpisoopéuSy  en  1634, 
Ooureelles  Ait  nommé  professeur  de  théologie 
pnr  les  ranontrants,  et  te  distingua  daas  aes 
leçons  par  sa  sdenoe  et  surtout  par  sa  medéra- 
tion.  Il  était  trèa-lié  avec  Van  TU ,  UlembQSMrt, 
Gorinos,  Rivet,  Blendel,  Grotius.  Cestàloit 
que  quelques  écrivains  théologiques  ont  dasue 
Ooureelles  panni  les  soduiens  et  les  aalMri- 
nitalres  :  sa  doctrine  était  anntelenue.  Ou  a  de 
lui  :  Àdvis  d'un  permmna^  détMéftsaênÊû' 
tivemeni  à  la  diMjpmU  d^ÀMffrauU  el  tft  Hu- 
moulin  sur  la  prédêMtinaiwn  ;  AuMlerda», 
1636,in-6*;— f/ii«tol««f  HorMiiiMi  A««ann, 
de  libris  Raeoolmuibuê  Uonaréim  c— i»m 
iU;  Amsterdam,  164!  et  1642,  iu^;  *  VUh 
dkim  quUnu  $enienna  D.  AmdM  éê  Jmn 
Dei  in  ereaturoi  innweentm  d^/èmdUmr  ma- 
versus  Mosem  Amfraidum;  Xêkh^  iu-t*;  — 
Diifensio  JIkufidis  BUmdellï  adtersus,Mtaresii 
eHmljMliofief,ele.;  Amsterdam,  1667:  Vsm- 
teur  soutient  dans  cet  écrit  que  riMaira  de  la 
p^tesae  Jeanne  ett  un  eoule  rMlerie;  «^  iVHwm 
Testamenium  grmeum,  emm  umisasiikmt  êtc- 
Honiàms,  tam  ex  wuanueripile  fiM«i«r  éuh 
pressis  codidtun  eoilêdis;  limilmlii,  Du- 
nid  Ebevir,  1656  et  167&,  iu-!3.  L*a«tour 
constate  quH  y  a  uu  graud  wmbra  de  variétés 
de  levons  daus  le  Nouveau  Tirtiiuwit»  méi 
qu'aucune  de  ces  variétés  ne  peut  Mira  à  la 
foi;  —  DissêrtoHones  :  de  wedkss  Trimèkdk 
kyposiaseos^  persomm^  esseuiim:  de  jMceufr 
eriginis;  de^neeessitate  eoçmUkmis  CàheU. 
de  kesninis  per  /UUm  ei  per  opéra  Jutilfm- 
tkme:  Amsterdam,  1659,  iu-T;  —  CmriÊÊk 
Prinetpia  philosaplUea^  et  un 
d'autres  ouvrages  de  tiiéolog^,  < 
de  sdenoe  dont  la  date  de 
menrée  faioonnne,  mais  qui  ae  traufirt  i 
dans  les  Opéra  Curceliœi; 
£isevérios^i%7S^fm-kL 


SoadMw.  mkUatàmM  jimU'TrMmiim'mm 
^  Mortrl ,  CinuM  INcfltuaMni  afiCopifuiu  ^^  SentlMVt 
Ilinmrt  tUtermirw  éê  C^mécv.  Il,  If»  i  M?. 
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c4m:kcelles  (  Etienne  Chakdon  de),  iné- 
<1mn  français,  né  à  RoiiQS,  en  1705»  mort  à 
Brest,  1(^  j  juillet  1775,  et  non  en  1780,  comme 
le  disent  tous  ses  t)io<;ra|)hes.  Il  fut  reçu  en  1741 
bartieliiT  de  la  l-'aculté  de  Paris/ et  eu  1742  COI^ 
resfxmdant  de  T Académie  des  Sciences.  Nous  ne 
ha\<)iia^»as  re[)<>que  précise  où  il  vint  senrir  à 
liii'^t,  en  qualité  de  cliirurgieu  de  la  marine; 
mais  <e  dut  être  avant  1752,  car  les  archives  de 
rAc^deniie  de  la  Marine  nous  apprennent  quMl 
avait  été  admis  dans  cette  compagnie  à  sa  fon- 
dation ,  le  31  août  de  cette  année,  et  qu'il  s'y 
était  chargé  de  divers  travaux  restés  inédits,  dont 
les  principaux  sont  un  Mémoire  surlaméthode 
dWplebij  pour  dessaler  Veau  de  la  mer;  on 
Avis  sur  les  moyens  de  secourir  le^  noyés; 
un  Mémoire  sur  les  maladies  qui  oni  régné 
dans  Vvscadre  commandée  par  M,  le  duc  d^An» 
ville  en  1743 ,  et  un  Mémoire  sur  Veau  de  mer 
qu'on  cjiibarque  sur  les  vaisseaux.  Il  a  en  ou- 
tre publié  les  ouvrages  suivants,  dans  lesquels  il 
y  a  U>aucoup  d'ordre,  de  clarté  et  decondsioo, 
et  qui  étaient  parfaitement  appropriés  à  rusa|p 
des  élèves  en  vue  desquels  il  les  avait  composés; 
Ils  renferment  des  détails  historiques  curieux 
«'t  intéressants,  joints  à  d'utiles  observations 
pratiques  :  Manuel  de  la  Saignée;  Paris, 
t74C,  in- 12;  Brest,  R.  Malassis,  I763,in-12;  — 
Abrégé  d/Analomie  pour  Vinsiruciion  des 
élèves  chirurgiens  de  la  marine  de  VÉcole  de 
Hrest;  Brest,  1752  ,  in-12;  Paris,  1753,  in-8*; 
—  Manuel  des  Opérations  de  Chirurgie;  etc., 
Brest,  1756  ,  in-8";  —  Mémoire  sur  le  régime 
végétal  des  gens  de  mer,  de  feu  M,  de  Cour- 
celles  y  etc.,  publié  par  M,  le  chevalier  de  La 
Coudraye;  Nantis,  Brun,  1701,  in-12.  Ce  mé- 
moire est  une  réfutation  de  l'ouvrage  de  Pois- 
sonnier-Despérières  sur  la  Nouvelle  Nourriture 
des  (jens  de  mer,  d'après  un  système  essayé  à 
lK>rd  de  La  Belle-Poule,  sur  laquelle  Téditeuravait 
été  embarqué.  Le  chevalier  de  La  Ckiudraye  avait 
fourni  a  l'auteur  des  observations  qu'il  a  scrupu- 
leusement insérées  dans  son  livre.  Le  Diction-- 
nuire  historique  de  la  Médecine  ancienne  et 
moderne  de  Dezeimeris  dit  que  Courcelles  fut 
ré<lit('ur  des  trois  premiers  volumes  du  TVac- 
(fitus  de  Mater ia  Medica  de  Geoffroy  (  Paris, 
1741  ).  C'est  à  tort,  nous  le  pensons,  que  ce 
reriieil  lui  attribue  les  deux  ouvrages  intitulés  : 
Vtiti.rir  Américain,  et  le  Manuel  des  Dames 
de  Charité,  etc.  Ces  indications  nous  semblent 
devoir  être  le  résultat  d'une  erreur  causée  par 
une  similitude  de  noms  entre  Courcelles  et  le  vé- 
ritable auteur  de  ces  ouvrages,  qui  se  serait  ap- 
pelé Ciiardon;  ce  qui  a  pu  contribuer  à  cette 
roiifusion,  c'ist  la  reproduction  textuelle  du 
Manuel  de  la  Saignée  de  Courcelles  dans  le 
Manuel  des  Dames  de  Charité  par  AmauH 
de  N'obleville,  Paris,  Debure,  1765,  in-12. 
M  li.ivie  ne  regarde  pas  non  plus  les  deux  ou- 
vra;;es  dont  11  s'agit  aimme  étant  de  Courcelles, 
car  il  ne  les  mentionne  pas  dans  l'article  qu'il 
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lui  a  consacré,  t.  II,  p.  388,  de  la  partie  biogra- 
phique de  YSncyclopédie  des  Sciences  Médi- 
cales. P.  LBTor. 

Archive»  de  la  Marine  —  Biographie  wUiUaU, 

coiJAGBLLBS  (  François  de  ),  médediifran- 
çais,  né  à  Amiens,  vivait  en  1596.  Ou  a  de  lui  : 
De  vera  mittendi  sanguinis  ratione  in  hsC' 
maiothraseas  libri  quatuor,  etc.;  Francfort^ 
1593,  in-8'';  —  7rai/^  de  la  Peste  ^  cUdr  et 
très-utile  f  principalement  à  ceus  gui  estons 
aus  chams  ou  aiUeurs,  privez  de  secours  or^ 
dinaire^  voudroyent  d^eus-mesmes  essayer 
quelques  remèdes  pour  leur  conservation; 
Sedan,  1595,  in-8*. 

Élojr,  Dietimmatre  historique  de  la  Médecine, 

COURCELLES  (  Jean- Baptiste- Pierre  ivusnp 
chevalier  db)  ,  historiographe  français,  né  à  Or- 
léans, le  14  septembre  1759,  mortàSaint^Brieuc, 
le  24  juiUet  1834.  Il  fut  d'abord  notaire  à  Or- 
léans, président  de  la  commission  des  b^ypitaux 
de  cette  ville.  Oprit  alors  le  nom  de  GooroeUes, 
d'une  petite  propriété  paternelle  sise  daas  le  64- 
tinaU,  vint  à  Paris,  acheU  le  cabinet  héraldique 
formé  par  M.  de  Saint- Allais,  et  acquit  me  cer- 
taine aisance  eo  faisant  des  recherches  généalo- 
giques et  composant  des  armoiries  pour  les  fil- 
milles  d'une  noblesse  douteuse.  On  a  de  lui  : 
Dictionnaire  universel  de  la  noblesse  dfi 
France;  Paris,  1820, 5  vol.  in-8*;  —  Dic/ion- 
itaire  historique  des  généraux  français  de- 
puis le  onzième  siècle;  Paris,  1820  à  1823, 
9  vol.  in-8*  ;  —  Histoire  généalogique  et  hé- 
raldique des  pairs  de  France  ^  des  grands 
dignitaires  de  la  couronne  ^  des  principales 
familles  nobles  du  royaume  et  des  maisons 
princières  de  V£urope,  etc.;  Paris,  1821  à  1830, 
12  vol.  in-4''  ;  —Nobiliaire  universel  de  France^ 
ou  recueil  général  des  généalogies  historiques 
des  maisons  nobles  de  France,  avec  les  ar- 
moiries des  familles ,  etc.,  etc.;  Paris,  1820  à 
iH2i/m-S*' ;—Armorialgénéraldelachambre 
tfes pairs; Paris,  1822,  in-4*. 

Quérard,  La  France  lUteraire, 

covECBLLBS  (  Morie-Sidonia  ns  Léron- 
couBT,  marquise  de  ) ,  connue  par  ses  aventures 
galantes  et  ses  spirituels  mémoires,  née  en  ie51, 
morte  eo  1685.  Fille  de  Joachim  de  Lénoooourt, 
naarquis  de  Marolles,  lieutenant  général  des  ar* 
mées  do  roi ,  et  dlsabdle-Claire-Eugénie  de 
Cromberg,  d'une  illustre  famUle  d'AOonagne, 
elle  perdit  de  très-bonne  heure  son  père,  tué  d'un 
coup  de  canon.  Délaissée  par  sa  mère,  dont  Tin- 
oonduite  était  notoire,  elle  fut  confiée,  à  l'âge  de 
quatre  ans,  à  sa  tante ,  Marie  de  Lénonoourt , 
abbesse  de  Sahit-Louis  à  Orléans.  Elle  fut  tirée 
du  couvent  à  Tâge  de  roohis  de  quatorze  ans, 
par  ordre  de  Louis  XI V,  poor  être  mariée  comme 
riche  héritière  à  Maulevrier,  un  des  frères  de 
Colbert  La  jeune  fille,  qui  se  souciait  peo  de  ce 
mariage,  déjoua  par  d'habiles  manèges  la  volonté 
impérieuse  du  monarque,  et  épousa  le  marquis 
de  Courcelles,  qni  «n'avait  pour  lui  (dit  M.  Sainto- 
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ISeiive)  que  d'être  neveu  du  maréclial  de  Vil-  i 
teroy ,  et  qui  surtout  lui  offrait  de  s'engager,  dans  ; 
le  contrat  àe  mariage,  à  ne  jamais  la  mener  à 
la  campagne  (  clause  capitale  ) ,  à  ne  jamais  lui 
faire  quitter  la  cour  ».  Le  marquis  de  Courcelles 
était  un  personnage  grossier  et  immoral.  Dès  le 
l>remier  jour,  la  jeune  Sidonia  conçut  pour  son  ; 
mari  une  haine  qu'elle  ne  se  donna  pas  longtemps 
la  peine  de  dissimuler.  »  Je  crus,  dit-elle,  qu'il 
y  allait  de  ma  gloire  de  ne  point  paraître  entêtée  , 
«l'un  homme  que  personne  n'estimait,  et  je  donnai  | 
un  si  libre  cours  à  mon  aversion  pour  lui ,  qu'en  > 
un  mois  toute  la  France  en  fut  informée.  Je  ne  j 
savais  pas  encore  que  hair  son  mari  et  pouvoir 
on  aimer  un  autre  n'est  presque  que  la  même 
chose.  Dans  cette  erreur,  beaucoup  de  gens 
prirent  le  soin  de  me  !c  dire.  »  Ainsi  brouillée 
avec  son  mari  et  avec  la  famille  Colbert ,  elle 
h  attira  la  colère  de  Lonvois,  dont  elle  repoussa 
l'amour,  tandis  qu'elle  acceptait  celui  do  jeune 
et  brillant  marquis  de  Villeroy.  Elle  avait  quinze 
ans.  A  partir  de  ce  moment ,  sa  vie  n'est  qu'un 
roman  que  M.  de  Walckenaer  araconté  avecbean- 
coup  de  détails ,  mais  non  sans  quelques  inexacti- 
tudes. Condamnée  pour  crime  d'adultère,  elle  se 
réfugia  à  Genève ,  et  trouva  un  ami  fidèle  et  dé- 
voué dans  un  g^tiltiomme  nommé  Bmiart  du 
Boulay,  capitaine  au  régiment  d'Orléans.  Infidèle 
à  ce  nouvel  amant  comme  ellei'avait  été  à  tous 
les  autres,  Sidonia  de  Courcelles,  devenue  veuve 
en  1678,  «  finit,  dit  M.  Sainte-Beuve,  par  faire 
ce  qu'on  appelle  un  sot  mariage  «.  EUe  roounit 
âgée  seulement  de  trente-quatre  ans. 

Du  Boulay  eut  l'idée  de  réunir,  pour  les  faire 
lire  en  confidence  à  ses  amis,  les  lettres  et  les 
papiers  de  M"'  de  Courcdles.  Chardon  de  La 
Roclietteles  retrouva  en  manuscrit  à  Dijon  dans 
la  bibliothèque  du  président  Boohier,  et  les  fit 
imprimer  sous  ce  titre  :  Vie  de  la  marquise  de 
Courcelles,  écrite  en  partie  par  elle-même , 
suiiie  de  su  lettres  et  de  la  correspondance 
ttalienne  de  Gr.  Uti,  relative  à  cette  dame, 
avec  la  traduction  française  à  côté,  terminée 
par  une  notice  sur  Gr,  Leti;  Paris,  f808,iii-i2. 
Ce  volume  est  devenu  rare;  il  serait  à  désirer 
qu'on  le  réimprimât.  Le  style  en  est  très-négHgé, 
mais  il  est  plein  de  grâce  et  de  ftdlité,  comme 
on  peut  en  juger  par  les  lignes  suivantes,  qoe 
nous  empruntons  â  un  portrait  de  M^  de  Cour- 
celles par  elle-même,  et  qui  peovent  donner  à 
la  fois  une  idée  de  sa  personne  et  de  sa  manière 
d'écrire  :  «  J'avouerai,  dit-elle,  que  sans  être 
une  grande  beauté,  je  suis  pourtant  mie  des 
(^ius  aimables  créatures  qui  se  volent;  que  je  n'ai 
rien  dans  le  visage  ni  dans  les  manières  qui  ne 
plaise,  ni  qui  ne  touche;  que,  jusqu'au  son  de 
ma  voix ,  tout  en  moi  donne  de  l'amour,  et  qoe 
1rs  gens  du  monde  les  phis  opposés  d'inclina- 
tion et  de  tempérament  sont  d'un  même  avis  lâ- 
«lessus,  et  conviennent  qu'on  ne  peut  me  voir  sans 
me  vouloir  du  bien.  Je  suis  grande ,  j'ai  la  taille 
atlmiraMe  et  le  meilleur  air  que  l'on  puisse  avoir  ; 


j'ai  de  beaux  cheveux  bruns  faits  comme  ils  doi- 
vent être  pour  parer  mon  visage  et  relever  le 

plus  beau  teint  du  monde J'ai  les  yem  assez 

grands  ;  je  ne  les  ai  ni  bleus  ni  bruns ,  mais  entre 
ces  deux  couleurs;  ils  en  ont  une  agréable  et  par- 
ticulière :  je  ne  les  ouvre  jamais  tout  entiers;  et 
quoique  dans  cette  manière  de  les  tenir  un  peu 
fermés  il  n'y  ait  aucune  aflectation,  il  est  pour- 
tant vrai  que  ce  m'est  un  charme  qui  me  rend  le 
regard  le  pins  doux  et  le  pins  tendre  du  roowle. 

J'ai  le  nez  d'une  régularité  parfaite Je 

diante  bien,  sans  beaucoup  de  méthode;  j'ai 
même  assez  de  musique  pour  me  tirer  d'affiîire 
avec  des  connaisseurs.  Mais  le  plus  grand  charme 
de  ma  voix  est  dans  sa  douceur  et  la  tendresse 
qu'elle  inspire  ;  et  j'ai  enfin  des  armes  de  tontes 
espèces  pour  plaire,  et  jusque  ici  je  ne  m'en  sois 
jamais  servie  sans  succès.  Pour  de  l'esprit,  j'en 
al  plus  que  personne;  je  l'ai  naturel ,  plaisant, 
badin,  capable  aussi  des  grandes  chosies,  si  je 
voulais  m'y  appliquer.  J'ai  des  himières ,  et  con- 
nais mieux  que  personne  ce  que  je  devrais  Cure, 
qooique  je  ne  le  fasse  quasi  jamais.  » 

Beaucoup  de  lettres  de  la  marquise  de  Goor* 
celles  existent  en  manuscrit  â  la  BibUottièqiie  ins- 
périale ,  fonds  Clérambaolt ,  Mélanges ,  irol.  261 . 

L.  J. 

f^iê  de  U  ntfTfiilM  de  Ccurc9Uêt  éerUé  pmr  «ffo. 
même,  -  SaUit-néal.  Mémotrtt  de  te  émekmm  éê  Mu- 
mHm.  Walckenaer.  Mémoim  tomekant  te  *<«  «c  Im 
écrits  de  Miadame  de  Sévit  tu,  L  IV.  .-  Satele-Besvc, 
Cmuerie»  du  lundi,  t  U 

GOUBCRLLBS  (Pierre  bc)y  phildopie  français^ 
né  à  Candes  (Tooraine),  vivait  en  1604.  H  était 
versé  dans  les  langues  hébcaiqoe,  grecque  et  lâ- 
tJne.  On  ade  lui  :  la  RhétorUfue  fnmçaise  ;  Pa- 
ris, 1567,  in-4'':  ce  Uvre  est  précédé  d'noe.dédi- 
cace  adressée  à  une  abbesse  de  Jooarre:  rtntem 
y  traite  cette  religieose  de«tiès4Unstns  priaceMe,» 
et  lui  fait  des  compliments  «  sor  l'invincible  pois- 
sanœ  de  sa  crosse  i*.  Cet  ouvrage  (ait  ooonaltre 
l'état  de  l'éloquence  vers  le  mflieo  do  seiaième 
siècle  ;—  Le  Cantique  des  Camttques  de  Salo- 
mon,  suivi  des lam^M/a/ions  de  hiérémie  li 
prophète;  Paris, Robert  Estienne ,  1664 »  iB-tc. 
Courcelles  parie  dans  ses  enivres  d*ua  poéoie 
quH  aorait  composé  précédemmeal  août  le  titre 
de  La  CalomacMef  «  dans  leqod  ae  voyoil  on 
combat  entre  les  quatre  goovemeart  do  Moade  >; 
mais  on  n*a  nnlle  trace  de  cet  oaviase. 

Ucrali  dfllUloe.  BiètioiMèrte  pwtç^iee.  II,  tm.  * 
CUodoB .  Dtaumnmtre  kUtoHqme. 

GOUmcaBTBT    W^mÊMàMB    (  IMC  ).    VOfti 

D'Eshahs  Lcc  de  Coobortit. 

coriciBB  (  Pierre),  matbématicla  frmçÊÈ^ 
néàTroyes,  eo1604,  mort  à  Ancrre,  leSBii 
1692.  n  entra  dans  la  Compagnie  de  Jéflot,  ^ 
Poot4-Moossoo,  le  9  mars  1642,  profem  dV 
bord  la  théologie  et  les  mathémattqoet,  et  devM 
recteur  de  la  maison  de  Ifncy  H  de  < 
autres  collèges.  En  1670  il  enseisBait  de 
veau  les  mafhéraatiqueaà  Dijon,  loreqn^R  fbl  éii 
provipdal  de  aoo  ordir  poor  la  OnnijpBiK.  €m 
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a  <l€  lui  :  Aslronomia  practica^  iWf  motmim 
cœlestium  praxes  per  astrolabia  quidam  ^ 
quitus  siderum  loca,  motus,  dejecius.  cUo 
et  facile  pro  quolibet  tempor^  in  perpetuum 
cojfno5CKn/tir;  Nancy,  1653,  etc.;  Ifi^s,  iû-S"; 

—  Negotium  sxculorum  Maria ,  siv€  r^rum 
ad  matrem  Dei  spectantium  chmttologka  epi- 
tom€f  abanno  mundi  primo  ad  annum  Christi 
1G60;  Dijon,  1662,  in-fol.;  —  Oirnsçidum  de 
sectione  superficiei  sphxricx,  per  super^tif^m 
sphœricam,  cylindricam,  conicam  ,  lîem  su- 
perficiei cylindricx  per  superjicietn  cyHttdri- 
cam  atque  conicam;  denique  stiper^^et  co- 
nicœ  per  super/kiem  conicam;  Dijon,  tmi^ 
în-4"  ;  —  Supplementum  spfixrornetrkt,  $it>e 
triangularium  et  aliarum  in  spà^ra  figura* 
rum  quoad  areas,  mennaratio;  Pont4-MouÂ- 
son,  1C75,  in-4°. 

Morért,  Grand  DMionnnire  histmitm,  -  Bintfcarrt  «t 
Giraud.  BiblU)tMiiue  taatee. 

'COVRCILLOH  DE  DÂMCBAIJ.  rOffS  Ukn- 
GK4U. 

l  COURGT  (Frédéricx^) ,  auteur  dramatique 
fran^is.  On  a  de  lui  :  V Amour  et  l'AppHiif,  co* 
médie- vaudeville  en  un  acte;  Paria,  jaaa,  irt-«"; 

—  Les  Emprunts  à  la  mode,  ou  le.  négoeifmi 
sans  patente ,  coméflie-vaudeyillc^  en  un  acte  ; 
l'aiis,  1824,  iri-8";  —  LeRoman  par  Utires^  ou 
le  chapitre  XV! fl,  coinédîe-fattrlf;vilk«  i^ii  m 
acte;  Paris,  1826, ln-8*;  —  rÉcrtvmn  puùHf, 
comédie-vaudeville  en  un  acte;  Psrî»,  ïi*27, 
in-S*»;  —  Simple  Histoire;  Paris,  18îû  et  lii27, 
in- 18.  En  colUboration  avecM.  Fenl.  hmiÇiié  :  Les 
Gueux  de  Bruges,  ou  le  roi  d'un  jottr^  c iro- 
nique de  1573;  Paris,  1842,  in-8%  H  bpancoup 
d'autres  pièces  avec  MM.  Scribe,  Sainl-Geori^es, 
Gensoul,  Jairoe,  etc. 

Mvs^  dramoÈkpte.  —  France  dramatiijwe  du  liis 
neuvième  siieiê.  —  Suppl.  à  Quéranl,  U>  traite*  iUL 

cocitCT  oucouBCET  (Jean  sire  de),  ^tifr- 
ricr  .inglai9,  mort  vers  1199.  11  fut  du  norubre 
dos  Anglais  appelés  en  Irlande  par  Urruiod,  rd 
(le  la  Lagénie,  pour  l'aider  à  rentrer  dans  la  posr 
st^sion  de  son  royaume.  Il  songea  hti^nttVt  à  guer- 
royer pour  son  compte.  Malgré  U  délcnsi^  de 
(Guillaume  Fit7.-Aldheluc, gouverneur  du  mvaurne 
et  tuteur  d'Isat)elle,  fdle  d'Henri  11 ,  Iw^rilii  ii*  ilu 
Leinster,  il  entra  dans  la  province  d'iJ&tcr,  mtf 
a  la  tête  de  plusieurs  centaines  dltommvA .  tt 
pilla  la  ville  de  Down  ou  DowD|mtHt:l(  et  eu 
rnassacra  les  habitants.  Il  défit  enhtiiii'  At^rli^rje, 
fils  de  Dunleve,  prince  de  lacontriT  ,  qui  ^éÎMl 
avancé  avec  10,000  hommes,  et  lut  lit  i^cnlre 
?00  Irlandais.  Après  cette  afTairc,  qui,  c\mfm  pn 
rniyaWe,  ne  lui  aurait  coûté  que  d<*ui  hiimti>«»^ 
Courcy  porta  ses  ravages  dans  les  p-iy^*  di?  TJroiîp 
et  d'Alrioda.  En  1 178  II  fut  battu  du  c4lè  rrurie, 
dans  son  camp  de  Gliuri,  par  Muil^ich  O'  Car- 
wiil  et  Roderick,  prince  d'Ullagb  ;  il  l'iprouvi  um; 
autre  défaite,  sur  les  frontières  di*  UiiïJirititle , 
ftri's  de  Femia,  et  faillit  perdre  la  mv  dans  cotir 
journé»».  Créé  <  omte  d'Ultonie  par  ÏÎJJtH  II ,  Î4 


-  œuRKT  im 

^i-.  mnun  m  i  im),  uwet  ktfim,  lUIn  du  roi  de  i'IJQ 
d*M\lîiLn.  ICn  1183  ii  liallit,  dati»  ïc  mmté  d'An- 
Irim,  Donald  O'LoghIio,  qui  l^utUil  d'arrêter- 
SCS  pmgrèft,  Heveou  drius  la  \iJle  de  Dowu»  il 
cru!»  comme  b  plupart  des  ravageurs  de  (x:  Icnipx- 
là,  rachckT  si^s  déj^rédations  en  fundaut  des  éta- 
blissement reJifçitéuii,  Enlia&  il  fut  nommé  vie©* 
roi  irirlaïKle ,  m  r^uuijlacemfnt  th  Jean,  ills  ûa 
Hfnri  II,  qai  avait  assez,  miil  gnu^erné  ips  af» 
r^ir^^  de  Le  {iâys,  il  fut  reuiptiicé  lyi-mëme  eu 
ni^^,  qutiiquU  eût  mieux  ■idrjim.^ré  que  ion 
[ir*»déctî*vwurj  pour  se  venger,  il  s^;  tlétiiars  iodé- 
] tendant  ilaii^  ja  province!  d'L;Lâii.T.  Plu:^  tar^l , 
iiienacé  par  Hugues  de  Ldcj  «  namiiié  jusiiicJer 
dlriande  et  qui  venait  rarrfitt^r,  il  m  relira  en 
l'Iliïnie,  uù  il  m  prépara  à  la  résifttancc contre  le 
V  îte-  roi,  et  défît  un  détachement  d  e  trt j  upcs  en  viiyé 
fMuir  le  rédutre.  On  k  déclara  alor^  cou[>ablL*  du 
crime  de  ièse-majeâlé ,  sa  l^le  Fut  mise  k  prix; 
des  gens  <le  «a  majâonp  pendus  en^^uiti;  (K>urtauU2 
récom^jense,  le  lîvrèTttvt.  Eufermé  «quelque  tirmps 
en  Angleterre  «  il  (ut  rendo  à  la  liberté  p^r  le 
rtîi  Jftan,  qui  lui  permit  de  rentrer  dans  ses  do- 
maines- nwis  ie  ciel,  venf^eor  de  Tlrlande,  u<s  le 
pf  miit  pas.  Coof^tamment  repoussé  par  les  tenli» 
contraires,  il  tint  mourir  sur  les  oiHeâ*  dis  France. 

rOcruiH,  tnmi^iidium.  -  llmnc,  HUt,  «/  Entilmnd, 

*€orii€T  (j&m  tiE),  liistorien  fnaçais  da 
quimlÈme  MttM  [  il  af^fiartenrvit  «k  l'une  Ûtê  il' 
milles  leâ  plus  Jini:it^neâ  do  h  Normindfe«  tVi  4 
Kalai.%1*,  toyer  eu  iW^,  iJ  ^lîiit  thevaller  en 
tUfi|  année  où  il  etitK^i^fit  la  r^Maiîtîon  d'une 
Chramfftte  unHHfrsellr,  liont  il  existe  deux  ma- 
nuscrits h  la  lîibllotUèqwo  im[*<*riaJe  (  Manuscrits 
/raifçms,B'^M':i\  et  imb7.}.  C*e«t uni* compilation, 
un  arranRcmen!  ilesehroiiiipii'S  aiiîericur»i^  ,  Il  ut» 
Taul  pas  lui  d(!TnamltT  de  U  crilii|iie,  «  mais  un 
n  vieux  guerrier  se  consolant^  par  de  si'ritusra 
m  éluder  liisforiques ,  île  ne  pouvoir  comljftttjv, 
»  tandis  que  la  t^rance  entière  étitit  en  pmie  aux 
w  ril»c^»rd«s  civiles.  «  Ce  puefrîer  forme  un  gUi* 
rreux  contnisle  avec  le  tabiHau  des  piisiifin«, 
de^  amhitiunii  t^t  des  calimiléc  eontemponducsï. 
1!  avait  AtlH^vé  à  Clatidebec,  en  1406,  un  poâme 
demeun-  inédit,  et  înlilulé  U  Vhemtn  de  VtHl^ 
/flfire.  C'est  un  ouvrage  destiné  h  i'inst:riictiou 
d*"  la  jeune  uotïleitse;  les  df^lail!*  tiiètoriques  s'y 
mêlent  aux  pnicet>tes  religieux  et  moraux. 
G*  Bniutrr. 

rmiUii  rirlK,  Ma^anerits /ran^att,  l.  ît,  p.mÊ.-fi^ 
liruf,  ÊuniâMT  It*  S^rûft  ei  tr^m*éTë$^,  l,  111,  ^.9^  — 

«corarr  i»b  TiLi.ESKrvE  {Marlkn)^  im- 
prlfoeur  et  liUif^tnur  français ,  oé  ù  Oflàuis,  le 

Î6  mai  iTiy,  mort  dans  la  même  ville ^  le  t\  oc- 
tohrr  t;^*  Il  améliora  certain»  pr4»cAlé«  typi>- 
jn-apliique*^  el  lit  boitir  M  ses  pre#B*î«  quejijveê 
cruvr»'^  %VAf\  tkmt  II  Mail  en  mêrm?  lejupg  fau- 
teur et  r<<<llleur.  On  a  de  lui  ;  tlcoU  dts  Frtmcs» 
Moiyins,  rnivif-  rfrjj  chansons  maçQnniçwsÊ; 
Jérui^em^  ii74S  et  hû^ifj  iti*n;  -  l»  Tréêùr 
dtt  i'firnmif^  vti  U  ptm  joii  des  rrrufitê  ; 
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I^idrcîS  cl  Paris,  17C2  cl  1770,  6  vol.  iii-12;  — 
Jas  Affiches  orléanaiseSf  feuille  périodique, 
publiée  par  Couretde  1764  jusqu'en  1770;  —  une 
édition  d'Horace,  scholiis,  sive  annoiatUmilms 
instar  commentarii  illustrata  a  Joanne  Bond^ 
1767,  in- 12.  Cette  édition  est  une  réimpression 
très-inrérieurc  et  peu  correcte  de  celle  des  Elze- 
vier  ;  —  Phœdri  Fabulx  et  Publii  SyriSentai' 
cm;  1773,  in-24.  M.  A.-Firmin  DIdot  possède  en 
manuscrit  un  traité  complet  snr  la  typographie 
composé  par  Courct  de  Villeneuve.      A.-F.  D. 

*  COrRET  DE  ¥ILLEKEUYE(/>niil-PéeiTe), 

imprimeur  et  littérateur  français ,  fils  du  préoé- 
detit ,  né  à  Oriéans,  le  29  juin  1749,  mort  à 
Gand,  le  20  janvier  1806.  Il  suivit  ks  traces  de 
son  père  comme  littérateur,  et  ijouta  comme  lui 
plusieurs  perfectionnements  à  l'art  typographi- 
que, il  avait  en  outre  quelques  conniissances  eo 
botanique.  Des  spéculations  ave&tnreoset,  que 
vint  faire  échouer  la  révolution ,  robligèrent  à 
quitter  sa  profession.  En  1790  il  vint  à  Paris» 
occupa  divers  emplois  dans  les  roinistèrat;  et  lors 
de  la  fondation  des  écoles  centrales,  0  (ht  nommé 
professeur  de  grammaire  générale  du  départe- 
ment de  l'Escaut.  Il  jouissait  à  Gand  d'une  grande 
considération ,  lorsqu'un  évéoeuMot  funeste  ar- 
rêta sa  carrière  :  il  tomba  un  soir  dans  la  Lys» 
et  son  corps  ne  (ut  point  retrouvé.  On  ade  lui  : 
Calendrier  historique  de  rorUanaiSf  1771  à 

1790,  20  vol.  in-S**  ;  —  Lyriques  sacrés,  trad. 
de  l'anglais  de  Robert  Blair;  1774  et  1802,  iA-12  ; 

—  L*Àmi  de  la  Jeunesse,  ou  choix  de  lectures, 
contenant  des  anecdotes,  des  traits  d^hàs- 
toire;  Orléans,  1798»  in-18;  Paris,  1826»  iD-18; 

—  Discours  sur  les  rapports  de  f  Italie  anec 
la  France  et  les  autres  Étais  de  P Europe,  trad. 
de  l'italien;  Paris,  1798»  in-18;  —  LeChroUffO- 
mètre,  ou  le  moyen  de  oonnaUre  la  quantité 
de  pluie  tombée  sur  une  sur/aee  dans  un 
temps  donné;  trad.  delltaliea  de  Landriani , 
inséré  dans  le  Journal  de  Physique,  année 
1781  ;  —  Mecueil  pour  servir  de  nUte  aux 
lectures  pour  les  enfants  et  les  Jeunes  gens  ; 
Orléans  et  Paris,  1782 ,  iB-12;  —  Prodromus 
fiorx  Àurelianensis  ;  Orléans,  1784»  in^;  — 
Mémoires  sur  les  inondations  de  la  Loire, 
sur  les  moyens  de  les  rendre  wufins  Junestes 
et  moins  /réquenies;  Orlésos»  1789;  —  Mé- 
moire sur  une  corneille  blanche  :QAà,  ;  —  Mes 
Matinées  d'été,  ou  opuscules  en  vers  et  en 
prose ;ïtàà,;^Joum4U de  la  Aeti^km  (Paris» 

1791,  3  vol.  in-12;  très-rare);  --Lettres  à 
Sicard  sur  les  écoles  primaires;  Paris ,  1797, 
fai^;—  Instructions  familières  et  répuèU^ 
caines  sur  la  Déclaraiion  des  Droits  de 
rhomme,  etc.;  Paris,  1798»  ii-12;  »  Mamuel 
social  de  Morale  et  de  Politique;  Paris»  1798, 
in-12  ;  ^  Réflexions  sur  la  naiure  des  ré- 
compenses que  Von  pourraU  accorder  emx 
citoyens  qui  ont  bien  mérité  de  Vhumaniié; 
Paris»  1799;  —  U  Nouvel  ÉrasU,ou  les  dé- 
lauements  instructifs  de  la  jeunesse  et  de 


renfonce;  1799,  in-12;  —  Éloge  de  Kléber; 
1800,  in-8°;  —  Discours  sur  laprieedela 
BastiUe;  Gand,  an  ix  (1801  ),  in-»';  —  Éloge 
funèbre  de  Bem,  Coppens;  ibid.  ;  —  Herlvs 
Gandavensis  centrtUiaeademise  annexuê^  elc  ; 
Gand  et  Paris,  1802,  in-12  ;  —  Programme  é^un 
cours  de  grammaire  générale;  Paris,  .1802, 
ia-4<*  ;^  De  la  Douleur  et  du  Plaisir^  trad. 
de  ntalien  du  comte  Yerri ;  in-12  (sans  dais); 

—  VAnaeréon  français,  choix  des  meillemres 
chansons,  2  vol.  in-8«;  ibid.  ;  —  Bibliothèque 
d*un  homme  qui  veut  rire,  ou  Us/acéOes  du 
sièeU  ;  in-8<*,  fliid.  (très-rare);  —  La  Cuisine 
des  Odeurs,  trad.  de  l'italien  de  Beocaria»  iB-12  ; 

—  Éléments  raisonnes  de  la  Grammaire  gé- 
nérale; iD-8*  ;  —  Manuel  pratique  et  eoeial; 
Paris,  in-12  ;  —  Le  petit  Magasin  éeemomèque, 
ou  Futile  à  tout  le  monde;  Paris.  Pami  les 
meillenres  éditions  sorties  des  presses  de  Cowet 
de  Vineneafe,  on  cite  la  Bibliothèque  des 
Poètes  italiens,  21  vol.  in-8*,  avee  pnMbea  et 
notes  de  l'éditeur,  et  le  Mecueil  amusant  des 
Voyages;  Paris,  1783-87,  9  vol.  ln-13. 

Biogfa^detCMUtmp,  -  Qnénnl,  LeftÊmmOtté' 
rain. 


:  GOCBBAirr  (J.'F.)9  diirurgjleB  flnaçris»  mé 
èllolay,lel4léTrierl777.0aêdelai;  TraUé 
de  FBr^got du  seigle,ou  de  ses  effets  sur  Féco- 
nomie  asOmale,  principalement  la  gamyrème; 
Chiloiis-siiP-Saéne»  1827»  in-8*;^  Mémoires 
sur  les  maladies  épidémiquu  contagieuses; 
IMd.»  1827»  in-T;  ~  Cours  d^usm  doctrine 
médico-chirurgicale  pratique  basée  emr  te 
Jermentalion  ei  ses  quatrephasee^  ei  prtnei- 
paiement  celles  iFok  émaneni  les  addes  et 
les  alcalis  {écoU  unique);  Paris»  ltl7,iM*; 
^Prospectus  de  la  dodrine nmimrseUe des 
lois  et  phénomènes  de  la  naiure  appUiuée  à 
Vart  de  guérir,  emréginiraiion  médirn  ehi- 
furgicale;  1841. 

9Êept%qfttntû,lMFrmieêmL 

*  COUAIBB  »BBÉBÉ  (P«ci-lMliS)»  Ittlé- 

■isteelpainphléUiieftiçiis,  BéèP»iB»8W  In  pa- 
raisse de flslit  Kwtwhn,le4iafier  177S,  assis- 
sbé  le  10  avril  1838.  Lé#liné  eiM|  sm  aprta  sa 
■aissaBee»  Il  reçotsa  pranière  édMittsadeaon 
père»  qui»  après  aieir  ftflM  périr  à  PiMia»  aaM 
les  conps  des  «eNd*»  grand  selg^ev ,  asa  dé- 
sid  U  fiBBMBe  rivait  aioié  »  a'émt  I 
aonisrdeMérécB^ 


Cl  DTCgiBBrV. 
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férettce  aux  éi.rivains  (^ui  devai«nt  faire  comme  ' 
b  couche  première  de  son  taleot  liUénire.  Lui-  | 
même  dit  quelque  part  qall  eût  dooné  toutes  les  î 
férités  d'Eoclide  pour  une  page  d'Iaocrate.  Il  j 
avait  tort  sans  doute,  mais  telle  était  la  tandauoe  • 
de  son  esprit.  Entré  à  TÉcole  d'ArtiDerie  de  Cbâ- 
lons,  en  1791,  à  la  suite  de  Labbey,  aoD  profes- 
seur, et  deveim  élève  sous-lieuteoaot,  il  se  trou- 
Tait  dans  cette  ville  lors  de  Tinvasion  prussienne. 
Commis  à  la  garde  des  portes ,  comme  la  plu- 
part de  ses  camarades,  le  jeune  artilleur  charonait 
ses  loisirs  par  la  lecture  des  chants  sublimes 
de  riliade.  Lieutenant  crartillerie  en  juin  1793, 
Courier  fut  envoyé  en  {garnison  à  Thionvilley  d*où 
il  écrivit  à  sa  mère  pour  lui  demander ,  avec  un 
Bélidor,  deux  tomes  du  grand  orateur  de  la 
Grèce  :  «  Mes  livres  font  ma  joie,  dit-il  (  10  sep- 
tembre 1793)  et  presque  ma  seule  société.  Je 
ne  m*ennuie  que  quand  on  me  force  à  les  quitter, 
et  je  les  retrouve  toujours  avec  plaisir.  J'aime 
surtout  à  relire  ceux  que  j'ai  lus  nombre  de  fois, 
et  par  là  j'acquiers  une  érudition  moins  étendue 
mais  ])lus  solide.  A  la  vérité  je  n'aurai  jamais 
une  grande  connaissance  de  l'histoire,  qui  exige 
bien  plus  de  lecture  ;  mais  je  gagnerai  autre  chose, 
qui  vaut  autant,  selon  moi,...  Je  dois  pourtant 
ajouter  qu'il  manque  k  tout  cela  une  chose  dont 
la  privation  suffit  presque  |M>ur  en  ôter  l'agré- 
ment, à  moi,  qui  sais  ce  que  c*eftt  ;  je  veux  parler 
de  cette  vie  tranquille  que  je  menais  auprès  de 
vous,  liabil  de  femmes,  folies  de  jeunesse,  qu'êtes- 
vous  en  comparaison  !  «  Courier  n'avait  que 
vingt  ans,  et  déjà  il  s*annonçait  dans  ces  quelques 
lignes.  11  quitta  en  1794  Thionville ,  où  il  n'avait 
éprouvé  qu'un  désagrément,  celui  d'ignorer  un 
art  important  de  société,  la  danse.  «  Vous  ne  sau- 
riez croire,  écrivait-il  à  sa  mère  (2à  février  1794), 
ce  qu'il  m'en  a  coûté  de  peines  et  de  mortifica- 
tions pour  n'avoir  pas  su  danser;  je  n'ai  suis  pas 
«*ncore  délivré.  «  Et  il  ajoute  qu'il  a  pourtant  pris  ■ 
un  maître,  qui  lui  trouve  toutes  les  dispositions  ' 
du  monde.  »»  (  Heureux  Courier  !  ).  De  Thionville,  '. 
Courier  se  rendit  au  camp  de  Bliescastel,  où  il  | 
rejoignit  1  armée  de  la  Moselle.  Après  l'oocupatioo 
de  Trêves,  qui  eut  lieu  le  9  août,  il  fut  appelé  au  . 
parc  de  l'armée,  et  charge  d'organiser  un  atelier  , 
pour  réparer  les  armes.  Il  s'établit  dans  un  ino-  > 
naâtère  abandonné  par  les  moines,  et  occupa  lui- 
même,  mais  en  locataire  modéré,  le  magnifique  | 
a|)|>artement  de  l'abbé.  Capitaine  à  la  fin  de  juin  , 
1 796,  il  était  en  oette  qualité  au  quartier  gêné-  ; 
rai  de  Tannée  campée  devant  Mayence,  lorsqu'il  ' 
apprit  la  mort  de  son  père.  L'impression  fbt  I 
vi\('  :  oubliant  tout  et  ne  songeant  qu'à  la  don-  i 
leur  de  sa  mère,  retirée  à  La  Véronique,  près  <le  ; 
Lu.vnes,  il  partit  sans  congé.  Ce  manque  de  dis- 
cipline, qui  se  rencontrera  trop  souvent  dans  sa  • 
carrière  militûre,  (aillit  hii  être  funeste  :  il  fiUhit  | 
tout  le  crédit  de  ses  amis  pour  le  sauver  des  con- 
séquence fi  l'empérher  d'être  puni  ooromedé-  I 
serteur.  On  obtint  qu'il  serait  envoyé  dans  le 
midi  de  la  France  ;  et  il  fut  chargi^  de  rerevoir  à  i 
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Alby  des  boulets  provenant  des  for|as  dct  en- 
virons. Tout  en  rempUsssint  cette  arfulon»  il 
étadiatt  Cioéron  et  tradolsait  le  diieiMin  Pro 
Li^oHo.  Venu  enanite  à  Toulmife»  il  ^  lia  aree 
un  Polonais,  M.  Chlewaski,  qd  ptHiliBlH  Mt 
goûts  littéraires.  Courier  n'était  pta  ennemi  dhi 
momie  et  des  plaisirs  ;  on  était  en  1796  :  il  y  avait 
comme  une  réaetkm  de  bals  et  de  fttes  pour  Imu 
ceux  qui  en  avaient  été  priviée  dunnt  les  tan- 
pêtes  delà  révolution.  Courier  reprit  on  niattre 
de  danse;  cette  fois  il  se  montra  att»  hlUle 
dans  l'art  de  Terpsicbore  pour  avoir  des  élèfea 
parmi  les  Toulousaines;  et  tel  Ait  son  enooèa  au- 
près d'unede  eeadaraes,  qu'un  matin  de  déttmbn 
a  loi  laUut  quitter  prédpitamnient  la  ville,  sans 
pouvoir  prendre  congé  de  son  ami  le  FoloMb. 
Il  faut  bien  que  la  danse  on  l'esprit  de  Goarier 
ait  causé  ce  snooès  si  oompronettant»  ear  le 
portrait  qu'nn  de  ses  camarades  d'alors  fUI  de  kii 
n'a  rien  de  trop  séduisant  :  «  Il  élaitgrand,  mince 
et  maigre,  ditcetami;  sa  bouche  était  laiftoient 
fendue,  ses  lèvres  grosses  et  le  visage  mtniné  de 
petite  vérole.  »  Cependant  il  ahnidtanediaMeoae 
appelée  Simonetley  et  sans  doote  qnV  écrivait 
ce  nom  en  grec  snr  son  calepin,  comme  il  Miait 
pour  ses  dépenses.  Exilé  de  Tonfcmae>  U  alla 
trouver  sa  mère  à  La  Véronique;  paie  i  iM  à 
Paris,  d'où,  au  printemps  de  1796, 0  ae  tmdil 
en  Bretagpie,  àl'arroée  dite  d'AngMom.  llpar- 
courot  ks  côtes  dn  nord,  et  vint  t^anmer  à 
Rennes,  où  il  ébaucha  son  J^io^e  é^BMnê.  Sas 
loisirs  ne  firent  pas  delongne  dorée  :  de  Pirii, 
où  il  était  en  novembre,  il  dut  se  rendre  è  Milan, 
et  de  là  à  Rome. 

11  semble  que  cette  terre  des  grands  aoovenifa 
qui  vit  nattretantetde  si  brillantsécrivafait ait  (Ut 
jaillir  llnspiration  du  jeune  officier,  car  dès  liors 
ses  lettres  porteront  ce  cachet  de  verve  rapide, 
de  fine  observaliolt,  encadrée dana  un  ttyleloot 
français,  qui  en  fieront  comme  le  germa  A  talflot 
du  futur  pamphlétaire.  «  Je  pars  demain  en  même 
temps  que  cette  lettre,  écrivait-il  de  Lyon  à 
M.  Chlewaski  (4  décembre  1796) ,  ^  peotêlre 
quand  vous  hi  lirei,  mblimi  /mrlam  M&ru 
verticty  tandis  qoe  JuppUer  hibêrnêt  ctma 
nive  congpuet  Àlpei ,  c'est-à-dire  qae  Ja  grim- 
perai snr  le  mont  Cenis.  »  En  même  tempt  U  pn>- 
mettait  de  tenir  son  ami  au  oooraal  de  ce  ^*il 
verrait  :  «  Lectures,  voyages,  spectaelai,  bds, 
auteurs,  femmes,  Paris,  Lyon,  les  Alpea,  iltalie, 
voilà  l'Odyasée  que  je  vous  garde.  »  Cooriar  ae 
réalisa  qu'en  partie  ce  brillant  programpm.  6a 
lettre  datée  de  Rome  6  janvier  1799  est  amea 
connue;  c'est one description  vive,  âoqoeoledtt 
malheurs  qoi  pesaient  alors  sur  laPéniasole. 
N  On  ne  saurait  nier,  dit  on  des  biographes  i|e 
Courier,  Armand  Carrd ,  qoe  ce  ne  Ait  lèrélat 
delltaUa  après  le  premier  départ  de  Bonapaite, 
et  qoe  les  plos  honteox  désordres,  le  ploaciMné 
pUlagan'y  déshonorassent  avec  impunité  -ladi^- 
miaalion  f raiyçaise.  La  guerre  qu  l  s'élrit  défll»ée 
entre  les  commissaires  du  gouvèmemeat  et  les 
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commandanu  militaires  avait  rendu  tuate  disd- 
pline,  toute  administration  régulière  impossible, 
et  il  n*y  avait  si  bas  agent  (jui  ne  se  crût  autorisé 
à  imiter  Bonaparte  faisant  payer  en  chefs-d'œuvre 
la  rançon  des  villes  d'Italie.  »  —  «  AHez,  s'écrie  Cou- 
rier à  ce  spectacle, nous  vengeons  bien  l'univers 
vaincu  I  les  monuments  de  Rome  ne  sont  guère 
mieux  traités  que  le  peuple.  La  colonne  Tnyane 
est  cependant  à  peu  près  telle  que  vous  l'avez 
vue,  et  nos  curieux,  qui  n'estiment  qnece  qu'on 
peut  emporter  et  vendre,  n'y  font  beurensement 
aucune  attention.  D'ailleurs,  les  bas-reliefs  dont 
elle  est  ornée  sont  hors  de  la  portée  du  sabre, 
et  pourront,  par  conséquent,  être  conservés.  11 
n'en  est  pas  de  même  des  soilptures  de  la  villa 
Borglièse  et  de  la  villa  Parophili,  qui  présentent 
de  tous  c^tés  des  ligures  semblables  au  Délphobe 
de  Virgile.  Je  pleure  encore  un  joli  Hermès  enfant 
que  j'avais  vu  dans  son  entier,  vêtu  et  encapu- 
chonné d'une  peau  de  lion ,  et  portant  sur  son 
épaule  une  petite  massue.  C'était,  comme  vous 
voyez,  un  Cupidon  dérobant  les  armes  d'Hercule, 
morceau  d'un  travail  exquis,  et  grec  si  je  ne  me 
trompe.  Il  n'en  reste  que  la  base,  sur  laquelle 
l'ai  écrit  avec  un  crayon  :  Lugetej  Vénères 
Cupidinesque,  et  les  morceaux  dispersés ,  qui 
feraient  mourir  de  douleur  Mengs  et  Winckel- 
mann,  s'ils  avaient  eu  le  malheur  de  vivre  assez 
longtemps  pour  voir  ce  spectacle.  Des  soldats 
qui  sont  entrés  dans  la  bibliothèque  du  Vatican 
ont  détruit,  entre  autres  raretés,  le  famenx  Té- 
rence  du  Bembo,  manuscrit  des  plus  estimés, 
pour  avoir  quelques  dorures  dont  il  était  orné. 
Vénus  de  la  villa  Borghèse  a  été  blessée  à  la 
main  par  quelque  descendant  de  Diomède,  et 
l'Hermaphrodite  (  immane  ne/as  )  a  un  pied 
brisé.  M  Quelle  gr^  dans  ces  lignes,  que  l'on  croi- 
rait détachées  d'un  chef-d'œuvre  de  l'antiquité  ! 
Ce  guerrier  lettré  à  la  manière  des  andôs  se 
distingua  au  siège  de  Civita-Veochia;  après  quoi 
il  revint  se  livrer  è  ses  recherches  studieuses 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  Le  29  septembre 
1799,  les  Français  ayant  été  obligés,  après  quatre 
mois  de  lutte,  de  se  retirer  au  palais  Saint- 
Ange  et  de  laisser  les  Napolitains  prendre  posses- 
sion de  la  ville  étemelle ,  Courier  s'oublia  è  la  bi- 
bliothèque et  n'en  sortit  qu'à  la  nuit  ;  reconnu  à  la 
lumière  d'une  lampe  alhimée  devant  une  randone, 
il  entendit  crier  sur  lui  au  giaccobino^  en  même 
temps  qu'on  lui  tirait  un  coup  de  fttsil ,  qui  ne 
l'atteignit  pas  ;  ce  fut  une  vieille  femme  qui  fut 
frappée,  et  Courier  put  gagner  son  logis,  chez  le 
seigneur  Chiaramonte,  son  généreux  hiMe,  qui  le 
fit  monter  dans  sa  propre  voiture  et  le  eonduisit 
au  chAteau  Saint-Ange.  Ramené  avec  l'année  à 
Marseille,  Courier  se  rendit  à  Paris ,  dont  le  sé- 
jour était  nécessaire  au  réIaMissenicnt  de  sa 
santé,  altérée  par  un  violent  cracbenent  de  sang. 
Malade  pendant  quatre  mois,  il  reçot  les  soins 
du  docteur  BosquOton ,  qd  était  aossi  un  hellé- 
niste distfaigné.  C'est  par  ce  médedn  que  Cou- 
lier  fit  connaissance  a\ec  Clavier.  A  peine  réta- 


bli, il  fut  employé  à  l'artillerie  de  Paris,  vt  prufila 
de  ses  loisirs  pour  reprendre  ses  étudeii  sur  Ci- 
oéron,  dont  il  traduisit  les  PkUippiqmes.  Une 
rechute  hii  fit  obtenir  un  congé,  qull  alla  passer 
anprèsde  sa  mère,  dont  il  eut  la  douleur  de  taner 
les  yeux.  H  ne  fit  que  revenir  par  Paris,  d'eè  fl 
alla  retrouver,  en  1801 ,  son  régiment  en  gsnlBSO 
à  Strasbourg.  Courier  y  passa  son  temps  m 
érudit  bien  plus  qu'en  artilleur.  VAikéméê  de 
Sdiweighœuser  hii  fournit  l'occasion  d'un  tra- 
vail sur  cet  historien.  •«  A  propos  de  VAikéméê^ 
écrit-O  à  Clavier  (  2  mai  1801  ),  savez-voos  qne 
je  me  suis  chargé,  moi,  d'en  rendre  compte  dans 
le  journal  de  M.  Millin  ?  Je  travaille  mainlnMit 
è  cela  par  occasion  ;  je  donnerai  des  oonjectares, 
explications  et  corrections  de  certains  pasispi^ 
qui  n'ont  été  entendus  ni  de  M.  Schweigbmser, 
ni  même  de  Casaubon,  tout  Casaubon  qu'il  est  » 
L'article  parut  en  ellet  dans  le  Jlfa^atta  emcf- 
clopédique  (  cahier  de  fructidor  an  x  (  1 802,  t.  Il), 
et  fiit  remarqué.  Mais  dès  cette  époque  Conrier 
parut  prédestiné  aux  maculations  de  roanns- 
crits  :  par  une  maladresse  de  savant,  cnCMsant 
ses  recherches ,  il  répandit  sur  un  ina^sifique 
exemplaire  d'Athénée  un  encrier  qu'il  avait  pris 
pour  une  poudrière, 

IgiMwceoda  qatden,  letreol  il  tSBotecrc.. 
Mais  les  bibliothécaires  pardonnent  pea,  on 
le  verra  plus  tard.  Rappelé  à  La  Véroniqne  pai 
ses  intérêts,  il  s'y  oecupa  de  nonveioxtnvMx 
d'érudition,  parmi  lesquels  le  RéeU  du  vo^tufe 
entrepris  par  Ménéias  pour  aller  à  Ttoke  rt- 
demander  i7^/èiie,  ouvrage  laissé  inacheté;  il 
reloodia  aussi  VÉlo^  de  cette  célèbre  fugitive , 
dédié  à  la  princesse  de  Sahn-Dik ,  et  le  il  in 
primer  è  la  fin  de  mars  1803.  Après  deux  mois 
de  séjour  h  Douai,  il  dut  an  crédit  des  générani 
DuTuc  et  Marmont  sa  nomination  an  grade  de 
chef  d'escadron  du  V  régiment  d'artillerie, 
le  27  octobre  1803.  Envoyé  à  PliiiMire,  il  y 
(ut  appelé  tout  d*abord  à  voter  snr  la  question  de 
Tempbe.  On  se  rappelle  la  lettre  qn*il  écrivit 
à  ce  sujet  (2  mai  1804  );  bien  qu'elle  ail  dû 
être  retouchée,  elle  annonce  l'antenr  dn  &impU 
Discours  sur  Chambard,  Cependant  Courier 
reçut  la  croix  d'Honnev  des  mains  mêoics  du 
maréchal  Jonrdan.  Il  se  distingua  cnsoHe  dans 
la  campagne  destinée  à  pnnir  les  HapoHIains  de 
la  violation  de  la  neutralité,  et  à  laquelle  a  prit 
part  sur  sa  demande.  Il  se  trouva  aneombtt  de 
Campo-Tenese,  qui  vit  la  éébâte  de  l'année  na- 
poHtahie  parlegénéral  Reynier,  suivie  de  W 
psiion  de  Cosenia  et  de  l'entrée 
firançaises  dans  Renio,  le  29  mars  1808. 
Courier  ne  manqua  pts  d'éerire  ses  f 
slons.  «Voilà,  ce  ne  semble ,  dK-l  (  U  avril 
1806) ,  un  ro>yanree  assez  lestement  oow|nis»  et 
vous  devez  être  contente  de  nons  (  c'est  à  nne 
dame  qnll  écrit).  Mais  moi ,  je  ne  snis  pas  sa- 
tisMt.  Toute  ritalie  n'est  rien  ponr  nni,  ai  je 
n'y  joins  la  Sicile.  Ce  qne  f  en  dis  est  pnnr  ssn- 
tenir  mon  cirarfère  de  < 
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uout,  je  me  soucie  peu  que  la  Sicile  paye  ses 
taxes  àJo«epb  ou  à  Ferdinand;  là-dessva  Cen- 
trerais facileinent  en  composition ,  pourvu  qu'il 
me  Tût  penniâ  de  la  parcourir  à  mon  aiae.  Mais 
en  être  si  près  eCn'y  pas  ponreirniellrelepled, 
n*e8t-ce  pas  pour  enra^? Noos  la  ToyaM  m 
vérité  comme  des  Toâeries  toos  Toyei  le  Imi- 
bourg  Saint-Germain...  Croyet-roos  qnacepao 
d*eau  salée  nous  arrête? S'il  ne  noof  AMI  qae 
lin  vent,  nous  ferions  comme   àgiwiomnnn , 
noos  sacrifierions  une  6Ue  :  Dieu  mcrdy  aooten 
avons  de  reste.  Mais  pas  one  senle  bttrrqoe ,  et 
voilà  rembarras.  »  Chargé  par  le  gteénl  Bey* 
nier,  qui  voulait  armer  les  edtes  Waant  ùiùt  à  la 
Sicile,  d'aller  prendre  à  Tarente  l'artiUerie  né- 
cessaire, Ckmrier  se  mit  en  ronte  1*21  arril;  vne 
Umpète,  des  obstacles  sans  nombre  rarrètèrent 
d'abord  dans  ofstte  mission.  B  parfinl  à  expé- 
dier de  Tamte  plusieurs  bitiroents  chargée  d'ar- 
tillerie; jugeant  sa  miasioa  finie,  il  a'ewharqpa 
dans  la  nuit  du  10  au  il  juin  avec  le  capitaine 
Monval  et  deux  canooniers  sur  unepolaque  char- 
gée de  douce  pièces  de  canon  et  d'autaat  d'aî&Ms. 
Au  point  du  jour,  la  polaque  lut  attaquée  par  un 
brick  anglais  :  Courier  et  ses  hommee  n'eurest 
que  le  temps  de  se  jeter  dans  la  chalonpe  et 
de  fuir.  Ils  abordèrent  à  rembouchure  du  Crati, 
près  de  l'ancieiine  Sybaris.  Mais  d'un  danger  ils 
tombèrent  dans  un  autre  :  une  bande  de  Cala- 
brais les  assaillirent,  les  dépouUlèreut,  et  se 
disposèrent  à  le»  ftjstller.  La  compasrion  du 
syndic  de  CorigKano,  qui  survint  au  même  mo- 
ment, les  sauva.  Il  feignit  de  partager  la  rage  des 
liandiU,  et  fit  conduire  les  Français  dans  un  ca- 
chot, scus  prétexte  de  les  envoyer  ensuite  à  la 
vilk'  pour  yAtre  livrés  à  la  vengeance  du  peuple. 
U  ne  voulait  que  gagner  du  temps  :  la  nuit 
suivante  il  les  fit  évader.  Courier  revint  alors 
vers  le  général  Reynier.  Il  se  disposait  à  rem- 
plir une  nouvelle  mission,  quand  les  Anglais 
«iébarquèrent  à  Maïda,  dans  le  golfe  de  Sainte- 
iCupbémie,  et  Ten  empêchèrent.  Détaché  alon 
de  divers  côtés  contre  les  insultés ,  Courier 
en  défit  une  bande  près  Coseoia ,  et  s'avança 
jusqu'à  Scigliano.  Ivntre  cette  ville  et  la  Man- 
tca,  il  (ailljt  de  nouveau  tomber  enlie  lee 
mains  des  brigands  :  il  en  fut  quitte   pour  la 
l>erte  de  son  porte-manteau.  «  Je  ne  legrette 
(fue  mon   Homère,  se  prend-il  à  dire,  et  pour 
le  ravoir  je  donnerais  la  seule  chemise  qui  me 
rpste.  »  11  ne  disait  que  trop  vrai.  Sa  lettre  da 
10  septembre  1806  accuse  réception  au  gén^Bj! 
MoHsel  de  cet  objet  de  première  nécessité.  «  J'ai 
reçu ,  dit-il,  mon  ({(^néral,  la  cliemise  dont  vous 
me  faites  présent  ;  Dieu  vous  la  rende,  mon  gé* 
m^ral,  en  ce  monde  ou  dans  l'autre.  •  Ainai, 
pour  être  souvent  victorieux ,  les  Français  n'é- 
taient pas  toujours  couverts.  Courier  a  peu  d'en- 
time ,  et  ille  prouvera  encore  plus  tard ,  pour 
toutes  ces  scènes  de  guerre  et  de  carnage  qui 
remplissent  la  vie  des  grands  capitames  :  «  Pmt 
luoijit-on  dans  sa  lettre  à  Sainte-Croix  (  12  sap- 


tenbre  laoe),  m'eantis  fue  est  < 
de  icttisesetd'atracltéeqn'onappclle  Wftt0ir«ae 
mérite  guère  l'attenttoo  d'us  hoauBieaaiié.  Hh- 
tirque,  a? ec 

L'WreiMHMMSi«e 
It  eatta  iMfe  toute  «a  ■Ittw  éa  vlii«e. 

melhitpitiédeawa  Tenir  pi^taer  Iom  ee#  dos- 
neon  de  balBlUit,  dont  le  mérite  est  d'avoir  joint 
lenni  neoe  ans  évéoemesta  qu'amenait  le  oanni 
des  dmaee.  »  Bevenu  à  Raples,  fl  y  abonna 
deuK  mole»  ao  bout  desquels  il  fiit  envoyée  Fdm''^ 
pour  y  veillar  à  une  levée  decberanx  et  do  vm- 
lets.Pendaatce  court  s^rdaoahieffMe  du 
royavM^  il  avait  lepria  ses  études,  ses  iilstto«i 
Itttéieires,  et  ihit  connaissance  avee  le  laarqris 
Tacooni,  qui  mit  à  sa  disposition  oaa  lidM  li- 
bUothèfie.  C'est  ven  cette  époque  fup  vloqBent 
se  placer  les  démêlés  de  Courier  aToe  la  fêoéral 
Dedoa,  à  l'oceaaioa  desquels  il  avait  élé  pis 
aoa  arrêts.  U  demandait  qu'on  les  levMellelIt 
passer  à  une  autre  armée,  >  moyenusft  qpoi  p 
écrit-il,  je  Bw  dédài de  tout  ce  que  jW  iPlet  M» 
au  géoMM  Dedon.  Je  ne  plaisante  pciiiit  ;J|^  i^ 
gpeni  qu'il  est  brave,  qu'il  l'aCàit  v^  à  lSm$, 
et  que  ceux  qnidisentle  contraire  en  w  qmi^ 
moi  le  premier  ;  undéroenti  de  plus  à  l'ecinéf^  qne 
voules-vons  de  pins,  mon  colonel?  »  IfdUtktéa 
27  juin  iS07).  En  attendant  l'elbt  de  sa  de- 
mande, Courier  tnivailU  à  U  tcaductei  te  tnMs 
deXénophoo  surleoonunandementdelaopva- 
lerie  et  l'équiCation.  Jl  appliquait  hii-même  Im 
préceptes  du  nsattre,  sur  son  cheval  btiàé, 
équ^  à  la  grecque,  et  non  ferré.  Q  le  nMioM4 
sans  étriers  et  courait  ainsi  sur  les  daÛcp  jde 
flapies. 

Toujours  trop  disposé  àûdrelecontialre  de  ne 
qu*on  lui  demsndait,  et  ayant  reçu  l'ordre  de 
quitter  l'armée  et  d'aller  johidre  son  régjbonent  à 
Vérone,  Courier  s'enferma  deux  moisà  Bérina, 
près  de  Portici  ;  et  pourquoi  ?  Poor  y  tenriner  ea 
traduction.  Il  revint  ensuite  à  Boine,  où  H  la- 
trouva  d'anciens  amis.  A  Florenoe  11  vlWta  le 
savant  M.  Akwfalad;  arrivé  enfin  è  Vérone, 
six  mois  plus  tard  qu'il  ne  feUait,  U  fut  juste- 
mis  anx  arrêts,  avec  rstenoe  d'une  fp^le 


de  ses  appointements.  Après  une 
mande  de  congé  pour  aller  en  France  leQer  à 
aes  intérêts  en  souffrance ,  il  donna,  le  15  mers 
ia09,  sa  démission,  qui  fut  aoceptée^  un  mois 
phistard  il  était  à  Paris. 

UnOcheux  concours  dedrconstanees  et  un  ca- 
rsctèrediflldle,  frondeur,  source  d'une  psrife  de 
sentaient  etpent-atreanssi  cause desa  triste  fin, 
laissa  Conte  dans  les  rangs  iniérieurs  de  l'ar- 
mée et  en  quelque  sorte  étranger  à  l'atrooqibèra 
de  gloire  que  respirait  alors  la  France.  Malheu- 
reoeemintilne  vit  que  lecOtéparoà,  eomroe 
toirtes  choses,  celle  époque  oxtraontiMiiro 
prêtait  leOano  à  la  critique  de  l'histoire.  Apcte 
qnelqncs»eins  donnés  aux  affaires  domestiques, 
les  trafaux  d'émditiQO  reprirent  leur  qona^  et 
Courier  s'occupa  de  faire  iropriuMr  lea  ^x 
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trait<^  d«  X«^-nuphoD.  Soudain  il  rut  comme 
un  romords  de  laisser  tant  de  gloire  se  mois- 
sonner sans  lui  :  il  demanda  et  obtint,  le  7  mai 
1809,  Tonlre  <le  se  rendre  en  Allemaj^c. 
Cette  fois  encore  il  fit  un  détour,  se  rendit  a 
Luyncs,  avant  d'aller  à  Strasbourg;  enfin,  de 
Vienne,  où  il  arriva  le  15  juin,  il  rejoignit  le 
quatrième  corps  d'arme<;  dans  Tlle  de  Lobau,  on 
il  fut  employé  aux  batteries  destinées  à  protéger 
le  passage  du  Danube.  Le  spectacle  qu'il  eut 
alors  sous  les  yeux  n'était  pas  de  nature  à  le  ré- 
concilier avec  la  guerre,  n  l|  n'avait  jamais  vu, 
dit  Armand  Carrel ,  les  hommes  noyés  par  mil- 
liers ,  les  généraux  tués  par  cinquantaine,  les  ré- 
giments entiers  disparaissant  sous  la  mitraille , 
les  tas  de  morts  ou  de  blessés  servant  de  rem- 
part ou  de  tours  aux  combattants,  l'artillerie,  la 
cavalerie  roulant ,  galopant  sur  un  lit  de  débris 
humains,  et  quatre  ce&ta  pièces  de  canon  faisant 
pendant  deux  jours  et  deux  nuits  racoompa- 
gnementnon  interrompu  de  pareilles  scènes.  Or, 
il  y  eut  de  tout  cela  pendant  les  quarante- huit 
heure*  que  Courier  passa  dans  la  célèbre  et  trop 
désastreuse  Ile  de  Lobau.  »  Courier  tomba  d'é- 
puisement sur  le  champ  de  bataille,  et  fut  trans- 
porté sans  connaissance  à  Tienne.  Il  quitta  cette 
ville ,  comme  il  aVait  quitté  Paris ,  sans  penni»- 
sion,  sans  ordre,  se  croyant  libre,  à  cause  de 
l'inaccomplissement  des  dernières  formalités  de 
sa  réintégration.  De  Strasbourg ,  où  il  revint  un 
mois  après  son  départ  de  cette  ville,  il  se  rendit 
en  SuiKse,  et  il  écrivait  de  Zurich  le  25  juin  1809  : 
M  J'ai  dû  vousmaïquer,  si  tant  est  que  je  tous  aie 
écrit  de  Milan ,  comme  arrivé  là  je  quittai  sage- 
ment mon  vilain  métier.  Mais  à  Paris  un  ha- 
sard, la  rencontre  d'un  homme  que  je  croyais 
mon  ami, 

Etjepmir 
Quelque  diable  MMà  me  pootunC. 

j<}  |>artis  pour  l'armée  d'Allemagne,  dans  le  dev 
sein  extravagant  de  reprendre  du  service.  M 
fortune  m'a  mieux  traité  que  je  ne  méritais,  et 
tout  près  d'être  lié  au  banc  m'a  retiré  de  cette 
galère.  »  Cette  vie  de  labeurs  et  de  fatigues  ne  se 
présenta  pins  dès  lors  k  son  esprit  qu'à  travers 
les  teintes  dn  souvenir. 

Rendu  à  la  viedvUe  et  s^  trouvant  h  Luceme, 
il  fait,  c'est  lui-même  qui  le  raconte  (I^ettredu 
25  août  1809)  trois  paris  de  son  temps  :  l'une 
|KHjr  manger  et  doniiir,  l'autre  pour  le  Inin 
et  la  promenade,  la  troisième  pour  ses  \ietlit^ 
études.  En  se  baignant  tous  les  jours  dans 
le  lac ,  il  est  devenu  le  hérot  d'une  de  ces 
aventures  qu'il  sait  si  bien  raconter  et  que 
M.  Sainte-Beuve  appelle  avec  raisoo  de  -  pe- 
tites si*ènes  parlantes,  achevée»,  faites  pour 
être  ciselées  fur  une  niupe  antique,  sur  une  de 
tes  roupos  que  Théocrite  proposait  en  prix  k  ses 
her,>«T<i  >'.  C4Hirier  est  donc  rencontré  un  jour  île 
tKiiii,  «'t ,  suivant  son  expression ,  dans  le  eo^- 
tuiue  d'Adam  avant  le  péché .  au  inUieu  de 
▼in|tLiiremoises  effarées  ou  rieu«s;  -cesdame^. 


ajoute-t-il,  se  salivèrent  où  elles  purent,  et  moi 
je  m'enfuis  sous  les  ondes,  comme  les  gre^ 
nouilles  de  La  Fontaine.  Je  fus  prier  les  nymi^iet 

,  de  me  cacher  dans  leurs  grottes  profondes ,  nais 
en  vain.  Il  me  fallut  bientôt  remettre  le  oei  hors 
de  l'eau  ;  bref  les  Lucemoises  meoonnaisacal,  et 
c'estpeut-étrecequi  m'empèchedelear  fhirema 
cour.  »  Cependant  il  revient  à  ce  qui  roocope 
toujours  :  ses  études  aimées  ;  il  corrige  on  Phi- 
tarque,  et  au  jugement  déjà  cité  sur  cet  écrivaîB 
il  ajoute  une  piquante  mais  trop  rigoareuae  ap- 
préciation :  «  C'est  un  ptoisanthistorien^dit-a, 
et  bien  peu  connu  de  ceux  qui  ne  le  lisent  pas  en 
sa  langue;  son  mérite  est  tout  dans  le  style.  Il 
se  moque  des  faits,  et  n'en  prend  qne  ce  qui  loi 

:  pialt,  n'ayant  souci  que  de  paraître  habile  écrivain, 
n  ferait  gagner  à  Pompée  la  bataille  de  Pharsale, 

:  si  cela  pouvait  arrondir  tant  soit  peu  sa  phrase.  » 
DeLuceme,  qu'il  quitta  le  37  septembre  1809, 

i  Courier  se  rendit  à  AHorf ,  franchit  à  pied  le 
SaintpGothard,  et  passant  par  BelKnMMCtLo- 
guio,  il  arriva  à  Milan  le  3  octobre  ;  le  11  fl  en- 
voyait à  M.  et  M"^Tbonia8shi  à  Straaboai|saDe 
joHe  idylle,  oà  il  joue  lui-même  un  rôle  eonme  eit 
fut  nnbergerdeVirgileou  de  Théocrite.  L'hérafaie 
est  unejeune  fille  qui  cueillait  des  petits  pois  daas 
un  champ,  et  avec  laquelle  il  est  obligé  de  «mh 
verser  par  signes,  n'entendant  pts  la  langoa  âm 
pays  (la  scène  est  aux  bords  dn  lac  de  LonfM). 
«  Comme  en  Italie,  dit-il ,  où  bOMcoop  d V 
faires  se  traitent  par  signes ,  j'avato  aoqnb  qael- 
qne  habitude  de  cette  façon  de  s'exprimer;  Je 
réussis  à  lui  Cure  comprendre  qne  je  la  tronvab 
belle.  »  Noos  nesuivrons  pas  Courier  dans  le  dé- 
veloppement de  cette  historiette,  rMonlée  en 
qneiqiiesHgnes;  il  suffit  de  dire  que  tout  y  est  na- 
turel, fraîcheur  et  simplicité,  et  qu'U  savatt  ètn 
gracieux ,  comme  plus  tard  il  sot  être  ineisif. 
Courier  quitta  Milan  le  77  octobre,  et  arriva  à 
Florence  le  4  novembre. 

A  partir  de  c«  moment,  sa  vie  n'appnrHait 
plus  qu'à  l'érudition,  qne  Ton  verra  se  trans- 
former dans  le  talent  d'écrivain  poBtiqne  qne  sa 
correspondance  fait  pressentir.  A  peine  arrivé 
à  Florence ,  il  va  examiner  soigneonement  à  la 
bibliothèque  de  San-Lorenxo  un  mannscrit  de 

:  Longns,  Daphnis  et  Chloé,  qnll  n'avait  en  qne  le 
temps  de  feuilleter  l'année  préoédenle.  Il  le  tronva 
complet ,  en  copia  dix  pages  environ  dn  | 
Uvre ,  qu'il  savait  n'exister  dans  i 
dans  aucun  manuscrit.  Mais  void  qne  U 
maladresse  dont  il  avait  déjàdonné  une  prrare 
à  Strasbourg ,  a  l'occasion  d'Athénée,  amène 
presipie  une  catastrophe.  Il  tacha  d'encre  Me 
des  pa;!es  du  morrean  inédit  et  eonvrit  ainsi  une 
vingtaine  de  mots.  Ctrande  eolère  dn  signor  M 
Fnria,  bibliothécaire,  plu»  daneux  pcnt^être  de 
ce  qu'il  n'avait  pas  prévmn  la  déeonverte  àf 
Courier,  que  de  Taccident  même  dont  Tanteor  se 
reconnut  coapal4e,  comme  cela  résntle  dn  certi- 
ficat suivant ,  écrit  de  b  main  de  Coarier ,  et  qui 
se  voit  encore  aujMunriniî  avec  le  i 
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cette  pièce  est  ainsi  conçue  :  «  Ce  moreeaa  de 
pépier,  posé  parmégardedansle  niMiiterttpoar 
serTÎr  de  marque,  s'est  troaTé  taohé  d'encre  : 
la  faute  en  est  tout  à  moi ,  qui  li  lut  cette 
étourderie;  en  foi  de  quoi  j'ai  signé  :  C!ouriib 
Florence,  le  10  novembre  1809.  »  Cette  aflaire  ne 
s'arrêta  cependant  pas  là;  on  supposa  à  Courier 
des  intentions  coupables.  Il  y  eut  des  plaintes , 
des  récriminations,  et  l'orage  allait  grossissant 
Courier  prit  alors  la  plume,  et  écri? it  (  férrier 
1810)  la  Lettre  à  M.  Renowird,  qui  se  trouTatt 
à  Florence  lors  de  révénonent. 

Courier  rassure  M.  Renouard  sur  les  suites  de 
cette  lâcheuse  affaire  :  «  Je  ne  souflKrai  pas, 
lui  disait-il,  qu'on  tous  pende  pour  moi,  et  je 
suis  toujours  prêt  à  crier  :  Jlfe,  me,  adswm  gui 
/eci.  Je  déclarerai  quand  tous  Toodret  que  moi 
tout  seul  j'ai  fait  la  fatale  tache ,  et  que  je  n'ai 
point  eu  de  complices.  »  Sa  lettre  à  M.  FInnin 
Didot(3mar8  1812)  fait  voir  la  juste  fierté  que 
lui  donnait  sa  découverte.  «  Vous  ne  serez  pts 
fdché ,  je  crois ,  de  savoir  qu'il  existe  un  Longus 
complet ,  et  ma  traduction,  toute  stehe  et  servile 
qu'elle  est,  tous  donnera  une  idée  de  ce  qui 
manque  dans  les  imprimés.  Je  pars  pour  Rome, 
où  je  verrai  d'autres  manuscrits  de  Longue.  Kn 
les  comparant  avec  la  copie  que  j'emporte  de 
celui-ci ,  j'aurai  un  texte  qui  peut-être  ne  sera 
pas  indigne  de  vos  presses.  Vous  pourriei  même 
lui  Uire  encore  plus  d'honneur,  si  l'envie  tous 
prend  d'animer  de  quelques  couleurs  ces  tnits 
que  j'ai  calqués  sur  l'original  (1).  »  Cette  édition 
de  Longue,  traversée  par  toutes  ces  tempêtes, 
arriva  cependant  à  bon  port.  Courier  fit  impri- 
mer et  tirer  son  œuvre  k  cinquante  exemplaires, 
qui  fbrent  offerts  aux  plus  renommés  hellénistes 
de  France ,  d'Italie  et  d'Allemagne.  «  J'ai  reçn 
votre  précieux  cadeau ,  lui  écrivait  à  cette  occa- 
sion M.  Roissonade  (9  avril  1810),  etjenepuls 
assez  vous  en  remercier.  J'ai  tout  de  suite  cher- 
ché la  lacune,  et  j'ai  été  ravi  en  lisant  œt  agréable 
supplément ,  dont  la  littérature  vous  doit  la  dé- 
couverte, et  que  vous  avez  traduit  d'un  style  si 
élégant.  » 

L'autorité  crut  devoir  se  mêler  de  cette  guerre 
de  bibliophiles;  le  ministre  de  l'intérieur  fit  sai- 
Mr  à  Florence  les  vingt-sept  exemplaires  res- 
tant de  la  traduction  imprimée  chez  Piatti.  On 
fut  même  sur  lo  point  de  sérir  contre  Courier 
lui-fnéme.  t  Ali,  mon  cher  ami!  racoote-t-il 
dans  sa  lettre  datée  de  Tivoli  (  12  septemt>re 
1810  ) ,  j'ai  deux  ministres  à  mes  trousseâ ,  dont 
l'un  veut  me  faire  fusiller,  comme  déserteur; 
l'autre  veut  que  je  sois  pendu  pour  avoir  volé 
du  grec.  »  Kn  vain  se  défend-il  sur  les  deux  chefs; 
ses  accusateurs  ne  veulent  eoleodre  à  rien  : 
•«  ils  me  répliquent,  continue  Courier,  l'un  :  Vous 
^tes  soldat,  rar  il  y  a  un  an  vous  vous  enivrâtes 


(S)  M  J'ai  eu  bien  peu  le  pl»Mr  de  voir  Momle 
Sh  (  M.  Anibrobc  '.  ajoutait  Loiirtf  r,  et  pemoaoe  cepcB' 
daot  ne  m'Intéresse  d.4tanta?^  Touti*  Ij  (irfoe  en  parle 
•lf<»nde  sur  lui  de  srrjnrlc*  r^pcrvncei.  • 


dansllk  de  LohMi  avee  L....  ettdisi 
qoi  vous  appelaient  camarade;  vw» 
l'eroperair  à  cheval  :  ainsi  voua  aem 
—l'antre  :  Vous  serez  pendu,  car  voua  avwaaK 
une  page  de  grec,  pour  fiâre  pièce  à  gnégûm 
pédants  qui  ne  savent  ni  le  grée  ni  anene 
langue.  Là-dessos  je  me  lamente,  et  je  db  s  8a- 
rai-je  donc  fnsillé  pour  avoir  bn  un  ea^i  à  la 
snlé  de  l'empenur?  Faudra-t-il  doua  qna  ja 
sois  pendn  pour  nu  pftté  d'encre?  »  Celte aflUra 
occupa  presque  toute  l'année  1810. 

Le  15  mai  1811,  Courier  partit  pour  Maplea; 
il  revint  ensuite  près  de  Rome ,  à  AttHno»  pnla 
à  Frascati  et  è  Roeca  di  Papa.  U  retoaraa  à 
Naples  en  lévrier  1812;  c'cstà  cette époqMqpH 
eut  avec  la  comtesse  d'Albany  et  avecle  peintie 
Fabre,snr  le  mérite  comparé  deaartistca  al  des 
guerriers ,  une  conversation  dont  iacoockitioo, 
amenée  dans  la  forme  socratîqne ,  n'est  paa  pré  • 
dsémentà  l'avantage  des  demiera.  BaveMi  à  Pa- 
ria le  3  juillet  1812 ,  Courier,  qui  vayafBatt  aana 
passeport,  parce qn'il  ne  savait  se  pùeràanene 
fennattté,  Alt  arrêté  à  Bloia,  et  passa  quatre  joora 
eo  prison.  C*était  l'époque  de  la  caoqtaliMi  dn 
général  Malet.  Il  lut  rendu  à  la  llbsrté,  ffêfOb 
an  préfet  de  police  Real,  auquel  fi  «faya,  à 
titre  de  reroerdement,  un  exemplaira  de  Laa- 
gus.  Il  passa  à  Paria  lldver  et  le  printampa  da 
1813,  entre  l'élnde  et  la  jen  de  panne,  qnll  li- 
mait Au  mois  de  juillet,  il  s'établit  à  fiaiBl-Prii, 
dans  la  vallée  de  Montmorency,  ponr  y  «eltra 
la  dernière  matai  à  une  nouvelle  éditloa  da  la  tm> 
doction  de  Dapknis  et  Chioé.  Bien  qn'eBe  porta 
le  nom  d'i 
traducteur 
exacte  et  phis 

désastres  de  1814 ,  Courier  se  dispoeaU  à  < 
Paris,  lorsqu'U  Ait  rapproché  de  la  taniBa  Cla- 
vier, dont  le  diel  correspondait  avec  M.  OoBi- 
battu  entre  l'amoar  et  la  crataile  da  perdra  aa  li- 
berté, ce  Ait,  on  le  pense  biea,aopranier  da 
ces  sentfanento  qoll  céda.  Le  12  mai  1814  ti 
épousa  M*^  Clavier  :  elle  avait  db-lraii  aM,tt 
en  avait  quarante-denx.  Son  catadèra  kMgm 
dant  eut  quelque  peine  à  se  làire  à  celte  poÂioa 
nouvelle;  et  d'abord  tt  se  laissa  aBar  à  sea  habi- 
tudes, et  se  mit  en  bostOHé  avec  la 
conjugale  comme  il  avait  fait  avec  la  ( 
miUtaire.  Un  beau  jour  A  s'en  va  es  ! 
en  revient  pour  aller  sur  les  cMea  de  tformamBe, 
où  il  passe  son  temps  comme  si  rien  da  nonvean 
n'avait  marqué  dans  sa  vie;  d^à  B  est  snr  la 
point  de  s'embarquer  pour  le  Portugal ,  quand 
enfin  il  se  souvient  de  sa  femme,  qui  l'appaBe; 
Bititoame  alors  à  Paris,  où  il  fintt  par  s'aocB- 
mater  à  la  vie  matrimoniale. 

Pendant  la  première  Restauration,  Cowler  sa 
tint  à  l'écart,  et  même  il  donna  «  «aptetedana 
la  charte,  »  selon  sa  propre  expression.  8e«  vote 
ne  commence  qu'à  la  seconde  Restanralioa.  I^ai* 
bord  agréé  par  les  uHra-royalistes,  fl  AitUeMdl 
en  butte  k  leur  aaimad version,  è  causedr  ses  idées 


e  Dapnnu  et  cvuoe*  sien  q«  «ne  intib 
l'Amyot,  elle  est  supérieure  àaeBeda 
ir  de  Phitarque;  elle  est  anrfoot  ploa 
t  nhis  «radense.  Vivement  aflèdé  das 
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ronstiiutioimeltes.  Pour  en  finir  de  ces  peraécu- 
tions,  il  revint  traTaiUer  à  Paris,  à  sa  traduc- 
tion de  VAttê  de  Luchu  de  Fatras^  non  sans 
avoir  consigné  dans  ses  lettres  à  sa  femme  les 
ridicules  du  parti  restauré. 

On  peut  fixer  au  mois  de  novembre  1816  t'é- 
|KM|iie  de  rentrée  de  Courier  dans  cette  carrière 
du  pamphlétaire  qu'il  ne  devra  plus  quitter  <ié- 
somiais.  11  débuta  par  la  Pétition  aux  deux 
chambres ,  qui  commence  par  ces  mots  :  «  Mes- 
sieurs, je  suis  Tourang^u,  j'habite  Luvncs.  » 
Puis,  dans  cet  écrit  de  six  pages ,  Gkxirier  fait, 
on  termes  rapides,  le  saisissant  tableau  des 
réactions  royalistes  :  •<  Il  y  a  eu  un  an  environ  à 
la  Saiot-Martlo ,  dit-il ,  qu'on  commença  chez 
nou!«  à  parier  de  bons  sujets  et  de  mauvais  su- 
jets. »  On  ne  pouvait  ouvrir  la  polémique  avec 
plus  de  finesse  ;  le  reste  est  sur  ce  ton.  La  sen- 
sation produite  par  cette  brochure  fiit  des  plus 
vives.  M.  Deeazes,  alors  ministre  de  la  police, 
voulut  s'en  faire  une  arme  contre  les  royalistes 
extrêmes,  et  tenta,  mais  vainement,  des'attaclier 
Courier.  Celui-ci ,  engagé  dans  les  tracasseries 
intéressées  que  lui  suscitaient  quelques  gms  du 
|iays ,  jugea  utile  de  se  montrer  dans  les  salons 
du  ministre,  et  ne  reparut  plus  ;  mais  cela  suffit 
|fOur  le  faire  redouter  des  autorités  locales ,  qui, 
selon  hii,  toléraient  et  même  soutenai<'nt  les 
empiétements  de  ses  voisins.  La  mort  de  M.  Cla- 
vier survint  à  cette  époque.  Courier  se  laissa 
déterminer  alors  à  faire  des  démardiet  pour  en- 
trer à  rinstitut .  On  sait  qu'il  échoua,  et  que  ce 
fut  roœasion  de  sa  lettre  A  Messieurs  de  VA* 
cadémie  des  inscriptions  et  Beties- Lettres  , 
datée  de  1820.  Klle  était  assorément  à  la  hau- 
teur desoo  talent  ;  mais  si  cette  Académie  «  n'est 
bonne ,  comme  le  dit  Courier,  qu'à  remplir  le 
programme  de  sa  fondation ,  c'est-à-dire  è  com- 
poser des  devises  an  tapisseries  du  roi  et,  en  un 
besoin ,  aux  boDhons  de  la  retne  » ,  pourquoi 
en  voulait-il  être  ?  On  ne  manqua  pat  de  signaler 
cette  fnconséqoence,  qui  retoamaU  contre  loi. 
D'antres  traits,  pins  virulents,  se  fbot  remarquer 
dam  cette  lettre,  et  n'en  sont ,  il  faut  le  recon- 
naître ,  qw  plus  déplacés,  qnel  que  soH  le  mé- 
rite de  la  forme. 

Vers  la  mém«!  époque,  Courier  adressa  au  jour- 
nal /^Censfur ,  juillet  1819-avril  1830,  une  suite 
de  lettres  qui  développaient  sa  pensée  politique.  U 
reconnaît  le  pntgrès  accompli ,  fronde  les  abus, 
ci  vrat  le  moins  de  gouvernement  possible  ;  toute 
cette  théorie,  il  l'expose  avec  une  bourgeoise  bon- 
homie et  en  peu  de  mots.  Il  faudrait  trop  citer 
si  l'on  voulait  donner  une  idée  exacte  de  tout 
le  talent,  de  tout  le  monvement  déployé  dans 
ces  écrits  polémiques.  Il  est  des  passages  qui 
sont  dans  tontes  les  mémoires  ;  tel  est  celui  où 
il  conseille  aux  orateurs  de  l'opposition  de  re- 
oNirir  un  peu  plus  souvent  à  U  figure  du  rhéto- 
rique appelée  l'apostrophe.  «  C'est,  comme  vous 
«avez,  dil-tl.  une  figun^  4M  moyen  de  laquelle 
on  a  trouve  If  »>«-.ict  de  parier  aux  gens  qui  n^ 


sont  pas  là ,  de  lier  conversation  avec  toute  la  na- 
ture ,  interroger  les  morts  et  len  vivants  .-  Ou  ma 
tous  en  Marathâni,  etc.,  s'écrie  Démosttiène  en 
fureur.  Cet  ou  ma  tous  est  d'une  grande  Ibice, 
et  Foy  l'eût  pu  traduire  ainsi  :  «  Non,  par  les  morii 
de  Waterloo  qui  tombèrent  avec  la  patrie  ;  m»  , 
par  les  blessés  d'Austertitz  et  de  Marengo,  non 

jamais  de  tels  misérables » 

Dans  les  premiers  mois  de  1821 ,  Courier  pu- 
bUa  le  Simpie  Discours  à  l'occasion  du  projet  «le 
donner  Cbambord  au  due  de  Ikïrdetox.  Cette 
brochure  eut  un  double  succès,  celui  du  talent 
reconnu  et  applaudi  et  celui  fie  la  publicité  que 
donnait  alors  un  procès  politique.  Le  Simpte 
Discours  est  peut-être  de  tous  les  cents  de  Cou- 
lier  celui  où,  à  force  de  bon  sens,  la  |»ensée  s'élève 
le  plus  iiaut.  «  Si  nous  avions  de  l'argent  à  n'en 
savoir  que  faire,  dit  l'éloquent  pamphlétaire, 
toutes  nos  dettes  payées,  nos  ctieinins  réparés, 
nos  pauvres  soulagés ,  notre  église  d'abord  (car 
Dieu  passe  avant  tout)  pavée,  recouverte  et  vi- 
trée, s'il  nous  restait  quelqw!  somme  à  pouvoir 
dépenser  hors  de  cette  commune,  je  crois,  me» 
amis,  qu'il  faudrait  contribuer,  avec  nos  voisins, 
à  refaire  le  pont  de  Saint-Avertin,  qui,  duos  abré- 
geant d'nne  grande  lieue  le  transportd'ici  à  Tours, 
par  le  prompt  débit  de  nos  denrées,  augpienlr- 
rait  le  prix  et  le  produit  des  terres  dans  tous  les 
environs  ;  c'est  là ,  je  crois ,  le  meilleur  emploi  à 
faire  de  notre  superflu ,  lorsque  nous  en  auross. 
Biais  d'acheter  Cbambord  pour  le  doc  de  Bor- 
deaux ,  je  n'en  suis  pas  d'avis ,  et  ne  le  voudrais 
pas,  quand  nous  aurions  de  quoi ,  l'aflaiie  étant, 
selon  moi,  mauvaise  pour  loi ,  pour  nouset  pour 
Cbambord.  Vous  l'allez  comprendre,  j'espère, 
si  von»  m'écoutea;  il  est  f<Me,  et  nous  avons  lé 
temps  de  causer.  »  Ainsi  débute  cet  écrit;  pois, 
l'histoire  à  la  mafai,  Courier  développe  la  tbèsc 
qna  tons  ces  apanages  n'ont  guère  d'eflet  i|ne 
d'enrichir  les  courtisans  et  d'encourager  les  mau- 
vaises passions  trop  fréquentes  à  la  cour..  «  Ima- 
ginez, dit-il,ce  quec'estqoe  la  cour...  il  n'y  a  id  nî 
femmes  ni  enfiubi  :  éooutei  :  la  cour  est  un  lien 
lionnéte  si  l'on  veut ,  cependant  bien  étrangr. 
De  celle  d'aujourd'hui  j'en  sais  peu  de  nouvelle»  ; 
mais  je  connais ,  et  qui  ne  conaalt,  celle  dn 
grand  Loula  XIV,  le  modèle  de  toutes,  la  cour 
|iar  excellenoe,  dont  il  nous  reste  tant  de  mémoi- 
res... »  Puis  il  rapporte  ce  que  l'histoire  nuos 
a  si  fiilèlement  transmis.  Dans  l'intenralle  de  la 
IMiUication  do  Simple  Disajurs  au  procès.  Cou» 
rier,  revenu  à  LaCbavonnière,  travaillait  à  sa  tra- 
duction du  troisième  hvre  d'Hérodota  et  à  la 
préface.  Le  tribunal  ne  lui  fut  pas  fkvoraUe  :  il 
le  condamna  à  deux  mob  de  prison  cA  200  francs 
d'amende.  La  brochure  dans  laqneie  il  rend 
compte  du  procès  est  à  elle  seale  un  excellent 
pamphlet,  et  le  plaidoyer  qui  le  luiuiti  est  un 
morceau  aciievc  ;  Courier  fit  comme  Ciocron  par- 
lant pour  Mllon  :  sa  harangne  écrite  fot  MMilleore 
•pli*  ;>pN  explications  orale», i-mpérliéc«  par  Téme- 
lion.  Il  «iihil  M  iidneà  Sainte  Pélagie,  oh  i|  oon- 


aos 


COURIER 


vm^ 


nutBéraofcer,  qui  n'éltit  pat  eneonà  TipogÉe  de 
sa  célébrité^  ainsi  rappelle-t41  sioiptoiiMBl  : 
«  rbomme  qui  lait  de  joUet  chaaioM  ».  Ua  WMi- 
veau  procès  atteudait  Courîtr  à  sa  sortie  de  pri- 
80D  ;  U  s'agissait  de  la  FéMion  pmtr  dm  wUUh 
geois  qu'on  empêche  de  danser.  Gelai  qai  y 
portait  obstacle  était  na  jeoM  curé  âefé  au  sé- 
minaire de  Tours  par  un  frère  Piepas.  «  Diai 
nous  UfreauPicpuftyditlepétitiooiyrife;  qneti 
volonté  soit  Ceiite,  Seiçieur,  en  toute  chose;  mais 
qui  Teût  dit  à  AusterliU?  »  Au  lèle  outré  de  ee 
jeune  prêtre»  Courier  oppose  comme  contn||e 
un  bon  curé,  plus  tolérant,  qui  «  s'était  fiUt  une 
famille  de  tous  ses  paroissiens,  partageant  leurs 
juies ,  leurs  chagrins,  leurs  peines  comme  leurs 
amusements,  où  de  fait  on  n'eut  su  que  repren- 
dre; voyant  très-volontiers  danser  filles  et  gur- 
çuns,  et  principalement  sur  la  place ,  oar  il  l'ap* 
prouvait  là  bien  plus  qu'en  quelque  antre  Heu  que 
ce  fût,  et  disant  que  le  mal  rarement  se  Ikit  en 
public.  »  On  serait  tenté  de  tout  reproduire,  tant 
il  7  a  de  bon  sens  et  de  vérité  exprimés  dans  le 
style  le  plus  mesuré  et  le  plus  irréprachaUe. 
L'auteur  de  la  pétition  ne  Ait  que  réprimandé  ; 
mais,  voyant  qu'il  ne  pouvait  plus»  aomme  il  le 
disait,  causer  légalement  avec  le  goovemement» 
il  recourut  à  la  presse  clandestine.  Ainsk  péro- 
rent de  1822  à  1824 ,  la  PremièreéL  la  Deuxièmà 
Réponse  aux  anonymes.  Dans  une  de  ces  let- 
tres, datée  de  Véretx,  il  est  question  d'un  pro- 
cureur du  roi  qui  a  accusé  Courier  de  cynisme  : 
«•  Sait-Il  bien  ce  que  c'est,  répond  le  pamphlé- 
taire, et  entend-il  le  grec?  Cynos  signifie  chien; 
cynisme ,  acte  de  chien.  M'insulter  en  grec ,  moi , 
helléniste  juré!  j'en  veux  avoir  raison.  Lui  ren- 
dant grec  pour  grec,  si  Je  l'accusais  d'oniime, 
que  i^ndrait-il  ?  Mot  11  serait  étonné.  » 

Le  Liwrei  de  Paul-Louis ,  la  GazeHe  du 
Village ,  où  se  retrouve  toujours  le  même  talent 
naturel  et  sensé ,  précédèrent  de  peu  de  tonps 
le  Pamplet  des  Pamphlets,  appelé  Itehant  du 
cygne  par  Armand  Carrel ,  au  jugement  duquel, 
et  il  s'y  entendait ,  cet  écrit  était  «  ce  qne  Ton 
peut  dter  dans  notre  langue  de  plus  achevé 
comme  goût  et  de  plus  mervetOeux  comme  art  » 
Courier  y  tient  à  venger  le  pamphlet  des  m^ris 
d'un  certain  monde,  et  à  ce  propos  il  évoque  élo- 
quemment  les  glorieux  ancêtres  du  genre  :  Pas- 
cal, Cicéron,  Démoathène,  saint  Paul,  Franklin. 
C'est  à  tort,  il  nous  semble,  que  M.  Sainte-Beuve, 
d'ordinaire  si  judicieux ,  fait  entendre  à  cet  en- 
droit que  Courier  manque  de  modestie;  il  ne 
veut  pas  s'égaler  à  ces  intelligences  qu'on  peut 
à  peine  mesurer ,  mais  il  a  la  légitime  ambitioa 
de  marcher  sur  leurs  traces.  Courier  noorrissait 
le  projet  de  traduire  Hérodote;  il  n'ent  qne  le 
temps  de  donner  un  Essai,  qui  fit  sensation  dans 
le  monde  savant.  La  balle  d'un  assassin  fit  taire 
soudain  cette  plume  érudite  et  finement  aigubée. 
Ce  fut  dans  Taprès-midi  d'un  dimanche,  un  pen 
avant  le  rouch«*.r  du  M>leil ,  qu'on  le  trouva  at- 
teint d'un  coup  de  fusil,  dans  son  bois  de  Larçay. 


On  senpçnnua  d'abord  des  gMMJ 

qna  aoqattlé  «ne  pranièfa  fois ,  la  fuéi  4i  Oin- 

riÉr»  apipelé  Mnonl,  dési^ié  i 

par  1^  Goorier,  an  monsnt  oè  ctta  i 

à  Paris  U  dtastraplM,  Dtt  eoitt  rec 

ans  pins  tard,  coamia  l'antenr  dn  crinM*  par 

snitt  d«  révélrtloos  dHHM  fille  Grifttitt,  MBQin 

involontaire,  qnla'étoittnMivéa  par  hanritiiM 

rendrait  où  la  crtae  Ait  consommé.  L'aMMUa 

moorvt  d'apoplexie,  la  tS  Jirin  1830,  «MM  la  poUa 

de  son  eflirôi  et  de  ses  remoeda.  Mils  qiaels  OMH 

tilli  armèrent  son  bras?  On  a*a  Jamais  pu  firire 

que  des  ce^iectures  à  ce  SHiet 

Courier  AU  le  pampUéteiie  de  la  ctamn 
moyenne,  comme  M.  Thlers  en  M  l'homme  d*tf- 
tat,  la  iénéral  Foy  l'oralenr ,  Lailtli  Inlâinqnler, 
etlLDnplnatneravocatSa  pansée  ait  oo«|na 
dans  la  mènera  de  l'élément  qoH  eenldboa  4 
fi^rs  monter  an  penroir;  qnnt  an  style^  il  a  la 
cooleui'  métam^  des  sennm  anonaSia  fl  asl 
pnisrt  rintiqnitÉl,  Iciiriiiimo  ëèds,  los  liini  fi 
tanrs^  at  pour  l'iltirisma  ella  poralé,  les  dsri- 
vains  dn  diK-aeptilme  sièele.  On  a  lemaniaé  «vaa 
raisea  qu'au  rapide  monvémenl  de  sa  pcnae ,  en 
harmonie  d'ailleurs  avec  le  genra  qnH  avaH 
adopté,  sa  mêlent  parfois  des  v«s  loot  Mfs,  par 
exemple^  dans  le  SkmpU  Déweimn  sor  Cbam- 
boid: 


Mais  d^MlMCOT  caaaèoi«povk  4 
ie  a^  Mis  ^  S'avli  ci  ■•  Il  neerafcpsSi 
On  peut  mime  tronvar  cet  aotro 
ment ,  égelcrosnt  cmlenXy  qM  souvent  là  ^hrmc 
de  Gonrisr  est  coupée  comme  ceBo  âê  Um- 
gna,  son  auteur  Ikvori.  Le  temps,  qtà  ii- 
sigpe  aux  œuvres  polémiqncs  lenr  vérlIaUe  v»- 
leur,  a  passé  sor  cèBes  de  Courier,  et  ata  sont 
restées  debout  On  les  relira  toqfoura.  CTSest  ans 
beOénisteadeJugerlaieiencedeCouiforiall  na 
lui  a  pas  été  domié  d'étever  nu  i 
fl  a  du  moins  posé  des  assises  qui  i 
ceqo'O  eût  lUt  sH avait  triomphé  duaortle 
plus  ftmesfe  et  fo  plus  Imprévu  (l). 

Void  la  Bste  géoérale  des  ouvrages  da  Oaof 
rier  et  des  édidons  de  ses  omvres  :  Jnr  WM  iioih 
veiie  édUkm  itAikénée  par  M. 
ser;âmB\tMaffaHnetKfel^pédlqmàbl 
1801, 8*  année;— iflope<riMèna|Mrlimr«re. 
an  n  (1803),  hi-8*;  —  Coiueilf  à  tm  MmmI, 
1803 {reproduits dans  les  MtAw,  en  fM; •* 
LeitreàM.  BmumardturunêtmkBfhUêè 
un  mamuerU;  TIvoH,  1810,  fai-8»;  en  fêta  de 
la  traduction  de  Lonfos;  — les  i^Misraiififr 

(1)  M.  CteelMto-LMMln  ■  Mes  voota  asw  cmMwial- 
qtMT  4Ml«Mt  tféCaUi  pantoaHen  MT  PhI  GMRtar,  e«ru 
•fait  bcisapap  eonse.  Itoes  te  ntnjêm  rapprSSMia* 
MlvatcJadktaM  cCiM.  fnni  Mi  de  léettmÊmi^Otm^ 
lier  i^nsSale  à  tro«v«  li  terme  la  fiai  rtapit,  shapU» 
elté  fHwuM*  d  loot  à  la  folt  éradNe;  sa  pieiif,  Sa 
■Spaicaat  vulgilre,  ••  SMMiaa  h'  >■  fseâsIMfi  ém  ' 
■MS«  cogiiMarli  réUpaei  rMllqM.  ie  smiMi  «M- 
tagaâk.  DéfoNr  lea  pfcriiai  pour  laar  eaiever  tout  eiM* 
rltsr  d'apparat,  dépajecr  la  rtmortqm  par  aa  r 

"  n'anèat   la 

Vagi  resivaÉL  »  {JifHê  êm  D.) 
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iMngus,  oa  Daphnis  et  Chloe;  Florence,  1810, 
in-8^;  Paris,  1813,  in  12;  O^éd.,  Pari»,  1821; 
1823,  iii-8"  ;  3^,  et  4^  éd.  1825;  5*  éd.,  dans  la 
collection  des  romans  grecs,  édition  Merlin;  en 
tôto  se  trouve  la  lettre  à  M.  Renoiiard;  1829, 
6*  éd.,  sous  ce  titre  :  Longi  Pastoralia;  codd. 
mss.  duobus  italicis  primum  grxce  intégra 
fdidit  P.'L.  Courier,  Exemplar  romanum 
emendatius  et  auclius  typis  recudendum 
curavit  G.-R.-Lud,  de  Sinner  ;  Paris,  1829  ;  — 
Du  commandement  de  la  cavalerie  et  de  Ce- 
quitation,  deux  livres  de  Xénophon^  traduits 
par  un  officier  d* artillerie  à  cheval ,  suivis 
du  texte  grec  et  des  notes;  1813,  in-8'*;  —  La 
Luciade,  ou  l'dne  de  Luciusde  Patras  ;  texte 
grec ,  avec  la  traduction  en  regard  et  des  notes  ; 
Paris,  1818,in-l2;  —  Paul- Louis  Courier  y  an- 
cien chef  d'escadron  au  1«»*  régiment  d^arlil- 
lerie  à  cheval^  membre  de  la  Légion  (T Honneur ^ 
à  Messieurs  les  juges  du  tribunal  civil  de  Tours; 
1818,  in-8°;  —  Procès  de  Pierre  Clavier  y  dit 
BlondeaUy  pour  prétendus  outrages  faits  à 
M.  le  maire  de  Véretz ,  etc.  ;  1819,  in-S*»  ;  —  Let- 
tre à  Messieurs  de  V Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-lettres;  mars  1819,  in-8*;  —  Uttre 
particulière  signée  de  Tours  1819;  1820,  in-8^  ; 

—  Seconde  Lettre  particulière  ;TouTSy  1820;  — 
A  Messieurs  du  conseil  de  préfecture  de  Tours, 
Paul-Louis  Courier,  cultivateur;  1820,  in-8"; 

—  Lettres  au  rédacteur  du  Censeur  ;  1820. 
in-8<*;  —  Simple  Discours  de  Paul-Louis,  vi- 
gneron de  la  Chavonnière,  aux  membres  du 
conseil  de  la  paroisse  de  Véretz,  département 
(P Indre-et-Loire,  à  Voccasion  d'une  souscrip- 
tion proposée  par  son  excellence  le  ministre 
de  Vintérieur  pour  Vacquisition  de  Chamr 
hord;  1821,  in-8";  —  Aux  âmes  dévotes  de 
la  paroisse  de  Véretz;  1821;  —  Procès  de 
Paul-Louis  Courier,  vigneron;  1821,  in-8« ;  — 
Pétition  à  la  chambre  des  députés  pour  des 
villageois,  etc.  ;  par  Paul-Louis  Courir,  vi- 
gneron ,  sorti  Van  passé  des  prisons  de  Sainte- 
Pélagie  ;yére\i  ,  1822,  in-8s  —  Réponses  aux 
anonymes  qui  ont  écrit  des  lettres  à  Paul- 
Louis  Courier,  vigneron  ;  Bruxelles  (  Paris). 
1822,  in-S";  —  Réponse  aux  anonymes,  etc., 
n"  II;  Paris,  in-8*'  ;  —  Prospectus  d'une  traduc- 
tion nouvelle  d'Hérodote,  contenant  un  frag- 
ment du  livre  III  et  la  préface  du  traduc- 
teur; 1822,  in-8"  ;  —  yotes  sur  les  Atnours  de 
Théagène  et  Chuhclée;  1822-23,  1  vol.  in-18; 

—  Livret  de  Paul-Louis,  vigneron ,  pendant 
son  séjour  à  Pans ,  en  mars  1823;  in-8*;  — 
Gazette  de  vUlage  p<ir  Paul-Louis  Courier; 
Bruxelles  (Paris),  1823,  iii-H";  Pièce  diplo- 
matique extraite  des  journaux  anglais; 
Bruxelles  (  Paris  ),  1 823,  in-8'»  ;  —  Uttre  à  M.  De 
Laforgue  de  Rony ,  par  Ijton  de  Ch'inlaire  ;  fé- 
vrier 1826;  —  Collection  des  lettres  et  artielv^ 
publies  jusqu'à  ce  jour  dans  différents  jour- 
naux par  Paul-Louis  Courier  ;  182  i,  in-8*  ;  -  - 
Pamphlet  des  Pamnhfffs  ;  r.«n>,  \>i?.\,      Ain- 
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tissement  du  libraire.  —  Recueil  àts,  oumj^es 
précédents,  sauf  les  Lettres  et  Ao^es  sur  Th^- 
géneetChanclée;PBTi$,  I82fi  et  1827,2*  éJ. . 
ces  deux  éditions  sont  pen  correctes  ;  le  même 
recueil,  Paris,  1830 et  1831,2  vol.  in-18;  —  Mé- 
moires y  correspondance  et  opuscules  de  Paul- 
Louis  Courier;  Paris,  1828;  —  Œuvres  de 
Paul- Louis  Courier;  Paris,  1834,  4  vol.  in-8*, 
avec  un  Essai  sur  sa  Vie,  etc.,  par  AnnamI  Car- 
rel;  —  Œuvres  de  Paul-Louis  Courier ,  aver 
un  Essai  sur  sa  Vie  et  ses  Œuvres  |>ar  Armand 
Catrel;  Paris,  1837,  in-8*;  —  Pamphlets  po- 
litiques et  littéraires  de  P.-L.  Courier,  pré- 
cédés d*un  Essai  sur  sa  vie,  etc.,  par  Arman<l 
Carrel;  Paris,  1838,  2  vol. 

V.  R0SE.<«WALI>. 
Salot^Beuve.  Causeriei  du  lundi.  —A.  Canrl,  Kuci  ihi 
la  yte  €t  les  œuvres  de  P.-L.  Courier,  —  Mêiguin.  (  au- 
séries.  —  Revue  EncfcL,  XXVI ,  anoce  ItU.  —  Afoltce 
biog.  sur  la  y uâê  Paul-Louis  Courier  de  3lere  vbftlr.*it 
de  la  Blog.  franc,  publire  à  Ix>nilrr^.  rt  rédlpci*  j  Pun» 
Parlt);  I6n.    -  Qoérard,  La  Fr.  litt.,  et  Huppl. 

*coriiLAifDB  (Dudicsse  UE).  l'ojffs  Mr.M.s 
(Dorothée). 

*covilMO?iT.  Voy.  La  MAKCUE-CotunoxT. 

*coiJii3iAXD  (Antoine  og),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Grasse,  en  17iT,mortàParis,  le  26 mai 
1814.  1|  étudia  chez  les  Oratoricns,  endirassa 
Tétat  ccclésiasti(|ue,  et  professa  pendant  douze 
ans  la  rhétorique  à  Marseille ,  à  Lyon  et  à  Nantes. 
Kn  1784  il  fut  nommé  professeur  de  littéralaro 
française  au  collège  de  France.  Le  17  octobre 
1791  il  déclara  son  maria»^  à  la  municipalitc 
de  Paris,  et  se  fit  honneur  d*étre  le  preinivr  ec- 
clésiastique renonçant  publiquement  au  célibat. 
En  septerobrr  1792  Coumand  fut  nommé  mem- 
bre du  département  de  Paris  et  électeur  de  sa 
section  |)our  la  formation  de  la  Convention.  Le  I  b 
janvier  1793  il  dénonça  l'arrêté  pris  |iar  U 
commune  pour  la  clôture  des  spectacles.  Cour- 
nand  s*occupait  de  la  tradoctioo  des  poètes  latine 
eo  même  temps  que  Delille  ;  il  résuKa  de  cHti- 
cduicidence  une  rivalité  que  le  talent  et  l'esprit 
de  Delille  décidèrent  facilement.  Coiimamfl  lut 
dans  quelques  séances  publiques  du  Collège  de 
France  quelques  pièces  de  vers  qui  amusaient  fort 
son  auditoin*.  On  a  de  lui  :  Essai  sur  les  dif- 
férents styles  dans  la  pocsie,  en  quatre  chants; 
Paris,  1780,  in-8*;  n'imprimé  sous  le  titre ttc  : 
Les  Styles  ;  Paris,  I78l,  in-8*  ;  —  fie  de  l'm- 
fnntdom  Ilenrt  de  Portugal ,  iràii.  au  poi- 
tiiisais;  l.i.Nbonne( Paris),  1781,  2  \»l.  in-l2;  — 
Les  QurJre  Ages  de  r Homme,  pofiiie;  Paris. 
178.S,  in-12  ;  —  Tohican  des  Hirolutions  de  ta 
Littérature  ancienne  et  nwlenie;  Paris,  i786, 
in.ROj_  Iji  wi^rafiire  d^x  fi/rcs,  Ira  luit  <l« 
l'itilien  de Totlcrinî ;  Paris,  1786. 3  vol.  in-8*;  - 
La  Liberté,  ou  la  Prunce  régénérée,  poemo; 
Liégoet  Paris.  l7.Vi,  in-8';  —  Réponse  aux 
Obseï  rations  d'un  Habitant  des  Colonies  sur 
le  Mémoire  en  faveur  des  gens  de  couleur  uu 
s'ing  m^lé;  ibid.;  —  Réflexions  sur  les  Até^ 
mrities  hiv/nrtffne<e/  philosophiques  •/'■  P^fV!, 
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Paris,  1799;  —  L Àchilléide ,  poème  imité  de 
suce  ;  Paris,  1800,  in-n  ;  —  Ut  Géorgiquês , 
Irad.  de  Virgile  en  vers  français;  Paris,  I80&, 
in-S"  ;  —  Épithalame  de  Thétis  et  Péiée,  trad. 
■le  CaluUe;  Pari»,  1806,  in-8°. 
ttioçraphie  moderne.  -  Quèrard,  La  froMCê  IM«. 

;couiiiiOT  {Antoine'Àu9UsUn)^vûàfïièDMr 
ticien  français, né  le 28  août  1801,à  Gray  (Haute- 
Saùne).   Il  lit  dans  sa  Tille  natale  toutes  ses 
éludes,  à  rexce|»tion  des  roatUématiques  spé- 
ciales, dont  H  suivit  le  cours  au  lycée  de  Besan- 
<,«>n.  Entré  en  1821  à  l'École  Normale,  dont  le 
«lirecteur  était  alors  M.  Guéoeau  de  Mussy,  U  se 
\it  dès  1822  compris  dans  le  licenciement  gé- 
néral de  l'école,  sans  élre  appelé  à  aucune  fonc- 
tion ;  toutefois,  de  1831  à  1834,  il  fut  adjoint  de 
lait,  pour  l'inspection  des  collèges  et  des  établis- 
senienU  d'instruction  secondaire ,  au  corps  des 
inspecteurs  de  l'académie  de  Paris.  Nommé  en 
1834  professeur  a  la  faculté  des  sdeaces  de 
Lyon ,  il  passa  l'année  d'après  en  la  même  qua- 
lité à  la  faculté  des  sciences  de  Grenoble,  et  de- 
vint en  même  temps  recteur  do  l'académie  dont 
cette  ville  éUit  le  clief-lieu.  U  y  resta  jusqu'en 
1838,  époque  à  laquelle  il  fut  appelé  à  Paris  pour 
remplir  les  fonctions  d'inspecteur  général  des 
études.  Nommé  en  1838  chevalier  de  la  Lé^oo 
d'Honneur,  M.  Coumot  fut  promu  au  grade  d'of- 
ficier en  184Ô.  11  est  depuis  1854  recteur  de  Taca- 
demie  de  Dijon.  On  a  de  lui  :  Deux  thèses  pour  le 
doctorat,  composées  ^n  1829,  et  ayant  pour 
ol^et,  l'une  le  mouvement  d'un  corps  rigide 
appuyé  sur  un  plan  fixe;  l'autre,  la  figure 
des  planètes,  2  broch.  in-4*';  —  Recherches  sur 
les  principes  mathématiques  de  la  théorie  des 
richesses;  1  vol.  in-8%  1838;—  TraUé  élé- 
mentaire de  la  théorie  des  fonctions  et  du 
calcul  infinitésimal  ;  1841,  in-8%  —Expo- 
sition de  la  théorie  des  chances  et  des  pro- 
haMités;  1843,  in-8»,  —  De  F  Origine  ei  de^ 
limites  de  la  correspondance  entre  ralgèlfre  ei 
la  géotnétrie;   1847,  in-8";  —  Essai  sur  tes 
fondements  de  nos  connaissance  et  sur  les 
caractères  de  la  critique  philosophique;  1861, 
2  vol.  in-8°,  la  doctrine  philosophique  de  l'auteur 
est  celle  du  probabitisme,  À  peu  près  tel  qu'il  exls 
tait  chez  Arcésilas ,  Camcade  et  Cicéron;  —  No- 
tice biographique  sur  le  maréchal  Gouvion- 
.5ain/-ryr;  Paris,  I  S3l .  En  1834  M.  Coumot  a  tra 
doit  de  l'anglais ,  inoilifiê  et  complété,  les  Élément  - 
de  Mécanique  par  le  capitaine  Katcr  et  ledocteu 
Lardner,  de  la  Société  royale  de  Londres;  1  vot 
in- 12,  qui  a  en  en  18)?.  une  seconde  édition.  Il  ^ 
de  même  traduit  di>  l'anglais,  en  l'augmentai^^ 
d'un  chapitre  sur  l'application  de  la  théorie  di 
chances  à  la  série  <lcs  orbites  des  comètes,  1 
Trot  f  (*  d' Astro nom  leâQ  sir  John  Herschell  ;  1  voi 
in-12,  qui  a  eu  en   l8-i6  une  seconde  édition 
Entin  ,  en  184?  M.  Coumot  a  donné  au  public 
une  édition,  en  2  vol.  in-8*,  des  Lettres  d'En- 
ter à  MW€  prmcrasf  d'Allemogne  sur  divtrt 
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mjeU  de  pkfftifue  ei  de phUosopkàê,  My  a 
joint  une  prélMe  et  des  nolM.       C.  Ilaunr. 
jiMMifMMiiti  cMMimigii^  -  Qoérani.  £«  XMW- 

«ooimoMBiB  (MaUhieu  db),  tbéolagleii 
français,  virait  en  1673.  On  a  detad  :  ttùkté 
de  Fh^fàUiUMUé  du  Pape;  Liège,  16A8;  — 
De  la  Ft/^ssance  temporeUe  et  spirituelle  des 
j^vé^ifef  jliége,  1671  et  1673;  -  Det  Aftttton* 
MostoUqves;  Liège,  1675. 

napta.  TmMê  eu  Jnfwn  eeeUêiagUemeê .  dU-M»- 
itèoM  HAel*,  p.  tSTS.  -  aichard  el  Gtraatf  «  JM6IMAé|iM 
ioeréê. 

«couRRADB  (il«^s/i}i),médeclBfraacais, 
f  ivait  dans  la  première  moitié  do  dis-septièiiie 
siècle,  n  a  pobtté  :  V Hydre  féttUnime  combat- 
tue par  la  nymphe  Pougoise ,  ou  traité  de$ 
maladies  des  femmes  guéries  par  les  eatUBée 
Fougues;  Revers,  1634,  ln-«». 

Leloog.  BiU.  hitt.  daUFt.éà.  Footetle. 
OOVB8BT.  Voy,  DUMOXT. 

«GOUBSOH  (...nt),  littérateur  flraiicsis de  la 
6n  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  loi  :  JVoM- 
vélle  Méthode  pour  tqpprendre  FhUtoire  de 
France  et  V histoire  romaine,  en  Yen;  Paris, 
1697,  1800,  in-8*. 
Adcteflg.  SeppL  à  iOelitr,  jitlçtm.  CfMrlta-lJaNfipa. 
;goijbmbi  (Aurélien  ne),  historiai  Am- 
çais.  Dé  au  Port-Loids ,  Hé  de  France,  le  25  dé- 
cembre 1811.  n  est  fils  du  comte  de  Gowiob, 
maréchal  de  ctmp,  coloiieidanslagMderayile 
SOUS  la  RestaoratioD,  et  qd,  pris  les  année  à  la 
inahi  dans  le  Morbihaa,  avait  été  emyyé  àme 
de  France,  comme  canitetaie  dlnOmteiie,  par  le 
premier  consul  après  la  paix  d'Amiens,  fl  ap|iar- 
tient  à  une  ancienne  fiunille  bretonne,  dont  une 
branche  a  pané  en  Angleterre  sous  GoUlaonie 
le  Conquérant  (1),  et  qui  a  fonni  k  Vt^iee  un 
cardinal  au  treizième  siède  (Robert  de Ooonoo)» 
et  deux  chevaliers  à  U  croisade  de  1349.  Les 
Goursoo  forment  une  sorte  de  dan  m  Bwtiye» 
et  de  là  le  vieux  proverbe  du  pays  t  «  Fiappei 
buissons,  il  sort  G9uyoB,  Ckrarsoo  ou  Kersan- 
son.  •  Un  crod  acddent  força  M.  de  Conrsoa 
de  renoncer  à  la  carrière  des  armes,  à  laquelle 
Uétait  destiné.  Reflré  en  basse  Bretagne  après 
1830 ,  Il  en  sortit  en  1836  pour  feire  son  droit 
à  Rennes,  où  M.  Guizot  l'attacha  aux  travan 
historiques  relatifs  è  l'histoire  du  tiers  état 
M.  de  Courson  est  ai^ourd'hui  conservaleor  de 
la  bibliothèque  do  Louvre.  H  a  publié  :  Essai 
sur  Phistoire ,  la  langue  et  les  institutions 
de  la  Bretagne  armoricaine;  Paris,  1840, 
fQ.8o .  __  ffistoire  des  origines  et  des  hutitu- 
lions  des  peuples  de  la  Gaule  Armoricaine  et 
de  la  Bretagne  Insulaire,  depuis  tes  temps 
les  plus  reculés  jusqu'au  cinquième  siècle; 
Paris,  ou,  avec  un  autre  titre,  Sahit^Brieae, 
1843,  ln-8*;  —  Histoire  des  Peuples  Bretons 
dans  la  Gaule  et  dans  les  fies  Britanniçuei: 
Paris,  1846,  2  vol.  petit  hi-4<*.  L'AcadéBde  des 

(1)  Voir  le  Pteraçt  d'Angleterre.  au«  «oU  :  Amm  et 
Scartemlt  ;  Covrtoa  de  non  rt  d'annri  ). 
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1ns4-.iiptioiis  et  l>elios-letlr4îs  a  «léoemc  k  cet  ou- 
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\ra(i;e,  en  1847,  le  grand  prix  Gobert.  Il  fait  pa- 
raître en  ce  moment  V Histoire  des  Institutions 
judiciaires  des  Anglf/'ISormands ,  traduite  de 
Tallemand  de  Philips  ;  Paris,  2  vol.  in-8^.  M.  de 
Courson  est  le  fondateur  de  la  Revue  de  VAr- 
moriquey  qui  a  plaidé  avec  une  grande  énergie, 
de  1843  à  1846,  la  cause  de  la  liberté  de  l'en- 
seignement, et  du  jonmal  La  Bretagne,  pul>lié 
à  Saint-Brieuc  après  la  révolution  de  1848.  H 
avait  pour  collaborateurs  dans  ces  doux  feuilles 
MM.  de  Falloux ,  de  KerdrcI,  de  Montalem- 
bert,  etc.  M.  de  Courson  a  écrit  dans  VAmi  de 
la  Religion  après  1848,  et  il  est  encore  Ton  des 
rédacteurs  du  Correspondant.  Enfin,  il  a  in^^ré 
plusieurs  articles  sur  le  droit  galUque  dans  la 
Revue  de  Législation ,  et  difTérentes  disserta- 
tions dans  les  Mémoires  du  Congrès  archéolo- 
gique de  Bretagne.  E.  Regnaro. 

Documenté  particuliers. 

*covwT  (Antoine),  le  restaurateur  du  pro- 
testantisme en  France,  né  à  Villeneuve-de-lierg 
(VivaraLs),  en  1690,  et  mort  à  Lausanne,  en  1760. 
Au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  |>anui 
les  nombreux  protestants  qui  n'avaient  pu  aller 
chercher  dans  les  pays  étrangers  la  liberté  de 
conscience,  après  la  révocation  de  Tédit  de  Nan- 
tes, les  uns ,  pour  ne  pas  s'exposer  aux  pein«»s 
excessives  prononcées  par  les  lois  contre  ceux 
qui  feraient  l'exercice  pul)lic  du  culte  réfonn<'!, 
n'osaient  fréquenter  les  assemblées  du  désert, 
<|ui  depuis  Claude  Brousson  n'avaient  |>as  cessé 
d'avoir  lieu,  et  ne  tenaient  peut-être  à  leur  pre- 
mière religion  que  par  la  vive  répulsion  que 
leur  inspiraient  leoni  persécuteurs;  les  autres 
bravaient  tous  les  dangers,  mais  étaient  ani- 
mes  du  fanatisme  et  de  l'exaltation  déréglés  qui 
avaient  rois  les  armes  à  la  inain  aux  CamisanU 
et  que  produit  toujours  la  |>ersécution.  La  fai- 
blesse des  premiers  et  les  fanatiques  anieurs 
des  seconds  auraient  été  pour  le  protestantisme 
en  France  des  causes  plus  certaines  et  plus  ni- 
pi<]es  de  destniclion  que  les  lois  par  lesquelles 
on  avait  cru  |)ouvoir  le  faire  dUparaltre ,  quand 
Antoine  Court,  k  peine  Agé  de  dix-neuf  ans, 
conçut  le  projet  de  le  relever  par  un  ensemble 
de  mesures  propres  à  réveiller  le  lèle  des  uns, 
il  a<loucir  l'exaltation  inU^mpestive  des  autres 
et  à  former  de  toii«  ces  débris  é|»ar8  un  corps 
régulièrement  organise*.  Il  s'agissait,  pour  at^ 
teindre  ce  Ixit,  défaire  revivre  les  anciennes  ins- 
litutkins  er4*lésiastiques  et  de  mettre  à  la  tète  de 
chaque  rglise  des  iKimmes  plus  capables  dedonner 
une  instruction  Milifle  que  les  prédicants  qui 
|)fésidaient  au  culte  du  désert.  Court  se  mit  à 
l'fpuvre  au  commencement  de  1715,  peu  de 
mois  avant  la  mort  de  Louis  XIV,  et  pendant 
quinze  ans  il  parcourut  le  bas  Languedoc,  le 
Vivarais  et  le  Uaupliiné ,  exhortant  les  timides, 
reprenant  les  exaltés ,  précliant  partout  où  il 
pmivait  le  fair**  sans  de  tn)p  granls  dan^ei  > . 
faisant  «^laMir  des  ron>iMoires ,  (on\oqu«iiit  ot 


présidant  des  colloques  et  dos  synodes,  et  for- 
mant, aussi  bien  qu'il  le  pooviit,  au  rainiBlère 
évangélique  les  jeunes  gens  qui  avaient  qodqiie 
capacité  pour  ces  fonctions,  aussi  difRcâes  que 
pleines  de  dangers.  Ses  efforts  réussirent  an  delà 
même  de  ses  espérances,  et  tandis  qu'il  était 
légalement  convenu  quil  n'y  avait  plus  «la  proles- 
tants en  France,  de  nombrieuses  popaIttioM  des 
CévenneSydu  Dauphmé,  do  Vivarais,  du  Lançw^ 
doc  avaient  des  ministres,  des  eonstsioires,  des 
colloques,  des  synodes,  en  un  mot  toat  ce  qni 
constitue  l'organisation  de  cette  communion.  S'fl 
nVtait  |»as  trèsnliffieilede  réveiller  le  zèle  reli- 
gieux des  liommes  qui  avaient  fait  des  sacrifioes 
pour  leur  croyance  et  rtrpoosaé  les  avantages 
que  leur  aurait  donnés  leur  oonvenkNiau  catho- 
licisme, il  y  a^-ait  de  bien  pins  grandes  dilBcvItés 
à  calmer  leur  ressentiment  contre  leurs  pené- 
cuteurs  et  à  réorganiser  les  églises  proCestantes 
sans  en  appeler  jamais  aux  passions  reUgienses. 
C'est  repemiant  ce  que  fil  Court.  Il  persuada 
si  bien  ses  coreligionnaires  de  la  nécessité  de 
ne  réclamer  la  liberté  de  conscienoe  qoe  d*ane 
manière  pacifique,  et  do  se  soumettre  sans  ré- 
serve anx  lois  qui  les  condamnaient  aox  galères 
ou  A  la  mort,  qnedans  les  provinces  où  s'exerça 
prindpalcnent  son  action  ni  les  vexations  ust% 
nombre  auxquelles  ils  furent  soumis,  mI  les  exé- 
cutions <le  plusieurs  de  leurs  ministres,  n'exci- 
tèrent jamais  la  moindre  sédition,  et  qu'ils  restè- 
rent sourds  aux  insinuations  et  ani  promesses 
du  cardinal  Altienmi,  qui  en  1719,ancoainMn- 
œment  de  la  guene  d'Espagne,  eomptant  anr 
lenr  mécontentement,  essaya,  mais  en  vain ,  de 
leur  faire  prendre  les  armes.  Le  régent,  tpii  n1- 
gnora  pas  que  ces  Intrigues  avaient  été  d^onéeA 
par  Court,  lui  fit  offrir,  en  récompense  de  sa 
eonduite  dans  cette  afTaire,  une  pension  eonsid^ 
raMe  et  la  permission  de  vendre  ses  biens  et  d'al- 
ler s'établira  l'étranger.  Ceioi-ci  refusa,  ne  von- 
lant  pas  abandonner  Tcravre  qn'il  avaH  entre- 
prise. Dès  que  les  églises  furent  organisées.  Court 
conçut  le  projet  de  fonder  une  école  de  théologpr 
destinée  k  fonner  des  ministres  instmits,  capa- 
bles de  les  diriger.  Il  était  hnpossftlc  de  l'éta- 
blir en  France  :  il  tourna  les  yeux  versIaSoIsse, 
et  bicnlM,  grAce  anx  secours  des  princes  protes- 
tants étranfoers,  un  séminaire  fut  fondé  à  Lan- 
sanne.  A  la  fin  de  1730  Court  aUa  en  prendre  la 
direction,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Ces! 
de  cet  établissement  que  sont  sortis  juM|ii*Bii 
commencement  de  l'empire  tous  les  nrinistrpft 
protestants  de  la  France.  Court  ne  revint  dns 
sa  |iatrie  qu'une  seule  fois,  en  1744,  pour  assisicr 
k  un  synode  général,  assemblé  dans  le  Vivarais. 
Pendant  ce  voyage,  fl  prêcha  pour  la  dernière 
Ibis  devant  un  roncoars  de  phis  de  dix  nnlle 
protestants,  avides  d'entendre  cet  homme,  4|i*il« 
regardaient  comme  un  nouvel  apAtre. 

On  a  «le  hii  :  Histoire  des  Troubles  des  Ce- 
rennes,  ou  de  In  guerre  de%  Camisnrds  snui 
le  rdnnede  Um%s  XI  Y;  VtHrfFanrhe  (Genève). 
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1760,  3  vol.  in-l'^;  2«  édit. ,  Alain,  1 819;  —  le 
Patriote  français  et  impartial ,  ou  réponse 
à  la  lettre  de  M.  Vévéque  (tÀgen  à  M.  le 
contrôleur  général  (de  Machâolt)  contre  la 
tolérance  des  huguenots,  en  date  du  i^mal 
1751;  ViUerraiiche  (Genève),  1751,  iùH,  de 
Ô64  pag.  ;  2*  édit.,  de  1753.     MiCOBt  Nkx>las. 

Satnt-Vtocriit,  ittlangêi  d«  Religion,  et  XêiiçUm  4t 
ChHttUuUsme.  -  Cb.  Cocfoerei.  MW.  éêt  Éçiiêm  êm 
né$trt  -  Nâ^  Peyrat.  HiiU  dêt  PaUmr*  tfti  Déêtrt.  - 
A.  Borel.  Uiit.  de  V  Eglise  d»  Mmm.  -  Ile  FiUae,  H  Ut. 
*t«s  ProUttanU  de  France. 

couET  oa  DU  CVUTIL  (Benoit)^  juriMon- 
Miltc  du  seizième  siècle,  né  à  Saint-Syfnpborfen- 
Ic-GhAteaa.  Il  publia  un  EnclUridUm  Juris 
utriusque  terminorum,  1543,  et  un  traité  de 
botanique,  Bortorum  Liàri  XXX ,  1560,  parfai- 
tement oubliés  de  nos  jours.  Le  sent  de  ses  ou- 
Trages  dont  on  se  rappelle,  à  cause  de  la  singu- 
larité du  sujet,  c'est  son  commentaire  latin  sur 
les  Arrêts  d'Amour  de  Martial  d'AnreiKiie.  Le 
poète  français  s*était  amusé  à  réunir  un  vaste 
répertoire  de  controverses  galantes,  imitées 
des  troubadours  provençaux;  Benoît  Court  a 
joint  à  ces  décisions  facétieuses  un  commentaire 
très-savant,  beaucoup  trop  savant  sans  donte, 
où  les  citations  du  Digeste  H  de  Vlf^tiat,  les 
gloses  d*Accurse  et  de  Barthole,  se  mèleiit  m 
passages  pris  dans  Vlrgiie,  Ovide,  Jovénal  et 
autres  poètes  latins.  Imprimé  à  Lyon  en  1533, 
ce  travail  reparut  en  1566  et  eo  15S7;  il  fignre 
dans  rédition  publiée  par  Len^-Dofresnoy, 
1731.  Quelques  critiques  ont  pensé  que  le  tra- 
vail de  Benoit  Court  n'était  qu'un  jeu  d*eq[)rit,  et 
qu'il  avait  voulu  se  moquer  des  formes  lourdes 
À  pédantesques  de  la  procédure  alors  en  usage. 
Ce  n'est  nullement  yraisemblable  :  le  commenta- 
teur est  d'un  sérieux  qui  ne  se  déride  jamais;  et 
il  ne  serait  pas  difficile  de  rencontrer  parmi 
ces  vieux  annotateurs  d'autres  exemples  de  per- 
sonnages fort  graves  expliquant  des  drôlôles 
sans  avoir  la  moindre  envie  de  rire,  et  troavant 
seulement  dans  Ies>oyeti^e/és  qu'ils  âucidaient 
l'occasion  d'écrire  des  notes  gonflées  de  citations 
grecques  et  latines,  bien  ou  mal  à  propos  accu- 
mulées. G.  BauNBT. 

Dtàcatiano,  1 1,  p.  io^.  —  Salleogre.  Méwutirei  de  LU- 
terature,  L  I,  p.  104.  -  Doptn,  Notieee  Màlioprûfikt- 
^ms  $mr  des  livret  sinçmUêrsem  droit,  p. Si.  —  Da  Roart, 
jnaUeta  HàUon,  L  I.  p.  106.  -  Belireabcrg,  jimMuairo 
de  la  bibliothèque  de  BruxelUs  ;  lUl,  p.  141. 

COURT  (  Charles  Càto.^  de),  historien  fran- 
çais, né  à  Pont-de-Vaux,  en  mars  1654,  mort 
au  camp  de  Vignamont,  le  16  août    1694.  Son 
père  étiit  gentilhomme  ordinaire  du  roi  de  France. 
Galon  de  Court  commença  ses  études  à  Bourg,  et 
les  acheva  à  Lyon.  Kn  1674  il  vint  à  Paris,  s'y 
perfectionna  dans  les  langues  mortes  et  vivantes. 
11  partit  ensuite  f>our  Rome,  et  y  compléta  ses 
études  dans  les  arts.  11  fut  ensuite  attaché  à  l'é-  : 
«hication  du  duc  du  Maine,  fils  naturel  de  ! 
Loois  XIV.  Court  suivit  son  âève  dans  les  campt, 
et  mourut  d'une  fièvre  en  Belgique.  On  Id  a  at-  ! 
tribué  une  Relation  de  ta  bataille  de  Fleurus, 


gagnée  par  lé  maréekai  de  luxeÊèèùmrf  mr 
le  pHnee  de  Valdeeà:  Parit,  1690,  fth^.  Om 
troate  dans  le  MÊénagiana  mut  épitf^fpeÊ^ 
de  Court,  aéresiée  à  Dader. 

AMé  OcMit,^or«nHt4f  Cilortaf  ««  CmMi  taMu 

Myt^  jrtfMftaiM»  III,  M.  -  CtMVTMs,  Méim^m,  p.  tM 
H99I,'  Ldong.  mbhotk.  hiu.déla  Ftmteê,  «P  tffi. 
-  UHM-tMftvMMjr,  mmàùêe  pomr  Hëâlêr  fiWMiiirr, 
▼<  m.  -  Ttofoartf,  MMM*.  U»  jéuÊnn  mimmm, 
dm  mm  àmmimg  Hèch,  -  PapiHos.  BM.  dm  AwÊmn  àê 
JOvrfO^M.  -  Ltlonir.  MMiofA.  kist.  4ê  te  Ftûlioi, 
èL  roMeite,  I. 

cWfWf  {Louis  ne),  mténitearfrta(al%  frtui 
dtt  précédent,  né  à  Pont^de^Van»  (  Uiupgfm% 
inort  à  AngM,  m  1731  UembraauréM  <  " 
sta8fl(|ae,etftitpoumiderAiiyed6fr  ' 
tbisdeSaint-8erî^  d'Aqger»  K  de  cdtodea  «- 
gostitts  de  Saint-Ceorges-^sor-LolM.  Il  devint 
membre  de  l'Académie  d'Ai^;ers  te  SI  féfrftr 
1701.  On  a  de  lui  :  Vkeureux  tnfarHtssé^  hii» 
toire  arabe  mise  en  vers  français,  snivia  d*nn 
/recueil  de  diverses  pièces  fugitives  em  wên  H 
en  prose;  Paris,  172),  in-t2  :  là  plupart  des 
pièces  conlemies  dans  cereeneil  ont  été  knpii- 
mées  séparément  on  dans  la  Merewre  Ée  J^Wm* 
ce;  —  fariétés  ingénienêes,  au  reeuêU ei  m^ 
langes  deptàDeseurieusesetmnmetuUmiPÊàst 
1725,  ia-n.  «  Court,  dit  Moréri,  afaitawnpaaé 
nne  nooreOe  tie  de  Robert  d'Arbrlasal^  et  il  en 
avait  la  divers  endroMa  à  ses  ands;  uala  bm* 
dame  rabbesse  de  Fémentnlt,  avw  ^  U  dWt 
en  liaison,  le  pria  de  ne  peint  pnMier«rtla  ?le, 
de  peor  de  rérelRer  dea  idées  qtii  élaiHit  anéna- 
ties.  n 


et  Olrwid,  SibL  seurée, 

«counT  (Dom /Herre),  théologien  firaoçafs, 
néàProvins,  en  166&,  mort  vers  1730.11  prttriia- 
bit  de  bénédictin  dans  Uoongré^atioa  de  Saint- 
Vanne,  le  l«'  Joia  1685.  Il  devint  daa»  la  snHe 
prieur  d'Alry.  On  ade  loi:  la  Ite/atkM, /kil^  al 
la  mort  de  M.  d'Àligre,  abbé  de  SaM-/aepu» 
de  Provins;  Paris,  1712;  —  Abrégé  ékt  Com- 
mentaire littéral  de  dom  Calmai  sur  irÉM- 
tare  Sainte;  7  on  8  vol.  in-iTi-^Partpkrases 
sur  le  Cantigue  des  Cantiques  et  sur  ta  prose 
des  morts  Dieair»;  in-i2;—  BeeueU  de  se- 
quenees,  proses  aneiennesou  cantique;  fa^i*; 
--ConeordiaiiseordantHtmtheologorumelrea 
gratiam  Christi  salvatoris  et  ffteHIwliAoMi- 
nUi  in-4*;  —  Histoire  de  VAbbage  de  SoM- 
Vanne  de  Verdun;  etc. 

Dom  Calmée,  HUMrêéê  Urraim,  m.  -  aiciiard 
et  Gtnad,  BiSUoikétm  tmeriê. 

l  GOVET  ( JosepA-IMiiré),  peinire  fiançais, 
néàRooen,  en  1797.  Élève  de  Gros,  fl  rsnporla 
le  grand  prix  de  peintnre  en  1621,  par  son  ta- 
Meande  SéMison  livré  auxPhilistins.nwboaHn 
à  Rome  un  ^laniie  au  bain  attirant  à  lui  une 
.jeune  nyaip*^,  et  nne  Seine  du  délufo  :  eeUa- 
ei,  compodUon  asaei  bharre,  paratan  salm  de 


1827,  aecompa^iiée  d'un  ouvrage  i 

La  Mort  de  César,  qui  fit  sensatfcNi.  Dana  ceNe 
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-leniière  toile ,  (Tune  graiulc  dimension,  qai  eut 
aujourd'hui  au  musée  ilu  Luxemboan;,  on  ad- 
mira l'énergie  de  la  conrx'ption  et  la  science  du 
dessin,  en  regrettant  toutefois  l'absence  pres- 
que totale  de  coloris ,  qui  laisse  confondus  les 
plans  et  les  figures.  Après  ce  tableau ,  l'oeuTre 
capitale  de  M.  Court  est  son  Boissy  d'AngUu 
saluant  la  tête  de  Féraud,  L'auteur,  qui  avait 
concouru  pmir  ce  sujet,  destiné  à  la  Chambre  des 
Députés,  vouUit,  en  l'exécutant  dans  la  dimen- 
sion indiquée  par  le  programme  et  en  l'expoaant 
au  salon  de  1833,  protester  contre  la  dédaion  du 
jury.  Du  reste,  le  public  a  reconnu  dans  cet  ou- 
vrage des  qualités  d'un  ordre  supérieur;  les 
innombrables  figures  y  sont  variées,  expressi- 
ves, fortement  dessinées  ;  la  couleur  même  est 
plus  riche,  plus  haniionieusc  que  dans  les  autres 
tablt^aux  de  ce  peintre.  Les  autres  sujets  princi- 
paux qu'il  a  traités  ensuite  sont  :  Saint  Pierre 
au  pouvoir  des  Romains  s'embarquani  pour 
Jérusalem  (salon  de  1835);  —Le  Duc  d'Or^ 
léans  signant  la  proclamation  de  la  lieute- 
/tance  générale  du  royaume  (saloo  de  1836); 
—  Le  Roi  distrilmant  des  drapeaux  à  la 
garde  nationale  le  29  août  1830  (même  sa- 
lon) :  ces  deux  derniers  tableaux  étaient  desti- 
nés an  musée  de  Versailles;  —  Mariage  du  roi 
des  lielges  avec  la  princesse  Louise  d'Orléans^ 
en  1836  (salon  de  1837);  —  Fuite  de  Ben- 
Ausa^  gouverneur  de  Constantine^au  moment 
oii  Varmée  française  pénètre  dans  la  ville 
(salon  de  1839);  sujet  bizarrement  traité  :  au 
milieu  d'une  toile  étroite  et  longue,  le  peintre  a 
représenté  une  grosse  coule  à  laquelle  sont  sus- 
pemlns  les  Arabes  descendant  de  la  muraille,  et 
ayant  à  leur  tète  leur  gouverneur,  qui  se  tient 
dramatiquement  en  l'air  et  ressemble  un  peu  à 
un  danseur  de  corde  exécutant  un  de  ses  exer- 
cices. Fnfin,  M.  Court  a  exposé  au  salon  de 
1841  :  Saint  Louis,  de  retour  de  la  croisade, 
déposant  sur  Vautel  de  la  Sainte-Chapelle  la 
couronne  d'épines  quHl  rapportait  de  la 
Terre  Sainte  ;  —en  1844  :  £^  duc  d'Orléans  po- 
sant la  preinière  pierre  du  grand  canal  d'A- 
gen  ,*et  à  divers  Salons,  un  grand  nombre  de  por- 
traits, dont  les  principaux  sont  ceux  de  madame 
Adélaïde  et  du  prince  de  Joinville  (sur  une  même 
tiiile);  du  roi  et  de  la  reine  de  Danemark;  du 
cardinal  deCroy,  archevêque  de  Rouen;  du  duc 
Decazes;  de  M.  Sibour,  archevêque  de  Pans,  etc. 
n  a  fait  au^si  quelques  (leintures  a  l'hAtel  de  ville. 
La  médaille  <1e  première  classe  lui  a  tié  din-rr- 
nee  à  re\|)osition  de  1K31,  et  il  a  éti^  nommé  di- 
recU'ur  du  musée  d»»  Rimiiui. 

(irvoT  Dk  FuiK. 
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rai  qui  séduit  ;  mais  la  composition  a  |h.hi  de 
mérite ,  et  Ton  voudrait  y  trouver  mieux  oombiné 
le  sentiment  del'eilietetdela  couleur.  Le  Musée 
du  Louvre  iKMsède  plusieurs  émaux  dus  à  celUt 
femme  {n***  428-431).  Parmi  les  artistes  Ihnou- 
sins  de  la  même  éfH>que,  on  rencontre  un  Jean 
de  Court,  qui  fut  certainement  le  maître  et  peut- 
être  le  père  de  Suzanne.  On  trouve  de  ses  émaux 
dans  diverses  collections  ;  le  Musée  du  Louvre 
possède  de  lui  une  Minerve  (n*  414)  ;  quant 
aux  qualités  et  aux  défauts  qui  caractérisent  la 
manière  de  ce  peintre,  nous  renvoyons  à  l'ou- 
vrage de  M.  de  Laborde.  G.  B. 

De  Laborde,  Notice  du  Émaux  expoitt  dams  lu  §a 
taries  du  Muteë  du  Louvre,  p.  M7  et  178. 

comT  DE  cÉBBLi?!  (1)  (Antoine)^  oOèbre 
érudit  français,  né  à  Mmes,  en  1725,  et  mort  à 
Paris,  le  lOinai  1784. 11  éUit  fils  d'Antoine  Court 
11  exerçai  d'abord  le  ministère  évangélique  ;  mais 
il  l'abandonna  bientôt  pour  se  livrer  à  l'étude  des 
anciennes  mytiiologics  et  pour  être  plus  libre  de 
poursuivre,  à  l'exemple  de  son  père,  le  trîum- 
plie  des  principes  de  la  tolérance  religieuse.  En 
1763,  il  quitta  Lausanne  pour  s'établir  à  Paris, 
ou  il  pouvait  trouver  les  secourt  littéraires  né- 
ce,ssaires  à  ses  travaux  et  où  il  était  noieiix  eo 
position  de  plaider  avec  succès  la  cause  de  ses 
coreligionnaires.  Le  système  par  lequel  il  essa}a 
■l'expliquer  les  traditions  mytiiologiques  de  la 
(irècc  e.st  assez  simple  :  partant  de  l'idée»  ad- 
mise déjà  dans  Tantiquiti*,  que  la  mytiioloeie  te 
compose  d'allégories,  il  eu  cherdia  l'explicatioD 
dans  l'agriculture,  qui  en  délivrant  les  premiers 
hommes  des  poignantes  augpisses  de  la  faim  fut 
pour  eux  le  phis  grand  des  biens,  et  dont  les 
différents  travaux  auraient  été,  selon  loi,  dé^ 
crits  et  enscigués  sous  le  voile  de  fictkios  poé- 
tiques faciles  à  retenir.  Cest  ainsi  que  dans  llilt- 
toire  de  Saturne  on  aurait  célébré  les  heoreai 
effets  de  l'agrioultiire;  daos  oelle  de  Gérés,  la 
culture  du  blé;  dans  celle  d*Hercule,  les  prc^ 
I  miers  défrichements,  ces  antiques  ex|4oits  ptr 
'  lestpiels  les  peuplades  primitives  domptèrent  U 
;  terre.  Ia^  noms  des  divers  personna^pes  qui  tigu- 
,  rent  dans  les  récits  mythologiques  seraient  éga- 
1  leiuent  allégoriques.    Pour  en   détenuincr  le 
,  sens.  Court  de  Gébdln  crut  devoir  reroonter  à 
une  langue  primitive,  doot  toutes  les  langues 
I  connues  seraient  dérivées,  et  qui,  tout  en  étant 
;  expliquées  par  elle,  peuvent  servir  ii  la  recouk^ 
tituer,  par  les  racines  communes  qu  elles  en  ont 
couscrvi*es.  Il  fut  amené  par  là  à  di's  rt^lierrhes 
étendues  sur  l'ori^ncdu  lan!:a;;e  et  de  l'iTriturr. 
riTlicrclic^  t|ui  fonnent  une  des  Ias4's  essentielles 
de  S(in  S)  stèine.  Après  av«Hr  cnnsao*  vingt  aiui^ 


Stat%tU'tur  drs  Htaux-ÂrU.  ■-  Henirtnnetn^nt»  par 
ticuiifr$  ^  y  4i:l«r^  .\  eues  jétlarmeitirs  Aunstler-I.'rt- 
roH.      Rfvue  »inyi..  XI  rt  XXXV. 

*coriiT  (Suztntnr  i>i.  .  artiste  françaix'. 
«pu  rulti\.-i  la  (Mnlure  en  email  à  Limo;îi-«,  a  l.i 
fin  du  M>i£iemi'  sicde.  On  n^marque  chez  ell<- 
iinr  f\e<ii(i<iii   tu»-  »»4ii^ii«v  et  un   e«'|al  pene- 


'f  1 1  r  MirnoRi  lie  r.Wfinmt  an  bom  tfleapml;  km- 
fninr  Court  W  pnt  a  l'i-Kroiple  de  lou«  le*  iniiMtlrc» 
pri*lr«UDl'«  fraiiçjis  qui  p»ur  eehippfr  plot  fjirtieaKBl 
sut  l>  H  %ctm*  qui  inenaçaii>iit  cnoBiinrairnl  irmr  ttr. 
<r  cuh.ikBt  4uu«  an  nos  4e  faoUtatr,  qat  r«t  d'nrdinj^r 
piii«  ronnii  que  leur  ooin  vMUMe.  Cmt.  a  :i«l  ifiic  te 
re***i'r'-  airon-fin  l.^vi'irr^  «'jpprj«il  .tfffto. 
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à  trouver  et  à  coordonner  l'ensemble  de  ses  idées, 
il  les  exposa  dans  un  ouTrage  intitolé  :  Le  Monde 
primitif  j  analysé  et  comparé  avec  le  monde 
moderne,  ouvrage  dont  il  a  paru  neof  Tohiroes 
in-^"  à  Paris,  de  1775  à  1784,  et  qui  devait  airoir 
encore  six  ou  sept  autres  Tolumes.  Court  de  Gébe^ 
lin  laissa  en  mourant  des  notes  assez  bien  disposées 
pour  qu'on  pût  espérer  de  les  voir  mettre  en  ordre 
ei  publier  par  Mouliniô,  jeune  ministre  gene- 
vois, qu'il  avait  initié  à  ses  travaux.  Mais  par 
^uite  d'événements  que  nous  rapporterons  plus 
loin ,  ses  manuscrits  furent  dispersés  et  dispa- 
rurent en  grande  partie.  Le  Monde  primitif  es,i 
ainsi  resté  une  œuvre  inachevée.  Cette  perte  est 
cependant  d'autant  moins  à  regretter,  que  les 
neuf  volumes  publiés  suffisent  pour  donner  one 
idée  complète  de  ce  système»  et  qne  les  volumes 
qui  auraient  été  publiés  de  plus  n'auraient  po 
tout  au  plus  que  faire  connaître  des  fkits  de  dé- 
tail et  que  donner  de  nouvelles  preuves  de  l'é- 
rudition et  de  la  sagacité  de  leur  antenr»  sans 
rien  ajouter  à  la  valeur  de  ses  tliéories.  Tout  en 
accordant  k  Court  de  Gébelin  que  la  fidm  a  dû 
être  dans  les  temps  primitifs  le  besoin  le  plus 
pénible  des  hommes,  et  que  par  conséquent  la 
découverte  et  la  pratique  de  l'agrlcultnre  ont  été 
pour  eux  des  biens  qui  ont  dû  prendre  une  grande 
place  dans  leurs  traditions,  on  peut  lui  reprocher 
de  n'avoir  tenu  compte  que  des  besoins  phy- 
siques, et  d'avoir  entièrement  négMgé  Tâément 
moral,  qui  a  bien  dû  entrer  aussi  pour  sa  part 
dans  les  allégories  antiques.  Sous  ce  rapport,  son 
système  est  dans  la  plus  complète  opposition 
avec  les  systèmes  des  mythologues  allemands 
modernes,  qui  ont  donné  dans  l'extrême  contraire. 
Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  ici  que  Court  de  Gé- 
belin fut  un  zélé  partisan  des  principes  des  éco- 
nomistes. Quesnay  l'appelait  son  disciple  bien 
aimé.  Il  est  probable  qu'il  Ait  entrafaié  vers  cette 
secte  par  ses  idées  sur  la  mythologie,  dans  la- 
quelle il  ne  voyait  que  la  glorification  de  l'agri- 
ruKure. 

Ses  travaux  d'érudition  ne  lui  firent  jamais 
oublier  la  cause  de  ses  coreligionnaires.  «  Arabe 
et  visites  des  savants,  nous  dit-il  lui-même  dans 
un  registre  de  notes,  tout  a  été  interrompu  pour 
composer  des  mémoires  et  solliciter  en  laveur 
«le  nos  frères.  »  Avant  même  de  s'établir  à  Pa- 
ris, il  avait  plaidé  la  cause  de  la  tolérance  re- 
ligieu.se  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Ijes  Toulon- 
saines,  ou  lettres  historiques  et  apologétiques 
en  faveur  de  la  religion  réformée  et  des  di- 
vers protestants  condamnés  dans  ces  der» 
niers  temps  par  le  parlement  de  Toulouse  et 
dans  le  haut  Languedoc,  Edimbourg  (Lau- 
sanne), 17C0, 1  vol.  in-8*  de  458  pag.  Ce  livre, 
écrit  avec  peu  de  méthode  et  de  précision,  n'eut 
i»as  le  succès  qu'il  en  attendait.  Un  établissement 
qu'il  forma  dès  son  arrivée  à  Paris  futd'une  im- 
|M>rtance  plus  réelle.  C'était  un  bureau  d'agence 
destine  à  centraliser  le.s  plaintes,  les  vœux  et  les 
vue»  (liv»>rsps  «h»s  firo!c«ifants  de  tout  le  royaume 


et  à  recueiilir  toos  les  faits  par 
pouvait  intéressflr  les  homm 
par  la  philosophie  de  cette  époqoe  à 
lesprindpeade  la  ttherté  de  eoQsdflBoe,iu  Ma- 
sures propices  à  les  faire  triompher.  Oowtde  Oé* 
beUn  devini  par  cela  même  comme  le  esteie 
tout  le  mouvement  en  liivenr  de  celte  cmn.-8ci 
voesetsea  désirs  allaientmêroe  plot  kiiqMJa 
liberfé  religiease.  U  Uberté  civile  et  potttfqM 
trouve  en  loi  -un  géoéreox  avocat,  et  ee  M 
pour  en  répendre  les  principes  qM  ooofértp 
avec  PrankUn ,  Robinet  et  qoelquet  eetnedert- 
vefais,  à  une  poMIcetkm  consacrée  à  U  déteaede 
l'iiidépendanoe  des  AméricalBS  eC  penduert  MM 
ce  titre  :  Affairei  de  VAngUUrreU  dêtÀmé- 
riqne;  Anvers  (  177e  et  eniv.,  16  voL  iB-t^k 
et  qnll  compoie  nn  onvraga  qui  ne  (ht  puWé 
que  cinq  ans  aprèe  sa  mort,  août  ce  titre  :  Af» 
voirs  du  Prince  et  du  Citagmi;  Puta^  1709^ 
I  vol.  in.8«. 

Vere  la  fin  de  sa  vie,  âjenl  en«i  imif é 
qoaiqneaoolasBneBlauLBUHDLdoutfl  loiAnit 
dMiftIea  pretiquce  du  wayiéiliime  ÈiAmÊà,  il  eut 
laMileaae  de  fidre  l'epolQgie  de  ce  uesfd  tri 
occoUey  dens  luie  JLeMre  J1P*  le  JiiifiidfimettM* 
mol/Pwia,  1783»  in-4*  de47  pag.  (S*  édit^awec 
un  aupplém.  ;  Péris,  1784,  ln-4*de  U  pag.).  Il 
est  protiable  que  sa  in  ftit  hâtée  per  lee.wni- 
breux  chagrina  que  hrf  cause  PMhiMiMiiMi 
d'un  étahUssemeul  litléreire  quil  ifuH  mM- 
bué  à  fonder  en  1780,  aoue  le  nomde  JAiide,  et 
dont  il  avait  accepté  le  présidence.  Ptoeeeou- 
tumé  à  s'orienter  dens  les  obscures  tredHist 
de  l'antiquité  que  dans  le  dédale  des  aflhirss  dV- 
gent,  il  se  laissa  tromper  par  deux  boeauMequI 
ahusèrentde  sa  confiance  pour  hii  fisiescoatreolar 
des  dettes,  dont  il  ignorait  lui-mêine  le  eemne 
totale.  Tourmenté  per  dee  créanciers  quil  se  cen- 
naissait  pas,  il  seciifle  toutes  ses  écouonlss;  et 
quand  H  mourut,  il  était  depuis  un  mole  en  boni 
de  ses  ressources  et  dans  le  plus  trisie  dénue- 
ment n  laissa  trente  mille  livres  de  dettes.  Les 
créanciers  firent  saisir  le  Husée,  eu  ntoetenpe 
que  loua  ses  papiers,  qui  furent  vendus  à  Pen^ 
can.  Parmi  ces  pepiers  se  trouvaient  Boui 
ment  les  notes  qui  dévoient  serrir  à  le  i  ~ 
de  la  fin  du  Monde primU\f^  malscnoore  I 
sa  correspondance  au  si^et  des 
tantes  de  son  temps,  et  une  fanmenM  qMBltté  de 
documents  que  son  père  avait  recnottis  sur 
l'histoire  des  protestanU  français  féh^^  et 
à  la  rédaction  desquels  Court  de  GébeBu  evirit 
formé  le  projet  de  consecrer  se  vieillesse. 

En  outre  dee  écrits  d^  mentionnés,  on  e  en- 
core  de  loi  :  Hiitaire  naturellede  la  ParoU, 
ou  grammaire  umipersêUe  à  Cusagê  det  jm- 
iiet9«}u;Psris,  177e,in-8*;ae  édit,  avec  une 
préface  et  des  notes  de  Laqjninais,  Paris,  1810, 
fai-8<',  3  pi.;  —  Didkmmaire  étpnolê§ipiê  el 
raiêonnédetraeinmlatincSf  à  rueofe  détien- 
nes (fens;  Paris,  1780,  in-8*.  Le  prenderdeees 
deut  ouvrtgM  est  en  rÉenmé  du  II*  VQt  du  AfeMft 
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-leniière  tuile ,  (Tune  graïKJc  dimension,  qoi  est 
aujourd'hui  au  musée  du  Luxembourg,  on  ad- 
mira l'énergie  de  la  C4»ni%ption  et  la  scieDce  du 
desftin,  en  regrettant  toutefois  l'absence  pres- 
que totale  de  coloris ,  qui  laisse  confondus  les 
plans  et  les  figures.  Après  ce  tableau ,  l'œuvre 
capitale  de  M.  Court  est  son  Boissy  d'AngUu 
saluant  la  tête  de  Féraud,  L'auteur,  qui  avait 
concouru  pmir  ce  sujet,  destiné  à  la  Chambre  des 
Députés,  voulait,  en  l'exécutant  dans  la  dimen- 
sion hidiquée  par  le  programme  et  en  l'expoaant 
au  salon  de  1833,  protester  contre  la  dédaion  du 
jury.  Du  reste,  le  public  a  reconnu  dans  cet  ou- 
vrage des  qualités  d'un  ordre  supérieur;  les 
innombrables  figures  y  sont  variées,  expressi- 
ves, fortement  dessinées  ;  la  couleur  même  est 
plus  riche,  plus  bantionieusc  que  dans  les  autres 
tableaux  de  ce  peintre.  Les  autres  sujets  princi- 
liaux  qu'il  a  traités  ensuite  sont  :  Saint  Pierre 
au  pouvoir  des  Romains  s'embarquant  pour 
Jérusalem  (salon  de  1835);  —Le  Duc  d'Or- 
léans  signant  la  proclamation  de  la  lieute- 
nance  générale  du  royaume  (salon  de  1836); 
—  Le  Roi  distrilmant  des  drapeaux  à  ia 
garde  nationale  le  29  août  1830  (même  sa- 
lon) :  ces  deux  derniers  tableaux  étaient  desti- 
nés au  musée  de  Versailles;  —  Mariage  du  roi 
des  Belges  avec  la  princesse  Louise  d*Orléans, 
en  1836  (salon  de  1837);  —  Fuite  de  Ben- 
Aissa^  gouverneur  de  Constantine^au  moment 
où  Varmée  française  pénètre  dans  la  ville 
(salon  de  1839);  sujet  bizarrement  traité  :  au 
milieu  d'une  toile  étroite  et  longue,  le  peintre  a 
représenté  une  grosse  oonle  à  laquelle  sont  sus- 
pemlns  les  Arabes  descendant  de  la  ronrallle,  et 
ayant  à  leur  tète  leur  gouverneur,  qui  se  tient 
dramatiquement  en  l'air  et  ressemble  un  peu  à 
un  danseur  de  corde  exécutant  un  de  ses  exer- 
cices. Knfin,  M.  Court  a  exposé  au  salon  de 
1841  :  Saint  Louis,  de  retour  de  la  croisade^ 
déposant  sur  Vautel  de  la  Sainte-Chapelle  la 
couronne  d'épines  qu'il  rapportait  de  la 
Terre  Sainte  ;  —  enl844  :  £^  ducd' Orléans  po- 
sant la  première  pierre  du  grand  canal  dW- 
gen  ;  et  à  divers  Salons,  un  grand  nombre  de  por- 
traits, dont  les  principaux  sont  ceux  de  madame 
Adélaïde  et  du  prince  de  Joinville  (sur  une  même 
toile);  du  roi  et  de  la  reine  de  Danemark;  du 
cardinal  deCroy,  archevêque  de  Rouen;  du  duc 
Decazes;  de  M.  Sibour,  arciicvêque  de  Paris,  etc. 
n  a  fait  aussi  (|uHqiies  (xnntures  a  VhMei  de  ville. 
La  médaille  de  première  classe  lui  a  été  déiuT- 
née  à  rex|M>silion  de  1831,  et  il  a  éti^  nommé  di- 
recti'ur  du  musée  do  Rouen. 

(•17YOT  DK  Fkrk. 
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rai  qui  séduit;  mais  la  composition  a 
mérite ,  et  Ton  voudrait  y  trouver  mieux 
•  le  sentiment  de  Teiliet  et  de  la  couleur.  Le  Musée 
1  du  Louvre  (tossèdc  plusieurs  émaux  dus  à  celUt 


StatuttffUf  det  Keaux-jérU.  —  Kenirinman^ntt  par 
tieuli(r$.  —  >éiilfr^  i\euts  Âtlç^mftws  hunstUr-l.»  ri- 
rnn.       Hfiut  fncyc.,  XI  ri  XXXV. 

*corilT  {Suzanne  oi:;,  artiste  fraiiçaiM'. 
(|iii  ruitiva  la  peinture  ni  email  à  LinM)^i"«,  n  la 
tin  du  iiei^ieme  >iccle.  On  remarque  chez  elle 
une  exeiulion   ti»»^  «uMjinee  et  an  erlat  pêne- 


I  femme  (ne*  428-431).  Parmi  les  artistes  limou- 

I  sins  de  la  même  époque,  on  rencontre  un  Jean 

!  de  Court,  qui  fut  certainement  le  maître  et  peut- 

I  être  le  père  de  Suzanne.  On  trouve  de  ses  émaux 

I  dans  diverses  collections  ;  le  Musée  du  Louvre 

possède  de  lui  une  Minerve  (  n*  414)  ;  quant 

aux  quaUtés  et  aux  défauts  qui  caractérisent  la 

manière  de  ce  peintre,  nous  renvoyons  à  Tmi- 

vrage  de  M.  de  Laborde.  G.  B. 

I>e  Laborde,  Notice  dés  Émaux  expo$é$  4ami  lu  §a  ■ 
teries  du  Muse«  du  Louvre,  p.  M7  et  Y78. 

comT  DE  cÉBBLi!!  (1)  {Antoine),  oOèbre 
érudit  français,  né  à  Nîmes,  en  1725,  et  mort  k 
Paris,  le  10  mai  1784. 11  éUit  ûls  d*Antoine  Court 
11  exerç.1  d'abord  le  ministère  évangélique  ;  mais 
il  l'abandonna  bientôt  pour  se  livrer  à  l'étude  des 
anciennes  mythologies  et  pour  être  plus  libre  de 
poursuivre,  à  l'exemple  de  son  père,  le  trium- 
plie  des  principes  de  la  tolérance  religieuse.  En 
1763,  il  quitta  Lausanne  pour  s'établir  à  Paris, 
où  il  pouvait  trouver  les  secours  littéraires  né- 
cessaires à  ses  travaux  et  où  il  était  mieux  en 
position  de  plaider  avec  succès  la  cause  de  ses 
eorélit^onnaires.  Le  système  par  lequel  il  essaya 
d'expliquer  les  traditions  mytliologiques  de  la 
(îrèce  est  assez  simple  ;  partant  de  l'idée,  ad- 
mise déjà  dans  l'antiquité,  que  la  mythologie  se 
romfiose  d'allégories,  il  eu  cliercha  l'expUcatioo 
dans  l'agriculture,  qui  en  délivrant  les  premiers 
hommes  des  poignantes  angoisses  de  la  faim  fui 
pour  eux  le  phis  grand  des  biens,  et  dont  les 
différents  travaux  auraient  été,  selon  Ini,  dé- 
crits et  enseignés  sous  le  voile  de  fictions  poé- 
tiques faciles  à  retenir.  Cest  ainsi  que  dans  llnt- 
toire  de  Saturne  on  aurait  célébré  les  heoreai 
effets  de  ragrionltore;  dans  oelle  de  Gérés,  la 
culture  du  Ué;  dans  celle  d'Hercule,  les  pre- 
miers défrichements,  ces  antiques  exploita  par 
lesquels  les  peuplades  primitives  domptèrent  la 
;  terre.  I^s  noms  des  divers  personna^pes  qui  fign- 
I  rent  dans  les  récits  mythologiques  seraient  éga- 
I  leuient   allégoriques.   Pour  en   déterminer  le 
,  sens.  Court  de  Gébelm  crut  devoir  reroooter  à 
.  une  langue  primitive,  dont  tontes  le»  langues 
i  connues  seraient  dérivées,  et  qui,  tout  en  élut 
;  expliquées  par  elle,  peuvent  servir  à  la  reeons- 
'  tituer,  par  les  racines  communes  (|u'ellcs  en  ont 
conservi^.  Il  fut  amené  par  là  à  di*»  recliercbes 
étendues  sur  l'oriiipno  du  lanua^e  et  de  l'écriture, 
rt^!herclies  (|ui  fonnent  une  des  hases  essentielles 
de  son  S)  stèine.  Après  avoir  consacré  vingt  années 


{f  1 1  p  Mirnom  Je  Cekthn  ett  oa  bo«  < 
iniiif  <:oiirl  le  pnC  a  rncaple  de  tout  In  mliHstfC» 
protr^Uot^  françjis  4ni  pour  «cbipprr  ptai  rj<-||eMmt 
ain  li>ii  ^vrrc<  qui  mraaçalrffl  cmslaoNBent  Irmr  «ir, 
«r  cirh.ilml  sutn  «n  qmb  de  toatâiilr,  «al  r«t  d'nndhai'r 
pln«  coniiti  que  leur  immii  t érUaMe.  CeM.  a  a<  que  !■ 
rc'^'l'r'-  slrou-lln  Lavrif^  \'af priait  .4tba. 
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à  trouver  et  à  coordonner  reasemble  de  ses  idées, 
il  les  exposa  dans  un  ouTrage  intitulé  :  ht  Monde 
primitif,  analysé  et  comparé  avec  le  monde 
moderne,  ouvrage  dont  il  a  paru  neof Tohmies 
in-4"  a  Paris,  de  1775  à  1784,  et  qui  devait  «voir 
encore  six  ou  sept  autres  volumes.  Court  de  Gébe^ 
lin  laissa  en  mourant  des  notes  assez  bien  dispotées 
pour  qu'on  pût  espérer  de  les  voir  mettre  en  ordre 
et  publier  fiar  Moulinié ,  jeune  ministre  gene- 
vois, qu'il  avait  initié  à  ses  travaux.  Mais  par 
>!uite  d'événements  que  nous  rapporterons  (Ans 
loin ,  ses  manuscrits  furent  dispersés  et  dispe- 
nirrnt  en  grande  partie.  Le  Monde  primitif  est 
ainsi  resté  une  œuvre  inachevée.  Cette  perte  est 
cependant  d'autant  moins  à  regretter,  que  les 
neuf  volumes  publiés  sufllsent  pour  donner  «ne 
idée  complète  de  ce  système,  et  que  les  vohmies 
qui  auraient  été  publiés  de  pins  n'auraient  po 
tout  au  plus  que  faire  connaître  des  fkits  de  dé- 
tail  et  que  donner  de  nouvelles  preuves  de  l'é- 
mdition  et  de  la  sagacité  de  leur  antenr,  sans 
rien  ajouter  à  la  valeur  de  ses  théories.  Toot  en 
accordant  à  Court  de  Gébelin  que  la  fidm  a  dû 
être  dans  les  temps  primitifs  le  besoin  le  plus 
pénible  des  hommes,  et  qne  par  conséquent  la 
découverte  et  la  pratique  de  l'agrlcnltnre  ont  été 
pour  eux  des  biens  qui  ont  dû  prendre  une  grande 
place  dauH  leurs  traditions,  on  peut  lui  reprocher 
de  n'avoir  tenu  compte  qne  des  besoins  phy- 
siques ,  et  d'avoir  entièrement  négMgé  Tâéroent 
moral,  qui  a  bien  dû  entrer  aussi  pour  sa  part 
dans  les  allégories  antiques.  Sous  ce  rapport,  son 
système  est  dans  la  plus  complète  opposition 
avec  les  systèmes  des  mythologues  allemands 
intHlemes,  qui  ont  donné  dans  Textréme  contraire. 
Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  Ici  que  Court  de  Gé- 
bt'liii  fut  un  zélé  partisan  des  principes  des  éco- 
nomistes. Quesnay  l'appelait  son  disciple  bien 
aim(^.  Il  est  probable  qu'il  Ait  entraîné  vers  cette 
secte  par  ses  idées  sur  la  mythologie,  dans  la- 
<|uelle  il  ne  voyait  que  la  glorification  de  l'agri* 
rultiire. 

.Ses  travaux  d'érudition  ne  lui  firent  jamais 
oiiblitT  la  cause  de  ses  coreligionnaires.  «  Arabe 
Ht  visites  des  savants,  nous  dit-il  lui-même  dans 
un  registre  de  notes,  tout  a  été  interrompu  pour 
composer  des  mémoires  et  solliciter  en  laveur 
<lo  nos  frères.  »  Avant  même  de  s'établir  à  Pa- 
ris ,  il  avait  plaidé  la  cause  de  la  tolérance  re- 
lici^use  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Les  TouioU" 
saines,  ou  lettres  historiques  et  apologétiques 
rn  faveur  de  ta  religion  réformée  et  des  di- 
vers protestants  condamnés  dans  ces  der* 
nicrs  temps  par  le  parlement  de  Toulouse  et 
dans  le  haut  Languedoc,  Edimbourg  (Lau- 
sanne), 17G0, 1  vol.  in-8*  de  458  pag.  Ce  Uvre, 
écrit  avec  peu  de  méthode  et  de  prédsion,  n'eut 
pas  le  succès  qu'il  en  attendait.  Un  établisseroent 
qu'il  forma  dès  son  arrivée  à  Paris  futd'une  im- 
liortame  plus  réelle.  C'était  un  bureau  d'agenee 
destin»*  à  rrntr«li5pr  les  plaintes,  les  vœux  et  les 
*iies  <liv♦>^•i^*^  Acs  pru!e<tants  de  tout  le  royaume 


et  à  recueillir  tons  les  Caits  par 
pouvait  intéresser  les  homm 
par  la  philosophie  de  cette  époqoe  à 
les  principes  de  la  ttberté  de  eonsdflBoe,  MX  M»- 
sures  propices  à  les  faire  triompher.  Comtde  Gé* 
bettn  devhil  par  cela  même  comme  le  estede 
toot  tenioovenient  en  liiTeor  de  celte  cmn..8ei 
▼oeset  ses  désirs  allaient  même  plot  kii  qnela 
liberfé  religiease.  U  Uberté  civile  et  pottHqM 
trouvn  en  loi  «un  géoéreox  avocat,  «t  en  M 
pour  en  répandre  les  principes  qM  coofén, 
avec  Franklin ,  Robinet  et  quelques  Mtiwéflrt- 
vafais,  à  une  poMlcation  consacrée  à  U  défiomedè 
lind^wndanee  des  Américaus  et  paniaiMit  MM 
ce  titre  :  Affairée  de  V Angleterre  U  de  tàmé- 
riqne;  Anvers  (  1776  et  soir.,  16  vol.  ta-t^)» 
et  quil  compoia  on  oovragB  qoi  ne  (ht  poWé 
qne  chiq  ans  après  sa  mort,  sont  ce  tttro  :  Af» 
voirs  du  Prince  et  du  Citogm;  Veadê^  1709^ 
lvol.in-8«. 

Vert  la  fin  de  sa  vie,  ayant  anasi  imifé 
qoaiqne  coolageneBl  au  BUHDL  dont  fl  loirfMt 
daMles  pratiqpiea  dn  MifiiétfsnM  anfaMly  a  ont 
lafeflilesae  de  fidre  Tapotogie  de  ce  MSfd  art 
occoHe,  dans  ime  JLtfMrt  J1P*  le  JiiipndfianettM* 
nMil;Pwia,  1783,  fak-4*  de47  pag.  (S*  édit^awec 
un  sqiplém.  ;  Paris,  1784,  ln-4*de  a  pag.).  Il 
est  proliable  qoesa  flnftit  hâtée  par  lasi 
hren  chagrina  qoa  Va  causa  t*i  ~ 
d*nn  étabUssement  Htléraira  qnH  afiH  < 
boé  à  Ibnder  en  1780,  soos  le  nomde  JAiide»  et 
dont  il  avait  accepté  la  présklenee.  Pto  aoeiM- 
tomé  k  s'orienter  dMis  les  obscnres  traditiiM 
de  l'antiquité  que  dans  le  dédale  des  I 
gent,  il  se  laissa  tromper  par  denx  1 
abusèrent  de  sa  confiance  pour  hiitoinacontrncisr 
des  dettes,  dont  tti^iorait  lui-méine  U  somme 
totale.  Toormentépar  deacréancieraqnllsecen- 
naissaitpas.ilsacrifiatoiitesses  économies  $  et 
quand  H  monmt,  U  était  depuis  un  moli  M  Inot 
de  ses  ressources  et  dans  le  phis  triste  déwie- 
ment  II  laissa  trente  mille  Uvres  do  dalles.  Les 
créanciers  firentsaisir  le  Musée, on  ntoetanps 
qne  tous  ses  papiers,  qui  furent  vendus  à  Ten- 
can.  Parmi  ces papiera se tronvalent nossenlo- 
roent  les  notes  qui  devafent  servir  à  la  rédactfon 
de  U  fin  dn  Monde  primU^t  mois  eneors  tooto 
sa  correspondance  an  si^et  des  aHUnspntoSF 
tantes  de  son  temps,  et  une  fanmenM  qMMitté  do 
documents  que  son  père  avait  raeôsfllis  sw 
l'histoire  des  protostanU  firançals  féÊatféê,  «I 
à  la  rédaction  deaqoels  Court  do  Gébelin  afirit 
formé  le  projet  de  consacrer  sa  vlelUesse. 

En  outre  des  écrits  d^  mentionnés,  on  a  en- 
core  de  loi  :  Hiitaire  naiurellede  la  Parole^ 
ou  grammaire  umii9er$eUe  à  tusage  det  jeu^ 
net^eiu;  Paris,  I776,te-8*;ae  édit,avecnne 
prélteeetdes  notes  de Laqjoinais,  Paris,  18l«, 
fai-S**,  3  pi.;  —  DieHonnaire  étfmolofifm  ei 
raiionné  des  racines  latines,  à  Vuaage  dmjêsh 
nés  gens  ;  Paris,  1780,  in-8*.  Le  prender  doses 
dfut  ouvrages  est  m  résumé  du  11*  vol.  dn  Afemft 
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primiif,  et  le  s«H'4iiit]  un  abrégé  di*s  Vr.  e( 
VII*  Miciiei.  NiooLj^. 

RalMurf-Sdinl-bUrnnc,  !jtUrt$  sur  lu  rtê  et  Us  Ecrits 
de  iM^rt  de  Cébelbi.  —  (ii.  CuqiMrrl,  fiitt,  de$  Êçlues 
du  Désert.  -  D'Albon .  Jttoge  de  Court  de  Cébehn.  - 
Hitt.  littéraire  de  Ifime». 

;couETAis  {Amable-Gaspard'HatH  m), 
gépéral  français,  né  à  Moulins,  en  1786.  Elève  de 
l'École  militaire,  il  entra  dans  Tannée  tstc  le 
grade  de  sous-lieutenant,  se  distingua  dans  plu- 
sieurs combats ,  et  fut  décoré  sur  le  champ  de 
hataiNe  de  la  main  roéme  de  l'empereur  Napo- 
]('K>n  1".  Clief  d'escadron  en  1814  eteolondà 
l'époque  des  cent  jours,  il  senrit  plus  tard  daas 
la  garde  royale,  et  donna,  par  suite  de  quelques 
mésintelligences,  sa  démission.  En  1842  il  fut  en- 
voyé à  la  chambre  des  députés  par  les  élec- 
teurs de  Montluçon,  et  vota  constamment  avec 
la  gauche.  Il  eut  à  cette  époque  des  pouipar- 
lers  arec  MM.  Flocon  et  Grandménil  pour  la 
création  d'un  journal  républicain,  sons  le  titre  de 
La  Réforme ,  dont  il  derait  avancer  les  fonds  en 
partie;  mais  il  se  ravisa,  et  sauva  ainsi  sa  for- 
tune d'nne  ruine  probable.  M.  de  Courtais  aaloa 
avec  enthousiasme  la  révolution  de  Février.  Il 
reçut  du  gouvernement  provisoire  le  eommasde- 
nient  supérieur  de  la  garde  nationale  de  Paris,  et 
se  laissa  bientôt  déborder  par  la  partie  exaltée  de 
la  milice  citoyenne.  Prévenu,  le  14  mai  1848,  par 
une  lettre  de  M.  Bûchez,  président  de  r  Assemblée 
nationale,  qn'un  mouvement  populaire  se  préfn- 
rait  pour  le  15,  il  se  rendit  au  Luxembourg  et  y 
concerta  des  mesures  avec  les  généraux  Fouché 
etTempoure,  investis  alors  du  commandement 
des  forces  militaires  de  Paris.  Le  lewlemain ,  la 
Chambre  des  Représentants  Ait  envahie,  ma4;ré 
les  exhortations  du  général  Courtois,  qui  finit  par 
rroire  sur  parole  ceux  qui  affirmaient  que  "  les 
citoyens  désiraient  simplement  défiler  devant  le 
bureau  ».  Pendant  ce  temps  un  questeur  avait 
fait  charger  les  armes  ;  mais  M.  de  CovHais, 
craignant  de  voir  sa  petite  troupe  desarmée,  lU 
remettre    le^  baiionnettes  aux   foorreanx.*  Cet 
ordre,  eommentê,  examiné,  rapprodié  de  di- 
verses circonstances  ou  précéilents,  ne  put  que 
constater  au  moins  la  plus  grande  faiblesse  de 
la  part  du  général,  et  pour  ce  tait  le  procureur 
général  demanda  l'autorisation  de  le  poursuivre  : 
les  représentante  l'accordèrent.  Après  une  cap- 
tivité de  phisieiirs  mois,  le   général  Courtais 
comparut  devant  la  haute  roiir  de  justice,  séant 
ù  nourges,  compo^,  comme  on  sait,  de  mem- 
bres des    conseils   généraux  de    France.   Re- 
a)nnu  non  coupable,  aprH  la  plaidorie  «le  son 
avocat,  M*  Bethmoiit,  il  fut  acquitté.  Le  général 
Conrtais  vit  aujourd'hui  4  Bourges,  dans  une  re- 
traite absolue.  T.  Albert  Bla!«^it. 

Moniteur  univ.  -  Umariine.  Hi$t.  4e  la  H^r.  de  \U% 
-  n.  Stvrn.  UUî.  ée  la  Hei:  ëe  hev. 

covRTALOX-DBLAiSTaB  (Jean-i'linrles), 
littérateur  français,  ne  à  Dieuviile,  en  l7.1.'i,  mort 
le  ^  octobre  178».  Il  était  cure  de  .Sainto-Sa 
^ine  de  Troues  v\  nieinhrc  de    j'Arail'inii'  de 
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Châlons-sur-.Marnc.  Ou  a  '!«:  îui  :  i: pitre  en  vers 
àVaufewrde  VAnti-  Vranie  (  le  père  IkHihommc. 
cordclier);  1785,  ia-l?;  -  Patkul  à  Eitisied- 
Un,  héroide  ;  17ô6;  —  Recherches  sur  la  Tac- 
tique des  Gaulois,  insérées  dans  le  Journal  de 

,  Verdw^ ,  mai  et  septembre  1770  ;  —  Histoire 

I  dclavieeidu  culte  de  SainteSavine  ;  Troyes, 
1774,  in-12;  —  Almanach  de  la  ville  et  du 
diocèse  de  Troyes;  Troyes,  1778  à  1787, 
12  vol.  in- 18,  avec  £.-T.  Simon  ;  —  Discours 
sur  les  Beaux- Arts;  Paris,  1778,  in-lî;  — 
Éloge  de  Pierre  Mignard;  1781,  in-l2;  — 
Vie  du  pape  Urbain  IV,  suivie  de  cdies  de 
Pierre  Comestor  et  de  Salomon  de  Jarki; 
Troyes,  1782,  in-l2;  —  Topographie  histo- 
rique de  la  ville  et  du  diocèse  de  Trojfes; 
Troyes,  1783-1786,  3  vol.  in-8*,  avec  E.-T. 
Simon;  —  des  Poésies  insérées  dans  l'Esprit 
des  Journaux,  et  quelques  ouvrages  historiques, 

I  restés  eii  manuscrits. 

Qiiéranl.  la  France  Uiteraire.  ~  Dc^euarti,  ËJtt  Sié- 

I  elet  Ittt. 

gourtautaux  {François-César  Lf.  Tn- 
usR,  marquis  de),  duc  de  Douileau^iHe,  sa- 
vant français,    né  à  Paris,  en  17 18,  mort  W 
.  7  juillet  1781.  Il  entra  d'abord  dans  ta  rvrière 
j  militaire,  à  l'âge  de  quinze  ans,  et  fit  sous  les  or- 
dres de  son  oncle,  le  maréchal  de  Noallles,  les 
',  campagnes  de  Bavière  et  de  Rohême  ;  mais  sa 
:  mauvaise  santé  le  força  de  rentrer  dans  la  vie 
civile,  en  1745.  Il  était  alors  grand  d*Etpngne  et 
capitaine-colonel   des  cent  Suisses.  Courten- 
vaux  se  Hvra  à  Tétude  des  sciences  naturelles, 
et  fut  admis  en  1764  à  l'Académie  des  Srîeii- 
ces  ;  il  y  lut  des  mémoires  sur  divers  sujets  dr 
chimie,  de  géographie,  d'histoire  naturelle ,  dt» 
physique  et  de  mécanique.  Kn  1767  FAca-iéinie 
le  ciiaigea,  avec  Pingre  et  Metner,  trevécnler 
un  voyage  vers  le  Nord,  afin  d'expérimenler 
diflerents  systèmes  de  montres  marines.  Conr- 
tanvaux  anna  à  ses  frais  la  oorvette  qoi  trans- 
porta cette  e\pé<lition  scientifique,  et  munit  ce 
bâtiment  de  tous  les  mo>ens  connus  panr  ren- 
dre les  observations  phis  sûres.  Il  composa 
même  plusieurs  instrumenta  inoonnut  ou  ou- 
bliés, qui  furent  d'une  grande  utiKIé  à  la  com- 
mission. Courtanvaux  avait  tait  construire  nn 
observatoire  à  Colombes,  et  y  constata  plinieurs 
faits  astronomiques  imporlanta.  On  ■  de  lai  : 
Précis  d'un  voyage  entrepris  pour  la  wérijl- 
cation  de  quelques  instruments  destinés  à 
la  détermination  des  longitudes  sur  mer; 
Paris,  1768,  in-4*. 

CoQdorrrt.  Éloqe  du  wtarquu  de  CiTfaiUMjf ,  4»m 
Ici  MewuMires  ée  rÂeméémie  ée  I7ti.  -  n— Snii  et  Or- 
tandlac,  iiécféoniiaireAiftonfiK  uaémnet.  ~  licite. 
Mrtt,  Ln  SÈéek$  Utteraires. 

*Goi7ETArD  (Simeon),  médecin  fiançais, 
né  à  Montpellier,  vivait  en  1644.  Il  M  Rfu 
docteur  dans  ta  faculté  de  médecine  de  an  vOe 
natale  en  1611.  et  alla  *  Paris,  où,  par  ta  pn>- 
tection  de  Jean  lléroanl,  son  onde,  archîAIre  de 
Lnuià  XIII,  il  fut  numioe  madrrid  |ar  quartier  du 
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rwi  et  premier  médecin  du  dau|>liin  (depuis 
Louis  X1Y  ).  Courtaud  quitta  Paris  en  1620,  pour 
professer  à  Montpellier ,  et  y  devint  doyen  en 
1637.  En  1644  il  eut  une  querelle  trèe-violenie 
avec  la  faculté  de  Paris,  à  rooeaskm  de  Ttéo- 
phraste  Renaudot,  de  Loudnn,  docteur  de  Mont- 
pellier, auquel  la  faculté  de  Paris  avait  fait  in- 
terdire, par  arrêt  du  parlement,  la  pratique  de 
la  médecine  dans  la  capitale.  Courtand,  chargé 
de  faire  à  Montpellier  le  discours  d'ouverture 
«les  études ,  prit  pour  sujet  cette  discussion;  il 
exalta  les  prérogatives  de  la  faculté  qu*H  repré- 
sentait, et  (léprécia  dans  la  môme  proportion 
celles  de  la  faculté  rivale.  Ce  discours  fbt  relevé 
très-vivement  par  Guy  Patin  et  René  Moreau. 

Éloy.  Dictionnaire  IUstoriqu€  de  la  Médecine,  —  Biù- 
graphie  médicale. 

*  corRTE-BABBE,  ménestrel  français ,  vi- 
vait à  une  époque  incertaine.  Il  est  connu  par 
le  fat)Uau  des  Trùi$  Aveugles  de  Compkègme, 
dont  le  fond  roule  sur  les  prouesses  d'un  éco- 
lier. Ce  ganicroent  rencontre  trois  aveuglet, 
•|u'il  fait  sourire  de  bonheur  en  leur  annonçant 
le  don  d'un  bp«ant.  Les  pauvres  infirmes,  dont 
cliaciui  suppose  que  son  compa^ion  a  reçu  la 
l»récieuse  monnaie ,  ont  liàte  de  se  donner  enfin 
un  peu  de  bon  temps.  On  entre  à  l'aoberge  ; 
on  annonce  à  l'hôte  qu'il  n'a  qu*à  servir  de  son 
mieui,  qu'on  a  bourse  bien  garnie,  et  l'hôte  n'a 
garde  de  ne  pas  obéir.  Le  dénoûment  se  de- 
vine :  Paye,  dit  le  premier  aveugle  à  son  ca- 
marade ;  —  Paye-toi,  riposte  celui-ci,  c'est  toi 
qui  as  reçu  ;  ainsi  fait  le  troisième.  L'hôte  se 
Àche,  et  nos  aveugles  sont  dans  cette  passe  difii- 
rile,  quand  Vécolier,  mauvaise  tête,  bon  cœur, 
et  présent  à  cette  scène,  les  tire  d'embarras  en 
payant  la  dépense.  Il  en  fait  bien  d'autres  dans 
le  fabliau;  mais  ce  trait  suffit  pour  donner  une 
idée  de  l'œuvre.  L'auteur  se  nomme  lui-même 
dans  les  deux  derniers  vers,  en  manière  de  mo- 
ralité : 

Coartr-  Barbe,  dit  d-cndroU 

f^'on  fait  à  tort  malol  bonme  tioote. 

U  Crnix  du  Maine.  Bibl.  françaiêe. 
COURTE-CUISSE  (Jean  de),  en  latin  Jo- 
hnnnes  de  lirevicoxa,  de  Curtacoxa^  de  Cor- 
tohosaj  théologien  français,  né  à  Hallaines, 
dans  le  Passais,  vers  l'année  1350,  mort  à  Ge- 
nève, en  \\'>.l.  Élève  du  collège  de  Navarre,  à 
Paris,  il  fut  reçu  docteur  en  1388.  La  ques- 
tion qui  vers  ce  temps  a<^tait  toutes  les  cons- 
ciences (^tait  celle  du  schisme.  Entre  deux 
{tapes  qui  se  prétendaient  égaux  en  autorité, 
quel  pouvait  être  l'arbitre?  La  plupart  des  ca- 
nonistes  cisalpinH  répondirent  :  Le  concile  gé- 
néral. Jean  de  Courte-Cuisse  exprima  cette  opi- 
nion avec  beaucoup  de  vivacité,  et  la  justÛia 
par  un  ^and  nombre  de  raisons  qui  n'ont  pas 
semblé  toutes  é{:alement  convaincantes.  U  a  mé- 
rité, toutefois,  d'iMre  compté  parmi  lespatriar- 
rhes  de  l'^^^lise  ou,  coniine  disent  les  ultramon- 
C.ims,  lit*  riit'it'Hit»  }!a||jrane.   Il  assistait  à  Tas- 
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semblée  générale  convoquée  par  Charles  VI 
en  1393;  deux  ans  après,  le  roi  l'envoyait  v«n 
les  deux  papes,  pour  les  disposer  à  la  oond- 
Kation.  Mais  il  échouait  dans  cette  entreprise, 
et,  de  retour  à  Paris,  il  se  prononçait  éttergi- 
quement  en  faveur  do  BonifiBM^e  IX,  appelaat 
Benoit  Xin  un  turbulent,  un  schismatkfue»  «n 
parjure.  Noos  le  voyons  ea  1403  remplir  «ne 
mission  d'un  autre  ordre  :  il  se  présente  m  ni, 
député  de  l'université,  des  échevins,  des  boor- 
geois  de  Paris,  et  proteste  en  leur  nom^  avec  Hue 
grande  liberté  de  langage,  contre  les  pÙleriMies 
gens  d'armes  et  les  intolérables  exactions  des 
gens  de  justice.  Le  discours  se  trouve  tout  aii 
long  danfi  VHistoria  Universitatis  d'Égaise  4ii 
Boulay.  Après  la  mort  de  BonilacelX  et  de  son 
successeur  Innocent  VII,  Charles  VI  vint  €•- 
tendre  les  observations  de  l'université  de  Paris 
sur  les  difficultés  relatives  à  l'âection  de  Gré- 
goire XII  :  c'est  Jean  de  Courte-Cuisse  qœ  Tn- 
niversité  choisit  comme  son  orateur  en  eeHe 
circonstance  solennelle.  Benoit  XIII  avait  tendu 
sa  cause  pkis  mauvaise  encore  en  eRoommu- 
niant  le  roi  de  France.  Jean  de  Courte-^Guisse  de- 
mande que  ce  pape  soft,  en  expiation  de  sa 
iaute,  dépossédé  de  tout  grade  ecclésiastSqne. 
Charles  VI,  charmé  de  ce  discovrs,  nomme  ïo- 
rateur  son  grand-aumônier,  et  fait  ineareérer 
les  partisans  de  Benoit  XIU.  £n  14ifi,  le  célébra 
Jean  Chariicr  de  Gerson  s'étant  démis  4|s  U 
chancellerie  de  l'université,  Jean  de  Coorte- 
Cuisse  lui  succède  dans  cette  charge.  Il  est  en 
1420  appelé  par  les  sulTra^  du  clergé  sur  le 
siège  épiscopal  de  l'église  de  Paris  ;  mais  il  n'y 
monta  pas  :  une  armée  anglaise  campait  dans 
les  murs  désolés  de  cette  capitale,  et  le  roi  d'An- 
gleterre se  défiant  à  bon  droit  d'un  tel  évéque , 
ne  voulut  pas  le  reconnaître  ;  on  dit  même  qu'il 
le  fit  rechercher  pour  le  jeter  en  prison,  et  que 
Jean  de  Courte-Cuisse  se  caclia  pendant  un  an 
dans  le  cloUre  de  Saint-Germain-des-Prés.  U 
sortit  de  cette  retraite  en  1422,  allant  gouverner 
J'églisc  de  Genève ,  qui  l'avait  choisi  powr  son 
évèque.  Mais  il  n'exerça  pas  longtemps  ce  mi- 
nistère ;  la  mort  vint  le  surprendre  après  quel- 
ques mois  de  séjour  dans  la  ville  de  Genève. 
Ses  ouvrages  imprimés  sont  :  Trtœtattu  de  Fide 
et  EccUsia,  romano  pontifice  et  ctmcUio  gê- 
nerait (  traité  publié  par  Ellies  Dupin,  dans  le 
recueil  des  CEuvres  de  Gerson)  ;  —  Qumdam 
Propositio  et  exkortatio  /acta  in  prxsentia 
régis  CaroU  VI  (  titve  latin  d'un  discours  fran- 
çais, inséré  par  Du  Boulay  dans  le  tome  V  de 
VHistoria  UnivertUatii  Parisiensis)  ;  —  Tra- 
duction française  du  traité  J)e$  Quatre  Vertus, 
attribué  à  Sénèque  (traduction  souvent  im- 
primée, sans  nom  d'auteur,  au  quinzième  et  au 
seiiième  siècle,  et  inscrite  par  quelques  biblio- 
graphes aux  noms  de  Claude  de  Seyssel  et  de 
Laurent  de  Preroier-Faict).  Mais  la  plupart  des 
ouvrages  de  Jean  de  Courte-Cuisse  sont  restés 
dans  les  manuscrits ,  et  vainement  désormais 
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ï\a  atlenditMit  uu  éiliteur.  Ou  trouve  quelques- 
uns  de  ses  st^nnuns  «lans  un  iiiaiiuscrit  latin  de 
l'ancien  fonds  <Iu  roi,  sous  le  numéro  3,546 
(Bibl.  impér.  ).  Ces  Sermons,  écrits  pour  la 
plu|>art  en  français,  sont  d'un  style  qu'on  i)eut 
appeler  profane.  L'orateur  cite  rarement  les 
Pères,  et  plus  rarement  les  deux  Testaments  ; 
mais  qu'il  s'agisse  de  raconter  les  circonstances 
principales  de  la  vie  de  Jésus,  ou  d'exposer  les 
plus  subtils  mystères  de  la  foi  chrétienDe ,  il 
ûiToque  hardiment  l'autorité  de  Cicéron,  d'Ein- 
pédocle,  de  Sénèque,  d'Aulu-Gelle,  de  Juvo- 
nal,  de  Plautr  et  de  Térence.  Étrange  écart  de 
ce  faux  goût  qui  dès  les  premières  années  du 
quinzième  siècle  envahissait  la  cliaire  chré- 
tienne pour  y  dominer  jusqu'au  dix-septième  ! 
On  rencontre  dans  les  .Sermons  de  Jean  de 
Conrte-Cuisse  d'assez  fréquentes  allusions  aux 
désordres  de  l'Église  contemporaine,  et  de  vives 
apostrophes  à  l'adresse  des  princes  et  des 
grands  qui  négligent  leurs  devoirs  et  abusent 
de  leurs  droits.  Ces  passages  offrent  seuls  quel- 
que intérêt.  B.  IKuréau. 

CQllia  ehrisUana,  Ecclf».  Pari».  —  U  Reiltleui  de 
saint  IleDl*.  HUUHrt  de  CharUt  fl.  -  Pu  Booby, 
Hisloria  UnivtnitatU  ParisiênsU.  -  De  l^annoy,  BeçU 
Pfavarrm  CffmnasU  IJUtorUt.  —  B.  Haor^a,  HiiMn 
iUUrairt  tf»  Maim.,  1 1. 

COUBTBM,  famille  de  négociants  et  d'indus- 
triels anglais, d'origine  flamande,  dont  les  princi- 
paux membres  Airent  : 

*corBTBii  (Guillaume)  y  chef  de  la  famiUe, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  dn  seizième  siècle. 
Son  père,  tailleur  à  Menin ,  dans  les  Pays-Bais, 
parvenu  à  grand'peine  à  se  soustraire  a  la  ty- 
rannie du  duc  d'Albe,  s'établit  à  Londres  avec  sa 
famille  en  1568.  Ils  fabriquèrent  des  diapeaux 
français,  et  s'enrichirent  dans  cette  industrie.  A  la 
mort  de  leurs  auteurs,  vers  la  fin  du  règne  d'E- 
lisabeth ,  le  commerce  des  descendants  s'étendit; 
Il  embrassa  celui  des  laines  et  des  soies ,  et  en 
1631  les  bénéfices  de  cette  maison  atte^irent 
jusqu'à  160,000  liv.  st. 

comTBN  {Guillaume),  fils  du  précédent, 
né  en  1570,  mort  en  1636.  Il  fnt  nomn»é  cheva- 
lier ainsi  qne  son  frère  Pierre,  et  bientôt,  sous  Jac- 
ques 1"  et  Charies  T',  ils  devmrrnt  les  ban- 
«piiers  de  la  couronne,  dont  ils  se  virent  créan- 
ciers de  200,000  liv.  si.  avancées  par  eux.  La 
j.Uousie  de  lord  Cariisie  soadta  à  la  maison 
Courten  des  désagréments  et  des  pertes.  On  s>rn- 
l>ara,  comme  revenant  à  la  couronne ,  «le  l'Ile 
Barbade,  décoorerte  par  les  vaisseaux  de  Cour- 
ten, qu'il  avait  lui-même  ainsi  nommée  et  où  il 
nvait  établi  une  forteresse.  Qnelqueii  année»  plus 
lanl ,  les  Hollandais  massacrèrent  ses  facteurs  à 
Amboyne,  et  il  se  vit  enlever  ses  propriétés  dans 
«:es  parages.  11  ne  se  laissa  pas  ibtttre  par  tant  de 
revers,  et  se  livra  avec  ardeur  aox  spécnlatioDS 
«le  commerce  avec  la  Chine.  Mais  la  perte  de 
tieux  navires  richement  chargés  Kheva  m  mine, 
f  t  il  mourut  dans  llndigenct* . 
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cofJiiTB.<«  (  Guiliiiumt),  le  dtmier  decoeu- 
dant  mâle  du  pa*roier  Courten,  naquit  à  Loadm, 
en  1642,  mort  en  1702.  Élevé  avec  soin,  il  voya- 
gea de  bonne  heure,  et  témoigna  un  goût  ti^ 
vif  pour  les  sciences  naturelles.  Revenu  de  Mont- 
pellier, où  il  avait  pu  s'adonner  aux  études  qu'il 
aimait,  il  s'occu|)a  à  recouvrer  une  partie  de  la 
fortune  de  sa  famillei  Puis,  sous  le  nom  de  Guil- 
laume Charieton,  il  retourna  à  Montpellier,  ou  ii 
demeura  pendant  vingt-cinq  ans.  A  son  retour 
en  Angleterre,  il  y  vécut  encore  quinze  années. 
Le  catalogue  de  sa  riche  collection  d'objets 
de  tous  genres,  médailles,  antiquités,  forme  à 
lui  seul  un  catalogue  de  trente-huit  volumes 
in-fol.  et  de  huit  volumes  in-4°.  La  collection 
elle-même  fait  partie  aujourdlid  du  Briiish 
Muséum, 

Ro«e.  Ntm.  bioç.  Diet, 
coiJBTB.^AT  (MaisoB  DE).  Apièi U  DMiiOO 
poitevine  de  Lusignan^  c'est  de  toute  la  France 
féodale  celle  qui  a  été  appelée  anx  phis  hau- 
tes destinées  historiques  en  Orient  Courteaa) 
(Curtenacum)  était  une  très-petite  Tille ,  avec 
un  fort  château ,  sur  la  limite  extrême  de  la 
Champagne  et  du  domaine  royal,  ou,  poor  par- 
ler plus  exactement,  du  Gâtioait.  Un  aire  de 
Courtenay,  Arro?!  ou  Alton ,  coBtemporiln  de 
Hugues  Capet ,  est  le  premier  Bom  coann  de 
cette  famille.  Son  petit-fils,  JoiSêUn  il ,  prend 
part  à  la  première  croisade.  Son  histoire  est  ceik* 
d'un  paladin  des  plus  glorieux  Jours  :  pria  par  k* 
Mu8nlmaos(!l0l)  et  mené  captif  â  Moaioul ,  U 
s'échappe  an  bout  de  chiq  ans,  et  reg^iBBe  aa  terre, 
où  il  rentre,  au  grand  contentement  de  se*  vas- 
saux. Cette  terre  relevait  de  Bandowin,  oorale 
d'Édesse,  qui  vint  â  se  brouiller  avec  JoaaeliB,  et 
le  chassa  de  sa  ville  des  bords  de  rCuphrale. 
Le  roi  de  Jérusalem ,  moh»  ingrat,  l'teeBcillr 
avec  bonté,  et  lui  donne  (1115)  le  fiefdeTfté- 
riade.  Qund  le  roi  mourut ,  JosseUa,  Tbo  des 
barons  électeurs ,  vota  poor  son  < 
nel,  dont  il  reconnut  maffiairimemeut  le  i 
réel,  et  Baudouin,  reconnaissant,  lui  céda  Édene. 
Attaq*ié  par  les  Turcs  et  fait  pritomiier  aisii  qœ 
Baudouin ,  Josselin  s'échappe  caeore,  réuoil  uae 
petite  troupe  dévouée,  bat  les  iaikdèlea,  délirre 
Baudouin,  et  le  ramène  en  triomphe.  A  yri^uf 
temps  de  là,  UB  château  voisin  d'Atap,  qal aa- 
siégmit ,  croula  sur  lui ,  et  oa  rempertanoanBL 
Les  Turcs  crurent  roceasioB  mcHleBNi  pour  ra- 
venir  sur  Édease.  Les 
le^  repousser;  mais  comme  rtmiée 
Josselin  à  grands  cris,  ou  le 
litière  et  on  le  porta  daas  les  n 
qui  furent  électriaéa  et  écrasèKBt  lea  I 
le  glorieux  agomsant  mouml  au  oAea  des  cria 
derietoire  (1131  ).  11  fut  remplacé  par  taa  Sa, 
JosseUn  If  d'Édene  (  JmêéUm  fiimCmnm' 
HAT,)  qui  nefut  qu'un  satrape  de  la  déondoMe  :  il 
a'cutoura ,  dans  sa  réaidenoe  de  Tarteaid,  de 
toutes  les  mollesses  du  luxe  orieatal,  ] 
que  les 
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«r^iilcsse.  La  cafviiale  tomba  en  leur  poyfoir  : 
Josselin  y  rentra  par  surprise,  mais  le  suttan 
Noureddin  la  réassiégea ,  et  le  triste  priaœ  n'osa 
pas  la  défendre.  H  s'évada  la  nuH»  et  ponnoiri 
par  les  Yainqueurs ,  il  rit  tomber  anlonr  de  loi 
ses  plus  braves  cbevaliers,  qui  se  sacrifièrent 
inutilement  pour  lui.  Pris  par  les  wnsnimans,  il 
fut  emmené  à  Alep,  où  il  mourut  obscur  et  mi- 
sérable (1 147).  —  Son  fils,yosfe/iii  lii  dldesse 
(  I V  ne  Courtbnay),  gouverna  asses  benreasemsDt 
son  comté  jusqu'en  1165,  qu'il  fut  pris  par  les 
Turcs,  à  la  bataille  d'Harul,  et  enunonéy  comme 
son  père,  à  Alep,  oii  il  resta  prisonnier  pendant 
dix  ans.  Il  recouvra  sa  liberté  en  1175,  et  se  re- 
tira à  Jérusalem,  où  il  reçut  la  cbarge  de  sénéchal 
du  royaume. 

Une  autre  branche  des  Courtenay  prit  part  aux 
expéditions  au  delà  de  la  mer  :  c'est  celle  qui 
^'établit  en  Angleterre  à  la  suite  de  Guillaume  le 
Conquérant.  Cette  maison,  très-maltraitée  durant 
la  guerre  des  Deux-Roses,  aboutit  à  Henri  m 
CouKTEif  Av,  comte  de  Devon  et  marquis  d'Exeler, 
d^^té  par  ordre  de  Henri  Vm  (  1538)et  à  son 
fils  Edouard  nBCouRTENAT,  mort  sans  postérité, 
et  peut-être  empoisonné  (  1556).  Revenons  à  la 
branche  restée  en  France.  Un  frère  de  Jossc- 
lin  II,  Milon  ra  Coubtbiut,  épousa  la  sœnr  du 
comte  de  Nevere,  et  en  eut  Renauld  db  Cour- 
TERAT,  qui  semble  s'être  attiré,  par  ses  désordres 
et  ses  violences ,  les  rigueurs  de  Loois  le  Gros, 
le  grand  justicier  de  ce  siède.  Il  Ait  obligé  de 
donner  sa  fille  Isabelle  ou  Elisabeth  à  Pierre 
de  France ,  dernier  fils  dn  roi  Louis  TI  ;  et  cette 
maison,  qui  possédait  les  terres  de  Courtenay, 
Montargis,  CbÂteau-Renard,  Tanlay,  Chamy,  etc., 
forma  la  seconde  dynastie  des  Courtenay,  appe- 
lée à  de  royales  destinées. 

Pierre  /"  db  Courtenay  prit  part  à  deux 
croisades  avec  son  frère  Louis  VII  et  Henri  de 
Champagne.  Son  fils,  Pierre  II,  qni  lui  succéda 
en  1183,  fut  un  des  princes  les  plus  puissants 
de  son  temfis.  11  fut  aussi  de  deux  croisades , 
celle  de  1190  et  ceUe  des  Albigeois,  et  n'en  était 
pas  pour  cela  plus  docile  à  l'autorité  ecclésiasti- 
que .  Ayant  eu  un  démêlé  avec  Tévêque  d'Auxerre, 
et  celui-ci  ayant  refusé  la  sépulture  à  un  des 
serviteure  du  comte,  Pierre  lit  enterrer  le  dé- 
funt dans  la  chambre  à  coucher  du  prélat 
Attdnt,  à  propos  de  ce  Ciit,  par  les  foudres 
ecclésiastiq^nes ,  il  dut  aller  de  ses  propres  mains 
déterrer  solennellement  le  cadavre.  An  Gâti- 
nais,  qu'il  possédait  en  grande  partie,  Pierre  II 
joignit,  par  son  mariage  avec  une  héritière  dn 
comte  d'Auxerre ,  ce  comté  à  ceux  de  Tonnerre 
et  de  Nevers,  et,  par  une  seconde  union  (  1 193), 
les  droits  de  la  maison  de  Flandre  au  trône  latin 
de  Constantinople.  En  1 21 6 ,  l'empereur  Henri  I** 
étant  venu  à  mourir,  les  Latins  appelèrent  pour  lui 
saccéder  Pierre  de  Courtenay ,  qui  réunit  une  pe- 
tite armée  de  5,000  hommes ,  se  fit  sacrer  à  Rome 
Httra  Tniiros,^yec  sa  femme  Yolande  (1217), 
et  se  rendit  à  Brindes ,  où  il  trouva  des  navires 
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vénitiens,  qu'il  avait  retenus  d'avance.  Les  Véni- 
tiens exigsaient  pour  prix  de  tour  eonoonra 
que  les  Latins  les  aidassent  à  reprendre  Damo, 
que  leur  avait  enlevé  le  prince  grac  IliMon 
L'Ange.  U  ville  fut  en  eM  assaOBa;  mala  las 
assié§Bants,  dépourvus  de  macfainei  on  gMie, 
échouèrent  complètement,  et  les  Vénltkaivelb- 
sèrent  dès  Ion  de  transporter  l'armée  à  Efinnee. 
Pienre,  désespéré,  traiU  avec  L'Anus  poork  pat- 
sage  par  terre  à  travers  iUlyrie  et  la  Mieédofaie  ; 
mais  le  Grec  ne  voulait  que  le  tromper:  à  peine 
engagé  dans  les  montagnes,  Pierre  toi  aatallB 
par  les  troupes  deL'Ange,  qni  taillèrentMBamée 
en  pièces.  Son  vainqueur  remmsnt  prisonnier, 
le  ^fda  deux  ans,  et  finit  par  le  metlnà  MOit. 
Yolande,  qui  était  arrivée  par  mer  à  Oonstanti- 
nople,  gouverna  habUement  et  virflenMnl  pen- 
dant la  captirité  de  son  époux.  Le  trdne  fut 
ensuite  offert  à  Mi/épiM,  frère  de  Pienre, 
prince  errant  et  aventureux,  qui  avaU  eomiitttii 
sous  les  drapeaux  du  comte  de  Bonlo^i^  à  Bon* 
vines,  contre  la  France,  et  que  la  eonenne 
d'Orient  tenta  médiocrement  n  préiénrailer  en 
France,  et  aUa  mourir  près  de  Loois  TDI»  an 
siège  d'Avignon.  —  Jtoterl,  fils  de  Piam  n, 
eut  un  règne  agjtté  par  de  dramatjqnes  eilialro- 
pbes  (  1221-1228  ).  U  devait  épouser  la  aonr  do 
prince  grec  de  Nioée,  udon  poUtiquey  qol  efit 
réconcilié  les  deox  oooronnea  cfaréîiMMS  d'O- 
rient, quand  II  s'avisa  de  prendre  pour  finwite 
U  fille  d'une  dame  de  KenviOe ,  fianoée  à  nn  sei- 
gneur bcîîngoigDon.  L'amant  malheureux  réunit 
quelques  amis,  envahit  la  chambre  à  coueber  de 
la  favorite,  et  Tentralne  avec  sa  mère  t»  le 
port  ;  la  mère  est  noyée  et  la  fiOé  aflkeuse- 
ment  mutilée.  Cette  vengeance,  que  Robert  ne 
pot  châtier,  lui  rendtt  sa  capitale  odieuse  :  a  alla 
en  Italie ,  et  revenait  en  Grèce,  quand  il  inourot 
enchemfai(122a).  —L'antre  fils  de  Pierre  II, 
^oudoicin,  n'avait  que  orne  ans  quand  û  com- 
mença à  régner,  sous  la  tutelle  do  roi  de  Jéro- 
salem;  après  la  mort  de  son  tuteur»  Il  prit  en 
mains  les  alllrires  de  son  royaume  (1230),  et  com- 
battit avec  succès  contre  Vatace,  prince  gnc  de 
Nicée.  Mais  ce  royaume  était  d^  ruiné  :  Bandonin 
passa  sa  vie  à  courir  l'Occident  pour  InlémMer 
les  rois  et  les  princes  à  le  soutenfar.  D  élidt  en 
1245  au  condle  de  Lyon;  en  1251,  anprèido 
roi  de  Fïrance.  En  1261  Palédogne  mit  in  à 
l'ombre  d'empfa«  des  Latins  de  R^nuune  M  enle- 
vant cette  ville  par  un  coup  de  main  habile»  que 
secondèrent  les  Vénitiens  (vog.  Paitanooi). 
Baudouin  ne  sut  même  pas  Illustrer  ne  nouMut 
fotal  :  il  s'edtdt  prédpHamment»  perdit  en  ftqrant 
son  épée  et  ses  diamants ,  et  alla  mourir  en  Occi- 
dent, revétnduvafaititred*eni|Mr0iiriiiClONf- 
^an^iMy»le  (1278). 

*PMijg|MDBCoi»TEiuY,filsdu  précédentjBrda 
txfite  sa  vie  l'attitnde  de  prétendant  ao  trflne  de 
Bysance.  Dinssa jeunesse,  son  père  ravaH  donné 
en  otageà  des  Véniticnsà  qni  fl  avait  enyfuâlé  de 
l'argent.  Quand  U  eut  recouvré  sa  MM^»  M  aBa 
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trouver  Cliarles  d*Ai^oa  en  Italie,  et  traita  avec 
lui  pour  les  moyens  de  foire  valoir  les  droits  qu*il 
.n'attritmait  sur  Constantinople.  H  voulait,  aidé 
«les  Vénitiens,  Caire  la  guerre  àKemperear  Paléo- 
logue  ;  rnais  ce  projet  insensé  avorta ,  et  Philippe 
uiourut  en  1285,  ne  laissant  d'autre  enfant 
qu'une  fille,  Catherine,  qui  hérita  de  ses  pré- 
tentions et  les  apporta  en  dot  avec  la  terre  de 
Courtenay  à  son  cousin  Charles  de  Valois,  prince 
du  sang  (1300). 

Diverses  brandies  de  Courtenay  ont  eu  quel- 
que importance  :  ce  sont  celles  de  Blsibad,  dont 
sortait  ce  Gaspard  de  Courtenay  qui  plaida  dix 
ans  sous  Henri  IV  pour  6tre  reconnu  prince  du 
sang;  la  branche  de  Cbampignbtxrs,  qui  a  fourni 
plusieurs  noms  aux  deux  croisades  de  saint  Louis 
et  aux  guerres  de  Flandre;  les  branches  de  Cns- 
viLLon ,  de  Tanlay  ,  etc.  Lejean . 

MetUmn  de  la  NobUtm^  V,  MVtM.  -  Do  Tlllet  Mê- 
cueU  du  RoU  de  France,  ». -^  Lu  hi$toriens  dc$  croi- 
»u*Ui.  —  I.e  P.  Lelofiff,  II,  tsis  ettulT.  —  [On  pent  Tolr 
dans  le  P.  Lrloof  rénumériUon  de  tl  plècen  fort  carleo- 
un  puMI^M  par  les  Coorfeaaj,  de  icos  i  ITST,  pour  re- 
vendiquer lenr  qualité  do  princes  du  ung.  La  dernière 
<ie«  CoorteDay  a  été  Mme  de  Baorfremont,  qnl  pbida 
aiunU  et  mourut  eo  17M.  ] 

"cormTBSiAT  {Jean)y  homme  d'État  iriandai», 
né  vers  1741 ,  mort  en  1816.  Il  descendait  des 
DeTonshire.  Protéf^  par  le  marquis  Townshend, 
lord  lieutenant  d'Irlandp,  il  devint  secrétaire  de 
cet  homme  d'État.  En  1780  il  vint  siéger  au  par- 
lement poorTamworth ,  et  en  1784  et  1790  il  fut 
réélu  par  le  même  bourg.  11  prit  parti  pour  les 
whigs,  et  lorsqu'ils  trioroplièrent  il  fit  partie  de 
leur  aimiorstration  en  qualité  dlnspecteur  de 
rartHlcrie.  Il  fut  un  des  commissaires  de  la  tré- 
sorerie sous  le  court  ministère  de  Fox  en  1806. 
Il  était  depuis  1790  r^résentant  d'Appleby,  et 
(|uilta  son  siège  en  1812.  Sa  carrière  politique 
se  résume  en  quelques  points  importants  :  lors 
(le  la  guerre  d'Amérique,  il  avait  jui;é  la  guerre 
indispensable  pour  l'honneur  de  l'Angleterre, 
<|uoique  disposé  ensuite  à  nn  arrangement  avec 
les  Américains  ;  Il  s'était  pnmoncé  en  1 791  contre 
la  traite  des  nègres  ainsi  que  contre  les  mesures 
proposées  par  Pitt  pour  abaisser  la  France,  et  en 
1794  II  avait  voté  contre  la  suspension  de  l'Ifa- 
9tea$  corpus.  On  a  de  lui  :  Poetical  Review  oj 
n^ Samuel  Johnson;  1786,  in-4";  —  Philo- 
sophieal  Heflections  on  the  lofe  révolution  in 
France t  in  a  letter  to  ir  Priestle^;  1790, 
in-8*;  —  A  practieal  and  philosophieal  Re- 
View  ef  the  French  revofu/ioii,  addressed  to 
Af.  Burke;  1793,  in-8*;  —  Thê  présent  State  qf 
Manners ,  Arts  and  Policf  in  France  and 
//fl/îf;1794,ln-8«. 

jinn.  M09.  -  âfonCAIr  Mofat. 

coniTÉvAB  (Claude),  hbtoriei  français, 
néà  Saulieu,  en  1721,  mort  à  Diion,  enmai  1781. 
Il  prit  l'habit  ecclésiastique,  prolkna  m  eoUéf^ 
de  Dijon,  et  y  devint  sous-prindpal.  L'abbé  Cour- 
tépée  a  founii  plut  de  setieeenta  arlidcsgéogfa- 
phiquet  à  VEneifclopédie  et  au  IHeHennaire  de 
fosgten.  Tl  a  non-scnlemnit  rompOé  tout  re  qni 


a  été  écrit  comme  géographie  et  liistnire  s^r  la 
Bourgogne ,  mais  il  a  loi-même  publié  des  étoAeê 
particulières.  On  a  de  lui  :  Oescription  générale 
et  particulière  du  Duché  de  Bourgogne; 
Dijon,  1774  à  1785,  7  vol.  io-8«,  en  cotlabontioa 
avec  BéquiUet  :  devenu  rare,  cet  ouvrage  a  été 
récemment  réimprimé  à  Dijon;  —  tiistmre 
abrégée  du  Uuché  de  Bourgogne;  Dijon,  1777, 
in-1 2  ; — La  Relation  du  grand  prix  de  Beawse^ 
précédée  d^une  Notice  sur  les  jeux  des  anciens 
et  sur  Vorigine  des  compagnies  de  farc^  de 
Varbalète  et  de  V arquebuse;  Dijon,  1778,  in-8*. 

Bndi,  La  t-rmaet  iitUraire,  ~  I»cseaurU. Lu SUetet 
lut. 

*corBTRT  {Jean^Jarques  he),  poète  gascon, 
vivait  à  la  fin  du  dix -septième  aî^-Ju.  Il  a  iaîjcsé 
deux  pastorales  en  patois  amenais  :  Ramounet,ou 
Uni  paysan  agenes  tournât  de  la  guerro;  Agra, 
1684  ;  —  Za  Miramondo;  Agen,  lG8j.  Ctiacnoe 
de  ces  pièces  est  en  cinq  actes;  elles  ont  été  réim- 
primées à  Agen ,  en  1701  ;  il  exista  aussi  une  (SU 
lion  de  Ramouuet,  Bordeaux,  1740.  Il  ne  faut 
pas  demander  un  grand  mérite  littéraire  à  ces 
compositions;  mais  l'idiome  qu'dles  présentent 
leur  donne  de  rintérêt  G.  BacïitT. 

G.  Bnioet,  Heeueil  droptuculu  et  de  fragwteHls  tu 
vert  patois;  1839,  in*l6,  p.  l«9. 

COUBTIAL  (Jean-Joseph),  médecin  frm- 
çais,  vivait  en  1709.  Il  professa  ranatomie  a 
Toulouse,  et  devint  conseiller-médecin  ordinaire 
du  roi.  On  a  de  lui  :  Dissertation  physique  sur 
les  matières  nilreuses  qui  altèrent  la  pureté 
de  Vair  de  Madrid ,  trad.  de  l'espagnol  de  Jua- 
nini;  Toulouse,  1886,  in-12;  —  Nouvelles  Ob- 
servations anatomiques  sur  les  os,  sur  leurs 
maladies  extraordinaires,  etc.;  Paris,  170&, 
in-12,  et  Leyde,  1709,  m-V*  :  cet  oavraïqe  ouû- 
tient  une  explication  très-précise  de  la  IbnnatiQa 
des  sutnm. 

Portai,  Histoire  éf  la  Ckinirgit,-  Éloy,  INrliMnM<f« 
kUtortqme  de  la  Medeeiœ,  -OMUtfon  et  llcLiaihK» 
DUUemwÊkre  Uetorique. 

*GOVBTiLs  (Jean  nn),  historien  fraaçais. 
vivait  dans  la  première  moitié  du  aeiaième  tièda. 
Il  fut  historiograplie  du  rai.  On  a  de  UA  :  Afrr 
des  Histoires,  ou  chroniques  de  France,  extnni 
en  partie  de  tous  les  anciens  chroniquemrt 
qui  ont  écrit  depuis  la  création  du  Monde; 
Paris,  1514-1516, 2  vol.  in-f*»  et  Paris,  lii7- 
1518, 4  vol.  in-fol. 

Ijricmir.  «M.  hiit ,  éd.  FosteUt 

COriTILS  DB  8AII»BAS,   OU,  OOIBBf   1'^ 

crivent  pluMenrs  biographes,  SAmtAt  m  Cocn- 
•nu  «rne  Viaci  (  Catien  ) ,  polygnpbe  françaii^ 
né  à  Montargis,  en  1A44,  mort  à  Pari^  h  e  nti 
1712.  Apièi  «voir  clé  capitaine  au  lé^haenl  dn 
Chnnpagne,  U  se  -rendit  en  lIollMde,  «m  IMi, 
pour  V  bire  imprimer  tes  oniiagM»  nuafanmi 
déià,  qu'U  luieM  été  diffidieds  publier  en F^tnen. 
En  même  tempa  il  adopta  le  pacndonymi  éa 
JUanl/br/.  Jusque  là  U  n>  avatt  rtan  ^ne  de  Kdte 
dans  sa  conduite;  mais  i  n'en  fut  pins  ainsi  àm 
moment  qu'il  écrifit contre aon  paysan  livrt  in- 
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tjtulé  :  La  Conduite  de  la  Fnmee  dqjmit  la 
jmix  de  Nimègrue;  1683,  in*ll.  Pm  m  retour 
(ligne  d*one  plame  Téntle ,  fl  m  rélbta  hil-iiiéiiie, 
dans  un  ouTrage  ayant  pour  titre  :  Rép<m$e  au 
livre  intitulé  :  La  Conduite  dé  la  Fremeedé^ 
puis  la  paix  de  Nimèçue;  Cotogne,  IM3, 1084, 
in-i2.C€ttefoiscefotkiHollaiideqai  sefâeliala 
première.  Courtllz  de  Sandras  Art  obligé  de  quRler 
ce  (Mys  ;  il  rerint  en  France,  où  il  demeura  quatre 
ans.  En  1694,  il  retourna  en  Hollande,  et  y  ié- 
jouma  jusqu'en  1703.  Rerenn  en  Franee,  i 
fut  arrêté  par  efdre  du  roi,  à  la  aoite  d*» 
de  ses  publications  acandaleutea,  les  AnmJtn 
de  Paris  f  et  resta  pendant  neuf  ans  enfermé  à 
la  Bastille.  Il  profita  des  loisirs  forcés  que  lui 
faisait  sa  détention  pour  composer  de  nouveaax 
ouvrages,  qu'il  publia  lorsqafl  M  rendu  à  la 
liberté.  H  était  doué  d'une  Imaginatkm  fifeonde, 
mais  mal  réglée.  An  jugement  de  Btyle,  Cour- 
tilz  de  Sandres  avait  de  la  TiTaeilé  et  4e  h 
clarté  ;  et  sa  manière  de  narrer afait  delà  grâce. 
Ses  oorrages  prétendus  historiques  tiennent  du 
roman  beaucoup  plus  que  de  la  réalité. 

Outre  les  ouvrages  dtés,  on  a  de  lui  :  Mémoire 
contenant  divers  événements  remarquaMeM^ 
arrivezsous  lerègnede  Louis  leGrtmdf  Féiateé 
Hait  la  Franee  lors  delà  mort  deLoutsXIii 
et  celui  où  elle  est  à  présmU;  Colocpe,  1683, 
in-12  ;  —  Histoire  des  promesses  Utusoires 
depuis  la  paix  des  Pyrénées  :itU,ia-i2;'^  Les 
Intrigues  amoureuses  de  la  Franee;  1684, 
m'{2;—LaConduitedeMarSfnéeessair$àtous 
ceux  qui  ont  dessein  de  s'yengager^  autorisée 
d'exemples^arrivez  dans  ces  derniers  temps, 
avec  des  mémoires  contenant  divers  événe- 
men  ts  remarquables  arriveipendantlaguerre 
d'Hollande;  Là  Haye,  1685,  in-12;—  Les  Con- 
quêtes  amoureuses  du  grand  Àleandre  dans 
les  Pays-bas,  avec  les  intrigues  de  la  cour; 
1 684,  in- 1 2  ; — Nouveaux  Intérêts  des  Princes  ; 
Cologne.  1685,  in-12;  1686,in-t3,  et  1688;  — 
La  Vie  du  vicomte  de  Turenne,  par  Pu  Buis- 
son, capitaine  du  régiment  de  Verdélin;  Co- 
logne, 1685  ;  La  Haye,  1695,  in-12  :  ce  Du  Bolt- 
<^n  n'a  jamais  existé  que  dané  Fimaginatlon  de 
l 'auteur  ;  —Les  Conquêtes  du  marquis  de  Grana 
dans  les  Pays-Bas;  1686,  in-13  ;  —  Fie  de  Va* 
viiral  de  Coligny;  Cologne,  1686,  et  1691  ln-13; 
—  Le  Mercure  historique  et  politique  ;  La 
Haye,  1686-1688;—  Jftfmoiref  deM.leC.deM, 
(  comte  de  Rodiefort)  concernant  ce  qui  s*est 
passé  de  plus  particulier  sous  le  ministère  du 
cardinal  de  Richelieu  et  du  cardinal  Mazarin, 
avec  plusieurs  particulariiei  du  règne  de 
Louis  le  Grand;  1687,  in-13;  —  JSiiMre  dé 
la  Guerre  de  Hollande ,  où  Ton  voU  ce  qui 
est  arrivé  de  plus  remarquable  depuis  Pm 
ïtlijusqu'en  1677  ;  —  La  Haye,  1689, in-13;— 
Testament  politique  de  Jean-Baptiete  Oolèirtf 
ministre  d'État,  où  Von  voU  ce  qui  s*est  poMèé 
.^ous  le  règne  de  Louis  le  Grand  jueqfittn  1888, 
avec  des  remarques  sur  le  gouvernement  dte 


royamne  de  Btanee;lAÉÊ!yt,  1694, kHll;— 
te  grand  Àletmére /nuire,  om  feeéemêen 
^ffMe  de  ramemr  et  de  Us  vertu^  JliilWw 
gaiante!i996,in^iV^VÉaiedeimmmilméu 
courset  cfo fifiirope,  journal comiMMé flt eo»- 
tinué  pendant  quatre  mois  en  1698 1  l8i 
supprimé,  et  le  Kbnire condamné  m 
semant  ;  —  Mémotree  de  Jean-Boftiêieéê  im 
FmUAne,  éhevalier  seigneur  de  anwfi  eiée 
Fontenay,  brigadier  et  inspecteur  fénêrtt  en 
arméet  du  nH,  conlenttiil  let  aventurée  defulÉ 
î^a^iusquTen  1697;  Cologne,  1698,  kMt;  — 
Mémoires  de  M.  Sàrtaqnan,  taptiaine  Hmttê 
nant  de  lapremière  eompagnie  de^wiêuequê 
ittires  du  roi,  contenant  ptueieureekeeeê  8»> 


crèfes  et  particulières,  arrivéei  Mm  te  règm 
de  Louis  le  Grand  jusqu*au  siège  éê  MoÊe- 
iricht;  Cologne  (La  Haye),  1700,  3^.  iB-lt; 
cfest  dans  cet  ounage  que  M.  AtouiidreD«mi 
parait  aroir  pdaé  les  matériaux  de  aon  eéHbra 
romandes  Mousquetaires;  —  Ji^iiioirM  du 
marquis  de  Montbrun,  où  Von  voit  qm^quee 
événements  partkuUers  faits  et  aneedotee  ar^ 
rivetdepuislecommencementdudiS'e^tièin» 
siècle Jusqu*en  1633 ,  ou  environ;  Aamirtm, 
1703,  ln-13;  —  IMioireff  de  la  marquiee  de 
Freene;  Amsterdam,  1701,  io-13  mi  wiiim, 
anseipeu  iréridiqoe  que  les  précédents,  ert  eth 
pendant  beanooup  de  succès  :  il  est  «mimI  «I 
Intéressant;  —  Entretiens  de  OMerî  et  de 
Bauyn  sur  la  «uocesHon  SBtpaqne  et  emêne 
affaires  curieuses;  Cologoe,  1701  ;  «-  ilmialai 
de  Paris  et  de  la  cour  pour  les  années  1997 
et  1698;  1701,  in-13  ;—ifémoéfesd«eoMlfdi 
verdae,générat  des  armées  de  tempereur,  où 
ton  voit  ce  qui  s'est  passé  en  Flandres  depui» 
Fan  1661  Jusqu'au  siège  de  Nammri  PmIs, 
t70i,in'it;'^MémoiresdeM,deB.,êecrétaère 
de  M.  leC.de  M.,  dans  lesquels  rottdéeemtre 
la  phtt  fine  politique  et  les  c^ffùères  Im  pèas 
sêcrettes  qui  se  sont  passées  du  règne  é^Lmâs 
le  Juste,  sous  leministère  decegremdimrdh 
naïf  et  Ton  y  voit  quelques  autres  ekoees  tth 
rieuses  et  singulières  sous  le  règne  de  LmdsU 
Grand-,  Amslenlam  (Rooen),  1711,3  toL  Ib-13  ; 
^BUtoiredmmaréekaldeLaFèuillaieii7tt, 
in-13;  —  Fie  d»  ehevaUer  de  Bokim  iqâ  ert 
la  tète  tranchée  en  1674  ).  Ces  deux  aentafi  09- 
iiajjasanBtpostburaes  ainsi  que  le  anlfintt  J^nr 
turesde  lacomtesse  deSirasbourgetdëesi/ltte^ 
perVsaUsnrdes  Mémoires  duc,  de  BéfhkBs^Up 
1716,  ln-13  ;  qoeh^Ms  empUreaportHl  le  ilre 
d'mrtPirg.ConrtaadegMiflgasnlaiMéi  o«ln 

liH^^,  ^^Hb  ittmtW^t  m9  Ni  mnHk  —  If  WBfflM,  flW. 

Ht  ML— giiWMrtsAiJM^Iii  «;?■-  QUiyitf*^* 
Ittt»-'  Itjrlt»  M^  OHM  Oaart*  éfu^  PfwwênÊtetf  Beeo»  ût 
la  Mép.  êsi  islim. 

oomm  (iliiIoéiieM),  dipiomalB  ot  nonh 
Me  frtiçÉb,  Dé  à  Mon,  en  1633,  Mit  è  FMlt, 
en  1696.SoBpèreétÉttgremer  en  cM  éoNrewi 
des  Énanfics  de  là  fénéralilé  d'Aufei^pM.  OHMii 
en  Bnèie  en  1645,  atee  Pierre  Chann,  iM- 
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«lent,  puis  ambassadeur  de  France  auprès  de  ta 
reine  Christine.  11  réussit  à  plaire  à  la  reine,  qui 
le  ciioisit  i)our  secrétaire  de  ses  commandements 
et  W  plaça  plus  tard  avec  la  même  qualité  auprès 
de  Charles-Gustave,  héritier  présomptirde  la  cou- 
ronne ,  alors  généralissime  des  armées  suédoises 
en  Allemagne.  La  reine  fut  si  satisfaite  de  la  ma- 
nière dont  Courtin  exerça  sa  charge ,  qu'elle  le  re- 
plaça près  d*ollc,  le  fit  noble  suédois  en  1661,  et  lui 
donna  une  seigneurie.  Un  cliangementde  ministère 
détermina  Courtin  à  revenir  en  France;  mais  Char- 
hs-Gustave  à  son  avènement  le  rappela  en  Suède. 
Il  alla  donc  rejoindre  le  monarque,  alors  en  Po- 
logne, et  le  suivit  dans  ses  expéditions.  Charles- 
Gustave  le  nomma  ensuite  envoyé  extraordinaire 
en  France.  A  la  mort  de  Charles-Gustave,  Col- 
bert  chargea  Courtin  de  représenter  la  France 
comme  résident  général  auprès  des  puissances 
<lu  Nord,  et  de  conduire,  en  1662,  les  négocia- 
tions avec  TAngleterre  relativement  à  Ul  restitu- 
tion de  Dunker(|ue.  Courtin  a  laissé  les  ouvrages 
suivants  :  Traité  sur  la  Jalousie;  Paris,  1674, 
in-l 2  ;  —  Traite  de  la  Paresse,  ou  Vart  de  bien 
emploger  le  temps  en  toutes  sortes  de  condk- 
fions,  Amsterdam,  1674,  in-12  ;  et  avec  des  ad- 
ditions considérables,  Paris,  1743,  in-12;  — 
Traité  du  Point  d'Honneur;  Paris,  1675, 
ln-12;  —  Nouveau  Traité  de  la  Civilité  qui  se 
pratique  en  France  parmi  les  honnêtes  gens; 
Paris,  1675 et  1762,  in-12;  —  Traité  du  Droit 
de  la  Guerre  et  de  la  Paix,  trad.  de  Grotius; 
Paris,  1687,  2  vol.  in-S**;  La  Haye,  1703,  3  vol. 
in-12  ;  —  L'Esprit  du  saint  sacrifice  de  /'aM- 
/W;Paris,  1688,  in-12. 

aiandoD.  Nouveau  Dictionnain  kMorituê,  -•  Qoé- 
rard,  Jm  France  UUiraire. 

'coviiTiif  (  Eustache  -Marie-  Pierre-Marc- 
Antoine),  magistrat  et  littérateur  français,  né  à 
Lisieux,  en  1768,  mort  à  Garclies  (Seines-Oise), 
(;n  février  1839.  11  était  en  1790  avocat  au 
imrlement  de  Rouen,  et  sollicita  la  défense  de 
Li»uis  XVI  devant  la  Convention.  Atteint  par  la  ré- 
quisition, il  fut  attachée  divers  états-majors,  et 
rentra  dans  la  vie  civile  en  17%.  Après  avoir  été 
employé  comme  secrétaire  général  de  la  liquida- 
tion au  ministère  de  la  guerre,  Courtin  fut  nommé 
en  1803  substitut  près  la  cour  criminelle  de 
la  Seine,  et  devint  eo  1811  avocat  général  à  la 
cour  impériale  de  Paris.  Dans  les  cent  jours 
Courtin  remplaça  Real  à  la  préfecture  de  po* 
lice;  mais,  op|M)sé  à  la  restauration  des  Bour- 
bons, il  fut,  à  leur  retour,  exilé  en  Belgique; 
repoidant  il  obtint  en  1818  la  (acuité  de  rentrer 
on  France.  Outre  la  pnifession  d*aTocat,  à  laquelle 
Courtin  eut  alors  recours,  il  se  livre  à  d'utiles 
publications,  panni  lesquelles  on  dte  en  pre- 
mière ligne  V Encyclopédie  moderne,  à  laquelle 
roQcoururent  les  nombreux  amis  qu*il  comptait 
dans  les  lettres  et  les  sciences  ;  elle  parut  de 
lH24à  1832, sous  la  direction  de  Courtin,  en 
21  vol.  in-S",  avec  2  volumes  de  pUncbes, 
Kllr  fut  réhnprimée   avec  un  supplément  par 
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MM.  Fimiin  Didot,  acquéreurs  de  cet  ouvrage:  ils 
en  ont  publié  (de  1844  à  1853,)  une  nouvel^  édi- 
tion ,  sous  la  direction  de  M.  Léon  Renier.  Celte  édi- 
tion, à  raison  de  ses  corrections  et  additiona  nom- 
breuses, et  de  trois  volumes  de  planches,  lonne 
un  ouvrage  presque  nouveau.  Les  savants  les  plus 
distingues  ont  concouru  à  son  amélioration, 
et  la  modicité  de  son  prix  l'a  mis  à  la  portée  de 
toutes  les  fortunes.  Cette  importante  pubUcatioo, 
qui,  en  raison  de  son  mérite,  a  réuni  plus  de  dix 
mille  souscripteurs,  forme,  avec  la  Pfouvelle 
Biographie  générale,  qui  en  est  le  oomplé- 
roent,  le  répertoire  encyclopédiqoe  le  plos  récent 
et  le  plus  exact  que  Ton  connaisse.  —  M.  Courtin 
a  laissé  manuscrit  un  ouvrage  intitulé  :  La  pth 
lice  envisagée  sous  tous  ses  rapporU, 
Biographie  de»  Cmitemp.  —  Qoénrd,  La  Fr»  Mt. 
cofJBTisi  (  L'abbé  François),  poète  frMçab, 
né  en  1659,  mort  à  Passy  (Seine),  le  5  Janvier 
1739.  U  était  abbé  du  Mont-Saint-QoentiB  (Pi- 
cardie), et  membre  de  la  société  épicurienne  du 
Temple.  Lié  avec  les  poètes  et  les  philoeophes  de 
son  temps,  il  eut  imiut  proteetom  et  amb  le  doc 
et  le  grand-prieur  de  Venddine,  La  Pire,  J.-B. 
Rousseau,  Voltaire,  Chaulieu,  etc.  On  m  eo»- 
nalt  de  Courtin  que  dnq  Êpttres,  impriniées 
dans  les  ORuvres  de  Chaulieu.  L*abbé  Courtin  dut 
sa  réputation  à  sa  bonne  humeur,  et  iurtool  aux 
vers  que  ses  illustres  confrères  lui  ndreaièronl 
souvent  II  reconnaissait  lui-même  sa  médiocri;é, 
et  disait  dans  une  de  ses  épltresà  Chaulien  : 

Eatrr  detii  faineai  poeccA, 
Teb  que  La  Fire  et  Roosscto, 
Faut-U  mettre  les  toniettet 
Qui  partent  de  aon  cenreaaP  ete. 

Voltaire,  dans  une  lettre  an  grand-prieur  de 
Vendôme,  dit  que  Courtin 

....  Gros,  fre%  rond,  séjonraé. 
Qtadlii  de  Paplmanle, 
Forte  oa  teint  de  prédestiné 
Avec  U  croape  reitondle. 
Goulet,  0iM.  framçaUe, 

GornTiH  (  GemuHn  de  ),  médec 
né  à  Paris,  moit  vers  1597.  H  ftitrecn  < 
en  la  Faculté  de  Médecine  de  Piris  en  1 57e,  et  y 
ensdgna  la  chirurgie  depuis  1578  jiHqn*en  1587. 
On  a  de  lui  :  Adversm  FaraeeUi  De  thtsts 
Principes,  aura  potatnli,  Maqme  pfrùtêek- 
nia  portentosas  opimiones  ;  Paris,  1579,  ln-4*  ; 
—  Les  leçons  que  Courtin  didn  à  set  âèiet  uni 
été  publiées  S4N1S  ce  titre  :  lepMU  ana/emifwt 
et  chirurgicales  d/ejen  M,  QermeiMCmiUMt 
docteur  régent  en  to  FaaUU  de  MÊédêeUm  à 
Paris,  dictées  à  ses  écoliers  êtiudimu  en 
chirurgie  depuis  Vannée  1578  jusqu^esi  1587, 
recuéUlies,  colUgées  et  corrigées  par  MsHanme 
Binet,  chirurgien  Juré;  Parte,  1613,  el  Ho—. 
1656,  in-fol. 

Haion,  Jfotiea  en  htmmm  Im  phu  teUènê  de  In 
Faculté  dé  Médeeim»,  et,  -  IMm,  OmKHfMm  da 
rifoMW.  —  Goeuck,  IliâMra  de  r^miamiê.  —  llay, 
Uictiottmaire  kUtorique  de  Im  Mêdettme, 

c:oi'nTiM  (  Mafias  ),  pode  français,  vivait 
en  1675.  Il  était  prulcsiear  de  rUétOfiqne  à  l'n- 
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niversité  de  Paris,  poète  lAédiocre  et  saTant<li«- 
tifH,nié  :  On  a  de  lui  :  Chariema$nef  otc  le  rétor 
bitssemrntde  VEmpkre  Aoinnin,  potaie;  Parli, 
1606,  m-12;  —  Cornélius  Nepoi,  mi  «mm 
f/<'//>/iiné,avec  iiotC8;Parit,  ]675,iu-4*;— Cto^ 
lemaijne  pénitent  y  poème  en  cinq  diants  ;  Piris 
(  divisé  ainsi  en  mémoire  des  cinq  plaies  Mor- 
tellci  du  Sauveur),  suifi  de  :  U$  Quatre  Fins 
de  l'Homme,  poème  chrétien,  et  Aa  Ckute^À- 
dmn,  etc.  ;  Paris,  1687,  in-12  ;  —  NomveUe  Con* 
quête  de  ta  Franche-Comté;  poème;  Pirls, 
161)4,  in-4°. 
Uloiig,  Bibtlolh.  Mit.  de  ta  Franet, 

c.ovwïva  DB  nssé  (Jacques) ^  poète  fran* 
çais ,  né  en  1560,  mort  en  1584.  Il  était  fils  d*an 
.iTocat  au  parlement,  homme  distingué  loi-iuèroe, 
qui  fut,  suivant  Gilles  Bry ,  le  dernier  bailH  do 
IVrclie  en  robe  longue,  et  qui  roooratassasshiéy  en 
1372,  dans  la  forêt  de  BeHesnie.  Certafaies  de  set 
œuvres,  son  élégie  sur  la  mort  de  Rémi  Belleaa, 
par  exemple,  méritent  mieux  qne  FonbU  dans 
lequel  elles  sont  tombées.  Noos  avons  délai  nae 
tnMiuction  en  vers  français  des  hymnes  grecques 
dn  Synesms,  éYèque  de  Ptolémaide,  et  on  recueil 
de  poésies  qu'il  publia  en  1 58 1  :  il  n*aTiit  alors  que 
\ingt-et-un  ans.  Ce  recueil,  dédié  par  le  jeune 
poète  à  Anne  de  Joyeuse,  contient  Vépithalame 
de  ce  seigneur  et  de  Marguerite  de  Lorraine , 
quelques  odes  et  deux  livres  sous  ce  titre  :  Les 
Amours  de  Rosine.  L'éloge  de  rtutcur  par 
Joseph  Scaliger,  Claude  Rinet,  Jean  Bonne- 
fons,  etc.,  est  placé  en  tête  du  volume. 

Jacques  Conrtin  nous  a  laissé  encore  quelques 
l>o4sies  manuscrites.  Il  panit  aux  grands  jours  de 
l'oitiers,  et,  comme  Kstienne  Pasquier  et  tant 
d'autn*s  illustrations  de  l'époque,  il  chanta,  lui 
aussi,  la  puce  de  M"*  Desroches,  et  composa  sur 
et  sujet  une  pièce  de  vers.  Il  mourut  à  vingt- 
<|uatre  ans.  L.  D. 

(Miujrt.  Bibliothèque  françaUt, 

<:orRTiTR05f  (Gaspard  Lk  CoiPASSEua  dk 
C'HKoii-MoîrrFORT,  marquis  nr.),  guerrier  et 
ftliysicien  français,  né  en  1715,  au  château 
tU'  Courtivron  (Bourgogne),  mort  le  4  octobre 
|78:>.  Il  était  capitaine  à  seno  ans,  et  suivit 
en  qualité  d'aide  <le  camp  son  onde  le  marquis 
de  Ciernîonl-Tonnenre  au  siège  de  Phillsboorg  ei 
4lanK  les  campagnes  qui  suivirent  ce  si^. 
^ornmé  maréchal  général  des  logis  de  cava- 
lerie, il  s4Tvit  en  Bohème  ea  1741»  sons  les 
ontn^s  du  maréchal  de  Broglie,  et  fut  blessé  M 
ravitaillement  du  château  de  Frauenberg.  Il  fit 
encore  la  campajpie  suivante,  dan^  laquelle  il 
sauva  la  vi«î  au  célèbre  comte  Maurice  de  Saxe; 
mais  h^  suites  de  sa  blessure  l'obligèrent  dt  re- 
noncer à  la  carrière  militaire.  Courtivron  se  livra 
alors  tout  entier  anx  sciences,  et  fut  reço  eo 
iTt'i  C4)mme  membre  adjoint  par  l'Acadénie. 
On  a  de  lui  :  Observations  sur  les  couvertures 
m  lave,  (\^mV  Art  du  Couvreur  ; — Surlesoê-' 
t'iUotwns  drs  jyendules  dans  les  arcs  de  cercle^ 
pnnçtpnlrmenf    tnrsqnc  ces  arcs  ont  peu 
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d*étenêue;  dans  lee  itémaires  ae  l^À€aéémie 
des  Sciences  de  1748,  avee  ptaaciMs;  —  Sûre 
Manière  de  résoudre  par  approxisnaiUm  les 
équaUons  de  tous  tes  degrés;  mlmn  nendi; 

—  Observaiions  sur  la  maladie  é»  groê  Mé- 
iail,  faites  à  VoecasUmfFuneordonmmeêfUi 
proserivaiî  remploi  des  eubrs  des  tmimauM 
morts  de  la  maladie  contagieuse;  Blême 
reeneil,  1749;  —  Discours  sur  la  «éeettlM  de 
perfectionner  la  métallurgie  des  forges  ^ 
pour  diminuer  la  consommation  des  Ms,  oit 
l'on  donne  quelques  mogensfart  simples  d^em- 
ploger  les  mines  en  roche  de  Bom^fogne 
aussi  utilement  que  celles  en  terre  de  la 
même  province;  même  recueil,  1751;— ile- 
cherches  de  catoptrique,  sur  la  eompseraisùn 
de  l'^et  des  miroirs  plans  et  des  miroirs 
sphériques,  à  des  distances  quelconques;fM.t 
avee  denx  plancfaes  ;  —  Journal  sur  la  naiS' 
sance,  leprogrès  et  le  terme  de  ta  maladie 
contagieuse  du  gros  bétail,  etc.;  iliid.;  — 
Essai  d^expériences  sur  quelques  voles  de 
commiunieaiion  du  gros  bétail;  Oikl.;—  Droite 
d'Optique^oà  ton  donna  la  théorie  de  la  lu- 
mière dans  le  sgstème  newtonien,  avee  de 
nouveUes  solutions  des  prineipauxprMimes 
de  dioptique  et  de  eatt^^trique;  Me,  ITftS» 
in-4*;  —  VArt  des  Forges  et  Fourneaux»  rnna 
Boncln et  Dohimil;  Piris,  1761-113,  4  p«tte, 
in  kA.\^Méthôdepourdéieniànar  Iakautmsr 
du  pôle,  sans  être  obligé  Savoir  égardà  fs 
rifraction^  ou  du  moins  en  n*emplogant  que 
trèS'peu  cet  élément;  dans  les  Mém.  de  tÀ- 
cadémie  des  Sciences  de  1761,  avec  planches. 

ContforeaC,  Élopê  de  M,U  marquit  éê Cteittovw»/ 
Siémoiru  éê  F  Académie  dêt  SeUnc»,  M  avril  llSt 

-  Bertrand,  DMeripUon  dêi  ArU  et  MêUmrs,  11.  -  Qaïf • 
rard.lA  fIrmiMMIMraIrv. 

GOiiKTiTBOir  (AntoinO'Nieolas^Philippe' 
Tanncgug- Gaspard  LbCovpamsoi  m  GnéQDH 
MotrrrosT,  marquis  m),  admfaiistnteBr  et  illié- 
rateur  français,  né  àDQon,  le  13  Jofllet  1753, 
mort  au  cliâlean  de  Bussy-la-PesIe,  le  2S  oc- 
tobre 1831.  Il  fit  ses  études  à  Dooel,  les  per- 
feetionnaà  Heidelberg,entraà  l'école  d'Aoxoiioe, 
et  en  sortit  en  1771  comme  Ueotenaat  d'kitOle- 
rie.  En  1777  U  était  capiUine  dans  Beyal-Fo- 
logne  cavalerie,  et  devint  lieutenut-eoloiiel  dn 
1*'  de  carabiniers.  Ed'  1783  il  Iht  reça  membre 
derAcadémie  deDQon,  à  laquelle  il  tviltêdrené 
plusieurs  travaux  historiques.  En  1790,  lore  de 
la  révolte  des  troopes  fhuiçaises  à  lliiKj,Covr- 
tivrcafiit  asseï  heureux  pour  sauver  b  vie  an 
chevalier  de  Malseigne,  que  les  soldats  vonlafent 
massacrer.  Bien  que  paillsan  des  réformes  poH- 
tiques,  Courtivron  recula  devant  les  excès  des 
uKra-révohitionnalres,  se  réfugia  à  Munich,  et 
rentra  en  France  dès  qn*il  put  le  ùim  sans  dan- 
ger. Il  Ait  alors  éhi  maire  de  Busty-la-PesIe  et 
nommé  par  Tempereur  Napoléon  Uentenaot  de 
louv*lerie  de  la  Côte-d'Or.  En  1816  le  goaver- 
nement  des  Bourbons  lui  confia  la  mairie  de  Di- 
jon. On  a  du  marquis  de  Courtivron  :  Mssai» 
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poliiiqttet  économiques  et  philosophiques  ; 
Irad.  de  l'anglais  de  Rumfort;  Génère  et  Paris, 
1799,  2  vol.  in-8°;  —  Moyens  facUes  de  dé' 
truire  les  loups  et  lesrenards^  etc.  ;  Paris,  1809, 
in-S**  ; — Éloge  historique  de  Louise-Auguste  de 
Meklenbourg-Strelitz^  reine  de  Prusse ,  etc.  ; 
Dijon,  1818,  in-8^.  Il  a  laissé  eo  manosoit  on 
Voyage  vinographique  dans  la  Côte-^*Or,  et 
iioe  traduction  de  la  Jeanne  d'Are  de  Schiller. 
Qaérard,  La  France  lUtérairê,-  DeMSurta,  Les  Siée. 
lUtérairet. 

^couBTHBT  (Guillaume),  prélat  anglais,  né 
en  t341,  mort  à  Maidstone,  en  1396.  Il  fut  élevé 
à  Oxford.  A  vingt-huit  ans  il  devint  évéque 
d'Hereford  ;  il  fut  ensuite  élevé  au  siège  de 
Londres,  où,  en  1377,  il  dta  devant  lui  le  chef 
de  secte  WidefT.  Celui-ci  maltraita  le  prélat  de 
telle  sorte,  qu'il  y  eut  presque  une  émeute  à 
Londres.  En  1381  Courtney  fut  nommé  chance- 
lier, et  plus  tard  archevêque  de  Cantorbéry.  11 
continua  de  poursuivre  Wicleff  et  les  partisans  de 
ce  réformateur. 

Rose.  New  bioçrapMeat  DieUonary, 

coviiTOis  (  Alexandre-Nicolas  ) ,  juriscoB- 
suite  français,  né  à  Longoion  (Lorrame),  le 
24  novembre  1758,  mort  le  12  janvier  1794. 11 
débuta  au  barreau  de  Nancy  en  1783  ;  mais  il 
({uitta  cette  profession  pour  suivre  ses  goûts 
littéraires.  Membre  des  académies  deChAlons  et 
d'Arras,  lauréat  de  celles  de  Nancy ,  Besançon, 
Rouen,  etc..  Courtois  devint  successivement  ré- 
dacteur an  Journal  de  Deux -Ponts;  du  Jour- 
7ial  général  de  V Europe^  imprimé  à  Hervé 
(pays  Liégeois);  des  Mélanges  de  Littérature 
et  de  Politique,  imprimés  à  Luxembourg  ;  et  de 
plusieurs  autres  feuilles  françaines  et  étrangères. 
Yxi  1789  Courtois  fut  élu  membre  du  district  de 
l^ngwy,  puis  de  l'administration  do  départe- 
ment de  la  Moselle.  En  1792  le  ministre  Lebrun 
lo  délégua  en  qualité  de  commissaire  national  dans 
\v%  Flandres  orientale  et  maritime.  En  1793  Cour- 
tois fut  nommé,  le  19  juin,  accusateur  public  près 
le  tribunal  militaire  de  Tarmée  delà  Moselle  ;  mais 
il  fut  bientôt  décrété  d'accusation ,  comme  mo- 
déré ;  il  se  retira  alors  à  Longuion,  et  y  remplis- 
)wUt  les  fonctions  de  juge  au  tribunal  civil  lorsqu'il 
fut  arrêté  avec  toute  l'administration  départemen- 
tale et  conduit  à  Paris.  Condamné  è  mort,  il 
<>conta  son  arrêt  avec  cabne,  et  monta  à  TédiaÙMid 
en  chantant  la  Marseillaise.  Il  avait  trente-cinq 
ans.  Le  même  jour  deox  de  ses  frères  tombaient 
Messes  en  combattant  dans  les  armées  flrançiises. 
Courtois  était  lié  avec  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
François  de  Neufchàteau,  Tabbé  Grégoire,  La- 
rretelle ,  Palissot ,  Pilatre  de  Rozier,  etc.  On  a  de 
loi  :  Observations  pour  la  ville  de  Longukm^ 
du  département  de  la  Moselle  ;  Paris,  an  n ,  m- 
12  :  c'est  un  roémoh«  dans  le  bot  d'obtenir  Téta- 
Hissement  d'un  tribunal  à  Longnion  ;  —  idées  sur 
.'>.%ttmfdH  marc  d'argent  ^nouvelle  mesurede 
In  tnleur  des  hommes  ^donnée  pmlamajonte 
en  VOIX  dr  l'Astemblff  naimnalt;  in-l2 .  Coui- 


tois  avait  pour  but  de  démontrer  qu'une  loi  qui 
ftisait  découler  de  la  richesse  les  droiU  à  Féiglbi- 
Hté  législative  consacrait  Taristocratie  des  richet 
et  n'établissait  en  France  que  des  opprcsaeora  el 
des  opprimés  ;  —  Réflexions  sur  une  brochure 
nouvelle  intitulée  :  Ultimatum  ;  in-12  ;  —  La 
Grille,  conte  gascon,  publié  dans  le  Journal  de 
Deux-Ponts  ;  et  plusieurs  pièces  de  poésiea  in- 
sérées dans  les  journaux  du  temps  ou  restées 
manuscrites. 

Bégto,  Biographie  de  ta  Moselle. 

*couBTOis  ( Edme-Bonaventure)  f  homme 
politique  français,  né  à Arcis-surAube,ea  1760, 
mort  à  Bruxelles,  le  6  décembre  1816.  Il  devint 
receveur  du  district  à  Arcis-sur-Aube  lors  de  la 
révolution,  dont  il  se  déclara  partisan ,  et  fîit  élu 
dépoté  de  l'Aube  à  l'Assemblée  léipsiative, 
puis  à  la  Convention  nationale.  11  vota  pour  la 
mort  de  Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis.  Cbaigié 
après  le  9  thermidor  de  l'examen  des  papiers  dn 
Robespierre,  fl  fit  un  kmg  rapport,  qoi  compromei- 
tait  plusieurs  députés  et  un  grand  nombre  d'a- 
gents. Le  5  avril  1795  Courtois  entra  an  oomité 
de  sûreté  générale,  fit  prendre  le  l*'  prairial  des 
mesures  rigoureuses  pour  ccmprimer  les  sec- 
tioonaires  insorgés ,  et  se  prononça  fortement 
contre  les  démocrates.  Après  le  13  Tcndémiaire 
an  nr  (10  octobre  179ô),U fitpartie  du ComeU  des 
Anciens ,  en  sortit  en  mai  1797,  ftei  réélo  en  mars 
1799,  et  prit  une  part  très-^ctive  anx  événe- 
ments du  18  brumaire  anviu(9iiovembrel799). 
Il  dénonça,  à  la  séance  du  19,  Arena,  comme  ayant 
voulu  assassiner  le  général  Bonaparte,  et  annonça 
fiuisseroent  qu'un  mouvement  populaire  se  pié- 
parait  dans  Paris.  Courtois  entra  ensuite  au 
Tribonat  11  y  lut  accusé  de  concussion;  il  essaya 
de  se  défendre,  mais  ne  fut  point  écouté,  et  sortit 
de  ee  corps  lors  de  la  première  élimtnatkm,  en 
i'an  X  (mai  18o2).  La  fortune  de  Courloit  avait 
servi  de  base  à  ces  accusations,  restées  sans  preu- 
ves. Retiré  à  Rambinzin,  vilbqKe  de  la  Menée,  il 
s'y  occupait  de  beUes-lettres  et  d'agricaltnre,  lon- 
que  la  loi  contre  les  régicides  vint  le  frapper  et  k 
forcer  à  se  retirer  en  BelgiqQe.  Son  donîiGile  fat 
violemment  envahi,  ses  papiers  saisis,  on  aons- 
traits  et  dispersés.  Revendiqués  après  aa  mort 
par  son  fils,1e  demandeur  Alt  écarté  par  nne  finde 
non  recevoir.  Il  résulte  do  procès  qoll  se  troniiit 
pamd  les  papiers  de  Courtois  les  roamiacriaB  ni- 
Rapport  sur  les  papiers  de  JMes- 
retm  et  augmenté;  —  Hisioindê  ia 
révolution  du  9  thermidor  ;  —  Noies 
riques  et  matériamx  de  wémoiref  < 
pièces  justifleaiives  de  Us  plus  ktmte  i 
tance potsr  la familU  ropîle;^Lomiê  XViii 
pemiant  la  révolmtkm;  enfin  une  foule  de d»* 
comenteanthenliqoet  et  autographes  i 

■W>nMinMMS     IM    I^Hft   iuilJIJLl  tlMAX   ^^   l*<dfa 

Ces  précieux  rwiifigiii mis  aoni 
l'histoire.  On  a  de  Coorlois  :  BÔpperi  'JM 
au  nom  de  la  commission  chargée  de  Tmi- 
men  des  papiers  trouves  chei  Robespierre 
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€t  ses  complices;  Pkrii,  aa  ■  0796)»  S  f«L 
ÎQ.go;  _  Ma  CatUHiaire^cm  mUe  déflM» 
Rapport  du  16  nM$e  mr  ier  fi^iiar»  fron- 
vés  chez  Robespierre  et  autres  eimepiraiettn; 
Paris,  an  m  (1795);  —  Sappori  fait  on  nom 
f/fj  Comités  de  salut  publie  et  de  sûreté  ifé' 
néralc  sur  les  événements  du  9  thermidor; 
Paris,  an  iv  (1795),  in-«*. 

Petite  Bioçrapku  ConvênUmuiêttê,  -  GmiêrU  MM»- 
rique  des  Contemporaku.  ^  BiÊQfmpM»  Wrfirw 
(I8M).  -  Bioçrapkéê  mudêrm  (MIS).  —  Qpéwrt,  Mm 
France  lUtérairt. 

COURTOIS  {Hilaire)t  poète  françidt ,  né  à 
ÉTFcui,  Tivait  en  1&53.  U  étiit  aYOCil  «» 
sièges  présidiaax  da  Châtelet  de  Paris  cT  de 
Mantes.  On  a  de  lui  :  VolantUlx,  recaeil  d*é- 
pi^rammtM  latines;  Paris,  1&38,  in-8*. Dans soa 
épttre  dédicatoire  à  Gabriel  Le  Veueor,  érèque 
d'Évreox,  Tantcur  justifie  ainsi  la  créatkn  do  titre 
donné  à  ses  poésies  :  Vel  ad  amicos  partim  vo- 
laverintf  vel  erudiiorum  notas  sutiturss 
censorias,  in  lueemnunc  prim^m  sub  tuo 
auspicio  sint  volaturm.  Coortoto  reçut  à  ce 
sujet  répigramme  soÎTante  : 

Rtte  tolauUIlM  nopcr  loa  cimdM  qiMaa 

luscnptlt  tatety  baad  ratlooto  iMpa  s 
Qnod  proprta  sublata  qneaoi  lerlUlA  Tolare. 

Per  nedhin  fclat  pappds  lorae,  volrt. 

Les  onrragesde  Courtois  sont  :  Distiques  latins^ 
tirés  de  Diogène  Laerce;  Paris,  1&41;  —  La 
Publication  de  Fétat  de  chaneelier  fàUe  par 
Mercure,  avec  quelifues  diaiognee;  Paris,  1545, 
ir.-r  ;  —  Épitapkes,  tant  en  français  qu'en  latin, 
sur  la  mort  de  messire  Claude  d^Annebaut^ 
amiral  de  France;  Paris,  1553,  in-S**. 

u  MonnoTC.  Menagiana,  —  La  Croix  du  Maloe,  B^ 
bliothéque  fratifatse,  I,IT7. 

corsTois  (Jacques),  dit  le  Bourguignon , 
peintre  français,  né  en  1C21,  à Saint-Hippolyte 
(Franche-Coulé),  mort  à  Rome,  en  16741.  Les 
leçons  paternelles  cultivèrent  de  bonne  benre 
ses  dispositions.  Dès  TAge  deqnimeansil  aiait 
déjà  beaucoup  acquis  dans  la  pratique  du  dessin 
et  de  la  peinture.  L'artiste  adolescent  partit  ponr 
l'Italie,  et,  s'étant  lié  à  Milan  avec  un  offider 
français,  il  suivit  l'année,  dessinant  les  scènes 
ou  les  sites  que  la  vie  militairo  faisait  passer 
S4)us  ses  yeux,  s'excrçant  à  la  fois  dans  le  genre 
des  batailles  et  dans  celui  du  paysage.  Camps, 
manthcs ,  coinliats ,  escarmonebes,  siégBS,  ▼nés 
champêtres,  il  représentait  tout  d'après  natm,  el 
donnait  à  cbaifuc  cliose  sa  véritable  physionomie. 
Pendant  un  séjour  qu'il  fit  à  Bologne,  il  travaUbi 
sous  U  direction  d'un  peintre  lorrain  nommé  Je* 
r^tme,  chez  qui  il  fit  la  connaissance  dn  Gnide 
et  de  TAlbane  :  la  société  de  ces  deux,  mallrai 
étendit  les  idées  dn  jeune  artiste,  et  loi  fit  prsnirs 
goût  à  la  peinture  d'histoire;  il  y  réÎMsit  II 
réussit  également  dans  le  portrait.  De  Bolepe 
il  se  rendit  à  Florence ,  pois  à  Rome,  et  il  se 
fixa  dans  cette  capitale.  Il  y  fit 
pour  le  couvent  de  Sainte-Croix  en 
oii  il  a>ait  reçu  l'accueil  d'une 


CspwiilMif  eo» 
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talent,  al  qnoiqnltaUc,. . 

•noeèa  ta  fvpmh  ^  portraH  «I  rblMn^  tt 
IbtprinriprttmcnrpiiBtie  de  bttaDtas.  H  ir«»- 

pellta  cadvet;  mais  ses  pe(H»t 
aotttpMned»fbn,de^  et  de 
ta  figim  de  lliemme  et  oM  dn  chtfil  y  1 
rent  Une  grande  liberté  de  pineean^  m»l 


detahimièm, 
Yni0ei.Appcléè8ienBepoard1 
par  te  prfaiee  MattUas  de  Hédiflîa^  qnl  dirifci» 
wnenr  de  eetto  Tflto,  Conrtols  i^  n«in.  •  il 
ensuit»  pinslenn  loyagsa.  H  rarlian  patita  et 

p«rtonmtlaSul88e,d*oàll^rtalày«rfi     

d*y  prolonger  son  s^ovr,  à  eanaedi 
qiri  rtfageail  tes  Etats  Romatat,  il  1 
tepalatede  teProenfitte,  mn 
tes  plnecéMbresbatailteadnl'AMten  1 

Cette  hrlUantne&tetaBO»  dMiata  AU  tmbUi 
par  des  infortunes  domestiques,  n  deirtetjBtoax, 
perdit  sa  femme  aprèe  sept  ans  de  BMriatB, 
sans  en  atoir  en  d*enfonta,  et  M  eoopfaMdde 
l'kfeirempoteonnée.  Le  ch^rki  qne  talMHt 
cette  aeensation  te  il  leBonoer  an  manie.  ■  an 
ratim  cbei  tes  jéanltos,  eipril  l'habit  dntoibm 
Mate  te  Tte  leUgleuM  ne  Fentetn  poiil  à  tat^ 
oàa  tnwvaitune  consolalfon,  et  les  pèret  teh 
▼orisfttentnn  titetdont  Péeiat  rvjaimsaBil  enr 
teor mateoa.  Sa  réputation  a'était  élMidnadaBs 
tonte  lltalte.  Le  grand-duc  de  Tescane»  ponr 
qui  il  ataH  pelnl  quatre  betailtee  iniqueltea  ee 
prince  avait  pria  part^  voulat  aiuir  te  pstmit 
de  l'artiste  dans  sa  fpderle.  Utettt«dr  km 
maison  de  campagMi  di  CasteOo,  vMnade 
Florenee,  ponr  qntl  se  peignit  teMB0Bn.ChNir- 
tois  se  repîpésento  en  babil  de  reVglens^etpnttr 
fond  dn  portrait  U  peignit  me  hatitta.  Dn 
retoor  à  Rome,  H  afait  oonuMneiidn peinte, 
en  sodélé  arec  son  frère  Gnfllanme,  «i %iinnn 
dans  l'ëgHsa  des  Jéenitos,  terafnni  Art  lina|pé 
d'apoptexte  en  revenant  d'une  pwnnsBedn  k 
CasteMandoUo. 

Les  onwagM  dn  Bourgoi^mi,  tabhnix  el 
dessins,  en  trop  grand  nombee  ponr  qa»  nens 
en  fosstens  id  rënumérattoii ,  seni  loil  Mehar- 
chée.  Le  Mneée  fanpérial  de  Parte  pcMède  tnte 
libienDxde  snmata  :  iloise  e»  jvîèrtjMMbHil 
le comtarilef  iMn/Mtaf ;  Jbentf nrriInRi  li 
Boleil  pemr  aeàe^er  te  d^oife  des  CMne- 
iitfef,  et  te  JsaMUe  d^AHMes,  asgeta  qnV 
«vnttpchdsen  gffiii  et  qn*il  répéta  enpcHtos 
properltana,  nomme  eete  tel  errivA  aonvenl. 
GévHd^iadia»«  fnté  qnelqnee-nna  de  aeenn* 
nimlnin  n  ^vé  à  l'eMhférte,  «vee 
de  vem  et  d'esprit,  ptasiews  ei»ta 

ta 
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Bourguignon  n'appartenait  à  la  France  qœ  par  sa 
naiflfianoe,  mais  qu'il  lui  était  étranger  par  son 
talent,  ayant  passé  presque  tonte  sa  Tîe  en 
Italie.  A  ce  compte,  l'école  française  pourrait 
être  déshéritée  de  plusieurs  de  ses  noms  illus- 
tres. Fils  d'uD  Français ,  disciple  d'abord  de 
son  père  en  France,  puis  &ï  Italie  d'un  peintre 
lorrain,  toujours  appelé  par  les  Italiens  il  Bor- 
gognone,  du  nom  de  sa  patrie,  n'ayant  formé 
qu'un  seul  élève,  Joseph  Parrocel,  artiste 
français,  Jacques  Courtois  est  à  bon  droit  re- 
vendiqué par  l'école  française,  à  laquelle  il  fait 
honneur.  (  £nc.  d.  G.  d.  M.  ), 

cofJBTOis  {Guillaume) t  peintre  français, 
frère  du  précédent,  né  en  1623,  mort  à  Rome, 
en  1679,  fut  aussi  un  peintre  distingué,  et,  comme 
son  alttë,  se  fixa  à  Rome,  après  avoir  parcouru 
ritalie.  Il  jouit  d'une  grande  faveur  auprès  du 
pape  Alexandre  VII ,  qui  l'occupa  beaucoup  et 
lui  témoigna  sa  satisCÎction  par  le  don  de  soo  por- 
trait suspendu  à  une  chaîne  d'or. 

'coiJBTOis  {Jean)y  peintre  français ,  frère  des 
précédents.  Il  se  fit  capucin,  et  travailla  pour 
son  ordre;  mais,  quoique  doué  de  talent,  il  n'a 
pas  laissé  de  réputation  dans  l'art.  [Encyel.  des 
G.  du  M,  J 

NaRter«  Aews  AUg.  KUmtt.-iMie. 

*  COUBTOI8  (Jean)^  compositeur  français, 
vivait  en  1545.  Il  était  très-habile  compositeur; 
mais  ses  ouvrages  sont  très-rares.  On  a  de  lui  : 
un  Canon  à  cinq  voix,  dans  le  Recueil  des 
Chansons  à  cinq  et  six  parties;  Louvain, 
Tilman  Susato,  1545  ;  —  un  Motet,  dans  la  col- 
lection de  SàlbUnger  ;  Augsboorg,  1645  ;  —  des 
Messes  manuscrites,  sous  le  n*  51  de  la  biblio- 
thèque de  Munich;  -—  Domine,  quis  habitat, 
messe  à  quatre  parties,  dans  un  recueil  manus- 
crit de  Chansons,  écrit  ea  1542,  et  faisant  partie 
de  la  biMiothèque  de  Douai. 

F«tb,  BioçrapMê  wUver$€tlê  du  MuâUitn». 

*  COURTOIS  (  Jean  ),  peintre  émailleur  au 
Mnzième  siècle.  Il  était  fils  de  Robert  Courtois 
do  Mans,  peintre  verrier.  Après  avoir  travaillé 
dans  les  églises  de  La  Ferté-Gaucfaer,  il  se  rendit 
à  limoges,  alors  le  centre  de  rémaHlerie.  Il 
pufanta  des  productions  que  distingue  une  ma- 
nière particulière  et  uniforme.  On  reconnaît  chez 
lui  une  grande  finesse  d'exécution  et  beaucoup 
de  soin  ;  mais  on  peut  désirer  un  dessra  plus 
habile ,  un  coloris  plus  agréable.  Le  Musée  du 
liouvre  possède  (n***  392-400)  plusieurs  de  ses 
^maux  :  ils  refirésenteat  en  général  des  sqiets  bi- 
bliques ou  des  chasses.  —  On  ignore  si  Jean 
Courtois  était  le  frère  de  Pierre  Courtois,  autre 
(^mailleur  de  la  même  époque,  et  chez  qui, 
malgré  «les  défauts  réels,  se  révèle  un  talent  re- 
marquable. Ses  ooropositioDS  ont  de  la  vie;  il 
sait  é€luipp<*r  k  la  banalité  et  à  la  monotonie.  Ses 
fpuvrcs  datées  vont  de  ld50  à  1568  ;  on  manqua 
Af".  détaiU  sur  son  compte.  Quelques  émaux 
M>rtis  de  ses  mains  sont  au  Musée  du  Louvre , 
n***  37;V391  ;  on  >  remarque  Lt  Repas  des  noces 


de  Psyché,  composition  inspirée  par  oeie  de 
Raphaël,  et  Les  Enfants  de  Niobé percés  de 
flèches ,  d'après  Jules  Romain.  G.  B. 

De  Uborde,  Nnticê  det  ÉÊmaux exposés dmns  UsetU' 
riesdu  Umvrt,  1 1 (  ISU },  p.  14t-»t. 

GOVftTOis  {Jean  Louis),  poète  et  biographe 
français,  né  à  Charievûle,  le  6  ianvier  1712, 
mort  en  1773.  Il  entra  chei  les  jétaites,  et 
professa  la  rhétorique  à  Dijon.  En  1752  il  fat 
chargé  de  continuer  la  Bibliotheca  Seriptorum 
Societatis  Jesu,  qui,  commencée  par  Ribadendra 
et  poursuivie  par  Alegambe , 'Sotvd ,  Bonannl, 
Toumemine,  d'HeuviUanl  et  Ondhi,  demenrait 
suspendue  à  la  mort  de  ce  dernier.  Courtois  ae 
rendit  à  Rome  pour  réunir  de  nouveaux  malé> 
riaux  :  il  y  demeura  Jusqu'en  1759,  et  revint  ea 
France  avec  une  santé  nUnée  par  Pexcès  da 
travail.  On  a  de  lui  :  Aqua  pieata ,  poème ,  im- 
primé dans  le  second  vohune  det  FoewuUa 
didascaliea;  Paris,  1749. 
Cbaadoo  et  DeUndloe,  EHetiomuUre  mdvtrtsL 

*  oouBTOis  {Richard-Joseph),  médeda  el 
naturaliste  beige,  né  à  Yerviers,  le  17^vier 
1806,  mort  le  14  avril  1835.  A  aeiie  ans  fl  re»- 
porta  une  médaille  d'or  pour  un  mémoire  sur 
une  question  de  botanique  proposée  par  Vmà- 
versité  de  Gand.  D  fut  reçu  dodeur  médecin  à 
dix-neuf  ans.  En  1834  il  était  membre  de  PA- 
cadémie  de  Rruxelks  et  sous-diredenr  du  janin 
botanique  de  Liège,  lorsqu'il  mourut,  à  la  Hoir 
de  l'âge.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Choix 
des  Plantes  de  la  Belgique  ;  Liège»  1826,  in-lol.; 
—  Recherches  sur  la  Statistique  pAytifiif , 
agricole  et  médicale  de  la  province  de  lÀéfe; 
1828,  2  vol.  in-d*.  —  Mémoire  sur  les  tilleuls 
de  V Europe;  Rraxelles,  18^  ;  —  Compaidium 
F^a;  itei^ieje.  etc.;  Verriers,  t827-1836,3vûl. 
in-8*. 

Mo#r«fi*te  «mwrMUr  dês  Bêlgts.  -  FeUrr.  iNeféM- 
nMn  MsCoHffM.  Mtt.  de  ISM.  -  CiMrta  éc  fcgSclKww 
HmwI.  Bi9$fmpkiê  Uéetoisê,  II,  Ttl. 

cofraTOMB  {Jean  ),  architecte  ftiaçtts,  aé 
à  Paris,  vers  1670,  mort  vers  1740.  Il  a  eow- 
truit  deux  des  pin  beaux  bôtds  da  fhaboarg 
Safait-Gerraain,  celui  du  duc  de  Ifoirmoalisr. 
élevé  rue  de  Grenelle,  en  1720,  et  le  miri- 
fique hOld  de  Matifnoa,  rue  de  Varcnaes.  Ooar- 
tonne  eut  le  titre  d'architecte  da  roi,  el  fat 
proiesseur  de  l'Académie  d'Architecture.  Il  a 
pubHéen  17^  wteoMÙBBi  traité  de  perspective 
pratique,  E.  B.-hu 

Foataial,  DUmmmbn. 

*coraTOT  (  FrançoU),  biographe  el  fliéola- 
gien  français,  né  à  VéMiay  (Aaxemis),  msnïjk 
Auxerre,  vers  1705.  U  prit  l'habit  de  eorddier  à 
Auxerrr,  et  fut  éhi  provincial,  puis  définitear  gé- 
néral de  son  ordre.  En  1678  il  était  maître  des 
novices  d'Auxerre.  On  a  de  lui  :  Réat  du 
martyre  de  onze  religieux  caréeliers  appelés 
les  martyrs  de  Ooreum  ;  —  Abrégé  de  la  fie 
de  saint  Paschal-Baglon  ;  —  Vm  de  S4unt 
Pierre  d'AUanlara,  dédiée  à  la  reiae;  Paris» 
1670  ;  —  rîc  du  bienheureux  François  SofaJia» 
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observanttn  ;  Paris ,  1677;  —  La  Sdeiiei  dm 
Mceurs  ;  Paris ,  1694 ,  in-11  ; — on  Commentaife 
latin  sur  qaelquea  passages  de  PÉcritwe  Saillie; 
Auxerre,  iii-4*  ;  et  plusieurs  autres  omnrafBiaar 
dilTérents  points  de  théologie. 

khbt  Lebttuf,  Mewwiret  eoneêmami  tkUmn  mêlé' 
stastUtue  et  eitfilê  à'Âuxemt^  II,  iti.  ~  MorérI,  GrwMl 
iHciionnairt  hUioriqm».  -  atdiard  et  Oinad,  ÊiMù- 
theque  saeré€, 

*  couBTOT  (  Jean  )»  théologiea  français»  aé  à 
Arnay-le-Doc,  mort  en  1665.  Il  entra  dans  la 
con^çrégation  de  l'Oratoire  en  1632,  et  se  fit  re- 
marquer par  la  haine  quHI  portait  aux  jésuites. 
•<  (TéUit,  dit  l'abbé  Goujet,  un  esprit  tIT  et 
Iwuillan^  qui  s'attira  beauuHip  d'aSUres  par  ses 
\iTadtés.  »  Le  P.  Bourgoing,  géoéral  de  TOra- 
toire ,  le  relégua  à  Joyeuse,  puis  lui  signifla  un 
(•rdre  d'exclusion,  qu'il  essaya  de  Dure  ratifier  à 
l'assemblée  tenue  en  1648,  à  SaiDt4lagk>ire ,  à 
Paris.  Courtot  fut  maintenu  ;  mais  ayant  oonlinné 
Ms  imprudences,  le  P.  Bourgoing  lui  donna  m 
second  ordre  d'exclusion,  dont  le  cnadamné  ap- 
[>ela  à  rassemblée  de  1651,  qui  ne  reçut  pointaes 
plaintes,  et  à  celle  de  1662,  qui  le  déclara  exclus 
de  l'Oratoire.  Courtot  publia  alors  un  Ihctum 
violent  contre  le  père  Bouigoing,  et  lui  intenta 
un  procès  tendant  à  obtenir  une  pension  aUmen- 
taire;  mais  il  fut  encore  débouté  de  sa  demande. 
On  a  de  lui  :  Manuale  CathoUcontm  hodier- 
fits  controversiis  amiee  componendis  wiaximê 
necessariumf  etc. ;C^k4irUc»po/i( Paris),  16&I, 
iii-18.  L'auteur  y  prend  le  pseudonyme  dU/y- 
tnphile,  et  dédie  son  ouvrage  aux  habitants 
(le  Paris  ;  il  le  fit  réimprimer  avec  de  nombreuses 
additions,  sous  le  titre  de  :  ManuaU  CaUuh 
licorum  ad  deviiandas  ex  mente  apasioU 
profanas  vocum  novitates ,  etc. ,  dédié  à  tous 
les  évéques  du  monde  chrétien;  Paris,  1663, 
iii-8°  :  ce  livre  fut  condamné  en  1664  par  arrêt 
du  conseil  d'État  et  brûlé  par  la  main  chi  bourreau  ; 

—  Requête  présentée  par  M,  Comrtotp  d- 
(levant  prêtre  de  roraioire ,  à  la  septième 
assemblée  de  V Oratoire^  tenue  à  Notre-Dame 
des  Vertus  f  proche  Paris,  en  septembre  1651  ; 

—  Proxima  gigantomachix  spiritualis  Bver- 
siOy  seu  Jesuiticx  Societatis  In'etH  ruUwrssas^ 
gustia,  Paris,  1652.  in-8*  ;  sous  le  pseudonyme  de 
Jean  Cordier  :  l'auteur  prétend  dans  cet  écrit, 
très-vif,  dirigé  contre  les  jésuites,  découvrir  dans 
lÉcriture  et  dans  les  Pères  des  prophéties  trèt- 
claires  de  la  ruine  prochaine  de  la  Société  de 
Jésus;  —  Remontrance  chrétienne  aux  Pères 
de  l'Oratoire  de  la  maison  de  Paris ^  sur  leur 
prétendue  réconciliation,  touchant  la  doc- 
inné,  avec  les  jésuites,  par  un  ecclésiastique 
de  leurs  amis;  Paris,  1653,  in-S*;  —  Fœtum 
contre  le  P.  Bourgoing,  général  de  l'Oratoire  ; 
Paris,  1653 ;  —  nouveau  Foc^m ,  ibid.,  1655; 

—  La  calomnie  cot^enduepar  la  démonstra" 
tton  de  la  vérité  et  de  Vinnocence  opprimée; 
Paris,  i65fi,  ln-4";  sous  le  pseudonyme  de /éan 
(ordier,  Andomatunois^  de  C ordre  de  Saint* 
Augustin;  —  Apologie  de  Jansennu;  Paris, 
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1657;  iona  la  Même  paenda«y«e;  —  ^r>q^lBri6n 
defo9éêM.UPHU,cméd^B€rbki9^prèeéë 
PemMse;  Paris,  1662;  —  Lettre  #im  JHeeM- 
siastique  à  «n  batelier  de  ses  omit;  Paria» 
1663  :  cette  lettre  pamt  sons  le 
d'iUytopAUe,  pendant  les  i 
le/onmilalre. 


*€OVmWAMMlEM  DB    COCniTBILLBn,  Jorit- 

consulte  firançals,  vivait  dans  la  seconde  moitté 
dn  dix-septième  siècle.  D  ftit  lientenant  erimiMl 
an  Mans.  On  a  de  kd  :  Histoire  des  Éwégum  ém 
Mans;  Paris,  1646,  i»4*;—  Dtfèuiê  OMiki-' 
pée  de  cette  Histoire;  Le  Mans,  1650»  in4*. 
Cet  ouvrage  avait  poor  olfel  de  répondra  à 
celui  intitulé  ;  Vies  des  Évéques  du  Mmu  de 
Bondonnet,  Paris,  1651,  fai-4%  qui  avait  élé 
cômmuniqtié  è  Courvaisier  avant  llmpieaita* 

Uloai^MM.AM.  éê  ImFr,-^  B.  Bànéma,  MêkL  ém 

JTata*. 

^GOOKTAL-MMniBT,  poète  et  médecin  flMh 
çais,  né enNonnandie, en  1577,  mort  vers  1635. 
Il  esteonnn  par  des  satbres,  oè  il  ne  ftdt  pranvn 
ni  d^m  talent  disthigné  ni  de  gofit,  nudsoè  Pon 
trouve  des  détails  curieux  sur  les  maonra  el  les 
usages  de  l'époque.  0  attribue,  comme  d^say, 
à  llndl^iation  que  M  cause  la  perverrilé  dn 
sièdelebeooin  qoHéproovededonnerooarB  àaa 
Mie.  La  stmonie,  les  nombreux  abos  qiri  t'é- 
taient introduits  dans  la  nomination  aux  béné- 
fices ecclésiastiques  et  dans  leur  administration , 
la  vénafité  des  charges  de  la  magMtratnre,  la 
coiruption  des  juges  dans  les  tribunaux  Infé- 
rieurs, les  malversations  des  finiuiders,  enrichis 
par  le  pillage  des  fonds  de  l'État  et  étalant  un 
luxefaisolent,  tels  sont  les  si^  des  premières 
satiresdeCourval-Sonnet  Dans  uneseeondepar- 
tie,  intitulée  :  Les  Exercices  du  temps^û  plaee 
doue  satires, quH  appelle  le  Bal,  Us  Fùtredm 
Villaqe,  le  Pèlerinage^  rignorant^  le  DébaU" 
ché,  etc.  :  ce  sont  des  études  de  moenrs  vnl- 
gaiiés, mafo  curieuses; le  slyle  est  trivial,  mais 
il  ne  manque  ni  de  verve  ni  d*cntrafaL  L*lmlta- 
tioo  de  Régnier  s*y  montre  sans  contrafaite^  et 
la  franchise  arrive  souvent  jusqu'en  dégoM  et 
jusqu*to  cynisme.  InbtigaMe  dans  ses  atteqoes, 
le  docteur  normand  s'en  prit  ensuite  aux  fanoMS» 
et  dirigea  contre  dles  six  sathes,  auxqueDea  i  se 
plot  à  donner  des  titres  étranges  tirés  dn  grée  : 
Anti-Zfgogamkie,  ClénhCéraniet  Tpranni- 
doyUe,  DjfsaiepéHie,  ThpnUithélie.  Sa  mor- 
dante hyperbole  n'épargpe  rien;  n  qualifie  la 
mariage 

DlMiTlMe  cstor.  Se  goattreSt  ntoèrts. 
De  tféli^  d'ouMlt,  de  foadre  et  eolèrts. 
De  tomat  St  MsIlMwa,  m  roeéea  éc  Hia, 
idetravaas. 


Mal|^  son  humeur  caustique ,  Courval-fienMl 

delà  terfe:il  dédie  ses écritsàMarie de MéMs 
en  des  tsnnes  oà  il  épuise  les  formalM  de  radn* 
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lation  la  plus  basse.  Du  reste»  il  faut  lui  rendre 
la  justice  qu'en  frappaot  trto-fort  sur  les  vices 
et  sur  les  abus ,  il  s'abstient  de  toute  attaque  in- 
dividuelle: il  ne  nomme  personne;  c'est  un  mé- 
rite que  n*ont  point  des  satiriques  bien  plus  célè- 
bres que  lui.  La  Satyre  Ménippée  sur  U$  poi- 
gnantes traverses  et  incommoditésdu  mariage 
parut  pour  la  première  fois  en  1609;  elle  fut 
réimprimée  en  1621  et  1623.  Les  autres  satires 
Tirent  le  jour  en  1621.  L'édition  de  1627  est  la 
plus  complète;  celle  de  Lyon,  1623,  est  si  peu 
correcte,  que  des  quarlons  ont  été  nécessaires.  La 
prononciation  italienne  qui  s'était  introduite  à  la 
cour  des  Valois  fut  combattue  par  Counral- 
Sonnet,  qui  pour  constater  aux  yeux  une  inno- 
Tation  de  la  langue  parlée  se  rencontra  avec 
Dumarsais  plus  de  cent  ans  à  l'aYaoce.  Cet  auteur 
cfimposa  aussi  une  satire  Tîolente  Contre  les 
charlatans  et  pseudo-médecins  empyriques; 
Paris,  ICIO,  in  8°.  G.  Brurct. 

Goujet,  Bibliothèque  française,  t  XIV ,  p  IW.  ~  T>a 
Rourr.  MnaUcta  Biblion,  t.  Il,  p.  1«0.  —  Violet-Leduc, 
Bibliothèque  poétique,  1. 1,  p.  4M.  -  Nodiir,  Cata- 
logue dé  s't  bibliothèque,  18*4.  p.  SOI. 

*couii¥  A  L  (iim^/ie,  comtesse  DE),  romancière 
française  contemporaine.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Almaida,  ou  les  tombeaux;  Paris,  1824, 
4  vol.  in- 12  ;  —  Bathilde^ou  lererenant  ;  Paris, 
1 824, 4  vol.  in-12  ;  —  Les  Cadeaux  de  la  vieille 
Tante,  ou  les  heureuses  Journées;  Paris,  1826, 
in-18  ;  —  A«  Château  de  Marozii,ou  VOrpheline 
persécutée  ;  Paris,  1820, 4  vol.  in-12  ;  —  J^  Jeu- 
nes Orphelines;  Paris,  1823,  in-18;  —  U Expé- 
rience du  Jeune  il/^e; Paris,  1823, 2  vol.  in-18  ; 

—  Olga,  ou  Sagesse  et  J'hue  ;  Paris,  3  vol.  in-1 2  ; 

—  L* Homme  de  lettres  aux  bains  de  Bagne- 
res;  Paris,  1824,  2  vol.  in-12;  ^  les  Comtes 
de  Nevers,  ou  les  Mystères  du  quatorzième 
siècle;  Paris,  1826,  2  vol.  in- 12;  —  les  Jeunes 
Espiègles,  ou  les  Amusements  ducollége;  Paris, 
1825,  in- 18;— Pc/i/e  Encyclopédie  des  En/ants, 
traduite  de  Tanglais  :  Paris ,  1828 ,  in-18 ,  3^  éd.  ; 

—  lAis  VacanceSfOU  C Application  récompensée; 
Pari:^,  1828,  in-8^;  —  La  vraie  Félicité,  ou  le 
bon  emploidu  temps  ;  Paris,  1829,  in-18  ;  —  Le 
Fih  adopttf;  Paris,  1830,  in-12;  —  £e  vieux 
Fauteuil  de  la  (irand^mère  ;  Paris,  1830,  in- 1 8  ; 

—  La  Mère  de  Famille;  Paris  ,1833,  in-a*»;  — 
Jjes  Enfants  aimables;  Paris,  1834,  in-12;  — 
Petite  Lanterne  magique;  Paris,  1837,  tn-18. 

Quérard.  La  Fr.  Utt,,  et  SoppU 

GOVB¥ÉB  (La).  Voyez*  Là  Couev^ 
*  cofJBTiLLB  (....),  général  français,  né 
vers  1690 ,  dans  les  environs  de  Rdms,  mort 
en  1 634.  Fils  d'un  pauvre  cultivateur ,  il  fvdt  élevé 
dans  les  rudes  travaux  des  champs;  mais  la  vie 
agricole  ne  pouvait  convenir  à  son  ardeur  juvénile, 
et  il  embrassa  de  bonne  heure  la  prolessioa  des 
armes.  On  ne  connatt  point  son  véritable  nom  :  en 
entrant  an  service  il  sefit  appeler  GoorvOe, du 
nom  de  son  vUlige  On  ne  sait  rien  de  certain  sur 
les  premières  années  de  sa  carrière  militaire.  Il  y  a 
apparence  qn1i  ttpartiedci  troupesque  Louis  xill 
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envoya  contre  le  duc  de  Soubise  et  le  due  de 
Rohan.  Coorville  se  distingua  à  U  prisedellle 
de  Ré  et  an  siège  de  La  Rocbdle.  QnMdGoi- 
tave-Adolphe ,  appuyé  par  Richelien  et  seoMm 
des  subsides  de  la  France ,  quitta  son  roi— imj 
de  Suède  pour  aller   en  Allemagne  sôn&nir 
la  cause  du  protestantisme,  Courvillc  se  trouva 
au  nombre  des  officiers  de  mérite  que  Ini  en- 
voya le  cardinal,  Gustave  eut  bienlM  apprécié 
sa  valeur,  et  le  paysan  champenois  M  le  prs- 
mter  officier  général  quil  nomma  en  Allema- 
gne. Courville  combattit  aux  côtés  du  rot  à  la 
sanglante  bataille  de  Leipzig  (1631  ),  et  le  vit 
tomber  à  Lutzen,  enseveli  dans  son  triomphe. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  Courville  passa 
sous  les  ordres  du  duc  de  Saxe-Weimar  avec 
le  grade  de  général-major,  et  dès  ce  moment 
on  le  voit  mêlé  à  toutes  les  affaires  sérioMCS  de 
la  guerre  de  trente  ans.  Les  troupea  duoées 
avaient  à  peine  établi  leurs  quartiers  d'hiver  dans 
l'évèché  de  Bamberg,  que  les  ennemis  tentèrent 
de  surprendre  la  cavalerie.  Mais  Courville,  fffe* 
venu  de  leur  dessein,  prit  tout  à  coup  Toflen- 
sive,  et  avec  2,000  chevaux  seulement  0  sut  te- 
nir les  Impériaux  en  échec  jusqu'à  rarrivée  du 
duc  Après  une  lutte  meurtrière,  ilroitenddroule 
le  ûuneux  Jean  de  Werth.  Malgré  l'avis  du  Cour- 
ville, la  cavalerie  du  duc  voulut  poursuivre  l'eu- 
nemi  vaincu,  et  se  jeta  dans  dM  marécages  oô 
Jein  de  Werth  la  fit  charger  par  600  cniruiaen 
d'Aldobrandini.  La  garde  ducale  fui  toisée,  et 
le  duc  lui-même  faillit  être  lait  prisonnier.  Cour- 
ville le  sauva.  Connaissant  parfaitement  la  pays, 
ce  général,  à  la  télé  d'un  riment  d'élile,  tomba 
sur  les  escadrons  ennemis,  les  mit  en  désordre, 
et  les  poursuivit  l'épée  dans  les  reins  pendant  trois 
heures.  Leduc  de  Saxe  voulut  hu  en  témoigner  sa 
gratitude  en  présence  de  toute  Tarmée  :  il  desoien- 
dit  de  cheval,  et  ayant  embrassé  le  vainquunr,  B 
lui  adressa  CCS  paroles  :  ■  Coorville,  c*està  vous 
que  je  dois  ma  première  vidoire  :  je  voua  dois 
l'honneur  et  la  vie;  je  suis  heureux  de  le  procla- 
mer en  hee  de  nos  braves  soklals.  Je  n'oublierai 
iamais,ie  vous  le  jure,  le  servioeédatant  ^ne  vott* 
m'avei  rendu.  »  L'année  suivante  le  éaùmpê^uk 
de  Feria  voulant  passer  dans  les  Paya-Bas  penr 
écfaapper  aux  attaques  hicessaotes  dea  fénénux 
suédois,  Coorville  courut  lui  couper  lu 
dans  la  vaOée  de  Tetlingen,  lui  tua  I 
monde,  et  le  força  de  reculer.  En  1C36  le  duc 
de  Saxe-Weimar  avait  franchi  le  Danube  sur  la 
glace  et  s'était  emparé  de  Ratishonne,  de  Slrau- 
bingen  et  d'autres  placée,  du  la  Bavièra.  U  était 
secondé  pur  Wallenstein,  général  cb  cberdea  Im- 
périaux ,  qui  trahissait  indignement  au  ] 
D'accord  tous  deux,  ils  firat  pi 
avcc4,000  boramea,  dansle  haut  Palaliuut  ;  I 
les  généraux  qui  étaient  «ntréa  dans  la  < 
tion  trahirent  leur  chef ,  et  Williniialn  Ihl  us- 
sassfaié  avec  plusieurs  du  ses  compilées*  Ort 
événement  changea  la  fhee  des  aHkirea  en  Ai^ 
CourrOerut  fbroé  de  huître uu  i 
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et  il  parrint  à  rqoindre  l'araitedadae.  Les 
Impériaux  mirent  ie  ûè^  devaat  KiMiboMa. 
Le  doc  fit  de  grands  efTortt  pour  Mooiirir  les  a»- 
sièges;  i|  fut  eottstarament  rapooné.  Us  ttnl 
corps  de  800  armée,  oetoi  que  eoomuuidail  Oonr- 
ville,  pat  rompre  les  Ugnes  enente  et  «  Jetar 
dans  la  place.  Mais  cette  aetkNi  d*édaS  defiH 
cx>ûter  la  vie  au  vaillant  général;  mi  eoup  d« 
fauconneau  le  renversa  mort  à  qodqms  pas  dm 
|)orte8  de  la  ville.  Marc  Guannwu 

Mémoires  du  maréekai  de  CwéMif.  —  JiÊmmék 
histortque  dé  la  vUlê  de  M»im$ .  aonéa  IHk 

COFBVOI8IBA  (Jean'BaptMe)f  joriseo»- 
sulte  français,  né  à  Arbois,  en  1749,  mort  è  Be- 
sançon, le  8  décembre  1803.  Il  fit  de  bofuet 
études  à  Toniversité  de  Besançon,  et  se  " 
ensuite  dans  la  carrière  do  barrean.  Sai 
ft*accnit  encore  lorsque,  après  on  lieoreni 
cours,  il  eut  obtenu  la  chaire  de  droit  françds 
à  la  même  oniversité.  Les  événementi  de  la  ré- 
volution Tobligèrent  de  chercher  on  asile  à  Pé- 
tranger.  Revenu  en  France  lorsque  le  cahne  Ait 
rétâbU ,  il  ne  fit  plus  que  languir,  et  nerapHrot 
qu'une  seule  fois  au  barrean.  On  a  de  loi  :  Éié' 
mentsdu  DnM  polUiquê;  Paris,  1702,  iB-8^;— 
Essai  sur  la  CwsHtution  du  nuffamm  <U 
France;  Paris,  1792,  fa-8»;  ^  DeVSxeéUenee 
du  gouvernement  monarchique  en  Frame  et 
de  la  nécessité  de  »'y  rallier:  Paris,  1797, 
in -8". 

Cal.  hiit.  des  Contêmp.  -  Detetswtf,  ÎM  SUetêt 
im. 

COITRTOI8IRB  (  Jean  -  Joseph  -  Antoine  ) , 
homme  d*État  et  magistrat  français,  fils  du  pré- 
cédent ,  né  à  Besançon ,  le  30  novembre  177& ,  mort 
le  10  septembre  1835.  H  embrassa  d'abord  la  car- 
rière des  armes ,  émigra  avec  son  père  en  1792, 
et  servit  dans  l'armée  de  Condé.  De  retour  en 
France  en  1803,  il  étudia  la  jurisprudeoee,  et  se 
livra  à  la  carrière  du  barreau.  En  1815  il  Ait 
nornmé  par  le  roi  avocat  général  à  la  cour  royale 
de  Besançon ,  où  il  était  conseiller  aoditeor  de- 
puis 1808.  £n  1816  il  présida  le  ooUé^B  électo- 
ral (le  Tarrondissement  de  Baume- les-Daroes 
(  Doubs  ),  fut  élu  membre  de  la  chambre  des  ilé- 
piités,  réélu  en  1819,  et  y  siégea  de  1816  à  1823. 
Partisan  prononcé  des  ministres ,  sa  ooBStanœ  à 
les  défendre  à  la  tribune  et  à  soutenir  leurs  protieti 
<le  loi  lui  valut  ta  promotion  à  la  place  de  pro- 
cureur général  près  la  cour  royale  deLyoii(lfilA). 
[>ans  la  session  de  1819  à  1820,  où  le  ministère^ 
presque  entièrement  renouvelé,  se  réonit  à  een. 
qu'il  avait  d'abord  combattus ,  où  la  liberté  iidi- 
vifluelic ,  la  liberté  de  la  presse  et  le  véghne  éleo- 
toral  menaçaient  de  tomber  sous  les  coupe  d*iiM 
majorité  qui  se  plaçait  en  dehors  des  intéféls  u> 
tionaux ,  Courvoisier  se  rapprodia  dn  eûCé  (Mi- 
che ,  lutta  avec  courage  et  dignité  contre  le  foa- 
vemement  en  faveur  des  libertés  octroyées  par  In 
charte  de  1814,  et  demanda  le  rappel  à  i'oidn de 
M.  Clausel  de  Cousscrgues,  qui  désiguit  la  mi- 
norité de  la  chambre  comme  on  inemMua  de 


même  dépvié  kmqÉV  propeen  de  nMv»  »  élil 
d*aeeimttai  M.  Deetne,  eonno  eoRipHoB'  4e 
l^àasassiiwt  do  doede  Berry,  et  flCdèi  lon^f o|K 


qni  attestèrent  se  lépngiMmce  è  se  i 
poofolr.  Aaasleoiisepfa-t*fl ,  malgré  eetti  I 
oppoidtkM ,  les  Ibnetloût  de  inomiem  ( 
qrt  rehnoMe  per  QM  grande  rigidité  r 
et  de priMipee.  Après U dfssolatioii de lii 
bre,eB  1824,  Use  Ait  point  rééladUpnlé;! 
les  eoofenirs  iptU  avMt  laissés  et  lie 
qoTleontiBat  dereedreeommeprMitfeirfiÉBé- 
rai  à  Lyon  le  désigpiènnt  en  1829  m  eM«de 
Charles  X  pour  le  portel^mlle  de  h  JMtloe  dm 
le  ministère  de  8  aofit  n  y  entra  comme  eipne- 
sloo  dn  entre  gauche.  Il  chercha  à  nMer  qneh 
qves  anciens  amis,  qiri  ne  répondlNnl poM  à 
son  appel.  La  royaoté  se  débattait  an  mlBeode 
ses  projeti  de  violenee,  pour  éviter  l'epplletHen 
d'un  prineipe  simple,  pei1ementah«,  M  qiri  pen- 
sait tout  sauver.  Tons  les  ellbrts  de  Coomi- 
sier  vdi  à  osu  dn  eomle  de  Ghiliral,  ilore 
ministra  des  #— «ff»  ttudatont  à  momedlBoA- 
tioo;  et  lorsqoe  dans  le  conssil  on  propesn  la 
qoe^ta  de  saivoirsi  h  chambre  I 
osa  demi  ministres  s'opposèrent  de  1 
forces  à  vie  telle  mesure,  lis  aeqoirait  faiméi 
la  oertttode  qo'on  s'i 
qni  devait  ittéirttafalenMnt  1 
laqneUe  ou  le  trtee  ou  nos  iosUtutiona  4 
le  danger  de  succomber;  et  an  mOlende  tant 
d'agitalions  et  de  pérBs,  dans  raltente  des  eonpe 
d'État  qu'on  prqietatt  secrètement,  ils  n'hésitè- 
rent pesé  déclarer  que  leur  devoir  et  leor  eons- 
denee  ne  leur  permettaient  pas  de  s'asseder 
plus  longtemps  è  un  système  si  contraire  à  lenre 
vues  et  qui  entraînerait  néeessaiwment  de  fti- 
nestes  conséquences  pour  le  trûne  et  ponr  la 
France.  Le  19  mai  Conrvoisier  remit  lea  eeean 
à  Charles  X,  que  cette  détermination  ébranla  nn 
moment  Une  ordonnanœ  dn  ménaa  )aur  le 
nomma  mtaishre  d'Etat  et  membre  dn  oonaeil 
privé.  La  révolution  de  Joillet  condanma  à  la  re* 
traitel'andenministredn  8  août  Souifrant  depuis 
iM^lemps  d'une  mahalie  qm  devait  ahré^w  sa 
vie,  il  aUa  en  1836  prendre  les  eaax  dn  Ba« 
règee,  dans  l'espofar  d'arrêter  le  mnt  là  iafSMH 


séea,  il  s'arrêta  à  Lyon.  Après  aiuirrecn  lea 
demien  sacrements  des  mains  dn  prélat  i 
nietntenrdn  dioeèse de  cette  métropoln,  tti 
rut,  an  mois  de  septeaabre  de  la  même  année» 
la  réputation  d'an  hoBamo  de  bien  et  dn 
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avec  plusieurs  bàtimeDU  anglais,  lorë(]u^ii  se 
Tornia  une  association  de  commerçants  diep-  i 
pois  qui  armèrent  un  fort  navire  destiné  à  faire 
im  voyage  de  découvertes.  Cousin  avait  la  ré- 

Sutation  d'être  très-versé  dans  la  oonnaissanoe 
u  pilotage,  que  lui  avait  enseignée  M.  Desca- 
liers,  prêtre  et  professeur  d'hydrographie  à 
Dieppe.  Le  maître  désigna  son  élève  aux  arma- 
teurs, qui  lui  confièrent  en  1488  le  comman- 
dement de  leur  navire,  avec  la  mission  d'ex- 
plorer la  côte  d'Afrique  au-delà  de  l'éqnateur. 
Se  conformant  aux  conseils  de  l'abbé  Descaliers, 
qui  lui  avait  r«oommandé  de  ne  pas  serrer  les 
côtes  comme  l'avaient  fait  ses  devanciers,  Cou- 
sin navigua  au  large  dans  l'océan  Atlantique, 
ety  enfariné  par  le  courant  équatorial ,  il  aborda 
sur  une  terre  inconnue,  à  l'embouchure  d'un 
fleuve  immense  qui  n'aurait  été  autre  que  le  Bio 
MarahaowileMaragnon,  Faisant  route  ensuite 
vers  le  p61e  Sud ,  ea  courant  à  l'est,  et  abordant 
aux  côtes  les  plus  méridionales  de  l'Afrique, 
suivant  les  instructions  qu'il  avait  reçues,  il 
aurait  d'abord  découvert  la  pointe  de  cette  partie 
du  monde,  à  laquelle  il  aurait  donné  le  nom  de 
Pointe  des  Aiguilles,  changé  plus  tard  par  les 
Portugais  en  celui  de  Cap  de  Bonne-Espérance, 
Prolongeant  ensuite  sa  route  vers  les  côtes  du 
Congo  et  d'Adra ,  où  il  aurait  fait  un  commerce 
d'échanges ,  il  serait  revenu  à  Dieppe  oi  1489. 
Tels  auraient  été  les  résultats  de  l'expédition  du 
capitaine  Cousin,  qui,  s'ils  étaient  bien  avérés, 
serait  fondé  à  revendiquer  le  triple  honneur 
d'avoir  précédé  Christophe  Colomb  de  quatre 
ans  dans  la  découverte  de  l'Amérique,  Vasco  de 
Ciama  de  neuf  ans  dans  celle  du  passage  qui 
conduit  de  l'Afrique  aux  Indes,  et  Cabrai  de 
doute  ans  dans  celle  du  Brésil. 

La  relation  du  voyage  de  Cousin  avait ,  assu- 
rent ses  compatriotes,  été  consignée  officielle- 
ment à  son  retour,  au  greffe  de  l'amirauté  de 
Dieppe,  dont  les  archives  furent  malheurenie- 
ment  détruites  lors  du  bombardement  de  1694, 
de.  orte  qu'on  est  réduit  à  ce  tqiet  aux  tra- 
<litions  locales.  On  en  trouve  bien  des  traces,  il 
est  vrai ,  dans  les  Mémoires  chronologiques  de 
Desmarquets  ;  mais  ces  mémoires ,  fort  erronés , 
ne  peuvent  remplacer  les  manuscrits  sur  les- 
quels ils  avaient  été  composés ,  manuscrits  qui 
n'étaient  eux-mêmes  que  des  compilations  faites, 
avant  le  bombardement,  à  Taide  des  archives 
de  l'hôtel  de  ville.  M.  Ettancelin  s'est  attaché , 
de  nos  jours,  à*  établir  que  Cousin  a  bien  pu 
avoir  la  gloire  de  devancer  les  trois  célèbres  dé- 
couvreurs dont  nous  avons  cité  les  noms.  Sup- 
pléant par  un  grand  nombre  <rindications  à  l'ab» 
sence  de  preuves  positives ,  il  a  déuiootré  que 
s'il  n'y  a  aucun  motif  justifié  d'admettre  de  piano 
({ue  Cousin  a  fait  les  découvertes  qu'on  lui  at- 
tribue ,  il  n*y  a  non  plus  aucune  raison  suffisante 
de  les  rejeter,  comme  absolunient  chimériquos  et 
inaflmissihles;  et  il  ne  désespère  pas  que,  <bns 
ce  pièrie  de  fécondes  invesUgatioos  hislorique:: , 


U  ne  se  rencontre  quelque  géograplie  laborieuK, 
quelque  amateur  zélé  de  l'histoire  natiixale  qui 
parvienne  à  retrouver  les  titres  justificatifs  dettra- 
ditions  dieppoises.  Une  circonstiace  sur  laquelle 
M.  Estancelin  s'est  longuement  étendu  pour  dé- 
montrer le  fondement  de  sa  thèse,  «'est  que  Cousin 
pendant  son  voyage  aurait  eu  pour  contremaître 
un  étranger  nommé  Pinzon,  marin  insubonlonné, 
qu'à  son  retour  à  Dieppe  il  aurait  fait  renvoyer 
du  service  par  une  décision  du  corps  de  ville.  Or, 
ce  Pinzon,  d'après  la  chronique  dieppoise,  ne 
serait  autre  que  l'un  des  trois  frères  de  œnoa 
qui  trois  ans  plus  tard  accompagnèrent  Co- 
lomb dans  son  voyage,  et  qui  aurait  donné  con- 
naissance à  ruiustre  Génois  des  découvertes  du 
navigateur  normand.  Les  diverses  conjectures 
que  nous  venons  d'énumérer  succmctement  n'ont 
pas  de  base  assez  solide  pour  que  l'on  puisse 
songer  à  dépouiller  Colomb,  Gama  et  Cahial 
de  la  gloire  qui  leur  est  acquise  depuis  quatre 
sièdes.  Pour  se  prononcer  nettement  dans  un 
débat  de  cette  nature ,  il  feut  attendre  que  la 
lumière ,  si  elle  doit  se  faire,  se  fasse  eonaplé- 
tement  Jusque  là  bornons-nous  à  dire  que  Cou- 
sin fit  en  1488  et  1489  un  voyage  de  king  cours, 
dont  on  ne  peut  préciser  rigoureusement  M  ré- 
sultats, et  que  devenu  vieux ,  il  donna  aux  ma- 
rins dieppois  des  leçons  d'hydrographie,  après  la 
mort  de  Descalien»  et  de  l'abbé  Prescot ,  autre 
élève  distingué  de  ce  dernier.  P.  Levot. 

Mtmoirtê  ekromoloçifues  pTur  $ertir  à  niitoirt  de 
Dieppe  et  de  la  noviffation  française,  ^ar  UCMMrqwts  : 
Park.  1781,  t  roi.  lo-lt.  —  Bcckerckes  nr  le*  ra§mte»  et 
Découvertei  des  navigatean  norwtamd», «Ce.,*  part.  Km- 
Uocrlla;  Parts,  DeUanay,  tm,  Ui-t*.  ~  Mitimrw  4* 
Dieppe,  par  U  Vltet;  Parts.  Oi.  GoMelte,  ISU.  la-ii.  > 
Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  t.  XX Vin,  p.  sa». 
iju  tntiM  Mondée^  par  U  Pupettolère  :  Parts,  last.  kh4*. 

*  coijsuf  (  Charles-  Yves  ),  dit  d'A  vaiiom,  du 
nom  de  son  lieu  de  naissance,  historien  compila- 
teur français,  né  dans  cette  ville,  en  17fl9,  mort 
vers  1840.  Son  père  était  procureur  au  baBliaiie 
et  notaire  apostolique.  Apri^  avoir  terminé  se* 
études,  le  jeune  Cousin  vint  à  Paris,  en  1789.  Il 
entra  chez  un  procureur  au  Chàtrlet.  Les  perler. 
de  fortune  éprouvées  au  omnmencnnnit  «le  U 
révolution  par  sa  famille  l'olilifièrrat  de  quitter 
le  Chitelet.  Employé  pendant  dix-buit  mois 
chez  un  banquier,  fl  abandonna  encore  cette  po- 
sitioo,  par  suite  de  la  déprédation  des  iwinnUir. 
Ces  embarras  successifa  lui  firent  cberdier  des 
ressources  dans  la  culture  des  lettres.  0  t'attacba 
d'abord  à  la  rédaction  du  PostilUm  des  Artméts^ 
dtaigépar  Crétot,  et  qui  fbt  faitemropo  par  les 
événements  du  10  août  1792.  Il  continua  arec  une 
infatigable  activité  tes  travaux  bHéiairet,  dont 
quelques-uns  eurent  du  succès.  Tels  fnrcBl  le 
Pironiana  ;  Paris,  1801,  in-18,  qui  eut  nue  édi- 
tions, et  la  Guirlande  de  Fleurs^  dont  on  dut  à 
ses  soins  la  publication;  1794-1797.  CcU  dans 
ce  rrcneil  de  chansons  que  Béranger  fit  paraître 
ses  première  essais.  Travailleur  laborieux.  Cousin 
d'Av«illon  était  |n:ii  vrnié  flans  Tart  <k*  l'intrigue, 
et  pa.<«a  la  fin  de  sa  ^ic  dans  la  Misère,  l'n 
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juur  (nii>er,  un  vieillard  futnniusétiir  la  place 
du  panis  Notre-Daine  à  Paris,  expirant  de  fUm 
et  de  froid  :  c'était  Ckiusin  d'Avalloo.  D  reçut 
<)e  la  charité  publique  les  premiers  seooiirs.  Sur 
les  instances  de  la  Société  des  Geos  de  Lettres, 
M.  do  Salvandy,  alors  ministre  de  Pinstraclîon 
|Mii)Iique,  ft'empre«sa  d'inscrire  )e  Tésérable  in- 
dit;t>nt  iwur  une  pension  littéraire.  Mais  il  était 
trop  tard  :  Cousin  d'A vallon  suooomlia  pen  de 
t«'inps  après  aux  «effets  de  Tftge  et  des  privitfioas. 
Sos  principaux  ouvrages  sont  des  recueils  d'a^ 
iu>C4iotes,  avec  un  titre  presque  inTariablement 
terminé  en  ana. 

On  a  de  lui  :  Asmiana\  Paris,  1801,  lo-lS;— 
Bonapartiana,  ou  recueil  de  réponses  ingé- 
nieuses de  Bonaparte;  Paris,  1801,  lYol.  in-18, 
3"^  édit.  ;  — -  Christiana,  ou  recueil  complet  de 
maximes  et  pensées  morales  duekristianisme; 
Paris,  1801 ,  in-i8;  —  Comédiana,  ou  recueil 
choisi  d'anecdotes  dramaiiquei  ;  Paris,  1801 , 
in-18;  —  Fontenelliana ,  ou  recueil  de  bons 
mots ,  réponses  ingénieuses ,  e/c,  de  Fonte- 
7}f//e;  Paris,  1801,  in-18;—  Gasconiana^oure' 
cueildeshautsfaitsetjeuxd'espriidese^fants 
de  la  Garonne  ;  Paris,  1801,  in-l 8  ;— iSTor/Ni^o- 
niana,  ou  recueil  d'aventures^  d'anecdotes  sur 
les  avares;  Paris,  1801, in- 18;  -^  Scarroniana, 
ou  recueil  d'anecdotes,  bons  mots^  etc.,  de 
P.  Scarron ;  Paris,  1801,  in-18;—  Fée (feSeoti- 
niarchais;  Paris,  1801,  in- 11;  —  BisUàre  de 
Bonaparte  jusqu'à  la  paix  de  Lunéville; 
Paris,  1801 ,  4  vol.  in-12  ;  —  Histoire  de  Tous^ 
saint- Louverture  ;  Paris,  1802,  in-J2;  —  iSTI*- 
toire  des  généraux  Dtsaix  et  Kléber;  Paris, 

1 802,  in-l  2\  — La  Vie  de  mon  Oncle  et  son  por- 
tefeuille ;  1802,  in-12  ;  —  La  Belle  Catherine; 

1803,  in-i2;  —  jLe5  Châteaux  de  Cartes;  1804, 
3  vol.  in-12  ;  —  Histoire  du  général  Fiche- 
gru  ;  Paris,  1802,  in-i2  ;  —  Mémorial  du  Sage, 
ou  petit  dictionnaire  philosophique;  Paris, 
1807,  in-12,  réimprimé  en  1836;— Fo/toiHomi, 
ou  recueil,  etc.;  Paris,  1801  ;  et  1819,  4*  édit.; 

-  Santoliana^ou  recueil  des  aventures^aneC' 
dotes,  hons  mots  et  plaisanteries  de  San- 
teul;  Paris,  1801;  —  Diderotiana ;  Paris, 
1810,  \n'\8 ;  ^  Rousseana;  Paris,  1810,  in-18; 

-  Malherbiana;  Paris,  1811,  in-18;  —  J?toa- 
roliana;  Paris,  1812,  in-18  ;  —  Beauwuorcha^ 
siana;  Paris,  1812,  in-18; —Sloei/iajia,  ou 
recueil  d'anecdotes,  bons  mots,  maximes  de 
yv^'de  Staél-HoUtein;  P^rii,  1830»  in-il); 

-  DÀtembertiana;  Paris,  MIS,  in-18;  — 
Genlisiana;  Paris,  1820,  in-18;  —  Lingue- 
tiumi;  Paris,  1801  ;  —•  Molierana;  Paris,  1801 , 
in-18;  —  Malesherbiana ;  Paris,  1801,ii»-18; 

-  Deliiiiana;  Paris,  1813,  in-18;  —  Viepri- 
vee,  politique  et  militaire  d'Alexandre  Fou- 
lowitz  V^  du  nom,  empereur  et  autocrate 
de  toutes  les  /7ti55t^5;  Paris,  1826,  in- 11;  — 
Calembours  sur  calembours;  Paris»  1819, 
in-18  ;  —  Révolution  mémorable  des  journées 
des  27,  28  et  29  juillet  1830;  Paris,  1830,  in*  18. 


Gcnula  Stfnii  et  SiteMtoe ,  Mdf.  4ff  ITMMMi  Al 
yoiir.  Il, rHrlie.-QiKfard,/^.  Iitt.,al aupfl.  an  alat 
oovnae. 

GOUBUf  {Bardouin)f  graveor  finatais,  né 
Ail,  en  1680.  Il  exécuta  à  Lyon  pludenra  fr»- 
Tures  à  Pean-forte,  d'après  Pu^,  Renbraidt 
et  autres  Imbs  peintres. 

BsMD.  DIeUtmnairt  des  Grwoêmrt,  —  Mifler»  Hmn 
ÂUgêmHHM  KemUêr-Uxiam, 

COV8IK  (  Gilbert  ),  plus  connu  soos  le  mm  1é* 
tin  de  Gogratus,  polygraphe  fîrançaia,  né  à  Noib- 
roy  (  Francfae-Comté  ) ,  lell  janvier  tdOtt,  noit  è 
Besançon,  en  1567. 11  étudia  à  Dôle  en  1816  la 
Jurisprudence;  mais  il  s'en  dégoàta  UniOl»  it 
embrassa  l'état  ecclésiastique.  H  enftrt^i  1630 
au  senrioed^Érasme,  en  qualité  deeoplile.  Érune 
le  regarda  moins  comme  un  inférieur  que  comme 
un  compagnon  de  IraTail ,  et  lui  fiidUta  l'éliide 
des  langues  grecque, latine  ainsi  que  detbeDea- 
lettres.  Os  trafaillèrent  cfanq  ana  ensemble.  Kn 
1&3S  Gouain  ftit  nommé  chanoine  de  Sabit^AB- 
toine  de  Noieroy,  et  pour  suppléer  à  rtainfB- 
sanoe  de  son  béaélloe,  il  settvra  à  rcmeifMnML 
En  1568  il  suivit  Claude  La  Baume,  awhgfêque 
de  Besançon,  en  Italie,  et  s^oumaquelqBe  tanpa 
à  Padone.  De  retour  en  France,  Cowki  devtet 
partisan  des  Idées  nourdles;  le  pape  Pie  Y  or- 
donna, par  un  bref  du  8  Juillet  1667,  à  Fardie- 
Téque  de  Besançon  de  le  Ciire  arrMer,  conne 
suspect  d'hérésie.  Cousin  ftit  en  ellbt  nii  diM 
les  prisons  ecdésiastiqneB,  et  mourut  KcnlM. 
Les  nombreux  ouvrages  de  Cousin  oatélé  rén- 
nis  et  publiés  sous  ce  titre  :  GilberH  Cognaii 
Nozerenà  Opéra  mult\farii  argumeiUi,  teeip 
et  jucunda ,  et  onmis  generis  pn^fiBSêoribus , 
veluti  grasnmatids ,  ora^ori^ns ,  pœtU^  phi- 
losophiSf  medicU,  jureeonsultis  ^  ipsisque 
théologie  opprime  utitéa;  Bile,  1561,  in-ltal. 
On  en  peut  voirie  catalogue  détaiBé  dans  Hl- 
céron. 

Rleéron,  Mêmoim,  XIIV,  4». -  UùHgi,Gnmâ me- 
tiomnairê  MiforiffiM. 

GortiH  (JacqueM-Antoine^oeepk),  hauÊue 
politique  et  mathématicien  firançaia,  néà  Paria, 
le  29  janvier  1739,  mort  le  19  décembre  lêOO. 
H  (tat  successivement  professeur  de  pbyiiqoe  au 
Collège  de  France, en  1766;  professeur  demnllié- 
matiques  à  l'École  Militaire,  en  1769;  raca  à  l'A- 
cadémie dea  Sciences  en  qualité  d'adleta*  ffo- 
mètre,  en  1771;  membre  de  la  mMicipalUé  ée 
Paris,  chargé  de  l'admfaiistration  dea  aubalB- 
tances,  en  1791;  président  de  l'admiuiflnlta  de 
la  Sefaie, en  1794  ;  membre  de  llnatitat,  en  1796; 
eommisaairedu  bureau coitral,  cnl796;i 
bre  du  Conseil  des  Anciens,  en  1799;  i 
après  le  18  brumaire  (1799).  On  •  de  tal  i 
Remarques  sur  la  manière  éTitUégrer  par 
approximation  les  éptatUms  d^OërenHeUee 
et  les  équatiom  aux  différences  partieUet; 
àsmioBeeueUderAeadémiedesSeimceiét 
1766;  —  Mémoire  contenant  quelqueê  i 
ques  sur  la  théorie  mathématique  du  i 
rernenl  des  fluides;  Ibid.;  —  liçoiu  êe  cal- 
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cul  différentiel  et  de  calcul  intégral;  Paris» 
1777,  2  vol.  iii-8^;ct  1796,  2  vol.  io-4°  ;  —  Re- 
cherches sur  Vintégration  des  éqiuitions  dif- 
férentielles; dans  le  Recueil  de  V Académie  des 
Sciences  de  1781  ;  —  Mémoires  sur  Vintégra- 
tion  des  équations  aux  différences  partielles  ; 
ibid.;  —  Introduction  à  Vétude  de  V Astro- 
nomie physique;  Paris,  1787,  lii-4*  ;  —  Traité 
élémentaire  de  Physique;  Paris,  1795  (aniii), 
in^u  ;  —  Traité  élémentaire  de  C Analyse  mor 
thématique  \  Paris,  1798,  10-8**;  —  Journal 
des  crues  et  diminutions  de  la  rivière  dans 
Paris,  observées  au  pont  de  la  Tournelle^  pen- 
dant Van  V  (1797)  ;  dans  les  Mémoires  de  f  Ins- 
titut; 1803  ;  —  Rapport  sur  un  nouveau  mé- 
tier à  bas  présenté  par  Dautry  ;  ibid.,  1807. 

Chaudon  et  Deiandine ,    DietionnaUrê  univeneL  — 
Quérard.  La  France  littéraire. 

co  vsix  (  Jean  ) ,  peintre  français,  né  à  Soocy, 
près  de  Sens,  vers  Tan  1501 ,  mort  vers  1590. 
LVpoque  de  son  décès  n*est  pas  plus  prédse  que 
celle  de  sa  naissance,  et  celle-ci  a  été  l'objet  d'as- 
sertions bien  diiïérentes,  puisqu'elle  a  été  fixée 
à  Tan  1530  par  quelques  écrivains  et  reportée 
jusqu'à  1462  par  d'autres.  Né  de  parents  pau- 
vres, il  se  maria  jeune ,  devint  bientôt  veuf,  se 
maria  derechef,  perdit  promptoinent  sa  seconde 
femme,  et  en  1537  il  épousa,  en  troisièmes  noces, 
la  fille  <le  Henri  Bowier,  seigneur  Je  Montbard. 
Jean  Cousin  débuta  à  l'origine  de  la  Renaissance, 
lors<iue  François  V  imprimait  aux  arts  on  mou- 
vement fécond  et  lorsque  les  diefo-d'œavre  de 
l'Italie  commençaient  4  être  connus  an  delà  des 
Alp<'s.  La  peinture  sur  verre,  née  sous  l'influence 
^e&  idées  clirétiennes,  fut  l'objet  de  ses  préfé- 
rences; la  pureté  de  son  dessin  le  plaça  an- 
dessus  de  tous  ses  rivaux.  Son  activité  infati- 
gable enfanta  des  prodoctions  fort  nombreases; 
mais  toutes  les  œuvres  qu'on  lui  attribue  ne 
sont  pas  de  lui  :  son  existence  n'aurait  pas  suffi 
à  des  créations  aussi  multipliées.  D'après  les 
témoignages  les  plus  dignes  de  foi,  on  peut 
mentionner  comme  étant  son  ouvrage  :  des  pein- 
tures en  grisailles  au  château  d'AneC,  repré- 
sentant dos  sujets  bibliques  ;  les  vitraux  de  la 
Sainte  Cliapelle  de  Vincennes;  un  Calvaire  dans 
l'église  des  Jacobins  à  Paris  ;  des  vitraux  dans 
V^ise  de  Saint-Gervais ,  même  ville  ;  d'autres 
vitraux  à  Moret  et  à  Rouen.  D  avait  décoré  à 
Sens  deux  églises ,  celle  des  Cordeliers  et  celle 
de  Saint-Romain,  aujourdirai  déCmites  l'une  et 
rantre ,  et  dans  Tune  d'elles  il  avait  représenté 
Le  Jugement  dernier  et  placé  en  enfer  la  figure 
d'nn  pape.  Cette  circoDstanee  a  fait  snpposer 
que  Cousin  était  calviniste  ;  malt  la  chose  n'est 
nnllement  proavée.  Une  partie  des  vitraux  exé- 
cutés par  cet  artiste  n'existent  plus  ;  la  cathédrale 
de  Sens  conserve  encore  Lti  Légende  de  saint 
Eutrope  et  In  Sibylle  consultée  par  Auguste. 
Joan  Cousin  s'adonna  aassi  à  la  peinture  à 
riiuile.  Le  Moaée  du  Louvre  possède  son  Juge- 
ment universel^  peint  sor  toile,  pour  la  cliapelle 


des  Bfinimes  à  Ytaieennes.  Cette  grande  eonp»  - 
sition,  dont  les  détails  sont  brillants  d'origfna- 
Uté  et  de  vigueur,  a  été  gravée  en  dooxe  feâuet 
par  Pierre  de'  Jodes,  mort  en  1602;  ranatoinie 
est  parfaite ,  le  dessin  exact.  Ou  voH  à  Sent 
un  tableau  sur  bois  d'un  autre  genre:  one  fanne 
à  demi  couchée  dans  une  grotte  ;  un  de  ses  tant 
s^appuie  sur  une  tète  de  mort ,  l'autre  bras  est 
étendu  sur  on  vase;  au-dessns  de  la  figure,  os 
lit  Eva  prima  Pandora  ;  mélange  bizaire  du  sa 
cré  et  du  profane,  dont  le  seizième  siècle  ne  se  dm- 
quait  pas.  La  peinture  ne  suffisait  point  àrardenr 
de  Cousin  ;  la  sculpture  réclama  une  part  de  ioa 
infatigable  activité;  son  ciseau  produisit  (du 
moins  d'après  des  attributions  qui  ont  parfoia 
été  contestées)  :  le  tombeau  de  Louis  de  Brésé, 
mari  de  Diane  de  Poitiers,  mort  en  1531  ;  le 
mausolée  de  Diane  de  Poitiers  eUe-même;  les 
bas-reliefs  du  tombeau  de  François  de  La  RoÎBbe- 
foiicauld  ;  le  magnifique  tombeau,  aqjourdliui  an 
Musée  du  Louvre,  de  Philippe  de  Chabot ,  ami- 
ral de  France;  des  bustes  de  François  1*'  et  de 
Charles-Quint,  etc.  La  sculpture  en  ivoire  loi 
servit  parfois  de  distraction.  Il  s'exerça  êmaà  à 
graver  snr  bois  ;  il  fournit  des  gravores  de  petite 
dimension  à  des  éditions  d'Ovide  etdet  Fable» 
d'Ésope.  Les  jolies  vignettes  qui  décorent  la  tra- 
duction en  ryme  françolse  par  Contnetdo  Fb- 
bleau  de  Cébis  (Paris,  1543)  passent poqr être 
son  ouvrage.  Ses  doigts  ne  déposèrent  lepiDoera, 
le  crayon,  le  ciseau  ou  le  burin  que  pour  praMbe 
la  plume  et  pour  traiter  qnelqnes-nnet  des  liraB- 
ches  les  phis  diffidies  de  l'art  On  imprima  à 
Paris  en  1560  son  Livre  de  Perspective,  et  l'ami 
de  l^éditeor  le  représente  comme  en  Fart  de  por- 
traiture et  peinture  non  iirférieur  à  Xemxis 
ou  Apelles.Eni57\^uniLaVraie  Science  de  la 
Portraiture,  décrite  et  démontrée  parmattre 
Jehan  Cousin,  peintre  géométrien  très-^x» 
cellent  ;  il  existe  une  autre  édition ,  Lyco,  1663. 
Ces  ouvrages  sont  aujoardlini  arriérés;  mais  iia 
attestent  les  efforts  d*im  talent  jodiden  et  pMi 
de  zèle.  Cousin  est  nn  des  artistetdoHt  la  Flnaee 
du  seizième  siède  a  le  droK  de  dter  te  non  av«c 
le  plus  de  fierté.  G.  Bacn^r. 

Feliblpn.  Entretlm  iur  la  f^te  dei  Peimtrmt,  p.  TVr.  — 
Lenoir.  Musée  det  MomwmfentsfranfmU.  —  J.  ëe  tM»ity- 
rlr,  Uiitoire  de  ta  JVtatarf  $wr  f^err^  —  Hmmêflfmk' 
çaiêe,  féTricr  itst.  p.  TI.  -  B.  Dellgnaa,  Mfatiet  Êtw  Jêêm 
ComtiM,  dam  le  Bmtlettn  ée  tm  SoeitU  été  Sckmem,  ée 
iroiiM,  iisi,p.  a»-s4S. 

coi'six,  en  latin  Gocxarn  (Jean)\  IMa- 
rien  religieux  bdge ,  né  à  Toomay,  mort  m 
1621.  n  était  chanoine  de  Tooraay.  On  ade  W  : 
De  Fundamentis  Beiigiùnis  Oratkmes  trm, 
contenant  trois  discoort:  De  naturoH  Dei  G»- 
gnitione  ;  DelmmortalitateAmtmm,  et  De  Jm- 
titia  Dei;  Dooay,  1587,  in-T ;—  De  Pruptri- 
tateet  exUioSalemtmis;  Dooay,  159»,  ia-T; 
—  Histoire  de  Tournag ,  on  ehremiqmee ,  mi- 
nales  et  démonstrations  du  chnstiasùaatê  de 
Vévéché  de  Toumag  ;  Dooay,  1619  et  1610 , 
2  vol.  m-k*-^— HistaiTedesSeints^  terni  ko^ 
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7iorés  d'un  culte  partieuHer  dirns  la  eÊihé- 
(irait  de  Journay  ;  Uoiiay,  1611,  li^. 
Viière  Andr«,  mbtiaikêea  Bslgiea ,  ftri  ■ecMto , 

p.  Cl*.  -  tioçrapMe  féméralÊ  ém  Mêlim.  —  Dapli, 
Table  drs  Âuteitrs  9ceUMimsti9iêt$  dm  âix-Èittiimê  Hi- 
de.  -  Richard  et  Glraud.  BibUotMquê  «wrë*. 

f:ocsix  (  Louis  ) ,  tradncteur  frinçaifl,  né  ii 
Pari«; ,  le  12  août  1«27,  mort  le  26  lé? rier  1707 
Il  fut  reçu  bachelier  en  théologie  à  I*arit,  |Nrih 
avocat  en  16i6,  et  siégea  au  barreau  jusqu'en  oc* 
tobre  I6à9,  époque  à  laquelle  il  acheta  une  préd^ 
dence  à  la  cour  des  monnaies.  U  consacre  alors  se» 
nombreux  loisirs  à  la  traduction  des  andens  hifr^ 
torieoe  ecclésiastiques,  et  s'acquitta  de  œ  traraU 
av(x  succès.  Cousin  fut  reçu  membre  de  l'Aca* 
«léiiiie  Française  le  15  juin   1697,  choisi  pour 
rondeur  royal,  et  diargé  de  la  rédaction  du  Jotii^ 
nul  des  Savants  deimis  1687  jusqu*en  1702.  H 
apprit  riiébrco  à  soixante-dix  ans,  afin  d'étudier 
|)lus  sûrement  TÉcriture  Sainte.  «  C'était,  dit  k 
V.  Niceron,  un  lM>rome  d*une  probité  sans  égale^ 
«l'une  justesse  d*esprit  admirable,  d*nn  Jugement 
droit  et  fin  et  d*un  commerce  doux  et  aisé.  « 
On  a  de  lui  :  Histoire  de  Constantinopte^  de- 
puis le  règne  de  Vaneien  Justin  Jusqu'à  la 
jin  de  VEmiAre,  traduite  sur  les  originaux  grecs; 
l'aris  1G72,  8toI.  in-4<';  Amsterdam,  1684,  Sel 
10  vol.  in-s**  :  les  principaux  anteors  de  eetti 
histoire    sont  Procope,  Agathias,  Ménandre, 
Tliéopli^  lacté,  Simocatte,  Nioéphore,  Léon  le 
Granimairion ,  Nicéphore  Bryenne ,  Anne  Corn- 
nène,  Mcétas,  Pacbyroère,  Cantacnzène.  Du- 
ras, Chalcondyle,  etc.;  —  Histoire  de  CEglise^ 
rente  par  Eusèbe  de  Césarée,  Socraiê,  Soxth 
mène,  Théodoret  et  Évagre^  avec  Vabrégé 
de  celles  de  Philostorge   par  PhotiuSf  et 
de  Théodore  par  Nicéphore  CalUste;    Paris, 
1 075-1676,  4  vol.  in-4'*;  HolUnde,  1686,  5  vol. 
in-i2;  —  Histoire  Romaine,  écrite  par  Zo- 
nnre ,  Xiphilin  et  Zosime ,  traduite  sur  les 
originaux  grecs;  Paris,  1678,  in-4»;  Hollande, 
ir.86,  2  vol.  in-12;  —  Histoire  de  rsmpire 
d'Occident;  1684,  2  vol.  ln-12 :cet  ontrageest 
fort  rare;  il  contient  la  Vie  de  Charlemagne, 
I*ar  Éfdnbard  ;  celle  de  Louis  le  Débonnaire,  les 
Annales  de  saint  Berlin ,  Y  Histoire  de  V Em- 
pire etdesautrs  V  États  de  Europe  par  Luit- 
prand;  V Ambassade  de  Luitprand  vers  Nicé- 
phore Phocas,  empereur  de  ConêtoHtinople,^ 
une  Lettre  de  L/mis  fi  à  Basile ,  empereur 
d'Orient  ;  —  Discours  d Eusèbe  de  Césarée  ^ 
((fuchant  les  miracles  attrUmez  à  ApollimiUi 
de  Tynne;  Paris,  1634,  in-12;  —  Us  Hin- 
cipes  et  les  Règles  de  la  vie  chrétienne^ 
traité  composé  en  latin  par  M.  U  cardinal 
Bonn;  Paris,  1675  et  I693,ln-I2;  —  Discom'ê 
de  Clément  Alexandrin  pofur  exhorter  le$ 
payens  à  embrasser  la  religion  chrétienne; 
Paris,  1CK4,  in-12;-  Histoire  de  phuiem'i 
Saints  de  la  maison  de  Tùnnerre  et  de  Cter- 
mont;  Paris,  1698,  in-12. 

rmpln,  HihiiotMque  des  jémtemn  rrtlMmttiqwst  tf« 
dix  septième  siécU.  -  De  Said.  Répoim  M  merqmU  4ê 


Mmmintâêt,  

Têi,  XVIII.  in. .  JêÊummi  te  Sammts,  rtmT^ 
Crmad  DteUmmaln  MilorigaM.  —  UshaM  et 


;  ooomv  (  nc^er),  pMkMophe  et  < 
témtear  flrançtto,  né  à  Pans,  le  28 
1792,  dans  one  flunlUe  d^artlsans.  Il  montim  dt 
taneheore  le  genne  des  talents  qd  defataU 
ranslrer  plot  tard.  Élèfe  disttegné  éa  beén 


^_,  fl  Alt  reça  le  premier  i 

Nomaie,  eomme  prix  dlHmneor  an  u....,,^. 
général  de  1811.  ATingtansil  fiit  nonméiéné- 
titeor  de  Uttératore  ancienne  à  la  même  4i?ftte. 
Après  avoir  entendu  les  belles  leçons  de  M.  Ia- 
romignière,  il  se  décida  pour  rensd^wnenl dt 
Uphilosophie.  Hais  la  volonté  d'un  andeamilln, 
qui  voyait  dans  son  âèvede  Chartema^ie  et  dt 
l*École  Normale  récrivain,rhoinnie  de  go4t,  le 
philologue,  le  retint  quelques  années  encore  dut 
l'enseignenientdes  lettres  anciennes.  A  k  (fa,  k 
tendance  deM.  Cousin  l'emporta  :  Uftitd'nbQrt 
nommé  suppléant  dans  on  lycée  de  Paris»  pria 
roaltredeconférences  à  l*Éoole  Normale.  De  181S 
è  1821,ilsappléaM.RoyeM}ollaidàk8orbQiiM. 
Le  talent,  Fétode,  l'ardeur,  et  par-deste  tOQtde» 
idées  généreuses,  Ubérales,  hardies  peot-«Cre. 
donnaient  aux  leçons  de  M.  Cousin  un  tièt-vtf 
intérêt  A  U  suite  de  U  léaction  gonvenensB- 
tale  qui  fit  sortir  M.  RoyerCoUanl  da  eonefl 
royal  de  rnniversité,  le  cours  du  jeune  praftt- 
senr  Ait  suspendu,!»  même  temps  qoecelnidt 
son  coUègne  M.  Guizot.  M.  Cousin  prâfiti  des 
loisirs  qu'on  lui  avait  faits  pcmr  entnsprendra  k 
traduction  de  Platon  et  pour  visiter  l'Allemagne» 
où  sa  réputation  l'avait  devancé.  Suspect  de  H- 
bérafisme,  U  y  fut  en  botte  aux  tracasseries  de 
la  police.  En  1824  il  Ait  emprisonné  à  Berik. 
et  reçut  dans  sa  prison  k  vbite  de  IlUostreHa* 
gel,  avec  lequel  il  entretkt depuis  krs  oneor- 
respondance  suivie  (1).  Biis  en  lOierté  aprti  ow 
oonrtedétention,  que  rien  ne  pouvait  Jo^Mar,  ft 
revint  en  France,  et  en  1828,  mûri  par  des  élote 
nombreuses  et  fi>rtes,  M.  Coosk  pot  lepni^ln 
dans  sa  chaire  de  k  Sorbonne,  à  k  bvenr  dte 
mkislère  on  peu  pins  libéral.  Cette  année  M 
époque  dans  k  vk  de  M.  Coosk  :  on  a  dit  cvee 
raison  qu'il  kodreit  remonter  Josqo'tox  plot 
beaux  temps  de  Funivarsité de  Parkanmojw 
âgepoor  troovernnefbokd'anditeursantsiBOin- 
breose  et  aossi  noblement  passionnée  i«loar  de 
k  chafa«  d'an  proficsseor.  Noos  avons  poornotn 
part  éprouvé  cet  entfaoosksme  et  pnrksé  eel 
empresseoMut  Un  inlérlttoot  ptrtkuiier  8*illn» 
ehait  à  k  personne,  àkdoetriae  et  à  k  punk  de 
ee  maître  qui  avait  longtemps  souflert  d'Une  poB- 
ttqne  génénianait  dàestée  de  k  Jeunesse  dee 
éooks,  qui  hd-même  était  jeone  encore,  dHae 
tenue  sfanpk  et  austère.  Ses  doctrines  étaient  M*, 
relies  pour  k  ptas  grand  nombre,  pleines  de  inr* 
« —  et  de  mesura  à  k  Ans.  On  ékit  nvff  on 
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entendant  cette  |)arole,  lente  d'abord  et  se  cher- 
cliaut  pour  ainsi  dire ,  mais  bien  sûre  de  se  trou- 
ver. Toujours  debout  dans  sa  chaire,  la  taille 
haute,  les  niouTcmcuts  libres,  dominant  son  an- 
<Iitoire  d'un  regard  ardent,  fixe  et  assuré,  s*ins- 
jûrant  de  la  gravité  même  de  sa  position,  sûr 
qu'il  était  que  toutes  ses  paroles  seraient  reçues 
avidement  et  porteraient  leurs  fruits,  le  profes- 
seur, toujours  grand,  toujours  éloquent,  devenait 
vraiment  majestueux  dans  le  cours  de  ces  longues 
leçons,  qui  ne  lassaient  jamais.  L*éloquence  de 
M.  Cousin  présente  ce  caractère  de  vigueur 
croissante,  obstinée,  irrésistible.  Mais  dans  sa  plus 
grande  force,  il  n'est  jamais  désordonné;  il  est 
toujours  mesuré,  toujours  maître  de  lui-même  et 
de  sa  parole;  les  mouvements  les  plus  vifs 
sont  encore  réglés  par  la  raison,  et  l'heureux 
choix  des  mots  laisse  toujours  apercevoir  la  ré- 
flexion tempérant  la  ctialeur  de  la  passion.  Cette 
alliance  de  la  sensibilité,  de  Timagination  et  de  la 
raison  dans  des  proportions  considérables  et  bien 
ménagées  forme  un  ensemble  au-dessus  duquel  on 
ne  trouverait  peut-être  rien  dans  Thistoire  de  la 
haute  éloquence,  que  la  majestueuse  et  forte  pa- 
role de  Bossuet.  En  1829  les  leçons  de  M.  Cou- 
sin, ayant  un  i)eu  perdu  de  ce  caractère  g^ral  et 
synthétique  si  favorable  au  talent  oratoire,  ne  fu- 
rent plus  aussi  suivies  ;  les  détails  et  Tanalyse  vont 
moins  au  commun  des  esprits  que  les  généralités 
et  la  synthèse.  En  1830  le  cycle  de  son  ensei- 
gnement philosophique  fut  terminé,  et  la  rérolu- 
tion  de  Juillet  lui  ouvrit  la  carrière  de  Fadmi- 
ntstrateur  et  de  Thomme  d*État.  Il  entra  au  con- 
seil royal  de  l'instruction  publique;  en  1832  il 
fut  nommé  pair  de  France,  et  plus  tard  direc- 
teur de  l'École  Normale,  où  il  exposait  lui-même 
à  ses  élèves  la  philosophie  d'Aristoie.  En  même 
temps  il  achevait  sa  bellt  traduction  de  Platon, 
apportait  ses  lumières  à  Torganisation  de  l'ins- 
tmction  primaire,  rédigeait  ses  Rapports  (  qui 
seront  toujours  consultés  avec  fhdt)  sur  Tétat 
de  llnstructbn  publique  en  Allemagne  et  en  Hol- 
lande, s'occupait  4  mettre  au  jour  le  Sic  et  Pion 
irAbailardsur  deux  manuscrits  duquatonièmeet 
duquinzième  siècle,  Tun  d'Avranches,  l'autre  de 
Marmoutiers  près  de  Tours.  Devenu  membre 
de  l'Académie  Française  et  de  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques ,  il  prend  une  part 
active  aux  travaux  de  ces  deux  divisions  de  Tlns- 
titut,  surtout  de  la  seconde.  L'un  des  rédacteurs 
du  Journal  des  Savants ,  il  n'a  jamais  cessé 
d'y  apporter  son  contingent.  Comme  membre 
du  bureau  de  radministratîon  de  llmprimerie 
royale,  il  exerçait  aussi  sa  part  dinfluence.  Enfin, 
en  1840  M.  Coushi  eut  le  portefeuille  de  lin»- 
truction  publique,  dans  le  cabinet  du  1*'  mars, 
présidé  par  M.  Tliiers.  Les  ordonnances  et  les 
n>glenients  qui  se  rattachent  à  son  ministère 
sent  nombreux, et  quelqucftHins  d'une  utilité  pra- 
ti4|u4'  (1).  Ifous  pouvons  dter,  par  exemple,  le 

«1)  M.  CuiMla  n  a  rrnda  lai  nêne  cnapte.  daM'un  jr- 
ttcir  de  U  ttevue  d€s  Van  MQitéet,  »uutr  ik41. 


programme  de  l'enseigiiement  |»bilo8ophiqiie  dan» 
les  lycées  :  il  laissait  au  professeur  une  suffisante 
liberté,  en  même  temps  qu'il  rempêchait  de 
donner  dans  des  écarts  dangereux  ou  choqoants. 
n  n'y  avait  rien  là,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  qui 
ressemblât  à  une  philosophie  de  l'État;  ce  pro- 
gramme a  été  parûdtement  motivé  et  justifié  par 
son  auteur  dans  son  admirable  Défense  de  ft*- 
nii^rsité  et  de  la  Philosophie,  k  la  chambre  des 
pairs  en  1844.  La  série  de  discours  qœ  M.  Coo- 
sin  a  prononcés  dans  cette  enceinte  législative, 
où  il  s'éleva  n  haut  comme  orateur  parlemen- 
taire, sont  un  des  plus. beaux  monuments  de  son 
talent  :  on  nesait  ce  qull  dut  y  admirer  le  phis 
de  la  souplesse  et  de  la  force  de  dialectique,  de  la 
présence  d'esprit,  de  Térudition  spéciale,  de  Fat- 
ticisme ,  de  la  fine  et  piquante  ironie,  de  h  rai- 
son qui  lutte  contre  les  passions ,  die  la  di^iité 
et  du  bon  droit,  qui  commandent  le  reepect. 
On  retronre  id  toutes  les  qualités  da  style  de 
M.  Cousin;  de  ce  style  où  le  bon  sens  et  le  bon 
goût,  la  force  et  la  mesure,  rélévation  et  la 
simplicité  marchent  toiûours  ensemble.  Admira- 
teur des  grands  écrivams  du  dIx-septièDie  liède. 
dont  M.  Cousin  a  dit  une  étude  approlbodie  rt 
l'on  pourrait  dire  amoorense,  il  sait  en  preadre 
toutes  les  allures  et  tous  les  tons,  depuis  Pai- 
sance  et  la  grâce  des  lettres  les  phu  ftmIBères 
jusqu'à  la  pensée  solitafa^  la  pins  mile  et  la  pins 
concise.  Cest  là  plus  qu'une  simple  Imtetna. 
Ses  remarques  sur  le  style  de  Pascal  et  de  Bons- 
seau  portent  l'empreinte  du  goût  le  plu  exercé 
et  le  plus  sûr.  Nulle  part  la  forme  n'est  léparér 
du  fond.  Cest  ce  queBt  Sainte-Benre ,  dan» 
un  de  ses  articles  si  pleins  de  sens  et  d'esprit,  bit 
très-bien  ressortir.  «  Grâce  à  M.  Coosin,  dit-il, 
nous  afiprenons  à  mieux  pénétrer  les  aeerels  de 
composition  de  nos  grands  anienrs.  Lee  diferses 
phases  par  lesquelles  la  prose  a  passé  depois  h 
fin  du  seizième  siècle  s'éclairent  avec  précWon; 
les  moindres  variations  de  régime  daatletfimes 
et  les  vogues  successives  dn  lanMevIeoMift  se 
fixer  avec  une  sorte  de  méthode  et  de  riBnenr, 
non-seulement  par  l'étode  de  qnelqMe  éuiiiiii 
câèbres,  mais  aussi  par  celle  de  beaoooop  d'é- 
crivains secondaires  et  pourtant  agréabho,  aox- 
quels  on  avait  peu  songé.  »  Et  aOlenra  :  ■  Le 
style  de  M.  Cousin  ade  Ugraodeor  ;  I  a  la||M 
ouverte  et  le  dessin  laiye;  Il  se  doue  à  la  pv»- 
mière  vne  de  l'horison.  Mais  11  est  da  eertrins 
détails  dont  fl  ne  tient  pu  compte  et  ^%  né- 
glige  Ce  style  parait  an  premier  abord 

échapper  à  U  loi  oommnM  de  eeU  de  aotre 
temps ,  qui  e»t  marqué  par  um  oertaiD  somI  ci 
une  certaine  cnriosHé  d*expre8doo;  on  dirait 
vrahncnt  que  c'est  on  personnage  dn  dix-sep- 
tième siècle  qui  écrit.  Il  entre  dans  son  «qjct  de 
hautelisse;  il  a  l'âévation  de  Ion  aisée»  natn- 
reOe,  l'amplenr  dn tonr,  la  propriélé  Inminniis 
et  simple  de  l'expression.  ■ 

En  philosophie,  sans  parler  de  sa  juste  admira- 
tion pour  Pbton  et  Ursrartes ,  M.  Cousin  a  subi 
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rinfluence  de  bien  d'antres  inattres 
(9iière,  Royer-CoUard,  Maine  de 
Kant,  SchelUng,  Hegel  exerotewt  sur  loi  one 
inflaence  plut  on  rooba  pronooeée;  et  de  là  Fo- 
ligine  de  son  édectisnie.  On  peut  dirtJngner 
ilans  la  philosophie  de  M.  Gontin  deox  gmdee 
parties ,  la  partie  psychologiqne  on  de  flitt,  etk 
partie  métaphysique  ou  spéculative.  La  pfeinièfe 
est  en  général  très-bien  traitée.  Cesl  à  ce  titra 
que  la  morale ,  le  droit,  l'esthétique  dn  même 
auteur  ont  une  valeur  incontestable.  Quant  à  la 
fiartie  métaphysique,  par  laquelle  M.  Cousin  pré* 
tend  sortir  des  idées  et  atteindre  les  léalitéB  porat» 
elle  se  trouve  exposée  ^ans  les  4%  &*»  et  e*  leçons 
de  son  Introduction  à  VhUtolTe  de  la  pJMo» 
Sophie.  En  voici  la  substance  :  «  La  phiioeopMe 
est  la  connaissance  des  difléreata  âémoits  de  k 
raison  humaine,  de  leurs  rapporta  et  de  lem 
lois.  Et  comme  il  n*y  a  pas  de  pMloeoplile 
sans  réflexion,  la  philosophie  est  anaai  la  ré- 
flexion, mais  la  réflexion  en  grand ,  k  méthode. 

—  Quand  il  est  question  des  idées  comme  de 
robijet  propre  de  la  phikMcphie,  on  n'entend 
point  parier  de  toutes  les  idées,  mais  de  eeilea* 
là  seulement  qui  président  an  développement  de 
la  raison  humaine.  Les  idées  ne  sont  ni  des 
choses,  ni  des  étras,  ellea  sont  des  manièrea 
d'être  de  Téterudle  raison;  raison  divine,  nni- 
versellc,  abaoloe,  infiUllible,  imperaonneUe.  Le 
moi  ne  peut  changer  ses  conceptiana  à  son  gré; 
elles  se  produisent  involontairement  ches  toua 
les  hommes,  en  même  nombra  et  de  k  même 
manière,  et  sont  rexpression  dek  vérité  k  plus 
pure.  L'erreur  n'est  donc  paa  k  kit  de  k  raison; 
mais  la  raison ,  tombée  ^s  l'homme,  et  par  k 
en  rapport  avec  les  sens ,  les  paasiona  de  l'i- 
magination, d'infollUhle  qu'eUe  était  en  sol  de- 
vient faillible.  Ce  n'est  pas  eUe  qni  se  trompe, 
mais  ce  en  quoi  eUe  s'égare.  Au  reste,  k  vé- 
rité méconnue  n'est  ponr  cela  ni  altérée  ni  dé- 
Iniite;  elle  subsiste  indépendamment  de  k  rai- 
son, qui  dans  son  état  présent  ne  l'aperçoit  paa 
ou  l'aperçoit  mal.  La  vérité  en  elle-même  est 
aussi  indépendante  de  notra  raison  que  cette 
raison  est  en  eUe-roéme  indépendante  de  rhomme 
en  qui  elle  apparaît  Son  sqjet  véritabteeat  k 
raison  universelle  et  abaoloe ,  cette  intelKgenee 
incorruptible  dont  k  nôtre  est  on  Ihigment 

—  De  ce  que  les  idées  dont  k  philoaophk 
s'occupe  sont  communes  à  tons  les  hnmmea,  il 
n'en  faut  pas  conclure  que  tous  ka  poaièdcnt 
au  même  degré  de  clarté.  La  plupart  ne  les 
connaissent,  au  contraire,  que  sons  one  fonne 
symbolique ,  et  s'y  attachent  par  k  Ibi.  La  ioi 
contemple  dans  les  symbolea  ce  qid  n'y  est  qne 
d'une  manière  indirecte;  c'est  là  prédaéuMnt  k 
grandeur  de  k  foi  de  reconnaître  Dieu  dîna 
ce  qui  visiblement  ne  k  contient  paa.  Mtk 
l'entlKHisiasme  et  la  foi  ne  penvcnt  paa  être  kl 
derniers  degrés  du  développement  de  llnteOI* 
gence  humaine,  et  k  mot  mystère  n'apptrttenl 
pas  À  la  langue  de  k  philosophie,  raak  à  eeOe  de 

HOL'v.  BiocR.  c^néa.  —  t.  m. 


k  religion.  H  y  a  plus  :  c'cat  qne.k  loi,  i 
qne  aoit  ai  forma,  quai  i|Qe  aeit  aai  ol^elndjpiif 
on  sublime,  ne  peut  ^  être  «ntm  cliQie  qne  k 
consentement  de  krakon,  et  kAiH  nomme  k 
defoir  de  k  pUkaopIde  est  dena  rien  floi^m»^ 
dre  et  de  ne  rien  admettre  ifu^tent  que  irraf 
en  aoi  et  aoui  k  forme  de  IWe.  8i  k  irttfM 
et  k  pMkiophte  ont  kmême  olMi  eOeane 
l'énisiflBnl  et  ne  k  traitent  pokl  de  kaêne 
manière.  81  k  nUglon  est  une  pWkaopMo,  k 
pUkauphk  de  reapèce  knmake,  unpelit  ■enk 
knedlKMnmeavmeependantphiakliLfi  reaMt 
■ttendon  qne  c'est  kur  droit  et  knr  devoir.  «I 
en  eondora  que  k  philoaophk  n'eotpeà  fluppf^ 
donnée  à  k  raUgk».  n  implique  qnu  k  véâsEton 
soit  subordonnée  an  symlttle,  k  pInajjMiil  à 
ee  qui  reat  moini.  La  pUkiophk  eit  k  ~ 
de  toutes  ka  lumkrea,  l'autorité  dis  ^ 


La  pUkaophk  moderne  ne  reconmit  dons  fnç 
l'autoiitede  k  raiaon,  et  c'est  k  mrtéàÊÊtmê 
qui  opère  cotte  réaolutkn  dédalve.  —  <tnndi 
on  parte  id  de  religion  par  rapporta  kphtr 
kaophk,  c'est  du  christknteme  quH  a'Mk» 
car  k  nUglon  nateireik  ^iparticiit  diaà  tout  0»- 
tière  à  k  phfloaoïihk,  et  ka  nii||otti  qui  mi 
précédé  le  ehriaaanisme  ne  peiral  être  ira- 

eomme  possédant  ka  mêmoa  véyiléi 
k  philoaophk.  Le  ohriatianisae,  C8«nè 

religku  venne,  est  memeura  ip»  lontaa 
les  autres;  elk  ka  embrasée  et  toi  réanme 
tnutea  :  c'est  k  pokt  de  vue  eichnir  k  pka 
lai^  Maiadana  k  beroean  des  dv&tetfona 
rhomme  qui  possède  à  un  phia  haut  degré  que 
ses  aemblahka  te  don  de  llnapiration,  l'anthon- 
sksme,  paaae  pour  k  confident  et  llntwprète  de 
Dten.  Cest  Jostke,  puiaque  l'alBreanUon  ahsotoi 
de  k  véritt  sana  léflexiou ,  l'kspiratta,  Ton* 
thottslMme  est  une  révéktiott  véritabk.  » 

Tel  est  l'objet  de  k  philoaophk  et  sm  rap- 
port avec  k  .religion.  U  s'agit  maintesHt  ik 
aavoir  par  queUe  méthode  IL  Conalp  onlM^ 
réaoudra  k  problème  fandamwtel  de  k  pU- 
keopfak  et  qneie  sera  eette  aeluUon.  U^.  aa^ 
tboda  anivk  par  M.  Ceusk  est  oalk  da  rebf 
servaUon  appliquée  à  Ilndividu  et  à  r^pè»; 
œ  qui  kl  •  kH  dire  que  k  psyéholqgk  «t  rMk 
toire  sont  Identiqu».  Et  ai  en  loi  oM^  k 
dillémoe  qui  exkte  dana  llMalni  luivi  kl 
difléranto  iystemea,  fl  répond  qne.  «  (DiikMte 
tonne  an  proit  de  k  raison  ;  qM  ee  ^qp'lik  raH 
en  relier  est  ce  quH  y  •  di  néMMiiraiaait  frai 
dans  duique  ayatème,  atlMdn'qim  Vmmw!^ 

plite;kN!iionn  en  eflét  aelranfnaniiindik 
oawBiaifin  quelqu'^  dea  iMmiaifi  «ri  k  tt» 
poeoit  L'orrenrest  k  ftitde  k  iSkrion^do 
rOalyoe,  qui  praad  un  étemenl  pmtkuttardq 
phénomène  compteM  de  k  pcnaée  enUtet  elk 
phénomène  tolsL  U  doatnidii 
ijrihniiieot  kvk,kmeufeBMnl»~ki 
nMoiraminedi  kfhtoophk.  Btpeurf* 
iidn^Kdikpa^iiJi 
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i^iéohie  on  de  Ja  plûloiopMe,  U  roéUiode  oob- 
sirte  à  vMMttr  ce  qaHy  «JkMrrai,  e*cit4. 
dira  àt  fÊtUa  diM  duiqM  ïïjMuKbftH  à  né* 
gl^  ce  qall  coiilfciil  de  ntfgtftf  et  d'eicknir. 
El  eH  élilt  beiotai  d*n  Miln  moyea  pour  die- 
ceraer  le  Trai  dn  fkm,  oa  le  trooferait  daas 
rebienralta  tepirtiale  de  ioi-niÉaM  et  de  n»- 
iMMii6f  oMie  de  ceneMHiiHMH  eoMHiiey  dm 
ne  fliit  pet  de  tjilime,  qoi  ne 
qniifit  eentamnt  PraMira  m 
sfilène  ee  ffi%  fcnfenne  de  Tieiy  en 
le  Mé  e&doiir  et  box,  s'édiirer  en 
tempe  dn  Innièrae  fDoralee  per  le  epeetade  de 

dérte  déni  tonte  non  étendne  et»  epwifWi^ 
^eetenunmot  fldra  de  rédeettaM. ->  Pab» 
d  rén  demande  eenment  rebeemUon  des  Mto 
IntenMty  il  élendne»  il  eompitte  et  d  imper- 
tiale,d  fiaie  même  ^eBe  palme  élra»eftprapra 

dblet»  eomnwit  t'effèctne  le  pamagi  de  le  ptj- 
elMloile  à  ronloto^e ,  M.  Ceniln  répond  «  ool 
n'eot  pat  étonmml  cpw  U  raloon  none  lifêie  les 

dono^apvèaafelréléjiiêqn^n  bontdelapmbo- 
loglto^  eninr  daas  la  métapIqftIqHe  et  ae  Wrann 
syitème^ntpnlsse  fendra  compte  de  tons  tes  be- 
seins  de  te  pensée»  afin  de  pomolr  eomplar 
aneal  aiectes  entras  ^yattems,  tes  iiterfepi  et 
tes  Jmsr.  On  raoonnalt  lonletete  qw  ee  n*est  Jn* 
.aaBte^*teipolntdBtnede  noaidéea  pnpnacpm 


L'ippiteilien    de  ealte 


9f   wmw    a^mmf  ■in        Of   te 

tekemiettehfan^U 

^^alt  teotea  cteiem  <pie 

dan  idéea  et  de  lenr  rapport»  par 

tea  iMm  de  M,  dlBÉÉ^  etcsBeqol  rattennieà 

taira.  La  noeatera  et  teol  ee  ^  s*y  rapports 

s>  tranra  sonnds  par  Isa  nattens  de 


laol.tepm 
j  te  bon  cal  teipartdt  en  pmMt;  te  hoan» 
ucat  rM  on  MiaL— TeM^  tes  MnentedI  te 


«ifcrttmtift,  te  parfait,  et  lldéaL  Le«  lennm  de 
chaqneaértesontéqoifalentecntreemL^etpeBfcnt 
eerésoodre  tes  «M  dans  les  antrea»  demaateraà 
pourairètra  looa  indifléreroawnti 


d'en;  par  excmptep  cook  de  te  | 
série  par  te  noUon  de  finit  on  par  celte  de  nmnipte» 
deratetu;  et  ainri  de  snUe.  En  sorte  ^^me  sente 
ihrasrie  «prime  cette  lolsopérienradete  pen- 
eéectdel%itetenoe,ctaB*an  Ken  de  dix  ter- 
en  peol  ee  eonlenter  dHnm  aerie^ 
amL'dfai  entrée.  Ceel  ce 
rament  de  ce  Ml  «m  lana 

qae  IooIm  tes  ptoposltinns  ^ite  penranlteemar 

r^ppœMten  aoit  de  rnÉKé  et  de  te  pinrtUlé,  aaH 
de  te  snbstMce et  do  phénomène,  eoft de  ndsn- 
filé  et  de  te  dtemlte,  ete.  »  Celte  dteieten  des 
detenteonreftentàPsnelennedNWen 


Ln  setenoo  dn  jnile»  dn  boi^  dn  taon  nA 

à  te  même  loi  dt^rUisoln  eldn  ntaOr» 

dnnéemeairael  dncanfiàimLLnaelsneaibi» 


loeophiqoe  de  rUsteira  ne  pent  y  échapper;  et 
camma  tea  grande  teite  de  rurtolra  ami  tea  aiw 


fMsdo 

en  teprofideaee  ert  dans  te 

nmsiléy  dansrhtetolrei  et^pm 


Lldstotea  étant alMi  tet 

TCBdn  ^teftte,  tool  est  à  m  pteoa^ 

tentyest  bien.  LagMrra  ( 

felte;clte  irtetetoenAi 

dansteMM  tepta«éhnlldnnml;tei 

ato^onraralaontCtl 
méritent  En  t 
;ettebonhoHrettei 
ilsdoifeni  ritea.Dalà  cal4 
te  pini  hante  idéeài  ^  _ 

tehndete<    ~ *  " 

Ul  te  même  héteBMlm  «m  te 

'raaàteor,lrartaàl_ 
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la  pliUosopliie  et  de  la  raison  à  Véfjurd  de  U  théo- 
lo(^e  et  db  la  foi. 

Ses  ouvrages  sont  nombreux  et  trèi  féf 
dus.  En  Toid  la  liste  :  Proeli  phUoÊoplH  ptO" 
tonici  Opéra;  e  toI.  in-8*,  Paris ,  18)0-18S7; 

—  Platon,  traduct.;  13 Tol.  fahS*,  Paris,  18)ft- 
1840;  —  Deseartes ,  Œartm  eomptètei;  11  toI. 
io-8*,  Paris,  IBWi^  Fragments pkUoiopM' 
ques;  1  Tol.  in-8«, Paris,  18M;  l*édit  de  183$ 
est  en  1  Toi.  ;  —  Nouveaux  Frapnenti  jiMle- 
sophiques;  1  toI.  in-8*,  18S8;  ^  Mtâne  de 
Biran  (ses  œorres)  ;  4  toI.  In-S*,  Paris,  1834 
à  1841;  —  Manuel  de  rBUiobrede  la  PkUo- 
Sophie,  traduit  de  TaUemand  de  TeoMmann; 
2  vol.  in-8*,  1829  ;  —  De  rinsiruetkm.publiqim 
dans  quelques  pofs  de  tAUmnapie,  parnem- 
lièrement  en  Prusse;  1  vol.  fai-8*,  Pttli,  1833; 

—  De  VInstruelion  pubUque  en  Hollande; 
in-8*,  Paris,  1837;  — ilMtord  (Sic er  Ad» ). 
dans  les  documenta  pour  aerrir  à  niistoire.de 
France;  1  toI.  in-4*, Paria,  1836 ;  —  Abmlardi 
Opéra;  2  voL  ln-4".  Paria,  1849;  —  Cours  de 
philosophie  morale  prq/iessé  à  la  Faculté  des 
lettres,  de  1816  à  1820;  S  toI.  in-8*,  Paris , 
1840-1841;  —Cours  de  FMstokredê lapMUh 
Sophie,  comprenant  r/n/rotftic^ioji  à  VBistolre 
de  la  Philosophie;  1  ?ol,  in-8«.  Paria,  1828, 
et  Histoire  de  la  Philosophie  au  dix-kuitihne 
siècle;  2  TOI.  in-r,  Paris,  1829;  —  Ite  la  Mé- 
taphysique d'Aristote;  1  toI.  iii-8*.  Paria, 
1838;  ^  Philosophie  scolastique;  1  Tol.  iD-8*, 
Paris ,  1840  ;  —  Recueil  des  principaux  actes 
du  ministère  de  Cinstruction  publique  du 
1*' nuiriotf  28  oc/o^e  1840;  1  TOI.  iii-r,Paria, 
1841  ;  —  Leçons  sur  la  philosophie  de  Kant; 
1  Tul.  in-8*,  1842;—  Œuvres  pMJoscphiques 
du  P,  André;  Uhi2,  Paris,  1843;  —  De$ 
Pensées  de  Pascal;  1  toI.  in-8*.  Paria,  1842; 

—  Fragments  lUtéraires;  1  toI.  iih8*,  Pttia, 
\^3,  —  Dtfense  de  r  Université  et  delà  PM- 
losophie;  1  Tol.in-8*,  Paris,  1844;— Joogiid- 
line Pascal;  1  toI.  in-8*,  Pariit,  184S;  —  JPVq^ 
ments  dephilosophie  cartésienne;!  toL  in-^, 
Paris,  1846;— la/aimeuede  M^  de  Lan- 
gueville;in-9r,  Paris,  1863. La  plupart  de  cet 
ouTrages  ont  eu  plusieurs  éditions.  L'aotear  toi 
a  remaniés  et  classés  dans  une  éditioo  générale, 
en  22  Tol.  in-18, 1840-1847.  Noua  ne  parierau 
pas  de  plusieurs  brochures  de  drooDstaaoe  et 
moins  encore  du  Livre d*instruetion  morale  ei 
religieuse;  Paris,  Lerrault,  1833,  in-12,  qui  ne 
porte  pas  le  nom  de  M.  Cousin,  mais  qui  lui  a 
été  attribué.  J.  Tttsor. 


Utalroa.  Bt$al  mur  PàitMn  de  Im  pfcllMipan 

di»-nmtHémÊ  gUcU,  -  H— UUo,Ff  fili  de  " 
tûpkié  -  Galappl.  UUrm  pMIoMpMgiMt.  —  Pkfi 
roai.  De  rêeUetUmé.  -  ScMUiiff,  Awpréakitikm 
PMoêopkiéds  M.  CoMto( ail.  X-Martae^'  ~ 
Htgêl  M  Cousin  (aO.  >.  -  Olobtrtl,  InSra' 
fkiloto^hU.^  BaitfrtUâii.  iliVM  dm  Dmac 
-  naadiA.lbld^llDOT.  ltls.*C  PMift 
pHa  «m  rieUr  CoMiM;  icHIa.  ISIT.  -  H.  1.  Wi 
Ifu  lirrt  de  M.  CouMin  ofOHtp&mr  Nfr»  tht  ^nsf 
iTMN.  etc.   -  Sainte -B«a?e 


dêtm 

é  la 


M.  InwMn,  Uttnsd  im  8<rf iMlf , «t  «Ucle  «•  M 


amnt  taicito,  wé  k  Dtoppe,  le  7  Mil  nttp 
noft  le  3  «tobra  1818.  Od  a  dt  M  :  JMMrv 
généraheipanieul9tredêlaGrèe$;WmÊmefL 
Paria,  1780-1789, 16  toI. in-lS  :  eilla  ïÊsèskê 
681  la  pioB  eonpièle  queron  eftt  aioffa  ; -<- Isf  Jb9* 
cernée  9a  NAsn,  ou  l^hMotrenoêmeOÊfU 

eflMr;PurfB,  180S;L70oelParii|  IW^i^il. 
ln-12. 
Qoénrtf,  £0  fVMM  llffifwlrf. -- DMiMifti^  iai  li*- 


'cnoiiflBâV  (Plerr9^09epk%  htfer  et 
llmQiia,  Bé  à  Paria,  61  178S»  Mrt 
dans  la  mène  tBe,  en  1814.  !■  1791,  le  praMto» 
il  lUiriqua  dei  harpea  «ree  on  dovHe  nm  de 
pédaiea;nab  66  peffBettoaMOBflBl,! 


appféGlé.Li 
qu'os  eM 


Birtnrd,  ftit  ( 
d^itora  éUk  Hip  atoiq» 

toal0M.Eil799,139Ml- 
■M  Ital  BOOBié  hrtUer  de  la  1 
tofenlte  eliiaiiptateda  rieadéBie  royalB  de  I 
Bique.  !■  1798  fl  aeqoit,  d'un 


tioimi,  an  mofeu  duquel  lea 
sur  la  htrpe  pir  la  elMifUe  ml 
attadiée  laceide,  aana  leeeeeva  de 
crocbetB;  maiafl  réaolte  de  eea 
eoatimieltoe  de  la  tenaioo 
qn'eika  B8  peafa 

iiiieBo  prit  aa  nbilte  en  1812,  «1  ae 
coBMwree  em  1889.  On  a  de  hd  :  -ecpl 
deSonaiespour  la  harpef-^tiaq 
ûtedre  vatiée  pour  la  hetrpe  ;  «■-*  dn 
lof  atee  acooenpetgwewunt  (Tùtcheeiia  p  * 
Poip-pomrrisidLvme  Méthode  pour  la 


coroiwÉaY  iBtprti'Marta)^ 
fr»çab,BéàliBr90Be,te8Jaio  1767,i 
189S.  nAitaQeeearifeBHÉMwndtoréia 
de  Trieale  oa  1771 9  eeMÉHiinirt  à  I 
i77S,?toe-eeMQlà8a|iM  oa  I779^66aiilèftè- 
sellB  611784,  eBflneeMrifMialà  fttalfM«i 
1786.  Dur»!  668  dNersea  nlMieM»!  peu  toi 
à  réaab>pluade  dix  idRe  nAtottai  mmiMb 


on6BrtoB868,6l  I  evtoUI  leanaaéaade  1 
de  Paria,  deVtone,  ete.,  de  TtojgjMfti  8rfS9 
médaiBea  greequea  t  On  a  de  M  r  faUra  é 
raèbé  SaaH'CkmtmUp  m  aifel  étma  mâàdHa 
de  MagMBedn  fBtppai  Pana,  1899,  1114^;'** 
quatre  tMtree  à  ttoolan,  memèn  4a  fAmêé- 
mke  de  ManeUlê,  sm  ttmaeripilm  êe  Ma* 
eeite;  dana  le  JMipitlii  6ii^|p0to|iMlfV9f  imI 
et  aeptoBBbro  1907,  mal  1909,  al  flntor  19M| 
-^  laUretar  i$  pmiraM  éa  CleémmiÊàL, 
1912;— Mneire  (af9eptoMha)8HP«i^i9il 

MMI^MHMHltf   é^  iWHHM    9MBNd    UaV   I^^BiaBPA 

PeipM  (HyriehéMatoaMneirufitoliai^ 
emi  êm  Ann^aaHim  êeFfOMoeifMme  XH)\ 

0. 
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1821;  —  Catalogue  raisonné  des  médailles 
qui  ont  été  Jrappées  par  les  princes  croisés  ; 
Paris,  1812,  ia-8*  ;  —  Essai  historique  ei  cri- 
tique sur  les  monnaies  émargent  de  la  Ugue 
aehéenne,  accompagné  de  recherches  sur  les 
monnaies  de  C&rinthe,  deSiCffone,  et  de  Car- 
thage,  qui  ont  eu  cours  pour  le  service  de 
cette  fédération;  Paris ,  1825,  in-4*,  a?«c 
6  lilanclies  ;  —  Vogage  dans  la  Macédoine;  Pm» 
ris,  1831,  2  TOl.  in-4*,22 


Eefchel.  Dêctrtna,  II.  4M.  ~  Qnénrd.  La  fnmet  Htté' 
ratr». 

•  GOIT8IIIOT,  GOC8I9IBT  00  GOSIROT,  fa- 
mille française  de  magistrats  fixée  à  Paris  dès 
le  qaiozièÔQe  siècle.  On  pense  qu'elle  ranoote  à 
Pierre  I",  proeorear  da  roi  à  Aoxerre,  anobli 
en  1411. 11  aurait  été  père  de  Pierre  //  et  de 
Guillaume  I^, 

«corsiBiOT  (Pierre  ii),  né  Ters  1380,  pro- 
cureur général  au  pariement  de  Paris,  mort 
après  14Ô0.  Luois  duc  d'Orléans  ayant  été  aa- 
Mssiné  par  ordre  de  Jean  sans  Peur,  Jean  Pe- 
tit, docteur  en  théologie,  fit  publiquement  Tapo- 
lo^c  de  ce  meurtre.  Mais  bientôt  Valentine  de 
Milan,  Teuve  de  la  victime,  obtint  qu'une  nou- 
velle assemblée  fM  eommqoée  au  Louvre»  le 
1 1  septembre  U08.  Là,  par  Toigane  de  Pierre 
Cottsinot,  attaohé  à  sa  maison  et  avocat  au  par- 
lement, elle  repoussa  les  indignités  du  théolo- 
gien bourguignon,  et  défoadlt  son  mari  en  se 
portant  à  son  tour  aocusatrioe.  Ce  plaidoyer  fut 
Torigine  de  la  fortune  des  Cousinot.  Procureur 
fléoM  du  pariement  truisféré  à  Poitiers,  il  sou- 
tint contre  le  roi  même  les  Libertés  gallicanes, 
en  s'oppoaant  à  TenregistnuMnt  de  Toidonnance 
du  U  février  1425. 

^r«MBM  éê  fmtpirt:  rcfbtrM  étM  MMMtêiiom  a- 
ptUlairw  de  NotrcDtMe  de  Paris,  bm  4lt  et  417  ;  Mé«e- 
haas  de  U  ebanbre  des  euaptet  I  et  K,  Cabinet  des 
litres  de  la  Bihllothéqae  topéftale.  donier  CmsImC.  - 
Ckromieméu  reUgiémxéêôtamt-aemU,  i.  IV,  p.  ili.  — 
(frémiumem  du  Ijouffr*,  L  XIII. 

*c<iiJSiiiOT  {Guillaume  ta )9  fils  de  Pier- 
re I«,  né  au  quatonième  siède,  mort  après  1442. 
Il  était  avocat  au  parlement  de  Paris  en  140&, 
cieompla  parmi  les  migistnts  distingués  sons 
le  règne  de  Charles  YI.  En  1419  U  était  con- 
aeiller  an  parlement  et  chiaoriier  du  duc  d'Or- 
léans. Roramé  présidente  mortier  au  pariement 
de  Paris  m  1438,  O  ne  pot  exercer  à  canse  de 
4on  grand  âge.  Sous  le  nom  de  Chronique  de 
OuUlaume  Cousinot^  Jean  Le  Pèraa  a  men- 
liotté  un  momnneirt  littéralrB  importaai,  mais 
aur  lequel  on  ne  possède  que  des  noCknujns- 
qnlci  très^)bscn«a.  Cette  chrooiqne  se  compose 
fie  deux  parties  disthictes.  La  première  est  coo- 
tenne  dans  le  manuscrit  de  U  BibUoChèque  im- 
périale n<*  10,297,  ancien  fonds  DraBçais,  on 
fonda  du  mi.  Cet  ouvrage,  anonyme  et  Inédit,  a 
|ionr  titre  Us  Gmtts  au  Françeis  deeeendut 
dureg  Primsn^/usfuesé  Charles/lU  de  Char- 
tes sixième  et  Jehanne  la  PueelleMeamamot 
rn  effet  an\  originfs  fUmlensea  de  lliisloêre  làe 


France  admises  au  quinzième  siècle  par  i'i»fii- 
nion,  et  s*arrfite  au  ^ége  mis  devant  Troytt  en 
Champagne,  an  mois  de  juillet  1429.  2imn 
croyons  reconnaître  pour  auteur  de  cet  ouvrage 
Guillaume  !<▼  Cousinot,  objet  de  la  présente  no- 
tice. Quant  à  la  seoomle  partie  de  la  chronique, 
nous  en  reparierons  ci-après,  à  l'article  de  Guil- 
laume 11,  qui  suit       Vallet  ob  ViaivuLS. 

jértki9.dêrewtpUrt,rtgiUnK,a*ïïn,M.  t4;-CaMMl 
des  Ulres  :  Coti»utot.  —  Catalorue  JiNiruoTsalt,  ■••  Ms. 
sm,  taM.  -  UedefroT,  CkarUg  r/,  p.  TM.  -  JfdaMi- 
m  éê  rjtùéémia  4u  Inseri^hmu,  t.  Vit,  MiC  IST.  - 
JlMteU.  é»  Vêeolê  dêt  CMmrUg,  toae  Viii.  p.  aïk  - 
Blandurd,  Pré$UnUt  à  mortier,-  laiT,  lo-IbL.  page  n. 

*GOUSinoT  {Guillaume  li),  seigneur  de 
Montreuil-sons-les-bois(près  Tuioennes),  mé- 
trât, ambassadeur,  poète  et  historien  français, 
né  vers  1400,  mort  vers  1484.  On  le  rq^rde 
comme  fils  de  Pierre  n  et  neven  de  Guillau- 
me 1''.  Cehii  dont  nons  parions  id  fut  un  iW. 
ces  hommes  dont  le  rare  mérite,  demeuré  ce- 
pendant obscur,  justifie  pariUtcment  le  surnom 
historique  de  aiaries  Vit,  dit  le  Bien  Serri. 
Guillaume  fut  d'aboni  employé  par  le  roi,  alors 
dauplJn,  depuis  I43ô  environ,  comme  eonseOler, 
puis  premier  président  du  conseil  detphinal, 
histitutjon  à  laquelle  soooéda  bientôt  le  pnrkncnf 
de  Grenoble.  De  1438  à  1444, il ftit  touràlonr 
chargé  de  phisieurs  missions  délicates  etimpor- 
tantes  à  l'mtérienr  du  royaume,  dans  Tonlre  «1- 
mhiistratif  ei  judiciaire.  De  1444  à  1449  Gnîl- 
Iwme  Cousinot  fût  l'âme  et  Fagent  prtodpal  en 
relations  diplomatiques  entre  le  roi  de  France  cl 
l'Angleterre.  A  la  fols  diplomate  et  homme  d'é- 
pée,  après  avoir  vahiemeni  négocié  la  paix  pen- 
dant dnq  années,  il  prit  une  part  active  à  U 
campagne  de  Normandie,  qui  ramena  mUitairv^ 
ment  cette  province  sons  l'obéissance  du  roi  ilc 
France.  An  mob  d'octobre  1449,  GulOanme  Coo- 
shmtAit  fldt  chevalier  an  siège  de  Rooen,  et  U 
place  une  fois  rendue,  il  devint  baU  de  eetle 
capitale.  Il  remplit  avec  disthKtion  ce  nouvem 
poste,  qui  hii  conterait  une  autorité  dvOe  cC 
militaire.  En  1456  le  bailli  da  Rooen  fut  < 
d'arrêter  le  duc  d'Aleiçon,  prince  du  i 
cttséde  tralUson  contra  l'État  En  14&7  flé  pot 
IledereipèdiUon  de  Sandwich» oomnandén  par 
le  sénéchal  de  NormiMlie,  Pfem  de  Btésé 
(poy.  ce  nom  ),  et  siégea  en  14&9  oomne  «n- 
bnssadeur  an  congrèsde  MaahMe  (I).  Loob  XI. 
an  début  de  son  rigne,  commença  par  emprison- 
ner ledévoné  tervitear  de  son  père;nMiaine 
tarda  pas  à  se raviaer. Dès  1463  llleprit  àion 
service  comme  diambeOan,  et  hd  aeeorda  Uen- 
tdt  une  fovcor  aussi  grande  et  phu  grawle  que 
celle  dont  GttiManine  Coushioi  avait  joaiaoM  le 
Il  rendit  an  rel  4 


U)  Charles  VII,  m 
fanait  M  Id  cas  « 
dtaat  prisoMicr  ea 
eepUM  à  lardgle 
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covsuws 


siipalés  lors  de  la  guerre  civile  dite  eu  Mn  jNf-. 
blic.  Louis  XI,  dans  sa  gratttode  patris— ée, 
porU  (U)  GOO  francs  à  3,000  fraiics  la  peMta 
du  bsilii  destitné,el  le  H  coup  8a«  ooopeivi- 
taine  de  Cabrières  en  Langnedoc,  chHelihi  4e 
Latetrlès-MotttpeUier,  capitaine  de  Saaxa  pièt 
Perpignan,  et  enfin  goinreneur  de  lloalpcUiflr  et 
de  la  baronnie  d'Omellas  (1).  Cepeadaat,  et  tool 
en  le  comblant  de  diarges  aossi  acttret  <|u*im- 
portantes,  le  roi  ne  lui  permit  pu  de  s*éloiiper 
longtempside  sa  personne  :  par  ordre  exprèi»  A 
commanda  que  les  émohunents  de  cet  divwt 
offices  servissent  à  rémunérer  le  làle  de  na 
cliambellan  H  conseiller,  qB*il  ne  cesM  d'em- 
ployer, tantôt  à  l'Intérieur,  tantôt  à  rétraneer, 
«lans  ses  aflaires  les  |ilus  graves  et  les  ploain- 
times.  Guillaume  Cousinol  conserva  déaomais 
cette  situation,  et  l'occopait  eneove  la  veille néne 
(le  la  mort  du  roi,  comme  il  réiotte  d'an  acte 
authenUque  en  date  du  39  août  1M3  (2).  Guil- 
laume Cousinot  contimia  encore  ses  aervioea  sons 
Cliaries  VUI.  En  1484  il  prêta  auxétHsiéfeénu 
(le  Tours  le  secoors  de  ses  Inmières  et  de  sa  lon- 
gue expérience;  mais  il  monrat  pen  de  temps 
après. 

Guillaume  Cousinot  joignait  à  ses  taknts  variés 
celui  de  littérateur  élégant  et  babile  pour  son 
temps.  Il  a  laissé  divers  écrits,  qui  mériteraient 
d'être  publiés  dans  un  seul  corps  d*oovrage,  si 
Ton  parvenait  à  les  rassembler.  Noos  allons  les 
indiquer  sommairement,  en  solvant  l'ordre  chro* 
noiogique  :  —  1*  1445-1449,  Relation  d'ambaS' 
sade,  et  autres  document*  relalïfi  aux  né- 
gociations entre  la  France  et  VAngleterre^ 
inss.  (3);  Baluxe,  no«  9037,  7  et  8448:  on  extrait 
(le  cette  relation  a  été  imprimé  dans  le  t  IV  des 
Notices  des  Manuscrits^ etc,,  p.  25;  —  2*  1449 
h  1465,  quatre  Lettres  lur  les  événements  ndli- 
taircs  ou  politiques  (4)  ; —3'»  1465,  Instruetionê 
diplomatiques  d'une  mission  auprès  de  Mar- 
guerite d'Anjou  et  relative  àlagu/erredes  deux 
Roses  (mss.  9037,7  feuillets,  1 84  à  1 80);  —4*  1489, 
Réponse  à  Robert  et  sur  le  départ  de  la  beUe 
Étiennelte  (5),prose  et  vers  (mss.  soppl.  français, 
n«  607,  fol.  120  et  suivants  );  —  5*  1489,  août. 
Relation  de  son  ambassadeà  Romeaumieidê 
V affaire  du  cardinal  La  Salue  (6)  ;  *-6*  1478, 
août  12,  Lettre  aux  chanceliers  et  uigneun 

(I)  Iles  actes  admlnlftratlfi  reatfw  m 

near  le  qnaJISeot  à  eetle  époqM  (MS)  : 
sniflq(.e  et  patatant  tetgoeor  ncMlre 
Dot,  etc.  •(Cabinet  detUtret.) 

(t)  Ibidem.  LooU  XI  moonit  le  10. 

(8)  Toiu  les  mamucrtu  de  Cowlool  qmt  i-. 

sons  font  partie  de  b  BlbUotbèqiie  lapérlak  tfe  fêth, 

(4)  Ces  docainents  sont  Imprlnéa  m  aaaijeét  eeH  !■• 
oavraffessolTanu^  i*  Tkêiamrm AmeâùtanÊHt^  t— s  l| 
oolonnes  1811- 1818  ;  f*  r*i««mrftifan  rifiic^  MUrnsets^ 
in-4«.  I84S,  tome  II,  page  tfT  ;  r  /6M««,  p.  trs;  4*  10- 
chelet,  Hut.  de  France,  teae  V»,  p.  tl. 

(8)  f'of  U  Chnmique  teomàalmuê,  éSK.  âm  UMkkm  i 

ln-8«,  18S8,p.  888. 

(6)  Mm.  Balozr,  SUS,  et  Suint  GcraïaUi-tfet-Préi,  SI. 
IHirlos  ro  a  publié  des  estratta  dlitt  IcsPWmS  i«PM- 
eaiîvfi  de  son  UUtiftn  ds  LmU  \L 


3^ 

àufnmdem^eii  ^ttr  i€%  drmtê  dutoiii^ 
Le  pina  précieux,  des  écritji  de  Couiinot  sein* 
ble  malbeaiwwemeot  peréu,  ati  tnoios  eo  partie^ 
depida  cnviimi  deux  ^cles.  Le  seigneur  de 
Montraoil avait  ^rotiMblcrneot  rédigé  une  ehi\>iii- 
qne  française  :  émanée  4*uo  homme  mêlé  comme 
loi,  tons  trois  règnes,  ^u%  plu»  ^afesëvéne» 
BMnta  de  rUstoife  de  France ,  c«tte  mnvjt  né 
iMNivait  manquer  d^oITnr  un  trèâ-vif  mt^rêt. 
D'après  Jean  Le  Féron,t|iji  la  possét^ait  en  155^Vt 
et  qvi  aUèsBe,  de  pn^  m  page,  cetle  autorité 
dans  ses  Cata/ojrvei  desgrandi^fflciers  de  Iti 
eoMnmne,  la  diroojque  de  Coij^inot  reinontyt 
an  beroean  de  la  nwaarcliîc,  tX  conduisit  les 
filits  Juèqu'au    tt'rruo    (îe    sa   jimpro     carrière 

(vers  1484).  Un  éerfvain  atteite  enoort  ivdir 
vn  eette  chranlqiie  et  ravoir  possédée  an  1897. 
Mais  depida  ce  tempa  on  i^Mra  ne  ^'cBn  est 
devenue.  D'apiès  nos  recberchea  et  noCn  api- 


raçn  en  tiérit^fB  de 


aon  onde 
(  «of .  d  dmani,  cokiiine)  263  la  duonliiiie  i 
peadêpar  €8  dente,  et  qui  s*arr8tatt  en  14»; 
pnto  GniJamna  11  aurait  à  son  tour  wpri8»8in- 
piléatoontinné rsMivre  deGoOlanma  W.D^ 
nia  Godeftt^  npitfitté  en  1681,  pour  la  pnnttn 
fois,  dans  mnJiecneiitf et  ffls lerienf  ite  CAoïv 
Ui  FI/,  nndoenmant  célèbre  aona le  non  dn 
CAronéfiie  ife  to  MceOe.  Cette  dhioniqna  cel 
anonjme,  et  l'en  n'en  posaède  filna  le  mÉnîwBrit  ; 
elle  steéte  an  mois  de  aeptûnbre  1430.  Ifona 
pensons  que  cette  Chronique  de  te  JhteeUêt 
dans  la  tenenr  publiée  par  Godefroy,  est  IVmh 
vréde  Guillanme,  sels^iettr  de  MbntreuQftravaK- 
lantsurlecanevu  oncbronique  abrégée  de  aon 
onde.  Quant  à  la  auite  de  ce  mémorial  import 
tant,  noua  igpiorons  ce  qu'elle  est  devenue. 

OMMtSeaUtrea.— ^Sr^^te  r  te  <1  ^ai  edlwn 
éeCmUImnm  Cmuinatf  par  Jacquea  CessUer,  PlUMi 
(«ofMd-eprèa.  jseQMsIl).-  Oodefr«]F«  JNsCanw  es 
c;*«rli8  f"!/,  eie.  -*  Baranti,  OMS  4e  Buiinpiiisita  le 
tsMeV-  «MteM.d0f4i0elede8C»erte|»teMfliU 
p.  lis,ete. 

«oofjsiNOT  (ÀdaM)t  parent  des  prée^ 
dents,  Alt  président  aa partement de fbnionse 
de  1461  à  1470. 

CaMaelSesUtRS. 

*ooosniM  (/ocçnef  i*'),  docteur  en  mé- 
dedne  etffoiBsaenr  rojnri  an  CoOégB  de  Fnmee, 
néàParis,  vers  1686,  mort  en  164&(1).  Gendrede 
cautfles  Bouvard,  premier  médeete  de  tonieXllI, 
Jaoquea  Cousinot  Ait  suooeasivnMl  médecin 
dn  foi  et  premier  médedn  du  daupldn,^ri  devint 
le  rai  Louis  XIV.  One  de  lui  :  OroliSftff  jMei 
ÊMpeUm  dedUkmOf  htOUa  in  mOà  Cêmerth 
ceiui,elCiPaif^l638,to-4*;^—  Meoicri  «l 


lUi 


sa» «•  U  aane iBiiue  (eosleaC 
Seet);    eseie  leurs  tnBcp  eoet  < 
MeneMMiivaifferitM.  ee.«snN^Mi 

iLGMffeMBSSl. 
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TfÀf  tmmhant  la  nature  et  leiverhu  des  eaux 
miUiéraUs  de  Forget;  Paris,  1631,  iji-4*. 


*comnoT(  Jacques  If  ),  ais  do  précédent, 
fut  aussi  docteur  en  roédcdne  de  la  facoNé  de 
Paris.  Il  a  laissé  les  oovrages  d-après:  Abrégé 
de  la  Vie  de  Guillaume  Cousinot  ;  Paris,  sans 
date,  Ters  1650,  in4*  (ooy.  d-dessus  GuUlau- 
me  II);  —  Guillelmi  Puteani  De  eceultis 
pharmacorumpurgantium  Faeuliatibus,  H- 
im  li,  quitus  adieeta  est  JaeobiCusinoH fila 
Appendicula  De  purgatrice  tnedicamentorum 
FaeuUate;  Lyon,  16i»4,  \û'B'\—DelpMnusgal' 
licus^poema;  1663,  tn-fol.  Vaixet  de  YmmujL 

l/abbé  Gootlet,  Mémoirm  hlst,  tur  le  C0IU99  tf« 
Framee,-  17M,  lo-lt.  tooM  III.  p.  iM-in.  ~  Catalogut 
detaêtbêoth.UmpêruaêéêPmriu 

IcovnEMàMEM,  {Charles-Bdmond'Henri 
OB),  archéologiie  français,  né  le  19  arril  1805,  à 
,  BaiUeul  (Nord).  Destiné  à  la  magbfratnre par  ses 
;  parents,  il  fit  ses  premières  études  à  Dooai.  Dès 
'  son  enfance  il  atait  manifesté  les  plus  henreoses 
!  dispositions  pour  la  nMsiqae,  qo*on  loi  atait  lait 
apprendre.  Il  profita  de  son  séfoor  à  Paris,  où  on 
renroya  Diire  son  droit,  poor  prendre  des  leçons 
de  composition  do  ssTant  professeor  Reieha,  et 
à  son  retour  à  Dooai  il  continoa  ses  études  de 
contre-pointet  de  ftigne,  tooten  faisant  son  stage 
d*aTOcat  IM^à  M.  de  Coossemaker  s'étaK  faK 
remarqoer  par  dlTerses  compositions  <|oi  attes- 
taient des  connaissances  que  Ton  rencontre  ra- 
rement cbex  on  amateur;  mais  les  études  aux- 
quelles il  s*était  HTTé  Jôsqoe  là  n'étaient  encore 
que  les  préliminaires  de  travaux  plus  sérieux. 
Désireux  de  connaître  cet  enchaînement  de  faits, 
cette  suite  de  transformations  nécessaires  à 
rinteUigence  des  prindpes  de  notre  système  mu- 
sical moderne,  il  rassembla  autour  de  lui  les 
andeos  ouTrages  sur  la  théorie  et  rhistoire  de 
la  masique,  et  ne  recula  devant  aucun  des  ob- 
stacles que  présentent  ces  arcanes  de  l*kit  Le  pre- 
mier résultat  de  ses  méditations  fut  la  publica- 
tion de  sonifS^moiresiir  ttuchald,  moine  de  Vsh- 
baye  de  Safait-Amand,  dont  les  traités  représen- 
tent répoqoe  de  Tintrodoctloo  de  Tharmonie,  00 
do  moins  les  premières  traces  des  règlcsécrites 
MU*  cette  matière.  Depuis  Ion  M.  de  Coosse- 
maker n*a  cessé  de  consacrer  les  loirirs  qoe  loi 
laissent  les  fooctinQS  qoH  oocope  dans  la  magîs- 
tratore  et  dans  radministratiQn  départementale 
à  d'importants  et  coosdendeox  tnvaox,  qoi  loi 
ont  assigné  one  des  premières  places  parmi  les 
savants  qoi  se  sont  occopés  d'aretiéologle  mu- 
sicale. Lafortone  cette  fois  s'est  do  moôis  mon- 
trée clairvoyante  en  permettant  àM.  de  Cousse- 
niaker  de  payer  aux  progrès  des  sciences  ot 
des  arU  d'aussi  utiles  tribots.  M.  de  Coosse- 
maker est  membre  de  la  Sodélé  d'Archéologie 
de  Paris .  de  l'Académie  royale  de  Beigk|oe 
ei  d'un  grand  nombre  de  sodétés  savantes  de 
Franr«  et  de  rétranner.  Il  a  poUié  :  Méwurire 
iur  HucMd  M  sur  ses  fraitcs  de  mustqne , 


suM  de  recMerckês  sur  la  noiaUam  ei  tur 
Us  instruments  de  musique  ;  hi-4*  de  S16  p., 
21  planches,  Paris,  Tediener,  l841;^^flftc• 
sur  les  collections  musicales  de  la  àièHetài- 
que  de  Cambrai  et  des  autresvilles  duéépor- 
^efneMf  du  iViDfd  ;  in-8*  de  I80pages,  pfais  4l^pagn 
de  mosiqoe,  Paris,  Techener,  1643;  —  Bssak 
sur  les  instruments  de  musique  au  «ofen 
âge,  dans  les  Annales  d'Archéologie  de  M.  Di- 
dron;  non  terminé;  —  Histoire  de  ruarmotùe 
aumùgen  dge;  in-4*  de  374 pages,  38  paQeada 
fiMshnilés,  44  pages  de  musique ,  Paris,  Vidor 
Didron,  1852:  cet  ouvrage  a  été  eoorooné  par 
l'Académie  des  Inscriptions  et  beDes-lettns;  — 
Divers  oposcoles  relatifr  à  l'histoire  et  à  l'kr^ 
cfaéologie.  ^  M.  de  Coossemaker  a  écrite 
des  oovertores,  des  chœurs,  des  airs»deax  1 
ses  avec  accompagnement  d'orchestre^  dea  i 
ceaox  à  4  parties  sans  aocompagacDMirty  des  n>- 
mances,  dont  plosleors  oot  été  gravées»  de  1838 
à  1836,  on  traité  dliarmonieeton  traité  de  een- 
tre-point  et  de  fltagne,  qoi  sont  eneore  InédHa. 
DiBOMMOii  Dnnob-RAMNi. 
DofwtnU  imééUê. 

*  GorssBB.  Vog.  Kossbb. 

«  c^imur  (J.'A.),  archltede  firançait^né  à 
Paris,  mort  vers  1846.  Élève  de  rAendénie,  8 
remporta  le  l*'  grand  prix  d'arddtectare.  Ses 
prindpanx  travaux  sont  :  la  restaorafion  de 
l'hMddeBooillon,sorleqoai  Voltaire,  àParis» 
et  celle  d'one  partfe  de  l'hûtd  do  prteo  d*A- 
remberg,  à  Broxelles;  la  eonstroction  de  pi»- 
sieors  maisons  de  ville  et  de  campagpw  et  do 
roonoment  ftméraire  de  la  lluniBe  Dam,  dans  le 
draetière  do  nord.  Il  ftit  on  des  arddtêeleB  de 
l'abattoh*  du  fkuboorg  Montmartre.  Il  a  poblé 
on  oovrage  intitulé  :  le  G^nle  de  rArdUlcelaw; 
1836,  3*  édition,  1  vol.  in-4* 

Son  fils  (  loMit-iifR^rvése),  arddleete  et  élève 
de  son  père,  né  à  Paris,  en  1798,  a  dearfné  les 
planches  duG^iede  rArckUeeture,  db^  les 
travaux  de  construction  du  village  da  MIevne 
près  Paris,  et  a  puNié,  avec  U.Tuâkm^um 
noovdle  édWon  et  tradodion  de  Filmw  par 
Perrault ,  revoe  sor  le  texte,  et  nn^wléa  de 
nouvelles  notes.  Gutot  m  Fini. 

Ifaftor.  ifirwt  ^llg.  KÊMtt.-t^xU.  *  Hiit,  mmm$~ 
ém  Ukrmàn  -  SfHUijmt  en  f 

•  coussoBD  (  Claude  ), 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  1 
Onadehi  :  FoldSMiiai 
rum  Brrores,  qum  nume  tfégeni  lùaretes  com- 
tinentes;  Paris,  1&48,  hk-T ;  en  françaiai  sans 
ce  titre  :  la  Doc^rliie  des  FiMidois  r^pnésemée 
parCLSeissel  et  CL  Coussord,  aeee  des  notes 
par  Jacques  Cappeli  Sedan,  I6I89  f 

Cetmt99méêlmMèLimptr, 

covsTABT  (Dom  Pierre)^ 
çais,  né  à  Compiègae,  en  16&4,  BBort  à  Paria,  la 
18  octobre  1731.11  prit  l'habit  de  béaédklin  en 
l'abbaye  de  Sanit^Rémy  de  Mms,  le  17  juin 
167?,  fiil  prieur  de  Wogent  sens  Concy,  H  devim 
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iloyefi  de  rabhaye  Saint-Gennafai-des-Prét  à 
Paris.  11  fut  employé  à  réditkm  des  ommgn  de 
saint  Augustin  et  à  la  tradoctioo  de  saint  Hi« 
laire.  «  C'était,  iliscnt  ses  bio^YpIieSy  on  liomme 
fort  iriU^ili^ent  et  fort  expérimenté  dans  cette 
sDitf  (l't^tude,  et  qui  aTsit  une  industrie  tonte 
partlnili^re  pour  reconnaître  non-senleroent  les 
pitVes  entièrement  Mipposées,  mais  enoofe  les 
additions  et  leit  gloses  insérées  mal  à  propos 
<ians  le  texte  de  (-.ertains  traités,  que  les  anciens 
<-opistc8  prenaient  autrefois  la  liberté  d*i(ionter 
de  leur  autorité,  sous  le  prétexte  d*éclaiicir  et 
d 'expliquer  la  pensée  de  Tanteor.  »  Gomment»- 
tcur  des  Pères,dom  Constant  en  prit  les  maximes 
pour  règle  de  conduite.  Sa  charité  était  grande  :  il 
aimait  non-seulement  les  paoTres,  mais  la  pan- 
vrcté  ;  et  dans  les  hifers  les  plus  rigoureux,  fl 
ne  se  cliaufTait  jamais.  On  a  de  loi  :  Appendis 
tomi  quintiOpcrum  saneti  AugusHnicompUe' 
tcns  scrmones  suppasitUios  ;— Appendix  tond 
sexti  OperumsancUAugtutinicontinenssuih 
du  ma  opuscula;—  Saneti  HUarii^  Ptetavo- 
rumepiscopi.  Opéra, ad  manuseriptos  codiees 
tjaUicanos,  romanos,  belgicos,  fiecnon  ad  ve» 
ter  es  editiones  castigata;  Paris,  1093,  in-fol.; 
—  Vindidx  manuscripiorum  codieum  a 
H.  P.  Bartholomeo  Germon  impugnaiorum^ 
citrn  appendice;  Paris,  1700,  in-8*;  —  Vindi- 
vix  manuscriptorum  codieum  eonjlrmaUB; 
Paris,  1715,  in-8*;  —  Epistol»  Romanorvm 
Pontificum  et  qux  ad  eas  seriptm  Munt^  a 
sancto  Clémente  ad  Innoeentium  ill^  quot- 
quoi  reperiri  potuerunt,  etc.,  tomus  primtu, 
ah  anno  67  ad  annum  440;  Paris,  1721. 

Dom  Mopiaot.  Êlooe  de  dam  Cmutamt,  Ssm  le  /oitr- 
nal  drs  Savants  —  Dupln,  Tabit  des  Âuteurt  eeeUHat' 
tiques  du  diX'ieptieme  $iécl€.  —  LeIoDg.  BMioihéq^ê 
htst.  de  la  France,  n«»  SSia,  t9Wt  rt  fMT».  -  MorérI, 
i.rand  Dictionnaire  historique.  —  Richard  et  Olrand, 
Bibliothèque  sacrée.  —  Quérard,  La  FraM€t  murair^. 

cocsTAno  DB  MA8ST  { Anne- Pierre), 
homme  politique  et  poète  français,  né4  Léogsne 
(lie  Saint-Domingue), en  1741,  guillotiné  à  Pa- 
ris, le  7  novembre  1793.  il  entra  an  serrice 
les  iiious4pietaires,  et  devint  lieutenant  des 
rétliaiix  de  France.  En  1789  il  fut  élu 
du  club  des  Jacobins  à  Nantes ,  où  il  habitait, 
commandant  de  la  garde  nationale  de  cette  ville, 
puis  i\é{m\é  de  la  Loire-Inferieure  à  TAssemblée 
l(';îislative.  Il  y  proposa  la  détention,  dans  leurs 
dt'fMrtements  respectifs,  des  prêtres  réfraetaires; 
fit  dtM^réter  en  1792  une  fédération  à  Paris,  et 
provotpia  la  fonnation  d*un  camp  de  vingt  mUle 
liorornes  destinés  à  agir  contre  la  cour.  Le  10 
août,  pendant  que  Ton  se  battait  encore  anx  Tol- 
leri<>s  et  que  le  peuple  demandait  la  déchéance  de 
Louis  XVI ,  Coustard  causait  avec  ce  prince,  réfugié 
«lans  la  tribune  du  Ijogographe;'û  le  quitta  pour 
voter  contre  lui,  i»ensant,  comme  Vergniaod,  qoe 
ce  vote  sauverait  la  vie  du  roi  et  celle  desa  fiunille. 
Coustard  futenvo>é  à  l'armée  du  Nord  annoocer 
ladtrlieance.  Réélu  député  à  la  Convention,  il  y 
vota,  en  janvier  1793,  la  détention  de  Loois  XVI 
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et  son  henrinemeiK  à  la  ptix. 
commissaire  à  Nantes,  n  y  4 
tés  poor  les  habitHla  qui  rraiflrt 
pillagea  de  la  paît  dn  Veadésoi. 
prononça  arec  énergie  contre  les  l 
des  31  mti,  l*'  et  2  Job  1793.  Sor  lapfOpôittQn 
de  Marat,  fl  Alt  décrété  d'aeeasation  le  ISjriM 
soivant,  comme  propogsaBtrespritde  iMiihMi 
dans  les  corpa  adminjttratifs  de  la  Lidielnli 
rieure.  SetcoiniBOttinUleJnttittèrentpCtlnld» 
nèrent  un  asile.  Le  aoelobra  sidfant,  OonrtMi 
sor  la  rapport  d'Amar,  ftat  de  noofein  ftifpé 
d*aecosatieo  avec  ks  girondins  rettiés  en  Ira* 
tagne.  n  échappa  qnek|M temps  MSI 
dirigeas  contre  hri;  mais  Cairler  ^yant 
▼srt  sa  letralte»  le  flt  anélsr  et  Tenfoya  à  ftria. 
Traduit  au  tribunal  révolotionnain ,  Oanrtiri 
ftit  condamné  le  même  }oari|M  la  dnc  d*Oriéano 
et  conduit  ao  soppUee  dans  la  même  chamMe 
qoe  ce  prince.  On  a  de  Coostaid  :  L'AwnInil, 
poème,  trad.  de  Fangleia  de  Gny;  V 
1768,  ln-12;->  la  ^MreSaiiil-(Mli,f 
satirique;  Madrid,  17&8,  in-a*. 

P9UUBiù9ra^ld»4mi 
mod9rm,  edIL  iMf .*  Calmia  kM.  ém  fiwf— pirsiai. 
-  Qoérard,  La  Frmmeê  Mtt. 

€oiTiTBL  (Pierre)^  moraHste  françait,  né 
à  Beanvais,  le  20  octobre  1611,monnit  dans  In 
même  riUe,  le  16  octobre  1704.  n  tt  ses  < 
à  Paris ,  et  entra  comme  profaiaent  de  i 
au  collège  de  Beaufais.  H  ae  retira  enanNe  à 
Pori-Royal ,  d*où  il  sortit  avec  ranloriiatlon 
d*Amaold,  évêqne  d*Angers,  pour  voyager  en 
Italie.  Le  cardinal  Gofllaume  Égon ,  prince  de 
Furstemberg,  le  choisit  pour  bire  Tédocation 
de  ses  nevenx.  Coostel  passa  ensuite  plusieoni 
années  an  collège  des  Gressins,  à  Paris,  et  vfait 
finir  ses  jours  à  Beanvais,  ilans  l'étnde  et  la 
retraite.  On  a  de  lui  :  Paradoxes  de  Ckénmt 
avec  notes;  Paris,  1666,  fai-13  :  cet  oufi<gB 
parot  sous  le  pseudonyme  de  Du  CUrnsei^  ana- 
gramme àeCousiel;'—LesBèglês  derÉduoë* 
iion  des  Enfants ,  oUil  ett  parlé  en  ééUtU 
delà  manière  dont U sê  fnti eonduin powr 
ieur  inspirer  les  sentiments  d^une 
piéié  et  pour  leur  apprmdre 
les  belles-lettres,  dédiées  an  cawflnafiprinee  de 
Furstemberg;  Paris,  1687,  2  vol  faHl2;viBi* 
primées  soos  le  titre  de  :  JtaUé  ^ÉdmetUim 
chrétienne  et  lUtéraàre;  Paris  1749,  2  icL 
in-12  ;  —  SeMiimenU  de  tigUu  êi  des  êOlMiê 
Pères,  pour  servir  de  dédiiem  tur  In  canid 
die  et  les  comédiens,  opposés  à  émut  de  'Ig 
lettre  gui  a  paru  sur  ce  SHfeid^^ptdqueê 
mois  ;  Paris,  1694,  fai-12.  La  lettre  leAilée  élail 
du  P.  Franoeioo  Cafbro,  théaUn;  eOe  ae  tran?6 
en  tête  du  théâtre  de  Boursault,  et  1 
Paris,  1694,  in-12.  Coostel  a  laissé  en  1 
plusieurs  ouvrages  sur  l'éducation  et  un  nad 
nombre  de  traductions. 

WÊmiLJugmmU44tSmvmiU.~mùftAf.Cpe»âDltk 
kùt-iMriâa,  Diet,éêtJtmmtfmm,li^     ^      " 
HCkÊtÊâ,§io§.meré9.-^ttmM,tMà 


f7t  OOOBTEUER 

'cemmtn  (inMM- tMam  /f  ),  èdlkmt- 
Ubnire  6t  IWténtoff  limçtiSy  moff  à  Psvto , 
en  17«3.U  M  reca  KbnbPe  en  1741.  On  M  doK 

fvtodptaxMleiira  MIm:  Vltylle;  ainot;  Ji^ 
^«00,  Colifllf ,  n^iill9elFroperoe;£ii0rèw, 
afw  Ig.;  PMtffV,  M.;  ^itm,  JwéMif  mmUai^ 

%  ;  Satlmt$9  M*;  Ftfifti»  AHermlKi,  id.; 
jMr«iM,M.  Oetdix-iipl  tokiMtontélépabllét 
^TMOf  Coiifl0ff6r  (gmd  te-ll,  peliliB^.  n«t 
fnteur  de  i  Vkemrmue  Fétblnse  ;  Pui»»  1736, 
iD*n;  — mfloire  d^  AMNMMOiMiraiMBr; 
te«ll;  ^  Xillrei  é^mê  Dwwoiielle  atfrrtwm 
d  ton  âmmU;  Oolo0w  (Pttii),  t74f,  te4»; 
Leiirei  dé  mnimartrêf  put  JemMl  Georgln  ; 
LoDdTM,  17S0,  iB-ll  :  d'après  lanet  le  ieMê, 
MeoleB  JéMi  eut  p«rt  à  cet  écrit  ;  —  l>M«lit 
i^tavellèf  jparirteiiMi  ;  Golospe  (  P»to)«  1750» 
in-0*  él  iB-18  ;— la  jriyiMlie  ^olra/e;  I4»- 
drci,  17M,in*13;  -^LtUm  poMiées  eoM  le 
peehdonyme  de  te  JWôn;  Odocw  (Pifii)» 
1751,  in-lS  ;  —  IiMret  #«cii  rniiifeif  è  im 
iliifteit;  1756»  kHll;^  le  PMil  i^Hiien, 
atoanadû  1757»  te-16. 

Son  père  Cootinm  [Ante^M-Urboltik  /*)» 
pettl^  de  FrwiçoU  n,  reço  Ubraire  en  1654, 
e  imprimé  bioûlleetloodee  ' 

co^ivov»  liwnle  françftiie  <pii  e 
iculpteMfi  de  pramier  oinre* 

oHOTTOir  (  JVieoloff  )  »  eéièlire 
erie,  né  à  Lyen»le9  Jnirier  1656»  mort  le 
t^'llfrier  173).  n  apprit  de  BOB  pèn^eeniple» 
en  Me»  lee  prcmlen  éMmenle  de  een  mt;  à 
rife  de  dhL-lMlt  M6  1  tM  à  Ptfli ,  et  entra  à 
réeele  de  Cofumt  (m.  ee  mot)»  een  onde» 
qoi  néildaR  alors  r AeadiWe  de  Petahire  et  do 
SedMore.  Le  Jene  OoostoQ»  Bdenz  dMjé»  tt  de 
lagiJee  pfO0rèe»et  àn^BdeTtagMideMel 
oMJni  le  g^  prix  de  eon^ptere.  Oolbert»  ee 
Mfcftne  dm  arie»anlt»  en  1667»  acheté  an  nom 
dn  roi  un  peMe  à  Rome»  où  lee  ' 
lie 
ideTi 


âÊ^Ê^ 


i  flniednfQL  OowlenaladQno 
reengé- 
^  fc*  5  «todent  çimt  tk  fil 
MMsenMknee  deftmtfqnMetlm 
aamMilee  de  MMnMnr  ;  mab  < 
«fut  «ndm  plni  hÉUtai  etHména  dâeon 
«9  ne  pent  pee  dira  ^  ait  beanei 
èen  e^onr  à  rteole  IhmceM  de 
jpeloneleepcnriQnnBirae.lapportrit  deneb 
irttedm  bean-erti  dm  prinribee  priiéi  à  mm 

I OMK  pas  penr  débralra  im  Rneeee  Im- 
une  fan  tfiH  lifnee  aqpmnfHt  Lee  MO- 
èèeda  OunetundeilmmHMMiMiipMBi;eennne 
fl  eiéentait  am  une  laeroyaMeMBIé»  lenom- 
knda  ses  prodndlone  ftappnR  d'éloHemari 
ks  lémoini  4e  ees  tnfam.  D  ierinllnmMda 


-*CXMJS10U  Sff 

¥ep^etMra«nHMmbpederâeBdémieeniftt. 
FÉrmâ  ees  noarinemi  wiifagss»  on  a  im— fni 
deni  alalnee  talDUriBi  de  nenf pieds  rapiésen 
tent  Inieneliefi  ^  In  SelM  el4f  in  JMnM^fBl 


pins  beau  lllrasàla^Wea.fi 
sessialnee  nVmtpotat  fonte  le  séférHé,lanlla 
yandheede  fMttqne»on  estfbteédof 


tfe  CTDte/desinft  à 
r  darysa  delMi^Pama  ée  Ri^ 

da>mn  éé  LoÉb  ZID.  Cm  RqnsOiirtin  n 

Jeté  tent  oo^pe  eonisM  atalt  daékahnr  et  dn 
UeelneeAiItlonllaL 

la 


aidé  de 

eontmivaetdeanéeela» 

les  alalnee  fl  iiiriMil 

deVwwWm»  dn  HHfly  ei 

n  nom  »  eonvepi  in  es  vépém 
les  pins  Mqnenlés  dn  pnMe» 
mmparfte  de  nek*  dent  ■ 
doLoÉb  XITi  crcel4Mamnn• 
(  sont  pent-éira  Im  IrndMonslm  oins  nsnn* 
tmde  son  siècle»  ^cetqnedsns  iBHrata^dtae 

nn  ei  riigilir  aiéhi»  dabsBotde 

de  ttmàtm  et  de  esrrfMé,  de  fensn  al 


Rhin»  qui  Itatacksfié  paf  i 
9.émM.} 

tupianr.étaf.ijnsji 


»né  à  I4«n»  an  MM»  méfft  à 
Paris»  le  n  «frisriîét»  esMIlai 
<pmeonsiné»etennsynMmMiiirirlai 

M  longtomps  mdriMe»  è  «m  éjpaina  ni  la  des- 
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poUsine  régnait  dans  toutes  tesduseide  la  so- 
ciété en  France.  U  obtint  aussi  le  prix  de  sculp- 
ture, et  Ait  envoyé  4  Rome  coDune  penloiuuin 
dn  roi.  Inhabile  aux  souplesses ,  aux  petites 
complaisances ,  il  ne  profita  pu  longtemps  du 
privilège  académique,  et  déserta  uoe  éeoleoè  il 
ne  pouvait  vivre  et  travailler  à  sa  maniera.  Siot 
ressource  et  sans  asile,  il  erra  longtemps  dans 
Rome,  prêt  à  mourir  de  flUm,  lui,  artiste  do«é 
d*une  Ame  forte,  lui  destiné  à  épier  peot-étra 
les  chefs-d*<suvre  dont  11  était  enviramé.  Dans 
son  désespoir,  il  avait  pris  le  parti  d'aller  àCeiift> 
tantinople  et  de  s'expatrier  à  tov^oo»,  lorsqu'il 
rencontra  Legros,  sculpteur  fttiiiçais  alors  en 
haute  réputation,  qui  le  consola,  lepritcbes  lai 
et  le  fit  travailler  à  un  ouvrage  qull  était  en 
train  d'exécuter.  Coustou  reprit  courage,  fit  de 
Tart  pour  le  compte  de  son  nouveao  pstroa  et 
puis  pour  le  sien.  Il  obtint  bientAt  le  plus  beau 
triomphe  réservé  à  un  artiste  :  U  réussit  malgré 
l'envie,  sans  flécliir  le  genou ,  sans  coorber  la 
tête,  et  força  ses  ennemis  à  reoonnattre  ton 
{^oie.  Dès  que  l'Aeadémie  le  reçut  dans  son 
sein ,  il  vit  pleuvoir  sur  lui  les  Ikveurs  delà  for- 
tune. Peut-être  dut-il  sa  nomination  à  son  llrère» 
peut-être  aussi  dut-il  s'engsgsr  à  recevoir  les 
bons  avis  des  grands  maîtres  de  son  temps  et 
ounseutir  à  exécuter  un  ou  plusieurs  dessins  de 
Lebrun,  premier  peintre  du  roi;  car,  on  le 
sait ,  Lebran  avait  alors  le  monopole  des  tra- 
vaux à  exécuter,  et  même,  par  autorité  supé- 
rieure, il  en  dictait  le  sqjet ,  la  forme  et  legofit 
CkMistou,  qui  avait  été  trop  longtemps  malheu- 
reux, s'était  aperçu  qu'il  ne  pouvait  plus  fironder 
les  hommes  sans  s'exposer  à  manquer  de  tra- 
vaux et  à  mourir  de  faim.  D'ailleurs,  il  était  père 
de  famille,  et  ne  pouvait  plus  mener  sa  vie  d'ar- 
tiste, vie  toute  de  caprice  et  d'indépendance.  Ce- 
pendant ,  bien  qu'il  se  soit  vu  sans  cesse  obligé 
de  modérer  la  chaleur  de  son  exécution  et  de 
suivre  la  route  qui  lui  était  tracée,  on  reconnaît 
encore  dans  ses  ouvrages  toute  la  verve  d'une 
tête  puissante ,  toute  la  force  d'un  génie  supé- 
rieur. Son  travail  était  plus  vif,  plus  serré  que 
celui  de  son  f^re  ;  son  dessin  peut^tre  moins 
gracieux,  mais  plus  consciencieux  et  plus  sé- 
vère. 

5m)us  le  ciseau  laborieux  de  Gufllamne  Cous- 
tou on  vit  nattre  les  groupes  en  marbre  de  L'O- 
céan  eiâeLa  Méditerranée^  deiHnés  à  décorer 
le  tapis  vert  du  jardin  de  Mariy  ;  la  statue  colos- 
sale du  Rhône f  qu'on  voit  à  Lyon;  celles  de 
Bacchus ,  de  Minerve ,  à* Hercule ,  de  PalkUf 
et  uQ  grand  nombre  de  bas-reliefs.  Bien  que  ces 
ouvrages  se  ressentent  un  peu  de  la  fiKflité  et 
de  l'exubérance  de  son  génie ,  ils  portent  tous 
une  empreinte  de  vigueur  et  de  supériorité.  On 
a  remarqué  très-judideusement  avec  quel  art  fl 
disposait  le  plus  ou  moins  de  ssiUle  de  ses  bat- 
reliefs,  de  manière  à  isoler,  à  réserver  les  figu- 
res principales  et  à  sacrifier  les  accessoires.  Miis 
les  deux  iDorccaux  qui  sai 
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lepliisdetéfirtali«à< 
les  deux  ftmsux  groupes  d*éeifyerf  piMéft  4  rcB- 
tiée  de  U  grande  allée  des  Chanqw-Éljsées  ite 
Paris,  et  qu'on  voyait  à  Mariy  avant  la  Béfulo- 
tion  :  ces  deux  ouvrages  sont  les  plus  complets 
et  les  derniers  sortis  de  sa  main.  Il  seodile  «pe 
l'artisteait  voulu  recueillir  à  un  âge  très-avancé 
tout  ce  qutl  lui  restait  de  chaleur  dans  rime 
pour  lUre  un  denier  et  sublime  adieu  à  nn  art 
qu'a  avait  si  bien  compris.  Le  dessin  des  figures 
et  des  chevaux  est  pldn  d'éneigle  et  de  cstm- 
tère;  b  natura  y  est  sévèrement  étomée,  et  U 
pensée  y  est  accusée  avec  noblesse  et  fierté 
dans  les  moindres  d^ails.  De  près  les  coatoort 
sont  âpres  et  sauvages,  comme  le  s^fet  le  com- 
mandait; mais  à  la  distance  où  les  groupes  de- 
vaient être  placés  ils  n'ont  plus  qu'un  moure- 
ment  de  force  et  de  hardiesse  calculé  avise  un 
art  infini. 

Le  caradèro  de  Guillaume  Coustou  ae  Bt  dans 
tous  ses  ouvrages,  n  est  fier,  énerg^pM,  bmsqpie 
et  sauvage  parfois.  On  connaît  sa  réponse  à  un 
stnpide  financier  qui  hii  demandait  de  hii  fidro 
un  magot  ckinols  :  «  Je  le  veux  bien»  hd  dit 
Coustou,  si  vous  voulez  me  servir  de  modèle.  » 
Un}our,  une  personne  lui  ayant  dit  iateaipesti- 
vement  qu'elle  eût  préféré  voir  roides  et  t»lnet 
les  rflaes  tenues  par  nn  de  ses  écuyerst  Coustou 
hii  répondit  en  souriant  :  «  Si  vous  étiei  venu 
un  peu  plus  tôt,  vous  eussiez  va  les  brides 
telles  que  vous  le  désfatt;  mais  ces  chevaux-là 
ont  la  bouche  si  tendre  que  cela  n'a  duré  qu'iui 
cUn  d'cBil.  » 

covarou  (Gtii/totone),  sculpteur  français, 
fils  du  précédent,  né  à  Parisien  17ie,  mort  dans 
la  même  ville,  le  13  juUlet  1777.  Destiné  à  la 
la  même  carrière  que  son  père  et  son  onde,  il 
soutint  avec  honneur  l'éclat  d'un  nom  aussi  cé- 
lèbre dans  les  arts.  11  obtint  le  grand  prix  de 
sculpture,  et  alla  à  Rome  étudier  comme  peoalon- 
naire  do  roL  On  le  reçut  à  l'Académie  en  1742; 
en  1746  il  fot  nommé  professeur,  et  plus  tard 
recteur  et  trésorier.  11  avait  sans  doute  reçu 
de  la  nature  des  dons  aussi  pirédeux  que  son 
père;  mais  il  se  laissa  trop  aller  à  une  route 
toute  frayée,  à  an  succès  trop  facile  près  du  pu- 
blic, qui  rassodait  d'avance  à  te  gloire  de  la  fo- 
miUe  doatfiétait  l'héritier.  U  ne  fut  que  la  pâle 
cupie  de  ses  maîtres,  dont  il  adopta  entièrement 
la  manière;  et  puis,  on  le  sait,  à  cette  4^oque 
d^ià  le  temps  des  grandes  choses  s'en  allait  et 
les  tndUions  du  grsnd  siècle  s'eflhçaiflDt;  on 
songeait  plus  aux  plaisire  qu'aux  beaux-arts  : 
de  là  inaondance  générale,  assoupissement,  dé- 
couragement  universels;  et  si  l'on  découvrait 
quelque  sympathie  pour  les  arts  dans  le  c«ur  de 
quelque  grand  personnage  de  cette  époque,  c'é- 
tait dm  un  prince  étranger,  qui  profitait  dn 
seasaseil  da  ses  voisfais  pour  s'élever  sur  leurs 
et  rattacher  à  son  nom  toutes  les  gloires 
c'était  chei  Frédéric  de  Prusse,  qui 
tira  Ooaston,  ainri  que  beaucoup  d'antretf,  da 
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l'inadioa  ;  oa  bien  encore  chez  la  maltresM  do 
roi,  MT^  de  Pompadour,  qai,  toute-puissante 
alors,  semblait  avoir  échangé  sa  quenouiDe 
contre  le  sceptre  de  son  royal  amant  :  elle  lit 
exécuter  à  Coustou  une  statue  d'ApoUon  pour 
orner  le  parc  de  son  château  de  Belleroe.  Dans 
un  temps  de  progrès,  oà  la  jalousie  et  l'émula- 
tion empêchent  de  dormir  la  jeunesse,  G.  Cous- 
tou ,  STide  de  gloire,  aurait  pu  mériter  le  nom 
de  grand  statuaire  ;  mais  il  Tivait,  ou  plutôt  il 
sommeillait ,  avec  les  artistes  de  son  temps,  et 
faisait  exécuter  ses  ouvrages  par  de  jeunes  sculp- 
teurs sans  fortune,  dont  le  talent  était  peut-être 
supérieur  au  sien.  Ainsi ,  il  est  certain  qu*nn 
sculpteur  nommé  Dupré  exécuta  en  entier  le 
fronton  de  Sainte-GenerièTe,  qui  avait  été  com- 
mandé et  qui  Alt  payé  à  Coustou. 

Au  moment  d*une  grave  maladie,  M.  d*Angi- 
villiers  lui  apporta,  pour  lui  causer  une  heureuse 
surprise,  le  cordon  de  Safait-Midiel ,  et  Tempe- 
reur  Joseph  II  vtet  lui  faire  une  visite.  En  eflèt, 
sa  santé  parut  se  rétablir  pendant  quelque 
temps;  mais  enfin  il  succomba,  à  TAge  de  soixante- 
et-un  ans.  [M.  Lessorb,  dans  VEnc,  des  G, 
du  M,] 

Nag  1er,  Nntet  attgtwt^  KUnstler'lMHcoH.  -  D'Argen- 
Tille,  riei  d0t  ÂrchiUeUs  et  dn  Seml^tmtn. 

GOV8TVMBAU  (iTtcotos),  sieur  de  U  Saille, 
biographe  français,  morfen  1590.  U  était  prési- 
dent en  la  chambre  des  comptes  de  Bretagne  et 
intendant  général  du  duc  de  Montpensier.  On  a 
de  lui  :  Vie  de  Louis  de  Bourbon ,  dit  le  Bon, 
premier  duc  de  Montpensier,  souverain  de 
DombeSf  depuis  1536  Jusqu'en  1579.  Cet  ou- 
vrage a  été  revu  et  publié  par  Jean  Du  Bouchet  ; 
Rouen,  1642,in-4*. 

Peller,  BtoçrapMêmni9trseil9féûït.et  i84S.  -  Letong, 
BibliotM,  kist.  dêia  Frameê,  W,  MIL  PoDiette. 

*  COUSU  (Jean),  musicien  flrançais,  vivait 
en  1C32  ;  il  fut  soocessiveroeDt  chantre  de  la 
Sainte-Chapelle  à  Paris,  directeur  du  chceur  de 
réglise  de  Noyon  et  chanofaw  de  Saint-Quentin. 
On  a  de  lui  :  la  Musique  universelle,  conte- 
nant toute  la  pratique  et  toute  la  théorie. 
Cet  ouvrage,  dont  on  ne  possède  que  la  première 
partie,  est,  suivant  Fétis,leplus  méthodique  et  le 
plus  utile  pour  lapratlque  qu'on  ait  écrit  dans  toute 
l'Europe  pendant  le  dix-septième  siècle.  D'après 
Boisgelou,  il  n'existe  que  deux  exemplaires  im- 
pariUts  de  l'ouvrage  de  Jean  Cousu.  La  partie 
connue  est  divisée  en  trois  livret  :  le  premier 
renferme  quarante-quatre  chapitres;  il  est  rela- 
tif aux  principes  de  la  musique,  aux  proportions 
et  à  la  notation.  Ces  choses  sont  exposées  et 
expliquées  avec  une  lucidité  renaarquable.  Le 
deuxième  livre,  divisé  en  cinquante-neuf  chapi- 
tres, traite  dû  contre-point  simple.  Toutes  les 
règles  de  l'art  d'écrire  en  musique  y  sont  parfai- 
tement établies ,  et  sont  expli<piiées  par  de  bons 
exemples  de  deux  à  six  parties.  Cousu  esl  le  plus 
ancien  auteur  qui  ait  parlé  des  successions  de 
quintes  et  d'octaves  cachées;  fl  fait  à  ce  sujet  de 


iMiones  observations  Le  chapitre  53  est  tweir» 
quable  ;  il  a  pour  titre  :  Qu^  senUmemt  l€s  an- 
ciens ont  eu  de  la  quarte  ;  quelle  estkm  em 
font  à  présent  les  modernes;  monelrer  par 
autorités,  par  raisons,  ei  par  exemples^ 
gt^elle  est  une  eonsonnance  par/aiie ,  al  m- 
seiçner  la  manière  de  la  pratiquer  dans  U 
contre-point,  en  toutes  les  façons  possibles. 
Cousu  donne  à  l'appui  de  son  assertioa  une 
fantaisie  rapportée  par  Kircher,  sons  le  ti- 
tre de  Phantaeia  in  /aeorem  quarfse*  Cest 
un  morceau  bien  lait  Le  troisième  livre  est  m 
traité  Des  cadences  terminées  paroctaoeempar 
unisson  :  il  est  faiterrompa  au  r 
chapitre. 

mu,4êlm BiblMkiftis  IwprfHglt.  -Me 
Wè0miê  wùmrtêUê,  -  Foftei,  ÂUtnmtm  j  ifiw^tfâi  étt 
MuiUt,  IST.  -  Le  père  CtOau,  UUMn4êUMmÊem,  - 
KlrdMr,  JfWMTfta, L VII.  du  T,  p.MT.m.-  MOi,  M». 
frmpM»  gémérmiê  4m  Mtmstelmu. 

€OU8TURiBB.  Fof .  Coonmitt. 

*€OUTAB  {Amable-Paul),  pehitre  fcMoii, 
né  à  Paris,'cn  1792,  mort  le  29  man  1837.  Elève 
de  Gros,  il  remporta  le  premier  grand  |Mix  de 
peinture  Idstoriqne  en  1827.  La  i 
il  avait  exposé  an  salon  un  tal 
ayant  pour  wa^ti  :  Jésus^krist  partant  sa 
croix,  tableau  qui  est  aujourdlmi  dans  Téi 
Saint-IOcolas-dM-Champs  à  Paris.  A I 
tre  antres  ouvrages,  fl  81  one  étade  dMIcfOisf  «r 
Céix ,  qu'on  voit  au  musée  dn  Lnxensbovf.  De 
retour  à  Paris,  0  exécota  U  Génie  des  arts, 
figure  allterique,  dans  la  quatrième  saHe-du 
conseil  d'Etat,  au  Louvre;  cl  quelques  st^ela 
peints  sur  place  dans  l'égllae  NoCra-Dane^-La- 
rette;  puis,CBl835etl836,uneriftfa/i«ielki 
Funérailles  d'Bippolyte.  Dansie  ooaoDWtpoar 
le  tableau  du  SeniieiiMeXoiri«-PAIIi|i!fM,dctfiné 
à  la  Chambre  des  Députés,  ee  IM  ioa  < 
qui  obtint  la  préférence;  mais  une  m 
tnrée  arrêta  le  oovrs  des  anooès  de  cet  artislt^ 
dont  les  tableaux,  d\n  beau  style»  eatài 
ment  exécutés.  Goror  m  Fàni. 

Xtfler  JVoMM  aU§.-KUkta,  iMtkc^^mnmlûm  êmm' 
ArU,  isn-im. 

*  GOUTABCBâU  (  God^firoff  ^  Bartkélem^- 
Ange),  médecin  français, né  à  Rcaoea»  la  88 dé> 
cembre  1775,  mort  à  Paris,  le  25  juin  1837.  Il 
servit  dans  la  chirurgie  millaire,  et  pnbKa  «K 
Noticesur  les Jièvres  pernicieuses  qutaniréqmt 
epidésniquement  à  Bordeaux  en  1805;  Paris» 
1809,  in-8*.— Jléviaioii  des  noaeeUes  êacMmm 
chimico-pk^siologiques,  suivies  d'expéran- 
ces  sur  la  respiration;  Paris,  MaredoB,  1814, 
fai-8". 
M.  ée  KcrfanSce,  êiogrmfktt  èntanm, 
*  GOUTAaD  (Louis-François ,  comln),  iia6 
rai  français,  né  à  Ballon  (Sarthe),  la  19  ifvrlv 
1789, mort  Ie2i  mars  1852.  Après  avoir  aaeoeaa- 
vemcnt  servi  comne  simple  soldat  daaa  le  régJH 
ment  de  Bresse  (1787),  diM  le  1**  IntaBha 
des  volontsires  de  U  Sarfhe  (1792)  et  dan  Is 
fSÊSût  coBslilntîoQBcUc  du  roi  Louis  XVI,  Oon- 
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tard,  libéré  par  suite  dn  licendoMiil  de  eette 
ganle  (30  mai  1792),  rentra  enqaalité  de  eepi- 
taine  dan»  le  ttatailkm  de  la  Sartbe,  qui  détint 
73*  de  ligne.  Désigné  pour  faire pirtte  de  Tannée 
d'Italie ,  il  8e  distingua  à  Tassant  d'Ortonomare, 
à  la  bataille  de  la  Trebia,  où  fl  Ait  dangerensô- 
incnt  blessé,  ainsi  qn*au  siège  de  Gènes  (  1800  ), 
où,  à  la  tête  de  150  hommes  détenninés,  il  s^em- 
para  à  la  baïonnette  des  retranchements  élevés 
|)ar  les  Autrichiens  sur  la  montagne  des  Deux- 
Frères.  U  manière  brillante  dont  il  se  comporta, 
tant  à  Tarmée  des  Grisons  qu*à  celle  des  côtes 
de  rocéan ,  ayant  attwé  sur  lui  Tattention  dn  pre- 
mier consul ,  ce  dernier  le  nomma  (1803)  oolooel 
(lu  6j'  régiment  de  ligne  et  cheratter  de  Tordre 
de  la  Légion  d*Honneur  peu  de  temps  après. 
Prisonnier  de  guerre  à  la  suite  de  la  capitulation 
de  Ratisbonne,  mais  bientôt  rendu  à  la  liberté, 
il  fut  replacé  à  la  tête  dn  65*  et  envoyé  an  ar- 
in<^es  d'iL^pagne  et  de  Portugal.  Derenn  général 
de  brigade  (eaoûttSlOet  créé  baron  deTempire, 
il  passa  au  deuxième  corps  de  la  grande  armée, 
combattit  et  fut  blessé  à  Wihia,  et  rendit  les  phM 
f^rands  senrices  lors  de  sa  retraite.  Mb  en 
disponibilitele  29ianTier  1813,  le  général  Ckiu- 
tard,  qui  aTait  éte  successivement  chargé  des 
commaodemento  des  départemento  de  la  Gironde, 
des  Basses-Pyrénées  et  de  Rochefort,  reçut  de 
Louis  XVUl  le  grade  de  lieutenant  gén^  (15  no- 
vembre 1814),  et  fut  appelé  (  2  julb  1815)  an 
commandement  des  gardes  nationales  de  Lille. 
Désigné  pour  siéger  au  tribunal  qui,  le  19  Juillet 
1816,  condamna  à  mort  le  général  Mouton-Du- 
vemet,  Coutard  reçut  quelque  temps  après  le  titre 
de  comte  (24  janvier  1816) ,  et  obtint  les  com- 
mandements des  3*  et  13*  divisions  militah^ 
(  1817  ).  11  fut  appelé  le  l*' janvier  1832  à  rem- 
placer le  g^éral  Defrance  dans  le  commande- 
ment de  la  ville  de  Paris,  poste  quil  occupait 
lors  de  la  révolution  de  juillet  1830.  Mis  en 
disponibilité  (le  4  aoôt  suivant),  il  obtint  sa  re- 
traite le  26  août  1831,  et  ne  reparut  plus  sor 
la  scène  politique.  A.  S....T. 

Archives  de  la  gmerv,  —  Faites  de  ta  Légiùa  d'Ucm- 
neur.  —  Bioç.  des  ConUmp.  —  ÂnmtaireiwMUaktu,  ~ 
Bioç.  des  Uomwtn  du  Jour. 

coiTTBL  (  Antoine),  seigneur  de  Monteaux, 
poétre  français,  né  à  Paris,  en  1627,  mort  à  Blois, 
en  1C92.  11  fit  imprimer  4  Blois  on  Tohune,  In- 
titulé Promenades;  cVst  un  recueil  de  stancea, 
(le  sonnets ,  d'élégies ,  de  vers  latins,  de  récite 
allé{;orique8  fort  ennuyeux.  Tout  ceto  est  extré- 
inemont  médiocre.  Le  nom  de  Cootel  serait 
l>lon{;é  dans  Toubli  le  plus  profond,  sans  une 
l>rtite  circonstanc4>  qui  Ta  fait  remarquer.  En 
1735 ,  un  lecteur  intrépide  (  il  faut  dn  courage 
pour  lire  Coutel  )  découvrit  une  analogie  des  plw 
frappantes  entre  un  des  fragmente  des  Prmne' 
imdes,  intitule  V Indolence,  et  TidyUe  sieonnoe 
de  inailanie  Deshoulières  Les  Moutons;  la  rea- 
snnhlance  était  telle,  quH  Cillait  nécessaircnieni 
qiie  Tauteur  d'une  de  ces  deux  pièces  cAt 


Tantre.  Qnel  était  te  pl^Mnr  Une  fif a  el 
longoe  controverie  engiigéa  à  cet  égpnl  n'a  pé 
amener  de  sohition.  Les  Tara  de  Ooâel,  polilMâ 
^rars  1661,  sont  bien  moins  agréabtoaqoeeen  de 
lldylte,  qfâ  est  datée  en  1674;  phirienra  cri- 
tiques ont  pensé  qu'avant  d'être  imprimée  Oilte 
idylte  atait  couru  te  monde  à  te  suite  de  quel- 
ques lectures  de  salon,  et  que  CkMiIel  ao  TéteH 
attribuée;  mais  sa  mémoire  Tavait  mai  awri^  on 
bien  O  avait  voulu  dégpiser  son  lardn  en  M- 
santqnejqnfifhangemente  malbeorenx.  Vmàtm 
écrivafaia  ont  pensé,  au  oontrdre,  qa'Hn'était  paà 
probaUe  que  Contai  eOtvoohiglterà  ptateirtea 
Tara  qoll  dérobait  If 'est-fl  pas  pfaM  ndnrai  de 
soppoaer  que  madame  DeshonUèrea,  trannat 
une  péèeedHmantem' fort  peu  connn  aUmpri- 
mée  en  province.  Tait  regardée  comme  do  iBft 
bonne  prise,  et  Tait  corrigée  avee  gotti^  iln  de 
•e  Tapproprierr  C'est  on  de  eea  petite  praUtenaa 
tête  que  l'htetuire  littéraire  en  ollireparfbb  el 
qu'on  chereherait  Tatoement  à  résoudre  d^me  te- 
çon  définitive.  6.  Y 


Mmxmrê  ml$m^  avril  iiiS.-li'SrtlffBy,  Mémokrm,  L  T. 
"FrénmJmUtHtlértdrt,^  âh^  Msrtta,  MlMte  éa 
«ftMpMit,  t*  térie,  ■•  SM7,  et  Cmtahpmêêmmm* 
iMffiM,  Mfl,  ■•  UIL  -  Unoatcy,  NoUcê  tmr  mmitm§ 
DÊikmaiirm.-yMn'lMue,  BiHMkè^mptétitm,  Ll. 
p.  •»<. — Satsf-Bwnre,  IhUcê  nar  nadaig  DêtktuHérmj 
i^orifaiti  éê  f^tatOÊOi^  p.  SVî. 


*GOimLLB(/eaii^irari0-/osepil),i 
firançaia,néan  Mans,  en  1748,  mort  danatei 
▼flte,  te  20  mars  1835.  Dèa  Tentenoe  il  i 
beaucoup  de  goOt  pour  te  physique.  La  brfltonto 
décourerte  de  FrankUn  sur  Télectridtéatttea  snr- 
tout  son  attention;  et  fl  plaça  sor  te  maison  de 
son  père  te  premier  paratonnerre  qu'on  ait  m 
dans  te  ville  du  Mans.  Il  n'étudte  pu  aveemoina 
d'ardeur  te  décourerte  de  Montgolfier,  et  dier- 
cha  les  moyens  de  perfectionner  les  aéroalate. 
Si  les  esaate  qu'A  fit  dana  ce  bot  n'enrent  pas  de 
grands  résultete  sdentifiqnea,  fis  lui  rendirent  te 
pratique  dea  aéroatate  trèa-Dunflière.  Ce  Itaft 
sur  hii  que  te  comite  de  sahit  pubHe  Jete  lea  yanx 
pour  commander  te  compagnie  d'aérotttera  qui 
devait  teire  partie  de  Tétat-major  doTarméede 
Sambre  et  Meuse.  Sana  rendre  toot  à  fldtlea  ser- 
vices qu'on  attendait  d'eux,  les  aéroatierB  de 
Coutefle  se  distinguèrent  en  plusieurs  oecasioni, 
et  particulièrement  à  te  Journée  de  Ftenma.  On 
ne  tarda  pas  à  reconnaître  que  ce  moyen  d'ob» 
server  te  position  de  l'ennemi  était  eoMenx,  ta« 
commode  et  sourent  impraticabte.  Les  #f riijgnri 
ne  l'adoptèrent  paa,  et  les  Fnmçate  y  renoneèient^ 
Cependant  BonapartoemmenaCouteltecntgypte; 
mate  celoiKd,  dont  tout  te  materid  avaH  été  d«- 
trdt  à  tebataiHe  d'AbonUr,  dut  se  contenter» 
comme  ses  coUègoes  de  Tlnstitutdu  Catee,  d'étn» 
dier  leaantiquiléa  de  l'Egypte.  A  aon  retour  da 
cette  expédition,  fl  ftit  nommé  oolooel,  et  aprèa 
te  18  brumaire  fl  devint  inspecteur  anx  revuea. 
Mte  à  te  retraite  en  1816,fl  se  retira  an  Mans»  oè 
fl  passa  te  reste  de  ses  jours.  On  a  detei:  nnn 
brodMn  intiteMe  :  Snr  l'fiiiptoi  itef  4 
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mue  armées  de  Sambre  et  Meuse  et  du  Rhin, 
publié  en  1794 ,  et  deux  mémeires  insérés  dans 
le  grand  ouvrage  de  la  commission  d'Egypte, 
savoir  :  Sur  la  topographie  du  Slnaï...  les 
mœurs,  les  usages,  Vindustrie  des  habitants  ; 
—  Observations  météorologiques  faites  au 
Caire  en  1799,  1800  et  1801. 

Documents  partieuiiert,  —  DagoncAu,  WotUie  tur 
il,  Coutetle;  Le  Mans,  ia36. 

GOUTHOif  (Georges), homme  politique  fran- 
çais, né  en  17ô6,  à  Orcet  (petit  village  de  rarron- 
dissement  de  Clermonl),  mort  le  28  juillet  i794. 
Dans  sa  première  jeunesse,  il  Tut  élevé  chez  un 
procureur  à  Riom  ;  lorsqu'il  eut  terminé  ses  études 
de  droit,  il  ftit  reçu  avocat  à  Glermont,  en  1 785  ; 
il  s'y  fit  remarquer  par  la  douceur  et  la  politesse 
de  ses  manières,  son  caractère  bienveillant  et 
serviable  ;  son  langage  était  dair,  précis  et  per- 
suasif. Il  acquit  ainsi  une  bonne  position;  et 
lorsqu'en  1787  on  forma  une  assemblée  provin- 
ciale en  Auvergne,  0  Ait  un  des  avocats  qui  for- 
maient le  conseil  de  l'assemblée  du  tiers  état.  Il 
donnait  des  consultations  gratuites  aux  pauvres, 
et  soignait  les  intérêts  des  établissements  chari- 
tables. En  1789,  lorsque  survint  la  révolution, 
Couthon  jouissait  déjà  d'une  assez  grande  po- 
pularité, qui  s'augmenta  encore  par  la  manifesta- 
tion de  ses  opinions  patriotiques  et  libérales  :  il 
Alt  élu  premier  officier  munidpal  et  président 
du  tribunal.  Pendant  les  deux  premières  années 
de  b  révolution,  il  se  montra  raisonnable  et  mo- 
déré ;  les  libertés  qu'on  venait  de  conquérir  sem- 
blaient lui  suflire,  etnul  esprit  de  parti  ne  l'ani- 
mait encore.  Peu  à  peu  il  s'échaufb  ;  le  désir 
de  conserver  la  faveur  populaire  et  d'obtenir  des 
succès  ou  de  l'influence  dans  le  club  jacobin 
qui  s'était  formé  le  poussa  plus  avant;  après 
la  fuite  de  Varennes,  on  le  vit,  à  la  suggestion  de 
madame  de  Genlis,  qui  se  trouvait  alors  en  Au- 
vergne, proposer  et  faire  adopter  une  adresse 
pour  demander  k  TAssemUée  constituante  la  dé- 
chéance du  roi.  Toutefois,  l'importance  de  Con- 
tlion  n'était  pas  encore  assez  grande  pour 
qu'on  songeAt  à  l'élire  député  à  l'Assemblée  légis- 
lative. Il  usa  d'adresse  pour  obtenir  les  suffra- 
ges. Sa  santé  était  devenue  déplorable.  Trois  ans 
auparavant,  ayant  passé  dans  un  lien  très-hu- 
mide une  nuit  entière,  en  attendant  l'occasion 
de  s'introduire  chez  une  femme  quil  aimait,  il 
avait  été  pris  de  douleurs  qui,  malgré  beaucoup 
de  remèdes  et  de  ménagements,  ne  cessèrent  pas 
de  s'accroître  ;  il  était  alors  à  peu  près  paralytique, 
et  semblait  menacé  d'une  fin  prodiaine.  Lors- 
qu'il so  présentait  aux  électeurs  et  leur  deman- 
dait d'accorder  k  un  mourant  la  consolation  d'es- 
pérer que  cette  palme  ornerait  son  tombeau, 
cliacun,  touché  de  cette  physionomie  jtnine  et 
souffrante,  de  cette  voix  douce  et  affaiblie,  ne 
savait  pas  se  refuser  à  cette  sollicitation.  Il  fut 
élu,  et  même  avec  faveur.  Dès  le  premier  jour  de 
l'Assemblée  législative  il^prit  rang  parmi  les  plus 
révolutionnaires;  oc  fut  lui  qui  s'indigna  contre 


«  ruisolent  fiMiteuU  »  où,  à  la  séance  d'oofcrture, 
•'était  assis  un  roi  d^  trop  découronné.  Pendant 
le  court  intervalle  qui  sépara  le  commenoeneof 
de  la  session  des  funestes  journées  du  20  jnin  et 
du  10  août,  le  langage  et  la  conduite  des  giroïklins 
furent  d'une  telle  violence  qu'aucun  jacobin  ne 
pouvait  la  surpasser,  de  sorte  que  Couthon  sem- 
blait et  croyait  sans  doute  être  des  leurs.  Le  soin 
de  sa  santé  le  conduisit  en  Flandre,  aux  eanx  de 
Saint-Amand,  où  il  fut  en  rapporta  habitais  avec 
Dumouriez,  qui  commandait  sur  cette  frontière. 
Leurs  opinions  ainsi  que  leurs  espérances  étaient 
conformes.  U  fut  élu  d^té  à  la  Convention  par 
l'assemblée  âedorale  de  Clermont,  à  la  date  du 
2  septembre.  Dans  les  premiers  temps,  il  ne  s'an- 
nonçait pas  tel  qu'il  devint  bientôt  a|wès.  Marat 
lui  inspirait  un  grand  dégoût ,  il  se  sentait  de  Fa- 
version  pour  Robespierre;  mais  lacoterie  des 
girondins  était  dédaigneuse  et  exclusive.  Cou- 
thon était  assidu  aux  Jacobins,  et  ne  voulait  pas 
rester  en  arrière;  d'ailleurs,  il  subissait  Fin- 
fluence  et  l'entraînement  du  succès  :  dès  lors  il 
se  donna  à  Robespierre,  et  dorénavant  incnne 
absurdité,  aucune  atrocité  ne  le  fit  reculer.  Lors- 
qu'au mois  de  septembre,  à  Pépoque  du  siège  de 
Lyon,  il  fut  envoyé  avec  Maignet  ponr  mettre 
en  mouvement  contre  cette  roalbenrense  viHe 
les  provinces  environnantes,  fl  arriva  dans  le 
département  du  Puy-de-DAïue,  où  jusque  alon 
le  dur  régime  révolutionnaire  n'avait  pas  en- 
core commencé,  et  apporta  dans  son  propre  pays 
parmi  ses  compatriotes  et  ses  amis,  la  levée  en 
masse,  les  réquisitions  et  les  taxes  arbftnures  ; 
il  installa  les  comités  révolutionnaires ,  et  les 
prisons  s'emplirent  de  détenus.  A  Feurs  il  éta- 
blît un  tribunal  révolutionnaire,  qui  immola  beau- 
coup de  victimes.  Ce  fut  lui,  plutôt  que  Duboîii- 
Crancé ,  qui  entra  en  vainqueur  à  Lyon  et  qui 
préluda  aux  horreurs  que  surpassa  encore  son 
successeur  CoUotdflerbois.  H  a  laissé  d^laflmix 
souvenirs  du  pouvoir  qu'il  y  exerça;  ce  fut  Uà 
qui  entreprit  la  démolition  de  la  viDe  ;  il  h  sv- 
lennisa  par  une  sorte  de  câébration  r^tiB- 
caine.  Porté  sur  une  litière,  il  frappa  sdenneile- 
ment,  avec  un  marteau  d'argôit,  la  façade 
Bellecour  ;  ce  fut  lui  qui  fit  venir  à  Lyon  «m 
colonie  de  quarante  jacobins,  à  qui  ftireni  distri- 
bués Ions  les  enqdois  dont  il  composa  les 
commissions  ou  tribunaux,  et  par  qui  tant  de 
sang  Alt  versé.  On  se  souvient  encore  des  parolec 
atroces,  des  reAis  impitoyables  que ,  d'un  tm 
mielleux,  il  adressait  anx  familles  désolées, 
quand  elles  venaient  l'implorer  pour  la  vie  d'kni 
père  ou  d'un  mari. 

Rentré  dans  le  sein  de  la  Convention,  fl  attacha 
encore  son  nom  à  l'abominable  loi  dn  22  pcai- 
rial,  qui  enlevait  toute  garantie  et  loole  déftsM 
aux  accusésaroenés  devant  letribunal  révointion- 
naire.  A  cette  époque,  un  peu  avant  le  9  thmni- 
dor,  il  était  attendu  en  Auveryie,  où  fl  avait  an* 
nonce  son  arrivée  prochaine;  des  Mes  étaient  or- 
données, UD  char  de  trioBiflie  était  préparé  pow 
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lui  par  les  autorités  réTolutkmnaires.  Let  détemit 
et  les  hoDofites  gens  s'attendakat  à  d'éoonMS 
cruautés  ;  on  disait,  et  l'on  disait  Trai,  qoe  Coa- 
thon  instituerait  un  de  ces  triboMox  réToln- 
tionnaires  ambulants  que  Robespierre  toulait,  et 
que  Barrère  proposait  au  comité  de  talnt  public; 
on  croyait  même  que  des  boorream  étaiôit  déifà 
arrivés.  Couthon  écrivit  que  son  Toyage  était 
rotanlé,  que  la  république  était  en  péril,  que  la 
discorde  ré^^nait  dans  les  comités  du  goovene- 
inrnt,  que  Robespierre  était  calomaié,  qoe  la 
crise  approcliait  :  qn'ainsi  il  ne  pouvait  iooger  à 
s'éloigner,  et  qu'il  voulait  mourir  ou  trioniplMr 
avec  Robespierre  et  la  liberté. 

CouUion  avait  bien  jugé  de  la  situatioD  :  quatre 
ou  cinq  jours  après  la  date  de  sa  lettre,  dana 
la  séance  du  9  tbermidor,  Robetpiem  ftit 
V  aincu  à  la  Convention  et  décrété  d*arrestatioD  ; 
Saint-Just  et  Coutbon  ne  se  séparerait  point  de 
lui,  et  furent  compris  dans  le  même  déoret  «  Il 
voulait  monter  au  trône  sur  les  cailavict  de  ses 
confrères  !  »  s'écriait  Fréron  ;—  «  Moi  monter  m 
trône!  »  répondit  Coutboo  en  montrant  les 
jambes  desséchées.  Délivré  pour  un  instant  de 
prison ,  il  fut  porté  à  l'hôtel  de  ville,  où  Robes- 
pierre et  ses  amis  siégèrent  pendant  qnelquea  heu- 
res, essayant  vainement  de  soulever  la  peuple 
contre  la  Convention.  Lorsque  le  gendarme  Méda 
eut  tiré  un  coup  de  pistolet  à  Robespierre,  il  ren- 
œntra  dans  un  corridor  obscur  Couthon,  porté 
dans  les  bras  d'un  des  hommes  qu'il  avait  toujours 
avec  lui,  car  il  ne  pouvait  taire  un  pas.  Ce  por- 
teur, atteint  ou  effrayé  pAr  le  pistolet  de  Méda, 
laissa  tomber  son  fardeau  ;  Couthon  Ait  foulé  aux 
pie<lH.  On  le  reconnut,  et  la  foule  populaire  qui 
s'était  précipitée  dans  l'hôtel  de  ville  vouhit  le 
traîner  à  la  rivière  ;  mais  on  s'aperçut  qu'il  vivait 
encore.  Mis  sur  un  brancard,  il  fut  transporté  à 
la  Conciergerie.  La  Convention  avait  mis  hors  la 
loi  Robespierre,  son  frère,  Couthon,  Saint-Just, 
Le  Bas  et  toute  la  nombreuse  administration  de  la 
commune  de  Paris;  le  tribunal  révolutionnaire 
eut  seulement  à  reconnaUre  l'identité ,  et  le  10 
thennidor,  vers  la  fin  du  jour,  les  condamnés 
furent  menés  à  l'échafaud.  Le  supplice  de 
Couthon  fut  affreux.  Son  infirmité,  l*hnpoa8i- 
bililé  de  se  mouvoir,  rendirent  diflidles  les  ap- 
prêts de  l'exécution  :  pour  l'attacher  sur  la 
plandie  fatale,  on  le  fit  souffrir  teUenent,  qu'y 
jetait  des  cris  de  douleur;  mais  la  foule  était 
sans  fiitié,  et  ses  malédictions  n'épargnaient  point 
ceux  qui  n'avaient  rien  épargné.       R  —  a. 

M.  de  Rarantr,  HUt.  de  la  Comv,  naJitmmk. 

*  coiTL^BO  (ii/varo-GoJtzn/ves),  guerrier 

p<»rtiigais ,  nommé  Magriço  (  le  Décharné),  né 
dans  la  deuxième  moitié  du  quatonlème  siède, 
mort  dans  le  quinzième.  Ce  personnage  presque 
légendaire,  sur  lequel  se  sont  singulièrement 
exercés  les  critiques  portugais,  naquit  à  Villa 
de  P(>nedono,  dans  la  province  de  Reira,  dis- 
trict de  Pinbel;  il  était  fils  de  Gonsalo  Vas  ou 
Vas^iues  Coutinho,  septième  seicneur  de  LeomI 


3S1 

et  de  nombreni  territoirea  qu'il  tenail  de  la  bmk 
nifieence  de  Jean  F',  avec  la  titra  de  maréeW 
du  royaume.  On  prétend  que  la  Magriço  Ait, 
en  1390,  l'un  de  cea  intrépides  Purtagida  qn 
a'en  allèrent  à  Londrea  praier  un  défi  en  diaap 
doa  eontre  doue  chevaliers  anglais  par  laaqnato 
dea  damea  de  la  eour  avaient  élé  ootragéaa.  La 
due  de  Lancaatra  avait  promla  qn^ 
d'Mtras  Tengeurs,  puisqu'il  ne  s'en 
point,  R  saurait  en  fbira  Tenir  de  la 
roidePortu9d,oèL 

fl  avatt  féafdé.  Une  ambassade  eqmaae  Ail 
envoyée  àce  a^tet  dana  la  Péninsule,  et  Oantinhn 
Itat  éta  efaeTdes  douie  bruTea  qui  partireil  Im- 
médiatement,  avae  la  permission  da  Jean  V, 
pour  aRer  soutenir  une  cauae  qui  fatireiiaH  dé» 
aormais  rhonneur  national.  Tous  a'embaïqnè- 
rent,  dK^ ,  dana  la  TiUe  de  Porto,  à  VnmçfÙm 
de  Coutinho,  qui  ^oohrt  cherohier  par  tonot 
promettant  d'être  à  Londrea  en  mênaaleniia  qno 
ses  oompagoona  d*armea.  LeaaTentnraaqollnl 
advinrent  durant  le  voyage  Airent  nonhranaea, 
et  lors<pi1  apparut  dana  le  champ  doa,  aea 
onze  corapagDOM  étaisnt  toot  prêta  à  ailrar  ai 
Uœ,  angranddésespoird'unadeabrnes  ênglaiiai, 
qui  ae  voyait  sans  déiteseur.  Erobraaaer  ka 
ehefaUera  portugais,  se  présenter  an  roi  d'An- 
gleterre et  réclamer  llionnenr  du  eombat,  tout 
œla ,  dit  la  duoniqua.  Ait  pour  le  Magriço  M- 
Ihlred'un  instant  Dea  rédta,  malheurensemenft 
fort  modernes,  entrent  dans  de  curieux  détaila 
sur  ce  combat  célèbrB,  consacré  déaonnaia  par 
radmiraMe  épiaode  de  Camoens;  mais  en  noua 
représentant  lea  dooie  chevaUers  portogria 
prolongeant  la  lutte   terriUe ,  sans  aeeorder  te 


l'histoire  du  Magriço  et  de  ses 
gnons,  dont  tes  nema  nooa  ont  élé  ( 
U  légende  affirme  qu'ares  te  combat,  et  I 
tes  damea  ai  beureuacmcnt  Tcngéea  préaentatem 
aux  chevaliers  l'aigaière  et  te 
tever,  Coutteho  reAisa  un  tel 
observer  que  aea  mates  étaient  trop 
pour  qu'A  permit  à  dea  doigte  déHcata  de  r^ 
pandre  sur  ellea  une  eau  parAiméa;  mate  qno  te 
balte  tedy,  aBégnut  sa  Tive  reconnateaiMa,  na 
permit  paa  un  tel  reAia.  Ces  détaila,  pariUlmenl 
di^Ha  de  PilnuNiii  on  dn  Palmmrim  ^ém^I»- 
terre,  n'ont  paa  empêché  néanmoinann  Ualorieft 
aérienx,te€omted1Erioeira,de  oonaidérer  oomme 
faifinimait  probabte  te  eombat  dea  donn.  Farte 
▼a  pina  teta,  et  afinne  avoir  eu  en  sa  poaaeaak» 
d*anciena  doenroente  qui  ne  laissent  point  de 
doute  anroe  haut  fut  Le  portrait  dn  Magriço 
ornaH  naguère  eneora  l'ancten  patete  dea  rote 
de  Portugal.  F.  D. 

rmm  •  nufâ»  Pmrtttfmitm.  -  MmosI  a^vfca  ésiatlB, 
tunfm  ni^Mpiifs 


MS 
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né  vers  la  fia  da  qualonième  siècle,  mort  aa 
mois  d*a?ril  US3.  C*était  le  frère  da  célèbre 
Maçriço  ;  il  fat  élo  érèqne  de  Viaeu,  Ters  1440, 
et  eoToyé  par  Alfonfe  V  comme  ambassadeur 
à  Rome,  où  il  assista  à  TélectioD  de  l'anti-pape 
Félix  V.  Ce  Ait  sous  rinflueoce  de  cette  aatorité 
illégitime  quil  fut  nommé  cardinal,  en  1443.  De- 
Tenu  évèque  de  Coïmbre,  il  assista,  comme 
Tusage  le  permettait  alors,  ,au  funeste  combat 
livré  le  20  mai  1449  dans  la  campagne  d*Allar- 
robdra.  Ce  fut  lui  qui  bénit  le  noble  infont 
Don  Pedro,  lorsque  celui-d  succomba  percé 
d'une  flècbe.  —  D.  Luis  Coutinbo  accompagna 
la  fille  du  roi  Edouard  lorsqu'elle  alla  se  marier 
en  Allemagne  avec  rempereur  Frédéric  III, 
bisaïeul  de  Cbaries-Quint.  Promu  à  Tarcbe- 
Técbé  de  Lisbonne,  en  1462,  le  cardinal  ne  sut 
pas  conserver  la  faveur  d'Alfbnse,  et  il  se  retira 
loin  de  la  cour,  dans  la  solitude  de  Cintra,  pour 
y  chercher,  dit-on,  quelque  soulagement  à  la 
lèpre,  dont  U  était  attaqué.  Les  bains  thermaux 
de  Santa-Eufemia,  qu'on  prend  dans  les  mon- 
tagnes, ne  purent  le  gnérir  ;  il  mourut  à  Cfaitra 
même,  et  fut  enterré  dans  le  dmetière  des  lé- 
preux, où  on  lui  éleva  un  splendide  monument 

F.D. 
L'abbé  de  Castro.  O  i>Mor«ia,  Joraol  UttrmH^  L  VL 

<»imNHO  (D.  FramcUco)^  comte  de  Re- 
doodo,  vice-roi  èt%  Indes,  né  au  seizième  slède, 
mort  en  février  1M4.  Coatinho  appartenait  à 
une  flunille  illustre.  Ayant  poor  origine  D.  Gar- 
da Rodrigues,  l'un  des  compagnons  du  comte 
D.  Henrique,  il  était  sixième  comte  de  Redondo. 
Il  arriva  à  Goa  en  qualité  de  vice-roi  des  Indes 
durant  l'année  1601.  Son  premier  acte,  lorsqu'il 
entra  en  possession  dn  gouvernement,  fut 
d'expédier  pour  TEurope  les  bâtiments  en  chaiige 
sur  lesquels  retournèrent  à  ïishonne  SebasUio 
de  Si,  D.  Antonio  de  Noronha,  neveu  de  l'ex- 
vice-roi,  etD.Ant.  de  Noronha  Catarras  ;  c'était 
se  priver  de  hautes  capacités.  U  envoya  en- 
suite an  détroit  de  La  Mecqoe  deux  petites  flottes, 
malt  sans  résultats  remarquables.  Pins  tard  une 
flotte  de  160  embarcations  hii  servit  plutôt  à 
intimider  le  lamorin  qu'à  renouveler  les  con- 
quêtes. La  mauvaise  fbi  du  souverain  hindou  exi- 
gea MeatOt  une  démonstration  phis  énelg^ae; 
mais  on  s'étonne  comment  un  homme  édabé, 
et  qui  était  connu  en  Portngal  par  la  douceur 
naturelle  de  son  caractère,  put  confier  le  puys 
de  Cambaya  à  l*un  des  capitaineai  les  phM  craels 
dont  les  annales  de  l'Inde  ^eat  en  à  sigoa- 
1er  les  sanglantes  expéditioas  :  les  atrodtés 
commises  par  Domingoa  de  MesquHa  déshono- 
rèrent le  gouvernement  de  Coutinho ,  et  phis 
tard  amenèrent  une  terrible  réaction  contre  les 
Européens.  Une  feoune  hindone ,  de  la  viOe  de 
Cananôr,  dont  Mesquita  avait  fait  assassiner  le 
mari,  eut  asses  d'énergie,  dans  sa  douleur,  poor 
réunir  ses  compatriotes  et  les  conduire  à  la  ven- 
geance. Le  fort  qui  dominait  la  vflle  ne  put  être 
pris  par  cette  foule  irritée;  mais  phM  de  ' 


embarcations  furent  embrasées 
l'artillerie  portugsise  nt  un  ravag 
les  Hindous. 

La  haine  des  peuples  était  d 
son  comble,  lonqoe  D.  Anto 
arriva  à  Goa  pour  prendre  le  i 
trouva  l'ancien  vice-roi  mort 
temps,  après  avoir  exercé  l'admi 
deux  ans  et  demi.  Coutinho 
ardent  ami  de  l'équité,  et  sa  o 
moens  fut  bienveillante. 
*D-  Jodo  Couniiuo,septième€ 
et  grand-veneur,  fils  du  préoéd 
vice-roi  des  Indes.  11  partit  de  Lii 
1017 ,  et  arriva  à  Goa  le  17  Dove 
année.  Comme  son  père,  il  ei 
guerres  formidables  danslé  Cani 
nistration  fut  marquée  par  un  d 
désastreux  qui  faisaient  prévoh* 
mination  portugaise  dans  les  Ind 
de  Hangalor,  surprise  par  l'en 
hommes,  qui  furent  impitoyable 
J.  Coutinlio  n'acheva  pas  le  ten 
son  gouvernement  11  mourut  à 
bre  1019.  F 

Dtoflo  de  CoQto,  Dêùmiu  ém  Iwtà 
da  Seaende,  Ttmtmdo  ém  f^lMortgi 
la  Mb.  laipér.  de  Paria.  -  U  Cl«d« 
tafcj;  édK.da  H.  de  fiorda  dTrtei 

*  ooimif  BO  (  D.  Gcmzalo  ) , 
gais,  né  au  seizième  slède,  mort 
nisant  partie  de  la  première  m^ 
dès  sa  jeunesseàl'étn^  et  flco 
vive  amitié  avec  Canlens;  il  R 
grand  poète  daÉI  sa  déttdense  ha 
dn  Lfana.  H  s'amcha  aux  dél 
paisible  pour  passer  en  AfHqu 
vemenr,  capitaine  général  d« 
Maures  eurent  en  lui  un  redoul 
phis  tant  11  administra  avae 
royaume  des  Algarvea.  n  éh 
de  Vaquehoa  et  de  8anta-Ln 
puis  fl  daviut  eoMeiOar  dlM  I 
Sa  phH  noUa  aeth»  pauMIra 
contra  la  mauvais  goitdal'éi 
faiscrire  sur  la  tomba  de  Came 
touchante  épitapha  qu'os  y  liaa 
pm  exiremesneni  âge,  es  raov 
Son  principal  ouvrage  est  iBlila 
Jomada  de  D.  G<mçmio  CmU 
Matagâo  e  jm  ^ooemo  neU 
hkA\  n  a  donné  anssi  :  Beiaçd 
eia  de  D.  Gmfalo  ComiUUko 
de  Mariaivaaqvemesiereim 
«iro(1007):  ce  livre  est  resté 
qaesespoMes. 


oovTO  (  IN090  aa),  histori 
à  Lisbonne,  m  1S42,  mort  à  C 
pèra  deCouto  avait  occupé  u 
de  rinbut  D.  Cuis,  fn 
les  pranlères années  du: 
à  laoour  daei 
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ifiémc  le  comliflciple  de  80q  fils  Bâtard,  D.  Ab- 
tonio,  le  prétendant  portugais,  qui  «fait  reçu 
une  éducation  fort  liliérale  et  qui  en  donna  plus 
ruae  fois  la  preuve  durant  son  s^oor  à  Paris. 
Couto  ne  quitta  ce  prince  que  pour  aller  étudier 
la  pUilosophie  dans  le  oouTent  de  Benfica,  oti  le 
r^lèbre  Barthokmieo  dos  Blartyres  imposait  une 
règle  sévère  à  ses  élèves.  Couto  n'avait  que  qua- 
torze ans  lorsque  arriva  la  fin  prématurée  de  lln- 
fant  D.  Luis,  ce  prince  qui  protégeait  avec  une 
sollicitude  si  éclairée  tous  les  bommea  de  qiMiqiie 
valeur.  11  s'embarqua  résolument  pour  les  Indes, 
et  pendant  huit  ans  il  y  prit  part  à  Averses  ex- 
|)éditions;  quelquefois  en  compagnie  de  Ca- 
meens,  qu'il  appelait  familièrement  son  matelot 
Ce  fut  avec  le  grand  poète  qu*U  fit  Toile  pour 
le  Portugal.  Il  y  débarqua  en  i5A9  ;  mais  H  n*y 
fit^tas  un  bien  long  séjour,  et  il  retourna  an 
Indes,  ayant  cette  fois  une  commission  spéciale 
en  récompense  de  ses  serrices.  Use  fois  fixé  à 
Goa ,  il  s'y  maria  ;  mais,  ne  prenant  plus  une  part 
active  aux  expéditions  militaires  qui  se  renoute- 
laieot  de  teraiM  à  autre,  il  poursuivit  ses  étndes 
avec  ardeur,  et  songeaà  (Sûre  connaître  les  gran- 
des actions  dont  plus  d'une  fois  il  avait  été  le  té- 
moin. Il  devint  en  réalité  le  continuatenr  de  Bar> 
ros;  et  toutefois  il  sut  conserver  son  originalité. 
Nommé  historiographe  en  chef  des  États  de  llnde 
par  Philippe  II,  il  garda,  malgré  la  liveordu  mo- 
narque espagnol ,  un  cœur  vraiment  portogids. 
Chargé  officiellement  d'écrire  l'histoire  con- 
temporaine, il  dut  se  résoudnà  mtervertlr  l'ordre 
du  grand  bistoricu  auquel  U  succédait  et  à  com- 
mencer par  la  dixième  décade  ;  mais  ce  fut  pré- 
cisément ce  travail  officiel  qu'il  ne  vit  Jamais 
paraître.  Après  avoir  obéi  aux  ordres  de  laooor, 
il  se  réfugia  avec  enthousiasme  dans  le  passé,  et 
il  put  donner  successivement  comme  suite  à  VA' 
sie  de  Barras  les  décades  lY,  V,  VI,  et  VU,  qui 
furent  heureusement  imprimées  durant  sa  vie. 
La  VIII"^,  qui  est  pour  ainsi  dire  un  livre  àpart, 
paniteo  1676  seulement  (1).  La  moHIéde  laXIIne 
avait  déjà  vu  le  jour  à  Paris,  en  1645, et  elle  n'en 
est  pas  moins  rare  parmi  nous.  La  X««  n*a  para 
qu'A  la  fin  du  siècle  dernier,  avec  Fédit.  in-g*  de 
Barros  ;  on  n'a  qu'un  fragment  de  la  IX"*,  et  la 
Xlme  parait  malheureusement  petdne  à  tout 
jamais.  Le  cycle  historique  embrassé  par  Couto 
est  d'environ  quatre-vingts  ans;  Il  coaunesee 
au  gouvernement  de  Lopo  Vas  de  Sampajo,  et 
se  termine  à  celui  de  D.  Francisco  de  Gama. 
Nous  donnerons  ici  dans  leur  ordoe  chronolo- 
gique les  diverses  publications  de  Couto  an  moyea 
desquelles  on  complète  VAsU  de  Jean  de  Barroe  : 
Décoda  quarto  do  Asia  :  dot  feitas  que  ai 
Fortuguezesfizeram  naeonquista  e  deseoàri- 

(1  )  Elle  «tait  tennlnée  aliut  qse  la  IX*«  OH  r^Mée  istk 
Ctt  deiM  décade*  forent  dérobées  daoa  Qoa  BSae  à  fMi- 
teur,  dvaat  ooe  naladte  qui  lalvalt  pea  d'uapalr;  Oooto 
le  Tit  coalralDt  de  les  coapoaar  êê  aoaveaa ,  BrtialMt 
Il  avali  M4iaote>doiue  aM,  aC  U  ae  paovalt  écriN  ^at 
d'après  de*  BouTentra  parMi  aaati  vagwa.  fay,  L9  Hh 
normma,  t  v 


mento  das  terra»  e  mares  de  Orlemié,  em 
quanta  qavemavam  a  india  Lepa  Vae  de 
Sompafo,  e  parte  de  Ifuno  da  Cunka;'Uê» 
bonne,  1603,  b-fol.  ;— Deeatfa  ftiiiila  Al  ifis: 
dos  feUos,  etc.,  em  quanio  goveriMea  a  iMlia 
Nuna  da  Cunha^  D.  Garcia  de  iVoronAo,  D.  ^f-  • 
teeam  da  Gama  e  Martim  Afftmeadê  Sauta; 
ibid.,  16i2,fai-fol.;  — l>0nK(<isednsil0ilJtat 
das  feitas ,  efc,  em  quanta  qaeenuwam  a  M- 
dia  D.  Jodo  de  Castra,  Garcia  de  Sa,  Jer$a 
Cabrai  e  D.  Affansa  de  Nartmha  ;  fliM. ,  lêt4, 
in-lbL  Cette  VIM  déeadeftit  pre«|iie  entlènBMBt 
détroRe  par  un  inoendfe;  e^est  pour  cela  que  It 
phipart  des  exempiairea  sont  privés  da  titre;  «i 
en  fCDOontre  cependant  qnelqoeMaa  qui  a^Hit 
pas  ce  déDiut  ;  —  DeeadaeetîmadaAskn  des 
feitas,  etc.,  em  quanta  gavemaea  m  inâia 
D.  Pedra  Masearenkast  Franeieca  Marreta, 
D.  CanstanHna,  a  Candedenedonda,  D,  Ptan^ 
cisca  CautlnMa,  e  Jaam  de  Mendoça;  iUd.,- 
1616,  in-fol.  ;  —  Décoda  attaoada  Aeim  :  dae 
feitas,  etc.,  em  quanta  gaeemaea  a  ImUa' 
D.  AntdadeKaranhae  D.  iMUdeAtmifdê;fiÊA., 
\^7Z,bk'Uil\'-'Cinealtfras  dadecadadateda 
Mstoria  da  india  tkradoea  hupeiù  Cap.  Jfti- 
nuel  femandts  de  nUa-Reai,  csteatlelro 
Jtdaiqa  da  Casa  da  serenis^mo  D.  Jaâa  iV, 
reyde  Portugal,  resideniena  carte  de  ParH, 
e  consul  da  naçâo  Portuquesa  nos  rehum  der 
Fronça;  Parla,  1645,  In-foL,  sans  wn  dlmpri- 
meur.  Cette  pnSdeuse  collection,  deveone  poor 
ainsi  dire  introuvable,  a  été  réimprimée  dortst 
le  siècle  dernier  sons  ce  titre  général  :  IMemtes 
da  Asia,  que  tractam  dos  mares  que  descoM' 
ram,  armadas  que  desbarataram,  exercUoe 
quevaiceramedasacçoesherofcasefisçanhae 
bellicasqueabraramas  PortuqueMesnaseùn' 
quUtas  do  Oriente;  Lisbonne,  1736, 3  imiuMn 
in-Tol.,  réimprimés  de  1778  à  1788,  ea  14  I»- 
mespetitfa-y,àrimprimerieroyaied»  Liaboana, 
pour  Ibire  suite  au  Barros.  On  a  Joial  à  eette 
édKioa  une  Vie  de  Pantenr,  écrite  par  M.  Sofo» 
rira  de  Fnrla  et  un  Index  étendu.  Ceal  aaaii 
pour  la  première  fois  qne  Ton  a  suppléé  à  l'ab* 
seooedeiaXiM  déende  par  on  extrait  de  baea 
antenn.  On  y  M  remanioer  qne  ri  la  vniM  et 
la  IX"»  piéaBBteat  dea  hnperfeelioM,  eM  pstt 
rabaenee  de  la  division  de  leur  eonAencB  dfai 
Kvrea ,  et  paroe  qn'diea  ont  été  eanpaaéM  par 
Diogo  de  Oonio  eoiwne  inpplérewti  à  ceOen 
qtdhriavaiaDtfldtdéftnt  II  est  boa  fijaito 

»nm^  i^ÈÊk  <l—  M^te  vft^bi  MM^ina^fa^  Af  lte>^ 

roa,  le  IV^yolnmede  rédMonde  16»  eatdoa- 
ble,ctqoeleadeK  tomea  dUlèrent  dHme  ma» 
nièretrèaHwtable,  poteqoaron  eatdeBarreay- 
l'totre  da  Ooolo.  Dèa  rtaniée  1760,  le  T 
dt)ihreyn  ftdialt  obaerver  que  ai  lea 
XetXlexl 
00  H  M  ivMi  exaBHieea,  eues  < 

Mes  dea  variantea.  n  n'y  m  I 


de  doote  qn*a(vee  lea  progrèa  apportée  da  aaa 
jovredana  la  uiuqne  mionqw,  nea  anma* 
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rations  notables  ne  pussent  être  faites  à  la 
dernière  édition.  Lavanha,  qui  avait  si  étrange- 
ment édité  la  dernière  décade  laissée  par  Bar- 
ros  •  a  vivement  critiqué  la  I  Vme,  imprimée  par 
Couio.  liC  continuateur  du  grand  historien  n*en 
grandit  pas  moins  de  jour  en  jour  dans  Tes- 
time  de  ceux  qui  apprécient  à  leur  juste  valeur 
la  bonne  foi  et  la  iierspicadté.  Un  des  premiers 
soins  de  rAcadémie  de  Lisbonne  a  été  de  mettre 
en  lumière  run  des  meilleurs  écrits  de  Couto,  dans 
lequel  les  qualités  signalées  ici  se  montrent  sons 
une  forme  ingénieuse;  il  est  intitulé  :  Observa^ 
çoes  sobre  (u  principaeê  causas  da  decaden- 
cia  dos  Porluguezes  na  Asia ,  oscriptas  em 
forma  de  diahgo,  corn  o  iitulo  de  soldado 
practieo;  Lisbtta,  îutq/fictna  daAcademUi  dos 
Sciencias,  1790,  in-S**.  On  a  encore  de  cet  ex- 
cellent écrivain  :  Vida  de  />.  Paulo  de  lÀtna 
Ptreira,  capilâo  mâr  dos  armadas  do  Estado 
da  India,  etc.;  Lisboa,  qfjicina  de  Joze  Fi- 
lippe^  1765,  in-8°;  —  enfin  un  opuscule  fort  peu 
connu ,  un  discours  qui  chronologiquement  de- 
vrait 6tre  placé  en  tête  des  ceavres  de  Couto  :  il  est 
intitulé  :  Falla  que  fez  em  nome  da  Camara  de 
Goa  a  André  Furiado  de  Mendonça  indo  por 
govemador  de  India^  em  successâodoeonde 
da  Feira  D.  Joâo  Pereira^  dia  de  Bspirito 
Santo  de  1609;  Lisboa^  1610,  in-fol.  Ancon  des 
Tolume!»  qui  composent  le  vaste  ensemble  des 
œuvres  de  Couto  n*a  eu  les  honneurs  de  la  tra- 
duction. Ferouaiid  Denis. 

Manttcl  Seirerim  de  FaHa,  rida  de  Diogo  de  Cmio, 
-  Barbosa  iMachado,  Bibtiotkêea  Lauiteno.  —  Aatrclof 
«  eloyUu  dot  Farôei  ê  D<mat  qui  Uhutrarûom  naçào 
Portuçueta,-  Ofanorawta.J^ailUêrmrto.'-J.Otaw 
de  Plganlère,  MMogrmpkim  kUtoriom  Portmgmêsm, 
la.|«.  -.  JUgmorioi  de  IMUrmtwraf  Uiboa .  iTft. 

COUTO  (FeliX'Luit  do),  généalogiste,  tradoc- 
teur  et  poète  portugais,  né  le  30  aodt  1642, 
mort  le  7  août  1713.  Son  père  était  gentilliomme 
de  la  cliambre  royale.  Rien  ne  fut  négligé  pour 
son  61iication,  et  à  neuf  ans  il  savait  très-bien 
le  latin;  à  onze,  il  fut  reçu  maître  es  arts  à  l'u- 
niversité d'Evora.  11  passa  de  là  à  Coimbn,  oti 
il  obtint  des  succès.  Quoique  s*étant  oocopé  de 
droit,  il  était  devenu  linguiste  des  plus  babOea,  et 
savait  le  grec,  lliébreii,  l'espagnol,  le  fk-ançalt, 
qu'il  écrivait  avec  une  rare  éle^inoe;  il  joignait  à 
toutos  ces  études  celle  de  U  théolog^  iOolistiqiM 
et  celle  du  blason  ;  il  devint  si  habile  généalogiste» 
qu'on  s'accoutuma  bientôt  à  le  regarder  comina 
l'arbitre  desfamiUes  nobles,  et  on  ne  tarda  pas  à  le 
designer  |KHir  être  girde  général  des  archiveade  la 
Torre  do  Tombo.  U  Ait  pourvu  de  cet  office  par 
Pierrellle  17  décembre  1703,  et  le  conserva  jus- 
qu'à sa  mort  11  resUtpa  à  ce  vaste  étabUssement 
une  fiMile  de  documents  historiques  dédaipiét  jus- 
qu'à lui,  et  n'abandonna  ses  fonctions  d'archi- 
viste que  lorsque  les  infirmités  de  la  vieillesse  le 
contraignirent  à  le  faire.  Alors  U  se  retire  dans 
la  ville  d'Ourem ,  et  s'y  éteignit  au  milien  de  sa 
famille.  Couto  Félix  avait  donné  à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans  sa  traduction  de  Tacite;  et  c'est  ce  livre 


qui  faitaiijourdliui  sa  réputation  ;  il  porte  le  titn* 
suivant  :  Tacito  portuguez^ou  iradueçdo  po- 
titica  dos  très  primeiros  livros  dos  Anmun 
de  Cornelio  Tacito^  illusirados  eom  varias 
ponderaçoes  que  servem  a  comprehenMOù  as- 
simdahistoriaeomodapoliiiea  rUsboa,  1715, 
in-4'*.  On  a  aussi  de  lui  des  poésies,  dont  la  recueil 
était  intitulé,  dans  le  goAt  détestable  du  temps, 
Castalia  Portugueza,  et  dont  on  a  extrait  le 
volume  suivant,  écrit  en  espagnol  ^  Afftdo»  ^ 
discursos  del  arrependinHento;ÏÀa!bo^  Pas- 
chal  da  Sylva,  17t7,  in-4*.  Il  a  laissé  m  ma- 
nuscrit :  Historia  Requm  £MSlianUs,  tnviil 
étendu,  divisé  en  trois  parties.  P.  D. 

BarbfHa  Macbado,  BibUotkêca  tMtttmmm. 

«COUTO  (Sebastien  no),  jésoite  et  émdtt 
portugais,  né  vers  1567,  mort  la  20  nofenbre 
1639,  Il  appartenait  à  one  fiunOle  noUe,  et  était 
originaire  d'Olivença.  n  fit  profession  chei  les 
jésuites  le  8  décembre  1582.  Bientdt  B  Ait  ap- 
pelé successivement  aux  chaires  de  philoiopliie 
de  Coimbre  et  d*Evora,  pnis  rev6tn  dn  titre  de 
docteur  en  théologie,  Ie24jufail596;  ileontinna 
à  professer,  et  fut  considéré  oomnie  une  des 
lumières  de  Téoole.  On  Tenait  le  cooanNer  Mr 
les  questions  les  plus  gniTea  de  tons  les  pomlts 
de  la  Pénfaisule,  et  le  prince  qui  devait  toder 
la  maison  de  Braganee  Tavait  snrtont  en  Mtiina 
particulière.  Consumé  par  nne  maladie  lente,  fl 
alla  mourir  à  Montes  CUros,  après  dnqnanle- 
septans  de  vie  reUgiense.  On  Inl  fil  des  oëiè- 
ques  solennelles  an  collège  d*Evnre.  On  n  de  et 
théologien  :  Comimentaria  Collegki  Contaln- 
ceiuij  in  tiJtieersam  XNatocfieoai  4ri8toMis 
StagiriUs  Confanbric»,  S.  A.  I.  in-4*;  —  Tha 
Bpiçrammaiain  Mortem  P.  FnmeiseidêMtM' 
doça,  imprimé  dans  le  VeridarimM  dn  P.  Mcn- 
doça;  Lyon,  1649.  On  oonierve  dans  It  riebe 
bibliothèque  d'Evon  la  coOediMi  des  anlIHca 
théologiques  dictées  par  hd  dnrmt  ans  conrs. 

F.  D. 

Barboaa  Maetodo.  MMMAaM  LaUUmm. 

COUTO  rasTAXA  {joze  DO),  pote  podtt- 
giis,  né  le  19 mai  1678,  mort  le  7noM  173S.  D 
naquità  Lisbonne,  d*nne  bmiHe  noble,  cl  fit  d'ex- 
cellentes études;  il  donna  même,  dK-on,  àm 
prenvea  singptibnnflBt  précoces  dHnie  haute 
miturité  déjugeaient  n  ne  s'en  tinipatàré- 
tndede  Phistoire;  il  fit  des  Ten  qui  hd  acfri- 
rent  nne  certaine  réputation,  d  conpfai  htanMC 
panni  les  membres  da  l'académie  qa^ftiit  Im- 
titaée  dans  aon  palais  le  eonfte  d'EiMn.  La  vli 
très-occopébde  DiogaPcitai 
tre  U  Utténtnre,lea  anins  de  la  vie 
l'administration;  car  fl  était  cheviBer  pnAa  de 
l'ordre  dn  Christ  el  cher  de  la  ( 
nérale  de  la  guerre.  On  affinnequllî 
le  siècle  une  vie  aussi  régulière  qne  cdte  é>m 
religieux .  Il  vécut  dans  le  céHbit,  el  Menral  4>n 
aoddent,  à  soixante-troia  am.  Goal»  talMn  a 
travaillé  à  la  collection  intilnlëe  :  JfeaMrlw  Ile 
Academia  rmidaHi9imimforim§mam:mmB 
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il  a  t4)iDposé  fturtoul  beaucoup  de  poétkt  raK- 
pieuses,  parmi  lesquelles  il  UxA  dUtiagaitr  Qui* 
teria  Santa,  poema  $aero;  lisboa,  por  Jofo 
Lo|M>s  Ferreira,  1715,  in-«*.  C*eslmi  polme  eo 
M>{)t  chants;  ila  laissé  aussi  des  oomédifli  teilet 
en  cspaj^ol.  F.  D. 

it.irboM  MAChido,  BiàlMhêem  LmtUana.  ^CaUOH* 
dos  Àutonst  etc. 

*  covTSA  y  poêle  indien ,  à  qui  sont  ttbi- 
hues  quelques  hymnes  du  Jlig-Véda. 

UogloU»  Traduetion  dm  Riç-  rtéa, 

COITTTOUB  -OCL-  DIBN-AIBWX  ,  OU»  SOi- 

\afit  une  autre  orthographe,  kattib-VL-dim, 
sultan  de  Uelhi,  né  dans  le  Tnrkestan,  Ters  le 
milieu  du  douiième  siècle,  mort  en  1210.  Con- 
duit dès  renfance  à  Nidjapour,  il  ftit  ^reodu  à 
(^assi-ben-Abou,  qui  lui  fit  donner  de  Téducation, 
ox  devint  ensuite  l*esdave  (àvori  de  Mohammed 
Ghouri,  conquérant  de  I«ahore.  Celui-d,  après  la 
victoire  du  Sirsootti  (Sarasouati),  en  U91,  re- 
tourna à  Ghazna,  laissant  CkHittoub  dans  la  tOle 
de  Corain  avec  des  forces  considérables  et  le 
titn-  de  vice-roi.  L'heureux  esclaTe  réussit  à 
s'eiii|>arer  peu  de  temps  après,  en  1193,  de  la 
\  illo  de  Delhi ,  où  il  éUbUt  le  siège  de  sa  Tiee- 
royauté,  l/année  suivante  il  passa  la  mamna , 
prit  d'assaut  le  Tort  de  Kale,  et  opéra  enraUe  sa 
jonction  avec  Mohammed,  qui  se  dirigeait  sur 
Canoudje.  Le  maha-nuQa  de  Canoodje  et  de  Bé- 
nares  ayant  voulu  leur  résister,  ftit  complète- 
ment d(^rait,  et  le  fort  de  Hassi ,  qui  contenait  ses 
trésors,  tomba  aux  mains  des  conquérants.  Mo- 
hammed pénétra  alors  dans  la  Tille  de  Bénarès, 
où  il  détruisit  les  idoles  d*un  millier  de  temples, 
et  chargea  quatre  mille  cliameaux  du  butin  dont 
il  s'empara.  Puis,  confirmant  Couttoub  dans  la 
\ic«- royauté  de  Hnde,  il  retourna  à  Ghaxna. 
Les  troubles  qui  éclatèrent  dans  le  Khorassan 
ne  lui  permirent  pas  de  renouveler  ses  incur- 
sions dans  rinde;  il  eut  même  besoin  du  secoiirs 
d«^  son  lieutenant  pour  se  maintenir  dans  ses 
États.  Il  Tut  assassiné  par  un  parti  de  Gickes, 
le  13  mars  1206,  et  sa  mort  mit  fin  à  Tempire 
de  Ghazna.  Couttoub,  qui  durant  la  Tie  de  son 
maître  avait  continué  à  se  reconnaître  son  yice- 
roi  ou  du  moins  son  vassal  tributaire ,  n'avait 
cessi>  en  même  temps  d'étendre  ses  possessions 
dans  le  (;ouzarat  et  dans  rAdjmir.  Après  l'as- 
sassinat de  Mohammed ,  il  prit  les  insignes  de  la 
ro>  aille,  comme  sultan  de  Lahore  et  de  Gbazna. 
11  ce<la  cependant  le  dernier  de  ces  denv  royau- 
mes a  lldeciiz  ou  Eddoie,  autre  esclave  favori 
du  sultan ,  qui  s'était  rendu  maître  de  Ghaxna. 
<*onttouh  mourut  d'une  chute  de  cheval.  iSon 
fils,  Anirn-Scliali,  monta  sur  le  trône  de  Delhi  et 
de  Lahore  ;  mais  il  fut  dans  la  même  année  con- 
traint <le  résigner  sa  souveraineté  en  faveor 
d'Altumsh ,  fils  adoptif  et  gendre  du  fondateur 
du  royaume  mahométan  de  Delhi. 

uu< 'rbelot,  Dibiiotkétfê  orimOmU,  à  ftrttck  Ikêk.^ 
Duhnh  âf  Janclgny,  Inde,  daat  ïUwhMrs  péUorttqmê, 

COI  TrnR  (  Guillaume  ),  architecte  françaiiy 
né  à  Rouen,  en  1732,  mort  en  1799.  Après  avoir 

NOUV.    BIOr.R.    (.t.ffiH.   »  T.    XII. 
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constnittàParislesbôldsdeSain  etdtOoii» 
lin  «  et  quelqaM  antres  éditai  qâ  M  «itlMl 
fiyile  pinsgrttdhonMor, il  M adnit,  «ma» 
à  l'Académie  d'ArohitoctarB.  Ciitts  iHaJfcwJJM  M 
pour  hil  un  noovei  enoonragBOMit  à  an  pKÊft^ 
tkxuMr  dans  son  art;  tt  réaolnt  dtaler  dliritor 
en  Italie  les  cheC^d'oBuvre  de  l'aatiqrilé»  il  «a 
fut  là  qu'il  se  forma  un  style  bien  plot  fm  q» 
celui  qui  régnait  à  son  époque.  A  son  relov,  M 
fbt  choisi  pour  CQOtinner  la  wmveBe  4||to  ^Ift 
Madeleine,àpeineooinmenoéepar  OoniMtdlvif , 
qni  venait  de  mourir,  en  1777.  On  aail  qm  m 
monument^  kiterrompn  par  la  révoMM,  n^ 
été  achevé  par  Vignon  et  Huvé  qoeivnipâai 
entièremeiil  nouveau.  Couture  avait  reçnMlTai 
le  cordon  de  l'Offre  de  Sainl-MichéL   E.  B-hr. 

QqatreiBére  de  Qoliiey,  FU  du  jtHmtê. 

€OiJTinui  (JeoHrBapiiste),  tnàatàtmr  et 
poète  français,  né  à  Saint-Anbin,  pièi  LimraM 
(  Calvados  ),  le  1 1  novembre  11151 ,  mort  à  mris, 
le  16  aoM  I7M.  n  fit  ses  élndeo  dM  leo  Jér 
sdtBs,etsnivttlesieponsdephiloioplrfBé60iiy. 
Chargé  d'abord  de  i'édnoation  desontatid^i 
gentUbomme  normand  nommé  de  IM  9  il  dflviil 
régent  4e  seconde  du  Collège  des  ArtaàCMmt 
puis  professeur  de  rhétorique  à  VfiMa  L'àal- 
versité  de  Paris  rappela  alors  pour  < 
collège  de  UMarche,  et  le  choisit  qneiqneoi 
après  pour  son  recteur.  Couture  i 
tardunecbahfed*éloqnenoean  OoUégsdeFniee» 
dont  il  Alt  nommé  iiûpecteur ,  et  obtint  «ne  pitee 
d'associé  à  rAcadéroie  des  Inscriptiotts  et  belle»- 
lettres,  la  charge  de  censeur  royal  et  une  pension 
sur  le  sceau.  Couture  Joignait  le  goftt  à  rérodition. 
liorsqu'il  professait  au  collège  de  la  Maieliey  en 
voyait  souvent  des  professeurs  asaisl»  à  aeo 
leçons  d'éloquence.  U  se  plaisait  à  raeonler  les 
événements  de  son  eniiuce ,  qui  aont  on  eAét 
fort  smguliers.  Couture  pèro ,  marin  à  HoIre* 
Dame  de  la  Délivranoe  (Calvadoe),  pooèaH  oo»> 
vent  en  Angleterre  ponr  les  ilftireo  de  oon 
commeree.  Gnillemetle  Mériel ,  salkmmo,  étant 
allée  l'y  voir,  fbt  asaaillie  à  son  releur  par  «ne 
tempête  qui  poussa  oon  navire  Jusqu'à  i'oabéo 
du  détroit  de  Gibraltar.  Surpriae  onmor  perleo 
douleurs  de  l'enfuitomenl,  elle  donna  le  Jowà 
un  fila,  dans  la  baie  de  Cadix.  Son  épom  le  por» 
dit  quelque  tempa  après,  et  se  remaria.  L'«  ~ 
n'eut  pas  le  bonheur  de  plaire  à  sa  f 
qid  trouva  le  moyen  de  le  faire  | 
et  de  l'envoyer  au  Canada,  oè  il  IM  j 
sur  les  bords  du  fleuve  Soint-Lenranl.  Le  poM 
Couture  n'avait  guère  alors  que  fuoln  on  diq 
ans.  Au  bout  de  dU-buU  mois,  un  mnkt  du 
Havre  aborda  eea  perageo  :  l'enfimA  ponM  à 
s'y  feire  admettre  et  à  retourner  dans  sa  pétrie. 
Quelques  biographies  eependant  ont  oppooé  à  eé 
récit  des  enquêtes  qui  aemUent  le  ilÉiflir»  el 
que  Couture  fit  Ibira  hdHnême  pour  rooovuir  00» 
leMn»  do  tonoun  et  de  maître  es  artk  On  m  de 
M:  TtMédetAmi^maiât,  traduitd»gm  m 
latin  d'après  Héron  d-Aioxandrie, 
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les  Maihefnatin  vttterêstle  Boiviii;  Vnnrs,  ifiO.!; 


—  quatre  pièces  de  vers  latins  publiées  eu 
1683,  84, 80  et  08,  réimprimées  dans  les  Stlecta 
Carmina  quorumdam  in  universitate  Parî- 
siensi  Pro/essorum;  Paris,  l727,iD-13.  La  pre- 
mière de  ces  pièces  a  iKMir  titre  :  Via  Lactea;  — 
Abrégé  de  Chistoire  de  la  monarchie  des  As- 
syriens, des  Perses,  des  Macédoniens  et  des 
Romains  ;  Paris,  1699,  io- 12  :  cet  ouvrage  pos- 
thume fut  publié  sous  les  initiales  J.  C.  A.  G., 
qui  sont  celles  de  quatre  élèves  de  Couture  :  ils 
avaient  recueilli  les  dictées  de  l'auteur;  —  les 
Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions  et 
belles-lettres,  tomes  I  et  II,  1717;  IV,  1723, 
et  V,  1729,  contiennent  dp  nombreuses  et  inté- 
ressantes dissertations  de  l'abbé  Ck>uture  sur 
les  Romains  et  leurs  usages. 

De  noie^Éloçe  de  Fabbe  Coittyre;  daQ«  Irt  Mémoires  de 
V Académie  det  Inrriptionsel  bfilei-iettrts,  VUI ,  4ol.  — 
l 'abbé  i^anilel.  Méthode  pour  ctudier  ^histoire,  ill, 
119.  —  Morerl,  Grand  Dictionnaire  historique.  —  M- 
e^ron,  Uemoires^  Xli.  —  Annmaire  du  Calvofdoi. 

^coïnmEiLouis-Jean-Baptiste-Matthieu^ 
jurisconsulte  et  publidste  français,  né  à  Amiens, 
le  7  mars  1769,  mort  vers  1848.  Il  fut  conseiller  à 
la  cour  royale  de  Paris,  et  a  publié  :  Plaidoyer  de 
M,  Couture,  avocat,  pour  madame  la  mar- 
quise de  Giac^  demanderesse  en  séparation  de 
corps  contre  M.  le  marquis  de  Giac,  défen- 
deur; Paris,  1832,  in-8°;  —  Mon  Porttifeuille, 
réponse  à  un  ami  d'enfance,  avocat  à  Boston  ; 
Paris,  1840,  in- 8»;  —  Souvenirs  du  Théâtre- 
Français;  Amiens,  18)(,  in-S*";  —  Du  Sys- 
tème parlementaire  en  France  et  d'une  ré- 
forme capitale;  Paris,  I84i,  in-8°. 

Journal  de  la  Librairie. 

'COITTVRK  (  Pterre  ).  Voyez  CovrA?sT. 

*  rorrcRR  (  Thomas  ),  peintre  français,  né 
â  Senlis,  le  21  décembre  1815  ;  élève  de  Gros  et 
de  Paul  Delaroclie.  Quelques  tableaux  de  genre 
qu'il  exposa  aux  salons  de  1841 ,  1843  et  1844, 
entre  autres  celui  ayant  pour  sujet  L* Amour  de 
VOr,  à  ce  dernier  salon,  montrèrent  des  progrès 
successifs,  et  surtout  un  talent  de  coloriste.  A 
Texposition  de  1847,  il  parut  avec  une  œuvre 
plus  importante,  de  grande  dimension ,  et  qui, 
sous  le  titre  de  Les  Romains  de  la  décadence, 
représentait  une  scène  d*orgie.  Cet  ouvrage  offre 
de  grandes  et  belles  qualités  :  les  figures  y  sont 
souvent  d'une  beHe  tournure,  d'un  dessin  sûr 
et  bardi ,  d'dn  modelé  savant ,  exécutées  avec 
une  grande  énergie  de  pinceau;  les  groupes, 
bien  jetés,  forment  d'intéressants  épisodes; 
enfin,  les  étoiles  sont  traitées  avec  habileté.  Mais 
point  de  niasse  principale,  point  de  lignes  domi- 
nantes ;  la  toile  est  remplie  de  groupes  d'égale 
importance  et  indépendants  les  uns  des  autres. 
Il  en  est  de  même  des  effets  ;  len  ombres  et  les 
éclairs  se  succèdent  aKcmatlvement ,  et  se  par- 
tagent r«*spaGetropé|$yanent;  le  |iarti  pris  de 
lumière  n'est  pas  assa  rétohunent  attaqué.  Le 
foloris,  très-fin  d'aOteorB,  très-riche  parfois,  ne 
serait  pas  non  plus  irréprocliable,  examina  dans 


les  détails.  Pourquoi  avec 
mont  teinti*s  du  midi,  les  é 
vases  d'or,  les  fleurs ,  avoir 
nie  grisâtre,  et  donné  au  ta 
immense  dessin  rcluiussé  ^ 
nudnoes  pâles.'  Si  le  peintre  vc 
ployer  le  gris,  il  fallait  du  ir 
largeur,  le  faire  dominer  dans  1 
au  moyen  d 'ombres  vigoureuf 
par  les  Espagnols,  qui  ont  ot 
puissants  de  relief,  de  clair 
couleur,  malgré  la  tristes 
M.  Couture  a  agi  tout  autrei 
demi-teintes  plombées  toute 
et  jaunâtres  et  rapetissé  ait 
ncuses  ;  il  a  afTaibli  ses  on 
dâtres,  et  eiïacé  ses  étolTes 
poussière.  Telles  sout  les  ( 
faites  du  système  de  cet  arti: 
justice  à  la  supériorité  de  \ 
pas  empêché  cotte  afTectatioi 
une  mode,  d'avoir  de  nombi 
ou  moins  habiles.  M.  Couti 
r(>çu  en  1844  unoinétlaille  de 
reçut  une  d<'  prcmiore  clas: 
1847,  et  fut  nommé  membre 
neurl'annnéc  suivante,  quoiqi 
On  regrette  de  n'avoir  vu  de  i 
tableau  insigniiiant,  au  salon 
Gi 

Journal dei  Beaux-  4rtt,  \%V,. 

coCTrass  (Jacques  P\ 
traducteur  et  philosoplie  fra 
dies,  mort  on  1702.  Il  suivi 
mes,  qu'il  abandonna  pour  I 
lettres.  11  se  fit  plutôt  remanf 
que  par  son  mérite  ;  cependa 
ses  traductions  sont  louées  pj 
Coutures  n'était  pas  riche;  f 
obtenu  un  jugement  contre  1 
meubles.  Il  les  fit  enlever  pc 
laissa  dans  son  logis  que  ce 
sur  le  mur  : 

CréaDclen,  maudlle  canaUlc 
CommhMtrft.  bulMlrrt  et  it 
Voai  aarei  blea  le  dUble  m 
SI  vous  «DporUi  U  Bonill 

On  a  de  lui  :  £a  Moraiê  i 
réflejcions  ;  Paris  et  La  Ha] 
Lucrèce,  De  la  Saiure  des 
remarque»  ;Vui^  1686  et  i: 
Hollande,  1692,  2  \ol.  in-1 
V Écriture  Sainte ,  ou  ezoï 
endroits  des  Itvres saints; 
—  la  Genèse,  tnisUm  et  flran< 
littérales  sur  les  endroits 
Paris,  1687,4  vd.  m-13;  — 
selle;  Paris,  1687,  ln-12;  — 
Vierge;  Paris,  I688,ia-ll;- 
de  Soerate  d'Apulée,  en  latl 
des  remarques  ei  sa  vie;  Pi 
in-i?. 

nf>a)ct,  BikUntkeque  frmfmlm 
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tkéqut  hutortquë  de  Im  frameê,  n*  m».  —  Mw«fl« 
firand  DictiountUn  kutoriquê.  —  Ch—inii  et  DeUa- 
dln«,  Dtetionnaire  kUtoriqtié. 

*corsTrRiKE  ou  coirrrmiBE  (Pierre),  m 
latin  Pf/nisSti/ofytbéologieDfiraiiçaUfDéàClie- 
méré  le-Roy,  bourg  de  Téledion  de  LaTal,  dans 
la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  mort  le  18 
juin  1537.  Après  avoir  été  reçu  docteur  en  Sor- 
honnc,  il  professa  U  pliilosophie  dans  le  collège  de 
Saiiite-Barbe.  Nous  le  Toyons  eneoite faire  profiBft- 
sion  delà  fie  cénobitique,  et  entrer  chei  les  char- 
treux. U  avait  acquis  dans  le  siècle  trop  de  ooo- 
naissances ,  il  avait  Tesprit  trop  vifet  le  ccrar  trop 
Her  pour  vivre  et  mourir  obscorément  dans 
cette  prison  volontaire.  Son  mérite  l'éieva  bientôt 
aux  plus  liautes  dignités  de  l'ordre  :  il  gouver- 
nait en  lôl9  la  Chartreuse  de  Parb.  En  1634 
il  se  retirait  dans  une  autre  maison  de  son  ordre, 
aux  ptirtes  de  la  ville  de  Troyes,  et  y  reropliasait 
les  fonctions  de  prieur.  I^a  vie  claustrale  loi  lai»> 
i^ait  de  grands  loisirs;  il  ne  crut  pouvoir  mieux 
les  employer  qu'à  composer  des  livres  contre  les 
protestants.  Il  osa  même  provoquer  le  plus  dan* 
^erenx,  li*  plus  redouté  des  libres  docteurs, 
Krasrnc.  Une  fois  engagée,  cette  controverse  de- 
vint sur-le-champ  un  assaut  d*invectives.  Des 
deux  interlocuteurs,  Tun  n*était  pas  plus  patient, 
plus  modeste  que  Tautre.  Érasme  dit  à  Coostn- 
rier  qu'il  n'entendait  rien  aux  graves  questions 
dont  il  avait  témérairement  aboi^  Pexaraen ,  et ,  I 
le  renvoyant  aux  labeurs  servîtes  de  son  clotlre, 
il  no  manqua  pas  de  le  congédier  avec  cette  clas- 
sique ironie  :  «  A'c  Sulor  ultra  crepidam,  » 
Cuusturier  lui  répondit  sur  le  même  ton,  et  no 
de  ses  itartisans  fit  de  lui  cet  éloge  :  Sutorem, 
Erasmi  qui  suit  ora,  vides.  On  a  de  Pierre 
Cousturicr  :  De  vita  carthusiana  libri  II; 
Paris,  1522,  in-4**;  Louvain,  1572,  in-S»;  Colo- 
gne, l609,in*8";  —  De  tripliciAnnx  eonnnbio; 
Paris,  1523,  in-8«;-.  De  transkUione  Biblim 
et  novarum,  reprobatione  interpreiaUonum; 
Paris,  1525,  in-fol.  Érasme,  attaqué  par  le 
défenseur  de  la  Vulgate,  lui  ayant  répondu  dans 
récrit  suivant  :  Advenu»  debacehalioneê  Su- 
taris,  ErnsnU  Boterodami  Apologia,  Coostnrier 
lui  répliqua  par  :  Advenus  insanam  EraswU 
Apologiam  Pétri  Suioris,  Antapoioçia;  Paris, 
1526,  in-i*;  —  Apotogeticum  in  novos  anti- 
eomaritas ,  prxclarx  beatx  Virginis  Mari» 
laudibus  detrahentes;  Paris,  1620,  in-4*;  — 
Apologia  Pétri  Sutoris ,  adversus  damnaiam 
Lutheri  hmresin  devotis  monastieis  ;  Paria, 
1531 ,  in-8»;  ~  Pétri  Sutoris  De  potestate  Se- 
clesijr  in  occultis;  Paris,  1534,  1646,  in-6*. 

B.H. 

Petreliu,  tikliotkecm  CartAauiOM.—  D.  UroM,  iliiff»- 
larxtts  hist.  et  tuter..  t  III.  —  B.  Haoréaa.  iSTM.  HM. 
du  Muimê,  L  II. 

couTrniBB  (Jacob),  théologien  français, 
né  a  Minot-La- Montagne,  mort  à  SaKves  (Bour- 
gogne ),  en  1805.  n  était  curé  de  Salives  prts 
Pijon  lorsque  la  révolution  éclata  ;  il  Ibt  élu 
député  aux  états  g^éraux  par  le  baillia|{e  de  La 


etaei 
réforaMienrs.  H  reftHa  de 
ecdésiaatiqoo  à  kooBStHotlott,  i 
ger,  et  rentra  es  France  qodqoe  ' 
le  18  brumaire;  malgré  les  lois  «  ^HlfBmr»  fl 
reprit  la  direelion  de  sa  paroisse.  On  m  deW: 
iliâtolre  de  F  Ancien  Tesiameni;  D^ob»  ItU, 
4  vol.  in-12. 
Fener.  MvrajiAte  «mMTMllf,  «atL  é«  ISIS. 

couTURiBE  (Jean),  IMoiogka  Dnaçria, 
firèredo  précédent,  né  àllfaioi.près  U  Mort 
(BoorgogDe),  en  ]730,mortaLér]r»  telSi 
1799.  Il  fit  ses  études  à  Langres,  ealm  àtm  la 
Compagnie  de  Jésus,  et  professa  la  rbétoriqne 
soooesaivement  à  Langres,  à  Verdun»  à  taM- 
Moosson  aà  Nancy.  Lors  de  la  suppression  dee 
jésuites,  il  fut  nommé  à  la  onre  de  hkj.  En 
1791  il  reAua  le  serment  à  la  coastitnlfcm  dn 
defgé,  et  ftit  incarcéré  peu  après.  Mis  en  Htarté 
en  1795,  il  reprit  ses  fimctlons,  elf  malgré  les 
défenses  légales,  il  continoa  à  les  rem|rilr  Jns- 
qu'à  sa  mort  On  a  de  hil  :  ColAéciUfmiit^lfM- 
^é^iie  ei  moral;  I^ion,  IMl  et  tUI«  4  foâ. 
in-11;  —  La  bonne  Jewmée ,  au  manière  de 
sanctifier  ia  Journée  pemrlee  ifene  delà  eam^ 
pagne;  IHJon,  1822  et  1828, in-U; Oootaaoes, 
1SS7,  ln-18;  ^  Abrégé  pratique  de  la  JfeeMne 
ekréHenne;  DQon,  ]8S3etl823,  In-lt;  —  La 
sainte  FomUle^ourhiiteirede  TeèUfWiea, 
1823,  iii-12,  elnn  graad  nombrede  Opulrwwse, 
Méditaiioni,  Sermone,  ele.»  restés  ei  mtom 
crit. 

FeUtr.  eiùgrmekt»  wUpentitê,  édtt.  tfe  ISM,  •  Qaé- 
rard,  Aa  Ftatuê  UtUrotrÊ- 

cooTiTRiiA  (Jean  ) ,  littérateur  lirançiis»  ne- 
veu des  précédents,  né  à  DQon,  le  3nvril  1768» 
mort  daû  la  même  ville ,  le  20  nofembre  i8S4. 
U  était  fils  d'un  grefller  au  parlement  de  DQon» 
éti^ia  pour  suivre  le  barreau,  mais  en  1791  fl  m 
consacra  à  renseignement.  8qb  éliUisaaMrt 
ftit  lèrmé  par  ordre  sopérienr  aona  le  OfaiflloiK. 
Cootorier  le  raoTTit  apràs  le  18  brumaire,  n  M 
ensuite  nommé  snccesaivemeni  proAsseor  de 
rhétorique  et  directeur  du  coOége  de  Gnjr»  pro- 
fesseur de  troisième  an  lycée  de  DiioBjiMli»  ei 
I8t&,  principal dnraème étahBssemsrt  Ddoma 
pins  tard  sa  démission,  et  oocopn  la  chaiw  de 
fMoriqne.  n  était  membre  de  riendéBria  de 
Dgon  députe  1808.  On  a  de  loi  :  Mématrmemr 
r Instruction  publique;  DQon  et  Paria»  IfilO» 
in-8*,  et  un  girand  nombre  de  disosm»  «d» 
et  antres  poésies,  imprimés  dans  les  j 
deVAcadémke  de  Diian de  liOO  à  1818. 

AoMetoa,  Comgu  rmâm  dm  tnmmma  4ê  rjmk 
éê  DUe».  -  veÊÊT,  msgrwghî*  mâwntt^,  saitat  WSl 

coormuBB  (/eaN-^neme),  bamme  poM- 
tique  françate,  mortà  Issy,  le  5  odofave  1818.  Il 
était  ttontanant  dril  et  erkniasl  dn  bÉUHags  de 
(Lomtee),elflrt  élu  député  àTM- 
jislallve,  ensuAe  à  la  ~ 
0  proposa,  le  le  mars  1792, 

entière  à  léttdan  CM^p^fiTe  el  an 
10. 
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autres  ma&sacreiirs  d'Afignon.  Le  13  mai  soi- 
vanty  Coutorier  soiunit  une  DOUYelle  foramle  de 
serment  à  exiger  des  prêtres  réfractaires,  deman- 
dant qu'ils  fussent  emprisonnés  en  cas  de  reftis. 
Le  23  décembre  il  fut  envoyé  en  mission  dans 
la  Moselle,  et  se  trouva  absent  durant  le  procès 
de  Louis  XVI.  En  1793  il  fut  envoyé  à  Étampes. 
Lors  du  procès  de  Carrier,  Couturier  déclara 
qu'il  ne  binait  pas  sa  conduite,  mais  qu'il  méri- 
tait d'être  mis  en  jugement  comme  ayant  mé- 
connu la  représentation  nationale  dans  l'un  de 
ses  membres.  Couturier  fit  partie  du  Conseil  des 
Cinq  Cents,  en  sortit  en  1797,  et  fut  réélu  en 
mars  1798.  En  août  il  demanda  la  mise  en  vente 
<les  biens  du  culte  réformé  ;  il  l'obtint  le  1^  mars 
1799,  etattacfua  vivement  le  rétablisseroent  d'un 
impôt  sur  le  sel.  Après  le  18  brumaire,  il  de- 
vint membre  du  corps  législatif,  en  sortit  en 
1803,  et  fut  nommé  directeur  de  l'enregistre- 
ment du  département  de  la  Loire. 

PêtUe  Biographie  Conventionnelle  —  Bioçrapkie  mo- 
derne, tint,'  Vtaer,  BtoçraphU  universeue,  éiUL  de 
iSiS. 

<»irrURiBB  (Le).  Voyez  Lecootcrieb. 

(MUTAT  (/eau),  graveur  français,  né  à  Aries, 
en  1622.  Il  s'est  fait  remarquer  par  la  flexibilité 
de  son  talent  et  la  délicatesse  de  son  burin.  Cet 
artiste  réussit  à  rendre  sur  le  cuivre  la  manière 
des  maîtres  qu'il  a  reproduits ,  et  ces  maîtres 
sont  Raphaël,  Annibal  Carrache,  le  Guide,  Le- 
suear,  Blanchard,  Sébastien  Bourdon,  Perrier, 
Stella,  Vooet,  etc.  Parmi  les  oeuvres  de  Couvay ,  on 
remarque  :  Saint  Jean-Baptiste  dans  le  désert, 
d'après  Raphaël;  —  La  TentatU>n  d'un  saint 
par  le  démon  de  la  chair,  d'après  le  Guerchin  : 
c'est  un  siûet  de  nuit  à  demi  éclairé  par  une 
chandelle  renrersée  sur  une  table  ;  —  Le  Martyre 
de  saint  Barthélémy,  d'après  le  Poussin.  Ce 
morceau  est  considéré  comme  le  chef-d*ani\Te 
de  Couvay. 

BaMD,  DieiUmnaire  dee  Crmveun, 
'  GOUTAT  (l>mii),médeciu  et  écrivain  pédagogue 
français,  f^ère  du  piéoédent,  vivait  en  1C72.  On 
a  de  lui  :  Méthode  nouvelle  et  tris-exacte  pour 
enseigner  et  apprendre  la  première  partie 
de  Despautère,  dans  laquelle  tout  ce  qui  ap- 
partient aux  genres  des  noms  est  si  claire-' 
ment  expliqué  par  figures  en  tatlle-douce , 
que  les  plus  Jeunes  en  peuvent  retirer  un 
merveilleux  proJU;  Paris,  in-a*,  dix-sept  plan- 
elles,  avec  leportraU  du  dued* Anjou  ;  —  Vhon- 
néte  maUresse^  ou  le  pouvoir  des  dames  sur 
ceux  qui  les  recherchent  honnêtement  en 
mariage 9  dédié  an  duc  d'Aiyou;  Paris,  16M, 
in-S"  ;  —  Les  Quantités,  divisées  par  tables  et 
par  jigures  en  taHle-douee  ;  Paris,  1672,  in-S**. 
Les  gravuni  de  cet  ouvrages  ont  éléexécotéps 
JetnCouray. 

OkMdoo  et  OttaBtflM,  MetiÊmnmiro  mmiwereol. 

*  ooCTOTOif  (Saint)» abbé  breloD,  né  à 
Combsac,  m  788,  mort  à  Plélaii,  le  5  janvier 
868.  U  était  fils  d'un  gentilhomme  breton  Dommé 
Cooon ,  embrassa  l'état  eoclésitstique,  et  devint 


archidiacre  de  Vannes.  Peu  après,  il  se  relifa 
dans  la  solitude  de  Redon,  et  y  bâtit  un  Bonas- 
tère  sous  la  règle  de  Saint-Benoit,  avec  l'aide  de 
Ratwil,  seigneur  du  pays.  En  848  Convoyai  fut 
député  à  Rome  par  Nomenoy  on  Nominot»  doc 
de  Bretagne,  pour  faire  décider  la  qneiliai  : 
Si  un  évéque  pouvait  sans  simonie  recevoir 
des  présents  de  ceux  à  qui  il  conférait  les 
ordres.  Le  pape  Léon  lY  condamna  eeCle  pra- 
tique. Couvoyon  en  conséquence  se  porta  aooiH 
sateur  contre  Suzan,  évèque  de  Vannet,  Félix, 
évéque  de  Quimper  et  deux  autreii  prélats  :  tous 
quatre  furent  déposés.  En  865,  les  Normaodi 
ayant  fait  irruption  en  Bretagne,  Couvoyon  sr 
réfugia  auprès  de  Salomon ,  duc  de  Bretagne;  oe 
prince  lui  bâtit  un  nouveau  monastère  à  PléUn. 
Cetteabbayeprit  plus  tard  lenom  de  Saint  Maixat, 
Le  corps  de  saint  Couvoyon  fut  translëré  à  Redon, 
dans  le  dixième  siècle.  La  lète  de  ce  saint  est 
célébrée  le  28  décembre. 


DiNo  Mabllloo,  an.  ir  uee.  ordimU  5.  i 
Baillet.  ries  des  SainU,-  Hldurd  et  GInud,  JéMMâ^ 
qtie  sacrée. 

covYREtm  (Adrienne  Le).  Foyes.  Lb  Cm- 

VREUR. 

COTABBUBIA8  00  GOTABRITriAS  T  LBT- 

TA  {Diego),  surnommé  le  Bartoie  espagnol, 
jurisconsulte  espagnol,  né  à  Tolède,  le  2â 
juillet  1512,  mort  à  Madrid,  le  27  septem- 
bre 1577.  Il  fit  ses  études  sous  Nicolas  Clé- 
nard,  Ferdfaiand  Nonins  et  AipilcneU,  pois 
enseigna  le  droit  canon  à  Salamanqœ.  En  1538 
Covarrubias  fut  reçu  professeur  à  Oviédo;  plus 
tanMl  devint  juge  à  Borgos,  et  oooscfllerà 
Grenade.  En  1549  Charl»-Quint  le  Bomnia 
archevêque  de  Saint-Domlngoe,  et  Philippe  11 
le  fit  en  1560  évèque  de  audad-Rodrlgo.  Oh 
varrubias  fut  ensuite  diargé  de  réformer  l^no- 
versité  de  Salamanque  :  les  membres  dn  ooocilf 
de  Trente  le  désignèrent  avec  Rognes  Ba/meau^ 
pagno  (depuis  Grégoire  xm)  poor  rédiger  In 
décrets  de  réformation.  De  reCoor  m  Eap^K, 
il  fut  promu  en  1565  à  Tévêché  de  Ségovie, 
puis  à  celui  de  Coença.  En  1573,  PhUppe  11 
lui  donna  la  présidence  do  oomeil  de  Castflle, 
et  en  1574  celle  du  conseil  d'État.  CovamliiM 
était  aussi  remarquable  par  ton  «voir  qne  par 
son  intégrité.  On  a  de  lui  det  trailét  sur  les 
testaments,  le  mariage,  les  oontrats,  U  posta 
sion,  la  prescription  y  larettitntioB,l6ir^||es4i 
droit,  les  immunités  des  églises, elc.  On  reonr 
que  surtout  ptnni  cet  traités  les  sairanlt  :  De 
Mutatione  Monetanm;  —  CoUatio  Nnsum- 
mm  vef enon  ctfin  motfemtf;— et  Introït  I- 
vres  des  Variarum  Besolutiomum  es  peevt^ 
cio ,  regio  et  cxsareo  jure.  Les  amrrea  de  G*> 
varrubias  ont  été  hnprimées  à  Lyoa ,  Imb  cl 
1661  ;  Anvers,  1638, 2  vol.  in-lbl.;Gcoèvt,  1769, 
5  vd.  in-lbl.,  avec  des  ndditioBS  d*YhaBMK  de 
Faria.  Covarrubias  a  laissé  ea  miBBMiMa  pliK 
sieors  ouvrages  relatifs  à  Chistoire. 
Ntcubt  %aiunio .  BiHiHkeem  msgtuM.  mmm.  -  U 
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Mire.  Dé  ScriftarOm  iru «le.  -MotaM  H 
BmiolkètptM  taeréê. 

COTABE1TBIA8  (iKn  Antmlo)^ 
et  helléniste  espagnol ,  frère  do  piMtat,  wé  m 
1524,  mort  àTolèile,eniMivlerl6W.  H  pn>- 
fessait  \e  droit  dfO  à  SelamaïKiiie,  et  ftit  eimijé 
avec  flon  frère  aa  ooadle  de  Trente.  A  loa  re- 
loar,  il  entra  au  ooosen  royal  de  Outille.  Def«M 
Mjurd,  U  Alt  nommé  dianoine  de  Tolède.  Âadté 
Scot  (|uali6e  Antonio  CoTainibias  d*exeeU$iUem 
omni  doctrinx  génère  et  JurU  iclmila,  et 
Juste  Lipse,  d'Hispanix  nutgnum  himm.  H 
ai<la  beaucoup  son  frère  Diego  dans  tes  Vmim 
Besoluiiones ,  et  a  laissé  plusieurs 
sur  l'histoire  et  la  politique. 

Antonio,  MM.  HUp,  nova, 
COVABKUBIAS  OU   GOTARRimAl   T 

Lozco  (Don  Jvan),  littératenr 
frère  de  Sébastian  et  nereu  de  Diego  et  d'An- 
tonio, né  à  Tolède,  mort  en  1008.  Il  ftit chanoine 
de  Séville ,  archidiacre  de  Coellar  et  étèqw  de 
Girgenti.  11  protégea  les  lettres  dans  son  diocèse» 
et  y  établit  une  Imprimerie»  dans  laquelle  fl  édita 
plusieurs  ouTrages  qui  furent  dénoncés  à  lln- 
quisitioD  papale.  CoTarmbias  eut  beaucoop  de 
peine  à  se  faire  mettre  hors  de  caose.  n  Alt  alun 
nommé  à  un  siège  épiscopal  en  Espapie;  mais 
il  mourut  peu  après.  On  a  de  lui  :  De  to  Venkh 
dera  y  faUa  Prt/ecia;  Ségorie,  1&88,  ln-4** 

—  Emblemas  morales  de  Alciato;  SégOTie» 
1691,  in-4'*  ;  trad.  en  latin  par  Tautenr,  sons  le 
titre  de  :  Symbola  sacra;  Girgmti,  1601,  in-8*; 

—  Paradoxas  christianas,  contra  las/aUas 
opiniones  del  mundo;  SégOTle,  109Î  ;  —  Origen 
y  principiode  las  Letras;  SégOTÎe,  !5»i,  in-8*; 

—  Consuelo  de  Afligidos;  Girgenti,  1005,  in-8*; 

—  Doctrina  de  Principes,  ensenada  por  et 
santo  Job  ;  Valladolid ,  1605,  in-4''. 

Ticknor.  HUt,  c/  Span,  lÀUtal.,  III.-  FeUcr,  Bio^rm- 
phiê  univértêUêf  tfdlt  de  18U. 

COTABBI'BIAS  T  HOBOZGO  (DOB   SébOS- 

tian  ) ,  grammairien  espagnol,  frère  du  précé- 
dents, YiTait  en  iCil.  U  était  chapelain  dn  roi, 
chanoine  de  Cueoça  et  consolteor  du  satat-offioe. 
On  a  de  lui  :  Tesoro  de  la  Lingua  CasteUana 
o  Espanola;  Mèàrid,  1611,  in-fol.;  réimprimé 
arec  additions  par  les  soins  du  P.  Bcallo  Re- 
migio  Noydens;  Madrid,  1674,  3  vol.  in-Cdl. 

Ticknor.  Hist.  of  Spm,  lÀUrat.,111,  tOS.  -  HkolM 
Anton'o,  BiblUMêca  Uitpmiui  nova. 

*  cuTEL  (Guillaume),  théologieB  anglais, 
vivait  dans  la  première  moitié  do  dlX'Septièine 
siècle.  On  a  de  lui  :  Défense  of  àT  Hooker's 
Ecclesiasticol  Policy;  Londres,  1603,  iB-4*; 
—  Examïnation  o/some  things  nom  in  use  in 
the  Church  o/England; iWd.,  1604» iB-4»;  — 
Ansveer  to  M,  J,  Bourges's  Apology^  io  ike 
bishop  of  lÀncoln  ;  ibid.,  1606,  in-4*  ;  —  A  Juêt 
and  tempérai e  De/enee  ef  Rieh.  Haoktr's  Be- 
clesiastical  Policy;  ibid.,  1609,  in-4*. 

Adelonff,  SoppL  à  JAcber.  JUgmn.  CtMuU^'tjmlÊmi, 

*  rofBL(/fan),  tliéologien  anglais.  Tirait 


—  OOTEEXJ 

^taBt  la  prasIàiB  BMiflié  dn  dhi' 
n  SBifit  m  1670  à  CoBStaaiiM 
Hirrejf  qui  iTy  fOMfadt  cb  ^ — 
denr.  n  prâifa  de  ce  toyage  ponr  ,,^ 
de  rÉgHsegrecque.  ÛBadetaleSOMB 
qf  ike  prisent  Qrmk  Church;  ^^ 
17n»lB-fid. 


COTBLU  (iVicBiBs),  diinMel 
Jaiio,  le  30  Jaifler  1790  »  mort  le  16 1 
1839.  An  sortir  de  tes  pramlèm  étBdea,CB  laoo, 
il  alla  à  Raples ,  ponr  y  ftire  BB  conn  de  bMb> 
dBe  et  dlitatoliB  BatBielle  cl  dès  Ion  il  té- 
moigna de  Mlea  dispodtieBS  [ 
qB'cBrcBfoya  se  pcrfeeUoBBeràPttlBi 
dn  gouTcniemeBt  A  sob  relonr  à  F 
1616,  fl  seHm  àrétnde  spéciale  des 
mèBCs  dn  VésBf  e  par  l*ÉBalyse  cblmlqBe;  de  là 
son  premier  ourrage  iBtitalé  :  OtoerBaMoiii  et 
expériences  9  eUe,  Ob  y  tronte  des  réariMi  Im- 
portants ponria  mfaiéralogie  :  la  praniB  delà 
noB-exMeBoe  dn  cariione  wbs  learacfeeafBieB- 
niqBcs  arrifées  à  l'ételde  ftiaioB,la  ffira 
tare  cllaBatBreddDiiqiiedeiTqieBn  qiÉ  Ibm» 
BCBt  de  la  lave,  la  déeoBferte  dn  aoiÉw  et  éb 
l'adde  suUtamx  daB»  les  prodnHa  da  TUBii^ 
raBalyse  de  la  lafe,  ele.  n  ooBtina  ces  Bipériai» 
ces  rsBBée  suifwle  jneqn'cB  163».  Bb  ta» 
paml  soBOBTrags  sar  laniBéralogle  Tdavi 
sons  le  titre  de  Prodrome.  Aux  espèeea 
raies  obserrées par  GiŒBi( Asoi  delà  tMhokh 
^  vèlmpieniie) ,  1790,  et  à  celles  qni  IbrcBl  dé- 
oomrertes  pins  tard ,  Corelli  en  4onta  < 
deux  antres.  Il  oompléta  ensoite  eeCle  I 
tnre  par  qnatre-Tingt-neof  fimaes 
d'espèces  minérales  ;  deux  antres  ToiBBM  dtBkfll 
annoncés  sar  le  mène  sojet  Nommé  pnÉBMear 
de  chimie  appliqnée  aax  coBStracttoBsetihcclear 
des  ponts  et  chaussées,  CoteW  Ibt  enlevé  pié. 
matnrément  à  la  sdence,  qnH  eût  eariebie  d*lB- 
tUes  traTaax.  Oa  a  de  hii  :  uae  tradnelioB  de 
la  Physique  expérimentale  de  M.  Biot;  Haplea , 
1818 , 5  Tol.  iB-8*  ;  — Ceani  nr/loflald  dW  FlH 
sv9io  dalle  grande  erwsieme  det  1833,  ete., 
pabHés  daas  le  Joanal  le  Amtono;— Omrfg* 
sloiii  igrmnêtriehe/àitein  compagniadêi  ekkh 
rissimo  JUieo  GmgHcimo  BerscheU^  paMéei 
daas  le  Blême  Joimal;  -- OsservaHmn  €  tpC' 
rien%efittt$  al  VeswHo  ncgli  annî  1811  »  1833, 
arec  la  descripHoB  des  phéBoaMBes  ^nl  tà^tth 
lèreal  aaepartle  de  FaBBée  1833;*-  JHcereAe 
sullostatotermemêtrieo  Mta  grande  emrrente 
dila»adél\9M,ed^fwmaHMdÊtcmiocdH 
cratère,  daas  le  nsAme  recnefl;  —  Ofserposionl 
gaoiogiehe  sulla stntitura  delconodèt  cra- 
ler»;— OtservosioBi  JOfNti  ^lilïuelliaMftDill 
net  fimainoH  dei  Vetuvio,  ibUL;  —  Prih 
drame  delta  MBneratogia  Vesueiana:  Rhiies, 
1835  »  1  ToL  iB-18  ; —Soi^pena  (iel  Moulin»  A 
jr«aie,  daas  les  Annalesde  Chmieet4e  Pkg- 
fiçiie;  Parts»  1839  ;— SeqfMTlB  M  7Hi0(/liro 
dt  Perre^  même  recnea;  -^  Genne  sut  7rrre- 
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soa 


moto  (fischia;  avvenuio  il^febàraio  1828 , 
ibid. 

Tlpaldo,  Biograjia  dêgU  ItaliaM  Uluttri,  II,  itf. 

COTBATB  (Robert)^  navigiteiir  anglais»  Ti- 
Tait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  En  1607  il  fit,  en  quattté  de  capitaine,  un 
voyage  aux  Indes  orientales,  en  compagnie  d'A- 
lexandre Sbarpey.  Le  vaisseau  Le  Cambaja^  sur 
lequel  il  était  montée  fitnaufrageen  1609.  CoTerte 
panrint  à  se  saurer,  avec  quelques  hommes  de 
l'équipage,  et  à  gagner  Alep  après  avoir  traversé 
llndoustan ,  la  Perse  et  les  déserts  de  rArabie. 
En  1611  il  revint  en  Angleterre,  n  publia  alors 
me  relation  de  son  voyage,  sous  ce  titre  :  iro- 
berl  Coverte*s  Travels  through  many  part  of 
Easl'Jndies,  with  the  portraclure  ofshach 
Alem^calUd  the  Great-Mogul  ;ÎA)nCireè,  1612, 
in-4";  ibid.,  1631,  in-4*'.  On  trouve  un  extrait 
de  cette  relation  dans  Purchas  et  dans  les  Indes 
orientales  de  De  Bry. 

ParchM,  PUgrimage.  —  DtJkj.Ut  Indes  or..  II. 

COTILHAM  OU  COTILHAO  {Jodo  Pfres da), 
voyageur  portugais,  mort  après  1^5.  11  naquit, 
on  ignore  rannée,  dans  la  bourgade  dont  il  por- 
tait le  nom ,  mais  il  en  partit  fort  jeune  pour  se 
rendre  en  Castille.  Là  il  prit  du  service  auprès 
de  D.  Alfonse,  duc  de  Séville  ;  puis,  à  la  suite  des 
difTérends  qui  s'élevèrent  entré  TEspugiie  et  le 
Portugal ,  il  retourna  dans  son  pays,  et,  grftce 
au  crédit  de  D.  Juan  de  Gusinan,  il  entra  dans 
la  maison  d'Alfonsc  V  en  qualité  d'homme  d'ar- 
mes; il  fit  avec  le  roi  les  guerres  d'Espace,  et  il 
vint  même  en  France.  Après  la  mort  d'Alfonse, 
il  passa  au  service  de  Jean  II,  qui,  profitant  de 
sa  rare  facilité  à  parler  le  castillan,  se  servit  <le 
son  entremise  pour  connaître  l'état  des  esprits 
chez  ses  voisins,  et  le  chargea  d'une  mission  se- 
crète. De  retour  en  Portugal ,  il  fut  expélié  |)ar 
le  même  souverain  pour  les  États  barbaresques  ; 
il  fit  en  Afrique  un  séjour  de  quelque  durée ,  y  ap- 
prit l'arabe  et  fût  plus  tard  clioisi  pour  conclure 
un  traité  avec  le  roi  de  Tlemoen  en  même  temps 
que  pour  reclamer  auprès  de  l'empereur  de  Ma- 
roc les  ossements  de  l'infant  Fernando.  Jean  II  lui 
réservait  une  mission  iinporiaote,  en  r«i«i^)ciant  à 
AfTonso  de  Pàiva,  qui  lui  aussi  savait  parfaitement 
l'arabe  et  s'était  offert  pour  aller  parcourir  les 
régions  inconnues  de  l'Afrique  et  de  l'Orient  ;  il 
le  chargea  en  effet  de  cette  vaste  exploration 
qui  devait  le  conduire  par  la  mer  Rout;e  jusqu'aux 
Indes  occidentales ,  entreprise  sans  laquelle  peut- 
être  Vasco  de  Gama  n'eCIt  pas  acoompU  sa  mémo- 
rable expédition. 

Francisco  Alvarèt,  qui  reçut  jadis  les  confi- 
dences de  l'aventureux  voyafseur,  nous  apprend 
positivement  que  la  première  mbsion  que  reçut 
Covilham  avait  pour  but  d'explorer  les  terres  du 
Prêtre-Jean  et  de  s*enquérir  de  la  manière  dont  la 
république  de  Venise  se  procurait  les  précieuses 
épioes  qui  abondaient  dans  ses  port».  Plusieurs 
Individus  avaient  échoué  dans  des  missions  ana- 
logues, et  notamment  un  moine  nommé  Antonio 


de  Lisboa,  qui  n'avait  pas  pu  altor  as  Ma  dt 
Jérusalem.  La  connaissance  de  la  tu^K  arabe 
manquait  à  ces  premiers  explorateun;  aussi 
avaientrils  échoué.  On  n*a pas  assez  Inriili  (pro- 
bablement ikute  de  les  oonnattre  d*une  mièièrf 
positive)  sur  les  précautions  prises  ptr  Jean  II 
pour  assurer  le  succès  de  cette  misaiofi,  à  la 
fois  scientifique  et  commerciale.  Noo-ieulcaMil 
un  prélat  habile,  le  Ucendé  CakMllUa,  évêqoe 
de  Visen,  prit  soin  de  dresser  la  carte  routière 
qui  devait  diriger  les  voyageurs;  mais  deux 
coemographes  juifs  habiles,  mettre  Rorig»  et 
le  D'  Moses,  écUirèrent  de  leurs  oooseib  les 
chrétiens  que  n'eflrayait  pas  une  pareille 
mission.  (Tétait  secrètement ,  et  dans  la  mai- 
son de  Pedro  de  Alcaçova  à  Santarem,  que  ees 
instructions,  bien  vagues  sans  doute ,  étaient  dis- 
cutées; le  duc  de  D^ ,  ce  jeune  prince  qui  de- 
vait régner  sous  le  nom  d^Einmanud,  assistait 
à  ces  délibérations  animées,  dont  bientM  U  devait 
recueillir  le  fruit  Quelques  mois  plus  tard,  un 
prêtre  étliiopien,  envoyé  à  Lisbonne  par  Inn»- 
oent  YIII ,  eut  certainement  fait  r^eler  par  son 
simple  rapport  bien  des  renseignements  erronêi. 
Ce  sont  toutes  ces  incertitudes,  écartées  par  une 
énergique  résolution ,  qui  fhnt  ai^oardlmi  U 
gloire  de  Paiva  et  de  CoviUiam.  Mnnb  d*uae 
somme  d'environ  400  cruzades ,  et  île  lettres  de 
crédit  sur  un  banquier  fiorentin ,  les  deux  vail- 
lants Portugais  partirent  à  la  recherche  de  l'em- 
pire du  Prêtre-Jean,  le  7  mal  1487,  dix  an« 
avant  l'expédition  de  Gama.  Ce  fut  de  Lisbonne 
qu'ils  se  mirent  en  route,  en  quête  d'empires  dont 
les  noms  même  ne  leur  étaient  pas  bien  ooonos. 
Us  se  rendirent  d*abord  à  Barcelone;  pois  dr 
là  h  Naples,  où  une  partie  de  l'argent  qu'ils  te- 
naient en  réserve  leur  fut  délivrée  par  un  fils  de 
COme  de  Médicis.  Ils  s'embarquèrent  ensuite 
pour  l'Ile  de  Rhodes,  où  deux  chevaliers  por- 
tuj^is  Fr.  Gonçalo  etFr.  Femand,  leur  donnè- 
rent ritospitalité  et  les  servhrcnt  de  knrs  con- 
seils. Le  navire  de  Barthélémy  de  Paiedes  les 
débarqua  bientôt  dans  le  port  d'Alexandrie. 
Connaissant  parfaitement  l'espntdéfiant  des  mar- 
chands orientaux,  ils  s'étaient  munit  de  plu- 
sieurs iKirils  de  miel  ;  et  une  fois  arrivés  panni 
les  mahométans  ils  se  donnèrent  pour  aéts- 
ciants.  A  Alexandrie,  des  fièvres  eflh>yafalet  pn- 
sèrent  mettre  fin  à  leur  ei^pédition  :  par  niesoit 
de  précaution  de  la  part  de  Tautorité,  Icon 
marchandises  furent  mises  sous  le  séquestre; 
mais  une  fois  revenus  à  la  santé,  rantiqM 
bonne  foi  musulmane  s'en  rapporta  à  leur  eili* 
mation,  et  ils  obtinrent  un  dédoDunagenicnL  Ai 
Caire,  ils  se  joignirent  à  une  caravane  noia- 
breuse,  dont  fusaient  partie  des  Mannt  «k 
TIemcen  et  de  Fez  ;  Ils  se  dirigèrent  avee  «n 
sur  Aden,  et  cheminèrent  jusqu'à  Tbor.  Ce  M 
de  ce  port  qu*ils  s'embarquèrent  pour  f^ûKhf , 
visitant  pour  la  première  fois  sans  doute  la  c6lc 
de  TAbyssinie.  De  retour  tout  deux  à  Adca,  H 
iiiuni<  *\^  doeumcntt  potitUs  quHs  avaient  pu 
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recueillir,  iU  prirent  la  réfoKitiQa  de 
leurs  efforts  sur dem  poiiitt  diOénott,  en  Bxâat 
le  lieu  de  leur  mdn-TOOs  au  dire.  PsÉffi 
se  rendit  dans  les  réffons  de  rAlHqM  si  ti- 
guement  désignées  alors  sous  le  nom  d*tttiiopie» 
et  il  succomba  dans  son  Toyags  sans  lataer  de 
traces.  CoTilham  s'embarqua  pour  kalndeay  cl 
visita  soccessireinent  Cananor,  CaUoat  et  rotaM 
Goa ,  qui  une  trentaine  d'années  plos  tard  de- 
vait changer  son  nom  de  TUuari  contre  «hd 
de  Goa  la  Dorée. 

Tandis  que  Covilham  visitait  les  villes  principa- 
les de  la  côte  de  Blalabar  et  s'assurait  des  moyens 
à  prendre  pour  faire  tomber  entre  les  mains  de 
ses  compatriotes  un  commerce  immense,  réservé 
alors  uniquement  aux  musulmans,  Jein  II  le  soi- 
vait  par  la  pensée  dans  son  immense  explontion. 
GrAce  aux  soins  prévoyants  de  w  prince,  deoi 
Israélites  partaient  de  Portugal  pour  aller  sur  les 
bords  de  la  mer  Rouge  recueillir  les  docomenta 
rassemblés  avec  tant  de  travail  psrr  llnfttigihle 
«explorateur  ;  l'un  était  un  pauvre  cordonnier  da 
Il  bourgade  de  Lamego,  qui  avait  d^  visité  FO- 
rient,  où  il  s'était  procuré  de  prédenx  renseigne- 
ments sur  111e  opnloite  d'Ormux(  selon  Barroa, 
il  s'appelait  Josepe)  ;  l'autre  appartenait  à  la 
ciasAe  lettrée,  et  se  nommait  RabU  Abraham. 
Mais,  chose  étrange ,  ce  fbt  au  pauvre  artisan  da 
Umege  qu'il  était  réservé  de  devenir  le  prind- 
^1  promoteur  de  la  grande  expédition  de  Gama; 
car  lorsque,  afirès  avoir  visité  Zéila,  puis  s'être 
trausportéà  Sofala,  l'intrépide  Covilham  revint 
|tar  Aden  etThordans  la  ville  du  Caire,  il  garda 
liabbi  Abraham  auprès  de  lui,  et  chargea  Josepe  de 
porter  à  Lisbonne  le  résultat  de  ses  observations. 
Ce  message  important  traçait  la  route  qu'il  fal- 
lait suivre  pour  atteindre  les  Indes  orientales  par 
l'Océan  et  aborder  à  Calicut. 

Pendant  que  Josepe  se  dirigeait  vers  l'Espagne, 
Covilham ,  accompagné  de  Rabbi  Abraham,  sui- 
vait celle  qui  devait  le  conduire  à  Ormuz,  le  siège 
véritable  du  commerce  des  Indes.  Après  avoir  ^ 
site  cette  lie,  les  deux  voyageurs  revinrent  en 
Egypte.  Covilham  expédia  son  compagnon  poor 
le  Portugal ,  afin  d'y  transmettre  les  nouveaux 
documents;  puis  il  se  dirigea  sur  l'Abyssinie,  o6 
il  parvint,  en  1490.  Son  premier  soin  fbt  de  se 
rendre  à  la  cour  du  négous  Iskander  (  Alexandre), 
qui  campait  alors  dans  une  région  asses  voisbede 
Zéila.  Il  présenta  à  ce  noonarque  chrétien  les  let- 
tres adressées  par  Jean  n  au  Prétre-Jean,  et  dès 
lors  le  mythe  si  vague  qui  avait  préoccupé  tout 
le  moyen  âge  se  fixa  poor  toiyours  en  Abyssi- 
nie.  Covilham  eut  à  la  cour  du  négous  le  sort 
de  plusieurs  Européens  qui  l'y  avaient  pré- 
cédé. Il  Tut  admirablement  accueilli  par  le  aoo- 
verain  ;  mais  il  perdit  à  tout  januds  l'espéranoe 
de  revoir  TEurope.  Devenu  l'époux  d'une  femme 
très-riche,  père  de  plusieurs  enfants,  estimé 
par  ceux  même  qui  le  retenaient  prisonnier,  H 
parait  avoir  fourni  une  longue  carrière,  jonfo- 
sant   d'une  paisible  existence,  mais  rsgrettMt 
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tot^enra    mm  pays. 

dont FktndaeoAlyèahlsait partie  Miel 

tageaqd  étalent  résuHéa  pour  le  ffiit^pi  de 
aea  tncisnnas  eiplaialiona.  L^opnlsMe  dMt  II 
Joateall  à  la  eonr  dn  néim  Dnid»  ils  de 
llaim,neleeo8iolailBullflment,  deneponvolr 
contempler  las  splendeurs  neuvallae  de  IMoMM. 
Ledl^Mciiapelaiide  rambessade  noMipalil 
avec  niitelé  l6B  regrete  donêemens  de  OeiÉMm 
lonqn'D  Tit  partir  ses  ooBnpalrioCfla.  Fnmeiien  AI- 
varei  était  CBeors  plein  de  son  somenlr  I  répiH 
qne  où  n  rédigea  sa  relation,  et  U  le  4  '" 
dliomme  d'eieelleBt  JugfBment  et  de  I 
esprit  OvtreriMontestable  mérite  1^ 
comme  voyageur,  c^éfait  à  eonp  sftr  Ml  é 
taHstes  las  ptas  exereés  do  seixième  ilèele.  A  la 
rwmalsaance  de  l'arabe  tt  Joignatt  «Be  des  In- 
goas  de  l'Europe,  et  fl  parlait  les  dinn  Idtomaa 
des  peuples  ehet  lesquab  fl  avait  s^anné.  On 
nesatt  rien  deMen  posHiranrrépMpiedeii  mort. 


Joas tft Unm,Mlm,Lh - FniMltM Almiei,  A^er- 


UcbM.  1140.  -  De  r Afrique,  Colleettea  4e  êtm  YVm- 
foruig  L700,  int,  la-toL.  1. 1  -  Ordliul  Sanlvs,  ÊÊâêùê 
ckrmohgteo  ëmt  J9m9e§açôti^  ete. 

oo¥iLLAJio,  plos  exactement  Oo«n.aan 
(Joêeph  ),  chinuglan  lirançais,  né  à  Italélimart 
(Daiyhiné).  Il  exerça  son  art  afae  édat,  et  a 
publié  :  OàêerwUUmt  kUro-cMruTflqum  pM- 
net  de  remarques  curieuees  ei  d^événemenU 
singuHers  ;Lyon,  1639,  in-8*  ;—  JLeCAinti'yieii 
opéraiewr;  Lyon»  1633,  in-ë*.  GovUlard  a'est 
acquis  sortout  une  grsnde  réputation  par  l'ha- 
bileté avec  laquelle  U  pratiquait  l'opération  de 
la  taille.  H  résulte  de  ses  ouvrages  qu'il  y  avait 
quelque  diilérenoe  entre  la  manière  dont  II 
employait  le  grand  appareil  et  celle  que  prati- 
quaient les  autres  Utbotomistes  de  sou  lonpai  il 
plaçait  l'incision  plos  bas,  et  entamait  la  col  da 
la  vessie. 


GOWARD  (  Guillaume)^  médedn  aqglaif,  né 
à  Wfaichester,  en  lese,  mort  en  17S5.  U  étudia 
àOxford,  où  fl  Alt  reço  médedn.  Il  aHa  ensuite 
(>ratiquer  à  Northampton  et  à  Londrea:  Ses  ou- 
vrages de  philosophie  furent  brûlés  pubflqnonent, 
parce  qu'A  s'y  trouTsit  une  certaine  Ubarlé  de 
penser.  On  a  en  outre  de  hii  :  Da  Fermtnio 
«folaiUi  mUrUivo  Conjecturmraiionaiet;  Lon- 
Jrea,  te9S,  ln-8*;  —  ThoughU  eoiicenilfif 
human  aoig/,  demùiuiraling ,  etc.  ;  Loodrea, 
t703,  in-8*;  —  Fàriher  thoughis  eanœmûid 
human  te>ul,  in  d^/éneeqt  second  Tkeugkts; 
Londrea ,  1703,  ln-8";—  Tke  grand  Sssay^  or 
a  Hndkaikin  ^reascn  and  reUgkm  of^mi 
impostures  ^  phklosopkg^  ele.;  Loudiea, 
1704,  in-8*;  —  Thê  gusi  seruiing,  or  «  if. 
riota  enqvirg  Mo  the  modem  notions  ^ 
^oifl;Londfes,  170e,in-ir;— C]^AaMalria, 
iveociflorKmmecfeto; Londrea,  1706.  In-fl*. 
Ê^.  Bru.  -  BoM.  ii9w,  eue.  Dttt  -  ÈtÊf,  mtt. 
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COWELL  {Jean),  jurisconsulte  anglais,  né  à 
Lrnsborougb,  en  1564,  mort  en  1611. 11  fit  ses 
études  à  Etou,  et  plus  tard  au  King's  Collège 
«le  Cambridge.  11  fut  ensuite  chargé  de  professer 
la  jurisprudence.  En  1607  il  publia  The  Inter- 
préter :  c'était  un  dictionnaire  de  législation , 
qui  fut  brûlé  par  ordre  de  la  chambre  des 
communes,  à  cause  des  doctrines,  jug^  anti- 
constitotionnelles,  qu'il  formulait  an  sujet  des 
•irérogatives  de  la  couronne.  On  a  en  outre  de 
Cowell  :  The  Institutes  of  the  Law  of  En- 
gland;  1705. 

BU>g.  Brit, 

COWLBT  (  Abraham) f  poète  anglais,  né  en 
1618,  mort  en  juillet  1667. 11  était  fils  posthume 
d'un  épicier,  qui  le  laissa  aux  soins  d'une  mère 
dont  !d  sollicitude  n'épargna  rien  pour  l'éduca- 
tion de  cet  enfant.  11  apprit  à  lire  dans  un  livre 
de  contes,  La  Reine  fée  de  Spencer,  livre  ipii  se 
trouvait  dans  la  chambre  de  sa  nière,  et  dès 
lors  germa  dans  le  jeune  Cowley  un  penchant 
pour  la  poésie,  que  le  tcn)ps  ne  fit  que  développer. 
Les  sollicitations  de  sa  mère  le  firent  admettre 
à  l'école  de  Westminster,  préparatoire  aux  uni- 
versités d'Oxford  et  de  Cambridge;  il  s'y  fit  re- 
marquer, non  comme  on  l'a  prétendu,  par  son 
défaut  de  mémoire ,  mais  par  sa  haine  de  toute 
contrainte,  portée  à  un  tel  degré  que,  suivant  ses 
propres  aveux,  son  maître  ne  put  jamais  loi  faire 
apprendre  les  règles  par  cœur.  Sa  Tocation  poé- 
tique fut  si  précoce,  qu'à  quinze  ans,  en  1633,  il 
écrivit  et  fit  imprimer  un  volume  de  poésies,  oii 
l'on  remarquait  entre  autres  morceaux  l'histoire 
tragique  de  Pyrame  et  de  Tliisbé  {The  Tragical 
History  of  Pyramus  and  Thisbe),  composé  à 
dix  ans,  et  Constance  et  Pbiletus  {Constantia 
and  Philettis),  composé  à  douze.  Il  fit  aussi, 
lorsqu'il  était  encore  au  collège ,  une  comédie  in- 
titulée :  Love's  Riddle  (  Énigme  d'amour).  C'é- 
tait une  de  ces  pièces  dans  le  genre  pastoral  qui, 
suivant  la  juste  remarque  de  Johnson ,  n'exigent 
pas  une  grande  connaissance  du  monde.  Entré  en 
1636  à  l'université  de  Cambridge,  le  jeune  Cow- 
ley y  continua  ses  études  avec  ardeur,  et  il  com- 
posa alors,  dit-on,  la  plus  grande  partie  de  son 
|K)ëme  épique  le  Davideis  ;  deux  ans  plus  tard 
il  publia  son  Love's  Riddle^  et  le  Saufragxum 
Jocutare,  comédie  latine,  écrite  en  prose  plutôt 
qu'en  vers  libres.  Ainsi  que  le  fait  observer  en- 
core Johnson,  c'est  à  cette  é|K)que  que  se  rap- 
porte une  autre  composition  do  Cowley  :  The 
Guardian  j  Le  Tuteur),  qui  fut  jouée  devant  le 
prince  d'Orange ,  &  son  passage  par  Cambridge. 
•t  Cette  comédie  dit  Cowley,  en  pariant  de  sa 
pièce,  n*a  jamais  été  ni  écrite  ni  jouée,  mais  seule- 
ment ébauchée  par  moi ,  et  répétée  par  les  étu- 
diants. M  II  parait  qu'un  avait  profité  de  son  absence 
d'Angleterre,  pour  imprimer  cette  cenvre,  dont 
son  auteur  faisait  assez  peu  de  cas. 

Renvoyé  de  Cambridge  en  lfr'i3,  par  Tinlluence 
du  parlement,  Cowley  se  réfugia  au  roUége  Saint- 
jean ,  à  Oxford ,  ou,  au  rfipport  de  Wnod ,  il 


composa  une  satire  intitulée  7*Ae  Pwritaïkand 
Papist,  qui  ne  se  trouve  que  dans  les  dernières 
éditions  de  ses  œuvres.  Loyal  et  d'une  oonvcr- 
sation  élégante,  il  s'acquit  l'estinie  et  la  con- 
fiance des  royalistes,  particulièrenient  du  pli» 
remarqual)le  de  tous,  lord  FalUand.  A  répoqne 
où  Oxford  fut  livré  aux  pariementaires ,  Cowley 
suivit  la  reine  à  Paris,  et  remplit  auprès  de  loni 
Jermyn ,  depuis  comte  de  Saint- AltMina,  les  fonc- 
tions de  secrétaire.  Il  fut  prindpaleoicot  em- 
ployé à  la  correspondance  secrète  de  la  came 
royale ,  c'est  à  dire  à  écrire  en  caractères  con- 
venus et  à  déchiffrer  les  lettres  do  roi  et  de  la 
reine.  Cette  correspomlance  était  si  considérable, 
que  durant  plusieurs  années  il  dut  y  consacrer 
ses  journées  et  deux  ou  trois  nuits  par  semaine. 
Quelques-unes  des  lettres  qu'il  écrivit,  particu- 
lièrement celles  qu'il  adressa  à  M.  Bennet ,  depuis 
comte  d'Artingtflô ,  au  sujet  des  affaires  de  Char- 
les II  se  trouvent  dans  un  recueil  intitulé  :  MU- 
cellanea  tmlica;  Londres,  1703.  En  1647  il  fit 
imprimer  The  Mistress  (La Maîtresse):  la  ma- 
nière dont  il  rend  compte,  dans  la  préfatce  de  Të- 
dilion  de  1656 ,  des  motifs  de  cette  oomposilion 
répand  un  jour  assez  intéressant  sur  la  poétique 
de  cette  époque,  n  Les  poètes,  y  est-il  dit,  ne 
peuvent  guère  se  faire  regarder  comme  reerobm 
de  leur  corps  à  moins  qu'ils  ne  rendent  quelque 
hommage  et  ne  payent  un  tribut  à  l'amour.  TAl 
ou  tard  il  faut  qu'ils  en  passent  par  là ,  comme 
certains  religieux  mahométans  que  leur  règ^ 
oblige  de  f^re,  au  moins  une  fois  en  leur  vie,  le 
pèkrinage  de  La  Mecque.  »  C'était  simpleuent  un 
tribut  à  la  mode  introduite  depuis  Pétiarque, 
que  Cowley  jugea  utile  d'acquitter  ;  mats  il  paiait 
malgré  tout  ce  qu'il  luia|»lu  de  dire  desua  carac- 
tère  inflammable  et  des  objets  de  ses  amnora, 
qu'il  ne  fut  épris  qu'une  seule  fois;  et  eneoie 
n'osa-t-il  pas  aventurer  une  déclaratioo.  Il  revint 
en  Angleterre  en  1656 ,  sa  présence  n'étant  plus 
jugée  nécessaire  à  Paris,  et  la  direelioa  des  af- 
faires ayant  passé  en  d'autres  mains.  Cette  fc» 
il  eut  pour  mission  de  tenir  les  princes  exilé<  au 
courant  de  ce  qu'il  verrait.  Quelques  jours  plus 
tard  il  fut  arrêté  à  Londres,  et  mis  en  prison;  il 
ne  fut  rendu  à  la  liberté  que  moyeaoani  une 
caution  de  mille  livres  sterting,  fournie  par  le 
docteur  Scarborough.  Cette  année  fut  en  mène 
temps  marquée  par  la  publication  du  recueil  des 
poésies  de  Cowley ,  avec  une  préface  où  se  trao- 
vent  quelques  phrases  suppriinées  dast  Ica  édi- 
tions subséquentes,  et  qui  le  firent  aoupçeiner 
de  s'être  reûk^hé  de  la  pureté  première  de  ses 
conversations  puUtiqnes.  Il  fit,  en  eflel»  sa  paix 
avec  les  ennemis  de  la  royauté,  moiM,  ail  en 
fkut  croire  Johnson,  parce  qu'il  traUaattl  la  cause 
qu'il  avait  servie,  que  pour  aortb  de  piiioa  cl 
avoir  quelque  repos.  S*il  donna  des  tfaiiilBniHfa 
de  sympathie  au  pouvoir  nonvetn.  Ut  ne  dcfiieal 
pas  être  bien  considérables,  puisque  sa  f— Hm 
fut  maintenue  et  qu*aprè«  la  mort  de  CromweM 
il  retourna  en  France»  où  il  reala  jusqu'à  la  r 
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tauraiion.  Cependant  il  oompota  sur  la  mort  do 
Protecteur  des  Tera  qui  ne  se  toiil  poiiil  re- 
trouvés. Quelque  tempe  aapêfiTaMt,  eo  ltt7» 
Cowley  s'était  fait  receroir  doetear  eo  néàbàm. 
Coniûdérant  alors  la  oonnaissanœ  de  la  botmlmie 
comme  indispensable  an  médecin;,  il  aUa  diM  le 
comté  de  Kent  pour  y  étudier  les  plante».  Bienlèt 
cette  étude  lui  donna  Toccasion  de  ooasacrar  à 
la  botanique  un  poème  latin  en  six  chants  :  les 
diverses  qualités  des  plantes  sont  Tolijet  des 
«leii\  premiers;  la  beauté  des  fleurs,  celui  des 
deux  autres;  enfin,  l'utilité  des  arbres,  celui  des 
deux  derniers.  Au  jugement  de  JohnsoQ,  le  latin 
de  Cowley  est  supérieur  à  celui  de  Miltoo.  «Ce 
dernier,  dit-il,  se  contente  ordinairemefll  d'ex- 
primer dans  leur  langue  les  idées  des  aneiens; 
Cowley,  sans  presque  rien  perdre  de  la  pureté 
et  de  Téléfcance  classiques,  accommode  le  style 
de  Rome  h  ses  propres  conceptions.  »  A  la  res- 
tauratiou  de  la  royauté,  Cowley  songea  à  avoir 
sa  partdes  récompenses  dues  aux  serfices  ren- 
dus et  à  une  longue  fidélité  ;  il  composa  donc  un 
chant  de  triomphe  (A  Song  0/  Triumph),  qui 
malheureusement  ne  répondit  pas  à  l'attente 
du  poète  :  Cowley  avait  à  la  cour  des  envieux 
puissants,  qui  le  desservirent  auprès  du  roi.  En 
1 663  il  n'éprouva  pas  moins  de  rigueur  de  la  part 
do  public  :  son  Guardian,  arrangé  pour  la  scène, 
sous  le  titre  du  Sculpteur  de  Coleman-Street(C«^ 
ter  ofColemanStreeDy  fut  mal  accueilli,  par  la 
raison  qu'on  le  considérait  comme  une  satire  con- 
tre le  gouvernement  royal.  «  Je  ne  vois  pas,  dit 
Johnson,  pourquoi  cette  pièce  a  été  si  maltraitée  ; 
elle  est  certainement  très-attachante  et  fort  gaie  ; 
et  quant  à  sa  prétendue  déloyauté ,  Oowley  en 
démontre  de  la  façon  la  plus  concluante  tonte  l'in- 
vraisemblance. La  pièce  publiée  ensuite  sous  le 
titre  de  Complaintf  et  dans  laquelle  il  se  plaint 
en  eiïet  <le  ses  persécutions  et  se  qualifie  de  tne- 
tancholy  (triste),  nous  paraît  manquer  de  cette 
ilignite  qu'il  convient  toujours  de  garder,  surtout 
vis-à-vis  de  l'injustice;  aussi  ne  provoqua-t-elie, 
il  faut  le  dire ,  qu'on  sentiment  voisin  du  nM^nris. 
I)e  guerre  lasse,  il  se  retira,  d'abord  à  Bam- 
Klms ,  ensuite  à  Chertsey ,  dans  le  comté  de  Sur- 
rey.  Il  y  vécut d'im  assez  mince  revenu.  Jusqu'au 
moment  où ,  grâce  au  comte  de  Saint-Albans  et 
au  duc  de  Buckingham,  il  obtint  à  bail  une  bonne 
partie  des  terres  de  la  reine.  Il  éprouva  dans  les 
premiers  jours  de  sa  retraite  quelques-uns  de  ces 
ennuis  auxquels  les  poètes  sont  peut-être  plus 
sensibles  que  les  autres  hommes  :  un  refroidisse- 
ment, une  chute,  des  fermages  mal  payés.  Mais  ces 
petits  désagréments  même ,  il  ne  les  connut  pas 
longtemps  ;  car  il  mourut  deux  ans  plus  tard 
que  la  date  de  la  lettre  où  il  en  rend  compte  à 
un  ami  (21  mai  1666).  Cowley  Ait  enterré  entre 
Chaucer  et  Spencer.  Cliarles  II  disait  d^lni  qaH 
serait  difficile  de  trouver  un  plus  honnête  hoaine 
en  Angleterre. 

Johnson  range  Cowley  avec  raison  parmi  les 
poètes  métaphysiciens ,  tels  qu'on  en  voit  édore 


ptmiaQx,  Oowley  «nt  les  déftuils  da  i 
Btés  :  pfaia  d'arlttoeel  deadeoM  que  de  I 
plot  de  chaleur  iimniéa  qoe  d'ardeur  véiilriila. 
n  lenble  que  sa  poésie  soit  fille  de  k  aeelM- 
tiqae  dn  moyen-dge  :  tropaonvent  le  pvélflirtiHB 
va  Jnsqu'an  ridicQle.C'eelafaiii  qu'A  dit  qMtqne 
part: 

AhldooeewMitt 


Blca  vive  est  la  dooleor  qa'ella  om  cs«m^ 
Puii^'elle  ne  bit  craindre  votre  mato  ; 
UoaaeiHDel  Bainteiuat  les  cordiaoi  tfe  le  pAUé , 
Gtr  trop  filMe  je  Mie  poer  piwSra  Ict  p«îalllk 

C'est  mieaeènedes  />récietcses de  Molière, et 
peut-être  Uea  qoe  nmmortel  éeriviÉn  flmtela 
eut  connaissanee  de  cette  ridicale  tirade  de  Cow- 
ley. Parfois  cependant  les  défouts  qd  ^risMMHt 
d'être  signalés  sont  rachetés  par  de  grandea  qoa- 
lités.  Parmi  ses  poésies  diverses,  son  ode  Sm- 
VBsprU  est,  an  jngement  de  Johoaoo,  aa»  ri- 
vale. On  doit  citer  eooore  son  Éiégie  nur  Jimri 
IToo/ftm,  sa  oompositioo  intitniée  :  La  Chroaiqoe 
(The  Ckroniele).  «  On  chereberettettirifai,  dit 
Johnson  à  l'occasion  de  cette  deadère  plèoe» 
cbei  d'autres  qoe  ches  Oowley  cette  gaielé  d1- 
maginatioo,  cette  expression  ftene,  eelle  eem- 
parelioo  variée,  œlte  soceession  dlmagea, nette 
cadence  de  mots  si  séduisante  pour  roffflje.  8a 
légèreté  ne  loi  fldt  rien  perdre  de  sa  foree  :  sa 
mobilité  ne  ressemble  point  anx  vadBatioasd'aDe 
lumière ,  c'est  la  vlgnenr  flexible  d'un  eorpe  élaa- 
tiqne;  sa  futilité  apparente  ne  lui  ftlt  Jamais  né- 
gliger la  science  :  le  moraliste,  le  poKtiqoe  et  le 
critique  se  font  reconnaître  tour  à  toor  dans  cet 
agréable  dâassement  du  génie.  »  Les  odesana- 
créontiqoes  (anaereontie  Odes)  ne  sont  {tas  Infé- 
rieures  aux  autres  poésies  diverses.  Oowîey  excel- 
lait dans  le  genre  gai  :  il  a  donné  une  ImitatiOB,  ploa 
agréable  que  fidèle,  des  chants  du  poitedeXéoa. 
«Le  style,  minute lemêmecritiqDe, ne  se reiae&t 
point  de  la  rouille  dn  temps,  et  les  sentlteCBta  s'é- 
loignent peu  denos  habitudes  actnellea.  La  vérita- 
ble gaieté  est  toojoon  dans  la  nature,  et  la  natore 
est  une  :  H  n'y  a  qu'une  manière  de  rire,  Il  y  en  â 
mille  d'être  sage.  »  Les  odes  pindariqaes(piii<fa- 
rie  odes)  reproduisent  moins  heoiomemeBt  leor 
modèle;  Cowley  ne  sait  pas, comme Pfaldare,s'a^ 
rêter  à  temps,  a  souvent  U  épniae  lldée  Jusqu'à 
ses  dernières  Hmites.  Cowley  s'est  eaïayé  aussi 
dans  l'épopée;  mais  id  on  a  motus  à  eonstater 
nn  succès  qulnn  échec;  le  DavUleis  est  resié 
inachevé.  Aux  yeux  de  Johnson,  l'oubli  où  cet 
ouvrage  est  tombé  s*expKqne  autant  par  le  choix 
du  siqet  que  par  rexécatkm  de  roovrage.  Ce- 
pendant on  y  trouve  des  détails  savants,  des 
canctères  bien  tracés,  malheureusement  dépa- 
rée par  des  onements  de  mau  vais  goM.  Le  sujet 
choisi  par  Cowley  di^  natureUement  le  ftire  m- 
oootrer  avee  MOton;  on  peut  suivre  dans  Mn- 
son  cette  comparaison,  qid  nemmqne  pas  dl*- 
téiét,  et  qui,  sdea  BOUS,  abootn  à  la  < 
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que  Tuo  aTait  plus  de  Ulent ,  Taotre  plot  de 
géDie.  Le»  oMirres  oomplèCes  de  Cowley  avec 
sa  fie  ont  étépubliéea  par  le  docteur  Sprat;  Loo- 
dres,  1700,  in^ol. ,  et  d*aprte  cette  éditioii,  1777, 
4  vol.  On  a  pubUé  aussi  :  Select  Works  of 
M.ÀbrahamCowley.withapr^aeeandnoies; 
Londres ,  1772 ,  2  vol.  in-8*».     V.  Roskhwald. 

Backer.  Biog.  dram.  -  Bioç.  ilrtt.  -  JoIumob.  JÀ9m.  ; 
-  Cbaufeplé,  Diet.  -  Pennif  Cfclopmdta.  -  GemU.  , 
Magat,  tSM.  ; 

COWLBT  (  Annah  ) ,  femme  auteur  anglaise ,  i 
née àTiwerton,  vers  1743,mortedanslaroémelo-  . 
caiité,  le  li  mars  1809.  Son  nom  de  famille  ; 
était  Parkhouse,  et  sa  grand*-roère  était  cousine  j 
du  poète Gay.  En  1772,  elle  épousa  un  M.  Cowley, 
capitaine  au  service  de  la  Compagnie  des  Indes  ; 
orientales.  Sa  vocation  dramatique  se  révéla  à  j 
une  représenUtiou  théAtrale  à  laqueUe  elle  as-  i 
hi8ta.  «  J'en  ferais  bien  autant,  »  dit-elle  à  son  < 
mari,  en  parlant  de  la  pièce  qui  venait  d*élre  ; 
jouée,  et  l'on  i«oute  que  M.  Cowley  accueillit  . 
avec  un  rire  d'incrédulité  cette  ouverture  de  ; 
sa  femme.  L'événement  justifia  la  prétention  de 
mistriss  Cowley  :  dès  le  lenilcmain  elle  avait  écrit 
le  premier  acte  de  sa  comédie  intitulée,  Hunaway 
(Le  Déserteur),  qui  eut  le  plus  grand  succès  et 
rapporta  800  guinées  à  son  auteur.  D'autres  piè- 
ces suivirent ,  et  furent  égialcment  accueUlics  par 
le   public.  Annah  Cowley  réussissait  surtout 
dans  le  développement  des  caractères  féminins. 
On  rapporte  qu'elle  allait  peu  au  théâtre,  quoi- 
qu'elle y  puisât  son  renoui  et  sa  fortune.  On  a 
d'elle  :  Runaway,  jouée  eu  1776,  in^*»  ;  —  Wfio's 
the  Dupe}  1779,  in-8";  —  The  Belle' s  StratOr 
gem,  comédie;  1780,  in-S^  —  The  School/or 
Eloquence;  1780;  —  The  World  as  H  goes; 
1781,  et  sous  ce  titre  :  Second  Thoughts  are 
bestl   1781;  —    Which  is  Ihe    AlanP  1782; 

—  A  Boldstrokefor  ahusband;  1783,  ln-8*; 

—  More  ways  than  one;  1784;  —  School/or 
Grey  Beards  (1  );  1 786,  in-8»  ; — Fate  o/Sparta  ; 
l788.in-8°;—  A  Day  in  Turkey;  1792,  in-8^; 
—The  Town  b^ore  you.—  LesuHivres  d'Annah 
Cowley  ont  été  pubUées  en  1813, 3  vol.  io-S". 

V.  R. 
Baker,  Biog.  BrU.  -  Gentleman' t  Magas.,  18J». 

coWLBf  (...),  navigateur  anglais,  vivait  en 
1686.  On  ne  connaît  qu'une  période  très-courte 
de  sa  vie.  Rencontré  en  Virginie  par  le  capitaine 
de  flibustiers  John  Cook,  dans  l'équipage  duquel 
se  trouvait  alors  le  célèbre  Dampier,  Cowley 
consentit  à  partagier  la  fortune  des  frères  de  la 
cale  (2)  et  â  leur  servir  de  pilote.  Depuis  cette 
époque  jusqu'en  septembre  1684 ,1a  vie  de  Cowley 
se  trouva  liée  à  celle  de  Dampier  ;  les  iucidenU 
en  sont  rapportés  dans  la  notice  de  ce  dernier 
{voy  Dàmphoi).  Après  la  séparation  de  ces 
deui   aventuriers,  dans  le   golfe    d'Ampalla, 

(1)  On  tâU  qoe  Culntr  DeU^lffse  a  traduit  eo  qw\- 
q«e  Mirte  ce  UU^  qot  mt  devenu  eelil  d'an  de  ae*  cbeC*- 
d-Katre.  LEeoU  des  rmUards, 

(f)  i  eal  «inal  que  ae  •emnatfnt  eatrc  rui  le*  nékm- 
tien  m  fltbuêtert. 


œWLEY  —  œWPER  «» 

Cowley  suivtt  le  capHiine  Eaton  dans  legnaA 
Océan,  reUcha  à  Gaam  en  mara  108&,  cniiB 
quelque  temps  devant  Manflle,  toacha  à  Bhmo. 
et  débarqua  à  Tfmor.  FatJJfpDéf  d»  9Êbmx 
désordres  qui  chaque  jour  se  ptasaieal  à  htid, 
Cowley  et  dix-hnit  de  tes  camaradet  abmkMié. 
rent  ce  métier;  tts  te  firent  domwr  lev  put  de 
butin,  et  se  rendirent  à  Batavia,  d*où  ils  %'m^ 
barqnèrent  pour  TAngleterre,  en  mai  1686.  Di 
arrivèrent  le  13  octobre  à  Loodrea.  Gowlcy  a 
pubUé  la  relation  de  ses  voyages  :  Q  y  donne 
sur  la  vie  des  flibustiers  des  détails  que  Dib- 
pier  a  cru  devoir  omettre.  Il  y  mertiooon  a«B 
la  découverte  de  deux  terres  gisani  par  47*  4u 
de  latitude  méridionale.  Il  désigne  oee  tenrct  «m 
le  nom  d'f/es  Pepys^  et  déclare  n'avoir  ym  j 
abonler.  Le  oommodore  Byron  lea  cheRba  ca 
«lécembre  1764,  et  se  convainquit  qu'ellea  n'eiis- 
taient  pas  :  Cowley  avait  sûrement  aperça 
quelques-unes  des  Sébaldes.  La  narratioa  dr 
Cuwle)  a  été  imprimée  dans  le  recueil  de  Uach, 
intitulé  :  A  Collection  frf  origtiuU  Vofa§m; 
Londres,  1699,  in-a*".  EUe  a  été  tradaito  ca 
français,  sons  le  titre-  de  VoyageB  amx  tenu 
Alagellaniques ;  Rouen,  1711,  in-12. 

ALPatn  aaLAcaiB. 
Van  Tenar.  HUi,  de  Ut  AforiM.  I.  U. 

comPKH (Guillaume),  médecin  anftliit,  m- 
tif  de  Chester,  mort  dans  cette  ville,  en  t767.  Il 
lit  partiede  la Sociétédes  Antiquaires  de  Loadres. 

I  Onadelui:/.t/eo/S.  YKas6icr^A;Gbe8ter,174», 
ia>4°;—  //  Penseroso;  Londres,  1767,  in-4*. 

!      Biog.médic. 

co  WPBB  (  Spencer  ),  niathénatldea  aagMe . 
I  né  à  Londres,  en  1713,  mort  le  26  mara  1774.  U 
.  était  petit-fils  du  grand-chancelier  deoe  nom,  et 

devint  doyen  de  Duriiam.  On  a  de  lui  :  il  Trea- 

lise  on  the  parallactic  Angle  ;  Londres,  1766; 

—  TabuUe  Binelmenses,  inaéfées  dans  l'oa- 
'  vrage  précédent  Ces  tables  ont  (ait  U  réputation 

de  Cowper  ;  —  Semums  ;  —  Traci  qfCeowutry. 

I      Cbalmrra.  t;enerat  Biograpkg. 

I  cowpKR  (William),  anatomiste  anglaia»  aé 
en  1666,  à  Alvesford,  dans  le  comté  de  Hanp- 
shire,  mort  en  1709.  Il  vint  s'établir  à  Umàru, 
et  fut  nommé  membre  de  la  Société  royale. 
C'est  là  tout  ce  qu'on  sait  de  sa  vie.  Il  s*ert 
distingué  par  son  habileté  dans  l'art  des  i^ee- 
lions  et  par  la  publication  de  qoeiques  gnnii 

■  ouvrages  d*anatomie,  savoir  :  Myotomia  tf^- 
mata  y  or  a  new  adminUtration  f^faii  tke  an» 
clesofhuman  body;  Loiidres,lfl94,ia-ê*;  Wd., 
1724,  in-fol.  :  «  ouvrage  Wt  avec  beaaoD^  de 
soin ,  dit  la  Biographie  médicale,  et  cwfcM  de 
soiiante-quatre  plaiiches,  dont  les  figsraBy  pani- 
que exactes,  sont  an  dessous  de  ce  qn'oa  était 
en  droit  d'attendre  d'un  homme  aassi  habile  qas 
Cowper  dans  l'art  do  dessin.  Mcad  a  joiH  à  la 
seronde  édition  une  dissertaUoo  de  Plakcrtoa 
•iur  le  Tnoavement  musculaire  »;  —  f*«  Jaa- 
tnmy(\fhumianbody,wUh/l§uret49wm^€r 
fhr  tifr,  and  somf  of  ihe  be$t 
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Kurope;  Oxford,  1697, in-lol. ;  Lttidrat,  leM, 
ia-fol.,  traduit  en  latio  |>ar  GniUimiM  Doidat , 
Leyde,  1731,  in-fol.;  ibid.,  1737,is-lbt;IArMlil; 
1750,  in-fel.  Ce  magnifique  omrrigBCrt  orné 
de  cent  quaturie  planche»,  dont  neuf  wolflOMit 
appartiennent  à  Cowper  ;  les  aotrea  aoet  do  mé- 
decin boUandaia  Bidloo.  Le  libraire  de  eeloi-d  m 
avait  Tenda  trois  cents  an  chirurgien  anglais,  <|ai 
eut  le  tort  grafe  de  les  publier  sous  son  propre 
uorii.  Bidloo,  justement  irrité,  revendiqua  sa  pro- 
prietédaos  un  violent  pamphlet  intitolé  :  Qui. 
Cowperus  coram  tribunali.  Ce  tribunal  était  la 
Société  royale  de  Londres.  L'accusé  se  défendit 
dans  l'ouvrage  suivant  :  E^x^tp*^^  ^^  9*^  ddet 
plurimx  et  singulares  Godojredi'^BÙUoo,  pe- 
ritia  anatcmica,  probitas  proàantur,  et  ejus 
dem  cUcUioni  hunUlUme  retpondetur  ;  Londres, 
1701 ,  in-4*'.  Cowper  prétendit  que  Bidloo  STait 
aciieté  à  la  veuve  de  Svrammerdaro  les  figures 
dont  se  composaient  ses  planches.  Cette  asser- 
tion parait  calomnieuse  ;  mais  serait-elle  fondée, 
elle  ne  justifierait  point  le  procédé  de  Cowper  ;  — 
Glandularum  quarumdam  nuper  deieeiarum^ 
ductuumgtte  earum  excreioriorum  Des€rip' 
tio  cumfiguris;  Londres,  1702,  iB-4*.  Dans 
ce  traité,  Cowper  décrit  avec  détail  les  follicules 
muqueuse,  de  Turètre,  qui  ont  reçu  depuis  le 
nom  de  glandes  de  Cowper,  quoique  Méry  les 
eût  déjà  fait  connaître  avant  lui.  On  trouve  dans 
les  Transactions  philosophiques  plusieurs  mé> 
moires  de  Cowper;  parmi  les  principaux  on  re- 
marque celui  qui  a  i>our  objet  la  suture  du  ten- 
don d'Achille  et  celui  qui  traite  du  passage  du 
sang  des  artères  dans  les  veines  pulmonaires. 

Enryclopctdia  Britannica.  —  Tlionwon,  Uittorf  <tf  the 
Hny al  :n)eiety- biographie  médicale. 

cuwPBB  {William ),  homme  d'État  anglais, 
mort  en  1723.  Après  avoir  débuté  dans  le  barreau, 
il  «le vint  rétorder  à  Colchester,  et  en  1695  il  vint 
représenter  au  parlement  le  bourg  d'Hertford. 
Il  fit  partie  du  conseil  de  la  reine  Anne  dès 
ravénement  de  cette  princesse  ;  en  1706  il  devint 
^ran<l -chancelier  et  pair  d'Angleterre,  sous  le 
nom  (le  4ord  Fordwich.  Il  demeura  aux  affaires 
jusqu'en  1 7 1 8,  et  se  montra  constamment  dévoué 
aux  doctrines  des  whigs. 

Oorton,  (ien.  Dict.  -  Ro«c,  New  bioçr,  Dict. 

cowPRR  (  William  ),  célèbre  poète  anglais, 
né  à  Berkhamstead,  dans  le  comté  de  Hertford, 
le 2C  novembre  (vieux  style )  1731,  mort àDere- 
tiam,  dans  le  comté  de  Norfolk,  le  35  avril  moo. 
Il  était  fils  de  Jean  Cowper,  neveu  du  lord  chan- 
celier Gowper,  et  recteur  de  la  paroisse  de  Berk- 
liamstead.  Privé  de  sa  mère  à  l'âge  de  six  ans, 
il  fut  placé  chez  le  docteur  Pitman,  à  Market- 
Street,  dans  le  comté  de  Hertford.  Les  manvait 
traitements  qu'il  eut  à  soufTrir  de  la  part  d'un  ca- 
marade plus  Agé  firent  pour  lui  des  deux  années 
qu'il  passa  À  Market^treet  deux  années  de  sup- 
plices, et  développèrent  sans  doute  la  timidité  qui 
chez  ce  grand  et  malheureux  poète  devait  aller 
plus  tard  ju94|u'à  la  folie.  L'enfont,  à  force  de  pleu- 


rer, fi^llit  perdra  la  vue,  eldatUra  «nié  pMdMl 
deBxaaiMU  tolMd'iinoeiiiiale.  HeabiMMll» 
à  recule  de  Wcitniiiter,  et  y  reitâ  jHfi'iriiB 
de  dix-bniC  ans.  Il  e>  eortit  âfec—  lafeir  elM 
sique  itaei  étenda  et  un  m^olMsmfKk  éb  tW- 
ailé.  Peodtat  tout  le  temps  de  lee  éMM»  en 
eOèt,  tt  IMbleMe  phytiqne  et  ton  cerielke  0- 
mkle  rexpoeèrent  aux  cepricee  et  wkl  bwtalMÉi 
de  «es  camaradee  plus  roboslea.  AohI  genla- 
t-fl  contra  ke  écoles  publiques  des  iMflonw  in- 
dâébOes,  quH  exprima  plus  tard  afee  ont  ad- 
mirable énergie  dans  son  nrocinémi. 

Après  avoir  quitté  Westretester,  Ce  w par  pma 
trois  anschex  un  homme  de  loi  (  atlomey),  eà  i 
eut  pour  camarade  le  Ihtur  lord  chaneelierllar- 
low.  Au  bout  de  ces  trois  ans,  pendant  leaqMb  le 
jeune  poète  ne  semble  pas  avoiracquis  une  grande 
somme  de  connaissances  en  droit ,  fl  s'établit 
dans  le  MUdle-Témple,  ftit  reçu  avocat  en  ITM» 
et  noosmé  en  1759  commissaire  des  banque- 
routes. Si  Cowper  étudia  le  droit,  ail  a'eoMsa 
même  aaset  avant  dans  la  carrière  dn  èaneîn, 
ce  n*était  paspar vocation  :  tons  ses  0o4ti»  au  con- 
traire,l'endétoumaient;  mais  il  se  réiigM  pour 
obéir  aux  volontés  de  sa  fiunille,  dont  plasieurs 
membres  occupaient  de  hantes  postUens'  dansla 
magistrature.  Comme  fl  n'avait  qu*nn  médfocra 
patrimohie,  il  ne  pouvait  sans  déraison  renoncer 
aux  placesdont  disposaient  ses  parents;  nais  font 
en  subissant  avec  emmi  la  profession  d'avocat» 
il  s'occupait  fort  peu  de  Jurisprudence.  Pendant 
qu'il  réskiait  au  Temple,  il  devint  amoureux  de 
sa  cousine,  Théodora  Cowper,  sœur  de  faidy  Hes* 
ketii,  mais  le  frère  de  la  jeune  fille  s'opposa  an 
mariage.  Cowper  se  mitafors  à  cultiver  la  litté* 
rature,  et  se  fit  recevoir  membre  du  club  appelé 
ledub  du  Non-sens  (  Now-SenseChOf)^  composé 
tout  entier  de  ses  anciens  camarades  de  West- 
minster, Lfoyd ,  ChureliUl,  Thomton  et  Colman. 
Il  fournit  un  petit  nombre  d'articles  an  Connoifl* 
setir,  rédigé  par  Thomton  et  Colman.  «  Dansées 
premières  productfons ,  dit  M.  Sahite-Beove,  on 
distingue  d^  un  caractère  de  finesse,  d'observa- 
tion maligne  et  de  tournure  moralisante  qnH  dé- 
veloppera par  la  suite ,  mais  il  n'y  avait  aucun 
cachet  propre,  aucune  originalité.  »  Covfper  ré* 
skia  au  Temple  fpendant  neuf  ans.  En  1703,  dans 
la  dernière  année  de  son  séjour,  les  places  de  se- 
crétaire des  journaux ,  secrétaire4eoteor ,  secré* 
taire  des  bureaux  de  la  chambre  des  lords,  lea» 
quelles  étaientà  la  disposition  d'un  desasooosfatt, 
devhirent  vacantes  en  même  temps.  Les  denx 
dernières  lui  forent  dftnférées.  Le  patrimoine  do 
poète  était  bien  près  d'être  dépensé,  et  le  riche 
traitement  de  ces  places  lui  venait  fort  à  propos. 
Ses  nooTeUes  fonctions  exigeaient  qnll  partttlM- 
quemment  devant  la  chambre  des  lords,  et  pour 
loi,  affecté  qu'il  étaH  d'une  exfarème  sensBillIlé 
nerveuse  et  d'une  timklité  maladive,  toute  exldM- 
tîonpubUque  était,  sekm  ses  propres  ( 
«  un  poison  mortel  ».  Aussi  résigna-t-il  les  I 
de  secrétaire^ectear  et  de  secrétaire  des  bn  • 
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reauY,  presque  aussitôt  après  les  avoir  acceptées, 
et  prit-il  celle  de  secrétaire  des  journaux.  Mais  le 
droit  de  nomination  de  son  cousin  ayant  été 
contesté,  Cowper  fut,  contre  son  attente,  requis 
de  se  présenter  à  un  examen  à  la  barre  de  la 
chambre  avant  d*ètre  autorisé  à  occuper  la  place 
de  secrétaire  des  journaux.  Ainsi  la  douloureuse 
nécessité  à  laquelle  le  timide  poète  croyait  avoir 
échappé  vint  de  nouveau  fondre  sur  lui.  Il  a 
raconté  lui-même  les  tortures  morales  qu*il 
éprouva  à  cette  occasion.  «  Un  coup  de  foudre, 
dit-il,  aurait  été  aussi  bien  venu  pour  moi  que 

cette  nouvelle Exiger  que  je  comparusse  à  la 

barre  de  la  chambre,  pour  pouvoir  prendre  pos- 
session de  ma  charge,  c'était  m*en  exclure  en 
effet.  En  même  temps  l'intérêt  de  mon  ami,  Thon- 
neur  de  son  choix,  ma  propre  réputation ,  les 
circonstances ,  tout  me  poussait  en  avant ,  tout 
me  portait  à  entreprendre  une  chose  dont  je  me 
sentais  incapable.  »  Dans  ces  lignes ,  Cowper 
n'exagère  rien  ;  le  malheureux  était  en  proie  à 
une  angoisse  incessante.  Il  regardait  devant  lui 
avec  inquiétude  et  voyait  venir  la  foire  à  laquelle 
le  prédisposait  sa  institution,  et  dont  il  avait 
déjà  ressenti  de  vagues  atteintes.  Le  terrible 
jour  de  l'épreuve  publique  approchant,  il  résolut 
de  s'y  soustraire  par  le  suicide.  Si  l'on  en  croit 
les  confidences  de  Cowper  lui-même,  les  nom- 
breuses tentatives  qu'il  fit  pour  se  détruire  ne 
réussirent  pas,  grAce  k  l'intervention  directe  de 
la  Providence.  Enfin,  au  jour  fixé  pour  l'examen, 
il  résigna  son  office ,  et  bientM  après  il  devint 
fou.  Il  fut  placé  à  Saint-Albans ,  et  remis  aux 
soins  du  docteur  Cotton ,  avec  lequel  il  resta 
jusqu'à  son  rétablissement,  qui  eut  lieu  dix-huit 
mois  plus  tani,  au  mois  de  juin  176ô.  La  folie  de 
Cowper  affectait  une  f(»rme  religieuse  :  imbu  îles 
dogmes  rigoureux  du  calvinisme  sur  la  prédes- 
tination ,  il  s'imagina  qu'il  était  irrévocablement 
exclu  de  la  grftce  en  ce  monde  et  du  salut  dans 
l'autre.  Cette  pensée  de  damnation  étemelle  le 
plongeait  dans  une  sombre  mélancolie ,  bientôt 
suivie  d'accès  de  démence.  Sa  folie,  lorsqu'elle  lui 
revint  de  1773  ;à  1776,  pendant  six  mois  en 
1787,  et  durant  les  six  ans  qui  précédèrent  sa 
mort,  présenta  la  même  forme  religieuse. 

Cowper,  après  son  rétablissement  en  1765, 
établit  sa  résidence  à  Hnntingdon,  pour  se  rap- 
procher de  son  frère,  plus  jeune,  qui  étudiait  alors 
à  Cambridge.  Il  se  lia  avec  la  famille  l'riwin, 
qui  devait  exercer  sur  le  reste  de  sa  vie  une 
bienfaisante  influence.  S'apercevant  que  son  esprit 
se  troublait  dans  la  solitudif,  et  que  ta  médiocrité 
de  sa  fortune  ne  lui  permettait  pas  d'avoir  un 
ménage  part  ion  lier,  il  entra  comme  pensionnaire 
dans  la  maison  de  M.  Unwin.  A  la  mort  de  ce 
dernier,  en  17G7,  il  se  rendit  avec  mistri.vsl'nwin 
à  OIney ,  dans  le  comté  de  Bockingham ,  ou  les 
attirait  leur  estime  poar  M.  Newton,  cnré  de  cette 
ville.  M.  rs'ewion,  homme  fort  respectable,  par  la 
pureté  et  la  ftévérilé  de  sa  morale,  appartenait 
A  nette  secte  religieuse  que  l'on  appelle  ordinai- 


rement évangélique  ou  piétiste.  ■  CowiMr,  die 
un  biographe  appartenant  à  la  mèroe  lede  des 
piétistes,  se  livra  dès  lors  au  cours  d'une  yk  dé- 
cidément chrétienne,  substituant  un  coHeviii- 
ment  évangélique  aux  formules  quotidieBMide 
prières  dont  il  s'était  contenté  jusque  là,  ctjoris- 
sant  des  avantages  d'une  vie  plus  profoodémal 
religieuse.  »  Sans  nier  les  avantages  dont  parte 
le  biographe  piétiste ,  il  est  probible  q«e  Cow- 
per, avec  sa  constitution  nerveuse  et  sa  prédispo- 
sition au  dérangenient  mentai,  ne  retira  pas  n 
grand  soulagement  de  cette  vie  cootcmplalife, 
exclusivement  consacrée  aux  méditatioiu  nii- 
gieuses.  M.  Newton,  (|ui  avait  formé  le  prqiH 
de  publier  un  volume  d'hymnes,  obtint  de  Cow- 
per de  l'assister  dans  cette  leiivre,  qui  psnit 
en  1776,  sous  le  titre  d'O/ney  H^mns.  Mai» 
avant  d'avoir  aciievé  cette  compositioii,  le  potte 
eut  une  seconde  attaque  de  folie,  qui  se  proionys 
près  de  quatre  ans.  M.  Newton  quitta  (Nkt 
quelque  temps  après  le  rétablissement  de  Cow- 
per, et  celui-ci,  par  le  conseil  de  mistiiss  Unwia. 
commença  un  poème  sur  les  Progrès  de  Ptr- 
reur.  Tout  en  traituisant  les  hymnes  reUgîcina 
de  la  célèbre  M^'^  Guyon,  sur  la  renminianda- 
tion  du  révérend  M.  Bull  deNewport  Pagnell, 
il  écrivit  trois  satires,  intitulées  :  Truih,  ItaMr 
Talk  et  Expostulation.  Ces  satires,  avec  les 
poèmes  suivants  :  Error^  Hope,  Ckarltjf,  Cm- 
versation  et  Ketirement,  ftirent  pufaHées  en 
1782,  1  vol.  Cowper  donna  en  1785  on  asBoad 
volume,  contenant  The  Task  et  le  Tîrodnism. 
Le  volume  publié  en  1782  attira  faibiement  Fit- 
tention  du  public  :  il  se  composait  de  vêts  mr 
l'erreur,  la  vérité,  l'espérance,  la  charité,  de, 
tous  sujets  moraux  qui  sont  traités  avec  origji* 
nalité  et  profondeur,  mais  en  même  temps  avec 
une  austérité  religieuse  peu  faite  ^r  rendre 
le  livre  populaire.  Il  est  écrit  en  vers  héroiqoes 
rimes  ;  le  style,  plus  ferme  que  poétique,  ne  tombe 
pas  dans  les  défauts  du  temps  et  n*est  jamais 
flasque  et  insipide.  En  revanche,  ragrémcnl 
se  fait  toujours  désirer  dans  cette  sévère  et  oa 
peu  morose  composition.  Heareosement ,  ven 
l'époque  même  de  la  publication  de  ce  votane^ 
Cowper  se  lia  avec  lady  Austen  ,  veuve  de  w 
Robert  Austen,  laquelle  vint  habiter  qndquc 
temps  la  maison  paroissiale  d'Olney.  C*est  à  la 
spirituelle  et  salutaire  infloenee  de  eette  dame 
qu<*  la  littérature  anglaise  doit  à  U  fois  Feiqoise 
et  humoristique  Ballade,  de  Jean  Gilpin  HùaTd- 
che  i  The  Task  ),  chef-d*«avre  de  rantcnr.  Ce 
dernier  poème,  qui  occupe  ta  plus  grande  ptriie 
du  volume  publié  en  1785,  exdta  nne  admiratiM 
générale  :  La  Tâche  unit  à  nne  finesse  de  détaBs 
presque  minutieuse  une  grande  flfpf  c  et  da 
nombreuses  beautés  pittoresques.  Après  Tbom- 
son ,  Cowper  est  probablement  le  poète  qui  a 
fourni  à  la  littérature  angtatae  le  plut  d%aiiBf 
naturelles  :  mais,  bien  mieux  que  l'^tenr  des 
Sntsnnx ,  il  a  su  mêler  aux  descriptions  phy- 
iniques  «les  réflexions  morales  pénétranlr»  et  ék- 
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v(*«*s.  Knfin,  ses  sombres  doctrineB  ettrioittM, 
bien  qu'elles  se  laissent  apereefoir  daet  JLa 
Tdche ,  y  .sont  moios  fortement  empreialet  que 
dans  ses  autres  prodoctions.  Le  même  Tohune 
(  ontenait  aussi  le  Tirocinium^  pièce  fortemoittnh 
cév'  et  pleine  d*obseiTatioD8ciirieasee,qiioi<iQ'oa 
puisso  |>enKer  d'ailleurs  des  idées  de  rauteartor 
l'instruction  publique.  En  1784,  Cowper,  ptron 
s«>ntinient  un  peu  exagéré  de  gratitiide  pour  mit* 
triss  Unwin,  se  crut  obligé  derenoBcer  à  l'amilié 
de  Lady  Austen ,  et  peut-être  à  nn  mariage  arec 
cette  spirituelle  et  aimable  dame.  Cette  mptare, 
que  la  conscience  timorée  du  poète  et  Tamitié 
jalouse  de  mistriss  Unwin  eipUqaent  solBtam- 
inent,  donna  lieu,  parmi  les  oontemporains ,  à 
lieaucoup  de  commentaires.  Les  expttcatioiis  de 
Soutliey  ont  dépouillé  cet  incident  de  la  Tie  da 
ptx'te  de  toute  importance  mystérieoae.  Il  n'en 
est  pas  moins  regrettable  que  cette  âme  tendre 
et  maladive  ait  été  dérobée  si  vite  à  labienlU- 
sante  influence  qui  lui  avait  inspiré /eu»  GUpin 
ri  La  Tâche. 

Vers  la  même  époque,  Cowper  commença  sa 
traduction  di" Homère,  Elle  parat  ao  mois  de 
juillet  1791,  en  deux  volâmes  in-4*.  L'exécotkm 
«>n  est  inégale,  comme  on  pouvait  s*y  attendre 
d'un  auteur  malade  entreprenant  nn  travail 
d'aussi  longue  baleine.  Cependant,  prise  dans 
son  ensemble ,  cette  traduction  est  la  meiUeare 
que  possède  TAngleterre,  et  passe  aux  yeox  des 
criticiues  de  ce  pays  pour  bien  supérieure  à  la 
brillante  et  infidèle  imitation  de  Pope.  Cowper, 
jugeant  son  pré^lécesseur  avec  une  juste  sévérité, 
a  dit  :  n  11  serait  difficile  de  trouver  une  chose 
qui  manquât  plus  complètement  à  Pope  que  le 
sentiment  de  la  poésie  d'Homère.  »  Cowper,  vé- 
ritable poète,  et  non  |>as  seulement  versilicateur 
spirituel  et  facile  comme  Pope,  s'est  efforcé  de 
faire  passer  dans  sa  trailuction  la  grandeur  sim- 
ple et  naive  d'Homère.  Il  y  a  généralement  réussi; 
mais  il  ne  repnxluit  pas  aussi  heureusement 
l'harmonie  et  l'éclat  de  son  immortel  modèle. 
LeA  vers  blancs  qu'il  emploie  ne  l'obligent  pas  à 
sacrifier  la  pensée  à  la  rime,  mais  ils  sont  par- 
fois ternes  et  prosaïques,  et  se  ressentent  trop 
souvent  des  efforts  et  de  la  fatigue  da  traduc- 
teur. 

Cet  ouvrage ,  fruit  de  tant  de  veilles,  fut  lîroi- 
deroent  accueilli  par  le  public.  Cowper  entreprit 
<ie  W  revoir,  en  même  temps  qu'il  s'occupait  d*une 
oditioii  de  Milton  et  d'im  poème  sur  Let  quatre 
Agrs  (  The /(tur  Ages).  Une  rechute  vint  faiter- 
rompre  ses  projets.  La  raison  du  poète  s'égara  de 
nouN  eau,  et  pendant  les  demièret  aoDéetde  sa  vie 
il  n'eiU  plus  que  quelques  moments  hiddes.  Due 
riiitcr^tdo  sa  santé,  on  essaya  d'un 
«le  lieu.  Ilëjà,  en  1792,  il  était  allé  visiter 
lla>  ley  l^artham,  dans  le  comté  deSossex  ;  c'éUH 
le  premier  voyage  qu'il  faisaK  depuis  vingt  ans. 
En  1794  il  fut  conduit  d'abord  â  NorthToddoi- 
liam,  dans  le  comté  de  Norfolk,  ensuite  à  Mnodslejr 
et  eniîn  à  Ka<i  Dereharo.  H  y  obtiat 
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mooMBto  de  répit,  pendant  l«qMto  a  < 
one  ou  denx  petites  pièces  elrevii  i 
d'Homère.  Un  nonvenmaBienr  te  Joivill  à  I 
qoiraeeablaientdéiè:  la  fidèle  «nia  fri  4 
vingl-sept  ans  le  solpMil  avec  le  ~ 
d'onemèn  ne  pal  rérirter  ta  apecticto  dteeH» 
faienrable  moBomaaie  et  perdit  eOe-mine  la  rai- 
son. Le  poète  dans  an  moment  hicidecoinpoeatT 
le  sort  de  sa  Adèle  compare  une  déèUrwIt  il 
sabHme  éMgle,  qoi  est  à  la  fois  OM  te  plH  ad- 
mirables eompoaitiona  de  Oowper  el  le  plH  bel 
éloge  de  M-«  Unwin.  CeUe^  momnl  le  17  4é- 
oembre  1796.  Apiès  la  mort  de  M**  VmAm, 
Cowper  écrivit  Le  M^eM  (  Cas/-aipay)»  aate* 
nièreel  une  de  ses  pins  énergkfee  poériei.  El 
peignant  an  matelot  qoi,  tombé  â  la  mer  pefr> 
dant  une  tempête,  poursuivit  en  vain  m  Tiia- 
seaa  â  la  nage  el  Ibt  engkwti  dans  Pablme,  la 
poète  songeait  à  son  âme  flottant  ainsi  anr  IV 
blme,  et  faisait  d'faintileseilbrU  poorattebidrala 
vaisseau  dn  salut.  A|»ès  ce  dernier  édair  dajMa 
génie  poétique,  il  ne  vécut  plas  que 
jours,  entouré,  soigné  par  ses  amis,  n 
jours  en  proie  aux  mêmes  tortures.  «Quel 
vous?  »  hii  demandait  on  de  ses  pareala,  M.  Jobs- 
son.  —  «  Je  sens,  répondit^il,  un  désespoir  inex- 
primable. »  Ce  furent  ses  dernières  parolea.  En 
17M  U  avait  obtenu  une  pension  de  300  llfrea, 
par  les  soins  dn  comte  Spencer.  Sa  parai»  lady 
Hesketh  lui  fit  élever  un  tombeau  dans  l'égUaa 
de  Dereham.  Hayley,  son  ami  et  son  biogra- 
phe, le  fit  bientôt  connaître  sous  un  jour  nou- 
veau,  en  publiant  une  partie  de  sa  correspondance. 
Il  existe  un  grand  nombre  de  Vies  de  Cowper. 
Les  deux  principales,  et  qui  peuvent  diqienscr 
de  toutes  les  autres  sont  celles  de  Grirasliawe 
et  deSootfaey;  diacune  de  ces  notices  est  atta- 
chée à  une  collection  des  Leiires  et  Poêmee 
de  Cowper.  L'éditioa  de  Southey  est  mobis  com- 
plète que  l'autre  ;  mais  si  cet  écrivain  nVi  pas 
donné  toute  k  correspondance  privée  da  Oow- 
per, publiée  en  1824  par  le  docteur  J.  Jobnaon, 
il  en  a  constamment  fait  usage  pour  réiVgBr  sa 
notice;  il  a  obtenu  aussi  des  desceadanta  dea 
amis  du  poète  communication  d'un  grand  non* 
bre  de  lettres  qui  lui  ont  permis  de  répandra 
une  lumière  sur  beaucoup  d'incidents  da  liiFiada 
Cowper  ;  par  exemple  sur  sa  liaison  avec  Fan- 
thousiasteTeeden  (!)  et  sur  sa  rupture  atac  lady 
Austen.  Unpoèmefaititulé  AntiTheifplUkottt, 
satire  contre  ceux  qui  voudraient  suppdhMr  llna- 
titution  du  mariage,  a  paru  pour  kpremièfalbii 
dans  rédHionde  Southey.  Ce  dernier  critiiina»^ 
est  en  même  tempsun  des  premiers  poètes  an^aia 
du  dix-neuvième  stèda,  a  résumé  ainsi  les  aaé- 

(1)  Ce  Teedea  etatt  •■  Maltr*  réeole  àHHntj,  aa  Ma-  . 
■loé.  pttMMeiMflt  foorbe,  et  dans  lequel  tt  eit  aiNS 
dMBclic  de  taire  la  fêti  eaacte  du  charlataa  et  eelle  <• 
«MoHuIrc.  L*toleillfeDee  okecvelede  Cowper  «IpfeatMa 
à  oa  eoMeree  routlaMl,  à  m  teiiaage  de  vMeae  atas 
celai  qaH  retndaK  cemae  •■  latcrprice  aaeré  it  sm 
■jritèrce.  CkaqM  Jour  U  M  eevoyaK  le  tém  êê  ass 
•eagea,  et  ctaqae  fear  II  en  reccTeit  reipimieB. 
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Tiie»  de  Cowper  :  h  C'est,  dit-il ,  le  [loêie  le  plu» 
populaire  de  sa  génération  et  le  meilleor  des 
écriTains  épistolaires  anglais.  »  L'absence  de 
toute  affectation  est  le  caractère  dominant  des 
poèmes  de  Cowper.  Hs  sont  exempts  de  toute 
sentimentalité  maladive,  malsaine,  languissante, 
et  de  tout  maniérisme  de  langage.  Sur  le  pre- 
mier point,  le  caractère  m&le  de  Técrivain  offre 
uii  contraste  frappant  avec  le  caractère  faible  et 
pour  ainsi  dire  féminin  de  l'bomme.  Sur  le  second 
point,  Cowper  prépara  cette  réforme  de  la  dic- 
tion poéticjue  anglaise  achevée  par  les  ouvrages 
de  Wordsworth.  Il  aima  avec  enthousiasme  les 
beautés  de  la  nature ,  et  quelques-unes  de  ses 
descriptions  d'objets  physiques  pourraient  être 
revendiquées  avec  orgueil  par  Wordsworth  lui- 
même.  Mais  il  est  surtout  un  peintre  admirable 
de  la  vie  domestique  et  des  sentiments  moraux 
qu'elle  (ait  naître  ou  qu'elle  développe  dans  le 
cœur  de  Thomme. 

La  correspondance  de  Cowper,  très-piquante 
f  n  elle-même,  est  surtout  curieuse  lorsqu'on  la 
compare  avec  la  vredc  l'auteur;  ses  lettres,  écri- 
tes sans  aucune  aflectation  et  d'un  st^le  parfai- 
tement naturel,  sont  marquées  pour  la  plupart 
au  coin  de  Tcnjouement  et  de  ce  genre  d'esprit 
pailiculicr  que  les  Anglais  appellent  humour. 
On  a  peine  à  comprendre  ce  mélange  d'esprit 
facile ,  gai ,  et  d'une  sombre  mélancolie  dégéné- 
rant en  démence.  L.  J. 

llatlpy,  t.i/r  o/  Coicper.  —  Gortoii,  General  bio- 
nrapfiical  Dtctionary.  -  Penni/  Cffctojuedui.  —  J.  Gorj. 
lAJc.  of  tr.  4'owper;  Loiidrc5,  I8(M,  In-H.  —  Çuarterlg 
.Hevtêir  t.  XVI.  -  Edinburgh  Heview,  n»  its.  —  Chisiet, 
nrvuc  de»  Deux  Monde$,  18SS,  1. 1.  —  Btbl%tAhèquf  uni- 
rtrstUe  de  Cenice,  janvirr  et  février  18(5.  —  Siinte- 
hcuve,  Moniteur,  I3,f0,  t7  novembre,  4  décembre  18U. 

cox  [Léonard,)  littérateur  anglais,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Il  étudia 
d'abord  ii  Cambridge,  puis  à  Oxford  à  partir  de 
1.028-  Après  avoir  été  maître  d'école  à  Reading,  il 
voyagea  en  France ,  en  Allemagne ,  en  Pologne 
et  en  Hongrie.  En  1540  il  revint  en  Angleterre, 
et  dirigea  une  école  à  Carleon.  On  a  de  lui  :  Ma- 
rm%  Ercinita,  De  lega  et  spintu,  in  lafinnm 
Imguam  Imnslatux;  tà39;  —  une  traduction 
anglaise  de  la  parapiirase  âeVÉpUre  de  Paul  à 
TUe,  par  Érasme;  1539;  —  des  épitres  et  des 
poésies  latines. 

Wood,  Âthwx  Oxonieiues, 

v.ox  (  Richard),  théologien  anglais,  né  en  1  ^99, 
à  Whaddon,  dans  le  comté  de  Buckingham,  mort 
en  1581.  Il  commença  son  éducation  à  Élon ,  et 
passa  de  là  au  coUége  du  Roi  à  Cambridge.  Nommé 
boursier  ifellow)  dece(éUbll«8emeot,  il  montra 
assez  de  talent  pour  que  le  cardinal  Wolsey  l'at- 
tachât au  nouveau  collège  qu'il  venait  de  fonder 
k  Oxford.  Cox  y  montra  la  même  aptitude  et  le 
même  zèle  qu'à  Cambridge  ;  mais  en  adoptant 
les  idées  des  réformateun»  il  exdta  la  colère  de 
ses  supérieurs,  et  se  fit  exclure  de  l'oniversité. 
Il  Ait  même  emprisonné  pour  crime  d'hérésie.  On 
ignore  comment  il  obtint  la  liberté  ;  nuis  on  le 
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voit  quelque  temps  après  maître  de  réoole  d'K- 
ton ,  et  pourvu  de  nomlnreuses  prébeodea,  grte 
à  la  protection  de  Cranroer,  qui  lefitnoramer  pré- 
cepteur du  prince  Edouard.  A  ravéaenuBt  de 
ce  dernier,  il  devint  conseiller  privé ,  aooiAâer 
du  roi ,  chancelier  de  l'université  d'OxfM  et 
doyen  de  Westminster.  Chargé  dlnspecter  Vmà- 
veraité d'Oxford,  il  s'acquitta  de  cettecommiiiiM 
avec  un  zèle  fanatique,  et  détruisit  certaini  Mncs 
qu'il  regardait,  avec  les  idées  superstitieoset  de 
son  temps,  comme  favorables  à  la  nuigpe»  piroe 
qu'ils  contenaient  des  figures  mathématiques. 
Lorsque  Marie  monta  surle  trône,  Cox  ftat  prive 
de  toutes  ses  places  et  remis  en  prison.  Ayant 
été  relâché  au  bout  de  quelque  tenopa,  il  cot  ta 
prudence  de  se  retirer  d'abord  à  StrasiMHirg,  pois 
à  Francfort.  Il  déploya  contre  sea  oompagpons 
d'exil,  qui  ne  s'en  tenaient  pas  stridemeDt  à  la 
liturgie  anglicane,  la  même  iotoléraiioe  que  le 
parti  papiste  avait  montrée  contre  lui  en  Angle- 
terre. A  i'avénement  d'Elisabeth ,  il  fut  nppele 
et  nommé  membre  de  la  commission  ihàf^  de 
revoir  la  liturgie.  En  1559  il  fut  élevé  à  réréobe 
d'Ély ,  et  s'unit  aux  prélats  de  C^mtorbéry,  de  Lon- 
dres, de  Cltichester  et  d'Hereford  pour  protester 
contre  l'aliénation  des  propriétés  et  des  revcans 
du  clergé.  Il  maintint  aussi  la  légitimité  du  mi- 
riage  des  prêtres  contre  les  objections  d'ÉUsabclh. 
Il  se  montra  toujours  liliéral  et  bienveilUiit  pov 
les  amis  de  l*Ëglise  constituée,  et  fort  f 
pour  les  non-conformistes  de  toutes  les  \ 
Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  il 
fort  à  faire  pour  se  défendre  contre  le« 
lions  des  courtisans,  qui  voulaient  s'apprapriv 
une  partie  des  bietts  de  son  église.  U  oArHde  r^ 
noncer  à  son  évèché  moyennant  une  pensina  de 
200  livres  sterihig.  Mais  tel  était  à  cette  i 
l'état  précaire  des  biens  du  clergé»  qo'a 
prélat  ne  voulut  accepter  à  ces  oooditioiie  Tevè- 
ché  d'Ély,  et  Cox  fut  forcé  de  le  garder.  Il  écrivit 
plusieurs  pièces  de  controverse,  et  traduisit  ks 
quatre  Émngiles,  le»  Actes  des  Ap&iret^éL  tÉ- 
JAtre  aux  Romains  poor  la  BibU  de$  Évéqwu 
(  Bishop's  BibU).  On  prétend  qall  IrataBaaoHl 
à  la  Grammaire  de  Lilly. 

Bioçrapkiit  BritÊmniea.  -  Cbalaera,  Gm.  Mif . 

COX  (  Sir  Richard  ),  homme  d*État  et  hirt»* 
rien  irlandais,  né  en  1650,  à  Bandon,  dans  le  coaM 
de  Corli,  mort  dan<(  son  pays  natal,  en  1733.  0 
étolia  le  droit,  et  embrassa  la  profetaiûn  d'afocil 
Son  attachement  àla  religion  proteatante  ne  M 
permettant  guère  d'espérer  de  favanomcnl  en 
friande,  il  passa  en  Angleterre  en  1687.  Aprti 
la  révolution  de  1 686 ,  il  fat  nonuné.Jn8e  an  tri- 
bunal des  eommiuns  ploàdê,  el  ynf  ei  nenr  uBI^ 
taire  de  Corli.  En  1703  U  devint  lord  chMMcfo, 
et  s'acquitta  avec  zèle  de  eea  6i«#%fi^  ém/^ 
nentes.  Créé  baronet  en  1706,  il  qnWa  la  piaor 
de  lord  chaneelier  pour  odie  de  lord  ppéiital 
du  Banc  de  lareine.  A  Tafénenenl  de  Gaorpl*, 
il  fut  privé  de  cette  charfe,  et  paaaa  4ms  la 
retraite  le  rwte  de  sa  vie.  On  a  de  lai  i 
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.»uvra|;es,  dont  le  pins  important  eft  iatitolé  :ffl« 
l>^rnni  Anglicana,  or  the  kistorf  ^  Irekmd 
from  the  conquest  thereqf  6y  tkê  MnfHsk  K» 
the  présent  tifne,  en  deax  parties;  1689  cl  1700. 

Crokrr.  Htieareke$  im  MUtk  of  trUmMé;  IIM  •>  AI 

kins.  i.tnTni  Bioçrapk^. 

coxciB  (Michel y An\  peiatre  luiMid ,  mé 
à  Malines,  en  1497,  mort  à  Anrers,  eo  IÔ9S.  Il 
otait  élève  de  Vaa  Ortey  et  h  Rome,  oè  a  inili 
longtemps  leH  ourrages  de  Raphad.  Il  te  maria 
on  IUlie,  retourna  dans  sa  patrie,  et  y  aoqalt  OM 
;;rande  fi>rUioe.  Parvenu  k  quatre-TJiigt-qateie 
ans ,  il  fut  appelé  à  Anvers  ponr  y  déeorer  la 
maison  de  ville,  et  fit  une  chute  en  deaeeadant 
<le  H)n  échafauil,  dont  il  mourut  Ries  qoe  fori 
nombreux ,  les  tatrteaux  île  ce  fieiotre  aost  trèa- 
re^hercliés;  les  Espagnols  en  poasèdent  le  ploi 
grand  nombre.  Malgré  son  talent  incootestaMe, 
Coxcie  avait  peu  le  génie  de  la  ooropoaition.  On 
reconnaît  Timitation  des  maîtres  italiens  dans 
pres<|iie  tous  ses  ouvrages.  Il  savait  donner, 
■linsi  4|iie  Raplviel,  beaucoup  de  grftoe  à  ses  fem- 
::ios,  «>t  imitait  heureusement  la  manière  pure 

•  t  ^mw  de  c«  grand  peintre.  On  remarque 
P  inni  le<  tableaux  de  Coxcie,  k  Rome,  une  Bé" 
^urrectton  en  détrempe,  dans  l'aneienne  église 

•  le  Saint-Pierre  et  quelques  autres  flresqœs  dans 
l'église  allemande  de  Sainte-Marie  ddla  Paoe;  à 
llalsefnben;  près  Bruxelles,  un  Christ êm  croir, 
loilc  reîjardée  comme  le  cheM^OBUvre  de  Coxcie; 
.1  Hnixelles ,  Le  Couronnement  é^éfAnes  et  La 
raie;  à  Anvers,  Saint  Sébastien  ;  k  Loùsaia  ^ 
l.e  Chnxt  entre  tes  Larrons  ;  k  MaUaes,  La  Cir* 
concision  ;  à  Gand  ,  Les  sept  Œuvres  de  Aiiséri'  J 
rorde;  à  Municli,  La  Résurrection  de  Lazare, 
l.'Kspa;;ne  |)ossède  la  Mort  de  la  sainte  Vierge, 
■m  (ruàjiement,  une  Sainte  Fami^,  des  pur- 
traits,  etc. 

OoscAinpt,  Histoire  dti  l'ftntrtsJUnmtsnd» .  I,U.-  Fel*  ; 
liT.  Dut,  hut.  —  Btograpkte  générale  4e$  Belges, 

*<:oxciE  (  Raphaël  Van  ),  peintre  flamand, 
fils  du  précédent,  né  à  Malincs,  en  1540,  mort  k 
Bruxelles.  Une  fut  qu'un  peintre  médiocre;  ce- 
peudAnl,  il  fut  le  maître  de  Gaspard  de  Crayef.  i 
bc^c^atps  JUiloire  des   Peintres /lawtaïuU,  1.S0I.  —  | 
Biographie  générale  âes  Belges. 

coxR  {Guillaume)  historien  anglais,  né  à 
Londres,  le  7  mars  1747,  mort  k  Bemerton,  le  15 
jiirn  I8?s.  II  étudia  au  King*s-CoNege  de  Cam- 
bridge. Api»elé  au  rectorat  de  Denham  en  1771, 
il  visita  ensuite  le  continent  en  qualité  de  gouver- 
neur du  marquis  de  Blandford ,  fils  du  due  de 
Marlboronph.  En  177'»  il  voyagea  avec  le  comte  1 
de  Pemhroke,  dont  il  était  devenu  également  gou- 
verneur ,  et  parcourut  avec  ce  jeune  seigneur  la 
plus  grande  partie  de  TEarope.  En  1786,  après 
avoir  publié  un  ouvrage  sur  la  Suisse,  il  Ct  un 
nouveau  voyage  avec  M.  Whitebread;  eette  fois 
il  parcourut  l'Allemagne,  Tltalie,  la  Suisse,  les 
Pays-Bas  et  le  nord  de  TEuropè.  Nommé  rao> 
leur  de  BenM.Ttoo  par  le  comte  de 
il  ne  résista  pas  à  son  goût  pour  les 
k  Tétranger ,  et  se  rendit  de  nouveetd  siirle 


GOXIDA 


m 


neat  en  1794.  Revemi  «n  Angleterre»  i  IM  MHMBé 
chapelain  de  la  Tour,  fies  onf  rsges  portât  pwi- 
qaeloiiasQrles  paysqnflaviilpanMni.  Oia 
do  hri  :  SàttehM  tf  Èkê  lUtfMral,  oM4  mut 
poêUiaU  State  0fSwÊtM&rl4md;i'n9t^^^l^ 
SQ«s  cet  antre  lilro:  Dravets  im  SwéitÊttemâ; 
1709, 3Tbl.  in-r  ;— lYWMlt  Mo  l>0teMl,  Ali- 
skt^Swedêmmut  Dêsmarà;  17ti,6fioLlR4»; 
— ifislorf  q/lAo  ifoicso  ^itislHa;  1701, 8foL 
iB4«,  elLoMlm,  1007  tndntt  enllraacoii;*. 
UistwfitftkêKi^M$efapeAmitftkêB9Êm^f 
Bourbon /hm  1700  to  1700  ;  1013, 0  foL  ta  4»; 
—  Memoèn  o/  Jahn^  duke  ^  Jf«rltoroii|*, 
wUh  htê  origiiuU  correspondmieêi  1417»I019^ 
3vol.in^*;^ifOiiolrs  qfê^Boàert  Wmtfotê; 
1700, 3  TOI.  ta4*;  —  ÀC€omtU  qftkêMmUms 
Discootrioê  betweên  Atia  mut  iiorica,  to 
wiek  are  added  the  eonguoit  q^  Morte  atid 
the  hisiorf  qftho  troMsoeiionM  and  eowworco 
Mweenitesféa  andChiaa;  in-4*;~i^No«lo 
and  oriffitêai  correspondenee  e/  CkaNm  Toi- 
bot,  êuke  ^f  Shrewsbwr^,  wUh  Ataf  Wih 
Uam  iiil;  1  Toi.  in-4*;  —  iln  ilceoiiiil  ^tkê 
Pnsons\and  hospitals,  in  Russia^  Swêdms  askt 
Dennuarà,  etc.,  in-0*;  —  Memotre  ti  tko 
Administration  oftheright  honourahlê  Bmr% 
Peiham,  eoUeeted,  etc. ;  Londres,  1010, 2  vol. 
in-4«;  ^An  historieal  Tour  in  MommmUk' 
lAIro;  3  Tol.in4*. 
lote,  Nem.  biê§.  Dkt,  -  Oulaen,  Cêês,  Mipr. 
«GOXBTBR(7%oma/),  critique  oogiaio,  né 
à  Lechiade,  dans  le  Gkmoestersbire,  en  1600, 
mort  en  1747.  U  étudia  la  jurisprudence  à  Ok- 
ford,  et  vint  ensuite  à  Londres  pour  s'y  Umr  à 
la  pratique.  Des  désagréments  qu'il  éprouva  alors 
le  déterminèrent  à  reuoncer  à  sa  profession  pour 
ne  plus  s'occuper  que  de  littérature  et  de  tra- 
vaux d'érudition,  il  concourut  par  ses  lainières 
et  ses  conseils  à  l'impression  de  plusienn  onm- 
ges  importants,  tels  que  ÏHistory  o/  PaêmtiHÇ 
(Histoire  de  la  Peinture),  d'Ames;— Isa  XAMf  1/ 
FœU  (Vies  des  Poètes),  par Cibber;  — laCMIoc- 
tian  ofotdPiatfs  (ColleetiQtt  d'andoaaa  Ooné- 
dies),  par  Dodsley.  On  a  en  ootra  do  M  :  nne 
Booreile  édition  de  la  Vie  de  l'éréqno  Fiiliir  do 
Bayly  (  Ba^Vs  i^e  <^bitkop  fUhtr);  —  MO 
édition  de  Méstinger;  1760,  4  tqL  ta^;  — 
Vritieal  Mefleetions  ontheold  EnglUk  éra- 
fnatie  Writers;  1761,  in-0*. 


*o»ii»â  (^lieN),ëeriTata] 

^,  né  près  de  FmaeSyTora  1140,inortoilt03, 

lerint  en  1109  abbé  du  monosttra  dos  DoMO 

ordre  deCtteonx).  8o  sdMoe  el  ses  Tortoo  M 

fahirantuMCélébrilééleiMloo:  onMonro  qoe 

ce  ftitgrOee  à  son  fcrtcrression  que  Richard  Obwt 

deUoB,  arrêté  porte  doc  d'Aatriebo,LéopoU, 

teffsqnll  refenalt  de  Palestine,  Ait  rends  en  M* 

berté.  De  ses  écrits,  qd  paiaissanA  «mir  M 

noodnux,  ■  n*^  été  eonservé  qnedent  I 

où  se  remarque  une  émdUkNi  rsre  alors  i 

Dsoaléléi 
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G.  de  Visch,  dans  la  Bibliotheea  Scriplorum 
ordinis  Cisterciensis, 

HuUHre  Uttérain  de  la  France,  %.  XVI.  p.  us. 

COTBR  (  Gabriel-Français) ,  littératear  fran- 
çais ,  né  à  Baume-les-Dames  (Franche-Cointé), 
le  18  novembre  1707 ,  mort  à  Paria,  le  18  juillet 
1782.  11  lit  |>artie  de  la  compagnie  de  Jésas,  au 
sein  de  laquelle  il  iirofesM  les  humanités  et  la 
philosophie.  £n  1730  il  quitta  la  compa^nie,  H 
en  1741  il  fut  chargé  de  l'éducation  du  prince  de 
Turenne,  depuis  duc  de  Bouillon.  Aumônier  gé- 
néral de  la  cavalerie  en  1743 ,  il  assista  à  la  ba- 
taille de  Lawfelt  et  au  siège  de  Berg-op-Zoom.  Il 
fut  membre  de  l'Académie  de  Nancy  et  de  la  So- 
ciété royale  d'Angleterre.  Ses  principaux  ouvra- 
ges Mnt  :  Découverte  de  Cisle  Frivole;  La  Haye, 
1749,  in-4*;  et  1751,  in-8°  ;  —  L'Année  merveil- 
leuse, ou  les  hommes-femmes;  ibid.,  1751, 
in-8°;  ^  Les  Bagatelles  morales;  Paris,  1754, 
in-12;  —  Dissertation  sur  la  différence  des 
anciennes  religions;  ibid.,  1755,  in-12;  —  De 
la  Prédication  ;  1706,  in-12;  —  La  Noblesse 
commerçante;  1756,  in-12  ;  —  Histoirede  Jean 
Sobieski  ;  Amstenlam,  1701  ;  —  Chinki,  his- 
toire cochinchinoise  qui  peut  servir  à  d'autres 
pays;  Londres,  1708,  in-8°  :  c'est  un  ouvrage 
dirigé  contre  les  maîtrises  ;  ^  Voyage  d'Italie  et 
de  Hollande;  Paris,  1775,  2  vol.  in-12.  On  ra- 
conte que  l'abbé  Coycr  ayant  été  visiter  Voltaire 
à  Femey,  annonça  son  intention  de  venir  s'y 
établir  trois  mois  cliaque  année.  «  Monsieur 
«<  l'abbé,  lui  dit  Voltaire,  savez-vous  la  difTé- 
•«  rence  qu'il  y  a  entre  don  Quichotte  et  vous  ? 
"  C'est  que  don  Quichotte  prenait  les  auberges 
«(  pour  des  châteaux,  et  que  vous,  vous  prenez 
n  les  châteaux  pour  des  auberges.  *.  Le  lende- 
main, l'abbé  Coyer  quitta  Femey  de  grand  matin. 

l>e  Ras  lHei.9ne}teL  de  la  France.  —  DnenarU,  Us 
Stécleê  hU. 

r.OTPBL.  Nom  d'une  famille  d'artistes  fran- 
çais, orighiaire  de  Cherbourg,  dont  les  prind- 
paux  membres  furent  : 

(»VPBL  ( AVmI/  )  surnommé  Coypel  le  Pous- 
sin, né  â  Paris,  en  1028,  mort  en  1707.  Il  fut 
d'abord  placé  à  Orléans,  chez  unélèvedeVouet, 
nommé  Poncet,  qui  ne  remployait  qu'à  des  ouvra- 
ges domestiqnes,'et  qu'il  quitta  bientôt  pour  ve- 
nir à  Paris,  oîi  il  fut  employé  par  Errant,  alors 
diargé  des  peintures  qui  se  faisaient  au  Louvre. 
Après  les  travaux  que  lui  imposait  la  nécessité 
Ae  gagner  de  quoi  vivre,  il  prenait  du  temp.-t  ; 
pour  l'étwle.  BienbH  il  se  fit  connaître,  et  fut 
lui-même  chargé  de  travaox  importants  au  Loo-  i 
▼re,  aux  Tuileries,  et  à  Fontainebleau.  Il  fut  reçu 
à  TAcailéinie  en  1603.  Son  tableau  de  rece|»tion 
avait  pour  sujet  ixi  Mort  d'Abel.  Ce  bel  ouvrage 
ncheva  sa  réputation;  et  en  1672  il  fut  nommé 
directeur  de  l'Académie  Française  â  Rome.  Ce  fut 
|ien«lant  son  séjour  dans  cette  ville  qu'il  peignit  • 
les  quatre  tableaux  représentant  Solom,  Trajan,  . 
Alexandre  Sévère  et  Ptotemee  Phtladetphr. 
Cet  ouvrages,  justement  admirés  lorsqu'ils  arri- 
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vèrent  à  Paris,  sont  les  plus  beaux  lilretilelloel 
Coypel,  et  le  mettent  an-dessus  de  s«»  ils,  ^Mé- 
que  les  circonstances  aient  procuré  à  Talné  «w 
plus  iMiilante  réputation.  Ils  proavent  qoe  l'a»- 
teur  avait  le  sentiment  du  grand,  car  Ito  ae  np- 
prochent  des  compositions  des  Pouiain  «t  deLe- 
sueur.  Si  Coypel  n'est  pas  totijoun  correct, 9 
a  ea  revanche  un  coloris  remarquable  ;  et  a 
somme  c'est  un  des  grands  peintres  du  dix-stp- 
tième  siècle.  Il  mourut  directeur  de  TAcadéMr 
de  Peinture.  Nous  devons  encore  citer  oonnc 
l'un  de  ses  plus  beaux  laMeauv  :  VAitomptton 
de  la  Vierge  qu'il  fit  pour  Tliôtel  dea  Invalides. 
COTKL  (Antoine),  le  plus  célèbre  de  b 
famille,  quoique  inférieur  à  Noël,  son  père,  na- 
quit en  1661,  et  mourut  en  1722.  Il  dut  sa  re- 
nommée contemporaine  à  une  éducatioa  ii- 
téraire  plus  soignée  que  n'est  ordînaireMeil 
celle  d'un  artiste,  à  la  ricliesse  poélk|«ie  de  ics 
inventions ,  à  sa  manière  toute  dramatique  d*ex- 
fioser  ses  sujets,  aune  certaine  vigynir  d'ex- 
pression, enfin  à  cette  grâce  atmaMe,  Icvie  àc 
convention ,  mais  empruntée  aux  fiemines  de  U 
cour,  qui  donne  à  ses  tableaux  le  caradèie 
national  de  l'époque  oii  ils  furent  peials,  cvac- 
tère  déilaigneusement  nuinmé>Wiiifais  pv  le» 
ultramontains.  C'est  en  visitant  au  Palaii  Itoyal 
la  galerie  d'Énée,  peinte  par  Antoine  Ooypri,ct 
aujourd'hui  détruite ,  qu'un  caustique  d  ^pih- 
tuel  Italien  se  découvrit  en  disant 
ntoRsieifr  Achille!  salut,  monsieur  i 
non  !»  A  quinze  ans,  Antoine  Coypel  fit,  avec  ton 
père,  nommé  directeur  «le  Técole  4e  Fnura  a 
Rome,  le  voyage  d'Italie,  où  il  étudia  piilicnlitfi 
ment  Michel-Ange,  Annibal  Carrachect  ranliqur. 
Il  visita  la  Lombanlie,  se  pénétra  des  < 
du  Corrége,  du  Titien ,  de  Paul  Vé 
pour  son  malheur,  il  fréquenta  le  i 
sa  manière  relâchée ,  et  rapporta  dans  sa  peine 
un  goût  aflecté,  qui  n'a  en  qœtrop  departfaaef 
A  dix-huit  ans  il  peignit  pour  l'ancienBe  peniae 
de  Versailles  deux  tableaux,  qui  loi  flrni  Imb- 
neur;  un  an  après,  ce  fut  hil  qui  esécula  le  ta- 
bleau du  Mai  pour  l'église  de  Notre-Dmue  4e 
Paris.  Ses  ouvrages  à  l'Assomption,  aux  Char- 
treux, dans  l'un  des  pavillons  des  janUaa  de 
Choisy,  eurent  une  grande  réputalioo.  A  vifl|it 
ans  il  fut  reçu  à  l'Académie  puur  un  taUeeu  le- 
présentant  Louis  XIV  au  sein  de  ia  9/oirr. 
Nommé  professeur  de  cette  Académie  eu  I7«7, 
directeur  en  1714 ,  sa  répulatioa  deviuC  eura- 
péenne.  La  place  de  premier  peintre  du  roi,  qni 
n'avait  point  été  occupée  depuis  Migoanl ,  hmrI 
en  1695,  lui  fut  donnée  en  1716,  et  l*aiiBée  «ri- 
vante Louis  XV  lui  accorda  dû  titres  de  ■»- 
Messe.  Antoine  mourut  de  langueur,  â  iiiirMli 
on  ans.  L Histoire  numismatique  du  r^ac  éê 
Louis  XIV,  exécutée  en  1 
dessins,  est  uiieuravre  non  1 
dans  son  genre  que  son  plaftaod  de  la  ciiapele  4e 
Versailles.  Il  a  frné  Inimime  à  le 
grand  nombre  «le  ses  i 
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un  Bacchus  ei  Ariane,  terminé  pir  Audran; 
un  Oc/mocri/f  ,tenniiiéaubiirin|Nurlemêiiie;im 
Kccf  hamo,  une  Galatée,  terminé»  ptr  Simoa- 
nt^au;  uneJudUh  coupant  la  téteàHotopkernê; 
une  Madeleine  mourant  dans  ledéêert;  Jaeob 
ff  Rachel  partis  ensemble  de  la  MéiopotaMie. 
Son  tableau  d*Athaiie,  qui  est  m  Matée  da 
Louvre ,  a  été  grafé  par  J.  Audran.  Son  cbottb 
;;rd  \  é  est  recherché  des  amateors  ;  sa  gtferie  d'Jt- 
nce,  peinte  au  Palais-Royal,  a  été  pwét  m 
quinze  pièces  in-fol.  par  Duchange»  TsfdieBy 
Surugoe,  etc.  —  Ses  Discours  prommeét  dttsu 
les  conférences  de  V Académie  royale  de  Pein^ 
titre  et  de  Sculpture,  discours  développant  una 
JîpUre  en  vers  à  son  fils,  que  iSoUean  al  Radna 
admirèrent,  ont  été  imprimés  in-4% en  1731. 

COTPEL  (  Noël- Nicolas  ),  second  fils  de  Noél, 
mais  d'un  autre  Ut,  et  de  trente  ans  plus  janna 
que  son  frère  Antoine  (il  naqdt  en  1091, 
et  mourut  en  1734),  fut  élère  de  son  pèra,  qu'il 
|)ordit  k  rage  de  quinze  ans.  Il  ne  vit  pas  llta- 
lie,  forma  son  goût  d*après  les  antiques  et  les  t*» 
bicaux  de  mailies  qui  sont  à  Paria,  et  mouml 
dans  cette  ▼ille,  à  quarante-trois  ans.  Il  aot  une 
grande  facilité  d'Uivention,  un  dessin  correct  et 
élégant ,  une  grande  fralchear  da  coloris.  Les  ou- 
vrages qui  loi  faisaient  le  plus  d*booneor  sa  trou- 
vaient dans  TégUse  de  la  Sorbonna,  aux  Minlmas , 
à  Saint-SaoTeor.  Le  Triomphe  d^ÀmpkUritê, 
couronné  au  concours  de  1727 ,  cl  qu'on  voit  à 
Versailles ,  est  le  plus  câèbra  da  saa  tableaux 
m^-thologiques  ;  il  Ta  gra?é  à  Teau-forte,  ainsi 
que  plusieurs  autres  de  ses  compositiotts.  Parmi 
ses  autres  ouvrages,  on  dte  :  une  Figure  de 
femme  surprise  par  un  satyre;  et  une  Jeune 
fille  avec  une  colombe ,  à'àçiré^  EdeKnk. 

co\PEh  (Charles-Antoine),  fils  d'Antoine, 
et  le  moins  célèbre  des  Coypel,  naquit  an  1694, 
et  mourut  en  1 752.  Élève  et  imitateur  deson  père, 
mais  de  beaucoup  inférieur  à  lui,  il  dut  à  la  &veur 
lilut<)t  qu'à  son  talent  l'iionneor  d'être  nommé 
premier  peintre  dn  roi  et  directeur  de  l'Académie  ; 
il  n'eut  point  de  manière  arrêtée,  et  quitta  l'histoire 
pour  la  bambochade,  genre  qui  ne. lui  réussit 
|)as  mieux.  Il  avait  beaucoup  d'esprit  et  d'ins- 
truction. Ses  discours  académiquas,  imprimés 
<lans  Le  Mercure,  joignent  au  channa  da  la  dic- 
tion la  profondeur  des  pensées,  la  finassa  des 
observations.  On  a  joué  de  lui,  au  théitra  de  la 
cour,  plusieurs  pièces  restées  mamiscritas. 
Comme  ses  parents ,  il  a  gravé  à  l'ean-forte»  et 
son  œuvre  n'est  pas  sans  intérêt  Son  Histoire 
de  don  Quichotte  a  éte  gravée  en  25  feuHiaa 
in-fol.  Parmi  ses  autres  oeuvres  du  genre  grotes- 
que, on  peut  citer  :  V Amour  ramoneur  de  ek^ 
minées  ;  —  La  Tragédie  jouée  par  des  ekais; 
^  La  jeune  fille  et  le  Maître  d^éeolê.  (G.  j 
SoTEB,  dans  VEncycL  des  G.  du  M.,  avec  addtt.  )  j 

U  comtr  de  Caylot,  riê  dei  prtmUrs  HtSKftfê^  ffVi. 
—  Nagl«r.  I9eu€$  ÂUçetn.  gûMsU.-Le9ie. 

coTSEVot  (Antoine),  sculpteur 
originaire  d'i^spagne,  né  à  Lyon,  en  lfi40, 
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à  Paris,  le  10  octobre  1720.  La  i 
en  hii,  Alt  ponr  ainsi  dire  un  jeu  daiosi 
Un  jour  quH  étett  oeeapé  àtaUlar  nu  ] 
de  bote:  Kons/oitestmcAeMi/,  luIdUanarol 
qui  l'obaervait  —  Je  ne  U/tdspae^  i#oadil 
l'enfuil,  je  le  déeoumre.  Cette  diatiMUon  ioa- 
tinetiva  décelait  uaa  organisation  d'artiate.  Anasi 
quand  l^art  kâ  devenu  une  étude  ponr  l'Édotes» 
MBlySaapvoiièa  ftireBtrapidea.A  dfaMaplaM 
il  avait  adeote  pour  sa  villa  natate  oaa  Undona 
w|ni  fiiâ  raflantion  pobHqna.  Envoyé  à  Paiia»  il 
tiavailU  sons  la  direction  da  Leranbait»  aliteaire» 
peintre,  nnsieien  al  poèta.  Gat  artiste  la  pvodttl- 
ritdebonnahanraàlaooar;  ^naiscasicmiona 
n'easpêdièrent  pas  te  disdpte  da  sa  Hvnt  urne 
rdâcba  aux  éludas  aévèrea,  à  ceUada  l'atateaite» 
atàeaUada  rairtiqna.ll  aopteanmarbcadilllmis 
chafo-d'oMvrada  l'art  gree^  entra  antraa  te  VdMs 
da  Médida,  te  groqw  da  OMior  alPotex,ate.,al 
pinsiaura  bustes,  n  n'avait  pas  vingt-aapt  ans,  lotn- 
qu'fl  Alt  appâte  an  Alsaoa  par  te  eaidinal  ptinea 
Guillaume  daFurstembarg»  évêqnadaStiaabowg, 
ponr  exécuter  des  travaux  importante  danlea 
prâat  voulait  décorer  son  patois  da  Strania.Uans 
l'aspaoa  da  quatre  annéea  U  uma  d'una  mnltiljBda 
dascalptnras  en  tous  genres  te  salon  dliowiaur, 
togrand  escaiiar  et  tea  jardins.  Cat  terninnu  lé- 
sntat,  obtenu  en  si  pan  de  temps,  Bsit  te  aoam  à 
sa  réputation,  fi  verint  à  Parte  an  1671.S0B  talpt 
d'artiste,  un  caraelèra  aimabte,  daa  mani^M 
distingnéas  et  un  Qommerca  sûr  te  firaat  raete- 
eher;  il  eut  beaucoup  d'amis,  au  nombre  des- 
quels il  put  compter  Louis  XIV  lui-même,  qui 
l'honora  de  sa  btenveillance  personneila. 

VenaiUes  s'élevait.  Coysevox  y  eut  des  eonn 
mandes  considérables.  Dans  l'intérieur  dn  châ- 
teau,  en  marbre,  stne  ou  brome,  te  nottte  dos 
figures  et  des  ornemente  du  grand  eaca|iar»  te 
moitte  daa  trophées  da  te  grande  gakrte»  vi^gt- 
trois  des  génies  qui  surmoatanltecoratahatOi 
bas-relief  ovate  sur  te  cheminée  dn  aatett  d8  la 
Guerre,  représentant  £je  roi  à  ckeeai  eourotmé 
par  ta  Menommée;  à  l'exterteur,  en  ptem^  aix 
des  grandes  figures  allégoriques  pteaéaa  an  hnnt 
de  redifiœ  sur  te  batestrada,  entra  autres  La 
JusticeeXLaForee,ek}»fffoa^à(eVJ^fmàÊm9 
réparant  les  maux  de  la  disette,  ponr  tefritta 
d'entrée  d'une  saeonda  eour  qui  préDédail  «rigi- 
nabretnent  te  eour  de  marbra;  dans  te  peut  pnrc, 
en  bronse,  doux  fleuves,  la  XtoftC^ne-al  Xa 
Garonne,  AnmIus  par  les  KaOar,  un  aadi^vnal- 
taché  à  daa  trophéea»  un  vase  da  aapi  ffiads  da 
haut,  entouré  dahaa-rettelîi  qui  figafenlftailonri 
traRsdarhisteîraduroi;  en  maibrat  aapi  bas- 
reHeft ,  oompoaéa  da  trate  < 
teColonnada;  td  Ait  son  < 
résldanoa  fo^nrie.  n  BMHiBit  da  firent  aivae  eas  on-, 
vragea  eaux  dom  il  était  chargé  pour  las  Invn- 
lidaa,  et  qddafatentdéaartrte  teçada  méridte- 
nate  da  l'égUia.  tea  atetaaa  en  ptem  da  Stâni 
GrégotredeNmtkmaeeiéôSaM  Atkmme, 
pour  aamanterte  batentrada  de  < 
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(le  |»art  et  d'autre  du  fronton,  et  la  ligure  de  Char- 
iemagne,  en  marbre,  liante  de  douze  pieds,  pour 
une  des  niehes  cpii  accompai^ient  la  porte  d'en- 
trée, où  elle  fait  pendant  à  celle  de  Saint  Louis, 
par  GIrardon.  En  janvier  1G87,  à  la  suite  d'nne 
maladie  grave ,  Louis  XIV  vint  remercier  le  ciel 
de  son  rétablissement  dans  l'église  métropolitaine 
de  Notre-Dame,  puis  il  dîna  avec  sa  famille  à 
rbôtel  de  yille  de  Paris.  Pour  coosenrer  le  sou- 
venir de  cet  événement,  le  corps  municipal  vota 
l'érection  de  la  statue  pédestre  da  roi  en  brame. 
C'est  celle  que  l'on  voit  encore  aujourd'hui  tu 
fond  de  la  cour,  sous  une  des  arcades  du  porti- 
que. Elle  fbt  posée  sur  son  piédestal  le  14  juil- 
let 1689.  Un  siècle  après,  jour  pour  jour,  édst- 
tait  la  terrible  révolution  qui  devait  l'en  faire 
descendre.  Elle  y  fut  replacée  par  les  soins  du 
comte  Frochot,  le  preniier  préfet  de  la  Seine. 
Dans  la  même  année,  la  statue  équestre  de 
louis  XIV,  en  bronze ,  Ait  commandée  à  Coy- 
sevox  par  les  états  de  Bretagne ,  pour  la  ville  de 
Rennes,  avec  deux  bas-reliefs  pour  le  piédestal. 
Afin  de  donner  à  l'ouvrage  toute  sa  perfection , 
l'artiste  s'était  lUt  amener  seize  ou  dix-sept  che- 
vaux des  écuries  du  roi  :  il  en  avait  observé  les 
mouvements ,  choisi  les  formes,  et,  non  content 
de  ces  études  sur  la  nature  vivante ,  il  avait  pra- 
tiqué des  dissections  anatomiques  sur  les  parties 
f^  corps  de  Tanfanal  les  plus  nécessaires  à  son 
oJbjet.  La  représentation  du  cheval  étant  ainsi  de- 
venue pour  Coysevoz  une  sorte  de  spécialité,  il 
fbt  chargé,  en  1701,  d'exécuter  les  deux  che- 
vaux ailés  qui  sont  à  l'entrée  du  jardin  des  Tui- 
leries, du  côté  de  la  place  Louis  XY,  groupes 
de  douze  pieds  de  proportion  et  d'un  seul  Uoc 
de  marbre.  L'un  porte  La  Rencmmée,  l'autre 
Mercure,  Le  cheval  de  la  Renommée  vole  sans 
rênes,  pour  exprkner  que  rien  n'arrête  cette 
déesse  et  qu'elle  ne  suit  pas  de  route  certaine; 
celui  de  Mercureest  bridé,  pour  fiiire  entendre 
qnH  (M  des  règles  an  commerce  ainsi  qu'aux 
arts.  La  plinthe  du  Mercure  porte  le  millésime 
de  170),  avec  cette  inscription  :  Ces  deux  grou- 
pes eni  esté  faits  en  deux  ans.  Sur  la  ter- 
rasse du  châtean  on  voit,  du  mène  artiste,  un 
Joueur  defiiûte,miit  Hamadrgade,  qui  sem- 
ble attentive  à  tes  accents,  et  une  #Vore  :  cha- 
cune de  ces  figures  est  gronpée  avec  un  en- 
fant 81  elies  ne  sont  pat  d'un  grand  goôt  ni 
nême  exemptes  de  quelque  manière  dans  la 
pose,  elles  ont  le  caractère  qui  leur  est  propre 
et  surtout  elles  remplissent  bien  l'espace.  Mais 
eica  n'étaient  pas  primitivement  destinées  aux 
Nleries  :  elles  avaient  été  commandées,  ainsi 
que  les  deux  chevanx  ailés,  pour  le  jardin  de 
Mariy.  VersaQIes  était  à  peine  achevé  que  le  roi , 
fatigué  des  grandeurs  qu'il  avait  lui-même  créées, 
désira  un  séjour  plus  solitaire  et  phis  convenable 
à  des  réunions  Intimes,  une  sorte  de  maison  de 
campagne  royale.  Mariy  ftot  choisi  comme  lieu  de 
retnHe;  mais  c'était  la  retraite  de  Louis  XIV  : 
le  cortège  des  arts  devait  !>  suivre  et  y  multi- 


plier les  merveilles.  Quatre  groupe»  de  propor- 
tion colossale,  La  Seine,  La  Marne,  Amphkhite 
et  Neptune ,  figures  caractérisées  par  des  attri- 
buts et  mises  en  action  par  des  personnages  ac- 
cessoires, furent  exécutés  par  Coysevox»  pour 
décorer  les  extrémités  d'une  cascade  à  laquelle 
l'abondance  de  ses  eaux  avait  lait  donner  le  non 
de  la  Rivière, H  qui  fut  remplacée,  sous  le  rè^ 
suivant,  par  le  Tapis  vert. 

L'artiste  fit  pour  Chantilly  la  statue  du  gFan4 
Ciondé ,  qu'on  voyait  sous  le  péristyle  di 
château.  Mutilée  pendant  la  révolution,  cHe  fol 
retrouvée  chez  un  marbrier  ;  acquise  par  le  princr 
de  Condé  et  adroitement  réparée ,  elle  orne  au- 
jourd'hui les  parterres.  A  Petit-Bourg,  Addaidf 
de  Savoie,  dauphine  de  France ,  était  représenta 
sous  les  traits  de  Diane  chasseresse.  C'était  le 
genre  d'ouvrage  où  Coysevox  excellait  :  stalnet, 
bustes  ou  médaillons,  il  savait  y  réunir  la  no- 
blesse du  style  à  la  plus  exacte  ressembfauice.  Oo 
voyait  à  Notre-Damede  Paris,  à  droite  du  naîtra 
j  autd,  la  statue  de  Louis  XIV  à  genoux,  ùtaseiL 
pendant  à  celle  de  Louis  Xltl,  On  a  on  de- 
I  voir,  par  prudence,  les  enlever  toutes  deux  dans 
les  journées  de  juillet  1830;  et  on  n'a  plussoage 
I  depuis  à  les  foire  reparaître  sur  leurs  piédedaai. 
I  B«uicoop  de  statues-portraits  sculptéea  par  Coy* 
I  sevox  accompagnaient  des  mausolées.  Entre  ces 
*  monuments,  qui  sont  très-nombreux»  quatre 
I  doivent  être  distingués  :  celui  de  MÊàsarim,  dans 
l'église  des  Quatre-Xations;  celui  de  Coiberi,  a 
I  Sahit-Eustache;  celui  do  ooaAtd^Bearemtrt,  à 
l'abbaye  de  Royaumont;  enfin,  celui  de  Chartes 
Lebrun,  à  Saint-WicoUs  -  du  «  Chiwionnet.  Ces 
tombeaux,  d'une  ordounanœ  composée»  oOrcnt 
«les  figuras  emblématiques  associées  aax  inagef 
des  illustres  morts.  Les  autres,  eetai  de  Xenô- 
tre,  à  Safait-Roch;  cehii  de  ifoniord  à 
Paul,  etc. ,  consistaient  dans  de  simples  I 
ou  médaillons,  avec  une  épitaphe.  Tel  était  celui 
que  l'artiste  exécuta  en  stuc  à  Saint-Germain  drt 
Prés,  pour  ce  même  cardinal  de  Fwrtiiemken 
dont  U  avatt  décoré  le  palais  à  Saveme ,  et  qui, 
par  un  singulier  cncfaainenent  de  drr—ff  f  i 
poUliques,  mourut  abbé  de  Saint-Gemain,  s 
Paris.  Les  principaux  perMNwaget  da  eetle  épt- 
que,  si  féconde  en  grands  boauneat  Aocnt  it- 
produits  par  le  ciseau  de  Coysevox. 
Louis  XIV,  dont  U  fit  pkisieurs  bortca 
daillooji  à  divers  âges,  la  reine  i 
d'Autriche,  le  daup^  leur  fib,  Louis  XV,a 
diOérentes  années,  Colbert,  Louvote,  T^icnnc, 
Vauban,  Villars,  le  président  Hariaj,  lea cardi- 
naux de  Bouillon  et  de  Polignse ,  AmnaU  d*An- 
daiy,  Bossuet,  Fének»,  Radne.  Pirionna  n^ 
mieux  réussi  à  faire  passer  l'âme  snr  la  ] 
nomie  et  à  vaincre  les  dUBcuHés  à>m  < 
ingrat.  En  s'exerçant  à  copier  lea 
ques,  a  en  avait  retenu  le  principal 
l'élévation  dans  la  naivelé.  fit 
sa  supériorité  en  ce  genre.  RéUbi  d*nne  i 
grave,  il  dit  à  sop  médecin  :  •  Vona  wtsim 
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H  reiHlu  la  vie  à  ?otre  manière;  je  leax  tous 
«  faire  ^ivre  à  la  mienne  :  je  ferai  Totre  botte  en 
«  inarbre.  >» 

On  a  fie  la  peine  à  ooDceroir  comment  la  car- 
rière (le  Coysevox ,  bien  que  longue  et  iaborieoae, 
a  pu  liufQre  au  nombre  de  ses  ouvrages.  Cepen- 
dant ,  il  trouva  encore  le  temps  de  former  des 
4>i(>veft,  entre  lesquels  ses  deai  nefeax,  Nloolas 
et  Guillaume  Coustoo  (ooy.  ce  nom),  se  sipialèrant 
II  est  Trai  que  ses  dis^ples  Taidaient  ensuite  «fans 
ses  travaux.  La  revue  sommaire  que  noua  en 
avons  laite  prouve  qu'il  a  possédé,  avec  tontes 
les  parties  de  son  art,  la  puissance  da  génie, 
r/est-à-dire  la  capacité  de  conceptk»  unie  à  la 
facilité  d'exécution.  Heureusement  aodadenx, 
il  semble  se  jouer  avec  les  colosses;  mais  dans 
ses  entreprises  les  plus  hardies,  il  est  toqjonrs 
sage,  et  surtout  attentif  à  calculer  les  effets  poor 
les  localités.  Ami  de  la  nature  et  sensible  à  ses 
cliarmes,  il  eût  été  varié  comme  elle,  sans  To- 
bligation  d'asservir  quelquefois  Tori^nalité  de 
son  talent  au  fatal  asceodantde  Lebrun,  qui 
lait  dans  une  même  empreinte  tout  l'art 
porain. 

Coysevox  avait  été  reçu  membre  de  l'Académie 
«le  Peinture  et  de  Sculpture  en  ltt7tt;  il  en  fut 
nommé  professeur  sansavoir  passé  par  les  grades 
préparatoires,  pois  recteur,  directeoretcbancelier 
perpétuel.  Il  prolongea  josqo'à  quatre-vingti  ans 
son  active  et  glorieuse  existence.  Aux  approches 
de  ses  derniers  moments ,  on  Teotretenait  de  ses 
succès  :  n  Si  j'en  ai  eu,  dit-il ,  c'est  qu'U  a  plu  à 
•'  Dieu  de  m'accorder  quelques  moyens,  vain 
««  fantâme  prêt  à  s'évanouir  aussi  bien  que  ma 
<•  vie.  w  II  mourut  avec  le  calme  du  sage  et  la  ré- 
iwguaUon  du  chrétien.  [BnqfcL  des  G.  du  M,] 

Ferroelhius,  Êloçe  /unéàrê  de  AnUÀM  CofiMWMr. 
scu/prmrdMroé;  Paris,  1711,  Ui'it. 

COT8SARD  (Michti),  poètc  et  lexicographe 
français,  né  à  Besse  (Auvergne) ,  en  1547,  mort 
à  Lyon,  le  10  juin  1623.  D  fut  proliBSseor  de 
belles-lettres  et  de  rhétorique ,  puis  recteur  des 
collèges  de  Besançon,  de  Vienne  et  de  La  Trinité 
à  Lyon.  On  a  de  lui  :  Sommioàite  de  la  doC' 
trine  chrétienne;  Lyon,  1691,fai-i2,  soivl 
iV Hymnes  et  Odes  spirituelles,  mises  en  mo- 
sique  par  Giovanni  Ursucd  ;  —  Tkesaurus  Vir- 
(jilii,  in  locos  communes  digestus,  poetiem 
studiasis  perutilis;  Lyon,  1690,  in-S";  ^  Die- 
tiimnaire  Français-Latin;  Lyon,  1609,  fai-4*. 

Us  t.ifonnait  diymu  de  mémoin,  I,  4M. 

COTTHIBR.  Voy.  Coicnu. 

*cozzÂ  (Francesco),  peintre  qapoUlain, 
né  à  Istilo  (Calabre),  en  1605,  mort  à  Roset 
on  1682.  Il  était  élève  et  ami  do  DominiqniB« 
dont  il  termina  plusieurs  ouvrages.  H  «fait  hé» 
rite  des  principes  de  son  maître,  nais  sans  en 
prendre  réiégaoce.  Coua  avait  un  talent  ranar- 
quable  pour  reconnaître  la  touche  des  diOërenli 
artistes,  et  ses  jugements  à  cet  égard  élitot 
adoptés  sans  appel.  Il  fut  employé  dans  Roue 
à  (rlusieurs  grands  travaux  exécutés  à  fresqae 
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ou  à  rbnile.  Son  tableau  le  phis  reroarqBable  est 
la  Vierge  de  la  Rançon,  à  SaBta-fJraaoeaca 


UoM  PmooIU  f^él*  dr  MUori  «atfeml.  -  UatW  Jt«> 
ria  pittoriem.  11,  M.  -  CiMatfoa  et  DdasSlas,  omèm- 
nmin  mUvtnti. 


*costA  (Gtovanni-Batista), 
lien,  né  à  MDan,  en  1676,  mort  à  Fecran»  en 
1743.  C'était  on  peintre  fécond,  harmoQieQXit 
fiMOe.  SU  ne  IVit  pas  touûcors  ooiteet,  il  ftit 
toqjoon  agréable.  Son  meOlear  taUatn»  npié- 
sentant  ploiiears  saints  de  l'oidre  det  Senrttet» 
seToità  FerrarcdMal'égMatditeiiaCèMMiM. 

CCMf*  OtsdHIa.  Calfl/«i»  MsflM  d^  MCliH  APf«- 
rtsL  —  UnsI,  Storia  iHCtoHc*. 

GOEIA  (lorenso),  théologjten  ilaltoB»  wé  à 
San-LorflDxo  deUa  Grotta  près  Bobeoa,  le  31 
mars  1654,  mort  à  Rome,  Iel8  Jaafier  1739.  D 
entra  dans  Tordre  des  Frandacalas  de  robeer* 
faaoe,  et  après  avoir  été  soooesslYenNDt  pinfèi^ 
seor  en  théologie,  gardien  de  la  terre  saisie» 
et  fioa-oommissaire  de  son  ordre,  il  «i  ftitéhi 
mfaiistie  géoénd  le  15  mai  1733.  Le  9  décm- 
bre  1736  Benoit  xm  le  créa  cardfaial  da  titre 
deSatail-Laoreotiii|Kmeerpenia,  qnll  < 
gea  le  30  JanTier  1737  contre  estai  do  1 
Marie  in  Ara  CcOà.  Cocia  Itat  ensol 
membre  des  congrégations  do  safait-ottee»  des 
éréqpies  et  réguliers,  de  k  disdpIfaiarégiiHèra, 
cfo  profNi^aiida  Jl<f«9  etc.,  eonsnlteor  di  llidOK 
etqnalHicateurdeli  suprême  hiqaisitiOB.  Oi  a 
de  hii  :  Vindidm  Areopagit» ,  una  eiMi  oM- 
qua  Bcclesim  disciplina  circa  varios  riiuê,  ei 
apologia  Joannis  l9ovU  pro  scriphs  Arm^O' 
9i/«;Rome,  1703,  fai-fol.;  —  Commeniaria 
historieo-^Ufgmatiea  in  Hbrum  saneii  Augu* 
stini  De  Hxresihus  ad  QuodvuUdmm; 
Rome,  1707,  2  Tol.  fai-fol.;  —  Puhia  sehda 
emergeniia  drca  sollieUationem  <»  coi^- 
sione  saeramentaU,  etc.;  Rome,  1709 ,  io-t*  ; 
--IBistoria  poUmIea  de  GrsKorumsekiimaie 
ex  eeeUsUuiieU  monumentis;  RonOt  1719- 
1730, 4  Tol.  fai-foL;  »  Traetaiut  dêgwutaeo- 
maralU  de  JfjunloeeeleMUutieo^  tr^arMui; 
Rome,  1724,  hi-foL;  —  VUa  ssmcli  iHanffsH 
Areopagitm,  cum  ornnoiaHoni&us  pro  Pahr 
siensi  episoofNilM,  imprimé  dans  le  FoMmo- 
nàumteraphieum  de  François  de  Santa-Maiia. 


p.  i«ta  Se  êsÊnUàJsMm, 
eOe,  —MotM,  OrmUt  DUrtamiairt  aiilsHfi.  -  M* 
ckard  et  GlrmS.  JIMioCa#fiw  MMrtft. 

onMàMVO  (  Uomardo) ,  biofraphi  Hiliai, 
né  à  Rofato,  prèa  Bresda,  sn  16^  mort  le 
7  lévrier  1703.  Il  catra  à  doue  ans  dma  Tordre 
des  Servilea,  et  enseiffia  coeore  Jenne  la  pMIoso- 
phîe  à  Vérone  et  à  Vienne;  il  devint  eoaoile 
pnitaaeor  de  théologie  et  régent  do  eoUéfs  de 
SaiBt-AleiaBdnà  Brsacia.  A  TingMhiq  «m  9 
atatt  été  âo  membre  deraeadémie  des  Arofili, 
On  ade  M  :  CarH  dipenna;  Breada,  1646.; 
—  ÊltirÊUo  du  prelaii  délia  nus  reâglÊm; 
Bresda,  1673;  ^VUêdel  P.  Faolo  Çigme, 
edei  P.  Ollaaio Femtagoto;  —  DeMmgUUriio 

II. 
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'jLntiquorum  PàUosophoruni ;  Cologne,  1C82, 
in-B",  et  Genève,  1684,  in-12  ;  —  Librarka  Bres- 
ciana,  Brescia,  1082,  in-8"»;  réimprimée  avec 
le  supplément,  Brescia,  1694,  in-S»  :  cet  ouvrage 
contient  les  vies  de  cinq  cent  trente  auteurs; 

—  Vago  e  mrioso  Ristretto  pro/ano  e  sagro 
delV  hisloria  Brescimia;  Brescia,  1694,  in-8**; 

—  Vita  di  Gio.  Francesco  Quïnzano  Stoa; 
Brescia,  1694  ;  —  De  Plagiarlis^  publié  par  Lai- 
zaroni,  dans  ses  Mlsceltanea  di  varie  opérette; 
Venise,  1740. 

Sai.  Onomatt,  Mer.,  V.  si7.  -  Gémeat.  Bibl.  cur., 
vil.  ~  Menten^CrUiem  lU,  Spee.,  I. 

*cozzoLÂ9fi  {  Clara-Margarïta) ,  musi- 
cienne italienne.  Elle  prit  le  voile  en  1620,  au 
cotfvent  des  Bénédictines  de  Sainte-Radegonde  à 
Milan,  et  se  livra  à  la  composition  musicale.  On  a 
d'elle  :  Prlmavera  di  finri  musicali,  de  une  à 
quatre  voix  ;  Milan,  1640;  —  Motetti  de  une  à 
<iuatre  voix;  Venise,  1642 ;  —  Scherzi  di  sacra 
inelodia;\esnse,  1648;—  Salmi  o  oito  voci 
concertanti,  con  motetti,  e  dialoghi,  de  deux 
à  cinq  voi\  ;  Venise,  1650. 

Keil5.  Biographie  univenetie  dei  Musiciens. 

*  cgAA.x  (  Willem- Benjamin  ) ,  ingénieur  et 
géomètre  hollandais,  né  à  Batavia,  le  23  août 
1776,  mort  à  Sckaerbeek-lcz-BnixeUes ,  le  16 
juin  1848.  Il  fit  ses  études  à  Lcyde,où  il  reçut  le 
grade  de  docteur  en  droit,  le  27  août  1795.  Il 
(]uitta  la  jurisprudence  pour  cultiver  les  matlié- 
inatiques ,  la  peinture  et  la  musique.  Le  10  dé- 
cembre 1810  il  fut  nommé  ingénieur-géomètre 
du  cadastre  dans  le  département  de  la  Roër,  et 
le  15  septembre  1812  ingénieur-vérificateur  du 
département  de  la  Lippe.  Le  23  octobre  1814, 
lors  de  la  formation  du  royaume  des  Pays-Bas, 
Craan  fut  maintenu  dans  son  emploi  pour  le  dé- 
partement de  la  Dyle.  En  1817,  il  contribua  puis- 
samment à  rintroduction  de  la  lithographie  en 
Belgique,  vt  obtint  les  premiers  essais  salibfai- 
sants  de  ce  nouveau  procédé  ;  il  se  fit  aussi  re- 
marquer par  plusicors  travaux  Sur  la  concor- 
dance des  baromètres^  la  hauteur  des  marées, 
la  détermination  de  la  méridienne  de  Bruxel- 
les, etc.,  insérés  dans  divers  journaux  belg^. 
En  1836  Craan  prit  sa  retraite  comme  ingé- 
nieur-vérificateur de  la  provfaice  de  Brabant.  On 
■  de  lui  :  Plan  du  champ  de  bataille  de  Wa- 
terloo y  avec  notice  historique;  Bruxelles,  sep- 
tembre, 1816,  in-fol.  Ce  travail  valut  à  l'auteur 
une  bague  eo  brillants  qui  lui  Ait  doonée  par 
l'empereur  Alexandre;  —  Plan  géométrique 
de  la  viUe  de  Bruxelles,  avec  ses  Cuibourgs 
et  communes  Ihnitrophes;  Bruxelles,  1836, 
4  feoDIes  grand  aigle. 

Xtiler  Heaidiltaiff,  NêUet  biofrmpki^m  tttr  G.-B. 
Craan;  CotofM,  lUO.  •>  Dtetiaitaain  ém  Satamtê  d* 
tm  J«lff<ffM.  —  U  Bibiimpkite  Mge,  VU.  -  U  MomiUMr 
te^  eu  tl  Juin  ISM.  -  Le  JomrmI  ée  ânoMtlês,  ûm  f» 
letrl^r  ini. 

cmAA!iB5i  (  Théodore),  médeciii  Déeriudais, 
ifiurt  en  1688.  Il  exerça  la  roédedoe  à  Duis- 
biniip,  à  Nimègue,  enfin  à  Lrydo,  où  il  professa 
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pendant  dix-huit  annés.  Il  eut  le  titre  de  < 
seiller  et  premier  médecin  de  Frédéric-I 
électeur  de  Brandebourg.  Ses  ouvra^  soot  : 
Oratio'funebris  in  obitum  Àrnoldi  Smn: 
Leyde,  1679,  in-4«;  —  Lumen  raiionale  «e- 
dicum,  seu  praxis  mediea  reformata;  Mkl- 
ddbourg,  1686,  in-S*";  —  Observaiianes  quibm 
emendaturet  illustratur  Henrici  Regiipraxu 
medica,  medicationum  exemplis  demoMi- 
irata;  Leipiig,  1689,  in-4*;  —  Tractatus  pk^- 
sico-medicus  de  Homine,  in  quo,  etc.  ;  Leyde, 
1689,in-4»;Naplc»,  1722, 2  voL  in-S'^iCO  abrégé, 
sous  ce  titre  :  (Economia  anïmaUs;  Amskr 
dam ,  1703.  Les  œuvres  complétai  de  CraaBra 
ont  été  publiées  à  Anvers;  1689»  2  Tot  iii4«. 
Biographie  médicale. 

CBABBB  (George),  poète  angtais,  né  à  AU- 
burougli,  dans  le  Suiïolk,  le  34  décembre  1751, 
mort  le  8  février  1832.  Son  père,  qui  avait  nae 
place  dans  les  douanes,  après  avoir  été  raallrr 
d'école,  lui  fit  donner  toute  l'instructioD  coai|tt- 
tible  avec  ses  ressources;  il  se  décida  «osuile  j 
faire  suivre  à  son  fils  U  carrière  de  dUruiyca- 
apotliicaire.  A  quatorxe  ans,  le  jeune  Crabbe  Art 
envoyé  en  apprentissage  à  Wickbam-Brookydans 
le  voisinage  de  Bury-SMùlmond,  daez  aa  chirur- 
gien qui  faisait  valoir  des  terres,  à  la  caltunr 
desquelles  il  employa  son  élève.  C'est  poarqpai 
celui-ci  fut  placé  diez  un  autre  maître,  à  Woo4- 
Bri<lge,  où  il  continua  pendant  cinq  UBoéet  wes 
études  de  chirurgie  ;  mais  déjà  s'aniwnçiileBhu 
un  penchant  très-prononcé  pour  les  ieltret.  Sna 
père ,  qui  était  abonné  an  Phitosophiemi  Jfi- 
^a^nede  Martin,  faisait  relier  duque  aoBée  le» 
numéros  de  ce  recudi ,  d'où  il  enlevait  saaa  wêê- 
séricurde  poésie  ou  littérature,  enfin  loat  or 
qui  n'était  pas  science  :  le  jeune  Crabhe  s'cm- 
parait  de  ces  débris:  il  en  dévorait  la  sub- 
stance, et  bientôt  il  voukit,  lui  aussi,  conyeiif 
des  vers.  Rien  ne  put  dès  lors  antter  ce  pen- 
chant naissant.  C'est  ainsi  qu'à  Wiflh—  ■  il 
de  la  poésie,  et  de  même  à  Wood-Bridge  ;  ctaiwès 
avoir  remporté  le  prix  fondé  par  le  Lad^ê  Me- 
gazinede  WheMe,  et  qui  avaitponr  siqet  Mofe 
(L'Espérance),  il  ne  s'arrêta  phift  dana  ccttr 
carrière ,  et  avant  son  reloor  cha  aon  pèn 
il  composa  un  nouveau  poème  intilalé  :  In^ 
brietif  (Ivresse). 

A  la  fin  de  l'année  1777,  il  revintdaM  lanni- 
aun  patemdie,  où  il  resta  quelque  temptavant  df 
pouvoir  aller  à  Londres,  oè  son  père  te  I 
de  l'envoyer  pour  lui  faire  compléter  i 
médicales.  Il  ne  séjourna  pu 
cette  ville  ;  il  revint  dans  son  paya,  I 
être  par  aon  amour  pour  une  jeune  Mie  qnerinear- 
titnde  de  sa  position  ne  lui  pennit  pat  ^tkm4 
d'épouser.  C'est  alors  quil  se  dédda  à  caihnaici 
définitivement  la  profcMion  Ndéndro.  JPmr  y 
réussir,  H  jugea  nécessaire  an  noa^waa  iroyap  à 
Londres;  mais  M  fallait  de  Vu^aA  :  iécritll  à 
M.  Dudley-Tlorth  |iour  lui  empranler  dnq 
sterl.  M.  DiHlIev  hû  acoonb  la  1 
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et  C'rahbe  partit  |N)tir  Londres,  où  il  arriva  en  avril 
1780.  Il  alla  (leineurcr  près  de  Royal-Eichange, 
rt  sp  livra  dès  lors  avec  ardeur  aui  lettres,  qu'U 
aimait.  Il  projeta  d'abord  ud  ouvragé  en 
|iros(%  intitulé  :  A  Plan  for  the  examintUUm  qf 
ii'ir  moral  and  religions  opinions,  et  en 
iiH'tno  temps  il  voulut  se  faire  connaître  pirdeui 
poniu's  qui  furent  refusés  par  le^  libraires.  U 
publia  alors,  à  ses  propres  frais,  chez  Payne,  an 
|Mtit  poème,  The  Candidate  (Le  Candidat); 
mais  l^miteur  fit  faillite,  et  le  poète  se  vit  déçu 
«la  M  s  les  espérances  qu'il  fondait  sur  cette  pu- 
blication. Ses  embarras  pécuniaires  ne  fireot 
que  s'accroître.  Dans  cette  extrémité,  il  s'a- 
«irt'ssa  à  lord  North;  mais  il  n'obtint  rien  de 
4  e  ;;rand  seigneur.  Il  envoya  alors ,  sans  plus 
(le  su<Ti» ,  quelques  poésies  aux  lord  Sbelbume 
et  1  liurlow.  Mieux  inspiré ,  il  prit  enfin  le  parti 
d  ♦vrire  à  Rurke.  Sa  lettre  était  un  modèle  de 
ht  y  le,  de  simplicité  et  de  dignité.  «  La  nuit  qui 
suivit  la  remise  de  ma  lettre ,  j'étais,  dit-il,  dains 
une  telle  agitation,  que  j'arpentai  de  long  en 
Kirge  le  pont  de  Westminster  jusqu'au  jour.  » 
«•  Iturke  lui  fixa  un  jour  d'audience ,  le  reçut 
avec  affabilité,  et  l'engagea  à  lui  montrer  ^t 
<-('  qui  sortirait  de  sa  plume.  La  Bibliothèque 
(  Tfie  lÀbrary),  et  Le  Village  {The  Village) 
turent  les  œuvres  que  Crabbe  présenta  à  son 
MtMène;  Burke  le  recommanila  aussitét  au 
libraire  l)o<lsley,  et  ces  deux  ouvrages  parurent 
en  I7HI.  Hurke  ne  se  borna  |tas  à  ces  encoura- 
li^einents;  il  aida  de  sa  bourse  le  jeune  poète,  et 
lui  donna  un  ap|>artement  à  Beaconsfield,  où  on 
Ir  traita  comme  s'il  eiU  fait  partie  de  la  famille  ;  il 
tut  au?>si  présenté  à  Fox,  à  Josbua  Reynolds, à 
ioni  Thuiiow  et  à  «l'autres  personnages  mar- 
quants. HurVe  conseilla  à  son  jeune  pmtégé  d'en- 
trer <lans  les  ordres,  et  lit  tous  ses  efforts  pour 
que  ce  iMit  fiU  atteint. 

CVtte  bienveillance  de  Burke  pour  un  jeune 
bomme  inconnu  est  une  des  pages  honorables  de 
la  \if  de  cet  homme  d'f.tat.  Devenu  diacre  et 
ministre  «le  17HI  à  1782,  Crabbe  eut  d'abord  une 
(  une  dans  sa  ville  natale.  Peu  de  temps  après  il 
obtint,  gnlce  à  l'appui  de  Burke,  le  titre  de 
«  lta|>elain  du  duc  de  Kutland,  qn'il  suivit  au  cliA- 
ttaii  de  r»4Mver.  ICn  1783  parut,  revu  par  Joluison 
louvrapMle  Crabbe  intitulé  :  The  Village,  dont 
ir  succi's  fut  grand,  et  qui  établit  la  réputation  du 
|H);te.  Deux  {letites  cures  lui  furent  ofTertes 
.i.i.is  laim>me  année  par  lord  Thurlow,  qui  te- 
nait a  faire  oublier  sa  dureté  première  envers 
Crai>lie.  CvUii-ci  profita  de  tous  ces  changements 
de  fortune  |)our  épouser  miss  Elmy,  l'otiiet  de 
>on  premier  amour;  il  s'établit  avec  elleàBelver, 
sur  l'invitation  du  duc  de  RuUand,  obligé  partes 
fonctions  de  lord  heutenant  d'Irlande  d*aUcr  de* 
ineurer  dans  ce  pays.  En  1786  Crabbe  accepta  la 
cure  de  Strathem .  et  bientôt  il  alla  sefixer  dans 
cette  paroisse.  Quoique  reclierclié  et  estimé  par 
tonte  la  famille  Rutland,  Crabbe  n'y  sentait  pas 
toute  son  indépendance  à  r«iisc;  cette  situation 


lui  répugnait;  U  n'aimait  pas,  disait-il ,  «  à  se 
cliauffer  au  rayon  du  sourice  d^nn  griod  per- 
sonnage (  to  bask  in  the  surnshimB  if  a  gréai 
man's  smile).  »  En  1786  Crabbe  poblia  le  Nem 
Paper  ;  pub  il  ne  fit  rien  paraître  Jotqn'en 
1807,  c'est-à-dire  pendant  un  intervalle  de  vingt- 
cinq  années,  qa'il  employa  à  mûrir  aoa  talent. 
U  publia  alors  :  The  Parish  RegUler  (Le Re- 
gistre de  Paroisse)  et  résida  saoceasivemeat 
à  Strathem,  à  Muston,  enfin,  de  1792  à  1796, 
à  Parkham,  dans  le  Suflblk,  où  il  desservait  les 
deux  cures  voisines  de  SweARing  et  de  Great- 
Glembam.  En  1805  il  rentra  dans  sa  cure  de 
Muston.  S'il  ne  fit  rien  paraître,  il  n*étiit  ce- 
pendant pas  oisif  :  il  étudia  avec  ardeur  to 
botanique,  et  écrivit  en  anglais  sur  cette  matière 
un  traité  qu'il  livra  aux  flânâmes  sur  les  obser- 
vations d'un  professeur  du  Trinity-GoUege  àe 
Cambridge,  au  jugement  duquel  c'était  dégrader  to 
science  que  de  l'écrire  en  langue  vulgaire.  Crabbe 
s'appliqua  aussi  à  l'entomologie  et  à  to  gto- 
logie.  Il  traduisit  ses  propres  ouvrages  en  fran- 
çais et  en  italien,  et  s'occupa  de  l'édocation  de 
ses  enfants.  Il  ne  cessait  pas  d'écrire  :  trois 
nouvelles,  qu'U  mit  en  prose,  eurent  le  sort  de 
son  traité  de  botanique,  parce  que  sa  femme 
avait  estimé  qu'il  valait  mieux  leur  donner  to 
form^  poétique. 

En  même  temps  que  son  Parish  Register, 
Crabbe  fit  paraître  Sir  Sustace  Greg,  1807,  et 
d'antres  petites  pièces,  et  k  la  même  époque  il  fit 
réimprimer  quelques-unes  de  ses  œuvres  ;  c'étoit 
pour  subvenir  aux  dépenses  de  son  fils  à  l'univer- 
sité de  Cambridge.  Trois  ans  plus  tard,  il  publia 
The  Borough.  La  perte  qu'il  fit  de  sa  femme ,  en 
1813,  produisit  chez  lui  une  mélancolie  qui  mina 
lentement  sa  santé.  Cependant  la  famille  Rutland 
ne  discontinuait  pas  de  le  combler  de  ses  bienfaits, 
n  passa  le  reste  de  sesjouraà  Trowbrl<^,  où  il 
mériU  l'estime  et  l'afTection  de  set  paroissiens. 
Dans  les  rares  afiparitions  qu'il  toisait  à  Londres, 
Il  éUit  rocherclié  fiar  les  notabilités  littéraires , 
telles  que  Rogers ,  Moore ,  Campbell ,  Words- 
vforth,  Southey  et  sir  Walter  Scott.  En  1819  ses 
Taies  ofUie  Hall  (  Contes  delà  salle  du  ChAteau) 
furent  publiés  par  M.  Murray,  qui  lui  en  donna 
3,000  livres  sterling.  En  1822,  Il  visito  Walter 
Scott  À  Edimbourg. 

Sa  mort  répandit  un  deuil  général  À  Trow- 
bridge.  Crabbe  manquait  d'invention;  mais  il  co- 
piait avec  une  saisissante  exactitude  to  réalité,  telle 
qu'il  to  voyait  passer  sou»  ses  yonx  (t).  H  peignit 
surtout,  mais  avec  trop  peu  de  scàasibaité ,  toi 
misères  des  classes  inférieures  ;  souvent  même  II 
va  jusqu'à  to  satire:  c'est  un  tort,  puisque  leurs 
vices  ou  leurs  travers  viennent  presque  toujours 
de  leur  position  ou  d'une  instrudion  insuffisante. 
Un  romancier  anglais  contemporain ,  Dickens,  a 
su  peindre  ces  closes  avec  autant  d'exactitude , 
mais  avec  plus  de  charité.  Les  oeuvres  de  Crabbe 

(f  )  C'est  ce  que  fan  daas  U  peinture  «n  artiste  coii> 
t^'inporalii.  M.  Covrl>eC. 
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ont  été  publiées  par  Murray,  en  1834,  en  8  vol.  ; 
le  dernier  contient  aussi  des  contes  inédits  en 
vers,  publiés  par  son  fils.      V.  Rosenwald. 

IÀf9  of  tkê  rwer.  G,  Crabbe,  bf  his  ton  ;  ists,  in-is.  - 
Edinburçh  Reviêw,  «TrU  itio  et  juillet  1819.  —  Hev. 
Enc,  lll.lX.  —  Pennv  C^cL  -  M.  Coclievâl-Claslgoy, 
MwM.  univ,,  17,  M,  »  septembre  1M4. 

gbâbbb  (  Pierre) ,  historien  belge ,  né  à  Ma- 
tines, en  1470,  mort  dans  la  même  ville,  le  30 
août  1553.  H  appartenait  à  l'ordre  de  Saint- 
François,  dans  lequel  il  parvint  aux  premières 
charges.  C'était  un  théologien  très-distingué  :  il 
se  fit  remarquer  par  son  opposition  aux  doctrines 
protestantes.  On  a  de  lui  :  Concilia  omnia,  tam 
generalia  quam  pariicularia,  qtuejam  inde 
ab  Apostolorum  temporibus  in  hune  usque 
diem  célébra  ta,  etc.;  Cologne,  1538,  7  vol. 
in-fol.,  et  1551,  3  vol.  in-fol.  Snrius  y  a  ajouté 
un  quatrième  volume  en  1507.  C'est  un  ouvrage 
incomplet  et  mal  exécuté  ;  il  a  été  traduit  en 
français,  sous  le  titre  de  Traité  de  V Étude  des 
Conciles. 

Val.  André,  BibiUMiêca  Belgiea,  pan  tecomla,  M8.  — 
Ije  Mire,  BibUothêca  eceUtUstica.  -  Dopln.  TabU  dm 
^utêuriâecléiiattiqut*.  -  Waddtng.  5cHptor<r«  artttiiw 
Minorum,  f79. 

CBABBT  (  Dirk  et  Wouter) ,  peintres  sur 
verre,  natifs  de  Gouda,  province  hollandaise,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siède. 
Ils  étaient  frères.  Wouter  ou  Vautier  Crabet 
visiU  la  France  et  l'Italie.  D  avait  p«iur  habi- 
tude ,  dans  chaque  ville  où  il  passait,  de  laisser 
un  châssis  ou  carreau  de  vitre  peiut  de  sa  main. 
H  avait  plus  de  couleur  et  dessbait  mieux  que 
Dirk  ou  Thierry;  mais  celui-d  avait  plus  de 
force  dansrexécution.  L'un  et  l'autre  travaillaient 
vite  et  habilement;  Wouter  exécota  en  1500 
une  première  vitre  pour  l'église  de  Gouda,  et  en 
1501  il  en  peignit  une  autre,  qui  fpt  donnée  à  la 
même  église  par  la  duchesse  Marguerite.  Il  fit 
encore  pour  cet  édifice  religieux  une  Nativité^ 
à  laquelle  il  ^(oute,  en  1500,  une  Destruction 
du  temple  d'Héliodore,  En  1507  ilreprésenU 
avec  un  remarquable  talent  un  Jésus  chassant 
lesvendeursduiemple^etentbMLaMortd'Ho- 
lopheme,  que  l'on  voit  dans  l'église  de  Gouda. 
Ce  fut  le  dernier  ouvrage  de  Wouter.  Quoique 
amis,  les  deux  frères  avaient  ce  sentiment  de 
rivalité  si  fréquent  chex  les  artistes  ;  ils  se  ca- 
cliaient  leur  mutuel  secret.  Celui  d'entre  eux 
qui  recevait  la  visite  de  l'autre  couvrait  son 
œuvre.  Quand  Wouter  interrogeait  Dirk  ou  c^ 
lul-d  Wouter  pour  savoir  la  source  du  talent 
deaoB  frère:  «J'ai  trouvé  par  le  travaa;cberdiez, 
et  vous  trouverez  de  même  ;  »  telle  était  leur 
réponse.  Ces  deux  artistes  finirent  pnr  ne  plus 
communiquer  entre  eux  que  par  écrit  Leur  art 
leur  ooOta  tant  de  finis  et  de  recherches,  que 
pour  éviter  llndigence  ils  fureot  souvent  oUigés 
de  travailler  comme  de  sfanpies  vitriers. 

Iifacampt.  rkt  de$  PtMrtt  flmwtâmdt,  —  Rafler. 
Seuti  jiUçemeinm  KûMitlêr-Lerteom. 

€:bado€b  (Joseph),  littérateur  anglais,  né 

à  Lcicester,  le  9  janrier  1742,  mort  à  Londres, 


le  15  décembre  1820.  Devenu  maître  des  bieat 
que  son  père,  riche  propriétaire,  loi  laissa ca 
mourant,  il  alla  à  Londres,  se  lia  avec  Genki, 
se  maria,  et  mena  une  vie  si  fastueuse,  qnUcsM* 
promit  bientôt  sa  fortune.  En  1707  U  futrevMu 
de  l'otBce  de  haut  sherUTdans  Ib  oooilé  4e  La- 
oester.  En  1784  U  aUa  visiter  le  mUi  de  li 
France ,  la  Hollande,  la  Flandre,  et  ne  revin 
en  Angleterre  que  deux  ans  aprèe.  Sor  la  in  4b 
sa  vie,  U  fit  l'abandon  de  tes  biens  à  ob  «ealte- 
man,  qui  se  chaiigaa  de  lui  servir  uae  pmrioa 
viagère.  On  a  de  lui  :  Letirei  éeriies  d€  Smom- 
don ,  contenant  ta  relation  iftui  «Dfafe  dans 
les  contrées  septentrionales  da  ta  prima" 
pauté  de  Galles;  1770,  in-13;  —  Zoèétft, 
tragédie;  1773;  —  Vie  de  l'éeuyer  Jokm  WU- 
tes,  à  ta  manière  de  Ptutarque^ 
de  spécimen  à  un  ouvrage  ptuê 
rabU;  Londres,  1773,  in-8*;  ^  iUmoins  du 
Village  f  ou  correspondante  iTti»  ecdMif- 
tique  et  de  sa/amille,  gui  habiieni  êm  een- 
pagnOf  avec  son  JUs,  gui  est  à  ta  vUta  :  1774, 
in-13;  —  Rotation  descriptiwe  de  fuetfoeê" 
unes  des  parties  les  plu»  romaiûigim§  du 
nord  du  pags  de  Galles i  1777,  ia-B*;—  Omb- 
tre  Dissertations  morales  et  retigiêu$e$  adns' 
sées  ù  la  génération  naissante;  —  #WiéiB.- 
1821,  in-12;  -^  le  Csor,  tragédie;  1814;  —  Jf^ 
flBoirei  littéraires  et  if  isceilaB^n ,  IBSB,!  veL 
in-8*. 
^NjiiMii  Biog.  amâ  Obiimorf. 

CBADOCB  (£iie),peiiitreiBg9iit,  BMitcB 
1717.  Il  a  exécute  qudqBet  tabletni,  deaC  les 
plus  redierchés  sont  ceux  où  flapelBl  desei- 
seaux. 

norlUo,  CueàteàUdêr  Mmlgni,  L  V, p.  80. 

CBADOGB  (Samuel)^  théulogieB  MgNe  aae 
conformiste,  né  en  1020,  dans  le  ooalé  de  Se»- 
merset,  mort  le  7  octobre  170G.  n  peiM  es 
1002  la  plaee  de  recteur  de  HdrtliCeifcBij, d 
ouvrit  une  école  perticalière.  Ob  a  de  M  : 
Knowledge  and  Praetiee^  m  egsimm  qf  dW> 
nitg;  in-fol.;  —  Tkê  Uarwiang  if  Um  Bmmgt 
lists  :  in-fol.  ;  —  The  ApoeMkal  Êim&nt;  ^ 
foL;  ^  The  Old  Testament  met  kadiwed  ;  3  ut 
hi-lbL  ;  —  ùn  BxpoeUkm  qftkê  J 

lUMe.  ir§m  blogrmpk.  DbtL 
CBABIBBKB  {Joseph  TAII  )  ,  | 

né  à  Bruxelles, en  1008,  morteB  lOBB.  lU 

Il  profession  de  boulanger  à  ABvera,  lofiqB'iM 

lia  avec  Briuwer.  «  Dèsqa'H  avait  Tldé  aea  Ibv, 

<fit  Descamps ,  il  te  rcBdait  dMi  ooa  aad,  BÉ I 

examinait  sa  manière  d'ébandicr  et  de  Mr  «i 

ouvrages.  La  jouniée  finie,  ils  ( 

boire  et  fumer.  »  Cmesbeke  emya  i 

fit  des  progrès  très-rapidee,  el  I 

à  égaler  sob  mettre ,  qui  éM  BBiri  wm\ 

gnon  de  dâMBche.  Cet  artiilB  BeaTert  s 

SBT  des  sujets  analogaes  à  ses  i 

vécs;  la  plupart  de  ses  taUeaBx 

des  Tabagies,   des    Corps  êegmée  H 

Querelles  de  geas  ivres.  Le  ! 
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poAsèdedeux  tableau i  deCraeâtkeke  :  £e  PHnlre 
Corneille  Saft-Heven  à  ton  chevaiêt^iisiCraei- 
bfke  faisant  le  portrait  de  Hrauw^r. 

I>4>ftc«0p)»,  y  tes  de$  PwtmtrvM  ffamandi  N  kùtita^sti, 

CBÂPPT.  Voyet  Chaton. 

€RAi6,en  latin  Crfigim  {GuUiauine  ) ,  tliéo- 
Iot;ien  anglican,  né  à  GlascDw^  en  1709,  iiwrt 
en  1784.  On  a  de  lui  ;  Euai  mr  la  Vie  de 
J ('sus -Christ;  Glascow,  1707;  —  Vinsi  Dh- 
cours  sur  divers  sujets;  Londre»,  177^;  — 
(les  Sermons. 

Rom,  PTew  général  bêoçraphteûi  Dietiotmrv. 

CRAI6  {Jacques}^  poêle  et  Oièotogleii  ^n^ 
glican,  né  en  1082,  à  GifTonf,  dan»  h  Lothiun 
oriental,  mort  eo  174^,  i\  fut  su*!4!essivwnent 
ministre  d*Ye«ter,d'HadiJingtûn  et  d'Edimhouîip. 
On  a  de  lui  :  Divine  Poems;  ^Sertmnst  3  tuI. 
in-8«. 

Ro«e,  New  blograpkicai  Ift^Homitrg. 

CRAI6  (yean),  malhécnalidenécoASÂb,  vîrail 
dans  la  seconde  mottié  du  itK-6«f»ltèa)e  friéde. 
Leihnitz  venait  de  déc^iuv  ri  r  et  d'annoncer  Li:  calcul 
différentiel  dan»  les  Actes  de  Leipzig.  Craig  M  le 
premier  qni  le  fit  connaître  en  Arij^leterre,  t*l 
que  l'avait  conçu  te  e^«lébrc  {(tkiiivètre  alLéiiuod. 
Peu  après,  il  eot  la  «ingulièm  kièe  d'applu]ticr  les 
ralcuU  algébriques  à  la  théologie.  U  calcule  dao» 
im  petit  écrit  la  force  et  1»  diminution  descbo«eis 
probables,  établit d'^biinl  que  luut  i;«  que  nouji 
croyons  sur  le  témoignage  des  Lioinmc»,  ia»<pi- 
rés  ou  non ,  n'est  qui*  probable,  *iip|M>s«  enftuîte 
que  cette  probabilité  va  touîciuriâ  eo  rliminuant , 
à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  temps  «tuquei  les  té- 
moins ont  vécu,  et  trorivv  que  la  probabilité  de  Jâ 
religion  chrétienne  peut  <ïufcr  encore  14M  an», 
r'est-à-dire  jusqu'en  hh  bù.  Après  c«s  terme ,  dl<ï 
serait  nulle,  si  Jésus-CUrist,  par  nn  gecotid  avè- 
nement, ne  prévenait  cette  éclipac ,  comme  ij 
prévint,  par  un  premier  avéoement,  C4?lle  de  b 
religion  judaïque.  Ditun  et  HouUcviltn^,  tliéi^)» 
giens  distingués,  réfute retil  le  sy^léfiiede  Cniip, 
qui  ne  connaissait  pas  le*  Tt'rilabk'i  |irinft||jei  de 
l'application  du  calcul  d^s  iirobiiliilîtàs  à  Javéritë 
•les  témoignages.  Outre  lie»  tiii-riioires  in^ïérés 
dans  les  Transactions  philosophiqueâ  et  dan» 
les  Acta  Eruditomm ,  un  a  de  Crajg  t  Me- 
thodus  figurarum  hneis  récits  et  otrry 
comprehensarum  ;  quadraturas  d^termi- 
tinndt;  Londres,  IGSj,  10-4*;  --  Tracia* 
fus  mathematicus  de  Jigufarum  curvUi' 
nrarum  quadraturis  ei  tacts  çeometréeU; 
ibid.,  1693,  in-4";  -^  Tteoio^ix  christianx 
Frincipia  malhemnticn;  \ïM.^  \mà^\a^i'\ 
nouvelle  édition,  donni^e  |iar  J.  D^lcl  Tilin*, 
avec  une  réfutation  <îe  lo  ut  rage  »  Lcip/Jtï,  I7ii, 
in-4''  ;  —  De  Calcula  ftuenHum  Uàri  duo,  fiiJ- 
hus  subjunguntur  Itbri  duo  iJeoptiçaanai§^ 
tica;  Londres,  1718,  în-4'.  Ea  1701  Peterieo 
fit  paraître  à  Londres  des  Ammijdçersîones  mr  le 
livre  de  Craig;  souinetl^nt  à  une  aulrc  UÀ  le 
décroissement  de  la  proIi^thiUttï  bie^titriquif,  H  lui 
donnant  l>eaucoup  plu^  'Je  r^ipidïle ,  \\  trouvait 


que  les  lait»  du  cumrnentement  tk*  m>lrt:  ère  ne 
seraient  pluft  du  tout  crr)yahle$  en  i7fl9. 

D.  Tlttiu ,  Nalii*  **r  J,  iY&ifi^  ûmaik  «on  tmtm  «n 
m$otoçim  mritHiimm  l^fiafipia  awt  4«Bi«f ic«,  -  AtfclB, 
Cengrrai  Bi^^fjrapkf,  -^  Vniiif,  îftHmrr  pkiiotàphittMm 
4u  €JkHiUtAn%ê>Hê,  U  1^  p,  li  v  -  iH€tnifjk»mifm  ée^  J'cirH- 
ttê  phU&iffph^Mi^ ,  X,  J,  |ï>  U3. 

CR  A I G  cïu  c  R  A  G I  US  (  Nicolas  ) ,  littôratcur 
danoi» ,  oé  vers  1S49,  à  Rjpefi,  tliM  leiutlaiid  « 
mort  le  14  mai  ÎÙÙI.  îi  fit  se*  pr enrièrça  étttdei 
mu%  Mélaacbtjion,  vint  suivre  en  Fratiee  Iùa  le* 
çonB  des  plu*  tiabilej*  jurisconsultes  ^  et  prit  M» 
âcgréà  en  droit  à  ta  faculté  de  Bourges.  De  fr* 
tour  en  Danemark  »  Il  devint  recteur  de  Tuni- 
versjlé  de  CopcnUaRue,  et  en&eigna  liuccejstfe* 
m»»t  le  grec  et  riustorre.  Craig  M  aussi  em* 
ployé  «ous  le  r^oe  de  CUristian  IV,  dant  plu- 
«leurs  négt^id allons  importantes  en  Pologne^  Pii 
Angleterre  et  en  Ecosse,  On  a  de  lui  ^  Gram^ 
mtiïcn  Lalina;  1578;—  ïl/i  Uvïi  et  SaUm- 
tii  sentenluise  Dicta;  1582;—  De  BepubHea 
lacedxmttnioruptf  iibri  gtmtuorj  et  fferaclidm 
De  Polttiis  tibeiius^  grec  et  latin  ;  Ileidelberg, 
1&93,  in-4**;  Leyde,  Iftio,  b*r;  —  Faneçif* 
riciu  Chrislianio  /y,  Danixre^i^  dictus  ;  ift4**^ 
I60f  ;  —  Annalium  iAhri  qmnii,qtiià>m  tes 
Daniexûb  eT4-essu  rtçis  Fridericl  t,  ac 
detndê  a  Christiano  tii ,  §eslm  ad  annum 
usqne  îbbO,  enarraniur  ;  Ct^penlia^e,  1737^ 
in-filL  (Testa  Grafnm  qa>*t  rïu*;  cette  édjlloil  de* 
Àfinaifs,  etc.,  que  Craifî  n'avait  ps  eu  îe  lenipa 
d'acliever,  et  qui  fmvtii  c^julmué**^  par  Etienne» 
tîtd  de  Jean  Slepltanins;  tes  mntértati^  prépar^^ 
par  Crai|^  avaient  péri  dansi  un  inceadie;  ^- 
ime  édiiiuu  des  Différent t^e  Cicefonis^  lb$0. 

ff^prnipt  ti  KTàtt,  Ifatuà  Utfératur'tj'.McmL.  —  Sar*, 
Unvm&MU  tittrar^  IV. 

cuàW  i  r/roffi^j),  jurisconsulte éf4i^tôis,n^ 
h  Édinibourg,  e»  1^4 A,  mort  dan»  celle  ville,  m 
looë.  Il  étudia  avec  succès  lajuri^pruiîi^ncedanM 
lt?s  ualvcrsités  de  Fraiiûe.  De  rrluur  dans  sa 
patrie,  il  jouit  d'une  grande  repu  talion  dcsatolr 
et  dû  probité ,  et  Iravallïa  à  U  r»Hmion  t\f>  l'An- 
gleterre et  de  TEcosie.  Le  melJletif  et  lis  pluis 
esliiné  de  SCS  ouvrées  a  iwur  titre  :  Jm  /eo- 
date,  qvod,  prêter  Jtts  commune  ijmgohtir- 
dlmm  ,  fmtdaies  Anglur ,  Scott^que  conme- 
iudinn  eompteciiiur;  Lumlrips,  id^S; 
priffié  à  LdpTig,  1716,  în-4^  avec  unt  | 
et  un  gliigssire  de  Lu«1er  Itenitken. 

T|lîrr,  jetotmt  an  tht^  H/e  dnd  f^ttiitifi  ^  tif  fà* 

cHAKAECTBORp  (  Jf îcAon/ )»  tliéologlm  sn^ 
giftaii,  île  en  IM7,  ÀStrtcklaailvinort  en  insi,  * 
îtkcLitotlc7«  Il  fut  recteur  ilooett€  dernière  vHMv 
et  iioftna  pour  un  bon  pr^licatciir  et  un  gnind 
controverBi«tc.  On  a  de  lui  -.  Justtnia»  defen* 
ded  atjainsî  Baromm  ;  —  Defemio  /Tccfi'jyf 
Àntfl^ame  eoHira  M.  Ant^  de  imménis^  of- 
ckicptsc.  sptiiatettsU^  injuritfx  ;  L<wlrea,  i  ft2A, 
l^^i»;  — >t  Treaiitêon  tkejijth  {fcnettil  ^un- 
•cil,  fit.  i—  Luific^  lài^rà  qum^uefCiç.^  —  iH- 
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CRAKANTHORP  —  CRAMER 


V/Me .  Diarium  Biograpkieum.  -  Wood .  Âtkenm 
Oxonienses, 

CRAMAIL  (Adrien  db  Mofrrujc,  comte  de), 
prince  de  Cliabanais ,  littérateur  français,  né  en 
1588,  mort  le  22  janvier  1646.  Petit-fils  du  roa- 
réclial  de  Montluc,  il  eot  du  crédit  à  la  cour  de 
Henri  IV,  devint  maréchal  de  camp  et  gouver- 
neur du  comté  de  Foix,  et  fut,  sous  Louis  XIJI, 
Tun  des  matadors  de  la  coterie  des  galants  de 
cour  appelés  les  intrépides.  Mis  à  la  Bastille, 
comme  impliqué  dans  une  conspiration  contre  le 
cardinal  de  Richelieu,  il  n'en  sortit  qu'après  une 
détention  rigoureuse  de  douze  années  (1630- 
1642).  Ce  seigneur,  dont  Tabbé  de  Marolles  et 
Laporte  parlent  avec  éloge,  s'occupait  de  litté- 
rature. On  a  de  lui  :  Xa  Comédie  des  Proverbes  ; 
Paris,  1616,  1634,  in-8''  ;  La  Haye,  1655,  in-12  ; 
—Les  Jeux  de  r Inconnu,  sous  le  nom  de  De- 
vaux;  Paris,  1630;  Rouen,  1637;  Lyon,  1648, 
in-8*  j  —  Les  Pensées  du  Solitaire. 

Marolles.  Mémoires.  -  Laporte,  Mémoires.  -  Les 
rr«rf«  Parfalcc,  UW.  du  Tkêdtre  français ,  L  1II«  p.  tIS- 
196. 

;  CBAMATBL  (  René  -  ÉUuthère  FoirrAiHE, 
marquis  db),  général  français,  né  à  Moissy-Cra- 
mayel  (Seine-et-Marne),  le  14  juillet  1789.  Ëlève  à 
l'École  Militaire  de  Fontainebleau  le  15  mai  1805, 
il  passa  le  8  mai  1806  sous-lieutenant  dans  le 
23"  régiment  de  dragons,  et  fit  avec  ce  corps  les 
campagnes  de  1806  à  1809  aux  années  deMaples 
et  d'Italie.  Nommé  lieutenant  aide  de  camp  du 
);éoéral  Lagrange  le  2  décembre  de  cette  der- 
nière année ,  il  fut  appelé  aux  mêmes  fonctions 
auprès  du  maréchal  Macdonald  le  1"  mai  1810, 
suivit  son  nouveau  chef  en  Espagne  et  en  AUe- 
uiagne,  et  se  fit  remarquer,  en  1810  et  1811, 
dans  plusieurs  engagements  contre  les  Espa- 
gnols. Sa  conduite  (tendant  les  guerres  de  la 
^randearméeeol812  et  18i3  lui  mérita  le  grade 
de  capitainectceluideclief  d'escadron  les  13  avril 
ot  7  DovemkMD  suivants.  Après  les  événements 
politiques  et  militaires  de  19l4et  1815,  M.  de  Crt- 
inayel  continua  ses  fonctions  auprès  du  duc  de 
Tarente,  et  fut  admis  avec  son  grade  dans  le 
corps  royal  d'état-nujor  le  24  juin  1818.  Nommé 
rolooel  le  31  décembre  1831,  il  fut  désigné  par  le 
ministre  de  la  guerre,  en  1832,  poar  remplir  les 
lonctions  de  chef  d'étatrmajor  de  la  3*  division 
lie  l'armée  du  nord,  avec  laquelle  fl  prit  part  an 
siège  de  la  citadelle  d*Anvers ,  et  passa  ensuite 
chef  d'état-roajor  de  la  3*  division  militiire 
(Metz).  Maréchal  de  camp  le  12  août  1839,  il 
reçut  successivement  le  commandement  des  dé- 
partements de  risère,  de  la  Charente  et  d*Ile-et> 
Vilaine.  Général  de  division  le  12  juin  1848, 
M.  de  Cramayd  fot  appelé  an  commandement 
d<>rÉcoled'Applicationd*Élat-M^,  et  chargé  la 
même  année  de  llnspection  générale  des  écoles 
militaires,  fooclieiit  qu'il  conserva  pendant  Tan- 
née 1849;  Il  fat  en  même  temps  attaché  au 
travaux  intérieors  de  la  carte  de  France.  Resté 
m  disponibilité  les  deux  années  suivantes,  il  fut 
Qomnx^  par  le  ministre  de  la  guerre,  en  1852, 
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président  du  comité  d'état-roi^  et  membre  de 
comité  d'infanterie.  Il  était  grand-olBcicr  de  la 
Légion  d'Honneur  depois  le  26  décembre  dt  la 
même  année,  lorsqu'un  décret  de  l'empercvr,  du 
19  juin  1854,  l'appela  à  la  dignité  de  aéaakv. 

Sicjum. 

Ârehims  de  la  gmÊtra.  —  MmMmr  wkiwei  ni. 

CRAHBR  (  André  ),  seigneur  de  Hoyertwort, 
en  Poméranie,  vivaitdans  le  milieu  dudix-aep- 
tième  siède.  Il  servit  dans  l'armée  loédoiie  pen- 
dant la  guerre  de  trente  ans,  et  fut  bieiaé  à  la 
bataille  de  Ldpng.  Devenu  conseiller  intime  des 
ducsde  Holstcin-Gottorp,  il  rédigm  en  putteks 
mémoires  qne  le  roi  de  Danemark  et  la  roaieon 
de  HolBtein-Gottorp  publièrent  de  1667  à  li73. 

MQIler.  ClMdHa  tUeruim, 

CRAHBA  {André-GuHlatan»)^  fÊàkào^f 
et  jurisconsnlte  danois,  fils  de  Jean-André,  Béà 
Copenhague,  le  24  décembre  1760,  mort  le  20 
janvier  1833.  Il  Ait  proCeiBCur  de  droit  cl  pre- 
mier bibliothécaire  à  l'université  de  KieL  Pr»- 
fondement  versé  dans  la  coMMisaance  des  tobrt 
des  constitutions,  il  rendit  de  grands  icrrioea  à 
la  science  du  droit  Sur  la  fin  de  sa  Tîe ,  fl  s'a- 
donna surtout  à  des  études  ptdMogîqoea.  On  a 
de  lui  :  Diu.  de  senaim-ammUo  Ciamdim» 
ad  Tac,  Ann.,  XII,  53;  Kiel,  1782;— I«clioMS 
membranxFlorentinm;iM,9  1785;  -^  Dkms 
Vespasianus,  Hve  de  vUa  ei  lâçltlmiieme 
T.  Fianii  Vespasiani ,  isnp,,  oosuiMNlartai; 
Iéna,1785;  —  /Miposi/iomcm/ioiidvilitiiéar 
siMgularU;ïlââ.,  1791;— Pro9rmtumad€Si§U 
DégestorumFF.;  Kiel,  1796;  —  DêJwii  Omàh- 
tum  ei  civUatii  DiserkÊùie:  Ibid..  IMS;  — 
Programma  de  termino  pmbiriaiU  ex  dùes' 
pUna  Romanontm;  fldd.,  1804;  »  De  Verèe» 
rum  Signi/feaiione  tUulo,  Pandeeiantm  ei  Ce- 
dicU,  eum  vahefaie  lecikmU;  ifaid.,  180«  ;  — 
Supplementaad  Bamab.  JMuemnii  Opme  de 
verboruM  quse  ad  jns  eêpiie  perUmeni  el§m- 
ficaiiùne  epecHnen;  ibid.,  1813;—  Ofiiiûm 
d^un  JwriseonsuUe  à  propos  de  la  diMosMiten 
juridique  d'un  /Idéieommàs,  en  eioMid; 
ibid.,  1814;  —  EpMola  de  /mmitaf  mpÊà 
CaUistraiumJwiMeonsulium:ûià.t  1814;  — 
Ciceronis  oraiionum  pro  Seauro,  ele.,  par- 
tes inediix,  eum  sckolUs  ad  mai.  pro  Seaan 
item  ineditis;  intfenit,  recensuii  Ang.  Jfnif. 

eumcomm.suis A.-G.Cramer^eie.^F.Mebh 

riehhu;  ibid.  1816  ;  —  ilrf  CotueiUîif  9.  §.  de 
barbarismiê  et  metaplatwUs^mMme  primuaa  • 
veieri  codiee  in  lueem  proiracta;  BariiB,  1817; 
^  Chronique  domestique  OMMcrée  amx  eem- 
venirs  de  mes  parents  ei  amiSf  em  aUemal; 
Hambourg,  1822;  —  In  JupenaiiM  Saiirm 
Commeniarii  vetusti,  elc;  Kid,  llSSf:  cTcH 
une  édition  des  anciennes  aeolies  ev  Jiiéwl; 
—  Ad  G.'H,  WebenaOf  madiema,  MpHiata; 
ibid.,  1824;  —  De  FraqmesHU  mmmmUés  m- 
tustantm   memhramarmm  Karraaa;  îUi.. 

1826  ;  —  Ad  Gellium  exeurswam  iréas  ;  Snd., 

1827  ;  —  Ad  Geilium  excmrsus  qmariui  ;  Md.« 
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1832  ;  —  Vita  D.  ÀureL  Àugustini,  ^piteopi 
//i/>po7i.,  tiréed'un  ancien  mamiterH;  ibfid.,  1839. 
Cramer  a  encore  laissé  qoelqnee  poëtte  de  cir- 
lonstance ,  divers  artidee  sur  le  eorpt  de  drail 
romain,  dans  le  Magasin  de  JwrUpnÊdtm» 
de  Hugo,  de  1798,  et  betoooop  de  moroeanx 
«ians  la  Gazette  de  Jurisprudence  historique  ^ 
l't  <laus  la  Bibliothèque  universelie  «Ile- 
mande. 
Nktxndt,  MIemoria  Â,  G.  Cramtrit  ete, 
CRÂMBa  (  Charles-Frédéric  ) ,  Htlérateiir 
danois,  né  à  Kiel,  en  1748 ,  mort  à  Paris,  en 
1 808.  Il  professa  successifemeot  la  langpe  grec- 
que et  la  philosophie  à  ronlTersHé  de  sa  ville 
natale ,  et  la  littérature  andemie  à  Copenhagne. 
l'orcé  par  des  circonstances  politiques  à  qnitter 
le  Danemark,  il  vint  à  Paris,  et  y  exerça  l'état 
(l'imprimeur.  Outre  plusieurs  ouvrages  écrita  ea 
allemand ,  et  dont  la  liste  se  trouve  dans  YÀlU' 
magne  littéraire  de  Meusd,  on  a  de  lui  des 
traductions  de  Tallemand  en  français  :  Claire 
Duplessis  et  Clairant ,  ou  histoire  de  deux 
amanU  émigrés,  traduit  d'Auguste  La  Fontaine  ; 
1790-1797,  2  vol.  in-ff*;  —  Le  comte  de  Do- 
namar,  traduit  de  Bouterweck ,  en  sodélé  avec 
Monvel  fils  ;  1798,  4  vol.  in-18;  —  La  BataUle 
d'Hermann ,  traduit  de  Klopstock  ;  1799 , 1  voL 
jn-8*';  —  Voyage  en  Espagne,  traduit  deCh. 
Fischer;  1801,  2  vol.  in-8";  —  Anecdotes  sur 
W.'G.  Mozart;  1801,  7  Tol.in-8»;  ^Jeanne 
d'Are,  traduit  de  F.  Schiller;  1802,  i  vol.  in-8»; 
—  Manuel  de  Littérature  classique  ancienne^ 
traduit  d'Eschenborg;  1802,  2  vol.  in-8*;  — 
Dejicription  de  Valence,  traduit  deCh.  Fisclier; 
Paris,  1804,  fai-8*;  —  Nouveau  Dictionnaire 
portatif  Français  -  Allemand  et  Allemand- 
Français;  iWd.,  1805,  2  vol.  in-16.  On  doit 
incore  à  Cramer  un  Précis  des  règles  du  jeu 
de  guerre,  rédigées  d'après  Vanalgse  de  ce 
jeu  par  M.  Helwig ;  Paris,  1804,  in-12. 

Quérard,  I/»  France  lUtérairê.  -  Meuflel.  Utêrdrii' 
I  hes  Dtutuktand. 

*  CBAMER  {Charles-Gottlob),  romander 
allemand ,  né  le  3  mars  1758,  à  Pœdelitz ,  dans 
la  Save  prussienne ,  mort  le  7  juin  1817.  Il  étudia 
la  théoldtpe  à  Leipzig.  A  son  retour  de  cette  ville, 
il  vécut  sans  emploi  à  Weissenfds,  et  depuis 
1 7ua  il  habita  Meiningen  en  qualité  de  oonsdller 
forestier.  Il  fut  ensuite  nommé  professeur  à  Taca- 
«lémic  forestière  de  Dreissig^rler,  petit  endroit 
>  uisin  de  Meiningen,  et  occupa  cette  place  jusqu'à 
M  mort.  De  1782,  année  où  parut  Charles  de 
Saal/eld,  son  premier  roman,  jusqu'en  1817, 
<  ramera  publié  un  grand  nombre  de  volumes.  Son 
Frasmus  Schleicher  (Leipzig,  1789, 4  vol. ) fat 
généralement  goûté,  et  sembla  promettre  beanoonp 
plus  que  la  suite  de  la  carrière  littéraire  die 
l'auteur  n'a  tenu.  Dans  ce  roman  il  sut  émo«- 
>oir  le  public  |»ar  une  foule  d'aventnres 
mais  sans  essayer  de  s'emparer  du 
\i%  sentiments  relevés  de  la  nature  ' 
ouvrages  suivants  liront  remarquer  dans  Cfiawr 


l'absence  d'inventkm;  on  y  trouva  dos  invrai- 
semblances choquantes  et  des  caractères  Ah», 
très-près  de  la  caricstore.  Sans  poéiis»  d'une 
vérité  sonvoBt  trivMe,  chaiigés  de  deser^pUons 
pompeuses,  emphatiques,  exagérées,  ses  éerHs, 
antrelbte  en  vogne,  sont  aujourdlml  pfesqun 
onblés,  même  dans  les  cabinets  de  leetera. 
Pavni  les  romans  de  Crmer  tradntts  on  lorf» 
tés  en  tançais,  nous  citerons  Le  Pauvre  Geor- 
ges, traduction  de  A.  Dnval;  Paris,  1801, 
2  vol.  in-13.  [Mne,  des  G.  du  M.] 


GEAMBA  (Daniel) t  ttéologien 
allemand,  né  le  20janvierl588,à  lleets,dans 
la  nouvelle  marche  de  Brandebourg,  merl  le 
5  octobre  1637.  H  Iht  professeur  à  Wlttenbeif 
età  Stettin.  Ses  prindpan  ouvrages  sont  :  De 
Areiino  et  Mugenio,  fiOmla  comice  deeeripia; 
Gietsen,  1606,  in-8*.;^  ScAofo  prophenea, 
articulorum  symboli  apostolici  e  prcpheti» 
excerptorum  de  J,-C,  incamaiUme^  etc.; 
Hambourg,  1600-1613,  in-O";  —  fmMemala 
sacra;  FrandiMi,  1622,  fai-8*  ;  —  àrkor  kmre- 
ticm  consanguMitatis ;  Strasbourg,  1623, 
fai-4*;  —  Histoire  ecclésiastique  de  Peméra- 
nie,  en  allemand;  Stettin,  1628,  In-M.;— des 
ouvrages  polémiques  contre  les  catboUqnes  et 
les  calvinistes,  en  latin;  —  des  Oraiscmfu- 
nètfree. 

PirHier,  Tkêetrvm  grmàUmim,  —  Wllte,  Mtmerim 

cnAHBA  (Gabriel),  médecin  suisse,  né  à 
Genève,  le  24  mara  1641 ,  mort  dans  la  même 
ville,  le  15  Juin  1724.  H  pratiqua  la  médedne 
dans  M  ville  natale.  On  a  de  lui  :  Thèses  ana- 
tomiem,  totam  anatomim  epitomen  comptée- 
tentes  ;  Strasbourg,  1 663,  fai-4*  ;  —  De  Obstrue- 
tione  JecorU  ;  ibid.,  1604,  in-4*. 

Éiof,  DUUmmeirê  ds  la  Médecine. 

GKAHBE  (Gabriel) ,  mathéroaticieB  anisae,  né 
à  Genève,  le3l  jufllet  1704,  mort  à  Bagaols,  en 
1762.  n  concourut,  à  l'âg^  de  vingt  ans ,  pour 
la  ehah«  de  philosophie;  S'il  échoua,  fl  obtint 
dn  moins  l'estime  de  ses  juges;  il  At  ensuite  dif- 
férents voyages,  se  mit  en  relation  avec  les  sa- 
vants, et  se  lia  surtout  avec  Jean  et  Mcolns 
BemouDI.  En  1731  l'Académie  des  Sdenees  de 
Paris  lui  décerna  le  premier  accessit  au  prix 
propoflé  sur  la  cause  de  l'inclinaison  des  orbites 
des  planètes.  En  1750  Cramer  Ait  nomaié  sans 
conooon  à  la  chaira  de  philosophie  à  Genève.  De 
tousses  ouvrages,  dont  on  peut  vofa'rénaméraf  ion 
dans  VHistoire  littéraire  de  Genèoe,  par  Sen- 
neMer,  nous  ne  citerons  que  le  suivant  :  Intro- 
duction à  Famalfse  des  lignes  courbes  aigé- 
briquet:  Genève,  1750,  in-4«.  Ce  traité,  qui 
parât  denx  ans  après  celui  d*£uler  sur  k  même 
matière,  a  cependant  quelque  chose  d'originnl. 
CrHOter  et  le  géomètre  ayemand  sont  les  pra- 
■tes  qui  aient  présenté  U  théorie  des  cowbef 
dws  tous  ses  démos.  On  doit  encore  è  CrMMr 
de  beHes  éflitkMs  des  oeuvres  de  Htm  et  de 
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Jacques  Bernoulli ,  et  du  Commerdum  episto- 
iinttn  Leibnitzii  et  BetnoulM. 

MutKum  U9lvtt.,9.  18.  -  BiMath,  C4rm.,t.X  et 
XX VU.  -Sennebkr.  UisLUttér,  de  Gmèv, 

*  GBAHBR  (Jean),  moine  de  l'ordre  de  Saint- 
Augustin  et  historien  an  «eiiième  siècle.  Après 
avoir  liabité  le  couvent  d'Eschwe^en  Franoonie, 
il  fiit  prévôt  à  Creuzberg;  il  laissa  ane  chronique 
latine  Monasterii  S.  Petrï  in  monU  Crucis  ad 
Werram,  laquelle  embrasse  une  période  de  sept 
siècles  (724-1514),  et  qui  a  paru  dans  le  recueil 
(le  Paulin  :  Syntagma  Rerum  Germantcarumy 
p.  289-343. 

Jôcber,  Allgem.  Cei.-Lex, 

CBAMBR  {Jean-tsaac  )  f  médecin  suisse, 
fils  de  Gabriel ,  natif  de  Genève ,  vivait  dans 
la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle.  11 
exerça  la  médecine  dans  sa  ville  natale.  On  a 
de  lui  :  Thésaurus  SeeretorumCuriosorum,  in 
guo  curiosa,  non  solum  ad  omnes  corporis 
humani  tum  intemos,tum  externes  morbos 
curandos,  sed  etiam  ad  cutis,  faciei^aHa- 
rumquepartiumofTiatum^/ormam,  nitorem 
et  eletjantkam  condliandos ,  continentur  sé- 
créta; Genève,  1709,  in-4». 

Éloy,  Dietkmnain  4ê  la  Médecine, 

CBÂMEB  (Jean-André),  roinéraloKiste  aUe- 
mand,  né  à  Qiiedlinbunrg,le  14  décembre  1710, 
mort  à  Berggieshûbel ,  le  6  décembre  1777.  Il 
contribua  aux  progrès  de  la  métallurgie  en  Alle- 
magne, et  souvent  on  le  consulta  sur  Teiploita- 
tion  des  mines.  Ses  ouvrages  témoignent  de 
};randes  connaissances  en  minéralogie  et  eo  his- 
toire naturelle.  On  a  de  lui  :  Elementa  Artis 
Docimasticx  ;  Le>de,  1739,  in-CT'  :  cet  ouvrage 
a  été  traduit  en  anglais,  en  français  fi  en  aile- 
iiiand;  ^  Anleitung  zum  Forstwesen,  nebst 
riner  Beschreihung  von  Verkohlung  des 
llolzes  (  Introduction  à  l'exploitation  des  forêts, 
avec  une  description  de  Tart  de  carboniser  le 
Ikms);  Brunswick,  1766,in-fol.; —  Métallurgie 
uHirin  die  Operationen  so  wohl  in  kleinen 
als  grossen  Feuer  awjûhrlich  und  mit 
deutlichen  Grûnden,  Erlàuterungen  und 
Kupfem  gesieret  sind  (Métallurgie,  ouvrage 
«lans  lequel  sont  exposées  a^ec  principes,  éclair- 
cissements et  gravures  explicatives ,  toutes  les 
ofiérations  à  gnnd  et  petit  feu);  Blankenbourg, 
1774-1777. 

AdeluDf,  SnppL  à  Jocbcr  {  Jl^-  CeL-Ux. 

CBAMBB  (Jean-André),  poète  et  littérateur 
allemand,  né  en  1723,  à  Josephstadt,  en  Saxe, 
mort  le  12  juin  1788.  Ses  premières  occupations 
littéraires  furent  des  traductions  et  des  articles 
lounus  à  des  ouvrages  périodiques.  Appelé, 
en  I754,à  Copenhague,  en  qualité  de  prédicateur 
«l«*  la  cour,  fl  devint,  en  17ft&,  professeur  de 
théologie  à  l*nniversité  de  la  même  ville.  Après 
la  mort  de  Frédéric  V  il  se  rendit  à  Liibeck,  pour 
y  (locuper  la  place  de  sorintendant,  et  fat  rappelé 
«*n  Danemark  en  1774,  et  nommé  successivemeat 
vire-chaBcelier,  premier  proCesMar  de  théologie 


et  chancelier  à  Tuniversité  de  Kiel.  Lca  OBVii- 
ges  de  Cramer  sont  écrits  en  aUemiad  ;  Mi  prin- 
cipaux sont  la  traduction  de  ï  Histoire  «at- 
verselle  de  Bossuei,  avec  une  coutiaurtfaB  H 
des  notes;  Hambourg  et  Ldpiig»  1748-1716, 
7  vol.  in-S*"  ;  —  Homélies  de  saini  Jean  CArf - 
sostome,  avec  des  notes;  Leipzig,  1748-l7âl, 

10  vol.  in-8''  ;  —  Sennons  ;  17&&-17fiO»  10  voL 
ia-8**;  —  Le  Spectateur  du  Nord;  1769-1770, 
3  vol.  in-8*;  »  Psaumes  de  DoM^ea  vers, 
avec  notes;  1762  et  1764, 4  voL  in-8°;  —  Aisu- 
telle  Collection  de  Sennons;  1763-1771,  12 
vol.  in-8*;  -^Poésies;  1782-1783,  3  vui.iB^. 

HlndUnir,  HirtorUek^UteririêcMêt  Hmnd^meà:  Gta- 
rakUre  deuticMer  Diektêr  mu!  Pros.,  %•'  ««U  p.  S».  - 
Chrlttlanl,  Ceddtktnistrtde  au/ denventeifUm  Mmu- 
ter  J.  A.  Crmmer;  Ilrl,  ffIS. 

*  CBAMRB  (Jean-Antoine),  pbilolosM  ao- 
glais,  d'origine  suisse,  né  à  Mitlodi,  BMrt  a 
Brighton,  le  24  août  1848.  Sa  i;yBille  élail  a■^ 
mande.  Il  étudia  en  Angleterre,  oè  il  dcviil 
pasteur  de  Binsey  (comté  d'Oxford)  ca  1812. 
Plustartl,  en  lH3t,  il  fut  nommé  orateoroSeiri 
d'Oxford,  oè  il  fotchargé  aussi  ent841  de  praf»- 
ser  l'histoire  moderne.  On  a  de  lui,outreploiievs 
ouvrages  qu'il  composa  avec  WieUnn  :  INmr- 
tation  on  the  passage  o/Hanibaiover  Um  Alps; 
Oxford,  1820;—  Descriptkm  qfameéomi  itmig; 
Londres,  1826, 2  vol;—  DeseriptiomtifmHamt 
Greece  ;  Londres,  1 828, 3  vol.  ;—  HeseripftSB  ^ 
Asia  Minor  ;  Londres,  1832,2  vul;  —  ilBeeMn 
grxca  codicum  manuseriptorum  BkbtéoikÊtm 
Oxoniensis;  Oxford,  1834-37,  4  vol.  ;  ^  ilBic- 
dota  grœca  e  codicikus  mtmutaipUê  AiMi»- 
theex  Regim  Parisiensis;  Oxibrd,  183941  ;  — 
Travels  of  Kicander  Jfucétrs  q^  CèrvyrB  ta 
England  in  therdgn  qf  Henri  F/// ;  I 
1841. 

Omwermt.  Lêx, 

•  CBAMBB  {Jean-B49tisU)^caèbni 
allemaiid,né  à  Manheim,  en  1771,  mortvcffi  18M. 
Bavait  àpeine  un  an  lorsque  < 
son  père,  habil^  violoniste,  quitta  VA 
dans  l'espérance  de  faire  fortunée  IVIiangn.  L'An- 
gleterre avait  d^à  parmi  les  artistes  aae  i 
tkm  de  généreuse  hoêpttalité  :  U  vint  i 
sa  résidence  à  Londres,  où  son  méril 
apprécié,  obtint  de  nombreux  et  lég^liBiws  i 

11  y  mourut,  en  1799.  Doué  d'une  1 
nisation,  que  les  droooitanoes  développèrcBl,  k 
jeune  Cramer tétnoipia  dèssaprrwiiini  cbAbk* 
des  dispositions  aussi  extraoïdiBiivai  qan  faA- 
lantes.  Comme  set  frères,  Charles  d  Frasçais. 
il  reçut  de  son  père  les  proaières  notm»  4e  la 
musique.  Mais  peut-être  ce  génie 
jamais  compris  lui-même,  ou  da  i 
dévetoppé  que  fort  tard  les  «BfiBM  fiftooad»  es 
aon  talent,  si  le  hasard  n'avait  eoBduit  à  Loadres, 
en  1783,  Clementi,  le  pronîer  piinirte  deeM 
époque.  Clemeati  pressentit  IViveair  àa  pnaA 
maître  dans  les  essais  du  pelil  vMBeee,  H 
durant  un  an  et  demi  il  lui  transmit  les  ptéciiwi 
principes  qu'il  devait  ù  i 
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Mdlheureu^frvcnt  le  célèhre  arthie  fffiartjtpour 
la  France,  et  renfaitt,  abanflooné  À  lui-m^me, 
mais  pénétré  du  sublimé  morfèic  qu'il  avait  oh* 
sor vé  avec  ita  sa«acit^  lià  I  urelle ^  trouTs  en  lui  asscî 
«l«*  volonté  et  d'ihw*rgï«  pour  marclier  Miii  fÇQide 
a  Tâge  de  Irdie  anâ.  Une  Iet11l^e  raisonna  de 
l^cii ,  Hdendel^  Scarbtti  ^  UÂjdn  ;  une  étude  &^ 
ï)rorondie  du  conlre-pauit  mm  la  dir©t:tiaû  ûa 
Charle8-Fr«déric  Aliel,  H  d'âpre  la  do^rino 
de  Kirnbers;i.^r«l  de  Marpurg;  mim^  »e«  rdafiot» 
intimes  avec  le  «avant  doctt^ur  CroIcLi,  aelievè- 
rent  ce  que  la  nature  et  ropiniAtreté  du  travatt 
avaient  si  liîen  commeneé.  La  vogue  qu«  le 
jeune  piani!%te  obtint  à  Lufsdrcii  le  ûMâa.  à  f 
passer  sa  vie.  Dans  un  de  ses  voyagï'ji,  m  Ii33,  il 
se  (it  entendre  h  Pari^  rians  \es  aatons  de  Pape^ 
et  pénétra  tous  Us  assistants  d'une  profonde  ad- 
miration, h  pa^sa  rapideinant  en  Alfemafae,  où 
il  refusa  de  livrer  %on  talent  à  IVntliDUiUwne 
imblic.  Peut^trc  craignait-il  que  féiéiçante  iim* 
plicité ,  la  nierveltleuse  soui^le&se,  la  pnr^  sou- 
tenue de  son  jeu ,  nt*  fût  pas  cernprifle  dans  tin 
pays  où  !'orwlli\  familiarisée  avec  le»  difjleuiiét, 
s'était  faite  à  tint  de  Rtyles  Jifïéitînts  du  wen; 
<lans  un  pays  où  b  mode  s'était  prononcée  pour 
llummel,  Kalkbretuier,  Mogchétés,  Htinc  et  d**y- 
tres  virtuoses, 

La  manière  de  M,  Cramer  a  vieilli  ;  mais  qurJ 
que  soit  le  tjilenl  d«  ceux  qui  Tont  suivi, 
M.  Cramer  n'en  ganJe  pas  moîn^  la  gloirii 
d'avoir  été  au  piano  moderne  re  que  Baeb  fut  â 
l'orgue  et  audavccin,  c'est-à-dire  le  créaMmr 
d'une  école  mère  de  toutes  et»ll*si  qui  se  sont 
r(^l>andues  en  Europe.  Ses  immorteUes  Étudei 
«mt  consacn*  une  époque  de  transformation  dans 
riiistoirede  l'iiît  Bien  d<^  itnitateur^  unt  essayé 
de  niarclier  &ur  ses  traces  :  Aloyiiui  Scbmld, 
Kalkbrenner,  Ki-'ssler,  Mos<^helès,  Bertinj,  Oiopm 
se  sont  plus  ou  moini  modelé*  uttr  la  Ibllue  et 
son  sfyle.  L^  B4  Éiudeâ  de  Cramef  tmH  res- 
tées sans  rivales ,  ei  aurpa&sent  même  par  la 
richesse  de  leur  harmonie  le  QraduJi  ad  Par - 
nassum  de  démenti»  Cependant  ses  sonates, 
rondos,  a^ncertos ,  inal;j;ré  la  vo^ue  immetkté 
dont  ils  ont  joui,  N>nt  géuéraiement  maniérés, 
d'une  concei»tion  élroilc,  quoique  toujours  écrits 
d'un  style  fort  pur. 

Job.  HassIiuKa,  à  Vietuie,  a  donné  mie  belle 
^tiun  deTouvrag^  cafjital  de  Cruner:  U  Sludj 
oer  il  Piano/orie.  [  Enc  des  G.  d.  M.} 

C'onrersat.-t.éS. 

CRAMER  iJtan-Frédériû%  jurliMmsulte  al- 

emand,  mort  à  U  llaye,  le  J7  mani  I71i.  Il 

)rofessa  le  drort  h  DuishourR,  fut  r^ident  da 

t)i  de  Prusse  à  àmsterdatn,  et  flevînf  pr^eef»te<ur 

»rince  royal.  Privtî  de  ses  etnplfiSs,  après  la 

du  roi  Kréfiérit  t*%  il  mourut  daos  la  mj> 

.  Ses  principaux  ouvra;;es  sont  :  FJiufidf 

f  Germ/^niri  contra  quutdam  obtrwtfû' 

orrs  uaUosi  lit^rlln,  |fi&4,  in -fol,;  —  une  tra- 

luction  latint-de  Vlntrùdummà  CHUtairrik 

^uffendorf  ;  l'irccht,  1 705  ■  Francfort,  17«Î4,  te-B*. 


U2 

km, 

-Cft-iMEA   (  /e<wi*C*©rjei)|juriâtomiulïe  ni 
leiuatid ,  né  à  Leipzig ,  la  e  janvier  1 70o,  mort  le 
3  mars  I7e3.  Après  avoir  été  re^udocliNireti  droit 
à  FraflcJorMur-roder,  il  vint  faire  des  couru  rb 
droit  public  à  Leipzig;  et  sa  réputation  conirm» 
profejweur  s*accrut  à  m  point  que  plusîmirs  villiîa, 
l^lesque  Vienne^  (lall^  «t  Xubini^ue,  voulurent  $« 
l'attaclier;  inaifl  il  repoussa  toutes  les  proposi- 
tiona,  et  donna  k  préférence  à  sa  ville  nal^e. 
Proffâseur  «î^ré^é  depuis  174 1,  U  fut  nommé  pro- 
fesiîeur  titulaire  en   1751.  On  a  de  lui  :  Nùva 
UttrQrm^  qum  diApiUatwncA  aHmqué  rom- 
fnmtuHunc^lwi  îhmhgicm ,  Juridicm^  me^ 
dècm   ei  ffhiimophtcm  recen^eni;  Ldptjg, 
17a7,  iu*4%  iinonym^;^ùispia(timde  nutura 
ei  indùte  deUcforum  et  pŒnarum  in  eamu 
Sttttuum  imptrii;  Francfort -sur-i 'Oder,  1728, 
in  4";  Leîpzig,  i73S,  fn-4»  ;  ^  une  éilition  du 
C^rpm  Juris/euduiUG&fna  n .  ;  Francfort,  1737, 
3  vol.  in-folî  —  Brrn^ks  Inirodttciio  in  hiâiù^ 
riam  rerum  germanimrum  tiiterarkim,  ubi 
Conringài,  Smit  tarit  Mfihomomii  fiikomm- 
que  de  genuinis  hm&rim  ^ermanéc^r  fonilàm 
disseriamnes  r^ctnsfniurt  anonyme;  Lelpadg, 
1728,  in*4»;—  DUputaiio  dfi  df/tcimiùmi^UM 
advùcai&ntm;  itad. ,  I7î9,  in4*  ;  —  Disquisitia 
ùnGàmcatiknrcpubUcasïnî  ioieramU;  ibkl*, 
I73U,  lft4*;  —  Programma  de  eonjungendit 
JurU  et  aniiquUaium  germanicarum  xtudèo  ; 
ibid.,  17Î1Ï,  in*4«;  —  Commenimii  de  JuribuM 
et  pKTroçtUivis  uoHUiatU  ai it^e  cjmque  pro- 
ki^tinr;ibid.,  1739,  in4*,  1  vuL 
WeMlicli.  Jatiil  Mtcht$fftt. 
*  cmkmKK  {Jean^Georges  Henri),  heâaxûm 
alleinaad,  mort  à  Drei^e,  vers  1742.   Il  fut  à 
Dresde  mélecin  de  la  rdne  de  Poio^t%  élcrtric^ 
de  Saxe,  Joat^plia.  On  n  de  lui  :  TeHiamtft  boia^ 
nicufn,teu  meikodus  Riuino-TQurn^/&rtàana  ; 
Dresde,! 728;  in-8^ 

csAMicm  (/^r3n-/rtc^fÈj),  tliéwlogjea  pro- 
testant Buisse ,  né  à  ïAig^  prè^  de  Zurkb ,  le  24 
janvier  lfi73,  m^irt  dans  cette  dernière  ville  ^ 
le  9  février  1702,  Après  avoir  voyigft  i 
magne,  en  France,  en  Hotïantle  et  en  j 
il  flit  attccés^t veinent  professeur  de  L„ 

braïque   à  Zuricli,  et  de  tliooloiye  à  .,, ^,_ 

On  a  do  lui  :  TheoÎQgia  israetis  ;  Ft^ncfort  ^ 
1705,  î  vol,  in4';—  CommrntarkHâ  pmthu' 
mmincodkt^msuccati;  Utreeht,  t720jM*; 
—  ùeA  {Ussertatlonit ,  dont  ta  plu*  curieoftc  a 
fwnr  ti^  :  De  ara  exieriore  tmnpli  tecundé  ; 
1697,  liM', 

J.-J,  ftcr«idirf.  ^i^da  /  ./,  €f4tnfr,  iTihi  jVup.  Hier 
ttHP,  dâ.  an.  nw.  ^  Mer^,  iHH,  km. 

CKAMICA  i/ean-Hmiùip/titl  lliédtHU^fi  pï*- 
testant  suisse,  fjrère  du  précédent,  né  en  J678, 
à  EUg,  près  de  Zurieti,  mort  ilaufi  cette  dernière 
ville,  le  H  judlet  1737. 11  éliwii»  la  théologie  rt 
les  langues  orientalrs  à  |j*ydc,  nmM^  à  son 
frère  au  gymna^de  Zurkb,  et  devint  profesaeur 
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(le  théologie  dans  cette  ville.  On  a  de  lui  une 
traduction  en  latin  du  BLscurim  de  Moiae 
Mairoonide;  Leyde,  1702»  in-4**;  —  une  Dis- 
sertation philologicO'théologique  sur  le  myrte  ; 
1731  ;  —  des  traités  de  théologie,  dont  on  peut 
voir  la  liste  dans  le  Dict,  hist.  de  Moréri.  —  Son 
fils,  Jean-Jacques  Cramer,  mort  en  1769,  a 
I>Qhlîé  quelques  dissertations. 

Jac  Zimmennaan,  rie  de  J.-R,  Cramer.  —  Morérf, 
DUt.  hist. 

*CRA.«BR  (Jean- Ulrich,  baron  de),  juriscon- 
sulte et  plulosophe  de  Técole  de  Leibnitz  et  de 
Wolf,  né  à  IJlm,  le  8  novembre  1 706,  et  mort  le  1 8 
juin  1772.  Il  étudia  la  philosophie  et  le  droit  à 
Marbourg,  sous  la  direction  de  Wolf,  qui  fitde  lui 
un  ami.  Après  y  avoir  professé  quelque  temps  le 
droit,  il  Tut  nommé  juge  au  tribunal  de  Wetzlar, 
et  créé  baron  par  Charles  YII.  Il  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  :  Usus  philosophiœ  Wolfianxinjure; 
Marbourg,  1740,  in-4*;  — Opuscula;  Marb., 
5  vol.  ln-8',  1742-67;—  Primx  lïnexlogiex 
juridicx  ad  normam  logicœ  Wolfianœ  ador- 
natx  et  ex  reliquis  suis  scriptis  illustratx; 
Ulm,  1767,  in-4";—  Observationes  juris  uni- 
ver  si  expraxi  recentiorisupremorumimperii 
trilmnalium  haustx;  Wetzlar,  et  Ulm,  1758- 
1772,  6  vol.  in-4»  ;•  —  Institutiones  juris  came- 
ralis,  etc.;  Ulm,  1769,  ln-4». 

Hahie,  Cetck,  der  Philosophie,  t.  IV,  p.  en.  —  KniR. 
Encifktop.  philos,  Lexieon.  —  PUtter,  lÀtteratur  des 
Dtvtsch.  Staatsrechts,  t.  I.  —  Preu«ch«n,  yarhriehten 
tind  jtnmerkvngen  von  dem  Character,  Ijeben  mnd 
Sehriften  veiland  Uerrn  J.'U.-f^.  Cramer,  Fnncrort 
et  LrlpzUt  1m4. 

GRAMMRR  (Thomos),  Voyez  Cracher. 

CRAMOISI  (  Sébastien  ),  imprimeur  français, 
né  à  Paris,  en  1585,  mort  dans  la  même  ville,  en 
janvier  1669.  Il  fut  le  premier  directeur  de  l'Im- 
primerie royale, établie  au  Louvre  par  I»uis  XIII, 
en  1640.  Les  plus  belles  éditions  sorties  de  ses 
presses  sont  :  les  derniers  volumes  de  l'édition 
des  Œuvres  de  saint  Jean-Chrysostometgncei 
Intin,  traductionde Fronton LeDuc;  Paris,  1609- 
1C24,  6  vol.  in-fol.  ;  .A'tc^pAori  Callisti  Histo- 
rix  Ecclesiasticx  Libri  XYIII,  etc.;  ibid.,  1630, 
2  vol.in-fol.;  —  Historix  Francorum  Scripto- 
resâe  Duchesne  ;ibid,  1636,  5  vol.  infol.  Claude 
et  Gabriel ,  frères  de  Sébastien  Cramoisy ,  se 
sont  également  distingués  comme  imprimeurs. 
Balllrt,  Juyemsnts  des  Savants. 

CRAMOiST  {André),  imprimeur  et  liltéra- 
teur  IVançais,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Une  traduction 
de  V Harmonie  ou  concorde  évangéliquf,  con- 
tenant la  vie  de  J.-C.  selon  les  quatre  écan- 
gélistes,  suivant  la  méthode  et  les  notes  de 
JVicolas  Toinard;  1716,  ln-8*. 
Mor^rl,  DtcU  hUt. 

cauHAOi  on  krahaoi  {Lucas  m),  peintre 
«dlemand,  néàCranacfa,  en  1472,  mortà  Wehnar, 
le  16  octobre  1&53.  Il  vécut  dans  le  pkis  beni 
temps  de  la  pdntnre  en  Italie ,  et  eut  pour  ooo- 
t<»mponnns,cn  Allemagne,  Alliert  Durer,  Lotm 
i\r  Leydc,  Holbcio,  qu'il  n'égala  ni  comme  pein- 


tre ni  comme  graveur.  Son  nom  de  iuRille  tsA 
resté  incertain  ;  les  uns  disent  qu'il  s*appefaiil  JTiii- 
Ur,  les  autres  Sunders  on  Sûnder,  Il  tsXwÊÊÊS 
célànTe  par  ses  peintnres,  empreinles  e»etn4e 
rignorance  des  grands  principes  de  Tait,  qm 
par  ses  gravures,  qui,  bien  que  gothiques»  soil 
encore  fort  rediercliées  des  amatears.  Set  ta- 
bleaux sont  ordinairement  bien  ordonnés  ;  In 
figures  en  sont  simples  d*attitode,  jnslct  et 
mouvement;  mais  le  style  en  est  trivial ,  ledei- 
sin  grêle  et  incorrect,  presque  toi^oars  de 
mauvais  goût;  ses  effets  manqoeot  dlannoaie 
et  le  coloris  des  nus  est  sans  vignear.  Sans 
doute  on  peut  parfois  admirer  la  vérité  de  cer- 
tains détails ,  le  précieux  du  pinceau ,  quand  ce 
précieux  ne  dégénère  pas  en  sécheietiey  nais  en 
a  rarement  à  louer  Tacoord  de  ses  teintes  locaies^ 
Quant  à  la  perspective  aérienne,  il  ne  lacon— I 
pas.  On  peut  donc  dire  de  ses  taMcant  qu*!» 
paraissent  être  le  fait  d^un  élève  qui  B*a  ( 
qu*tmparfailement  les  préceptes  d*un 
maître;  les  éléments  du  l)eau  s'y 
mais  ils  sont  mal  mis  en  irnvre.  Avec  non  apti- 
tude à  copier  servilement  la  nature,  Luc  Cranach 
ne  pouvait  manquer  de  réussir  d^ns  le  portrait. 
Celui  de  son  bienfaiteur,  Jean- Frédéric  et 
Saxe,  dit  le  Magnanime,  que  possède  le  I 
du  Louvre,  nous  est  un  témoignage  qi 
grande  réputation  dans  ce  genre  était 
Ses  portraits  de /ri/ //rer  eiàtMélanckiimm^  aiee 
lesquels  il  était  lié,  sont  également  célèlve». 
Ses  tableaux  d'histoire,  oii  il  aimait  à  iolr» 
duire  les  portraits  de  ses  amis  et  des  savants 
de  son  temps,  ne  se  rencontrent  gpère  que 
dans  les  galeries  et  les  cabinets  de  rAlIcmayeel 
dans  les  églises  de  Saxe  ;  la  seule  gileric  impétiile 
de  Vienne  en  compte  quatorze.  Cranadi  a  peu 
gravé  sur  cuivre,  et  ses  productions  dans  cegrare 
sont  généralement  d'un  goAt  goUiique.  Um 
dans  ses  tailles  de  bois  il  n*a  été  turpaiisé  pv 
aucun  contemporain  de  sa  natioa.  Ses  dan- 
obscurs,  devenus  fort  rares,  ont  cooicné 
un  grand  prix  auprès  des  connihseurs.  Ui 
pièces  recherchées  de  son  enivre  sont:  il  rfoicf 
Eve  dans  un  désert^  sujet  aussi  i 
tence  de  saint  Chrysostome  ;  in4bl., 
1  M)9  ;—  Tentation  de  Jésus-Chrisi  dams  Uéé- 
sert,  rare  et  de  meilleure  exécutioa  que  la  pvé- 
oédente;  également  sur  cuivre;—  JLe  Savcotr 
dans  les  nues  apparaissant  à  scn  éieetauie' 
Saxe;  pièce  in- 8*,  aussi  singulière  de  coMeptin 
que  d'exécution  :  on  ne  sait  hi  eOe  crt  sur  Mé- 
tal ou  sur  bots  ;  elle  offre  un  mélange  de  hmm 
et  de  manière  noire  qui  lui  donne  ur  a^iecl  laal 
4  fiiit  étrange.  En  taille  de  bois:  set  tni$Tmr- 
noISf  et  sa  pfièœ  connue  sous  le  mms  ém  Mne 
aux  CerfSf  sont  regprdés  oomma  te»  ihrfb- 
d'inivre.  Sa  rostion  de  Jésus-Ckrm  m  U 
pièect  et  son  Martyre  des  dema»  mpêUm  em 
12  pièces  se  recommandent  par  le  mérite  4eb 
composition,  ilc  l'expression  et  de  W 
On  lui  doit  aussi,  en  taille  de  beto,  de 
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|H>rtraits  de  Liither,  de  Mélàndithon,  de  Charlw- 
Quint  et  d'antres  iiereoonages  éminents  de  soo 
si^le.  [  Enc.  des  G.  d.  Bl.  ] 

ChrUt,  Acta  irudUa  et  curtoM,  t.  I,  ^  IK-JH.  — 
llrilrr,  Fermck  kber  da$  Lebeu   und  4éê  tTêrkê  JL 

rranacAj;  Rioibrru,  lAll. 

ciiA!«Bii  (  François-Régis  ),  Uttérateor  suisse, 
d(>  l'ordre  des  Jésuites,  né  à  Lucerne,  en  1728, 
mort  dans  la  même  Tille,  en  t806.  Depuis  la 
suppression  de  son  ordre,  il  iirufessa  la  littéra- 
ture ancienne  au  gymnase  de  sa  Tille  natale.  On 
a  de  lui  :  Une  traduction  enaJlemaDd  de  ri^n^fcfe 
de  Virgile  ;  1783  ;  —  des  Drames  tirés  de  rhis- 
toire  suisse. 

H.ikrr,  Uibltoth.  dê$  ÊeHvttUudë  ImCùWip,  éêJétm» 

1553. 

eu  A  x  M  ER  (rAomoi),  premier  arcberèque 
protestant  <le  Cantorbéry ,  né  le  2  juillet  U89,  4 
Astacton,  dans  le  comté  de  XotUngbam ,  mort  le 
;i  mars  15M.  11  fut  admis  dès  sa  quatorzième 
;ft3née  dans  le  Cliiist-CoUege,  à  Cambridge.  La  t1- 
V  acilé  de  son  esprit  le  ût  entrer  pendant  ses  étn- 
drs  dans  la  voie  ouverte  à  Cambridge  par  Érasme, 
«t  il  s'appliqua  surtout  avec  ardeur  an  grec  et  à 
riiébreu.  Il  obtint  (  1510)  au  collège  une  pré- 
iH^nde  i/cllowship  ) ,  à  laqueUe  il  fut  cependant 
obligé  de  renoncer,  d'après  les  lois,  s'étani  ma- 
f  if  quelque  temps  après.  L'nniTersité  le  plaça 
comme  professeur  adjoint  dans  un  autre  ooUége; 
M  femme  étant  morte  dès  la  première  année  de 
leur  mariage,  il  obtint  de  nouvean  sa  prébende, 
ft  en  1524  il  fut  nommé  professeur  de  théologie 
dans  ce  collège,  puis  en  1526  examinateur, 
fonction  dans  laquelle  il  parait  avoir  beaucoup 
contribué  à  ta  propaf^tion  de  la  réforme  nais- 
sante, ne  s'occupant  dans  les  examens  qœ  de  Tin- 
terprétation  biblique ,  et  non  de  la  dogmatique 
Mro' astique,  comme  cela  se  faisait  autrefois.  Une 
iiialaflie  contagieuse  qui  se  répandit  à  Cambridge 
l'en  éloigna  pendant  quelque  temps  :  U  s'établit 
à  Cressy  (comté  d'Essex),  dans  la  terre  d*ttn 
de  ses  amis  dont  il  élevait  les  fils.  Pendant  le  sé- 
jour de  Henri  VTTI  aux  environs  de  Cressy,  Cran- 
mer  fit  connaissance  avec  le  secrétaire  d*£tat  Car- 
diner  et  le  docteur  Ivdooard  Fox,  chapelain  de  la 
cour.  Dans  un  entretien  sur  les  difficultés  du  di- 
vorce du  roi ,  il  ftit  d'avis  d'examiner  la  chose 
d'après  les  Écritures  et  de  s'appuyer  du  senti- 
ment de  théologiens  éclairés,  au  lien  d'invoquer 
seulement  la  décision  du  pape.  Fox  fit  part  de 
cet  entretien  au  roi ,  qui  s'écria  aTec  joie  :  «  Par 
la  mère  de  Dieu ,  cet  homme  a  mis  le  doigt  des- 
sus !  (  1  )  »  Henri  fit  venir  Cranmer,  le  nomma  soo 
chapelain ,  le  ciiargea  de  composer  on  écrit  sor 
cp  qui  concernait  son  divorce ,  et  le  recommanda 
<'i  l'ht)Apitalité  du  père  de  sa  maîtresse  Anna  Bo- 
leyn ,  dans  le  Wiltshire.  Lorsque  le  travail  Ait 
achevé,  Cranmer  obtint  une  prébende  luciatife, 
et  fut  envoyé  en  1630  sur  le  oontineoty  afin  de 
disfioser  les  théologiens  en  dveur  dn  diforce  de 
Henri  vni.  Ensuite,  lorsque  le  roi  fit  renowr 
les  négociations  avec  le  pape,  Cranmer  Ait  ad- 

(  I  '  TiMt  raaa  liath  the  riflit  low  by  (ke  car. 


-  CRANMER 


S40 


joint  à  l'ambassade  envoyée  à  Rome.  11  qpUta 
ntaUeen  1531,  et  partit  poor  l'Allenii«ne»  on, 
par  ordre  du  roi,  0  chmba  à  fUre  conientir 
l'empereur  au  divorce  projeté  ;  et  à  cette  occMion 
11  entra  en  relation  aTec  les  tbéologtana  protea- 
tants,dont  les  conversations  le  ûunifiariiènatde 
pins  en  plus  avec  les  prindpea  de  la  réforme. 
SU  n'abandonna  pas  immédiatement  aea  opinions 
dogmatiques ,  il  prouva  dès  cette  époque,  par 
son  mariage  avec  la  nièce  du  ministre  Oaiander, 
à  Nuremberg,  son  intention  de  se  séparer  de  l'E- 
glise. Henri  le  rappeta  MentAt  après,  et  hd  confia 
en  Isail'archeTèché  de  Cantorbéry , qui  se  tron- 
▼alt  Tacant.  Cranmer  n'accepta  qu'à  rogret  cette 
haute  dignité,  d'une  part  par  crafaite  do  foi, 
dont  II  connaissait  l'e^t  capricienx,  «t  ensuite 
parce  que  le  serment  qu'il  deralt  prêter  in  pape 
blessait  ses  oonTictions  ;  enfin,  son  mariage  iecint 
n'était  pu  non  plus  compatible  avec  le  droit  ca- 
nonique, quoique  les  trihonaux  angWaenaaenl 
d^  décidé  soos  Henri  YI  que  le  rairiagi  dte 
prêtre  poofitt  être  annulé  sans  être  néei«airB- 
ment  iUégithne  (  nsifia^to,  friK  »o^  noMh  êtqne 
les  enûuita  nés  d*un  tel  mariage  étaient  liérilief» 
légitfanes.  Cependant  l'espoir  de  se  mdri  ntile^ 
dans  lesfiMCtionsdel'épiscopat,  4  la  nÊ#om 
et  à  l'Église,  lera  les  scmpoles  de  Cnnnier  :  Il 
prêta  le  serment  arcfai^iiscopal,  sons  la  réaen^ 
formelle âes  lois  divines,  des  droit»  dn  roi  et  de 
In  législation  dn  pays  ;  il  ae  réserra  de  pint  la  li- 
berté doses  propres  opinions  reHgHensoB,  aortoot 
deceUea  concernant  la  réforme  de  l'Église  d'An- 
gleterre. Sesamisont  cherchée  défendre  wlte 
subtilité,'  mais  ils  n'ont  pu  écarter  le  repro- 
che qu'on  a  justement  adrôsé  à  Cranmer  d'avoir 
prêté  un  serment  que  dans  sonforhitérienrilre- 
girdait  comme  inégal,  et  d'avoir  simulé  one  ion- 
mission  au  pape  très-Àdgnée  de  sa  pensée.  Bien- 
tôt après  son  testallation,  il  prononça  le  diforoe 
desonsonverain;et  lorsque  le  pape  le  msnttn 
de  rexcommonication,  l'archevêque  ae disposa  à 
fai  réiittanoe,  aossi  bien  que  le  rai  »  qn'un  ar- 
rêt dn  parlement  Tenait  de  déclarer  chef  anprême 
del'É^ise  en  Ai^delerre.  Encouragé  par  Anna 
Boleyn,  Cruimer  poussa  àla  réfbnne,  aniant 
qnll  le  ponfait  soos  on  roi  arbitraire»  fni  a'ar- 
rogêiit  àhd-nênie  le  droit  dérégler  hi  croyMoe 
de  son  peuple.  A  la  tête  des  adTCfiairai  d'une 
réforme  dans  l'Église  se  plaça  Gardiner,rioenH 
mentnonmééfêqoede  Whichester.  Cepoidant 
Cranmer  ataqnait  dans  des  sermoniéneigiqnes 
tous  les  usagea  snperstHieox,  et  a'ocoopait  4 
rendre  U  Bible  aeceasibie  ao  people  en  la  fiU- 
sant  traduire  dans  la  tangne  nationale.  Par  ses 
ordres  les  conrents  se  fermèrent  ;  mais  il  aef- 
fhrça,  quoique  sans  beaucoup  de  succès ,  d'ar- 
rneher  à  l'avidité  do  roi  et  de  ses  courtisaMles 
Uena  eccèéaiastiqnea,  quIlTOofaOt  employer  àdes 
fwrlattiyf  dp  hicnfliiiinfin  on  dlnttmrlitm  Tut 
^"B  lui  fht  posaible,  aiotta  contre  les sU  articles 
décntéa  par  le  pariement  par  ordredo  roi  (  lAe 
bhody  aeU  ),  articles  qui  cundamniient  à  nMNrt 
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quiconque  se  déclarerait  en  faveur  du  mariage 
des  prêtres  et  contre  la  transsul>stantiation  ou 
d'autres  dogmes  catholiques;  mais  il  dut  céder 
à  la  fin  et  même  renvoyer  sa  femme  à  ses  pa- 
rents en  Allemagne.  Vers  le  même  temps,  il  ob- 
tint cq[>endant  du  roi  qu'il  permit ,  pour  Tusage 
des  familles ,  la  traduction  de  la  Bible ,  autorisée 
autrefois  seulement  pour  l'usage  de  l'Église. 

Après  la  mort  de  Henri  VIII,  en  1647,  et  pen- 
dant la  minorité  du  roi  Edouard  VI ,  Cranmer 
put,  avec  l'appui  du  duc  de  Sommerset,  agir 
plus  librement  et  avec  plus  de  succès.  C'est  lui 
qui  a  consommé  la  réforme  en  Angleterre ,  bien 
qu'il  restât  longtemps  attaché  à  plusieurs  dogmes 
catholiques ,  tels  que  la  transsubstantiation ,  dé- 
fendue par  lui  dans  un  ouvrage  spécial,  et  qn'il 
n'abandonna  pour  le  système  des  réformateurs 
suisses  que  lorsqu'il  fut  convaincu  par  les  argu- 
ments de  Ridled.  Comme  chef  de  l'Église  angli- 
cane, on  lui  reproche  avec  raison  les  persécutions 
qu'il  ■  tolérées  et  même  approuvées  contre  les 
dissidents;  en  efTet ,  quoique  doux  et  professant 
en  général  des  principes  de  tolérance,  il  se  laissa 
emporter  par  son  xèle  pour  l'Église,  surtout  con- 
tre les  anabaptistes,  à  une  dureté  que  même  le 
fanatisme  de  ces  sectes  ne  saurait  justifier. 

A  peine  Marie  fut-elle  montée  sur  le  trône,  par 
l^ppui  du  parti  catholique,  en  1 5S3 ,  que  Cranmer 
fut  jeté  en  prison  avec  d'autres  réformateurs  ;  b 
reine  oubliait  ce  qu'il  avait  un  jour  fait  pour  elle, 
lorsqu'il  la  protégea  courageusement  contre  la  co- 
lère de  son  père.  Après  le  premier  hiterrogatoire,  le 
tribunal ,  composé  de  commissaires  du  pape ,  lui 
ei^oignit  de  comparaître,  dans  le  délai  de  quatre- 
vingts  jonrs,devant  lesaint-siége  poar  se  justifier; 
mais  on  ne  le  mit  pas  en  libtfté,  et,  à  l'expira- 
tion du  délai,  il  fut  condamné  comme  hérétique 
opiniâtre  et  destitué  de  sa  dignité  ecclésiastique. 
Durant  sa  longue  captivité  à  Oxford ,  oo  entraîna 
le  vieillard  par  des  supplications ,  des  menaces 
et  desobsesÀms  de  toutes  natures,  à  signer  suc- 
cessivement plusieurs  déclarations  par  lesquelles 
il  adhérait  aux  dogmes  les  plus  essentiels  de  l'É- 
glise romaine ,  en  exprimant  son  repentir  an 
s^jet  de  ses  erreors,  et  on  loi  suggéra  on  dis- 
cours de  rétractation  qu'il  devait  prononcer  en 
public  ;  et  néanmoins  sa  mort  était  résolue.  La 
reine  et  Philippe  II,  son  mari,  en  doooèrent 
l'ordre.  C'était  avant  son  exécution  qu'on  vou- 
lait lui  fkire  tenir  k  l'église  on  tel  discours  ;  mais 
Cranmer  déclara  avec  beaucoup  de  hauteur  quH 
avait  fUlli  par  crainte  de  la  mort,  qu'il  avait  lâ- 
chement trahi  la  vérité ,  et  qu'il  n'y  avait  qtie 
Pespoir  de  supporter  la  peine  d'une  apostasie 
qu'on  lui  avait  arrachée  qiii  pôt  le  consoler  d'un 
pareil  crime.  Le  21  mars  1556,  on  le  conduisit 
au  bôcher,  sur  lequel  il  monta  avec  courage,  lise 
pressa  d'avancer  sa  main  droite  qui  avait  signé 
la  rétractation,  et  la  laissant  leiriement  se  eoosa- 
mer,  il  s'écria  à  phisieurs  reprises  :  Vifidigne 
main  f  Ce  fut  en  faisant  profession  de  protes- 
tantisme qu'il  expira. 


On  a  de  Cranmer  différents  ouvrage  relatif; 
surtout  à  la  transsnbstantiatioo  :  le  prcaâor  p>- 
rut  à  Londres  en  1550 ,  in-4%et  fut  ennile  tn 
duit  en  latin  sous  ce  titre:  D^ensio  ver»  ei 
caiholiex  doctrine  de  saeramento  eorftns 
et  sangtUnU  Christi  SalvatorU  nosiré,  ek., 
ab  auctore  in  vtneuUs  reeogniia  ei  ondi; 
1557 ,  in-S**.  Outre  l'articie  de  U  Mioçnpkiê 
Britannique^  on  peut  consulter  sa  biographie 
{  The  J4fe  of  arckbishop  Cranmer  )  pnr  Todd , 
Lond.,  1831,  2  vol.  m-S*",  qui  aansii  done 
unénouvelle  édition  de  l'oavrafQe  A  Defnue^  de. 
et  Burton  a  publié  une  nouveUe  édittoo  du  Ca- 
téchisme de  Cranmer;  Oxlbrdy  1919,  et  Toa 
a  douné  récemment  dans  la  même  viUi  dXh- 
ford  une  édition  des  oeavres  oomplètet  da  cé- 
lèbre archevêque.  [Bnc,  des  G.  du  M.} 

Verlieldea.  £io9te  prmtamtiarmm  aUtmoi  nwfiji 
rvM.  -  jéeta  Erudttonm  Imaw  -kàam.  ▼MsAmM»- 
mm.  -  Strype,  Mêmoriûi  ^  Crmmmmt.  *  Olpli. 
lAett  oi  thé  ÊUforwun,  -  Dyrr.  HUU  ci  tMt  HWMrri- 
t9»fCtmMdg0.-Po%,  mnor9oftàÊm^n.Cm^ 

■MT. 

GaÂHTOE(Kpévr««p),  phflotophe  poe,  aé  s 
Soles,  en  CUicie,  vivait  vers  300  avant  J.-C.  Mal- 
gré l'esthne  dont  0  jouissait  dans  sa  patrie,  lU 
quitta  pour  venir  étudier  la  philosophie  4  Amè- 
nes. Il  fréquenta  l'école  de  Xéoocrata  et  da  sm- 
successeur  Polémon,  et  eut  liii*inênie  poor  4»- 
dple  Arcésilas,  qu'U  institoa  son  héritier,  n  U 
un  des  philosophes  les  pins  distinfBéa  de  Vm- 
denne  Académie.  On  ignore  la  date  de  la  màh 
saace  de  Crantor  et  celle  de  sa  mort  ;  es  aait  sa- 
lement qu'a  mourut  avant  Polémoo  et  CrUès. 
Son  arrivée  4  Athènes  fut  oeriiinemeal  aalérievr 
à^«3f  5 ,  date  de  la  mort  de  Xéooerale.  Set  eafia- 
gesétaienttfès-norobrenx.  ïïnlnn  TTin§hBCi  I  ait, 
il  avait  écrit  des  commentaires  (V«ottv4|MBBt)fB 
formaient  trente  mille  lignes  ;  il  n'es  mie  qm 
des  fragments.  Cranter  s'était  nrUml  ompide 
philosophie  pratique;  Uonœ  leciUà  eMéde 
Chrysippe  comme  un  moraliste  éaiMBl  cl  dot 
les  écrits  étaient  géaérdement  hu  à  Bmm.  U 
phu  oâèbre,  à  ce  qu*il  semble,  dea  Hnci  de 
Cranter  était  son  traité  De  r4$iieiêm  (D^ 
lUvOouc),  adressé  à  son  ami  Hippodèe,  peor  k 
eoMoler  de  la  mort  d'nn  fils.  Cioéroa,  dHi  le 
troisièroe  livre  de  ses  Tuscalaoea,  s'est  I 
servi  de  œ  traité,  que  le  i 
pelait  un  livre  d'or  et  digne  d'êfere 
eorar  tout  entier.  Il  Ta  <  ' 
célèbre  Consolation  sor  la  mort  de  sa  i 
lia  ;  et  Plntarque  en  a  dté  des  piiiipi 
tants,  dans  nn  traité  Sur  laComsoiatkm  i 
4  ApolloBins.  Crantor 
commentaire  cité  par  Proehû,  et  le  plsa  aMien 
que  l'on  coQnaisae.Il  s'exerça  anantea  la  peé- 
lir  fTrlnn  ITinçhir  ï  irrrr,  H  fit  awi  finnertiiB  de 
ses  poèmes,  et  les  déposa  dans  le  temple  de  Mi- 
nerve àSoles.  Ses  poîlea  ftiferii  élrinlIiHlR 
elEnripIde. 

Orénm^jiemâ^  I, t.  —  Bocaei^ l^iC,  l,t.~l 
Uerce,  IV,  SS  tT. -;OrHII,  OwiiL.  Tait,  IL  - 
d<M  Zinmtmm,UI»9e»rtftfÊrà 
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Kayser,  Dt  Crmmtort  oeo- 
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tcha/t.  luo.  n«*  i«4,  lifS. 

ietmco;  lIcldrlbrrR,  ISll. 

GRANTZ  { Henri' Jean-Népomueène)^  mé- 
iiecin  et  botaniste  alleinaiid,  né  en  1722.  U  (M 
profedseur  à  Vienne.  Ses  prindpanx  oanuges 
fv4)nt  :  Matcria  medica  et  chirurgiea  Juxta 
systema  naturx  digesta,  2*  édit;  Yienney 
1 7C5,  in-8'';  —  InstUutiones  Rei  Herbinrim^  a?ec 
un  ap|iendice  intitulé  :  Additamentum  gène- 
rum  novorumf  cum  eorumdem  specielnu  eo- 
gniiis,speclerumnovarutnimprinU$cumHart'' 
manni  primis  lineis  instiiutionum  boianica- 
rum;  ibid.,  17ft6,  in-*" ;  —  C/<M*i»  Umbellife- 
rnrum  emendata;  Leipzig,  1767,  ln-8";  —  De 
(tuabus  draconïs  arboribus  boianieomm; 
ilM«l.,  I7ft8j  —  Classis  Cruci/ormium  emen- 
daln;  ibid.,  17C9,  in-8';  —  Stirptum  Âusirkh 
atrtim  pars  prior  et  pars  posterior;  ibid.,  17e9, 
in-4'*.  Cet  ouvrage  a  des  imperfections  et  des  faica- 
ncs;  néaniDoins,  il  est  encore  oonsoltéiTecfhiH. 

hranet.  Manuel  du  Ub.  -  Encb  et  r.fober,  JUg  £»• 

crautz.  Vog.  KRAim. 

CRANZ  (  David  ) ,  historien  tllemand ,  né  en 
1 723,  à  Neugarien,  en  Poroérai^ ,  mort  à  Gna- 
(h^nfrcy,  en  Silésie,  le  6  juin  1777.  Après  tToir 
été  secrétaire  da  oooite  de  Zinzendorf ,  il  entra 
dans  une  oomronnanté  de  rooraTea  on  bem- 
hutes,  se  rendit  en  qoalHé  de  raissionaire  dans 
le  Groenland ,  et  profita  de  son  wéiom  dans  ce 
pays  pour  Tétudler  sous  les  rapports  géogra- 
|)hiques  et  physiques.  A  son  retour  du  Groèn- 
l.ind ,  il  Hit  successivement  pastear  à  Riidorf 
et  à  Giiadenfrey.  On  a  de  lui  :  Historié  von 
C.rônland  (Histoire  du  Groenland);  Bartiy,  1765, 

0  Yol.  in-S";  avec  des  additions  etnne  conti- 
nuation ;  ibid.,  1770  ;  —  Alte  und  neue  Bra- 
der-Historié  oder  kurze  Geschichte  der  etHm- 
çelischen  Brnder-Vnitàt  (  Histoire  ancienne  et 
moderne  des  frères  de  l'Union);  ibid.,  1771, 
in-S"*;  continuée  par  J.-K.  Hepier;  Hemhnt, 
1791,  in-8*. 

Meuflcl ,  CêUkrtet  DnÊUehiamd.  -  OIU»,  LÊÊtie,  êtr 
obTlMuUx,  SchrSfUt. 

CRAOM,  en  latin  cheoo.^ium,  maison  iUostre 
d'Anjou,  tirant  son  titredu  château  et  de  la  petite 
ville  de  Craon ,  sur  TOudon ,  TÎUe  située  dans 
une  contrée  sauvage  et  forestière,  comme  l'in- 
dique son  nom  (  Craon f  celt  Jorét  ).  Grèce  à  cette 
situation  topographlque,les  anciens  sirct  de  Craon 
vivaient  presque  indépendants  des  comtes  et  ducs 
«l'Anjou.  Le  seul  t>aron  bien  conna  d^  la  pre- 
mière maison  de  Craon,  Quérin ,  essaya  de  lut- 
ter contre  son  terrible  suzerain,  Geoffroy  Martel, 
«•t  y  perdit  sa  baroonie ,  que  le  Tainqueur  donna 
a  un  de  ses  favoris,  Robert  le  Bourguigmm , 

1  ils  du  comte  de  Ne  vers  et  époux  dUavoiie  de 
Sablé.  —  Robert  mourut  aux  croisades  (1096). 
Son  fils,  Renaud,  qui  avait  fondé  l'abbaye  de  la 
Roé  en  faveur  du  fameux  Robert  d'Arbrissd,  eut 
un  frère  nomme  Robert ,  qui,  par  suite  d'une 
traverse  d'aniour,  partit  pour  TOrient  et  devint 
^;rand-roattrc  de  Tordre  du  Temple  (1130-1149). 


Les  trois  héritiers  suocessUs  de  Renaud  ont  peu 
d'iUustratlon.  Aprèt  eux  Tient  iimotfry  1*^(1216), 
quientradans  la  Ugue  formée  par  les  grands  Tas- 
saux  de  la  couronne  de  Bretagne  ooolre  le  duc 
Pierre  Hauclere,  grand  dompteur  de  la  lëodaUté 
dans  Pouest  (1221).  L'année  auiTante  ae  lifra  la 
bataille  deChàteanbriant,  où  le  ducdeBreligpe, 
appuyé  det  communes,  écrasa  lea  ooofodéréa  : 
Amaury  ftitpria,  et  ne  Ait  relâché  que  moyennant 
une  grosse  rançon  (1223).  Ses  succeasaurs,  aéné- 
cbaux  béréditairea  d'Anjou,  de  Maine  et  de  Tou- 
raine,  cédèrent  eea  chaigesàlacouronnedeFranee 
(1323à  1330),  et  s'attachèrent  plus  étroitement  à 
cette  oooranne.  Mastriee  Y  aocompafnalt  aaint 
LouisàUcroisade(1270).— iimaiiry//f(13S0), 
qui  commanda  pour  le  roi  de  France  dans  plu- 
sieurs proTinces  de  l'ouest,  et,  de  concert  avec 
le  Génois  André  Doria,  assiégea  las  Anglais  à  La 
Roche-Derrien  (Bretagne),  en  1350.  Lon  de  l'as- 
saut^il  mit  une  bourse  au  bout  d'une  perche,  et 
la  promit  an  premier  qui  entrerait  dans  fai  place 
assiégée  :  la  garnison  fut  forcée  de  se  rendre,  el 
égorgée  par  les  gens  du  pays,  exaspéréadeaes  pil- 
Is^.  Chargé  de  défendre  Romoranthi  (1366),  il 
s'y  enferma  ayec  Boudcaut  ;  mais,  attaqué  ayee 
du  canon  (c'est  la  seconde  fois  qu'on  Toit  alors 
cette  anneapparaltre  dans  les  annales  mittlaires), 
a  dut  capituler.  Uniémeannée,Ulntfris  àla 
bataflledePoltien,  pnisralâché:!!  tetmdca 
commiasairaa  qui  négMièrent  (1365)  le  traité 
de  Guérande,  entreles  partis  de  BkuaetdeMont- 
fort,  i^  se  disputaient  la  Bretagne.  Il  mourut  le 
30  mai  1373,  trois  ans  avant  son  cousin,  Pierre 
de  Craon,  (  qu'il  ne  foutpasconfondreavec  Pierre 
de  Cnno  l'ennemi  de  Clisson).  Comme  Amau- 
ry m  mourait  sans  postérité,  les  seigneurs  du 
même  nom  qui  ont  vécâ  plus  tard  appartiennent 
à  une  branche  cadette,  descendant  &Amaurg  JI, 
et  possédant  Châleaudun,  La  Ferté-Bemard,  elc 
Gi(Û/aiMiei*'nBCftA0ii^nATKAiiDU9^dianilwttan 
de  Philippe  de  Valois  et  de  Jean  son  fila,  eut  pour 
successeur  GuUlttumell^  chambellan  de  Char- 
les VI,  et  ftère  du  trop  fomenx  Pierre  m  Oraon. 
Pierre  de  Craon  avait  suivi  le  doc  d'Anjou  à  son 
expédition  pour  fai  eonquète  de  Naples(1384). 
Envoyé  par  le  duc  en  France  pour  hii  en  rap- 
porter des  fonda,  fl  dépensa  cet  aiyst  A  Veniae 
dans  des  désordres  de  tons  genres,  al  l'armée 
en  pAtit  à  tel  point  qu'elle  se  dissipa  et  que  le 
ducmourutdechagrhLBIenacé  de  llnfanitié  des 
parents  du  duc  d'Anjou,  Pierre  de  Cnon  dut 
s'enfuir,  et  se  réfogia  à  Ucoor  de  Bretagne;  ses 
inbrignea  apaisèrent  l'orage,  ctfl  rentrai  Paris,  où, 
devenu  flivori  du  dned'Orléans,  Il  se  mit  à  foire 
une  oppoaitionvioknieau  connétable  Olivier  de 
disson.  Mais  sur  ces  entrefoites,  ayant  révâé  a  la 
duchesse  dtMéans  une  bfidâité  de  son  man,  il 
fbt  de  nouveau  chassé,  et  revfait  près  du  duc 
iean  V  de  Breli«|ie  où  fl  complota  le  meurtre  du 

ledned'Orléans.En  conséquence,  fl  rentradélgpiiaé 
à  Paris,  avec  quelques  aventnrien  réeolua  ;  et  la 
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uuit  du  14  juin  1393,  comme  Clisson  rentrait  à 
son  lidtel,  plusieurs  bravi  à  cheval  se  mêlèrent  à 
ses  gens,  rue  CuItureSainte-CatheriDe,éteignîrent 
les  flambeaux ,  et  Craon  cria  an  connétable  :  A 
mort  Clisson  !  Celui-ci  se  défendit  de  son  mieux  ; 
mais,  accablé  par  le  nombre  des  assassins,  il  fut 
laissé  pour  mort  sur  la  place;  cependant  U guérit 
«lèses  blessures.  Pierrepartità  franc  étrierpoor  la 
Bretagne,  pendantquela  justice  cbâtiait  denx  ou 
trois  de  ses  complices,  rasait  son  hdtel, et  appe- 
lait la  me  de  Craon  rue  des  Mauvais  Garçons. 
La  folie  subite  du  roi  fit  manquer  l'expédition 
française  dirigée  contre  la  Bretagne;mais  Pierre 
de  Craon,  poursuivi  activement,  jngea  prudent 
de  porter  son  hommage  à  Bkhard  D  d'Angle- 
terre, qui  lui  fit  obtenir  sa  grAce(1396).  U  re- 
parut donc  à  la  cour,  où  il  ne  put  éviter  nn  ar- 
rêt de  restitution  des  fonds  qu'il  avait  gaspil- 
lés en  Italie.  Ce  scélérat  devint  dévot  dans  tos 
dernières  années  de  sa  vie.  11  eut  (  1397)  une 
inspiration  méritoire, en  obtenant  dn  roi  qnll 
serait  accordé  des  confesseurs  aux  crimfaiels 
condamnés  à  mort.  Il  légua  lui-même  quelques 
fonds  à  cet  effet.  L'époque  de  sa  mort  est  incon- 
nue. ~  Son  fils,  Antoine  ns  Craon,  prit  parti 
pour  le  duc  de  Bouiigogne  sous  Charles  VI,  fut 
soupçonné  d'avoir  pris  part  à  l'assassinat  dn 
duc  d'Orléans  (  1407) ,  et  devint  néanmoins  pa- 
netfer  de  France.  Destitué  en  1413,  fl  reçnt  dn 
duc  de  Bourgogne  le  gouvernement  de  Soiasons, 
et  périt  à  Azinooart,  sans  postérité  (1415).  A  la 
même  bataille,,  par  une  coincidenoe  bizaire,  pé- 
rit ausssi  le  dernier  représentant  d'une  antre 
branche  de  la  mène  mai8on,ifiuitfr|f  m  Cmkw, 
sire  de  la  Suze  et  BrkiUay.  —  Une  dernière  bran- 
obe,  celle  de  Dommart  p  Picardie,  finit  en  An- 
toine ns  Craon,  proscrit  par  Loois  XI  pour 
«voir  suivi  le  pttrti  du  duc  de  Bourgogne ,  qui 
était  son  suzerain.  G.  Lbjean. 

Met.  éê  la  NobUtsê,  V,  tfll-«4.  —  NéMfe.  UUt,  U 
SmbU.  —  BotflD,  Hêekerek$$  $mr  rjât^mu  —  L«Mmm, 
»i$L  et  Brêtagnt,  etc. 

*  aukon  { Pierre  et  Ifevrice  ),tronvires  du 
treizième  sîède  :Laborde  léserait  frères.  Fanchet 
Mippoee,  à  tort,  qu'ils  étaient  de  la  maison  de 
Cnoo  :  ils  n'en  éteient  que  les  vmmiix 

PiM  aaor  taltw  ea  sol  pw  bcHUfe  : 
Droit  e'cst  mm»  :  «btMm  et  tojMBcaC 
L'oat  servie  tfe  Crtoa  tear  lace. 
Ml  b 


CRAON  —  CRAPELET 

Beanverger,   grand-panalier 
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On  a  de  Pierre  la  chanson  qui  précède,  et  de 
Maurice  celle  qui  oommenee  ainsi  :  Al  entrant 
del  douz  termine. 

Uborte.  Mtêmi  mr  ta  JTaflflW  mme.  H  wmoé.,  U , 
iS4,tii-l. 

«CSAOII  DB  GOULâlVBt  (  ClOUde  BC  ),  ém- 
dit  français ,  né  dans  le  seizième  dède.  Sa  mère 
était  Françoise  Clairemfainit  et  son  père  Henri  de 
Craon  de  Conlafaies»  gonvemeor  de  IHe-Bon- 
ehard.  Cnoo  de  CoolaiBea  se  diidi  de  iVnt- 
tre  maison  des  Craon,  en  A^on  ;  «ait  «ne  pié- 
teirtion  est,  suivant  lléna0e,trèSHnaltad6e,  le 
dcnrier  des  Craon  d'Ai^oa ,  AnloiM,  de«r  de 


mort  sans  enfiuits.  Uneépttre  4e  1 
place  sur  les  bords  de  ia  YieHM,  daas  la  f^s 
de  Tours,  le  bonrg  de  Conhina*,  ofc  ne  twwfc 
le  patrimoine  de  notre  Clande  de  GnoB.  Ci  a 
delui:  ClaumCredùnik,CoUiu^^USi 
Budœi  epistolas  oui 
Paris,  1579,  in-4*.  •.  & 

Ménage,  HUtokrê  4»  Sam. 

GMAFBLn(CAar(ef),  typoufffha  friMf* 
né  le  13  novembre  17e2,  à  BoonBoat,  pite  éi 
Chanmont  en  Bassigny,  mort  à  P»l^  la  19  ce» 
tobre  1809,  apiès  vû^^  ans  d'nuvdM  *  si 
profession.  Ses  éditions  sont  i 
correction.  L'ouvrage  des  Oisêoms  ( 
ddwrt,  1803, 2 grands  voL  in-fiiL,  êBatLÊnm 
tiré  13  eieinplairea  e»  kttraa  4W,  «8  fe  flm 
remarquable  qui  aoit  sorti  de  888  ppaHM»[JkK. 
desG.duM.] 

*  CMAPBLBT  (  Georgei'Adrtm)^  hipihMV 
français,  fils  du  précédât,  mêk  P&ht,  m  UM, 
mort  à  Nice,  en  décembre  1841.  A  fiîvl  8m  8 

laprofèssion  dimpchneoryeMMi 

complaisance  aux  eii^OMM  «ucMti  il  ( 

qnefoisiqiustesdnpnblieetdasl 

sortis  de  ses  presses  soal  t  ' 

pour  In  besniéde  lenrcBienliOMil  I 

leur  correction  tjpograpbiqpn.  TI4s  saisis  Js 

Fontaine^  1814,  le  JfontefHimw  MMW  |8  Jkm- 

jeoM  elle  Foliaire,  1819,  l8l 

tûirê  des  FrançaU^  1811  à  1838.Aai 

primeur  habile  Crapelal  joipHtti  ~ 

<fistingn6.8m  5eiiMiiiri et  ^ 

et  1818,  snifis  de  rJMsloir«8l  48  Ini 

lio» de C8lle vUlt,  qnll pÉUii mlBli; I 


tificatim  (1818,  |pr.  iB-r.)»  ^  JbI 

Dibdhi,  dMM  le  ^iMafnqi  ~ 

and  pmonsfuê  llwr,  psils  w  I 

de  fai  librairie  en  France;  am  f 

les  éerUs  dt  M-  h-  i-icji^ii 

de  France ,  tendant  à  Ttnâm  ks 

retponiaMei  cl^  H^trU  dt  la 

piflBt  de  iOM  esprit  d  'ot!«er¥ati0Q,  daa  i 

de  JnsHoe  et  de  convoiaocc  qui  1 

d*nne  logique  forte  H  serfée.  ta 

de  sa  trailueiïoi]  en  vers  françali  é>o  i 

GatnUe,  Let^oc&i  df  Thétù  et  de  Pm»  (lief|J 

Il  est  llantenr  d«  ta  Notkt  sitr  fa  H»  gf  ibofvH 

vro^et  de  QuInauU^  ptacée  en  til«  de  l*étt«( 

des  OBUTTM  de  cet  auteur,  s  fol.  in^^* ,  torfli  ^ 

ses  pressm  «n  Ift24.  On  lui  «Nt  msm  érmm 

éarilsfaMnriqi]«s  tut  mu  art,  donl  Tun  a  pMr  §^ 


Ire  :  JDes  prt    '^  'U  l'imprimerie  «i  i 
en  ItaheoM        mtisiMeeideâ 
Mrlalilférii^rt(  iS36,in^,).  m 
rhenrense  idée  <k  pafaliir  nae  série  i 
denonneatA  inédit» del 

mbtiduiti  dans  hlaspie,  «f  H^nÉHV 
de  f818à18ao ,  cte  hnmiamtwm^  ^rmim^ 


3àa  CRAPELET  —  GRASSET 

vi  arec  un  luxctypcHçraphiqoelrè^nHiMurqoaWe  : 
Lettres  de  Henri  Vill  à  Anne  de  BoUyn, 
l»rAr<mécs  d'une  notice  historique  sur  Anne  de 
Boleyn ,  et  suivies  de  son  histoire  en  T«f8  fraa- 
<ai<^,  par  un  contemporain  ;— X«  Cùmbai  de 
f  rente  Bretons  contre  trente  Anglais;  — BU- 
foire  de  la  Passion  de  Jésus-ChrUi ,  compo- 
sée en  1490  par  Olivier  MaUlard^  avec  une 
notice  sur  l'auteur,  de*  notes,  «te,  par  Pei- 
^n.)t  ;  —  Vers  sur  la  mort  de   TMbaud  de 
Mnrly,  |)ar  Helyoand  ;--UPas  d^Armei  de  la 
/iergere;  —  Histoire  du  ChdteUAn  de  Couqf 
et  de  la  dame  de  fayel,  en  vers,  mis  en  fran- 
«  aifi  par  M.  G.-A.  Crapelet;  —  Cérémonies  des 
ijage^  de  bataille  selon  les  eonstUuUons  du 
t>un  roi  Philippe  de  France  ^  avec  onsefiffires; 
-  Proverttes  et  dictons  populaires  aux  £r«4- 
ziàme  et  quatorzième  siècles  ;  -  Poésiesd*  Bus- 
tache  Deschamps  ;  —  Tableau  des  Mœurs  au 
ilu  leme  siècle  ;  —  Les  Demandes  faites  par  le 
rot  Charles  VI  touchant  son  État  et  le  couver- 
nnnent  de  sa  personne,  avec  les  réponses  de 
Pierre  Salmon,  son  secrétaire-et  familier,  et  avec 
«les  notes  historiques,  par  M.  G.-A.  Crapdct;  — 
/  V//7  A<»/io|>etM  de  ^toif,  2  Tol.,  avecla  tradoctioo 
(Il  prose  par  M.  Robert  Plusieurs  des ouTrages 
i\m  nous  Tenons  de  citer  sont  enrichis  de  notes 
hiMoriqucs  et  philologiques  très-prédeoses  ;  Us 
1  (produisent  des  raretés  bibliographiques  dont  le 
Manuel  du  Libraire  par  Bronet  et  Là  France 
littéraire  de  Quérard  donnent  une  indication 
prr'fi'^e.  Après  avoir  lutté  courageusement  contre 
l(><  difficultés  de  la  pénible  et  honorable  profes- 
sion d'imprimeur  au  dix-neuvième  siècle,  le -soin 
d.»  sa  santé  força  M.  Crapelet  au  repos,  et  hii 
fit  accepter  uue  mission  scientifique  en  Italie,  qui 
lui  fut  confiée  par  M.  Villemain,  alors  ministre 
<lc  rinstnictioD  publique;  mais  la  mort  le  surprit 
a  Nice.  —  Son  fils,  Charles  Crapelet,  succéda 
quelques  années  à  son  père;  on  regrette  quTl 
ait  cru  devoir  renoncer  à  une  profession  que 
son  instruction  mamtenait  à  sa  hauteur.  Il  a 
6ex\i  dans  le  Plutarque français  phwenrs  no- 
tices remarquables.  Son  bean-frère  et  son  asso- 
cié, M.  Lahure ,  est  maintenant  à  la  tète  de  cet 
important  établissement,  qui  par  ses  soins  a  pris 
un  grand  accroissement. 

Brunet,  ManmH  du  Ubr.  -  Qoérard,  I«  Fr.  littér.  - 
FJrtijln  DIdot  Ei$ai  sur  la  TMfOÇrmpkiê, 

cRkPonE  {Adam  dr),  ingénieur  français, 
d  origine  italienne,  né  à  Salon,  en  1519,  mort  à 
Nantes,  en  1559.  Il  entreprit,  en  1557 ,  le  canal 
qui  |H>rte  son  nom,  et  qui  amène  les  eaux  de  la 
Dnrance  jusqu'à  l'étang  de  Berre,  près  d'Arles; 
il  avait  aussi  conçu  le  projet,  depds  réalisé  pai 
Ri(iuet  et  Andrcossi,  d*unir  POcéan  à  la  Méditer- 
ranée. Cet  habile  ingénieur  fut  ensuite  employé 
il  dessécher  des  marais  à  Kr^  et  dans  le  comté 
<«p  Nice.  Envoyé  à  Nantes  par  Henri  D,  po<ir  y 
d<^molir  les  travaux  d'une  citadelle,  il  ftit  empoi- 
sonné par  les  premiers  entrepreneurs. 

M  'tn.  Pict.  fitst. 

holV,   bl04.li     lEM.».  —   T.   III. 


cftâi  (  Benn<!onsiantin  ),  juriseonmll»  bol- 
landnis»  né  à  Wageningen,  le  4  jantier  1739, 
mort  le  5  avril  1820.0  fat  sonesaifaMMtino- 
faesenr  de  droit  civU  et  de  droit  poUliqpe  à 
Amsterdam.  Priré  de  ses  ftmctiont  par  le  parti 
révolutionnaire  du  22  janrier  1788,  il  les  reprit 
après  les  événements  du  12  juin  sdTant  On  le 
chargea  même  de  rédiger  un  nouTean  code. 
Outre  on  écrit  sor  rÉgaliU  potiUquB,  on  a 
de  loi  :  Éloge  deOroUus^  oooronné  par  Yu- 
nlrersité  de  Stockholm  en  1796;— i?io98d«/eai 
Megrman^  en  latin;  Amsterdam,  1817,in-8*. 

Mdclilor  Keaper.  Memoria  M-  C,  Orm  eêUèrmtu,' 
àwÊUfûêta,  flitf. 

CRAMUW  ( mehard),  poêle  an||ili,  wé an 
commencement  dn  dhc-sepdème  siècle,  mort  en 
1850. 11  était  membre  de  l'onirersilé  de  Cam- 
bridge, et  jonbsait  comme  prédlcatonr  d'âne 
grande  lépuUtlon.  Chassé  de  sa  retraite  par  les 
soldaU  deCromweU,  en  1844,  fl  se  rellm  en 
France,  et  pen  de  tempe  après  fl  embrassa  la 
religkm  catboliqDe  et  se  rendH  en  Halle.  Btai 
aocneilUàSome, où  la  reine  Tenve  de  Charles r" 
l'avait  recoranundé,  fl  ftit  nommé  cbanoine 
de  Loralte.  Il  avaU  composé  des  poésies,  la  pin- 
part  sor  des  sujets  de  piété;  eDes  furent  Impri- 
mées  en  1854,  etelles  reparurent  en  1870.  De 
bons  Ji«esyo«t  reconnu  des  qualités  prédenses: 
Crashaw  n*est)amais  platjamais  lourd  et  pesaaA. 
floOiredes  passages  inspirés  par  une  tendresse 
fervente,  des  fanages  et  des  sentfanente  d*n*e 
grande  beauté.  Sa  versification  est  presque  ton- 
jours  mâodieose.  H  manque  parfois  dégoût; 
mais  o*estnn  vice  général  à  cette  époqne.  n  avait 
entrepris  la  traduction  d'un  poème  de  Marino, 
n  SospeUo  Saerode,  poème  qui  présente  de 
véritebtee  beautés  et  dont  Hilton  s'est  sonvenn 
quelquefois.  Ondoit  regretter  queoette  traduction, 
qui  est  exécutée  avec  talent,  s'arrête  an  preméer 
livre  de  roovrageltalten.  G.  B. 

aÊtfipêùUm  ntrtw».  tssi.  1. 1,  ».  «sesa. 

csAMvr  (/eon),  théologien  ascéliqne  fran- 
enis ,  de  rofdre  des  Jésuites ,  né  4  DisHpe,  le  3 
janvier  1818.  mortà  Paria,  te4  janvter  1892.  Il 
pralèasa  dans  les  collèges  de  son  otto>  Pse  fit 
remarquer  comme  prédicateur;  ses  prindpMn 
onvrageesont:  JiMo(teiroraéson;tei8,1873, 
in-12;  — MdétalioJif  pour  tous  lotimtn  de 
tannée  :  iMd.,  1878;  ^  DissertaUon  tmr  Us 
oraOes  des  si^Ues  ;  Qàà.,  1878,  in-a;Ml., 
1884,  In4«;  —  fie  de  madame  Bd9^i9id., 
1883,  in-8*;  —  BUtoire  de  rÉgUêê dm  Japon; 
ibid.,  1889,  1715, 2  vol.  in-4»  :  cet  onvnge  est 
tiié  en  grande  piartte  de  celai  qne  te  P.  Sotfer 
avait  pnUié  sur  te  même  st^ct  en  1827;  —  la 
FùkvUtorieutederiii/UlélUéetdulibar^nage; 
ttW.,  1893, 2  vol.  ln-12  ;  -  Des  Conpr^gartoiu 
de  Notre-Dame  érigées  dans  les  maksons  des 
Jésuiies;  flïid.,  1894,  in-12;  -  AMgé  de  la 

Vie  de  CUmde  Hd^,  conseUler  en  lacomr 
des  aides,  en  tête  des  Œuvres  spirUuetlee  de 

M.  Bél90t;iM.,  1710,  in-8-. 

AlfVMibe.  ÊWMk.  Script.  5«cMcm  Jmu. 


355  CRASSIER 

CRASSIER  (Gm//at<mf,  baron  <)e),aDtiqtaiire 
llamand,  natif  «le  Liège,  Tivait  dans  la  preinîère 
moitié  du  dii-lmltième  siède.  11  fut  conseifler  à 
la  cliambre  des  comptes  du  prinoe-étèque  de  n 
ville  natale.  On  a  de  lui  :  Séries  Numismatum 
antiquorum  Grœcorum  et  Romanùnim,eHm 
Elencho  gemmarum  et  statuarmn  et  alitarwn 
antlquitattm;  Liège,  1721,  in-8";  —  Breviê 
etwidatio  quxstionis  jesnitiem  de  prmtenso 
eplscopatu  Trajectensi  ad  Mosam;  ibkl., 
1738,  in-12;  —  Descrlptio  hrevis  gemmarum 
qux  in  museo  Guit,  B,  de  Crassier  asser- 
vantur;  ibid.,  1740,  in-4*;  —  Àdditamentum 
ad  Brevem  Elueidaiionem;  ibid.,  1742,  in-i2. 
Nemoéns  et  TWvcmr,  tepCeaibre  17M.  —  Fotag»  de 
deux  Bénédictins,  —  Bee  de  Uérre,  Biographie  Lié- 
gwise, 

*  cRASSiTius  (£.),  grammairien  latin,  né  k 
Tarente,  viTait  probablement  dans  le  premier 
siède  avant  J.-C.  H  était,  dit  Suétone,  de  l'or- 
dre des  aflï-anchis.  On  a  supposé ,  non  sans  vrai- 
semblance, qu'il  avait  été  esclave  de  ce  Crasn- 
tiuft  ou  Crassicius  dont  Cioéron  parle  eomnte 
«riin  des  amis  d'Antoine.  Il  portait  le  somom  de 
Périctës,  qu'il  diangea  MentAI  pour  celnl  de 
Pansa.  11  se  consacra  d'abord  à  la  scène ,  et  aida 
les  roiinograpbes;  puis  il  enseigna  dans  une 
«^chopiie.  II  s'acquit  enfin  une  telle  réputation 
par  son  traité  sur  la  Smyma  dn  poète  Helvfus 
Cinna ,  que  l'on  fit  sur  Ini  Tépigrannne  suivante  : 

Uni  Cransltlo  se  eredere  Smyrna  probaTtt  ; 

I)e«inUe,  indoctt.  eon)ti|rtA  hanc  petefc. 
Soit  Cn4Altlo  «e  di\lt  nubere  velle  • 

Intima  cul  mU  nota  s«â  euUterlol. 

(  Smyma  n'a  vouin  se  confier  qn'an  seul  Crassi- 
tkis;  cesset ,  Ignorants,  de  racbercker  son  al- 
liance. Elle  a  dèdaré  ne  vouloir  épouser  que 
(Yassitius  :  lui  seol  possède  ses  pins  intimes  se- 
crets. ) 

"  H  avait  déjà,  dit  Suétone,  de  nombreux 
<^Ièves ,  dont  plusieurs  appartenaient  à  de  nobles 
(nmilles,  comme  JuHus  Antonins,  fils  dn  trium- 
vir, et  il  égalait  la  réputation  de  Yerrios  Flaccim, 
lorsqu'il  ferma  tout  d'un  conp  son  école  povr 
se  jeter  dans  la  secte  du  phUosophe  L.  Sextins.  » 

Cieéron.  V.  6;  XIII.  fl.  -  Soéfone.  Deillvil.  Gf^mm^ 
m.  -  Welebert,  PmC  l.afiji.  iieOfu. 

*  CRASSO  (François)^  prélat  et  juriscon- 
imite  Italien,  mort  à  Rome,  le  1*'  septembre 
15M.  Issu  d*ane  ancienne  lamille  milanaise, 
il  étudia  le  droM,  et  fut  agréfsé  au  nombre  des 
juriMonsnltes  de  sa  yille  natale,  en  1528.  H 
rempUt  cnsnile  diverses  fondions  poMiqnes. 
Pie  IV  le  nomma  proConotaire  et  gouverneur  àe 
Bologne,  et  en  !5e&  il  fut  élevé  au  cardinalat 
On  de  lui  :  yovm  CoMstitutiames;  1541  :  il  en- 
treprit ce  recueil  sur  l'inviUlion  de  Chartet- 
Qnint;  —  OratUmei;  1541  et  15:i9,  in-4<*;' 
Commentaria  in  Jus  civiie;  —  Carmina,  On 
trouve  des  poésiei  de  Crtsao  dans  les  IhflM  ifella 
fipnoroTte/iâatf'Jroyona;  Venise,  15iO,in-l2. 

ArgrIatI .  Bibl.  MtMêt, 

'  cRAmNi  (Ftanfois),  le  jeune,  jurisom- 


-  CRASSO 


356 


suite  milanais,  souvent  conlondii  avec  le  piéoé- 
dent,  vivait  vers  U  seooiide  moitié  «lu  aeiiièMe 
siède.  Sa  sdenoe  du  droit  Ini  aoi|uil  im  gnad 
renom.  On  a  de  lui  :  Statuia  Vigiemmi  ea»- 
pilata;  Milan,  1532,  in^.;  —  MMfetims  et 
Origine  Juris  Mtedioianenêiê ;  Ibid.,  1544, 
in-fol.;  —  Xotm  ad  nowtm  CamsiUuiiaMêm  dt 
abolitione  criminum;  MiUn;  —  Notm  ad  AI- 
phonsi  DavaH  deeretum  super  «miata  ejn- 
genda;  ibid. 
Argeibtt.  MM.  M^d. 

CRASSO  ( /érdme),  chinDVpeo  itaBeR.RrfiT 
d'Udine,  vivait  dans  la  seoùoda  moitié  da 
seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  l>s  CeUvari»  cm- 
ralione  Tractalus  duo;  Venise,  1560,  i»«*; 
^  De  Tmmorihusprxter  naturam  Trmetatm; 
ibid.,  1562,  in-4«;  —  De  Ulcerikus  ! 
ibid.,  I5C0,  i»4*;  —  De  SUutiom 
TractatHS;  ibid.,  1566,  in-4*;  —  i>eCïrwlr, 
tiee  àasiliseoj  morbonavo^  WkedieU  itèea§9kle; 
Udine,  1593,  in^;  —  De  Caulesiit,  sim  et 
cauterisandi  ratkme;iM^  1504,  in^. 

Van  der  Uadeii.  De  StHptûr,  mwdJeiê. — RiJMr,  m- 
dieiniMchn  CeUhrUm-Uxie. 

CRASSO  {Jules-Paul)^  médedÉ  Mkn. 
natif  de  Padoue,  mort  en  1574.  11  eaicipa  h 
médecine  dans  l'nniversilé  de  sa  viHn  nHÉk. 
Outre  des  tradoctions  dn  grec  en  Inlin  et  pin- 
sienrs  ouvrages  d'Hippocrate ,  d'Arélée,  de  Ca> 
lien,  de  Théophile ,  de Rnins  «TÉfibète,  ek^ 
on  a  de  loi  :  Mortis  repentinx  Estamem,  eum 
breei  methodo  prœsagiendi  et  prmeawemù 
omnes  qui  subeunt  ejus  periaUum;  Modènr, 
1612,  in-6«;  —  Meditaiiomes  in  tkeriùeum  et 
mthridaticum  antidotumi  Teoiae,  1576, 
ln-4*  ;  Marc  Oddo  et  Bernardin  TnrtfiMi  orI  en 
part  à  la  composition  de  cet  uniinfi  Craasta 
aussi  écrit  sur  les  eaux  minérales  ^r  Patenn. 

Ca<teHanl.  rUM  Medieonm.  —  rtckcr.  n«ftw 
BrwMormm.-  Keslncr,  MêdMMtaeMm  CêtÊàrtm  iâw 

-  Moreil,  Met.  kitt. 

CRASSO  (i;mcreiif),im«rale«ircCl 
italien ,  natif  de  Naples,  vHidt  ^ans  It  i 
dix-septième  siede.  Ses  piIndpÉini 
sont  :  Èpistole  heroiehe:VfaiÊie,  lus,  ta-it; 
c*est  une  imitation  des  HéreU»  d'IMii;  - 
Elogj  d^Huemini  ietteroH;  IMd.,  165R,  9^ 
in^**  ;  ouvrage  utile  à  ooRSoller  :  <iMM|BS  Mis 
est  suivie  de  vers  latbn  et  UalieM  à  U  1mw«f 
de  celui  qui  en  est  le  sujet,  el  de  la  MsieM 
oorrages  ;  —  Historia  de*  PaeH  Gnsrt  e  AfR^ 
cAe'n  ^eea/inçKaAaii  ^ne'  ~  -  —  - 
1678,  in-M.;  cet  ouvrage,  < 
est  enrien  et  reciieRiié;  —  Etoff  éi  i 
illustri  ;  Venise ,  1683,  iR4*. 

Toppl.  ffMlQf.  MiwtoitoM.  - 
éeUa  LMm'.  ttmL^  t.  V|||,  as. 

CRASSO  (iVleo/os  ),  ïka^Ufik 
italien,  natif  de  Venlie,  vimitdHalni 
moitié  dn  dh-septièn»  alèelew  Or  r  4s  W 
Etogia  Patritkfrum  FeiiBtenMi,  Mfi  yods- 
que  artibusUtnstrium;TmÊim9  lêfl,iR4'; 

—  Anfiparxnesis  ad  eardmmUm 


3.17  CRASSO  — 

pro  Kepubliea  Veneta;  Padoue,  léOi,  i»4"; 
Francfort,  1613  et  1621;  -  Ànnoioikmtâ  in 
Ikmatï  Jannotii  Dialoqum  dé  Bepubtiea  Te- 
nrtorum  et  Caspar,  Coniareni  De  MagUira- 
fthus  et  Republica  Venetorum  Ub.  T;  Venise, 
i612,in-4<';  Leyde,  1643»  in-24;  — De  Jurèê" 
ifictione  Reipublkx  Venei»  in  mare  AéntÊti- 
(tim;  EleatlieropoU ,  1619,  te-4*  :  e'cst  Ifttm- 
«iiirtion  latine  d'une  lettre  de  Fn  Paolo  8tfpi; 
_  Dt  Pisattrx  gentis  origine  et  prmêUmiia; 
Venise,  1652,  in-4";  —  De  FdTwui  MeifinMeêS 
Vnietx  liber,  dans  le  t.  V  dn  TrHor  âe$  AnH- 
quités  de  Bormann. 
Rniaet ,  Mvm$è  ém  iÀhrtOrw. 

*cRA8io  { Pierre) f  JttriaooiiasMi  Italien, 
natif  de  Milan ,  Tiv^  dans  la  seconde  moitié  do 
quinzième  siècle.  Il  professa  le  droit  à  Pa?ie; 
rVst  t«rat  ce  qu*on  sait  à  son  sfljet.  On  a  de 
lui  :  Bmendationet  in  Baldum  de  PenuU) 
super  vet.  VU  eodUii;  Mflan,  1476,  ia-fM.; 
—  Baldi  ad  Ut  prières  Hbrei  deereMImm 
fnmmenta  cum  adneiammhi  Freme.  a  Pë- 
trôna  et  Pttri  Crasii;  Tarin,  1578,  in-M.;  — 
Consilia;  1673,  in-fol. 

rat.  Oê  la  BibL  iMp.  â9  Porif.  -  8ai ,  BUt.  T9P, 
Medtol. 

cnaseoT  (  Jeon  ),  phûosopbe  français,  natif 
i\v  Langres,  mort  le  14  aoM  leift.  n  profsssa 
pendant  pins  de  trsnte  ans  U  pMIosopIrfé  à 
Pari»,  an  coUéie  de  Sainte-Barbe.  On  a  de  hii: 
Logique;  Paris,  1617;  —  Pkgsique;  ibid., 
1618,  in^«;  —Corpe  de  PkHûêopkie;  ibid., 
inio ,  2  Tol.  in-4**.  Tons  ces  onvra^es  sont  pos- 
thume». 

De  MaroUet,  Mémoirm,  •  Morért,  Dtel.  kiU. 

CRASSOIJ8  (  Jeaii-/y<mçois-iiaron),  borome 
poliUque  français ,  né  à  Montpellier,  Ters  1740, 
mort  dans  la  même  Tille,  le  10  septembre  1802. 
Avant  la  révolution,  dont  Q adopta  ouvertement 
Us  principes ,  il  était  avocat  dans  sa  Tille  natale. 
Député,  en  1795,  au  Conseil  des  Cinq  Cents,  U 
s'y  occupa  principalement  de  roatièrsa  financiè- 
res. Nommé  président  de  rassemblée ,  le  1*'  Oo- 
i«^al  an  iv  (20  avril  1796),  fl  ftOeait  partie  de  la 
majorité  qui  appuyait  alors  le  Diredoire,  mais 
l'année  suivante  il  se  rapprocha  da  parti  qui 
succomba  le  18  fructidor,  échappa  à  la  proa* 
rription,etce88a  de  se  présenter  au  Conseil  pen- 
<Unt  quelque  temps.  Lorsqu*U  y  reparut,  H  s*e|>- 
|K>sa  vigoureusement  au  projet  de  déclarer  tons 
les  nobles  indistinctement  inhabiles  à  remplir  des 
loncUons  politiques ,  et  appuya  en  mai  1798  Tex- 
(lusion  d'un  grand  nombre  de  dépotés  nnordUs- 
les.  Après  U  journée  du  18  brumaire,  il  fbt 
nommé  membre  du  Tribonat,  et  devint  sénateur 
le  18  janvier  1802. 

Araauld,  cUm  BioçraphU  nommilê  éêi  Contempo- 
rains. —  .Vonif.  «ïilr. 

cRAflsors  (  Pavdin  ),  homme  potitSqne  fran- 
çais, né  à  MontpelUer,  Tert  1745,  mort  dans  iaa 
premières  années  du  dix-neortème  siècle.  An  re- 
tour (les  colonies,  où  il  était  aBé  chereber  far- 
tuiii',  il  se  fixa  à  La  Bocbettf.  !9ommé,  Tert  la 
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fin  de  1 7«3,  dépmé  de  la  Martfaiiqne  à  fai  Cen- 


lanlei,  il  se  monbra  eenitswcnt  iM  puliHn 
de  le  sodélédea  Jacobins,  et  ^ipnynteiMtlei 
motions  qui  tendaient  à  fai  fliTorlser.  11 1 
cependant  l*nn  des  premiers  le 
lois  révohitioonaifes.  Inculpe  par  AJU^fSÊni^  né- 
neneéparTMIIen,eldési9iép8rBriind  eoMne 
aesaishi  deDéehéamuL,  il  ftrt  arrHé  et  conMl 
1  fwt  Bairt^iicfael.  D  y  watijneqo'àrfrtHiB 
dn4  brMMlreantT.Dettllnédes  fandiOMjnil- 
dabree  anxqneBee  tt  araM  élé  nonnné  en  M- 
elc|oe^  fléchant»  sa  carrière  poMttqBeeoniPBfai 
proteaion  d'avocM,  qnH  exerça  à  ] 


'  (/Mm-jPyvii^oii  IHNfliH  \  miéia- 
teur  français,  neven  dn  préoédent,  né  à  Mont' 
pemer,le  ttjnin  1768,  mort  à  IManse,  i^ers 
1830.  n  fbit  à  Paris  an  comwwncwnint  de  In 
révolution,  et  obtint  un  emploi  dans  la  compte* 
baUé  nationale.  Plus  tard  il  passa  à  fai  «nrdea 
confiée  coame  réferondaire  de  pfcmièke  datée» 
EaprttdiadleettrBcasaier,  U  enIdetqnereBet  en 
poÙtKineetenHItératare.  flftitmène,cn  I8t9, 
totpendn  de  tet  fendlent  poornnan.  On  nde 
hil  :  Dn  M0nbtissementde  Forâré  dam  letjl- 
nnneai,  par  une  erganêioiimi  nemneilB  de  ta 
IrdioreHe  et  iff  to  eonqUodUifd;  1800,  kht»  ; — 
FofOfe  MBlinienla/ lie  Slenie,nil0i  tftilefirvf 
crrorldkd^ma;  180l,3Tol.ta-l8;--iinelo^ 
(tes  Femmes,  poêine;  1806,  fo-12;  —  Étoge  fu- 
nèbre de  Mielkel  Upelttiur  et  de  Marat,  à 
toeeatien  de  ta  Jête  de  ces  deux  marigrs  de 
la  merU;  1809,  lii-r.  Celte  brochnn  avaH 
àéHk  élé  pnbHée  en  1794,  et  ftit  fiimpriinée  tans 
le  oontentanent  de  rantonr. 
Qeénrd.  I«  rrMCf  Wttruirw. 

^cftAnnini  (tAteins'lÀeMus),  jaritoontoHe 
romafa^  né  en  140,  mort  en  91  avaiC  J.-C.  On 
ignore  sa  généalogie.  H  reçut  per  les  teint  de 
ton  père  uneéducatloB  peu  ordinaire,  el  II  ent 
ponr  maître  leceiODre  mtiorMn  ec  jnntooBtnRe 
L.  CœfitttAntipater.Crataattémolgpa  de  bonne 
heure  tetdlspcnitiont  ponrrartoiatoire.  ATtngt- 
et-anans.ets'HenflkDtcroireTacHe,  àdfaHieof 
ans,  il  bitenta  une  aoeusation  contre  0.  Ontton, 
dloyen  noble  et  renommé  pour  mmêù^emoe, 
mais  qui  était  en  botte  à  bi  balne  dee  pttri- 
dent.  Cntsnt  montra  dent  eette  ocCMkm  nne 
grande  animotilé;  mait  en  mêmelempa  fl  donna 
une  remarquable  prente  de  loyanlé  :  «leadive 
de  Outon  était  Tenu  apporter  à  Cmtui  les  ta- 
Mettetde  son  malbre  :  eilet contenatent  dee dé- 
tafit  eompromettante  pour  raoenté,  Orattnt  re- 
pentta  l'oOra  dn  traiire,  clmiTefyaà  OariMnles 
trirtettesparlemèmeesdife,  qn*il  avait  teit  w- 
Le  malheureux  Carbon  n'en  eni  pie 
n  fin  tvagiqne:  peer  se  sonetraten  à  nne 
qi^  JngeaH  eotaine,  fl  t^l 
itee  des  canttiaridet.  Oe 
I  de  ton  accnaation  dut  caneer  à  I 
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tinuèrent  dèâ  lors  presque  sans  interruption  : 
fn  l*an  118  il  soutint  avec  succès  une  proposi- 
tion ayant  pour  objet  la  fondation  d'une  colonie 
à  Narbonne  {JVarbo)  dans  la  Gaule.  Il  préféra 
cette  fois  la  popularité  aux  sympathies  de  Taris- 
tocratie,  opposée  à  cette  mesure.  11  fit  plus»  et 
s'employa  lui-même  à  réaliser  la  colonisation  pro- 
jetée. En  1 14  il  entreprit  la  défense  de  sa  parente 
la  vestale  Ucinia,  accusée  d  Inceste,  ainsi  que  ses 
compagnes,  Marcia  et  .£milia;  renvoyées  une 
première  fois  de  cette  accusation  capitale  par 
<Iéciston  de  L.  CceciliusMettius,  grand* pontife,  et 
de  tout  le  collège  des  prêtres,  elles  succombè- 
rent devant  une  nouvelle  action,  portée  par  ordre 
(lu  peuple  devant  le  tribunal  de  Cassius  (  voy.  ce 
nom),  surnommé,  à  raison  de  son  inflexible  jus- 
tice, recueil  des  accusés  (scopulus  reorum); 
l'habile  éloquence  de  Crassus  ne  put  sauver  de 
la  mort  ces  malheureuses  femmes.  Devenu  pré- 
teur, il  eut  pour  collègue  Q.  Mutins  Scaevola. 
Pendant  qu'il  exerçait  cette  magistrature  il  se 
rendit,  en  revenant  d'Asie,  à  Athènes,  après  avoir 
traversé  la  Macédoine.  C'est  dans  ce  voyage  qu'il 
suivit  les  leçons  de  Scepsius  Métrodore,  et,  à 
Athènes ,  il  profita  de  l'enseignement  de  Char- 
inadas  et  de  plusieurs  rhéteurs  renommés.  A  son 
retour  à  Rome,  il  défendit  Sergius  Orata,  accusé 
par  Considius,  un  des  fermiers  publics,  d'avoir 
employé  à  son  usage  et  pour  ses  bancs  d'huîtres 
les  eaux  de  l'État  (1).  Il  plaida  encore  pour  ce 
Sergius  Orata  dans  une  aflaire  de  pur  intérêt 
civil.  Tribun  du  peuple  en  l'an  107  avant  J.-C, 
il  ne  fit  rien  de  remarquable  durant  cette  ma- 
gistrature. £n  l'an  106,  il  appuya  l'adoption  de 
la  loi  Servilia,qui  rendait  aux  chevaliers  les  ju- 
«ficia  (  décisions  judidaires),  quiétaientalors  ex- 
clusivement aux  mains  des  sénateurs.  Cette  ques- 
tion, qui  se  rattachait  à  la  rivalité  perpétuelle  des 
diverses  classes  do  la  population  romaine,  eut 
st's  vicissitudef.  La  loi  Sempronia,  portée  par 
C.  Gracchus.  en  1 22,  avaitdépossédé  les  sénateurs 
«lu  pouvoir  de  juger,  tandis  qu'une  première  loi 
Servilia,  proposée  par  Quintus  Servilius  Cépion, 
en  l'an  lOG,  le  leur  avait  rendu.  Mais  ils  n'en  usè- 
rent pas  longtemps  :  on  en  investit  de  nouveau 
les  chevaliers  en  l'an  104,  en  vertu  d'une  autre 
l<»i  Servilia,  du  nom  de  son  auteur,  C.  Servilius 
(ilaucia.  Le  discours  prononcé  par  Crassus  en  fa- 
veur de  la  loi  proposée  par  Servilius  Cépion  en 
l'an  100  est  cité  comme  un  des  plus  éloquents 
qui  eussent  encore  été  entendus.  On  doitremar- 
({uer  que  la  similitude  des  noms  a  souvent  fait 

{\)  Au  rapport  de  Valère  Mailne.  Sergiai  Orata  avait 
fifvri  rentrer  ,JiM<|tt«l*  décrie,  da  lac  Locrta  des  édi- 
flrrft  d*uM  eteodae  rt  d'nue  iMaleiir  tanciuo,  éêm  le 
•^rol  bat  de  manger  fratebes  aea  hnllres  :  ce  qui  tl  dire 
4  OaMita  dans  m  plaidoirie  que  CootkUua  ne  prlreratt 
pa«  5rnrtu«  Orata  de  nanfer  dea  hoitm,  putoque,  à  d^ 
faut  da  lac  Lacrta,  Il  es  troot erait  coeore  aw  Ira  tolli 
'.errart  emieum  tuum  ConsuUum  étJit,  gmotl  putant 
t}ratam,  rewtolum  a  iacu,  emriturum  ostrwu,'  tuumquê 
ta,  m  initê  peten  non  iéemUset,  m  UitHtiM  rtprrtmmm  \ 
(  rite  parole  de  l'orateur  rooMia  prouve  qor  les  avocats 
d'alors  ne  ■aoquaiCDl  pas  d  reprit 


confondre  les  deux  luis  5en^/ia,  dont  l'ol^  était 
si  opposé. 

En  103  Crassus  fut  édile  cunile,  d  eut  paor 
collègue  Q.  Scaevola  :  leur  magistntBfe  lit 
marquée  par  des  jeux  spicndides,  oil  forent  e\- 
posés  des  marbres  étrangers  et  où  Ton  vit  de» 
combats  de  lions.  Après  avoir  été  piOf  et 
augure,  Crassus  fut  élu  consul  en  Pan  96;  eelle 
fois  encore  il  eut  Scaevola  pour  coUègne.  Ce  Ses- 
Tola,  qui  était  grand-pontife,  n'avait  de  rnwi 
que  le  nom  avec  un  autre,  qui  était  aiigDre.Lav 
consulat  vit  porter  la  loi  lÀcimia  Mueki  de  d- 
vibus  regendis,  qui  avait  pour  oliield^cnpêdMr 
certains  individus,  qui  n'en  avaient  pas  le  droit, 
de  prendre  le  titre  de  citoyen  roroais,  et  dViUi- 
ger  de  sortir  de  Rome  cenx  qui  le  naâai&à 
coupables  de  cette  usurpation.  La  riguenr  Uns- 
pitalière  de  cette  loi  fut  certainemMit  «»  dei 
causes  de  la  guerre  Sociale.  Au  terme  da  ioa 
consulat,  Crassus  eut  à  plaider  pour  Serviiet 
Cépion,  odieux  aux  ciievaliers,  et  aecase  ài 
crime  de  lèse-mijesté  par  le  tribun  C  llofia- 
nus;  Crassus  ne  réussit  pas,  malgré  ton  talmt,  t 
sauver  son  client.  Il  chercha  alors  un  aubedHiBf 
de  gloire,  et  retourna  dans  soo  purmiinwtir 
la  Gaule  Cisalpine  ;  mais  il  ne  trouva  roeeaaba 
de  guerroyer  que  contre  de  pelilet  tribw,  ^1 
représentait  comme  portant  le  ravala  dmê  h 
province.  Il  eut  la  fUblesse  de  dwnaiidaran  aé» 
nat  pour  ce  succès,  pins  que  médiocre,  les  bn- 
nenrs  du  triomphe  ;  son  coUègpie  SCÊBràtt  t^ 
posa  à  cette  sfa^ulière  prétention.  A  part  ea  tra- 
vers exceptionnel,  il  n*y  eut  tien  que  dliooanUi 
dans  la  conduite  de  Crassus  dorant  aou  adnd- 
nistration ,  au  rapport  du  fils  mène  de  Gteboa, 
envoyé  par  soo  père,  que  Crassoa  avait  i 
pour  y  chercher  à  aoo  tour  les  i 
accusation.  Crassus  sot  seCiIre  vm  inlr«Mil  et 
presquenn  aniidecefilsdeCaiteB.Bi98Ctas- 
sus  plaida  dans  le  proeès  eâè^  fpri  atlM 
élevé  entre  Curios  et  Oopoohis.  11  détodaK  C^ 
nus  ;  et  Scaevola ,  le  plus  gTMid  lé^ile  de  mpt- 
que,  était  chargé  destotérMade  ~ 
cause  était  assez  earieoie.  il  a>gaaal 
disposition  testamentaire  anx  tenoca  de 
Curius  devait  hériter  si  ta  fiemme 
jour  dans  les  dix  mois  do  décès  do 
im  fils  qui  viendrait  à  décéder  avant 
atteint  l'âge  de  qoatone  ans,  amti 
suam  tuteiam  pervenissei.  Or,  ee  que  le  le*- 
taroent  ne  prévoyait  pas,  e*est  qo*D  m  nqaft 
point  d'enfont  :  Curios  devaK-fi  être  décM 
héritier?  Scaevola  soutenait  la  ■é^Uive.et  Ow- 
sus,  qui  plaidait  Taffirmative,  avec  raiao«B  too- 
Me,  gagna  son  procès. 
En  92  ce  jurisconsulte  si  remarquable  déviai 
i  censeur  avec  Cn.  Domith»  AlMOobariMi.  CélMl 
l'éftoque  ou  s'était  introduit  l'usage  d'covuynr 
les  jeunes  Romains  à  l'école  des  rbélenn.  C^asduf 
se  montra  fbrmeflement  coBtraire  à  cette  !■»- 
vation ,  qnll  jugeait  énervante  pour  le  caradèrt 
de  Ms  coodtovfos.  En conaéqufoee ,  il  SI,  de 
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concert  a?ec  son  collègae,  fermer  ces  écoles.  La 
|)ro(  lamation  qui  décrétait  cette  mesure  nom 
est  connue  |>ar  le  dialogue  De  OnUoribms  et  par 
Aulu  Gflle  (XMI)  (1).  D*accord  fur  l'utilité  de 
cette  mesure ,  les  deux  censeurs  dUKraieit  ce- 
l>endunt  de  moeurs  et  d^habitades,  et  lliarmoiile 
(tait  loin  de  régner  entre  eux  sur  tout  le  reste. 
Kn  aucun  temps  les  avocats  ne  se  sont  montrés 
(iinemisdu  luxe,  et  moins  encore  à  cette  époque, 
ou  la  puiftsance  romaine  avait  atteint  son  apogée. 
Crassiis  en  particulier  aimait  les  commodités  de 
la  vie.  11  avait  sur  le  mont  Palatin  une  demeure 
spicndide,  quoiqu'elle  n'égalât  point  celle  de 
Q.  Catulus,  située  au  même  endroit,  ni  celle  d'A- 
quilius,  bâtie  sur  le  mont  Viminal.  Cependant  on 
y  a<lmirait  des  colonnes  en  marbre  de  rHjmette, 
ilos  vases  admirables,  des  triclinia  incrustés 
d'airain.  Il  y  avait  des  viviers  dans  les  jardins, 
ombragés  par  le  feuillage  du  lotos.  Tant  de 
magnificences  étaient  évaluées  à  cent  milttoosde 
sesterces;  il  nous  reste  à  ce  sujet  on  dialogne 
assez  vif  entre  Crassos  et  Domitins  Ahenobar- 
bos,  son  co-censeor,  que  scandalisait  œ  loxe.  Nous 
empruntons  à  Yalère  Maxime  les  termes  de  ce 
dialogue,  qui  prouve  que  le  plusaustèredes  deux 
magistrats  ne  vivait  pas  prédséroenl  coomie 
on  faisait  au  temps  des  Curius  Dentalus  et  des 
Fabricius  :  <  Combien  esUmex-vous  ma  mai- 
son ?  dit  Crassus  à  Domitius.  —  Sfai  mOHons  de 
sesterces  (2),  répond  Domitius.  -—Et  combien  en 
<léduiriez-vous  si  je  faisais  couper  mes  dix  ar- 
brisseaux (3)?~  Trois  millions  de  sesterces. --Eh 
bien,  réplique  Crassus,  lequel  est  plus  amoureux 
(lu  luxe,  de  moi  qui  ai  payé  cent  mille  sesterces 
[>our  dix  colonnes  (de  marbre),  ou  de  vous  qui 
(^stimez  trois  millions  roml>rede  dix  arbustes?  » 
Il  faut  avouer  que  le  raisonnement  de  Crassus 
ne  reposait  guère  que  sur  un  sophisme.  On 
raconte  encore  de  Crassus  qu'il  avait  une  lam- 
proie apprivoisée  qui  le  connaissait,  obéissait  à 
sa  voix  et  venait  manger  dans  sa  main.  Il  lui 
arriva  de  perdre  ce  poisson ,  qu'il  affectionnait, 
et  voilà  que  le  grave  jurisconsulte  se  mit  à  se 
lamenter  comme  s1l  eût  fait  la  perte  d'un  enfimt 
Domitius  ne  manqua  pas,  un  jour  qu'il  avaitété 
l'objet  des  plaisanteries  de  Crassus,  de  lui  mp- 
Iteier  cette  douleur  ridicule,  et  Crassus  de  répÂ- 
<}uer  qu'il  avait  pleuré  sa  lamproie  plus  que  Do* 


m  Us  ttmm  décrite  proelaoMUoD loat 
bie«  :  «  Noos  avons  apprU,  dtaaieBC  eet 
»  7  a  des  hommes  qui.  soos  le  dob  de  riiétewi  Itttaiv 
«  ont  établi  ooe  nouvelle  forme  d'études  et  d'exerctoM. 

-  et  que  la  jeunesse  a'aawnble  diM  leon  ienlM  d 

-  y  paste  les  Joarnées  enUèrea  avee  pea  de  IML  l^ft 
.•  ancêtres  ont  réglé  ce  qn*ll  eonvemlt  qoe  ' 
"  apprivient  et  dans  qaellei  écoles  Us  deval— t 
«•  Ces  nouveaux  étabUsscmenta,  opposés  mx  eoi 

•  de  nos  ancêtres,  ne  peuvent  nous  plâtre,  et 

•  contre  le  bon  ordre  ;  c'est  poarqool  no«s  mm 
a  obllK(b  de  notifier  notre  aenUBent  à  eem  qal  oac  oik 

•  vert  res  écoles  et  i  ceni  qal  les  frégwsrtet,  tl  et 
«  leur  déclarer  que  nous  réproavoM  cetU  mwvenlt.  • 

(1)  Environ  l.iM.OOO  fr. 

(S)  !.#•  lotos,  sans  doate  qaciqacs  espèces  de  têtipkih 
rui,  qui  faisaient  l'admiration  Kénéralc. 


mitius  n'avait  pleuré  ses  trois  femmes.  H  réus- 
sissait à  stfsfa*  le  côté  plaisant  d'une  alMra;  tout 
lui  était  bon  à  si^Mler  s*il  s'i«bsaitds  tomqner 
d'm  adversaire  :  me  dUftraHé  on  tel  wlre 
détail.  C'est  ainsi  quIlsulmettrelesTienrtde  son 
cMé  un  Jour  qu'il  pWdait  pour  C.  Ptanensoo» 
tre  M.  Junius Brutus,  et  quU  était  qualtté  p« 
cdiri-d  de  Vénus  du  mont  PnMn,  pour  firim  al* 
lusion  4  ses  moeurs  efféminées,  en  même  tempo 
qu'on  lui  nprochait  son  inconatani 
qui  le  faisait  se  ranger  tanlAt  dn  côté  dn  I 
tantAt  du  cMé  du  peuple. 

Ce  Alt  en  91  avant  J.-C.  qnll  prononça  dus 
le  sénat  son  dernier  discours,  dirigé  contre  le 
consul  H.  Marins  PhîUppus.  Ce  pwmnnigB 
n'aimatt  pas  les  patriciens  :  «  Comment,  disait- 
il,  gouverner  In  république  avec  un  pareil  se* 
nat?»  Cetteattaque  amena  delà  partde  Crassns 
une  si  verte  réplique  que  le  consul ,  pour  se 
vengsr,  chargea  un  licteur  d'opérer  une  snisie 
sur  les  biens  de  l'orateur.  «  Arrête,  ditcelnM 
au  Ucteur,  tt  t'est  défendu  de  porter  In  nain 
sur  ces  biens  (1)  ;  si  ton  maître  ne  feltpas  res- 
pecter en  moi  le  caredère  du  sénateur.  Je  ne 
respeetwai  pM  en  lui  le  caractère  du  eonsul;  il 
fendn  que  vous  m'arradiies  la  langue,  si  vous 
vouki  que  Je  cesse  de  dénoncer  votre  con- 
duite iO^ile.  »  Le  sénat  prit  parti  pour  Crassus  ; 
mais  l'émotion  éprouvée  par  l'ardent  Ofitear  ftk 
si  vive,  qu'elle  lui  donna  une  fièvre  qui  rempetta 
sept  jours  après.  —  Crassus appartenrità est 
âge  de  l'éloquence  IntermédBaire  entre  lea  Ca- 
ton,  les  Grecques  et  les  Cicéron.  Ce  n^étaitpins 
la  rudesse  des  preroien,  ce  n'était  pas  non  pins  1» 
distinetion,  l'urlMuité  et  l'élévation  de  Ciôéron  :  Ifr 
genrede Crassus  formait  la  transition  (2).  H  avait 
employé  les  premiera  temps  de  son  début  an  bar- 
rean  à  traduire  en  latin  les  diefe^*0Mivra  ora- 
toires des  Grecs.  Il  est  un  des  personnafBs  que 
Cicéronfeit  parier  dans  son  traité  De  OraAiiv.11 
ne  nous  est  parvenu  que  des  fragmenta  de  ses 
discours,  dont  la  plupart  paraissent  avoir  été  im- 
provisés. Aux  yeux  de  Cioéfon,  Crassus  flilnndea 
plus  habiles  Jurisconsultes  orateura  (elofm»- 
tiwm iwfi»  pthtUsimiui).     Y.  RosmwàLn. 

OeérM.  AmlM,  XXVI,  XXVII  ;  XXXV  i  LU  et  LUit 
f'mrr^  III,  1  ;  D«  Orst,  III,  SS;I,  M^I,M,-|I,M,SS; 
D^Off,'-  VaL  Max..  111,  IV,  IX.  -  TMlte,  De  OruCtri». 
~  PIUW,  aU/L  nML,  VIII,  XXXVI.  -  ÉOeil.  HUL  .dMM., 
VIII,  ^  -  veiww  PMMciriM,  N,  t.  -  OMttas.  Ai  m. 
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tlT.  -  DruauM.  GdM*.  Mom.,  IV. 
eu  Motmlicà.  MêekU^  U  —  ( 

CBAMun  (ifnrau-i;édirfiff),trhnivlrfo- 
'  i,BKMrt  53  ans  avant  J.-C.  Qund  Marina  il 
isanglantaient  Rome  de  leun  foreurs,  le 
Jeune  Crassus  vtt  périr  son  firèra  et8onpèra,el 
s'enMt  en  Espagne  avec  trois  amia  et  dix  esdn- 

(D  OraMtliInrittaaidMtesIliMiMiànietodtam 
OoasjaMiqoe  ■■ploya  pir  It  Hetcw.  al  qai  resaaai 
Matt  à  11  SmÎéw  fuftfft»  âaM  les  aciloM  panauMnaa. 

(I)  La  ftwa  aratolraf  pest  Atra  veaN  la  carMlSra  pa* 
ati^  et  CraaMs  m  BMaqaepas  rvac  ccrUlM  nmem» 
Maaee  avec  uae  Saa  hnalércs  ém  barrcaa  ■aSaïua. 
N.  IhiplB. 


."{63 


\e.s.  Il  y  availdéjà  séjourné  à  réfioque où&onpère 
y  comiDandait.  Là  U  dut  son  salut  à  la  idâité 
d'uD  ami.  Vibios  leur  faisait  chaque  jour  porter 
«les  proYisiMS  pour  cpiatorze  personnes,  et  Tes- 
clave  se  retirait  sans  qu'il  lui  fût  possible  de  voir 
(|uels  étaient  ceux  qu'il  nourrissait.  Après  huit 
mois  de  s^ur  dans  une  caTeme,  Crassus 
apprit  la  mort  de  Cinna  :  alors  il  se  montra,  réu- 
nit 2,500  hommes,  et  parcourut  l'Espagne;  de  là 
il  alla  joindre  M eteUos  en  Afrique,  et,  n'ayant  pu 
s'entendre  avec  lui,  il  se  rendit  auprès  de  Sylla, 
qui  l'accueillit  avec  distinction.  Bientôt  afwès, 
Sylla  l'enrichit  des  biens  des  proscrits.  Crassus 
poussa  si  loin  la  cupidité  et  les  spoliations,  qu'il 
encourut  la  disgrâce  du  dictateur  hii-roême.  En 
73  il  fut  nommé  préteur  et  chargé  de  la  guerre 
contre  Spartaeus.  Son  premier  soin  fut  de  faire 
décimer  une  cohorte  qui  avait  lâchement  pris  la 
fuite  dans  un  combat  engagé  par  llummûis  con- 
trairement à  son  ordre;  puis  il  tailla  en  pièces 
un  corps  de  dix  mille  esclaves,  et  remporta  un 
avanta^çe  signalé  sur  Spartaeus  luÎHfneroe,  qu'il  j 
(.ontraignit  de  s'enfuir  dans  la  Lucanie  vers  la 
mer.  Quand  il  l'eut  poussé  à  l'extrémité  du  | 
Bruttium,  il  ferma  l'isthme  par  nn  fossé  fortifié  . 
d'une  muraille  ;  mais,  après  d'opiniâtres  oombats, 
Spartaeus  força  le  retranchement,  ce  qui  eausa 
un  si  grand  effroi  à  Crassus,  qu'il  appela  à  son 
aide  Lucullus  et  Pompée.  Cependant  il  contre- 
rnanda  bientôt  ce  seeours,  ayant  pu  reprendre 
l'avantage  et  battre  deux  fois  l'ennemi,  qui  dans 
la  première  rencontre  laissa  35,000  morts  sur  la 
place.  Dans  la  seconde  bataille,  Spartacns  périt, 
après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeor.  Qooiqne 
les  résultats  de  ces  victoires  fbsaeot  immemea^ 
on  ne  décerna  à  Crassus  que  la  simple  avaiUm^ 
à  cause  de  la  oonditioo  méprisable  desenikemis 
vaincus. 

Crassus  nourrissait  contre  Pompée  nne  ex- 
trême jalousie.  Ce  sentiment  était  né  de  la  pré- 
férence que  Sylla  avait  accordée  à  Pompée  qûnd 
tous  deux  combattaient  sous  ses  ordres.  Cette  ri- 
valité ne  fit  qne  s'accroître  lorsqu'ils  arrivèreut 
en  même  temps  au  consulat.  Ootre  le  grand  cré- 
dit que  Crassus  devait  à  ses  richesses,  il  affeetait 
des  manières  populaires  et  obligeantes.  Sa  table 
<^tait  ouverte  à  tous  ses  amis,  et  II  avait  cou- 
tume de  saluer  par  leur  nom  tout  les  Romains 
que  le  hasard  lui  fkissH  rencontrer.  Il  n'était 
l»as  orateur,  mais  II  se  chargeait  de  toutes  les 
causes  qu'on  lui  coofiait,  bonnes  on  mauvaises. 
On  cite  ses  plaidoyer»  pour  Balbus  et  HvcDa. 
Son  aigreur  contre  Pompée  se  répandait  en  sar- 
casmes, mais  jamais  elle  ne  prit  le  caractère  de 
la  violence  ;  il  n'avait  d'ailleurs  ni  suite  ni  éaer- 
lùe;  danssa  conduite  politique,  il  se  mootra  sou- 
vent flottant  et  Uioertam  entre  les  partis.  Il  ai- 
malt  les  lettres  et  les  sdcnces,  et  fit  une  étude 
(«irlinili^re  de  la  philosopliie  d'Aristote.  Quand 
roin|»é€  et  CrasHUS,  »\nH  s'être  réf<^Bnliéi»,  fu- 
Tonl  nommés  conful>(70),  il;*  lii4:nnercnl  lcui> 
driiiees.  Laton>ui^  fut  déférée  à  Cra^^us  rn  «', 
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mais  il  abdiqua  celte  magMntaru»  fi^nt  qa  al 
s'aeoordait  mal  avec  um  ooBègye 
ne  consentait  point  à  son  pnjet  de  laira  < 
romains  les  habitants  de  la  Gaule  CiwipiM  P« 
ans  phM  tard,  tt  remit  crtreka  malwde  Ché- 
ron  des  pièces  ûnportantes,  qui  dévottaint  %m 
les  projets  des  compKces  de  CatBiM,  ceqvae 
l'empédia  pas  d'être  dénooeé  pur  useartM 
Tarquilius  eomnse  ayant  été  dépêché  par  U 
vers  Catilma  pour  le  presser  de  maicher  tm 
Rome,  malgré  l'arrestation  des  priudpaax  ei«- 
jurés.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  dédanttM  dece 
Taequilius,  les  andeues  liaisoiis  de  Césv  et  de 
Crassus  avec  CatlUna  les  firent  tout  den  soip- 
çonner.  On  prétendit  que  Crassus  4evA  être 
fait  dictateur,  et  César  général  de  U  ( 
César  était  d^à  obéré  de  dettes;  d 
62  il  lui  fallut  partir  pour  r£ 
ders  se  disposaient  à  saisir  ses  i 
Crassus  vintà  son  secours,  qnoiqnl  eM  dléai- 
trelMs  son  ennemi,  n  se  rendit  deae  cauliBnpaw 
20,000,000  de  sesterees(4,0»t  ,000  fr.  )  I  auoriait 
sefoireun  appui  de  César  contre  Pompée,  si  de 
Pompée  contre  César.  Quelqnca  anéos  apete, 
Pompéeet  Crassus  oooviwentafeeCénr^pMlH 
deux  premiers  demanderaient  le  cnnwiht;  mam 
Qb  trouvèrent  une  vive  opposition  de  la  pÎHtdi 
consul  Ifaroeilinus.  L'élection  ne  put  avoir  iM. 
et  il  y  eut  un  interrègne,  an  beot  dnquri,  par 
une  suite  de  violenees  et  dlÉbigaet,  les  i 
ambitieux  fbrent  nommés  (55). 
USyrieédmtà  Crassus.  Qund  leeoit  rem  1 
fkvurisé,  U  en  montra  une  feBe  Joie  :  I 
d^à  en  Idée  vaincu  les  Parthes  et  rêvait  la  con- 
quête de  fai  Badriane  et  de  Hnde,  aa  liMttÉ 
d'étendre  la  domination  romoine  iuMpi'ft  la  mor 
orientale,  et  traitant  de  higaMJis  laa  aipialti 
de  tucuUus  eontraTIgraae  et  de  r 
Mitiuridate.  Cependant  les  levées  ne  aa  f 
pas  sans  dUBcnUés;  les  tribuns  MOnèrMJ  4elH 
empêdier,  et  il  n'était  question  de  lins  4a  I 
qnedes'opposeràlasodie  des  consuls.  On  t 
cette  guerre  d'faquste,  d'extravacnte,  et  Hm  as 
satt  ce  qai  serait  arrivé  si  Pon^  n^ftt  aceouK 
pagpé  Crassus  jusqu'aux  partes  de  Bema.  lÀh 
Ulban  Ateius  Capiton  rattendU  avec  w  bmiar 
aHumé;  et,  irisant  des  Hbationa,  I  fnanenia 
d'horribles  fanpréeations  an  neasdesMijatthlM 
plus  redoutables.  Crassus  ne  tint  i 
fanpréottions  nidei 


;à«lR 


Sespremlen  sneoès 
tmire  :  les  villes  de  ta  Hésopolinie  se  1 
lesPartbes,  qui  nes'i 

attaqués,  se  reliralcnl.  Miiainfeaiiii,  an 
lieu  de  poursuivre  sessuoeès.  il  donna  ans  Par- 
thesle  tenHisdesereoonnattra.etpaaBarhlv« 
en  Syrie.  Il  y  fM  rqoint  par  son  fla,  ^  W 
amena  mflle  cavaliers  gaiilois.  Aumomenide 
rentreren  caaipi«pe,  Icarécia  les  plnscftrayHb 
5e  r^paadimit  dans  Tannée  sur  la  viênr  dr» 
cnneiiii>  d  fur  le»  forces  qu'ils  ^tnalsM  démet- 
tre en  campagne.  Au  passage  du  pont  sur  ITa« 
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I»lirat4i ,  à  ùiuffskà ,  il  àurt'mi  uo  ongi  affreux, 
qui  le  rompit,  circoostance  qui  jeU  de  nouTelles 
Urreurs  parmi  les  troupes  :  les  aoldatft  y  voyaient 
l'anauDce  CATtaioeque  tout  espoir  de  retour  leur 
viadi  interdit.  Crassus,  au  lieu  de  tuiiTre  les  sa- 
^cs  conikMls  de  Cassius,  qui  voulait  qu'oo  mar^ 
cliàt  sur  Séleucie  le  long  de  l'Euphrate,  s'avai^a 
dans  la  plaine,  se  fiantaux  mmionffM  astadeia 
ti'Abuare,  roi  d'É<lcftse. 

liientm  l'année  se  vit  aumiUettd'uB  désert  de 
sable,  uii  il  n'y  avait  ni  arbre,  ni  plante,  ni  niar 
seau,  ni  colline.  Cra&sus  ne  voulut  point  écouter 
les  avis  que  lui  faisait  donner  Artabaze,  roid'Aroié- 
iiie,  qui  l'eui^agoait  à  occuper  les  montagnes.  La 
rencoutre  qui  eut  lieu  près  de  Carres  futtenribley 
et  la  défaite  deCrassus,  le  ma&sacre  de  son  armée, 
la  iH'rte  des  ai|i;les,  la  tête  de  son  fils  promenée  au 
l<out  d'une  lance,  sont  des  faits  trop  célèbres 
dans  riiistoire  pour  les  retracer  ici.  Crassus  sup- 
|H)tla  tant  de  inaui  avec  un  courage  béroïque. 
Ut  lendemain  les  Fartbes  revinrent  sur  le  cbamp 
tlo  bataille,  et  tuèrent  tous  les  blessés  et  tout  ce 
<]u'iU  purent  trouver  de  soldats  ou  même  de 
cohortes  isolées.  Crassus  et  les  restes  de  son 
année  entrèrent  <>ans  la  ville  de  Carres,  où  Co- 
l>onius  tenait  (garnison  :  le  général  partbe  y  vint, 
et  pounuiivit  les  Romains ,  qui  lut  écbappèreat 
encore  cette  fois.  Mais  Crassus  prit  pour  guide 
un  traître  qui  égara  sa  troupe  dans  des  lieux  dif- 
liciles.  Cassius  se  sauva  en  Syrie;  Octavios  em^ 
mena  6,000  boinmes  sur  une  liauteur  appelée 
Sinacca ,  dans  le  dessein  do  s'en  servir  pour 
ent4Hirer  et  protéger  Crassus,  et  tous  auraient 
|M!ri  en  combattant  pour  lui  ;  mais  ils  se  hissè- 
rent prendre  à  un  piège.  Le  général  ennemi, 
v()>ant  que  les  montagnes  protégeaient  la  retraite 
des  Romains  et  qu'ils  allaient  lui  échapper,  invita 
Crassus  à  une  entrevue,  que  les  soldats  le  con- 
traignirent d'accepter.  Il  fut  tué  dans  cette  occa- 
sion, ainsi  qu'Ottavius  et  d'autres  cliefs,  qui 
combattirent  vaillamment  (4utdt  que  dese  laisser 
emmener  captifs  du  roi  des  Partbes.  On  coupa 
la  t^te  et  la  main  de  Craiksus.  Il  y  a,  selon  Plu- 
tarque,  quelque  incertitude  sur  les  détails  de  sa 
mort,  faute  de  témoins  oculaires;  du  reste,  elle 
devint  funeste  à  la  liberté  de  Rome,  parce  qu'il 
n'y  eut  plus  personne  qui  pût  tenir  la  balance 
entre  César  et  Pompée  ou  se  rendre  arbitre  de 
l«urs  dilTérenils.  [M.  oeGolbejiy,  dans  r£nc. 
iies(;.<i.M.] 

UMÂHSvti  PÂPimos.  Voy.  PAruuos. 

caasTOXi  ou  cabstohi  {Jean)^  lexioo- 
p^aplie  italien,  religieux  de  Tordre  des  Carmes, 
natif  de  Plaisance,  vivait  à  la  fin  du  quinzième 
sii(  lt>.  Il  e>t  auteur  <lu  premier  dictionnaire  grec- 
Utin  (lui  ait  paru,  et  dont  les  éditions  sont  très- 
rares.  Ijà  preuuère  iloit  avoir  été  imprimée  à 
Milan,  vers  liTH;  la  deuxième  est  de  Vicence, 
1  is.i,  et  la  troi^ii^me  de  Modènc ,  149U.  Elles 
>4uit  in  fol.  At( ur&iuà  .1  fait  de  ce  lexique  un 
alnr;;r,  dont  la  première  édition  parait  avoir 
»tc  uiqiMnii^'  à  Milan,  \crs  1480,  in-4^  On  a 


encore  de  Crastoni  ;  une  traduction  latine  du 
Psautier ;B|]lan,  USl»  ia-(bl.;— U Grammaire 
de  Constantin  Lascarifty  traduite  du  grec  en  latin  ; 
ibid.,  l480;Vicence.  1440,  in-4Moute8  ces  édi- 
tions sont  recberdiées. 

FabrtQlw.  mu,  mai.  §t  Uf.  mtaL  •  Héarl  GaOsaac 
HHrtoto  éë  êimtu  mm  Ufpogra^ki», 

^CKkTkHW&m  (André) f  Imprimeur  saisie, 
natir  de  Bile,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  Jlomeri  Oëffuex 
Hbri  I  et  II,  ej  mo  rseeniloiie  jyjrmtiio  Àn§. 
PoUHatU  de  Hamero  dUseriatiaiiê;  Bile, 
l&M»  in-4";  — C.  PUm  BpUtolerwm  Mri  X, 
PwiêgfrUîu  eê  De  Uiusiriàus  Virlt,  una  emm 
SuêtemioDeelariiGranunaticUeiJmiieObêr- 
qumte  DeProdlçUs;\M.,ib7i,kk-4*i^ÀriS' 
taphanU  Comœdis  II  gnsee,  cum  Sjrm.  Gry- 
fi«i  pr^flUioHe iatina;  ibid.,  îbJ/ï,  iii-4^ 

Addimg,  Sufpl.  à  Jôctaer,  Mtç.  GtL-Lmiù. 

GRATÉftB  (KpotTipéc),  un  des  lieutenants 
d'Alexandre  le  Grand,  mort  en  321.  Il  était  iUs 
d'Alexandre  d*Orestis,  district  de  MwAMae,  et 
frère  d*Ampbotenis.  Dans  les  premières  cam- 
pagnes d'Alexandre  en  Asie,  Cratère  comman- 
dait llnlknterie  delà  garde  (xtCrronpoi);  phis 
tard  nous  le  voyons  figurer  comme  général  de 
cavalerie  à  U  baUille  d'Arbdles  et  dans  l'ex- 
pédmoQ  de  llnde;  il  était  fort  attaché  anx  cou- 
tmnet  nationales,  et  blâmait  sévèrement  le  Jeune 
oooqnérant  d'adoiiter  les  mœurs  dés  vaincas  ; 
ccpeBdant,  U  était»  après  Héphestion,  celai  des 
généraux  macédoniens  qu'Alexandre  aimait  le 
plus.  En  314  il  fut  chargé  de  ramener  les  vété- 
rans macédoniens  dans  leur  patrie;  mais  le 
mauvais  état  de  sa  santé  le  força  de  partager  ce 
soin  avec  Polysperchon.  11  était  désigné  pour 
remplacer,  en  qualité  de  régent  de  Macédoine, 
Antipater,  qui  devait  eondoire  des  renforts  en 
Asie.  La  mortd*Alexandre  empêcha  InréaKaaIion 
de  ce  plan.  Dans  le  partage  qpi  suivit.  Cratère 
eut  en  commnn  avec  Antipater  le  gouvernement 
de  la  Macédoine,  de  la  Grèee,de  llllyrie,  du  pays 
des  Triballes,  des  Agraoiens  etde  rÉpireJuaqnViux 
monts  Cérauniens.  D'après  Dexîppe,  l'autorité 
M  partagée  entre  les  deux  généraux,  de  telle 
sorte  qu*Antipater  eut  le  commandement  des 
armées  et  Cratère  radministration.  Le  premier 
se  trouvait  alors  engagji  dans  la  guerre  Lamiaque. 
L'arrivée  desoocoQ^ue  eut  sur  les  aflUres  une 
inHuence  décisive ,  et  empêcha  les  Grecs  de  re- 
eouvrer  leur  indépendanoe.  A  la  fin  de  celte 
guerre»  Cratère  répudia  sa  femme  Amastris  pour 
épouser  Phila,  fille  d'Antipaler.  Bienl6t  apiès  il 
aecnropagna  aon  beau-père ,  d'abord  ambre  les 
ÉtoKena,  puis,  en  321,  contre  Perdiccas.  Pen- 
dant qu'AMipater  marchait  sur  l'Egypte  à  tra- 
vers la  Gilide,  Cratère  fut  tué  en  Cappadoce, 
dans  un  confiai  contre  Eumène.  «  Il  respirait 
CMore ,  dit  Cornélius  Nepos ,  lorsqu'on  l'enleva 
du  champ  de  bataille  ;  Eumène  tenta ,  mais  inu- 
tileraeat,  de  le  sauver.  Il  voulut  du  moins  satis- 
faire à  ce  qu'exigeaient  le  rang  de  cet  illustre  ca- 
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pilaioe  et  lé  souvenir  <Ie  leur  amitié  du  tempe 
i'Alexaodre.  Il  lui  fit  Taire  de  magnifiques  ob- 
sèques ,  et  renvoya  ses  cendres  en  Biacédoine,  à 
sa  Temme  et  4  ses  enfants.  >» 

Arrien,  Mnabasit.  —  Qulote-Curee.  —  Deilppe,  dans 
PhoUof,  BibtMh.  -  ÏModore.  XVlll,  16,  18;  XIX,  M.— 
Plutorqttc.  Àlexander,  47;  Phocion,  U.  —  CorneUus  Ne* 
j>M,  Euwténês,  k. 

*  CRATÀBB,  historien  grec,  vivait  probable- 
ment dans  le  troisième  siècle  avant  J.-C.  Tons 
les  renseignements  que  nous  avons  snr  lui  se 
réduisent  au  passage  suivant  de  Phlégon  :  «  Cra- 
tère, Trère  du  roi  Antigone  (  Goqatas) ,  dit  avoir 
connu  un  homme  qui  dans  l'espace  de  sept  ans 
fut  enfant,  adulte,  liomme  fait,  vieillard,  se 
maria,  eut  des  enfants  et  mourut.  »  Phlégon  ne 
dit  pas  dans  quel  ouvrage  Cratère  avait  |nrlé  de 
ce  prodige,  et  aucun  ancien  n'a  fait  mention  du 
frère  d'Antigooe  comme  d*un  écrivain.  Niebuhr 
cependant  n'a  pas  craint  d'identifier  ce  frère  avec 
Cratère,  auteur  d*un  Recueilde  Décrets  Q¥n^9- 
ixôTcov  (rptayfOYh).  Comme  il  n'existe  de  preuves 
ni  pour  ni  contre,  nons  laisserons  la  question 
indécise,  et ,  sans  chercher  quel  est  l'auteur  du 
Recueil  de  décrets ,  nous  donnerons  quelques 
détailssur  cet  ouvrage,  d'un  genre  peu  commun 
dans  l'antiquité.  Cratère  avait  rassemblé  les  dé- 
crets les  plus  importants,  soit  pour  l'histoire 
{;énérale  d'Athènes,  soit  pour  l'histoire  par- 
ticulière de  ses  grands  hommes.  Il  les  avait  dis- 
posés |>ar  ordre  chronologique,  et  les  avait  ex- 
pliqués dans  un  'commentaire  qui  fonnait  une 
véritable  histoire  d'Athènes ,  depuis  les  guerres 
inédiques.  On  comprend  combien  est  regret- 
table la  perte  d'un  pareil  ouvrage.  Du  reste, 
<lans  ce  Recueil  il  avait  dû  se  glisser  un  grand 
nombre  de  pièces  controuvécs  à  côté  de  décrets 
authentiques.  On  sait  combien  les  falsifications 
étaient  fréquentes  chez  les  anciens ,  et,  autant 
que  nous  pouvons  en  juger  parles  fragments 
qui  nous  restent  de  Cratère,  il  n'avait  pas  assexde 
critique  pour  distinguer  le  vrai  du  fiiux.  Oo 
sait  aussi  que,  dans  son  commentaire  historique, 
il  ne  s'appuyait  pas  totijours  sur  les  meilleures 
«uitorités.  Les  fragments  de  cet  historien  ont  été 
recœtUis  |Nir  M.  Charles  Muller  dans  les  Frag- 
menta Histohearum  Grxcorum^  publiés  par 
M.  A.-F.Didot,  t.  II,  617. 

rhiéfron.  De  Mirab.,  ».  -  Nlebahr.  Klttm  Sekrift.  I. 
n».  -  Backh,  dans  la  préCace  de  ton  Corp.  iiucripf.,  I, 

p.  IX. 

cBATinB,  médecin  grec ,  vivait  dans  le  pre- 
mier siècle  avant  J.-C.  Onvoitdansles  lettres  de 
Cicénm  que  Cratère  donnait  ses  soins  à  la  fille 
frAllicu5,  Attira  (appelée  aussi  Cnûlia  ou  Pora- 
|H)nia  ).  11  est  cité  par  Horace,  par  Perse 
rt  par  Gali^.  Porphyre  parte  d'un  médedi 
nommé  Cratère,  probaNcmcnt  le  même.  Ce 
tiieilorin ,  dit  il ,  guérit  par  l'usage  des  vipères 
un  de  snefflnvts  atteint  d'une  affreuse  maladie. 

I  lo-mn.  tt4  4ttiewm,  XIII.  XIV.  —  Horace,  J«lir^  II. 
I  lf|.  -  IVrtr,.V<i/ir  .111.  n  -  GalicD.  />'  (tmptu.  JV^- 
iiuam  S€C  t'%o$,  V||.  s,  pf  Ànttd  ,  II.  »  Pnrpbyrc, 
4h  ÂhUm.  at  jtntmai 
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CBATBBrs,  sculpteur  grec,  vivait  au  chd- 
meacement  du  premier  siècle  de  l'ère  chré- 
tiemie.  Il  exécuta  avec  Pytbodore  dce  i 
qui  passaient  pour  un  des  pfindpam  i 
du  palais  des  Césars.  Les  mots  Polofiiias  < 
Cmsarum^  dont  se  sert  Pline,  poor  < 
palais,  semblent  indiquer  la  demeure 
bâtie  sur  le  mont  Palatin. 

PUne»  aUL  uaL,  XXXVI,  t. 

cauTBRCi.  Foyex  CBATiNUi. 
*  CRATii  (KponK  )>  d'Athènes,  poète  c 
de  Tandenne  comédie,  vivait  vera  460 
J.-C.  Un  peu  plus  jenneqneCratlnaa  y  fl  Joaad'a- 
bord  dans  les  pièoea  de  ce  poète  avaHt  d'en  Wn 
représenter  pour  son  propre  compte,  n  lariMrit 
vers  b  82*  olympiade  (449-44S  avant  J.^);  I 
est  parlé  de  hn  comme  mort  daaa  lea  Ckim- 
lien  d'Aristophane,  pièce  Jouée  m  4M.  Qw! 
au  caractère  de  ses  pièce* ,  on  pwt  cnJi^Brpv 
quelques  fragmenta  qoi  nous  natent  do  M,  et 
par  on  passage,  souvent  mal  Interptéié,  d*Aiii- 
tote.  Au  lien  d'abuser  deanomapropreaatdmal- 
taqoes  personnelles,  comme  ses  oonftèna  de  IW 
demie  comédie, Crattèss'attacliait  Àdaa  I 
générales  de  mœurs,  et  se  Fqiprackalt  j 
genre  de  U  comédie  moyenne.  11  excellait  i 
dans  les  scènes  gaies.  Le  premier  des  poètea  athé- 
niens, fl  mit  deaivrognes  sorla  soènoyà  Teuapk 
du  Sicilien  Épicfaarroe;  cette  innovation  tel  ^op- 
tée  par  Aristophane  et  par  ka  poètes  de  la  non- 
velle  comédie.  Comme  leaantrea  grande  eomipas 
d'Athènes,  il  éprouva  tour  à  tour  la  tevonr  et  nn- 
constance  de  la  mnltitode.  Lea  anetena  crilîqneB 
sont  bien  loin  de  s'accorder  snr  te  nonubn  etks 
titres  de  ses  comédies.  Suidas  a  cm,  aana  an* 
cône  preuve,  qu'il  avait  existe  deux  poèteada  ee 
nom.  Il  résotte  des  recherches  de  Muimiii  ^ae 
les  quatorxe  pièces  soivantea  ont  été  attribntes 
à  Cratès  :  rcitovcc  { Les  Voidns  ) ,  llptMc  (  L» 
Héros  ),  evip<a  (  Lea  Bètes  ),  Adi|ua  (  La  LMriaX 
IlflnaioûCLea  Jeux  ),  *P^Topic  (Lesoiatema),  Zipin 
(Les  Samiens),  Téi^^m  (Lea  FinfhronMdea),  ibè- 
VU90C  (Bacchns),  e^tnàçéç  (LaTréior),  Métenn 
(  les  Étrangers  domiciliés), 'Opnèic  (Lea  Oiienn), 
ni^iitn  (Lea  Esdaves  cnchatnéa)»  ♦Oépyvfic 
(L'Avare).  De  ces  qoatone  pteeaa,  lea  aix  dv» 
nières  sont  doutenaes;  les  hait  ptemêèiaa  taâm 
peuvent  être  attriboéeaè  Cratès  avee<[ 
titode.  On  trouve  dana  lea  trop  courte  l 
qui  noua  restent  de  oa  poète 
simple,  éléguit ,  de  te  guete  el  parMa  < 
phikMophiqoea  profondes.  Ainsi  dana  tecamèdb 
des^Mes  (  dïipU)  ,deahonnneaà  tètaa  dMtaMB 
venaient  sur  te  théâtre  plaider  teui  pwpincwa 
(ceUe des  bâtes),  et  prier  teahomnea  de  neptoa 
les  manger.  Un  des  pfrionnigrs  déclarail  ^ae 
pour  retourner  à  Fâge  d*or  0  Mteit  roMnr 
au  luxe,  aux  arto,  et  supprimer  Toadaf^p; 
Cette  dernière  idée  était  bten  haidte  ponrK- 
poquo,  et  Cratès  ne  te  dnnndt  aana  dente  qm 
comme  une  conception  extravagwte,  une  IÎBb 
plai^ante^îc,  propre  à  excUcr  1 
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latcurs.  li  re\pntoait  d'ailleun  d'une  maBière 
lurt  originale.  «  Si  en  outre,  disait  le  réformateur, 
personne  ne  possède  aucun  esclave  bomme  ou 
feniine.  —  Un  vieillard,  répliquait  un  autre,  de- 
\ra  donc  se  servir lui-roéme?  —  Point  du  tout, 
continuait  le  premier,  je  ferai  marcher  tout  le 
M^rvice  sans  qu'on  y  touche.  Chaque  uttcorile 
approcliera  de  lui-même  quand  ou  TappeUeni; 
il  n'y  aura  qu'à  dire  :  Table,  dresse- toi,  couvre- 
toi  ;  liucbc ,  pétris;  Kobelet ,  remplis-toi;  ooope, 
où  es-tu?  rinoe-toi  bien;  gâteau,  vieos  sur  la 
table  ;  marmite,  retire  ces  viandes  de  too  ventre  ; 
poiAson ,  avance;  mais,  dira-t-il,  je  ne  suis  pu 
encore  rôti  des  deux  c6té8.  —  Eh  bim,  retourae- 
toi ,  et ,  te  saupoudrant  de  sel,  Crotte-toi  ensuile 
<ie  graisse.  »  Bien  que  TintentioB  du  poète  toit 
ironique,  du  moins  par  la  forme,  nous  avoM  cru 
devoir  dter  cet  exemple,  assez  rare  dans  l'anti- 
quité grecque,  de  l'esdavage  présenté  eomase 
un  mal,  et  cette  Idée  qu'il  pourrait  être  quelque 
jour  supprimé  dans  Intérêt  même  de  la  aodété. 
Les  fragments  de  Cratèa  ont  été  recMillIt  par 
Brunck,  Gnomiei,  poeixgrsci;  Strasbourg, 
1 784  ;  et  plus  complélement  par  Mdnefce,  Frag- 
menta ConUeotum  Grxcorumf  I,  5S-6e;II, 
231,  261.  L.  J. 

Pullux,  VI,  U.-  AUiéoée,  III,  lit.  -  FabrtciQS,  Bibtio- 
theca  armca^  t  II.41S.  -  MelMkft.  ÇiunttMiM  Sc9iUem, 
I.  «5.  -  B<>rRk.  CowuMMt.  4ê  ÊUUg.  Comm,  âU,  Ânti%., 
S66-1SS.  —  SttcTeoart,  Dé  la  C<mêdi»  çrêcçu»,  dans  ka 
Mémoires  ds  l'jieadéwnU  de  tH^cn ,  tut.  —  1^  ▼olane 
drs  Comlqaet  Greca,  daoa  lea  BibUotk.  Grée0'lMtim  ée 
M   A.-Firmin  Oidoi. 

ruATÈs  de  Thèbes,  philosophe  grec,  fils  d'As- 
rondiis,  florissait  en  328  avant  J.-C.  On  ignore 
la  dat(>  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort  ;  on 
sait  (u'uletnent  qu'il  vivait  encore  en  307. 11  vint 
."i  Athènes,  suivit  les  leçons  ou  plutAtles  exemples 
ih>  Dio^ène  le  Cynique,  et  devint  bientôt  le  phl- 
l()Si)phc  le  plas  distingué  de  cette  étrange  école. 
C  ratés,  si  on  en  croit  Diogène  Laeroe,  fut  un  des 
plus  singuliers  personnages  d'une  époque  qui 
abondait  en  caractères  bizarres.  Laid  et  boseu, 
mais  sorti  d'une  famille  riche  et  puissante,  il 
avait  reçu  une  éducation  brillante,  et  trouvait 
dans  ses  richesses  une  compensation  à  ses  dé- 
fauts physiques.  11  se  priva  lui-même  de  cet  avan- 
ta;;e,  et  se  fit  pauvre  volontairement.  Ayant  vu 
dans  une  tragédie  d'Euripide  le  personnage  de 
1  (ièphc ,  la  besace  sur  l'épaule ,  en  habit  de 
in(;ndiant ,  il  regarda  cette  vie  comme  la  phis  dé- 
sirable, parce  qu'elle  était  la  pins  libre  et  piaeée 
|)ar  son  indigence  même  à  l'abri  des  aoddents 
de  la  fortune.  En  conséquence ,  il  vendit  aoo 
|ijitrimoine,  et  en  distribua  le  prix  à  ses  conci- 
toyens. On  dit  encore  qu'il  déposa  le  prix  de  la 
vente  chez  un  banquier,  avec  ordre  de  le  re- 
mettre à  ses  fils  s'ils  n'étaient  que  des  eapiHa 
vulgaires,  incapables  de  se  pa.Mer  dea  béent  de 
la  fortune,  et  de  le  distribuer  au  peuple  a'Ilt 
étaient  philosophes.  Sans  rejeter  absolument  le 
récit  de  Diogène  Laerce,  il  serait  possible  dli- 
diqucr  une  cause  moins  eitraordinaire  de  la  pau- 


vreté de  datée.  Ce  poêle,  qui  hafaitail  lliÉbeft, 
fiit  coiaiBemeot  eoveioppé  dans  le  déaaatie  de 
se  patrie.  Il  vit  aet  bieoa  ravagée  par  les  eos- 
qnérants  macédoniens  et  livrée  à  des  imIm 
étranitèraa,  ses  esclavee  vendue,  et  lui-nême 
s'échappa  sans  doute  à  l'esclavage  que  par  Je 
fiiite.  Cette  hypothèse  expliquerait  le  aéiow  de 
Cratèt  à  Athènes,  et  la  pauvre  que  ce  pbih»- 
aopbeent  le  mérite  de  supporter  avec  oooniiBy 
s'il  ne  la  rechercha  pas  velontairemest  Qaoi 
quil  en  soit,  Gralèe,  une  fois  établi  à  Athèiiea, 
appartint  tout  entier  à  Diogène  et  à  ton  éeole. 
Vêtu  chaudement  en  été ,  et  légèrement  en  hiver, 
il  se  plaisait  à  lutter  contre  la  douleur.  Affec- 
tant de  ne  porter  que  des  haillons,  il  étalait  tu 
gynnaae  ses  diflormités  naturellee,  afin  de  s'at- 
tirer des  raiOeriea.  Sous  prétexe  d'en  revenir  4 
lanatnre,  n  choquait  toutes  les  bienaéineee ;  il 
se  maria  Id-même,  et  maria  ses  filles  d'nne  fin 
çnn  révottante,  même  cba  on  cynique.  Cspandiat 
malgré  ses  elforts  poor  exagérer  eaoore  les  folles 
de  ses  maîtres,  Crstès  resta  an-deasons  d^eni. 
Au  lien  de  U  sauvage  rudesse  d'AntisthèM.nn 
lieu  de  l'effironterie  dédaigneuse  et  ealenlée  de 
Diogène,  il  porta  cooune  malgré  lui ,  dans  sa 
conduite  onUnsire,  oertahis  souvenirs  de  bonne 
éducation,  certaines  habitudes  de  douosnretde 
dignité  qui  lui  méritèrent  une  autorité  morale  et 
uneconsidérallon  qu'Antistliène  et  Déeghne  n*^ 
valent  jamais  obtennes.  Impitoyable  pour  kil- 
même,aétaltsévèrepoar  les  autres,  ets'attaehait 
surtout  à  Téprfanander  les  femmes.  On  l'avait 
snmoroiné  l'ouvreur  de  portes,  parce  qn'U  en- 
trait hardiment  dans  toutes  les  maisons  pour 
dire  la  leçon  aux  habitants.  Loin  d'abuser  de  ce 
privilégeaccordé  à  son  caractère  philosophique, il 
ne  s'en  servait  que  pour  rétablir  la  paix  dans  les 
ménages.  Il  devint  ainsi  l'orade  des  femilles 
athéniennes  et  l'arbitre  de  tous  leurs  diflérends. 
Ce  mendiant  difforme  excita  malgré  M  l'amour 
d'Hippaichie,  jeune  fiUenoble  et  riche,  dont  l'his- 
toirea  fort  égayé  U  malice  de  Bayle.  Cette  jeune 
fille,  n'estfanant  avec  Platon  que  U  beauté  inté- 
Heuie  de  l'âme,  mit  son  ambition  à  devenh*  l'é- 
pouse du  cynique,  et  partagea  avec  joie  toutes  ses 
privations.  Il  but  le  reconnaître.  Craies  n'était 
auprès  de  ses  maîtres  qu'un  cynique  dégénéré , 
un  esprit  raisonnable ,  malgré  des  bisarreriss  i(> 
feetées.  En  tempérant, par  raménité  de  son  ca- 
radère,  l'excessive  rudesse  de  l'éoole  eyidque.  Il 
servU  dlntermédiaire  entre  AntisHiène  et  Zenon, 
et  fut  te  maître  de  ce  dernier.  Cest  donc  dans 
l'écote  de  Craies  et  sous  son  faifluenee  que  te 
sloidnie  prit  naissance;  à  ce  titre  seul.  Cm- 
tèsa  lenlmportaneeetsaplaoedansniisloIrB, 
car  11  n^  rien  fldt  pour  te  sdence,  il  n^  apporté 
dans  ce  monde  aucune  Idée  nouvette,  etû  ne 
nous  reste  de  ses  écrits,  d'killeun  peu  nenbranx, 
qnedes  firagmcnte  httigpillteBftB. 

Craies  avait  écrit  sur  des  siqete  pbOosopfaiqnes 
dee  lettres  dont  DiogèneLaeroe  cenpare  testyte 
àcehii  de  Platon,  fîtes  n'existent  phis  aqooiu 
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dlHii;  car  les i|iitl»ai(lcltrw imprimées d^i^F^ 
im  mamscrH  d»  Ycaiee  dans  la  ooUeelloB  Al* 
«M  des  Uitrm  frwquei ,  Venise,  1 4W,  l»4* , 
et  les  tnoto-Mt  pobtiées  par  IL  Boiiamade 
d'aprèsie  némemannscrii»  sont,  eommepieaqae 
foules  les  ooroposilioiis  de  ce  genre,  romrrafis 
de  r)iéle«rsde  la  décadence.  Cratèsa^t  oempesé 
des  tragédies  phllosophlqiies,  lenées  par  Dio- 
gàne  Laeree,  ainsi  que  quelques  pdfts  poiants, 
qni  semblent  SToir  porté  le  nom  de  DatT^ia 
<  Amusements),  parmi  lesqoeb  se  tranvait  pro- 
bablement W^oniilc 'Et»*|uov  (Éloge  de  la  Len* 
tiRe),  dté  par  Athénée.  Plotarque  avait  éoritsur 
Cratès  «ne  biographie  détaiUée,  qui  mattieoren- 
sement  n'est  pas  paryenue  jnsqu'à  nous. 

DtosSM  Ueree,  VI,  is^;  N-M.-  iroBck,  Ârnukef, 
i,  181.  —  Jâcobt,  jémihoL  Gfwe;  I,  lis.  -  Braeker, 
HUtùria  PAiloMpAir.  I.  -  FtJlrldiK,  BWMh,  Grmtm^ 
nt.  —  SoiMonade.  Noiiemêt  fxtraUs  des  mmnutrttt 
dé  ta  BMiotkêfm  du  B0i,  vol.  XI,  put.  U.  ^  Oà€tim- 
mrir»  éêê  Scitmtm  pkiloto^kiqum, 

*  cnATèn,  philoaopheathénien,aisd*Anliièna, 
du  dème  de  Thriasie,  vivait  dans  le  troiiième 
siède  avant  J.-C.  Élève  et  aari  de  Polémon,  il 
lui  succéda,  probaUemeot  en  270,  dans  la  chaire 
de  TAcadémie.  L'amitié  qni  unissait  le  maître  et 
le  disciple  était  oâèbre  dans  l'antiquité.  Si  l'on 
en  croit  une  épigramroe  du  poète  Antigoras,  ci- 
tée par  Oiogène  taerce,  les  deux  amis  fiireot, 
après  leur  mort,  réunis  dans  un  même  tombeau. 
Lee  disciples  les  plnsdistii^piés  de  datés  furent 
AroésilaAs,  Théodore,  Bion  do  fiorislhène.  Les 
écrits  de  ce  philosophe  sont  perdus.  Selon  Dio- 
glène  Laerce,  Us  traitaient  de  divers  aujets  phi- 
losophiques, de  la  comédie,  etc.  Le  même  his- 
torien attribue  encore  an  philosophe  Orales  des 
discours  qui  semblent  appartenir  à  Crttb  de 
Tralles. 

otof *M  Utfoc,  IV,  tt  n, 

csatAs  de  Malles  en  Cilide,  critique  grec, 
filsdeThiiocrate,llorlMaiten  1«0  avant  J.-a  11 
appartenait,  selon  Suidas,  à  l'école  stoidenne, 
mais  tt  est  moins  oonnu  comme  philosophe  que 
comme  un  des  premiers  grammairiens  de  l'anti- 
quité, n  vivait  sous  le  règne  de  PtoléméePhio- 
nélor.  Né  à  MaUes ,  tt  vint  à  Tarse  et  «moite  à 
Périme,  oft  U  vécut  sous  la  protection  d'En- 
roène  U  et  d'Attale  U.  Il  fonda  l'école  gramma- 
ticale de  Peffguse,  et  fut  probablement  pUcé 
à  U  tête  de  la  câèbre  bttiliotbèqoe  de  nette  vttla. 
Contemporain  d'Aristarque,  tt  éleva  Pécole  de 
Pergvne  m  livean  de  ceUe  d'Alexandrie,  tthis- 
trée  ptf  ce  grand  critique ,  et  sootint  le  système 
do  l'njiomolis  (èvii(Mai«)  contra  le  systènse  de 
raualogU  (èwoOMyta),  défendu  par  Aristarfue. 
D'après  Varran,  Cratès  avait  emprunté  son  s|»- 
lème  gmmnalical  à  un  csdafai  Chryrfppe.  «Htenr 
de  six  livres  aor  l'gnonifllée.  Vers  iâ7»pen  après 
U  morit  d'Eudns.  fl  Iht  eMojé  en  ambassade  à 
Rome,  oft Uhitrodniiitrétade  delà  mammaire. 
Son  passage  dana  celte  Tflla  eut  sv  k  tttténtnre 
latine  une  inHuwwe  qni  est  attestée  pir  Varran 
et  Suétone.  Sdon  ee  dernier  biefraphe,  ce  da- 


tés tomba  près  dn 
etsecnnala 


avec  soin  kuTen,  j 

ouda< 
lenr  goOl,  apièa  quoi  la  lai  i 
mentaient  enpnbfie*  On  ne  ai 
la  vie  de  Crnlèa. 
Ui 

entra  laertt^Met  In  i 
la  seconde  dnoana 
mièra.6ekmhii,  lec 
les  fUU  historiques,  I 
qui  pouvaient  porter  lai 
des  éorivaina ,  tandia  qnn  la  I 
vait  des  règles  dnl 

parleaerraundeai 
et  faeeenÉsation.  Ce  ayi 
anrnomde  Kfimnéc;  et  coaMW  1  n 

cfaleamnt  à  la  ] 

tt  (ht  aussi  surnommé  'OpaipaBéc*  i 
ouvrage  est  faitftnié  :  ileeeniioii  et  fli 
de  F0df$ié9{At^%mmç  'Aidlv  ma  * 
en  neuf  ttvras.  11  ftnt  cnteaini  pvjh  aan  | 
nne  nouvelle  division  des  ] 
neuf  livres,  mais  nn 
neuf  livres.  H  nous  reste  de  on  i 
petit  nombre  lie  rj-aj;meDU,  qui?  Wùlf  a| 
une  sévérité  qui  la  juâ^iu  a  l  in|iiaice.  &1I  n*4 
pas  la  pureté  de  goiïl,  u  ^vùnù  do 
d'ArMarquef  il  ft'eniendit  mieiix  qnn  IW  | 
étra  à  ci>rrif^  la  leilo  par  d^igÉainuani  «agit 
AdjouTilliai  To 


Dgéninuanse^ 

iOIIVMtittlK^ 

M-4  gymratwi  ■ 


laa  dottiMoe^  de  rtuttoln^  et  4e  la  i 

la  ooufiéc|ui3i»o>  flti  i^Mèran  qip  ni^ 
fSfm&é  ptudi  liaui  ;  et  iHwaq^W  '  ^ 

à  llnleUipiic^  d^Qgmièra^  iâe»  nn  y 
le  mépTS  dont  W^riflsi  aeoa»t.  Pacmi  te  i 
dena»  Crûtes  imilt  â"me  ré|iulalinn  à  | 
rienra  à  celle  d'Aria^ii^m .  VéetAb  qni  < 
Peqpne  M  tungteiiHi»  â^rk&tiil4î,  rt  f 
Ptoléniée  d'Aieafon  ]r  JW]i!t  rua  lîrrc  foilenlf  < 
ffieolf  Cratfâênna^  (Ut^  r^  l£p«trr«i«« i 

«smO*  ^>^t  ^  c(;tt«  ^<^^  <îue  ^^  >  . 

fatalojif!!  d^juiciefis  écrii4iànft  «Hés  par  I 

dUafimruaiBtf,  4304  ies  ToMm  é^ 

(é»  fak  ll£^T^!4T!¥âK  «ii«{il  Vmmâ  o 

gnea  fl  ùul  cunq^irriidrr  Mas  duute  mur  tiilfcl 

pièces  CMtiipM^,  i^akatil.ilh«ite,  jardsil 

tératenni  de  pergamif.  Oolt«  vm.  i 

Homère,  i:^m  < 

k  7Aé<?^nii!  d» 

phane.  «i  prgbsbkoMnt  d'Mras  1 

sur  le  dtalaâ»  aHiqoi^ ,  il»  mii 

phie,d-M0lfanaiiirf4li.r 

tribncnt  à  on  Cratès  de  Peqgame  «As  f»l 


373  CRAIES  -* 

f;nunriiairicii  un  livre  Sur  Us  cAoMt  wierpeU- 
fnises,  cité  par  Ptine  el  par  tlktL  U  ai  cat  de 
même  d'une  épigramme  sur  Chérile ,  q«'0B  attri- 
bue à  UB  Cratèi  poète ,  roentiooiié  par  niogèea 
Laerce,  bien  qu'elle  porte  daoa  te  mamacril  de 
VAntholoçie  cette  indicatioD  :  de  Craièt  U 
grammairien  (  KpdtnToc  YP^IH'AnxQO).  Les  ftlg- 
mentâ  de  Cratè^  ont  été  publiés  par  C.-P.  W«- 
geoer,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  De  Àula  ÂUa- 
lica  lit  ter  arum  artiumque  JauMce;  Copcn- 
liague,  1836,  in-8^  L.J. 

Sui(Us  «ui  BkoU  KpdTT)c  'ApiOTO^o;.  —  DmèM 
l^crce ,  I y,  tS.  ~  SUvboo,  pp.  I.  4,  M,  IIT,  4M,  «t,  tTC 
-  AUiéfi«c,Xl.- Vairon,  Al  liiVM  tMtm»,  VUI,M,li; 
IX.  I.  -  Sciti»  Bmflrtou.  Âéo,  Mth.  ;  ScàtOû  in  Jl«> 
merum.  —  Suéiooe,  D0  illmstr.  CrammmUeU^  t.  — 
rime ,  UUt.  mU.,  Vil,  t.  —  y/olt ,  Pr9l0gomnta  in  H^ 
merum^  L  I.  -  Pabrielsa.  BiMM,  OrmML  -  Hfger, 
Kttai  sur  l'histoire  d4  te  erUifUê  cAm  lu  Gr§eê,  — 
riiirncii.  re6«r  dos  ZêHalUr  wU  raUHmé  du  /7o- 
mrr.  -  Uneh,  Di*  Spraeh-PhUotopkU  dêr  Jltem. 

rRATÉsiPOLls  (KpornHrdcoXiç) ,  femme  d*A- 
k'XABdre  fils  de  Polysperchon,  rivait  vers  310 
avant  J.-C.  Elle  se  fit  remarquer  par  sa  beauté, 
i^rs  talents  etsoo  énergie.  En  314 ,  après  fusas- 
f^inat  de  son  mari,  qui  était  tyran  de  Sicyone  et 
(Ir  Corinihe,  elle  se  saisit  bardiment  du  pouvoir, 
et  5;*y  maintlot  en  se  foisant  aimer  des  soldato. 
r.rs  Sicyoniens,  qui  avaient  espéré  reconquérir 
fanlement  leur  liberté,  furent  vaincus.  Cratésl- 
|)olis  fit  mettre  en  croix  trente  des  rebelles,  et 
f()n,:a  par  ce  cbfttiment  exemplaire  ses  sqjcîs  à 
l'obéissance.  Elle  ne  défendit  pas  avec  moins  de 
succès  sa  puissance  contre  les  entreprises  de  Cas- 
sandre.  En  308 ,  cependant ,  elle  céda  Corintbe 
et  Sicyooe  à  Ptolémée  Lagiis,  et  se  retira  à  Fa- 
tras dans  TAchuïe.  L'année  suivante  eOe  eut  avec 
Démétrius  Poliorcète  une  entrevue  dont  on  peut 
Hre  dans  Plutarque  un  rédt  piquant.  Le  reste 
de  sa  vie  est  inconnu. 

Oiodore,  XIX.  fT  ;  XX,  r.  -  PoljcD,  VIII, n.  -  Plgtar- 
qur,  I)€metnm$,  t. 

CRATBTA8  (Kponvoïc),  botaniste  grée,  vi- 
vait vers  80  avant  J.-C.  (1).  n  prit  lui-même 
K*  titre  de  rAiso<ofM  (  ^(orétaoc  ),  c'est-à-dire 
coupeur  de  racines,  et  donna  à  une  plante  te 
noms  de  Mithridatea ,  en  llionnear  de  Mithri- 
date  Eapator,  dont  il  était  contemporain.  Cette 
plante  est ,  selon  les  uns,  reryfArofHtMi  dent 
Ifonis,  liliacée  commune  dans  randenroyanniedu 
Pont  ;  selon  d'autres,  c*estrii^riniofiéa  eupai^ 
ria,  qui  se  trouve  aussi  dans  nos  cHmato.  Cra- 
tevas  est  souvent  dte  par  Diosooride  et  par  Pline, 
qui  nous  apprend  que  ce  botaniste  s*était  appll« 
que  ik  pdndre  les  plantes  et  à  écrire  leurs  noms 
et  propriétés  au-dessous  de  chacune  des  figures. 
Galien  (  De  Simplic.  medieam.  PaeuU.  ^Yl;  CuM- 
meut.  in  Hippocrat.  De  Nui.  Hem.jU^t;D9 
Aniid.f  I,  2  )  le  eompte  au  nombre  des  mefllcura 
auteurs  de  matière  médicate.  —  La  BifaHolb^ 

'%)  Quelques  auteurs  ont  rappoié  q/at  CratevM  vlvall 
M  quatrlènie  ou  cloqulénie  tlécle  avant  J.-C,  parce 
nu'M  est  menttoané  dans  mie  dru  lettres  Mrttaéa  * 
Mippocratc  (  i}pfra.  vol.  -III.  p.  7M)  ;  malt*  ces  I 

tout  CYidemBcot  apocr>|>tie». 
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qneinpériatede  Paris  puiièdn  de  Qritefan  un 
Lexifue  boieoÊiguê  f  qui  peil  steir  Jm^ms  kà 
éciu«i^àratteBtteodeeénitti:aoiislV«Bidé- 
OMneit  au  mifien  de  fuelqnes  BMouMrite  itehi> 
miquet  greea,  et  c^est  poorqnoi  saas  doste  i  iVi 
pas  élé  siiBaM  sur  te  QstakifBe.  ÛB  a  wBHtfOMé 
aussi  m  JVail^  des  SiMjptef  deCMevat,  eooHiM 
setrouvant  canamiscrit  à  te  BibUothèque  de 
Vtenaeetàueltede  Venise.  Mate  peiMIrace 
traite  esl-fl  identique  aiec  te  UxifUê  Aute- 
nique^  encore  inédit  F.  H. 

Bitrdt  4'aM  mal.  d#  te  J^taïKffiM  (  Mvr^lt  iniéR  ). 


*  GBATUIIÎS  on  C  AàTUUJS^  | 

d*iMie  époque  inetrtitoe.  Pline  cite  de  kd  des 
peiotares  placées  dans  te  JHMn^Mten,  édlioe  aè 
l'os  eoBserrait  les  onMinente  et  les  vasea  destfiMi 
anx  proeesriow  religteuses.  Gralinus  eut  une 
filte,  litee,  qd  s*MeiiM  égrieoMBt  à  te  priiH 
torau 

ntee,aiiLMU  XXIIV«  4t.  -  sung.  Cstefijua  .dr^ 
i^0emm^p,uu 

CBATiaim  (EpMrvsc),  on  des  pins  eétebies 
poêten  attiéntens,  de  te  ¥teilte  comédfe»  né  ^«r» 
519  avant  J.-C.,  mort  jen  4n.  Si  Pen  en  enH 
les  grammairiens  et  tes  biofvaphes  anliqnea,  il 
ne  débute  dans  te  caori^  littéraire  que  irers  te 
fin  de  sa  vie.  Setea  réerffaia  anonyme  d'M  traité 
sur  la  oomédte,  il  remporte  sa  piemièie  vleteiiu 
après  te  qnatve-fli^l-dnquièiM  olympinde  (4a7 
avant  J..C.),  è'esU-dice  à  pins  de  qBatre-vkigto 
ans.  Cette  date,  tevrateembUbte  en  elte«iênie, 
est  démentte  pir  les  flragmente  qui  nous  rsstant 
du  poète.  Ainsi  on  te  voit  gourroander  te  lenteur 
que  Péridès  mettait  à  terminer  tes  tengnes  mu- 
railes.  lesquelles  forent  achevées  en  4&1.  D'an- 
tres vers  se  rapportent  évidemment  à  des  évé- 
nemente  antérieurs  à  te  S&*  olymp.  On  saH  aussi 
que  Cratèa  te  poète  eoadque  Joua  dans  tee  piè- 
ces de  Cralinut  avant  d'en  conposer  lai-inAaM, 
etqnHooouMnca  d'en  écrira  en  449-44S.  One 
Cuit  donc  pas  hésiter  à  préMrer  te  date  dewiéa 
par  Enaèbe,  bien  que  cet  auteur  se  aoitévideni- 
ment  trompé  en  plaçant  A  te  nême  époque  Pla- 
ton te  ooosiqne  et  Cratfnas.  D'après  Casèbai  ce 
dernier  commencaà  lUre  Joner  des  pièces  Ten 
4  53,  c'eeV4-dire  vers  l^lge  de  soixanta^natre  ans. 

Hons  avons  pan  de  détaite  sur  tevtedeOra- 
tinns;  ceux  que  denne  Suidas  ne  mérMenl  paa 
beanéonp  de  confiance.  Selon  ce  biegrapha»  te 
père  da  poète  s'appelatt  CalKoMe ,  lulHntena  fut 
taxiarqnedete  tribu  (Enéte  («uSo^  Otentc  ),  el 
montra  dans  ce  grade  une  excessive  licheié.  Cette 
grave  accusation  de  Suidas  n'est  conoborée  par 
aucun  aatre  ténwjgnag»  des  andeas,  et  Aristo- 
phane tat-mâna  n'a  jMnate  teit  un  parei  lepro- 
che  à  son  rival  Suidas  sembte  avoir  été  indutt 
en  erreur  par  un  passage  des  ilcAorntens»  al 
avoir  ronibndn  Ccatinns  te  comique  avec  un  padte 
lyrique  du  même  non.  Quant  à  l'intempéranca 
dont  l'aocase  aussi  Suidas,  dte  parait  paonvéa 
par  de  noosbraux  passagss  d'Aristophane  al  par 
te  coniatsiQndu  poète  Ini-nénMi  qui,  r 
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inédie  de  La  BcfUteUle^  témoigne  Tort  plaisam- 
ment de  son  amour  pour  le  vin. 

Cratinus  fit  jouer  Tingt-et-une  pièces,  et  rem- 
porta neuf  victoires.  Créateur  de  l'ancienne  co- 
médie, il  la  yit  atteindre,  entre  les  mains  d'A- 
ristopbane,  le  plus  haut  point  de  perfection; 
mais  il  n'assista  pas,  comme  celui-ci,  au  rapide 
déclin  de  ce  genre  littéraire  et  à  sa  transformation 
en  comédie  moyenne.  11  fit  le  premier  de  la  co- 
médie une  arme  terrible,  et  des  poètes  comiques 
de  sérères  censeurs  des  vices  publics  et  privés. 
Selon  un  ancien  écrivain  anonyme,  à  Tamuse- 
roent  du  spectacle  comique  il  ijouta  l'utile ,  en 
accusant  les  méchants  et  en  les  frappant  de  ses 
vers  comme  d'un  fouet;  mais  il  mit  trop  de  ru- 
desse dans  ses  attaques,  et  il  ne  sut  pas,  comme 
Aristophane,  tempérer  la  violence  par  la  gaieté. 
Partisan  des  vieilles  mœurs,  il  donna  souvent  des 
éloges  à  Cimon ,  défenseur  du  parti  aristocra- 
tique, tandis  qn'il  ne  cessait  de  ponrsoivre  Péri- 
clès  de  ses  plus  véhémentes  invectives.  Puisque 
Cratinus  constitua  le  premier  à  Athènes  la  co- 
médie politique ,  il  importe  de  (aire  connaître  les 
circonstances  qui  permirent  d'attaquer  les  insti- 
tutions et  de  mettre  sur  la  scène  les  premiers 
personnages  de  l'État ,  pour  les  livrer  au  mépris 
et  à  la  haine  de  leurs  concitoyens.  Cette  licôice 
naquit  d<>s  rapports  intimes  qui  existent  entre  la 
censure  générale  des  mœurs  et  la  satire  person- 
nelle. Quand  les  poètes  cherclient  les  svûets  qui 
peuvent  prêter  à  la  satire,  Us  rencontrent  natu- 
rellement les  vices  et  les  ridicules  des  hommes 
de  leur  temps.  La  libre  constitution  d'Athènes 
permettait  à  l'auteur  comique  d'attaquer  publi- 
quement ses  ennemis,  et  die  le  mettait  à  l'abri 
de  leur  ressentiment.  Selon  Cicéron ,  cette  im- 
punité  était  expressément  garantie  par  la  loi. 
«  Chez  les  Grecs,  dit- il,  il  fut  accordé  par  la  loi  que 
la  cométlie  pAt  dire  ce  qu'elle  voudrait ,  et  de  qui 
elle  voudrait,  en  le  désignant  par  son  nom  »»(apud 
quosGnsco&)fuiietiam  legeconcessumutquod 
vellct  comœdia ,  de  quo  vellet ,  nonUnatim 
diceret).  Thémistius  dit  la  même  chose,  quoique 
d'une  manière  moins  positive.  Cette  période  de 
liberté,  ou  plutât  de  hccnce,  dura  depuis  la  fin 
de  la  guerre  médique  jusqu'aux  années  les  plos 
désastreuses  de  U  guerre  du  Péloponnèse,  et  se 
prolongea,  avec  des  intervalles  de  répression, 
jusqu'au  commencement  du  quatrième  siècle 
avant  J.-C.  (460-393).  Ce  droit  exorbitant  d*a^ 
taque  personnelle  ne  passa  pas  sans  opposition. 
U  eut  è  vaincre  la  résistance  individuelle  de 
quelques  citoyens  émincnts,  tels  que  Cléon  «t 
Aldbiade  ;  la  loi  elle-même  intervint  en  plus  d^one 
occasion.  Sous  Tarchontat  de  Morychide  (440- 
439  ),  un  décret  défendit  aux  poètes  comiques  de 
livrer  au  riillcole  des  personnes  vivantes  en  les 
désignant  par  lear  nom  (4n^7iq&aToO  yJi  xm|^»- 
&rv  ivo|i9urrt).  Ce  décret  resta  en  vigoenr  pen- 
dant deux  ans,  et  fiit  abrogé  sons  Tardiontat  d'En- 
thymène  (437-436).  Par  une  autre  restriction , 
qui  appartient  probablement  à  la  même  époque, 


aucun  aréopagpte  ne  devait  écrire  de  i 
Depuis  436  la  vieille  comédie  jouit  de  h  plu 
complète  Uberté  jusqu'au  décret  proposé  ei4if 
par  Syracosius,  qui  semble  en  cette  oocisîaa  noir 
été  l'agent  d'Alcibiade.  Cette  loi,  qui  dtfrriaî 
aussi  les  attaques  personnelles  (p.^  ^âÉtiytelilB 
ôvotuurci  Tiva  ),  fut  probablement  abrogée  FaMt 
suivante.  On  peut  affirmer  que  la  courte  révsh- 
tion  aristocratique  de  41 1  apporta  quelque  ■» 
velle  restriction  à  la  licence  théUrale  ;  maii  mo 
n'avons  à  ce  sojet  aucun  téatoigpàgt  farwi 
Réprimée  momentanément ,  la  comédie  se  rdm 
bientôt,  comme  on  le  voit,  par  les  GremomUa 
d'Aristopliane  et  le  CUophon  de  PUiam,  pmm 
jouées  en  405.  Sous  le  règne  des  trente  tyiMi, 
deux  causes  firent  déchoir  la  comédie.  d'^aJ 
ranéantissemmt  de  la  liberté  politique  p  el  CMMb 
la  dépopulation  d'Athènes,  qui  était  «m  mÊt  et 
la  guerre  du  Pélopoonèse  et  qui  enapêckii  ki 
poètes  comiques  de  trouver  des  i 
leurs  pièces.  Après  avoir  passé  i 
tives  de  licence  et  de  répressioa  que  I 
d'énumérer,  la  vieille  comédie  fiidt  pur  i 
ber  sous  les  attaques  du  poète  ( 
nésias  et  d'Agyrrfains,  et  fut  ■*«»r'**'ff  |ar  k 
comédie  moyenne. 

Outre  les  changements  essftitieb  que  GMÉw 
fit  subir  àla  comédie,  et  quiluidonnènat  aalirf 
autre  caractère  et  une  plus  graade  ioflucMe,  fi 
en  modifia  la  forme ,  particulièrement  en  fc«t  à 
trois  le  nombre  des  acteurs,  qui  jusqu'à  laiaiaC 
été  ilUmité.  Cependant,  d*après  irirtstt,  ei 
ne  connaît  pas  l'auteur  de  ce  diangêaMeat  d  de 
quelques  autres  du  même  genre.  C'est  d'apis» 
les  tànoignages  seuls  des  anctens  que  aonspaa- 
vous  nous  Caire  une  idée  du  talent  de  CrriisBi, 
car  il  ne  nous  reste  de  lui  aucune  pièce.  Tsh 
ces  témoignages  s'accordent  à  le  placer  an  pR^ 
mier  rang  des  poètes  comiques.  L'Mlsnr  d»> 
nyme  d*nn  Traité  de  la  Comédie  le  csi^Mtà 
Eschyle.  On  voit  par  un  fragment  d«  poMa  eM* 
bien  il  avait  conscience  de  sa  ^(Oin^  qna  Mi  ri- 
vaux attestaient  eux-méme 
dès  ses  débuts  l'avait  emportéanr  le  î 
ne  cacha  pas  la  joie  que  lui  causa  i 
et  traita  sans  égards  son  rival  vaincn.  Dm  k 
paru^ose  des  Ckevaiien,  énuoiéfMd  tans  In 
inconvénients  qui  devaient  déeoniafler  Isa  psin 
comiques,  il  dte  entre  autics  rinoenslMee  » 
turelle  des  Athéniens,  qui  se  désBÉIenft de  ian 
poètes  et  les  méprisent  aussitôt  qna  cen&-ci  eid 
vieux.  «  U  se  souvient,  dit4,  en  pnriMidalé- 
même,  de  Cratinus  qui,  jadis  ennslilé  dalee» 
ges,  coulait  dans  une  plaine 
les  chênes,  les  platanes  et  ses  i 
dnés.  Dans  les  banquets  on  ne 
ter  que  ces  vers  de  Crdinns  :  «  Doea  lei 
phante  » ,  «  Fabricaleur  d*bymMs  1 
td  étatt  rédat  de  sa  gloire.  Et  i 
le  voyes  radoter ,  et  vous  n'en  avea  pas  pHé.  10 
clefs  de  sa  lyre  ne  tiennent  plus,  les  eoedes  «d 
cassées,  et  l'instrument  est  tout  déliM;  et  to. 
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\ieu\,  il  cnrc  portant  une  coaroime  tèche, 
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<otniiie  Connas,  et  mourant  de  soif,  tandii  qall 
devrait,  à  cause  de  ses  victoires  passées ,  boira  à 
soii  aise  dans  le  Prytanée  ;  et  ao  Uea  de  dira  des 
sottises  sur  la  scène,  être  assis  parmi  les  specta- 
teurs ,  bien  huilé  et  prèsde  la  statue  de  Bacchm.  » 
A  cette  insultante  pitié,  Cratinm  répondit  ea 
^rand  poète.  Vaincu  encore  one  fois  par  sob  jeHie 
rivai ,  il  présenta  au  concours  de rannéesitiîraBte 
sa  comédie  de  La  Bouteille  (  IIuTfwi),  et  obtint 
!«•  premier  prix;  Aristopliane  n'eot  que  le  trol- 
sicme.  Cratinus  avait  alors  quatre-vingt-aeiie 
ans.  Son  style,  élevé  jusqu'à  Temphase,  plein 
de  tropi's  et  de  mots  inventés,  était  essentielle 
ment  lyrique.  Aussi  les  choMirs  étaient-ils  les 
morceaux  les  plus  appréciés  de  ce  poëte,  et  se 
<  liantaient-ils  à  tous  les  banquets,  comme  nous 
U'  voyons  par  le  passage  d'Aristophane.  C'est  à 
ce  caractère  dithyrambique  de  sa  poésie  que  Cra- 
tinus dut  l'honneur  d'être  comparé  à  Eschyle; 
c'est  pour  la  même  raison  sans  doute  qu'Aristo- 
phane lui  donne  l'épithète  de  xaupo^àyoc  (man- 
geur de  taureau),  réservée  à  Bacchus  etanx  poè- 
tes dithyrambiques,  auxquels  on  donnait  pour 
prix  un  taureau.  Cratinus  employait  fréqiiem- 
ini'nt  le  vers  épique  ;  mais  le  mètre  que  les  gram- 
inairien»  ap()ellent  craiinéen  était  eo  usage 
avant  hii.  Il  était  fort  heureux  dans  l'inveotion 
et  même  dans  la  disposition  de- ses  pièces,  bien 
({u'une  imagination  vive  et  exubérante  l'emp^ 
<-hAt  de  les  conduire  jusqu'à  la  fin  avec  art  et 
régularité.  Parmi  les  poètes  qui  l'imitèrent  plus  ou 
moins ,  les  anciens  citent  Eupolis ,  Aristophane, 
(  Yatès,  1  éléciide,  Strattis,  et  pour  mieux  dire,  tous 
les  auteurs  de  la  vialle  comédie.  Les  seuls  poètes 
<{u  il  semble  avoir  imités  lui-même  sont  Ho* 
mère  et  Archiloque.  Son  plus  redoutable  adver- 
saire fut  Aristophane.  Parmi  ses  ennemis,  il 
eut ,  si  nous  en  croyons  ce  dernier,  un  certain 
Callias,  qui  paraît  être  le  même  que  le  fils  d'Hip- 
ponicus. 

I.es  anciens,  en  énumérant  les  pièces  de  Crati- 
nus, ont  commis  de  fréquentes  conftwions.  Mei- 
neke  a  montré  qu'on  lui  avait  attribué  à  tort  les 
pièces  suivantes  :  rXoùxoc,  epao«#v,  'tlpcMc,  'Uid- 
ôect  Kçirtaaax ,  YT)pi<7|tata ,  'AXXorptafVMIMViç. 
Celles^i  déduites ,  il  en  reste  encore  trente ,  dont 
cinq  ou  six  appartiennent  à  un  autre  Cratinus 
(  voy.  c«  nom  ).  Après  cette  seconde  élimination , 
il  reste  vingt-quatre  pièces;  savoir  :  'Apx^^^t 
lio'jxô/oi,  Ar,XtàSe(,  Ai^ocôxoJliat ,  ilponctrt&c, 
'l':(ini~pd|xevoi  ou  'Idatot,  EOveïiat,  Op^oi, 
K>£o^vo-j>.rvai ,  Aâx(i>vc;,  MoJlOaxot,  N<(Uoi;,  Nô- 
|xot,  'O^yjTceî; ,  navoffTou,  IluXa^a,  IUoOtoc, 
Il-jt-vr.,  làrjpoi,  Icpiftot,  Tpoçfovio;,  Xu|iaCo- 
pLcvoi,  Xccpcovr;,  'ûpat.  Les  grammairiens,  il 
««st  vrai,  n'accordent  à  Cratinus  que  vingt-el-UM 
pièces  ;  mais  cette  contradiction  peut  se  conci- 
lier, eu  supposant  que  du  temps  des  grammai- 
rien»  plusieurs  des  pièces  de  Cratinus  étaient 
perdues,  comme  par  exemple  Les  Satyres  (Xa- 
:vpot),  Ux  Mnims  àatlHS  par  la  tewtpêie 


(Xit|MC6|ftivM  ),  qui  sont  roentlomiées  senleMBt 
dans  la  didascalie  des  CAevol^s  et  des  ildkar- 
niÊM.  ÛB  peut  assigner  une  date  certaine  »ix 
pièces  tnifintea  de  Cratinus  :  En  44S9  ^^  Àr- 
^ckiloquês;  —  mATS,  Les  Marins  baUuspar 
la  iempéUt  r  prix  :  Aristophane  eol  le  |ir»- 
mier^pour  aetietonieni;  —  eD424,  Les  Sth 
tfreSf  2* prix: Aristophane  eut  le preoàer,  pov 
aea  Chevaliers;  —  en  4)3,  La  BO9UM0, 
t^  prix  :  Amelpsitt  ent  le  deuxième,  pour  m 
Connus ,  et  Aristopbane  le  troisième  pov  aet 
Nuées. 

Les  prindpanx  commentateura  de  Cntins 
Uutatj  parmi  les  anciens  :  Asdépfade,  Didyniey 
Callistrate,  Euphronhis,  Symmaque,  Aristar^ 
que  et  les  scoUastes.  Les  fragments  de  see  eo* 
médies  ont  été  recueillis  plusieiire  fois.  La 
roeiUeura  édition  est  celle  de  Rnnkel  :  Craiimi, 
veteris  comid  Grxci^  Fragmenta;  Leipzig, 
1827,  in-8<».  D'autres  éditions,  plus  récentes  sont 
cellet  de  Meineke  et  de  la  Kbliothèqtte  CMeo- 
Latine  de  M.  A.-Firmin  Didot         L.  J. 

8«ldM . Ms  nou Kpat7voc,*EicftoO  SttXéfipec.  — 
Aoonjme,  De  C«mm4m,  —  Botèbc,  Ckrom.,  o(9«».  Si*, 
t.  -  Ueien.  Maarob.,  «.  ~  ArlitopiMM.  È^itêi,  ISS- 
Mi.  "  ScoltMCa  d'àrliUipbMM,M  ^eAor..  S»t<SiS  ;  in 
ir«iii(.,lil-iM.  -Meloeke^  HU,  erU.  Cm».  CmcfHm9» 
wunta  Comie.  Grme.  — Berik.  CowimemL  éê  MM§»  Com. 
Mt,  --  Stilili,  DMUonan  cfGrmkmi4a<man  Uegra 

*  cftATiRUS  le  Jeune,  poète  de  U  eonédie 
moyenne,  à  Athènes,  vivait  ven  3S0  avant 
J.-C.  On  ne  sait  presque  rien  sur  sa  vie  et  ses 
ouvrages.  Ob  lui  attribue  les  cinq  pièces  suivan- 
tes :  rîYOcvttc»  Oi)pat<^tfwK>  *Om^y),  'C1C060X1- 
|MiSbc,lsipttv. 

Meliicke.  Ptm§,  Cowi.  Grme,,  1. 

*  CRATINUS,  jurisconsulte  byzantin,  vivait 
dans  lapremière  moitiédu  sixièmesiède.  n  Itat  pn>- 
fesaenr  de  droit  etcomet  saerarum  largWomtm 
à  Coostantinople.  n  flgnra  parmi  lesjufisoonuiltef 
chargés  par  JnstiaieB  en  680  de  travailler  aa  Di- 
geste. Lee  commiasairesy  parmi  tosqoeb  M  trou- 
vaient TribonieB,  Théophile,  Dorothée  et  Analo- 
lint,  el  doue  jM<rofii  catMonnii ,  aehevènat  lenr 
tâche  dans  l'espace  de  trois  aimées.  Oa  le  voit 
pas  que  Cratinos  ait  reçu  ensuite  quelque  autre 
mission  de  Fempereur.  Quanta  celle  dont  il  vient 
d'être  parlé,  eOe  est  mentionnée  dans  la  seconde 
préfoce  du  Digeste;  Cratinus  est  un  des  fairit  pro- 
Iteenre  auxquels  est  adressée  la  eonstitntion 
Ùmnem  (ahisi  appelée  à  cause  de  son  premier 
mot),  consacrée  à  un  nouveau  système  d1nstrui>- 
tion  légale. 

1^  iHçêiU.  -  SmlU^  DieUmmnf  ùf  Crêtk  amà  aommn 


GRATIPPB  (Kpdmxicoc),  philosophe  grec,  né 
à  Mytilèœ,  vivait  dans  le  premier  siècle  avant 
J.-C.  Il  enseigna  dsns  sa  patrie  la  phUosopMe 
péripatéticienne,  et  compta  parmi  ses  anditenn 
d'illustres  Romains,  tels  que  Marcellus  et  Cicé- 
ron.  Lorsque  Pompée,  après  la  bataille  de  Phar* 
sale,  vint  à  MytHène  pour  y  prendre  CornéUe, 
les  habitants,  touchés  de  son  mattienr,  arconni- 
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rent  au-devant  de  toi,  et  le  prièrent  d'entrer  dans 
leur  ville.  Cratippe  Ait  nn  de  ceux  qui  allèrent 
le  saluer.  «  Pompée,  dit  Plntaniae,  se  toomant 
vers  le  philosophe,  se  plaignit  de  la  Providence 
divine,  et  témoigna  qoelqiies  doutes  sur  son 
existence.  Cratippe,  en  paraissant  entrer  dans  ses 
raisons,  tâchait  de  le  ramener  à  de  meifleores  es- 
pérances; il  craignait  sans  doute  de  se  rendre  im- 
portun en  le  contredisant  mal  à  propos,  car  aux 
doutes  que  Pompée  élevait  sur  la  Providence,  il 
pouvaitrépondre  en  lui  montrant  qne,  dans  le  dé- 
soTÔre  où  la  république  était  tombée,  elle  avait 
besoin  d'ungouvemementmonarchiqne.  Il  aurait 
pu  lui  dire  encore  :  «  Comment  et  à  qudie  mar- 
que pourrions-nous  croire.  Pompée,  que  si  la 
victoire  s*était  déclarée  en  votre  faveur,  vous  au- 
riez usé  mieux  que  César  de  votre  fortune?  » 
Peu  après  cet  événement,  Cratippe  quitta  My- 
tilène,  et  se  rendit  è  Athènes.  L'aréopage,  sur  la 
demande  de  Cicéron,  le  pria  de  s*y  établir  et  d*y 
ouvrir  une  école.  Cette  démarche  ne  fut  pas  la 
.seule  preuve  de  bienveillance  que  donna  Cicéron 
à  un  philosophe  qu'A  appeUe  le  premier  des  p6- 
ripatétidens  et  même  le  premier  des  phikMo- 
phes  du  temps  ;  il  le  6t  admettre  par  César  an 
nombre  des  citoyens  romains,  et  lui  confia  ré- 
dueation  de  son  fils  Blarcus.  Après  le  meurtre 
<le  César,  M.  Brutus  se  trouvant  à  Athènes,  et 
se  préparant  à  la  guerre  contre  les  triumvirs,  ne 
laissait  point  passer  de  jour  sans  aller  entendre 
les  leçons  de  Cratippe.  Nous  savons  d'ailleurs  fort 
peu  de  choses  sur  les  opinions  et  l'cnseicpMnient 
<Ie  ce  philosophe.  «  Cicéron,  dit  le  IMeiUmnaire 
des  Sciences  philosophiques,  nous  apprend  qu'il 
avait  écrit  un  traité  De  la  IHviiuMon  par  Us 
Songes ,  où  il  considérait  Fâme  humaine  comme 
une  émanation  delà  Dtvimté  et  lui  attribuait  deox 
sortes  d'opérations  :  les  unes ,  comme  les  sens 
et  les  appétits ,  dans  une  dépendance  étroite  de 
l'organisation  ;  les  antres,  commela  pensée  et  l'in- 
telligence, qui  n'en  procèdent  paset  qui  s'exercent 
d'autant  mieux  qu'elless'éloignent  plusdn  coipt. 
Cratippe  tirhit  de  ces  prémisses  des  conchssioM 
favorables  à  la  divination.  » 

Cte^roo.  09  Ofnc.,  111,  t/  EpML  ûé  i>tak,  X Vi,SI  :  Dt 
IhvinaUotte.  I,  It.  m\  II,  a,  ii.  -  PtaUrqM.  P^mptéus, 
ns^Cicero,  B  ;  BruUu,  M.  —  Bayle,  DUttomnaire  àitlD- 
rtque.  —  Dtctionnmin  det  Scimees  fMtowf JUfitft. 

*  GRATirrus  (  KpdTiinco;  ),  historien  grec,  vl* 
vait  vers  400  avant  J.-C.  Contemporain  et  imita- 
teur  de  Thucydide ,  il  recuefllit  Itt  Mts  omis  par 
cet  historien,  continua  son  cenvre,  mais  sans  s'ar^ 
réter  à  la  fin  de  laguerre  du  Péloponnèse.  Le  rédt 
de  Cratipue  s'étendait  jusqu'à  la  bataiUede  Cnide. 

Dtnjt  û'HêllanÊMcJud,  de  Tkmcfd,  - n«Un|«e, Dt 
CUfT.  Jtk0n.;ViUe  X  Orat.  --manmm.f^iim  nmeféééU. 
-  cak  Mttikr.Ongr»pw,  éMm  !•  Il*  «oL  dM  frmgamtU 
UUtorieonm  CrMConia.  p«MMiRarA.-F.DMot:  Parts 

cftATOH(/eaji),  médedn  allemand,  néà  Bres- 
lau,  le  20  novembre  1519,  mort  le  9  novembre 
1 685.  Son  nom  de  fkmUle  était  Craf/t.  Après 
avuir  étudié  les  beUes-lettres  900%  Mélandithon 
et  la  théologie  sous  Luther,  Il  apprit  la  médenne, 


et  la  pratiqua  à  Augsbonrg.  Devt 
decin  de  l'eroperenr  FerdnMnd  I*%  il  (M  eanli- 
nué  dans  cet  emploi  par  MnxiinHian  II,  el  an»- 
bU  sous  le  nom  de  Crato  da  Jûrqftktàm,  On  a 
de  lui  :  Isogone  Mêdiâmm;  VcniM,  ISiO^lM*; 
HaiM,  1595,  fai^*;  «.  FêHacka  mHiUéimm 
^-'—^  '"' —  rr  rrrmiïïifff  ,nnfMrn  ftwi. 
airabile,  temptramaUU  ei/aeMitmMÊU  tm- 
turahims;  Bile,  1503,  iB-«*;  Tîniai,  xm, 
in-y  ;  —  In  CLGalmUdàvinoslièrmBÊèikÊé 
therapêuiUesperioekawèeikodieasBÊkB,  tm, 
in-8*;  —  Àuertio  pro  Uèeilo  mm 
nUo  De  fOrt  pmMda  pestilmUi; 
fort,  1585-1595,  in-8*;  —  Comtmonm  d 
episMarum  medieinaltum  idèH , 
sept  livres ,  publiés  d'abofd  i 
imprimés  ensemble  à  Fraadbct,  16Melii7l. 
7  vol.  in-8*;  .  Parva  An  nMrfért— Ijgg  AU, 
in-8*  ;  Hanau,  1019  H 1646,  in-t*;  —  De  r«« 
procatendi  et  curandk  JèMm  niiififinMB 
pestUmOem  Ratione,  dans  laeoBidiMi  èmCtÊ- 
«illadeScholilus;  Francfort,  16M,  l»M.;cM 
la  traduction  d*nn  ouvrage  écrit  eii 
ranleuf  ;  elle  estde  MvtiB  Wé 
dus  tkerapeutiea^  9» .Gaimiêil 
/eii/ia;ibid.,  1608,  1611,  Ib-8*.  Oral»  a  » 
core  oomposél'éloge  flnèbra  dt  hM^iiwrlIv. 
mlHcn  n  et  des  éléglei  inr  les  m§m  ;  ■  a  WH 
en  vers  latins  le  vi*  psanme  4e  DotM,  il  fon 
les  matériaux  des  SermoiMi  CMviMte  iMttvl 
MaUMea  Droatr.  OrmUo  4ê  iiin  Haute  «Ite  J^^ 
OrmtmOi  m  Mr^fU^tims  Ulprif^lSiT.  — 1_ 
nt,JLL,  LUI.  R.tS7.  "  VMmUi  UÊén.  Usi 
cit.  ^  AdaMo,  FiUe  C€rmâmnm  MÊtâêm 
Dtet.kUt. 


*CftATTLR(KpdÉtTAec),| 

dans  Ks  cinquième  siède  avant  J.-C.  1 1 

les  doctrines  dHéracHte,  et  I» 

Platon.  Selon  Diogène  Laem,  1 

les  leçons  de  Cratyle  qu'après  la  1 

Cette  assertion  pandt  f 

tances  prouvent  qu'antérienrencnt  à  < 

qne,  etdèssa  jenne» 

doctiinet  d^Hérecflle.  Parmi  Im  i      _ 

ton,  il  en  est  on  qoi  porte  le  ma  da  ( 

ce  phflosophe  y  soutient  qae lait 

nommées  suivant  cet  faines  Ma  1 

que  par  conséquent  les  1 

choses  qunS  déwgpwt. 

maître  dePlatna,  sontii 

le  même  dialogae,  qoa  les  lato  1 

rien  de  commun  avec  les  1 

jets,  et  qne  les  noms  aal  4Êé  i 

par  le  ( 

doctrines  qne  Cratyle  SMdlpMtt  à  1 

vent  se  résumer  ainsi  • 

uaBB  un  perpfTHW  aeaiDSHMBL  ai  is  1 

robiet  d'ancnnesclaM 

le  Dicfionnoire  dm 

(Paris,  Hadiette,  1850),  Il 

de  l'école  dlonîe,  ou  bien  ài 

rafait,au-dessns  4elasfllaa< 

monde  l'existence  des  idées  étonMlsa  al  1 


:i8i 

lu«*<;.  Crah'le  poussa  à  M»  plos  extrêniM 
4(uonr4'S  In  doctrine  d*fiéradite.  Oare^mèhaità 
Mm  iiLittre  d'avoir  dit  qu*oii  ne  peot  •"«mbHqiMr 
iIhi\  fois  Kar  le  Tn«in«  fleofie  :  selM  M,  «me 
l>piit  pas  même  le  faire  une  seule  foii.  Il  tootenirit 
qu'on  ne  doit  énoncer  aucnne  pirole,  car  la  pa- 
role est  troinppnse,  pnieqn'elk  TieBC  après  le 
(  tiangeinent  qn'eUe  expirfane,  et  pour  ae  lUra 
rornprendre  il  se  contentait  de  r&ama  le  doigL 
Il  est  dif  licite  de  pousser  plos  loto  la  lUte^  ioep> 
ticisme  ;  mais  ces  extnrragMiees  nâfneaotttmda 
service  à  la  philosophie,  en  trahissant  las  danflers 
<'t  le  vice  capital  da  système  qui  les  recéMt  » 
Quelques  critiques  pensent  que  le  Cratyle  inter- 
locuteur du  dialogue  de  ee  nom  et  le  iMltrede 
I^laton  ne  sont  pas  la  même  personne;  mais 
les  raisons  qu'As  donnent  à  Tappol  de  cells 
opinion  ne  paraissent  pas  tonàéa, 

Arhtote.  m9tapk9g.,  I,  t.  -  Apviée,  Ht  Dwfmwi,  ^Ud. 
-  Olymplodorc.  rUa  HmiomU.  -  SUUmwb  ,  D$  Cm- 
tf/lo  platonUo.—  K.-F.  Hermaoo,  SfiUm  dtr  Plat. 
l'hilos.  —  Ursch.  SprathpkUM,  dtr  Âtttm, ,  I.  —  Mf- 
tionnairt  dê$  Sewneti  w^U999^1ià%mm, 

*  GftArsuVB  (  M.  Àdelarhu  ),  Ualorisn 
nlfemand.  Tirait  dans  la  premlèfa  moitié  du  dix- 
septième  siède.  11  fut  recteur  à  Fnnefori-sar- 
le-Main.  On  a  de  lui  :  Cummentaha  éê  refttis 
<7t/<7  tempùrUms  mii  en  Him  Btaropx  pmiê 
qunm  FannonH  et  Turae  imcaluni,  geUm 
sunt;  Francfort,  l(K>3,  in-4*. 

AdHynff,  topN.  s  JAclicr,  ^ilQtm,  CeUkrt.'U9êoam. 

*  CRAVBR  (/.-/?.)«  liltérateiur  suisse,  né  à 
Luc(>me,  en  1739,  mort  le  6  octobre  1806,  dans 
la  même  viHt;.  Il  avait  été  admis  parmi  les  jé« 
s()it<*s,  et  après  la  suppression  de  cet  oidre  il 
professa  les  belles-lettres  dans  sa  patrie.  11  com- 
|)osa  trois  tragédies  en  allemand  :  Berthoid  von 
Z.fhringen;  Bâie,  t77S;  ^  Ka^fser  AibrecfUs 
loii  (La  Mort  de  l'empereur  Albert);  BÂle,  1780; 
—  Obrist  Pfyffer  (Le  Colonel  Pfyfler)  ;  Lucene, 
1 7H3.  Rien  dans  ces  compositions  ne  s'élève  au- 
iiessus  d'une  honnéCe  médiocrité.         G.  B. 

lUtcumemt»  pmrUeuHên. 

ijRACSK.  Voy,  KaAL-SE. 

CRATKZI.  Foy.  Ajispacu. 

CRATETA  (  Aimon  ),  jurisconsultd  italien,  né 
cQ  lôO'i,  à  Savigliaoo,  en  Piémont,  mort  à  Turin, 
en  15G9.  Il  fut  proféaseurde  droit  A  Avignon, 
puis  à  Ferrare,  oè  il  devint  conseiller  du  duc. 
Rappelé  par  le  duc  de  Savoie ,  il  proisssa  encore 
liendantdnq  années  à  Turin.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  ;  Congilta;  Lyon,  îbkS;—  De  An- 
tiquUaiilms  temporum;  Frandort,  1672; 
Lvon,  1581. 

Ohlllnl.  Temtr9  ^UowUni  iêtUrati,  -  Pautralle,  De 
Claris  U^um  hUerprttUms.  —  TtraboseM,  StoHm  MM 
l^ttrratura  /talUxna,  L  VU.  p.  ifi. 

r.RAWPORD  (Adair)y  médedn  et  ililwiim 
anglais,  né  en  1749,  mort  à  LymingboQ,  le  M 
juillet  1796.  Il  fut  médecin  de  l'hôpital  Saint- 
Thomas,  à  Londres ,  puis  professeur  de  chlwia 
a  Wooiwich.  Son  principal  ouvrage  est  :  Bspe- 
liments  and  observatiom  on  antmal  kêai  ané 
the  inflammation  o/ctfmbustMeb9éie9;Lim^ 
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dres,  177»,  in^;  édition  cnlièiMMnt  fsCondoe, 
iMd.,  1788,  ktê'>.  L'auteur  appli^ne  les  prin- 
cipes de  la  chimie  phlogistique  à  U  pbfsiQlogfe; 
mais  sa  théorie  est  tombée  avec  U  doctrine  chi- 
mique qui  lui  sert  de  londenent 

cnAWV«EO  (  DaM  ),  historien  écossais,  né 
en  106&,  à  Dramsoj,  près  de  Glascow,  mort  en 
1728,  dans  son  pajs  natal,  n  (ht  nommé  Mslorlo- 
graphe  d'Ecosse  sous  la  reine  Anne.  Onadehd: 
if^Moira  qfScoOand  during  the  Urnes  ^ihe 
fimr  régents;  1708,  hi-8*.  Les  antres  oovrages 
qu'on  fad  attribue  sont  de  George  CnwfM. 

I<alog.  Pr^fa€9  to  BUtom  9$  Jmmât  S9tt  ^mé  JUH. 
of  Sud,  —  CluitflNfiy  Moff^spA.  AM.—  fiSfls^  GtMfVl 


*  cnAwreu  («Mrye  ),  biographe  écossais, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-hnitième 
siède.  Onadehii:£ioef  q^tAegreo/^Jjlcwf 
in  Scotland,  publiées  vers  1725. 

ASctaaf,  Ooppl.  A  JOeher.  Mlç.  Gel-LmUù. 

cnAWVMft  OU  CSAUMED  (  Q^ntin). 
Itttératenr  an|^,  né  à  KUvrinnincli,  Ie23np- 
tembre  1743,  mort  à  Paris,  le  23  norenibn 
1819.  n  passa  Jeune  dans  les  Indes,  et  se  signala 
dans  la  goerre  entre  l'Angleterre  et  nSspogne. 
Après  la  condusion  de  la  paix,  H  devint  prési- 
dent de  la  Compagnie  des  Indes  à  Ham,  se 
livra  à  des  spédilatfons  commei  dates ,  et  ft  en 
peu  de  temps  une  fortune  oonsidérnUe.  De  re- 
tour en  Europe,  en  1780,  il  ne  songea  pins  qui 
jouir  des  richesses  qo*fl  avait  amassées ,  vWta 
ritalie,  l'AHemagne  et  la  HoHande,  et  Mt  par 
se  fixer  à  Paris,  où  il  forma  des  collections  pré- 
cieuses de  livres  et  de  tableaux,  et  vécut  dans 
la  société  des  littérateurs  et  des  artistes  les  plus 
distlngMés.  H  fut  même  admis  à  rintimlté  de  la 
reine  Marie -Antobiette.  Obligé  de  quitter  la 
France  à  la  révolution,  n  habita  sooeessive- 
ment  Bruxelles,  Francfort  et  Yienne,  et  revint 
à  Paris  dès  qui!  le  put;  0  s'occupa  de  vdbnner 
les  collections  qui  avaient  été  dispersées  et  ten- 
dues pendant  son  absence.  Après  la  luptore  dn 
traité  d'Amiens,  U  eut  la  permission  de  restera 
Paris»  grâce  à  la  protedfcm  de  TÉReyrand  et  à 
la  bienveillance  de  rimpéntrice  Jos^difaie.  On 
ade  lui  :  Sketebes,  ehUfLy  rOatkng  to  file  Mf- 
torg^  religéon^  teamlng  andnuamers^i^ 
ffinifoof;  Londres,  1790,  ln-8P;édlt  awpnentfe, 
ibid^  1792, 2  voL  fai-8*;  traduite  en  frn(idB  snr 
la  première  écBtion  parle  comte  de  Mbnlenquluu, 
Drasde,  1791,  2  voL  hi^;  —  BUtorg  tjf  tkê 
Bastille;  Londres,  1792,  fn-8*;  téfanfirtaiiée  en 
Irançais  par  Fanteur,  avec  des  mredkms  et 
un  appendice  conienani  une  dUeustkm  sur 
le  prisamUer  au  masque  de  far;  Tnagtarî, 
îTn.khB'i -^Essais  sur  ta  LUtéroHare/i-aH' 
çttise,  éeriis  peur  f  usage  €une  dame  étraM* 
gère,  eompatrioie  de  l'auteur;  Paria,  1803, 
2  vol.  fa»4^  Hdd.,  1816  et  1818,  3  voL  ln-8*  ; — 
iCssoi  kMerigue  sur  U  docteur  Sw^/i  et  sur 
sem  it^fluenee  dans  le  genvemement  ie  la 
Grande-Breiagne;  ibid.,  Id08,  in^«;  —  Mé- 
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langes  (T  Histoire  et  de  IMtérûtwre;  ibid.»  ia09, 
in-4**  :  c'est  danft  ce  volume  qu*ontété  impriméfl 
pour  la  première  fois  les  Mémoires  de  madame 
du  Haussetf  femme  de  chambre  de  madame  de 
Pompadour;  —  Notice  sur  Marie- Antoinette  ^ 
reine  de  France;  ibid.,  1809,  in-»®;  —  On  Pe- 
ricles  and  the  arts  in  Greece;  Londres,  1817, 
iii-12  ; — Researches  conoeming  the  laws,  theo- 
logy,  learning,  commerce  qf  ancient  and  mo- 
dem India;  ibid.,  1817,  2  vol.  In-S*;—  Noti4XS 
sur  Agnès  Sorely  mademoiselle  delà  Vallièrej 
mesdames  de  Montespan,  de  Fontanges  et  de 
Maintenon  ;  Paris,  1818,  iii-8°  ;  ~  Notices  sur 
Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse,  et  Marie- An- 
toinette,  reine  de  France;  ibid.,  1819,  in-8«. 
Barrière,  Notice  sur  Q.  Craûjord ,  en  t«le  des  Mé 
moires  de  madame  Uu  Havsset. 

l  CRAWFORD  {Thomas) f  sculpteur  ami^ii- 
raiii,  né  à  New-York,  le  22  mars  1813.  Il  s'ins- 
pira (les  œuvres  de  Tliorwaldsen ,  et  acheva  à 
Rome  son  éducation  d'artiste.  On  remarque 
liarmi  ses  travaux  la  statue  d*Orphée  et  le 
groupe  d^Adam  et  Eve. 

'  Citfr.  The  Ârtists  of  yfmerica;  Hew-Tork,  iSW. 

*  CRAWFURD  (  William-Henry  ) ,  homme 
d'Ëtat  américain,né  àNelson-Courtj  (Virginie),Ie 
!2i  février  1772,  mort  le  13  septembre  1834.  Ins- 
tituteur dans  sa  jeunesse,  il  consacra  à  Tétude 
flu  droit  les  loisirs  que  loi  laissait  renseignement, 
et  en  1799  il  débuta  dans  la  pratique  de  cette 
science  à  Ogletliorp.  Devenu  plus  tard  grand 
propriétaire  dans  la  Virginie,  il  fut  éhi  représen- 
tant de  cet  Etat,  et  eut  au  congrès  une  in- 
ilucoce  marquée.  En  1811  il  se  montra  déter- 
miné partisan  de  la  guerre  avec  l'Angleterre; 
cependant,  il  se  sépara  do  parti  démocratique, 
en  votant  contre  la  loi  d'embargo  et  pour  la 
constitution  d'une  banque  nationale.  De  1813  k 
iSib  il  fut  ambassadeur  en  France.  Appelé 
au  ministère  des  finances  sous  Madesoa,  il 
remplit  encore  ces  fonctions  sous  la  présidence 
de  Monroé  :  l'état  prospère  des  finances  est  en 
partie  dû  à  sa  bonne  administration.  A  Tépoqne 
où  Monroé,  poor  la denièmefoispréaidentydefait  ' 
quitter  sa  charge,  Crawford  se  mit  sur  les  rangs  \ 
avec  Adams,  Jackson,  Clay  et  le  ministre  de  la 
guerre  Calhoun.  H  aonH  étéâu  si  an  moment  dn 
vote  définitif  une  maladie  grave  ne  l'eOt  éloigné 
do  la  lutte.  Crawfurd  rentra  dans  la  vie  privée, 
et  l'ancien  ambassadeur  des  États-Unis  à  Loa-  i 
dres,  Rush,  eut  le  ministère  des  finances  sous  | 
le  nouveau  président,  qui  cependant  avait  oCTert  • 
à  Crawfurd  de  continuer  son  administration,  il 
prf^îéra  le  calme  de  la  vie  privée. 

ConrersutUmS'l.extnm. 

CRATBR  (  Gaspar  de  ),  peintre  flamand,  né 
à  Anvers,  en  1582,  mort  à  Gand,  le  27  Janvier 
]riri9.  Il  est  après  Rubens  et  Van  Dyck  le  pein- 
tre d*histoire  le  phis  justement  célèbre  de  l'école 
de^  Pays-Bas.  Il  reçut  les  premières  leçons  de 
^on  art  de  Raphaël  Coicie,  qu'il  égala  bientôt. 
Par  la  nenle  étwie  des  labli^u\  de  maîtres  qu'il 
eut  sous  la  main,  et  sans  MHlir  de  son  pays ,  il 


se  fit  une  manière  ai  belle  et  ai  vraie  ^ 
étant  vennà  Anvers  pour  le  oomultre,  el  vnyal 
les  tableaux  de  Crayer,  Ini  préatgei  qRl  m 
serait  surpassé  par  personne  En  àUA^  Gnjtr 
n'a  point  eu  de  rival  dans  sa  patrie.  Dêêê  acs 
tableaux,  ce  peintre  est  sobre  de  figues  «I4i 
détails  saperfltts  ;  il  dispose  set  groupes  aise 
simplicité  ;  il  exprime  avec  chaleor  il 
tontes  ks  passions  de  l'Ame;  ses  cooleri 
admirablement  fondoea  et  ses  4rapenea  i, 
avecgoût;son  dessin , franc  et  natniel, «t  i 
doute  moins  étonnant,  moins  chelenwi  qne 
celui  de  Rubens,  mais  peut-être  eit-il  pins  fin, 
plus  correct.  Crayer  a  tellemcBl  appmhé  de 
Van    Dyck  pour   le  portrait,  que  pimâem 
des  siens,  de  son  vivant,  furent  sltfihuét  k  ce 
maître.  Cette  rivalité,  loin  de  désunir  les  dan 
amis,  resKrra  leurs  liens  d'anûtié»  el  Van  Dfd 
se  chargea  de  transmettre  à  la  poilMé  ks 
traits  de  son  émule.  Appelé  à  BruxcHae  pnrT 
exercer  un  emploi  honorable  et  Incnllil  » 
gnifiquement  récompensé  par  le  roi  dTipipe, 
qui  savait  apprécier  son  rare  talent»  On|w,ak> 
jugoé  par  son  goût  pour  la  retraiie  al  klna- 
qutllité ,  quitta  boniieurt ,  griudiufm,  fatac, 
pour  aller  paisiblement  k  Gaad  exercer  aetf»* 
œaux.  C'est  dans  cette  ville  qn*il 
plus  beaux  et  ses  plus  nombreu] 
L'œuvre  de  Crayer  est  considérable  :  i  ne  i 
porte  pas  moms  de  cent  tableaux  d'autel»  | 
lesquels  on  vante  particnlièreuMBl  : 
lAerine  enlevée  iiiccie/;—deuxc 
La  Résurrection  deJému-CkrUU-^iM  Wktrp 
intereédani  pour  tes  it^firmes;—  fmCmtnkir 
aux  pieds  de  Jétus-Ckriit.  Le  plus  eoHiàlfiM^ 
mais  non  le meillenr  de  aes  tahleanx,  ail  «du 
deUg^eriede  Mnutcfa, repréiitiul Mm Wff 
et  Ve^fani  Jésus  sur  «u  irâmê,  euÉpurti  di 
plusieurs  saintes.  Ce  taUesn,  Jute  «oMené  à 
Dusseldorir,  fut  acheté  80,000  fr.  fut  réMov 
palatin.  Crayer  dot  à  ses 
vieillesse  vigoureuse.  Un  talicatt,qu*B  4 
à  qoatre-vingtrsix  ans»  et  qu'il 
étant  mort  l'année  snivaule»  n'alMI  anead- 
gne  de  décrépitude.,  [  M.  Sonn,  dSM  rjM^da 
G.  d.  M,  ] 
DeMJMpt,  riff  éet  Ptéwtrm  0mmmÊt$  ai  àsUÊSêÊÊt 
CBteiLLOR  (iVoiper  JeLiur  as)»  p* 
tragique  français,  naquit  à  D^oUy  la  U  jnihr 
1674,  et  non  le  13  lévrier,  eouMua  mTëM, 
de  Melchior  Jol)ot,  notaire  rofai,  al  da  1 
riette  Gagnard.  La  phipartde  ses  1 
répété  les  uns  après  ks  antres  que  ( 
était  d'une  noUe  origine,  el  que  aau  I 
remontait  jusqu'au  temps  de  Phflippa  la  I 
mais  ces  prétmtioQS,  trop  légèi 
se  sont  évanouies  devant  un  exanaou  flai#> 
vère,  et  il  parait  que  notre  poète  doftaCas* 
tenter  de  l'aristocratie  do  géaiey  qui  ait  cueaMk 
meilleure  et  la  pins  glorieuse  de  tnidw.  D  S  «i 
premières  études  dans  sa  viBe  natale»  cks  kl 
jésuites,  ces  habiles  iuslitnlcunt»9aii 
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(«oniii  leurs  élèves  Bossoet,  Corneille,  FmileMNe, 
Vultainsetc.,  pour  ne  dter  que  les  pin  eélètins. 


Jl  l'si  à  croire  que  sll  s'y 
talcnU  précoces  et  aimoiiça  dès  Ion  ce  qiU 
«levait  être  un  jour,  il  ne  s'y  fit  pet  noint 
remarquer  par  sa  turbulence  et  son  eirifllèie 
indiftciplinable,  première  manirestatiott  de  eeC 
aniiMir  pour  IMndépendance  qui!  devait  cootenvr 
toute  sa  vie.  Cest  du  moins  ce  dont  Mt  M 
cette  anecdote  bien  oonnoe,  neoolée  par  d*0- 
livet  :  Il  était  d*usage  dans  U  Soeiélé  de  Jéiw 
«raccompagner  sur  un  registre  secret  le  Bom  de 
chaque  élèTe  d'une  courte  noie  en  latii.  Or,  Ole- 
billon ,  devenu  pins  tard  membre  de  FAcadémie 
Française,  éprouva  le  désir  bien  natnrd  deeoa- 
naltri'  le  jugement  de  ses  premiers  maltree  sv 
son  compte.  On  écrivit  donc  an  père  OiidiB;et 
je  \aiMe  à  [lenser  quel  rire  éclata  dans  rassenn 
blé<^  des  quarante  immorteb,  sans  en  exeep^ 
Crébillon  lui-même ,  qni  rit  plus  fort  que  les  an- 
tres, quand,  dans  une  séance  particulière  de  l'A- 
cadémie, on  lut  à  hante  voixce  Jngeroentdéeisir, 
exprimé  avec  une  énergique  ooMlBiOB  :  Puer 
ingeniosus ,  sed  insignis  nebnio,  enfant  pMn 
d'esprit,  mais  franc  vaurien.  Combien  d'hommes 
c<i|èhres  ont  commencé  par  là! 

Au  sortir  de  cette  école,  il  passa  par  le  ooUëge 
Mazarin ,  avant  d'entreprendre  l'étude  du  droit 
Dès  quMI  fut  reçu  avocat,  son  père,  alors  gref- 
fier (le  la  chambre  des  comptes  de  DQoQ,  pour 
lui  \6çM(>T  sa  charge ,  le  plaça  à  Paris ,  dans  l'é- 
tiido  d'un  procureur.  Voilà  donc  Crébillon, 
coirime  l'auteur  du  Lutrin,  enseveli  dans  la 
|M>ii<lre  d'un  bureau  :  il  aurait  préféré  se  livrer 
tout  entier  aux  lettres  ;  mais  ses  parents,  de  même 
<|iit'  c«Mi\  d'aujourd'hui  ne  voulaient  pas  entendre 
IKirlcr  (le  ce  métier  peu  lucratif.  Heureusement, 
les  poètes  ont  leurs  destins,  comme  les  livres, 
et  leur  (^toile ,  comme  les  conquérants.  Crébillon, 
pas  plus  que  Boileau,  n'était  né  pour  fUre  nn 
^reftier  ;  pas  plus  que  lui,  il  ne  devait  le  devenir, 
^râi^e  surtout  à  son  patron ,  homme  d'esprit  et 
de  goAt,  quoique  procureur,  et  capable  de  eon- 
(irendre ,  d'apprécier,  même  de  diriger  son  génie. 
C'était  le  flis  de  ce  Prieur  à  qui  Scarron  «fait 
adressé  une  do  ses  épttres  burlesques,  etqnll 
avait  loué  de  ne  pas  faire  une  $aiê  mmn  du 
(aient  de  son  écriture.  Le  goAt  des  lettres,  dent 
il  avait  hérité  de  son  père,  lui  fit  voir  sans  pMirle 
|MHte  naissant  ;  et  même,  frappé  des  traits  qni 
lui  (échappaient  souvent  dans  la 
de  ses  idées ,  de  ses  appréciations,  de 
dramatiques,  il  poussa  l'ouMide  tous  ses 
de  pn)cureur  jusqu'à  l'encourager  à  quitter  Ci^as 
et  Bartliole ,  pour  se  livrer  tout  entier  à  la  poésie. 
Jusque  alors  Crébillon  n'avait  guère  ûût  qne  des 
chansons,  des  couplets  de  société,  et  de  ces 
|)etits  vers  que  tout  jeune  homme  a  toujoars  à  ta 
dis|>osition ,  pour  peu  qu'il  ait  d'esprit  ntarei 
et  d'éducation  littéraire.  Ponrqooi  n'n-t-en  plw 
ces  premiers  essais?  Il  eût  été  cnrienx  de  wébt 
des  refrains  bachiques  ou  des  strophes 
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des  madfigani,des  iMMuneti  à  CMeiit  de  Vê 

ble  après  tostqrta^iit 
d  réiMiqw  Dorai  o«  1er 
car  cec  étfMjBi 
la  nataredb 
Prleor  teborti  à  se  toniMT  dn  cMéde  la  ta- 
géiHe,  eeH  qntl  efit  deviné  dn  ptenÉv  ces 
véritable  voenOen,  aoU  par  adle  *  aua  i 
pertcMd,  car  I  s'atasail  paa  wtifm  la  t 
qoe  son  émt,  el  rca  dit  mène  ^V  y  Ml 
pina  aaaidQqnl  fdfiMle.  Après  avoir  lOÊ^m^ 
résisté  an  coMeili  de  aoa  patm/cv  I  M 
toiQQMrs  le  pIna  modeale  des  hoaHMa^  as  la  we 
des  paads  modèlea  eAnyait  plna  CMcra  am- 
midllé  qn'dle  n^enfiannnait  son  ^énliy  ^ 
finit  par  ae  fadaaer  séduire.  Fidèle  dès  la  i^ 
paa  an  gène  qu'A  derail  adapter  et  an  amals 
qnll  aObelioBna  tm^oora,  fl  débuta  parvae  pièce 
snr  la  Mort  duBnfimiê  de  JBritfy.  Mafiian 

de  la  reibser,  el  Crébilon,  de  dépit,  Jalaaan 
nanscrltan  fin.  Prieur,  en  procnrav  Mnl^na 
et  vraiment  tfgne  d*ètre  poêle  KiMnénMi,  ^^^P* 
porta  tranquillenenl  le  premier  ta»  cl  nçot 
sans  se  déconcerter  les  i^iu*iM  repradMa  de 
son  irritable  derc  ;  mais,  loin  de  rabandoMMT  à 
aondéconrageBseal,  il  le  consola, et laalMaaea 
espérances.  Il  fit  si  bien  que  pen  de  lenpa 
aprèa  Crébillon  dâmtaU  déteitivameal  dan  la 
carrière  dramntiqne  par  la  tragédie  ^Fdoméiêie 
(29  déeeubra  1705).  Il  s'en  iSuit  de  bennconp 
qne  ce  soH  nn  chef-d'onvre,  pour  le  styldenr- 
tont,  qui  ftat  toujours  son  cCté  fiiiMe,  elqui  dana 
cette  première  pièce  était  en  même  tenspa  rade 
et  faicorrect,  recbereiié  et  parfois  barbera,  à 
fiyroe  de  néf^igence.  Crébillon  y  avaK  pris  trop 
souvent  fenfinre  pour  de  la  grandenr:  oob  plan 
était  d'un  jenne  boranse  enoon  Ineapéfflmsnié, 
qui  s'égara  dans  des  compUcaliona  raehenliées 
à  plaisir,  pour  cadier  le  vide  de  la  pièce,  el 
qni  penae  aecrottra  rinlérftl  en  mnlWiillMl  las 
fils  de  rintrigne.  U  étaU  «ffieUe  de  iMpHr  cinq 
ndea  avec  an  éMaseï^  ansai  simple  qne  le  sacri- 
fice dn  fila  d'idoBsénée  :anssi  l'action  caMIe 
el  langniasanla;  la  plupart  éaa  acèna 
de  vie,  cl  ae  traînent  ven  le  dénn- 
menlàtnifen  dsa  digwissinns  amourcnaai  déaa 
dédaraHonsqni  impatlantent.  Enfin,  lapina  gmd 
débnide  cetlalragédie  étaitd'ètrai 
sans  compter  qu'efie  avait  le  tort  de  i 
peu  trop  r/p*^^énia  de  Racine,  et  f 


déjà  avait  nûqné  sa  trace  dans  dea  v«n 
d'une  grandeur  sombre  el  dana  i 
énaripqnea,  dana  la  deacription  de  la  tem* 
pela,  et  dana  le  réett  que  fatt  Égéaippe  de  la  ré- 
ponse de  rorade,  où,  parmi  beaooonp  de  vers 
inoorraelafiy  en  a  plan  encore  qui  aont  raaaar* 
qiHnea  par  mur  concwe  es  pnioffevine  vignanr. 
fil  entre,  fl  avail  en  qudqne  aorte  reaenadM  ce 
~  fcnaort  de  la  temnr,  dont  < 
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yune ,  et  que  Racine  lui-méine  avait  mis  en  jeu , 
avec  moîQsde  force  il  est  vrai,  dans  Aihalie, 
mais  qui  depuis  lors  semblait  avoir  disparu  du 
théâtre.  Idoménée  était  surtout  une  œuvre  de 
l>remier  ordre,  relativement  aux  autres  pièces 
du  temps  :  aussi  obtint-elle  un  véritable  succès , 
surtout  quand  Crébiilon ,  avec  une  facilité  de 
travail  et  ime  fécondité  étonnantes ,  eut  refoit 
en  courant  le  dernier  acte,  qui  avait  déplu  au 
public,  de  sorte  qu'il  put  être  joué  cinq  jours 
après.  Dès  lors  les  regards  commencèrent  à  se 
fixer  sur  lui.  Un  pareil  début  avait  fait  beaucoup 
es|)érer  :  c'était  une  promesse  qu'il  eût  été  dan- 
gereux de  ne  pas  remplir,  il  la  remplit  deux 
ans  après  par  sa  tragédie  à' Aérée  et  ThyesU 
{ 14  mars  1707),  qui  eut  dix -huit  représentations 
dans  le  cours  de  la  même  année.  C'était  la  con- 
sécration d'un  nouveau  genre  de  tragique.  Tout 
le  monde  comialt  la  réponse  qu'on  lui  attribue 
à  ce  sujet.  Comme  on  lui  demandait,  après  la 
représentation  d'il/ree,  pourquoi  il  s'était  at- 
taclié  à  produire  dcd  eflets  si  terribles  :  «  Cor- 
neille avait  pris  le  ciel,  aurait-il  répondu ,  Racine, 
la  terre;  il  ne  me  restait  plus  que  l'enfer,  je 
m'y  suis  jeté  à  corps  perdu.  » 

11  est  curieux  de  comparer  VAtrée  de  Crébil- 
lin  avec  le  Thyeste  <le  Sénèque,  dont  il  a  l'éner 
gio  trop  tendue,  parfois  aussi  l'enflure  un  peu 
vide  et  le  défaut  ie  vérité.  Le  plan  du  poète  fran- 
çais est  meilleur,  son  action  mieux  conduite,  ses 
caractères  tracés  avec  plus  de  naturel  et  de  va- 
riété; mais  Sénèque  eu  présentant  ce  su|jet 
dans  toute  son  horreur  ne  l'avait  pas  déûguré 
par  cette  intrigue  d'amour  qui  fait  une  si  étrange 
figure  au  milieu  des  scèni^s  émouvantes  de  la 
tragédie  française.  Néanmoins,  malgré  tous  ses 
défauts ,  Atrée  est  encore  aujourd'hui  l'une  des 
pièces  les  plus  remarquables  de  notre  théâtre. 
L'action  y  était  plus  vive  et  plus  intéressante  ;  le 
style,  quoique  incorrect  encore,  y  avait  plus  de 
pureté,  de  force  et  de  couleur  que  dans  Idoménée, 
Ijà  première  représentatioD  se  termina  an  miliea 
du  silence  de  la  stupeur  et  de  la  consternation ,  et 
Crcbillon  put  croire  un  moment  à  une  chute; 
mais  Prieur  ne  s'y  trompa  pas.  Malade  et  pres- 
que iiKHJrant ,  il  s'était  fait  transporter  dans  une 
loge  pour  assister  ao  triomphe  de  son  élève, 
Après  la  représentation ,  il  embrassa  chalearen- 
sement  son  ancien  clerc.  «  Maintenant ,  lui  dit-U, 
je  iHiis  mourir  content;  je  vous  ai  fait  poète ,  et 
je  lègue  un  homme  à  la  nation.  »  Cette  pièce  offre 
4ie  nombreux  traita  de  resscmblanoe  avec  la 
Rodùqjâne  de  P.  Corneille.  Atrée  surtout  semble 
le  frère  de  CléopAtre  :  ce  sont  les  mêmes  senti- 
ments, la  même  liaine,  la  même  peHUie,  le 
même  méfMTtsdet  serments;  et  l'ambitieuse  rdne 
lie  Syrie  veut  em|»k>yer  presque  les  mêmes 
moyens  pour  se  défaire  de  sa  rivale  que  le  roi 
d'Ar{(us  |Hwr  se  venger  de  son  frère.  Nais  U 
tiiigédic  de  Crébiilon  a  une  affinité  aussi  frap- 
liiiule  et  plus  curieux  «*ncore  avec  le  Mahomet 
cAi*  Voltaire.  Le  priifilièlv  rn  effet  ^eut  faire  tuer 


Zopire  par  son  tils  Séide ,  comme  AMe  «m 
faire  frapper  Thyeste  par  son  fiU  PlîiChhK.;  d, 
comme  lui  aussi,  il  se  sert  de  ramoor  pour  doaîMr 
son  âme  et  le  décider  à  œ  meurtre  qpu  répn- 
vante  :  Palmire  sera  le  prix  da  crime  de  SM, 
de  même  que  Tliéodamle  doit  être  celui  de  criK 
de  Plisthène,  et  périra,  au  contraire ,  eH  m  m 
détermine.  Est-ce  que  Voltaire  émit  Ul  « 
double  emprunt  an  barbare  Crébilloo?  CSe  aanl 
une  contradictipn  bien  étrange ,  meie ceee  te 
rait  pas  la  seule  de  Voltaire. 

Crébiilon  par  ces  deux  pièces  evait  cnfH 
une  éclatante  renommée  ;  mais  evee  le  ^éet 
vint  l'envie,  son  inséparable  compagne,  ftr  «e 
tactique  bien  vieille ,  et  dont  la  puerililé  wàm 
ne  détruit  |>as  l'effet ,  on  imagina  de  difiilwi  le 
poëte  dans  les  personnage&de  sa  tragédie  et  de 
le  rendre  responsable  de  toutes  Iciin  ilmifn, 
comme  si  ce  que  l'esprit  invente  devait  êbe  aé* 
cessairement  en  germe  dans  le  Coeur.  Jl  i 
en  scène  deux  frères  exécrabice,  deax  i 
couverts  de  crimes  :  donc  il  était,  lui  a«Mi,  ei 
homme  avec  qui  il  ne  faisait  pas  sûr  dt  eiprc, 
conclusion  admirak>lement  déduite,  dTapiètli- 
quellcon  aurait  pu  tout  aussi  bieeaaiimAvCÉr* 
neille  à  Photin ,  et  Racine  à  Karciaae.  ▲  ci^ 
sûr  on  ne  pouvait  se  tromper  plus  graariènBirt 
sur  le  caractère  de  Crébiilon;  et  c*dtift  m 
étrange  contresens  que  ces  irretatieM  cmke 
un  homme  qui  par  bonté  d'âme  nttrfilW  sais 
son  manteau  les  cliiens  ahandoen^ia  daat  kl 
rues.  Néanmoins,  ces  absurdes  ninmaiM  dniih 
rent  si  pressantes ,  qu'il  se  cmt  obUjgé  d^  ié> 
pondre  dans  une  préface.  Sa  vie  était  i  ' 
mise  aux  plus  difficiles  et  aax  ptas 
épreuves  :  il  avait  d'autres  sujets  de  i 
plus  douloureux  encore  pour  loi  qee  las  bs- 
noMivres  de  ses  ennemis.  Devenu  épepdiBfll 
amoureux  d'une  jeune  personne  saee  fNkat, 
Cliarlotte  Péaget,  fiUe  d'un  apetbinife  de  9mà, 
U  l'avait  épousée  (  17U7  ),  mal^é  ses  père,  ps» 
légitimer  l'enfant  qu'eUe  allait  mltie  an  mvla 
Le  père,  hrité  de  cette  désobéissaaee,  cshmI 
l'était  depuis  longtemps  sans  dosie  de  ses  pa 
d'ordre  et  d'économie,  aigri  en  cotie,  m  d^ 
greffier,  de  hii  avoir  vu  déserter  les  Wapavk 
poésie,  saisit  cette  ooeasiM  de  i 
fils.  Mais  bientôt,  surpris  par  la 
devait  mettre  in  à  ses  joun,  et^ 
réputation  croissante,  il  lui  pardoime,  la  ifr 
blit  dans  ses  droits ,  et  aBOomt  vers  le  fadtk 
même  année,  lui  1 
délabrée ,  qu'il  n'accepta  la  i 
bénéfice  dlnventaiie.  Les  < 
pitié,  que  les  Musas  i 

drie,  firent  vendre  par  décret  las  Mna  et  b 
charge,  et  il  ne  resta  à  lliérilisr  ^ae  le  MB 
du  petit  fief  de  CréfaUta,  qoe  seafèweiai 
acheté  en  ie87.  Le  théMre  était  iiii  paw  mm 
poète  une  ressource  contre  la  pamrelê  aiÉHl 
qu'un  acheminement  tcts  la  ghdre  :  B  enli  1^ 
soin  de  travailler  pour  vivre,  qaead  atatM 


RI  toi,  qae  faU  frémir  ■ 

Nature,  tant  (te  foU  outrHée  êo  ces  lieu. 

Jf  viciin  de  te  tengtr  do  meurtre  de  00a  père; 

MaU  qui  t^  vraitera  du  meartre  de  ne  laère?.... 

M;ilH  quoi!  quelle  vapeur  vient otMCarcIr  1«  alra? 

r.râce  au  drl,  on  m'eatr'ouvre  uo  ehcmlo  âu enterai 

h<vic(  adoiiii  :  le<i  enfers  n'ont  rien  qui  m'épouvante... 

Carhoniunou^  dans  l'borreur  de  t^ternelle  milt... 

Que  vois-leF  Mon  aspect  épouTaiile  ka  ombres! 

{jac  de  Kéwlasemenla,  que  de  cria  dooJovreoxI 

»  orfstel  «  Qol  m'appelle  en  ceaéjonr  affreux?  etc. 

Voltaire  a  fait  la  critique  la  plua  amère  de 
ct'iie  tragédie ,  dans  un  libelle  qa*U  intitula  par 
une  maligne  antiphrase  :  Éloge  de  M.  deCré- 
biUnn.  Mais  les  raisons  qu'il  y  donne  sont  loin  de 
valoir  les  sarcasmes.  Il  est  bien  vrai,  poumons 
arrêter  sur  ce  point  particulier  de  sa  critiqiiey 
(iiiele.<%  amours  d'ÉJectre  et  dltys^dlphiansse 
<'t  (in  Tydée,  cette  partie  carrée,  oomme  om 
ra|>(H'la,  étaient  déplacées  dans  on  pareil  siqelcl 
«Il  ra|»etis8aient  la  grandeur  ;  mais  il  y  a  certafaiea 
r\i^i'iu'oâ  (lu  mauTais  go^t  public,  certaiaa  ca- 
prict'.s  tyranniques  de  la  mode  littéraire,  anquela 
le  |MK:to  n'est  pas  toujours  likire  de  se  dérober. 
i;'«st  ain^i  que,  dans  le  siècle  précédnt,  Boî- 
Icaii  avait  pu  sans  invraisemlilance  fiûre  dira  à 
son  bel  esprit,  en  parlant  de  ÏAleaumdre  de 
Racine  : 

Je  ne  uls  pa«  pourquoi  l'on  vante  VJUMmnêrê^ 
0  n><ii  qu'un  glorieux  qui  ne  dit  itan  éi  tendre. 

('rebillon  mit  le  comble  à  sa  gloire  en  flUsaol 
jouer  Khiidamisteet  Z^noMe  (23  jaBfier  1711), 
um  chef^  œuvre,  et  bien  certainement  Twidas 
cbefs-d'œuvre  de  la  scène  française,  an  jngeoMnt 
même  de  La  Harpe ,  qui  n*est  pas  auaped  dn  litf» 
terie  dans  cette  matière.  On  voudrait  en  ^ém 
s'armer  contre  cette  pièce  de  Taneodota  raeoalét 
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succès  ireu&sent  pas  été  un  mgpigwwnf 
il  ne  pouvait  se  soustraire. 

Après  Atrée,  U  donna  Electre  (  14 
1709  ),  dont  il  avait  puisé  le  sujet  dans  Sophocto, 
quoiqu'il  se  vante  dans  sa  préfiioede  ne  lui  aToir 
ri<n  emprunté,  etqull  ytraitelbrt  irrévénBcien- 
S4'iuent  la  belle  tragédie  grecque.  Cette  noavcHe 
pièc4> ,  avec  des  défauts  analogues  à  ceux  des  piir 
rédejites ,  quelques  longueurs,  surtont  dans  tes 
premiers  actes,  des  complications  InutilM  d  v^ 
iiiancsques,  enfin  trop  de  déclamation ,  ce  défiMtf 
qui  est  recueil  des  génies  vigoureux,  de»  Localny 
(Ie3  Senèque ,  des  Corneille ,  était  enooTO  on  pif 
de  plus  et  un  pas  bien  sensible  fiiit  vert  la  per- 
fection tbéâtrale.  U  y  a  plus  de  roeenre  et  moine 
d'horreur  que  dans  Atrée,  quoique  le  sujet  n'y 
prêtât  |»as  moins  :  le  style  y  est  nn  peu  pina 
sévèrejnent  travaillé.  Crébillon  a  snimonté  arec 
beaucoup  de  bonbeur  les  difficultés  de  la  re- 
connaissance d'Electre  et  de  son  firère  ;  il  a  M 
la  rendre  touchante  et  dramatique.  Pour  prendre 
les  fureurs  d'Oreste,  il  avait  à  hitter  contre  on 
rival  redoutable  ;  mais  Crébillon  troava  moyen 
d'être  encore  neuf  et  tragique  après  I  auteur 
d'/l/i(/ro7iuivue.  On  connaît  cette  scène  oà,  à  cMé 
de  quelques  vers  déplacés  et  languissants ,  il  y 
en  a  de  si  énergiques  et  de  vraiment  sublimes  : 


pnr  MnnfhMnay  daas  ion5otoaiMié'i|Nriiili- 
qgflMePiipiiai»  »atode,àfBlli0VifflM  iwÉJ 
de  lire  les  deni  pfenièret  Mànci,  «n,  uénak 
d'autres,  le  premier  acte  du  nouvel  ovvnfB^  te 
serait éerlé  ;  uQnoi,  moMJcnrt  chefctw  ff  à 
me  hâter  llieare  fttale  ?  YoOà  nn  wtair  aràl 
qui  les  Boyer  et  les  FmkMi  iOitde  mil  ■oteOt. 
Hélas I  J'ai  moins  de  regrete  de  fiMerli^, 
puiaqoe  notre  siècle  enebérlt  cbaqnajonr  MT  iM 
sdtiset.  u  Si  celte  anecdoten*était  npppdto  qw 
par  le  Bolceana,  compilation  sans  «riUqne  d 
sans  aotorflé,  en  ponmit  sans  «mm  riaqpM 
te  révoquer  ea  doute;  mais  l'abbé  Vrairier  d 
l'abbé  Gddoyn,  qui  étdent  préeente,  flodaM- 
Tentracontéennsal,  et  Louis  Radne  mflM  ijif 
tement  mention  dans  «es  Ménoirea  flor  te  ^  4te 
ioa  père.  D'aBleors  elte  est  des  ploc  mteemU»- 
btes.  BoUean,  resté  presque  seul  do  rfèato  ée 
Louis  XIV,  pMn  de  regreto  que  ne  tempénll  Mh 
cnne  espérance,  éteit  devenu ,  pkis  encan  qye  te 
vieillard  d'Horace,  iaudaior  importe  meH  m 
pnere,  et  se  menfrait  prévenn  dldéet  fwlatei 
contre  let  Jennes  aolenrs.  La  viettcua,  teaa- 
ladie,  les  inârmités  corporelles,  nviied  nooni  en 
riguenr  accoutumée,  et  l'avaient  radn  moroM 
etgroodenr.  D'^tonrs,c'était  avant  tout  rhonne 
do  styte,  de  te  pnrelé,  dite  perfeuUun  awiteie, 
te  poite  qoi  avdt  écrit  cec  denx  vert  t 

8«M  la  iMgM,  «  m  aot.  rietéur  ItflWdIviB 
~  qui nm,—  ■iiiÉisi  intesli 


Dooé  de  rorailte  te  plus  délicate  dde  te  ptea 
exqoiae  sensibifite  ttttéraife,  tt  éteit  pettMtra 
ptes  choqoéd'tae  tente  contre  te  go*t  00  te  cor- 
rectioodnstyte,qoe charmé  de  vingt  beaolés; 
aussi  senfate-t-y  poor  cette  raison  n'atvnir  paa 
toi^oors  apprécié  ComeOte  WK-mêoM  à  njoate 
valeur.  On  conçoit  dès  ters  qu'A  aimlt  pen  Cré- 
billon,^ qoe  les  déteote  de  ses  vert  loi  CMlMh 
sent  en  partie  aes  quaHtee  tn^qoec.  On  aail  do 
restoqueLeYerriernelai  avait  ta  qne  tes  pre- 
mières coànfla,  oni  aoit  sans  contrtdH  lit  1 


tas  et  dramaliques;teic«aclèves  soit  iriotei 
siniaaMnt  avec  cette  dneiste  qiri  iit  ta  fiillléor- 
dinaire  de  CréblMon,  nnte  avec  lunninciii  m* 
riéte  eldtetinctlon.L6ritodii%nnsiiiiii  iiteii 
taiptateiH,  ptmqnVtaltenrDisiiiiroiaNten  4i 
déployer  Kbmentet^Tixprlmernvii  tarai  ion 
avertionpenonneite  poor  les  llo«itei,qoVn^ 
peteit  Jamate  qoa  tes  lyrais  de  i^nirari»  «I 
qu'il  reproehiil  à  Itecini  d'avoir  tn^f 
ittequtodtti  MUkhdatê.  lénihte,  1 
dfnn  entra  <pM  iin  tentate  dpooKy  tell  < 
paasteo devant  een  divoir,  qoitaUtent  IteodV 
raoor  ;  d  sa  vartu  «il  si  pora  il  si  gnndi»  ^'dte 
arrive  àpnidoire  des  eflbteioiiidrimailqaitqoi 
pounndt  te  taire  te  passion  te  plos  iriente.  n  «il 
cnriios  et  testraetir  de  comparer  ce  rite  à  «ilnl 
daPonltae  dnafol^eMefe,  poorvctatedHiérenl 
pnfttqw  diox  hosomei  de  «Éric 
d'tai  mena  cenelère.  Rtendeploii 
qne  te  pericnnm  diUMteHtatenvic  i 
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BkiDft  Tioleotes,  sa  jaloiuie  forcenée,  ses  cootra- 
dictknis,  tes  (toreurs  et  ses  remords.  Comine  il 
se  peint  Ini-niéoie  dans  ces  beaax  tcts  ! 

Mon  conir,  de  mIm  divers  mu  eetM  eooitettii, 
Baoeml  du  forfait  mm  aimer  là  Yertn* 
D'an  aiDOiir  nalheareax  déplorable  vlettiiie, 
S'abeodOBBe  aux  renorda,  aaoa  rcooaeer  au  crtaM... 
Déaeapdré;  proacrit,  abhorram  la  laoBlére, 
Je  Yondrala  me  venger  de  la  nalore  enUère.i 
le  De  Mia  quel  poison  m  répand  dana  mon  eœw; 
Mêla,  Jnaqn'à  mea  remords,  toot  y  derleat  Itarenr. 

En  général .  le  style  de  la  pièce  entière  n'est 
pas  indigne  de  ce  passage;  il  est  plein  d'une  no- 
blesse sauvage  à  la  Térité,  mais  tragique,  si  Ton 
en  excepte  toutefois  le  premier  acte,  où  rembar- 
ras du  poète  et  Tincertitnde  de  la  situation  ont 
njailUsur  l'expression,  qui  est  lourde,  temeet 
obscure.  H  serait  trop  long  de  dter  toutes  les 
belles  et  fortes  scènes  de  cette  tragédie  :  qu'on 
lise  seulement  celle  où  Zénobie,  en  présence  de 
son  époux,  aTone  son  amour  pour  Arsame,  et 
désaime  par  la  noblesse  de  son  langage  et  Télé- 
▼ation  de  ses  sentiments  la  jalousie  furieuse  de 
Rhadamiste.  Qu'on  lise  aussi  la  reconnaissance 
des  deux  époux  :  c'est  une  desptus  belles  scènes. 
Onaccusa  CrébiUon  d'avoir  tiré  sa  pièce  d'un  ro- 
man inconnu  du  dix-septième  siècle»  intitulé  Bé- 
rénice :  il  est  plus  simple  et  plus  rrai  de  dire 
qu'a  l'a  empruntée  à  Tacite.  Toutefois,  cet  écri- 
vain ne  lui  a  fourni  que  le  fond  historique,  c'est- 
à-dire  le  siget  du  premier  acte,  le  canevas  sur 
lequel  il  a  bradéun  plan  original,  le  fondement 
sur  lequel  ilaassis  one  pièce  qui  n'appartientqa'è 
lui.  Par  un  bonheur  que  n'ont  pas  toqjoun  les 
chefs  d'ceorre,  Mkadamiste  oMkt  autant  desoo- 
oès  à  la  lecture  qu'à  la  représentation  ;  car  si 
d'un  côlé  cette  pièce  fat  jouée  trente  fois,  de 
rautreelleentdenxéditionseahaitjonraet  quatre 
«tans  leooun  de  Tannée. 

Crébillon  était  arrivé  au  point  culminant  de  sa 
renommée,  à  cet  endroit  dangereux  où  il  est 
désonnsis  presqne  impossible  de  répondre  à  l'at- 
tente du  public,  qui  grandit  à  chaque  nouveau 
soeoès,  et  d'où  l'on  ne  peut  plus  que  descendre. 
Jusque  là  tentes  set  pièces  avaient  été  autant 
de  degrés  qnH  gravissait  venla  gloire,  sans  qa'U 
se  fttt  arrêté  dana  cette  marche  ascendante,  sans 
qu'une  seule  ehote  eût  mterrompa  la  série  de  ses 
triomphes.  Mais  il  tomba  de  Mkadamiste  à 
Yerxès  (  7  lévrier  1714  );  qiioiqa*U  se  Alt  préparé 
pendant  trois  ans  à  cette  nonvcUe  épreuve,  la 
chute  ftot  rade  et  complète  :  Xersèi  m  Itat  joué 
qu'Une  seule  fois,  d'aprèt  la  volonté  de  ranteor, 
qd  se  sonmitavee  sa  modestie  haUtnelle  à  l'ar- 
rêt du  parterre  :  après  la  première  représenta- 
tion, il  jeta  an  feu  les  rôles  des  acteurs,  disant 
qu'U  s'étaittrompéetque  lepuhUc  l'avait  éclairé. 

Après  bi  chute  de  cette  tragédie,  Crébilion 
en  commença  une  autre,  intitulée  Cromwell^ 
siqet  qn'U  avait  choisi  pour  y  donner  librement 
l*esaor  à  ses  sentfanents  de  liberté,  tout  en  se 
dans  les  bocnes  du  rsqwet  le  plus 


scrupuleux  pour  l'autorité  légHime,  n  «vaUttl 
la  première  scène,  et  la  ha 
le  Protecteur  endélérant  Charlear'àln  I 
parlement;  mais  il  y  avait 
d'énergie  son  aversion  pour  le  poo^oir  i 
et  tout  en  foisant  de  CromwoO  ■■  aeéUnlv  i 
l'avait  pefait  sous  des  traits  ai  lemplia  et  km 
et  de  grandeur,  que  le  siqet  parai  dmfenntf 
que  le  poéCe  re^  l'ordre  de  ne  pna  In  coniMV. 
Sémiramis ,  qu'U  donna  tnisana  apièn  Xtnk 
(10  avril  1717),  lofai  deradielerpnrnnMOBèi 
sa  dernière  chute,  souleva  contre  loi  dMcrtUfan 
encore  phis  nombreuses  et  pina  nchiraéei  Me< 
vrai  que,  malgré  des  ven  énergiquea  il  wtèm 
quelques  belles  scènes,  c'est  on  an  plna  maa- 
vais  ouvrages  de  Crébillon  :  on  ftil  t 
que  de  vota"  Sémiramis  conserver  Mtti 
Nfadas  et  Texprimer  en  ternes  i 
après  l'avoir  reconnu  pour  aon  fila.  Dn  reste, 
l'auteur,  cette  fois  encore,  ae  rendu  Jnattee  à  hà- 
méme,  en  retirant  sa  pièce  au  boni  de  k  s^- 
tième  leprésentation.  Cesdenx  Miecaaneeelrii! 
semblaient  avoir  découragé  noire  potte;  B  n'en 
phis  s'aventurer  de  si  tôt  sur  celhéitinoÉ  I  atift 
triomphé  autrefois.  Il  resta  donc  nnel  penlHl 
neuf  ans;  ce  ne  Alt  qw  le 39  avril  ITWqnli^ 
parut  sur  la  scène  avec  Pyrriks»,  oè  I  msika 
qu'endépitdes  allégatiottsde  ses  «mmhéK  ■•">! 
phis  d'un  ton,  et  savait  mettre  plue  dte  fwsrt 
en  jeu  :  ce  n'est  plus  en  effet  le  inêiM  Intf^ 
ni  le  même  genre  de  beautés  qoe  dÉnSilMitf 
dans  Rhadamiste.  An  dén 
mfaie  pour  le  mieux ,  à  la  grande  aattabeËn  de 
chaque  personnage,  comme  dana  ni 
die:  personne  ne  meurt  dana  la  pièce.  < 
CrébiUon  avait-il  pu  se  résoudre  à  e 
Pour  la  première  fois,  il  avait  < 
décote  cette  grande  ressoureede  1 
il  usait  avec  tant  de  pniseance;  d  penMbt  ; 
perdit41  quelque  chose  de  sa  ehilenr  ildtMi 
faitérCt  ofdfaialreii.  Cette  tragédte  «I  nn  pp 
froide,  et  fetigute  par  suHe  de  k  ceapIrtlM 
de  l'intrigne;  mais  le  style,  où  i'iner^  aMià 
la  dignité  cl  à  la  correction,  a^y  ertpwafwit' 
levé  à  to  hauteur  de  cehii  de  tfciKfdwnirti^itbi 
caractères,  sortoutceux  de  Pyrimadéil 
sont  tracés  avec  noblesse.  Celtnl 
mais  elle  ne  contenta  pas  son  i 
le  public,  et  PyrrAiia  ne  MlHMinpHrlî 
qu'une  om^re  de  tragédie^  aceoanMiéeàli 
/aibiesMe  des  spectateurs. 

Jusque  là  les  tragédies  de  GNUfai  iTi 
succédé  à  des  krfervalles  phia  uni 
chés,  cl  le  théâtre  avatt  abaovbé 
sa  vie,  depuis  l'âge  de  trente  ana. . 
il  resta  eneore  muet  pendant 
Cette  fois  non-seutemenl  il 
la  cause  dans  son  amour  pour  la  lifurii  d  fiv 
les  plaisirs,  dans  lesnomùnuMa  nMiaM^ 
entretenait  alon  avec  le  monde,  Miia  nnari  dv 
les  chagrins  et  les  cmbarvaa  craiaaiMta  de  sa  ^ 
privée.  Il  aurait  bien  pn 
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r.n'i'%  se  cr(*er  une  position  agréable  et  de  fadles 
revenus;  mais  il  aimait  rindépendaDoe  d'an 
lioiiiiiie  lie  génie.  Il  ne  faudrait  pas  croire  toatefois 
«liron  le  négligeât  entièrement:  le  régent,  le  dac  de 
hourbon,  les  frères  Paris,  le  baron  Hoguer,  d'ao- 
tres  enœre,  lui  avaient  fait  de  fortes  libérâutés  ; 
le  comte  <le  Clennont  lui  avait  donné  un  logement 
m  |>ctit  Luxembourg  ;  et  en  1716  il  avait  obtenu 
un  emploi  de  fmances,  qu'il  garda  jusqu'en  1721. 
Kn  outre,  ses  premières  tragédies  avaient  pro- 
duit (les  sommes  considérables,  et  il  avait  réa- 
lisa' dVnonnes  bénéliccs  dans  les  spéculations 
«le  la  rue  Quincampoix.  Mais  il  était  prodigue  k 
la  manière  <les  poètes  ;  incapable  de  songer  à 
l'avenir,  il  dépensait  largement  ses  revenus  ea 
liahits  somptueux,  eo  dîners,  en  plaisirs,  en 
fantaisies  <le  toutes  sortes.  Sa  négligence  et  son 
me u rie  ne  contribuaient  pas  à  réparer  les  désor- 
dres de  ses  dépenses,  car  il  laissait  dépérir  ses 
titres  et  ses  billets  dans  ses  mains ,  sans  se 
«lonner  la  peine  d'en  tirer  parti.  Ses  bîenlaiteurs 
eux-mêmes  se  lassèrent  bientôt  d'obliger  un 
honuiie  sans  complaisances  pour  eux,  et  il  se 
trouva  abandonné  à  ses  créanciers,  qui  le  bar- 
celaient  sans  cesse  et  voulaient  saisir  ses  droits 
«l'auteur  dans  ses  pièces  de  théâtre.  Ce  fut  lui 
ijui,  |K)ur  se  soustraire  à  leurs  poursuites, 
obtint  le  premier  un  arrêt  du  conseil  qui  déda- 
i.iit  insaisissables  les  productions  de  l'esprit. 
Apres  le  grand  succès  de  Rhadamiste ,  on 
avait  fait  espérer  à  CrébiUon  les  faveurs  delà 
rour,  dont  il  avait  tant  besoin  :  il  se  laissa 
d'autant  plus  facilement  aller  à  cette  espérance, 
<|ue  nul  ne  les  avait  mieux  méritées  que  lui.  Par 
It-s  (onseils  de  ses  amis,  U  se  rendit  à  Versailles, 
ou  il  resta  près  de  trois  ans  inaperçu,  ayant  la 
simplicité  (le  croire  que  les  récompenses  qu'il 
attendait  viendraient  le  chercher  d'elles-mêmes. 
l-ailin,  ai^ri  par  le  sentiment  de  cet  injuste 
oubli ,  il  revint  à  Paris,  et  prit  désormais  pour 
devise'  ces  belles  paroles  qui  devraient  être  oelles 
de  tout  homme,  de  tout  écrivain  surtout  :  iVe 
t'attends  qu'à  toi  seul.  La  mort  de  sa  femme, 
<)ui  n'avait  pas  tardé  à  suivre  son  père  au  tom- 
beau ,  l'avait  abandonné  à  lui-miême  :  plongé 
par  cette  |)erte  dans  la  plus  profonde  douleur, 
il  s'enfenna  dans  le  plus  complet  isolement,  ne 
consiTvant  plus  guère  de  relation  qu'avec  son 
tils,  <lont  l'atTectueux  dévouement  consolait  sa 
niisantliropie.  D'un  excès  se  jetant  à  un  autre, 
par  un  contraste  dont  sa  vie  offre  de  nombreux 
exemples,  et  d'une  malpropreté  extrême,  il  vécut 
«laiH  un  grenier  sonibre,  sale,  presque  déguenillé, 
fumant  sans  cesse  d'incniyables  quantités  de 
tal>;u-,  au  milieu  de  ses  chats  et  de  ses  chiens, 
do  :>4's  corl)eau\,  de  tous  ces  animaux  dont  il 
faisait  sa  soc'iHé  et  qu'il  aimait,  disaii-il,  depuis 
tpi'il  connaissait  trop  bien  les  hommes.  Par 
amour  |H)ur  l'indépendance,  il  s'affranchissait  de 
C4's  Iiion<oanc4*s  s^^iales  qui  n'étaient  pour  hii 
<|ue  la  tvrannie  de  l'usage,  et  no  demandait  pas 
mieux  qu'on  s'en  affranchit  à  son  éganl.  Il  ne 


répondait  pas  aux  lettres,  ne  (Usait  point  de 
visites,  et  souhaitait  qu'on  le  laissAt  m  piU 
dans  sa  solitude ,  où  son  gffire  de  vie  nedeviiit 
pas  le  (Ure  beaucoup  rechercher  ;  anasi  éttit*li 
devenu  dès  lors  trop  peu  dilHcfle  sur  le  dioix 
de  ceux  qui  l'entouraient.  Néanmoins,  malgré 
cette  existence  retirée  et  misanthropiqne,  et 
quoiqu'il  parût  avoir  rompu  depuis  cinq  ans 
avec  la  poésie ,  il  fut  en  1731  nommé  meînbra 
de  l'Académie  Française,  en  remplaoeroent  de 
M.  de  La  Paye.  Comme  II  était  shigniier  en 
toutes  choses,  par  une  hmovation  qui  n*ent  pas 
de  suites,  il  fit  en  vers  son  discours  de  ré< 
oeption.  Cette  pièce  n*a  rien  de  remarquable  : 
elle  ne  lut  que  répéter  sous  la  forme  poétique 
les  compUments  ordhiaires  que  les  antres  met- 
taient en  prose,  et  c'est  à  peme  si  Pon  y  retrouve 
par  endroits  CrébiUon.  On  n'en  a  retenu  que  ce 
trait,  si  souvent  dté  : 

Aocoo  fld  n't  Jamatt  enpolioiiné  RM  plaae. 
Il  fut  vivement  applaudi,  parce  quil  était 
vrai.  Ce  fht  en  effet  un  des  rares  mérites  du 
caractère  de  ce  poète ,  de  n'avoir  pas  eonm 
l'envie  et  la  hame,  et  de  n'avoir  Jamais  en, 
malgré  sa  misanthropie  apparente,  que  des  sen- 
timents de  bienveillance,  même  pour  ses  enne- 
mis. On  reconnaît  dans  ce  vers  l'homme  qui 
souhaitait  le  succès  de  Voltaire  lui-même,  quand 
celui-ci  redisait  ses  pièces  ;  le  poéta  qai, 
consulté  par  un  jeune  écrivain  sur  une  de  ses 
sathw,  lui  disait  :  «  Voyez  combien. ce  mal- 
heureux genre  est  facile  et  méprisable,  puisque 
vous  y  réussissez  à  votre  âge.  »  Il  parait  toute- 
fois qu'il  avait  fait  dans  sa  jeunesse  contra  La 
Motte  et  ses  partisans,  Danchet,  Fonteuélle,  etc., 
en  vers  maroliques,  une  satire  où  il  les  avait 
désignés  sous  des  noms  d'ammaux  qui  les  ca- 
ractérisaient d'une  manière  vraie  et  plaisante  à 
la  fois  :  ce  serait  même  là ,  dit^on,  ce  qd  au- 
rait retardé  si  longtemps  son  entrée  à  l'Académie. 
Mais  cette  satire,  si  elle  exista  réellement,  n'a 
jamais  été  imprimée  ;  c'était  une  spirituelle  épi- 
gramme,  plus  malicieuse  que  méchante,. el>ea 
fut,  du  reste,  la  seule  de  cette  nature  qn!fl  se 
permit  jamais.  Et  pourtant,  personne  n'aurait  en 
plus  que  hii  le  droit  d'user  de  représailles  contre 
tous  ceux  dont  l'envieuse  mimitié  ne  oessait  de 
le  poursuivre  de  calomnies  acharnées  et  vou- 
lait même  le  priver  de  U  gloire  de  ses  vers, 
en  prétendant  qu'ils  avaient  pour  auteur  un  de 
ses  frères,  retiré  parmi  les  chartreux,  n  est 
vrai  que  c'était  là  nne  plaisanterie  qui  n'avait 
sans  doute  pas  d'antre  but  d'abord  que  de  railler 
la  couleur  sombre  de  ses  tragédies;  mais  il  se 
trouva  bonv  nombre  d'envieux  pour  la  transfor- 
mer en  allégation  sérieuse,  et  de  sots  pour  y 
croire. 

Pendant  quatre  ans,  CrébiUon  vécut  à  l'aida 
de  son  modique  traitement  d'Académie  ;  r  afin,  en 
1 73&,  il  fut  nommé  censeur  royal  et  censeur  de  la 
poUce.  Dix  ans  après,  madame  de  Pompadoor 
se  sentit  prise  d'un  soudain  accès  d'admiratioik 
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pour  rillustre  i^idllard,  juste  au  moment  où  Vol- 
taire avait  décoché  quelques  épigrammcs  contre 
la  favorite,  qui  pour  se  venger  fit  donner  au 
poëte  rival  une  pension  de  miUe  francs  et  nne 
place  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  Crébiilon  eut  alors 
le  loisir  de  travailler  à  sa  pièce  de  Caiilina,  dont 
il  méditait  le  sujet  depuis  longtemps ,  et  qne  le 
roi,  madame  de  Pompadoor,  TAcadémie,  tout  le 
monde  enfin  le  pressait  de  finir.  Il  avait  lu  lors 
de  sa  réception  à  TAcadémie  Française  le  pre- 
mier acte,  qui  était  fait  depuis  les  représenta- 
tions de  Pyrrhus.  On  avait,  comme  on  voit, 
longtemps  attendu  Catilina.  Cette  tragédie  parut 
enfin  le  12  décembre  1748,  vingt-deax  ans  après 
/'yrrAta.  Jamais  pièce  ne  futjonée au  milieu  d'un 
concours  de  circonstances  mieux  disposées  pour 
sa  réussite  :  on  la  monta  avec  une  magnificence 
inouïe;  le  roi  lui-même  voulut  faire  les  frais  de 
tous  les  costumes,  et  rassemblée  la  plus  brillante 
assista  à  la  première  représentation.  Mais  c'était 
par  haine  pour  Voltaire  qu'on  s*ctait  pris  tout  à 
coup  d'im  tel  amour  pour  Crébiilon  :  on  admirait 
le  second  depuis  qne  Ton  était  devenu  jaloux  du 
premier.  Le  brillant  succès  de  Catilina  dut  ra- 
nimer le  poëte  septuagénaire  et  lui  faire  rêver  en- 
core de  nouveaux  triomphes.  L'enthousiasme  qui 
éclata  le  premier  jour  se  prolongea  pendant  vingt 
reorésentations;  mais  il  s'évanouit  à  la  lecture,  à 
causedu  style  surtout,  qui  était  à  la  fois  prosaïque, 
commun  et  souvent  forcé.  L'intérêt,  au  lii^i  d'aller 
grandissant  jusqu'à  la  fin,  <lécroissait  sensible- 
ment dans  les  deux  derniers  actes.  En  outre,  on 
trouva  qu'il  avait  péché  contre  la  dignité  tra- 
gique en  introduisant  dans  sa  pièce  la  courtisane 
Fulvie,  déguisée  en  homme.  Cicéron,dont  il  avait 
entièrônent  sacrifié  le  rôle,  y  était  presque  devenu 
un  [>er8onnage  de  comédie,  débonnaire  et  |)eureu\, 
fort  peu  éloquent  même,  en  dépit  de  ses  ou- 
vrages et  de  sa  renomma,  tandis  que  Catilina 
absorbait  tout  l'intérêt  à  lui  seul.  Crébiilon  avait 
fait  du  conspirateur  romain  et;  qu'il  avait  voulu 
faire  autrefois  de  Cromwell,  un  personnage 
grand,  profond,  énennque  dans  sa  scélératesse  : 
H  se  complaisait ,  on  l'a  vu ,  dans  les  n>les  de 
ce  genre ,  et  sa  main  défaillante  avait  retrouvé 
pour  tracer  celui-ci  la  vigueur  de  ses  meilleu- 
res années.  Voyez  comme  Catilina  si;  peint  lui- 
même  : 

O  qal  semble  forfait  d.in*  un  heaine  Ardtnalre 

En  uo  chef  de  paru  preoil  un  aspect  cootralre; 

Vcrluf  az  ou  m^clunl  ao  ^ri^  de  son  projet. 

Il  doit  tout  reporter  .1  cet  nnlf  ve  objet  : 

Qalt  soit  cru  fourbe,  lo^rrat,  par}ore,  Impitofibir. 

Il  sera  toujours  grand  sU  ert  impénétrable... 

Il  doit  se  conformer  auv  ncrurs  de  sri«  complices. 

Porter  Jusqo'A  retc<l«'les  fer  lus  ri  le»  vJrei, 

Laisser  de  son  renom  le  soin  à  %r%  suecen. 

Tel  OB  déteste  avMt  que  l'on  aiiore  apré«. 

Ainsi,  <lans  sa  nouvelle  tragédie  Crébiilon  s'était 
|)hitôt  inspiré  de  Salluste,  dont  le  rêiJt  laisse 
deérm  dans  l'ombre,  que  des  Cn/tltnaires  île 
l'immortel  eon^ul.  On  prétend  qu'il  .ivait  d'abord 
((Mnposé  son  Catilina  en  s«*pt  actes,  et  qu'il 
avait  fait  ♦•nli»'r  dan-  rr  \aUe  i  adre  le  arment 


des  conjurés  sur  la  cott|)e  remplie  <le  sang,  ute 
terrible,  qui  devait  plaire  à  soo  génie  et  dootl  au- 
rait sans  doutetiré  les  effeto  les  ptasdnmstfcpKi, 
mais  il  ne  pouvait  la  conserver,  sans  être  ofaBÎf  àt 
remanier  son  plan  font  entier,  eC  fl  y  nMm^ 
C'est  sans  doute  è  cette  rédodk»  de  Is  pMaa 
cinq  actes  qu'il  fant  attribuer  11  rapidilé  ■ 
plut^  la  brusquerie  d'un  dénouement  trop  pei 
préparé. 

On  pourrait  croire  qne  Crébilkm ,  coaleit  et 
dore  sa  carrière  par  un  triom|»lie,  allait  enfin  «e 
retirer  du  théâtre  :  il  n*en  Ait  rleo.  Le  2&  dp 
cembre  1764,  à  l'Age  de  quatre-Tingl-im  ans,  3 
fit  représenter  le  Thumvirai^  sa  nmwfèmt  d 
dernière  tragédie,  dans  laquelle  il  doiua  eeOr 
fois  le  beau  rôle  à  Cicéron.  Il  a^iit  tnuupoitt 
dans  cet  ouvrage  quelques  moreeaox  de  la  pièff 
autrefois  conunencée  par  lui ,  sous  le  titre  ée 
CromweH,  et  il  en  avait  In  plusieurs  passag» 
dans  une  séance  publique  de  l'Acadëiiiie,  m«l£r« 
leur  hardiesse.  L'effet  qu'ils  prodolsireot  lut  M, 
qu'il  reçut  ordre  d'adoucir  ces  passages,  c*eil-«- 
dire  d'affaiblir  et  de  gftter  sa  pièce.  Si  un  mtU 
sinia  pas,  ce  fut  uniquement  par  respect  pour  li 
décadence  d'un  grand  poëte,  et  le  soooèsd'ednr 
qu'elle  obtint  fut  si  froid,  qu'elle  disparat  Ucaliîl 
de  la  scène.  —  Après  Le  Triumvirat^  OréNHoa, 
qui  semblait  vouloir  ré|)arer  par  celte  activité  Iv^ 
dive  son  indolence  d'autrefois,  STaH  entrepris  «e 
autre  tragédie  d'innagination,  intitulée  Cifomèie. 
Il  en  fit  seulement  les  trois  premiers  actes,  qa 
hii  forent  dérobés  quelques  jours  STant  sa  mort. 

Crébiilon  vécut  encore  huit  ans,  comciiaBl 
jusqu'à  la  fin  sa  force  et  sa  présence  d'espriL 
Avec  son  tempérament  robuste  il  aurait  pn  viviv 
plus  longtemps  encore;  mais  il  n*aYait  anoa 
soin  de  sa  personne,  mangeait  heaueoup  et  sai 
clmix,  donnait  peu,  souvent  en  plein  jour,  H  a^ 
gligeait  les  plus  simples  précautions  de  rh  jg^fene. 
Il  mourut  le  17  juin  1762,d'nnérysipèlea»JHh 
bes,  ne  laissant  à  son  fils  d*aatre  fortnne  qa>v 
nom  désormais  illustre  :  il  Art  enterré  € 
veaux  de  l'église  Saint-Genrais,  et  Piitn,  | 
fabricateur  <répitaplies,  fit  eeUe  «le 
comme  il  avait  fait  celle  de  J.-B.  Itoosaean.  U 
gouvernement,  qui  l'avait  protégé  d*mie  niHièn 
si  éclatante  dans  sa  vieillesse,  voohit  liooonr  m 
restes  par  l'érection  d'un  mausolée,  qui  ne  Rit  kr 
miné  que  beaucoup  plus  tani.  Quant  au\  < 
diens  du  roi,  Ils  firent  oétéhier 
vtce,  auquel  assista  une  foule  imn 
de  gens  de  lettres  et  de  grands  seiyMun,  tf  h 
soir  ils  jouèrent  Rhadamisie.  —  < 
d'une  taille  assez  imposante;  H  avail  les  ] 
pleins  de  feu  ,  la  tète  belle  et 
l'habitude  de  froncer  les  sourcil»  Inl  doanUpv- 
fois  une  expression  un  i»cu  durv.  Son  carartèw 
était  naturellement  doux,  timide  rnSne,  ^m^h 
porté  à  l'impatienre,  et  malgré  tons  les  traURSft 
tous  les  sf^lérats  qu'il  a  mis  sur  la  seène,  c*Mi 
le  plus  inoflensif  des  liommes.  Il  ne  | 
nn.  Mipporter  1i  louange  en  Tare ,  H 
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liar  une  eontradicUon  étrangB ,  U  R'éUtt  rioi 
inoins  que  modeste  dam  ses  dçoM  de  ptikrde 
lui,  et  se  montrait  fort  rebelle  à  laoeiiire;  Jft- 
mais  les  otMervations  de  ses  amis  eox-mêMSt  ut 
le  décidèrent  à  traTatUer  son  style  et  à  It  solgier 
daTantage.  La  candeur  et  la  siropUctté  4t  aet 
roiRurs  allaient  jusqu'à  la  iMNihomie.  Malgié  tw 
humeur  nn  peu  sombre  et  sa  ^ie  toHtiire,  il 
avait  naturellement  des  accès  de  iht  pielé  :  I 
aimait  autant  la  plaisanterie  inoCSoiisife  qoH  dé- 
testait la  satire  et  l'épigrimme  méchiirte;  et  fmk 
cite  de  lui  un  assex  grand  nombre  de  bots  mots 
<(ue  nous  ne  rapporterons  pas,  paiee  qo*<Ni  les 
trouve  partout.  Jamais  homme  le  M  nentit 
mieux  tel  qu'il  était  dans  ses  écrits  i  il  avait 
dans  son  caractère  la  rudesse»  la  brasquerie 
franche,  Toriginalité,  le  moaTeraoïit»  la  font 
qu'il  a  dans  ses  ceuTres.  11  composait  ïïhc  ardeur 
ces  tragédies  pleines  de  feu ,  et  Pon  sêfit  qa*mk 
jour  UQ  jardinier  qui  le  voyait  se  proBwner  à 
grands  pas,  en  faisant  les  vers  de  BkadûmUUf 
avec  des  gestes  et  des  cris  effroyablet»  la  prit 
|iour  un  fou  ou  pour  un  grand  criminel  poor* 
^uivi  par  les  furies,  et  faillit  le  Ikire  arrêter. 
Quelle  tète  que  celle  qui  enfantait  d*iMpiratioa 
ces  furtes  tragédies  et  ces  vers  subUmea,  et  qui, 
par  uji  prodige  presque  incroyable»  les  compo- 
sait jusqu'au  bout  et  les  retenait  toot  entièfes, 
sans  en  confier  une  seule  ligne  an  papier  (1)  ! 
C't^tait  dans  son  cerveau  qu'il  faiiait  les  ratores 
et  les  corrections,  et  jamais  sa  mémoire  ne  laissa 
rien  échapper  de  ce  qu'il  lui  confiait  :  à  Tâge  de 
soixante-quatorze  ans,  il  récita  par  cœur  son  Ca- 
iilina  aux  acteurs.  U  était  peu  instruit,  et  ne 
connaissait  guère  de  sa  littérature  nationale  que 
les  romans  :  dans  sa  retraite,  il  employait 
les  intervalles  qu'il  dérobait  au  tabac  et  à  set 
chers  animaux,  à  lire  La  Calprenède,  qu'il  admi- 
rait beaucoup,  comme  Corneille  et  M>»«  de  Séri- 
ée ;  et  même,  paresseux  comme  la  plupart  des 
poètes,  il  {)assait  une  grande  partie  de  ses  jour- 
nées à  rêver  des  intrigues  et  à  bfttirdes  romans 
tout  entiers  dans  sa  tète,  sans  en  écrire  une 
seule  li^no  :  c'est  probablement  dans  ce  goût 
trup  exclusif  pour  les  romans  du  dix-septiteie 
siècle  qu'un  peut  trouver  la  source  première  de 
ses  princ  i{)aux  défauts  et  la  désastreuse  influence 
qui  faussa  son  génie.  De  l'antiquité  il  ne  connais- 
sait que  le  théâtre  grec,  par  les  imitations  de 
Corneill(>  et  de  Racine;  encore  goûtait-il  fort 
pou  C4>  dernier,  quil  avait  Tii^ostice  de  ne  re- 
connaître que  pour  le  plus  élégant  de  nos 
poètes.  Je  n'irai  pas  toutefois  jusqu'à  dire, 
comme  quelques  critiques,  qu'il  fut  un  homme  in- 
culte; mais  avec  plus  d'instruction,  et  surtout 
avec  moins  de  dédain  pour  l'instruction,  il  eût  po 
donner  dos  ouvrages  plus  parfaits,  ainou  pkM 
forts  et  plus  grands  ;  il  eût  pu,  comme  aet  dé- 
vancier>s,  s'inspirer  plus  directemest  de  IV 
quité,  et  Tou  n'eût  pas  eu  peut-être  à  lui 


cherdetidéplorableéj 
det  attanm  Mtti  élTMin  et  i 
bletd'M  «4et  laetai  tvocui  1 
M^t,  d*»  Mtre  eûlé,  avec  plû  ^ 
peut-èlro  eût-il  eo  motet  doriginKIé;  d jtni- 
titkMi  aurait  taat  doute  usé  kt  oôléi  I 
de  oiB  génie.  CfOilloû,  malgré  < 
gw  qoV  renpUt  atsoi  mal,  fut 
lioMe,  otmênMBoAitqoe  eela 
oetprtfcoti  olqnelqoct  disooMOyiitftfkafoit 
m  vroto;  poêle,  bore  tou  ditoonrs do  réotpliBB 
èTAcMMaiie,  et  troit  on qoatro  piènodo  vert 
OMovo  pktt  bomouaéet  qu'énorgjqgat»  ol  oà 
H  y  htn%  do  lieux  commuât  dViïpwtifcm  ot 
de  tiflo,  I  n*a  lait  que  deo  tngédko.  U  ft<tat 
itBMb  f«uè  l'etpfitde  co  terriblo  aniaur  d*4- 
Irtft  do  fttÊÊÊCfvt  dant  la  oomédiO|OOMM  re- 
voient ftftavoe  tout  do  bonheur  lot  doujtgnndt 
tngiqoeodn  tiàdo  deliooit  XIV.U  m  pitenlo 
qu^ono  IMO  nniquo  et  tm^ourt  k  mémo  à  l'itodo 
do  lo  eriUqne;  mais  par  cobiarfootoominnol 
nflu^t  do  qnalilét  ot  de  dëfontt»  do  «mndonr 
etdoMiletto»do  hardiettet  témérÉbot  ot  do 
torapulot  eioettUi ,  U  rend  la  tûcbo  tièo-dMBdlo 
à  qui  veut  loi  atsipior  sa  vraie  plooo  ot  déler* 
nteer  rigporenioment  qoolle  ett  sa  part  do  mé- 
rite. Yollilro,  toiMourt  sur  le  piod  doguOROooMn 
ceux  qui  pouvaient  lui  disputer  U  pnmièra 
piaooauooleii,  a (iort  maltraité  ton  rival;  Bilt 
aet  roilerittno  tout  pot  toojourt  dot  nioont.  n 
fit  plut  :  pow  déddor  la  qoaredo  en  fli  foreur»  y 
ne  craignit  pat  do  reprendre  la  plupart  dot  tu- 
jeto  troHét  par  GrftiUon,  oommo  Sophooio  ovaM 
reeommtnoé  plusieurs  tragédies  du  vltH  Es* 
chyle;  il  refit  socoettivement  Sémirami»^  imb 
Electre  sous  le  titre  d'Oreste,  CaiUkna  tout 
celui  de  Rome  êamée.  Le  Triunivtmi,  on  lui 
conservant  le  mémo  nom,  et  enfin  Àiréêf  qnH 
appela  Les  PélopUies,  Il  ne  laissa  à  CMUHon 
qa^idaménée,  XerxèSt  Pprhus,  qno  pouMre 
il  n'avait  pat  Jugét  digpet  de  ton  rtmwlolinn , 
quoique  cette  demièro  plèoe  en  flM  eortifooment 
trèt  digne,  et  ilAadàmésIe,  oontrt  le  tuooÉo  du- 
quel U  n'ota  entrer  en  lioe.  Malt  il  n%  pot  lon- 
jourt  été  viinfnour  dant  oetle  btlo  oùqpo  à 
corpt  ;  car  ail  a  triomphé  dant  ta  Mmm  mméê 
et  ta  Sémiramif ,  les  i^élfvNcfofot  ^  lyâM»- 
virat  tout  rettét  aiHlottout  de  GréMIiaii,  et 
Orêite  mémo  n'ott  pot  parvenu  à  f  ' 
Élêcin.  Vottoifot^écria  dant  unhtInBOào  < 


vl)   .Yrrréf  fut.  flU  .  :i  h   ^cq|«   4t  %n  fieecs  Soit  U 

iraça  le  pUn  par  ornt. 


0«  «'sw  ytéfiwr  CrtSMUs  !•  aartsw  I 
CMbOlon  a  en  gÉiénl  pou  dliabiletédant  tôt 
plant  otU  coMhdltde  aet  hitrigoet^tiupido 
monologuât,  dot  kmguourt  ot  det  foégaWit.  a 
a  multipfié  lot  mênot  noyent  dMion,  ooqoi, 
joint  à  la  tdoto  uniformément  tombio  de  ton 
IhiUrB,  iotle  btouooup  do  monotonio  tur  tôt 
piàeot;odetonttoutotun  airdofomilo  oufMl 
on  no  pont  00  trtasper.  Ajoutei  qnH  nTa  pot  do 
meture,  qu'il  te  laiite  emporter  porotn  ardente 
iDMiMion,  et  qu'A  ignore  l'art  dUfitilo  do  t*à». 
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rèter  à  temps;  aossi,  tout  en  frappant  par  sa 
force,  repousse-t-il  par  sa  physionomie  barbare. 

Mais  tons  ces  défauts,  quelque  grands,  quel- 
que nombreux  quMIs  soient,  s*effaccnt  et  dispa- 
raissent devant  ses  qualités;  car  c'est  toujours 
là  en  définitiye  ce  qui  reste  et  ce  qui  doit  avant 
tout  attirer  l'attention  de  la  critique.  Si  le  poète 
tragique  est  celui  qui  excite  au  plus  haut  point 
les  grandes  émotions  de  Tftme,  qui  remue  puis- 
samment Tauditoire  et  le  conduit  à  la  pitié  par  la 
terreur,  nul  n*a  mieux  mérité  ce  titre  que  Crébil- 
lon.  La  terreur  en  effet,  ce  grand  ressort  des  tra- 
gédies antiques,  la  terreur  qu*Eschyle  produisait 
arec  tant  de  force  dans  Prométhéeei  Les  Eumé' 
nides,  Sophocle  dans  Œdiperoi,  Euripide  même 
dans  Médée,\s\\t  est  Tâme  et  la  vie  de  ses  pièces  ; 
il  la  pousse  parfois  jusqu'à  l'horreur,  et  pourtant 
il  faut  avouer  qu'il  est  encore  resté  en  arrière  des 
tragédies  grecques,  et  que  jamais  furies  hurlant 
sur  son  théâtre  ne  firent  avorter  les  femmes  ee- 
ceintes  dans  Tauditoire.  11  a  voulu  avant  tout 
ébranler  et  terrasser  ;  il  y  est  parvenu  :  nul  peut- 
être  parmi  les  tragiques  français  n'a  plus  for- 
tement saisi  Tàme;  nul,  sinon  l'auteur  du  CidfX 
iV Horace ,  n'a  Jamais  été  plus  hardi  dans  ses 
peintures,  plus  grand  dans  ses  idées,  plus  ferme 
et  plus  mâle  dans  ses  caractères ,  plus  chaleu- 
reux dans  ses  mouvements.  Son  langage  même, 
s'il  a  de  trop  nombreuses  imperfections,  est  du 
moins  fier,  vigoureux,  élevé  (  sauf  dans  les  scè- 
nes d'amour),  plein  de  traits  hardis,  de  saillies 
originales,  de  jets  énergiques.  Que  de  vers  heu- 
reux, que  de  grandes  penâées  largement  rendues, 
qui  frappent  l'esprit  par  leur  expression  puis- 
sante ,  et  s*y  gravent,  par  leur  concision,  d'une 
manière  in^açabte! 

Toutefois,  quoique  Crébillon  ait  dit  plaisam- 
ment de  lui-même,  en  «'adressant  au  dieu  du 
Permesse  : 

Tu  ni'a«  donné  pour  tout  nértte 
Le  eniel  et  norne  Ulent 
De  horier  dani  U  tragédie, 

il  ne  faudrait  pas  croire  que,  sauf  dans  PyrrAtu, 
il  n'ait  jamais  peint  que  le  même  genre  de  carae^ 
tères.  Il  est  bien  vrai  qu'en  général ,  au  lieu  de 
prendre  les  plasibeaux  c6tésde  l'homme,  il  s'est 
presque  toujours  appliqué  à  montrer  sur  la  scène 
les  aspects  les  plus  hideux  du  ccpur  humain, 
trouvant  le  crime  plus  frappant  et  plus  drama- 
tique que  la  vertu.  On  rencontre  cependant  bien 
des  exceptions  et  d'heureux  contrastes  :  il  a  plus 
d'un  râle  traite  avec  délicatesse ,  plus  d'un  pas- 
sage où  son  ton  s'adoodt  Si  Atrée,  Rhidamiste 
ei  Catilina  font  frémir,  Plisthène,  Palamède, 
Zénobie ,  et  le  Cicéron  du  JYiumvirat  n'inspi- 
rmt-ils  pas  l'intérêt  le  plus  touchant  et  le  plus 
vrai  ?  Si  la  coupe  pteine  de  sang  d'Atrée  est 
quelque  chose  d'épouvantable,  les  scènes  d'O- 
reste  et  d'Electre,  d'Arsame  r\  de  Rhadamiste, 
pour  me  borner  à  celles-là ,  ne  sont-elles  pas 
fwlmirahlpft  dans  un  genre  tout  à  fait  opposé?  ~ 
Poun|uoidonr  lit-on  si  peu  Crébillon  ?  pourquoi 


y  a-t-il  tant  de  gens  pour  qui  il  B'eûle  pu  m 
quelque  sorte  comme  poète  tragique^  et  qai  h 
songent  même  point  à  te  compter  après  < 
Racine  et  Voltaire  ?  D'où  vient  cet  < 
complet,  si  étonnant  et  si  injuste  ?  C'est  que  ce  ■ 
sont  pas  les  mêmes  qualités  qui  Toat  le  nooês  ■ 
tliéâtre  et  à  la  lecture  :  c'est  sortoot  le  ityle,c'ci 
la  béante  de  l'ensemble  et  la  perfectîoii  nnnii— 
de  la  forme  qui  assurent  le  triomphe  daas  celle 
dernière  et  décisive  épreuve  du  cabtaety  ctqa 
font  vivre  un  écrivain  dans  toutes  les  ménoir». 
en  le  proposant  pour  modète.  C'est  per  le  ftaêl 
que  les  écrits  des  poètes  méritent  d'oocnper  der- 
ndlement  les  regards  et  l'admiratioo  de  la  pes- 
terite.  Malheureusement  dans  CrébilloB  te  §m 
n'est  pas  à  la  hauteur  du  génte  :  c'crt  là  ce  q«. 
tout  en  conservant  toujours  glorieox  le  ioavev 
de  son  nom ,  a  presque  fait  oublier  le  plipHt 
de  ses  ceuvres.  Cependant,  serait-il  penlftial 
de  prétendre,  malgré  l'indignatioa  de  Vettare, 
que  s'il  est  reste  bien  an-dessoas  de  l'anlBvde 
Zatre  par  l'art  proprement  dit,  par  rtdram  H 
IliabUete  du  plan ,  par  la  variété  des  paarins 
qu'il  peint  et  qu'il  excite,  par  te  petliétii|ne,  fm 
l'harmonie  du  langage,  la  clarté,  U  npidilé,  b 
correction  du  styte,  il  a  néanmoiDS  da 
plus  fortement  tragiques,  et  son  style  i 
chète  jusqu'à  un  certain  point  m 
d'autres  avantages ,  étant  plus  ferme,  plus  aokm 
plus  débarrassé  d'épitliètes  oiseuses  et  de  Um- 
ses  élégances,  moins  làdie  et  moins  akmÊàoÊÊt 

—  Mais  à  quoi  bon  ces  débats  Inntiles?  Om- 
tentons-nous  de  prendre  nos  grands  poêlei  lo- 
giques tels  qu'ils  sont;  et  an  Uea  de 
dans  leurs  différences  un  thème  à  des  i 
mal  fondés  et  à  des  discussions  | 
sans  résultat,  n'y  cherdHms  que  les  diverses  i 
nifestations  du  gtaie,  qu'il  faut  tonjoanvlmirar, 
sous  quelque  forme  qu'ils  se  prodnlseBt 

Les  principales  éditions  des  œarres  de  Oé" 
billon  sont  :  celle  que  fit  imprimer  Loois  XV  |W 
l'Imprimerie  royate  du  Louvre;  Paris,  1750^  l^éL 
in-4*;  on  y  ajouta  depuis  Le  Triumrirai;  pas 
l'édition  de  1773,  3  vol.  petit  in-lS;  de  I7K. 
3  vol.  in-r  ;  de  1796,  2  vol.  fo-T*;  de  1S1I, 
sortie  des  presses  de  Didot  aîné,  3  voL  MT; 
de  1818,  chez  Renouaid,  2  vol.  la-8*. 

Vicroa  FonuntL. 

D'AIrnbert.  Éloçê  de  CrébUUm.  -  U  Harpe,  /.»chl  - 
Fréran.  jiunée littéraire,  -  Jomrmml  de  CaUê^  IfiinSw 
de  MIaruumteL  -  L«s  frira  Pufatct,  Uiet  eu  ÎMifN 
français.  —  L'abbé  4e  la  Porte,  r-jraf  j  iT'tmtîlm 

—  AmonloB.  France  titt.,  «ont  ins.  ~  Bepêêmttam»  mr 
Us  deux  CrébUUm.  —  Petewirta,  im SUOmUÊLéBiÊ 
fronce. 

cftéBiLLOH  (  Claude' Protper  Joltot  ai), 
fils  du  précédent,  romancier  Ikançals,  aafrilà 
Paris,  te  14  février  1707,  qnalone  jom  lyièali 
mariage  de  ses  parents,  et  y  aMMi^t  eii777. 1 
dut  en  grande  partte  son  édocatioa  à  la  nÎMI» 
des  amis  de  son  père,  et  oe  furent  MM.  Parte  qri 
(M)èrcnt  sa  pension  au  collé|$e  Loois  le  Graai, 
Hlr>rs  dirigé  par  les  j«^uiles.  Ceux-ci,  i 
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très  le  père  Tournemine,  frappés  de  Mt  diipoti- 
lions  et  <lc  son  esprit,  essayerait  par  les  plus 
adroit«>s  séductions,  de  l'attirer  dans  la  compa- 
gnie. Les  r(^,vérend8  Pères  s'adiessaiest  mal  :  le 
jt'iine  Crébillon  ne  se  sentait  nul  goât  pour  l'état 
rHi«^ieui,  et  leurxèle  échoua  ooropléteiMBt  Les 
acteurs  avaient  cru  devoir,  par  respect  et  par  re- 
< onnaissance  pour  Tauteor  de  Rhadamittêf  ao- 
(onler  à  son  fils  ses  entrées  à  la  Comédie- Fraa- 
raifte  t  aussi,  à  peine  sorti  du  collège,  semootra- 
t-il  des  plus  assidus  au  foyer  de  ce  théAtre,  que 
toutefois  il  quitta  bientôt  pour  celui  des  Italieiia. 
Cv  fut  là  quMl  s'attacha  k  l'acteur  Romagpesi,  qui, 
de  concert  avec  Dominique  et  Leiio  flls(Ricin>- 
boni  ),  composait  alors  la  parodie  de  tous  les  opé- 
ras :  ce  genre  était  fort  goûté,  et  ils  saTaient  en 
relever  la  frivolité  naturelle  par  les  traits  d'une 
critique  souvent  aussi  junte  que  fine.  Crébillon, 
A^é  alors  de  vingt-deux  à  vingt-trois  ans,  dooé 
<le  l'esprit  le  plus  vif  et  le  plus  ingénieux,  fit 
avec  eux  ses  premières  armes,  dmIs  sons  la 
ilause  expresse  qu'il  ne  serait  pas  nommé:  il  ne 
voulait  pas  exciter  contre  lui  la  raceirritabie  des 
jM)cteSf  quoique  plus  tard  il  ne  craigpilt  pas  de 
^'attirer  le  ressentiment  des  femmes;  il  savait 
bien  sans  doute  que  ee  ressentiment,  si  redou- 
table qu'il  soit,  n'est  rien  à  côté  de  celui  des  poè- 
tes. Il  faisait  partie  aussi  d'une  espèce  d'académie 
formée  de  jinmes  nobles ,  d'où  la  gravité  et  l'é- 
riidition  étaient,  comme  on  peut  croire,  sévè- 
rement t>annies,  et  qui  avait  pour  premier 
«statut  de  passer  la  vie  le  plus  joyeusement  du 
inonde.  Il  y  avait  été  admis  |)0ur  sa  gaieté  et  son 
esprit ,  et  aussi  sans  doute  parce  qu'il  se  nom- 
mait Cn^billon  :  il  prit  part  assez  activement  aux 
tra\  aux  de  V Académie  de  ces  MessieurSyCouaoe 
on  I  app«>lait ,  c'est-à-dire  qu'il  fit  maintes  chan- 
sons buHesques  sur  les  hommes  qui  n'étalent  pas 
du  nombre  de  ses  collègues,  maints  couplets  de 
circonstance  sur  tous  les  événements  qui  prê- 
taient à  la  satire ,  et  même  sur  ceux  qui  n'y 
prOtdient  |)a5.  Mais  ce  petit  talent  de  foire  de  pe- 
tits vers  lui  parut  peu  digne  de  l'arrêter  plus 
lon^em[)s,  et  il  se  tourna  bientôt  d'un  entrecôte  : 
il  allait  tomber  d'un  genre  frivole  dans  un  autre 
aussi  frivole  et  plus  faux  ;  ce  n'était  pas  la  peine 
de  changer  ses  liabitudes.  La  vie  de  Crébillon  fils, 
peu  féconde  en  <^vénements ,  fut  toute  littéraire, 
si  l'on  |>eut  appliquer  cette  épithète  à  des  oo- 
%  ra^es  (]ui  ne  sont  qu'obscènes,  à  vrai  dire,  et 
(]ui  en  ^(^n<^ral ,  malgré  leur  réputation  d'autre- 
fois et  <:elle  môme  qu'ils  ont  conservée  aujour- 
d'hui près  de  certains  lecteurs, ne  satisfont  pas 
plus  le  bon  ^^oùt  qu'ils  n'excitent  l'intérêt  et  la 
curiositt^.  C  liose  étrange,  ce  fut  à  ses  romans  li- 
cencieux, ou  les  femmes  se  plaignaient  d'être  ca- 
lomniées, quoiqu'il  ne  fût  guère  possible  de 
calomnier  bien  des  femmes  d'alors,  celles  snrioot 
qu'il  avait  voulu  y  feindre  et  celles  qui  le  lisiient, 
qu'il  dut,  dit-on,  son  mariage  avec  une  riche 
Anglaise,  lad)  stafford.  Cette  jeune  femme,  d'une 
des  plus  nohirs  maisons  d'Angleterre,  passa  la 


Manche  ponr  venir  hii  déclarer,  c 
qu'éprise  de  sa  perennae,  à  la  ledan  de  aea 
œuvres,  elle  lui  oOIrait  sa  fortnne  et  m  mfai. 
Voilà  one  aiMitnre  bien  romanesipM;  d  II  imi 
avouer  que  si  Crébillon  fils  l'eM  faitrodnlle  dna- 
on  de  ses  oovFsges ,  les  critiques  n'anntat  pn- 
bablenient  pas  manqué  de  crier  à  Hamlim* 
blanœ.  Quant  à  hd,  tout  étonné  qu'il  fit  deneU» 
bmsqne  et  originale  déclaration,  il  se  gaida  biML 
dereftisernne  bonne  fortune  si  InattMdne  et  sL 
peu  méritée:  il  se  maria  sans  crainte  (  1740), 
quoiqu'il  efit  écrit  Tanzai  et  les  ÉgarmimUf 
<fMCcncr  «(  <ie  r^xpri/,  et  derint  père  d'an  §w- 
çon  qui  monrut  jeune,  n  ne  croyait  pas  à  la  mrtn 
des  antres  femmes;  mais  fl  crut  à  la  vertn  de  fat 
sienne,  malgré  sa  démarche  nn  peu  légère;  et 
Tonne  dH pas  qu'elle  l'en  aH  jamais Diil  rap«» 
tir,  bien  qu'elle  efit  hi  ses  ouvrages.  Do  rede, 
Crébfflon  flU  étaU  beaucoup  plus  libertki  dana. 
ses  écrits  que  dans  sa  conduite;  son  ooor  était 
droit  et  bon,  ses  mœurs  régulières  ethonnêless 
en  on  mot,  il  valait  mieux  que  ses  Urresy  ai  H 
s'érigeait  par  système  en  ftnbron  de  Tioea.  Il 
étaH  plein  d'afllBction  filiale  et  de  véritable  dé- 
vouement pour  son  père  :  leur  bonne  intelli- 
gence ne  fht  rompue  qu'un  moment,  par  i 
riage  avec  UAy  Stafford,  et  se  rétablit 
pour  durer  sans  hitemiption  jusqu'à  la  mort  Soo 
esprit  eaustiqoe  et  maUn,  sans  être  méchant», 
abondait ensaillies;Uétiit  tovyoursprêtàoUigsr 
les  gens  de  lettres  :  aussi  on  recherchait  avide- 
ment sa  société,  et  il  l'accordait  volontiers.  Soo 
genre  de  vie  était  presque  aussi  bizarre  qoe  celui 
de  son  père;  mais  quoiqu'il  aimât  lea  chata 
comme  hti ,  du  moins  cette  compagnie  ne  le  dé- 
tournait pas  de  celle  des  hommes ,  et  l'originalité 
même  de  son  caractère  ne  faisait  qu'ijouter  on 
charmede  plus  à  ses  reUtioos.  Aussi  avait-il  de 
nombreux  amis ,  parmi  lesquels  on  peut  dter 
Montcrif ,  D'Alembert,  Diderot,  Surg^rea»  Mau- 
repas.  Pont  de  Yeyle ,  Boucher,  BP^  GeoflUn, 
M^«  Clafatm,  etc.  Crébillon  fils  était  on  dea 
membres  les  plus  assidus  de  la  société  des  J9o- 
minieaux  et  de  la  célèbre  réunion  du  Caveau^ 
dont  il  (bt  un  des  fondateors  :  on  connaît  cette 
académie  chantante,  buvante  et  grivoise»  dont 
le  renom  est  enoore  aujourd'hui  proverbial»  et 
qui  a  compté  dans  son  sehi  Moncrif,  Collé,  Pi- 
ron ,  Sanrin,  Gallet,  et  tant  d'autres  giis  chan- 
sonniers, tous  d'avis  qu'ApoUoo  langoil  lana 
Baœhus,  comme  on  disait  alors ,  tous  répétant 
avec  Horace  que  lea  vers  ne  peuvent  durer  alla 
sont  écrits  par  des  buveurs  d'eau.  Crébillon  père 
venait  parfois  en  vrai  bonhomme  s'asseoir  an 
Bilieo  d'eoi.  Le  plaisir  deUtable  avait  été  porté 
par  cette  académie  à  une  rare  perfection;  maia 
aouacetteapparenee  des  plus  frivoles  ily  avait  un 
fond  sérieui:  une  critique  juste,  délicate  et  utile 
s'y  eierçalt  souvent  sous  la  forme  de  la  raille* 
rie,etlaioyeosesociétédonnaau  chocdeaterrea 
et  au  bruit  des  JUmflons  plus  d'un  bon  < 
dont  profitèrent  ponr  leurs  pièces  de  t 
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Lanoue,  Gentil-Bernard,  Piron  et 

La  Tîe  deCrébiilon  fils  s'écoula  ainsi,  heureuse 
et  iNiisible ,  non  toutefois  sans  quelques  désa- 
gréments, que  lui  attira  la  licence  dfr  ses  contes  : 
il  était  bien  juste  qu'il  pay&t  les  faveurs  et  la 
gloire  facile  dont  ils  étaient  la  source  pour  lui. 
Ainsi,  lors  de  la  publication  de  Tanzaif  qu'il 
avait  d'abord  intitulé  VÉcununre,  il  fut  empri- 
sonné au  château  de  Vincennes ,  moins  à  cause 
de  ses  attaques  contre  les  rocnirs  que  des  allu- 
sions politiques  qu'on  crut  y  découvrir  :  ou  y 
avait  vu  une  satire  du  cardinal  de  Rohan,  de  la 
bulle  Unigenitus  et  de  la  duchesse  du  Maine, 
et  de  fait  ou  y  pouvait  voir  tout  ce  qu'on  dési- 
rait, tant  son  obscurité  semblait  receler  de  mys- 
tères. Mais  la  protection  de  madame  la.  du- 
cliesse  mère  le  fit  bientôt  mettre  en  liberté.  Plus 
tard,  vers  1750,  on  l'exila  de  Paris,  pour  le  pu- 
nir de  ses  ouvrages,  que  W^  de  Pompadour 
trouvait  indécents,  et  qui  lui  semblaient  porter 
atteinte  aux  mœurs  publiques!  Il  se  réfugia  d'a- 
bord en  Angleterre,  puis  à  Sens,  et  ne  put  ren- 
trer à  Paris  qu'au  bout  de  cinq  années.  Un 
étrange  dédommagement  l'attendait  au  retour  : 
on  le  fit  censeur,  comme  l'avait  été  son  père , 
mais  du  moins  son  père  n'avait  pas  écrit  Le 
Sopha. 

La  vie  de  Crébillon  fils  ibonde  en  contrastes 
pareils  :  à  peine  commence-t*il  à  écrire,  qu'il  se 
jette  dans  le  genre  le  plus  opposé  à  celui  de  son 
père  ;  il  grandit  dans  un  grenier,  au  milieu  de  toute 
une  ménagerie  domestique ,  dans  une  épaisse  at- 
mosplière  de  tabac ,  près  d'un  homme  à  l'hu- 
meur biiarre  et  fière,  criant  sans  cesse  et  gesti- 
culant avec  foroe  sous  les  violentes  inspirations 
de  sa  Muse  tragique;  et  c'est  là  qu'il  rdve  du- 
chesses et  marquis,  soie  et  velours,  boudoirs 
et  parfums.  Honnête  et  moral  dans  sa  con- 
duite, au  moins  pour  le  temps,  il  écrit  sans  cesse 
des  ouvrages  immoraux  ;  il  s'unit  à  une  notule 
Anglaise,  dont  il  a  gagne  le  cœur  ftar  ses  vilains 
romans,  sans  cœur  et  sans  âme;  enfin,  il  devient 
censeur  après  avoir  tenu  toute  sa  vie  la  cen- 
sure en  évfil,  et  l'on  charge  cet  écrivain  licen- 
cieux i\t*.  veiller  sur  la  morade  des  écrits  d'autrui: 
la  morale  était  bien  gardée  !  Cette  inconséquence 
singulière  [irétait  fort  à  l'éptgramme ,  et  on  ne 
s'en  fit  pas  faute.  Maréclial  ayant  soumis  à  8«n 
examen  le  manuscrit  de  ses  Odrs  erotiques^ 
1k  scrupuleux  censeur  voulut  lui  faire  relran- 
cher  le  mot  btïudoir^  |)artout  où  il  l'avait 
employé  :  t  Monsieur,  lui  dit  Maréclial ,  où  iila- 
eerai  -je  votre  Sopha,  si  vous  m'ôtez  mon  Bon- 
dotr  ?  »• 

Verslafinde  sa  vie,  Crébillon  fils  vécutsi  retiré 
qu'on  le  perdit  de  vue  et  qu'on  l'oublia  jusqu'à 
le  croire  trépassé.  La  véritable  année  de  sa 
mort  a  été  controversée.  Il  paratt  cependant  cer- 
tain qu'il  mourut  en  1777,  entre  les  bru  de 
Collé,  qu'il  institua  son  exécuteur  testamentaire. 
Ses  romans  Le  Sopha  ,  Le  Hazard  du  coin 
du  feu.  Les  fCgnrrmenfs  dn  Cœur  et  de  l'Es- 
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tent. 

Les  ouvrages  de  Crébillon  GU  toat  le  t)|cie 
I  cette  littérature  qui  produisit  (sans  pukrde» 
I  poètes,  ooranie leclusvalier  de  Boofllen»  Dnt. 
I  Gentil-Bernard,  etc.,  ni  des  écrÎTaiM  qnî  «at 
au-dessous  de  toute  espèce  de  critique,  eoame 
Gréoourt  et  le  marquis  de  Sade),  U%  ooalesér 
l'abbé  de  Voisenon,  les  roroaos  de  Louvct  fiés 
Ladoa,  tant  d'autres  encore,  dont  à  pdœ  qÊà- 
que  érudit  acUmé  sait  les  Ulres,  el  piès  dei- 
quels  Le  Sopha  est  presque  on  modèle  de  dé- 
cence. Les  esprits  même  les  plus  léffîenx  et  I» 
plus  élevés  se  trouvaient  eotninés  dav  0 
mouvement  général  :  Roosscia  écritail  LaXm- 
velle  Héloise  et  certaines  piget  des  Ctinj^- 
sions  ;  Diderot,  La  Religieuse  el  Le$  S^mu  ih 
discrets;  Voltaire,  Candide  et  ce  poéne  dtlM- 
taUe  qui  sufllrait  pour  souiller  dix  (poireseMar 
la  sienne  ;  enfin,  Montesquieu  loi-nêne,  I» 
Lettres  persanes  et  Le  Temple  de  Gmàdt,  Ce 
sont  là  les  Iliades  de  cette  éfioqne,  fort  pen  k 
roïque  :  quand  une  société  es  Tient  à  te  npilh 
ser  jusqu'à  vouloir  tenir  dans  les  aloAres  d  Ib 
ruelles,  die  crée,  pour  la  chanter,  des  fliwrfin 
à  sa  taille.  Au  moyen  Age, on  ATtit  VâmmÊsé 
les  romans  de  La  Table  ronde  ;  au  Àx-aipSèBi 
siècle, on  avait  ÏÀstrée^  leCyrtu,  laClint,d 
tous  les  lionnètes  romans  en  dix  on  ¥i^  (w 
volumes  ;  le  dix-huitième  siècle  prodiiisit,caaBK 
une  écume  immonde ,  cette  tourbe  dVwtmpi 
sans  nom  que  les  grandes  dames  Usaleal  ci  w- 
crct ,  en  attendant  qu'elle»  les  1 
tique. 

Les  romans  de  Crébillon  1 
leurs  pages  l'esprit  faux ,  mignard ,  fwi—  ék 
l'époque  ;  ils  manquent,  comme  elle,  de  laq|W, 
d'élévation,  de  sens  moral.  Us  n'ont  rtaide^; 
ce  sont  de  perpétuels  démentis  à  la  natMi; 
mais  la  société  qu'ils  peignent,  elle  anari,  4tal 
un  mensonge  <*ftntifnif.|.  c'est  meaqnin  et  piB; 
ou  y  étouffe.  Us  sont  le  plus  souvent  d'te  a^k 
obscur  et  inintelligible,  à  force  d*4lie  eoalavii; 
cen'estpasiavraie  langue,  la  langne  onNwHfe, 
c'est  un  langage  éphémère  et  tout  à  CMC  à  fat, 
un  jaqçon  mêlé  de  fatuité  et  d'aOélerie;  «■ 
sont  que  des  phrases,  des  mots,  des  chnaliMi 
scandaleuses  écoutées  à  midi,  an  petit  lanrà 
la  Ztt/m^  àla  mode ,  et  qull  couchait  le  sairfa 
écrit,  de  peur  de  laisser  perdre  de  si  I 
Tout  l'esprit  de  ces  livres  s'est  bien  i 
le  tn^et  :  il  a  perdu  cet  aréme  légv  1 
rafSdlait  alors.  Crébillon  fiUesttont  cnOvdis 
monde  et  de  cette  littéralore  à  part  ;  dlB»lidi 
là ,  vous  le  dépayses  :  ce  n'est  pina  ^Ânlal* 
vain  bixarre,  qui  ne  répond  à  rien.  PalMrt  li 
a  consacré  dans  ses  Mimetnê  vm  arffcla  ^ 
montre  jusqu'à  quel  degré  d^nempOMit  m 
homme  lie  igôot  peut  se  laisser  4gpmr  dm  A^ 
prédation  de  ses  coeteniporains  :  t  en  MV 
modèle  incomparable,  et  l'on  scrnft  lenH  di 
rroirc  qu'il   parle  in 
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k)uange  nous  semlilc  aujounl*hiii  arlreftiée  k 
contresens.  A  qui  ne  l'a-t-on  pas  oomptré?  car 
cVtait  alors  la  coutume  de  faire  le  portrait  d'un 
lionmie  avec  celui  de  son  yQÎvin.  Les  aas  l'oat 
siimoinmé  le  Pétrone  de  la  France,  les  antr» 
l'ont  simplement  rapproché  d'Hamiltoo  ;  mais  0 
n'a  ni  Tenergie  et  la  brillante  élociition  da  pre- 
mier, ni  la  gMce  et  le  naturel  da  second.  S'M  lal- 
lait  le  rapprocher  de  quelqu'un ,  je  dirais  que 
c'est  le  Boucher  du  roman;  il  répand  à  tons  ces 
peintres  des  fêtes  galantes,  à  Pater,  k  Lancfvt, 
hommes  de  talent  sans  doute,  mais  d'ontakirt 
fd^le,  maniéré,  monotone.  D*aatres,  surtout 
D'Alembert,  Tout  rapproché  de  son  père ,  poor  y 
trouver  sujet  à  un  parallèle  rempli  d'antittièses , 
la  tigure  favorite  des  rhéteurs.  L*aotear  du  So- 
pha,  fils  de  Taoteur  à*Atrée^  qnel  admirable 
thème  pour  les  amateurs  de  contrastes!  Ils  n'a- 
vaient garde  de  négliger  une  occasion  si  oppor- 
tune. «  Crébillon  le  père  avait  du  génie  et  point 
d'esprit  ;  Crébillon  le  fils  avait  de  Tesprit  et 
|i<)iut  de  génie,  »  a  écrit  l'abbé  de  Yoisenon.  «  Il 
\\9\ii  que  la  mousse  de  Tesprit  de  non  père ,  »  a 
«lit  un  autre  critique.  Le  mot  le  pkis  juste  et  le 
{>ius  piquant  est  encore  celui  de  Tabbé  Boudot,qai 
lui  dit  un  jour  :  «  Tais-toi...,  ton  père  était  on 
^nnii  homme,  tu  n'es,  toi,  qu'un  grand  garçon.  » 
Crébillon  ne  se  Acha  pas  de  cette  saillie ,  quoi- 
(lu'elle  fiU  vraie,  ou  peut-être  parce  qu'elle  était 
vraie.  Il  ne  faut  pas  croire  toutefois  qu'il  n'eut  ab- 
s(/luiuGnt  d'autre  mérite  querrètre  le  (ils  de  son 
|ière.  Il  avait  de  l'esprit,  de  l'imagination;  il  y 
joignit  parfois  de  la  gràc«,  de  la  finesse,  même 
«It's  qiialiti^s  réelles  d'obser\'ateur  ;  talents  qu'il 
gaspilla  sans  fruit,  en  vrai  enfant  pro«iigue.  Il  y  a 
dans  ses  livres  quelques  vérités  générales  sur  le 
monde  et  sur  les  femmes ,  et  il  y  a  tracé  certains 
tableaux  et  certains  caractères  qui  méritent  en- 
core aujourd'hui  d'attirer  l'attention.  Ses  ou- 
vrages passèrent  la  Manche,  et  obtinrent  en  An- 
gleterre des  suffrages  flatteurs  :  Garrick  et  Fiel- 
(ling  les  admiraient.  ^  Avant  d'écrire,  j'avais  lu  Ra- 
belais et  Crébillon  ««yadit  Sterne,  qui  était  son  ami. 
—  Je  cn)is  néanmoins  que  ce  qui  contribua  en 
grande  |)artie  au  succès  de  ses  œuvres,  ce  furent, 
outre  l'attrait  <iu  s<-andale,  les  allusions  dont  elles 
ftaient  remplies  ;  non-S4Hilement  la  société  qui 
le»  lirait  s'y  reconnaissait  elle-même ,  oomme  en 
un  miroir,  avec  ses  vices  fanfarons,  sa  corrup- 
tion sysiéniatique,  son  immoralité  railleuse;  mais 
v\W  >  retrouvait  ou  croyait  retrouver  des  événe- 
inent^  counus,  quelques  originaux  célèhres,  de 
;;ran<ls  |)er;>oniiages ,  des  débaucliés  de  la  cour. 
Ce  plaisir  d<>  mettre  un  nom  propre  sous  chaque 
l»ortrait  a  toujours  ajouté  un  nouveau  prix  à  ces 
sortes  d'oux rages,  et  même  à  d'autres  besneovp 
plus  nleves.  Knfm ,  la  vogue  de  CrébiOno  AÎt 
si  grande ,  qu'il  fit  (krole  et  qu'il  eut  de  nombren 
imitateurs.  Au  premier  rang  il  faut  oomplar 
l'insipide  Dorât,  qui,  non  content  d'être  méchant 
[Miete ,  voulut  être  encore  méchant  romander,  d 
V  réussit  plein*Mnent.  —  Aussi ,  enconragé  par  ce 


triomplie,  Créfailk»  perséféra  dans  la  même 
¥oie  jusqu'à  sa  vieillesse,  se  répétait  et  ae  co- 
piant lulAnème  dans  des  oorrages  uns  lom  et 
sans  vie,  d  excitant  la  pitié  même  de  ses  plat 
grands  admhratenrs.  Il  n'est  personne  qui  s'é- 
prouve on  sentiment  de  dégoût  en  TO^aot  u 
tiemard  s'obstiner  à  ces  peintures  obMèMi»  el 
s'attacher,  sans  avohr  désormais  poor  er&cuae  la 
jeunesse,  la  Ibogue,  l'hiexpérience,  à  Josdfier 
subtiieneat  les  pirincipes  les  pins  imnoranx.  Il 
n'est  personne,  enfin,  qui  ne  répète  afw  Grfnmiy 
qpi  était  pourtant  son  partisan  et  son  ami  :  «  On 
pardonne  au  feu  du  premier  âgeunoarragetroi» 
litH«;  mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  mépriser 
un  homme  qui  a  paMé  sa  Tie  à  écrire  des  y?  m 
licencieux ,  À  outrager  les  moeurs  eti  fournir  de 
l'aliment  À  la  dépravation  et  À  la  oorrapCioD  de 
la  jeunesse.  » 

Onneeonnattpasau  juste  le  nombre  de  se» 
ouvrages ,  qui  souvent  paraissaient  elandertine> 
ment ,  datés  de  quelque  ville  lohitafaie  ou  IriNi- 
leuse,  pour  dérouter  une  police  du  reste  assex 
peu  vigilante;  ses  principaux  sont  :  Ltttns 
de  la  marquise  de*  ...au  comte  de  *...  ;  1732  : 
quintessence  de  galanterie,  marivaudage  mé- 
taphysique et  presque  inintelligible  de  passion 
firoide,  mais  qui  a  du  moins  le  mérite  de  ne 
point  être  si  graveleux  que  la  plupart  de  ses  au- 
tres ouvrages» et  même,  par  suite,  d'avoir  quel- 
quefois plus  de  véritable  intérêt;  —  Ttensot'  et 
Néadarmé  ;  1734  :  vrai  libertmage  d'esprit,  dont 
on  ne  peut  découvrir  le  but  ;  l'auteur  y  parodiait 
agréablement  le  style  de  Marivaux  dans  le  per- 
sonnage de  la  fée  Moustache  :  c'était  pure  hi- 
gratitude  assurément,  car  il  l'avait  plus  d'une 
mis  sérieusement  imité;  —  Les  Égarements  du 
Cœur  et  de  C Esprit  ;  1736  :  cet  ouvrage  n'estpas 
terminé ,  ce  n'est  même  en  quelque  sorte  qu'une 
esquisse,  mais  c'est  une  esquisse  où  il  y  a  un 
talent  réel ,  des  scènes  bien  tracées,  des  tableaux 
piquants  et  vrais  d'un  certain  monde ,  et  un  dia- 
logue assez  naturel  :  il  y  a  même  rois,  par  je  ne 
sais  quel  prodige,  une  femmequi  n'est  pas  une 
impure,  M^  de  ThéviUe  ;  c'est  sans  contredit  son 
moins  mauvais  ouvrage  ; — Le  Sopha  ;  1 746 1  c'est 
sans  doute  pour  Hure  une  antiphrase,  qui!  trou- 
vait plaisante,  que  l'auteur  l'a  intitulé  conte 
moral ,  car  il  n'est  pas  même  si  moral  à  beau- 
coup près  que  les  Contes  moraux  de  Marmoolel. 
Ce  roman  est  celui  de  tous  qui  a  conservé  le  plus 
de  réputati«in,  quoiqu'il  soit  assez  ennuyeux, 
d'une  invention  vulgah«,d'un  plan  déooosu,d'une 
exécution  (kible  ;  de  tous  les  personnages,  il  n'y 
en  a  qu'un  seul  qui  soit  intéressant  :  c'est  le 
sultan  Schabaham,  dont  la  naive  bêtise,  la  sotte 
fatuité  et  la  niaiserie  prétentieuse  sont  fort  diver- 
tissantes. Louis  XY  eut  assez  d'esprit  pour  ne 
pas  se  reconnaître  dans  ce  personnage;  —  Les 
Amours  de  Zeokinisul,  roi  des  Knilraaa 
(  Louis  XV,  roi  des  Français)  ;  1746;  ^  Letirte 
aikéniemses;  1771  :  où  U  a  habillé- l'aoliquf té 
grecque  À  la  mode  du  dix-huitième  siècle;  —  Aki 
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quel  conte  / 1764  :  récit  assez  vif,  quoique  le 
titre  soit  peut-être ,  comme  il  arrive  souTeot , 
l'endroit  le  plus  piquant  du  livre  ; — Les  Heureux 
Orphelins  f  1754,  dont  le  fond  est  commun  et 
trivial,  le  style  d'une  incroyable  négligence  »  le 
dialogue  mauvais,  les  situations  manquées  ; — Le 
Hasard  du  Coin  du  Feu,  1763,  qui  est  moins  on 
roman  qu'un  simple  récit  graveleux  ;  —  La  Nuit 
et  le  Moment;  1755  :  assez  jolie  nouvelle,  mais 
aussi  licencieuse  que  la  pr^^édente ,  à  laquelle 
elle  ressemble  beaucoup.  —  Enfin,  il  fiiut  citer  les 
Lettres  de  la  marquise  de  Pompadour^  qu'on 
lui  a  longtemps  attribuées  ;  mais  on  doute  qu'elles 
soient  de  lui.  Ce  roman  épistolaire  eut  un  succès 
prodi^^ieux;  il  est  plus  réservé  que  les  autres, 
mais  du  reste  il  ne  vaut  pas  mieux.  —  La  plupart 
de  ces  ouvrages  se  ressemblent  beaucoup  :  c'est 
toujours  la  même  histoire,  avec  des  variations  qui 
n'en  détruisent  imls  la  monotonie.  Les  œuvres 
de  Crcbillon  fils  complètes  ont  été  recueillies  en 
7  vol.  in-12,  1779.  Victor  Fourwel. 

L'abbé  de  Voispnon,  Anêcdoiet  littéraires  et  erUiqmet 
iur  les  auteurs  les  plus  connus.  —  Souvenirs  de  la  wtar- 
quite  de  Crequy.  —  Neeroloçe  des  hommes  célèbres, 
L  XIII.  -  DeseH^rtK,  Les  Siècles  littéraires.  —  Journal 
de  Collé.  —  Correspondance  de  Giimin.  —  Quérard,  La 
France  litti'rnire.  —  Chaudnn  et  Delandine,  Dict.  uni' 
versel.  -  nwtionnaire  de  la  Convenation. 

CRF.m  {Lorenzo-Àndrej  m  ),  peintre  italien, 
né  il  Floronct»,  en  1454,  mort  en  1532.  Si  l'on  en 
croyait  Va.sari,  àon  véritable  nom  eût  été  Lorenzo 
Scinrpelloni ,  et  il  eût  emprunté  le  surnom  de 
Crcdi  à  l'orfèvre  chez  lequel  il  avait  été  placé  en  ap- 
prentissage; il  est  reconnu  aujourd'hui  que  Va- 
sari  a  commis  une  erreur,  car  Lorenzo  dans  son 
testament  se  nomme  lui-même  à  plusieurs  re- 
pnses  Lorenzo  Andréa  di  Credi,  et  donne 
également  le  nom  de  Credi  à  son  frère,  ce  qui 
prouve  que  ce  nom  était  bien  réellement  celui 
de  sd  famille.  Après  avoir  appris  chez  cet  orfè- 
vre 1rs  princilMts  du  dessin  ,  il  entra  dans  l'ate- 
lier d'Andri»a  Verrochio ,  où  il  trouva  Léonard 
(le  Vinci ,  dont  il  devint  l'ami  intime  et  plus 
tard  l'heureux  imitateur.  Les  mêmes  liens  d'af- 
fection l'unirent  au  Verocchio,  qui  le  fit  son  hé- 
ritier et  son  exécuteur  testamentaire. 

Les  principaux  ouvrages  du  Credi  sont  à  Flo- 
rence, dans  la  cathédrale,  un  Saint  Joseph; 
une  Madone,  à  Sainte-Félicité;  une  Vierge  avec 
.Kainf  Jean- Baptiste,  an  palais  Borghèse,  et  dans 
la  galerie  publique,  la  Vierge  adorant  son  fils, 
deux  Annonciation ,  une  autre  Madone  avec 
snint  Jean- Baptiste,  et  deux  Christ  avec  la 
Madeleine.  A  Piêtoia,une  Madone,  à  SanU- 
Maria  dd  Letto,  et  La  Vierge  avec  deux  saints 
dans  la  cathédrale,  sont  des  tableaux  justement 
célèbres.  Enfin,  on  Toit  de  oe  maître  à  la  Pina- 
cothèque de  Munich  une  Sainte  famille ,  ^  an 
Musée  du  Louvre  La  Vierge  présentant  Ven- 
fant  Jésus  à  Vûdaration  de  saint  Julien  ei 
de  saint  Mcolas ,  tableau  désigné  par  Vasari 
comme  le  chef-d'onivre  du  Credi.         £.  B— n. 

VaMri,  f  Mr.  -  BolUru  KoUalle  0^Ue  dêi  Vasari.  - 
I.4BI1.  Storia  pitturica.  >  VHIot,  MutH  du  lAuirc. 


—  CRÉGUT  4M 

«GftBDONius  (CL),  helléoitte,  Tlrail tes 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Il  a  pu- 
blié :  iinno/a/tones  tu  grseeas  ButUd  efùh' 
las  ;  Paris ,  1579,  in-i**.  Le  frontispioe  da  ert 
ooTrage  donne  k  Credonios  le  nom  de  CoiMMmu. 
Adeluoff.  Sappléneot  à  JOciwr.  jiUg,  fieiekr.-Uakm. 

^cftEDHsa  iChearleS'AMguste)^ 
allemand ,  né  k  WaHershamea,  pièe  de 
où  son  père  était  diacre.  En  1113  il  aT 
an  gymnase  de  Gotha,  et  en  1817  à  lén  d  t 
Breslau.  En  1821  il  se  rendit  à  GattktgfÈ^ék, 
comme  plus  tard  à  Hanovre,  il  ae  Uwn  à  r«- 
seignement  privé.  En  1830  il  fut  nommé  pnÊê- 
senr  agrégé,  et  en  1832  professeur  tMahàn  k 
théologie  à  Giessen,  où  0  fit  des  eonrs  paH» 
sur  l'Ancien  ^  le  Nouveao  Testament,  Les  arin 
de  l'enseignement  ne  rempAchèrent  pasdsfi- 
blier  d'importants  ouvrages.  On  a  de  W  :  Ar 
Prophet  Joël;  Halle,  1831  ;  —  BeàiroÊgem 
Einleitung  in  dU  biblisehen  Sehr\ftm  (tabs- 
duction  anx  études  bibliques);  HaUe,  1831-11» 
2  vol.  ;  —  Das  Neue  Testasnent  naeh  Miam 
Zweck,Vrsprung  und  Inhalt  (  Le  HovrcM  Ite- 
tament  d'après  son  but,  son  orighie  et  san  s» 
tenu);HaUe,  1841-43,  2  toI. ;  —  Ziir  fiCKk- 
ehte  des  Kanons  (Traité  pour  senir  à  HMmi 
du  canon);  Halle,  1843;  —  GeteMdUe  étt 
Neuen  Testaments  (  Histoire  du  Blomwn  Tes- 
tament); Francfort,  1852;  — SeredU^vaydr 
protestaiitiscàen  Kirche  DeuUekiwUU  m 
Fortschritt  auf  dem  Grunde  der 
Schri/t  (Aptitude  de  llglise 
mande  au  progrès  fondé  sur  V 
Francfort,  1845. 

Conrersations-  Lexicen . 

CEBBCH  (Thomas), 
en  1659,  à  Blandford,  mort  en  join  1708.  Mé 
parents  pauvres ,  il  vécut  lui-même  dans  la 
sère,  et  se  pendit.  Les  uns  attribuent  ce  ari 
à  une  passion  malheureuse,  d^antiea  an  i 
d'une  somme  d'argent  qn*il  avait  daasaaiiai 
prunter,  d'autres,  enfin,  k  la  maaie  de  va 
imiter  le  poète  Lucrèce,  dont  il  aail  la  In 
leur.  Creech  n'a  laissé  aucun  ounai 
mais  on  lui  doit  un  grand  nombre  de 
do  grec  ^  du  latin  en  anglais;  les 
sont  :  une  traduction  en  vers  din  poinn  dil» 
crèce,  De  Natura  Rerum;  Oxtod,  1881,  i»^i 
Londres,  1714, 1717,  2  vol.  in-T;  —  Mito 
duction  en  vers  d'Horace;  1884, 
traduction  en  vers  des  IdjUaa  de 
Oxford;  1682,  in-8*. 

Bloçrapkia  Britamnàem.-flntmtn,  Gm. 
-  Rlcéroo.  Mêmaim,  L  XXXI. 

^cmÉQvr  (Antoine)^  théolo^an , 
français,  né  dans  les  environs  de  ValaBÔ^  dwk 
première  moitié  du  dix-septième 
pasteur  à  Montélimart,  quâid,  vem  1888, 1 H 
nommé  professeur  à  l^acadcmie  pralartiÉbil 
Die.'  On  a  de  lui  :  Apologiepom'  U 
synode  national  de  Charentom  ;        _  . 
in  r;  —  Syncretismuê ,  écrit  dans  lapri  î 
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|nn)|)()sp  la  réunion  de  fontes  les 
protestantes,  et  que  Duraus  et  Melletos  ont  in- 
séré <ians  leur  Syndromum  irenieum ;UÊaù- 
via,  1CC4,  in-4*';  —  Revelator  orcanorumMbi 
Ulmtriora  quxvïs  ac  dMciliora  Sctipturm 
ornât  la  nova  methododidactiea  ae  elenckthi' 
ca  enuclenntur,  qua  in  Pentaieuchoeontinen- 
tur  ;  Genève,  1 66 1 ,  {n-4'*.  Michel  Nicolas. 
i,\xj  AlUrd,  Dibliotk.  du  Dampkine. 

CMÈGVT  (Frédéric-ChrUtian)^  médecin 
allemand ,  d'origine  firançaise»  probaNement  fis 
<lu  précédent,  né  À  Hanao,  le  13féTrier  1075, 
mort  en  1758.  Il  fut  professefir  de  physique 
dans  sa  Yille  natale.  On  -a  de  loi  :  Dissertaiio 
de  Mgritudinibus  Infantum  ac  Fuerorum^ 
earumque  origine  et  cura  ;  Bâie,  1096,  in-4**  ; 
—  Meditatio  physiologiea  de  kmninis  ortu; 
Hanau,  1697,  in-4'';  —  MedUatio  medica  de 
transpiratione  insensibili  et  sudore;  ibid., 
1 700,  in-4''; — Sciagrqphia,  novi  sysiemaiis  me- 
dicinaipracticœsi8tens;iiid,f  170l,in-4®;— De 
Motïbus  corporis  humani  variis;  ibid.,  1701, 
io-4*»  ;  —  De  Dysenteria  ;  Ibid. ,  1 705,  in-4«;  —  De 
Anthropologia  ^  ejusque  prxcipuis ,  iam  an- 
tiquis  quam  modernisa  scriptorilms  ;  Hanau, 
1737,  in-4*;  —  quelques  mémoires  relatifs  à  la 
médecine  légale.  On  doit  encore  à  Crégot  une 
nouvelle  édition  de  la  Physioloçia  medica  de 
Jean-Go<lefroi  de  Berger  ;  Hanan ,  1737,  in-4'. 
Ta  préface  dont  il  a  enrichi  les  oMiTres  de  Ma- 
f;ati ,  Francfort  et  Leipzig,  1733,  in-4^  contient 
«les  recherches  importantes  sur  les  traTaux  des 
chirurgiens  italiens. 

strlrder.  Heis.  Cel.-GetcMehte,  —  Biographie  wudi- 

ralr. 

* CREICHTON  (John) ,  homme  de  goerre  et 
écrivain  anglais,  né  en  1648,  en  Irlande,  dans  le 
comté  de  DÔnegall  mortenl733  Son  père  eut  vingt 
enfants  ;  il  était  Talné.  A  dix-huit  ans  il  se  maria; 
c^tte  résolution  imprudente  le  forçante  embrasser 
immédiatement  quelque  carrière  qoi  loi  donnât 
les  moyens  de  vivre ,  il  adopta  la  profession  des 
annes,  et  entra  dans  les  gardes  à  cheval  de 
Charles  IL  Ce  corps  fut  envoyé  en  Ecosse  pour 
ramènera  Tobéissance  les  puritains,  qui  s'étaient 
insurgés  contre  raiitorité  royale.  Crdchton  mon- 
tra beaucoup  de  zèle  et  d'activité  dans  cette  cam- 
pagne, et  il  devint  la  terreur  des  œvenan  ters,  Lor»> 
que  Jacques  II  fut  renversé  du  trône,  Creichton, 
dev('nu  colonel,  s'efforça  do  soulever  des  adver- 
f;airfs  à  la  domination  de  Guillaume;  jeté  dans 
les  prisons  d'tlilimbourg ,  il  y  passa  plosiears 
anntMs ,  et  finit  par  se  retirer  en  friande,  où 
la  nilture  d'un  petit  domaine  occupa  le  reste 
de  sa  vie  agitée.  Il  était  fort  ftgé  lorsqu'il  se  ren- 
contra avec  Swift,  qui ,  frappé  du  récit  de  ses 
aventures ,  l'engagea  à  l'écrire  et  retoucha  hd- 
méme  cea  Mémoires,  qui  parurent  en  1731.  Ht 
sont  d'un  intérêt  réel,  parce  qu'ils  exposent 
avec  une  fidélité  naïve  les  faits  dont  Walter 
Srx>tt  a  tracé  le  tableau  dans  l'un  de  ses  cfacft- 
d'œuvre  (  OUI  MortalUy  ).  Balfour  de  Boriey  et 
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Graham  deClaverhoiise,  qui  looentanii  t 
rôle  dans  l'oeuTre  de  rUInstre  roniaacler,  se  re* 
trouvent  dans  la  narratjkm  du  soldai  de  Char- 
les II.  Les  inddents  de  eettegoerre,  tmrte  d'ena» 
hôehes  et  de  surprises;  les  cruanlés  commiaea 
de  part  et  d'autre;  le  ftnatismefaidonpiabledea 
puritains,  enivrés  de  la  lecture  de  la  Bible,  tootest 
pefait  avec  franchise  et  sans  flud  dans  cette  anlD- 
biographie  :  elle  montoeavec  édaloonbien  Wal- 
ter Soott  a  été  fidèle  à  la  vérité  hittoriqM. 

6.  B. 

JMfVf^MfiM  BlS9iêWf  t.  V,  p.  US. 

*CEKiMiTS  (  Lawrent  ),  poète  aHemaad,  tI- 
▼ait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  aMe. 
n  fit  ses  études  à  Wittenberg,  où  H  fat  raçn 
maître  es  arts  en  1579.  n  devhit  alor»  redevà 
Treuen-Brietzen-eur  roder  ;  en  1 583  H  fht  nommé 
eo-rectenr  à  Berifai  et  pro-recteur  en  1587; 
enlhi,  il  obtint  le  titre  de  diacre  à  Henherg  en 
Saxe.  Ses  ouvrages  sont  :  Josephiados  Hàri  IF^ 
quitus  posteriara  capita  Genesêoe  meiro  kê- 
rokoreddidU;  Wittenberg,  1582,  in4%  — 
Carmen  heroieum  de  Custodia  Angeiorum; 
Berifai,  1586, fat4*;  —  Fito,  res  gesim e$  exlhu 
Joh.'Baptista ,  carminé  hereico  ;  fbUL 

MdMr.  Mlç.  Gét.-Ltxle, 

«caiBiUHtt  (Jean-Conrad)^  mathémiHeiai 
anglais,  mort  en  1744.  On  a  de  loi  :  MeiMhu 
de  Maximis  et  Minimi$;  Tubingne,  1701, 
fai-4*;  —  Staiera  univartalU;  lUd.,  1703, 
fai-4*;  —  Àntli»  pneumaticx  Phsenomena 
prima ,  quitus  vulgo  maehinam  hanc  tentare 
soient  ;  ibid.,  1705,  hi-4*  ;  —  Pfunwmena  la- 
temx  magiex  ad  stateram  expensm  per  prin- 
cipium  isodynamieum  explieata;  ibkU,  1705, 
in-4*  ; — Problema  Schickardianum,  seu  trigo- 
nocirculœre  solutum;  ibid.;  1708,  fai-4*;  — 
Compendium  physiearum  d^nititmum;  ibid., 
1713,  fah8*. 

AdetoBf.Soppl.  à  JSdMf,  jittgtm,  Cêlêkrtm^LKiiûtm. 

«GRBiXBSAGH  (  ific^/ ),  hébraisani  et  ma- 
thématicien allemand ,  né  à  Ifayiaee,  le  10  mal 
1789 ,  mort  le  5  août  1843.  H  reçut  sa  première 
faistruction  dans  une  école  tahnudique.  Il  apprit 
ensuite,  à  I*itt8u  de  ses  parents,  la  langue  alle- 
mande, étudia  les  ouvrages  des  phiiosopbes,  et 
entra  comme  élève  au  gymnase  français  de  sa 
villeMitale,  où  il  compléta  en  peu  de  temps  ses 
études.  Devenu  profîesseur,  il  s'appliqua  à  imé* 
liorer  les  mu;uri  et  les  habitudes  de  ses  eonli- 
gionnaires.  Cest  ahisi  qu'A  Ibnda  une  associa- 
tion ayant  pour  obiet  d'amener  les  Isnélites  à 
se  Bvrer  à  l'agriculture  et  aux  études  profes- 
sionnelles. En  1835  il  alla  professera  l'école  de  sa 
communion  établie  à  Francfort,  et  imprima  à  cet 
établissement  une  nouvelle  et  salutaire  direeUun. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Versueke  Hèer 
dieParalleUkeoneiEêa^È  sur  U  théorie  dès 
Parallèles);  Mayence,  1833;  —  Lshrtuek 
der  teeknisehen  Géométrie  (Manuel  de  Géo- 
métrie technique);  Francfort,  1838;  —  Sekul" 
ehoH  Aruek  (Table  de  l'Hospitalité  );  Francfort, 
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iS'S'A.  Cet  ouvrage  de  controverse  talmadique  lui 
valut  des  répliques  nombreuses  et  animées. 

icvLBiZKXAcn  (Théodore) ,  ûls  du  précé- 
dent, poëte  allemand,  né  à  Mayence,en  1816.  Pro- 
fess4Mir  à  TÉcole  Philanthropique  de  Francfort 
et  fondateur  de  la  Société  réformatrice  des  Israé- 
lites ,  il  s*est  fait  connaître  aussi  comme  poëte. 
On  a  de  lui  :  Dichlungen  (Poésies  )  ;  Francfort, 
1839;  —  Gedichte  (  Poèmes)  ;  Francfort,  1848. 

«  A)n  venatiotu-  Ijtxicon. 

l  CftBLUiGER  (M""  Auguste  ), artiste  drama- 
tique allemande ,  née  à  Berlin ,  en  1795.  Son  nom 
defamilleétait  During,  £lle  débuta  au  théâtre  d'a- 
près les  conseils  d'IfHaud ,  qui  lui  avait  trouvé 
des  dispositions  peu  ordinaires.  En  1812  elle 
parut  dans  le  rôle  de  Marguerite  d'une  pièce 
de  cet  écrivain  intitulée  :  Hagestolzen,  Elle 
ne  commença  à  se  faire  remarquer  que  sous 
la  direction  dramatique  du  comte  Briihl  et  de- 
puis son  mariage  avec  le  comédien  Stich,  en 
1817.  Elle  devint  veuve  en  1824,  et  en  1827 
elle  épousa  Otfon  CreliuKer,  dont  elle  porta 
depuis  le  nom.  Elle  resta  attachée  au  théâtre  de 
la  cour  de  Berlin,  et  mérita  la  faveur  du  public 
par  un  talent  tragique  hors  de  ligne.  Parmi  les 
nMes  de  sa  création,  on  cite  Iphigénie^  lady 
MacbcUi,  etc. 

Cànnvertationê-Ltxicon. 

CRBLL,  famille  de  jurisconsultes  et  de  tliéo- 
higieus  allemands,  dont  on  ne  connaît  pas  bien  la 
filiation.  En  voici  les  principaux  membres,  dans 
leur  ordre  chronologique  : 

ciiKLL  (A'ico/as),  jurisconsulte  allemand, 
mort  le  28  septembre  1801.  Il  tenta  d'intro 
duire  le  calvinisme  dans  la  Saxe,  sa  patrie,  su- 
bit une  détention  de  dix  aus  à  la  mort  de  Télec- 
feur  Christian  T"*,  dont  il  était  cliancelier,  et 
|MTit  sur  réctiafaud.  On  avait  commencé  à  pu> 
hlier  à  Dresde  en  lô93  la  version  allenoande 
de  la  Biblet  par  Luther,  avec  les  notes  de  Crell 
faites  dans  le  sens  de  Calvin.  Cette  publication 
fut  supprimée  à  la  mort  de  Christian  V. 

Arnold,  Kirrhenund  Ketver-hiitorvc,  i^eben,  Sckick- 
salund  Ende  des  Dr.  AV.  Crell  i  Leipilff.  1T9<(.-Enrel> 
ken,  flistoria  Nie.  CrHUif  eapitepleri,  rarUs  aberra- 
titmilmt  tiberata.  —  Blan,  LêUhenprêdiçt  uber  dm 
KanxUr  N.  Crell;  Lelpilff,  160S. 

CRRLL  ou  CRBLLics  (/eaii),  théologieD 
fuicinien  allennand,  né  en  1690,  à  Heiroetzbeim , 
près  de  Nuremberg,  mort  k  Cracovîe,  le  1 1  juin 
ig:{3.  Il  embrassa  les  opinions  de  Socin,  et  se 
I  endit  à  Cracovie ,  où  il  fut  d'abord  recteur  de 
l'école  des  unitaires  ;  il  remplit  dans  la  suite  les 
fonctions  de  pasteur  dans  cette  ville.  Ses  prin- 
cipaux ouvra;;es  sont  :  De  Deo  et  attrilmtis 
ejux  ;  Cracovie,  1C30;  Amsterdam,  1648,  in4°,- 
—  une  traduction  allemande  do  Nouveau  Testa 
men/,  en  société  avec  Joacbiro  Stegman  l'ancien; 
Cracovie,  1630,  in-8'*;  —  De  Uno  Deo  paire  tibri 
duOf  in  quibus  multa  etiam  de  FilHei  Spkritus 
.Saneti  nalura^  1631 ,  in-8'';aTec  la  réfutation, 
par  Bisttifeld,  1639,  in-4';  —  rJeclaratio  sen- 
t^ntue  dfcnuxks  mortîs  Christi  ;  1637,  in-8**;  — 


VindicuB  pro  religionU  liber  latt  ;  1637,  a-T  ; 
Eieutheropoli,  1660,  in-S"  :  la  tradodioa  km- 
çaise  de  ce  traité,  faite  par  Le  Cène,  d  iMMe 
dans  ses  Conversations ,  a  été  rcTue  par  lé- 
geon  et  publiée  soos  ce  titre  :  De  la  ToUrmat 
dans  la  religion^  ou  de  la  iiberU  de  caai 
cience;  Londres  (  Amsterdam  )y  1768*  m-13;- 
Btàica  aristotelUa,  ad  saerarum  lUtemnm 
normam  emendata;  neenon  ethîea  cMi- 
tiana;  1650,  in-4<';  CosmopoU,  i68i,  l»4*; 
—  De  Spiritu  Saneto  qtU  JldeHtlu  éeim; 
1650,  in-8^;—  Opéra  exegeiiea  »  daMh» 
bliothèque  des  Frères  polonaU;  *->  Cetetàt- 
sis  ecclesiarum  polonicantm  li/ktmaiu  tf 
redocta  primum  per  Faustum  ei  alloi,  mm 
a  J.  Crellio,  Jona  SchliehHmgIo,  M.  Mmn, 
et  A.  }Vissowotio  recognïta;  TreDopol,  10^ 
1665,  1680,  1681,  io-8»;  réimprimé  aiec  na- 
tion des  Éthiques  de  168t. 

Christ  Undlut,  BMioUL  ée$  fnti  fitmitmim  ■ 
blioth,  des  Frerês  poUmmU.  —  MnlifàMi— ,  BifÊtOà 
literala.  —  Joach.  IPutortaa  de  mil !■■>■■§.  Ht  * 
Creiliutt  dans  la  derolère^dtUOBdet  ttkt^um  flIiHBh 
BiblMh.  des  frères  polonais. 

CRBLL  (Michel),  tbéologieo  praiatiHt  *- 
mand,  vivait  dans  la  première  moitfé  4a  d- 
septième  siècle.  Il  fut  ministre  à  Aiteaboaq^Ck 
a  de  lui  :  Spicilegium  poeticum^  ut  eU  tjlhff 
carminum  miscellaneorum;  Leipa^»  liH. 
in-i2;  —  Anagrammatismontm  S§Ue§iU; 
1631,  in-12;  —  Breviarium  et^wboi,  if.  U 
Altenbourg,  1643,  in-8'*;  —  Sflloftw  i 
Biblicus;  ibid.,  16^6  -.KaamboorK.  ifl 
->-  Quelques  ouvrages  poor  Tétnde  de  1 
Sainte. 

CRRLLirs  snnoTwm  (Ckriseopke\  M»- 
logien  sodnien  allemand,  iiU  du  ^(tMtmi,  Hri 

le  12  décembre  1680.  Il  fut  ' rif-nacitiM 

teur  des  unitaires  ea  Pokwie,  es  Siléâe  d  m 
Pni:»:>e.  Un  a  de  lui  :  De  Virtwiie  CArftlMK 
et  gentili,  publié  à  la  suite  dea  Éiki§mm  à 
son  père. 

WUte.  Diarium  bioormpkUmm. 

CRBLLics  (Samuel f,  théol€«Kcn  aodM 
•Ulemand,  flis  du  précédent,  né  CR  I6&7aairt 
à  Amsterdam,  le  9  juin  1747.  Apièa  avair  0 
ministre  d*nne  église  unitaire  sar  lea 
de  la  Pologne,  il  se  retira  à 
principaux  ouvrages  sont  :  Diue 
nés  vocum,  terminorum  et  phratium  §em  * 
doctnna  trinitatis  a  théologie  iimij^afla. 
Amsterdam,  16&4,  in-e**;  ^  FUtee prùÊÊtm 
christianorum  ex  Bamaba^  Uermm  ei  €lt 
mente  Bomano  demonstrala^  dt/emeèemkJUâ 
Nicenx  G.  Bulli  opposita;  Lowhai.  MV. 
in  8";  —  Cogitationutn  novarumdei 
stcundo  Àdamo,  site  de  ratiome  i 
iUum  amîuXf  per  hune  recuperatee,  c 
dium;  1700,  in-8-;  —  /ailteat 
saneii  Joannis  apostoU  ex  aiilâf«iMtoeHl^ 
siastica  resté  tut  um  itidemqme 
tllustratum,  etc.;  1726,  i»-r>. 

âdelong.  Sup^L  *  J6clKr,  JUftm.  i 
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CRELL  (  Wol/gang),  tliéologk»  pralettMit 
alleniaml,  mort  ea  16A4.  U  Ait  profiMMiirdfl 
niot;i(>hysiqoe  et  de  théologie  à  Fnodbii-iBr- 
l'OJer.  Oa  a  de  lui  :  De  D\fficuUait  copm 
scendx  vcritatis  in  arlibus  et  diseiplMt, 

KeciiMiin ,  JVotUiu  ÂcadtmUe  Frannifurtmim. 

CRKLL  {Louis-Chrisiian)^  littéiiteiir  aile- 
inand,  né  en  1671,  à  Fleastadt,  mort  le  15  no- 
vembre 1733.  Il  fut  professeur  de  phikwophie  à 
Leipzig  Ses  principaux  ooTrages  sont  :  De  lo- 
custis  non  stne  prodigio  nuper  in  Germania 
conspectis;  Leipzig,  1693,  fii-4*;—  De  eô  quod 
in  Anacreonte  venustum  et  delieatum  eet: 
ibiil.,  1706,  liM*;  —  De  Junio  Bruto,  rdjpti- 
/>/jrr  romanx  auetore ;  IWd.,  1721,lii-4*;  — 
De  C.  Mucio  Scxvola  C.  régis  parrickta;  ïtid,, 
172?,  in-4*  ;  —  deC.  M.  Coriolano^  tribunaius 
et  pi.'trix  hoste;  ibW.,  172Î,  in-4*;  —  De  Au- 
relio  Antonino;  ihid.,  1715,  iii-4*;  —  Depu- 
blicn  Cxremonia  qua  urbes  condebanttart  et 
ffe  Snliaribits  carminibus;  ibid.,  1732,  Id-4*. 
l'ous  les  ou^Tages  de  Crell  ont  été  recoeflUs  et 
imprimés  à  Halle,  1776,  in-4°. 

-  .1  (înumattie.  Uter.,  t.  T,  p.  4t7.  —  JOctatr,  Mtftm, 
f.  h hr-ij-itc—  Morért, Diet. hiit. - Jeahchtm, Proçfm- 
,  -a  nraftemtcum  im  funert  L  -C.  CrttUi;  Ulpsiff»  ItU. 

'c:iiKLL  (Christophe-Louis) ,  célèbre  joriê- 
ronstilU;  allemand,  6l8  de  Louis-ChrittitB  »  né  à 
L<>ipzi)c,  le  25  mai  1703,  mort  le  8  octobre  1768. 
Il  oUint  ses  grades  À  Leipzig,  y  devint  professeur 
*W  iH>ôsie  en  1723,  et  docteur  en  droit  en  1724. 
i:n  1776  on  l'envoya  professer  la  philosophie  à 
Wittenborg,  et  en  1730  il  fut  appelé  en  outre  à 
1.1  <liaire  de  droit  naturel  et  des  gens.  En  1733 
il  fut  nommé  assesseur  k  la  Faculté  des  Juristes, 
•  t  en  1733  on  le  chargea  de  faire  un  cours 
<1  Institiites.  En  1739  il  reçut  le  titre  de  conseiller 
du  nii  de  Pologne,  électeur  de  Saxe.  11  n'a  guère 
«HTit  (|ue  des  dissertations,  parmi  lesquelles  il  s'eo 
trouve  de  fort  estimées.  Les  principales  sont  : 
iJi.sputatio  inauguraux  de  jure  manuum  et 
j^ania  in  judicio  criminati gemuinico,  inpri' 
nus  amputât ione;  I^eipzig,  1724;  — Disser- 
taho  de  inyenio  Francorum  orientalium 
portico;  Wittcnberg,  1727,  in-8»;  —  Dispu- 
tatto  de  publica  cxremonia  qtia  «rdes  eon^ 
iJfbnntur  ex  antiquitateromana  ;ÏM.,  1731; 

—  iPisputatio  de  jure  obsidum  invitomtm 
fit  m  ciinventionem  cum  adversa  parte  captfh 
rum  afqueretentorum;  ibid.,  1734;  —  Dllplf- 
tn/w  de  jure  Mililis  auailiarii  apud  geniêt 
libéras;  ibid.,  1737;  ~  Observaiiones  de  ori- 
ffine  et  iirtutejurts  non  scripii;ÙAd.f  1739; 

-  OOscnationes  de  jure  infantwm;  ibid., 
1 1\  \  ;  —  ObserraOones  de  thesauro  a  mer' 
ceuariis  aut  /abris  invenio;  ibid.,  1749;  — 
Ohservationes  de  thesauro  a  mercenarUs  ami 
/abris  oceulfo;  ibid.,  1749;  —  Diiputoiiù  de 
rrtenftone  hyfK>thecx  ob  novum  debitummon 
pentussa;  ibid.,  1750;  —  De  servitutibUM  eut 
rertum  modum  resfrictis  ;  ibid.,  1751;  —  llie 
drbifo   et    hypotheea  conditionalé  ; 
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U^rK,  1751;  -^  Okiervatkmes  dêjmrê€Mnu- 
àiorum  ;  WM, ,  1 753  ;  —  Thesisde  pneseripUnte 
émmemoriaii:ûAà,,  1754;  —  netiê  dê/Ue- 
fùssiene  taata  uu  quasi  fid^%s»kma;  IM., 
1754;  —  Disputaiia  de  usu  naeimniù  «anN- 
tutmm  in  prmdiis  carbonés:  ibid.,  17M.  It 
dodenr  Besake  de  Itotau  a  réimi  li  fk^** 
des  disMrtatkNit  de  CMI,  tooseetlln  s  JNt- 
ieriaiianum  atque  proçframmaimm  Crdiim 
nofum  Fascieuhu;  Halle,  1776,  iM*. 
W«MlleM«csfM.  AlfiaSM.  -  Mm 
;gbbllb  (Auguste^Léopold)^ 
tieien  et  aicliHMleallMnaDd,  Bé  à  Elchwondor,  le 
37  notre  1780.  H  montra  de  boooe  heare  det 
dispoeitfons  pour  les  mathémaUquei,  et  od  M 
fit  étudier  l'arcliitectDre.  Il  s>  fit  aiaex  nmar- 
quer  pour  être  nommé  eonsdller  Mipériear 
d'architectore  et  membre  de  la  direetfcm  des  bâ- 
timents, n  coopéra  aetiTeroflot  à  la  ooMtroetton 
de  la  ph^Mit  des  Toies  de  commnrfeatioB  oo- 
▼ertes  dans  les  États  pnissiensde  1816àl8M; 
et  cVst  d*apfèi  son  proiet  que  Ait  comtmil  le 
chemin  de  fer  de  Berlin  k  Postdaro.  L*iiiiiTer8ité 
de  Heidelberg  M  oonflf ra  le  diplteie  de  doelev 
en  1815 ,  et  en  1818  il  Ait  nommé  BMmbre  de 
TAcadémie  des  Sdenees  de  Bertta.  Toqiours 
oocopé  de  ses  études  mathématiques,  malgpfé  les 
trafanx  de  sa  profession,  U  Ait  eiiAo  aola  à 
même,  par  le  mhristère  de  l'faistnNliQD  pvbliqw 
de  Prosse ,  de  ne  plot  s'oocoper  que  de  la  aeiMoe 
qu'il  aimait  En  1849  il  renonça,  à  raiena  de  ta 
santé,  anx  emplois  poblics.  Ses  prinelpaox  oona- 
gcs  sont  :  Versueh  ueber  die  Reehnung  mai 
verxnderliehen  Grœssen  (Essai  sor  le  cateal 
des  grandeurt  TarlaUes)  ;  Goettingne ,  1811  ; — 
Sammtung  maikematiseher  Aufkiette  vmê 
Berner hmgen  (Recoeil  d'obserfatloM  et  pro- 
positions roathÀnatiqDea)  ;  Bcrifai,  1830-18St, 
2  Tol.;  —  Versuek  eteer  o/f^emeiiieii  Tkaaria 
deranalgtiseken  FûeuitMten  (Essai  d'onethéo- 
rie  générale  des  foBcllons  analytiqaes);  Berthi, 
1826  ;  —  Lekrbuch  der  Aritkmetik  und  Aige- 
bra  (Xfanoei  d'Arithmétique  etd*Al0èbro);  Berifai, 
1825;  —  Mandhmek  dasFMsnassensmmd  m- 
ve/lireiM  (Manuel  d'Arpenlagt  et  de  aiveik- 
ment);  Berlin,  1826;  —  Lekrhmh  der  Mia- 
mente  der  GeomeMe  (  Mamiei  des  Éléments  de 
la  Géoinétlfe);  Berlin,  1826-1827;  ~  AeeAeii- 
tqfel  (Mlles  de  Calcal);  Bertin,  18n;  —  Er- 
IHcMierungS'Tafei  fikr  jeden  dar  au  rackstam 
hat  (TMts  d'arittmétiqM  à  l'iisa«e  de  tons 
ceuxqui  ont  À  caknler);  Bertin,  18SeetenBéfs 
soirantae;  •—  lommml  /ter  reine  tmâ  «n^e- 
wandte  MathmaHk  (Jonmal  de  Maffaëna- 
tiques  pores  et  appliquées);  Berifai,  1826-1861, 
tome«  L-LVn.  C'est  de ee Jonmal  qo'aéléeir 
trait  son  Bncgklopmditehe  DarstelhiMg  dar 
rAeoriaderiPaA/en(Expotéenqfelopédiqnedelà 
Tliéorie  des Nombrce);  Berifai,  1845,  ItoI.;  — 
Jawmalder  Baakmut  (Journal  d*  ArGhlteetnre); 
Berifai,  1828-1851,  30  vol. 
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r.KBM  uu  cftiîMxrs.  Voy.  Lto^  {V Armé- 
nien). 

*  CRRNER  (  Bernard-Sébastien) ,  thëolofpen 
alleinaofl,  né  en  1G83,  mort  le  14  septembre 
1750.  11  professa  la  théologie  et  les  antiquités  à 
llanlei^ick.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Prodromtts  (ypicits  continens  exercilationes 
philologico  '  theologicas :  Amsterdam,  1720, 
{n'%'';—Typologia,seu  doctrina  de  vere  typos 
exponendi  methodo;  1727,  in-4";  —  Summa 
Theologix  supernaturalis  ;  Harderwick ,  1 722, 
in-4';  —  Theologia  naturalis;  Amsterdam, 
17?.9,  in-B";  — Antiquitates  mosaico-typicx ; 
ibid.,  1733,  in-4";  —  Œdipus  evangelicus  sa- 
crarum  antiquitatum  ex  Mose ,  prophetis  et 
psulmis  acnigmata  clare  cognitionis  resol- 
rens;  ibid..  1745,  in-4". 

Mosf  r,  Jetztirh  Theologen. 

l  CRÉMiBVX  ( IsaaC' Adolphe)  t  homme  po- 
litique français ,  né  à  Nîmes,  le  10  ayril  1796. 11  fit 
ses  premières  étudesà  Pariset  celles  dedroitàla 
faculté  d'Aix.  Devenu  ensuite  avocat  au  barreau 
de  Nlmcs,  il  s*y  lit  par  uu  talent  réel  une  ré- 
putation qu'il  sut  maintenir  à  Paris,  où  il  ligura 
d'abord  lors  du  procès  des  ministres  de  Char- 
les X,  comme  défenseur  de  M.Guemon-Ranvîlle. 
11  succéda  vers  la  même  époque  à  M.  Odilon 
Harrot  dans  la  charge  d'avocat  aux  conseils  du 
roi  et  à  la  cour  de  cassation,  et  se  fit  remarquer 
dans  les  nombreux  procès  politiques  qui  signalè- 
rent le  règne  de  Louis-Philippe.  Il  n'eut  pas  moins 
de  succès  dans  les  causes^rdinaires ,  où  à  une 
connaissance  approfondie  des  lois  il  joignait  une 
élégance  d'éh>cution,  assez  rare  chei  les  légistes. 
Élu  député  en  1842  par  le  collège  électoral  de  Chi- 
tion,  il  alla  siéger  à  l'extrême  gauche,  et  contribua 
par  son  op|>osition,  et  malgré  lui  peut-être,  à  la  ré- 
volution de  février  iS-iS.  11  eût  voulu  alors  faire 
pntrlamcrlan'gencedela  duchesse  d'Orléans (1)  ; 
mais  le  mouvement  populaire  l'entraîna  au  delà 
«le  cotte  combinaison.  Devenu  membre  du  gou- 
vernement provisoire ,  il  prit  le  portefeuille  de 
la  justice,  renouvela  le  ministère  public,  et,  sans 
|)rononcer  ilc  destitutions,  après  avoir  installé 
la  magistrature,  il  déclara,  en  attendant  la  dé- 
cision de  la  législature,  le  princiiMi  de  l'inaino^i- 
Nlité  des  juges  incojnpatible  avec  la  forme  ré- 
puMic^iine.  Le  7  juin  1848  M.  Crémieux  se  démit 
de  ses  fonctions  de  ministre,  pour  ne  plus  »'oc- 
eupor  que  des  travaux  du  légi&laieur  :  il  prit  une 
l»art  active  aux  délibérations  de  l'Assemblée 
4*uustituante.  11  ne  s'opposa  pas  à  l'électioD  du 
10  décembre  1848,  il  la  favorisa  plutôt;  mais  peu 
«le  temps  après  il  ne  vota  plus  «{u'avec  le  parti  dit 

(1)  Ce  (al  M.  Cremteat  qui  re^ljtea  l'allociitlon  «|uc  ta 
princeur  devall  adreuer  a  la  mullttudc  ;  «  otn  In  lerm*-i 
lir  cf  caiirui  document  :  »  C*r»t  de  la  volonté  nationale 
que  mun  OU  et  nol  nou«  tooIvoi  tenir  no«  pouvuin. 
Nuuft  attrnduD4  avec  coofl^nee.  mol,  la  veave  do  duc 
«IMirIraiM,  ojoD  flla  orpbetin,  U  rrtoluUoo  qui  lera  pn^. 
Ce  qui  r«l  crrlato,  r'eat  que  )*eièvrrat  mon  AU  dan-»  Irt 
•rourorati  les  plus  vlfi  de  I  aiuuur  de  la  patrie  et  île  la 
UberU.  - 


CREMONINI  4IC 

de  la  montagne.  Arrêté  le  2  déoaabra  ifi&i ,  d 
relâché  vingt  jours  après,  M.  Crémieui  m'tA^ 
sorti  depuis  des  travaux  de  sm  profetsioB  é'&maÊ; 
son  nom  fait  autorité  au  baireau.  On  a  de  M.  Cpé- 
mieux  :  Code  des  Codes;  Paris»  f835,ia-4*,a 
collaboration  avec  M.  Balsoo. 

V.  RoaonvALB. 

Doeum.  partie.  -  UmarUne,  HUi.  ê»  HMr.éi 
Fev.  -  Oaotel  Stem,  HM.  4ê  te  Mv.  ém  Fém.  -  ttm 
et  Salnt-Edme,  Blog.  deg  &omwu$  du  Jamr. 

caéviLLES  (LouiS'HifaeîMiksBmnu, 
oflicier  général  français,  aéle  10  iMcwiiliia  iM 
mort  en  17C8.  Il  entra  oomiDe  cadel  teik 
régiment  des  gardes  françaises ,  et  paniil  ■ 
grade  de  marédial  général  des  log^  ca  17Jil 
dirigea  en  cette  qualité  les  opérations  de  Fnnii 
de  Flandre ,  sous  le  maréchal  de  Saxe»  el  finri 
toutes  les  dispositions  pourinTesUr  MaMÉÉL 
en  1748.  Cette  opération ,  r^gaidée  cqomsM» 
savante  par  les  plus  habiles  militaiff«a,  Mvàâ 
le  grade  de  lieutenant  général.  Il  fut  cnarikil- 
joint  au  ministère  de  la  gnenre  sons  le  mméââ 
de  Belle-Isle,  et  prit  sa  retraite  en  ITit.  Ot- 
milles  passait  pour  le  meilleur  cbeT  dVIit  nijg 
général  que  Tannée  française  eût  en 
maréchal  de  Puységor. 

De  CoareeUes.  Diet.  kUL  et  bHogr.  é9ê  i 
çaii. 

cmÉMO.^B  (Gérard^  dit  db).  Fofes  i 

*CnUi03fESB  DB'  PABSI.  VOf .  BaiM. 
CEBMOSfl!!!  (  CéSOT  ),  pilOOMphl 

cien,  né  à  Cento,  dans  le  duché  de  UndCur^  m 
1550,  et  mort  de  la  peste,  à  Padonc;,  ca  tC3L 
Bien  jeime  encore,  il  possédait  à  nn  bavtdqptk 
littérature  latine  et  l'italienDe.  A  peine^* 
vingt-et-iui  ans,  il  fut  noronié  profcasenr  à  ir 
rare,  où  il  avait  fait  ses  études.  En  1500  lit 
appelé  à  Padooe  pour  y  enseigner  la  médffacé 
la  iihilosophie.  Ses  leçcMis  étaient  trta  ialiiu»  < 
sa  réputation  de  professear  lui  avait  vab  II  fr 
veur  de  plusieurs  princes  italiens  et  < 
Ses  livres,  qui  paraissent,  par  1 
aphoristique  et  concis,  avoir  été  rédigés  mkB- 
paiement  en  vue  de  ses  aaditenra  an  dËia 
anciens  élèves,  étaient  bien  infiMeora  àaes  k|0 
pour  l'intérêt,  et  déjà  peu  rrrhrrrhla  da  ilHâ 
de  l'auteur,  ils  sont  devenus  fhrt  twns;  cVI 
raison  pour  laquelle  nous  exposcn>na  «  !■ 
longuement  sa  doctrine,  en  général  mhi^ 
connue.  CrenMNiini  passait  pour  nn  péHpiMM 
qui  ne  recalait  devant  aucune  des  dnrIilM  t 
maître ,  et  qui,  s'il  n'adoptait  pas  eellca^irt 
le  pins  en  opposition  avec  les  niijinuii  dit- 
tiennes,  telles  sont  celles  de  la  nortaiiédanB 
ou  des  facultés aensitives  etappétHiva^  edMa 
dieu  inartif  et  improvident,  ne  sa  blnttci^ 
dant  aucun  scni|Nile  de  les  enseigner,  soh  p^ 
texte  qu'il  en  avait  la  mission.  Mais  B  na  mt 
quait  pas  de  gens  pour  dire  quHnelea  anH|^ 
avec  tant  de  soin  et  de  zèle,  i|ne  pMW  frt  I 
croyait,  et  que  sa  soumission  à  fÉi^toe,  sapi^ 
sii»n  de  foi,  toute  catholique  ménie,  n*éWlfiV 
affaire  de  nécessité  et  de  pmdcnas,  OnlriaBAi> 
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iMt^iiie  un*"  maiiiiit:  plus  digne  «le  cette  vertu  que 
<ie  celle  qui  fait  les  martyrs  :  Inhu  «t  Mei//(h 
ns  Ht  mohs  est.  S*U  fallait  en  croire  la  plupart 
des  l)ii>^rai>lies,  c*eût  été  un  de  cet  paiem  ià  la 
renaissance  que  Tinquiftitioa  seule  forçait  encore 
a  garder  les  dehors  du  christianisme.  U  y  a  là 
sans  doute  quel((ue  exagération.  Cremooini  parait 
avoir  suivi  les  opinions  de  Césalpin  et  deZaba- 
rella  dans  la  manière  d^entendre  Ariatote,  le  seul 
maître  qu'il  reconnût  hautement.  Il  attaquait 
volontiers  les  scolastiques  les  plus  aocréditéi 
de  son  temps,  et  cherchait  À  Uàtt  préralolr  la 
physique  d'Aristote  sur  celle  de  Galien.  L'auto- 
rité du  Stagirite  lui  imposait  plus  qw  celle  d'A- 
lexandre d'Aphrodisias,  ou  d'AterroèSy  on  même 
de  Thomas  d*Aqufai.  Mais  il  en  veut  surtout  aux 
alchimistes.  Sa  méthode  est  essentiellement  expé- 
rimentale. Il  s'attache  à  tel  ou  tel  ordre  de  fMts, 
et  prend  plaisir  à  combattre  les  obsenrations  ou 
les  doctrines  de  ses  adversaires  sur  ce  point  II 
recherche  partout  la  oontradictico  »  et  trouve 
souvent  à  hlènrer,  en  voyant  la  précipitation 
avec  laquelle  un  se  liAte  de  passer  du  particulier 
au  général  ;  il  voudrait  une  induction  plus  pa- 
tiente et  plus  retenue.  Il  est  si  plein  de  la  néces- 
sité d'observer  et  d'induire,  surtout  dans  la 
science  physique  et  naturelle^  qu'il  croyait  pou- 
voir étendre  cette  méthode  jusqu'aux  mathéna- 
tiques.  Suivant  lui,  le  général  est  connu  dans 
le  particulier  par  les  sens  ;  mais  le  général  bien 
connu  jouit  à  ses  yeux  d'une  telle  autorité  »  qu'il 
serait  injuste  de  sacrifier  des  principes  à  des 
faits.  La  logique  n'est  à  ses  yeux  qu'un  instru- 
ment de  connaissance,  un  art.  La  morale  elle- 
litême  n'est  pas  une  science  spéculative,  et  ne 
vient  qu'après  la  physique.  La  connaissance  do- 
mine la  volonté,  et  les  passions  de  Tàme,  encore 
(HMi  connues,  sont  do  ressort  de  la  physique,  parce 
({u'elles  ont  leur  raison  dans  les  états  du  corps  : 
do  là  l'importance  des  études  physiologiques  et 
médicales  en  philosophie.  Cremonini  n'admet 
donc  que  trois  sciences  spéculatives,  la  physique, 
les  mathématiques  et  la  métaphysique  ou  théo- 
logie. 11  n'estime  guère  que  les  mathématiques 
appliquées,  et  redoute  pour  la  justesse  de  l'esprit 
les  spMiculations  pures  de  ce  g^re.  Il  subordonne 
par  conséquent  les  mathématiques  à  la  phy- 
sique. On  pense  bien  qu'il  doit  au  moins  liésiter 
à  siilmrdonner  la  physique  à  la  théologie.  Il  avoue 
que  les  doctrines  métaphysiques  d'Aristote  ne 
sont  pas  d'accord  avec  les  dogmes  du  christia- 
nisme, mais  il  ne  veut  pas,  dit-il,  reftire  l'ouvrage 
d'A(  hillinus,  qui  avait  pris  à  tâche  de  mettre  en 
relief  cette  opposition.  Sans  nier  avec  Démoerite 
que  nous  ayons  aucune  idée  de  l'hyperpby- 
sique,  il  ne  croit  pas  que  nous  en  ayons  ou  pois- 
sions avoir  une  connaissance  bien  étendue  et 
bien  exacte.  Il  se  range  avec  Zabarella  et  Ceaal- 
pin  du  c(Aé  d'Avcrroès,  qui  n'admettait  que  li 
preuve  physique  de  l'existence  de  Dien  et  eeOe 
seulement  qui  résulte  de  l'éternité  du  mouvement 
ou  plutôt  encore  de  l'ordre  du  monde.  Qn*est-€e 
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raaintiiant  que  l'imuiatériel,  dont  fexMnce.est 
ainsi  prouvée  par  la  physique?  Ces!  là  une 
tout  autre  question.  «  Notre  esprit,  iBI4l»  n'eil 
pas  plus  ûdt  pour  le  divin  que  les  yeèx  du  lii- 
bou  pour  la  lumiàie.  Hou»  no  uonniiiiepÉ' fltm. 
que  trè*4mparlhflenient  et  par  seauwtigB»  » 
C'est  aind  qqe  Ciemonini  ne  sort  de  II  IfliyiMl^ 
que  pour  y  rentrer.  licrutt  àdea  eaoïti  '^MioK 
les  yimmnabies,  et  par  conséquent  fcniitirieliei 
et  inteUectneOes  dn  nkHkveuent  H  Jefedeeet 
causes  par  analoghs avec  lime  ïmmSkm^ ^ffià^i 
suivant  lui,  n'est  que  la  fin  du  mande,  iïnta. 
est  pas  le  moteur.  Si  l'entendement  1 
connattque  ses  propres  pensées;  siée  < 
et  oe  qui  est  connu  ne  sont  qu'une  i 
ainsi  que  l'acte  même  de  la 
enfin,  l'entendement  ne  peut  rien  ( 
dehors  de  hil,  rien  que  kd ,  rentndemant  àMks 
à  phis  fbrtenison,  ne  peut  rien  iummUiji  qnede 
semblalile  à  lui,  rien4|ui  ne  soit  éHnwIciiiMi 
lui,  rien  que  lui-même  en  unmot  Dn^  adflHK 
tre  «flérence  entre  llnteiligenoe  divlM  et  nn- 
teUgenoe  humaine,  sinon  que  la  ] 
pnrftdte ,  et  la  seconde  finie.  Tonte  i 
inférieure  reconnaît  la  supérieure  dont  eUe  ' 
pend,  en  trouvant  en  sot-même  crtie  ~ 
danoe.  Ce  n'est  pas  à  dire  qne  IHen  ait  unèae- 
tionpodtive  anr  lea  inteUgenoes  infiMcHrea  :  fl 
n'est  ni  adir  ni  pasdf;  sa  nalnra  art  1m«t 
contempirtive,  et  IVil^  de  sa  nontwnpiiiiMi„ 
c'est  hii-même  ethiiaeul.  H  est  la  pensée  de  la 
pensée,  la  connaissance  qu'il  a  de  tni-même. 
Tout  le  reste  ne  dépend  de  lui  que  parce  quil 
en  estle  bot;  mais  l'activité  en  vertu  de  laquelle 
tout  tend  vers  lui  et  se  coordonne  en  eonaéqoflnce 
n'est  point  l'effet  direct,  tanmédiat  de  l'acthrilé 
dirioe.  » 

On  voit  que  Cremoofaii  n'est  ni  pwithéiiia  ni 
émanatiooiste,  mais  péripatétiden  pnron.dii- 
liste;  doublement  dualiste  même,  ence  lena  ^*B 
admet  non-seulement  un  Dieu  et  uni 
tinots  l'on  de  l'entre,  mais  encore  ( 
des  corps  et  des  intelHgenees  dei 
tieOement  difTérente.  Le  ciel  est  organisé; il  a  ne 
âme,  qui  n'est  autre  chose  que  la  nature,  dette 
âme  du  dd  est  la  cause  eflleienle  qnl  donlne 
tontes  les  taies  particulières  et  les  md  en  r% 
port  avec  éUe-mème,  d  par  suite  avec  Dira,  htê 
écrits  (  la  plupart  faiéAts)  de  Cremottint  sent:  ite 
Pxdia  ArUMetU  ; — DUUifposit  untfênmnm- 
turalUaristotelieaphilotophàm;  —  ilkuirm 
ctmUmpkLiUmu  de  anima  ;  —  TrueUam  Ht 
desmulbut  êxternU^  in/enii#,  e^  dê'/àaOtaie 
qitpeiitiwi;  —  ExpUmath  procmH  iiàromm 
de  ph§9ko  audUu  ;  •—  Àpoiogia  de  càHde 
iMnato  et  $emine,proÀrigtotelêt  advenus  to- 
Umm;  —  Dklofum  ArUtotelis  de  artfàie  ei 
priMctpatu  nieMdronrm;  —  De  J(/fiùùeêm  in 
mmndmm  subhmarem;  —  De  Cœto,  eitm  of^ 
hgia  dieianm  ArtsioteiU  de  Via  laetea;  ef 
facUinorbeiM9ue;'-DeFormUquaiuer$êii^ 
pllcîum,qMse  eiementa  vocon/iir;'— qnln 
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i{>astorales  :  Aminta  e  Clori;  Il  ritomo  di  Do- 
mone;  Clorindo  t  Vallerio  ;  Il  Naseimento  di 
Venezia;  Ferme,  1591,  iii-4<*.     J.  Tbsot. 

UMhol,Foltktitor„  il.  1,  11,  19.  —  lapertalto.  ta  JIkim 
kUL,  p.  171.  —  Baylt.  Diet,  kUt.,  art.  Cétar  Omoiitai. 
^  HMdé,  /toudMOM,  —  MercfcUfl,  Unden.  rMoeolM.  — 
StaWai,  Sndro(H»MMt.Mt.,  l.p.  ll,e.  I,  |  H.  — Boder. 
BtUlogr  ait,  -  Reimaiinat,  HUt.  MAêUm,,  i.  III.,  e.  4, 
1».  ^  Piganni  OiodenUat,  Diatribm  kUtoriea  de  Cm, 
CrMUM.,  êU.  -VooUniBl,  IMHothétiu  UaUmmt,  -  Qlo- 
VMBé.  Uittoirê  liUér.  de  tltatU,  -  Bable,  Ce$ek. 
dêr  ntmem  PkUoi^  êU.,  t  II.  p.  MO,  otc— TeiiMœanii, 
€êteh,  dtr  PhU.,t,  IX,  t.  lOft.  -  LedM.,  DUnri,  de  cùm- 
prnUl,  Jidêi  cum  ratUme,  |  il.  -  RIttcr,  Cetek,  dêr 
ckHtLPMloi, 

cuuiimvs.  T'oytfs  G<muh». 
*€aunAH  (  PtREUN,  marqait  db  ).  Voy.  Per- 

EIER. 

GBBSius  (Thomas )f  philologae aUemand , 
Dé  en  1648  y  dans  la  Marcbe  de  Brandebourg» 
iDort  à  Leyde,  le  29  mars  1728.  Son  Trai  nom 
était  Thomas-Théodore  Cbusmi».  Aprèi  avoir 
été  ministre  à  Blumentage,  prêt  de  Zell,  et  rec- 
teur à  Eperies,  dans  la  Hongrie,  il  retourna  en 
Hollande,  et  Ait  eorrecteor  d'imprimerie  k  Rot- 
terdam, pnb  k  Leyde.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Fasciculi  dissertationum  historieo' 
crf/ico-pAi/o/ogicortim;  Rotterdam,  1691,  10  t. 
in»8";  —  AnimadvorsUmes  philologie»^  cum 
episiolis  virorum  doelorum  hine  indê  collée- 
tU;  1G95-1723,  18  vol.  in-r  ;  —  FascU  exer- 
citaiionum  philologico-hisloriearum;  1697- 
1700,  5  vol.  In^^"  ;  —  Muséum  Philologieum 
elMistoricum:  Leyde,  1699-1700, 2  toL  in-8«; 
—  SxereiUUiones  ires  de  libris  scriplortan 
opiimis  et  uiiliuimis;  iMd. ,  1704-1705, 3  vol. 
fai-8*;  —  De  singtUaribus  seriptorum  ùisser- 
taiio  ;  iUd.,  1706,  in-«*  ;  —  De  Furibus  lUn-a- 
rUs  Dissertalio  epistolica;  ibid.,  1705,  in-S^"; 
— ilcto  Sarcmasiana  (id  est  C.  S,  Sehwrtzflei- 
ekd),  ad  uaum  reijmbliem  Utterarim^  in  «Jit<m 
corpus  collecta  ;  171 1 ,  in^  ;  —  De  Prudentia 
eecleHasOca;  —  Origo  Atheismi  in  pont^/ieio 
et  evangelica  Ecclesia  :  cet  deai  derniers  on- 
vraget  ont  pam  sous  le  nom  de  Dorotheus  Si- 


KMler,  ir«Ure  ctf  T.  CrtnlM»  i 
Ham  martkUÊ  mmttrmUibui,  -  Mor«n,  Dieî,  kUt. 
HÊtn,  EfUMm  md  mmiemm  dê9tta,  UudUt  ttmcrtbmM 
Th.  CrmHf  AmiterdM,  tm, 

CABHHB  (Uélisenne  m),  femme  auteur  fran- 
çaise, tif  ait  dans  la  première  moitié  du  seizième 
idède.  L'existence  de  cette  Temme  «  été  contes- 
tée. Quelques-uns  prétendent  que  c'est  un  nom 
emprunté ,  sous  lequel  ont  paru  les  ouvragts 
suivants  :  [Les  Angoisses  douloureuses  qui 
procèdent  d^amour^  roman  en  trois  parties; 
ftris,  1538,  in-8*  ;  Lyon,  sans  date,  in-8*;  Paris, 
sans  date,  in-4*  ;  ibid.,  1541,  in-8*;  —  Lettres 
familières:  Paris,  1539,  in-8*;  réimprimées 
avec  les  Angoisses  d'amour;  ibid.,  1 543  on  1560, 
in-f6;  —  Une  traduction  en  prose  des  quatre 
premiers  livres  de  f Enéide  de  Virgile;  ibid., 
1S4I,  in-fiil. 

flMlcl,  JliMNrfA.  framç.  -  U  Cnli  4«  IWm,  BMiêlki- 


que  Jrmnçaite.  -  De  BUIoa.  f&rt  Un 

*  GRÉOR  (Kpi«M),  écrivain  ^ree,  < 
incertaine.  Suidas,  dans  trois  eadraitB  é 
le  rite  comme  auteur  d'un  traité  din  ifiMwripf, 
mais  sans  donner  aucun  détail  sur  Ini  el  soni- 
vre.  Le  sooliaste  d'i 
Gréon  comme  d*un  hIslorieB  et  i 
vrage  intitulé  KvicpMnd. 

soldas,  aux  idoU  '^ruxioMhujteoÇf 
^oaxt^Xiov. SeoBattA  é'irlimpliw.  imMmtit^m 

-  Cfe.  MBUer.  FntwÊenSm  BU 

U  IV,  871. 

*  CBÉorBTLB   (  KpfMfW>oç  ), 

anciens  poètes  épiques  grecs,  TivaH  probtHmHt 
dansie  dixième  siècle  avant  J.-G.  Lai  ~ 
le  sépare pasd'ilomère,dontll  était,  < 
ou  même  le  gendre.  Né  à  Gliion»  à  8HBBi«B  à 
ios,  U  donna  l'hospitalité  à  Honèra,  m  ngàét 
lui  un  poème  intitulé  OSdka/in  M  11 
tion  d^Œchalie  (  OtxaXia  ou  OlxvMiK  i 
comme  présent  ou  dSt  de  sn  ilBOiBe.  8da  h 
même  tradition,  les  poémeahomirlqpMBuaHF 
vés  par  les  descendant»  àt  Otéa^Kfiis 
transrois  par  eux  à  Lycurgue.  Le  i  ' 
lie  était  la  guerre  qu'Hereuia.  pm 
lole,  cngigea  contre  Enrytna,  et  la  palflM  m 
terminait  par  la  prise  dXEchaiin.  Il  m  mliriB 
de  cet  ouvrage,  que  Panyasis  atvail  WM. 

PbtMi.  De  neptMUth  X.  —  CiWifi,  J^HnM^a 

-  Straboo.  XIV.  -  stilM  BapirteH,  JU^  Mtftkm  K^ 

-  BiMiatlie,  Md  Homer,  tUmd.,  11. 


KpCftMuXoc.  '  PrMtaa,  Jd  IAMmC  — 
LvciiryiM^-Uaibllqa«.r««^kaef.*  CN 
InaMlrie.  StnmaU,  IV.  -  WalcT       ~      ~ 
etmâ,  -  K.-W.  MUIer.  De  Ctdh 
^U^th,tHeUomarff  efCrmàmBék 

*  cnéorHTLB,  historioi  pe^  dlnt  < 
incertaine.  Athénée  dte  de  lui  Ml 
les  Annales  des  Sphésiens  (  * 

kûtéaée^  V||L-41L  Miller,  Fn 
Crme&rmm,  U  !▼,  871. 

cmipiff  et  cBÉmni 

dans  le  milieu  du  troisiè 
tradition ,  Os  étaient  firèree.  On  dK  ^ 
l'un  et  l'autre  de  Rome  < 
Beu  du  troisième  siède,  pour  i 
gile.  lUsefixèrentàf 
plissaient  les  foneUoos  dn  i 
ils  étaient  venus,  cC  hii 
fession  de  cordonnier  ponr  i 
(tassent  d'une  condition  ~ 
âéj^  converti  unemultRiide  < 
Maximiea  Heronle,  étant  anl^  te»  fi  I 
Belgique,  les  fit  arrêter  IVn  ci  rntofl^  dlml 
an  préfet  du  prétoire,  Rietiua  Ta 
pKqoa  d'abord  à  de  crudlea  tactarai  aï  J 
les  condamner  à  perdre  la  tMa»  ca  lt7. 
Dans  le  sixième  siècle,  oa  biill  à  J 
une  magplAque  égMio  I 
(Mpin  et  de  saint  Crépinka. 
cfait  leur  châsse  de  divers  I 
rent  en  peu  de  temps  uae  gnade  aAAriM/tf 


LaJaarU» 
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(le  Mint  Jérôme ,  de  Bède,  de  Flonit,  d'Ados  et 
dUsoard.  Le  bon  Henri ,  né  dans  la  éadbé  de 
Loxemboarg,  les  prit  pour  patroot  dePAasocii- 
tion  ou  Communauté  des  Frère$  eardmmUn, 
qu'il  fonda  en  1645,  par  les  conseils  da  baron  de 
Renty  et  sous  la  direction  do  coré  de  Saini-Panl 
de  Paris.  Les  meml»res  de  cette  commmwmté, 
dont  a  est  parié  dans  Hâyot  (  HUMn  det  Or- 
(ires  religieux^  t.  VIII),  se  levaient  à  dnq 
heures  du  matin,  faisaient  la  prière  en  eomunn» 
entendaient  la  messe  tons  les  foors,  gardaient 
le  silence ,  quHs  n'interrompaient  que  par  le 
chant  des  cantiques  on  les  Tariatioos  de  qMl* 
ques  prières ,  Tisitaient  les  panrres  dans  les 
hôpitaux  et  dans  les  prisons,  et  Taquaienl  à  plu- 
sieurs autres  exercices  de  piété  et  de  charité. 
Cette  communauté,  supprimée  k  la  rérolatfoii  de 
1789,  fut  rétablie  au  commencement  de  la  Ree- 
UuratioD  dans  FégMse  métropolitaine  de  Paris. 
L'auteur  de  cet  article  y  prononça  le  premier 
panégyrique,  le  27  octobre  1816.  Il  y  a  quelques 
années  que  l'association  est  dissoute.pi'abbéGoiir 
Lo:«,  dans  l'JB^nc.  des  G,  du  M.  ] 

TMlemont,  MémoêmêeeléikuU,  t  IT.—  BaOkt,  rim 
dès  Saintt,  M  octobre.  -  BotbadMot ,  Jelm  Smèetùrmm, 

*  csÉrm  (LomiS'PkUippe)^  peintro  flran* 
çais,  né  à  Paris,  eo  1772,  mort  ycts  1845.  Élève 
de  Regnault  et  de  Robert-LeAfre,  Il  remporta 
uue  des  premières  médailles  de  l*Académie.  Il 
s'adonna  prindpalemeot  à  la  pcftatoro  de  marine, 
et  représenta  plusieurs  combats  navals.  Ses  ta- 
bleaux ont  pam  aux  diverses  expositions  du 
Louvre  depuis  1791  jusqu'en  1835.  Celui  du 
Combat  de  la  corvette  JrançaUe  La  Bajon- 
naise  contre  une  frégate  anglaise  en  1798 
obtint  un  prix  en  1801 ,  et  ùài  aqiourdiiul  par- 
tie du  musée  du  Luxembourg.  Parmi  ses  autres 
compositions,  on  dte  :  le  Combat  du  Redou- 
table contre  deux  vaisseaux  anglais;  —  Dm- 
petit'Thouars  allant  à  la  reckerehedê  La  Pé' 
rouse;  —  Combat  du  Lys,  oommandépar  Dn- 
guag-Drouin ,  contre  Le  Cumberiand. 

GUTOT  M  FÉM. 
5taliff(«M  du  Bmu»-jirU.  —  naftar,  iViiMi  jiU§. 
KûtutL'Léxie.  —  Uvr^U  dtê  Smlotu, 

CBÂPU  (Nicolas),  peintre  flamand,  né  à 
Bruxelles,  en  1680,  mort  dans  la  même  viQe,  en 
1761.  A  l'âg»  de  quarante  ans,  fl  quitta  le  ser- 
vice militaire  pour  se  livrer  entièrement  à  la 
peinture ,  s'établit  d'abord  à  Anvers ,  pois  vfait  se 
fixer  à  Bruxelles  ;  il  avait  fart  de  bien  composer 
ses  tableaux,  et  donnait  beaucoup  de  légMé  à 
ses  fleurs. 

DetcainiM,  Fiêi  defJ'Htitres  gmmrndt  §t  HUenéelê, 

cEÉQUi  (Maison  ne),  l'une  des  plus  ancien- 
nes familles  de  France,  était  origtoaire  da  gap 
d'Artois ,  d^où  elle  sTétendU  ei  ' 
et  dans  plusieurs  autres  profviiioes.  La 
d*où  elle  tirait  son  nom  était  un  peM 
situé  près  de  Fruges  (auJoufd*hul 
du  Pas-de-Calais).  Cette  flunOle,  élsiBle  peu 
d'années  avant  la  révolution  de  1789,  lemortaH, 
selon  quelques  généalogistes,  Jusquli  famée 
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857 ,  où  on  place  Fexislanee  d'un  sire  AnnouLn 
de  Créqui,  dit  le  Vieux  ou  le  Bœrbu^qdÊÈt 
un  des  plus  lâés  serviteurs  dn  roi  Okiiles  le 
Simple,  liais  ce  n*esl  qu'en  966  que  Fen  tronve 
arec  quelque  certitude  un  RAnmjii»  sire  de 
Créqui,  qui  fonda  Fabbaye  de RHinuÉnBe^pièe 
de  Boulogoe-sar-Mer,  et  qui  eut  proèeMsmenl 
poor  fils  Raoneimi,  le  gnmd  bœran^  dont  II 
devise  était  :  iVtel  ne  i*y>yolto. 

Les  diverse  branches  de  eettemehon  flMV^ 
nirent  les  seigneurs  de  Bemieulles^  de  FreiÉn» 
de  Flécbin,  de  Blécourt,  de  Canaples»  de  Bl^ 
quin,  deHémont,  de  Cléri,  d'Auflén,  daUeey , 
deHeiny,  deBierback,  deRaImbofval»  deVor- 
chy ,  de  Royon ,  etc. ,  et  donnèrent  un  cardtaÉly 
deux  marédiaux  de  France,  un  généry  des  ga- 
lères et  plusieurs  évêques.  La  bnnelie  alMe, 
^le  des  «ires  de  Cré^i,  se  Ibndlt  en  1643  «vee 
la  maison  de  Blancfaefort,  d*oè  sont  eoitia  les 
dues  de  Créqui  et  prinoes  de  Poift,  waipiaeés 
ensuite  dans  leurs  prino^paolés  par  la  matoon  de 
llotillea.Voiei  qudquei-ans  des  membmlei  pins 
illustres  de  la  maison  de  CréquL 
*aidQin  (Hemi  ni)»  ariguenr  de  Btorbadi, 
fit  avec  saint  Loublevoyagede  laTtoreSainley 
et  ftit  tué  devant  Damiette,  en  1240. 
*CÊLàQVï  IJacques  m),  dit  de  ffêlUg,  cennn 
dana  FUstoire  soae  le  nom  de  maréekal  da 
Cugenne,  Ait  l^m  des  principaux  AeAi  de  Par- 
mée  que  le  due  de  Benrygae  entuya  en  1468 
contre  les  Liégeois  révoMés.  B  commanda  cn- 
sulteks  tnwpesréuniesen  14 10  contre  lesprlnees 
llgnésenfivenrdelamslsondX>rléana.  En  1413 
11  Alt  nommé  lieutenant  général  en  Goyenne,  et 
s'opposa  an  progrès  des  Anglais  aussi  fimdneu- 
sèment  que  le  loi  permirent  les  eflbrta  eon- 
trairea  des  sires  d*AIbret  et  du  comte  iTArma- 
gpac.  Fait  prisonnier  et  eonduH  à  BofdeMx.  à  la 
suite  dVne  rencontre  quH  eut  avec  leapiîaine 
du  cblteau  de  SouUse,  fl  fat  déBrré  ama  à 
1416,  àlabMDIed'A- 


iinoôurt,  où  flfMdenouvean  priapar  lesAnglais, 
et  condamné  à  mort,  aoua  prétexte  qn*l  Atatt 
édMppé  de  m  prison  de  Bordeaux. 


cni^oi  (Jean  m),  seigneur  de 
mort  en  1473.  Nommé  chevaHer  de  la  Maon 
d'Or  en  1 439,  tt  défimdK,  dana  la  i 
lavIDede  Paris  contre  Ftaaée  < 
Jeanne  d'Are,  qui  Art! 
En  1430,  Jean  de  Oréqnl  asMa  «>ii4p  de 
Compiègne^  fl  Itat  Mt  prisonnier  an  eomont  de 
r«  Après  avoir  ^ 
'  ^Mil^!ïMnt,fliMft< 
nés,  tiunguef  alet  BlandwAnt.  Sa  devise,  i 
ceUe  de  sa  flndBe,  était  :  iVM  ne  s*y /M«e. 

cni90i(inMien4,  adgnenr  dePont-Rémy, 
mort  en  1623.  En  1613  fl  commanda  FarOMe 
française  à  la  balaflle  de  Ravenne,  et  en  ISIS 
fl  déimdlt  téronanne  contre  Henri  vm  et  r 
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noraUement  après  la  journée  de  Guiiicg^te  ou 
des  Éperons.  11  se  distingua  aussi  à  Blarignan, 
en  1615,  au  siège  de  Parme  en  1623,  enfin  à  La 
Bicoque.  II  tint  pendant  deax  ans  en  Picardie 
contre  les  Anglais  et  les  Espagnols  qui  avaient 
envahi  cette  province.  11  mourut  par  suite  de 
l'explosion  d'un  feu  d'artifice  destiné  à  éclater 
au  moment  où  l'ennemi  tenterait  de  surprendre 
le  chAteau  d'Hesdin,  dont  il  s'était  Gût  livrer 
une  des  portes.  Antoine  de  Créqui  était  un  grand 
guerrier,  dont  Du  Bellay  disait  avec  raison  qu'il 
«  ne  trouva  jamais  entreprise  trop  hasardeuse  ». 

Moréii,  Dtct.  kut. 

CftàQUI  DE  BLÂKCBEPOftT    OB   CANAPLRS 

(  Charles  l*\  marquis  de  ),  maréchal  de  France, 
né  dans  le  seizième  siècle,  mort  devant  Brème, 
dans  le  BAilanais,  le  17  mars  1638.  Il  était  de  la 
maison  de  Blanchefort,  et  recueillit  l'héritage 
de  la  maison  de  Créqui,  à  laquelle  appartenait  sa 
mière.  Volontaire  au  siège  de  Laon  en  1694,  il 
servit,  sous  Lesdiguières,  dans  l'armée  de 
Savoie  en  1697,  se  distingua  au  passage  de  la 
montagne  de  Vanjany,  s'empara d'Aiguebelle  etde 
son  château ,  fnt  blessé  à  la  journée  des  Molet- 
tes, et  fait  prisonnier  en  voulant  porter  secours 
à  La  Tour-Charbonnière  (1698).  En  1600,  il  s'em- 
para de  Montmélian ,  et  surprit  Aiguebélle.  La 
prisi;  de  la  première  de  ces  deux,  places  lui  en 
valut  le  coDUiiandement;leroiluidit  «  qu'il  était 
juste  de  lui  confier  la  garde  d'une  place  dont  la 
conquête  était  le  fruit  de  sa  valeur  ».  On  y  joignit 
les  gouvernements  de  Péronne ,  Montdidier  et 
Roye  (1604).  11  succéda ,  en  1610 ,  à  Lesdiguières 
dans  la  lieutoiance  générale  du  Dtuphiné.  11  M 
créé  maréchal  de  camp  en  1619,  et  dans  la 
même  année  il  servit  contre  le  parti  de  la  reine 
mère.  En  1620  il  conserva  4  Louis  XllI  les 
villes  d'Alençon  et  du  Mans,  battit  le  grand- 
prieur  au  Pont-Levée,  et  prit  part,  sous  les 
ordres  du  prince  ^  Condé,  à  l'affaire  des  ponts 
de  Ce,  dont  il  emporta  les  retranchements,  et 
sauva  la  vie  au  comte  de  Saint-Aignan ,  aban- 
donné par  la  reine  mère  lors  de  son  accommo- 
dement avec  Louis  XllI ,  et  que  le  roi  voulait 
faire  juger  comme  ayant  été  pris  les  armes  à 
la  main.  En  1621,  blessé  au  siège  de  Saint-Jean- 
d'Angély,  Créqui  contraignit  cette  place  à  se 
rendre;  puis  il  commanda  sur  les  frontières  d'I- 
talie, sous  les  ordres  de  Lesdiguières,  et  obtint 
cette  même  année  la  dignité  de  marécltal  de 
France.  En  1622 ,  il  réduisit  Montpellier  à  To- 
béissance;  trois  ans  après,  il  commanda,  sous  le 
connétable  de  Lesdiguières,  Tannée  de  Piémont, 
prit  Novi  et  Gavi,  ft*empara  du  château  de  Blilan; 
puis,  s'étant  jeté  dans  Ast,  contraignit  le  duc  de 
Feria  à  battre  en  retraite  et  À  lever  le  siège 
de  Verne,  le  défit  le  17  novembre,  et  lui  enleva 
tous  ses  bagages.  Le  maréchal  de  Créqui  fut 
blessé  dans  cette  affaire.  Il  devint  duc  de  Lesdi- 
guières et  pair  de  France  (  1626)  à  la  noort  du 
(■(HinétaUe,  dont  il  avait  épousé  la  fiUe;  mais  il 
uioserva  le  nom  de  roarécliaJ  de  Cniqui.  En  1629 
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il  commanda  l'armée  de  Piémo&t,  foriça  kpn»> 
sage  de  Suze,  et  s'empan  de  la  ville  4e  ee  mm. 
En  1 630,  commandant,  aoQft  les  oidrai  da  cvfari 
de  Richelieu,  Tarméede  Savoie,  fl  s'cnpan  et  K- 
gnerol ,  de  Chambéry ,  d'Annecy ,  Rooâly ,  Ghi> 
bonnières,  Lulle,  Mit^ans  et  MontniéUaa.  De  tiU 
à  1636,  il  remplit,  comme  ambassadeur,  dm 
missions ,  l'une  près  da  pape  Urbain  VUi,  ïm- 
tre  à  Venise.  En  1635  il  comnianda  l'anHi 
d'Italie,  sous  le  duc  de  Savoie,  et  a'etnpmde  b 
VUlette.  n  assiégea  ensuite  Valence,  dont  fl  ta 
obligé  de  lever  le  siège ,  par  raite  de  la  Bédi- 
teUigence  survenue  entre  les  géaéranx;  nuis  I 
prit  Candie  et  ensuite  le  châtono  de  Sateit 
En  1636  il  couvrit  le  duché  de  Savoie,  M- 
naoé  |»arles  Espagnols,  s*eni|iarad*Oh9a,0Ba- 
ficnza,  Palestre,  Robio,  Vespoio  daaa  le  Me- 
nais, força,  snr  le  Tèsin,  les  wtrinrhwwli  dn 
Espagnols,  les  défit  près  de  Bufbroia,  et  aVapn 
de  leur  artillerie  après  on  combat  de  qniline 
heures.  En  1637  II  défendtt  Alt,  et  bHli  In 
Espagnols  à  Kuotbaldon.  En  1638»  Léjpnem^ 
nèral  ennemi,  ayant  mis  le  rié^e  detafll le cM- 
teau  de  Brème,  le  maréchal  de  Créqri  M  W 
par  on  coup  de  canon  en  allant  neonntftai  h 
position  des  assiégeants.  Il  lalsM  npièi  Ww 
haute  réputation  de  cttonse,  de  pradansi  d 
d'habileté  dans  Tart  de  la  gnenre. 

Chnrifr.  Fie  4m  mmrétkat  ée  Créttttg  —  nw- 
pierre.  Journal.  -  U  P.  GrtflM»  UUtwinéÊimiÊlML 
-  Baxin,  mtt.  du  régne  de  LomU  XttL  -~  flaHa. 
Hist.  des  FrançaU,  XXIII.-4:borler,  r'U  éÊÇhuM^ 
dé  Créqvi  ;  Grenoble,  1181.  te-lt.  —  JUtram/M 


—  Histoire  dot  çrmndâ  Qfêeitr$  éê  to  < 
Coarcetlet.  Diei,  eu  GenérmmM  frmaçmU. 
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cnéQUI    DE    BLAnGBBV«ftT     ( 

marquis  de  Mamhb,  chevaHerMi),MHidri* 
France,  petit-filsde  Charleil*'  de  Odpi,  nèm 
1624,  mort  à  Paris,  le  4  février  1687.  H  mtk»m 
service ,  et  prit  part ,  eomme  Toiontaira,  «  fl^ 
d*Arras,  en  1640.  Pendant  ka  aept  «bhmhi 
soivantes  0  servit  en  Flandra.  En  1648  B  tan- 
gnala  an  siège  de  Tortoee;  en  16%»  i  i 
Catalogne, et  lesden  annèet  wuàfm' 
dre,  où  il  prit  une  part  brUInla  à 
quartier  dn  maréchal  de  T^vcnne.  H  iit  IM 
à  la  bataille  de  Rethd ,  et  pfèt  de  MnrngH^Av 
une  rencontre  avec  les  tranpet  dn  priMi* 
Condé.  Ces  wrvices  tarent  Técomgmftêt^m  MK 
par  le  grade  de  maréchal  de  CMnp.  ■  enl* 

contre  le  prince  de  Condé,  et  M  Mme  èm 
Arras,  assiégé  par  ce  prince.  Nonndy  en  Itfl, 
lieutenant  général,  il  servit  jnaqa*cn  Mtf  • 
Flandre,  sous  le  maréchal  de  Iteonns  Jii 
part  an  siège  de  Condé,  M  hleoaé  à  em  di 
Saint-Gailain  et  de  Vilenriwei  (16»)»  il« 
tingua  dans  nne  ibole  da  *'**"**Ttt  Ai 
Dunkerqne  (I6â8),  û  repooaaa  Jna^ 
fois,  avec  son  régnent  da  cavaleria,  i 
des  assiégés  ;  an  combat  deaDnnea(aiÉi 
il  soutint  l'eflbrt  de  Fala  droUa  dut  < 
curomandée  par  Condé,  ^ 
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Teinbre  1669 ,  il  apporta  à  TookHiM  le  trailé  de 
paii  et  ie  contrat  de  mariage  da  roi  tfee  Tin- 
fonte  d'Espagne.  En  1661  il  M  aonmé  gteéral 
des  Ralères,  charge  donl  il  le  démit  hÉK  aat 
après.  En  1667  il  oommaada*  rarmée  do  RblOy 
<'ouTrit  le  siège  de  Lille»  s^empara  de  Ribo«g» 
et  prit,  près  de  DeinlTe,  part  à  la  délliitede  Mar- 
(  hiu  et  du  prince  de  Uffit.  11  senrit  Tamiée  sui- 
vante sous  le  duc  d*Orléaoa.  En  1669  Fraoçoit 
de  Crèqui  fut  créé  maréchal  de  France;  il  aoumiC 
Pont-à-MoussoQ  en  1670,  eo  fit  raser  les  mo- 
raines ainsi  que  celles  de  plosiears  antres  places; 
puis  il  s*empara  du  fort  de  Kehl  »  de  la  Tille  d*t^ 
pinal,  de  celle  de  Chaste,  de  Loogwy,  et  cooqott 
la  Lorraine  en  moins  d'un  mois.  Ayant  leAisé  de 
servir  sous  les  ordres  de  Toreorn,  il  Itot  e&Hé 
(1672).  11  commanda  en  1675  et  1676  Tarmée 
de  Sambre  M  Meuse»  et  soumit  Dinaoty  tint  eo 
échec  le  duc  de  Lorraine  pendaot  le  siège  de 
lluy ,  et  en  amena  la  reddition;  pois  B  senrit  soos 
V  prince  <Ie  Coodé  an  siège  de  Umboorg.  Comme 
\\  marchait  au  secours  de  Trères  arec  huit  mQle 
hommes,  il  fut  surpris  à  Consoebriek  (  1 1  "aoM 
ir>7:>  )  par  le  duc  de  Lorraine  :  sa  petite  armée 
fut  défaite  et  taillée  en  pièces.  C'est  à  cette 
occasion  que  le  prince  de  Coodé  dit  :  «  Il  ne 
manquait  que  cette  disgrâce  ao  maréchal  de 
Créqui  |»our  le  rendre  on  des  plus  graods  géné- 
raux de  rp.urope.  »  Tel  estréloge  que  Coodé  fit 
du  maréchal  de  Créqui  ;  la  parole  que  kii  prèle  le 
Aouveau  Dictionnaire  historique  ne  se  conçoit 
fias.  La  Biographie  universelle  de  firères  Mi- 
chaud  contit^nt  aussi  à  cet  égarri  quelque  inexao- 
tilude.  Échappé  à  ce  désastre,  le  maréchal 
se  renilit  à  Trères,  et  défendit  cette  place  pen- 
tiaiit  un  mois  contre  le  duc  de  Lorraine,  à  qui 
elle  fut  rendue  par  la  trahison  de  la  garnison.  Le 
maréchal  de  Crèqui  refusa  d'être  compris  daos  la 
capitulation,  et  fut  lait  prisonnier  (1675).  Rentré 
en  France,  il  commanda  l'armée  de  Meose  et  Mo- 
selle. Il  prit  Condè,  Bouchain  et  pinsleors  forts, 
fut  chaîné  de  sunreillcr  les  troupes  de  Munster  et 
de  Zoll,  et  fit  lever  le  siège  de  Deux-Poots.  Eo 
1677  il  prit  le  commandement  de  Tannée  d'Alle- 
maftnp,  ci^toya  l'armée  du  prince  Charles  de  Lor- 
raine, lui  coupa  les  TiTres,  loi  enleva  ses  convois, 
cancana  son  camp,  lui  prit  ses  bagages,  rédoisit 
f^on  armée  à  Textrèmitè,  et  le  cootraig^rit  À  re- 
passer le  Rhin  ;  puis  il  fit  capitoler  le  corps  de 
troupes  du  prince  de  Sa\e-Eisenacb,  enformé 
dans  une  Ile  du  Rhin.  Feignant  de  vouloir  prendre 
ftps  quartiers  d'iiiver,  le  maréchal  de  Créqui 
trompa  ainsi  le  duc  de  lorraine,  qui  divisa  son 
année  ;  aunsitAt  Créqui  rassemble  ses  troopes  et 
s'emiwro  de  Fnbourp.  L'année  suivante, 
mandant  Tannée  du  Rhin ,  il  déjoua  les 
du  duc  di>  Lorraiae  |M)or  entrer  en  Alsace  j 
les  ennemis  retranchés  à  Rhinfeld ,  força  Sec- 
kin^en ,  pa^^sa  la  Kintzig  à  la  vue  du  due  Ctiarles, 
retranche  sur  l'autre  twrd ,  et  qui  se  retira  en 
drsordrt' ,  puis  le  cliassa  de  Gegembast;  poorsoi- 
>.uit  le  dur  de  Lorraine,  il  s'empara  do  fort  de 
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KeU  m  do  cbMeaa  de  UdOemlMrg.  5ar  k  nA» 
de  l'éMeor  de  BrandelMMirg  de  raUtaer  à  k 
Soède  les  oonqoêka  qoll  avait  kileaaarflne,  k 
I  de  Onéqoi  IM  cbargé,  m  IS79,  4n 
tde  rarmée  du  bat  RUn.  n  ewn- 
Mtks  États  de  ce  pftoce,  battit  à  pliMliiiii»- 
prises  k  général  SpaiSy  força  les  déiléi^  dé- 
fendaient rentrée  do  pays,  s'empara  et  Mndon 
et  des  dilteaox  qol  entooraiort  œtk  pkM»  mit 
kpays  à  eootribotion  |osqo*ao  Wes«v  ^"fV^  ^ 
reiraneliements  élevés  k  kng  de  ee  lenvo,  et 
s*eropara  de  rartUkrie  qoi  les  défendA  En  10M, 
commandant  l'année  réonk  sor  les  frontlkos  de 
k  Champagne  »  il  s'empara  de  Loxeml^QHg  »  obli- 
gea k  vilk  de  Tièves  à  raser  ses  forHfietfioM  et 
À  combler  ses  fossés»  Le  maréchal  de  QtéqA 
mourut  à  l'âge  de  soiiante-trok  antp  «  avee  k 
répoktion,  dit  Voltaire,  d'on  bonme  qol  devait 
remplacer  k  vicomte  de  Toreone  ».  0  ent  poor 
ékve  k  marédial  de  Villars ,  à  qol  11  ^MX  sa 
fortnne  mUitake. 
iH^Ai  é§  Is  ^iwrrv.  —  ne  Ooloej,  iTMoirt  «Mtairf. 

-  U  pèrt  d-lrttsay,  Mimokm,  -  U  ftn  Ortpl. 
J&ummt  kUttmritm  éê  UwU  Xi  F.  ^  MêmWm  ém 
timpt,  -«  nt  Coveellti,  iH«f ImuuNr»  ém  Gmérmâm 
/Ironfoif.  -  SiMMMiai.  iri«l.*t /y«i(iNt,XXT  aiXXVI. 

-  \ol!Mrt,Si4etêdêUmitXlF. 

caAqvi  ob  BLAHciBroBT  (Chorlû  n^éB» 
DE) ,  général  lirançak ,  fils  do  préeédflQt,  Bé  veri 
1623,  mortk  l^févrkr  1687  (1).  il  It aea pre- 
mières armes  aox  siégea  d'Ake»  de  La  Bassée,  de 
Bapaome  et  ao  combat  d*Honneoooit  (1M2);  il 
prit  part  à  k  batailk  de  Rocroj  et  anx  sMges 
de  Tbionvflk  et  de  Sierk  en  1643,  aox eombati 
de  Friboorg,  aox  sièges  de  Phillsboarg,  4* 
Mayeooe,  de  Worms  et  d'Oppenhelm  en  1644; 
k  k  bataille  de  Nôrdlingen.aox  sièges  d'HeObron 
et  de  Bourboorg,  et  à  k  prise  de  Trêves  en  1645. 
A  k  ffuite  de  ces  campagnes,  il  obti^  en  1646^ 
un  règimeot  de  cavalerie.  Kn  1647  el  1648  il 
servit  dans  l'armée  dîtalk ,  et  se  sipiak'iBrtoBt 
ao  siège  d'OrfoiteIk.  H  Ait  nommé  mafddial  de 
camp  en  1649,  et  commanda  k  même  année 
k  cavalerie  de  l'armée  de  Catakpie.  En  1651 
il  fot  promu  ao  grade  de  Hentenant  général^  et 
servit  dans  rarmée  de  Flandre,  nfoteréédncet 
pair  de  France  l'année  suivante.  Il  était  àéfk  pre- 
mier gentilhomme  de  k  chambre  do  roi,  et  Ait 
l'un  des  coortisana  kB  plos  assidus  de  LonkXnr. 
Enl655,UservitaoxsbSgesdéLandreek69  Condé 
et  SaInt-GuikhL En  1660,  Il  porte,  en  qoaHté 
d'ambassadeor  eitraordfaialre,  lea  présaste  do  roi 
à  kfotorereke.  Saint-tvremondéerifitaodnc 
deCréqoi,  eo  165«,  cette  kCtre  qol  fit  fut  de 
hndt,  et  parce  qo'dte  toomait  en  ridknk  k  paix 
des  PjrteéeSy  etàcaose  de  k  dlagriee  qo'dk 
attira  sor  aoD  aoteor.  Cestpendantsonambasaade 
à  Rome  (1663)  qo'eot  Heo  celte fatedtepontlAeak 
dontLonkXIY  se  mootrasijostement  Ind^^é. 
Le  dœde  Créqoi  avait  fonii  être  toéàson  balcon, 
pok  assassiné  dans  son  carrosse,  par  k  garde 
corse  du  pape,  et  plosieors  personnes  attachées 

(1}  Itaaf  jMfs  afrét  Isaort  ée  lei  Mre. 


497  CRËQUI  —  CRESCENCE 

à  f  ambassAde  aTiieoi  péri.  Uue  médaille  a  ooo- 


serré  le  souTenlr  de  cette  insulte  et  de  ce?  assas- 
sinats, ainsi  que  de  la  réparation  éclatante  qui 
en  fut  exigée.  Le  doc  de  Créqui  commanda  en 
1M4  IVmée  dltalie,  et  serrit  en  1667,  comme 
volontaire,  au  siège  de  Toumay.  En  1676  il  Ait 
nommé  gouTemeur  de  Paris.  L'année  aolTante 
il  alla  comme  ambassadeur  en  Angleterre,  et  de 
là,  en  1680,  à  Munidi,  iwrteur  deprésents  pour  la 
future  daophine,  qu'il  était  chargé  d'amener  en 
France.  H  mourut  à  l'Age  de  soixante-qoatre  ans. 
Dépôt  de  la  çmmrre.  —  Bany  de  KibaUD,  AMnoirei . 

—  U  père  Grtflei,  Journal  hiitoriquê  de  Louis  XI F". 

—  De  Qalncjr.  HUMra  wUlUairê  de  Louis  U  Grand, 

cmÊqui  (  FrcmçoiSf  marquis  de),  fils  de  Fran- 
çois maréchal  de  Créqui,  mourut  le  15  août  1702. 
11  reçut  le  coup  mortel  à  la  bataille  de  Luzara. 
A  la  braToure  héréditaire  dans  sa  race  il  joi- 
gnait les  grftces  et  aussi  l'habileté  du  courtisan. 

lottros  dé  madame  de  Serigné, 

GftftQUi  (  Louls-Marle ,  marquis  db  ),  général 
et  littérateur,  né  en  1705,  mort  le  24  fénier 
1741.  On  a  de  lui  :  Vie  de  Catinai  :  Amsterdam, 
1772;  et  Paris,  1775,  sous  ce  noufean  titre  :  Mé- 
moires pour  servir  à  la  vie  de  Nicolas  de  Ca- 
tinat  ;  in-12  ;  —  Principes  philosophiques  des 
saints  solitaires  d^ Egypte  ^  extraits  des  con- 
férences  de  saint  Carrien;  Madrid ,  1799,in-6''. 

Barbier,  Bxamen  erii.  des  Diet.l 

cft^ui  (  René^-Caroline  db  Froulat,  mar- 
quise db)  ,  née  an  château  de  Montflaux,  le  19 
octobre  1714,  morte  À  Paris,  le  2  février  1803. 
Elle  Alt  une  des  femmes  renommées  pour  leur 
esprit  en  un  siècle  qui  en  compta  un  si  grand 
nombre.  On  a  publié  sous  son  nom  :  Souvenirs 
de  la  marquise  de  Créqui  ^  1834-1835,  7  vol. 
ln-8**,  ouvrage  reconnu  apociyphe,  et  dont  l'au- 
teur est  un  prétendu  comte  de  Courchamps,  dont 
le  nom  véritable  est  Causen  (de  Saint-llalo). 
Cette  supercherie  a  donné  lieu  k  une  brochure 
intitulée  :  V Ombre  de  la  marquise  de  Créqui, 
par  M"*  Brayer  de  Saint-Léon  ;  à  la  suitede  cette 
brochure  on  a  imprimé  une  Note  de  M.  Perche- 
ron ,  exécuteur  testamentaire  de  la  marquise  de 
Créqui  y  note  où  l'on  prouve  la  fiiusseté  des  pré- 
tendus Souvenirs:  1835,  in-8*. 
BirMer,  Bxawten  erUique  de$  Dtet.  «nom. 

cftÉQUi  (Charles-Marie,  marquis  db),  né 
le  18  décembre  1737,  mort  à  Périgueox,  le  10 
décembre  1801.  Il  se  distingua  dorant  la  guerre 
de  sept  ans,  et  en  1760  il  Ait  nommé  maréchal  de 
camp.  Il  cultiva  et  encouragea  les  lettres.  H 
n'est  pas  l'auteur  de  l'ouvrage  quia  pour  titre  : 
Principes  philosophiques  des  saints  solitaires 
d^ Egypte,  etc.,  écrit  par  LonU-lIarfe  de  Créqui. 
fl  eut  à  soutenir  contre  la  toillle  L^feune  de 
la  Fuijonnlère,  qui  revendiquait  le  nom  de  Cré- 
qui, un  procès  qui  fit  beaucoup  de  bruit  Un  ar- 
rêt du  parlement  de  Paris,  en  date  du  f  fé- 
vrier 1781,  repoussa  la  prétention  de  cette  fk- 
mille.  C'est  dans  la  personne  de  Charlea-Marie 
de  Créqui  que  s'est  éteinte  la  Boaisonde  ce  nom. 
Btf  bkr,  EjnHMR  erU.  des  Dkt. 


*cmi»  UeoH),  typographe  fraaçaii»  delafi 
du  quinzième  siède.  Nulle  biographe  B*k  «Bom. 
ce  nous  semble,  fait  mcatioa  de  «1  inpilMv, 
qui  eut  le  courage  d'établir  ees  praeaiB  daidi 
fort  petites  tUIm  de  la  Bretagne,  oà  I  bW* 
plus  dlmprinierieadepaia  troieaîèelee  fli  tai 
Crès  avait  pour  marque  on  l 
une  étoile  et  nne  coquille.  On  i 
vrages  qu'il  mit  au  jour  à  ] 
en  vers  :  Le  i>oetnkaide$i 
avec  la  date  de  i491,et  une  tndœlîon  bmb  i 
des  Sept  Psaumes  pénitemtkmiM.  L*« 
de  cet  livresaété  ignorée  de  divm  IMtop^phn^ 
qui  en  dressant  U  liste  des  viDee  qniool  en  dn 
fanprimeurs  avant  1500  n'ooi pte  tâi  mfaiÊmk 
Lantfloac.  Plusienr»  aenéea  «mnt  dn  l'éMir 
en  cet  endroit,  Crès  avait  ia^irinié  à  I 
Lodeac,  de  concert  avecl 
quelques  opoacolee  poétiques  :  Le  3 
Notre-Dame,  Le  Brevimredee  NoUm^ek,  Gn 
livres,  devenus  d'une  ranlé  rnineinj,  inCki 
plus  anciens  mcwii 
presses  bretonnes.  6. 


■«M 


ou  GnsncnTran,  I 

main,  vivait  Ters  la  fin  do  diiièese  I 
fila  de  Théodore  la  jeune,  neveo  de 
coosb  du  pape  Jean  XI  et  da|  pniriee 
Enhardi  par  la  mort  d'OHiOB  I*  (973),  Csm- 
cenoe  se  saisit  du  noovean  pepe  Benett  ^  «th 
fit  étrangler  au  château  SainlrAB|B.  OepeniHl 
BonHiMe  vn,  par  lequel  0  le  ranB|la«n,  ne  li 
pas  d'abord  on  docile  ieuliuiMl,  et  éms  IV 
narchie  qui  s'ensuivit  la  bction  dn  1 
prit  le  dessos  ;  mais  bieniec, 
Crescence,BonifiMe  VU  rentre  diM  ■oBB.ft 
mourir  de  fann,  ou  par  le  poieen, 
Jeen  XIV  eochâleeo  Saint-Ange,  el  I 
protecteur  gouverner  som  le  tttrn  die  i 
comme  Albérie  l'avait  fait  aona  eeW  de  palrl» 
A  Bonilaoe  VD,  mort  en  985,  el  doHi  le  cnim 
Alt  pendu  par  le  peuple  à  la  itiinn  iki  Meiti  ài 
rèle,  succéda  Jeen  XV,qoeCreseaMeMWM» 
nir  è  Home  qu'après  avoir  fait  aee  no^Hiene.  Ck 
nouveau  pape  appelait  le  jeune  OHma  m  pm 
ledéUvrer  de  Creâoence,  kNiquil  espin.  Ofti^ 
alors  en  route  pour  Borne,  fil  éliin  à  In  pkn 
•on  coosbi  Bnuion,  qui  prit  le  nnea  de  Ch^ 
goire  Y.  Peu  de  temps  eprèe,  il  porafi  dane  cdk 
capitale  du  monde,  où  Cwnwnee,  orie  tm^ 
ment  par  son  ordre ,  i^cnlendil  Un  nn  aodtfv 
de  mort;  mais  llnterwarion  dn  pnpn  il  en» 
muer  sa  peine  en  on  limpleeiO. 
Othon  eut-U  quitté  Borne,  qi 
fîDrça  Grégoiredese  sauver  à  Pinrle^  elilnNi 
réviêque  de  Plaisance  une  eantenllBB  en  «vli 
de  laquelle  cefaii-d  anriil  le  lidne  penifM  tf 
Cresocnoe  la  poisianoe  Iwepijfiilu  dev  Mm 
•oos  la  protedion  de  renphn  yer.  Oe  plMi»- 
çot  un  oonunencemeni  d'eiéci  " 
élu  prit  le  nom  de  Jean  XVI;  nMie  le 
I  apparition  d'OIhun  (998)  nnt  te  à  < 
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Creftceac«,  astiéfsé  au  chAtetu  Saint-Ange  ptr 
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F>kard,  margrave  de  Bliioie,  M  rendit  aux  AI- 
It^mands,  et  cette  fois  ftit  exécuté  avec  doua  et 
Ms  complices.  Stéphanie,  ta  femme,  fot  liTrée 
à  la  brutalité  des  soldats  impériani.  Elle  s'en 
vi>n{;ea .  dit-on ,  en  faisant  périr  par  le  poison 
ottion  (1002),  dont  elle  gagna  la  confiance,  soit 
(ornmc  maîtresse,  soit  comme  médecin;  mais 
r historien  contemporain  Ditmar  de  Merseboorg 
fait  mourir  Othon  de  la  rougeole.  [M.  Pàusot, 
dans  VEuc.  des  G.  du  M,  ] 

NNmoodl,  Hittoire  des  Répubtiquu  tto/taniMf . 

*  CRESCENS,  philosophe  grec,  né  à  Mégalopo- 
iis,  en  Areadie,  rivait  dans  le  deuxième  siècle 
après  J.-C.  11  appartenait  à  Técole  cynique; 
inais  si  on  en  croit  les  témoignages  des  écri- 
vains ecclésiastiques,  ses  ennemis  il  est  vrai, 
il  flcinentait  par  la  licence  de  ses  mceurs  Taos- 
téritc  de  ses  maximes.  Il  attaqua  les  chrétiens 
avec  une  extrême  violence,  et  les  accusa  dV 
tlif^isine.  Il  causa  ainsi,  selon  Eusèbe,  la  mort  de 
saint  Justin  et  de  plusieurs  autres  martyrs.  Au- 
nin  de  ses  écrits  n*est  venu  jusqu'à  nous,  et  l'on 
iK'  sait  rien  d'ailleurs  de  ses  doctrines. 

Saint  Ju«ttn.  Âpolog.,  II.  —  Eotèbe,  HUL  Ê^omg^  IV, 
1'».-  »andcr,  A<rcA«np«icA,  I. 

*cbesc:exti5II  (Girotomo), chanteur  italien, 
né  en  1769,  à  Urtxania,  près  d'Urbin,  mort  à 
Naples,  en  18*6.  Il  fot  placé  très-jeune  dans  un 
de  ces  conservatoires  de  Naples  où  la  voix  de 
Miprano  est  conservée  par  Ui  castration.  11  débuta 
«It^s  1788  dans  Vopera  séria.  En  1790  son  succès 
fut  {;rand  à  Vérone  et  à  Fadoue  ;  Venise  lui  donna 
en  17U4  les  preuves  d'une  vive  admiration  ;  et 
le  primo  7/t uxico  d'Italie  chanta  pour  la  première 
fois  à  Vienne  en  1797,  aux  grands  transports 
dt's  Allemands,  qui  le  prt^férèrcnt  bientôt  à  son 
ri\al  Marchesi.  Vers  1799,  il  devint  à  Lisbonne 
Totijrt  du  plus  vif  enthousiasme.  Suivi  des  ré- 
unis (h>  ri->|)a;;ne,  où  il  passa,  Crescentini  re- 
partit pour  Vienne ,  où  il  reparut  le  28  avril 
1S(>»  dans  Romeo  et  y u/ie//e  de  Ziogarelli.  Son 
.«^ucc^s  fut  immense  ;  toutes  les  feuilles  de  l'épo- 
que se  répandirent  en  éloges  magnifiques  sur  la 
pureté',  la  t;rÀce,  la  flexibilité  de  sa  voix ,  sur  le 
(  tiarnu'  de  sa  méthode  et  reotralneroent  pas- 
sionne lie  son  jeu,  mérite  si  peu  commun  parmi 
les  chanteurs  de  son  espèce.  Mais  quelle  que 
soit  l'expression  exagérée  d'une  frénésie  dont 
hs  papiers  du  temps  font  foi ,  nous  n'avons  pu 
trouver  nulle  |»art  le  récit  d'une  scène  sentimôi- 
taie  (|ue  plusieurs  biographes  ont  répétée  avec 
(oin|ilaisance.  Au  moment  où  Crescentini,  après 
avoir  chanté  à  Vienne  le  fameux  air  Ombra 
adonifti,  s'inclinait  devant  les  bruyants  trans- 
ports de  l'auditoire,  deux  blanches  colombes, 
|H)rte<'s  dans  des  nuages,  s'échappèrent, dit-on, 
de  la  >oùte,  et  vinrent  déposer  sur  sa  tète  une 
couronne  de  lauriers  ;  vraie  ou  non,  la  fadeur  de 
cette  flatterie  n'est  pas  indigne  du  goût  et  de 
l'esprit  de  cette  é(>oque.  Frappé  <lu  merveilleux 
tah'nt  deCro.scentini,  Na|K>léon  T**  signa  à  Scbœn- 


bmna  Tordra  de  le  faire  conduire  k  Paria  «tac 
quantité  d*autrea  curiosités  d'art  trouvées  k 
Vienne.  11  la  créa  premier  chanteur  de  la  cour 
et  de  sa  chaMito  particolièrey  avec  un  tfittenicnt 
de  30,000  u'ancs.  En  1809»  aprèt  ravoir  en- 
tendu chanteTy  sur  le  théâtre  de  la  conr»  Omàra 
adcraia^  Temperenr  lui  envoya ,  avec  un  ridie 
présent,  la  décoration  de  l'ordre  de  la  Couronne 
de  Fer,  ee  qui  fut  l'occasion  d'une  plaisanterie 
qui  ilusait  allusion  k  la  nature  de  sa  voix.  De- 
puis, sa  (kfeur  n'ayant  ftit  que  s'accroître,  le 
chanteur  dédaigna  les  applaudissements  du  pu- 
blic, et  se  réserva  pour  les  plaisirs  de  Temperûir. 
Les  événements  de  1814  et  1815  hil  furent  trop 
pénibles  pour  demeurer  en  France  :  il  regagna 
l'Italie ,  où  l'on  se  flatta  vainement  deTentendre 
6ur  différents  tbéAtres.  De  profonds  regrets  le 
poursuivaient  sans  cease;  après  avoir  essayé  de 
retrouver  lea  inspirations  de  son  talent,  il  re- 
nonça définitivement,  en  1825,  k  npmite  en 
public,  et  se  voua  à  l'enseignement  de  son  art. 
Nommé  directeur  de  la  musique  du  Collège  royal 
k  Naples,  Crescentini  passa  ses  jours  duis  une 
retraite  paisible.  On  a  de  lui  plusieurs  recueils 
à' Ariettes,  et  on  loi  attribue  l'air  de  Roméo  et 
Juliette,  Ombra  adoraia^  que  Zingarelli  n'aurait 
fait  qu'instrumenter.  Son  meilleur  ouvrage  est 
sans  contredit  le  Recueil  d'exercicet  pour  la 
vocalisation  musicale,ùa  RaecoUa  di  Es$rcizJ 
per  ilcanto.  [Snel.  des  G.  du  M,] 

Féllt,  Bioçra^iê  tmto.  éa  MmMetu. 

CBBSCKXXi  (Pierre),  en  latin  de  Crescen- 
<iif,  célèbre  agronome  italien ,  né  à  Bologne,  eiv 
1230,  mort  en  1320.  U  était  probablement  fils  ou 
neveu  de  ce  Crescenzio  de'  Crescenti  que  U» 
habitants  de  Bologne  envo}èrcnt  en  ambassade 
à  Venise  en  1268  ,  et  qui  y  mourut.  Crescenzi 
nous  donne  lui-même,  dans  la  préfMe  de  sou 
Traité  sur  V Économie  Rurale,  les  seuls  détails- 
que  nous  ayons  sur  sa  vie.  Il  s'appliqua  dans 
sa  jeunesse  à  la  philosoplUe,  k  la  médecine,  aux 
sciences  naturelles,  puis  il  se  mit  à  étudier  le 
droit;  mais  il  ne  prit  pas  ses  grades  en  Juris- 
pradence.  Aussi,  Uen  qu'A  pût  plaider  des  causes, 
il  n'avait  pas  la  licence  de  donner  des  leçons  de 
droit,  privilège  qui  appartenait  aux  seulsdoeteors. 
Crescenzi  avait  d'abord  l'intention  d'exercer  la 
profession  de  légiste  k  Bologne;  mais  H  en  Ait  em- 
pêché par  les  troubles  qui  éclatèrent  dans  cette 
ville.  «  Voyant,  dit-il,  que  U  somnisaimi  s'était 
changée  en  révolte,  la  tranquflUté  pubHqne  en 
discussion,  c'est-à-dire  en  discorde,  ea  haine, 
en  Jalonsie,  Je  ne  trouvai  pas  convenable  de 
me  mêler  aux  actes  de  cette  coupable  anarcMe; 
je  parcouras  donc  pendant  trente  ans  lesdhenes 
provinces  de  l'ItaUe,  allant  d'une  ville  à  rautre, 
rendant  bi  justice  aux  peuples,  donnanl  de 
loyaux  et  fidèles  conseils  aux  gouvernements, 
et  folsant  mon  possible  pour  maintenir  la  pak 
et  le  repos  parmi  les  citoyens.  Pendant  ee  l8ni|M» 
j'ai  lu  et  étudié  beaucoup  de  livres  anciens  et 
nouveaux ,  j'ai  vu  et  appris  ua  grand  i 
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(lifTérentes  manières  de  cultiver  la  terre.  »  La  fin 
des  troubles  de  Bologne  décida  Crescenzf  à  re- 
venir dans  sa  patrie.  Tiraboschi  place  Tépoque 
de  son  départ  en  1272,  année  célèbre  dans  l'his- 
toire de  Bologne,  par  Tex pulsion  du  parti  des 
Lainbertacci.  11  pense  que  pendant  son  exil  vo- 
lontaire Crescenzi  remplit  la  place  d'assesseur 
auprès  de  divers  podestats.  S'il  partit  de  Bo- 
logne en  1274,  il  y  revint  en  1304.  Ce  fut  vers 
la  même  époque  qu'il  publia  son  Traité  d* Éco- 
nomie Rurale;  or,  ce  livre  ayant  été  lu  et  ap- 
prouvé par  le  frère  Amerigo,  il  est  facile  de  ré- 
tablir les  dates  :  Amerigo  fut  élu  général  de 
Tordre  des  dominicains  en  1304,  et  l'ouvrage 
est  dédié  à  Charles  II,  roi  de  Sicile,  mort  en  1309. 
C'est  entre  ces  deux  dates  qu'il  faut  placer  la  pu- 
blication du  traité  de  Crescenzi.  Cehii-ci  l'écrivit 
en  latin,  et  le  publia  sons  le  titre  de  Opus  Rura- 
iium  Commodorunij  libri  duodeclm.  Composé 
d'après  les  agronomes  anciens,  Caton ,  Varron , 
Palla'lius ,  Columelle ,  d'après  Texpérienre  per- 
,  sonncUè  et  les  nombreuses  observations  de  1  au- 
teur, ce  traité  est  le  meilleur  écrit  sur  Tagricul- 
ture  qui  ait  paru  dans  le  moyen  âge  ;  il  eut  beau- 
coup de  retnilisseincnt  en  Italie,  et  ne  tarda  pas 
a  se  répandre  dans  toute  rFuro|>e.  Ce  fut 
un  des  premiers  livres  imprimés.  L'élition 
princeps  parut  sous  le  titre  de  Pétri  rfp  Cres- 
centiis,  civis  Bonon'iensïs ,  Opus  Ruralium 
Commoc/on<m ;  Augshourg ,  1471,  in- fol.,  et 
Strasbourg,  même  date  :  ces  deux  éditions  sont 
très-rares.  Parmi  les  éditions  subséquentes,  on 
remarque  celle  de  Louvain,  1473,  in-fol.  ;  Vi- 
cence,l480,  in-fol.;  B&le,  1538,  in-4*';  ibid., 
1648,  ih-fol.;  Craoovie,  1371,  iu-fol.;  dans  les 
Rei  Rusticx  Scriptores ,  de  Gesner  ;  Leipzig  , 
1735, 2  vol.  in-4".  Le  traité  de  Crescenzi  fut  tra- 
duit en  italien  dès  le  quatorzième  siècle  ;  et  cette 
vieille  traduction  a  été  attribuée ,  mais  à  tort , 
à  l'auteur  lui-même  :  elle  fut  imprimée  h  Flo- 
rPDce,  l-é78,  in-fol.;  les  deux  meilleures  sont 
celles  de  Cosmo  (iîimta ,  Florence ,  iGOâ,  in-^i"", 
et  de  Napics,  1724,  2  vol.  in-8%  Milan,  1805, 
10-8**.  La  traduction  du  même  ouvrage  par  San- 
sovino,  Florence,  lG05,in-4",  est  inférieure  pour 
le  style  à  la  précédente  ;  mais  elle  est  plus  exacte 
et  plus  savante;  elle  a  été  réimprimée  sous  le  ti- 
tre de  Trattato  délia  Àgricoltura;  Bologne, 
1784,  in-4°.  Charies  V,  roi  de  France,  fit  traduire 
en  français  le  traité  de  Crescenzi,  avec  quelques 
autres  ouvrages  sur  le  même  sujet.  Le  manu.^crit 
de  cette  traduction  porte  le  litre  de  Rusficnn 
du  Labour  dts  Champs^  translaté  du  latin  dr 
Pierre  de  Oescens  en  ,françoi%,  par  l'ordre 
tic  Charles  \\  rm  de  France^  en  137:j.  L'édi- 
tion princeps  de  ct^tte  traduction  est  intitulée  ; 
Prouffits  chnmpestres  et  ruraulr,  touchant 
le  labtiur  des  champ^i^  vignes  et  jardins,  com- 
pose rn  In  tin  par  Pierre  Cresccns ,  et  trans* 
taté  depuis  en  lanynije  françois ,  à  ///  r-e- 
queste  de  Charles  I',  nu  de  France,  en  1373; 
Pdri^,  1  is«*i,  m  f'»I   r.Hnii  U'<  autn«  rdition<i  du 


même  ouvrage,  on  cite  celle  qui  a  pour  titre 
Le  bon  Mesnaiger.  Au  préMent  volume  éa 
Proiuffitschampestres  et  ruraulx,  est  trmtt 
du  labour  des  champs  y  par  Pierre  de  Cm- 
cens.  Au  dit  livre  est  ajouté^  autre  Icm  prier- 
dentés  impressions  y  la  manière  de  enter, phh- 
ter  et  nourrir  tous  les  arbres^  selon  leju^ 
ment  de  maistre  Gorgole  Corne;  Paris,  i»4'\ 
in-fol.  Il  existe  aussi  do  traité  de  Cresoemi  imr 
traduction  allemande  intitulée  :  Von  dem  .Vvf- 
zen  der  Dinge;  Strasbourg,  I&18,  in-fol.  Lioflf 
a  donné  à  un  genre  de  plantes  de  rAinériqoe  k 
nom  de  crescentia, 

Apostolo  Z«iio.  Note  alla  Siblioteea  da  FamSawin.  - 
Fabrtclui.  BiM.  iMti$»a  mud.  Lot.  —  Tinbowkl,  stmu 
délia  Utt.  ttaliatui,  t  V,  tos.-  Filippo  Re,  Saç^to  uU- 
rico  topra  tl  Cretcenzi.  -  Glnguen^.  Uisi.  tUL,  III.  itl 

*cRESGE?iZi  (Giampitf^roDi),  écrfviiaib- 
lien,  vivait  au  dix-septième  siècle.  On  M  doit 
deux  ouvrages,  qui  ne  sont  point  nns  otilitf 
pour  lliistoire  des  familles  nobles  :  Corona 
delta  yobiltà  d'Jtalia;  Bologne;  1039-164?. 
2  vol.  in-4'*;  —  Anfiteatro  Romano,  in  cm  si 
t  rat  ta  délie  famig  lie  de'  Potentat  i  d'Europe. 
1693,  in-fol.  G.  B. 

Branrt.  Manuel  du  Libraire.  —  TIraboacM.  Ston» 
delta  lAtt.  liai. 

CRESCENZI  (  François),  médecin  italiak,Bft- 
tif  de  Palerme,  vivait  à  la  fia  du  «eiri^me  iit- 
cle.  On  a  de  Ini  :  I>e  Morbis  epidemieu  f  n 
Panormi  vagabantur  anno  1675,  teu  de  pâte 
ejusque  natura  et  prxeauiione  iraeiaiVi 
Palerme,  1624, 10-4^ 

kUif,  metimnaire  de  la  Médmima,  —  MoagUafl,  Sm 
6ieula.  JAclicr.  ytf /^cMeincf  CeteArrm- A«rfm«  avick 
ftiippiemrnt  d'Adrlung. 

CRESCRSZi  {Jean- Baptiste),  peintre  rt  ar- 
chitecte italien,  né  à  Rome,  en  1595,niiirt  à  Sb- 
drid,  en  1660.  Il  se  rendit  très-habile  dans  1» 
arts,  dont  il  fut  un  zélé  protecteur,  et  fnt  nomop 
par  le  pape  Paul  V  surintendant  des  travani  qa 
s'exécutaient  à  Rome.  Le  cardinal  Zapata  le  go»* 
duisit  en  Espagne,  où  Philippe  III  lui  oonfii  dé- 
férents ouvrages.  C'est  sur  ses  dessins  que  M 
construit  le  Panthéon  de  l*£scurial.  Phîl^  IV 
lui  accorda  la  grandesse,  avec  le  titre  de  mai^ 
de  La  Torre.  Crescenzi  fut  encore  nommé,  m 
1630,  surintendant  de  la  junte  de  OàrasfBes- 
qucs  et  migordome  en  1635.  Comme  peintre,  i 
réussissait  particulièrement  dans  le  genre  te 
fleurs  ;  à  Madrid  comme  k  Rome,  sa  maison  étal 
le  rendez-vous  des  littératears  et  des  artislfs. 

Fr.  dp  iM*  Santot,  Histoire  du  mtonmitéra  datEan 
rial.  -  SsttclfT,  lYeuei  AUçetOÊinat  KenstUr-âdt^vm 

cRK^tcE.Hzi.  cEEscEszto  OU  cmwatMJ» 

(.Vico/a5),médecJn  italien,  natif  de  Ifapics,  xynUL 
à  la  fin  du  dix-septième  et  au  cornmenceiufnféi 
dix-huitième  siècle.  On  a  de  lui  :  TYactatms  pk^ 
sico-medicus ,  in  quo  morttorum  erpittmmd»- 
rum,  pofissimum  febrium^nora  e^pamitwrrs- 
tto  :  accessit  de  medicina  etmedieo  Aaloyw. 
>'ap1(^,  1711,  in-4*'  :  l'auteur  combat  latbérrv 
des  ferments  et  nniflamne  l'usage  des  nnèdr« 
crli.iuffant^  dao^  la  fièvre;  —  kn 
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tniorno  alla  nuova  mêdUinadêit  aequa,eoU' 
aggiunla  d'un  brève  metodo  4ft  fraUooni 
Vacqua  anche  da  colon ehemm  MMomédici; 
ibid.,  1727,  iii-4"  :  c^estde  oelouTngeqn'eit  tifé 
le  traité  français  intitulé  :  Mégies  powr  Hm 
pratiquer  le  remède  de  feau^  mémepar  cêmx 
qui  ne  sont  pas  médecins ,  el  placé  à  la  iolle 
de  l'ouTrage  ayant  pour  titre  :  IM  Vertus  mé' 
dicinales  de  Veau  commune  ^  ou  recueàl  des 
meilleures  pièces  qui  ont  été  éeriUsmr  cette 
matière;  Paris,  1730.  Le  lirre  de  Creteeoio 
se  trouve  aussi  dans  la  3*  partie  du  traité  de 
Scliwerdtner  :  Medicina  vere  universaHs; 
Leipzig,,  1734. 

Grand  partisan  de  l*ean  oomme  remède,  Crea- 
ceuii  indique  la  manière  d'employer  otlIenHBt 
cette  boisson.  11  ne  veut  pas  seulement  que  lea 
malades  la  prennent  telle  qu*elle  est,  il  lenr  «on- 
seille  encore  de  la  refroidir  a?ec  de  la  glace  on 
de  la  ueige.  Crescenzi  a  aussi  laissé  quètf^aes  poé- 
sies estimées,  parmi  lesquelles  on  remarque  une 
tragédie  et  une  notice  biographique  sur  Léonard 
de  Capua. 

KioT.  Dtet.  de  la  Médecine.  Adelnnc.  SvffpL  à  JAcbcr, 
ÂUçem.  Gtlekrien-Lexiam. 

cRBsci  (/eff7i-Frait^i5),calligraphe  italien, 
natif  de  Milan,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle.  Il  exerça  son  art  pendant  plu- 
sieurs années  à  Rome,  cbez  les  princes  et  à  la 
cour  de  Pie  Y,  qui  le  fit  ofOder  de  son  palais, 
écrivain  de  la  chapelle  pontificale  et  son  com- 
mensal perpétuel.  11  passe  pour  llnventeur  de 
l'écriture  cancelleresca.  On  a  de  lui  :  //  Per- 
/eUo  Scrittore,  dove  si  veggono,  etc.;  Rome, 
làoo;  Venise,  sans  date,  in-4*';  —  Idea,  conte 
circostanze  naturali,  che  a  quella  si  rieer^ 
cano  por  possedere  legittinuimente  Parte  mag- 
giore  e  minore  dello  scrivere,  di  Gio.-Fran' 
cesco  Cresci,  etc.  ;  Milan,  1622,  in-4**;  —  Carats 
teri  ed  esempi  del/amoso  scrittore  Gio.^Franc, 
Crescij etc.; ibid.,  1638,  in-S";  —  Quattro liàri 
di  Caratteri  edEsempi,  restés  manuscrits. 

Anrelatl,  BiblUttiu  Mediol. 

cRBSCiMBEifi  (  Jean  -  Marie  -  Ignace- Je- 
rôme-sXavier- Joseph' Antoine),  Uttérateor  1^ 
lien,  né  à  Macexata,  le  9  octobre  1663,  mort  le  8 
mars  1 728.  Des  sept  noms  qu'il  reçut  snr  les  fonts 
de  baptême  il  ne  garda  que  les  deux  premiers, 
Jean-Marie,  et  encore  changea-VO  le  dernier  en 
celui  de  Ario.  Après  avoir  reçu  sa  première  ins- 
truction dans  sa  ville  natale,  il  lût  appelé  à  Rome 
par  son  oncle,  Anti>ine-François  Cresdmbeni , 
qui  lui  donna  pour  précepteur  un  ecdésiastiqne 
frnnrais.  Kn  1075  il  rC'vint  à  Macerata,  où  il  con- 
tinua <ie<;  «Hudes  chez  les  jésuites,  et  eut  pour 
pn>fe^stnir  Charles  d'Aquino.  H  composa  dès  lors 
une  tra:;e<lie  intitulée  Aa  Défaite  de  Darius,  roi 
de  rersr  ;  cetti*  pièce  n'était  sans  doute  pas  dénuée 
de  mérite,  puisque  le  P.  d*Aquino  en  Tonlut 
avoir  une  copie.  Kncmiragé  par  ce  suflirage, 
(Ve<;ciinbeni  traduisit  en  Ters  italiens  d«ii 
livres  de  hi  Pharsale  de  Locain.  Sa 


le  fit  I 
^pw  qoÉnseans,  d 

U  oontinua  cepsadwt  ses  élades;  te  3  ( 
1679  U  Ait  reça  dodew  en  droit,  firit-  « 
de  proCesser  les  Institntes.  RippaM  à 
60  1080  par  soB  oocte»  qui  s'éCaÛÉ  à  ta  ooor 
pootificate,  il  y  enltifa  en  même  ISMpt  te  J«- 
risprudeneeeC  les  belles -lettres.  < 
sics, qn*il  pnblia  aters,  te  firent  i 
bn  de  rAondémte  des  Infeamdi 
m  1685.  Son  styto  avait  porté  parlote  l'em- 
preinte du  goût  prétentieux  qui  canctftfteiH 
te  plupart  des  écrivains  de  eette  époqne,  lors- 
que te  leetnre  de  quelques  pièces  do  vers  do 
Vineent  Filical  et  de  Yteoent 
avec  naturel,  te  portèrent  à  prendre  ooi  | 
pour  modèles. 

Ses  prodooUoBsie  ressentirent  de  i 
résolution.  H  fit  plus  :  Il  voulut  inspirer  anx  an- 
tres l*éloi0Mnent  du  mauvais  goOt  régnant  Dos 
promenades  qn*ll  teisait  aux  environs  do  loene 
avee  des  amte  tettrés  lui  donnerait  IVéo  do 
fonder  l'Aisadénte  des  Arcades;  et  iiuimis  fl 
entendit  un  jour  nn  des  promeneors  s*éerier  :«  En 
vérMé,  il  me  eenbte  que  nous  ftlsons  navivie 
randenno  Arcadte,  »  il  résolat  do  noitro  oe 
pn^  littéraire  à  exécution  :  r  Académte  onvitt 
te  5  oeteiNO  1690.  il  n'y  eut  d'ateurd  qno  qna- 
torse  membres.  Les  premières  réunions  onnoC 
Hou  dans  te  poro  des  ftindscains  do  Salnt-Piorre 
te  Montorte.  Cette  académte  eut  de  nombrènsss 
et  éclatantes  afliésions  ;  efie  cherdia  tout  d'abord 
à  Justifier  te  moUf  de  sa  fondation  :  te  gnerre 
au  mauvate  goAt,  qu'eite  entreprit  sans  mtegs- 
ment.  Cresfimbaii  fbt  nommé  custode  de  celte 
instifotlon,  et  il  en  remplit  pendant  trento-bnft  ans 
les  fonctions.  Ses  occupations  littéraires  Ini 
firent  négUger  te  jurisprudence  ;  ce  qd  tel  va- 
lut te  oourroQx  de  son  onde,  dont  il  dot  aban- 
donner te  maison.  A  te  mort  de  ce  parent,  il  pot 
suivre  en  toute  liberté  son  penchant  poor  tes 
beUes-lettres.  Ayantensuite  embrassé  réCatooelé- 
stestique,  il  obtint  en  1705,  du  pape  dément  XI, 
te  canonieat  do  Sateto-Marte  de  Cosnedte  et  en 
1715  l*Ordii-pi«trtee  dote  mémo  égliio.  Attetet 
de  te  maladte  qui  causa  sa  mort,  il  eut  te  temps, 
doux  mote  avant  de  s*étehidre,  do  fUro,  entre 
tes  mains  du  P.  Oalluzxi,  les  vcnix  simptosdo  te 
Gompagnte  de  Jésus. 

Orescimbeni  était  doué  d'une  gr»do  dooeoor 
de  caractère  ;  il  ne  r^modflilgoère  que  par  l'éloge 
ou  te  dience  à  ceux  qui  l'^tteqoafeot  Sa  poéste 
est  peut-être  teférieure  à  sa  prose;  il  se  teisait 
avant  tout  remarquer  par  f  exeellence  do  sa  ori- 
tique.  Persoone  n'écrivait  avec  plus  d'éléganeo  ot 
de  pureté  te  langue  toscane.  Ses  prindpanx  oo- 
vrages sont  :  Canzone  per  la  nascHàdel  8er, 
Beat  Prineipedi  Vallia;  Rome,  1688,  in-8*|  — 
VSiPio^ftiola  pastorale  di  À{fesilm  Casio , 
custode  d'Arcadia;^aaie,  169&,in-4*(AltesilM0 
Carte  étaU  te  nom  de  Creecimbeni  iwmme  wsm 
bre  do  l'AoMlénéB  des  Arcades)  ;  --  Rime  éi  4^ 
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/ésibeo  Cario;  Rome,  1695,  ifi-12;  1723,  in-8*; 

—  L'Iitoria  délia  volgarPoesUi;tUisntf  1698, 
iii-4*,  et  1714,  iiKk**  :oet  ouTrage,  difûé  en  six 
livres,  donne  dans  le  premier  Torigineet  les  pro- 
grès de  la  poésie  italienne;  le  deuxième  est  une 
appréciation  des  œurres  des  cent  poètes  les  plos 
considérables  ;  le  truisièroe  est  le  développement 
du  précédent  ;  dans  le  quatrième  se  trouve  une 
liste  alpliabétique  de  plusieurs  poètes,  dont 
Cresdmbeni  n'avait  pas  encore  parié;  le  ctn- 
qnième  porte  sur  des  ouvrages  de  critique  pu- 
bliés à  l'occasion  de  quelques  poésies  italiennes; 
le  sixième,  enfin,  est  relatif  à  la  poétique  italienne; 

—  Commentarij  di  GUw,'Mario  de  Crescim" 
béni  intorno  alla  sua  Maria  délia  volgar 
Poesia;  Rome,  1702  ,1711,  6  vol.  in-4%  et  joint 
à  l'ouvrage  commenté,  Venise,  1731,  6  vol. 
Jn-4^,  sous  ce  titre  :  Vistoria  délia  volgar  Poe- 
sia,  seritta  da  Gio.-Mario  Cresdmbeni  »  nella 
seconda  impressione, /alla  Tonno  1714,  Co- 
rel ta  ,  reformata  e  notabilmente  ampliata, 
e  in  questa  terza  publieata  unitamente  eoH 
commentarj  intorno  alla  medesima,  etc.;  Ve- 
nise, 1731,  in-4"  ;  —  La  Bellezza  délia  volgar 
Poesia;  Rome,  1700,  in-4*,  en  huit  li%Tes;  et 
1712,  in-4'*  :  cette  seconde  édition  contient 
un  neuvième  livre  ;  —  Corona  rinterzata  in 
Iode  di  N,  5.  papa  Clémente  AT;  Rome,  1701, 
in-4^  :  c'est  un  recueil  de  quarante  sonnets  d'au- 
tant d'académies ,  avec  une  églogue  de  Crescim* 
béni  en  tète;  —  Lettera  di  Gio.-Mario  Cres- 
dmbeni intorno  al  doctorato  in  Jilosofia 
e  theologia  delV  HLabate  Annibale  Albanie 
nipole  del  papa  Clémente  2U;  Rome,  1703, 
in- 12;  —  ^  Omilie  ed  Orazioni  ^i papa  Clé- 
mente Xi  volgarizzate;  Florence,  1704,  in-fol.  ; 
Venise,  1714 ,  in-S**;  —  Kotizie  istoriche  di 
diversï  Capitani  illustri;  Rome,  1704,  in-4*; 

—  Lettera  scrUta  da  Pondisceri  a  10  di  feb- 
braio  I70i  del  dottore  Giovanni  Borgheti, 
medico  délia  missione  spedita  alla  China 
da  Clémente  Xi,  nella  quale  si  contengono, 
vitre  a  un  pieno  racconto  del  viaggio  da 
Homa  sino  aile  caste  delV  indie  orientali , 
varie  nuove  osservazioni  mediche,  anatomi- 
chCy  etc.,  e  trasportata  dal  msto  latino  in 
lingua  toscana,  da  Gio. -Mario  Crescim- 
béni  ;  Rome  1705,  in-12  ;  —  Bacconlo  di  lutta 
Voperazione  per  Celevazione  e  abbazamento 
délia  Colonna  Antonina;  Rome,  1705,  in-4*; 

—  Le  Vite  degli  Arcadi  illustri,  scritte  da 
diversi  autori,  e  pubblicaie  d*ordine  délia 
générale  adunanza  da  Gio,*âfaho  Crescim- 
béni  ;  Rome,  1708  et  1727,  in-4*;  —  L'Arcadia, 
di  Gio.-M.  Cresdmbeni;  Rome,  1709,  in-4*', 
rt  171 1,  in-4°;  —  J,  Giuochi  olgmpici  in  Iode 
degli  Arcadi  defunti;  Rome,  1710,  in-4**;  — 
Brève  Notizia  dello  stato  antieo  e  modemo 
delC  adunanza  degV  Arcadi;  Rome,  1712, 
in-12;  ~  Le  Bime  degli  Arcadi;  Rome,  1718- 
1722;  —  Le  Prose  degli  Arcadi;  Rome,  1718, 
ii-8*;  —  Notizie  degli  Arcadi  marti;  1720, 


3  vol.;  — /GiMOcMoliMiiécIfai  MÊadàp^ 
InnoeensoXIII;  Bonn,  1721,  i»4*;—  Ci- 
rona  rinterzata  te  êoda  d'iumoeaum  IIH; 
Rome,  1721,  iB-4*;  —  Arcadwm 
Rome,  1721,  in-T  ;  -^  U  VHa  daTfté  < 
I  Po^iprovemudiftradoUedai/nmam^ê 
\  de  copiose  annotazUmi,  e  metreseimia  éi  md^ 
tissimi  poeti;  seconda  adizkme;  1mm,  178. 
in-4*,  et  dans  les  ComsnemimrU  àt  I 
Historia  delta  basiliea  di  i 
la  notizia  d*altre  ckiese;  Rune,  17X1^  i»4*; 
—  Stato  delta  sacrosasUa  eàimm  pêpdR 
Laieranense  nel  anno  1723;  Room^  17M.  » 
16 ;  —  VUa di M.GabrUUo  FiUpmc^i BMt 
1724,  i»4«;  —  /  Gmoeki  oUmtplei  «ii  Mto  é 
Giovanni  V,  re  di  Poriogallo;  Aone.  1711, 

IVabowM.  StorUt,  III.  —  Jmrmmi  ég 
rm.  -  »\ceron,  Mémotru,  L  XXIL 

CEBSCOXICB.  FOf.  Coun*o6. 

*  CR*siLA8  (Kps9aa;),tenl|iili 
vivait  dans  le  cinquième  siècie  avaati.-CO» 
temporain  de  Phidias  et  de  Polydèle,  icMewtf 
avec  eux  et  les  plus  illustres  artislei  de  npsfa 
pour  une  statue  d* Amazone  ôHSmbt  M  iMfli 
d*Éplièse.  On  peut  lire  dans  Pline  PldfaMt* 
ce  concours,  dans  lequel  les  artistet  m  j 
eux-mêmes.  CrésOas  obtint  le 
Son  nom,  peu  usité  et 
par  Pline,  a  donné  lieu  à  beMooyp  de  c^iN- 
tures.  Les  critiques,  regardant  leoMl  deOMb 
comme  une  faute  de  copiste,  le  dlma^bmà  m 
Ctésilas  ou  Ctésilaûs,  Comme  du»  k  tdm 
chapitre  Pline  parlait  de  Déaikas^  «rtMr^te 
célèbre  statue  de  ï Amazone  IdtiMée^  om  dapi 
encore  ce  nom  en  CtésOaiks,  d  Tob  M«ii0B 
les  belles  statues  iVAmazonu  hUaaée»  de  O- 
pitole  et  du  Louvre  comme  dea  L 

sUtue  d'Épbèse.AeeCléaOasoai    

ginaire  on  attribua,  par  mw  lijpiilIrtM  • 
peu  fondée  que  les  aotres,  p  -  -  - 
gladiateur  mourant,  dans  laqMlleoiai 
Le  guerrier  expirant  dont  perle 
Pline  énnmère  les  sculptenrt  par  _ 
bétique,'  et  oommenoe  la  lettre  D  per  1 
ce  nom  ne  saurait  donc  être  nae  i 
tive  de  celui  de  Crésilas,  eC  fl  e*esisle  ; 
raison  pour  transformer  eea  dem  him8  mvÊâ 
de  Ctésilu.  Cette  sfanpie  remei^ee  vdHwm 
ébranler  récUafiindage  dTiypethèMe  da^l  wm 
avons  parlé  plus  bant ,  ci  il  a  élé  em^Utaiirt 
renversé  par  une  découverte  réeode.  £ki  tdmdi 
des  fouilles  ii  Athènes,  on  e  tnavé  dMs  kiV 
d'une  dteme,  devant  la  bcede  ecaiJaWidi 
Parthénoe ,  l'inscriptioB  soivank^  qai  ifffMto* 
naît  certainement  an  piédestal  de  k  Mke  di 
Guerrier  expirant  : 

UEPMOArKOS 

AlEITPMOrS 

AIUPXEN 

KPEZIAAS 

EnOESEN 

(HfTMlycw,  ik et  DMrtfMt, k «SOiiCMHkBfeS' 
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.Nous  voyons  par  cette  inscription  que  le  rlTal 
de  Phidias  s'appelait  bien  Crésilas ,  eomme  le 
|H>rteDt  les  deux  manuscrits  de  Pline  ;  et  que 
la  statue  louée  par  cet  écriTain  est  bien  la  roême 
que  celle  dont  Pausanias  parie  longuement. 
C'était  un  excellent  ouvrage  de  bronxe,  placé 
6()us  le  portique  oriental  dans  les  Propylées. 
Hennolycus  l'avait  dédiée  à  la  mémoire  die  son 
l)ère,  Diitrépbès,  qui  tomba  percé  de  flèches  en 
413,  à  la  tète  d'un  corps  de  Thraces,  près  de 
M ycalessos  en  Béotie.  Outre  cette  statue  et  celle 
de  V Amazone  du  temple  d*Éplièse ,  Crésilas 
exécuta  une  statue  de  Péridès,  dont  le  buste  du 
musée  du  Vatican  est  peut-être  une  copie.  L.J. 

Pline.  Hiit,  nat..  XXXIV,  1*.  -  PaiiMHlac,  I,  M. - 
RuM,  Kunttbiatt,  IMO,  n«*  Il  et  »8.  -  SUIIf.  Catotoçus 
ArtiUcum,  p.  16S. 

CRKSOL  ( Louis) f  littérateur  français,  de 
l'ordre  des  Jésuites,  né  en  1S68,  dans  le  diocèse 
de  Tréguier,  mort  le  11  novembre  1634.  H  pro- 
fessa successivement  les  humanités,  la  philoso- 
phie et  la  théologie,  et  fut  pendant  quinxe  ans 
secrétaire  du  général  de  son  ordre,  à  Rome.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Theatrum  veterum 
Ehetorum;Pàm,  1620,  in-8";  —  VaccUiones 
autumnales,  seu  de  per/ecta  oratorU  actione 
et  pronunciatione  ;  ihid.,  1620,  in-4**;  —  My$- 
tagogus.seu  de  sacrorum  hominum  disciplina; 
ibid,  lG29,in-rul.;ibid.,  1638,2  vol.  in-4*;—i4n- 
thologia  sacra ,  seu  de  selectis  piorum  homi- 
num vlrtutibus ;'\ïÀd,,  1632 et  1638,3  vol.in-fol. 

AlcRjiDbe,  DiàUoth.  Scriptor.  Societ.  Jesu. 

CRESPEL  {Emmanuel),  missionnaire  fia- 
inan<l ,  de  Tordre  des  Récollets ,  vivait  dans  la 
pn-]i)ière  moitié  du  dix-hultièine  siècle.  Il  8*em- 
barqua  |)our  le  Nouveau  Monde  en  janvier 
17?'«»  et  fut  successivement  curé  près  de  Mont- 
réal ,  et  aumônier  dans  diverses  localités.  Le 
na\ire  sur  loqud  il  revenait  en  France,  en  no- 
vembre 1736,  ayant  fait  naufrage,  il  aborda,  avec 
quelques-uns  de  ses  compagnons,  sur  la  cdte  du 
Labrador,  y  passa  l'hiver  dans  l*état  le  plus  af- 
freux ,  et  retourna  à  Québec  au  mois  de  juin.  Il 
était  de  retour  en  France  en  décembre  1738,  et 
devint  dans  la  suite  aumônier  dans  Tannée  du 
inar<^hal  de  Maillebois.  On  a  de  loi  :  Voyage  au 
IS'ouvrau  Monde  y  et  histoire  intéressante  du 
naufrage  du  P.  Cre5/>e/;  Amsterdam  (Paris), 
1757,  1  vol.  in-12. 
Adrinnjr,  Siippi.  à  jflcher,  Jllç.  Cêlêhrtên-Lexieùn, 
lcKVsSPKi.'DWLLhi%HWL(Louis-FrançoiS'Xa' 
r  fer -Joseph  ) ,  industriel  et  agronome  français , 
nô  à  Lille  (Nord  ),  le  22  mars  1789.  Il  fonda  à 
Lille  ,  av«»c  Passy  et  Dellisse,  le  premier  établis- 
sement pour  la  fabrication  du  sucre  indigène 
(1810).  Le  produit  de  cette  première  année  ne 
fut  pa**  au-dessus  de  400  kilogrammes  de  sucre 
brut  ;  dès  Tann<^  suivante  il  s*élève  à  10,000 
kilogramme».  11  s'agissait  de  faire  concurrence  à 
l'Amérique,  et  ce  furent  des EKpagnols ,  prison- 
niers tW  guerre,  qui  furent  d'abord  employés  aux 
travaux.  Tins  tanl  il  transporta  sa  fabrique  à 
Arras,  et  dès  1824  Chaptal  proclama  lui-mêne 
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Crespel-DelUsse  le  premier  entre  les  prod«elears 
du  sucre  français ,  et  la  Société  d^Mneourage- 
ment  pour  l'Industrie  nationale  loi  déoanui 
sa  grande  médaille  d'or.  L'iniitigdile  fadottriel 
Crespel  étendit  peu  à  peu  son  induatrle  Joaqne 
dans  quatre  d^rtementa  Toisins  da  dépar- 
tement du  Nord  (  Pas-de-Calais,  Somme ,  Aisne 
et  Oise).  Sa  maison  aujonrdliui  ne  compte  pas 
moins  de  dix-neuf  établissements  agrieolei, 
fournissant  la  betterave  à  sept  usines  de  fthrioa- 
tion ,  dont  la  raffinerie  centrale  est  à  Arras.  Un 
atelier  général  de  construction  de  machines, 
établi  égalanent  à  Arras ,  entretient  et  moa- 
▼elle  le  mobilier  immense,  industriel  et  agrieole, 
de  cette  union  manufacturière.  Sur  les  130  mil- 
lions de  kilogrammes  de  sucre,  total  moyen  de  la 
consommation  française  annuelle,  la  production 
indigène  de  France  étant  d'environ  76  millioos 
de  kilogrammes,  Crespel-Delllsse  en  iirre  au 
commerce  de3  à  4  millions  de  kilogrammes,  plus 
que  la  vingtième  partie  de  la  production  natio- 
nale de  la  métropole.  A.  J.  na  Màjicy. 
ClMpUI.  Bapport  A  la  Soeiéié  d'Bmeomrmgêmmd.  itu. 

—  Enejielopédk»  moderne  de  Flm.  Otdot,  art  Smcre.  — 
Les  Uowme»  utUeê ,  recaell  de  la  Société  Moolyoa  et 
Franklin,  prem.  aenettre  1881^ 

CRBSPBT  (  Pierre  )  ;  théologien  français,  de 
Tordre  des  Célestins ,  né  à  Sens,  en  1543,  mort 
dans  le  Vivarais,  en  1694.  H  fut  élevé  aux  pre- 
mières dignités  de  son  ordre, et  s'attacha  au 
parti  de  la  Ligue.  Dans  un  Toyage  qo*il  fit  en 
Italie ,  à  la  suite  du  cardinal  Gaetano ,  il  visita 
les  maisons  des  Célestins.  De  retour  à  Paris,  il 
soutint  par  ses  sermons  le  courage  des  adversaires 
d'Henri  IV,  et  il  se  fit  remarquer  par  son  lèle 
contre  le  Béarnais,  Lorsque  la  guerre  ciyile  Ait 
terminée,  Crespet  quitta  la  scène  politique;  il 
réussit  à  obtenir  un  prieuré  dans  le  Vivarais,  et 
il  alla  y  finir  sa  vie.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Discours  sur  la  vie  et  passion  de 
sainte  Catherine ,  en  Tcrs;  Sens,  1677,  fai-IC; 

—  la  Pomme  de  grenade  mystique;  Paris, 
1686, 1596,  in-8*;  Rouen,  1(y06,  m-12;  —  Deux 
livres  de  la  haine  de  Satan  et  tnalins  esprits 
contre  rhomme,  etc.;  Paris,  1590,  In-S*;  ~ 
Commentaires  de  Bernardin  de  Mnndoce  des 
guerres  de  Flandre  et  des  Pays-Bas ,  depuis 
U67  à  1677,  traduits  de  C espagnol  ;  ifaid., 
1591,  m-8^. 

BecqoeU  Ui»t,  Conçregat.  Catettinùrum,  —  Rleéroo, 
Mémoirety  L  XXIX,  i».  SW.  -  Morérl.  IMet.  km.  -  C*. 
UbUte.  De  la  DémocraUe  ckêU  Ut  préâUatntrt  de  la 
Ligue,  p.  17S. 

GRBSM ,  nom  de  plusieurs  peintres  italiens , 
dont  Toid  lesprindpanx,  dans  leur  ordre  chro- 
nologique : 

cmwsPH  Daniel),  peintre  italien,  né  eo  1690, 
à  Milan,  oo,  selon  d'autres,  à  Basto- Arsiiio,  mort 
en  1030.  n  fut  Télève  et  le  rival  de  Jean-Baptiate 
Crespi.  Il  eut  pour  second  maître  le  plus  célèbre 
des  Procacdni.  Ses  caractères  de  tètes  sont  ordi- 
nairement bien  choisis,  expressifs  ;  sca  figures  de 
saints  portentrempreinted'aDe  belle  âne;  ses  or- 
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donnances  sont  régulières,  bien  combinées;  cha- 
que personnage  occupe  la  place  qui  convient  à 
son  rang,  à  son  action  ;  les  costumes  sont  exacts, 
riches  et  variés  selon  le  besoin  ;  enfin,  ses  pein- 
tures, tant  à  fresque  qu'à  l'huile,  sont  remar- 
quables par  une  grande  vigueur  de  coloris.  Pour 
se  faire  une  idée  du  mérite  de  cet  artiste  il  faut 
avoir  vu  sa  grande  Déposition  de  Croix  dans 
l'église  de  la  Passion ,  si  riche  en  productions 
des  arts  ;  son  Saint  Paul  premier  ermite  ;  son 
Saint  Antoine  k  Son-Vittore  al  Corpo  de  Mihio  ; 
sa  Lapidation  de  saint  Etienne ,  au  musée  de 
Brera,  et  surtout  ses  représentations  des  princi- 
paux traits  de  la  Vie  de  saint  Bruno ,  à  la 
Chartreuse  de  Milan ,  qui  sont  ses  dernières  et 
SCS  plus  admiral)le8  productions.  Sur  le  tableau 
où  Hoger,  comte  de  Sicile  et  de  Calabre,  est  re- 
présenté trouvant  saint  Bruno  en  prière  dans 
sa  cellule ,  il  a  tracé  ces  mots  :  Daniel  Crispus 
Mediolanensispinxit  fioc  templum  anno  1629. 
[  Enc.  des  G.  du  M.  ]. 

Unzl,  Storia  pittoriea. 

"CRESPI  (jMn-/?rtp/is/c),i»eiutre  italien,  dit 
le  CeranOj  né  à  Cerano,  en  1557,  mort  en  1633. 
Il  étudia  à  Rome  et  à  Vi  nise.  Il  joignit  à  son  ta- 
lent |M)ur  la  peinture  unegiande  connaissance 
de  l'architecture  et  de  l'art  de  modeler,  fut  versé 
dans  les  lettres,  excella  dans  Téquitation  et  jouit 
à  la  cour  de  Milan  de  tous  les  honneurs  et  pré- 
rogatives dus  à  ses  rares  mérites.  Pensionné 
pour  présider  aux  vastes  entreprises  du  cardinal 
Frédéric  Borromée  et  diriger  l'académie  de  Mi- 
lan fondée  par  ce  prélat,  il  s'acquit  une  grande 
renommée.  En  i)einture,  en  architecture,  en  sculp- 
ture ,  les  travaux  exécutés  par  lui  ou  sous  sa 
direction  sont  considérables.  Du  premier  de  ces 
arts ,  dans  lequel  il  s'est  plus  particulièrement 
distingué ,  on  cite  le  Baptême  de  saint  Augiu- 
tin ,  k  Saint-Marc ,  qui  rivalise  avec  im  tableau 
de  César  Pruc^iccini ,  placé  en  reganl  ;  Saint 
Charlvs  et  saint  Ambroisc ,  h  Saint-Paul ,  ta- 
bleau supérieur  à  ce  que  les  Campi  ont  peint 
de  mieux  dans  cette  église  ;  Le  Rosaire,  k  Saint- 
I^azare ,  qui  fait  paraître  moins  belles  quVlles 
ne  le  sont  lea  ailmirables  fresques  de  Nuvolone. 
J.-B.  Crespi ,  inégal  dans  ses  pro<luctions,  tantôt 
plus  coloriste  que  dessinateur,  tantôt  plus  des- 
sinateur que  coloriste ,  mais  presque  toujours 
franc,  spirituel  et  harmonieux ,  n'a  pas  connu  la 
gr&ce  naturelle.  Ses  figures  paraissent  guindées, 
tourmeoltVs.  [  Enc.  des  G.  du  M.  ] 

Lanri.  Moria  pittoriea.  —  Tlcoxil.  biiionario. 

*CRRSPi  (Antonio-Maria),  peintre  deTé- 
colc  milanaise,  vivait  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle.  Fils  et  élève  de  Bene<)etto  Crespi, 
il  est  comme  lui  connu  sous  le  surnom  de  Bus- 
tini.  Il  fut  peintre  de  talent,  et  en  outre  il  a 
gravé  plusieurs  planches,  dont  les  plus  estimées 
sont  :  un  Massacre  des  innocents ,  deux  Ré- 
surrrctwn  dans  le  genre  de  Rembrandt,  et  on 
Berger  endormi,  E.  IU-?i. 

Tl(«izi.  EHttonario.  —  UatI,  Stvrm  ptttonea. 


*  CEBSM  (Benedetto),  sumomuié  Aaisfaai. 
peintre,  né  à  Côme,  au  oommenoeaiait  du  ^- 
septième  siècle.  Sa  manière  est  forte  «1 4 
bien  qu'elle  se  ressente  du  inaniériai 
fort  à  la  mode  en  Lombardie.  On  ignore  ^ 
fut  son  maître. 

cnBSPi  (Joseph-Marie) t  peintre  italien, n 
À  Bologne,  en  1665,  mort  dans  la  mâne  ville,  a 
1 747.  Cet  artiste,  que  Téléguioe  habitucfle  de  la 
costume  fit  surnommer  V Espagnol^  tait  le  père  i! 
le  plus  célèbre  des  peintres  boionais  qui  portai 
son  nom.  Toni,  Canuti,  Cignani  f urenl  sneceMi- 
vementses  maîtres.  Dèi  sa  jeunessn  il  s'app^j 
sur  les  véritables  bases  du  goût,  ëiiMliales  ^and» 
maîtres  k  Bologne,  à  Veniae,  à  Modène^à  Paiw. 
à  Urbino  et  k  Pesaro.  Il  fut  grand  coioriatect  fSÊ- 
vint,  au  moyen  de  la  chambre  noire,  à  rendre  atec 
une  vérité  étonnante  les  dfets  de  lumièra  les  pb» 
extraordinaires.  Original ,  facétieux ,  cmilk|K 
de  son  naturel ,  ses  tableanx  se  rencnlent  it 
la  biiarrerie  de  son  esprit  ;  et  Jasqoe  dans  In 
sujets  d'histoire,  qui  rédament  de  te  gravité,  et 
la  grandeur  ou  de  la  noblesse  ,  il  cherche  à 
égayer  son  spectateur.  Dans  les  SepiSûenmnH 
qu'il  peignit  pour  le  cardinal  Ottoiioai.  et  àm 
l'originalité  d'invention  est  si  Tanlée,  le  JN- 
riage  est  figuré  par  l'union  d*ane  Jenne  flltde 
quatorze  ans  avec  un  octogénaire ,  union  ^à  a- 
cite  le  rire  des  assistants  et  étonne  mAne  b 
prêtre  et  les  deux  témoins  des  mariés.  Ce  pda- 
trc  a  laissé  un  nombre  considérable  d^uniianai 
mais  la  plupart  sont  des  facéties,  des  hmkt- 
chades ,  des  caricatures.  Ils  n*en  sont  pas  asi» 
très-reclierchés,  principalement  cem  qnl  i 
peints  avant  qu'il  eût  adopté  œHe  niM^w  et 
colorier  économique,  superficielle,  tans  oipA- 
tement,  qui  a  limité  k  quelques  années  lerriin 
et  Tcclat  de  ses  tableaux.  Il  a  graTé  à  l'fcaniwb 
un  assez  grand  nombre  d'estampes,  dont  pis- 
sieurs  portent  le  nom  de  Mattioli.  Elles  lonih 
plupart  fort  rares.  Les  unes  lont  dans  le  gsil 
de  Rembrandt,  d'autres  dans  la  manière  de  Sil- 
vator  Rose.  Le  Massacre  des  innoeemi*  crt 
sa  pièce  capitale.  Cette  pièce  a  été  gravée  4b 
deux  côtés  d'un  même  enivre.  [Smc  du  C 
du  M.] 

Laoïi ,  Storim  pUtmritm, 

CRRPi  OU  cnBSPT  (/eon),  graveur  frMfrin 
né  k  Paris,  vers  1560.  Il  paUte  aToc  Uas 
Crespi,  son  fils,  un  grand  nombre  d^natH^n^ 
copiées  d'après  de  bons  gravenn;  ia ont  am 
gravé  de  pcîites  estampes  pour  tabatières  d'à 
burin  très-fin.  Le  phis  bel  ouvrage  de  ces  mIIh 
tes  est  JLa  CrècrAe  de  PatfmU  Jéew ,  dRipiti 
l'Alhsne. 

Kaeirr.  ffmm  JUç.  JTSaflf.-ltfartr. 

cnnspin  oocniapin  (Dmtiêi),  plrihhpr 
suisse,  vivait  k  iJHwanne  vera  la  in  dndta- 
septième  siècle.  Le  savant  llnet  In  chmpn  et 
revoir  la  collection  des  dassiqnea  mé  umv 
dclphini.  Les  auteurs  qu'il  a  éittés  et  annalr» 
sont  :  Salluste;  Paris,    ift74,    I7M.  émV 
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(ht'te  ;  l.ycm,  ifiSI ,  4   vol.  iii-4";  Venise, 
I7.;i,  in-i". 
.\.>'-lini.:.s>ipplenifnt  à  JôcUcr^ÂlêgemeinêtCêUkrUH' 

I^JHt  (tu. 

r.uKSPiN  iJcnn),  liltératrur  français,  natif 
<r Arras,  rnort  a  (liMiève,  en  1672. 11  fut  «rabord 
a\«M  .a  au  parlenu'ut  <le  Parii.  Ayant  einhrassé 
le  nilto  prott'Mant ,  il  se  retira  à  Genève,  où 
il  rtahlit  une  imprimerie.  Versti  dans  la  con- 
naisNaiHT  des  lanj;ues  grecque  et  latine,  il  aida 
Kiib.  CouMatitin  dans  la  composition  de  son  Lexi- 
ro;j  (irjcoLnfinum,  Ses  principaux  ouvrages 
sinit  :  /./'  Livre  des  Martyrs ,  depuis  Jean  Huss 
jii-i.piVn  l.ôi  ;  Genève,  1564,  iu-S*»  ;  réimprimé 
s'Hi^  <  r  titre  :  Histoire  des  Martyrs  persécutés 
rf  mis  a  mort  pour  la  vérité  de  V Évangile, 
^irpiiis  le  temps  des  Apôtres  jusqu'à  présent, 
/'  /(l'/urlle  est  jointe  Vhïstoire  des  martyrs  de 
/;/7/r/i,  de  Vannée  1669;  ibid.,  1670,  in  fol.  ; 
tra<hiit  vn  latin  par  Cl.  liaduel,  et  publié  sous  ce 
titre  ;  Acta  Martyrum  qui  sarculo  XV f  in 
a, il  lui,  Cermnnia,  Anglta,  Flandria,  Italia, 
auisfans  dedernnt  nomen  Ivangelio,  idgue 
sinifjuhip  suo  ohsignarunt ;  ibid.,  1666,  in-S"; 
it)id.,  t. >(•<),  iii-V;  l'édition  la  plus  complète  de 
«•••t  tMiNrngr,  successivement  revu  et  augmenté, 
v>{  (rlh'do(;<'nève,  1619,  mi^X.,^  Le  Marchand 
rouvrrfi ,  hdfjédie  nouvelle,  en  laquelle  la 
trnie  et  hi  fausse  religion,  au  parangon  Vune 
de.  l'autre,  snnt  au  vif  représentées;  ibid., 
l..:)8,  in-h  ;  i:>6l,  in-t2;  disec  La  Comédie  du 
jtfifie  ma/a.ie  (de  lièze);  ibid.,  1691,  in-16  : 
V  i>\  uno  tra<iu(tion  en  vers  du  latin  de  Th. 
iNa';'.'nr^ii>  ;  -  Etat  de  l'Église  dès  le  temps 
f'r>  Aftnhrs  jusqu'à  1660,  avec  un  recueil 
(Us  froufdts  advenus  sous  les  rois  Fran- 
rois  II  ei  i  Parles  I\;  1664,  iu-8°;  avec  des 
additions  de  Jt'an  Taflin,  Berg-op-Zooro ,  1606, 
in-i"  ;  —  liihliotheca  studn  thcologici,  ex  Pa- 
(nhus  c(d{uta;  1681,  in-fol.  ;  —  Joha,  Cris- 
pi  ui  m  Jusfiniani  Institutiones  libri  qua- 
tuor ;  l-ramtort,  1691,  in-8"  ;  —  rrac^a^W5 
de  Aju.stdtis. 

s.  :j.  i)..r,  Hist.  littcr.  dt  r.enite.  l.  II.  —  André.  Bi- 
Inft.'i.  Ih-i  ju-a.  —  A  lia  m  ,  f  if.i'  Lrudilorum.  —  Bayle, 
!nct.  fn^t.      1  j  (.roti  du  Maine',  Biblioth.  française. 

*  CHFSPO    (François),    bénédictin    espa- 

jiîiol ,  Njcnt  dans  les  premières  années  du  dix- 
>«'l»ti«*ii\«'  sièile.  11  fut  abln?  du  Montferrat,  vi- 
siliiir  ui'FUTal  di'  sa  rongré;î«ition ,  professeur  de 
tlM'oii.uif  a  Sahiiian<|ue.  Nous  a\onsdelui  :  Tri- 
hnniil  Ifiiymis/ieum  de  immaculatd'  Dtiparx 
ii'nrrphi  ;  Barcelone,  1667,  in-4''. 

Le  V.  Lacoibe. 

/ir_-i-.hni(r,  t!i'>lioth.  HenedicL^t.  IV. 

Mii-issKV  4KI  CRF.ssY  (  Nugues-PouHn  wi 

Srnuu\  ; ,  historien  v{  tlu-ologien  catliolique 
aii;:laiN ,  nr  m  l(>o:»,  h  Wakelicld  ,  mort  à  Grin- 
stt-ad  ,  <la!)<  le  r.ointe  de  Sussex ,  le  10  août 
ir>7'».  Apirs  la  mort  du  virointinlc  Falklaml, dont 
il  (tait  (  liap«lain  ,  il  se  rendit  à  Rome,  à  la  suite 
de  (  harli'^  iU-rtie,  y  abjura  le  protestantisme  eu 
W/ff*,  iMitia  ensuite  dans  le  monastère  des  bé- 
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;  nédictins  anglais  de  Douai,  et  y  changea  ses 
I  noms  de  Hugues- Paulin  en  celui  de  Serenus. 
Etant  retourné  en  Angleterre  à  l'époque  de  la 
Restauration,  il  devint  chapdain  de  la  reine  Ca- 
therine de  Portugal,  femme  de  Charles  II.  On  a 
de  lui  :  Exomologesis ,  or  faitf^ful  narra- 
tion of  the  occasion  and  motives  of  his  con- 
version to  catholic  unity;  Paris,  1647  et  16&3, 
in-S**  :  c'est  une  excellente  réfutation  des  écrits 
qui  ont  été  publiés  en  faveur  du  protestantisme; 
—  Church  llistory  o/Britanny,  from  the  be- 
ginning  of  christianity  to  the  Norman  con- 
quest;  Rouen ,  1668,  in-fol.  ;  ouvrage  plein  d'é- 
rudition, mais  resté  incomplet;  —  Fanaiicism 
fanattcally  imputed  to  the  Catholic  Church; 
1672,  in-8*'.  On  a  encore  de  lui  un  grand  nombre 
d'autres  ouvrages  en  faveur  de  la  religion  ca- 
tliolique :  on  y  remarque  un  penchant  prononcé 
pour  le  mysticisme. 
Wood,  AthaiK  ikronienses.—  Biographia  BritamUc». 
*  CRESSiJàxcs  (  £V5i/iti3),  cliirurgien  italien, 
né  à  Crémone,  florissait  vers  la  An  du  quator- 
zième siècle.  Il  jouit  d'une  grande  réputation,  et 
il  composa  un  ouvrage  :  De  Cura  vulnerum 
et  de  unguentis  et  emplastris  confidendis, 
qui  n'a  point  été  imprimé,  de  même  que  tant 
d'autres  productions  du  moyen  âge  relatives  aux 
sciences  médicales. 

Arltl,  Crtwiona  UUeraria,  1. 1,  p.  178. 

CRBSTET  (  Pierre),  philanthrope  français,  né 
à  Trun,  près  d'Argentan ,  le  17  novembre  1622, 
mort  à  Barenton ,  près  de  Mortain ,  le  23  février 
1703.  Ce  cliaritable  ecclésiastique  fut  curé  de 
Barenton ,  et  se  fit  remar(]uer  par  le  zèle  qu'il 
mit  à  fonder  des  établissements  d'utilité  publique. 
Les  principaux  sont  :  un  hùpital  à  Barenton, 
une  maison  de  religieuses  hospitalières  dans  le 
même  endroit,  une  pareille  maison  à  Vimoutiers, 
un  h<>tel-<Iieu  à  fieruay  et  un  séminaire  à  Dom- 
front. 

J.  Grandet,  f^ie  de  P,  Crestfjf. 

*CRESTI,  Voy.  PASSIG?fA?IO. 

GRBSTix  (Jean-François),  législateur  et 
historien  français,  néà  Villexon  (Hautc-Saâne), 
en  1746,  mort  en  1830.  Il  était  procureur  au 
bailliage  pré^idial  de  Gray  et  maire  de  cette  ville 
lorsque  éclata  la  révolution ,  dont  il  fut  un  zélé 
partisan.  II  en  défendit  les  principes  à  TAs- 
semblée  législative  de  1791  ;  il  devint  secrétaire 
de  cette  assemblée ,  et  s'y  trouvait  seul  des  mem- 
bres du  bureau  lorsque,  le  10  août,  Louis  XVI 
vint  y  cliercher  un  refuge.  Crestin  ne  fit  point  par- 
tie de  la  Convention  ;  mais  on  le  nomma  président 
de  sondistrict.  £n  1801 U  obtint  la  sous-préfecture 
de  Gray,  qu'il  quitte  en  1808.  A  la  rentrée  des 
Bourbons ,  il  n'occupa  aucun  emploi,  malgré  quel- 
ques brochures  qu'il  publia  en  leur  faveur.  On  a 
de  lui  les  ouvrages  suivants  :  La  Vérité  rétù' 
blie,  ou  mémoire  sur  la  séance  de  V Assemblée 
Ugislativedu  10  aoii/  1792;  1814, in-8*»;  —  K<^ 
flexions  historiques  sur  la  seconde  usurpation 
du  trônede  France  par  Bonaparte;  Gray,  1816, 
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iB-r*  ;  —  Moyen  (Fopérer  «ne  forte  réduction 
ntr  les  terres^  au  budget,  sans  qf/Mlir  les 
recettes  ;PMis,  1819,  ia-^'i-^Les  fféroides  iPO- 
vide,  traduites  en  vers  ;  Dôle ,  182«,  In-S"  ;  — 
Réfutation  du  Résumé  de  C  histoire  de  la  Fran* 
che-Comté  par  Ltfébure;  Gray,  1827,  ln-8*. 

GUTOT  DE  riEE. 

Fefler,  Biogr.  univêrt.,  édlt  IMt. 

*  GRB8TIN  {Simùn)^  frère  du  préoédent,  in- 
génieur français  ,  néà  Tillexon  (  Haaie-Satee  ),  en 
1744,  toé  à  la  bataiUed*AboaUr,  en  Egypte  (1792). 
Bonaparte ,  qui  l'aTait  appelé  à  foire  partie  de 
Veipédition  d*Égypte,  a  dit  de  lui  :  «  Cet  officier 
•c  du  génie  est  un  de  ceux  qui  possédaient  le 
«  mieux  les  principes  de  cet  art,  anqnel  on  doit 
«  si  souvent  le  sort  des  combats  et  la  destinée 
•c  des  États.  »  Crestin  a  laissé  un  grand  nondire 
de  cartes  et  de  plans,  dont  on  a  enrichi  les  ar- 
chives du  génie ,  an  ministère  de  la  guerre. 

GOTOT  OEFàEE. 
Rabbe,  BloçraphU  du  ConUmporaint, 

grAsus,  roi  de  Lydie,  né  vers  Van  591, 
mort  vers  546  avant  l'crc  chrétienne.  Il  eut  pour 
père  Alyatte  II,  de  la  race  des  Mermnades ,  qui 
mourut  vers  l'an  559  avant  J.-C.  Il  avait  de 
trente-deux  à  trente-cinq  ans  lorsqu'il  monta  sur 
le  trône.  Éplièse  conquise,  toute  la  confédéra- 
tion éolienne  et  ionienne  obligée  de  loi  payer 
tribut,  enfin  VAsie  Mineure  occidentale  suliilugnée 
par  ses  armes,  étendirent  le  bruit  de  son  nom 
jusque  dans  la  Grèce,  et  donnèrent  lieu  aux  exa- 
gérations de  ceux  qui  virent  en*lui  le  roi  le  pins 
puissant  et  le  plus  riche  de  Tépoque.  Dans  le 
fait,  son  royaume ,  kwmé  d'une  part  par  la  mer 
Egée  et  de  Tantre  par  le  fleuve  Halys  (Qlsfl- 
Irmaq  ),  ne  contenait  pas  pins  de  9,000  Heues 
carrées,  et  les  richesses  accumulées  dans  son 
palais,  considérables  pour  le  temps,  semble- 
raient ordinaires  ou  même  médiocres  de  nos 
jours.  Crésus  sans  doute  partageait  l'enivrement 
général,  et  croyait  qu'on  ne  pouvait  l'approcher 
sans  être  ébkmi  de  sa  magnificence.  Sokm 
étant  venu  à  Sardes,  sa  capitale ,  reçut  de  lui  un 
accueil  fostueusement  hospitalier;  tonte  l'opu- 
lence du  monarque  lydien  fut  étalée  à  ses  yeux. 
«  Ne  Miis-je  pas  Hiorame  le  plus  beurein  qui 
ait  jamais  existé  ?  »  demanda  le  prince  au  sage. 

—  «  Non,  »  répondit  Solon  jet  il  lui  cita  les  noms 
d'hommes  qu'il  regardait  comme  plus  fortunés 
que  lui.  «  Mais  tous  ces  heureux  sont  morts. 

—  Oui,  et  avant  sa  An  nul  ne  peut  être  salué 
du  nom  d'heureux.  »  Le  superbe  Lydien  ne 
goûta  pas  ces  vérités,  et  ne  témoigna  phis  que 
de  la  froideur  à  son  hâte.  Mais  il  dut  s'aper- 
cevoir bientôt  que  Solon  avait  raison.  Atys, 
son  frère  chéri,  mourut  à  la  chasse.  Peo 
après,  l'aocrolsseroent  de  plus  en  plus  rapide 
des  conquêtes  de  Cyrus  vint  l'épouvanter  sur 
son  trône.  Déjà  il  avait  fauitilement  envoyé  des 
secours  aux  rois  d'Assyrie  menacés  par  le  roi 
des  Mèdes  et  des  Perses.  Beaucoup  de  Babylo- 
niens sans  doute  s'étaient  réftigiés  dans  set 


États,  et  l'instant  approehiit 
ou  prendre  les  armes  on 
nouveau  maître  de  l'Asie.  Crésus  ( 
oracles,  parmi  lesquels  œlni  de 
sembla  mériter  la  préférence;  fl  j 
d'argent,  sa  vaisselle  d'or,  poor  la  i 
lingots,  qui  Airent  portés  an  diea,  d 
obtfait  la  fomeuse  réponse  :  «  81  < 
lHalys,  il  renversera  un  i 
tivement  Crésus ,  secondé 
alliés  nombreux  (la  Thraee,  l'tgjp!»,  dt.), 
passa  en  revue  à  Sardes  une  amée  éB  A'mjm 
hommes,  marcha  vers  l'Halys,  et,  ^tAsdhnmi 
affoires  peu  importantes,  livra  tiafalla  àC^ 
dans  les  plafaies  de  Tliymbiée.  La  vicMm  m  M 
pas  indécise,  comme  on  Vn  dh,  paiaqaatei 
la  nuit  suivante  Crésus,  oédaat  la  duaipdsfes- 
taille,  se  retira  vera  sa  capitale.  Cyroa  lapa»- 
suit,  l'atteint,  le  force  à  une  leasada  MÏHi, 
sous  les  mnn  de  Sardes,  le  bat,  leiédaftàste- 
fermer  dans  la  v9le,  qui 
d'assaut.  Ainsi  était  renversé 
c'était  le  sien.  Dans  le  tumultede  \*i 
lui-même  périssait  sans  la  i 
tion  qu'arracha  à  son  fils ,  noat  JoafM  Ik^  k 
piété  flUale:  <  Soldat,  ne  tue  pas  CrfaHl  »  Os 
mots  arrêtent  l'épée  étincelaate;  aaiia  oadHp 
le  roi  de  fers,  on  le  trahie  devant  <iyras»^«^ 
donne  de  le  fofare  mourir.  On  vatafiaoersarli 
bûcher,  lorsque,  à  la  vne  des  llsinsaiw^  OMhi 
s'écrie  :  «  O  Sokm!  SoIob!  Saka!»  Oym. 
présent  au  suppliée,  vent  savoir  aa  qw  s^pMs 
ce  cri  ;  Crésus  lui  raeonte  soi  ihIhiHim  anaa  b 
sage  d'Athènes.  A  ^  leçoa  1 

tabclitédesgrandeural *- 

se  sent  touché  de  pHié  :  Grésnan^e 
ennemi;  U  le  place  parmi  ssa 
être  hii  rend  son  royaume,  bbI 
de  Perse,  et  en  mourant  le  reeeoanMia  à  ssa 
fils  Cambyse.  En  Crésus  s'éM^ril  la  4yH* 
des  Mermnades,  la  dernière  des  dynaîhi  ly- 
diennes. [ PinnoT,  dans  FEme,  éee  Q.êmM,} 

Bérodote,  I,  V7,  Tlilll.  VIII.  -  QMm, 

N.  A.-Flmila  DMot.  -  HwL  Cad—  I 

modore,  IX,  X  VL  -  Jartia,  I,  T.  - 1 

•  GBaUMi,  FtuH  AWImM.  a.a.  fllav.  JU^ 

cftBTtffST  (Jaepu$)f  i 
des  Jbséphistes,  aé  en  1604,  àl 
Francbe<kiinlé,BiortàMo«ftBei,  Bal^é^- 
tembre  1666.  Ilétndiala  chtar^à Lf«i,il» 
dévoua  an  soulagenaaDtdesinataÉaapaBiiiÉlMi 
peste  qui  désolait  eelte  vlla.  BevBHi  aribs 
d'une  fortune  consUténble»  par  k  anriipi^ 
contracta  avec  «ne  veave,  d  aaesMiéfvli 
prince  de  Conti  et  te 
fonda 

Joséphistes.  Cette 
missions  et  à  Pédncatkm  des 
les  séminaires ,  eut 
fondateur  ftat  ntiêiae 
vêque  de  Lyon ,  qui  voyait  avae 
de 
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mais  le  prélat,  mieux  informé,  finit  par  le  la 
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vorispr.  Après  la  mort  de  sa  femme,  Cretenet 

(Mitra  dans  I*état  ecclésiastique. 

Ofjmf,  f^ie  (le  J.  Cretenet;  Lyon,  IMO.  —  Morérl, 
Dtcttonnaire  historique. 

cRftTBT  {Emmanuel,  comte  m  Chaup- 
MOL),  administrateur  a  négodant  françaia, 
naquit  au  Pont-de-Beauvoisin,  en  Dauphiné,  le  10 
ft'vripr  1747,  et  mourut  à  Auteuil,  le  28  novem- 
bre 1809.  Issu  dunefamiUe  de  négocianU,  U 
suivit  |>ar  goût  la  même  carrière.  Après  quel- 
ques années  de  séjour  en  Amérique ,  il  ▼ints'é- 
lablir  à  Paris ,  où  ses  ipéculatioiu  fbreot  heu- 
reuses. La  révolution  de  1789  trouva  en  lui  un 
de  ses  partisans.  U  devint  acquéreur  de  do- 
maines nationaux  considérables,  et  notamment 
de  la  Cliartreuse  de  D^on.  Le  département  de  la 
Cale -d'Or  le  nomma  son  représentant  an  Con- 
seil des  Anciens,  lors  des  élections  de  Tan  iv 
(octobre  1 795)  ;  il  fut  réélu  en  Tan  tu  (avril  1799), 
et  pendant  toute  la  durée  de  son  mandat  il  ne 
cessa  de  s'occuper  de  presque  tontes  les  questions 
de  finance  qui  furent  soumises  à  la  discussion  du 
corps  législatif.  H  ne  contribua  pas  peu  à  faire 
a<iopter  les  principales  lois  (iscalesde  cetteépoque, 
telles  que  celles  de  la  taxe  d'entretien  des  routes, 
<lc  la  réduction  des  rentes  (9  vendémiaire  an  vi) 
et  de  l'enregistrement  (22  frimaire  an  vn  ).  Apr*» 
le  18  fructidor,  il  fut  nommé  président  du  Conseil 
des  Anciens.  An  18  brumaire ,  U  se  résigna  facile- 
ment à  n'être  plus  représentant  du  peuple,  pour 
devenir  conseiller  d'État.  Nommé  menôbre  de  la 
commission  lé^slative  des  deux  Conseils,  il  re- 
vêtit de  sa  signature  la  constitution  de  l'an  viii. 
Le  premier  consul,  qui  avait  apprécié  sa  capacité, 
le  chargea  de  la  direction  des  ponts  et  chaussées, 
canaux  et  cadastre.  Cretet  conserva  ces  fonctions 
jusqu'au  25  avril  1808,  et  devint  alors  gouver- 
neur de  la  lianque  de  France  (1),  en  exécution 
de  la  loi  qui  mettait  cet  éUblissement  sous  la 
main  de  l'administration.  11  fut  choisi  par  le  gou- 
vernement pour  conclure  avec  les  ministres  plé- 
nipotentiaires du  saint-siége  la  convention  du  76 
juillet  1801,  qui  rétablit  en  France  Texercke 
légal  du  culte  catholique  (2).  Le  9  aoM  1807  il 
fut  nommé  ministre  de  l'intérieur,  en  remplace- 
ment de  M.  de  Champagny.  Il  garda  le  portefeuille 
de  ce  département  jusqu'au  mois  de  septembre 
1809.  Pendant  le  cours  de  son  administration, 
ii  procéda  à  l'ouverture  du  canal  de  TOurcq,  et 
posa  la  première  pierre  du  Palais  de  la  Bourse. 
L'alTaiblissement  de  ses  forces  et  le  déclin  de 
sa  santé  le contraignirejit  adonner  sa  démission; 
le  titre  de  ministre  «l'État  lui  lut  conféré ,  mais 
il  ne  le  porta  pas  longtemps ,  car,  s'étant  retiré 
h  Auteuil ,  il  succomba  à  la  fin  de  novembre  de 

(i;  A  propos  de  crttr  nomioaUon,  oo  affreai  eslem- 
hoiiTft  Circula  dans  Pan»  :  «  M.  Cretet,  dit-oo,  bit  bam- 
qurroute  »  (  Banqae  et  route  ). 

(9)  In  autre)  mtnl<«lre«  plénlpolenUilrei  de  la  r«iNh 
btlq»**  «étalent  Jusepb  Bonaparte  et  Benrier,depal«évèqae 
dOrieans.  Ceux  dn  Mlnt-fléfe  étalent  lea 
liOasalTi.  S;*n».ct  Caarlli. 


la  même  année.  L'empereur  ordoimt  que  qooi- 
qull  ne  ftlt  pas  mort  dans  reurdoe  de  ses  fonc- 
tions, les  mêmes  honneurs  qui  avaient  été  dé- 
cernés au  comte  PortaHs  lai  seraient  rendns. 
Son  eorps  (ùtensdte  transféré  an  Panthéon. 
J.  LAMKnuxnL 

MonUemr  unUtenel  de  ffeo  iv  S  ISM.  >  mograpki» 
des  OmtempottOnt. 

CBBTi  (Donaio),  peintre  de  Véoole  bolo- 
Mdse,  né  à  Crémone,  en  1671,  mort  à  Bologpie, 
en  1749.  U  ftit  an  des  meilleurs  élèves  de  Lo- 
renzo  Pasinelli,  surtout  parce  qu'an  Heu  d*iniiter 
servilement  le  style  de  son  maître,  U  s'efforça 
de  l'améliorer  en  empruntant  au  Cantarini  qwil- 
quesHuies  de  ses  qualités.  Manquant  de  con- 
fiance en  hii-méroe,  jamais  il  n'arrivait  à  être 
content  de  ses  ouvrages,  et  il  les  eût  gAtés  i  force 
de  les  retoucher  si  on  ne  les  Ini  eûtarrachés  en 
quelque  sorte  de  force,  ainsi  que  cela  arriva  pour 
le  Saint  Vincent  des  dominicains  de  Bologne, 
tableau  qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre.  Le  pins 
bel  éloge  qu'on  paisse  en  (Ure  est  de  dire  qn'il 
était  encore  vu  avec  plaisir  à  o6té  dn  Saint  Bay- 
mond  de  Louis  Carrache.  On  fait  aussi  grand 
cas  de  i>i  Vierge  avec  saint  Ignace  et  des 
Anges f  placée  dans  la  cathédrale.  —  Creti  forma 
plusieurs  élèves,  dont  le  plus  connu  est  Ercole 
Graziani.      ^  E.  B— m. 

Cretpt,  FebUut  pUMee,  —  Unzl,  Sîorim  pitiorfem.  — 
Tleoxsl,  DitUmario. 

CRBTiif  OU  caRBSTiH  (Guillaume  ou 
Pierre),  vieux  poète fhmçais ,  vécut  sous  les 
règnes  de  Chartes  VIII ,  Louis  xn  et  Fran- 
çois l*%  comme  on  le  voit  par  ses  œuvres  :  la 
date  de  sa  naissance  est  inconnue  ;  mais  il  mou- 
rut vers  1535,  à  ce  qu'on  a  conjecturé  d'après 
un  passage  de  Geoffroy  Tory,  son  contemporain. 
Il  nous  apprend  lui-même  dans  ses  vers  que  son 
vrai  nom  était  Dubois;  il  fut,  on  ne  sait  pour- 
quoi ,  surnommé  Crétin  (  mot  qui  signifie  petit 
panier  dans  la  vieille  langue  ).  Il  était  probable- 
ment Parisien  ;  étais  sa  vie  est  fort  obscure  et 
pleine  d'incertitudes.  On  sait  seulement  qu'il  fut 
trésorier  de  la  Sainte-Chapelle  de  Vincennes, 
titre  auquel  fl  joignit  ensuite  celui  de  chantre 
de  la  Sainte-Chapdle  de  Paris;  néanmoins,  il 
avait  peu  de  sympathie  pour  les  mohies,  contre 
lesquels  il  fit  même  une  violente  satire.  Nommé 
chroniqueur  du  roi,  il  fut  chargé  par  François  V 
d'écrire  l'histoire  de  France,  et  ce  fht  alors 
qu'il  versifia  ses  Chroniques  en  douze  Krres, 
qui  s'étendaient  depuis  la  prise  de  Troie  jusqu'à 
la  fin  de  la  deuxième  race.  A  cette  époque ,  la 
poésie ,  fonte  dinspiratlon  véritable ,  s'adressait 
volontiers  aux  fafts  pour  se  guider  et  se  soote- 
nh>;  les  poèmes  épiques  d'alors  étaient  d'arides 
chroniques,  sèchement  rimées,  comme  celles  de 
Martial  d'Auvergne,  de  G.  Châtelain  et  de  J.  Mo- 
linet.  Outre  cette  histoire,  Crétin  a  (Ut  des  poé- 
sies plus  conmies ,  quoique,  à  vrai  dire,  dlesne 
méritent  guère  de  l'être  davantage.  Son  reewil 
offîre  une  grande  «tfversité  de  oièces  :  ce  sont  des 
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cliants  royaux ,  des  ballades  et  des  rondeaux 
8ur  rimroaculée  Conceptioa ,  envoyés  au  Puy  de 
Rouen,  espèce  d'académie  du  temps,  beaucoup 
de  poésies  pieuses,  des  épigranuncs,  des  épi- 
très ,  des  C4»mplaintes  funéraires  en  forme  de 
dialogues ,  parfois  assez  bizarres ,  une  sorte  de 
pastorale,  etc.  C'est  à  François  Cliarbonnier,  se- 
crétaire (le  François  1*'  et  grand  ami  de  Crétin, 
que  nous  sommes  redevables  de  ses  poésies  ;  et 
il  faut  avouer  que  la  postérité  ne  doit  pas  lui  être 
fort  reconnaissante  de  ce  cadeau.  Quoique  Crétin 
signât  chacune  de  ses  pièces  de  cette  devise, 
orgueilleusement  modeste  :  Mieux  que  pis,  il  est 
aujourd'hui  presque  illisible,  par  l'obscurité,  la 
sécheresse,  la  diffusion  et  le  mauTais  goût  de  ses 
vers ,  par  les  jeux  de  mots  et  les  pointes  conti- 
nuelles dont  il  les  remplit,  à  la  façon  de  Mes- 
chinot  et  de  son  ami  Molinet,  dont  il  se  montre 
presque  toujours  le  servile  imitateur.  D'un  bout 
à  l'autre  de  ses  poésies ,  il  se  crée  des  difficultés 
aussi  bizarres  que  puériles,  et  s^évertue  non- 
seulement  à  donner  à  ses  vers  les  rimes  les  plus 
riches ,  ce  qui  ne  serait  pas  un  grand  mal,  mais 
à  faire  rimer  ensemble  un  ou  plusieurs  roots 
tout  entiers ,  ce  qui  rend  leur  sens  souvent  forcé 
et  inintelligible  et  produit  un  vrai  fracas  de  syl- 
labes, au  milieu  duquel  se  perd  le  peu  qu'il  y 
a  de  pensée  dans  la  pièce.  C'est  là  ce  que  vou- 
lait dire  Clément  Marot  quand  il  l'appelait  le 
bon  Crétin  au  vers  équivoque.  Toujours  en 
quête  des  allitérations  les  plus  puériles ,  il  s'ap- 
plique parfois  en  outre  à  faire  rimer  riiémistiche 
d'un  vers  avec  la  fin  d'un  précédent,  et  l'on  con- 
çoit qu'il  n'en  faut  pas  davantage  pour  refroidir 
aussitôt  la  chaleur  et  l'inspiration  du  poète, 
comme  pour  glacer  le  lecteur  lui-même:  C'est 
ce  qui  est  arrivé,  pour  me  borner  à  cet  exemple, 
dans  son  Invective  sur  la  lâcheté  des  gen- 
darmes de  France  à  la  journée  des  éperons. 
Voici  un  écliantillon  de  son  style ,  tiré  de  son 
épttre  à  Honorât  de  La  JaiUe. 

Par  Cf s  Tint  tcMs  Atropm  â  trop  os 
I)fs  coriM  bumalni  roei  envers  en  vers. 
Dont  un  quidain,  aapre  aoi  pots,  à  propoa 
A  fort  blasmé  tes  tours  pervers  par  vers.  etc. 

Il  faudrait  Œidipe  pour  débrouiller  cette  énigme. 
Crétin  ne  sut  jamais  faire  accorder  ensemble  la 
raison  et  la  rime  ;  plus  il  avança  en  âge,  plus  il  se 
livra  à  ces  jeux  frivoles  de  style.  Ces  sortes  de  rc- 
cherdics  n'étaient  pas  rares  alors  dans  la  poésie, 
qui  offrait  un  caractère  commun  d'ériHiilion  et  de 
science  dans  la  forme ,  et  qui  cherchait  à  suppléer 
aux  idées  et  au  souffle  qui  hii  manquaient  trop  sou- 
vent |Nir  dos  élégances  péniblement  recherchées. 
Toutefois,  nul  n'a  porté  si  loin  que  Crétin  cette  af- 
fectation puérile  :  mais  du  moins  ce  soin  continuel 
et  excessif  de  la  forme ,  à  côté  de  ses  effets  désas- 
treux, a  produit  quelquefois  des  résultats  asseï 
remarquables  :  à  force  de  manier  le  rhythme  en 
tous  sens,  il  lui  est  arrivé,  trop  rarement,  de 
rassoui>lir,  de  le  varier  avec  art,  de  le  tourner 
avec  prestesse  et  vivacité  ;  ot  oo  sait  qu  il  a  fait 


quelques  petits  vers  qui  ont  po  être  cHés,  sm* 
trop  de  disparate,  à  cOlé  des  modèles  du  fan. 
Si  l'on  y  joint  qnelqueft-iiDS  de  se»  qoitnainr 
les  abus  du  monde ,  où  il  y  a  de  la  Tcrve  et 
un  style  assez  pittoresque ,  on  aura  de  Grétina 
peu  près  tout  ce  qui  mérite  d*étre  wMwqK. 
Ses  défauts  mêmes  expliquent»  ansai  biea  ^ 
ses  qualités ,  les  âoges  exoeasifSi  itn  in  miif 
porains.  D'abord  le  maître,  Blarol,  qui  lecoiBl 
dans  sa  jeunesse,  dédia  la  première  pièeedean 
livre  d'éptgrammes,  qu'il  eut  grand  aoin  de  imt 
touteen  équivoques^  itf.CrMM,jo»peraéa^Mlr 
/y-aiifxiij;  et  après  sa  mort  il  fit  à  il  iTtiMgr  Ir 
Crétin,  qui  tant  savait,  uûtéfXlMfltMtwtmpàb^^ 
où  il  appelle  ses  œuvres  chose  éiemeiU.  Vm- 
très,  aujounrhui  bien  oubliés ,  maia  fort  < 
alors ,  et  qui  comptaient  parmi  les  [ 
vains,  ont  encore  renchéri  sor  BUtdL  Le  9. 
et  malin  Ch.  Bordigné,  dans  son  ÉpUreiêwai' 
tre  Pierre  Fa{feu  à  Messieurs  tes  Ângmfùu^  la 
a  prodigué  les  louanges  ;  Jean  MoUneC  et  Jcala 
Maire  ont  fait  de  même;  quant  à  GeoOrai  Toiy, 
il  va  jusqu'à  le  mettre  au-desaua  de  Viq^  « 
d'Homère  pour  ses  Chroniques  de  Ftaaee  :  1 
coup  sûr.  Crétin  n'avait  pas  réTé  pareille  dMt 
en  écrivant  son  Epopée,  Au  milieu  de  ce  # 
d'éloges,  il  n'y  a  guère  qu'une  Toix  < 
c'est  celle  de  ce  terrible  Rabelais ,  1 
versel,  qui  ne  se  laissait  pas  prendre  1 
ments  passagers.  U  l'introduit  dans  In  1 
livre  de  son  Pantagruel ,  aooi  le  1 
Raminagrobis,  et  fl  se  moque  de  1 
ses  jeux  de  mots,  de  h 
ques  ;  en  un  mot,  il  le  représenta 
poète  riiiicule  et  un  radoteur.  Il  n'ert  pas  dm- 
ieox ,  d'après  plusieurs  droonslancea,  qet  ce  a» 
soit  Crétin  qu'il  ait  eu  en  Tue  :  qull  me  nAmdr 
dire  que  la  réponse  faite  par  Ramiaagralîs  s 
Panurgc ,  qui  lui  demande  s'il  doit  se  msiifi. 
n'est  autre  qu'un  rondeau  extrait  4m  «ams 
mêmes  du  poète. 

Les  poésies  de  Crétin 
de  Chants  rogaulx ,  oraisons  ei  t 
traités,  par  les  soins  de  Fr. 
1 627,  deux  ans  après  sa  mort;  in-ê*y  I 
la  dernière  édition  est  celle  d*Oib.  < 
Paris,  I723,in-I2:  elleeai 
lettres  i  Jehan  Molinet ,  dianoine  da  VÉ 
nés,  et  d'ime  réponse  de  oe  denier.  La  1 
tion  en  Ters  de  VÉpUrt  de  Femeim  . 
en  laquelle  Anne ,  reine  de  Framce , 
Louis  XJi  à  revenir  en  Frmtee  1 
victoire  sur  Us  Vénitiens,  qui  a  éW  [ 
in-l6,goth.,  sans  date,  et  qui  porta  la  MB di 
Crétin,  ne  se  trouve  dans  aucune  de  oeaddHmL 
Les  s  vol.  in-folio  de  ses  Ckrtmkfme$  et  ftantf 
font  partie  de  la  collection  des  BMnnaerik  di 
la  Bibliothèque  impériale.       VklDr  FéeaiB. 

PasqutfT,   Beekirtht»  tf«  le  fWHfli.  ~  Im  0«n  Si 
Maine.  iHMMAéffve.-  MorM.  OMIhimIml  -  'ïïmmm 
TlUet .  I»ama$s§  framçaii,  -  L'Uèt  Oa^|r|,  à 
/ranfOlM,  L  X.  -  VtoUtt-USic,  f  ~ 
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m:iu'ti!«f.ai'-jui.y   {Jacques),  hiMorieo 

Il  aurais,  ne  il  lont<>nay- Vendée,  le  J3  septembre 
1  s* »:; .  Pr(if(>sâeur  de  philosophie  à  dix-iieiif  ans, 
il  (ithiita  dans  les  lettres  en  1826,  après  avoir 
v<>>,-i;:(^aAS(*z  longtemps  en  Italie  et  en  Allemagne. 
Apr^s  1830  il  fonda  Le  Vendéen,  journal  dont  le 
principo  était  la  légitimité  dynastique;  de  1834 
1 1 HAH  il  ré<ligea  à  Nantes  le  journal  vàermàne  ; 
il  diri^iM  L'Europe  monarchique,  etpobUaen 
lu^^nii^  tf'rnps  des  nouvelles  dans  plnÀnirs  re- 
\ii('s.  On  a  de  lui  :  Chants  romains;  Paris, 
iK.>r>,  m-\H;^  Les  Trappistes,  poème;  Angoo- 
l^iiu" ,  1829,  in- 12  ;  —  Épisodes  des  guerres  de 
1(1  Vendée  j  précédés  d'un  tableau  historique 
lie  eette  eonlrée  depuis  la  révolution  de  Juil- 
let ;  Taris,  1834,  in-8°;—  Histoire  des  gêné- 
niu.r  et  chefs  vendéens;  Paris,  1838,  m-8**;  — 
In  Fils  de  Pair  de  France;  Paris,  1839, 
in-8";  —  Histoire  des  traites  de  1815  ei  de 
leur  exécution  ;  Paris,  1842  ;  —  Histoire  de 
la  Vendée  militaire  ;  Paris,  1840-41,  4  vol. 
in  8»;  1 843,  2*  é<lit.,  4  vol.  in-12  ;  —  Histoire  re- 
lifjieuse,  politique  et  littéraire  de  la  Compa- 
nme  de  Jésus  ;  Paris,  1844-46,  6  vol.  in-8**;  et 
i.H'if),  '?."  i^\.,  ù  vol.  in-12.  Une  nouvelle  édition 
a  paru  vn  18.'>1.  M.  Crétineau^oly  a  écrit  aussi 
une  brochure  cxmtre  le  Père  Theiner,  àToccasion 
•II'  son  ouvrage  sur  la  Vie  de  Clément  XiV. 

Roiirqiiclnt  ftliouandrr,  Im Prancê  lUtéraire  ctmîem- 
porainr.  --  Itouchot,  Journal  de  la  LUfr. 

i.RETTÉ  DB  PALLrBL  (Ffançois),  sei- 
^iKMir  des  liofs  de  Pallucl ,  Ularu ,  et  Pontgal- 
laud  ,  ;i^ronoin(>  français,  né  à  Drancy-les- 
N«Hit's,  près  Pans,  W.  31  mars  1741,  mort  le  29 
novrinhn'  1798.  l)i;s  l'âge  de  dix-huit  ans,  il 
lais^iit  drja  \aloir  par  lui-même  une  propriété 
Toi  t  (oiisidorable,  dont  son  père,  conseiller  secré- 
taire du  roi ,  lui  avait  confié  l'exploitation.  Un  mé- 
ri)«»in'  Sur  lu  nourriture  des  chevaux,  adressé 
au  baron  d'Opiy,  iûota  directeur  général  despos- 
tc>  du  royaume,  obtint  les  suffrages  de  ce  sei- 
^iiiur,  <pji,  par  une  lettre  circulaire,  en  recom- 
iiiaïKia  \iv(Miu'nt  Tapplication  à  tous  les  maîtres 
d<>  |M)>tos  do  1  raiu\e.  Ce  premier  succès  engagea 
(YtMtr  de  Pallufl  à  publier  plusieurs  mémoires, 
rruits<riin4'  longue  expérience  et  d'une  pratiquede 
tons  b's  jours.  Son  Mémoire  sur  le  deuéche- 
ment  (les  marais  remporta  le  prix  de  600  livres, 
loiidi'  par  W  duc  de  lléUmne-Charost,et]ni  valut 
sou  admission  dans  la  plupart  des  sociétés  agro- 
nom  i^pn'sdf"  France,  et  plusieurs  récompenses  bo- 
noriti<|Ui's.  Pon<lant  la  révolution  il  fit  partie  de  la 
commission  d'agriculture  et  des  arts;  on  lui  doit 
la  cons'TNation  du  célèbre  fauteuil  du  roi  Dago- 
IhTt,  ipii  tut  trans|)orlé  par  ses  ordres  à  Paris. 
On  lui  doit  aussi,  chose  plus  utile,  la  culture 
do  la  garance,  de  la  grande  cliirorée  sauvage, 
du  tourno.M.I,  du  turneps,  rlc,  etc.;  Tinvention 
do  phisioins  instruments  aratoires,  tels  que  le  cy- 
bndreà  dents,  le  moulina  liacherles  racines, qui 
rc^ut  Tapprobation  de  plusieurs  sociétés  agroBO* 
miquos,  le  i^rand  hachoir  à  paille,  dont  le  gou- 
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▼enement  fit  rétablissement  à  Paris  ^  ramé- 
Uoratk»  des  élè? es  de  Taches ,  la  suppression 
des  jachères,  etc.  Il  contribua  avec  Pirmen- 
tier  à  llntrodnction  de  la  cultore  des  pom- 
mes de  terre  en  France.  Il  inventa  aosii  la 
charme  à  butter  les  pommes  de  terre  ;  et  oe  fàt 
par  ses  soins  que  la  plaine  des  Sablons  ftit  en- 
semencée d'espèces  qu'il  avait  recoeilUes  et 
tirées  de  rétranger.  Cretté  de  Palluel  fut  suc- 
cessivement d^té  de  Saint-Germain  à  l'as- 
semblée provinciale  de  IHe  de  France  (  19  août 
1787  ),  juge  de  paix  do  canton  de  Pienreitte  (en 
novembre  1790),  membre  de  rAssembiée  natio- 
nale législative  (en  septembre  1791  ).  11  y  pro- 
fessa des  opinions  modérées.  Incarcéré  avec  son 
frère  etson  vieux  père  le  27  prairial  an  ii  (1 794)»  il 
ne  sortit  de  prison  qu'après  le  9  thermidor  »  et 
sur  les  instances  réitérées  des  habitants  de  leur 
commune.  Cretté  de  Palluel  fut  ensuite  réélu, 
le  27  juin  1795,  juge  de  paix  du  canton  de  Pier- 
refitte,  et  mourut  à  Dugny,  âgé  de  dnquanle- 
huit  ans.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Mé- 
moire sur  le  deuéehement  des  marais,  ei  de 
Futilité  qu'on  peut  tirer  des  marais  deuéehés, 
et  particulièrement  de  ceux  du  Laannais,  Pa- 
ris, in-S",  1789  ;  nouvelle  édition, augmentée,  Pa- 
ris, 1802,  in-8^  ;  —  Mémoire  sur  la  suppression 
des  jachères;  Paris,  1790;—  Traité  sur  Us 
prairies  artiJMelles;  extrait  des  Mémoires 
de  la  Société  d^  Agriculture  de  Paris  et  des 
auteurs  modernes  les  plus  estimés  i  aug- 
menté de  la  culture  de  dix  plantes  qui  ne 
se  trouvent  pas  dans  Gilbert;  auquel  on  a 
clouté  la  description  d^une  machine  ituOs- 
pensable  dans  les  grandes  exploitations , 
avec  laquelle  on  coupe  Jacilement  par  heure 
soixante  boisseaux  de  racine;  Paris,  in-8*  ; 
1801;—  Mémoires  sur  Vamélioration  des 
biens  communaux ,  le  dessèchement  des  ina- 
rais ,  le  défrichem/ent  des  terres  incuHes ,  «^ 
la  replantation  des  forêts;  Paris,  In-fi**,  1790; 
—  Formulaire  du  Garde  champêtre;  Parfo, 
in-s"",  an  iv  delà  république  ;  —  Formulaire  des 
Propriétaires;  Paris,  in-T,  1796;  —  Réponse 
à  cette  question  :  Si  la  fauchaisoo  des  prés  nuit 
à  la  maturité  des  blés  ;in4*,  Dijon,  r790. 

*Son  fils,  Alexandre  César  Crkité,  baron  de 
Palluel,  a  été  maire  du  troisième  arrondisse- 
ment de  Paris  depuis  1816  jusqu'en  IttS,  et 
membre  du  conseil  général  du  département  de 
la  Semé  (1828-1830). 

BiogropMe  dê$  Conttmpormint.  —  DêemwimU  mmm. 

CBEUTZ  (Gusiave-PhUippe,  comte  nn),  ht- 
lérateur  et  homme  d'État  suédois,  né  dans  la 
Finlande,  en  1726,  mort  en  1785.  Il  cultiva  les 
lettres  dans  sa  jeunesse,  et  contribua  à  ranimer 
le  goût  de  la  poésie  parmi  ses  compatrioCes,  en 
leur  oflrant  des  modèles  de  grice  et  d'harmonie 
dans  son  poème  d'Algs  et  Camille,  et  dans 
YÉpilre  à  Daphné,  pièces  non  moins  remar- 
quables par  Télégance  du  style  que  par  Pédat 
des  pensées.  Nommé  à  rambassade  d'Espagne, 
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il  étudia  ce  pays  en  pIlikMaphe  et  ea  poète.  11 
obtint  ensuite  Tambassade  de  France,  et  résida 
vingt  ans  à  Paris,  oè  sa  maison  était  lerendex- 
toos  des  littérateors  et  des  artistes  les  pins  cé- 
lèbres ;  il  se  lia  soitoot  aveo  Blarmontel ,  à  <pii  il 
foninit  le  si^et  d'an  de  ses  eootes,  lês  SoUiai' 
res  de  Murcie.  Rappelé  en  Soède,  il  (ot  mis  à 
U  tAte  du  département  des  aflàires  étrangàres, 
et  détint  membre  du  sénat  et  chancelier  de  IV 
nhrersitédOJpial. 
MafBOBlel,  JMmoirof,  U?.  VJ. 

GRBimBBBGBR  { André) f  philosophe  alle- 
roand,  né  en  1714,  à  Neostàdt,  sur  rAiach,mort 
«laas  la  même  ville,  le  31  jantier  1765.  n  pro- 
fessaà  Halle  et  dans  sa  paMe.  On  a  de  loi  :  De 
coûta  fripnii  per  aliquoê  annos  iolUo  ma- 
Jorii;  Nuremberg»  1743,  in^*";  ~  De  quibus- 
doM  prineipHt  ad  itutinetum  animalium 
mirabUem  explicandum  facientUnu;  ibid., 
1747,  in-4*;  —  Delà divenUé  des  sent  ex- 
térieure chez  les  hommes,  en  allemand  ;  ibid., 
1756,  hhS^i  —  Meiodieu^Coneordanz;  ibid., 
1755,  forV"  :  c'est  un  recuâl  de  chansons  ou 
cantiques,  que  Tanteur  a  rangés  avec  méthode. 
Creutzberger  a  encore  fourni  phisienrs  morceaux 
à  diverses  remes. 

(■rlcl,  Pmramma  dé  vUo,  /olit  9t  mêrUiê  Anâ. 
CrenlMkêrgeri, 

CKBirmoB»  on  CBuaGBB  (Gaspard), 
Uiéologien  prolestant  allemand,  né  à  Leipsig,  le 
1^'  janvier  1504,  mort  à  Wittenbeig,  le  le  no- 
vembre 1548.  Après  avoir  été  recteur  à  Magde- 
boorg  et  professeur  de  Uiéologie  à  Wittenberg, 
il  s'attacha  à  Luther,  l'aida  dans  la  traduction 
de  bi  Bible  en  allemand,  et  assista  aux  confé- 
rences que  le  réformateur  eut  dan^différentes 
vflles.  On  a  de  lui  :  Deordine  diseendi;  De 
furUate  doetrina  te  Ecelesia  eonservanda  ; 
De  dignitate  studiorum  thêologieorum  et 
miuisterio  ecelesiasiico  :  ces  trois  discours  se 
trouvent  dans  les  cnivrea  de  Mélanchthon;  — 
gpUtola  ad  M.  Gasp.  Boruerum,  publiée  par 
Hoffinann,  dans  VHista&e  de  la  Rifwrmatkm 
de  Leipzig;  —  Qnelquei  commentaires  sur  la 
BibleetqoelqiMéertto  surdessojetsthéologiques. 

OoCUIeb  Botteek.  INMidc  GotiMT»  Crmcigêro.  -  V«r- 
iMldeB,  MIogimprmUmiMorum  «ttflMoC  Tkêolo§orum,  - 
Vogd .  Lt^Migtt  Jtmatm,  -  Paataléoa,  Protopogrm- 

GBBimiGBB  (Gaspard),  théologien  pro- 
feslint  allemand ,  ffls  du  précédent,  né  à  Wit- 
tenberg, le  19  mars  1525,  mort  à  Cassd,  le  16 
avffl  1597.  Expulsé  de  Wittenberg  parce  quil 
avait  embrassé  les  doctrines  de  Calvin,  il  Map- 
pelé  à  Casse!  comme  pfédicadeur.  On  a  de  hii  : 
t}e  JustiJIeaiione  et  bonis  operibus;  —  quel- 
ques ouvrages  polémiques. 

ciiRfDTzraBB(Geor9es  ),  pUMogue  allemand, 
petil-flls  de  G.  Creutiiger  le  père,  né  à  Merse- 
bourg,  le  M  septembre  1575,  mort  le  H  juniet 
1637.  n  Alt  successivement  professeur  de  logi- 
que, de  langue  hébraïque  et  de  théologie  à  Mar- 
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bourg.  On  a  de  hii  :  Harmomia 

quatuor  corcttuaOtMi,  kebraiat ,  §rjmMt  la> 

iiMmei$ermaniese;VnadeÊÎ,  l«ie,MtaL 


GBBCE  (Frédéric  -  Casintàr"  CkarUM,  hum 
M  ),  phibMopheet  littératenr  allemad.  nafrili 
Hombomg,  dans  le  laadgimviat  de  1 
bourg,  snrlIEicfabach,  en  1714,flli 
1er  antique,  m  1770.  llavatte 
tandgrave  de  Hesse-HomboBig  poor  «wnir  fn 
parti  pour  le  landgrave  de  Ifanaa  IHMliÉtdt 
un  difTércnd  qui  les  dhrisalt;  main  fl  p^a  le- 
mitié  de  son  prince.  Cicos  eal  eooBB  ésm  h 
littérature  philosophique  parmi  Etêoimriêm 
(  ail.  );  FrancfortetLelpEig,  1753»  rpBrtie»i»r, 
et  par  I^  vérUabU  Bsprii  dut  Uà»  ;  nandsrt- 
sur-le-Main,  1766,  in-6*  (ail.).  LitradMÉmii 
français  de  cet  ouvrage  aiwnyie  BptraàUa- 
dres,  en  1766,  in-6*.  L'anleor  y< 
quieu.  Quant  à  TJ^if  ai  fier  TitiiitfB  I 
attaqué  par  Christ.  Henri  Hase»  daB 
taiio  de  Anima  humana  uau 
inter  simpliees  ei  eowipoeitas 
léna,  1756.  On  ne  comprendrait  pns  la  tAn des 
dernier  ouvrage  si  Ton  BeeoBBaiaaatt  pM  k  d» 
trine  deCreus  :  celui-d  prétend  qa»  lUMiniirt 
pas  simple  ;  qu'une  substance  siB|da  art  !■» 
eevable,  quoique  l'impossibilité  d^incttiB  nti 
soit  pas  démontrée.  Mais  eomiM  Ban  pal  f» 
expliquer  l'unité  de  la  conscjeece  umc  muté' 
stance  composée,  il  imagina  l'éMO  eoMne  m 
sorte  de  milieu  entre  une  sabatiBea  iÉBplatfw 
substance  composée.  Cette  sntiatanc»  wmgms 
aurait  donc  des  parties  qol  pmimkBt  à  h^ 
rite  exister  les  unes  à  côté  daa  «Blrei»  BMisfn 
les  unes  sans  les  antres.  Llnse  —fiMdtdi 
parties,  mds  ces  parties  ne  ponmient  pM  iri*' 
ter  faidépendamment  leannea  des  ailraM* 
n'a  donc  pour  toutes  ces  parties  qu\muÊUk 
qu'une  force  indivisible  et  sasa  BHBHBrt 
intérieur.  Elle  a  sans  doole  élOidM,  i§mé 
gruideur,  mab  tout  cela  dUère  des  qeiMIsi» 
respondantes  qol  s'obserwt  daaa  I»  «fs 
Le  sfanpie  et  nUimité  sont  peur  M  daBK  ai** 
réciproques.  D'où  114 
simple,  n  regarde  la  < 
tfaraatioB  de  TexisteBee.  U  i 
connaissance  est  pour  hd  en  oUêt  i 
a  une  eonsdenoe  i 

de  représentation  sans  rnnirlwng.  LU 
son  sein  toutes  les  possaiilHéadMftcliBflH» 
sivement  conscience.  Cea  poaABMeeHÉpitfr 
tement  semblables  aux  dMMaa  wédÊm  ^ud 
hors  d'elle,  mab  elles  lei  aoel  pMfll  prtHdi 
que  les  choses  mêmes.  Il  a'epèndhHe  l■i^ 
gnes  des  changements  qui  ae  lappartHlàV 
possibOHés,  ce  qui  amène  PâaM  *  eeHÉBih 
réalité  extérieure  produite  hoft  dP^ÊÊMÊtmp 
la  pottibilHé  qui  en  est  sertie.  Okcneed~  ^ 
donc  de  Leibnits  en  ee  qnll  ) 
des  représentations  à  dîea  i 
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«le  nous ,  bien  que  l'àmo  prodoîM  toatei  Mt 
u\(^  p»r  sa  propre  Tertu.  Mais  H  n'cKpIkiiie  ptt 
runion  do  rftme  et  da  corps,  il  le  npport  4e 
l'un  et  l'autre  ayec  le  monde  extérieur.  VÊmt^ 
du  reste,  peut  penser  sans  le  seooan  do  eorpe; 
elle  r^^^nse  même  aussi;  et  la  pensée  proMtede 
la  sorte  par  Vesprit  est  la  plos  claire  de  toolee; 
inoirt  celle  qui  tient  à  Torganisaie  et  qui  est  le 
produit  de  l'dme  est  plos  obscore.  Llnfloeoee 
de  Leibnitz  est  idtrès4ensible.  Creos  a  écrit  m- 
core  quelques  œuTreB  Utiéraires  :  Oefdf  et  Chants, 
2  ¥ol.  in-6*  ;  Francfort,  1769  ;  —  Sénèque,  tn§^ 
i\ie;—les  Tombeaux  ; — Bssaiitur  f Homme  ; 
—  Pensées  à  la  manière  de  iMcrèet;  le  tool  eo 
allemand.  J.  Twer. 

Riihlr,  Ukrbmch  der  CticM.  der  PkU.,  VII,  p.  Ut.  — 
Kriig.  Encfclop.  philos.' Lêxieon. 

COBUZÉ   DB  LEMBO   (Le   BABOR  ÂMpUiê- 

François) , poète  et  aoteor  dramatiqoe  français, 
né  à  Paris,  le3  odo^  1771,  mort  en  aoM  1339. 
Aftrès  sToir  été  secrétaire  de  légatkm  à  Parme, 
puis  sous-préfet  i  Anton  pendant  deux  ans ,  il 
fut  appelé  au  corps  législatif,  où  il  siégea  six  ans. 
Les  opinions  qu'il  émit  dans  la  reiatioo  d'on 
voyage  en  Italie ,  publiée  en  1800,  ayant  dépio  à 
Tompereur,  il  rentra  dans  la  vie  prifée,  et  se 
consacra  à  la  cuKnre  des  lettres.  En  1815 
Louis  XVin  le  nomma  préfet  de  la  Cliarente' 
Inférieure,  puis  de  l'Héraolt  Crenzé  de  Leaser 
^'attacha  à  calmer  refTenrescence des  esprits,  en 
joignant  des  mesures  énergiques  anx  moyens  de 
roDciliation.  Dans  une  occasion,  on  Taocosad'une 
sévérité  qM'aurait  produite ramonr^propre  d'ao- 
teur.  Les  représentations  du  théâtre  de  Mont- 
(Millier  étaient  sans  cesse  troublées  par  les  éto- 
diants  en  médecine.  Une  deoiande  fet  AJte  an 
d  i  retrteur  pour  qu'il  donnât  le  iVovveaii  Seé^neur 
du  Village ,  opéra-comique  dont  Creusé  de  Lee- 
ser  était  un  des  auteurs;  une  cabale  s*éCait  or- 
icanisée  contre  cette  pièce  :  la  poHee  fit  iater? cuir 
la  force  armée;  le  parterre  fbt  éracoé ,  anx  ap* 
plaudissements  des  loges ,  et  Le  Nùuveam  5d* 
<7/iftir  fut  joué  dans  le  plus  grand  calme.  Le  préfet 
crut  devoir  prendre  un  arrêté  qoi  interdisait  le 
s|>er.tacle  aux  étudiants  durant  le  reste  de  rannée 
tliéâtrale.  En  Tain,  le  ministre  Decaies  loi  écririt 
|)()ur  (pi'il  eût  à  rapporter  cet  arrêté  :  Creoié  de 
Le*;ser  répondit  par  l'offre  de  sa  démisaioo ,  ci  sa 
volonté  fut  maintenue.  A  ceux  qui  loi  reprocbaient 
d'avoir  exposé  le  préfet  aux  désagréments  de 
l'auteur,  en  laissant  jouer  nne  de  ses  pièces  dans 
son  <leparte.ment ,  il  répooilit  qu'il  a?ait  défoodo 
qu'<»n  représentât  aucun  de  ses  ooTrages,  mais 
qu'il  awiit  di*!  excepter  Le  Nouveau  Seiçnewr^ 
para*  <|ue  ce  |)etit  opéra,  dont  la  musique  for- 
mait le  principal  mérite ,  n'était  pas  de  lui  seol , 
et  qu'il  n'avait  |>as  cru  devoir  nuire  aox  intérêts 
du  compositeur  et  de  son  coUaborateor.  Lort  de 
ra\éneinont  de  Louis-Philippe  ao  trtae,  il  re- 
fusa de  prêter  un  nouveau  serment,  ci  reriot  à 
Paris  |K>ur  consacrer  aux  lettres  le  rerte  de 
sa  vie.  Voici  la  liste  de  ses  ooTragee  :  SaOrês 
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de  Juvénai^  tnd.  eo  pioee;  17M,  in-r;  — 
Le  Seetm  etdeeé,  hnitatieii  do  fetee  éê  Tm- 
sooi,  00  plolAlde  qœlqoet  BwiteaBide  ce 
poflme;  1796,  io-18;  la  9"  édtt.,ei  ItOl.  — 
Fo|fi^afi/laM0e/eiiâMi;llO8»feh«*t  m 
eo  trois  éditfcNM. —  £€•  CAMW/lerf  Ile  te  JliMi 
i(ofiite,po8nie;  1812,in-18;3*édlt,èal818;— 
GaiOe,  poème;  1813,  fai-18;  3"  édit,  m  1814; 
-*  Moland^  potae;  1814,  2  fol.  11^18$  -^Im 
Cidf  nmaneee  etpa^noiee^  imUéee  en  rawii 
MtyhMÇOiMt;  1814,  io-8*;  redit,  m  1888, 
eopaoïlée  de  deox  poémet  iB-18;  —  4|mIo- 
pnei;  1814  (a«  éHt);  ^  Le  dernier  Baeme, 
peine;  1831, yédtt.  neoapemaM  tnidMita 
•ItamaBdeà  Leipilg;— 1)8 la li^l^ en r^ 
«toNé  de  FhkMrt  de$  répMkqnui  183», 
l«  édit,  in-8*  ;  —  AnnaUe  secriiee  d^wm  f^ 
Mll/éjMiu(aiU  1800  mu;  1834, 1  voL  ia-t*; -* 
Odéides;  1834  :  œ  sent  les  rominoee  do  (Hé 
réimprimées  atee  àm%  poèmes  do  méMegamo  : 
iféIMse  et  Ut  lYifoiis  de  1764  ; -.  IM  Goiiln 
deftfet,  ffiif  eo  om,  iMllét  <ii  PerroMlT;  1334; 

—  Le$  vériMIee  UUree  d^fféleUei  133S, 
ia-8*  (eo  fm);  —  Lee  VoUure,  tii«édieinilée 
de  SchiOer;  1796;  —  Ninon  de  VMnehe^ 
Taoderille  eo  uo  acte;  1800;  —  Jfoofflfor  ilet 
CAaitcjiteaiup,opér»eoaik|aeeDtroi8ielee;1806; 

—  le  IM/eibMr  de  Goiyeos,  eomédiefla  00  ode, 
a^ec  arietlef;  1806;  —  Le  Secrei  du  MÊinage, 
comédie  eo  trois  adet,  eo  fers,  roioéMoÉée  oo 
Thâtre-Fraoçali(aTec]lo0er);  —  Le  MÊàffieien 
eane  Magies  opéro^omiqoeeo  deox  actçe  («fw 
Roger);— le  ailler  lie  Xo(eHe,eomédle  in  00 
aete ,  «vecariettoi  (eo  collaboration  aYce  Bogar  )  ; 
1811  ;— if<'«X>elau»aydl05asmif,coaiédieflo 
uo  aete,  areeiriettee  (atec Roger)  ;  1813  ;  —  Le 
NoweauSeignêwrdu9Uiage,ù^éinreau^kfaieen 
uo  aete(afec  Roger);  1813);— la  iRettONC^, 
eomédieeo  trois  ades  et  eo  prose,  repiéaealée 00 
Tbéfttre^raoçds  (•feeRoger);l815;— lePrioeo 
eêlaBrieeiU^  comédie  eo  trois  odes;  eovwi, 

1833.  GOTOTMffiu. 

Sârrvt,  Mofli. ém HmmM dmSmm,  -  Oqwt  et  Féfc. 

GMHIIÉ*  LâTOVCBB  (/OOflMi- JoMoe), 

législdeor  d  «ieolteorfrnçais,DéàOhllel- 
leranlt  (VISDoe),  eo  1749,  mort  eo  1800.  Apnk 
avoir  foit  peitie  du  berreau  de  Paris,  I  retiol  à 
ChAteUerauR  remplir  les  fonctîoos  de  Reotamit 
delà  sénérlMosséft.  U  fid  envoyé  à  Vk 
eoostitoante,  ok  il  se  distingoa  par  I 
de  aeaopioioM.  A  la  GooTeiitioo,doQtR  Rtaoad 
partie,  il  foU,  daosle  procès  de  Leoie  XVI, 
poor  le  banoisaemsol  arec  appd  ao  peopl^,  d 
fbt  no  des  opposante  à  la  loi  do  warioiiiio. 
Membre  du  comité  de  salot  poblie,  après  le 
0  thermidor,  U  cootriboa  à  U  rédadioo  de  ta 
coMtitaliooderaoni.Usié80a  ao  OooeeR  des 
Cinq  Oeols,  ao  OooaeR  des  Andeos,  d,  après  ta 
18  bffomaire,  ao  séad.  A  ta  créatioo  de  llodl- 
lot,  flAdcQnprUdaostadaased'écoocaiepo- 
iiiqoe.Oo  a  de  loi  :  l>eferiplioii  iefo§retfkk 
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que  du  district  de  Chdtellerault  ;  1790,  in-S^", 
avec  one  carte;—  Sur  les  subsistances;  1793, 
in-8**  ;  —  De  la  Tolérance  philosophique  et 
de  l'intoUranee  religietue;  1797,  iii-8**.  Il  a 
inséré  dans  le  tome  lY  des  Mémoires  de  la  So- 
ciété d'Agricultare  de  la  Seine  des  Réflexions 
sur  la  vie  champêtre.  Gutot  db  Fèrb. 
Feller,  BiograpkU  iin<v..  édtt  de  1848. 
:  GBBUZBB  (Frédéric),  littératenr  et  antiquaire 
allemand  «  né  à  Marboorg,  le  10  mars  1771. 
n  était  fils  d'an  relieur,  qui  ent  ensuite  un  em- 
ploi de  percepteur  des  contributions.  Il  fit  ses 
premières  études  dans  sa  Tille  natale.  Il  a  ra- 
conté lui-même  ses  premières  années,  et  donné 
vu  quelque  sorte  les  origines  de  son  talent  et 
de  nsL  renommée.  Ses  souvenirs,  empreints 
d'ailleurs  de  beaucoup  de  modestie,  ne  man- 
quent pas  de  charme,  depuis  cette  Vidlle  église 
de  Sainte-Elisabeth,  bAtie  dans  le  style  du  trel- 
zièroe  siècle,  et  dont  l'aspect  fit  rêver  l'enfant, 
jusqu'à  la  sollicitude  de  son  maître  Volmar  et 
d'un  oncle  maternel  appelé  Bang,  ecclésias- 
tique érudit,  qui  initia  son  neveu  aux  arcanes 
de  la  science.  Cependant  rien  de  bien  saillant 
dans  cette  vie  d*un  jeune  Allemand  destiné,  comme 
tant  d'autres  de  ses  concitoyens ,  à  s'élever  du 
silence  du  cabinet  à  la  gloire  littéraire.  Creuzer 
continua  ses  études  à  léna,  et  suivit  dans  celte 
savante  université  les  leçons  de  Griesbach,de 
SchAtz  et  de  Schiller.  «  J'avais  souvent  occasion 
de  le  rencontrer,  dit  Creuzer,  en  parlant  de  ce 
dernier,  mais  je  n'osai  jamais  lui  parier,  tant  il 
m'inspirait  de  respect.  »  Creuzer  remplit  quel- 
que temps  (1798)  à  Leipzig  les  fonctions  de 
précepteur  particulier,  et  à  son  retour  à  Mar- 
bourg  (1802) ,  il  obtint  la  chaire  d'éloquence.  En 
1804  il  fût  appelé  à  Hddelberg  pour  y  professer 
la  philologie  et  l'Iilstoire  ancienne  ;  il  y  concourut 
de  toutes  ses  forces  (1807)  à  l'établissement  d'un 
séminaire  philologique ,  qui  fleurit  encore  aujour- 
d'hui, sous  la  direction  du  savant  professeur  Baehr. 
Pressé  par  Wyttenbach  et  par  Meermann  d'ac- 
cepter l'invitation  qui  lui  fut  faite,  au  mois  de 
décembre  1808  et  en  1809,  de  se  rendre  à 
l'université  de  Leyde,  M.  Creuzer  quitta  mo- 
mentanément Heidelberg;  mais  le  climat  hol- 
landais ,  qu'il  ne  put  supporter,  le  força  de  re- 
prendre à  Heidelben;  une  position  où  l'estime 
publique  l'environnait.  Il  obtint  en  1818  du 
grand-duc  de  Rade  le  titre  de  conseiller  de  cour, 
et  en  1826  il  fut  nommé  conseiller  privé.  L'année 
précédente,  l'Académie  des  Inscriptions  et  belles- 
lettresde  Paris  l'avait  reçu  au  nombre  de  ses  mem- 
bres étrangers.  La  vie  de  M.  Creuzer,  savant  infa- 
tigable et  penseur  ingénieux  autant  que  profond, 
est  toute  littéraire  :  mm  travaux  sont  nombreux  ; 
mais  son  principal  ouvrage,  celui  auquel  il  doit 
la  réputation  européenne  dont  il  jouit ,  est  la 
Symftolique  et  Mythblogie  des  peuples  de 
Pantiquité,  et  surtout  des  Grecs ,  puMiée  pour 
la  première  fois  à  LHprig,  de  1810  à  1812,  en 
k  vol.  in-8''.  M.  Creuzer  y  enseigne  l'existence 


d'une  poésie  greoqoe  trèa-ancacaBe,  d  tel  k 
fonds  avait  été   empruDté  à  IXMst  BMèi 
et  surtout  Hésiode,  aa  Ueo  d*ètra  de 
de  religion  on  d'one  mytholo^ 
^  supposent  an  contraire,  oomme  les  i 
dés,  tout  on  monde  do  poéile, 
et  de  théologie.  C'est  à  eette  poMê  |Mhi 
qull  font  rapporter  toot  ee  qal  7  a  di  q» 
boliqne,  de  magique    et   d'alMJBOrifM  éi 
la  reUgion  des  Grecs.  OiigjMlre  de  ItWÉL 
eUe  a,  à  la  vérité,  empnmlé  des  fiMWii 
verses  aux  siècles  qa*eUe  a  tnveratfs,  Mb  a 
fond  elle  n'a  Jamais  peida  le  CMaJhefb 
Grecs  lui  avaient  donné  oa  sous  leqad  lih- 
valent  reçue.  Elle  s'est  oonserrée  dMS  b  ■» 
doce,  dans  les  mystères;  pois,  plsa  M,  b 
historiens  et  les  philosophes  en  oal  M  Ntl 
de  leur  examen.  Biais  dans  les  déMi  fn  ■ 
sont  parvenus  jusqu'À  nous, 
plus  la  reconnaître  et  la  1 
ses    préceptes  les    plus 
M.  Creuzer,  ce  sont  les  Pélassas  ^  htpt 
miers  ont  transmis  aux  Grées  eeHs  msi 
antique  ;  pour  lui,  ces  Pélasges  élital  Me  OÊ 
dominante  de  prêtres,  on  toot  •■  mtsmm 
tribu  où  les  prêtres  avalent  la  piM  w^mkft 
flucnce.  Mais  des  inttitatioiis  WÊBmétÊÊm  b 
mnables  ne  purent  s*aocllnaalier  aor  Uwàè 
la  Grèce,  et  les  Hellènes  rhawèwMt  ks  M» 
ges.  Après  l'extinction  des  andeMMS  mbl 
l'esprit  hellénique  se  détnamade  plniCi|b 
de  la  source  orientale  où  la  poésie  cl  b  1* 
gion  avaient  été  poisées  :  il  derint  iImsbhI 
plus  gsi ,  mais  aussi  pins  vide.  < 
familles  sacerdotales  s'étaleat  : 
mer  des  castes,  dans  le  sein  i 
était  resté  de  l'anttqne  poésie  se  < 
forme  de  mystères.  M.  Creoier  a  1 
Homère,  dans  Hésiode^  des  prasies  esMa 
qne  les  anciennes  idées  cl  les  snliqMB  tHÊÊm 
n'étaient  déjà  pins  comprises  aa  slldsdi» 
poètes  ;  mais  il  reconnaît  en  influwibiipiB 
l'un  ni  l'antre  n'étatt  fatlfinmml  éb^rl 
l'ancienne  théologie.  Cest  done  à  ^  li* 
tion  surhumaine  qull  attribaetoaleslBsdMlP 
fondamentales  qui,  en  genne  domolM^airt^ 
venues  le  patrimoine  de  Phamaotté  dis  ta  W 
les  plus  reculés.  Ramenant  à  eetts  mâ^^ 
dogmes  qni  lui  paraissent  dalrs  oa  Mklàb 
terpréter,  il  cherche  anssi  à  y  raltaehsr  «Hid 
il  trouve  obscurité  et  '^'y^fftfta  t  et  I  Wt^ 
alors  par  une  explication  Imrte 
allégorique.  Tel  est   en  somme  le  1 
M.  Creuzer   a  établi  dans  soa  «anspt* 
connu  de  tous  les  savant*.  La  seeoMÉiiflB^ 
la  SymMjftie,  augmentée d^M  sappItaHlF 
M.  Mone,  parut  en  6 gros  volanMsde  imiÀ 
à  Leipzig  et  à  Darrostadt;  M.  G.*H.  MsBVtfi 
un  extrait,  publié  en  1812.  Rom  psosilBBsM 
livre  une  traduction  fhmfalse,  Mb  de  Mb^ 
maître  (dit M.  Craizer  I 
delà  troisième  édition  de  s 
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do  183C ,  et  qui  sera,  dit-il,  plus 
la  précÀlente),  et  que  son  auteur  a 
Je  t)eaucoup  de  ootes  fort  eatimabtea.  »  htê 
Religions  de  V antiquité  considérées  prinelpa- 
îement  dans  leurs  /ormes  synUtoliqueSy  ott- 
vrage  traduit  de  Vallemand  par  J.-D.  Gui- 
^iaut  (Paris,  1825-36),  ont  outert  à  la  mytho- 
logie en  France  une  ère  nouTdle.  L'oorrage  aile- 
moud  donna  lieu  à  une  viTe  controverse.  Oehil 
des  adversaires  de  Creuzer  qui  réunit  le  phii 
dt>  AufTraiçes  fut  le  savant  philologoe  G.  HermanOy 
dont  on  reconnut  toute  la  clarté  et  tonte  la  logique 
dans  l'écrit,  d'ailleurs  plein  d*une  critique  dé- 
rente,  qu'il  intitula  :  Lettres  sur  Homère  et  Hé» 
s  iode ^  et  particulièrement  sur  la  Théogonie 
(Heidelberg,  t818,  in-S*"),  et  dans  la  lettre  à 
M.  Creuzer  Sur  la  nature  et  l'essence  de  ta  my- 
thologie  (Leipzig,  1819).  Le  vieux  Yoss,  peu 
d'années  avant  sa  mort,  se  déclara  ouvertement 
contre  le  livre  de  M.  Creuzer,  dans  sa  fameuse  An- 
ti-Symbolique{  Stuttgard,  1824),  qui  occasionna 
d'autres  écrits,  comme  celui  de  Wolfgang  Men- 
zel,  etc.  L'attaque  de  Yoss,  ennemi  déclaré  de 
ce  qui ,  de  loin  ou  de  près,  tenait  au  mysticisme, 
et  qui  avait  abjuré  toute  amitié  avec  Stolberg 
après  que  celui-ci  eut  changé  de  religioo  ;  son 
attaque,  dison^nous ,  Ait  violente  et  entachée 
de  personnalités;  mais  nous  ne  saurions  dire 
qu'elle  fut  injuste  en  tous  pointa,  car  noos 
croyons  que  Tàme  poétique  de  M.  Cremer  loi 
fait  quelquefois  méconnaître  les  droits  et  les 
exigences  de  la  critique,  dans  son  application 
aux  divers  témoignages  empruntés  à  Taiitiqnité. 
Ce|»ondant  Voss  ne  se  borna  pas  à  cette  guerre 
littéraire,  et  oublia  trop  le  respect  qu'on  doit  à 
(tes  opinions  aussi  consdendeuses  que  celles 
(le  son  collègue.  Quant  à  son  Anti^pmMiquet 
M.  Creuzer  n'en  tint  pas  compte  en  préparant  la 
nouvelle  édition  de  son  ouvrage,  et  U  assure 
même  dans  la  préface  ne  Tavoir  jamab  Ine, 
Fji  revanche,  il  répond  à  des  attaques  dirigées 
contre  lui  avec  plus  de  convenance,  et  se  pro- 
nonce sur  les  opinions  de  Herroann ,  de  K.-O. 
Muller,  de  Lobeck,  de  E.  Gerhard,  etc.  Cette  nou- 
vel le  éililion  de  la  Symbolique  forme  la  première 
partie  d'une  collection  des  Œuvres  allemandes 
de  M.  Creuzer.  Parmi  les  antres  ouvrages  de 
M.  Creuzer  nous  citerons  encore  les  suivants  : 
Études,  successivement  publiées  par  hil, d'abord 
en  soc\H6  avec  M.  Daob  et  ensuite  seul  (Franc- 
Tort  ,  1805  à  1819,  6  vol.  in-8»);—  De  tarthis- 
longue  des  Grecs  (  Leipzig,  1803);  —  HistorieO' 
nun  Grœcorumantiquissimorum  Fragmenta 
[Heidelb.,  180C  );  —  Dionysus,sive  Commenta- 
Uonesde  RerumBacchicarumOrph^caramqme 
iriginibus  et  ca  K5  ù  (Heidelb.,  1808  );  —  PlùH- 
nus^  De  Pulchritudine;acced,  Procli  Disp,  De 
Pulchrïtudine  et  unitate^Nicephori  NatAonaê- 
Us  Antitheticus  (  Heidelb.,  1814  )  ;  —  ProcHei 
fHympiodori  in  Plalonis  Alcibiadem  Com- 
mentarius  ( Francfort-sur-le-Main,  1820, 2  vol.); 
eufm,  AhrM d'Antiquités  romaines  (Dam- 
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stadt,  m4;denxiènieéditioii,  1829);— I 
tkm  d*nn  vase  antique  aihéitim  awmptÊmtlm 
res  ei  insertptionsf  1832;  —  Bisai  sut  TM»- 
toire  de  ta  civUisaiion  tûmaine  sw  tm  hmrds 
du  haut  RMn  et  du  Nocher;  1833;  —  EsseA 
sur  la  eonnaUsanee  des  pierres  préeieittes: 
1834;  —  Sssai  sur  VMsto^  de  farekéohgl» 
romaine;dsBs\»Mém.dennstiMdeFrtmee^ 
aimée  1840;  —  Le  Miikreim  dn  MermMM; 
i9^i^  Choix  devases grecs  inédits ^esOrait 
detaeolleetiondeCarlsruhe;t93^.U.OtmË&r^ 
si  versé  dans  la  connaissance  de  la  phBoaopUe 
néo-platonideDne,  t  aussi  donné  une  éAlta 
complète  des  Bnnéades  de  Plotin  (OdM, 
3  vol.  faH4«),  enridiie  de  noCesel  dediaMrtMIon 
très-savantes.  Une  seconde  éAtfc» ,  MBMnse- 
ment  revue  et  angroentée  des  écrits  de  Pofphyre 
et  de  Prodos  qui  ont  poor  but  de  donner  on  ré- 
sumé plus  dair  de  la  philosopble  de  Plotin^  vient 
de  paraltredans  la  Blbttothèqne  detanfeors  grecs 
de  Flrroin  Didot(etfi/ioa/^era).  U  a  pobUé  ÔÊtiê 
le  Journal  des  SawmU  de  Munieh  (1853) 
dôme  articles  sor  rédition  des  JPhi^mejila  Ali- 
torfoomm  ^apcortim  donnée  par  M.  Ch.  Mafler 
dans  laméneBibliothèqne  de  Didot,  où  11  atgoale 
le  mérite  émfaient  du  grand  et  beau  tnvafl  de 
M.  Mnller ,  vaste  carrière  qaH  avait  ooterte  M- 
méme  en  1800.  Après  1848 ,  le  savantet  vénérable 
professeur  a  renoncé  à  renseignement»  qaH  avait 
illottré  depoiê  de  nombreuses  années.  11  ft'œaipe 
actneHement  de  la  pobBcatioo  du  recueil  de  tes 
ouvrages  allemands  :  I>eutsehe  Schriften^àoeX 
le  dernier  fradcnle  (Francfort,  1864)  conttent 
des  notices  intéressantes  sur  les  prindpanxphikK 
lognesdela  HoDande,  de  l'Allemagne,  de  FAngle- 
terre  et  de  la  France.  M.  Creuzer  a  écrit  Inl-intaie 
sa  vie  en  abrégé,  dans  le  recuefl  des  ZeitgenoÊ' 
sen ,  n*  XXXI  (1812).  (Sne.  des  O.d.  M.,  avia 
addit) 

FHedrIdi  CnmÊr^maJutùSiograpkiÊ,  dUMlSi  Zm- 
gmoÊmn^  XXXI. 

^cmÈWECŒvmlJaeq%tesnt%  selpiearfiraiiçais» 
chevaUer  et  chambellan  dn  roi  et  da  dne  4i 
Boorgogne,  mort  vers  1441. 11étaltca|ittaiBede 
Comféè^ie  en  1418.  U  marcha  en  1421 ,  à  la 
tète  des  .Bonrgnignona,  contre  les  tioopea  es 
danpUn,  et  eut  en  1428  le  gouvemcmeii  dn 
comté  de  dennont  pour  le  roi  d*Ang|elerre, 
auprès  dnqod  le  doc  de  Bourgogne  Tenvofa  ea 
1433  pour  traiter  de  la  paix.  Honoré  dneoBier  4i 
laToisondX)r,llassisla  seolavee  sonnairaàla 
conclusion  dn  traité  d'Arras  (1436),  qd  vaeo»- 
cUiait  PhiUppe  avec  Charles  vn.  L'knée  aol- 
vante,  il  pressa  encore  le  duo  de i essenti  aaa 
alliance  avec  la  FtaDce  et  de  se  venger  des  In- 
snltasquerAngHtarrene  hd  épafgpaH  pina  de- 
puis la  mort  de  Bedfwt  Ce  s^  coasalllg 
ayant  obtenu  que  PUUppe  dédarerail  la  gnarra 
à  aea  anciens  alliés,  le  snivHansiégedeOalida, 
et  se  trouva  à  toutes  les  expéditions  qui  aa  inil 
ooulre  las  AagUis  pour  le  recouvreaseul  de  1» 
llormandie.  En  1439  il  fbt  choisi  i 
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à  Cambray  Catherine  de  France ,  fille  de  Char- 
les VII,  destinée  à  épouser  Charles ,  comte  de 
Charolais ,  fils  de  Philippe  le  Bon.  Enfin,  son 
nom  figure  partout  où  se  fait  une  tentative  de 
paix  et  de  conciliation.  Cest  ainsi  qu'on  le 
trouve  encore  parmi  les  principaux  conseillers 
d^lsabelle  de  Portugal,  duchesse  de  Bourgogne, 
au  congrès  de  Gravelines  (1439). 

M.  de  Barante.  HUt,  det  Dum  de  Bourgogne.  —  U  Bas, 
Met.  encgc.  de  la  France. 

ciiK¥ECŒUR  (Philippe  db),  guerrier  fVan- 
çais ,  baron  d'Esquerdes,  fils  du  précédent,  mort 
en  1494 ,  à  La  Bresle,  près  de  Lyon.  Il  s'attacha 
d'abord  comme  son  père  au  duc  de  Bourgogne,  et 
devint  le  conseiller  intime  de  Charles  le  Téméraire. 
Il  se  signala  à  la  bataille  de  Montlhéri,  en  1465. 
Biais  après  la  mort  de  ce  prince,  au  lieu  de  de- 
meurer fidèle  à  sa  fille,  il  se  vendit  à  Louis  XI, 
par  l'entremise  de  Comines ,  peu  de  jours  après 
que  cette  princesse  eut  reçu  son  serment.  Il 
fut  très- utile  à  son  nouveau  souverain.  Ce  fut 
lui  qui  commanda  les  Français  à  la  bataille  de 
Guinegate  (1479).  Quoiqull  eût  contribué  à 
dianger  une  victoire  déjà  gagnée  en  une  dé- 
route complète,  par  son  imprudente  ardeur 
à  donner  la  chasse  aux  ennemis,  Louis  se 
contenta  de  ses  excuses,  et  lui  conserva  sa  fa- 
veur ;  car  le  roi  avait  toujours  une  sorte  <le 
confiance  facile  dans  les  hommes  qu'il  enlevait 
par  la  corruption  aux  autres  princes.  Ce  fut 
ainsi  qu'il  ferma  encore  les  yeux  sur  les  exac- 
tions et  les  rapines  de  Crèvecœur.  Fji  1481 
le  duc  Maximilicn  raya  le  nom  du  sire  d'Esquer- 
des  du  livre  des  chevaliers  de  U  Toison  d*Or. 
Cependant  celui-ci  poursuivait  ses  conquêtes,  a 
la  tête  d'une  armée  dans  laquelle  il  avait  établi 
une  discipline  nouvelle.  Aussi  liabile  dans  les 
négociations  que  dans  la  guerre,  il  signa  comme 
plénipotentiaire  le  fameux  traité  d'Arras  (1482), 
qui  assurait  à  la  monarchie  les  deux  Bourgo- 
gnes et  TArtois.  En  enlevant  Saint-Omer  et 
Thérouannc,  et  en  tenant  tète  à  M aximiilen  en 
Picardie,  il  se  conserva  la  bienveillance  de 
Chartes  VIII,  à  qui  U  avait  été  recommandé  par 
Louis  XI.  Le  roi  le  fit  maréclial  en  1492.  Nommé 
plénipotentiaire  à  Étaples,  Crcvocœur  signa  la 
paix  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Malgré  sa 
vive  opposition  aux  projets  chevaleresques  de 
Chartes  vm,  ce  prince  le  menait  à  la  conquête 
du  royaume  de  Naples,  lorsque  la  mort  l'enleva. 
Son  corps  fut  transporté  et  enterré  à  Boulogne; 
on  lui  rendit  les  mêmes  honneurs  qu*à  celui  d'un 
roi  de  France. 

PbUIppe  (le  Comlne*,  Mém.  -  M.  de  Karaole.  Hùt. 
det  Due*  dp  Bourgogne,  -  I^  Bas ,  tHrt.  encge.  de  M 
FrmMê. 

CBÊTBOauB  {Hector  Saint-John  db), 
agronome  français,  né  à  Caen.en  1731,  mort 
eo  1813.  Envoyé  en  Anf^eterre  bien  jenne  en- 
core, il  y  étudia  pendant  six  ans  les  sdenoei 
éoauanàqpm.  Quelques  cathoosiastes  des  colo- 
nies anglaises  de  l'Amérique  septentrionale 
exdièrait  son  àéw  d'explorer  res  contrées;  il 
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partit  en  1754,  et  après  quelquet 
il  s'arrêta  à  New-York  »  où  il  forma  «a 
ment  agricole.  Le  repos  dont  il 
troublé  par  la  guerre  de  llosurrectiaa 
métropole  ;  ses  propriétés  làrant 
les  Anglais.  U  voulut  fnir  ;  ma»  U 
leurs  mains,  et  Ait  enroyé  ea  AmgiMutu  mi 
resta  jusqu'au  moment  de  réciiMiy  des  p 
sonniers.  Après  avoir  fsH  on  eowt  sQswe 
Normandie,  il  retourna  à  New-YoriE  avec  k 
titre  de  consul  français.  Ea  arrivast»  B  trama» 
propriétés  incendiées,  sa  femme  morte, 
dispersés.  Mais  pcndtfit  qu'il  était  ca 
il  avait  recueilli  dnq  marinsamëricriaayqni, 
par  la  tempête ,  étaient  débarqoés  ~ 
celle,  sur  les  côtes;  il  leor  aTait 
fourni  des  vêtements  et  tout  oe  qui 
cessaire.  Un  habitautdoBostoa, 
ayant  appris  le  service  rendo  à  ses 
et  la  malheureuse  position  des  eaAalsde  Qèw* 
cœur,  n'avait  pas  hésité  à  faire  ceat-vi^ftfBM 
pour  aller  les  secourir.  Leur  père  iestiuanàai 
chez  cet  homme  reconnaissant.  Crèveenar  itfia 
finir  ses  jours  dans  son  ptys  aatal.  Il  wmmâ 
à  Sarcelle,  près  Paris,  après  SToirpablédan* 
ses  principaux  ouvrage  :  1"*  Lettrée  ^«a  CaK- 
vateur  américain;  Paris,  1764  »  3  vol.  i»r . 
Lacretdle  aîné  en  a  donné  me  deoKièBM  étfi^ 
en  1787,  3  vol.  in-8<*;  —  2"  Voyage  éÊmk 
haute  Pensylvanie  et  dans  V Était  de  êSm- 
York;  Paris,  1801 ,  2  vol.  in-B*.  Oes 
eurent  du  succès  :  ils  sont  écrits  Bfec 
maison  a  critiqué  l'entlioaaiasme  oatiédtl 
pour  les  contrées  dont  il  pariait,  aiasi  qm  fis- 
correction  et  la  prolixité  de  soa  style.  Il  psdl 
qu'il  a  publié  aussi  qudquesoui  i  ly  ■  aasaj—i 
moins  importants,  entre  antres,  ca  1 783,  aBepa- 
culesur  lacultnre  de  la  pomme  de  terre,  eriiat 
qu'il  a  introduite  dans  la  basse  Wnna-arfiL.Maii 
correspondsot  de  llnstitutdès  la  créalin  dia 
corps  savant  Gorer  ac  Fiai. 

Notice  ntfcroloflqae.  Joummt  éë  FEmpUménUt^ 
fenbre  ilis.  ^  Ulr,  Mém.  é»  9m  Jm.  iT^^ra-  * 
Caen,  i8».etc. 


*  caBTBL(/iiegiies), 
français ,  né  à  Ils,  près  de  Caca,  ca  lan/i 
en  1764.  Avocat  distingué  du  harreaa  def 
on  le  chargea  de  professer  le  droit  ftaavai  à 
l'université  de  cette  ville,  et  U  fut  nommé  mâm 
en  1721.  On  a  de  lui  qoelqnes  odes  et  ( 
autres  poésies  latines  et  françaises. 
Mémoires  intéressants.  Gvror  ac  ] 


caETBHHÂ  (  Pierre*  Aaleiae), 
italien,  né  à  MUan,  mort  à  Boaw,  le  tl 
1792.11  passa  la  plus  paadepaitiedesa  «lié 
Amsterdam,  où  il  se  livrait  à  dea 
coraroerdales,  et  acquit  ainsi  aae 
sUéraMe.  il  réunit  une  hibUoQièqai 
breose  qœ  bien  choisie;  les  livres  y 
rares  s'y  trouvaient  m  foule.  Ua  calÉta^a  * 
rettc  belle  collection  fui  publié ea  177S,«  1 
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iu-4*  ;  des  notes  curieuses,  des  lettres  jusque  alors 


4es 


iné«lites  de  divers  sayants  donnent  du  prix  à  cet 
ouvrage.  Plus  tard ,  le  possesseur  de  cet  trésors 
littéraires  voulut  se  défaire  d*une  partie  d*entro 
f  u\  ;  c'est  le  sort  de  la  plupart  des  bibliothèques. 
L'amateur  qui  les  a  formées  à  grands  frais  s*eo 
d('<;(>ûte  ou  succombe  sous  le  poids  d*acliats  in- 
discrMement  multipliés.  Un  catalogue  destiné  à 
la  vente  fut  imprimé  en  1789,  ô  Tol.  in-8Ml 
renfi'nne  des  notes  nouyelles,  de  sorte  que  pour 
Hre  bien  complet  il  faut  avoir  les  onze  Tolumes. 
La  vente  eut  lieu  à  Amsterdam.  Les  bibliophiles 
Us  plus  fervents  de  TAUemagne,  delà  France 
»  t  (le  l'Angleterre  se  partagèrent  les  débris  de 
ic  riche  cabinet.  Les  prix  d*adjudication  sont  un 
intiice  des  changements  qui  surviennent  dans  la 
%aleiir  des  livrer  rares;  tels  ouvrages  seraient 
l)ieii  loin  d'obtenir  aujourd'hui  le  chilire  qu*ils 
atteignirent  alors; tels  autres  se  payeraient  beau- 
coup plus  cher.  Après  la  mort  de  Crevenna,  on 
mit  au  jour,  en  1793,  le  catalogue  des  livres  qu'il 
avait  retirés  ou  gardés  pour  lui.  Cette  vente  fut  sans 
<^'(  lat  ;  1rs  circonstances  étaient  peu  favorables  à 
la  hibliomanie.  Crcvenoa  avait  entrepris  d'écrire 
l Histoire  de  l  origine  et  rfw  progrès  de  Vin- 
primer ie  ;  il  voulait  y  joindre  des  gravures  mul- 
tipliéi>s,  de  nombreux  facsimilés.  Il  avait  réuni  les 
matériaux  nécessaires  pour  cette  publication  ;  mais 
rien  n'en  a  paru,  ce  qui  est  très-regrettable. 

G.  B. 

Tipjl.lo,  Dioçr.  degli  llaliani. 

r.RKViP.R  { Jean- RapCiste- Louis),  huma- 
niste français,  né  h  Paris,  en  1693,  mort  dans  la 
inCme  ville,  le  l"  décembre  17fi5.  Il  occupa  pen- 
dant vingt  ans  la  chaire  de  rhétorique  au  collège 
«le  Heaiivais.  11  continua  V Histoire  Romaine 
.lout  Rollin,  son  maître,  avait  publié  les  pre- 
miers volumes.  Le  travail  de  Crevier  est  mieux 
distrihiié;  mais  son  style  ne  vaut  pas  celui  de 
Itoliiii  :  il  est  plehi  de  latinismes  et  sans  aucune 
rligance.  l^ne  Histoire  des  Empereurs  venait 
naturellement  après  l7/i5/oire  /îowwine  :  Crevier 
iK'  craignit  {>as  de  l'entreprendre,  malgré  les 
nhitacles  t\uc  devait  présenter  la  combinaison 
de  matériaux  arides,  insuffisants,  et  presque 
toujours  contradictoires.  Ce  travail  est  loin  d'être 
sans  défauts  ;  mais  il  ne  faut  |>asétre  ingrat  eo- 
MTs  un  écrivain  qui  le  premier  a  popularisé 
l'etuiie  d'une  partie  si  im|)ortante  et  si  dilBoile 
«I.'  l'histoire  générale.  Si  ce  livre  est  aujourd'hui 
Muiscpieljues  rapports  au-dessous  des  progrèsde 
la  <;rienre,  reconnaissons  qu'il  a  eu  longtemps 
le  mérite  de  l'utilité,  et  qu'il  le  conserve  encore 
jnsrpi'a  un  a>rtain  point.  Cet  ouvrage  parut  de 
i:;)()  à  17:)fi,  en  O  vol.  in-i'  ;  il  a  8  vol.  hi-8* 
dans  la  dernière  édition,  de  1824,  laquelle  fait  suite 
a  l'édition  des  Œuvres  de  Rollin  publiée  par 
MM.  Finnin  Didot,  et  qui  est  accompagnée d'ob- 
vervations,  notes  et  éclaircissements  par  M.  Le- 
ttonne. Crevier  a  encx>rc  publié  une  Histoire  de 
/  Université  de  Paris  (  1761 ,  7  vol.  in-12  ),  qui 
atteste   de^   n  (Jierchcs   estimables ,  mais   qui 


n'a  aucune  importaMe  Ulténire.  Ltt  i 
Tragea  de  cet  tuteur  loot  :  une  édition  et  lile- 
Uve;  trois  Lettres  tor  le  pyoe du  P.  HardiMite; 
des  OlnervationM,  trè*4'aiblet  ettrèa-Miperfleiel- 
les,  sur  V£sprU  des  LoU  de  Mooletquiau  »  que 
Crevier  n'était  pas  de  (broe  à  juger  ;  des  Remar- 
ques sur  le  TrcMédeê  Études  de  RolliQ;cBlln, 
une  Bhélorigue  firançaise  (  17M,  S  ?ul.  ia-11), 
qui  est  encore  miintwinnt  «Mai  eatimée.  [  Bfèc, 
des  G.  du  M.] 

BarbKr, MM.  4*101  BommêOê  GoM,  IIL  «-  Peiewirts, 
Let  Siéeûs  lut, 

CABXiJS,mudGiflD  grec»  vifailTeii  «OOstaut 
J.-C.  11  était  oooteroporain  de  PhOoièDO  elde 
Tlmothée.  SdoD  Phitaïque ,  U  est  le  premier  ^ 
ait  séptré  du  ehant  le  jeu  des  iasfruiiemi;  car 
aniérieuremeaty  dK-il,  ce  jeu  âecompignitt  ton- 
jours  U  Toix.  Crexus,  sekm  le  même  auteur, 
se  distingua  par  des  innovatioiis  bardiee  dana  la 
cadeoca  musicale. 

Ptotarqoe,  De  Mmrtem,  -  Bvrette,  àiémeirm  4e  tJ- 

cadêmU  ém  imer^timu,  L  XIX.  p.  tn. 

*  caicaHA,  héros  indien,  qui  tatenrlutdana  la 

guerre  que  chante  le  Mahlbhârata,  et  qui  par  000- 

séqnent  a  dû  Tivre  mille  à  douze  cents  ana  afant 

notre  ère.  n  étaH  de  U  (amiUedes  YAdavaa,  et 

il  partagea  leurs  triomphes  et  leurs  malheurs.  Il 

était  né  à  Hathourà,  et  neveu  d'Ougraeéna,  roi 

de  cette  ville;  il  ftit  dès  sa  naisaanoo  persécuté 

par  son  coushi  Gansa,  usurpateur  du  trône  de 

son  père»  et  élevé  secrètement  à  la  campa^ie. 

Devenu  grand ,  U  donna  la  mort  à  Gansa ,  et 

rétablit  soo  oncle  sur  le  trône.  Les  YAdavas 

(brent  alors  attaqués  par  les  princes  de  l'Inde, 

commandés  par  Djardaandha,  roi  des  MagiKilMi, 

et  par  un  prince  étranger  nommé  Câsayavana. 

Malgré  leurs  victoires  et  les  exploits  de  Grichna, 

ils  furent  obligés  de  céder  et  d*abandoiuier  le 

pays.  Grichnaleur  ménagea  un  étabUssemeutdaBS 

le  Guzurate ,  et  fonda  la  ville  de  Dwâracâ,  qui 

parait  être  la  Baracé  d'Arrien.  Cet  établissement 

ne  jouit  pas  d'une  longue  prospérité,  et  Grichna 

lui-même  fhilt  malheureusement.  Ses  exploits 

ont  été  oQ^brés  par  les  poètes  indiens,  qui  ont 

voulu  voir  en  lui  un  prêtre  de  Vichnou.  On 

pense  que  le  culte  de  Grichna  a  été  introduit 

vers  le  sixième  siècle.  LARCLOia. 

Mémokrm  4ê  rAcaêémU  4es  Hucriptimm  «f  àtUêS- 
Uttnt,  U  XVI. 

*  GRICHNA  GOTi,  c'cstrè-dire  Criekna  U 
Poète,  est  aussi  appelé  Sécha  Grichna  PIndttta, 
fils  de  N risimha.  Il  vivait  vers  le  commenoemeDt 
du  dix-septième  siècle.  On  pense  que  c*eat  le 
même  que  Grichna  Pàndita.,  auteur  d'un  com- 
mentaire grammatical.  Gridma  Govi  composa 
un  drame  en  sept  actes,  intitulé  La  Mort  de 
Cansa.  Lauclou. 

WUmo,  TMUr€  indien. 

*  caiCHBiA-DisA ,  cliof  dc  secte,  auteur  du 
Tebêtanya-Tcharitêinrita,  abrégé  de  l'ouvrage  de 
VrindAvan-Dâsa.  Ge  livre  est  écrit  en  bengali, et 
mêlé  dc  textes  sanscrits.  Crichna-DâsafiTait  à* 
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la  fia  du  seizième  siècle.  Ce  premier  sage  est 
peut-être  le  même  que  Crichna-Dftsa,  surnommé 
CaTiràdja,  qui  a  foit  le  Crichna-Camâmrita. 
Lànglob. 

N.  WlUon.  ReekêTckeM  asiatUniêi,  L  XSl.  -  M.  (Jar- 
oln  de  Tm»7,  JJittoire  de  ia  LUtérature  hindoue, 

^GRIGlUIA-DWÂPiTAAA.   Voy.  YtaS4. 

*  cmiCBMA  MiSEA,  philosophe  indien ,  qui  a 
écrit  un  drame  métaph^fsiqne,  intitulé  Frabo- 
dha-Tchandrodaya,  inàmi  en  anglais  par  J. 
Taylor  (Londres,  1812  ).  Le  texte  en  a  été  pu- 
blié à  Leipzig ,  par  M.  Brockhaus  (1845),  ayec 
les  scolies  de  R&madâsa.  11  en  eiiste  une  antre 
édition,  donnée  à  Calcutta  en  caractères  bengalis, 
avec  les  scolies  de  Bflahéswara.  Une  traduction 
allemande  de  M.  Hind  a  paru  à  Zurich,  en  1846. 

BrocklMi».  Prabodha-TcAandrodaifa,  prélaee. 

csiCHTOïc  (  Jacques  ),  littérateur  écossais, 
surnommé  C Admirable,  né  en  15G0,  dans  le 
comté  de  Perth,mort  à  Mantoue,enjuiUet  1583. 
Il  est  certainement  le  plus  étonnant  de  tous  les 
hommes  renommés  par  leur  précocité.  Il  fut  élevé 
à  runiyersité  de  Saint-Andrews,  et  obtint  déjà, 
à  TAge  de  quatorze  ans,  la  dignité  magistrale. 
11  Yisita  peu  de  temps  après  le  continent,  où  il  se 
ht  remarquer  par  son  talent  extraordinaire ,  qui 
lui  mérita  le  surnom  de  V Admirable  Crichion. 
Cependant  plusieurs  faits  racontes  |)ar  les  bio- 
graphes reposent  sur  des  témoignages  très-équi- 
voques, et  la  bmeuse  dissertation,  si  victorieu- 
sement soutenue  à  Paris  devant  trois  mille  audi- 
teurs, dont  parie  Pasquier,  dans  ses  Recherches 
de  toFrance,  se rapporteà  un  jeune  homme  dont 
on  ne  cite  pas  le  nom,  mais  qui  vivait  dans  le 
<|uinzième  siècle.  Arrivé  à  Rome,  Cricliton  fit  pu- 
bliquement connaître,  par  uns  annonce  latine, 
«(u'il  était  prêt  à  faire  des  réponses  improvisées 
à  toutes  les  questions  qu*on  lui  adresserait.  Cricli- 
ton excita  Tadmiration  des  Vénitiens  par  une 
pièce  de  vers  latins  <iu'il  composa  en  l'honneur 
lie  leur  ville.  11  y  fit  la  connaissance  d'Aide  Ma- 
nuce  le  jeune,  qui  lui  dédia  un  ouvrage,  en  tête 
duquel  il  est  dit  que  Crichton  possédait  une  éton- 
nante quantité  de  connaissances,  qu*il  savait  dix 
langues,  que  son  éloquence  avait  excité  Tailmi- 
ration  du  doge  et  du  sénat,  et  quil  était  d'ailleurs 
très-liabile  dans  tous  les  exercices  corporels. 
Dans  une  thèse  solennelle  qu'il  soutint  à  Padoue, 
il  disputa  pondant  six  heures  avec  les  plus 
«^avants  pn>fesseur8  de  TAcademit',  atta4|ua  avec 
talent  la  philosophie  d*Aristote,  et  tcnuina  sa 
glorieuse  lutte  par  une  ingénieuse  improvisation 
où  il  faisait  l'éloge  de  l'ignorance.  De  là  il  se 
ivndit,  en  làSO,  à  Mantoue,  oii  il  fut  nommé 
gouverneur  du  jeune  Vicenzu  de  Gonzaga,  on 
dos  Uls  du  duc  de  ce  nom.  Ponr  récréer  son 
protecteur,  il  com|iosa  une  comédie  dans  laquelle 
il  tournait  en  ridicule  les  faiblesses  de  toutes  les 
I  oiiditions,  et  il  joua  lui-même  dans  cette  pièce 
quinze  rOlet  différents.  Kn  1583,  pendant  lc&  ré- 
jouissances du  carnaval,  >i  voyant  assailli  par  un«' 
troupe  de  ma.»qups,  il  les  désarma  ^pif*  une 
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courte  lutte.  Quel  fût  son 
parmi  cet  agreaseors  Taincns 
propre  élève  :  il  loi  remit  obiéqnifniwnfrt,  iC 
avec  one  profonde  aahitatioo,  Vépée  qu'A  nÊSÊL 
de  hii  arracher.  Hais  hnmOié  de  cette  eoBdalr 
généreose  pkia  encore  que  de  aa  défttte,  kjMi 
seigneor  plongea  an  travers  du  corps  de  m 
maître  l'arme  qne  oehii-d  loi  iTait  rewloe.  Obi 
àeUûiOdssadlawrentium  Massam;^  Uê- 
des  PaiavinsB;  —  Ignùrallonis  LatÊdanê;- 
De  Appulsusuo  Veneiias;^  OiUe  ad  Àlém 
Manuiium;  —  Bpistolm  ad  diversos;  —  Prg- 
/ationes  solemnes  in  omnes  9ei€Mita$  satm 
et  profanas;  —  JtuliclUM  de  PkUasapàm, 
—  Brrores  Aristotelis  ;  ^  Arma  am  liUen 
prsutent^  eontroversia  oraioria; — E^fistêtm 
mathemaiieorum;—BpieediUM  MU,  H  m. 
cardinalis  Caroli  Bammueif  aàJaeoèo  Crkàr 
tonio  Scoto;  Ifilan,  1584,  i»4*». 

Doosteft,  Ufe  0/  J.  CruAUm  ùf  CtMiéfu  «St.;  àkmÉm, 
HM.  -  F.  DcMurlai,  Tke  Uf  «/  J-  CHeàSmt  Ski- 
<teen,  17«0,  In-t».  -P.  FrM«r  Tftler.  Uf  ef  ttf 
AAmir^bU  Crichton  t  Edlnbnrf,  tait  et  ISB,  to-ll.  - 
Aldo  lUnuUo,  BOatiOM  deUm  fumiUâ  M  frwi  A 
Crtttone  ;  Venlw.  liSl.  (  U  date  n*ert  pM  OMlt:  •» 
livre  a  été  lB|»rlDé  à  Mlbin,  fen  itM,  «"apt^s  M  WÊÊm 
erlt  Jiuque  alors  Inédit  ;  «ne  aotra  édtttoa  a  dl*  MCp  i 
Veabe.  en  iSSi).  —  MacfceiMie,  lie*  c/ JtaaMta*  WfiÊm, 
L  lit.  p  198.  -  Biographia  Arttamlcis,  t.  IV.  -  HM^ 
MOœiigesdêUtUrature  clranpdru.L.  UL  —  U.  levai. 
Uvct  of  the  Scotch^  1. 1,  p.  SU-f74. 

CR1CHTOX  OU  CRBTCBTOX  (Robert),  pMi 
et  littérateur  anglais,  né  en  l&93y  mort  à  Bift. 
le  21  novembre  1672.  Il  professa  U  li^ipamii- 
que  à  Cambridge,  accompagna  dans  sas  ai 
Chartes  11,  dont  il  était  le  chapelaiii,  et  à  h  r» 
tauration  il  fut  récompenséde  ion  dévoMmesl  pv 
les  évèchés  de  Batb  et  de  Wells.  On  a  délai . 
Vera  Historia  Unionis  non  verminterGram 
et  Latinos.siveconcUii  FloreniinU 
narration  grxce  scripta^  per  Sylb. 
pulum,  magnum  ecciesiarckam^atguet 
e  quinque  cruciçeris  et  inttiUs  eamtiherm 
patriarchx  ConslantinopoUta»i,quà  cemnhi 
interfuit ;LhHÊye,  1680,  ift^ol.  Oellebfahiir 
du  concile  de  Florence  est  la  tmhiclîoB  iim 
manuscrit  grec  qoe  Crîcfatoo  tODait  de  G.-J 
Vo8sins;il  la  dédia  à  Charles  D»  a  y  i 
longue  préface. 

Wood.  MhouM  OxMieiiMf.-  UOB  Ailaeei,  i 
tûmes  im'tU  CrvécAfonif  Jppmtmtmm,  Piriiiwii  m mM 
ad  Hittùirtam  ComeilU  FtantHHai  ecw^mm  m  S^iw.  Jpi 
ropmto.  -  IficdroD.  MÊemoéres,  L  XXIIL 

*  CRiGisiGBE  (  Jean  ) ,  litténlear  i 
ministre  à  Marienbooig,  vivait  vente  i 
seizième  siècle.  U  travailla  pour  te  ( 
seule  de  ses  pièces  se  retroove  asiioardlHi  :  c'ca 
une  espèce  de  mystère  publié  à  Dresde  m  IStt. 
et  retraçant  lliistoire  dn  MauvaU  Micàe  ei  et 
Lazare.  Six  diables  figurent  dans  cette  coHpa- 
sition  étrange,  qu'on  trouvait  alors  fort  MlHli: 
rame  du  mauvais  riche  est  itprétcalée  par  m  » 
fant  vêtu  de  noir  et  dont  le  visage  ateri  qœ  I» 
mains  est  couleur  de  diarbon  :  aÎMî  s'cxpriar 
le  texte  imprimé.  ^  B. 

noIUrhM.  .VoMi^cr  l'orrmtk  »r  GcidUcAif  êtr  *• 
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maUichen  Dithtkunst ;  176»,  II,  tlO.  -  Vtoegel.Gef- 

rhich('-  fUs  nrute$k-komi$chtn;  nw,  p.  iiS. 

<:Rir.?iON  (Pierre),  poète  français,  natif  de 
l)it'I)(H>,  \i\ait  au  commencenteut  du  seizième 
hi<H'l('.  Ami  «lu  poète  Jean  Parmenticr  et  do  Raoul, 
son  frère,  il  partit  avec  eux,  en  1530,  pour  les 
link's  oriontalt's.  Les  deux  frères  moururent  à 
Sumatra.  De  retour  dans  sa  ville  natale ,  Crignon 
lit  imprimer  les  vers  de  Parraentier  avec  un  Pro- 
lo(jue  et  un  (>oeme  intitulé  :  Célébration  sur  la 
mort  de  Raoul  et  Jean  Parmentier ;  Paris, 

I  f»4 1 ,  in-4''.  On  trouve  encore  de^s  vers  de  Cri- 
^non  <ians  les  recueils  de  l'Académio  du  Puy  de 
la  Conception  de  Rouen. 

(ii.ujpl.  flibliothéqw  française,  t.  Il,  p.  138. 

CRiGxoN  D'orzovKR  (  Auselme  ),  ttomme 
politifpie  et  littérateur  français ,  né  à  Orléans,  le 
:>()  juin  1755,  mort  dans  la  mémo  ville,  le  4  dé- 
e(>ml)re  1826.  II  suivit,  comme  ses  ancêtres,  la 
carrière  commerciale,  et  consacra  à  la  culture 
des  Uttres  tous  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses 
iK-nipations.  Élu  membre  de  rasseml)lée  provin- 
(  iale  «le  l'Orléanais,  il  rejeta  toutes  les  réformes 
«jui  n'étaient  pas  compatibles  avec  le  maintien  de 
la  monarchie.  Sous  Tempire,  il  n'accepta  que  les 
lonetions  de  président  du  tribunal  de  com- 
merr e.  Envoyé  cinq  fois  à  la  chambre  des  dépu- 
tes ,  h  ihirtir  de  1815  ,  il  montra  qu'il  était  versé 
'i;mN  lalè;;islati()n  commerciale,  et  fut  toujours  le 
/«'le  défenseur  des  principes  monarchiques.  Ou- 
tri'  lin  ^rand  nombre  de  discours  et  de  pamplilets 
|H.|iii(|ues,  on  a  de  lui  :  Voyages  de  Genève  et 
de  la  Ttnudinr ,  suivis  de  quelques  opuscules; 
<)ilran>,  ITTD,  in-12;  —  Choijc  de  pièces  fugi" 
ftrrs;  l'aris,  1782,  in-8">;—  Les  Orangers,  Les 
\  t  /s  a  Soir  fi  Les  Abeilles,  |)oëmes  tniduits  du 
l.ilin  ♦•!  d."  l'italien  ;  ibid..  1780,  in-18. 

Bi  t'Tijphir  det  Contemporains. 

ruil.i.oN  (/y>r/*5Df:s  IUloes,ou  Raijiis  de 
r.M;io\  i»K  ,  réièbre  général  français,  né  en  1541, 
n  Miir>,  »'n  Provence ,  mort  le  2  décembre  1615. 

II  tut  l'un  des  plus  grands  capitaines  du  seizième 
^i«M  I.'.  Sa  famille  était  originaire  du  Piémont,  et 
|M»rt  lit  I.'  nom  de  nalb<\  Ca<let  de  la  famille,  il 
prit  le  nom  «le  (Villon,  d'une  terre  que  possédait 
son  |Mre,  et  ce  nom,  devenu  illustre,  fut  dès 
lors  porté  |>ar  les  aînés  de  la  maison.  Crillon 
fut  r.'vu  fhe\ali»T  de  Malte  au  berceau,  et  devint 
••n  1  .>j7  aide  de  camp  du  <luc  de  Guise,  sous  les 
.iu>pi<»'s  dujpiel  il  entra  la  môme  année  dans 
lu  arrière  qu'il  devait  illustrer  par  tant  d'actions 
iH'roKph'^.  Il  fontrihua  puissamment  à  la  reprise 
d.' Calais,  Ivattit  les  conjtirésd'Amboi.se,  se  distin- 
gua à  la  pri^ede  Houcn  1 1:>62) ,  se  battit  ensuite 
a  Drrux,  h  Saint-Denis,  a  Jamac>^  à  Monoontour, 
s.' trouva  an\  sitp-s  de  Poitiers  et  de  Saint-Jean 
d'Ani:.l\ .  A  loute>  ces  actions  il  fut  bles.sc;  «  il 
"  avoit  été  «'••uvt'it,  dit  Brantôme,  d'une  infinité 
"  «le  hl.>Nun's,  san>  a>oir  pu  mourir  )iar elles, 
••  lis  ayant  t«»utes  i.rues  «le  la  b«'Ilc  façon.  »  Lors- 
(]\u'  la  |.ai\  d.'  Saint-(;ermain  fut  signée  (1570), 
Crillon  alla>er\ir  av«r  don  Juan  contre  les  Tuas,  | 
^f  ^<'  M>u\rit  d.-  uloift  a  I/panl»'.  r>f»n  Juan  le 
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chargea  d*aller  porter  la  nouvelle  de  la  victoire 
au  pape  Pie  V ,  qui  pour  le  récompenser  de  la 
part  glorieuse  qull  avait  eue  à  cette  bitaille, 
accorda  à  sa  maison  le  droit  de  posséder  à  Avi- 
gnon une  chapelle  ayant  les  mêmes  privilèges 
que  celle  des  papes. 

De  retour  à  Paris ,  Crillon  fut  témoin  de  la 
Saint-Bartliéleroy ,  qu*il  blâma  énergiquement; 
il  se  trouva  ensuite  au  siège  de  La  Rochelle,  où 
il  Alt  blessé  ;  puis  il  accompagna  le  duc  d'A^fou 
en  Pologne,  mission  difficile,  car  il  Aillait  tra- 
verser l'Allemagne ,  alors  remplie  de  hoguenot» 
émigrés ,  et  dont  Crillon  se  tira  avec  bonheur  en 
faisant  respecter  partout  le  prince  qu'il  protégeait 
Pendant  la  Ligue,  Crillon  continua  à  servir 
Henri  ni  ;  il  ftat  blessé  À  la  prise  de  La  Fère  (1580), 
devint  ensuite  mestre  de  camp  du  régiment  des 
gardes,etde  plus  lieutenant-colonel  général  de  l'In- 
fanterie française ,  charge  créée  pour  lui  et  abolie 
après  sa  mort, et  il  fut  blessé, en  1586,  àla  prise 
de  La  Réole  en  Provence.  Henri  lU  ne  suivit 
pas  ses  conseils  à  la  journée  des  Barricades,  et 
fut  obligé  de  se  retirer  devant  rémeutcCrilkm  le 
suivit  à  Blois ,  où  le  roi,  qui  était  résolu  à  se  dé- 
fairodes  Guise,  lui  dit  un  jour  :  «  Croyez-vons  que 
«  le  duc  de  Guise  mérite  la  mort?  —  Oui,  sire. — 
«  Eh  bien ,  c*est  vous  que  je  choisis  pour  U  hii 
«  donner.  —  J'y  cours.  —  Arrêtez  :  vous  akUi 
«(  vous  battre  avec  lui  ;  ce  n'e.st  pas  ce  que  je 
'(  veux  :  le  titre  de  chef  de  la  Ligue  le  rend  cri- 
«  minel  de  lèse-n^jesté.  —  Eh  bien,  sire,  qu'il 
«  soit  jugé  et  exécuté.  —  Mais,  Crillon ,  sentez- 
«  vous  le  risque  que  je  cours  ?  Je  ne  puis  Juri- 
«  diquement  punir  mon  ennemi  ;  et  c'est  un  coup 
«  non  prévu  qui  doit  hii  arracher  la  vie.  J'at- 
«  tends  de  vous  ce  service  :  Tépée  de  connétable 
«  en  sera  la  récompense.  »  Crillon  refusa  de  se 
déshonorer  par  une  infemie;  mais  U  donna  sa 
parole  qu'il  n'avertirait  pas  le  duc  de  Goise. 

Il  défendit  ensuite  le  pont  de  Tours  contre 
Mayenne,  qui  allait  surprendre  Henri  III  dans 
cette  ville,  et  y  fut  dangereusement  blessé.  C'est 
alors  qne  Henri  IV,  étant  allé  le  visiter,  lui  dit  : 
«  Je  n'ai  jamais  craint  que  Crillon.  »  De  cette 
époque  date  l'amitié  qui  exista  ensuite  entre  ces 
deux  hommes.  Le  même  prince  lui  écrivit,  après 
la  bataille  d'Arqués  :  «  Pends-toi,  brave  Crillon  : 
«  nous  avons  vaincu  à  Arques,  et  tu  n'y  étais  pas. 
«  Adieu,  brave  Crillon;  je  t'aime  à  tort  et  à 
«  travers.  »  Remis  de  ses  blessures,  Crillon  oom* 
battit  à  Ivry,  se  trouva  au  siège  de  Paris ,  dé- 
fendit Quillcbeuf  contre  André  de  Villars,  se 
trouva  au  siège  de  Laon ,  h  la  prise  d'Amiens , 
commanda,  en  1600,  l'armée  de  Savoie  avec 
Sully,  prit  L'Éduse,  Chambèry,  Montmèlian, 
et  reçut  de  Henri  IV  le  titre  de  brave  des  braves. 
C'est  tout  ce  que  le  roi  lui  <]onna  :  il  fallait  qu'il 
achetât  les  services  de  ses  ennemis;  pour  ses 
amis,  il  ne  lui  restait  plus  que  son  amitié,  et 
Crillon  était  homme  à  s'en  contenter.  Au  retour 
de  la  campagne  de  Savoie,  Henri  IV  le  proclama 
dp\ant  la  cour  le  premier  capitaine  du  monde 
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n  Vous  en  avez  mcuti,  sire,  répliqua  Criikm;  je 
«  ne  suis  que  le  second ,  vous  êtes  le  premier.  » 
Grillon  se  retira  peu  aprte  dans  ses  terres  ;  il  avait 
besoin  de  repos.  Il  se  livra  dans  sa  retraite  aux 
exercices  d'une  piété  sincère ,  et  ne  s'occupa  plus 
que  de  faire  du  bien  à  ceux  qui  l'entouraieot  Ce- 
pendant f  le  bouillant  courage  dont  il  avait  donné 
tant  de  preuves  ne  l'avait  pas  abandonné;  on 
rapporte  qu'entendant  un  jour  la  Passion  à  Avi- 
gnon f  il  se  leva,  transporté  de  fureur,  au  récit 
des  outrages  dont  le  Christ  a  été  l'objiet,  et  s'é- 
cria, en  brandissant  son  épée  :  Où  étais-tu , 
Crillon? 

De  Thon,  Ilist,  tui  temporit.  -  N"«  de  Ldiud  .  rie  de 
Baibet  de  CrilUm.  -  L'abbé  de  CrUloo,  rie  de  L.  des 
Balùet  de  Breton  de  Critlon^Muriumuné  le  bravé  CriUon, 
avec  tel  notet  du  tnarquiê  Fortia  d'Urban;  Paris,  1811, 
ln-8«  (Flrmln  DIdot).  -  Serriez,  Hist.  du  brave  Crillon; 
Paris,  \9\k.  -  Montrond.  Hist.  du  brave  Crillon  ;  Ibtd., 
1841.  —  Le  Ras,  Met,  encfel.  de  la  France. 

CRILLON-MAHOlf  {LOUtS  DE  BbRTOM  DESBaL- 

BES  DE  QuiERS,  duc  DE  ) ,  général  français,  né  en 
1718,  mort  à  Madrid,  en  1796.  11  embrassa  la 
«•arrière  des  armes,  et  assista,  en  1734,  à  la  ba- 
taille de  Parme.  Il  servit  ensuite  sous  les  ordres 
du  duc  d'Harcourt,  en  Bavière;  s'étant renfermé 
aTec  trois  cent  cinquante  Français  dans  Landau- 
sur-Iser,  il  arrêta  pendant  treize  heures  les 
dix  mille  hommes  qui  composaient  l'avant-garde 
rnneroic.  On  parlementa  ensuite,  et  Crillon, 
alléguant  qu'il  avait  un  ancien  nom  k  soutenir, 
reçut  cette  réponse  :  «  Monsieur,  nous  vous  con- 
n  naissons  et  estimons  depuis  le  commencement 
<t  (le  cette  campagne  :  néanmoins,  pends-toi , 
«  brave  Crillon,  tu  seras  pris.  >  11  le  fut  en 
effet,  et  bientôt  échangé.  Il  contribua,  d'une  ma- 
nière particulière  an  gain  de  la  bataille  de  Fon- 
tenoy  ;  il  se  distingua,  la  même  année  (1745), 
au  combat  de  Nesle,  et  partagea  la  glohv  de  cette 
brillante  affaire  avec  le  marquis  de  Laval.  11  fut 
nommé  maréchal  de  camp  après  la  prise  de  Na- 
mur.  Durant  la  guerre  de  sept  ans ,  il  surprit  la 
ville  de  Lippstadt,  et  c'était  lui  qui  commandait 
A  Weissenfels  dans  l'affaire  dont*  Frédéric  a 
parié  en  ces  termes  :  «  Je  fus  arrêté  à  la  tête 
H  de  mon  armée  par  la  Taieur  de  dix-sept  com- 
n  [tagnics  de  grenadiers  français.  »  Il  Ait  blessé 
à  Rosbach,  en  1757:  On  hd  dut  bientAt  après  la 
priiie  de  Gœttingue,  et  il  fut  nommé  Heotenant 
gémirai.  Il  forma,  vers  1758,  le  projet  d'une 
«lescrntf  en  Angleterre,  et  fbt  chargé  du  com- 
mandement de  Boulogne,  de  l'Artois  et  de  la  Pi- 
cardie; mais  les  chaloupes  canonnières  qu'il  avait 
proposées  ne  furent  pas  adoptées.  Lorsqu'il  ap- 
prit qu'il  allait  être  remplacé  dans  son  comman- 
dement par  le  prince  de  Reaurau ,  il  passa  au 
service  de  l'F^pagne,  pour  laquelle  il  lit,  en  1781, 
la  conquête  de  l'Ile  de  BUnorqoe.  Mais  il  échoua 
devant  Gibraltar.  Il  devint  capitaine  gteéral  des 
armées  espagnoles,  grand  d'Espagne,  et  reçut  le 
titre  de  duc  de  Mahon.  XL  a  laissé  des  mémoires 
militaires  ;Pm»,  1791. 

Volutre.  Siècle  de  IjOUù  Xr,  -  Memnir^s  du  tempi, 
-    U  Ras.  Dtrt.  rnrtn:t  de  ta  France. 


cRiLLOS  (lAmiM-Àiktmasé  on  BauuiKBa 
TON  DE),  théologîeo  français,  Trère  «la  pféeéim. 
Dé  en  1726,mortà  AvJg^.leM  jaoïrler  17».  H 
embra88arétateeclé8iMtiqiie,etriita8eai«éi«nl 
du  clergé  de  Fraaoe.  Od  «  de  loi  :  M  CBmrn 
pitora/;  Paris,  1771,in-8*;  — JMMOirvspMb- 
sophiques  de  M,  le  baram  lie  ***,  ctanMIff 
de  sa  majesté  rimpéraMee  rêème;  1777  « 
1779,  2  ▼d.  in-s; 

SabaUer  de  GMtrci,  ilM  troto  5i4Bta  4i  leiiMMtot 

CBILLOH  (Français 'FéUx-Doniàêê^éK 
DE),  généra]  firançais,  fils  de  Loub,  dae  4e  Ol- 
lon-Mahon,  né  à  Paris,  eo  1748»  mort  dMili 
même  yUle,  le  27  août  1820.  il  porta  d'sktKé  k 
titre  de  comte  de  Berton ,  pote  eeM  caMk  et 
Crillon.  Il  était  maréchal  de  camp  qoHri  I K 
nommé  député  de  la  noblesse  do  DoMifoMii 
états  généraux,  en  1789.  U  embrasa  d'ib«dle 
parti  populaire,  et  fut  un  des  premiers  de  «a 
ordre  qui  passèrent  dans  la  chamhK  di  Ikn 
état;  cependant ,  il  resta  toujours  attadiéM  |rii- 
cipe  monarchique ,  et  flit  on  des  fuudiliwi  et 
la  Société  des  Amis  de  la  CoostHotioii,  < 
le  noyau  du  club  des  Feufflaott,  et  réUi 
avec  ce  parti.  Plommé  lieutenant  géaénica  17K. 
il  servit  à  l'armée  du  nord ,  loot  Lodcaer;  bm 
il  fut  ensuite  accusé  d'entretenir  des  fnicCpner» 
avec  les  émigrés,  obtint  un  ooogé,  el  pava  es 
Espagne,  n  ne  porta  point  les  armei  ooalit  b 
France,  et  put  ensuite  revenir  dus  M  piM. 
où  il  vécut  d'abord  dans  la  retnfte.  fhamèpm 
de  France  après  la  seconde  restaonHOT ,  fl  n4i 
fidèle  à  ses  premiers  principes,  el  M  comIh- 
ment  partie  de  l'opposition  Mbénie  do  cdb 
chambre. 

Biographie  de$  CmUtmpormÊMt. 

cniLLOV  (  Louis- AlcMmdn-Nolatfm'f»' 
Uxy  marquis  de), général  franfait,  ftèro  dopit- 
cédent,  né  à  Paris,  en  1742,  mort  en  mai  lIBi. 
sans  postérité.  Il  était  nurédial  de  camp  Ivs* 
qu'il  fut  nommé  député  du  baUUay  do  Tng» 
aux  états  généraux  ;  il  y  vota  avec  k  eôléyo- 
cbe.  Il  émigra  en  1793*,  et  obtini  piM  taid  a 
rentrée  en  France. 

B%ograpkiê  deg  Contewif^oraUit. 

cRiLLOH-MaBOSi  (  Louis-AntoiM&'FnMfm 
de  Paul,  doc  os),  général  espa^ol  d'orijp* 
française,  fils  de  Firançois-Féix -Porpthéc, ■ 
à  Paris ,  en  1775,  mort  à  Angaon ,  le  &  Jmifiv 
1832.  n  entra  fort  jeone  dans  les  gwta  «il- 
lonnes  an  service  de  rKspagae.  Soa  bmi  il 
la  protection  de  son  grand-p&e  faii  iwufiwi 
un  rapide  avancement;  car  en  1799,  à  peine  l# 
de  dix-huit  ans,  0  était  déjà  ooIomL  Set  lu- 
mières annes  forent  dirigées  contre  teFimM: 
il  fut  appelé  à  combattre  les  années  répnIdkriMS. 
commandées  par  les  généraux  D^folbertel  Do- 
gommier,  n  se  distingua  dans  les  eonMi  dr 
Val-Carios,  do  Chltean-Pi0K»,  dte  Tera.  de  b 
rnii\-des-Boaqoct»,  do  r 
De  prompt»  revers  ayant  socoédé  à 
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avantages  ^U^f^  à  la  d isciplioe des  troupes  espagno- 
l(>s,  Crillon-Mahon  Tut  Tait  prisonoier  avec  la  pins 
grande  partie  du  corps  qu'il  commandait  (17 
novembre  1794).  iMenacé  à  l'intérieur  comme  à 
l'exléneur  et  dans  la  nécessité  de  défendre  l'in- 
te^ritt^  de  Hon  territoire  envahi  de  toutes  parts, 
I»'  gouvernement  français  d'alors  ayait  promulgué 
une  loi  aux  tennesde  laquelle  tout  émigré  fran- 
«.ais  pris  à  l'étranger  devait  être  fusillé  après  un 
jugome4it  sommaire.  Crillon-Mahon,  fils  d'nngé- 
n(^>ral  français  et  combattant  dans  les  rangs  espa- 
gnols .se  trouvait  dans  cette  position  ;  cependant 
il  trouva  dos  protecteurs  généreux  parmi  les  offi- 
ciers su|)érieurs  de  l'anuée  républicaine  qui  tin- 
rent œinpte  des  services  rendus  au  pays  par  sa 
lainille,  et  lui  hiissèrent  le  choix  d'un  lieu  de  rési- 
dence en  France,  où  il  demeurerait  libre  sur  parole. 
Crillon-Mahon  choisit  Montpellier.  Le  14  pluviôse 
an  III,  le  comité  du  salut  public,  dans  une  lettre 
signée  de  trois  de  ses  membres,  Carobacérès,  Car- 
iiut  et  Petit  de  la  Lozère,  annonça  au  duc  de  Gril- 
lon, (afùtaine  général  des  années  d'Espagne,  que 
son  petit-fîls,  le  citoyen  duc  de  Mahon,  était  li- 
bre de  rentrer  en  Espagne  «  sans  condition  ;  sa 
loyauté  suflisant  au  gouvernement  français (1).  » 
La  n^publique  prouvait  ainsi  son  désir  de  cesser 
les  hostilités.  La  paix  fut  en  effet  conchie  à  BAlo 
le  ?/).  juillet  1795.  Crillon-Mahon  obtint  le  grade 
de  maréchal  de  camp  la  même  année.  11  denîanda 
alors,  avi'C  La  Romana  et  le  marquis  de  Socorzo, 
^auto^i^ation  de  servir  en  qualité  de  volontaire  h 
l'armée  du  Khin,  sous  les  ordres  de  Moreau;  mais 
la  paix  do  Cainpo-Formio  rendit  cette  autorisa- 
tion inutile.  Crillon-Mahon  vint  alors  à  Paris  et 
fnt  présenté  c1k*7.  Barras  ;  il  y  rencontra  Bona- 
fuirte,  qui  le  complimenta  sur  le  nom  glorieux 
({u'il  f)ortait.  En  1801  Crillon-Malion  rentra  en 
ISpagne,  ou  il  prit  le  commandement  d'une  divi- 
sion ,  et  en  1 8<\3  le  gouvernement  de  Tortosc. 
Kn  janvier  1M08,  Crillon-Mahon  fut  nommé  capi- 
taine des  provinces  liasques.  La  position  qu'il  oc- 
(iifiait  le  mit  à  même  de  prévoir  les  intentions  de 
Napoléon  au  sujet  de  l'Espagne.  11  informa  le  mi- 
nistère castillan  de  ses  craintes ,  et  opposa  beau- 
coup de  fermeté  aux  généraux  français  qui  de- 
mandaient l'ocx^upation  de  Saint-Sébastien  et  des 
autres  places  fortes  situées  sur  les  frontières; 
!nai>^  une  volonté  supérieure  lui  commanda  d'o- 
NMr  aux  ordres  de  Joachiro  Murât,  et  il  Hvra 
les  torteress4>s.  Cependant,  après  l'abdication  de 
Charles  IV,  il  crut  devoir  se  rendre  auprès  du 
roi  Ferdinand  Vil  ;  il  le  joignit  à  Bayonne  le  20 
avril  1808,  lui  proposa  de  le  soustraire  à  l'in- 
fluence française  et  de  le  ramener  sArementdans 
son  royaume.  11  alla  m^e  jusqu'à  lui  oflfHr  l'ar- 
gent  nécessaire  A  cette  entreprise.  Ferdinand 

(1  >  Od  eipllquc  celle  conduite  du  comité  da  mIuI  |hi- 
blic  p.-ir  lc4  iK^talii  d'une  lettre  qu'on  iTalt saisie  parmi 
len  papier'*  du  prisonnier  ;  on  y  Itsatt  :  •  J'ai  l'e^pôtr  de 
«nir  fliilr  biPi.tAt  rftte  guerre  malheureoie  et  d'en  voir 
(ommrncrr  mu*  :iutrr  dans  laquelle  )e  poarral  conbaCtre 
.ivcr  II'-.  hr.inç.i»%  rt  ic<  K^papnoh  r^unl^.  contre  In 
yT4\s  <  nn»"riM*  ilr^  A>-n\  nitH»n*.  ••   • 


le  remercia  de  son  zèle ,  et  hii  ordonna  de  re- 
tourner dans  ton  gooTememeot;  peu  tpirèa  oe 
prince  abdiqua;  mais  se  souTenanl  des  d^ 
fres  de  Crillon-Mahon,  il  lui  dépteha  le  duc 
de  San-Carlos  avec  une  lettre  de  change  de 
trois  cent  mille  réaux.  Les  drconstances  étaient 
changées  :  le  monarque  qui  Tenait  de  céder  son 
trône  ne  trouvait  pKis  de  crédit  :  Crilton-Mahon, 
pour  ne  pas  laisser  protester  \a  signataire  royale» 
paya  les  trois  cent  mille  réaux  de  ses  pro- 
pres deniers.  Quelque  temps  après,  il  prAta  ser- 
ment au  roi  Joseph ,  qui  le  nomma  lieutenant 
général,  et  lui  donna  successivement  la  Tioe- 
royauté  de  Navarre ,  le  gouvernement  de  Tolède 
et  celui  de  Cuença.  En  1814,  Ferdinand  eiila  le 
duc  de  Mahon,  qui  se  rethra  à  Avignon,  où  la 
loi  d'indemnité  des  émigrés  lui  rendit  les  biens 
que  sa  famille  avait  possédés  avant  la  révo- 
lution. En  1825  Louis  XYIII  le  reconnut  lieu- 
tenant général  honoraire  au  service  de  France. 
Le  duc  de  Crillon-Mahon  avait  épousé  dofia  Va- 
réla  de  UUoa,  veuve  du  nninistre  des  finances  et 
delà  marine  de  Charles  IV;  il  en  eut  un  fils  et 
une  fiUe.  A.  db  Lacszb. 

Poy.  autoire  dei  guerreê  dé  la  Pénintule .  —  FMIto 
d*Urbao,  Mst,  du  due  dé  CnUam-Makon. 

JcmiLLOBi  (Mane-Gérard'Louit'FéUX'EO' 
drigue  m  Beeton  des  BàuiEs,  duc  db),  général 
français,  frère  da  précédent,  né  à  Paris,  le 
13  décembre  1782.  Il  entra  au  service  dn  roi 
Louis  XVni ,  en  1814 ,  dans  la  compagnie  des 
mousquetaires  gris,  en  qualité  de  sous-lientenant 
Lors  de  la  seconde  rentrée  du  roi  en  France,  le 
jeune  Crillon  s'empressa  de  le  rejoindre  À  Saint- 
Denis,  où  se  reforma  précipitamment  la  compa- 
gnie des  mousquetaires  gris  qui  servit  d'escorte 
au  roi  jusqu'au  palais  des  Tuileries.  Peu  après» 
les  quatre  compagnies  rouges  de  la  maison  du  roé 
furent  de  nouveau  licenciées.  Le  marquis  de 
Crillon  obtint  alors  le  commandement  de  U  légion 
des  Basses- Alpes,  corps  qui ,  sous  la  dénomina- 
tion de  2*  régiment  d'infanterie  légère,  fit  en  1823 
la  campagne  d'Espagne,  sous  les  ordres  du  duc. 
n  fit  partie  de  l'avantrgarde  de  l'armée,  comman- 
dée par  le  maréchal  duc  de  Reggio ,  et  entra  le 
premier  à  Madrid ,  d'où  il  repartit  bientôt  après 
pour  servir  dans  le  corps  d'eipédUion  d'Anda- 
lousie, sous  les  ordresdu  lieutenant  général  Bor- 
desooUe.  M.  de  Crillon  rentra  en  France  avec  le 
grade  de  maréchal  de  camp.  Dès  1820  U  arait 
succédé  à  son  père  dans  la  dignité  de  pair  de 
France etau  titre  de  duc  II  s'est  signalé  dans  la 
chambre  par  sa  modération  et  par  son  respect 
pour  la  charte  eonstitutionneUe.  Il  a  épousé  en 
1806  Yicterine-Françoise  Zoé  de  Rodiediouart 
de  Mortemart,  fille  de  Bonaventurc  de  Roche- 
cbonart,  marquis  de  Mortemart  II  a  de  oe  ma- 
riage cinq  fines,  dont  les  trois  aînées  sont  ma- 
riées, à  MM.  le  comte  de  Grammont ,  le  ooraCe 
de  Chanaleilles,  et  le  oomte  Pouo  di  Borgo. 

Son  frère,  Ltmis-Marie-Félix ,  marquis  de 
CaïUiOH,  né  le  31  juillet  l78i,  fit  les  campagnes 
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de  1812  et  1814;  iJ  avait  épousé,  en  1810,  la  fille 
da  marquis  d'HerbouTille,  et  succéda  en  1830  à 
son  beau-père  dans  la  pairie. 

Biographie  des  Contemporains. 

*  CRiTiAGoaAS,  poète  grec,  vivait  sous  le  rè- 
gne d'Auguste,  au  commencement  de  l'ère  chré- 
tienne. Il  nous  reste  de  lui  cinquante  épigram- 
mes.  Ces  petites  pièces,  en  général  élégantes  et 
poétiques,  contiennent  quelques  détails  sur  le 
poète  lui-même.  Il  était  né  à  Mytilène  ;  et  Stra- 
bon,  qui  parle  de  lui  comme  d'un  contempo- 
rain, le  cite  parmi  les  hommes  éminents  de 
cette  ville.  Jacobs  a  induit  de  quelques  passages 
des  épigrammesde  Crinagoras  que  celui-ci  vécut 
entre  l'an  31  avant  J.-C.  et  l'an  9  de  l'ère  chré- 
tienne, ce  qui  foit  supposer  qu'il  résidait  habi- 
tuellement à  Rome,  et  que,  comme  tous  les  poètes, 
il  eut  beaucoup  à  se  plaindre  de  la  fortune.  Il 
avait  un  frère  plus  jeune,  nommé  Eudide.  Ses 
poésies  furent  recueillies  dans  l'Anthologie  de 
Philippe  de  Tlie.ssaloniciue. 

Fabrldiu.  hlbUoth.  crseca,  IV.  -  Jacobs,  jinthol. 
(irœr.,  p.  r/6-«T8. 

CRiXAS,  médecin,  né  à  Marseille,  vivait  dans 
le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Après  avoir 
pratiqué  quelque  temps  la  médecine  dans  sa 
ville  natale,  il  alla  s'établir  à  Rome,  sous  le  règne 
de  Néron  (64-68).  Thessalus  y  jouissait  alors 
d'une  grande  réputation ,  qu'il  s'était  acquise 
moins  par  ses  talents  que  par  ses  déclamations 
contre  les  opinions  reçues,  |»ar  ses  doctrines  pa- 
radoxales et  un  ap|>areil  qui  tenait  plus  du  comé- 
dien que  du  savant.  Crinas  (tarvint  à  l'éclipser, 
en  étalant  une  science  astrologique  qui  attira 
l'attention  générale.  Il  ne  prescrivit  pas  un  seul 
médicament  ni  un  seul  remè<le  sans  consulter  les 
mouvements  des  astres.  Cette  ridicole  super- 
cherie lui  valut  une  telle  célébrité,  qu'il  gagna 
des  sommes  immenses.  Il  en  employa  one  grande 
partie  à  élever  les  murailles  de  Marseille.  Outre 
ces  dépenses ,  il  laissa  en  mourant  à  sa  ville 
natale  dix  millions  de  sesterces,  c'est-à-dire  envi- 
nm  l,lHiO,OOOfr. 

Fllne.  Iliit.  nat.,  XXIX.  S. 

CRiaiBsivs  (C/irisropAe),  orientaliste  alle- 
mand ,  né  en  Bohème,  en  1584,  mort  à  Altdorf, 
le  ?A  août  1629.  Il  professa  d'abord  les  langues 
orientales  à  >Vittenbeiig,  puis  fut  pasteur  protes- 
tant sur  les  frontières  de  la  Styrie.  Obligé, 
comme  tous  les  ministres  protestants,  de  quit- 
ter les  États  hérétlitaires  de  remi)ereur  Ferdi- 
nand II,  il  si>  réfugia  à  Ratisbonne,  puis  à  Nurem- 
berg, et  devint  professeur  et  prédicateur  à  Alt- 
doif.  Ses  princi|>aux  ouvrages  sont  :  Gymna- 
sium  Syriacttm^  hoc  est  lingux  Jesu^Christo 
vernacul»  perfecta  institution  etc.;  Witten-  | 
iMTg,  IGll,  in-4°;  ~  Epistola  sancti  Pauti  i 
ad  RomnnoSf  lingun  syriaea ,  Jesu  Messiœ  et  ] 
sospitafori  nostro  vernacula^  ex  Testam.  ayr. 
Vtennensi  desumpta;  fbid.,  1G12,  in-4**  ;  — 
ïjejricon  Syritiatm  a  A".  T.  et  Hitwtli  Serm , 
patriarche  quondnm  Alejcandnni,  syiovoii- 
fectum^  tnbus  tinguis  cardinahbus  expost-  1 
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tum;  ibM.,  1013,  in-4*  ;  —  BfUMa  mmN 
Pauti  ad  TUunh  linfgua  spriaca,  eum  iiifv- 
pretatUme  laiina  ei  venkme  interiimem; 
id.,  1613;  —  Bxereitaiiones  Hebraêem;  Al- 
dorf,  1025,  ln-4«;  —  Ànaiytis  N,  T..  XXTil 
talmtis  con^ehensa,  una  eum  ametarl»  dt 
ThaumaturgiaChri$ti;Nnnahenut^t&f  1637. 
in-S'*  i—OrthographiaLingum  Sfriaem  ;  Ui., 
1028;  —  Gymnasium  Chaldaieumt  exktbau 
chatdaismi  hagioçraphici  çrawumtUêeam  ei 
lexicon;  Nuremberg,  1627-1028,  iB-4*;~  Ht 
Confusione  lÀnguarum^  iumorUntaiiuwi^  tci- 
Itcet heln-aicXfChaldaicx^  sipriacx,  seripiurM 
samaritanx,  araXncm^  periiem^êeiMéopkx, 
tum  occidentalium,  nempe  grxcM^  IoUmm, 
italicx,  gallicx,  hispaniaet  staiU€H$  keènt- 
cam  omnium  esse  primam  ei  ifitisiéaiÊm 
matricem  ;  ibid.,  1629,  in-4<*  ;  —  MÀmgma  SflM- 
ritica  ex  Scripturx  Saerm  liàris  éwtpnsiit  et 
manuscripiiM  fUtelUer  eruia,  eum  aUis  onn- 
talilms  quatuor  typa  œneo  coiiuiai  ÀtHktt^ 
sans  date,  in-4^ 

volfft,  ^jlgies  f'ironim  ermdUorum 
Guit.^eorge  Zettnrr,  f'ita  «t  tJUtgUs  Pr^t 
dorUnorum.  -  Vlrdaoffat,  Protfnmsmm 
in  C.  CrintsU  funertf  kiiéort,  îên, 

«  GRiHis  (KptvK),  philosoplie  grae,  < 
que  incertaine.  Il  est  souvent  dté  par  ] 
Laerce.  11  appartenait  à  réoole  ifoidcane»  Mis 
il  en  modifia  les  doctrines.  Il  écrivit  mi  livre  iih 
titnié  Traité  de  Diatectique  (Ata>nruB|Ttfx«^), 
mentionné  par  Diogène  Laerceet  pir  Anim. 

Dtocèoe  Uerce.  vil,  71. 

GRiHiToou  RiGGio,  e*e8t4-dira  le  CkÊmln 
(Pierre),  biographe  et  poète  itÉUcft,  aé  à  Hi- 
renœ,  en  1405,  mort  vers  1504.  tien  di  F»> 
litien,  il  se  chargea,  oomme  lui,  de  IViIncrtw 
de  quelques  enfants  des  pranièreo  tenillei  et 
Florence.  Il  parait  que  dans  rexercioe  de  oH 
fondions  il  n*apportAit  pas  toote  la  gravité  cn- 
venable.  On  le  soupçonna  nitaie  dee  vie»  dal 
on  avait  aocosé  son  maître.  D*hpcèt  PmI  Jmt. 
un  jour  qu*U  jouait  avec  ses  écolier»,  im  d'an 
lui  jeta  À  U  tête  un  verre  d'eu  froide;  le  ■■!- 
heoreux  professeur  en  mourut  de  lairinMMt 
et  de  honte  (dotoreque  contuwuiim  In  fapt 
xtatis  deeesiit,  dit  Vossh»).  D  n*«vitt  p»» 
core  quarante  ans.  Outre  un  wiiain  mmIr 
d'ouvrages  inédits,  dont  OB  peut  veir  b  Mi 
dans  Fabridtts,  il  laissa  :  De  komeHa  Maet 
ptina;  Florence,  1500,  Paris,  I&IO,  lm4dL; 
Bftie,  1532,  in-4«;  L^ron,  1543,  15».  i»4% 
1561,  fai-12;  Genève,  1598,  in-12  :  eatoovnn» 
en  viingt-dnq  livres,  est  dédié  àBeraudOvA 
évèque  d*Antioche ,  et  composé  à  k  Malin 
d'Anlo-Gelle.  On  y  trouve,  an  rapport  de  Merrt. 
beaucoup  decboses  communes  en  lies  de  nraMt» 
beaucoup  d>rreurs  an  lieu  de  vérités;  —  fiU 
Poftarum  latinontm,  imprimées  à  b  watkeéê 
prii-Gi^ent  :  cet  ouvrage,  en  daq  Uvrae»  meikÊL 
les  biographies,  aussi  inexactes  qulneeesplàiBS. 
des  |H>ete5  latin.^  depuis  Livins  Androoieas  jus- 
qu'à Sidoine  Apollinaire;  —  Caimàmmm  U 
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lihn  II,  imprimés  avec  les  précédents;  Lyon, 
lâ'iii,  13j5.  UgoUno  Verino,  un  des  maîtres  de 
(riiiito,  a  fait  un  grand  éloge  des  vers  de  son 
<iiM-i|)lo  ,  qui,  dit-il,  vivront  étemellemeat  : 
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hiAcIpultqae  rnel  CrlnUl  carmlna  Petrt 
.i'.trrnuiii  vivent. 

GvraliH  n'en  juge  pas  aussi  avantageosement. 

V'wTTv  Crinilo,  «lit-il,  a  laissé  des  vers  de  dif- 
(VrtMitcs  sortes  ;  ils  ne  manquent  pas  de  grâce, 
mais  ils  sont  comme  ses  ouvrages  en  prose,  qui 
|iri)iiH>ttpnt  beaucoup  plus  qu'ils  ne  tiennent. 
Tout  00  ({u'a  écrit  Crinitus  est  plus  propre  à  con- 
li'iîtrr  les  oreilles  que  l'esprit.  Ce  ne  sont  pourainsi 
'lire  (jue  <les  riens  sonores  {nugx  canorx).  » 

F.il^nrlu^.  mbl.  Latina  medii  «ro«,  t  I,  p.  lî».—  Rct- 
.«,♦',  Hiîtniré  de  Uon  X,  t.  I.  -  Piul  Jo»c,  Etoçia, 
P  150-131  —  Kegri.Scrittori  Fiorentini,  p.  Ml.  —  Tlra- 
bovrhl.  .storia  délia  UtUratura  Italiana,  t.  VI,  p.  11. 
-  \  ns^illi.  De  Htstnricis  I.attnU,  1.  IH.  —  Lit.  Gyraldl, 
/V  Paêtii  mi  utcuti,  Hb.  1. 

c.RiMiTrs  (David),  poète  allemand,  natif 
•le  lllawaczowa,  on  Bohême,  vivait  dans  le  mi- 
lieii  <lu  seizième  siècle.  Son  nom  bohémien  était 
iwirzera,  c'est-à-dire  Chevelu.  11  passa  pour  un 
<les  bons  poètes  latins  de  son  temps.  On  a  de 
l'ii  :  I  iinffationes  et  origines  pratcifmarum 
m  linhcmia  urbium;  1575  ;  —  Psalmi  pceni- 
/m finies  \  II ,  metrice  descr.;  Prague,  1580, 
in  i?  ;  —  M  tant  Chriiti  Joannis  Avenarii  ex 
hithrmicn  in  Intinum  carmen  vertit  ;  ibid., 
1  »^1,  in-l?.  ;  ibid.,  1597,  in-8'  ;  —  Rfjtmy  czeske, , 
,!  l'iftnskr  un  Fvangelia  (  Poésies  bohémiennes 
<t  Iitines  tirres  (les  Évangiles);  ibid.,  1577  et 
l'.MS;  -  piefnfis  Puerilis  Initia,  en  langue 
j.ifine  et  bohc^rnienne,  in-12;  —  Psalmy  S.  I)a- 
ii'Kf'i  les  Psaumes  de  David);  Prague,  lôOfi; 
ratifiai  Cnnticorum  versibus  elegiacis.  On 
A  «Mw«)re  (le  lui  plusieurs  pièces  insérées  dans  le 
H'cuil  des  riH'sics  latines  des  poètes  bohé- 
mirns. 

r.  ilN  mi-»,  Byhfmia  docta,  part.  II,  p.  188. 

CRiNsoz  DP.  Rio>'E?is  (  Théodove  ),  théolo- 
ui.'ii  i^roteslant  suisse,  né  en  1690,  à  Nyon,  près 
.îi'  f'.i'iK've,  ni(»rt  vers  1730.  Il  avait  entrepris  une 
nouvelle  traduction  delà  Bible  ;  mais  le  clergé  de 
(;('n(^Ne,(jui  voulait  sans  doute  se  vengerde  ce  qu'il 
;i  \  ait  refus(^  do  sijzner  la  formule  de  consentement, 
n.'  lui  permit  pas  de  la  publier.  I/es  grands  évé- 
nrriuMits  dans  IVglisc  de  Genève  pour  Tannée 
1 7  i",  dont  il  avait  cru  voir  la  prophétie  dans  le 
I"  (  liapitre  de  l'.Vpocalypse  de  saint  Jean,  ne  se 
nnli^èr<nt  pas.  Ses  princi{)aux  ouvrages  sont  : 
/  '  hrrr  dr  Joh  ^  traduit  en  fraîiçois  diaprés 
l,'  frrf'  fi'brcH;  Rotterdam,  1729,  ln-4*;  — 
//•  l.inr  .Vv  Psaumes,  traduit  en  françois, 
s,ir  loriijiîinl  hi^hreu;  Yverdun,  1729,  ln-4*; 
—  /;nw;/  .N,(r  V .{pnralypsv ,  avec  des  éclair- 
ris'icnirnts  sur  les  prophéties  de  Daniel  qui 
reijnrd'uf  les  dfrnurs  temps;  1729,  in-4**  ;  — 
Quclju.'^  ouvraii.*>  d.-  |>olémi(]uc. 
.  A.i-  hin-.  -..lî-pl    3  l'.,!ifT.  .-ill.  Ccl.-Uxic. 

iKisp  {  Tofiie  ) ,  tli('M)logien  anglican,  chef.de 


la  secte  des  antinomiens,  né  à  Loodrea,  eo  1600, 
mort  le  27  février  1643.  il  fut  d'abord  ministre 
de  Brinkworth,  dans  le  comté  de  Witt.  Dès  que 
les  troubles  du  règne  de  Charles  I^rédatèreot, 
il  revint  à  Londres,  où  les  opinions  qu'il  émit 
sur  la  grâce  lui  attii^rent  un  grand  nonîbra  d'ad- 
versaires. Ses  sermons,  publiés  en  1646»  in-4*, 
ont  été  souvent  imprima. 
Koae,  New  bioçrapkieat  Dietionanf. 

*  CR18PI  (  Jérôme  ),  prélat  italien,  né  à  Fer- 
rare,  le  30  septembre  1667,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1746.  Il  était  fils  du  comte  François 
Grispi.  Il  étudia  dans  sa  ville  natale,  y  devint 
docteur  en  droit  en  1696 ,  se  fit  prêtre,  et  devint 
bientôt  archidiacre.  £n  1708  il  fut  nommé  au- 
diteur de  rote ,  et  en  1720  archevêque  de  Ra- 
venue.  11  quitta  ce  siège  pour  le  patriarcat  d*An- 
tiocbe,  et  en  1743  il  fut  nommé  archevêque  de 
Ferrare.  Ses  ouvrages  sont  :  Discorsi  ed  Imni 
socri;  Rome,  1720;—  Discorsi  ed  Jmni  sacri 
altri;  Ravenne,  1722;  —  Compendium  vUx 
démentis  A/!;  ibid.,  1723;  —  Decisianes  J. 
Rotx  romanx  in  très  tomos  distributx;  Urbin, 
l728,in-fol. 

Adelunff,  Sappl.  à  F^Ug.  Cel.-Lexie. 

CRispiN .  Voyez  Crespin. 

CRispiN A,  impératrice  romaine ,  vivait  dans 
le  second  siècle  de  l'ère  chrétienne.  FiUe  de 
Bruttius  Praesens,  elle  épousa  Commode  eo  177. 
Ayant  été  convaincue  d'adultère,  elle  fût  répu- 
diée par  son  mari,  et  reléguée  à  Capone ,  où  elle 
fut  mise  à  mort. 

Dion  CsMlat.  LXXI.  tS;  LXXII,  4.  -  CapltoUo.  Mare- 
jéurële.  17.  —  Lampride,  Commode.  I. 

*CRispi?fiLLA  CALTiA,  dame  romahie,  vi- 
vait dans  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
Confidente,  on  plutôt,  selon  Tacite,  intendante  des 
débauches  de  Néron,  elle  excita  Claudius  Ifaoer, 
gouverneur  d'Afrique,  à  venger  la  mort  de  ce 
prince  ,  en  onpéchant  l'importation  du  blé  À 
Rome.  Claudius  Macer  fut  tué  par  l'ordre  de 
Galba,  et  le  peuple  demanda  le  supplice  de  Cris- 
pinilla.  Celle-ci,  à  force  d'intrigues,  évita  la  mort  ; 
elle  put  même  conserver  les  biens  qu'elle  devait 
aux  libéralités  de  Néron.  Comme  die  était  fort 
riche  et  n'avait  pas  d'enfonts ,  l'espoir  de  loo 
héritage  lui  fit  trouver  des  protecteurs  et  même 
des  flatteurs  parmi  les  premiers  persomiagee  de 
l'empire. 

Tadte,  Hist.,  I,  TS.  -  IMon  CmsIoi,  LXIU,  St. 

*  CRISPINUS  de  Lampsaque',  hagiograpbe 
grec ,  vivait  probablement  vers  la  fin  du  qua- 
trième siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il  écrivit  la  Vie 
de  saint  Parthenius  de  Lampsaque ,  qui  flit, 
dit-on,  évêque  du  tempe  de  Constantin  le  Grand. 
Une  traduction  latine  de  cette  Vie  a  été  imprimée 
dans  les  collections  des  Vies  des  Saints  de  Su- 
rius  et  de  Bollandus  (  au  7  février  ).  Un  mam»* 
crit  contenant  l'original  grec  existe  dans  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Vienne. 

Fabrtcliu,  BUUotAeea'Grmca,  XI. 
«ciRispiNUS {Daniel),  littérateur  suisse,  vi- 
vait dans  la  secomlc  moitié  du  dix-septième 
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siède.  On  a  de  lui  :  Sallustius,  cum  interpre- 
tatione  et  notis  in  usum  delphini;  Paris, 
1674  et  1726,  m-4«;  —  Ovidii  Opéra,  interpre- 
tatione  et  notis  Ulustrata ,  ad  usum  delphini  i 
Lyon,  1689;  Venise,  1731,ia-4°. 
Adeluog,  Supplément  à  JOcber.  jiUçm.  C4lêk.-lAX, 

CR18PO  (Antoine),  médecin  italien ,  né  en 
ICOO,  àTrapani,  en  Sicile,  mort  le  30  noYembre 
1688.  Devenu  Yeaf,  il  quitta  rerercice  de  la  mé- 
dedae  pour  embrasser  l'état  ecclésiastique.  On 
a  de  lai  :  In  acuta  fehH  histariam  Commen- 
tarins;  Païenne,  1661,  in-é*»;  — /»  Lethar- 
gumfebri  supervenientem  acuta  Commentarii 
duo,  in  quibus,  etc.;  ibid.,  1668,  ln-4»;  — 
De  sputo  sanguinis  a  partibus  corporis  in- 
fimes provenientis  cum  tussi  et  sine  vomitu, 
Consultatio;  Trapanl,  1682,  in-4*» ;  —  Medici- 
naUs  Epistola,  in  qua  respondetur  et  simul 
exponitur  ratio  eurandi  febres  putrides  per 
venx  soctionem  et  purgationem  per  atvum  ; 
Païenne,  1682,  in-4**;  —  In  medicinalem  Epis- 
tolam  Dilucidationes  ,  ^  simul  interrogatio- 
nibus  respondetur  per  epistolam  factis  a 
philosophix  ac  medicinsB  doctore  nepote  An- 
tonio  Ruasi;  Trapani,  1682,  in-4**;  —  DeSS, 
Cosmx  et  Damiani  thermalibus  aquis  liber,  in 
sex  divisus  sectiones,  in  quibtu  earum  non 
solum,  sed  etiam  nànnullarum  aliarum 
aguarum ,  vires  et  facultates  exponuntur  et 
reclus  adnUnistrationis  usus  indicatur  ;  ibkl . ,  i 
If,84,  in-4*». 

Muatfitore,  BiMMh.  SicuUi.  —  Éloj,  ÛictUnmain  de 
la  Méd. 

CRISFO  (Jean-Baptiste),  poète  et  savant 
italien,  natif  de  GaUipoU,  dans  le  royaume  de 
Naples,  mort  vers  1S95.  Il  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique, fut  lié  avec  les  plus  grands  hommes 
(le  son  temps,  et  devint  secrétaire  du  cardinal 
Seripando.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Us 
Vita  diSannazaro;  Rome ,  1583 ;  Naples,  1633, 
in-8*'  :  c*est  un  de  ses  meilleurs  ouvrages  ;  —  De 
Medici  laudibus  Oratio,  ad  cives  GaU^lita" 
nos;  Rome,  1591,  in-4»;  —  Il  Piano  delta 
ciltà  di  Gallipoli:  ibUL,  1591  :  eetto  cule 
annonce  des  connaissances  en  mathématiques  et 
en  géographie;  —  De  Bthmicis  philosophie 
caute  legendis  ;  ibid.,  1594,  in-fol.  ;  —  Due 
Orazioni  sullaguerra  contra gUTurché;iM,, 
1594,  in-4'. 

Hloéffofl.  Mém.,  L  XXVII.  ^  tfV.  -  tayle,  DieL  kist. 
-  PoueviB.  Jfpantut  Moetr,  -  Toppl.  Bièttotà.  ^«. 
poUtami.  -  Morért.   Dtet.  kiU. 

CRMPOLTi  (César),  historien  italien,  natif  . 
de  Péroose,  mort  en  1606.  Après  s'être  livré  à  1 
l'étude  du  droit,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  j 
et  s'occupa  de  l'histoire  de  sa  ville  natale.  L'ou-  : 
vraïQB  qu'il  préparaitsur  ce  sujet,  et  dont  il  com- 
posa les  trois  premiers  livres,  fut  achevé  par  son 
neveu  et  publié  sous  ce  titre  :  Perugia  AugmUa 
dvscritta;  Pérouse,  1648,  in-4*.  On  trouve  des 
lettres  de  Crispolti  dispersées  dans  différents 
ouvrages.   Quelques-unes  des    Dissertations 
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qu'il  a  laissées  manuscrites  ont  Hé  jpMklii  a 
1628,  par  L.  Ciambini. 

OUMai.  jitàmmum  PêrusiaamaL  -  ISfsMH,  Bel 
OmbrUt. 

cuîspvs  (Flavius-Julius), 
fils  de  Constantin  le  Grand  et  de  ] 
vers  le  commencement  du  quatritoe  dède  de 
l'ère  chrétienne,  mort  en  326.  Son  mmb  W  ve- 
nait sans  doute  de  son  bisntoul  CriqiQi»  IMra  de 
Claude  U  Gothique.  D'après  s^t  Jéiùsat,  I  cH 
pour  mattre  Lactance.  Il  fot  noamié  eter  k 
1  *' mars  3 17,  en  mèmetemps  que  aoD  fMra  Gsw- 
tantin  et  son  cousin,  le  jeune  Udniot,  el  Mit* 
vestidu  consulat  l'année  nivante.  n  débala  psi 
après  dans  la  carrière  mflitatre,  M  ( 
une  campagne  contre  les  Francs  «  et 
pendant  la  guerre  contre  Lidwiit ,  oae  | 
victoire  dans  l'Hellespont,  en  333.  ] 
mentsa  gloire  exdta  la  jaiousle  de  se  1 
Fausta,  qui  par  ses  calomnies  poosM  i 
è  le  foire  mourir,  n  existe  de  ee  I 
nombre  de  médailles,  presque  1 
Elles  portent  généralement  les  tttres  de  i 
et  de  Princepsjuventutis.  On  lit 
Alamannia  devicta,  inscriptioa  qui  se  i 
aussi  sur  les  médaille^  de  GonstantiiL 

Botèbe.  CAtm^  à  ranaée  SlT.  -  flwoMÉ«>t 
I,  I.  -  BcUwl,  DœL  ffym^  voL  VIII,  p.  tS». 

CRiSTBiiiBR  (/e<m-I7frle),  noMe 
vivait  dans  la  première  moitié  àm  dfa 
siède.  Il  était  forgeron  À  AufriMia^  et  i 
k  la  poésie  les  loisirs  que  lui  laJunltiM 
On  a  de  lui  en  versaUemandsmieCArnRlTHrteBi- 
tenant  les  événements  les  plus  rannn|nUef  ëni 
le  monde,  de  Tan  1600  à  i62>;Angwhawfc  toi 

Jôeher.  Jlio.  Gel. -Le*. 

CRiSTiARi  (Be//rame,  conte  m),  kaasi 
d'État  itaUen^  né  à  Gènes,  en  1702 ,  aeit  « 
1758.  Il  ftit  successivement  chai^  denlni- 
ces  du  duché  de  Plaisance,  goovenev  de  h 
même  ville ,  administrateur  général  da  dHkè 
de  Modène,  et  enfin  grand-dianeeikr  dn  Mb» 
nais.  Le  comte  Cristiani  fut  on  mWalie  hb 
moins  éclairé  que  juste  et  modéré.  Le  Mladi 
était  régi  par  des  loU  de  divenes  ecfifMi;  fl» 
treprit  de  les  réduire  en  un  seul  oode.  Le  bA 
cathédrale  de  Milan  était  enoore  ieadwvée;! 
forma  le  projet  de  terminer  ce  dwMIoBBmdi 
l'art  Habile  négodatenr,  Q  essen  per  oa  Ma- 
riage l'héritage  de  la  maison  d*Esle  à  h  vaiMi 
d'Autriche  :  l'impératrice  Marie-TMvèae  M  déri- 
vait :  «  Je  me  consolerais  plus  ■"^'nwl  dt  li 
perte  de  la  moitié  de  mon  armée  que  de  edb 
d'un  ministre  tel  que  vous.  »  On  dlsût  eneom  : 
«  H  n'y  a  que  trois  hommes  tm  Itiie  :  h  fipt 
Benoit  XIV ,  le  marquis Tannucd,  et  le  esMto 
Cristiani.  »  Cristiani  a  laissé:  Uiirt  sTmm  âmk 
à  un  Ami,  sur  la  guerre  de  1731  ^tm  IiHb  et  m 

français  ;— Mémoire  sur // flmdo  di  JMIfraifft 
—  un  traité  Sopra  PAsilo  saeros  MitB,  %79L 

Naralorl,  ÂmmU  éritaiéa. 

*cniSTiAHi  (Giovanni),  pdnlre  del*à 
florentine,  né  à  Plstoja,  floriuHt  de  I3M  à  IJ 
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Il  doit  ^tre  le  même  que  Giovanni  dï  Cristiano 
(  ité  dans  les  ,\otizie  de  Ciampi,  à  l'année  1382. 
Oii  ignore  la  date  de  sa  naissance;  on  sait  sai- 
IciDcnl  qu'il  fut  du  Conseil  des  Anciens  de  Pis- 
t<»ja  ni  1374,  et  qu'il  trayailla  jusque  vers  la  fin 
du  (|uia/.ièmc  siècle.  Vasari,  qui  l'appelle  Gio- 
vanni du  Pistoja,  dit  seulement,  dans  la  vie  de 
rictro  Cavallini,  qu'il  fut  élève  de  ce  maître^  et 
iju'il  exécuta  dans  sa  {Nitrie  des  peintures  de  peu 
d  importance.  Baldinucci  en  parle  à  peu  près 
dans  Ie3  mêmes  termes,  et  dit  qu'il  florissait 
vers  1360.  Les  seuls  ouvrages  que  nous  connais- 
sions de  ce  maître  sont  des  fresques  exécutées 
de  1387  à  1388  suivant  Ciampi,  de  1368  à  1369 
^eloIl  Brunozzi  ;  elles  se  voient  sous  le  porche  de 
la  catlh^rale  et  à  la  façade  de  San'Domenico 
de  Pistoja.  Ses  nombreuses  flresques  à  la  confré- 
rie supprimée  de  la  Disciplina  df^  Bossi  n'exis- 
tent plus.  A  la  cathédrale,  Cristiani  avait  peint 
trois  voûtes,  dont  une  est  entièrement  effacée. 
Les  dtnix  qui  subsistent  représentent  des  traits 
de  la  Vie  de  saint  Jacques.  La  manière  de  Cris- 
tiani tient  beaucoup  de  colle  du  Giotto,  ce  qui 
est  surtout  sensible  dans  la  lunette  représentant 
lAflotdfion  des  Mages,  qui  existe  encore  au-dea- 
Nus  de  la  porte  de  1  église.  Saint-Dominique. 
Quel<]ue  endommagée  que  soit  cette  peinture, 
on  y  trouve  un  charme  dans  le  faire,  une  intel- 
ligence dans  la  composition  qui  ne  permettent 
(»as  de  panlonner  à  Vasari  et  à  Baldinucci  Tes- 
|M'ce  ih  dtMlain  avec  lequel  ils  ont  traité  ce 
peintre,  ()ui  ne  fut  pas  inférieur  à  la  plupart  de 
^(>K  c4)nteTn|K)rains.  Tolomei  croit  pouvoir  attri- 
huer  é<;aien^ent  à  Cristiani  plusieurs  anciennes 
(I. "Mines,  qui  se  voient  encore  dans  les corri<lors 
r{  les  e.scaliers  du  palais  communal  de  Pistoja. 
On  sait<)ue  son  fils  linrtolommeo,  son  petit* 
tils  iitmanni ,  et  son  arrière-petit-fils  Jacopo 
furent  aussi  peintres;  maison  ne  possède  aucun 
rensei;;n(>ment  sur  leur  vie  ou  sur  leurs  ou- 
>rag»'S.  E.  B— H. 

Cniiipl  JVotiiir.  ~  VamM.  f^ite.  -  Raldloocd,  iVotfsfo. 

ruliiiii-i,  t,uidad%  Pistnjd, 

c:risti.'«i  {liernardm  ), cliirurgien  italien, de 
l'ordre  «les  Franciscains,  né  en  Corse,  delà  famille 
<)ts  (\istiglioni  de  Gioveilina,  mort  à  Venise,  à  la 
fin  «lu  «li\-s«*ptième  siècle.  Sans  renoncer  aux  de- 
voirs que  lui  im|)osait  son  caractère  de  religieux, 
il  étudia  la  cliinirgic  et  Texcrça  à  Gènes  et  à  Ve- 
nis«>.  Il  la  professa  même  avec  succès  dans  cette 
M.rniere  \ille.  On  a  de  lui  :  Arcana  Riverii,  cum 
msfifufinnihuSf  consul tationilms  et  observa- 
/'onihus  Fr.  liernnrdmt  Cristini,  quihiuaC' 
ct's.serunf  ccnturix  qximque  curationum  mor* 
hnrnm  :  f met n fus  de  lue  seu  morbo  venereo, 
tU'  fine  prstilenfialif  cum  brevi  Romxcon- 
tarjii  drscnpfitme  ;  \en\9e^  1676;—  Practica 
rmdicinnlis  in  nmni  specic  morborum  per 
Fr.  licrnard.  Cristmi  a  Jovellina  Cyrneum 
ord.Min.  S.  F.,  proftissoremmedicinx ;i]Àd,f 
lfi7H. 

Waddin^.  Vcrip'.  on/,  .t/inomm. 
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*  CRISTOFAMO  (  Btichel-Agnolo) ,  poète  ita- 
lien de  la  An  du  quinzième  siècle.  H  composa 
une  épopée  chevaleresque  dans  laquelle  U  célébra 
La  Incoronatione  del  re  Aloyti  ^  figliuolo  di 
Carlo  Magna,  imperadore  di  Francia,  Cet  ou- 
vrage, devenu  extrêmement  rare,  est  très-peu 
connu  ;  mais  rien  n'indique  qu'il  soit  digne  de 
sortir  de  l'oubli  où  il  est  plongé. 

Melzl,  BibUoçrafUt  dei  AMwnui  •  dH  t^otwU  rêwut- 
netcki  d'itaiia,  p.  S9S. 

«  CRiSTOFORi  (  Pietro-Paolo  ) ,  célèbre  mo- 
saïste italien,  mort  dans  un  Age  avancé,  en  1740. 
On  lui  doit  les  plus  belles  mosaïques  de  Saint- 
Pierre  de  Rome,  laSa<nfePd/ron<//edoGaerchin, 
la  Communion  de  saint  Jérôme  du  Dominiquin» 
et  le  Baptême  de  J.-C„  de  Carlo  Maratta.  La 
première  surtout  est  regardée  comme  ce  que  cet 
art  a  produit  de  phis  paHUt.  E.  B— m. 

Docuw^enti  fnéditi. 

«CRisTOPORO,  poète  italien,  né  àFloreoce, 
vivait  à  la  fin  du  quinzième  siècle  et  au  commen- 
cement du  seizième.  Il  se  livra  à  l'improvisation, 
et  obtint  en  ce  genre  des  succès  tels  que  ses 
contemporains  lui  décernèrent  le  surnom  A'Al- 
(issimo.  On  ignore  la  date  de  sa  mort,  mais  elle 
doit  être  placée  après  l'an  1514,  car  ce  (tat  alors 
que  l'habile^typographe  Pliilippe  Quinta  lui  dédia^ 
une  édition  de  VArcadie  de  Sannazar.  La  vogue 
était  alors  aux  romans  de  chevalerie  ;  Cristoforo, 
mettant  en  œuvre  des  traditions  fort  répandues, 
improvisa  de  très-longues  séries  de  vers,  arran- 
geant ainsi  en  rimes  une  composition  relative  à 
Cliarlemagne  et  à  ses  paladins,  et  bien  connue 
sous  le  nom  de  /  Reali  di  Francia,  Cette  épo- 
pée comprend  98  chants  en  octaves,  et  toutefois 
elle  n'embrasse  que  le  premier  livre  du  roman 
en  prose  italienne ,  dont  la  première  édition  avait 
paru  à  Modène,  en  1491.  Publiée  à  Venise  en 
1634,  elle  futréimprimée  en  1672  eten  1699.  Qua- 
drio  attribue  au  même  auteur  un  autre  poëme, 
La  Spagna ,  dove  te  contene  le  baiaglie  che 
fece  il  re  Carlo  in  la  provincia  di  Spagna, 
ouvrage  souvent  réimprimé  à  partir  de  1487.  Plu- 
sieurs éditions  signalent  comme  ayant  produit 
cette  composition  un  autre  Florentin,  Poategno 
di  Zonobi.  G.  B. 

TlraboMbl,  Storia  délia  Letteratura,  t  XVIU  p.  u.  - 
Mazzochelll ,  Serittorl  drialia,  1 1.  p.  l , p.  m.  -  Crci. 
dmbral,  Istorim  délia  Poetia,  t.  Iil,  p.  SOS.  -  Qmdrto, 
Storia  d'oçni  PoMio»  t  II,  p.  816.  -  Ferrarto.  Storia 
degli  antieki  Homaïui  di  eavaUeria,  t  II,  p.  170.  - 
MrUl.  mbliograJUi  del  Aoman%i,  p.  S. 

*  CRISTOL  OU  CBRISTOL  (Barthélémy), 
médecin,  reçut  le  doctorat  à  Montpellier,  exerça 
longtemps  son  art  dans  cette  ville,  et  mourut  vers 
1646.  Il  a  traduit  en  français  les  dix  livres  de 
Platina ,  De  Honesta  voluptate  :  «  oeuvre ,  dit- 
il,  très-nécessaire  à  toutes  personnes  qui  désirent 
conserver  bonne  santé  et  vivre  honnêtement  »; 
Lyon,  1605,  in-fol.  ;  Paris,  15G0,  in-S*";  Lyon, 
157 1 ,  in-8''.  Les  dernières  éditions  ont  été  corri- 
gées et  mises  en  meilleur  langage.  L*oovrage  de 
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Platina  a  eu  t)eaucoup  de  vogue  au  seizième  siè- 
de.  Marc  Giampietri. 

1^  Moonoye,  Ménagiana,  1. 1.  p.  69. 

*CRiTOBULB  (  KptTo6ouXoc),  médecin  grec, 
vivait  vers  350  avant  J.-C.  Pendant  le  siège  de 
Métlione,  en  353,  Philippe,  roi  de  Macédoine, 
ayant  été  atteint  d'une  flèche  à  Toeil,  Critobule 
la  retira  avec  tant  dliabileté  que  le  roi  n'en  fut 
nullement  défiguré.  D'après  Qninte^^urce,  ce  fut 
aussi  lui  qui  fit  l'extraction  du  trait  qu'Alexan- 
dre avait  reçu  à  l'assaut  de  la  principale  forte- 
resse des  Malliens,  en  326. 

Fllne,  mtLtMLf  VII,  87.  -  Quinte-Carce.  IX,  5. 

CRIT1AS  OU  CRITIOS  (1),    SCUlptCUr    gTCC, 

né  à  Atltènes,  vivait  vers  470  avant  J.-C.  D'après 
toutes  les  anciennes  éditions  de  Pline,  son  nom  est 
Critias  Aestoclès;  mais  c'était  une  erreur  mani- 
feste, que  Junius  corrigea  en  lisant,  d'après  le  ma* 
nuscritde  Bamberg,^^io/è5tu  lieudeNestodès. 
Les  critiques  regardant  le  mot  de  Nésiotés  (Ntj- 
cifuTTi; ,  insulaire  )  comme  une  épithète ,  cher- 
chèrent à  deviner  dans  quelle  lie  était  né  Critias  ; 
les  uns,  d'après  sa  manière,  qui  se  rapproche 
lieauœup  de  cellcde  l'école  d'Égine,  lefirent  nattre 
dans  cette  lie;  len  autres,  à  cause  du  mot  Àt ti- 
que ,  'Amxô;,  dont  se  sert  Pausanias  en  parlant 
de  lui,  le  crurent  originaire  de  quelque  petite  lie 
do  l'Attique ,  ou  même  de  l'Ile  de  Lemnos,  où 
les  Athéniens  avaient  établi  une  colonie.  Toute 
ces  suppositions  sont  tombées  devant  la  déoou- 
vtTte  <le  deux  inscriptions  trouvées  près  de  l'A- 
4'ro|M>le.  Une  de  ces  inscriptions  appartenait  à 
uni;  statue  d'Épicharinus  mentionnée  par  Pausa- 
nias; die  n'est  pas  intacte,  mais  elle  doit  pro- 
l)al)lement  être  rcstitutie  de  la  manière  suivante  : 
'Em/apTvoc  œté^Tuy 

Kn  supposant  exacte  l'orthographe  du  premier  de 
ct's  noni^ ,  on  voit  que  ce  sculpteur  s'appelait 
^'ri/if)5,«'tnon  Critias;  quant  au  mot  de  Nésiotès, 
c'e.st  certainement  un  nom  propre.  Ce  Nésiolès 
(Kirtigeait ,  à  ce  qu'il  semble,  les  travaux  de  Cri- 
tias, et  coulait  en  bronze  les  statues  dont  celui-ci 
faisait  les  mixlèles.  Les  plus  célèbres  ouvrages  de 
ces  deux  artistes  étaient  les  statues  d*Harmodius 
et  d*Aristogiton  dans  TAcropolis.  Elles  furent 
«•rigées  en  477.  Critias  était  probablement  plus 
\ieux  (|ue  Phidias,  mais  il  véoit  assez  longtemps 
|K»ur  voir  celui-ci  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire. 

ilinc.  Hitt.nat..  XXXiV.  It.  —  Lueten.  Ehetor.  Prm» 
crpt.,  9  ;  Philotoph.,  iM.  — Pan^aolas  1. 8  ;  V|,  s.  —  Mul- 
liT.  .foiM.  ;  rytenJahrb.,  XXX VIII.  -TWerIC^  Epoch. 
-  M'irthor,  ittron.fpoch.,  IV.  —  I\o!i9.  KumstUtatt,  lUO, 
11'=  n.  -  Hnonl-UochrUr,  I^t*re  à  M.  Schorn,  iupplrm. 
nu  ('a*nlnf}u,  rffi  Ar',itfr%  de  V  éntiquilr,  p.  Mi  rt  3(4. 
.MiJiR,  Httaioçu*  jértHleum.  p.  ift. 

CRITIAS  (KpiTts;),  écrivain  et  homme  d'Étdt 
athénien ,  né  \ers  4àO  avant  J.-C  mort  en  404. 
Il  était  tilsde  Calla*schnis,  petit-fils  lui-même 
de  Dropidès,  contemporain  et  parent  de  Solon. 
lUms  le  Timee  de  Platon.  Critias ,  un  des  inter- 

(1)  It'aprèt  dent  Intcriplloi»  atttqucs  r:rcouvfrtrs  en 
itu  et  en  t«39. 
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locuteurs  du  dialogue,  raconte  U 
l'AUantide  ;  tradltioD  réTélée,  dit-il .  à 
par  Solon,  ctÀ  ce  dernier  pv  \»  prtlraiég^ 
tiens.  Critias  méritait  pea  d'être  le  parai  «h 
sage  législateur  d*Athènes;  U  mérilall  mm 
moins  d*6tre  l'élève  de  Socnte. 

Les  ennemis  de  ce  philosophe  lui  Omt  ■ 
crime  des  maux  que  causèrent  aux  AIhéaMi 
ses  deux  discipU»  Critias  et  Aldfaiade.  Xéai- 
.pbon  a  pris  soin  de  jnstilier  leur  commoi  wi- 
tre.  «  Critias  et  Akâbiade»  dU^,  ne  •*«ltachèrai 
à  Socrate  qu'afin  d'apprendre  de  bà  Vatiét 
discourir,  dont  ils  voulaient  abuser  ponr  oii- 
faire  leur  coupable  ambition.  Bien  qa¥s  ne  «^ 
sent  dans  la  philosopliie  qu'une  gynMariivK 
propre  à  les  préparer  à  l'art  oretuireetangHw- 
nement  des  hommes,  ils  ne  laUsèresl  ^métu 
comporter  honnêtement  tant  qu'Us  fnrasl  mm 
la  direction  de  Socrate;  etils  m  lâdiènil  h 
bride  à  leurs  passions  qa'après  avoir  qnMé  m 
école.  »  Ces  deux  spirituels  broailkias,  qii  en- 
ployèrent  fort  mal  des  talents  supériearai  ânH 
longtemps  intimement  liés.  Critias»  dans  les  im 
suivants,  conservés  par  Platarqne^  se  vaals  Sa- 
voir fait  rappeler  Alcibiade  : 

Le  décret  qui  t'a  rappelé. c'eat  aol  q«l  «cvaMIi  paik 
L'ai  proposé  et  l'ai  fait  aéopter. 
Le  sceau  de  ma  laagBC  est  sar  eet  i 


En  406,  vers  le  temps  de  k 

nuses,  nous  trouvons  Critias 

mentant  une  révolte  des  Pcnestea  < 

maîtres,  et  essayant  d'établir  dsoa et  pafs^ 

gouvernements  démocratiques  de 

un  certain  Promélhée.  Ce  nom,  d'i 

connu  dans  l'histoire  de  ce 

bien  n'être  qu'un  surnom  de  Jaaon  da'j 

Malgré  les  services  qu'il  cherchait  à  nndn  ia 

patrie,  Critias  fut  condamné  à  l'c&fl.  CMk 

sentence,  dont  on  ignore  les  nolifii,  et  qâ  #rt 

peut-être  inyuste,  l'irrita  profondënenl.  Il  |Mi 

plusieurs  années   parmi    les  ThessaKwi.  d 

contracta  dans  cette  sodélé  des 

débauche  et  de  cruauté.  Rappelé  dai 

après  la  victoire  de  Ly sandre  et  la 

de  la  démocratie,  il  re\-int  i 

du  parti  vaincu,  ou  plnlM  de  toos 

toyens.  Placé  au  premier  i 

chique,  il  entra  dans  le  corps  i 

niens,  qui  ne  semble  pas  avoir  élé'l 

une  loi,  et  que  les  oligarques  < 

ment  entre  eux  pour  arriver  pins  ▼Heàî 
c'est-ànlirc  au  complet  asaerrisaMMBt  dn  Iv 
patrie.  Il  fut  un  des  trente  tyrans  Maaiés|V 
Lysandre  en  404 ,  et  ne  se  tiirtimni  «nlre  m 
collègues  que  par  sa  rapadté  et  ses  craiÉHb 
Xénophon  semble  n'avoir  I 
tant  dans  la  bouche  de  CMocrUe  les  { 
vautes  :  n  Le3  trente  tyrans,  pow  sa  g^pr* 
rirJiesses,  ont  fait  périr  pInsd'AIMaienaBW 
mois  que  tous  les  Péloponnésietts  n'en  onl  Mfl 
dix  ans  de  guern*.  -  ICncflet  Critias  cl  MSi^ 
lègues  ne  reftpedèrenl  ni  la  tcHu  wà  la  | 
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tout  liDiiuue  riche  fut  cnmuiH.  lU condamnèrent 
a  nmrt  Nicratos,  ftU  de  Nicias,  héritier  des 
vertus  et  des  richesses  de  son  père.  L'éloqQent 
Antiphoa  éprouva  le  même  sort.  Thnsytmlen'é* 
rtMppa  a  la  peine  capitale  que  par  l'exil.  Cepen- 
«iant  les  citoyens  riches  et  illustres  n'étaient  pas 
IfN  seules  victimes  de  ces  tyrans,  que  rbistoire 
a  tlitris  du  nom  d'hemovores  (  buveurt  de  sang)  ; 
ils  condamnaient  aussi  à  mort  des  pcnenne» 
pauvres  et  ok)scnres.  Les  réunions  étaîeal  inler- 
<iiles  ;  des  soldats  mercenaires  fhippaiait  les  ct- 
toyeiis  rassemblés  sur  la  place  publique  ;  nn  dé- 
rrêt  défendit  l'enseignement  de  l'art  oratoire, 
fi ,  selon  Xénophon ,  ce  décret  était  spédale- 
Tiient  dirigé  par  Critias  contre  son  ancien  maître 
Soc  rate.  Malgré  toutes  ces  précautions,  les  tyrans 
^  <  trrayereut  de  Tisolemeot  où  les  laissaient  leurs 
rnmes  ;  ils  étendirent  les  bases  de  leur  oligar- 
chie, et  y  firent  participer  trois  mille  citoyens , 
<>\>st-À-dire  un  quart  à  peu  près  de  la  popula- 
tion athénienne;  les  autres  furent  désanniés  et 
traités  avec  les  rigueurs  les  plus  avilissantes. 
1  heramène,  honnête  homme,  mais  un  peu  faible 
et  versatile,  après  noir  adhéré  aox  premiers 
actes  des  tyrans,  et  avoir  pris  place  parmi  eux, 
essaya  d'arrêter  les  excès  de  ses  collègues.  Cri- 
tias rattaqua;aussitât,  et  demanda  sa  mort;  Thé- 
ramène  {voy.  ce  nom)  se  défendit  vainement 
avec  une  remarquable  habileté  et  beanoonp  d'é- 
loquence :  il  fut  traîné  au  supplice  par  l'ordre 
de  son  collègue.  La  mort  de  Théramène  délivra 
les  trente  du  seul  homme  capable  de  les  mo- 
dérer, et  leur  cruauté  ne  connut  phis  de  bornes. 
Ils  chassèrent  d'Athènes,  dn  Pirée,  des  dèroes 
«le  l'Attique  et  des  maisons  de  campagne,  un 
;;rand  nombre  de  riches  citoyens,  dont  ils  se 
partaf^èrent  les  dépouilles,  en  défendant,  par  un 
décret ,  aux  villes  voisines  de  leur  donner  asile. 
F.n  dépit  de  cette  loi ,  presque  toutes  les  villes 
^rtM-ques  ,  entre  autres  Thèbes ,  Mégare,  Argos, 
sVmpressèrent  d'accueillir  les  exilés  athéniens. 
Panni  les  plus  illustres  victimes  des  trente,  il 
faut  compter  Aldhiade.  «  Critias,  dit  Plutarque, 
tit  observer  à  Ly sandre  que  les  Laoédémoniens 
ne  seraient  jamais  assurés  de  l'empirede  la  Grèce, 
^i  la  démocratie  régnait  à  Athènes  ;  que  quand 
inênie  les  Athéniens  se  soumettraient  avec  dou- 
ceur au  gouvernement  oligarchique,  Aldbiade, 
tant  ({u'il  vivrait ,  ne  les  laisserait  pas  s'accoutu- 
mer ti*anquillement  au  nouvel  onlre  de  choses.  » 
L\  sandre  suivit  les  conseils  de  Critias,  et  fit  assas- 
siner Alcibiade.  Tant  de  crimes  devaient  lasser 
la  patience  des  Athéniens  :  Thrasybule  (ooy.  ce 
nom  )  fut  leur  libérateur.  11  s'empara  de  la  for- 
teresse de  l'hylé,  que  les  tyrans  tentèrent  vai- 
nement de  reprendre.  Effrayés  de  cet  édiec,  et 
ne  se  croyant  pas  en  sûreté  dans  une  place  dé- 
mantelée ,  ils  abandonnèrent  Athènes,  et  se  ren- 
dirent à  Eleusis,  où  ils  se  sigpalèrent  par  de  noo- 
veHes  cruautés,  dont  Critias  fût  encore  llnstigi- 
lour  ;  suspectant  la  fidélité  des  Éleustmot,  ils 
les  firent  conduire  sur  le  rivage  par  troupes  aë- 

fMn.\      llv)«,R.    CIMT..    —    T.    XII. 
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parées  et  égorger.  Ce  massacre  ne  sauva  pas  la 
puissance  des  tyrans. ;  Us  essayèreat  imtileineBt 
de  reprendre  le  Phée  sur  Thrasybule ,  et  Ibrent 
vaincus  dans  une  bataille  ob  Critias  fak  taé. 

Si  celni-d  n'était  connu  que  par  les  actes  de  an 
vie  politique ,  il  mériterait  à  peine  an  soavcnir 
de  Hiistoire,  car  set  crimes  n'eurent  pas  une 
grande  influence  sur  ravenir  de  sa  patrie;  mais 
il  joigpit  à  des  actions  trop  souvent  déle^ables 
des  enivres  qui  lui  assurent  une  pUoe  éminente 
parmi  les  littérateurs  de  son  temps.  Il  Ait  à  la 
fois  orateur,  philosophe,  poète  et  historien.  Son 
éloquence  a  été  louée  par  Cicéron  et  par  Denys 
d'Halicamasse  ;  Philostrate  l'a  caraetériaée  de 
la  manière  suivante  :  «  Critias  dans  aea  discours 
se  distingua  par  la  force  et  Tabondanee  à»  pen- 
sées. Il  savait  s'^ver  à  propos,  mais  tans  aller 
jusqu'au  dilhyramoe ,  et  sans  se  servir  de  lo- 
cutions poétiques.  Même  dans  les  mouvements 
oratoires,  il  employait  les  expressions  les  plus 
propres  et  les  plus  naturelles.  Je  vois  en  lui  un . 
homme  parlant  avec  assez  de  condskm ,  vigou- 
reux à  la  réplique,  et  usant  du  dialecte  attique 
avec  pureté  et  élégance.  »  On  voit  par  ces  lignes 
de  Philostrate  que  les  traits  caractéristlqnes  de 
l'éloquence  de  Critias  étaient  la  mesure,  la  Ibrce 
Tabsence  de  toute  déclamatiob  et  de  tonte  ftnasn 
parure  poétique.  Comme  philosophe»  il  a  été 
loué  par  Platon  dans  le  lïmée  ;  et  Prodna»  com- 
mentant ce  passage  du  dialogue,  dit  :  «  Critias 
était  d'une  généreuse  et  virile  nature;  il  avait 
touché  aux  études  philosophiques,  si  bien  qu'on 
pouvait  l'appeler  ignorant  parmi  les  phUoaophes, 
philosophe  parmi  les  ignorants.  »  Cet  élogs  res- 
trictif ressemble  à  une  épigramme ,  et  ne  nous 
apprendrait  rien  sur  les  opinions  de  Mtlas,  si 
Sextus  Empfricus  ne  nous  les  révélait  et  ne 
fournissait  comme  preuve  à  l'appui  un  très-oi- 
rieux  passage  en  vers  iambiques;  car  Critias 
avait  l'habitude  de  mettre  en  vers  ses  doobines 
philosophiques,  ainsi  que  ses  observationa  his- 
toriqoes.  «  La  plupart  des  gens,  dit  Seitnt  Em- 
piricus,  prétendent  qu'il  y  a  des  dieux,  d'autres, 
comme  Diagoras  de  Milo ,  Théodore  et  Critias 
l'Athénien,  disent  qu'il  n'y  en  a  pas.  »  Dans  un 
autre  ouvrage  le  même  Sextus  cite  les  vers  iam- 
biques dont  nous  avons  parié  plus  haut ,  et  qui 
peuvent  se  résumer  ainsi  :  d'abord  les  hommes 
vécurent  sans  règle,  comme  les  bétes,  ne  récom- 
pensant point  les  belles  actions ,  ne  poniMant 
point  les  crimes,  et  ne  connaissant  d'antre  loi 
que  celle  du  plus  fort. 

^Hv  y&p  Xfiovoç  ôt'  &TflKTOc  ^v  dcv^pcMtttv  p(o;  ' 
Koù  OvjpuÂdvK  t  î^^  9'  Omipcnic. 

Ensuite  des  lois  furent  établies  pour  réprimer 
l'injustice  par  des  peines  ;  mais  on  s'aperçut  que 
si  les  lois  empêchaient  les  hommes  de  fUre  le 
mal  publiquement,  elles  ne  les 
point  de  commettre  en  secret  de 
actions;  alors  un  sage  (<ro9Ô«  )  fan^ma  de  trom* 
per  les  homroet  dins  leur  propre  întérM,  en 
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lour  peniisuiaot  qu'ils  seraient  ponûi  s'ils  pé- 
cliaiiBl  seorèlemant  ou  quand  roame  iU  a'm- 
nieùi  que  de  mauTaîsM  iiitci|ti«iii;  il  leur  fit 
croire  qu'il  eiisliii  uo  être  Jouissuft  d'wie  vie 
gamelle,  lequel  entend  »  voit  et  connaît  toutes 


"Oç  vuCt*  dKO^  mU  pXiicti  vpovcT  x'  dyotv  (1). 
Critiai  en  concluait  que  les  idées  de  proTidenoe, 
dlnuDortallté»  de  punition  et  de  récompense 
étaient  de  pores  inTcntions  politiques,  dont  les 
sages  n*ÉTalent  à  s'oocoper  que  pour  les  mé- 
priser. Ccst  là  de  l'atliéisme  le  plus  positif.  Gri- 
tias  conforma  sa  politique  à  sa  phUoeopliie ,  et 
nous  saYons  que  l'une  ftit  parftràment  digne  de 
rtntre.  CriUasIUt,  parmi  les  écritains  grecs, 
le  dernier  qui  cnttlTa  l'âé^b  poDUque  et  le 
prender  qui  écrivit  en  prose  sur  les  fnstitntiODS 
et  les  mœurs  des  dtés  grecques,  n  ISnrma  ainsi 
d'un  cAté  la  carrière  ouTerte  par  Callinas  et 
Tyrtée,  et  At  les  premiers  pas  dans  une  voie 
qu'Aristote  devait  parcourir  tout  entière.  Ce 
qui  nous  reste  de  ses  ooTrages  pditiqnes  se 
rapporte  aux  répoi)lique8  des  Lacédémqaicps» 
des  ThessaSens  et  des  Thraces.  Ces  fragOMOts 
sont  en  général  ansti  courts  qnInsignHtoBtt»  et 
ne  nous  apprendraient  rien  sor  set  sentiments 
politiquef  I  si  nous  ne  serions  dliAleart  quil 
futptilisan  de  roUgardiie  et  disposé  à  tontes 
les  YiDienoes.  La  plus  remarquable  des  poésies  qui 
noue  restent  de  lui  est  une  Élégie  sur  lee  Spnr- 
tfalei;  elle  se  trente  dans  Attiteée.  Le  st|le  de 
CjriUas  est  flBfme,  pnr  et  préds,  térHaUeneat 
attiqueet8obreJosqulla8éelieresee.Les  ftig- 
mcÀts  de  cet  autenr  ont  été  reeneflHs  pv  RIc. 
Bach,  sons  ce  titre  :  CriiisftjfraiMCarminum 
aliaruwiqve  ingenii  maimmêHtcmm  qu» 
Mupmunt;  Le^rig,  1837,  in-S*.  L.  J. 

Xtfosfbgu,  jffMor*,  1,1;  JSfiUMItfe)  IUS>  *>  PletifiM« 
jtmHBâm,  sst  à»  i»y«gtf.f  athwpi.,  i.  ^  t|<M^  cmt 
£rei:-  nneort, xiv, 4.  ^  fma».  rmiSfc^ otirti. 
TwêmilmtmQmtntUmn,  l.  *êi  9$  OtêL,  tt.  n.  -  Hiié» 
née.  t.llL  -StsttMBiBpIrkw.  ^rvAM.  HgfHifpm.» 
uu  Jàmam  awstw «MMi.  -  pwmiim.  rumSê^ 
nMilonim  •  ÉMn,  rcr.  ITMU  x«  ts»  tî.  -  iiM^a*. 
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\  (lenéaqpec)» 
vitatt  vers  330  avant  J.-C  II  éM  né  daM  né 
deOoe,  et  appartenaîl  à  b  femBle  des  Aaelé- 
piades.  Selos  Arrien,  a  relira  la  lècke  qu'A- 
leiandre  afiit  reçne  à  raaaadl  de  k  ' 
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dU,  attrilNie  cette  opéraUoa  à 
ce  nom). 
ArHea.  VI,  il. 

CBMrOLàtf  (K^eéà«BC)t 
Ré  à  PlMesHs,  cokmie  ^rae^din  iil^ri^^ 

U  étudia  la  philoeephie  à  AMmh^  «M»  ArirtB 
de  Céos,  et  à  k  mort  et  ertrf  rt.  S  MMIi 

chef  de' ït-^uie  |>rn(»,LitUcitUim^  I^tm  ,4U.r^ 
renvoyirfeul  à  Komt^  avec  lé  phikisûfibis  ^^ 
mioienOBniéaAJe  et  le  ftoieîcfi  Ikkig^  peer  À; 
mander  k  rvmse  «le  rêmandi  tMeiii  à 
vHk,  à  taiLie  <k  b  deslntcttnfi  i^Oeopt»  IK 
amhassnfeura  ubtiorieat  un  pltsiti  «nân,  i 
citèrent  te  piu^  vif  intérêt;  Ils  eurent  pov 
Isnrs  nea-5«nilen)est  kâ  jetiQM  g^^sa ,  ai«^ 
les  pins  llustro&  homnii:»  d'Etel ,  Uds  q«i  Sd^ 
pion  rAflricaia,  LkUus  FutIim. 
de  leurs  ductriikis  efTra^a  les  rtfii 
vieilles  mteur»,  ci  dûm  près»  k  «isirt  4»iwi 
vnyer  an  plus  Tite  Critoiati»  et  tm  eoHp 
Noua  a'iiVûiis  pas  d'aolres  4itdk  mir  k  ik 
ce  pUloeoplie;  noug  savons  iiiisa^^l  i^ 
eut  an  delà  Aè  gmlrepringl  éero  aaa  «  ^  m 
avant  terîvi^e  de  L*  Orasaua  à  AMMi»  i 
Ihdireafaat  in. 

mea  que  CicértHi  ait  patte  avec  ftMn 
de  l'éloquence  de  CriloLai»  «  eéïkl*^  m  tm 
pas  avoir  attaché  un^  grande  imiionlww  i 
eratoiiv.  S^\iuè  Empineuê^ 
preuMnl  qu'ii  cutiflaniaajlto 
étant  mok»  un  ait  qu  un  miHcr  dn^piaii  « 
saTDat  de  les  ikeiiioei ,  dit  k  f 

fidèle  à  r«|)rit 
tkme.  0  adiiietlait ,  eocnme  ArUtois, 
dn  monde  et  du  ij^re  hutnaio ,  h  û  m*êÊm 
avee  fereis  cxinlr»  ci«ll«  %kiUe  trwltlji^  du  pe^ 
y  que  ks  prtanler»  JifHiiaii  a  net  ék  m^J 
Ile  la  te^  rr.  En  amile  »  il  ûteil  evj 
k  f^iTTenùn  him  daaa  k  |i«Âclkntf^^| 
vk  dnlk  c4  ronfonne  à  k     ' 


daBei\mt<>ii  de»  iriyde  llnpril  at 


êêmmê^ 


ai  on  malt  lit  mr  un  dea  pliiisaui  d^ 

MeMdtoiOiera,  le  i       * 
k  aeeMÉ  «  quand  nHiM  on  4|noknll  à  mi 
nkrelk  timi  et  la  mer,  ^  Cribaium  aat| 
lilllph  Dkidori  k  péiipiMki«n. 

Halar^iie  csIe  un  atitj^  Cfst&lana  i 

kar  draa  mvtvor  lur  t'fipirv  el  4W  i 

#«v6|i«vs;  AuliMlalk  j 

àê  ce  1IQ8I.  U^  j 

■oit  k  mimi  que  k  iMaeaffca.  LTI 
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i.  ?o  -  (^uintaka  ,  /luCil.  Orat.,  Il,  if.  -  Qément  d'A; 
iitiiiUrie.  Strum,,  11.  —  Et^fmoloçieum  MUfmm,  %.  v.' 
y;  ô'Ô;.  -  SUhr.  j4ristotelia.  11.  -  FabrtdiM,  BibUo- 
tUr,  a  t.r.vca.  --  J.-B.;rarpM)D,  DUtertatio  de  Criioiao; 
I  ripttsr.  \^^h  tn-4«.  —  Vussiut,  Dé  Uistorieiê  Onteii,  — 
L.  Millier,  Hatoricorum  (irtecormm  tragmenta,  t  IV. 

critolaCs,  général  grec,  mort  en  146  avant 
I.C.  En  147,  il  succéda  à  Dioeus  en  qualité  de 
stratt^ge  des  Acliéens ,  et  se  montra,  comme  8on 
pMMlér4\vseiir,  ennemi  violent  des  Romains.  De- 
puis doiii  ans  déjà,  les  Acliccns  étaient  avec  la 
rt'|)iihli<iue  romaine  dans  un  état  de  demi-lios- 
tilit«\  Lo  stratège  Damocrite  avait  fait  déclarer 
l.i  ;;uerre  à  Si^arte ,  parce  qu'elle  avait  déféré  au 
M'i\i\t  romain  une  affaire  qu'il  prétendait  être 
(li;  Hon  propre  ressort.  Quintus  CcBCtlios  Metd- 
lus,  préteur  de  Macédoine,  le  6t  prier  de  sus- 
fH'ndre  les  hostilités  jusqu'à  ce  qucles commis- 
saires du  sénat  chargés  de  terminer  It  querelle 
fussent  arrivés  dans  la  Grèce.  11  8*j  refusa, 
ainsi  que  Diœus,  son  successeur,  et  la  Laconie 
fut  ravagée.  Critolaûs  ne  se  montra  pas  plus 
accommodant  que  Damocrite  et  Diœos.  Entraîné 
|)ar  le  désir,  fort  légitime,  de  reihlre  à  la  Grèce 
son  ancienne  indépendance ,  il  ne  fit  que  hâter  U 
ruine  de  sa  patrie.  Cependant  il  serait  injuste  de 
le  ju^er  d'après  les  invectives  passionnées  dont 
l'olytte  accable  sa  mémoire.  La  légation  romaine 
cliargée  de  régler  les  différends  des  Spartiates 
et  de  l'Achaie  montra  une  partialité  qui ,  dans 
rêtatoù  se  trouvait  cette  dernière  provfaice,  de- 
vait amener  un  soulèvement.  Aurclius  Oreste, 
chef  de  la  légation,  convoqua  les  états  d'Achaîe  k 
Corinthe.  II  avait  ordre  d'affaiblir  la  confédéra- 
tion. Il  signifia  donc  à  TasHcmblée  un  décret  du 
sénat  qui  retirait  de  la  ligue  achéenne  Sparte, 
Corinthe,  Argos,  Héraclée,  ville  voisine  du 
mont  Œta ,  et  Orchomène  d'Arcadie.  Quand  les 
(i<  pûtes  achéens  eurent  fait  part  au  peuple  du 
dé<Tet  qu'on  yenait  de  leur  notifier,  U  entra  en 
fureur,  se  jeta  sur  tous  les  Laoédémoniens  qu'il 
rencontra,  et  les  massacra;  les  commissaires 
eux -marnes  n'auraient  fias  été  épargna  s'ils  n'a- 
vaient pris  la  fuite  pour  se  dérober  à  la  rage  de 
l<)  multitude.  Une  telle  violation  du  droit  des 
gens  ne  pouvait  rester  impunie.  Le  sénat  mon- 
tra dépendant  une  singulière  modération.  Occupé 
h  la  troisième  guerre  punique,  craignant  des 
soulèvements  en  Macédoine,  il  ne  voulut  pas 
s\Mi;:a;;er  imprudemment  dans  une  lutte  contre 
les  A(  tieens.  U  fît  donc  partir  de  nouveaux  eom- 
missaires,  aTec  les  instructions  suivantes  :  Re- 
procher aux  Achéens  leur  conduite, et  leur  de- 
Tuanderune  réparation,  rotis  avec  réserve  ;  leor 
conseiller  de  ne  pas  prêter  Toreille  MX  traltret 
qui  le,s  poussaient  au  mal ,  et  d'éviter  d'eneoo- 
rir  à  leur  insu  la  disgrâce  de  Rome  :  ils  poor- 
1  aient  encore  réparer  leur  Cuite ,  s'ib  laissaient 
aux  coupables  la  responsabilité  de  leurs  actes. 
Julius  SextHs,  qui  était  à  U  tète  de  l'imbessade» 
eut  k  t4;ium  une  entrevue  avec  les  Achéns;  il 
ItaiHa  longtemps  sur  un  ton  modéré.  H  fnfiye, 
vu  tenues  généraux,  les  Adiéent  à  ne  paspow- 


aer  plus  loin  leurs  torts  envers  les  Romains  et 
les  Spartiates.  «  Toute  la  partie  saine  de  la  po- 
pulation, dit  Polybe ,  accueillit  cet  ptroles  avec 
d'autant  plus  d'empressement  qu'elle  avait  eoos* 
denœ  de  son  crime,  et  qu'elle  se  mettait  tons 
les  yeux  les  malheurs  qu'attirait  d'ordinaire  nir 
ses  ennemis  la  colère  de  Rome.  Mais  si  la  popo* 
lace,  qui  n'avait  rien  à  répondre  aux  paroîes  de 
Sextus ,  n'osa  pas  remuer,  elle  n'en  resta  pas 
moins  en  proie  à  la  fièvre  qui  la  dévorait  Enfin , 
Diœus ,  Critulatis  et  leurs  partisans ,  ramas  im- 
pur, fait  comme  à  dessein,  de  tout  ce  que  chaque 
ville  pouvait  fournir  d'hommes  impies,  de  mé- 
chants et  de  citoyens  indignes,  reçurent,  oomroe 
dit  le  proverbe  grec,  de  la  main  gauche  qb  que 
le  peuple  romain  offrait  de  la  roahi  droite;  tm  on 
root,  ils  avaient  perdu  le  sens.  Us  s'imaginèrent 
que  les  Romains,  à  cause  de  leurs  guerres  en 
Afrique,  en  Espagne ,  craignaient  unelutteavec 
l'Achaie,  et  que,  par  suite  de  cette  crainte,  ils 
étaient  prêts  à  bire  toute  espèce  de  concession, 
à  subir  toute  exigence.  »  Critolaûs  en  effet  vou- 
lait profiter  des  embarras  de  la  république  pour 
en  obtenir  des  concessions.  Lui  et  ses  partisans 
proposèrent  une  entrevue  à  Tégée  pour  terminer 
les  difSérends  à  l'amiable.  «  En  réalité ,  ijoute 
Polybe,  Os  nesongèrent  plus  qu'à  entraîner  dans 
leurs  dangereuses  erreurs  l'Achaie  entière  ;  etœ 
n'était  pas  chose  difficile,  grftce  à  Ilmpéritie  et  à 
la  perversité  des  chefs  qui  alors  dirigeaient  les 
afKÎires.  » 

La  proposition  d'une  entrevue  était  de  la  part 
des  Achéens  un  moyen  de  gagner  dn  temps. 
Après  s'être  fait  longtemps  attendre ,  Critolaiis 
arriva  à  Tégée ,  lorsque  déjà  Sextus  désespérait 
de  le  voir.  Dans  l'entretien  qu*il  eut  avec  les  La- 
oédémoniens, il  ne  consentit  à  aucune  proposi- 
tion ,  répétant  qu'il  n'avait  pas  le  pouvoir  de 
traiter  sans  l'agrément  dn  peuple,  et  qnll  sou- 
mettrait ces  questions  à  la  prochaine  assemblée, 
qui  devait  se  tenir  dans  six  mois.*  Snr  cette  ré- 
ponse, dit  Polybe,  Sextns,  qui  voyait  dairaroeol 
le  mauvais  vouloir  de  Gritolatts  et  ^'irritaient 
ces  difficultés,  renvoya  les Lacédémoniens ohei 
eux,  et  retourna  en  Italie,  eonvainco  de  la  folie 
et  de  la  perversité  dn  traître.  Dès  que  Sextns  fut 
parti,  Critolaiis  se  mit  àparoourir  les  villes  pen- 
dant l'hiver,  en  réunissant  partont  des  aasem- 
Uéea  sonate  prétexte  qu'A  désirait  lenr  expoeor 
ce  qnll  avait  dit  aux  Lacédémonisnset  anx  Ro- 
mains àTégée,  mais  en  réalité  afin  d*aecnser 
Rome,  et  delenr  traduire  d'une  manière  détevo- 
rabte  te  lanMB  de  Sextns.  n  éveillait  ainsi  dans 
te  peupte  h  haine  et  U  colère,  n  donna  en  mâran 
temps  ordre  anx  gonvemeurs  de  ne  point  séftr 
eontre  les  déMIenrs,  de  ne  pas  recevoir  oanx 
qu'on  amènerait  pour  dettesen  prison,  de  diflérer 
te  payement  des  dettes  jusqu'à  U  fin  de  tefuerre. 
Grâce  à  ees  mesures  poputeires,  tout  ee  que 
disait  CritolaAs  fut  regardé  comme  exact.  Le 
penpte  se  montra  disposé  à  bire  ee  qu'il  vonteit; 
incapabte  de  prévoir  revenir,  il  se  laissait  praadre 
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à  l'ainorce  <ie  cette  générosité  et  'lu  bonhearac- 
ttiel  qu'elle  lui  procurait.  » 

Metellus ,  infonné  de  ce  qui  se  passait  dans  le 
Péloponnèse,  députa  Cn.  Papirius,  Aulus  Ga- 
tMnius ,  C.  Fannius  à  rassemblée  de  la  ligne 
acliéenne  réunie  à  Corinthe.  Introduits  dans  le 
lieu  de  ses  séances,  Ils  y  parlèrent  un  langage  de 
paix,  et  exhortèrent  les  Acliéens  à  ne  pas  s'atti- 
rer la  colère  des  Romains.  «  A  ces  mots,  le  peuple 
ne  sut  plus  se  contenir;  il  fit  entendre dea  mur- 
mures, et  au  milieu  des  cris  tumultueux  chassa 
les  dé|>uté».  L'assemWée  était  ce  jour-là  compo- 
sée d'un  plus  grand  nombre  d'artisans  et  d'ou- 
vriers de  bas  étage  que  de  coutume  ;  et  d'ailleurs 
Ki  toutes  les  villes  étaient  en  proie  à  de  fanatiques 
fureurs,  Corinthe  l'était  plus  qu^aucune  autre, 
sans  distinction  de  classes.  Quelques  hommes 
seulement  osèrent  approuTer  les  discours  des  dé- 
putés; mais  Critolaus,  qui,  comme  à  souhait, 
avait    rencontré  l'occasion  faTorable,   et  qui 
voyait  la  multitude  hors  d'elle^nême  partager  son 
délire,  s'éleva  liautement  contre  les  magistrats, 
poursuivit  de  ses  sarcasmes  ses  eoBamls  poli- 
tiques, et  insulta  sans  podenr  les  dépotés  de 
Rome,  n  dit  qu'il  voulait  bien  être  l'ami  des  Ro- 
mains, mais  non  pas  leur  esclaTe.  Puis,  donnant 
un  libre  cours  à  sa  colère,  il  s'écria  que  si  les 
Achéens  se  montraient  brares,  ils  ne  manque- 
raient pas  d'alliés,  ni  de  maîtres  s'ils  étaient 
lâches.  Il  fit  entendre  qu'il  ne  donnait  pas  de 
tels  conseils  sans  avoir  pris  les  mesures  néces- 
saires, et  que  quelques  rois  et  certalBes  répu- 
bliques seconderaient  ses  efforts.  »  L'assemblée 
vota  immédiatement  la  guerre  contre  les  Lacédé- 
moniens ,  ce  qui  équivalut  à  une  déclaration  de 
giterrecontre  les  Romains,  etconféra  an  stratège 
un  pouvoir  dictatorial.  A  la  nonvdle  de  l'ou- 
trage fiiit  à  ses  députés,  Metellus  necommeoça 
pas  immédiatement  les  hostilités.  Apprenant  qoe 
le  consul  Mummins  Tenait  d'être  chargé  de  U 
Gonddta  de  cette  guerre,  il  envoya  denonveanx 
députés  aux  Aehéeos  pour  tâcher  de  terminer  à 
l'amtable  les  diflérends,  et  d'obtenir  seul   ta 
gloire  d'avoir  rétabli  Tordre  dans  TAdtaie.  Ses 
proportions  tarent  njetées  arec  hauteur,  et  les 
Béotiens  ainsi  qoe  les  ChakklieBS  accédèrent  à 
la  révolte.  Ao  prinleMps  de  140,  Critotatis  mar- 
cha sor  les  Thennopyles  avec  one  armée  con- 
sidérabte,  dans  ledooble  bot  de  aonlever  toote  ta 
Grèce  contre  tat  Romains  et  de  châtier  Héradée, 
qoi  s'élaH  séparée  de  ta  ligoe.  M eteHos  alon  se 
hâta  de  faire  avancer  ses  troopes.  Critotails  leva 
aossitMIe  siège,  et  fit  prédpitaromeirt  retraite  fera 
ta  sod.  Atteint  près  de  Scarphée  dans  ta  UMxide, 
il  fut  compléteinent  balte,  et  disparut  dans  sa  dé- 
faite. Selon  "nte-Live,  U  s'empotaonna;  peot-être 
fut-il  toé  dans  ta  fuite.   Critotads  fit  décréter 
taguerre  qui  mit  fin  à  l'existence  poNtiqoe de  ta 
Grèce,  et  qui  amena  ta  destruction  de  Corinthe. 
U  catastrophe  de  sa  patrie  pèse  à  jamais  sor  sa 
mémoire.  Aprè«  avoir  engagé  tas  Achéens  dans 
une  lutte  impo^tsible,  il  parut  aussi  timide  et 


aussi  incapable  dan6  raetioo  qo'fl  s'était  i 
violent  et  téméraire  dans  ses  dtacoon  et 
solutions. 

Polyb^,  XXXVIïl,  s,  etc.;  XI-,  I.  — 
tl.  -  Flonis.  II.  if.  -  Cieéroa,  Dm  MmU 
"  TIte-Ufe.  EfUomê,n.  -Mil 
vol.  IV. 

CRITON  (KpCt«0v),  phitoaophe 
dans  le  cinquième  siècte  avant  J.-C.  Ditci|k  «f 
ami  de  Socrete,  il  est  moins  amam  pnr  ses  ti- 
lenta  qoe  par  son  affectfon  pour  lOi  aribc 
Riche,  il  poorvot  souvant  aux  hesntaii^cls- 
crate,  etloi  confia  l'éducatinode  ses 
Hennogtee,  Épigène  et  Clési|ipe. 
fortune  lui  attirait  des  envieux, 
seiUa  de  se  lier  avec  Arcfaldènie» 
sans  fortune,dont  ta  lèta  et  le 
poser  silence  à  ses  emiemis.  H  r' 
son  maître, lorsque cehii^  Alt  1 
n  se  rendit  d'abord  sa  caottoo 
qu'a  ne  fût  arrête,  et  après  sa 
lui  offrit  les  moyens  de  iféfadbr.  Or 
crate  refusa  de  se  soustraira  pv  In 
gement  moste  mata  légri  de  ses 
Ptaton  a  supposé  à  oe  si^él  »  CRire  te 
disciple,  on  dialogue  sobBnie,  et 
pales  pensées  dn 
tiqnes.  Griton  ferma  les  yeox  de 
DiogèneLaerce,  0  avait  écrit  dU-eept 
sor  divers  svjeta  de  monte  et  de  poMM^^d 
même  de  littérature.  Panai aas  iiRMagM,ea« 
cite  un  Sur  la  A»é/lgiie  (  llapi  IIen|ca4c)  ;cVd 
te  seul  traite  de  oe  «enre  qae  réR  eQRRÉtaM*0 
ta  litteratnre  gneqw,  avant  U  ^ÊM^m  Mèr 
ristote. 

IMoftène  Uerec.  II.  is,  Itl.  -  fftaHa.  mmêm,  CM- 
Cm,  ffvTibfiUM.  -  Xéiopaoa.  mmmr^  U.%,^mm 


*cRiTOS,  plinosoplieffeCpRéài;tia.iltal 
à  une  époque  iDcertaiRe.  Il  appattaHUàriRli 
dePythii^  Stobée  noos  a  eoRMnd  «r  tiT 
ment  d'un  traite  de  toi  Srt  fa  .PrapidiRW  st  h 
btnme/oriuMe  («apt  Dpowm  asIAridic  ^BgfÉ- 

Slobée,  JfTMii..  IL  -  PaMctas,  MM.  r 

*GRiTOH,  poète  sibénteR  de  la 
▼eUe,  vivait  probsbisaMrtdsRS  lat 
avant  J.-C.  R  sembte  n'kveir  jM«b  tmài 
grande  câébrKé.  n  ne  reste  de  M  fRi  ^ 
ligpes  et  trota  titres  d'oomte,  r 
«aoicpàT|i«fv,llt9anvCou 

Poltai.lX,4,tliX,V.ai. -AlMs    . 
lYagM.  Ctsrfe.  OfMW  1. 1,  a.  «•»!  IV,  SLm»  SHL 

cRiTOH,méileeiRroiMiR,  ihtitt 
J.-C.  Or  te  déii^  qortqRateta  aaRa  Ir  BRRdi 
CrUom  Junior^  poor  te 
Crilon,qBilMdtacipted'i 
qui  exerça  ta  médedse 
J.-C.  Criton  fht  médedR  de  Vi 
•  Moins  désireux,  dR  ta 
de  slUnstrer  par  des 
captiver  les  snffrages 
CrlbiR  eoesposa  d^^toid  Rar  la 
oposcuta  qui  a'eiMe  pln%  ei  dR 
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lui  |>ardonne  d'avoir  été  Tauteur  que  par  rapport 
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à  la  place  qu'il  occupait.  >  Son  principal  oaYnga 
ctait  un  traité  eo  quatre  livres  Sur  les  Casméli' 
ques  {Ko<j\LnxiKÂ).  Il  contenait  toat 06 qa*aTaieit 
écrit  sur  ce  même  sujet  Héracttde  de  Tftrente, 
Cko[)àtre  et  d'autres  encore.  Galien  noas  in- 
<liquc  le  contenu  de  chaque  chapitre  de  ce 
traité,  et  en  cite  plusieurs  passages,  que  Fabri- 
ciuâ  a  insérés  dans  sa  Bibliotheca  Grmca.  Criton 
composa  aussi  un  ouvrage  Sur  /es  simples  (lltpl 
Tcûv  'airXûv  fap(idxci>v).  Ce  médedn  est  nen- 
tionné  par  Aétius  et  Paul  d'Égine.  C'est  probt- 
bli'inent  de  lui  que  parle  Martial ,  et  c'est  À  lui 
peut-être  qu'est  adressée  une  des  lettres  d'Apol- 
lonius de  Tyane.  Il  ne  reste  de  tes  ooTrages 
qu'un  petit  nombre  de  fragments. 

Le  médecin  de  Trayan  parait  être  l'aoteord'un 
livre  sur  les  Gètes  (  Ttxxxà  ou  èv  tolc  rrcixo7;). 
(Vt  ouvrage,  qui  contenait  sans  doute  le  récit  des 
«expéditions  de  Trajan  eontre  les  Daœsou  Gètes, 
c<;t  perdu  ;  il  n'en  reste  que  des  fragnwits  inai- 
guifiant!». 

Gt  lien,  De  CoMpoj.  mêdUam.  «gr.  I^mt.  —  Martltl» 
l.piifr..  XI.  60.  —  ApoUonhu  de  Tjraoe,  EpiU,,  XVII.  — 
Millier.  Hutorieùmm  Crmcorum  Fraçwmita,  I,  IV. 

*  CRITON,  historien  grec,  né  à  Pieria,  dans  la 
Macédoine ,  vivait  à  une  époque  incertaine.  On 
(  ite  de  lui  les  ouvrages  suivants,  historiques  et 
descriptifs  :  na>XT}vixd ,  SupaxovoAv  txlatç^ 
llepTixâ,  £ixs).ixdL,  Su^xouoâv  mpn^y^rjOK, 
llcf^t  T>:;  'Apx^(  '^^  MaxtSôvtûv.  Suidas  CJtc  en- 
core un  Criton,  auteur  d'un  livre  sur  les  Gètes. 
C'est  probablement  le  même  qoe  le  précédent 
roy.  l'article  précédent). 
Hetxrrt.  De  Critone  Pieriota,  daas  les  Diuert.  SieuL 

-  Vus«liu,  Hist.  Cratc. 

c:ritto5I  (G€orge)f  jurisconsulte  et  Kttéra- 
f(Mir  écossais,  néen  1.SS4,  mort  le  13 avril  1611. 
Il  quitta  sa  patrie  pour  venir  (aire  ses  études  à 
Paris.  Après  avoir  professé  le  droit  à  Toulouse 
pen<lant  quatre  ans,  il  enseigna  dans plasieora 
iolJéges  de  Paris,  et  obtint,  en  1595,  une  chaire 
de  ^rec  au  Collège  rojal.  Ses  prindpaox ouvrages 
^ont  :  Delectiores  notx  in  epigramnuUa  e 
hbro  primo  Grxcx  Anthologix  deeerptaf  et 
latmo  carminé  reddita;  Pans,  15S4,  in-4*'; 

—  Laudatiofunebris  habita  in  exequiis  Pétri 
Honsardi;  ibid,,  1586,  in-4*;  —  Oratio  de 
oraculis  Àpollinis  et  de  sacro  principis  oro- 
ruh;  ibid.,  1596,  in-«*;  —  De  Sortibus  ho- 
viericis  Oratio;  ibid.,  1597,  fai-«*;  —  in  Op- 
jéinnum  De  Venatione  prœfatio;  ibid.,  1598, 
in-8";  —  Orationes  duxhalntx  in  auditoho 
regto  anno  1608;  iNd.,  1609,  in-8^;  Tun  de  ces 
discours  est  sur  les  lois  de  Draoon  et  de  Sokm, 
cl  lautre  sur  te  titre  De  Judieiis,  dans  Ifanné- 
iiopule. 

Nlc('ron,  Mem,,  t.  XXXVII.  p.  %H,  -Oo^|tt.  Hitt,  êm 
Collège  royal.  -  Mortri,  Dict.  kist. 

*  cRit's  (Kpiôc),  un  des  principaux  chefs 
de  l'Ile  d'Égine ,  vivait  vers  500  avant  J.-C.  nétait 
fils  (le  Polycrite.  Ln  491,  les  Éginètes  ayant  re- 
connu l'autorité  de  Darius  fils  d'Hystaspe,  qui 


leur  avait  lait  demander  la  terre  et  l'eau,  Cléo- 
inène  I,  roé  de  Sparte ,  se  rendit  à  Égine  pou. 
punir  les  prindpaox  aoteart  de  la  aooniation  ; 
mais  il  éproora  une  ligooreuae  oppoattlon, 
surtout  de  la  part  de  Crins,  qui  «  prétendit  qaele 
roi  de  Sparte  s'était  laissé  oorrompre  par  les 
Athéniens,  et  qu'il  ne  menait  pas  de  la  part  des 
Laoédénioniens;  car,  sH  eo  était  tkuk,  dit^fl, 
il  serait  aeeonpagné  de  800  ooUègneDémarale.  » 
Cléomène  se  retira  sans  rien  obtenir,  mais  eo 
s*éloignant  fl  demanda  à  Crtais  eommeot  U  a'kp- 
pelait  Celui-ci  hii  dit  son  nom;elle  roi  de  Sptrte, 
jouant  sur  le  mot,  qni  en  grec  slgnUle  Mter» 
s'écria  :«  O  Crius(6bélier)  1  garnis  Menteac 
d'airain ,  car  tu  auras  à  soutenir  m 
attaque.  »  Seloo  Hérodote,  Crins  avait  agi  ainsi 
h  l'instigation  de  Démarate.  Cléomène  dirigea 
d'abord  sa  eolère  contre  ea  dernier,  el  la  lit 
exiler,  n  se  rendit  ensuite  à  Égine  arec  loo 
nouveau  oollègoe,  Léotydilde,  sa  saisit  de 
Crins  et  de  ploaleore  antres  habitante  d*Ég|ne,  et 
les  remit  à  te  gude  des  Athéniens.  Hérodote  ne 
dit  pins  rien  de  Crius;  mate  il  parte  da  son  Ais 
Polycrite,  qui  se  distingua  à  te  bataitte  de  Sate- 
mfaM  et  lava  ainsi  sa  teroiUe  du  soupçon  d'être 
dérouée  aux  Perses. 

R«ro4ote,  V, TS ;  ▼!,  M,  6i.  S4-SI,  TS.  SI. 

cmiTBLLARi  (Bartolomeo),  seniptenr  et 
graveur  italien ,  né  à  Venise,  eo  17S&,  mort  dans 
te  même  viQe,  eo  1777. 11  a  laissé  pen  d'oomges 
de  sculpture  ;  mais  ses  gravures  se  dtetingnent 
par  une  composition  originate  et  une  tooehe  spl- 
ritoeUe.  Son  oenvre  en  ce  genre  est  assez  con- 
sidérable; il  a  surtout  gravé  d'après  Gherardtaii, 
Tiarini ,  Tiepoio,  ete.  Ses  principales  productions 
sont  :  Sttimt  Fétrtme  en  prière  pendant  que 
le  diable  casse  le  verre  de  sa  lampe  pour  le 
distraire;  «-  Saint  Pétrone  se  cemiani  le 
doigt  pour  n'être  pas  prêtre  ;  —  Une  compa- 
gnie de  Joueurs;  —  Une  compaiptie  de  ku- 
veurs;  —  Un  Jeune  homme  nu  ^couché  sur 
un  litaeeeune/emtnenuef  pendant  qu'une 
vieille  les  regwrde  par  une  porte  en/r'otc- 
verte.  C*est  te  cbeM'œuvre  de  Criveltefl;  y 
fait  partie  de  te  galerie  dn  roi  de  Pmsse. 
Tleoal,  INsiMNUio. 

*  caiTBLLi  (  Carlo) f  petetre  véoiUa  du 
qniniième  siècte.  Élève  de  Jaeobelte,  fl  est 
moins  coonn  dans  sa  patrie,  où  l'on  ne  cooserva 
de  lui  qne  deux  ouvrages,  dans  l'église  de  Saini- 
Sébastten,  qne  dans  te  marche  d'AocôM,  el 
surtout  à  Aseoli,  où  il  se  Bxa.  ASafaitp-Fmçoteda 
Metelicaoovoit  de  loi  nn  tablean  si^ié  Can>/i» 
Cripelus  Venetus pinxit.  On  Retrouve  aucune 
trace  de  son  existence  au  dete  de  1476.  Cet  ar- 
tiste mérite  d'être  mentionné  pour  te  force  de 
son  colorte,  te  beauté  de  ses  fonds  de  paysage, 
te  grâce  et  les  rooovemente  des  figures;  sous 
ces  divere  rapporte,  O  approche  paifote  dn  Pé- 
nigm,  mate  il  hd  est  très-iuférienr  comme  des- 
Binateor.  Il  fut  te  maître  de  Pietro  Ahmaani,. 
te  premier  des  peintres  d'Ascoli.     £.  B— ^. 
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Ridoll.  rite  de'  PiMoH  Fmm.  —  Lunl,  StÊ/rlmpU- 
torUa  i  Guida  d'AMoll  ^  TlcoBl,  DiaimutrU>. 

GRiVBLLi  (  Leodhiio  ),  hitlorieii  itatten,  dy 
quinzième  siède,  né  en  1402,  mort  en  14tô. 
Il  était  de  Milan,  et  tt  fut,  depuis  1444  jusqu'à 
l'époque  de  sa  mort,  membre  du  collège  noble 
des  légistes,  et  en  1468  secrétaire  apostoliqne. 
Il  a  labsé  en  latin  une  histoire  des  Sfone,  Aies 
de  Milan,  qui  ne  Ta  que  jusqu'à  raanée  1424,  et 
une  relation  des  tentatifes  du  pape  Pie  II  pour 
soutenir  la  guerre  contre  les  Turcs.  Ces  deun 
ouTrages  sont  compris  dans  le  grand  recueil  des 
Scriptores  itorum  italicarum^  publié  par  Mura- 
tori(tom.  XUetXXUI). 

rabrletas;  mbUotk^ca  Lattma  uêdU  mvi,  L  IV,  p.  Tif. 
-  TlraboKbl,  Storia dêOa  Uttermimrm,L  XVl, p.  ir.  - 
Argvlatl.  BibUoiktea  Scriptorum  ttêdloUmensImm,  1 1, 
Slt  ;  II.  1981.  - 

cftiTBLLi  (Jean)t  mathématicien  et  phy- 
sicien italien,  né  à  Venise,  le  20  septembre  1691 , 
mort  le  14  février  1743.  H  entra  dans  la  coi^sré- 
gation  des  Somasques ,  professa  la  rhétorique 
et  la  philosophie,  devint  recteur  du  séminaire 
patriarcal  dans  111e  de  Murano,  et  s'adoona  plus 
particulièrement  à  l'étude  des  sciences.  Dépouillé, 
sans  qu'on  en  sache  le  motif,  des  dignités  aux* 
quelles  l'avaient  élevé  ses  confrères,  il  finit  ses 
jours  dans  le  couvent  délia  Saluée,  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Dissertazkmi  mlUforze 
motriàf  insérées  dans  le  Gran*  Giomale  delf 
Huropa^  ann.  1720;  —  Elementi  di  ArUwulica 
numeriea  e  leiierale  ;  Venise,  1728  ;  -*  iVuooa 
eUmentare  Qeameiria;  ibid.,  1729;  ~  Àlgo- 
rismo,  o  fia  wuiodo  di  dUermknare  le  ^noii- 
tïtà  espresse  colle  c^lre  numeriehe  e  colle 
Utlere  delV  Arabki  ;  ibid.,  1739,  in-8*;  —  £le^ 
menlidi  Fisica;  ibid.,  1731  ;  ibid.,  1744,  2  vol. 
in-4*. 

U  p.  ienurdo,  ilB§0  dé  J.  CrioeUi,  dans  U  MmeeoUm 
caloçÊnuta.  -  Tlpaldo,  Bioff^fta  degti  ItaikuU  iUmtrit 
t.  Il,  p.,  197. 

CEiTKLLi  (  Antoine  ) ,  physicien  Halien,  né 
à  Milan,  le  2  lévrier  1783,  mort  le  18  août 
1829.  Il  professa  suoeessivemeDt  la  physique 
à  Milan  et  à  Trente,  puis  les  mathémiiiques  à 
Bergime  et  à  MUan.  ATrente,  il  fut  le  premier 
qui  se  servit  de  la  poudre  fufamnante  pour  les 
armes  à  feu.  En  1817  il  voyagea  en  Turquie,  et 
en  rapporta  Tart  de  fhhrîqner  les  lames  de  sabre 
à  la  façon  de  Damas.  Plua  tard,  il  testa  la  hàkm 
(le  l'acier,  et  Ton  crut  un  moment  que  les  aders 
d'Italie  allaient  rivaliser  svec  ceux  d'Angleterre. 
CrifelH  se  livra  aussi  à  des  expériences-  sur  les 
piietsurlacompressibilitéderair,  imagina  une 
lampe  hydro-harométro-statique,  donna  la  forme 
conique  aux  miroirs  ardents,  et  voulut  imiter  la 
préparation  des  momies  à  la  manière  des  Égyp- 
tiens. Outre  quelques  mémoires  sdeotifiques, 
on  a  de  loi  :  IHmvel  appareii  pour  obtenir 
une  plus  grande  et  plus  utile  comlmstion  du 
gaz  hydrogène  par  sa  combinaison  avec  rojty- 
gène;  MUan,  1818,  fai-8*  ;  •-  L'Art  de  /abri- 
quer  les  lames  de  sabre  de  Damas;  ibid., 
1818,  in-4»;  —  Du  Défaut  de  sûreté  des  ser- 
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ruree  combinées;  ibid.,  18tl  ;  — 

dhme  nouvelle  sarwrey9ére  par  mi 

tion  sans  comMinrison  ;  ML,  Ittt  ;  —  Dêê- 

eripikm  d^une  Umpe  kifdr 

li^;  Oid.,  1827,  in-S". 


*  cuxui,  esclave  ( 
J.-C.  nitot  und 
de  Spartacus.  Après  las  ] 
virent  rfaisurreclioo  des  ( 
se  mit  dans  le  camp  des 
désespérant  de  disdpBnsr  ton 
soulevées,  ne  songeait  qu'à  i 
de  ntalie,  pour 
dns  leur  pîtrie.  Ce  pn^  ne  < 
tous  les  révoltés.  Les  Gaoloît  el  In  ( 
naturellement  téméraires  fli 
de  Rome,  l'accusaient  de  tnUr  1 
et  de  reooBcer  lâchement  à  In  ^ 
était  à  leur  tête.  Tandis  que  1 
de  ladéteitedeVarinnSyS'éliaçniC  vani 
avec  les  Thraoes,  les  Gètes,  les  Dnees  d  Im  I«- 
canicns.  Il  resta  dans  le  aad.  nMtvte  psà 
être  puni  de  son  fanpmdeMe.  AttdMl  prtsds 
mont  Garganns  par  le  oqmuI  L.  GcHh.  I M 
vabcu  et  tué.  Spartacus  tai  fit  lUra  de  i 
ques  et  sanglantes  ftméraOlBS.Aiito«r4i  1 
où  le  corps  de  Crixus  fht  brAlé  «vae  Èm  pte 
grands  honneurs.  Il  fit  combtftre,  onhm  da 
gladiateurs,  quatre  cents  dtayens  i 

Appteo, Bêltum eMk,l,  US.  -  IHe-Uve,  J 
It.  >8iUMle,#V«f«.Mif..Lin. 

*  cm^BTLB  (  KptégAu;)»  pe 
grec,  vivait  vers  324  avant  iMk  Bkem  fÊtem  k 
range  genénlement  pamiles  |^ 
die  nouvelle,  rien  ne  prouve  qii*B  i 
pas  à  la  comédie  moyenne,  n  oereslndB  W^ 
quelques  Ters  et  trois  titres  d'oïl  nnnui  : 
*Ainr)rX^tuvoCf  *AitoXiiraOos,  y«i8wwnl>fpifcc 

kiténée,  III,  VI,  VIII.  IX,  X.  -  Milsi»,  ~ 
Grm^  L  1.  p.  M9,44S;  IV«  p.  8IBJHB. 

*  GmOGB(/ii(es-César),  littéral 
né  àPerfiœlo,  près  de  BologiM»«B  lUO^i 
1020.  n  exerçait  avec  vervn  et  «pritin  I 
de  chanteur  des  rues,  cil 
pour  thème  des  traditioas  [ 
vrageen  vers  qui  ont  un  édaCnal  ■Hoèn.niB- 
tahe  de  Bertolde,  à  laqMlle  U  Jol^rflc*  di 
Bertoldino,  son  fils.  Ce  rédt  dii  I 
tesques  d'un  paysan  à  la  foia  raaé  it  i 
abonde  en  traits  plaisants  et  «n 
senApourcharmantes  andelàdasAlpn.  I 
et  amplifiée  au  dix-hnttèaae  sièsb  | 
beaux  esprits,  mis 

histoire  a  été  souvent  réiaipriBie.  te  €■  4 
des  traductions  françaises,! 
les  ;  on  l'a  lait  passer  en  grec 
de  phis  composé  une  foula  4*1 
sieurs  sont  en  bolonais,  ht 
to^iours  respectée.  Qndqnn 
parvenus  à  rémyr  uneccMWnn  de( 
qui  dépassent  rarement  quaiiu  « 
Sous  le  nom  de  fitca^ifiiiéea  fhieêêf  ■  n  < 
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aussi  uiHi  comédie  ioUtolée  :  Baneheiioâ^mal 
vihati ,  qui  a  été  ImpriiBée  deux  fois,  a  1596  et 
•n  l«01.  O.  B. 

CrrMTiv.benl,  tUmU  éella  tolgar  Ponta,  t  V.  p.  tti. 
-  ffibllothéqut des Romani,K9itwhreVntf~' Catalogué 
(i8  la  bibliothèque  dé  M.  Ubri,  lt47,  p.  Ml. 

c.nocR ,  en  btiii  Cmceius  (  ImUs^Ànnibai 
hkUA  ),  littérateur  italien,  né  à  Mflan,  eo  1509, 
mort  dans  la  même  TÎIIe,  eo  1577. 11  ftit  secré- 
taire du  sénat  dans  sa  viUç,  natale.  On  a  de  lui  : 
(  n<'  traduction  latine  des  Amours  de  CUiophon 
et  de  lencippe ,  roman  g;rec  d'Achflle  Tathis , 
Hàl.,  1664,  in  8«.  Il  n*avait  d'abord  traduit  que 
l«>s  quatre  derniers  li?res,  sur  un  manuscrit  que 
lui  avait  donné  son  ami  Ottavio  Fernni,  et  le« 
avait  publiés  sous  ce  titre  :  yarrationis  Frag^ 
mentum  e  grxco  Int.  conversum;  Lyon, 
t:/i^.  Il  traduisit  ensuite  les  quatre  premiers  11* 
\  res  sur  une  copie  que  lui  envoya  Archtnto,  éwé- 
qiin  de  Salures.  On  tronve  encore  de  lui  des 
pièces  de  poésie  latine  dans  les  J9iico(iconim 
Aiitores;  Bàle,  1646,  in-8*;  et  des  traductions 
«le  deux  frai^ments  de  Pétrarque  et  de  PArioste 
dans  les  Carmina  illusir,  Poetar.  Italontm^ 
t.  Ill,  p.  274. 

Argfiatl.  Scrtptcr.  MêdMam.,  p.Si7  et  iws.  -  (iUUnI, 
fcatro  d'  (Jomini  ItiiUrmti  -  V.  de  RomI.  Pmaeotàêca, 

CROCB  (  Vincent'ÀUarU)  oei.!^),  en  latin 
cntcius  ou  a  Cruce,  médecin  italien,,  né  vers 
1  :)70,  dans  ri!;tat  de  Gènes.  Après  avoir  exercé 
son  art  dans  diiïérentes  villes  d'Italie,  il  se  ren- 
dit à  Rome,  où  il  profe:isa  pendant  plus  de  vingt 
ans.  n  ne  fut  |ias  moins  désintéressé  qu'admiré 
pour  son  rare  talent  dans  l'enseignement  et  la 
{vratiquede  la  mÂlecine.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  De  Epilepsia,  seu  cotnitiaii  morlfOy  leC' 
finnum  Hononiensium,  lilfri  très,  etc.;  Venise, 
ir>03,  in-'i*; —  De  Verme  admirandoper  notes 
igresso  Commenlariolum^tXic.  \^ieoske^  1610, 
ill '♦";  —  De  Mnrhis  capitis  frequentktjribus, 
</uorum  co'jnitio  et  airatio  ita  traduntur,  ui 
<irt  nfios  etiam  cognoscendos  et  curandos  mi' 
nfice  com'ucat,  hoc  est  decatarrho,  phrenU 
tide,  leffiorgo,  et  epilejïsia  seu  comitiali  mor^ 
ho,  hhrï  scptem;  Rome,  1617,  in-4° ;  Venise, 
iciî),  inV  ;  —  Disquisitio  generalis  de  /œtu 
ntmimrstri  parro  adeoqxic  molli'  ut  vix  quO" 
ff  ri  mes  tris  nppareret,  in  adolcscentula  phmk- 
para;  ibi<l.,    l«27,  in-4'';  —  Providenza  me- 
(oihcG  per  preservarsi  de'  imminente  peste, 
(hscnrso:  iliid.,  ifi.io,  in-4*';  traduit  en  latin, 
sons  ce  titre  :  Consilium  proph^lacticum   a 
lue  pest Itéra;  Rome,  1631,  în-4*»;—  Vesuvius 
ardrns,  sire  exe.rcitatXo  medico-physica  de 
p.Y'^""jp^'':'»  seu    motu  et   incendia   Ve^uvià 
mou  fis  m  Ciimpania,  die\m  mensis  decem- 
fris  anni  ifi.M,  libris  dttolms  comprehensa; 
il)id.,  if).j>,  in  r.—De  Uxmopiysi, seu  son- 
t/unns  spi/fn.  Liber  ;itââ.,  1C63,  io-4*.  Les  ceu- 
\res  de  CnK-e  ont  été  recueillies  et  publiées  à 
V«'uis<%  en  n..l2,  1  vol.  in-fol. 

ni.lotni.  Mhru.rnm  lÀQtnthcuwk.  —  Sopnal,  ScrtUori 
! njuri.  —  M.inil..«r.  HiMnth  nowuMO.  ^  Allieel,  Apn 
..  r.  <„, ,-.      Un  » .  Pu  t  4e  ta  Méétcint. 


CROCUS  4^ 

CftocK  { Jean- André  dblla  ),  diimrgien  ila- 
lien,  natif  de  la  Oroee  d'Ampugnani,  m  Corse, 
moitàVeBi8e,tm  1690.  Il  pratiqua hidiinirsie 
à  Yeniit.  On  t  de  M  :  Chirm-fia  utÊhfertaie, 
la  quale  e&ntiene  la  leoriea  e  hspmnca  dl 
hUlo  eio  chepuo  e$$ere  ntUa  ehirur^Ht  nêCês- 
sario,  Ubri  VU  f  a^çtuntovi  olirt  i  deÊÊêni, 
tutti  çF  instnsmenti  antieki  e  moderMi  nêlV 
artê  necestarii  Venise,  1651  ;  -  TraitaH  MU 
fente,  e  di  cavar  Varmi  e  le  saeiiê  dalla 
came;  ibîd.,  1669. 


GftocB  (  irénée  nnxA  ),  historiei  ftaUn,  de 
l'ordre  des  Carmes,  natif  de  Trieste»  Tlfaitdaas 
la  saoonde  moitié  du  dix^seftième  aiède.  Il  lit 
de  grandes  reeherdies  sur  rhisloire  é%  6a  «file 
natale,  elles  pubUa  tous  centra  : /sr«rte  oR^iivi 
e  modenèa^  sacra  epro/lÊna  dellm  eUià  di 
TrieaU^  ceMre  eolûnia  de'  dUadini  romani  - 
Venise,  1696,  in-lbl. 
TlratoscM,  Storia  éêUa  iHtar.  Ital.,  L  VIU,  p.  m 

*  Cftocirs  {Christian-Frédéric),  médecin 
allemand ,  né  à  Brème,  le  26  septembra  I63â. 
mort  le  U  aeOt  1673.  il  étudia  à  L^de,  à  IMnh 
stsdt età Bâie.  Onadelui  :  Dissertaiio  uirum 
Homo  spontané  or  tu  provenirtpossU  ;  Uide, 
1645,  in4%  -  Dissertaiio  dahemorrMdmm 
natura  et  curaUone;  Marboui^  1658,Id-4«- 

—  Panofpicuê  in  o^tusn  WilkeluU  r/! 
Mass.  Umdgrav.i  1663;  —  Di^^utaiia  de 
Morbo^  Cousis  morbi  et  Spi^omaHbm:  Mer- 
bourg,  1669,  ia-4«. 

Slrirder.  Heti.  gei,  Gt$ck.  -  «161.  méd, 

«Cftocirs  (Jean-Georges),  théolegisa  aUe- 
rnand ,  né  à  Cassel,  le  26  janvier  1629,  mert  le 
13  juillet  1674.  Il  étudia  à  Gronlngne,  devint  doc- 
teur à  BAle  en  1656,  professeur  agrégé  de  ttiéo* 
logie  à  Marbourg  en  1657  et  proCMseur  tHulaire 
en  1661.  On  a  de  lui  :  Disputatio  de  naturje 
objecta  et  necessitale  logiees;  Bi^me,  1644, 
ln-4";  —  De  Eletncntis  in  génère  et  in  «pecse*; 
Cassel,  1647,  in-4";  -  Dispulationes  i  M  // 
deanimx  rationalis  orlu;  ibM.,  1646,  1649, 
in-4*;  -/M  /udseis;  Gveainflne,  1650,  l»^«; 

—  De  AngeUs  bonis  et  matée;  Leyde,  itM, 
io-4";—  De  itapeUmo /fifailnurg,  1656,  f»4*; 

—  DêSaneUs;  1662,  ln-4*;  —  ùê  CmmoM- 
nione  eub  utraqm  ;  ma,  1663,  in^-. 

MrMor,  Um$,  §$L  Gmtk. 

CROCI76  (Cornoiliei^  Ibéologien  el  liiténUsur 
liollandais,  natif  d'Amsterdam,  mortàlUwM^ea 
1 550.  Nommé  reoteur  <ie8  écoles  intirnoo  dans  sa 
ville  natale,  il  mH  le  plus  grand  ite  à  iMpirer  à 
Ms  élèves  un  vif  attachement  pour  In  raligta 
eatboliqne.il  composa  même  des  Unes  éléme»» 
taires,  pour  ne  pas  laisser  entre  les  mains  de  la 
jeunesse  ecu&  des  partisans  des  nouvefles  doc- 
trines. A  l'âge  de  cinquante  ans,  il  se  rendit  à 
Ame,  et  eirtra  dans  la  Société  des  Jéndlés. 
Sesprindpanx  onvragen  sont  :  limabarbarm, 
si9eFarragosordidorumverbomm;  Moipee, 
1520,  i»4r  ;  —  De  Fide  et  Operibui,  eanita 
J.  Sartorium;  Anvers,  1531,  in-8^;  -.  x^»- 
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jmtatio  contra  Ànabapiitias  ;  ibid.,  1535, 
in-8*  ',  —  Colloquiorum  puerilium /armuUe  ; 
ibid.,  1536,  in-ft'»;  —  Silvula  vocatmionm, 
puerilii  leetionUexercitaiUmiaecommodata; 
Soliageo,  1539,  ia-8*;  —  Josepàus  CaUus; 
ADTcra,  1548, 10-8"  ;  —  Paraclesis  ad  capes- 
sendam  sententiam  Josep^t  Casti;  ibid. , 
10-8"  ;  —  De  Vera  Ecclesia ,  seu  de  notis  et 
signée  Ecclesix;  Cologne,  1548,  in-8®.  Conieille 
Crocus,  rapporte  Moréri,  écrivait  avec  une  graode 
netteté  .de  style,  et  selon  Adrien  de  Jonch, 
«  Crocos  était  si  fleuri  qu'il  semblait  8*étre  ins- 
piré complètement  de  Térence  et  de  Cioéron.  » 

Alfgambe .  tibl.  Scriptor.  SoeUL  Jesu,  ^  Aodre ,  Bi- 
blMh.  Bêlgica.  -  PanUléOD,  Prosùpoffraphia.  ^  Smert, 
Atkenm  Beigiem.  -  MoriH,  Grand  DictUnmaire  Mutor. 

cnocv^  ( Richard),  Voy.  Crook. 

GROBSB  (Gérard)y  historien  hollandais,  né 
h  Amsterdam ,  le  37  avril  1643 ,  mort  à  Dor- 
«Ireclit,  le  10  mai  1710.  Il  fit  ses  études  dans 
Kû  patrie  et  les  continua  à  Le>de  sous  Gronovius 
et  Homius  pour  les  belles-lettres,  Cocceius  et 
llombeck  pour  la  théologie.  Il  fit  un  voyage  à 
Smyme  ;  revint  en  Europe  sur  un  navire  angUis  ; 
b*arréta  quelque  temps  à  ^orwick.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  fut  aumônier  des  troupes  hol- 
landaises à  Ypres  et  ministre  du  bourg  d'Albas 
(  Hollande  méridionale)  où  il  mourut  d'apo- 
plexie. On  a  de  lui  :  Historia  quakerUma^ 
sive  de  vulgo  dietis  quakeriSf  ab  crtu  ilto- 
rum  usque  ad  reeens  naium  tehisma^  H- 
bri  lit;  Amsterdam,  1695, in-8*;—  OMHPOS 
EBPAIOS,  sive  historia  HehrsBorum  ab  Ho- 
meroy  hetfrakis  nominibus  ac  sententiis 
conscripta,  in  Odyssea  et  ttliade  exposUa 
et  ilêustrata;  Dordrecht,  1704,  t.  I,  in-8*. 
Qmilqae  bizarre  et  singulier,  cet  covrage  ne 
laisse  pas  d*ètre  curieux  pour  ceux  qui  aiment 
la  critique  et  les  rediercheA  de  fittératore.  On 
a  encore  de  Croese  un  discours  an  synode  de 
Leerdam,  et  quelques  dissertations  insérées 
dans  la  BibUothèque  de  Brème. 

Nle«roQ,  Mémoirti,  I.  VI.  p.  174.  -  BMMh.  Brewiên- 


CROBSBft  (  Herman  ),  médecin  et  littérateur 
flamand,  né  à  Campen,«i  1510,  raortàKœnigs- 
berg,  en  1573.  Il  fut  le  conseiller  intime  des  doct 
de  Goekire,  Charles  et  Gaillaome.  Ce  dernier  te 
cliargea  de  plusieurs  raissioos  importantes  ea 
France.  Outre  des  tradoctteas  d*OQvrages  grecs, 
dont  les  principales  sont  celles  du  Traité  de 
Galien  sur  le  Pouls;  Paris,  1531,  in-fol.,  et 
des  Vies  de  Plutarqne,  on  a  de  lui  :  Commen- 
tarius  in  Hippoeratis  librwm  primum  et  ter- 
fittm  de  Morbïs  mUgaribus  :  item  in  librum 
Df  salubri  tfi«fa;  Bâte,  1570,  in-13. 

Aiidr^.  BMMJL  Bêlflea.  »  A«a«.  Jetm  Bméttmum. 
-"  fêotêiéoù,  ProtÊ^ogm^kiM»  -^  Svwil*  Âthti^ÊÊ  Bêi^ 
§icm, 

cROBSBa  {Jacqu€S'H€nri\  médeda  fla- 
mand, né  à  Grave,  en  1691 ,  mort  te  13  janvier 
1753.  Après  avoir  exercé  U  médedae  dans  sa 
viUe  natale  et  à  Amsterdam,  il  devint,  ea  1734, 
profeMCur  d*anatomie  c|  de  bot^qoe  à  l'uni* 


versité  de  Groaiagpe*  Ses  ^ 
sont  :  Diss.  de  rtOMerikm  lAtraeto;  Lqîe, 
1716,  in-4*;  —  Oraiio  4$  JlowiBii  r^m 
ortu;  GraoiaBBe,  1734,  iB-4*;  —  Mil.  fH 
fan^naper  ybroMMii  «Mile  ÉndêdÊU  iB*> 
co/ar,  et  mmbratus  ^fut  fmwHêmêê  aat 
partum  nulktm  esse  MiUMppoU  mmiktifêtm 
vero  ekntdere  idjoromem  ;  Ôià^  nSS»  fi»4«; 
—  Kort  ontwerp  vurvatteade  de  wmare  oh- 
saakdereersU  in  ademings  ibid.,  l7M,ia-4*: 
e^est  un  mémoire  ea  boUaadais  sur  la  diipaiiB 
des  maladies  des  poimioBS. 
Strodtnuiw,  irnut  gêUkrtm  Airepa.  -^  me^WÊi, 

GBOB8BA  DB  BSBOBB  (  Ckariê§  â^ÊJêJm- 

gues,lmnm  de),  gfaéalogteto  ùaumA,  wé  s 
Bruges,te  14  juiUet  1746.  Oa  a  da  W  z  JAr#r 
généalogique  de  la  parenié  de  mmirw  Mkàil 

Urieux ,  acùompoiné  de  pimaêÊm»  fv- 

marques  et  tables  fdarfalofigwi;  taf». 
1785,  in-8*. 
Kalter.  Met.  MMkvr«fAlflW. 

cmowT  (Guillmane)^  lompciaHaBi  amfri^il 
vers  1677,  à  Nether-EitiaglOB,  dMM  lacwlidi 
Warwick,  mort  ea  août  1727.  Il  M  i 
ment  orgsaiste,  maître  de  I 
de  tedi^Mlte  royate  et  i 
Westminster.  Ses  principaJMC 
DMne  harmang^  or  a  nem  teÛmHwm  af  » 
Uetedthems,eic.\  Lasdiai,  1711; *J 
stfcfw,  wr  seleeted  thème  fir  9-8 
ibid.,  1714, 1  vol.  ia^DL 

Fétli,  Bt^çreghiê  iMiv.  mtt  MneiÊÊHk 

€B«rr  (j7erterl),  pvétel  «Il 
g0eaa,  aé  ea  1603,  daas  te  < 
mort  ea  1691.  Aa  sortir  dana  i 


mis  chet  tes  jésottes  de  8aial-0nMr,  si  ] 
dnq  années  dans  tear  todélé; 
tonraé  ea  Aa^telerre,  fl  < 
de  MorlOB,  évêqne  de  r 
eathoHqne,  qull  a*avatt 
obéir  à  soa  père,  devtal  f hipiiih  da  Ctertâr, 
et  fut  à  te  restanratioa  appelé  è  rdfdcM  Me- 
refoid.  Oatdetel:rteMftadiyirtft,artt» 
true  staU  ef  <Ae  pHaKHai  Chm^i  MR^ 
in-4'>.  On  lui  doit  earnre  qasIiipM  f uiawi, d» 
ObseanoaMns  sur  la  théorie  ée  Im  torade 
Bnrnet,  et  plosients  écrits  da  ( 


CBorT(Slr  Herbert),  WHéuÊmtm^ÊÊt^ê 
à  Dunster-PariL,  te  1«  aovwdm  17U,  miâh 
Paris,  ea  avril  1816.  L'évêqae  Lawt^  awt 
loi  Ht  quitter  te  barreau  poar  réim  aediriMft|i^ 
et  Jobasoa,  ea  ranodaat  à  la  iddadiMi  êsem 
DieHonnaire  et  de  VBittoire  de$  Foêi»  m- 
gUds.re 


mer  poor  éleadre  ses  ( 

readft  d*abord  à  F     ' 

ilréiida< 

à  Amiens,  soit  à  Paris,  n  a 

d*une  vaste  émdittea  et  d*àaa  < 

remarquable  de  te  UHératare  I 
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I77G,  in-12;  —  Amours  ti  FoUe,  kistaire 
trop  véritable;  iUd.,  1780,  ia-8*  :  e'eH  une 
imitation  du  Werther  de  Gcetlie;  —  Fana" 
tisme  et  Trahison,  ou  histoire  émpartiaU 
du  tumulte  insurreetionel  de  juin  1780  ;  1780, 
in -H*;  —  Compte-rendu  d'un  projet  dédir 
tion  (les  Statuts^  sur  un  nouteau  pian; 
1782,  in  8*;  —  Vie  d'Younç^  dans  les  Vi€i  du 
Poètes  anglais  de  Johnson  ;  —  Diicowrs  du 
dimanche;  1784,  in-8*;  —  Lettres  écrites 
d'Allemagne  à  la  princesse  royale  d'Angle- 
terre sur  les  langues  allemande  et  anglaise; 
1 797,  in-4*  ;  —  Matériaux  pour  Vhkstokre  de 
V attentat  essayé  sur  la  personne  du  roi  le 
15  mai  1800;  1800,  ln-8»;  ^ Dietkmnatre cri- 
tique des  difficultés  de  la  langue  française  ; 
—  Horace  éclairci  par  la  ponctuation,  en  fran- 
çais; 1810,  in-«";  —  Réflexions  sur  le  con" 
yrès  de  Vtenne;  Paris,  1814,  ln-8»;—  Com- 
mentaire sur  le  Petit  Carême  de  Mtuiillon, 
en  français;  ibid.,  1815,  in-8*.  On  kii  dçH  en- 
core un  prospectus  pour  la  poblieation  par  toua- 
rription  d'une  nonvelle  éditioo  do  DidkNmaira 
«le  JohnM)n.  C'est  h  Croft  que  Ton  et!  rede- 
vable de  la  décou?erte  du  Parraén  magnifique 
de  Gresset,  que  l'on  croyait  perda. 

rti.  Nodier,  IfoUcê  néerotoçiquêmr  M.  Creft,  ÛÊm  It 
Journal  des  Débats,  ISiul  Itlf.  : 

*  CRoI  (  François  ne  ),  cootroveniate  protes- 
tant ftanç^s ,  TÎTait  au  commeooenient  du  dix- 
septième  siècle.  C'était  selon  les  nos  un  moine 
défroqué,  et  selon  d'autres  un  descendant  de 
l'ancienne  famille  de  Croï  ;  ce  qui  est  certain,  c*esl 
qu'il  prenait  le  titre  de  gentilhomme  artésien.  Il 
fut  pasteur  à  Uzès.  H  est  auteur  de  plusieurs  on- 
T rages,  dont  le  plus  connu  est  celui  qui  est  inti- 
tulé :  Les  trois  Cor^ormités,  savoir:  Vharmo' 
nie  et  les  convenances  {de  VÉglise  romaine 
avec  le  paganisme,  le  judaisme ,  et  les  an- 
ciennes hérésies  ;  1605,  1  toI.  in-8*. 

Histoire  littéraire  de  Nima. 

CROl  (Jean  oe),  érudit  et  théologien  pro- 
testant, fils  du  précédent,  né  h  Uiès  et  mort 
dans  cette  même  yille,  le  31  aoOt  1659.  H  fut  soo- 
rrssivement  pasteur  à  Béliers  et  à  Usés  et  pen- 
dant quelques  années  professeur  à  l'Académie 
protesUnte  de  Nîmes.  11  est  auteur  des  onrragea 
suivants  :  Spécimen  conjecturarum  et  obser- 
ratwnum  in  quxdam  Origenis,  Irenxi  et 
Terfuihani  loca  ;  Genève,  163Î,  in-4*;  — /« 
^(^vltm  FfTdus  Observationes  sacras  et  histo- 
ric^  ;  GenèTc,  1646,  in-4»;  —  Réponse  à  M.  de 
Balzac,  sur  sa  critique  de  la  tragédie  <fHé- 
nnle  infanticide,  de  Daniel  fFeinsius;  1643, 
in- 4"  ;  —  fM  Vérité  de  la  Religion  réformée,  ou 
l'éclairnssenient  et  la  preuvede  la  confession 
de  foi  des  éyitses  réformées,par  les  témoignages 
de  la  Sainte  Kcnfure ,  dédié  à  iV.-S.  J.-C.; 
(enlève,  Picrrel  Chouct,  1645,  in-12,  de  xnr  et 
kl?  pa^.  ;  deuxième  édition,  rerue  et  de  bean- 
Lonp    augmentée,  Genève,    Daniel  Chooet, 


1660,  ln-8*  de  xnr  et  624  pa^.;  —  Augustin 
supposé,  ou  raisons  gui  fimt  veir  gue  lee 
guatre  livres  du  Spidole  gue  Von  a  mis  dans 
te  11*  tome  des  oeuvres  d'Augustin  ne  sont 
pas  de  lui,  mais  de  plusieurs  auteurs,  gui 
en  auront  pris  le  nom,  contre  le  P.  Bernard 
Megnier,fésuite;Geabre,  1656,  in-8«. 

HicnBL  NmoLAa. 
Btyle,  DieS. kitUriqm  eterit. et  LÊUre$ nommilêt  -> 
AyiDoa,  Sfnoâeê  natUmams  âei  ÈgHêêt  réfmnném  é» 
Fnme9.  -  am,  êttL  éê  mmm. 

CROim  (Jean),  théologien  aaoéttqoe,  de 
l'ordre  dea  Jésuites,  natif  de  MaraeiUe ,  mort  à 
ÀTignon,  le  31  janvier  1738.  11  Ait  longlenpa 
redeor  de  la  maison  du  noridat  d'ATignon,  et 
la  goorema  aTec  beaucoup  de  régularité  et  de 
douceur.  Le  P.  Crolaet  est  un  des  plus  grande 
maîtres  de  la  vie  spirituelle.  Ses  prindpanx  on- 
▼ragessont:  Vie  de  Marie*  Madeleine  d^  la  Tri- 
nité; 1606,  in-12  ;  —  Vie  des  Saints  pour  tous 
les  jours  de  Pannée;  Lyon,  1723, 1742,  2  toI. 
in-fol.  ;  ~  Parallèle  des  mœurs  de  ce  siècle  et 
delamoraledeJ.'C.;iïM.,  1735, 2  vol.  in-12; 

—  Bxerdees  de  Piété  pour  les  dimanches  et 
fêtes  et  tous  les  jours  de  Vannée;  ibid., 
1736,  1747,  1764, 1804,  18  vol.  in-12;  aous  ce 
titre,  Année  chrétienne,  Toulooae,  1812,  18 
ToL  ln-12;  —  illusions  du  coeur  dans  toutes 
sories  d^éttsts  et  de  conditions;  Lyon,  1736, 
t7^,tiiiiM-tt;'^Heurtsetrèglementspour 
les  pensionnaires  jésuites  ;  ihid.,  173»,  in-12; 

—  Dévotion  ausaeréeœur  de  iV.-S.  /.-C.; 
Paria,  1741,  ln-12  ; — Bstraite  spirituelle  pour 
un  jour  de  ckague  mois  ;  Lyon,  1822,  2  toI. 
fail2;  —  B4fUxions  chrétiennes  star  divers 
sujets  de  morale;  ibid.,  1823,  2  voL  ln-12  ;  — 
Méditations;  4  ?ol  in-12. 

Bakker.  BW.  4»  Êerivaànê  ds  Im  Campeg.  àê  Jétm, 
*  cnoiST  (Philibert  Gassauo  do),  actenrde 
la  troupe  de  Molière,  mort  en  1695.  Il  était  ori- 
ginaire de  la  Beauce.  Il  s'engagea  en  1659  pour 
jouer  les  rôles  secondaires,  et  ne  commença  à  se 
bire  remarquer  que  dans  le  philosophe  du 
Bourgeois  gentilhomme.  Mais  bientôt  il  fit  de 
tels  progrès,  que  Molière  lui  confia  le  rOle  de 
Tartv^fe,  dont  il  s'aeqnitta  snpérieorement. 

Quelques  années  a|irès  la  mort  de  Molière, 
Du  Croiay,  devenu  guutteux,  se  retira  à  Cooflans- 
Sajnte-Uottorine,  aux  environs  de  Paris,  oè  fl 
mourut. 
TMdMraM,  F^  4ê  MoUért. 

CAO»  OU  cnuz  (Saill^/ean  nsLà),  théologien 
asoétiqoe,  néen  1542,  à  Ontiveros,  dans  la  Vieille- 
Castille,  mort  le  14  décembre  1591.  Son  nom  de 
fiimille  étaH  Yepei.  A  l'âge  de  vingt-et-un  ana, 
il  prit  l'habit  de  carme  an  couvent  de  Medina-dd- 
Campo,  et  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  sainte 
Thérèse.  Pour  la  seconder  dans  le  projet  qu'elle 
avait  conçu  de  réformer  l'ordre  des  carmes ,  il 
entra  d'abord  dans  le  premier  couvent  dea  carmea 
déchaussés,  qu'elle  fonda  à  Mennaa,  et  travailla 
ensuite  à  la  rélonne  de  idusieurs  autres  oouventi. 
Les  andens  eûmes,  cmieinia  de  la  réforme^ 
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rayantcondauuiéooiniiieaii  fbgitifef  unaiiostaty 
le  ûrent  enlever  et  conduire  h  Tolède.  Enfenné 
dans  on  cachot,  Jean  de  la  Croix  j  resta  neuf 
mois,  et  n*en  sortit  que  par  le  crédit  de  sainte 
Thérèse.  Depuis  lors ,  il  fonda  et  dirigea  quel- 
ques monastères.  En  1591,  dans  un  chapitre 
tenu  à  Madrid ,  il  se  prononça  contre  les  supé- 
rieurs de  la  réforme,  qui  Youlaicnt  qu'on  aban- 
donnât la  conduite  des  carmélites,  s'attira  de 
nouvelles  persécutions  et  fut  relégué  dans  le 
couvent  de  Pegnuela  sur  la  Sierra-Morena.  Étant 
tombé  malade,  il  obtint  la  liberté  de  se.retirer  dans 
le  couvent  d'Ubeda,  où  il  mourut  Jean  de  la 
Croix,  dont  le  corps  est  à  Ségovie,  fut  béatifié  en 
1675  et  canonisé  en  1726.  On  a  de  lui  :  Aoc^e 
obscura  del  Âlma  ;  -^  Subida  del  monte  Car- 
tnelo;  —  Cantieo  espèrUual  entre  el  Aima  y 
Càrysto^  su  esposa;  —  Llama  de  amor  viva; 
—  des  Poésies  sacrées^  des  Conseils  spirituels 
eiàeA  Lettres  spirituelles  ^  en  espagnol.  Les 
ouvrages  de  saint  Jean  de  la  Croix,  recueillis 
et  publiés  pour  la  première  fois  à  Barcelone, 
1619,  in4'*,  ont  été  traduits  en  français  par  le 
P.  Cyprien,  Paris,  1641 ,  in-4*';  par  le  P.  Louis 
de  Sainte-Thérèse,  ibid.,  1665,  in -4"*;  par  le 
P.  Maillard,  ibid.,  1694,  in-4*;  et  en  latin,  par  le 
P.  André  de  Jésus;  Cologne,  1639,  in>4*.  Ils 
sont  écrits  d'un  style  obscur  et  pour  ainsi 
dire  mystérieux.  On  y  trouve  les  principes  d'une 
mysticité  inrompréhensîMe  à  beaucoup  de  per- 
sonnes, a  L'auteur,  dit  un  judicieux  tliéologien, 
explique  les  opérations  du  Saint-Esprit  dans  les 
impressions  surnaturelles  et  tous  les  degrés  de 
l'union  divine  dans  la  prière.  On  ne  peut  décrire 
les  communications  secrètes  d'une  Ame  dans  cet 
état  ;  et  il  n'y  a  que  ceux  qui  les  ont  éprouvées 
qui  soient  capables  de  s'en  former  une  idée.  C'est 
pour  ces  personnes  que  le  saint  a  écrit  les  ouvra- 
ges dont  nous  parlons;  ils  leur  seront  sans 
doute  utiles ,  mais  ils  pourraient  devenir  nuisibles 
à  ceux  qui  ne  sont  point  dans  le  même  cas,  et 
qui  sont  facilement  les  dupes  de  leur  imagina- 
tion ;  ils  le  deviendraient  surtout  aux  enthou- 
siastes, qui  abusent  de  ce  qu'ils  n'entendent  point, 
pour  étayer  leurs  illusions.  • 

Le  p.  Joseph  de  Jésii-Marta,  FU  4ê  «ate(  /m»  êê  Im 
Croix,  en  r«pairnol.  -  U  P.  Dotithée  de  Salnt-Aleils. 
rifdé  aolnl  Jeun  J«  /«  Crote,  eo  rraaçali.  —  Le  P.  ler- 
thter.  B4/leximu9pirUwÊU0». 

CROIX.  Voyez  Crocb. 

*€iioix  DU  MAIRB  (  Fronçois  GacDé,  sieur 
Ds  La),  bibliographe  (lançais,  né  au  Mans,  en 
1552,  mort  ussaisiné,  à  Tours,  en  1592  On 
ne  connaît  guère  l'histoire  de  sa  vie,  qu'il  omi- 
sacra  tout  entière  aux  plus  pénfalcs  recherclies, 
aux  plus  ingrats  travaux.  Pirsone  de  um 
temps  ne  forma  plus  de  recndb  liistoriqoet. 
Après  avoir  passé  qoatorze  ans  à  ûdre  tes  oocih 
pilatiois,  il  quitta  le  Maiae ,  et  vint  à  Paris;  il 
y  arriva  suivi  de  trois  charrettes,  oè  étaieal 
entassés  ses  mémoires  et  ses  livres.  Sa  demeure 
modeste  fut  bienlAC  visitée  par  tous  les  érudits. 
François  <ie  Bdkfoicit ,  Barnabe  Brissoa,  Uau- 
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rat,  Scdig»  cftAireaiieB  k6lMlM| 
dus.  Non-aealeaMBl  il  Icar  «MMMHifi 
ses  richesses  liltérairaB  avec  le  |  ~ 
fliotéresseiDent;  mais  il  y  i 
tentation,  racontant  à  i 
H  avait  employé  qnalor 
aant  en  détail  leedstenu  de  tto  I 
lant  la  pièce  rara,  la  pièee  I 
des  originaux  et  nV 
copies.  Sortant  on  Jour  de  4 
tigué  sans  doote  de  ses  I 
écrivHsurses  lableCtes  :  «  LeOnbdeWi 
est  fou!  »Mate  aossitot,  a|prèe  wmtmamw 
flexioe,  il  ^onte:  « TeHse  ygBm  9mk  }mm 
cheteurs  des  hommes doelee»  qn  wmmwÊÊÊÊÊk 
tout  Cela  nous  sert  bceniMp;  fl  bil^i 
ait  de  telles  ^ens  >  (5M/ifcr«M).  Oi  ^ 
œ  qu'est  devenue  la  prtrifie  eeBecJMi  9mm 
par  La  Croix  du  Maiee.  On  ne'  «ail  pat  éam 
tage  quelle  a  été  la  Uxtmb  des  mhénb 
opuscules  qu'il  aveit,  dit-fl ,  ceoMmii  m 
achevés  sur  diverses  parties  de  rUrid»* 
France.  C'est  pourquoi  MuelevefWMa 
posture  par  la  phipert  des  f  " 
de  Saint-Charies» 
etdomLinNLlIsi 
sévères  dans  leurs  J 

que  La  Croix  du  Marne  e  parlé  de  ses  | 
compilations  avec  qedqee  emphase;  es  Mfrt 
le  défendre  d'avoir  e«  oelte  HMlé.  Cq» 
dant  en  écartant  les  mois  trop  pompen  ^ 
emploie  pour  se  (liire  vaWr  eu  detàdesaeaè' 
rite,  on  reste  ooevaiiiGa  qntl  < 
très-hitelligeat,  très-labortanL ,  ,, 
de  très-vastes  enfarepriaes,  et  en] 
achevé  quelques-unes.  U  reste  de  W  :  i 
du  sieur  de  La  Croix  dm  MÊmUm 
sommairement  les  jkmm ,  IMres  H  i 
de  la  plus  grande  pariéa  dm  «es  Œmmmh 
tines  et  françaises  f  etc.,  ete^Ce  dhSBBBe 
trouvée  la  soitedels  premièieddBisBdÉ  bJW» 
thèque  française  ;  Paris,  tM4,  IMU.  Oi  lÉ 
secore,  dans  tos  appcûdiee  i  de  h  adese  JMt» 
thèque  :  Desseins^  am  jfnt^Uém  têmsréB  U 
Croix  du  Mabte  préseniei  «k  tw  àê  gymm 
et  de  Pologne  MenH  Mil  ^  pmir  érmmm 
tUbUotkèque  parfeAU  m  acceeyjjs  ai  im 
jNMJito,  ete.,  etc.  CetepesenlemnitdMimAtf 
séparément  dès  raanée  ise3»  ii^*.  ■  Mj 
Jobdre  :  A  vertisseatent  du  êiemr  éa  Mm  CM 
du  Maine  aux  Framçote  fntrÉmif  ms  d» 
jeifu  présentez  aurayCoM  IMX  Bili^eBB 
un  ékige  d'Édooard  du  Monm,  coâvesé  p»  U 
CnHx  du  Maine,  non  pas  c«  vers,  esami  • 
l'a  dit,  mais  en  prose  laOea,  dam  le  Êtmâ 
d^Épitaphes  en  diwertes  iaifmm  urkim 
pas  de  J.  Eduard  du 
ie-8^  Umeitteere  édittgedelé 
française  est  celle  qu'e  doHie  B^hf  dtl^ 
Vigny,  avec  des  Botcs  de  Le  Meeâëfc^ta» 
mafpK»,  de  Falcuoeet,  de  Saiete-Peleie  et  di  •»> 
f|uigny  ;  Paris,  1772,  i^A\  On  csMeneàlifr 


Miotlièque  lin|)éhale  un  eiemplaire  de  eelteédi- 
lion  enrichi  de  DonveUes  notes  par  Merdor  de 
Saint- Léger.  B.  HàmUbUJ. 

Mensffe,  Hêmarques  Mur  la  vie  éê  G.  Ménaçê.  —  DwU" 
roa^Singul.  htit.  tt  lUter.,  L III.  -  Nteéron,  Homme$  U- 
luitrfs,  t.  XXIV.  -  Burckhard  Meocfce,  £>«  CAarlatoii#- 
ria  Eruditorum.  -  B.  Haaréaa,  HUt.  lUtér,  eu  Mmtatê, 
t.  II. 

*  CROIX  D'HBUcms  { Emest-ChorUs-Eu» 
gène-Marie,  marquis  de),  sénateor  firançait, 
descendant  d'une  ancienne  et  illostre  famille  de 
la  Flandre  française ,  né  à  Paris,  le  37  aoôt  1803. 
Admis  à  l'École  spédale  Militaire  de  Saint-Cyr,  il 
CD  sortit  en  1 82 1 ,  et  entra  comme  sous-Ueuteoant 
dans  Ie4' réginientdechasseursàcheiral.Lagoerre 
d'tlspapiede  1823  fournit  bientâtau  jeune  tout- 
lieutenant  l'occasion  de  se  Oiire  partiôilièrenMat 
remarquer.  Il  se  distingua  h  Taflaire  de  Gampttlo 
de  Arenas  (28  juillet) ,  où  il  eut  un  cheral  toé, 
et  dans  plusieurs  autres  engagements.  Il  reçut 
pcn<lant  cette  campagne  la  décoration  de  la  Lé- 
sion d'Honneur.  Nommé  lieutenant  dans  le  1*'  ré- 
^ment  de  carabiniers,  le  33  décembre  1835,  il 
passa  avec  ce  grade  dans  les  dragons  de  la 
^anle,  et  devint  capitaine  au  6*  de  hussards  le 
1 1  août  1 830.  Le  marquis  de  Croix  quitta  le  ser- 
vice en  1832,  pour  se  livrer  à  d'autres  soins.  H 
employa  une  fortune  considérable  à  la  créatioa 
de  grands  établissements  industriels  en  Nor- 
man<lie,  et  fonda  un  haras  qui  a  exercé  une  in- 
lluence  salutaire  sur  l'amélioration  de  la  race 
:hevaline  dans  le  département  de  l*Kure.  En 
1827  il  fit  partie  de  la  commission  hippique 
fiommée  par  le  ministre  du  commerce.  M.  de 
Croix  développa  au  sein  de  cette  commission  des 
^onnaissances  très-étendues  sur  cette  matière.  Il 
fut  appelé  à  siéger  au  sénat  par  un  décret  en 
late  du  2C  janvier  1862. 

SiCàKB. 

Caterie  des  Sénatéun. 

CROLACH  OU  KROLACH  (  HenH) ,  agronome 
lUornand ,  natif  de  Gotha ,  Tivait  dans  la  se- 
»nde  moitié  du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  : 
fsatis  herba ,  sive  de  cuilura  isaiidis  quam 
jualdum  milgo  vocani,  quamqtte  Thurinçia  ' 
oroducUy  ejusque  prjeparatione  ad  tinyen- 
ias  lanas ,  rmrra^io  ;  Zurich,  1575,  in-13.  C'est 
jn  traité  sur  le  pastel. 

(Catalogue  de  la  Bibl.  impér. 

cRtiLL  {George-Chrétten),  philologue  et 
intiqnaire  allemand ,  né  à  Deux-Ponts,  le  31 
uiilet  1728,  mort  le  23  mars  1790.  En  1753  il 
ùt  adjoint  à  son  père ,  recteur  du  gymnase  de 
)eii\-Ponts ,  et  lui  succéda  en  1768.  Outre  plu- 
jeurs  éditions  d'auteurs  classiques ,  on  a  de  lui  : 
frigtnes  Bipontinœ;  Deux-Ponts,  1757-1769, 
!  vol.  in-4'';  —  De  illtulri  olim  Biblioifuca 
iucali  liipontina;  ibid.,  1758,  in-4**;  —  JSfii- 
oire  des  anciens  Comtes  palatins  de  Lot' 
aine  et  du  Rhin  ;  en  allemand ,  ibid.,  1763- 
789  ;  —  Mémoire  sur  Elisabeth  Spanheim  ei 
Huprrt  Pipon  ,  son  mari  ;  en  allemand  ,  ibid., 
7f.'M"':i.  in  i"  ;  —quelques  dissertations. 
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//i«r.  éatjfmâmiê  éê  Mmktim,  t  UL  -  UiMy; 
Elogimm  C.»C.  CroU,  coMMHUrt.  aeaà,  ~  Adetoni. 
SoppléiDeot  à  JOcber.  AttgmêUm  CéMrtm^  UM^emi. 

CROL  OU  cmoLLiiTS  {Oiwald)  ^  akhimisie 
allemand ,  natif  de  Wetter,  dans  la  Hesse,  mort 
en  1609.  Il  Tisita  les  principaux  États  de  1*Eq- 
rope  pour  aecrottre  ses  connaissances ,  et  (ht,  à 
son  retour  dans  la  Hesse,  nommé  gonveraenr  do 
comte  de  Pappenheim ,  pois  médecin  du  prince 
Christian  d'Anhalt  Supérieur  à  la  plupart  des 
chimistes  de  son  temps ,  il  aurait  ftit  Ciire  des 
progrès  à  la  sdence ,  sll  n'eût  été  imba  des 
idées  extratag^tes  de  Paracelse ,  aoqnei  il  at- 
tribuait entre  autres  secrets  merreillenx ,  cehd 
de  prolonger  indéfiniment  la  Tie  humaine.  Go  a 
de  loi  :  Basilica  chimica;  continens  phihto-' 
phïcam  propria  laborum  experientia  amfir" 
nuUam  descriptkmem^  et  tumn  tnedieamoh- 
tamm  ehimieortan  selectissimorum  lunUne 
gratim  et  naturx  desutnptorwn  :  injlne  lihri 
addUus  est  tractatus  novus  designaturis  tv- 
rum  internis;  Francfort,  1609,  1630,  1647, 
1650,  fai-4»;  ibid.,  1633,  in-8*;  Ldpxig,  1634, 
in-4*;GenèTe,  1635,  1643,  1658,  fai-8*;  traduit 
eo  français  par  J.  Marcel,  sous  ce  titre  :  La 
rogale Chimie  de  CroUius;  Lyon,  1634, {n-8'. 
Les  éditions  de  Genète  sont  les  meilleures  et  les 
plus  complètes. 

Sprenfel.  Eist.  U  te  Médecine.  -  Barckhaoseo,  De 
MedUinm  €Mgim  et  Prùgrutu,  io*  dlnerUtloB.  — 
F.  Hoefer.  mu.  âêf  CMmi^^  L  II.  p.  M. 

GROMBACH  00  ctLvnukOÊ  (  ifermoiM  ) , 
historien  el  antiquaire  allemand ,  de  Tordre  des 
Jésuites,  né  à  Cologne ,  en  1 598,  mort  le  7  fétrier 
1 680.  Il  professa  dans  divers  collèges  de  son  ordra^ 
et  se  liTra  à  des  recherches  sur  rhistoireeeclésiat- 
tique  et  les  antiquités  de  sa  patrie.  On  a  de  loi  : 
Ursula  vindieata,  sive  vita  et  martffrium  SS. 
Ursulés  et  sociarum  martyrum  ;  Colonie,  1647, 
3  Tol.  in-fol.  ;  nouTelle  édition,  aogmentéo  d'oq 
Epitome  chronologica  arckiepiscoporum  Co^ 
loniensium;  ibid.,  1674,  In-fol.;  ^  Vie  da 
saint  Gérard  martyr^  citoyen  de  Cologne;  en 
allemand, ibid.,  1653, in-13;  -^PrimUisegei^ 
tium,  seu  historia  SS.  trittm  reçum  mayorum  ; 
ibid.,  1654,  3  fol.in-lbl.  \  —  fdea  Sacerdotnsn^ 
seu  vita  P.'D.  Jacobi-Marlo  HorstH;  iMd., 
1655, in-13 ;'iliie<iiritimSa7ic/«  XJrsulmvin- 
dieatx,  contra  quosdam  impuynatores  ;  IbM. , 
1669,  in-4*  ;—  Chronographica  Deseriptio  Otti" 
nium  parochiarum  ad  archi-dieeceseoi  Colo- 
niensis  hierarchiam  pertinentium  ;  dans  1^ 
Bibliotheca  Coloniensis  du  P.  Joseph  Hartzeim  ; 
ibid.,  1747,  in-foL 

Aleganbe,  BUtêotk.  ScripL  Societ.  Jmu  -  Bceartf,  la 
JmtuUUms  PrmteiM  orimUtUlê. 

€ROMB  (  Auguste'Frédérie-Guillaufne) , 
économiste  allemand,  né  àSengwarden,  le  6  août 
1753,  mort  à  Rcsdelheim,  le  U  juin  1833.  Pro- 
tégé  par  le  comte  Bentinck ,  il  fit  ses  étodes  de 
théologie  à  Halle.  En  1779  tt  professa  lliistoiro 
et  la  géographie  à  Dessao,  et  en  1787  Téoo- 
nomie  politique  à  runtversité  de  Giessen.  Il 
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uccopa  cette  chaire  jusqu'en  1830.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Europa's  Produete  (  les 
Productions  de  IXurope);  Dessau,  1782  et 
1804  ;  —  IXe  Staatsverwaltung  Toscana's  un- 
ter  Leopold  (  L'Administration  politique  de  la 
ToM-ane  sous  Léopold);  Leipzig,  1795-1697 , 
J  vol.  in-S**  i^Ueber  Deutschland  und  Swopa's 
Staats  und  National-intéressé  (Des  Intérêts 
ccooomiques  de  rAllemague  et  de  l'Europe); 
Giessen,1814et  1817;—  Uebersicht  der  Staats 
krx/tcsxmtlicher  europxischen  Lxnder  (Sta- 
tistique des  divers  États  dé  TEurope);  Leipzig, 
1 8 1 8  ; — Geographisch-statistiche  Darstelltmg 
derStaaiskratftedersœmmtlichen  zumdeuts- 
chen  Bunde  gehœrigen  Lxnder  (Statistique  géo- 
grapliique  des  États  de  la  Ckmfédération  germani- 
que); Leipzig,  l820-27,3vol.in-8'';— Haiici^ucA 
der  Statistik  des  Grosherzogthums  Hessen; 
Darmstttdt,  1822  (Manuel  de  Statistique  du  grand- 
duché  dellesse  )  ;  Selbstbiographie  (  Autobiogra- 
phie); Stuttgard,1833. 
Crome,  SeUntbioçrapMe.  —  ConveruUiont-Lexieon. 

—  DicUonn,  de  VEconom.  poHL 

GftOHBR  (Martin),  historien  polonais,  né  à 
Biecz,  en  1512,  mort  le  23  mars  1589.  Le  roi  Sl- 
gismond-Auguste,  qui  le  fit  sénateur,  le  chargea 
successivement  de  diverses  missions  diptoma- 
tiques ,  et  le  roi  Etienne  Bathori  le  nomma  àl'é- 
vèché  de  Warmie.  Cromer  tient  un  rang  distingué 
parmi  les  écrivains  polonais,  pour  la  pureté  de  son 
style  et  l'étendue  de  ses  connaissances  géogra- 
phiques, rares  à  cette  époque.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Phœfflidis  Poema  ^  grâce  et 
latine;  Craoovie,  f537,  ln-8»;  —  /.  Ckrji- 
sostomi  ùraikmesy  oeto  in  latinum  tersx; 
Mayence,  1550,  fai-8*;—  PoUnUa^  sive  de 
origine  et  relms  gestis  PoUmomm  ^  /i- 
bri  triginta;  Bâle,  1558  et  15A8  ;  —Qralio 
in  funere  Sigismondi;  ibéd.,  1558  et   1568; 

—  Polonia ,  sive  de  situ ,  populis ,  moribus, 
tnagistratihus  et  repubUea  regni  Polonùe^  li- 
bri  duo;  Cologne,  1578;  —  BpistoUe  ad  re- 
gem^  proceres^  equitesque  Polonos;  ibîd., 
1 589  ;  —  Epistolm  Cromeri/amàliares ,  editore 
Karnkovio.  L'édition  la  plusuunplète  et  la  plus 
estimée  des  enivres  historiques  de  Cromer  est 
celle  de  Cologpe;  1589,  in-fol. 

TeiMirr,  Élogm  dêi  SmMuUt.  -  SUrawoUl,  Scripte- 
mm  Pûlonlm  CmUwim,  -  Oaddlas,  Dt  Scriptor,  tecêt- 
uattUii. 

CROMMELin  {IsaaC'Matthieu)^  littérateur 
fraiiçaift,  né  à  Saint-Quentin,  en  1730,  mort  à 
Saint-Geriitain,  vers  1R20. 11  occupa  des  emplois 
mininesdanA  TadminiAtration  française  et  publia 
deft  ouTni);es  très-médiocres.  Il  fut  emprisonné 
tous  la  Terreur.  Ou  a  de  lui  :  Encyclopédie  élé- 
tnen  taire^  ou  rudimen  t  des  sciences  et  des  arts  ; 
Autun,  1773, 3  vol.  în-8"  ;  —  V Espion  de  la  Ré- 
volution français^.;  Paris,  1797,2  vol.  in-8*;  — 
Mes  Radotages,  ou  fart  de  tuer  le  temps  ;  Paris, 
1809,  2  vol.  in-12  :  ce  dernier  ouvrage  a  été  pu- 
blié sous  le  nom  du  Iwnhomme  Isaac-.Vatthleu. 

ixi  rranet  httcrain. 


GBOMWBLL  (  Oiivier) ,  Ptuiwti«r  dtbi^ 
liliqne d'Angleterre, né  le  14  avril  ISM,  êmU 
ville  de  Hmtingdon ,  mort  mm  jiilaia  ée  Wkih 
Hall,  te  3  septembre  l«5t.  8ob  pin, 
CromweD,  exerçatt-fl  la  pntbtÊÊm  de  1 
comme  la  traditioo  riiinrti?  La  1 
tenx,carU  était  d'âne  fiunUledi  cheniac4 
U  cultivait  Id-mAme  eei 
campagnard;  la 
sidéraUedanstecomlé.  n  < 
un  Thomas  Cromfvdl,  qoi  Ital  wam  fnmàr  m 
nistre  et  devint  oomte  dTeinr 

Vert  te  mémetenpe  Thralt  mm  rwiriiMtei 
CromweU,  neveadeThooMik  aelea^BrffHi» 
lBars,et  qui  poaiédaitde  riches deiâflHitfa 
Biaooir  seignôirial  à  HkicliiiibroelL  B  «t  «ft 
nommé  Henri,  qnVia  ■ppefiH  dew  le  m0Ê 
Goldem  Sçtrtre(  te  Chevalier  dXh).  tafvr. 
en  se  rendant  dTÈeneee  ea  Âm^Êtmrn^flm' 
rMadem  foisdmlee  GraaewcL  Mat,lh 

'Il  nii  1 1  Ml  •  IT^nit,  I  m  ml lliMwn 

pousernne  cousine  da  rai  (  l),  ÉtahAftHl 

a*H  ea  ftat  croire  tes  ^énéetoBlelee,  il«li 

de  ce  mariage  que  naquit  (NMer 

Robert  habitait 

de  rOose,  à  qeelqaes  minée  de 

Uvré  à  U  vte  aptote,  el  i 

mariage;  fl  y  a  doec  pea  dlBBMNaea  «A  ri 

exercé  à  U  vUte  l'état  de  lif  e  w   IMHtai 

eavoyait-U  vendre,  setoa  l'ange  ém  §mim 

anglaia ,  nne  partte  de  te  Idèra  qa«  hmÉta 

ses  domaines. 

OUvter  Cromwea  aortaU  alMi  Aatta*  à 
chevalierf,  Icirt  ee  crédK  daae  laaoMikP 
tes  aervtoea  qn'elte  «vall  nasdas   khmm 


Uampdeo,étan  alliée  an  t 

dte  vivait  anstèremei 

tants,  nombreux  dans  îee  < 

iiiimnn  ït  telTltiln  ffnrmrrrat  diaile  hemM 

dncatioad'OHvter.  DMsceyayi^  a*  Im  B^* 

et  tes  prephèles  ne  ■eaqenieal  pM^  laNj^v 

ne  dit  pes  pourtant  qe'eoeaa  d^na  MUétÊâ 

ravenir  du  jenae  CrMnvrdL  flea  «iftHitf  ■ 

jeunesse  ant  restées  pour 

(Mivter  était  te  daqidème  eafeaft  dtel 

et  il  n'avait  pes  moins  de  8i&  i 

septans,il  vécut  parad  tea  tk 

ode  d'un  docteur  preshylériea  dier«nMI;p* 

on  l'envoya  termfaier  am  éledae  à 

mais  il  n*y  passa  «aère  tp'toae  aanli 

1G18  au  23  jnte  1617  :  aoa  pèra  i 

et  sa  mère  te  rappela.  Rica  a^ttmte  mm  i 

sdenoe  aK  beaucoup  perda  à 

ses  études;  eOes  Jetèrent  pen  d^ddÉI,  rfta« 

juge  par  te  styte  incnlle  et  trèa-laeanMt  *■ 

correspondance.  Son  caraiHi  w  rade  et  fcif^ 

devait  être  alon  pen  capable  d^MlnUfti* 

mémoires  de  répoque  puteattMMiiiBélHi* 

desajennes8e;cesniémoire8»àie  ^driM^li^ 

(I)  OtUmrCnmweir$  Uttfrsa 
Cariyle,  t  !•',  ^  SI. 
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ment  écrits  par  ses  adversaireSy  qui  m 
pas  plus  ménagé  sur  ce  point  que  sur 
Peut-être  ont-ils  outré  ses  " 
ue  d'autres  les  ont  trop 
(vell ,  selon  ces  derniers  (1)»  fut  un  mé- 
le  jeune  homme,  qui  promenait  ses 
et  ses  extases  bibliques  au  bord  de 
tout  occupé  des  clioses  du  cid  ayant  de 
i  celles  d*ici-bas.  Cependant  Ciomwell 
lui-même ,  dans  une  de  ses  lettres  (3)  : 
savez  quelle  a  été  ma  manière  de  viTre; 
nais  les  ténèbres,  et  j'y  TiTais  ;  je  baissais 
-e,  j'étais  un  dicTde  pécheurs.  C'est  trop 
haïssais  la  Toix  de  Dieu,  la  sainteté.  • 
;)résenté  assez  généralement  ce  cbef  de 
\  comme  ayant  été  le  scandale  de  sa  pe- 
',  a  ce  point  que  les  tavernes  s*y  fer- 
son  approche.  On  ne  s*est  pas  Ciit  faute 
r  ses  hauts  Taits  en  ce  genre,  ses  esen- 
cturnes,  l'histoire  d'un  singe  qui  coonit 
li  sur  les  toits ,  et  jusqu'à  cette  feroe 
qui  fit  déserter  la  compagnie,  dans 
!  chez  son  onde.  H  est  Trai  que  cet 
il*  Olivier,  était  royaliste,  et  derait 
[)  médire  de  son  neven  le  Proteeleor. 
nt,  élevé  dans  l'Apreté  des  mœort  pu- 
Cromwell  fut  peut^tre  moins  un  ISberliB 
(u'un  tapageur,  un  plaisant  brutal,  qui 
vie  devait  rester  enclin  aux  jovialités 
grossière».  «  Notre  OKrier,  disait  un 
a  toujours  aimé  une  bonne  faite.  » 
t  environ  vin^  ans  quand  un  change* 
)it  se  manifesta  dans  sa  conduite.  On  le 

I  coup,  à  la  grande  surprise  de  ceui  qu'U 
indaliséi),  sai<i  du  zèle  religieui  le  plus 

II  ne  fréquenta  plus  qne  les  pasteurs  et 
rigides  puritains.  La  fièvre  de  la  r^ 

;itait  alors  l'Angleterre,  et,  dans  l'eiil- 
la  jeunesse  de  CromwHI ,  rien  ne  pro- 
contre sa  sincérité.  Il  s'employa  tout 
i\  intérêts  de  la  secte  presbytérienne, 
te  aux  vexations  qu'elle  éprouvait,  eor- 
At  avec  les  comités  rdigieux,  procurant 
isses  des  ministres  zélés,  prèduuit  lui- 
I  besoin  ;  enfin,  mettant  au  service  des 
it  ce  qu'il  avait  d'ardeur  et  dliaUlelé.  Il 
à  l'âge  de  vingt-et-un  ans,  Elisabeth 
r,  qni  lui  apporta  onecertahie  aisance; et 
occupant  des  intérêts  rdigieui  du  pays, 
dit  pas  de  vue  le  soin  de  ses  afCdres: 
>t  actif  fermier,  s'entendani  à  merveille 
ses  porcs  et  ses  blés.  Ainsi  sa  Ibrtnne 
pas ,  malgré  les  soins  nombreux 
Il  s'appliquait,  malgré  les  humeurs 
qui  s'emparaient  de  lui.  «  Souvent  fl 
chercher  à  minuit  le  docteur  Sirocott, 
de  la  ville ,  se  croyant  près  de  mourir  ; 

le,  Cromweirt  Utt^rt  and  SpêMket,  wUk 
nt  ;  f  vol.  Sn-n»  ;  uodre«, lS4f .  —  PMI.  Ckatlca, 
romwell .  sa  vie  privée ,  ta  carrufomâamcê 
re;  lo  ts.  l*ari<.  Amyot.  ISM. 
le.  CromHfll's  Utters,  eîe»^  1. 1«,  f.  Ifl. 


il  lui  parlait  de  ton  hypoooadrie  et  dea  hnagi- 
nitiont  qol  fobsédaiflBt  à  propos  de  U  croix  du 
U  ville  (1).» 

Ces  fanaginalioiis-U  étaient-elles  ainoèrw, 
ou  bien  Cromwell  jooiiMId^à  nne  comédie  an , 
prolit  de  sa  renommée  et  de  son  influencé?  0 
est  à  présumer  qne,  soumis  comme  les  autres 
à  tons  les  stimulants  dn  fenatisme,  exposé  à 
tant  de  lectures  et  de  sennons,  il  partegeait 
Texaltation  commune  et  les  terreurs  de  l'esprit 
religieux.  Mais  ne  tronvait-fl  pas  dans  ce  r(yie  de 
quoi  satisAdre  tous  ses  besoins  d'activité  et  de 
dondnatlon?  Son  faifluenee  en  eflët commence 
il  s'étendre  :  on  le  vott  bientdt  figurer  à  U  tète 
de  raModaUon  des  cinq  comtés  de  l'est;  enfin, 
ilest  éhi  membre  dnPnrIement,  le  17  mars  1637. 
Là,  comme  aiiteurs,  0  est  préoccupé  de  roatièrea 
refigieuses  ;  a  y  fit  partie  dHm  comité  spécial.  Un 
oontempoffnhi  rapporte  quH  entendit  Cromwell 
dans  nne  iéiBcedu  Parlement  «  Il  dénonçait,  dit» 
0,  aveedes  gestes  fiirienx  eten  mauvaisan^ais» 
l'indulgence  d'un  évéqne  pour  nn.  prédiotenr 
qnli  appelait  on  plit  papisln.  «  Mais  Oiaries  I*» 
afrtès  avoir  bit  enfooeer  par  sa  gsrde  U  porte 
duPariement,  la  fit  reJbimsr  poor  donie  années 
Cromwel  reprit  alors  lediemin  desaformeyCl 
pendant  ce  long  interfaUe  l'histoire  ne  l'ealro- 
voit  qu'à  peine.  U  Ait  noanné  Jn^a  de  paix  dn 
aon  canton ,  nehein  de  nonvdias  terres  à  Safaii- 
Yves,  dans  le  même  coulé,  et  y  alla  résider» 
avec  aa  femme  et  ses  six  enfiuits.  Ses  aou- 
vennx  doroahies  se  composaient  surtout  de 
pâturages,  où  il  dut  s'adonner  principalement  h 
l'éiève  des  bestiaux.  Ce  s^onr  n'était  pu  m 
pour  le  guérir  de  ses  sombres  humeurs;  VhMr 
tationoù  II  vivaH  avait  été  surnommée  le  Ife- 
mÂr  du  seauMil.  Son  lèle  religjtex  cfpendanC 
ne  s'y  endormit  pas.  U  conthma  de  psrtor,  d'a- 
gb*,  de  correspondre,  stfanniant  les  tièdes  et  les 
sonscfiptcnw  néglifents.  Cest  ainsi  quH  écri- 
vait à  hm  doses  amis  de  Londres,  le  lijan- 
vier  1635  :  «  Uans  fai  liste  des  bonnes  CBuvres 
qne  nos  compatriotes  ma  Ihites,  ce  ne  sera  pas 
la  rooindreqned'svoirpourvu  à  la  noorritnrodea 
L'établissement  d'hôpitaux  s'adresse  «x 


est  regHPdé  comme  oMvre  de  piété;  mais  oenx 
qni  procurent  la  nonrritnre  spiritneile ,  cen  x  qni 
bitliicid  des  temples  spiritnels»  cenx-là  sont 
les  hommes  véritafalemenl  pienx......  Mais  vous» 

qui  vives  dans  nne  dté  renomméeponrlahunière 
brillante  de  l'Évangile,  vonasavei»  moniieur 
Storie,  qne  supprinser  la  paye,  c'est  fidre  tom- 
ber le  prtche;  car  qni  ira  faire  kgnerro  à  ses  dé* 
pensFJe  ?«»  supplie  donc,psrlesentndUesde 
Jé8ns-Christ,*mette8  la  chose  en  bon  trahi»  et 
fidtes  donner  la  paye  an  di^M  homme.  Les  âaMS 
des  enfants  de  Dieu  vous  béniront  pour  ceia,  et 
aiMi  fiBrai-|e  en  demeurant  à  jamala  votre  af- 
le  Seiffienr  vl).  «  Un 


(i>  Mém,  Se  Warwlefc. 

(S)  Cvtyte,  Cr9mwttrêUtin$,%.f^,  p.  m. 
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billet  de  Cromwell  témoigne  que  &iï  faifiait  ap- 
pel MX  libéralités  detaotrea,  ileo  doniuitaiiatt 
l'exemple.  «Je  toqs  prie,  écrit-il  le  13  sep- 
tembre 1635,  de  remettre  quarante  schellings  au 
porteur,  pour  payer  les  niédecins  qui  ont  f^uéri 
Benson.  Si  ces  messieurs  refusentcette  dépense» 
à  répoqne  du  règlement  des  comptes,  gardes  ce 
billet,  et  je  tous  payerai  de  ma  bom^  person- 
nelle (1).  » 

CroDiwell,  vers  ce  temps,  recueillit  Théritagd  de 
son  onde  Stuart ,  qui  habitait  Ély  «  et  il  alla  s*y 
fixer.  C'était  un  pays  de  marais ,  et  Cromwell 
fut  surnommé  dans  la  contrée  le  seigneur  des 
marécages  (lùrd  o/thefeM). 

A  cette  époque  les  dissidents  de  TÉgUse  angli- 
cane, pour  échapper  aux  persécutions,  s'expa- 
triaient en  foule,  et  cherchaient  sur  les  plages 
désertes  du  Nouveau  Monde  la  paix,  fégalité  et  la 
société  fraternelle  des  premiers  chrétiens.  On  rap- 
porte qu'Olivier  Cromweli,  Hampden  et  Pym  son- 
gèrent à  faire  partie  d*une  de  ces  émigrations  pr<h 
jetées ,  et  que  déjà  ils  sTaient  le  pied  sur  le  na- 
vire, quand  un  ordre  du  gonvemement  les  en  fit 
descendre.  C'est  là  sans  doute  une  de  ces  lé- 
gendes que  l'imagination  populaire  invente, 
comme  pour  montrer  le  doigt  de  Dieu  dans 
toutes  les  grandes  catastrophes  humaines  ;  mais  il 
est  peu  probable  que  Cromwell,  attaché  à  son  paya 
par  ses  biens,  par  sa  famille  nombreuse,  par  ses 
relations  et  son  ambition  peut-être ,  ait  pris  le 
parti  de  tout  abandonner  pour  s'expatrier  en 
Amérique.  Cela  se  comprendrait  moins  encore  de 
Hampden,  le  pur  et  patriote  Hampden,  possesécur 
d'une  fortune  immense,  et  qui  n'était  ni  fanatiqoe 
ni  ftu^eux.  Mais  si  les  pnritates  étaient  las  de 
persécutions ,  l'Angleterre  était  lasse  d'impMs  et 
de  taxes  arbitraires.  Hampden  avait  donné  le  si- 
gnal, et  le  pouvoir,  arrivé  an  terme  de  ses  res- 
sources, en  fût  réduit  à  fiiire  de  nouveau  ap- 
pel aux  Communes,  après  une  rupture  de  doôa 
ans.  Le  Long  Parlement  s'assembla.  Crom- 
well, parent  de  Hampden,  y  arriva  par  son 
hiihience,  et  se  rangea  sons  son  drapeau;  il  le 
seconda  énergiquement  dans  tons  les  aetee  dé- 
cisifs qui  lurent  tentés  contre  l'autorité  royale  : 
leprocèsdeStrafford,le  débet  delarenontranee, 
l'aibire  des  cinq  membres  et  le  nouveau  biU 
âectoral.  C'est  à  ce  moment  que  les  contempo- 
rains eommeneent  à  remarquer  Cromwell;  le 
chancelier  Clarendon  raconte  quH  se  trouva  ftoe 
à  &ce  avec  lui ,  à  propos  d'un  débet  qu'il  enga- 
gea au  nom  des  paysans  de  Sahit-Yves  poor  nn 
droit  de  pâture  qu'un  seigneur  prétendait  leur  en- 
lever. «  Je  me  trouva»,  dit  Clarendon,  préd- 
dent  du  comité....  Cromwefl,  que,  pour  ma  part, 
je  n'avais  Jamais  eatendn  parier  dans  la  chambre 
des  Communes,  dirigeait  lestéomins  et  les  pl«- 
gnants  dans  la  conduite  de  leur  aflhire;  fl  ap- 
puyait et  développait  avec  chaleur  ce  qu'Os 
avaient  dit....  Cromwell  me  reprocha  avec  une 

(I)  i^rijle.CroimtrHrs  UUen,  t.  I~. 


grande  Véhémence  d'user  de  pertieWcléi 
mider  les  témoins.  J'en  appelai 
m'approuva  et  déelara  jpie  fagieetti  eMMi  jr 
devais  le  foire  ;oe([ 
déjà  trop  irrité.  Quand  loid 
être  entendu  sur  qnelqoer point,  : 
répliquait  avec  tant  d'i 
il  se  servait  d'un  langiBe  ai  iMollMl^fMlirtb 
monde  reconnaissait  qoe  lenn  utamillnB 
manières  n'étaient  pas  moîna  nppneéM  pi  il 
intérêts.  A  U  fin,  let  piooédée  tmmà  âin 
et  sa  conduite  si  insoiente,  que  Je  «a  fii  ri% 
de  l'arrêter,  etde  hil  dire  foe  ai  U»  M.  r 
se  comportait  de  telle  maniera» fi 
médiatement  le  comité  et  portenlipUMiàb 
chambre  le  lendemain.  Gnnweil  aa  aa  fHÉHB 
jamais.  »  -  Cet  booyne»  ai  pan  aMftadiai 
humeur,  emporté  par  aon  lèla  pnnr  eMdtak. 
avait  beaucoup  àappiendra  frora  pear  pnh 
tionner  sa  tadiqœ.  On  la  vann  plniaai|lid 
plus  insinuant  quelque  joor. 

Un  autre  cooi 
qui  entend  Cromwell  varela  i 
les  Communes,  ne  lut  pat  meInackaqBé  qvCb- 
rendonde  son  aspect  et  da«n  lanpp.Wrik 
portrait  qu'il  noaetraeedaiBHMlMBHM#lb^ 
«  Ce  ftat  alors  que  je  le  vie  ponr  la  pnBttRii^ 
à  l'ouverture  mèoM  do  rirlfWiol  jJ  ■■<■ 
novembre  1040.  11  éCiit  vélo  Abo  wê^ 
commune,  enhabitdedrap  toaÉnalitqrffln 
biaitavoir  été  lait  par  qnàqna  ayAailMhff 

pas  des  plus  frais;  je  ne lappalaqnV nnBv 
tache  ou  deux  de  sang  lar  aon  eol  ^a^hanli^fi 
n'était  pas  beaucoup  plaai 
pft't'iit^*!'  fîhapff y  ff ^f ffjffiff  _  Bl 
haute  taille ,  avait  Tépée  ooiléa  nr  la  arfK  b 
visage  ronge  et  boanoaié,  la  vai&  «kUMil 
s'exprimait  avec  vae  grande  cMear-..^  ilto 
semblée  écoutait  ee  8 
attentiun(t).  » 

Ce  saoeès  cependant  ne  FaMpolift  i 
hehiement  jusqu'en  tiHede  lahantafcrtM^i» 
une  gloire  plus  lédle  mniraenya  pavli:! 
gnerredvile  éclaU  ;  le  roi  enippÂà  ff^|« 
relever  set  aHairat.  Il  planta  dt  Miiptf 
son  étendard  rayai,  et  lePiriMtawa  hi* 
pour  inviter  h  nation  è  ta  défiHaa.  Ika  «^ 
se  forma, et  Cromwall,qBlairil4(k  aaM 
lacuirasseet  ergniié  let  adtota  de  aaneflA 
fut  nonmié  rapitiiae  d>Bn  aaeninn  ê/m  f^ 
mée  du  oomte  d*Eatax.  Lat  [ 
très  ne  forent  pas  loaletà  11 
mentaires  :  kar  cavalerie,  àt  I 
tout  ne  tenait  faëre  eonha  alla  aniîl»^ 
Cromwell  comprit  ee  qal  aMnqnÉi  an  é^ 
•  Que  vonlee-voBS?  diiÉiil  à  BÊm^âm^  ^ 
cavaliers  soat  pour  la  plasift  AbAbi  ^ 
qoais  ou  des  garçoas  de  < 
que  de  pereUs  drôles  i 
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tciiirlHe  à  des  gentil  shommesplciiisderéiototion 
tt  «l'honneur?....  Il  nous  faot  des  horamottiii- 
iiH^s  d'un  esprit  qui  les  conduise  aussi  loiB  que 
riionneur  conduit  les  autres;  jusque  là  nous  se- 
rons hattus.  — Cela  est  juste,  dit  Hampden;  mais 
fiu'y  (aire  ?—  Nous  Terroos,  dit  Cromwell  (I).» 
Kt  aussitôt  il  se  mit  à  recruter  dans  les  cofm- 
tt's  (le  l'est,  dont  H  dirigeait  l'association  puritaine 
et  qu'il  connaissait  à  fond ,  des  hommes  d*une 
autre  trfm|)e;  fonniers  pour  la  plupart,  jeunes 
vi  robustes,  sectaires  ardents,  faisant  lagnerre 
nvpc  passion,  et  pleins  d*un  dévouement  aveugle 
f>our  leur  chef.  Il  en  forma  d'abord  quinte  esca* 
(Irons,  qu'il  assujettit  à  la  plus  grande  discipline , 
entrant  avec  eux  dans  les  moindres  détails  dn 
service  militaire,  leur  apprenant  à  panser,  à  mé- 
na«;er  leurs  dievaux ,  à  choisir,  à  polir,  à  ré- 
l>arer  eux-icièmes  leurs  armes,  entretenant  leur 
vigueur  par  des  marches  et  des  exercices  conti- 
nuel!^ vi  par  toutes  sortes  d'alertes  et  de  siir^ 

(i;  l'^uiplilet  du  Umpii.  pobné  à  Loodreteo  mo,  looa 
rr  litre  Alonarchf  atttrttd  to  b§  tkm  beat  form  of 
aoterutnenL  Crotnwrll  lui-roénie  raeoata  plus  Ur4  l'a- 
iifcdoie  daos  un  de  cet  discours  famlUert  qnV  adreiaaU 
a  soQ  rarletueiit.  pcndaot  le  Protectorat  On  lira  arec 
Intérêt  les  déUlls  caraclértftiqaes  de  ce  réett  ofOcIti  : 
M  hl  tous  parmi  vous  ne  le  sateDl  pas,  Jeaolaaèrqae 
guciques-uas  d'etilre  «o«M  savent,  et  U  nilniiwrta  de  dire, 
que  moi  je  $au  wut  voceUUm  dêpuit  le  premier  lomr 
juiifU'a  celui-ci.  JViais  an  homme  transporté  MibllMnent 
^u-dr^Aus  de  Moa  premier  seare  de  vie,  et  dlevé  éea 
iiioiiKlres  emplois  a  drs  tmploM  sapérteura,  ayant  com- 
iiienc<^  par  être  capliaine  de  cavalerie;  ft  m'eflorçals  au- 
tant qui*  possible  de  m'acquittrr  de  ma  charge,  et  Dlen 
m'a  beiil  f  n  cela  comme  U  lot  a  plu.  Je  déslrali  slnoére- 
tuent  me  faire  des  Instruments  capables  de  m'alder  dans 
luoi)  (t-uvre  i  et  je  tuu«  parle  tout  nalremenL  J'avala  alors 
(III  bini  (lU'iie  ami  :  e'euit  une  noble  eréainre.  et  )e sala 
que  sa  mémoire  tous  est  chère  à  tons,  M.  John  Bamp- 
tien.  A  mon  premUrr  pas  dans  notre  entreprise.  Je  vis 
«iuc  nos  hommes  étalent  battus  a  tous  coupa.  Ont,  le  vis 
cola,  et  Je  lui  demandai  de  faire  a  farmde  de  taré  Bêiea: 
l'aUiHUon  de  quelques  nouveaua  réflinents.  Btje  htf  dis 
que  Je  loi  serais  uUie,  en  enrôlant  dea  hommes  capahlea, 
M  Ion  mol,  d'aider  notre  eutrrprise.  Cela  est  bien  vrai, 
f  c  que  Je  vous  dl<.  Dlen  saK  que  )e  ne  vons  aaens  peai 
«•  Vos  troupes,  lui  dis  Je.  sont  composées  de  gcna  de 
service,  vieui  et  usés,  de  cabaretlers  et  hommes  de  même 
norte.  et  leurs  troupes  à  eut  sont  des  ils  de  genUls- 
hommet,  de»  cadets,  drs  ireos  "^e  qualité.  Penset-vona 
que  les  cœurs  de  toute  cette  espèce  tnSme  et  volfaire 
sulcQl  iamal4  Je  force  a  leur  (aire  affronter  des  gentils- 
bommes  qui  ont  en  eut  honneur,  courage  et  résolution  P  » 
Héenement  Je  lui  Os  ces  representattona  en  eonaelenee, 
"t  Je  lui  dis  en  toute  sincérité  :  «  Il  vous  ttmt  avoir  des 
hoiomes  d'un  cœur  «et  ne  prenez  pas  mal  ce  qneje  vous 
dW(.  .  Je  sal4  que  vous  ne  le  prendrei  pat  matt)d^l■ 
rtriir  a  les  faire  sller  en  avant  anaat  loto  qnt  penveat 
;ilirr  lt'4  genUlshommes.  on  voua  seras  eoeere  tettna.  » 
Je  lui  parlai  alnst.  oui,  en  vérité.  Celait  an  sage  et  digne 
personoa^r.  et  II  pensa  qoe  Je  lui  donnala  une  bonne 
Idée.  maU  nne  idée  Impraticable.  Vrai.  Je  loi  dia  alors 
que  Je  pourrsis  en  eiécuter  quelque  elKMe.  Je  le  la.  Je 
fls  quelque  chose,  et  vraiment,  UCant  qneJe  voua  le  dise, 
le  rcsnltst  fut  (  attribuez- le  à  ce  qae  vons  voodrei)  qoe 
|e  levai  des  hommes  qui  avalent  devant  eni  la  cralale 
de  iHeu,  et  qui  eurent  conscience  de  leur  «ovrc.  Bt  de 
ce  Jour,  Je  dou  vous  le  dire,  Ils  n'ont  Jamala  été  tettas, 
et  partout  nu  on  les  a  engagés.  Us  ont  tonjonn  botta 
i  ennemi,  bt  en  vente,  n'est-ce  pas  un  grand  soJcC  de 
louer  iJieii.  et  n'y  a-t-ll  pas  là  qocHine  onielfaement  t 
C'est  qu'il  faut  soutenir  les  boouues  rellgleox  et  selon 
»)ien.  ».  Carlyle:  CromivfU's  Letter»^  I.  II. 

I.»  eirnet^re  à  la  fois  fervent  et  eantelenv  deCrom- 
wrll  se  revHe  bien  dans  ce  langage. 


prises.  —  «  Il  n'y  en  a  pas  un  panai  ettx,  dil  im 
écrivain  du  temps ,  qui  t>oive,  qui  jure,  pailUrde 
ou  pOle.  »  ^  Ces  dévots  à  moustache  et  à  oeia- 
tore  de  buffle  firent  le  succès  de  l'araiée  parle- 
mentaire (I). 

La  lettre  qui  suit  donnera  l'idée  des  diCBcnUét 
qu'il  rencontrait  à  chaque  pas,  des  sacrifices  qo'il 
faisait  pour  sa  cause  et  pour  (aire  subsister  ses 
soldats.  «  A  mon  bon  ami  Olivier  Saint-John . 

écuycr De  tous  les  hommes,  voosétei  celiu 

que  je  voudrais  le  moins  importuner  au  sqjet 
d'affaires  d'argent,  si  la  profonde  détresse  où 
sont  mes  troupes  ne  me  pressait  pas  aunlelà  de 
toute  mesure.  Me  voici  prêt  à  marcher  contre 
l'ennemi...  Une  grande  partie  des  troupes  delord 
Manchester  est  venue  me  joindre.  Ce  sont  de  mau- 
vais soldats,  mutins ,  et  auxquels  U  n*y  a  pas  à 
se  fier.  Or  ceux-là  sont  approvisioanés,  taudis 
qa*on  n'a  pourvu  à  rien  pour  les  miens.  ....  Mes 
troupes  augmentent  J'ai  une  admirable  compa- 
gnie, des  hommes  que  vous  estimeriez  si  vous 
les  connaissiei.  Pas  d'anabaptistes  ;  oesont  d'hoo- 
Bètes  et  sages  chrétiens Je  ne  veux  pas  par- 
ler de  moi;  mais  je  possède  peu  d'argent  pour 
secourir  mes  hommes  :  ma  fortune  est  minime. 
Je  vous  déclare  que  Tafbire  de  l'Irlande  et  de 
l'Angleterre  m'a  coûté  en  argent  onze  à  douze 
cents  livres  (27  à  30,000fr. }  :  aussi  mon  trésor 
privé  ne  peut  plus  guère  aider  le  trésor  pnblic. 
Vous  avez  en  mon  argent  J'espère  en  Dieu ,  et 
j'y  risquerai  aussi  ma  peau.  Les  miens  pensent 
de  même.  Chargez  de  fardeaux  leur  patience , 
mais  ne  la  brisez  pas  (2)....  »  C'est  ainsi  qu'il 
transformait  des  sectes  en  régiments  et  discipli- 
nait le  fonatisme.  Les  batailles  se  succédèrent; 
à  celle  de  Marston-Moor  près  d'York  (  2  juillet 
1644),  oà  les  Saints  enfoncèrent  les  escadrons  du 
prince  Robert  et  décidèrent  le  succès,  on  les 
appela  les  côtes  dtfer  dn  général  Cromwell  ; 
celui-ci,  hiessé  dans  la  bataille,  ayant  vu  tomber 
à  ses  côtés  son  second  fils,  Olivier,  puis  son  ne- 
veu ,  écrivit  à  son  beau-frère  ,  le  colonel  Wal- 
lon, mari  de  sa  sœnr  Marguerite ,  la  lettre  sui- 
vante ,  si  pleine  de  tendresse,  de  rudesse  et  de 
ferveur  : 

Dieu  a  enlevé  votre  fils  d'un 


(1)  Un  écrivain  royadate  fait  aa  atagnUer  rédt  dt  U 
manière  dont  Cromwell  dreaaalt  oetto  mlMco  do  aoMila 
ddvoto  :  •  Taatat,  «tU.  lia  loot  halla  poar  prSobcr. 
taalSt  lia  ekaatcat  doa  paaamot  en  falaaat  rcterdce. 
Oa  eatead  aoavent  les  raplIilBes  crier  :  En  Joue,  /Ira  , 
«a  nom  dm  Seê^mer.  Certains  aergcau  no  ftrnt  Jamais 
rappel  do  leara  hoamoa  qa'ea  ae  aarvaat  da  preailor 
oiMpUit  deanlai  Lac  oa  dn  premier  livre  de  la  Gendse  : 
«  Sn  oommeaceaMat  IMeo  eréa  le  elel  et  la  terre  »..•  Juf 
c  cet  K  premier  anmaM,  onuReacemeasi  c  est  le  seeond, 
et  ainsi  do  aalle.  Chafae  rcakment  de  tambnar  pnrtalt 
aaml  oa  nom  Mbliqac.  Alaal  un  capUalae  disait  :  -  FaUcs 
battre  le  rappel  de  aalnt  Mattbleoon  la  générale  de  TA* 
pocalypae.  m  Un  ospHatne  nommé  Lasaro  Howard  eoan 
pose  aa  llvro  trSa-aérlcaaoawnt  iatltalè  :  Emereiea  mi- 
Mfairos  ef  epirUmeU  pour  le$  /onlaaaiaa,  mvee  iet  toa- 
tmciUms  d  éowter  pour  arriver  au  pnraàli  eu  dùute 
temps^  rarwte  uu  bru*,  rh.  f  Jusies ,  OHHêr  CremmtH, 
pu. 

«v)  Carijle,  Cromweirt  Lttters,  L  I**. 
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coup  de  canon;  il  t  eu  U  jambe  cassée  :  noua 
aToos  été  dans  la  néoesaité  de  raropolery  ce 
dont  iJ  eat  mort.  Monsieur,  tous  oonnaiaaes 
mes  propres  épreuves  en  ce  genre;  mats  le 
Seigneur  m*a  soutenu  par  cette  pensée  qa*il  n*a 
pris  mon  fils  que  pour  lui  donner  ce  bonheur 
après  lequel  nous  soupirons  et  pour  lequel  noua 
TiTons.  Là  est  aussi  votre  cher  enfant,  plein  de 
gloire,  à  ne  plus  jamais  connaître  ni  péché  ni 
aflliction.  C'était  un  vaillant  jeune  homme,  infi- 
niment gradenx.  Dieu  vous  accorde  le  même 
comfort  qu'à  Inl  !  H  en  était  si  rempli  à  Theure 
de  la  mort,  qu'il  ne  pouvait  l'exprimer  à  Franck- 
Russel  et  à  moi.  «  C'était  bien  au-dessus  de  sa 
douleur,  »  nous  disait-il...  H  était  tiès-aimé  dans 
l'armée  ;  mais  peu  le  connaissaient  à  fond,  car 
c'était  un  prédenx  jeune  homme,  Ikit  pour  Dieu. 
Vous  avez  motif  de  louer  le  Seigneur  ;  votre  fils 
est  un  saint  tout  rayonnant  de  gloire  au  del  (1  ).  » 
Ainsi  le  fermier  de  Saint-Yves  poursuivait  à 
quarante-cinq  ans  sa  nouvelle  carrière,  sans  re- 
garder derrière  lui,  l'œil  fixé  sur  le  Seigneur,  peut- 
être  aussi  sur  quelque  objet  placé  nioina  haut, 
qu'il  commençait  à  entrevoir.  U  entraînait  par 
sa  décision  et  son  andaoe  les  généraux  presby- 
tériens, indécis  on  repentants,  et  grandissait  an 
mflien  de  leurs  per|àexilés;  Il  recrutait  dans 
tous  les  rangs  des  adhérents  à  sa  cause,  comme 
U  lecrutatt  des  soldats.  «  Myloid,  disait-O  à 
lord  Manchester,  mettes-vous  décidément  avec 
nous...  Si  vous  vous  attadiei  franchement  anx 
honnêtes  gens ,  vous  vous  verres  bieatfil  à  In 
tête  d'une  armée  qui  fera  h  loi  au  roi  ci  an  Par- 
lement «Quanta  hii,tout  ea  flUsant  an  loin 
son  muvre  militaire.  Il  avait  Poreilte  aox  dis- 
cussions de  l'assemblée  el  sohrait  dn  regard 
tous  les  mouvements  de  la  révotation.  Le 
parti  presbytérien,  qui  avait  commencé  tai  hdte 
au  nom  de  la  liberté  reUgiettse,  se  voyait 
d^  dépassé  dans  ses  plans  modelés  de  léfiMine 
politique.  Une  fection  nouvelle  gnuMttssatt  der- 
rière Cromwell,  amalgime  cacore  confus  de 
républicains  shicères,  d'ambiHanx  hypocrites  et 
de  sectaires  extravagants.  C'était  dans  l'année 
surtout  que  se  trouvaient  leur  point  d'appui  et 
leurs  chefs  principaux.  D^  ils  commençaient  à 
se  feire  appeler  les  Aoim^lef^eiit,  lesSoinlf, 

m  Les  honnêtes  gOM  ont  feit  leur  devoir, 
écrivait  CromweD  an  Partemert  après  une  MNh 
velle  victoire;  Je  TOUS  suppHe  de  ne  pas  lesdé- 
oonrager.  »  Et  poiff  les  meHre  en  mesure  de 
hienfiiire,  pour  feire  passer  tons  les  ponvein 
dans  leun  mahia,  une  ordoMMBoe  Iht 
à  l'htftigiUon  de  CroravreD,  iHeidisi 
membres  du  Parlement  tonte  charge  nillaire  «I 
dvile.  Cette  loi  dn  renoncement  à  soi«iême 
{MêffremmnctmÊiU)  déposséda  hmijorilé  mo- 
dérée de  tout  leponvoir  exéenUr,  doirt  s'empara 
U  fection  turtwlente.  Mais  le  général  CromweD, 

(1)  Csrlylc,  CnmwênuUfTK  1 1». 
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député  des< 

les  autres  par  le  déerat  qa  V  i 

puyé;  U  eut  le  talent  de  a>( 

mandement  de  l'a 

Indépendante, 

mabs.  Les  i 

pétitionnèrent  poar  qan  < 

Fairfax  ayant  reçu  Tnidro  4t  i 

contre  dn  roi  et  de  In  < 

écrivit  an  Parlemeatpnar  i 

et  seixe  coloaels  i  '_ 

pagne  nonveite  allait  s'otorét»  et  In 

quarante  jonn.  U  mit  en  tamaa  à  pmft  pa 

acheter  unaonveaa  déW  pv  dn  mmmÊmiÈ^ 

toires.  Celte  de  Nasebf  (éJalB  l«iûb^< 

well,  profitant  d^Hii 

to victoire  an  roi,  W  valal  «■ 

mois,et,de 

on  n*osa  pinsrieataii 

« "Tj    -  "l1lrril|iiinriteIjainjiiMJI 
moires,  tel 


appelaitles  ynntfi 

sons  prétexte  de  r 

tegenredet 

gMerre.  Le»  grande  ^nomma^f^ 

tenant  g^^iiéral  CrtitnweU  était  tmi 

dans  tes  nuages,  éTiUot  d«  &«  j 

b  monarchie  ni  pour  U  répiiibMpie. 

que  chacuoe  pouvait  Être  ^%ci*lk^li^  «rtfli  ^ 

besoin  de«  temps  et  le  secourt  «ir  U  l^rot^^ 

Les  républicaiti»  m  c^titrairfr,  rorU  ite  ] 

deU  Bible,  tk^anueot  U  roi^alé  i 

elte-mèiTt«  ^  allume  par  ripporl  à  y 

■tint  rrr  ni  m    1  1ir»ifrninlgfaÉ 

déclare  que  sa  cùiivictioQ  n'étiH  pm  I 

aprèantûïr  suni^samm^nt éciHtlé  ri, 

dit,  tâté  te poui^  à  di^irun ,  il  prit  «a 

me  te  jeta  à  la  télé,  et  «e  sanva  vira  PmaÊmm 

liaatani  édata;  lasit  je  h 

à  mon  lour,  qui  le  fit  d^tsesmin 

n'aurait  voulu.  ^ 

Les  succèâ  de  Faldax  «t  de 
Rascby  avawnt  acheré  de  rainer  le  | 
et  CharlK^  dont  tes  mnOtams  ptecpi,  temi^ 
tioas,  le«  papient  d*^at,  tes  bi«i|aa  iw| 
toaibés  m  pou?mr  de&  partcsnaMnÉms*  A  9 
jeter,  de  ilé^iunittaDttMt  «I  de  finiluâo^  i^  r 
fans  des  tcmsMikt  i|iù  »'4lûént  iTaandipwiÉf 
ner  h  inain  mx  pitrilaiua  ancteis;  maMn* 
roi,  ite  le  livrèreBl,aintfi  ipUs  kvaîi«i  m  è 
soa  ateul«.  Maria  8lmt  *  le  hé»  fr^i  a 
acheté  «  dit-ft.  ManOttmmÊ  wê  aoapan^ 
reat  à  redouter  i|tt'ane  tete  lappfaAis  te  IM 
aMatet  te  roi  hp  parvinsaort  A  l'MÉaÉi,  I 
qne  te  paJiL  we  vint  couper  vxamt  a  tean  1*^ 
andbilieni. 

L*ésprit4e  MéÊm  yt 
aesex^eaÊei  d*atient,aet  raita  dn  wrm^ 
Iflaada,  iea  rédatnntteaa  i 
depéUUon*, 
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C4)up  W  Parlement,  qui,  placé  entre  deux  périls, 
se  (It'ciiia  à  renouer  ses  négodatioiis  avec  le  roi. 
On  |>arlait  déjà  de  le  ramener  à  Londres,  quand 
Croinwell  et  ses  amis,  pour  parer  ce  coup,  firent 
l»artir  la  uuit  plusieurs  de  leurs  escadron»  pour 
le  château  de  Holmby,  où  le  roi  était  gardé;  ils 
s'eni{>arèrent  par  force  de  sa  personne,  et  le 
traiisiHtrtèrent  au  milieu  de  l'armée.  Fairfai,qui 
«ominandait  en  chef,  s'émut  de  ce  coup  de  main 
brutal,  et  demanda  qui  avait  donné  de  tels  or- 
dres. Cromwell  en  prit  la  responsabilité,  et  ré- 
pondit qu'il  avait  fallu  en  agir  de  la  sorte,  sans 
quoi  le  roi  eût  été  enlevé  et  ramené  an  Parle- 
inent  (i). 

La  scission  en  efTet  éclatait  de  plus  en  plus 
enire  les  Indépendants,  maîtres  de  l'armée» et 
les  presbytériens,  maîtres  du  Parlement  Ce 
dernier  somma  les  troupes  de  ne  point  ap- 
procher de  Londres,  et  envoya  des  commissaires 
|M)ur  sVmparer  du  roi  en  son  nom.  L'armée, 
pour  réponse,  s'avança  encore,  renouvela  plus 
iin{H'rieusement  ses  exigences ,  et  somma  k  son 
tour  le  Parlement  d'expulser  de  son  sein  onie  de 
ses  membres  qu'elle  regardait  comme  ses  enne- 
mis avérés.  L'assembla ,  serrée  de  près ,  n*osa 
résister,  et  consentit  à  tout.  «  Ces  gens- là  ,  di- 
sait Cromwell  à  Ludiow,  n'auront  pas  de  repos 
que  l'année  ne  les  ait  mis  dehors  par  les  oreil- 
les. »  Cromwell  en  effet  était  l'âme  de  cet  com- 
plots militaires  ;  il  y  travaillait  si  activement, 
que  |Nni  de  jours  auparavant  il  avait  été  haute- 
in(>nt  accusé  en  pleine  assemblée.  Plusieurs  of- 
ficiers, introduits  à  la  barre,  déposèrent  contre 
lui  comme  témoins  ;  ils  rapportèrent  ce  propos 
comme  ayant  été  tenu  par  Cromwell  dans  une 
de  leurs  réunions  :  «  Je  suis  sûr  de  l'armée, 
aurait-il  dit;  mais  il  y  a  un  autre  corps  qu'il  est 
plus  urgent  d'épurer,  c'est  la  chambre  des  com- 
munes ,  et  l'armée  seule  peut  le  faire.  »  Crom- 
well à  ces  mots  tomba  à  genoux,  au  milieo  de 
rassemblée  en  courroux;  il  pleura,  il  san- 
glota y  prit  le  ciel  et  la  terre  à  témoin  de  son 
innocence ,  «<  appelant  sur  sa  tète,  si  quelque 
homme  dans  tout  le  royaume  était  plus  fidèle  et 
plus  attaché  que  lui  au  Paricment,  toute  la  co- 
lère du  Seigneur  (2).  »  Sa  parole  passionnée, pa- 
thétique, puissante,  remua  et  domina  ai  bien 
l'assemblée,  «  qu'il  ne  tint  qu'à  lui  et  à  ses  amis, 
<Iit  le  membre  qui  avait  porté  l'accusation, 
»  que  la  chambre  ne  nous  envoyât  à  la  Tour, 
mes  ofliciers  et  moi ,  comme  calomniateurs.  » 

I^s  );énéraux ,  ayant  le  roi  en  leur  pouvoir, 
tenteront  à  leur  tour  de  traiter  avec  lui  en 
secret ,  et  Cromwell  entra  plus  avant  qu'aucun 
dans  cette  intrigue.  Il  se  mit  à  jouer  ainsi  on 
double  jeu  :  sans  cesser  de  correspondre  avec 
les  déma^^ogues  et  les  Saints,  il  s'aboucha  avec 
les  Cavaliers,  entra  en  pourparlers  avec  le  ni 
lui-même ,  lui  représenta  que  son  parti  serait 
plus  traitable  que  le  Parlement,  et  se  donna  à 

il)  Kern,  de  Hmntington,  pw  tll,  etc. 

(t<  Rurnet.  Hist.  démon  Uwtpt,  t.  iw.p.Met  Mrtv. 

^OLV     BIOCR.    CÉMÉR.    —  T.    XH. 


lui,  comme  sa  plus  sûre  ressource.  Plein  d'anxié- 
tés sur  le  dénouementde  la  guerre  cifUe,  Crom- 
well, devenn  plus  ambitieux,  plut  avide  àneiore 
que  son  ^énie  ae  connaissait  davantage,  cako* 
lait  et  mâageait  toutes  let  cbanoet,  ne  slnqnié- 
tant,  dit  un  contemporain,  «  que  d'être,  enlMt 
état  de  cause ,  le  chef  des  vainqueurt  (1)  ». 

Mais  toutes  ces  menées,  tout  œ  maa^ 
avaient  fini  par  transpirer  au  sein  de  ramée  ; 
travaillés  sans  relâche  par  les  agitatenra,  les 
soldats  de  Cromwell,  âpres  lànatiqaeSy  nourris 
d'une  haine  biblique  contre  leurs  ennemis,  ne 
voyant  dans  les  royalistes  anglais  qne  des  Ama- 
lédtes,  qu'il  (allait  exterminer,  ne  ooinpro^ 
naient  rien  aux  relations  de  leurs  généruix  avec 
les  Cavaliers,  aux  égards  et  aux  respects qnlls 
avaient  pour  le  roi.  Le  puritain  de  Saint-Yves , 
en  particulier,  a'était  étrangement  adoud  à  ce 
contact,  n  avait  fait  préaenter  sa  femme  et  sa 
fille  aînée  à  HamptourCourt,  et  le  roi  les  avait 
reçues  avec  de  grands  honneurs  (2).  Cromwell 
avait  peine  à  contenir  les  agréableefanpressîons 
qu'A  rapportait  de  ses  entretiens  avec  le  monar- 
que. Il  en  parlait  avec  elTusion  :  «  Non ,  per- 
sonne ,  disait-il ,  n'a  été  plus  trompé  que  moi  sur 
le  compte  du  roi;  c'est,  j'en  suis  sûr  à  présent, 
le  meilleur  homme  de  ses  trois  royaumes  .... 
Qne  Dieu  mesure  ses  bontés  à  mon  égard  sur 
la  sincérité  de  mon  cœur  envers  Sa  Haiesté  (3).  » 
Dans  sa  ferveur  nouvelle,  le  général  des  Têies 
rondes  parlait  de  faire  rendre  au  prince  ses 
légitimes  droits  (4)  ;  aussi  le  roi  n'oubliait-il  pas, 
en  retour,  le  dévouement  de  ce  bon  servi- 
teur :  il  lui  fidsait  espérer  le  commandement 
en  chef  de  l'armée,  le  titre  de  comte  d'£s- 
sex ,  l'ordre  de  la  Jarretière,  etc.  Cromwell  ce- 
pendant ne  négligeait  point,  malgré  la  bonne  opi- 
nion qu'il  avait  prise  du  caractère  de  Sa  Mijesté , 
de  s'entourer  die  précautions  :  il  avait  donné  le 
commandement  du  cliâteau  ànn  de  ses  parents; 
il  avait  des  espions  à  hii  Jusque  dans  la  cham- 
bre du  monarque,  et  il  était  tenu  au  courant 
de  toutes  ses  démarches.  Un  jour  donc  0  fut 
averti  qu'un  messager,  chargé  d'une  lettre  du 
roi  pour  la  reine,  se  trouverait  à  une  certaine 
heure  dans  un  Keu  indiqué.  Cromwell  s'y  ren- 
dit, accompagné  dlreton,  son  gendre,  déguisés 
tous  deux  en  simples  dragons.  Le  messager  arriva 
en  effet,  portant  sur  sa  tète  une  selle,  dans  laquelle 
était  cousue  la  lettre  du  roi  ;  ils  s'en  saisiient 
Charies  y  dévoilaità  la  reine  l'état  de  ses  alhires: 
il  n'avait,  disaii^l,  qu'à  choisir  entre  les  ooo- 
ditions  qd  lui  étaient  offertes  ;  les  deux  factions 


(I)  Mém,  de  Btrtklêfi. 

(1)  CIwaiSM,  JCitte  Pmpert,  t.  II.  App..  p.  xi. 

<S)  Mêm,  4ê  BercUe9,  p.  tSi  et  mIv. 

(4)  Id,  m  Rom  toaMnet  iêUnUM»,  dtt  Iretoa.  fcatffc 
Se  Cromwell  erioo  tntUtineat  le  plus  acUf,  à  pVRcr,  et 
p«rg«r  encore,  et  porfcr  mds  reUefae,  la  cbaaSr^llw- 
qa'à  ce  qa'elle  toit  ca  dltpofWoo  Se  falM  Im  aWret 
4e  Se  HslMté.  PliilM  que  de  Baoqver  à  ce  qw  fat  pr«- 
■Is  ■■  rol,)e  n'aillerai»  ans  Praoçals ,  an  Bapaïuali» 
ani  Cavallen,  à  f «Icooqoe  ?o«dra  n'aMer  à  l'aecMS* 
pttr.  •  Mém.  de  BunHitgtoii,  9,  n». 
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coup  de  canon;  il  a  eu  la  jambe  caMée  :  nous 
aYons  été  dans  la  nécessité  de  Tamputer,  œ 
dont  il  est  mort.  Moneieur,  tous  connaissez 
mes  propres  épreuves  en  ce  genre;  mais  le 
Seigneur  m*a  soutenu  par  cette  pensée  quMi  n*a 
pris  mon  fils  que  pour  lui  donner  ce  bonheur 
après  lequel  nous  soupirons  et  pour  lequel  nous 
vivons.  Là  est  aussi  votre  cher  enfant,  plein  de 
gloire ,  à  ne  plus  jamais  connaître  ni  péché  ni 
aflliction.  C*était  un  vaillant  jeune  homme,  infi- 
niment gracieux.  Dieu  vous  accorde  le  même 
comfort  qu*à  lui  !  11  en  était  si  rempli  à  Theure 
de  la  mort,  quMl  ne  pouvait  l'exprimer  à  Franck- 
Russel  et  à  mol.  «  C'était  bien  au-dessus  de  sa 
douleur,  »  nous  disait-il...  H  était  très-aimé  dans 
Tarmée  ;  mais  peu  le  connaissaient  à  fond,  car 
c'était  un  précieux  jeune  homme,  (ait  pour  Dieu. 
Vous  avez  motif  de  louer  le  Seigneur  ;  votre  fils 
est  un  saint  tout  rayonnant  de  gloire  au  ciel  (1  ).  » 

Ainsi  le  fermier  de  Saint-Yves  poursuivait  à 
quarante-cinq  ans  sa  nouvelle  carrière,  sans  re- 
garder derrière  lui,  l'oeil  fixé  sur  le  Seigneur,  peot- 
étre  aussi  sur  quelque  objet  placé  moins  haut, 
qu'il  commençait  à  entrevoir.  Il  entraînait  par 
sa  décision  et  son  audace  les  généraux  presby- 
tériens, indécis  on  repentants,  et  grandissait  an 
milieu  de  leurs  perplexités;  il  recrutait  dans 
tous  les  rangs  des  adhéwts  à  sa  cause,  comme 
U  recnitaH  des  soldaU.  «  Mylord ,  disait-U  à 
lord  Manchester,  mettes-vous  décidément  avec 
nous...  Si  vons  vous  attadiei  franchement  aux 
honnêtes  gens ,  vous  vous  verra  bientdl  à  la 
tête  d'une  armée  qui  fera  la  loi  au  roi  et  au  Par- 
lement. »  Quant  à  lui ,  tout  en  frisant  an  loin 
son  œuvre  militaire,  il  avait  l'oreille  aax  dis- 
cussions de  rassemblée  et  suivait  du  regard 
tous  les  mouvements  de  la  révolution.  Le 
parti  presbytérien,  qui  avait  comnMDCé  la  lotte 
au  nom  de  la  liberté  religieuse,  se  voyait 
déjà  dépassé  dans  ses  plans  modéfés  de  réfonne 
politique.  Une  fection  nouvelle  grandissait  der- 
rière Cromwell,  amilffine  encore  confus  de 
républicains  sincères,  d'ambitieux  hypocrites  et 
de  sectaires  extravagants.  C'était  dans  l'armée 
surtout  que  se  trouvaient  leur  point  d'appoi  et 
leurs  chefs  prindpinx.  D^  ils  commençaient  à 
se  faire  appeler  les  honnêtes  çens^  les  Saints , 
les  indépendants, 

•  Les  honnêtes  gens  ont  feit  leur  devoir, 
écrivait  Cromwell  au  Parlement  après  une  mm- 
velle  victoire;  je  vous  supplie  de  ne  pas  les  dé- 
courager. »  El  |KNff  les  mettre  en  mesure  de 
bien  foire ,  pour  dire  passer  tous  les  pouvoirs 
dans  leurs  mains ,  une  ordonnance  fut  rendue, 
à  l'instigitian  de  CromweU,  interdisant  aux 
membres  du  Parlement  toute  charge  mililaire  ou 
civile.  Cette  loi  do  renoncement  à  soi-même 
(wi/remmneement)  déposséda  la  nu^ûnlé  mo- 
dérée de  tout  le  pouvoir  exécutif,  dont  s'empnra 
la  faction  turbulente.  Mais  le  général  Cromwell , 


*ta 


député  des  < 

les  autres  par  le  décret  qnV  «vnlt  Iommbs^ 

puyé;  Ueutle  tikalde  e*^  nnMiiihi  Mm^m- 

mandement  de  l'armée,  réoiyiriiiennpik 

Indépendants,  venait  d'elle  nmM  émê  ha 

mains.  Les  soldats  mannnrènHl;  les  tIriB 

pétitionnèrent  pour  que  GnmwdlInrMiHh 

Fairfax  ayant  reçu  l'ordre  de  BMMtar  àlin» 

contre  du  roi  et  de  le  oombiltie  è  Ml  pà, 

écrivit  au  Parlement  pour  i 

et  seize  colonels  i 

pagne  nouvelle  allait  s'ooviir,  el  li 

céda.  Son  commandeoMot  loi  Mf 

quarante  jours.  U  mit  ce  ienupe  à  | 

acheter  un  nouveau  délai  pnr  de  eoi 

toires.  Celle  de  Nasebf  (4  jote  I6«ft),  i 

well,  profitant  d'uni 

la  victoire  au  roi ,  lui  vahil  «■ 

mois, et,  de 

on  n'osa  plus  rien  luit 

«  Unjour,dit  le  républicain  1 
moires,  le  1 

uneentrevue  entre  lesr 
appelait  les  gramU 
sous  prétexte  de  chercher  ea  « 
le  genre  de  gouvernement  qui  i 
gleierre.  Les  grands  j 
tenant  général  Cromwell  < 
dans  les  nuages,  évitant  de  an  I 
la  monarchie  ni  pov  la  vépoUfMp  d^prf 
que  chacune  pouvait  être  enedkrtiiriMMk 
besoin  des  temps  et  le  teeonn  de  InriMrift» 
Les  républicains  an  eontniie.  farfi^MMI 

" îîiln.  rrilmiriil  !■  iiijimM  — i^n 

elle-même ,  comme  par  rippntt  à  ■■».  Wa^ 
stant  ces  raisons, le UenteaMt^iiÉEd  Ckwetf 
déclara  que  sa  eonviclion  e'dtailpMfeaifi^^ 
après  avoir  snWiamnwl  écogM  et,eHBn« 
dit ,  tâté  le  pouls  à  chanB,  ■  pril  M 1 
me  le  jeta  à  la  tête,  et  se  I 
riant  aux  éclats;  mais  jel 
à  mon  tour,  qui  le  flil  < 
n'aurait  voulo.  » 

Les  succès  de  Mrta  el  de  Qm 
Naseby  avaient  achevé  de  nÊmat  le  i 
etCbaries,dontl6si 
tioes,  les  papiers  d*Élal,  te'l 
tombés  an  pouvoir  des  1^ 
jeter,  dedéconra^encnl  el  de  kÊtÊÊÊÊt^êtmU 
bras  des  Écossais,  r^'flT'TiiliiMlifclMlii 

nN,ilslelivrèreHl,aiMiqn1s      '' 
son  aieule,  Marie  Sta«t«  Je  Mb 
acheté»  dit-IL  Alors CVommI  et«Miffll# 
rent à  redouter  qo'one  fiaie  nfpieAb uiU^ 

que  la  paix  nevtal  coiver  enrtàknilfti 
ambitieux. 

ses  exigences  d'aigenl,  m  wtÊm  de  «Nrtf 

Iriande,  ses  rédanatioealii«iriHM»eM*^ 
«le  péUHoes,  rniiiHHlil  à 


',13 


CROMWtXL 


614 


C4)up  W  Parlement,  qui,  placé  entre  deux  périls, 
Si'  (h'cida  à  renouer  ses  négodatioiis  aTec  le  roi. 
On  i^arlait  <lejà  de  le  ramener  à  Londres,  quand 
CroinwfU  et  ses  amis,  pour  parer  ce  coup,  firent 
partir  la  uuit  plusieurs  de  leors  escadrons  pour 
l(^  chMoau  de  Holmbj,  où  le  roi  était  gardé;  ils 
R'om|)arèrent  par  force  de  sa  personne,  et  le 
traiisiKtrtèrent  au  milieu  de  l'arniée.  Fairfax^qui 
(u>mmandait  en  chef,  s'émut  de  ce  coup  de  main 
brutal,  et  demanda  qui  avait  donné  de  tels  or- 
dres. Cromwell  en  prit  la  responsabilité,  et  ré- 
pondit qu'il  avait  fbllu  en  agir  de  la  sorte,  sans 
quoi  le  roi  eût  été  enlevé  et  ramené  an  Parle- 
inent  (l). 

La  scission  en  efTet  éclatait  de  plus  en  plus 
rntre  los  Indépendants,  maîtres  de  l'armée, et 
l«;s  presbytériens,  maîtres  du  Parlement  Ce 
<lt>rnior  somma  les  troupes  de  ne  point  ap- 
pnK'her  de  Londres,  et  envoya  des  commissaires 
|N)ur  s'emparer  du  roi  en  son  nom.  L'armée, 
IM)ur  ré|)onse,  s'avança  encore,  renouvela  plus 
iiiqH'rieiisoment  ses  exigences ,  et  somma  h  son 
tour  le  Parlement  d'expulser  de  son  sein  onie  de 
SOS  membres  qu'elle  regardait  comme  ses  enne- 
mis avères.  L'as<temblée ,  serrée  de  près,  n'osa 
résister,  et  consentit  à  tout.  «  Ces  gens- là  ,  di- 
sait Cromwell  à  Ludlow,  n'auront  pas  de  repos 
que  l'année  ne  les  ait  mis  dehors  par  les  oreil- 
les. »  Cmmwell  en  efTet  était  l'âme  de  cet  com- 
plots militaires  ;  il  y  travaillait  si  activement, 
<|ue  |>eu  (le  jours  auparavant  il  avait  été  haute- 
ment accusé  en  pleine  assemblée.  Plusieurs  of- 
liciers,  introduits  à  la  barre,  déposèrent  contre 
lui  comme  témoins  ;  ils  rapportèrent  ce  propos 
comme  ayant  été  tenu  par  Cromwell  dans  une 
de  leurs  réunions  :  «  Je  suis  sûr  de  l'armée, 
aurait-il  dit;  mais  il  y  a  un  autre  corps  qu'il  est 
plus  urgent  d'épurer,  c'est  la  chambre  des  com- 
munes ,  et  l'armée  seule  peut  le  faire.  >*  Crom- 
well à  ces  mots  tomba  à  genoux,  au  milieu  de 
l'assemblée  en  courroux;  il  pleura,  il  san- 
glota ,  prit  le  ciel  et  la  terre  à  témoin  de  son 
iimocence ,  «<  appelant  sur  sa  tète,  si  quelque 
homme  dans  tout  le  royaume  était  plus  fidèle  et 
plus  attaché  que  lui  au  Paricment ,  toute  la  co- 
lère du  Seigneur  (2).  »  Sa  parole  passionnée, pa- 
thétique, puissante,  remua  et  dkmiina  si  bien 
l'assemblée,  «  qu'il  ne  tint  qu'à  lui  et  à  ses  amis, 
<Iit  le  membre  qui  avait  porté  l'acousation, 
»  que  U  chambre  ne  nous  envoyât  à  la  Tour, 
mes  ofliciers  et  moi ,  comme  calomniateurs.  • 

Les  généraux ,  ayant  le  roi  en  leur  pouvoir, 
tentèrent  à  leur  tour  de  traiter  avec  lui  en 
secret ,  et  Cromwell  entra  plus  avant  qu'aucun 
dan<;  cette  intrigue.  Il  se  mit  À  jouer  ainsi  nn 
double  jeu  :  sans  cesser  de  correspondre  avec 
les  démagogues  et  les  Saints,  il  s'aboucha  avec 
les  Cavaliers,  entra  en  pourparlers  avec  le  ni 
lui-même ,  lui  représenta  que  son  parti  serait 
plus  traitaUe  que  le  Parlement,  et  se  donna  à 

\\)  Kém.df  Huntington,  pw  tll,  etc. 

(t>  Rurnet.  Hist.  démon  Um^,  t.  |w,f.Met  Mrtv. 

^oLv    Bior.R.  c^.?i#.r.  —  t.  xn. 


lui,  comme  sa  plus  sûre  ressource.  Pleind'anxié- 
tés  sur  le  dénouement  de  la  guerre  dviie,  Crom- 
well, devenu  phis  ambitieux,  plut  avide  àneture 
que  son  génie  ae  connaissait  davantage,  cako* 
lait  et  ménageait  toutes  let  chances,  ne  slnqnié- 
tant,  dit  un  contemporain,  «  que  d'être,  en  loiit 
état  de  cause ,  le  chef  des  vainqueurs  (1)  ». 

Mais  toutes  ces  menées,  tout  ce  maa^ 
avaient  fini  par  transpirer  au  sein  de  Tamée  ; 
travaillés  sans  relâche  par  les  agKatenrs,  les 
soldats  de  Cromwell,  âpres  fiuiatiqnes,  nourris 
d'une  haine  biblique  contre  leurs  ennemis,  ne 
voyant  dans  les  royalistes  anglais  que  des  Ama- 
lédtes,  qu'il  fallait  exterminer,  ne  oonpre^ 
naient  rien  aux  relations  de  leurs  généruix  nvec 
les  Cavaliers ,  aux  égards  et  aux  respects  qu'Os 
avaient  pour  le  roi.  Le  puritain  de  Saint-Yves , 
en  particulier,  s'était  étran^ment  adouci  à  ce 
contact.  Il  avait  fait  présenter  sa  femme  el  sa 
fille  aînée  à  HamptourCourt,  et  le  roi  les  avait 
reçues  avec  de  grands  honneurs  (2).  Cromwell 
avait  peine  à  contenir  les  agréables  impressions 
qu'il  rapportait  de  ses  entretiens  avec  le  monar- 
que. Il  en  parlait  avec  effusion  :  «  Non ,  per- 
sonne ,  disait-il ,  n'a  été  plus  trompé  que  moi  sur 
le  compte  du  roi;  c'est,  j*en  suis  sûr  à  présent, 
le  meilleur  homme  de  ses  trois  royaumes .... 
Que  Dieu  mesure  ses  bontés  à  mon  égard  sur 
la  sincérité  de  mon  cœur  envers  Sa  imesté  (3).  » 
Dans  sa  ferveur  nouvelle,  le  général  des  TéUs 
rondes  parlait  de  fah^  rendre  au  prinee  ses 
légitimes  droits  (4)  ;  aussi  le  roi  n'oubliait-il  pas, 
en  retour,  le  dévouement  de  ce  bon  servi- 
teur :  il  hii  ftdsait  espérer  le  commandement 
en  chef  de  l'armée,  le  titre  de  comte  d'£s- 
sex ,  l'ordre  de  la  Jarretière,  etc.  Cromwell  ce- 
pendant ne  négligeait  point,  malgré  la  bonne  opi- 
nion qu'il  avait  prise  du  caractère  de  Sa  Majesté , 
de  s'entourer  die  précautions  :  il  avait  donné  le 
commandement  du  château  ànn  de  ses  parents; 
il  avait  des  espions  à  hii  Jusque  dans  la  cham- 
bre du  monarque,  et  il  était  tenu  au  courant 
de  toutes  ses  démarches.  Un  jour  donc  il  fut 
averti  qu'un  messager,  chargé  d'une  lettre  du 
roi  pour  la  reine,  se  trouverait  à  une  certaine 
heure  dans  un  Keu  indiqué.  Cromwell  s'y  ren- 
dit, accompagné  dlreton,  son  gendre,  déguisés 
tons  deux  en  simples  dragons.  Le  messager  arriva 
en  effet,  portant  sur  sa  tète  une  selle,  dans  laquelle 
était  cousue  la  lettre  du  roi  ;  ils  s'en  saisirant 
Charies  y  dévoilaità  la  reine  l'état  de  ses  alhires: 
il  n'avait,  disait-fl,  qu'à  choisir  entre  les  ooo- 
ditions  qui  lui  étaient  offertes  ;  les  deux  factions 


(1)  Mém,  49  Bêrekiêf. 

(D CIwaiSM,  JCitte  Pmpen,  t.  II.  App..  p.  xt. 
(S)  Jftfn.  éê  BercUe9,  p.  isi  et  mIv. 
(4)  14,  m  Rom  toaMnet  Séterataiét,  «t  Iretoa.  fcatffc 
Se  Croawen  cTioo  tmlroineat  le  plot  acUf,  à  pnwf*»  et 


pwfer  eacore,  et  purger  mos  reUefae,  la  chiateiLhw- 
qa'à  ce  qa*elle  toit  ea  dltpofWoo  de  falM  les  alMref 
«e  Se  Hêlesté.  Plutôt  q«e  de  Baoqver  à  ce  qw  falpro- 
■Is  ■■  rol,)e  ■'■Itteralf  aoi  Fraoçato ,  m  Bipneeli, 
aai  CaTallen.  à  falcoaque  voedra  n'aider  à  l'aecMi* 
pttr.  •  Mém,  4ê  trrniUbtgtoH,  p,  US. 
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mMÊÊJknâ  traiter  «fée  lui 
i|Éne,«ull4lcBtmBlM 
que  iefKwmil  Mie;  Je  ttoral  Woi»  lonqnll 
CB  «tt»  temfSyOomoMM  I  «Mit  te  cosMve  arec 
en  éi«iei-là ,  «I M  len  4l%M  jwnHière  de  soie, 
jelMaoeommodaraf  d%BecertlBdechMiffe(l).  • 
Otite  ptiote  «oÉte  dMr  m  ptOYft  Stoarl  : 
GramwcU»  qui  peuC-èln  étiAt  perte  ttns  eette 
TéfëMm  ttfMtey  prit  tes  ptrtl  tntHM,  et 
MrdiA  droità  ton  M.  fl  «rit  tempt  ip*»  torm 
det  Tttet  équifoqiiet  ob  B  ^éteit  eiifigé; 

tBt^lie    jOln     II  te    COBBprOtMRBt 

dtM  l*Mprit  de  l'armée.  EUe  aocMtit 
tet  génémx;  les  Satets  «irénilte 
Mtent  et  t'tgiteIflBt  de  plat  €B  ptee. 

ONNDwdl  nliéiite  pas;  eel  teame  ri 
promis,  qal  STait  taat  à  se  fUre  pardemMr  M- 
même,  repartit  dans  ftnftée  taipérteBBL  et  meaap 
«ait  n  mit  U  mata  anr  tes  plat  reMtes,  les 
fit  iager  el  fttttter  sur  plaee  (t);  mate  I  raaipft 
lo«teoromeroeaTeeterai.«  CTastimhemmede 
beaaeoiip  d'esprit,  de  grsod  tateat,  d»-S ,  mate 
si  dissimnlé,  si  firai,  qa*ott  ne  peal  se  fier  à 
tuf.  » 

La  ^rte  pritée  de  CromweH  à  eelte  époqoa 
mus  tersit  Twr  eet  étrange  pcfieoBS^  seos  un 
jonr  MeB  Mirent  Ao  moment  même  oè  H  pac- 
tise sfeeleroi,  trompe  ses  ainte,  mue  et  dé- 
Doee  milte  intrfgoes,  et  sembte  ne  phis  songer 
qo'tox  intérête  de  raml)itiun,  fl  éerit  à  saUmnne, 
à  ses  fines,  à  tous  les  siens  des  lettres  iMnes 
d^me  onction  ssiflte  et  des  élans  de  te  pins  glande 
piété. 

«  Votre  saur  caaypote,  écflt-il  à  aa  ttte  Bri- 
g|lte,est  tfrréeàdestronMet  ta«értenrk  EBe 
voit  fonte  sa  Tanité  et  son  esprit  ehanael  ;  elte  te 
déptefeetcberdM,  iel'èsptee  dameins»  n 


ponrfBoi  auraH-il  ioné 
mentes  cl  parle  s 
jnsquo  dans  les 


oefîêiidjiil  ani  !■ 
dcmné  de  >t*^^ 

*1c  iMir«M(a^ 


ans  date  irterdl^Bnse  In  | 
cris  mi  poBti^nn 

ia  çapiivïté  de  Ch&rli; 
^retnenl  ]vs  popul^ilkm»  et  dcmné  de  i 
seldats  à  .>%a  csuse.  La  fçatrt^  cÎTtl«, 
pendant  âtfix  sos,  écJâtJi  <1c 
iUB);  c'était  pour  CromwvïU  I 
BSÎÂÎr  ra!^c«niîaiit  qu'il  arai t cumpreniii  en ^mk 
UJetnanfla  avec  Jnstnnf  e  un  cotimisadMai^ffl 
obtint.  ATccdnq  rëgrfneoti,  H  le  porte  i^l 
pays  Je  Galles,  dont  lea  ro^^ltetesdlnlmlwftiv 
H  leur  [ïvTè  pla^ikun  i^tiiMa»  ^  Bl  agBIfrh 
Hirle  plaœ  de  PcintoMlnî,  bôiileffiii  " 
nctioD.  A  ce  ti^omcnt  l'année  ^ 
par  90»  rep(^lïr,  sccoyrafi  poor  i 
▼enatt  de  franchrf  fa  frontière^  Crottaimcfl  ii| 
Si  reoeontre  av<^unèTÎtm«elaQiile,Q'3f|^^ 
cfaiq  ou  m%  tniWe  liumvncs  mal  pvmwm  !« 
ser  à  Tingl-dnii  imite  ;  afria 
armée  à  Preelûn^  à  WirHogio^  i  tipn^  |J 
tourna^  Itd  coupa  la  mnltr«  et  timi' 
même  soa  intaslon  m  la  p«7it£iiiel  «^  dteiit 
Jn^qu'àu  ccrur  de  TAngleïcnie.  Il  okI  isiImi  é 
te  iroir  mèter  tmiy^am  dan* 
tailletlns  roDClion  ^o  tlérot  à  la 
stildoL  n  écHt  de  Warriiij^oa  (fè 
fc  Nous  aTôn«  faligué  nm  cti^nam 
saiU^  de  ronjHîti'i  ;  nam  nttinn  tué  «  prfi  i 
Cfl  démt)l£  son  iofant«ri«'...  TIji  iCHil  «Iimm  li 
désordre  H  û  hara^^séç^,  que  M  ma  cnvêlaW  |i« 
irait  S4.'i]1i!mi^nl  ifûH^r  h  li/ûr  ponmnÉe,  ^  ^ 
prendrait  tous;  maU  rioti»  tiaiimna  d  f 


teltewiiifl 
I  nàamm 

K  itepriH 

.  prfiifdl 


chose  qoisatiiûét  CtaKteer ainsi, cTeil prendre  1  nouj-mémej,  que  uûua  paimm^èpmi^^mÊ^ 


te  preiàère  place  aprèa  een  fd  trotffwl.  Tort 
Adètecttembte  eanir<pri  dwrelMva  Msn  aéra 
sÉrdetranver,  àtefin.  Heoren  qni  dwWfce! 
henren  qni  trovre  (*aj>ppsea*ir,  *fl|W  Jbh 
4er )t....  Qd Jnmate  a  fBM ecite  gnee 4n  Sel- 
0Mar  et  n'en  a  pat  désiré  cl 
teptelneJnniissHn«f€her 
Men  I  Qne  ni  Ion  mari  ni  rien  an 
ftreidteae  te  pmsten  ponr  te  CteM.  JVtpère  fne 
ton  mari  ne  am  ponr  tel  qoTnn  m^tnde  rkng- 
menter  encore.  Ce  ^pw  tn  dote  simer  en  M, 
c'estrimagedo  Cliriati|ttV  porte.  Toteeete,  pfé> 
wreeda,  etananOQnnelOmponrcBa«Mpiiapanr 
loi  et  panr  ML;  ftb-ea  deasême  ponr  «soi  (3)...  » 
Ownment  condner  ces  énss  de  piéte  lirnlsnie, 
ces  profonds  épandiementednptenet de  rboasme 
rellgtenx  arec  tes  aiHiosa  et  Isa 
lliomme  de  partir  FM-B  dénier  de  sa 
cnren  tes  stensF  11  tes 


W  JWf.  <r  atrttlif  i  ^rtelmmaniafiit  pUMiaïf 
(«HfMt,  r-  m-Mt.-  om— sw ,  stÊtÊ ^spiri.  t.  n, 
Ape^r.siL 

w  ownsM.  mit.  ^  ta*  *stii^  u  n^  ».  fs. 

(9)  rMrlylr,  CrmmtreVi  Utten^  1. 1»,  a-  *• 


iiMaete»4tfMt 

t  ptméÊ  IM|I 

r^AiWMtelfl 


pfts...  Mm  m  avtms  tué 
hte^  les  ayant  hàM.*  (lendant 

milles......  (1)  >•  PuKft  aprè»  ce 

maire  ti^nt  le  Ciiotli;)!^  hatiitiiel 
grftCÊ» 

H  Qii«  tfïut  c£  qui  rf^ire  tune  le 
Re  ooui  inquîélûfit  pat  d«  «»  ^m  le» 
pcoséiit  de  DOi  tc^lof»  ^  qtilte  1^ 
noa,  lis  rcmpliTOiil  l#  bon  plalair  dit  O 
nous,  nous  ïerviroii^  \cn  g<^néraliona.^ins 
don«  notre  repos  (iineiin,et  Çf|tii4fc  wm% 
Kajim^  KHici  âe  dnnaiii   Q|    é*i 
LTÊcntarc  a  ^ié  «d  gmxtA 

Qtîdi  *|iïll  «I  dise,  Cn)iQwdl  ivift  _^ 
de  réu^i^r  ff)  te  (ti«miîi^-  ;  uo  Ht  c^corim 
dSit»  uiic  IfiUrr  datiT  du  lefuImMiQ  :  •  , 
ert  potir  Ic^  SalnUf  «Jnte 
imH)iii^!  Que  no»  cmuimb  nm 
Elplûl  I  Dion  mt  nmh  (bsskws  _ 
Oui  f^iiAi.  Éi  fan  vml  »  maïs  mn 
apicatii  ;  Il  fàol  ^  neos  lo^Ditt 

(kr  A  C^Ut^Iff  »ilfll-J«hft il*'  Wl 
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aTons  notre  pain  quotklien,  et  noas  l'auroiii  en 
(\v\ni  ()c  tous  nos  ennemis.  Il  y  en  a  suffiian- 
ment  dans  la  maison  de  notre  père,  et  c'est  loi 
qui  le  (listriboe.  Je  crois  que  par  ces  victoires, 
(|vi  sont  des  signes  de  la  volonté  de  Diea ,  la 
foi,  la  patience,  l'amour,  l'espérance  s'exercent 
et  se  perrectionnent;  alors  notre  Christ  naît, 
grandit  et  devient  en  nous  un  homme  pariiyt(l).  » 
Ainsi  Cromwell,  pour  exercer  sa  Toi  et  sa  pt- 
li<'n<e  et  pour  atteindre  à  la  perfection,  oooti- 
niiait  (le  battre  ses  ennemis.  Après  avoir  achevé 
Tannée  écossaise,  il  retourna  sur  ses  pas,  et 
ap(>anit  victorieux  dans  Edimbourg.  Le  parti  à 
<]iii  Ton  devait  tant  de  succès  était  àé^  maître 
de  la  révolution. 

Pendant  ce  temps  Charles  Stuart  s'enfujait  de 
Ilaiiipton-Court,  et  an  lieu  de  se  diriger  vers  le 
nord,  où  son  parti  relevait  la  tête,  il  alla  se  jeter 
dans  rilc<leWight,  où  conmiandait  un  coloiiel 
puritain  dévoué  à  Cromwell.  Troublé  dans  sa 
(onscience,  hésitant  sur  ce  qu'il  devait  foire, 
ret  unicier,  Robert  llammond,  s'adressa  sans 
duutt>  à  son  {;énéral,  et  lui  fît  part  de  ses  scru- 
pules. Cromwell  lui  répondit  en  casuiste  con- 
>  .lincu,  et  de  ce  ton  familier  et  paternel  :  «  Omon 
rlier  Ilobin,  vous  avez  vos  doutes,  et  moi  aussi! 
Dieu,  dites  vous,  a  créé  les  rois  et  les  puissances 
p(»ur  qu'on  leur  obéisse.  Oui,  Robin,  mais  je  suis 
loin  de  penser  que  les  puissances  ont  le  plein  droit 
<le  tout  faire  et  d'exiger  l'obéissance.  Toat  le 
monde  convient  qu'il  y  a  des  circonstances  où  la 

I  esistince  est  légale.  Si  cela  est,  Robin ,  votre 
argument  tombe  et  les  conséquences  aussi.  En 
realité  ,  cher  Robin,  |)our  ne  pas  multiplier  les 
ftarnles ,  la  question  est  de  savoir  si  notre  situa- 
tion est  celle  d'ime  résistance  légale.  Robin  I  je 
t«>  dirai  simplement  :  cherche  dans  ton  cœur 
une  réponse  à  ces  deux  ou  trois  questions:  1°  Le 
xalut  du  peuple  est-il  la  loi  suprême?  2'*  Tout 
le  fruit  de  la  guerre  o>st-il  pas  sur  le  point 
d'«nre  perdu?  3°  Enfin,  l'armée  n'cst-elle  pas  un 
pouvoir  véritable,  appelé  par  Dieu  pour  sauver 
le  peuple  et  combattre  le  roi  jusqu  à  ce  que  le 
liut  soit  atteint?....  Robin,  ne  t'inquiète  pas 
des  hommes,  et  regarde  Dieu  ;  ne  crains  pas  les 
diflkultés,  mais  mesure-les  et  agis....  Je  t'ai  écrit 
tout  cela,  parce  que  mon  cœur  t'aime  et  que  je 
ne  voudrais  pas  te  voir  t'écarter  de  la  bonne  voie 

I I  perdre  une  occasion  si  glorieuse.  Que  le  Sei- 
gneur te  conseille  donc,  cher  Robin  (2).  » 

Tandis  que  Cromwell,  argumentant  et  oontro- 
ver.sant,  achevait  en  même  temps  de  conquérir 
^l:co^se,  le  Parlement,  alarmé  de  Taudace  dea 
indê(>endants,  entrait  de  nouveau  en  pourparlers 
avec  l(^  roi.  Des  propositions  lui  parviareotdaiis 
nie  de  Wight;  mais,  toujours  entêté  des  mènes 
illusions,  caressant  jusqu'au  bout  sesespéranees 
chimériques ,  Charles  fit  traîner  en  lo^gpenr  la 
négociation  ;  les  presbytériens,  encore  mattresda 


.1)  A  lord  Wharton  (  t  sept.  ISVI).  Cartyte.  Ci 
l^tUrt,  t.  I,  p.  M3. 

t   rarlylc.  irf..    t.  I",  p.  MO. 
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Parlement,  intéressés  à  en  finir  an  plus  Ul«  ae 
montrèrent  plus  traitahles  que  lui  ;  les  coo- 
veotioBS,  arrêtées,  enfin  allaient  ètn  itpéBi, 
quand,  sur  un  ordre  parti  de  rannée-,l6  ni  firt 
subitementoDlevé  de  lile  de  Wigtit  La  ■Hjociié 
des  Commonea  s'indigna  de  celte  ▼iolaaee»  ff» 
teatoGOotrerenlèvemeut;  maise'en  élritùitdVtte 
ansai;  vm  coup  d'État  mit  fin  à  son  eiiiknea  : 
cent  quarante  de  ses  membres ,  qui  «viiMil  Talé 
pour  la  paix ,  ae  virent  expulsés  ou  toMWénés 
par  les  soldats,  etIegouveniementréviaMoaBaiffe 
oomme&ça.  Les  Communes ,  pufgftes,  rédoiles 
à  la  mîDorité  puritaine,  Inslitiièranl  ne  «ooniis- 
sion,  prise  en  majorité  daosraimée  (1),  qâ  nfut 
le  nom  de  Haute  Cour ,  et  futdiargée  de  tÊÊtt 
le  procès  au  roi.  Cromwell,  pendant  cet  éiéie- 
ment,  se  trouvait  encore  au  fond  de  l'Éeoaaa  ; 
mais  raetioo  prépondérante  qu'il  exerçail  a«r 
l'armée,  de  loin  comme  de  près,  se  pernetpas 
de  douter  que  ce£at  lui  qui  arrête  et  dicte  ces 
résolutions  hardies.  Fairfax,  indécis  et  Icytl, 
n'était  plus  que  le  chef  nomtaial  deatroopeapa- 
ritainea ,  dont  Cromwell  était  l'âme.  CeinM  re- 
vint d'Ecosse  pour  le  procès  :  c'était  pour  loi  le 
moment  décisif  et  souhaite.  En  reiftmiit  dans 
la  chambre  des  Communes»  il  jura,  comme  dlia- 
bitnde ,  qu'il  n'avait  rien  connu  de  ce  qui  a*était 
fiait  en  son  abseace.  Mélange  de  restrieticMy  de 
précautiuiis  et  d'audace,  il  dissimula  te  part 
qu'il  y  avait  prise,  sans  toutefois  ea  dlsaimiler 
sa  joie.  «  Dieu  m'est  témoin ,  répétant ,  que 
je  n'ai  rien  su  de  ce  qui  s'est  passé  ici  ;  mais 
puisque  te  chose  est  consommée ,  j'en  suis  tien 
aise,  et  maintenant  il  fisut  la  soutenir.  » 

Cet  homme,  qui  parlait  en  maître  aux  | 
de  son  parti,  ménageait  pourtant  sa  propre  res- 
ponsabilite  :  il  triait  parmi  ses  actes  ceux  dont 
il  croyait  otite  de  répondre,  et  ne  prenait  svrtai 
que  te  strict  néeesaalre.  Mais  te  ParteBMUt,  Ufié 
aux  puritains,  ne  se  m^irit  pas  sur  cehii  k  qui 
il  devait  sa  victoire  :  il  re^  Cromwell  «vce 
enthousiasme,  lui  décerna  de  nouveaux  h— news, 
augmente  ses  revenas;  te  femter  de  Saint- 
Yves  alte  habiter  te  patetede  White-Hal,  cl  s'y 
instalte  (chose  étrange!  )  dans  les  appwteoMnte 
du  roi  (2). 

Le  procès  de  Chartesl*'coramflnca;CroiBwell, 
siégeant  parmi  teajuges,  laissait  édaleràtout  mo- 
ment une  impatioiceterouGhe;  il  DCgtfdtptes 
de  ménagements.  Quelqu'un  aywt  téan<gni  te 
cratete  qu'un  aoutevcment  n'édatit  pentatte 
procès,  «  Je vouadis,  s'écria  Cmawdl,^ 
loi  couperons  te  tête  avec  te  coorooM 
nntAi  il  apostrophait  rudement  ceux  quiMUte- 
aatent,  taatM  il  a'kbandoonait  à  des  invteMéa 
bruyantes,  comme  pour  étourdir  tea  oonsciMWfs 
rarrif<ée  du  roi  ce- 


WM- 


(I)  BHe  ftat  ronmée  dt  ccai-«iaqMiil« 
riipodmquliacarskotlootlwi 
l'armée  et  Set  Comnonet. 

(t)  Walltr.  M$L  9$  Inéepené^  ptft.  Il,  p.  S4.  - 

teloeke,  p.  It7. 
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I,  Cromwell  ft*élança  à  la  feiiêtro  pour  le 
îroir,  et  se  retira  comme  eflrayé.  «  Le  Toid, 
le  Toici  I  dit-il  ;  llieare  de  la  grande  afTaire  ap- 
proche; décidez  proraptement,  je  vous  en  prie, 
œ  que  ^rous  aurez  à  lui  répondre,  car  il  tous 
demandera  de  qnel  droit  tous  prétendez  le  Jo- 
00r.  »  Au  moment  où  la  sentence  fut  prononcée, 
vm  Toix  dans  la  foule  séeria  :  «  Olivier  Crom- 
mKL  est  on  traître!  »  C'était  la  voix  de  tady 
F^rCu.  La  main  de  Cromwell  en  efTet  avait 
tout  coodoit  ;  les  sectaires  les  plus  violents  eurent 
enoorede  la  peine  à  le  suivre.  Quand  il  eut  si- 
gné l'arrêt  de  mort,  il  barbouilla  d'encre  le  visage 
deceluià  quiil  passa  lapluroe;  il  courut  après  un 
antre,  qui  cherchait  à  se  dérober  à  cette  respon- 
sabittlé,  le  ramena  en  poussant  des  éclats  de  rire  ; 
el  kri  mettant  la  phime  dans  les  doigts,  il  lui 
eoodttisit  la  main.  Son  cousin,  John  CromvreU, 
l'ayant  ooi^ré  d'intervenir  pour  sauver  le 
roi  :  «  J'ai  prié  et  Jeûné  pour  hii,  répondit  Oli- 
vier, et  J'attends  que  le  del  m'envoie  sa  ré- 
ponse. »  Il  avait  appoeté  auprès  de  Fairfax  de 
pieux  factionnaires  qui  le  tinrent  en  prières  jus- 
qu'au moment  Citai.  Cromwell,  assnre-t-on, 
voohit  Toir  le  cercueil  où  Ait  déposé  le  corps 
de  Charles l"';  asoQieva la  tète, et dit:«  C'était 
là  on  corps  bien  constitué  et  qui  promettait  une 
longue  vie  (I).  »  Pendant  ce  jugement  terrible, 
où  tout  commandait  le  respect,  la  conduite  de 
Cromwdl  Alt  hidense  ;  sa  violence  brutale,  et  sur- 
tout son  eAVoyaUe  gaieté  montraient  bien  moins 
le  triomphe  de  sa  foi  que  cehn  de  son  ambition 
et  desa  vengeance.  Cromwell  secooduisit  comme 
un  démon  cynique,  an  mOleu  de  ceux  qui  se  fai- 
saient appeler  les  Safaits. 

La  répnbKqoe  Ait  proclamée,  mais  la  résis- 
tanee  et  les  protestations  éclatèrent  de  toutes 
narts.  Le  lord  maire  et  la  plupart  desaldennen 
de  la  Cité  reAisèrent  de  prêter  les  mofais  à  la  pro- 
clamation; six  des  douze  grands-juges  décli- 
nèreat  le  serment  et  quittèrent  leurs  sièges.  Les 
nnivcnités  et  le  clergé  ne  se  montrèrent  pas 
moins  récalcitrants.  La  chambre  des  Communes, 
réiirileao  sixième  à  pefaie  de  ses  membres ,  se 
ffudama  souveraine;  ceUedes  lords  fut  abolie, 
bien  que  Cromwell  s'y  (M  en  partie  opposé. 
8a  poiliqne  déjà  n'était  plus  de  fUre  une  guerre 
à  outrance  aux  Institutions  monarchiqoes  ni  de 
laisser  aller  trop  Mn  les  niveleun.  La  chambre 
mit  le  pouvoir  exéntif  dans  les  mains  d'un 
oooieil  d'État,  composé  de  quarante -et  «un 
membres.  CromweH  en  fit  partie,  et  peu  de  temps 
après  fl  Art  nommé  lord  lieutenant  dlrlande. 

CathoUqoe  et  royaliste,  Hrlande  s'étaH  tout 
dtfère  infÈnrgée,  et  la  répnbKqoe  loi  envoyait 
CromweU  peor  la  foire  rentrer  dans  le  devoir. 
Avait-il  brigué  cette  rude  commission  pour 
échapper  aux  difficultés  d'un  gouvernement  nais- 
sant, et  pour  en  laisser  à  d'autres  U  lourde  res- 
ponnbOité  ?  Ou  bien  les  républicains  voulurent-ils 

(I)  M0w^  4e  trmrwieà,  f .  m,  et  ttem,  ée  tttr*ert, 

p.  IM,  tCr. 


iac 

del» 


éloigner  Cromwell ,  qui  d^  leur  d 

bragç?  Quoi  qull  en  Mit ,  le 

neur  ne  se  pressa  pas  de  portir.  D  parti  UiÉr 

assez  longtemps;  Q  fit  aei  enaditioM*  cl,  qm 

trois  mois  de  délai,  a  se  dëcUn  coin  ipv 

ledétroit.  Il  emmenait  «roc  M  Ii«ÉQa,aai||Bii 

avec  dix-sept  mille  bomams  dn  Mi  miÈm» 

troupes.  Avant  de  partir,  6dèle  à  Mi  pnfipM 

dlnaires,  il  «  chercha  le  SeigMHT  »  CB  coHd  #• 

fidere,  et  commenta  pinaiaiin  wnihdsIaBk 

pois  il  partit  pour  Bristol  «w  tm  < 

les  journaux  du 

était  dans  un  carrosse,  tnlaé  par  dx  jhhé 

gris  iiommelé  ;  de  nombrao 

pagnaient ,  et  il  avait  pour  i 

officiers  de  tous  grades  el  eo 

Les  places  de  Drog^eda,  de  tiMii,  Va 

Gowrau,  Kilkenni,  Karridl 

enlevées;  des  gamiMMiseBtièrei  toMl|i 

fil  de  l'épée.  Yoid  le  premier  den  hriM»  * 

CromweU  datés  d'Irtande  :  «  m  Ml  êÊm. 

écrit-il  an  Pariement,  d'épai^MT  qriMi|K» 

rait  trouvé  en  armes  dans  In  ffaee.  La  §■«- 

neur, pluslenn  offidere  prineÉpaBi.  il i 


deux  mille  hommes ,  je  craie,  oflt  étf  I 

fil   de  répée.   Cent-viq 

soldats  ont  reAisé  deee 

compté  sur  la  fofan  pour  ko  < 

avons  placé  des  gardes  pe 

vader  jusqu'à  ce  que  leurs  i 

dus....  Quand  ils  se  sont  i 

ont  été  mis  àmortet  les  i 

leurs  prêtres  et  leun  molaee  oat  dié  hrfiht 

tinctement.  Je  ne  croie  pesqae de  taili laps 

son  il  se  nnitrrbippftrrnlilMWMiliMÉLi 

Cromwell,  tout  en  poorsoiveal  eee  i_ 

adressaità  ses  amis  leeparUalMdeel 

tiques.  S'il  arrivait  qoe  iW  d*« 

moignât  certains  scropolee  de  1 

et  de  sang  répandu,  CnNnwd  W  ] 

fout  avant  tout  «  suivre  le  Previdân^df* 

ne  faut  pas  éloigner  son  épenle  de  Jhmmmà 

Seigneur  ».  Voici  qodqoee  treito  dlnt  *0 

épttrcs,  datée  d'Iriaade»  à  Vmittmm  *  I" 

Whartoo,  puritafai  timocé,  d  émê  k^ 

semble  respirer  un  aonlm  et  eiHim  êÉ0 

siasme  :  «  MylordetcheranipaiJeMtf^ 

pas  mon  propre  cflnir,e«  JeToseriat  #^ 

biement,  et  par  rnenégoeot  ri,  pesai  |V> 

zèle  d'une  amitié  sfawère.  Je  mmWmk^ 

que  échappée  qui  vooiUeieea  JeoliV^ 

me  pardonnerez.  Ce  i      ~' 

que  de  chercherai 

poodreè  voaofcjeeUoBt.  JekeMc.^ 

et  j'ai  rebnoové  ma  ^nmifÊtÊÊtà^mÊàâma^è 

troublée,  de  même  fM  per  4 

de  mon  propre  coeur.  Tm  i 

le  Seig^wur.  Je  ne  < 

menta,  mais  jedontedelnri 

de  tnécomaltre  les  aimes  i 


(I)  rariytf .  fYMMivin  i^tmn,  V  l«;«i  «l« 
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Kl  l'on  attache  trop  d'importance  aux  instni- 
iiientâ  dont  il  se  sert....  Voyex  cependant  tout 
<v  qu'il  .1  fait!  Ses  plus  grandes  oeoTres  ooDti- 
n lient  ;  il  opère  toujours.  Gardez-Toos  donc  de 

M'  scandale Il  7  a  chez  T006  troaMe  et  em- 

Itarras;  il  y  a  chez  moi  certitude,  oontente- 
iiunt,  sagesse....  Combien  il  est  grand  d*ètre  le 
serviteur  du  Seigneur  dans  un  dur  et  difficile  ou- 

\  rage  ! Vous  avez  été  invité  à  marcher  avec 

nous,  je  le  désire  toujours;  cependant,  nous  ne 
sommes  pas  encore  triomphants.  Il  se  peut  qne 
noiisayonsàsoufTrir  parlasuitede  toutced.  Que 
\v  Soi^eiir  nous  dispose  à  subir  son  bonplairir! 
Vous  étiez  avec  nous  dans  la  réalité  intime  des 
«hoscs,  pourquoi  pas  dans  l'action?  Je  suis 
persuadé  que  votre  cœur  soupire  ardemment 
pour  vos  pauvres  amis...  Le  Seigneur  ne  per- 
fiK'ttra  pas  que  vous  nous  quittiez  (1)...  » 

Cependant,  en  dépit  de  ses  ardeurs  mystiques, 
le  sectaire  api»ela,  comme  toujours,  la  politique 
à  son  aide  ;  il  voulait  en  finir,  et  tous  les  moyens 
lui  étaient  bons ,  même  les  plus  doux  ;  il  s'abou- 
cha en  secret  avec  ces  moines  et  ces  prêtres 
(athoii({ues  t>i  abliorrés  dans  ses  bulletins;  il  se 
pr^ta  à  (les  négociations  pour  faire  passer  sur 
le  continent,  à  la  solde  de  la  France  ou  de  l'Es- 
pagne ,  ces  régiments  irlandais  qu'il  avait  décl- 
inés; cela  le  dispensa  d'achever  leur  destruction, 
i>t  hâta  la  soumission  de  llrlande  (2).  Après 
neuf  mois  de  combats  et  d'entreprises  couron- 
nées de  succès  y  il  fut  invité  à  repasser  le  dé- 
troit, et  fut  reçu  avec  enthousiasme  (juin  1650). 
I.e  Parlement  lui  décerna  de  nouveaux  honneurs, 
lui  assigna  pour  résidence  cette  portion  du  pa- 
lais <1(>  White-Hall  appelée  le  Cockpit,  ainsi  que 
h>  [)alais  de  Saint-James.  Il  est  présnmable  qu'il 
avait  provoqué,  par  l'entremise  de  ses  amis, 
4  «s  honneurs  exceptionnels,  qui  lui  disaient  une 
existence  prejtque  royale  et  habituaient  les  re- 
gards à  sa  grandeur.  Quant  à  hii,  l'anden  fer- 
mier, il  s'enivrait  peu  de  cet  encens;  rien  dans 
ces  nouveautés  ne  troublait  sa  forte  tête  :  an 
milieu  <les  fêtes  et  des  réjouissances  de  son  retour, 
(|uel(|u'un  lui  <lit  :  «  Quelle  foule  pour  voir  le 
triomphe  de  votre  seigneurie!  —  Il  y  en  aurait 
liicu  davantage,  répondit  Cromwell ,  s'il  s'agis- 
sait  «le  me  voir  pendre.   » 

Déjà  un  nouveau  danger  menaçait  la  répu- 
l>li'|iie.  I/Éa>s.se,  qui  avait  commencé  la  révo- 
lution religieuse,  avait  refusé  de  s'engager  da- 
Nantiige  dans  la  révolution  politique;  die  appela 
(  iiaries  II ,  lui  (it  signer  le  Covenant,  et  le  pro- 
dama roi  d'ixosse.  Le  titre  de  général  en  chef 
fut  déféré  d'ahord  h  Fairfax,  qui  interrogea  sa 
conscience  inquiète,  et  refusa.  Cromwell,  roohis 
timoré,  se  chargea  du  commandement, et  marcha 
une  seconde  fois  sur  TExosse.  L'université d'Ox- 


(i;  Ph.  Cha^tr^,  f'te  prireé  de  Cntmwêll,    L  1.  p  fti. 

(1  La  Krancr  it  ce  mnrornt  enrôla  vingt  wàXkt  MiS- 
t.itii .  rt  l'E^pav'ne  vln^^-clnq  mille  ,  CromweU  ajraat  filt 
publier  p;)rtnut  qu'ils  ^Ulrot  librn  d'aller  tenrir  A  Tô* 
.rjnurr  f  l.irrndon,  ftUt.  0/  tke'.nebeU.,  t.  XII.  c.  IW. 


ford  l'élut  vers  ce  temps  pour  son  1 
Il  accepta,  mais  hombleinent,  ea  dteinl  an  ré* 
vérends  docteurs,  qalncapable  évMiwmwt  tfe 
remplir  les  obHgations  de  sa  chariga,  il  wj 
rait  qne  prier  pour  enx.  H  s*aT4Bça  1 
bouiig  à  mardies  forcées.  H  passa  la  Tw«ai> 
le  22  juillet  1650,  à  la  tètede  qoatone  wÊÊt 
hommes.  «  Gomme  chrétien  el  «mmm  mI* 
dat,  leur  dit-il, Toid  ee  qne  je  towi 
mande  :  soyes  donUemeal,  triptenml 
et  vigilants ,  car  nous  avuna  de  la  beaof 
les  bras.  »  En  eflét,  l'armée  d*£eoaae  < 
tait  vingt-trois  mille  hommes,  presbjtérieM  ar- 
dents, non  moins  fanatiques  que  les  TMatranto 
de  Cromwell.  Ils  avaient  à  leur  tète  nn  weslent 
général,  David  Lesley  ;  il  était  hUn  rdmohé  el 
maître  des  positions  qui  courraient 
Cromwdl  trouva  sur  son  passage  les  ( 
désertes;  manquant  de  tout,  il  hdftUal te  rap- 
procher de  la  mer  pour  en  tirer  des  vivras; 
des  phiies  coothiueiles  angmentèmt  tes  dU^ 
fienKés,  et  des  dysscnteries  édalèrait  ^limi 
ses  troupes.  Ifayant  pu  fbroer  FeaMni  à  ae* 
oepter  le  combat,  il  se  décida  à  fétropnder 
etf  attdgnit  PmÀar  avec  peine,  harodé  daaa 
sa  marche  par  les  Écossais.  11  espéraH  y  trao» 
ver  libre  un  étroit  passade  qui  déhowhait  anr 
la  frontière;  mais  Lesley  l'avait  prévwn^  el 
s'en  était  rendu  maître.  La  positk»  de  Gram- 
wdl  devint  critiqne,  coomc  on  en  peni  ioffif 
par  cette  lettre,  qnll  adressa  an  ywvenwnr 
de  Newcastle  :  «  Noos  voilà  dans  une  position 
bien  difficile  :  l'ennemi  nous  a  faiterceplé  le  pas- 
sage au  défilé  de  Copperpath ,  et  nous  ne  pou- 
vons le  Aranchir  sans  un  miracle.  Il  est  si  bien 
maître  des  hauteurs,  que  nous  ne  savent  com- 
ment sortir  dld  ;  et  pendant  ce  temps  la  ma- 
ladie emporte  nos  hommes. Si  vont  aviei 

été  en  mesure  de  prendre  k  revers  rennerai 
qui  occupe  le  défilé ,  vos  reniorts  aaraieni  pn 
parvenir  jusqu'à  nous.  Mais  Dien  seul  esl  sage 
et  sait  ce  qui  convient  le  mieux.  Nooi  ferons 
tous  pour  le  mieux;  notre  courage  n'est  point 
abattu,  nos  cneors,  grâce  à  DJkm,  sont  en 
bon  état,  quoique  notre  situation  ne  soit  paado 
même.  Véritablement  notre  espobr  est  dansie 
Seigneur,  dont  nous  avons  éprouvé  la 

conletantdefob.»(l) Évldeo 

fiance  en  Dieu ,  dans  un  péril  si  extitee,  ne 
pouvait  être  jouée.  Étrange  constratlal  eel 
homme  si  feux  dans  ses  acHona  n*en  élafe  pas 
moins  vrai  dans  sa  foi.  Il  Ait  saavé  coome  par 
un  miradcPris  cntrela  mer  el  les  UMatagaes» 
n'ayant  pour  ivoe  qu'un  défilé  gardé  par  Pen- 
nemf ,  Cromwefi  était  à  bout  de  ressourças.  Les 
Écossais  n'avaient  rien  à  feiie  qu'à  le  fdMn 
par  la  feim.  C'était  l'avis  de  lear  géoéral;  Mfe 
llmpatience  furibonde  des  fenatiquea  préviK: 
ils  voukirent  attaquer,  et  s'ébranlàrcnl  pour  se 
mettre  en  bataille  Attentif  à  leurs  I 


(1)  Carlyk,  CrûmwcWi  ijcUcn  L  II.  p.  M. 
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Cromwell  accepta  a?ec  traosport  cette  chanoi 
(le  Mlut  Un  brouillard  du  matia  cacha  ses  dis- 
positions d'attaque,  et  quand  le  soleil  parut  il 
s'écria  :  «  Voilà  le  Seigneur  qui  se  lève,  ses  ea- 
nemis  seront  dispersés  (1).  »  «Nous  étions  réduits 
à  rextrémité,  écrivit  Cromwell  après  la  bataille , 
quand  noos  a?ons,  le  3  septembre,  attaqué  Ten- 
neini  à  six  heures  du  matin.  Après  une  chaude 
affiûrc,  qui  peut  a?oir  duré  unehenre,  nous  avons 
rais  en  déroute  toute  cette  armée;  nous  lui 
avons  tué  trois  mille  hommes  environ;  nous 
lui  avons  fUt  dix  mille  prisonniers,  pris  toute  son 
artillerie,  etc.,  et  nous  n'avons  pas  perdu  trente 
iMMnmes....  »  ^  «  C'est  l'œuvre  de  Dieu ,  dit-il 
dans  une  autre  iettre;  elle  est  merveilleuse.  Mon 
bon  monsieur,  reportez-en  toute  la  gloire  i 
l>ieu  (2).  » 

Cromwell  poussa  devant  lui  les  restes  de  l'ar- 
mée vaincue,  et  entra  dans  Edimbourg;  il  y  ins- 
talla le  gouvernement  républicain,  et  y  entama 
une  autre  guerre,  la  controverse  avec  les  doc- 
teurs presbytériens.  11  les  convia  à  des  colloques 
théologiques,  et  argumenta  contre  eux.  Q  en 
gagna  quelques-uns,  et, usant  depoUtique  autyt 
que  de  théciogie,  il  se  fit  un  parti  parmi  les  sec- 
taires écossais.  Mais,  éprouvé  par  tant  de  latigoes, 
son  corps  robuste  commençait  à  faiblir.  «  Je  sent 
que  je  deviens  vieux ,  écritil  à  sa  femme ,  et  que 
les  infirroités  de  l'âge  s'emparent  de  moi  rapide- 
ment. »  11  tomba  malade  à  Édimboocg,  et  fut  en 
danger.  Ses  amis  s'alarmèrent  ;  dans  sa  conva- 
lescence, il  répondit  à  l'un  d'entre  eux  :  «  Je  voua 
remercie  de  vos  tendres  égards  pour  moi ,  indi- 
gne que  j'en  suis;  vos  afCures  peuvent  se  passer 
de  moi.  Je  suis  une  pauvre  créature  ;  je  n'étais 
il  y  a  quelques  jours  qu'ossements  desséchés, 
et  je  3ub  encore  un  serviteur  bien  inutile  pour 
uioo  maître  et  pour  vous.  J'ai  cm  que  je  moor- 
i-ais  de  cette  maladie.  Le  Seigneur  semble  vouloir 
«*ndi8po8erautrement.u(3)Mais  au  moment  où  Q 
allait  rentrer  en  campagne,  la  fièvre  revint,  et  lui 
lit  éprouver  trois  rediutes  graves  ;  enfin,  il  se  re- 
leva, et  reprit  avec  vigueur  ses  opérations.  Déj^ 
maître  de  la  plupart  des  places  du  nord,  il  Câi- 
sait  le  siège  de  Perth,  où  le  gouvernement  écos- 
sais s'était  retiré,  quand  Charles  II,  par  une 
résolution  hardie,  leva  son  camp,  a  se  j^  au 
cœur  de  l'Angleterre,  où  son  parti  l'attendait  Ce 
luince  partit  le  21  juillet  1651 ,  à  la  tète  de  douze 
mille  hommes,  et  cette  invasion  subite  jeta  reOroi 
dans  Londres;  les  répuUicafau  suspectèrent 
Cromwell  de  connivence,  et  Taocnsèrentde  s'être 
prêté  à  ce  mouvement  On  voit,  d'après  ses  let- 
tres, qu'il  en  avait  eu  le  pressentiment ,  et  il  n'a- 
vait ri^  fait  pour  y  mettre  obstacle.  Il  avait  bfr- 
soÎQ  de  86  justifier  ;  il  écrivit  donc  an  Parkmeat  : 
<  J^vait  la  ooovidion  que  si  nous  n'en  finissioni 

(l>  CaHyle,  CrmumWt  Uttêr»,  t.  II.  ^  M  S  st.  Oa 
troMve  4mm  ce  rcMcM  lepc  Icttrts  Se  CroavtU  éêlêm 
•l«  lluBbar.  le  k  leptcabre.  ovtre  toa  rapport  do  aéac 
J'mr,  qal  o'a  pisi  soins  de  vloirt  pagn. 

(S)  id..  «*..  L  II.  p.  iit>ni. 

,))  Cartylr.  (  romurttr»  LcHer*.  t.  II,  p.  lu. 


pas  au  plus  têt  avec  celle  affiUre-ciy  < 
siterait  un  second  hiver  de  g«erre»  ^é 
nos  troupes,  moins  cndordet  qoehelB— ■ 
aux  rignenrs  de  ce  dimafy  et  <|al  floIntonB^ 
dépenses  infinies  pour  le  iréiur  paUfe»  Qfe  M 
que  noos  pouvions  préveair  ce  WÊtrnnmMé 
l'ennemi,  en  nous  plaçant  eatre  bri  et  Mlnni. 
Je  crois  en  eOiet  que  nous  rmrioM  pn;  ■■ 
comment  anrions-nons  réuiri  àlain  IftAvàfe- 
nemi  la  position  qu'il  ooeapnit».WB6  aifrcoBB 
nous  l'avons  (ait ,  e'estlà  œ  qoe  JlpMra.  Jeiw 
supplie  démettre  en  campa^natoal  ceqnvw 
pourrez  réunir  de  troupes ,  pour  anUsr  qfiript 
peu  l'ennemi,  jusqu'au  momeat  o4  Mns  ps» 
rons  l'atteindre,  ce  que  noos  lAfliaws,  mm 
l'aide  de  Dieu,  de  flaire  pumnitianfi  01  ^ 
nous  rassure,  c'est  que  noan  wkwam  pvofê' 
rience que  Dieu  glace  les  emnnâfbwmêmmmki 
et  quand  nous  les  rancootrenna  ca  Am»mb 
espérons  que  le  Seigneur  fèm  édilvInUià 

leur  dessein  désespéré (1).  »  GtmkiflidK 

s'en^^sa  tète  baissée  jnsqn'an  eoin  4i  M 

gletare,  faisant  appel  à  mm  pnrtf«  n  anta  I 

Woroester  ayant  à  peine  ncnilé  don  aft 

hommes,  et  il  y  planta  son  étaodndL  Ln  M^ 

ment  aussi  avait  levé  de  nnmhffwien  ■BsK.tf 

Cromwell,  de  son  cêté,  avnit  miMié  ban^ 

de  partisans  sur  son  çhwnfa.  n  dkamté 

trente-quatre  mQle  F 

vaut  Worcester;  rarmée  ro^àn  i 

en  tout  que  donze  mille  :  I 

que  firent  quelques  I 

vait  tenir  lonc^emps.  Une 

restèrent  à  l'écart,  et  Ourles  te  vit  liMI  il* 

presque  seul,  laiMant  k  Cmmirall  wam  iMrti 

des  plus  complètes  (3  septembre  1651).  «■■■- 

plète,  écrivit-il,  que  c'est  la  iniaB  «■fltat*  m 

ennemis...  La  lutte  a  été  kiogne  et  iMiHH  A 

fort  près,  souvent  à  coopede  |  ' 

c'estune  grâce  de  Dieu  qui  I 

c'est  une  grâce  suprême  et  qid  i 

vos  travaux  (2).  »  Son  retour  à  1 

triomphe;  il  y  rentra  en  TéfttaUa  CHfifeA 

précédé  de  la  foule  de  set  prianarfHi^  I«  fl^ 

lement  le  combla  de  noareMOL  boaBHn«  » 

voya  des  députations  k  sn  imunitia»  il  bi  t 

don  d'un  nouveau  palais,  la 

d'Hampton-Court  C'était  lelnItarcA  i 

des  Stuarts. 

Us'anêtaU  carrière  I 
Worcester  M.  sa  deraière  I 
tier,  qu'a  avait  appris  si  tard,  fl  alnaft  pÉM 
connu  de  rêvera.  Il  est  nal  qtL*fm  hafeiv» 
traordhiaire  avait  secondé  pnrftab  an'^à 
Cromwefl  reprit  sa  phee  àam  la  MdaMLil 
sa  redoutable  activité  snadlaTaadav^»- 
ds  au  gouvernement  f(1pnWifiin  11  JMlifeM 
en  chef  de  l'armée ,  mais  c'éliil  le  I 
gouvernait  ;oependant,  lUéede  nifri  I 
nir  était  déjà  si  bien  entrée  4Bnlea4 


(1)  Carlyk,  rnmwMTê  UUtn,  k  II,  pi.  MS. 

(«}  itné,  L  II,  p.  lU. 
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li'Ni«il)ind.s  etran{;ers  s'adresaaienl  à  Cromwdl, 
rorniiM^  au  vi-ritable  ^uuTe^neIDent.  Une  flourde 
iu(t<>  s'onKagea  dès  loVs  eotre  lui  et  rassemblée: 
<ill»^-ri  voulant  se  perpétuer  et  gouTeraer  ;  oeloi- 
h,  (]ui  a\ait  implanté  puis  sauvé  la  répabUqœ, 
ii'ciitrndant  travailler  que  pour  lui  seul.  En  li- 
<«n<iant  une  moitié  de  l'année,  le  Parlement 
|K)r(a  un  premier  coup  à  son  antagoniste ;celni-d 
V  ri^|M»ii(iit  en  demandant  une  amnistie  et  de  non- 
\  «Iles  élections  :  ces  propositions  passèrent  après 
di*  Inii^s  et  virs  dct)ats.  La  guerre  continua  ainsi 
de  |iai  t  et  <rautre.  Pour  compromettre  l'assem- 
Mée  et  au^IIlenter  sa  propre  popularité,  Crom- 
vvell  prit  le  rôle  de  réformateur;  il  attaqua  des 
alxis,  dénonça  des  taxes,  et  se  fit  l*écho  des 
plaintes  et  de.«  réclamations  des  partis  exaltés. 
Il  ne  se  faiï^ait  faute  de  dire ,  comme  par  anticipa- 
tion, (]u'ijn^onvemcinpntstablen*étaitpossiMeen 
Angleterre  ({u'à  la  condition  d*admettre  une  dose 
raisonnable  de  monarchie.  Voici  arec  quelle  ru- 
desM'  Cromwell  parlait  dans  ses  entretiens  de  oeux 
.ive<-  le<;4|uets  il  était  en  lutte  (t)  :  «  Les  membres 
<lii  Parlement  commencent  à  être  pris  en  grand 

•  l«p)iU  par  l'armée;  je  voudrais  qu'elle  en  eût 
moins  de  motirs,  mais  véritatriement  leur  or- 
i^iieil ,  leur  amlntion,  leur  ardeur  àtoutenrahir 
pour  eux  et  leurs  amis ,  les  retanls  qu'ils  appor- 
trjit  aux  affaires,  leur  dessein  évident  de  se  pcr- 
P«-liicr  au  |»ou>oir,  leur  injustice  et  leur  partialité 
v\  la  vie  H<>andaleuse  des  principaux  d'entre  eux, 
tout  cela  donne,  trop  juste  sujet  de  mal  parler 

•  l'ctix  ,  et  de  les  prendre  en  mépris.  Et  comme 
lU  Nont  le  iM)uvoir  suprême  de  la  nation,  n'ayant 
(l«>  compte  h  rendre  à  personne  et  ne  rencon- 
trant mille  autorite  sup«*rieure  ou  égale  à  la  leur, 
pour  coritr()Ier  ou  ré^er  leur  conduite,  ils  ne 
|.in\»nt  «Mre  contenus  <ïans  les  limites  de  la  jus- 
iKc,  de  la  l<ii,  de  la  raison.  En  sorte  que  sll 
iw  rétablit  (iu<-|i|ue  iNuivoir  assez  fort,  assex 
Il  iiit  |M)ur  mettre  un  terme  h  ces  excès  et  tout 
I  eiru-ttre  en  meilleur  ordre ,  il  sera  humainement 
im|n»^Nil»le  de  prev^Tiir  notre  ruine.  »....  h  Quoi 
doiK  !  >\crie-t-il  plus  loin ,  si  un  homme  prenait 
sur  lui  dVtrc  roi  >)!  »  —Dans  unautre  colloque 
a\e(  un  |>uritain  qui  déclarait  la  monarchie  im- 
I-ossiMe  et  illé';'itime  :  n  Pour  illégitime,  s'écria 
«lomwell,  je  vous  répomls,  non;  et  pourquoi 
iir>iM>>;>;il)ir,  je  vous  prie? —  C'est  que  la  nation 
u'rn  \rut  |)oint,  ré[K>ndit  rinterlocuteiir;  vous 
aure/  neuf  hommes  sur  dix  contre  x'ous.  — 
Mais ,  ilit  Cromwell ,  si  je  désarme  ces  neuf  hom- 
iiu's ,  «t  si  je  mets  une  é|>éo  dans  la  main  du  dixiè- 
me ,  4->t-ce  qne  l'afTaire  ne  sera  pas  faite  (3)  ?  «» 
l/armee,  di\isé<T  m  autant  de  sectes  et  de  partis 
<|ue  la  nation  elle-même,  était  cependant  pins 
dominée  par  l'esprit  républicain;  mais  elle  n'eo 
re^'tait  pas  moins  attachée  à  la  fortune  de  son 

1^  v.iir  .1  rp  Mijri  unr  rnnTrruttim  entre  CroiBwHI, 
u  iiiflorkf  ri  .iiiirci .  r4pp«rlc«  daiM  les  Mewtoim  é9 

It'/Ufrlnrkr.  p.  '-i*^  rt  «ul». 

••  }ftn'.  ,ti'  trkttrlorkf,  p    Sif  pIsiiiv. 
Si  Itfr   ,f  ty'ii/tr  frnmvrli    p.  «îS. 


général  :  les  plus  fervents  soutenaient  encore  qu'il 
»  allait  préfiarer  les  Toîes  an  règne  du  Christ  ». 
«  Que  le  Christ  se  dépêche  donc,  dit  on  offi- 
cier, sans  quoi  il  arri?era  trop  tard  (1),  > 

CromweU  en  effet  était  pressé  d'en  flnfr  : 
il  s'était  écoulé  plus  de  deux  ans  depuis  rinatal- 
lationdu  régime  républicain,  etie  Long  Pariemenl 
avait  mérité  en  partie  les  accosatioiis  intérataéei 
que  CromweU  lui  ietaità  U  tète  ;  U  afiit  oOMll 
tous  ses prindpes»  il  avait  dut  ou  toléré  toos  les 
genresd'oppression,d'arbitraire,deoorni|4foo  re- 
prochés au  roi  et  qui  avaient  fait  tomber  sa  tète. 
Son  fol  orgneU  avait  jeté  l'Angleterre  dans  une 
guerre  à  outrance  contre  la  Hollande,  répobUqne 
protestante  comme  elle  et  sa  naturelle  aînée. 
Pourtant,  si  décrié  qu'il  fftt,  ce  parlement  ne 
voulait  pas  quitter  sa  place.  Forcé  enfin  par  tant 
de  murmures  qui  s'élevaient  et  par  les  maooeu- 
vres  de  Cromwell  de  consentir  à  de  nouvelles 
élections ,  il  prétendit  que  tous  les  roembrea  fis- 
sent partie  de  droit  du  parlement  ftitur,  et  dé- 
cidassent seuls  de  la  validité  des  scrutins,  n  était 
en  train  de  voter  ce  bill,  quand  Cromwell,  pre* 
nant  son  parti  après  de  grandes  perplexités, 
sortit  de  White-Uall  avec  un  détachement  de 
soldats,  et  se  dirigea  vers  Westminster.  H  entra 
dans  la  salle,  seul  et  sans  bruit  ;  il  s'assità  sa  plaoe, 
et  prêta  un  instant  l'oreille  au  débat;  pnis,  pre- 
nant la  parole ,  il  s'exprima  d'abord  avec  dou- 
ceur; mais  s*animant  tout  à  coup,  il  édata  en 
reproches  amers  :  «  Vous  ne  vouliez  que  tons 
perpétuer  dans  le  pouvoir,  dit-il,  mais  votre 
heure  est  venue;  le  Seigneur  en  a  fini  avec  vous  : 
c'est  hii  qui  me  conduit  ici  par  la  main  et  rolos- 
pire  ce  que  je  fl^s.  »  ~Les  clameurs  ne  firent  que 
redoubler  sa  colère  :  n  Allons,  allons,  dit-il,  Je 
vais  mettre  linrÀ  votre  bavardage  ».  Tuls  il  fit  un 
geste,  et  les  soldats  se  précipitèrent  dans  la  salle. 
K  Sortez,  sortez,  dit-il,  vous  n'êtes  plus  un  parle- 
ment; faites  place  à  de  plus  honnêtes  gens.  »  Puis 
à  mesure  quils  passaient ,  il  apostr^tha  chacun 
d'eux  avec  outrage  :  «  Voilà  un  Ivrogne  !  voici  un 
adultère!  Toid  un  voleur!  »  Un  des  hommei 
éminents  de  l'assemblée,  Henri  Yane,  myitiqioo 
éloquent  et  anden  ami  de  Cromwell,  hii  ayant 
Jeté  un  reproche  amer  en  passant  :«  Ab  »  iir  Itari 
Vanel  sir  Henri  Vane!  répondit-il,  tous  anriei 
pu  prévon*  tout  ced ,  mais  vous  n'êtes  qa^nl 
jongleur  ;  que  le  Seigneur  me  délivre  de  sir  Henri 
Vane!  »  La  saNe  vide,  il  ferma  les  portes^  et  e» 
prit  les  deft  ();.  Cromwell ,  U  est  oertala,  crut 

(I)  Uf9  •/  OHwer  Crowmeii,  p.  na. 

(t)  Mém,  éê  fTkUêêoeU,  p;  U*.  —  Item,  de  Imêhw, 
t.  II.  p.  M  «t  Mhr.  -  ClarMtfoo,  //M.  oftk$  tUbtU.  - 
PmrUmm.  UlsL.  t  XX,  p.  00. 

I  j  rdiUofi  ttértmit  p»r  te  MMOre  de  lYanee  S  m 
C9W,  MF  nSpoMos  as  LôVfp  RHVflKnt  nlMfl^  e^BSit 
adi  aaaUt,  ae  M  qtaroQ  m  dans  lo«f  tes  Méastrci  mh 
gtato  eooteaporalai.  H.  G«lMt,  dMl  ftoteifta  eti  »l 


MwHic  à»m  MNi  rédi  rit  nelm  ongfme,  tt  rnw  weN  y 
JfMieiNirêlf!  Wf  iimm  bntwi ,  comw  nm  tn  l^rrni  par 
rc  fragnrai  :  ■  .. .   Aj.i»t  arbCfé  vm  pclK  dbcoiirv,  It 
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Crunwell  «coepU  a? ec  tfiosport  cette  chaiiee 
«le  Mhit  UnbfOttiUanldoinatincadiafesdb- 
poiitioBS  d*attai|Ui^  el  qoaod  le  loU  parut  il 
s.'teia  :  «  Voilà  le  Seigneur  qal  se  lève,  sesea- 
iMBiiftaerQfttdiipené8(i).  •  «Noua  étions  rédidU 
à  l^exirteU^  écrivit  CiomweU  après  U  biAaille» 
quandjMMisaYOQSylea  s^tembve,  attaqué  Ten- 
nepni  à  sii  betues  du  matiiL  Après  une  daoda 
aflÉnire,  qaà  peut  avcHr  dnéoneheiirey  nous  «vons 
mis  ea  èâoote  toots  eette  aimée;  nous  loi 
«roBS  iné  trois  mille  hommes  enfiroa;  noos 
lui  aTOQsfiÉKdix  mille  prisomders,  pristoole  soa 
artilkriey  ele.»  etnoos  n*aT0DS  pss  perdu  trente 
liommes....  »  —  «  C'est  l'œufre  de  Dien»dift41 
dans  une  entre  lettre;  eue  est  merreillense.  Mon 
bon  monsieur,  reportes-en  toute  la  ivoire  à 
Dieu  (2).  » 

Cromweii  poussa  devant  lui  les  restes  de  Tar- 
roée  Tain(Buey  et  entra  dans  Édimbonis;  il  j  ins- 
talla le  eouveraernent  républicain,  et  y  entama 
une  nutie  flyerre»  la  oontrovene  avec  les  doc- 
teurs presbjrtérieas.  Il  les  convia  à  des  coUoqnes 
tliéoiogtaaes,  etaigomenta  contre  eux.  Il  m 
gigna  <|uelqMS«ns,  et,  usant  depditique  autapft 
que  de  théologie,  il  se  fit  un  parti  parmi  les  sec- 
taires écossais.  Mais,  épiouvépar  tant  de  fidipies» 
son  corps  robuste  commenta  Ciibiir.  «  Je  sens 
que  Je  deviens  vieux ,  écritjl  à  sa  femme ,  et  mm 
les  infimûtésderigs  s'emparent  de  moi  rapine- 
inenL  »  U  tomba  malade  à  Édhnhourg,  et  Ait  ea 
danger.  Ses  amis  s'alarmèreat;  dans  sa  couva- 
leicence,  il  répondit  à  l'un  d'entre  eux  :«  Je  vous 
remercie  de  vos  tendres  égprds  pourmoi,  indi^ 
Hue  que  J'en  suis;  vos  affiires  peuvent  se  pesser 
tie  moi.  Je  suis  une  ponvre  créntnrs  ;  Je  n'étais 
il  y  a  quelques  jours  qu'ossements  desséchés, 
et  Je  suis  encore  un  serviteur  bien  inutile  pour 
mon  maître  et  pour  vous.  J'ai  cru  que  Je  mour- 
rais de  cette  maladie.  Le  SeigpMir  semble  vonkrfr 
endisposer autreoMot.  »  (3)  Mais  an  momentoù  11 
allait  rentrer  en  caa^Ml0M,  la  fièvre  revhit,  et  kd 
ût  éprouver  trois  rechutes  graves;  enfin,  il  se  re- 
leva, et  reprit  avec  vigpMur  ses  opérations.  IMgà 
mettra  de  laphipartdes  places  dn  nord,  il  fri- 
sait le  siège  de  Mh,  où  le  gouvernement  éoas- 
sais  s'était  retiré,  qpand  Gharies.  H,  par  une 
césohittoA  hardie,  leva  ion  camp,  et  se  jeta  an 
eonr  de  i'AagMerrs,où  son  parti  raltcadaiL  Ce 
prince  partit  le  21  Juillet  1651 ,  à  la  tête  de  doDin 
Mille  hommes»  et  cette  hivasioasnbitejeUrelM 
«tas  Londres;  les  répobiicafais  suspectèrent 
Cromneil  de  conniveace,  et  l'aocmèrcBides'ètre 
prêté  h  es  BMBvement  On  voit,  d'après  ses  let- 
tres, qnfl  eu  «fait  eu  le  pressentiment ,  et  i  a  V 
vilt  rkp  Ihit  pour  f  mettm  obstaàe.  n  avait  be- 
eoin  dasaiiHtift«  ;  fl  écrivit  donc  an  Pvkmeat  : 
«  JlmialacoiifflottonqHesiwwsn'CQfiBMoas 


<i«  livatar.  te  k  Mptoiarc.  ovin  aoe  nrport  Se  i 
]imr,  4«l  s'a  pëû  aoiM  dt  ^rloft  pMtet. 

(S)  M..  4S..  L  11,  f .  m^M, 

0}  Cuijït,  tromtoHt's  UH9r$,  (.  U»  p.  m. 


pes  au  plu^  f^t  avec  cette  afl^ire-cl»  iitj 
sitenlt  un  aecood  liirer  4e  giM^rc,  4pi  C 
nos  troupes  t  motins  endurde^  fpiÀ  lei  I 
aux  rfgjDJears  dé  ce  climat,f4  iiai  < 
dépenses  infinies  pour  le  tr^or  pnble.  Cb  I 
que  nous  pouTiooi  |iréir«nir  ce  mcvr^BOl  è 
1  ennemi^  éo  nous  plaçant  rm^Ue  todel  nottvfi|L 
Je  crois  ^  effet  que  noua  l^unlooi  pi; 
coBuneot  aurioas-noos  rénanî  à&ii«  UcÉei  I 
aemi  la  posititin  qu'il  occupialt»  &aiis  i 
nous  l'arons  fait ,  c'est  là  ce  qoe  j'igpo 
supplie  (1^  mettre  en  campagne  fout  m  ipt  ^ 
pourra  réunir  de  Iroupe»,  poor  arrller  ipÉni 
peu  rennemi ,  jusqq^du  mofnênl  <ié  now  p^ 
rons  l'attetodre,  ce  que  ntMss  iM««ni,  iw 
l'aide  de  Dieu  i  àe  foire  prastftemnnt.  f>  p  , 
noos  rassure,  c'e&t  que  noos  i^vo 
rienceqiie  Dieu  glâce  les  ccKnn  de  no*  i 
et  quand  oûus  les  reiRoatrenwt  mk  &»,! 
espérons  que  k  Seîpeur  fera  éclata-  la  iÊ^i 
lenrdesseîa'léâe^pëfé.....  (i)-  *  Cl^riei^i 
s'engpgea  tète  bakaée  juâqii*ea  cf»ll«  it  fi 
gletene,  faisant  appel  à  mm  parti,  fl 
Woroerter  ajaut  à  pêne  rvcmlé  do 
honHies,  et  il  y  plaotà  Mm  éteadifC  Le  J 
ment  aeàsi  avut  kré  ds  nombriaaee  mflfei 
CcomweU  «  de  son  cûté ,  ariit  twam 
de  parti&anâ  &ur  «on  di^niÉl*  D 
trente-quatre  imUe  boaunci,  ^ptti 
vaut  Wcircéâter;  raroiéË  rof^  slm  1 
eatoutque  tk}âi«  mtUe: 
que  firent  qud<|Lieâ  | 
vait  tenir  loagt«ca[}&.  Une 
reetèient  à  lécart,  et  Cbaric»  s«t11  riMt  il 
presque  seul^  talKsant  à  Croaivrtil  mm  ^ 
des  plus  eoiiiplètcfi  (3  ^*pl«tnbre  I<î5l}. 
plète,  éertdt-il,  qtxe  c  est  U  niiae  mM 
ennemie...  La  lutte  a  été  lungiae  et  sm 
fort  près,  jioyvciil  à  coups  de  l^iqine.».  Eii 
c'estunc  grâce  de  Dieu  qui  mpt^um  bm  pimmi; 
c'est  une  gràce  suprâme  «I  ^m  vieil  côMiBr 
vos  travaux  (2).  »  Soa  imim  h  Xjm^amMm 
triompbe;  il  y  realra  en  vértliÉln 
précédé  de  U  foule  de  ses  ] 
lement  le  eoroida  de  un 
voja  des  d<!f»utaUoaa  à 
don  d'UD  Duuveau  [kai&ia^  le 
d'Hiamptoii-Coujrt  C  était  lettsller  a  i 
desStnirtf. 

Là  s'àfràta  la  carrière  suliftaira  de  i 
Woccester  M.  sa  detnièfe  bataJT 
tier,  qu'il  aTiit  appm  il  tani  «  n  «  ivaft  ^ 
eonon  de  rcTera.  Il  est  Trai  (|n*ttO  ii^e^si- 
traocdlnaire  avait  aeaaidé  perÉib  aei  ^ 
CromvieU  reprit  sa  piaee  dans  le  ftriaaiA  n 
sa  redoutable  acthité  suadta  lie  de  grandi  tm 
ds  au  gDavemement  répotattcnliL,  H  Mk  0ÊÊÉ 
en  chef  de  l'année ,  mim  c*éliÉl  k  I 
gonvemaît  ,cqi@Q4ant,  tldén^  ce^  i 
nir  était  rj<t)à  i.i  b  '  ' 
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)<•>  (  «tbmf'ts  étrangers  s'adreMaienl  à  Cromwdl, 
<(iimiM*  au  véritable  ^iiuTerneiDent.  Une  sourde 
hittr  s*en(;ag(>a  dès  lors  eotre  lui  et  l'assemblée: 
<  rlle-ri  voulant  se  perpétuer  et  gouTemer  ;  celui- 
là  ,  (]iii  avait  implanté  puis  sauvé  la  répabUque, 
n'cntrntUint  travailler  que  pour  lui  seul.  En  li- 
< «iHiant  uni;  moitié  de  Tannée,  le  Parlement 
|K)rta  un  premier  coup  à  son  antagoniste;  celoi-d 
>  ro|M)ii<)it  on  <Icmaudant  une  amnistie  et  de  non- 
vollescliTtions  :  ces  propositions  passèrent  après 
«le  loii^s  vt  vifs  détyats.  La  guerre  continua  ainsi 
ih'  |»ail  et  d'autre.  Pour  compromettre  Fassem- 
l)lé«>  et  au^Inenter  sa  propre  popularité ,  Crom- 
vvell  prit  le  rOlc  de  rérormatmir;  il  attaqua  des 
alMis ,  dénonça  des  taxes ,  et  se  fit  Técho  des 
plainli>s  et  des  réclamations  des  partis  exaltés. 
Il  n*'  se  faisait  faute  de  dire ,  comme  par  anticipa- 
tion, qu'un  f;ouyemempntstablen*était  possiMeen 
An;;leterre  qu'à  la  cx)ndition  d*admettre  une  dose 
raisonnable  de  monarchie.  Void  avec  quelle  ru- 
«lessc  Cromwi^ll  parlait  daas  ses  entretiens  de  ceux 
.i\er  Ies(|uols  il  était  en  lutte  (IJ  :  «  Les  membres 
<lu  Parlement  commencent  à  être  pris  en  grand 
'U'^oiU  par  Tarmce;  je  voudrais  qu'elle  en  eût 
moins  de  motifs,  mais  véritablement  leur  or- 
;;(ieil ,  leur  ambition,  leur  ardeur  à  tout  envahir 
|Muir  eux  et  leurs  amis ,  les  rctanis  qu'ils  appor- 
t»nl  aux  affaires,  leur  dessein  évident  de  se  per- 
|M'i(ier  au  |M)uvoir,  leur  injustice  et  leur  partialité 
et  la  vie  standaleuse  des  principaux  d'entre  eux, 
tout  cela  donne  trop  ju^tc  sujet  de  mal  parler 
•  i'rtix  ,  et  de  les  prendre  en  mépris.  Et  conune 
i\<  sont  le  iM)uvoir  suprême  de  la  nation ,  n'ayant 
«N'  rompte  h  rendre  à  personne  et  ne  rencon- 
tiMut  nulle  autorité  supt'rieure  ou  égale  à  la  leur, 
|M»ur  ronlrrtler  ou  ré^^ier  leur  conduite,  ils  ne 
l>(-ti\eiit  être  rontenus  dans  les  limites  de  la  jus- 
tue.  de  la  loi,  de  la  raison.  En  aorte  que  sll 
i\r  ^'établit  quelipie  |Hiuvnir  assez  fort,  assex 
liiiir  |KM)r  mettre  un  terme  h  ces  excès  et  tout 
I  emrttre  en  meilleur  ordre ,  il  sera  humainement 
iiii|>o>'»il»le  de  prévenir  notre  ruine.  »....  «  Quoi 
doiK  !  «;'«rrie-t-il  plu<  loin ,  si  un  homme  prenait 
sur  lui  (l'éfro  roi  /.>} î  »  —Dans  unautre  oolloqttc 
.i\e(-  un  |>uritain  qui  déclarait  la  monarchie  im- 
possible et  illégitime  :  «<  Pour  illégitime,  s'écria 
<'n»in\ve||,  je  vous  réponds,  non;  et  pourquoi 
iiniHx^iibie,  je  vous  prie? —  C'est  que  la  nation 
n'rn  v«ut  |)oint,  répondit  l'interiocuteur ;  tous 
.mil'/,  neuf  hommes  sur  dix  contre  vous.  — 
Mais ,  .lit  Cromwcll ,  si  je  désarme  ces  neuf  hom- 
mes ,  ri  »ii  je  mets  une  é|)éo  dans  la  main  du  dixiè- 
me, est-ce  (pie  l'afTaire  ne  sera  pas  faite  (3)?  «» 
l/anmv,  <li\isé«î  m  autant  de  sectes  et  de  partis 
4|ue  la  nation  elle-même,  était  cependant  plus 
dominée  par  l'esprit  républicain;  mais  elle  n'CB 
notait  pas  moins  attachée  à  la  fortune  de  son 


:r  Vriir  .1  cr  srijpt  nnr  ron^rrutlon  rnlrc  CriNDwHI, 
u  tiifiirkr  r(  .iiiirci .  r^ipporlfe  tfiiH  les  Mewwiru  é* 

li'hitrlnrkr,  p.  Mfi  rt  «lllv. 
•t  yfrn'.  ,ir  fThittlorke,  p.  Ail  ri  wiit. 
SI  /!<'-   >f  fy.'ttxritomwrfi   p.  «v 


général  :  les  plus  fervents  soutenaient  encore  qu'il 
«(  allait  préparer  les  voies  au  règne  du  Christ  ». 
«  Que  le  Christ  se  dépêche  donc,  dit  un  offi- 
cier, sans  quoi  il  arrivera  trop  tard  (1).  > 

Cromwell  en  effet  était  pressé  d'en  flair  : 
il  s'était  écoulé  plus  de  deux  ans  depuis  rinatal- 
latioQ  du  régime  républicahi^etle  Long  Pariemenl 
avait  mérité  en  partie  les  accusations  intéressées 
que  Cromwell  loi  ietait  à  U  tète  ;  fl  avait  oOMat 
tous  ses  principes,  il  avait  bit  ou  toléré  toos  les 
genres  d'oppression,  d'arbifareire,  de  cormgtloo  re- 
prochés au  roi  et  qui  avaient  Tait  tomber  sa  tète. 
Son  fol  orgneil  avait  jeté  l'Angleterre  dans  une 
guerre  à  outrance  contre  la  Hollande,  répobUque 
protestante  comme  elle  et  sa  naturelle  alliée. 
Pourtant,  si  décrié  qu'il  fht,  ce  parleioent  ne 
voulait  pas  quitter  sa  place.  Forcé  enfin  par  tant 
de  murmures  qui  s'élevaient  et  par  les  maooeu- 
vres  de  Cromwell  de  consentir  à  de  nouveites 
élections ,  il  prétendit  que  tous  les  membres  fis- 
sent partie  de  droit  du  parlement  ftitur,  et  dé- 
cidassent seuls  de  la  validité  des  scrutus.  n  était 
en  train  de  voter  ce  bill,  quand  Cromwell,  pre* 
nant  son  parti  après  de  grandes  perpleiités, 
sortit  de  White-Hall  avec  un  détachement  de 
soldats,  et  se  dirigea  vers  Westminster,  n  entra 
dans  la  salle,  seul  et  sans  bruit  ;  il  s'assità  sa  plaoe, 
et  prêta  un  histant  l'oreille  an  débat;  pois,  pre- 
nant la  parole ,  il  s'exprima  d'abord  avec  doo- 
ceur;  mais  s'animant  tout  à  coup,  il  édata  en 
reproches  amers  :  «  Vous  ne  vouliez  que  tons 
perpétuer  dans  le  pouvoir,  dit-il,  mais  votre 
lieure  est  venue;  le  Seigneur  en  a  fini  avec  vous  : 
c'est  hii  qui  me  conduit  id  par  la  main  et  m'bs- 
plre  ce  que  je  fais.  »  ~Les  clameurs  ne  firent  que 
redoubler  sa  colère  :  n  Allons,  allons,  dH-il,  je 
vais  mettre  finrÀ  votre  bavardage  ».  Puis  il  fit  un 
geste,  et  les  soldats  se  précipitèrent  dans  la  salle. 
«(  Sortez,  sortez,  dit-il,  vous  n'êtes  plus  un  parle- 
ment; faites  place  à  de  plus  honnêtes  gens.  »  Puis 
à  mesure  quils  passaient,  il  apostr^>ha  chacun 
d'eux  avec  outrage  :  «  Voilà  un  Ivrogne  !  voici  un 
adultère!  Toid  un  voleur!  »  Un  des  liommes 
éminents  de  l'assemblée,  Henri  Yane,  mystiçBO 
éloquent  et  anden  ami  de  Cromwell,  lui  ayant 
jeté  un  reproche  amer  en  passant  :«  Ab  »  sir  Itari 
Vanel  sir  Henri  Vane!  répondit-il,  vens  anriei 
pn  prévoir  tout  ceci,  mais  vous  n'êtes  qn'ini 
jongleur  ;  que  le  Seigneur  me  délivre  de  sir  Henri 
Vane!  »  La  saNe  vide,  il  ferma  les  portes,  et  e» 
;  prit  les  deft  (2).  Cromwell ,  U  est  oertala,  crut 

I 

I     (I)  Uf§  •/  OHwer  CwQwmiiU,  p.  ns. 

tn  Mém,  éê  fTkUêêoeU,  p;  U*.  —  Item,  de  Imêhw, 
!  t.  Il,  p.  M  «t  ralv.  -  ClarMSoo,  Ukt,oftk$  tUbtU,  - 
:  PmrUmm.  UlsL,  t  XX,  p.  ISS. 
I      l.a  rdiUofi  atfrcMée  p»r  te  MMOre  de  lYanee  à  m 


I  M  Sétatlt,  Se  m  qu'on  m  û»m  low  tes  Méaolrei  a»- 
glali  eooteaporatai.  H.  Gatiot,  SmK  fiaterfUeil  »t 
afMMt  cB  cnfv  mbUctc  f  fvfwde  c9BMie  pe9  VMKfl^ 
bliWM  tes  «iUlto  npfmrîH  par  raitimiiaf  fm«alt. 
l.aaeHic  tfa»  ton  NcU  eai  aralm  orairriMe,  n  CrawviN  y 
JottciNirêle  McramaHH  bralal .  comma  «ni  ffi  fwfim  par 
rc  tragnÊrak  :  ■  .. .  Ajinl  acheté  «m  pclK  Âkoiv*,  1* 
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rendre  service  à  son  pays  et  à  sa  cause  en  ex- 
luilsaiit  ce  parlement ,  usurpateur  incapable  de 
tous  les  pouvoirs.  Toujours  intrépide  au  roen- 
sotifsfi ,  mais  exalté  autant  que  fourbe ,  et  sachant 
utiliser  sa  foi ,  il  déclara  qu'en  allant  à  rassem- 
blée il  avait  douté  jusqu'au  dernier  moment  s'il 
iigirait ,  mais  »  qu'il  avait  senti  l'esprit  de  Dieu 
si  puissant  sur  lui,  qu'il  n'avait  plus  écouté  la 
cliair  ni  le  sang  ».  11  reçut  les  compliments  de  la 
flotte,  de  l'armée,  et  portant  la  main  à  son  épée,  il 
(lit  aux  ifficiers  :  ><  C'est  elle  qui  m'a  élevé  et  qui 
peut  me  frayer  la  route  plus  haut  encore.  »  Quant 
au\  Saints,  il  leur  parla  un  autre  langage  :  «  J'au- 
rais préféré  au  sceptre,  leur  dit- il,  l'humble  bâton 
de  berger;  mais  il  fallait  empêcher  l'État  de 
tomber  dans  des  désordres  extrêmes  :  c'est  pour- 
quoi je  me  résigne  à  marcher  entre  les  vivants 
vi  les  morts,  jusqu'à  ce  que  le  Seigneur  mar- 
(|ue .  la  place  où  l'on  doit  édiûer  son  temple.  » 
Il  déféra  au  vœu  de  ces  derniers,  en  composant 
d'abord  son  conseil  d'État  de  treize  membres  en 
mémoire  du  Christ  et  des  douze  apêtres  ;  d'au- 
tres voulaient  qu'il  en  port&t  le  nombre  à  soixante- 
dix,  confoonément  au  Sanhédrin  des  Juifs,  et 
dans  l'espoir  sans  doute  d'y  être  compris.  Sous 
la  présidence  de  Cromwell  et  l'inspiration  du 
Saint-Esprit,  ils  se  mirent  à  élire  eux-mêmes  un 
parlement,  et  le  composèrent  naturellemeiit  des 
|)ersonne8  les  plus  agréables  au  Seigneur.  Crom- 
well fit  la  chose  ouvertement,  et  convoqua  en 
CCS  termes  ses  élus  :  «  A  raison  de  la  dissolution 
de  l'ancien  parlement,  il  devient  nécessaire  de 
|K)urvoir  à  la  paix,  à  la  sûreté  et  au  bon  goa- 
vemement  de  cette  république  ;  c'est  pourquoi 
diverses  personnes  craignant  Diea ,  d'une  hon- 
nêteté et  d'une  fidélité  sûres,  ont  été  nommées 

par  moi,  de  l'avis  de  mon  conseil  d'officiers 

Moi,  OlivicrCroravrell,...  vous  tomme  et  requiers 
d'être  et  comparaître  en  personne,  le  4 juillet 
prochain  (1A53),  à  White-Hall,  dans  la  cité  de 
Westminster,  et  y  siéger  comme  membre  pour 

lecomtéde ,  etgardex-vousd'y  manquer(l).  » 

Les  élus  s'y  reodirent  ponctuellemeot,  et  Crom- 
vrell  les  sermonna  pour  les  encourage  à  bien 

général  Croflivell  te  couvrit,  et  m  pronesa  deui  oi  ItokÊ 
toan  daM  la  cbaMbre  4aP4ri«moat;  et  voyant  qae  k 
Partenent  ne  bougeaU.  ledit  féoéralcomaïaDda  aa  nator 
llarriMD  de  Caire  eotrer  lea  loldaU.  lia  eatrêreat  aana 
litre  aMon  mot  :  et  pour  Ion  ledit  najor,  avec  toat  rca- 
pect.  l'cB  alla  à  la  chaire  dn  Sfiêoktr,  et,  lui  |»alaaBt  la 
main,  le  prit  par  la  alenne,  et  le  condalalt  hon  du  Parle- 
mrnr.  comiBe  un  (rrntUhooiaie  ferait  à  une  denolaelle, 
et  tout  le  Parlement  le  mIvIL  U  général  Cromwell  prit 

U  manse,  et  la  donna  anx  loldaU Toot  le  penpie  nni- 

TrrselleueDt  se  rc|oalt,  et  pareillement  la  nublcme,  de 
la  fénvreoM  acUon  dn  (enèral  CromweU  et  de  la  elMtc 
«lu  Parlement,  qnt  est  fort  vUipendé.....  On  a  écrit  sur  la 
porte  ilu  Parlement  :  Mlëitom  nom  meublté  a  lontêr.  • 
(  UUrt  dé  M,  d€  Btétmu*  d  ^«rrMn,  citée  dans  leadoen- 
roeni»  de  VHitMré  é9  ta  iUpmbU§m  d'AmgUUrT^,  pnr 
M.  rtutzot.  t  l«S  p.  lis.)  Il  est  à  remarquer  Ici  que  la  pla- 
P«rt  des  Mémoirca  contemporains  ont  pont  anttnra  den 
ennrinto  de  Cromwell,  tandis  que  l'envojé  de  Maïailn,  qnl 
tralUit  secrètement  avec  lui  rt  sintéresaait  k  son  snecéf« 
drvalt  présenter  lt%  rboves  ft  l'avantage  de  Cmmvell. 
(I>  Wkliclorlie,  p.  H1  ;  Carlyle.  Cromiréiri  UUeri,^  l\, 

p.  v-y 
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foire  (1).  Us  slnstaUènat  daM  l'i 
des  Communes,  et  sfatitolèrent  de  1 
parlement.  Us  nommèrent  on  oonreH 
d'État,  et  se  mirent  à  rœuTie  vwwt  artor.  la 
nombre  d'entre  eux  appartenaient  ans  aedes  hi 
plus  mystiques  ;  ils  passaient  una  partie  de  tan 
séances  à  prier  et  à  cberdier  le  Mffwr,  ei  à 
réformer  l'ordre  social  à  leor  i 
de  motions  extravagantes  se 
cette  assemblée.  Il  est  vrai  qne  Cromwcl,  à  wê 
autre  époque,  était  avec  enx  et  qnHa  txofétâ 
le  temps  venu  de  mettre  en  praliqae  leon  rêi^ 
ries;  mais  ces  machines  de  gioem n'étaient  phi 
de  saison  pour  loi.  Il  n'avait  plna  d'adtenrim 
à  abattre,  mais  un  gouvernement  k  créer.  Qaal 
il  vit  qne  les  discussions  de  son  [ 
naient  aux  chimères  et  à  l'anareiiie,  ( 
fit  reprocher  à  ses  élus,  par  on  de  aeaa 
vouloir  abolir  la  loi  du  pays  pour  y 
code  modelé  sur  laloi  de  Moïse»  et  qni  ne  | 
convenir  qu'au  peuple  joif.  Il  lea 
d'être  les  cnnem&B  de  t 
de  toute  science.  Biais  ces  i 
n'attendirent  point  que  Cromwell  en  . 
vint  les  expulser;  ils  ne  méritaient  paâ  UMéi 
pdne  ;  ils  se  retirèrent  d'enx-mèoiea  (1)  (13  dé- 
cembre 1653). 

Après  cet  essai  malenoontreux ,  Orawarii 
continua  de  goufemer  ;  il  se  lit  àUÊm  le  flbc 
de  lord  Protecteur âelk  réçiaÊiiqag^fmwaméi 
l'armée.  La  cérémonie  eut  lien  aTee  «M  ponft 
presque  royale.  Il  avait  été  bien  pièa  i 
le  titre  de  roi  ;  mais  il  s'arrêta  i 
mures  des  oflîciers  sectairei  et  répnfaBoÉte.  n 
attendant  0  prit  le  titre  d'Atteiae,  avne  iespié- 
rogatives  et  l'appareil  de  la  royanté.  8n  i  ~ 
main  se  fit  bientôt  sentir  an  dedans  et  an  ( 
Le  pouvoir  reprit  sa  force  et  son  ( 
rentra  dans  la  société.  La  liberté  cle-alBe  » 
trouva  sous  ce  gouveracment  d>n  anl  W 
partie  de  ce  qu'elle  avait  perdu  aona  le  paît 
ment  républicain.  Cromwell  dn  noinaranBh 
sécurité  à  quiconque  n'attaquait  pas  auapaniah. 
La  vie  civile  oomme  la  rie  rdigjtanse  ÎÊnâ 
moins  inquiétées.  Il  abolit  l'tele  qni  flrnppaft  dli^ 
capacité  devant  les  tribunaux  gideomna  i^ii- 
sait  le  serment  La  justice  reprit  son  eannks- 
ditionnel,  et  obtînt  des  améfioratioM  ^ifCMil 
réclamées.  Les  finances,  les  travan  pnMcs. 
l'enseignement  se  ressentirent  vUe  épiant  di 
sa  bienfaisante  adirité  (3). 


(1)  Voir 
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Vous  êtes  Tem»  Ici 
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elle  Tient  do  Dtea.  •  Cariylc, 
Spmeà0S^  t.  Il,  p.  Itl  et  snlv* 

(t>  Cette  asaemMée  IM  mi 
kment  anriiwi,  dn 
marchand  de  entra  dans  la  CIM. 

(I)  «  Ihi  M  décembre  l«t  an  • 
rut  quatre- Tluft-deni 
tonte*  1rs  parties  de  rorsanhntton 
M.  Goboi.  Hat.  tfc  ta  iUw9kî,é'Jn§mtm^  L  ■,  a. 
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Au  <lf  h«)rs  MHi  action  ue  fut  pas  moiiift  efficace 
|M)ur  le  payrt  qu'il  goaTernait  :  il  mit  fioàla 
guerre  contre  la  Hollande; il  récoodUa,  sans 
|H>nlre  aucun  de  ses  avantages,  les  deux  répo- 
Miq'ies  protestantes,  qae  le  Long  Parienieot 
<i\;ut  si  follement  années  l'une  contre  Tautre. 
Les  circonstance-s ,  il  faut  le  dire,  le  seirirentoa 
lie  peut  mieux.  La  France  et  l'Espagne  étaient 
en  guerre  depuis  vingt  ans,  et  Ton  vit  bientôt  les 
<ieu\  monarchies  catholiques  se  disputer  avec  on 
empressement  jaloux  l'alliance  de  ce  protestant 
rofzicide..  La  tière  Espagne  se  bâta  la  première  de 
le  reconnaître,  et  fit  agir  son  ambassadeur  en  toute 
<liligence.  Mazarin  do  moins  y  apporta  oeftains 
inenaiîements,  et  y  arriva  avec  moins  d'éclat  et  de 
s4*>aDdale.  Il  se  résigna  enfin  à  reconnaître  le  Pro- 
tecteur, et  lui  fit  des  avances  publiques,  préparées 
<!«'  longue  main  en  secret.  Certes  l'occasion  s'offrait 
U'Ile  (tour  Cromwell,  mais  il  en  tira  parti  comme 
eut  pu  le  faire  Mazarin  à  sa  place.  11  accueillit 
<ralK>nl  froidement  toutes  ces  démarches,  soit 
in<k>ciàion  encore,  soit  désir  de  faire  acheter  ce 
qu'on  l'eût  cm  trop  heureux  d'offrir.  H  mit  en 
Italance  les  avantages  offerts  des  deux  côtés. 
1/ainhassadeur  de  Louis  XIV en  rendaitcompCe 
ainsi  a  sa  cour  :  m  L'esprit  de  conquête  et  le 
prétexte  de  religion  poussent  le  Protecteur  contre 
I  Kspa^ne  ;  son  inclination,  la  jalousie  de  notre 
pui!»^ance  et  TintiTét  des  marchands,  contre  la 
1  ranoe  (I).  »  Après  deux  ans  d'une  négociation 
ou  Cromwell  et  Mazarin  mirent  enjeu  toutes  les 
tifiess^'s  de  leur  tactique,  les  offres  de  celui-d 
rerii[K>rtèrent  :  Louis  XIV  et  le  Protecteur  si- 
^n4'rent  leur  traité  d'alliance  (  24  octobre  1665), 
4't  un  C4>rps  de  dix  mille  Anglais  débarqua  pour  se 
j(»in(lre  a  l'armée  deTurenne.  Cromwell  y  gagna 
Dunkerque.  Mais  une  autre  perspective  encore 
l'avait  décidé  contre  l'Espagne  :  c'était  l'espoir 
de  <pit>l(|ue  grand  anip  de  main  dans  ses  posses- 
sion>  d'Amérique.  Vjï  effet ,  une  flotte  oomman* 
dee  par  Penn  était  partie  de  Porsmouth  dès  les 
derniers  jours  de  16ô4,  avant  que  la  question 
d'ailianee  fût  résolue,  et  bientôt  l'on  apprit  que  la 
Jainaiipie  était  tombée  en  son  pouvoir;  elleavait 
<e|H'ndant  échoué  œntrc  Saint-Domingue.  L'an- 
née sui\ante,  la  flotte  du  Protecteur,  croisant 
«levant  Cadix ,  surprit  la  flotte  espagnole,  et  fit 
main  Ikism^  sur  ses  galions  (septembre  1666). 
HotHTt  Itiake,  vainqueur  de  Tromp  et  de  la  Ifol- 
lamle,  promenait  le  pavillon  anglais  dans  la  Mé- 
diterranée, et  se  voyait  ap|>elé  le  roi  de  la  mer. 
Les  rovaute*i  de  l'Europe  s'inclinaient  devant  le 
rrote(  teur.  Christine,  qui  l'admirait  avec  enthoo- 
<ii<à>me, signait,  avant  d'abdiquer,  une  alliance  a^ec 
lui;  son  intervention  sauvait  les  Vaudois  persé- 
rutes;  les  Étits  pmtestants  se  plaçaient  soos  sa 
kinuiére,  et  le  protestantisme  se  faisait  gloire 
ie  |H>;>s<^]er  un  si  grand  clief.  Mais  redouté,  res- 
IHHte  au  dehors,  le  Protecteur  trouvait  au  dedans 
«i'indoiDptdiles  résistances.  Les  partis  comprimét 

.1   (.uk/ot,  Httt.  tL-  la  A<pnN.  (f^Nflffrrrr.L  II, 


s'agitaient  dans  l'ombre.  Ceux  môme  ^  lUatent 
s'abriter  sous  son  pouvoir  despotifiiie  gardaient 
pour  le  régime  légil  et  le  gouvememeot  tradi- 
tioonel  des  regreto  qu'A  s'était  trop  flatté  da 
vaincre.  Void  en  quels  termes  un  deces  ambta- 
sadeurs  Ténitleos,  si  éminemment  obeerrateoray 
jugeait  alors  de  l'Angleterre  et  de  CromwelL.... 
«  On  ne  reoooQtreici  que  mousquets  sur  ksépan- 
les;  tout  est  plein  de  dédains,  de  soQpçoB8,di 
physionomies  rudes  et  menaçantes  ;  le  roi  Char- 
les était  trop  bon  pour  de  si  mauvais  tempe.  Gron- 
wella  chassé  le  Parlement;  il  parle  et  meot  tout 

seul,  n  a  l'autorité  d'un  roi,  si  ce  n'est  le  nom 

La  machine. est  forte,  mais  je  ne  la  crois  pas  da- 
rabie ,  car  elle  est  violente  (t).  » 

Après  la  retraite  du  pariement  Barebooe  (12 
décembre  1663  ),  il  s'écoula  huit  mois  avant  que 
le  Protecteur  en  appel&t  un  nouveau.  11  s'y  dé- 
cida enfin ,  et  fixa  la  réunion  au  3  septembre 
1664,  jour  anniversaire  de  ses  victoires  de  Dun- 
bar  et  de  Worcester.  H  adopta  pour  mode  d'élec- 
tion celui  que  le  Long  Parlement  avait  préparé , 
système  large  et  populaire,  sauf  l'exclnsioa  des 
catholiques  et  de  tous  les  royalistes  qui  avaient 
porté  les  armes  contre  le  Parlement.  Les  pres- 
bytériens s'y  trouvèrent  en  majorité.  Cromwell, 
en>Ni  vrant  la  session,  fit  assez  vertement  la  leçoo 
àses  législateurs.  Uditàchaque  parti  son  bit,  goor- 
manda  l'intoléranoedes  uns,  le  dévergondage  des 
antres  :  aux  presbytériens  il  reproche  leur  sé- 
cheresse, lenr  esprit  peu  chrétien  et  leur  despo- 
tisme en  matière  de  foi  ;  puis  il  passe  aux  uto- 
pistes, aux  sectaires  démagogues  :  «  Us  espèrent, 
dit41,  le  règne  du  Christ  sur  la  terre  ;  ce  règne 
n'arrivera  que  lorsque  l'Esprit  Saint  aura  vahica 
et  effacé  toute  iniquité  terrestre Sous  ce  pré- 
texte quelques  hommes  ont-Os  le  droit  de  dire 
qu'ils  sont  les  seuls  propres  à  faire  les  lois  et  à 
régir  les  nations ,  les  seuls  qui  poissent  rég^ 
la  propriété  et  la  liberté?  Cela   est  hisoote- 

nable! Mous  dire  que    la  liberté  et  la 

propriété  ne  s'accordent  point  avec  le  règne  du 
Christ,  qu'il  faut  aboUr  les  lois,  peut-être  les 
rempUoerparla  loi  judaïque.,.,  ces  loisquisont 
les  nôtres,  que  nous  connaissons,  non oda  n'est 
point  suppcMrtaUe!  Quand  de  telles  idées  pré- 
tendent régner,  il  est  temps  que  le  magistrat  s'en 
mêle  (2)  » 

CromwaU  parla  longtemps,  comme  d'habitude, 
exposant  et  approfondissant  la  situation,  tantôt 
franc,  tantôt  oblique,  souvent  rude,  Ineoliéreiit, 
plein  de  redites  etdHnoorrections,  mais  Umjom 
an  fond  sensé,  solide  et  puissant  Ses  discours, 
improvisés  du  reste,  nous  sont  parvenus  tels 
quels,  phis  on  moins  défigurés  sans  doute  par  les 
journaux  du  temps.  Le  Parlement  à  peinefaistaDé 
se  mit  à  débattre  la  question  dont  le  Protedenr 
avait  hiterdit  expressément  la  discussion,  c'esl- 

(1)  Unn$  inédUes  éê  Jean  Sagrtdù;  VenlM,  int. 
p.  it.  até  par  M.  GoIzoC.  /iM.  ée  te  il^^vM.  éTÂngU- 
Urrt,  t  U.  p.  tia. 

(t)  Carlyle,  Ut,  nd  Spmeka,  t  U,  p.  Ul  d  mIt. 
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à-ftire  rorigine  et  le  fonderoeiit  de  son  poofoir. 
Quatre  joars  dorast  il  examina  8*il  oonreiiaiCqiie 
l'antorité  fût  déférée  à  on  seul  ou  à  plusieon.  La 
chambre  par  là  se  déclarait  souTeraineetremetteit 
tout  en  question ,  ce  que  le  Protecteur  ne  pouTatt 
admettre.  Il  fit  comparaître  devant  lui  l'assemblée 
à  White-llally  et  la  rudoya  sur  son  hostilité.  U  parla 
avec  énergie ,  avec  abandon ,  disant  à  propos  œ 
qnll  fallait  dire,  l^milier,  pathétique,  et  atteignant 
son  but  au  milieu  de  ses  divagations  singulières. 
«Je  vous  ai  faitconnattre,  dit-il,  quelle  est  forighie 
de  ce  gouvernement  qui  vous  a  appelés  ici  et 
(lar  l'autorité  duquel  vous  y  êtes  venus.  Je  vous 
ai  dit  que  vous  étiez  un  parlement  libre  ;  et 
en  effet  vous  Têtes ,  pourvu  que  vous  recon- 
naissiez vous-mêmes  ce  gouvernement  qui  vous  a 

appelés Je  ne  me  suis  point  appelé  moi-même 

au  poste  que  j'occupe Quand  j'ai  vu  la 

guerre  lieurensement  tcnninée ,  j'ai  espéré  que 
je  pourrais  jouir,  comme  simple  citoyen^  des 
fruits  de  nos  fatigues  et  de  nos  périls....  Je  voo- 
lais  rentrer  dans  la  vie  privée  ;  je  denvindai  et 
redemandai  d'être  déchargé  de  mon  comman- 
dement. Que  Dieu  soit  juge  entre  moi  et  les 

hommes  si  je  mens! »  Cromivell  s'efiom 

ensuite  d'établir  la  légitimité  de  son  pouvoir.  lia 
été  sollicité,  pressé  par  beaucoup  de  gens  d'hon- 
neur, beaucoup  d'hommes  pieui  et  sages,  de  se 
charger  du  gouvernement,  quand  toat  allait  tom- 
ber dons  la  confusion  et  dans  le  sang.  N'a-t41  pat 
eu  l'adhésion  des  ofliciers,  celle  des  soldats,  l'ad- 
hésion de  la  grande  Cité  de  Londres  et  de  bean- 
ooup  d'autres  cités  ?  Puis  U  discute  philosophique- 
ment ce  qui  fait  la  légitimité  des  gonvemeoients. 
Il  s'évertue  à  dire  et  peut-être  à  croire  qu'il 
n*a  pas  usurpé  ;  et  pourtant  il  n'osa  jamais  tenter 
r^ection  populaire,  et  ce  fut  le  grand  vice  de 
sa  situation. 

Le  Paricment,  cédant  quant  au  principe,  m 
mit  en  travail  d'une  constitution,  sans  s'arrêter 
à  VActe  consn^uhonnel  donné  par  Croin- 
well;  |mis  il  se  prononça  contre  l'hérédité  du 
Protectorat  et  accueillit  mal  tons  les  projets  de 
réforme  et  d'amélioration  qui  lui  furent  somsit. 
A  bout  de  patience ,  et  n'espérant  plus  rien  de  œ 
second  essai,  Cromwdl  prononça  la  dissolution 
du  Partement  (  22  janvier  1655  ),  et  ae  décida 
à  gouverner  seul.  Mais  une  gnerre  à  soute- 
nir, un  gouveraement  à  défendre,  ne  pouvaient 
se  passer  d'argent;  pendant  plut  de  dii-Mt 
m<iis,  Cromwdl  leva  arbitrairement  l'impêt 
Il  fit  mieux  encore  :  poor  grotiir  les  revemw 
de  son  trésor,  il  frappa  les  royalttes  d'un 
impAt  spédal,  sans  pr^odice  des  antres  taxes, 
n  institua  le  réghne  des  màj/on  généraux,  €*€■!- 
attire  qu'il  divisa  l'AngleterTe  en  gouver- 
nements militaires,  et  fit  exercer  par  set  roa- 
iors  la  plus  rode  poKœ.  Il  appelait  cela  «  ose 
pauvre  petite  invention  (1)  ».  Cependant  il 

(1)  n  J'ai  n  nue  piovir  petite  InTCOtlon,  qa*fNi  a  bea«- 
rfNip  MAoïée  .•  )*ai  ImtllM  to»  «a)*»  irtoerasi.  pamr 
«urtfUlcr  an  pm  ce  peuple  de  oitcooteats,  al  tfiTtsc».  »i 
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sinqaiéla  dn  cal 

aspira  à  rentier  di 

verdu  moiaalet 

à  tuler  la  chanoa  d*ta 

Les  électioiisftarent  ixéet  i 

et  roarertnre  de  la  tmwim 

mois  suivant  Uoegr«Mle 

détentes  parts.  Det 

lèreat;  ea  en  dte  nn  qoi  slM 

électeurs  :  «  NliéaitB  pan  è 

éleetiont,  quoique  ce  toit  le 

OB  le  nomme)  qui  vent  y  afipi 

peur  de  reconnaître  pv  là  wam 

un  voleur,  après  voua  avoir  kaigl 

chemiB  de  votre  waiiooy  vous  Iniii 

tout  à  eoop,  vou  feriei-voM  «nipi 

trer  chei  vont  (I)?....  »  Bnynliitw  d 

anabaptisles  et  anflUeaM,lmlei  pm 

les  sectes,  réunirent  leurs  miSy  leâfi 

firent  passer  une  ccalaine  daa  tan  i 

cents  dont  se  comp 

jour  de  la  réunioo ,  CrooiiPBi  { 

ses  amis,  se  débairatan  de  aen 

faisant  lérmer  la  perle.  Alaai  en 

ment  se  montra  docile,  et  < 

ment  venu  de  saisir  ee  à  q«ol  il  i 

ses  mesures  pour  se  fliire  | 

ce  fut  la  grande  affeire  de  cita  « 

motioB  ftit  prepeiée  par  un  Je  wm\ 

délibéralion  et  les  peurperieffi  ta 

temps;  la  chambre  cita  volt  ■■•  il 

tion  pourqueSonAlleaietoalfilta 

nom,  titre ,  dignités  et  oflot  de 

terre,  dnKcoaseetd'Irlaade». 

Crorowell  se   proioB|^èrsBt  peMlkHi  pHBVi 

mois;  il  prêta  patieniiMP  rereMe  à  Inifei 

murmures  qui  s'élcrèreet ,  toit  ûu  nrie  éê  ft^ 

mée,  soit  des  sectes  poritafaes  tell  aitai  *  ■ 

propre  ftaiOe,  et  H  ae  décide  à  «■  rtta,«^ 

voyant  PkflUre  taet  doute  à  ^ariqae  iBifi  |Én 

flivorable. 

Par  une  bixam  tneonaé^ecMe,  met  atai 
densurope  n'élst  pas  loijueie  In  i 
sa  maison  :  sa  fille  alaée,  1 
Fleetwoed,  sob 
restés  répoMictat.  SeofilttHMid,eM 

vait  de  préflfirenee  avee  ta  CMrttam.  toftai^ 
tenr  suriprit  un  de  aet  diaptata  eai  paaai* 
sa  chère  file  Vrmdk.  San  aataifeeta^  wm^i^ 
tient  étaieet  prolbodeaà  reedMtdtetaM;l0 
cessa  jamais  de  leur  écrire  à  leee  des  Mta 
aussi  tcndret  que  ] 

Les  aneedeli 
me,  si  tingnUer.  Au 
rafyale,  flavaitdesreloure^cnMei 


vera,  a  se  battait MR 

aanéf.»MM?«  Mi  rMftaMal^  CTMpla 
urtCi  UtUrt,  t.  II.  ».  4ll«t  aalv. 

(1)  aie  par  H.  Gwnr,  mat.  éf  §m 
r«rrf .  t.  II.  p  tu. 
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{<f Ds  de  sa  mamM ,  profiiqiiait  les  aoldate  de 
5a  garde  à  se  faire  d'étraos»  Bfchei ,  comme 
i\e  se  jeter  daas  les  bottes  des  cherboos  aideats. 
Quelquefois  il  réunissait  à  sa  table  tes  offiden  : 
tout  à  coup  la  trompette  se  faisait  ealeadre»  et 
tandis  qu'ils  couraient  an  dehors  pour  Toir  oe 
qui  s'y  passait,  des  soldats  apostés  prenaient 
leuri  places  et  vidaient  les  plats.  Aux  noces  de 
sa  (îlle  Francis,  il  fit  sauter  en  l'air  la  perruque  de 
.son  cendre  et  jeta  des  confitures  à  la  tète  descon- 
vivrs.  «  Notre  Olivier  atoii^oursairoéoneboiuie 
farce,  »  disait  ul^ldat.  Il  garda  Tusage  de  sa  fa^- 
coude  bibli<{ue ,  par  politique  et  par  babitade  en 
même  temps;  c'était  en  de  certains  moments  on 
moyen  de  se  tirer  d'affaire.  Tout  en  les  mainte- 
nant dans  le  devoir,  il  garda  ses  relations  a? ec  ke 
Saints,  les  quakers,  les  anabaptistes;  U  resta  en 
connnunauté  de  prières  avec  eux,  les  aocoeiOanl 
a  VVhite-Hall  sur  le  pied  de  leur  ancienne  égalité» 
parlant  leur  jargon  mystique,  leur  ouvrant  U 
|K)rte  de  son  cabinet  lui-même.  On  lit  quelque 
part  cette  anecdote,  qui  semble  controuvée» 
qu't>ccui)é  un  jour  à  chercher  un  tire^boocbon, 
il  leur  tit  dire  qu'il  cherchait  le  Seigneur. 

CV|M>ndant,  sa  forte  constitution,  altérée  perde 
rudes  campagnes,  pliait  sous  le  poids  de  ses  sou- 
cis. Des  conspirations  fréquentes  Tavertissalent 
(pie  les  partis  veillaient  et  espéraient  Un^outs. 
Il  repondait  à  diaque  complot  par  quelques  têtes 
cou|)ées ,  ou  bien  il  essayait  de  la  clémence  sans 
^rand  succès.  11  avait  des  espions  dans  toute 
l'Kurope  :  c'étaient  des  juifs  pour  la  plupart  Les 
Stuarts  surtout  étaient  surveillés  de  près  :  «  Aussi 
disait-il  qu'il  teUait  le  parti  royaliste  dans  un 
filet  y  OÙ  il  le  laissait  remuer  à  son  aise.  »  Mais 
tout  ce  travail  minait  son  corps;  il  fut  atta- 
({ué  de  la  gravelle,  de  la  goutte;  U  perdit  tout 
a  fait  le  sommeil  ;  son  courage  faiblit  par  instants , 
son  humeur  devint  plus  inquiète  et  plus  som- 
bre ;  ses  jrardes  lui  causèrent  de  l'effroi  ;  il  ne 
<  ourltait  plus  deux  nuits  do  suite  dans  la  même 
ctiand^re.  Apr^s  avoir  veillé  longtemps  anprèsde 
SI  tille  KlisalHfth,  lady  Clayiwle,  il  la  perdit,  et 
le  chagrin  qu'il  en  eut  acheva  de  l'abattre. 

('n)mwell  pensait  à  convoquer  un  nouTeea 
parlemtmt  {wur  assurer  sa  sucoessioB,  décidé  à 
;icre|)ter  enfin  la  couronne,  quand  une  ièrre  in- 
tcnnittente  s'empara  de  lui  :  après  de  Tloients 
ar(  (\s,  il  se  releva  pour  quelques  jours.  Fox,  le  chef 
des  quakers,  se  rendit  à  Hampton-Conrt,  oà  était 
al<»rs  le  Protecteur.  «  Je  Se  trouvai,  dit4l,  se  pro- 
menant À  cheval ,  dans  le  parc,  accompagné  de 
sa  garde  ;  je  sentis  en  l'approchant  on  souffle  de 
mort  sur  lui  ;  il  avait  l'air  d'un  homme  mort 
Quand  je  lui  eus  exposé  lessoufTranoesdesfières, 
il  m'ordonna  de  revenir  à  fIampto»-CoQrt,  le  les* 
demain  pour  lui  en  reparler;  J'y  retoamai ,  mie 
les  doctetirs  ne  voulurent  pas  quejekiiperlasie. 
Je  m'en  allai,  et  je  ne  l'ai  jamais  reru.  »  Crooi- 
%vell  en  effet,  atteint  d'une  rechute,  se  ftt 
traus(>orter  à  Londres  ;  la  plupart  des  sectes  fi- 
rent des  prières  pubhquespoarsaguénseD^Gir 


au  fond  ttleur  éttti  cher  ;  les  SaiiU  k  coandé- 
raienl  toujours  coHwie  wk  des  lew».  Les  ph» 
fer?  entSy  réunis  pour  prier  an  palais  nême^  en-  * 
tendirent  U  roix  de  Dieu  qui  leur  dit  :  il  gwé- 
rira.  Le  malade  aocueilltt  avec  rtmÊÊmfOê  la 
prophétie;  Il  en  fit  part  à  ses  médeciM,  diml 
qne  cdn  était  plus  sûr  que  la  science  d*Hippo- 
crate  et  de  GaUeii.  Le  mal  cependant  angUMii- 
taitdeTioleiice,etlaferveiirdu  malade  redonblait 
«  L'enthousiasme  religieux,  dit  un  contemporain, 
prit  tout  à  fait  le  d^us  sur  son  hjpoôrisîe.» 
Le  comédien  en  effet  n'avait  plus  lîm  à  fhhe. 
Dans  ses  derniers  jours,  il  pria  beaucoup  et  àhiate 
voix;  avantd'expirer,  il  balbutia  encore  quelques 
parolesentrecoupées  :  «  Dieu  est  bon...  Je  Tondrais 
vivre  pour  le  service  de  Dieu  et  de  son  peuple  ; 
mais  ma  tâche  est  accomp^....  Je  n'ai  pins 
qu'à  me  hâter  ;  il  faut  que  je  parte.  »  n  perdit 
connaissance,  et  expira  le  3  septembra  16M» 
jour  anniversaire  deses  victoires  de  Donbar  et  de 
Worcester. 

Cet  homme  qui  avait  tant  prévariqné  des  dons 
de  Dieo,  qui  avait  si  mal  usé  de  sa  force  etdetoa 
génie,  s'ôidormit  en  paix  dans  le  Seigneur.  Une 
foi  sincère  était  restée  au  fond  de  cette  vie  de 
mensonge  !  «  11  s'éleva  an  ciel,  dit  Thurloé,  porté 
sur  les  ailes  des  prières  et  embaumé  dans  les 
larmes  de  son  peuple.  »  Toutes  les  coura  de  TEo- 
rope  prirent  le  drâil ,  et  son  corps,  en  grande 
pompe,  alla  reposer  pour  quelque  temps  à  West- 
minster. Un  calme  profond  succéda  à  l'anxiété 
qui  avait  précédé  sa  mort  Cromwell,  quelques 
instants  avant  de  mourir,  avait  désigné  pour  son 
successeur  l'insouciant  Richard  (1).  Ce  fut  le 
choix  d'un  père  et  surtout  d'un  moribond  ;  oa 
pouvait  en  attendre  un  autre  de  Cromwell,  car  U 
avait  dans  sa  propre  famille  un  homme  plus  en 
état  de  porter  ce  lourd  fardeau  :  c'était  son  se- 
cond fils  Henri,  qui  s'était  montré  fort  et  capable 
dans  le  gouvernement  de  l'irande.  Si  Crarowell 
eût  vécu  quelques  années  encore,  il  eûtfini  perse 
faire  roi;  et  en  prenant  Henri  pour  héritier, 
peut-être  eftt-il  laissé  une  dyaastie.  On  a  porté 
sur  Cromwell  les  jugements  les  phis  divers;. les 
uns  n'ont  trouvé  en  kii  qu'un  politique,  d'autres 
n'ont  vu  eo  lui  qu'un  sectaire.  Le  nom  de 
Cromwell  signifie  fanastisroe,  a  dit  un  de  noe 
contemporains  (2).  Ce  nom  signifie  davantage,  et 
un  tel  homme  ne  peut  se  résumer  dans  un  mot  U 
n'est  pas  vrai  non  plus  de  dire,  comme  Hume, 
qu'il  débota  par  le  fanatisme  pour  aboutir  à 
l'hypocrisie.  Non  :  génie  étrange,  mystique  et 
pratique,  il  demeura  complexe  jusqu'à  la  fin,  car 
le  contraste  était  an  fond  de  sa  nature.  L*ambi« 
tienx  chex  Cromwell  n'étouflii  pas  le  croyant. 
Le  lectaûre  devint  politique,  sans  perdre  ses 

CD  u  vtllto  S«'M  mort,  le  cteMcUer  TbarloS  1«  pft»^ 
fftit  et  éétkfer  rmm  MrlUrr.  et  U  HMirMora  le  mm  S« 
MdbarS.  Il  eiMalt  ■■  tmaaieat  d«  Croavdl,  ét$ut  à 
HMPptei  0— rt.  et  qui  M  fol  point  letrasvé.  ^oj».  Car* 
lyle.  t  IX,  ^  Mt. 

(t)  M.  Se  I— iitlat,  Bi09rmpkiedt  Cr^mwtU,  duM  U 
CivilUaUur. 
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IMissions  de  nUgioD  et  de  parti.  Ko  réalité»  e'é- 
,tait  un  Juif  plus  qa'iin  chrétieo  :  tout  imba  de 
l'esprit  bttiUqQe,  û  reMemUait  à  ces  juilii  qaH 
employait  oomme  e^oos,  et  qui  alliaieot  aoasl 
l'hypocrisie,  la  frauA,  aToc  le  luiastisme.  Ce 
grand  trompeur  rasait  a?ec  hii-Diénie,  comme 
Louis  XI  avec  Dieu  et  les  saints,  n  prauûtsoa- 
Tent  son  désir  pour  sa  conscieBoe,  et  cherchait 
le  pouToir  en  croyant  chercher  le  Seigneur. 

CromweU  est  de  la  ùimille  des  grands  hom- 
mes, mais  des  plus  imparfiûts;  il  n'est  point  de 
ceDedes  héros.  «  Les  hommes,  a  ditun  illustre  his- 
torien (1),  queDieu  prend  pour  histrumeots de 
ses  grands  desseûis  sont  pleins  de  contradictions 
et  de  mystères  :  il  mêle  et  unit  en  eux,  dans  des 
proportions  profondémentcachées,  les  qualités  et 
les  défauts,  les  vertus  et  les  vices,  les  lumières  et 
leserreurs,  les  grandeurs  et  les  faiblesses;  et  après 
aToir  rempli  leur  temps  de  l'édatde  leurs  actions 
et  de  leurs  destinées,  ils  demeurent  eux-mêmes 
obscursau  sein  de  leur  gMre,  encensés  et  maudits 
tour  à  tour  par  le  monde,  qui  ne  les  connaît  pas.  » 
Ces  lignes  éloquentes  s'appliquent  bien  à  Crom- 
weU, mais  à  loi  seul  ;  car  il  est  le  plus  sombre, 
de  même  qu'il  est  le  plus  taré  des  grands  hom- 
mes. Tous  ceux  que  Dieu  a  pris  pour  instru- 
ments de  ses  desMins  n'ont  pas  été  si  impéné- 
trables! Dieu  a  créé  des  génies  plus  fastes  et 
lAoins  difformes  que  le  sien.  Les  grandes  figures 
de  l'histoire  sont  belles  et  attrayantes;  elles  sé- 
duisent l'imagination  :  tels  Cyras,  Alexandre,  Cé- 
sar, Tnjan,  Charlemagne,  Napoléon  ;  mais  Crom* 
well  ne  leur  ressemble  pas.  Un  tel  homme  avec 
ses  laideurs  ne  peut  entrer  en  compagnie  des 
mattresdumonde(2).  Comme  eux,  il  est  puis- 
sant par  la  volonté, par  radiTit6,par  l'espérance; 
mais  U  n'est  pofait  beau,  point  âefé;  il  n'est 
que  fort.  Napoléon  s'oflènsait  d*ètre  comparé  à 
Cromwell.  Celui-d  rappellerait  plutdC  ces  grands 
hommes  barbares,  ces  héros  de  l'Asie,  qà, 
après  avoir  tout  détroit,  établissaient  leurs  em- 
pires sur  des  raines,  dévastateurs,  pois  fonda- 
teurs d'États  tour  à  tour.  Cromwell  fot,  comme 
eux,  un  fUseur  de  ndneB;destnicteor  des  insti- 
tutions et  des  hommes,  fl  abattit,  pour  se  tUre 
place,  le  gouvernement  traditionnel  de  son  pays  ; 
et  son  pays  pour  cela  ne  l'a  point  afané,  loi 
le  plus  grand  politique  et  le  plus  grand  gperrier 
oerAngleterrel  Upatried'AMM,  dtdonaidlll, 
de  Henri  Y,  dlOisabetii  est 
pour  Cromwell;  elle  est 
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cnoMWELL  (Richtird),  imh^mm  ik  A 
Ti^r  CrornwelJ,  naquit  k  Hmtîin^km^  k  I  mM 
iû2%  et  mourut  en  1712*  De  rcOslol^flA  | 
éJevé  avec  ses  dm\  atitrts  frèrr*,  ll^nri 
vier,  it  viol  a  Lmciâii'^  iua,  ou  oa  V 
1&47  ;  mais  il  a'éfuilÎA  tes  lois  quln 
taDflis  qu'ai  réalil^  IJ  dammil  Uml  «m  1i 
aux  fjlaititrs.  Lorsqu'il  ml  atti^ut  TAf^  ik  p 
t«^  armeji ,  ou  ne  l«  vit  pas  (rrcndr^  part  mti 
trcpri&es  militaîn^  de  tùù  père;  mÊrm  qM 
caractère  â%s>et  indolent^  le  dls|Ki«alt  pm  âfeiia 
actjire  f  il  i*$t  po«&ibJ«!  mi^%i  qu^,  ui^lé  kwm^ 
ciété  de  eau  ailiers,  qu  rojÀUj^tes^  g  i 
animé  pour  leur  cause  d*iuie  sym^tlk 
n'aurait  pas  attendua  do  iUs  de  Cr^m  ftA 
ce  pïînt  a*ajt  pas  été  Mifllflamtiicttt  éelntod,  d 
ê«rtaj[i  que  lor»  de  ta  coodamnâiioft  4m  ^ 
Ridiard  difiiiaEicia  à  %an  p^j-fï  k  KTioeéecë  p^Ê 
Morîuaé.  Pammu  k  Vàp^  lïe  Ifnït^tnla  aa^  i 
épouM  Dorothée,  iiUe  dr  Bkhanl  M^mv  A 
ïfur^lej.  Teou  &  VHavi  {lar  aoa  flrtjwfrtri 
TéûciBênt  de  ce  dernier  ati  pp  "  ' 
^cce^it^eiDcnt^  à  partir  d«  w 
du  pariffnent  pour  MoutnoaSi  «g 
<^  pi  ui  tard  pour  Bamiiibire  «C  ^oor 
Caintiridge,  puis  membre  duQmie&én 
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lin  (le  riioinine  qui  avait  su  imposer  son  génie 
et  sa  volonté  à  l'Angleterre  approchait;  dans 
l'été  de  1658  Richard  fut  appelé  auprès  de  son 
père,  malade;  une  lettre  qu'il  écrifitdès  soo  ar- 
rivée (août  1658)  téinoigne  des  justes  Inquié- 
tudes que  lui  donnait  l'état  du  Protecteur;  en 
effet,  le  3  septembre  1658  Olivier  Cromweil 
rendit  le  dernier  soupir. 

Les  prémisses  de  la  Tie  de  Richard  Cromweil 
n'annonçaient  pas  une  grande  aptitude  au  rôle 
<]ue  lui  destinait  son  père,  et  témoignaient  plutôt 
qu'il  s'arrangerait  mieux  du  calme  de  la  Tie 
privée  ;  cependant  on  le  laissa  d'abord  prendre 
tranquillement  les  rênes  du  pouToir  :  il  conve- 
nait aux  partis  en  présence  de  se  tenir  sur  l'ex- 
pectative ;  en  conséquence,  le  lendemain  de  la 
mort  de  C  romweil,  4  septembre  1658,  conformé- 
ment ù  la  volonté  qu'il  avait  manifestée  à  ce  sujet 
dans  la  nuit  du  3,  le  conseil  assemblé  nomma 
Richard  Cromweil  Protecteur  de  la  république 
d'Anpleterrfr,  d'Écosseet  d'Irlande;  des  ordres 
furent  ensuite  donnés  pour  que  la  proclamation 
eiU  lieu  dans  les  Tilles  de  l'intérieur  et  à  l'exté- 
rieur. Chose  étrange,  et  qui  laissait  bien  peu 
prévoir  l'avenir,  cette  nomination  fut  reçue  avec 
une  sorte  d'enthousiasme  :  c*est  que  le  souvenir 
«l'Olivier  Cromweil  était  tout  vivant.  Ceux  même 
(|u'on  eût  pu  croire  le  plus  intéressés  à  s'op- 
poser à  l'élévation  de  Ricliard,  Fletwood,soa 
beau -frère,  et  Monk  le  reconnurent  ;  le  premier, 
en  faveur  duquel  on  croyait  qu'Olivier  Cromweil 
a>ait  testé,  renonça  à  toutes  ses  prétentions,  et 
Monk,  établi  en  Ecosse,  accepta  et  fit  accepter 
ii  son  année  le  i»ouvoir  nouveau.  La  rapidité  des 
événements  qui  survinrent  ensuite  prouve  que 
toutes  ces  ambitions  étaient  décidées  à  laisser 
toml)er  Richani  du  côté  où  il  penchait  :  le  man- 
«I^je  ()e  fermeté  et  de  résolution.  Le  gros  de  la 
nation  s'y  pouvait  tromper  :  les  adresses  et  les 
feiiritatioDs  arrivèrent  de  toutes  parts;  quant 
à  l'étranger,  il  parut  également  accepter  legpu- 
vernement  de  Richard,  qu'il  fit  complimenter  sur 
son  élévation. 

Après  avoir  fait  célébrer  les  funérailles  de 
son  père  avec  une  magnificence  dont  il  fit  les 
avances  et  qui  l'endetta,  au  point  d'exposer  plus 
tard  sa  liberté ,  le  nouveau  Protecteur  débuta  par 
un  ai-te  nécessaire  au  fond ,  la  convocation  du 
Parlement,  mais  imprudente  dans  la  forme,  car 
au  lieu  de  demander,  comme  avait  fait  son  père, 
<les  représentants  aux  villes  les  plus  populeuses, 
il  revint  à  l'ancien  système,  et  fit  procéder  aux 
élections  par  les  comtés  et  les  bourgs-pourris , 
dans  l'espoir  de  s'assurer  la  majoHté  dans  la 
chambre  des  Communes.  Ce  fût  le  contraire  qui 
arriva  :  les  partis  presbytérien  et  répobtteaiii 
comptèrent  au  parlement  autant  de  membres 
que  c4Mui  de  la  cour.  Ce  qui  ressortit  dès  lors, 
ce  fut  la  faiblesse  du  gouvernement  Aussi  les 
intrigues  commencèrent-elles  à  Tenlaoer  de 
tontes  parts  ;  l'armée  donna  le  signal.  Elle  se 
montra  S I .  ft)is  mécontente  de  Richard  Cromweil 


et  du  Parlement;  ses  principaux  cheCi,  Lambert 
et  Fletwood,  dans  leurs  eonférences  de  Wal- 
Hngford-House,  avisèrent  an  moyen  de  préci- 
piter du  fatte  le  soccessyr  de  CromweU.  Le 
parlement  voulut  poser  UM  digne  à  ces  empié- 
tements :  il  décida  qa*il  serait  interdit  aux  offi- 
ciers de  délibérer  en  commun  sans  le  conssn- 
tement  dn  Protecteur.  L'armée  répondit  en 
demandant  avec  insistance  la  dissolution  dn 
parlement.  Le  fUUe  Cromweil  subissant  la 
pression  -de  quelques  meneurs,  parmi  lesquels 
son  oncle  Desborough,  eot  le  tort  d'y  consentir 
(22  avril  1659);  c'était  signer  son  abdication. 
«  Les  Communes,  dit  Whitelocke,  averties  dece 
qui  se  passait,  refusèrent  de  se  rendre  à  la 
cliambre  des  lords  pour  entendre  la  lectore  de 
l'ordonnance;  mais  les  officiers  la  firent  pro- 
clamer et  exécuter  en  mettant  une  garde  dans 
la  cour  et  un  cadenas  à  la  porte  de  la  chambre.  » 
Ce  cadenas  parodiait  la  célèbre  inscription  : 
Chambre  à  louer,  placardée  au  temps  d'OUvier 
Cromweil  sur  la  porte  d'une  antre  assemblée.  Ri- 
chard était  raonlement  déchu  do  pouvoir  :  «  n 
tomba  dès  lore  dans  on  tel  mépris,  ditM.  Ville- 
roain,  qu'on  le  laissa  quelque  temps  encore  habi- 
ter à  White-Hall,  où  U  avait  régné.  La  justice  con- 
tinua même  de  se  rendre  en  son  nom,  et  ce  ne 
fut  qu'après  deux  mois  qu'Mi  se  ressouvint  de  hii 
demander  l'hiutile  formalité  de  sa  démission,  a^ 
Lambert  et  les  offidere  du  conseil  convinrent 
de  rappeler  les  anciens  membres  du  Parlement* 
Croupion  (Atimp),  qu'ils  avaient  eux-mêmes 
renversé  plusieun  années  auparavant  On  réins- 
talla ce  débris  d'assemblée,  et  avec  lui,  comme  on 
disait,  la  bonne  vieille  causer  c'est-àdire  la 
république,  dont  le  Rump  fut  déclaré  le  véri- 
table appui.  Après  avoir  assuré  la  liberté  et  les 
propriétés  do  peuple,  et  déclaré  que  la  nation 
n'aurait  désormais  ni  chef  unique  ni  chambre 
des  lords,  le  Parlement  hivita  sans  plus  de  façon 
Richani  CromweU  à  quitter  White-Hall.  Il 
obéit  à  l'i^jonctioo,  et  se  retira  à  Hampton-Court, 
où  bientâtaprès  il  signa  sa  démission.  «  Richard, 
dit  M.  Guizot,  se  laissa  tomber  sans  résistance 
et  sans  que  personne  lit  un  geste  pour  le  sou- 
tenir. Quelque  temps  auparavant,  ses  amis 
avaient  foit  offrir  à  Monk  20,000  Uvres  sterling 
de  pension,  sll  voulait  prendre  en  main  sa 
cause.  Monk  laissa  tout  espérer,  ne  s'engsgea 
point,  et  répondit  :  «  Cet  argent  lui  sera  plus  utile 
que  mon  adhésion.  »  Monk  ne  se  trompait 
point;  on  an  plus  tard  ce  fut  à  lui  que  Richard 
Cromweil  s'adressa  ptKir  obtenir  de  la  conven- 
tion royaliste  près  de  se  réunir  les  moyens  de 
s'acquitter  de  ses  dettes,  particulièrement  de 
ceHes  qu'A  avait  contractées  pour  câébrer  les  fti* 
néraillesdeson  père.  Noos  reproduisons,  comme 
monument  de  la  déchéance  morale  d'un  grand 
nom,U  lettre  qu'il  écrivit  à  ee  sqjet  m  «taéral 
Monk  (1). 

(1)  C'est  à  M.  GSlMt.  qtA  1^  domée  le  frmàtr.Û'ti^fét 
les  arehltrci  auftalBet,  qM  bmm  e«prmtoos  ta  U'^dvetloi 
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IMissioiis  de  reUgloo  et  de  parti.  Ko  réalité,  c'é- 
,tait  un  juif  plot  qa*ui  chrétieo  :  tout  imbu  de 
l'esprit  bibli(|iie,  il  reasemUait  à  ces  joilii  qaH 
employait  oomme  ei^oos,  et  qui  alliaient  aÎMsl 
l'hypocrisie,  la  (hum,  avec  le  Cmastiame,  Ce 
grand  trompeor  rusait  arec  Ini-mftnie,  comme 
Louis  XI  avec  Dieu  et  les  saints.  Il  praudtsoa- 
Tent  son  désir  pour  sa  conscieBoe,  et  cherdiait 
le  poufoir  en  croyant  chercher  le  Seigneor. 

Cromwdl  est  de  la  famille  des  grands  hom- 
mes, mais  des  plus  imparfaits;  il  n'est  point  de 
ceDedes  héros.  «  Les  hommes,  a  dit  on  fllostre  his- 
torien (1),  queDieu  prend  pour  instruments  de 
ses  grands  desseins  sont  pleins  de  contradictions 
et  de  mystères  :  il  mêle  et  nnit  en  eux,  dans  des 
proportions  profondémentcachées,  les  qualités  et 
lesdéfauts,  les  vertus  et  les  vices,  les  lumièreset 
leserreurs,les  grandeursetlesfiiiblesses;et  après 
avoir  rempli  leur  temps  de  l'édatde  leurs  actions 
et  de  leurs  destinées,  ils  demeurent  eux-mêmes 
obscurs  au  sein  de  leur  gloire,  encensés  et  maodits 
tour  à  tour  par  le  monde,  qui  ne  les  connaît  pas.  » 
Ces  lignes  âoqnentes  s'appliquent  bien  à  Crom- 
well,  mais  è  lui  seul;  car  il  est  le  plus  sombre, 
de  même  qn'O  est  le  plus  taré  des  grands  hom- 
mes. Tous  ceux  que  Dieu  a  pris  pour  instru- 
ments de  ses  desMins  n'ont  pas  été  si  impéné- 
trables! Dieu  a  créé  des  génies  plus  vastes  et 
lAoins  difformes  que  le  sien.  Les  grandes  ilgures 
de  l'histoire  sont  belles  et  attrayantes;  elles  sé- 
duisent llmaginatk»  :  tels  Cyras,  Alexandre,  Cé- 
sar, Trajan,  Cbariemagne,  Napoléon;  mais  Crom* 
well  ne  leur  ressemble  pas.  Un  tel  homme  avec 
ses  laideurs  ne  peut  entrer  en  compagnie  des 
mattresdnmonde(2).  Comme  eux,  il  est  pois- 
sant par  la  volonté, par  ractivit6,par  Tespéranee; 
mais  U  n'est  point  beau,  peint  âevé;  U  n'est 
que  fort  Nap<Jéon  s'offensait  d*ètre  comparé  à 
Cromwdl.  Celui-d  rappellerait  pIntdC  cesgnnds 
hommes  barbares,  ces  héros  de  l'Asie,  qoi, 
après  avoir  tout  détroit,  établissaient  leurs  em- 
pires sur  des  ruines,  dévastateurs,  pois  fonda- 
teurs d'États  toor  à  tour.  Cromwell  fot,  comne 
eux,  un  tUseurde  TnfaieB;destnicteor  des  insti- 
tutions et  des  hommes,  il  abattit ,  poor  se  tUre 
place,  le  gouvernement  traditionnel  de  son  pays; 
et  son  pays  pour  cela  ne  Fa  point  afané,  loi 
le  plus  grand  poUtiqoe  et  le  plus  grand  guerrier 
oel'Angleterrel  Upatried'AMM,  dtdooaidlll, 
de  Henri  Y,  dlOisabetfi  est 
pour  Cromwell;  elle  est 
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lin  (le  riioinine  qui  avait  su  imposer  son  géoie 
et  sa  volonté  à  l'Angleterre  approchait;  dans 
l'esté  de  1658  Richard  fut  appelé  auprès  de  son 
père,  malade;  une  lettre  qu'il  écrivit  dès  soo  ar- 
rivée (août  1658)  témoigne  des  justes  Inquié- 
tudes que  lui  donnait  l'état  du  Protecteur;  en 
effet,  le  3  septembre  1658  Olivier  Cromweil 
rendit  le  dernier  soupir. 

Les  prémisses  de  la  lie  de  Richard  Cromweil 
n'annonçaient  pas  une  grande  aptitude  au  rôle 
(]ue  lui  destinait  son  père,  et  témoignaient  plutôt 
qu'il  s'arrangerait  mieux  du  calme  de  la  lie 
privée  ;  cependant  on  le  laissa  d'abord  prendre 
tran«]uillement  les  rênes  du  pouvoir  :  il  conve- 
nait aux  partis  en  présence  de  se  tenir  sur  Tcx- 
pectative  ;  en  conséquence,  le  lendemain  de  la 
mort  de  C  romweil,  4  septembre  1668, conformé- 
ment à  ta  volonté  qu'il  avait  manifestée  à  ce  sujet 
<lans  ta  nuit  du  3,  le  conseil  assemblé  nomma 
Richard  Cromweil  Protecteur  de  la  république 
d'Anuleterrfr,  d'Écosseet  d'Irlande;  des  ordres 
furent  ensuite  donnés  pour  que  la  proclamation 
vùl  lieu  dans  les  villes  de  l'intérieur  et  à  l'exté- 
rieur. Chose  étrange,  et  qui  laissait  bien  peu 
prévon-  l'avenir,  cette  nomination  fut  reçue  avec 
une  sorte  d'enthousiasme  :  c'est  que  le  souvenir 
d'Olivier  Cromweil  était  tout  vivant.  Ceux  même 
({u'on  eût  pu  croire  le  plus  intéressés  à  s'op- 
[)oser  à  l'élévation  de  Ridiard,  Fletwood,  son 
beau-frère,  et  Monk  le  reconnurent;  le  premier, 
en  faveur  duquel  on  croyait  qu'Olivier  Cromweil 
a>ait  testé,  renonça  à  toutes  ses  prétentions,  et 
Monk,  établi  en  Ecosse,  accepta  et  fit  accepter 
à  son  armée  le  )K)uvoir  nouveau.  La  rapidité  des 
éveruiiieiits  qui  survinrent  ensuite  prouve  que 
toutes  ces  ambitions  étaient  décidées  à  laisser 
tomtHT  Richard  du  côté  où  il  penchait  :  le  man- 
q«je  (le  fermeté  et  de  résolution.  Le  gros  de  la 
nation  s'y  pouvait  tromper  :  les  adresses  et  les 
feliritatioDs  arrivèrent  de  toutes  parts;  quant 
à  letianger,  il  parut  également  accepter  le  gou- 
vernement <ie  Richard,  qu'il  fit  oompUmenter  sur 
son  élévation. 

Après  avoir  fait  célébrer  les  funérailles  de 
son  père  avec  une  magnificence  dont  il  fit  les 
avances  et  qui  l'endetta,  au  point  d'exposer  plus 
tard  sa  liberté,  le  nouveau  Protecteur  débuta  par 
un  ai  te  nécessaire  au  fond ,  la  convocation  du 
Parlement,  mais  imprudente  dans  la  forme,  car 
au  lieu  de  demander,  comme  avait  fait  son  père, 
des  représentants  aux  villes  les  plus  populeuses, 
il  revint  à  l'ancien  système,  et  fit  procéder  aux 
élections  par  les  comtés  et  les  bourgs-pourris , 
dans  Tespoir  de  s'assurer  la  majorité  dans  la 
chambre  des  Communes.  Ce  fut  le  contraire  qui 
arriva  :  les  partis  presbytérien  et  républieain 
comptèrent  au  parlement  autant  de  membres 
que  c4Mui  de  la  cour.  Ce  qui  ressortit  dès  fcwrs, 
ce  fut  la  faiblesse  du  gouvernement.  Aussi  les 
intrigues  commencèrent-elles  à  Tenlaoer  de 
toutes  parts  ;  l'armée  donna  le  signal.  Elle  se 
montra  ;\  1 1  fois  mécontente  de  Richard  Cromweil  I 


et  du  Pariement;  ses  principaux  cheCi,  Lambert 
et  Fletwood,  dans  leurs  eonférences  de  Wal- 
Nngford-House,  avisèrent  an  moy«i  de  préci- 
piter du  faite  le  successyr  de  CromweU.  Le 
pariement  voulut  poser  OM  digne  à  ces  empié- 
tements :  il  décida  qu'il  serait  interdit  aux  offi- 
ciers de  délibérer  en  oomroon  sans  le  conssn- 
tement  dn  Protecteur.  L'armée  répondit  eft 
demandant  avec  insistance  la  dissolntioii  du 
pariement.  Le  ftiMe  Cromweil  subissant  la 
pression  -de  quelques  meneurs,  parmi  lesquels 
son  oncle  Desborough,  eut  le  tort  d'y  consentir 
(22  avril  1669);  c'était  signer  son  abdication. 
«  Les  Communes,  dit  Whitelocke,  averties  dece 
qui  se  passait,  refusèrent  de  se  rendre  à  la 
chambre  des  lords  pour  entendre  la  lecture  de 
l'ordonnance;  mais  les  olUders  la  firent  pro- 
clamer et  exécoter  en  mettant  une  garde  dans 
la  cour  et  un  cadenas  à  la  porte  de  la  chambre.  » 
Ce  cadenas  parodiait  la  célèbre  inscription  : 
Chambre  à  louer,  placardée  au  temps  d'OiiTier 
Cforowell  sur  la  porte  d'une  autre  assemblée.  Ri- 
chard était  moralement  décha  du  puuToir  :  «  n 
tomba  dès  lors  dans  un  tel  mépris,  dit  M.  Ville- 
main,  qn'on  le  laissa  quelque  temps  encore  habi- 
ter à  White-Hall,  où  U  avait  régné.  La  jostice  con- 
tinua même  de  se  rendre  en  son  nom,  et  ce  ne 
fut  qu'après  deux  mois  qu'on  se  ressoovint  de  hii 
demander  l'hintile  formalité  de  sa  démission,  a^ 
Lambert  et  les  officiers  du  conseil  convinrent 
de  rappeler  les  anciens  membres  do  Parlement- 
Croupion  (Atimp),  qu'ils  avaient  eux-mêmes 
renversé  plusieurs  années  auparavant  On  réins- 
talla ce  débris  d'assemblée,  et  avec  lui,  comme  on 
disait,  la  bonne  vieille  cause,  c'est-à-dire  la 
république,  dont  le  Rump  fut  déclaré  le  véri- 
table appui.  Après  avoir  assuré  la  liberté  et  les 
propriétés  du  peuple,  et  déclaré  que  la  nation 
n'aurait  désormais  ni  chef  unique  ni  chambre 
des  lords,  le  Parlement  invita  sans  plus  de  façon 
Richard  Cromweil  à  quitter  White-Hall.  Il 
obéit  à  l'injonction,  et  se  retira  à  Hampton-Coort, 
où  bientôt  après  il  signa  sa  démission.  «  Richard, 
dit  M.  Guizot,  se  laissa  tomber  sans  résistance 
et  sans  que  personne  lit  un  geste  pour  le  sou- 
tenir. Quelque  temps  auparavant,  ses  amis 
avaient  foit  offrir  à  Monk  20,000  livres  sterling 
de  pension,  s'il  voulait  prendre  en  main  sa 
cause.  Monk  laissa  tout  espérer,  ne  s'engsgea 
point,  et  répondit  :  «  Cet  argent  lui  sera  plus  utile 
que  mon  adhésion.  »  Monk  ne  se  trompait 
point;  on  an  plus  tard  ce  fut  à  lui  que  Richard 
Cromweil  s'adressa  pour  obtenir  de  la  conven- 
tion royaliste  près  de  se  réunir  les  moyens  de 
s'acquitter  de  ses  dettes,  particulièrement  de 
ceHes  qu'il  avait  contractées  pour  câébrer  les  fti* 
néraillesdeson  père.  Noos  reproduisons,  comme 
monoment  de  U  déchéance  morale  d'un  grand 
nom,U  lettre  qu'y  écrifità  ce  sqjet  an  «taéral 
Monk  (1). 

(1)  C'est  à  M.  Gsliot.  qol  1^  domée  le  fnmàtr.éf^^r^ 
les  arehltrci  auftalBet,  qM  bmm  e«prmtoos  ta  tr»4aetloi 
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Apiès  to  RestauratkN^  le  fiU  (l'Olivier  Cromwdl 
se  retira  sur  le  coBtineat;  il  e^ima,  oublié  et 
obsoir»  à  Paris.  Venu  à  GeDèTe,  aa  momeDi 
d'une  rupture  eiilre  la  France  et  TAngletene, 
il  eut  occaflMMi,  dans  oe  Toyage,  de  oonverser, 
fiûus  un  nom  emprunté,  avec  le  prince  de  C!onti, 
qui,  admirant  Olivier  Cromwell»  qualifiait  le 
fils  de  aot  et  de  poltron.  «  Qn'est-il  derenn? 
aurait  ajouté  le  prince.  —  Il  a  été  trahi,  aurait 
répondu  Richard,  par  tous  ceux  dans  qui  il  avait 
le  plus  de  confiance ,  et  dont  son  père^vait  été 
le  bienfaiteur.  •  Cette  réponse,  il  le  faut  avouer, 
ne  justifiait  pas  Richard  de  sa  faiblesse  ou  de  son 
incapacité.  RcTenn  en  An^eterre  Ten  1G80,  il 
alla  demeurer,  sous  le  nom  de  Clark,  à  Cheshunt, 
<lans  le  comté  d*Hertford.  Appelé,  par  suite  d'un 
procès  avec  ses  filles  au  sniet  de  la  succession 
de  son  fils,  devant  les  juges  de  Londres,  il  lui  fut 
permis  de  comparaître  assis  et  couvert  àoe  tri- 
bunal, qui  se  souvenait  de  cette  grandeur 
tombée.  Après  s'être  réconcilié  avec  ses  filles, 
Richard  «  vécut  paisible  et  oublié  jusqu'à  l'âge  de 
quatre-vingt-six  ans,  s'amnsant  du  souvenir  de 
son  ancienne  fortune  et  parfois,  au  miheu  d'un 
petit  cercle  de  vrais  amis,  se  laisant  apporter  ce 
qui  lui  restait  du  Protectorat,  deux  énormes 
caisses  de  félicitations  et  d'adresses,  dont  il 
lisait,  en  riant,  quelque  cboseÀ  son  auditoire.  » 
(  Villemain,  Hist.  de  CromweU.  ) 

£b  lui  et  son  frère  Henry  finit  la  dynastie 
qu'Olivier  Cromwell  s'était  promis  de  fonder,  et 
qui  n'alla  pas  plus  loin,  peut^tre  parce  que  le 
premier  Protecteur  employa  à  remplir  sa  mis- 
sion des  moyens  que  retrouvent  la  morale  et 
la  justice.  V.  Rosehwàld. 

Gulzot.  Momk,  -  VlOtatlB,  HiêL  de  CromwtiL  - 
Lknirard.  UUt,  </  BngL  —  WalckenaCr.  f'Ui  de  plutUmn 
personnes  célèbres  (  Uod,  1810  ).  —  Pmnjf  CfC. 

GROMWBLL  (  Henry  ),  le  quatrième  et  le  phis 
jeune  des  fils  d'Olivier  Cromwell,  né  à  Hun- 
tingdon,  au  mois  de  janvier  1617,  mort  en  1673. 
Ëlevé  à  Felsied,  dans  le  comté  d*£ssex,  O  entra 

de  cette  plèee  :  nidknrd  CrwmweU  d  JVonft,-  mciIpUoa  : 
ê^QmrsemêTcetteneê  le  Imd  gémirai  Momk. 

Mylord. 

Je  De  pQto  Mippoter  qae  VMt  ne  wja  pss  laiBnié 
4e  Bia  coodKlon  «ctaelle,  b1  qmt  ▼ooe  loyes  Inaeiielble 
a  ce  que  me»  aïolt  von*  ont  représenté  à  ce  Mtfet;  nale, 
preaaé  par  d'orfenta  besoins  et  obBiré  depuis  qnelqne 
temps  de  me  cacher  pour  éviter  tf*iCre  arrêté  à  raison 
de  dettes  cooluctéca  pour  le  serrlee  publie,  )e  me  «ena 
encooriffé  par  la  penuotlon  où  Je  snb  qne  toos  me 
portes  de  ratlaclicwent.  et  que  vous  avez  OMtotenant 
des  moyens  de  mt  témolcncr  votre  blenTcOUnee  ;  et^ 
J'ajoute  a«  solUellaUons  ée  mes  amk  ma  propre  de- 
naude.  aln  que,  lorsque  le  parlement  sera  réonU  voos 
«eoUlez  bien  fatre  nsafe  de  votre  erédtt  en  ma  CiTonr 
pour  que  Je  ne  reste  pas  anJet  à  ëca  dettes  qoe  ni  Dieu 
ni  ma  conscience,  fm  Mis  «crMi^  M  f  en  uni  teawdei 
conne  mleaaes.  Je  ne  pnis  pM  n«  pM  ae  preaeUra 
que  lorsqoe  le  moment  convenable  acn  venn.  Je  tron- 
veral  en  vooann  ami  Idéle,  qnl  prendra  efleawment 
sein  de  met  lntér#a.  car  J*ai  en  voua  celte  coniance 
que,  si  Je  dois  me  Jofer  peo  dlfne  de  grandes  ctaooea, 
vous  ne  me  Jugerei  pas  digne  d'une  mine  compote. 

Mjlord.  Jesnta  votre  affccUonné  aari  pour  vo 

a.  CBOMWKLL,  f  s  avrU  MSS. 


Miià 


à  sdie  ans  dans  l'année  _ 
en  1649,  il  accompagna  aoD  jpère  €■ 
se  comporta  avec  la  pipa 
représenta  ensuite  ce  paya  aa 
1663  U  épousa  U  fille  de  iir  ftMda 
Chippenham.  Revean  ealrlaDde 
vema  ce  pays  avec  ttgesac.  Sa 
permis  |>eut-étra  de  monter  ai 
s'y  mieux 

Son  premier  monvcnent  M  ona 
ce  genre,  fl  parai  vouloir  a'aaianr  i 
et  éprouver  la  fortone;  maia  dtaaa 
qu'il  réunit,  les  oflBeien  n'ayaol  paa 
défendre  sa  caase,  avant  éê  coaoatt 
sion  de  l'armée  d'Angleterra,  flaV 
desseins,  et  se  laissa  déchoir  avee  la 
signation  etU  même  rapidaé  qaa  a«  i*c 
Richard.  «Rya,  dit  à  ce  propaa  M. 
des  talents  et  des  eoan^ 
IHHivant  tout  oser  sont  oa 
sent  devant  l'oocasioa  da 
place.»  Henry  se démitdaâoa 
et  revint  en  Angleterre,  poor 
l'autorité,  qui  se  trouvait 
permis  ensuite  de  ratooroer  daaa  ai 
«  La  famille  de  Cromwell,  ^«Mla  WL 
n'eut  d'asile  qae  sa  proionde 
Henry  CromweU,  retiré  d'aboad  à 
puis  à  Soham,  dus  le  eo«ié  da 
livra  tout  entier  à  la  coltan  daa 
cette  retraite  qu'a  recotaajoar  la 
les  n,  revenant  de  New-Marlut,  «t  ^  Aaih 
quelques  heures  cbn  hd.  Doaé  ^  phvli* 
qualités  que  Richard  Cromawa,  ■  aa  ail  éva- 
dant pas  continuer  la  gloiro  de  aaa  nèff^  T.  L 

Pemmg  Cgel^  Uagard,  Hitt.  qf  ITagl  L*iiMMH% 
dans  rf/ninert  pWowwf  i.  —  QalnaL  JVaA«»lB' 
main,  Hitt,  de  OnmmêtL 

cm«MiAGa  (SiMona).  1^.  ramiwai  (» 

mone), 

GROxavosa  (/ocoft  ),  JarinaM^fc  héM, 
vivaK  daas  la  mfiin  da  dfx-aBiMHa  4Mk  i 
fot  président  da  la  viDa  de  Wbky  «tjipièlli 

de  Gotfaland.  On  a  de  hd  :  netertfT 

goikêx;  Abo,  1646,  hi-4*;  —  aaa 

langae  snédoise  ;  1647;  ^ 

la  I>i9effa,eiflaeoUa/ioNaiarlt 

scneOer,  Sêêêc^  p>  ttSi 

allemand,  aé  à  Anspaeb,  la  1  a^plirtM  fl>. 

mort  le  31  déeembro  1768.  A  T  ijpi%,  i  WÊr 

àRrunsvricfc,  viUes oi 11 it faa  étadM^lak 

d'araitté  avec  les  GeUert.  ka  RabaHi^  l»l^ 

ner,  les  Wttsae,  les  ZaM»;  I  il  ihi  tf 

ua  voyage  en  Jtalie  et  ea 

querde  honae  liaara  aar  la 

e'eitinnoatitla 

talent  Sa  petite  pièeaea  vna  lillWMaJil^ 

médiê  penéaâéê  {I^ 

est  une  miea  «aaeèaada  crttanotaiilfl^ 

ane  :  Coitigai  ridirarfe 

pnmUMé/Umtii» 

qae  pas  de 


Baaftiïi^ 


.  1 1  CRONCGK  —  CROONE 

(ofiiiquf  ,  mais  ne  dépasse  pas  la  médiocrUé;  le 
iY)le  iH-iiH-itMiI  y  est  outré  et  poussé  jaftqa'à  U  ca- 
ricature. Olindeet  Sophronie,  tragéflie  eo  qnatre 
a(  tes  y  renrcrme  de  Téritables  beautés  dnîtMti- 
<|(ies;  l'auteur,  à  rimitation  de  VAihaHê  de  Ra- 
(  ine,  y  a  intnKluit  des  chffiurs;  le  déDoaeinent 
est  reiiendant  faible,  et  dte  entièremeot  à  oette 
fiiece  le  caractère  tragique  qu*aniioo€e  le  titre; 
on  y  remarque  au  reste  des  tirades  Yifonremes 
(-outre  les  mauvais  prêtres  et  les  mauTiris  prinoet. 
Le  cth  r-<r(ruvredeCroncgk  estsatrag^ieendoq 
.-K^tes  intituii'e  Codrus.  Cette  pièce ,  aiui  que  la 
précédente,  est  <^rite  en  Ters  alexandrias ,  genre 
<le  versilitatioD  tombé  en  discrédit  eoAll6ina|pMS, 
comme  [m  tétant  trop  à  la  monotonie  et  au  pathos  ; 
l'auteur  s'y  est  astreint  aux  trois  unités,  joug 
\rt'i]  lavorahle  au  dtWeloppemeot  de  l'art  drama- 
tique, et  <iont  les  Allemands  se  sont  affranchis 
depuis;  longtemps.  Mais  cette  tragédie  est  riche 
eu  beautés  du  premier  ordre  ;  elle  est  remarqua- 
tite  par  son  style  correct  et  sentencieux,  par  la 
inan  lie  de  Paction  et  par  tes  belles  pensées  qu'elle 
reiifenne.  Le  théâtre  français  parait  surtout 
avoir  fourni  des  mo<lèlcs  à  ce  poète,  et  il  se 
trouve  m^me  |)armi  le*  cmiYres  posthumes  de 
<'roue^k  l'esquisse  d'une  comédie  écrite  en  fran- 
r.iis,  ({ui  aurait  eu  |)our  titre  :  Les  Défauts  co- 
ptes ;  de  plus,  un  Traité  sur  le  Théâtre  espa- 
unol.  On  a  enfin  de  lui  des  poésies  didactiques 
«'t  lyriques.  Cronegk  est  mort  victime  de  la  petite 
vérole,  à  l'âge  de  vingt-sept  ans.  Son  ami  et  com- 
patriote i:z  a  publié  ses  ouvrages,  Leiprig,  17eo, 
?  vol.  in-S"  ;  il  les  a  fait  précéder  d'une  notice  bio- 
^ruphimie  sur  l'auteur.  [  Enc.  des  G.  du  M.  ] 

s.  Ntultlt.  Uiofjr.  lier  Dtchter.  -  (k}nveriat.-Lex. 

(  KO.\K!«BrRG.   VofjPZ  DESSEîm».  l 

'  <:roxus  (Kpôr.o;;,  philosophe  pythagori- 
ri.n.  T.nsèbe  et  Nemesius  citent  de  lui  un  livre 
Sur  la  paini'jânésie  (  lltp'.  not).iyyEve^a;),  et 
Oripne,  s^don  Suidas,  étudia  ses  ouvrages  avec 
I.'  [»lus  ^r:md  soin.  Selon  Porphyre,  Cronius  tenta 
d'interpréter  d'une  manière  philosophique  les 
poeines  d'Homère.  Nous  ne  savons  rien  de  plus 
sur  ce  philosophe,  qui  semble  cependant  avoir 
«•r<upé  une  place  émincnte  parmi  les  derniers 
l'\fli.»^ori(icus. 

V  .rjh>rr.  ^ita  Plotini,  W.  -  Eusèb«.  //lit  Bectes., 
\  I,    1')         NciiirHius,  De  Mnima,    -  Sutdas,  au  mot 

•  cHo.Nirs ,  graveur  en  pierres  fines,  un  des 

•  lu.itre  artistes  célèbres  en  ce  genre  que  PIme  a 
ine(tti<mnés;  on  le  croit  antérieur  à  Auguste; 
son  no»n  se  trouve,  entre  antres  gemmes,  sur  une 
'lerpsycliore  dont  l'authenticité  est  suspecte. 

ri.inr,  (ataUigite  des  Àrtiête$  de  rMUéquUé.'p.  U. 

(:ko\stf.dt  {  Axel- Frédéric  de),  minéra- 
lopste  sué<lois,  né  en  1722  ,  dans  la  Sudermaaie, 
iixtrt  le  10  août  176ô.  Les  recherches  qn'O  fit, 
de  1 7;>i  à  17;>'» ,  SUT  le  Kupfemkckel  l'aminèfent 
à  U  <}er4;o verte  d'un  métal  particulier,  le  nickel. 
Il  trouva  aussi  une  espèce  de  nÎAéral,  quil 
nomma  zéohthe.  On  a  de  lui  :  Essak  de  Mimé- 
îaiogtc  ou  d'nnf  rtaui/ication  du  rèp^mi- 
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néral ,  en  snédoU;  Stockholm,  1758,  is^*  :  cet 
ourrage  a  été  traiait  es  phiëenrt  iingne»  no- 
taroneat  enfrmçiii,  par  Drenx,  noua  ce  titra  : 
Estai  d*mne  ntmveUê  Minéralofkep  ireéuiêê 
du  suédoU  et  de  VaUmmnd  dt  M.  Wiêi- 
mann  ;  Paris,  1771,  in-8*;  —  un  graai  nonilira 
d'observations  inaéréea  dans  les  Mémùkret  de 
r  Académie  de  StoekMm. 

Geieltas,  Btof .  L«r. 

cmoNSTEOBM  (Isooc),  général  boltadidaia, 
d'origine  suédoise,  né  en  ie«l ,  mort  le  31  juHlet 
1751 .  Il  quitta  le  service  de  la  Franeepenr  pataer  à 
celui  de  la  Hollande,  prit  part  à  toutea  les  ex- 
péditions de  ce  dernier  pays ,  et  parrint  an  gyade 
de  général.  Nommé,  à  l'Age  de  quatre-vingts  anSy 
gouverneur  de  Berg-op-Zoom ,  U  vit  la  place  em- 
portée d'assaut  par  les  Français  après  soixante- 
cinq  jours  de  tranchée  ouverte,  en  1747,  et  Alt 
mis  en  accusation  ;  mais  le  vieux  général  se  défen- 
dit avec  calme  et  énergie. 

C-C.  GJoerwell,  Tto  Oe  Cronstroem^-  StotMinlai,  ilWS, 

*  GEOOGK  (Hubert  ns),  typographe  bdge. 
Il  exerçait  son  industrie  à  Bruges  au  commen- 
cement du  seizième  siècle,  et  il  fut  le  plus  ancien 
imprimeor  de  cette  ville  après  Colard  lianslon, 
auquel  le  savant  bibliothécaire  et  bibliophile  Vao- 
Praet  a  consacré  un  travail  plein  d'érudition.  De 
1519  à  1523,  le  nom  de  Hubert  de  Croock  ae 
trouve  sur  d'anciens  regiftres  comme  doyen  de 
la  confrérie  des  libraires  ;  il  parait  avoir  travaillé 
surtout  à  reproduire  les  ouvrages  de  Louis  Vi- 
ves. Il  avait  pour  marque  les  armes  de  la  ville 
de  Bruges ,  un  lion  couronné.  G.  B. 

L'abbé  Carton,  Colard  Mantion  et  lee  IjwpriaiCTni 
bmçeoti  du  gviJuMiM  fMe/e.  —  A.  de  Retwc,  rarieUs 
bM»09rapkiqmêi  et  lUteraireê;  1S49.  p.  17J. 

CROOK  (Richard) ,  heHéniste  anglais ,  Batif 
de  Londres,  mort  dans  la  même  ville,  en  1558. 
Il  enseigna  le  grec  k  Leipzig  et  k  Cambridge. 
Partisan  de  Henri  vni  dans  l'alfaire  du  divorce , 
il  fut  envoyé  par  ce  prince  pour  acheter  les  anf- 
Ijrages  des  docteurs  des  universités  de  Padoue  et 
de  Bologne.  De  retour  en  Angleterre,  U  devint 
chaaohie  du  chapitre  cardinal,  à  Oxford.  Sous 
Edouard  Vl  il  Uâma  dans  qnelqnes  écrits  lea 
excès  de  la  réforme,  et  vécut  retiré  sons  le  règne 
de  Marie.  On  a  de  lui  :  TheodaH  Gœue  lAbri 
De  werbervm  eaïutruetione  laOuei  ^vUate 
donati;  Leipzig,  1516,  ln-4'';  —  Grwmnalfeo 
Grmca  tàbulis  comprehensa  et  Introduetio  im 
lAnçuam  Grœcam;  Oolegne,  1520,  fai4*;  — 
Oraliones  deutilitate  lÀngux  Gneem;  Paris, 
1 520 ,  in-i""  ;  —  Encamium  Academiee  Xipslen- 
sis^  dans  les  Opusc.  aead.  litt  lAps.  de  Bo- 
bine; Leipzig,  1779,  In-S*. 

Baie,  De  SeHptor.  Britamiiee.  -  Plti,  De  Seriptor.  Jn- 
oUee,  -  Fledier.  Diee,  de  Orme,  ef  loL  tÂmeumrum  «n 
JNfliai  rcitovroterfèitt. 

CB^OHB  (  Gukllaime  ),  médecin  angNa»  nort 
àLoodres,le  12octobre  1684.11  voyageaenFtance 
pour  se  perfectionner  dans  ses  études.  Devenu 
ridie,  il  fonda  une  «Mre^'anatomic  spéciale  sur 
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les  muscies.  Ploiieun  fra^ncntodeaMleçoBSOiit 
élépalittét  foosletitiedeC^wmlaii  X;eclMr«9.  On 
a  aussi  de  Croooe  :  De  AolidiM  Jfo^tM  JfMeiffo- 
nnii;Loiidres,  lM4,iii-8«;  Amsterdam,  1M7, 
iB-12.  L'auteur  UH  usage  des  mathématiques 
poar  expliquer  le  mourement  musculaire. 

Éloy,  DêeL  kUt.  dêlaMédtdm. 

GEOON B  (  Pierre  ),  écrifaiB  culinaire  il 
uatifdeMalines,  mort  en  1683.  Ultati 
régulier  de  Saint-Martin  de  Louiain,  et  prieur 
en  1677.  On  a  de  Id  :  De  Appmraiu  Mmm 
bonieoci;  Anvers,  1660,  in-12;  —  De Officlo 
et  Culina  boni  eoei;  Bruges,  1663,  in*12;  ^ 
Bistoria  B.  M.  V.  HanMwyeanm^  Meekitné»; 
Mslines,  1670,  in-12. 

GBOPAifi  (itiiore  njk).  Vapet  Fknie. 

GMIPH  (  PkOkppe-JacquM) ,  philologue  alle- 
mand, né  en  1666,  mort  le  23  septembre  1742. 
n  flit  professeur  et  recteur  à  Augsbourg.  On  a 
de  lui  :  De  QfmnoiiU  Athenienekum  lUtera' 
rUs;  léna,  hnl^";  —  Uikaria  eeoUutlea  ou 
Histoire  du  gynuîase  deSaiHte'Anne  à  Auç»- 
bowrg  (en  allemand);  Angiriiouig,  1731, in-M. 

JOelier,  Mllçtm,  GêUkrL'Ux,  —  Uriipflrgtr,  lâMkm- 
prtMgt  OHf,  P.-/.  Cropk,-  ABgiboart,  ITIS. 

laioPB  (  Jean-Baptiste)^  historien  aUemand, 
ftère  du  précédent,  Tifaitdans  la  seconde  moi- 
tié du  (ttx-septième  siède.  Son  principal  ourrage 
est  :  De  AntiqM^tUnu  Maeedemieis,  stoe  de 
regioMaeedomtmprine^paiUfWMribusatque 
mUitia;  léna,  1682,  iB-4^ 

AdehMf,  jtOgtm,  GêUkr^Ux.,  ^tfffL  à  J«cber. 

GBOQUKT.  Foy.  Du  CEOgnUT. 

cmos  (Du).  Voy,  Ducaos. 

*  GB08ÂT0  (  Gianbatista)^  peintre  Ténitien, 
mort  en  1756.  H  passa  la  phM  grande  partie  de 
sa  Tie  en  Piémont  où  a  fonda  une  câèbra  école 
de  paysagistes  et  de  décorateurs.  Lui-même  ex- 
cellait dans  laperspectireetenseipnsonartau 
câèhre  Bemardfaio  GalHari.  Les  tablean  de 
Crosalo  sont  rares;  on  en  troute  quelques-uns 
an  musées  de  Bfllan  et  de  Berihi,  msis  les  prin- 
dpaux  sont  à  Tbrin. 

Xaacttl,  DêOm  PUêmm  wmntmm,  -  Uari,  Sitrtm 
piiL  Mal 

GBOUiY  (Jrotf),  homme  politfqne  aillais, 
né  en  1725,  à  8tocliton«v  la  Ttes^  mort  en  1703. 
Éfai  lord  maire  de  Londres  en  1770»  il  fit  an  ml- 
nistèra  la  ptes  vif  e  oppoMon,  et  Art  mis  à  la 
Tour.Sacaptivit^d*aillenitasseicoQrte,klvahrt 
unehnmenee  popularité.  Son  admWstnttoB  ao- 
ttve  et  équitable  hil  doaia  à  l'estfM  de  ses  con- 
cUoyens  des  droits  pkM  solides,  < 

^  làlai 


GMMWY  (noniat),  hMorlen  ai«|als,  viv^t 
dsM  la  pranière  moitié  du  ^-huitième  siècle. 
OAit  mfaristre  anabaptiste  à  Londres.  On  a  de 
hri,enaag|ab:  mstatredesAmabapHâtesârAM' 
gleterre  depuis  la  R4fiirwiaiiemjuspfm 

1738,fai-r. 

MiÊ$,  BriL 
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frsijrûi^,  rciort  à  Paris,  p  ^  16SI.  II 
l'état  ecciéftia^tlqtie,  et  flot  à  Pariv  «ôwk  hé 
d^iiutre^,  dans  Hutentioa  de  se  ê^rfit  en  w^ 
nâiàS3iiCâ&  qu'il  poui^ait  avoir  pour  «rrtwll 

fortime.  1]  eut  «ucce^^f^etneDl  pc .^^--^ 

le  grand-prieur  de  Vendârae  et  le 

fioos^  et  fut  pourvu  de  plufiieurs 

euséf  en  1 64 1 ,  dé  K'être  nuiiié 

il  resta  dix  ans  en  prinan,  H  il  ne  fetf 

par  tin  arrêt  du  parleroenl»  ^  te 

a  de  lui  :  Bétoïdêà  <m  éptiree 

l'imiiatiofi  des  ipUres    hérùl^wes 

\U%  iîi-8';  —  r^rcij  et  Urtmie^vm  tmé^ 

ttié  tnrl/ici^/f ,  t>er;gm«  en  cinq  ades  d  m. 

pro6e;  Paris,  JS3a,  in-T';  —  uns  Âptàipk 

1644,  tn-4". 

cRo&s  (Thomm)^ 
imk,  miirt  à  Loodres»  en  tft7l.  11  ê 
grand  nombre  de  portrmltA  et  publié  iMe  wÊhà 
tacliy  graphique  »oaf  a?  Ittr«  ;  The  AH  ^Ci» 
racler ,  or  shori-wHtim;  îdmfigm^  lHk  H 
iAUn  eoeore  û^mine  un  4é  ses 
lefrontispîoe  qu'il  a  gnivé  poor  le 
Rome;  Londres,  lfi4«,  tn-fl-, 

cmanmiFrmçùU'ikiMloti  ns  Li>,cS0m^ 
Im  rmitçais,  mort  m  lât3.  tl  m  sifpiiliw 
hataUl^  de  Saiat-AuNû  du  G>rtnèer  «f  tir  f« 
noue,  et  fut  lut^  â  celle  de  lUvranac^ 
tant  ooura^euâement.  Bayait 
imp*t«eo«e^  €t  le  d^àM 
différeatei  reoeontrc». 
BraatAipe',  oeirvrei. 

cnoTTi  (BarikéUmjfi^ 
de  Ht^u  dfi  Modène,  Ytfaft àmm  la  pnHîv 
moitié  du  seitièine  «iède.  H  fîtt  dianulK  #» 
cliiprêtrû  daoâ  u  tiIIh  luitate,  d  s^lunusèk 
poé^^îe  latine  et  I  la  mu4if|ur»  Fmil  m  le  v^h 
snriutendint  de  la  Ti]tiiJt)tie  dj*  la 
iicale^  On  a  de  Cn>Ui  ;  Jj 
çiantmqiie  ItbêUm  ;  MotkMi 
cum  Carmen;  Regglot   lAOO^  te4* 

qti€  appfndix;fb\â.i  ISôi,  Én^* 

finuu,  MM.  imm-,  dm  Bt^m,  *  T 
rffUd  £4t(«r«isiir9  Itoi^  t  vtt«  ^  Ml. 

•  cnoTTiïs  (  MHu*^uitmM } , 
deroef  né  h O-ëmont,  ultalt  m 
il  %'oocupé  âUftoolde 
paffots  les  lois  âe  la 
dksse  i|iie  s^arrmé 
Martial.  L«i  Carmmà 
àFerrarCj  es  1364; 
le$  ziefieicr  Poêtmwm  /lâJèmni,  l.  I,  p.  s* 

èules  de  cet  latetir  :  BmFmiosêe  «I  F4 
Bpi€ilifia,  et  U  a  en  It 
%cMr  «iudiitïM'Ulia  tU  um  f«r» 
rsrotfjpéf^mion  i  fdMita  !SmI  )  ;  Psfi^  Pi^ 

m  «bOicU.  Jt#rte  ir((tt  AKlifvtara 
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4.>  CROUS  — 

M.nois  ^  Marie)  y  inaUu^inaticieime  fran- 
iis4^,  vi\ait<Iaus  la  première  moitié  du  dix- 
'plièin«  sièclf.  Son  nom,  qiù  ne  se  trouve 
ms  aucun  dictionnaire  historique  ou  bibUo- 
-ap>n<iue,  a  vie  révélé  récemment  au  public  par 
.  T('r({uoni ,  bibliothécaire  du  dépôt  central  de 
irtilliTi*',  Marie  Crous  a  publié  j  Abrégé-re- 
itTche  de  Marie  Crous  pour  tirer  la  solu- 
on  (le  toute  proposition  d'arithmétique,  dé- 
vidante des  reigles  y  contenues;  avec  quel- 
les propositions  sur  les  changes ,  esconles, 
xtérests,  compagnies,  associations,  paye- 
ens,  département  de  deniers,  meslan- 
:s  ,  bureau  des  monnoyes  et  thoisages,  di- 
se en  trots  parties.  Ensemble  un  advis  sur 
s  dixmes  ou  dixiesmes  du  sieur  Stevin  ; 
iris,  104 1,  in-S"",  de  19  et  146  pages  (dédié  à 
'"•*  (le  Combalet ,  nièce  du  cardinal  de  Riche- 
îu  )  ;  —  Advis  de  Marie  Crotu  aux  filles 
versantes  l  arithmétique  sur  les  dixmes  ou 
txiesmes  du  sieur  Stevin,  contenant  plu- 
eurs  adiertissements,  démonstrations  et 
ropositions,  esquelles  est  déclaré  comment 
les  se  peuvent  servir  de  la  partition  des 
umes,  sans  le  changement  des  divisions 
?s  monnoyes,  poids  et  mesures,  par  le 
oyen  de  cinq  tables  y  contenues.  Le  tout 
nvoye  à  mon  Abrégé  pour  y  estre  très-utile; 
iris,  l(i30,in-8%  de  72pagcs  (dédié à M"^ Char- 
ité (le  Cauinont,  damoiselle  de  La  Force).  On 
jHvc  a  la  bibliothèque  Mazarine  ces  deux  ou- 
ates, réunis  en  un  volume,  portant  le  n*  30,047. 
édition  que  nous  indiquons  du  premier  de  ces 
rils  est  datée  de  1G41  ;  ce  n'est  donc  pas  la 
vuiiére,  puisM^ue  V Advis  qui  y  renvoie  est  de 
i3G.  L'auteur  place  en  tête  de  ce  second  ou- 
ai;e,  et  sous  ce  titre  ;  Aux  filles  mes  com^- 
ifjnes  y  un  discours  préUminaire  où  se  trouve 
tte.  réflexion  remarquable  :  «  Mais  il  me  sem- 
e  que,  suivant  cet  advis ,  ce  serait  aux  souve- 
ins  de  clianger  la  division  de  leurs  monnoyes , 
)ids  et  mesures  ;  car  pour  Tanneur  et  thoi- 
ur,  avoir  marqué  leurs  mesures  en  dixiesmes 
ir  un  costé  où  les  marques  du  souverain  ne 
nt ,  il  ne  leur  seroit  pourtant  permis  d'y  me- 
irer  pour  la  distribution  de  leurs  marchan- 
ies.  >'  Marie  Crous  conserve  les  dénominations 
Stevin,  et  appelle  les  dixièmes,  centièmes, etc.» 
s  primes,  sec4)ndes,  tierces;  mais  elle  ne  fiût 
s  usage  des  9i|;ncs  adoptés  par  ce  célèbre  in- 
nteur  de  la  numération  décimale  écrite.  Elle 
pare  la  partie  décimale  des  entiers  par  on 
int ,  et  remplace  par  des  zéros  les  unités  dé- 
nales  manquantes  :  changement  fondamental, 
li  a  donné  au  calcul  décimal  sa  véritable 
rme ,  encore  conservée ,  si  ce  n*est  que  le 
int  a  été  remplacé  assez  récemment  par  une 
rgule.  La  première  taMe  présente  la  réduction 
parties  décimaks  de  la  livre ,  des  sous  et  des 
mers.  La  seconde  est  la  réductioo  en  déci- 
iles  <les  fractions  ;  ;  ;,etc.;  t  i  \,  avecî  =s 
primes  ,  3  secondes ,  3  tierces,  elc.  La  troi- 
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sième  table  contient  la  réduction  en  parties  déci- 
males,  pour  les  poids  de  marc;  la  quatrièue 
table  est  la  réduction  eo  parties  dédnudeft  pour 
la  toise;  et  la  cinquième  est  la  réductioo  en  par- 
ties décimales  pour  la  division  du  temps.  M.  Ter- 
quem  ,  dont  la  notice  nous  fournit  ces  détails , 
se  demande  si  Texistence  de  Marie  Crooi  ayant 
été  très-utile  au  pays ,  Il  ne  serait  pas  jnate  de 
donner  son  nom  à  une  rue ,  et  si  elle  ne  mérite 
pas  un  témoignage  d'honneur  aussi  bien  que  les 
Montespan ,  les  I^Mnpadoar,  les  Dnbarry,  que 
Ton  voit  figurer  au  Musée  de  VersaUlet ,  dédié 
aux  gloires  de  la  France.       E.  ItEciiAR». 

M.  Terqoen,  Notice  bitUograpkiquê  mut  te  mUmI 
décimai,  «Uns  tes  NouvlUs  Ânmalêi  de  Matkéwmti* 
quêt,  année  isss.  pages  SOS  et  sulv. 

cmousAZ  (Jean»Pierre  ns)»  philosopt^  et 
mathématicien  suisse ,  né  à  Lausanne,  le  13  avril 
1663,  mort  le  32  mars  1748.  U  enseigna d*abord 
les  mathématiques  et  la  philosophie  dians  sa  rille 
natale,  pois  à  Groninguc.  Il  fut  ensuite  nommé 
conseiller  de  la  légation  de  Soède ,  et  finit  par 
être  gouverneur  du  prince  Frédéric  de  Hesae-Cas- 
sel.  Son  système  philosophique  n'allait  guère  qu'à 
concilier  Descartes  et  Locke;  et  cela  bien  moins 
au  nom  d'un  principe,  ou  d'une  noanière  adaitl- 
fique  et  de  parti  pris ,  qu'en  suivant  spontané, 
ment  les  inspirations  dn  sens  commun.  Cronsaz 
avait  plus  de  prétention  que  de  TéritaUe  intdli* 
gence.  £fit-il  en  dn  génie,  qu*il  n'eût  pis  été  en- 
tièrement excusable  de  l'avoir  pris  de  si  hant  vis- 
à-vis  de  Leibnitz.  On  peut  n'être  ni  pour  la  mo- 
nadologie  ni  pour  lliaîrmonie  préétablie,  on  peut 
même  attaquer  avec  vigueur  ces  hypothèses  d'un 
brillant  esprit,  mais  rien  nedoit  faire  oublier  qoe 
ce  sont  là  des  conceptions  qui  ne  seraient  jamais 
tombées  dans  le  cerveau  d'une  médiocrité.  On 
pardonne  plus  aisément  au  zèle  dogpnatique  et 
chrétien  du  professeur  vaudois  d'avoir  traité  Bayle 
avec  plus  de  vivacité  encore  ;  mais  alors  même  que 
Bayle  eût  été  sceptique  en  beaucoup  de  poiola, 
et  encore  bien  que  certaaes  de  ses  doctrines  se 
concilieraient  difficilement  avec  un  théisme  or- 
thodoxe, et  que  telle  on  telle  de  ses  proposi- 
tions ne  serait  pas  irréprochable  ani  yeni  de  la 
morale ,  ce  n'est  pu  une  raison  suffisante  pour 
l'accuser  d'athéisme  et  d'immoralité.  Crousai 
ne  réftite  pas  seulement  le  scepticisme  de  Bayle, 
de  Huet,  de  Sextns-Empiricus,  le  dogpnatinne 
de  Leibnitz  etde  Wolf  ;  il  USX  encore  dn  dogpna- 
tisme  à  sa  manière,  et  sur  une  foule  de  points. 
11  faut  cependant  rendre  justice  à  son  lèle»  à  sa 
bonne  intention,  à  son  instruction,  et  reoon- 
naitre  même  que  set  écrits  ne  sont  pu  dépour- 
vus de  vérités  ;  mais  ce  sont  des  vérités  Tnl- 
gaires  la  phçart,  des  vérités  de  sens  commun, 
qui  ont  à  peine  besoin  d'être  écrites  et  en- 
seignées. Aussi  une  grande  partie  des  ouTreges 
de  Cronsaz  ont-fls  quelque  chose  de  bible  etde 
trivial  par  le  fond  comme  par  la  forme.  H  cet 
d'ailleurs  prolixe,  auperficiei,  peu  méthodique» 
sans  élégance  dans  l'expresàuni  comme  sans 
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(IbtioctkHi  el  uû&  délicatesse  dans  ses  peasées. 
C'est  un  hmmne  de  sens,  qui  éerit  tout  oe  qui 
lui  vtent  â  resprit  sur  un  sujet  donné ,  et  dans 
Tordre  oCi  ses  Idées  se  présentent,  sans  slnqoié- 
tef  d'autre  chose  que  d*aToir  raison.  Ce  qui  ne 
veut  pas  dire  qu'il  ne  se  trompe  pas  du  tout, 
ni  même  quH  se  trompe  rarement,  alore  encore 
qu'A  Croit  relerer  les  erreurs  d'autnri.  On  peut 
voir  une  critique  de  phisleure  de  ses  écrits  dans 
le  P.  Buffler  (  Traité  des  prmière$  VérUéi)  et 
dans  Vattel  (  D^ense  du  SffHime  de  lalMIs 
coitere  iês  oVeetkms  ei  les  mputaHoM  de 
M.  Crotuat;  Leyde,  1741,  In-a»).  Creusât  est  on 
desntoun  lesploaféoondsdu  dix-huitiènie  siècle. 
Indépendamment  de  ses  somonf ,  de  ses  centres 
purement  Uttéralies  et  de  beaucoup  d'opusicules 
naUiématlqnea  ou  autres,  on  peut  encore  lire 
aqionrd'hai  atec  un  certain  fhiit  les  outragea 
sohrants  :  la  ijogique,  on  syHime  de  ré- 
Jlexk)ns.qiU  pewent  amm^uer  à  ia  netUté 
et  à  Vétendwt  de  nos  emmaîssanees;  Amster- 
dam, 17H,  In^;  r  édit,  Amsterdam,  17M, 
4  Tol.  to^P";  1740,  6  Toi.  in-8*;  un  aM^é 
deœtooTragelbtpublléàGcnftveen  1724,  en 
7  ?oLln-rt  ioua  letllrede  iagkiB  Sysiema; 

—  BéfUxwM  sur  fourni^  intUulé:  laBeite 
fro/;fetiiie;  Lausanne,  1743,  in-a*;«-a6fenMi- 
tkms  erUlques  sur  V Abrégé  de  la  Logique  de 
M.  Woif:  Génère,  1744,  In-T»  ;  —  irsom^n  du 
Pyrrhonisme  ancien  ei  moderne;  La  Haye, 
l73S,ln-M.;mi  extrait  en  a  été  donné  par  Por- 
mejr,  sous  ce  titre:  UTriong>kedeVitklenee; 
Rerlta,  1750, 1  TOI.  in-r  :  «t  oonage  a  été  tm- 
didt  en  alleinand;  —  De  FJ^prU  kumotn, 
su^siamce  d^ffiirente  du  corps ,  œtiee ,  Horv , 
immnaU;  Bftle,  1741,  in-4*  :  cet  écrft,  sons 
(brme  de  lettre,  est  le  déreloppcment  de  ceM- 
ci:lteJienleihaNtfiia,etc;6ronin8ne,  1726, 
Hi.4*;  -.  Traité  du  Beau;  Amsterdam,  1715; 
2*  édK.,  1724,  2  toi.  in-12;  -^  Nommâtes 
Maximes  sur  Vidueati&n  des  Enfants  ;  1712, 
in-12;  —  Traité  de  FÉdueaiion  des  Sitfknis: 
La  HajfO,  1722, 2  toi.  In-12;  —  Bstmen  dû 
Truilé  delà  liberté  de  penser  dTAnUÂne  Cet- 
lins;  Brudet,  1715,  Amsterdam,  I718,  khflP  ; 

—  ûêmiMedali^esétdêsmÊffécmTêoli- 
lignes  et  tireuMrws  ;  Aixadetàsm,  1718, 2  toL 
ln^;-i-»(Biivf«f  tfiMnei;1737, 2t.in-r;elt. 

J.  TMor. 
OmSteui  4t  Piasar>  ttUt,  éâ  FAt^A,  mêi  MitmetÊg 
ttst,  to^.--  nmt,€mdLMtmmtnPm^%.yi^ 

Ir^aMyi.  mu  UxiemL  -  n«  OériaSi,  JWit  ëm 

•csmnmiUMn  ( Pierre- rineoU,  feann 
nmm%ti  m),  pcétat  flnn«ids,  né  à  Pan,  le 
19  IriBet  1751,  mort  le  29  juin  1823.  n  Ait  dV 
bocd  oand-tkÉbneà  Atxtpnb  «hamilne  dale  ea- 
IWdnie.  n  ém^ra  dnnnt  la  réfoMon,  el 
MÉIin  en  FrMMS  après  le  18  brumabn.  Le  21 
atfl  1805  il  Ait  nommé  étêqne  de  Quknpcr, 
•elaoltf«nMn|nerpa>non  lèlepwv  la  gon- 
Il  cnH   ■     " 
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d'opinion  après  1815,  et 

*  to  L       ,         " 
decondôitelniittfmè] 

fâcheuses.  U 
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do  prte^tit'ïit,  oaqwit  àOit?rop  {BsaiiOi  Pyi 
le  11  jniilet  t7!n.  Après  avoir Chitè  Paris  s* 
des  de  droit  »  il  fat  reçu  atacat  ^  litt,àl%è 
tln^  ans;  il  se  distinigua  Mental  pet  Mi  MA 
et  son  flptîtixdé  eo  jurfe^ruclefiee»  et  iifti  n| 
atanetfntf fit  rapide  daos  1»  nhsgiiltilvt.  J* 
cet  général  à  là  oour  rwyile  âw  Pta  ,  t  Ml  f 
çtié  au  coQSf'iL  d^ËM  en    tS7«i,  pemj^ 
pEr  les  fonctions  de  maître  des   rbqpolte»»* 
tint  dircctair  de  raditiipiatialkiu  ém  mk^ 
en  1323,  et  l'année  soîfMio  ••ci'élaifo  0mm 
du  ininÊstèri!  de  la  |ttstln ,  poli  ««nuÉliril 
taft  vn  ^rtigc  «xtraordiuaire ,  ^  eanAv* 
la  cour  ftc  c^!Uit]oa  «m  IS97.  Le  4  «nrillM» 
gsuvernt^meat  d«  I^ui*^^Ptiîlrp|«  rétmmg^Mltt 
talents  et  les  &er?ice»  de  M.  d«  Granic00  « 
réierant  à  ta  dtpiflé  ée  péir  4#  WmmOÊ.  I  dm 
cupa  dans  cette  9S»fmHém 
jumprudeoce,  et  apporlA  d^iM  Iw 
IV^prit  Je  {ihilaotlirop{ç  H  dr  profr^s  fi  ^ 
taîenl  eonstaTnment  guidé  éman  k*  reon  *n 
airiÈre  adiniuiAtraltre   <%  ftKfieîaiff^  En 
le&  élwieuff  du 
réné«^  hil  c^jarièrentp  à  la  na^ortli  dp  Ji^ 
sufTra^es,  le  loin  de  tes  rtprésflilcr  a  tmrn^ 
V^  [éptimxt;  il  dooiia  an  d^iwiili^  ir  m^ 
seiller  à  la  (^ur  de  oiMSlSon^    tIm  s'imr 
dans  les  raai^  du  parti  modfré ,  if  m  (Êtmm 
ékm  tootes  1^  discosiUoet 
qii^llc^  il  pnt  part,  noti^mtocfif  datti  U ti^a 
Conimiimns,  dmit  tl  fut  mmfT&A  nrMUnf  « 
raptK)rtfur.  En  ISfiO  M    d« 
de  la  coniTnbdoo  d^^ 
^f\i  p«ndant  li  proropiton  dhi  fânMI^ 
MimMrê  de  l'b^ructtoii  fHMIqvn,  du  li  i^ 
Ittâi  iu  25  navembi^  àf  l«  roênie  an^t»l5 
'  preuve  é'ûm  grande  aptitoffi^  «drnisiiilrsiA  1 
:lllt  ippelé  À  %té%tf  au  sénat ,  p*f  di^^dil 
Jlïmer  lAàî.  SeCàMm 

cRorstfT  (  l'éCTT») »  pgalaasmi  et poaiti 
fbià ,  Ré  à  Siiûl-WasAt  (  Pkifllia|  »  na  IS. 
»orl  le  1^  jmvkt  ISIK  H  Asl  snmuMii^ 
nroreÉ^ear  dé  bro«iil«»« ,  dlMoivn  li  éeé^ 
ilqyew  coMé^de  MnniiJpi.dnni  il  dfftéiSÉ  ^ 
àpalenl7fir  Fjiraiiiiirt79&)  IMmiMrfé 
n!eieiir  d€  nA<^titut  de«  iranes  Frsft^É»,  fi' 
véaoi  peu  de  i»mp«  aprèé  aii\  ioai»  de  ^0f 
Odurt  et  d«  Lim^ourl,  M^lieré  ts  m«di|ml^ 
luiw  ,  il  ftHirnil  «hhit*  M  d#%  vèrrcs  dt 
menu  à >es élètsa.  Hou  dt^Ton humiI  W  rdii* 
fan  f  I»  (ttOO^Ii  dirrclifiads 
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ai«*  cl  i'aïuiéc  suivante  celle  da  prytaoéede  Saint- 
L'yr,  011  il  rétablit  l'ordre  et  la  subonliiiatHMi|Minni 
es  c€fit-via|^  élèves.  Après  que  le  eoUége  eot  été 
Tanftféré  à  La  Flèche,  Croutet  Ait  nommé  pro- 
Hseur  du  lycée  Chaiieioague.  Il  a  publié,  outre 
>!ii»ieurs  dialogues  en  Ters  sur  des  snjets  roo- 
■aii\  :  Ixi  Liberté,  poème;  17ÎK);  —  Héclanuh 
Uons  de  TE  muet  adressées  à  M,  Sicard  (dans 
e  R(*cueil  de  l'École  Normale  et  dans  TitfiiumacA 
les  Muses  de  Tan  t  )  ;  —  Ode  iur  Vacddent  du 
J  Mvôse;  1801 ,  ia-8»;  —  Éloge  fiinèlfre  de 
f.-S.  Ufevbrede  Corbinières;  1803,10-8";  — 
Fortunas ,  ou  le  nouveau  d^Àsscu,  à  ia  prise 
le  Vile  sous  Dantzick,  drame  historique  en 
in  acte  (  en  vers  )  ;  1807,  ln-8^  ;  —  quelques 
MM^sies  dans  la  Couronne  poétique  de  Napo- 
von;  1807.  GnoT  DC  FfcaE. 

Rabbr,  Bioç.  des  Contemp. 

CROWB  (  Guillaume  ) ,  littérateur  anglais,  né 
i  Winchester,  en  1750,  mort  à  Bath,  le  9  f)^ 
mer  1829.  Il  s'éleva  par  son  mérite  an  rectorat 
rAllon-Bamess ,  et  Tannée  suÎTante  il  Ait 
lorniné  orateur  public.  (Test  en  cette  qualité 
|u'il  lut  et  publia  un  grand  nombre  de  discours 
is.v>z  remarquables.  On  a  encore  ddul  :  La 
'allée  de  Lewerdon;  1786;  3*  édit.,  1804; 
:'est  un  poème  descriptif,  dont  tous  les  Journaux 
le  l'époque  ont  fait  l'éloge  ;  —  Poésies  diverses  ; 
H27;  —  Traité  de  la  Versification  anglaise; 
827. 
Rnie,  New  btographical  tHctiomtru. 

m:rowlet  (  Robert),  poète  et  tliéologien 
irigjais,  natif  du  comté  de  Glocester,  mort  en 
.S88. 11  étudia  à  Oxford;  venu  à  Londres  au  corn- 
nenrement  do  règne  d'Edouard  Vï,  il  s'y  fit  im- 
iritneur  et  libraire.  Zélé  protestant,  il  se  réfugia 
1  Francfort  à  l'avénenient  de  la  reine  Marie,  et 
vvint  en  Angleterre  lorsque  Elisabeth  monta 
iir  le  trOne.  Il  obtint  ensuite  plusieurs  bénéfices 
cclesiastiques.  On  a  de  lui  :  The  Psaller  q/ 
lacid  and  the  Litany  translatée  inverses; 
bid.,  1549;  —  The  Voice  o/ the  last  Trumpet^ 
town  hy  theseventh  angel;\bid.f  1549,  in-8* , 
n  vers;  —  Pleasure  and  Pain^  heaven  and 
\eU  ;  remember  thèse  Jour,  and  ail  shali  well, 
n  vers;  ibid.,  1550-1551,  in-8*»;—  Thirty  one 
^pirjrams  ;  ibid.,  1 550,  in-8*  ;  —  The  Sehool  of 
'irtue  ;  ibid.,  1558, 10-8*»;  —  Dialogue  between 
\ent  and  Liberty  ;  in-8».  Crowlcy  édita  le  pre- 
mier la  Vision  of  Piers  Plowman. 

Bfrkriihout,  Biog.  Litterar.,  I. 

CROW5IE  (Jean),  poète  dramatique  améri- 
ain ,  né  dans  la NouTelle- Angleterre,  Ti^aKdans 
I  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  Tint 

Londres  pour  y  chercher  fortune ,  mérita  par 
es  talents  littéraires  la  protection  du  comte  de 
locbeÂter,  et  fut  choisi  par  Charles  II  pour  com- 
oser  les  comédies  de  la  cour.  Il  a  hissé  dix-sept 
ièces  de  théâtre ,  tragédies  et  comédies ,  dont 
uelques-unes,  surtout  les  comédies,  eurent  un 
uccès  qui  se  maintient  encore  aïOourdliui.  On 

emore  de  lui  le!^  poëmes  suiTsiits  :  La  Que- 
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relie  d'église;  Àmpbigénie  et  Pandion;  les 
Dommdes;  et  Charles  Vlli^  ou  la  conquête 
de  Naplespar  les  Français. 
Ohbv,  Umt,  -*  Baker.  Jfogr.  étWÊL  —  Speaerr, 


CEOIALL  (Samuel),  Htlérateur  angbts, 
mort  en  1751.  il  M  pourm  de  bénéfices  con- 
sidérables, et  devint  chancelier,  prébendier  d 
chanoine  de  régUae  iTHereford,  qui!  gouTema 
pendant  les  dernières  années  de  Térèque  £ger« 
ton.  On  a  de  lui  :  Deux  Chants  royotur,  on 
imitation  de  la  Beine  des  Fées  de  SpencÊr; 
c'est  une  satire  de  radministntion  de  Harlej, 
comte  d'Oxford;  —  La  Fifioti,  polme;  1715; 
-*  La  belle  Circaesienne  ;  l730,in-4*  t  c'est  «M 
imitation  Ucendeose  du  Cantique  det  Couft- 
ques;  —  Vn  tocuêU  de  fables  d^Éiopeet  «m- 
très,  traduites  en  anglais ,  avec  dos  appU» 
cations  instructives;  1731, 1770, 1  voI.Ib-11; 
—  La  Politique  de  rÉcriture;  1735,  1  ^. 
in-9>;  -^  Le  Manuel  royal,  poème;  1750;  — 
la  traduction  en  Ters  de  quelques  fragment»  des 
Métamorphoses  d^Ovide;  —  des  Sermons. 

GROT  OU  GAOUT  (Malaon  ne) ,  Tune  des  phis 
anciennes  et  des  plus  illustres  de  l*Enrope,  des- 
cend des  rois  de  Hongrie,  de  la  race  des  Arpa- 
des;  depuis  dnq cents  ans  eUe figure daas  FUs- 
toire  de  Ftance,  de  Bourgogne,  d*Allemagpe» 
d'Espagne  et  des  Pays-Bas.  Elle  a  foumldeux  car- 
dinaux, Tun  en  1517,  qui  fbt  archeréque  de 
Tolède,  et  l'autre,  de  nos  jours,  le grand-aumO- 
nier  de  France  et  archeréqne  de  Rouen;  dnq 
évéques,  k  Théronanne,  Toumay,  Gamin,  Arras 
et  Yprcs;  un  grand'bouteiller,  un  graad-maltre 
et  un  marédial  de  France;  six  cieYiHert  da 
Saint-Esprit;  un  tuteur  et  gouTemenr  de  l'empe- 
reur Charles-Quint,  dont  Q  ftit  aussi  le  preniier 
mfaiistre;  un  grand-maltre  et  plusieurs  maré- 
cbaux  de  l*Empii%;  un  grand-écuyer  dTipi- 
gne;  un  gonremenr  général  des  Pays-Bas  »  es 
1573  ;  treize  généraux  des  armées  bouignigM»- 
nés,  impériales  et  espagnoles;  sept  génitanx 
français;  un  généralissime  de  Pierre  le  Gnad; 
enfin,  plusieurs  ambassadeurs  et  mintetrof  plé- 
nipotenttaires  aux  diètes  de  l*Empire,  en  ftaaôe» 
en  Espagpie,  tû  Italie  et  en  Angleterre.  Deux 
branches  de  la  maison  de  Croy  sont  ea  posses- 
sion de  la  grandesse  dTspagne,  et  die  eomple» 
chose  unique  dans  les  listes  des  grandes  flonines» 
Tingt-hoit  cheraliers  de  la  Toison  d'Or. 

L'origine  royale  de  cette  ItoriOe  a  été  rereo- 
diquée  par  deux  maisons  du  même  nom.  La  pre- 
mière, connue  sons  la  dénomination  de  Groy- 
Chanel ,  qui  habitait  les  rooalafMS  dn  DiopUDé, 
a  établi  autrefois  par  titres  or^banx,  deraot  la 
cour  des  comptes  de  la  proftoce  de  DsopUné, 
les  prenres  de  mm  or^fae  et  de  sa  flUafloo,  et 
deux  arrêts ,  rendus  soccessitemcBt  eo  mars  et 
en  johi  1790,  ont  reconnu  la  légKfanité  de  sa  des- 
ceodanee  en  Dgpie  directe  du  roideitaigrie  An- 
dré m.  La  seconde  brandie  dont  le  nom  se  re- 
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InMif  e  dans  les  antiquités  de  U  Picardie,  a  ooii- 
letté  cea.preuTcs  et  réclamé  pour  eOe  llioiiiieBr 
de  cette  Uloatre  deaooidaiice.  Quelqiies  géoéalo- 
cifttes  ont  supposé  que  le  roi  André  III  ayant 
laissé  deux  fiù ,  lé  premier,  Félix  de  Hongrie,  a 
fiOt  la  lignée  des  Croy-Chaad,  et  le  second ,  Mare 
de  Hongrie,  celle  des  Croy*Solre  et  d*Ha?ré. 
IBne.dei  G.du  M.] 

Les  membres  les  plus  connus  de  cette  AunUle 
sont: 

CAOY  (CAar<ef-il(easaiMfr«^  dncnB)»gDerrier 
flamand»  né  en  1680,  mort  le  24  nofembre  1614. 
H  rendu,  comme  militaire  et  comme  conseiller, 
4le  pêaôê  serrices  à  l'arehidne  Alliert,  gouTcr- 
neur  des  Pays-Bas.  Philippe  lU,  roi  d*£spagDe, 
le  fil  conseiller  d'fttat,  snrinteaiant  des  Inanoes, 
chQfiUer  de  laToison  d*Qr,  et  ^and  d'Espagne. 
Le  duc  de  Croy  se  signala  à  la  bataille  de  Pragoe, 
et  Ibttué  dans  son  palais^d'un  coup  de  mousquet 
tifé  d*une  fenêtre  foisine.  On  a  de  lui  :  Mmôlr^ 
guerrier»  dêeequi  $*ui  pané  au»  PagS'Bas 

epuU  lé  ammêmeemêmi  de  Fa»  iêOOjmqu'à 
Jin  de  fannée  160e;  AuTcrs,  1619»  Ib-4*. 
«  Cest,  dit  Leng^Duliresiioy  dans  sa  Méthode 
pour  Ûudier  VAUMrêf  un  ouTrags  qui  vient 
de  main  de  maître:  ce  sont  là  de  cesbisloires 
qu'on  ne  pentaéglVglr.  » 

U9téA.lHeLkUt. 

cmmr  (£$imamulp  prince  m  Mnnta  et  ml 
Sou»,  due  m),  maréchal  de  France,  né  à  Condé 
en  HainMit,  le  33  juhi  1718,  mort  à  Paris,  le  30 
mars  1784.  Û  entra  d'abord  dans  les  mousqne- 
taira^  et  détint  an  1738  mestre  de  camp  du  régh 
ment  nqral-SonssIllon,  caialerle^  a?ee  leqnel  il 
fit  b  cwM«ae  de  1741  à  l'année  de  WestphaKe, 
commandée  par  le  maréchal  de  Malllehois.  En 
janvier  1742»  Il  assista  dana  la  tHe  de  Fkanc- 
ibrt ,  sur  le  banc  des  princes  de  l'Empire ,  à  Yé- 
lecHon  et  an  conronnement  de  l'ea^peieur  Ghar* 
les  Vn.  il  servit  ensuHe  en  Bohême  et  en  Bavièra, 
et  en  1744  se  trouva,  aous  les  ordres  dn  maré- 
dMrde8aie,nnx  sièges  de  Itarin  et  d^Tpras. 
En  1748,  B  contribua  au  gain  de  la  bataffle  de 
tataof  »  88  brigide,  qui  avait  beaucoup  souT- 
lèrt,  ayant  pénétré  l'une  des  premières  dans  les 
nngi  de  reuMML  Nommé  bf%aiHer  des  armées, 
fl  asshta  iMcaasivsmwf  an  sièges  d'Alh,  de 
Bruxelles ,  4a  la  dtadeOe  d'Anvers ,  et  de  Sahrt- 
Gnaaln.  H  eombnttit  ensnlle  à  BaniBies  et  à 
Bnnoenx,  se  dMh«M  à  la  balalb  de  UwfèM, 
et  se  trouva  an  siège  de  Beif^p-Zoom,  où  Boom- 

tu  eataMui  n  prit  part  à  cshiidelfnis. 

I  I748,etlamême année  ses servicesfiirint 
^  par  le  gpide  de  maréehal  de  campt. 

i  en  1767  dn  comasandenMat  des  troupes 
en  Artoi^  Picardie,  CalaUs  et  Boulonnais,  fl  mK 
les  cèles  de  cea  provinces  en  état  de  déimee,  et 
fit  élever  sur  le  bord  de  la  mer,  pièa  de  Boulo- 
gne» la  lonr  qui  est  eneon  désigiièe  sons  le  nom 
de  Croy.  riiêvaBir  dea  ordrea  dn  roi  et  Bénie- 
■ant  ginènè  en  17SB,  fl  aervH  avec  édÉtm 
^Baangne,  devint  gouverneur  de  Oondè ,  fil  en 
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1363  restaurer  le  port  ^1 
eniîJi  ïe  bdtao  de  ir^réchal  de  Francr  m  C\ 
U  éUJt  gtiM  il'E^pâgiïe  de  |>reroiere  i 
ffMé'^tmm  hér^îtaire  du  comlé  tl«  I 
il  joignait  aux  TertiJHi  t)e  rbcuniaii  |fltt  kà 
vouciEw^iit.  k  pïià^  complet  è  «i  patrie.  €ni 
lui  :  Mémoirej  sftr  le  paxsage  fmr  h  i 
gui  c&Htmii  aussi  tîes  réjlej£i<»u  Mmêni 
us;  Pam,  1782,  ip  V  ;  —  Mmxmâ  dnj 
frmds ,  ou  dUiriàutiùn  de  mfujùn  fmp 
gamnitr  dei  froïds  n^cureu^  dv  tàpr-^i 
même  des  grandes  chédeurs  dû  t*i4^  «. 
Parïi,  1785,  io>4^  Ceoi  tans  dbul&  «i  en» 
ouvrage  que  h  Biographie  umittrsHU  es  % 
rhau'l»  lo  Ftmice  hu^mrm,  et  la  Jii|rs|^ 
fÊUiitrstUe  é^  WeiàS  îfiifi^iient  par  ^nmitmÊ 
le  litre  de  Maîsùus  drjt  Pa^s-Bm.  ^^ 

^.  RecsiMk 

cm0V  {Gustaet-Maxémiiàfm'Jmât*^  w^ 
na  )  «  prêtai  frmnçaÏJt,  m  au  chàleMi  ée  n» 
tag{%  lires  du  Vicuv-C*cuH)^,  k?  12  iepènrfuiir^ 
mort  en  lâU,  Dès  l\*af40êo  il  laoalmaifet 
vite  et  beaucoup  du  guOl  pour  la  ptéMtiÉm*^ 
Ugjaiâ»!.  \\  eotm  dans  la  carrière 
coiLtnie  i^iiaDùLoe  do  grand  diagiîlre  dt 
bourg.  Sa  haute  nal^isatiee  kt  déifiait  m  |^ 
hautes  f%iittéa  d^  l'Oise ,  tar«|iM!  la  i 
ftiui^Hai!»e  le  forç^  de  sa  rèl\iK^r  k  Sï 
devint  UD  des  quâlre  diaiiaines.  d*  ti 
liclilertstD^in^  et  j  séjoufo^  jiiïitti'aii  lii7« 
è  kit|ucllts  d  fut  mitnva^  é%Hfm  <fe  StmlMiK; 
En  imu  W  siiceÀla^ucaîdJjul  dtfi  P^fgpè^ 
la  Ji^Mté  de  grand  ^auit»ûnicr  àm  Wmmf.  ^ 
CMictkins,  d'jijMïrd  tTîf  niiiilrrildii,  ^m 
bientôt  réduites  ^  par  Ia  cnèiàtkMl  jkn  MÉ^ 
det  afr4ires  ecrJ^aAtlqucAp  «n  IBSI.  U  pp» 
aairrànit-r  de  Frac^^  telrouvn  piMdt  bp^ 
senïatloo  aui  an^tievèeliét,  évédbéi,  ^m 
tn^»  tilieiï;  il  en  fut  d^ii«Miiinng[É  p^r  le  d^» 
de  caiiluât,  qu  il  ivçut  çq  {i^«  U  Ù^pm* 
France  defjuis  X%il.  lùi  imk  IX  fut  InMM* 
réïèdié  de  Stra&bottrg  i  fArciK^lciii  dr  ^m 
La  révolution  de  JuUkl  a^aal  rnmpi  1»  dnÉtf 
Bexi»  qui  le  nUicluûeni  4  ta.  oo<tr,  lecsrdM* 
Cruv  uf  quitta  pltiA  s«r«  liiooAiMMp  ûêsêL  A  «* 
BSéiiM  l*«inotir  p4r  «an  iftobic  carncainMI^ 
im^l^uis^ble  chariliè. 

-  cuci  VI:e  (  Phàtippê*  QwàUmmmÊ  > , 
hoLtaod«iA,  né  à  Enda,  norl  csi  174«;  i 
la  poéiie  bline,  fort  d^lai&iée 
alors  CD  grand  tiouneiir  ;  im 
tatitubO^iit;  Roltefikin,  1704^  1,,^^ 
Bti^ona ,  KUGoës  d'estitse  i^mil  lei  doels  p 
fiM^iirs  des  nniTctsitéa  de  LeyÉe  ci 


rrrHr^n^  Di  IHHiit  ttfllaip  Jifi 

di^  tamçaix,  té,  àTonloM,  ai  îêiÀ^m^* 
Pmi%  k  7  jyin  t:.l».  Afwjm^ 
gén^fïl  dn  rWf# ,  i 
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rt  tre^<)h«T  (les  eUts  dt^  LaDj;ue<loc ,  il  était  de- 
MMHi,  )>ar  sxiiU*  d'heureuses  spécalatiuDS  mari- 
tiincs,  W  ptiis  riche  n(^4;ociaot  de  la  Franoe,  Ion- 
i\iu\  le  14  septembre  1712,  le  privilège  dn  coin- 
riif  ne  de  la  Louisiane  lui  fut  accordé  pour  quinie 
ans  ;  mais  après  cinq  années  d'eflorts  et  de  sa- 
(  ri  lices ,  il  remit  ses  lettres  |)4ttèiite8  aa  roi ,  par 
suite  d'im  arrêt  du  conseil  du  23  août  1717.  Ce 
lut  a  cette  époque  que  Law  organisa  poar  l'ex- 
[>l<)itati()n  de  cette  colonie  une  société  qui  prit 
le  nom  de  Compagnie  de  l'Occident.  Crozat  avait 
ete  lait  en  171  j,  après  la  mort  de  Terrât  (qui 
a\ait  succédé  à  Tavocat  général  Ctiauvelin), 
jiiand-tré'iorier  de  l'ordre  du  Saint-Rsprit.  Sul- 
\ant  Saint-Simon  ,  il  avait  d*abord  été  petit  com- 
mis,  «l'autres  disent  même  laquais,  chez  Penau- 
lier,  receveur  général  du  clergé.  Croxatappar- 
1  enait  cependant  à  une  famille  noMe  ;  il  descendait 
«IKtienne  Crozat,  nommé  en  lâA7 ,  par  le  roi  de 
.\avarre ,  commandant  du  château  de  Creissels , 
diocèse  de  Yabres,  en  Rouergue.  Ses  armes 
étaient  de  gueules ,  au  chevron  d'argent  tccom- 
pa^né  de  trois  étoiles  de  même,  deux  eo  djef» 
une  en  pointe.  Sa  famille,  devenue  riche,  con- 
t  r.ict.i  <)es  alliances  avec  les  maisons  de  Broglie, 
«le  Clu>iseul ,  de  Gontaut-Biron ,  de  Luyneset  de 
Montmorency. 

Sa  fille ,  Marie^Anne  Crozat,  célèbre  par  son 
esprit  et  son  instruction,  épousa,  en  1707»  le 
rt)mte  d'fivreux ,  colonel  général  de  la  cavalerie 
IiVère ,  et  fils  du  duc  de  lk)uillon.  Elle  mourut 
a  Paris,  sans  enfants,  le  11  juillet  172U,  âgée 
<Ie  trente-quatre  ans.  L'abbé  Le  François  lui 
avait  «lédié  une  Méthode  abrégée  ei  facile  pour 
apprendre  la  géographie ,  souvent  réimprimée, 
et  qui  à  cause  de  cette  dédicace  est  connue 
dans  le  commerce  de  la  librairie  sous  le  nom 
de  CiOfjrnphie  de  Crozat. 

•Son  fri»re  unique,  7 Vrre  Cro/.4T,  seigneur 
de  i;auMHi(l,  trésorier  de  France  à  Paris,  mort 
dans  cette  ville  ,  en  1740,  à  TAge  de  soixante- 
sei/e  a  ILS ,  avait  une  fortune  un  |)eu  moins  grande 
<{iie  c(  I!e  de  son  aîné.  Ou  avait  surnommé  Tun 
!('  lUvhe^  et  l'autre  le  Pauvre.  Ce  dernier  fit 
liAiir  .1  Montmorency,  dans  l'ancienne  propriété 
iiii  celèhe  |>eintre  Le  Brun,  une  maison  de  plai- 
sance ,  qn'habita  dans  la  suite  le  maréchal  de 
I.u\emlK>urg,  et  qui,  dit  J.-J.  Rousseau  (Con- 
n  ssHtns ,  liv.  \  ) ,  ayant  la  magnificence  des  pins 
sii(x*rhes  cli&teaux ,  en  méritait  et  en  portait  le 
nom.  Ce  fut  de  cette  belle  demeure,  où  le  ma- 
réchal lui  avait  donné  l'iiospitalité,  dans  le  petU 
vlKiteau^  que  ce  grand  écrivain,  décrété  de  prise 
de  corps  par  .^nite  de  la  publication  de  VKmiley 
[uirtit  le  y  juin  l7r»2pour  se  n'fugieren  Soisee. 
K.  Recnaro. 

Ribllo(h<^qiie  lBp«rUlr.  Cabinet  çénéologiqu^  es  tTHO" 
ru»r.  -  S.iml  Simon,  .l/rmoirri,  t.  Kilt.  p.  tSS»  fdlL  de 
H?vik.-v>  Moreri,  IHct.  hitt.,  aa  BOt  Saint-Ftorit^ 
ordrr  <lr  chevnt^rie.  -  VirrrrCAémenX.J^an  £aB,  dam 
!••  MoHttcur  umrertfl  dm  10  et  11  auùl  IMS. 

*  (Roz\T  i  LowS'Franç&is ,  marqols  bo 
Ciivni    et  nE  Mot),  fds  d'Antoine,  général 


français,  mort  à  Paris,  le  31  janrier  1710.  Mous- 
quetaire en  1715,  il  obtint  en  1717  l'MoritalioM 
de  aerrir  ea  Hongrie,  et  signala  la  brafMro  no 
siège  de  Belgrade  et  à  la  bataille  où ,  aoiii  ka 
murs  de  cette  TiDe,  le  prince  Eugène  dé0t  eaUè- 
rement  Tannée  torque.  En  1718  il  dtrtkà  neatre 
de  camp  do  régiment  de  dragons  do  Langnodoe, 
et  le  Goodoisit  aox  siégetde  Footarabie,  de  Siiiit- 
Sébastien  et  de  Roaes.  Il  fit  les  caropagaes  de 
1734  et  1735  en  AOeroagne,  aTec  le  gpide  de 
brigadier  des  armées ,  et  se  troova  au  aiéga  de 
PblRsboarg.  Nommé  maréchal  de  camp  m  17dê« 
il  servit  de  noove^o  en  Allemagne ,  août  tei  or 
dreadn  maréchal  de  Ségnr ,  et  combattit  m  1743 
il  Dettingen.  Employé  Tannée  soiTanto  à  Tannée 
d'Italie,  il  fàt  promo  au  grade  de  HentaMBl 
général,  assista  au  siège  de  Coni,  et  se  diiHnim 
à  la  bataille  domiée  aoua  cette  place.  En  1740  a 
prit  part  ani  siégea  de  Mons,  de  CbarleroT 
et  de  Namur,  et  combatm  à  Raocoov.  Eb  1747  k 
aaaistaà  h  bataUle  deLawMd.  AppeM «narite à 
flifre  partie  de  TarméedltaKe,  U  «t  la  earapagpw 
de  1748,  flonsleaordrea  du  maréchal  de  BcBo-lala, 
Il  mourOt  âgé  de  duquante-quatre  aaa. 

Sa  aeoonde  fille,  i/mise^Bimonme  Cioiat, 
épousa  en  17S0  le  comte  de  StainviNe,  dépote  doc 
de  Gboiseul  et  ministre  de  Louis  XV.  Elle  M  ap- 
porta en  dot  une  aasea  grande  fortune,  uo  Mil- 
lion de  revenu,  dit  SismondL     E.  Rionan». 

I>lnar4,carofio/O0i«  Mit»rtfm0wMUair§, — tlHiiail, 
mttoiv  éei  Frmn^ais^  C.  XXIX,  p.  SIS.  —  JaMt  éê  le 
riff,  oujommal  kUtoriquê  iwr  lu  «MfMrti  du  IfMff . 
aar«  ITW,  p.  fW. 

cmosAT  (Joieph- Antoine,  marquis  na  1^- 
r.!«v) ,  frère  du  précédent,  magistrat  firançalt,  né 
à  Toulouse,  en  1696,  mort  à  Paris,  en  1740.  Il 
fut  président  au  parlement  de  Paris,  maître  des 
requêtes,  et  lecteur  du  cabinet  do  roi  en  1719. 
Amateur  éclairé  des  beaux-arts,  il  avait  em- 
ployé une  grande  partie  de  sa  vie  et  de  aa  fartuM 
à  former  l*One  des  plus  préeleuaea  colleeliooB 
connues  de  tableaux ,  de  atatoes ,  de  deaabia , 
d'estampes  et  de  pierres  gravées.  Les  laMeaox» 
presque  fous  do  premier  ordra,  étaient  an  nom- 
bre de  plus  de  quatre  cents ,  et  les  outragea  de 
sculpture  n'étalent  ni  moins  nombreux  ni  moina 
importants.  On  y  voyait  déa  bromea  de  toolea 
espèces  et  d'admirables  modèles  en  terre  coite 
de  Bliclid^Ange ,  &6  Pattf  ▼éronèse ,  de  Fraoçoia 
Flamand ,  de  TAIgardb^,  do  Eemhi  et  d'anbva 
artistes  célèbrea.  H  avait  rassemblé  pen  à  pao, 
an  nombre  de  treite  cent  qoatfo-viogjMfoox , 
des  pierres  gravées,  presqoe  toolea  aatfqoea  et 
d'nn  choix  remarquable.  En  1714  II  avait  voyagé 
e»  Italie,  oO  il  avait  Mt  one  ample  moiaaaodea 
ol^eta  d'art  lee  phia  rares.  Enfin,  Il  avait  plaeé 
dana  sa  bibKothèqoe  tons  les  livres  reMHi  aox' 
arts  du  dessin.  Cnnat  en  léguant  ses  dbaries 
coHectiotts  an  marquia  du  Clàtel,  son  Mra,  |ni 
ordonna  par  son  testament  de  vendra  lea  pierres 
gravées,  les dessfa»,  et  les planchea  et  estmpes 
qu'il  avait  lut  graver,  poor  en  distribuer  le  prix  aux' 
pauvres  die  Paris,  ta  collection  de  pierret  gravées 
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fut  aoqiiMe  eo  totalité  par  te  duedtMéaat,  et 
décrite  plus  tard  par  La  Chao  et  Le  Blond  dans 
roiifra0B  intitulé  :  Vesariphtm  du  phne^potm 
pkrrei  aravéeM  duetUfinei  de  S.  À.  S.  Mfr^ 
ie  due  Jroriémt;  Pari^  1780-17M,  2  Tol.  in- 
;ol.  Oo  doit  à  Blarlette  la  JDeseriptioli  jomfnoire 
dei  dessins  Des  grands  nudires  d^itaiie^  dm 
Pttgs-Bas  et  de  ffanee,  du  eabinei  de  feu 
M.Crozai^aveedesHifiexkmssurlamimlàre 
de  detsinfr  def  prtmcipamss  peinires;  Parie, 
'l74l,iB-8*.  Lecatatepiedeetableanx  et  scnptiucs 
a  été  Imprimé  à  Paria,  1751,  lo-S*.  GnualaYail 
entrepris  de  fiiiregrafer  à  ses  finals  les  tableaux 
et  les  dessins  de  sa  eoOection ,  et  publia  ee  re- 
cnea,eonnnsonslenQmdeCa6iiie^de  Crosci, 
mais  dont  jekd  le  titre  :  MeeueU  S  Estampes 
d'i^i^  iespkubemtMiaUeaus  et  d^opris  tes 
plus  hetmx  dusims  ftci  sont  en  France^  dans 
le  CaSbIneiâu  Itoi,  dans  eeluà  de  Mgr,  la  due 
d^OrUans ,  et  dans  ^autru  caàinets;  diaésé 
piiiHuU  les  défférentm  écoles  ^aeee  un  oMgé 
de  la  vie  des  peintres,  et  une  dmeriptiin 
historique  de  tkaque  tableau i  Paris,  17», 
in-fol.;  seconde  partie  (pobUéeparBlariette), 
Paris,  1742,  in4bl.  Ces  deox  wtàmm  oontisn- 
nent  seulement  récole  romaine  et  Pécole  véni* 

Mariette,  Â^H^  m  tête  4t  Ui  Dt$eriptiam  iiwire 
âêi  Dtwtêm.  ete.  -  SmUê  éêlmCitf,  mjmurmmi  Utt»- 
riçmêmr  tm  mOOèrm  ém  Um$i,  man lT4ti  f.  vrt.  -> 

'  CBom  (La)  F(^.  Lacboue. 

GBôm  (  J%oma<) ,  tbéologien  français ,,  de 
Tordre  des  Béeiiilets,  mort  à  AYignon,  en  1790. 
U  se  MTra  à  laprédieation,  et  demenra  longlcmpe 
à  Madrid.  L'espi^Ml  Ini  était  de?ewi  si  fiMnite 
qo*il  traduisit  el  composa  des  eoTraiia  en  eetia 
laagne.  On  a  de  loi  :  CobsiiKm  de  la  SoMANin, 
*wfy<fif/iffi<wt  de  las  UHBriptitf ,  de  Saleaseng 

narse  soMôaunie  :  funsideracienes  seira  las 
mituuu,  Burrlmfli  f**iiiftfffffer  da/ranoee  an 
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ifieri8lef,<radiiilas  d^espâgnel  enjlrançaisi  — > 
Mistobre  de  la  Henkamreuse  vierge  Marie^ 
éeriU  par  Êfahed^Àgreda;  Marseille,  liift» 
in4*;rimprimée  aoasee  titre  :  la 
Cilé  df  Dieu;  -^i^naura 
fataUo  tentîmtii 
1%stflveiM  Parêstensês  dapreaceitêÊn^us  par 
iUm  exeerptU  e  ton»  prtam  mes  88.  Bryil- 
ni#,  Misptmiea  Ungua  edUm  a  nrgkmmaira 
ktiha  Jesui  Cslops,  1U97,  ftk^.i^intnh- 
dmÊkanans  Vertus  maratas  et  liéreUfuee,  tm- 
dnte  de  ntafion  rriaiwiilTMaiiii  .lliuiii 
les,  1721,1  veLi»r;—  fndieiiliiiiiJNMMiii, 
cnlatfB  el  en  espainol;  L|wi,l706,inhr, 

CBijaui.  FeftiCnocB. 

«  cuccf  (  Jtalàirtii  Du  ) ,  anMeeie  ftm- 
cais,  néàRMles,  en  1748,  rooit  en  I8M.  B  M 
élève  de  ScbculU  de  liantes,  puis  de  Bkmdd .  U 
fat  l'une»  premiers  artiste  ^ujtwfyèrsnt  à 


Louis  XV, 

lecnndpifxcBl774»unrln 
men/ dis  àuins  iTé 


oQotfnurçaitf  p  tr  t 


(pw,  «une 
Rome,  Du  Onag 
Peyre,  les 
Flranee,B« 

honorant  leurnnlBHr.lloun 
la  salle  de 
France,  etU 
eorrespiondant  de 
UOee.  Pjef.ewnr.éem 


CStruUir  {  Aiexfiftdre  %  t^cttrmiA 
unect  iUtimiciéaii^jLiA,tié«n  t?ot,i 
Eeosta,  mort  à  Is^ixigtoit,  au  moii  dé 
.1770.  SoD  père,  honoËlfr 
élefur  m  mMi^a^  Mahsdml , 
llnteifùii  de  faire  dç  liii  mt  mkmtr^  âm  fti»- 
gile.  Mai»  àès  sa  ienneete  Crtidca  ic  éUÊÊ^ 
par  des  exceotricït«â  qaî  tùucluiîeot  dr  rf  peil 
à  la  folié,  qu'il  f allât  rcocMic^r  à  Le  Caifv  «in 
dMS  les  ordres.  Vers  le  même  tifa|ls,  i  irt  i 
anlieur  «Je  devenir  amonf^a^  du  lu  88ê  im 
mlidstrË  anglais,  et  de  voir  eu  piteton 
Uteob  plus  complète  lodlflifiQa&  par  la 
faieu  ébit  t'objM.  Sen  îmimimi, 
par  robstàcle,  derinreQ!  ij  iiTcs, 
meit^coEinjt  àtàjoi&tîcÉ.  Le  t^tif»  mmÊàsf^ 
denfUt  mis  en  prkoD.  R^n^lu  I  la  LtMcititlig 
de  quelques  tnoi»|  ii  appri^  eicui  %ma%  de 
accès  d  ù  désespoir,  qat  ta  beauté  êi  t^T%m 
hrf  rsTsil  été  beaucoup  itKiias  pùnr  «a  aaM^ 
elqu^dle  était  dcT^œ  tnère  nvani 
mariée.  Oégoulé  par  celte  série  ( 
du  ^JMfird'Aberi)eai,  Cmiièa 

à  L4»idT^,  ttTÈ.  il  12* 
>  il  tésaî  eadomuiit  d^ 
de  Ma  et  en  oorrigeaul  d«i 
unuri^  ûo  qualité  de  peéeipHnr,  un  omH  ^„ 
ànkdeMân.  Eu  t73ali  fuifatà  L^iMfea,  « 
fril  une  boutique  de  Ilfarulilu  m 
ehaupe,  et  cuosafira  .^e&  loiiiri  4  lu 
d*te  outrage  qu'il  isablia  aous  la 

~  met  ùffheOidmid  î^em  7MMuuaM|  17^ 
Cnidtai  if  Ail  (Sédié  soD  Wiwm  à  11  ' 
il  louAit  sur  la 
d«pudeà«sp«n 
tl,e10roden,cr«ilt8aBoui«l 
de  aeuT^tut  aoelu  de  IblIeL  Ses 
plaosr  daas  b  maisoii  de  fmjK  èt^ 
A  pelai  eo  ftit*il  sorti,  qu'il  n 
un  perMOoes  qui  ravalcut  JUI  laTamM  tm 
Jugw  n'afiut  pta  Tïtaia  donner  «rila  à  emi 
pUnle,  Cruden  51  apfiel  aa  v^âMÊiéam^^ 
pldel  qui  cofi  Lient  k*  plu»  bburre  i^^^  li 
logique  ri  dltaUuanation.  Va  pcn  cal^  ftf 
cette  iriiniû  vUtiiifi  »fjlMiarJk*  dff  ^tm  mtoe^ 
tien,  tl  iirvinl  Iranquillrmeot  h  nm  emn^  êp 


Qanui1<*uf  ft  iNiprtnif  ne^  et  «urY^rilluilmi 


^ 
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ÀM  cl&s^quet  grecs  et  latins.  Au  bout  de  six  ans 
il  fut  repris  de  sa  foUe,  et  remb  dans  un  bôpitaJ. 
Ce  Alt  poiir  lui  une  nouvelle  oocasioo  de  tra- 
luire  eo  justice  lesainisqui  TaTaient  fidt mettre 
dans  la  maison  de  santé.  Ce  second  prooèa  eut 
le  même  résultat  que  le  premier.  Persuadé  plus 
'iuc  jamais  que  la  société  était  liorribtemeot  cor* 
rompue,  Cnîden  entreprit  de  la  corriger;  et  il  ne 
M*  donna  plus  dès  lors  que  le  nom  d'Alixander 
the  6'orrec/or,  Alexandre  le  Correcteor.  Après 
sa  sortie  de  Dethnal-Green,  il  avait  publié  Ln 
Aventures  d'Alexandre  le  Correcteur,  Il  en 
publia  la  seconde  partie  lorsqu'il  fut  pour  la  se- 
conde fois  sorti  de  Tbôpital.  Comptant  que  cet 
tliMix  ouvrages  lui  vaudraient  an  moins  un  titre 
de  noblesse,  il  les  présenta  au  roi,  qui  n'y  fit  pas 
attention.  11  se  porta  ensuite  comme  candidat 
IHHir  un  siège  au  pariement  ;  mais  la  dté,  ansêi 
d(Nlaigni>use  que  la  cour,  ne  le  nomma  pas  mem- 
bre de  la  cbambrc  des  communes.  Il  ne  fut  pas 
plus  heureux  .iaiis  les  tentatives  qa'M  fit  pour  ré- 
l'ormej-  les  mœurs  des  étiidiantsd'Oxfordet  celles 
di^  priiionniers  de  Newgate.  Cniden  renonça  à 
M's  inutiles  prédications  ;  mais  il  ne  sortit  plus 
dans  les  rues  de  Londres  sans  être  armé  d'une 
éponge  qui  lui  servait  à  eflacer  tout  ce  qui  (  ins^ 
c^-iptions  ou  images  )  pouvait  sur  les  murs  of- 
fenser la  pudeur.  Les  drconsiances  politiques 
tinrent  enmre  i^ter  à  ce  que  cette  occupa- 
tion avait  de  pénible.  Les  partisans  de  Wilkes 
couvraient  les  murailles  de  la  ville  dan**  45,  qni 
leur  servait  de  ciiifTrede  ralliement  Cmden  se 
donna  la  mission  d'enacer  partout  ce  cliilîre 
lartinix.  Les  loisirs  que  lui  laissaient  tant  d'occu- 
pations ,  rintrc^pide  correcteur  les  employait  à 
entretenir  le  public  de  ses  travaux  eî  de  ses 
épreuves.  C4>  fantasque  personnage,  au  milieu  de 
toutes  se%  excentricités,  trouva  le  moyen  de  lais- 
<ier  en  mourant  iu)e  fortune  considérable. 

Rftroip<ctirf  HfTieia,  toi.  X.  —  J.  Gortoo.  General 
hnuiraphical  DicUonarjf. 

*  cKi'KGKR ,  i'iiïrrc).  mathématicien  allenumd, 
ne  h  KirnigslHTg,  en  1580,  mort  en  1A39,  fut  un 
des  premiers  à  publier  des  tables  de  logjMÎtlimes  ; 
elles  ne  {H'uvent  plus  servir  que  comme  point  de 
eoiiipaniison  dans  riiistoirede  la  science,  mais 
elles  attestent  la  laborieuse  persévérance  de  ce 
suivant;  ses  principaux  ouvrages  sont:  Praxis 
fnijnnometrix  logarifhmorum;  Dantxick,  1 635; 
fuhulx  logarithmiticx  ;  in-fol.  ;  ^^Synopsis 
InjdrUhmi/ica;  1G12,  in-fol.         G,  B. 

s( hfitrl,  MuthematUchê  BûcherUtnde,  t  II,  il.  — 
Buct,  l^lyrnshttihr.  nnmttitch,  Mtkemmtiker.  -  KMt- 
Dtrr.  f.etehtchte  der  MathematU,  p.  Ik. 

TRL'GKtt.  Voy.  Krdceb. 

cnriiiSHANK  (  Guillaume  ),  anatomisie 
^miîlais,  ne  à  blimbourg,  en  1746,  mort  à  Lon- 
dres, le  27  juin  iH<x>.  11  fut  le  disciple»  l'aide  et 
Taini  du  C4*lèbre  Guillaume  Hnnter.  On  a  de  lui  : 
Lrffcr  to  M.  Clore  upom  aàêorpiion  OMd  mi 
the  robbmg  of  calomel  in  the  inside  nf  tke 
<:heehs  m  the  cure  et/  sfphàlU;  Londres,  1779, 
lu  M';  -  t'Tpcnmenls  on  tke in$en$iOle  per- 
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spinUion  qf  tkê  Avmoji  body^  MmwiMf  Us 
qOtnUy  tûrospiraiUm;  ibid.,  1779, 179S,  in-T  ; 
—  AnaUmy  of  tkê  aktorbing  vemki  ^ihe 
kumtm  body;  ibid.,  \7U,  1790,  in^*;  Iradvit 
en  français  par  Pellt-lt«dtl;Parli,  1717»  iM*", 
c'est  un  excellent  oQ¥r»0i^  ifânoSmmàn  n- 
cbeicbes  importantes  sur  l'analomie  il  la  pUy* 
siolofile  des  vaiasetnx  lympbatiqnssi  «-  4» 
aecmmt  ntf  iwo  cases  of  the  diabètes  maiiUus, 
by  John  aoUo;  wUh  theresuUs  qfik$  triais 
ç/ vahous  acids  and  other  substances  im  tke 
treatment  of  tks  lues  venerea  and  soma  o6- 
seroationsqfthe  nature  of  sugariîM^  1797, 
2  vol.  in-ê*;  —  Memairs  of  the  yeUom  fnor 
wkh  appeared  in  PhUadelphia  and  ather 
parts  of  the  States  ttf  America  in  the  summer 
and  autumn  of  the  présent  year;  Philadel- 
phie, 1798,  in-8'';  —  Observations  on  the 
causes  and  cure  q/remitting  and  biHous/ever^ 
to  wich  is  annexed  an  appendix  exhibitiny 
/acte  and  spéculations  relative  ta  the  synu* 
chus  icterùides  or  yelhw/ever;  ibid.,  1798, 
in-a*;  —  A  Sketch  of  the  rise  and  ptogress 
ofthe  yellaw/ever^  towich  is  addeda  CQiiêc 
tion  qf  Sacts  and  observations  respeetiny  the . 
ofi^n  of  the  yellowjèver  in  this  country^ 
and  a  review  oj  the  différent  modes  qf  trea* 
ting  U;  ibid.,  1800,  in*8^  Les  Transactions 
phUosophiques  et  les  journaux  de  médecine  an- 
giais  contiennent  un  grand  nombre  de  mémoires 
de  Cmikilianlu 

eiograpkiô  miâieale.  ->  Rect,  Cselo^mé. 

CRCMPB  (  Samuel  ),  médecin  aqglais ,  né  en 
1766,  mort  à  Limerick,  le  27  jantier  1796.  Il 
pratiqua  la  médecine  dans  cette  dernière  ville. 
Outre  quelques  articles  publiés  dans  les  recueils 
périodiques ,  on  a  de  lui  :  Essay  om  the  best 
means  of  providing  employment /or  the  peo- 
pie  ;  to  wich  was  adjudged  the  prise  propo- 
sed  by  the  R.  irish  Aeademia  ;  Dublin,  1793, 
179â,  in-8*;  —  Jnquiry  in  the  nature  and 
properties  of  opium  ^  wherein  its  oemponent 
principleSf  mode  of  the  opération  aad  use 
or  abuse  in  partieular  ds^eases,  are  êxperi- 
mentally  investigated,  and  the  opinions  qf 
former  authors  on  thèse  points  isparOaHy 
examinedi  Londres,  1793,  In-a*. 

BiotmpkU  médiealg, 

GftVQOim  ou  B%  CAUSQ  VB  (  Jocçues  ),  pbi- 
lologne  flamand,  natif  de  Messines,  près  #Y|prei, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  dn  seiilèBa  aiède. 
11  professa  les  langues  grecque  «(  lathy  à  Bm- 
ges,  et  s'oœupa  surtout  d'Heraea,  eamoM  édi* 
leur  et  comme  commentateur.  On  a  de  M  ;  Ho- 
ro/ii»,avec  notes  et  commentaires; Anvers, 
J678,  ln-4*';  la  meilleure  édition  de  ce  poêle, 
dont  Cmquros  avait  d^à  publié  lépaiîimeni 
quelques  poésies,  est  de  1611;  —  JV.  JitliU 
Ciceronis  oratio  pro  MUlone^  eum  enarratiane  ; 
ibid.,  1582,  in4*;^  iTitcoi/iinai  urbis  Bru-- 
gensis;  —Des poésies  latines. 

ABSNii  MMMS.  Bcigéea.  -  Svcert,  Aikem  Btèsitm, 
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CEOMlÂlflTS.  VOffeZ  TORBlGIàNO. 

:  cmusBHSTOLPB  (  MofnuS'Jacoà  ),  pabti- 
cisle  siiëdots,  né  à  Jœnkceping,  le  lï  mars  1795. 
Comme  eoa  aïeul  et  mb  père,  il  eotra  dans  la 
isarrièredii  droit  En  183111  (iit  nommé ▼ioe-se- 
crétalre  de  province  à  Ifariastad  el  en  1 825  asses- 
seur ordinaire  à  la  cour  de  Stockholm.  Ses  prin- 
cipaux ouTrages  sont  :  Politiska  Asigter;  1828  ; 
—  Skildringar  ur  del  Jure  qf  Dagens  hiêto- 
ria;  1834;  —  HistorUk  Tafla  qfOtutav  IV 
AdolptCs  forsta  Lefiiadsar;  — .  Stallnlngar 
och  Forhalianden;  1838-44  :  cet  ouvrage,  qui 
contenait  des  attaques  contre  le  gouTemement, 
valut  à  son  auteur  une  condamnation  à  trois 
années  de  détention  dans  une  forteresse;  cette 
[idne  fut  adoucie;  —  Martan^  roman  histniqae 
en  4  vol. 

Convêrtationt'Lexieon. 

cEUSius  (  Martin  ) ,  historien  et  philologiie 
allemand,  né  en  1526,  dans  les  environs  de 
Bamberg,  mort  à  Tubingen,  le  25  février  1607. 
Il  professa  la  morale  et  la  langue  grecque  dans 
cette  dernière  Tille.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Commentarius  Sturmianus  in  ùlynthk- 
cam  primam  Demosthenis ,  ei  seholia  in  se- 
cundam;  Strasbourg,  1554,  in-12;  —  SekoUa 
in  primam,  secundam  et  tertiam  Virgilii 
eeglogam  Sturmiana;  ibid.,  1556,  in-12;  — 
Grammatica  Grœea  eum  Latina  congruensf 
BAIe,  1563,  in-8";  ^  Poematum  Grxcorum 
titMTi  duo,  addita  versione  latina;  ibid.,  1567, 
10.4»;  —  sckolia  in  poemata  et  orationes 
suas;  ibid.,  1567,  in-4'';  —  CioUoM  cœtestis, 
seucalechetiaeconciones  Grwco-Latinx  ;  1578, 
in-4*;  — /oc.  Heerbrandi  Compendium  iàeo' 
iogiœ,  latine  et  grxce  ver$um;  1582,in-4<>; 
^  Majorii  syntaxeos  Grwcm  Epitome;  1583, 
în-8'*;  —  jBtkiopicm  Heliodori  Historié  Epi- 
tome; Francfort,  1584,  in-8";  —  Narratio  de 
periculis  qux  ipsius  parentes  tempore  Smal' 
i-aldici  belli  experti  sunt,  grmce  et  latine  ; 
ibid.,  1584,  in-12;— 7Viro(M?r«cia9Li6ri  octo; 
UAIe,  1584,  in-fol.;  —  Germano-^rm€ix  lÀtri 
sexti,  in  quorum  priorilms  tribus  orationes, 
tn  relkfuis  earmina  grseea  et  ladna  conti- 
nentur;  ibid.,  1585,  in-fbi.;  —  litnri  duo  ad 
frischlinum;  Strasliooig,  1586,  in-8«;  —  Ho- 
doeporicon,  sioe  Uinerarium  D.  Salomonis 
sweigheri  SuUiensis,  qui  Constantinapoli  in 
aula  legati  imperatoris  rowuMi  eeelesiasta 
juit,  et  e  Thraeia  in  Egypto,  Patestina,aique 
Arabia ,  peregrinatus  est;  1586  ;  —  Anna- 
les  Suevici;  Francfort,  1594  et  1596,  2  vol.  in- 
fol.  :  ouvrage  estimé;  mais  rare  ;  —  Corona 
anni,  hoc  est  explicaiio  evangeliorum  et 
epistolarum  in  diebus  donUnieis  et  festis, 
grseeei  latine;  Wittenberg,  1603, 4  t.  in-fol.  ; 
»  Quxstionum  in  PhU,  Melanehthonis  Ble- 
7nentorum  rhetoriees  libros  duos  Epitome; 
Tutiingen,  1611,  in-8*';  —  Commeniationes 
grammaticic,  rhetoriex ,  poetitx ,  kistoriem 
et  philosophai:»  %n  lêbrum  phmum  iliadts. 


inserto  texiu  gneeo;  HeMdbWfc  IMi^MP- 
Bomeli»  hgwuutdiex,  qmaimor  9t\ 
ginta  eantiea  BoeUsim  hiihmrmmm  k 
sUa  ;  Amstadt,  1705,  Ib-S*. 

Mortri,  Diet.  kUt.  —  «etrtcfc.  PrapfiiH  fwi 
lUUramm  H  poêâtcg  p«r  Génmamimmt  m  INi 
lUtênwiis  Martimo  Crmâio,  M,  Nommérm  «I  A.  J 
moiifio  inttiittta.  —  Fréter,  T 
Pmuiéoo.  Proêopaçrof^kim,  • 
et  ùèttm  M.  CnuU,'  Tiilili«M,  liSiL 

CBUSivs  {ChristiaM'Am^uUmU 
allemand ,  né  à  Leune,  pite  4«  ] 
1715,  mort  à  Leipzig,  le  19  ttvite  177S.  IM 
l'adversaire  le  plus  redootalila  de  li  | 
de  Ldbnitz  a  de  WolT.  H  «Tail  i 
diger  des  principes  oontraiiiea»  et  mb  i 
pour  cette  doctrine  fut  eaoam 
veur  religieuse  ;  il  croyait  la  i 
en  opposition  anr  pinrtears  pniett"  eifn  b  U 
chrétienne.  Il  professa  la  phSoaophiaet  la  M»- 
logieÀLeipiig.  Il  natebomapetàeoMirtbfli 
wolfianisme  au  nom  de  la  niaoB  et  de  b  M,! 
voulut  snbatitner  nn  dogmatisme  à — eeÉw^Mèi 
pour  remplir  cette  doobte  tâdw,  poorAiMnHF 
ttrlevicedeladoctrieequil  j 
fonder  une  antre,  il  lui  i 
due,  en  protbodeor  et  i 
forme  ne  fut  donc  paa  radicale;  Te 
véritabte  force  sysltaiatiqoe  lui  f 
hypothèses  arbitraires  et  tes  i 
nent  trop  depteoe  dans  sa  C 
phie  est  pour  lui  Tensemlite  dea  ' 
nelles  dont  les  objete  sont  ( 
▼ise  en  logique,  métaphysique  et  j 
disciplinaire  on  pratique  (i 
donne  le  principe  de  ( 
pour  le  principe  suprême  ee  i 
Aristote,  au  prUidpe  de  la 
en  comprend  trois  antres,  eeW  de  i 
tion,cehii  de  IHnséparafaililé,  et  criai delli- 
compatibilité.  En  oonséqnew 
pendre  la  certitude  de  la 
maine  d*abord,  on 
taine  contrainte  hitéiienre  (qd  ii*ert  ^ea  IW 
possibilité  de  ne  pas  croira),  et  par  eeMifHl 
du  penchant  irrésistiUe  de  rcnteedematè  Ml 
certaines  choses  pour  vraies»  inieMe  es  mé^ 
teroentdela  véracité  divine.  Toet  ede  eri  ca^ 
tésiee,  on  peu  s'en  faut  U  faade  la  I 
U  psy  cholog^ ,  et  attribue  à  riBM  OmÊmn  ft- 
cultes  fondamentales  et  née 
aussi  entière  qne  celte  de  Uea  i 
ainsi  an  déterminisme  de  Lclhoilseti 
indéterminisme  00  ane  Ubcrlé  dlsMMnHiaa 
d*équilibre  absolu.  En  mélapIqfriqBe,  I  s»- 
treint  donc  te  principe  de  U  niMa  mÊÊm^ 
par  celui  d*nae  Uberté  radteato;  et  par  la  éte- 
tinctioo  d^Bne  cause  matérielto(J 
sache)  et  d*nne  eaaae  fWdaala  (< 
cAe).ll  rectiiattU  ■otioed'iililMin,  eti 
de  Pespaoe  et  du  temps  dea 
stences  simplet  et  de  Ueu. 
tence  inlHIigibte  et  TeiistaMevMbpii 


MU  CRUSIUS 

voir  une  preuve  de  rexistence  de  Dieu  dans  la 
notion  <run  être  parfait  ;  il  rejetait  celle  qo*bD 
tire  ordinairement  de  la  contingence  do  monde, 
mais  cependant  pour  la  déduire  de  la  eontingenoe 
des  substances.  Il  afTraDchiasait  Dieo  do  principe 
de  la  raison  suffidante,  et  lui  reconnaisuit  une 
iih<>rté  si  entière,  qu'il  en  faisait  un  créateur  et 
un  législateur  du  inonde,  dont  la  fokmté  tout 
arbitraire  n'était  dominée  par  aucun  motif.  Cette 
Noionté  est  donc  elle-même  aans  oonditionfl, 
sans  lois  supérieures,  pour  les  êtres  raisonnables 
duxqueU  elle  s'adresse;  elle  est  son  dernier 
riiot  a  elle  môme,  et  son  autorité  ne  doit  pas  être 
(lierchée en  dehors  d'elle.  Ces  idées  trouvèrent 
■m  assez  grand  nombre  de  partisans.  Crusius 
les  exposa  dans  plusieurs  écrits ,  la  plupart  en 
allemand  :  Chemin  de  la  certitude  et  de  la 
conviction  dan*  la  connaissance  humaine  ; 
Leipziîi,  1747,  in-8° ;  2« édit,  \7ê2;—  Esquiue 
des  vérités  rationnelles  nécessaires ,  comme 
opposées  aux  vérités  contingentes;  Leipog, 
174Ô,  iD-8<>  ;  y  édit.,  17M  ;  ^  DUsertaiiodeusu 
et  limitibus  raiioni^  si{f/icientis ;  Leipzig, 
1752;  —  De  suinmis  Rationis  Prineipiis  ; 
Leipzig,  1762,  in-S*";  --Traété  du  légitime 
usage  et  de  la  limite  du  Principe  de  la  Raison 
dite  suffisante  ou  déterminante;  nouteile 
édition,  Leipzig,  1766,  in-S**;  ^Conduite  ra- 
tionnelle de  la  Vie;  Leipzig,  1767,  in-8*;  — 
Guide  dans  la  manière  ordinaire etprévogante 
de  réfléchir  sur  les  événements  naturels; 
Lei[»zig,  1774,  in-8°.  F.  Tmsot. 

Rriijr,  Encfklop.  fhil.  r.exieon.  —  WQsUnann,  Eln- 
irituuy  in  dat  PMI.  Lehrgeb.  d,  Herm  D.  CrusinB;  WU- 
t.Mibrrji.  1751,  In  I».  —  Buhir,  Lehrb.  der  (ie$ch.  der 
t'ML,  l.  VII.  p.  t70.  -  Cttch.  der  neuem  Phil^  t  V, 
p.  îi.  —  Trnnrm«nn,  Crttndr.  der  (ietch.  der  l'h»l., 
{>  ui.  -  l»^grraiulo,  HM,  comp,  des  Sfitémes  de  PkilO' 
iophie,  t.  IV,  p.  43. 

*CK\s\\:s {Christian),  savant  littérateur  al- 
leinand,  né  à  Wolbacli,  en  1715,  mort  le7  février 
1707.  Il  ht  se3  premières  études  sous  la  direc- 
tion de  son  père^  et  les  compléta  à  Zeitz,  à  Halle 
t't  à  l'université  de  Leipzig.  Après  avoir  donné 
<l<iel(|iie  temps  dans  cette  ville  des  leçons  par- 
linilières,  il  se  rendit  à  Saint-Pétersbourg  en  1738, 
a  ver,  le  titre  de  professeur  adjoint  de  l'univer- 
vite.  Il  succ4^da  ensuite  au  professeur  Beyer 
<lans  la  chaire  d'éloquence  et  d'histoire.  Il  re- 
nonça au  séjour  de  la  Russie  en  1751,  pour  ve- 
nir s'établir  en  Saxe ,  et  remplaça  à  Wittenberg 
le  conseiller  Berger  comme  professeur  d'élo- 
<|iiencc.  Crusius  était  un  savant  dans  l'étendue 
du  mot  :  il  écrivait  plus  facilement  le  latin  que 
sa  lan<;iie  maternelle.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Gratin  de  multipUci  usu  studiorum 
humamtatis;  Pétersbourg,  1738,  in-4*;  — 
l'ro'iramma  de  loco  Suetonii  in  Claud.  e.  m, 
V  litre  civili  demnm  recte  intelligendo ,  de- 
que  aqris  vectirjalibm  Romanorum  et  de  lege 
prjdintoria;  Wittenl>erg,  1752;  — /VoIpo^I- 
tin  rntira,  w  quilms  référés  tfrxei  et  tatimi 
^cr/ptorcs  rmendantur  et  deciarantur;  Ldp- 
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ses 


lig,  1753,  in^;  —  Antiquitatum  Oêrnumise 
S/)eciiiieR,IrXXn;  1761-1766,  in^*;-Qp«jeiila 
ad  hisioriam  et  humanitatis  Utteras  spee» 
tantia;  Altenboorg,  1767,  in-S*". 

Addaati  8opH-  *  JOcber.  Mlçem.  CeUkrtmk-LsHemu 

^cmvsivn  (Magnus)t  littérateor  aUenaMl, 
néàSchleswig,  le  10  janvier  1697,  roortle6]aii- 
Tier  1751.  Après  avoir  étudié  à  Kiel,  U  oeeopa 
quelque  temps  remploi  de  bibliothécaire  chea 
son  onde,  ministre  d'État  dans  le  Holstein;  ap* 
pelé  à  Copenhague  en  1723,  U  fut  nommé  cha- 
pelain de  Tambassade  danoise  en  France;  U  fit 
deux  fois  en  cette  qualité  le  voyage  de  Paris. 
En  1731  il  fut  envoyé  comme  ministre  à  Bram- 
stedt  dans  le  Holstein.  En  1735  il  alla  professer 
U  théologie  à  Gcettingue,  et  en  1747  U  obtint  le 
titre  de  surintendant  général  (archevêque  pro- 
testant). On  a  de  lui  :  Vita  et  mérita  Pétri 
AxenU^  Jurisconsulti  et  polghistorit  Cim- 
Mei,  solemni  oratione  in  Àcad.  Kilon.  expo» 
sita;  Kiel,  1718,  in-4«;  —  Commentaiio  de 
senectute  heroiea  veterum  christianerum  ; 
Harboorg,  1721,  in-4»  ;  —  SiA^torto  i>/ef- 
sUsea,  sine  memorabiiia  de  vita  et  meritis, 
fatis,  eontroversUs  et  morte  Philippi  MomcH 
de  Pteuis;  ibid.,  1734,  in-8<>;  —  Protogi  Or^ 
genis  in  Bvangelia  SS.  Mattà.  LMm  et  Joan^ 
nie  grsBce  et  latine  num  primum  editi,  etc.; 
iUd.,  1735,  in-4<*;  —  Anatecta  de  antignUsi- 
mis  harmonise  evangelicx  circa  resurrectUh 
nem  Christi  oppugnatoribus  et  d^ensohbu»; 
dans  les  Miscellanea  de  Groningue;  —  Pro- 
gramma de  Georgii  Amerux,  philosophie 
dialogo  de  Jld^  in  Christum  cum  rege  Tur* 
carum  Mahomede  //;ibid.,  1745,  in-4*. 

StrodbDSon,  Nemee  Celêkrtet  Buropa. 

CRUSIUS  (GotttielhLebrecht)e  graveor  alle- 
mand, né  en  1730,  près  de  Zwicliau ,  mort  vers 
1780.  Il  travailla  surtout  dans  le  genre  des  or- 
nements, «t  l'on  estime  encore  les  vignettes,  lea 
portraits  et  les  frontispices,  dont  il  a  enrichi 
plusieurs  alnumachs. 

Nagler,  Jfeuea  Âllfem,  kûntUer-ÎATiew. 

CRUSIUS  ( Charles-LebrecM),  grayear  alle- 
mand, frère  du  précédent,  mort  en  1769. 11  Ait 
âève  d'Œser  pour  le  dessin.  On  admire  les  pe- 
tites estampes qu*il  a  gravées  pour  VAmi  des  Bn- 
fantSy  par  Weisse,  pour  les  Œuvres  de  Wie* 
tond,  de  Frédéric  11,  etc. 

Haffler,  Nemei  Mtç.  MmutL-Urie. 

CRUTTWBLL  (  Clément),  théologien  iagMcan» 
né  eo  1743 ,  k  WoMngham ,  dans  le  cointé  de 
Berk,  mort  le  5  septembre  1808.  Outre  une  édi- 
tion de  la  Bible  et  des  Œuvres  de  révéque 
Wilsom,  on  a  de  lui  :  The  universel  Gazetteer 
et  une  Concordance  des  textes  parallèles  de 
rÉcriture. 

Cmiaioem»  du  BrU,  Mut. 

CBUB  (Là).  Kojf.  LAcaux. 

cmvz{Agostinho  da),  célèbre  poète  porte* 
gais,  frère  de  Diogo  Bemardes  (  vogei  ce  mai) 
ne  en  1540,  mort  le  14  mai  1G19.  Ses  pce^ 
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CEUSGlÂlflTS.  Voffet  TORBIGIAMO. 

;  cmusBHSTOLPB  (  Mognus-Jocoà  ),  pabli- 
cisle  snëdots,  né  à  Jœnkceping,  le  11  mars  1795. 
Comme  eoa  aïeul  el  mb  père,  il  entra  dans  la 
isarrièredii  droit.  En  1831  il  fot  nommé  Tioe-se- 
crétairedeprovinceàMariastadeten  1825  asses- 
seur ordinaire  à  la  ooor  de  Stockholm.  Ses  prin- 
cipaux ooTrages  sont  :  PoMiska  Âsigier;  1828  ; 

—  Skildringar  ur  del  Jure  oS  Dagens  hiêto- 
fia;  1834;  —  HistwrUk  Tafla  qf  GiUtav  IV 
Adolph's  Jorsta  Ltfnadsar;  —  Stallningar 
och  Forhallanden  ;  1838-44  :  cet  ouvrage»  qui 
contenait  des  attaques  contre  le  gouvernement, 
valut  à  son  auteur  une  condamnation  à  trois 
années  de  détention  dans  une  forteresse;  cette 
[idne  fut  adoucie;  —  Aforian,  roman  historique 
en  4  vol. 

Convertaiions-Lexieon. 

CRUSIUS  (  Martin  ) ,  historien  et  philologiie 
allemand,  né  en  1526,  dans  les  environs  de 
Bamberg,  mort  à  Tubingen,  le  25  février  1607. 
Il  professa  la  morale  et  la  langue  grecque  dans 
cette  dernière  ville.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Commentarius  Siurmianus  in  Olynihi- 
cam  primam  Demotthenis ,  et  sehoUa  in  se- 
cundam;  Strasbourg,  1554,  in-l2;  —  SekoUa 
in  primam,  secundam  et  tertiam  VirgilU 
ecgloçam  Sturméana;  ibid.,  1556,  in-12;  — 
Grammatica  Grœea  cum  Latina  congruensf 
BAle,  1563,  in-8°;  ^  Poematum  Grxcorum 
lihri  duo,  addita  versione  latina;  ibid.,  1567, 
in-4'';  —  Sckolia  in  poemata  et  orationes 
êuas;  ibid.,  1567,  in-4^;  —  Cioitas  calestis, 
seucalechetiaeconciones  Grstco-Latinx  ;  1578, 
in-4*;  — /oc.  Heerbrandi  Compendium  theo' 
togia,  latine  et  grxce  versum;  1582,in-4<*; 
^  Majoris  sifntaxeos  GrxcM  Epitome;  1583, 
in-8®;  »  AithiopiCM  Heliodori  Historié  Epi- 
(orne;  Francfort,  1584,  in-8";  —  Narratio  de 
periculis  qux  ipsius  parentes  tempore  Smal" 
i'aldici  belti  experti  sunt,  grmce  et  latine  ; 
ibid.,1584,  in-12; — Turoo-Orsci»  lÀbri  octo  ; 
UAle,  1584,  in-fol.  ;  —  Germano-GrMtUg  lÀbri 
sextit  in  quorum  priorilms  tribus  orationes, 
m  relkfûis  earmina  grteea  et  latina  conti- 
nentur;  ibid.,  1585,  in-fol.;  —  LUnri  duo  ad 
frischlinum;  Strasbourg,  1586,  in-8«;  —  Ho^ 
doeporicon,  sive  itinerarium  D.  Salomonis 
Sweigheri  Sultiênsis,  qui  Constantinopoli  in 
aula  legati  imperatoris  romani  eeelesiasta 
Juïty  et  e  Thraeia  in  Egfpto,  Patestina^atque 
Arabia ,  peregrinatus  es/  ;  1 586  ;  —  AnnO" 
les  Suerici;  Francfort,  1594  et  1596,  2  vol.  in- 
fol.  :  ouvrage  estimé;  mais  rare  ;  —  Corona 
anni,  hoc  est  explicatio  evangeliorum  et 
epistolarum  in  dielms  dominieis  et  festis , 
gratceei  latine;  Wittenberg,  1603, 4  t.  in-fol.  ; 

—  Quxstionum  in  Phil.  Metanehthonis  Ble» 
fnentorum  rhetoriees  liàros  duos  Epitome; 
Tubingen,  1611,  in-8^;  —  Commentaiiones 
grammatiac^  rhetoricx,poeiiex,  historiem 
et  philosophtcje  m  lêbrum  phmum  iliadis. 


inserto  teshs  grmeo;  JIiiiliihMg»  lMt,i»r' 
BomelisB  hfmnodie»,  çmmiÊS&r  9t\ 
ginta  eantiea  Eeeletém  hiihmwm  i 
sUa  ;  Amstadt,  1705,  kt-9r. 
Mortrl.  met.  kUt,  -  «ctilcfc,  PrÊ§  m§  Mit  §f* 

lUtêrariU  Martimo  Crmâio,  M.  Itmmêrm  «I U  i 


—  FkcMi,  2M0fl(mm  1 
Pmuiéoo.  ProÊ9§99r^kim,  —  MSHot;  € 
et  obitm  M.  CnuUt  Tiilili«M,  liSiL 

CBUSius  {CkrisHaM'AwiçMsU), 
allemand,  né  à  Leune,  prèsdel~ 
1715,  mort  à  Leipsig,  le  19  «vite  177k  ■  M 
l'adversaire  le  plut  redootafala  de  te  | 
de  Ldbnitz  a  de  Wolf.  Il  avait  p 
diger  des  principes  cootnireiy  et  i 
pour  cette  doctrine  fot  4 
veur  religieose;  il  croyait  la  1 
en  of iposition  sur  pinrtears  poMi  anea  b  M 
chrétienne.  Il  professa  la  pliiiiao|Ue«t  laM^ 
logie  À  Leipug.  llneseboffMipeiàeaRiirtbfli 
vrolfianisme  au  nom  de  la  laÉMi  et  de  îiM,! 
voulut  subetttner  OB  dogoBafione  à  ■■  asÉn^Wi 
pour  remplir  cette  dooUe  tidMy  poorAiMiaH» 
tir  le  vicede  la  doctrinequll  i 
fondernae  antre,  il  Inii 
due,  en  profondeur  et  ee  I 
forme  ne  fut  donc  paa  radfeale;  Te 
véritable  force  systéualiqoe  lui  r 
hypothèses  arbitraires  et  les  i 
nent  trop  déplace  dans  sa  ( 
phie  est  pour  loi  l'ensembla  des  ' 
nelles  dont  les  objets  sont  < 
vise  en  logique,  métaphysique  et  j 
disciplinaire  on  pratique  (i 
donne  le  principe  de  < 
pour  le  principe  suprême  en  | 
Aristote,  au  principe  de  la 
en  comprend  trois  antres,  eeM  de  i 
Uon,  celui  de  linséparataililé ,  al  criai dklli- 
compatibilité.  En  conséqnenc 
pendre  la  certitiide  de  la 
roaine  d'abord,  on  ~ 
taine  contrainte  hitérienre  (qai  n'SHt  qee  IW 
possibilité  de  ne  pas  croire),  et  per  eeMifHl 
du  penchant  irrésistible  de  rortaadaaMBtAlHft 
certaines  choses  pour  vraiei,  easeMa  aa  WÊéÊh 
teroentdela  véracUé divine. Toet eda eri a» 
tésiea,  on  peo  s'en  faot  11  fioada  la  la^fBi  m 
U  psycbolog^,  et  attrlbae  àrioM iManft- 
cultes  fondamentales  et  om  Ukihk  |M^b 
aussi  entière  que  celle  de  Uea  antaa.  B  pv 
ainsi  an  déterminisme  de  Lcibails  et  delMIa 
indéterminismeoo  ane  ybcrlé  dfaMMianM 
d'équilibre  absolu.  En  mlâafkijtà^pm,  i  l» 
treint  donc  le  principe  de  la  niMS  aritaU 
par  celui  d'une  Hberté  radiale;  et  par  Ia4 
tindioo  d^Bne  cause  malériele  (/ 
sache)  et  d'une  eaaae  rWriih  (I 
cAe  ).  Il  rectiiatt  la  Botloa  d' 
de  l'espace  et  da  tempe  dei 
stances  simplet  et  de  Diea. 
teace  intelligible  et  r< 
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voir  une  preuve  de  l'existeiice  de  Dieu  dans  la 
notion  d'un  être  parfait  ;  il  rejetait  celle  qu*bD 
tire  ordinairement  de  la  contingence  du  monde» 
mais  cependant  pour  la  déduire  de  la  eontingence 
des  substances.  II  afTraDchiasait  Dieu  du  principe 
de  la  raison  suffisante ,  et  lui  reconnaissait  une 
llbi^rté  si  entière,  quMI  en  Taisait  un  créateur  et 
un  législateur  du  inonde,  dont  la  Tolonté  tout 
arbitraire  n'était  dominée  par  aucun  motif.  Cette 
volonté  est  donc  elle-même  sans  conditions , 
sans  lois  supérieures,  pour  les  êtres  raisonnables 
auxquels  elle  s'adresse;  elle  est  son  dernier 
mot  à  elle  même,  et  son  autorité  ne  doit  pas  être 
(lierchée en  dehors  d'elle.  Ces  idées  trouvèrent 
lin  assez  grand  nombre  de  partisans.  Cnisius 
les  exposa  dans  plusieurs  écrits ,  la  plupart  en 
allemand  :  Chemin  de  la  certitude  et  de  la 
conviction  dans  la  connaissance  humaine  ; 
Leipzij,'.  1747,  in-8°  ;  2«  édit,  1762;—  Esquisse 
des  vérités  rationnelles  nécessaires ,  comme 
opposées  aux  vérités  contingentes;  Leipog, 
1 745,  in-S*"  ;  3*  édit.,  1 766  ;  —  DiMerto/to (f« «IJ1« 
et  Umitibus  rationi%  sufficientis;  Leipzig, 
1762;  —  De  summis  Rationis  Principiis  ; 
Leipzig,  1752,  in-8*;  —Traité  du  légUime 
usage  et  de  la  limite  du  Principe  de  la  Raison 
dite  suffisante  ou  déterminante;  nouvelle 
édition,  Leipzig,  1766,  in-6";  —  Conduite  ra- 
tionnelle  de  la  Vie;  Leipzig,  1767,  in-8";  — 
Guide  dans  la  maniée  ordinaire etprévogante 
de  réfléchir  sur  les  événements  naturels; 
Leipzig,  1774,  in-8°.  F.  Tmsot. 

Kri.ir.  Encfklop.  fhil.  Ijtxieon.  —  WQrtmaon,  Ein- 
iritutiç  in  das  Phil.  Lehrgeb.  d.  //#rm  D.  CrusitiSi  Wll- 
t.nbtrji.  1751,  In  •».  —  Bahlp,  Lehrb.  der  (^eêck.  der 
t'hiL,  l.  VII.  p.  t70.  -  6«cA.  der  neuem  Phil^  t.  V, 
p.  îi.  —  Trnncm«nn.  Grttndr.  der  fiê»ek.  der  l'hH.^ 
{>  431.  -  l»^Rfran<lo,  Hut,  comp,  des  Systèmes  de  PhilO' 
iophic,  L  IV.  p.  43. 

*CKVS\%:s  {Christian),  savant  littérateur  al- 
lemand,  né  à  Wolbacli,  en  171a,  mort  le7  février 
1707.  Il  Ht  wi  premières  études  sous  la  direc- 
tion de  son  père,  et  les  compléta  à  Zeitz,  à  Halle 
fi  à  l'université  de  Lejpzig.  Après  avoir  donné 
(|<iel(|ue  temps  dans  cette  ville  des  leçons  par- 
ticulier!^, il  se  rendit  à  Saint-Pétersbourg  en  1 738, 
avec,  le  titre  de  professeur  adjoint  de  l'univer- 
sité. Il  succéxla  ensuite  au  professeur  Beyer 
<lans  la  chaire  d'éloquence  et  d'histoire.  Il  re- 
fuxiça  au  séjour  de  la  Russie  en  1751,  pour  ve- 
nir s'établir  en  Saxe,  et  remplaça  à  Wittenberg 
le  conseiller  Berger  comme  professeur  d'élo- 
<Iiiencc.  Crusius  était  un  savant  dans  l'étendue 
du  mot  :  il  écrivait  plus  facilement  le  latin  que 
sa  lan^ue  maternelle.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Orntin  de  multiplici  usu  studiorum 
humanitatis;  Pétersbourg,  1738,  in-4*;  — 
l'rn'jramma  de  loco  Suetonii  in  Claud.  e,  m, 
V  jure  civili  demnm  recte  intelliçendo ,  de' 
que  nqris  vectifjalibus  Romanorum  et  de  tege 
pnrdintorin;  Wittenberg,  ilbl;  —  Probabi» 
iia  rnficd,  in  quibus  veteres  gréBci  et  tahmi 
nrrtp/orcs  rmendandir  et  declarantwr;  Leip- 


—  cauz  ses 

ilg,  1753,  in-8*;  -^  Antktuitatum  QÊrmtmim 
S/)eciiiieit,IrXXn;  1761-1766,  in4*;-QpwMfla 
ad  histariam  et  humanitatis  lUieras  spéC' 
tantia;  Altenboarg,  1767,  in•6^ 
Addant.  Sopf  L  à  JScber.  jéllçem.  Gelekrtm'Ugêtmu 

^cmMJHiMm  (Magnus),  littérateur  aUeniMl, 
néàSchlesvrig,  le  10  janvier  1697,  rooftle6]aii> 
vier  1761.  Après  avoir  étudié  à  Kiei,  il  oecopa 
quelque  temps  remploi  de  bibliothécaire  chez 
son  onde ,  ministre  d'État  dans  le  Holttein;  ap* 
pelé  à  Copenhague  en  1723,  il  fut  nommé  chn- 
pelain  de  Tambassade  danoise  en  France;  U  fit 
deux  fois  en  cette  qualité  le  voyage  de  Paris. 
En  1731  il  fut  envoyé  comme  ministre  à  Bram- 
stedt  dans  le  Holstein.  En  1736  il  alla  professer 
U  théologie  à  Goettingue,  et  en  1747  U  obtint  le 
titre  de  surintendant  général  (archevêque  pro- 
testant). On  a  de  lui  :  Vita  et  mérita  Pétri 
AxenUf  jurisconstUti  et  polghistorit  Cim- 
briei,  solemni  orcUione  in  Àcad,  Kilon.  expo* 
tita;  Klel,  1718,  in-4«;  —  Commêntatiù  de 
senectute  heroica  veterum  chrittiamerum  ; 
Harboorg,  1721,  in-4»;  —  SiA^torto  Ples^ 
siacOf  Mive  memorabiiia  de  vita  ei  méritiez 
faUif  cmtrovenUs  et  morte  Philippi  âknmeH 
de  Pleuis;  ibid.,  1734,  in-8<»;  —  Protogi  Ori^ 
geniâ  in  Evangelia  SS.  Matth.  Imcsb  et  Joan^ 
His  grwce  et  latine  num  primum  editi,  etc.; 
iUd.,  1735,  ln-4<*;  —  Ànalecta  de  anti^fului- 
mis  harmonim  evangelicx  cirea  resurrectkh 
nem  Christi  oppugnatoribus  et  d^ensorUnu; 
dans  les  Miscellanea  de  Groningœ;  —  Pro- 
gramma  de  Georgii  Amerux,  philosophie 
dialogo  de  Jlde  in  Christum  cum  rege  Tur» 
carum  Mahomede  //;ibid.,  1745,  in-4*. 

Strodlnuon,  Nemei  GeUhrUt  Enropa. 

CRVSivs  {Gotttieb'Ubrecht)^  graveur  alle- 
mand, né  en  1730,  près  de  Zwickau ,  mort  vers 
1780.  Il  travailla  surtout  dans  le  genre  des  or- 
nements, «t  l'ou  estime  encore  les  vignettes,  les 
portraits  et  les  frontispices,  dont  II  a  enrichi 
plusieurs  alntanachs. 

Nagler,  lf^ue$  ÂUfem.  kûnitler-I^ricon, 

CRrsics  (  CharleS'Lebrecht),  graveur  alle- 
mand, frère  du  précédent,  mort  en  1769.  Il  Ait 
âève  d'Œser  pour  le  dessin.  On  admire  les  pe- 
tites estampes  qu'il  a  gravées  pour  l'ilfiii  des  En^ 
fanttf  par  Weisse,  pour  les  Œuvres  de  Wie* 
land,  de  Frédéric  II,  etc. 

Haffler.  Neuet  ÂUg,  Kûiutt.'Urie. 

CRUTTWBLL  (  Clément),  théologien  anglicaD, 
né  en  1743 ,  k  Wokingham ,  dans  le  comté  de 
Berk,  mort  le  5  septembre  1808.  Outre  une  édi- 
tion de  la  Bible  et  des  Œuvres  de  Vévéqwe 
WHeon,  on  a  de  lui  :  The  universel  Gazetteer 
et  une  Concordance  des  textes  paraUèUi  de 
rÉcriture. 

Catatogm»  dm  BrU,  Mut. 

CBVB  (La).  Kojf.  LAcaux. 

cnvm  {Agostinho  na),  célèbre  poète  porte* 
gais,  firère  de  Diogo  Bemardes  (  voyez  ce  nom) 
né  CQ  1540,  mort  le  14  mai   1G19.  Ses  yce^ 
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mières  années  se  passèrent  dans  le  palais  de 
D.  Doaite,  le  (Ils  de  nnftntqoi  portait 'oe  nom. 
Ce  ftat  là,  ao  roiHea  des  enchantements  d*un 
monde  qu'il  derait  MentAt  quitter,  qu*oo  le  vit 
se  Ker  d'une  étroite  amitié  aTee  deux  oonr- 
tisans  eâèlires ,  les  ducs  d'Areiro  et  de  Xorres- 
NoTas.  Tout  jeune  encore,  •€»»  aTait  donné 
des  preuves  de  ferreur  reNgfease;  la  mère 
du  Jeune  prince  près  duquel  il  Tirait  était  la 
protectrice  des  moines  d'Arrahida,  poor  lesquela 
elle  avait  même  fondé  un  coufent  eo  I&51.  Ce 
toi  chez  cette  princesse  quil  est  occaaioo  de 
rencontrer  le  P.  Jacomo  Peregrino,  et  les  rap- 
ports qui  s'établirent  entre  lui  et  ce  TénéraUe 
religieux  décidèrent  de  sa  Toeation;  il  résolut 
d'embrasser  la  règle  des  Franciscains,  et  lillt 
son  noTidat  dans  le  petit  courent  de  Santa- 
Cruz,  sur  le  rocher  de  Lisbonne;  de  là  vint  le 
nom  qu'il  adopta  en  religion,  et  sous  lequel  il  est 
connu,  n  fit  profession  de  la  vie  monastique  en 
f  &6I,  après  un  rude  noviciat,  dont  il  eontinna 
volontairement  toutes  les  austérités.  Il  ne  voo- 
hit  jamais  accepter  aucune  des  chattes  de  l'onlre, 
qui  lui  fbrent  offertes  phmieurs  fois;  mais  con- 
traint àla  fin  par  le  vcbu  d'obéissance,  il  accepte 
le  titre  de  gardien;  néanmoins  ce  ftit  pour  se 
démettre  promptement  des  IbnctioQS  qui  y 
étaient  attachées  et  aller  se  réftigier  avec  an 
antre  cénobite  dans  les  âpres  soKtndes  d'Am- 
Uda.  Il  vivait  depuis  six  mois  au  sein  de  ces 
montagnes,  abrité  par  une  sfanpie  cabane  de 
feuillage,  lorsque  le  duc  d'Avdro, dont  il  étaH 
resté  l'ami,  vint  à  son  aide,  et  se  transportant 
avec  son  fils  dans  la  solitude  quil  s'était  choisie, 
lui  fit  construire  un  ermitage.  Il  y  vécut  durant 
quatorze  ans  voué  à  toutes  les  austérités;  mais 
l'homme  de  cour,  l'esprit  d'éHle  se  montrait  tou- 
jours sous  le  vêtement  grossier  du  solitaire,  et 
il  recevait  au  milieu  de  ses  rochers  les  personna- 
ges les  plus  remarquables  de  ta  contrée,  qu'y  at- 
tirait le  charme  de  son  entretien.  La  duchesse 
d'Aveiro  elle-même  venait  s'asseoir  dans  lapanvre 
demeuie  du  solitaire.  Les  marques  de  hante  dis- 
tinction dont  le  pieux  cénobite  était  entouré  fini- 
rent néamnufais  par  exciter  l'envie  des  moines 
qu'il  avait  quittés  :  des  taitrigues  de  doltre  qui  lui 
enlevèrent  son  compagnon  taiOirent  l'arracher  à 
sa  solitude.  Grâce  à  ta  protection  du  duc  d'Aveiro 
et  à  celle  de  D.  George  son  fils,  fl  put  y  inh- 
doucement  ites  jours.  Saisi  par  une  fièvre  ar- 
dente^ que  rien  ne  put  combattre,  fl  s'éteignit,  à 
soiiante^i-neuf  ans,  au  mttieu  de  quelques  frè- 
res de  Tordre,  qui  étaient  venus  dn  oonvent 
loi  apporter  les  derniers  secours.  Il  mourut  «n 
odeur  de  saintete,  etta  vénérationdoot  il  éCaUcD- 
touré  avait  pris  un  tel  caractère,  que  les  popn- 
lations  de  ta  montagne,  gravissant  son  rocher,  se 
ruèrent  dans  son  ermilage  pov  se  dispoler  les 
lambeaux  de  son  pauvre  vêtement  La  dnchesse 
d'Aveiro  vint  prier  au  miMeu  de  ta  foule»  et  te 
duc  s'y  transporta  hii-nême  avec  ses  gantes , 
pour  s*opposer  à  ce  que  l'edttmisiasine  popu- 
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taire  allât  an  delà  ( 


àceW  qne  Vapkaàm 
rang  des  aifarts.  On  déplofn  à  a«  i 
pompe  qni  contrastait  < 
plicitedesa  vte,  et  H 


Les  poésies,  pen 
ptation  de  tamtm  et  rèipril 
rent  à  fk^re  AfDStinhn  dn 
ment 


étm 


thèqne  dn  cloître, 
être  eonnoes.  En  1771,  «i 
des  Nobles,!.  Gaelano de 
dre  une  copie,  et  les 


qoes,  et  en  effet  elles 
vatioaetde  forée 
avfo  une  grande 
montevxdeLinft.  LspeUI 
«s  poésies  sacrées  est  dédié  à 
et  porte  te  tifere  anfvnt  t  n 
venertjml  padif  Fr.  A§oH9mk»ém 
gloio  âa  Provêmeim  da  ArrmÊiâmg 
Mignei  Rodrignei,  1771,  la-tt. 
papier  détestable,  ces  ~ 
encore  les  honnenn 


làMte 


eette  MognipM^  Sm  à  llwe«lta»M  I 

—  Jorge  CaNoto,  jéçM»gtm  LmtUm 

chado,  BMMkeea  huMmmm,  -  rii— tiM  *  j 

#0  ^rroSMc,  1. 1.  f .  1,  Hv.  S.  tf 

elnp.  SS. 

*CEiTS  (Bemardo  da), 
vivait  vere  te  milieu  du  i 
moine  du  tien  ordre,  et 
plota  monastiques  :  &  i 
hii  qu'on  ait  créé  te  tKre  de  ~i 
flotte,  titre  qu'A  praid  en  IS71  «t  < 
pas  de  trace  auparavant  On  te  ^«H  i 
sur  Varnutda  qui  condnWI  fléta 
plages  d'Afrique;  Oasatateè  la  Min  jHife 
d'Alcaçar  Kefair,  mata,  pine  km«n  ^m  km 
coup  de  ses  compegnone,  H  yativlHnvèlii» 
bonne.  On  lui  doit  une  pr^rluMi  MUte  * 
cette  batame,  al  fhtate  an  Farti0rf,  il  ■  ja  fM 
des  documenta  prédeox  sht  tel' 
dn  cardinal-roi.  On  aait  ~ 
te  règne  de  Philippe  n.B< 
mento  historiques  anaié  ntaÊÊmmmÊÊÊÊmÈmÊÈÊ 
répo()neqn'ilatrailée.f 
doî^  elLeitâod'Andnde,  i  a  le  i 


pu  s'informer  sur  tes  lien  dead 

et  de  ta  (Mfense  ;  H  n'a  pet  «oMhrtte  aBMdkite 

comme  enx,  mate  sa  podiii  1%  nia  à  «tai 

de  scruter  pins  dPwm  i 

denoe.  Ce  Hm  est  i 

pourtaKttentanL 

à  l'état  de  m«iaacrit,  il  a'afilldli^ 

aucun  historien.  Telte  était  «peaiHft  In  I 

tien  doid  tt  jeataseit,  «ne  ra 
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fiée 


Scieou^s  avait  pris  la  résolution  dès  1825  d'en 
entreprendre  une  édition.  U  a  été  publié  a^ee 
touà  les  soins  désirables  par  lliifttoriea  le  plus 
eininent  du  Portugal,  qui  s*eat  auocié  on  ooUa- 
tiorateur  distingué.  Le  livre  de  Bemardo  da 
i'nii  est  intitule  :  Chronica  de  el  Rejf  D.  Se* 
àasttdOy  publicada  por  A.  Herculanù  e  DF. 
À.'C.  Payva ;  Lisbonne,  1 837,  in- 1 2.  On  trouTA 
on  tétt*  une  notice  des  manuscrits  qui  ont  été 
consultés  pour  assurer  le  snccès  de  )*éditioiL 
Fsnn.  Dbhis. 
M  crculauu  et  Pajrva,  Proloço  placé  eo  télé  de  U  Ckro* 

CRLZ  (Gaspard  da),  voyageur  portugais, 
iio  à  Evora,  au  seizième  siècle,  mort  en  1676. 
Sa  ^>atrie  Ta  rangé  an  nombre  des  classiques. 
Après  avoir  fait  profession  dans  un  oouYent  de 
dominicains ,  il  passa  en  Chine ,  et  Ton  affirme 
({uo  ve  fut  le  premier  religieux  qui  visita  cette  par- 
tie de  rOrient.  Il  passa  ensuite  à  Ormuz,  où  il  fit 
lin  séjour  de  quelque  durée,  puis  U  revint  en  Por- 
tugal. Pendant  quMl  se  trouvait  à  Ormuz,  il  ren- 
dit de  notables  services  k  la  population  durant 
l'epidéinie  connue  sous  le  nom  delà  grande  peste. 
Il  se  décida,  quand  ses  loisirs  le  lui  pemûreot, 
a  publier  la  relation  de  ses  longues  pérégrinations 
en  Orient.  Son  voyage  est  intitiUé  :  Traciado 
em  que  se  coutam  muytopor  esteso  as  couscu 
de  China  com  suas  particularidades  e  assi 
tlo  rryno  Dormuz  {w.) ,  dirigido  ao  muyto 
jHHieroso  rey  D.  Sebastiam,  nosso  ténor; 
Kvora  ,  1670  (  caractères  gothiques),  in-4*;  à  la 
lin  se  trouve  un  opuscule  sous  ce  titre  :  Rela' 
i;(îm  da  cronica  dos  reys  Dormuz  edafun- 
daçmn  da  cidade  Donnuz,  tirada  d'huma 
cronica  que  compas  um  tey  do  mesmo  reyno, 
chamado  Pachaturunxa,  scrila  em arahigo  e 
sumariamente  traduzido  em  lingoagem  por- 
fuguez.  Il  est  inutile  de  dire  que  ce  vohmie  est 
<ie  la  plus  grande  rareté,  surtout  en  France. 

F.  D. 

CataloQo  do»  Mutores.  eo  léte  du  graod  Dictionnaire 

Uc  l' Académie. 

*  cnrz  (.San  Juan  ne  la),  Voy,  Ckoix 
(  Saint  Jean  ne  la  ) . 

* cRiz  (  Marcos  da) ,  peintre  portugais  ,  né 
A  ers  1049,  mort  vers  1678;  Avec  leGramVasco, 
t 'est  le  plus  célèbre  des  artistes  nés  en  Portugal  ; 
mais  s^i  biographie  aurait  grand  besoin  d*être  élu- 
cidée, puisque  la  fameuse  liste  des  artistes  donnée 
par  le  (»atriarche  cardinal  Saraiva  le  fait  vivre  sous 
Jean  1 1 1  (  1  .=»!>  1  - 1 567  ) .  Il  trouve  sa  place,  dit-on, 
entrtî  Diogo  Pereira  et  lîento  Coelho.  Le  comte 
A.  Rac/.>  nski  n'a  pu  érlaircir  la  question  ;  U  parait 
que  la  pluiwtrt  des  ouvrages  de  Marcos  da  Cnu 
<»nt  été  détruits  par  le  tremUemeot  de  terre  de 
1766,  et  on  connaît  aujourd'hui  peu  d'ouvra- 
ges qui  soient  si^és  de  lui.  La  tradition  rap- 
(Hirte  (pie  le  tableau  de  Sainte  Madeleine  de 
Pazzi,  que  renferme  aujourd'hui  le  couvent  des 
cannes,  est  de  lui. 
A   lukrvn^kl .  Diet.  hist-artuti^ue  dm  PortwgaL 


*CRCZ  (Maria  da) ,  peiotre  apparteBantà om 
fiuniUe^lliistre,  qui  mourut  en  odeur  de  tainteté, 
eo  1619.  Deveniie  reOgleose  de  Tordre  de  Sainte- 
Claire ,  elle  était  assex  riche  pour  faire  oonstroire 
une  chapelle  dans  le  couvent  das  Chag^t,  que  ioo 
talenty  fort  remarquable,  savait  orner  de  ttMatnx 
de  grande  dimension.  F.  D. 

A.  RaekxyniU,  DtetUmnain  AMorlco-artifMffiw  4m 
PûrtMçai,  In-S*. 

*CRUi  (Z/mis  i>B  LA  ) ,  Uttérateor  porfogiis, 
néàLisbooney  en  1&32,  mort  en  1604.  Il  coltiva 
la  poésie  latine;  U  composa  six  pièces  de  théâ- 
tre destinées  à  6tre  représentées  par  les  élèi?ei 
de  TÉcole  royale  de  Coimbre  ^  il  s'y  troore  une 
pastorale  hititulée  Polycronius;  on  ne  saurait 
reconnaître  un  grand  mérite  à  sa  poésie  ;  oea  pièees 
AireutimpriméesàLyunen  1605.  Cet  auteur  pahUa 
anssià  Naples,  en  1604,  une  traduction  des />Mif- 
mes  en  vers  latins. 

Balllet.  Jmç$mmUt  du  Savamtt,  t  rv,  p.  4f7. 

cetm-obAraI,  trente-dnquièroe  khan  de 
Crimée,  mort  eu  1770.  Fils  de  Dwlet-Gbérai , 
fl  succéda  à  son  frère  Arsiau-Ghéral  an  com- 
mencement de  novembre  1758.  Placés  sous  la 
suzeraineté  de  la  Porte,  et  exposés  aux  menaces 
et  aux  hitrfgues  de  la  Russie,  les  derniers  khans 
de  Crimée  se  trouvaient  dans  la  plus  flchense 
position,  et  Crym-Gbérai  n*en  put  sormonter 
lesdiflicultés.  Ce  prfaice,  cependant,  ëlalt m  po- 
litique habile,  un  brave  guerrier,  un  hoataetkte; 
il  avait,  d'après  le  baron  de  Tott,  des  connais- 
sances en  géographie,  en  astronomie,  en  mu- 
sique et  en  chimie.  Tant  de  qualités  forent  inu- 
tiles. Crym-Ghérai  vit  son  règne  troublé  par 
deux  graiids  fléaux,  qui  fondirent  presque  simul- 
tanément sur  ses  États,  les  Cosaques  et  la  peste. 
Enfin ,  après  six  années  de  guerres ,  de  travaux, 
de  désastres  de  toutes  natures,  il  fut  déposé,  le 
6  octobre  1764.  Le  motif  allégué  fut  qu'il  s*^ait 
allié  aux  Prussiens  sans  l'aveu  de  la  Porte.  Ses 
deux  successeurs  furent  encore  roofais  heureux 
que  lui ,  et  occupèrent  pendant  quelques  années 
à  pehie  un  trône  chancelant.  Enfin,  en  1768,  la 
Porte  ayant  définitivement  déclaré  la  guerre  à 
la  Russie,  le  divan  sacrifia  à  sa  politique  le  foible 
khan  Maksoud ,  et  le  déposa  pour  rappeler 
Crym-Gbéraï ,  qui  reçut  en  même  temps  le  com- 
mandement d'une  armée  formidable  composée 
de  cent-vingt  mille  Turcs  et  de  cinquante  mille 
Tartares.  Crym  ne  justifia  pas  Tesjpofar  que  b 
Porte  avait  mis  en  lui  :  il  fut  complètement  battu, 
n  mourut  au  mois  de  février  1770,  empoiaooné» 
à  ce  que  l'on  croit,  par  son  médecin,  le  Grec  Si* 
ropofo.  «  Crym-Ghérai,  dit  le  baron  de  Tott^ 
joignait  à  une  taille  avantageuse  un  mahitien 
noble,  des  manières  aisées ,  une  figure  m^es- 
tueuse,  un  regard  vif  et  la  faculté  d'être,  à  son 
dwix ,  d'une  bonté  douce  ou  d'une  sévérité  im- 
posante, n 

De  Tott.  iiéwtoiret  mr  Ut  Tmret  et  les  Tartares,  -« 
RoUUére,  HUtoire  de  VÂnarekie  de  Pologne, 

lcak9UPi%€M  (/eau),  écrivain  hongrois^ 
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natif  de  Tdso-Pribell.  Après  avoir  étudié  If 
droit  y  il  fol  nommé  chancelier  de  comitat  en 
1799,  et  en  1808  assesseur.  Il  se  rendit  à  la 
même  époque  à  Vienne,  et  en  1812  il  fut  appelé 
à  Pakracz  en  qualité  de  fiscal  consistorial  et  de 
secrétaire  de  Tévéché.  En  1813  il  remplit  les 
mêmes  fonctions  auprès  du  comte  de  Schœnbom^ 
qui  lui  confia  plus  tard  la  surintendance  des 
biens  composant  son  majorât  en  Hongrie.  On  a 
de  Csaployics  :  Manuale  legum  UrbancUiumi 
Vienne,  1837  ;  —  Die  JSienenzucht  in  Dop- 
pelslôcken  (L*Élèye  des  abeilles  dans  des  niches 
doubles);  Vienne,  1814;  —  Topographisch- 
stadstisches  Archiv  des  Kœnigreic/ts  Vngarn 
(Archives  topographico-statistiqueH  du  royaume 
de  Hongrie);  Vienne,  1821,  2  vol.  ;  —Gemaelde 
von  Vngarn  (Tableaux  de  Hongrie);  Pesth, 
1829, 2  vol.  ;  —  DU  Kroaten  und  Wenden  in 
Vngarn  (  Les  Croates  et  les  Wendes  en  Hon- 
grie); Presbourg,  1829. 

Convertationi'LBXicon. 

*  csBLBS  (  Martin  ) ,  théologien  hongrois,  né 
à  Rosenthal,  le  23  janvier  1641,  mort  à  Patak,  le 
14  janvier  1709.  Il  entra  dans  lesonires  en  1657; 
il  alla  ensuite  à  Rome  en  qualité  de  pénitencier 
pontifical.  Revenu  dans  son  pays,  il  fut  nommé 
prévOt  des  métropoles  de  Raab  et  de  Presbourg. 
Mêlé  aux  troubles  civils  qui  éclatèrent  ensuite  en 
Hongrie,  il  tomba  aux  mains  du  parti  Rakotzki, 
qui  le  retint  prisonnier  pendant  un  an.  On  a  de 
lui  :  Educalïo  historico-chronologica  de  épis- 
copain  Transylvaniœ  ;  _  Descriptlo  amplitU" 
dinl%  episcopalus  Sirmiensis,  in-16. 

Horanjt.  Mtm.  Hung. 

*cso!iA  (i4/exan(/re),  voyageur  et  orienta- 
liste, né  à  Koros,  en  Transylvanie,  en  1791 , 
mort  en  1842.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Tu- 
niversité  de  Gœttingne,  où  il  obtint  le  grade  de 
docteur  en  médecine,  Csoma  fut  possédé  du 
désir  de  retrouver  le  berceau  de  sa  nation  et  de 
cliercher  dans  rinde  supérieure  l'origine  des  Hon- 
grois; il  se  mit  en  route  sans  argent,  sans  autres 
ressources  qu'une  volonté  de  fer  et  une  abnéga- 
tion complète;  il  traversa  Constantinople ,  la 
Perse,  TAfghanistan,  et  en  1822  il  arriva  enfin 
dans  le  Thibet.  Il  avait  vécu  d'aumônes  ou  du 
salaire  de  quelques  prescriptions  médicales  ;  il 
avait  traversé  des  contrées  où  l'hospitalité  est 
encore  en  honneur,  pour  le  pauvre  surtout,  car 
nn  voyageur  qui  afTidierait  les  dehors  de  l'opu- 
lence ne  s*y  aventurerait  pas  sans  péril.  H  alla 
s'établir  dans  le  monastère  bouddhique  de  Ko- 
noum  ;  il  y  resta  quatre  ans ,  occupé  sans  re- 
lâche à  étudier  la  langue  et  la  littérature  thibé- 
laines  ;  la  passion  avec  laquelle  il  se  livrait  à  cette 
étude  difficile  le  fit  triompher  de  tous  les  obsta- 
cles ;  les  rigueurs  d*un  climat  où  le  froid  est  ex- 
trême, sur  des  montagnes  élevées,  ne  purent  le 
rebuter.  Il  quitta  enfin  le  Thibet,  riche  detuutc 
la  science  qu'il  avait  si  péniblement  conquise. 
Justice  lui  fut  promptcmcnt  rendue  :  la  Société 
Asiatique  de  Calcutta  le  choisit  pour  son  biblio- 


thécaire. Cette  place  bonor^ble  le  hU  à  Mri 
du  besoin,  et  H  put  fiûre  ooaultre  kt  vénktfi 
de  ses  immenses  travaux.  11  nSH  vajom  m  ISM 
une  Grammarofthe  Thibeian  JLam§mm§9  d  ■ 
JSssag  d'un  dictionnaire  thibéCaia  d  m^iift;  I 
donna  une  analyse  de  Kandjomr^  «m  Fnteyiv 
traduits ,  coUectioQ  de  oeot  toIums  qâ  r» 
ferment  le  ritod  proprement  dit  de  la 
de  Bouddha.  Étrioger  aux  [ 
sation  impose  anx  honunee  des  i 
demes ,  aussi  austère  que  le  l 
ascètes  hindous,  Csoma  vécot  neef  ana  4  CM- 
cutta,  livré  aux  études  les  ptaa  opinittrea.  M 
que  cette  existence  moeotoiie  TcÉt  fttlpé  à  h 
longue,  soit  qu'il  voiilAt  puiser  anx  aaam 
mêmes  une  faislnictloo  DooTeOe,  il  Mt  p»  « 
remettre  en  route  pour  le  Thibet;  mais  la  aart 
le  frappa  en  chemb.  —  Canna  9*ébM  Bné  i 
l'étude  des  bmgnes  et  des  erayaocea;  I  TmÊ 
fait  avec  une  a^iUcatien  édairte,  «vnew  aita 
rohiutleux ,  et  il  a  le  premier  ouvert  la  «rii  a 
la  connaissance  d*uB  idieme  et  dNaa 
qu'on  savait  à  peine  de  nom.  Il  nal  à 
quil  n'ait  Jamais  songé  à  écrire  aca  ^ogê^  :  1 
était  mieux  que  personne  en  meaora  dataav 
de  bien  curieux  détails  sor  den  paiya 
peu  d'Européens  ont  ei 
Tb.  Pavie,  itomr*  eu  Anur  i 


*  csuzi-GaBB  (Jean\  i 
de  Losontz,  en  Hongrie,  mort  eo  1733. 11  Haii 
à  la  fuis  la  théologie  et  la  nédedae;  fl  Mii^ 
docteur  en  cette  lîiculté  k  Franeker,  «i  iTti.  a 
son  retour  dans  sa  patrie,  il  int  i 
delareUgpon  réformée  à  Raab;  ce  ^  uni 
cha  pas  d'exercer  en  même  fenîipa  la  n^daiâMLl 
réussissait  surtout  dans  le  tn 
En  1701  U  eut  U  singulière  idée»  qpiTI  i 
promener  dans  toute  l'Earope  et  da 
pour  de  l'aiigent  nn  monstre  f 
venu  au  monde  à  Sziniy,  oè  il  Pandt  i 
spéculation  Ini  réossit  Aprèa  traia  aaa  é*i 
il  revint  à  Raab,  où  U 
d'autrefois.  Il  était  poète  et 
Désespérant  sans  doute  de  déonutili'  la  i 
œuvre,  U  épousa  une  TeuTeigée,  aal 
dont  il  comptait  «ierenir  l*hâitter;  nnb  Ah 
laissa  mourir  le  premier.  On  a  de  hd  s  Atav- 
tatio  inauguralisde  RackUidêg  Finaakar,  IM. 
in-4*;  —  Tragœdia  podagriea^  «■  i 
—  Praxit  mediea  Cêuxkmm^  en  i 

Vetprea,  aïof .  m§éie.  àmiÊ§. 

*  GT^iAi  Id'Éphisê)^  _ 
époque  inconnue.  Plutarf|iielëdiec 
d'un  poème  hititulé  La   PtnMê  (I 
Welcker  l'identUie  avec  an  4       ' 
phèse,  auquel  Snidas  et  Endoda 
poème  épique  intitulé  anad  Ma  , 
c'est  là  une  simple  co^jednre. 

PlaUroae,  De  Fhtr,,  il.  •  Wekft«.  Hmp  J 
crr^iAs,  médecin  et 
vers  \00  avant  J.-C.  D'après 


:»r,î»  CTESIAS  — 

il«>  (  t<;>io< luis ,  i\i  stion  r.:ilien  il  ap(>arten.iit  à 
la  ccUïbre  famille  <li»s  Asclépiades.  Il  exerça  la 
in(^(iocîne,  qiii  était,  pour  ain.si  dire,  hérédi- 
tnin»  dans  celte  famille,  et  il  le  lit  aTec  assez  de 
sucras  pour  obtenir  plus  tard  la  place  de  méde- 
rin  rl*Arta\er\è.s  Mnémon.  Il  vint  en  Perse  vers 
«16  aviint  J.  C.  La  cause  qui  l'y  amena  n^est  pas 
bien  connut* ,  car  les  témoignages  des  anciens  à 
CH  sujet  sontcontradicloîrcs.  Diodore,  dont  Tau- 
torité  sur  ce  rK)int  est  considéral>le,  parce  qu'il 
avait  sous  les  yeux  les  ouvrages  de  Ctésias, 
f»réXend  que  celui-ci  fut  fait  prisonnier  par  les 
l'erseé,  et  qu'ayant  été ,  à  cause  de  sa  sdence, 
parfaitement  accueilli  par  Artaxerxès,  il  passa 
di\-sept  ans  à  la  cour  de  ce  prince.  Diodore  ne 
dit  pas  dans  quelle  rencontre  Ctésias  tomba  aux 
mains  des  perses;  Tzetzès,  pour  réparer  cette 
omission ,  prétend  que  ce  fût  à  la  bataille  de 
Cunaxa.  L'assertion  n'est  pas  henreuse,  car 
flous  savons  par  Xénoplion  que  précisément  à 
cette  bataille  de  Cunaxa,  Ctésias  faisait  partie 
de  la  suite  d'AHaxerxès.  Il  se  sertit  même  de 
son  crédit  auprès  du  roi  et  de  la  reine  mère  pour 
adoucir  le  sort  des  prisonniers  grecs.  La  malen- 
<.ontreuse  addition  de  Tzetzès  ne  doit  pas  nous 
empêcher  d'admettre  avec  Diodore  que  le  méde- 
cin de  Cnide ,  conduit  en  Perse  par  les  hasards 
de  la  fiuerrc,  obtint,  grâce  à  sa  science,  non- 
«seulement  la  lib<*rté,  mais  encore  la  fortune  et 
les  honneurs.  Ctésias,  par  sa  liante  position  à 
la  cour,  devint  l'intenuédiaire  entre  ses  compa- 
ti iotes  et  le  roi  de  Pers*»,  en  un  mot  l'agent  d'Ar- 
tavervès  dans  les  affaires  de  la  Grèce.  £lnCn, 
quand  Artaxerxès ,  par  un  brusque  changement 
de  politique,  résolut  de  relever  Athènes  pour 
^'oI)p^)^e^  à  Sparte,  devenue  menaçante,  ce  fut 
(ti^^ias  qui  porta  à  Conon  les  instructions  du 
^rant-roi.  Quelque  temps  après,  il  fte  rendit  à 
Lacé<hMnone  avec  une  mission  analogue.  Rien 
n  m(li(|ue  qu'il  rentra  en  Perse,  et  probablement 
il  termina  ses  jours  à  Sparte  ou  à  Cnide. 

Ctésias  profita  de  son  séjour  à  la  cour  du 
pand-roi  i)our  consulter  les  archives  du  royan- 
ïiie ,  et  ce  travail  lui  inspira  l'idée  d'écrire  l'his- 
toire <le  la  Perso.  La  totalité  de  ses  ouvrages 
e.«i  )<erdue  pour  nous  :  il  ne  nous  reste  guère  que 
<ies  fra;;ments  et  des  extraits  de  plus  ou  moins 
d'étendue.  Le  dialecte  dont  il  s'était  servi  était 
1  ionien.  Les  anciens  vantent  la  clarté  et  l*élé« 
puice  de  son  style.  Nous  ne  pouvons  juger  ni 
de  l'un  ni  de  l'autre,  parce  que  ceux  qui  l'ont 
cité  ou  extrait  lui  ont  prêté  chacun  leur  style 
et  même  leur  dialecte.  Il  écrivit  une  histoire  de 
Perse,  Perstca,  en  vingt-trois  livres,  dont  les  six 
premiers,  cités  quelquefois  sous  le  nom  d'Xs^y- 
riacay  contenaient  Hiistoire  de  l'Assyrie,  à  partir 
de  Ninus  et  de  Sémiramis.  Diodore  de  Sicile  a 
suivi  Ctésias  dans  son  second  livre.  Pbotius,  dans 
sa  liibliotlièque  (cod.  72),  nonsa  laissé  un  extrait 
assez  consiilérable  de  l'histoire  de  Perse, extrait 
(pii  s'étend  depuis  le  septième  jusqu'au  vingC^troi- 
siéme  livre  l'Iutarque,  dans  sa  Vie  d'Artaxerxès 
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Mnémon ,  le  critique  et  én^t  des  doutes  si'ir  sa 
véracité ,  mais  ne  laisse  pas  de  le  suivre  très- 
souvent.  D'antres  fragments  des  Persica  nous 
ont  été  conservés  par  Etienne  de  Byzanoe,  Tzet- 
zès ,  Athénée ,  Élien ,  Démétrins  de  Ph^èri  et 
autres  auteurs. 

Le  même  Pbotius  (  Bibltoih,,  cod.  72)  nous 
a  conservé  un  résumé  des/ndica  de  CtésitB.  Cet 
ouvrage,  qui  ne  formait  qu'un  livre,  n*est  point 
une  histoire  de  Tlnde ,  mais  nn  recueil  de  tra- 
ditions mythiques  et  de  notions  d'histoire  natu- 
relle et  de  géographie  relatives  à  ce  pays.  Quel- 
ques autres  fragments  de  ce  traité  se  trouvent 
dans  les  auteurs  que  nous  venons  de  dter.  Cté- 
sias avait  encore  écrit  un  ouvrage  géographique 
sur  les  montagnes ,  des  Périples  ou  voyages  le 
long  des  côtes,  un  traité  sur  les  tribus  de  rAsié, 
un  ouvrage  sur  les  fleuves,  et  des  observations 
médicales.  Il  ne  nous  reste  de  ces  derniers  ou- 
vrages qu'un  très-petit  nombre  de  fragments. 

Déjà  les  auteurs  anciens  contestaient  la  véra- 
dté  des  récits  de  Ctésias.  Il  est  certain  que  sa 
chronologie  ne  s'accorde  ni  avec  celle  d'Héro- 
dote ni  avec  celle  de  la  Bible.  Ctésias  se  troovo 
encore  souvent  en  contradiction  avec  son  con- 
temporain Xénophon.  Plusieurs  auteurs  andens, 
Lucien,  Strabon,  mais  surtout  Plntarqne,  ont 
attaqué  Ctésias  ;  Diodore  de  Sicile,  au  contraire, 
semble  lui  accorder  assez  de  confiance.  Pour 
nous,  cette  question  de  haute  critique  histo- 
rique nous  parait  à  peu  près  insoluble  ai4ourd*hui, 
et  voici  pourquoi.  Selon  le  témoignage  de  Pbo- 
tius, Ctésias  assure,  comme  nous  Pavons  dit 
plus  haut ,  avoir  compulsé  les  archives  royales 
de  Per^e;  mais  peut-on  a'attendre  à  des  récits 
complets  et  véridiques  de  la  part  de  Fliistorio- 
grapihed'un  despote  de  l'Asie  ?  D'ailleurs^  Ctésias 
lui-même  se  seralt-fl  donné  la  peine  nécessaire 
d'étudier  à  fond  la  langue  persane?  On  sait  que 
les  Grecs  avaient  peu  de  propension  à  apprendre 
les  langues  étrangères.  Diodore  de  Sicile  ne  nous 
semble  pas  une  garantie  suffisante  pour  Ctésias  : 
il  n'est  point  lui-même  un  auteur  critique.  A  la 
fin  de  l'extrait  des  indica,  Ctésias  ttoos  assure 
ingénument  «  que  ce  quH  rapporte  est  la  pure 
«  vérité ,  et  qu'il  parlait  soit  comme  témoin  ocu- 
«  laire,  soit  d'après  les  récits  de  témoins  ocu- 
«  laires;  qu'il  ornet  bien  d'antres  choses  plus 
«  merveilleuses,  pour  ne  pas  paraître  en  imposer 
«  à  ceux  (pil  ne  les  auraient  pas  vues  »•  Mais 
tout  ce  que  rapporte  Ctésias  dans  set  Indiea 
est  tellement  fabuleux,  que  nous  croyons  avec 
M.  Berger  de  Xivrcy  (TradUions  tératoto^i' 
gucs,  Prolégomènes,  p.  xxvui  )  reconnaître 
dans  cet  ouvrage  le  plus  ancien  recueil  teratolo- 
gique  de  l'antiquité.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
crédulité  aveugle  qnll  avoue  avec  tant  de  bonne 
foi  ne  parie  guère  en  laveor  de  sa  critique  :  aussi 
parmi  les  savants  modernes ,  les  amte  les  phis 
xélés  de  Ctésias  ont-Os  abandonné  les  Jndica. 

Ce|)endauty  comme  les  renseignements  que 
nous  possédé!»  sur  llndc  antique  sont  extrê; 
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memeiil  rares,  on  s'est  efforcé  de  tirer  parti 
de  ceux  de  Ctésias.  Un  critii|iie  allemand» 
M.  ScbaafreU)erger,  défenseur,  plus  intrépide 
qu*lieureux,  de  la  véracité  de  cet  historien,  a 
essayé  de  prouver  qu'il  n'était  ni  négligent,  ni 
menteur,  ni  ignorant.  «  S'il  n'a  pas  visité  ilnde 
lui-même,  dit-il ,  il  a  consulté  des  autenrs  dignes 
de  foi  ;  il  a  vu  aussi  beaucoup  de  produits  de 
cette  terre  lointaine  et  inconnue,  et  U  les  a  dé- 
crits avec  soin.  S'il  lui  arrive  de  raconter  des 
choses  incroyables ,  ce  n'est  pas  qu'il  les  hi- 
vente,  c'est  qu'il  transcrit  fidèlement  des  erreurs 
accréditées  parmi  les  Indiens  et  les  Perses,  et 
elles  ne  méritent  pas  plus  le  mépris  que  les  tra- 
ditions du  même  genre  recueillies  par  Héro- 
dote. » 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'énumérer  les  nom- 
breuses tentatives  foites  pour  expliquer  les  dis- 
sidences de  Ctésias  avec  Hérodote.  M.  Gcerres 
(Introduction  au  livre  Des  ffenu  de  l'Iran^  ex- 
trait du  Schah'Nameh  de  FerdoussS,  p.  cxlviii 
et  suivantes)  a  essayé  d'une  manière  fort  ingé- 
nieuse d'éclairdr  llùstoire  de  Cyrus;  il  établit 
qu'Hérodote  et  Xénophon ,  dans  la  partie  histo- 
rique de  la  Cyropédie,  ont  suivi  la  tradition  mé« 
dique ,  et  Ctésias  la  tradition  parse  ;  la  tradi- 
tion bactrienne  se  trouverait  développée  dans  le 
Schah'Pfameh ,  ou  livre  des  rois,  de  Ferdoussl. 

H.  Estienne  recueillit  pour  la  première  fois  en 
1557  les  fragments  de  Ctésias.  En  1570,  il  les 
joignit  à  son  édition  d'Hérodote.  Cet  exemple  a 
été  suivi  depuis  par  la  plupart  des  éditeurs  do 
père  de  lliistolre  grecque.  On  trouve  la  traduc- 
tion des  extraits  de  l'histoire  de  Perse  et  de 
rinde  dans  le  VT  vol.  de  la  2«  édition  de  V Hé- 
rodote de  Larcher,  accompagné  de  savantes 
notes.  En  1823,  M.  Ljon  publia  à  Gœttingue  une 
édition  grecque^atine  des  Fragpnents  de  Ctésias; 
mais  le  travail  le  plus  complet ,  le  mieux  disposé 
et  le  plus  savamment  expliqué ,  est  celui  de 
M.  Bashr,  professeur  à  Heidelberg  (Frandort- 
sur*le-lilain,  1824,  471  pages  in-8*).  Depuis  cette 
époque ,  M.  C.  Mûller  a  publié  les  Fragments  de 
Ctésias  avec  une  tradudioo  lathie  à  la  soHe 
d'Hérodote  dans  le  XIX*  vol.  de  U  BiblMheea 
Scriptorum  Grxcarum  éditée  par  M.  A.-F. 
Dklot;  Paris,  1844.  L'ouvrage  de  M.  Bengerde 
Xivrey  {TradUUms  tératoloçiquêSf  Paris,  1835) 
est  on  complément  presque  indispensable  à  tontes 
les  éditions  de  Ctésias.  [L.  ns  Sooiba,  dans 
VEnc.  des  G.  du  M.,  avec  additioot.] 

Ulo4«r«  éê  Sldlc,  U,  H:  XIV,  IS.  M.  -  Soldai  m  Mt 
Kv/iaia^,  -  iiitfarquc,  Jrtmxtné^  -  TtctiAi.  IfM ^  I, 
it.-  XéMpbon.  Ânmb.,  I,  t,  ST.  ~  PfeMctat.  MMloOtas 
Crmcm,  X.  Il,  r  YM,  édIlloQ  d«  HMlet.  -  rrérvt.  MM»- 
IA4fM  frunçaUê,  tetteiitee  IT».  ■-  Go«|tt,  CmCImw. 
titméêtMiwtotrMlUUrmtméêSmUemtn^tL^titdtUsi, 
CUsUê  yiU;  HanoTcnB  .ttw.-OitonScr,  Prpfr— m.  // 
tf«  aéiim  t  SlmngÊaA,  liM-4SM.-  L-U  Bm, 
wU  CUtimt  s  HcMeibcrf^int.  te-f .  --  D^. 
berner  y  Cùrpui  ScttptomM  Mtenm  fvi  éê 
ieripHrunt, /m$efeului  friwtui,'  Boao.  iu%,  li>4». 

*  GTéiiMim(KTT)otpcoc),  hMorien  grec. 
Vivait  vers  le  troMènie  siècle  avant  J.-C.  Sekm 
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Phlégon ,  il  vécut  oent-(ivatre  ana,  eC  i 
se  promenant;  d'apcès  Lodes  il  i 
vingt-quatre.  On  ne  aait  rien  de  phM  nr  Cb- 
sibius,  sinon  qu'il  était  imiléffif   à 
tbène ,  poisqu'U  pariatt  de  loi  4 
ignore  jusqu'aux  titres  de  aet  < 

Phlégoo.  D€  Lomgmv.t  t.  —  ~ 
PUiUrque.  DémoUkiMÊ,  S. 

*  chbiBivs,philo8opliecyiiiqiie«BéàGW> 
ds,  vivait  vers  230  avant  J.-C.  H  élaft  aai  * 
Ménédème,  précepteur  d'AflUgoM^  qol  wÊpiàm 
laBIacédohie  de229  à  ttl.  PMuqwflAadeli 
un  ouvrage  intitulé  :  Htpl  i 
critiques  l'ont  identifié,  nom  i 
avec  le  précédent. 

Atbéaée,  I,  IV.  -  Ftalw«M»  rUm  X  OrwiL  -C ■i- 
kr,  ifiMmievrwm  Crmêrmm  /»■#■■■•■*  t-  H»!^*- 

ctAsibivs,  TnfmnHw  fn|jptii«,  uè  àAlB» 
drie,  vivait  probaMeoMOt  ven  MO  «WHft  J.-C, 
sous  le  règne  de  Plol 
AUiénée  cspeadant,  il  I 

cond  PtoléniéeÉvefgèle.Ffltd*iHih«Mr,IM 
emporté  vers  la  méeai_ 

bootique  de  son  père,  n  infcali^  ^ 

sydre  (boriogaàean),  r 

découvrit  le  premier  réiaUiBilé  de  ~Mr,  «Vb 

servit  conme  d'une  fMce  MonTMite   JDO^rii 

Vitmve,  U  avait  écrit  plorieiin  eavi^M;  arisi 

n'en  reste  rien  aiionnl'bnL  0  Ait  le  ■■ifee  tf 

suivant  phisieurs  aeteors  le 

lexandrie,  et  on  lui  a 

traité  intitnié  BàXomatà] 

tenir  à  ce  denier. 

VllimTS.  VII,  Prmf^  n,f  ;  I.  «.  - 
vii,ST.  -  Athéa^t,  IV, XL  -  rWton  ~ 
âfoiA.,  pp.  M,  r,  Tt.  —  rkfertelv,  Ji 
II.  -  MoalMia.  HUMm ém  UttOÊtmÊmmm^l^  %.  » 
-  Kntacr,  GMcMcAif  *r  JMèflMNiw;  k  i^Sk» 

*  GTÉUGLàs  (KmenOUc),  MUmIm  #■. 
d'une  époqne  iaesftaiBB.  n  KfrilBiMpneiie» 
vrage  chroBologiqne  (  X^eMxéea  Z|rfMi).  I  B*te 
reste  que  denxcoortsIira^DMtoiettie  ptf  AA^ 
née. 

AUiénéc,  VI.  X.-  c  Miler.  mmtrtmmmkQmÊÊKm 
FrofMMte,  tIV.tTS. 

*  GTÉMGLfts,  sculpteur  0rae, 


avant  J.-C.  H  était  raalBBrd"Ma  fart  I 

qui  se  voyait  dans  rfle  de  \ 

conte  an  si^et  de  ce  <  ' 

qui  rappelle  rootn^  dont  M  ré^et  II  ^ 

de  Cnide  de  Praxitèle. 

AOiéiiée,  Xnt.  p.  SU. 

*  créfiDiuiB,  peioCre  grec,  tintt  «bb  J» 
avant  J.-C.  Pline  cMe  de  hd  dan  pdbiMi  el> 
lèfaces  représeataDl  U  toBi|iili  dtBBtali  « 
rUstoire  de  Laodanie.  lAyrtn  Ini 
rien ,  Ctésidème  M  le  M«ra  d*i 
temporain  d'ApeOe. 

piiM,  âriii.Mt,  XXXV.  iî,iSL 

criuLAS.  Fof. 

GTÉMLOQini,! 

ffèr«  d*ApeHe8,  vivaft  vera  310  mmk  1.4L  ■• 
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lit  connaître  |»ai-  une  |>einture  grotesque  repré- 
sentant la  naissance  <ie  Bacchos. 

I>line .  XXXT.  M.  -  SuldM,  ao  mot  *AfftUi}C- 

*  cTésiPUON  (  K-njaipôiv  ) ,  orateur  athénien , 
fils  rie  [.eosthènc  d'AnapUlytie,  Tivatt  Yen  34u 
avant  J.-C.  Un  seul  fait  de  8a  TÎe  est  remarqua- 
l>ie.  Il  pro|)osa  de  décerner  une  couronne  d*or  à 
Dëinostliène.  Accusé  à  ce  sujet  par  Escbine,  il 
fut  défendu  par  Déiuosthène  ,  et  acquitté;  noak 
il  ne  Juua  qu'un  rôle  insignitiant  dans  ce  grand  dé- 
liât, qui  appartient  moins  à  son  histoire  qu*à  celle 
«rtischine  et  de  Démosthène  (voy,  ces  noms). 

K-u-liiiir,  Contra  Cteiiphontem.  —  Dtmoêlhènt,  Dé  V- 

rotiu. 

*  CT^.siPBON ,  orateur  athénien,  vivait  Tera 
liôo  avant  J.-C.  £o  348  il  Tut  envoyé  en  ambas- 
sade auprès  du  roi  Philippe  de  Macédoine  pour 
demander  la  restitution  de  la  rançon  que  Phry- 
lion  de  Rharonus  avait  été  forcé  de  payer,  pendant 
la  trêve  des  jeux  olympiques  ,  à  des  pirates  an 
sor\ic4^  de  Philippe.  A  son  retour  de  Macédoine^ 
Ctésiphon  confirma  le  rapport  des  arohassadenrs 
de  r  tu  bée  touchant  les  intentions  pacifiques  fie 
(Miiiip|)e  à  l'égard  des  Athéniens.  Plus  tard  Cté- 
si[>hon  fut  un  des  dix  ambassadeurs  envoyés  au 
roi  de  Macédoine  pour  traiter  de  la  paix. 

Dtmosth^nr,  De  faisa  Leçmtionê.  -  E^rhlne.  De/aiso 
l-egutione.  —  HarpocraUun,  au  mot  Kn^Hi^Gr^* 

*  CTésiMHOx,  historien  grec,  d'une  époque 
incertaine.  Il  avait  écrit  une  histoire  delà  Béotie. 
IMutarque  en  cite  un  fragment  curieux.  «  Epami- 
nondas,  dit  Ctésiplion,  faisant  la  guerre  contre 
les  Spartiates,  (|uitta  son  armée  pour  aller  à 
Th^t>es  prendre  |»art  aux  élections.  En  partant 
il  (onlia  ses  troupes  à  son  fils  Stésiral)rote,  avec 
ordre  de  ne  pas  livrer  bataille.  Les  Spartiates, 
apprenant  Tabsence  du  général,  provoquèrent 
au  combat  le  jeune  commandant,  et  raocusèrent 
de  l;)cheté.  Ceiui-d,  méconnaissant  les  ordres  de 
son  (lèro,  livra  bataille,  et  fut  vainqueur.  Éptrai- 
nondas,  de  retour,  lui  décerna  une  couronne  pour 
sa  victoire ,  et  lui  fit  trancher  la  tète  à  caose  de 
sa  désobéissance  (  ortf otvoiaot^  ixçacfyikn&iat' 
cEv).  u  Ce  fait,  évidemment  fabuleux,  ne  donne 
pas  une  haute  idée  de  la  véracité  de  Ctéaiplioo; 
mais  il  est  corieux,  parce  qu'il  rappelle  Hiistoire, 
tout  aussi  fabuleuse  sans  doute,  de  Manlhis  Tor- 
quahis  faisant  trancher  la  tète  à  son  fils.  Plntai^ 
que  mentionne  encore  trois  ouvrages  d'un  Clé- 
siphon,  probablement  le  même;  savoir  :  let 
Persiques  (ncp<jixa).  Sur  les  Arbres  (Dcpl 
AfivSpwv),  Sur  les  Plantes  (  flspl  <I»utôv). 

Plufarqur,  Parall.  min.,  11;  De  Flmv,,  U.  18. -C  M&l- 
1er.  Ilïitoricttrum  Crmcorum  Fraçwtenta,  L  IV,  p.  m. 

*  CT^.siPHO!f ,  poète  atiiénien,  vivait  ao  trué- 
sième  ou  au  deuxièâne  siècle  avant  J.-C.  11  «vail 
composé  des  chansons  gnerrières  (x^XoPpoc), 
J'un  genre  particulier.  Il  vivait,  à  ce  qu'il  senUa^ 
i  Pen^ame,  à  la  cour  des  Atfale. 

Alhtnée,  XV. 

CT^xipnmif.  Voyez  Caasipnoif. 

•  rT#:siPPK  (KtTJmtnwK),  historien   f|ree, 
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vivait  à  une  époque  incertaine.  U  avtai  compoaé 
une  histoire  de  Scythie»  dont  Plutarqoe  cHe  un 
fragment 

PhiUrqse,  Dt  nmvUt,  V.  -  C  Millier,  BiêUrietnm 
CrmeoTum  Fragmenta,  t,  IV,  p.  tre. 

CTiBo»  Dr  ciMBocM,  juriscoosiilte  me 
rave,  mortIeM  juin  UM.  Il  fut  gomrenwiir  dt  la 
Moravie.  11  a  écrit  en  langue  boliémienBe.  Oo  a 
dehii  :  Mensonge  ei  VérUé;  Prague,  1539.  L'ao- 
lenr  imitient  qua  les  ecclésiastiques  ne  dolvcBl 
rien  posséder  ni  en  particulier  ni  en  eommon  ;  -* 
Le  Codede  Moravie;  1616,  in-i"*;  r~  Lé  I>roU 
provincial  du  marquisat  de  Moravie. 

Balbln,  Bokemta  docta,  part.  Il,  f.  lit. 

GTiBOR  {Jean,  dit  Kotwa)  , thédogiflo  mn- 
rave,  mort  en  1037.  U  fut  chanoine  de  Bnum, 
d'Olmôta  et  da  Prague,  doyen  à  Siacsna  m 
1615,  et  prévdt  de  Latomierz.  11  a  écrit  e«  lan- 
gue bohéâiiemie.  Son  principal  ouvrage  est  di- 
rigé contre  les  protestants,  et  a  pour  titra  ; 
Uarve,  On  catiroe  aussi  set  sermons. 

JOdMf.  JUgewt,  Cêtêhrien-UxicotL 

CUBA  {Jean),  médecin  et  natnralista  alla- 
mand,  vivait  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle. 
Il  pratiqua  la  médeciae  successivement  k  Augs- 
bobi^et  à  Francfort,  et  ftat  un  des  premiersauteurs 
qui  traitèreat  de  l'histoire  naturelle  m  joi^naiit 
des  figures  au  texte.  Son  ouvrage,  éertten  aUe- 
mand,  a  pour  titre  :  Orius  (  Hortus)  SaniiaHs; 
Augsbourg,  14a5,fai-fol.  Quoique  fort  médiocre  et 
aeoompaçaé  de  mauvaises  figures ,  il  a  été  réiin» 
primé  très-souvent,  et  traduit  en  flamand,  en 
anglais,  en  latin  et  en  français;  la  traduction 
latine  parut  à  Mayence^  en  1491  ;  la  tradnction 
française,  à  Paris,  en  1539.  U  est  divisé  en  trois 
livres;  le  premier  traite  des  plantes,  et  les  deox 
autres  des  animaux  et  des  pierres.  La  traité  des 
plantes  a  été  imprimé  séparément,  sooa  la  titra 
de  Kr&uter^ueh  (Héritier). 

Haller,  BtbUoiM.  èotmUea,  -  Bracker,  HitlêHa  Oe- 
«omni.  -  laacaer.  MediciniMhm  G€UMrt,»iMH9. 

CVBBB»  (Pierre) ,  missionnaire  et  voyageât 
espagnol,  nécn  1045»près  daCalataynd^daM 
l'Aragon.  H  commença  aea  voyagea  à  l'âge  da 
vingt^nq  ans ,  se  rendit  de  Sangosse  à  Paris, 
visita  ensuite  Rome,  Venise,  Vienne,  Constantl- 
aople,  Varsovie,  Moscoo,  Astrakan,  Casbin,  la- 
pafaan,  Schirai»  Laar,  Surate,  Goa,  Malaca,  Ma- 
aille,  MexIcOy  revint  en  Europe  aprèa  neuf  aaa 
d'absence,  et  publia  la  relation  de  aea  missions, 
en  espagnol ,  sons  ce  titre  :  Brève  relation  dsi 
voyage  JaU  dans  la  plus  yrande  partie  dm 
mondé,  par  don  Pedro  Cubera  Sébastian^  pré- 
dicateur apostolique  de  P  Asie,  aivee  les  ckoses 
ies  plus  remarquables  qui  lue  sont  arrivées 
H  quHl  y  m  vues  parmi  tant  de:nations  bar^ 
bores,  leurs  religions,  usages,  cérémonies^ 
fj  autres  choses  mémorables  et  eurieuses, 
dont  il  m  pu  s*ùtformer,  avec  le  voyage,  par 
terre,  d'Espagne  aux  Indes  orientales;  Ma* 
dr«,  iê»,  iB.4*;  Saragoaaa,  10M,iii-4*.  Cnbero 
est  la  preâder  vovaganr  qui  aH  M  le  lour  du 
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inonde  d'Occident  en  Orient ,  et  en  partie  par 
terre.  Son  ouvrage»  qui  n*est  souvent  qu*une  rela- 
tion succincte,  donne  des  détails  exacts  sur  les 
steppes  d'Astrakan ,  sur  les  déserts  de  la  Perse» 
et  sur  Manille. 

AdeloDg,  SappL  à  JOcber,  AUgem,  CeMrten'LexUon. 

GVBIBRE8  (Michel  db),  connu  aussi  sous 
les  noms  de  Dorat-Citbières  et  ôePalmezeaux, 
littérateur  français,  né  à  Roqnemaure»  le  27  sep- 
tembre 1752 ,  mort  à  Paris ,  le  23  août  1820.  Des- 
tiné à  rétat  ecclésiastique,  il  fut  envoyé,  en  1770» 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice  à  Paris,  d'où  il  fut 
exclu  pour  sa  conduite  irrépilière  et  pour  avoir 
inséré  dans  VAlmanach  des  Muses  de  1772  des 
▼ers  qui  annonçaient  trop  clairement  son  peu  de 
vocation  pour  le  sacerdoce.  Dès  l'année  suivante» 
on  le  voit  figurer  dans  le  même  recueil  sous  le  nom 
de  chevalier  de  Culrières  ;  mais  dans  le  volume  de 
1775  il  avait  déjà  pris  le  nom  de  Palmesceaux. 
Ayant  olytenu  la  place  d'écuyer  de  la  comtesse 
d'Artois,  il  reprit  son  nom  de  Cubtères,  quil 
conserva  jusqu'à  la  fin  de  1791  »  et  auquel  il 
a|outa  le  prénom  de  Dorât  »  soit  parce  qu'il  avait 
été  l'élève  et  l'ami  de  ce  poète,  soit  parce  quil 
avait  imité  sa  manière  et  surtout  sa  fécondité»  soit 
enfin  parce  quil  lui  avait  succédé  dans  la  charge 
de  commensal  de  la  comtesse  Fanny  de  Beanhio^ 
fiais.  Au  retour  d'un  voyage  en  Italie»  il  se  jeta 
dans  le  parti  des  plus  sîrdents  révolutionnaires. 
Nommé,  après  le  10  août,  membre  du  conseil  de 
la  commune»  puis  secrétaire  adjoint  greiBer»  il 
fut  obligé  d'offrir  sa  démission  pour  se  conformer 
à  la  loi  qui  excluait  tous  les  nobles  des  emplois. 
Exilé  de  Paris,  il  n'en  composa  pas  moins  des  po6- 
mes  à  llionneur  de  la  Montagne  et  des  sans^u- 
lottes;  puis,  après  le  9  thermidor,  il  fit  des  odes 
contre  les  tyrans  qui  l'avaient  proscrit  A  la  Res- 
tauration, il  reprit  ses  titres  d'ancien  écuyer  et 
d'ancier  chevalier  de  l'ordre  du  Saint-Sépulcre; 
mais  s'il  dut  à  son  frère  les  ménagements  dont 
il  fut  l'objet,  il  n'en  vécut  pas  moins  obscur  et  mé- 
prisé jusqu'à  sa  mort  Le  portrait  que  madame 
Roland  a  tracé  de  Dorai-Cubières  n'est  point 
chargé.  S'il  ne  se  montra  pas  sanguinaire,  s'il  ne 
fut  qu'un  jacobin  en  souMNtlre»  c'est  qu'il  était 
plus  faible  et  plus  bas  que  méchant.  Il  s'énonçait 
avec  une  certaine  fooilité  ;  mais  il  était  cans- 
tiqne»  et  rien  n'égalait  le  fid  quesa  bouche  dis- 
tillait. Détracteur  de  Boilean  et  de  Racine»  louan- 
geur maladroit  de  Corneille,  il  ne  disait  de  bien 
que  de  trois  hommes.  Rétif  de  la  Bretonne, 
d'Orvigny  et  Mercier,  naturellement  présomp- 
tueux ,  il  accepta  les  éloges  et  méprisa  les  cri- 
tiques. Écrivafai  d'une  rare  fécondité,  il  s'essaya 
dans  tous  les  genres,  et  voulut  tout  entreprendre, 
sans  consulter  ses  forces.  Rivarol  a  jeté  un  ridi- 
cule faieffkçable  sur  le  nom  de  Oubières  par  celte 
plaisante  charade: 

Avant  qn*eo  noa  4<!nil«r  le  loat  te  lalMe  ditlr. 
Sn  rtn  à  non  prcnker  tcrvlroal  de  ■oarbolr. 

La  liste  des  ouvrages  de  Oubières  est  fM<  Iob- 
guf .  On  la  trouve  dans  £a  Fnme9  iUiéraire  de 


Quérard.  On  ne  doit  citer  de  lai  qae  la  CI|b- 
cules  poétiques;  Paria»  t7M41,  4  fri.  ii-il. 
et  ses  Œuvres  dramaiique»  ;  Ibid.,  1111, 4  li 

in-18. 

lUbbe.  ele.,  Mofr«fiMe  portmtim  ûm  Cmàmttmm^ 
à  l'article  Palwuxeaux. 

conièBES  ( Simon- lovto-PiOTf,  hiv" 
DE  ),  agronome  et  natmaHste  ftvoçris»  Mn* 
du  précédent,  né  à  Roquemann^  le  11  «tkbi 
1747,  mort  à  Paris»  le  lOeoAt  18SI.  lIMMni 
page  de  Louis  XV»  puiséceyerc 
pitaine  de  cavalerie  à  la  iolle  àa  i 
phin.  Courtistti  aimable,  en  I 
de  Louis  XVI  et  de  la  reine,  I 
très  et  des  artistes,  il  doonalC  des  I 
tes ,  et  possédait  dans  aoohôlelHiJsi  criM* 
minéralogie,un  Uboratotredechinie^dafivriVKi 
et  presque  un  jardin  des  p»*-f*»  oii  JanÂÀs 
lui  la  comédie»  le  proverbe;  paiMt  I  M 
auteur  en  mtaie  temps  qa*aetoar.  «  Ja  «ib  vb 
plaisb,  lui  disait  Voltabne  dana  «m  Mhi^  qs 
vous  avex  ressaisi  votre  droil  dnriMSM^  tf  qs 
vous  fûtes  d'aussi  JoBs  vers  qne  ■nariâniki 
frère  le  chevalier.  «  Un  voyage  à  B«mm«I  ^^^ 
(U  descendit  dans  le  cratère  da  l^inwlai 
autre  à  Londres,  le  mirait  à  I 
ses  collections  et  d*aeqiiérir  de  i 
naissances.  C'est  dans  ces  [ 
que  se  fût  écoulée  la  vie  de  OnUèna  aHalia^ 
volution.  Accompagnant  Louia  Z¥I  à  Mb, 
les  octobre  1789»  il  ent soa clia|nni  paaid^ 
bslle  destinée  à  ce  priBoa,  el  pas  a>M  Mi 
qu'an  retour  il  ne  lltt  prédpM  dHa  la  Mb 
par  des  ftirieux.  Cependaat  I  ■'(iMi^pas;ai 
mot  deLonisXVIl'eropêebadelafiM».i|* 
le  10  sont,  il  fut  mis  en  fttai  an  SM* 
de  Versailles,  et  n'en  sortilipi^  pas  pis  iribfc 
Bientôt  fl  fut  oa  des  rnainiliSBhai  «"9*1 
Rome  pour  prérider  à  l'eafei  des  chAAaB 
de  peinture  et  de  soulplue»  al  à  wtm  wém  I 
devint  conservateur  des  statesa  êm  Jafll  à 
Versailles.  Le  sien  Inl  restait  aoean  :  I  «  i 
nne  ma^iifiqne  p^iiaière»  4|ai  la  wêM  àMv 
d'entreyendre  avec  bénéèea  on  wn/Êàmmmm 
d'arbres  d'aipnémeat  La  rriTiiiiirtsi  labHM 
dans  cet  état  II  reprit  «■  t8U  aan  aanfesA' 
cnyercavalcadoor  prèsda  la  pnaandaiM 
moonitsabitemeBt,àrâiBdai  ~ 


Oubières  qa^  venta  peladie  I 
Conciliateur.  Le  marquis  de  i 
démiden  libre  de  rAcidéada  rayda  dhaMj» 
ces.  On  a  de  lui:  i7isloifedasCiapMii||K^ 
wm-^delewnmaun  efdstavsMaamill^ 

de  lire  encore  aveepkMr;  — AiMroAlll^ 
Kpicr;  Paris»  1800»  IMP  :  m  I 
bièresadietaà  aaprixi      '" 
pour  être  unique  en  Fnaee  s  alf  î 
pins  de  40,000  pieds  vomM  ia  «lia 
■fiaiiiiii  iMi  fl I  llrtffsi  Mi .  Mlhrî 


j7  7 


CUBIËRKS 


67S 


Mémoire  sur  la  pierre  adulaire;  1801,  in-8**; 

—  Mémoire  sur  V érable  à  feuilUs  de  frêne 
du  Canada;  1803,  iii-8*;  —  Mémotre  9ur  le 
genévrier  rouge  de  Virginie ,  que  Von  nomme 
vulgairement  cèdre  rouge;  1805,  in-8*;  — 
Sotice  sur  André  Michaux;  —  Mémoire  sur 
le  micoucoulier  ou  celtis  de  Unné;  1808, 
in-S";  —  Mémoire  sur  le  cyprès  de  la  Xmci- 
siane;  l80y,  in-8*;  —  Sur  les  services  rendus 
à  Vagriculture  par  les  femmes;  1809,  lo^*; 

—  Mémoire  sur  le  magnolier  aûriculé;  1810, 
în-8';  —  Mémoire  sur  un  marbre  grec  ma- 
gnésien; 1810,  iu-8*;  — -  Plosieura  mémoires 
lus  à  difTérentes  sociétés,  des  poésies  fdgitiTes, 
des  proverbes  et  <les  comédies ,  parmi  lesquelles 
on  cite  celle  du  Charlatan ,  enfin  un  Traité  sur 
la  Composition  et  la  Culture  des  Jardins, 
complètent  la  li^te  des  ouvrages  de  Cubières. 

SUTMtre,  f:ioçe  de  CuHéres,  dans  le«  ÊtêMtMres  âê  la 
Société  d' Agriculture  de  ParU,  année  itn.  —  CteUia, 
Notice  $ur  Cubiérei. 

*  cvniktLES  {Amédée-LouU  Dbspars  m), 
général  français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  le 
4  mars  1 786,  mort  le  6  aoAt  1 853.  A  U  recomman- 
dation du  comte  Regnaud  de  Saint-Jean-d*Angély, 
dont  il  épousa  plus  tard  la  nièce,  il  Ait  nommé,  le 
18  avril  1804,  élève  gratuit  à  l'Ecole  militaire  de 
Fontainebleau,  pour  venir  en  aide  à  sa  fomUle,  rui- 
née parla  révolution.  Sorti  de  l'école  le  23  octobre 
de  la  même  année ,  il  entra  avec  le  grade  de  sous- 
lieutenant  dans  le  ctnquante-et-uniième  régiment 
de  ligne.  Le  jeune  Cubières  fit  avec  dist&iction 
les  campagnes  des  côtes  de  l'Océan,  d'Aile- 
ma^e,  de  Prusse  et  dePologne,  de  1804à  1807, 
et  se  fit  particulièrement  remarquer  aux  ba- 
tailles d'Austerlitz  et  d'Auerstsdt,  où  il  fut 
Messe.  Sa  t)elle  conduite  à  Heilsberg,  à  Eylau 
et  à  Friedland,  lui  mérita  la  décoration  de  U 
Lésion  d'Honneur.  Attaché,  en  1808,  en  qualité 
d'aide  de  camp,  au  général  Morand»  il  fit,  sous 
les  ordres  de  ce  chef  habile,  la  guerre  d'Au- 
triche de  1809,  et  donna  de  nouvelles  preuves 
de  valeur  à  Eckmùhl  et  à  Essling,  où  U  conquit 
le  ^rade  de  r>apitair.e.  Il  assista  le  6  juillet  à  la 
bataille  de  Wagrain  et  le  1 1  au  combat  de  Znaïm. 
Le  capitaine  Cubières  suivit  le  général  Morand 
en  Russie,  se  signala  à  la  bataille  de  la  Mosccwa, 
ou  il  eut  trois  chevaux  tués  sous  lui,  au  passage 
de  la  Bérézina  et  au  combat  de  Kowno.  Ces  foits 
d'armes  lui  valurent,  en  1812,  le  grade  de  chef 
de  bataillon.  Sa  brillante  conduite  pendant  la 
rampa^e  de  1813  le  fit  remarquer  de  l 
reur  Napoléon,  qui  le  nomma  offider  de  la 
d'Honneur,  et  lui  confia,  par  décret  du  19  novem- 
bre, le  commandement  du  18*  léger.  Il  était  à  la 
tète  (lu  premier  régiment  de  cette  arme  en  181&, 
fut  blessé  dans  la  journée  du  16  juin,  et  se  couvrit 
de  gloire  à  la  bataille  de  Mont-Saint-Jean,  où  il 
reçut  une  balle  à  l'épaule  gauche.  La  Ra^ura- 
tion  n'accueillit  point  les  services  du  cokMUl 
Cubières  ;  ses  opinions  libérales  le  firent  mettre 
?u  non -activité ,  et  ce  ne  fut  qu'à  l'époque  de 
xii  \     iiio<:R.  ur.yf.n.  —  t.  xii. 


Texpédition  française  en  Clspagne  (1823)  que 
le  gouvernement  le  plaça  à  la  tête  da  27*  de 
ligne.  Il  avait  cependant  été  nommé  cfaeraKer 
de  Saint-Louis  le  16  août  1820.  Ea  1828»  il  «on- 
duisit  son  régiment  en  Morée,  et  obtint  k  brevet 
de  maréchal  de  camp  le  27  lévrier  1829»  «I  la 
croix  de  coounandeur  de  la  Légion  d'Honnenr  le 
21  mars  1831.  Le  9  février  1832,  tt  fut  envoyé 
en  mission  à  Ancône,  et  investi  da  commaiida- 
ment  supérieur  des  troupes  de  débaniMaMitt. 
Dans  cette  position  délicate,  le  général  Cobièni 
parvint  à  se  eondlier  l'estime  des  popotatioM» 
tout  en  se  conformant  k  ses  instmcâonSy  qai 
avaient  pour  obiiet  de  calmer  les  efspriAs  «I  de 
consolider  l'autorité  temporelle  du  safatf-père 
sur  les  provinces  de  l'Italie  centrale.  Élevé  in 
grade  de  lieutenant  général  le  31  dtembre  tA36, 
il  rentre  en  France  en  1837,  devint  Arectenc 
du  personnel  et  des  opérations  mOHiires,  ftil 
élevé  à  la  diçiité  de  pair  de  Franoe  le  7  no» 
vembre  1839,  et  nommé  deux  fois  ministre  de  la 
guerreea  1839ai840.  Le  27  avril  de  cette  der- 
nière année  le  roi  le  nomma  grand-dlder  de  la 
Légion  d*lionnear.  —  Ces  glorieux  services  de- 
vaient, sept  ans  après,  venir  se  precipiter  dans 
l'afalme  d'un  jngenMut  et  d'une  condamiiation  sé- 
vère. Impliqué  dans  le  prooèsTeste»aasi4etde 
l'ailiiiredes  mines  de  sel  gemme  de  Goahenans,  la 
coordes  pairs  le  condamna,  par  arrêt  dn  njnttlBt 
1847,  à  la  peine  de  la  d^^radatioa  civique,  4 
100,000  fr.  d'amende  et ,  solidairement,  aux  frais 
d  u  procès.  Nous  citerons ,  à  propos  de  ce  procès  , 
un  ûdt  historique  très-remarquable,  et  qui  est 
resté  ignoré  jusqu'à  ce  jour.  Il  est  extrait  du 
mémoire  présenté  par  le  général  Cubières  au 
prince  président  de  la  république,  le  10  septom- 
brel8ô2.  —Lorsque  le  bruit «e  répandit  dîanf  le 
public  qu'il  y  avait  diaiges  suffisantes  contre  le 
général,  le  parti  républicain,  qui  ostensihlnMiit 
ne  prêchait  encore  que  la  réforme,  entre  en  ra|H 
port  avec  hil.  Les  agents  de  ce  parti  lui  tinrent 
ce  langage  :  «  Vous  avei  écrit  dans  une  lettre 
«  privée  et  confidentielle,  rendue  publique  par 
«  un  hiflime,  que  le  pouvoir  était  dans  du 
«  maiiu  avides  e^corromptief.  Vous  le  psMiei, 
«  puisque  vous  l'écriviez;  aujourd'hiii  vous  en 
«  êtes  certain.  Que  ce  soit  là  toute  votre'  dé> 
«  fense  ;  que  ces  paroles  sortent  vibreates  de 
«  votre  poitrine  à  la  lace  de  vos  juges;  le  peuple 
«  rassemblé  par  nous  an  dehors  sera  votre  écbo. 
M  Nous  sommes  60,000  hommes  en  armes,  .nous 
«  avons  des  cartoocbes,  nous  pouvons  oonpler 
«  sur  trois  légions  entières  de  Paris  et  sor  une 
«  foule  d'adhérents  dans  les  antres.  A  U  même 
«  heure  nous  pénétrerons  sans  effhsion  de  siq^ 
«  nous  l'espérons ,  dans  le  Luxembourg,  d'nù 
«  nous  vous  enlèverons;  dans  la  chambre  des 
«  députés,  dont  les  portes  seront  closes  poor 
«  les  soi-disant  légisUteun;  dans  les  MMee, 
m  que  videront  les  d'Orléans  sur  fai  traee  des 
«  Bourbons,  leurs  aînés.  Yoid  les  noms  des  d- 
«  toyens  qui  composeront  le  gouvernement  |ve- 
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lAonde  d'OccidMit  en  Oriflot»  et  en  partie  per 
terre.  Sonounage^^ii  n'eat  §ooTeBtqo*iiiie  relu- 
tkin  sucdncte,  donne  des  détails  exacts  sor  les 
steppes  d*A8trakan,Mir  les  déserts  delà  Perae, 
et  sur  Manille. 

Adehns,  SappL  à  JOelier,  JU§twu  Cêiêkrien'lmiMm. 

cvRiinuM  (Michel  m),  flomm  aussi  soos 
les  noms  de  Dorat-^iUHère$  etdePalmeseotur, 
littérateor  français,  né  à  Roqnemanre,  le  27  sep- 
tembre 1752 ,  mort  à  Paris ,  le  23  aoAt  1820.  Des- 
tiné à  l*état  eedésiastiqne,  U  Ait  enToyé,  en  1770, 
an  séminaire  de  Salnt-Solpiee  à  Paris,  d*oà  il  fiit 
exeln  poor  sa  eonduite  irrégolière.et  pour  avoir 
inséré  dans  VAlmanach  des  MÊuses  de  1772  des 
▼ers  qni  annonçaient  trop  clairement  son  pen  de 
vocation  pour  le  sacerdoce.  Dès  Tannée  snivaniey 
on  le  Toit  figurer  dans  leméme  recoeil  sons  le  nom 
de  chevalier  de  Cofaières  ;  mais  dans  le  volume  de 
1775  11  avait  déjà  pria  le  nom  de 
Ayant  olrtenu  la  place  d'éeoyer  de  la 
d'Artois,  il  reprit  son  nom  de  Cubières,  qall 
conserva  jusqu'à  la  fin  de  1791 ,  et  auquel  il 
^outa  le  prénom  de  Dorât,  soit  parce  quil  avait 
été  TéMve  et  l'ami  de  ce  poète,  soit  parce  qu'A 
a  vatt  imité  sa  manière  et  surtout  sa  Iteondité,  sott 
enfin  parce  quil  lui  avait  succédé  dans  la  charge 
de  commensal  de  la  comtesse  Ftonj  de  Beenhar- 
nais.  An  retour  d'un  voyage  en  Italie,  il  se  jeta 
dans  le  parti  des  plus  ardents  révolutionnairea. 
Nommé,  après  le  10  août,  membre  du  conseil  de 
la  commune,  puis  secrétaire  adjoint  greffier,  il 
fut  oU^  d'offrir  sa  démission  pour  se  conformer 
à  la  loi  qui  exduait  tous  les  nobles  des  emplois. 
Exilé  de  Paris»  il  n'en  oonposapas  moins  des  poè- 
mes à  l'honneur  de  la  Montapw  et  des  saaa-cn- 
lottes{  puis,  après  le  9  thermidor,  U  fit  des  odes 
contre  les  tyrùs  qui  l'avaieotpriMeriL  A  laRes- 
tanratioii«  il  reprit  aes  titanea  d'ancien  éenyer  et 
d'ander  chevalier  de  l'ordre  du  SafaH-Sépolcre  ; 
mais  s'y  dut  à  son  frtee  les  ménagements  dont 
il  fbt  rofajet,  il  n'en  vécut  paa  mohis  obscur  d  m^ 
prisé  jusqu'à  sa  mort  Le  portrait  que  madame 
Rolaad  a  tracé  de  Doral^Ubièrea  n'est  pobit 
chargé.  8*0  ne  se  montra  paa  sanguinaire,  sime 
IM  qu'un  j  acoMn  en  aouMrdre ,  c'est  qui  était 
ph»  fUble  et  plus  ban  que  méchant  n  s'énonçait 
avec  une  certaine  teiMé;  mais  fl  étatt  can»- 
tiqne,  et  rien  n'égalait  le  fiel  que  sa  bouche  dis- 
tillait Déiracteurde  BoHeaneldeBaeine,  louan- 
geur maladiûit  de  GomeBle,  il  ne  disait  de  bien 
qne  de  trola  hommes,  Rétif  de  la 
dX)rvigny  et  Mercier.  Ralaretanenl 
tnenx,il  accepta  lea  éloges  et  méprin les  cri- 
tiques. Écrivain  d^sne  rare  ftcoadUé,  fl  s'essaya 
dans  tous  les  genres,  et  vouhrt  tout  entreprendre, 
sans  cQnaull9  iea  Ihrcea.  livarol  ajelé  un  lidi- 
cole  faMffliçable  sur  le  nom  de  Onfaièna  par  ceilB 
plaisante  charade: 

Avuftf«^aM4«nMtr  ItlMtM  Mm^Mt. 

8n  fvffv  à  MOM  pfnrtCT  mtvIpmh  ••  ■MsdMlr. 

UHstedaa 
gne.  On  la  franvn 


est  fini  I» 


thU 


Quéntfd.  On  oc  ddll  citer  de  tiu  i 
culfti  pûéiiqms  ;  Pm*,  I  rsô-m ,  4  net  I 
et  SCB  Œuvru  4rafmikqm4  i  iliid.,  1911»  ii 
in-lfi. 

cv m kn m  { Samn - LàuàM* PéerrÊ, 
VE)f»^j^nmn  et  n&ttiralisli!  frnn^îs,Mil 
du  prt)4Aîcnt.  né  à  Hoquetiiaitre^  le  11  < 
1747|nioiià  Paris,  le  IQaùûî  |S2I.  If  fut^^»» 
page  de  Louia  XV,  {luk  écuy er  < 
piàine  de  cavalerie  à  la  iuU*  en  \ 
pl^.  Cciurttâaiiahn^e,  < 
de  Louis  XVI  et  delà  reine^  i 
très  et  des  artîstea,  U  donnait  des  i 
tes ,  et  possédait  dans  um  hDM  un  JiÉ  ^ÉêêA  è 
minéra1û^,i]D  laboratoire  d^^hliiiirjiti|ijwfi 
et  presque  on  yàrfïm  des  pianles.  Pajimirtii 
lui  h  cotnédle ,  le  proverbe;  parlali  i  m 
auteur  en  même  tefnps  qii'ndeor.  ■  le  foii  pk 
plahir,  luî  disait  Voltaire  dann  um  liilrt,  f» 
vous  avez  ressaiii  Tûtre  ^rolt  #!lÉB0«H«  él  fv 
Tout  faites  d'auisi  joKi§  vçcr»  qiKr  iimiiiiMi  nm 
flrère  le  chevalier.  ^  Un  vi^yage  à  ftoimçit  llh|ii 
(fl  descendit  dsn»  le  cratère  âm  Xémm^m 
autre  à  tondre»^  le  Rirrenl  à  mêm 
aes  coïlectioiïs  et  d'acip^Hr  *l# 
naissances.  C'eiil  dans  ers  paltlbAsi  \ 
qne  se  fût  éeûnlée  U  m  d^  CuIiI^it^  nam  It  » 
volutk»fi.  Aceompagnaol  LunU  XVI  à  P»i, 
le  6  octobre  1 789,  il  eut  inùm.  ch^pnta  ^cjtâ  ^'m 
balli  destinée  à  ce  prtacif .  ti  pvo  %'m  Md. 
qulau  retour  il  ne  fût  prM^lé  db»  la 
perdes  turieij\,  CepemUnt  il  n^teipipni 
mot  de  Louiâ  XVI  l'eTnpIriui  de  le  <|QltSrr.  J 
la  10  août,  il  fut  mis  en  prisoii  jb^  i 
de  Verf^Ics,  et  nVji  sûrUt  f|a'à  pua  f^ès  i 
Bieatét  a  fut  un  des  c« 
lune  |>our  présidef  à  V^mtk  àm  i 
de  pdnftire  et  de  sciiJjitore,  il  è  ans  i 
de^t  eonseirateur  dea  itnltaea  êm  Jl 
YecBaîUeïi.  Le  &iea  lui  r«&tAtt  «neorv  ;  I  9 1 
nne  magmOque  péfKjûêrep  qtii  le  uMt  A  \ 
d*entrej;^reQdre  avec  bénétice  tm  gfuàit 
dMiT^  d'âf^rdmeiit.  La  ïïnrTiifraiiiin  II  I 
danft  cet  élat.  11  reprit  en  til&  «on  i 
estyer  caTalcadoar  près  de  la  peraugn»  dism^ 
mourut  t^ubitemeiit,  à  r&ne  de  i 
ana,  imirer^enieiit  regfHté  JOn  i 
Culaères  qu'a  touIu  peukdre  Deiiia«ili«-  à 
Ctmciliaimr,  Letnarquii  de  CnhlèfM  A^a 
démideo  libre  de  TAcàdônk  tmnU  des  ! 
eea.  On  a  de  lui  :  ffàxtoirê  âts  Co^mitÊi»  é 

anBes,  laoo,  Ib4*{  ownse  ipi  des  ( 

^g»i|Uinij»n««  itn  p^  nwnilllifajl  uT^ 

del  rf4ii«l 

UfensA  adifti  i  m  prtx  atâtWbw,  ] 
pour  étnt  unique  m  Fiducie;  al  fl  ^ 
pins  de  10,000  pieds  tenant  et  i 
JMMeéra  lur  1*4  ÂhHtlm  ;  IM.»  ii|«,  ^4*;' 
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Wmoire  sur  la  pierre  adulaire;  1801,  in-8**; 

—  Mémoire  sur  Vérable  àfeuilUs  de  frêne 
du  Canada;  1803,  iii-8*;  —  Ménuttre  iur  le 
genêt  rier  rouge  de  Virginie ,  que  Von  nomme 
vulgairement  cèdre  rouge;  1805,  in-8*;  — 
Sntice  sur  André  Michaux;  —  Mémoire  sur 
te  micoucoutier  ou  celtis  de  Unné;  1808, 
in-S";  —  Mémoire  sur  le  cyprès  de  la  Loui- 
siane; 180U,  in-8*;  —  Sur  les  services  rendus 
à  l'agriculture  par  les  femmes;  1809,  iii-8*; 

—  Mémoire  sur  le  magnolier  auriculé;  1810, 
in-8'  ;  —  Mémoire  sur  un  marbre  grec  ma- 
gnésien;  iHio,  iu-8^;  —  Plnsieart  mémoires 
lus  à  (lifréroBtes  sociétés,  des  poésies  fogilifes, 
des  proverbes  et  (les  comédies ,  parmi  lesquelles 
on  cite  celle  du  Charlatan ,  enfin  un  TraÛé  sur 
la  Composition  et  la  Culture  des  Jardins, 
complètent  la  liste  des  ouTnges  de  Cabières. 

Sllrrutre,  Ëloçe  de  Cukiéres,  dans  le«  Mémoirei  âê  la 
Société  d'Âgrimlture  de  Paris,  année  ISn.  ^  ChallaB, 
Notice  tur  Cubiéres, 

*  cvniktLES  {Amédée-Louis  Dbspars  m), 
général  français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  le 
4  mars  1 786,  mort  le  6  août  1 853.  A  la  recomman- 
dation du  comte  Regnaud  de  Saint-Jean-d^Angély, 
dont  il  épousa  plus  tard  la  nièce,  fl  Ait  nommé,  le 
18  avril  1804,  élève  gratuit  à  l'Ecole  militaire  de 
Fontainebleau,  pour  venir  enaideà  sa  fomille,  mi- 
née parla  révolution.  Sorti  de  l'école  le  23  octobre 
de  la  même  année,  il  entra  aTec  le  grade  de  sons- 
lieutenant  dans  le  dnquante-et-uniième  régiment 
de  ligne.  Le  jeune  Cubières  fit  avec  distinction 
les  campagnes  des  cOtes  de  l'Océan,  d'Alle- 
ma^e,  de  Prusse  et  de  Pologne,  de  1804  à  1807, 
et  se  fit  particulièrement  remarquer  aux  ba- 
tailles «rAusterlitz  et  d'Auerstsdt,  où  il  fut 
blessé.  Sa  belle  conduite  à  Heilsberg,  à  Eylau 
et  à  Friedland,  lui  mérita  la  décoration  de  la 
Légion  d'Honneur.  Attaché,  en  1808,  en  qualité 
d'aide  de  camp,  au  général  Morand,  il  fit,  sous 
les  ordres  de  ce  chef  habile,  la  guerre  d'Au- 
triche de  1 809,  et  donna  de  nouvelles  preuves 
de  valeur  à  Eckmûhl  et  à  Essling,  où  il  conquit 
le  grade  de  capitaine.  Il  assista  le  6  juillet  à  la 
bataille  de  Wagram  et  le  1 1  au  combat  de  Znahn. 
Le  capitaine  Cubières  suivit  le  général  Morand 
en  Russie,  se  signala  à  la  bataille  de  la  Moscofra, 
où  il  eut  trois  chevaux  tués  sous  lui,  an  passage 
de  la  Bérézina  et  au  combat  de  Kowno.  Ces  faits 
d'armes  lui  valurent,  en  1812,  le  grade  de  chef 
de  bataillon.  Sa  brillante  conduite  pendant  la 
campagne  de  1813  le  fit  remarquer  de  l'empe- 
reur Napoléon,  qui  le  nomma  offider  de  la  Lé^oo 
d'Honneur,  et  lui  confia,  par  dteret  du  19  novem- 
bre, le  commandement  du  18*  léger.  Il  était  à  la 
tète  du  premier  régiment  de  cette  arme  en  181&, 
fut  bles<é  dans  la  journée  du  16  juin,  etse  cooTrit 
de  gloire  à  la  bataille  de  Mont-Saint-Jean,  où  il 
reçut  une  balle  à  l'épaule  gauche.  La  Rtstaun- 
tion  n'accueillit  point  les  services  da  coIoimI 
Cubières;  ses  opinions Hbérales  le  firent  mettre 
?u  non-activité ,  et  ce  ne  fut  qu'à  l'époqoe  de 

.>ol\       Uim.R.    (.KMF.R.    —  T.    XII. 


l'expédition  française  en  Clspagne  (1823)  que 
le  gouvernement  le  plaça  k  la  tête  da  27*  de 
ligne.  Il  avait  cependant  été  nommé  chenlier 
de  Saint-Louis  le  l6«oût  1820.  Ea  1828,  ilooB- 
duisit  son  régnneot  en  Morée,  et  obtint  k  bntet 
de  maréchal  de  camp  le  27  février  1829»  et  la 
croix  de  commandeur  de  la  Légk»  d'Homienr  le 
21  mars  1831.  Le  9  iévrier  1832,  tt  fut  envoyé 
eo  mission  k  AncOne,  et  investi  dn  «wnmind» 
ment  supérieur  des  troupes  de  débarqMneirt. 
Dttu  cette  position  délicate,  le  général  Cobièm 
parvint  A  se  eondlier  l'estime  des  popolatioM, 
tont  en  se  conformant  A  ses  instructtoBS,  qai 
avaient  pour  oliiet  de  calmer  les  nspitts  «I  de 
consolider  l'autorité  temporelle  du  saiil«père 
sur  les  provinces  de  l'Italie  centrale.  Élevé  in 
grade  de  lieutenant  général  le  31  dteembre  1836, 
il  rentre  en  France  en  1837,  devint  directenc 
du  personnel  et  des  opérations  milHaires,  ftat 
élevé  À  la  diçiité  de  pair  de  Franoe  le  7  no» 
vembre  1839,  et  nommé  deux  fois  mlnlslre  de  la 
guerreea  1839  et  1840.  Le  27  avril  de  oette  der- 
nière année  le  roi  le  nomma  grand-olleier  de  la 
LégM» d'Honneur.  —  Ces  glorieux  aervieesde- 
valent,  sept  ans  après,  venir  se  predpUar  dans 
l'afalme  d'un  jagemient  et  d'une  condamnition  sé- 
vère. Impliqué  dans  le  prooèsTeste^ansirietde 
l'af&iiredÎBS  mines  de  sel  gemme  de  GoaheMos,  te 
conrdes  pain  le  condamna,  par  arrêt  dn  17lnttlBt 
1847,  à  la  peine  de  la  dégradatioa  dvk;^,  à 
1 00,000  fr.  d'amende  et ,  solidairement ,  aux  frais 
du  procès.  Nous  citerons ,  à  propos  de  ce  procès, 
un  ûdt  historique  très-remarquable,  et  qui  est 
resté  ignoré  jusqu'à  ce  jour.  Il  est  extrait  dn 
mémoire  présenté  par  le  général  Cubières  au 
prince  président  de  la  république,  le  10  seplm- 
brel8ô2.  —Lorsque  le  bruit  «e  répandit  dans  le 
public  qu'il  y  avait  diaiges  suffisantes  contrek 
général,  le  parti  républicain,  qui  ostensiblement 
ne  prêchait  encore  que  la  réfonne,  entre  en  ra|H 
port  avec  lui.  Les  agents  de  ce  parti  lui  tiarsnt 
ce  langage  :  «  Vous  avei  écrit  dans  une  Mire 
«  privée  et  confidentielle,  rendue  publique  par 
«  un  inflime,  que  le  pouvoir  était  dans  des 
«  maiiu  avides  e^corromptief.  Vous  le  pensiei, 
«  puisque  vous  l'écriviez;  aujourdluii  vous  en 
«  êtes  certain.  Que  ce  soit  là  toute  votre'  dé> 
«  fense;  que  œs  paroles  sortent  vibrantes  de 
«  votre  poitrineà  la  Cko  de  vos  juges;  le  peaple 
«  rassemblé  par  nous  an  debora  sera  votre  écbo. 
«  Nous  sommes  60,000  hommes  en  annes,.nous 
«  avons  des  cartouches,  nous  pouvons  oonpler 
«  snr  trois  légions  entières  de  Paris  et  anr  une 
«  foule  d'adhérents  dans  les  antres.  A  la  même 
«  heure  nous  pénétrerons  sans  eflhsion  de  saq^ 
«  nous  l'espérons ,  dans  le  Luxembourg,  d'où 
«  nous  vous  enlèverons;  dans  la  chambrr  des 
M  députés,  dont  les  portes  seront  closes  pour 
m  les  soi-disant  législateun;  dans  les  MMea, 
«  que  videront  les  d'Orléans  sur  la  trace  des 
«  Bourbons,  leure  aînés.  Voici  les  noms  des  d- 
M  toyens  qiU  composeront  le  gouvernement  |va- 
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«  Tifloire,  dont  tous  serez  le  président.  C'est  la 
«  répHbttqne  que  nous  voulons  et  que  veulent 
«  Ledrtt-EoUènfAragOf  Lamennais,  Marasif 
•c  Jkutide,  Guinardf  Lamartine.  Vous  serei 
«  libre  de  leur  adjoindre  un  offider  général  de 
«Tannée  de  terre  et  un  de  la  marine,  à  votre 
«  choix.  Il  Toot  sera  remis  le  modèle  d'une  dé- 
«  daration  aux  puissances  étrangères  pour  leur 
«  aBBoncer  que  la  république  française  veut  le 
«  maintien  de  la  paix  européenne.  »  Le  général 
Oubières  repoussa  énergiquement  ces  propos!- 
tiens.  —  te  17  août  1852,  la  cour  d'appel  ayant 
éaiis  l'avis  d'admettre  la  demande  en  réhabîU- 
tatictt  fiiite  par  le  général  Cnbières ,  les  lettres 
autorisant  cette  demande  Turent  délivrées  le  28 
par  le  prince  président  de  la  république  et  enté- 
rinées le  30  par  la  même  cour.  —M.  de  Cnbières 
u*h  pas  joid  longtemps  de  cette  faveur.  La  mort 
est  venue  l'enlever  à  l'ftge  de  soixante-sept  ans. 
Il  était  chevalier  de  l'ordre  royai  et  militaire  de 
Saint-Ferdinand  d'Espagne  et  chevalier  de  l'or- 
dre da  Sauveur  de  Grèce.  Sicard. 

DoemuMdt  pmrUeuUmr». 

IcvBîÈMÊM  IMarie-Aglaé  Bée  BurrAOTM), 
laMM  de  lettres,  épouse  du  précédent,  Aile  de 
M.  Bnflhnlt,  ancien  préfet  soua  le  consulat  et 
J'empire,  naquit  le  16  décembre  1794,  à  la  Féra- 
lltoe,nMnullîctare  de  produits  chimiques  appar- 
tenant alors  à  sa  lunille,  et  que  Ton  voitenoore 
au  bord  du  Rhône,  à  une  demi-lieue  de  Lyon. 
Nièce  du  comte  de  Regnand  de  Saint-Jean  d'An- 
nély  et  de  M.  Amault,  membre  de  l'Institut 
(9oy.  ce  nom),  elle  époosa  le  3  avril  1S13  M.  de 
Cubières,  alors  offider  supérieur.  Dooée  à  un 
haut  de^  des  qualités  du  cour  et  4e  l'esprit, 
M*«  de  Cubièrea  s'est  ihll  connaître  par  des 
compositiotts  qui  intéressent,  attachent,  émeu- 
vent profondément,  sans  jamais  rien  sacrifier  du 
gsM  la  ptas  pur,  sans  que  la  morale  y  reçoive 
aucune  de  ces  triâtes  attdntea  fie  le  roman- 
ttane  de  l'époque  renouvelle  si  souvent  Elle  a 
écrit  tous  le  voile  de  l*efionyme,  avec  beancoup 
degrioe  et  de  pureté,  plusieurs  romans ,  tela  que 
Marpiente  Ainumd,  in-8<*,  bientôt  suivi  des 
TVoif  Sot(/lfelf;2  vol.  ia-it'f-^Léomorede  Bi- 
ran;  fai-8";  —  Bmmerieà  de  Mauroyer,  2  vol. 
hi-8«,  dont  la  première  édition  parut  en  1836,  U 
seconde  en  1838,  etauqud  l'Académie  Française 
décerna  le  prix  Montyon,  destiné  à  l'ouvrage 
le  phis  utile  à  féducntion  ;  — Afoniienr  dé  Go/- 
don;  Paris,  1842.  On  a  encore  de  madame  de 
Cubières  quelques  nouvelles  Intéressantes,  entre 
antres  VHisMre  de  deux  Frèret  soldaU  au 
37*  de  ligne.  Enfin,  eHe  a  écrit  sous  le  titre  des 
Dix  Commandements  de  Dieu  quelques  pages 
non  moins  remarquables,  que  nous  voudrions 
voir  dans  les  mains  de  toutes  hss  mères  de  famille. 
MalheureuseMent  ce  dernier  ouvrage  (  Paris , 
iB-12  ),  imprimé  à  très-peu  d'exemplaires,  n'a  ja- 
mais été  mis  dans  le  oommcroe  de  laHbndrie. 

SiCAao. 

UêmwmttittéàUt. 
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«CVBILLO  lAlvaro  ne  AmàiOM),  pade  én- 
matiqne  espa0iol, b6  à  Graanda^  vcnlifa* 
sddème  siècle.  On  naanque  de  Mdb  em  « 
biographie.  Gomme  écrivain,  0  it  pranst  €m 
grande  fécondilé.  Il  réunit  une  pmtia  et  • 
oeuvres  dans  un  volume  pobié  à  Mairie  a 
1664  : SlBnanede  ku  MÊuêOM^ett  fri  nÉtan 
neuf  pièces  de  théâtre;  il  ne 
cace  de  la  friponnerie  de 
avaient  imprimé  des  onvragne  de  an 
mettantle  nomd'nn  antre  natev,  el 
posé  plus  de  cent  comedioM.  ^fr**r  B*mt|Bi 
un  homme  de  g^nîe;  main  c'est  mt  mÙÊm  wÊà 
ligent,  qui  fanite  avec  habileté  de  htm 
il  manque  d'originalilé , 
travatUésaveesoin  ;  U  léoMit  ^en  àpdibiéi 
sentiments  doux  qne  des  pnarinnn  li^pHaHi 
trace  avec  succès  des  poitraitn  de 
de  naïveté  et  de  tendresse.  On 
gnse  deux  de  SCS  pièces  s  Ms»M\ 
cela  et  Laper/eeta  Casada,  Une; 
ductiotts,  Bl  Am/or  umo  kmàeêm 
vigueur  et  des  sitnatioas  ■■hlisiBÉM 
core  de  lui  :  IT/  Cemdm  df 
parties,  pent-étrs  la 
l'histoiie  de  l'héraiqne 
celle  qui  s*est  le  phis 
le  théâtre;  --  Bl  Vtmmdmr  Âei 


magne;.  lot  DsMvinepies  de  CMM^orii 

fait  assister  à  U  destraolion  de  Jén     ~ 

Tttus  ;— ir/  imombU  Priairlp#dii  i 

d'un  autre  genre  qne  les  ptéùéèmÊH^^  < 

yadelagBiiBlé,desr 

Triumphoe  de  sen  M§mêl  el  Im  , 

dtfendida  de  BUsa  IM0 

s'y  arrête.  En  1 

Ustoriens  de  la  Htléralnra 

laissé  par  les  auteurs 

tième  dède  puisèrent  à  [ 

répartoire  casHUan^estloin  d'élnài 

A.  1.  Vos  Sehack,  GAeSieito  dkr  « 
ruimrwmdMmutinSfmUÊm^LVi^n», 

ccçuii.  Fof es.  Knsun. 

*ciJcnuHOit  (/eoa  w), 
çais,  natif  de  Lyon,  vivaitàinfindnî 
111  niimmmnninifnt  iln  iflilfio  dinii,Bi 
une  partie  de  sajeenemeàpeieenrir  fWm 
l'Asie  et  a  laissé  une  reial^^a  ^^^^m  ^^^^m 
voyais  qu*a  ilà JénsalMS  en  l^tUte  1 
lement  de  hn  :  £e  mman  dv  jmMiei  nd 
ekenUier  Guéri» . 
C'est  une  traduction  de  lltritai^l 


-  lia 

11»  Uèrmtrê^  am  mÊiGmsriaê, 

GiJDB]iA(Fierrt), 
<lMs  la  prHsièra  moitié  dn 
U  vidUle  Biédl,et,4a«i 


trfo,  intitniée  :  DesaréfUmÊ  tm  fcéML<g 


SSI  CUDE^A  — 

ww  ('fendue  de  1038  milles,  découverte  par 
Mnrahon  y  gran  Para,  par  sa  boussole 
exacte,  ainsi  que  du  fleuve  des  Amazones, 
qni  est  situé  snus  la  ligne  éqttinoriale,  et  a 
"0  nulles  de  largeur  à  son  embouchure,  qui 
ena^Ctf  est  à  36  degrés  au  sud  de  Véquateur; 
choses  que  te  lecteur  verra,  ainsi  que  beau- 
coup d'au  très .  La  mei  lieu  re  édition  de  cet  ourrage 
est  O'ile  que  Lessing  a  publiée,  avec  une  traduc- 
tion en  allemand,  sous  le  titre  :  Description  de 
l'Amérique  portugaise  par  Cudena;  Bruns- 
wick, 1780,  in-12. 

Adriung,  Snppl.  i  iOcber.  Mlif.  Cel.-Lexie. 

crDWoaTH  {Haoul)f  célèbre  philosophe 
an;:lni9,  né  en  1617,  à  Aller,  dans  le  comté  de 
SoinmtTset,  mort  à  Cambridge,  en  1688.  Son 
|HT(> ,  lirencié  eo  théolO)Çie ,  était  membre  du 
rolir^e  d'Emmannel,  à  Cambridge,  et  desserrait 
r<^Iise  de  Saint-André  dans  cette  même  ville; 
il  fut  aussi  on  des  chapelains  du  roi  Jacques  I*'. 
Ce  fut  sons  les  yeux  de  ce  père  que  le  Jeune 
Cudworth  commença  ses  études;  mais  la  mort 
le  lui  ayant  enlevé  lorsqu'il  avait  atteint  à  peine 
sa  huitième  année,  son  éducation  Ait  confiée  aux 
soins  du  docteur  Stoughton,  devenu  son  beau- 
|)ère.  A  peine  ftgé  de  treize  ans,  il  fut  admis  au 
coWé^e  Saiot-Fmmanuel ,  et  deux  ans  après  il 
prit  place  parmi  les  pensionnaires  de  eet  établis- 
sement. Ses  progrès  dans  l'étode  de  hi  philoso- 
phie lui  valurent  sa  promotion  au  grade  de 
maître  es  arts  et  sa  récèfition  en  qualité  d*agrégé 
de  re  collf^gc.  Sa  supériorité  sur  les  élèves  les 
plu^  distingués  lui  mérita  Thonneur  insigne,  et 
inuui  jusque  alors,  d'avoir  sous  son  inspection 
vintit-tiuit  <^lèyes,  parmi  lesquels  se  trouvèrent 
le  rclfbre  William  Temple  et  Tillotson,  devenu 
ilrpuis  primat  d'Angleterre.  Kn  1641  on  le  nomma 
rotteur  de  ?îorth-Cadb«ry ,  dan*  son  comté,  et 
troi-^  ans  après  principal  du  collège  de  Clare- 
II ail.  Kn  ir.ij  on  lui  confîa  renseignement  de 
la  langue  li(^hraique,  en  lui  déférant  le  titre  de 
professeur  royal  des  langues  orientales.  Après 
avoir  pris  tous  ses  ilegrés  en  théologie,  il  fut, 
en  10^4,  promu  aux  fonctions  de  principal  du 
c()ll<^ge  du  Christ  pour  y  enseigner  les  lettres  sa- 
crées. Cudworth  résigna  alors  ses  fonctions  ec- 
cl(^siastiques  pour  se  livrer  spécialement  à  l'é- 
tude de  l'antiquité  et  de  la  métaphysique,  pour 
lesquelles  il  avait  un  goût  dominant.  Ses  pro- 
fondes connaissances  dans  les  langues  orientales 
fuirent  sur  lui  le  choix  du  comité  du  parlement 
pour  la  révision  de  la  traduction  anglaise  de  la 
nible,  dont  il  signala  et  corrigea  les  erreurs  con- 
sidérables. Enfin,  la  prébende  de  Glocester  étant 
d(^ venue  vacante  en  1678,  elle  lui  fut  donnée. 
Il  mourut  dix  ans  après.  Ses  restes  furent  dépo- 
ses dans  la  chapelle  du  collège  du  Christ  à  Cam- 
hridse. 

La  philosophie  de  Cudworth  est  renfermée 
'lans  son  Système  intellectuel  de  Funivers 
(  lYue  intellectual  System  of  the  Universe); 
!.i>ii<)..  frrs  in  fol.  de  plus  de  1 ,000  pages.  L'oa- 
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vrage  se  divi.se  en  cinq  chapitres'  :  le  premier 
expose  et  réfute  la  théorie  des  atomes  que  Dé- 
mocrite  et  Leodppe  firent  connaître  à  la  Grèee; 
le  second  et  le  troisième  ont  pour  bat  de  eom- 
battre  l'athéisme;  le  quatrième,  et  le  plus  long 
de  tous,  est  écrit  dans  le  dessein  de  prouver  que 
les  peuples  intelligents  reconnaissaient  un  DIen 
suprême.  Vintellectuai  System,  dont  Wî«e 
avait  publié  en  1706  un  abrégé  béen  fait,  a  été 
réimprimé  à  Londres  eo  1743, 2  vol.  ln-4*.  IHas 
d'un  auteur  moderne  a  puisé,  de  seooiide  nata, 
dans  Cudworth,  toute  l'érudition  dont  il  Yonlait 
faire  preove.  L'auteur  1ais.«  un  grand  nombre 
de  manuscrits,  la  plupart  inédits,  et  qui  aecM- 
servent  dans  le  Musée  Britannique.  L*ini  de  ces 
manuscrits  a  été  publié  près  de  cinquante  ans 
après  la  mort  de  Cudworth ,  sons  le  titre  :  A 
Treatise  conceming  Mernal  and  immutabie 
morality;  Londres,  1731,  in-8*;  Ose propote 
de  démontrer  le  caractère  immuable  et  étnel 
de  la  morale. 

Il  y  a  deux  points  qui  doivent  surtout  être 
remarqués  dans  la  philosophie  de  Codworth  : 
c'est  d'abord  le  lien  qu'il  éUblit  entre  le  chris- 
tianisme et  les  philosophies  spiritualistes  de 
l'antiquité  ;  c'est  ensuite  son  hypothèse  sur  les 
natures  plastiques,  imagtaiée  pour  rendre  compte 
de  la  formatioo  et  de  la  conservatioo  du  muode 
physique.  Cudworth  subordonnait  la  pUlOfopbie 
à  la  religion  ;  il  regardait  la  révélation  chrétienne 
comme  la  seule  source  certaine  de  nos  cobuus- 
sanees.  Cependant  il  professait  une  vive  admi- 
ration pour  Pythagore,  Platon,  Pletin,  et  les 
autres  philosophes  spiritualistes  de  l'antiquilé. 
Il  reproduit  dans  sa  philosopliie  presque  toutes 
les  idées  de  Platon ,  interprétées  dana  uu  sys- 
tème assez  semblable  à  celui  des  néoplatoni- 
ciens. Aussi  était-il  intéressé  à  soutenir  une  opi- 
nion fort  répandue  à  l'époque  où  U  vivait,  et 
suivant  laquelle  Platon  aurait  eu  des  rapports 
avec  les  Hébreux  et  aurait  puisé  à  cette  souroe 
ses  tliéories  principales.  Il  dierche  à  établir 
qu'il  n'y  a  qu'une  dHTérenoe  verbale  entre  la 
Trinité  chrétienne  et  les  trois  hypaskuu  ar- 
chiques  dont  parle  Platon.  0  râout  d'ailleurs 
la  plupart  des  problèmes  de  la  philosophie  d^ine 
manière  tout  à  lait  platonicienne.  Ainsi  il  établit, 
en  opposition  avec  les  théories  de  Hobbet,  que 
l'origine  de  nus  idées  n'est  pas  uniquemoit  dans 
la  sensation  :  il  existe  suivant  lui  des  idées  à 
priori,  et  les  fanpressioQs  causées  sur  les  SCM 
par  les  objets  sont  seulement  la  cause  occasion- 
nelle de  leur  manifestation  réelle  dans  la  cons- 
ctenœ.  Cudworth  admet,  comme  Platon,  un 
monde  didées  qui  existe  dans  llntclliienfn  di- 
Tiue,  qui  renferme  l'essence  proprement  dite  et 
▼éritaMe  des  choses,  sur  le  modèle  doqueUNeu 
a  créé  le  monde  physique,  et  auquel  so  rappor- 
tent toutes  les  idées  de  l'esprit  humain  dans  lenr 
abstraction. 

Cudworth  résout  aussi  dans  un  sens  platoni* 
cien  les  problèmes  relatifs  h  la  morale.  La  sa- 


S83 


CUDVVORTH 


m 


^esse  humaine  n'est  saivADt  lui  qu'une  partici- 
pation  à  la  sagesse  éteraeUe  et  immuable  de 
Diea.  Les  esprits  des  hommes  sont  autant  de 
reflets  de  rintelligence  divine,  les  uns  plus  clairs, 
tes  autres  plus  obscurs,  les  uns  plus  rapprochés 
de  la  source,  les  autres  plus  éloignés.  Il  combat 
très  fortement  l'opinion  qui  assigne  une  origine 
empirique  aux  idées  du  bien  et  du  mal,  du  juste 
et  de  rinjuste.  Ces  idées  font  partie  de  la  classe 
des  idées  simples ,  générales  et  immuables  : 
elles  ne  peuvent  donc  être  fournies  par  les  sens, 
lesquels,  soit  à  eux  seuls,  soit  rémus  à  Tinteltt^ 
genoe,  ne  produisent  que  des  sensations  et  des 
images  variables,  n  attaque  aussi  l'opinion  qui 
subordonne  la  réalité  des  idées  morales  à  la  vo- 
lonté arbitraire  de  la  Divinité  ;  il  fait  sur  ce  su- 
jet des  raisonnements  tout  à  foit  semblables  à 
ceux  de  Platon.  Suivant  lui,  la  vokmté,  consi- 
dérée en  elle-même,  est  un  pouvoir  non-seule- 
ment aveugle,  mais  encore  entièrement  indéter- 
miBé  ;  il  est  donc  contraire  à  la  nature  de  la  vo- 
lonté qu'elle  puisse  par  elle-même  donner  une 
loi  ou  une  r^e.  C'est  détruire  la  bonté  et  la  sa- 
gesse que  de  la  subordonner  au  pouvoir  arbi- 
traire de  la  volonté. 

La  célèbre  hypothèse  de  Cndvforth  sur  les 
natures  plastiques  ou  formatrices  n'est  en- 
core qu'une  idée  de  Platon,  reproduite  sous  une 
autre  forme.  11  n'y  a  aucune  différence  réelle  en- 
tre l'âme  dn  monde  de  Platon  et  la  natnre  plas- 
tique de  Codworth.  Pour  faire  comprendre  ce 
que  Codworth  entendait  par  là,  nous  devons  dire 
dlibonl  que,  de  même  que  Deseartes ,  il  admet- 
tait la  physique  corposculahv,  sans  en  tirer  les 
eoMéqôenoes  d'athéisme  qu'on  a  quelquefois 
liées  à  ce  système.  La  physique  corpusculaire, 
appelée  anssi  système  des  atomes  ou  physique 
mécanique  (par  opposition  à  la  physique  dyna- 
nUqœ),  est  celle  qui  établit  que  la  matière  de 
tous  les  corps  n'est  rien  autre  chose  qu'une 
atthatanoe  étendue,  divisible,  solide,  capable  de 
figure  et  de  mouvement  Elle  croit  pouvoir  ren- 
dre compte  des  propriétés  de  toos  les  corps  sans 
avoir  reooore  à  anenne  forme  substantielle  ni  à 
ancaw  qnaHté  qd  soit  distincte  des  dreonstan- 
œs  que  noos  venons  d'énumérer.  C'est  là  le 
principe  que  Démocrite  établit  avec  beanconp  de 
raison  ;  mais  0  le  combina  avec  une  antre  théorie, 
dawtaqnelle  il  étahHssait  qne  tout  est  matière  : 
c'est  afaisi  qnll  arriva  à  un  système  de  complet 
athéisme.  Cudworth  cherche  à  prouver  que  l'a- 
ttéisme  et  le  matérialisnie  ne  sont  pofait  néces- 
•aireneat  Hésan  système  des  atomes.  Il  prétend 
qne  ce  système  n'a  nullement  été  inventé  par 
Leodppe  et  Déroocrit»,  mais  par  des  philosophes 
antéffeors,  qd  croyaient  à  l'existenoe  de  Diea  et 
àlaspiritoalité  de  l'âme  :  Bfolchus  le  Phénicien, 
EmpMode,  Pythagore.  H  établit,  d'après  Aris- 
tote,  que  les  monades  de  Pythagore  ne  diffèrent 
en  rien  des  atomes.  Deseartes  a  fiiit  refirre  l'a- 
tomisroe  sous  sa  première  forme,  c'est-à-dire  lié 
avec  It  spiritualisme  et  la  croyance  en  Dieu. 
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Sous  ce  rapport  Cudworth  est  d*d 
lui  ;  mais  il  lui  reproche  de  ne  pns  i 
les  natures  plastiques  on  CarmaMni  et  i 
voulu  expliqoer  l'origine  ci  In  conMmtiHè 
monde  physique  par  des  ciniei  pHH^MH» 
caniques  et  matérielles.  La  cnoee  decrtIanMi 
fut  que  Descartes  ne  reeonaniaeeltqpe  4cb« 
tesd'êtres:  lesêtres  pensanliet  lei«m«» 
dus,  et  qu'en  outre  il  foisnK  eoMiiiar  Tcmb 
de  la  pensée  dans  le  —«■■*—■>  intéftav  ^n 
en  a.  Ù  devait  par  conséquent  star  In  flMM* 
natures  pUstiques,  qni  ne  noat  pondet  ■Itti' 
ces  étendues,  et  qui  rripfilint  M  ttÈt  pn 
douées  de  sentiment  ni  de  eomdanBii  L'cb- 
tence  des  natures  plastiqnei  on  fonnfei» 
a  ét4  admise,  suivant  CndvMfflit  f  ^ 
plus  grands  philosophes  de  Ti 
Aristote,  Empédode, 
Zenon;  elle  l'a  élé  auaai  per  len  i 
et  lesparacelsistes.  CeuiL<i  i 
le  corps  des  anfanai 
laient  arche  f  et  qui  est  hî  i 
que  Cudworth  appelle  nne 
Quand  on  rqette  les  natnn 
reste  plus  que  trois  partie  à  | 
attribuer  au  hasard  la  f 
tion  du  monde,  ou  II  font  tont 
causes  purement  matérieOee  et  i 
enfin  il  fiutt  foire  int 
et  dans  les  moindres  détails.  Le  i 
do  hasard  l'auteur  et  le  < 
est  trop  opposé  aux  foits  de  Fn 
notions  les  plus  snnpies  da 
qu'il  soit  nécessaire  de  leréMer.Leq^rilBÎfa 
attribue  tootà  des  lois  mécHifneselHdiÉli 
était  celui  qu'avait  adopté  DeacHtn.  Uikii 
du  mouvement  dont  fl  perieft  mm  enl  nÉs 
chose  qu'une  nature  plaslH|nn  qrf  mft  orli* 
la  matière  du  monde  cerperti ,  ^  y  eofli* 
tou joun  la  même  qusnlM  dn  WÊ^mmi^  d 
disperse  ce  moavemenl,  en  le  1 
corps  dans  un  autre,  selon  dee  lafo  ^ 
pas  violer.  Dès  que  renadnNtonn  MtBeffe^ 
tique  qui  préside  an  launmnMl^  m  ai«il|V 
pourquoi  on  refuserait  de  crafov  qne  «Si  Htoi 
nahiresertàla  dispoaitfon  vIpiitoedeliM- 
tière  dans  les  plantes»  dans  ha  HhHHp  «#> 
néralement  dans  tout  ce  qni  *—?■■?  Ita^ 
gementetrharmonie  de  tarifera.  mflÉMi  If 
a  dans  l'univers^  suifant  Gndfrârfli,  daa  ^M»> 
mènes  qui  nnrpaiiff  In piwiili  dn— iB^ 
mécanique,  par  exemple  la  leapfoitfn  dhi  afr 
maux;  U  y  en  a  mêuM  qni  ant  •■foAv  à 
ses  lois ,  comme  fo  distanee  4h  pMa  4h  n^ 
teur  à  l'édipttque.  Il  y  a  < 
système  :  c'est  cdd  qui  folt  I 
tamment  dans  le  n 
que  ce  système  rabahne  la  i 
rend  pas  compte  des  bits;  i 
tant  de  désordres  dans  F 
taU  avortés  et  manques,  dla« 
duitétaittoute-pnlninte?m 
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qu'il  existe  une  nature  inférieure  qui  eiéoitie  les 
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ordres  de  la  Providence,  en  ce  qui  concerne  les 
mouvemeots  réguliers  de  la  matière.  La  natore 
plastique  agit  sans  choix  et  sans  discernement  : 
«lie  n'exclut  donc  pas  la  Providence  ;  au  con- 
traire ,  on  ne  peut  s'expliquer  son  existence 
qu'en  admettant  une  intelligence  supérieure  à 
i*lle,  qui  l'a  produite  et  qui  la  dirige. 

Ce  même  système  des  natures  plastiques  ser- 
vait à  Cudworth  à  expliquer  le  problème  de  la 
communication  de  l'àme  avec  le  corps,  que  Ton 
regardait  alors  comme  la  question  la  plus  impor- 
tante de  la  philosophie.  On  connaît  les  àïtîérea' 
tes  hypoUtèses  proposées  par  les  philosophes 
«contemporains  de  Cudworth  :  les  esprits  ani- 
maux, Tinfluence  physique,  les  causes  occasion- 
nelles, l'harmonie  préétablie.  Cudworth  explique 
la  communication  de  l'Âme  et  du  corps  en  ad- 
mettant un  médiateur  plastique.  L^homme,  sui- 
vant lui ,  est  composé  non  pas  de  deux  sub- 
stanc4is,  mais  de  trois.  Il  y  a  en  nous  un  être  qui 
ri^-oit ,  sans  que  nous  le  sachions,  les  ordres  de 
notre  Âme  et  les  exécute  par  le  moyen  de  dos 
organes  corporels.  D'un  autre  cdté,  ce  même 
étro,  le  médiateur  plastique,  lorsqu*il  est  ébranlé 
par  les  mouvements  de  notre  corps,  avertit  no- 
tre âme  de  ces  mouvements,  et  elle  se  détermine 
d'après  ses  iotlications.  Ce  système  sur  les  natures 
plastiques  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  et  de 
plus  original  dans  la  philosophie  de  Cudworth. 
Nous  iK)urrions  y  signaler  encore  d*autres  points 
importants,  et  en  particulier  une  argnmentatioa 
|iar  laquelle  il  essaye  d'expliquer  rationnellement 
la  création  faite  du  néant.  11  prétend  que  dans  un 
certain  sens  quelque  chose  peut  provenir  de  rien, 
en  tant  (]u'une  diose  qui  n'existait  pas  auparavant 
acquiert  ensuite  l'existence.  Cette  supposition  ne 
renferme  aucune  contradiction,  et  en  métaphy- 
sique les  preuves  a  posteriori  n'ont  point  force 
décisive.  L'expérience  n'est  pas  non  plus  abso- 
lument contraire  à  cette  assertion;  car  nous  re- 
connaissons dans  les  accidents  des  choses  des 
changements  qui  n'existaient  pas  antérieure- 
ment ;  pourquoi  ne  pourrait-il  pas  naître  anssi 
(les  substances  nouvelles  ? 

Quelques  écrivains,  en  particulier  Meiners  et 
Dugald  Stewart,  ont  prétendu  trouver  une  grande 
analogie  entre  les  idées  de  Cudworth  et  celles  de 
kant.  Les  deux  philosophes  ont  en  commun  le 
princi|)e  du  spiritualisme,  savoir  :  qu'il  y  a  en 
nous  des  idées  qui  ne  procèdent  que  de  l'activité 
intérieure  de  l'esprit;  mais  Cudworth  a  réunfà 
ce  principe  une  teinte  de  mysticisme  platonique 
d<int  on  ne  trouve  aucune  trace  dans  le  système 
de  Kant.  Il  y  a  une  analogie  plus  grande  entre 
la  <i<x:trine  kantienne  et  celle  d'un  philosophe 
que  l'on  compte  onlinairement  parmi  les  disd- 
plos  do  Cudworth,  Richard  Price,  dont  le  mérite 
distinctif,  suivant  Dugald  Stewart,  est  d*avoir 
appli4uié  les  théorifji  de  Cudworth  aux  systèmes 
s(  optiques  et  matérialistKs  de  son  temps.  Cepen- 
dant il  ne  paraît  pas  que  Kant  ait  empraité  au- 


cune de  ces  idées  à  Codworth  ni  à  Price.  Il  as 
les  cite  jamais  dans  ses  oorreges,  et  imllque  tou- 
jours Hume  comme  le  seul  phllosoplie  quiiiona 
réveil  à  son  esprit  et  Tamena  à  coseevoir  les 
idées  principales  de  son  système. 

Ce  sont  surtout  les  éloges  de  Moabèhn  cC  et 
JeanLeclere  qui  ont  fiiit  à  Cudworth  ior  le  ooa- 
tinent  la  grande  réputation  qn*a  conserte  eaeore» 
et  qui  est  peut-être  au-dessus  de  son  mérSe  : 
le  premier  a  traduit  en  latin  le  True  Inteiûe» 
tuai  System  qf  thê  Universe  (  léna ,  1733»  la* 
fol.  ;  2*  édit«|augmentée  de  conomeotairet,  Li^de. 
1773,  2  vol.  in-4*)  ;  et  le  dernier  en  a  dooaé  naa 
analyse  détaillée  dans  le  t  Y  de  sa  Bibliothè- 
que choisie.  Cudworth  était  un  homme  à*vaae 
immense  érudition,  un  esprit  distingué  par 
beaucoup  d'étendue  et  de  darté;  mais  an  ne 
peut  pas  dire  que  ses  idées  aient  euroé  une 
grande  influence  sur  le  développement  de  la 
philosophie.  C*est  surtout  par  les  doennMiils 
qu'ils  renferment  sur  la  phUosofiMe  aaeieoBe 
que  ses  ouvrages  peuvent  être  précieux.  LéUh 
nitz  disait  avoir  trouvé  dans  le  Systènse  Intal* 
lectud  de  Cudworth  beaucoup  de  êcienee^  mais 
point  assez  de  méditation.  (Am.  Pairoar, 
dans  VEnc.  des  G.  du  M.,  avec  addit  ) 

IM  Oerande.  HMoirt  du  SttUmêt  âê  PkUotapkiê, 
!•  pwue,  L  11,  p.  an.  -  Mtrospettivê  /iMfow,  t.  Tl. 
p.  4t.  -  iMetUnuMirt  dti  Sdencês  pkUommklfmm,t,U 
f,  SM.  -  Jannet,  De  CmdwtrtkUDoctrinm^tm; 

«CUBILLT  (Olivier  na),  tbéologfefl  fraaçais, 
né  à  Laval,  en  1565,  mort  vers  Tannée  1020.  Il 
fit  profession  de  la  règle  de  Saint-Dominique  au 
courent  de  Laval,  et  vint  ensuite  à  Paria,  oh  il 
parut  dans  plusieurs  chaires.  Ou  a  de  lui  : 
Morale  interprétation  sur  les  premiers  cha- 
pitres du  prophète  Ézéchiel;  Paris,  1611, 
\nr9';  —  Les  FléauT  de  Dieu  sur  les  kmmMs, 
avec  les  remèdes  qu^on  y  doit  apporter  ;  Paris» 
1013,  Hk-V.  B.  H. 

Quêta  et  ^bard,  Seripi.  ortftaU  PrméicmL,  t  IL  - 
Uctporto,  MMtofmpMt  Al  JMm.  -  B.  Rawteii,  Mit. 
Ittér,  âm  Mmême,  L  III. 


«GUBLLAR  (Geromino  na),  poète dfanalSqae 
espagnol,  né  en  1008,  mort  en  1009.  Il  IMrob- 
jet  des  fefveurs  de  Philippe  lY  ;  en  1060  I  oMiot 
le  grade  de  chevaher  de  Saa-Yago,  et  pins  tard 
il  Ait  élevé  an  poste,  important  akirs,  de  oearé- 
taire  des  ordres  militaires.  Divorsea  pièeoi  de 
sa  composition  n'offrent  rien  de  fort  reman|aa* 
ble  ;  mais  on  trouve  son  nom  en  tète  dtee  ibu- 
▼re  très-originale  et  très-digne  d*atle«tkMi  :  La 
Pdtissier  de  Madrigal  (El  Pastelero  de  Ma- 
drigal ).  Elle  retrace  un  événement  sfaigolier» 
qui  se  passa  sous  le  règne  de  Philippe  11.  Ce  pê- 
tissier  est  on  habile  hnposteur,  qui  qudque 
temps  après  la  mort  du  feroeux  Sébasti»,  roi 
de  Portugal,  tué  en  Afrique  dans  une  expédKta 
malheureuse,  réussit  à  se  feire  passer  pov  ce 
malheureux  prince.  La  princesse  Anne  d'Aolri- 
che,  conshie  de  Sébastien  et  religieuse  dans  m 
couvent  de  Madrigal  (petite  ville  de  GasUaB), 
donna  daas  le  piège.  La  ressemblanoe  frappante 
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de  l*fnipo8teiir  avec  Tinfértaiié  roonarqne ,  sa 
hooiie  nrioe,  ton  assoraooe,  Teropire  que  le  mys- 
tère exerce  sur  des  esprits  prévenus,  tout  se 
remit  pour  rassembler  autour  de  lui  un  grand 
Bombrede  partisans;  la  catastrophe  ne  se  fit  pas 
attendre  :  Fliilippe  II  envoya  à  Madrigal  un  agent 
chargé  de  saisir  et  punir  les  conspiratears;oeux 
qu'une  prompte  fuite  ne  déroba  pas  à  la  sévérité 
dn  redoutable  fil»  de  Charies-Quint  moururent 
dant  les  suppliées  ou  furent  jetés  dans  des  cachots 
qui  ne  lâchaient  jamais  leur  proie.  Le  PdtUsier 
Ait  pendu.  Tel  est  Tépisode  étrange  que  Cuellar 
a  fidèlement  et  avec  habileté  transporté  sur  le 
théâtre.  Un  critique  judicieux  remarque  fort 
bien  qu'il  est  inutile  de  signaler  ce  qu'il  y  a  de 
saisissant,  de  profondémoit  dramatique  dans 
ces  combinaisons.  Le  caractère  du  Pâtissier  est 
un  des  plus  remarquables  qu'il  y  ait  à  la  scène. 
Tel  est  l'art  avec  lequel  le  poète  en  a  ménagé 
les  e0ets,  qu'à  la  lectnre,  à  la  représentation, 
le  lecteur,  le  spectateur,  bien  qu'averti  dès  les 
premières  scènes,  se  surprend  par  moments  à 
partager  les  doutes  de  l'alcade.  G.  B. 

A.-J.  TOD  Setiack,  C€$ekiehiê  der  drawuUiickm  UUra- 
twr  nnd  Emut  in  Spanien,  t  III,  p.  Mt.  -  L.  de  VIel. 
(^tel,  /.«  Dranu  hUtoriqime  en  Espagne,  dam  la  Hnwe 
de»  Deux  Momiet,  i*  nofonbre  184Q,  p.S4i. 

CVBSTA  (D.  Gregoriû  Garcia  de  la  ) ,  géné- 
ral espagnol ,  né  en  1740,  dans  un  village  de  la 
Vieille-Castille,  mort  à  Palme,  en  1812.  H  était 
parvenu  au  grade  de  brigadier  lorsqu'il  fit  la 
campagne  de  1793  contre  la  France,  h  l'armée 
de  Catalogne ,  sous  les  ordres  de  Ricardos.  La 
valeur  dont  il  fit  preuve  dans  diverses  occasions, 
principalement  le  26  novembre,  k  Taflaire  de 
Saint-Féréol ,  hii  valut  le  grade  de  maréchal  de 
camp.  Le  20  décembre  11  remporta  sur  les  Fran- 
çais un  nouvel  avantage,  qui  les  obligea  d'éva- 
cuer Saint-Elme,  Pori-Vendres  et  Coilkmre.  Il 
les  battit  dans  quelques  autres  rencontres ,  et 
lorsque  les  troupes  espagnoles  commencèrent  à 
essuyer  des  revers,  il  s'enferma  dans  UrgeL 
Plus  tard  il  reconquit  la  Cerdagne,  que  les  Fran- 
çais eccnpaient  depois  deux  ans,  et  il  se  dispo- 
sait à  envahir  le  RoussiUoo,  lorsque  la  paix  de 
Râle  mit  fin  aux  hostilités.  Créé  lieotenant  gé- 
néral, il  fut  en  1798  nommé  président  du  con- 
seil de  CastiUe.  Loin  de  se  ranger  panni  les 
coartisans  du  prince  de  la  Paix ,  il  se  prononça 
plusieurs  fois  contre  lui ,  notamment  à  Tocca- 
sion  de  la  disgrâce  du  ministre  Urquijo ,  son 
ami.  A  lachnte  du  fsvori,  Cnesta  fut  nommé, 
en  mars  1808,  par  Ferdinand  VII  capitaine  gé- 
néral <le  la  Vieille-Castille,  et  peu  de  temps 
après  vice^roi  du  Mexique.  Les  événements  le 
1  «tinrent  dans  la  Péninsule  :  il  prit  les  armes 
IMNir  résister  à  l'invasion  des  Français  ;  mais  il 
•«prouva  successivement  des  échecs  assez  consi- 
dérables ,  et  fut  privé  de  son  commandement 
fwir  la  junte  de  Séville,  au  mois  d'octobre  1809. 
Voyant  la  dominatitHi  française  se  consolider  en  , 
r.^liagpe,  il  se  retira  dans  Tllc  de  Majorque. 
Cucfita  fut  un  général  médiocre  mais  brave. 


gent  Les  soldats  le 


Bioç.  ëtr.  -Méwi.dmprimeté€im]Ftt9.^i 

et  Lavallée,  TBtpaçne,  daM  rOMp.  fÊtL 

*  CVBUBST  on  GOBBT  (  Pfem),  1 
français,  vivait  vers  le  1 
Il  ftit  chanoine  de  l*é|fiie4o  Uam^t 
dn  duc  de  BfiyouR.  Le  Ak  tw iMft«MI 
un  joor  reoqiHr  one  niidoii  conpiMHlk^ 
H  l'envoya  dnruit  les  troulileg  porter  à  mé 
ses  partisans  une  lettre  qui  M  uêêêl  ifl 
ans  après ,  Cnenret  en  étaR  mean  à  «U^ 
le  pardon  du  roi ,  comme  dôw  tÊfpnÊà  mt 
de  ses  lettres,  conservée  dans  In  tailJfeM- 
thune  («M.  iropér.,  vT  8434).  Oa  n  *  H  : 
La  Fleur  de  Prédieatkm  selom  j 
translatée  de  grec  en  latin  #r  êê 
françogs,  petit  fo-fo!.,  sana  date.  I«  1 
latin  est  Ambroise  le  Camtldale.  flalMI  la 
Croix  du  Mahie,  nous  def«H  à  ONBrt  k 
première  édition  dn  Trtoimpkani  MÊffÊUnéà 
Actes  des  Apôtres ,  d'Ainool  et  de  «HaQi- 
ban,  publiée  en  1537.  B.  Bamiia. 

La  CToU  du  Mitee,  BtbHnfkê^m  fiFmmtaim.  —  B.1 
r«a«.  HUt,  nuermin  4m  JHiiM,  1. 1 

GVBTA  (  Belfram  Ml  Là  )^  I 
mort  le  1**  octobre  149).  Pkfwl datai dnCto- 
tme  Henri  IV,  somoinmé  rniijal— iM_  I 
jouit  auprès  de  ce  prinee  < 
la  jalousie  des  grndt  et 
peuple.  Les  deux  partit  ae  nBeooMfftai  àlh 
dîna  dd  Campo.  Coevalll  dan  prad|pidev» 
leur;  mais  la  Journée  n'ayant  paaétf  dMtfw, 
il  sacrifia  au  repet  dn  royaoBie  aai  pnpni  ^ 
tér«ts,  et  se  démit  de  tes  dl^pdMa;  te  flhedkfc 
4'Albuqnerqne  ftitla  réeoB^caaa  de  ca  diia» 
ment.  Après  la  mort  de  HcBri^  I 
1475,  les  droiU  de  F^rttMDd  et  1^ 
la  princesse  Jeanne,  doal  II  panÉi  paar  Mak 
père,  et  que  le  parti 
comme  bâtarde  poi 

GttérMtt  cl  Uvalldt,  f  gipif m^  é&m  rgMfcpea 

cuBTA  {Jean  aa  La) »  peltaaapqpHiv^ 

de  Séville,  vivait  dws  te  iTie'i  HMdÉ 
seizième  siècle.  On  n'a  potat  dadMi  «rh 
vie  de  cet  bomue,  qai  Unit  eipniaaÉ  aiaflH 
disthigttée  dans  te  litténlam  eipipHlai  I  anl 
beanconp  étudié  les  andcM,  et  ee  M  aatert 
Ovide  qu'il  cheraha  4  initar.  ^bh  apateks 
poètes  dramatiques  Lopca  da  teaada,  UàKÊm 
et  Christophe  de  GastlH^,  B  nit  pte»  dtel 
dans  te  plan  de  ses  pteeea  cl  d«Ha  phMdl» 
monte  et  d*étevatioo  an  it|te 
même  nous  dit,  dans  aoe  Ârii 
sons  le  règne  de  Charira  Qidl 
écrivains  espegnote  qui  tneaSÊÊÊmH  pav  11 

qnll  renversa  te  barrière  étewéa  fliteate  Imfii 
et  te  coroédte,  et  mit  hihmMb  e»  te  WÊJmêm 
rois  et  des  hommes  vMna  da  ban.  VHapdÉ 
Naharro  en  avait  avant  lui  étamé  rcaniffe  is 
liste  des  ouvrages  de  Ia  Gaata  eid  tempb  ■ 
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|Hil»lia  d'abori  à  Séville,  eo  1682,  un  recueil  de 
l»né«ie«  intitulé  Obras,  Eo  1603  parut,  enoore  à 
Séville,  un  pocme  héroiqoe  en  yîn^  cheats  ftor 
la  conquête  Ae  la  Bétique.  Cet  oaTrage  n*ett  pts 
sans  mérite;  et  quoiqu'il  soit  difficile  de  le  lire 
d'un  bout  à  Tautre  sans  éprouver  de  l'ennui,  oo 
y  trouve  <lc  temps  en  temps  des  beentés  à  ad- 
mirer. Parmi  ses  Comédies,  publiées  à  Sëville 
«Il  I :>K8,  in-4* ,  on  remarque  quatre  trag^ies  : 
IM  Mirrt  de  Télamon ,  La  Mort  de  Virginie^ 
le  Pruice  tyran ,  enfin  Les  Sept  Infants  de 
lAira.  Montiano  y  Luyando,  dans  sa  disserta* 
tion  sur  les  tragétiies  espagnoles,  loue  Jean  de 
l.a  Cueva  d'avoir  8U  peindre  les  passions  sans 
s^trtir  (lu  naturel,  mais  lui  reproche  la  TÎolation 
dfs  imites  et  l'intro<li)ction  des  personnages  al- 
I«^i;ori<|ues.  Voici  le  jugement  que  Boulcrweck  , 
1 1111  des  plus  judicieux  historiens  de  la  Uttéra- 
liire  espagnole,  porte  sur  XArt  poétique  du 
iiuHiic  auteur  :  «  On  y  trouve,  dit-il,  d*ntiles 
renseignements  sur  l'histoire  de  la  poésie  espa- 
gnole, surtout  celle  do  drame  ;  mais  cd  oorrage, 
\«rsiliéon  tercets,  régulièrement  et  purement 
(^rrit ,  ne  mérite  d*ailUnirs  nullement  le  nom 
d'art  i)oéUque.  »  Nous  passerons  sous  silence 
quelques  autres  outrages  de  La  Cueva,  beaucoup 
moins  remarquables  que  ceux  dont  noua  venons 
de  parler,  et  qui  eux-mêmes  sont  aujourd'hui 
très- rares.  On  ignore  la  date  précise  de  la  mort 
<le  ce  fK)éte.  [Enc.  des  G.  du  M,] 

Antonio,  Bibiioth.  Hitpana  nova,  —  MonUano  y 
Ln».indo,  Sobre  las  rroyrtiiaiMptfAola*.— Boilerweck, 
Ihit.  (Ida  Littérature  espagnole.  -  Velatqart,  iïriçiM 
dé  lu  t'oeste  espagnole.  -  Tkknor,  i/ULofSpamUh  LA- 
tirut  ,  Il  ft  III. 

♦ciKVA  (  Martin  de  La  ),  grammairien  espa- 
gnol ,  de  Tordre  des  Cordeliers,  vivait  dans  le 
inilii'u  du  seizième  siècle.  On  a  de  hn  :  />e  Cor- 
riipto  (focendx  grammaticx  latirue  génère  et 
(le  m  (urne  ejmdcin  rccte  breviterque  ira- 
dt'ud.t;  Anvers,  1550,  in-8*. 

Antixiiu,  BiblMheca  liispananota 

c  rp.VAS  {Pierre  de  Las) ,  peintre  espagnol, 
ne  a  Madrid,  mort  en  1635.  Ce  peintre,  qui  se 
(it  remarquer  par  un  dessin  d'une  fermeté  rare, 
est  moins  connu  par  ses  ouvrages  que  par  les 
habiles  artistes  qui  sont  sortis  de  son  école. 

(>jn  Itrrniudez,  Uicion. 

i:\f.\ks  {Eugène  de  Las),  pehitre espa^aoT, 
ùU  «lu  pnk-i'tïent,  né  à  Madrid,  en  1613,  mort 
dans  la  même  vilte,en  1667.  Il  excellait  dans  le 
jiorlrait ,  et  fut  choisi  pour  enseigner  le  dessin 
a  «Ion  Juan  d'Autriche,  fils  de  Philippe  IV.  On 
a  «le  lui  de  |K>tits  tableaux  d'un  goût  exquis.  Cet 
artiste  était  aussi  musicien  ,  poète  et  mathéma- 
ticien. 

(Miilift,  l)^ct.  des  Peintres  espagnols. 

c:rKF  nrnii  \  littérateur  anglais,  né  en  15«0, 
lans  le  eomté  de  Sommerset,  mort  à  Tibum, 
le  ;jo  mars  ifioi.  Il  se  distingua  d*abordpar  ses 
ton  naissances  dans  la  langue  grecque,  et  ftit 
noinfné  h  une  chaire  à  l'université  d'Oilard. 
MaiK  la  \ie  do  ffofesseur  était  une  existence 
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trop  paWbla  pour  le 

Outf.nf'dtBchiàla  fortuMdvl 

dISaaex,  d«vkil  son  WÊtxéUbrt,idt 

avmrcouflillécCMO 

tk».  Le  oonla  d*Eaan ,  arrèlé  el 

ment,  le  chargea  violemiBcnt,  et  kd  I 

l'avoir  exdié  à  la  révulte.  Cuir  I 

de  dignité  dans  ladélenae,  n*êccuaa  penonè, 

etmourvt  avec  eounigi  ;  il  fol  pcodouMeJour» 

aprèa  resécoltada comte. On  ade  M  :  IHff^ 

renom  o/thê  a§e$  f^  man's  l\fé;  Loadiut, 

1607,  1638,  in-a*. 

FMler,  ir«rt*faf .  -  Wood,  Athtnm  OmOmmt.  - 

Tauier  WlivtoD.  tÀf9  cf  Hr  J.  Pope,  -  I *" 

Bruannktm, 

cceixkh,  femeni  phMe  fÊtâkû^ 
1600. 11  se  rendit  eélèim  par  ae«MpMlf4aM 
rinde,  et  réaiiU  lenglempa  an  eidrta  vitais 
des  Portngato  et  du  tamorit.  Astiégé  4h»  la 
forterasse  que  le  roi  de  Calicut  loi  atait  panais 
de  bâtir  dans  ses  ÊtaU ,  H  fat  fvreé  4e  oipMsr 
et  conduit  à  Goi,  o6  y  eulla  t6Ce  IMMMt. 

COOHBT  DR  ■ORTARkOT  (CIfllldg  JVHW 

çois),  homme poUttqoe  français»  Déle  ajnttst 
177$,  près  4e  lloflUtlot,eB  Fnnche-Cairté, 
mort  à  Almerte,  en  Espagne,  le  24  aoit  1«M. 
Après  avoir  servi  avec  une  certaine  dislinclioft 
dans  les  années  pendant  les  guerree  4e  la  léf»- 
lutionetdel'eBBpIre,  tt  vint  à  Paris  4èe  les  pro- 
miers  joora  de  la  Reslanration.  KatoranMaairt 
inquietetreumant,fl  seraèU  à  tentes  les  In- 
trigues poUtiqoes,  et  figura  toujours  en  preoiîère 
ligne  dans  les  attaques  oontre  les  diOéranls  sys- 
tèmes de  gouvernement  qu'adoptait  ohaipie  aû- 
nistre  à  son  arrivée  au  pouvoir.  Ainsi,  en  iSie, 
il  fut  arrtté  oonrime  prévemi  d'avoir  M,  partie 
d'une  société  secfète-dito  des  CkevaUen  eu 
IA<m.  Acquitté  après  dix-hnit  mois  de  détention, 
H  alla  oocoper  une  plaee  subatteme  4ana  les 
bureaux  de  L'indépendant^  et  devhit,  en  tei8« 
éditeur  respensaMe  dn  Nemml  Homme  §rU^ 
devenu  plus  tard  Le  Ubéral.  ArvMé  4e  non- 
veau  pour  hvw  insulté  les  Suisses  el  Invinit 
devant  la  cour  d'assises  de  la  Seiâe,  il  fiil  ee- 
quitté  par  le  Jury.  L'année  soivaDie,  l'ai 
du  doc  de  Derri  ayant  donné  Ken  à  un  < 
ment  de  sysiènoe  poiétique,  Cugnet  I 
on  écrit,  pubKé  le  19  février  1890,  eonUe  lea 
propositiens  qui  tendaient  à  porter  atleiite  4  la 
loideséleetions,4laKberté  individneltoetA  la 
liberté  de  la  presse.  Anèté  eneore  une  fois,  H 
Alt  bicBlAt  ImpUqnédaBS  nn  pmèi  poiiiiqi« 
nommé  comspiraiUm  de  Vest^  à  kqneUe  on 
supposait  le  but,  suivant  l'acte  4*n 
d'enlever  ou  même  d'assassiner  la  duc  4'A  _ 
lémedansunvoyagB  qoll  fit  en  Franche  Cewlé. 
AU  bout  4e  dnq  mois  4e  détention,  k  eeof  4e 
BesMiçon  dédara  qn'U  n'y  avait  pas  lien  à  sol- 
▼re  centra  Cugnet  A  l'issue  de  cslte  aMne^  A 
passa  en  Fspagis,sejoigp4taux  tranpoidnparti 
oonstitnIioBnel,  Ait  fiét  prisonnier  et  fitsëléi 
AraaaM,  ets.,  giofrupài'  "•■«>  ^<*  Cosfawfswilsi 
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mMB{  Pierre  m)  tiariÊoaomMb  Artnçait»  ThriiC 
dans  II  première  moitié  da  ^piâtondème  tlteie. 
Ob  f0Dor«  à  U  fois  la  dtte  de  M  MiMMioe 
lei  eelie  de  ta  mort.  H  s'est  asswé  ime  plaee 
dans  l'histoire  en  se  montrant  le  déioMeor  do 
Urineipe  de  séparation  entre  les  jnridielioBS  lai- 
qoe  eteedéiiastique.  AToeatdoroiPliilippeVf, 
il  Alt  diargé,  lors  deroorertnre  de  rassemblée 
des  prâats  et  des  lierons  do  rojaome  (  15  dé- 
oemore  1339),  d'exposer  les  grM  des  MfaeÊ, 
formulés  en  soixante-six  articles.  Il  se  fonda 
sor  ce  que  les  deux  puissances  spiritneDe  et 
temporelle  étaient  représentées  par  les  deox 
gtairas.  Huit  jours  plus  tard  l'ardieféquede  Sens, 
depnis  CSiément  VI,  réftita  cette  ai|{nmeniatloii. 
«Les  deox  glaives»  disait-il,  représentent  ks  deox 

,  mais,  tontes  les  deux  appartiennent 
,  ce  qui  le  proore,  c'est  qoe  lorsqoe 
t  Pierre  coupa  l'oreille  do  sacrificatenr.  Je- 
sus- Christ  lui  dit  de  remettre  l^épée  ao  foorrean, 
roaisnondelapoeer.  »  U  font  avouer  qoe  ce  ni- 
sonnement  était  plus  suMH  qoe  plaiûilile.  Le 
roi  n'osa  se  proiiOBcer  contre  la  jorididion  eo- 
désiastiqoe; cependant illlt adopter  dooie  ar- 
ticles qui  U  limitaient  jusqu'à  un  certafai  point 
Les  actes  de  cette  controveree  célèlve  se  troo- 
vent  imprimés  dans  le  reeoeil  de-Goldast  :  Jl»- 
nwrehia  SancH  BmtuuU  imperU;  1021.  On 
peotdire  qoe  Gaf^tères  marqua  le  point  de  dé- 
part des  elfoits  de  la  royauté  poor  rentrer  dans 
son  indépendanoe  vis^-vis  du  dergé.  Aossi  dil- 
onqoe  ceioi-d,  poorseTengvderaTocatdela 
joridicfion  hdqœ,  appefo  Pierre  Copiières  le 

placé  àrentiéedBdiœordellotre- 
de  Paris,  soos  le  net  dnqœl  on  aBait 
éteindre  les  cisrfes  de  l'aolel  qui  l%vQi8inait 

CMtf.  ntMfU  ma  «.  is».  -  Htreala.  CmttU^  vn.  * 
ntTit  BiU.  êcclét.  "  mcbctet,  HUt,  U  Prmmm^  lit 
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CTOKOT  (  Mcofof-/otqi*) , 
fais,  né  à  Yeid,  en  Lorraine,  le  tt  fovrier  1735, 
mort  à  Paris,  le  2  odolire  1804.  n  servit  en  Al- 
lemagMetdansles  Pays-Bas ,  vint  s'établira 
Paris  en  1703,  et  y  donm  des  leçons  sur  Fart 
mUltaiie.  11  avdt  d4à  hnrenté  on  fosa,  qoe  le 
maréchal  de  8aie  avait  adopté  poorles  ohtana. 
Cest  peiriant  aon  sétoor  à  Paris  qoH  lunetudeii 
onevoitore  qol  était  mneiNir  In  nqMiir.OB 
en  fit  l'éprenve;  mais  b  violence  de  ses  moove- 
menU  ne  permit  pas  d'en  foire  nsme.  Cette  v<ol- 
tore  est  déposée  no  Conservatoire  des  BMiddooL 
La  révotoHon,  en  privant  Cognot  des  ressoorees 
qoH  s'étaituéées,lefofy  de  se  retirera  Braxcl- 
les,  où  D  serait  mort  de  misère  sans  les  seeonn 
dNme  dame  de  cette  ville.  Il  rentre  en  Fkaace 
soos  le  cononlat ,  et  obtint  par  le  crédit  de  Mer- 
der,  anteor  dn  fîsMaoïi  d%  Paris,  onepensisn 
de  1,000  livres.  On  •  de  foi  1 1«  AléMMfo  tfs 
Vmn  mUikâre  mntkm  ei  iméenê;  1706, 
7  vol.  in-ll;  —  Pitril(fleghm  de  Oon^npoe, 
on  troUé  de  la  comaêrwdkm^  de  la  éijfeme 


eide  tùUepméee 

tm-iii^TàétHeâêim 

deteèeervaUm 

çtUemtparud^pmiêi 
et  tcne  nomPiUi 

Jrfflcw;  I77i,  fn  tî. 

Caim-ië  àUL   a&  Cm\ 

d'Aguiuique ,  dons  le  district  de  FâUlâu 

CAte  iJ'Or^  m  Guinée»  imitait  dMis  la 

tié  rlQ  d{i-fairitièmoii«d&  U 

date  à  La  Grenat,  vinten  AngMen»  i  linii 

de  iûfd  Iloth ,  qui  loi  arait  raidii  fo  iteH.i 

piftsa  au  wsrnùe  de  Cûfiwey  » 

pfiDce  âe  Galles.  On  a  de  Itjl  on 

en  Traoçak  souk  te  tHre  :    M^0^éem  mr  fc 

traite €t  teteiitimçe  iie»  nègrms  Patii.fmL, 

Crâjtùliï.  De  U  lAUtt«tûJv  à*t  ttigrmi  iM%  «L 
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mort  à  Ridiernond,  la  1  féirflar  1000^  Im  ^^ 
sHioos  précoces  lui  Taluneot  fo  pfiiieeliai  de  hd| 
Laureiit  DundaSt  eau  fraîs  doqtifl  il  §0  r^Mm 
Italie.  H  «é^iirnA  si:^  ans  À  Ronn«;  à  %im 
U  p€if9ïi1  à  fresque  dîtersefl  pièces  d'asti* 
de  Campagne  de  soo  pratectcvr.  Il 
aos&i  ATfc  laleot  la»  eoTimoA  ûf  rirtirn'iimi, 

sa  sauté  l'obligea  de  m  ft%&r  ^  i^ta   H    

Parmi  ses  i>mductioûji  on  iliiitinu;ar  wm  fta  El 
tùttsdu  cûmté  d'yotfi  H  it^  i^Mmim  ^1 0 
gmi  pour  M,  CrufEipton. 

^Tit.  lieçist. 

derne  du  énàt^  naquit  k  TooliMmt  on  lill|0« 

et  rxioumt  à  Bcurn^ ,  l«  4  ocMn  f  Itg.  —  fi 

doutitTtvû  an  quioiiëitHâ   iièct«»» 

«valent  expliqué  là  loi  r^numù  i 

àm  bemioA  d'onn  praliquo  foesisiÉina|i 

fo  loi  romatoe  au%  cootomao  mfaiwriK  il 

foodâtité,  td  avait  m  le  tiol 

po6é  les  JDri^^nAollas  ée  Vi 

(90f^  AocDMËp  BâJitoiB»  lajimyi»,  i^^ 

tt  les  eiïQîU  d'ooe  inlerpTiâlnliao  ^,     ~ 

rente  à  Teiprit  dÎTers  des  tcsofa  «t  4êè 

Haas ,  prenait  k  ticbe  d'approfirier  ImieUremm 

do  droit  de  Roin«  an^  mo^ 

tontes  miuv^L^.  Mais  en 

de  tf3  textes  r  ail  ToB  n« 

loi  actuelle,  les 

à  (^  N^tir  t 

dVîî«  frange  é 

poqtie  de  b  itmaiâëmieei  fi 

M,  Lu  dhutfcafîaa  de» 

laGrèee^  et  de  Rome  a;aal 

edU^  sof  i<Mé  a^ntehetrr»  à  11 
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faire  de  la  loi  romaine  un  objet  d*éUide  histo- 
ri(|ue.  Sans  enlever  cette  loi ,  restée  oa  redevenue 
vivante,  aii\  exigences  d*ime  pratique  immé- 
diate ,  les  jurisconsultes  entreprirent ,  même  an 
ris4]ue  «le  la  rendre  inoins  applicable,  de  lui  rea- 
tituer,  par  leurs  explications,  le  sens  et  les  ca- 
ractères qui  lui  étaient  propres  dans  la  société 
|)our  laquelle  elle  avait  été  faite.  Cette  révolution 
dans  les  études  juridiques  s*acoompUt  au  seizième 
siècle  :  ce  fut  AJciat  qui  eut  Tbonneur  de  llnau- 
gurer;  mais  c'est  à  Ci^as  qu'appartient  la  gloire 
de  l'avoir  définitivement  instituée.  Un  érudit  cé- 
lèbre, qui  fut  l'auditeur  et  l'ami  de  CfijaSt  Jo* 
seph  Scaliger,  définissait  ainsi  l'oniTre de  ce  grand 
hoiiiine,  avec  une  intelligence  bien  rare  ches 
un  contemporain  :  «  Ce  qu'Aidât  a  commencé, 
Cujas  l'a  accompli  (i).  »  Et  cette  appréciation 
a  été  développée  de  nos  jours  par  un  écrivain 
dont  on  nous  permettre  de  citer  id  les  paroles  : 

'  Résolu  de  retrou  ver  autant  que  possible  les 

lois  de  l'ancienne  Rome  dans  leur  sincérité 

•  historique,  sans  mélange  didées  étrangères, 
«^  Cujos  est  un  vrai  Romain.  11  s*est  à  peine 
'<  écoulé  trois  quarts  de  siècle  depuis  que  les 
u  lettres  et  l'érudition  ont  repara,  et  Cujas  porte 
•<  dans  l'étude  d'une  législation  à  la  fois  morte  et 
H  en  vigueur  la  vue  désintéressée  et  l'imagination 
«  d'un  historien  et  d'un  artiste.  Ne  craignons  pas 
«  de  le  dire,  il  a  aimé  le  droit  romain  en  poète, 
«  il  a  nourri  le  sentiment  le  plus  profond  de  sa 

*  réalité ,  et,  par  Ténergie  qu'il  a  déployée  dans 
>  cette  voie ,  il  s'est  fait  le  véritable  fondateur 
'«  (le  l'école  historique  du  droit:  c'est  de  lui  que 
«•  procède  l'école  historique  allemande  en  ce  qui 
«  touche  le  droit  romain.  Le  dernier  effort  de 
•'  Cujas  s'est  porté  sur  Papinien;  il  avait  oom- 
n  inencé  par  Ulpien  et  Paul,  dont  les  fhigments 
n  sont  plus  complets  et  plus  fadies;  U  termina 
m  sa  carrière  par  la  restauration  de  Papinien ,  le 
'<  plus  profond ,  le  plus  grand  et  le  plus  ardu 
n  d(^  interprètes  do  droit;  Papinien,  le  jnris- 
«  consulte  romain  par  excellence ,  dont  le  génie 
«<  était  sévère,  la  parole  précise,  le  caractère 
«  inflexible Papinien,  dont  les  Réponses  et 

•  l(>s  ouvrages  ne  nous  sont  parvenus  que  déchi- 
•<  rés  et  incomplets ,  comme  une  statue  mutilée. 
••  Cujas  s'attacha  à  ces  restes  sacrés.  Il  Ikut  voir 
••  avec  quelle  industrieuse  puissance  il  parvient 

•  à  leur  rendre  la  vie ,  avec  qud  audacieux  res- 
o  pect  il  pénètre  et  descend  dans  le  secret  de 

ces  fragments  muets  et  glacés  pour  tout  autre 
«  <|ue  {>our  lui.  Voilà  son  génie  :  c'est  un  esprit 
«  <rhistorien,  c'est  une  imagination  d'artiste; 
«  sous  sa  plume ,  tout  est  historique,  individud; 
..  aussi  dans  la  volumineuse  collection  de  set 

•  (vuvres  vous  ne  trouverez  |ias  un  ouvrage 
•*  qni  ne  soit  un  commentaire,  une  explication, 
••  une  note  sur  les  vestiges  de  l'antiquité  (2).  Cujas 
.'  est  le  modèle  de  l'exégèse.  » 

(r  rof.  r.raTtna,  De  ryrtu  et  Proçrtuu  Jurit  eMHi, 

(•   Intmduttiun  çrnrralê  a  l'Ifutotrt  du  Droit,  par 


Malgré  U  plénitude  etJa  vivadté  ^ 
dévdoppements  qui  précèdent,  on  ne'coinpwtt 
drait  peut-être  pas  toute  llmportanoe  telcBlmioe 
de  Cujas,  si  nous  n*^joutions  pas  id  one  ré- 
flexion. Une  oeuvre  littéraire,  si  aooompUe  qu'elle 
soit,  ne  suffit  pas  à  fonder,  d'une  manière  géné- 
rale et  durable,  la  gloire  d'un  homme.  Vannt 
de  Cujas  ne  fîit  pas  seulement  une  expUeitioa 
plus  habile  de  la  loi  romaine,  un  modèle  d'exé- 
gèse, une  révélation  du  vrai  génie  de  la  législa- 
tion latme:  en  étudiant  la  loi  romaine  comme  m 
objet  de  restauration  historique,  Ci^as  aobtena 
un  autre  avantage  ;  le  premier,  0  a  soscité  cette 
idée ,  à  savoir  quil  est  pour  chaque  drilisation 
une  loi  propre,  et  par  là  il  a  contribué  à  relé- 
guer la  loi  romaine  dans  son  antiquité  vénérable; 
U  a  émandpé  de  l'empire  trop  absolu  de  cette  loi 
l'autonomie  des  nouvelles  sodétés. 

Le  père  de  Ci^as  était  foulon  ou  tondeur  de 
drap,  et  s'appelait  CujatAs ;  mais  le  fils  changea 
de  bonne  heure  ce  nom ,  dont  la  déshienoe  éUit 
dnreà  Pordlle,  surtout  dans  la  langue  latine,  aJon 
seule  usitéeparmi  les  savants  (1).  Le  jeune  Ciûas, 
dont  la  fortune  était  considérable,  ne  songea 
même  pas  à  se  livrer  à  l'état  de  son  père;  il  se 
voua  à  l'étude,  et  suivit,  à  l'université  de  Tou- 
louse, les  leçons  d'Arnaud  Ferrier,  un  adepte 
des  noovdles  doctrines  juridiques ,  qui  fbt  am- 
bassadeur de  France  au  condie  de  Trente  et  à 
Venise ,  et  plus  tard  chancelier  du  roi  de  Ifavam. 
Arnaud  Fmier  n'a  point  laissé  de  témoignaget 
écrits  de  sa  sdence;  mais  Cvjas,  au  (^Ite  de  sa 
gloire,  disait  de  lui  «  qu'il  était  le  plus  habfle, 
le  seul  vraiment  habfle  des  nombreux  professeure 
qu'il  avait  connus  ».  Il  lui  dédia  sa  première 
opuvre,  «  les  prémices  de  ses  vdlles  ».  Toute- 
fois, un  novateur  comme  Ci^as  devait  l'être  ne 
pouvait  trouver  son  développement  que  dans 
TefTort  d'un  travail  tout  personnd.  Aussi ,  le  dis- 
dple  d'Arnaud  Fenier  se  livra,  en  sortant  dt 
l'école ,  à  un  apprentissage  opiniâtre  et  soUlaire 
des  langues  andennes ,  surtout  de  la  langue  grec- 
que, de  l'histoire ,  de  l'éloquence,  de  la  po^, 
de  la  grammaire ,  de  la  philosophie,  dea  maflié- 
matiques ,  etc.  Il  arriva  ainsi  à  l'Age  de  vhigt-dnq 
ans,  en  1547 ,  époque  à  laqudle  fl  crut  pouvoir 
ouvrir  à  Toulouse  un  coure  particulier  sur  les 
Instantes  de  Justinien.  Le  succès  qui  accudUit 
le  jeune  professeur  Ait  immense;  après  deux 
années  d'enseignement,  il  voyait  accourir  antoor 
de  sa  chaire,  des  pays  les  plus  éloignés,  nos- 
seulement  de  nombreux  élèves  qui  désertaient 
pour  les  siennes  d'autres  leçons,  mds  eaoore 

M.  LermiBler,  u  volaae  te>r:  Parti,  is»,  ctas».  v, 


(1)  Ma  1114  Cujai  alBMril  sont  ee  nom  daat  let  setn 
publies.  Tootefoi* ,  Il  eit  eoeore  d^irn^  «oot  !•  dmi  dt 
Cid»ui  M  ISTT ,  dMM  ane  lettre  de  M.  Dnrastl ,  avoart 
géaéral  à  TmImm*.  Q««nd  H  Ctat  dans  let  Iiosmw  d« 
U  uMflitratiire .  Cii)m  eut  la  tenUUon  d'aeeolar  à  toa 
■om  la  parUeale  nobiliaire  de  ;  Il  tlgna  :  Jaeqoeti  de  O^m. 
Mata  on  ne  tronve  paa  eette  alfnatore  dana  tovtaa  las 
iellrea  de  frand  JvtocoMUte.  Voy.  HUMrt  de  CwiÊê^ 
par  M.  BerrtalSetot-Prli,  ÉclaircUi4$nenU,  f  i ,  Ip.  Ml . 
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des  penonnages  déjà  célèbres ,  parmi  lesqaels 
on  doit  dter  Pasquier ,  l'aateor  des  Recherches, 
Jean-Antoine  Lescore,  aTocat  en  renom  à  Gre- 
noble ,  Jean  Amariton ,  professeur  de  philosophie 
àTunWersité  de  Paris,  Antoine  Loisel,  Pierre 
Pithon,  etc. 

C'est  au  mflieu  de  ce  soooès ,  qol  dorait  depuis 
sept  années  continues,  qu'une  chaire  de  droit 
romain  devint  Tacante,  en  1554,  à  TunlTersité 
de  Toulouse.  Le  jeune  et  glorieux  professeur  ma- 
nifesta naturellement  Tambition  de  l'occuper. 
Mais  l'enseignement  de  Ciijas  était  nouveau  ;  l'u- 
niversité de  Toulouse  appartenait  à  la  vieille 
doctrine  d'Accurse  et  de  Bartole;  elle  abhorrait 
les  méthodes  importées  vingt-cinq  ans  aupara- 
vant à  Bourges  par  le  Milanais  Alciat;  ces  mé- 
thodes, elle  les  avait  impatiemment  tolérées 
dans  la  personne  d'Arnaud  Ferrier,  qui ,  à  son 
grand  contentement,  venait  d'être  appelé  à  des 
fonctions  politiques.  Il  était  diflicile  en  effet 
qu'il  en  fût  autrement  :  la  ville  de  Toulouse  était 
la  capitale  d'un  pays  de  droit  écrit;  à  ce  titre, 
il  lui  répugnait  de  voir  expliquer,  comme  une 
curiosité  historique  et  littéraire ,  une  loi  qui  était 
pour  elle  un  oljet  de  vivante  application  ;  d'ail- 
leurs, l'université  de  Toulouse  était,  comme  celle 
de  Bologne,  une  de  ces  associations  où  les  élè- 
ves avafent  sur  les  nominations  une  hiflnenoe 
principale,  universitas  seholarium,  et  les 
étudiaînts  de  Toulouse  étaient  dirigés  en  ce  mo- 
ment par  on  jeune  homme  dont  le  nom  devait 
devenir  célèbre,  Jean  Bodin,  ennemi  acharné  de 
Cpju,  dit  M.  Berriat-Safait-Prix  (1).  Par  suite 
de  tontes  ces  influences  contraires ,  Cojas  ne  fut 
point  nommé;  il  fut  repoussé  de  la  chaire  va- 
cante. Le  monde  savant  apprit  cette  nouvelle 
avec  une  stupéfaction  dont  n  serait  possible  de 
citer  des  témoignages  bien  propres  à  faire  ap- 
précier la  vivacité  d'intérêt  que  Ton  portait  alors 
à  toutes  les  affaires  des  lettres.  Au  reste,  l'uni- 
rersité  de  Toulouse  parut  sentir  elle-même  l'é- 
normité  du  scandale  de  sa  décision;  pendant 
deux  ans  elle  n'osa  pas  préférer  un  rival  à  Cu- 
jas  ;  en  1556  seulement  elle  appela  à  la  chaire 
restée  vacante  le  professeur  dont  le  nom  \  servi 
plus  tard  à  désigner  les  mauvais  choix  de  l'es- 
prit de  routine ,  le  malencontreux  maître  Etienne 
Forcatel  (2) ,  dont,  au  dix-huitième  siècle,  Gra- 
vina  disait  encore  en  parlant  de  son  malheureux 
triomphe  sur  Cujas  :  «  Alors  Toulouse  préféra 
à  llMumne  un  singe  (3).  »  Les  Toulousains  ont 

(1)  HUtoire  de  O^ms,  ÉetaireUmrnenti,  |vh.  p.  MO. 
M.  Berriat-Sjinl-Prix  dte  à  ee  propos  cei  paroln  de 
beot,  on  dcf  éditeurs  de  Ca|ai ,  faliaot  neoUoo  des  rn- 
nemlt  de  rémlDcnt  JartMomolte  :  /«  primo  ordine 
(lalnicurain  Culactl)  primut et  qmaii  princtp»  oeeurrtt 
Jôannêi  Boéintu, 

(t)  Forcatei.  et  dm  Forcadd,  coomm  on  le  dit  volgal- 
rraical;  ee  offoCeeiear  ctt  alMl  •oioné  Forcatel  dant 
l'acte  aaCfeeBilqiie  do  ooMoars  drcaaé  à  Toolouse  «  tou- 
cbattt  U  réffenee  vacanle.  aaleurdluil  tt«  de  luar» 
SISi...  • 

tt)  /*re  n^M,  HrenUm  iui  rtfméUvure  cittt.  et  Cu- 
tmrkp...  praetuleré  è'orcutulmm,  kowûni  êimiawi.  Gra- 
vi VA.  t)e  Ortu  Jurit  cMtis,  c.  li». 
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fait  depuis  d' 
leurs  annaieg  les  truom  de 
université.  Mais  ftaeioraUe 
pas  laissé  prendre,  «t  cette 
Àun  débat  dont  on  peot  voir  It» 
rieux,  dans  une  dissertatfcwi 
riat-Sahit-Prix  (t). 

En  1554,  Cqias  tTéUIffÈm  de 
ses  admhvteors,  M.  de  Ia 
à  cette  oocasta  me  praphélie  ^  m  Bip 
pas  de  se  réaliser  :  «  PlntriB  i«pÉte»  dH,* 
jour  tu  regretteras  ibeeut  ceM  fie  fM 
tu  asdédaignév./n^ralajMlHa» 
sentemcontempsiiiif  abtmiem 
moment  où  Cqjas  quittiA  en  vtte 
Amariton,  jmi  de  ses  Mres,  paUfaH  fllH# 
diait  une  partie  des  ' 
de  réndneut  pn      i 

Ciiyas  n'eutpas  a        cri 
veau  thé     îdoqi  s  ^«1 

hâtadel  •• 

cer  dans  bue  «iùe  ti 

Govea.  Toujuim  \      \  ào  \ 
d'auditeurs ,  Ci^as  ue  s'ar»       lu. 
àCahor8;enjaHlet  16&5      i  » 

de  Bouges.  Dour  y  o>  % 

consulte,  F       ns  R  < 

Kgieuses  i  ws  w  <• 

pasàuncouwwn 
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naieot  pas ,  Cojas,  Tere  le  moU  d*aoftt 
retira  à  Paris,  où,  trois  mois  après^ 
tés  de  la  ville  de  Valence  Tinrent  Id 
xuper  dans  leur  aniversité  une  chaire 
étaient  attachés  des  appointements  de 
livres  par  aa« 

époque  de  sa  Tîe ,  Clivas  ayait  eom- 
[>uhlier  ses  ouvrages  :  ses  notes  snr  les 
s;  des  commentaires  sur  les  titres  De 
onibus,  etc.;  ses  notes  sur  les  Senten- 
ul  ;  les  trois  premiers  livres  de  ses  06- 
5,  qui  dès  leur  apparition  forent  ap- 
tes jurisconsultes,  selon  le  langage  hy- 
e  du  temps,  une  œuvre  incomparable, 
e  divine,  Opus  incamparatHle , opui 

«  rendit  à  Valence ,  accompagné  des 
;es  d'envie  et  d'admiration  qui  sem- 
ivoir  Tescorter  dans  sa  carrière  :  on 
.drien  Pulvœus  lança  contre  loi  une 
atire  ;  et  Marj^erite  de  France  lui  paya 

?..  Les  professeurs  de  roniverslté  de 
jiirent  à  tâche  de  traiter  Ci^as  avec 
ence  toute  particulière;  quoiquH  fût  le 
mu  au  milieu  d'eux,  fls  loi  accordèrent 
uni  et  les  prérogatives  attachés  an  plus 
leur  compagnie.  Ciûas  continua  à  Va- 
ubiication  de  ses  ouvrages,  qui  mieux 
10  ses  leçons  lui  valaient  Tadmiration 
;  savant.  Il  se  maria  dans  cette  fille, 
ur  femme,  le  24  mai  155S,  la  fille  d*nn 
juif  d'Avignon ,  Marguerite  du  Roure. 
,  il  se  lia  d'amitié  avec  un  éminent 
(e,  Jean  de  Montluc,  évéque  de  Valence, 
était  pas  dans  la  destinée  de  Cojas  de 
nnéme  dans  la  Tille  la  plus  faToraUe  à 
!ur  et  à  sa  gloire.  En  1559,  an  mois  de 
nçois  Duarein,  un  de  ses  ennemis, 
t  à  Bourges ,  Marguerite  de  France,  qui 
int  répoused'Emmanuel-Philihert,  doc 
•,  n'avait  pas  cessé  d'être  duchesse  de 
it  l'occasion  propice  pour  rétablir  dans 
:é  de  Bourges  celui  qui  n*en  avait  été 
l'annécs  Fillustration.  Cujas  céda  à  ces 
souveraines,  et  dans  cette  circonstance 
I  |>ar  un  acte  peu  usité  chez  les  savants 
époque  :  dans  sa  lettre  d'acceptation  à 
e,  il  traita  d'éminent  jurisconsulte  et 

grandement  regrettable  ce  François 
[ui  avait  été  son  ennemi.  Pendant  son 
oft!ssorat  à  Bourges,  qui  dura  six  ans, 

1 60C,  Cujas  mit  au  jour  ses  principaux 

Il  se  trouvait  alors  en  possession  de 
gloire;  il  comptait  des  disciples  dans 
grandes  positions  do  temps,  outre  les 
[ue  nous  avons  dejÀ  nommés,  le  prési- 
nin ,  le  cardmal  d'Ossat ,  révêqoe  Al- 
Elbène,  l'avocat  général  Mangot,  le 
d'État  d'Empire  Gifanius  ou  Gyfen,  etc. 
is  était  devenu  l'obligé  et  le  client  de 
e  de  France,  épouse  de  Philibert-Em- 
et  en  it*M  cette  princesse,  désirensa 


de  rele? er  le  hwlie  sciealifiqQe  de  ses  BovveiWL 
Élate ,  appela  C^iS  à  Vmû^wnm  de  TMn,  m 
lui  aoooidaBt,  entre  aolres  finie  et  Ueuttitëe  de 
dépteosmeot,  le  tKre  et  les  émoliimeflite  de  eon- 
seôler  du  due  son  épom. 

Cojas  ne  resta  pas  loasfemps  à  TMn.  It  It 
on  ToyagB  à  Venise,  ponry  Tdr  Anaod  Ferrier, 
son  premier  maRte,  qui  était  ambassadeuf  de 
Fnnee  dans  cette  Tfflle,  et  tiiiti  les  IdblMiè- 
qoee  italiennes;  fl  aoHIdti»  mais  eo  tiiB  malgré 
UproleefkNidePhflibert-Enmannei,  d'oMenir 
en  prMIemannserit  des  Pandactes  flomtises. 
Cosme  de  Médids  Yoolnt  le  iier  dans  aea  États. 
Peu  satisfidtdesmaorsUalienaet,  C^as  revint 
en  Franeedèsramiëel5ll7,etoefùtàTaleiiee 
qu'U  dédda  déliter  son  8é|onr.  Les  babitanls 
et  les  profbssenrs  de  cette  TiOe  ne  tinrent  pas 
rancune  à  rmostre  Ibgitlf  :  ils  le  rétablirent  dans 
les  bonneors  et  les  prérog^res  qu'ils  hdaraient 
d^aoeordés;  ils  firent  pins  :B  hii  abandonnè- 
rent la  direction  aitflraire  de  leor  uniTersHé  : 
Cojaa  eut  le  pritfiége  de  noivimer  aux  chafiret 
Tacantes;  aea  appoàtementa  ftirent  portés  k  la 
sommeannaelle  de  1,000  fines;  àoes  honoraires» 
énormes  ponr  le  temps,  on  4o«te  lA  JoaitMAoe 
gratuite  d'une  maison  pour  lut  et  pour  ses  pen- 
sionnaires; enfin,  le  droit  de  prélever  une  part 
toujours  pfaia  ooneUérafale  dans  les  rétribotiont 
exigées  àrocoMion  de  Feiamen  et  dés  thèses. 
U  se  présenta  bientôt  nn  érénement  qni  penntt  à 
Civas  de  montrer  que  de  pareilles  Ubérattéa 
Paient  bien  placées  en  sa  personne.  Le  39  sep- 
tembre J507,  une  hisnrrection  générale  des  pro- 
testants, comme  sons  le  nom  de  Safait-Mlehely 
éclata  dans  tonte  la  France  ;  Talence  Ait  prise 
denx  Jours  apiès  par  les  réfottés,  et  sonmlseà 
U  nécessité  de  snbfenir  à  des  réquisitions  de 
tontes  natures.  Lee  consuls  cherchaient  à  cimtnon 
ter  nn  emprunt  de  3  à  400  ttTrea;Ci4u  se  ren- 
dit dans  l'assemblée  de  b  commune,  et  prêta  à 
U  TiOe,  sans  faitérét,  une  somme  de  200  Ums. 
A  partir  de  ce  moment  Cqias  eut  à  cuiholer  les 
honneurs  municipaux  ^  les  honneurs  unhrent- 
tafavs.  Mais  b  continuation  des  troubles  roMIgea 
à  chercher  un  asile  ches  Antoine  de  Crussol, 
duc  d'Usés,  dans  le  château  de  Charmes  eirTI* 
Tarais,  à  deux  Henes  au  midi  de  Talence.  Cojas 
sortit  de  cette  retraite  un  an  après,  à  la  condn- 
sion  de  te  paix  dite  Mieus0  on  mal  assise 
(23  mars  1508).  En  1570,  de  nouTcaux  tTouMea 
le  forcèrent  de  se  réAigler  à  Lyon  avec  sa  Ih- 
mille.  En  apprenant  cette  seconde  sécession,  les 
universités, qni  malgré  les  guerres  ne  perditoil 
pas  de  Tue  le  savant  et  prédenx  Toyanleor,  cru^ 
rent  à  nn  retour  de  son  homeur  TagaDonde,  ef 
Besançon  •  Avignon ,  Bouffes  se  hâtèrent  de  toi 
lUre  des  propositiona.  Ci^as  répondit  à  ces  avan- 
ces en  renouvetant  pour  quatre  années  renga- 
gement de  rester  à  Valence,  où  II  reprit  le  eoui» 
de  ses  leçons,  épuisé  par  les  veilles  et  par  une 
maladie,  étendu  dans  une  mière  sur  faMpielle  oa 
le  portait,  n'ayant  pins  de  vivant  en  hii  que  Fa? 
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mour  et  Tardenr  de  la  science.  11  aTait  alors  pour 
auditeurs,  an  milieu  de  la  multitude  de  disciples 
dont  il  peuplait  la  Tille  de  Valence,  un  des  pre- 
miers historiens  français  et  ie  plus  grand  des 
érudits  du  temps,  Jacques-Auguste  de  Thou  et 
Joseph  Scallger;  ce  denuer  fut  même  préservé 
par  Cujas  du  massacre  de  la  Saint-Barthélémy. 
Mais  il  ne  parait  pas  que  cet  acte  d'humanité 
ait  déplu  à  Charles  IX,  qui,  par  une  distinction 
sans  précédent,  accorda  au  célèbre  jurisconsulte 
un  brevet  de  conseiller  honoraire  au  parlement 
de  Grenoble,  daté  du  15  mai  1573.  A  cette  qua- 
lité, tout  honorifique,  on  n*ayait  pas  attaché  de 
gages.  Henri  III  répara  cet  oubli  (17  septembre 
1574),  et  même  il  convertit  en  une  charge  en 
titre  la  charge  honoraire  dont  Cujas  était  pourvu 
(17  noTcmbre  1574).  Ci^as  écrivait  à  propos 
de  cet  emploi  de  conseiller  titulaire,  le  24  février 
1574  :  «  Je  ne  le  pourchasse  (sollicite  )  que  pour 
le  garder  à  mon  petit  homme;  »  ce  petit  homme 
était  le  fils  unique  du  jurisconsulte.  Au  reste, 
Henri  m  ne  borna  pas  à  la  faveur  qui  vient 
d*étre  mentionnée  les  marques  de  sa  considéra- 
tion :  les  guerres  religieuses  avaient  donné  lieu, 
dans  le  Dauphiné,  à  de  grandes  usurpations  de 
propriétés  ;  deux  commissaires  furent  institués 
avec  des  pouvoirs  souverains  de  délimitation; 
Cujas  fut  un  de  ces  deux  commissaires. 

Mais  il  y  avait  bien  longtemps  que  Cujas  était 
à  Valence;  en  juin  1575,  malgré  les  eflbrts  des 
Valeutinois,  nous  le  trouvons  tout  d'un  coup 
installé  à  Bourges.  Les  professeurs  et  les  habi- 
tants de  cette  ville  assurèrent  à  Ciyas  des  avan- 
tages considérables,  qui  toutefois  ne  valaient 
ris  ceux  dont  l*inounstant  personnage  jouissait 
Valence.  On  pense  que  ce  dernier  déplacement 
avait  été  motivé  par  le  voisinage  et  la  crainte 
des  protestants  qui  s'agitaient  dans  la  province 
du  Dauphiné.  Mais  sll  en  fut  ainsi,  Cujas  se 
trouva  déçu  dans  ses  espérances  d'un  séjjonr 
tranquille.  A  peine  était-il  à  Bourges,  que  cette 
ville,  donnée  en  sûreté  au  duc  d'Alençon,  s'em- 
plit tout  d'un  coup  de  soldats  et  de  querelles 
(en  novembre  1575);  Bourges,  ville  catho- 
h'que,  ne  voulut  pas  de  la  garnison  protestante 
du  duc  d'Alençon,  et  la  guerre  éclata  des  deux 
parts. 

Cujas  eiit  un  moment  l'idée  d'accepter  des 
propositions  qui  lui  étaient  fUtes  par  l'université 
d'Angers  ;  fl  crut  plus  prudent  de  se  réAigier  à 
Paris,  où ,  par  un  arrêt  du  pariement  du  2  avril 
1676,  il  fut  autorisé  à  enseigner  le  droit  romain, 
nonobstant  une  décrétale  d'Honorius  Ul  qui  avait 
interdit  un  pareil  enseignement  à  la  première 
université  de  France.  Mais  sur  ces  entrelUtes, 
la  paix  s'étant  rétablie  à  Bourges,  les  habitants 
de  cette  ville,  dont  le  duc  d'Alençon  était  de- 
venu le  soerain  apanager,  se  hâtèrent  de  rappe- 
ler Ciû^  dans  lear  université  ;  cette  réinstalla- 
tion eut  lieu  avec  une  grande  pompe,  vers  la  fin 
de  1576,  et  le  duc  d'Alençon  acconla  par  la 
suite  à  réminent  jurisconsulte  une  pension  de 


I  500  Uvres  (24  mai  1579),  pla 
maltredes  requêtes  en  ««  < 
Llustoiœ  de  Ciya»  ne  i 
raconter  de  nouvelles 
les  sollicitations  qui  vinrent  iléntiT 
saillir,  en  1577  et  IS/S,  de  b  pirt  < 
sahis,  en  1583,  de  U  put  des 
1584  de  la  part  du  papeGrégoiniUll^elb,*. 
Cuijas  resta  fixé  à  Bourges,  oklpaaili* 
I  ces  années  pendant  ieaqneUei  llMHBt,  ntai 
I  au  comble  de  la  gjMre,  n*a  pine  deval  M  ^ 
'  la  tristesse  et  l'ennui.  De  tS77  à  isn  0|i 
perdit  ses  meilleurs  amis;  te  nort  W  «tes 
encore  la  compagne  de  set  Tiens  Jm»,  pA 
son  fils  unique  (1581)  :  «Je  «Éte  MÉl.WI, 
privé  de  ce  qui  m'était  cher,  taMi-^  I  ■ 
conseiller  an  parlenenl  de  Pvit,  M.  di  la 
Guesie;  pourquoi  ne  veBe»-v<MW 
âme  àU  tristesse qni  rnocable  ?... 
de  m'aimer  du  moins  toc^oonp 
plus  à  afaner  que  vont,  voe  ] 
ScaU  (Joseph  Scafig^r)  et 
Quand  fl  perdit  son  fiU  i 
toutefois  ne  pas  interrompre  non  i 
il  remonta  en  chaire;  mais  à  In  ^nn  été 
teors,  dont  l'âge  Ini  i 
celui  qui  venait  de  lui  è6e  < 
ne  put  faire  entendre  qne  des  navÉMi;  à  • 
sujet,  fl  écrivait  à  Loiad  :  «  JV  cÉMS  M.  di  b 
Scala,  de  qui  la  douce  oompa^iie  ni*afirtfci^ 
pukhre  où  j'étaU  miséraMeneat  ftiMM,  tf  lA 
essuyé  une  partie  de  met  pitaHai  bnHk  • 

Cujas  se  remaria,  qnoiqnH  flM  pkM  ^mmt' 
g^naire,  et  fl  époosa  une  pnranto,  nv  iflbB. 
de  sa  pronière  femme,  onnJaannÉbiiirih 


maison,  GabrieOe  Hervé  (tl 
Deux  jeunes  fifles,  à  ee  qoll 
talent  le  cœur  de  imuitn 
celle  qui  ne  Ikit 
terminée  par  oe  refirab,  qne 
Saint-Prix  :  «^Vous  ne  Vi 
Jeanne,  voos  ne  l'aores  pat, 
Cujas  espérait  avoir  un  ' 
Hervé  ;  il  en  eut  seulemei 
Suzanne,  ainsi  chantée  d 
temps  : 

VMcrat  IMMMM  C^tMl  I 

Ateraan  pairt  prMNnil 
iBgcato  basé  polerat  ta« i 
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Henri  111  iloona  k  Cujas,  qui  Tenait  (le  résigner 
«ta  charge  de  consdUer  au  parlement  de  Greno- 
ble, une  charge  presfjue  équivalente  in  présidial 
de  liour^es.  A  cette  occasion,  le  nouveau  con- 
seiller vint  à  Paris,  où  Tappela  le  désir  d  offrir 
lui-même  ses  remerdments  au  roi,  et  il  profita 
de  l'audience  qui  lui  fut  accordée  pour  deman- 
der par  une  belle  harangue  en  latin  la  licence  de 
mettre  un  terme  à  ses  travaux  de  profeaseur. 
Mais  Henri  III  lui  déclara  par  une  autre  haran- 
gue, d'une  latinité  non  moins  pompeuse,  qu'U 
pouvait  tout  accorder  à  Cujas,  tout ,  excepté  le 
droit  de  ne  point  continuer  à  exciter  Tadmiration 
du  monde  (eu  mars  1688). 

Un  an  après,  Henri  III  tombait  sont  le  poi- 
gnard d'un  fanatique  (  2  août  1689).  La  Ligue 
proclamait  roi,  sous  le  nom  de  Ctiarlét  X,  le  car- 
dinal de  Bourbon ,  oncle  de  Henri  de  Navarre, 
qu'elle  entendait  exclure  de  II  anoceiaion  au 
trône  de  France  en  sa  qualité  de  cbeT  des  hu- 
guenots. Le  parti  de  la  Ligne  voulut  obtenir  de 
Ci^as  qu'il  écrivit  en  faveur  du  cardinal  contre 
le  roi  son  neveu.  On  eut  recours  aux  promesaea, 
h  la  violence ,  au  tumulte  et  à  la  terreur  d'une 
émeute  ]>opuIaire  :  Cujas  demeura  inflexible  de- 
vant les  séductions  comme  en  présence  des 
dangers  de  mort;  il  répondit  constamment  cette 
tière  et  noble  parole  :  «  Ce  n'est  pas  à  moi  qu'il 
est  permis  de  corrompre  les  lois  de  ma  pa- 
trie (1).  » 

L'âme  affectueuse,  timide  et  passionnée  de 
Cujas  ne  résista  pas  à  la  douleur,  à  TeCTroi  dont 
elle  fut  accablée  en  voyant  la  France,  après  tant 
de  guerres  religicuf>es ,  tomber  en  proie  à  la 
guerre  civile.  Au  milieu  des  hommes  de  violence 
qui  s'agitaient  autour  de  lui ,  Cqjas  s'efforçait 
en  vain  de  demander  à  l'étude  des  consolatîons, 
des  distractions.  Il  écrivait  à  ses  amis ,  tantôt 
sans  signer  ses  lettres ,  tantôt  en  substituant  à 
«on  nom  un  mot  grec;  car,  entre  les  divisions 
et  les  discordes  qui  se  disputaient  tous  les  Fran- 
çais ,  Cujas  vint  à  remarquer  que  son  nom  si- 
gnifiait en  latin  :  de  quel  pays,  de  quel  parti  ? 
£t  il  traduisit  son  nom  par  un  mot  équivalent 
en  grec  ïlo^r.ô^  Dans  une  de  ses  lettres ,  il 
disait  :  «  Je  traîne  péniblement  ma  vie  sur  ce 
sol  fanatique  :  œçre  in  hoc  solo  fanatico  trO" 
tiens  animam.  Cujas  s'éteignit  au  milieo  de  ses 
éptui  vantes  et  de  ses  tristesses,  à  l'âge  de  soixante- 
huit  ans.  Sur  sa  tombe,  toutes  les  récrimina- 
tions se  turent  un  moment  et  ne  laissèrentéclater 


\\)  (  rtte  réponse  a  été  trouvée  p»r  M.  Berrtot-J 
PriK  <\*n%  Ir5  œuvres  d'ua  des  élèves  de  Co^as,  Jarqoes 
l.ect  na  Lrrtias,  professeur  de  droit  à  Oeaève.  ■yatfte, 
puh  ambaMadeur  de  cette  république  aoprèt  de  la  retoe 
Alisabelh.  Voy.  Hittoire  dé  Cujtu,  ÊclmirtitttmtnU, 
I  xti.  p  »s^-540.  La  question  pour  laquelle  on  denaadalt 
une  consultation  à  Co)as  est  connue,  dans  l'école.  soM  le 
.nom  de  la  controver$e  de  l'onelê  et  du  nevem.  Il  «"aflt- 
salt  de  déclarer  et  de  prouver  qu'en  vertu  du  droit  ro- 
main la  rrprévrntatlon  n'était  pas  admise  < 
latérale.  Cojas  pouvait  reconoattre  ce  prltelye: 
qu'U  refusait  de  démontrer,  c'est  qne  le  dreit 
régllt  la  «uecesalon  an  trAne  de  France. 


que  le  deuil  de  la  France  et  du  monde  savant. 
Malgré  les  prescriptions  oontrahnes  de  son  testa- 
ment, les  ibnérailles  dn  jurisconsoMe  ftirani 
Dtagnifiques;  toute  une  province  s'y  assoda.  Le 
corps  de  l'illustre  défunt  fut  porté  en  terre,  par 
ses  principaux  disciples.  Et  ces  témoignages 
d'admiration  respectueuse  ne  ftirent  pas  rémodèo 
d'un  jour;  noos  n'en  citerons  qu'une  pranre  :  la 
fille  de  Cujasy  Suianne,  mariée  à  nn  gentOhomne 
dn  Blaisois  par  les  soins  dn  président  de  Thon, 
ayant  dissipé  ses  biens  paternels,  les  professeon 
de  Bourges  lui  fournirent,  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours,  une  pension  alimentabv;  Catbérinot,  qni 
rapporte  ce  détail  dans  m  Vie  de  M^f*  Cvjas^ 
ijoute  :  «  Elle  ménageait  si  mal  sa  pendoo» 
«  qu'on  ftit  obligé  de  la  lui  payer  semaine  par 
«  semaine,  et  souvent  jonr  par  jour.  »  lions  n'en 
finirions  pas  si  nous  rapportions  ici  tons  lea 
éloges  hyperboliques  dont  Ci^as  Ait  l'oljet  de 
la  part  des  savants  de  tous  les  pays.  M.  Ber- 
riat-Saint-Priz,  qni  a  fait  une  colledioa  de  ces 
éloges,  au  nombre  de  plus  de  deux  eents,  en 
avlit^eomposé  tout  un  volume.  Un  italien,  Jules 
Pado  on  Padus,  déclarait  en  15S0  qn*aotaBt  les 
jurisconsultes  dépassaient  les  élèves,  autant  Co- 
jas surpassait  tons  les  jurisconsultes.  Sdpion 
Gentilis,  antre  Italien  établi  en  Allemagne,  éeri- 
vait  de  1&S9  à  tSlS  :  «  Lorsqu'il  s*a^  dt  Co- 
jas, il  vaut  mieox  gu^ler  le  sfleoce  que  de  s'ex- 
poser à  en  dire  trop  peu  de  chose.  »  DIdaeos 
Mexia,  Espagnol,  s'écriait,  en  tft40  :  «  CoJas 
est  l'astre  le  plus  éclatant  du  droit  et  de  la 
France,  miconmaimiim  Juris  et  Gailix  sidut.* 
Arthur  Dock,  Anglais,  assurait,  en  1653,  que  Co- 
jas  a  honoré  la  France  et  l'univers.  Le  Napolitain 
Gravina  avançait, de  1700  à  1708  :  «  Cl^ est 
le  père  de  la  vraie  jurisprudence;  on  ne  peot 
rien  savoir  que  par  hii;  et  tout  ce  qu'on  peol 
savoir,  c'est  par  lui  seulement  qn'on  peol 
l'apprendre.  »  11  est  vrai  qu'à  ces  âoges,  dont 
on  pourrait  prolonger  la  liste,  d'amères  critiqoes 
se  sont  mêlées;  mais  ces  critiques ,  does  à  des 
querelles  oontemporames,  n'ont  pas  sorvéeo  à 
Cujas,  qui  n'a  trouvé  jusque  id  dans  la  postévfté 
qu'un  applaudissement  nçn  encore  faiterronipo. 
Cuias  était  petit  de  taille  et  d'une  forte  cor- 
pulence; il  avait  Thumeur  vive  et  plaisante,  el 
ne  manquait  pas  volontiers  l'occasion  de  plaeer 
un  bon  mot  On  l'accusa  d'avoir  en  trop 
d'indulgence  pour  les  plaisirs  de  la  taUe,  el 
l'on  trouve  dans  une  de  ses  lettres  ces  Hgnss, 
qui  ne  démentent  pas  une  pareille  fanpolation  : 
«  Il  me  souvient  encore ,  écrivait-il  le  17  avril 
1566,  à  Pierre  Pithoo  ;  il  me  souvient  encore  de 
votre  bonne  chère,  de  laquelle  je  me  reva»- 
cherai  si  jamais  je  vous  tirâs  en  ma  merd ,  si 
fort  et  si  avant,  que  vous  seres  bien  aise  de 
m'étre  échappé.  »  Ci^aa  écrivaH  aosd ,  le  10 
janvier  1571,  à  ce  même  Pithon  :  «  Le  sieor 
Henri  Estienne  m'est  venu  voir,  el  a  demeoré 
deux  jours  avec  moi,  et  si  je  ne  me  trompe,  fl 
s'en  est  allé  bien  content  de  ma  bonne  chère,  i* 
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Comme  toutes  les  iatempérances  se  tieiment, 
Cnjas  eneoanit  un  autre  soopçoa  :  an  écriTam* 
du  temps  Taceose  d*être:  un  sanctimonalium 
eomfessor^  confesseur  de  nonnains  ;  le  même  sa- 
vant, François  Hottman,  écriTait  de  Ci^as  qu'il 
était  :  temulentus ,  lutulentus,  turlmlentus, 
ivrogne,  sale  et  brouillon.  Qui  ne  sent  id  Tac- 
cent  d'une  malveillance  excessiTe,  et  partant 
peu  digoe  de  foi  ?  Mais  ces  faiblesses  diverses, 
si  dles  n'ont  pas  été  toutes  imaginées  ou  exagé- 
rées ,  n'empêchaient  yas  Ccûas  d'être  un  homme 
aûnable  selon  le  monde.  Violent  et  injurieux , 
comme  on  l'était  en  son  temps,  dans  toutes  les 
querelles  scientifiques,  Cujas  du  moins  s'arrêtait 
à  l'inTective  et  n'allait  pas  jusqu'à  la  hame  ;  dans 
ses  écrits,  il  rendait  souvent  justice  à  ses  adver- 
saires ,  et  l'histoire  ne  rapporte  pas  de  loi  un 
acte  qui  soit  une  vengeance,  une  persécution. 
Out)lieux  pour  ceux  qui  lui  étaient  contraires, 
Cuijas  se  montrait  animé  d'une  ardente  affec- 
tion pour  les  siens ,  et  dans  le  nombre  de  ceux- 
ci  il  comprenait,  outre  ses  parents  et  ses  amis, 
ses  disciples  eux-mêmes,  avec  qui  il  se  plaisait  à 
converser  en  descendant  de  sa  chaire,  qu'il  rece- 
vait dans  sa  maison ,  qu'a  invitait  à  ses  fêtes  et 
à  ses  repas  dans  les  champs,  à  qui  il  ouvrait  sa 
bourse ,  prêtait  ses  livres  et  oflirait  en  toute  oc- 
casion un  protecteur,  un  correspondant  Llils- 
toire  a  conservé  de  Cujas  cette  particularité  qu'il 
travaOlait  couché  sur  le  parquet  de  sa  chambre, 
se  traînant  çà  et  là  au  milieu  de  ses  livres,  dont 
seul  il  savait  la  place.  Quand  on  lui  deman- 
dait un  des  trésors  de  sa  bibliothèque,  il  suppu- 
tait, par  la  pensée,  le  temps  que  rédamalt 
la  recherche  du  livre  en  question,  et  fl  se  mon- 
trait &vorable  à  la  demande  selon  l'impor- 
tance et  la  profondeur  des  déplacements  dont 
il  ooqjecturait  la  nécessité.  On  pense  bien  que 
Cqjas  ne  pouvait  pas  toujours  revenir  de  ces 
recherches  et  promenades  à  plat  ventre  à  tra- 
vers les  amoncellements  de  sa  bibliothèque, 
•ans  quelque  accident  de  toilette  ou  de  propreté. 
Aussi  l'accusait-on  à  ce  double  égard  d'une 
indifférence  excessive.  Ce  qui  rend  prodigieux 
les  succès  d'enseignement  obtenus  par  Cujas, 
c'est  qu'au  témoigpiage  des  contemporains  il  ne 
parait  pas  avoir  eu  toutes  les  qualités  néces- 
saires à  l'orateur;  m  parole  était  trop  concise, 
sa  voix  Inégale,  son  débit  précipité,  sa  pronoo- 
dation  oonftase.  Aussi  ses  élèves  étaient-ils 
oUlfoés  de  cooférer  ensemble  les  notes  que  cha- 
cun d'eux  avait  po  recoeillir.  Mais  il  est  certain 
que  Ci^as  fénnittait  dn  moins  ces  oooditSons  es- 
sentielles à  l'ontenr  qui  enseiçM  :  l'autorité 
d'abord,  pois  la  méthode,  caftai  rantanatkm 
d'une  pensée  ardente,  la  pMnttnde ,  l'abondance 
des  idées  et  des  aperçus.  Si  exercé  qu'il  fMdans 
la  prdiqnede  l'eateignement ,  Ciûas,  hii-même 
Bons  a  transmis  oe  détail,  ne  montait  jamais  en 
chaire  sans  avon*  préparé  chacune  de  ses  leçons 
par  nn  travail  de  plus  de  six  henres. 
Un  point  fort  controversé    est  cehri  de  la 
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<tiii  n  est  <l«'Tenu  banal  que  dani  les  teni|M  ino- 
«Icrnes  :  «^  La  religion  ne  peut  être  eonniiiidée; 
f>crsonne  ne  peut  être  contraint  de  croire,  »  Rê- 
Itgio  imperari  non  potesi ,  quia  nemo  cofi- 
fur  ut  credat  invitus.  Il  est  presque  superflu 
<tf  le  remarquer,  il  n*y  eut  aucune  grandeur  dans 
<  ette  cou<luite  de  Cujas  ;  mais  l*horome  était  ainsi 
fait,  un  mélange  de  passion  et  de  timidité;  un  es- 
prit éminent ,  un  cœur  ému ,  un  faible  caractère. 

La  liste  de3  écrits  do  Cv^jas  est  beaucoup  trop 
lon^nit*  pour  que  nous  puissions  la  donner  ià  ; 
nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  prUidpales 
éditions  de  ses  ourrages ,  tous  remarquables , 
<'ntre  autres  qualités,  par  un  style  dont  la  clarté 
égale  la  concision  et  Télégance.  Les  éditions 
f)rinci|)ales  deCujas  sont  les  suivantes  :  édition  de 
Scot,  publiée  à  Lyon,  en  lôM  et  1614,  4  vol. 
in-rol.;de  Fabrot ,  à  Paris,  en  1668,  10  vol. 
in-fol.  ;  la  première  édition  deNaples,ea  1723,  la 
deuxième  édition  de  Naples,  en  l767;oeUedeVe- 
iiise-Modène ,  commencée  à  Venise  en  1758  et 
terminée  à  Modène  en  1781.  Les  trois  dernières 
iHirtionsforroentchacunell  Tol.  tn-fol.  Unafocat, 
nommé  Dublé,  a  dressé  un  tabieaa'cliroiiolo^que 
des  écrits  de  Cujas;  ce  tableaa,  qui  ne  parait  pas 
être  exempt  d'erreurs,  est  joint  notamment  à 
ré<lition  de  Fabrot.  On  a  placé  en  outre  à  la 
suit^  de  la  plupart  des  coUeetiona  des  flemrres 
<le  Cujas  une  table  des  matières,  partioilière- 
inent  désignée  sous  le  titre  de  PrompÊuaHum 
Cujaài  ;  à  l'aide  de  ce  Promptuarium,  ou  ma- 
nuel ,  on  rctrouTe  dans  les  opuTres  de  Cujas 
les  lois  romaines ,  les  Tragments  dn  Corpus 
Jurts  civilis,  les  principes  de  droit,  etc., auxquels 
le  ^rand  jurisconsulte  a  suocessiTeroent  appliqué 
son  gt'nie  d'interprétation. 

Par  une  clause  de  son  testament ,  Cujas  aTait 
prescrit  h  ses  héritiers  de  vendre  en  détail  cha- 
run  des  li^Tes  de  sa  bibliothèque;  cette  mesure, 
commandée  par  l'intérêt  de  la  Aile  mineure  lais- 
sét>  par  Cujas ,  avait  d'ailleurs  pour  raison  une 
<Taintt  du  jurisconsulte  qui  tenait  à  préserrer  sa 
mémoire  de  la  publication  de  ces  œuvres  pos- 
thunios  dont  on  ne  pouvait  pas  manquer  de 
trouver  les  éléments ,  soit  dans  les  notes  margi- 
nales de  SCS  livres,  soit  dans  l'état  plus  ou  moins 
informe  d'un  grand  nombre  de  ses  maouserits. 
Mais  cette  précaution  a  été  déjouée  :  les  oeuvres 
posthumes  de  Cujas  sont  d'une étendoe  pkisooD- 
sidérabie  que  les  œuvres  imprimées  de  soo  vi- 
vant.  Toutefois,  la  bibliothèque  de  Cujas  a  été 
vendue  en  détail  et  dispersée  selon  sa  volonté; 
il  ne  nous  en  reste  qu'un  catalogue  dressé  par 
Jean-Maximilien  de  Limoges ,  élève  et  ami  de 
Cujas  ;  ce  catalogue,  qui  occupe  26  colonnes  dans 
un  des  manuscrits  latins  de  la  BibUothèque  im- 
périale de  Paris ,  n"  4652,  ne  contient  gpère  que 
l'indication  de  1,312  ouvrages.  En  parcourant 
cette  liste,  on  trouve,  non  sans  étoDDomeat,  que 
la  bibliut)iè(pie  de  Cujas  aurait  été  aussi  bien 
propre  à  un  |»oete,  à  un  phiiologne ,  à  on  raora* 
liste  etc  .  qu'a  un  juriseoBSuHe.         RsKin. 
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f'ie  de  Cmoi,  9»r  Faaire-MaMoa  ;  Piwit,  ca  liSS.  <- 
Êt^gê  de  Cufoi,  par  BeraardI  ;  Lfom,  iTti,  1  vol.  to-it. 

-  Tetaler.  ^ddUimu  •««  ÉlOfêÊ  ;  ilBl,  de.  -  Cathé- 
rtooc,  Bmtùrquêt  tmr  le  tmtmmmt  de  Citfmii  um,  — 
Lejrekert.  ^itm  Haritiimcnm  JmritetmÊtUêÊrmmi  IIM. 

-  Sinon.  BMiotkéqm  kMoriquê  dm  DroUiiÊÊt,  — 
GriTlna,  Dt  Ortu  «t  Proffum  JurU  dvUUs  iTOS.  —  Pisr- 
rlère.  HUMrê  du  DroU  romain;  IIIS.  —  PlyaBtol,  Dm- 
eripUtm  kisttriqiiê  dêlaFramet;  ITIS.  *  TSlMli4.  f^Éêt 
du  JwriMCtmiutUi  i  ntx.  "  Nleéroa.  Mémoirwi.  —  Isl- 
nercioa,  D»  Cmjaeii  OHreetutoribut  ;  iTtT.  —  Brifasll 
NlsUtrim  Jnriif  nts.  -  TerratMO.  BUtoên  d»  tm  ÂêtU- 
ptrmdmtcê  rûmaint  «f  mélangm  de  juriêpnÊdtntê,  de.; 
1710  et  iTis.  -  Bufo.  NMietiur  Ct^Joii  dast  le  iTafS- 
tin  dé  DroU  eivU,-  1I0S.  -  Berrtat-Salat-Prli,  HUtêln 
du  Dr&U  rmnain. 

CULANT  (Maison  os).  Cette  faniflley  qui  était 
aIHée  aux  Boorboos,  aux  Châlilk»,  aux  6a- 
maches,  aux  Sully,  etc.,  Gdsait  remonter  son 
origine  à  Joàert ,  sire  de  CuLAirr ,  qui  TiTait  tws 
1 122.  Ses  principaux  membres  sont  : 

culâht  (LouiSf  baron  ns),  seigneur  de 
Cbâteauneof,  amiral  de  France  sons  Ctiarlet  Vil, 
mort  en  1444.  De  retoar  d*ime  longue  captivité  en 
Orient,  ce  seigneur  fit  i^ooter  à  son  chftlen, 
situé  snr  one  haute  montagne,  à  dix  Uenes  de  * 
Bourges,  une  tour  sur  le  modèle  de  celle  oè  II 
avait  été  détenu.  Il  se  distingua  au  siège  d'Or- 
léans, avec  Dunds,  LaHIre  et  Xaintraillei^  TcOla 
ensuite,  avec  Cbabannes  et  Charles  de  Boorbon» 
comte  de  Clermont,  à  la  défense  des  prorlneea 
reonnqoisef ,  et  mcomt  sans  postérité. 

U  p.  Aaadiat,  OUL  jénMotipÊê,  le.  -  Le  Bas,  mtL 
eii0|fcf. 

cuLAirr  (Charleimt),  neveo  du  préeédent, 
oohseiHer  et  gentilhomme  de  la  chambre  dn  roi, 
gouverneur  de  Mantea  et  de  Paris ,  mort  en  1460: 
a  donna  des  preuves  de  valeur  au  siège  de  Man^ 
tereau,  en  1437,  suivit  le  dauphin  (LonlaXI) 
dans  la  guerre  contre  les  Suisses,  et  rendit  en- 
core d*éminents  serrioes  aux  siégea  de  Bonen» 
de  Caen,  de  Honflenr,  elc  Des  nialf«mllana 
dans  le  maniement  des  fonds  destinés  à  la  solde 
des  troupes  le  firent  dépouiller,  en  14S0,  de  sa 
dignité  deg^and-mattre.  Il  mourut  sans  afnir  été 
Inhabilité. 

Pillard.  Ckronoioçié  MiNMrv.  ~  Aaaelae,  aiit,§én. 

CULANT  (Philippe  i»B),  Orèredu  préeédeni, 
sénéchal  du  Limousin ,  maréchal  de  Franee,  sei- 
gneur de  Soloynes,  La  Croisette,  etc.,  mort  en 
1454.  n  reçut  le  bftton  de  maréchal  sons  Gliar- 
les  Yll,  au  siège  de  Pontoise,  en  1441  ;  fl  oon- 
triboa  beaucoup  à  la  réduction  de  tonte  la  Rbr 
mandie  et  à  la  conquête  de  la  Guyenne.  Qnoi- 
qull  e6t  phis  de  talent  pour  prendre  des  Tflles 
qoe  poor  g^ner  des  batailles ,  il  monmt  afec  la 
réputation  d*nn  des  plus  braves  ^^f^M^f  dn 
qnfanlème  siècle. 

Mortrl.  tHet.  Mtt  -  Ptaartf ,  CkronoL  ai<fit  -  Ab- 
•elBe,  Jf  M.  fdn. 

cvLART-cimé  (Rêné-AUxandre,  marquis 
BB),taetklen,tttlératettr  et  musicographe  flran^ 
çais,  né  en  1718,  an  chAtenu  d'AngnirlIley  dns 
rAngonmefis,  mort  en  1799.  H  suivit  d'ahovi  la 
earrièrMoilHaire,  et  ftit  nonmémestrede  camp  de 
dragnna  en  1756;  mais  le  ministre  de  la  { 
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n'ayant  pomt  approuTé  sod  nouTeao  système 
de  maûOniTres  pour  la  cavalerie,  Calant-Ciré 
quitla  le  senioe  en  1768,  et  Técut  dès  lors  dans 
la  retraite,  n  en  sortit  pour  paraître  aox  états 
généranx ,  comme  député  dn  bailliage  d'Angoa- 
léme,  et  se  cacha  pendant  la  Terreur.  On  a  de 
lui  :  Remarques  sur  quelques  évolutions  de 
la  cavalerie  des  dragons;  Paris,  1757,  in-12; 

—  V Impudent  jcomédie  ;  La  Haye,  1757,  in-12  ; 

—  Discours  sur  la  manière  de  combattre  de 
la  cavalerie  contre  Cinfanterie,  en  plaine; 
1761,  in-12;  —  Fables,  épigrammes  et  pen» 
sées;  La  liafe,  1707,  in-12;  précédé  du  Sym- 
bole  raisonné  du  Philosophe;  Paris,  1783, 
in-8**  ;  —  Opinion  d'un  Mandarin,  ou  discours 
sur  la  nature  de  Vâme;  1784,  in-8^;  —  iVotf- 
veaux  Principes  de  Musique;  1785,  in-8*';  — 
Ode  sur  la  mort  du  prince  de  Brunswick; 
1786,  in-8°;—  Nouvelle  Règle  deVOctave; 
1786,  in  8**;  —  Démonstration  de  la  commen- 
surabilité  de  la  diagonale  et  de  son  rapport 
exact  avec  le  côté  du  carré;  1786,  iii-8*;  — 
VHommiide,  poème;  1787,  in-8*. 

Fétlh  Bioçr,  imiv.  du  Musieimu."  La  France  UU. 
GULLBN  (Guillaume),  médecin  écossais,  né 
dans  le  comté  de  Lanark,  en  1712,  mort  le  5  fé- 
Trier  1790.  Il  fit  à  dascow  ses  étodos  pharma- 
ceutiques et  médicales.  Après  SToir  Tisité  les 
Indes  occidentales ,  en  qualité  de  chirurgien  d'un 
navire  marchand,  il  rint  exercer  son  artà  Hamil- 
ton,  où  il  se  lia  arec  Hunier.  Ils  allèrent  ensemble 
étudier  h  Edimbourg  ;  Cullen  en  particulier  obtint 
en  1746,  grâce  à  l'appui  du  duc  d'Hamilton,  la 
chaire  de  chimie  à  l'université  de  Glasoow.  Il 
quitta  cette  chaire  en  1751  pour  occuper  celle  de 
médecine,  et  dès  lors  il  se  fit  remarquer  par 
l'étendue  de  sa  science  autant  que  par  la  clarté 
et  la  méthode  de  son  enseignement  A  la  mort  de 
Phunmer,  en  1756,  il  succéda  à  ce  savant  comme 
professeur  de  chimie,  et  en  1760,  après  la  mort 
d'Alston,  il  enseigna  avec  édat  la  matière  médi- 
cale. En  1766  il  remplaça  Robert  Whytt,  et  en 
1773  Jean  6re90f7,  dans  la  chaire  de  médecine 
théorique  et  pratique.  En  même  tempsU  marqua 
sa  place  dans  le  champ  des  doctrines  en  s'atta- 
quant  à  Boertiaave,  en  r^etant  les  idées  de  ce 
médedn  célèbre  sur  la  fibre  élémentaire  et  sur 
les  altérations  chimiques  des  liquides.  Suivant 
lestraœsde  WiUis,  deBagUvi,  deHoIftnannet  de 
Barthcs,  il  fonda  sa  physiologie  sur  l'étude  de 
l'état  dés  puissances  motrices  de  l'organisme; 
il  étendit  l'application  des  principes  généraux 
d'Uoflmann ,  dont  il  bannit  l'humorisme,  tout 
en  admettant  une  disposition  des  humeurs 
à  la  putrélaction  et  une  acrimonie  générale  des 
fluidei.  L'action  nerveuse  est  la  base  de  la  phy- 
iiolQgie  de  Cullen,  et  le  spasme  et  l'atome  sont 
celles  de  sa  patboiogpe.  n  attribue  à  U  fi^Uesse 
tontes  les  fièvres,  attire  de  la  présence  on  de 
Tahaenee  des  s^nas  de  réaction  les 
cnratives,  au  lieu  de  les  faire 
d'action  des  causes  éloignées.  Si  l'on  considère 
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firançais,néàAn0efs,efli7&s,  borttel| 
1827.  Ses  parepiti,  qui  le  deatin^m  à  f^i 
désiastiqne,  le  firent  mtrm  au 
ville  natale.  Il  vint  à  Paris  «  I7m^  ei  y  i 
la  cUmrg^  sons  Dv^ault ,  S^b^Mr  ei  f 
n  gagtt  nn  eoneonn  uoe  pkon  du 
depuis  seUvracvecoa  Ole  ^^'^r^kmjg  a  ^i 
des  opérations.  Esfliaé  de  DeavA,  de  L  _ 
Gbopart,  il  allait  ^nfrB'OQvrird^Tnflitol^p 
de  l'Acadéndede  Cfalrufgie,  loT^qœ  1^  | 
vint  anéantir  cette  eqiér«n£n. 

il  accepta  à  rsptt  la  chaqie  dn  i 
pitsi  spécial.  Cependant  in  m 
combattre,  redootaUm  T«t$iidtMln  « 

eOe  se  prétaHe,  l«i  attrii  » 
d'observationi ,  et  11  ftt  pmm^  w  1 
tiques  ce  qne  Pinsl  avait  fût 
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Ih'A  idtvs  fausses  sur  la  syphilis  iTaknt  lait 
juM]f  le  aJors  employer  des  métbodesde  trattement 
inutiles  et  souvent  barbares.  Cnllerier  y  rab- 
stitua  une  thérapeutique  plus  ratioiiiieUe.  Tirant 
tout  le  parti  possible  de  sa  sitnatioii,  il  ovrrit 
(les  cours,  qui  furent  suivis  par  de  nombreoi  ao- 
ditiMirs.  Il  devint  membre  de  l*Acadéinie  royale 
lie  Médecine  et  président  de  la  sectkm  de  cbi- 
nirgie.  H  mourut  d*on  cancer  de  restomaç,  dans 
sa  soixante-neuvième  année.  Il  avait  pcardo  on 
fpil  par  suite  d'une  goutte  de  pus  qui  avait  jaffli 
dans  cet  organe  en  incisant  nn  bubon.  Cnllerier 
n'a  pas  publié  d'ouvrage  sur  les  maladies  véné- 
riennes ,  mais  il  a  laine  sur  cette  matière  plu- 
sieurs mémoires  qui  ont  été  insérés  dans  le  Die- 
tionnaire  des  Sciences  médicales,  dans  les 
Éphémérides  médicales  et  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  de  Chirurgie. 
Biographie  du  Conttmp,  —  Le  Bat,  Dtet.  fvryefoy. 

*  GCLLEnisn  (FrançoU-QMilUntme'ÀHHé), 
chirurgien  français,  neveu  et  gendre  du  précé- 
dent, né  à  Angers,  en  1782,  mort  en  1845.  Il 
succéda  à  son  oncle  dans  la  place  de  cbinugien 
«*n  chef  de  l'hôpital  du  Alidi ,  à  Paris,  et  continua 
la  route  que  lui  avait  tracée  son  ptédéoeaaenr. 
Doué  d'un  esprit  juste  et  surtout  éminsument 
consciencieux ,  CuUerier  s'est  appliqué  à  démêler 
la  vérité  au  milieu  des  opinions  oontradldefres 
qui  ont  été  exprimées  sur  la  maladie  vénérienne 
et  sur  son  traitement  n  a  eu  le  oonrage  d'en 
appeler  à  l'expérience,  et  le  succès  a  cooronfiéses 
eiïorts  :  aussi  la  thérapeutique  des  affections  sy- 
philitiques  lui  doit-elle  beaucoup,  sorlout  parce 
qu'il  a  su  se  garantir  de  toute  idée  systénuiiqQe 
et  exclusive.  CuUerier  s'est  également  Ktré  à 
renseignement  clinique,  de  la  manière  qui  est  la 
plus  favorable  aux  élèves ,  c'est-à-dire  en  leur 
présentant  les  faits  et  en  les  engageant  à  réflé- 
rtiir,  sans  leur  imposer  d'opiniotts  ni  de  doctri- 
nes. C'est  dans  les  articles  du  Die/ioniMiére  de 
Médecine  et  de  Chirurgie  pratiques  (  IS  vol. 
in-H'';  Paris,  1830-36),  faits  en  commun  avec 
M.  Félix  Ratier,  que  se  trouvent  consignés  les 
premiers  résultats  de  ses  trarani.  Le  principal 
ouvrage  de  CuUerier  a  pour  titre  :  Recherches 
sur  la  Thérapeutique  de  la  Syphilis;  Paris, 
1 836,  in  8**.  [  Enc.  des  G.  du  M.  ] 
fiioçraphie  des  Comtnnpnrmitu. 

l  ciXLBniEn  (Auguste),  chirurgien  fran- 
çais, fils  du  précédent,  né  à  Paris,  en  180&.  Il 
étudia  sous  les  auspices  de  son  onde ,  fnl  reçu 
docteur  en  1832,  et  est  actueUement  chirurgien 
des  hôpitaux.  Élu  chirurgien  principal  de  la  on- 
zième légion  de  la  garde  nationale,  U  ftit  déeoré 
à  la  lin  des  funestes  journées  de  juin  de  1848. 
On  a  de  lui  plusieurs  bons  articles  dans  le  ÊHe* 
tionnaire  des  Études  pratiques  médicales, 

Sachaille.  U$  Médecku  de  ParU. 

CULLCM  (  Sir  John  ) ,  antiquaire  anglais ,  né 
en  1733,  mort  à  Londres,  le  9  octobre  1786.  On 
a  de  lui  :  History  of  the  Parish  i^  HùWêÈté 
and  Hardwick  House,  dans  la  BibUoikeea  Ht- 
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pographka  ITrif  imiiica,*télmpriroéec»18ia.  Les 
Anecdotes  e/  BriHsh  Ibpogrq^yd»  M.  Googjh 
contiennent  anssi  quelques  dissertatloiia  de  Cnl- 
liun. 
noM.  Ntm,  M0g.  INcC. 

*<»rLHACflBR  (PhiUppe)^  médecin  aOe- 
raand,  natif  d'Kgra,  vivait  vnra  Tan  1600.  n 
composa  un  ouvrage  en  allemand  an  ai^Bt  de  la 
peste  qui  fit  à  U  fin  an  qninzièBe  liède  de  terri- 
bles ravagea  dans  une  grande  partie  dn  rfinnipe  ; 
ce  Hvre  a  été  fanprifflé  in-4« ,  sans  lien  M  dtle. 

JôdMr.  ÂUf.  Cêt.'Um. 

C€LwmwmM  (Nicolas) p 
né  à  Londrea,  en  1018,  mort  dans  i 
1654.  n  s*adonna  surfont  à  rastroloijb,  et  com- 
posa phisienrs  oovrages  sur  cette  sckK^nèkinié- 
rique.  Le  principal  est  :  Merèal^  sontcnl  réim- 
primé :  l'antenr  prétend  qu'on  peut  conMdIfe  les 
bonnes  et  les  manvaisesqualUésdes  plante8d*a- 
prèa  les  planètes  sons  lesquelles  elles  Mulmant 

■ms.  Ctetop,  -  Oorloa,  CffMra/Mogriap*.  DUÊÊsm» 

cfmmwMOJkMB  (  GuUlaumê'AugmUp  duc 
M),  prince  et  général  anglais,  né  le  M  avril 
1731,  moit  te  31  octobre  1788.  Plnstonra  princes 
anglaia  ont  porté  ce  titre,  emprunté  à  un  comté 
du  nord-ouest  de  PAn^etecre;  il  appartenait 
d^ààcelni  qu'on  connaît  dans  l*bistoirean  pays 
sous  te  nom  du  oHnce  jrvjMit,  et  qui  est  mort 
en  1883.  LeducdeCtemberiandqniteltroVetde 
cet  arttete  étrit  te  troteième  fite  du  roi  Génie  U. 
Dans  U  première  campagne  qu'a  fit,  en  1743,. 
U  fut  fatesséà  coté  de  son  père,  à  te  bataOte  de 
Detlingen.  A  Fontenoy,  U  ne  put  résister  à  llia- 
bitete  et  à  U  tadifue  duinaréchal  de  Saxe; 
mate  en  1746  il  ae  rendit  célèbre  en  Ecorne,  en 
réprimant  te  aouteTcment  occaaionné  dans  ce 
pays  par  te  descente  que  te  prétendant  Chartes- 
Edouard  Stnarty  avait  opérée.  U  dut,  0  Iteit  le 
reconnaître, aea  rictolres  etM  gloire  moinaàdes 
tatente  supérieurs  comme  général  qu'à  te  désu- 
nion et  an  manque  de  plan  de  aea  advenains, 
plus  braves  que  bienconduHa.  Aumoinsde  Janvier 
1740,  Chariea-Édouard,  arrivé  à  deu  Journées 
de  marche  de  Londres,  battit  prédpitenvnent' 
en  retraite  Tcrs  l*£coese,  et  il  fàt  complètement 
battu  prèa  de  Culluden.  Matete  ducMrilaon 
nom  par  l'abus  cruel  qu'il  fit  de  te  ridoire; 
abusd'antant  plus  déshonorant  pour  les  Jùig|tete 
que  les  pnrtteans  du  prétendant  avaient  teitpwinm 
l'une  modération  < 


d'Eue  hnmanite  et  d*i 
ptndant  leur  expéditien  dam  te  basse  tomo 
et  en  AngMene.  Le  duc  de  Cumberiand  Ail 
battu  en  1747  par  te  maréchal  de  Saxe  prèa  do 
Lavrield.  En  1767  U  periHt  contrete  msiéchaf 
dlSatréea  te  batailte  de  Hastenbeck,  et 
te  8  septembre  suivant  te  convwlion  de  r 
Zaven.n  Art  alors  rappete,  ette  commandement 
destroupeaaIUéeafut  confié  an  due  Ferdteand 
da  Brunswtek.  [Bm,  des  G.  du  M.] 
U^Mtf,  HUL  «f.  Bn§L  *  BncaetGraker,  jSOy.  Mme 

ciniBnuLâM»  l  Ernest  "Auguste).    Yog. 
Ennisr-AmoaR,  roi  de  Hanovre. 
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CUMBBRLAKD  (  Richard  ),  théologieii  an- 
glicaD,  Bé  à  Londres,  en  1632,  mort  en  1718.  Il 
remplit  pendant  trente  ans  les  modestes  fonc- 
tions de  recteur  de  paroisse,  employa  ses  loisirs 
à  rédiger  d'utiles  ouTrages,  et  fut  poorm,  en 
ie91,  de  réTèché  de  Peteriioroagh,  •ansl'ÉToir 
demandé,  sans  ravoir  même  désiré.  Il  laissa 
enroonrant  la  réputation  d^Dn  prélat  charitabley 
modeste,  laborieux  et  Mf«nt  On  a  de  lui  :  De 
U9ibusnattir»(HsquUmophiioiophiea;  l«71y 
ia-4*;  traduit  en  fmçaispar  Barbeyrae,  1744, 
in-4«;  —  Bisaé  sur  lei  pokU  et  menires  îles 
M^,  en  aurais;  1686,  in^;  —  Unetfidndion 
an^aise  du  Fraçmeni  de  SanefumiaUm,  atec 
des  noies  historiques etehranotogkines;  Lontes, 
1730,  in-S*;  —  Divers  traités  sor  l'Ori^eilef 
pins  anciens  Peuples ^  en  anglais;  llrid.,  1724, 
ln-8«. 

Biovrapk,  BrUmmiem,  -  PaTO«,  Aeemna  oftkêUfB 
•Ma  Wrmuotûf  R,  Ombêrtmài  Londres,  ITM.  -  At- 
kli^  Gêner.  Btognpk,  -  Iflcéron,  MéMo^9t,t.  V,  p.  IM. 
-  CiMufeplé,  Diet,  kUt. 

CUMBBRLAIIB  (  Richard  ),  littérateur  an- 
glais, né  à  Cambridge,  en  1733,  mortà  Londres, 
le  7  mai  1811.  Son  goût  pour  la  Uttérature  s'an- 
nonça dès  son  enfimce,  et  ses  premiera  pas  dans 
le  monde  ftirent  protégés  par  lord  Halifiix,  qni 
lui  procura  dans  la  suite  des  emplois  importants. 
Il  composa  divera  ouTrages,  entre  lesquels  ses 
comédies  des  Frères  et  de  V Américain  (  Tlke 
West-Indian)  eurent  du  succès  au  théâtre.  En- 
*  voyé  en  1780  en  Portugal  et  en  Espagne  pour  une 
négociation  politique,  fl  eut  le  malbeur  d'échouer 
et,  qui  plus  est,  de  oonsnmer  en  finis  de  repré- 
sentation une  grande  partie  de  sa  fortune;  mais 
ce  voyage  ne  ftit  pas  stérile  pour  la  littérature,  le 
diplomate  ayant  recodlli  pendant  sa  mission  les 
matériaux  d'un  ouvrage  intéressant.  Il  les  publia 
après  son  retour  en  Angleterre,  sons  le  titre  : 
Anecdotes  sur  Us  grands  Peintres  de  t Espa- 
gne; 1783, 3  vol.  in-13.  Pour  lUre  subsister  une 
fomille  ak>n  composée  de  six  enfonts»  I  dut  phM 
que  Jamais  recourir  à  sa  phnne.  n  publia  des 
potaes,  de  nouvelles  pièces  de  théâtre,  des  ro- 
mances, des  MnuHref  mir  sa  vie,  1806,  3  vol. 
in-4*,  que  te  réputation  de  Fécrivain  et  te  so- 
ciété brillante  an  sein  de  laquelle  il  avait  vécu 
firent  lire  avec  avidité.  Tant  de  travaux,  le  riehe 
traitement  attaché  à  sa  pteeé  de  secrétaire  du 
bnrean  du  commerce,  et  le  mariage  d^ae  de  ses 
filles  avec  lord  Edward  Benthwfc,  as  purent 
préserver  sa  visOlesse  de  te  gêne  où  dlnprn- 
dentés  dépenses  Pavaient  eondnK.  Ses  produc- 
tions sont  très4négales  en  mérite,  pinsicnii 
ayant  été  écrites  avec  une  prédpitelioB  con- 
mandée.  Mous  ne  devons  pas  onbHer  les  sui- 
vantes :  Us  Carmélite^  trsgéÂe;  — leColfoirey 
poCme;  17»,  in4*  ;  réimprimé  en  3  petite  vo- 
lumes; —  Vabservateisr;  5  vol.; reproduit  dans 
te  collection  des  British  Bssagistt;  —  Anm- 
dfl;  1789, 3  vol.  in-13  ;  —  Bewrf;  179S,  4  vo- 
lumes. [Enc.  des  G.  du  M.] 
tiemoin9fme»mréCmw^^erUmâ,wrmm99ÊtmM^: 
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LMiret,  «Sfr.  Sf«l.  ti-s*.  *  ( 
tf«w-  OfltCM^  Cmtrmt  êi^rw  IMM^ 

te  milien  dnieptièma  aièda  ti  prtt  part  »  b  cm- 
troverse  sur  te  jour  de  te  PâqiMs  qui  ài%%é  § 

braient  te  PAqne  te  qnitonibiie  ^Hif  dn  te  i» 
de  man  :  obsenmteDiB  fidèlèa  dn  ritail  VMM, 
tes  Anglo-Saxons  retardii^il  oetie  mt  jm^^ 
<iiraanchn  qui  suit  te  qmÉonlkM  jcM^r.  Lji^r-.#. 
vera  d'intéressante  détJii 
pute  dans  te  traité  4e 

MenUadSêfiemtm  MmmsmmmÊêiiÊÊm,é 
cmUroveniaPatdùaL  Oui 
Usaer,  évèqne  tf Aiaa^  diHs  mm  amtimMé 
te  bibUothèqnei  CMWteMi^  MlnAidÉai 

"*--*—    Tf   lan  fttiftlpipJiw 

niooriMi  SfUoge.  |LE 


cmunmCMrr^e 
polygraphel 

et  mort  à  Leydt»  en  16».  A  «M^ 
approfondtede  tethéal^fB,  étl^i 
du  droit  et  detei 

rundes 

Eniniil  obtint  1 
doLejfde,  oàipn 
et  te  poHUqne.  La 
soovent  reeom  à  ses 
tes  qnestiona  les  phM  dl 
ctel  4»  HMritiM,  et 
il  devtat 
Cnums  était  fort 
démêlés  aveetes 
prétendatem  régler  les 
qui  tedénoneèreBta 
1619).  n  tes  avait 


imepieerwdUoêf  «te.^,à 
te 
Oal 
Leydt»1613,iB44,flti 
dans  te 
G.Corte,Leipi|g,  1716.  te  âi 
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ajoutée>;  à  crtfe  4eralèr«.  Fi4iêJ  (  Béùgrâphle^ 
article  €Liiii.Et]i  )  pi^lend  qiM"  Fleury  i  traité 
dans  nîs  Bfœurt  rfe*  iëraétUn  le  tnêtnf!  siijet 
que  CuD^us,  «^«c  plus  d'ortire  et  de  jogeuiaot 
ot  arec  autant  d'érudltioi].  Cette  ftJapllèreHisser- 
tion,  qu'on  ooia^  permette  d«  le  dire,  prouTt  que 
Feller  nccoaimiMAJtpju  le  traité  D€  la  RépubH- 
que  des  fféàreuSf  qtii  m  effet  aa  r^asemble  ol 
par  le  fond  nJ  par  la  forme  au  tivre  de  Tatibé 
Fleury.  Il  iii;f'a|pt  pu  ea  «ffel  d»»  «t  ouTrage 
des  iiKnj rades  Ef^rêai^  m&ift  d«r«iieDee  mittie 
de  leur  Ji^ouTertiefrieat  et  de  Imn  iiuttlutkMu^ , 
destritKinau\,dapo4Stir>Gat«  dacolte,  etc.,  sujet» 
Taries,  i|iii  fournissent  souTeat  à  l'autetir  d^'ei- 
cellentea  réne^ioas^  etdQnt  llcberdie  à  édaJreir 
les  diiBriiUé&parde  ncimbreut  passages  du  TÉl- 
raud  et  de»  autres  oot rageas  nibbinique».  — 
CunsaÀ  avait  presque  afbevé  un  traité  dan»  le- 
quel U  <>\pliquaii  IVaprit  des  loi$  de  Mot  se,  cotn- 
paréesa^t^^  çetleâ  de^s  autres  |^eu^4eSp  et  un  impor- 
tant ootnmentaire  de  Fknas  Jotèphep  qu'il  brûla 
peu  de  temps  a^ant  sa  mort, 

Al.  B&mwEÂV. 

Morérl,  DUHtmmaên  iÉifor«7fe4.  —  Panniiui,  Tpmife- 
tmm  EruMimm.  -  rafiM.  Mêtk,  gùW  #iPV«r  ê  ràtfl. 
Utt.  dêê  ^rwi.  OM«j ,  |T, 


cimtca  (  Domàniqut  ),  graveur  italkn,  né 

à  Vérone,  en  1727,  mort  à  Rovae,  ai  I71H.  Il 
apprit  d'abord  le  dessin  de  Fr.  Ferraii,  s'a- 
donna ensuite  à  la  {p^mr^,  et  initit  h  Aoni«  un 
architcd^  aoicUjs  nommé  Adcmu^  qui  lui  fit 
graver  des  rues  d'édîûceâ  antiques,  sur  les  des^ 
sins  de  Clérisfteau.  GaTin  flaniiltoa  l'cniploja 
aussi  à  Kraver  lea  planche»  de  la  Schoîa  lîatim* 
Appelé  à  Bertin^  Cuncfo  séjourna  quatre  ant  daii!^ 
cette  capitale,  ^  j  ^va,  d'apriè«  Cuningham,  leê 
portrait»  du  roi  de  Prusse  et  des  princes.  H  re- 
vint à  Rome  eo  t7S9~  SoQO^UTTef^itroiiÂJdèràNe. 
Iluber  donne  la  liâte  de  se»  prindpaJe!^  piècrs 
dans  le  Manuel  du  Curieux.  On  recherche  sur- 
tout son  estampe  du  Jugement  dernier,  d'après 
Michel- Ange,  arec  la  dalu  d«  17aô.  Cune^ (^ut 
deux  fili,  Àloytw  et  /oiepft,  qu  se  sont  égale- 
ment distingués  oomme  graTeors. 

cuifécôNPR  (  Sainte  ) ,  fille  de  Slptfroi , 
comte  t[i^  Lutembour|ï«  morte  dan»  Tabbajre  de 
KaufTufiKFat  te  a  mars  i0ïO.  Elle  ëpou»»  Henri 
de  Bavière,  qoi  fut  couronné  empereur  le  S  juin 
1002,  après  la  mort  d^Otlioo  III.  Soit  que  k» 
deux  éptutx  eussent  fait  vvi>u  île  oootineoce, 
comme  on  l'a  pf^étendu,  «oit  qu'il  y  eôt  impuis- 
sance Hf^  fi4rt  ou  d'autre,  arnu  que  le  disent 
quelques  liiirtorieo»^  Gujiiégonde  n'eut  paf  d'en- 
fant. Cependant  la  calomnie  osaûétrir  sa  vert», 
et  remprreitr,  trop  crédule  ,  permit  que  fimpé» 
ratrice  se  sunmtt  à  ime  de  ces  épreavo»  appdJk* 
jugement  ê  de  Dtett.  La  U^gende  rapporte  qg^ 
Cunégonde  marcha  pieds  nu»  ftor  àeê  socs  du 
cliamie  mugjg  au  feo  «an»  es  î^aeToir  aucune 
atteinte.  Henn  ,  témoin  de  ce  pradige, 
pardon  i  Cunègi>ndf  ^  rt  réf  fra  depiâ» 
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ment  ta  vertu.  Apf^  k  mmt  île  em  pdiièie,  Cu* 
négonite  prit  k  voil«  Ai  |i  qMi  4e  fév^ipie  d« 
Paderbom,  dans  l'atibaye  âii  Kanf^ififfea,  qu^éllii 

venait  de  fonder.  El  1(3  y  mounif ,  U*  3  mam  1040, 
Son  corps  fut  réuni  à  cdtii  de  son  époui,  Inno* 
cent  U!  la  <^ooni»a  on  1100.  [  Ifjtf,  dm  G.   dfi 

M,] 

^if  de  ÈAtntm  Cvnéffomd*,  pw  na  êtuaoln«  é«  WÊim* 
tnerE.  dtn*  l«  jéeta  Sametorvm 

cmÉoosDft  ou  RtM«B  (Sainte),  «lie  de 
Bêla  IV,  roi  de  Hongrie,  et  p^tite-fiOe  deThéo« 
d6re  La»eari%  empereur  deConstantinople^  mau- 
rut  à  lAndecx,  le  14  juillet  1393.  Elle  épousa 
Boleslas,  dit  te  Chmle^  roi  de  la  Pelite-l?okci|phe, 
vécut,  ainsi  que  ion  épooi,  dans  une  oonlàieDOê 
oomplète,  et  se  voua  au  éervioe  de»  malade» 
daiis  le»  bôfjitam.  Après  ia  mort  de  son  i?^x 
eo  1 379,  elle  se  retira  dans  un  monastère  à  Lm* 
decz,  Elle  a  été  canonisée  par  Alexandre  Vf  II,  en 

ntflfoMf,  Hm,   ^M^iikOt  Ht.    I  -  Ui  BoKiii4lStei, 

cumsin,  Koy.  Comte». 

*crFfll4  {Joâù-pere^a^Âgùsiinnk),  chevalin 
portugais,  jxé  dans  la  fiecoode  moHié  du  qnator- 
dème  aïÔcle ,  mort  dans  la  p  remiè  re  du  qu  i  mième . 
Ce  perâoQfiage,  célébré  j^mr  Camoeni,  puisqu'il 
faisait  partie  de»  ûqu^.  de  Porttigal ,  était  d'ori* 
giae  rrançaise.  On  lui  donne  pour  aïeul  (Hiteire, 
chevalier  français^  d*i  iiays  de  Gssoogne,  qui 
aurait  aooompagié  D.  ïf i^nrtqiie  Iuts  de  la  votuc 
de  c«lui-d  dan»  la  Péninsule.  Le^i  min|tiis  do 
Lôuriçal ,  te»  oomte»  da  Cunlia ,  de  San-VIcoilo 
et  de  Lmniaf^  fédunent  U  mètne  origine. 
Le  père  d^Agottiii  di  Cuaha  s'nppeliil  Gilvt» 
ouYasqneii,  et  Je^n  I^  lui  avait  coitcédé  Ge^tta^, 
dont  11  était  devenu  ^eiignenr.  tl  remplissait  au-  < 
pré»  do  fondateuf  de  la  maison  d'Avii  t'aflice 
de  porte-étendard  (  a^ftré^  mor }  j  il  en  avait  reçu 
de  noml^reux  bienfaits ,  et  cependant  tes  ipa^ 
nagea  qnll  en  avait  obtenus  ne  lui  paraisi^ant 
pas  récompenser  se»  lerrices,  il  açaît  pa«sé  en 
Castiite,  oà  Beari  îl  t'aviit accoc^illi.  Par  les  Tem 
me»  Agoitin  n'était  pa»  ntoîDS  illui^tre,  car  U  m 
Irouvait  allié  de  Tort  près  an  fameux.  oonnétlM 
Ptuno  Alvarez  Perdra.  Oa  met  le  cti^valicr  dont 
nousnouâ  occupons  ici  au  nombrede«douiequi 
prétendirent  iiler  ¥*iiger  «  Londroa,  ver»  14^, 
r honneur  outragé  de^  hmfi  tnflltiiti»,  qu'un  in^ 
jaste  déàmi  privait  de  défenieiir»,  et  qui  sortirent 
victorieux  de  la  lutte.  A  ce  récit,  fort  contesté 
par  ndstoife,  on  ajoute  Id  use  autre  proae«Jte  :  da 
Cunha  o'tnrait  pris  $on  nom  d'Agoatin  qu'après 
avoir  tué  en  diamii  clos  un  tlievalier  aBgJits 
portant  ce  nom.  Il  se  marta  par  la  suite  avoi" 
Don»  tsabri  Femanile^  de  Moura,  dont  la  généa- 
logie n'était  pas  teumii  brillante  quçt  la  sienne. 
îl  en  eut  Nuno  da  Cunlw^  griuxl-chambdian  i!e 
ItitfiQt  D.  Fnrmnd.  Ferd.  Utiiui. 

ntrratoi  f  Msiitti  iw  rtrèa  t  i^ttiu^m  itimir^rmn 

♦  mumMiU.ÂMmio  Aimu  t> a), premier vIm- 
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roi  do  Brésil  et  preniier  comte  da  Cunlia,  origi- 
naire da  Portugial,  Ttvait  vers  le  milieu  do  dix- 
huitième  tiède.  C'est  sons  son  gouremement 
que  la  TÎce-royaaté  du  Brésil  fut  transférée  de 
SaD-Sal?ador  à  Rio  de  Janeiro.  Appelé  aux  fboc- 
tiens  qu'il  devait  remplir  avec  tant  de  distinc- 
tion, le  27  juin  17G3,  il  ne  s*embarqua  pas  im- 
médiatement et  ne  prit  la  direction  des  affoires 
que  le  10  octobre  de  la  même  année.  Son  admi- 
niAtration  ne  ftit  pas  de  kmgoe  durée  ;  mais  elle  se 
fit  remarquer  par  des  réformes  et  par  des  institu- 
tions ntiies;  fl  fit  réparer  les  forteresses  déman- 
telées ,  édifier  celle  de  Praia  Vermelha  el 
constroire  sur  111e  das  Pombat,  qoi  prit  dès 
lors  le  nom  de  Santa^Barbara,  de  vastes  ma- 
gasins pour  conserver  les  poodres;  il  étaMtt  dans 
la  forteresse  de  la  Conc^çdo  nne  fobriqœ  d'ar- 
mes, et  ce  fut  sous  son  gouvernement  que  furent 
réorganisées  les  troupes  de  ligne.  Lamarine  l'oc- 
cupa également  ;  enfin,  ses  re^rds  se  portant  sur 
toutes  les  brandies  de  radministratk»,  ce  fut  à  lui 
qu*on  dut  YMpittU  des  lépreux,  fondé  à  Saint- 
Cbristophe.  11  poussa  le  désintéressement  jus- 
qu'au plus  haut  degré;  son  zèle  était  vraiment 
infatigable,  et  l'on  affirme  même  qu'il  se  portait 
à  l'improviste  sur  tous  les  points  qui  réclamaient 
son  faispection;  il  fot  rappelé  d'une  manière 
inattendue,  le  17  novembre  1767,  et  U  eut  pour 
successeur  D.  Antonio  Rotim  de  Moura,  dont  le 
gouvernement  n'eut  rien  de  remarquable. 

F.  D. 

BmfUta  trUÊgiuat  dé  Hiodê  Jattêiro, 

*  ciJiiBA  (D.  Luiz  OA  ),  homme  d*État  portu- 
gais, né  à  Lisbonne,  le  23  janvier  1662,  mort  le 
!l  octobre  1749.  Il  était  filsde  D.  Antonio  Alvarez 
fia  Cunba,  seigneur  de  Taboa,  garde  des  archi- 
ves de  la  Torre  de  Tombo.  Par  sa  mère  il  tenait 
<^^ement  à  l'une  des  familles  les  plus  considé- 
raUesdu  Portugal.  Il  étudia  à  Colmbre,et  fot  bien- 
tôt docteur  en  droit  canon.  Comme  simple  légiste, 
son  jugement  indiquait  une  te^le  maturité,  qu'il  fot 
élevé  dès  l'Age  de  vbigt-quatre  ansanx  plus  hautes 
places  de  la  magistrature.  En  1696  on  le  nomma 
ambassadeur  extraordinaire  à  II  cour  de  Londres, 
et  il  résida  danscette  capitale  jusqu'en  1712,  épo- 
que à  laqudle  11  fut  envoyé  revêtu  du  même  titre 
à  Utrecht  Après  avoir  pris  part  aux  conférences 
qui  eurent  lieu  dans  cette  viUe  et  signé  comme 
romistre  plénipotentiaire  le  tnité  de  pdx  qui  en 
fut  le  résultat,  il  retourna  à  Londres,  pour 
féliciter  George  F*  sur  «m  avénementau  trdne. 
U  résidait  encore  dans  cette  Tilte  lorsqu'un 
ordre  de  Jean  T  l'envoya  à  Madrid.  Ce  fut  dans 
cette  capitale  qu'il  fbt  revêtu  du  titre  de  ministre 
plénipotentiaire  chargé  d'assister  au  congrès  de 
Cambray.  Cette  nomhiation  se  trouvant  annulée 
par  les  drconstances,  il  alla  résider  à  Paris; 
mais  bientM  les  différends  qui  survinrent  entre 
la  cour  de  Portugal  et  la  France,  à  la  suite  des 
discussions  diplomatiques  soulevées  par  Tabbé 
àt  Livry,  le  contraignirent  à  se  rendre  4  Bruxel- 
les; de  là  il  passa  k  La  Haye,  oè,  grftee  à  des  né- 


godations  dans  lesqueMet  S'M 
marquis  de  Féneion,  let 
élevés  entre  la  Rmoe  cC  to 
rent.  La  récompense  de  ces  terim  «toi» 
plomatiqoes  fot  la  noÊ^kuÉàméê  D.  Lrii  à 
Cimha  au  poste  de  miiiiii^  êm  IM^pl  • 
France.  U  résida  en  eelin  i^mÊM  à  WêA  p» 
dant  plus  de  vingt  enSy  el  y  ■ya^èHpè 
quafare-vûigl-tepC  ane. 

Les  Mémoires  oootanpnniw  H-wattimàtâ 
comme  ronde  dn  oorpn  iÊiâmÊÊÊÊ^ÊÊ^^U 
considéraiion dont  B  JniilniH  à-  iMldettH 
s'accrut  siogttHèraMBi  avec  Èm  mmêm,  €êM 
lui  qui,  par  une  saga  décWaSy  «BipMn  fsk 
guerre  n'édalit  entre  nGipa«M  €l1a 
vers  l'année  I79ft»  pa 
assez  fbtileen  réalité, 
proportîotts  gigMteaqnaa:  L' 
n'hésita  pas  à  donnar  tort-àaMi'nfi»  i^ff«rKa 
prit  de  conctlialion  qn*l  diplifatei«lb*> 
constance  apaisfi  le  différeiid.  D.  Luii  v^m^ 
quis  une  irtfîtructkin  peu  commttne  ;  mais  i#É 
demeo  ré  durant  tint  d 'années  éloi^  ili  liw|^ 
que  son  st^fle  s'en  re&iaitaii.  OliT«^T»  diiM 
même  qn'ij  a*av^t  plus  d'un  Porfii^is,fKll^ 
sentiment  des  <>btigatJoQ5  im\iosé^  par  tâm^l 
dn  souv^erain  dont  il  défi^ndatt  IcM  îtfséflli.1 
a  lais«^  des  Kiémoires  dlplomatl^n^  èm  f , 
existe  plusieurs  coptes,  et  qui  off^^nt  len  plai  pi- 
deux  docurnpatâ  pour  Hiistoin  Je  çctlc  pùMli 
S'il  est  vrai ,  comme  on  TalUnDê,  ^\ai«». 
mission  se;  Tonne  en  Pûrtu^  pour  la  pàÊBÉm 
d'âne  collectiikn  de  docuinçiilA  titsIoiiqKi  ai  "^ 
logue  à  celle  tjoe  l'on  miprlm«%  ^si  FNaei^  m\ 
Mémoires  ne  pi^jTent  manquer  it'êtra 
ment  mh  au  jour.  La  France  7 
aucun  doute  pins  d'un  ikicumenl 

fKmikmàAi»  tmm, 


cuffBA  (/tcon-iliicfinlnaàK  < 
tugais,  né  à  Lisbonne,  an  17«t»«MiBllHLl 
serrit  durant  la  go^ra  4a  1711  ;  41  j 
d'un  régiment  d'arlMerie» a» ta*! 
dément  au  grade  de  I 
dès  Ion  par  leaélndea  I 
enmatbéalallqoea.  0  avaft^ 
la  feusselé  decertainB  i 
émis  par  BéUdor  t  DuTi 
commandant  géa<*nk1  de»  fore»  pai^ 
dans  son  tnfii  uniïiiifraetifm  I  la  i 
lefitmeltreen  pri^u;  un 
de  la  question  eDtxv^unquit  le  «ânM  ^n^  If  !■> 
droit  était  dn  tmé  du  j«atiê  oflciéf ,  al  i  M 
rendit  la  Hberté  1^  nnserlvuil  sur  ^Wtkîf 
promotion.  Cad  Jivutt  \\m  «1  I7«3.  BÊmM  ^ 
comte  d'Oeras ,  qni  fui  ptiM  lard  BaffÉi  à 
Pomfaal,  M  conllJi  uru^  thn\tt  dk»  biMmÉip 
à  l'ionivenllé  de  c  oimbfv;  ;  il  lonii  pi«  dt  iMiff 
de  celte  poiliiQn  huuurabli^:  acniié  ^te^wÊtm^j 
nifesié  des  apWoit  h  fi^i  ortliodftiM  »  0  it  1 
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l'iifcrtné  dans  l«s  priflooft  du  saial-oCiGe,  r  :'- 
renvoyai,  sous  Gonditioo  de  péeitence,  daoi  un 
roiivontd'oretoriens,  d*od  il  sortH  peo  detmp« 
aprvs  avec  la  permission  de  reprûidre  tet  tanc- 
ti«nis.  Nommé,  par  hufliieiicediioéièlireiiiteiidimt 
);<^nérai  de  la  police  Piaa-Maniqiie,  à  la  têle  du 
v'ollégc  de  Sao-Lucar,  que  Ton  veDaît  de  om- 
Mcrer  h  l'éducation  des  orpbelina ,  H  se  Ihra 
alors  en  toute  sécurité  à  set  travaux  idenltli- 
ques,  et  composa  son  Coom  abrégé  de  Mathénia- 
tJqiK's,  dont  la  première  édition  pamt  en  1790  i^t 
<»bUDt  un  juste  succès.  Il  ne  put  jouir  des  i^ul- 
tdU  dt'son  travail,  car  il  mourut  an  moment  oïi 
l'impression  du  livre  allait  être  terminée.  Après 
sa  mort,  le  comte  de  Funchal,  mioittrB  de  Pctr- 
tu^al  à  Londres ,  donna  en  Angleterre  m  trav^l 
«lu  môme  savant  intitulé  :  Bmaio  soàn  of  Prin  ^ 
i'ipios  de  Mecanica,  comme  le  pnMinime  d*ijo 
onvra|»e  t)caucoup  plus  éteodn.  J.-A.  da  Cunîi^ 
fut  aussi  un  poète  d'une  certaine  vileur,  et  soih 
ce  rapport  Simonde  de  Sismondi  loi  a  d^à  notUi 
iKriiimage.  Son  style  est  empreint  d'une  teosi- 
iMlité  qu'on  ne  ft*attend  pas  d'onllaaira  à  ran- 
contrer  cliez  le  savant  qui  a  voué  aa  vie  eatière 
au  progrès  dtn  sciences ejiactea.  Le  recueil  de  tes 
poésies,  publiées  par  ses  anciens  disciples,  parut 
*•"  1778.  YEMom.  Dnw. 

(t  t'anorama,  )omai  lUtemrio,  etc.,  !«▼.  —  SISMire 
df  sismoadi.  IMUnUmrêdmwUdi  ëê  rBmfpt,  «  v«Lte-i. 
iXSBx  (  Tristan  oa  ),  navigitear  porto^ , 
mort  vers  1520.  Les  anciens  nobiUairM  le  font 
<îes( «ndre  de D.  Guterre  Pelayo,  Tun des  brave» 
qui  aca)mpagiièrait  le  comte  D.  Henrlque,  loi«- 
«pi'il  lit  la  conquête  du  Portugal  Luis  Salasarde 
(:a>tro  lui  donne  pour  ancêtres  les  andess  rois  d« 
Lit  XI.  Sun  |)è.^,  grand -djambdlan  de  llaflnl 
I)  l>uart«\  sappeUitD.  NunodaCmha.etoeftit 
au  ^si  ((•  nom  qu'il  imposa  à  son  fils.  Par  lésfemmes 
il  t(  liait  à  la  famille  d'Alhuquerque.  Tristas  da 
Curilia,  seigneur  de  Gestaço  et  Panoyas,  fnl  choisî 
|H)ui  alIiT  gouverner  les  possessions  portngysew 
d.  s  UvU^  en  qualité  de  premier  viee-roi  ;  une 
inal:i<Ji>  l'cmpî^cha  d'accepter  Ce  poste:  il  fîiti«K 
|>la4o  |)ar  Francisco  «VAimeida ,  et  devint  graad- 
cJiainliellan  duducdeViseu,  frère  do  roi  de  POr 
tu^il,  i-:mmanu«>l.  En  lâ06,  il  fut  nommé  «o^ 
pitâo  mor  d'une  flotte  destinée  à  alTermir  h 
«lotnioation  portu;;aise  en   Afrique  et  ^int  les 
ln()o<.  Tristan  da  Cunha  mit  à  la  voile  de  Us» 
bonnt'  le  G  f nars  1 5i>A,  à  la  tète  de  sciie  vaissetnx 
sur  los4pieU  étaient  embarqués  treize  cents  sol- 
«lats.  Alpliaose  d'Aiboqoerqoe  servait  alors  soos 
«4»»  oninvs.  Après  avoir  relAcbé  ao  cap  Vert  et 
nronnu  W  cap  Saint- Augustin  au  Brésil,  Tristan 
s'axanra  tellement  au  Sud  pour  doubler  le  Gdm 
<lc  nonne-hj»pérance,  que  quelques  hooneads 
r«H|uip.m>*,  l'hièrement  vêtus,  moururent  de  IMd, 
et  qui'  l(>s  matelots  se  trouvèrent  bors  d'éCid  de 
iiiaim  iivnT  l«*,s  voiles,  f.tant  parvenu  par37*r  snd 
et  I  '•"  ?  1  (le  longitude  ouest,  Tristan  déoenvrit 
Iniis  ll(>s  (It'si'rtesde  diverses  grandeurs,  qoiper- 
{•iMucioul,  <tit  Cainoctts,  4  tout  jamais  dans  ces 
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XJJtin  ne  put  y  débu^qoerd).  Une  teni|iète 
terrible  assaittit  ses  valsseMo,  les  dismarct 
M  hd  pemdt  de  les  rallier  ooroplétanest  qu'A 
Moxambique.  Chendn  fitent,  il  aborda  à  nie 
de  BfadagBicnr,  qui  Tenait  d'être  déoonfcrte,  lo 
l*'  février  isoSy  par  huit  vaisseanx  portnpis 
qn'Alrodda  renvoyait  en  Europe.  IMm  y  it 
d'utOes  observations  'sur  les  monn  des  habi- 
tants et  les  productions  dn  pays,  «t  JefenlMie 
tentative  d'établissement  inutOe.  «««««rrMt  sa 
roote,  il  hiverna  à  Mosambiquc,  a  débarana  A 
MéUnde  ttob  ambassadeurs  qu'Emmanuel  en- 
voyait à  David,  empersur  d*Abyasinie  (nofn  ce 
nom).  Il  s'avança  ensuite  vers  le  nord,  et  mouilla 
dans  le  port  de  Brava,  ville  fanportanle,  eapUale 
d^inepellte  répnbHqnesur  lacôtedeZanpébar,et 
envoya  don  Lnis  Coutbiho  sommer  les  cheft  do 
ptys  de  se  rendra  tribufadres  dn  Porûipl.  Oens- 
d  cherchèrent  à  gabier  dn  tempe,  jniqnl  ee  que 
les  venu  orageux  forçassent  U  flotte  portunise 
k  s'éloigner.  Tristan  reconnut  leur  rase,  etalU- 
qua  la  ville.  Un  premier  combat  (ht  Irès-menr- 
trier;  mais  les  Portqgds  restèrent  maîtres  au 
champ  de  bataflle,  et  faivestirent  U  plaee.  Makré 
ilaMpide  défo»;  des  habitants,  ITm 
fondèrent  U  vflle,  te  pUèrant  et  y  firent  en  bnUn 
immense.  Linbumanité  des  vainquenn  AU  leHe. 
suivant  Osorio ,  qnlls  ooupèrant  les  bras  kS^ 
4mn  fomroes  pour  se  saisfar  ph»  pivMnpteoient 
'lesjoyatu  dont  ces  malheureuses  étalent  oniées. 
U  vflle  fht  réduite  en  eendres.  Il  fit  ensuile  voue 
pourlSosidoxo  (côte  d'Ajan),  dont  ihiviUle 
roi  à  se  soumetfav  et  à  payer  tribut  Odnl<i,  faM- 
truft  du  massacre  de  Brava,  fit  mettra  à  mort 
les  envoyés  portus^s,  et  se  prépara  à  fai  dëifave. 
Tristan  fonhit  réduire  te  phM»;  mais  fai  forte  de 
^es  mnraffies,  œDe  de  sa  garnison  et  surtout 
Itpproebe  de  l'hiver  le  firent  renoncer  à  ee  des* 
;^  U  se  dirigea  alore  sur  nie  de  fioooton,  dont 
l5îr*  **•  ^^*~  *•  ^"•«•^  Cette  aetlon 
dédat  était  néressaire  pour  relever  le  amrttBs 
'fas  Portugais, qui  depuis  qn^re  mois  avalent  été 
Slfî?"*^  ■■*  P*"  *^«  ^  «>*  ^  Cafieul. 
Tristan  ae  dtstiogna  encore  dans  les  I«ira  par 
plodenrs  tralU  de  courra.  H  reprit  ensuite  le 
dMnhi  dt  sa  patrie  avec  dnq  vaisseaux,  el  ne- 
qtdt  ne  renommée  qui  a  faupiré  an  pufito  des 
Ltislades  qudqoes  élqgos  partrop  liyperinUqnes. 

(i)OiirrMpedllol«.«fttépirl«Mvlfaie«rMenMeSM 

i'^MMMtsasPk««hiaiiS4«va  mulIaSC 

tu  It  ptHjMMlWIffSeiUt  »§■■■.    LèmSrZ 

f"!?  ?LV«*"«^  "•  ■«■*«  IHiUBidoSS; 
'"*  1*"!*^  ■-*  '»<**-  A'IasiMiiiifc  tt  UrnSS- 
f^^^!!^f^^^  ^MIslltmeellMMalMMr^ 
ti*M   tnitmimi  4ê  r#t«ni  JUmMÊW».  êÊmiê^  ^ 
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C'était  néanrooiiisuo  cbef  d*e&péditiood'iiiieliaute 
▼«tear  et  d'unegmide  inteUigâioe.  Clioisî par  Em- 
manuel pour  aller  «a  ambaaaadeà  Rome  aoprètde 
LéoD  X«  cepape^quiie  eoonaisaaltealiommes,  fit 
tons  ses  efforts  pour  reofiger  à  accepter  le  bfttoo 
de  commandemeat  qall  hd  offiratt  et  àsendr  les 
États  de  l'Église  contre  les  Tores.  Tristan  reftisa. 
A  son  retour  il  ftit  faitmmbreda  conseil  intime 
de  la  couronne.  H  s'était  marié  aTec  Dooa  An* 
tonia  PaeSy  et  il  en  eut  trois  fils,  parmi  lemiadt 
le  plus  Olostie  fut  ffuno  da  Cuntia.      F.  D. 


«fof  Cnutdêt  de  FortmgaL  —  Fonwea.  Bvera  çloriota  ; 
MimartKia LmUanm.-  La  Clède,  ifliMrt  dé  PmUifuL 

€iniBA  (Nuno  iià),  diiième  goofemenr  des 
Indes,  né  Tefs  14S7,  mort  le  5  mars  1539.  Fils  dn 
précédent,  il  appartenait^  par  u  mère,  Dooa  An- 
tonia,  àlafiunilledesAUMiqoer(iue.Commetoii8 
les  Portugais  éminents  de  ce  temps,  il  alla  (Ure 
son  apprentissage  de  la  Tie  militaire  en  Afrique; 
il  y  servit  sous  NunoFemandes  de  Ataide.  Bientôt 
il  accompagna  son  père  eo  Orient,  se  disfingna  an 
siège  d*OJa,  pds  assista  à  rinooidie  qui  défora 
la  dté  de  Bnmi;  ce  Ait  à  la  suite  de  ce  ter- 
riUe  éfénement  qu'il  eut  lliowienr  d'être  armé 
clieTalier  par  Alfonse  d'Alboqoerqoe.  IMJà 
connu  par  sa  fermeté  et  par  sa  Taleor,  il  revint 
en  Portagal,  et  fut  cboisi  par  Jean  III  pour  ad- 
ministrer les  Indes,  mais  simplement  avec  le 
titre  de  gonvemeor  et  non  de  vice-roi.  D  partit 
•  de  Lisbonne  revètn  de  sa  nouvelle  dignité  le  18 
avril  1628,  et  il  fbt  accompagné  par  ses  deux 
firères,  Simfto  da  Cunha  et  Pedro  Vat  da  Cunha, 
qui  devaient  aussi  se  Astingner  dans  les  goones 
de  l'Orient  Avant  d*arriver  à  Got,  fl  visita  la 
G6te orientale  de  l'A(riqne,etfl  détndsit  la  viUe 
de  Mombaça,  dont  lesouverain  inqniétaitlesdieii 
de  la  c6te  de  Moiambiqoe,  devenns  les  aOiés 
de  la  couronne  de  Portugal.  Après  avoir  ac- 
compli ces  exploits,  fl  se  dirigea  d'abord  anr 
Ormnx,  puis  sur  Goa.  Plusieurs  mois  aupara- 
vant, pendant  qu'il  séijournait  dans  le  golfe  Per- 
siqoe,  on  avait  tu  arriver  à  Ormm  Bdchior  de 
Soutt-Tavares,  avec  deux  brigpntins;  c'était  le 
premier  bomme  de  guerre  appartenant  à  une 
puissance  européenne  qui  eût  Jamais  pénétré  k 
mafai  armée  dans  le  Tigre  et  l'Euphrale. 

Avant  de  parvenir  à  la  capitale  des  Indes  por- 
tugaises,  si  cruellemcat  menacée  alors  par  les 
Turcs,  Nono  da  Cunba  avait  perdu  quatre  na- 
vires et  environ  seite  cents  hommes;  mais  fl 
avait  fait  dimportantes  conquêles  le  long  de 
la  cMe  de  MoEttnfaique,  et  fl  avait  ravagé  rOe  de 
Beth.  n  lui  resta  asseï  de  forces  pour  feiro  sentir 
le  pouvoir  des  armes  portugaises  à  plusieurs 
MNiverains  asiatiques ,  en  tAle  desquels  n  tant  ci- 
ter le  sultan  Babîiionr,  empereur  do  Gm^wnàe, 
La  bravoure  penoonelle  du  monarque  musul- 
man et  les  resaoveea  dont  U  disposait  le  ren- 
dirent plus  redoutable  qu'aucun  des  cMi  de  la 
r<He;  mais  le  gouverneur  de  Goa  lui  prouva  qu'A 
avait  été  armé  chevalier  par  le  cosquérant  des 
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Indes  et  qu'A  aanrait  wiintnrir  In  i 

avait  vua  mitn.  DaM  MigMta*»  si  ^ 

les  tnii«a<it1oitâ  oûmmemâle^  ,  rîeo  n'^ 
l'actlvtté ,  ïéqnM  infleuble  de  Mono  da 
On  a  dit  &Tec  rai^oo  C{u'Aibuquerqiie  mil 4 
les  basesn  de  l'imniea&é  puissance  de  ^  n 
trois  omquél^  i  Goa ,  Malaca  et  i 
ans  plufi  tird ,  da  Cunha  leur  i 
solidité  Doureile  par  rad|ooctlon  «n 
portafpu  de  Dlù,  Cbalé  et  Baçalm.  Pnor  i 
pUr  ees  cxtoquèt^i  mi^iiorables ,  il  dâpena, 
durant  1«  Êourt  de  ses  nombreuse»  nampa^wi 
une  partie  de  ioa  patrimouie  :  nui  avant  \m  d V , 
vait  gu^é  »  longicinpi  Jepou«^oîr  en  Ofi«nl;  é 
U  t'y  laaùiteaait  depuis  dix  ans  &ams  imiîr  Hf 
honoré  da  litre  de  ^ce-roi»  ïor»qii'ime  ciJ^iMh. 
persévéraote  tiiompba  auprès  de  Jean  ttl  d  U 
enleva  le  goavememeol  dea  Indei,  En  râla  TlNi- 
tanda  CuDlia^  soq  père,  a^&Mit'îI  avec  ïifria* 
chise  d'yo  Tieux  manu  patir  rétablir  \m  fMi  j, 
en  vain  mit  ni  en  hYml  la  pauvreté  de  ion  % 
defOUieprovei  biak,  l'ordre  de  r^Tocallou  ftd  #>; 
gué.  NOQO  M  Cunha  perdit  ^«mi  titi^ ,  «I  \û 
conitibjé  priAuimier  iFEUt.  Q  s*eniliari|iia  ^m\ 
l'Europe  au  oomiïitxici;rneût  derannée  i  &39^  iméi 
fl  tomba  malade  en  mer,  et  i)  empira  ie  h  lomél^ 
la méBW année  (i),  n'ayant  pas  atlelnt  encoct  m, 
cinquantÊNdeoiiiètiie  année,  a  U  dernière  liev«,i 
jfart  qu'il  o^availâQ  trésor  rOfalqueciaqiwiMte. 
d'or,  trouvées  parmi  lea  dié|^ogfilet  du  nisnii. 
BahdouF,  et  qu'il  av^t  réaerréoi  pùm  I»  ^n». 
trer  au  roi,  ootnina  objet  de  fmt! 
Lorsque  le  chapelain  du  oarfre  Tçat  L___._^ 
sur  la  tnaaière  dcmt  il  Toulait  qui)  Ton  m  u^ 
à  régurd  rk  ^a  dâpouiiîe  mortelle^  Il  Waa^ 
échapper  ce»  tristes  parolM  i  Fwli^#  U  ■» 
loRlé  é€  Bhm  ut  çu$je  meure  en  mer,  §m^ 
la  «MT  $^i  ma  Upulturt  ;  tt  ptOifiM  Jn  mm[ 
n*apti$wmlu  ifem^J,  â  qu4>î  honimi^atrmm] 
atf  U  reconunaDda  seulement  qa«  ftm  M»tUt 
un  bouMà  sw  pledi afin  qu'il mt  mmt^  H^] 
lement  dans  \m  (lots.  ïfuoo  da  Coolin  rfbl 
boiffie,  cocniiie  le  Camoénfl,  qiiî  devtll  lof  fin»" 
sacrer  qnelquea  vert  admi râbles-  U  ifift  fmÊÊ' 
l'cBi  droit  damnt  un  de  ces  toitmâtt  <|ii*on  #- 
sigiitt  dans  la  Péûioanle  fions  k  nom  éc  Imém 
ilvdfaMti  ijoçii  d£  cmus)*  Cétait  dn  rejii  « 
cavaBer  aoeûmpli  et  presque  au^al  uâlère  fm 
les  mots  tpirituds  i\m  lui  écluppital  qpeps 
la  bravoure  dont  il  ômwûi  dtmim  Jner  Im 
prenveB  ks.  plue  brillaotei.  Au  tMIge  ie  11  v^l 
d'Oia,  éimi  encore  fort  j^me,  îtniiftt  M  i 
propres  mains  le  chékk  îpïiTêrxid>iiF  ék  1 

Cet  homme  ëminimt  inoarul  ua«  l 
mabsen  Mfei  Siinoa  th  Cuula,  i|dI< 
aussi  djinft  les  Ind«£,  et  qui  deriiïl 
denr  et  San  -  Petfro  de  Târra  Valiaa  A 
grend-offider  trandiânt  du  Joan  lU ,  ae  Mifll,, 
avec  dona  liabdle  tle  Meiwt/çt«  et  ptfpaua  la 
maison,  THsL&n  da  Cùali4  de  AtU|^,  ni  m 

n)Umim  pm  i 
«Hérf/Mllik 
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if.:i.>,  c(  mort  en  1728,  était  son  descendant  di- 
Mvt,  ot  devint  iircmier  comte  de  Pofolide  ;  il  se 
fiistinuti.i  durant  les  guerres  du  dix-septième 
siècle.  FcRD.  Dnu. 

Jnio  àr  IVarrni,  Pectidët  éa  Àiim.  —  MtêWn^rUi  kU- 
tnricu  «  Qmealog%ct  dot  Crandat  4ë  i'ortm§ml.  -  0$ 
fortuçueift  ftn  Jtim,  Â/riea,  ^mtréem  »  Ocmnka.  — 
l'fdro  Hnrmn  il^  Rr^nde,  Tralûdo  dot  f^taêê^lLef»  4m 
iHlta.  M.inii«cr.  de  U  Bibl.  Imp. 

(:r:«HA  (  Don  Rodrigo  da  ),  prélat  et  écri» 
vain  portiiKai^,  né  à  Lisb(»nne,  en  1577,  mort  en 
10 «3.  Son  jpht  { Pedro  da  Cunha)  était  gé- 
néral des  galères  du  royaume  sons  la  domiaatioa 
oAïKignole.  Il  étuflia  d'abord  chei  les  jétuitet , 
[Miis  il  passa  à  Coîmbre.  Après  aToir  été  admla 
au  collée  royal  de  Saint-Paul ,  il  entra  dans  les 
onires,  et  se  familiarisa  surtout  avec  la  jurispru- 
dence canonique  ;  obligé  par  renchahiement  des 
(  irconstances  à  remplir  Toffioe  d*inquisileur,  il 
lut  promu .  en  1015,  à  réTéché  de  Portalègre  et 
quelque»  années  plus  tard  à  celui  de  Porto.  En 
iri2('>  il  occupa  le  siéf(e  archiépiscopal  de  Bragi.  Il 
devint  ainsi  primat  d'une  partie  notable  de  la  Pé- 
ninsule ;  mais  il  était  destiné  par  les  évéoementa 
|H>I  iliques  à  remplir  un  rAle  moins  paisible.  A  l*épo- 
«|ue  où  il  dirigeait  l'église  de  Porto,  il  donna  la 
finMive  <rune  grande  énergie  et  d'une  rare  capacité 
militaire,  quan<1  la  flotte  anglaise  tenta  de  s'em- 
partT  de  la  ville.  Le  souvenir  de  ce  service  ne  Ctat 
|m<%  (étrangère  sa  nomination  ausiége  deLisboone. 
Il  occupait  l'archevêché  depuis  lft3S,  et  il  avait 
donne  en  plus  d'une  circonstance  des  preuves  de 
Miiiarnonr  |iatriotique  etdeson  indépendance  (I), 
lnrsi|uer<in  \iteelaterla  révolution  de  1040,  qui 
plara  l.i  maison  de  Rragance  sur  le  trOne.  Non-  seu- 
lement il  prit  une  part  active  à  ce  grand  événe- 
iiii-nt ,  dont  il  tut  l'un  def«  promoteurs  les  plus 
.inlen(.H,  mais  il  fut  Teludn  peuple  en  l'absence 
•lu  nouveau  S4)uverain,  et  il  devint  gouverneur 
du  ro>aumr  juM|u'au  moment  où  Jean  IV  put 
monter  sur  le  trône.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  du 
Nmlunir  de  voir  son  pays  échappé  au  joug  de 
rFs|ta;(ne;  il  termina  sa  carrière  à  Lisboiine,  le 
A  janvier  16*3. 

On  <1oit  à  C4i  prélat  une  histoire  ecdéaias- 
lique  de  Porto,  Braga  et  Lisbonne,  dans  laquelle 
il  eut  pour  coHoborateor  l'antaieo  deCiabra, 
li.iNUnt  instniit  de  Porto;  la  première  édition 
rst  de  if>?.i,  in-fol.;  elle  a  paru  pour  la  seconde 
l«>i<  <4iu.H  le  tiln^  suivant  :  Co/o/o^  tfot  BIspos 
(If  l*nrfo,  composfo  pelo  Uluitrissimo  D.  Ro- 
iintjo  tia  Cunha  ^  n>sta  seeunda  impressâo 
tuiiitnnyuuio ,  e  com  suppiemento  de  Mernih 
nas  rccifsinsfirasd'esta  diocèse  no  di4Cur$o 
ilf  onzr  s  f  cul  os;  Porto,  1742,  in-fol. 

Febd.  Dkris. 

|i.u;.i.^4  Mirhido.  Bihliotkrcm  tmilaMfl.  -  Cdstr  et 
i-u'iiii(*rr .  hi*'i%tnfra/UÈ  hittonea;  lus.  —Le  comU 
•\VT\cr\r\.  n  l'nrtunnl  rettaurmdoi  k  lol.  peUt  \%-k:  — 
\rrtot.  Rev*  Imttnnj  lif  Pnrtwçml. 

*  n  :%aA  MiTTOS  (  Raymunde-Josi  m  \ 

\  On  *(iirni>'  iiml  rrfuta  ilort  le  cbjpcau  de  cardl- 
n  II.  .itMi  .ir  «••  (router  toujnari  »ar  le  tatitrv  aci  évé* 
a«iB'ul5  p(>liU<|iir«. 


générai  portugais,  voyageur  célèbre,  né  le  3  no- 
vembre 1770,  mort  en  mars  1840.  Son  père  était 
officier  d'artillerte,  et  il  était  né  à  Faro.  ville 
du  petit  royaume d'Algarve;  ce  fbtUqu'il  adieva 
ses  premières  études.  A  qualone  ans  il  entra  dans 
un  régiment  d'artillerie,  et  il  fit  la  campagne  du 
Rousailkm  sous  le  commandement  du  géaéral 
Farbes.  Avant  de  partir,  il  avait  subi  des  «xa- 
raens  qui  lui  avaient  l^t  obtenir  lu  bnrret  de 
capadto  lui  donnant  droit  à  un  grade;  mais  il 
n'en  partit  pas  moina  comme  Tolontaira,  Dèa  le 
début  de  sa  carrière,  non-seulement  U  donna  des 
preuves  d'un  ardent  courage,  roaia  il  prouva 
que  cette  disposition  s'alliait  ches  lui  avec  un 
amour  inlkti^dile  de  l'étude.  Quand  H  ne  se 
battait  pu,  U  écrivait  des  mémoires  sur  la  cam- 
pagne. Au  bout  de  trois  ans  il  revhit  en  Portugal, 
et  il  partit  otoc  le  grade  de  fourrier  de  l'artillerie 
de  marine,  pour  les  Iles  d'Afrique.  Il  demeura 
durant  dix-huU  ans  à  Saint-Tbomé  et  à  l'Ilo  du 
Prince  ;  aa  capacité  le  fit  avanoer  rapUement,  et 
il  a  écrit  sur  cea  cootréea,  trop  peu  connue»  en 
France,  des  mémoires  statistiques  riehea  de  fiUts 
et  d'oboerrations,  dontune  Ciible  partie  Molement 
a  para  à  Porto  en  1842.  Appelé  par  k  cour  à  Rio 
de  Janeiro ,  il  y  reçut  le  grade  de  lieutenant-colo- 
nel d'artillerie,  et  alla  en  cette  qualité  gouverner 
par  intérim  llla  de  Saint-Thomé;  nommé  bien- 
tôt colonel,  il  retourna  en  1817  au  Bréail. 

Lorsque  la  premièra  inaurrectioo  do  Poraim- 
boco  édata,  il  alla  servir  dana  cette  province 
sous  les  ordres  du  général  Luii  do  Rego  Barreto, 
et  après  y  avoir  rûido  des  serviœs  éroiaents , 
il  fut  nommé  commandant  général  de  l'artiUms 
de  la  province.  Au  bout  de  deuK  ans  il  revint  à 
Rio,  et  ce  Alt  alon  que ,  nommé  commandant 
des  forces  militaires  de  la  Teste  province  de 
Goyaz  il  recueillit  sur  les  régions  intérieures  du 
Rréail  les  précieux  documents  qui  ont  depuis 
rendu  son  nom  ai  reoonmandaMe.  Député  au 
corps  législatif  en  1826,  et  fixé  dès  Ion  à  Rio,  il 
donna  la  pren? e  des  conntiisinffi  qu'il  possé- 
daH  dans  toutes  les  branches  de  U  législation 
militaire;  il  étonnait  ceux  de  ses  ooUègnea  qui  le 
consultaient;  ses  travaux  attestent  la  variété  de 
ses  étudeaadndnistretivea.  Après  avoir  élénommé 
en  1832  au  commandement  de  l'Académie  mili- 
taire de  Rio  de  Janeiro,  il  fot  appeléau  poste 
le  plusconsidérable  qu'il  pût  rem|dirdans  l'armée. 
La  mort  prématurée  d'une  fiDe  qu'il  adorait,  et 
qui  lui  prétait  son  secoure  dans  les  nonibrenx 
travaux  qu'il  avait  entrepria,  le  conduisit  en  moins 
d'un  an  au  tombeau.  Nommé  secrétaire  perpétuel 
de  U  Société  auxiliaire  de  l'Industrie,  il  Ait  l'un 
des  foadateurs  de  llnstitut  Idstorique  de  Rio  de 
Janeiro,  qui  l'appela  à  la  vice-préaidenee. 

L'ouvrage  le  plus  important  de  Cunha  Matlos 
est  intitulé  :  /Hncrorio  do  Rio  de  JamHro  ao 
Para  e  Âiarankam  pêias  provinelaa  d9  jmtuu 
Gtraes  e  Goéoa.  SeytMo  de  huma  deacripçâo 
choroçraphkade  Gùla%  e  du  Roteiroe  desla 
prorificta  as  de  àiaiO'Grosio  e  S,  Pouio}  Rio 
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de  Janeiro,  183e»  2to1.  petit  ill-8^  Deprédea- 
ses  obsenratkMis  sur  la  géologie  et  la  météoro- 
logie de  ces  proyinces  peu  connues ,  des  ren- 
sdgnements  préds  sur  les  nations  Indieones 
qui  les  parcourent  encore,  reoofmnandent  ce 
livre ,  écrit  d'aflleurs  du  style  leplus  sincère.  La 
hante  approbation  que  lui  a  donnée  Auguste  de 
Saint-IIilaire  n^est  pas  une  des  preufes  les 
moins  convainoantesde  son  iaooiilestable  valeor. 
Perd.  Dbnb. 

Pedro  de  Aleautara  fieUegtrde,  Stogio  hUtorieo  ;  Bê- 
vitîa  triwmaat.  —  Aiig.  de  Saint-lllbtre,  f^Ofmge  dam 
ia  prwHnee  éê  CapoMi  i  ▼ol.  \n^, 

*  ciTHBà  BARBOSÂ  (  JanuoTio  DA  ),  éciifaln 
brésilien,  fondateur  de  Tlnstitot  géographique  et 
historique  de  Rio  de  Janeiro,  né  le  10  juillet  17gO, 
mort  le  22  février  1846.  Privé  en  bas  Age  deses 
parents,  H  demeura  sous  la  direction  d*un  oncle 
(lu  côté  paternel ,  qui  dirigea  ses  études  vers 
rétat  ecclésiastique  :  dès  1801  il  reçut  les  ordres 
mineurs,  et  en  1803  il  fut  ordonné  prêtre.  Un 
an  après  11  fit  deux  voyages  à  Lisbonne  ;  mais  dès 
r  1805  il  était  de  retour  au  Brésil,  et  il  se  voua 
exclusivement  à  Tétudede  ia  théologie  et  à 
Texerdce  de  son  ministère.  En  1808  son  mérite 
le  fit  remarquer  de  la  cour,  et  il  fut  nommé 
prédicateur  du  roi  Jean  Vl  ;  plus  tard  il  fiât  ap- 
pelé à  occuper  une  chaire  de  philosophie  ration- 
nelle et  morale.  En  1821,  Tabbé  Januaiio  (c'est 
ainsi  qu'on  le  nommait  habituellenient)  concou- 
rut puissamment  à  Témancipation  du  Brésil  en 
fondant,  de  concert  avec  J.  Gonçalves  Ledo,  on 
jouroil  célèbre  alors  sons  le  titre  de  Reverbero 
ConMtitudonaiJluminenie,  qui  à  parfirdn  15 
décembre  1821  commença  à  exeraer  une  pro- 
digieuse influence  sur  les  destfaiées  ultérieures 
de  cette  portion  de  TAmérique  du  Sud.  Le  grand 
événement  que  préparait  cslte  publicatioB  po- 
litique aMait  s'accomplir,  l'ascension  de  faa- 
cienne  colonie  portugaise  au  rang  des  Islats  faidé- 
pendants  se  réalisait  d^  dans  l'esprit  des  Bré- 
siliens énergiques ,  lorsque  Cunha  Barfaosa  com- 
prit la  nécessité  de  faire  marcher  les  villes  de 
llntérieur  avec  celles  du  littoral  dans  l'expres- 
sion du  voeu  national  :  en  dépit  des  difficultés , 
il  se  transporta  dans  la  province  de  Minas  Ge- 
raes,et  là  il  lutta  avec  succès  contre  des  fai- 
Ouences  fortement  opposées  au  but  qu'il  se  pro- 
posait L'Indépendance  était  dédarée,  mais  les 
haines  que  l'écrivain  politique  avait  compri- 
mées rattendaient  au  retour.  Revenu  de  l'inté- 
rieur à  Rio  de  Janeiro  en  1822,  un  ordre  inex- 
plicable le  confinait  dans  la  forteresse  de  Santa- 
Cruz,  le  7  décembre,  et  le  I9du  même  mois  un 
brick  (Irançais  le  recevait  à  bord,  sans  qu'on  eût 
osé  lui  fiiire  son  procès.  Embarqué  ainsi  pour  le 
Havre,  il  arriva  en  France  dans  un  embarras 
d'autant  plus  grand ,  que  l'on  n'avait  pourvu  à 
aucun  de  ses  besoins  :  en  l'exilant  d'une  façon  si 
arbitraire,  Tautoriié  rabandonnait  à  toutes  les 
difficultés  qui  se  multiplient  nécessairement  pour 
un  étranger  dans  nos  grandes  villes ,  lorsqu'à  ar- 
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décision  wttÊÊmÊÊêp  priée 
senttmaiit  :le4efilieMy 
créé  eflfeier  de  renln 
nooveOeoieBt  fbodé ,,  ^  _ 
on  le  noBunaiteteDome  de  ta 
Ced  était  le  réperation  du  pouv^;  vM 
l'hommage  populaire.  Appelé  eu  t82«  k  la  p» 
mière  léglMatore  par  la  pravinoe  de  WÈÊmii 
par  eeDe  de  Rio  tie  Jaoeîn» ,  Cuni»  Rirbitf. 
opta  natnreileBMat  [jour  cette  demièfv;  il  ml4- 
hommage  à  eont>ur  k  la  riche  oanferée  qà  ÏW 
voit  TU  naître.  Ghargéf  <9utre  ^4^  imdÊam  ^ 
dépoté,  dn  Joonal  (  O  Dturio  do  0^p«rw)  ff 
représentait  les  iiMrÊts  du  r.'^mi  mirmot  âik 
le  direetion  de  b  tyixigraphie  natiuMle,  li  ^] 
ftotTOoéedèelort  exclusivement  an  iMirliipi»' 
ment  du  prognèe  politique  et  linérairefol  f#f# 
poor  son  peys.  Nomnié  nirrinniiiurnBtirt  Mmaak' 
nateur  gpiodalf  /mtoriogmpkedê  tmÊftn^é 
plostard,  lors  de  la  majorité  ck  D.  Pivfro  QL^' 
recteor  de  leBQiHottièqiie  oationalË,  loq  «eiiV 
sot  trouver  do  tempâ  fjoar  réiiODrlr«  h  %mi»  m\ 
exigenceeeecomolées  psr  ces  aomhnni  v  an^UlL 
OeatiiMMllenieil  oi'^<M3ciipé  ii*atteMrt  W 
dodUe  bot  qoH  s'élait  proposé,  le  proptt dg 
adeaces  Mstôrignes  et  raymceineiit  ilellalo^ 
trie  nationale,  le  diaiiûme  Jaoaaàte  trouva  étm 
soneeUvilé  toosatante  d  m  rèuownm 
tipliéee  poorfiNMler  pi^î^que  en 
dcoK  finîilles  lee  p]m  iéetmàe» 
alertélépoUlées  au  Br^lt,  L'i 
â^O  AuxUkuhr  ifi  Intfmtrim 
pendo  un  Bombre  pn>clig^x  de 
et  industrielles  ;  T^u tre ,  pi  m  ii 
est  deveaœ  l'organe  de  rin^ilut  hiiàariipf  i^ 
BrésU ,  sodélé  qoî  a  déjà  aosompU  de  si  mm 
breuxteavaox,etdoi]t  la  foodafion  petit  èlfr  atin' 
buée  aux  efforts  réacb  do  cUanoiii^  d  à  ttm 
du  général  Cunba  Matl<M.  Sous  le  ^ÊtmÊkm  * 
CunhaBarbosa,laK«?rMjcffi  tnmenmijpmMmm 
ai^ourdlrai  à  mm  ^mihnp.  yoluraie)  difM  tt 
réalité  une  coOedion  dut  dixamnoia  WMi  m- 
iatifs  à  nûstoire  <1y  BtétU ,  H  Vm  m  a«H 
trop  vanter  la  sag^ieiié  cjtu  préstd^  de*  §m  ^ 
gineau  cboi^des  publi4%vil<tng  €t  à  la  d^«A|S 
des  articles  ;  une  eécritlogie  petinnoailat  'l^^l 
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cède  aux  articles  de  fond,  doaoeà  ee  leeoiil  le 
oaractèr^d'une  biographie  ■■ttoiile.  Ghergé  de 
diriger  tant  de  trevani ,  oa  pourrafil  lappoeer 
que  le  tempe  manquait  an  chanoiae  JiMario 
pour  se  livrer  à  des  éludea  poreoMirt  litléniree 
ou  k  Texercice  de  soo  miniflère 
leur  sacré.  11  n'en  fut  pas  ainsi 
il  a  laissé  un  nombfe  prodigieQX  de 
(lanA  lesquels  il  se  montre  le  digne 
fle^  Ancliieta  et  des  Vieira;  mais,  polte 
niciix,  il  a  donné  :  ffichterop^ 
vers,  qui  noos  reporte  aux  praniert 
conquête,  et  dans  lequel  setroore 
amenée  la  peinture  des  hautes  destinées  do 
Brésil  ;  —  Les  Garimpeiros ,  La  ÊhUmeOf  petite 
poeuies  satiriques,  dans  lesquels  se  maoiiBSleot 
d'unt^  manière  trop  piquante  les  BiHdeiisee  ob- 
servations de  l'auteur,  euient  le  double  iaooo- 
vénieot  de  ne  corriger  personne  et  de  loi  créer 
de  nombreux  ennemis.  Ces  Tifadtés  de  Tesprit 
s'alliaient  parfUtement  chei  Conhe  BarboM  à  la 
générosité  du  coeur  et  à  une  bienCiiisattce  exptn- 
sive.  Il  est  probable,  comme  le  dit  m  de  ses 
biographes,  qu'il  eût  été  promu  aux  prmièree 
dignités  ecclésiastiquea  s'il  eût  prie  une  part 
moins  actîTe  aux  tourmentes  orageuses  de  la 
politique,  et  surtout  s'il  s*était  laissé  noina 
aller  aux  (antaisies  de  sa  Tenre  mordante.  Hâ- 
tons-nous de  le  dire,  une  noble  pensée  préooon- 
pait  ses  dernières  années ,  lorsqiie  la  mort  ikà 
le  frapper  ;  comme  député  à  rassemblée  générale 
l<S(islative ,  il  allait  poser  les  beses  d'one  ré- 
forme  de  riostructiou  publique  pour  son  pays. 
Nul  jusqu'à  présent,  on  peut  Taffirmer  sans 
rrainte,  n'a  imprimé  au  BrêsU  TactiTité  sden- 
tifiqtK*  et  littéraire  que  sut  hd  donner  Conha 
Harbosa.  Fiaa.  Dana. 

I  r  docteur  Sifaud,  BeviêU  trimêntat. 

<:v5ii  (Jean),  habile  fondeur  ûrançais,  né  à 
Nanci,  le  17  juillet  I5ûl,  mort  Ters  IMO.  0  s'a- 
donna, comme  son  maître  ChaHgny,  à  la  fonte 
de  l'artillerie,  et  coula  les  canons  des  plaees  de 
Ml'U,  de  Nanci,  et  d'antres  rilles  fronCièraa  de  la 
Lorraine.  Son  liU  fut  aussi  un  fondeur  distingoé. 

I).  Calmrt,  Bibl,éêta  Larr, 

cr!«inBnT  (Saint),  appelé  ausd  BwMlbvrt 
ou  chunetfert,  né  sous  le  rè0DedeChldebertII, 
d'une  illustre  famille  aostrasicnne,  mort  le  12 
novembre  664.  Il  était  diacre  de  Tierce  qnend 
Dagobert  I*'  Tint  régner  en  Austrasle.  En  623  fl 
devint  evéque  de  Cologne.  En  635  fl  assista  an 
concile  de  Reims,  où  se  réunirent  quarante-el- 
iin  evéques  des  quatone  provinces  ecdésiattlqnea 
du  royaume  des  Franca.  Après  la  retraite  d*Ar- 
noiil,  evêque  de  Metz,  il  fot  placé  à  la  tlle  des 
airaires  d'AustrasieetgouTenaaTcc  Pepte^inaire 
du  palais.  Ainsi,  dès  l'origpnede  sa  puissance  la 
famille  carlovingieane  s'unit  étroitement  arec 
I  Fislise.  Sipebert  II  ayaatété  plioé,en  633,  sur  le 
tr6neirAuN(rasJe,  Cnnihert  oonsenra  son  rang  et 
tiil  le  prinripal  ministre  de  ce  nouYcan  prince. 
Telle  était  son  influence  »  que  Grimoald ,  fils  de 
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Pépin,  devenu  maire  dn  palaia  apvèi  aan  père, 

ne  cmt  pouvoir  se  Maintenir  sans  a ''' 

et  ses  conseils.  Kn  654  fl  ee  relira  d 

cM  de  Cologae,  d'où  il  Ait  rappelé  pour  < 
nMelra  de  cyidérie,  ttén  de  Oolalra  m.  11 
eoMerva  cette  digidtéjusqa'à  sa  mort  8a  Me 
est  placée  an  13  novembre  par  le  Martyrulege 


nmémSmÊHtê, is  sotMibrt. *  afrisN  st 
OInuiS,  mètMK  imerét.  -  U  Baa,  DteL  mogê.  éê  im 


cimiBniT,  roi  lombard^  fils  et 
de  Perthaiite,  mort  en  700.  Détrûné  en  690  par 
AlacUs,  due  dcTrente  et  de  Breeda,  n  sereHraet 
se  forttta  dans  une  fortertese  près  dn  lac  de 
Cane;  mais  secondé  par  ses  sijets,  las  de  la  ty- 
rannie del'ttsurpateur,  fldéfit  Aladiis  à  Coronara, 
et  remonta  sor  le  trûne.  Il  enrichit  le  clergé  de 
nondireneee  dotations  et  fonda  plu9ie*jft  monat- 
tèiea. 

eiMOodl,  But,  éêt  Bép.  ttal. 

cunioi  (Le  P.  Baimond),  poêle  italien,  de 
Tordre  des  Jéedtes,  né  à  Raguse,  le  14  Jnin 
1719,  mort  à  Rome,  le  33  novembre  1794.  H  M 
nn  des  meneurs  poètes  latins  d»sonleBipa,el 
proiéssa  quarantihdnq  ans  les  bellee-lettrea  an 
collège  romain.  A  la  suppression  de  son  ordre, 
fl  refesa  une  chaire  à  rnniversité  de  Piee,  pour 
ne  pu  quitter  Rome.  On  a  de  hd  :  Iw  bono 
wrrnnmmi^têçia;  Varsovie,  1770;  Crémane, 
1763  ;-- ilnlMoyio,  fiée  ep^^ioinmarn  JnlAo» 
tofim  Grgeomm  teiêctat  iaiinis  venidiif  retf* 
dita  ei  animadvenkmihu  iihutraia;  Rome, 
1771,  in-T;  anpnentée  d*épigrammee  inéditea, 
Reglio,  1837,  in-r;  «  BomeH  IlUu^  latimU 
venOui  exfr^tsa;  Rome,  1776,  in-fol.;  —  Bfh 
§raÊmaium  UM  quhtqw;  aecedii  Hei^êê- 
casfUùbanm  lÂMhu  ;  Parme,  1S03,  in-a*. 
TlpsMs,  mofwi^i  étifë  iUUmd  UhuM,  L I,  ^  SS. 

craïUATi  (#^i^^ence),  théoiogkn  Malien, 
de  rofdradeaUomiiieafaie,  néàVeniae,en  1685, 
mort  le  9  ocMre  1769.  Il  profosea  aueeeeeive* 
ment  la  phflftii?frti4t  el  la  théftl^»  ee  dieliiigna 
comme  pfiédiealeur,  et  devint  vicaire  génénl  de 
aen  ordre.  On  a  de  tai  i  MtédiiaiUms  nar  i€t 
éoanfUêi;  1733,  4  vol.  in-13;  —  MédUaiUmê 
tur  Im  frénoçaUves  de  Jforié;  1734  ;  — Fies 
dêê  aoinlf ,  ^cyrif  les  derinnins  eomemim- 
mins  en  les  Aistoricns  lu  moitu  eréêtiki: 
Veniee,1738,  6vol.;—  Fie  de «ninle  enté- 
rine de  Bied,Urid.,  1747;  — ilCfrfecÉiiftii» 
pnipile  ;  Oéd.,  1761  ;  —  Plneieun  tralMa  dedé- 


CmtmÊÊffWê  de  te  JWMkrfè-  impér. 

cmnnsBAm  (irdmeNd-#ywifoii),  peintre 
écoeeeii,  né  à  Meo  on  Kaleo ,  mort  à  Londna, 
en  1793.  U  M  élevé  eone  le  nom  de  JTeiso, 
iCaifo,  on  Cnisc,  en  Italie,  où  son  père  a'élÉK 
retiré  apfèa  la  débile  dn  prétendant  U  étudia  la 
peinture  d'apièa  ha  ooaspoaitions  dea  pMda  nmi* 
treaà  Parme,  llome,Hapiie,  Veniee,elatt|altnne 


par  la 


de  liMiMn 
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CUNINGHAM 


pureté  da  fini.  Sa  répotatioa  ne  fut  pas  stérile; 
elle  lui  Yalut  mie  fortone  considérable,  qu'il  dis- 
sipa en  prodigalités  et  en  foUes  entreprises.  Il 
passait  oontinueUement  d'un  pays  dans  un  antre^ 
|ioor  échapper  aux  poursuites  de  ses  créandei^; 
^Angleterre,  la  France ,  la  Russie  et  la  Prusse 
renrichirent  tour  à  tour  ;  et  néanmoins  il  mourut 
chargé  de  dettes.  On  cite  comme  son  meilleur 
tableau  celui  qui  représente  le  grand  Frédéric  k 
une  revue,  accompagné  duprince  de  Prusse,  du 
duc  d'York  et  des  premiers  généraux  de  son  ar- 
mée. 

Vagler,  Neuëi  Jltg,  KûmttUr^Lt*, 

^CtTNIlf 6BAH  OU  CtTNTHOBAH  (GMloume)^ 

médecin  et  graveur  anglais,  né  à  Norwich,  vers 
1520,moit  à  Londres,  en  1577.  H  exerça  l'art  du 
graveur  et  pratiqua  la  médecine  à  Londres.  On  a 
de  loi:  À  cosmoçraphical\Glau ;  Londres, 
1559 ,  in-fol.  Cunin^bam  avait  aussi  des  connais- 
sances en  astronomie. 
BlogropHa  BrtU  '**"'3| 

cim NiNGHAH  (Alexandre),  historien  écos- 
sais,  né  en  1654,  à  Ettrick,  dans  le  comté  de 
Seikirk,  mort  vers  1737.  Après  avoir  fait  ses 
études  en  Hollande ,  il  accompagna  dans  lem 
voyages  quelques  jeunes  seigneurs,  notamment 
lord  Lomé,  si  connu  depuis  sous  le  nom  de 
duc  d'Argyle.  Sous  le  règne  de  George  l*',  il 
Ait  pendant  cinq  ans  ministre  près  de  la  républi- 
que de  Venise.  On  a  de  hii  :  Histoire  de  la 
Grande- Bretagne  f  depuis  la  révolution  de 
1688  Jusqu'à  ravénement  de  George  Z*' ,  en  la- 
tin ;  traduite  en  anglais  par  W.  Thompson,  1787, 
2  vol.  in-4®:  cet  ouvrage,  dont  on  apprécie  sur- 
tout les  détails  sur  les  opérations  militaires,  an- 
nonce un  observateur  judicieux.  Un  antre  per- 
sonnage du  même  nom ,  et  qne  beaucoup  de 
traits  de  ressemblance  autorisent  à  regarder 
comme  le  même,  a  publié  une  édition  très-eati- 
mée  d'Horace,  La  Haye,  2  vol^  in-8%  1791  ,ainai 
qn'oneéditiondeyirgUe,Edfanbourg,  1743,  fai-a*. 
Moçraph.  drUmmOem,  -  CaaloMn,  MtÊÇnipk.  DêtL 

*  GUNNisieHAH  (Âllan  ),  poète,  romancier, 
biographe  et  sculpteur  écossais,  né  à  Blackvfood, 
le  17  décembre  1784,  mort  à  Londres,  le  29  dé- 
cembre 1842.  Comme  son  compatriote  Robert 
Bnms,  il  partit  de  la  condition  la  plus  humble 
pour  prendre  rang  parmi  les  écrivains  dont 
s'honore  son  pays.  FIto  d'un  laboureur,  il  apprit 
d'abord,  comme  Sedameen  France,  l'état  de  ma- 
çon. Tout  en  maniant  la  truelle,  il  se  familîari- 
sait,  en  les  entendant  répéter  autour  de  lui,  aveclrs 
chants  traditionnels  de  l'Ecosse,  si  riche,  comme 
la  plupart  des  régions  septentrionales,  «compo- 
sitions de  ce  genre.  Ainsi  naquit  chez  lui  le  goM 
d'une  poésie  où  lui-même  devait  bientflt  exceller. 
Dès  le  début  il  attira  sur  ses  productions  Tal- 
tenlion  pubUque,  et,  ce  qui  n'étifit  pu  moins 
précieux,  il  s'acquit  l'amitié  de  Walter  Scott 
£n  1810  il  vint  à  Londrw,  où,  sor  la  recomman- 
dation de  rauteurd'icHUiAoe,  U  fut  admis  dans 
ratdier  du  sculpteur  Cbantrry,  après  avoir  été 


quelque 
divers 


C'est  surtout  < 

réussit  :sesc 

jugement  de  WattirtaittpMBia 

UgBe  que  leapoéaleft  dn  r 

moins  de  répotilioiL  M  m 

comme  biographe^  et  f 

on  digne  coDtiûiiateiîr,  1 ^  _ 

de  CUDikmgfiam  ét:int  :  Mannadùhi 
LoQdm,  1832;  —  The  le9emd  qf 
Faiier  and  twentf/  icottiih  stmgsi 
1822  ;  —   TraéiiiQnQi    Taies    of  ihe 
and    Scoiiiâk   Peasantr^i    Londr^i 
2  voL  ;  —  The  Songs  o/  Scodand ,  i  _ 

modern  ;  Lcradres,  I8â5,  4  vol  ;  ^  PmdJmÊn 
Londres,  1826»   3  ¥d.;   —  Sir  . 
Lomirm,  I82S,  3  vol.  i  acides>eâineillewmp 

—  lïistfA^  o/îàe  Brtiish  Patii|cr« ,  i 
ont  Architecte  t  pour  la  fiiblji»lliâgiie ^  J 
(F€tmiiif  Librtîr§  )  ;  Londres  lit»- 1831,  il 

—  J^*  É  Maid  o/Etvtir  ;  Lond  res.tsat^  -•  I 
pkital  and  criticai  Bistorff  o/ Englua  i 
tut€i  18^4  ;  c'es^t  une  contiiiuatMn  _ 
W.  Scatt  de  rœuvrc  de  Samuel  JuLp^oo  i  ^ijj&ii 
sir  Danid  Wilkit;  Lomlres»  IS41,  lf«i|- 
Histor^  ùf  Grml'Britain  ^  de  iêi$ài  " 
ge  1'%  2  roi.  iù-k\  Onlui  doit  < 
cnovres  de  HuniAt  eo  S  vqL 
oifvragesocit  été  traduits  ea  fraoçdâa,  i 
Marguerite  Lindia^  par  M»»  lu  i 
avec  une  notice  par  M.  de  Eîaf«iiiç;  Bak,^  i 
4  vol.  iu-n.  Où  loue  beautxkup  cette  I 
on  lit  aus«f  avec  inlërét  la  prévue  éa  M.  i 
Damnte;  eHe  Hâume  le«  tloctiiMa  da  r«^' 
littéraire  dont  aHad  OnnziiQg^hnia  âfanU  pâte, 

V   t 

Air.  ene^  XXX.  p*  U%,  —  Smtiel^  MtmmM.  Sm.  t^^¥^ 

crif Niffa^A»  (  laegmm },  €Mmw0m  il  ma 
taoïste  angtsiâ,  vivait  au  oomMsa^gmemn  Hi 

dii-huttième  «iè«ïe,  U  résirta  socceMlvm^  I 
EiBùtil,  sur  la  cèle  de  Is  Chlnir^  dtM  1%  è 
Cbeuaan,  à  Pu lo- Condor,  «t  «nvii|a  on  ^mt 
nombre  de  \ÂÊùit&  à  Plukmift,  à  Ital  si  |  fmm, 
qui  m  ont  doaoé  la  dt^cripticia.  Oa  a  de  la 
plosteurs  mémoires  innér^j»  d^oi  1^  TtoM^ 
tiom  phitotophèiiues ;  le  plua  nnmt^^tÊh 
pour  titre:  BéQutre  mé/éotùl^^tfwm dm ^êiê, 
durant  vn  vofia^e  en  Càint^  mt  |7£H^  tté 
rUe  de  Cheusan,  K,  firown  lui  a  rmittot  h 
fgBUTemnnmghamia^  de  la  Ciiullle  dn 
eé». 


I>u3)li 

n'ava 

fait  i 

que^  pièces  ftig^tms,  qui  un  scmi  pas  lana 

On  a  cftcore  de  loi  :  law  lu  a 


in-ll;  —  Slegg  on  a  pUe  «tfwuêmi  ilWi 


cunniugham  —  cuhbad 


UempUUist;  1762;  —  Fortum^  tm 
:  176S;  —  Landicape.  Le  ityto  de 
est  simple  et  étégànt  ;  U  emlle  «v- 
K         i  pasioril. 

et  «...  ».«r»,  £ii9/i«A  PoêU.  —  tOMlo»  Jf«- 
s. 

!i-6Ri»AiiiB  (  Laurent  ) ,  honuMp»- 
ançau,  né  en  1778.  Simple  ovfrier 
u  début  de  sa  carrière,  U  se  il  fBMir 
800  inteUigence,  et  deriol  btetOI  le 
l'associé  de  son  patroo.  Plus  tant  n 
lUX  événements  pofitiqiies;  éla  dépoté 
il  se  montra  d'abord  partisan  det  doe- 
îrales,  défendit  la  liberté  de  la  piMie, 
I  en  1830  parmi  les  ni  dépotés  doal 
Ml  donna  le  signal  de  la  ré^olotioo  de 
dater  de  cette  époque,  M.  Omin-Gffl- 
ra  dans  les  rangs  da  parti  dH  de  k 
,  et  Tota  toutes  les  lois  propoaéea  dMW 
e  ce  parti ,  notamment  celles  sur  las 
iblics ,  sur  les  assodatioot  sorla  pwsae 
e  1 835),  etc.  11  ftit  élo  fiee-pfféiideot  delà 
les  députés,  pois  il  fil  partie  de  pieaqoe 
ninistères  qui  se  succéderait  jusqu'en 
ticulièrement  ceux  des  15  anfl  1837,  U 
et  29  octobre  1840.  Membredu  dénier 
l'époque  du  24  Férrier,  et  poorsolTi  « 
ité  ainsi  que  ses  coUègoes,  U  Ait  mie 
luse  par  un  antt  de  noo-lleo.  fl  n'est 
ieputs  de  la  Tie  priTée. 
Charles  CcKUfaétémembredeltder> 
imblée  législatiTe,  où  U  a  sié^é  pvml 
es. 

Bc,  Hitt.  de  Dix  Âiu.  -  Capcffve,  BisL  éê 
Vf*' 

i ( Marie), femme saTsate  allemande» 
ivetdnits,  en  Silésie,  ao  oomnenceoMnl 
ptième  siècle ,  morte  à  Pitscber,  fwt 
!  étudia  d'abord  les  langues  andennea 
es ,  l'histoire ,  la  médecine  et  les  ma- 
es,  puis  elle  se  livra  entièremant  à 

,  M.  de  Lewpn,  gentilhomi 
uc  épousa  vers  1630,  fut  le 
M  études.  Forcés  de  quitter  Schweid- 
de  la  !rre  de  trente  ans,  tooa  deax 
rologne,  et  tronvèrent  on  aaie 
wTcu»  de  femmes.  C'est  là  que  Marie 
nposa  ses  tables  astn>nomiqnes,  qai 
<Mis  le  titre  :  I/ronia  propUia  ;  (Ma, 
4.;  Francfort,  1651.  La  préCMe  de  cet 
it  de  M.  de  Lewen. 

c«.  yie  de  M.  Cmnitz,  Sam  la  jriaiM*4ftM 
.  t  111.   -  Scbrtbcl.  BMMA. 


Adam^hristophe-Chartes),  littéffi- 
land,  né  en  1-725,  à  Laobingen, en 
mort  le  19  avril  1799.  Il  Ait  reeteor 
de  Grimma.  Ses  ouvragée  sont  éerlla 
nd;  les  principaux  sont  :  Màrque$ 

tement  que  les  chrétiau  dans 
ve  Bgltse  donnaient  aux  oraJteun 

ig,  l7CI,in-4»;  — Jl^molre  Aou©- 
fatlques  personnes  des  deux  sêxu 
t  distinguées  par  leurs  vertus^  écrU 
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iloal  Upr^êêi  dêiiénéà  rem" 
irttim  du  pamru  fui/réquasUeni  técate  de 
Ortama;  iM^  17ns,  in^;  —  iVMéMt  6éo^rt»- 
jiM^nef  ei  biktiograpkiqmee  sur  las  lAëoln- 
ffiens  wfeieiUuUê  ei  e/uim  pononnei  iiiue^ 
trei  de  téêai  eeeUhattéque  qui  eesU  marié 
dasu  Udéx-^MOème  eièdt;  ibU.»  17i9,  in-4*. 
KsjMr,  JlMiifr«pa^£Mltsii. 

€!»•  (Cetwi  CaairaA)^  eqUkkm  iiliwnnil, 
né  à  BiOBlMnfg,  en  iniS,  mort  à  Aagriworg,  en 
1746.  n  perièeSanna  la  AMeation  déa  miero- 
acopaa,  et  se  lifra  à  la  poéeie.  On  a  de  lai  :  Jfi- 
kroekapieeke  MeQàaàuustqem  (  Obaanratlona 
■Jeroeeofdqwa);  AngOiooiv,  1734;  -  Jeeus 
«md  die  Seele  (tant  et  l'âme);  Ibid.,  1737, 
n^. 

▼m  Ststice,  Ametkmre.  MmutfmtàttéH. 
cmio  (Jeam),  hairàlsaat  allemand,  né  en 
1560,àlfoyhanMn,en  Saxe,  fl  prolèaaarhébrai 
à  EiaMen.  On  a  de  M  :  Granaialéai  i^eAroica 
te  «Muai  «dkalomni  Usetqti  camitaiui  Morne' 
JMfWUbm,iViO. 

âtiiaea.  emsek  a  Mcacr,  âU§,  Oti.'leeie, 
COM  IJesm^kHOen),  polie  et  botaniste 
aitaMBi,  né  à  Berlin, en  1703,  nwrt  en  1730,à 
Weing■lH^  pNn  de  Dnriaeh.  Aprèe  afoir  aerv  i 
lea  aimées  pnmiennea ,  it 
^  pasia dans  les  Indeaoeoi- 
panr  tfj  Kvnr  à  doa  ipécalatlona,  et  Ht 
~  Da  rateor  en  Hollaade,  H 
^^  on  jardin,  qai  defint  ManMI  oélèbin, 
lea  plantes  lana  qo*!  OfoU  uppoilées  doab* 
des,  et  partagea  ses  laiiin  entra  la  botanique 
et  la  poéate.  Sorla  fin  de  sa  rte,  il  s'étebNtà 
Wetefvten.  Onade tel  :  HMnnfiedbe Briq^  (Let- 
trée eor  dUMrente  olfete  de  morate),  en  fera; 
AmeHidaw,  1747,  in-rjUambenif,  1766,  in-T; 
^  Cr0ifn*7Vtanipn  (Inompliadete  Croix)  ^  en 

in-fi*  ; — Ode  dàer  iolnenlkrfen  (Ode  eor  aen 
Jaidte  )  ;  Haaabanig,  1780»  in-T  ;  avoe  l'inwndra  * 
tien  detontealeeptenteednJardtedeCono;  Ama- 
terdam,  1761 ,  in-r  ;— Iter  Jtetfftas  (UMesefo), 
poème;  Amataidam,  1762,  in-r.  — Linné  tel  a 
oûBsneré  te  genre  ennante ,  indigine  an  Oap. 

ciwo  (SiffMioMf^JMlfd),  Mlteiatem  aUe<> 
mand,  mort  en  1746.  fl  firt  reetenr  dm  éeolaaà 
SetMBntein.  Ontee  ploaienre  4 
a  de  loi  t  itemarotelio  i 

deoMniMllf  of  nmnicfertMft  ;  Branaiilek,  1713, 
in-l*. 

Atfitew.  9Ê99L  à  Wébeff  JUf,  CÉkàté  iâtkee. 

^ammkw  (  BemMS^  médeote  yiuanad,  ilialt 
danate  pwUre  maHlé  do  dhi  lepMteeB  alèeio. 
On  a  de  loi  :  Fom  ITyleoUadlen,  doi  iilinnia- 
lerio/iJcAen  CnlAoAidten  eder  aUgemeinem 
Ckaoê  der  Naiur  pemutBnm  Adkfmimeder 
àUkfmitiem  wiedtrkehUa^  uenmmrîe  umd 
woM  verwmkrU  Mahar  gemmée  mUkfwdeek 
nnd  rfcAHedmndi  jiMteiittMieAf  €enffB$iia 
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und  Bekxntniss  (de  Vffyléalisme,  c'est-à-dire 
des  matières  premières  do  chaos  imirersel,  de 
lauature,deralchiinie,etc.);Magdelioiiii&  l&M; 
*-  Amphitheatrum  sapientix  intemx  solius 
verx  christiano-eabaUsticwn  necnon  phif- 
sUxhchimicum,  ter  trHtnum  caiholieum;  Ua- 
iiaQ,lG09;en  aUemand,  1602. 
Adelaii«,  SuppL  à  JOcher,  MIg.  CM,-Uxle, 

«GURTERiva  (Jean)f  heHéoiste,  probaUe- 
inent  français ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  da 
seizième  siècle.  On  a  de  loi  le  teited'Iliéroclès: 
Commentarha  in  Aurea  Pyihagoreorum  Car- 
mina;  Paris,  ]ô83,in-12,et Londres,  1673,  in-S*. 

Adehiog.  Snv?^  kJbehertJUgem.  C€Mkrtem'Uxie9H. 

cmiTiiGnAH.  Voy.  Coionghah. 

cup  (Guillaume),  jurisconsulte  hollandais, 
né  à  Bomroel,  dans  la  Guetdre,  le  6  juillet  1604, 
mort  le  16  janvier  1667.  Il  fut  vingt  ans  profes- 
seur dedrottà  Franeker.  Onade  hii  :  Dispu- 
tationes  ad  insiituta  imperialia;  Uarder- 
wik,  1634,in-12;  Franeker,  1650,  in-8»;—  De 
Successionibus  disputaiiones  viçinU  sex; 
Franeker,  1651 ,  in-^*»;  —  De  Obligationilms 
dixputaiiones  triginta  ocio;  ibid.,  1654,  in^**; 
—  Nota  ad  InstUutiones  Jwis  ;  ibid.,  in-4"  ;  — 
Fasci<Ailusdissertaiionumiuridicarum;ïbÊA,f 
1664,  in-8". 

J6cher.  Âltg.  Gêl.'lMcie, 

cvPÂiii  (  Françoii  ),  botaniste  italien ,  de 
rordre  des  Blinimes,  né  en  Sicile,  en  1657, 
mort  à  Païenne,  en  1711.  U  avait  étodiéla  mé- 
decine et  HiisUiire  natoreOe  avant  d'embrasser 
la  règle  des  Minimes.  Son  goût  pour  la  bota- 
nique le  suivit  dans  le  doltre  :  la  recherche  et  la 
description  des  plantes  occupèrent  tous  les  ins- 
tants qu*il  ponvait  dérober  à  ses  devoirs,  il  a 
décrit  les  nombrenses  variétés  des  arbres  frui- 
tiers de  la  Sicile,  notamment  de  Tamaiidier.  I^ 
P.  Plumier  tai  a  dédié  le  genre  cupania^  de  ta 
famille  des  sapindacées.  On  a  de  Gopani  :  Ca- 
talogus  PlantarumSicularum  novUer  inven' 
tarum;  Palerme,  1691,  In-fol.  ;  nouvelle  édit 
sous  ce  titre  :  Sfilalms  Plantarum  Sicilia 
nuper  deteeiarum;  iWd.,  1694,  in-16;— /for- 
tus  Catholicus^  sive  iUuttriss.  prindpis  Ca- 
tholicx  hortus;  Naples,  1695,  in-4»  :  Cupani 
avait  été  nommé  directeor  des  jardins  du  prince 
delta  CatoUca;  il  est  encore  Tanteur  de  Ton- 
vrage  qu'Antoine  Bonani,son  élève,  apublié,  en 
se  rappropriant,toos  le  titre  :  PamphptumSieU' 
lum,  sive  Mstoria  naturalis  pUnUanm  Sé- 
ci/i<r,  continens  plantas  omnes  in  SiciUa 
sponte  nascentes  et  exoticas  eamdem  inco- 
lentes.  Opus  inchoatum  a  R.  P.  Francisco 
Cupanoy  et  in  lucem  editum  studio  et  taboue 
Antonii  Bonnani  et  GervasU  PanormUanii 
Palerme,  1715,  in-fol. 

SloBgItore,  BMMh.  SknUa. 

•  cupi  ( Pierre  ),  tiiéologîen  français,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
Il  fut  curé  à  Bois,  dans  le  diocèse  deSaintes.  On  a 
de  lui  :  Le  Ciel  ouvert  à  tous  les  hommes; 
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ClModoo  ce  iKlAiiduie,  mrtmnmti*f9  rnnummh  ^ 
CMJWEML (François)^  pUik>io^\»e  iWwwilii 
dix-septième  âtécltf »  l'un  *H  i^es  iiddiiM^  mem 
de  S|ànou,  qnÂ ,  sous  oréteUe  «le  ttStUtf  ir 
maître,  en  e\i}u$ai«Dt  U  dtHjtnne^  H  hÀ  4# 
Baient  d'autaJii  plu.^  ée  force  «p|ui-aiic  q«i«ii 
oombattaiesl  (Kir  ile?^  ^ri^uinentJh  plu«  iMÏé%y 
bonne  foi  de  Cupcir  rommi:  adverMJi^  «la  m 
nocismea'étè  attaquée  {lar  à^  rmkiam^w 
suffiraient  pa»  â  nus  s^%t\  imnir  la  nelto# 
évidence  si  tlii^^  éuieni  setile»  *  c'est  qui  a  m^ 
tenu  qu*on  m^  pr^iil  liémontr^  reiiiiyr  ^ 
Dien  par  les  lun^ère»  tU*  U  rAi^uii  ;  qu«  ïm^ 
de  quoi  que  ce  àoit  nv,  »e  conçoit  pa»  mm  ÉP- 
due;  et  qu^enPm  la  dinerrin^i^  «nlre  le  vist4b 
vertu  ne  peut  être  cou  nui?  que  |iar  ta  iMMm 
Nous  trouvoQ»  bien  d&n^  um  cwvTtu^  us  i» 
pitre,  ta  dixième  du  livre  II,  qui  a  pmt  <^ 
de  prouver  c|v»'on  ti«  ilernonlnemit  {««â  qnlS  ii 
a  pas  de  Dka,  «^t  q\ïù  t^^ul  cAtîU  e«l  tiai  1^ 
ment  alors  même  qu'on  ne  |M»urr»il  ptsétifcfrp 
les  lumières  tta1urd1e&  Ja  «tistinirîîâii  toaiîs 
bumainesen  bonnes  et  tftt  mmirmisc».  ^mm  nfm 
au  contraire  que  le  deuiLlènMf  lirrir  di;  ttmf^ 
a  pour  ofejet  <le  démontrer  l'evi-iti^ikcif  #  Qta- 
On  sait  an  surplus^  que  cetti^  i1éfiNHi«tf7li«  i* 
l'un  des  théorèuLes  de  Spinn/^,  An  Mfptas  î  » 
serait  pas  difficile  de  trouver  dm  ilodim^l^ 
du  tout  paulhéisks»  qui  ont  mauâÊamkiit 
nions  sur  le^riudïes  un  se  UmÈm  tdptmrmt^ 
ter  ta  bonne  fot  de  Cuper.  Ou  prui  éi  n^ 
apprécier  ta  justesse  et  l»  for^  Ae  t'aoad^* 
de  sesadversaires  en  Usant  teiir«s  éct  \U,  \u}tt  é^- 
s^ietH.  More,  Opp,  phii.^  t- 1,  f»,  â96»  et  J^r 
Franc.  Ctqterut  mata  Jtde  tmU  mi  nsii*^ 
JHffide  aiktismum  SpiHùz^  4ippm§mÊm  ittk, 
1710; mita  II  serait  peut-être  piiM  faiie  dtl» 
Touvrage  nême  de  Cuper  miltiilé  :  JÊnm 
Atheisndrtmkitti  ;  Rotent,,  i^Tfi,  m4*. 

M«rbof.  PMfA  ,  (fi.  t  K  t.  p  ftti,  tê. 
ker.  Hm,  «r.  M*/.,  u  »*.  K  tu  n  ••»  - 
â9kl99.9tLUr. 

CXfWfUL  (Gi^î^i'rt),  a&vvA  critii|tie 
né  à  HeumcndeiiK  diiQs  k  dndiir  de  C^^l». 
ta  14  seplimbre  lf^4^  mort  le  tf  m*w^ 
1716.  n  vroait  dadiefer  se*  élitoksi  hnm* 
fia  nomaé  ptores^eur  d'kiii^tatnt;  H  DifWig  < 
se  fit  bientôt  cotinaltre  par  son  oq^iii mii  rf p 
tes  élèfes  qu il  forma,  i^n  mérUe  m  m 


pas  seuteratnt  k  ^voir  lieaflootifi  ;  I 
tion^ll  remplit  ptus^îeiir^  chargr^ 
trature,  et  lut  cmpKï^è  dans  des 
importantes^  On  h  de  lui  : 
UM  très,  in  qmbwt  tnutti 
explicantur  ft  ttmndantur^ 
eruwUur  H  nitmmt  fleçùnit^ntm  iffutir^ 
fur;  Utredji,  167^1,  io-T;  —  ffar^ecar*. 
sive  explieuitù  imagunrmlm  0ir  in  Af*^ 
Barpocraits  /ormita  r«prjr4eHM  fi**-. 
ejusdem  monummin  «mfifu^ti 


^ 
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if,K7,iii  i";—  Observationum  isiber quartus : 
Di-vt'iitcr,  1078,  iil-8**  ;  ^  ApotheoiU  êtm  COM- 
s*'cratto  Uomeri ,  cum  explicaiione  ^miUÊUB 
Auintsfj.';  AmstenJain.  1683,  in^*; —  IMm  in 
iMctnntii  (nicfntum  Df  moriibiu  penecutO' 
rttm  ;  AIk.,  ir.si  ;  ItriTlil,  1693,  in  8»;  —  BU- 
tinm  titum  Gordianorum;  DeTeoter,  1697 , 
iii-8';  —  /v  Elephanlis  in  nummis  obviis; 
La  Haye,  1719,  ia-ful.  ;  —  un  grind  nooibrede 
lettres  épars«s  dans  dWcrs  recu«Us.  Les  phu  im- 
portantes de  ce»  letlreft  oot  été  traduites  en  ûraii- 
(.-ai.s  par  Bejer,  sous  le  titre  :  Lettres  de  cri* 
ftque,  de  liUératiire,<fhittoiref  etc.  ;  Amstei^ 
dam,  17*3,  in-4* . 

Dr  Boie.  Eloçe  de  C,  CvjPfr.  dans  le  t  III  ém  Mé- 
vtoirrM  de  t  Académie  dn  huerifUmu.  —  MleéroBy 
Mémoires,  t  VI,  p.  M. 

crpRR  {GuUlaume),  historien  Otmtnd,  de 
l'onlre  des  Jésuites,  né  à  AnTers,en  1686,  mort 
le  2  r^frier  1741.  On  a  de  lui  :  Traetaius  kée- 
(ortco-chronologicus  de  paMarekis  CemtaH' 
tmopolitanU  ;  AnTers,  1733,  in-lbl.  Cnper  a 
roopér<^  au  recueil  des  Acta  Sancicmm  àm 
bollandistes  (juillet  et  aoât). 

rté  de  a.  Cuper,  dans  le  L  ▼■  des  Jêim  Smietùrum. 

*4:rPKR  {Lucas)t  clirooologisle  probtUe- 
rnent  néerlandais,  vivait  dans  la  première  moi- 
tié du  dii  buitième  siècle.  On  a  de  loi  :  Pan'" 
ttfla  chronoloffUr  et  kistorim  êoerm  a  mmuio 
cnndito  usque  ad  exodum  isratiUantm 
jEgyplo^  profanam  qum  espHeaif  prmU  de- 
sumtfi  ex  tibris  Mteiamcrphoseon  OviiHi  ad 
/è.rc  f empara  xpeclat  ;  Amsterdam,  1731,  in-6*. 

AiirliiiiK.  suppi.  A  JOch«r,  Âilçtim.  G^UkrL-lMricML 

i'.vtLkM.  roy.  Cchraoi. 

crRAiDAt'  { tyançoU'René)f  chimiste  et 
ftljarinacien  français,  né  à  Scei,  en  17C5,  mort 
le  76  janvier  1813.  Il  vécut  à  une  époque  ofa  les 
arts  <leman<laient  à  la  science  des  applications 
wtiUs.  Cédant  au  désir  de  (airo  des  découvertes 
pratii|iies ,  il  quitta  le  magasin  de  pharmacie 
•iu'il  tenait  a  Veodâme  pour  se  livrer  eotière- 
nteiit  a  des  rechen'hes  chimiques,  il  perfectioiiiii 
les  pnM'«*de<  des  tanneric£  et  des  fabriquci  de 
savou ,  aim*lt4)ra  la  compoêition  de  l'alun  arttt* 
liel ,  s'atUrha  a  propager  la  méthode  do  bUo- 
LhiNsa;(e  a  la  vapeur,  donna  un  nouveau  pro- 
(«•«k*  |MHjr  épurer  les  huiles  à  brûler  et  poar 
ra(  ilitiT  réva|M>ration  des  liquides ,  se  distingua 
iKiriiii  ceux  qui  s'occupèrent  de  la  &bricatioa 
ild  su(  re  (le  Mterave,  et  hiveota  des  appareils 
iii^senieiix  et  variés  pour  diminuer  la  ouoiomma- 
tion  des  combustibles.  La  seule  ambîtioii  de  Co- 
rau«]au  était  d'être  utile  à  son  pays  ;  auwi  fit- 
il  souvent  des  cours  publics  et  gratuits  pour 
lérnuntrer  les  avantages  des  appareils  qu*il  avait 
maidnés  et  pour  faciliter  Tapplication  des  ooii- 
k-dles  méthodes  qu'il  avait  indiquées.  Membre  de 
plusieurs  stM-ietés  savantes,  M  fréquenta  awliMit 
a  Soiii-tr  libre  des  Pliarmadens  de  Paris.  C*ait 
I  elle  quil  communiqua  les  recbcreliea  cUmi- 
pies  les  plus  importantes.  A  l'eieeptiim  ée  ioa 
rrtii!f  sur  fc  Bianchiisaqe  à  la  vapeur ^  1606,  I 


CM 

in-8*,  ses  écrits  B*oat  point  été  imprinés  se- 
parémeat;  on  les  trouve  dans  les  AwiUiU»  de 
Ckkmikêt  ]êJaanuUde  Pkfsiçu,  leBuiieiin  de 
Pharmacie ,  le  Journal  d:* Economie  rurale  ^ 
et  hi  Bibliothèque  de»  Pn^jnriéiaire»  ruraux. 
11  a  aussi  fourni  plusieurs  articles  àlademièr6 
édition  du  Coun  d^ÀqrieuUureàtBoikt. 

Cdterie  AlJlvrifiie  Md  ConCfiipofidAM. 

cvmÈmiJeaM'Ftançois)^  homme  politique 
français,  né  à  Saint-André ,  près  de  Lodève» 
mort  en  1835,  à  Pézcnas.  Sea  opiniona,  frfon- 
hles  à  hi  révolution ,  le  firent  nommer  en  1790 
membre  de  radmhiistration  du  départemeat  de 
rUérault,  et  député  à  l*Asaemblée  législatif  6  en 
17»l.  De  laLéiJslatiTe  fl  passa,  en  1792,  à  la 
Convention  nationale,  où  il  vota  dans  le  praoèa 
de  Louis  XYI  pour  la  rédusioo,  le  banniiaeBwnt 
et  le  sursis.  N'ayant  pu  été  réélu  au  oorpa  Té- 
gWatif  et  86  trourant  atteint  par  hi  loi  du  10 
mai  1796,  interdisant  le  s^rde  Paria  ani 
ei-conventionneia  qé  n*y  remplissaient  auene 
fbMtion  puUiqne,  U  demanda  et  oblinl,  m 
1797,  le  rapport  de  cette  mesure.  Dépoté  an 
OooaeUdeaCinqCentocn  1798,  fl  ténoigna  la 
pins  lift  imigpiation  de  rasaatsinit  des  plénipo- 
tentiaiina  français  à  Rartadt  Pendant  lea  tempa 
ofa«BBX  qd  s'écoulèrent  Jusqu'au  16  bmmaira,  U 
aedédanooMtMnmenteontre  les  décrets  fiolents 
que  ron  proposait  joumeilement  EArayé  des  pro- 
grès, tous  lea  Jom  pins  terribiea,  des  doctrines 
anareMquesi  il  se  raUia  am  projets  de  Bona- 
parte, et  Ait  noonmé  tribun.  C'est  lui  qui  proposa 
le  premier  au  Trlbnnat  rétablissement  du  pouvoir 
impérial  et  l'héréAté  de  ce  pouvoir.  Il  en  Ait 
récompensé  par  le  grade  de  commandant  de  la 
Légion d'Honnenr.  Le  13aoM  1807  U  M  appelé 
au  sénat,  et  créé  comte  de  la  Bécféssiéf«  l'annéa 
suivante.  Privé  de  tout  emploi  à  la  chute  de  na- 
poléon, fl  se  retira  dana  son  département 

Cmltriê  kUimiqm  ém  CmÊiêwtpormimâ. 

CVBBAU.  KoyesCBunuii(niLA). 

cniBBim  (yoncAini),  médecin  et  historien 
aflemand,  née  Freystadt,  dans  la  SOésie»  le  21 
octobre  1&32,  mort  à  Glogau,  le  21  janvier  1573. 
Aprèa  avoir  étndié  la  phfloaophie  et  U  théologie 
sous  MélMwhthon  à  Wittenberg,fl  revint  dans 
Si  vflle  natale,  où  ses  leçons  contribuèrent  beau- 
coup à  Ure  prospérer  le  gymnase,  qui  allait  en 
décadence.  Réaohi  de  se  perleelionner  dana  lea 
adeneea  médicales,  qu'A  avatt  commencé  à  étn- 
aer,a  S6  rendit  en  Italie  pour  écouter  lea  le- 
yona  des  hommes  célébrée  qui  professaieit  alori 
à  Padoue  et  à  BoIo0m.  De  retour  en  Sflésie»  fl 
(ht  nommé  praarier  médecin  de  In  vflla  Kbre  de 
Glogaa.  On  a  de  hd  :  ZiMlM  jiftysieics  lia  NO- 

flUM,  jfltjMnfni  M  quaHtatum  iênâibilèum  : 
Wittenbeig,  1667,  1572,  in-T  ;  —  ÀMnalee 
8iU»im,aè  ohfinêfmiiiusguê  ad  neeem  Mm- 
doaiei  ffungarim  el  Mohemim  ra§i$i  Urid., 
1571,  fai-ibL;  Franelhrt,  1565,  in-T  :  n'est  la 
preroièra  etia  miMeuve  hiitoirade  kSflésie;  — 
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Formulx  preeum  sumptarum  ex  lectUnUlms 
qux  usUato  mère  in  eeelesia  leçuniur; 
Leipzig,  !574,  in-»»;  —  Bxegesis  penpksua 
controversUe  de  sancta  Cetna;  Heidelbergy 
1575,  in-8*  ;  —  Physiea ,  ieu  de  sensUms  et 
sensibiliàtis;  Wittenberg,  1585,  in-S*;  Scholz 
a  inséré  dans  son  recoeO  1»  eonsottatioos  médi- 
cales de  Coreus. 

J.  Perinaiina,  ffarraUo  Aùtorfea  éê  wUu  et  Morff 
JoaeMmi  Cmrmi.  —  KetCner,  MêdMtUickÊi  Gêlêàr.' 
Lut.  ~  TelMitr,  Èlogu  deiSavtum. 

*CCJR14L  l  Jean- Alphonse)  ^  théologien  es- 
pagnol, mort  en  1569.  Il  fut  très-Tersé  dans  les 
langues  anciennes,  et  a  puMié  deox  Tolnmes  de 
Controverses f  dont  le  premier  porte  sur  qnékiiies 
passages  des  Proverbes  et  de  la  Sagesse,  et  le 
second  sur  quelques  textes  des  apôtres  Pierre  et 
Paul;  Salamanque ,  1611 ,  in-M.     La  P.  L. 

Nie  AntoDlo.  MM.  Hisp.  nova. 

GimiAL  (Philibert 'Jean-Baptiste-FraH' 
çoi9' Joseph ,  comte  ) ,  général  de  division,  pair 
de  France,  né  à  Saint-Pierre  d'AlUgny  (Savoie), 
le  21  avril  1774,  mort  à  Paris,  le  29  mai  1829. 
A  dix-huit  ans  il  entra  dans  la  1^^  des  Allo- 
broges,  que  la  Convention  envoyait  dani  le  raidi 
sous  les  ordres  dn  général  Carteanx,  à  la  pour- 
suite des  hisnrgés  fédéralistes;  poisilmssa  8ne> 
cessivement  anx  aimées  dttaiie  et  d'Egypte,  ob 
il  obtint  les  grades  de  eapitaine  et  de  chef  de 
bataillon.  Cokmei  dn  88«  réghnent  dlttaterie 
(4  décembre  1803),  il  eorobatUt  avee  distfaie- 
tion  anx  batailles  d*Austertitx  et  de  Heilsberg, 
où  il  reçut  legradedeookmel-mijordeBftisBiers 
à  pied  de  la  c^rde  impériale.  H  se  fit  paiticnliè- 
rement  remarquer  à  Eylan,  etsigaaUdenoiiveatt 
son  courage  à  Priedland,  oè  II  obtint  le  gTMte  de 
général  de  brigade.  Baron  de  l'empireen  1808, 
ce  fut  lui  qui  décida  du  sneoès  de  la  bataille 
d'Esling  en  enlevant  le  village  qui  avait  d^à  ré- 
slstéà  sept  attaques  consécutivee.  CeMtd*armes 
lui  valut  (  5  juin  1809)  le  grade  de  général  de 
division.  Après  avoir  fidt  la  campagne  de  Russie 
àlatéte  des  chasseurs  de  la  garde,  Corial  fit  les 
campagnes  de  Saxe  et  de  Franee.  Vaox-Ghampa, 
Hanan  et  Craone  furent  témoins  de  sa  valeur. 
Ayant  adhéré  à  la  déchéance  de  NapoléoB,  U  fat 
nommé  chevalier  de  Samt^Louis  (2  juin),  pair 
de  France  le  4,  grand -cordon  de  la  Légion 
d'Honneur  le  14  Juitlet,  et  obtint  le  eomman- 
dement  de  la  19*  division  militaire.  Reatré  sons 
les  drapeaux  de  Napoléon,  Gorial  ftet  employé 
à  l'armée  des  Alpes  sous  le  maréchal  Sochet, 
ipats  ne  fat  pofait  désigné  pour  Mre  partie  de 
la  nouvelle  chambre  des  pairs  qui  venait  d%tn 
créée.  Réintégré  dans  le  palais  dn  Lnxcmbooig 
à  l'époque  de  la  seconde  Restanrallon,  et  nom- 
mé  gentilhomme  de  la  chambre  de  Lonis  ayhi 
(  1823  ),  il  reçut  à  la  même  époque  le  comman- 
dement d'une  division  de  Farmée  d'EipagM.  Le 
nomdece  général,  mort  des  sdlea  dSmecbate 
quH  fit  lors  du  sacre  de  Charles  X,  est  gravé 
sur  l'arc  de  trioeaphede  l'Etoile,  cdté  est 
A.  Saihav. 


^#f«MMt  <•  te  fMTfW. — 

mé9^  MoBltev  em  S 

t.xvn,xix.xxii,  _^ 

tenr,  néà  Paris,  Le  9  janTier  1  Sm,  Mi  du  prvcMik^ 
et  filleul  de  l  empereur  NapoléoQ  I**".  Il  rut  «3^  . 
de  bonne  lieure  parmi  tes  pages  de  LiksIii  HMÈ^  i 
et  enlra  en  I82à  à  l'Éc^k  maîUîre  et  ^M  1 
Cyr,  d*oib  il  sortil  1&  l*'  flÊpteiabre  1817  c«av 
sous-Uentextant  d^iiâ  les  gretiadlefi  à  cheviL  i» 
la  garde.  11  domina  sa  démission  afrèa  la  rN** 
lution  de  lâSo,  et  m  retira  k  aa 
le  départemeiit  de  romé,  où  il 
soins  à  Famèlîoratîon  et  anx  prcigrès  dif^ 
culture,  aJEisi  qu'au  perfectioimetiiesl  dck  a» 
chevalfaie.  Il  fut  admlâ,  le  21  mars  113s,  i 
siéger  à^k  chambre  ém  pairs ,  à  6tre  hertè- 
taire,' es  rcmplacemest  de  «on  pèr««  éktit 
m  1829.  Mi^jiibr«  du  comj^  jiâiértl  éà  ééf^ 
tementde  rome^  el  niaire  d 'Atcoçoa  «  if  il, 
fl  eMTçn  u»  ronctions  avec  lèU  iiia<|n*à  11  ia» 
talioR  de  février  %us ,  époqait  à  UtsatÊâ  I U 
destitoé  par  le  eomtmsâalre  dn  § 
provisoire  i^rrier-Fûataine.  Ltm 
rOme  et  surtout  cm\  d*Alctiçoii,  ^ 
eneora  présent  le  souvenir  de  ta  bonne 
tntfoii  et  de  Vti^pnt  àe  GoncilÉatiott  ^1 

)ai  tuontré, 

e  c«t  acte,  «t  a^ipeUraiAll  0mM  àl 


r  à  rAB^emMée  cooilll 
ptftiedes  comités  de  laptcrrecC  d'i 
dépntemtfilaSe  et  oommïUi^&  Il 
deux  charcbre»,  contre  la  i 
plaoement  militaire,  pour  la 
oontre  la  rédoctîon  de  rimpAi  âa 
vote  à  la  commune  e^t  pour  ta 
dobs.  Réè^u  à  rAssembtée 
tiona  générales  de  1849,  il  ap^Miya 
la  poBttqne  du  prince  prè$idcol  d4*  la 
qd  rétefa  ,  par  décret  do  lô  ian^tH-  i'tS3  »  4 
digpiitéde  s^^nateur.  Il  a  été  nonamé  le  I9  mî  ^ 
vantmenâ^re  du  cocsefl  RopérieQr  de»  kên^  -^ 
La  vUled'AlençoQ  lui  doitli  JoAdMiis  é9 
(tiljJilifMrnfi  utiles  m%  dasaiea  Cttffttffli 
digenlei.  Au  sénat ,  M-  k  cocntc  CmtM  » 
partie  de  la  eomml&sioEi  cturi^é»  é*i 
sénatna-cciRSïiÙe  rtlalif  à  la  liate  ctTJl«. 
la  dernière  ie&sioii  (l»5a).  Il 
secrétaire  de  ta  commission  de» 


GOTUCUE  (  Hàmld  ) ,  joi 
né  en  lOiOt  mort  en  tùm,  U  fcit 
la  viOe  de  DaoUig.  On  a  de  M  : 
rkttJwridtro-poliikMs  de  prmk^ts  ; 
16S2;—  Tr&ctaim  de  SeerH&HU^ 
eomdmtmeet  o/jfeiiï;  —  Be  pÊr<e 
kaueMto;  ltêb;^Bei€hreêbmmgi  êefsà^ 
DemMf  { Dct^rîptioii  de  la  tiHa  M 
Affiitnrdm,  16»7,  lessv  hi-lil> 

CterIttM,  De  Erué^iâ  CtiaM  «rfii, 

CUBItt  (Jean   h\  UtIériÀéùr 

à  Dnnlii^  en  H83,  tnâft  en  iHt 
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i^Uit  Van  ifx/en.  W  s  atbclia  aux  rois  de  Po- 
logne ,  surtout  à  Sigisnood  IIl ,  M,  chargé  de 
plusieurs  ambassaded ,  puis  Donuné  éféque  de 
Culin  et  de  Wannie.  On  a  de  hii  :  Poema  de 
perfvctwne  Sigismundi  ;  —  De  Victoria  Sigis- 
mumii  contra  vayvodam  MotdtoHm;  -- Sa- 
feria  versilms  her<Hci$  ad  Sigismundum  de 
Ehernstcin,  etc.  Les  poésies  latines  de  ce  prélat 
ont  été  rccoeilHes  et  publiées  sooê  ce  titre  : 
Poemata  et  hymni;  VanoTie,  1704 ,  1  fol. 
in  8*'. 

Châriuos.  n$  eiarU  ruii  CééaiU  orUt,  -  JOcIkt, 
^Hg.  GwUhrUm'Lexwon, 

•  crRio.f  (Caius  ScrilHmha)^  orateur  et 
homme  d*État  romain,  mort  en  &3  ayant  J.-C. 
En  100,  lors  des  troobles  exdtés  par  le  séditieux 
tribun  L.  Appuleius  Satarainus,  CnrioB  mar- 
dia  avec  les  consuls.  Il  ftit  élutriboa  en  90,  l'to- 
née  même  où  finit  la  guerre  Marsique.  Il  serrK 
ensuite  (>oo8  Sylla  pendant  lacampagnedeGrèee, 
ft  assiégea  le  tyran  Ariitioii  daas  l*ftcropole 
<rAthènes.  En  83  il  obtint  la  prétare ,  et  en  70 
il  fut  élevé  au  consulat  arec  Cn.  Octafiot.  A  sa 
sortie  de  charge ,  H  obtint  la  Haeédoiae  pour 
province,  et  pendant  trob  ans  il  fit  avec  soeoès  la 
guerre  aux  Dardanieos  et  aux  M éiieos.  Le  pre- 
mier des  généraux  romains ,  il  arriTt  aux  boidi 
du  Danube.  A  son  retour  à  Rome,  en  71,  il  obtint 
les  honneurs  du  triomphe.  Il  semble  èfoir  de- 
|Hiis  cette  épocpje  s^ioumé  à  Rome,  où  il  prit  une 
l>art  active  aux  afTaires  politiques.  Il  fit  de  l'op- 
|M>siti<)n  a  Jules  César,  et  se  lia  intimemeat  aTec 
1  icéron.  Dans  la  fameuse  séance  du  sénat  oà 
Ton  discuta  le  soK  des  complices  de  Catthna, 
Curion  soutint  avec  force  les  mesures  prises 
\tar  C  keroo.  I>.  Clodius  ayant  été  mis  en  jngs- 
iiii'nt  |K)ur  avoir  violé  les  mystères  de  la  Bonne 
DtVftse ,  Curion  se  prunonçi  pour  hii,  pnibable- 
iiient  iiar  haine  de  César,  et  Cioéron,  qui  at- 
taqua le  sacrilège,  n'épargna  pas  non  plus  son 
«éfenseur,  comme  on  le  voit  dans  un  discours 
dont  il  nous  reste  encore  des  firagpnenta  consi- 
dérables. Cet  événement  ne  semble  point  eepcn- 
daot  avoir  amené  une  rupture  entre  les  deux 
amis.  Curiou  fut  élu  souverain  pontifis  en  &7,  et 
mourut  quatre  ans  plus  tard.  Il  s'était  aoqub 
qi«eJque  réputation  comme  orateur.  Sa  diction 
était  pure  et  brillante,  son  élocution  ladle; 
mais  luin  action  oratoire  était  défectueuse  ;  il 
n'avait  aucun  savoir,  et  manquait  complètement 
«II*  mémoire.  De  pareils  déiiuts  l'exposaient  aux 
railli-ritni  de  ses  rivaux  ;  on  prétend  qu*un  jour 
(|u  il  haranguait  le  (leuple  il  se  vit  abandonné 
l»eu  a  |M>u  par  tous  ses  auditeivs.  11  publia  oe- 
l>om)aiit  ses  diMoors,  et  écrivit  contre  César  un 
mivrage  en  forme  de  dialogue. 

i'lutari]ui-,  .«■/la,U.  -  Appteo.  Mitkrié.,  «•.—■■• 
tropr.  \|.  t.  -  Otme,  IV,  tt.  -  SsétoM,  CflSMT,  t.  4S^ 
M.  -  Dion  CnêU»,  XXXVIll.  It.  -  VlêwMftilt.lX, 
u.  l'Ime.  Hi»L  mat.,  VII,  11.  -  Solli,  1. 1.  ~  Qala- 
lihrn.  M,  I  —  OrcUl,  Omomastiemm  Tnli. 

crnio!*  (C.  Scriboniui),  horome  d*Étal 
romain ,  fils  du  précédent ,  moit  en  49 
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J.*C.  Comme  son  père,  il  fut  ami  de  Cieénm» 
et  comme  hii  aussi  U  posséda  de  remaniuablea 
talents  oratoires»  quil  ne  sut  pas  onltifer  par 
rétnde.  CIoéron,  qui  le  connaissait  dès  renfiuiw, 
essaya,  mais  sans  anonn  succès,  de  diriger  fers 
un  but  utile  les  talents  du  Jeune  Curion  et  de 
l'cnlerer  au  goût  des  plaisirs.  Celui-ci,  prodigue 
et  débauché,  épousa  Fulvie,  qrii  se  maria  |dus 
tard  STec  Antoine,  et  il  eut  d'elle  une  iille,  qui 
ne  ftit  pas  mohis  dissolue  que  son  père  et  que 
sa  mère.  Disposé  par  ses  vices  à  aeeoiider  les 
projets  de  César,  Curion  fht  d'abord  rapproché 
du  parti  de  Pompée  par  ses  relations  de  Aunflle. 
Api^  afolr  rempli  tTee  honneur  les  fiMictIona 
de  préteur  en  Asie ,  fl  obthit  le  tribunal  pour 
l'année  50.  Ses  dettes  étaient  énormes ,  et  il  ne 
pourait  se  tirer  d'aflaire  qu'au  moyen  d'un  bon- 
lerersement  général  delà  république.  On  croyait 
qn'Q  profiterait  de  sa  place  pour  Mrs  à  César 
une  figourenae  opposition ,  et  il  en  fol  ainai  en 
effet  au  comneneeroent  César  n'ent  pas  de  peine 
àdefinerles  motifii  de  cette  opposition,  et  la 
fil  cesser  tellement  U  paya  les  dettes  de  Cn- 
rlon,  el  ceinl-ci  abandonna  le  parti  de  Pompée. 
Le  Mmb  fénal  ménagea  d'abord  les  apparenees» 
elidfeelià  regard  desdenx  panda  Hfanx  nne 
aorte  dlmpartUM.  Sur  lea  maMBurree  de  Cu- 
rion el  anr  lea  événementa  poUUqnea  qé  m 
fanai  le  résnHily  vof,  Césab.  Ansaltôl  que  la 
gnorre  drfle  eut  éclaté ,  Curion  rasaembla  les 
troupes  stationnées  dans  l'Ombrie  et  l'Étrnrie,  et 
les  eonduisH  à  César,  qui  hii  donna  le  gouverne- 
ment de  hi  Sicile  arec  le  titre  de  proprétenr,  en 
49.  Curion  ftil  d'abord  heureux  ;  Il  chassa  de  la 
Sldle  le  parti  de  Pompée,  et  força  Caton  à  quitter 
cette  Ile.  Il  paaaa  ensuite  en  Afrique,  et  attaqua 
le  roi  Juba  et  le  général  pompàen  P.  AtUus 
Varna.  11  commença  par  obtenir  des  aneeès  ;  mais 
la  déaertkm  s'étani  mise  dans  son  armée,  fl  ftil 
Tuhicn  et  tné  dans  une  bataille  contre  Juba.  Les 
débris  de  son  armée  se  réfogièrenl  enSieQe,  et 
l'Afrique  se  tronra  de  nouTeau  au  ponrolr  du 
parti  de  Pompée.  ïm  sept  premières  lettres  du 
deuxième  Uvre  des  Epistotx  ad  FamUioree 
de  Cieéron  Ini  sont  adressées. 

OrHH,  fMowMHnmi  rnUkiiiiMi,  II.  p.  BSt.  -  Bel. 
«iv..  Il  flS..  —  f flU«lw  fMsTMfaM,  II.  «S.  ».•  —  A»pl«a, 
JM.  ci*..  Il,  «.-«MMt.  c«v.  ts,as  ;  Hf  «tar.  Jèsc, 
L—  TMMe,  De  Ormtariàuê.  ïït  -  TUc-Uvt,£M- 
lit,  IIS.  -  PlelarqM.  Cmar^  n.  Ptm^u  M*  —  Mon 
GmAh,  XL,  Si.  -  QUatUtea .  V|,  t. 

cuBios  (JaeqMes) ,  médedn  aBemand ,  né 
en  1497,4  Hof,  dans  le  ToIgHand,  moH  à  Hei- 
delherg,  le  1*  jnillel  1571.  Il  profeast  U  mé- 
decine et  la  physique  à  TunlTerslté  d*IngDMadl 
el  à  celle  d'Heldefterg.  Ses  ourragea  «nnuneent 
■n  léM  partisan  des  doetrfaiea  de  Paraœlse.  On  a 
de  hd  :  irerMO^ifiict  ;  diahfue  in  quo  primum 
de  umàratieo  Ulo  nudietnx  génère  agitnr 
çuodineeMliëdêiipniandmmfnonùdwiê' 
dendum,  eompanUum  videriptiteH;  detnde 
et  dB  iih  reeetu  ex  chinUeie  fimdM  nain 
etfncfofiie  oHero,  elc:  BMe,  1570,  ta-4*;  ^ 
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liippocratis  Coi ,  mediei  vetustissimi ,  et  mnr 
nium  alknrvm  principis ,  De  naiur»  tempo» 
rum,  anni,  et  aeris  irregularium  conslitutkh 
num  propriis  t  hcminisque  omnium  setatum 
morbii ,  Theoria,  etc.  ;  Francfort,  1596,  in-S*. 
Adam,  nue  Eruditorum,  -  Bloy.  DieL  ds  la  tÊédë- 
eine, 

cvBiOBi  {Jean)t  médeciii  allemand ,  natif 
de  Rheiiiberg,  mort  à  Erlîirt,  en  1561.  H  occa|»a 
mie  chaire  de  médecine  à  Erfurt.  On  a  de  lui  : 
Schola  Salemitana,  avec  des  notes. 

MotschmaiD,  Bffordim  tmtnia, 

GURioN  (CxlHu  Seeundt»),  Uttératenr  et 
philologue  italien ,  né  à  San-Chirieo ,  en  Pié- 
mont ,  le  l*'  mai  1503,  mort  à  Bâte,  le  24  no- 
vembre 1569.  A  Tâge  de  vingt  ans,  il  entendit 
parier  des  ouvrages  de  Luther  et  de  Zwingjte, 
les  lut  avec  avidité,  et  résolut  de  passer  en  AUe- 
roagne  et  d'^nbrasser  la  réforme.  Arrêté  par 
les  ordres  de  Tévéque  d*Yvrée ,  il  Ait  rendu  à  la 
liberté  après  deux  mois  de  détoitk».  Le  prâat, 
voulant  contribuer  au  progrès  de  ses  études^  l'en- 
voya avec  des  lettres  de  recommandation  à  Tab- 
baye  de  Saint-Bénigne.  Gurion,  qui  n'avait  point 
renoncé  à  «m  projet,  ouvrit  il  châsse  où  étaient 
les  reliques  de  saint  Agapet  et  de  saint  libnroe, 
les  dispersa,  et  les  remplaça  par  une  BiUe.  Crai- 
gnant d*ètre  découvert,  U  prit  la  ftdte,  visiU 
quelques  villes  d'Italie,  séjourna  à  MOan,  s'y 
maria  avantageuiiement,  et  vint  se  fixer  à  Gual. 
Dans  un  voyage  qu'il  fit  dans  son  pays  pour  ré- 
clamer à  sa  sœur  la  portion  d'béiitegB  qui  lui 
revenait ,  il  eut  occasion  d'entendre  prêcher  un 
jacobin.  Ce  moine ,  allant  au-delà  de  la  vérité, 
attribua  à  Luther  des  erreurs  qaH  n'avait  pu 
enseignées.  Curion  le  réfota  poUiquement,  les 
œuvres  du  sectaire  à  la  main.  Le  moine ,  qui  fot 
sur  le  point  d'être  lapidé  par  la  populace,  se 
plaignit  Curion,  jeté  dans  les  prisons  de  Turin, 
trompa  la  vigilance  de  ses  gudes,  et  s'échappa 
pour  se  soustraire  aux  ponrsdtesdn  saint-oflioe; 
il  se  réfogia  successivement  à  Salo,  à  Pavie,  à 
Venise,  à  Ferrare,  à  Lucques.  Convaincu  qu'il 
n'aurait  de  repos  qu'en  Suisse,  il  se  rendit  à 
Lausanne,  oii  il  fot  nommé  princ^  du  collège, 
et  de  là  à  Bftie,  où  il  professa  les  bdles-leltres 
jusqu'à  sa  mort  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Opuseula;  Bâle,  1544,  1571,  in-8*;  les  traités 
les  plus  importants  contenus  dans  ce  volune 
sont  les  suivants  :  ilraneitt ,  sive  (feprot?kfoii/ia 
Dei;  —  lÀhelUu  de  HimortaUtatê  animm;  — 
ParaphroMis  in  ptimdpiuim  BvangeUi  S.  Joan- 
nis;  ^  De  Uberis  pie  edueandis  ;  —  Pae- 
quilU  eestatiei  De  re&uspartim  svperis,  par- 
tim  inter  homines  in  ekristiana  reiiffione 
patsim  hodie  controvenis^  eum  Marpkorio 
colloquiiim  :  cet  ouvrage,  recherché  des  curieux, 
a  en  quatre  éditioM,  qui  toutes  présentent  des 
difTérences  ;  la  première  et  la  troisiènie ,  les  meil- 
leures detontes,  n'ootni  date  ni  Heu  ;  la  deuxième, 
intitulée  :  PasquiUms  eestaticus^  non  iUeprior, 
tfd  totus  plane  olfser,  imcfics  ef  expoeitus. 


est  de  Genève,  1544,  ia-t*}  In  < 
accedit  PasquiUus  th 
Genève,  1667,  fai-12.  H  a  < 
Rome,  in-8*;  en  i 
in-12;et  en  frinçiiiyi 
de  PasqMU;  Is  j  _ 
quille  priionnim',  omc  U  rflalnf  t  éi 
1547,  in-8*;  -- FiugmiUormm  ÉÊUd  ê 
rum  primo  verMui  me  rkf/ikmh  »  û 
luta  oratkmê  eomMcripim  %mmmfim 
tineniur;  Bile,  1644,  %  inoL»  tahT ; • 
tiaMS  religiqnig  Inthimiio,  €i  èrmfk 
dda;  ibid.,  1549»  in-S»;—  Sctatan 
totonm  £<M  tfsw  ;  iliM«y  16SS»  ii^r  i 
cenyiee  d'Olympia  Fldvi»  MaraÉtyM 
1580,hi-8<>;  ^  De  AmÊpUm^me  ta 
Dei  DIalogi,  HveUkriémùi  UU*»  i& 
Gooda,  1614,  in^;  FtaMtatp  tel 
cet  ouvrage,  danslegocJ  fàulBor  ptéti 
qne  le  nombre  des  élan  ert  ptan  0mmI 
des  réprouvés,  fiil  vifWMBliéMi;  • 
rf nrfriîifr  fîmlifif  itmtr§îî^  k n¥iiTCJ 

1559,  in-4*.  U  Brte  des iii  à 

que  donne  Nioëran  B*flil  ] 


KMroo,  MéaèPêm,  t.  SU,  ».  s.  —  i^«. 

Ofiafio ptuuggiiem éê C^,  CmHÊtÊÊewUmen 
Bile,  ino.  -  Biyle^  DieL  MML  <-1 


cuftios  (CiOlm-Barmpe)^  i 
FBteur  HaBen,  ntàmpKéàU&m^mék 
1534 ,  mort  le  15  Hvrler  1M4.  Q  ] 
decfaieà  Pise,  eti 
bien  aocneîtti  par  les 
Maxfanflfen.  n  a 

pnbHé  en  «1  vot  in-i^  »  BHsl  ISMl  I» 

suivants:  De   '      

Oraiio,  a  MarMo . 

fico  prisiiicM 

nef  A^  BemariM  OdUMdbogfc 

tiani  prinOpii;  —  JDieli 

aliquot  D,  Jaeobi  loeot. 

GinuoB  (CMui'Amgmmm)^  MMn 
lien,  frêie  du  précédait,  lé  àMo^Mi  U 

le  24  octobre  1567.  D 

Bâle.  On  a  de  hri  : 
duOf  Imprimés  à  b 
rinsValerianns;  — f 
tres,abeorum  orifiM  ma 
Ottomanid,  anno  1300;  Bile»  fM7, 
{Md.,  1568,  in-8*;  FrattéfMt,  IMS,  k 
Une  édition  des  CBifprsi  4lt  ^.  Bêê^ 
1567,fai-ê*. 

Hlcéno,  JMMimi»  t  XXI,  p.  «r* 

cmÊmHAn9éU9m),kÊHmmén^m 
des  précédents ,  aée  à  LaMHMi  In  tft 
bie  1543;mrtale31in 
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la  p.  364  du  XIV'  toiM  des  AmœnUmiei  mUra- 
rtx  de  Scbelliorn. 
Nir«roo,  itêwtoirti,  t  XII,  p.  tf . 

ccBiiTS.  Voy.  DnrrATot. 

cvBL  (5(/ifiofi(f),  libraire  aaglais 9  mort« 
1748.  Établi  dans  le»  eoYiroiit  de  Covcal-Gar- 
<len,  après  avoir  été  domestiqiie,  fl  se  dëshowNn 
CD  Unçaotdans  le  oommereedelt  librairie  des  ou- 
vrages estimés,  qu'il  dégradait  par  des  Miet  de 
sà  façon,  par  de  Uoeodeuses  giavttreaetdei  lettres 
faussts.  La  publication  d'im  Hf  re  obsoèoe,  iulttiilé 
The  i\tm  inhtrsmock  (LaffooDecnebeniie),  lui 
valut  dVtre  mis  an  pilori  et  d*aToir  les  oretUet 
rt>u|HV8.  Il  est  parié  de  Curt  dans  la  Duneiade 
de  i*o()e. 
Fupr.  Duneiade.  —  Rom,  Mëw  Hog.  DUt 

cxm^u  (U).  Voy  Sàiim-PaLATi. 

crROPALATB,  historien.  Koy.  Scrunia. 

'ciTHRADO  (Cav.  Francesco),  peintre,  né 
à  Florence,  en  1670,  mort  en  1661.  H  ftit 
«"l^ve  de  BattisU  NaldinL  11  fit  pea  de  pein- 
tures pour  les  églises  et  les  lieui  poblica»  pei- 
f;nanl  de  préférence  des  tableaux  de  petite  di- 
mensinn,  qu'il  toucliait  arec  beaoeoiip  d*esprit 
S4's  priiici|>au\  ouvrages  sont  :  à  Florrâce,  dans 
la  iMlerie  publique,  son  portrait,  plinieurs  JUa- 
delcine.  Us  Trou  Marie ,  et  le  Martyre  dû 
sotnfe  Thècle;  à  San-GioTannino,  un  Saint 
i-Yançou-Xarier  ;  à  Santa-Trinità ,  la  Prédi- 
cation de  saint  Jean-Baj^tiste,  peinte  à  quatre- 
vin;;ts  ans;  à  Pise,  Saint  André  Corsini^  k 
5vinta-Maria  del  Carminé;  à  Sienne,  enfin,  dans 
la  railittlralc,  une  Nativité  de  ta  Vierge, 
IVndant  Aa  longue  carrière,  Currado  forma  un 
^raixl  nombre  d'élèves,  dont  plusieurs  occupent 
un  rang  distingué  dans  l'école  florentine. 

£.  B— H. 
{\r\3nA\^  ÂbhécUario.  -  \jttak,  Stùfim  piUmica,  - 
Kanto/zi,  ffuovù   Cmida  di  rtr^nMê.  —  MorroM,  PUm 
%iliutrdta.  "  aoaMKOoli.    CétuU   ttorieo-^uiitHei  éi 

'ci'MRADOouccBADi  (Jt<v!Ai«''û),  sculpteor 
florentin,  fils  du  précédent,  rivait  an  commenoe- 
loent  du  dix-septième  siècle.  Klèfe  d*AndreaFef^ 
racci ,  il  sculpta  pour  Côme  II  beaucoup  de  marbrée 
destinés  À  la  décoration  du  palais  Pitti  et  du  ja^ 
din  di!  Boboli  ;  mais  ses  ouvrages  les  plus  célè* 
brrs  sont  ceux  qu'il  exécuta  en  porphyre.  Parmi 
r»*u\-ci.  le  premier  rang  appartient  an  botte  du 
grand-4lur.  C^^me  II,  placé  dans  la  0ilerie  de  Flo- 
n>n<*e.  Dans  un  Age  avancé,  Currado  renonça  à 
M>n  art,  et  prit  l'habit  de  capudB. 

E.B— II. 

r  irn;;nara.  Storia  dêUa  Sc^Omrm.  -  TtaMH,  Dêtê»- 

nnrto. 


•  CI  RnA.i  {John-Phitpot),^ ,_ 

tpwr  irlandais ,  né  à  Dublin,  en  17âO ,  mort  le  14 
ort<»l»r»>  1 8 1 7 .  Né  dans  nne  famille  honorable,  maii 
/M>u  fortunée,  il  fut  élevé  avec  le  plus  grand  aoto. 
II  fit  an  roll<^p  ses  études  avec  édat;  ses  pa- 
rents, sa  mère  surtout,  ledestinaéenlà  l'Égltoe; 
mais  l(*  jeune  Curran  préfiéra  le  barrean.  Il  tet 
*\m  les  irlamlais  qui  veulent  cmbratifr  cette 
>oiv.  mof.R.  <;^!f#a.  —  r.  m. 
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carrière  afflent  à  Lowir»  kin  Itm  Mndet; 
Gtoran  passa  trob  innéei  dans  kcapitalade 
l'Ai^elwie,  oè  a  UMU  nneTie  retbëa^alaaeMa 
et  triste,  n  86  maria  à  Vk^  de  ria|Mraieitta« 
lana  «voir  ^and  égard  anx  préceptea  de  la  pn« 
denee;  en  1776  fl  commença  à  plaider,  et  Um- 
tôt  il  obtint  une  brillante  répotatioo.  Son  éto- 


àoeqoe^ 

legoMet  leahabitadeadenriaMle.  Haidî  aên* 
vent  Jneqa'à  llnotace,  terrOOedMi  aia  i 
qnea,  jetant  à  set  antagimlrtei  les 
sareasmea,  mêlant  paiMaàieatIradealeaptaa 
vives  des  plaisanteries  souvent  déplacéas,  mais 
qd  reoeraicnt  toejourt  un  accueil  fiminble^  fl' 
devint  la  ptaM  éminent  de  tous  les  aivocala  de 
Dubttn.  Épousant  courageusement  la  cause  d'an 
vienx  prêtre  cathoMqnequi  avait  firappé  un  ^and 
sdpieur,  fl  s*acquit  une  immense  popularité.  Un 
dnel  qull  eut  avec  un  témoin,  qui  se  retardait 
comme  insultéy  acheva  de  le  mettre  en  évidence. 
Son  talent,  ses  déOuts,  le  firent  admirer  et  dié- 
rir  de  ses  compatriotes.  En  1763  fl  entra  au 
pariement;  llriandeétait  dans  une  pariUundea 
plus  critiques  :  les  masses,  mécontenlH  et  oppri- 
mées sans  merd  ni  miséricorde,  étaient  fort  disp 
posées  à  se  soulever;  le  gouvememenl  cherchait 
son  sahitdans  la  terreur  et  dans  remploi  de  la 
forée.  La  guerre  avec  les  États-Unis  avait  hnmi- 
lié  etalCabU  rAi«|eterr«;  lesprit  de  parti  étaH 
arrivé  an  plus  haut  degré  de  la  violence  et  de 
Taigreur  ;  la  chambre  des  communes  irlandaises 
était  remplie  des  partisans  de  l'Angleterre;  la 
corruption  ne  connaissait  aucun  frein.  Curran  se 
rangea  aussitôt  du  côté  des  patriotea,  qui  déCn- 
daient  les  droits  d'un  peuple  malheureux;  fl  ne 
laissa  échapper  nnOe  occasion  de  combattre  lea 
abus,  de  dénoncer  des  actes  de  tyrannie.  Un 
discours  qu'A  prononça  en  1766  contre  Im  pen- 
sions que  le  gowerÎMment  prodigMit  à  ses 
créatnrea  fit  une  vive  sensation.  D  se  i 
également  en  s'élevant  contre  Vm 
des  emplojrés  de  l'administration 
en  dénonçant  la  vente  des  titres  de  pair , 
dont  le  goweriHment  aoglaia  été, 
La  révolution  française  vint  donner  une 
activité  redoutable  à  l'agitation  irlandaiae;  Cét- 
ran  resta fidèleà  rAngletem,  et demenraranta- 
gonisle  de  tous  les  excès.  En  1796,  ttftitledéte- 
seur  d'flamflton  Sovran»  accusé  d'anralr  pnblé 
un  égjt  sédMeux.  B  pwpoaçt  à  cette  occmion 

chsfiHd'oBuvre;  mais  fl  ne  put  obtenir  racqnttle- 
tanent  de  son  cHeirt.  D  pliUa  CMite  pour 
W.  Jackson,  accusé  de  haitta  trahiaon,  et  ^  en 

qn1iportattsurlui,6teipirasur-l6-cbamp^enpré» 
aeneedelacour. 

En  1 796  une  insurrection  édata  sur  quelques 
pointadaririande;  mafe  privés  des  secounqulls 
attendaient  delapartde  la  France,  mal  armés,  mal 
commandés,  sonMant  leur  cause  par  des  excès  qui 
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pn>voqoèreiitaDêiiidi0iatioii96Bérale,lespebclle8  | 
turentbienUytécraflés  parles  milioes  de  YAn^ 
terre.  Curran  revint  sar  la  biiche  poor  défendre 
plusieurs desTaincus  amenés  deyantdes  juges  au 
service  du  vainqueur.  Malgré  ses  efTorts,  malgré 
son  éloquence  palliétique  et  entraînante,  roratenr 
fut  rarement  heureux  dans  ses  luttes  avec  la 
vindicte  britannique  ;  il  vit  plusieurs  de  ses  pro- 
tides condamnés  à  subir  la  peine  capitale,  tn 
1800  Tunlon  de  Tlrtende  avec  rxngleterre  fot 
cfTcctuée;  Curran  en  fut  désespéré,  et  il  regarda 
cette  mesure  comme  le  coup  le  plus  funeste  in- 
fligé à  son  pays.  Il  est  permis  de  ne  point  parta- 
ger une  opinion  bien  naturelle  de  sa  part  ;  Tunion 
a  été,  en  somme,  un  bienfait  pour  l'Irlande,  qui  ne 
pouvait  (brmer  un  État  indépendant,  et  qui  n'a- 
vait certes  rien  à  gagner  à  la  prolongation  du  sys- 
tème qtii  y  domina  pendant  tout  le  di\-buitiènie 
iiièdc.  £n  1802,  à  Tépoque  de  la  paix  d'Amiens, 
Curran,  qui  avait  d^jàfoit  en  1786  un  voyage  en 
France,  revint  à  Paris,  où  il  ne  trouva  rien  qui  le 
satisfit. 

l'In  1803,  une  folle  tentatire  d'msorrection 
fut  lieu  à  Dublin  ;  elle  avait  pour  dief  un  jeune 
Irlandais,  Robert  Ëmmett,  qui  ressentait  une 
vive  passion  pour  une  des  filles  de  Curran  et  qni 
était  payé  de  retour,  sans  qoe  le  père  en  sOt 
rien.  Le  malheureux  périt  sur  l'édiafaud;  et 
ce  fut  pour  le  célèbre  avocat  une  source  féconde 
«te  douleurs  intimes  et  poignantes.  Il  continua 
de  se  signaler  dans  quelques  causes  célèbres;  et 
en  1806,  lorsque  la  mort  de  Pittfit  passer  le  pou- 
voir aux  mains  de  Fox,  lorsque  les  vrhigs 
succédèrent  aux  tories ,  Curran  obtint  la  place 
de  masler  qf  ihe  roUs.  H  renonça  alors  com- 
plètement à  parler  en  public;  mais,  mécontent 
d'une  situation  qu'il  regardait  comme  au-des* 
soQS  de  son  mérite,  aigri  par  le  mauvais  état  de 
sa  santé,  il  mena  désormais  une  vie  triste  et 
diagrine.  En  1810  il  parcourut  l'Ecosse;  en  1812 
il  se  présenta  aux  électeurs  de  Newry,  qui  Ini 
préférèrent  un  autre  rqirésentant;  en  1814  il 
donna  sa  démission,  et  fit  un  autre  voyage  en 
France;  il  en  revint  mécontent  et  souffrant 
Une  attaque  d'apoplexie  l'enleva  en  1817,  dans 
sa  soixante-huitième  année.  Il  est  difficile  main- 
tenant de  le  juger  en  connaissance  de  cause:  ses 
discours  étaient  improvisés;  il  se  bornait  à 
prendre  quelques  notes,  et  se  livrait  à  llnspi- 
ratlon  du  moment.  On  n'a  recueilli  que  des  frag- 
iiiCDts  assex  hnpariaits  de  ces  plaidoyers  qni  ex- 
citaient alors  l'admiration  générale.  En  société, 
Curran  se  livraitvolontiersàdes  saillies,  qni  étaient 
(lorfois  d'un  mérite  contestable  ;  mais  les  Irlan- 
dais n'étaient  pas  difRciles.  Sa  vie  Ait  toujours 
honorable,  son  intégrité  à  l'abri  de  tout  soupçon  ; 
il  eût  pu  au  début  de  sa  carrière,  et  lorsque  son 
talent  s*était  fait  connaître,  voir  s'ouvrir  devant 
lui  la  route  des  honneurs  et  de  la  fortune  en  se 
j-alliant  au  pouvoir,  qni  pesait  lourdement  aur 
l'Irlande  et  qui  redisait  tous  droits  aux  catholi- 
qoes,  c'est-à-dire  aux  dix-neof  vingtièmes  de  la 
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population.  Qooiqiit 

et  canse  pour  cette  nation 

rite  doit  lui  tenir  ooni|ile  éê  iM 

n'est  pas  d'ailleurs  mi 

devenir  fort  eoBlagpemi  s  flj 

de  gens  disposéa  à  courir  ai 

qnenr.  G. 

TkêtÂfê^J,  PkUp&t Cmrnm,  t9 m tmiUÊÈÊ^ 
tSl»,  s  foL  !&••••  -  £àiMèmr§k  JtovlMib  ••  m,  «i«a 

*  ciTBRB  (CAorlef),  poite  iMWii.  ii^ 

Mamers;  vers  le  miliendo 

dans  les  premières 

avons  de  lui  ;  Wtmytot  ite  PWwwi, 

bachelier  en  méde^ne^seUm  U  fuptodf  CHv- 
les  Cuire,  Mamertimi  Piri»,  IMS,  MP.  U 
vers  latins  de  Cb.  Ourre  MStîoiilftèlltai» 
tion  Arançaise  de  Jeandtvry.  CnartaapriK 
héroïque  sur  lafuem  d*linlie  neMlia  fàêm 
d'Anton.  &  & 

IJÊ  Croix  da  Matat,  mUÊtikâ^im .^mtfetm^È  HH 
/MM  drtvrg,  —  B.  «MVéMS  MUêL  t 

dJBRIB  OH    dJBBY   (Jb 

écossais,  né  en  1766»  à 

dans  la  provhioe  de  DnmlHna^  mbH  «b  UÊk^^ 

Sidmoutb,  dans  le  DemaaliiiB.  H  «RP|iiaBé* 

dedne  àfforthamptoB  et  lAwfÊfmà.  it  iB>l 

grande  réputatioa  ea  iWBiilBft  JMÊMèmé' 

fusions  d'eau  froide,  et  co  iadiipnBftl»  en* 

l'on  devait  y  avoir  reorara.  Il  nfiaff/Ê^m/à 

à  la  politique,  etjoignaia  ealtam  daileMilli 

pratiquedeson  artOaade  MsiHavMb* 

MÊmonm  in  moHris 

tUme;  Edimbourg,  17S4,  i»4*;  —  Ai 

commercial  and  poMkemi  tO'WHLMU^dk, 

sous  le  nom  supposé  de  ta|nr  WIhb;  Ib^ 

dres,  I793,in-S';  — IfMilMlJmMBCieBlii 

^ects  of  waier,  cold  €ind  wmrm^  m^n- 

mtdjf  in/eMIe  di9muM;  mHàtit^^fÊiiU 

the  Mur/aeeqf  tl^  bodg.0r  mÊÊ^WméM; 

wiih  oàserwUkms  om  ihe  naimn^jémtmi 

on  the  tiffedê  qfcptum^ 

tion  ;  lÀwerjpotÀ^  t797,  179B, 

allemand,  Leipzig,  — -  *- r^       TI^bIb  If 

servaHoni  on  a|i|Mf8Bl  dmÊkJ^mméÊHÊm 

sttfJocaiUm.withmaoeamÊi^iàÊi 

be  emflojied  for  rmomtff^ 

1797,  in^l»;  tradnil  eBltaBtali 

in^.  Carrie  a  pabA  lea  O^mm,  4iî 

Boms ,  Londres,  1793»  4  ^aL  f 

sieurs  artidea  dans  ka  T 

phiques  et  dans  lea  Mémtk'm  Miii 

royale  de  i4>ndres, 

ChakMrt,  BioffaM*  JHeC 

GCBaAv  {j^m-Marlê^ûMfh 
nB),mtérateiir  flnnçaia»  ai  èr 
vembrel70S,morti 

H  fut  chBMiBe  boBoraha  MbbcIbbu  *• 
dehû:  JMMir8f««rlaiJ 
de  IVrrassoB;  TlévaBx  (PariaJb 
—  ilnaatolts  twr  le  é^ÊcermÊmemÊjÊÊÊmÊé 
la  UbérmlUé  de  MmOs  XiVi 
û  reeetnim  de  Joeepk  j 
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^n y, médecin;  17C1,  m-12;—  Leidmix Pirèns 
ungevins  ;  1761 ,  iD-13;  —  Vhomomfmê  dOU 
les  pièces  de  théâtre  ;  1766,  iii-«*  ;  —  Le  SùHt 
et  VEmanchéf  mémorial  raisonné  pour  tu 
traités  du  blason;  1770^  lo-t^;  —  Jliee- 
dotes  sur  tes  citoyen»  vertueux  de  la  vUta 
d'Angers;  1770,  ln-4»;  —  Le  Guerrier  sans 
reproche;  1775,  In-S*. 
ourrard,  La  France  iUtérairê, 

r.i'iisirs  (Pierre),  littérateur  et  polie  ita- 
lien, natif  (le  Carpineto,  TiTiitdans  la  pramièw 
iiioitit*  <lu  seizième  siècle.  11  cultiva  la  poéaie la- 
tine, prorossa  les  beOes-lettree  à  Rome,  et  ae  fit 
«surtout  connaître  par  set  déméMa  avee  Éraame. 
On  a  de  hii  :  Lacrymm  in  atde  ffieoi.  Cunii^ 
unici  germanici,  poème;  Rome,  1619;  — 
/fnma,  sive  carmen  heroieum  laaymaMU  ad 
humant  gêner is  servatorem  in  wrbii  «ECkflo; 
Paris,  1528;  —  De/ensio  pro  Itatia;  Rome, 
15.1.>,  in-4*;  cet  ouTrage  est  dirigé  OMtre 
Krasine,  qtii  désaroua  les  intentions  qw  loi  prê- 
tait Pauteur  ;  —  Poema  phatœeium  de  CMttUe 
Casteltana  Fatiseorum,  non  VeienOum,  appi- 
f/o;ibid.,  1589,  in- 10. 
i  atalo^juê  dt  la  Blbl.  impér. 

*ciTR80L  {Guillaume  m),  sieur  de  Belle- 
Fontaine  et  de  MontestmCy  né  fers  le  miliea  do 
seizième  siècle ,  fot  nommé  trésorier  de  France 
H  itordoaux.  Il  cultiTa  les  lettres  avec  plus 
d'ardeur  que  de  fhiit  ;  et  il  moomt  Ters  1610.  Il 
a  traduit  d'espagnol  en  français  la  1**  et  la  IP 
fiartie  de  Vf  mage  de  ta  vie  chrétienne ,  écrite 
♦  Il  portugais  i»ar  Hector  Pinto;  Paris,  1674, 
iri-H\  GlAMFtmi. 

1 1  <  roii  du  MjIix,  Bibliothèque  rrançmim, 
(rRTE!VBOscH  (Jmiide),  hbtorlen  (1^ 
loand.  Dé  à  Gand,  au  commencement  du  seiiièrae 
si^(  le,  mort  à  Rome,  vers  1550.  H  assista  aox 
f  in'mières  sessions  du  concile  de  Trente,  et  en 
donna  une  Relation,  qui  se  troore  dans  lUm- 
p/issima  Collectiûàe  D.  Martenneet  Dorand. 

Oiipin.  OMloth.  des  ^tittun  eceUHastietm,  L  XT. 

craTi.   Voy.  I>E.fTO?iE. 

vrnri  (  François  ) ,  peintre  et  graTeor  Halien, 
m^  a  Bolof^ie,  en  1003,  mort  à  la  An  da  dii^sep- 
tièmc  siècle.  Il  grsTa  au  burin  à  la  manière  de 
(Miérutnn  Albert,  dont  fl  a  sonrent  la  netlalé. 
Otitn*  une  suite  deseiie  portraits  fort  estfanéa,  il 
a  ^ravé  les  Principes  du  Deuin,  d'apvèile  Gner- 
rhin  ;  le  Mariage  de  sainte  Catherine^  d'apfèa 
Denis  Calracrt,  etc.  Son  parent  et  son  oottlmpa- 
rain  litrnard  Curti  grafa  dans  le  même  0Oit 

>J3irr,  A>v<*  jiUç.  KemUêr-Ln. 

ciKTi  ( />ierr0),bébraisantiUUen»deroidra 
les  Jésuites,  né  à  Rome,  en  1711 ,  mort  dana la 
même  ville,  le  4  atril  1762.  Il  passa  pourna 
les  plus  profonds  et  des  pins  sobtils  métephjii- 
'ien^  de  son  temps,  enseigna  la  langue  btébral- 
|ue  au  collette  romain,  et  publia  des  diaacfte- 
ions  sur  les  points  les  plus  difficiles  de  rterilm 
viinte.  I^ï;  principales  sont  :  Ckristussêemrdês; 
(trme,  iT.si     -  Sol  s  tans  :  dissert,  &d  Jètm 
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cap.  i;ibU.,  17 i^i-^ Sol  rêtrûçnêsm:tlê9' 
sert.  adv.  S  ettp.  laxna  Istdm;  iM«,  1756. 
Mtadntlra  et  8«t«tyL  Jifti.  Jml  Jte. 

cmms  (GnHloMMe),  botanlila  n^i^  aé 
en  1746,  à  AIfton,  dana  la  Hampahira,  naît  à 
Brampton ,  le  7  joinet  1 799.  n  a  eeotribaé  Ml- 
rectenientaux  progrès  dekbotaniqne^enaipoiant 
les  priocipea  avec  métlioda  et  darté.  8ai  pfM* 
paox  oofiagea  sont  :  InstmetUmt^  cnliao- 
ting  and  preservin§  itueets;  LondrH»  1771  » 
in-S*;  —  SxplamUion  of  the  frvicHJladiÊts 
qfthemtuses  ;  ibid.»  1776  ;  —  Flora  Umdineih 
sis  »  or  plates  and  dteseriptians  ofsueh  ptant» 
as  çrew  wild  in  the  environs  qf  ùinâem; 
ibid.,  1777  et  années  snirantet,  3  toI.  in-foL  : 
l*oufragen'a  pas  été  terminé  ;  ^  Coiat/ogue  of 
the  British  medidnal  cuHnarp  and  agri' 
cuitural  Plants  i  (M.,  1763,  in-8*;  —  JMii- 
meratio  qf  the  SrUUh  grases  ;  ibid.»  1767,  ia- 
fol.;  augmentée  et  publiée  sons  le  titre  i  Proetic 
Observations  on  the  British  grases:  tM,,  1790, 
in^  ;  —  The  BotOMical  Magazine  ;  ibid.,  1767- 
1796, 12fol.ln-8*;— IecAiresq/Bo(aii|f  ;iUd., 
1604, 3  vol.  in-6*.  On  lui  aoonsacré  le  genre cur- 
/l<la  (arbre  dn  Cap). 
cmUlÊÊMoCs  Megm»i»9,  —  Keei,  Bttevete^ 

cvETis  IGtdtlttume)^  bomroe  poiltfqne  an- 
glais,  né  à  Wappiog,  en  1761 ,  mort  le  16  Janvier 
1639.  Comme  ton  tienl  et  son  père,  Q  eotia  dni* 
bord  dans  la  carrière  oHnmerdale,  et  anamenta 
par  ses  propres  efforts  son  patrimoine.  Alderman 
de  la  Cité  de  Londres  en  1765,  H  devint  shefUT en 
1789  et  en  1790;  il  siégea  ensuite  à  la  chambre 
des  communes  poidant  vingt-huit  ans.  Écarté 
momentanément dn  parlement  en  1818,  n  y  ren- 
tra en  1619,  et  se  démit  de  son  mandat  en  1637. 
Dévoué  en  quelque  aorte  à  tous  les  ndalitèrei, 
il  se  fit  peu  remarquer  comme  député;  il  fot 
roljet  de  ramitié  dn  régeot,  depuis  Geofge  IV. 
Son  filsCAm-toCinrm,mortle8janvieri639, 
fot  recteur  à  Solybull  et  à  Saint-Martin. 

caiTiiJs  (Quintue),  Vog.  Qonm^CinieB. 

cimTilJS  {François),  Jurlsconsnlle  ttaHen, 
natif  de  Pavie,  mortdaaaia  même  vflle,  la  ao 
Juillet  I49S.  Onade  lui:  DeJun^urandopropier 
catumniam;  —  De  Testiàus;  —  Coneltêû;  ^ 
Plnsienn  anbrea  tniHék 

GMBal,  TtaCro  rC7«n4iil  Mlfrstl.  -  Hnfeeit,  D9 
cimrit  l^fvM  tntêrprmitms»  —  Pspaiof  >,  Uke.  ^r»- 


cosTivs  (/»wiçelt),t.»HMy-w.  — — » 
nevcn  et  tb  adeptir  da  préeédeH,  naît  la  37 
Juin  1633.  D  profosaa  le  droit  à  Pavia  et  à  llan- 
lene,  et  fotadHia  ani  oanHih  da  Prviçaia  1*. 
Mt  prieoHier  aprèa  la  bataOla  da  Pavia ,  g  fot 
RMltratté  par  les  Impérianx,  et  n'obtint  aa  Btarti 
qu'en  pajairt  une  forte  rançon.  On  a  de  lai':  Ifo 
PlMNfif;  Oalopa,  1561  ;  —  ConsiUm;  —  qnal- 
qnea  aatraa  écrite  de  jnriapnidenee. 

PMiilfoOtt  Beeinris  IMupi  JMiVWViiSHi. 

cvAnos  (Jmeqmss),  JoiacoMnlte  1 
naUrde  Bni|ea,vlviftdan6ian«en  du  1 

21. 
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pmvoqoèrent  une  indi^iatioii  généralejes  rebelles 
turentbienUytécraflés  perles  nUlioes  de  YAnge- 
terre.  Curran  revint  sur  la  biiche  pour  défendre 
plusieurs  des  TSincus  amenés  deyant  des  juges  ao 
service  du  vainqueur.  Malgré  ses  eflbrts,  malgré 
son  éloquence  palliétique  et  entraînante,  Torateur 
Tut  rarement  heureux  dans  ses  luttes  avec  la 
vindicte  britennique  ;  il  vit  plusieurs  de  ses  pro- 
tides condamnés  à  subir  la  peine  capitale,  tn 
iROO  Tunion  de  Tlrlande  avec  l'Angleterre  fut 
crrcctuée;Curran  en  fut  désespéré,  et  il  regarda 
cette  mesure  comme  le  coup  le  plus  funeste  in- 
fligé à  son  pays.  11  est  permis  de  ne  point  parta- 
i;er  une  opinion  bien  naturelle  de  sa  part;  Tunioa 
a  été,  en  somme,  un  bienfait  pour  rirtande,  qui  ne 
pouvait  former  un  État  indépendant,  et  qui  n'a- 
vait certes  rien  à  gagner  à  la  prolongation  du  sys- 
tème qui  y  domina  pendant  tout  le  dix-buitièffne 
iiièclc.  En  1802,  à  l'époque  de  la  paix  d'Amiens, 
Corrao,  qui  avait  défaite»  1780 un  voyage  en 
France,  revint  à  Paris,  où  il  ne  trouva  rien  qui  le 
satisfit. 

l'In  1803,  une  folle  tentative  d'insurrection 
eut  lieu  à  Dublin  ;  elle  avait  pour  dief  on  jeune 
trtandais,  Robert  Ëmmett,  qui  ressentait  une 
vive  passion  pour  une  des  filles  de  Cnrran  et  qui 
était  payé  de  retour,  sans  qne  le  père  en  sût 
rien.  Le  malheureux  périt  sur  l'ëcliafaud;  et 
ce  fut  (H>ur  le  célèbre  avocat  une  source  féconde 
«te  douleurs  intimes  et  poignantes.  Il  continua 
de  se  signaler  dans  quelques  causes  célèbres  ;  et 
en  1800,  lorsque  la  mort  de  Pittfit  passer  le  pou- 
voir aux  maias  de  Fox,  lorsque  les  vrhigs 
succédèrent  aux  tories ,  Cnrraii  obtint  la  place 
de  masler  of  ihe  rolls.  Il  renonça  alors  com- 
plètement à  parier  en  public;  mais,  mécontent 
d'une  situation  qu'il  regardait  comme  au-des- 
sous de  son  mérite,  aigri  par  le  mauvais  état  de 
sa  santé,  il  mena  désormais  une  vie  triste  et 
diagrine.  En  1810  il  parcourut  l'Ecosse;  en  1812 
il  se  présenta  aux  électeurs  de  Newry,  qui  loi 
préférèrent  un  autre  représentant;  en  1814  il 
donna  sa  démission,  et  fit  un  autre  voyage  en 
France;  il  en  revint  mécontent  et  souffrant 
Une  attaque  d'apoplexie  l'enleva  en  1817,  dans 
sa  soixante-huitième  année.  Il  est  difficile  main» 
tenant  de  le  juger  en  connaissance  de  cause:  set 
discours  étaient  improvisés;  il  se  bornait  à 
prendre  quelques  notes,  et  se  livrait  à  llnspi- 
i-aUon  du  moment.  On  n'a  recueilli  que  des  frag- 
iiieots  asser.  impariaits  de  ces  plaidoyers  qni  ex- 
citaient alors  l'admiration  générale.  En  société, 
Curran  se  livrait  volontiers  àdeseaillles,  qvi  étaient 
(larfois  d'un  mérite  contestable  ;  mais  les  Irtan- 
«lais  n'étaient  pas  difficiles.  Sa  vie  Ait  toujours 
honorable ,  son  intégrité  à  l'abri  de  tout  soupçon  ; 
il  eût  pu  au  début  de  sa  carrière,  et  lorsque  son 
talent  s*était  fait  connaître,  voir  s'ouvrir  devant 
lui  la  rouie  des  honneurs  et  de  la  fortune  en  se 
jailiant  au  pouvoir,  qui  pesait  lourdement  tur 
l'Iriande  et  qui  reAisalt  tous  droits  aux  catholi- 
qQes,  c'est-à-dire  aux  dix-neof  vingtièmes  de  la 
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populalîoa.  Qooiqiit 

et  cause  pour  cette  nilion 

rite  doit  lui  tenir  ooni|ile  dm  ètm. 

n'est  pas  d'ailleurs  mi 

devenir  fort  eoBlagpemi  X  il  j  aan 

de  gens  disposéa  à  courir  «■  MHMBt  4i 

qnenr.  G.  BMlB. 

TkêtÂfê^J,  Failli  Cmrrtm,  ù^  U,  u^  ^  . 

18t»,  t  foL  to-S%  -  Màinbur^i*  AetUm,  q'  M,  «•  i» 

*  CCABB  (Cluartti}^  iKitiXe  frmnçaii,  #  i 
Mamers;  vers  le  milieu  du  quiouènie  fcièeir,  «ai 
dans  les  premières  aimées  cfti  seîtlèift&  J^m 
avons  de  lui  :  TrHtmpàes  de  France^  ifûmitm 
de  laiin  enfnmçoii*  jmr  maisire  Jmm  ^itoi^ 
bachelier  en  médecine^  stolon  te  lejru  rfr  €àm 
les  Cuire,  àÊameritn;  i'aris,  i joa,  iai*.  La 
vers  latins  de  Ch.  Curie  Mjnt  joinlÀ  i  la  miK^ 
tion  française  de  Jean  «ri^ry.  CVst  m  pH^ 
héroïque  sur  lagpierre  dltalie  ra^stilée  pir  àv 
d'Anton.  a  IL 

U  Croix  da  ll«lB«,  JlilHitf JMywg  friàttfmim , »  tm 
Jh»  d'ivnf.  —  B.Baar<^4ii,  liiM^  tm.  «i«  JltMv.  t,  m 

dJAHiB  OH  cimftv  (/ac^if«f),  t^in 
écossais,  né  en  iUû,  à  l£îrk*ralricà-nnic 
dans  la  province  de  Dutnfrl^,  inuri  en  tm»,  > 
Sidmouth,  dans  le  Devun&lijre.  Il  ex^tpliii^ 
dedne  àNorthampti»»  et  LiverpooL  et  •cil m 
grande  réputation  en  coniïlatanl  l'ytiUie  êm  #- 
fusions  d'eaa froide,  rt  m  iDdiqiianl  lai  a» m 
Ton  dcTait  y  avoir  r^courâ,  il  £>ipfilfqpÉ  mê 
à  la poUtiqoe,  et joigtilt  1h  iii I tu rc*  des l^m  I te 
pratique  de  son  art.  nu  n  *Ui  ïm  .  iMnmiai^éf 
humorwn  in  mortm  canta/jimU  itmmàS^ 
tUme;  Édimbonrg,  t7ii4 ,  in>4^  ;  ^  A  Ui» 
commercial  and  paHHeai  (q  W^U.  ^iit^  ^M 
sons  le  nom  suppoisë  *ï&  Japper  WHsim;  U»  | 
dres,  1793,  In-S";*-  Mfdècai  Hefmris  m  f^ 
^ects  of  waier,  coid  ts^td  n^m-m  ^  ^$a  tr 
met/y  in  /ehrUe  di^eosrA  ;  irr/A^r  uppùti  k 
ihe  mrfaee  qf  Ufe  itod^ ,  or  vm^  m  m  êriaà, 
with ohserwUkms  m  ikc  H^iureé/,m«rid 
on  tbe  e/fedê  tfnpmm ,  utooÉol  mmi  Im» 
tion;  Liverpooly  171/7,  V7m^ 
altemand,  Leipzig,  m>i  J»-r 
seriMtftoJU  on  aj^rmi  denikfrmm 
vaJfocal^Km,  wéih  mn  a^couni  nf  ta*  mmmii 
be  emplofêd  for  reeot^rtn  L^iodf»,  ITIB. 
1797,  m^;  tradnit  m  l^«oç^ts ,  GeoÉvt,  IPI 
in-8*.  Carrie  a  pablii^  if^  Œui^rcx  êc 
Boms,  Londres,  171^3, 4  vol.  in -ft",  H 
aienrs  articles  dans  h*  TntauatiionM  pàtim 
phiques  et  daas  les  Mémoirm  de  im 
royale  de  Londres.  — 

ChaloMrft,  BioffaM.  JHeC 

cens  AT  (,  h  * 

DE),  1  I  ■ 

vembre  i/u9« 

Il  d  wuu  I 

de  vww^l         mm, 

dbsvrruutMm;  TTov*  u 

—  itntocfoltfi      tel  . 

la  libéraUté  éc  M.        amw  â 

là  Focctnim  de  X 
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sny,  médecin  ;  1761,  «i-n;^  Lesdêu^  Ffirm 
ungeviris  ;  1761 ,  ln-i'2  j  —  l'hûmon^mê  diim 
/«  pièces  de  théâtre  ;  I7R6,  Ï5*a*  ;  —  Le  Sabiê 
ei  VÈmanché^  mémorial  raisùnnê  p(mr  lu 
traités  du  blason  ^  1770,  lû-ft*  ;  —  4nte* 
dotes  sur  tes  eUoyens  pertittux  de  ta  vHlt 
d'Angers;  1770,  ln-4  *  ;  —  Le  Guerrier  âan$ 
reproche;  1775,  in-lT. 
Ourrard.  La  France  litt^tnirê, 

cvRsirs  (Pierre  K  nmnlmr  H  poèt*  ili^ 
lipn,  natif  de  Carpioein.  vivait  rlâni  \a  pr^rutèrt 
moitié  du  seiziènM  8ikk\  Il  cultiva  lii  i^tiG  Ia- 
tine,  professa  les  bcll'^*lcltfip*  k  Rofn«,  i»t  wê  fit 
surtout  connaître  par  a^«  rUm^l«^  4v«e.  Eraioti^ 
On  a  de  lui  :  Lacrtfm^  *n  e^rde  iMiSd.  CïfrjÉi, 
itnici  germanieif  pot^mt?;  Rome,  t&îO;  — 
/inmay  sive  carmen  hfrotcttm  tacrjfmaèàh  tut 
humani  generis  servotm-em  *»  urbu  tsddîQi 
Paris,  1528;—  De/rnxitï  prù  HnM;  Kfm)«, 
1535,  in-4*;  cet  OQTTjgw  est  dMgé  cbflira 
F.rasme,  qui  désavoua  Ira  intrntlonft  qun  Utf  prê- 
tait Tauteor  ;  —  Poemu  phalœctum  de  Vipitaie 
Casteitana  Faliscomm,  non  YMmittimi  ftppir- 
f/o;ibid.,  1589,  in- 16, 
(  ataloçue  dt  la  Blbl.  tmpéf 

*cvKSOL  {GulltQf(me  ikC),  Mmt  da  DeU«^ 
Fontaine  et  de  Monteittni&r  oé  v«n  It  fnilîtfu  dp 
R.'izième  siècle ,  fut  nommé  Ir^orfer  de  Frincfl 
A  Itordoaux.   Il  cultitd   les   lettres  attc  pluii 

d'ardeur  que  de  fhilt  ;  rt  U  mourut  Tdm  1610,  t) 
a  traduit  d'espagnol  en  rr.ârn;JiU  U  I**  *l  la  II* 
f>artie  de  Vf  mage  de  1*1  vit»  eàrétiênne^  éùTiUi 
iTi  |)ortugais  |»ar  HeiT*>f  Pinto;  Paris,  Iû74, 
in-H*.  GiAtfnimf. 

1 .1  <  rtiii  du  Maloc,  BibUtttMé^»  franpmmk 
(TRTEIVBOSCH  (imuDH),  hUtoHm  fl# 
rnnnd,  oé  à  Gand,  au  a»mt{ienOrtDrnt  dq  uriliètne 
siècle,  mort  à  Rome,  v«rs  IS^iO.  IJ  ÊÊmU  ami 
[)remièros  sessions  do  t^soDcile  de  Trtnle,  et  i^n 
ilonna  une  Relation,  qui  *c  trouTc  dJin«  VAm* 
vtissima  Collectiûdt  ih  Martctinorl  Durand, 

Diipln.  aibiUHk,  des  ^iif#iiPi  tf^mioétifWi.  L  XT. 

«XRTI.    Voy.  DEirmi^r. 

«xiiTi  (  François  ) ,  r>einUc  et  ^ 
n<^  à  Bolo}^ie,  en  1603,  tnrvrt  à  li  te  d9 
lième  siècle.  Il  grava  au  bunn  à  ta  mâolferc  è« 
['herubin  Alt)ert,  dont  U  a  courent  la  itcttd*. 
)iitre  une  suite  deseûc  jM^rtr^iti  fort  e«tiiiiâSy  11 
I  gravé  les  Principes  du  Drjâin,  d'après  ItOii^ 
-hin  ;  le  Mariage  de  sainte  Catherine,  diaprés 
[)enisCalTaert,etc.  Son  parent  d  ton  aonUmpo* 
ain  litrnard  Curti  grs^a  dm  l^oifme  goOt 

Cl  RTi  ( />jerr0  ) ,  bebr^sant  EU1J«D ,  de  rofdft 
les  Jésuites,  né  à  Roitip ,  en  Ht t ,  norf  dioa  ta 
néme  ville,  le  4  arril  i?6r  il  paasa  pour  lUi 
les  plus  profonds  et  d(  i  :.  'îùbtfl^  rririapfeyii- 
ien3  de  son  temps,  e  .  :t  la  |jin|:ue  Mbrak 
[ue  au  collège  romain,  n  ptibJta  tltA  J^Mrr&a- 
ions  sur  les  points  les  ^lu^  diflkilcfi  lic  rtcnlpm 
>ainte.  Les  principales abuat  i  CkrUius  sacérdùs  ;  ' 
Irme,  1751    —  Sot  sMns  :  disi^i,  *4  Joli»  ' 
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rap.  %  ;  lUd.,  ITM  ;  —  ^ûl  fêtfOçrudm  •  dU* 
mtt.  ad  V.  s  aip.  ixtnu  isniM;  ibid.,  17&B, 

«>n  1746,  à  AlstMt,  daoi  lo  HM&pilili,  mort  a 
Ummplfïn,  le  7  juillet  1799.  Il  a  eonlrilMié  faidl* 
roctcinmlati^  proférés  de  ta  botânjqiir,  Afxponfit 

tes  priûdf«i  avec  mêâwàe  et  d»rt^.  Sm  prind- 
ptm\  oomeft  WtaA  i  Imiructiùns  fifr  collée- 
iiny  and  preservifif  inêicft;  LotkJres ,  ï77ù 
Î5*i*;  ^  l'xplan^ion  of  fA<  fruftijkaiim 
o/ihé messes;  ibid*^  1776;  —  Fioralj>ndinm- 
iiê  ,f>r  ptistu  ûad  descriptions  of  such  plants 
m  §rtw  V'itd  en  the  mtirons  qf  London  ; 
îbkJ.,  iT77  et  années  suiTantea,  î  voL  iû*(ol  i 
l'ouvrage  n'a  pa:^  ^té  tnrmlné  ;  ^  Caiaiogue  o/ 
fA*  liTîlUh  mtdtcm«U  culittar^  and  api^ 
cùitural  Pi  fini  S;  Ibid,,  1783,  b-6«;  ^  Bnu- 
mêrati^  ù/  the  SriiUh  grades  ;  Hïiil.,  S 787,  in* 
toi  i  ûBgnicntéo  et  publiée*  sous  le  titre  t  Procik 
Oàsr.rvatioiuonthûMritbhçrases;  ibld.,  1790. 
in-f  ;  —  Tfte  Uotamcai  Maga^im  ;  fbUL,  1717- 
1 7SW,  (  a  roL  îo-â*  ;  —  Itctures  qfSotang  ;  Ibîd,, 
1 S04,  :t  vol'  fn^.  On  lui  Amomtré  le  Retire  e«r- 
tisia  (arbre do  Cap). 

<:criTtN  (Gtii/f^iiim«),  bi>miiifi  politique  «ï> 
lllai« ,  né  à  Wappiog,  en  1761  ^  mort  h  f  S  jaavi^r 
xnw.  Comrne  son  ijcajl  et  son  père ^  il  cutrt  d**- 
tionl  dans  la  wnière  oiminerdale*  et  itifïmentji 
par  ses  prûpres  efforts  son  palrEmolnf.  Âklerman 
da  la  Cité  de  Londres  en  i7â5,U  dtMni  shefifTeii 
1799  et  en  l7U0;il  sî^ca  en  soi  te  à  la  cbatnbrw 
do  û^irimunes  pcndûnl  vm^^bull  ans.  Écarté 
nwfneiiUnéiïieotdn  parlement  co  ISIS» il  |  ren- 
tra m  tSll»^  rt  «r  dànit  de  son  mtirMÎM  m  lS37i 
Dé  roué  en  quelque  aoriit  à  tous  la  mlnlttèrei, 
il  le  fil  peu  rOfRarqucr  comme  illp^iléf  il  Toi 
robjul  do  TamiUé  du  ré^çikf,  dqiuh  George  TV. 
Son  rds  Chm-lf4  Ctitw,  mort  le  8iiiivle.r  t8î9, 
fut  rcrtear  à  S<ilj\m\\  et  k  Saint  Martin. 

^éytmm^  ttfçW*r.  -  4nn,  6i*?,  «ni  aWt 

crnTirs  {Quintus}.  l'©^,  Qi^iptc^otiise. 

mmtriti  François  ),  juriiconAntlB  flalles* 
naHf  de  Pavtr,  mort  dann  la  Ta^ma  ville,  le  30 
juilkf  1495.  On  a  de  toi;  iMiJurejurandopropter 
caltmmmm  ;  —  l>f  Tuilùm  ;  —  Confia;  — 
Plu«leon  attires  traitai. 


f^iiRriCi  (  rronpna  )  Jaritoonsiille  italien^ 
ne  f  en  et  fils  aflkiptLf  do  furHMmK  i»u>rt  k  ?7 
jàio  1^.13.  El  professa  le  droit  à  PiTit  et  A  Man 
touc,  et  M  admJs  ia\  oonscjU  de  Françckfs  1** 
FUI  pHtonirr  après  la  lialaiiie  dt  Pari^ .  il  M 
mamdti  pir  lv«  impériaux, €|  n'obtmt  i^i  libirlé 
qo^«n  payant  use  forlt  rançon,  Oo  t  de  lui  :  £)e 
FmdU;  C^olagEne,  IHI  ;  ^  rmsïtia;  —  ^9h 
qiie*  autres  é*:rit»  de  JurispfudrJic*. 

ClIRTlt^H  {/aciçv#j  K  juriScon»»jlt''  llanvmdi 
natif  de  Bnige» ,  vtvill  àsm  I*  miHeti  du  Ktifvètu« 
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sièck.  On  a  de  lui  :  Theophili  JnsiHutiones 
Juris  cMlis  a  se  latine  versx;  —  EixMn&v 
aeu  conjecturalium  et  variarum  juris  eivilis 
quxstionnmliAM  VI,  dans  le  Thésaurus  Juris 
eivilis  d'Otton. 
André.  BiblMh.  BeiçitM.  -  Sweert,  jétkaue  Betgiem. 

GURTius  (Lancinus)^  poète  latin  moderne^ 
né  à  Milan,  dans  la  première  partie  du  quinzième 
siècle,  mort  dans  la  même  Tille,  en  ISll.  Ëlèfc  '  Tite-Live,  la 
de  George  Mcrula,  doué  de  quelques  talents  et  '  ptaeemnC  célèbre 
pourvu  d'un  savoir  étendu  en  grec  et  en  latin  ^ 
Curtius  composa  les  ouvrages  suivants,  dont  les 
plus  étendus  ne  parurent  qu'après  sa  mort  :  Me-^ 
ditatioin  Hebdomadamolivarum;MUmfîSOSt 
in-4°.  Dans  lapréracedecepoême,Curtius se  vante 
d'avoir  fait  soixante  mille  vers  ;  —  Epigramma- 
tum  Libri  XX;  Milan,  1 52 1 , 2  vol.  in-fol.  ;  —  SU- 
varum  Libri  X;  Milan,  1521,  in-fol.;  —un 
assez  grand  nombre  d'opuscules  poétiques,  restés 
inédits  ou  publiés  dans  divers  recueils,  et  dont 
on  peut  voir  la  liste  dans  Argelati.  Curtius  a  été 
traité  avec  sévérité  par  Paul  Jove  et  par  C.  Sca- 
llger;  Baillet  résume  ainsi  les  jugements  de  ces 
deux  critiques  :  «  Le  style  que  Curtius  a  employé, 
soit  dans  ses  Silves ,  soit  dans  ses  ÉpUjrammeSf 
est  toujours  dur  et  fort  obscur.  0  a  préféré  la 
gloire  de  paraître  docte  et  grand  lecteur,  à  la 
qualité  de  véritable  poète  et  d'écrivain  poli.  Ses 
Silves  sont  de  vraies  forêts,  où  l'on  voit  beau- 
coup de  bois  inutile ,  et  par  conséquent  beau- 
coup d'embarras  et  beaucoup  d'obscurité,  sans 
parler  des  épines  et  des  ronces  qui  empêchent  un 
lecteur  timide  et  délicat  d'y  entrer  et  de  les  pé- 
nétrer. Ses  Épigrammes  ne  laissent  pas  de  con- 
tenir quelquefois  des  plaisanteries  assez  agréa- 
bles ,  qui  portent  le  lecteur  à  rire  lors  même 
qu'il  se  trouve  choqué  de  la  dureté  de  l'expres- 
sion. Mais  il  se  plaisait  particulièrement  à  faire 
de  ces  vers  qu'on  appelle  serpentins  (  anguinei  ), 
qui  commencent  et  finissent  par  le  même  mot 
ou  par  la  même  phrase;  ii  en  faisait  de  rétro- 
grades ou  cancrins,  qui  se  rapportent  k  Va- 
nastrophe  des  rfaétoriciens,  comme  la  première 
espèce  se  réduit  k  Vépanalepse.  Enfin,  H  se  di- 
sait une  occupation  fort  sérieuse  d'en  (aire  de 
caiTés  et  de  cubiques.  » 

raal  Jove,  Eloçia»  LX.  -  JuleC  ScaU^er.  //yp«rer. 
-  Argrlatl,  BibtUftàêea  MediolanenHt.  —  iUlllef ,  y». 
ftmenlt  des  Savants, 

CURTIUS  (3f6^iti5),  et  CURTIUS  (Mareus), 
personnages  légendaires,  qui  figurent  dans  les 
traditions  romaines  relatives  au  lac  Curtius 
(lacus  Curtius).  Le  premier  appartient  au  hui- 
,  tième  siècle,  et  le  seoood  au  quatrième  avant 
f  .-C.  Voici  ce  que  Tite-Live  rapporte  de  Metius 
Curtius:  Dans  la  gnerre  qui  suivit  l'enlèvement 
des  Sabincs,  les  Sabins  s'emparèrent  de  la  dla- 
dellede  Rome,  et  refoulèrent  leort  ennemis  dans 
Tespace  compris  entre  le  mont  Palatin  et  le  Ca- 
pitule. Un  eombat  singulier  s'engagea  entre  le 
Sabin  Metias  Curtias  et  le  Romain  Hostns  Hos- 
tiUus;  ce  dernier  ftit  tné.  Mais  à  peine  le  dod 


CURTIUS 

était  termûié<|«t 

dats,  et  tomba  aorltTi 

forcé  de  fitir  et  ae  tnMi¥Ml 

précipita  avec  son 

oocnpaitleftitnreRii 

le  crut  noyé; 

sanvèreiit  Lem«niaoft  il  s' 

nom  de  /octet  Curtiu».  YéM 

vcnriHiaas^MftMriiÉ 

d'un  trembleaieMt  delem,  Miipv^rilM» 
tre  cante  incMUMM,  on  gi 
dans  lapbwedoMMrciié  à 
s'efforça  de  le  ooBifalir;  k 
qu'on  y  jeu  ae  servireMl  à  itai.  !« 
suites  répoodireal  qoe  la 
rait  que  lorsque  les  BonMina  y 
pité  ce  qui  fiiiÎBait  ' 

là  ce  qu'U  Allait  «aeriAor  paor  ipn  la 
fût  étemelle.  «  Alon,  dll  1lto4iM^ 
tins,  jeune  bommequi  t'élall  hft 
la  guerre,  s'ind^at,  éÊt-^m,  damirflÂilÉi- 
tât,  eomme  si  la  prjaripiia  tatm  da  Imi ci- 
tait pas  la  valeur  et  les  «mi^,  Jkjmâ  aMaak 
silence,  il  se  tourna  Tara  ha  taMiaitota 
inuQDorteb  qui  ilnmiailcrt  laltevA*  iLtoiB 
levés  vers  le  C^^ifole,  ha  aMteatt^A  ^te> 
dues  vers  h?  dcl  mr  wr  Tch  T^Tii«li 
terre  béaiitt^  û  se  dévouât  aut  dît  tti: 
montant  sor  un  die  val,  le  plti^ 
qu'il  put,  il  sVUan^-^  tout  aroié  4ê^  h 
une  foule  (rhorfimes  et  de 
snr  la  vldimn  un  a  ma  a  dt^ 
expiatoires.  C^est  du  jcane  fifi 
Metins  Curtius»  cet  aaiitine 
^  le  laeCurtioK  aurait  tir^ 
rais  pas  ^Mriçrié  m^^  |ï«incA  h  q<i 
vaitcoodoireÀ  bTtlinté;  mais  U 
s'en  tenir  i  b  iradïtloD^  piii&qise  ._ 
foitne  permet  pai  d'en  con^ÎMit^r  fi 
et  d'ailleor»  la  plus  moderne  de 
phu  d'édat  au  mm  du  Uc.  «  Çe^  t^Mt^m^ 
grand  IdsIorU^  latin  «oui  lort  Jtiilict«itMi.lIi< 
fantiie  en  cdTei  d'eiEaminer 
fondée  de  deui  tradilîoai 
On  trouve  dmê  Vanxw  un  tioNtiBc 
oe  savant,  le  lim  nommé  depuU 
auFut  été  frappé  de  U  foudflï. 
wtévéaenM^ttt,  il  fut  dos,  mkm  r 
sacré;  cette  coosécration  ««  aomlllWteiiV^ 
eoosulat de  C  CurliMniB^tt  4%k  afMt  /  ^ 
De  là  le  mm  donné  k  «flt  fvtie  en  f«» 
Nous  venons  de  rapporter  lea  éjmHNms  i^É« 
an  /acti#  Curtius  ;  nous  m  Umêewm  pMtli 
tirer  des  iaduction^  y&toHqy» ,  oe  is^ 
ititnerdeabyp>tiiès4»  à  dm  k^^m^A. 

TKfl-UTC,  I.  1*  ;  VII,  s,  ^  fyffi^^  "^■aciiBi  m  Ké 
-  Varroft.  De  /Jâfw  ij$ltaa^  v,  itt,  i^ 
JlDMtifKi.  IS.  —  VilÉn^niMc;  v,  t» 
tV,  IS.  -  VMtv,  ■«  mol  t:*H 
..  —  AiaMUa.  ^  CiPitaU  Dei 

ctmnwimyUèel-Cmirad),  ^t^ja  m 
Md,  aéen  îlU^âmlÊ^éntUé» 


i^  m  usaêemmfmn 
toriqye^,  ce  eam^M 
d4%  k^içrsNka.  ■ 

ti»v,  ibi,iia  -r^vwB 
m^àiaemm    -st^^iaiH 

Mir^J    1  ÈlJ^^ £ dk     ^M 
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hourg,  mort  le  27  èoùi  1801.  Il  fat  proCéttear 
«l'histoire  à  roniversitè  de  Marboarg.  Set  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Poétique  (TàriêMef 
avec  des  notes,  en  aUemand;  Htnom,  17&3, 
in-8";  —  De  veterum  CattcrumRfbuê  gmiii; 
Marknir{;,  1768-69,  in-8*;  —  ComfMntarik  d9 
st'imtu  romano  sub  imperatoribus ,  poêi 
ft*mpora  eversx  reipublicx;  Halle,  I7M,  iflHê*; 
Maiiihourg  et  Brème,  1769,  in-S*  ;  Geoève,  1769, 
tn-V';  —  De  Principis  et  lamdgravU  komorUmê 
Hnsxnrum  dominis  ante  Àdolpki  et  CaroH 
Augusfûntm  tempora  propriU;  Marboorg, 
177A;  —  Memoria  quatuor  ssrcutarum  CM- 
trntermtntis  Hassùv  et  SaxoniM;  ibid.,  1773; 
--  DrKxixftmationeet  auctontate  prineipum 
Hii.ssuv  ;  iNd.,  177"  ;  —  Fasti  Reetomm  el  Pro- 
tfctnrum  Marb.;  iWd.,  1777;  —  Des  Lois  de 
succession  en  vigueur  en  Russie  ^  en  illemfd; 
Hanovre,  1779;  —  />e  Bpiscoporum  eldueum 
iicrmania:  medii  arvi  loco  et  ordine  ;  Marboorg, 
rs.i;  -  De  Poloniœ,  Livonije,  Hunpsrim  et 
Pni%si<r  Habitu  adGermaniam;  ibid.,  1786; 
Histoire  et  statistique  de  flesse,  en  aile- 
iiiand  ;  ihid.,  1793,  in-8*;  —  De  GemumorUM 
prisci  et  medii  xvi  Urbîbus  et  Oppidis;  ibki., 
1 700.  On  peut  encore  dter  la  tradocttoo  que 
C'iirtiuft  a  donnéi^  de  Columdie. 

«  imreriat.-tjÊricoH, 

"  cvuro { Jean  Baptiste-Théodore^bÊroù)^ 
pn<^ral  françaiR,  né k Montpellier,  en  177),  mort 
\cr>  1K32.  Il  entra  à  quatorze  ans  comme 
«li.it'on  dans  le  r<S{iment  de  Bourbon,  où  il  de- 
\iiit  rapitiinc,  après  avoir  pasfté  par  tous  les 
;!:a*ios.  Dans  la  première  campagne  do  nofd, 
.111  \  anniM'.s  «11*  Sambre  et  MeuM,  m  Suiaae,  en 
1  j>pt(\  il  déploya  autant  de  talent  que  de  Yi- 
Itiir.  IVndant  la  révolte  dn  Caire,  le  général 
l>iipnis,  mortellement  Me«M^ ,  était  entouré  d*en- 
n*Miiis  4)ui  allaient  emi^rter  sa  dépouille  ;  C^urto, 
n'<o|ii  .'i  leur  arraclicr  ce  Iropbée,  te  iMrédpite 
viir  «Mix ,  h  la  tét«  de  cinquante  boromet;  qua- 
rant«M*inq  de  seH  compaimons  périssent  dans  cette 
liittp,  k<;  antres  enlèvent  Dupais  eipinuit*  et 
nil^^i<M>nt  à  le  mettre  en  lieu  de  i6reté.  De 
irtonr  en  France,  Curto  fut  nommé 
«onuitandant,  et  cliargé  de  diverses 
Koit  à  Rome ,  %o\X  dans  la  Calabre .  ColoMl  dû 
H'ty  rliasscur^  en  I80k,  il  servit  en  HoUande,  en 
All.!iKn:ne,  et  reçut,  pour  prix  de  sa  conduite 
â  la  l»ataille  de  Raab,  la  décoration  de  che- 
«alitT  de  la  Couronne  de  Fer.  Il  fit  ensuite  bi 
^iitTre  d'KspaKne  en  1811 ,  comme  général  de 
bri^atle.  et  s'y  disUn;;ua  de  nouveau.  Pendant 
U  rampacne  de  1813,  on  le  vit  à  Brienne,  af«e 
qn«'l(pi»>s  escadron!!  de  cuirassiers,  culbuter  nn 
<  or(>5  de  six  mille  Pnissiens  qui  cberehaient  à 
couper  la  retraite  de  l'empereur  à  Vaaz< 
quoirpie  réduit  ensuite  à  douxe  cents 
fl  enfnnra  et  défit  un  cam^  de  trois  mHI 
f.Vm|.:«ra  de  tonte  l'artillerie  de  l'un  de  leurs  corps 
d  Annie,  H  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers. 
4r»rr^  la  r.i|Mlidation  de  Pari",  il  fat  nonmé  gon- 


—  cuRvo  acd 

vemeor  de  Thionvillc.  Ayant  appris  alers  le  dé- 
barquement de  l'empereur  à  Ganues,  0  raesem-' 
Ma  sa  garnison,  et  lui  déclara  quH  ne  reooMMl- 
trait  Jamais  d'autre  gouvernement  que  usinidÉe 
Bourbons  ;  mais  destitué,  peu  de  tonm  apièe, 
per  le  gouvernement  tanpérial,  il  se  eouesit»  M 
réinté^  dans  ses  fonctions  •  pub,  bientôt  après, 
mis  à  bi  retraite.  La  seconde  restauration  le  ré* 
tabllt  dans  tes  cadres. 
IW  GowctttM^  IN0C  tfti  G«k/nmf«u. -i«  Bas,  OM. 


*GITnTOH.  Yo§. 

*C€mr%(SéèaiiiênUi 
né  à  Nurembeig,  en  1576,  mort  en  163%  pnblbi 
dee  ouvrages  qui  ollHrent  une  utilité  ttteilée  pur 
des  éditions  nombreuses.  Lesprincipaui  eeni  : 
Compeiulitim  ilHlAMe^ieJE,  en  allemand,  malgré 
sontitrelatbi:  très-souvent  réimprimé  ;—4lri</|. 
meléca  per/ècta;  1619  ; — Phitosopkia  uMtfAe- 
uMUico;  16M.  On  hii  doit  une  tradodlon  dn 
Tkesawrus  gtemetrieus^  que  SylrandtHnMS 
avait  eompoeé  en  boUandais. 

KcMMf,  CêiekieèU  éer  MmtktmeUk,,  L  a  p.  IM. 

GOUTS  ou  RiniTS  (  Albert  ),  en  latin  C^- 
<Hu,  mathématicien  et  astronome  allemand,  de 
Tordre  des  Menues,  né  à  Municb,  en  1600,  mort 
dans  biméineviUe,en  1671. 11  lUt  profësaenr  de 
matbématiqnes  et  de  pblloeophie  dans  dilEénnlas 
maisons  de  son  ordre.  Ses  principaux  eufrifw 
sont .  Nmmm  Cœli  Spstema;  DilUngen,  1636» 
bi-4*;  —  Àwuusis  Ferdimmdeat  siveprobiema 
arekUeetursB  nUUtarU;  Munich,  1651,  fai4bl.; 
—  Probtema  Austriaeum:  ildd.,  1655;  —  Syl- 
toge  Ferdinandea ,  sipe  coUeetanea  hisiwria 
cœtesiis  $  eommentariis  TffckoHis  Brake  ab 
anno  1581-1601;  Vienne,  1657;  Augsbourg, 
1666,  2  vol.  In-foL  Ce  recueil  d*observatiotts  as- 
tronomiques parut  sous  le  nom  de  ImcH  Bar- 
rettif  anagramme  dU<6frlé  CuriU.  Curbiuvail 
traduit  de  TaUemand  en  latin  la  Cot^furûiton 
d'Atbert,  duc  de  Priêdlemd.  Un  anonyme  il 
Tapologie  de  ce  duc,  qui  avait  été  le  protecteur 
des  jèmites,  et  Curts  supprima  les  denpliires 
non  encore  disbribués  de  son  ouvrage. 

JOcber.  Jêletet,  SetêkrtÊm-Uxicom,  atec  teSoypI.  CA. 


*  ciniTO  (  JodoSemsMdo ),  médecin  portu- 
gais, né  en  1635,  mort  en  1719.  Il  étaH  originaire 
de  VUladellonforte,  dans  la  piovtoee  d*Alem- 
Tqo,  et  exer^  la  médedne  à  Usbonne.  n  ioliBait 
à  ses  fonctions  scientifiques  eeUee  de  fomUier 
du  safait^rfBee,  ce  qui  ne  rempêohail  pus  d'être 
médecfai  du  pÉWe;  son  style  est  supérieur  à 
cehii  du  slède  o6  I  parut,  et  0  est 
des  daasiques.  Ses  ouvrages  sont  i 
nous  dterona  entre  antres  :  Atala^a  da  9ldà 
etmtmas  koêtmdmdm  dm  morte  fcH^fkmdm  e 
guameeida  wm  tamtm  d^feusores^  qumUm 
sâo  remédiai  q^  m  decuno  de  eimomUm  ê 
of io  mmoi  sjjwinifnliru  /ode  Semmêde 
Cnnio;ele.,IMoi,17SO,bi4bl.;-'0*airMpte 
ntetficiw  iToMlHnnef  de  eem  ce 
mot,  qne  em  senêfe  da  poirés  e  dms  i 
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êstranfuu,  escreve  em  Hngoa  portugueza  e  la- 
Hna  J.  S.  Curvo,  etc.  ;  Usboa,  1741,  in-fol.;  — 
Polyanthea  medicinalf  noticku  Galenicas  $ 
chpmicas  repartidas  en  très  tratadat,  etc.; 
Lisboa,  1713,  in-fol.  ;  —  Traiado  da  Peste  of- 
/erecido  al  excellentiss^mo  Senhor  Manoel 
Telles  da  Stflva  ;  Lisboa,  1680,  iii-4''.  Ces  oo- 
▼rages,  deTenos  rares  en  Portugal,  sontpoar  ainsi 
dire  introoTables  en  France.  F.  D. 

Cataloço  dot  jtuioret,  dans  te  grand  Dlct  d«  l'Aca- 
démie de  Ltobonne. 

GiJRWBN  (  Jean-ChrUtian  ),  agronome  an- 
glais, né  en  1756,  mort  en  1828.  Quoiqu'il  aK  été 
membre  de  la  chambre  des  conununes,  presque 
sans  interruption  de  1786  à  1828,  ce  n'est  pas 
comme  homme  politique,  mais  comme  agronome 
obser?ateuretpratieien,qu11s'esta88nréuneplaoe 
dans  le  souTcnir  des  hommes.  L^agricnltnre  an- 
glaise lui  doit  un  grand  nombre  de  perfectionne- 
ments. Gurwen  dissipa  bien  des  préjugés  etalTrao- 
chit  la  culture  de  beaucoup  deoootnmesTicieusesi 
C'est  lui  qui  le  premier  conseilla  de  parquer  dde 
faire  paître  les  bestiaux  dans  les  champs  que  l'on 
▼eut  fumer.  Aussi  l'appelle-t-on  en  Angleterre 
The  fiUher  of  the  soiling  s f stem  (Le  père 
du  système  fumeur).  Pour  rendre  phù  nutri- 
tives les  herbes  que  l'on  donne  aux  animaux, 
pour  leur  conserver  tout  leur  suc,  tout  leur  par- 
fum ,  Il  les  fit  cuire  à  la  vapeur,  au  lien  de  les 
faire  bouillir. 

jénnual  Regi»t»r, 

^  ccRZio-TVLLiAiio,  blstofien  corse,  né  vers 
1690,  au  Tillaged'Oletta,  en  Corse,  mort  vers 
1750.  Son  nom  de  famille  était  Natali;  mais  il  est 
plus  connu  sous  le  pseudonyme  qu'a  se  donnadans 
im  ouvrage  qui  faillit  devenir  la  cause  de  sa  mort. 
Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique,  il  se  rendit  k 
Rome,  où,  après  avoir  parcouru  avec  dlsthiction 
les  divers  degrés  de  la  hiérarchie  sacerdotale,  fl 
fut  nommé  à  l'évéché  de  Tivoli.  ATant  son  élé- 
vation à  l'épiscopat ,  il  publia  on  livre  faititnié  : 
JHsinganno  intomo  alla  guerra  di  Corsiea, 
di  Curzio  Tti/ftono ;  Cologna  (Rome),  1739, 
in-8<*.  C'est  une  âoquente  Justification  de  la  ré- 
volte de  Corse  contre  la  domination  génoise. 
L'iniquité  de  la  sérénissime  république  y  est  mise 
au  grand  jour  avec  beaucoup  d'art  L'ouvrage 
eut  un  grand  succès  en  Italie,  et  il  redoubla  l'ar- 
deur du  peuple  corse  à  combattre  ses  oppres- 
seurs. Les  Génois  firent  publier  VAnti-Curzio  ; 
mais  comme  le  succès  de  cet  écrit  trompa  leur 
attente,  ils  envoyèrent  unsicaire  à  Rome  pour 
assassiner  l'auteur  dnIXfiJijraitno,  qui  reçut  trois 
coups  de  poignant  Maic  Guhpietii. 

Doe.pmrtie. 

GUSAy  GU880U  GU8BL  (iViootos  M  ),  dont  le  vé- 
ritable nom  était  CArx^Vx  00  iSTrefiis,  Célèbre  Car- 
dinal et  phOoeopheaUemand,  né  en  1401,  mort  en 
1464.  Ilreçut  lejowàCu6a,snr  lalloseUe,daQS 
1c  diocètedeTrèveSyd  devintl'un  des  hommes  les 
plus  distingués  de  son  temps.  Nicolas  de  Cusa  est 
Vexpression  la  phu  marquée  peut-^tre  du  mou- 
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Tement  de  réforme  tié^i 
d^  le  quimième  Mèda  ;  M 1»  î 
presque  tons  let  gBBKt  de 
l'Église,  r 
philosophie,  niotet  à  1 

foi  soumise,  on  i 

Ptaoé entre  la ^tyoi i0» «IIm  1 

net,  ilwifra  pooraiaii 

ronoq^  aveala 

Uàn  de  YmtKH 


is3 


àblMeà 


panvra  pèoiienr  de  4 

de  rigueur  dans  aoo  rtle  à  M 1 

réaolutioa  eitrlo»  dn  ( 

Mlle,  n  troufm  «a  hnaMi  «aiW  «pkà 

comte  de MindanAfM,  êm  mÊÊtmMsm 

deteviecommuMàOsiMÉv.  C^ »«■» 
eolaa  de  Casa  fil  de  pianilffai  «I  «aliiMdMi 
LabienveillaDeede  aoo  pnlMtar  l»«Mtàlli> 
doue.  nyétiidialedrailillMMfl^vtfpB, 
y  0I9M  l'estinie  et  l'kfbottoa  itoMIa  OMÉi 
qui  devait  être  m  Jov  cnidÉMl  «I  §MÊm  k 
ooMilede  Râle.  A  TiigUiQis  «tOHftdMA^ 
teur  en  droit  La  peite  dte  pqMhfrfWii  * 
Uayenoe,  du  moins  «a  dife  dt  mm «taMki, 
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prétentions  de  la  papMléb«ld«Midi  «né* 


danaFEmpira 
dissolotion  da 
se  montra  ftforaUe  aax 
semblée  déoéU, 

n'efitpu  édalé 

de  llnterventiM  de  Vt^_ 

cOe  et  de  la  transltfioft  da 

Ferrare.  Malt  depois  ca 

se  ranger  knmumlàà  cMÉ  dt 

même  a^iolnt  à  la 

vcrain  pontife  A 

lea  Grecs  de  aarendra  ABilit  illH, 

Femre;  sa  cnwiaiiianct  da  la  ~ 

fut  sans  dootepoor  qMhpi  dm 

neur.  Ce  ▼oyagia  décida  da  n 

fique.  Comme  0  aaf|i|Ball  f«a  aaa 

pêasée,  qull 

d'en  haut,  lui  awriat, 

toutes  ses  études  ottérienren.  St 

die  de  Bàle  fut  jugée  iiïimpMt   Om 

tort  cqieadadl  de  k 


ummÊmtmmtÊm^m 

COOMlwSS* 


r>ô3  CUSA 

tfur  vulnairc;  il  resta  fidèle  aoi  principes  par 
lui  )irodain(^!i daot  la  Coocordanee  catholique; 
sfuii'inent  il  trouva  si  étrange  qo'on  oondle  pOt 
avoir  lieu  sans  Tagrémenldu  pape,  et  mlniA 
I»rixuSlcr  contre  lui,  que  la  pali  de  TÉgliie 
!'(  in|»orta  dans  son  esprit  sor  toute  autre  oonsi- 
«li'ratioo.  11  ne  reconnaissait  d'Éj^lise  infaillible 
ijna  la  condition  de  l'unité,  et  il  ne  pouvait  voir 
cette  unité  dans  un  concile  séparé  du  pape^  fût-il 
(i-c-iiincniquc.  11  avait  d'ailleurs  pu  voir  à  Bile 
combien  peu  les  Pères  du  concile  étaient  d'ac- 
cord. L'assemblée  avait  en  eflet  dégénéré  en 
l»;irti ,  et  les  membres  modérés  la  quittèrent  en 
iiH^iiie  temps  que  Cusa. 

N  i(  0I.1S  de  Cusa  n'entendait  donc  pas  la  réforme 
rc<  le>i.-u>tique  dans  le  sons  protestant;  il  ne  oeasa, 
au  contraire,  de  professer  la  croyance  à  Tautorité 
t\v  rt4;iisc,  autorité  qui  fait  la  force  des  Écrituret 
aux  yeu\  des  catholiques,  loin  d'en  recevoir  la 
f^ienne.  Cusa  etaitd'ailleurs  pour  la  monarchie,  au 
spirituel  comme  au  temporel.  Ce  n'est  pat,  suivant 
lui,  qu'il  n'y  ait  des  circonstances  où  l'obéisfinoe 
au  |)ap(*  n'est  fias  obligatoire,  et  cette  doctrine  fut 
celle  (le  toutr  sa  vie.  Cette  fernteté  ne  Tempédia 
|Kis de  parvenir  aux  emplois  et  aux  honneurs,  et 
(  ela  sans  que  sa  réputation  en  souffrit.  Il  est  au 
contraire  du  nombre  d«*s  princes  de  l'Église  qui 
lie  le  sont  devenus  qu'a  force  <le  vertus.  U  resta 
pauvre  et  simple,  et  sa  vie  ne  cessa  pas  d*étre 
exemplaire.  Après  la  rupture  entre  Eugène  IV 
1 1  !•'  concile  de  lUlo,  Cusa  fut  chargé  par  le  pape 
d.'  plusieurs  légations  |M>ur  l'Allemagne  et  U 
I  rince,  mais  en  sousordre  :  il  acoom|iajqiait 
1  hoinas  de  Sar/ana ,  qui  <levint  |)a|)e  sous  le 
nom  de  Nicolas  Y.  C'est  de  lui  que  Cusa  reçut 
la  Uirrctte  en  I  i.'>i.  et  revè<>bc  de  Rriien  dans  le 
r>rol  en  ltJ\i.  H  remplit  sous  ce  pontife  plu- 
siciir-*  rni«ston<«  im|M>rtantes  m  Allemagne,  en 
Aiuitterro  et  en  Trusse.  Chargé  spécialement 
•le  rctablir  la  di<ci|>linc  ecclé.siastique  en  Hol- 
lande ,  il  s'acquitta  le  plus  souvent  de  cette  tAche 
avtr  dou<'eur  et  fermeté;  parfois  cependant  la 
pro-sièretc  du  temps,  la  grandeur  du  mal  et  la 
diniciilteirv  apporter  remède  semblent  lui  avoir 
tait  une  loi  de  la  dureié  et  de  la  rudesse.  La 
re>isiAnc4r  opiniâtre  du  clergé  rendit  le  fruit  de 
ve^  crr«)rts  peu  durable.  Il  rencontra  même,  an 
comineocement  de  ses  réfonnesdans  son  diocèse 
de  tirixen,  une  opposition  plus  puissante  dans 
le  v*i;:neur  du  lieu ,  l'arcliiduc Sigismond  d*An- 
tii<  li<>.  I)t>  (lart  et  d'autre  on  en  vint  à  la  force 
n'jv«rte;  le  coint**  fut exrommunié,  le  cardinal 
tait  pnN4 innier  et  contraint  d'en  venir  à  un  ao- 
citmmodeiiitnt.  Cette  afToire  n'était  pas  entîèrs- 
rneiil  teiminiH\  lorsqu'il  mourut, à Rodi. 

L«'<  an  linal  de  Ctisa  était  moins  fait  pour  la  vie  po- 
litiipie  et  d'action  que  pour  la  vie  de  cabinet:  aussi 
IVtii.lr  I  tait  |Miur  lui  un  besoin  et  une  consolation. 
Kn  ne  donnant  que  quatre  lieu rcs  au  sommeil,  il 
tnunait  toujours  le  temps  d'étudier,  malgré  les  af- 
taire^  S4'n  travaux  sont  d'ailleurs  m  partie  ré- 
)atif^  aux  giande^  qu«:çlions  du  temps,  sans  en 
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eieepter  sa  réftilation  du  Coran.  Sot  ouvrai» 
mathématiques,  physiques  etphilosofihiqttns  n*y 
sont  même  pas  absolument  étrangov,  car  il  y  a 
aussi  un  courant  d'idées  dans  le  inonda  sdeoti- 
fique  plus  ottmofais  sensible»  et  qui  peut,à  des  de- 
fp^  divers,  Tirifier  un  esprit  porté  I  la  spécula- 
tion. Quoique  réducation  de  Cusa  as  ressentit  pour 
i  le  fond  du  mouvement  littéraire  qui  iniir.ait 
I  d^  ntalie,  son  style  est  encore  peu  poli  et  peu 
;  clair;  son  éloquence  et  sa  dialectique  restent 
I  entachées  du  mauvais  goût  des  siècles  précé- 
dents. Il  est  peut-être  encore  |»lus  penseur  qu*é- 
nidit ,  quoique  ses  connaissances  dépassent  de 
beaucoup  celles  de  la  plupart  des  philosoplies 
qui  l'ont  inmiédialement  précédé.  Il  dte  Aristote, 
Platon  et  Cloéron  lorsqu'il  expose,  dans  sa  Com- 
cordance  caikolique,  les  principes  de  la  pollti- 
que.  Il  connaît  riiistoiro  ecclésiastique  et  les 
Pères  de  l'Église  ;  il  est  surtout  familiarisé  avec 
les  mystiques.  Denys  l'Aréopagite,  le  moine 
Maxime  et  Hugues  de  Saint-Victor  ne  lui  sont  pas 
inconnus,  et  la  note  d'hérésie  qui  Avait  atteint 
maître  Eckhard,  Amtury  et  Jean  Soot  ne  Tem- 
péche  pas  de  les  citer  k  l*appui  de  ion  opinion. 
Cusa  avait  lu  d  étudié  l'histoire  de  la  pldloio- 
phie  de  Diogène  deLaerte,  lesComneoUlres  de 
Prochis  sur  la  théologie,  et  l'ontologie  de  Platon; 
dans  sa  Comparaison  de  la  doctrine  de  Platon 
avec  celle  dCAriâtott^  il  incline  visiblement  pour 
la  première.  Son  pendiant  au  mysticisme,  ses 
idées  quelque  peu  pytliagoricicnncs  et  mémo 
astrologiques  sur  les  propriétés  symboliques  des 
nombres,  son goôt  pour  les  Alexandrins  en  général 
et  pour  Produs  en  particulier  lui  en  faisaient  une 
sorte  de  nécessité.  Aussi  contribua-t-U  pour  sa 
grande  part  à  remettre  en  crédit  la  philosophie  Ar 
Platon  ou  quinzième  siècle.  Mais  il  ne  cherchait 
pas  seulement  des  propriétés  mystiques  dans 
les  nombres,  il  étudiait  aussi  les  mathématiques 
en  esfirit  positif  et  vraiment  scientifique.  En 
Udn  il  proposait  au  concile  de  Bile  la  réforme 
du  calendrier ,  et  son  plan  suppose  la  connais- 
sance du  calendrier  grec  et  des  recherches  con- 
sidérables sur  la  supputation  du  temps  clicz  les 
anciens  eo  général.  Ce  gienre  d'étude  exigeait 
aussi  des  eonnaissances  astronomiques.  Il  était 
en  eflet  si  grand  admirateur  de  la  théorie  du 
del,  qu'il  entretenait  ches  lui  un  jeune  astronome, 
Peuerbach ,  le  créateur  de  rastronoroie  physique 
et  mathématique.  Lui-même  remit  en  crédit  la 
▼ieille  idée  pythagoricienne,  que  le  soleil  M  r^ 
lativemeut  immobile,  et  que  c'est  la  terre  qui 
tourne.  Il  entrevit  donc  le  vrai  système  du  mon- 
de, et  tout  porte  à  croire  qu'U  fut  pourMiqua 
chose  dans  la  pensée  mère  dn  système  de  Co- 
pernic. «  C'était,  dit  M.  H.  Ritler,  un  iiomme 
à  faire  descendre  le  dd  sur  la  terre,  c*est-4-dîr« 
à  faire  une  révohition  en  astronomie  et  en  |ibilo- 
sophie  tout  à  la  fois.  »  notre  penseur  se  montre 
savant  et  lutfdi,  lorsque,  jetant  un  rcfftfd  acni- 
tateur  a  ferme  sur  toutes  les  rdigions,fl  ose  «Dr* 
mer  qu'il  y  adn  bon  dans  cbaoune»  oononc  auss. 
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que  nulle  d'elles  n^est  parfaite.  Cette  pensée  hd 
inspira  la  critique  «lu  Coran,  et  lldée  de  g^per 
les  mahoroétans  k  la  religion  chrétienne,  llslft- 
mismen'étantàses  yeux  qu'une  bérésieohrétienne 
sortie  du  nestorianisme.  Cnsa  vnàt  bien  d'autres 
espéranceSyUnantreidéBlannioins  fl  rèraitlapaiz 
perpétuelle  en  refigion  et  en  philosophie ,  comme 
d'autres  en  poHtiqne.  H  suffit,  suirant  lui,  pom* 
arriver  à  ce  beau  résultat,  que  les  esprits  supé- 
rieurs, qui  sont  les  seuls  qui  comptent  en  défini- 
ti  vedans  les  institntioashumafaies,  s'aèrent  asseï 
haut  dans  les  croyances  pour  ne  plus  trourer  de 
diversité.  Dans  le  fait,  les  sages  reconnaissent 
au  fond  le  même  Dieu.  Cette  unité  supérieure  de 
croyance,  unité  qui  peut  s'étendre  an  point  d'être 
sensiblement  unirerselle,  comme  die  l'est  d^à 
virtuellement,  n'entrataie  pas  absolument  l'unité 
des  cultes  ;  mais  aussi  la  diversité  des  cultes 
n'est  pas,  suivant  notre  cardinal  philosophe,  un 
obstacle  à  l'unité  fondamentale  des  croyances,  ) 
la  tolérance  universelle.  Du  reste,  les  cultes  eux- 
mêmes  diffèrent  plus  par  l'expression  symboRqne 
que  par  U  pensée  :  le  Grec,  lltaUen,  l'Arabe,  le 
Juif,  le  Scythe,  ont  une  même  foi  au  fond;  tous 
confessent  Là  même  vérité.  Cnsa  croit  d'autant 
plus  volontiers  à  la  possibilité  de  cette  fusion 
religieuse,  qu'il  pense  retrouver  an  fond  de  tous 
les  grands  cultes  les  dogmes  principaux  du  chris- 
tianisme, tels  que  l'unité  de  Dien,  la  Trinité,  lln- 
lamation  du  Verbe  créateur.  La  morale  'chré- 
tienne, prise  dans  son  essence,  n'est  pas  plus 
difficile  à  faire  reconnaître  universellement  que 
le  dogme,  puisqu'dle  est  au  fond  de  tous  leii 
cœurs  et  de  toutes  les  grandes  religions. 

Nicolas  de  Cusa  avait  été  conduit  à  ces  Idées  ^ 
néreuses ,  renouvelées  de  notre  temps,  parses  doc- 
trines pliilosophiqoes.  H  voyait  trop  le  rapport  se- 
cret qui  unit  la  foi  et  la  réflexion,  poor  ne  pas 
croire  aussi  A  la  possibilité  d'un  certain  accord  en 
matière  philosophique.  De  là  son  penchant  poor 
un  certain  éclectisme,  pour  un  système  qui  sau- 
rait concilier  les  opinions  les  plus  divergentes, 
ci  sans  opposition  directe  avec  les  partisans  d'A- 
ristote.  Plem  de  la  pensée  de  Dieu  comme  tous 
les  mystiques,  il  diflère  de  la  plupart  d'entre 
eux  en  ce  qu'il  n'en  admet  pas  llntuition  hn- 
médiate.  Toutes  nos  connaissances  aboutissent 
»ans  doute  à  l'infini,  mais  llnflni  est  en  soi  impé- 
nétrable ,  bien  que  principe  et  raison  dernière 
«le  tout.  C'est  à  cette  raison  qu'A  ftot  s'attacher, 
malgré  son  invincible  obscurité;  là  seulement 
|Hnit  se  trouver  nntelligenoe  de  tout  le  reste. 
Dieu  est  la  vérité  absolue  que  nous  cherchons; 
il  est  l'être  dont  lldée  dott  précéder  dans 
notre  esprit  toute  négatioo;  l'Être  étemel,  et 
I  éternelle  raison  du  possible  et  du  réel,  en  qui  le 
p«v(siblc  et  le  réel  coexistent  et  constituent  b  per- 
fection. Cette  possibilité  et  cette  réalité  réunies 
dans  le  sein  de  Dieu,  c'est  ce  que  notre  philosophe 
«Plielle  do  nom  barbare  de  possesi  (poue  est  ). 
Cette  union  du  possible  et  de  l'être,  c'est,  en  tennes 
^lus  modernes,  l'ahâolu.  L'absolu ,  td  est  donc 
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abêcondUo  ;  —  De  do€ia  /ffHOf aîif ia  ;—  Âpt^o- 
gia  docim  IgnarauHx;  —  Ùê  Cott^lurii  fem^ 
jtorum  ;  ^  De  Fortmnai  —  De  VemaiioM  m- 
ptentia  ;  —  De  Apie^  tÂêùHm;  —  m  V^Utne 
net  ;^  De  Posseii  ;  —  De  St^mê  $^p^rimen 
tts;—Kpist.  J,  ÎWMWT, 

Hartzhrlm,  liUol.  CHi.  rum^  TW*««.  IH*.  la-iV  - 
Murhof,  PoltkUt.,  n.  1«  »i  III,  t«  t4.  -  D/ucker,  Mitt 
crtt  rhit.,  L IV,  P.  1, 1-  wa,  -  tmiil*'.  /,*Ai*  *d>r  f7#ie*,  4, 
i'AW  ,  VI,  tu.  -  C€tffi    drr  tmmr%.  f'AiL.  U  ïl,  p-  Ui. 

ixGerando.  Ulst.  romp.at»  ifti  de  J**Ai  ,  P  H,  t  I. 
p.  rt.  -  J.-A.  îiclMfijIf.  Dt^  Citré.  N^.  Cuim,  -  J<*H* 
Dur,  0#r  dêUttckeVnrd Jiu.  rtm  imtt$mm4  4iit  MireM 
ieiner  Zfit.;  RaU*bnnt»r,  tui.  i.  tûI.  ^  L.  RAiÙe, 
t)eut$ckê  Cetek.  im/.efUtU  f/<¥  /if/iwm^  1*  p.  J«i,  -  Ww- 
(laiitano,  f'ite  dtf  ruminé  Uimiri  .  m  Spietl.  JVoik^  t, 
|).  ttS.  —  F.-J.  aemciii.  ^«^inriifhJ^  ttrmn^nuif4  ^ii^ttL  «m 
«tua;  Bonn,  1847.  -  %k^  <$''  lluinË>Haiii,t,  i:t%i:n(i« ,  fl^ 
p  MS.  —  Ubrt,  Miie.  dri  .ïcifAffj  iitis£â«0i.«  etiL«  ja,  p,  m 
-  RUtrr.  6c«eA.  iter  rÂU  ,  IX,ibi. 

*  ccsAC  ( ....  ),  rfW*4«dn  fniniçjù»*  Titnil  daat 
la  seconde  moitié  (ludint^pUèfiHï  ftMe.Oti  â4« 
lui  :  Trailé  de  la  trantptrmtion  4e*  humêmn 
qui  sont  les  courra  dfJt  fmtiadiMt  qu  la  mé^ 
thode  de  guérir  Irt  maladif^  AatiM  te  sAcmiri 
de  la  fréquente  »aiçnéf^  dtseoun  phiUaapki^ 
que;  ver*  1681,  in-tî  i  ^  Héft^^mnt  *iir  lu 
théorie  et  la  prati^e  d*  tièppocrale  H  d*  Ca- 
lien,  avec  la  métfiwff  dt  ijufrtr  ht  maladéti 
par  /m  voies  de  Uj  iranMptraiUm  ei  de  l'é' 
vncuation;  1693,  i^l2^ 

*cusABLBR  (  A^iiJmm  ) ,  plulcMO|ibf^  Mkn- 
Hais.  Od  ne  sait  m  U.  dàU  âe  «i  »aJJu«Qc«  ni 
celle  de  sa  mort,  ni  U  rdi^ciii  dauM  faquflle 
il  vsi  né.  Oo  le  cr'>il  juir,  It  vivait  dam  U  drr* 
nière  moitié  du  dix-ïivpyôuïe  siéde,  tî  fut  ua  par- 
ti sAn  déclaré  du  sf^Lriu^Ame.  A  pmpc»  d«  lug^qufs 
ri  de  grammaire,  *l  fvpc»**?  furti^rtnént  ÊeHc 
doctrine ,  et  évite  mi^mr  dïmlkfu«^  l«  lit*»  véri- 
table on  son  ouvn  ^^^  imprimé.  VMeâofs^ 
nante  de  ses  écrit!  ,  i  laéyMiaMdiiIMM^ 
a  toujours  été  et  *»f2  Um^tm^ê  ;  quVU«  Cit ét«t« 
iieliemont  en  Dii^u^  qii'dle  cit  l>ieit  niènM, 
puisqu'il  n'y  a  qu'une  M^ule  sutislMii^se.  Vêmn 
humaine  elle-même  ii>ii»ti*  donc  pa*  d*une 
♦•xistence  propre  rt  in*ï*>|wi>ilanf4»  ;  dU^  n'mî 
«|u'un  mode  de  la  {tt'muSt^  dÉviar^  une  itttitdmqai 
a  conscience  d'elle  rii^iîii* ,  un*  roii*rir»ee  parti- 
nilitVe  enfin.  Du  r*'Mp,  ct-i  (vtiptéf^'i  in<iividudJt!s 
«|ui  (onstituent  h'^  âtnf^  pdrtiCïiJi^fm  lie  wmiI 
|x)int  aussi  indépeti<l,inU^t]u'il  \r  paraH;  ou  «Vu 
.i^H'rroit  bien  lofM^tiVsn  nOéchit  que  toutç* 
les  iH^nsées  sont  eiilre  iïIi^n  (laii*  un  niclialnc- 
ment  nécessaire.  TH  »iif-li*inemenltK"  la  (»eiîèéc% 
surtout  des  pensé»-^  qui  rotnMot  l'iilru  elles  un 
raisonnement,  nV  >t  au  fmA  i|UP  c^lui  qui  pré- 
si<le  au  rapport  dr*  ttombf*%,  H  qui  r^mxUtur 
la  propriété  du  cal  ru  L  ;  pi!n»er,  riUsofifiier,  C*eil 
donc  calculer.  MêtTH*  tusceiiiié  4iM  lea  ftdlea  dia 
la  volonté;  car  \i>uUijr  p*êrt  u^cbewf  qQ« 
désirer  invinciUeiu«-nt  la  eofiêffvâlioa  4*  Tcii»- 
tenov  II  n'y  a  dotu  |hi^  ftçi  Ubtv.  AfMtn^  Ad 
surplus ,  la  |H^i^ioi>nitilft!  ik  U  |»auièe  hiimaiao 
tient  aux  ciicuosttrM:«tt  m^mumiè  m  fan  ik«- 
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qtiell«t  elle  se  tnanîlfMte,  Une  foii  roi^nbina 
rnort  «  U  n'y  il  plu»  de  r4»nsdciioep  ptui  de  pensé* 
personne  te  ;  Vàrae  fw  ta  paoAée  \mfptsi  s^  r#* 

Siiul  dons  ta  pipjis^  univcrMll**.  Ce*  IdAra  mml 
e&posécit  dans  leit  deyi  ouvrages  sulvanU  :  Spé- 
cimen artts  rfstiijcinandi  Uftiurtilis  et  artyi* 
tialiM  ad  pantmtipMx  prinapùi  rùndt$cem  ; 
Ia  Ht^jf  tlïiiJti  :  AmstiTiiiTïi  ) ,  JflJH,  lo-S'*;  — 
Prineîpiorum  Panfosophia  -,  ÏUmbonr^,  mt4» 
in^lf^Cei  lieux  outr^t'n,  if  pr^^mitT  ^urlou!,»urrI 
doocettlDiiif  une  titrii^hictiou  ^  U  phtkreui^itifp  d« 
!îplnàtA;  \\%  peuveai  d'nulAnt  ptnA  aisvrnent 
initier  à  la  dt^lrine  dt;  wt  phiJowphe^  qu'iU 
sont  etempt*  dr  ad  apparti^  i^L^iro^trlque  <{iii 
ralentit  la  |>eaftéc  et  l'i^tu barrasse  filuft  qu'il  ms 
la  furLlUi^,  i.  TiitiH»T. 

trMk*t,   imttfr,  eru    Hhi^  l.  if ,  r.  u,  p,  lit.  - 

*  cHKAHa  {Àhjfiius  ),  jurîîtconsuWi!,  dViHgfni; 
éipipole,  né  en  i:i5>5,  njort  en  166^,  Il  etii  uit 
grand  rvnom  k  Milan,  ou  il  ofeupadiTC!f»énipittl*î 
en  df^mier  lieu  Û  fut  revêtu  deji  fumons  (f«|iré<^ 
aident  âe  la  régMce  iiiJJaiial»p^  Ctit  a  de  Inl  :  ttf  t- 
psiej/d  a£  e^p.  Tit  d§i  lit.  i  dt  la  Pesquaa 
de  lac.  Cûsan^t  que  funda  las  pretfn§i9fim 
de  la  çùFona  da  Francia  al  ducado  de  MîUimî 
Madrid,  lf^4,  iii'4\ 

*  ciTSAmfis  { Jean  ),  juriscocisutte  de  la  pnv 
miàrc  moitié  do  seiitème  sièetCf  connu  par  Ira 
ounuffe»  jiuivaolïi  ;  Tractai  us  atdjk^^  i^- 
mortsji  Leipzig,  1519,  îo-4*  ;  —  Déclarai**^ 
arhoris  c&nsanguiniiatU  et  a/^nitali$i  Paria, 
1533,  iM*. 

a4èluft«,  l<ÏDppt  1  iàcim.  Âltç.  G*L-Uiic. 

crsplîitKlc  iJean)t  num  latiiiîaé  de  Sncs' 
naMVKH»  médftin  H  lUtéraUfiir  alli;<fnsxid,  aé  eo 
1473,  à  Sdiweiftf urt,  m  Franrunie,  mort  le  10 
avril  i^m.  Il  fui  eouadllcr  intime  de  Iteperéur 
Maxîmilien  l*%  qui  le  cluirgftii  de  diverse»  négscN 
dations  et  le  nomma  partie  de  La  Bibliothèque 
impériale.  On  a  de  lui  î  De  €4fisarkèu$  atqu» 
imperal^ritfiu^  a  Julm  Cjesarw  ad  Mà^milUt' 
nwm  pnmum^  CommentartfÈî  ;  Strattiourg, 
1540;  BAkï,  IS6I  î  Francfort,  lOOl;  Ldptig, 
tftftH,  hi-fel.;  —  De  Turcatum  Mtfri&U4  ri 
ONgime;  Aavert,  1^41,  ta*^;  ]>efde  I6V4» 
to-n  ;  ^ÀUMtrUi^iif^  Vommeniafim  de  refiUM 
âmtrije^  a  Lmpotda  anno  WAA  ad  Frrdman- 
dum  Frî  m  um  ;  deserfpt  t&  A  ia/  rt»t^  urbtê  V*en  * 
weniiê  Danubiàqm^^icr^  BAJe,  t:i63;  ^  Oraita 
prairepiicaad  àeUmn  Turcieum  ;tbid,^  nî^S; 
—  Cammum^étHù  ad  Uane^n  }h\imm  tt  ad 
pràne^eâ  ^HâHùmtêt  In^Wirt^  dans  la  cuUee- 
tfoiid«  fimÊomi  M|<%«  ia»a*  od  troofn  mk- 
aftfn  lia  loi  à  la  mm»  ée  VAmtrUt ,  éémm  U 
1443,  et  de  t Histoire  dei  Emperrurs,  AdJl.  do 
Ptanclcirt,  I60l,  deot  «nnmiailaim.  l'un  Sur 
Se^ms  HufHMf  et  l'autre  Sur  ta  Car  unique  éé 
Cas^odeire. 

<l>«fhFli««,  ¥iÊ  à*  3  t  mptt»»m.  -  l'rebi>t«  Jkif^îwmm 
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gmphia.  -  Adana.  k'Um  BnMtonm,  -  laabee,  HiU. 
mbliotheem  FindobonmuU. 

ccssoN  (Jern-BaptisU),  imprimeur  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  27  décembre  1663,  mort  à 
Nancy,  le  1 1  août  1732. 11  vint  s'étabUr,  en  1706, 
à  Nancy,  et  passa  pour  an  des  meilleurs  impri- 
meurs de  son  temps.  Parmi  les  ouvrages  dont 
il  donna  de  nouvelles  éditions,  et  qu*il  revit  en 
même  temps,  nous  citerons  les  suivants  :  les 
Sages  entretient,  Les  Pense^y-bien  et  ta  Pra- 
tique  de  Vamowr  de  Dieu;  \102\  —  V Imita- 
tion de  Jésus-Christ ,  avec  des  pratiques  et 
des  prières  du  P.  Gonnelieu;  i7ii;  -^  Le  Ro- 
man bourgeois;  1712;- Agathonet  Tryphine; 
Nancy,  1711,  in-12. 

Calmet,  BibUoth.  lorraine, 

Gussoif  {Pierre),  médecin  et  botaniste  fran- 
çais, né  à  Montpellier,  en  1727,  mort  dans  la 
même  ville,  le  13  novembre  1783.  U  entra  dans 
Tordre  des  Jésuites;  mais  il  le  quitta  bientM 
pour  se  livrer  à  Vétude  de  la  médecine.  An  re- 
tour d'un  voyage  en  Espagne  et  dans  les  lies  de 
Majorque  et  de  Minorque,  d'où  il  rapporta  une 
nombreuse  collection  de  plantes ,  il  pratiqua  la 
médecine  à  Sauve,  et  ensuite  à  Montpdlier.  H 
joigi^it  d'autres  connaissances  à  ceOe  de  la  bota- 
nique; il  avait  surtout  approfondi  les  mathéma- 
tiques, et  futnommé  professeurdecette  sdenceen 
1777.  Cusson  fit  une  étude  spéciale  de  la  famille 
des  ombellifôres,  et  ses  observations  s'attachèrent 
à  l'organisation  du  fruit  de  ces  plantes.  S'il  ne  dé- 
couvrit pas  l'organe  qui  entoure  l'embryon,  et  qu'il 
appela  ;)crtcm6ryMm,  il  est  du  moins  le  premier 
qui  en  ait  donné  une  description  complète.  Un  nou- 
veau genre  déplantes,  de  la  famille  des  araliacées, 
a  été  nommé  cussonia  par  Unné  fils.  Les  ouvra- 
ges de  Cusson  n'ont  pas  été  publiés  ;  mais  Uur. 
de  Jussieu  en  a  donné  des  extraits  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  de  Médecine,  année  1783. 

Laurent  de  Jmsleo,  Èloif  hUi.  de  f*.  Ctufon,  dans  lea 
Mémoires  dé  la  SocUté  de  Médeetne.  an.  iTSt,  p.fTS. 

cvsrinE  (Adam-Philippe,  comte  de),  gé- 
néral français,  né  à  Metz,  en  1740,  mort  le  28 
août  1793.  U  fut  nomroésous-lieuteaant  dès  l'âge 
de  sept  ans,  et  fit  en  cette  qualité  U  campagK 
des  Pays-Bas  en  1748,  sous  le  maréchal  de  Saxe. 
Réformé  à  la  paix,  U  vint  à  Paris  achever  •« 
études,  puis  entra,  en  qualité  de  capitaine,  dans 
le  régiment  de  dragons  de  Scbomberg.  H  servit 
avec  disUnction  sous  le  prince  de  Soubise,  pras 
alla  étudier  en  Prusse  la  nouvelle  orgaais»^ 
tion  que  Frédéric  U  avait  iotrodoite  dans  l'ar- 
mée. A  son  retour,  le  duc  de  Cboisenl,  qui  le 
protégeait,  fit  créer  pour  Ini  on  régnnent  de 
dragons  du  nom  de  (Xistine.  Le  désir  de  pren» 
drc  part  à  la  guerre  d'Amérique  lui  fit  ensuite 
échanger  ce  régiment  contre  un  régiment  d'in- 
ninteric,  à  la  tête  duquel  il  partH  poor  le  Nou- 
veau Monde.  U  s'y  distingna  encore,  et  lot  élevé 
à  son  retour  au  grade  de  maréchal  de  camp  » 
pt  nommé  commandant  de  Toulon.  Élu,  en 
179U,  député  de  la  noblesse  du  bailliage  de  Metz 
%u\  étate  généraux,  U  y  fit  partie  de  cette  petite 
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enevclopéditméêiaFrmmm,  

GUSTtXE  ( Henauii ■  i^/nl ippn  m.}^  fU»  rtn pi^ 
Cèdent, né  en  1760.  mort  If  3  janvter  I7W.  ■  ^ 
vit  d'abord  la  carrière  dtploinatiauc,  m  Mû/Êm  , 
de  plu8feur&  miS!^iODS  déllcstfa  ;  U  ifeTfal  «»A  j 
aide  de  c^am[»  de  mu  père  aun  ^fiiiéi»  éi  IMiÇ 
du  nord,  et  raccompagna  à  Pas  m.  ?i#e|liliei>  ^ 
Condort'^i  rX  \<^%  df^puU's  ^t  la  Glrottlelil  _ 


(iî 

«crtf  ait  a  «M  ib  MM  tolira  «4  *i  M  »« 

bablUcs  na  ■éaiHf  «nM  tAHi  t# 
obteoes  DM  eoncipoadaaee,  er  •'f  •! 
radie.  >Mal!ileaitMHir  aw  pêff  *  ri 
p«t  s'acquIUcr  M  ce  aav«lr.  %*  t*o*m 
Ucn  a  publié  à  Hanboarf  teh  MémsêrMê 
cernerai  françaU  eomtg  *  C«tlMf  •  ' 


^ 


•M  CUSIIKK  - 

Ira.liiiix'  <.e\aiit  le  tribunal  réTolutkmiiaire ,  qai 
Iv  i'XKiaiiina  à  inort. 
I  r  Uji«,  VicttotiHaire  etiCffL  de  la  FrmmOÊn 

-  < :r»Ti!«R  (  Astolphêy  marquis  de),  littéra- 
tnii  et  \nya{;eur  françaift,  filH  de  Benaud^Phi- 
tijtpp  ,  nm|iiit  Tcn»  1793.  Il  fut  ck»T*  par  ta  mère, 
morte  en  1 K2B,  et  cfui  s'était  fait  marquer  par  iov 
«ie\ouernent  à  son  kieau-père  et  à  lOB  mari,  ▼!&■ 
tirncH  (les  excès  de  la  réfolutkm.  Aitolplie  deCM- 
tiiu- est  reste  dans  la  vie  privée  sous  les  divers  goo- 
\  eriieinents  qui  se  sont  succédé  defNiis.  Les  le^ 
In  s  it  les  vo>ages  ont  seuls  rempli  sa  carrière. 
Il  a  ronsi^né  le  résultat  de  ses  observatioiis  dans 
«les  ouvrages  qui  ont  été  justement  remarqués  et 
<|iif  l'on  consulte  avec  fruit.  Deux  régions  oppu- 
S4'es,  li:s()a{^e  et  la  Russie,  ont  surtout  attiré  aoo 
attnilion  de  voyageur  :  la  peinture  qu*il  en  a  tUte 
est  soii>ent  aussi  exacte  que  saisissante.  Il  s'est 
essayé  en  outre  dans  le  roman.  Ses  ouvrages  ont 
(tour  titres  :  Mémoires  et  Voyages,  ou  teitres 
rrrifes  à  direrses  époques ,  pendant  des  coût' 
srs  m  Suisse,  m  Calabre,  en  Angleterre  et  en 
/•icmsc;  Pari»,  1830,  1  vol.  ln-8^;  —  Béatrix 
i  vncî ,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vert  ;  Paris, 
is.u  ;  —  /./'  Monde  comme  il  est  ;  Paris,  1835, 
•;  vol.  in-H";  -  L  Espagne  sous  Ferdinand  VU; 
r.iris,  1 838 ,  i  vol.  in-8°  ;  —  Éthel ,  Paris,  1839; 
Paris  IW6.4  vol.  in-8<»;—  la  Ruuieen  1839; 
Pari^  1843, 4  vol.  in  8";mèmeannée,4  vol.  Iii-I2. 

'^r(.i(].l.  dan«  Ir  IHct.  dé  ta  Ccnrert.  —  De  Vaodier, 
4irf,  ,ft$  Hommes  4u  Jour.  —  Looaodrt  et  BoorqoeloC, 

/  .1  /  \H  fr  runtemp. 

il  SUS  {ChnrleS'François)y  historien  belge, 
III*  a  hni^es,  le  2HaoAt  17o4,mort  dans  la  même 
\ilU',  le  ".Mi  Irvrier  17:>7.  Après  avoir  étudié  le 
'trtiit  a  I^HiVdin,  il  se  Ht  recevoir  avocat  au  con- 
<..il  «le  Flandre,  en  I72â;  il  entra  six  ans  après 
•laiis  la  iiiapstrature,  fut  élu  échevin  de  sa  ville 
ii.ital«'  i>n  i73j,  et  commis  des  fortifications  en 
i:.ii .  Il  lut  aussi  jufcr  <les  domaines  da  prince 
tt  (les  (Imits  d'entrée  et  de  sortie  de  la  ville 
•i<'  Hni^es.  On  a  do  lui  :  Annales  de  la 
vi/U'  de  Itruges,  recueillies  de  divers  au- 
frurs  ,  et  contenant  les  choses  les  plus  re^ 
vuif/uables  arrivées  dans  cette  ville  et  dams 
If. s  (Tirirons,  depuis  son  origine  jusqu*à  no- 
frr  temps  (en  flamand);  Bruges,  1738,  2  vol. 
iii-l  •;  itemiôre 0<lition,  1766,  3  vol. petit  lii-8*: 
(<'t  ouvrage,  fruit  de  nombreuses  recherebet, 
s'arrête  a  l'année  1700.  On  conserve  de  Custls 
ii[)  manuscrit  dans  la  bibliothèque  royale  de 
Ihuxcllc:^  :  Hibltographte  des  PagS'Bas,  ou 
/iK\(ntrr  fjcnérale  de  tcus  les  livres  gui  trak» 
ti  nf  t<in(  de  la  géographie  que  de  la  chronO' 
ln:jtc  1 1  firs  autres  matières  historiques  desdix* 
srjif  provinces,  avec  les  deux  pags  enclavés, 
qui  sont  l'archevêché  de  Camtrrai  et  Vévéché 
ftr  l.u'jr  ;  3  \\À.  in-4>.  La  biUioUièqfie  de  Gand 
|MMM'ilc  plusieurs  de  ses  ouvniges,  maouscrits, 
|>.iruji  |t>s.]iirls  on  remarque  :  ilrcAtl^ea  de 
iinijis,  OH  rtrunl  de /ondattons,  donations, 
prn^lcgtSy  njUmcnts,  statuts,  ordonnance» 
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et  autres  actes  publiet  eoncemûMt  la  wUle 
de  Bruges ,  le  territoire  du  Franc  et  son 
diocèse;  Il  vol.  iii-4*;  ^  Fama  Brugensis, 
resonans  vitas  et  scripta  Brugensium  noM-^ 
litate,  virtutibus,  eonditione  aliave  nota 
clûrwrum;  3  vol.  iii-4*.  E.  RnuuAO. 

fÊq—U  Mémotem  pmr  êtrUr  à  CkiUMrt  lUUrmirê 
été  éix-upt  frovtmeu  éê»  Peeè-Btu.  »  CatmL  éê  la 
âiàl.  roy.  es  êruxtttês,  —  CmtoL  ém  la  M6I.  éê  Cmmé 

GUSTOt  (  Dominique),  graveur  fliroaiid ,  né 
à  Anvers,  en  1560,  mort  à  Augsboarg,  en  1013. 
n  vint  s*établir  à  Augsboarg,  où  11  pdtle  nom 
de  Custos.  Son  père  s*appelait  Battens.  Custos 
alaissé  nne  œuvre  considérable.  Outre  on  grand 
nombre  d'estampes  gravées  d*après  les  princi- 
paux maîtres  dltalle,  on  a  de  hii  quatre  recueils 
de  portraits  :  Fuggerorum  et  Fuggerarum 
Imagines;  in-fol. ;  —  Bffqics  piorum  et  doc* 
torum  aliquot  Virorum,  ad  vivum  delineatx 
et  xri  inciss;  1&94;  —  Tgrolensium  Princi 
pum  Comitum  genuinsf  Icônes;  til99,  in-fol.  ; 
—  Atrium  heroieum,  esuarum,  regum,  alio- 
rumque  summatum  ac  principum,  qui  intra 
proximum  sseeulum  vixere  oui  hodie  super- 
sunt,imaginibus  duo  et  septuagHUa  illustra- 
tum  ;  Vienne,  1600.  Les  estampes  de  Coatoa  por- 
tent les  lettres  initiales  D.  C. 

nagler.  Nemti  jtUg.  KûnttUr-Uxieom, 

«crniBBET ,(  Saint  ),  bénédictin  anglais, 
natif  de  DuneDieiro,  vivait  an  huitième  siècle. 
Il  fut  moine  dans  le  monastère  deGirwich ,  et  dis- 
ciple du  vénérable  Bède,  qui  llnitia  k  la  connais- 
sance des  belles-lettres.  Son  maître,  le  vénéraUe 
Bède,  le  prit  pour  secrétaire.  Saint  Cnthbert  as- 
sista aux  derniers  moments  de  ce  grand  homme, 
et  rocuetOlt  ses  dernières  paroles,  n  nous  a  laissé 
un  livre  De  Vita  et  obitu  veneraHUs  Bedse, 
livre  qu*il  dédia  à  son  compagnon  Euthwin.  Dans 
ce  livre  il  place  la  mort  de  Bède  au  vm*  des  ca- 
lendes de  Juhi ,  veille  de  l'Ascension.  Cette  vie  se 
trouve  imprimée  parmi  les  oeuvres  dn  vénérablo 
Bède.  Ce  savant,  bien  qu'absorbé  par  les  idns 
de  sa  propre  instructioa  et  de  celle  de  ses  con- 
frères et  des  séculiers  qui  venaient  proflter  deses 
doctes  leçons,  n'en  étidt  pas  moins  fort  dfligent 
dans  l'accomplissement  de  tont  ce  qui  tenait  à  ses 
devoirs  monastiques;  en  sorte,  oonnne  I  le  ra- 
conte lui-même,  qn'au  milieu  des  observances  ré- 
gulières, embarrassé  dans  les  mille  petitea  en- 
traves de  la  vie  monastique,  ilnecessad*lélnaer^ 
d'enseigner  et  d'écrire.  J.  Laomhc. 

b.  MabUloa,  Âet.  Sanetorum.  -  Zlefetbaocr,  Bitior. 
mur,  Baneéêet.,  t.  IV. 

cirramim  (Martin),  historien  bohème, 
natifdeCathna,en  Bohème,  mort  le  M  asara 
tb6i.  H  (bt  syndic  de  la  ville  de  Pragne.  On  a 
de  hii  :  Catalogus  Dueum  Begumque  JMke- 
mix,  eum  iconibui  ;  Pragne,  1640,  ln-4*;  — 
Histoire  à'Appien ,  traduite  du  grée  en  bobé* 
mien;  —  Historié  jEnex  SyUU  notii  iUmê- 
tratr;  Prague,  168à;  —  La  Chronique  de 
Bohême,  en  bobénuen. 

dseie.-v«ft.  ^clalltar. 
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cuTBLiBE  DB  TBYB  (  Jean-OuHlmme- 
Antoine  )f  auteur  draniatiqae  fraoçaÎB,  né  à 
Boulogne-sur-Mer,  le  ISjanTier  17C6,  mort  à 
Paris,  le  27  mai  1824.  Il  fut  d*àbord  avoe^  à 
Booiogae-sur-M er.  Dépoté  par  la  garde  natloDale 
de  cette  Tille  à  la  fédération  de  1790»  fl  s'établit 
à  Paris,  et  fat  chargé  de  diflérentes  missions. 
Après  le  18  brumaire,  nommé,  capitaine  dans 
les  guides-interprètes ,  il  fit  les  premières  cam- 
pagnes de  Prusse  et  de  Pologne.  Sa  santé  Tayant 
forcé  de  renoncer  à  la  carrière  militaire ,  il  se 
fit  homme  de  lettres,  et  composa  des  mélodra- 
mes. Le  genre  de  son  talent  et  sa  prodigieuse 
fécondité  lui  firent  donner  la  qualification  iro- 
nique de  Crébillon  du  mélodrame  ou  du  bou- 
levard. Outre  une  foule  de  comédies,  drames, 
prologues,  pantomimes,  mimodrames,  bal- 
lets, etc.,  on  a  de  lui  les  romans  suivants  :  Da- 
moisel  et  Bergerette ,  historiette  du  quin- 
zième siècle;  179&,  1  vol.  in-8°;  —  Nouvelles ^ 
contes f  historiettes f  anecdotes ^  mélanges; 
1802,  2  vol.  in-8**  ;  —  Le  Bandit  sans  le  vou- 
loir et  sans  le  savoir;  1809,  3  yoI.  in- 12. 

Quérard,  La  France  Mtterairs.  —  Jnmtatret  ânma- 
tiques, 

cmriBB  (Georges-Chrétien-Léopold-Dago- 
bert)t  célèbre  naturaliste  firançais,  né  à  Mont- 
béliard,  le  23  août  1769,  mort  à  Paris,  le  13  mai 
1 832.  La  famflle  de  CuTier,  originaire  d'une  petite 
ville  du  Jura  qui  porte  encore  ce  nom,  avait 
embrassé  au  seizième  siècle  les  principes  de  la 
réforme ,  et  était  venue ,  pour  fuir  la  perséco- 
tion,  s'établir  à  Montbéliard,  chef-lien  d'une 
petite  principauté  qui  appartenait  au  due  de  Wur- 
temberg ,  et  qui  ne  fit  partie  de  la  France  qu'à 
la  suite  des  premières  guerres  de  la  révolution 
française.  Le  grand-père  de  Cuvier,  d'une  bran- 
che cadette  et  peu  fortunée  de  la  famille,  était 
greffier  de  la  ville.  Un  de  ses  fils  entra  dans  on 
régiment  suisse  à  la  solde  de  la  France;  il  y 
«levint  officier,  et  après  s'être  distingné,  par  sa 
bravoure  et  par  ses  talents  mifitaires ,  dans  la 
guerre  de  sept  ans,  il  se  retira  à  Montbéliard  ayec 
une  modique  pension  de  retraite  et  la  croix  de 
Saint-Louis.  11  se  maria  à  l'âge  de  cinquante  ans, 
et  devint  père  de  denx  fils ,  dontl'alné  Ait  Georges 
Cuvier. 

Le  jeune  Cuvier  se  fit  remarquer  dès  sonen- 
fanoe  par  la  précocité  de  son  intelligence  et  par 
une  curiosité  ardente,  qui  le  portait  à  s'occuper 
indistinctement  de  tous  les  genres  d'étndes.  Le 
goAt  de  la  lecture  était  pour  loi  une  véritable 
passion;  et  sa  prodigiense  mémoire  ne  laissant 
jamais  échapper  ce  qui  lui  était  une  fois  confié, 
il  ne  larda  pas  à  acquérirnn  degré  d'insfamction 
qui  le  plaçait  bien  aa-dessos  de  tons  les  enfants 
de  son  âge.  Poor  n'en  citer  qu'un  exemple,  il 
suffira  de  rappeler  qu'ayant  reçu  quelques  le- 
çons de  dessin  d'un  de  ses  parents ,  il  acquit 
trèj(-rapidement  un  véritable  talent  en  ce  genre  ; 
et  ce  talent  devint  plus  tard  pour  lui  une  cause 
très-puiMuitc,  bien  qu'en  a|i|>arence  accessoire, 
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les  diverses  brcBchËS^  de  Ihi^toife  nativtihc» 
sidérée  soit  diet  la  partie  théorîqii««  ioité^ 
ses  appHcatioBS.  H  était  arrivé  à  siis^pid  ^ 
savoir  l'àllemend;  mais  il  n'avait  ^e  Ivél  i 
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Il  l'avait  d4ià  Ait  A  Moatbéliard. 

Cea  à  Stnttgird  que  Cuvier  diaiult  lei  bb» 
naissances  en  difoit  âflmîiustratif  qui  U  mMÊ 
phis  tard  en  OKsure  de  nËmplir  «ife«i  la  fie 
grande  diatiBelte  de  hant^  fotidMBe 
tretives  cl  politiques.  Mai^  tooi  m 
ces  travaox .  Il  l'âr^iit  iKtint  oublié  a» 
dldstoiienatoralk^  bien  que,  pir  i^uiirr  ik  It  Bi^ 
do  professeor  de  iukiIo^m^,  il  fni  à  \t^  prti  i^  ' 
doit  à  lui-même.  Maia  les  «ecour^  qu'il  aepm 
vait  trouver  dans  1  i^nsàgiaenit^iit ,  4  im  *if%tfm^ 
au  travail  soytairf.  Vu  piufcMimf  aoeni^AK 
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riontil  traduisait  les  lierons  en  fraw^àh,  luidoniui^ 
<-<>fiime  r<ku)fnpeose^  un  etem}iiBjre  du  Sfitptmt 
ISaturx  de  Linné.  Ci-I  ouvraRi>  ^  i^u^  fwt  |w-i»- 
fiant  plusieurs  année.^  tou|«ulMblkitUèquf  Acl^r^ 
tlHquc,  lui  sonrit  de  ^m\v  |)our  b  détfTrninAttan 
tie  tous  les  Tég(^tau\  <1  fie  tous  Ips  io««iei  qu'il 
re<uoiiiait  dans  ses  pruiDt^ntKk*».   On  pOiÀle 
t>ncorc  le  journal  dati^  \vi\w\  il  c4mA»i;nill  \m 
rr^siiltats  de  sea  première»  ^wtcA,  rtl  ou  tottfl  ka 
rarartères  des  êtres  rjiriL  «rail  délnTnin.(^  étaient 
dessinés  de  sa  tnain.  t^ni*  «lomicmoaul^  ilc  |p^l» 
*'t  d'études  avait  réuni  anloiir  ik  tiii  un  œrtiui 
nombre  de  ses  condî>ii|)le<<  ;  et  iln  ifiimt  Uxffùé 
une  société  où  Ton  fallait  d«^  |iTinTe«  sur  diTem 
sujets,  et  principalement  sor  Fliiilioirfl  natu- 
relle. On  a  conservé  l«a  oomi  >]«  plusietîri  mem- 
hrcs  de  celte  espèce  iPAi-^dèinJe  i  |iiij*ii^*ir»  d  Vtir 
tre  eux,  comme  MM    Vixît ,  Aulc^nridli,  lîirt- 
luann  et  Jager,  se  sonl  iH^iiîrMpiés  flânait!^  sd^- 
ces  physiques  et  di^i^  Li  nièf!«'dnr;  un  autre , 
M.  Marshajl  de  BiberfitHn^  t*i  détenu  minéslm 
«l'État  du  duc  de  NasvaiT.  Ivorsque  CttTir=r,  apr*« 
quatre  ans  d'études,  quïtia  MiÉttprtf  pour  r«- 
toiinier  dans  sa  familli'  «  IfS  maatàmÊ^sm  «{u1l 
avait  acquises  et  les  diitinctkjjis  c^*\\  avjiit  mt* 
rit<H;s  à  l'Académie  Corolinft  i^^tnlslaîeol  le  déftl- 
f>ner  |>our  des  roncticmn  ji[mitiiilllftif«i 
États  du  duc  de  Wurtetîsrit^nt;  tnaMp  Dilli 
4-ore,  ses  prévisions  lun'nl  di^çuii,  ii 
fil  n'avait  alors  que  djn  ImU  aj]  A) 
tenir  immédiatement  un  anpLnl  ;  â ,  d^t  lutre 
part ,  la  génc  toujour-i  crDisAaiite  d»  U  Cunitle 
ne  lui  pennettait|)asd  attendre,  L«d^lânlrad4» 
finances  en  France  etn[iè(-hA^t  ton  p4ft  dt  tOII- 
<  lier  sa  {tension  :  Cuvierdut  ph«rcJl«r  iIB*  Of^ 
«  upntion   qui  lui  pn>nirât  itntnéJiitmient  d» 
ressources  |)ersonnellept,  Liw?  t^ccapwn   w  pré- 
M'nta.  Un  jeune  homnn.',  mimmé   Pirroi^  qu'JJ 
avait  connu  à  l'AcadcHiMi-  CitroUne,   quiltait  une 
place  de  précefiteor  qu'il  occupait  doux  une  tû* 
mille  protestante  de  Nonnandir  j  il  offrit  cette  ptï- 
sition  a  Cuvier,  qui  l'iiic^iila.  Le  comte  d'Héncy^ 
dans  la  maison  duqtiiH   C'itvli^f  entrait  oomme 
prf^cepteur,  habitait  en  Normandie  lediAtefta  de 
Fiquain ville,  près  de  Fikjunp,  i:cftit  lAque  Ctifief 
vécut  jusqu'en  1794,  pntlttant  de  tou*  Ira  jrnv 
ments  de  loisir  que  W\  l^iiuMitent  »e«  devoin 
envers  st>s  élèves,  pour  éludior  è  fiMid  HiiiftodrK 
«onteinporaine,  dans  le  M  4«  •§  reixJre  un 
I  ompte  exact  des  grandi  intmmymU  qui  m  prÉ- 
imraient  ( on  était  alor^  en  \im\  et  pour cxintl* 
nuer  S4»s  études  d'histoire  naturellet 

Ln  Normandie,  coininc  à  Mutl^H^  Cîuvicr 
continuait  ses  études  «^itf  la  détefininalioii  de» 
iiis4ctes  et  des  plantent.  M^is  ici  on  nM»3d>e  ihmk 
\eau  s'ouvrait  devant  lui  %  U  mer,  ifedencmi' 
t»re  et    la  diversité  »lei   prodiicttoiiii   aiiUoalf»< 
«lu'clle  renferme  dans  'i<  t  prxjfoftdeur?t,  LWjà,  Àam 
l'antiquité,  l'un  des  plii.<«  p°atidf  fténiei  qui 
illustri'    les   sciences    avaII   fait 
«tu'le  des   production.*  d**  ta  ni 
mieux  qn'Aristote  n'a  ionnu  les  aaliailt  #1  II 
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Uéditefraaée.  Mal»  MU  eicmple  n'avait  ^m  m 
Miivi;  et  un  grand  lâamht^  de  Ae»  «facervatiûiia 
étaient  re»léei  éë^i^  sea  tf^U  mmine  des  énrg^ 
mm  Mvanîe«,  dont  le  »euii  n'«  eti^  dévi^lit  i\\m 
do  iMiK  jours.  Depuis  cette  épO*îu<?,  ri  l'accïci^pte 
les  poiuon^  que  leur  ressetnldauce  avL-e  ks  ani- 
iMiix  «upérieurii  et  leur  utilité  (Hittr  riiomim 
détiKHaJmt  piu<^  spécial  emenl  ativ  naturaMilH, 
Ifl  pto»  grand  ni>mbr«^  dfAt^M)}^^*^  marines  étllillt 
flK^re  pre»(|ue  entiercsnrj]t  incoanueA,  nun  «eule» 
meiit  du  publjc  **clftin^ ,  rnaiM  n^me  de»  iaranta. 
Liane,    le    tét(J!t1â|4?uT    de    I'iii«t4jir^    naturelle  « 
apiia  aviMr  tr^cé  d'une  mauièri^  à  pmi  pi^Jt  jji va- 
riable le«  Htnite»  des  itrandcA  djtt&lotii  deii  ani- 
maui.  ftapÉfieurs,  ivafi  réuni   dans  une  dcf* 
nière  cLaa»i;,  c^^Ur  de»  ver i ,  b^u^i  e«a  iniinaax 
qu'il  connaijaail  À  peJne^  et  dont  il  ne  DOOftlt 
guerre  diri^  qu'un*"  seule  cho«i«,  c'eAtqnlu  n^ap- 
(iartieiinc^nl  point  A  ses  cinq  preiniërea  division*. 
IMs  ses  (If ornières  éXmW^  sur  celle  jiarlii}  du 
r\%ne  animal ,  Cuvitsr  Q«!  larda  pas  à  rtiooiait- 
1m  toutes  les  lacunes  qui?  présentait  k  son  ifppFil 
rouvrip  d«  Linné,  et  il  s«  trouva  peu  à  peu 
copeÉ  à  iiai^n4^r  une  cHiuveUe  division  qui  pAI 
reodre  ua  compte  phi^  e^t^act  tlp«   rapporta  de 
cet  èlrea.  Mail  pour  un  pareil  travill  i'élada 
dcA  eanÊlèFis  ««.térti^urs  ne  (»ouvail  sttfltre.  Pour 
te  liiteotiUltf  «iGaUieu  de  la  divontité  presque  ia- 
iiiliifafomeft^wpfiiâiiistleiaaiaiâuiL  narin^ 
Il  MM  ttécatiilramait  ill«r  cfaêitlker  ûjm%  \mr 
orfurttllM  ifiltaM  liltfioo  de  leurs  diPTi^nuiccii 
eitérleam*  CTMëMl  fiw  Cuvf«r  fut  «^oddl  à 
s'occnjier  d'acalmni»*  M  se  mit  Ji^ec  cciurago  et 
per»éTi^rBnce  à  cette  étudi^  où  d  n'avait  encum 
que  sur  qiuek]ues  piitili  de  mrcipredécesiieiiiii; 
H  <iiiléfpiiC  touï  léà  ajiiimaux  r)ui  iui  toinl^taienl 
iHMïs  il  miio»  délenniâiint  li^^urs  carâÊtërci,  tant 
«ntéHi^rs  qu*lnlÉri4wrs ,  Ûijnt  par  l«  d«ltlo 
]«a  résultai  1  de  aea  redierdiea ,  il  Mit  NentOt 
êopii  im  Fonds  immense  de  coonaUianâïs  pré- 
dsea^  qui  furenl  le  pdnt  de  départ  de  toutes 
les  irJéea  nouvelles  qu'il   introdutsiit  dans    U 
sctençe  de  i  urginîsation  et  le  germe  dc«  ou* 
vrase!!^  qui  ont  inimorlalij^  son  ttom.  C'est  ainsi 
qii«  atni»  te  savo&f ,  et  san«.  in«jne  s  Vu  rendre 
romple,  Je  ieum^^  pN^cepleur  de  Fiquain^itli!  s'é- 
tait déjà,  par  se«  reeherelies  soUtairçs  ,  placé  mv 
pfftnier  faag  à(^  naturalijitpj  dn  son  époqu4% 
Il  ne  tarda  pas  a  sortir  de  son  ol>*curiié.  M.d'lié- 
riqr  et  pluikur*  ^iilre*  propriétaire*  den  eivi- 
eons  sa  réunia»aîent  tous  Icji  ««ïirs  tlann  U  petite 
ville  dft  Valmonlf  fiour  latre  partJe  d'une  ïiodélé 
p  retend  i>e  populaire ,  tdais  oii  J I  s  a  v^ent  soin  qu  'on 
ne  parlAt  que  d'agrituîture,  Curicr  en  ^tait  W 
iieréliÎTe.  U  arriva  qu'un  jrtur  le  ditmncîeu  di* 
IliApital  inîlilairt  de  Fécainp,  «pprcoani  qu*jl 
e\iftte  à  ValffH^ut  fioe  «ociél^  oiï  1*0»  a^oecupe 
d'ifflirulture,  m  fsH  Inlrodulm,  d^znanik}  la 
parole, et  tmilnlfii  i 
une  Mipériorilé  qui 
Mai«  Cuvter  Ti*»f«ît  pa^  lardée i 
luuiromie  duç|ururieiâii'4ililfftail1ilte  4li 
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griealture  de  VHneyehpédiê  méthodique  ^  Tes- 
8ter,  inembredel*tedeane  AcftdéiàledesSciêBoet» 
qui  cherohait  danslamédediienâlRaîre  va  refà^e 
contre  la  penécotioD.  «  Me  Toilà  noonmi,  s'é- 
crie TeMier,  et  par  conséquent  perdu  I  »  «  Tous 
allez  être,  an  contraire»  répond  Cnfier,  l'olqet 
de  nos  plus  tendres  empresseniCBts.  »  Et  dès 
ce  moment  des  relations  d'amitié  s'étidittreiit 
entre  ces  deux  savants,  que  le  hasard  réunissait 
(l'une  manière  si  surprenante.  Tessier  ne  tarda 
pas  à  reconnaître  que  son  jeune  ami  s'était  déjà, 
par  ses  études ,  placé  bien  haut  parmi  les  na- 
turalistes de  son  époque.  Il  s'empressa  de  l'écrire 
à  ses  amis  de  Paris  (1),  Millin,  Jussien,  Laeé- 
pède  et  Geoffroy  SaintrHilaire ,  qui  avait  été 
nommé  l'année  précédente  à  l'une  des  chahm 
de  zoologie  du  Muséum  d'Histoire  Naturelle. 
Bientôt  Cuyier  et  Geoffroy  Saint-HUah«  (tarent 
en  correspondanoe»  et  Cuvier  envoyait  à  Geoffroy 
plusieurs  de  ses  cahiers  d'étude.  Voici  com- 
ment Geoffroy  Saint-HOaire  racontait,  quarante 
ans  après,  sur  la  tombe  de  Cnvier,  le  oommen* 
cernent  de  leurs  relations  :  «  M.  Cnvier  croyait 
n'écrire  que  des  morceaux  d'étude;  et  déjà  à  son 
insu,  comme  à  linsu  de  tons ,  fl  a?^  jeté  les 
fondements  durables  de  la  zoologie.  J'eus  le 
bonheur  inexprimable  de  Ten  avertir  le  premier, 
d'avoir  le  premier  senti  et  révâé  an  monde  sa- 
vant la  portée  d'un  génie  qui  s'ignorait  lui- 
même.  »  —  «  Ces  manuscrits  dont  vous  me  de- 
<i  mandez  la  communication,  m'écrivait  un  jour 
«  M.  Cuvier,  ces  manuscrits  ne  sont  qu'à  mon 
«  uMge,  et  ne  comprennent  sans  doute  que  des 
«  choses  déjà  ailleurs  et  mieux  établies  par  les 
«  naturalistes  de  la  capitale;  caf  ils  sont  ikits 
«  sans  le  secours  des  livres  et  des  collections.  » 
£t  cependant,  dans  ces  prédenx  manuscrits 
je  trouvais  presqu'à  chaque  page  des  faits 
nouveaux,  des  vues  ingénieuses;  et  déjà  ces 
méthodes  scientifiques  qui  depuis  ont  renouvelé 
les  bases  de  la  zoologie  y  étaient  indiquées.  Ces 
{)remiers  essais  étaient  déjà  supérieurs  à  tons 
les  travaux  de  l'époqne.  Je  répondis  à  M.  Cuvier  : 
rc  Venezà  Paris,  venez  jouer  parmi  nous  le  rôle 
d'un  autre  Lhmé ,  d*nn  autre  législateur  de  l'his- 
toire naturelle.  » 

Cuvier  hésita  :  fl  n'osait  avoir  en  hii-méme  la 
même  confiance  que  son  jeune  eoUèflpe  ;  et  quand 
il  se  décida,  U  ne  prit  d'abord  qu'âne  déd* 

(1)  Vold  quelques  frtfnieatt  d'kiae  lettre  qae  Tenter 
écrivelt  à  Juttlee.  ea  date  Se  11  férrler  179»  t  •  ▲  la  vue 
de  ce  Jeune  Uomme  j'ai  éprouvé  le  même  raTlneinent 
que  ee  pbfloiopbe  qui  Jeté  sur  un  rtrafe  tneooaa  y  apcr- 
vutdea  traces  de  Igurea  «éoenétrtqaes.  M.  Cuvier  eit 
une  violette  qui  se  eaebe  locia  rberte  :  U  a  de  grandes 
coonaluances  ;  U  dessine  des  planches  pour  votre  oo- 
vrage,  et  )e  Tal  engagé  i  nous  faire  cette  année  un  eows 
de  bouolqoe.  Il  a  proiels  de  te  teire,  et  je  félicite  ums 
étéves  de  l'IiApltal  de  cette  konoe  fortune.  Je  me  de- 
mande st  vous  pouvez  trouver  un  meilleur  professeur 
«J*anatomle  comparée.  Cest  nne  perle,  qui  mérite  que 
vous  la  recneMBK.  J'AI  concoum  à  ttrcr  M.  Ddamlire 
de  sa  retraite  ;  |e  vous  prie  de  m'alder  à  tirer  M.  Cuvier 
de  te  sienoe,  car  U  est  fait  ponr  te  science  et  poar  te 
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Dans  la  réoigHrisatta  4 
d'oadécratdelaOeaveiril 
mie  conférée  avait  été  < 
Mertrud ,  depuis 
bUssemetttyetqri  avetteiA  J 
dissections.  Mais  le 
l'empêchait  de  Mre  i 
maire  alla  le  trewer,  el  Tmff^^k'i 
Cnvier  poor  m^pMeiri  (pâÊtà  lltik  OMi» 
nfaiation  décida  Caviar  à  vert»  à  IWit  e^ft 
la  fiunaie  d*Béricy,  et  I  tM  m  M«U^ 
Geoftoy  Sein^'HUeire  le  i 
qnatra  mois,  jnaqnte  nenanl  «É  «B I 
ftit  attribué  à  Caviar  par 


(1). 
Les  biographee  de  Cnvkr  el  dt 


(1)  La  aMlMB««  CiiTipr  vint  m' 
Mertnid.  AprAs  te  mort  de  tt^tioÉ^ 
ment  occnpée  par  cuvier.  qai  j  demi 
pute.  AprAs  sa  mort,  etlit  a  #té  l»«Mi«e 
cfcet  sctneBement  le  tacewet  dell. 
.  Pmv  ne  paa  laltrroi&î^re  1  Atulyw  âm 
vter,  noos  mcattemejon»  \^\  ra  aote  tea 
qnll  oeenpadaM  iVn<etiroc»^Bit.  U 
eessear  de  Danbeilân  an  CeUéCv  ém 
Mertrod  étant  oetu  II  dertni 
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Ifilairo  n'ont  paâ  manqué  de  Ikire  fCMorlir  le 
(ontrastc  siof^ulier  que  nous  présente  la  fie  de 
1 1^  deux  hommM,  qui ,  réunis  dès  le  déM  de 
leur  «arrière parles  inêines  goûts  pour  Tétode 
et  la  rn^m«*  passion  pour  la  gloire,  devinrent  anr 
le  lUiVm  de  leur  Tic  deux  adversaires  sdentlft- 
«|iies ,  et  |>arta;;èrcnt  un  moment  rattention  da 
iMomle  savant  par  la  solennité  de  leurs  débita 
<le\ant  rAcad<^mie  des  Sctenoes.  Ce  que  Ton  a 
moins  souvent  remarqué,  et  qui  ne  mérite  pas 
rnoios  de  TcHre  ,  c'est  que  les  deux  amis,  quelle 
({u  ait  ett'  [ilus  tard  Pardcur  de  leurs  discussions, 
n'eii  < i>ns.rv^rent  pas  moins Tuopoiir  l'antre  les 
scotitDiiits  d'estime  et  d'attachement  qui  les 
i>ai«nt  unis  dès  leur  jeunesse.  «  Leuroonstante 
.Kiiitii',  «lit  M.  Flourens,  dans  son  éloge  de  Geo^ 
iroy  Saint-llilaire,  les  rendait  parûdtement  hen- 
i>Mi\.  Dans  une  science  encore  si  peu  cnltlTée, 
I  la'iue  rt^sultat  ofaftenu  par  eux  était  nouYctu  pour 
toun.  Combien  de  fois  ne  les  a-ton  pas  entenlus, 
apr^s  de  longues  années,  rappeteraveecomplai- 
vant  e  ces  premiers  temps,  ces  temps  cachantes 
du  jeune  ft(;e ,  où,  sdon  un  mot  de  Pun  d*enx , 
tU  fir  dt  jeûnaient  pat  sans  avoir  fàtt  une  dé- 
rouverte.  Vainement  les  prévoyants  amis  deGeo^ 
f  roy  lui  lirent-ils  remarquer  quH  se  Urrait  trop, 
«lu'il  se  pn^parait  un  rival  persévérant ,  réfléchi, 
piut^tre  un  dominateur.  L'eflët  que  ces  avis 
pro<1u!sit  sur  GeoTTroy  a  été  consigné  par  Cuvler 
dans  un  écnX  intime  qui  date  des  derniers  temps 
de  la  \ie  de  e4*  grand  homme;  et  ces  quelques 
inots  seront  h  l'éternelle  louange  de  M.  Geof- 
lioy.  •  On  (herclia  h  lui  faire  croire,  dit  M.  Cu- 
>  ier.  qu'il  ne  devait  point  me  favoriser,  que  tiien- 
tot  j  aurais  sinil  la  gloire  de  nos  travaux;  mais 
r«  t  excellent  jeune  homme  m'avoua  avec  aban- 
don <]uo  ce  conseil  le  rendait  malheureux,  et  que 
f  leu  n'aurait  la  force  de  le  faire  changer  de  con- 
duite av«»r  moi.  w 

De  ces  études  communes  résultèrent  plu- 
sieurs mémoires,  qui  furent  publiés  dans  les  re- 
(  ueils  de  ci^tte  époque.  Ces  mémoires  ont  tons 
une  grande  importance.  Ils  ont  pour  titre  :  Sur 
uiir  unuvrlle  (Utision  des  mamm\fèrt$^  et  sur 
1rs  pnnci/)es  qui  doivent  servir  de  bote  dans 
rrffe  ^nrtr  de  travail;  —  Sur  V histoire  naht' 
rrllr  des  orangs-outangs  et  sur  les  caradèrts 
7  tt  I  prit  vent  servir  à  diviser  les  singes;  —  Sur 
.  /'  rliinoc^ros  bicorne;  —  Sur  les  espèces  rf*^- 
i, pliants;  —  Sur  les  rapports  naturels  du 
t<irs\rr. 

!.*>  premier  dccesm^^moiresmériteuneattention 
imiticulière  ;  carila  <^té  souvent  considéré,  mais  à 
tort ,  c/)uune  la  première  application  de  la  méthode 
iiiturellc  à  la  classification  des  animaux.  Cest 
«  Linn<^  que  revient  l'honneur  d'avoir  le  premier 
's<a>(^  de  classer  les  animaux  d'après  la  méttiode 
uaturelle  .  et  si  pendant  longtemps  on  a  p«  ae 
méprendre  à  cet  égard,  cela  tient  è  ce  qse 
i'ifli^)trn^e  retentissement  qu'eut  au  siède  dîer- 
nier  U  cloàsification  botanique  de  Unné»  ibndée 
sur   les  principe*  artificiels,  a  pu  îskn 


que  la 

les  mènes  principes* 

n'ôte  rien  an  mérite  de  ce  travaM  i 

Dans  sen  prémhnle» 

neHemol  les  principes  de  hi 

relie,  tds  qu'Os  «filenl  été 

nralés  par  Inasien  dans  l'ouvrage  si  ju 

célébra  du  Gênera  Pfontenim.  On  doll  établir 

les  groupes  natnreto  d'apfès  les  rapports  qui 

existent  entra  tous  les  êtres;  puis,  es»  f 

une  fois  étabHs,  on  doit  leur  chercher  des 

raetères  qui  seront  pour  ainsi  dira  noulnc 

mais  reflet  de  la  dassiâcation,  et  qui  ' 

étra  considérés  sfanplemenl  comme  le  si^M»  nn- 

dication  deresscmblanceaprDfondeseiIrtant  entra 

les  animaux  de  chaque  groupe.  D'une  entra 

part,  les  caractères  n'auront  point  touslanême 

valeur  :  ils  tireront  leur  importance  de  Vlnipor- 

tance  même  des  oqguies  auxquels  ils  appartien- 


nent,les  premien  étant  pris  des  otianesdela 
génénUon;  les  seconds»  des  oiiBnesdebvIa  lé- 
gétative;  les  troisièmes,  des  oifanes  de  la  He 
animale. 

Ces  principes  une  fois  posés,  Gnriar  «■  firisatt 
l'appUÔIIon  dans  une  série  de  mémoires  Mx 
anfanaux  que  Linné  avait  compris  dans  sa  sixième 
classe,edledes  Varmts.  Ces  anhnanx,  ^fi%  lÀÊÊé 
connaissait  à  peine,  n'avaient  reçu  de  lui ,  pour 
ahMi  dire,  qu'une  caradéristique  négative,  elad- 
è-dira  que  Unné  comprenait  sous  cette  dénomi- 
nation tous  les  anhnanx  quil  n'avait  pn  fidra  en* 
trer  dans  ses  cinq  premières  dasses.  n  y  avait  le, 
dans  la  classHIcation  de  Lfamé,  quelque  chose 
d'analogue  àceque  les  botanistes  appeUaatJpecins 
ineertx  sedis.  Nousavons  vu  que  dès  hi début  de 
ses  études  toologiques  Cuvler  avait  porté  sen  utp 
tention  sur  ces  animaux  ;  que,  frappéde  l'hmnf» 
flsance  de  la  dassiilGation  de  Umié,  llcvait  cih 
treprisdeles  diviser  d'une  maniera  natamUe,  et 
que  cette  tentative  ravdt  conduit  à  dMTdwr  dana 
leur  orgaaisattûn  les  notiens  nécsmafaes  puur 
mener  k  terme  cette  grande  entrapriie.  Nous 
allons  lltira  ceunaffre  Im  léwltate  de  cadeubto 
travafl.  Deux  mémolras  tarent  pubués  en  t796  sur 
ce  so}et  et  dans  cette  direction.  Dans  te  pra- 
mter,  l'anlenr  dbteR  tes  deux  denrièna  tteaam 
de  Ltoné  (fnsecfa  et  FenwsÉ),  ou,  comme  ou  tes 
appehdt  alon,  tes  untaMui  à  sang  Mme  eu 
cfaiqctasem,les  mottusfam,  tes  Imsctei,  tes 
ven,  tes  écbinodemMS  et  les  loephytnB.  IteBS  te 
second, 0  s*oocupen  spéctelemeut  detectease 
des  moBnsqDM,  et  7  établissait  trate oidras,  les 
céphaiopodm,teatMtéropoam,ettesi  " 

Mtesavatentéteami 
torsqu'en  décembra  17tt  B  Alt  I 
llmatomte  eompafée  an  ~ 
ment  de  Mertrud.  L'aMtomteTcomparée»  deuttea 
premtèrmindteattoussetrouveutdans  lesimmor- 
tête  écrite  d'jkriilote,«vdtétecompUtemautdé- 
teiMMtependarttemu3funâgB.0ene  MfÉ^dte- 
sepflèmesiècte^ ctenyianœ,  ^prai 
è  prendra  fliveur.^' 
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de  r  Académie  des  Sciences,  et  à  leur  tète  Perrault 
et  Duremey,  aTaient  été  chargés  de  disséquer 
les  animaux  moits  à  la  ménagerie  de  Versailles. 
Plus  tard  DaUbeatoo  avait  exécuté  au  Muséum 
une  série  remarquable  de  monographies  anato- 
iniques.  Ces  exemples  avaient  été  suivis  en 
HoUande  par  Camper,  et  en  An^eterre  par  le 
célèbre  chirurgien  John  Hunter.  Mais  tous  ces 
travaux,  exécutés  sans  aucun  lien  scientifique, 
sans  aucune  vue  d'ensemble,  n*étaient  à  vrai  dire 
que  des  anatomies  d'animaux  ;  ce  n'était  pat 
encore  Vanatomie  comparée.  Tout  réceomient 
uu  Français,  Vicq-d'Azyr,  avait  eu  l'idée  de  réunir 
en  un  seul  faisceau  toutes  les  observations  d'ana* 
tomie  zoologique  éparses  dans  les  écrits  dé  ses 
devanciers,  ainsi  que  ceiles  qu'il  avait  faites  lui- 
même,  pour  les  coordonner  en  un  corps  de  doc- 
trine qui  devait  faire  la  base  de  la  physiologie. 
Mais  la  mort  prématurée  de  Vicq-d'Azyr  l'avait 
arrêté  dans  l'exécution  de  ce  dessein,  et  la  tâche 
de  constituer  l'anatomie  comparée  restait  encore 
tout  entière  lorsqu'elle  édiut  à  Georges  Cuvier. 
Une  circonstance  qu'il  importe  de  rappeler  id, 
c'est  que  Cufier,  appelé  à  enseigner  Tanato- 
mie  comparée ,  avait  un  point  de  départ  tout  à 
fait  différent  de  celui  des  savants  qui  l'avaient 
précédé  dans  cette  carrière.  Ceux-ci  étaient  partis 
de  la  médecine  et  de  cette  connaissance  appro- 
fondie de  l'organisation  humaine  qu'exigent  les 
sciences  médicales.  L'anatomie  des  animaux 
n'était  pour  eux  qu'un  recueil  de  (aits  curieux 
et  singuliers,  et  devant  avoir  pour  olijet  et  pour 
résultat  d'éclairer  les  parties  les  moins  connues 
de  la  structure  du  corps  de  l'homme;  et  pour  être 
réellement  utile ,  elle  devait  surtout  s'occuper 
des  êtres  les  plus  voisins  de  l'homme,  de  ceux 
qui  lui  resseinblent  le  plus  par  leur  organisation. 
Telle  n'avait  pomt  été  dans  l'antiquité  la  pensée 
d'Aristote;  telle  n'était  point  celle  de  Cuvier. 
Étranger  aux  sdences  médicales,  Cuvier  était 
arrivé  à  l'anatomie  par  la  zoologie,  et  principa- 
lement, comme  nous  l'avons  vu,  par  l'âude  des 
animaux  inférieurs.  L'anatomie  des  animaux  ne 
pouvait  être  pour  lui  une  partie  accessoire  des 
sdences  médicales  ;  c'était  une  science  beaucoup 
plus  vaste ,  ayant  un  o^et  beaucoup  plus  rdevé, 
l'étude  des  modifications,  d  nombreuses,  que 
nous  présentent  les  organes  des  animaux  dans 
leur  variété  presque  infinie,  et  devint  avohr  pour 
résultat  de  fournir,  d'une  part,  k  la  zoologie  des 
fondements  solides  pour  l'édifice  des  classifica- 
tions; de  l'autre,  à  la  physiologie  les  éléments 
les  plus  utiles  pour  l'explication  des  phéno- 
mènes de  la  vie. 

Telles  étdent  les  idées  avec  lesquelles  Cuvier 
commençdt  le  premier  cours  d^anatomie  com- 
parée, et  qu'il  énonçdt  déjà  dans  sa  leçon  d'ou- 
verture. C'était,  comme  on  le  voit,  le  début  d'une 
science  toute  nouvdle,  mais  d^  riche  d'un  nom- 
bre considérable  de  laits,  et  qui  s'annooçdt 
cxiinme  devantproduire  une  révolution  en  zoolo- 
gie ,  et  comme  devant  fournir  k  la  physiologie  i 
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donc  potait  d  dès  le 
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professeor^qd 


qd,  dans  aamodedie» 
«  PersouMd'entn  von 
n'a  peut-être 
ftit  le  mattre  de 


qu'il  m  souvieaae  I 
cdd  qjâ  aura  été  pour  loi  le  Pérag^  (i],  • 
Oe premier  cours,  à  l^exception  de  11  T 
d'ouverture j  n'a  point  été  publié.  Le^Jvçoai^ 
Cnvier  fit  1  cb  aunéâs  6m  vantes  furent  rédi| 
deux  de  sas  ëé^^^  MM.  Domértl  et  Dme 
C'est l'onvragi»  qui  a  pour  titre  : 
tonUe  comparée.  Um  c«  o'i^lAit  psmri 
l'esquisse  d'un  ouvrage  eomplc^t 
comparée,  ou^ragt^  auquel  titrai vaiUatoelini 
mais  que  sa  mort  rifmp^bA  i]«i  meîtxe  m  j 
Cet  ouvrage,  ou,  comme  U  l'Appekit,  «a  Qr\ 
Anaiomàe  comparée^  devînt  le  biil  da  I 
vie;  et  tous  t^es  travaux  actentiJîqfkc», 
nombreux  et  quelque  divers  qu^U  mmt 
sent,  n'étaient  dans  sa  pcns^Sr:  qu^  des  ! 
préparatoires,  que  le$  pterre^i  daltcnl^  il 
peut  parier  ai n^i,  d'un  é<liûcc  doot  fl  avafti 
toutes  ks  grandes  ligue»,  et  i|ttj  s^  ^ . 
réalisé,  llm  s'il  est  à  jamais  n^Énstialii  fmi 
science  que  cet  ouvnige  n'ait  point  is  it  j 
nous   pouvons  toutêrois     t^beniicr  i  mu 
Ikire  une  Idée,  eu  pr^^nant  poisr  tuae  df  i 
appréciation  les  maiéridax  éparv  qiÉl  i^i  n 
d'un  pareil  travoiL  •!  J'ai  ea  ppQ 
de  mes  travaux,  àlml  Cuvier,  ém  i  ^ 
tomie  à  des  règle»  géoë  raies  et  i  dei  i 
qui  en  coutinsseDt  rcxpnei4i|os  lu  | 
Bfespreouer&  es^s  tne  ftre«t  MmM 
que  Je  n'y  parviendrais  qn*teteat  ^m  km  * 
maux  dont  j'aumiâ  à  Ctûre  amnattiv  la  i 
seraient  diâiribués  eonfonnémttBt  i  i 
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(ierf<*rUon n(^  les  distributioDS ,  (aire  sortir  enfin  de 
cvttt*  fecon<latioa  mutuellts  des  deax  idences 
l'une  par  Tautre  un  système  Eooluf$ique  propre 
a  ser\ir  d'introductisar  et  de  guide  dans  lechainp 
de  l'anatomie,  et  un  cuqM  de  doctrine  anato- 
ini4)iie  propre  â  servir  de  développement  et  d'ex- 
pliration  au  système  loologique.  » 

Kn  poursuivant  ce  double  travail,  Cavier  avait 
été  frap()é  de  ce  fait ,  que  les  modUkatioDS  qui  af- 
fectent les  organes  sont  corrélativea ,  et  qu'elles 
dépejident  les  unes  des  autres;  de  telle  sorte  que 
dans  chaque  grande  division  du  rèfpie  animal  un 
organe  présente  nécessairement  une  certaine 
diitposition,  ({ui  est  en  quelque  sorte  déterminée 
par  les  dispositions  spéciales  que  présentent  les 
autres  organes.  Ce  fait,  que  Cuvier  a  surtout  mis 
en  lumière,  quoiqu'il  en  ait  trouvé  probable- 
ment les  premières  indications  dans  le  principe 
de  la  sul)ordination  <les  caractères  établi  par 
Jussieu  en  botanique,  devint  pour  Cuvier  le  prin- 
cipe fondamental  de  tous  ses  travaux  et  l'idée 
mère  d'après  laquelle  il  cliercbait  à  coordonner 
tous  ses  travaux  d'anatomie  comparée.  L'impor- 
Unce  (ju'il  prit  entre  ses  mains  exige  que  nous  le 
fassions  connaître  avec  quelques  détails. 

•<  Tout  être  organisé,  dit  Cuvier,  forme  on 
ensemble,  un  système  unique  et  clos,dkmt  les  pai^ 
ties  se  correspondent  mutuellement  et  concourent 
à  la  même  action  définitive  par  une  réaction  réci- 
proque. Aucune  de  ces  parties  ne  peut  changer 
sans  (|ue  les  autres  changent  aussi  ;  et  par  consé- 
quent chacune  d'elles,  prise  séparément,  indique 
et  <lonne  toutes  les  autres.  »  En  physiologie 
il  existe  évidemment  un  lien  intime  entre  la 
respiration  et  la  circulation,  entre  la  locomotion 
et  la  sensibilité  d'une  part,  et  la  digestion  de 
l'autre,  etc.;  par  conséquent,  toute  modification 
dans  la  manière  dont  une  fonction  s'accomplit 
devra  néoessairemeot  entraîner  des  modifications 
corrélatives  dans  les  autres  fonctions  de  Tanimal. 
Mais  pour  que  les  fonctions  se  modifient,  il  faut 
nécessairement  que  les  organes  soient  eux-roén)es 
moilitîés;  en  d'autres  termes,  il  ne  pourra  se pro- 
duire<riiarmonies  physiologiques  qu'autantqu 'il  y 
aura  des  hamionics  anatomiques.  Il  y  a  donc  deji 
conformations  d'organes  qui  s'appdient  et  des 
conformations  d'organes  qui  s'excluent;  et  par 
<ons4^quent,  comme  dit  Cuvier,  "  celui  qui  possé- 
derait rationnellement  les  lois  de  l'économie  or- 
ganique pourrait  refaire  tout  l'animal  en  commen- 
çant par  l'un  «les  organes.  » 

Mais  l'état  encore  assez  peu  avancé  de  la  phy- 
siologie ne  nous  permet  pas  toujours  d'ap- 
pliquer cette  métliode,  rt  il  peut  encore  dans 
beaucoup  de  circonstances  nous  empêcher  de 
rt'a>nnaltre  les  harmonies  rationnelles ,  celles 
(|ui  dérivent  des  relations  nécessaires  que  les 
lonctjon>  ont  entre  elles.  Ne  |KHivons-noos 
«lonc  aller  plus  loin .'  LÀ  où  le  raisoonancBt 
fait  défaut,  nous  pouvons  encore  coutater, 
par  rut)senation.  des  corrélations  qui  n'auront 
ou  plut'M  qui  ne  |>araltront  avoir  rien  de  néees- 
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saire  m  point  de  vue  de  la  physiologie^  des 
harmonies  essentiellement  eontitigenUê ,  pour 
parler  avec  l'école,  qui  sont  et  qui  ponrraiflnine 
pas  être,  mais  qui,  par  cela  même  qu'ailes soat, 
doivent  être  constatées  par  les  anatoniites , 
bien  que  la  raison  de  leur  existence  échappe  à 
leurs  regards.  Il  n'est  pas  impossible  d'ailleurs  que 
la  connaissance  de  ces  harmonies  empériçMes , 
comme  les  appelle  Cuvier,  ne  aoil  quelque 
jour  le  point  de  départ  d'importantes  décou- 
vertes en  physiologie,  s'il  devient  poisible  de  re- 
monter jusqu'à  leurs  causes. 

Ces  notions  générales,  d'après  lesquelles  Cuvier 
abordait  l'étude  de  l'auatomie  comparée,  il  en 
donnait  bientôtaprès  la  démonstration  la  plus  évi- 
dente, en  même  tempa  qu'il  en  faisait  la  pins 
remarquable  appUcatkm,  dans  la  détermination 
des  débris  lossUes  d'animaux.  Les  faits  de  dé- 
tails que  Cuvier  a  introduits  dana  l'anatomie 
comparée  sont  extrêmement  nombreux.  On  y 
remarque  :  la  description  du  larynx  des  oiseaux, 
la  disposition  des  narines  et  celle  de  l'oreille 
interne  chex  les  cétacés;  l'existeaoe  des  rates 
multiples  chei  le  marsouin;  les  dlipodtioos 
diverses  de  l'encéphale  chez  les  animaux  à  sang 
rouge,  et  le  rapport  de  son  volume  avec  la 
masse  du  corps  (1).  A  ces  travaux  il  Ami  ijou- 
terses  recherches  sur  la  formation  des  dents  (s),  et 
sur  rostéokigie  des  grands  mamroiArea,  son 
mémoire  sur  la  composition  de  la  tête  osseuse 
chez  les  animaux  vertébrés;  enfin  sesobserva- 
lions  sur  les  reptiles  douteux,  qui  sont  pourvus 
à  la  foie  de  poumons  et  de  branchies,  et  dont 
la  véritable  nature  avait  été  méconnue  par  les 
naturalistes,  puisque  les  uns  les  considéraieBt 
comme  des  larves  de  salamandres  aquatiques, 
tandis  que  pour  les  autres  c'étaient  dfs  poissons 
assez  semblables  aux  anguilles.  Mais  c'est  sur- 
tout dans  les  invertébrés  que  les  travaux  ana- 
tomiques de  Cuvier  ont  eu  de  l'importance.  Là 
en  effet ,  comme  nous  l'avons  d^  dit,  presque 
tout  était  à  faire.  C'est  encore  et  ce  sera  tou- 
jours l'un  des  titres  de  gloire  les  plus  considé- 
rables de  Cuvier,  d'être  entré  le  premier  dans 
cette  voie  de  recherches,  on  il  a  été  suivi  par 
tant  d'autns  naturalistes  qui  nous  étonnent  tous 
les  jours  par  la  singularité  de  leurs  découvertes 
ainsi  que  par  les  conséquences  inattendues  qui 
en  résultent  pour  la  physiologie.  Les  méoKNrea 
de  Cuvier  sur  la  division  des  animaux  à  sang 
Manc  en  classes  et  sur  la  division  des  nol- 
lusquet  en  ordres  furent  suivis  d'un  grand  nom- 
bre d'autres  mémoires,  qui  se  suivirent  presque 
sans  inlerraption  pendant  vingt  ans,  etqnidon- 
aent,  dana  une  suite  d'ailmirables  monoferaphlea, 
la  description  anatomique  des  types  lei  phis 
remarquables  de  la  classe  des 


(1)  ItaM  la  écniMr*  partit  de  c«  travatt,  Cavtcr  avait 
été  précédé  par  Halkr. 

(t)  L»  travaax  d«  M.  (hm  ont  asodUé  ce  graode 
pwttc  feapHcatloa  qoe  Ctvter  avait  doenée  de  la  tm* 
»aUM  des  dcala;aMl8  U  raaU  de  tal  «or  ee  aatet  m 
grand  noMbre  d'oàeenralloaa  de  détalta. 
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Riâme  temps  quo  rétabttssement  de  nouvettes 
(livÎMons;  les  ordres  des  ptéropodes,  des  M* 
cliiopodes  et  des  cirrtiopQdcs.  En  dehors  de  la 
eusse  des  mollusques,  Cuvler  faissit  connaltrey 
en  1799,  U  dis|H>sition  ramifiée  de  l'appareil 
digestif  chei  les  méduses,  et  PexisteDoe  d'ua 
apiKircil  circulatoire  et  d*un  sang  coloré  en 
ronge  diez  les  sangsues.  Trois  ans  après,  en 
1802,  il  étendait  cette  observation  à  on  norol>re 
considérable  de  vers  marins ,  qu'il  réunissait  pour 
ce  motif  en  une  classe  particulière,  sons  le 
nom  de  l'ers  à  sang  rouge.  En  même  temps,  il 
fliisait  counattre(l)  le  fait  si  curieux  de  l'abseDce 
d'un  appareil  circulatoire  dies  les  insectes ,  aoi- 
inaux  si  remarquables  d'ailleurs  par  la  com- 
plication de  leur  organisation. 

Mais  tandis  qu'il  poursulTait,  et  avec  on  si 
grand  succès,  ses  éludes  anatomiques,  il  en  Ad* 
sait  l'application  à  une  haute  question  de  plii- 
losophie  naturelle,  la  thécrie  de  la  terre,  et  il 
répandait  des  clartés  inattendues  sur  cette  ques- 
tion, qui  occupait  en  Tain  l'esprit  des  savants  de- 
puis plus  d'un  siècle,  et  que  les  immortels  écrits 
de  Buffbn  ayaient  portée  à  la  connaissance  du 
public 

Les  déoouYcrtes,  qui  se  multipliaient  chaque 
jour,  de  restes  fossiles  d'animaux  venaient  in- 
troduire dans  cette  question  on  gnmd  nombre 
(te  données  nouvelles,  et  dont  on  ne  pouvait  pas 
ne  pas  tenir  compte.  On  commençait  à  s'aperce- 
voir que  ces  débris  que  l'on  avait  si  souvent  pris 
pour  des  os  de  géaiis,  et  qui  avalent,  à  ce  titre, 
si  vivement  excité  la  cnriosité  et  souvent  anssi 
reiïroi  des  iiopnhitîoiis,  n'étaient  en  réalité  que 
les  restes  de  graads  animaux  ;  et  à  soupçonner 
que  les  espèces  dont  provenaient  ces  débris 
étaient  dilTérentea  de  celles  qui  vivent  aujour- 
d'hui à  la  surface  de  la  terre.  De  là  les  essais 
de  Daubenton ,  puis  les  essais,  moins  incom- 
plets, de  Camper  et  de  Pallas  ;  mais  le  génie 
de  ces  illustres  savants  était  venu  se  heurter 
contre  une  difficulté  alors  insurmontable ,  l'ab- 
sence de  oonnaissances  précises  en  anatomie 
comparée.  Ces  questions,  qui  se  posaient  alors 
et  qui  restaient  sans  solution  ,  occupaient  les 
derniers  moments  de  BufTon.  Dans  un  passage 
bien  remarquable,  et  souvent  cité,  de  l'un  de  ses 
derniers  écrits,  U  appelle  l'attention  des  natu- 
ralistes «  qid  viendront  après  lui,  sur  ces  pré- 
cieux roonomenU  de  la  vieille  nature  que  sa 
propre  vieillesse  ne  hii  laisse  pas  le  temps  d'exa- 
miné »  ;  et  il  indique,  comme  dans  nne  sorte 
de  vision  prophétique,  les  grands  progrès  que 
la  science  a  réalisés  en  entrant  dans  cette  voie 
d'études,  qui  devait  être  si  léconde.  Mais  U  n'y 
avait  que  Cnvier  qui  pût  répondre  Cément  à 
cet  appel  de  Buflhn. 
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(I)  Cuvier  erojan  aaMl  qse  ebci  cet 
«  p«lBt   de  drenUttaL   Les  otoerratewt 
dcfuif  CflTler  ont  Bootré  qve  cette   ophiloB  n'ett 
MM  eiMle.  et  fav  j  •  rMicmcai  dKt  les  Imeclct 
Mc  cboUaUon,  uns  apparm  droitotclre. 


Dès  soo  enlrée  clan»  la  «cnaiec,  âik«i«^ 
tait  préoooipé  de  ces  hMitea  qsestioM,  Un» 
conté  que  la  Ti>e  de  qoi^qii»  léritalnltt  4 
terrées  prètde  Fécamp  tui  avait  tnifW  Tétt^ 
comparer  les  êtres  fussiie^  3u\  êtn»  tfnibi 
peine  arrivé  à  Paris,  aous  le  it»|a0s 
avec  ardeur  toutea  to  oecaskitif  éi 
animaux  fiDasilfis,  ci  prépark*#  par  le»  b 
moyens  la  solution  du  iiroblàiw 
qneetÎQB  qui  s«ï  présenta  «a 
siste  dans  U  déterniiiMition  d«ft 
oomparéesaoï  cspièccsa  viva^Loi^  Mail  io^« 
diflficoltés  aa  pré^enteoL  Go  n*a 
de  sqœletleG  entiers;  ka  débm 
lioment  à  des  o»  épar»  ^  le  plu» 
à  des  fn^OMiits  d'as.  Leur  ûéUitwitai^mpmÊ 
ne  pouvait  donc  se  Taire  qu'à  Taid*  éo  tm 
paraisons  les  plus  exactes  ^  ir»  pioi  mÉariÉan 
avec  les  os  anaLo|;oes  des  e«pècea  litirtii  <fc 
c'est  ce  qui  avait  manqué  à  Pallas  «1  à  C^^ 
Us  avaient  bien  soupçonné  VoïklsIeQes  ^ôfS 
nouvelles;  maia  ils  n'araieqt  pu  %tkéSÊmm, 
privés  qnlls  étaieat  de  temieft  mÊimoM  ii  i» 
paraison.  Dl'  là ,  avant  toute  redMRi»  * 
rieure,  la  néce&siié  de  la  méÈÊkoÊké^m,  wêêê, 
de  la  réoniaci  d'an  Dotnlif0  amii  mÊÉÊi^ 
que  possIUt  de  »t|ii^Leltea  opfttiiwMaR» 
pèees  vivantes.  Ue  Tut  rim  dea  |vmi«AMi* 
Cnvier.  Le  llusëuin  ne  lui  oJfraiA  atora  p»  * 
ressonms  bien  iiisuni^^aies 
lettes  provensat  de»  auimirox.  île  la 
de  YersaiUeâ,  ^X  qui  aTaittii 
anatflmkinei  de  PL^rrault  rt  de 
àccltesdeDaultenton.  On  fieeit  j^gurd"; 
de  rétatdan»  Ïi3qnei  il»  rp  Iropvaiesilp  opMl 
qu'on  les  vmX  ilepuïs  nla&mira 
dans  desfreaïérs,  où,  suivasl TeisiMiv^ 
Cuvier  tulHnème,  Ib 
desfagoU.  CuTier , 
aide  (1),  alla  recueillir  |<hi« 
mèrentlapKmier  novau  àe  In 
miqne  dn  Mu^'om.  Puis  il  se 
croitrey  tm  faisant  tnooter  lûa 
aaimiiix  qnl  pértssaiciil  à  la 
sénm,  eréatlim  récente  de  mm 
Saint-HUaire  »  et  plus  tard  en 
surtoosleapoints  du  globe»  pM"  ta 
Mnséom ,  le  plus  grand  iiocnWa 
letles  de  ^an^  )  s  anmiaux .  Oil  idaii 
la  OaierieéTfinaiomie  coRtjMv^ ipi  MQi^ 
tainement  devenue  Tun  de«  plm  tieta  é0  i 
de  pièces  aoatomiqtieâ ,  û  ta  «Éta  il  *  i 
entretta  et  tlp  aa  ci>n£«!rv3iiioQ  n'injai  A 
complélenent  d^^î»$és  par  U 
vier  tetslarliâire  d'anatofnit,  M.  dp 

Riebedeamatérirniv  qnH  M&aaiail  ata  p>> 
niUemcBt  tûu^  \e&  jours,  CSirvfer  pal  ^êê» 
prendre  wm^  ^iuxei  «Htâ  liall«  tiite  ê»  m 
dnufhmwn  le^  o&seoi«ata  INsIm,  qui  Mi  i^ 
de  si  vives  lOEnîèr^  war  la  rtolarit .  M  nsfU  i 


(I)  Cctf  le  fèr^  <t«  M   [.. 
fcrrattw  éc  I»  c>imt  â^^ivniir 
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tiûut  la  (gloire  «le  son  nom.  Ce  Ait  àlt|»f«nyère 
•4^anrp  |»ul>liqu«  (Je  llnstitotqullhil  Mapronier 
inéinoirtf  (te  paléontologie.  U  cherebe  k  établir 
que  l'élépliant  <1* Afrique  diflère  tpédâqueoMol 
de  rel<^pliant<)cs  Indes;  et  que  TélépliaatfBMBe, 
dont  \en  dcbris  se  retroofent  dans  on  si  grand 
nombre  de  localités,  appartient 4 une  troiiièDia 
esçiéce,  distincte  des  deux  préoédentea.  Getta 
distinction ,  si  facile  en  apparcsoe ,  avaH  pré- 
senté à  Cuvier  des  ditnculiés  inuneniea;  oar 
il  n'avait  à  sa  dis{)Osition  que  quelques  débris 
d«*  Vof^\>è(c  fossile,  et  U  nVait  pu  se  procorer 
qu'avise  pt'ine  les  squelettes  des  âépbanta  vi* 
vants.  I/e\amon  des  dents  et  celui  de  lamieboira 
uifériruro  Pavaient  cooduit  à  soupçonner  des  dif- 
férences s|iécifiques  ;  mais  il  aurait  IkUn  poofoir 
comparer  les  crAnes  pour  con? ertir  ces  aonp- 
çons  en  certitifle  ;  et  malgré  le  grand  nombre  d*oa 
fosikiles  d'éléphants  décrits  par  les  antenrt  on 
ronser\'és  dans  les  musées ,  il  n*af ait  p«  étudier 
leficrftnes.  Il  n'en  existait  alors  que  trois  qui  ftiaaent 
entièrement  consenrés  ;  et  ces  trois  crânes  apparte- 
uaioot  à  TAcaO^nie  deSaiot-PéterriMMirg.  Cuvier 
apprit  un  jour  qu*un  de  ces  crânes  afait  été  de»- 
<(iné  |»ar  un  savant  de  Dantzig  nommé  Mesêer- 
.M*t)inidt,  que  Pierre  le  Grand  avait  cbvfé  d\aa 
mission  scientifi(|ue  en  Sibérie,  et  que  ee  dessin 
avait  été  gravé,  mais  d*une  manière ineorrede, 
dans  le  recueil  des  TransaeiUmê  pMIoso- 
phiques.  L*examen  de  cette  plancbe,  fout  fa»- 
parfnite  qu'elle  était ,  donnait  à  Cuvier  la  solutioo 
du  proNéme  qui  Toccupait  depuis  longtemps. 
m  D^^i  <piR  je  connus ,  dit-U ,  ce  dessfai  de  Mes- 
M^rsctimiiU ,  et  que  je  joignis  aux  différenees 
qu'il  m'offrait  celles  que  j'avais  observées  moi- 
ro^ine  sur  les  màcboires  inférieures  et  sur  les 
molaires  is<)l(^,  je  ne  doutai  plus  que  les  élé- 
phants fos&iles  n'eussent  été  d'une  espèeedillé- 
rente  «le  (vlle  do»  Indes.  Cette  idée,  qne  J'annon- 
çai a  r  Institut  dès  le  mois  de  janvier  1796, 
rn'ouvritdcs  >iies  toutes  nouvelles  sur  la  théorie 
de  la  terre ,  et  un  coup  d'ueil  rapide  jeté  sur 
d'autres  fossiles  me  fit  présumer  tout  ce  que 
}'ai  <!<'couvert  depuis,  et  me  détermina  è  ma 
ron>arrer  aux  longues  recherches  et  anx  travaux 
as^i<lus({ui  m'ont  occupé  depuis  vingt-dnq  ans. 
Je  (lois  donc  reconnaître  que  c'est  à  ce  des- 
sin, reste  pour  ainsi  dire  oublié  dans  les  frons- 
actu-ns  phtiosophtqueSf  que  je  devrai  eeloi  de 
ines  ouvrages  soquel  j'attache  le  plus  de  prix. 
Mais  je  m*  me  dissimulai  point  qne  les  carae- 
(«>ns  qu'il  m'offrait  avaient  besoin  d'être  oon- 
fini)«'s  jwir  quelque  autre  morceau  pour  ne  point 
^(re  eonsidi^rés  comme  individuels;  et  malgré 
leur  arronl  avec  la  mâchoire  inférieure ,  t'^**^ 
!)it>n  aise  de  voir  encore  un  dessin  d'un  antre 
rrlne.  Je  m'ailressai  à  l'AcAdémie  des  flcieneei 
<li-  Saint-Pétersbourg,  H  ce  oorpa  iilttstray  nn- 
4]uel  j'ai  aHj<nini'liui  l'honneur  d'appnrtMb,  r^ 
fiondit  à  mou  vcr-u  avec  une 
d'un*'  rnmpiOKnie  à  laquelle  les 
tant  de  pi<»gres.   i/Aradémie  me  il  faire  ■■ 


superbe  dessin  oolorié  et  de  grandeur  natmtlli 
d'un  antre  crâne  fbaaile  4e  Sibérie  »  de  sa  enl- 
lecUon...  Ce  dessin,  après  de  long»  détata,  «»% 
siennes  par  les  dMérends  politiquea  des  dau 
pays,  me  parvfait  an  moment  où  Je  mettait  la 
dernière  main  à  la  première  impreaaiott  de  ca 
travafl;  a  Je  Au  transporté  d'âne  Joie  qnaj*an- 
rais  pdne  à  exprimer,  en  y  trouvant  la  confir- 
Bsation  de  tout  ce  que  cehii  de  MeaaerMhmidI 
m'avait  appris.  » 

Mais,  comme  il  arrive  presque  to^onra  daaa 
toute  espèce  de  rccbercbes ,  Cuvier  ne  tardapia 
à  trouver,  en  quelque  sorte  sous  ses  pat,  lea 
oèjeU<|n'il  allait  demander  si  loin  a  «i^iavart 
tant  de  pebm  à  reondUir.  «  Lorsque  la  Tua  de 
qndques  ossements  d*oun  et  d'éléphants  mina- 
pin,  dtt-fl,  ridée  d'appliquer  les  i«g|ea  «Sué- 
ralea  de  raaatonde  à  la  reconstmctlon  et  à 
la  détennhiation  des  ossements  fossiles,  lora- 
qna  Je  comment  si  à  m'apercevoir  que  cet  ca- 
pèees  n'étalant  point  représentées  par  cellea  de 
noa  Jean,  Je  ne  me  doutais  guère  qna  Je  mar- 
chaûe  anr  ■■  aol  rempli  dedépouniea  phia  ei- 
tnordinairaa  encore  qne  tontes  cellea  qne  favaie 
vnea  Jnsqna  le,  ni  que  Je  fusse  destiné  à  re- 
produire à  la  lumière  des  genres  entiers  Incon- 
nus an  monde  adnel  et  ensevelis  depuis  dea 
tempe  incalculables  à  de  grandes  profondeurs.  » 

Un  Jonr.en  ITOt,  un  M.  Vuarin  apporta  è 
Cuvier  qudqnes  ossements  qu'il  avait  racneillis 
dana  lea  plâtrlèreade  Montmartre.  Cuvier  y  ncon- 
not  an  premier  coup  d'eeil  des  ossieroenta  prove- 
nait Vaniroaux  entièrement  teconnua.  Aussitôt  il 
s'empresse  d'aller  rechercher  dans  les  cottedhms 
pttbiiiqnea  et  privées  tons  lea  débris  flMaBea  pro- 
venant dea  plâtrièrm  de  Montmartre:  ttaamet 
en  rapport  avec  les  ouvrière  employés  à  rexploi- 
taliondoces  plâtiièrea,  les  eocnnrateant  par 
dea  récoaipensea  quand  Us  lui  apportent  des 
,  etMenlOtUcnpon» 


voir  entreprendre  ntilemcnt  ses  lechachcs. 
«  Dès  lea  prenden  moments  Je  m'aperçna  ^11 
y  avait  ploslenre  espèces  dans  noa  pMIraa; 
bienlôt  aprèa  je  via  qu'eUea  appartenaient  à  plu* 
sieura  genres,  et  que  cet  espèces  de 
diflérenU  étaient  aonvent  do  mên 
entre  ellea,  en  aorte  qne  la  grand 
ptatotm'égarerqnem'aider.  l'étais  dana  la  caa 
d*ai  homnsa  à  qui  l'on  aurait  dou 
les  débris  mutilés  et  faiconqdelade 

d*anknaux  :  fl  fallait  que  chaque  oa  allât  ntran- 
ver  cetal  auquel  il  devait  tenir  :  c'était  pnaqpa 
une  résurrection  en  petit,  et  Je  n'avala  pus  à  ma 
diapositiQn  la  trampatta  toute  puiaBMrta;  mais 
les  lois  ImnMMhlea  preacritaa  ans  êlraa  vtiunla' 
,  et  à  la  voix  do  l'anatairfa  cS* 
oa,  chaque  portion  dVia  reprit  aa 
place.  Ja  n*tf  peint  d*«xpreaalona  pour  pahiiia 
la  pWsir  que  l'épranvai  en  v^ant»  à  meauM 
^ua  Je  déoonvraia  un  caractère,  loulea lea  can" 

u. 
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^uences  plus  ou  moins  prévues  de  ce  carac- 
tère se  développer  successivement  :  les  pieds  se 
trouver  confonnes  à  ce  qu^avaicnt  annoncé  les 
dents ,  les  dents  à  ce  qu'annonçaient  les  pieds  ; 
les  os  des  jambes,  des  cuisses,  tous  ceux  qui 
devaient  réunir  des  {)artles  extrêmes,  se  trouver 
conformés  comme  on  pouvait  le  juger  d^avance  ; 
en  un  mot,  chacune  de  ces  espèces  renaître,  pour 
ainsi  dire ,  d*un  seul  de  ces  éléments.  Ceux  qui 
auront  la  patience  de  me  suivre  dans  les  mé- 
moires qui  composent  cette  partie  pourront 
prendre  une  idée  des  sensations  que  j*ai  éprou- 
vées en  restaurant  ainsi  par  dc^s  ces  anti- 
ques monuments  d'épouvantables  révolutions. 
J'y  présente  une  partie  de  mes  recherches  dans 
Tordre  ou  plutôt  dans  le  désordre  où  je  les  ai 
faites ,  et  selon  que  les  iltdts  nécessaires  au  oom^ 
pléroent  de  mes  genres  se  sont  offerts  successi- 
vement ,  dans  ridée  que  cette  irrégularité  même 
donnera  les  démonstrations  les  plus  fortes  de  la 
justesse  des  principes  généraux  qui  m'ont  con- 
duit dès  l'abord  ;  puisque  les  morceaux  venus 
ainsi  après  les  autres  n'ont  presque  jamais  con- 
trarié ce  que  les  premiers  avaient  fait  conclure, 
rt  que  le  nombre  des  pas  rétrogrades  auxquds 
j'ai  été  contraint  est  presque  nul  comparé  à  ce- 
lui des  pressentiments  qui  les  ont  vérifiés,  m 

Bientôt,  en  eflet,  Cuvier  avait  reconstitaé, 
suivant  son  expression ,  les  animaux  dont  il 
avait  ramassé  les  débris;  et  cette  étude  le 
conduisait  à  des  résultats  qui  devaient  alors 
sembler  bien  étranges.  Jusque  alors  les  fossiles 
qne  l'on  avait  étudiés,  les  àéphants,les  rhino- 
céros, appartenaient  à  des  genres  encore  exis- 
tants, et  ne  présentaient  point  des  formes  étran- 
gères à  celles  de  la  création  actuelle.  Nous  avons 
vu  quelles  difficultés  s'étaient  présentées  à  Cuvier 
lorsqu'il  avait  Voulu  les  distinguer  spécifiquement 
des  animaux  actuellement  vivants.  Ici  rien  de 
pareil.  Toutes  les  espèces  des  pifttrières  de  Mont- 
martre différaient  non-seulement  par  leurs  ca- 
ractères spécifiques ,  mais  aussi  par  leurs  carac- 
tères génériques,  des  êtres  appartenant  à  la  faune 
actuelle,  n  était  donc  établi  que  la  vie  n'a  pas 
toujours  revêtu  les  formes  que  nous  lui  voyons 
aujourd'hui,  et  que  par  suite  des  révolutions  que 
notre  planète  a  éprouvées  de  nombreuses  géné- 
rations d'êtres  vivants  ont  disparu ,  sans  laisser 
d'autres  traces  de  leur  exiftence  que  ces  débris 
qui  devaient  se  ranimer  si  merveilleasement  à 
la  voix  de  l'anatomie. 

Aussi  comprend-on  facilement  les  vives  sen- 
sations qu'éprouvèrent  les  savants,  et  toutes  les 
personnes  instruites,  à  l'annonce  de  ces  grandes 
découvertes.  Et  aujounl'liui  même,  rpie  ces 
faits  sont  devenus  vulgaires  et  qu'ils  ont  passé 
en  quelque  sorte  dans  la  pensée  de  tous ,  il  n'y 
a  pas  pour  un  anatomiste  de  lecture  plus  atta- 
chante que  celle  des  admirables  mémoires  où 
Cuvier  raconte  ses  travaux.  On  suit  avec  une 
véritable  émotion  les  différentes  pliases  de  ce 
travail  de  reconstruction  et  les  progrès 


CUVIEÏÏ 

UiiU  difctati?  iirtisé«  qui ,  liiainlie  à  «i  41* 
iiiai$  ji'4ppuy*iiit  Aiir  In  jirimiiiïc  d»  lotsAD 

iikiïte  et  vitit  pe'u  h    pt^n   "^  t^nÛrmÊf  Um  ^ 
rMiltJiU  qtj'dlff  apréva*;.  Il  f»«*fnM«  qa'îÉ  iém  , 
à  la  cclèbT%  viàtuD  «r^tL^lilol^lunfMl  prfl 
osscmeaMi  df.^$é4^}iéfi  qnî  r^HJvriil  l«  étmi 
rdéTer,  se  rejaiitcln?,  H  se  rra»t>vHr  it  i 
et  de  peau  sous  le  siiulTliâ  ât  r&^pril  4iB 
Dès  €«?  rrtOfiii^ot  Autant  le  f>rutrfètii7  tftà  \ 
d'abord  dîfncil*!  e\  ecjmfdiqHé  «  autant  A4 
facile  et  aimplc.  Il  ne  re&tAit  ^ïu&k  i 
iuîvre  la  route  qu*il  avait  st  g^nci 
verte;  etdiaqtie  pas  qti^jl  y  ^s^tài 
liti  rtïccaâifiu  d'un  noureau  mGté».  îm  I 
UnbitaQlÂ  du  ^^he  rqmmissàiefÀ  nw  i 
ri>Lâ  h  la  lumière;  les  uns  intihlBlicit  mi 
proctker  par  ïmirs  canu^rcs  dt^  moiatmé 
faune  ad nHîf';  tesautrvts  étonnaicnl  l«  i 
Ir^tes  par  L'éh-an|;et^  de  I«ur&  &imM!»  d  b0m§ 
\o\i\*emmt  t^mllgletix  «le  leur  taille»  4i*«i#l 
rîiNes  aux   vîâjoim  fl*tiii  Riaiirnfo  t^rm  m  lÊq 
r*)nct'plions  tî*ime   întetlîi^eoâe  en  d^br. 
bUleiil  donnrr  une  ecHifiTinatîon    uamé 
mot  Céiëhre  dif  P^m^l   :  <  L'tniagpD^Nl«l»| 
sérail  pïat^t  decontwvmr  cfui^  lu  oatHTf  iii»[ 
nîr,  »  Ain$itctuti'ilè5  vjcifff^  lil^&tarrfi 
dps  géants ,  qui  af  aî^tit  pendant  il 
ofx^upé  et  elTrayé  la  rréflulité  ém  ba 
liaient  s'é^aDuuir  d<^mnt  îv»  iTiCumniiiii  #1 
âciêftrï4>.  fCt  ces  Idéra,  qtil  mnt%% 
d'biii  %ï  ridicules,  av%it*til  Hè  \t 
?icTjlement    des   îin^Draxits  ^     inak 
hommes  Xts.  plus  înKtruîU.  Pmt  eUHii^l^ 
uvmt  pas  loEigterii|is«|u'uf|  m 
fklj^uchxer  a^ajt  détint  la  ft<|ii«letlE  €m  i 
sentant  de  la  race  maudîte  mvféé  i 
du  délirge^  qu'il  avatt  Irmrvé  dêiM 
près  d  Œnltigeii.  Liï  pw^màu  témMM  êià 
lnge,€oinm«i  rappelait  SfÈmoÊÛÊSttf  u*ë 
sijuelelte  d'une  ^lurii&^iidri  foattilei  C^v  * 
démontra  en  observant  1^  i^&tn  iftti  i 
€^  t\éhnSf  f^  qui  éUûï  CiMumir^M  m  n 
îiarlf?!ii. 

ii3jialfsîcUw4»,  uti«  éé€3&m9rtimmw9â$ 
^fUÙMi^ent  ftar  les  (miA  noiivëaai  if»0i  i 
répète,  tfilc  vaut  eoeor«?  t*ar  len  a^lnsè 
T«rtes  dont  elle  est  le  point  de  défiarl  îm* 
vaut  de  Cufter  poatlent  à^  §mmf^kA  il  ^ 
mU^re^^umteâ  quâitioiia.  iHMfqiMi  1 
pièces  avaient-elles  Été  aatalllfei? 
r^jijiinc^nt  avaiL'ut-ellei  été  r<HM>li«jtfct  mt  /■ 
trt^?  -  Ces  idées,  dit  Cuvier,  i 
d  iraiâ  presque  t^umienlé,  ftem^mt  ifit  f ^M  v 
rtfcbi'rdi«sï  E^ur  le^  ih  f-wit|ei,  m  EXkik 
\v  conduire  néce:<L4airrTnf«|  à  HÉMe  ée  II  | 
ki;^ij^.  AprèJt  ii%xÀT  n^liié  tcsim 
Muntrnartfe,  Cuwîef  vnulnl  rlniprfcir 
cûn^litutiou  |^l4)gît|ne  des  li*myo«4«l 
Paris  dfts  élénunls  |Hitir  la  soliitiuqi  tin  ^ 
Ucinâ  qui  se  préàënUîeiit  en  fook  «  êi/m  t 
M&h  ses  ^tttdei  ë^ûUHnmm  ne  rai^^^  i 
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ti&aiiiiueot  préparé  pour  les  nooTeUet  redierches 
4|u'il  voulait  entrepreiHlre  ;  il  avait  besoin  d*tin 
roUaUtratt^ur,  et  il  s'adjoignit  dans  ce  bat  le  cé- 
lèbre ii)ineralo}(i:»te  Ale\.  Brongiiiart  Peadant 
«luatre  années  les  deux  savants  explorèrent  de 
eoiia'rt  tous  les  environs  de  Paris;  Us  consi- 
Kuerent  les  résultats  de  leurs  voyages  dans  mi 
tra\ail  qui  fut  présenté  à  TAcailéinie  eo  1810, 
sous  le  titre  iïEssat  sur  la  géographie  nUné- 
raltHjvjue  du  basstn  de  Paris.  Ce  travail,  qui 
est  «Kvenu  plus  tard ,  et  particuiièreineiit  par  les 
souH  <le  nron^qnart ,  un  livre  à  part,  est  te  pre» 
iiiier  ouvrai;c  où  il  soit  question  de  Tétude  des 
ttTrain:^  tertiaires  et  de  U  distinctien  des  ter^ 
rain>  marins  et  des  terrains  d*eau  douce,  et  eo- 
r4)re  aujourd'hui  il  est  considéré  par  les  sa- 
vantH  roinme  eiassique  pour  tout  ce  qui  con- 
«erue  l'etu^le  de  cette  classe  de  terrains.  Il  ne 
laut  (v-u»  (  roire  toutefois  que  Cuvier,  comme  le 
ili.-^ent  plusieurs  de  ses  bi<>}(raphes,  aitété  entiè- 
fuient  etrani;er  à  U  coinpositioa  dn  mémoire 
(•riinilii  :  Cuvier  dit  lui-même  qu'il  a  pcadant 
«|uatre  ans  fait  presque  diaque  semaine  un 
\  o>  a^e  (tans  les  env  ironsde  Paris  pour  en  étudier  la 
I  i»ii>tittitioa  «•(H)l«>};ique.  D'autre  part,  Lauiiilard, 
iiu^rtait  .secrétaire  de  Cuvier  depuis  1804,  et  qui 
larroiiipa^nait  dans  seseicursions,  raconte  que 
t-'e.>t  Cuvier  qui  a  eu  le  premier  l'idée  de  la 
distinction  des  terrains  marins  et  des  termina 
d  t  au  (louée ,  et  que  cette  i«lée  lui  vint  subite- 
iiitnt .  dans  un  endroit  de  la  forût  de  Fontai- 
nebleau que  l'on  appelle  le  Mont- Pierreux.  Tous 
U"s  n-Kultats  de  ces  recherches  furent  consi- 
(;i>t'.<>  (var  ('u>ier  en  1812  dans  un  ouvrage  à  ja- 
mais iiiciiiorable,  ks  Hecherches  sur  les  Osse- 
uvnt^  /'fsutcs ,  ouvrage  dans  lequel  il  réunit 
t  )iitc  II  série  de  mémoireA  qu'il  avait  publiés 
^urt  •■s^iverneut  dans  les  Annales  du  Muséum^ 
iMi  y  j()t;:nant,  comme  introduction,  le  Discours 
itir  in  Htvoluftnns  du  Glttfke ,  dans  toqud  il 
«litnlie  a  etaUir  les  conséquences  générales 
qui  roultent  de  ses  ri'clierclies.  Ce  dernier 
ouvrage  a  eu  un  trop  ^rand  retentissement  pour 
<|u'il  nu  nous  (H*cu|>e  p;i<i  d'une  manière  spédale. 
ru\t<T,  rap|K-lant  les  nombreuses  tentatives 
qui  i\ajent  et4*  faites  infructueusement  avant 
lui  (M)ur  etal>lir  la  the<»riede  la  tcrrre,  montre  que 
leurs  insuccès  tiennent  surtout  à  ce  que  lesgéo- 
lu;;u*  <»  <mt  np};lip'  l'une  des  données  les  plus 
importantes  duproblènne,  l'étude  des  ossements 
Io.>mI«-n.  11  établit  l'importance  de  cette  étude ,  il 
ra|>|»elle  les  grands  principes  de  l'anatoniie  com- 
pjii-e(|ui  lui  ont  servi  deguide,etle  résultat  gè- 
lerai de  toutes  ses  rechereJies ,  c'est-è-dire  la 
dilbnnee  s|W^i(ique  des  es|)èces  fossiles  et  des 
e^|N*(es  \i\antes.  I*uis,  étudiant  les  espèces  Coa- 
sd«s  non  |ilus  en  elles-mêmes,  mais  dans  leurs 
rap|Hirts  a\<<  bs  terrains  qui  recèlent  leurs 
ib'bris .  il  <  t.iliiit  «pie  dans  chaque  locaiHé  plu- 
Mt'uis  ^i'n«-r.iti<>n<>d'aniiiiauJL  se  stmt  remplacées 
l«  "  iiikn  i«'>  aiiti  i'^,  et  il  arrive  à  la  démoniÂnitiQa 
|*<  «.^iti  >  e  de  (  i-tle  NU<Te>  sien  d'époques  j 


que  Buflbn  avait  pressentie  an  siècle  denier. 
Ici  unequestion  se  présente.  Depnit  rofigjhedu 
globe  terrestre,  bien' des  généretloat  mimiies 
se  sont  succédé  à  sa  snrfiKe  ;  mais  pnml  ces 
débris  si  nombreux ,  on  n'a  jamais  tronvé  d'os- 
sements lumudns.  Les  seuls  qne  l'on  raesntre 
appartiennent  à  des  terrains  d'origine  moderan 
et  supérieurs  à  tons  ceux  qui  recâent  les  osse- 
ments d'animaux.  «  Où  donc  était  akm  k  non 
bumaine?  »  Et  id  Cuvier  ne  se  cootaito  poinldes 
lumières  de  la  gôulogie,  U  (kit  appel  k  iDOles  les 
autres  sdeooes.  Mais  c'est  en  vain  que ,  s'aidait 
des  ressourœsd'une  érudition  Immense»  il  cheroln 
dans  l'histoire, dans  bi  mythologie»  dans  l'ar- 
chéologie, dans  les  sciences  astronomiques  de 
l'antiquîlé,  des  documents  positifs  sur  l'anden- 
neté  de  l'existence  de  notre  espèce  sur  le  globe. 
Partout  et toivcurs  il  rencontre  Uméme réponse: 
c'est  que  les  traces  denotreespèce  appartiennent 
à  une  époque  relativement  récente  »  et  ne  re- 
montent pas  au  delà  de  six  mille  ans.  Ce  (kit 
de  notre  histoire  se  retrouve  éi^demsat  dans 
lliistoirc  de  la  terre,  quand  on  cherche  l'o- 
rigine des  |)héooroènes  géologiques  qui  tendent 
incessamment  k  modilier  la  surface  du  globe ,  et 
qui,  par  suiledeleur  marâie  régulière, peuvent 
être  considérés  comme  autant  de  chronométras 
natiireto(l). 

(I)  M  te  préwttia  «m  ^octlIoR  KUératrt  S'mm  aisct 
ITMidc  laportaaee.  Oa  a  Mrs  MVTeal  rrpété  ^m  Cuvier 
a?att  ImaRlaé.  fomt  t—ére  com^c  de  en  fWt«.  le  «ya- 
l«ae  Sca  trmtiùm  sueeawlMa ,  c'cst-à  dire  que  It  Créa- 
Icar  auraU  à  pinleare  rrprltea  brlad  aoa  oavras** 
po«r  le  rétablir  de  aoaTeaa  sooa  vnc  aatre  ferme.  U** 
paaaaaea  tahraiita  eu  iH»comr$  mr  lêê  UtvohtUmu  tf « 
Cl06e  aoB-aealeiert  «'aatorliest  poUit  eette  aiaeettoa. 


qne  Je  acmUeiM  qoe  lea  banes  plerrevB  oMillewMiit  tea 
oa  de  ptaaiewra  gmrea,  et  ka  coaebca  aiiiiUea  emu.  de 
eeruiaaa  mp««ra  qal  R'citateal  ftoa,/*  m  frMmii  pm 
fm'UmU/mUmum  erMtimt  mmtvêtlt pmtr pr^àmW  kê 
9»pécn  mmiomr^tmi  êxUtumUt,  St  dia  aealaiwt  qa'elea 
n'esMaient  pts  daaa  lea  tteas  oÉ  oa  lea  ««H  S  préaeat, 
et  qu'eUca  ont  dé  jr  vcalr  d'aHIaara»..  J'appëqae  calte 
Maolère  de  t olr  à  rcapèce  Laaatoe.  •  Il  dit  sMews 
«  Tout  porte  à  crotee  que  l'eapSce  iMMMiae  ateMan 
pi*M  daaa  lea  pajra  oÉ  ae  déeewrent  lea  oa  teaUlea,  a 
repoqHe  dea  rdvotanoaa  qui  oat  eaUaal  eea  ea...»  Mm^ 
ft  n'en  wkt  ^m  ceiiel«ri  fiw  tkommê  aVrIatatt  ftmi 
ém  tout  mmuU  caCCa  époque.  Il  poavalt  baMIrr  qasîqaca 
cooiréca  pee  éifodaea,  d*oa  H  a  repcople  la  lecre  aprda 
cca  événcowala  lemMaa;  pe«|.«tre  a««l  las  tsui  •• 
U  ae  teaatt  oat-lla  étd  caU«re«nat  abtaiéa  et  las  M  taae- 
«eUa  a«  foad  dea  acra  actaeUca,  à  Peicaptlea  Sa  psCR 
Odivtdaa  q«l  oat  coaamré  aoa  eapèii 


•  JapcaiedoM  qae a*ll  y  a  qaelqae caaat  êsi 
ea  séolosla  »  e*cat  qae  b  iwliee  de  aotre  «Mo  a  Hé 
«leiiaae  d'ww  traade  et  aaMia  révoliiuoa,  doat  la  tfile  ae 
poat  fcwoatar  aa-ddà  de  chiq  oa  ait  artMt  aaa;  qao 
eef U  rdvolaUoo  a  eafoalel  tan  dtaparallra  tas  kemmm 
et  lea capèeea  des  aolmaos aa|oardlMrt  lea  plas «aanasi 
qa'elle  a  an  coatralre  aria  A  aee  le  fond  Sa  la  S«Bièr« 
mer,  et  ea  a  farad  lea  paya  aaloard'iMl  baWda;  qao 
e'eat  dépota  eette  révoloUua  qae  le  petit  aoabre  dea  la- 
rnném  «paraaés  par  tUe  ae  aoat  repaadoa  ot  pwpaaéii 
aor  lea  terralaa  aaovelleaMat  mkê  à  aee.  et  qao  pofioaa 
aéqoaat  efoat  depala  cette  epoqao  aeoleoMat  qao  aoa  ao- 
etétéa  oot  rrpria  aat  BMrdM  profreialvc,  el  qa'enea  aal 
farad  dea  «CaMtaaoacata,  rNaeUlft  dea  MU  aatarala  ot 
fabtod  dea  ayatèaa  aekatlSqoea.  OÉ  daaa 
le  genre  baaMia?Co  donner  et  ce  pli 
da  «  realcur  etIaIsM-n  «Ktqae  partf  Lta  i 
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CUVIER 


En  in6me  tcmi»  qa*il  publiait  cet  ooyragft 
(1812),  il  donnait  dans  un  mémoire  trèa^por- 
tant  les  résuliats  de  tous  ses  iravaux  sur  la 
dassirication  des  animaux.  Les  études  pro- 
fondes ,  tant  anatomiqucs  que  zoologiques,  qnll 
avait  faites  sur  les  animaux  înlérieurs ,  ravalent 
conduit  à  reconnaître  que  la  division  du  règne 
animal  en  classes,  telle  qu'on  TadoptaK  depuis 
Linné,  ne  donnaitqu'une  idée  très-inexacte  de  la 
valeur  desdifTérences  qui  existent  entre  l'organi- 
sation des  animaux;  que  les  quatre  premières 
classes  de  Linné  présentent  entre  elles  de  très- 
grandes  ressemblances,  ressemUances  beaucoup 
plus  marquées  que  celles  que  l'on  observe  entre 
les  diverses  classes  qu'Q  avait  établies  pour  les 
animaux  inférieurs  ;  enfin,  quil  était  nécessaire  de 
faire  pour  ces  classes,  dont  ses  travaux  avaient 
considérablement  multiplié  le  nombre,  un  travail 
de  classification  d'un  ordre  supérieur.  De  là  la 
division  du  règne  animal  en  quatre  embranche- 
ments. <(  11  existe ,  disait-il ,  dans  le  règne  ani- 
mal quatre  formes  principales,  quatre  plans 
généraux ,  si  l'on  peut  s*exprimcr  ainsi,  d'après 
lesquels  tous  les  animaux  semblent  avoir  été  mo- 
delés, et  dont  les  divisions  ultérieures,  de 
quelque  titre  que  les  naturalistes  les  aient  déco- 
rées, ne  sont  que  des  modifications  assex  lé- 
gères ,  fondées  sur  le  développement  ou  Taddl- 
tion  de  quelques  parties ,  qui  ne  changent  rien  à 
l'essence  du  plan.  »  Le  mémoire  dans  lequel 
envier  résumait  tous  ses  travaux  sur  la  classi- 
fication demeure  et  demeurera  toijoura  dans 
la  science.  Sans  doute  depuis  Cuvier  les  tra- 
vaux des  naturalistes  modernes  en  ont  sou- 
vent, et  avec  raison,  modifié  les  appUcations  ; 
mais  bien  que  la  répartition  des  classes  qui  se 
rattachent  à  chacun  de  ces  types  ait  subi  et  ait 
dû  subir  d'importantes  modificationsyU  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  la  notion  des  quatre  types 
fondamentaux  du  règne  animal  se  retrouve  au 
fond  de  toutes  les  dasslflcations  modernes,  et 
qu'elle  date  du  mémoire  de  Cuvier.  Ce  mémoire 
devint  le  point  de  d4>art  d'un  ouvrage  très- 
important  ,  le  Règne  animal  distrilnié  dans 
son  organisation,  ouvrage  qui  Ait  publié  en 
1817,  et  réirofirimé,  mais  avec  des  modifications, 
en  1838.  D^  en  1797,  Cuvier,  lorsqu'à  était 
professeur  k  l'École  centrale  du  Panthéon, 
avait  donné  un  ouvrage  dans  le  même  genre, 
nous  le  nom  de  Tableau  élémentaire  de  Chis- 
toire  naturelle.  Le  Bègne  aninud  se  proposait 
le  même  but;  mais  l'hitervalle  de  vhigt  ans  qui 
séparait  ces  deux  ouvrages  hd  avait  permis  de 
modifier  et  de  perfectionner  ses  idées  sur  un 
grand  nombre  de  points;  et  son  nouveau  livre, 

raceompagaeflt  maintenant  sar  le  globe,  et  dont  11  n'y  a 
peint  de  traces  pamri  les  foasHes,  rentonralent-fls  ?  l.es 
pajrs  où  M  vivait  aT«e  eni  oBt-tls  été  eof  loaUs  lorw|«e 
eeui  quil  habite  maintenant,  et  daas  lesqnels  «ne  grande 
Inondation  «Tait  pn  détruire  cette  popniatton  aatérlenre. 
•nt-tia  été  remis  à  aee?  Céft  ee  qnt  fétude  des  fossiles 
ne  »o«s  dit  pas.  et  daas  ee  diseovsBoos  m  derdos  pê* 
rtBMtcr  i  d'antres  sonrcei.  » 


bieo  riue  iemyahli?  par  la 
fliffcraît  'lâQsiiMfahlemçtit  pw  le  §êêÊ^  ton 
livre  ^  qui  a  fait  et  qui  Tera  im^glfinf  q—i m 
torité  pariTiilej  naturaltstea  »  Cufirr  wêmf^ 
posé  de  cûoapiéler  son  métao4r€  èr  ilii,  i 
poursiiivaot  l'appUcatiofi  de  ridée 
de  ce  trafail  jusque  dans  les  ~ 
des  genre»  cl  des  soas-genr«s7 
temps  ce  prânifer  trawaïl  l'arall 
second ,  c4;Jui  de  la  révisioii  île 
pèceâ  anJmaï^ ,  travail  qui  senlt 
par  m'iU  de  l'augmentation 
iiombrie  deâ  ^pècea ,  p^rTaiJ 
forcer  physiques  d'uQ  nalurmiyte,  Olq^li*' 
quarante  aos  présefltait  d^  «FbnDMtfe  ê 
ficiUtés.  -[  11  Hé  «uffisait  pAs  tJlaToir  ^Ê^Êtè 
tioyvdïcâ  djstrilmtionf^  île  ci^KstAtîdtmémt* 
avoir  placé  convËiiabteint^l  les  gienicii  I W 
encore eiàiniaer  toul^  les  espèocÊ^  rfiè» 
votf  t»i  elTecttT^ineiit  Cblles  apftarlflHW  m 
genre?  où  un  Jet  avait  ruiscs.  Or,  ft^Ji 
vins  là,  jetroîivaj  noa-seulement  «kvofli 
group^«A  mi  dispersées  c^^ntre  toute  nÈÊ^am 
je  ri^mftrqnai  qu«^  plu^îeur»  a^ét^ioil  fm  wÊê 
établies  d'une  rnanlère  [K>fiittT«,iii  pu^lpv»^ 
tère^qu'oQleiira^iiigniiitj  ni  pari»  ^^saV 
drscfiptltms  que  Ton  en  aUégmalt...  àW.  lit 
suflj^ait  paSf  tioarattetfiilrecotit|iMiwillri( 
éii  FProir  le«  espèces  ;  il  aonilt  iêXÈm  fi«#liP 
syuotiyiiics,  eV^t^àclire  qui!  sunît  iii  li^ 
faire  tuut  ïe  système  âc^  anunaiii.  • 

Tel  était  1«  âeoood  traitait  f]we  «e  praçmâ^ 
vier  (Imift  le  Rè^ne  anàm&i  ,  tfwnl  p^  H 
anrmi  ét^  k  ]}cu  pr^  itxiiio«slfa|e4tlMk 
position  au  Muêétim  et  les  Iravaax  ém 
iistéa  Bea  contempormiaâ  ne  loi  ifiiai 
les  ploi  pfédeux  secours.  U  fut  ifiiiliMn  fÊÊ$ 
dans  la  Fédaclîon  de  aou  livre»  d«  s*^|pniiÉi  là 
tretOe  pour  le^  dt^x  vôlciaies  i|al  Iniirtà 
llii&tuiredes  iDSCctcs.  M^  éasmUn 
où  il  m  trouvait  de  doDiier  attted 
ejtquiase  du  sys^tème  entier  des  ftiiitttBVS,  1  «v 
lut  du  fuoiiis  montr^^r  oomrmMit  il 
pareil  travail ,  et  c'est  en  gnttide 
but  qu'il  entreprit  de  publier  ita 
Vins  toire  nQiurefU  des  M^oêgs^m»,  îtWtiÊÊ^ 
poisMUfl  favaJt  oeeapé 
partie  de  »t  vie,  Peadant 
mândîe ,  il  avait  décrit  «I  diniMl  Wm  le 
pob^u^  de  ta  Manche.  Plyt  laf^^  àtm  f^ 
ijeiirs  voyages  dan  à  tr;  mlili  d«  la  frwasÊ^m 
Italie,  !S  avait  répétt^  le  mÊtne  tnv^pivli 
poissons  de  la  MéditeiTiiiée.  EatOp  i  cnA 
à  profit  Id  immense»  cofliclloM  '  '  " 
aoeiimulées  dans  lei  i;alefie«  do 
de  tous  ce»  inatériauiL,  i) 
la  clas^  des  pokâon»  un 
rait  en  qut^lqoe  sorte  d«  laoWft  pûar  «tfri 
croyait  que  l'oa  dfvtiit  fttre  pam  toi  dNvtf 
claïise^  du  rèf^  animal.  Gttvfn' 
col1«ib<>ratêur  M.  ValcaafviiiM ,  M  i 
en  \%%%  \â  puUlicatioti  é^  rr»  If vrt. 


5^S  CUVŒR 

|ilu:>  «le   vingl  vulume«.  Lc«  huit  premiers  to- 
luiii«s  ont  paru  avant  la  iiiort  de  Cuvier, 

l,t;s  ^randb  et  irnmeiuies  travaux 
\  tMitxis  <U>  faire  riiistoire  soot  et  seront  étemel- 
Wuwni  li>  plus  beau  titrede  gloire  de  leur  auteur, 
«•t  iKTsonno  assurcinent  ne  pourra  leur  oorn- 
l)anT  Icjs  trafaux  que  Cuvier  a  accomplis  dans 
«l'autres  directKs,  quel  que  soit  d*ailleurs  leur 
mérite.  Aussi,  dan.^  cet  article,  avons-nous  cru 
devoir  surtout  insijiter&ur  les  travaux  du  naturar 
lihte  .en  les  faisant  connaître  aussi oomplétemcot 
()ue  M>n  eten<luc  le  permettait.  Toutefois,  nous 
manquerions  à  nos  devoirs  de  biographe  en 
laissant  de  c6té  ce  qu'a  fait  Cuvier  en  dehors 
lie  riiistoire  naturelle  ;  car  cela  aurait  sulfi  k  Til* 
lustration  d'une  autre  vie  que  la  sienne. 

i'iivier  fut  appelé  dans  la  classe  des  sciences 
(le  r Institut  des  170C,  à  Tépoque  de  la  réorga- 
ni  Nation  de  ce  corps  célèbre.  En  1800  il  fut 
nofnine  secrétaire,  et  en  1802  secrétaire  perpé- 
tuel, ("est  à  ce  titre  qu'il  a  composé  cette  belle 
série  d'éloges  historiques  qui  contiennent  les 
(IctaiU  les  plus  intéressants  sur  la  vie  et  les  tra- 
vaux d  un  grand  nombre  de  savants,  et  qui 
o/utiennent  les  matériaux  les  plus  précieux  pour 
rhi>toire  des  sciences.  Au  commencement  de 
iHoR,  I  emiM'reur  ayant  demandé  aux  diverses 
tla>se<  de  l'Institut  des  rapports  sur  les  pro- 
pres (les  sciences ,  des  lettres  et  des  arts  depuis 
1 7S0,  C4>  fut  Cuvier  qui  fut  chargé  de  faire  un 
s4-ii)li|ahie  rap|M)rt  pour  les  sdcntes  naturelles; 
f't  ee  travail,  qui  contient  les  plus  précieux  ma- 
tériaux |)our  riiistoire  des  M'ierici'S,  fut  depuis 
hiii\i  (  tiatpje  année  d'un  n'sumé  de  tous  les 
tiav.uix  présentes  à  l'Académie.  Toutes  ces 
*'Uul'^  <;ur  les  parties  les  plus  diverses  des 
N(  ifiiecs  lui  avaient  donné  l'idée  d'exécuter  un 
travail  d'ensemble  sur  l'histoirede  toutes  Ict  bran- 
ches des  xiences  naturelh^.  Doucd'une  érudition 
nnincnv  et  d'une  connaissance  approfondie  de 
rhistMirt>,  Cuvier  se  proposait  de  montrer  l'en- 
(  haniniicnt  scientifique  des  découvertes,  leurs 
n-latuMi^  avec,  les  grands  événements  liistoriques 
*>t  l«  (ir  influence  sur  les  progrès  elle  dévelop- 
|Hii.nitde  la  civlli^ation.  Dans  les  dernières  an- 
née^ d«-  .sa  vie,  il  avait  (ait  de  ces  questions 
I  Ml.jf-t  .itiii  cours  au  Collège  de  France  (l).Mais 
III  illi«iir('ust>ment  il  en  a  été  de  ce  livre  comme 
di'  s  1  ;:rand>'  auatoinie  comparée  :  la  mort  de 
(iivirr  (  n  a  eni{WVche  la  rédaction. 

<  iivier  devint  en  1818  membre  de  TAcadé- 
î:i!  •  Irancais*' ,  et  plus  Uiul  membre  de  l'Aca- 
d«iiii>>  des  Inscriptions.  On  a  remarqué  le  rap- 
\H>\[  ']u']\  prononça  en  182U comme  directeur 
lie  r  \(  aderiiie.  a  l'occasion  des  prix  de  vertu,  ei 
la  ii|Mius«>  qu'il  lit  au  discours  de  réception 
de  M.  de  I.anuirtine.  1-Ji  1800,  lorsqu'il  était 
ainrs  s. .  n-taire  de  l'Académie  des  Sden- 
r»s,  (iiNicr  sassi>vait  au  bureau  à  cAlé  de 
i><>iii|.!ii«; .  ipii  notait  alors  que  présideal  de 

•  I  r .  fr.n'n  ,u  i'uxtrr  an  o»liejre  de  rrsscc  Mt  tté 
.  <t-  ^o  ^  ir  M    vuirirlcise  dt  Saint- %f y. 
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ce  eorps.  Ce  M  l'origyie  de  leurs 
Lorsque  le  général  Bonaparte ,  deveon 
consul,  réorganisa  llnslmclion  publique,  Cu- 
vier fut  oomroé  inspecteur  géaéml,  el  il  reçut, 
àoe  titre, U  mission  d'orguiiaer  les  lyoéea  de 
Bordeaux,de  Marseille  et  de  filmes.  «  Cenx  qin 
se  souvicBiieot,  n  dit  un  de  set  fatographes, 
eororoent  la  révolutioo  avait  transporta  toit  aux 
armées,  soit  à  la  capitale,  toit  k  réCraoiBr, 
presque  tous  les  hommes  capables,  et  conwaent 
la  défiance  écartait  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
n'avaient  point  quitté  la  provinoe,  oompreadroot 
combien  il  étaaditBcile  de  former  alors  ces  éta* 
hlissemenU.  U  fallait,  comme  Covier  l'ndit  lui- 
mèine  (1) ,  chercher  non-seulement  des  profoa- 
seurs,  mais  encore  des  élèves,  tant  les  pères 
de  famille  étaient  encore  eiïrayés  et  pea  disposés 
à  la  confiance.  »  C'est  pendant  cette  tounée 
d'inspection  que  Cuvier  apprit  qull  avait  été 
nommé  secrétaire  perpétuel  de  rAcadéroie  dec 
Sciences  :  il  se  démit  alon  de  ses  foscHons 
d'inspecteur  général  pour  aller  siéger  an  haretn 
de  l'institut  Lorsque  le  décretdu  i  7  mai  1808  créa 
l'université  impériale,  Cuvier  Ait  appelé  à  foire 
partie  du  conseil  supérieur,  avec  le  titre  de  con- 
seiller à  vie,  et  il  a  rempli  ces  fonctions  Jttsqn'à  sa 
mort,  bien  qu'avec  des  titres  divers,  conséquence 
des  différents  régimes  auxquels  l*uniTcrsilé  fàt 
soumise  sons  l'Empire  et  sous  la  ResInureUon. 
Dès  les  premières  séances  du  conseil ,  Cuvier 
fht  chargé  par  le  grend-maltre,  avec  M.  de  Ilcu- 
garède,de  l'organisation  d'un  grand  nombre  d'é- 
tablissements d'instruction  publique.  Parmi  les 
créations  universitaires  de  cette  époque  à  Forge- 
nisation  desquelles  Cuvier  prit  une  grande  part, 
nous  devons  particulièrement  dter  la  faculté  des 
sciences  de  Paris.  Comme  conseiller  de  l'univer- 
sité, Cuvier  Ait  chargé  de  plusieure  niaskNis 
importantes.  Les  accroisserofnts  que  prenait 
diaquejour  l'empire  f^uçais  exigeaient  des  me- 
sures particulières  pour  rattacher  à  l'université  de 
France  les  établissements  d'instruction  publique 
dans  les  pays  noorellement  conquis.  CuTler  fut  a 
plusieurs  reprises  chargé  de  présider  les  coas- 
missions  auxquelles  on  avait  confié  ce  travail. 
C'est  ainsi  qu'en  1800  et  1810  U  reçut,  avec 
MM.  Coidler  et  de  Dalbe,  la  mission  d'oiganiser 
les  universités  de  Gênes,  de  Pise,  de  Parme, 
de  Sienne,  de  Florence  et  de  Turin  (3).  En  181 1 
il  fot  envoyé  en  Hollande  et  dans  la  basM  Alle- 
magne avec  une  semblable  mission.  Le  rapport 
que  Cuvier  écrivit  à  ce  s«iet  est  partlcnlièreroent 
remarquable  :  il  contient  des  détails  pleins  dl» 
térét  sur  l'état  de  l'instruction  primaire  en 
Hollande.  Enfin,  en  1813  fl  fut  de  nouvetor  en- 
voyé en  Italie,  pour  orgisniser  l'unifersllé  à 

a>  Voy.  l'^loft  êê  fbvrcrof .  San  le  reciieU  eu  ir/#- 

{t}Le%  réMtlita  «c  cette  inltilM  tMt  eostlfséa  étm 
rMvrafi  inlimié  I  iteppflrf  imr  fet  étmMtêêmamIt  ^hm$- 
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fUiMùt  :  on  avait  une  assez  haute  idée  de  Tas- 
prit  de  tolérance  qui  ranimait  pour  que  la  reli- 
l^on  protestante,  quil  professait,  ne  (ttt  point  con- 
sidérée comme  un  obstacle  à  cette  missioii. 

A  l'époque  de  la  seconde  restauration,  l'instmo- 
tion  publique  Ibt  dirigée  par  une  oommissioB  dé- 
pendant du  ministre  de  l'intérieur;  CnTierfbt  ap- 
pelé deux  fois  àlaprésidencedecette  commissioB, 
une  première foisaprès  ladémftsionde  If.  Rojer* 
Collard,  du  13  septembre  1819  an  21  décembre 
1820;  une  seconde  fois  après  la  retraite  de  M.  de 
Corbière8,du  31  juillet  1821an  l'iuin  1822,époqQe 
à  laquelle  M.  Frayssinous  fîit  nommé  grand- 
maître  de  l'université.  La^  religion  proteirtaote, 
que  professait  Cnvier,  l'empèdiait  d'obtenir  ces 
fonctions  à  titre  définitif.  Lorsque,  par  l'ordon- 
nance du  26  août  1824,  M.  Frayssinous  de- 
vint ministre  des  affaires  ecdésiafiiques  et  de 
l'instruction  publique,  avec  le  titae  de  gnnd- 
maltre  de  l'uniTersité,  Cuvier  Ait  choisi  pour 
exercer  à  l'égard  des  focuKés  de  théologie  pro- 
testante, qui  restaient  attachées  au  ministère  de 
l'intérieur,  les  fonctions  de  grand-mattre,  fonc- 
tions incompatibles  avec  le  caractère  rdigleux 
de  M.  Frayssinous.  Enfin,  en  1827  Q  Ait  nommé 
directeur  pour  les  cultes  non  catholiques  au  mi- 
nistère de  l'intérieur.  H  fit  créer,  à  ce  titre,  pins 
de  cinquante  cures.  A  l'époque  de  sa  mort,  il 
s'occupait  de  rédiger  nu  projet  de  loi  pour  régler 
l'organisation  des  églises  protestantes. 

n  est  assez  difficile  d'appréder  oe  qu'a  bit 
Cuvier  comme  conseiller  de  l'instmctioa  pu- 
blique ;  car  les  prooès-verbaux  des  dlscussiotts 
auxquelles  il  a  pris  part  dans  le  ooosefl  et  les 
rapports  dont  fl  est  l'auteur  n'ont  point  été  pu- 
bliés. Toutefois ,  autant  qnll  nous  est  possible 
de  retrouver  lestraoesde  ses  actes,  nous  vojons 
que  Cuvier  a  employé  son  talent  et  son  antorité 
d'une  part  pour  défendre  à  plusieurs  reprises  le 
corps  universitaire  contra  les  attaques  de  ses 
ennemL<i,  d'une  autre  part  pour  étendre  et  amé- 
liorer l'instruction  à  tous  les  degrés.  Profondé- 
ment convaincu  de  lldée  que  llgnorance  est  le 
filus  grand  fléau  d'une  société,  dans  les  rangs 
les  plus  élevés  comme  dans  les  conditions  les 
plus  humbles,  il  n'a  cessé  de  chercher,  autant  qu'il 
était  en  lui ,  à  donner  à  l'instruction  dans  tons 
ses  degrés  le  plus  grand  développement  pos- 
sible. Comme  il  croyait  qu'en  pareiUe  matière 
il  n'est  pas  de  détail  hisignifiant  en  apparence 
qui  soit  indifférent,  il  examinait  les  petits  li- 
vres destinés  à  l'instruction  primaire  avec  le 
même  soin  qu'il  donnait  à  l'examen  des  plus 
importantes  questions  concernant  l'instruction 
supérieure.  Aussi  dans  toutes  les  branches  de 
l'instruction  publique  il  exerçait  une  action 
constante,  continue,  et  d'autant  plus  efficace  qu'il 
voyait  avant  tout  dans  ses  fonctions  de  consefller 
le  bien  qu'il  pouvait  (aire  et  les  amâiorations 
qu'il  pouvait  introduire.  Cest  surtout  à  lui 
que  l'on  doit  TéCsblissement  des  comités  can- 
tonnaux  pour  Tinstmction  primaire  (  1816  ) , 


institution  ilont  il  avait  a{}f»féçié  les 
dans  son  voyd|^  en  Holbod^;  VibàÊÊÊmâ 
des  concours  rï'agrég^lioa  pour  te  reoUMë 
(la  €ûrp&  enAiMgRaat ,  à  rînstar  âemqâm^ 
sait  à  ruQtTefBÎté  de  Ttirin ,  et  llrifoiifii 
âÈn&  Teni^ignemefil  sâecondaire,  dcSéMftf)^ 
toirç,  de  langues  viFante»,  diÂ'tàsi^^im 
rfJle.  Un  projet  ifont  il  n  poursm  vi  U  réifcrf*» 
pendant  longtemps.,  luals  qall  nàpimm  ^ 
parreiUr  à  mettre  à  exéoitlon  »  étali  U  fït*i 
d'une  école  d'aduiiniÊtratloii  ,  sembUlài  4  aft 
de  &eutlprd,  oti  il  av^t  fait  ses  mém,Û^ 
laquelle  on  aurait  enséïiipié  te4r0il  «taiiiMI 
Féconomie  [folltiqtie  et  les  ûpfdicatiiiotitin  i* 
actectce».  La  graDde  faciUié  de  Inval  ei 
capacité  administrative  dc»itll 
le  conseil  de  runiversité  n'av^ieat JM 
l'attetition  de  Napoléon.  Aussi  en  lltl^p 
dant  qn1i  était  cd  du^sIoq  à  Home,  fnf^  iffÉ 
au  cooâejl  d^tat  conune  maître  ém 
Peu  de  temps  après  sa  Donoînalion  1 
en  c«tte  qualité,  d'une  mlsâion 
quand  on  se  refïOfte  à  aes  éli 
cette  d'aller  à  Majence  préparer  %m 
âéttms^  coDtfc:  l'tOTasioQ.  Mais  tei 
armées  étrangères  renapécàèrent 
de  Mf'ti, 

Nommé  {xmâeilterd^Ëtat  en  lili^  Q 
apfïeté  à  la  pré«idenc^  Ûa  confié  Ûê 
et  en  18^4,  lors  de  i'état^tumMnt  ém 
àt$ aiïaires  ecdésiasOqiic!,  il  Ibt  tÈmr^  m^ 
mstère  de  l'inténenr,  de  la  diredioii  dCi  «^ 
non  cattïoUques,  Les  tfiftTani.  dftCatfira^ 
€an veiller  d'Etat  ont  été  ttttp  hiâi  ■ppH^f» 
M,  Pasquîer  pour  que  je  a*Êroptciie|iaslà  i»f» 
près  paroles,  i  Tré^dtut  do  Qimilté4e  HtfMtf 
durant  les  tmie  dernières  anmiei  é*  la  ^^ 
nombre  des  afTaires  qui  ont 
dan»  ce  comité»  qui  ont  été 
tnes ,  e\pMié4^  par  se«  sciixis«  mt 
sait  qu'il  s'e^^t  éteré  qaelqu^oisJiiafBl  Ai  lA 
par  anné«.  L'art  de  dtsbibiier  U  îmwmÊ  i* 
se^  divers  oolbborateurs^  le  taiéal  de  Wpri 
diâcussiûn^  h  mémoire  tt>a)om  piiémM^ÊfttÊtW 
pi*lcr  à  pfOpoB  le  soutenir  de»  " 
cèdent  es,  une  connaissante 
principes  qui  devaient  régler  «iiàqae 
méthode  pmjr  le;^  afiplii^iïir  en  ^àm 
Toiià  l'abr^  des  qu^ili^J  qui  VmoÊ 
ckox  dan^  cette  présideno^^  #1  tf^mtfma^ 
tront  jamais  qu'elle  mU  onbliù^  de  cen  fi^* 
sont  tronv^s  nn  seul  niûtnent  en  silvitaa  itt 
connaître  et  d'en  recimîlîr  h»  nTintifw  €i 
ne  l'a  pas  conim  tout  «nfier  quant  «a  ai  fi  p 
TU  et  entendu  dons  eue  da  eai  wimmamêÊ^m 
ml ,  de  comiti^ ,  où  ui  tsmî  lat  tfMii  ^t^ 
ment  empressé  de  i!ir«  s^m  avif«  i  j  pêoêêê^ 
même  un  pen  dist/uit;  on  AUtâlI  pv  li  0rip 
cifcnpé  ik  toatelfltn^  n^tièrv  <fae  mÊhêÊ^^ 
délibérait ,  et  ioii^mt  U  I Votait  h  écfke 
lo  règkmt^nt  qui  dL-\ail  soi  itr  île  la 
SiM  iiMij-  n'ièUxi   vi&u  ^ue 
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<'t.iifiil  Ccliant^ees  de  (>art  et  d'autre,  kiraque  les 
|iaroles  inutiles  <^taicnt  À  peu  près  épuisées  ; 
MoT<>  uu  jour  nouveau  se  levait  pour  tous  les 
«-.sprits,  les  Taits  avaient  repris  leur  place,  les 
\i\H^,  qui  étaient  coufuses  auparavant,  se  dé- 
iiHMai»>nt,  les  ronséquences  en  sortaient  inévi- 
ttM<-r> ,  et  la  ditk'ufti>ion  était  terminée  quand  il 
a\ait  cessé  de  (Mrler.  Quel  était  donc  lepouvoir 
«in'il  exerçait?  On  ne  l'expliquera  point assuré- 
iiieiit  |>ar  l'artitîce  de  sa  parole  :  ses  expressions 
étaient  siinpleA,  quelquefois  négligées;  aucun 
trait,  aucune  image;  il  dédaignait  en  pareil  cas 
tout  ce.  qui  ne  se  serait  adressé  qu*À  l'imagina- 
tion. Ainsi  <lonc  aucun  prestige  de  Tart,  mais 
toujours  l'ordre  et  la  lumière,  ce  premier  t)esoin, 
ce  plaisir  le  plus  pur  de  l'esprit  et  de  la  raison.  » 
C'oiniiie  président  du  comité  de  l'intérieur,  Cu- 
\  iiT  fut  fr<spiernmentap|)clé  à  s'tMXuper  de  légis- 
lation ;  et  (H'nilaut  la  Restauration  il  prit  souvent 
une  |>art  très-active,  soit  dans  le  conseil  d'État, 
M>it  iiK^ine  dans  le  conseil  des  ministres,  à  ladi«« 
(Mission  vi  à  la  préparatiou  des  projets  de  loi. 
il  rerut  également,  ù  plusie*jrs  reprises,  la  mis- 
sion de  dt^feudrc,  devant  les  cbaintyres,  en  qua- 
lité di^  commissaire  du  roi,  les  projets  de  loi 
pn's«>ntes  par  le  (gouvernement.  On  a  particnliè- 
reiiii'nt  remarqué  les  discours  qu'il  prononça 
<ie\ant  les  chambres  pour  soutenir  les  projets 
i\v  loi  sur  les  élections  en  1816  et  1820.  Dans 
toutes  ces  afTaires  nous  retrouvons  toujours 
("nvier  t»>l  que  nous  l'avons  vu  dans  les  questions 
d'instruction  (Hiblique,  cliercliant  à  profiter  de 
sa  iHiNJtion  pour  accomplir  ce  qu'il  croyait  être 
U-  Ihcii  ;  v{  lorsqu'il  ne  pouvait  s'opposer  à  des 
nu'surcs  qu'il  n'approuvait  pas,  il  cherchait  du 
inoiiiN  à  los  modifier,  pour  en  atténuer  autant 
qih*  |M»^^ible  les  funestes  cflets.  Rien  ne  le  peint 
ini<Mi\  h  ce  sujet  que  la  note  suivante,  qu'il 
a\.iit  rcdi;:iM'  à  l'occasion  de  sa  participation  à  la 
loi  sur  l'établissement  des  cours  prévôtales  en 
iMt.i  ;  '<  J'eus  alors  occasion, dit-il,  de  rendre  à  la 
rr.nuo  il.'  jirands  services,  qui  n'ont  pas  été  pn- 
blir. .mais  que  je^eraisfikliéqu'onneconnùtpoint 
I{o\  «  r-Collard  me  S4)utintdaiis  tous  les  adoucisse- 
iii.nt^  que  nous  rimes  ap|M)rter  dans  le  conseil 
.111  \  |oi>  (!(>  terreur  que  l'esfirit  du  temps  y  foi- 
>v.iit  pieparer;  mais  les  moililications  qui  rendi- 
ntil  «  .'Iles  d,s  <  ours  prévôtales  presque  inoflen- 
si\. -^  ne^unt'lue.s  qu'à  moi  seul.  Dans  le  premier 
1 1**1.  t.  i*n  leur  attribuait  juri<liction  non-seule- 
iii«  nt  sur  les  révoltes  et  attentats  publics  et  à 
Ion  •-  ou\«Tte,  mais  sur  les  complots  et  tentatives 
tr(iiie>  il,m>  le  s^nret,  et  non-seulement  sur 
(•Mi\  .!«>  ees  crimes  «pii  auraient  lieu  après  la 
loi.  in,ii>  sur  tous  s;ins  distinction  d'époques.  11 
liait  i>i«ient  que  dans  un  |iays  comme  le  nôtre, 
ou  il  >  .1  tant  d'hommes  de  toutes  les  dasset 
toiijoiiis  pnMs  a  suivre  le  torrent,  ces  deux  dis- 
|Mi-.ihon>  )Hi(i\aient  faire  des  cours  prévdCales 
.int.uit  «II-  tiibiinau\  re\ohitionnaires.  Cependant 
non^  irobtiiiiiies  rienauv  comités  réunis  de  lln- 
t«  rit  ui  et  tie  lep^lation,  mi  la  loi  se  préparait. 


I  Mais  après  une  séance  du  conseil  d*Étâlqiii  avait 
I  été  présidée  par  le  duc  de  Richelieu,  je  lui  de- 
:  mandai  de  faire  discuter  ces  questions  en  sa  pré- 
i  sence  par  une  nouvelle  réunion  des  oumiléa.  Je 
;  crois  que  je  n'ai  jamais  parlé  avec  tant  de  foroe, 
et  malgré  la  chaleur  qu*ymirentMM....,Je  réussis, 
I  par  le  bon  esprit  et  le  caractère  honnête  du  duc 
I  de  Richelieu,  à  foire  rayer  l'article  des  complots 
I  secrets.  Il  restait  la  rétroactivité.  M.  de  Serre  U 
I  combattit  dans  la  commission  de  la  chambre:  elle 
y  fut  défendue  par  MM....  On  m'invita  k  me  Join- 
j  dre  À  eux,  comme  je  Taurais  dû  naturellement,  en 
ma  qualité  de  commissaire  du  roi  ;  mais  Je  m'y 
refusai,  et  elle  ne  passa  pas.  Les  cours'  préYù- 
talesout  foit  assez  de  mal,  telles  qu'elles  ont  été 
établies  ;  mais  j'ose  dire  que  leurs  effets  eussent 
été  incalculables  si  l'on  n'eût  pas  changé  le  pro- 
jet sur  ces  deux  points.  A  l'égard  des  complots, 
j'en  suis  la  seule  cause  ;  à  l'égard  de  la  rétroac- 
tivité, j'y  ai  contribué  avec  M.  de  Serre.  »  Dans 
une  autre  droonstance,  nous  le  voyons  au  consdl 
d'État  s'opposer  à  la  censure.  Lorsque  la  loi  fut 
discutée  une  seconde  fois,  et  que  cette  fois  die 
fut  acceptée ,  Cuvier  fut  nommé  censeur  par 
M.  de  Peyronnet,  le  14  juin  1827  :  U  refusa 
âiergiquement  d'accepter  ces  fonctions.  Qudque 
temps  après  la  révolution  de  Juillet,  U  fut  ap- 
pelé à  bi  pairie  :  sa  mort  prématurée  l'empêcha 
de  prendre  part  aux  travaux  de  cette  assemblée. 
Mais  quels  qu'aient  été  le  nombre  et  l'impor- 
tance des  travaux  administratifs  et  politiques 
de  Cuvier,  ces  travaux  avaient  pu  peut-être  ra- 
lentir, ils  n'avaient  point  arrêté  ses  recherches 
scientifiques.  Nous  avons  vu  en  effet  que  Jusqu'au 
moment  de  sa  mort  il  n'avait  cessé  de  publier  des 
mémoires  et  des  ouvrages  de  science,  et  de  pré- 
parer les  matériaux  de  denx  livres  qu'il  n'a  pas 
eu  le  temps  de  publier,  l'itna/oiiito  comparée 
et  V  Histoire  des  Sciences.  Une  circonstance  par- 
ticulière vint  d'ailleura  sur  la  fin  de  sa  vie  re- 
porter sa  pensée  sur  les  questions  les  plus  éle- 
vées de  l'histoire  naturelle. 

Nous  avons  vu  Cuvier  au  début  de  sa  carrière 
scientifique,  l'ami  et  le  collaborateur  d'un  antre 
naturaliste ,  Geoffroy  Saint-Hilaire.  Tandis  que 
Cuvier  poursuivait  si  brillamment  sa  carrière, 
Geoffroy  Saint-Hilaire  s'était  également  avancé, 
d'un  pan  ferme  et  sâr,  dans  une  voie  parallèle  à 
ceUcsde  Cuvier,  et  où  il  avait  trouvé,  hil  aussi, 
les  fontlements  d'une  grande  et  impérissable  re- 
nommée. Mais  il  était  arrivé  qu'entraînés  l'un  et 
l'autre  par  les  tendances  particulières  de  leur 
génie,  ils  avaient  fini  par  se  trouver  eo  opposi- 
tion complète  sur  tous  les  points  fondamentaux 
de  la  science.  De  là  une  lutte,  une  hostilité  qui, 
peu  manifeste  d'abord ,  eut  bientôt  un  grand 
retentissement  ;  et  en  se  produisant  au  grand  Jour 
devant  l'Académie  des  Sciences  die  ne  tarda 
pas  à  fixer  l'attention  non-seulenK*nt  des  savants, 
mais  de  tous  les  hommes  instruits.  Nous  avons 
«  u  Cuvier,  dans  ses  études  d'anatoiiiie  comparée, 
se  préoccuper  surtout  de  llurmoiiie  qui  existe 
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entre  les  diverses  parties  de  ranimai,  har- 
monie qui  est  la  condition  même  de  la  tie.  Par- 
tant de  cette  idée,  il  Tojait  dans  l'animal  on 
tout  complet  et  âefant  remplir  dans  la  nature 
un  btil  détemiiné.  L'animal  a  donc  été  créé 
uniquement  en  vue  de  ce  rôle  ;  ^  pour  cela  H 
a  été  doué  par  U  toate-puissâuce  du  Créateur 
des  moyena  \e&  plus  parfaits  d'accomplir  sa  des- 
tination. C'est  &îO!ii  seulement  qu'il  tsi  pdssîlïle 
de  se  rendre  compte  de  rorgaojsatioo  des  êtres. 
Les  animaux  sont  doue  essentiellement  àïtté- 
rents  ;  et  si  certaines  espèceà  uou  s  présentent  des 
rcsâcm  blaucea,  ces  reasemblauces  n'oul  rien  de  né- 
c^saîre  ,  elic^  sont  simplement  accideatelles,  et 
résultent  uniquement  de  la  sùnilitude  des  rôLeâ 
que  ces  espèces  doivent  jouer  dans  là  nature. 
GeoITroy  Samt'Hîlaije,  au  contraire,  avait  sur- 
tout été  frappa  r  dès  son  début  dans  la  eciencf;» 
par  la  vue  de  ces  Tortues  iemblablcs  qui  ae  ré- 
pètent si  souvent  dans  la  nature  Tivante»  autsi 
bien  dans  le*  diverse  parties  de  Tétre  q\n'  dans 
les  diveriea  espèces  du  règne  animal.  Il  avait 
poursuivi  constamment  Tétude  de  ces  ressem- 
Matîcea»  et»  découvrant  les  anal<>gies  r^djées 
sous  les  dilTérericei  eitlérieurea  »  il  cberchait  à 
retrouver  1^  types  primiliîs,  les  modèlcâ  éterueU 
d'après  le^^uelâ  le  Créateur  a  façonné  tous  *Ki 
€uvrage».  Pour  lui,  les  analo<çies  étalent  essen- 
tielles ,  fondamentales  ;  les  diflerences  n'étaient 
ett  qodque  sorte  qu'acdd^utelles.  Lorsque  Geof- 
frr^y  Saiut-Hilaire  commença  h  faire  connaître 
les  premiers  résultati  de  ses  travauit,  où  il 
s'était  engagé  avec  c^tte  curiosité  persévérante 
qui  le  domina  {lendant  toute  sa  vie ,  Cufier  avait 
d'aboni  accepté  plusieurs  de  ses  résultats.  Mais 
plus  tard,  lorsquef,  poursuivant  toujours  Ici 
développements  de  la  même  pensée ,  Geoffroy 
Saint 'Hllaire  essaya  d'étendre  sca  idées  sur 
ftmiié  de  compodêthn  non-seulement  aux  ani- 
maux, d^un  tnéme  embranctiement  «  mais  aux 
animaux  d'embraocliemeuls  divers ,  et  d'appli- 
quer les  loi.%  généroks  de  TorgBDisatkui  des 
vertébrés  à  reipliration  de  la  cotÂNtoation  des 
articulés  (  1820)  et,  dix  ans  pins  tard,  à  celle 
des  mottusqot's,  les  denx  andens  amis  étaient 
arrivés,  sans  le  savoir,  à  résoudre  ea  sens  con- 
traire tontes  les  grandes  questions  de  riii.'^tiiin^ 
naturelle;  et  dès  lors  Fop|>o«ition  qol  s'était 
faite  dans  lenrs  idées  ne  devait  pas  tarder  k  se 
Manifester  par  de*»  faits.  De  là  eetk  mémorable 
discussfon  qui  se  produisît  devant  l'Académie  des 
Sdcnces,  discussion  qui  pendant  plusieurs  mois 
occupa  vivement  rattcntion  d<^  avants  et  même 
du  public  éclairé  ;  car  ou  ne  tarda  pas  k  reconnaître 
«pie  cette  discussion  dépassait  en  réalité  les  bom«a 
des  questions  anatooûquM  dans  le-^quelles  elle 
avait  été  posée ,  et  qu'elle  u'éïalt  c^y'une  des 
pbaïutsde  la  grande  lutte  qui  se  ponrsoit  depuis  ^i 
foni^^mps  en  philosopUîe  efitre  les  disciples  de 
t'Jatcip  et  ceux  d'Aristote*  Mats^,  csomme  on  Ta 
dit  très- bien  dans  ces  derniers  teiup»  »  la  iutte 
n'avait  pas  cammtneé  avec  Arkioiê  ei  PUiton  ; 


elle  ne  l'csl  pa» 
Geoffroy  Sain  t  -  tikloà  te  { I  ) . 

Oette  îutte  tnémoraliie  «ut  li«a  \ 
miers  mois  de  itl3o.  Apre»  «*ètiTi  \ 
dant  on  certaiu  temps  devant  VkxmàÊMtk 
s'arrêta;  mais  peu  après  4^  nos  vomi  lit 
de  Geoltruy  Saint- RîlaJro  jjantroit  devoir 
niroer  sous  nue  uuiJiï  forme.  CMe  M 
»'a^ssâil  plus  de  la  docLnjufL  AaateMibl 
analogies  et  des  diflrércnoes ,  mais  d'an» 
grande  question  d'Insloir^  nâtureJle,  qui,  n 
déjà  en  divers  sens  par  les  DBtur«liilei| 
reçu  dans  ces  derniers  temps  une  «oriall 
tiun  dos  travaux  de  Ci«iVM^  ^"iNl  ft  ^ 
de  la  viriabnUé  dea  «^iB&Mfr«ftii 
sion  Alt  arrêtée  dès  wmt  9SM  iurfct 
Cuvicr.  Col  événement  eut  lieu  !«  13  wk 
è  la  suite  d\me  trè^-ctiurlt!  nuUHit^. 

Peu  dluimmes  ont  suflî  à  nu!  ii  éilB 
et  àdeatuvamaussi  varié^^  On  >  j  * 
|ufte  titre  si  Ton  oubliait  que,  dtMié  cruor  « 
salioD  intdlcclueJIc  exceptjonnelk,  Uuiii* 
fait  toute  sa  vie  de  retziplot  dti  lerop*  f 
lupins  constante  et  la  plus  rïMimtieofc-  0 
vie  d'un  homme  illustré  par  tant  de  trjwi 
n*est  point  de  détails  ifidifTêrecits  \  c*ât  i 
m'engage  %  laisser  id  la  parole  à  rani 
Mographes,  M.  Duvemoj,  qui,  |i«n^l  dt< 
et  son  collaborateur  petidaat  nas  paole  i 
de  sa  vie,  nous  a  transmis  tor  W  le»  wtm 
nents  les  plus  mtére^^-^nf^  «toi  aÉBit 
les  plus  i^xacts  «  Sui^  !  êutm  11  lAip 
dans  le^  babitudt^  dt^  um  ;  ;  .  «è  MB  « 
IMTijéludle,  SA  fadlité  eitrV  '^ 

m<^moirc  prodigieuse,  runiiL^-iLL:  j  j 
naissauc%3f  soulu^ement  exq«iSt  W^^ 
de  plus  eu  plus  Ibomrne  extrisotrdiiHirK  wÊk 
de  celui  qui  avait  le  botilieMr  de  a'ea  t 
cher*..  Jamai.4  on  ne  la  raieontr^oiaif;! 
pendant  la  veille  il  ne  reposait  mm  inpii 
lement  il  se  délavait  en  cb«iis»itt  4*«||rti 
dant  ses  cuunes,  a^ee  fr6{,ttênlc»,  tsi  v9 
durant  ses  voyages,  il  Usait,  il  rièdâyerili 
dans  sa  voitUTet  où  il  arall  fjiît  po^^  «M 
terue^etoùilécrivaîtioujovr»  &iir  la  vnaii* 
dauÂ  $on  cabinet  Aucun  aut^uf  n^a  M  ( 
de  livres  i>riipnau\  eo  y  «^nploymnt  «UM^f 
temps.  Il  m  levait  entre  litiil  «1  oeul  tai 
malin,  travaillant  une  deini-lican^,  naelNi 
plus  avant  Min  dî^jeAner,  |ietnlial  lefnàl 
courait  deui^  ou  troiâ  journrairK^  Mnspvl 
mot  de  la  conversatiua  des  prrijUiait  ipÉ 
touraient  :  il  recevait  celle»  i^  mnêi^ 
parler^  et  sortait  au  plus  l^nl  à  tmim  It 
soit  pour  le  cooidl  d'État,  les  rf^nllt  ,Jm 
samedis  ;  soit  pour  celui  de  Tuiiirersili,  là 
crediset  vendredis.  Le  Imidl^  Joor  4b  sM 

if  ï  C«  polDl  *  t\t  p«(ir  Ij  ^iNulinr  HHi  i 
fuir  H  ■  fètw<^.  Mofffrrj  âant  iifi«  fM 
Ire?  Stlot-niiairc  au  «ijri  4r 

lOt ,  et  AchUk-  ùomu,  Coun  €^m^tH  r«liMPf 
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rii)<>litut,  il  avait  la  matim^e  jusqu'à  midi  ou  une 
hiuie.  Il  ni'  nvrnait  onlinalrrimnt  de  ces  a«- 
««'iiitili^^t  (]\iv  |M»ur<lln<'r;  inais  rtil  lui  restait  un 
quart  <1  hruro  !»4>ulemf'nt  de  libre,  il  en  profilait 
(Miiir  n'|>rfiidn>  une  rédaction  interrompue  dès 
la  \n\h\  sur  un  objet  M-ientilique.  Cette  faculté 
dt>  tra\ail  «*t  de  rliri^pf  toute  la  force  de  son  at- 
tention «l'iiii  quart  d'heure  à  l'autre  sur  des  so- 
j<  ts  si  fiivers  v^i  une  des  circonstances  que  j*ai 
If  (iliis  ai)iiiire<s  dans  son  esprit  (1).  Il  dînait 
di'  si\  Innins  à  sept  heures.  Lorsqu'il  ne  sortait 
IMii.  il  !Vi'  retirait  iiiimëiliatement  dans  son  cabinet 
|M>iir  y  travailler  jusqu'à  dix  ou  onic  heures;  de 
on/v  heures  à  minuit  il  se  faisait  (aire  une  lecture 
littéraire  on  historitiue.  Ainsi  M.  CuTler  n'avait 
que  le  <liifianehe  |M>ur  suivre  la  même  occupation 
pendant  toute  une  joum<y,  et  l'on  ne  saurait  dire 
tout  ee  qu'il  a  prtxluit  de  livres,  de  mémoires,  de 
ra[i|H>rt<.ilen<>tiee.^hi.storiques,  durant  ce  jour,  qui 
[Mtiir  tant  «l'autres  est  un  jour  de  paresse  et  de 
dissipation ,  et  qu'il  avait  plus  particulièrement 
ton  sacre  a  r(^\eler  au  monde  les  mystères  de  la 
création.  Fji  1  N.io,  m'étant aperçu  de  î'anleur  avec 
laipielle  il  >«>  livrait  au  travail  quand  il  avait  le 
loisir  de  rester  assÎH  toute  une  journée  dans  son 
r.ihiiiet,  je  lui  exprimai  des  craintes  sur  le«  (ù- 
iiest«>s  etlet^  que  ce  travail  excessif  pouvait  pro- 
duire sur  sa  santé.  «  Jusqu'à  présent,  lui  dis-je, 
j'ai  eni  que  la  science  avait  beaucoup  perdu  par 
le  tefiip^qtie  vous  lui  avez  dérobé  pour  vos  fonc- 
tions adiiiinistratives  :  maintenant  je  suis  con- 
\ain«  Il  ipj'elles  <»nt  <^té  pour  VOUS  une  salutaire 
ili-trartion.  -  C'est  pr<*ciJM^mentce  que  me  disait 
l'einpiTeur  en  me  nommant  maître  des  requêtes 
au  Kinseil  li'l.tat,  >•  me  rép(>n<lit  mon  illustre  ami. 
Quant  a  la  manière  dont  il  réilifïeait  ses  ouvrai^, 
on  M'ra  etitnne  d'apprendre  qu'il  les  a  tous  écrits 
de  s.i  fii.iin,  et  que  sa  réilaction,  une  fois  qu'il 
a>ait  rrllet  hi  a  ce  qu'il  allait  écrire,  allait 


vite  que  si  on  lui  eôt  dicté.  Il  ne  la  copiait  jiintit, 
faisait  très  peu  de  corrections,  mais  souvent  des 
additions,  quil  intercalait  en  mante  de  son  ma- 
nuscrit, écrit  constaiiunent  à  mi-marg?,  afin  de 
se  réserver  cette  bcilité  des  additions.  La  plu- 
part des  savants  font  des  extraits  des  divers 
ouvrages  dans  lesquels  un  sujet  semblable  ou 
analogue  à  cHui  qui  bit  l'omet  de  leur  tra 
vaU  a  été  traité ,  afin  de  rap|ieler  TéUt  de  la 
science  et  de  rendre  justice  aux  travaux  de  ceux 
qui  se  sont  occupés  de  la  même  matière.  La  mé- 
moire de  M.  Cuvier  n'avait  pas  besoin  de  ces 
secours  :  il  ne  gardait  aucune  note,  ne  faisait 
aucun  extrait  de  ses  lectures,  excepté  pour  son 
Règne  animai ^  dont  il  possédait  un  exemplaire  re- 
lié avec  des  feuillets  blancs,  qui  lui  servaient  à 
(aire  les  ad<litions  que  ses  découvertes  journa- 
lières rendaient  indispensables,  et  qu'il  y  consi- 
gnait pour  une  nouvelle  édition.  » 

Cuvier  avait  épousé  à  trente-quatre  ans  M"*  du 
Vaucel,  veuve  d>in  fermier  général,  mort  sur  l'é- 
chafaud,  le  8  mal  1794,  en  même  temps  que  l4i- 
voisier.  Il  avait  eu  quatre  enfants  de  ce  mariage  : 
trois  do  ces  enfants  moururent  très-jeunes  ;  une 
fille,  MKc  Clémentine  Cuvier,  mourut  en  1828,  à 
l'Age  de  vingt-deux  ans. 

Voici  les  titres  des  principaux  ouvrages  de 
G.  Cuvier  :  Le  Règne  animal  disCrilnté  diaprés 
son  organisation,  pour  sertir  de  base  à  V/iis- 
toire  naturelle  des  animaux  et  d^introduc- 
iion  à  Fanatomie comparée;  Paris,  1816, 4 vol. 
in-8**,  avec  15  planches.  M.  Latreille  a  rédigé  le 
volume  qui  traite  des  insectes  ;  —  Tableau  élé' 
menlaire  de  Vhistoire  naturelle  des  nni- 
maux;  Paris,  1798  et  1799,  iQ-8*;  ouvrage 
devenu  très-rare  ;  ^  Recherches  sur  le*  Os- 
sements fossiles  des  Quadrupèdes,  où  Von  a 
rétabli  les  caractères  de  plusieurs  animaux 
dont  les  révolutions  du  globe  ont  détruit  les 
espèces  ;  V  édition,  oonsidérahlement  augmentée 
et  entièrement  refondue ,  Paris,  1 82 1  et  années  sui- 
vantes, 7  vol.  in-4*,  avec 316  planches;  —  Dis- 

—         e/5iir  les  changements  qu*clles  ont  produits 

dans  le  règne  animal  ;  nouvelle  édition,  avec  des 
notes  et  un  appenif  ice,d*après  les  travaux  récents 
de  MM.  Humboldt,  Flourens,  Lyell,  Lindiey,  etc., 
rédigé  par  M.  le  dooteur  Hoefer;  Paris,  Firmin 
Didot  frères,  1851,  in-S*",  avec  6  planches  et 
7  tableaux  ;  —  Description  géologique  des  envi- 
ronsde  PaHj,avecAlex.  Brongniart;  Paris,  1823, 
in-4',  avec  deux  cartes  et  16  planches  ;  —  Eloges 
historiques  des  membres  de  V Académie  rogale 
des  Sciences ,  lus  dans  les  séances  publiques  de 
rinstltut  de  France  depuis  1800  Jusqu'en  1827, 
précédés  de  Réflexions  sur  la  marche  actuelle 
des  sciences  et  sur  leurs  rapports  omc  la 
société ,  hies  dans  la  première  séance  •» 
des  quatre  Acailémies,  le  24  avril  litAs 
Strasbourg,  1819  et  1827,  3  vol. 
toire  naturelle  des  Poisu     r 
nant  pins  de  cinq  mille  csp( 


M  II  «rmtik  qii«*  r.iiirtrralt  vouln  te  peindre  hrt^Déme 
l>>r«<]ii  II  »  <vr)t  Irt  phravi  «nlTante»  :  «  Crtte  babUade 
H\,'  iiri  prrn<l  ni-m^lrriacot .  en  étudiant  DiHtoIre 
iiitur-  II-,  di 

il  1 1<  r<.  r*t  l'ut)  dn  aTjntafff^  de  eette  arlence  dont  oo 
d  1'-  iii«)(ii%  parif.  rt  QUI  dr«kndrape«t-^treleprtoelpal 
(•'r«|.i  iiir  Hirj  rlr  Krnfralenirnt  loU^oite  daga  reda* 
•  i(i<>:i  •'•Miiiiiiiric  .  .  Otle  méthode,  une  fola  qu'on  la 
|..>*«r.tr  h<rn ,  «'applique  avee  un  avanUfe  IbIiH  aai 
(tij.ii^  lr«  piti4   f tranje^rri  a  lliUtnlre  natareUe.  Taaie 

•)■'>'•> M   <|ui  «u(>pi>«f  MO   ciaMrnient  de«  fatta,  toute 

r-  >  )  '  r.  h-  <]iii  rii|;r  unr  di«tr1bution  de  mallèret,  te  Mt 
,ii;.r.M  ir<  iri^inr*  idH ,  rt  M  jeune  bomme  qui  n'avaU 
.  ni  rjirr  <lr  c^ie  tclrucr  qu'un  ob)et  d'aauMWeol  est 
.iir,  'o  lui  iiit'mr  a  \e**»\.  de  la  facilUé  qu'elle  lai  a 
(  r« --  rri'  p>Mir  dvbrouitirr  lnu«  ir^prore^  d'affaire*.  • 

I!  I  <i.i  rtx-i.rr  :  «  M.  dr  l.arepéde  cooduliatt  det  af- 
ÎJir»*  «1  mii.trii^»'»  2>rr  unr  farllit^  qui  «tonnait  lea  pkia 
l,jt>il.-«  (  ctr-  rapidUf  «nrprrnaU  le  rbef  do  irouTerae- 
ni«>!:i.  i.i-ii)<^iiir  rrpendant  jt%ei  eelébre  aat«l  daaa  ee 
i;eiirr.  1:1  Jniir.  il  lut  d-nanda  son  secret  ;  M.  de  l^aeé- 
Ii».lr  rTui.iit  ro  rlinl  .  n  r,>«t  que  )>niplole  la  Bétbode 
iir«  niiiiral!«t''t  ••  :  iinA  qirl.  «nu« l'appArenee  d*ooe  plal- 
Miiirrir.  a  p;u«  ,}r  irrite  qn"i»n  ne  leeroiralt  î  leaaiatiè- 
rrA  r.j.  n  .  .asvr^  *.'nl  Mrn  pr^  dVtre  approfon4lea ,  et 
îiffH'tf.  î.-  *'-4  niiiinlHir'»  n'cU  aolre clniae  que  Phabl- 
tu^r  .I**  di«tnhivrr  d^4  ir  premier  m"-*^  '''irll  toatca  les 
l  «rt>-«   d'un  «l'.jrt.  Jiuqo'aai  |d~  WtsUs,  artoo 

t#iir«  rjpport»  r«»cnUcla.  • 
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entre  les  diverses  parties  de  ranimai,  har- 
monie qui  est  la  condition  même  de  la  vie.  Par-^ 
tant  de  cette  idée,  il  Tojait  dans  l'animal  on 
tout  cumplcC  Ht  derant  remplir  dans  la  nature 
tin  but  déterminé.  L'animal  a  donc  été  créé 
iijiif|ueraeiit  en  vue  de  ce  rOle  ;  et  pour  cela  il 
a  été  doué  par  la  toute-puissance  du  Créateur 
des  moyens  tea  pïm  parfaits  d'accomplir  la  des- 
tination, C'^t  aJnâî  si'ulement  qu'il  tst  possMiè 
de  &erffndre  eompte-de  l'organisa tîon  des  êtres. 
Lc$i  animaux  sont  donc  eiseniktletnent  ôiîié^ 
rents  ;  et  si  certaine»  espèces  uw^  présentent  des 
ressemblancea^cea  reasemWances  o'onl  rien  de  né- 
cesâaire  ,  elles  sont  simptement  aceiiienteïiea,  et 
Téiultent  uniquement  de  la  similitude  de^  rrtles 
qoe  ces  eapèc«3  doivent  jouer  dans  la  nature, 
Getjfrruy  Saiol-Hilalï-e,  au  contraire,  atait  sur- 
tout élé  frappé ,  dès  ma  début  dan.^  la  aclenee, 
par  )a  vue  de  cea  formes  semblables  qui  se  ré- 
pètent si  souvent  dans  la  nature  TtTante,  aussi 
bien  dans  lea  diverses  parties  de  Tétre  que  dans 
I^  diverses  espèces  dtt  règne  animal.  Il  avait 
ptiursuiri  conâtamm^nt  T  élude  de  ces  ressem- 
Wanccs,  et,  découvrant  les  analo^es  cacl*ées 
ftûiis  les  différenceïî  extérieures ,  il  clierchalt  à 
retrouver  les  types  primitifs^  U^  modèles  étemels 
d'après  leKquelâ  le  Créateur  a  façonné  tous  ses 
ouvrages.  Pour  lui,  les  analoRies  étaient  eaiïfn- 
tiellca  i  fondamentales  ;  les  dilTérences  n'étaient 
eu  quelque  ^orte  qu'accidentelles.  U>rsque  Geot- 
fnîv  Saint-Hjlaire  commença  h  faire  oonnattre 
les  premiers  résultats  de  ses  travaux,  où  il 
s*était  engagé  avec  celte  curiosité  persévérante 
qui  le  domina  pendant  toute  sa  vie ,  Cuvier  avait 
d*abonl  accepté  plusieurs  de  ses  résultats.  Mais 
plus  tard,  lorsque;^  poursuivant  toujours  les 
développements  de  là  même  pensée ,  fieolfroy 
Saint -Hilaire  essaya  d^étendre  ses  i'iéei  sur 
ïtmilé  de  cùmposition  non-seutement  aux  ani- 
maux d*un  même  cmbraucbement,  n^ais  aux 
animaux  d'embi^ncUements  diTers ,  et  d'appli- 
quer les  lois  générales  de  Torganisation  des 
vertébrés  k  iVxpIication  de  la  c^nfornialîoii  des 
articulés  (1320)  et,  à\\  ans  plus  trird,  À  eelle 
des  mollusques,  les  deux  andens  amis  étaient 
arrivés,  sans  le  savoir,  à  résoudre  en  sens  con- 
traire tontes  les  grandes  que^tion^  île  lldstoire 
natoreile;  et  dès  lors  Tnppn'iifin.n  qtii  F^-vdi 
faite  dans  leurs  idées  ne  devait  pas  tarder  è  se 
manifester  par  des  foHs.  De  là  cette  mémorable 
di«îcussion  q«i  ^prfMÎuistl  devant  fAcadéniedes 
Sciences,  discussion  qui  pendant  plusieorB  mois 
oc^cupa  TiTemait  l'attention  de.f  savants  et  même 
du  public  éclairé  ;  car  on  ne  tanta  pasà  reconnailre 
que  cette  discussion  dépa^^sait  en  réalité  ]t%  bornes 
des  questions  analomiquea  dans  lesquelles  elle 
avait  été  posée,  et  qu'elle  n'était  qu'une  des 
pbaaes  de  là  grande  lutte  qui  ^e  poursuit  depuis  ^i 
longtemps  en  pbilosoplue  entre  les  disciples  de 
Platon  et  ceux  d'Ari$<ole.  Maïs,  comme  on  l'a 
dit  trés-Neo  dans  ces  derniers  temps  ia  lutte 
n'avait  pas  commencé  avec  ArUiotê  et  Hatom  ; 
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G^^/roy  mmi'MUaére  (  I  j  ^ 

Cette  bitte  mémorable  eut  1 
mlers  mois  de  IS3U.  Après  s'êin?* 
dant  un  certain  temps  dnwmtî  VA 
s'arrêta;  mais  peu  a(>rès  ^m  donveaMi  bt 
de  Geotlro^r  Sainl-liitaln!  pamx'eÊAèmm 
nifner  sous  une  autre  forune,  JQettr  f^U 
s*a|pssait  plus  de  la  doctrine  RindammSàl 
analogies  et  des  ditTérence^  ^  maiè  d'uiv 
grande  question  dlû&ioirc  oatLifelle,  qm,  n 
déjà  en  divers  n*m*  par  les  ulmlîiins 
reçu  dans  ces  derniers  tônips  mm  «mfÊ^ 
tion  des  travaux  de  Cuvîer.  C'étsH  li  fl 
de  la  vartebilUé  des  espèces.  Mais  etÊ^Ê 
sien  Alt  arrêtée  dès  son  rtébut  pirliH 
Cuvier  CH  événement  eut  IJeu  le  J3  Mi 
à  la  suite  d'une  trè»HX?urte  maWfîc. 

Peu  d'bommes  ont  sufll  à  aatJmléilB 
et  â  des  travaux  aussi  varié».  On  s^en  Hum 
juste  trtresiron  oubliait  que,  tlmié  d'oK  a 
salion  i&tellectuelle  exceptionnelle,  l'dyîit 
l^it  toute  sa  vie  4c  remploi  d«  8en^  f 
lapins  constante  et  la  plus  miimtMnK.  0i 
TÎe  d*un  homme  Uliistré  par  tant  de  %NBIÊ 
n'est  pomt  de  détails  indilTéreiita  -  elitf  4 
m^engage  i^  bisser  îd  la 
biographes j  M.  Duvemoy,  i 
et  son  collatx^ratcur  pendant 
de  sa  rie,  nous  a  transmis  sur  lui 
BMOts  les  pliis  inlére5Sânta  et  «^i 
les  plus  exacts  '«  Suives 4c  duts  Lft  fii| 
dans  lej;  habitudes  de  famille ,  où  amm 
perpétudie»  sa  facilité  e\trêm«  de  ré^M 
To^otre  prodigieu*^ ,  Tiuii versatile  éêWÊ 
naissauees,  son  ju^emml  eiiqnis,  PMAI 
de  plus  en  plus  Tlif^mme  extraônâinaiffàaa 
de  celui  qui  avait  le  bontieur  de  i*«â  i 
dier,,.  Jamais  on  ne  le  reoconimit  <ii/Étf;| 
pendant  la  veille  il  ne  reposait  aon  i^fnl 
lemcnt  il  iedL-lassait  en  ctiaii|p«nt  âfcèpri 
dant  ses  ctturses,  osset  fré^iieDbe&,  tm  f4 
durant  ses  voyages  Jl  M^^i^  il  rèdipMtt 
dam  m  voilure ^  où  il  aviiii  fall  po««r  imi 
leme^et  où  il  écrivaiIJoujrMtrs  &ur  la  rn^a  e 
dans  son  cabinet  Aucun  «uleiir  nV  fk4  i 
de  libres  originaux  en  y  «mploimiil  juc&h  | 
tem|»s.  D  se  levait  entre  lintl  et  neaf  fmm 
matin,  travaillant  une  defnl-toirr»  im«  ba 
plus  avant  son  dL'jenner,  pâiésAt  k^voi  i 
courait  deux  ou  tn^s  jounmnt,  ma^pmé 
mot  de  la  conversatkjn  ÛÊm  pÊsnmmt%  qt 
tounient  :  il  recevait  «el1e«  f|iii  araWI 
parler^  et  tortait  an  pitia  Iju-i}  À  omt  N 
soit  pour  le  conàdi  d  oat ,  les  nunVt ,  JM 
samedis  ;  soit  pour  celui  de  runliwwii»  lis 
eredis  et  vendredis,  lié  Uindl^  Jour  et  tâm 

i%)  Ce  point  A  ^^  j»our  l*  ptmmiéfr  iaâm  fi#ll 

tibf  saint 'Qtbtre  «|  Hge 
ortanî^uc,  {  V«y,   llff  II,  ^ 
11» ,  el  âcttlltfi  Camtf,  C^mm  t 
fwU9^  L  m.  > 
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rin^itiit,  il  avait  la  matinée  jusqu'à  midi  ou  une 
heure.  Il  ne  revenait  onltnairetnent  de  ces  a»- 
f^eiiihlees  que  |M»ur  diner;  mais  »'il  lui  restait  un 
quart  d'heure  !»4'ulem4*nt  tle  libre,  il  en  profitait 
|MMir  reprendre  une  rédaction  interrompue  dès 
la  \eilie,  sur  un  objet  mrientiflque.  Cette  faculté 
de  travail  et  de  diriger  toute  la  force  de  80O  at- 
tention d'un  quart  d'heure  à  Tautre  sur  des  so- 
jrts  si  divers  est  une  des  circonstances  que  j'ai 
le  plus  adniire<>s  dans  son  esprit  (1).  Il  dînait 
de  si\  heure.-;  à  sept  heures.  Lorsqu'il  ne  sortait 
paii,  il  Ae  retirait  immédiatement  dans  son  cabinet 
|N)ur  y  travailler  jusqu'à  dix  ou  onze  heures;  de 
onze  heure*»  à  minuit  il  se  faisait  (aire  une  lecture 
littéraire  ou  historique.  Ainsi  M.  CuTler  n'avait 
<(ue  le  dimanche  pour  suivre  la  même  occupation 
{Mandant  toute  une  journée,  et  l'on  ne  saurait  dire 
tout  ee  qu'il  a  pro^hiit  de  liyres,  de  mémoires,  de 
rap|>orts,  de  notie^â  historiques,  durant  ce  jour,  qui 
p4Uir  tant  d'autres  est  un  jour  de  paresse  et  de 
dissi|mtion ,  et  qu'il  avait  plus  particnlièrement 
consacré  à  révéler  au  monde  les  mystères  de  la 
création.  Ys\  1 H30,  m'étant  aperçu  de  l'ardeor  avec 
laquelle  il  se  livrait  au  travail  quand  il  avait  le 
loisir  de  rester  assi.H  toute  une  journée  dans  son 
rahinet,  je  hii  exprimai  des  craintes  sur  les  fu- 
nestes efTets  (pie  ce  travail  excessif  pouvait  pro- 
duire sur  sa  santé.  «  Jusqu'à  présent,  lui  dis-Je, 
j'ai  cru  (pie  la  science  avait  beaucoup  perdu  par 
le  temps  que  vous  lui  avez  dérobé  pour  vos  fonc- 
tions a<iministratives  :  maintenant  je  suis  con- 
v.tineii  (pi'elles  ont  été  pour  vous  une  salutaire 
diHtra(  tiou.  —  C'est  précisémentcc  que  me  disait 
reiiiprreur  en  me  nommant  maître  des  requêtes 
au  (  ..nseil  d'Ktat,  »  me  répondit  mon  illustre  ami. 
Quant  a  la  manière  dont  il  rédigeait  sesouvrag^, 
on  sera  étonne  d'appremlre  qu'il  les  a  tous  écrits 
de  sa  m.iin,  et  que  sa  rédaction,  nne  fois  qu'il 
avait  reliée  hi  à  ce  qu'il  allait  écrire,  allait 


(\-  Il  «rrobir  qtir  r.iiirter ait  vouln 
inrv|uil  Ji  ^rit  lr<  plinvii  taivante»  :  «  Cette  babltsée 
<jii'  Ion  prrnd  nrcn^lrmeot .  ea  étudiant  l'MatoIre 
Il  itiiT'Ik.  di-  rï»%%rr  dans  «on  rtpiit  an  tré«-irraiHl  nombre 
il  I  i.r*.  r«i  l'un  dr^  avantaffc*  de  celte  tcience  dont  oo 
d  l<-  uumis  parl^.  et  qui  dr«kodra  pevt-^trele  prtoetiMl 
i<.r«.|  I  riir  .itira  rie  genrrâlenrnt  tatrodaite  daM  rtéu- 
<  itKMi  roiiKDiinr  ...  Otle  méthode,  nne  foli  qu'on  là 
PM«««>iir  hirn ,  «'applique  arec  un  avantaffc  Inlot  au 
rtii.iro  ir«  piu4  rtranfcefM  i  lliutolre  naCarelle.  Twile 
ii.M  csoion  qui  Mpposr  un  ciaMeneot  de«  fatta,  tovle 
r.«  >•  rthr  qui  riige  une dl«irtbulloo  de  maUèret,  ae  foit 
<i'.i;>r^4  lr«  inAinr«  inH,  et  tel  jeune  honme  qui  n'avait 
.ni  (jirr  dr  crtlr  scteocr  qu'un  otijet  d'aauaeoMOC  est 
oir.rio  lut  ii><«mr  «  lestai,  de  la  racilUé  qu'elle  lai  a 
^  ri'.-iirrr  pour  débrouiller  lou»  les^eoreA  d'afTalrea.  • 

Il  I  dii  rnrorr  :  «  M.  d«  l.a<*^péde  condaliatt  deaaf' 
r.iirr4  41  multipliera  a%rr  unr  facilite  qui  étonnait  lea  plû 
lubilc*  (  fUr  rapidité  «urprrnait  le  chef  do  fonvcrae- 
mrtit.  '.ui(n<^uir  cependant  atseï  célèbre  anaal  daaft  ee 
i;rnrr.  In  jour,  il  lui  drnanda  «on  secret  ;  M.  de  l^aeé- 
P<^.1r  r'pnndit  ro  riant  :  i  C'est  que  J'emploie  la  méthode 
(Irt  n.iturali«(rn  »  ;  mot  qui,  «mit  l'apparence  d'ooe  plal- 
viMtrnr.  a  p!u«  dr  venté  qu'on  ne  le  croirait  :  lea  malle- 
rr*  Mrn  .  la.^.'r*  ^ont  birn  pr^  d'être  ap^rofondlea ,  et 
Il  mt^th-ii'  i^r^  naiurilMtc^  n'r^t  autre  choac  que  riubi- 
tiidr  dr  dt^tnhrtcr  dé4  le  premier  eoap  d'irll  loatca  lea 
im'.cK  d'un  «njrt.  )a»qa'aui  i*lu«  peUU  détaHi,  Wloo 
l#uri  rapporta  r«scnUfls.  • 


vite  <|ue  si  on  lui  eût  dicté.  Il  ne  la  copiait  jamnii, 
faisait  très  peu  de  corrections,  mais  louyent  des 
additions,  quil  intercalait  en  marge  de  son  ma- 
nuscrit, écrit  constamment  à  mi-marg?,  aAn  de 
se  réserver  cette  bdlité  des  additions.  La  plu- 
part des  savants  font  des  extraits  des  divers 
ouvrages  dans  lesquels  on  sujet  semblable  ou 
analogue  à  cHui  qui  bit  l'omet  de  leur  tra 
vaU  a  été  traité,  afin  de  rappeler  l'éUt  de  la 
science  et  de  rendre  justioe  aux  travaux  de  ceux 
qui  se  sont  occupés  de  la  même  matière.  La  mé- 
moire de  M.  Cuvier  n'avait  pas  besoin  de  ces 
secours  :  il  ne  gardait  auctme  note,  ne  fai^t 
aucun  extrait  de  ses  lectures,  excepté  pour  son 
Bèçne  animai,  dont  il  possédât  un  exemplaire  re- 
lié avec  des  feuillets  blancs,  qui  lui  servaient  à 
ikire  les  additions  que  ses  découvertes  journa- 
lières rendaient  indispensables,  et  qu'il  y  consi- 
gnait pour  une  nouvelle  édition.  » 

Cuvier  avait  épousé  à  trente-quatre  ans  lif**du 
Vaucd,  veuve  d>in  fermier  général,  mort  sur  l'é- 
cbafaud,  le  8  mai  1794,  en  même  temps  qoe  La- 
Toisier.  Il  avait  eu  quatre  enfants  de  ce  mariage  : 
trois  de  ces  enfants  mounirent  très-jeunes  ;  une 
fille,  Mlle  Clémentine  Cuvier,  mourut  en  1M28,  à 
l'Age  de  vingt-deux  ans. 

Voici  les  titres  des  principaux  ouvrages  de 
G.  Cuvier  :  le  Règne  animal  distrilmé  tTaprèM 
son  organisation,  pour  tenir  de  base  à  Vhis- 
toire  naturelle  des  animaux  et  d^introduc- 
tion  à  tanatomie  comparée  ;  Paris,  1816, 4  vol. 
in-S**,  avec  15  planches.  M.  Latreille  a  rédigé  le 
volume  qui  traite  des  insectes  ;  —  Tableau  élé' 
mentaire  de  Vhistoire  naturelle  des  ani- 
maux; Paris,  1798  et  1799,  in-8*;  ouvrage 
devenu  très-rare  ;  ^  Recherches  sur  les  Os- 
sements fossiles  des  Quadrupèdes,  où  Von  a 
rétabli  les  caractères  de  plusieurs  animaux 
dont  les  révolutions  du  globe  ont  détruit  les 
espèces  ;  V  édition,  considérablement  augmentée 
et  entièrement  refondue,  Paris,  1821  etannéessui- 
vantes, 7  vol.  in-4*,  avec 316  planches;  —  Dis- 
courssurles  Révolutions  de  la  surf  acedu  Globe 
et  sur  les  changements  qu'elles  ont  produits 
dans  le  règne  animal  ;  nouvelle  édition,  avec  des 
notes  et  tiif  ayypemf  ice,d'après  les  travaux  récents 
de  MM.  Homboldt,  Flourens,  Lydl,  Undlcy,  etc., 
rédigé  par  M.  le  dooteur  Hoefer;  Paris,  Firmin 
Didot  frères,  1851,  in-8*',  avec  6  planches  et 
7  tableaux  ;  —  Description  géologique  des  envi' 
ronsde  Paris,^vecA\ei.  Brongniart;  Paris,!  823, 
in-4'*,  avec  deux  cartes  et  18  planches  ;  —  Éloges 
historiques  des  membres  de  V Académie  rogaU 
des  Sciences ,  lus  dans  les  séances  publiques  de 
rinstitnt  de  France  depuis  1800  Jiisqu*en  1827, 
précédés  de  Réflexions  sur  la  marche  actuelle 
des  sciences  et  sur  leurs  rapports  avec  la 
société,  hies  dans  la  première  séance  anuelle 
des  quatre  Académies,  le  24  avril  1816;  Paris  et 
Strasbourg,  1819  et  1827,  3  vol.  hi-8»;-.  Bù- 
toire  naturelle  des  Poissons ,  ouvrage  ocwto- 
nant  pins  de  cinq  mille  espèces  de  ces  aiiiMnix 
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décrits  d'après  nature  et  distribués  oonformémeDt 
à  leurs  rapports  d'organisation;  Paris  et  Stras- 
bourg, 1828,  in-S*"  et  in^"*;  —  Mémoire  pour 
servir  à  VhisUnre  et  à  VanatonUe  des  moUut- 
ques;  Paris,  1816,  in-4%  ayec  35  planches;  — 
Rapport  historique  sur  les  sciences  naturelles 
depuis  1789  et  sur  leur  état  actuel  ^  présenté 
au  gouvernement  le  6  fénier  1808;  Paris,  1810, 
in-4^etin-8°,  et  1827,  in-8*  ;  •—  Recherches  ana- 
tomiques  sur  les  Reptiles  regardés  encore 
comme  douteux  ;  Paris,  1807,  in-4*,  ayec  plan- 
ches (1).  Ch.  Darbstb. 

Floureos.  Bloçê  de  Cuvier  et  jinaljfse  raUoimêê  4ê» 
travaux  de  Cuvier,  (—  Bioçr.  des  ConUnnp,  —  Partoot, 
Étoge  de  Cuvier.—  Dnvernoy,  Notice  kistorl/gm»  $ur 
les  ouvrages  et  la  vie  dé  M.  le  baron  G.  Cuvier.  —  tan- 
nilanl.  Éloge  de  G.  Cuvier.  -  A.  de  CaodoUe.  Notice  «nr 
la  vie  et  les  ouvrages  de  G,  Cuvier,  dan»  U  Biblioth. 
wiiv.  de  Genève.  L  XUX,  p.  441.  -  Pâsqnter,  Éloge  de 
Cuvier  prononcé  devant  la  chambre  det  pairg.  —Mr. 
R.  1  ee,  Memoirs  -of  baron  Cuvier;  Londoo,  itst,  iorè; 

*  cuviBR  (  i^étféric),  naturaliste  Trançais, 
frère  du  précédent,  né  à  Montbéllard,  le  28 
juin  1773,  mort  à  Strasbourg,  le  17  juillet  1838. 
A  l'exemple  de  son  frère,  il  embrassa  l'étude 
de  l'histoire  naturelle ,  et  publia  plusieurs  ou- 
vrages plems  d'érudition  et  écrits  avec  une 
grande  pureté  de  style.  C'est  surtout  dans  son 
Histoire  naturelle  des  Afamm^es,  publiée  en 
1824,  et  dont  il  n'a  paru  que  63  livraisons, 
que  se  font  remarquer  le  charme  et  l'élégante 
simplicité  de  sa  diction.  On  croirait  avoir 
sous  les  yeux  les  animaux  qu'il  décrit,  tant  le 
récit  qu'il  lait  de  leurs  mœurs  est  empreint  de 
cette  couleur  locale  que  donne  seule  une  obser- 
vation sagace  et  patiente,  souvent  répétée,  sur 
les  animaux  vivants.  Cet  ouvrage  est  un  vaste 
répertoire  où  sont  consignées  les  notions  les  plus 
précises,  les  anecdotes  les  plus  curieuses  et  quel- 
quefois les  plus  touchantes,  sur  les  mammifères 
qui  vécurent  à  la  ménagerie  du  Jardin  des  Plan- 
tes. Un  ouvrage  d'une  portée  scientifique  peut- 
être  supérieure,  et  qui  a  puissamment  oontriboé 
à  l'application  rigoureuse  de  la  méthode  natu- 
relle dans  le  classement  des  mammifères,  est  le 
volume  que  Fréd.  Curier  publia  en  1822  sur  les 
dents  de  ces  animaux.  A  oe  travail  il  fautigouter 
un  grand  nombred'artides  dezoologle  dans  le  Dic- 
tionnaire des  sciences  naturelles,  et  le  volume 
qui  contient  V Histoire  des  Cétacés  dans  les 
Suites  à  Buffon.  Ce  dernier  ouvrage,  précédé 
d'une  préface  remarquable  par  de  hautes  consi- 
dérations philosophiques,  esta  la  hauteur  des  dé- 
couvertes ot  des  connaissances  actuelles.  Frédéric 
Cuvier,  s'il  n'a  pas  attemt  la  renommée  scienti- 
fique de  son  frère,  a  éië  un  type  de  modestie 
et  de  probité,  qualités  qui  valent  bien  le  bruit  de 
le  gloire.  [  Bncyc.  des  G.  du  M.,  avec  éddit  ] 

Floarenx,  Éloge  de  F.  Cuvier,  dam  let  Méwunrei  de 
rjcadémtiê  des  Sciences,  L  XVIII. 

^GVTiixiBR-PLBVRT,  littérateur  et  jonma- 

(I)  G.  envier  s'était  aoMl  charRé  de  la  ijBooTaile  des 
ifiott  Rfccii  d'histoire  Daturrlle  poor  la  nooTeUc  édlL  de 
Thfsaurus  (.rtteee  Linguse.  l'en  de  )oars  aTaet  ta  sort 
Il  remit  m«  notes  à  M.  DIdot  :  elles  f  ont  Jnaqn'A  la  tn 
de  la  letue  A. 
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1834Jetl'bccompBiiemwf  4e  pm 
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hUtorifues  ei  litUroàrm  (18M), 

pour  leur  attrait  dlboid  et 
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1854.  GoeiATR 


^cuRn*  (Pierre).  Fefes 

GUTCK  \jeaM  TAK), 

natif  d'Utiedit,  meit  le  U 
fàt  édievin  et  buuiyuemw  de  m 
Onadelni:niieéditieRde 
Utrecfat,  1642, 
Oj9fciaClcenmif;A««en,  IMt. 

Andrd.  5i6fM*.  mtjiWI,  —   ~ 
cnuittnni. 

GUTCR  (ÀnteiMê  ▼ah), 
dais,  fils  dnpréoédod,  mM 
dans   la  seconde  mBÊOé  4k 
n  s'occupa  de  rédmIioR  de  le 
de  hii  :  Une  Ci  uwwelfe 
Anvers,  ISee,  fai-8^. 

Swcert,  ^tàeiur  BdçieÊL  - 
difMi». 

GvrcR  {TInumnus  ta^). 


U 
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I.iii<i4i> .  liU  <iii  pHtriieiit ,  nalir  «nitredit,  mort 
Ir  U  juin  iri'>ti.  Il  cul  4l«r  la  réputation  connue 
jiiriN4  niistilte.  On  a  <lo  lai  :  ÀdnotatUmet  ad 
Aymonts  CravetttT  Hes/wnsa  juru  ;  Anvers  » 
i»,'>:j,  iiis". 

\ii.irf*,   Hibltoth.  Btlgica.  —  Itaraïaiiii, '  Trûieetmm 

ei  uititutn. 

(rv4:K  {Henri  yak);  tii<^logien  et  Uttéra- 
liiiriiollandais,  né  en  1546,  à  Culemboorg,  mort 
le  7  o<tohre  ir>(»*J.  11  proressa  quatorze  ans  la 
philosophie  à  Louvain.  Après  avoir  été  vicaire 
K<^n«^ral  «le  l'arclievftque  de  Malines,  il  devint 
ev^^que  de  Ruremoode  en  15%,  et  laissa  la  ré- 
putation d'un  prélat  pieux  et  instruit.  Ses  prin- 
ri|>au\  ouvrages  sont  :  Orationei  panegyricx 
srpfem  ;  Anvers,  l;>7:»,  in-8'  ;  ~  t'ne  édition  des 
iLuvres  de  Cassinnus;  ibid.,  1578,  in-8**;  — 
Spéculum  concubinariorum  taetrdotutn,  mo- 
nnchorum  ,  clertcoruni;  Colopie,  1599,  in-4*; 
IxHJvaio ,  1601 ,  in-S®;  —  EpistoUs  parœneiicx. 

Andrt,  mbUotk.  BetQiea.  —  Swcert.  Jtkmm  Beigiag. 

cr V  p  ou  KrTF  (  Atberi ) ,  peintre  hollandais, 
né  à  I>ort,  en  1606.  Comme  son  père,  dont  il  fut 
reh>ve,  il  s'adonna  au  paysage,  et  acquit  un  ta- 
lent remarquahle  dans  ce  genre.  Ses  paysages 
I  etiré«>entent  ordinairement  des  vues  agréables, 
dfs  eaux  tantôt  courantes,  tantât  tranquilles, 
ou  fissent  des  biin]ue.H  légères,  des  routes  cou- 
\  ertt^s  de  voitures,  de  t)eaux  clairs  de  lune,  des 
prairies  où  fMiissent  des  aninuinx.  On  distingue 
larilement  dan<;  ses  taMeaux  les  difTérents  points 
du  jour,  le  matin,  le  midi  et  le  soleil  couchant. 
(^>^  <  h«'vau\,  qu'il  a  toujours  peints  d'après  na- 
ture, sont  d'un  Immu  choix;  sa  touche  est  fine, 
s4*s  (ouleurs  harmonieuses.  On  voit  au  Musée 
le  P.irissix  tableaux  de  ce  maître:  Un  Pâturage 
sur  te  bord  d'un  fleure^  le  Départ  et  lé  Retour 
tif  1(1  Promenade,  Cne  Jeune  fille  donnant  à 
lutiuger  à  une  chèvre.  Un  Chasseur  tenant  une 
]  f'nhij-,  et  lue  Marme.  Le  musée  royal  de  La 
M.n.'  (HisM^de  de  ce  peintre  une  Vue  des  envi- 
r(in%  de  hordrecht. 

lirsmrnp*.  r%fs  (Us  l'rintrtt  flamand*  et  holtandais, 

(  TYPERH.  Vntjez  Cvvr.K  (Guilloume). 

*  crzzi  (  Claude  dp.),  écrivain  français  du 
^•■i/ieriie  siècle,  était  ««ecn'taire  du  cardinal  de 
Hourtion.  Il  a  laissé  un  ouvrage  en  prose  et  en 
MTs,  intitulé  :  Philologue  d' honneur ^  fait  et 
j,n  sente  à  monseigneur  Chartes  de  Bowlton^ 
duc  de  Vendôme,  et  à  Louis  cardinal  de  Boiir- 
i>'>n  ;  Paris,  1537,  in- 16,  avec  des  figures  en  bois. 

M.  G. 

hnnrt.  Manuel  du  Libraire. 

rv.\xARK,  iroiMème  roi  de  Médie,  fili  de 

l'Iiraortf  <t  |>etit-rds  de  Déjocès,  mort  en  694 
.«vaut  .1.  (\  Il  fut  le  plus  guerrier  des  rois  mèdes, 
v\  intriNluisit  dans  ^^m  armée  d^importantes  ré- 
ronne<,  en  «»r;:anisant  des  divisions  de  lanciers, 
d  anhtrs  t't  de  ra\aliers.  Il  succéda  en  634  à 
^m  frfVi»  Pliraort^',  défait  et  tué  au  siège  de  Ni- 
iiivf  II  r.isseridtla  toutes  les  forces  de  son  em- 
pirr.  |k04ir  >env't(  la  mort  de  son  père,  battit  les 
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Assyriens  et  recommença  le  siège  de  Ninive; 
mais  pendant  qu*il  était  occupé  devant  cette  ville, 
une  horde  de  Scythes  envahit  les  parties  septen- 
trionales de  la  Médie.  Cyaxare  marcha  à  leur 
rencontre,  fut  vaincu,  et  devint  tributaire  de  ces 
barbares,  qui  dominèrent  en  Asie  durant  vingt- 
cinq  ans,  de  634  à  607 ,  et  pendant  tout  ce 
temps  pillèrent  impitoyablement  la  Médie.  Knfin, 
Cyaxare  et  ses  sujets,  poussés  au  désespoir,  tuè- 
rent presque  tous  les  tnrbareSy  après  les  avoir 
enivrés  dans  des  festbs,  et  reiulirent  à  la  Médie 
son  Uidépendance.  Il  est  dilBcile  de  concilier  ces 
faits  avec  le  rédt  dHérodote  rekitif  à  bi  guerre 
entre  Cyaxare  et  Alyatte,  roi  de  Lydie.  Selon 
cet  historien,  des  Scythes  tuèrent  le  fils  de 
Cyaxare,  en  découpèrent  les  membres  et  les 
servirent  comme  un  plat  de  venaison  sur  la  table 
du  roi  mède,  qui  en  mangea  ainsi  que  ses  cour- 
tisans. Les  meurtriers  s'enfuirent  à  la  cour  d*A- 
lyatte,  qui  leur  donna  asile.  Ce  fut  la  cause  d*nne 
guerre  qui  se  prolongea  pendant  dnq  ans.  An 
phis  fort  d*une  kntaiile  entre  les  deux  peuples , 
survint  nae  éclipse  de  soleil ,  laquelle  est  célèbre 
sous  le  nom  à^éelipse  de  Thatès,  parce  qu'elle 
fut  prédite  par  ce  philosophe.  KUe  causa,  au  dire 
d*Hérodote,  une  obscurité  si  grande,  que  les 
combattants,  efTrayés,  mirent  bas  les  armes  et 
que  les  deux  rois  aux  prises  se  réconcilièrent. 
Cette  éclipae,  qui  termhia  le  dilTéfend  desMèdes 
et  des  Lydiens,  a  été  entre  les  savants  une  cause 
dMntermlnables  discussions.  Les  uns  Pont  placée 
en  625 ,  les  autres  en  685.  Volney  chercha  la 
solution  de  cette  difficulté  dans  des  calculs  as- 
tronomiques ,  et  assigna  k  cette  éclipse  la  date 
de  620,  que  Tillnstre  géomètre  Laplace  n'ad- 
mettait pas.  DeUmbre  regardait  la  question 
comme  insoluble.  La  date  qui  parait  la  plus  pro- 
bable est  celle  du  30  septembre  610.  Il  parait 
d'abord  difficile  d'admettre  que  Cyaxare  ait  pu 
faire  comme  roi  des  Mèdes  la  guerre  aux  Lydiens 
pendant  que  les  Scythes  occupaient  son  empire; 
cependant,  comme  ces  barbares  exerçaient  leur 
domination  sur  U  Médie  plutôt  par  des  incur- 
sions et  des  pillages  que  par  une  occupation  per- 
manente ,  Cyaxare,  tout  eo  étant  leur  tributaire, 
continua  de  régner,  et  rien  ne  Tempècha  de  faire 
la  paix  ou  bi  guerre  avec  ses  voisfau.  La  lutte 
dore  probablement  depuis  616  josqu*eB  610.  Les 
deux  rois,  terrifiés  par  Téclipse,  acceptèrent  la 
médiation  de  Syennesis,  roi  de  Cttide,  et  de 
Labynet,  roi  de  Babylooe;  U  paix  fut  efaneatée 
par  le  mariage  d'Attyage,  fils  de  Cyaxare,  avec 
Aryennis,  fille  d'Alyatte.  Les  Scythes  furent  chas- 
sés de  Médie  ea  607 ,  et  Cyaxare  tooma  ses  ar- 
mes contre  Ninive,  qu'il  prit  et  détruisit  en  606, 
avec  le  seaoorsdu  roi  de  Babylone.  Les  résultats 
de  cette  guerre  furent  d'un  côté  la  soumission 
de  l'Assyrie  aux  Mèdes ,  de  l'autre  l'indépen- 
dance du  royaume  de  Babylone,  qui  était  resté 
jusque  là  yasaal  de  l'Assyrie.  La  ligne  de  Cyaxare 
et  du  roi  de  Baliyiooe  fut  sanctionnée,  selon 
quekpies  htetoriens,  par  le  mariage  d'Amytis,  fillt 
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da  premier,  avec  Nabnrtiodrottar  oa  Nabucho- 
donosor,  fils  du  second.  Gyaxare  eut  poorsooce^ 
seur  son  (Us  Astyage.  Le  Cyaiare  de  Diodore 
est  le  D^Jocès  d*Hérodote.  Quant  au  Cyaxare  II 
de  Xénophon,  voyez  Cyrus. 

Hérodote,  I,  T8,  74,  loi,  106;  IV,  11.  it  ;  Vil,  M.  --  V«l- 
ney.,  Nouvelte*  Recherchti  sur  rhUtolre  ancienne.  — 
Bafly.  daiM  let  Philosophiçfll  Tramaetlont  de  1811.  — 
«ntmann,  dana  les  SchrifL  âer  Beri.  ^cad.,  ISil-ll.  — 
HalcM,  ^natjfHs  of  Chrmolon*  — Ideler,  Handlmeh  der 
Chronologie.  —  Flacber,  Griechiiche  Zettt^/'flia.-SnifUi, 
Dictionary  of  Crtek  and  Roman  Bioçraph$. 

CYBBER.  Voy.  CiBBER. 

*  CYBiLB  (Gilles),  poète  do  quinzième  siè- 
cle, n'est  guère  connu  que  par  ces  quatre  vers 
<le  Pierre  Grosnet  : 

Maître  Glllea  oommé  Cybile. 
Il  «'est  montré  fort  habile. 
C«r  il  a  tout  traduit  Térence, 
Où  il  y  a  mainte  acleace. 

On  se  fonde  là-dessus  pour  attribuer  k  Cybile 
la  plus  ancienne  tradnction  française  que 
ayons  des  comédies  de  Térence.  An 
ment  do  seizième  siècle,  Antoine  Vérard ,  b- 
meux  imprimeor  de  Paris ,  publia  le  texte  latin 
avec  une  double  traduction  eo  verf  et  en  prose. 
C*est  un  volume  in-folio,  orné  de  figures  à  chaque 
scène  ;  le  titre  est  :  Le  Grand  Tlièrence  en  franr 
çois,  tant  en  rime  qu'en  prose.  On  en  trouve 
des  exemplaires  sans  date;  d^autres  portent  la 
date  de  1539,  'évidemment  ajoutée  après  ooop, 
aussi  bien  que  le  nom  des  imprimeurs  Jean  Petit 
et  Guillaume  Bossozel.  Du  Yerdier,  dans  sa  IN- 
bliothèque  française ,  au  root  Térence^  dit  que 
cette  traduction  est  Poeuvre  d'Octavien  de  Saint- 
Gelais,  évèqoe  d*Angoolème;  mais  il  n'en  donne 
aucune  preuve,  et  il  se  trompe  en  faisant  enten- 
dre que  ce  Térence  n'a  été  imprimé  poor  la  pre- 
mière fois  qu'en  1539.  Le  même  Pierre  Grosaet, 
contemporain  d'Octavien  de  Saint-Gelais,  par- 
lant des  traductions  de  oe  prélat,  s'exprime 
ainsi  : 

OctaTien  de  Salnt-Gelala 
Virirtle  et  Orlde  en  franccia 
CU»mpo«a  autbetiUqiiciDent, 
Cbacuo  le  sait  évldemmeot. 

Il  ne  nomme  point  Térence ,  tanlis  qoll  iSiit 
mention  de  Gilles  CybOe  comme  tradocteor  de 
ce  poète.  D'ailleurs,  le  style  de  Saint-Gelais  vaut 
beaucoup  mieux  que  celui  de  Fanonyme.  Cest 
donc  à  Cybile  qull  faut  restituer  te  Térence  fran- 
çois.  Blarc  GuMPiBnu. 

Du  Verdler.  BiblUitkèque  françaUe.  -  Oomet,  BIMo- 
théque  fran^aiee,  t.  IV,  p.  wt. 

CTBO,  tun\\\e  italienne,  d'origine  grecque,  qui 
a  fourni  un  grand  nombre  d'hommes  d'Étal  et 
de  prélats.  Elle  s'est  éteinte  en  1790,  dans  la  per- 
sonne de  Marie-Thérèse,  dernière  duchesse  de 
Modène.  Les  personnages  les  plus  remacquaUes 
de  cette  famille  sont  : 

CTBO  (Arano,  Arroneim  Àaron)^  homme 
d'État  italien,  fils  de  Maurice  Cybo  et  de  Sarra- 
rine  Mamcella,  né  dans  111e  de  Rhodes,  en  1377, 
.  mort  à  Capone,  eo  1457.  H  descendait  de  Lam- 
bert Cybo ,  qui ,  après  avoir  repris  sur  les  Sar- 
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raaina  les  llea  de  GipniB  d  ds  i 
s'établir  à  Gènes.  AnuB»  0)to  «MÉMtfl 
des  secours  au  roi  Kmé,qÊà  W4anB  I 
royauté  de  Naples.  F«tt  iiriUMiar  m  tk 
cette  ville  par  Alphonse  d'An^ui,  i  lil 
parce  prinee  ates  les  fkm  gnais^gw 
renvoyé  à  Gènes  aaos  tuiiçob.  Il  aipcis  I 
entre  sa  patrie  et  Alpiioiise  m  1443.  k 
royaoté  de  Naples  Ini  fim  raitee •  eils  10 
fixteOI  tenomins  peffloo  clpdJMiliiMi 
laissa  ploslears  euteâts»  doat  rioiiii»len4 
Cybo,  fat  pape,  aoos  le MMA  dUsMeeell 
CTBO  (Innocemi)^pMÊltUtÊkm^  sfiii 
tit-fils  du  pféoédent,  mé  m  14M^  awt 
avril  1550.  Soopère»  ftançuis»  eoerteds  1 
tiUo,  élatt  fiU  de  jreM-BsfMlBle  €yie,  < 
pape  iBBocent  WBL  dette  ; 
désignitt  d'acvaeee  i 

aîasàques.  Le  pspe  Ldott  X ,  eoB  cacfe  ai 
te  fit  cardfaisl  en  lftl3»  lui  Mitat  Is  dl 
qu'il  avait  reçu  Idiieiie  dÏMoenutm 
archevêchés  de  Mwdea,  de'itarti.éBC 
a  Joignit  hott  évéchés,  lee  M^Kow  de  lai 
rt  dn  Rnlnpr  j  Ion  nhhejfie  rteflÉhi  Tfcisi  <i 
seiUeet  de  SafaiMKMBder 
qui  devait  tant  à  Léon  X,  ee  1 
sant  envers  te  fli 
lorsque  te  duc  Ateiaailre  de  1 
sassiné,  te  caidinsl  Qybe  ( 
pauté  de  Florenee»  el  le  i 
Jean  de  Médids.  Il  eal  I 
ledioudePaulIIL 

CTBO  (Àlderan)fi  

les,  prince  de  Messe»  aé  mt  Mi£  wêêH 

juiltetl700.ApièseTulréli]     ~    ~ 

palais  spostoUqee,  il  Itel  i 

te  pape  lonoeael  X.  H  4 

bin,  de  Romanis»  de  Amn»  h*  perf 

étedioosdeciaq  psfNS»  elMMB^ineBdi 

collège  • 


marie  deUafanOglia  Cgèê  m 
*  CTCUABAe(KlW>l<aBO,j 

versMOevaotiw^. 

0  f^oipntPhOipps  Y»nide 

avec  les  troupes  de  le 

ettesuiviteootreElte,^ 

9urnteonételteBBe.P. 

cette  enli«prl80.EBeoo 

tége,etsuoeédsè 

loin  d'avoir  tes  !al>eta. 

profita  de  ee 

ger  te  territoire  dei 

te  goerre.  PhBippSy  nide 


lui  fourall  un 
ganter  Orée,  Ghsteb  el 
qu'Qvoulaltdésunlrte^ 
et  entmeerle 
tes 
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^itiait  rjsscmbl<^,  lit  uM  répoBteéfatife»  et  Pbi- 
liplM-  Mourna  en  Macédoine.  Deux  ans  pêne  tard 
lions  trou\oiiJi  le  stratège  acMeo  eiUé  à  la  cour 
lie  l>liilip|»4*,  et  assistant  à  TentreTue  d«  riM  de 
Ma<  <^  Umïiv  et  de  Flaminiuft  à  Nicée,  eo  Locride. 
Api  (S  la  lutaille  de  Cynoacéphalct ,  en  197 ,  Cy- 
('lia<l.i<«  fut  un  des  trois  amluissadeara  qoi  ae 
T  rniiiieiit  de  h  part  de  Plulippe  auprès  de  Fia- 
riiiniu>  <>t  obtinrent  du  général  romain  one  trére 
<ie  qiiin/e  joiirft. 

p.iyh»-.  XVII.  10;  XVIII,  17.  —  Tlte-UTe,  XXfll,  SI; 
XXXI.  u:  XXXll.  19,  tl;  XXXIII  11,  11. 

*  <:y<.lops  ou  zicuip  (  Wolgany\  médecin 
tllefnand,  mort  à  Matfdebourg,  vers  1&26.  Après 
avoir  proleiMC  les  inatliéinatiqucs  à  Zwiciau,  U 
rritra  dans  la  carrière  médicale,  en  même  temps 
«Id'il  s<>  in^la  aux  querelles  religieuses  de  Tépo- 
t\\u'.  Partisan  de  Zwingle  et  Carlstadt,  il  eût  à 
/*'ll«>  une  controverse  avec  les  francUcaias ; 
reiix-ri  sans  dtHite  eurent  le  dessus,  car  Cyclops 
tut  rhassé  de  la  ville.  A  Magdebourg»  où  U  at 
rendit  dans  U  môme  année,  il  eut  encore  des 
rontrovorsirs  avec  Nie.  Amsdorf.  Quant  à  sa 
prolession  mé<licale,  c'est  à  Zwkkanqulirexerça. 
Ses  ouvrages  sont  :  Ceisilicher  Komp/^  «te. 
fCofidMtspiritucl);Magdebourg,  1 614»  iB*4*  :  c'est 
le  compte-rendu  de  la  controverse  avec  lea  fhuH 
t-iscains  de  ZcUe;  —  Vom  allerhochwMiigi' 
(en  sacramenl  unsecrs  Jierrm  Jêsu  ChriUi 
i  [>u  tr^<;-saint  Sacrement  de  tf.-S.  Ï.-C.)  :  c*est 
le  coiiipte- rendu  de  la  oontrovene  avec  Ams- 
tltuf;  1j24,  in-4»;  —  Anlwort  au/  PfU.  wm 
Amsdnrf  iirpiicam  (Réponse  à  la  Réplique 
dVuiNdorf);  ibid.,  1620,  in-4*'. 

K.itnrr,  {Ucroiftg.  .Vagdtb, 

"  cYui  \s  (  Kuîta;  ) ,  orateur  athénien,  TivaU 
>ers  :i:>o  avant  J.-C.  Il  était  contemponin  de 
l>eriu)stliene.  Aristote  fait  mention  d*im  discours 
de  (  ydias  sur  rétablissement  de  la  colonie  de 
Saiitos  (lU^  Ti);  lâiiou  lOjripoux(ou).  Rtthnken 
{Hi)^>  (prit  s'agit  dans  ce  discours  de  U  colonie 
«pie  les  Athéniens  envoyèrent  k  Samoa  eo  362. 

Arl^tolr.  Ilhrtor.,  II.  c  -  Ruliaàea,  HUL  cHU  Orat, 
(.r.tc. 

*  CTDIAS,  poète  grec,  virait  probaMeneift 
dans  le  septi^ne  siècle  avant  J.-C.  Ptotarqw  le 
place  luirnii  les  anciens  poètes  grecs,  avec  Mim- 
nenne  et  Archiloque.  On  ignore  si  ce  Cjdias  est 
l'auteur  «l'une  clianson  populaire  à  Atfaèaea  dn 
temps  d'Ari»tophane,  et  que  le  acoliaste  de  ce 
poète  attribue  aussi  k  un  certain  CjM»  d'Her- 
iiiione. 

Vu'.Urqnf.  /><•  Fae.  inorb.  /.va.  -  Fiat— , ClWWliW. 
-    srhnridrnrrtn.  I^Urtui  poeL  Jmmè.  «C  JMlc  Grmt, 
M#T»rk.  Port.  litr.  Cratc. 

rvoiAs,  peintre,  né  dans  111e  de  Cjthaos, 
vivait  vers  36^  avant  J.-C.  On  lui  attribue  V)x^ 
v(>nti()n  d'une  couleur  rouge  produite  par  rocre 
ralciné.  Son  tableau  des  Ansonautes  Ait  acheté 
\v\x  Hortensios  144,000  sesterces  et  placé  plot 
tan)  par  Agrippa  sous  un  portique  de  Borne. 

lùituuir.  AA  Diomtt.  Ptfiê§.  -  Pdac,  HUi.  nÊl^ 
XXXV.  (0.  '  iM(in  rj«Mo«.  LUI,  r.  —  Urilcb*,  Inclr. 

dit-  Modt    Mon  m. 


«  ctBon  (Ku&iv),  acnlpteur  grec  Uaeiioaa  est 
connu  que  par  un  passage  de  PUne  (I.  XXXIY  ^ 
,  c.  «),  d'aprèaleqnel  il  obtint  le  quatrième  rang 
-  dans  le  cooeoora  lelatir  aux  statues  d'amaiooea 
,  destinées  au  temple  de  Diane  k  Éphèse  (  vojf, 
i  CaninAa).  Venir  presque  imnédiatcneiit  après 
I  Polydèle  et  Phidias,  cétait  une  aaaei  belle 
I  Pl*». 

I  CTOXB  (i#ar/âji  DO  ),  littérateur  flamand,  né 
'  àSabit-Omer,enl6l9,mortdanslaniêmevflle, 
le  29  mars  1669.  Il  entra  dans  U  Sodété  de  Jé- 
sus en  1639,  et  enseigna  pendant  quatoneana 
U  rhétorique  dans  divers  collèges  de  son  ordre. 
«  Il  passait,  dit  Paquot,  pour  le  premier  riiéteor 
de  son  temps.  »  On  a  de  lui  :  BxpUmaiio  rhe- 
thoficx^  itudioix  Juventuti  accommodata; 
LiégB,  1669,  in-12;  —  AnaljftU  amninm 
M.  r.  Cieenmis  ûrationum;  Dooai,  1661, 
in-i2;  —  i4n  meMcOf  iive  an  eondendorum 
elefftmter  versuvm;  Liège,  1664,  fai-lS;-T 
An  hittùhca;  Saint-Omer,  1669,  io-n;  — 
Pw$  MloqueniiSp  tlve  M.  T.  Cicênmit  Oro- 
fiojief ,  pet/  Pauli  ManutU  aiionançue  doe- 
iisHmomm  viramm  etnreeiiones^  etc.  ;  Uége, 
1676,  4  ToL  fahl2  ;  —  Un  extrait  des  trois 
preniiers  vdoroes  de  cet  ouvrage  a  été  pobHé 
sous  le  titre  de  :  Fons  Eloquenlise,  tive  M,  T. 
Cieenmis  Orationet  XVfli  selectissimMg  poii 
Fauli  MaMuiU  recemionêm;  Cologne,  1718, 
in-6*;  —  CamœdéaXiip  pkrasi  tum  PimUina^ 
tum  TtrmiioHo^  eoncinnaim;  1679, 2  vol.  ift-12. 
Ces  conédiea  ne  sont,  comme  l'indique  le  titre, 
qwdeacenUMiadePlattteetdeTérenÎDe;  Martin 
du  Cypieiea  composa  spécialement  pourhisage 
des  écoles.  On  «  eaeore  de  cet  auteur  un  iirs 
poeiiea ,  varia  poêmatum  prmeepta  eompUe- 
leju,  souvent  réimpriiné  avec  son  An  muMeas 
Lille,  1734,  in-n;  1740,  in-n  ;  Loufih^  1766» 
te-12.  TMea  ces  éditlOM  ont  été  corrigées  et 
apgmenléei  ptr  divers  anteurt,  entre  autres 
par  le  P.  Cliariea  Waitelain.  Le  dernier  cha- 
pitre de  VAn  paUkm  fonle  sur  la  devlie,  et 
eatextraHdnsiiième  entiUfen  d'Ariste  «t  d'Eu- 
gène par  le  P.  DouJmri 

rifrt,  Mimtirm  pmt  mnHit  é  tkUMrê  tutérmlrt 
4mi'm9fÊm$,UX^,  -  Otbcrt.  JÉgwnwff  ém  Smmma 
tmr  lêt  mmUmrt  fitf  mU  trmUé  éê  Im  BkUwîfiM. 

*  CTLi.Bini»(K«U4vioc),po<legrae»  d'une 
époque  faioertahie.  U  .eit  Tantenr  de  dan  dpi> 
gramnea  de  VAnikoù^iê  greepm.  On  ne  tait 
absolument  rien  anr  sa  ^le;  aon  nooinêne  ae 
trouve  écrit  de  quatre  manièreadlfilnnleidtns 
letmannaertta  de  lUnlMofie. 

JMoK  Aatk,  Cfme^  voL  lUI. 

CI  Lsn  (K«U»v),Mble  athénien,  né  tefie60 
avant  Jw-d,  mort  Tcrt  610.  n  lemporta  en 
640  le  prix  de  la  donble  course  an  jen 
dympéquea,  et  épousa  la  flDe  de  iMigène,  tyran 
de  Mégère.  Enoonn«6  par  cette  puieiiniiB  al» 

liance,  Il  coaçut  le  pniiet  ^  s*«Bp«»  ^  >^>"^ 
rilé  suprême  k  Athènes.  Ayant  lunirtM  à  ce 
i4itroraGledaMphea»ilraçnt  pew  i 


T03 


CYLON  -.  CTNISCA 


de  se  saisir  de  1* Acropole  pendant  la  grande  fôte 
de  Jupiter.  Slmaginant  qo'il  s'agissait  non  des 
Diasies  athéniennes,  mais  des  jeux  olympiques, 
il  profita  du  moment  où  on  grand  nombre  d'A- 
théniens s'étaient  rendus  à  ces  jeux,  pour  occuper 
la  citadelle  avec  ses  partisans,  qui  étaient  fort 
nombreux;  il  y  fut  bientôt  assiégé  par  les  neuf 
archontes,  selon  Thucydide,  par  les  Prytanes, 
suivant  Hérodote.  Les  rebelles,  manquant  de 
vivres,  se  réfugièrent  près  de  l'autel  de  Mmenre  ; 
mais  sur  la  promesse  que  leur  fit  l'archonte 
Mégadès,  fils  d'Alcméon,  de  leur  laisser  la  vie 
sauve,  ils  quittèrent  cet  asile.  Ils  furent  aussitôt 
mis  à  mort,  quelques-uns  même  furent  massa- 
crés sur  l'autel  des  Euménides.  Selon  Thucydide 
et  lescollasted*Aristophane,  Cylon  s'échappa  avec 
son  frère  avant  la  reddition  de  ses  complices,  et 
évita  par  la  fuite  le  supplice  qu'on  lui  destinait. 
D'après  Suidas,  il  fut  égorgé  après  avoir  été 
arraché  de  l'autel  des  Euménides,  où  il  s'était 
réfugié  ;  c'est  aussi  ce  que  fait  entendre  Hérodote, 
sans  le  dire  expressément  La  mort  oo  la  ftdte 
de  Cylon  et  le  massacre  de  ses  complices  n'em- 
pôchèrent  pas  son  parti  de  subsister  et  de  lutter 
contre  les  Alcméonides  jusqu'au  temps  de  Sokm. 
La  date  de  la  tentative  de  Cylon  est  mcertaine  ; 
Corsini  la  place  par  coiûecture  en  612,  Clinton 
en  620. 

Hérodote.  V,  71.  —  Tbaeydide,  1, 1M.—  Soldas,  an  mot 
KuXcî>veiov  Xyoc*  —  Plutarque.  Sol.,  il.  —  Paoaanlaa, 
1,  M,  40;  vu.  u.  .  Clloton.  FasU  Hellen. 

CTNANByOu  GTiiNA  (Kuvàvi|0a  Kuvva),demi- 
sœur  d'Alexandre  la  Grand,  fille  de  Philippe  et 
d'Audata  oo  Eurydice,  princesse  d'illyrie,  morte 
ver8320avant  J.-C.Mariée  avec  son cousmAroyn- 
tas,  elle  resta  veuve  en  336.  L*anDée  saivante 
Alexandre  promit  la  mahide  sa  soBor  à  Langams , 
roi  des  Agrfamiens  ;  mais  celui-ci  mourut  avant  la 
célébration  du  mariage.  Cynane  se  consacre  k 
l'éducation  de  sa  fille  Adée  ou  Eurydice,  qu'elle 
éleva  dans  des  habitudes  guerrières.  Quand 
Arrhidée  IVit  nommé  roi,  en  323,  Cynane  loi 
promit  sa  fille  en  mariage,  et  passa  en  Asie 
pour  conduire  Eurydice  au  prince  qui  devait  être 
son  mari.  Ses  projets  et  l'hilhienee  qu'elle  devait 
à  sa  naissance  alarmèrent  Perdiocas  et  Antipater, 
€iui  tramèrent  sa  mort  Alcétae,  frère  du  premier, 
se  rendit  au-devant  de  la  princesse  avec  des 
troupes,  et  la  fit  égorger. 

iùTten.  Jnab,»  1,  t.-  AtbcDée,  XIIL»  DIodore,  TIX« 
SI.-  roljreo.  VIII,  «.  -  Perlzoulaa.  sur  Éllen,  ror.  Mtt,, 
XJII,  M. 

CT1CÈ6IEB  ( KwaCyctpoc),  guerrier  athénien, 
ills  d'Euphorion  et  frèro  du  poète  Eschyle, 
mort  en  490.  Au  moment  où  les  Perses,  à  la 
fin  de  la  journée  de  Marathon,  se  sauvaient  à  la 
h&te  sur  leur  flotte,  Cynégire  saisit  l'arrière 
d'un  vaisseau,  probablement  pour  sauter  sor  le 
pont;  mais  il  eut  la  main  droite  coupée  d'un 
coup  de  hache,  et  tomba  mort.  Cet  événement  a 
été  singulièrement  amplifié  par  les  écrivains  pos- 
térieurs à  Hérodote  et  surtout  par  Justin,  qui 
en  fait  un  récit  ridicule  à  force  de  vouloir  le 


readre  héiobine.  «Aiprètavoir 

etlamortMirler 

rien,  Cynégire  poomiMt Iw  fiijapit| 

mer,  arrêta  de  là  nniifc  droite  «i  des  v 

ennemis,  et  ne  le  lâeiia  qofflM  ] 
nie  saisit alon  de  l»i 
pée  comme  la 
vaisseau  avec  let  < 
▼ait  pas  épniié  : 
on  tronc,  il  n'était  pis  < 
tait  aTee  les  dents  < 
(  veltUi  roMafara)* 
n'a  pas  beacin  d'élre 
apiritueUement  :  «  Les 
Grecsyont^ootées  («i  wéàtûmnâtH 
semblent  moins  à  VbÊÊMtm  ^'Smbl  Ufo 
Roland  et  des  goitre  ilisd*ltein«  » 
Hérodote.  VI,  f  14.  -  smêm.  aa  mêlL  KMabi 


GTRBnil»  (K^Motaç)»  ] 

que  Ineerlahie ,  BéàOliio.  r 
attribuent  généniemnt  PiVipMMÂJjMll 
aéré  parmi  les  œuvres  dnionièn.8cta  El 
U  rassembla  le  premier  et  att  ea  9tÊn 
▼ragw  du  graad  po«te>ioiaB.  d  d^ 
sooUaste  de  Pisdan^  I  les  idck  le  m 
Syracuse,  dans  le  lïïiirMlin  ■SBiitiii  iiiji 
(  500  avant  J.-O.  ).  Cette  ^to  eOte  de  i 
dimcoltés.  SiCynetins  vivA  ^m  le  a 
siède  avant  l'ère  cliréliaMB;la''«B«  ivi 
le  premier  des  poCoMe  TDfimiipei  in 
plus  de  deux  cents  eas  ee|isneiMi,  I 
chanter  le  premier  à  Synome  ca  MO  é 

résoudre  cette  dUBeaHé,  Wekher  pnp 
lire  dans  le  aeollsate  ««ce  t4»  hKm%^ 


vdrnv  ix.  ;  dans  Is  rixltete 
piad^aalieadeiMRàT^v 
<lan8  la  aoixsntoHDeovitem 
Cynettrasven  75S  o«  740 
en  soit  de  cette 
phis  célèbres 


ODte 


ë 


do  gnûed  poète  doit  i  ,^ 
épan;  Eostatlie  Teemae 
poémet  d'fiomère, 

Ewtitke,  ^  f  «SA»  L  L  —  4 

JVeai^  II.  1.  -  Wdeta^^pCai 

CYHiSGâ  (KwCtfso),  iOedn 
de  Sparte, petite-file  de  I«kU 
cos,  vivait  ven  400  efastl^-Cnteeni 
elle  fut  Is  première  famM  ^  SMteritet* 

un  prix  aux  jeni  tihropujxï,  T^  j  ,uv 
une  épigramme  couipoeâc  eu  m»  h  nr^rir 
un  poète  ineomn;  r.e6l  itrnhalrilfjofBi  ^ 
que  celle  dool  il  parle  iIjiiu  W  4mul$6m 
lympie.  Cyniaes  fil  placer  asm  le  lai^ 
Jupiter  les  stdats  en  bt^ooie  de  s«  «mlr 
vaux,  et  un  groe|ic  n^réMBtei  mtSti 
le  condodeor  du  diar,  f4  i4lft*iBÉm&  V% 
de  ces  acolplôrei  ^latt  AfM^I«i»  qnl  m 
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/vdH  t-t»iir«>i><lrc  avec  le  grand  |Msiotre  Apellf>s , 
IHi^tciii'ur  «le  plu»!  d'un  demi-siècle  à  la  nièce 
d'A;;isilas.  Les  S|>artiates  éri|;^rent  à  Cyniaca 
iifi  iiKMuiment  pn>s  du  gynmase  appelé  le  Pla- 

tanistf. 
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riiiMiiiK.  III.  H.  is.  v,i9;  VI,  t.  —  SiDiUi, /NrftoiMry   ' 

t-r  t.rfik  and  finanin  Rmgraphy. 

(:YPRi.i.\'i.   Voyez  CirRU?(i. 

cvPRiixrx  (Abraham) y méiAeâïihoWxoàtSt^  i 
lïv  a  Ainstenljun,  vers  ICJo,  mort  ver»  1730.  FiU  ! 
d'\lar<t  ('\|irianiis,  chirurgien  d*Amsterdam ,  il 
t'tiulia  l.i  iiinlccine  â  Ctrecht,  où  il  fut  reçu 
<I<M  tiMir  W  ?o  iM)V('mhre  1C80.  Il  revint  ensuite 
.1  Arnstcnlain,  et  y  pratiqua  pendant  plus  de 
<ln:i/c  jM>  la  iixtlrcine  et  la  rhirurpe.  Il  quitta 
i*\w  \\\W  |HMir  aller  ocniper  à  Tunivenité  de 
li.in.ktT  I.i  chaire  d'anatomie  et  de  riiirurgie. 
Il  ni>  4iM)«:(*r>'a  émette  ehaire  que  deux  ans,  et 
I  .iLandoiiiia  pour  |iasMT  en  Angleterre.  Trompé 
dans  Tispuii  qu'il  avait  conçu  de  faire  une  bril- 
l.inti'  {'«irtunc,  il  re\int  en  Hollande,  et  s'étalHit 
•le  rioinrau  a  Amsterdam.  Il  s'adonna  plus  par- 
ti«'iilirrriiu>nt  à  la  pratique  de  la  litliotomic;  on 
pretfD'l  ipril  exccuUi  avec  succès  cette  op<^ration 
sur  plii.s  di*  quatorze  cents  personnes.  LVpoqne 
priM  iM'  de  s;i  mort  est  inconnue.  On  a  de  lui  : 
/Jissrrfufin  de  carte  ossium\  Utrecht,  16ao, 
iri«';  oratio  tnauguralts  in  chirurgiam 
t  nntmi'istica  ;  Franeker,  1693,  in -fol.;  — 
y.  pi  s  t nia  exhibtm  hïstoriam  fœtus  humani 
/»f\f  M  mensrs  rx  ut  en  tuba^  tnaire  salva  ac 
^uj>n\fift\  eretst;  Leyde,  1700,  in-8";  trad. 
«Il  liaiii.aiN,  Amsterdam,  1707,  in-8*;  dans 
I riw  httre ,  adressée  à  Thomas  Millingion,  Cy- 
|irianns  laronte  comment  il  a  sauvé  une  femme 
••'I  rt-tirant  par  ro|HTation  césarienne  le  fœtus 
•juMU'  portait  depuis  vingt-un  mois  dans  le  col 
')•'  la  iiLatrire,  et  qui  était  mor^au  terme  ordi- 
n.iii«'  •)•'  la  gestation,  c'est  a-dire  depuis  un  an; 
ryst(ifnm4a  htjjHujastrica ;  Londres,  1724, 


V.  /»!■  ri«"i.-iuirr  hutorique  de  lu  Medettne,^ 

'.\,    tii'   tUlti'. 


ttio- 


<iprik:«  {  TfiasciusnCxcilius  Cypricuius 
.iMit  ,  (tirhre  dotteur  de  l'tl^Uise,  naquit  à 
(  irtlia^i',  .lune  famille  distiii^ée,  dans  les  pre- 
fiiitTi  s  anntfs  du  troisième  siècle,  et  UMNirut 
iiiiit>r.  Il*  I*  s«'pti-fid)re  263.  Une  éducation 
^.•i-ii«i- ,  jiiiiit4'  aux  heureuses  dispositions  qu'il 
1»  liait  ili'  1.1  n.iture,  vint  l'initier  de  bonne  lieure 
a  t-'iiti^  Un  s(itiu-*>.  Il  tit  surtout  <les  progrès 
r  >{>i<l.>  il  II1^  1.1  philosopliie  et  dans  la  littérature; 
1. 1  lut  1 1<  lat  d«'  M's  >ur<vs,  qu'on  le  choisit  pour 
.l.'riiur.l.^  l«-nins  puhliqueMi>UM)uence.  Laroa- 
iiMTf  l>ril.inte  dont  il  i 'acquitta de  cette  fonctkmet 
l«- 1  ri  «lit  'lue  lui  dimnaient  sa  naissance  etsesri- 
(  lii-i'W. . .ittjrennt autourde lui unefoulede clients 
*  t  <l  .iriii^.  «pu  tenaient  a  h(»nneur  de  Paccoropa- 
'j.n*r  p  irtoiit.  Il  pa>s.-i  ^é>«;  premières  années  dans 
!•  ^  »'i  rrur-  «  t  !»>%  ili>v.4>rdn's  du  (mganisroe,  et  nele 
'■•ntfa  ipi'.ipirv  df  longueii  et  mûres  réflexions. 
I  •    iNm  truiis  du  ehti*«tiani««me,  développées  par 

^.■l  V     IHM.R     (.1  MR.    —   1.    \ii. 


le  génie  de  TertuUien,  avaient  jeté  en  Afhque  un 
vif  éclat  et  produit  un  mouvement  qui  eotral- 
nait  naturellement  les  âmes  droites  et  kt  esprits 
éclairés.  Mais  on  voit  par  une  lettre  de  saint 
Cyprien,  écrite  après  son  baptême,  à  on  de  ses 
amis  nommé  Donat,  qu'il  reculait  devant  la 
diniculté  de  rompre  d'anciennes  halMtodes  et  de 
renoncer  à  des  passions  fortifiées  par  le  temps 
et  devenues  presque  une  nécessité.  Enfin,  la  force 
de  la  grflœ  et  l'évidence  de  la  vérité  triomphè- 
rent de  tous  les  obstacles.  Il  demanda  et  reçut 
le  baptême  Tan  246.  11  avait  été  surtout  âdairé 
par  les  entretiens  qu'il  eut  sur  la  religioQ  cbié- 
tienne  avec  le  prêtre  Csdlius,  pour  lequel  II 
conserva  une  si  vive  reconnaissance,  qu'il  le  re- 
garda comme  son  père  et  qu'il  en  prit  le  nom 
|Miur  le  joindre  à  ceui  qu'il  portait  d^. 

La  conversion  de  saint  Cyprien  blessa  vive- 
ment les  paiens;  ils  lui  reprochèrent  d'avoir 
flétri  ses  talents  et  avili  sa  raison  et  son  génie 
jusqu'à  croire  des  fables  ridicules  et  des  contes 
de  vieilles  ;  car  c'est  ainsi  que  l'ignorance  et  les 
préjugés  traitaient  les  sublimes  vérités  du  chris- 
tianisme. Mais,  insensible  à  ces  railleriei,  saint 
Cyprien  dès  les  premiers  moments  fit  édater  la 
vivacité  de  sa  foi  par  la  pratique  des  maximes 
les  plus  parOhites  de  l'Évangile.  Il  vendH  ses  biens, 
pour  en  distribuer  le  prix  aux  itauvres;  fl  em- 
brassa la  continence,  vécut  dans  la  retraite,  et 
se  livra  tout  entier  à  l'étude  de  l'Écriture  Sainte 
et  des  sciences  ecclésiastiques.  C*est  dans  ces 
premiers  temps  qull  écrivit,  outre  sa  lettre  à 
Donat  sur  le  bonheur  d'être  chrétien,  un  traité 
.Sur  la  vanité  des  idoles,  soit  pour  éclairer  lex 
païens,  soit  pour  se  pénétrer  lui-même  des  prin- 
cipaux fondements  de  la  foi,  qu'il  y  expose  en 
abrégé.  Son  mérite  et  ses  vertus  firent  déroger 
à  la  règle  commune  pour  l'élever  à  la  prêtriap, 
quoiqne  simple  néophyte  ou  nouvellement  iMip- 
tisé.  Bientôt  après,  en  248,  l'évêque  de  Cartliage 
étant  mort,  les  fidèles,  assemblés  pour  l'élecliou 
de  son  successeur,  désignèrent  Cyprien  par  une 
acclamation  unanime,  et  ce  dioix  fut  ratifié  avec 
empressanent  par  les  évêques  de  la  province. 
Son  humilité  lui  fit  opposer  d'abord  une  asser. 
longue  résistance  ;  mais  enfin  il  se  vit  contraint 
de  céder  au  vœu  général.  L'épiMopat  ne  chan- 
gea rien  aux  tiabitudes  modestes  de  saint  Cy- 
prien, et  ne  servit  qu'à  (aire  briller  davantage 
ses  lumières  et  ses  vertus.  Il  s'appliqua  avec  un 
zèle  infatigable  à  l'instruction  de  son  peuple,  il 
affermit  la  discipline  par  de  sages  rè^emenU , 
et  vint  à  bout,  par  sa  prudence  et  sa  fermeté 
dans  les  dfconstances  les  plus  diffidlea,  d'appor* 
ter  des  remèdes  convenables  à  tous  les  abus.  Il 
se  regarda  surtout  comme  le  père  des  pauvres , 
et  sa  cliarité  n'eut  point  de  bornes.  Les  paieuH 
eux-mêmes  en  ressentirent  les  effets.  Pendant 
la  peste  qui  désola  l'empire  sous  Gallns,  il  ex- 
liorta  vivement  les  fidèles  à  secourir  sans  excep- 
tion tous  ceux  qui  étaient  attaqués,  et  les  païens 
abandonnés  de  leurs  parents  ou  de  leiir;^  amb 
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trouTalebt  une  ressource  daiis  les  chrétiens,  qnt 
Me  glorffiaieDl  d*eiposer  ainsi  leur  vie  pour  leurs 
persécuteurs.  Du  reste,  la  soUicituflc  et  les  soins 
de  saint  Cyprien  ne  se  bornaient  pas  à  son  église 
particulière.  Comme  éréque  de  Carthage,  il  était 
primat  de  toutes  les  provinces  d'AfHque ,  et  ce 
titre  lui  donnait  une  autorité  et  des  droits  qui 
rappelaient  à  intervenir  dans  toutes  les  alïïares 
importantes.  Ses  lumières  le  faisaient  consulter 
d^aJUeurs  par  les  évêques  sur  dilTérentes  ques- 
tions de  morale  ou  de  discipline,  et  Ton  a  dans 
ses  lettres  quelques-unes  de  ses  réponses,  où 
Ton  peut  remarquer  la  sagesse  de  ses  décisions. 
Quand  la  persécution  de  Dedus  eut  éclaté,  en 
250,  saint  Cyprien  devint  aussitôt  rofajet  des 
menaçantes  clameurs  de  la  multitude  kfoUtre. 
Ne  voulant  pas  irriter  davantage  par  sa  présence 
la  fureur  des  païens,  il  Jugea  prudent  de  s'éloi- 
gner et  de  se  tenir  caché.  Mais  il  continua  de 
veiller  sur  son  troupeau,  et  de  pourvoir,  autant 
que  le  permettaient  les  droonstances,  par  ses 
instructions,  par  ses  lettres  et  par  ses  vicaires, 
à  tous  les  besoins  et  à  toutes  les  fonctions  du 
ministèie  pastoral.  11  eut  surtout  h  combattre  un 
abus  qui,  en  alTaiblissantla  discipline,  tendait  en 
même  temps  au  mépris  de  Tautorité  épiscopale, 
et  qui  devint  enfin  Toccasion  d'un  schisme  dé- 
claré. La  persécution  s'était  annoncée  avec  tant 
de  violence,  qu'il  y  eut  à  Carthage  dès  les  pre- 
miers moments  un  grand  nombre  dVipostats. 
Plusieurs,  sans  attendre  d'être  pris  et  faiterrogés, 
couraient  d'eux-mêmes  à  la  place  publique  pour 
prendre  part  aux  cérémonies  païennes;  d'antres 
succombèrent  à  la  violence  des  tourments; 
enfin,  d'autres,  pour  s'épargner  la.  bonté  d'one 
apostasie  publique,  s'adressèrent  aux  magistrats 
et  se  firent  donner  à  prix  d'argent  ou  autrement 
im  certificat  portant  qu'ils  avaient  renoncé  an 
christianisme.  Ce  billet  leur  fit  donner  le  aom 
<le  libellatiques,  La  plupart  de  oes  apostats  ne 
re&lèrent  pas  longtemps  sans  témoigner  un  vif 
désir  d'être  rétablis  dans  la  communion  des  fi- 
dèles; et  pour  n'être  pas  soumis  aux  pratl^ns 
longues  et  rigoureuses  de  la  pénitence  publique, 
ils  eurent  recours  aux  martyrs  et  aux  confes- 
seurs de  la  foi,  afin  d'implorer  leur  indulgence  et 
«l'en  obtenir  des  lettres  de  récondliatkm ,  car 
c'était  un  usage  reçu  dans  l'Église  de  soOfciter 
ainsi  la  recommandation  des  martyrs,  et  l'on 
abrégeait  suivant  les  circonstances  ou  l'on  adoo- 
cissait  la  pénitence  des  pécheurs  qu'ils  avaient 
jugés  dignes  de  cette  grâce.  Mais  à  Carthage  les 
apostats  prétendaient  être  réconciliés  hnmédia- 
tement  sans  aucune  pénitence ,  et  quelques-uns 
des  confesseurs  de  la  foi  autorisaient  onverte- 
roent  cette  prétention.  Ils  étaient  soutenus  par 
quelques  prêtres  qui  s'^aient  opposés  h  Pélection 
de  saint  Cyprien,  et  dont  le  chef  était  un  certain 
Novat,  qui  ikentêt  après,  menacé  d'une  juste  con- 
damnation, sortit  de  Carthage  pour  se  rendre  à 
Bome,  où  il  adopta  des  maximes  toutes  coutrdres, 
et  embrassa  le  rigorisme  outré  des  novatiess. 
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.nis  et  où  se  trouYfnt  les  ftccaiateors  et  let 
témoins  ;  d'où  il  coochit  que  la  ooodimnafioQ  des 
ichismatiquc^ayantété  prononoée  en  AlHqw  ptr 
un  grand  oornbre  (TéTèqoes,  il  ne  comrleiit  pas 
h  b  dignité  de  lY^iiscopat  d'examiner  de  noarem 
cette  affaire.  Ce  n*est  pas  quil  prétendit  par  là 
contester  ou  affaiblir  les  droits  et  rtotorilé  dn 
sainl-siége  ;  niais  il  croyait  avec  raison  poofoir 
invoquer  la  règle  de  discipline  alors  en  T^pieor 
qui  interdisait  les  ap[iels  en  certains  cm,  et  ren- 
dait définitiTes  les  oondanmatkms  prononcées 
unanimement  rontre  les  laïques  et  les  simples  prê- 
tres par  le  coocile  de  la  province.  Après  cette 
tenUtife  infructoeose ,  le  parti  de  Ftâidsiiroe 
diminua  considéraliiement,  et  ne  tarda  pas  à 
s'éteindre. 

StLini  Cyprien  de  son  cMé  arait  soutenn  tI- 
goareusement  les  droits  dn  pape  ComeBle  contre 
les  prétentions  sctiismatiqiies  des  noratiens.  Ce 
pape  avait  été  éla  au  mois  de  Juin  151,  selon  les 
formes  canoniques,  par  les  suflïrafes  presqne 
unanimes  du  clergé  et  dn  peuple.  Mj&  ItofaHen, 
prêtre  de  Rome,  qui  andt  brigné  cette  ^Hpdté , 
5e  Toyant  trompé  dans  son  attente,  entreprit  de 
faire  déclarer  cette  âection  nulle,  etdetronrer 
ainsi  le  moyen  de  parrenir  h  ses  fin.  H  répand 
contre  Corneille  des  ralomnies  odfenses,  l'accusa 
d'avoir  fait  pendant  la  persécution  des  actes 
d'apostasie,  et  d*aToir  entretenu  la  communion 
avec  des  èveques  coupables  didolâtrie.  H  parvint 
ainsi  à  entraîner  dans  son  schisme  une  partie  du 
|x*uple  rt  quelques  prêtres;  il  se  fit  ordonner 
ensuite  par  trois  évêques  d*une  petite  prorince 
d'Italie,  qu'il  fit  venir  à  Rome,  et  dont  il  trompe 
aisément  la  crédulité;  enfin,  fl  notifia,  selon  ru- 
sante, son  ordination  aux  évêques  des  principales 
églises  par  dos  lettres  où  il  eut  soin  de  mtén  et 
de  confirmer  par  le  témoignage  de  ses  pertisans 
les  calomnies  inventées  contre  le  pepe  Corneille. 
Comme  toutes  les  présomptions  étaient  en  fiivenr 
de  ce  dernier,  saint  Cyprien  ne  bnlinçi  pas  à 
commifoiquer  avec  lui  ;  toutefois,  poor  coMstlre 
plus  exactement  l*état  des  choses,  fl  Ju^ee  op> 
portnn  d'envoyer  deux  évêqnes  à  Ronse,  chargés 
de  recueillir  des  renseignements  et  de  trtfaHler 
à  réunir  les  esprits.  Leurs  teforrasttans  ne  liiisè 
rent  aucun  doute  sur  llnnocence  dn  pepe  Cor- 
neille et  sur  la  régularité  de  son  ordination.  En 
conséquence  saint  Cyprien  engagea  les  évéqnes 
d'Afrique  à  le  reconnaître  publiquement  comme 
pape  Intime,  et  tons  s'empressèrent  de  hd  écrire 
|K>tir  lui  témoigner  qu'ils  avaient  embrassé  sa 
otinmunion.  Cependant  un  éveque  de  llumidte, 
nommé  Antonien,  se  laissa  ébranler  bientôt  après 
par  les  calomnies  de  l'antipape;  mab  salai Cy* 
prien,  a  qui  il  fit  connaître  ses  doutes,  lui  répon- 
dit par  une  lettre  où  il  expose  d'abord  fai  db- 
«ililinc  récemment  établie  concernant  la  péni- 
tence des  apostats ,  montre  ensuite  la  teuseté 
«1rs  ikcrusations  contre  le  pape  ComeUle  par 
ifMitps  Ips  informatians  et  tons  les  ténoigniiies 
<iue  l'on  avait  eu  soin  de  réunir,  et  enfin  combat 


par  les  raisons  les  plus  solides  le  schisme  et  riié- 
résie  des  noratiens.  Cette  lettre,  par  rimpor- 
tance  des  matières  coonme  par  ta  clarté  de  ta 
diacnsaion,  est  une  des  plus  remarqnabtes  du 
saint  évéqne.  Deux  on  trois  ans  plus  tardy  sjfint 
été  inflbrmé  par  l'éréqne  de  Lyon  qne  Marcleu, 
évéqoe  d*Artes,  avait  embrassé  pubttqwmenl 
la  sec^  et  les  erreurs  des  novjrtiens,  tt  étiNH  an 
pape  sahit  ÉOeane  pour  te  oonjurer  dl^iporler 
pitimptcment  an  remède  ra  mal,  d*eteoaunafltef 
Marden,  et  de  taire  ordonner  aa  aatre  évê^fM  à 
sa  place. 

La  peste  qai  vers  ce  temps  désota  IMnnire  ae 
Ait  pas  te  seul  fléaa  qal  deaaa  fiea  àeMOy- 
priea  de  nire  éclater  ea  charité.  Flaiieart  ffllea 
de  ta  Nnmidte  flmat  ravagées  par  les  barbares, 
qal  emmenèrent  eqilftnnefbtttede  ehNHensde 
Taa  et  de  rftatre  seia.  flafait  Cyprien,  l^ayaat 
appris  par  les  lettres  des  évêques,  s'empressa  de 
«re  aa  appel  à  ta  èhtfHé  de  son  peapte,  et  ftet 
à  boat,  pair  set  démarchée  et  ses  aotee»  de  re- 
casfllb  ane  somme  eoaridérabtey  «pil  emya 
poar  te  rachat  des  capttfli.  Lee  pÉtana  ae  aMa- 
qnèrent  pas,  selon  leur  usage,  d'attribaer  lee 
malheurs  de  Tempire  à  ta  ymaesBee  desdteax, 
irrités  contre  lesdnéttens.  Un  des  magUtiato  de 
Caithage,  aommé  Démétrten,  fbt  un  de  ceux  ^pd 
firent  éclater  à  cette  occasion  te  pins  de  tana- 
ttame  et  d*einporteBMnt;  il  montrait  aa  arohar^ 
nement  Ineroyabte  à  poursuivre  et  à  toanaealer 
les  chrédeBS,  et  ne  cessait  dirriter  ta  haiae  con- 
tre eux,  en  appuyant  par  ses  continaelles  décla- 
mations les  préjiugés  populaires.  Satat  Cyprtea 
crut  devirir  enfin  répondre  par  écrit  à  cea  accn- 
satioos  baaales,  et  teOe  Ibt  l'occasion  de  son  traite 
contre  Déreétrien,  oh  B  montre  que  lee  prgngés 
et  les  dédamatlonades  pfticns  n*0Bt  aaeaa  lEia- 
dément,  et  que  leurs  déeofdres,  leurs  ulaiea  de 
tous  genres  suffieaieBt  poar  expliquer  et  atti- 
rer sur  ranpire  les  ciiitliaeate  de  ta  colère  di- 
vine. Matgré  ces  oecapatloaa  et  ces  aeias  aaiHI- 
pOés,  saial  Cyprien  reaqAssait  avec  ta  aiteaa 

■  util lllt mil     ^  Ia  «m^ma  -**-      *--*--     * ■— -         '■«       - 

SQiucnaoe  ei  le  uieuie  aen  faune  ne  nacmaa 
ou  immsiBia  pasiwai.  ii  naaK  caaqueanneBaei 
oè  rea)a«eatt  teei 
oè  nia  déridait  tee 
poavalealêire  soutafécepar  quelques  évé^aeeaaf 
des  poiatadedo0BBe,de  monte  oade  inseipHn^ 
et  oè  rea  pabflalt  cafia  tee  règjtaaarts^  tae 
drooastiaees  pouvaient  rendre  néeeesiirea.  cnest 
daas  aade  ces  coacHes,  teaa  ea  M,  ^ae  M 
eximiaée  et  décidée  raflklre  des  évêi|aee  de 
jueoa  ei  ne  venoa  ea  rapagM^  qm,  aprea  avonr 
étt  dépoiée  ceauBlquemeat  pour  s'être 
coapabtee  dldoUtrie  pendant  ta  . 
avaient  obteaada  pape  satot  ftitiwf ,  eal 
pantpar  knrsnMaaoQgBs,  des  lettres  tatvaiabtaiy 
doal  ito  préteadateat  profiter  pour  sa  i 
Mat  CyprieB,eoai«lte  à  ce  si^ak,  I 
à  aa  aombiaex  eoadte,  qai 
nwnt  qae  ta  dépeeMo 
oeax  vvaqucp  «bvim  qwf  nianneuvB,  ai  ^va  na 
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lettres  gubreptices  qu'iU  avaient  obtenues  par 
leurs,  tromptiiieft,  bien  loin  de  leor  profiter,  ne 
(KMivaicnt  servir  qu'à  les  faire  juger  plus  cou- 
pables. 

La  bonne  intelligence  qui  avait  existé  jusque 
alors  entre  le  pape  et  le  primat  d'Afrique  fut 
troublée  bientôt  par  les  contestations  qui  s'étevè- 
reutau  sujet  de  la  validité  du  baptême  donné  par 
les  hérétiques.  Cette  question  avait  déjà  été  sou- 
levée en  Afrique,  on  ne  sait  à;quelle  occasion,  au 
commencement  du  troisième  siècle,  et  Agrippin, 
évéque  de  Carthage ,  avait  assemblé  pour  déli- 
bérer sur  ce  point  un  nombreux  concile,  dans  le- 
quel on  avait  décidé,  conformément  à  son  avis , 
qu'il  fallait  rebaptiser  tous  les  hérétiques  qui 
revenaient  à  TÉglise.  Il  parait  toutefois  que  les 
opinions  ne  furent  pas  unanimes,  ou  qu'il  s'éleva 
du  moins  plus  tard  quelques  doutes  sur  la  déci- 
sion prise.  Saint  Cyprien  fut  consulté  à  ce  sujet 
par  plusieurs  évèques  ;  et  pour  donner  plus  de  poids 
à  sa  réponse,  il  assembla  un  concile  de  trentendeux 
évèques  de  la  province  proconsulaire,  dans  lequel 
on  décida,  suivant  son  opinion,  que  personne  ne 
|K)uvait  être  validement  baptisé  hors  de  l'Église 
catholique,  et  que  Ton  devait  par  conséquent  sui- 
vre la  pratique  établie  depuis  Agrippin,  de  réi- 
térer le  baptême  donné  par  les  hérétiques.  11  fit 
la  même  réponse  aux  évêques  qui  l'avaient  con- 
sulté, et  il  y  joignit  la  lettre  synodale  du  concile. 
Il  s'efforce  surtout  dans  sa  lettre  de  combattre 
les  raisons  des  évêques  qui  ne  partageaient  pas 
Nun  opinion.  Mais  comme  tout  cela  ne  suffisait 
pas  pour  apaiser  les  contestations  et  pour  ame- 
ner tous  les  esprits  à  son  sentiment,  il  convoqua 
un  concile  plus  nombreux ,  où  se  troavèrent  les 
évêques  de  la  Numidie,  et  qui  confirma  ce  qui 
avait  été  décidé  dans  le  concile  précédent  U  en- 
voya les  actifs  de  l'un  et  de  l'antre  au  pape  saint 
Etienne,  avec  la  réponse  qu'il  avait  laite  dans  le 
même  sens.  Le  pape  ayant  reçu  cette  communi- 
cation de  saint  Cyprien ,  lui  répondit  par  une 
lettre  où,  condamnant  les  décisions  des  condles 
d'Afrique,  il  décidait  lui-même  la  question  en  ces 
termes  :  «  Si  quelqu'un  vient  à  nous  de  quelque 
hérésie  que  ce  soit,  que  l'on  garde,  sans  rien 
innover,  l'ancienne  tradition,  qui  est  de  lui  im- 
poser les  mains  pour  la  pénitence.  »  Nous  n'avons 
plus  la  lettre  du  pape;  mais  il  est  certain  qu'il 
lie  regardait  le  baptême  comme  valide  qu'à  la 
condition  que  ni  la  matière  ni  la  forme  n'en  se- 
raient point  altérées.  On  le  voit  par  l'aven  qu'en 
fait  Firmilien,  évêque  de  Césarée,  dans  une  lettre 
a  saint  Cyprien,  dont  il  partageait  l'opinion.  Ils 
soutiennent,  dit- il  en  combattant  la  lettre  du  pape, 
qu'on  ne  doit  pas  s'informer  qui  administre  le 
baptême,  pourvu  qu'il  soit  conféré  au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  SaintrEsprit  Le  pa|)e  saint 
Etienne  déclarait  en  outre,  dans  sa  réponse,  qu'il 
ne  communiquerait  plus  avec  Cyprien ,  ni  avec 
les  e>'èques  de  son  parti ,  s'ils  ne  renonçaient  à 
leur  opinion.  Mais  il  est  probable  qu'il  s'en  tint 
à  cHIe  menace,  «t  qu'il  ne  les  excommunia  pas 


réellement;  cependant,  ^qooiqne  nMC^ypi 
son  opinion  r^elée  par  le  pape,  B  ne  tan 
encorey  renoncer.  Il  oonfioqaedaae  «a  In 
concile,  où  furent  appelée,  oatrelea  éfiq 
l'Afrique  proconsolaîre,  eeax  4e  la  llaB 
de  la  Mauritanie.  Ony  lot  tootealeapièaesi 
nant  la  question,  et  lea  ilédrioM  ftéBà 
furent  confirmées  à  ronanimilft.  On  cofoy 
députés  au  pape  pour  hdezpoaer  lea  bmII 
nouveau  jugement  Mida  aeîaft  TOcnea  le 
recevoir  ces  dépotéa,  et  défeodtt  eaSaw  ae 
tiens  de  Roime  d'aToir  aoeon  rapport  avi 
Ce  troisième  condle  MteoB  eonMiad 
tembre  de  Tan  2S6. 

On  ignore  qoeOea  flinaft  eloffa  lea  ta 
cette  dispute.  Saint  AngMtta  jpaMhe  à 
que  saint  Cyprien  rétracta  ae»i 
tout  cas  fl  excase  aoo  errear  i 
faisant  remarquer,  jqpn'oiitre  rebaonM 
question,  il  pouvait  y  atnir  4e 
la  tradition,  qd  ne  a'était  pae  i 
d'une  manière  aoieBnelle,  eooaeae  eBete  f 
tard  par  U  décision  d'en eooeBe  pIMflr.ll 
sur  Tamour  de  l'nnHé  et  de  In  pais  qi\ 
respirer  dans  tons  lea  écrilade  aêiaA  Cjp 
il  fait  voir,  comme  une  aoq^dle  praavi 
bonne  foi,  combien  II  loi  ett  éUftAd 
un  schismeet  d'entratner  par  Fédalde  m 
un  parti  considérabla,  aH  avait  ea  bmIbi 
miUté  et  moins  d'attaduneat  povri# 
reste,  on  voit  par  lea  lettrée  4e  uM  C 
combien  ses  idées  sur  cette  qaeaUaa  éliia 
cnreset  confuses  :  tantôt  B  eeaaUe  eefti 
question  de  dogme,  cooMae  cte  4ÊMÊL  i 
effet,  puisqu'il  s'agMaett  4e  la^aiAéei 
nullité  du  baptême;  et  gnaaii  ea  M  ai 
l'andenne  cootmne,  il  rfpniliM  faa  k  « 
la  raison  devaient  remporter  aar  aaa  ai 
erreur.  D'antres  foie  II  ae^Me  aT^  leb 
point  de  discipline,  aor  teqael  cln^  ég 
vait  rester  libre  de aoim  aeaaa4Ba.9a 
dent  que  eesdenx 
juger  la  question  dont  I 
bies  et  contradietoirea. 

Quoi  qu'il  en  «"^jî!,  %t  remtir  êm  i 
et  la  dialeor  (|u'i1  iiUI  à  ];i  ëéTefiiIrvs  i 
pas  être  antièromt^nl  ftvetiftér»  §mt 
et  par  son  anl<ml  ^imour  pour  la.  iiwiwi 
tàutt  fut  eflk^  biïutût  apte»  fiar  le  m 
L'empereur  l'ALt^rir-n  ayant  poMt  on  4 
persécntion  oonir^^  im  dirâtîae»  ê^  t 
fut  arrêté  an  mÂ%  d*afMM  d«  Fea  9S7,  fai 
du  proconsul  d'Arriqnt^  f<i  iviîigiié  dan  li 
ville  de  Curubo,  h  di%Hiep|  II^Hies  ikC^lfa 
demeoia  onxe  moU  darni  cet  «^iH  ,  H  mm 
nouveau  proconsul  lui  pamit  ^In  it^tam  i 
tbage.  Msis  bit^nlél  ûprèa^  ta  viuta  ^tm  éâ 
rigoureux,  qui  déc râlait  \a  pnéas  et  mil 
les évèqoes, le*  pr£tri>»^  «t  les  ilimij,!  ( 
rêté  de  nouveau  cl  c^mtianiné  à  Htt  ûÙOmà 
le  condusit  au  Um  ûm  supplice,  ^Mk 
rempli  d^uK^mlc  imtncaa»  ;  il  ft  nll  ip 
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c*t  se  prosterna  pour  faire  une  prière,  donna 
Mn^t-cinq  itus  à  rexécatcur  pour  témoigner 
qij  il  lui  iKinlonnait,  m  courrit  let  yeox  aTee  un 
kiiidiMu,  taiulLs  que  les  fidèles  étendaient  des 
inoudioirs  et  <l('s  liiiges  autour  de  hii  poor  r»- 
f  nrillir  son  san*;,  <*t  aussitôt  Texécuteur  lui  tnin- 
rha  1.1  ti^u*.  Ou  hAtit  dans  la  suite  deui  églises 
III  soti  Itonn^ur,  Tune  au  lieu  de  son  martyre, 
r.iiitn'  au  tiou  (le  sa  sépulture.  Son  nom  a  été 
iriMMi-  ilariÀ  le  canon  de  la  messe,  parmi  ceux 
<U>H  aiMMrts  vi  des  martyrs  dont  on  célèbre 
ain^i  la  fnt^inuinv  Nous  afons  sa  rie,  écrite  par 
un  toinoin  oculaire ,  le  diacre  Ponce,  qui  ftit  on 
({«'•s  <-()rnpa;;nonH  de  son  exil. 

Lis  ouvra{;psde  saint  Cyprien  sont  fortnom- 
Imcux  ,  mais  en  g(4iéra]  peu  étendus,  et  sa  ré- 
putation lui  en  a  Tait  attribuer  beaucoup  d'an- 
tres, qtii  ne  sont  pas  de  lui.  Noos  avons  d^à  dté 
!«•  traite  de  la  vanité  des  idoles,  et  le  Urre  contre 
Deinetrien  a  Toccasion  des  pr^ugés  qid  attri- 
buaient aux  chrétiens  les  malheurs  de  l'empire. 
Ou  tmuve  dans  ce  dernier  ouvrage  une  opinion 
sue^uliere,  qui  |)eut  servir  à  faire  connaître  les 
idets  de  ré|M)que.  Saint  Cyprien  donne  comme 
une  première  cause  des  guerres,  de  la  peste,  de 
la  iamiue  et  det»  autres  calamités ,  rafÈ^bUsse- 
iiinit  de  la  nature  et  U  décadence  du  monde, 
qui  (IriKTit  aussi  bien  que  l'homme  en  approchant 
de  sa  lin.  Les  autres  ouvrages  de  saint  Cyprien 
.sont  :  In  traité  Du  Bien  de  la  patience^  et  un 
autre  De  la  Jalousie,  qui  furent  écrits  tOQS  les 
•  iiuv  pour  r<^pondre  aux  attaques  passionnées 
il.qiKlqiiiN  ad\er»aires,  pendant  les  contestations 
siii  !«'  UipUMue  des  hérétiques;  — letraité/)f  VU' 
tii(r  ilr  VEijltse,  dont  le  titre  indique  su/Bsam- 
iii>-utrol)jet;  —  le  traité /les  romMf,  qui  montre  la 
fii<  i-.s^ité  (le  la  {H;nitence  et  renferme  les  maximes 
1rs  plus  Militaires  pour  conduire  les  pécheurs  à 
une  \eri table  conversion  ;  on  y  trouve  plusieurs 
e\«inpli>s  (le  châtiments  extraordinaires  dont 
I  Mt'ii  avait  rrap(ié  certains  apostats  ;  »  le  livre  De 
lu  }lnitaUt*\  qui  futécrit  h  l*occasion  de  la  pesf e 
|Miur  (onsoler  et  soutenir  les  fidèles  contre  la 
(  rjinte  excessive  de  ce  fléau;  —  un  traité  DeVAu^ 
mi'nu\  qui  a  |M)ur  olkjet  d*enétablir  la  nécessité  ri- 
pMireuMr  et  decomhattre  les  vains  prétextes  dont 
s'vser  V  t-nt  le  i  riches  pour  se  dispenser  de  ce  devoir; 
troi:i  livres  de  Témoignages  à  Quirinuif  dont 
li'MlniN  premiersont  pour  but  de  combattre  Tobs- 
tin.ition  (les  juifs,  en  montrant  TaccompUssement 
des  prophéties  dans  l'établissement  de  l'ÉgHie  et 
dansliiuaniation  du  Verbe,  et  dont  le  troisième 
rontient  une  cx|N)sition  des  maximes  et  des  règles 
d.»  la  morale  chrétienne;  -  le  traité  DelaCaU' 
fluifr  di  <  I  terges.uix  saint  Cyprien  fait  voir  Vtx-- 
iHl.nre  de  la  Tirginité,  et  expose  les 
de  relies  qui  en  ont  fait  venu,  en  leur 
«e  (pielli^  doivent  observer  ou 
|Wisdfshonorer  la  saintHé  de  leur 
une  /irfmrfnfion  au  Mnrtyrty  pour  alfenaJr  le 
i-'Mira;;t><lesli(k4es  |iendantla  fierÀérution  ;  — une 
Kxpluatvm  de  l'Oraison  dominkale ,  qui  est 
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detMs  lesoovragesdu  saint  docteur  cehUqoi 
parait  a  voir  été  le  plus  estimé  ;  ^  enfin,  un  grand 
nombrede  i^frs«,qui  contiennent  desdoamicnts 
précieux  pour  l'histoire  de  TÉglise,  surtout  en  ce 
qui  concerne  la  discipline  des  premiers  sièdea. 
Les  enivres  de  saint  Cyprien  ont  été  impri- 
mées un  grand  nombre  de  fois  ;  on  estime  Tédi- 
tion  publiée  en  Hollande  en  1700,  avec  dos  notes 
de  Pearton  et  de  Dodwd  ;  mais  la  meilleure 
édition  est  celle  qui  a  é<6  publiée  par  D.  Mann  ; 
Paris,  17M,  ùi-rol.     L*abbé  Racsvnw  <|). 

Gerratae,  f^tê  dtMtafCifprlm.niT,  la  «•.  —  Cave, 
SeripL  «0efat.injtorte,  L  l.p  11S4-  Oopla,  MMMMfM 
rfn  Mrtmn  àeelMtetUfiMi .  L  I,  p.  I4f.  -  TUImimI, 
Mémnmt,  L  IV,  p.  M.  «CcUllar.  UUt.  pimtrlê  ém 
wtftiCnin  «wMitagfifiMf.  V  III.  p.  f ,  -  P.  W.  Retttenr. 
C.  Cwprittmu»  éar^nMU  naek  Hlnem  Uhtm  Mtf  JTir- 
Am.  OAUlnpco.  tni,  In-S*.  -  F.-J.  fleorhUn.  ItUn^rtn- 
témm  trm  éêUetrtna  Cff^rioMi,  ArgmtoraU.  tisi-if. 
lo-«*.-llflfekr.#>«lr0lofte,t.  Il,  p.  iO^is.  -  Poole. 
lA/é  mnd  Umm  9f  mùU  Cgfrimm  ;  Loodoa.  iSM,  l»S«. 

^CYPEim  (Posa  et  Jérôme),  Vo^ez  Kup- 


CYMBLCg  (Kv4«3uk),  tyran  deCorinthe,  vi- 
vait dans  le  septième  siècle  avant  J.-C.  Sa  Tie 
appartient  moins  h  l'histoire  qu'aux  traditions 
populaires.  Noos  nous  contenterons  de  résumer 
le  récit  d*liérodote,  sans  en  garantir  Texactitudf . 
Corinthe  formait  alors  une  oligarchie,  et  était 
gouvernée  par  la  lamille  des  Bacchiadea.  Ceux- 
ci  ne  se  mariaient  qu'entre  eux.  Or,  il  arriva  que 
le  Baochiade  Amphion  eut  une  fille,  nommée 
Labda.Ceile-ci.  qui  était  boiteuse,  etquiàeanse 
de  ce  déikut  physique  ne  trouvait  pofait  de  mari 
danssa  lamille,  épousa  le  fils  d'Échécrate  Aétion, 
habitant  le  village  de  Pétra  et  descendant  d*UI- 
leurs  de  Lapithe  et  de  Caenides.  Voyant  qu'il  ne 
lui  naissait  pas  d'enfant  de  ce  mariage.  Action 
alla  consulter  l'oracle,  qui  répondit  que  Labda 
était  encehite  d'une  pierre,  destinée  à  écraser 
l'oligarchie  corinthienne.  Instruits  de  cette  ré- 
ponse, les  Bacchbides,  aussitôt  qu'ils  apprirent 
l'accoodicment  de  Labda,  envoyiûrent  au  vOlage 
qu'elle  habitait  des  soldaU  chargés  de  tuer 
l'enfant  nouveau-oé.  La  mère,  pour  ledérober  h 
leurs  recherches,  le  cacha  dans  uncoffire  (in4iXi|)f 
circonstance  qui  fit  donner  à  TenHuit  le  nom  de 
Cypsehis.  Cehii-d,  devenu  grand,  se  déctera  le 
défenseur  du  peuple,  chassa  les  Bacdiiades,  et 
s'empara  du  pouvoir  suprême.  C'est  anx  nénss- 
sites  de  cette  lutte  violente  oonhr«  rolifHdiie 
qu'Ole  attribuer  les  cruautés  qui  sigpialèniil  le 
commencement  du  règne  de  Cypséhit;  flwdaiis 
la  suite  il  se  montra  doux  et  popuWre.  n  n'a- 
vait pu  même  de  gardes  pour  sa  sûreté  ftnm- 
nelle.  Comme  beaucoup  d'autres  tjrm  ptcêp 
Cypsdus  rassembla  de  grandes  richesses,  et  les 
dépsMa  avec  magaiflceBce.  Il  fit  aux 
dehi  Grèce  des  ollirawles,  deat  la  plus  i 

ri)  Cet  arUete  «t  stM  CyrUlt  «t  iérwiltsi  ftiv. 
plot  Iota  )  MM  IM  Scralcra  tnvaai  ém  tafeariMs  il 
■M»4«ale  abfeé  KeetvMr,  aaeiea  ûojtm  Se  la  PnMÉ  es 
tbéotofle  *  Pwli,  Borc  acCto  aM4i»  (  ra  Mal  M»  W  «Ml- 
qun  jovn  apiés  rea«oé  de  m  noUce  lar  laM  Cfvite. 
(.Vo(ctf«DL) 
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était  une  statue  d*or  de  Jouter»  placée  dans  le 
temple  d*01yropie.  Pour  nibveiiir  anx  lirais  de 
cette  statue,  il  mit  pendant  dix  ans  one  imfo- 
i^ition  extraordinaire  sur  les  fiches  GorintliieBS. 
Cjpselas  s'empara  du  trône  Ters  658  ou  656»  et 
r^^  pendant  trente  ans;  on  peut  donc  plaeer 
8a  mort  vers  628  on  625.  H  ent  poor  sncoesseor 
son  fils  Périandre.  Ses  descendants  consacrtreirt 
dans  le  temple  de  Junoii  à  Olympia  le  coffire 
qui  aTaitsaaTélearaieal.Il  était  dit  de  bois  de 
cèdre,  d'ivoire  et  d'or.  Pausanias  leTit  dans  le 
second  siècle  de  Tère  chrétienne. 

nérodote,  V,  «.  -  Piiuaolac,  II,  *  ;  V,  1. 17.  -  Arto- 
lote,  PolUie.,  V.  s,  t.  -  Poljen,  V.  tt.  -  PlaCwqM^  Cm- 
viv.  sept.  Sap.,  ttiStmp,  Qtunt.,  Vin,  4.  —  StrabM. 
VIII.  -O.  MQUer,  Arehmoi,  tf.  KwuL  -  IHtandi,  BfoA, 

CYRANO.  Voy,  Be^gbeac. 

*  GTiiiACUS  (  Saloimon  ),  jvriseoBSolte  alle- 
mand, né  à  Homberg,  le  25  aTril  1595,  mort  à 
Rintehi,  le  2  septembre  1673.  n  était  fils  de  Rein- 
liard  CyriacQS,  bourgmestre.  Reçn  docteur  A  Hei- 
delberg  en  1619,  il  se  rendit  à  Spire  en  1620, 
devint  faitendant  du  comte  Eurich  de  Falken^ 
stein  à  Bioich  en  1629,  référendalie  à  DusaeUorf 
en  1635,  conseiller  et  avocat  dn  fisc  en  1637  et 
«onseiller  de  chambre  en  1638.  En  1659  il  IM 
appelé  à  Rintehi  en  qualité  de  directeur  de  ehaii- 
cellerie.  Onade  lui  :  Disputatiode  empikmê 
ei  vendUkme;  MartNMirg,  1616,  in4^;  —  Dé 
7yaii«ac/ioniMa;HeideIberg,1618,  in4*;  —  De 
^rfi/i^ifdkr/o;ibid.,1618,hi-4*;— DeOD»-  ; 
jwwa/ioiHMi«;ibld.,  1619,  in-4»  ;  — lyocto^i» 
novUsimtuJuriaprxhonoroHiconffrui^reiraC'  \ 
tus  vel  iipon|ive»c;  Ckïlogne.  1655,  aDOOvme. 

Strteder,  Ueu.  Cêlj-CueJL 

CTRiADÈs,  tyran  romain,  mort  en  259.  H 
est  le  premier  des  trente  tynns  énmnérés  par  \ 
TrebeOios  PoUion.  Cet  historien,  dans  son  récit 
tronqué,  conitas  et  probablement  faiexact,  ne 
nous  donne  sur  Cyriadès  que  les  détails  sui- 
vants :  riche  et  noble  d*orig|aie,  il  6*enfiiit  de 
chez  son  père,  dont  sa  prodigslitéet  setdâian- 
ches  affligeaient  la  vieillesse.  Muni  d*nne  forte 
somme,  quil  avait  dérobée  à  son  père,  fl  se 
renditen  Perse,  et  décida  S^mmt  à  dédarer  U 
guerre  aux  Romahis.  Après  la  prise  d'Antioche 
et  deCésaiée,ilpritletitre  de  eéiar  et  easoite 
celui  d^auguste.  «  Ayant  ainsi  ébranlé  tout  ro- 
rient  par  l'audace  de  set  entreprises,  fl  fit  mou- 
rir son  père(ce  quiestnié  toutefois  par  d'antres 
écrivains),  et  il  périt  hii-méme  sous  les  coq» 
de  ses  propres  soldats,  pendant  que  YaiéfieB 
marchait  contre  les  Perses.  »  Voilà  toot  ce  que 
les  historiens  ont  cru  devoir  rapporter  de  cet 
homme,  qui  n'a  dû  sa  oélâirilé  qu'à  sa  fiiife,  à  . 
son  parricide,  à  la  cruauté  de  sa  tyrannie,  età  \ 
son  excessive  hixnre.  Les  médailles  de  Cy-  . 
I  iadès,  publiées  par  Goitzius  et  Mediobarbus, 
sont  rqetées  comme  fausses  par  tous  les  onmis- 
mates. 

Treb€lUus.  Tri^intu   TgrmuU,  daot  YUitMn  Au-  \ 
fHste. 

cTRUQrE,  |>alriarche   de  Constantinople , 


Apite 
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mort  le  29  octobre  filft. 

temps  éeonomedc  1*4,,^ . 

fut  nommé  patrlMclin  par  Vm 

ot  596,  et  prit,  à  l'eun^  de  m  | 

Jean  le  Jeùnenr,  10  titre  JréfèiM«MaMf 

univeneL  n  se  hâte  de  doaMT  etii  de  m 


tion  an  pape  saint  GvéiPim,  < 
une  lettre  pleine  de  f 
time,  nais  eehii  p 
d'évéqne  œcnméehme.  ] 
aux  évéqoes  d'Orient  de  i 
triarcfae.  CyriaiiBe,  «MilBH 
riee»  refiisa  de  eéder.  Seae  le 


denier  et  ses  tfoift 
l'é^faede 
ce  qu'on  les 
sorthr  qu'après 
ne  lenraenitlUt 
violer  aoescmeet; 
cheeelni 


griee* 

■leéplMi«,ULVra,-»1 
■!■■,  jtmmL  teiôki,  — t 
tx. 

GTSUQUB 

Bom  de  CffrlOfUêi 

lifln,  eé  à  Aneâee,  w&m  MM,  i 

vers  1450.  Destiné  ee  4 
voyages  i      _ 
étudier  les  aetiqnllét, 
recndlfir  des  1 
UDal 
l'Egypte.  Les  4 


siècles  après  sa  mort,  «t  I 
suivants  :  Kyrloel 
nune  primum  ex  m^inuscnpi,  emé*  la  k 
entiUM:^ionem  r«ceMsuit^  iTniMUiflir 
niinu  depnfatione  illustravu^  mmi^lr 
^futdemKjfnacïepLstoiiMt  porf  les  «Ail,  t 
tim  inedUUf  ïompUta^u  Laurmtitm  Mm 
Florenoe,  1742,  fa^^  :  cet  fUnérti re  t^M 
une  ieltare  adressée  àa  pape  Eagènâ  IV  ;  k  1 
deCyriaqiie,  quolqae  conflit  et  laal  éot,  ^ 
téressaot;  —  fnscripHonea  ei  pjifjiMeii 
^awaellaliiia;  Rùme,  1747, la-IW.; ^fî 
menia  €um  mtls  Pompeii  C4»m§m§mmmi 
saro,  l*63,iB-rol.  Cjriaque A*eppeiMtfB  i 
de  critiqne  dans  se»  redwntee 
on  Te  aoenaé  d'iaeiiictitudââ  et 
tés  graves;  etpendànl,  s'il  Hiesti 
il  ne  sendde  pai  a?air  eti  rinteoiign  èi  ira 

seslecteurs.  

Tiiiiiiii  iTi  iffifni  tiiii  raaeiB,     BrtLjm  J 
■/*gy^y^»fc>^^naeifci 


*CTeiA<Q«B 

oecm  et  poêle  mamm^tm^^ 
Saône,  mort  à  Parie  y  le  li 
avoir  étudié  la  philoaephie  à 
Paris,  uù  il  s'  ~ 


7 1 7  CYRIAQUE  —  CYRILLE 

llini|<)i;ie.  11  voyagea  beaiMtnip.  A  Bologne,  où  U 
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tt.iit  l'ii  1604),  il  reçut  la  72  juia  le  titre  de  doc* 
leur  CI)  ni<Mrcine.  U  revint  k  PariSy  aprèe  âToir 
\W\[e  la  Pologne,  l'AUetnagne  et  les  Pays-Bai. 
\<rx>  <lans  les  langues  hébraïque,  grecque  et 
latiiu',  il  fut  au^si  poète;  oa  le  sumoinmait 
ÀpnUo  (nhnguis.  Il  mourut  au  collette  de  Bour- 
^o;iiu>  a  Paris.  On  a  de  lui  :  Problemata  duo 
jiofiilissima,  i{uorum  necanalysim  geomeiri- 
aim  vutcntur  tenuisseJo.  Regitmontanus  et 
/'.  yonnius;  nccnon  demonstratUmem  satis 
mrurntdin  reprfsentart  Franc.  Vieta  et 
Marifius  GcthtilduSf  nunc  demum  a  Clémente 
Ctjruuo  (iiligentius  elaborata  et  noffU  ana- 
iij.srnn  Jormis  excuUa,  Jnscriptiones  prx- 
f( nu  jhjurnrum  non  ii^JucundxiVviif  1616, 
in  r\  (iri  voit  par  la  prélace  de  ce  livre  que  Pau- 
ttiir  avait  (krit  un  autre  ouvrage,  intitulé  :  Pro- 
hlemntum  opus  umplissimum  et  SchêdioS' 
hiiitn  poeiica  et  criiica, 

f^il'tlioi»,  tiibl.  dr$  juteun  dt  Dùurçofm. 

cvRiLLK  (KûjHÀXo;)  (Saint  ),  de  Jérusalem,  né 
dann  les  premières  anniées  du  quatrième  siècle, 
\i'rH  Tan  .116,  et  mort  l'an  386  ou  386.  On  ne 
nmnalt  d'une  manière  certaine  ni  le  lien  ni 
la  date  pr^is<*  de  u  naissance.  Il  parait  toute- 
!(Ms  qu'il  naquit  4  Jérusalem,  ou  du  moins  qu'il 
>  fut  en^o><^  fort  jeune.  On  n*a  pas  non  plus 
<le  n'ns4>ignemeiits  positifs  sur  sa  famille,  ni  sur 
son  e< Incation  et  sur  les  premières  années  de  sa 
jfU(U'><ie.  On  voit  seulement  par  ses  écrits  qu*il 
avait  fait  d'exrellentes  études,  et  qu'il  était  éga- 
lefncnt  versi'  dans  les  sciences  ecclésiastiques  et 
d.ins  lis  snrncos  profanes.  Il  avait  une  sa*ur 
dont  !(•  liU,  noinm<^  Gélasi%  fut  placé  sur  le  siège 
t\i'  i  l'N^irre  par  son  oncle  après  laniortd'Acace; 
iiiai^  il  so  \it  disputer  ce  siège,  par  d'autres  oom- 
|M-tit»*iirh,  d  il  «'n  fut  dé^iossedé  pendant  plusieurs 
.iiiDiM'N  |>ar  un  évéque  arien.  Saint  Cyrille  fut 
«•rdoiine  pn^trr  vers  Tan  346  par  saint  Maxime, 
«•\«^|iii'  dr>  Jérusalem ,  qui  luicoofla  l'instruction 
d.>  <  atcrhiiinènes.  Il  s'acquitta  de  cette  fonction 
'iii|H>i-iant(>  avtx  un  talent  et  un  succès  dont  on 
a  la  pnuvc  dans  bes  Catéclièses.  Il  fut  cliargé 
«  fi  iMitri>  de  pr^rlier  le  dimanclie,  à  la  place  de 
IV\(>i)ui%  dans  l'assemblée  des  fidèles.  Quelques 
.•rm»M  «s  plii>  tard,  vers  l'an  350,  le  siège  de  Jéru- 
sal<'!ii  rtant  devenu  vacant,  saint  Cyrille  fut  élu 
|M-iir  ii>  ffiiiplir  et  ordonné  par  Acaoede  Césa- 
r«v  fiirtriipiititain  de  la  province; il  communiqua 
|x-i)daiit  quelque  temps  avec  ce  dernier  et  avec 
l  s  »«»rni  arii'ii!» ,  car  ceux-ci  étaient  encore  tolé- 
rr^  *{  fj'avaient  i«s  été  n*tranchés  de  la  oom- 
iMiMiiori  d«>  l'f-ilMiM*  ;  mais  il  professa  constamment 
la  foi  I  .iihiilique,  comme  on  le  voit  par  la  lettre 
qn  il  rrrivit  Nentôt  après  â  l'empereur  Constance, 
v{  iiii  il  n'hi'>ite  |»as  à  employer  le  mot  de  eon- 
suliNtantu^t.  I^atmmencenientdesonéfiiseopatfut 
marque  par  1  apparition  d'une  croit  lumineuse, 
dont  iincfouli-  immense  fut  témoin  et  qui  fut  regar- 
de«  ,:f  n«'raiem*'nt  c  oinme  un  prodige.  Le?  mai  3âl , 
4  II*  lit  liriiri^  du  mrflm,  ri  parut  dans  le  ciel  une 


grande  kimière  en  forme  de  croix,  qui  •'étendait 
depuis  la  montagne  du  Cahraire  jusqu'à  celle  des 
Oliviers,  dans  un  espace  de  trois  quarts  de  tteue, 
et  dont  Pédat  durant  plusieurs  heures  (iit  si- vif 
et  si  brillant,  que  la  lumière  du  soleil  ne  pouvait 
l'effacer.  Ce  prodige  détermina  un  grand  nombre 
de  juifs  et  de  païens  à  se  convertir,  lu  histo- 
riens Socrate,  Sozomène,  Pliilostorgo  et  plusieurs 
autres  ont  rapporté  cette  apparition,  et  saint  Cy 
rille,  qui  en  fut  témoin  oculaire,  en  rendit  compte 
à  l'empereur  Constance,  dans  une  lettre  od  il  en 
ex|iose  tous  les  détails  et  toutes  les  drcoostances. 
C'est  dans  celte  lettre  qu'en  rendant  gloire  à  la 
sainte  Trinité,  fl  emploie,  comme  nous  l'avons 
dit,  le  terme  de  consuàstantiel. 

L'attachement  de  saint  Cyrille  à  Portbodoiie 
et  quelques  dilEérends  sur  la  juridiction  soulevè- 
rent contre  lui  quelques  années  plus  tard  les  pu- 
sions  haineuses  d'Acace  de  Césarée,  qui  entreprit 
de  le  dénoser  et  qui  le  fit  citer  à  cet  effet  devant 
un  conole  de  la  province.  U  loi  faisait  un  crime 
d'avoir  vendu  quelques  meubles  et  quelques  or- 
nements de  son  égUse  pour  nourrir  les  pauvres 
durant  une  bmine  qui  désola  le  diocèse  de  Jé- 
rusalem. Il  était  impossible  à  la  haine  de  se  mon- 
trer plus  aveugle  et  de  chobhr  un  prâexte  moins 
pltusible.  Saint  Cyrille,  se  fondant  sur  les  priri- 
léges  d'exempdon  accordés  au  siège  de  Jérusa- 
lem, refusa  pendant  deux  ans  de  comparaître 
devint  des  juges  dont  il  ne  reconnaissait  pas 
l'autorité.  Mils  Acaoen'en  fit  pas  moins  pronoo- 
cer  contre  lui  une  sentence  de  déposition  dans 
un  concile  tenu  vers  l'an  356  ou  357.  Saint  Cy 
rille  protesta  par  un  appel  k  un  concile  plus 
nombreux,  et  l'empereur  Constance  approuva 
cet  ippel.  Acace  ne  l'en  fit  pas  moins  chasser 
de  son  siège.  Alors  il  se  retira  auprès  de  Syl- 
vain, évèquede  Tarse,  qui  le  reçut  avec  tous  les 
honneurs  dus  à  son  rang.  Il  fut  rétibO  en  369» 
par  le  concile  de  Séleude,  où  il  se  présenta  pour 
faire  juger  son  appel.  Mais  Acace,  l'année  sui- 
Tante,  parvint  à  faire  casser  ce  Jugement,  par 
un  coodliabule  arien  tenu  k  Constantbiople;  de 
sorte  que  sabt  Cyrille  fut  de  nouveau  banni  de 
son  église.  Il  y  rentra  en  361,  sOus  le  règne  de 
Jullen,qui4ffectant  d'abord  une  grande  tolérance, 
rappela  les  évêques  exilés  par  Constance.  D  ftot 
témoin  des  efforts  de  cet  empereur  pour  le  réta- 
blissement du  temple  de  Jérusalem  ;  et  lofai  de 
perdre  confiance,  il  ne  cessa  d'affemir  la  fbi 
de  son  peuple  et  de  l'assurer  que  les  vabis  pro- 
jets de  la  puissance  humahie  ne  prévaudraient 
point  contre  les  oracles  divins  et  n'empêcheraient 
pas  l'acoompUsseraent  des  prophéties.  H  ftit  en- 
core chassé  de  son  siège  l'an  367.  en  Tertn  d'un 
édit  de  rcmperaur  Valence,  qui  ordonnait  dTis- 
pulsertous  les  évèques  exilés  par  Oonstaneset 
rappelés  par  Julien.  Mais  en  S78  ou  379,  par  soMo 
des  lois  de  Gratien  et  de  Théodose  ardonoasl 
de  cendre  partout  les  églises  aux  évêqnes  cbIIm»' 
liqufs,  U  Itat  enfin  tétabH  dans  son  sUge,  et  y 
resfH  tranquIUenient  Jusqu'à  sa  mort  Û  asslUa 
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était  une  statue  d'or  de  Joyiter»  placée  dans  le 
teiople  d'Olyropie.  Pour  tôbvenir  anx  lirais  de 
cette  statue,  il  mît  pendant  dix  ans  une  iin(0* 
i^ition  eitraordinaire  sur  lea  riches  GorintliieBS. 
Cypsdus  s*einparadatr6iie  vers  658  ou  656,  et 
r^^  pendant  trente  ans;  on  peut  donc  placer 
sa  mort  vers  628  on  625.  H  ent  pour  soecessenr 
son  fils  Périandre.  Ses  descendants  consacrèrent 
dans  le  temple  de  Jonon  à  Olympia  le  coffire 
qui  avait  sauTé  leur  aïeul.  H  était  dit  de  bois  de 
cèdre,  d'ivoire  et  d'or.  Pausanias  lent  dans  le 
second  siède  de  l'ère  chrétienne. 

Hérodote.  V,  «.  -  Pansaolac,  II.  4  ;  V,  1. 11.  -  Art»- 
lote,  PolUie.,  V,  S,  t.  -  Poljen,  V.  tt.  -  Plotarqae,  Cm- 
viv.  sept.  Sap.,  Si  ;  Sfmp.  Qtunt.^  VIII,  4.  —  Strabon, 
vilL  -0.  MUUer,  Jrchwot,  tf.  KmuL  -  IHtandi,  Bfoeh, 

CYRANO.  Voy.  Be^gbeac. 

*  GTmAGUS  (  Salomon  ),  jwriseoBsalte  alle- 
mand, né  à  Homberg,  le  25  avril  1595,  mort  à 
Rintehi,  le  2  septembre  1673.  n  était  fils  de  Rein- 
liard  Cyriacus,  bourgmestre.  Reçn  docteur àHei- 
«lelberg  en  1619,  il  se  rendit  à  Spire  en  1620, 
devint  faitendant  du  comte  Eurich  de  Flilken- 
stein  à  Broich  en  1629,  référendaire  à  DusseUorf 
en  1635,  conseiller  et  avocat  dn  fisc  en  1637  et 
«onseUler de  chambre  en  1638.  En  1659  illM 
appelé  à  Rmtehi  eo  qualité  de  directeur  de  ehaa- 
cellerie.  On  a  de  lui  :  Dispuiatio  de  empikmê 
et  vendUkmei  Marbourg,  1616,  bk-V";  —  Dé 
7yaii«ac/tonifrta;Ueidelberg,1618,  in4^  —  De 
jEdilUio  Bdicto  ;  ibid.,  1618,  in-4*  ;  —De  Com^ 
pensationiinu  ;  iWd.,  1619,  in-4»  ; — Traetaha 
nofHstimtuJuriaprxhonorariicongnU^reirac- 
tus  vel  icpoti|A3qac«dc;  Ck)iogDe,  1655,  anonyme. 

Strkder.  Ueu,  ca^Ctteh, 

CTRiADÈs,  tyran  romahi,  mort  en  259.  U 
est  le  premier  des  trente  tynns  énmnérés  par 
TrebeOios  PoUion.  Cet  historien,  dans  son  rédt 
tronqué,  confus  et  probablement  faiexad,  ne 
nous  donne  sur  Cyriadès  que  les  détails  sui- 
vants :  riche  et  noble  d'origjbie,  il  s'enfhit  de 
cliez  son  père,  dont  sa  prodigslitéet  ses  dâiau- 
ches  afiligeaîent  la  vieillesse.  Muni  dîme  forte 
somme,  qu'il  avait  dérobée  à  son  père,  fl  se 
renditen  Perse,  et  dédda  S^mmt  à  dédarer  la 
guerre  aux  Romafais.  Après  la  prise  d'Antiodie 
et  de  Césai^,  il  prit  le  titre  de  eéiar  et  ensuite 
celui  d^auguste.  «  Ayant  ainsi  ébranlé  tout  l'O- 
rient par  l'audace  de  set  entreprises.  Il  fit  mou- 
rir son  père  (ce  qui  est  nié  toutefois  par  d'antres 
écrivains),  et  il  périt  hii-méme  sous  les  coq» 
de  ses  propres  soldats,  pendant  que  YaiéfieB 
marchait  contre  les  Perses.  »  VoOà  loot  ce  que 
les  historiens  ont  cru  devoir  rapporter  de  cet 
homme,  qui  n'a  dû  sa  célâirilé  qu'à  sa  fiiife,  à 
son  pairicidè,  à  la  cmanté  de  sa  tyrannie,  età 
son  excessive  hixnre.  Les  médailles  de  Cy- 
liadès,  pubUées  par  Goitzius  et  Mediobtrbus, 
sdntrqetées  comme  fousses  par  tous  toi  mmûs- 
mates. 

TrebdUtts.  TVi^infA  T^rraïuU»  dai»  ViiuMn  Âu- 
fUits. 

cTEUQrE,  patriarche   de  Constantinopk , 


CYRIAQUE 
mort  le  29  oclobr^  ûis.  Aprà^  Mrmt  4lè  h^ 
temps  économe  de  l'Oise  de  €3pi«tafltiwph;  i 
fût  nommé  palriancbe  par  reai|iefear  Masmc 
en  596,  et  prit,  k  l' exemple  âe  wm^rÉlloGMV^ 
Jean  le  Jeùneuft  l£  titre  d'éiéqme^tOBlnipitt 
univeiseL  H  &«  bâta  de  donner  am ^mmâm- 
tioB  an  pape  saint  Gré^rv,  qui  lui  fip9adl4M 
une  lettre  pleine  de  lérooigiiagos  d^aniM  d  itt- 
time,  ubIb  en  tui  prescrivant  d« 
d'évéqne  CBCumémqtïf^.  Il  écii«il  «o 
aox  évéqnes  d'Orieat  de  reÊùêtt  m  tUrt  mp 
tiiardi6.CyRai|uef  soDtana  par  r«ropawlk> 
rice,  refiisa  de  céder.  Sous  le  rè^pu^  de  Pin, 
successeur  de  Maurice,  CoDsIaotiiie,  îtmmithÊ 
dente  cl  ses  trois  ûHea  a'étaoi  rèUmpénte 
ré^fae  de  SâLQt«-Sophi6,  Cjrriaqin  sMffHi* 
ce  qu'on  lea  mïevkt  de  r<mx  *  et  m  ttt  kte 
sortir  qu'après  afotr  obligé  Fboc*s  da  jm^l 
ne  lear  aeiait  faii  mam  mai.  Fhoca*  a'oa  p 
violor  son  serment;  mai&  il  ne  w^mg/métpÊm^ 
che  SB  lui  ttilevant  Je  1ilr«  d*ffcpwé»pf  cy 
riâqnese  aarwécut  que  qaeJquea  m^  i  »  é» 
griee* 

■Mpkora,  LXVIU.  -  Théûf^tviK.   -  C»#te,^ 
■IM,  ^Maal.  metêt.  ~  td^eiu^  Hiêmiwm  em  »m^m^ 

tx. 

Bom  de  Cffriaquê  d*An€éne, 
I  Hen,  wé  à  Ancôoe,  vers  1391,  oiert  % 

vers  1450.  Ih^tiné  au  c&mm&m^  Il  ptolb  ii 
!  voyages  anxq nets  robligeait  ss  pratm^m,fm 
I  étnidierlesaiitigaîtéA,  œpîer  des  mn^^tiim* 
I  reeneilDr  des  EnaDuscdU,  U  paromipiït  la  SÊk 
,  la  Dahnalle,  une  partie  de  reiiiiiîn:  ^ftamê 

l'Egypte.  Les  ob&ervation^s  qnlï  av«il  na^ 
'  dans  set  voyagea  n'ont  été  puNié««  pi  |ia'»r 
I  siècles  après  sa  mort,  et  romml  le»  emnm 

suivants  :  Mffiaci  Ânmniianà  itmmmm^ 

fume  primmm  tx  mAnmcript.  itM<.  i»  Imm 

entiUM  :^ion€m  rûcemstiU^ 

niinu  depne/aUonë  Ulustrami^ 

^futdemKffHQCiepislons^  par'té4mféiilâ,pw 

tim  inedUUt  tùùupietmii  Laurgm^mtÊtim, 

Florenoe,  1742,  tn^  :  cet  iUnérairt  oenrt** 
!  une  lettre  adressée  au  îia|»e  Eng^  IT;  l|iM 
I  de  Cyriiqiie,qu{uque  confus  et  raolini^itt^ 
I  téressaot;  —  înscnptmneÊ  t^  ^Ifrana^ 
I  grwea^latim;  Ronie^  1747,  k^-M^^^pn^ 
I  menta  eum  notas  Pvmpeià  rrnnjnqjpiMBii.n 
I  saro,l-63,to-fol.  Cyriaqiieii*Éppof|iltpi6  »it 

de  crttiqne  dan^^es  reëtiêrcllei 

on  Ta  aoenaé  <i'mexactitudeâ  et 

tés  gravai;  c^i^eodâu^  s'il  ^^esx 
I  11  ne  sendUe  pas  avoir  ma  V\ 

ses  lecteurs. 

VoMlw.  Dê  itW^rif  it  Latimig.  -^ 
éêlImUmrmtmra  HaUmia,  t  vi,  ».  t.  ^ 
MMafMSWéto  «f  iiUM*  iML 

oeca  et  poéic  Tmi^ab^  nAUf  de  n^pi  ■- 
;  Saône,  moft  4  P^rii ,  te  21  oc^bm  isèx  è§f» 
'  avoir  étudié  h  v\nkfSo^m  k  C:itièo»i,  éI  i^> 

Paris,  uii  il  s'Ad^^iioa  «itt  txuÊ^êté^mtmmt  tf  a  * 
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lhH)|4)gie.  U  voyagM  beaucoup.  A  Bologne,  où  il 
ttdit  «Il  160(),  il  reçut  le  22  juin  le  titre  de  doc- 
teur en  médecine.  11  rerlnt  k  Parii»  après  aroir 
\i^ité  la  FolofpDe,  l'Allemagne  et  les  Pays-Bas. 
VtTst^  dans  les  langues  hébraïque  »  gmqne  et 
latine,  il  fut  aussi  poète;  on  le  soraommait 
AfHillo  tnimguis.  Il  mourut  au  coUéfQB  de  Bour- 
Ko^e  a  Paris.  On  a  de  lui  :  ProbUmaia  duo 
îwhihsstma,  t/uorum  nec  analffsim  gêomUri- 
cam  vuUntur  tenuisseJo,  RegiomontaMMS  et 
/'.  ,\onmus;  necnon  demonsiratiamem  saiis 
uccunitmn  representart  Pramc,  Vieta  et 
Manmis  Gct/kitdus,  nunc  demum  a  Clémente 
Cynacn  diligentius  elaborata  et  fiovif  ono- 
iipvoH  Jormis  ejccuUa.  JnscripiioneM  pnc' 
ftna  figurarumnon  infttcundMiPÊxiêf  1616, 
in'r.  (»n  voit  par  la  prélioede  ce  UTre  quel'an- 
teiir  avait  écrit  un  autre  ouvrage,  intitolé  :  Pro- 
Mematum  Opus  amplUsimum  et  SchedkU' 
mata  poedca  et  crilica, 
Fucllloo.  Bibl,  des  JmUitrt  49  Umurgopiê. 

cv  RI  LLE  (KOpcXXoO  (  Saint  ),  de  Jérusalem,  lé 
dans  les  premières  années  do  quatrième  sMcle, 
vers  Tan  31  à,  et  mort  Tan  385  OQ  386.  Oo  ne 
connaît  d'une  manière  certaine  ni  le  Ben  ni 
la  date  prédse  de  aa  naissance  11  parait  toute- 
fois qu'il  naquit  à  Jérusalem,  ou  da  raofais  qall 
y  fut  envoyé  fort  Jeune.  On  n'a  pas  non  plus 
de  renseignements  positUs  sur  sa  fooiQle,  ni  sur 
MMi  é<lucation  et  sur  les  premières  années  de  sa 
jeunes5M*.  On  voH  seulement  par  set  écrits  qu'il 
avait  fait  <rc\cellentcs  études,  et  qu*il  était  éga- 
lement versé  dans  les  sciences  ecclésiastiques  et 
(l.ins  les  sciences  profanes.  11  avait  une  sœur 
<lMiit  le  (ils,  nommé  Gélase,  fut  placé  sur  le  siégp 
«le  Cesarée  |)ar  son  oncle  après  laniortd'Acaoe; 
maM  il  se  vit  disputer  ce  siège  par  d'autres  oom- 
|M'titeur«,  et  il  en  fut  dépossédé  pendant  plusieurs 
.innées  |>ar  un  évéque  arien.  Saint  Cyrille  Alt 
onhumé  prêtre,  vers  l'an  34â  par  saint  Maxime, 
e\^pie  lie  Jérusalem ,  qid  lui  confia  l'instruction 
il«>s  catiVhuinènes.  11  s'acquitta  de  eette  fonction 
rin|Hii-tante  avec  un  talent  et  un  succès  dont  on 
a  ta  preuve  dans  ses  Catécbèses.  Il  Alt  diargé 
en  outre  de  prêcher  le  dimandie,  à  la  place  de 
IV'\ét|ue,  dans  l'assemblée  des  fidèles.  Quelques 
années  pins  tard,  vers  l'an  360,  le  siège  de  Jéni- 
salein  étant  devenu  vacant,  saint  Cyrille  Ait  an 
pour  le  remplir  et  ordonné  par  Acaeede  Césa- 
ree  métropolitain  de  la  province  ;{|coinmiiniqna 
(K-ndant  quelque  temps  avec  ce  dente  et  avec 
l*'>  semi -ariens,  car  ceux-ci  étaient  encore  tolé- 
rer et  n'avaient  pas  été  retranchés  de  la  oom- 
mutiion  de  l'Éf^lise  ;  mais  il  professa  constamment 
la  foi  (  atholique,  comme  on  le  voit  par  laMre 
qn  il  écrivit  Nentotaprèsà  l'empereur  Constance, 
et  ou  il  n'hésite  pas  i  employer  le  root  de  eon- 
suli^tantiel.  Le comnwticeincnt de  son  épiscopit  Ait 
niarrjue  par  l'apparKion  d'une  cnà%  tuminense, 
dimt  une  foule  immense  fat  témoin  et  qui  Aitregsr- 
dée;;>  n<^raiemeot comme  un  prodige.  Le7inai361, 
4  unit  heures  du  tn^lin,  il  parut  dans  It  ciei  «k 


—  CYRILLE 


718 


grande  konièra  en  forme  de  croi»»  qui  s'éUnd^it 
depuis  la  montagne  du  Calvaire  jusqu'à  eelle  des 
OUvierS|dansun  espace  de  trois  quarts  de  Meuc, 
et  dont  rédat  durant  plusieurs  heures  Ail  si- vif 
et  si  brOlant.  que  la  lumière  du  sotell  ne  pontait 
Telbeer.  Ce  nrâBgs  détermina  un  grand  nombre 
de  Juiili  et  de  païens  à  se  convertir.  Les  histo- 
riens Socrate,  Soiomène,  PhHostorge  et  plusirars 
autres  ont  rapporté  cette  apparition ,  et  saini  Cy* 
rille,qnlen  Ait  témobi  oculaire,  en  rendit eonple 
à  l'empereur  Gottstanoe^  dans  une  lettre  oh  B  en 
expose  tous  les  détafli  et  toutes  les  drwnitawes. 
C'est  dans  eette  lettre  qu'en  rendant  glofan  A  b 
aainte  Trinité,  il  emphrfe,  comme  nous  l'avons 
dit,  le  terme  de  conatc/^fan/te<. 

L'atlaohement  de  saint  Cyrille  à  rorthodOiie 
et  quelqnes  «BOërends  sur  b  Juridiction  soulefè- 
reni  contre  hd  quelques  années  plus  tard  les  pas- 
sions hafaiensesd'Acaoe  de  Césarée,  qui  entreprit 
de  le  dénoaer  et  qui  le  fit  dter  à  cet  effet  devant 
nneondledela  province.  H  lui  (Usait  un  crime 
d'avoir  vendu  quelques  meubles  etquekpies  or- 
nements de  son  égUse  pour  nourrir  les  pauvres 
durant  une  fcmhie  qui  désola  le  dloeèse  de  Jé> 
Tusalera.  n  était  hnposs&le  à  hi  hahie  de  se  mon- 
trer plus  a  veqgle  et  de  choisir  un  prétexte  mofais 
planaible.  Safait  CyriBe^  se  fondant  sur  les  nrivi- 
léges  d'exemption  accordée  an  siège  de  Jmaa- 
lem,  reAisa  pendant  deux  ans  de  eompirattrf 
devant  des  Jugés  dent  il  ne  reconnaissait  pas 
raulorilé.  Mab  Acnee  n'en  fit  pas  mofais  pfonon- 
oer  contre  lui  une  sentence  de  déposMon  dans 
un  concile  tenu  vers  Tan  356  on  357.  Safait  Cy 
rille  protesta  par  un  appel  h  un  concile  phis 
nombreux,  et  l'eroperenr  Constance  approuva 
cet  appel.  Acnee  ne  l'en  fit  pas  mofais  chasser 
de  son  siège.  Alors  H  se  retira  auprès  de  8yl- 
vafai,  évêquede  Tarse,  qui  le  reçut  avec  loua  les 
honneurs  dus  à  son  rang.  H  Ait  rétabB  en  359» 
par  le  concile  de  Sâende,  où  II  se  présenta  pour 
bire  Juger  son  appel.  Maia  Acace,  Tannée  sui- 
vante, parvfait  à  bire  casser  ce  Jugement  par 
un  concillabnle  arien  tenu  à  Constanthiople;  de 
sorte  que  safait  CyriQe  Aildenoureanbiinii  de 
son  é^se.  11  y  rentra  en  361,  sûus  le  règne  de 
Julicn,qnl,a(fechmt  d'abord  une  grande  tolérmce, 
rappeU  les  évêques  exilés  par  Constance.  H  Drt 
témofai  des  ellbrts  de  cet  empereur  pour  le  réta- 
blissement du  temple  de  Jérusalem  :  cl  loin  de 
perdre  confiance,  U  ne  cessa  dwsnnir  In  kà 
de  son  peuple  et  de  l'assurer  que  les  vahia  pro- 
jets de  la  puissance  hnmahw  ne  prdvnudralenl 
pofait  contre  les  oiadesdMns  dn^empédienlenl 
pas  raceompttssenent  des  prophétiea.  n  Art  en- 
core chassé  de  son  siège  ta  367,  enverlnd^Mi 
édU  de  rempennr  Valence,  qui  ordonnai  4*«i- 
polser  Ions  les  évéqnea  nsMs  pi 
rappelés  par  Julien.  Mais  en  378  on  378^1 
des  lois  da  Gmlien  et  de  TMidosn  on 
de  rendre pattontles égMsea ans évêqnea ealk»> 
Uques,  M  Art^enin  TétaMi  dans  son  sitee^d  y 
'  Insfal  sa  mort  n  asdda 
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en  381  au  condlede  Constantinople,  où  il  sous- 
crivit la  condamnatioa  des  semi-ariens  et  des 
macédonieas,  et  le  concile  dans  sa  lettre  syno- 
dale adressée  an  pape  Damase  fait  mention  de 
saint  Cyrille ,  et  rend  témoignage  qii*il  a  souffert 
de  longues  persécutions  pour  U  foi. 

On  a  de  saint  Cyrille  :  1**  des  Catéchèses,  on 
instructions  pour  les  catéchumènes  ;  2**  une  Leitre 
à  l'empereur  Constance  sur  la  croix  lumineuse 
liunt  nous  avons  parlé  ;  3°  une  Homélie  sur  le 
imralytique.  Les  Catéchèses  sont  au  nombre  de 
vingt-trois,  dont  les  dix-huit  premières  ont  pour 
objet  d'expliquer  le  symbole  aux  catéchumàies. 
On  y  trouve  une  exposition  claire  et  nette  du 
dogme  catholique,  toujours  fondée  sur  de  nom- 
breux passages  de  l'Écriture  Sainte,  heureuse- 
ment choisis  et  savamment  expliqués.  A  côté  de 
cette  exposition  se  trouvaient  aussi  de  nombreux 
développements  sur  différentes  questions  qui  s*y 
rattachent.  C'est  ainsi  que  deux  catéchèses,  la 
dixième  et  la  quinzième,  contiennent  unedescrip- 
tion  de  l'univers  d'après  les  idées  oosmographi- 
ques  des  anciens  philosophes,  et  qui  par  consé- 
quent n'est  pas  toujours  rigoureusement  exacte. 
Mais  il  s'agit  de  matières  qui  ne  tiennent  pas  au 
dogme.  Les  erreurs  des  païens,  des  JuiGs  et  des 
hérétiques  sont  rapporta  longuement  et  réfu- 
tées par  les  raisons  les  plus  solides.  Les  cinq 
flemières  catéchèses,  appelées  mystagogiques 
l>arce  qu'elles  traitent  des  plus  saints  mystères, 
hont  adressées  aux  nouveaux  baptisés,  pour  les 
instruire  sur  les  sacrements  quils  venaient  de 
recevoir.  Trois  ont  pour  obj^  d'expliquer  les  cé- 
rémouies,  la  nature  et  les  effets  du  baptême  et  de 
la  confirmation.  La  qnatrième  oonoeme  reucbaris- 
tie,  et  la  dernière  la  liturgie  on  le  saint  sacrifice 
de  la  messe.  Elles  contiennent  de  précieux  mo- 
numents de  la  tradition  sur  différents  points  de 
dogme  contestés  par  les  hérétiques  des  derniers 
siècles.  On  y  trouve  les  passages  les  plus  formels 
sur  la  présence  réelle,  sur  la  transsubstantiation, 
.sur  le  cuite  des  sahits  et  la  prière  pour  les  morts. 
Le  style  de  saint  Cyrille  est  simple,  naturel,  td 
qu'il  convenait  à  l'auditoire  devant  lequel  U  par- 
lait ;  mais  il  s*élève  quelquefois  avec  la  grandear 
du  sujet.  Les  œuvres  de  saint  Cyrille  ont  été 
souvent  réimprimées,  soit  en  grec,  soit  en  latin. 
Les  premières  éditions  parurent  à  Paris,  1689,  à 
Cologne,  1564,  in-8*.  La  meilleore  édition  est  celle 
quia  été  publiée,  en  grec  et  en  latin,  par  le  bénédic- 
tin A.-A.  Toutlée  ;  Paris,  1720,  in-fol.  Les  Catéchè- 
Hes  ont  été  traduites  en  français ,  avec  des  notes  et 
dcsdissertationsdogmatiques,  parGrandcolas. 
L*abbé  Receveur. 

Socrate.  OUt.  êcelésioiL  —  Cave.  De  SeripUnibus  m- 
<  lesiasUeit  HUtoria,  t  I,  p.  flli.  -  IHipto,  BibtUtthè^m 
dfs  AuUwn  eeclesitutiçùës,  i.  II.  p.  \u.  —  OndUi.  Db 
yeriptoribuM  Eceletim,  1. 1,  p.  4iS.  -  GeUlkr.  Histoire 
firncrale  dfs  Ânteurt  taerés,  L  VI,  p.  4T7.  —  Cainetn, 
intrûdwtio  ad  sastet,  Patrmm  teditmgm,  t  I,p.  isi.  — 
^abrlciu•,  Bibl.  Crteca,  C.  I.  p.  417.  -  lloffiBaB,  Uxiem 
BtUiographicum,  t.  l,  p.  (M. 

cTiiiiXB(Saint),  patriarche  d'Alexandrie,  n^ 
en  37 r>  mviron,  mort  pn  ^M.  fMi  successeur 


de  son  onde  Théopliiey  «|Bi  fMPaKj 

succès  dan8[' 

ploya  dans  la  cfaugB  ] 

un  zèle  qd  loi 

posa  aux  efforts  de  la  ] 

auxquels  il  enlefa  leurs  tenata,  «I  i 

puissamment  à  fkire  baMiir  w  Ift  vflb  kl  jril 

coupables  de  quelques  i'  '^ 

tiens.  Ces  actes,  peuft-^fere 

posèrent  cmùn  Téfêque^ 

d'Alexandrie.  La  I 

ne  tarda  pas  à  amener  me  i 

Le  peuple,  attribuant  ropposllfsB  « 

h  llnfhience  qo*exerçail sur  loi latassai^' 

patia,  se  Jeta  sur  die  I 

cours  de  phikMopliiey«tlaï 

ment  Cependant,  le 

progrès  enti^gypte,! 

esprits  simples  el  fteiesà  tnÊÊtm.  CsdÊBé- 

gnala  an  pape  Célestiii  le 

noBvtïilcSj  lescoïabiiittt  pat  tie  uombcnii  é^ 

et  Jo$  01  coadamner   ëu,  oundle  dû  E«nt  « 

430  et  ao  condle  général  d'Eftli&icî  tn  43  t.  3^ 

d'Anliocbeet  |4u8JeurA  évè4)u4»  «te  Syrie  nité' 

rent  du  ^ouscrim  à  la  coiid:irniiatloci  éê  jfcijgnrtfe 

et  dans  un  sjnode  jiâLrliruliL^r  Ils  [ 

contre  Cyrille  la  ytém  ûù  Ia  Mp^iàtM^  Vt 

renr,  circonvenu  par  des  ragypôrls 

filtigD(^  de  e^es  débiil:^  tlîéoiogit|iies,  i 

restalîon  àt^s.  deui:  ch^fâ  <»ppos^.  Oetle  ^ 

arbitraire  de  la  forc^  5ur  la  érofi 

Nestoritij»  Tut  relôgiié  dans  nn  monad 

rille  rendu  à  son  %lî$e,i>ii  H  travailta  ja 

mort  à  remplir  les  devoirs  de  Vé 

rétablir  la  paiit,  troubU^t^  dffitiÉ  il 

Dans  rbîstoire  des  lulli^s 

lem^m  saint  Cyrille  occuper  le  [ifî^rttlcr  i 

papes  lui  donnèrent  les  pouvtiir*  les  . 

dus  avec  les  diriges  les  pi  y  »  fnéniéi,  et'l 

tes  et   les  ét)iio|jleos  (  Abys^inle}, 

quels  SDH  nom  ^  hcrlot^  est  re*W  i 

ration  «  VAppciieni  di^cieftr  dm 

Tout  ce  que  nous  avùcïfi  île  Çytiîl«  te  i  ,  ^  _ 
à  la  piét<^  ou  À  ]â  |iolèmique  :  He  tàérniiè^i 
en  eipn/  ei  en  x^érité  ;  âU  lirrea  ^  ^  |i^ 
sentent  une  euplfcatiot}  aJI^H^iie  ^  nûf^  M 
phiêiears  passages  du  Pent4leii^ue;  ^  JLm  CJs^ 
p%iej,  c'est-ÀHltré  dîMiMjrji  proAnul»  ft  é^- 
ganta  ;  Umù  lÎTres  d'ftipUcatifiiia  aJU^iiinwu. 
étendues  suivant  le  gÉïk  orientât  «ka  fMÈt  M 
Uom\  _  Comm^iairaji  êur  lioie  ei  is| 
douze  peiiis  Prophètts  ;  —  Coamt^mi^wsét^ 
r Évangile  de  Saini-Jt^tn  ^  doni«  Uttv*,  ^é: 
tni&  sont  incoinpletfl  ;  ^  Iki  la  AIçkt,  f^^ 
nenf  instructions  sur  lûters  pûlals  dr  ronrÉir  (t)y| 

1 
(t>  iJt  coEicife  de  n\ttt  tita  t^â  ^9t  rtief  r¥  ] 

kxaMri^i'.  Tillr  iiQ  AKïriMaAit  IVIMq  tfei         ^'      "       ' 
et  de  VMMtfnufÈnilt»  inimncfTalt  ^a^^rm 
d'Aue  «t  mi  p*pé  le  ^oiir  ûe  II  f  i^vs. 

PowrtirtjMiiiTtr  Atitif  VU  ^n  ^ttrf% 
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-  le  iii'sor,  divisé  en  35  titret,  où  te  troo- 
veut  combattus  et  réfutés  par  rÉcritore  tet 
irrt'tirs  des  ariens;  ^  De  la  Sainte  ei  cofi- 
MiUstantieUe  Trinilé^  sept  dialogues,  wxqueb 
l'aiitiur  en  ajouta  deui  sur  riocamatioB;  — 
Contre  ^estorius ,  cinq  Uvres;  —  Anaihéma- 
fismrs,  dou/^  chapitres,  qui  exposent  le  sys- 
tciiK*  <lc  Nestorius  et  le  battent  en  brèche;  — 
Apologie  des  Anathématismes ,  adressée  anx 
«>vé<iues  d'Orient,  qui  refusaient  d*adbérer  aox 
c(»n(-iusions  du  concile  d*Épbèse,  parce  quHs 
(  royaiont  y  voir  les  doctrines  des  apoUinaristes; 

I  vrille  ^uta  une  troisième  apologie,  dédiée 
.1  l'empereur,  pour  se  défendre  contre  les  ca- 
lomuies  de  ses  ennemis;  —  Contre  les  An- 
tfiropomorphites,  réponse  Ti^e  et  pressante 
,ni\  vingt-sept  questions  dogmatiques  sur  Dieu, 
S(t  nature ,  ses  attributs,  que  lui  a?alent  posées 
quelques  inoines  qui  simaginaient  Dieu  corpo* 
ici;  —  Contre  Julien  V Apostat,  dix  liTres, 
4lc4iii'>  à  Theodose  :  Cyrille  réfute  les  attaques 
du  prince  philosophe  touchant  la  cr^tlon ,  la 
(hutc  d'Adam  et  d'ÈTC,  la  Providence,  l'unité 
<tc  Dieu,  rcxcellcnce  de  la  loi  du  Décalogue ,  les 
prédiction!!  scripturaircs  sur  J.-C.;  il  termine 
l».ir  le  parallèhî  des  hommes  remarquables  de 
rAuiien  Testament  avec  les  plus  célèbres  païens, 
ilïM  ussion  hardie,  où  U  donne  facilement  la  tIc- 
toire  au\  héros  du  christianisme;  —  Traités 
sur  la  foi,  dédiés  aux  sœurs  de  remperenr, 
.ilin  i\v  les  préserver  des  doctrines  hérétiques 
au  Mijct  de  rincamation;  —  Plusieurs  lettres, 
qui  ont  pour  objet  les  afTakes  ecclésiastiques 

de  re|H)que. 

Les  (fuvres  de  saint  Cyrille  se  font  remar- 
quer plut<'»t  [AT  la  précision  et  la  fermeté  de 
l'enseignement  doctrinal  que  par  Télégance  de 

II  forme  et  la  pureté  du  style.  On  sent  en  le 
lisant  une  époque  de  transition  :  son  grec,  un 
|HU  afTecté,  montre  un  écrivain  qui  a  étudié 
l'antiquité,  mais  qui  ne  peut  et  qoi  ne  veut 
paN  M'  soustraire  k  l'influence  du  pays  et  du 
ti'fnps  ou  il  vit.  L'Egypte,  cette  terre  des  tradi- 
tion^i  vivaces,  laisse  toujours  son  empreinte dani 
1rs  ccrits  de  Cyrille.  Ces  onivres  ont  été  pu- 
hliees  |tar  Cani^ius,  2  vol. in-fol., Cologne,  I54A; 
imr  J<Mn  Aubert,  chanoine  de  Laoo,  6  vol.  in- 
r<  >l  .  -^n  c  et  latin ,  Paris,  1638  ;  par  Lnpos  et  Ba- 
lu/e,  2  vol.  in-fol..  Paris,  1692,  texte  grec, 
.i\ec  notes.  I^  discours  (homélies)  ont  été 
lr.)'Iuit<i  plusieurs  fois  en  latin,  sans  nom  d'autenr, 
et  «Il  fr.inçais |>ar  .Morelle;  1  vol.  in-8*.,  Paris, 
i("*'i.  A.  BELUUicia. 

p.  I  .^lbr,rrtncil,t.  III.  Loi  Bollandtotft,  Jeta  5X.  - 
n.Mir»  fftif.  rrrifs.,L  VI.  -  CaT*.  Dw  Sefiftorumm- 
rlrttiisttfnrHinilutorta.H.  p.  Itl.-  lHiplli.JiMlfC.4ct 
.4u!>urs  tnlnuittuiues,  l.  IV.  p.tT.  >.  TUIOBOOl,  JVé- 
ttn.trrs.  t.  \iv.  p.  sro.  -  u.  CetUier.  Mstotrw  çémtraU  ém 
éutrurs  s.irrrt,   i.    Mil.  p.  Ml.  -  Oatfhl,  D9  StfîftiWi 

hus  /-cirstr.  t.  I.  p.  loon,  -  Fabriclos.  mbJMkêem 
<.r.cr//.  l.  I\,  *w>.   -  CalUcau, /MlrodMCfM»  «4MMfonfll 

ntriil  |r  rMiiinriit-rnirnl  du  i  éttut,  Ic  luadl  Ct  k  MUDCSI  1 
kjiiit»  rt  k  diiiijiK  hr  dr  Tâipir»  I 


tl.9.fll8.  - 
BtbHogrmfàêcmm,  L  1;  p.  Sis. 

CTEILLB  et  iiAtbo»s  (Saittts),  dttf  lia 
apôtres  des  Slaves,  étaient  denx  frèra,  nés  de 
parents  dlstingoéSydant  la  Tille  ^»^*'f*>ft^i^ntt 
de  Tbessalonique,  on  ne  sait  en  qoeOe  année  du 
neuvième  siècle.  Méthode  parait  avoir  embnaié 
d*abord  la  carrière  mOitaîre,  dans  laquelle  U 
avança  Jusqu'au  grade  de  général,  fiMlis  que 
son  fiPèrê,  dont  le  véritable  nom  était  Constan- 
tin, se  livrait  à  Pétnde  des  langues.  Outra  le 
grec,  ils  devaient  savoir  tous  les  denx  le  slavooy 
depuis  longtemps  retendu  dans  les  pays  du 
Danube,  et  qui  de  leur  temps  avait  péiiétré  en 
Grèce  JiuMiue  dans  le  Péloponnèse  ;  à  Thessalo- 
nique  surtout ,  ville  très-commerçante  alors,  on 
devait  ètrebmiliarlsé  avec  cet  idiome.  Constan- 
tin parait  avoir  appris  de  plus  Pannénien  et 
d'autres  langues.  Aussi  ftit-fl  admiré  à  Constaa- 
Unuple  lorsque  ses  parents  l*y  eurent  mené  pour 
eontfaïuer  ses  études  :  on  lui  donna  le  surnom 
de  Pkilasopke,  c'est4i-dira  de  savant  Bientôl 
il  Ait  ofdonné  prêtre.  Méthode,  de  son  eôlé,  ae 
décida  k  entrer  dans  les  ordres  monattiquea. 
Sous  remperenr  Michel  m,  Constantinople  vH 
arriver  dans  ses  murs  une  députation  des  Khn- 
sars,  chaigée  de  demander  qu*oo  leur  envoyât  un 
préÂcateurdela  doctrine  chrétienne  :  sur  la  re- 
commandation de  saint  Ignace,  Miehei  choisit 
Constantin,  autant  pour  aon  éloquence  que  pour 
la  fodUlé  avec  laquelle  il  apprenait  les  laB($nes 
étrangères.  Afin  de  s'approprier  celle  des  Kha- 
sers,  Constantin  fit  un  asses  long  s^ijour  à  Khor- 
soun  ou  Kherson,  où  il  découvrit  le  corps  de 
saint  Clément  Romain  ;  U  se  rendit  ensuite  au 
milieu  de  ce  peuple  ooralique,  et  en  opéra  la  con- 
version, sH  faut  en  croire  les  légendes,  contre- 
dites sur  ce  point  par  des  données  historiques 
postérieures,  suivant  lesquelles  le  christiraisme 
était  loin  de  dondner  parmi  les  Khasars.  Après 
son  retour,  Michel  envoya  Constantin  an  prinee 
des  Moraves,  Fan  863,  et  Méthode  aeoonpagna 
son  frère.  Est^e  avant  ou  après  ce  voyage  qull 
convertit  les  Boulgares?  On  l'ignora;  mais  ce 
fut,  dit-on,  chei  ces  derniers  que  Constantin  ou 
Cyrille  aeoommoda  l'alphabet  grec,  augmenté  de 
quelques  signes  nouveaux,  à  la  bmgue  slacvonney 
teventant  une  écriture  que  les  Slaves  adoptè- 
rent, et  qui  leur  permit  de  connaîtra  lea  Mviea 
sataits  des  Greca,  qu'on  ne  tarda  pas  à  1 


La  Moravie  et  te  Pannonie,  ehfétienMi  d 
envfatm  un  aièele,  dépendaient  du  siège  métru- 
poHtafai  de  Sal^worg;  mais  les  ARenands  n> 
étaient  pas  vus  de  bon  «y.  Gonatantin  ct  M^ 

par  les  Slaves,  qui  recevaient  d'eux  avec  joie  le 
moyen  de  câébrer  le  cuHe  dans  leur  prapra  lan- 
gue. 11  consar rèrant  pinade  quatraana  àeelta 
organisation,  ct  en  867  ifoae  rendirent  à  BMaa, 
sur  rinvHation  du  pape  Nicolas  V.  Mab  celui-ci 
était  mort  quand  ib  anivèmit  :  son  snenaaeur 
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AdriMnto»ifçuiaftcdi<tmclion,etlet  Mcra  .  tk»s  et  oe  «pill  tel  « 
éTéqaes.  Alors  CoDstaotiD,  avec  l'agrénnl  du     àCjriUe.  Util  eei|Bi  «tt 

*         ••  ment  adodb»  ifeit  que  te 

lettres  (voirie  MéBOloi 
se  serrit,  an  Boalm  de 
appelé  qftUUquê  ( 


pape,  prit  le  Bom de Cyri/le;  mais,  oomnie  s*il 
avait  ea  «n  pressentiment  de  sa  fin  prochainey 
il  n'aooepU  pas  de  diocèse»  et  rooumt  le  13  février 
868.  C^est  le  14  février  qoe  les  Grecs  et  le 
Russes  célèbrent  la  fête  de  ce  saint 

Méthode  retoama  parmi  les  Slaves,  et  devint 
archevêque  de  Moravie  et  de  Pannonie,  mais,  à 
00  qu'il  parait,  sans  siège  fixe.  U  lltuigie  latine 
fit  place  à  la  slavonne  dans  la  plupart  des  égli- 
ses, et  la  suprématie  de  Tarchevéque  de  5alz- 
bourg  lut  de  pins  en  phw  méconnue.  Celid^ 
adressa  de  vives  plaintes  à  la  coor  de  Rome,  et 
pour  leur  donner  plus  d'importance,  ses  délégués 
accusèrent  Méthode  de  nornlveoses  hérésies. 
Jean  YIU,  sans  avoir  entenda  ce  denier,  ooo- 
<lainna  sa  liturgie  slavonne,  écrivit,  en  date  du 
14  juin  879,  à  un  paissant  prince  des  Moraves 
pour  rengager  à  se  mettre  en  gsrde  oontre  les 
liérésies  étrangères,  et  invita  Méthode  è  venir 
se  justifier  en  personne.  Méthode  obéit,  car  il 
était  attaché  au  saintrsiége,  et,  quoique  Grec, 
il  n'approuva  pas  le  schisme  de  Photius.  Peut- 
être  en  profita-t41  pour  assurer  à  son  troupeau 
sa  liturgie  indigène;  peut-être  fit-fl  à  la  fois 
craindre  au  pape  que  les  Slaves ,  contrariés  sur  ce 
point,  n'embrassassent  le  schisme,  et  espérer  que 
les  Boolgares  le  déserteraient  pour  serapprocher 
de  leurs  frères  en  PannQnie,s'ilsles  Toyaient  sa- 
tisfaits de  leur  sort  :  toujours  est-il  certain  que 
justice  lui  fut  faite,  qu'il  fht  confirmédans  sa 
dignité  archiépiscopale,  qu'une  missive  du  sahit- 
père  recommanda  aux  fidèles  de  le  respecter 
comme  leur  digne  pasteur,  et  que  l'usage  de  la 
langue  slavonne  à  la  messe  pour  les  Heures  ca- 
noniales et  pour  tous  les  livres  saints,  ainsi  que 
remploi  de  la  nouvelle  écriture  (  literU  tlawh 
ntcis  a  Constantino  quodam  philosopha  re- 
périls  jureque  laudaiis)  furent  expressément 
autorisés.  Méthode  retourna  donc  dans  son 
diocèse;  mais  il  y  rencontra  partout  Topposition 
des  prêbres  latins.  Découragé,  il  revint  en 881  à 
Rome,  où  le  pape  devait  mettre  fin  à  ces  querel- 
les. Mais  le  saint  archevêque  mourutdans  cette 
ville,  sans  doute  peu  de  te&âps  après  son  arrivée  ; 
car  l'époque  prédse  de  sa  mort  n*est  pas  con- 
nue, et  suivant  quelques  témoignages,  il  aurait 
encore  prêché  l'Evangile  aux  Bohèmes. 

Aucun  manuscrit  original  des  deux  apêtres 
n'a  été  conservé;  et  l'on  ne  sait  pasau  juste  au- 
jourd'hui en  quoi  consistaient  leurs  traductions; 
cependant  le  vieux  annaliste  russe  Nestor  affirme 
que  ce  (tarent  L'Apôiro  (les  épttres),  VÉvan- 
gUe  (les  Évangiles),  La  Psaimes.  VOàUOàh 
(chants  lituryquesdansles  huit  tons),  et  les  OM/raf 
Zitres  (d'église).  D'après  Jean,  exarquede  Boul- 
garie  (au  dixième  siècle),  ce  furent  des  mor- 
ceaux choisis  (sansdouteles  Péheop$s^  destinés 
aux  lectures  de  tous  les  dimanches  de  Tannée) 
'\t&  Évangiles  et  des  Épltres.  On  ne  sait  pas  da- 
vantage queDe  part  Méthode  eut  à  ces  treduc- 


adôpté  parla  nu^^nre  put!»  ém 
taux,  comme  Boulgiurei  y 
davons.  Russes,  «le;  I 
les  " 


WMui 


actuels  en  sont  les  défMn  i 

l'alphabet  yloffoliKftie^i 

les  Slaves  Utins  (1 

tes,  etc.),onn*en( 

est  difficile  d*admettTO  < 

été  l'auteur,  il  se  fhnft  pv  an  fis  H 

avec  Dobrowaky,  à  vmfb  ftwi»iHi^ 


Onaattrihnéà 
logues  moraux,  qu» 
comme  réouvre  d^ni 
liDe,  et  que  d 

étant  composés  pur  Clji^Bh  du 
nairedelaproTtaeedu 
de  Naples,  au  traisaawii 
oes  Àpolùfi^  au  aontau 
partagés  en  quatre  R?n8^ 
des  si^etad^à  trMtéapvlM 
et  bon  nombre  d*ealra««s 
Fontaine.  Os  ontélé 
lequfaizièmesiède,fltuiir 
de  diverses  édmotts 
à  Vienne,  en  1630)  s 
plus  anciennes,  les 
modifiées  en  oertaiM 
dans  le  iVo^osiii 
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de  Cyrille,  ▼écnt  peu  de  toiipt 

et  i>aratt  avoir  joui  d'un  grand  crédit;  fl 

le  Digeste  an  travail  doot  les 

tiasUtques  firent  usage  pour  It  rédacMwi  da 

texte  lui-même,  et  doot ila  été  cœiecré dw  trag» 

tnents  notables. 

Mofitreull.  HUtoire  de  Drott  ftfunlia,  t  l,f.  lSS«t 
JOI. 

•  CYRILLE  DB  SCTTHOVOLM,  BOiM  «1  h»- 

p<>gra|>lie,  vivait  an  sixième  sièele  de  noire  ère. 
SabaK,  fondateor  de  oombreox  eenrcnii  dtoi  la 
valKVdu  Céilron,  prè8deJénisaleni»refenantde 
ConsUntinople,  où  son  évéqoe,  le  patrteffolie 
Petm<«,  l'avait  envoyé  en  531,  auprès  de  Joall- 
nien .  ftar  suite  des  trooMes  rdifleni  de  la  Pi- 
lofitine,  s*arr«ta  chex  le  père  de  CyriHe,  qoi  éM 
l'intendant  de  la  méCropoleCtoO  èmmomaimt  ipo* 
T(ôv ,  )  et  assesseur  dn  métropoINaln  TModofO 
(  T  rô  pL£tp(imoX(rr)  owcdpcâctv  ).  Saint  Cyrille  loi 
liit^enta  son  Ms  :  Sabos,  alors  oetoftealre»  le 
bénit,  et  loi  dH:  «  Dès  à  préaeot  i  «I  an  ée  met 
disciples,  et  sera  on  fils  des  Pèrci  dn  déavt  »;  il 
il  kï  recommanda  an  métropolitain.  8t 
l'ayaot  appris ,  demanda  à  aahMr  le  iiii 
lard  ;  cette  confférenœ  kri  IM  acuofdéa,  dont  la 
chapelle  de  Pabbé  Proeope  le  SoMtëra,  ritnéodmii 
les  environs,  près  de  Saint-Ttenia.  flohMy  bénit 
encore  le  fils  et  la  mère,  et  reoomnMndt  à  eonpèra 
de  lui  apprendre  le  Psautier.  L'enftnt  étrit  aiota 
en  ftffedc  discernement,  et  poovaitâfoiraclioaM; 
il  A'inriina  jusqu'à  terre,  comme  on  pénitent:  le 
vieillard  le  releva,  avec  des  parolee  afièctnenaea. 
A  près  MH1  départ  de  ScytbopoUs,  le  métropolitain , 
i^ui  (»aralt  n'avoir  pas  véco  jusque  alors  en  parfaite 
intelligence  avec  le  père  de  Cyrille,  se  rdqiproclia 
<le  lui,  et  lui  demanda  avec  intérêt  des  nouvellea 
ilu  (iiAciple  de  saint  Sabas,  en  même  tempe  «piH 
le  pre<tsa  d«  loi  enseigner  le  psautier  et  TApitre 
(<^ns  doute  les  écrits  de  saint  PmI);  snanHeil 
le  tonsura ,  et  lui  conféra  les  premiefa  gradua  de 
if^iliv.  »  Test  ainsi  que  CyriUerteontalul-aême 
son  (*nt  rée  dans  l'ordre  rooaîastique,  danalaVielbrt 
intereMante  qu*il  nous  a  laissée  dn  gmnd  saint, 
en  un  volume,  grec,  que  son  tradoeteur  â  diflsé 
en  «iiiatr^vingt-dix  cbapltres  (I).  H  ii  rsnditen 
«MTet  plus  tard  dans  l'une  des  Imôifli,  on  conwwta 
d'ascètes  fondés  par  saint  Sabaa  dans  la  vallée 
i|ui  mène  de  Jérusalem  è  In  mer  Mortn,  et  nn- 
laminent  À  la  grande  laure,  eneare  aatonrdlnrf 
\iHiti>e  par  les  pèlerins,  et  qui  fat  dèBl'originoun 
^rand  bâtiment,  an  milien  die  rodban  stériba, 
lorttlié  cootre  les  incursions  fMqnenlae  dea  Am- 
bes  appelés  Saraoènea  (SarraataH).  Gea  «on* 
\(Mits  furent  aussi  administrés  par  saint  En* 
thymius ,  dont  Cyrille  écrivit  aussi  In  via»  par 
onln^  de  mm  abbé  George,  ainaique  oalli  da 
Ji^Doès  Hésychaste,  ou  le  sottlaire  (uff.  lot 
Rollamtifttes ,  au  13  mai).  H 
écht%  (7)  â\ï dnquiènie oondle 
rn  5  j j  a  Constantinople,  où  (  sur  bi  demanda  for- 
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consteneo  prit  la  peino  d*éarire  un  Hviu  1 
glqua  )  lee  Pèrea  dn  eoncHe  eondamnèrait  i 
tlvement  la  mémoin  dXMgèae,  malpé  lea  8«r- 
Tina  édatanta  qu'a  anit  lendna  à  li#an. 

On  ne  eait  rien  de  pina  anr  €0  oéncMa^dottt  la 
lie  s'élaipit  aana  douladans  le  sflsnoadn  «Mm, 
vctuhithidniiaièaaaiièile  ;  maisseaécriia»itnn» 
tBBsmentaaWileSnàgfydontfleKialndaniMn- 
nuscritaàlaBibllotMqueimpéririedePaiiiiMqni 
aététmdujtaen  latin  par  J.-B.Cottiar»twn,  10, 
p.  3)0-37e,desireelcsije  Grmcm  ; 
Paris ,  1586,  in4%  sont  dtéa  pour  laa 
gnfBWiiti  Malorlquea  prédeni  qo'ella 
sur  les  fègneo  d*Anastaae,  do  Jnalin  ol  ée 
JÉsIWen.  Cet  baglographe  en  ellBt  sa  daana  la 
peÉaedappéciaar  lea  Mta  et  ka  dalea»  et  i  ao- 


bagiographea  poatériaura.  Il  fMunfil  da 
breui  malériMii  à  lagéograplde  de  la  1 
et  même  àiacbfOMilQgia(t)  ;maia,ca^«l  1 
ptas  prédenK,  1  tmae  an  rif  le  tabknn  4a  lu  dé- 

âaiaaociélé] 

ranra  :  en  y  ndt  lea  bubvea  aasaflir  llnpin 

iMnrrtoia  Jnaqn'an  man  et  Jémia 

lapido  dneéttiatëldeainoMilina» 


flê ê»  1  eisi,  eopsSyfliiSi 

,  fis.,  a*  is. — ftifMoi»  Jm.  !»»»• 

^  X.  MS.  -  MU  Smmditrmm  et  aimaSsi 

Si  iMift».  - #!•  éêSÊèÊU^tm  UttD,«'affesésaMH 

CTttiLLB  LVCâft,  tliéolog>en  grae,  né  dans 
niedeGBndfe,en  1571,  moH  vers  tasi.  natune 
partie  de  sea  étndaa  à  Venise ,  et  lea  nehnea  à 
Padoue.  n  Tisita enaulie r Anemagna» ae ttatvuc 
dea  tbéolog|enaproCestaHls,it  rapport»  en  €vlee 
leur  eaprit  et  leur*  dodrinea.  B  IMM  pritn  it 
puis  ardilmandfite  par  son  parant 
P^i,  alora  pratoaynosOe,  et  depnia  [ 
d'Alexandrie,  lawjé  par  œ  piàat  on  1 
nie,  Hs'oppoaa  à  la  réunion  daalutliéflMa  itdat 
Romaina.  On  Paeensado  tathéranismai  Punrae 
Juitiaer,  a  publia  une  profession  de  M  eanfaraiB 
à  te  dortrine  de  rÉ(^  romaine,  sur  lea  pointa 
controrenéa  entra  lea  raniérKna  m  na  oiflMil- 
qnea.I>a  relonràOonitantfnQplo,aailéhipn- 
triarobo  d'AlaxawMa,  iprèi  m  VMit  na  IMa- 
ina  PIga.  Il  sa  randit  daM  oatta  laK  ta  «  0M- 
ntm  ra^ho  p«Mlant  quelque  tenvi.  Si  ItlS 
a  ait  efcaiié  d'iibniiiiti  ir  régjhin  da  ( 
nople,  enTabesn 

menait  d'UrawMgBédantlIte  de  1 
la  mort  de  Réapliylay  a  eaanyaaana  anaaaanaeo 
ftin  éifau  pnbriiielws  a  art  phm 
twt.n  iiiwthwi  tftfoir  dea  aëaoni  OTii  lu 


727 


CYRILLE  —  CYRUS 


m 


protestants,  et  enseigna  leurs  doctrines  dans 
rÉglise  grecque.  Cette  conduite  souleva  une  vio- 
lente opposition  parmi  le  clergé,  et  Cyrille  fut 
exilé  à  Rhodes.  Il  ne  tarda  pas,  sur  la  demande 
de  l'ambassadeur  d'Angleterre ,  à  être  réintégré 
dans  son  siège  patriarcal.  «  Alors,  dit  Moréri,  il 
Toulut  faire  imprimer  des  catéchismes  de  sa  fa- 
çon, et  on  rendit  publique  une  confession  de  foi 
qu'il  avait  faite,  conforme  aux  dogmes  des  pro- 
testants. V  En  1C36  il  fut  relégué  à  Ténédos,  et 
rappelé  trois  mois  après;  mais  ce  retour  de  fii- 
veur  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le  27  juin  1637 
Cyrille  fut  enlevé  de  Constantinople,  et  trans- 
porté à  bord  d'un  vaisseau.  L'époque  et  les  cir- 
constances de  sa  mort  sont  incertaines.  Selon 
les  uns,  il  périt  étranglé  sur  le  vaisseau  même; 
selon  les  autres,  il  subit  ce  supplice  dans  un  châ- 
teau sur  la  mer  Noire.  Son  successeur  Cyrille 
Contari  {voy.  ce  nom)  anathématisa  sa  mé- 
moire et  ses  doctrines;  le  patriarche  Parthenius 
attaqua  seulement  ces  dernières,  et  les  condamna 
solennellement  dans  un  synode  tenu  h  Constan- 
tinople en  1642.  Cette  condamnation  fut  confir- 
mée par  le  synode  de  Jassi. 

J.  HottioRf r,  jtnaleeta  hiatoriea  tkêoloç.  ~  Renan- 
dot,  Défense  dé  la  perpétuité  de  la  foi.  —  Thomas 
Siuilb.  jtbrégé  de  la  vie  de  Cgrille  Luear,  —  J.  Ay* 
mon,  Uttres  anecdotUjues  de  CyriHe-Lwear  et  sa 
confession  de^d,  avec  des  rvatarvnet.  ~  Moréri,  Grand 
Dictionnaire  historique,  —  Journal  des  Savants  »  1709. 

CYRILLE  coifTAm,  théologien  grec,  mort 
vers  1640.  Il  naquit  à  Bérée,  ville  de  Macédoine; 
de  là  vient  qu*on  le  nomme  aussi  Cyrille  de 
Bérée.  Il  fit  ses  premières  études  sous  la  direc- 
tion d'un  moine  grec,  et  les  acheva  sous  celle  des 
jésuites.  Nommé  évêque  de  Bérée,  il  prétendit  à 
l'archevêché  de  Tliessalonique.  Cyrille  Lucar, 
alors  patriarche  de  Constantinople,  refusa  de 
favoriser  ses  prétentions.  Cyrille  Contari  s'en 
vengea  en  faisant  chasser  Lucar  et  en  s'emparant 
de  la  dignité  patriarcale.  11  fut  même  cause  de  la 
mort  de  son  prédécesseur,  dont  il  anathématisa 
la  mémoire  dans  un  synode  en  1638.  Cyrille 
Contari  ne  jouit  pas  km^^erops  de  son  triomphe. 
Accusé  de  crimes  odieux,  il  fut  relégué  à  Tunis, 
et  étranglé. 

Mori'rl,  Grand  Dietiemnairê  kistori^uê, 

GTIIILLO.  VOff,  CnULLO. 

CYtLNjRVS  (Pierre)^  historien  italien,  na- 
quit en  1474,  àAlesani,  diocèse  d'Aleria.  Le  nom 
de  sa  Aimille  était  Feice,  mais  il  prit  celui  de 
C\  maeus,  de  Cyrnus ,  nom  grec  de  111e  de  Corse, 
8a  patrie.  Pauvre  et  orphelin ,  il  alla  de  boime 
heure  chercher  fortune  sur  le  continent  Tour  k 
tour  berger,  ouvrier  mineur,  domestique,  il  finit 
par  s'attacher  à  un  Allemand,  qui  lui  apprit  les 
lettres  latines.  La  misère  les  sépara.  Après  «'être 
appliqué  à  l'éducation  des  enfants  dans  plusieurs 
endroits  dltalie,  Cymams  se  -endit  h  Venise, 
où  il  fut  longtemps  correcteur  d'imprimerie.  Dans 
rette  >illc,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et 
(tut  dès  lors  selivier  à  son  penchant  pour  l'étude. 
Il  fom(H>sa  d  abord  un  opuscule  intitulé  :  Corn-  i 


.  mentaritade  BèlloFerrwriemsi  mk  mam I4S! 
usque  ad  axmum  1484»  oficaln  fd  aélé  m- 
primépour la  première  foboi  173S»daMlerii^ 
et-unième  volume  de  la  gnuide  9t0udSm  k 
MuratorL  C'est  un  rédt  fidèle  «t  invirtUdeil 
guerre  que  les  Vénîtiena  eoroot  eiee  Hcrcili 
d'Esté,  duc  de  Ferrare.  CynuBm,  lÉd^^  Ai  li- 
bleao  que  Strabon  avait  foil  de  le  GofMvréMU* 
venger  let  ooacitoyeM  des  faiiwce  éefiipnfk 
grec  en  écrivant  soe  llTre  MiMi:  D9  Mm 
CorsielslAMptaiuor,MÊfm»md€aummtm. 
Cet  ouvrage  se  diviM  tm  qfuân  Htm  :  ém 
le  premier,  l'auteor  traite  de  Vûtl^mtHémm^ 
nnments  antiques  de  la  Oeiaei»  el  ée  J 
de  cette  lie  jaaqa'amL  pnnifln 
mains.  Les  trois  entrée  Hvrae 


Ort*}. 


aux  annales  de  la  Gonei 

pendant  le  moyca  âga.  Qyn 

une  histoir»  de  te  Cône  (Ht . 

qui  va  jusqu'à  1M5.  Le  i 

en  cnnnaiMie  se  troeve  à  la 

riale.  LoulsXYflafit4 

ratori,qui,eB  173SyriBaéra4 

trième  volume  de  ta 

en  vain  dans  cet  onmfla  de| 

l'andenne  histoire  de  nie;  ■ 

du  quinzième  oèdey  ioal 

scrupuleuse  exactitade.  Le  e^îa.  de  i  , 

n'est  pas  dépourvu  d'â<BMae»etdl  f  adiiav- 

ceaux  pleins  de  cfaaienr  el  ààmmmnmÊÊLlXf' 

toire  de  te  Corse  a  été  réia^itaie  à  Ma* 


1632,  aux  frais  ihiODiBlePosaodil 

bassadeur  de  Russie.  M.  Q9t§fir$ p^m^ATi' 

diteur,yajointane^ "' 

CymcM,  Dû  BtÊm  Chniai^  Uk  #F:  —  I 

JtericM  itaUcarum  Serifimrm,  taae  JCSI.  ■*• 
mtoe  i  la  tête  4e  rMiMrv  ée  rjf  ■i.'  ^tk«^l 
Jtorto  detim  tMturutmrm  itmlimm.  I.  flb».& 

cTEca  LB  «AAM»,  ddeifié  fwjtm  Ui»- 
riens  greee  eoos  le  aon  de  KSfic.4  JMakm 
à  npénpoc,  todafcardarenpto.d»Hap, 
r^pn  dans  te  aiiièeee  eiàele  MMIJML  €Mk 
pluagnad  nom  de  FMiqaa  OitaL  IVIlBB» 
ailé  de  ses  Étal»  ctteiMdMr  de  avalai 
teit époque  dans  rfairtoire  da  iMiyai  aate^dt 
est  bten  loin  d'être  eoaMe  «Ma  MttÉteb 
bereean  de  oeeenqnéml  cAlhaa,  dte  «aiydh 
tenr  de  tant  de  penpiee  étmn.  Ml  «Étewl* 

eomme  RoWa  et  Hetae,  eal  «■Mdda«Hftr 
tes  demiéee  de  te  BiMa  aiœ  IM  iddbMriHb' 
toiree  des  Greee,  eat  adHaédfWv4leite* 
CymetouterteliléldBloiifM.  nintHnwi^ 
eièete  aprèt  Cyme,  Irawm  d#à IMMi%4l« 
prinoeeBsbelUeperJeeFHreBMPi^mhMdav 
quelqae  clioee  de  craadteea  el  daa 


Uons  de  tear  roi  (et  peiA<|tt«ei 

Kîipo»)-- 

entre  quatre  récite 

plus  vraisemblable.  Sa 

moins  remplie  deteUea. 


elaii 
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lui,  Iruuf  a  le«  iikèfite»  f^UU  liiirctkariïi^  (le  aoQTfi- 

(v  fi'i-st ,  tititiirf^t^  i^if^TDU  k  nsconttoiiMiâil  ^i^ii  ^ 
qu'un  roitk^iji  i^lutoKi|ilûi|Uâ.  fittiiâ  Ofic  }iarfiU<r 
<  ()in|K»sitii3ii  il  i-tX  riri{i^»>^iti|«<kdlAtllif0iiir  ii^«faiU 
<(u«'  l'aufi  iir  riii[iriiiitf  iiLMitotrc^  ti  amxqitH  Um 
<!«'  M>ii  iui.ipdJïtitiit.  Quatiil  un  y  parvirtitlmit^ 
(  cite  s4>|>.ii^4lori  â&t  élii^tinmH  Lûotndquei  i4  dci 
4>l(^inrnt.  ii<  tifn  iif  MrrAit|i)âH  il 'il  m' grande  uUlllé. 
Oïl  |>rc'tnirt  i|tia  Xf^kOfïlïtui  a  trouvé  ijgieilkntot 
)^o lirons  4  iiifudiïaUim^  ibtu  k  cAtTi|i  dm  Ptnm* 
l' Vst  um^  liiMP^icm  ;  Qii'a*t<U  pu  mUsiâH  noûftter 
.'iii\  m)M.lLh  Ahi;ïm|ucii,  liiicm  oei  mlaMi  Itiiillta 
|H)|>iilair<-^  c|ii1liTD(U»lp  travalt  pit  tmila  •£- 
rueillir?  ^V^l-il  ndféAité  «ut  fl^f»?  Oul.-d  n*m 
savaient  ^^i^  |»Iuh  «|U4^  ltrur&  «okbU  «  ou  da  iimm» 
ils  n'ont  'hl  tr.ininifUrc  k  ÔtA  élinn^jen  q^  U% 
frariil>oii<v  tnrrrcilk'iiM*!*  )iruf»re«  à  rrimiu&iRr  k 
gloire  (ii^4  Arlit'tni'niitat.  XtÉHiphoa  pouvait  fuit 
lM«-n  crojfi'  k  l\  hnn^M  de  ce«  rédti«  i*n»  r^ 
uoocer  \y*iûr  c4'Ja  .'i  rn  faire  ui«g# 
<|iii,  cor4iiii«^  ritHi<!t  ï'^irtmé  dit»  c»t 
raU'.  QiLiiil  à  \a  valmir  ri-Jatiiriî 
rontradii  1tiirc«  <j;ui  iitiiii  ont  été  tfifllillii  pit 
lifnxioli^  ri  (hir  Xéno|ilujn,  awi»  dOPflORi  ttftft 
lH'sit«T  El  |irrri^rt'(}4^4?  au  |inniUrr.  hes,  r^li  du 
«h'rriier  ^  4<  Éijfili'jit  niifu^^  d^on»  «Tcc  ù»  do»- 
fi«'*'s  (le  l\  IlibK';  fiuU  ccitïime  irt-t  aceoM  eM  pu- 
rt'inent  ltVTH»(1u4k|uL%noiis  n\'M  tkvlltHlt  ÊmMÏÏ 
(<»in|)tc,  [M<(  |jli]%i|yfi  ik&  OdmdMlMSltenlBSIl^ 

\ini\   Jr    jivét  dlii'itKlul^*   Ij»  6M  ,  AJslyngB 
««iirii^la  I  son  f>i*rr,  C'jaiiir**,  mr  le  Intoc  il*  Mé- 

•  lit.  Il  ivml  iiitc;  litle  nainiTi^^  Mândaoi*,  Il  eut 
un  son;:''  <|ui  «^'tiibUtt  finédirt  le  IrOOi  *\c  f  Afttie 
.1  \vu(»ni  «iiii  EMltrait  de  «U*  ftile,  t'pur  con^ 
lurtT  li>  |irr^^p*r,  il  h  (it^rta  à  un  FcrM?  dir  bgnuc 
r.iinille,  ir»4t^  MHA  arjdHIion,  aomin^  CâliibyiK?. 
I  II  an  ;i j  M  i  a  rir  imrUai! ,  Il  eut  011  nouveau  mn^t, 
vl  mit  vvilr  sortir  dfi  MMdlM  UM  fî|pe  quf 
roinrail  Umtt  I'Ahï*!,  Lm  lÉIpi MM|»I  (|Ue 

!«•  (ils  (|ni  iMltr«it4«llÉn(litttiilèv«»ltlaeott* 
roiiiio  a  ^nii  f:Mn»l-{ièf«*  Poor  éfilnr  e«  inaUiQur, 
Asi yago  ,i|Jii*-ii  AQ  Médto  ti  lik,  dm  mcdiile, 
«tans  rinivtiiHm  de  1mm  périr  TenlM  duiil  elle 
MroiirlitT  tit.  HiMdeae  teexmiJtm  d'un  iprcoii. 
Avt>a;;i<  ]r^  rii^ii  |  iofi  nUaian*  Tijt  (4ua  Intiuke, 
Hai|».i;:r ,  rn  lui  urtlonaant  di;  k  turr.  lla^p^di, 
t(Mi(  h«-  «K-  |ià>r^  m4U  Q*o«4iit  pat  d^uliâr, duÉr- 
Ui-a  un  ih'rjî«-r  nutnii^é  MiUirid«t«  de  T 

iir  la  niosiùm^m  u  filiii  fréq^MMa  par  lei 
U'hK  t>s.  U\  îffome  du  ti«ipr  falUiiftwodicr 
♦1  un  onfant  m,>ii.  yic  i-i;ioflA ce  eadatm  au  li^ 
•In  liN  fl«'  M4Jïdnftp,  et  ëf^rM  eeloi-d  pûrroî  !« 

I  crurrs  4  nitiiiN*  ftaju  pfQfite  Hk*  VmÊÊmt  roral  ne 
^ a(>|H lui  (^  foccir»  Crroi;  Il  ^od^U  "«  i^<>o 

•  Il  f  mit  straN^iî  Ji>ïïnmd*AcÔld«f*f*AYpîi6éTr>ï). 
A  rii\  atn«  il  eut  uo^?  âT<«lurf*  qui  tis  ttt  reeno- 
ftaitr.'.  .ÎMSuîjt  avtT  d'aolrp*  nifajjH^t  èhl  ptreUS 
roi  .|t  Wm^  J<'v*,  il  di^Iritinàit  à 
«-iii|.|<»i  .t  uM^ifiiiiiiMJl  oKiimc  un  fr-i 
nar.pic  -L-t  MM@i.  te  fïN  4*tm  fnpd  idpMfttr 


iftède,  Artarditt^,  «ja^t  rd'in^  de  liti  ohéir,  il 
k  fil  frappes-  de  veif».  Le  pèri;  .ilbi  iw  pliiiodrYt 
à  Miage,  qui  syeiït  yteppdrr  li^  jcujir  btip^r^ 
\f,  roconoot  à  iee  traile  et  i  nmi  couroiiie  |H»ur  je 
fi]«  de:  MaodAae.  liiipiie  et  l«  berpr  iiitpdé^t 
di:Yiuit  te  rai  «vonèteikt  Ia  vàrit^.  Axtydp  par- 
doniui  m  betfBTf  roaii  U  At  lerrîf  à  Harptie, 
d<ui»  un  banquM,  U  cMf  de  ioii  propfe  fil».  Ce 
ranirvmu^t  il^  turtefi  dtirilt  êife  pii«i  filiiB 
UnL  Quaaîà  CjtuA,  ira  inAgfft  #TJint  d^^r^  qU4* 
If  Koiii^e  aTail  fu  ^n  arcjornpIijiArmmJl  lor^qur 
kê  enfikQlê  raTaknt  choiu  putir  rai^  Aja>âgË  ne 
•«  SMltial  plu*  m  ^ém  rie  iui,  le  rearoit  en 
PwettOlk  Oambjne  tt  Mm^m  le  re^iml 
ooeupMï  un  cnlAnt  qu'Ui  iraient  cm  murt  en  niiU- 
laaU  Cyrus  i^t^ni  parvean  à  Tlffe  viril,  ll^rfiâ^f, 
qui  ttf uâ  k  in&«r|ui!  de  la  Ruumi^inn  oHi'^utit  un 
idiplscatile  ùém  d«  vcn^eAtice,  lui  env^i^'i  i^tit^ 
lellit  dioe  le  earpt  d'an  li^vn^.  Uii  rappel^int 
CÊ  qoê  teoi  4m%  ev&Ktnt  mi  à  muiïtit  tU  k  part 
^Âttfêm  t  tt  l*«ilioc1iit  à  te  nmttjv  à  ta  tèt«  «Ir  s 
tawi  ot  I  eeeoi»»  le>tigck«  Mèrli  #,  ((ui,  r«tigui^« 
lie  k  ffimole  de  leur  Tûlt  rhàf-îenàm  k  pdiie 
à  nnve«iiMi  étnittifeff  *  Cjtm^  ipnt  ËonJknt»' 
don»  k  Wtn^  d'H&rpttisep  prépara  tant  puur  une 
révolte  ouverte ,  Hk%  Pêne*!,  qui  depui»  iimi^ 
tmïipi  ébjf*nt  indla:né>à  de  te  f  olr  aa«ujrlti«  ms 
Mhît^H,  mk^rmi  l'<iceÉ«eii  de  mcoaquf^ùr  liuii 
Jilicrti,  ÂAlyap  i|aiit  ii  eoMUlMaoce  <lefi  ri»r* 
ttUi éê  Cjntt it  |ta0df« la»  rnsmà  Ioua  1^^ 
md^,  «t,  dit  Btoéate,  fiomne  li  Ifs  di^iu  lui 
«njKftttllt  AIA  le  joitecnectt  iU<i€kMz  iwtjt  i} 
dnona  le  commuidemeal  de  6ûn  &m>ée  à  iltr- 
pap,  Eie  ie  aûutenaat  plui  de  11  manf^n?  duut 
U  J'arait  traité.  Le«  Mèdea  m  viœwt  aux  nialu. 
av<?c  \m  Penw^i  tt  lltrpaf;^,  luivS  de  la  plu« 
gTiinde  puîim  de  le»  troupe»,  m^  iaîmiit  à  Cjfrub. 
AoauitM  iiu'Àftt^rag»  iiut  appris  ta  défedion  di*A 
M^len,  il  til  nirttrïr  rn  c^ix  Jûs  Terse»  ipù  lui 
avakot  ocai*p4ilë  de  ljiii*ef  partir  Cyn»,  inardia 
eoeuite  cckutre  Ich  rer»e«  Jiti>c  If^  rv^le  *h  mh 
troupe» ,  «t  eupgf'a  U  hatâitlc.  U  fui  haltu,  H 
tiiiûba  ^tre  le»  matai  di^  ettoemla.  AMlya^i* 
pinikt  aAwi  la  coiironoe  en  459,  içiéa  lui  règne 
da  trcnta^aq  aiu.  Us  Mèdea  f«eeoiiif«nl  Cyma 
povr  rot,  et  k  ratigq;u'il«  atafeûida  natîaâdcH 
sniaafilie  paaaa  iu«  Peraca*  A«t|aee,  d<:-triVni^ 
iiiai«  ir«tlé  avec  iprda,  paMaprê»  de  ^m  pt^t- 
11»  le  rc&tc  de  la  vie.  têat  andimn  dirùttt^T-a^4i4?» 
mbI  tuiauliittfi  pour  pUœr  rèvétk'iiieat  th  C}- 
roi  à  la  data  dt  ft^  Ce  priacc  prit  prahatili^- 
mmà  k  ealSa  #opa  le  nom  dn  c>ru«  (  Ao^- 
rtseh  ),  qttl  en  perian  ftl^tiL*  s<tlHL 

Le  rédt  d*Ilt*njdot*î  ne  c^mlk-iit  rwu  mr  W^ 
Kmém  qni  taimmt  îmfiEiédialeiiMBt  l'av^^iuv 
laaal  da  Qpm^  Ga  pfliea,  aaoa  «ocmi  dmii«. 
l'ooeupia  da  t^ffmk  m  ptilstanr^.  On  voit  dm^ 
lea  hiilofkiu  aulraa  ip*fli^rodot4!  que  ptu*k»mr«i 
r\l\û*  iiiédiq«ea  nlitièfisf  di-  rtHxniïiditre  it  wm 
f MU  wuifffiirt»  et  ne  le  ftiHimircnl  ffu'apèft  atuf 
rMlstanr^  actiaméi'.  I^  couMiiMlnli*»»  cradiiellt! 
at  rctk»ai»li  de  r«tntiife  de*  Vtr^iîn  hhiI  i^ii- 


7S! 


cnttfs 


(luées  inddeniinent  par  fldroddte  loi-nienie  ao 
début  de  SUD  récK  de  la  oonqodte  de  la  Lydie. 
Sur  ce  dernier  éyéuement,  qnis'acooitipfit  ea  546, 
voy,  Cr^us. 

Les  colonies  ioniemieft  et  éoHennes  de  TAsie 
Mineure  envoyèrent  des  ambassadeurs  à  Cynt8« 
lui  offrant  de  se  soumettre  aui  mènes  conditkNU 
qu'elles  araient  obtenues  de  Crésns.  Biais  Cyms, 
qui  an  commencement  de  la  guerre  avait  ina- 
tilement  invité  les  Ioniens  à  se  révolter  contre 
la  Lydie,  leur  donna  à  entendre,  par  une  fable 
significative,  qu'ils  devaient  s'attoidre  à  de  pires 
conditions.  Les  Milésiens  «onsentirent  sente  k 
se  soumettre.  Les  antres  États  ioniens  fortiOè- 
rent  leurs  villes,  tinrent  une  assemblée  généntoy 
ou  panionium ,  et ,  de  concert  avec  les  ÉolieoSy 
envoyèrent  demander  du  secours  anx  Spartiates. 
Ceux-ci  envoyèrent  an  lieo  de  troopes  des  am- 
bassadeurs, qui  menaoèrent  Cyrus  dn  ressenti- 
ment  de  Sparte,  s'il  se  mtiait  des  alKÉfares  des 
colonies  grecques.  Cyms  répondit  à  ee  message 
avec  le  plus  grand  mépris,  et  retoama  à  Eofaih 
tane,  emmenant  avec  lui  Crésns  et  confiant  le 
gouvernement  de  Sardes  à  un  Perse  nommé  TV 
bains.  Lui-même  se  préparait  à  conquérir  Uaby- 
lone ,  la  Bactriane ,  le  pays  des  Saoes  et  l'Egypte. 
Apeine  eut-il  quitté  l'Asie  Mineure  que  les  Étata 
qui  formaient  l'ancien  empire  des  Mèdes  se  ré- 
voltèrent, à  l'instigation  dn  Perse  Paotyès;  ils 
furent  réduits  par  Harpage,  après  une  hitte  opl- 
niAtre.  Pendant  ce  temps  Cyms  soumettait  les 
nations  de  la  baute  Asie,  et  partieulièrement  les 
Assyriens,  qui  d^is  la  destructloii  de  Ninive 
avaient  Babylone  poor  capitale.  Le  roi  qni  répiait 
sur  cette  ville  était  Labynète,  le  Belshaazar  de 
Daniel.  Cyrus  marcba  contre  Babylone  avec  me 
nombreuse  armée  et  dlmmeases  provisions,  n 
arriva  aux  bords  de  la  rivière  Oyades,  tribu- 
taire du  Tigre.  Un  des  chevaux  blaiies  appeMi 
sacrés,  emporté  par  son  ardeur,  sauta  dans  Tean 
et  s'y  noya.  Cynis,  indigné,  menaça  la  rivière 
de  la  rendre  si  pelite  que  les  femmes  néne 
pourraient  la  passer  sans  se  mooiller  les  genoux; 
et,  suspendMrttoatàooopsoBexpéMoneontve 
Babylone,  il  fit  crenser  par  ses  tronpes  trois  cent 
soixante  canaux  qiri  épuisèrent  le  Gyndes.  Après 
avoir  passé  tout  un  été  à  ces  tnvaox,  Cyras 
continua  sa  marche  vers  Babylone.  Il  arriva  aoos 
les  murs  de  cette  plaee  au  commencement  da 
printemps  suivant.  Les  Babyloniens  lui  Kvrè- 
rent  bataille;  mais  ils  furent  vaincus  et  oon- 
trainls  de  se  renfermer  dans  leurs  morafiles. 
Cyms  assiégea  la  ville,  dans  laquelle  il  pénétra 
par  le  lit  de  l'Enphrate,  quH  rendit  gnéable 
m  détournant  une  grande  partie  des  eaux  dn 
fleuve.  Les  habitants,  qui  célébraient  ce  jour-là 
une  IMe,  furent  surpris  au  milieu  des  danses 
et  des  plaisirs.  Cet  événement  eut  lieu  en  538. 
Après  avoir  subjugué  les  Babyloniens,  Cyms 
voohit  réduire  sous  sa  puissance  les  Massagètes, 
alors  gouvernés  par  une  reine  appelée  Tomyris. 
11  offrit  à  cette  princesse  de  l'épooser;  mais  elle 
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Alors  Cyms  s^vançn  Luntiu  in» 

peut  ycit  dans  Héroaoftn  ins 

guerre.  ESe  Mteminn|Hr  In  Mnftdn  niis 

Vcr^v^,  Ton])n$  aynot  fml  cto«cber  li  oÉifit, 
)  ui  fit  confier  la  !Me,  et  la  ptonget  éaflâ  nsn^ 
pfelne  iU^mg  htm^h.  <  Qtioiqo«  je  «eli  tli^ 
et  Ttcti>ri(^use»  dit-dié,  tu  m*as  pa^ut ,  mU^ 
saut  pértr  mon  fîk,  qtii  a*«sI  ^kséfinBtel 
pié}£es|  mat!  je  te  rassasierai  ée  i 
je  t\m  ai  menace?.  ^  Selon  HénftJole,  C|nn 
r%ié  vingt-riPiifans.  D*âti1fes  litstMtaa 
trente  ans.  Il  fui  lue  en  .^1'?. 

Le  récit  de  Cli^sias  rlilï^re 
sieurs  points  de  ceftri  d'HéroiIale^ 
a  laissé  de  cette  parUe  perdue  ff n  livre  et 
iine  tr^-curietise  analyse  ;  en  voici  la 
rpe  nciii^  empnintons  à  M.  Limii  VtÊmt 

4  Ctésîas  rapporte  qn^'Ajstyige,  t 
Aâtji^as  (1  )  f  n'atvaK  aucune  pareolé 
et  qae^  fuyant  dcirattt  la  face  tte  ee  firifw, 
sBtivaà  Ëcbatanp^  où  sa  lîlle  Amytî^  H 
soD  ërndre^  le  cacbèreut.  Cyrus  étaat 
fit  niet:tTie  k  La  torture  Amytis,  SfiilaKaitf  liM 
enfants,  Spitaicè^  et  M^f^aheme,  poor  lia  eMM 
à  dire^  ce.  qu'Astirtgas  éfaît  tleTmn  :  «liMI,  p7 
mettre  un  ternie  an  !tupplle«  d*  ni»  AÉtfi,  « 
présenta  de  toi-même  à  Cyrat ,  i|iri  It 
de  chaînes  et  teter  dnn^   un  eachot; 
après ,  touché  de  rc»peâtîr  ,  H  T. 
BOra  ecmme  son  père;  il  r^idH  Im 
neun  k  Amflis,  et  eottisie  r^prfm^*  ^b^H 
Spitamas  ^  î)  le  cotutamiiÂ  à  pt?rdtv  la  f4e,  | 
qii'îl  lui  avEit  meulî ,  ta  tlltaiil  cfnll  n'atiii 
TU  Ast^îga^  et  qu'il  oe  «arait  où  9  #rit,  >  ( 
sîas  passe  ensuite  à  la  ftierre  ^«tf^flviJI 
n^K^ens.  Ce  prince  lec jr  Hrra  ImMBi^  il  fW 
ta^c  fût  éjçïl  de  part  et  d'aiitn*  ; 


a^r^ntapprisque  Cyn»  rr^Êï^ÊÊk  ÂÊÊf^mm 
son  père,  qu'tl  chérisiait  Amjlit,  it^l  m  iÉ 
fait  sa  femme,  mirefrt  faas  1^  ifVmi^  itf  «  im 
rent  à  lui.  Après  eda,  Crrm  ^JBtfiuig  «Mitai 
Sâces  une  e\p6}îtk>n  daas  Iwjisdlei  lUfrti^ 
AmorgèSj  letir  roi.  Sp«r«hft, 
ayant  leié  une  trmér  ife 
mes  et  de  ému  cent  mille 
Cyrua ,  remporta  une  f^made  vIfMfv ,  il  «Mi 
la  tîbctié  d'AiDorgès.  Cynti  ay^nt  fait  lÊ^m 
aToc  œlain:),  f»  troti^a  en  état  é'êîtmfmCm' 
siu  ^  et  de  Tassi^^  dans  la  ville  et  Su^,  • 
capttaie.  Paor  se  feadre  maIttiM  de  li  flw> 
Perses  hnai^èrent  d'éJe^er  i  ar  les  iqppM^ê» 
^Idat^  de  ^t!^.  qtie  lu  ^s&ié^^  dasM» 
nt^  de  la  nuit^  prirent  pour  de  vnit  aalitfi,^ 
frappes  de  terreor,  ils  se  rendinetil. 


«t  Je  JXisto  «a  /0k9t  drrt 

1er  m  cteKte  ftun<«nt  a  «yMr 

Knfiiw.    i««1i   inUvBWbl    Bivr 


^ 
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ao  Sanlos ,  se  réfu{;ia  dant  un  temple 
1,  (III,  lié  t't  Kiirrotté  trois  fois  par  ordre 
i,  il  fut  troii>é  libre,  sans  qu'on  sôt  qui 
x*  «u's  cliataes,  car  on  avait  bien  fermé 
(lu  tfii))»l(',  et  le  sceau  de  Cynis  était 
jr  la  MTnire.  Après  cela ,  on  tira  Crésus 
le,  et  on  le  ramena  dans  son  palais,  où 
(>iH'ore  plus  <^troitement  qu'auparatant. 
>it(H  le  ciel  se  déclara  en  sa  laveur,  par 
rs  et  un  tonnerre  épouvantable,  de  aorte 
is  Tut  enfin  obligé  de  lui  (Vter  ses  fen. 
^uit4s  il  le  traita  avec  beaucoup  d*hu- 
juMju'à  lui  donner  pour  si^ur  la  fille 
e,  préA  d'txbatane,  dans  laquelle  11  y 
;  garnison  de  cinq  mille  cavaliers  et  de 

hommes  de  pied.  L'eunuque  Petisacat, 

cré«1it  auprès  de  Cyrus,  (tat  alors  tm- 
s  la  Rarcanie  pour  en  ramener  Astyigu, 
ine  sa  lîUe  et  Cyrus  lui-même  aTaieot 
nvie  de  revoir;  mais  il  laissa  AatyigM 
déserts ,  où  la  faim  et  la  soif  le  firent 
D  (rime  Tut  découvert  ensuite ,  et  Amytit 
acher  les  yeui ,  pois  il  fut  éoorcbé  flf, 
it  sur  une  croi\.  On  fit  de  magnifiques 
'H  à  Astyigas,  dont  le  corpa  Ait  trouvé 

bien  conservé  dans  les  déserta  où  11 
t ,  car  les  lions  l'avaient  défendu  contre 
s  bétes  féroces.  —  La  dernière  eipé- 
i  Cyrus  dont  parie  Ctésiaa  fût  contre 
ces,  qui  avaient  alors  pour  roi  Amo- 
s  (H'uples,  par  le  moyen  de  leurs  élé- 
jirils  tirent  sortir  tout  à  coup  d'une  em- 

mirent  la  cavalerie  perse  en  déroute; 
i-mémc  tomba  de  cheval  :  un  Indien 

la  cuisse  d'un  coup  de  javelot.  Les 
teniircnt  dix  mille  bommes  dans  cette 
et  les  Derbices  n'en  perdirent  gnère 
es  (lu'Amorgès  sut  ce  qui  s'était  passé, 
it  avec  ses  Saces ,  au  nombre  de  Tingt 
raui.  Alors  les  Perses  et  les  Saces  livré- 
seconde  bataille  aux  Derbices ,  et  com- 
avec  tant  de  courage,  qu'ils  remporté- 
idoirc  la  plus  complète;  trente  mille 
demeurèrent  sur  la  place;  li  perle  do 
>erees  ne  fut  que  de  neuf  niOle  hommes, 
pays  se  soumit  à  Cyrus.  Mais  ce  prince 
il  de  sa  fin  ;  comme  il  ne  l'ignorait  pas, 
Cambyse ,  son  fils  aîné ,  roi  des  Perses; 
ï  Tan>o\arc^,  son  second  fils,  la  Bno- 
plusieurs  autres  provinces,  sans  l*às* 
aurun  trilnit  envers  son  frère;  il  pour- 
à  rétablisM>ment  de  Spitacès  et  de  Mé- 

et  (tonna  à  chacun  d'eux  une  satrapie. 
comrn<ui<Ki  a  tous  d'obéir  à  la  reine  leur 
m.inda  a  Amorgès  son  amitié  pour  eux 
voulut  qu'ils  si>  donnassent  la  main,  en 
bonne  intrlli^îeuce,  souhaitant  toutes 

pro»|H'rit('s  À  ceux  qui  viTraient  en 

donnant  >a  mahédtctioo  é  quiconque 
ii\  ferait  tort  aux  autres.  Ainsi  mourut 
>is jours  apr^savoir  été  t>les6é.  Ce  prince 
trente  an<.  •• 


La  ntmttcNi  de  X8B0|iiMMi  Aflèrt  i 
ment  des  denx  réctis  précédents  ;  en  void  mi 
résumé:  Cyms,  fils  de  Camtiyse  et  de  Mandane, 
Alt,  à  l'âge  de  doun  ans,  conduit  à  la  cour  de 
son  gran£père.  Par  sa  précoce  sagesse  et  son 
aflkbilité ,  il  se  ooadlia  rrfledkMi  des  grands  et  du 
peuple.  A  rigede  sehe  ans,  il  solTil  Astyage  dans 
une  expéditioa  contre  les  Babyloniens,  et  con- 
tribua beanconp  à  la  victoire  que  les  Ifédes  rem- 
portèrent L'année  suivante  U  qnMti  la  Médie,  et 
retourna  en  Perse,  oà  0  resta  Jusqu'à  rige  de 
quarante  ans.  Astyage  monnit  en  MO  avant  J.-C., 
et  laissa  le  trône  à  aon  fib  Cyaiare,  dont  Héro- 
dote et  Ctéiias  ne  disent  rien.  Cyaiare  ayant  k 
se  défendra  contre  les  rois  de  Babylone  et  de 
Lydie ,  appela  Cyms  à  son  secours  ;  œlni-ci  s'em- 
para de  Babylone,  et  s'y  créa,  de  raisentiment 
de  soBoode,  une  sonvônineté  Indépendante.  Il 
épousa  une  fille  de  Cyaxare,  «t  reçut  la  Médie  en 
dot  n  nourat  piisiblemcBtdana  son  lit,  après 
avoir  adressé  à  ses  amis  un  discours  parfeite- 
meat  dipie  d'un  disdpie  de  Soerate. 

Diodora  adopte  presque  entièrement  le  rédt 
dHérodote;  Il  dK  seulement  que  Cyrus,  foit 
prisonnier  par  unerefaie  scythe,  ftit  mis  en  croix 
ou  «npalé.  Enfin,  les  ChronograplMS  et  les  com- 
pilateurs otftent  encore  de  nombreuses  variantes. 

n  est  impossible  de  Urar  de  celte  masse  co«- 
Aise  de  documents  contrndldloires  une  histoire 
eomplèle  et  suivie;  fl  suffira  d'faidiquer  les  évé- 
nements qui  offrent  quelque  certitude;  ce  sont 
la  chute  d'Astyage,  li  conquête  de  la  Lydie 
et  de  l'Assyrie;  le  dessein  qu'avait  Cyrus  de 
s'emparer  de  toute  PAsie  et  de  l'Egypte,  et  enfin 
la  mort  du  conquérant  dans  une  bataille  contre 
les  tribus  asiatiques  du  nord  de  la  Perse.  La 
prise  de  possession  de  Pempire  mède  Ait  philAt 
une  révolution  qu'une  conquête.  Hérodotedéciare 
expressément  que  Cyrus  avant  sa  révolte  avait 
parmi  les  Mèdes  un  nombreux  parti,  et  qu'iiprés 
U  déAdte  d'Astyage,  fl  IM  vnlontairement  re- 
connu pour  rot  Cette  coaduMe  s'explique  Ihcile- 
ment  par  la  tyrannie  d'Attyage ,  par  la  naissance 
de  Cyrus,  qui  le  rapprochait  du  trône,  par  les 
mœurs  fiffémlnées  des  Mèdes  et  par  les  habitudes 
bdOqueuies  des  Perses.  L'empire  Ait  formé, 
comme  aupanvaul»  par  la  réunte  des  Mèdes  et 
des  Perses;  seulement  la  suprématie  pasu  à  ces 
derniers.  Quant  aux  conquêtes  de  Cyrus,  H  n'est 
pas  Ihcile  d'en  délaminer  l'ordre  Chrenologique. 
B  est  évident  que  les  Bri>yleniens,  deiwui  mat- 
très  de  la  Mésopotnsle  et  de  la  Syrie  par  les  cmH 
quêtes  de  Nebuchadnexsar,  ne  pouvaient  voir 
sans  s'y  opposer  les  prog^  meMçants  des  Pe^ 
SCS.  Ce  fàt  un  grand  dud  pour  la  souvendneté 
de  l'Asie  entre  les  tribus  tendes,  qui  formaient 
l'empire  médo-persan,  et  les  tribus  sémHiqwa 
de  r  Assyrie.  La  guerre  de  Lydie  ne  serait  qute 
épisode  de  cette  grande  totte;  cVst  lÉMi  en  eM 
que  la  représente  Xénophon,  et  sur  es  point  son 
récit  est  peutrêtre  préwéraUe  a  edul  d  sféronoie. 
On  ne  peut  rien  db«  de  prisli  met  leo  cm»- 
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pagnes  de  Cyraa  dans  la  hante  Asie;  mais  letxit 
en  eât  bien  clair:  c'était  la  conquête  de  l'Asie 
ju8qu*à  l'Indus. 

Si  des  actes  de  Cyras  on  passe  à  son  caractère, 
il  n*est  pas  plus  facile  de  s'en  faire  une  idée 
exacte.  L'ouvrage  de  Xénophon,  bien  loin  de 
nous  être  utile,  ne  pourrait  que  nous  égarer.  Le 
philosophe  grec  veut  prouver  qu'il  est  moins 
difficile  qu'on  ne  le  croit  de  gouyemer  les  hom- 
mes, pourvu  que  celui  qui  gouverne  soit  sage.  A 
l'appui  de  cette  thèse  il  raconte  la  vie  de  Cyrus, 
prince  qui  selon  lui  réunit  la  vertn,  le  courage 
et  la  sagesse ,  et  dont  la  conduite  est  une  appli- 
cation perpétuelle  des  principes  de  la  morale  so- 
cratique dans  ses  rapports  avec  la  politique.  Xé- 
nophon  pouvait-il  faire  de  cet  idéal  du  roi  phi- 
losophe un  conquérant  qui  détrône  son  grand- 
père  ,  un  véritable  despote  asiatique  qui  périt 
victime  de  ses  projets  ambitieux?  Û  a  donc  sup- 
primé tout  ce  qui  dans  les  traditions  relatives  à 
Cyrus  contrariait  son  plan,  et  n'a  admis  qoe  ce 
qui  pouvait  s'adapter  à  ses  idées  de  moraliste. 
Tl  est  presque  incroyable  qu'on  ait  pris  le  livre 
de  Xénophon  pour  autre  chose  que  pour  une  fic- 
tion morale,  et  plus  étrange  encore  qo'oo  ait 
cru  voir  dans  le  roi  philosophe  peint  par  le  dis- 
ciple de  Socrate  le  portrait  du  grand  conqué- 
rant de  l'Asie.  Que  Cyrus  fût  un  grand  homme , 
c'est  ce  que  prouve  l'immensité  de  ses  conquêtes  ; 
qu'il  fût  un  grand  roi  pour  son  temps  et  pour 
son  pays ,  on  n'en  peut  douter  ;  mais  après  tout  il 
devait  ressembler  beaucoup  plus  à  Gengis-Khan 
ou  à  Timour  qu'au  Cyrus  de  Xénophon. 

Du  temps  d'Alexandre,  on  voyait  encore  le 
tombeau  de  Cyrus  à  Pasargades.  Cette  ville  fut, 
dit-on,  bâtie  sur  l'emplacement  qu'occupait  le 
camp  des  Perses  dans  la  bataille  contre  Astyage , 
et  ce  fut  dans  le  voisinage  du  même  lieu  que 
s'éleva  la  ville  de  PersépoUs.  Le  tombeau  du 
<x)nquérant  n'existe  plus;  mais  son  nom  se  lit 
encore  sur  les  monuments  de  Murghab,  au  nord 
de  Persépolis.  Quelques  antiquaires  croient 
trouver  dans  Murghab  l'antique  Pasargades. 

L.  J. 

Hérodotr,  I.  —  Ctésias,  Fragwtênta»  édIL  de  Amb.-FIr. 
Dldot.  -  Xénophon.  Ctropttdia.  -  Dlodnre,  II.  S4,  U; 
IX.l,  9.  (.13, 1(.SI»96;  X ,  11  ;  XVII,  SI;  XXXI,  19.  - 
JuiiUn,  I.  —  Schlotscr,  Univ.  CetekielL  d.  att.  l^êlL  — 
Bwckh,  Ket,  Med.  et  Pers.  MomMM.  —  Oabeax,  Perm, 
dans  VVniven  pUtortsqne. 

fiYRVS  le  jeune  f  prince  perse,  mort  en  401 
avant  J.-C.,  (ils  de  Darius  Nothus  ou  Ochus  et 
de  Parysatis.  Nonuné  par  son  père  gouverneur 
de  l'Asie  Mineure ,  il  favorisa  de  tout  son  pou- 
voir les  S|>artiates,  alors  en  guerre  avec  les  Athé- 
niens, abandonnant  ainsi  la  sage  politique  des 
rois  de  Perse,  qui  depuis  leurs  désastreuses  ex- 
péditions contre  la  Grèce  avaient  constamment 
clierché  à  semer  la  division  entre  les  républi- 
ques grecques  et  à  maintenir  entre  elles  une 
espèce  d'équilibre.  Ce  furent  ses  subsides  qui 
mirent  Lysandre  en  état  d'accabler  les  Athéniens 
à  iOgos-Polamos  (  405  ans  av.  J.-C.  )  et  d'assurer 


par  là  aux 

partage  de  la  Gièoe.  : 
dèreotpai  de  foitar  flOB  I 
de  lui. 

Darius  étasl  ïDort,  Artax.erxb  ^lniéiiai«i| 
sur  le  trône.  Quoiqtiis  Taliiiï,  ici  *ok  II 
couronne  n'élaîenl  pâa  incoEiteslaite^M'i^li 
idées  reçueSp  car  II  était  né  «vwt  ravtsMrt 
de  son  père.  Amû  Cyrus  esj^ya  t  il  N^i* 
le  foire  périr  pour  «ie  mettre  à  ^  ptv^  Lse» 
piration  ftit  décoiivert^^  et  U  Allait  fa|vr  ^  t 
vie  sa  tentative  d*afi&a§sîQat ,  lorsque  lit  \sm 
de  Parysatis,  qui  Le  diéns&iiil  plnsipi  lan# 
enfonts,  pai vinrent  à  déâdnzier  li  Jirif 
de  son  frère.  Artaxefm^  mt  conlnl»  et  I 
▼oyer  dans  son  gouTetnem^af  de  TArit  1 
MA  cet  acte  de  démence  n'tsk^^mrA  pas  < 
à  renoncer  à  ses  ombitieti^  pfujci*  î  fli 
ses  rapports  âvec  tes  spsrtîatc^.  d  Imr  4 
des  secoum  par  une  lettre  #1  *an« 
lière.  H  s'y  vante  4e  savoir  intotm  I 
porter  le  vin  qne  son  r^è^^;  it  ad.  i 
sophe  que  lui ,  dit-il ,  il  efitetnl  i 
Artax^rxès  e^t  un  eiTéinioé ,  un  fN^tnis  ^  i 
monte  pas  achevai,  méûie  pour  iil«r  4 
et  qui  n*ose  pa^  seuteoient  i  ' 
en  temps  de  p^ril.  Les  Sjiaf^ilei,  i 
ver  l'occasion  d^aiïaibtir  letirs 
se  prêtèrent  avec  empressemtftl  à  lootli  ^ 
leur  demandait.  Hs  liij  fM^nolfeot  éi  I 
troupes  danj^  le  Pélopormèsie,  «n 
ThessaUe.  La  Un  «fe  la  guerre  en 
était  aussi  nm  cireon^tonce  bcwtv 
Une  foule  de  bntvcs  c^Caif»e««  exH*  et  I 
patrie  et  de  «old^t.4  laissés  «aaa  i 
coururent,  et,  &ouâ  prét^xtÊ  #!« 
vigueur  la  guerre  qu*îl   fajs^  à  ' 
Cyrus  prtt  à  sa  sol«fe  tous,  ceux  4|pi 
tèrent,  et  Tenait  bjentdl  un  ocirpa  d»  1 
Grecs  commandés  par  Ctéferqise,  H  m»  i 
decentmOle  Aïlatiques  ion»  lies^n(lt«>r« 
Ge  fut  à  la  tèd!  d«  gêi  troyfM^  i 
partit  de  SanJe»  (  iO  1  avant  J.  C, } ,  mm  i 
toutefois  le  hd  tlt*  fon  expédMioa.  fl 
l'Asie  Mineure  H  lu  5^ rie»  mm  «aat  4 
bien  des  dilBciilti^  de  la  part  de  t»  i 
et  sans  se  trou  ver  «taos  étt  graftls  4 
d'aiigeot;  mai^  enrîn  H  «iteqE^nR  le  fe«i  et  fl» 
phrate,  et  Oé  rut  là  «ndeitieol  ct»e«  mé  l  ta 
rassuré  par  k  liist^inc^r  u\r  Ta 
des  troupes  grt3ci|iti?« ,  î1  tr^»^  4^  t 
projets.  Cependant  Artaxenè»,  avfvQ  1 
par  Tisaaphrn»e ,  B'a^ail  ncn  B^ 
en  état  de  M  ré^i^titr.  Le^  émn  «mÉsiieiv 
▼èrent  en  pr^^T^encc  a  Cunaia,  k  %Ju^  iMS  * 
Babylone.  Au  lieu  ik^  m;  pLierr  è  la  Itti  4» 
Grecs ,  ses  imUlfiirt  TOinbrtteoi*,  Ctn^  «pi' 
commander  \^  Perses  itltcN»  à  m  mm  > 
renversa  tout  devint  M^  d  pÉ^tr*  fm^'%  « 
frère,  qaH  He^éa  d'i^  coup  île  laspi;  «À. 
suivi  de  trop  p^u  d<ï  enomlf  ,  Il  fui  m»^  ^ 
le  nombre  et  Ué  dt  h  prupre  maiià  d'Aftnie^ 
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au  rapport  de  qoelqiiM  htotorleM.  Dès  i|iie  U  . 
mnivellc  de  «a  mort  se  ftit  réptndue  diM  son  I 
anmv ,  toutes  ses  troupes  asiiôiqiMS  se  Asper- 
sènni.  F^  Grecs  seuls  restèrent  hiébrintobles. 
rt  tirent  des  prodige  de  Tsleor.  Re  povfaBt  les 
vaincr.',  ArUxerxès  dot  traiter  avec  eu  et  leur 
j»ermcltre  d'opérer  U  retraite.  Ceet  cette  J^- 
ineuso  retraite  des  dir  malle  ^  dont  Xéoopliony 
un  dt'ft  chefs,  nous  a  oooserré  rhistoire. 

(>  lut  peut-être  on  malheur  pour  la  Pêne  I 
i\w  la  fortune  ne  se  At  pas  dédarée  peur  Cy- 
rus.  Ce  prince  étaH  doué  de  graades  ifflaUtés, 
sr  !*««  ïK'ut  s*en  rapporter  aux  Graea  qâ  ont 
jwirh^  df»  lui.  tandis  qu'Artaxemèa  était  un  honmie 
'vin>  caractère,  qui,  à  peine  affermi  sur  le  trdœ, 
tomlia  sous  la  dépendanœ  de  Parysatis,  doat 
les  fureurs  firent  du  sérail  le  théâtre  des  Mio-  | 
«  itt-s  les  plus  réroltanles.  S'U  eM  été  ^aiMfueor,  | 
l«i  rapports  politiques  de  la  cour  de  Perse  arec 
la  Cr^e  eassent  vraisemt)lablaMBt  été  tout 
autres.  Peut^tre  jamais  les  Spartiates  B*taraleBt 
perdu  la  suprématie ,  et  le  trûM  de  Perse  n'au- 
rait pas  été  ébranlé  jusque  dans  ses  fondementa 
par  les  eiploiU  d'Agésilaa.  [Bne.  dêiG.dm  M.} 

Xroophon.  Hetkn.,  t.*.  S;  U.  1  :  111,1  i  i*««»«*i. 
I;  (>rop.,  Vlll.  •  ;  OEcon,  !▼,  IS,  lS,Si.  -CléilM,fWv- 
menta  -  l*ocr*le.  PanatJL,  St.  —  riatarew,  *^^f:r 
4  9.  .4rtaxtrséi,t,;  lS.17.-WSéort.Xlll,7S,m|Xlf. 
<i.  11.  It,  M,  tl. 

cmrs  (  Flavius  ) ,  homme  d'État  et  poète 
bvzantin,  né  à  PanopoUs,  m  Egypte,  Thrait  daM 
le  cinquième  siècle  de  Tère  chréttene.  Ses  ta- 
lents poétiques  hii  Talurent  la  iktoor  de  Urapé- 
ratncc  Kudoxie.  Sous  Théodose  lejeune,  Q  rem- 
plit l'olliciî  de  préfet  du  prétoire  et  d*exafqne 
iW  U  >ilie  de  Constantinople.  En  445,  U  partagea 
la  «iisKT^ce  de  sa  protectrice,  et  ftot  forcé  de  quit- 
ter Un»  emplois  cîTils  pour  entrer  dans  les  or* 
(1res.  D'après  le  témoignage  formel  de  Théo- 
phane ,  il  fut  Csit  évéque  de  Smyme  par  la  vo- 
tonU'  de  Tliéodose.  Après  sou  élévation  à  la 
dignité  episcopale,  il  prononça  le  Jour  de  Noèl 
lin  «liM  ours  qui  attestait  une  greade  igporanee 
<le  la  tliêologie.  U  vécut  jusqu'au  rè^  de  Tem- 
|.ereur  Léon.  Selon  Suidas»  il  defint  évèque  de 
i  otyée.  Il  ne  rei^te  de  lui  que  daq  éfrfgrammes, 
recueiUics  dans  V Anthologie  grecque. 

Th<'oph«nr.  Hutor.  -  SaMft^  tu  mit  KvpOC.  -  C«ve, 
Hittor.  littrrar ,  t   11.  —  Broock,  Jmaheim,  L  II. 

*  cvurs  (  Saint  ),  médecin  grec, née Aleian- 
drie,  mort  en  Tan  300  de  Tère  chféticwie.  11 
exerça  la  mé<lecine  gratuitement,  et  se  fit  une 
{îr.inde  réputation.  Chrétien  sélé,  il  s*dlbrçail 
<h>  convertir  ses  malades.  Pendant  la  peraécn- 
tii>n  de  Dioclétien,  il  s'enfUit  en  Arabie,  oà  fl 
o(Mra  de  nombreuses  et  mhvcnleuses  guérboos. 
Il  |>erit  dan^  les  tortures,  ainsi  qu*un  grand  noea- 
bre  d'autres  martyrs,  par  Tordre  du  préM  8y- 
rianns.  Se<(  re<^tes  furent  transportés  à  Borne;  sa 
fête  se  célèbre  le  31  jauTier. 

4cta  Sanrtormm.  —  Mmotog.  Cn 

ftowimfl.   "ianetnr.  pro/rutoM "' 

Tiu*.  Dr  Mfd%cu  mb  Feclêi.  pn 

*  CTRi's,  médecin,  vivait  à  Rome  daas  le  pn- 

Korr.  Bioca.  cinte.  —  t.  m. 
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mier  sièete  avwt  J.-C.  0  est  dté  dans  im  ina* 
eriptioa  lUtnacomnele  Bédectede  lifia,  fiBMM 
de  Drossa  Géaar,  UqMlle  époota  renpenar 


itiôCJlicM  rrre,  Tlll 

«  CYAOi ,  médecfai  d'Édeaae ,  vivait  artra  le 
leeoMletleciDqaièiBerièdede  fère  èbréHeoM. 
aAitrevltndeladipitéd'aiciUitre,qal  avait 
été  coBffrée  pour  la  première  fob  à  Attdroiiia- 
chut,nédecfaideIlérai.Qoelqnea-aMade  aei 
formules  roédicalea  soBt  citées  par  Aélkia. 

AéUw,Il,i.-taltfe,INclioiisff  ^fûfmàemâM»- 


«crmoB,  médedn  grec,  né  k  AleiaBdrto,  vl- 
fait  dans  le  cinquième  aiède  après  J.-C.  Après 
avoir  été  médedB  et  phBoaopbe.  H  se  it  BMiM. 
n  paatait  poor  ékMiiMDt»  et  écrivit  ecMtre  Hea- 


s.  QrcMtflMw  De  tUmÊtrm.  rir. 

«cm»,  rhéteur  g|reCtd*uneépoqoeiMcrtatae. 
On  a  de  hd  UD  ouvrais  tatitolé  :  Ilspt  atofoplc 
(Tcéostiv.  n  a  été  pidiBé  daM  la  eoneetkm  akHna 
des  orateon  grecs,  et  réfanpffanéptaa  eorrede- 
meit  daaa  lea  oratonrt  grecs  de  Wall.  MirMoa 
attribue  m  même  Cynis  un  Bvre  inlMé  Ope- 
eX4|Mn«  jqmpciè  Oc  Sfdesic. 

fabrklM,  BtUkL  Grme^  VL  -  Wili,  Orf.  Criw. 
-vrsrtStaMBS.  GOêkiektÊ  êtr  CHeck,  MtrêâmmUét 

«GTsro,  théologal  égyptien,  noft en  «40. 
n  ftit  premier  évéqoe  de  Phasis  en  630 ,  et  phia 
taid  pitrlar«ted*Alenadrie,  de630à640.  0 
dut  cette  place  à  la  Ihveur  de  l'empereur  Héra- 
cOus.  En  633,  Il  essaya  de  fUre  la  paix  entre  lea 
ThéodosleasooSévériensetlescathollqoea.  A 
ce  sidet  fltiDtà  Alexandrie  un  synode,  dans  lequel 
ilproposaun  formulaire  d*accoNi]iiotfemeiil(£i- 
beUus  Sailtfaeikmit),  en  neuf  chapitres.  Ce 
traité  fut  si0ié  par  lea  théodosiens ,  et  «X  d'en- 
tre eux  Amnt  admis  dans  le  sein  de  Vt^fiÊb-, 
maU  le  septième  chapitre  Civorisalt  rkéféde 
dea  monothéUtes,  et  donna  lien  à  de  loognea 
discnsskms.  En  636,  HéracUus  pQbHa  nne 
A^TAèse,  on  formule  de  fol,  rédigée  par  Sergins, 
dans  laquelle  il  pose  dairemnt  qnH  n'y  avait 
qu'unevolontédanaJésua-Chiiat  Celte  formule 
fht  signée  par  Cyrua.  Cehil^  outre  le  Meliut 
Sa^l^bdionto»  éerivH  trois  lettres  à  Serglua, 
patriaithe  de  CottftentfaMple;  ellea  ont  été  In- 
aéfées  danale  VI*  vol.  dea  Àeta  CotMkrum. 

Cavs,  jriUMP.  llfl«r«r.,?sLI.  -Modirt»,  gULêeeê^ 
?oL  L  -  Gocrlfce.  Umnéènek,  toL  I. 

cmAT  (HeiiJiiparrf),  historien  iriiae,néen 
1&45,  mort  en  16U.  Après  avofa*  étnfié  la  niéde. 
cfaM,  fl  s'appliqua  avec  ardeur  à  rUstoire.  Devenu 
secrétairemunicipal  deLuoemeen  1570»  Oc 
cet  emploi  jusqu'en  1614»  et  consacra  aer 
à  coOediouner  et  à  dasser  une  grande  ( 
de  manuscrite,  dont  il  enrichit  les  arcUvea  de 
sa  dté.  n  séteit  proposé  de puUier  nne Mitoira 
générale  dea  cantons  catholiqnea;  mais  I  n'a 
Wsaéà  cet  éprd  que  des  mamiaâila,  an  aaaes 
gmdnQarim^qneroneonaervedanalesarBhivea 
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Je  Lueerne.  Comme  il  était  protonotaîre  apot- 
toUque,  co  fot  lui  qui  présida  à  la  redierake 
de»  Utras  destinés  à  4tre  la  base  de  la  caiiooi< 
satioD  lie  Nicolas  de  Flue,  et  qnll  a  consigpés 
dans  un  ooTrage  spécial  sur  oe  su^.  Il  a  tra- 
duit aussi  de  l'italien  en  allemand  une  Des- 
cription du  Japon ,  d'après  les  récits  des  mis- 
sionnaires'; Fribouig,  1586,  ln-8*.  On  a  en  outre 
de  lui  :  VUa  et  hUtoria  Nieolai  de  Rupe  Svb- 
sylvani;  1697,  in-8*;  —  Necessaria  r^fitiaHo 
et  responsio  ad  duorum  BematensitandidaS' 
calorum  insutsum  figmentvm;  Ingolstadt, 
1609>  in-4**  :  on  peut  Toir  dans  Haller  la  lisie 
desouTrages  de  Rennwatd  Gyaat  restés  manus- 
crits. 

HaOer,  ^cAiMiwr  SchrifUU 
CTSAT  OU  GTSATUS  (Jean-Boptilte)  ,  91^- 

trononie  suisse,  fils  de  Rennward»  né  à  Luceme, 
en  1S88,  mort  le  3  mars  1657.  Il  était  de  Tordre 
des  Jésuites,  professa  les  ma&ématiqaes  à  In- 
gplstadt,  et  fut  aussi  recteur  de  plusieurs  col- 
lèges. 11  observa  la  comète  de  1618  au  moyen 
do  télescope,  y  signala  des  Inégalités,  et  fit  re- 
marquer l'uniformité  du  mouTement  de  la  co- 
mète ,  qu'il  montrait  être  parabolique  et  non  cir- 
culaire. En  1631,  en.  même  temps  que  Gassendi, 
il  observa  le  passage  de  Mercure  derant  le  dis- 
que du  soleil,  d^  annoncé  par  Kepler,  mais 
dont  peu  d'astronomes  s'étaient  aperçus.  On  a 
de  Jean-Baptiste  Cysat  i  Tabula  cosmographica 
versatilis.  On  y  trouve  aussi  l'indication  des 
maisons  de  son  ordre,  sur  tous  les  points  du 
globe  ;  ^  Mathematica  astronmniea  de  loco^ 
motus  magnUudine  et  casuis  cometx  anno- 
rum  1618  et  1619  ;  Ingolstadt,  1619,  ln•4^ 

Bnch  et  Graber,  JUiftau  Bmefftlop,  -  WlUe,  INor. 
Mogr» 

CTSAT  OU  CT8ATV8  (  Jean-Léopold  ) ,  phy- 
sicien suisse,  neveu  de  Remmard,  natif  de  Ln- 
ceme,  mort  en  1663.11  Ait  pendant  quatre  ans 
secrétaire  de  Turiani,  gouverneur  d*Alexandrie. 
Il  devint  ensuite  membre  du  pHit  eonscfl  de  Lu- 
cerne  et  protonotafare  apostolique.  On  a  de  hd  : 
Beschreitnmg  des  Lueemer  oder  Vier-Wald' 
stxttensees  (  Description  du  lac  de  Luceme  ou 
des  Quatre-Cantons)  ;  Lueerne,  1601,  ln-4*,  trèa- 
rare  ;  —  Practica  heivetka  ûbêr  dervierBle- 
menten  Stand  und  LastflLà  Pratique  helvé- 
tique sur  l'état  et  le  cour»  des  quatre  déments 
depuis  1531  jusqu'à  1660);  Augsbouig,  1660, 
in-4«. 

HaJIer,  ScMweUer,   StkrtfUUU.,  1. 1  et  !▼. 

^CTTBÉais,  câèbre  courtisane  grecque,  vi- 
vait dans  le  premier  siède  avant  J.-C.  On  die 
parmi  ses  amants  Volumnius  Eutrapeh»,  le 
triumvir  Marc- Antoine ,  et  le  poêle  GaOus.  Ge- 
lui-d  célébra  dans  ses  élé^  sa  maîtresse  sous 
le  nom  de  Lycoris  ;  c'est  aussi  sous  œ  nom  qu'die 
iguré  dans  la  dixkme  églogne  de  Virgile.  Cioé- 

on,  dans  ses  PhU^piques,  a  parlé  de  Cytliéris 
avec  beaucoup  de  mépris. 

U  teottute  Cruqalat,  ad  H9nUU  SûHr.,  L  I»  t.  a. 
»:  t.  X,  TT.  -  SOTvim,  ad  rifyil.  «f«f..  x.  -  Oteé- 


IX,  «S.  -  Ftatai^Mi,  ^MamÊms^  C—  HM.  JHL  «et; 


YIII,  li. 
CYTHBSim.  Vbf  < 
CTE  (JInHfDC).  FOfr 
«GUkLqAl.  FOf. 

CEACKi  {Tkaéi)  ( 
stutMtnde 

jurisconanllo  potawlip  se  à 
hynie,  le  28aott  17W,  wêkA  à 
hynie,  legKvriarlSta.  Mi  m. 
çnt  lepnjitde 

tion  pÉbttqw}  à  mk  «M  1 
campa0MnêM«èl 
les  orpheUnt,  it       ^^ 

tnstitwkurs  des  eotaot*   pour  kit 

d'avance  des  proies  qu'ilii  feradâlA 

dève^.  En  J7Ha  il  tt^miïna   ^ 

versilé  de  Cracovie ,  Tint  è  T 

lia  avfé  les  ^véqoei  îtAmiiievicx  rt 

hkloriens  polooai»,  d  sVtirà  U  iki 

St&obLaa-Augnstè  Pwilalow&ia^  <pil 

[nembre  de  Ja  commission  du  Irésâr^ 

In  starostie  de  Nowogrodek^  el  le  cr^ 

des  ardri^  de  TAlgle  Blanc  et  de  S^tnl 

A  répoque  Je  la  méoiorâhle  diète 

de  Varsovie  {il^^Xim),  il  dépkiyv  as 

coanaistaoc<!t  scieiiUfiqUi?*  €t   ^i 

Ëd  ndiV,  âprèsle  troisièine  partisse  4e 11 

Catherine  II  frt  canfist]tii^  !««  bîeaa  éê  parti.  _ 

éUit  mt  le  point  de  âolllrlti^f  une  fteot  iifîil 

fesBf^ur  à  ruitîver^ilri  de  Crnoovie  ^  Imi^w  Ûr>. 

therine  H  mourut  AJof^  Paul  P'  loi  iMlIte  ^ 

Ce  fut  ]e  h  octobre  1805  qu*U  oitvvil  mÊisW^m 
t^le,  nommée  d'aboni  Q^mnaâ^  dt  Wptkg^n^ 

ment,  tîe  mm^,  d'édmofatta^de^ataiftéi 
cHptJoni  natiofialesi,  il  prvhit  è 
lions  de  florin  s  lîe  Polojm**  (1  ,ôOO  j 
celle  somrm!  il  ëtahllt  <]tiali^-fii^|-dÉ| 
lirimaii^s  en  Wolbynf e ,  ^iB0^%  en  PN 
quinze  èrn^  le  gcmTerDemmt  de  Klow,  m 
polonais.  En  1797  Jl  reçut  ik  Slt^Mlfti 
la  brblîoil lèqiïe,  le  médaîllî^  fi  Im AHlÊri 
nis  par  PCarysi«wlc£  poor  contin^Mir  li||riaii|k] 
tofre  de  Polo^e.  En  imo^  U  txmùom^  ^ 
tnefit  à  ta  fondatioa  de  la  Sùcàéié  dm  âwm 
Sciences  à  Varsovie ,  «cdété  *Mtnp»  |  j^ 
Utut  de  France.  En  ISOÏ  U  loadê  tHU  «a  ■ 
la  SocUié  Comm^dafê  po^^t4Slm*  ÏA 
recennal&âimte  dêviL  k  CcacàS^  dÉ  mm  i^tQÎi^. 
un  m^jniimeat  dan»  U  «Jk  delà  bMolUpi# 
Krtemipnleti,  et  ft^rP>  ^  *'^  tii»iHieiif  imt  mai- 
ûM\k  t  représentant  d'un  cale  la  dée4êa  d»li  ^ 
gesse  accueJUâot  le  g^nle  de^  ndcsm  n^orvî,  1 
ayee  TinÂcriptiou  :  fiôc  tuminê  rtspi^mé^^f^  ] 
niumpiE  Httfrarum  rjr^têAciiai,  H  4  t*cti«iil  * 
te  buste  de  C/ad^i  avec  €mé^  mtOû  :  Ciwiê  evtf  { 
noîhynUt  tn  m^marimn  ÈtmfâitrmamL  IfifiMi 
tfiori ,  aon  c^rp«  fut  inhumé  à  piirflià  t  mu  «^  i 
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lut  plaœ  au  lycée  de  Knemienieti,  aiee  cette  Im* 
ciiptioD  de  là  Bible  :  Ubi  thêsauruiimMê,  Met 
cor  tuum.  Eo  1832,  lier  ordre  da  tar  BtteolMr', 
les  éUbUssemeots  sdeotifiqset  Coadét  par  Giacfci 
furent  abolU,  les  ricbetMt  Utténdm et  irtii- 
tiqueH  de  KrzeiûienieU  eoleféet  CB  pertte 
être  transportées  à  PébNtbomg, 
S4>rvir  de  fondation  à  Kiow  d'aae 
njss4> ,  dite  de  Saint*  Wiadtmir.  Les  i 
ouvrages  de  Czacki  sont  :  Sur  les  Uàidê  laFoUh 
gne  et  de  la  Liihuanie ,  sur  leur  uprit,  teur 
origine  et  leurs  rapports,  et  sur  les  loia  em 
particulier  qui  se  trouvent  dans  le  premier 
statut  ou  code  du  grand^uehé  de  LU/manie 
publié  en  1529;  VaraoTie,  1801»  3  ?ol.  Ib-4*; 
nouvelle  édition  »  Brealau,  eo  1835  ;  —  Des  /H- 
mes  en  général,  et  particuUéremeut  en  Polo-' 
y  ne  ;  Varsovie,  1801,  eo  poknais  et  eo  français  ; 
—  Du  droit  sur  la  ferme  des  boissons  em  Polo- 
gne et  en  Lithuanie;  Varsovie,  1806;  — Xtet 
Jui/s,  notice  historique  sur  ce  peuple^  et  par- 
ticulièrement en  Pologne;  Witaû,  1807  ;—  Des 
droits  du  duché  de  Masovie;  1808;  —  artl- 
cle»  et  notices  insérés  dans  divers  reeMBa. 
Léonard  CtaOMSO. 
Hutntn  dêlaviê  êtéti  omwwfM  4t  T,  Ctméki ,  pêt 
%loi«  (Kia«kl  ;  KnealMUeti,  IStt.  Ui^.  —  OMimmoirê 
d,i  fotomaU  MrmCc,  pu  QntûyvMA.  IfptL,  tan, 
3  vulunnln-l*. 

«izAOjfiBGfti  (Etienne)  {^pnmeÊÊiotÊ  Ttaun- 
KiEsai) ,  l'un  des  pins  célèbres  gnerriera  de  la 
Polofoie,  né  à  Ciaruça,  dans  le  palatinat  de 
Sandomir,  en  1599,  mort  à  Sofcolowka,  prèa  de 
Dubno,  eo  Wolhynie ,  en  1865.  Après  aroir  fait 
seft  études  à  l'université  de  Craoovie,  il  em- 
bni.<v»  de  bonne  heure  la  carrière  mBttaire,  et 
prouva  bientAt  ce  qu'il  serait  un  joor. 
tiaUille  livrée  à  Chmielnicki,  chef  dai 
(25  mai  1648),  Ciamiecki  fot  lUt 
mais  rendu  à  la  liberté  en  1C29,  en  Terta  dn 
traité  de  Zborow ,  il  reprit  les  armea.  Loraqne 
Chmielnicki  envahit  de  nouveau  la  Pologne;  et 
lorsque  le  roi  Jean-Casimir  fotoliligéde  he  eom- 
battre,  à  U  bataille  de  Beresteczào  (18,  29»  30 
juin  1651),  Etienne  Cxamieeki  et  Jean SoUeild  s'y 
rouvrirent  de  gloire.  L'année  1654  inan|nel*épo- 
(fue  la  plus  malheureuse  dans  les  annaleapoloaai- 
ses  ;  depuis  lors  commença  cette  déeataee  qnl 
dure  encore.  En  1614  la  Poloine  AdiI  envahie  à 
la  fois  par  les  Moftkovites,  par  les  Snédoia»  par 
les  Cosaques,  par  les  Transylvains,  tandis  que 
l'Autriche  et  la  PruMe  lui  faisaient  secrètement 
tout  le  mal  ({u 'elles  pouvaient  Alora  Ctainiedd 
déploya  tout  son  génie  et  tout  soneoorage,  ao-da^ 
sus  <le  tout  éloge.  Il  défendit,  en  1855,  si  vailtam- 
mcnt  Craoovie ,  que  le  roi  de  Soède  Charlea-Gua- 
tave  lui  témoigna  son  admiration.  Le  roi  de  Pekh 
gne  le  nomma  castellan  de  Craoovie.  Pula  Ctar^ 
nierki  forma  à  TyKzowoé  nne  eoolédéralkin,  et 
aidé  par  Jean  Sobieski ,  il  entreprit  onegnarw  de 
(>artisao8;  il  déiit  les  Suédois  à  Golomh,  le  8  fé- 
vrier I r.'tft.  k  Pnemysl  et  à  Sandomir,  en  mars;  à 
Warka,  en  avril  ;  enfin ,  il  I 
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le  roi  à  Varaoïvie.  La  roi  de  1 
avec  la  Soède»  demanda  aeeonra  à  la  : 
G*eal  encore  è  Qnnieeid  que  IM  eaniéi  oatte 
expédHkm»  qoi  devait  porter  ai  loin  la  gkÉPa  nM- 
taire  daa  Poiooaia.  U  14  nofwnfare  1668,  Our- 
nicdd  arriva  à  SchlaavKg.  Lea  Polonais  dévident 
s'embarquer  pour  l'Alaen  et  de  là poor  U  Flaaie; 
milaeommeleanafirea  de  transport  n'étiientpM 
pvêta»GaniecUditanxPolonaia:  «Jnaqwld 
«  nooa  avons  franehi  lea  riflèrea  el  laa  fema, 
«  ai^oordlMiInottaaUQna  franchir  la  mer;  mon* 
«  trôna  que  le  ooon^e  aurrooote  teoa  lea  olMla- 
«dea!  •  Les  Suédois  forent  battue,  et  U  lo- 
connalaianoe  du  ni  de  .Hanemarb  pour  Car» 
niecU  fetimmeite  Ayant  terminé  «tte  mémo- 
rable guerre,  la  héroa  polonais  en  enirapcit  une 
nouvelle,  afin  de  chaaser  lea  Moekoritea  dote 
Lithuanie.  Le  M  Juin  1660  0  lee  rencontre  à 
Monka,  non  kdn  de  Slonim  ;  il  n'avait  que  8,000 
hommes  à  opposer  aux  30,000  Busiet.  Cea  der- 
niers forentooinpiélement  battus;  on  leur  prit  esnt 
qnaranle-eix  drapeaux  et  quarante  bonehea  à  ta. 
Khavanskoi,  chef  des  Moakovltes,  se  sauva  jua* 
qu'à  Smolensk.  Four  récompenser  tant  de  servl- 
cea,  le  roi  nomma  Gaarnlecld  palatin  de  la  Rniaio* 
Rouge  ou  de  Léopol,  et  lui  donna  U  ataroatie  de 
Tjrkochi.  li;ol66t,le6lfoalLoviteaenvahlrentde 
U  iiithnanie,  maie  Cianiecki  lea  en 
définHivement  En  1663,  lea  Gaeaqnea, 
ponsaéa  par  laa  Moshorltea,  se  révoltèrsnt  do 
nouveau  :  Cianiecki  fot  chargé  de  lea  punir; 
a  longe  le  Dniester,  parcourt  ta  Beeaarabie  et 
ta  Crimée,  afin  de  gi^per  taa  Tatars,  francUt 
ta  Dnieper,  traverse  lllàrafake  Tranaboristane, 
bat  renneui  à  Csehryn,  ta  14  Juiltat  1661,  cl  k 
SUwisicse,  en  1665.  Tinl  de  tatignea  brisèrent 
ta  héros  :  Cuniiclii  tomba  malade  en  roula  pour 
Ctaruça,  où  U  désindl  mourir.  On  ta  dépean 
dans  une  chaumièro  de  Soliolowfca  ;  eiBil  là  qu'a 
reçut  ta  bâton  de  grmkkgteéral  de  ta  conrenne  : 
«  N^vata-Je  paa,  dtaaH-O,  prédH  pluad^ae  Ma 
•  qu'on  ma  donnerail  ta  bâton  do  grand  gtoéwl 
«  (connétabta)  quand  Je  ne  aenta  pina  en  état 
«  de  ta  porter  I  Nlwnafls  ;  alfen  revtane.  Je  m'a» 
«  eerviraipunrtadélBniadetapatrie;8iJei 
«  ons'enaervirapourera 
joura  aprèa  Cianieeki  expira»  à  ri 
six  ans.  n  avaH  fondé  à  Tykodn  un  hâtol  pmv 
dooio  tavaUdea.  En  1760,  son  vrièr^patH-fila,  ta 


ivaa,mm 


ciAn!y»¥»Ki  (Lee  prineei).  f  si  iplu,  Vm 
deafitad'Olgrt,ffani  due  deiriliiili, hérita 
en  1881  deatarr»enWota|nta;«id6  888an- 
■nto  i^fanl  oirtcnn  tatarra  nommée  Cimntai^^ 
donna  MtaBanea  à  ta  ftimiBe  Carlorydd,  qui 
a  fourni  ptaiieuia  mend^rea  dtattagnéa  teataa 
carrièrm  dvita,  eeciéMBtiqoe  et  HnHalrat 
nmUoenafoàque  vera  ta  nrilieu  4u  ils  hrt 
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:lo  Lucerne.  Comme  il  éUit  protonotaire  apos- 
tolique, co  fot  \m  qui  présida  à  la  redierake 
(les  Utras  destinés  à  6tre  la  base  de  la  canoni- 
sation de  Nicolas  de  Flue,  et  qu'il  a  consignés 
dans  un  ouTrage  apédal  sur  ce  sujet.  Il  a  tra- 
duit aussi  de  Fitalien  en  allemand  une  Des- 
cription du  Japon ,  d'après  les  récits  des  mis- 
sionnaires; Fribouigy  1586,  in-8*.  On  a  en  outre 
de  lui  :  Vita  et  historia  Nieolai  de  Rupe  Svb- 
sylvani;  1697,  in-8*;  —  Necessaria  rtfutatio 
et  responsio  ad  duorum  BematensiumdidaS' 
calorum  insulsum  figmentum;  Ingolstadt, 
1609>  in-4*'  :  on  peut  voir  dans  Haller  la  liste 
des  ouTrages  de  Rennwatd  Gyaat  restés  manos- 
crits. 

HMer,  Sehwêiter  SekrifUt. 

CTSAT  OU  GTSATUS  (Jean^Boptiste) ,  as- 
tronome suisse,  fils  de  Rennward,  né  à  Lucerne, 
en  1688,  mort  le  3  mars  1667.  Il  était  de  l'ordre 
des  Jésuites,  professa  les  mathématiques  à  In- 
golstadt, et  fut  aussi  recteur  de  plusieurs  col- 
lèges. Il  observa  la  comète  de  1618  au  moyen 
du  télescope,  y  signala  des  inégalités,  et  fit  re- 
marquer Tuniformité  du  mouvement  de  la  co- 
mète ,  qu'il  montrait  être  parabolique  et  non  cir- 
culaire. En  1631,  en  même  temps  que  Gassendi, 
il  observa  le  passage  de  Mercure  devant  le  dis- 
que du  soleil ,  déjà  annoncé  par  Kepler,  mais 
dont  peu  d'astronomes  s'étaient  aperçus.  On  a 
de  Jean- Baptiste  Cysat  :  Tabula  cosmographica 
versatilis.  On  y  trouve  aussi  l'indication  des 
maisons  de  son  ordre,  sur  tous  les  points  du 
globe  ;  ^  Mathematica  astronamica  de  loco, 
motus  magnitudine  et  cousis  cometx  anno- 
rum  1618  et  1619;  Ingolstadt,  1619,  in•4^ 

BrscL  et  Gruber,  JUiftau  Enefetap,  -  WUte,  IHar. 
Mogr. 

CTSAT  OU  CTSÂTV8  (  Jean-Léopold  ) ,  phy- 
sicien suisse,  neveu  de  Rennvvard,  natif  de  Lu- 
cerne ,  mort  en  1663.  H  fut  pendant  quatre  ans 
secrétaire  de  Turiani,  gouverneur  d'Alexandrie. 
11  devint  ensuite  membre  du  pHit  eonscfl  de  Lu- 
cerne et  protonotaire  apostolique.  On  a  de  lui  : 
Beschreiimng  des  Lucemer  oder  Vier-Waid- 
stxttensees  (  Description  du  lac  de  Lucerne  ou 
des  Quatre-CantODS  )  ;  Lucerne,  1601 ,  in-4*,  très- 
rare  ;  —  Practka  helvetka  ûbêr  dervierSle- 
menten  Stand  und  UntflLà  Pratique  helvé- 
tique sur  l'état  et  le  cours  des  quatre  éléments 
depuis  1631  jusqu'à  1660);  Augsbouig,  1660, 
in-4*». 

Haller,  ScMweiser,   SekriftUêU.,  U  I  et  IV, 

^CTTBÉmis,  câèbre  courtisane  grecque,  vi- 
vait dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  Oo  dte 
parmi  ses  amants  Volumnius  Eutrapek»,  le 
triumvir  Marc- Antoine ,  et  le  poêle  Gallus.  Ge- 
lui-d  célébra  dans  ses  Régies  sa  maîtresse  sous 
le  nom  de  Lycoris  ;  c'ef^t  aussi  sous  ce  nom  qu'elle 
Iguré  dans  la  dixième  églogne  de  Virgile.  Cioé- 

on,  dans  ses  Philippiques,  a  parié  de  Cytliéris 
avec  beaucoup  de  mépris. 

IM  tcoltatte  Cruqnlof,  otf  HoratU  Satir.,  L  I,  •.  n, 
»:  t.  x,TT.  -  s«nitn,  ad  rirpU,  eetog..  x.—  Oc*- 


roa,  PhWp^,  ll.ai;  Âd  Aiâ^  X». 
IX,  tfi.  —  PlnUrqM;  ^nJÊrnênM, 
YllI,  it. 

CYTBBUI».  FOJf.  ClTi 

CTZ  (JforteDB).  Foy. 

«GUkLlJSKI.  FOf. 

czAGfti  (Tkadé)  (^ 
staroste  de  Kofragrodoky 
jurisconsulte  poloiiatoy  wé  à  FoqfWk,  «i  Wtf- 
hynie,  le  28 «oit  178S,  vofi  èDilMb  m  WH- 
hynle,  le8 «vrtor  1818.  Dès  aajBHaM  Icsi- 
çut  le  fmjiêt  de  propager  es  Mlafit  flMh» 
tion  paMkiM;  à  cet  dftt  tt  ii^le,  im  h 
campagne  nêinaêè  fl  était  wé,  mm  éÊtÊêpm 
les  orphettos,  et  tegniÉ  fa»  M8  pamÉi  M 
donnaient  poufMS  pMelii  lia 
instituteurs  4m  enfteta  poar  les 
d'avanee  des  progrès  §0*18  teatat  Mn  k 
élèves.  En  1783  il  tÊnaàtm  mm  #ite  èlW 
versité  de  CrMOfie,  vint  à  VMaawia,  §kMa 
lia  avec  lesévéqoesHaffttaaawta  «t  AftartnÉy. 
historicos  poloMriB^et^'kttinlstoMriaM 
Stanislas-Auguste  Poaiatmvsk^  firi  le  Maai 
membre  de  la  fomishitoi  êm  tviaar,  lei 
la  starostie  de  Woiwyodcli»  «tis crts  ~ 
des  ordres  de  l'Aile  Blaiic  et  4s 
A  l'époque  de  la  BséBMraUa 
de  Varsovie  (1788-1792),  I 

En  1795,  aprèsie  trelaiènispvIeflBishNipt. 

Catherine  n  m  eonflMiQer  laa  Mena  isCSHU;  I 

était  snrlepointdesollicltsr  «MyteBa*!» 

fesseur  à  l'uni  venité  ds  Cnosvls  ^  leffa^v  C^ 

therine  n  mourut  Aion  Feol  I*  M 

possessions,  et  Alexandre  Kr  la 

Ce  rut  le  5  octobre  1805  qaVoaviltseMB 

école ,  nommée  d'aboid 

et  puis  /  jfcëe  de  KrzemîêàêM^  A 

ment,  de  soins,  d'écooMBieB^dafiMessléiH» 

criptions  natioBalee,  il  parrW  à  léHfr  faShairi 

lionsdeliorinsdePirtogae(2,flOOy8Q>ftBM^.Awi 

cette  somme  fl  étafaM  qsairo-ivi^.4É|  Mb 

primaires  es  Wofcyle,  Tta^-#s  mt  Mhlid 

qidnze  dans  le  gooveraeBMBt  4al 

polonaise.  En  17V7,  H  rsfat  is 

labibliothèqQe,lemédaineret 

nis  par  NamsiÊwici  pour  i^ntiiuM^Uigi^c  hjih 

toire  de  Pololpie.  lui  isoo ,  il  awcôon 

ment  k  la  foneiation  de  la  Sociéiêém 

Seienets  k  Yarsovii^ ,  $Gcïaé  MMl^ps  à  11^ 

titut  de  Fjrancf  £a  1803  il  fonds  sv«c  «i  mM 

la  SodéiéCùmmerciûtc  polon^Hst.  La  Mipi 

reoonnaissaiite  éleva  à  CïaflLl,  df  Ma  v|ti^ 

un  DMOument  danf  la  salte  de  û  WtiM^i^^ 

Knemienietx,  l'I  f^ppa  eo  ^a  hmtiem  i^  sé-^ 

daUle ,  représentant  d'un  oûtè  la  éémm  iSe  11  i^ 

gesse  accueillant  le  g^ni«  des  ictocM  mèÊnâ^ 

avec  lluflcrintiôu  ^  Hoc  tumème  mjilgiidC  f^ 

niumque  Uttfrarum  t^mAciiia^  H I  feiâf» 

le  buste  de  dMkx  avec  ces  uiotfl  ;  CnSl  dni 

Wolhpkim  in  m^mmiam  Èrmpàifi 

mort ,  son  oorpt»  M  inhuRké  à  Poryliâ  (  m 
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lui  place  au  lycée  de  Knemiepiflti,  aiee  oelte  Im* 
ciiption  de  U  Bible  :  Ubi  tkêsaurutimMê,  Met 
cor  tuum.  Eo  1832,  iiar  ordre  da  tar  ïMUêV^ 
les  éUbUftsemenU  sdeotifiqset  Coadét  par  dftcfci 
furent  abolU,  les  ricbetMt  UttëndrM  et  irtit- 
tiques  de  Krzeinieiiietx  eoleféet  en  partie  poor 
être  transportées  à  FéAenbaatg,  m  parte  pour 
MTTÎr  de  fondation  à  Kiow  d'oM 
russe ,  dite  de  Saint-WUuHwUr.  Lai 
ouvrages  de  Czacki  sont  :  Sur  le$  hUdê  laFoUh 
gne  et  de  la  Lithuanie ,  sur  leur  eifrii,  leur 
origine  et  leurs  rapports,  et  sur  les  ioit  em 
particulier  quk  se  trouvent  dans  le  premier 
statut  ou  code  du  grand^duché  de  lÀthuanèe 
publié  en  1529;  VarsoTie,  IflOl,  3  ?ol.  Ib-4*; 
nouvelle  éditioo ,  Bretlau,  eo  1835  ;  —  Du  /H- 
mes  en  général,  et  partieulUremeut  en  PolO" 
gne  ;  Varsovie,  1801 ,  en  poknalt  el  CB  français  ; 
—  Du  droit  sur  la  ferme  des  boéuems  em  Polo- 
gne et  en  lUhuanie;  Varsovie,  1806;  — Det 
Jui/s,  notice  historique  sur  ce  peuple,  etpar* 
ticulièrement  en  Pologne ;Wi\BM,  1807 ;—  Des 
droits  du  duché  de  Masovie;  1808;  —  artt- 
rleii  et  notices  insérés  dans  divers  reeMBa. 
Léonard  CtaOMSO. 

Histuirt  de  laviê  Mém  omwwfM  éê  T.  Camtèi»  ptt 
%loi«  (Kia«kl  ;  KnealMleti,  Utt.  Ui-S*.  ~  Mtttimmmir^ 
(in  f'uionaU  Mtwtfc,  iMf  Cbotfyideirt.  téopet.  tan, 

3  vulunnln-l*. 

czAimiBGfti  (Etienne  )  (pronoMM  Ttaun- 
KiESKi) ,  Tun  des  plos  célèbrea  ^Mnien  de  la 
Polofoie,  né  h  Cianiça,  dans  le  palatinat  de 
Sandomir,  en  1699,  mort  à  Sofcolowka,  pièl  de 
Dubno,  en  Wolhynie ,  en  1866.  Après  aroir  fait 
<^s  études  à  l'université  de  Craoovie ,  il  em- 
bras»  de  bonne  heure  la  carrière  mBttaire,  el 
prouva  bientAt  ce  qu*il  serait  un  joor. 
bataille  livrée  à  Chniielnicki,  chef  daa 
^25  mai  1648),  Czamiecki  fut  lUt 
mais  rendu  à  la  liberté  en  1629,  en  vertn  dn 
traité  de  Zborow ,  il  reprit  les  armea.  Loraqna 
Chmielnicki  envahit  de  nouveau  la  Pologne;  et 
lorsque  le  roi  Jean-Casimir  fat  obligé  de  he  eom- 
battre,  à  la  bataille  de  BeresCeciko  (18,  29,  30 
juin  1661),  Etienne  Ciamiecki  et  Jean SoUeald  s'y 
couvrirent  de  gloire.  L'année  1664  marqne  l'épo- 
que la  plus  malheoreuse  dans  les  annaleapoloaai- 
ses  ;  depuis  lors  commença  cette  déeataee  qui 
dure  encore.  En  1614  la  Pologne  âgil  CBvahie  à 
1a  fois  par  les  MiMkoviies,  par  lea  Snédoia,  par 
les  Cosaques,  par  les  Transylvains,  tandis  qoe 
l'Autriche  et  la  PruKsc  lui  faisaient  aecrèlenmt 
tout  le  mal  qu'elles  pouvaient  Alora  Ctanriedd 
deplo)a  tout  son  génie  et  tout  son  courage,  an-da^ 
sus  <le  tout  éloge.  Il  défendit,  en  1866,  si  vaillani- 
ment  Cracovie ,  que  le  roi  de  Suède  Gharlea-Gua* 
tave  lui  témoigna  son  admiration.  Le  roé  de  PokK 
gne  le  nomma  casteUan  de  Craoovie.  Puis  Ctar^ 
nierki  forma  à  Tyszowoé  une  oonlédératton,  et 
aidé  par  Jean  Sobieski ,  il  entrepnt  unegnerra  de 
(ïartisans;  U  défit  les  Suédois  à  Goloah,  le  8  fé- 
vrier 1  r.  '>6,  k  Pnemy  si  et  à  Sandomir,  en  mars;  à 
Warka,  tn  avril  ;  enfin ,  il  i 


leroiàVaraoivie.Lenlde] 
avec  la  Suède,  demanda  aeeovt  à  la 
G*eat  encore  è  Qnnieeia  qoe  IM  eaiiéa  cette 
ezpédHkm,  qni  devait  porter  ai  loin  la  gloire  mM- 
taira  dea  Poloaaia.  U  14  nofwnfare  1688»  Our- 
niedd  arriva  à  SchlMvKg.  Lea  Poloa^  devitat 
8*embarquer  pour  rHaen  et  de  là  pour  la  Fleaie  ; 
mala  comme  lea  navirw  de  trmaport  n^éteienl  pus 
pvêta,  GaniecU  dit  an&  Polonaia  s  «  JMqneid 
«  noua  avoni  franehl  lea  riflèrea  et  lea  feuina, 
«  ai^ourdluiinottaaUQiia  franchir  la  mer;  moa- 
«  troua  que  le  ooung6  anrraonte  loua  tea  oèala- 
«dea!  »  Lea  Suédois  forent  battue,  et  la  re- 
dn  nd  de  l>aBemarlL  pour  Car» 
Ayant  terminé  «Ite  méa»- 
ralile  gnerre,  le  héroa  polonais  en  eibepcit  use 
nouvelle»  afin  de  ohaaier  lea  Moekorilea  delà 
Lithuanie.  Le  M  Juin  1660  0  tea  rencoatn  à 
Monka»  non  kdn  de  Slonim  ;  il  n'avait  que  8,000 
hommes  à  opposer  aux  30,000  Rusaea.  Cea  der- 
nière Airentooinplétement  battus;  on  leur  pritent 
quarante-aix  drapeaux  et  quarante  bonefaeaè  llm. 
Khavanskoi»  chef  des  Moakovites,  se  amva  jua* 
qu'àSmolensk.  Pour  récompenser  tant  de  eerfl- 
cea»  le  roi  nomma  Giarnleeld  palatin  de  la  lUualih 
Rouge  ou  de  Léopol»  et  lui  donna  la  alanatle  de 
Tykocin.  £n  1661,  lea  Moakofttea  envahirent  de 
U  liithnanie»  maie  CianieeU  lea  eo 
définitifemeirt.  En  1663»  lea  Geaaqoea» 
poussée  parlaalloihoTlIea»  se  lévoUètent  de 
nouveau  :  Ciamiecki  Itot  chargé  de  lea  pmiir; 
a  longe  le  Dniester,  parcourt  la  Beeaarabie  et 
te  Crimée»  afin  de  gigner  lea  Tatare»  franddt 
le  Dnieper,  tnvene  lllàrafake  Tranaborietane, 
hatrenneui  à  Caehryn,  le  14  Juillet  1664,  et  è 
SUwisicso,  en  1665.  Tint  de  iitignea  brisèrent 
le  héroa  :  GunieU  tomba  malade  ea  ran( 
Claruça,  oè  tt  désirait  mourir.  On  le 
dans  une  chaumière  de  Sokolowfca  ;  ciBit  là  qn*B 
reçut  le  bâton  de  grmkkgteéral  d6  la 
diiait4l»  prédit 


«  Ifàvaia-Je  paa»  i 


lel 

«  (connétabto)  quand  Je  ne  aenia  pina  eo  état 
«  delepofterl  irimpnrte; tkfm ffeviimi»iem'8n 
«  aerviraipifuriadéifinaedelapatrie;8ijem8nra, 
«  ooa'enaervirepourewernia  tombe,  •Qnelqnee 
Joure  après  Ciarnlechi«xplra»àrâged888iiMto 
six  ans.  n  avait  fomié  à  Tykocfaïuo  hâtol  pmv 
douan  invaUdea.  En  1760»  son  Mrièr»palll-lla,  le 


idfc»«m 


ciâO!y»¥gKi  (Lm  ptioBM).  lu  iply,  Vm 
daa  fila  dXHgwd»  pwi-dM  de  UttMrito»  hérita 
en  1881  deatarmeoW6ta|ile;uod6  888eo- 
tanto  ayant  ohtomi  ta  tom  nommée  Okârtarym» 

a  fourni  ptaslenre  BBeari^rea  dlaltagiiéa  inottaa 
carrierm  ciffle»   eodériaBlique  et  uMMlrat 
cenafritqge  yen  ta 
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iiiariag^,  devint  puissante ,  dans  les  peraooMS 
des  deox  frères  soivants. 

CciotioRTSKi  (Michei-Frédérie),  casteUan 
de  Wiliia  en  1720 ,  Yîce-diancdier  de  LUhtianie 
en  1724,  et  iprand-elianoelier  eo  1752,  naquit 
en  1696,  et  nMMinit  à  VarsoTie,  le  13  août  1775. 

CzARTORYSKi  (  Augusie- Alexandre) ,  palatin 
de  la  Rnssie-Rooge,  on  de  Léopol,  Ueotenant  gé- 
néral de  Tannée  de  la  eooronne ,  cheT  dn  r^ 
inent  des  gardes  de  la  eooronne,  naquit  en 
1697,  et  rooumt  à  VarsoYÎe»  le  4  anâ  1781. 

Ces  deux  frères  embrassèrent  avec  chalenr  la 
réforme  du  gouvernement  polonais,  livré  aux 
abus  suscités  par  la  Russie,  la  Prusse  et  l'Au- 
triche. Us  cherchaient  à  augmenter  les  préroga- 
tives royales ,  rendra  la  couronne  héréditaire , 
restreindre  Tautorité  des  grands  emplois,  et  aug- 
menter celle  des  tribunaux.  MaUunrensement, 
pour  arriver  à  (kiro  accomplir  ces  réformes,  Os 
f>*a|>puyèrent  sur  l'or  russe  et  sur  les  baion- 
nettos  russes.  Ils  forent  arrêtés  dans  leurs  fai- 
tentjons,  et  se  soumirent  aux  volontés  dej  Ca- 
therine n. 

CzARTORYSRi  (  Adom-Coeimir)  ^  staroate  gé- 
néral de  Podolie,  et  feld-ieugmcister  des  armées 
autrichiennes,  fils  d'Auguste- Alexandre  et  de 
Mai ie-SophieSieniawska,  naquit  à  Dantzig,  le  l*' 
décembre  1731,etmouiutàSieBiawa,enGalBde, 
le  22  mars  1823.  Il  débuta  dans  la  carrière  poé- 
tique sous  de  slnbtres  auspices.  Lorsqo'en  1763 
la  noblesse  polonaise  s'assemUa  à  Yanovie 
pour  la  diète  de  convocation,  afin  de  nommer  un 
successeur  à  Frédéric-Auguste  m,  deux  partis 
se  présentaient  :  Tun  cherchait  à  excfaire  foute 
hifluence  étrangère,  l'antre  voulait  s'appuyer  de 
cette  même  hiflnence  étrangère  pour  oooititner 
une  monarchie  héréditaire.  Adam-Nalenci  Ifala- 
chowski  devait  de  droit  occuper  la  préskieneede 
la  diète;  mais  la  flunflle  GzartoryskI,  appuyée 
par  les  soldato  moakovites  et  par  l'amhasaadeur 
ifAutriche,  proclama  Adam-Casimir  à  la  di- 
i!;a\\é  présidentielle.  C'est  sooa  cettefaifluenee  que 
(Vit  élevé  au  trône  StaBislaa-Aii«uste  Paniatoswki, 
né  deConstance  Ciartoryska  (née  eo  1695,  morte 
Ml  1759),  soeur  de  Michel  et  d'Auguste.  A  l'é- 
poque de  la  diète  oonsUtoante,  qui  dure  quatre 
ans  (  1788-1792  ),  A.-C.  dartoryaki  embrassa  le 
parti  du  mouvement,  qui  voulait  régénérer  la  Po- 
logne ;  mais  lorsqu'il  s'agissait  de  secouer  la  tu- 
telle moskovite,  il  ne  cessait  d'espérer  que  les 
bonnes  réformes  viendraient  de  l*hnpéralrice  Ca- 
therine ;en effet,  void  comment  il  parlait  dans  la 
fîéance  du  19  Janvier  1789  :  «  ...  Au  milieu  deee 
»  confiit  d'opinions  sur  les  matières  soomiaea  à 
»  nos  délibérations,  si  je  devais  consulter  un  ora- 
•  Ole,  j'irais  trouter  Catherine  II;  je  demandenis 
K  à  ce  puissant  génie  conseil  pour  ma  patrie.  Que 
«  me  répondrait  cette  magnanbne  souveraine?  Se 
«  plaçant  alors  en  idée  sur  le  trOne  de  Polo^ie, 
t  elle  me  Terait  lire  sa  réponse  dans  les  fiits  et 
"  dans  la  gloire  qui  entoure  le  gouvernement  de 
«  rimpératrice! Sire,  votre  ngease  immi  co»- 
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le  1.1  août  i&Ji.fcjilui,d«piii«  1832  11  partagea 
l'an»  le  sort  <Ie  réinÎKratioo  polonaise.  Lort  dé  li 
transforaiatioo,  eu  1803,  de  rAcadëniede  Wttna 
en  université ,  le  prince  Adam-GeorfOi  y  remplil 
les  ronctions  de  curateur.  Alexandre  I*^,  te  dé* 
clarant  toujours  arai  de  la  Pologne,  mais  ia  délea- 
tant  au  fond,  Toulut  anéantir  l'esprit  polonais  ao 
Lilliuanie  et  dans  les  terres  mtliénieiUMa.  A  œt 
eiïet,  la  police  moskovite  accusa  les  étudiants  de 
Wilua  d'avoir  tramé  des  mouTeDMOts  séditien. 
Le  prince  Adain-CiforKes  prit  la  défoise  des  pré- 
venus, et  n'ayant  pas  été  écouté,  il  donna  sa 
i^'ini^sion,  et  fut  remplacé  par  Novosailtioir,  qui 
dans  son  rapfwrt  au  txar  disait  «  que  le  prince 
«  Czartoryski ,  occupant  pendant  Tingt  ans  la 

•  place  de  curateur  de  l'université  de  Wilna,  a 

•  fait  reculer  au  moins  de  cent  ans  l'amalgame 
•<  entre  la  Lithuanie  et  la  Russie.  » 

,  CzAHToaTsu  (  Constantin'Àdam  ),  îrèn  du 
precedeot,  naquit  le  28  octobre  1 773.  Envoyé 
«oiiune  son  frère  en  otage  à  Pétersbonrg  en  179&, 
il  fut  attaché  à  la  personne  du  grand-duc  Cons- 
tantin Pavk)vistch;  mais  en  1800  II  le  quitta,  et 
revint  en  Pokigne.  En  1809  il  fut  nommé  colo- 
nel du  16*  régiment  d'infanterie  dn  duché  de  Var- 
sovie, et  en  cette  qualité  il  lit  lacampa^M  de 
Moskou  en  1812.  Depuis  1813,  où  il  q^tta  le 
service  pubJk,  il  vit  retiré  à  Vienne,  en  Antrkhe. 

*Cz4nTORTftiL4  ( if oH^),  soBUT  aUiée  des  préeé- 
•lentA,  naquit  en  1 766,  et  mourut  à  Paria,  le  21  oe- 
t<d>re  1KS4.  Elle  fut  mariée,  le  28  octobre  1784, 
.m  prince  Loiiis-Frédéric-Alexandre  de  WuHero- 
iier^;  mais  lorsque  ce  prince,  nommé  général 
•{«ni  armées  polonaises,  trahissait  en  1792  la  Po- 
likfcne  au  profit  de  la  Russie  et  de  la  Prusse,  la 
princesse  Marie  divorça.  Aussi  sa  mère,  en  tra- 
<>-int  son  |M)rirait  dans  une  de  ses  lettres ,  disait  : 
-  Tne  Âine  céleste ,  un  caractère  angâique,  une 

•  figure  charmante,  des  talents,  des  vertus, 

•  et  bien  des  malheurs,  voilà  son  histoire.  »  Le 
Mtrt  Toulut  que  Tunique  fils  de  la  princesse, 
\dain  de  Wurtemberg»  général  an  service  de  la 
Russie ,  portât  en  1831  les  armes  contre  la  Po- 
logne et  nt  bombarder  le  château  de  Pulawy , 
ou  v;  tHHivaient  son  aïeule  et  sa  mère  I  Elle 
<|iiitta  le  pays,  ses  biens  furent  confisqués;  et 
lorsque  le  prince  de  Wurtemberg  kd  oOHt  une 
pension  de  20,000  francs,  elle  lui  répondii  : 
»  Monsieur,  je  n'ai  pas  Tbonneur  de  vous  con- 
naître ;  je  n'ai  plus  de  fils,  et  je  tiens  peu  à  la 
fortune.  »  Elle  s'occupa  de  littérature ,  et  publia 
a  Varsovie,  en  1816  :  Maivina,  ou  fùuHmeidu 
vtrur.  Ce  roman  fut  traduit  en  français  et  en  russe 
(u  1M17.  Marie  Czartnryska  était  très-charitable 
eio.rs  les  Polonais  émigrés  ;  et  malgré  Tanioin- 
•iijsM'inent  de  ses  revenus,  eUe  fonda  eu  GaUkie 
uu  (ouvent  de  sœurs  de  charité. 

l  C/AWToaTssA  (  Anna),  née  en  1796,  princesse 
*%a|:ii  lia,  e(K)use  du  prince  Adam-Georget.  Depuis 
I  i^y\  t'll«>  <>>t  venue  en  France,  et  se  voue  aux  cdu* 
%reAde  UenfaiaaDT^  envers  les  émigrés;  elle  difige 
.«%ec  une  admirable  soUicitude  et  dans  sa  profMU 
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maisou»àl'hOtelLambartA  Paris,  unpfiisiunualde 
ieunes  demoiselles  polonaises,  filles  des  émigrés. 
Nous  ne  saurions  mieux  apprécier  ce  dévouenmt 
patriotique  de  la  princesse  Anna  qu'eu  dtanl  ici 
les  touchantes  et  éloquentes  parûtes  de  madame 
George  Sand ,  écrites  en  1 839,  à  roccaskm  de  la 
vente  anuueUe  polonaise  au  profit  des  Polonais 
malheureux.  «  U  y  a  en  France  environ  &ylOOémi- 
grés  polonais.  De  ce  nombre  600  vivent  sans  sub- 
sides, des  débris  deleur  fortune  3,000  tfivaiUeut^ 
et  sans  distinction  de  rangs,  comme,  hétes!  sans 
distinction  de  forces  physiques,  se  livrent  aux 
professions  ks  phis  pénibles.  Ces  proscrits  ne  se 
plaignsnt  pas  et  ne  demandent  rien.  Loin  de 
se  croire  humiliés,  ils  portent  nohiement  la 
misère  qui  est  le  psîrtage  des  dure  travaux.  Us 
remuent  la  terre  sur  ks  grandes  routes,  on  font 
monvofa*  des  machines  dans  les  mannfadurm. 
Les  fils  des  compagnons  de  Jean  SoMeski  ne 
sont  plus  soldats;  ils  sont  ouvrière,  pour  u'âtre 
pas  mendiants  sur  une  terre  étrangère;  460 
autres  émigrés  suivent  renseignemeat  de  nos 
savants  dansdiflérentes  écoles.  Mais  il  reste  en- 
vfami  1,100  personnes,  vieillards,  fommes  et  en - 
fontanccabléaparleahillrmités,U  mMreetfo 
désespoir.LetwnpSyloind'adoudrceta 
de  k  patrie,  ansUe  avoir  rendu  plus 
encore  le  décountement  des  victimea...  An  1 
liea  de  «a  détailres  et  de  sadétrtase,rémigrif 
tfott  a  reçu  du  dd  le  aeeoun  et  U 
d*uu  ange.  La  princesse  Ciartoryska  a  4 
sa  vie  an  soutaîgemeBt  de  tant  dlnfortunea;  elle 
trouva  un  moyen  tout  fitaUnin  de  se  rcndreutile 
et  de  donner  phis  que  son  pain,  plus  que  son 
sang.  Elle  donna  son  temps,  sa  pensée  et  soa 
faitelligence  :  le  travail  de  ses  matais.  » 
L.  CnoMio. 
MlIrtèrM.  BUMnétrÂmÊHréliàê  ëê  P9èÊ§m,  — gf- 
raod.  Hiêt»ir9  du  tnU  dêmêm&mMmts  éê  le  Hhpu. 
-  CboSiko.  tM  itttofftw  HtmUrét.  ~  StrMMWtes,  tm 

LuMénttf  Gùtêfiê  <ii  CdnlâimPOfaiiit* 

jGiATftOWUU  OU  Sahyx-Paou  (MIekêiU 
général  polonaitan  service  de  la  Turquie»  naquit 
en  1808,  dans  IDkrafaie  polonaise.  H  eomhatttt 
les  Russes  eu  1831 ,  comme  aide  de  cmnp  du 
colonel  Charles  Bosychl.  ÉmigréeuPtancodepuia 
1832, 0  pubUa  plurieure  romans  historiques  re- 
marquablea,  tirée  de  rhialaére  polaiiaiaeet  ruthé- 
nienne,  et  dont  quelques-uns  ont  été  hradoKa  eu 
liranfaisetenangNa.En  1840U  partttpour  CoBn> 
tanttaiople  comme  agent  du  prince  darlorjaUt 
pour  les  aflUres  polonaises  en  Orient  En  1849, 
apiis  U  chute  de  la  Hongrie  et  U  dissolution  de 
fai  légion  polono-hongroise,  la  Bussie  hMistn  pour 
réfo^pMrdeConitaatinople:  alore  fi  aefitmosul- 
man,obtfait  letitrede  Sadyk-Pascha,  itenoette 
quaUlé  Q  orgMdaa  eu  1864  nnelégk»  caaaque, 
compoeée  de  cosaques  hires,  des  Boulgaraa  etdeti 
déserteure  polonais  et  rusam  de  rarmée^torts- 
chakoff.  Après  rexpntafion  des  Russes  de  Bonkha- 
rest,  Sadyk-Pacha  fttt  nommé  couMindHit  de 
cette  vile,  ut  «ce  moment  (janvier  1856)  fl 
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campe  avec  ses  cosaques  sur  les  bords  du  Pruth, 
&  rarant  i^le  de  la  grande  année  turque,  com- 
mandée par  Omer-Pacba.  L.  Cn. 

Docmm.  partie. 

.  *  isvBOÊOno»  (Jèan-ThomaS'Petsinaw)f 
historien  morave,  né  en  1639»  mort  en  10SO. 
11  a  écrit  denx  oorrages  relatifo  aux  tronUes  que 
les  liussites  soscilèrent  dans  la  province  qull 
liabitait,  et  que  le  Toisinage  de  la  Bohême  Hvra 
aux  incorsions  de  ces  secteires  ;  ils  ont  poor  ti- 
tre :  Prodromus  Moravo^rapMx ,  to  iêit 
Predehudce  Morawopisu  w  lÂtomysH;  16ft3, 
in-8^  ;  —  Mars  MoraviiUfSembeiia,iediikme$^ 
prsBlia  qtue  Moravia  kaetenui  fitU  poisa; 
Pragœ,  1677 ,  in-fol.  6.  B. 

J6clier,  jtUgei^êinei  GtMbftMi-LMPiMii. 

*  czBCBOWiGZ  (Si/mon)^  peintre  pokmaiSy 
né  le  22  août  1689,  à  Gracovie,  mort  le  11  juil- 
let 1775,  à  Varsovie.  Dès  sa  première  Jeunesse  il 
eut  un  goAt  marqué  pour  la  peinture  ;  msisappar- 
tenant  à  une  famille  pauvre,  U  n'aurait  pu  peut- 
être  jamais  se  perfectionner  dans  son  art  sans  les 
généreux  secours  do  comte  François  MaximiKen 
OssotinsU,  qui  l'envoya  à  Rome;  aussi  le  vltoo 
signer  plusieurs  de  ses  tableaux  :  Simon  Cse- 
chowiez^  Poi.,  Dom.  Ouol,  pidor^  Romm.  D 
éto&  sous  Carlo  Maratti,  ftit  distfaigné  par  ce 
maître,  et  passa  de  longues  années  dans  la  ca- 
pitale du  monde  chrétien,  n  y  remporta  des  prix 
à  l'Académie  de  Saint-Luc.  De  retour  en  Polo- 
gne, on  le  vit  résider  tow  à  tonr  à  Craoovie,  Varso- 
vie, wnna,  an  château  de  PodlK>ree,cheilegrand- 
général  RzewusU,  et  à  Pototsk  diex  les  jésuites  ; 
mais  il  finit  par  se  fixer  à  Varsovto,  où  il  fonda 
même  une  sorto  d'école  de  peinture.  Le  célèbre 
Smuglewîcs,  qui  avait  épousé  sa  nlècé,  fut  on 
de  ses  élèves.  Un  dessfai  correct,  un  coloris 
agréable  et  une  composition  simple  et  harmo- 
nieuse forment  le  mérite  des  taûeanx  de  Cxe- 
cliowicz  :  mais  ses  draperies  sont  souvent  défec- 
tueuses et  son  fabe  négligé.  Slanislas-Augntte 
Poniatowski,  ce  Mécène  des  artistesdesoB  temps, 
ne  Civorisa  en  aucune  foçon  le  talent  de  Cxe- 
diowici  ;  peut-être  y  avait-il  incompatibilito  entre 
les  propensions  religieuses  du  peintre  et  les  goûte 
mondains  du  roi,  car  il  Huit  remarquer  qoe  Gie- 
cliowicz  était  un  homme  éminemment  reUgpenx  et 
qui  n'a  presque  traite  qne  des  s^|ete  sacrés.  Les 
principales  toiles  de  cet  artiste  se  trouvent  à 
Varsovie ,  chez  les  Visitandfaies ,  les  Carmes,  les 
IMaristes  et  les  Capodns;  à  Cracovie,  dans  l'é- 
glise de  Sainte-Anne  et  dans  celle  des  Piaristes  à 
Lubartow  (gouvernement  de  Lublin);  chei  les 
Capucins  (on  y  remarque  surtout  son  Martyrt 
de  saint  Laureni),  k  Kielce,  dans  régKse  ooUé- 
giale,  à  Wihia,  dans  lacathédnUeet  dans  plusieurs 
autres  églises;  au  château  de  Podhoroe,  en  Galli- 
cie;  à  Pototsk,  enfin,  dans  l'ancien  ooUége  des 
jésuites.  Les  connaisseurs  admirent  particolière- 
rocnt  on  Saint  Joseph  avec  ret^funt  Jésus ^éiyn 
les  Visilandines. 

CAUxn  MoMnwici. 


179».  n^ 
isaii 

de  1816  à  1817  à  ] 
partie èLÉtt^ea  partie  à 

et  pour  la  suivre  pinsi 
dantseptanslesf 

EnIMl  ttl 
delaB«B6«l4 
de  BreslM.  Ses 
Sittviseàer  FoIMMèr  (I 
pulaifesslms)  ;  PnsM^  ltl»-«r  I  ^1 
GediekU  (Mfflinp  étptéÊÊmU  ' 
—  SamwUung  i     " 
cnefl  de  chante  pnpairiiw  ém  fc  1 
Une  traduction  en  van  de  in  j 
(La  Dame  du  Lae)  de  Wal 
ducUoo  du  De  CMimÊm  jm  ( 
Pn^ne,   183M3;   — 
VoUsUpier  (Écho  dit  < 
ses);  -*  NaekkM 
(  Écho  des  OhMto  bshéniMft)}  ] 
Cenl^/biieii;  PragnOy 
cens  pens  poenMia  eoMHm  •  m.i 
onàraBMMr. 


sfptièae  slèda.  On  n 
ortenteljg  eT  errJdmfwHê  À 
potesiaiU  Mhtiaetkm  stf  i 
Varsovie,  1619. 

GnauiT-«MesaiL  WÊ^^mmamm,^ 

anDâIi!ïtf  bohémien  r  ifviil  ésm»  ta  pRiMJw 
moitié  du  dtX'septièTiie  «ièd«>.  On  «  it^  w 
Spt^fidor  €t  çlûTia  dnmtii     %ViiidMiràmàa^ 
Prsiîae,  (673,   îo-4^  ^  Aaflfi^  c^iltfH  «^ 
viet.  (tdS^  Barthohm^tum .-  ifaîd.,  itTi,  '^-^^ 

—  Annales  et  Actn  piriatû  nahMÙmfn  Jm 
triftfjr  part,  i,  Ub.  ffS;  Pnipi«,  litl.li^At 

—  s^if^psis  rni  ^pumÊmtm  nmiîmmsÊmm 
de  Ptfiiitc  iitiMtmrgi€^ÂmMiriaca;  Pti^ml^ 
fol.  

rurgkn  potonato,  mart  la  §  ;^ 

aveir  étudié  à  PfHl^  I  ii  il  | 

oùQ  se  rendit  «BiTTl^laei 

chhiirgicatoàrhôpflaldBl 

n  vmtensaiteàPiria,6èlf 

sanoes,  et  en  1779 1 M I 

dccine  pratique  de  1 

1780ii  ouvrit  dascovnd'ii 

stades  et  roteas  les  danfan  Mtiriri 

pr4^9ésdashaUteste.l 
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sacre  per  celeàrarê  la  Messa  €  reeiiarû  U  ^- 
/tcio  (hvino  ;  Païenne,  1669  ;  —  Il  Vœaàulaho 
Titscano  ;  —  quelques  outrages  de  |iéélé,  oiite- 
Ii4*n. 

Bernard  de  Bologae,  BM.  CofiMn  ls-4*.  ~  Dapla.  7«- 
bU  des  ÂmUttn  eeetêsiaUigmi  dm  diM-BêfUèmê  tUeh, 
i>.  tin     -  Richard  et  Olraud .  BibHûtkifmê  mtrét, 

*DABiLLOBi  ( ilndr^ ),  théologieofinuiçait, 
mort  vers  1664,  à  Magné  ( Saintonge ).  H  IM 
I    jéftutte  quelque  temps,  el  quitta  son  ordre  pour 
I     suirre  Jean  Labadie  dans  ses  misrioBi  «l  Pi- 
cardie. Dabillon  œ  partagea  ni  les  erreon  wà 
I     le«  désordres  de  son  coropagnoo  :  H  rompit  avec 
I     Labadie  lorsque  celui-d  eut  abandoeiié  le  catlio- 
'    licieme.  Dabillon  devint  grand-Tieaire  de  Can- 
I    roartin ,  évèque  d'Amiens,  pois  eoré  de  me  de 
V     Magné.  On  a  de  lui  :  1^  Divinité  d^fmémeetm' 
t     tre  les  athées  ;  —  U  Concile  de  ta  gréUf  om 
i     réflexi(ms  théologtquei  sur  U  têCimd  eimeitê 
I     (TOrange  et  le  parfait  accord  de  sêt  déd^ 
sions  avec  celles  du  ameite  de  IVtffile,  etc.  ;  le 
recueil  des  œuvres  de  Dabillon  a  été  knpriniéà 
Paris,  164!>,  in-4*.  C'est  à  tort  qoe  Dopin,  dans 
um  Histoire  eecUsiastiqm  du  dix-êeptième 
siècle,  attribue  ces  ouvrages  à  de  Barooe,  nerea 
de  Jean  Duvergier  de  Hanranne,  abbé  de Saint- 
Cyran. 

Nicéron.  Méwtoirm,  XX,  IIS.  —  ftletord  cC  Olnai, 
Bkblioihèqmê  Boer^ê.  —  Feller.  DitUommmif  JMfftrifw. 
-  Rrtqoet,  Histoire  ëê  U  viUê  éê  Niort. 

*  DABiR,  roi  d'Égk»,  mort  en  Tan  S574  dn 
monde  (  1451  ans  avant  J.-C).  D  ftit  on  des 
quatre  rois  qu'Adonibesec  rénidt  contre  Josoé , 
chef  du  peuple  hébreu.  Josoé ,  ayant  enfermé 
ces  princes  dans  une  caverne,  les  fit  mourir  après 
avoir  taillé  en  pièces  leurs  troopes.  G*est  en 
cette  occasion  que ,  suivant  l'Ecritare,  il  arrêta 
le  M>l«>il  pour  avoir  le  temps  de  tuer  un  plus 
grand  nombre  d'ennemb. 

Jonnr,  cap.  t  et  10  —  Utiirr,  Jtmmiti, 

DkuoHDkKcu  (  Jeham).  V09.  kÊmnàMOL 
^  DACB  ou  DACirt  (  Saint) ,  évèque  de  MOan, 
mort  en  février  &62. 11  Ait  appelé  an  siège  épis- 
c^^ta\  de  Milan  en  617.  Il  exborta  les  habitants 
de  cette  ville  à  se  dérendre  contre  les  Gotlis; 
néanmoins  la  ville  fut  prise,  et,  sek»  Procope, 
trois  r4>nt  mille  perMones  j  ibrent  massacrées. 
Date  se  réfugiai  Corinthe,  où,  d'aprfea  iesdlalo 
gués  de  saint  Grégoire,  il  délivra  une  maiaon  des 
étre<i  surnaturels  qui  la  hantaient  Date  aUa 
ensuite  à  CouÂlantinople  :  l'empereur  Justinien, 
qui  avait  publié  une  constitntion  pr^idable  i 
au  rlerge,  voulut  l'obligera  la  signîer;  mais  le  ! 
prélat  s'y  refusa  fermement  On  a  attriboé  Amis-  | 
sèment  à  saint  Doce  une  cbroniqoe  manuscrite 
de(>osee  dans  la  bibbotbèqoe  de  Milan.  Cdte 
chronique  porte  en  ellet  le  nom  de  Dadns,  mais 
le  titre  est  écrit  d'une  mam  beaucoap  plus  ré- 
cente :  elle  est  de  différentes  écritures  et  de  dtf» 
ferents  auteurs  ;  la  première  partie  est  écrite  par 
Lantlui|>he.  la  seconde  par  Amulpbe,  et  la  troi- 
sieme  |Mr  L<u)diUphe  le  jeune,  D^aiOeurs,  ce 
manuscrit  contient  l'histoire  de  l'église  de  MilaB 
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depois  le  huitième  siède  jusqu'à  l'an  1067  ;  fl  est 
donc  de  beaucoup  postérienr  à  la  moft  de  Dnœ. 
U  est  possible  que  cet  évèqoe  ait  laissé  une 
dironiiine,  mais  on  n'en  possède  qo*BB  frag- 
ment dn  cap.  r.;  fl  y  est  question  de  rhymnt  J^ 
Deum  taudamui.  On  a  anssi  une  lettre  de 
Casaiodore  à  Dados.  Saint  Dace  figure  dans  le 
catalugne  des  saints  an  14janirier. 

Vktor,  CarMMc  -  Stfat  OrSfolr«,  IMolii,  Hb.  111, 
e»a.4.-CaMlMlerc^Ba.Xll.r«rter  JlKHMt.  ST. - 
BtroataM../iiMl«,  SM.  «  BeUmito.  De  Serifienèm 
9catmimiUHê,  ^  ^uUm, D§ UUL  MM^m,  U, mp.  ». 
"  Prsoofc .  De  DtUo  itmUeo,  eévenm  Getkes  farts  • 
Mb.  IL  -  ttotSrt,  Grmné  DUtlnnueirê  Aértsrlfs. 

AACB(Mattre  PierrcM)  on  mmro  mb 
AAGiAy  philoaophe  et  astronome  daaois,  vl- 
valt  en  13M.  Son  nom  de  Z>oce  on  ùacia  hl 
fut  damé  de  celui  de  sa  patrie»  le  DtMmnà. 
En  1176  on  avait  élevé  sur  les  terres  de  rabbayu 
de  Sainte-Generièfe  de  Paris  un  établissement 
destiné  nu  étndIanU  danois;  cet  éCabUasement 
porta  longtemps  le  nom  de  CoUége  de  Dace; 
maître  Pierre  en  fiit  ondes  premiers  recteurs. 
Selon  Trithènw,  il  se  distii«Dait  par  aon  ékn 
quenoe  et  ses  connaissances  en  grec  En  13M 
l'nniverrité  de  Paris  le  choisit  ftm  nelenr. 
Maître  Pfamaemontndipie  de  celle  distinc- 
tion en  défindant  avec  énergie  lea  pri¥iM0Bade 
l'uriversilé  contre  lea  prétentiona  du  ctaiié  pa- 
ririen.On  t  de  tai  divers  oufragea  anr  fadrono- 
Mle,entwrtrea;i>eCalciilpseiitfom|w>lo^etc.» 
insprimé  dana  les  Seripteree  Rerum  Danàca- 
mm,  t  VI,  et  plusieurs  manuscrits  fitent  partie 
de  la  blbttotiièque  de  Copenhague. 


»AGa  (/eon  ),  peintre  allemand,  né  è  Colore, 
en  1650,  sekm  de  Plies,  en  1M6,  au  dire  de 
Descampa,  confirmé  par  Siret,  et  mort  en  1660. 
Il  Itat  ahui  nommé,  dn  de  Piles  (AMgédata 
Vieilcf  Peiiilrsi) ,  parce  que  son  père  étaitd'Afai- 
la-CtepeUe  (  en  alkmand  ilacAen  ).  Toualea  bio- 
graphea  le  font  âève  de  Bartiiélany  Spranger; 
mais  Houbraekcn  et  Campo  Weyermn  le  tot 
étudier  aooa  ce  peintre  en  1656,  dateégilcment 
imposattile,  qu'on  la  rapproche  de  rige  de  l'élève 
00  de  cdul  du  maître,  qui  né  en  1646  ne  pou- 
vait dh  ans  après  «isdgner  aux  autres  ce  qu'il 
commençait  A  peine  à  étudier  lui  même.  DncU 
alk  Jeune  en  Italie,  comme  presqun  loua  les 
artistes  de  ce  tempe.  A  son  retour  en  AMemagpie, 
ses  taknU  et  ses  quaUtéa  personnellea  le  firent 
prendre  en  aflèetfon  par  rempereur  Rodolphe  II, 
fito  de  Maxhnitten.  Ce  prince,  qui,  au  dhn  de 
M.  AMradMichleb,  s'étaH  pris  dun  amour  tar- 
dif pour  la  peinture,  avait  alort  autour  datai, 
et  sous  la  direction  de  Spranger,  toute  unecc^ 
lonied'arUstea,  parmi  lesquels  briMent  A  dl- 
vers  titres  Geoi^BS  HoeAiagbel,  Amhrolse  Breu- 
ghd ,  Rolsad  Snvary  et  lea  frèrea  Jean  H  GOIes 
Sadder.  L'empereur  chargea  tan  Dach  d'Ukr 
en  ItaHe ,  avec  le  Bernois  Joseph  Hâtas,  tai 
lea  pina  beaux  antiques  et  lui  oopéti 
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«DABADiB  (Jean-Metehior^  baron),  géné- 
ral français,  né  à  Casteinaa  defifagnosc  (  Hantes- 
Pyrénées  ),  le  6  janTîer  1748,  moft  à  Paris,  le  8 
mars  1820.  lieutenant  h  sa  sortie  de  l'École  de 
Mézières(l^janTier  1770),il  flrtponrmdn  grade 
de  capKaine  le  l"'  janvier  1777,  et  fit  la  campa- 
gne d'Amérique  de  1780  à  1782,  époque  k  la- 
quene  il  rentra  en  France.  Désigné  (1793)  pour 
prendre  ie  commandement  du  génie  à  l'armée 
de  l'ouest ,  il  se  distingua  à  la  ^ise  du  château 
de  Cheminé  ainsi  qu'à  l'attaque  de  odui  de  Sau- 
mur,  où  fl  tomba  au  pouvoir  des  Vendéens*  Chef 
de  bataillon  (  16  décembre  17U3),  tt  fut  chargé  du 
rétablissement  des  fortifications  de  Nieuport, 
et  les  services  quH  rendit  le  firent  élever  au 
grade  de  chef  de  brigade  le  27  février  1796.  Di- 
recteur des  fortifications  {i«  aoM  1799),  il  passa 
Tannéesuivante  à  Tannée  deréserve,  et  se  trouva 
à  l'attaque  du  fort  de  Bard,  k  l'affiire  de  San- 
GiuKano,  se  distingua  an  stégo  de  PescUera,  et 
fut  employé  à  la  grande  armée  de  180»  à  1806. 
Général  de  farigMle  (  8  mars  1807),  fl  servit  en 
Espagne  jusqu'en  1812  ;  appelé  en  France  pour 
remfâr  les  fonctions  dinspectenr  général  dn 
génie,  fl  fut  mis  à  la  retraite  en  1816. 

A.  S....T. 

MonUeur,  ISM,  p.  SVT-lMS.  —  Jrektvet  éê  la  gmtrf, 
-  F'icMm  et  CvmqviêiÊi^  t  XIU,  XVIII. 

l  DABADIB  (  Louise  Zulmé  Lbeouz  ,  MM)  , 
cantatrice  ft^ançaise,  née  à  Paris,  le  20  mars  1804. 
Admise  au  Conservatoire  de  Musique  le  9  Jnfl- 
let  1814,  elle  fit  de  rapides  progrte  dans  Pétade 
du  solfège  et  dn  chant  C'était  l'élève  préférée 
de  Plantade,  l'un  des  phis  habfles  professeurs  k 
cette  époque.  Les  dârats  de  M^  Leroux  k  TA- 
cadémie  royale  de  Musique  eurent  lien  le  31  Jan- 
vier 1821  ;  elle  obtint  un  briUant  socoès,  dans  le 
rôle  d'Antigone,  â^  Œdipe  à  Colonne.  Engagée 
pour  doubler  Mae  Brancfau  et  M««  Grassari , 
elle  soutint  heureusement  ce  partage ,  et  prit  les 
premiers  rôles  lors  de  la  retraite  de  Mb«  Bran- 
chu.  En  1822  efle  épousa  Dabadie,  chanteur  dis- 
tingué, qui  avait  débuté  en  1819  à  l'Académie 
royale  de  Musique,  par  le  rôle  de  Cinna,  dans 
Ca  Vestale.  L'éclat  et  la  pureté  de  sa  voix,  l'ex- 
cellence de  la  méthode  qui  lui  avait  été  ensdgoée, 
en  firent  pendant  quelques  années  une  remarqua- 
ble cantatrice.  Tout  promettait  à  W^  Dabadie 
un  bel  avenir;  mais,  soit  par  excès  de  aèle,  soit 
par  fatigue,  sa  voix  subit  une  altération  qcri  la 
contraignit  à  une  retraite  prématurée,  en  1838. 
A.  JAi>rv. 


«MkBOlÉLTM  mu 

vivait  dans  la 

derèie 

néride,  wpréê  nfnfr 

nath  ctnctefér 

à  repnndrele 

confier  la 

à  nnvto-roi 

lebrahmeDabeiiélfBk 


Penea.  Ce  DabobélyÉn^  p 
gnre  dans  le  Amcte  ftb 
pularitédece 


rate,  flnala  piék  fm  hm^ÊÊÊm  t  wm  t 

parents  aywti 

U  malB,  DafadiéiyB^  I 

plora  fassistance  de  I 

rabeUe et  l'envoyai 

être  enfierméy  sdQB  IIm^  I 

o^  pratiquée  à  «al  dftt  m 

dn  monarque.  Cefai-ci  wj 

priaonnier.  Ya$9Êlqn  bV 

à  chaaser.  La  dMlenr  Pdf 

cher  l'ombre  poor 

sommeflle  giffialt,  il  aal 

mouchoir  de  aâe  ron^  l 

sectes.  Un  oiaean  de  jwjnpdlBBl 

delà  chair,  et  L^LikLiu:  .sur  U  ^n^^  «lu  n 
creva  les  yeax  à  c<iiip&  de  bee.  Ckl  0tm 
fut  ngardé  par  la  &mUi  eu  ptimob  ^omÊm  t 
rét  du  del  qiii  le  ijéclarail  tam^ÊitÊt  ée  N 
On  mit  donc  Dal»clLélym  d&nft  le  «idMl|f 
pour  le  prisooDJer,  et  t»n  pUçn  rçÉrf  ri  I 
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pemo  eo  •■fUb  fw  Ain.  Ov»!  LMin^  m^l 
10-4*.  —  Wttaea,  ^wgfffiml  jÊ§mimâ  ^  M*  A 
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lf.tL  ^•^ 


B%o^rnph%M  théâtrale 


*  BABBBSA  OU  TJ 

je;?pe) ,  théelogleB 
1599,  mort  en  1877 
Dissertaxkme  dêUa 
Messine,  1852  ;  —  Ht 
Messine,  1856;  —  7V««M^ 
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7o3  DABERNA 

sacre  per  celeàrarê  la  Messa  e  recUwrt  il  ^- 
fino  (itvino;  Païenne,  1669;—  //  Vœaàulaho 
Tincatio  ;  —  quelques  outrages  de  |iielé,  oiite- 
li4*n. 

Rrrotfd  de  Bologae,  BM.  Cmpmc^  ls-4*.  ~  Dspls.  r«- 
bu  de$  4mUurê  eeetêsiaUi^ms  dm  diM-BêfUèmê  iUcIt, 
p.  tin    -  Rldurd  et  Olf »ud ,  BibHûtkifmê  Meréi. 

*DABiLLO!f  { André )tVbMùgmfnaçùê^ 
mort  vers  1664 ,  à  Magné  (  Saintonge  ).  D  IM 
I  jéftutte  quelque  temps,  et  qoîtta  soD  ordre  pour 
t  suhrre  Jean  Labadie  dans  ses  misrioBi  m  Pi- 
cardie. Dabillon  ne  partagea  ni  tes  arraon  wà 
le»  désordres  de  son  coropagnoo  :  Il  rompit  avec 
I  Labadie  lorsque  celui-d  eut  abandoeiié  la  catlio- 
lideme.  Dabaion  devint  grand-Tieaire  de  Can- 
roartin ,  évèque  d'Amiens,  puis  curé  de  Plie  de 
Magné.  On  a  de  lui  :  1^  lHpinUéd4fméMeam' 
tre  les  athées  ;  —  U  Concile  de  la  gréée,  on 
réflexions  théoloçtquei  sur  U  têCimd  concile 
d'Orange  et  le  parfait  accord  d»  sêt  déct* 
sions  avec  celles  du  concile  de  IVenle,  etc.  ;  le 
recueil  des  œuvres  de  Dabillon  a  été  impriflBé  à 
Paris,  1645,  in-4*.  C'est  à  tort  que  Dopin,  dans 
w>n  Histoire  ecclésiastique  du  dix-septième 
Siècle,  attribue  ces  ouvrages  à  de  Barooa,  nef  eu 
de  Jean  Duvergier  de  Hanranne,  abbé  de  Safait- 
Cyran. 

Nicéron.  Mimoim,  XX,  IM.  >  ftletord  cC  OIrNi, 
Bibliothèqwi  tùcréê,  —  FeUer.  JNctloiuMMrii  AittPfifM. 
-  Briquet,  Histoire  et  Is  piUê  é§  Niort. 

*  DABiR,  roi  d'Égk»,  mort  en  Tan  S574  da 
monde  (  1451  ans  avant  J.-C).  D  ftit  on  des 
quatre  rois  qu'Adonibesec  réunit  contre  Josoé , 
chef  du  peuple  hébreu.  Josué ,  ayant  enfermé 
ce9  princes  dans  une  caverne,  les  fit  mourir  après 
avoir  taillé  en  pièces  leurs  troopes.  C*est  en 
cette  occasion  que ,  suivant  l'Ecritare,  il  arrêta 
le  M>lei]  pour  avoir  le  temps  de  tuer  un  plus 
grand  nombre  d'ennemis. 

Jotiir,  cap.  t  et  10  —  Dsber,  Jnmmlêi. 

DkuojiDkncu  (  Jehan).    Foy.  AiminAiici. 

^  DACB  ou  DACi  VB  (  Saint) ,  évèque  de  MUan, 
niort  en  février  562.  Il  Ait  appelé  an  siège  épis- 
cx>|>al  de  Milan  en  517.  Il  exborta  les  habitante  J 
de  cette  ville  à  se  défendre  contre  les  Gotlis;  I 
néanmoins  la  ville  fut  prisa,  et»  selon  Procope,  ' 
trob  rent  mille  personnes  y  forent  masaacréea. 
Dare  <u'  réfufciaà  Corinthe,  où,  d*aprfea  lesdialo 
gties  de  saint  GréfMîre,  il  délivra  une  maiaon  des 
étre<i  surnaturels  qui  la  hantaient  Dace  aUa 
ensuite  à  Conslantiiiople  :  Tempereur  Justinien, 
qui  avait  publie  une  constitution  pr^fodidable 
au  rlerge,  voulut  l'obliger  à  la  signer;  mais  le 
prélat  s'y  refusa  fermement  On  a  attribué  Ame- 
sèment  à  saint  Dace  une  cbroniqoe  manuscrite 
déposée  dans  la  bibhotbèqoe  de  Milan.  Cette 
chronique  porte  en  ellet  le  nom  de  Dncins,  bmIs 
le  titre  est  écrit  d'une  main  beaucoup  plus  ré- 
cente :  elle  est  de  différentes  écritures  et  de  dIF» 
ferents  auteurs  ;  la  première  partie  est  écrite  par 
Lantlul|>he.  la  seconde  par  Amulphe,  et  In  troi- 
siemr  |Mr  L^ndiUphe  le  jeune,  D*aiIleBrs,  ce 
iiianuNcrit  contient  l'histoire  de  l'égliiedaMilaB 
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depuis  le hoitiènie siècle  joaqn'à  l'an  1067;fle8t 
donc  de  beaucoup  posiériear  à  la  noft  de  Dnoe. 
Il  est  possible  que  cet  évèque  ait  laissé  nne 
dironiiine,  mais  on  n'en  poaaède  qa*BB  frag- 
ment dn  cap.  r.;  fl  y  est  question  de  rhymnt  Te 
Deum  laudamui.  On  a  aussi  nne  lellra  de 
Casaiodore  à  Dncios.  Saint  Dace  figure  dans  le 
catalugne  des  saints  an  14  janvier. 

Vktor,  CàmUe.  -  SHat  Grégolr*.  IMolii,  Mb.  III, 
eaa.4.-CaMlMlerc^Ba.XII.r«rter  MfUtoim.  m. -- 
BtroataM.  Jmnain,  SM.  -  Beilinita,  Dt  Sori^orUm 
9catmimttiHê,  ^  ^uUm, Dt UisL  iM^m.  U,  mp.». 

-  rfaoope.  Do BtUo  itmUeo,  eévtnm  Gotkm  farts, 
Bk  11.  -  MoPtrt,  Grmné  DUtlnnuoirt  Aértarlfs. 

AACB (Maître  Pierre  BB)  00  mmro  mb 
AAGiA,  philoaophe  et  astronome  daaoia,  vi- 
vait en  t3M.  Son  nom  de  Z>oce  on  Itacin  IbI 
Alt  dowié  de  celui  de  SB  patrie,  le  Dtummk. 
En  127600  avait  élevé  sur  les  terres  de  rabbaye 
de  SaiBlo-GenefièTe  de  Paris  un  étahMasement 
destiné  bbx  étndianU  danoisi  cet  étahUsacment 
porta  longtenspa  le  nom  de  Collège  de  Dace; 
maître  Pierre  en  Ait  un  dea  premiers  recteurs. 
Selon  Tritiiènw,  il  se  distinguait  par  soaékH 
quenoe  et  ses  counaissancea  en  grec.  En  132B 
l-nnimrité  de  Paria  le  cboiail  pour  nelenr. 
Mettre  Pfamaenontndipie  de  celle  diatine- 
tkn  en  défindant  avee  éoeigie  lea  priviMtBade 
luBlvenllé  contre  les  prétentions  dn  daiié  pa- 
ririen.On  b datai diveraonvragea aurfeatrono- 
■de,  entfOBBtrea;  De  Caleula  $eu  compule^  etc., 
imprimé  dana  lea  Seripteree  Rerum  Jkmiea- 
mm,  t  VI,  et  plusieura  manuscrits  fitent  partie 
de  la  bibttotbèqne  de  Copenhague. 
IMBèM.  Opormkittoriom,  -Oe«aer.  MiUittkttm 


BAcm  (Jean),  peintre aUemand,  née  Cologne, 
en  1650,  sekMi  de  Piles,  en  1506,  au  dire  de 
Descampa,  confirmé  par  Siret,  et  mort  en  1660. 
Il  Alt  atasi  nommé,  dn  de  Piles  (AMgéde  la 
Vieilcf  Peiiilr«f),pBroe que  son  père  étaitd'Afai- 
la-ClMpelle  (  en  aliemand  ilacAen  ).  T^malaa  bio- 
graphea  le  font  âève  de  BarUiélany  Sprunger; 
roaia  Houbracfcen  et  Campo  Weycmian  le  Ant 
étudier  aooa  ce  peintre  en  1666,  datoégiteient 
impoaaible,  qu'on  la  rapprocte  de  Tâge  de  Télève 
ou  de  cdui  du  maître,  qui  né  en  1646  no  pou- 
vait dii  ans  aprèa  «iséigner  aux  aulrea  ce  qu'il 
coannençaift  à  peine  à  étudier  lui  mène.  DncU 
bUb  Jeune  en  Italie,  coome  presqun  loua  les 
artistes  de  ce  tempe.  A  aon  retour  en  èltmagpie, 
ses  talenta  et  ses  quaUtéa  personnelles  le  tant 
prendre  en  aflèetfon  par  rempereur  Rodolphe  11, 
flto  de  MBxhnHien.  Ce  prince,  qui,  au  dira  de 
M.  AMradMicfaleb,a'était  pris  dun  amour  tar- 
difpour  la  peinture,  avait  alors  autour  de  tal , 
et  sous  Ib  direction  do  Spranger,  tanle  uneco- 
lonied'arflstea,pBnnl  lesquels  briHaient  à  dl- 
vers  titres  Geoî^BsHoeAiagbel,  AnsbrolaeBren- 
ghd ,  Roisad  SBvery  etleafrèreaJeandGIIIes 
Sadeler.  L'enperair  chargea  tan  Dach  d'aller 
en  Itahe ,  avec  le  Bernois  Joseph  Hâtas,  hn 
lea  ptaa  beaux  antiques  cC  tai  copèet 
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les  tabâeaox  le»  plus  TemarquaWes.  B  dot  s'ic- 
quittcravechoimcarde  samlasioii,  poîsqall  eut 
à  peiiidre,  à  son  retoor,  un  grand  nombre  de 
tableaux  qai  eurent  beaucoup  de  succès  à  la  eoar 
devienne  :  succès  dont  il  fout  pourtant  se  défier, 
quand  on  songe  que  la  manière  tourmentée  et 
exagérée  de  Barthélémy  Spruiger  avait  alors 
la  vogue  en  Allemagne^  un  peu  aussi  ailleurs. 
Quoi  qu'U  en  soit,  Jean  Dachvécot  kmgtnaps 
dans  rintimité  des  grands,  estimé  pour  son  ta- 
lent et  son  caractère,  et  moorutàVIeMie,»  ri- 
che d'argent  et  non  d'années,  »  selon  l'exprès- 
sion  de  Campo  Weyerman.  Cet  historien  (Ht 
avoir  vu  dans  la  coUectioa  d'un  M.  Simonis , 
collection  vendue  en  Angleterre  vers  1720,  un 
grand  nombre  des  dessins  ftiHs  en  Italie  par 
Jean  Dach  pour  l'empereur.  Us  sont,  M-il,  har^ 
,  dis  et  bien  travaillés  :  jugement  confirmé  par 
Descamps  en  ces  termes  :  «  Les  contours  en  sont 
fermes  et  élégants,  et  le  crayon  artistement  ma- 
nié. »  JVLES  KSEGOnARD. 

De  Ml».  Ahrigéàêlaru de»  PettUret.  -  DcMuapt, 
^<e«  det  Mirtm.  -  M.  àir.  MleirteU,  JtftMlM  t«r  r^lto> 
wuMçue. 

DACH  (Sitmm),  poète  aUemaad ,  né  à  Me- 
md,  en  Prusse,  le  29  juillet  1005,  mort  le  16 
avril  1659.  Il  étudia  U  philosophie  et  la  théologie 
à  Kœnigsberg.  Attaché  en  1633  àl'éoole  da  cha- 
pitre, il  en  fht  nommé  recteur  en  1636.  Emoq- 
ragé  par  quelques  succès  poétiques,  Il  profita  de 
la  présence  de  l'âedeur  Frédéric-Gofllanme  le 
Grand  à  Kœnigsberg  en  1638  ponr  lui  présenter 
une  i^èce  en  vers,  qui  hd  valut  la  chaire  de  poé- 
sie vacante  à  l'université.  Quelque  temps  après 
le  poète  ayant  démandé  un  petit  champ  à  Péleo- 
teur,  celui-ci  lui  fit  don  de  U  terre  de  Gnsheim. 
Il  se  maria  en  1641,  épuisa  ses  CDfces  par  on  tra- 
vail continu  et  de  longues  veilles,  et  mourut  de 
pbthfsie.  Dach  étaft  de  Técole  d'Opitx  ;  sadidioa 
est  simple,  ses  ven  corrects  et  purs.  D  sedistin- 
gua  surtout  dans  la  poésie  religlettse  lyrique,  et 
ses  chants  ecclésiastfques  jouirent  longtemps 
d'une  grande  esthne.  La  femme  de  Dach  recueil- 
lit, dans  une  édition  très-faicomplète,  pinslenra 
poésies  de  son  mari ,  sous  le  titre  :  CAurèron- 
denhurgische  Rote,  Àdler,  lAwê  tmd  Seepier 
von  Simon  Dachen  poetUeh  betungen  (La 
rose,  l'aigle,  le  lion  et  le  sceptre  de  réieelorat  de 
Brandebourg  chantés  par  Sfanon  Dach  );  Kcenlgs- 
^  berg,9vol.  fai-foiio,  sans  date;  piusieun  poésies 
détachées  de  ce  poète  se  tronvent  dans  VAntk^ 
/o^  des  poésies  de  HoffinanBevialian  et  antres 
poètes  de  cette  époque;  Leipsig,  1697-1709, 
6  volumes.  Suolao. 

Arnold,  HUtoriê  Ur  JTaiilfilirflirliii  OnlmnUmt, 
-  WlUe,  Mmutr,  —  Lummi,  C$4moklmlurwâê  umf  ém 
çrouen  fnustUekm  IMUêt  StÊ»om  Dmeà  ;  lgalma<irg, 
ntt.  ln-4*.  -  Gdtaacr,  DaeM  «Mtf  tHm  ftmméêsT»- 
blagQe,  ins. 

DACflBEi  (Dom  Lue),  Foyes  Acnni. 

DACHKOrP.  Fojfes  Dascbkoit. 

*DACHS  {Frédéric-Bernard),  hébraisant 
péerlandais ,  vivait  dans  la  première  moitié  du 


DACIANO 
dlx-tmJUème  siède.  On  jt  de  loi 
mudicus  Sw:ca  ;  Otrt^cht,  1726,  li-if* 

«DACDSEL  ( &€^rges -C A ristopkm } ,. 
saut  et  tliéologieQ  tkllemmùé  »  iistil  #AJi-UÉit« 
mort  à  Geriiigawald,  en  1 742*  Il  èlw&t  A  Lm% 
y  prit  se»  grades,  devliil  niaiHll  à  Imé 
«a  i7n,etàGeiiiigswaM  m.  1729.  teivnip 
sont  :  Ditputaiio  de  uncitone  BiiêMi  «17  if 
19»  lô  ;  Leipiig,  1706, ia-i*  ;  —  Méèita  ~ 
acceniuala  ;  ibid-,  1729,  in***. 

"  DACHTLEa  t  G^tUieù  ) ,  puetc 
vaîl  à  la  fin  du  Seizième  siècie.  Il 
Strasbourg,  et  &e  Ût  comitftpe  par 
sAdriques  ùû  proae  dirigié»  €oal[«  kspiiito^ilfc 
qui  eurent  oae  cerUioe  Toieue,  Davi  m  ùÈmu 
jesuiticaf  Francfort»  tl^il,  to4*,  i  aiM|Mika 
jésuites  à  un  serpent  qui  pmaMl  ma  peu  1» 
velu,  et  il  T^t  luuDli^i-  4|pw  làMt  irta  ém 
qu'nue  lraii&f«>rmAtion  des  moÉBea  m  FwfiMfc 

G,  B. 

OACiAMO  (Joseph l ,  méfiait  Qlfllai,  al  i 
Tolm«^o{FnoiU),  en  1530.  mort  «i  t^  I 
était  £irs  Û'm  ouvrier  tAillËur,  et  0mÊk  U  m 
dccine  à  Udizie,  S^  progrès  lui  urfilbci  ^ 
protection  âes  fna#siralâ,  qui  loi  MpMUitf 
un  secours,  avec  l^^nel  il  piil  |iafiB«ir#1m  ft^ 
cf|tates  écoles  de  l'Europe  et  %m  pnfcuyjMJ 
dans  son  art.  De  retour  dans  «a  p4lrl>,  I  li 
nommé  médedn  de  la  viUe^  av<^c  uft  tnàmtâ 
proportionné.  Ca  aniitagi^  ev€Ttèiv«aii|rii«i 
de  ses.  c^nfrèreHj  qui  tcalèreat  <le  l'«mf^MBt 
avec  de  la  tévnm  et  du  sabUr^  cmwmMmÊ^  â 
delà  pAle  de  from^int;  mais  il  rtcnaMlli  1^*^ 
et  se  tint  <m  garde  contre  é6  iia««ff|«  MUivA 
Dariatio,  L'tm  âfS  prernien,  m  ao  MÊÊ^m^ 
p€5tc  bn  txmii  [m  d  ea  Utwr^  r<jittHBitiiM^^  maà^ 
quelles  on  }a  confondait  àtor»  ;  Ù  ^  &  éiÊmÊÈà 
les  9f$9iea  caracténiqura.  Il  inu!pl«7ilt«Wi» 
eèa  kA  ccatre-^slimulanis  d^&A  ht^  âffÊdi^tm 
tagirnses,  et  d^  If  prio^iMî  4m  l«  nitofe  i 
prescrira]  ï  la  taigoée,  fj 
l^scarifieatJon.^^  elc.  Ce  inofÉndie 
reniait  surtout  dana  Tépidiml»  ^  divm  ii  vi 
jnsqu'en  octobre  tâ«0  ^  «l  H  i^M  pv  iti  i» 
piée»  de  nombramas  guérttacm.  Qti  «  iJtPari^ 
Traifato  deila  Peste  e  éeiie  i^ei^eJm^  «• 
quatê  M'imeçna  1/  tt«ra  ifUNik»  cAtf  ^  rite  *- 
n^f  pér  prfsertnrîi  it  m  r  rrr  r  fin  ■  c  ii  w  ^f  i^ 
(fi  ra/i  f n/rmtlâ ,  ete,  ;  VeaUê^  iai77,  b^,  Qt 
ouvrée  ^^t  trè»  rar^  ;  la  dodÊmt  MtonriM  « 

titulé  :  Dtilf  printipaii 

nel  semlo  XVf ,  e  et 

Dimanù;  UdiM,  lit?,  la-4%  DMlMi  a 

composé  qtietqiie» 

doM  plnsieurs  ont  ^té 

rtilia  enctmtoitica  tU  Hmèome  éêilm  fWrt 

Vrliii4*,l»Gft.  fin. 


^ 


it  Unéen.iMSeHpi.wmiMi,  ^Wëk 
iMTMiiâ.  edM.  Wete. 

iKa(^n(/ré),tradiicleQr  françait»  wé  à 
ken  16&1,  mort  le  iS  septembre  1722.11 
l'un  avocat  proteataot,  qui  hd  fit  faire 
iiiières  étiMJM  dans  u  Tille  natale»  d*o4  il 
a  à  Saanmr  pour  les  y  oompléter  anpièa 
aot  Tanneguy-LelèTre  (voyesoe  iiiol)^ 
ccupé  de  rédueatkm  de  u  fille.  Unia  dèa 
*  les  mémea  goôtA  et  parka  mèmeaélodea^ 
i\  élèTea  le  furent,  en  1683,  par  un  ma- 
ie qui  fit  dire  à  Basnage  que  c'était  «le  »•• 
j  grec  et  du  latin,  »  langues  qne  laa  denx 
)OMëdaieot  en  perfection.  Oeaxanaapièai 
iMklaroe  Dader  abjurèrent  la  rettgkNi  pto- 
i.  Le  doc  de  Montaoaier,  inatmit  de  Icor 
,  left  aTait  depuis  plnslenra  années  inacflta 
l'autre  sui  la  liste  des  savanta  phiiféi 
uire  et  de  commenter  les  classiqoei  pomr 

du  dauphin.  iNonuné  garde  des  Hrrea 
inetdu  Louvre,  puis  admia  à  TAcadémie 
criptk)ns  en  1696,  Dader  Ail  reça  à  l'À- 
t^  Française  vers  la  fin  de  lamèroe 
evint  secrétaire  perpétuel  en  1713. 
I  de  lui  d'excdients  commeatairea,  et 
jp  <le  traductions  d'auteurs  grecs  et  latins. 
•H  dernières  étaient  en  général  peu  pio- 
récondlier  ses  étemels  ennemis,  les  par- 
les inodenies,  avec  eette  antiqnité  pour 

il  professait  un  culte  entbousliite.  Amoo- 
>A  auteurs  qu'il  interprétait,  il  était  in- 

d*y  apercevoir  un  défaut ,  et,  pour  dia- 

letirH  imperfections ,  il  soutenait  les  plna 
ft  |iarailo\es.  D autres  fois,  il  se  laissait 
dos  interprétations  singulières,  que  Boi- 
pHait  les  révélations  de  Mi.  Dader,  Un 

<resprit  l'a  caractérisé  en  disant  :  «  Il 
sait  tout  des  anciens ,  bors  la  gréce  et  la 

»  Tn  autre  disait  de  lui ,  «  «pie  c*était 

mulet  chargé  de  tout  le  bagage  de  Tan- 
».  Cependant,  on  estime  encore  aojoor 
ta  bon  droit,  ses  éditions  de /Hf^ihiiFas- 
p  Valerius  Flaceus  (aduêum  DetpkM; 
Paris,  1681,  et  Amsterdam,  l6W);8a 
on  et  ses  commentaires  A*Boraeê  (1681  • 
)  vol.  in- 12  )  ;  ses  traductions  d«  Platon 

1699,  2  vol.  in-ia),  et  des  Vies  des 
u  illustre* de  Plutargue  (Parts,  1721, 
t",  reimp.  en  10  vol.  in- 12).  Nonsd- 
cucore  rell«^  du  Manuel  d'ÉpUtiie  ; 
71.S.  '>  >ol.  ini2;  de  U  Poétique  d'Aris- 
de  <|uelques  écrits  d'Ilippocrate  ;  Paris, 
vol.  in- 12. 
I.  Mémoiru,  lii.  -  DcMMarta.  Lêê  Siècln  Itt- 

tm  (Anne  Lef^.viue,  madame),  femmeém- 
Mise  do  précèdent ,  naquit  k  Sanmiir,  ea 
64,  et  non  en  lfi51 ,  comme  on  Ta  dit,  el 
le  l7aoât  1720.  Elle  était  ûHe  dneélèbra 
;te  Tinncfniy-LefKTre,  qni  rëuniiMit  Tea- 
•rudition,  et  que  son  profond  respeet  poor 
n'empècliait  pas  d'être  un  bomme  à 
u^es  et  oripnalfîii.  Heureusement  dooée 
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el  pldM  d'Menr  po«r  la  lalsMa»  «  peni  crain 
qne  Mi»  TaMegiay  -Le^fra  ttidi  «fUemail  iaa 


à  ela  daM  la  mriaoB  4e  aoa  pèra.  Piéaaale  t_„ 
dMleaet  habUea  laçoM  qne  eahii-d  donaaità 
son  fila,  ela  éaootiit  lilwMéanaemant,  m  a'œ- 
enpaot  de  tratan  dqmaaHqnaa,  et  ne  laittat 
rien  échapper  4e  ce  qn'eHe  entoiddt  8ea  bio- 
graptea  o«t  raeoBlé  ecmuMol  eue  mut  on  Jo«r^ 
défaut  le  père  rafl  9  cBaonOanl  OMrépoiiieà 
son  Jeune  IMre,  ans  tÉknia  pev  lea  élnAeaelaa» 
skpieaet  lea  pingrès  qn'eUeacfattd^àfUladaw 
œa  coHMÉMaMea,  ai  pas  attrayanlea  dVMPdl» 
nafana  pev  re^Ntl  4ea  famaea.  Dèa  lora  TiMn- 
gny-LeUfre  tama  «a«a  ans  aolM  à  rédMatios 
de  sa  lie,  et  U  n*eirt  pna  à  a*flB  npeirtlr  :  an  pas 
deteaspa  aie  apprit  aaaea  4e  latin  et  de  gi«e 
lea  antenn  des  den& 
iPélàfe  égala  aea  maître^ 
et  ai  elen'entjMaatooetleUbraaUafnderea- 
prit,  celte  YifMilé  de  llmcInatiQn  peterneBe^ 
qid  n'étaient  pas  dana  aa  nainre,  elle  lea  cem» 
penaa  pard*Mtrea  qnidiléa,  plna  aolidea  penfc- 
être. 

Qnaad  Taeeguj-Leftfre  monrat,  m  1671,  la 
jeune  Anne  tro«fa  dans  lea  illnalraa  amia  de 
aon  père, artreanlrea dans  Chapelain  et  Hnet» 
deiéléa  protedenra.  KOe  ala  hahilar  Park,  oh 
le  duc  de  Manlaneier,  qni  présidiét  à  i'édnoaUott 
dn  dauphin,  confia  à  ans  aoinay  aana  donla  d'a- 
près lea  conaella  deHnet,lea«lilionadeqM|. 
qoes  dassiqnea  andena,  ad  uswm  delphM. 
Malgré  SM  «cfnpulea,  aonlevda  par  une  modestie 
sineèra,  die  finit  par  accapler  cette  tâche,  dont 
die  s'acquitta  afce  autant  de  promptitnde  que 
d*érudition.  Ba  1674,  l'Mmée  mAme  oh  de  Tenait 
dfià  de  se  fidre  eoMMltre  par  l'édition  de  CalM- 
roaqne,  accnrapagiée  de  aeeMea  grsequea ,  d'une 
traduction  latina  et  de  notae  critkpNa,  die  de> 
Tança  taua  ans  coOègnea,  an  puhUant  Floma, 
qui  Ait  biwiâl  anlTi  d'Aweliue  Victor  et  d'En- 
trope,  égaianwt  ad  mnm  dêlpkM,  atec  dea 
notée  et  dea  eomunadalrai^  Tma  caa  ImTwi 
hd  Talurenft  daa  gratificatiana  du  rai,  et  Mwlâl 
winnuraiw—di  qui  redou» 


hièraut  enoore  aon  lèle*  Elle  fit  aulfre  et  i 

cellea  de  phnieurs  aotrea  auteurs,  greoa  et  hh 
Hua; die  donna  ahmi  lethéfibna  de  Tércnee,et 
qudquea  plècea  de  naale,  qu'elle  fad  préfërdi  de 
heaueoJip,  en  dépit  de  Mninipa ,  qui  taie  de 
bmjise  et  de  sitUÊtdUé  tafèofuseMS  nan  nui 
ont  ce  maufais  goit  :  aprèa  rimpApIrion  de 


lion  dana  le  hnl  de  proufer  que  l'csuf  ra  de 
Plante  est  Uan  supérieure;  UMla  de  la  sup- 
prima en  apprenant  qne  le  grand  comique  tra- 
TaOhrit  à  aea  #1gmniii  «onanfef •  Quant  à  êsl, 
traduction  de  Témee,  on  dit  qu'de  avait  cr« 
deroir  déplacer  dea  acènes  et  même  dès  aelea 
I,  etquejadéoourerte  poa- 
iroyalo 
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;hinna  entièrement  raison  à  ses  conjecture».  Elie 
iit  aussi  pour  Aristophane  ce  qa*eUe  «Tait  fait 
pour  les  deux  poètes  latins  :  c'était  la  première 
fois;qu*on  traduisaitcetanteiir  enfhuiçai8»etc'étail 
bien  à  elle  que  ce  travail  revenait  de  droit,  car 
elle  avait  poussé  la  passion  pour  Aristophane  ju»- 
qu'à  lire  certaines  de  ses  pièces  deox  oents  fois 
avec  le  même  plaisir:  c'est  eUe  qui  le  dédaie. 

Au  mUieu  de  cette  vie  active,  elle  époosa,  m 
1G83,  M.  Dader,  qu'elle  avait  connn  et  remar- 
qué pendant  quil  était  élève  de  son  père.  On  a 
Tait  ingénieusement  remarquer  4|ae  d^jà  aupar 
ravant  ils  avalent  plaisir  à  se  témoigner  nne 
estime  réciproque  dans  leurs  écrits,  tontes  les 
fois  que  ToocasiMi  s'en  présentait,  comme  pour 
préluder  à  leur  union ,  s'envoyant ,  ainsi  qne  dit 
M.  Sainte-Beave ,  un  sourire  à  travers  leurs 
commentaires.  Cette  alliance,  dont  rkn  ne  trou- 
bla la  sérénité,  fut  fertile  en  travaux  solides,  où 
M^*  Dacier  prit  nne  part  des  plus  importantes  : 
il  n'est  pas  on  ouvrage  parmi  ceux  que  donna 
M.  Dacier  d^uis  son  mariage,  où  IVn  M  sente 
cette  heureuse  influence,  <|ni  fit  diro  à  Boileau 
que  dans  les  productions  d*e8prit  qn*fls  firent  eo 
commun,  c'est  la  femme  qui  ftitle  père.  Deux  ans 
après  leur  union ,  en  1085,  les  deux  époox ,  qui 
étaient  nés  dans  la  religion  protestante,  se  con- 
vertirent solennellement  an  catholicisme.  £ette 
conversion  eut  lieu  avant  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  et  semble  avoir  été  sincère  et  com- 
plètement désintéressée  :  fls  s'étaient  retirés  à 
Castres,  patrie  de  M.  Dader,  et  parvinrent  à  en- 
traîner dans  leur  conversion  celle  d'une  grande 
partie  de  la  ville.  Cependant  les  travaux  dn  docte 
couple  n'avaient  pas  été  mterrompos.  Après  de 
longs  préparatifs,  Bf^Dader  publia  (169»-1711) 
l'œuvre  qui  estrestée  son  prindpal  titre  de  gloire, 
la  traduction  de  V Iliade^  accompagnée  de  notes 
fort  savantes,  et  précédée  d'une  remarquable  pré- 
face, où  elle  explique  son  dessein  ^  les  obstacles 
qu'eUe  a  rencontrés.  Cette  traduction  se  répandit 
promptement  en  Europe,  et  lui  valut  de  noo- 
vdles  marques  de  considération.  D^à  aupara- 
vant, pende  temps  après  son  mariage,  Vkesdéaàb 
des  Hicovrati  de  Piidooe  l'avait  reçue  dans  son 
seîD  :  cette  fois  la  reine  Christine  de  Suède  la  fit 
complimenter,  et  s'ellbrça  en  vain  de  l'attirer  à 
sa  cour. 

MT*  Dader  avait  en  de  son  mariage  un  fils 
et  deox  filles,  dont  die  dirigeait  rédocation 
avec  le  plus  grand  soin.  Le  fils  promettait  de 
marcher  dignement  sur  là  traces  de  ses  parants  ; 
il  se  distinguait  par  son  ardeur  pour  l'étude  de 
l'antiquité  et  des  langues  anciennes,  dérobant 
les  auteurs  qu'on  voulait  lui  soustraire ,  lisant 
en  cachette ,  dit-on ,  Hérodote  et  Polybe ,  qn'il 
était  d^  capalile  d'appréder;  mais  il  mou- 
rut à  pdne  Agé  de  orne  ans.  Des  deux  filles. 
Tune  prit  le  voile  à  Longchamps;  l'autre  hii  fiit 
enlevée,  comme  son  fils,  vers  sa  dix-huitième 
année.  M""  Dacier,  inconsolable ,  lui  consacra, 
ians  la  |»réface  de  aon  Iliade^  une  page  touchante. 


où  die  .s'ihmrtn—  à  «a  ^balMr  é 
qui  la  montre  soiMi  oa  Joar  tiMIàM 
Mais  tontes  ces  pertM  M  pwfHlladi 
ses  travaux  fttnifit  ;  éOe  ^  Im  am 

consotatioBS.  En  1714  »  Là  1 


piSttnmolde9«n;«l,i 

que  le  ptaB,  les  caffMUrai,  li  I 
SBonmol,  lepoti 
lf^DicierMpet< 


dspiedcBCip.  Afttiinoi 
andenset  desi 

qiiinmjnip  i 

avacUMdttequniqncni 
hri-d,  homoM  adraH  et  pMi  d»  I 
avait  adressé  «rtnMt  »Mn  nflt  tel  1 
sur  son  ÂMocrém^  peat  iùii  àtm  k 
gagpier  d^mMè;  ■  M  m^m  fei  m 
sixième  chnft  da  «i 
M— Dader,qirfMi 
n'y  voyMt  ffi 

poète  grec,  loi  affill  tOM  «HÉpledt  « 
taitention,etl%vtf  ii*i 
Lai 
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moyen  des'àfemJtornM  lifw|it<ni 
ami.  Tien  ne  pot  la  Mtiidr.  «I 
ceWHd  avdt  paHM  aaa  Itab^ 
parle  TreM  ûet  tmum^  ém  9m 
9Mf/,  véhémei 
pUqne  spiritneBa  «I 
dit  qu'Q  ■ia»t»i»8t  fliM 
nx  d'un  savant,  el  «dM  da  La  Mi 
femme  d'esprit  Oa 
périoritédalafanM  el 


du  poble,  qal  jaga 
qoesarlefnAflBlM 
las  deaz  advanaini 
plustaid,flBi7ia^farr4 


chacnadesoBaÔléji 

semeaorerdai 

l'autre.  Ce  M  M.  da 

3  avril  I7ia,  aav 

dont  lea  Mémafercâ  da  , 

nous  ont  doaaé  la  iMt 
MaiB  la  gaerm  aa  aTiWI  pM  ta 

ir**  Dader  av^tit  m  û  autres  advw^A 

à  combattre  :  tel  fut  rallié  Tiinaisïi 
;  mètre,  contre  lequel  dte  ^c  tMicaa  à  a 
'  escarmoodiadaas  la  pfél«c«  de  n  irad 
,  YOdfSêée^  laiiiaat  à  mm  wtmà  le  ma 
'■■  répondre  phm  lonpemeaL  Bb  mi|rtl 

époux  roofre  aii^  des  lanoea  oatt  Ai 

l'antiquité,  qui  ne  «ocme  iDvuloaw 

Odoard  et  Gildippe,  g»  o^uple  b^onp 
'  Tas«enoMBMaitr«»'e«crifEiaiiiikoMÂ 


,  7GI  DAaRR 

[  Ws  SarrasiiiH?  M"*'  Dader  eut  mèineàdéfaniJre  qu'elle 
I  K4>n  fKM'te  contre  quelques-uns  de  ceux  qui 
I  avaient  la  prét(>nlioii  d*être  nés  padiiuis  et  de 
rornhattrc  pour  lui.  Ain&i ,  lorsque  le  père  Hir- 
liouin  eut  publi«^  cettr  éinn^v.  Apologie  à^Ho- 
m<Vi><l.ms  laquelle  il  donnait flu  Mjetetdu  but 
fio  rilia<le  une  explication  nouYeUe,  qui  était  ri- 
fiir(il«>ft  qui  lui  semMait  admirable,  rinfiitigable 
M">'  DaciiT  f»e  hâta  de  répondre  à  ce  panégyrique 
rontpnirnettant,  et  quelques  jours  lui  suffirent 
|K>ur  crtte  rude  bcsofpie.  On  ne  peut  se  défendre 
rl'une  certaine  admiration  pour  ce  sMe  jufénile 
i>t  ilr^^intere.ssé ,  que  la  Tatigue  ne  rebuta  pas  et 
qu('  n«'  put  Hlacer  la  vieillesse.  M.  Dacier  rem- 
plissait au  Louvre  la  charge  de  giude  des  livres 
du  cabinet  ;  par  une  exception  honorable,  rOInstre 
Kav^mte  devait  avoir  la  surrivaBee  de  cette 
rhar^c.  Mais  sa  mort,  arrivée  deux  assavant  celle 
de  S4)n  riuri,  par  nuite  d'une  attaque  d'apoplexie, 
l'eiup^ha  de  i«mir  de  cette  distinction.  Elle  Ait 
enterret;  à  Saint- Germain  rAuxerrois  ;  Pabbé  Fra- 
Kuier  fit  une  élégie  en  son  honneur,  et  La  MoB- 
no)e  composa  son  épitapheen  vers. 

i^  modestie  de  madame  Dacier  égalait  son 
mérite,  l'n  seigneur  allemand  Inslttait,  un 
jour,  (lour  qu'elle  sMnscrivtt  sur  son  album; 
file  finit  par  céder,  et  mit  au-dessous  desoo  nom 
cette  sentence  de  Sophocle  :  Le  sileneê  est  Vor- 
nement  des  femmii.  Elle  était  tiès^barltable, 
d'un  caractère  simple  et  aimable  ;  agiréable  dans 
la  conversation ,  quoiqu'elle  ne  (At  willeinent 
leinine  du  momie.  Si  elle  se  laissait  trop  em- 
liurter  dans  ses  savantes  polémiques,  ce  fut  |iar 
un  aiiiour  exagéré  et  exclusif  pour  les  anciens, 
qui  étaient  à  ses  yeux  de  vraies  divinités  :  sur 
ce  (Miint-là  elle  n'entendait  pas  raison;  on  ne 
|i4iu\.iit  y  touclier  sans  commettre  un  crime 
d  iXitet  un  sacrilège.  Elle  avait  bit  de  leur  cause 
Aa  C4iu^*  personnelle;  outrager  leur  gloire,  c'était 
l'insulter  elle-même.  Son  amour  pour  tout  ce 
qui  menait  ile  l'antiquité  faillit  un  jour  lui  faire 
enqxNsonner  ses  convives  avec  le  brouet  Spar- 
tiate, (|u'elle  leur  servit.  On  saitaussiraneodoten- 
nmti'e  par  Vigneul.  Marrille  et  le  Hoteona.  Des- 
firoaux  lisait  un  jour  chei  les  doctes  époux  sa  sa- 
tire de  Itquivoqwe.  On  applaudit  d'abord  ;  malt 
au  \  ers  <]ui  disait  de  Socrate  : 

Tr^<  ^quiTo<|ae  «al  tfajease  AWMi^t. 

M""  L)a<Jer,dont  l'aveugle  su|ierstition M  voulait 
reconnaître  aucun  défaut,  littéraire  ou  moral,  à 
S4*>  •  hers  anciens,  se  révolta,  et  pria  Bollean  de 
cliani;er  le  («assage.  Le  satirique  s'y  refbsa,  et  ne 
put  achever  la  lecture  de  sa  satire. 

Dans  la  préface  de  sa  traduction  de  CalUMaquê^ 
son  premier  ouvrage,  elle  a  pris  soin  de  Justifier 
stm  |»ére  de  l'éilucation  savante  qu'il  lui  avait 
<lonnée  :  elle  l'a  fait  asiex  rondement,  sui- 
vant le  ton  habituel  que  prenait  la  discussioB 
dans  ses  livres;  car  il  est  à  remarquer  que 
cette  femme,  naturHIemenl  douce  et  bonne, 
\H)TU\t  dans  la  c  ritique  des  allures  lîwt  TMIes; 
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paisiit  à  tnvert  la  polileiae  de  aoo 
siècle  sans  s'y  assujettir  entièremeot»  et  qu'elle 
conserva  quelque  chose  du  seixièine  stède, 
non-seulement  dans  son  style  et  sa  laqgue,  qui 
retardent  im  peu  sur  son  temps,  mais  dans  la 
vivacité  et  remportement  de  sa  polénrfqae. 
«  Notre  sexe  loi  doit  beaucoup,  a  dit  If**  de 
Lambert  dans  ses  lettres;  elle  a  protesté eontre 
l'erreur  commune  qui  nous  condamne  à  f^no- 
rance.  Les  hommes»  autant  par  dédate  qne  par 
supériorité,  bous  ont  interdit  toot  savoir; 
M~  Dacier  est  une  autorité  qui  prouve  que  les 
femmes  en  sont  capables,  i^  Ce  fbt  die  en  eflht 
qui  ouvrit  la  carrière  où  nombre  diuitrea  la 
suivirent ,  sans  aller  aussi  loin  qu'elle. 

M^  Daderavaitdâwté  par  des  travaux  mode»- 
tes,  mais  d'une  utilité  réelle.  Sans  doute,  0  M  Ikut 
pas  chercher  dans  ses  traductions  de  PlamU^  de 
T^^rence,  d'iirii(qpA/i/ie,  des  types  parfUts  du 
genre;  la  critique,  aiûounThui  surtout,  peni  y 
trouver  bien  des  débuts  à  reprendre.  ToiMob, 
ai  l'on  a  fiyt  beaucoup  mieux  depuis,  c'est  préd- 
sément  parce  qu'on  a  pu  profiter  de  ces  nrônlers 
travaux,  qui  ouvraient  la  voie  et  rendaient  la 
tâche  plus  ftcOe.  Ces  traductions,  d'ailleurs 
étaient  d*une  élégance  relative  ;  c'étaient  autant 
d'exerdoei  qui  la  préparaient  fortement  à  sa  tra- 
duction â^ffomère ,  dont  elle  devait  mienx  sentir 
la  force  abondante  et  la  grandeur  footenue, 
qu'elle  n'avait  pu  comprendre  kgrAoe,  la  verve 
et  fesprit  des  auteurs  par  qui  die  avall  com- 
mencé. Aussi  sa  versioB  de  IIHade ,  qu'elle  a 
écrite,  ccmme  die  le  déclare  eUe-même,  non 
pour  ceux  qui  peuvent  lire  foriglnal ,  mais  pour 
ceux  qui  ne  savent  pas  le  grec ,  est-eOe  encore 
une  des  rodlleures  que  nous  ayons.  C'est  une 
enivre  d'étude,  de  travail  sérieux,  deconsdcaoe 
et  de  bonne  tbi  :  il  s'en  Ueat  de  beawcoup  sans 
doute  que  ce  soit  là  Homère;  maisfl  y  a  quel- 
que chose  de  Tesprit  homérique,  un  cohi  de  sa 
naïveté,  parfiols  de  sa  grudeDr  simple  et  Italie; 
et  si  l'on  poovaH  en  UHsant  oublierror%hal,oa 
y  trouverait  plus  de  quaUlés  encore.  Malhearaa- 
sement  à  ces  qualités  se  mêlent  de  graves  dé- 
ftauts,  tantôt  rabus  de  la  périphrase,  taalAtdee 
anaehronismea  detradudion,  qui  prêtent  aax 
peraonnages  hérùkpies  des  formulea  de  style 
toutes  modernes,  et  en  fbnt  qudqndtals  des  es- 
pèces de  gentilshommes  et  de  marquis  INiçiia; 
tantôt  dea  accès  de  trivialité  étrai^,  toadwit 
de  prèa  à  des  phrases  gntodées  et  prétwtleuies. 
En  répondant  à  la  préftace  de  VIttade  de  U 
Motte,  die  donna  à  son  livre  un  titre  gâDéral, 
afin  quil  eût  encore  son  but  et  son  utMIé  en 
dehon  des  droonstaaoea.  Mais  ce  tUre  :  Lee 
Causes  de  la  eorruptkm  tf«  gofâi,  eal  piM 
ambitieux  qoe  vrd;  d  rouvrage  n'eal  m  rén- 
Uté  qu'une  réfbtatkm  de  U  Motte,  àmà  die 
reprend  les  difeetioBs  dans  leur  ordre,  pom'  lé- 
poindre  à  chacune  d'elles,  avant  de  paaser  ft 
l'examen  de  sa  tnMhMtion.  Elle  crut  peutHMre 
fUre  de  la  conlenr  locale,  en  fanNant  la  I 
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(les  héros  d'Homère  ;  mais  antres  temps ,  autres 
moeurs.  Elle  semble  d'abord  Touloir  traiter 
son  adversaire  avec  quelque  défiérence  ;  bientôt 
ix>itrtaiit  rindignation  l'emporte,  et  elle  lln- 
jurie  largement,  après  avoir  dédaré  qu'elle  ne 
rinjuriera  pas.  La  prérentioa  l'aveugle  :  elle  re- 
fuse de  rendre  justice  même  aux  qualilés  véri- 
tables de  la  préfiBoe  qu'elle  attaque  ;  ou  voit  que 
c'est  un  parti  pris  de  sa  part  de  ne  vouloir  pas 
laisser  subsister  une  seule  des  observations  de 
La  Motte.  Son  prindpal  défout  dans  tout  eet 
ouvrage  est  donc  de  ne  rien  admettre  en  dehors 
des  anciens ,  de  trop  rabaisser  les  temps  mo« 
demes,  et  de  ne  pas  reconnaître  de  salut  pour 
eux  en  dehors  de  l'imitation ,  ee  qui,  Joint  aux 
violences  du  style,  est  cause  qu'elle  a  soovent 
tort  dans  l'esprit  du  lecteur,  même  quand  elle  a 
évidemment  raison. 

Dans  sa  réponse  an  père  Hardouin,  la  critique 
s'élmgne  de  plus  en  plus  de  la  discussion  litté- 
raire pour  tomber  dans  la  discussion  des  textes 
et  des  médailles.  L'appréciation  directe  de  l'anti- 
quité disparaît  la  plupart  du  temps  sous  ce  travail 
ingrat,  et  nous  oitre  peu  d'intérêt  H^  Dader 
eût  mieux  fait  du  reste  de  répondre  k  l'abbé  Ter- 
rasson,  agresseur  vraiment  redoutable  sur  certains 
points,  et  qui,  au  milieu  de  ses  raisonnements  de 
géomètre,  avait  ouvert  quelques  vues  profDndes 
et  introduit  la  philosophie  dans  la  critique.  Mais 
il  faut  bien  reconnaître  qu'elle  n'était  pas  femme 
à  le  suivre  sur  ce  terrain. 

Outre  les  ouvrages  auxquds  elle  travailla  en 
commun  avec  son  mari,  M"^  Dader  a  laissé  : 
CalHmadU  ffymni^  etc ,  cum  notés  et  iMdiee; 
Paris,  in-4'',  1674  ;— F/driifUlo/ia  Jlomâfia,ad 
us,Delph.;ia-4'*9t674^SextiAurelU  VIetorU 
ffUlarix  iRomaïuB  Compendium^  cum  inter- 
pre^a^ionc  e^  fioto;  ibîd.,  in-4%  IftSl .— Les  poé- 
sies d*Ànacréon  et  de  Sapho,  traduites  en  ftao- 
çais;\Bfi2f  1681;— ButrôpU  Historié  BomoiUB 
Breviarium^  de.,  ad  w,  Delp.;  in-4%  1683.  — 
Trois  comédies  de  Plante  {ÀmphiiryOf  Jh»- 
dens,  Bpidiau)  traduites  en  firançais  avec  re- 
marq.;in-12, 1683;— IMclyt  Cretensiset  Dares 
Phrygius;  in-4%  1684  ; — deux  oomédies  d'Aris- 
tophane (PIti/vi,  Nubes)  traduites  en  français, 
avecremarq.;in-12,  itS^i-^Les  Comédies  deTé- 
rence,  ibid.;  in-12y  1688;  —  deux  Fies  de  Plu- 
tarque,  dans  la  collection  complète  des  Fies, 
traduites  par  M.  Dader;  —  Vlliade  d^ffamère^ 
traduite  en  français,  avec  remarq.;  Paris,  4  vol. 
in-12,1699;  ià,yi7iii—Des  Causes  de  iacorrup- 
tiau  du  goût;  in-12, 1714;  —  Bomère  dtfemiu 
contre  l'Apologie  du  père  Bardouin  ;  in-12, 
1716;  —  VOdgssée  it Bomère,  traduite 
français,  avec  remarq.;  Amsterdam,  1708;  Paris, 
1716.  Elle  avait  aussi,  vers  la  fin  de  sa  vie. 
Tait  un  grand  nombre  de  notes  et  de  remarques 
sur  l'ÉcrihiTe  Sainte;  mais  elle  refusa  de  les  pu- 
blier, par  modestie  chrétienne. 

Vicroa  FouRiiEL. 
BarcUe,  Éktgê  é§  M^  DecUr,  *  !•«■• 


le  f  avril  1741,  naoït  à  Firi<1t4  Sfili 
Destfaié  d'abord  à  rtfM  eocH*i«|M^I 
une  bourse  an  roMége 
dres  mlneprSyet, 
devfait  rélève  et  le  ( 

f  MHiMfHH  Dte  Imv  n^A  ^H^ia^^A^^n^HMi 

devant  M,  kevrièndi  liMinlMeld 
ditloii.  L'année mteB «Il  SMvfdMhi 
duction  des  AtoMrtt  ^'Htai  (1774^11 
membre  de  rAcadéntoëni  UM^pflnië 

lettres.  EiB  1783  les  ftadHoasai  MDrfUM 
tnd  de  ceeoffpa  ■■wt  M  fcwl— lin 

1793.  ElB  1803,  lovtdsIiliMpilHttiidi 
tnt,flfiitrétalé9MaMa 
qu'Isa  mort  Sat 

nopbon,  3  votamaefiHls,  «fiUffM  mm 
quetemps  après  «foir  MQHli  HiÉMiiê 
taire  perpétuel,  f    '  ^ 
seUvraàdec 

historiogrqihe46t«fdh«niiiHii  é»  I 
deJéfiisalemiBtdar 
travaux  ,qne  la  i 
SacarrièreL 

le] 
délai 
dpal  de  Paris,  iî  reficmça  I  ftc^  ^i  j'^  ,- 
gerl'étabHsaeneat  du  nouveau  s^^ièwid 
tributkitts  ^Krect«s.  Loui&  XVI  lu)  oêùU  i 
ministère  des  finance».  Daeier  «v^il  tf«p  I 
ment  de  son  tapubs^ance  «iana  ce»  1^8^  ■ 
pour  aeeeptw  un  portefeuille.  Afir^  k  i 
1793,  proii0épar  Dusaulx ,  il  pnrviat  i 
la  capttale,  et  tl  se  r«tirm  iSsus  iw#ï  uêÈ 
qui  possédait  à  M^>-U.l9 
lanl  tout  le  rë^i«  de  la  i 
sarelntte^  fl  s^icaiiia  d'ntuâîôt^it 
et  devint  Hm  des  ^Nidalâir*  die  ta 
gricnltnre  dn  départ»i»eut  de  Saàm^ 
En  1798  Merié  tliisliliit  ^  Dader  m  M 
et  Ait  ainsi  rendu  aux  lettre,  ^m 
oonservatenr  de  b  BiblïoËièquQ 
longlerapa  adainiitré  c^t  < 
dinnombrablea  fiernce&  4  de  ^ 
qn'O  ne  seeoafe  pA^  sciil^meal  ligp  Im  p 
cfaes  de  Ti TU'IîlîoD,  maïs  dont  Mvnl  fl  d 
laplnmeparses  c^n&eils.  Ilfiitcharféen  i 
réorganiser  rioBiHiJt  national  ^  iiouuaMM 
quatre  AflOdéniieÂ.  EVommé  ûssm  iaoïliw 
membre  un  Tnbunst  »  il  fit  dam  csMi  a 
en  I  blée  des  r^pporu  tréft^éiméiii  d  trt»p 

mm 


quaUes  sur  l'instnictioa 
finances.  Quoique  Dâder  cet 
oonstitutiun  faible,  U  âvilt  niâw  i  (  A 
vieillesse  uoe  mémoire  très-hsdiii  il  «ne  g 
énerg^  dt  cAt^tibre..  S««  oninyn  emâ  pà 
mineux  ;  m^  îa  u  at  estim  e  mt^rltée  tenr  «â  & 
La  pnreU^  rél^ukce  et  le  good  <pi  JUi^i 
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iMHnbnnix  élof^  qu'il  a  réil^ ,  loi  oavrirait 
pn  18?3  les  portes  de  rAcadémie  Française,  oà 
il  fut  remplace  par  TIssot,  mort  réeeoBMirt  (1854). 

La  plupart  des  travaux  de  Dader  ont  été  te- 
M^rt^  dan!(  les  Mémoires  de  rAcadémie  des  Ins- 
criptions et  belles-lettres.  On  en  trovYe  la  Hite 
en  me  du  Catalogue  des  iiprei  imprHtkéi  et 
vKntuxcnls  composant  la  Miiothèque  de 
ffu  M.  le  baron  Dader  ;  yoI.  in-8*  de  190  p. 
Outre  son  Élien  et  sa  Cjfropédie^  ft  a  publié  : 
Rapport  sur  les  progrès  de  P histoire  et  de  la 
littérature  ancienne  depuis  1789  (Paris,  Im- 
primerie impériale,  1810,  in-4*  etin-8*);  —  des 
Dissertations  phUologjkpies ,  des  Mémoires  his- 
toriques, de  nombreux  Éloges  d'académiciens. 
Soi\ante-di\  TeuiOes  d'un  Froissard  In-fol.,  qnll 
avait  préparé  pendant  douze  années,  étalent  sor- 
ties de  riroprimerie  rojale  quand  la  réTolutionde 
1793  atteignit  les  académies  :  œ  prédcox  traTafl 
resta  inachevé.  Dader  a  coopéré  h  la  rédaction 
du  Journal  des  Savants^  qu^  dirigea  pendant 
un  certain  nombre  d'années.  H  a  eoinposé  la 
l»artie  historique  des  six  derniers  Tolamea  de 
l'ancienne  collection  des  Mémoires  de  rAcadé- 
mie des  inscriptions  et  Belles-Letirts^  ainsi 
que  des  neuf  premiers  du  nooYeau  recneO.  On 
doit  encore  à  sa  plume  la  pins  grande  partie  de 
V iconographie  grecque  et  romaine  de  Vla- 
conti.  Sa  bibUotbèque,  qui  comptait  3,320  ar* 
ticJes,  éUit  précieuse  par  la  rareté  des  éditions» 
le  nombre  des  manuscrits  et  les  notes  qu'il  a 
laissées  sur  un  grand  nombre  de  Tolnmea.  [Enc, 
des  G  du  M.] 

sUrr^irt  de  Saejr.  fffohtê  mr  Dmdmti  ISU.  -  JNofr«* 
\>hn  (Ut  Contemporuuu,  —  Qaéntû,  iM  Fmcê  lUté- 
rairt 

DA  tOSTà.  Vog.  AC0ST4  et  CotTà. 

DicniE5.  Vog.  BuMsirs,  dit  lacrynuui. 

*  DADDi  (  Bernardo),  peintre  de  l'école  flo- 
niitine,  né  à  Arezzo,  mort  en  1380.  La  resaem- 
blanre  des  noms  Ta  fiût  appeler  par  beaucoup 
d'historiens  Bernardo  Gaddi;  c'est  nne  grate 
erreur,  car  il  n'eut  aucun  rapport  de  parenté  avec 
cette  i'4;lèhre  famille  d'arti^.  Bernardo  Daddl 
fut  élève  de  Spioelli  Aretino,  anqnd  il  ftat  su- 
périeur, ainsi  que  nous  pouvons  en  juger  par 
ceux  de  ses  ouvrages  qui  sont  conservés  jusqu'à 
nous,  et  qui  du  reste  mmiI  les  seuls  posWveoiîenl 
mentionner  par  Vasari,  qui  ne  parle  de  cet  ar- 
tiste qu'ind<lemment  dans  la  vie  de  Jacopo  dd 
Casentino.  Lanzi  en  fait  encore  nne  mention  plus 
succincte,  et  cependant  il  était  digne  d'occuper 
une  place  plus  importante  dans  l'histoire  de  la 
pdnture.  Daddi  fut  chargé  de  décorer  la  cha- 
pelle Saiot-Laurent  et  Saint-ÉtienBe  à  Santa- 
C'n)ce,  cbap«>lle  ap|iartenant  alors  aux  Puld  et 
au\  Ueranli  t^  aujourd'hui  à  la  AuniUeBakli.  An 
câté  gauche ,  la  icène  est  double  ;  on  y  voit 
Saint  Etienne  devant  son  juge  et  sa  Lapida* 
taon  ;  sur  la  muraille  de  droHe  est  repréaelé 
le  Martgre  de  saint  Laurent,  Ledaaeinde  caa 
resques  est  roide,  et  i'ex| 
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I  généralement  commnne;  mais  leMre 
aeeque  eefari  de  Spinelb.  Les 


im 


qii'wm 

hmettedela  porte  sahit  Georges.  OnvuUdans 
ceile-d  Lu  Vierge  aoec  sonJUs,  usêite  mtr  «n 
Mne,  ayant  à  droite aaint  Georges,  aniéde 
pied  en  cap,  apfNiyé  snr  son  éen,o4eat  peinAe 
la  croix  dn  penple  florentin  ;  à  ganche,  m  tavaat 
couvert  d'une  longue  robe  tenant  nne  gèmm  el 
un  Bvre.  Cette  flpeeqne,  pins  qn'ancMeantBB,  peut 
donner  fai  mesure  du  talent  de  Daddi. 

Bernardo  Daddi  rnoomt  dans  on  âge  avancé; 
et  si  ses  ouvrages  ne  sont  pas  plus  lOMbreni, 
cela  provient  sans  doute  de  ce  qne^  ainsi  qne 
nons  l'appnnd  Ynsan,  aon  mérite  te  flt  ^ipeter 
à  occuper  pinsianrsmagistialurea,  qui  troy  an»- 
vent  tel  ftnentquHter.te  pinceau.    K.  B— n. 

TMtrI,  rite.  "  LMiti.  Jforto  HUMfss..  isMi. 
Mcd.  jroffote.  -  PMtosd,  ihi«9o  CmMs  éi  nrêmM. 

^iftAMM  (CoHmo),  peintre  de  récote floren- 

siède.  n  tat  âftve  du  Mddtai.  S'étMt  marié  et 
étebH  à  Voltem,  B  y  devlitf  te  maître  de  Baldaa- 
sare  Praneeedrinl ,  d  eonm  aona  te  noin  eu 

.  Voiterruuo.  On  r^gude  comme  tes  neiOenni 
onvragea  de  Dnddl  deux  tafaleanx  eoneervéa  à 
Yottena.  Dans  la  même  vOte,  anpalate  dn  Mn- 

,  séeet  dans  te  salte  dea  archives,  on  voit  une 
Madam  euirê  deux  sainte,  peinte  à  flresqne 
par  ce  mettra,  mate  teBement  déiiganée  par  tes 

I  reitnnratlOQ8,qn1l  est  teepoedUe  d'an  apprécier 
te  mérite.  E.  B-^. 

r>msU,  OfaisiMrto.  *  Ortenai,  ^tesirferfo  -  BM^ 


»AMnno  DAMMB  (àntoiney.  Fof.HAom- 
Snaa. 

Ukm9  on  hapoh  (Sahit) ,  ardwvêqne  de 
Rouen.  Vog.  Oueh  (  Sdnt). 

*BÂM«,clMrd'tae  sectede  vlrtwDntetee,qni 
vivait  au  coaMnaneement  du  dix-septièmeatede, 
veri  teflndurègned'Akbar.  UétaHnéàAh- 
medabad.  8ea  disdptes,  appelée  dédo^ipau- 
<Ate,teffmenttrûte  cteaaes  :  fis  sont  trte-nom- 
bran  dans  te  Marwir  et  rA4inMr.  iea  rigtea 
deeotte  secte  sont  contenues  danaplnitenrs  B- 
VTca,  en  bhàdiâ,  deni  beaucoup  de  paiiegei 
sont  ttete  dea  ouvrages  de  Gabin.  On  dte  de 
DAdoÉunouvrageteUtuMx  AfiMM-rdnl,  dont 
une  partte  a  éte  pubBée,  texte  et  tnduettei^ 
dans  te  /NiniaiilJialig«etfsC«larfte,JdB 
1836.  A.  ~ 

Jtoetewtei   wUflf,  XVL  —  i 
iHMrfltawMidSMk  I. 

*  »A»9inriUJi  (  JTMflMi  ),  1 

dède;  fl  est  dédgné 

ielflnea<ima de  aea écrite;  es 
n'a  gaèra  d'antres  déteih  à  aon  a^iet  B  a  lataaé 

l*en  trouve  dea  moraaanx  pidns  dtM^naiioa 
et  de  verve.  Ces  poimea  sont  :  fsfrtft  el  jmI- 
ncs  te  mnlnnifés/Piria»  sans  date,  ii-i*;taa 
mêmes,  Lyon,  1542,  pet  fai-8*,  avec  te  devise  : 
Ce  sera  ffie  Mm;  — IM  MoffeueSéâUrmé' 
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lancholie,  se  conduire  et  enrichir  en  tout 
état  par  V ordonnance  de  raison;  Paris,  sans 
date,  iii-8<';  —  Les  Trompeurs  trompés  par 
trompeurs;  iliid.,  ûi-8«;  —  La  Dtfaite  des 
faux-monnoyeurs  ;  QÀà.,  pet.  iii-8*;  aTeela 
devise  Mieux  qui  pourra;  -^  Des  Moyens  de 
connaître  ses  amis;  ibid.,  diei  Jeao  MÎTert, 
saus  date;  —  Les  Approches  du  bon  temps ^ 
dont  le  titre  est  eo  cesTers  : 

Les  Approetacs  sont  da  boa  tenpt. 
Dont  uflortert  sont  nuleoBtenta. 
Composez  les  a  DadoavlUe, 
NoiiTellement  en  cette  Tille 
De  Parts,  aflo  d'e^Jonlr 
Le  pauvre  peuple  et  rOonlr. 

Tons  ces  opuscules ,  imprimés  en  lettres  90- 
thicmes,  sont  rares  et  recberdiés  des  bibliophi- 
les. M.  G. 

La  Croix  da  Maine,  BibUoth./rançaUe.^BnneU  Ma- 
nuel  du  Libraire.  -  Viollct-Ledac,  Blbl.  poéU 

*  DABGBNBR  (  Chorles-Motthios  ),  joriscon- 
suite  allemand,  natif  d'Halberstadt,  Tirait  dans 
ta  première  moitié  du  dix-huitième  siède.  11  étu- 
dia à  Leipzig,  où  U  prit  ses  grades.  H  y  fit  ensuite 
des  cours  publics  de  jurisprudence.  On  a  de 
lui  :  Disputatio  de  Autochiria;  Leipzig,  1715, 
in-4®  ;  —  De  Abusiva  Jeudi  inwstitura;  Er- 
furt,  1716,  in-4'';—  De  Pïaiurali  obligatione 
impuberum;  Leipzig,  1721,  in-4°;  —  De  Ee- 
clinanda  recognitione  documentorum^  prop» 
ter  deficientem  causam  debendi;  flnd.,  1721, 
iQ.40 .  .  j)f  jSqualiparentum  auxiUo;  ibid., 
1723,  in-4*;  —  De  inventarU  cofrfectione; 
ibid.,  1724,  hi-4'';  —  De  PartUmlari pradio- 
rum  rusticorum  alienatione;  ibid.,  1725, 
in-4*  ;  —  De  f%deicommisso  nuncupakvo  mi- 
nus solemni;'i\Àô.,  1725,  in-4°;  ^  De  Con- 
vivis  non  invitatis;  ibid.,  1727,  iih4*;  —  De 
Onere  legitinus;  ibid.,  1727,  fai-4*;—  De  Le- 
gitimaprobatione  casuumJortuitorum;îM,, 
1731,  in-4'*;  -~  De  Abusu  circa  prseitationes 
rusticorum;  ibid.,  1731, in^*";  —  Mêditano- 
nés  académies,  I-IV;  ibid.,  1737-1742,  fa»4*; 
—  Binleitung  zu  Erlemung  eines  Dégriffés 
vcm  Zusammenhange  dernoethigsten  Eegelm 
ausdemEechtederNahtrundden  CioU^und 
ùandesgesetzen  (Introduction  pour  servir  à 
Tétude  des  règtes  sur  lesquelles  se  basent  te 
droit  de  la  nature,  te  droit  eml  et  municipal); 
ibid.,  1756,  in^^ 
Ad^lunir.  Soppi.  à  Joeher,  JUêg.  GêL^Lnie. 

DABBXB  l  Jean-Théophile  )f  médecin  alle- 
mand, né  ik  Leipzig,  te  6  octobre  1755.  En  1791 
il  fut  nommé  professeur  agrégé  de  médecine  à 
runiYersité  de  sa  rille  nivale.  On  a  de  lui  :  Dis- 
sertatio  de  aromatum  usu  nimio  nervis 
noxio  ;  Leipzig,  1777,  fai-4*;  —  Dissertatio  de 
medicina\Homeri;  ibid.,  1778,  in-4*  ;  ^Disser- 
talio  de  consensu  partium  fluidcarum  et  so- 
lidarum  corporis  humant,  per  exempta  éi- 
lustrata;  Leipzig,  1779,  fai-8*;  —  Disserta- 
tiones  dux  de  Aquis  Lipsiensibus  ;  Leipzig, 
1783,  in-r». 
Bioç.  médicale. 


•DA EL  {Jean -  Frau çoiê  * 4*) , 
né  h  Anvers,  eu  1 764^  nt4irt  <n  ISUL  H  t' 
û%é  à  Parifif  où  il  o^érïU  Ia  Im&avtSSlMam  Éitm^ 
pereur  r^apoEéon  L  U  peigyiait  fort  1m  kiliv 
el  leâ  fraib.  Parmi  ses  ncmibreiri;  oMHiy  « 
cite  :  La  Croisée;  —  La  Tombe é'wmpml 
filté^  ornée  defieurs  tt  de  fruité,  ëc,  m 
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^daElr  {Jemi  vaîi),  peinUe  Imhb||1 
rers  1560.  ît  étisit  bon  pâatre  dep^ttp,  il 
an  taleat  singulier  pour  repr^entër  tel 

*  OAELiiAîf  (  Ch&rlé^-GhiMiaim  ), 
belg^,  né  àMoos^  en  1670,  mort  à 
at   flécembre   173U  H    devliit 
docteur,  âocteur-régeat  «I 
logie  à  LoQvain  «  re^lear  de 
dent  du  collège  Adrien  et 
Pierre  en  la  même  TïUet^  pois 
Gertrude  à  NiTTelléS.  On  a  4e  toi  :  Héa 
te  sysièfiw.  de  la  ^éce ,  &h  répomM  t 
Opstrait  ;  Louyain,  tJOû;^  De  Âetièi 
nis  (traité  recberché  )  ;  -*  Théotofiê 
Uco-mùraie;  173a,  io-â^,  rtùoprlméa 
fdfi.  On  T  trouTe  ^aéiqam  Onmom 
qui  sont  loin  de  justifier  la  réfiulatipi  h  H 
taur  comme  tbëologieû. 


iiAKOiAXBr  {Gilles)^ 
à  Anvers^  TiTalt  eu  1703.  Il 
pendant  plusieurs  années  «lamleaMK^tfr 
cueillit  ries  reoseigioefiieials  iriflft  war  ks 
endémiiTueâ,  Sectateur  ardent  d«  Wmà 
préteoflalt  qm  la  goutte  était  prodallt  ftt^èl 
TiLtntâtion  des  motéciHes  alciJioe*  dit  11  19** 
av^c  le^  Riolécaïes  acid^  du  lài^  il  A  p^ 
sail  l'esprit-de-vtn  c^nune 
p2ithologie  éUiâî  ba^ïée  s^ur  le  tjjklsm  ^a 
deâ  :  il  ne  cofiseiUail  que  des 
capables  de  provoqtier  la  so/cvr^'U^^tâtB 
coup  la  pierre  det  Porço^  et  r^idait  ti 
FapopliMie  même  ftangtâirMi  «t  U  p 
retour  dans  su  vlUe  natale,  il  m  fbl  ^^9i 
mierdilrutipen.  On  a  de  lui  ;  ^tèmw 
gene&k9mi  gfgrond  op  de 
açidam  en  alcad.  (Nour^Je 
sttrraddc  et  ralcali, 
tes  maladleâ  communes  à  VOe  Ûe  Oefin,  I  ^ 
TiG,  etc.);  Amsterdam,  1689,  14I9«  «117191  a' 
tra'L  en  allemand,  Fr&ocfbft,  1991,  to4^ 
dans  la  ménie  langiue  par  Ji^n  p^d  I 
Berlin,  I7l5jîn-a*, 

•  0A£MS  on  0AAiis  (PirrM),  pÉiiëi 
treui  flamand,  natif  é^An^trêt 
était  rdtgieri\  de  la  cbaitr«nsed#  LkfTil 
On  a  de  lui  ;  Enmmiawttc^tm 
thmianx ,  ea  ve«i  tMlrûiqtis;  Ai 
in-^''.  L'anteur  n*a  i^a  mli  i^q  hôw  l 
Trage  ;  mais  il  ^'csl  fait  coaiiaiin*  pv  M 
Spts  me  durât ^  anagraouïie  ée  r 
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r*rl  t;ranil  IttrtiomMéirê  AulorifiM.-ftkiMr4  tlOlnatf, 


nA:5iDKi^  (  Hermann-Guillaitme)^ 
hollan«lais,  né  en  1763,  à  lUUem  (Godklrat)» 
iii«>rt  (*n  août  1818.  Son  |)ère  rempUssait  U  charge 
il«ï  boui^inestre.  La  part  active  qo'U  prit  en  fo- 
reur <!•*  ce  qu'on  appelait  les  paMoie»  ma. 
troiiblt's  <lo  la  IloUande  qai  édatèrent  l'iû  1787 
le  força ,  ainiû  que  plusieurs  de  tes  amia  pobti- 
t\w%,  a  s<>  n'fugier  en  France.  Là  11  M  liTnà  des 
entrepriscft  commerciales  dans  la  ville  de  Don- 
kerque.  Nommé  quelque  temps  après  (1793), 
lan»  Ws  guerres  <ie  la  révolotioD  française,  co- 
lonel (l'un  corps  de  volontaires,  dit  dea>hiiiCf 
Uramjers ,  U  fut  d'un  grand  secours  à  Dornoo- 
iex  lors  de  son  expédition  contre  la  Hollande. 
>e%'enu  général  de  brigade,  il  se  distingua  par- 
îculièr«Mnent  clans  la  campagne  de  1794,  qui 
■lit  Picbefn^  en  possession  de  toute  la  Hollande. 
I  entra  ensuite  avec  le  grade  de  lientenant  géné- 
nl  au  service  de  la  république  batave,  et  11 
'xerça  iim*  grande  influence  sur  les  réformée 
iDérees  <lan.s  le  gouvernement  et  la  oonstitalion. 

1  171M)  il  commanda  une  des  deox  divisions 
Mit^uos  qui,  avec  un  troisième  corps,  sont  les 
)nlres  du  général  Briooe,  repoussèrent  et  for- 
cèrent de  capituler  la  flotte  anglo-nisse  qui  va- 
lait de  faire  une  descente  sur  le  territoire  bol- 

ndais.  Les  soupçons  qui  s'élevèrent  contre  lui 
m  lAO.)  lui  firent  donner  sa  démission  :  il  se  re- 
ira  dans  le  voisinage  de  sa  ville  natale,  et  se 
>ivra  à  la  culture  des  champs  ;  mais  en  1806,  la 
;uerrr  s  (>t;int  rallumée ,  il  o(TKt  ses  services  au 
i)i  d«>  Hollande,  qui  le  réintégra  dans  son  ancien 
:rade.  iKrndels  combattit  les  Prussiens,  occupa 
lu  m<»i8  d'<K'ii>bre  de  la  même  année  la  Frise 
•nentale,  et  fut  appelé  au  poste  de  gonvemeur 
entrai  de  Munster.  Le  21  décembre  le  roi  le 

»mma  c4>lonel  général  de  la  cavalerie  liollan- 
qise,  et  l'année  suivante,  au  mois  de  février, 

lui  conféra  la  dignité  de  maréchal  de  Hollande, 
I  |«^  fit  cmivemeur  général  des  possessions  ba- 
av<»s  dans  les  Indes  orientales.  Le  généril  Om- 
ets gouverna  Tlle  de  Java  depuis  1808  jasqu*en 
81 1,  a\ec  sagesse  et  modération.  Noos  devons 

rou\raue  qu'il  publia  sur  son  administration 
St'idf  lier  ycderlandsehen  OosMndischem 

zîttingtn;  4  vol.  in-fol.)  de  prédeox  ren- 
n^ementA  mv  la  statistique  et  l'état  moral  de 
i»  ftays.  A  son  retour  des  Indes ,  il  servit  dans 
s  (;ini|»ai;ne  de  RuAsie,  où  fl  se  disUngna  en 
lifTérentes  ri>iiContres.  Comme  gonvemeur  de 

»ilin  en  Pologne,  il  s'y  maintint  jusqu'au  der- 
uor  moment.  Rentré  dans  sa  patrie,  il  fut  chargé 

r  W  roi  des  Pays-Bas  de  prendre  posseaskn 
.^«  colonit's  restituées  à  la  Hollande  sur  la  côte 
rAfriqnt*  <>t  d'en  organiser  l'administration,  il 
■emplit  cftte  mission  avec  talent  et  énergie;  oon- 
:fliat«'ur  dfS  différends  dans  les  États  vè^gm  voi- 

s,  il  favorisa  aussi  la  fondation  de  nouvelles 
«^ni«'N,  a  Jinstjr  de  celles  des  Indes  occiden- 

les,  «  t  il  t'iii{HVIi.i  U  traite  des  esclaves 

y*)\  V.    TMii.K     l.»AKR.    —    T.    III. 


qu'à  était  en  son  pouvoir.  La  mort  ffail  la  aur- 

prendre  an  milieu  de  ces  travaux,  en  Juin  %%%%• 

G.  Thom,Mtmtàr9fthêCmq»ÊH0  JmomiUmitm^ 

tsis.  "  Rafkto.  HUtorw  ûf  Jtuoi  Loadrcs,  ittT.  >  Cs». 

*DAn(AivK),  historien  grec,néàColQiie,  disa 
la  Troade,  vivait  à  une  époque  incertafaie.  n  m 
nous  est  eonnn  que  par  une  mention  de  Strabou. 
On  croit  quil  avait  écrit  une  hiitoire  de  sa  patrie. 

*  DiBTOif  DAS  (  AatTfMoc) ,  Statuaire  de  U- 
cyone,  vivait  vers  320  avant  J.-C.  H  fit  à  Olym- 
pie  la  statue  de  Théothne  d'Élée.  On  sait  que 
Moechlûn,pèredaThéotlme,  aooompagua  Alexan- 
dre en  Asie,  et  on  peut,  d'après  cettedroonataBoe, 
fixer  approximativemeot  la  date  de  la  vie  de 
Detondas. 

PioMBlM.  ^1, 17.  ~  SUHff.  Catûk>9UM  ÂHifietm,  p.  fît. 

*  DAOAR  (Jacob),  peintre  français,  né  à 
Paris,  en  1840^  mort  en  Danemark,  en  1715.  Étère 
de  Vooet,  il  peignit  fort  bien  Phistoire  et  surtout 
le  portrait  Aprèa  un  long  séjour  à  Copenhague, 
à  la  cour  de  Christian  T,  Il  passa  à  Londres,  oè 
on  Paccuelttitavee  laveur  :  il  retourna  ensuiteen 
Danemara,  oà  fl  mourut. 

CbaadMi  et  DeltadlM.  IMcfionnaér»  iwiifriil. 
DAOmCOVRT.  Voyez  ACINGOORT  (D*). 

*  DAOHfGOVTRT  (Jocques- André) ,  offpuislê 
et  compositeur  français,  né  à  Rouen,  en  1684, 
mort  dam  la  même  ville,  en  1755.  H  fit  ses  étu- 
des mnsicales  dans  la  maîtrise  de  la  rjithédrale 
d6>  Rouen ,  et  devint  organiste  de  l'abbaye  de 
Saint-Onen.  En  1718  il  se  rendit  à  Paria,  oà  il 
professa  et  fut  nommé  organiste  de  Sain^Méfy, 
pnfo  de  la  chapdle  royale.  En  1745  H  donna  sa 
démission,  et  se  reth«  à  Rouen.  On  a  de  lui  des 
Pièces  pour  le  Clavecin  ;  Paris,  1733.  Cet  ou- 
vrage est  fUble  d'invention,  et  prouve  peu  dlia- 
bilelé  dans  l'art  de  composer  la  musique. 

F«Uf,  »*trmpk»9  êm  Mtuleimg. 

*  BA«LT  OU  DA«Li,  Industriel  belge,  né  à 
Spa,  vivait  en  1713.  n  ftit  l'inventeur  du  beau 
▼emla  en  usage  dans  la  manubcture  dea  Goba- 
Hna,^emlaqiii  eonserve  encore  lenomda  aoo 
faiventeur.  En  1713  Dagly  obthit  le  priviéia 
exckisif  d'établir  dea  manufteturea  sur  dfvera 
poteta  da  la  France. 


;  BA«iiAK(/5kror«),pefaitrapayaagMairan- 
çais,né  à  HaneOle,  en  octobre  1794.  Catutiite, 
queNag|er,dans80B  DicL  dea  Pefaitraa,  déaigaaà 
tort  aotts  le  nom  de  Dagnam,  obthit  mcBaaaifa- 
ment  U  médaille  d'or  de  aeeonde  daaaa  { 18M), 
celle  de  prenslère  daase  (1831),  et  futdéeoré 
da  l'ordre  de  U  Légion  d'JIonnaur  m  1836. 8ea 
principaux  ouvra^ea  aoot  :  (aaloa  de  1619)  un 
paysage  compoaé ,  représentant  DetjemmmJUim 
de  la  campagne  de  Rome  écouiani  un  berger 
jouant  de  la  gmiUtre;  —  (1813)  Vue$  ém  Ue 
de  Genève  et  de  Lamsanne  prise  du  bels  de 
MontmeilUmi,  Ces  deux  tableaux,  commandée 
par  le  gouvanMaMul,  se  tnicfani  atyourdlmi,^ 
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Je  iiremiêr  au  grand  Trianen ,  le  wcond  m  dbi- 
toau  de  FontaioeMeau  ;  —  (  1 827  )  Vue  prise  en 
Dauphiné  (au  chàteaa  de  Fontainebleaa);  •— 
(  1831  )  Vue  de  Paris  prise  du  quai  de  la  Cité, 
commandée  par  le  ministre  des  travaux  publics; 
—  (1833)  Une  marine  à  Marseille  (galerie  de 
tableaux  du  Luxembourg);  —(1834)  Vue  du 
vontSaint'Benezetsurle  Hhâne;—  Fabrique 
sur  les  bords  de  la  Sorgue  ;  —  (iS3b)  Vue  d'A- 
vlgnon ,  commandée  par  k  ministre  de  Tinté- 
rieur;  —  Plage  d'Aron  à  Marseille;  ^(1936) 
Vue  de  Dinan  en  Bretagne;  ~  (  1841)  SUede 
la  vallée  de  Lauterbrunn^  dans  VOberland; 
"  (1843)  UPontde  Nice;-- LeBois  de  Belle- 
rue,  et  un  dessin  représentant  une  Vue  d^Avi" 
gnon.  Le  livret  de  l'exposition  de  1845  est  le  der- 
nier sur  lequel  figure  cet  artiste  ;  il  y  avait  ex- 
posé une  Vue  d^ Avignon,  tableau  commandé 
par  le  ministre  de  l'intérieur.       A.  Sauxat. 

jirchive»  des  Muséet  impéri9us»  -  Oabet,  /Met  éêÊ 
jértistes. 

DACOBBRT  i'"',  roi  des  Francs  né  vers  6U0, 
mort  à  Épinay,  le  19  janvier  A38.  Les  guerres 
civiles  de  Frédégonde  et  de  Brunehaut,  en  ré- 
vélant à  l'Austrasie  et  à  la  Neiistrie  leur  antipa- 
thie mutuelle,  avaient  préparé  la  décadence  de 
la  royauté  mérovingienne.  Toutefois,  avant  que 
(.ette  décadence  devint  définitive,  la  dynastie  bar- 
bare sembla  retrouver  sa  primitive  grandeur 
sous  les  règnes  de  Clotalre  II  et  de  Dago- 
bert  r',  son  fils.  Ce  dernier  avait  été  élu  roi 
d'Austrasie  en  622,  avant  la  mort  de  son  pèce. 
Les  leudes  de  ce  royaume  voulaient  un  roi  par- 
ticulier  pour  assurer  lenr  iiKiépeodance.  Pépia  le 
vieux ,  leur  chef,  profita  de  la  jeunesse  de  Da- 
gobert  pour  étendre  les  prérogatives  de  la  dignité 
de  maire  du  palais  dont  il  était  revêtu.  Clotairell 
mourut  en  628 ,  et  Dagqbert  se  fit  sans  peine 
reconnaître  roi  en  Neustrie  et  en  Bourgogne. 
Mais  l'Aquitaine,  qui  ne  perdait  aucune  occa- 
sion de  se  soustraire  au  joog  des  Francs,  se 
déclara  pour  son  frère  Cbaribert ,  prince  fUble  et 
incapable,  sous  leqvel  eHe  espérait  jouir  d'une 
entière  liberté.  Cbaribert  mourut  en  631;  et, 
sans  tenir  compte  des  droits  de  Chilpéric,  son 
ueven  Dagobert  réunit  sous  son  autorité  tout 
Tempire  mérovingien.  l)cvenu  plus  fort  lorsqu'il 
fut  seul  maître ,  U  forma  et  exécuta  avec  vigueur 
et  succès  un  vaste  plan  de  réaction  contre  la 
puissance  toujours  croissante  de  ia  double  aris- 
tocratie laïque  et  ecclésiastique,  n  commença  par 
annoler  rinfloenee  de  l^eçm,  en  l'appelant  à 
Paris,  ofi  il  ponrait  bellement  le  surveiller.  H 
exila  dans  les  Vosges  le  poissant  évèqne  de  Metx, 
Arnulphe,  l'nn  de»  premiers  membres  comnis  de 
la  race  cariovingienne.  11  fit  mettre  h  mort  Bro- 
dulfe,  À  qoi  le  parti  de  Cbaribert  avait  àù  soa 
triomphe  en  Aquitaine.  L'historien  Frédégahre 
noos  montre  ensuite  I>agobert  parcourant  la 
Neustrie  rt  la  Bourgogne ,  et  de  tous  o6tés  s'ef- 
forçant  de  détruire  la  puissance  des  grands  et 
des  év^^oes.  Il  fit  dire  un  relevé  des  poiaestiuBi 
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DAGOBERT 
des  ooov«Bls»  d  il  «1 
registres  dn  fisc  royal, 
gonvcmer  ans  Vtj/km, 
chelet,  deaaiMsmaïaMH», 
de  l'oriévre  saint  ÉM,  ém 
Onea,  ils'ooenpade 
(abricpier  des  oi 
enfla  ses  spoKatioBi  par  ds 
qoi  n'étaient  sorpasaéw  ip 
«  EneffiBtyditFMdégMra^  ce 
adonné  outre  meaara  à 
à  la  Ibis  trois  feoMaen  i 
reines  (l)et  on  si  9iBd 
qotl  seraU  trop  long  dn  te 
tons  les  viœsdes  Mit 
des  quaUlés  qnetOM  M 
généreux  et  libéni;  il  i 
poossa  les  Yénèdea»  om 
Jndicael»  doe  des  Bnio 
mage.  On  hii  a  nftmké  xm 
craeile  à  l'égiri 
les  Avares,  étaiest 
lea  avait  d'Utoni 
mais,  embarrassé 
les  fit  tous  égorger  ea  «Bi  MuN 
Vers  la  fin  de  OQB  ré^M,  O 
oer  son  fils  Sigeberl  H  MV  b 
Atteint ,  à  Épinay ,  ea  €38,  4* 
il  se  fit  transporter  à  SntnMlMrf»^  «k  ■ 
pea  de  temps  qifés, 
année,  n  Alt  enterré  daat  1* 
avait  fondée.  Safrantani 
l'ermitage ét^; i  -i luy:  ^^ùs 
an  voleaa  de  Stromlieil^   rit  U^çrÉtn 
dans  ane  biri|u(î  emportée  par  %m 
lait  être  eagloyLi  ilan«  les 
délivré  par  1^  troifl  salntÂ 
en  le  pins  il  ^^  Yénéralitm  i 
Denis  et  saiiit  Martin.  U^ 
moins  Indulgi^Ats  pour  Clî4rl«a 
sons  le  régi'*  H  f»iir  In  firJnes  ém 
que  les  kés  >^     J  r; 

tMmdêtaCë  r^dt*^»£tI^,  H,  ê,m  - 

t&irêdê  Fram 

DAOOBB^t  M,  tiii  /^j^ff<,  aéaaaia, 
en  070.  U  ét^t  llli  de  m^ge^m  ïl  «I  prti^ik^ 
Dagobert  I".  fïrimo4ld,  i^atffi  ém 
fit  raser  la  t^t-t^  en  AâU ,  et  lVjiva;r4 
ea  Irlande,  tl  ^miblt  mctlm  mr  la  mm  ma 
propre  fils;  tmi%  irt  hiaaaMa  Klfai  «laiaii 
firent  édmer  m  pn^et  l>1ria«l«»  iliflÉJ] 
passa  eo  AaiclidJ^mr,  i»É  il  fui 
Wilflrid ,  arcUnfâqua  éHmk,  Lp» 
d'Austrasie  »tanl  tùcamrté  km  aaiarli^,  n  r^ 
fireat  revanir  1^  f^h  ^  SîfteFt,  wi  U 
leortête.  M 
leur  lutta  oo 
l'éiévalioad 
gobeiéII,n 


\km4 
.'.  ur  ri^il  aviil 
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niaient  le  pouTuir,  imnirut  âgé  de  TinfSl-MiiC 
ns.  Il  lais!^  une  tille,  sainte  HemiBe  on  Ir- 
ùne,  qui  fut  abbesM  du  monaflère  dtBrni, 
Trêves.  Dagobcrt  H  fut  l«  dernier  roi  nérofia- 
i«n  d'Austrasie. 

I  r  n.n .  Dictionnaire  mcfcL  é9  Im  FnmM.—MIcbetol, 
fut.  d«  France,  I.  —  Sitoiooill,  Hi»t,d»i  Fr.,  11. 

DA60BBRT  III,  roi  de  France,  né  en  609» 
nort  en  715.  U  était  Ala  de  ChUdebert  Ul ,  et  lui 
uc«^ia  en  711.  U  royauté  roéroriogieaM  n'é- 
Eût  plus  qu'un  vain  titre  ;  la  Tidoira  de  Téetry 
Tait  assuré  le  triomphe  de  Pépin  d*Hérifttal. 
:n  7  r«  il  donna  pour  maire  do  palaie  à  Dago- 
*»rt  III  son  p.tit.lil«  TliAodoald ,  qui  n*a¥ait  quf 
IX  ans.  <«  C'était,  dit  Monteaquien,  mettre  on 
intime  sur  un  fanUVme.  »  Dagobert  ni  fut  le 
fiertatcur  impuissant  d'érénements  ooniidéra- 
»ii>s ,  (|ui  firent  passer  le  pooToir  dee  BMdne  de 
MiTtOMle  et  de  Rainfroi  dans  cefiea  de  Chailea 
lartel.  Il  mourut  au  moment  où  s*i 
otte  révolution ,  en  7 1  &  ;  il  laissa  un  fils 
"liiiTry. 

!Mlch«kl.  Hitt.  4â  rr.,  L^SàmoùA,  miLéÊê  Ft,^  II. 

*  DAGOBBmT ,  prince  de  Pranœ ,  mort  à 

iraisnts  en  580.  Il  étaH  flU  de  Chilpérie  I*'  et 
le  Fré<Ié|;onde.  U  moumt  encore  fort  jeane, 
I  une  maladie  contagieuse  qni  rarageait  la  Franee 
t  qui  se  manifestait  par  desmanx  de  tète  et  des 
oiiiis^ements  ;  il  fut  enferré  à  SatBt-Denis.  Fortn* 
lat,  évoque  de  Poitiers,  fit  Tépitaphe  de  ce  prinee. 

(.rr;:oire  dp  Tour*.  Ilb.  V.  cap.i8.->9liaMMMH,  BUêêirt 
\ft  français,  I.  M". 

DAr.oBBBT.  Voyez  Daimbcrt. 

DAr.oBBnT-FO.^TE.^iLLB  (  Luc-Siméon- 
\ufjus(e),  {général  français,  né  le  S  mars  t730, 
La  Chapelle,  près  SaintLd,  mort  àPayoerda,le 
8  a\ril  1794.  Il  entra  au  8ervicele9  mars  1750, 
oiiimo  sous-lieutenant,  dans  le  régiment  deTonr- 
iai>U.  Il  fit  toutes  les  campagnes  de  la  guerre  de 
o|>t  ans ,  et  fut  blessé  dans  plusieurs  combats , 
loUnunont  h  U  batailledeMinden,à  Ot)er-Vcnier 
t  a  (l(»tercâmp.  Il  fit  aussi  trois  campagnes  ea 
>>rse ,  rt  s'y  distingua  également  Noituné  soc- 
rs>iv(Mn(>nt  capitaine  le  8  juin  1768,  m^r  le 
7  rnai  1787,  colonel  le  37  mai  1792,  il  fbt 
ir«>mu  au  grade  de  maréchal  de  camp  le  30 
4-ptornhre  1702.  Employé  en  cette  qualité,  à 
»artir  du  20  novembre  suivant,  à  TaTant-garde 
le  larinee  d'Italie,  il  battit  les  ennemis  an  col 
le  r>n»nns,  et  s'empara  de  leur  camp.  Nommé 
encrai  <io  division  le  15  mai  suivant,  il  continua 
fain*  la  pierre  en  Italie,  sous  les  ordres  du 
entrai  lîiron.  Ses  déb«its  avaient  été  marquée 
inrdes  succès.  Dès  le  14  février  1793,  n*ayaiit 
yvr  lui  que  huit  cents  hommes,  il  avaît attaqjiié 
t  Kittu  à  Sospello  un  corps  autrichien  de  deux 
nille  hommes.  Le  combat  fut  opmiâtre;  maie 
ennemi ,  f  partout  culbuté ,  perdit  trois  cents  pri- 
onnierx.  (Vt  avantage  n'était  que  le  pféhidede 
I  victniiv  que  [>a;;obert  remporta  dans  les  jour- 
if^-s  d«s  '>s  i,\  niT.  1"  el  ?  mars  suivants.  Biron 
ranl  ns«»lu  «l<*  i  lu'^ser  les  ennemis  d«  romié 


de  Nice ,  lui  donna  l'ordre  d'attaquer  les  haBJuBr? 
du  col  de  Ncgro.  Ces  hauteurs  Ihrent  tipettéeM 
en  un  initant,  et  DigDheft  oonthma  sa  minihn 
atee  tes  trotipes  »  qà  fonniieat  la  droMe  de 
rarmée,  tandis  que  la  0MHhe,  coaMnandéepar 
le  général  BnuMl,  ioifait  le  nême  moofiBMBt 
L*ennenii  fnt  chassé,  de  poëtioo  en  poiMioB, 
JQiqtt'à  fai  Vesobia,  et  l'année  françaiin  éteUit 
son  bivouae  mr  hi  rire  gtticbe.  Le  1  mm»  M 
matin,  le  général  Dagobert  euUmtn  lea  tronpes 
légères  qni  oeenpaicBt  encore  qnelqnct  htiileiira 
sur  lesdeox  rires  de  la  Veaobia,  pendant  qm  le 
général  Bmnet  s'emparait  dn  Bdtédère ,  qne  les 
Autrichiens  occupaient  en  force.  Dana  cet  dillé* 
rentes  alfoires,  Dagobert  avait  déployé  nne 
grande  vigMonr  et  des  talents  militairea  qui  atti- 
rèrent anr  loi  l'attentieo  dn  gonvemement 

La  guerre  venait  d'être  déctorée  à  l'Iepagne; 
ce  Ait  hil  que  la  Convention  chargea  du  corn- 
mandement  en  chef  de  l'armée  des  Pyrénées 
orientâtes.  MaU  l'armée  à  U  tête  de  laqueUeil 
vcMit  d'être  placé  était  si  peu  nombreuse,  qnll 
crat  que  les  moyens  mis  à  sa  dispoeition  étaient 
jnsulBsanta  pour  entreprendre  une  opération  de 
qmique  fanportanoe.  liée  rendit  donc  à  Paris 
pour  exposer  l'état  des  choses  et  rédamer  des 
renforts.  Il  fut  arrêté  à  son  arrivée  ;  sa  détention 
ne  Alt  pas  longue ,  grâce  aux  vives  faistasoea  de 
quelques  représentants  qui  avaient  en  l'occasion 
de  recoonaltre  son  patriotisme  et  sa  hante  capa- 
dlé.  Bientêt  de  retour  à  son  quartier,  il  m  la 
campagne  de  Tan  u  (1793  et  1794)  en  Espagne. 
Il  s'empara  de  Puycerda,  marcha  ensuite  sur 
Belver,  et  s'avança  le  long  des  gorges  de  la  Sègre, 
jusqu'à  trois  lieues  dUigd,  sans  avoir  pu  at- 
teindre l'ennemi ,  qui  fuyait  devant  les  colonnes 
françaises.  Ainsi ,  en  vingt-quatre  heures  il  Ait 
maltredelaCerdi^etdela  valléeduGaroL  Da- 
gohertavaitpuisédans  son  patriotisme  les  forces 
nécessaireapour  supporter  les  fotigBes;inals  TAge 
et  le  délabrement  de  sa  santé  lui  firent  demander 
à  être  remplacé.  En  attendant  eon  suooesaeur,  il 
ne  resta  point  baotif.  Apprenant,  pendant  qnll 
était  en  reoonnalssanre  sur  Rlpols  etCampradon, 
queTennemi  s'était  emparé  de  son campd'OIctte, 
il  se  porte  auasitôt,  quoique  malade  et  baniaé 
de  fatigpiea,  sur  Mont-Louit,  commence  immé- 
diatement l'attaque,  et  après  un  combat  de  deux 
heures,  lea  Espajpmls,  mis  en  déroute,  abiûiton- 
nent  leur  artillerie  et  leurs  bagages  L'ennemi 
Alt  poursuivi  avec  nchamemmt  par  lea  Fnnçala, 
qui  s'emparèrent  de  VMIeftancha  et  de  lente  la 
vallée  d'Aran.  U  13  fwidéniainana  (4  noèobre 
1793),  Dagobert  se  porta  anr  Carapredon;  mais 
la  saison  rigotfnnse  força  l'tanée  TépubMeiinu 
à  suspendre  aes  epérathma.  Dagabeft  pmili  de 
ce  moment  d'inaotlen  foroée  pour  prendra  le 
repos  qui  lui  élitt  néeeaaaire,  et'  raconMnMÇn 
Mentêt  une  nouvelle  campagne,  il  chaaat  lea 
Espagmila  de  pinaienrs  postes  ImportÉnts,  Irai 
m  un  graml  negabra  de  prisonniers.  Les  Françaia 
dllifil.  Déforé 
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|iar  la  Gèvre,  exténué  par  la  maladie,  il  eut  ea- 
<:ore  le  courage  de  présider  lui-même  à  tous  les 
préparatifs  d'une  attaque  contre  cette  Tille.  Cet 
excès  de  zèle  lui  fut  fatal  ;  sa  position  empira, 
et  le  lU  descendre  dans  la  tombe,  au  miliea  de 
iiouyeaux  triomphes.  On  a  de  lui  :  Ncuvelle 
Méthode  de  comfnander  Vi^faHleriep  combi- 
née d*après  les  ordonnances  grecques  et  ro- 
maines pour  être  particulièremenê  Fordon- 
nonce  des  Français;  1793,  in-8*.  Cet  oavrage 
reproduit  plusieurs  idées  de  FoUrd. 

FM.  et  Conq,  <Ut  Fr.  -  Biographie  nou».  dêt  Con- 
têmporaint.—Le  Ba»,  Dictkmnabre  eneycL  de  la  France. 
—  IH  CoarccUes,  Dict.  des  Genér.  fr, 

DAGOMARi  (PatU),  mathématicien  italien, 
vivait  au  quatorzième  siècle  ;  il  mourut  en  1365. 
Sa  réputation  s'étendait  chez  divers  peuples, 
<raprès  le  témoignage  de  Baume  ;  il  se  livra  sur- 
tout à  rétnde  de  Tarithmétique,  et  il  fut  le  pre- 
mier qui  employa  la  virgule  pour  partager  en 
groupes  de  trois  chiffres  des  nombres  oonsidé- 
lubles.  Une  portion  de  ses  écrits ,  parmi  lesquels 
figure  son  lÀber  de  AbacOy  qui  lui  valut  le  sur- 
nom de  Paulus  de  Abaco,  a  été  imprimé  à  Bâle 
en  1 532  ;  mais  le  progrès  de  la  science  ne  laisse  à 
ces  volumes  que  le  faible  mérite  de  constater 
cfuel  fut  autrefois  Tétat  des  connaissances  hu- 
maines. G.  B. 

VlllanI,  HhuM  Fiorentini,  p.  U.  -  Mauucebelll,  L  I, 
1.  16.  ~  TIrabMclil,  iCorUi  deila  Utteratwra,  L  X, 
p.  itL  —  Llbrl,  UiUoiredej  Science*  matkematiquet  en 
Italie,  t.  Il,  p.  108.  —  MonUicU.  Histoire  des  MaikéaM' 
ti((uet,  t.  I,  p.  818. 

^DAGOfiBAi;,  Voyez  ILecvkOLT  {(Hlbert), 

*  DAGONBL  {Pierre),  théologien  français, 
né  à  Lifou-le-Grand,  en  1585,  mort  à  Pont-à- 
Moiisson,  le  7  décembre  1650.  U  entra  le  2  août 
1  GO  5  dans  la  Société  de  Jésus ,  professa  pendant 
quatre  années  la  philosophie,  et  devint  préfet  du 
roUége  de  Dijon.  On  a  de  lui  :  Trailé  des  In- 
dulgences; Nancy,  1626,  hi^;  ^  Le  Chemin 
du  Ciel,  nommément  pour  les  nobles  et  les 
personnes  de  qualité;  Nancy,  1627;  —  Les 
dévotes  Pensées,  touchant  la  connaissemee 
et  Camour  de  Dieu  et  de  /,-€.;  Paris,  1631 , 
iit-lG;  —  Dosithée,  ou  la  vocation  religietue; 
Paris,  1631,  in-12;  —  VÉchelle  des  SainU; 
Paris.  1638,  in-12;  —  IjC  Miroir  des  Riches, 
fmtchant  le  bon  usage  des  richesses  pour  mé- 
riter le  ciel;  Paris,  1641,  in-8®;  —Les  Devoirs 
(fu  Chrétien  à  la  sainte  communion  ;  Lyon , 
tfi«et  1647,  fai-12. 

le  P.  Abram,  HUtaire  de  rVMvertité  de  Font-à- 
^/oMSjon,  ttY.  VIII,  art.  78.  -  D.  Calnet,  5iMioCA.  lorrviiM. 

DAGOTT.  Foyes  Gautbid. 

*  DAGOULT.  Voye%  ACOULT. 

DAGorMSft  (  Guillaume) ,  phikMophe  fran- 
c;ais,  né  à  Pont-Aodemer,  an  miliea  du  dix-sep- 
tième siècle,  mort  à  Courberoie ,  près  Paris,  en 
1 745.  Il  fut  successivement  professeur  de  phOo- 
fuphie  au  collège  d*Harooiirt,  principal  de  ce 
foUége  et  recteur  de  l'université.  Il  publia,  en 
170M703,  an  cours  de  philosophie  en  latin  sous 
le  titre  de  Philosophta  ad  uium  sekoUs  Of- 


commodata^  3  vol.  in-lS;  m 
en  aétédoméeàLyoa»  17M,4  voL  i 
partie  qui  traite  de  l'âme  dcft  MIas  a  ël6 
en  français  par  le  P.  GrégoifeMettie  so  ; 
Trois  Lettres  (Fun  PJUiotapkeà  M.  L 
évéque  de  SoUsans,  sur  mm  Premier . 
sèment,  peliC  iii-8*.  Lee  Jéeattes  cta 
fiiire  agréger  leur  eollése  de  BMneà 

.1 


site  de  cette  ville» 
an  nom  de  f  nniveratté  de 
otcroi,  dans  laquelle  il 
tentlon;eUefiit 
tes  au  roi,  Méauriree  ei 
versités  de  Paris  e$  da 
cependant,  em  se  détitftwt  de  Inr  d 
obtinrent  U  snppieseioQ  de  Ml  dcril  ;  ■ 
est  resté  qnelqnes-nf  impietiea  ;  1  ert  en 
le  titre  de  Ai/^swe  lies  I7kie«rril*  dt 
Dagofuner  avdl  la 
dit;  mais  on  blâmiiC  eee 
fl  fréquentait  lès  caberele  H 
Un  soir,  en  rentrant  dhea  M,  il  e*éli 
contre  lafoetaine  SeiAt-Séferte|HiarMii 
besoin;  sa  raison  étant  troublée  perkêt 
Ubations  qu'U  avait  ftttee,  ■  croit  €§m 
ne  cessait  de  coeler  de  celte  iMiaine  f 
lui,  et  il  resta  foeglimipe  dane  cette  ë 
jusqu'à  ce  qu*uB  sîiii  qiA  l'^fevçnt  vM 
d'erreur.  Le  Sage, daMeea  GU  Blrn^ 
ch.  6),(aitaUQsionàOa0oinMreecale 
gros  licencié  Guyonaar,  radeiir  de  Xwê 
qu'on  trouve  ivre  mort  deoe  le  rataeena 
«  un  génie  sapérienr,dil-a;  ttB>epiiBl 
«  iosophe  qu'a  ae  tHTffeeiM  dene  la  di^ 
«  a  un  flox  de  boodie  aace  penl.  C^a 
«  mage  qu'il  aime  Ha  pee  trop  le  .«tel  I 
«  et  la  grisctte.  Àfaal  qee  le  hsm  loa 
«  recteur,  cela  kd  anitalt  aeem  eenva 
«  linnnf  nri  nu  f  lnnflircl  jai  liwioi  ■  lésai 
nacoiniHi  (Thamn)^  tta  te  H 
docteoreamédcdae^epoklé  sBcroetf 
ces  pour  servir  à  FkiêMtm  eecifeta 
Paris,  1731,  itt-Ti  lapTCBrièroiAeaeitli 
Mea  euipa  de  VoUairê^  am  ggfrrti  dl 
lard  de  Féme$f  maie  ce  aanami  aM 
Voltaire;  —  Préeii  AKtaHfw  éa  Im 
rattaché  à  Vhàstoire  pkOamfklmm  éê 
decine;  Paris,  1731,  ia-«*« 


DeMMarta.  SiMn  «Mr. 

DACAAia.  Foyas  ÀBeani. 

iiA«iJEUB(L'yibé  /em^f 
çais,  né  à  Lanresaam,  attplai 
en  1703,  mortca  178».  lltada 
dantdBqaaale-deiaaMaB  i 
sorte,  foada  m  eoofeMt  deMae  41 
rétablit  dans  aaa  dieeèae  Ui 
siasiiqae.  Heati 

des  lliéoiogkas»  et  qal  a  paw  OM  s  i 
Priadjwt  de  Iferala  al  daa  ffMae  daea 
^'tMprélredotf  sifipre^e«rilaBflimli 
les  $acreme$ii$;  Piria,  .1779«  iHl. 
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Ut  t.  \ii««itf  ^cnr  rhl  de  Poitiers,  en  a  domié 
vu  isi'.)  et  i8-.>:)  iino  édition  plusétenâo«. 
GL'YOT  m  Fékb. 

<.»ijrrjr.l.  Siippl.  a  la  France  Uit. 

n\v,vr.mtLF,{  Ijouis-Jacques-Mand^),  peintre 
«t  pliNsirii^n  françaiii,  né  à  Coimeiile  (Seine-et- 
oiM-  ,  en  1789,  inurt  à  Petit -Brie-diir-Manie,  le 
l'i  juilkt  iKji.  Il  entra  d*abord  dans  les  contri- 
butions indirectes;  mais,  entraîné  par  sa  Yoca- 
tion  |H)ur  la  peinture ,  il  compta  \ÀeùtM  parmi  les 
fMév(M(  1rs  plus  assidus  de  Degoti,  décorateur  de 
rO|»era.  Quoiqu'il  exposât  de  temps  à  autre  dds 
tabl»Mu\  d('  Kpnrc ,  I)ai;ucrre  se  6t  surtout  re- 
marquer ftar  des  dé<»rations  théâtrales,  qui  sur- 
passai(>nt  tout  ce  que  Bibiena,  Munich ,  Degoti, 
f*t  autres  mattros  avaient  su  produire.* /.es  Hacha- 
hees,  Ia'  lielvéder^  Calas ^  Élodie,  La  Forêt  de 
Sf'fuirf,  IjC  Songe,  La  Lampe  merveilleuse  (1), 
durent  a  S(>s  in;*énieu\  cfTets  une  partie  de  leur 
MiiW's.  Les  profn^  que  Daguerre  fit  faire  k  la 
d«H:4)rntion  furent  immenses  :  il  perfectionna  les 
ii)o\ons  dr  remplacer  par  des  parties  pleines  et 
rontinuit,  les  feuillots  on  châssis  séparés,  placés 
vfrtiiMlcment  et  formant  des  coulisses;  nul  au- 
tant que  lui  n'aTait  étwlié  la  lumière,  et  nul  n*en 
avait  su  mieux  profiter,  ni  la  distribuer  avec  au- 
tant de  science  et  de  goût.  Il  seconda  ensoita 
Pierre  Prévost  dans  Pexécntion  des  beani  pa- 
noramas de  Rome,  Naples,  Londres^  JérusO' 
Inn  rt  Athènes,  dus  à  cet  artiste.  Vers  cette 
e|M>que,  Oaf^uerre,  ayant  fait  connaissance  avec 
llonton ,  conçut  l'iilée  d'un  établissement  panora- 
mique ou  réclaira»e  interviendrait  pour  ajouter 
la  TiiMliiiite  des  effets  au  charme  do  la  couleur. 
I>  .q>rf''s  |«s  plans  de  Daguerre,  un  édifice  spécial 
tilt  K\ti  {lar  rarchitecte  Châtelain,  sur  Templa- 
<  •fnfiit  d«s  jardins  de  l'hAtel  Samson  (2)  ;  cet  édi- 
1k e  reçut  le  nom  de  Diornma  (de  fi(;,  deux,  et 
ry^i'^r .  >U('  ).  I^  salle  était  circulaire,  et  pouvait 
r4)nt«'nir  trt>is  vifiii  cinquante  personnes.  Son 
plan<  lier,  mobile,  tournait  sur  nn  pirot  :  à  chaque 
(  ban^i-ment  de  vue,  au  moyen  d*un  manège  éta- 
bli dans  les  fonds,  un  seul  homme  mettait  «a 
mouvement  ce  mécanisme ,  et  les  spectateort 
«•taient  trans(H>rtés  sans  aimmotion  sensil>le,  de- 
>.iiit  une  lar^p  ouverture  d'avant-scène,  au  fond 
«b'  laquelle  on  apercevait  le  tableau  â  une  distance 
de  itou/e  à  dix-buit  mètres.  Le  Diorama  ftat  ou- 
vert 1.'  Il  juillet  iH??,eteut  une  grande  vogue  de 
is"  a  is.;'.».  Maître  de  son  art,  Daguerre  pro- 
duisait iwirsa  perspwtive  la  plus  complète  iihi- 
siiwi.  Le  passaj;e  des  ténèbres  au  jour  et  les 
variations  atmorpbéri(|ues  étaient  rendus  scru- 
puIiMisiruent.  TantAt  le  spectateur  se  croyait 
tnn^|M»rti^  sous  d'immenses  lasiliqucs,  dont  les 
vortlts,  Ie>  piliersetles  vitraux,  diversement  co- 
liirir<.  n-pristiitaient  res|iace  avec  une  frappante 
veriir,  tantôt  It^s  rayons  <ie  la  lune  argientaient 

1  i»'ui'  rrr  riiîrijU  a»rc  Oceri  k*  decoraUoos  de  CCt 
.  r*  r  I 

•  '^.1.1.  t  ^rr'i.*rr  \e  bn„|«.TArd  Siifil  Mirtiii  *  Part». 
•  "•  '    I  "•■!•(    fr- «•■ri*r  d«' |j  ihimbrc  io 
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un  sol  aride ,  désolé,  et  des  anfractuosités  de 
murs  détruits;  dans  le  sombre,  i*élevait  un 
doi^on  inexpugnable,  menaçant,  pois  quelques 
nuages  Toilaient  Téclat  du  del,  et  un  cimetière 
succédait  è  la  demeure  féodale.  On  cita  turtont 
comme  le  type  du  genre  La  Messe  de  MimUi  à 
Saint-Etienne  du  Mont.  Un  aoddeot  hiter- 
rompit  les  travaux  de  Daguerre  :  un  ioeendie 
éclate  leamars  1839,  dans  la  salle  dite  do  CAd- 
teau-^Eau,  où  Daguerre  acherait  I'/nM- 
rieur  de  Sainte-Marie-Majeure^  et  deux  heures 
plus  tard  le  Diorama  était  réduit  en  eeodres.  On 
comprend  combien  la  fortune  de  Daguerre  eut  à 
souffrir  de  ce  sinistre;  heureuseroeot  quekpie 
temps  après  il  fut  dédommagé  par  un  immense 
succès.  Constamment  adonné  à  des  redier- 
ches  sur  la  lumière,  il  arriva  bientAI  à  Tidée, 
alors  presque  ridicule,  de  fixer  les  images  de  la 
chambre  obscure,  et  l'apparition  du  Daguer- 
réottfpe  tint  donner  à  son  nom  une  éclatante 
célébrité.  Un  mot  sur  l'historique  de  cette  décou- 
yerte.  Dès  1 506  Fabricius  avait  trouvé  la  propriété 
que  possèdent  les  sels  d'argent  de  changer  de 
couleur  par  l'action  de  la  lumière.  Dans  le  dix- 
septiènie  siècle.  Porta,  et  après  lui  Charles  We<lg- 
vfood  et  Hnmphry  l>at7  avaient  esuyé  de  re- 
produire des  silhouettes  à  Taide  de  Tactioo  lu- 
mineuse; mais  les  images  obtenues  s'eOaçalflot 
ou  noircissaient  complètement  aussitôt  qu'elles 
étaientexposéesau  grand  jour.  En  1814,  Hicépbore 
Niepce  s'occupa  des  mêmes  phénomènes  et  ob- 
tint des  copies  photographiques  insensibles  à  rac- 
tion  du  soleil.  En  1818  il  appritque  Daguerre  s'oc- 
cupait d'expériences  dirigées  yen  le  même  but  : 
il  se  rapprocha  de  lui,  et  les  deux  émules  s'as- 
socièrent en  1829.  Mais  Niepce  mourut  en  1833, 
et  Daguerre  apporte  de  si  notables  perfectionne- 
menUdansles  procédés  connus  jnsquealore,qu*en 
définitive  l'honneur  de  la  découverte  hii  est  reste 
presque  entier.  A  la  place  du  bitume  de  Judée 
dissous  dans  Hmile  de  lavamle,  qu'employait 
Niepce  comme  première  préparation  de  ses 
plaques  métalliques ,  Daguerre  se  servit  du  résidu 
de  la  distillation  de  rholle  de  lavande  en  le  dis- 
solvant dans  l'alcool  ou  dans  l'éther,  puis  en  le 
versant  sur  les  plaques  comme  un  vernis,  et  non 
en  rétendant  par  le  tamponnement  comme  tel- 
sait  Niepce.  Daguerre  exposait  ensuite  set 
plaques  au  foyer  de  U  chambre  noire;  pdt  illes 
plaçait  au-dessus  d'un  vase  contenant  une  huile 
essentielle  à  la  tempérahire  ordinaire.  Alon  la 
vapeur  latssaU  faitactes  les  particoles  de  rendult 
pulvérulent  qui  avait  reçu  l'action  d'tae  vive  lu* 
mière;  cette  vapeur  pédétrait  fntièrement  les 
parties  restées  dans  l'ombre  de  la  chambre  obs- 
cure, n  en  résultait  plus  d'éclat,  une  plua  grande 
variété  de  tons,  plus  de  régularité  et  une  grande 
tecflitédans  te  manipulation.  Celte méHiodeprit  te 
nom  de  Méthode  Niepce  perfeciinnn^.  -  Dans 
l'apparen,  dit  M.  Et.  Arago  (  dans  te  Wcf .  de  fn 
Cou  wTsa/éofi),  l'enduit  de  te  lame  déptequée  qni 
reçoit  les  hnages  est  une  coudie  jaune  d'or ,  Uont  te 
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kune  se  rewiuvre  lorsqu'un  la  place  horiiootalf»* 
ment  i>endant  un  certain  temps,  et  Targeotende»- 
f^us,  dans  une  boite  au  fond  de  laqueUeil  y  a  quel- 
ques parcellesd'iode  abandonnées  à  l 'évaporâtion 
spontanée.  Quand  cette  plaque  sort  de  la  chambre 
obscure,  on  n'y  Toit  absolument  aucun  trait;  la 
couche  jaunâtre  diodure  d'argent  qui  a  reçu  l'i- 
mage parait  encore  d'une  nuoace  parfaitement  uoi- 
i'orroe  dans  toute  son  étendue.  Toutefois,  si  lapla* 
que  est  exposée  dans  une  seconde  bolte,*«ii  coa- 
lantascendant  delà  vapenrmercuriellequi  s'élève 
d'une  capsule  ou  le  liquide  est  monté,  par  l'action 
«•'une  lampe  à  Tesprit-de-Tin,  à  75^  centigrades , 
cette  vapeur  produit  aussitôt  les  plus  curieux 
i'fTets.  Elle  s'attache  en  abondance  aux  parties 
lie  la  surface  de  la  plaque  qu'une  vive  lumière 
A  frappées;  elle  laisse  intacte  les  régions  restées 
dans  l'ombre;  enfin,  elle  se  précipite  sur  les 
(espaces  qu'occupaient  les  demi-teintes,  en  plus 
ou  moins  grande  quantité,  suivant  que,  par 
leur  intensité,  ces  demi-  teintes  se  rappro- 
chaient plus  ou  moins  des  parties  claires  et  des 
l>arties  noires.  En  s'aidant  de  la  faible  lumière 
d'une  chandelle,  l'opérateor  peut  suivre  pas  à 
pas  la  formation  graduelle  de  l'image;  il  peut 
voir  la  vapeur  mercurielle,  comme  un  pinceau 
de  la  plus  extrême  délicatesse ,  aller  marquer 
d'un  ton  convenable  chaque  partie  de  la  plaque. 
L'image  de  la  chambre  noire  ainsi  reproduite,  il 
faut  empêcher  que  la  lumière  du  jour  ne  l'al- 
tère. Daguerre  arriva  à  ce  résultat  en  agitant  la 
plaque  dans  de  lliyposulfite  de  soude,  et  en  la 
lavant  ensuite  avec  de  Tean  distillée  chaude. 
Quand  on  cherche  à  expliquer  le  procédé  de  Da- 
guerre, il  se  présente  natureUemeat  à  l'esprit 
ridée  que  la  lumière  dans  U  chambre  obscure  dé- 
termine la  vaporisation  de  liode ,  partout  où 
elle  frappe  la  couche  dorée;  que  là  le  métal  est 
mis  À  nu  ;  que  la  vapeur  mercurielle  agit  libre- 
ment sur  ces  parties  dénudées,  pendant  la  se- 
(U)ude  opération ,  et  y  produit  un  amalgame  blanc 
et  mat;  que  le  lavage  avec  l'hyposulfite  a  pour 
but,  chhniquement,  l'enlèvement  des  parties 
<riode  dont  la  lumière  n'a  pas  produit  le  déga- 
gement, la  mise  à  nu  des  parties  miroitantes  qui 
doivent  faire  les  noirs.  Biais  dans  cette  théorie , 
({ue  seraient  ces  demi-teintes  sans  nombre  si 
mer  veilleu-^iement  dégradées  qu'offrent  les  dessins 
de  Daguerre  ?  On  fera  des  miilîers  de  beaux  des- 
sins avec  le  daguerréotype  avant  que  son  mode 
d'action  ait  été  bien  analysé.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  peu  de  découvertes  ont  pro- 
«luit  une  plus  profonde  sensation  que  le  daguer- 
réotype. Après  l'appUcation  de  la  vapeur  à  la 
locomotion ,  l'invention  de  Daguerre  ôt  certai- 
nement la  plus  importante  de  notre  époque. 
Aussi ,  les  premières  épreuves  photographiques 
f  xcitèrentpelles  autant  de  surprise  qued'entbou- 
Masme.  Des  expériences  public^ies  furent  lattes  par 
l'inventeur  au  palaisduqiiai  d'Orsay.  Le  9  janvier 
if»3!),  Fran^'ois  Arago  rendit  compte  de  celte  mei- 
^cUlcuse  conqpiéte  fie  l'esprit  humain  è  l'Aca- 
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demie  des  Sciences»  et  fifrawrii  ^m  b  |» 
vememenft  OtracqqiiilîoB  da  pwc<ii,  U  »  yâ 
1839  Daguerre  lot  noamié  oflMer  àt  h  L^ 
d'Honneur  (1).  Le  mâma  jour  wm  pniA  h  h 
fut  présenté  ttodami  à  obtayr  la  «Min  4b 
procédés  pholographiqiiM  BNiciaHl  vip» 
sien  viagère  de  sis  mVÊe  ùmm  pnr  ti^ 
guerre  etdeqattrs 
de  Niepce.  Les  dsinL  < 
d'Anigo  etdeG«y-r 
dans  les  séttioes  des  •  joUtal  «t  S  asll  «Lb 
procédé  de  Dsgserre» ttné  «■  WÊaÊàêmÊm,m 
répandit  rapideoMiit.  Pn  «nnitirMi  ffiiiMi 
mentsy  onfr  été  depuis  apportés  psr  k  dioimik 
de  substances  aecéiérmirêem^UiÊm  maudit 
mre  (f to(ie,  par  dMidst.  de I^m;  Ib  InHi 
(f  kKie,  par  A.  Gsttdin  ;  rami  ftraM*«tlMlb 
rvreifoffpsr Fiiesa.  I«V 
guorre  était  achromatiipM  el  L 
sertaujourd'huidedeox  aliiMDliliadMHi|i 
et  KM.  Martens  iBt  f  nrnliiwn  il  hliiM  iii 
amâiorationft  sotiMet  daas  la  i 
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Mne^HarUs)y 
en  172e,  mort  vers  ITtS, 
phie  du  Maine;  ta  1797» 
Sa  vie  est  peu  connue.  On  a  de 
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torufnv  d  Abrabam  DuquesHe^éMmyB Mercure 
<!••  janvier  1763;  —  Anecdota  kUtoriqUêS^ 
runr.fh's  et  ht icta^resdu  règne  de  Lomis  XV;  , 
Paris,  1767,  in-12;  —  Premier  cri  d^un  centr 
fntnnits  .sur  la  mort  delà  reine;  Ptrii,  17ô«, 
iii  i>;  -  Suite  des  Anecdotes  eur  V0i$toire 
df  l'iance,  ou  bien/aisance  françaite;  PwrU, 
I77S,  '.>.  vol.  iii-8'*.  En  outre,  Dtcuet  de  Cteir> 
fontaine  a  publié  quHques  pi^  de  Tert  dlM  le 
Mercure,  U  Censeur  hebdomadaire  tH  le  Joitr» 
imt  de  Verdun  des  amiées  1760,  1761, 1763. 

B.  H. 
itf  «pnrtr*.  tinçraphiê  du  Moim»,  —  B.  Hawéai,  MitL 
Itltrrmrr  du  Maine,  t  IV. 

iMGrr.KSKAP,  Voyez  ▲coesskau  (o*). 

DAGiKT  (1)  {  Pierre'Antoine-'Alexandre)^ 
tli<  <>lo«ii.>n  français,  né  à  Baume -les -Dames 
(  Kr.iiH  lnvCointé  ),  le  l*' décembre  1707,  mort  à 
lv>Minron,rn  1775.  Il  appartenait  A  la  Compagnie 
fie  Jisus.  Lurs  de  la  dissolatSon  de  cet  ordre, 
l>a;;ut*t  se  retira  à  Besançon  :  On  a  de  lui  : 
Ljvraces  chrétiens  des  gens  de  guerre^  oà 
Il  s  instructions  les  plus  intéressantes  sont 
conjirmt  es  par  des  traits  d'histoire  curleus 
et  i'ft/iants;  Lyon,  17^9,  —  Considérations 
chn  tiennes  {tour  chaque  jour  du  mois;  Lyoo, 
I7.>s,  in-i'>î;  —  /exercices  du  Chrétien,  conte- 
nant les  preN,T>atifs  les  plus  Aûrs  contre  le  pé- 
«  lie  ;  LyiHi.  I7JÎ»,  in-t?.;  —  La  Consolation  du 
r  tint  l'en  dins  les  fers,  ou  manuel  des  chiour- 
7/'>;  il.i.l. 

I  r  Jnuruftl  (  hrrtien ,  oovrmbre  IT47.  —  Wel»*,  ttlo- 
t^t.ii-hxe  unurrsflle.  -  (^iraud  et  RichMtf,  Mèttetkéqu* 

Hll  ttf. 

niurinRE,  Voyez  Acuiaai  (  D*  ). 

*  iiÀHKK,  princo.  indien,  vivait  an  oommeoofr- 
i!.«nt  (lu  liuitièine  siècle  de  Tère  chrétienne.  À 
r.  ite  é|KM|iie  le  fameux  Heiljadj,  gouverneur  de 
rir.in,  f»our  le  khalife  Walkl,  poussait  ses  oon- 
•|u«Me>  au  delà  de  Tlndus.  Dâlier  était  le  pins 
imisx^i  it  iU*s  prinres  de  la  vallée  do  fleove.  Ses 
sujets  fiaraissent  avoir  professé  le  bouddhisme. 
Il  |M)sMsiait  une  ville  nommée  Daybal,  laquelle 
(tait  hitiMi»  sur  les  bords  de  la  mer,  à  Tocddent 
«les  Niuches  de  l'Indus,  et  qoi  folsaft  nn  rkbe 
(ouui)enu>.  Il  posséiiait  également  k  ville  d'Alor 
ou  Amr,  située  sur  la  rive  orientale  de  riadus, 
an  sjiil.est  (le  la  ville  actuelle  de  Bakkar.  L'armée 
a  laipielle  Hedjadj  avait  confié  la  mission  de 
snhjn^zuer  la  vallée  de  l'Indus  était  commandée 
|i;ir  <«)n  cousin,  Moliammed-Ben-Cassem.  Celui- 
ci  iule  va  rapid(*mcnt  Daybal,  Byroun,  et,  re- 
niontaut  le  cours  de  Tlndus,  U  se  disposa  à  le 
fraiirliir,  pour  aller  attaquer  Dàher  au  centre 
inén>e  de  ses  États.  Le  passage  aurait  offert  de 
^raotls  dangers,  s'il  avait  été  défendu  par  Penne- 
lai  ;  mais  la  confiance  du  prince  indien  le  perdit  :  ' 
il  lais&a  Tarmée  arabe  jeter  un  pont  sur  le  llenve, 
et  lorM)u  il  se  présenta  pour  la  repousser,  ein 
était  Ukj!  entière  arrivée  sur  l'autre  bord.  Toote- 
f4>is,  lermnltat  fut  opiniâtre.  Dàlier, 

I    rm«»rjr>l  ^t  quelque*  «iilrrt 
f..o4u  l*Aj;ue(  j«rrlc  p^rr  t»'A(«y.  autre 
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éléphant,  donnait  à  ses  troupes  re\emplo  du  cuu- 
nge;RMis  il  fat  tné  sur  le  soir,  elles  Indiens 
prirent  la  fiiite.  Les  Mttsnhnans  CB  toèrait  un 
grand  nombre  dans  la  déroute.  La  onrt  de 
Dâher  et  U  décote  de  son  armée  détermiDèiient 
promptement  la  snumiitinn  de  toute  la  vaUée 
dellndos. 

BeiMaS,  Frmaatmu  mraèês  eî  ptrmns  nlêH/k  • 
FlméMi  dans  l«  Jomramt  JtlatiquÊ,  r  térte,  t  V,  -.  ffr- 
trmit  de  l^evra«ede  ftetoiMrl  laUloM/ ««M  t»êwÊÊUk 
êl'»0mlém  i  eaoi  le  iwmmi  Jttaiiqm,  lentft,  tmn 
1S4S. -Koei  Desverfen,  ^roMt.  dans  tOnImm  fdtf»- 


DABBBT,  FojreS  KnALTL. 

DA«L(/iaii-Cojira(f),  historien  aUemind, 
né  à  lfaycMe,le  19  novembre  1763,  mort  daaa 
cette  mêmeTttle,  en  1633.  Il  reçot  les  ordras  an 
1786,  et  fot  d'abord  chapelain  d*Obenira4,piila 
curé  de  Saint-Jean  à  Majenoe,  m  1797;  colin 
dernière  paroisse  ayantété  snppriméecn  1603,  Il 
passa  à  la  cura  de  Budenbeim,  et  bientôt  à  ceUo 
de  Bemsheim,  snr  le  Bhin.  Il  était  m  1617 
curé  à  Dannstadt,  membre  de  la  coiwiasion 
d*instmctian  du  grand-dnché  de  HesM,  etoan- 
settlsr  des  aflUres  ecdésiatiqaes.  Pon  de  tempe 
après  il  retint  à  Mayenoe,  où  nn  çanoaicat  loi 
fol  donné,  et  où  il  mourut,  avec  la  réputitton 
que  hd  méritaient  dlwnorabies  services  coeomo 
ecelésiestiqne  et  d'excellents  travaux  Mslorifiios 
sur  loscontrées  derAUemagueoù  il  avait  iMdé. 
Sas  onna^BS  prindpanx  (en  allemaai)  jqmI  : 
DefcHjillon  historique,  topopraphlque^  ne* 
cUsiaMiUgue  du  district  et  de  la  villedê  Oems- 
heim  :  Damstadt,  1607,  fai-«<*;  —  UCamrsdu 
Aecker  dans  la  Sergstrasse  et  la  pnneipauté 
de  Stare-Kenkurg,  à  Cépoque  des  Jtmnains  et 
des  anciens  Allemands;  Darmstadt,  1807;  — 
Bistoire  et  topographie  de  Vanekwsê  set- 
gneuriede  Mlingenberg  et  de  Prodseliem,  swr 
/e  ireiff/Darmatedt,  1611  ;  une  2* édit,  MpMh 
tde,  Bambei^  1613;— DescrlpIlonAitfovVtw» 
topographigue,  eeeléskutiquêêtHatistifme  de 
la  prinetpasUé  de  lorsek;  DannatadI,  1612; 
-^  P.  Seka^er  de  Genuheim,  Vmn  des  te* 
vemtewrs  de  rimprisnerie,  esquisse  historié 
que;  Darmstadt,  I81&.  —  Statistiqtu  eê  tapa^ 
graphie  des  amtréu  de  la  rive  gtmeke  dm 
Rhin  unies  au  grand^uehé  de  Bessè;  1616; 
—  Bistùire  et  description  de  la  eiUe  ^tAe- 
chaffembourg,  etc.;  Darmstadt,  1616  (le  ni 
MaxhniBen  de  Bavière  décerna  à  r»lBor  da 
cane  Usloira  la  grande  médaiUe  d'or  an  mérite, 
aœompagaéa  d'une  lettre  aniograplie  );*- Pn- 
aonmia  du  eomrs  du  Bhin  de  BiMgem  à  Oa» 
btent%,  Ole.  ;Beldelberg,  1826;  —  niMea»Ma- 
optique  statutique  delu  Besse  GrasU^OueMé; 
Darmstadt,  1820.  0  a  aussi,  été  l'a»  daa  oola- 
boratenrs  de  l'jmcfcleiMtfted'Eraeh  «I  Grobar, 
des  irdUneitfn  HAte,  do  hi  CAoHs  d'Eriach, 
de  VBermiene,  dn  Conteur  catJkeliqm,  ém 
Mitterburgen  de  Gottscbalk ,  ote. 

GcvoT  na  Fins. 
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2  »AHL  (  Jean-Chrétien  ),  célèbre  peintre 
allemand,  né  àBerghen,  le  24  février  1788.  Il 
fut  destiné  par  ses  parents  à  Tétat  ecclésiastique; 
rnais  comme  il  manquait  de  goût  pour  cette  car- 
rière, on  le  mit  en  apprentissage  diez  an  peintre 
en  bâtiments,  chez  (jtfi  il  ne  fit  guère  de  progrès, 
et  qu^il  quitta  en  1809,  pour  étudier  Tart  selon 
qu'il  l'entendait  lui-même.  En  1811  il  alla  à 
Copenhague,  où  quelques  amateurs  loi  prêtèrent 
leur  appui  pour  lui  faire  achever  ses  études  à 
Tacadémie.  Il  se  décida  pour  le  paysage,  et  réus- 
sit principalement  dans  les  marines.  En  1818, 
il  fit  un  voyage  à  Berlin  et  à  Dresde.  Les  attraits 
que  les  riches  musées  de  cette  dernière  ville  et 
plus  encore  ses  environs  charmants  eurent 
pour  le  paysagiste,  peut-être  aussi  le  mariage 
qu'il  y  contracta  bientôt,  le  fixèrent  dans  la 
Florence  allemande.  Quelque  temps  après ,  il  se 
rendit  dans  le  Tyrol  et  en  Italie,  qu'il  parcourut 
on  partie,  à  la  suite  du  prince  Christian  de  Da- 
nemark, pour  lequel  il  fit  plusieurs  tableaux, 
dont  l'un  fut  offert  par  ce  prince  au  roi  de  Naples. 
A  Rome  il  jouit  de  l'amitié  de  M.  Bartholdy,  con- 
sul de  Prusse,  et  de  Thorwaldsen,  son  Ulustre 
4>orapatriote ,  qui  fit  le  buste  du  jeune  artiste. 
Depuis  1821  M.  Dabi  n*a  plus  quitté  Dresde 
que  pour  de  courts  intervalles,  employés  presque 
toujours  à  revoir  les  sites  de  sou  pays,  pour 
lequel  il  a  conservé  une  prédilection  constante. 
Des  critiques  rigoureux  lui  reprochent  sa  fa- 
rilité,  en  prétendant  qu'elle  nuit  au  fini  de  ses 
ouvrages  :  cependant,  l'cflet  que  ces  derniers 
produisent,  tant  par  la  hardiesse  du  dessin  que 
par  l'éclat  du  coloris,  est  étonnant  de  vérité  et 
<le  simplicité.  M.  Dabi  a  porté  l'étude  fidèle  de 
la  nature  à  ce  point  qu'en  regardant  ses  tableaux 
on  croit  être  au  milieu  des  paysages  qu'ils  re- 
présentent. Il  a  rapporté  des  rivages  de  lltalie  et 
(les  montagnes  du  Tyrol  des  peintures  brûlantes 
•le  sf)lcil  et  rafraîchissantes  de  verdure  ;  néan- 
moins, c'est  dans  ses  marines  et  dans  ses  images 
<1n  Nord  pittoresque  qu'il  faut  surtout  admirer 
l'énergie  de  son  pinceau.  Tout  y  est  tempête, 
brume,  glace  et  frimas;  ces  vagues  noires,  bat- 
tues des  vents  et  se  brisant,  écumantes,  con- 
tre ces  rochers  gigantesques  ;  ces  cliênes  cente- 
naires, majestueux,  mêlés  de  gracieux  bouleaux 
à  la  tige  fantastique  ;  ces  sombres  sapins  pliant 
sous  des  fardeaux  de  neige; ces  glaciers  éblouis- 
sants, que  colore  la  lumière  mélancolique  de 
l'aurore  boréale  ;  ces  brouillards  et  ces  nuages 
n<»ctumes ,  décliirés  en  festons  bizarres  par  les 
rayons  oscillants  de  la  lune  ;  toute  cette  nature 
si  imposante  et  si  poétique  dans  sa  sévérité  est 
reproduite  avec  un  profond  génie. 

Ses  nombreux  ouvrages  sont  répandus  dans 
toute  l'Euroiie  et  jusqn'en  Amérique;  il  y  en  a 
on  Angleterre ,  en  Pologne,  en  Russie,  à  Brème, 
à  Prague,  à  Cologne ,  etc.  ;  mais  la  plupart  se 
trouvent  dans  sa  patrie  ainsi  qu'en  Saxe.  Nous 
nVn  citerons  que  quoiqucs-uns  des  plus  remar- 
quables. Au  nuiMT  de  Berghen,  wi  ville  natale, 
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on  a  de  M.  Dahl  une  Vwu  de  Ber^kem^  dtav 
par  la munictpalité  au  prince  Otcv  (ai4inHill« 
roi)  de  Suède.  Le  roi  die  Dmemark  p>wèfc,  f- 
ml  d'autres  chefs-d*oeaTrey  on  yutà  Itmiifinfi, 
d'andens  Tombeaux  et  Mottwtmemis  jentfiM- 
ves,  et  une  Émpiion  du  Véswse.  A  CopfriMMt 
se  trouvent  Unefor^dBsapiiueouméÊmrnm 
rivière,  ime       «on     itenaei  da 

paysage  enrichi  «  LU        ■ 

Heiningen  et  le  nu  «ac  i      e  ■ 

particuliers  de  ce  pays  ooumTi        v       »■«• 
vrages  de  M.  Dabi,  panni  la«|i      ao»       ni 
plusieursSi/esdtf  TfroiJiM,  IkùàmaëCot       mm 
et  le  beau  Pont  de  Dresde  ,  ti 
rés  delà lone;  la  Vue  de  Ihrtaa^r  n  ^ 

de  la  chaussée  de  Leipsig;  «nfinia  .  tr 
delà  Suisse  saxonne  dHeLc  ">       i      id'. 

Quelques-unes  de  ses  repréacm  rfi      im 

trouvent  en  Italie,  cotre  ■  ^  J  » 

doc  de  Luoques;  tandis  li- 

liennes  ontpassé  dieidea  » 

et  Friedlamder  )  :  06  sont  ao»  ww^  ,« 

ViUde  Capri, et  un  dfikiem  p 
mer  près  du  mont  Pi     Hlit»^ 
barque  de  quelques  pi  .  i 

lueur  répercutée  de  la  lu 
etrongeâtresduYésave.  *        b  a- 

prèsnature,UeaaprodiiKUafr  r^a 

sontdesacomposiâoD,  ettonttauMi  b 

par  la  richesse  et  la  eometioB  dm  ssym,  i  rà- 
Ris,  dans  Y£nc.  des  G.  du  M.} 

Conversât 'Lex, 

DAHLBBEG  (SrU)  ,  fafli-fam  gi  piÉid* 
suédois,  né  le  10  octobre  1925,  aori  le  te ]■• 
vier  1703.  Reçu  ingénieur  co  164S,  I  «I  UoÉIl 
la  direction  générale  dM  fortereases  4b  rsfi^ 
Quartier-maître  sopérienr  donnl  b  gw"  ée 
Pologne  en  1657,  U  dnIiil|[)[mifMiflBi  |Mfrf* 
la  Livonie  et  directeur  de  réoole  eapérinR  * 
Dorpat  en  1090.  H  quitta  Im  Uvonie  en  ITOL 
et  mourut  conseiller  royal  et  Md-BMvécM  f^ 
néral.  On  a  de  lui  :  Suecia  omHgum  ei  kodknm 
Stockholm ,  d'abord  sans  date  ;  et  1700»  9  «ri.  ■- 
fol.C'e8tunenouve^eéditioode^ae■vle4eltov^ 
Lager  Leef,  et  qui  a  dû  Otre 
HermeKn.  Dahlberg  a  Adt  la 
de  r Histoire  de  Charlet-éwiaee  pv 
dorf  ;  on  lui  doit  aussi  des  certes  gfampHv»^ 

GadeboMb,  Il<ff.  mM.  -  qoui  tB.  JIWMJe  M.  - 
Sefalœzer,  JcAired.  Biog. 

DAHLBB  (/ean-6eorpes),  pUolo^  é- 
lemand,  né  à  Strasbourg»  le  7  déeoBfcn  IfW* 
mort  dans  cette  ville,  le  3  JoIb  I83S.  ■  ft  « 
études  à  Strasbourg  el  dans  dit wses  wÊtmriÊis 
allemandes;  il  n'avait  pas  eneon^kigl  as k» 
que,  accueilli  par  le  savant  HrlunljÉi— f^  ^ 
préparait  une  édition  d'AppIsB»  ■  lélÊ^fm 
lui  une  notice  intitulée  iïrrrrMuflsMM  iB  àp^ 
pianum,  qui  fut  insérée  dans 
démiques  et  le  fil  admettre 
teur  pour  cette  édition.  Il 
lie  grec  au  gynuiase  de  SlrBite«r|l  et  11  dte- 
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tiod  (le  l'institution  tticolof^iqoe  de  GoUtooine. 
s.i  rcpiilatiou  fturcrut  aiirtout  par  les  coure 
|sirti(  uliirs  qu'il  tit  pétulant  plosietm  innées. 
(  V|><'ii<lAiit  et'  ne  fut  qu'en  1807  qall  fut  nommé 
firoO  .s.Mur  suppl^^ant  à  la  faculté  de  théologie  de 
straslM)urf;,  dont  il  devint  professeur  tHulaire  et 
rnsiiitc  doyen.  Dahler  joignait  aux  connaissances 
tlMolo};iqurs  one  vaste  érudition  ;  outre  le  latin 
vi  le  grec ,  il  connaissait  rhék>reu,  le  chaldéen, 
h'  syriaque,  l'arabe.  On  lui  reprochait  seulement 
le  |»eu  <r(M<^gance  de  son  enseignement  et  de 
faire  trop  de  cas  des  discussions  ioolastiques. 
On  a  (Je  lui  les  ouvrages  suivants  :  Manuel  de 
r  Histoire  de  VArt  et  de  la  Littérature;  léna , 
1 7 KM  (  av««  Fritz)  :  c'est  le  résumé  des  leçons  de 
<;ri»'sUirli,de  I><Klerlein  et  d'Eichhorn,  qu'il  suivit 
a\e<  Fritz  a  l'université  d*Iéna  ;  —  TabulaOrbis 
anttqutoherlini  ^m^ cf a/a  ;  Strasbourg ,  1810; 
—  DflAbrorum  Paralipomenon  auctoritate  ai' 
que  fuie  historien;  Stnu^bourg,  1819;  —  Les 
Prophéties  de  Jirémie,  traduites  en  français; 
Strasl).,  1825  et  1830,  3  vol.  in-8^.  0  a  concoom 
à  l'édition  du  Trésor  de  II.  Etienne  par  Valpy,  à 
laquelle  il  a  donné  un  travail  sur  les  mots  grecs 
tires  des  lan^^es  orientales.  Enfin,  il  a  donné  des 
Article<;  h  divers  journaux  littéraires  de  Stras* 
Uturg,  d'I^^na  et  de  Leipzig.    Gmror  naFÈas. 

(  'ontrrsatinns-/.exicon. 

;oAiiLi!VGE5i  (ChorUs-Jean),  poêle  sué- 
dois, n<^  en  1791.  Il  étudiais  théologie  à  Upsal, 
4t  en  1 8? •  fut  attaché  comme  ministre  à  l'une 
dt's  principles  églises  de  Stockholm.  Député  aux 
dirtcs  de  1829,  1832  et  1840,  il  siégea  dans  les 
I  au;:»;  de  l'oppoMlion.  Toutefois ,  dans  la  der- 
nière dièt(\  il  se  rapprocha  du  parti  modéré 
Mir  Ih MiKoup  de  questions  importantes. Son pre- 
iiiitT  essai  ptN'tique  |»arut  en  1813,  dans  le  Pœ- 
tisk  Kntnuler  d'Allerbom;  depuis  il  a  donné 
au  pulilie  plu<^ienrs  poèmes  ayant  plus  ou  moins 
dVtcndtie.  Kn  1818  l'Académie  des  Sciences  et 
MIcNlcttns  de  C.otlienbourgluidécemaunprix, 
et  r  Académie  de  Sti)ckholm  quelque  temps  après 
ronronna  un  de  ses  ouvrages.  Les  deux  collée- 
tioii^i  intilulces  :  f'nye/om-.SAri/ifer  (Stockhobn, 
l.s>M.  o  xoi  in-H'.), et .S«w/rt</eSAri/ifer (Stock. 
holrn,  jsii,  in-8*'.  ),  contiennent  ses  oravres 
Ir'N  plus  saillantes.  Doué  d'une  grande  fiicilité^U 
11'*  mûrit  ptut-étrc  |)as  assez  ses  productions. 

GUTOV  DS  FèlB. 

/  «O'/mrn/j  pfxrtievlim. 

*i»4iii.MA?i;v  (Aico/as),  et  non  Dalhmann, 

(oiiKiie  l'ont  écrit  (|uel(iycs  biographes,  général 
fr.m(;ais  ,  né  le  7  novembre  1769  ,  à  ThionvUle 
(MoM-Ile  .  mort  le  10  février  1807.  Il  entra  (9  sep- 
tembre i:::  )  au  seniice  comme  enfant  de  troupe, 
dans  le  i?.*"  régiment  de  cavalerie,  et  fut  admis 
h  la  sol-le  le  1"  novembre  1785.  H  quitta  ce 
corps  en  iT^^^  |»oiir  passer  dans  le  53*  régiment 
d'infanterie  de  ligne.  Le  17  septembre  1793,  au 
comkit  de  Te)  re.stortes ,  il  fut  blessé  d'un  coup 
de  feu  À  la  jari)l>e ,  et  [tassa  dans  les  guides  de 
r^imée  d  Italie    Nommé  successivement  briga- 


dier, maréchal-des-k)g^,  maréchal-des-logis-dier 
et  sous-lieutenant ,  pendant  le  coore  de  Tan  v 
(  1796  et  1797) ,  U  suivit  en  Egypte  le  général 
Bonaparte,  obtint  le  grade  de  Ueutenint  sur  le 
champ  de  bataille,  pour  sa  brillante  eoodiriteau 
combat  de  Salahié,  le  25  thermid«>r  an  ▼  (ISaoAt 
1798),  et  celui  de  capitaine  le  26  juillet  1799. 
U  servit  ensuite  dans  la  garde  consulaire  avec 
le  grade  d'adjudtot-major  dans  les  grena- 
diers à  cheval,  le  13  nivôse  an  tui  (3  jan- 
vier 1800),  et  entra  bientM  après  dans  les  chas- 
seurs à  cheval  de  la  même  garde,  comme  chef 
d'escadron.  Le  26  prairial  an  xn  (  14  juin  1804  ), 
il  fbt  compris  dans  la  promotion  des  offidere  de 
la  Légion  d'Honneur.  Après  la  bataille  d'Aoster- 
litz ,  où  il  fit  des  prodiges  de  valeur,  Dabi- 
mann  ftit  nommé,  le  27  frimaire  an  uv  (  IH 
décembre  1805),  colonel  commandant  en  se- 
cond des  chasseun  à  cheval  de  la  garde.  Le 
28  novembre  1806,  au  passage  de  la  Sonna,  il 
emporta ,  à  la  tête  de  ses  intrépides  chttseurs, 
le  pont  de  Lopenzen,  prit  trois  pièces  de  canon, 
et  détruisit  entièrement  un  régiment  russe.  L'em- 
pereur Napoléon  le  récompensa,  en  lui  confé- 
rant deux  jours  après  (  30  novembre  1806  )  le 
grade  de  général  de  brigade,  tout  en  le  main- 
tenant dans  le  commandement  de  son  brave 
régiment  A  la  bataille  d'Ejlau,  le  7  février  1807, 
ao  plus  fut  de  l'action,  les  escadrons  de  la 
garde  traversèrent  deux  fois  l'armée  ennemie  ; 
vingt  mille  Russes  furent  culbutés  et  mis  en 
déroute.  Par  ce  coup  d'audace,  les  escadrons 
ennemis  furent  écrasÀ,  et  l'artillerie  russe  en- 
levée. Le  général  Dahlmann ,  à  la  tète  de  ses 
chasseurs,  renversa  et  détruisit  tout  ce  qui  se 
trouva  sur  son  passage;  mais  dans  une  des 
charges  qu'il  exécuta,  il  fut  blessé,  à  cinquante 
pas  d'une  cokmue  ennemie,  par  lu  biacaîen  qui 
le  frappa  mortellement. 

u  Bm,  Oiet.  «MCfcl.  éê  la  Framet.  —  rtet,  tt  Cmq. 
dêiFr.-Ot  CoorceHes,  Diet.  des  Gin,  fr, 

DABLXAHH  (Pierre)^  historien  allemand, 
vivait  à  Halle  dans  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  On  a  de  lui  :  Schauplatz  der 
nuuquirtem  und  demasqukrten  Celehrten 
(Théâtre  des  savants  masqués  et  démasqués  )  ; 
Leipzig,  1710,  in-8^.  On  lui  attribue  aussi  un 
ouvrage  intitulé  :  Historischer  Schanptutz, 
vornehmer  und  berûhmter  Staats-und'Rec  hls- 
gelehrten  (  Théâtre  historique  des  publidstes  et 
jurisconsultes  les  plus  renommés  )  ;  Francfort  el 
Leipzig,  1710  et  1705;  quelques  écrivains  roet- 
tentce  livre  sur  le  compte  d'un  certain  Rilhl- 


Joflcr.  BM.  kUt.  tiUrar.,  II. 

«DABM  i  Jean-Michel)  f  Jurisconsulte  alle- 
mand, mort  vers  1772.  n  professa  kâ  Inttitntes 
à  Ma]ience;  ses  ouvrages  sont  :  De  Jure  eomi- 
tiorum  Imperii  eirca  sacra;  Blayenoe,  1746, 
in-4**;  —  Zfe  Prxjudicio  loqueniis'  ex  incon- 
culta  linqux  lubrieUate;  ibid.,  1746,  in-4*;  — 
Df  eo  quod  Justum  est  circa  exemptkmem  re- 
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rum  principum  a  veciigalibus  ;  ihid.,  1748, 
m-4°  i—DelVeceuUaUWormatUmU  inrecur- 
sibus  ad  comiiia;  iWd.,  17M),  m-fol.  ;  —  De 
Doiefiliarum  W/tw /Hw»;  iWd.,  1752,  iii4*»;— 
De  Justo  et  injusto  regaUum  usu  ;  ibid.,  f  755, 

in-4". 
Mentel.  Cél.-Deytschi. 

DAHCROR  (René),  horticulfear  aUemand, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix -huitième 
siècle.  H  fut  directeur  da  jardin  royal  à  BerUii. 
On  a  de  lui  :  Traité  de  la  taille  des<trhres , 
de  la  manière  de  les  bien  élever  et  de  cul- 
tiver des  melons;  1718,  nouvelle  édit,  in-U; 
—  Vollstœndiger  (rortenbau  (  Cours  complet 
d'horUculture);  Weimar,  1738,  in-8»;  et  1769, 
iu-8*',  7*édit. 
Adelung.  Supplém.  à  lOeber.  Âllçem,  Cvlekrtm-LB*, 
DAiGNUi  (  Guillaume) ,  médecin  fî-ançais , 
né  à  Lille,  en  1732,  mort  à  Pans,  le  16  mwrs 
1812.  11  étudia  et  fut  reçu  dodenr  à  TuniTersIté 
de  Montpellier.  A  vingt-cinq  ans  il  entra  dans  la 
médecine  militaire.  Après  wnk  été  eootployé 
dans  plusieurs  hôpitaux  sur  les  o6tes  du  Noi d,  il 
fui  nommé  médecin  en  chef  du  corps  d'armée 
à  Génère.  Retiré  du  service  militaire,  il  viat 
à  Paris,  où  il  acheU  le  titre  de  médecin  du  ro(. 
A  répoque  de  la  révolution  il  fit  partie  pendant 
quelque  temps  du  conseil  de  santé.  On  a  de  lui  : 
Remarques  et  obsertMitions  sur  l'hyéropisie; 
Paris,  1776,  in-8*;  -  Mémoires  sur  les  ^/eis 
salutaires  de  Veaurde-vie  de  genièvre  dans  les 
pays  bas  et  marécageux;  Saint-Omer,  1777, 
iu-4°;  —  Recherches  sur  les  causes  des  ma- 
ladies gui  ont  régfné  à  Gravelines  en  HT!  ; 
Lille,  1777,  in-8»;  —  RéM^ons  sur  la  Hol- 
lande; Paris,  1778,  in-12;  —  Topographie  mé- 
dicale du  Calaisis;  Calais,  1778;  —  Adnota- 
tiones  brèves  defebribus;  Paris,  1783,iii-8"; 

—  Rapport  des  épreuves  du  remède  de  Goder- 
naux  contre  les  maladies  vénériennes;  Paris, 
1783,  in-8";  —  Ordre  du  service  des  hôpi- 
taux militaires;  Paris,  1786,  in-8**;  —  Ta- 
bleau des  variétés  de  la  vie  humaine;  Paris, 
178C,  in-S*";  —  Gymnastique  des  enfants 
convalescents,  infirmes  et  délicats;  Paris, 
1 787,  in-8®  ;  —  Gymnastique  militaire  ;  Besan- 
çon, 1790,  in-8*;  —  Nouvelle  administration 
politique  et  économique  de  la  France;  Paris, 
1791,  in-8*;  —  Conservatoire  de  santé;  Paris, 
1802,  in-8*;  Suppl.,  iWd.,  1802,  in-8»;  ^Mé- 
moires sur  les  moyens  d'extirper  la  mend^ 
cité  de  la  France;  Paris,  1802,  in-T  ;  —  Flan 
général  pour  remédier  aux  principales  causes 
qui  nuisent  à  la  constitution  de  P homme; 
Paris,  1802,  in-8';  —  Relation  d*un  voyage 
en  Normandie  et  dans  les  Fays-Bas;  Paris, 
1806,  in-8";  —  Centuries  médicales  du  dix- 
neuvième  siècle  ;  Paris,  1807-1808, 2  vol.  In-^  ; 

—  Toilette  secrète  des  dames  françaises; 
Paris,  1808,  in-8*'  ;  —  V Échelle  de  la  vie  hu- 
maine ;  Paris,  1811. 

BioQ.  mééke.  -  labbw*,  Biograpkéê  portante  du  Corn- 
Hmpwrmimi, 
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oé  vers  14U0,  mort  vers  I5«5€i.  îl  éta^iayiif 
de  Btiiuvaia  daiis  le  Berry,  d  e^paif»  asit 
succès  à  Félude  des  sdeacc^  iialor4li«t  èiir 
époque  m  elk«  étaient  fart  iiéf^gte*.  natale 
surrHiAtotrenatsirdle  tie  Pltae  d^  flhitfrrafcg 
quify  rentestinusesdc*  savaiiti  itu  selxiênt  ëlÉlg 
Ëllea  ont  pani  sous  oe  titre  ;  %tf/m%  i  ApSMi  fÊ, 
iurKcnsîs  in  omnes  PUnH  natmmiis  MîsmrM 
nbfos  Commeniarii;  Pam,  Ji3ô.  Il  ««t  <pllj 
meut  auteur  <rune  lrïMliiirti«i  ftiaiiçilM^  des  f^ 
m*^alaïrêà  de  £é^r  inipritnéc  à  Ptiri*^  «J^ 
ÎM'foL  Son  metïiair  vuvmg^  m\  OU  ewti^^fl^ 
conienani  la  proprkété  de4  torfitm^  tsmtfé^ 
grmmUles  et  artUkauU  ;  l*foft,  «■*  ^'^ 
iïî-S-,  et  Paris,  1530,  jwUt  11^4*-  M.  h- 

DAIi/LÉ,  en  latin  Daff J*i*.f  {/rtin],  (Wis» 
glen  protestant  fr^ç^,  n^  h  tlliplclkmd^  ^^ 
janvier  1394,  raort  à  J'art^,  M  fS  *ni  iC% 
Après  a?oU  fcnniné  &*•*  éliitl^  dç  tJirfciiû^  liw^ 
mur,  U  fut  d*arge,  m  Ifllî,  d«  Védm^imm 
petits-filë  lîe  Dupleë&i^-MtirQ»!^.  U  «ot  ^m  «- 
casion  de  vitre  lund^int  mt^pi  ftoft  dan»  [ 
de  cet  Uflmme  remanpjabli? ,  il  éa  | 
son  ooinmerci;  ud  vi;^r]Ut4e  «iiiosr  de  li  1 
une  inslépcxKlance  (fêspril  H  anë  I 
qui  semoQtneiitii'uistiua^  S4^  4>criHp  i 
œnx  ^ull  cciii&aa*a  à  la  déte^  île»  tiiiflri|wi  é^ 
Caroerun  et  irimyraut  sur  li  gtiies  mêmsiÊÊ 
contre  ks  c^U'iaMm  ripd^.  T><awlAiit  do»  m 
il  pareouml  av«^c  he^  élèves  rttiHd ,  It  Soêêê^ 
la  Hollaiifk  et  rAllctna^e ,  rt  tU*  9m  ^ 
Berap|>orla,  h  ct^  qu*n  pr^k^i^dAlil 
l'avaotai:^  4  avoir  Titnùé  y»t?  mUme  1 
Fra  PiL'^i^k  s^irpi  et  d*avok  iift-<iaé  ilavi  ciivMl 
unhivijj  ^L  V^mlsc.  A  son  r^'lour  «n  PiVBi.l 
rasti  cotnme  dtapekïii  doprèi  4i  Di^iM^ 
Momaf;  et  aprèi»  k  mart  d(<i  c«  dtflte.  1  il 


pusti^ar   vl  pror«i34fur 
1626  il  fut  appelé  h  Vûjri^  jMjur 
de  Caian?otL\n.  îl  y   e^MsTç*  le 
torales  peaddut  quiraafj^trtMft 
aédait  une  éruditioa  éhmdmù,  mm 
était  solide,  ^uo  oluqueiiic«  éaatx  cl  Udii, 
style  dair  et  touioiir^  Dultté  ;  am^  talmu  ^ 
bien  que  sa  franchi  se ,  «a  ^lixicâor  çf  pm  ^ 
bitité  lui  avâieiJt  Eait  de  nomtifctts  iMli,  f 
I  lesquels  il  râiit  \tUi^T  ca   prgiiiîite  1^ 
'  ooreli(:totiuaîferJioci^i4iEii  Conflit.  Qa  a 
tandu ,  ^aas  eu  itooner  cepcodaal  |et 
queoiiyî  Cl  \Armi  &hlé  plus  d*i»r  fbii  4 
seséc  iCs-  BabAc,qiitri2sUtï)ailf  rr^t^ltat^lj 
fût  p(  nt  iiaihtttîqoe  :  cuit»  tatês  SUt^BM 
nostc  esie^  t  lui  di^t^ft  OtIOé  ft 
grand  FK^mbrc  d'oui  fages^  qol  [iriiiiiws  II 
tentdi-  >  rnaltèr^â  c«atroTrF*é«%  «ntre  Im 
ques  M  h^s  protÊâtânU  ;  lU  m^ 
solide         '  'a  4^1  par  rabftraet  Ai  I* 
dépar       -  ;  u(<it(v  te»  éciit»  de  et  ffmÊw 
r  coinposu  iioa*  m  Iwt  pulémiqai,  ils 


N 
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les  savantes  recherches  qu'ite  raBléniieBl  mit 
|ilii>i«>urs  {tenais  deâ  antiquités  chréUemiea.  De 
V4's  nombreux  ouvrages  bous  n'indiquerons  qœ 
U"<  principaux  :  Traité  de  Remploi  de$  saimU 
i'ins  pour  le  jugeinemt  des  différends  qui 
\nnf  aujourd'hui  en  la  reWjion  ;Genèfe,  1633, 
III  H  ",  tUnW^  h  Anne  de  Momay  ;  trad.  en  l^in 
hir  J.  Mt'ttayer,  Genève,  16^6,  in-4<*,<le  xnr 
(  1 3r>7  |»ap^  :  cette  édition,  revue  par  DaiUéy  à  la- 
«pK'lif  il  a  ajoute  des  remarques,  est  préttrahie 
.1  l.i  pn'c^ileate  ;  il  en  a  paru  aussi  une  trad.  aA- 
^UiM'alxMMlres,  1 65  l,in-4%  attribuée  à  TlLSaiitli; 
ApuUHjie  jtour  les  Eglises  réformées^  ok  ut 
jnouvte  la  nécessité  de  leur  séparation  d*avee 
l't'.'jhsr  romaine;  Charentoa,  1633,  in-8°  ;  ibid., 
h. «7,  in-12;  traduite  en  latin  par  Daillé  lui- 
iiif^mo,  av<M-.  quelques  additions,  Ainsterdaai, 
u,y\  in-H";  2*  edit.,  augmentée,  Genève,  1677, 
in-N  ,  vi  en  anglais,  par  Th.  Smith,  avec  une  pré- 
tint' ,  Londres,  1653,  in-8*;  —  Lettre  à  mon- 
sintr  de  Monglat,  où  il  respond  aux  remar^ 
</urs  /dites  sur  son  Apologie  par  M.  J.  de 
(liiuinont,  etc.;  Cbarenton,  1634,  ln-11  de  74 
l»n::«s ,  Kramen  de  Vavis  de  M,  de  la  Mille' 
turc  sur  V  accommodement  des  différends  de 
/./  tvhijinn;  Charenton,  1637,  ln-8*  :  une  tra- 

•  liu  (ion  latine,  fait»  par  lui-même,  parut  en  même 
tiTup-i  et  dans  le  m(hne  format;  —  lAFojf/om/ée 
s  iir  tes  saintes  Ecrit ures^  etc.  ;  Charenton,  1634, 
iM-H',  vi  1C61,  in- 13;  traduction  lathie  par  lui- 
inrrne,  publiée  d'abord  à  la  suite  de  V Apologie 

•  t  I'Iun  tard  sét>amnent,  Genève,  1660,  1677, 
ni  s  ;  De  la  C'r(*ance  des  Pères  sur  le  /ait 
(1rs  Ijudijes;  Genève,  1641,  in-ê''  de  596  pages; 
ti.iil.  en  latin  i»ar  lui-in^me,  Leyde,  1642,  hi-8*; 

A'iicrsus  latinorum  de  cultus  religiosl 
ohjrcfn  trudïtionem  Disputatio,  etc.  ;  Genève, 
i •  <. i ,  in  '«"  dr  Lxxviii  et  802  pages;  —  De  Cul' 
ftl'us  rrtifjinnis  latinorum  lia.  f-T,  etc.  ;  Ge- 
iM'\«',  ir.Ti,  in  '*•  de  txxvi  et  1286;—  De  Pœ^ 
m  s  rf  satis/acfionibus  humanis ,  lib.  VU; 
\rii-tirdani,  I6i9,  in-4",  de  vi  et 720 pages;  — 
/rffre  à  M.  de  La  Tnlonnière  sur  le  change- 
vuuf  du  sieur  Cottibg ;  1660,  fa-»»;  —  Repli- 
'juc  dur  drux  livres  que  MM.  Adam  et  Cot- 
hf"j  ont  publies  contre  /ui;  Genève,  1662, 
III- 1"  <le  lAviii  et  420  et  428  pages;  —  Lettre 
Il  un  sien  ami  sur  les  plaintes  Jaites  contre 
///1 4 1  SCS  collègues  ;  Charenton,  1636,  ln-8*;  — 
fh-  JrjHniis  et  Quadragesima  liber;  Dm- 
\rnr.,  Ifôi,  in-8<»  de  xiv  et  776  pages;  1657, 
m  S';  —  Dixputatto  de  duobus  latinorum 
er  unctione  sacramentis ,  confimustione  et 
<  itnma  unctione;  Genève,  1659,  ln-4*  de 
\  \  F!  rt  i  1  »  «'t  1 63  pa}»es  :  La  France protesiamte 
(lit  (|ii<>  re  livre  fut  mis  à  l'index  à  Roaie;  — 
hwputntto  de  sncrementali  sive  aurieulari 
hifinnrum  confessinne;  Genève,  1661,  te-^** 
lit-  xwiii  «'t  ;>/>i  (lages;.  De  Pseudepigra- 
phi\  ajiosfnhns;  Hanlev.,  1653,  in-8**;  «-  De 
"-cripfnrfttt  sfih  rHnnystiAreopagtU: etiancti 


igmalU  Antiocheni  nominibus  circun^erun- 
iur,  libri  11;  Genève,  1666,  in4*  de  u  et  601 
pagea;— XteituctoreCoVeMlonii^ldd  ÀleiÊini 
nomine  a  P.-F.  Chk(^io  edUm ,  Dùsutaiio  ; 
Roaea,  1673,  {0-4";  —  Apologia  pro  duatms 
êcclesiarum  in  Gallia  prottstantiw»  «jmotfis 
rationaiibus  ;  Amsterdam ,  1665 ,  in- 12 ,  de  xiv 
et  1227  pages;  —  Vindicim  Apologix  ti  ad 
versus  Spiariiam;  Amsleidam,  1657,  ia-S*, 
oootre  Samoel  Dasmarela,  qui  avait  attaqué  le 
préoédeit ouvrage;  — Derné^eAtftcrtf  de  Du- 
plessU-Mormag;  1624,  petit  in-8<*;  réimprimé 
dans  V Histoire  de  la  Vie  de  Duplessis-Momag  ; 
Leyde,  in•4^— 20  volomeade  sermons  imprimés 
en  divers  lieux,  de  1644  à  1670.  D'après  on  Jonr 
nal  éerit  par  OaiUé  lui-même,  le  nombre  de  tes 
sermons  s'élèverait  à  720.         M.  Niooua. 

jAréfé  éêtm  ruéê  DaUléj  «M0  U  Cmêol99M4»sm 
ompragêi,  par  mb  iU  Adrien  UaUlé,  eo  t«Ce  4«  «r*  titr- 
nitrt  êtrmons  prononeéi  à  Charenttm;  Genève  (Parts), 
iro,  lo-t*.  —  Bayle,  met.  kiU.  et  crie.  -  iricér»n,  Jfa- 
«M4rM.  -  Dreai  eu  Radl«r,  BibL  4m  tttm,  -  S^4L 
WaldiiM.  AiMtoU.  UMtof.  -  MM.  Itoag,  La  fhuicf 
9Tot99tanU,  i.  IV. 

DAILLOIf.  Vogez  Cnom. 

DAiLLOH:(ifen;amiji),  tbéolog^  protes- 
tant, issn  de  la  faroflle  des  comtes  du  Lnde, 
né  dans  l'A^Joa,  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle,  etmortàCatterlougli  (Irlande),  en  1726, 
âgé  de  plus  de  (|uatre-vingts  ans.  Ministre  à  La 
Roebefoucanid,  il  déploya  la  plus  grande  pru- 
dence pour  éviter  de  tomber  sous  les  coups  de 
quelques-uns  des  nombreux  arrêts  par  lesquels 
on  présidait  à  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes. 
Il  finit  cependant  par  être  accusé  en  1664  d'avoir 
reçu  dans  son  égUse  des  rela|>s;  et  quoique  les 
preuves  fournies  contre  lui  fussent  iaussea ,  il 
fut  condamné  à  Angoulême.  Il  en  appela  au  par- 
lement de  Paris,  devant  lequel  cette  aflaire  fut 
jugée  en  avril  1685.  On  lui  rendit  to  libedé; 
mais  le  temple  de  U  Rocbefoucauld  Ait  démoli. 
U  se  retira  pen  après  en  Angleterre  el  eoaoitc 
en  Irlande,  où  il  devint  ministre  de  l'égNse  Aran- 
çaise  de  Catterlougb.  On  a  de  lui  :  D^tnse  de 
la  religion  de  J.-C.,  injustement  accusée 
de  nauveasOé^    d'hérésie   et  de  schisme; 
La  Rocbelle,  1676,  In-T,  sermon  de  64  pages; 
— Lettre  à  M,  de  Lortie,  sur  un  écrit  ¥n^wié 
à  Angoulême  contre  le  Sermon  pronomcé  à 
Marennès  le  U  octobre  1674,  etc.;  Geoève, 
1677,  in*8*;  ^  Bxamen  du  prittdpal  pré- 
texte de  Voppressiom  des  riformés  em  Framee 
pour  justifier  Finnoeence  de  leur  reHgéen; 
Amstardam,  1667,  bi-16  de 347  pages;  noaveHa 
éditioB  de  1691.  Ce  votaime  eoiMieBl  qatàf 
pièces  différeatea.  U  première  (paf»  1  à  4«>» 
la  seule  à  laqadle  convicMM  le  titra  que  porte 
le  livre,  est  la  moins  intéreiaMte  ;  Isa  deni  tmi- 
vantes  sont  plut  enrienses  :  elles  ireit  do  brait 
dans  lew  tenops.  L'ane,  c'est  la  seeoada  do  tro* 
kirne,  a  |NMr  titra  spécial  :  La  réeoUe  ée  Im/el^ 
on  iadectrime  des  sUmoau,  scrmoii  sur  Timo' 
thée  IV  (page  47  à  104).  Daak»,  apièa  afoit 
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th\i  remanquer  que  saiot  Paal  parie  id  des  dé- 
mons daos  le  sens  des  païens,  qui  les  regardaient 
et  les  honoraient  comme  des  êtres  intermédiaires 
entre  les  dieux  et  les  hommes ,  établit  que  l'A- 
pôtre a  voulu  dire  quil  y  aurait  des  peuples  qui, 
abandonnant  la  doctrine  de  TÉTangile ,  embras- 
sei  aient  des  croyances  semblables  à  celles  des 
païens  touchant  leurs  démons,  et  prendraient, 
comme  eux,  d'autres  objets  de  leur  culte  que  Dieu 
et  son  fils  Jésus-Christ.  Ce  n'est  U  qu'un  ser- 
mon de  controTcrse  ;  par  ces  peuples  suivant  les 
erreurs  des  païens ,  Tauteur  entend  les  catho- 
liques, qui  ont  fait  des  saints  des  objets  de  vé- 
nération. Mais  par  l'explication  qui  est  donnée 
du  passage  de  l'Apôtre,  ce  discours  se  rattache 
à  la  pièce  suivante,  qui  a  pour  titre  :  Réponses 
à  diverses  difficultés  touchant  rexpUcatUm 
du  passage  de  Jïmothée,  101  (  page  105  à  202). 
Id  Daillon  sut  prouver  que  l'Écriture  Sainte  ne 
parle  jamais  dîi  diable  que  comme  d'un  être 
unique,  et  partant  de  là  il  s'attache  à  montrer  que 
les  démoniaques  dont  il  est  parlé  dans  le  Nou- 
veau Testament  étaient  tout  simplement  des 
malades,  et  que  quand  il  est  dit  que  Jésus-Christ 
chassait  des  démons  de  leur  corps,  ce  n'est  là 
qu'une  manière  de  parler  conforme  aux  usages 
et  aux  idées  de  l'époque  où  les  livres  forent 
écrits.  Cette  dissertation,  qui  fut  comme  un  avant- 
coureur  du  Monde  enchanté  de  Bekker,  publié 
quatre  ans  plus  tard,  exdta  du  scmdale  et  de 
l'opposition  parmi  les  théologiens  orthodoxes  du 
dix-septième  siècle.  Enfin,  la  quatrième  pièce  est 
une  lettre  adressée  à  tous  ceux  des  prty- 
vinces  d^Angoumois,  de  Saintonge  et  d^Au- 
nis ,  qui  aiment  encore  la  vérité  et  qui  souf- 
frent pour  elle  (de  la  page  203  à  la  fin  du  vo- 
lume ).  Cette  lettre  est  un  véritable  traité  de 
controverse;  l'adoration  des  démons  ou  êtres 
intermédiaires  y  est  encore  longuement  rq^ro- 
chée  à  l'Église  catholique.  M.  N. 

DAiLLOif  (Jacques),  flrère  du  précédent  et 
connu  plus  tard  sous  le  nom  de  comte  du  Lude^ 
titre  qu'il  prit  quand,  par  la  mort  de  ses  aînés, 
il  fut  devenu  chef  de  cette  maison  -,  naquit  dans 
l'Anjou,  en  164f»,  et  mourut  à  Londres,  en  1726. 
Il  était  ministre  en  France  ;  quand  ilrit  se  former 
Torage  qui  menaçait  les  protestants  et  qui  allait 
éclater  dans  la  révocation  de  l'édtt  de  Nantes, 
il  passa  en  Angleterre.  Il  s'attacha  d'abord  à 
l'Église  anglicane,  et  il  obtint  un  bénéfice  dans  le 
comté  de  Bnekingham.  Mais,  partisan  décidé  de 
la  doctrine  de  l'obéissance  passive  au  souverain 
et  entrahié  par  l'ardeur  de  son  caractère,  il 
paria  trop  ouvertement  en  foveur  du  roi  Jac- 
ques n  dans  un  sermon  prêché  en  1«93.  11  se 
vit  poursuivi,  dépouillé  de  son  bénéfice  et  con- 
traint de  se  ranger  parmi  les  non-conformistes. 
Il  se  retira  alors  à  Londres.  Là  il  employa  tes 
loisirs  àdévdopper  la  théorie  de  son  frère  sur  le 
diable,  dans  un  livre  écrit  en  anglais  et  publié 
«His  ce  titre  :  doti(iovoXoYta,  or  a  treatise  oj 
spxrits,  etc.  (Démonologie,  ou  traité  des  esprits), 


dans  lequel  on  ei|iliqiie  , 
l'Écriture  coBtre  lea  erreàn 
les  sorders ,  les  apparltkwi 
1723,  fo-8*.  Dans  ce  traHé  ,  - 
reproid  et  fortifie  les  o^pnMHAi 
l'existence  d'un  aeri  dialito  «t  i 
qnes,  qnll  regwde  miti  nnw 
mais  encore  il  vt  plas  loii^  «t  1  < 
croyance  à  la  magie,  à  In  1 
paritk»8.0n  vuttqQll  tTeiliMpM  < 
cAoRl^  de  Eekker,  doHt  le  pnnÉforvriHi 
d^  été  traduK  en  anilUb  «t  dert  I 


grand  âoge.  On  n  enoomdn  W  an  i 
controverse  Inlitnié  x  TkB  mm  Mm  ^k$  rnUi  sj 
poperg  (La  copiée  miaeàln  ffiiine  fcpiplM); 
Londres,  1731,  fai-li.  UamsL  ~ 

UUrm  éê  Jf^  des  ta  IHr,  ***jt?*  « 

-  MU.  H»M§,  Mm  Frmmwntmtmm^t^n. 
DAiLLT  (Pierre),  reyits  Amju  (JT). 
AAiMnBBT  on  nmnBMi'^  | 

cbe  latin  de  Jémsalrni ,  mort  «n  : 
1107.  n  é(ûit  évéque  de  PUe.  hm  [ 
à  la  sollkiutiûn  de  la  oonsle^sc 
CQnléra»en  im%  le  palUum  dWciirvCipê,  ^pdi 
quePisencfat  pf>iitt  encore  niélfefiQle.Gè|   * 
tifelni  accorda  eu  mitK  h  sauva 
moyennant  une  reJev^aco  aaûfodÊtfÊoi 
livres  (environ  ."loo  francs  de  ootiwL^ 
le  nomma  té^^t  dti  ^iQt-:îié;ge  cm  Otienl  J 
eo  pûv ombre  lOliâ  au   eniacSIi 
t,  où  Uriiajn  U  pr èiilia  la  prcsàiàf 
el  se  rendtl  enMjite  en  PaleftttiM*  à 
Pisans  et  des  G^nob,  GocleCrQ?  d«  l!« 
d^àmalti^  lie  Jérusalem  lor^iMr  ] 
riva;  cependant,  Jaas  une  ^_ 

des  chefs  cbn^Uenâ  t«^nu«?  le  ioor  di  IMI  l<M% 
l'archevêque  d«  Pisi^  fat  élu  fi^lHM«lw  et  J^ 
salem  à  la  pbce  d'an  certiUii  Amcxil  «a  ârail*i 
phe,  qui  vctiait  ô'èXre  dé|io«é.  G«drCrD|  «e  «i! 
contraint  «râbiuitliinoer  à  liaàml»erf  It  mbhié 
neté  dn  quAi  t  de  JalTa  ^  m^e  4m  qi^rte  ^ 
Jérusalem  ûm.^  le(;yd  bélevmit  f^ae  di  II  H^ 
sarredion-  A  la  mort  ila  Godrfnif ,  V^^m 
prétendit  au  trâoe  da  JcTOMten^  nibit^ 
forcé  de  cèâvt  à  BauikHiiQ  et  «le  cimfmmes  Ès^ 
nouveau  rm.  Les  pretentiotta  en  patrierci^  4I 
tardèrent  pas  à  k  bmtuitler  mwm  IjwAante.  ^ 
le  chassa  t;t  rétablit  Am^l^  Diinbirt  pnMi  m'' 
ItaBe,  et  s'Aiirc&âa  au  |Mp«  p^teai  U,  ^  tm^ 
dit  une  sctitrAcc  en  »  faveur,  U 
Palestine  pour  U  Cilramettlns  a  n 
qu*U  monrul  m  roulis  ^  à  I' 

GoUIftUM  (tr  T}r«  Ckrrm.^  \\h.  \tlL   *  ] 


*  AÂiHAi^iirn  UMATéK  {4Yf|Ht^  ,tai^ 
vain  grec  Is  vol  nÉiiigji  tamyn  <■ 
auprès  dn  monaffinn  Indien  âMlMM^ 
chus  mit  à  timftt  ee  voyage  Ipinir RM^^^r 
des  Indes  iiti  Ijtn:  f\vin  mm^kwÊimgà  Wk^m  4 1 
Athénée,  lu-iit  ifuj  tnl  |icnla  ;  il  n^  1 
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«|ucl<|iie<;  rrufonents,  qui  ooi  été  recoeUlit  aYM 
voiii  dans  le  t.  II  iWa  Fragmenta  ffUtoricorum 
(ir.nnrum,  fuiUiéschez  MM.  Firmin  Dîdot 
G.  Brurct. 

^..t>r,r  u<.  Bibhntkeca  Crmea,  t.  III.  p.  4a. 

i>4i:«  (Lk.,.  Voy.  Le  DAm. 

*  liUSK.  (  yicol(tS'Jaseph)t  général  belge, né 
;i  AiulfiiiKs  (pn)viDce  de  Naniur),en  1782,  mort 
.1  (  liarlcroi,  en  1843.  Il  s'enrôla  ea  1795  oomme 
\(>I<>ii(.tii<>  dan*  les  années  françaises,  el  fit  les 

<  iiiil»  i^ncs  (le  Hollande  et  du  Rhin,  sons  les  or- 
itrrs  <lt>  richi^gru  et  deMoreaa,  celles  de  1805, 
I  Si  >(. .  1 1  ho;  en  Allemagne  et  en  Pologiie.Créé  liea- 
kiiaiit  in  1 807,  capitaine  à  la  fin  de  la  même  année, 
:l  fut  noiiinié  en  1809  chef  de  bataOkm  an  10* 
n-^iiiii'iit  |K)lunais,  et  fit  en  cette  qualité  la  cam- 
l^vn«Mle(;aIIicie.  Le  23  mai,  il  prit  d'assaut ,  à 
la  tiH*'  <!<'  huit  cents  hommes,  la  forteresse  de  Za- 
iua< ,  s  «niiKira  de  soixante  pièces  de  canon  et  fit 
t.tHMipriMmniers.  Il  fut  mis  à  Tordre  du  Jour  pour 
<(•  Uau  fait  d'anncs.En  1812  Daine  fit  la  campa- 
iLiw  (le  lUisMe;  en  1813,  nommé  oolond,  il  défen- 
dit Daiil/ick  sous  les  ordres  du  général  Rapp.  11 
pu.^N.1  au  M'nice  «les  Pays-Bas  après  la  réunion 
dr  la  i;el;;ique  à  la  Hollande.  La  révolution  de 
is  ;o  i.>  trou\aKi'néral  de  brigade,  commandant  la 
;>!  <»\  iiu  <>  de  LiinlM)urg  ;  entré  dans  Tannée  beige, 
il  ((>iiN«'na  M>n  (xjinmanderoent,  et  fut  nommé 
;;-nrral  de  division.  I^  11  novembre  1830,  il 
>  l'iniKira  de  Venloo,  fit  600  prisonniers, et  prit 
I  toranon^.  Il  avsista  depuis  aux  divers  combats 
ti\n^  au\  Hollandais  en  1831,  1832,  1833  et 
ihi'j.  Daim*  a\ait  été  blessé  six  fois  dans  les 
i^titTies  de  l'empire,  à  Philipsbourg ,  au  pont 
•  i  KridilUr;;,  h  Vistock,  à  Ulm,  à  léna,  et  à 
PuMmk.  11  était  membre  de  la  Légion  dHooneor 
di'puis  ihu7,  odirier  de  Tordre  de  Léopold,^ 
du   Mérite  militaire  de  Pologne,  déoon§  de  la 

<  iui\  de  Fer  et  chevalier  du  Saint-Sépolcre  de 
Miiliu\%.  On  a  de  lui  :  Mémoire  adressé  au 
'  oi ,  L<-t)(iold  )  sur  les  opérations  de  Varmée  de 
It   »A//.%e;  Bruxelles,  1831. 

In.  t.  ./#  I  Nnmtnes  de  UUrtt  éê  la  B€lç^çm.  -  Mog, 

'.rnrrtU  dr$  It^lçtM, 

*  n\i\F.iiio  (  Thomas),  savant  italien,  né  à 

Vndrru',  vers  14C0,  mort  vers  1530.  n  se  livra  à 
I  <  tiidi>  de<  mathc'-matiques,  et  acquit  des  con- 
riaiv<ari(  ♦•«;  trè<4-étendues  en  astronomie.  On  a  de 
lui  :  f  tfnjunrfioneset  oppositionesluminttrHtm 
antii  ('/in\fi  i49f»,  calculatx  ad  meridUmum 
inchji.i  cirifatis  Mutins;  opnscnledont  on  ne 
«niinalt  qu'un  exemplaire,  trouvé  par  Tirabos- 
(  !ii  a  in  suite  d'un  ouvrage  de  Panl  Bfaflei  sor  la 
<onfe»;Mon;  Wnise,  |:)00,  in-fol.  M.  G. 
Iirjb<i«rtii.  Hibhtttktea  Modemut. 

*  iiiïPHAXTK  rAatçovtoc),  général  tbâmin, 
mort  <n  :)r.?.  Il  fut  tué  à  la  bataille  de 
On  dit  (iu>;{wiminon«las,  mortellement 
dt'inanila  den  nouvelles  de  Daiphante  etdlolii- 
das.  A|>pr»*nant  qu'Us  étaient  morts,  fl  conseilla 
a  (>rs  (  ompatrioti*s  de  faire  la  paix. 

l'InUrqur  y/,<.;»6fA  ,  Kpam..  U.  -  Kli««    Fwr,  hUt,, 
XII,  J 


«DAimjs  on  DAimut  (i4tnoc),  ita- 
toaire  grec,  vivait  vers  300  avant  J.-C.  nsenlptait 
turtoat  les  images  des  athlètes.  Pline  dlade  Inl 
une  statue  qn*il  appelle  Perixyomenon  (Brotief 
a  proposé  de  lire  icapaXv6(uvov).  On  tronvt  dans 
deux  antres  ptssagM  de  Pline  le  son  do  mène 
aoteor,  mais  défiguré  par  une  erreor  de  eopisie 
et  écrit  JUappm  (par  la  eonftision  do  A  avec 
le  A).  On  voit  par  eet  pessaflM  qoe  IMIppot  ébft 
fils  de  Ljsippe,  et  qo*U  vivait  vers  la  IM^olym. 

PMMMriM.  VI,  tt,  ts.  -  niM,  xxxiv,  s,  11.  -  9m§* 

SAiRB  (Xottif.#ytm(x»U),  mtéritair  fir«K8is, 
né  à  Amiens,  en  jofllet  1713,  mort  à  Clhrtrat,  en 
mars  1792.  A  dix-neof  ans  il  DiOsaH  pirtie  de 
Tordre  des  CâeeUns.  Pendant  qnelqaea  fném 
fl  professa  à  Paris  la  phUosophie  et  la  théôloik; 
II  aOa  ensoite  résider  dans  quelques  vfllee  oomme 
soos-prieor,  pois  comme  prieur,  et  revint  à  Pa- 
ris comme  prieor  et  bibliothécaire  des  Gdes- 
tins.  Lorsqoe  cet  ordre  eut  été  sopprlmé,  tl 
seretiraà  Chartres,  où  il  mourut,  dans  on  âge 
•vaneé.  Un  publié  les  ouvrages  solvants  :  Réia- 
tUm  (fim  Vo^agedê  Paris  à  Rouens  Imprimé 
àRooen,1740,in-12;—  Àlmanaeh  dé  Picar^  . 
die  (plnsieors  années);  —  Tableau  dé  la  JBa- 
taUie  de  Maestrichi:  1747,  in-12  ;  —  les  Ép^ 
tkèiesfroMçoiSês  rangées  sous  leurs  tuMam- 
tift:  Lyon ,  1759^  in-8*;  —  HUtoire  civile,  ec- 
clésiastique ei  Uiiéraire  de  la  vtile  ei  du 
dogenné  de  Monididier;  Amiens ,  1705,  in-12  ; 

—  Stances  éléçiaques  sur  la  mort  du  daur 
phin  ;  1766,  in-8^;  —  Tableau  hUtorique»des 
sciences,  belles-lettres  et  arts  de  la  province 
de  Picardie,  etc.;  1768,  fai-12;  ^  Vie  de  Ores- 
set:  1769,  fai-12;  —  HUtoire  littéraire  de  la 
vUUd^AnUens;  1782,in-4«;  —  Histoire  cipiU, 
ecclésiastique  et  lUtéraire  des  villes  de  Dou- 
Une  ei  d^Anere  (  aujoard'bd  Albert  )  et  du 
ftoiirp  de  Groiiiviliierf;  Amiens  et  Parle,  1 785  : 
cbacon  de  ces  Heoi  Ibrme  on  volume  in-13.  Daire 
•  laissé  des  mannsciits  sor  les  hommes  oélèfares 
de  la  Picardie.  Govor  m  FinB. 

DneaMTU, jiMci  UfMrwim.  >  De  Ciyrol.  Emeimr 
ImriêHhê  Ouwrmçm  im  P.  Dtâf;  AatoM,  lIM,  !■<••. 

—  Qaénrtf .  Le  France  httén^n. 

SAIRTAL   (BaODBLOT   DE).  VOJf.   BAOnBLOT. 

*iiAix.  yof.  An  (ly). 

DAU  00  DAGKB  (Nicolas) ,  rebelle  snédoU , 
mort  en  1543.  n  se  mit  à  la  tête  des  paysans  Sma- 
landais,  lévollée  tooe  le  rè|^  de  Goslave  Vasi, 
et  qoi  demandaient  le  rétablissementde  randenne 
religion  et  la  diminution  des  impôts.  Il  oMM 
d'abord  qneiqoes  soooès,  et  négocia  avee  Suant» 
Sture  et  plusleors  princes  d'Allemagne  (1)  ;  mais 
le  roi  ayairt  réussi  à  ellirayer  oo  à  ffps&t  le» 
partisans  de  Dake,  eeloi^  se  vit  abandonné; 
obligé  de  ftdr  et  d'errer  dans  les  ibrèts  dn  Ble- 
kfaig,flftittoéd*Mi  eoop  de  flèche  par  des  aoUats 
qui  Taraient  rowontré.  Son  cadavre,  tnaspoilé  à 


(I)  n  fat  me«c  aaoM  pw  te  eo«U  ptUOe  rttetnê 
tm  ertut. 
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Calmar,  M,  écartée ,  et  on  plaça  sa  ttfe  sur  une 
roue  avec  une  couronne  de  cuiVre  (1). 

Oe7er,Hitt,deia Suide.  -  U  Bo.  Sméd»,  an»  rOWir. 
pittoresque. 

*Dkts  (NicoUu),  biograi»he  anédois,  ▼ifait 
Oans  la  première  moitié  du  dn-Mtîème  tiècJe> 
On  a  de  lui  i  Spécimen  biograpkieum  de  m- 
tiquariis.inquoJo.  BttdùrphH,Bli»Brmneri 
et  Islandorum  eurse  enumermUur;  Stockbolm. 
l724,m-4*. 
Adeiuog,  SuppL  à  Jdoiier,  jiltoemeiim  GetekrL-Uaic. 
DALATRAC  (Ntcoloê),  oompotHeuf  lyrique 
français,  né  le  13  juin  1753,  à  Muret,  m  Lan- 
guedoc, et  mort  à  Paris,  le  î7  novembre  1809. 
Il  manifesta  dès  son  enfimoe  an  goût  prononcé 
pour  la  musique.  Son  père,  subdéiégué  de  lapicn 
vince,  n*aimait  pas  cet  art;  il  destinait  son  ftli 
nu  barreau,  et  ne  consentit  qo*atee  peme  à  lui 
donner  un  maître  de  Tiok»  ;  mais,  s'àperoofant 
bientôt  que  l'étude  de  cet  instrament  M  foisaït 
négliger  le  Code,  le  Digeste  et  ses  oonmMataires, 
il  lui  retira  son  maître  et  loi  défendit  de  s'oc- 
cuper davantage  de  musique.  Le  jeone  Dalayrac 
ne  se  soumit  point  volontiers  à  *N>ndwMifr  son 
violon  ;  chaque  soir  il  se  réfugiait  sur  les  toits 
de  sa  maison,  où  il  croyait  ponvoir  étudier  sans 
Atre  entendu.  Les  religieuses  d'an  couvent  vol» 
sin  Taperçurent;  effrayées  do  danger  anqnd  il 
s'exposait,  elles  avertirent  ses  parents.  Genx-d» 
vaincus  par  tant  de  persévérance,  et  craignant 
quelque  accident,  lai  laissèrent  la  liberté  de  sui- 
vre son  penchant;  sûrs  qu'ils  n*en  feraienl  ja- 
mais un  jurisconsulte ,  ils  l'envoyèrent  à  Paris,  oè 
ils  le  firent  admettre  dans  les  gardes  do  comte 
d'Artois.  Une  fois  dans  la  capitale,  Dalayne  m 
tarda  pas  à  se  lier  avec  plosieurs  «rtistes,  notam- 
ment avec  Langlé,  élève  de  CaTbro,  qui  toi  en- 
seigna l'harmonie.  Ses  premières  prodootions  Ah 
rent  des  quatuors  de  violon ,  quil  publia  tout  lo 
nom  d'un  compositeur  italien.  Un  InésIitiUe 
penchant  l'entratnait  vers  le  tiiéAtre;  en  1781, 
il  écrivit  la  musique  de  deux  opéresnmniqQes, 
Iji  Petit  Souper  el  Le  Chevalier  à  la  mode 
qui  furent  représentés  à  la  ooor.  Enoomgé  par 
les  applaudissements  qu'obtfairent  ces  essais  Q 
se  hasarda  sur  le  théAtre  de  l'Opéra-ComiqueJet 
débuta,  en  1782,  par  TiTcl^tf  totaU,  qui  fut 
suivie  du  Corsaire,  en  1783.  A  partir  de  cette 
époque  il  se  livra  entièrement  à  U  scène  fran- 
çaise, et  donna  successivement  une  foule  d'ou- 
vrages, presque  tous  couronnés  de  succès,  parmi 
Icsquelson  remarqueparticulièrement  :  Nina,  ou 
la  folle  par  amour;  Azémia;  Les  deux  PetiU 
Savoyards;  CamUU,  ou  le  souterrain;  Amr- 
àroise,  ou  voilàma journée  ;  Gulnare;Léon,ou 
le  château  de  Montenero;  Adolphe  et  Clara  - 
Maison  à  vendre;  Piearos  et  JHeqo;  Gulistan. 
Doué  d'un  talent  facile  et  spirituel,  Dalayrac 
avait  surtout  le  mérite  de  bien  sentir  l'effet  dra- 


•t)  Cn  éeilratn.  Metsenlns.  dans  son  oarrage  lomalé 
•Sccndia  (  V,  p.  96»),  prétend  qae  le  vénUble  Dacke  se 
rt'fHgU  m  Allrmafrne.  ri  qo«.  re^rnu  en  Suède  sont  le 
règne  de  Jean  III  II  mourut  A  StncklH»lm.  en  lùo 
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mafiquo  et 
h  soèoe.  Son 

oofrages  oondqMsT  eit  plBiB  dtedMnrildi 
passion  dans  ses  opéns  nérienL.  Hd  A  M» 
tant  que  Inl  de  Jolîet  mnMas  fli  éb  BiaiiÉi 
devenus  popoUdras,  «m  éê 
ilorspooriéi    ' 

8ottnlenqiMimMMn».8i..  ■  „,  ,,-- 
de  Dalayrte  font  Mbte  mms  U  nBMrtTh 
composition,  CamUiê^miBmmtÊrXbLÈdm. 
^  '*  " Vffftw  ffff  HtkmtemêTMK  MÊmSimui 
grès  qne  lenr  autoor  fli  «a  ««friii^à^iZ 
M âraUt  des  CbeniiàLmSnS^Zmél^ 
tiqne  qœ  le  trio  de  In  cbchB  «■  Miiv  aciide 
CanUlle,ipeh&mâéCmaÊÊÊB^^àabtA0mm 
les  deux  premieni  flntlet  te  ■rtMninaiM^^ 

talent  de  IMayneéCilt  nlMMii  «irteîStas 
de  son  caFMlire.  Bn  1 790^  «mMBMl  «fe  k  ÉMi 
<fim  banquier  veorftdelii  ciriMvIvAiftdb  A 
ans  de  travinx  et  d'éMonnlM.  lMBrii4i  k^ 
meotde  ses  pèra.  qkriumtm^mm  MMv^» 

llreçnt,8ansnivolri -— ^*— ■#» 

brederJU»démlede 
nées  après  U  Ait  f» 
dllbnneur  lors  de ..„,„ 

derniers  tempe  de  sa  ?ie^  y  éWt 
^oélaneOle  qui  Tâolpiiit  de  Ib 
ileterminerXe  /■< a  ,i  leT' 
qu'a  affëctionnsjt  JorE;qt)r  U  .„,„  ^ 
prendre.  Dalayrac  t\a  inhumé  dve  en 
deFontenay-soti^  Oi}|g,  près  Ttnamfib'nt-M 
rnoisaprèssamarMrJOnBa  itil.  M*  epAal# 
Poète  etleMm'mm fut  repré««fiié  wrvT 
Fisydean;  à  la  Un  de  la  pièc^?,  ït  {mfair  -^i 
vivement  le  non}  ilc  r^tit^iir  ;  b  lofle  m  Ivhl  m 
laissa  voir  le  busie  du  mu}i.jc4cai  (Mo,  ^^ 
teors  et  conrontie  p^r  etrt.  e^  bmle ,  vmn  * 
Cartdller,  •  été  placé  dans  le  foytr  ^  riMi- 
Comlqne. 

Vofd  la  IMe  cUromïlij^quit  ^^^  o«ffns  # 
ce  oompositenr  :  u  pria  Smtper  {I7ii  h  - 
le  Chevalier  à  (a  mode  it7êi  1  -  ^  L'S^m 
totaU{il9X)i -  ^  Conairm  (h^u  J^ 
dmug  Tutem  (iiuh  —  VAmmS  smm 
{i7«5);-/;a  mt  (I7âô)i—  mm^mk 
foUeparmtmmr  {tim),^  ésâmm  wmlm 
iam>agt»  (I7»7);  -  ^mmid  tf^Jl *l  lîTr 

-  AnyiMi  (im);  ^  LtM  éemm  séUsUi 
fi7et);  —  F^Ê»eheiie  i  nag);  ^  tM  éme 
Petits  Sampurdâ  (iim) i  -.  Mmmi ée  €mm 

ler/(i7tO);-i^CAdne|i«ù^^ 

-  Camille,  <m  leem^mMm  (  I7»i  h  -  P^ 
àppeetGearfttu  (imu  -  J^wtm. 
n^  (1791);  —  Amtemê,  o«  MM  m  j^- 
fié9(i793);^Hùmeo  et  /talMte  (i?«i*- 
AmiU,  on  le  préêtmnleF  mm^éutdm  [i7«t 
--- Vtgande  et  M^lim  HTUï  i~  im  PfJ 
de  Toulon  (tm);  -,  £AiUta«  é^ Mm^ 
Jaeques  lUmsstnu  { k7n } ^  ^  Uf  mtmm 
(*79i);  -  la  ptim^r   l^mme  (I7fe|;- 


:07  DALAYRAC  -r-  DALBERG 

Adèle  et  />orjflw(l79j);—  ilf((THaiiiie(1796);  — 
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l.ii  Famille  américaine  (1798);  —  La  MttUon 
tfolicdvjl);—  Gulnare  (n^J);-—  la  Uçon^ 
nu  In  tasse  de  glace  (1797);— ilfejrt*,  OU  Fer- 
rrur  (Vun  bon  pèrf{\':9S)\  —  Léon^ouleckâ" 
fra  H  dr  Mon  tenero  (  1 798)  ;  —  Ptimgroié  (1798)  ; 
Adolphe  et  Clara  (1799);  —  Laurt^  au  Cac- 
frire  chez  elle  (1799)  ;  —  La  Rocher  de  Unh 
rndf  (i8(X));  —  Une  Matinée  chez  CaUnai 
1 1  S'<»;  ;  -  Staison  à  vendre  (1801);—  ÎA  Tour 
dr  y  f  nstndt  (  1 801  )  ;  —  f^  Boucle  de  Cheveux 
<  1  H<  >•),.;  —  AMn/irAam&re(  1802),  ooTrane  arrêté 
I»;ir  1.1  |M)lic«*,  et  qui  reparut  en  1803, 800S  te  titre  de 
lunints  et  Diego  ;  —  La  jeune  Prude  (  1804)  ; 
-  (ne  Heure  de  Mariage  (1804);  —  Le  Pa- 
viUon  du  Calife  (1804),  à  TOpëra;  cetoarrage 
«icpiiis  la  mort  de  Tanteur  a  Hé  arrangé  pour  le 
th«V(tn>  IVyiloau,  où  il  a  été  repréaenté  en  1832» 
«'OiK  i(>  litre  du  Pavillon  des  Fleuri;  —  G«- 
/isfnn  H  H()à)  ;  —  Deux  Mots  (1806)  ;  —  Kom- 
t'iuf,  ou  les  i'hinois  (1806)  ;  —  ËÀna,  OU  te 
mtj^trre  (\mi)\  — .  Êlise-Hortense ,  ou  sou- 
rrnirx  de  jeunesse  (1809)  ;  —  Le  Poète  et  te 
Uusinen  (t8i»9),  ouvra]^  représenté  en  1811» 
.i|>r(''s  la  mort  de  Dala^rac. 

Dieadonné  DmiiB-BAaoïi. 

\  './ir^  hinçrttphtque  fttr  Dalafrue,  ptr  KenéXharIc»- 
«.imUmtI  l'iirrrroiirt  ;  Paii«.  IStO.  ^  Rotlre  nr  fopér* 
•■'  V'iM'in  n  rendra,  dant  \e%  (Bnvm  eooiylétef  fA- 
:    Mii.lrr     HiiTil.    t.    IV.    p    til  ;    Parti,  tMt.   —    KU» 

/(io.;r'rpAi«-  uniiertflu  éts  Muticieni.  —  Diettoimatn 

■  If  l'i  (  'H,rrr$atton. 

iiiLtiF.RG,  autrefois  Dalburg^  fomille  alle- 
iii.iikN'  aiu-ictiDo  et  noble,  à  qui  fut  oooférée 
«l.itiN  li>  <I>.-M>pti(^ine  siècle  la  dignité  de  baron 
•  le  ri.ii)pin> ,  ot  ({ui  était  iftKue  de  la  maison  de 

I  «>tii.  (;iM]t'Uil.l  III  d««  Leyon  bâtit  en  1170  le 
ii.iiioir  «le  DaUuiru,  auprès  de  Strombers,  dans 

I I  l'iti^M'  rlH'iuuir,  dont  on  ne  foit  pins  actuel- 
Nu  m  nt  «lue  It's  ruine<«,  dans  le  vill^^;e  de  Dalberg. 
la  iiuiii'  ii)av.uline  de  cette  première  souche  s*é- 
ti  i-iiit  dans  la  personne  d*Antoine  île  Dalberg, 
«Il  I  ii.'i.  Par  le  mariage  deOreta  de  Dalberg,  en 
i.!.t  I,  a\«'r  !••  rhevalier  Gerhard ,  chambellan  de 
\\  oriu'i,  r<>s  bicHA  de  Dallterif;  |iasiièrent  à  ce  der- 
nitT,  (|iii  n'unit  Ip  nom  et  les  armes  de  Bilbem 
.Mi\  vji'ns.  I.<*  mérite  de  ces  noufeanx  Dalberg, 
« lriinl..llans  dt»  Worms,  Walt  si  émlnent  et  la 
(  <jii>iJ<.'ration  dont  iK  jouii^saieiit  si  grande,  qn*à 
toiitf^  k^  solennit^^  qui  aTaient  Hen  lors  ifa 
cMironnement  d'un  empereur  d'Allemagne,  on 
.i>.iit  riiabitud**  de  faire  crier  parle  héranltcfar^ 
iii«>  rrXW  di*man<le  :  Point  de  Dalberg  VA}  S*il 
M  n  trouvait  un  dans  Tassistance ,  il  s*aTançait 
\«r-  r»'rnprr»»ur  réremnwnt  couronné,  s'age* 
rioiiill.iit  <ii\aut  la majc<^té impériale,  et  reeenit 
<l  •  \W  I  acr4tiailt>  ou  Ut  coup  de  plat  d*épéc,ooniiM 
;  uiiiMT  <*l»\alit'r  d«»  l'Mmpire.  A  TextinctioB  de 
li'li^nitr  iuiprrialc  allemande,  en  1806,  celte 
|.rrr.>.  iti\r  <^'mMait  devoir  être  abolie  dans  le 
f.iit.  i'our II*'  survivre  ({ue dans  l'Iiistoire  et  dans 
!»'s  Mustnir^  fil' r«>n\  qui  sarent  comprendre  et 
'iuniurrlo  j-a^-MV  Mairi  ?(a|)oléi>u  1*^,  en  ayant  été 


instrait,  vonlnt  qoe  la  mène  eéténnala  détint 
un  attribut  de  la  dignité  impériale  taiçiiae  et 
qu'on  appelât  eoeore  à  Tavenir  les  Dalbeig  dans 
les  onoronnenenÉi. 

Cette  ftmilla  se  dhte  mafatenant  en  deux 
brandMe  :  celle  de  Datberg-Benuh^m  ^  qui 
tireaoBMMadela  ptraisae  de  Ilenuhdm*  près 
de  Wonne,  oè  ae  eoasenrcnt  les  archifca  deii 
DilbefR,  et  celle  de  DQiàer§'Datber§,  pnnni 
les  membres  de  cette  tUnstre  maisoB,  m  doit 
surtout  citer  lessnhraots,  comme pratectart  de 
la  littérature  et  des  arts  en  AUemagpm. 

ftALBBM  (Jean  m),  né  en  1448,  mnrt  m 
1503,  chambellan  de  Worms,  et  en  14êS  évéqon 
de  cette  tlUe.  A  llnstigation  de  Conrad  Cellee, 
il  fonda  la  Socéitef  tàitenuria  Rhenanm^  a.  ao- 
datUas  ceUka,  sodélé  dont  U  defint  le  pi^ 
dent  et  qui  tirait  son  siège  principal  à  Hddel- 
berg.  (Voir  ZapT,  Sur  la  vie  et  tes  mérites  de 
Jean  de  Dalèerf;  Angsfaoni^  1780;  l'édition, 
1796.  aTceuB  supplément,  Zurich,  1798.  ) 

»ALBMi«  (  woffyang  m),  ciiambfllan  de 
Worms,  mortCBlOOl.  Ilfntélevéenlâ82àU 
dignité  d'areheréque  et  d*électeur  de  Mayence. 

DALMtSA  (Adolphe)^  prinee-Abbé  de  Fuldc, 
fonda  en  1734  dans  celte  célèbre  abbaye  une 
université  catboHqne. 

BAUMaa  (  Wolf§ang-Bénbert  m  ),  banm 
du  saint  Empire,  murt  le  37  septembre  1806  ;  0 
est  connu  par  aes  ouvrages  dramaUques,  et  a 
rempli  hi  charge  de  ministre  d*Étatde  Bade. 

DALBKSO  (  JeaM'FrédériC'Hugo  ),  frère  du 
précédent,  mourut  en  1813.  Membre  des  chapi- 
tres detrèves,  de  Worms  et  deStHre,il  se  dfcitln- 
gna  comme  compositeur,  comme  auteur  de  traitcft 
sur  la  muaique  et  aussi  comme  antiquaire. 
Bneh  ci.  Oraber  JUg.  BtefcL 

DALBMfi  (  CharteM'fhégdorO'Àniôine'Ma- 
rie ,  prince  Ml  ),  eâèbre  prâat  et  arebi<hance* 
lier  de  rEmpira  d'AHmagne ,  frère  du  précédent, 
néle8fi$vrier  i744,àHemshefai,mort  le  lOlérrler 
1817.  Il  était  tUs  d'un  conseiller  hitfme  de  l'élec- 
teur de  Mtyence,  gooTemear  de  Woma  et  bnr- 
grave  de  Friedberg.  Après  avoir  reçu  dans  la  mai- 
son paternelle  une  eicallente  éducation,  fl  alto, 
dans  sa  quiuiènie  amée,  étudiera  l'univerailédn 
GfHtingne,  d*oè  H  se  rendu  à  HeUetfaensponr  se 
(Ure  recevoir  docteur  en  droit;  puis  il  entreprit 
des  voyages  dans  to  but  d'étewire  sesconnaisaan- 
ces  et  d'en  acquérir  de  nouvelles.  A  soa  ntenr, 
il  se  voua  à  IMtateedésiastiqne,  et  étndto  ledroil 
canon  à  Worms,  àManheim  età  Mayenee.  tta»^ 
tôt  il  devint  capHnlalra  à  l'MchevécM  de  cette 
vilto  et  chanohM  aui  gramls  chapitres  de  Wurts- 
bourg  et  de  Worms.  n  se  it  shnpIemcBt  appeler 
CAnriéf  lorsque  to  cnrrièredes  dignités  ecdésiaa* 
tiques  s'ouvrit  devant  hiL  En  1773  l'ékdanr  dé 
Mayence  le  nomma  conseiller  intfane  et  fan- 
vemeur  d'Erflul  Là,  pendant  un  s^ovr  de  pbh 
sieun  années,  il  Alt  un  modèle  de  lèle  et  d'aetl- 
vîlé;  son  eiactllade  consdcadense ,  son  amonr 
lie  l'ordre,  to  rectitnde  de  ses  idées  et  la  pteé- 
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Caliimr,  ftit  écartdé,  el  on  plaça  sa  ttfe  sur  une 
ruue  avec  uoe  oonronne  de  ctdTre  (1) 

*DAL  iNicoUu),  biogni»he  aoédoit,  TiTiit 
<lans  la  première  moitié  da  dn-huitième  tîètle. 
On  a  de  lui  :  Spécimen  bwgrapkicum  de  an- 
tiquariis.inçMoJo.  BedorphH,£H»Sreièneri 

etlslandorumeurseenumerantursSIUtdtikiÀni^ 
l724,m-4*. 
Adeluog,  SuppL  à  Jdoiier,  jiltgêwuinet  GéUkrL-Uxic. 
DALATRAC  (Nicolos),  oomposHeur  lyrique 
français,  né  le  13  juin  1753,  à  Muret,  m  Lan- 
guedoc, et  mort  à  Paris,  le  27  novembre  l«09. 
11  manifesta  dès  son  enfance  an  goût  prononcé 
pour  la  musique.  Son  père,  subdélégué  de  la  pro* 
^ince,  n'aimait  pas  cet  art;  il  destinait  son  ils 
an  barreau,  et  ne  consentit  qu'avec  peine  à  lui 
donner  un  maître  de  Tiok»  ;  mais,  staperoefant 
bientôt  que  Tétude  de  cet  instrament  Id  foisait 
négliger  le  Code,  le  Digeste  et  ses  oonanentaires, 
il  lui  retira  son  maître  et  loi  défendit  de  t'oc- 
cuper  davantage  de  musique.  Le  jeone  Dalaync 
ne  se  soumit  point  volontiers  à  *N>nd^mner  son 
violon  ;  chaque  soir  il  se  réftigiait  sar  les  toits 
de  sa  maison,  où  il  croyait ponvoir  étudier  sans 
être  entendu.  Les  religieuses  d'an  couvent  roi- 
sin  Taperçurent;  effrayées  dn  dangsr  anqod  il 
s'exposait,  elles  avertirent  ses  parents.  Genx-d, 
vaincus  par  tant  de  persévérance,  et  craignant 
quelque  accident,  lui  laissèrent  la  liberté  de  sui- 
vre son  penchant;  sûrs  qu'ils  n'en  feraient  ja- 
mais un  jurisconsulte,  ilsl'envoyèrent  à  Paris,  oè 
ils  le  firent  admettre  dans  les  ganies  do  comte 
d'Artois.  Une  fois  dans  la  capitale,  Dalayreene 
tarda  pas  à  se  lier  avec  plnsieurs  artistes,  notam* 
ment  avec  Langlé,  élève  de  CaTbro,  qui  loi  en* 
seigna  l'harmonie.  Ses  premières  prodoctiont  Aè- 
rent des  quatuors  de  violon ,  qoll  publia  tout  le 
nom  d'un  compositeur  italien.  Un  inésIitiUe 
penchant  l'entraînait  vers  le  tttéitre;  en  1781, 
Il  écrivit  la  musique  de  deux  opéras-comiques, 
Iji  Petit  Souper  et  Le  Chevalier  à  ta  mode 
qui  furent  représentés  à  la  cour.  Encouragé  par 
lesapplaudissemente  qu'obtinrent  ces  essais  Q 
se  hasarda  sur  le  théâtre  de  rOpéra-Comique.'et 
débuta,  en  1782, par  VÉcUpse  totale,  qui  fat 
suivie  du  Corsaire,  en  1783.  A  partir  de  cette 
époque  il  se  livra  entièrement  à  la  scène  fran- 
çaise, et  donna  successivement  une  foule  d'où- 
vragcs,  presque  tous  couronnés  de  succès,  parmi 
lesquelson  remarqueparticuUèrement  :  Nina,  ou 
la  folle  par  amour;  Azémta;  Les  deux  Petits 
Savoyards;  CamUU,  ou  le  souterrain;  Anr- 
Orotse,  ou  voUàma journée  ;  Gulnare;Léon,  ou 
le  chdteau  de  Monlenero;  Adolphe  et  Clara  • 
Maison  à  vendre;  Piearos  et  Diego;  Gulistan 
Doué  d'un  talent  facile  et  spirituel,  Dalayrac 
avait  surtout  le  mérite  de  bien  sentir  l'effet  dra- 
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maflqae  et  d'vFapger  ta 
b  scène.  Son  dnnl,'  ' 
oufrages  oondqnes, 
passion  dans  aesopé. 
tantquelnldejoliet 
devenus  populaireiy 


t)  rn  écrivain.  Metsmlat.  dans  son  ouvrage  InUtulé 
Sccndia  (  V.  p.  96J).  prétend  que  le  vértUble  Dack.  ic 
rt^fHKia  en  Allemagne,  el  que.  revenu  en  Siiède  hnu  le 
réguc  de  Jean  111  il  mourut  A  Xtockboiio.  en  IMO. 


âonniersque 

de  Dalaync  août  .  .—^  ,„ 

oomposltiûn,  CamOU^mimi 

ou  le  chdteam  de  Mètêimi 

grès  que  leur  autoor  fli  m  t 

Mâiul  et  des  Chen 

tique  que  le  trio  de  L, 

(7am</lè,<|Delednod6< 

lesdeux  premientuteite^ 

talent  de  DdaymeéCilt  nfaMMi  MrM  I 

cle8oncaraeltee.fiit790^aBn8iBS«felfttaBk 

ffm  banquier  vemlt  dn  M  ariMirlvftiftdb  * 
iuia  de  travanx  et  d'éMBonlet^  iMBrii  ^  ^^ 

itde  son  père,  qui  riMlItarilaM  MMv^* 

tdanpr^Jndi»  ite  ftte«M.Aini 

Il  reçut, sans  Hivolr  •MdÊkê^^t^SSmêlmZ 

bnàtVAtaâémh fîe Stockholm^ h  q:.         .^\ 
Béw  après  il  fut  mmnké  ehew^ioT  dé  li  (.^aJ 
d'Honneur  lors  ût  i  mstittiiion  4^  i-arém.  Svte i 
fieniiers  temp^  de  sa  rie,  il  étal  t  ior«T«(  é^  «. 
B^âanoolie  qui  Féloignait  cTi^  i»  uf^^Mêwwm 
•1« terminent  Poë(e  ej  le  Mu.téaem'  ^/mm 
q^%  alTectîonnail^  lorsque  Im  mort  v^  Jt  iw^ 
prendre.  Dalnyrac  fut  inhumé  (bttr  "    ^— 
daFontenay-ftoii8-&ofe,  prés  VincaH 
mois  après  sa  mort,  le  30  m^  i  « 1 1,  tm  ^m^  j^ 
Poète  ei  le  Mtuicien  tm  rfpx4m^bè  tnrlittii^ 
Feydean;à la  ttn  de  la  ^éùe^  le  p^^  êm^k 
vivement  le num de laufeur ;  ta  toO* «  l«a,  n 
laissa  voir  le  buste  du  musici*»  mÈ&mé  d»  *- 
femrt couronné |«jr  eui,  Cehm^m^iMmmS 
Cartdllcr,  •  f té  place  .Jan*  le  foy^r  4*  hM»* 
Comique. 

Toid  la  flAc  chfoîiujtigiqiie  d<»  (m m  mis  ^ 
ce  compodlaor  ;  l^ peiii  Sm^^ am);  ^ 
l€ Chevalier  à  la  mmie  (I7ail-  ^  fjwJuL 
tfale  Umh  -  i>  cmoir^  UlUh^im 
deuM  lutteurs  H7U)i  —  VAmmi  smm 
(i785);-Za  ùot  {  i7«S)i  —  i^i«^  «  j, 
folk  par  amottr  (  i7»6) ,  —  **tmia    m  *i 
sauoageÊ  (miu  -  Rmmtd  à'A^  %  iîitj 
—  Anyini  (tim);  ^  Ln  émmx  Tiriiiiiiii 
(t78t);  —  Fanthem  (  |?ft«)-  ^  lu  émi 
PeiUs  8Œm$Qrds  tt7«**)  ;  ^  Mmmê  ée  C»^« 
f  1 7»)  ;  — .  ta  ^airée  orâyrtt»  (  t  T90  )  •  —  fm^ 
Vert  1 1790);  --  U  Chêne pmrtt^ikjm  <  |7ii/; 
--  Comme, mt  h smttrr&ém  (  1 7»f  )•  _  /^ 
ftppeei  Gear^rtrt  (lygi);  _  A§m^  ^n^ 
ntr  (1791);  —  Ambrfâjm,  tm  mmié  wm  pm* 
*»^(1793);  — /ïfim«>  et  Juiàeite  H7W^ 
Amill,  eu  le  pnsnt^nitr  «mérMarfn  riwic 
-  Vtgande  et  MerUn  (iTM)  t  —  i^  ms 
de  Toulon  (tm);  ^  lE^^i^  ée  JeZ 
Jacques  Remstminu^ê}-^  ^  i^  ^0^^ 
(*70i);   -   II,  pauprr   èrmme  ti7*>);- 
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AiU'lect  /)orsrmri70j);—  .Vartonnc (1796);  — 
la  Fnimllr  américaine  (1796);  —  La  Maison 
ty'ntr  il  TOT;;  -  -  Gulnnre  ({791);—  La  leçon  ^ 
>>'i  In  tns^r  do  glace  (1797);  — /i/«xlf,  OH  Cer^ 
;riir  iVun  bon  /)^rrM798)*,  —  IjéonfOUleckd- 
(»  <i  u  (//•  yiuntenero  (  1 798)  ;  —  Primerose  {M  W)  ; 
A'iniphe  H  Clara  (1799);  —  Laure,ouCae' 
ffirr  c/it'z  ellfi\'/90);^Le  Rocher  de  Leu- 
i-i''f    18001;  —  l'ne  Matinée  chez  Cadnai 

is  '•  ;    -  Maison  à  vendre  (1801);—  £d  Tour 
/  '•  >  (  nstfuU  (\Ho\);—  Ixi  houcle  de  Cheveux 

isn)  ;  - //.i/i/irArimferc (  1 802), ouTOigc arrêté 
î-ar  la  |M»Iiiv,rtquire|»aruten  1803,  soQsletitrede 
/'in uns  rt  Diego  ;  —  La  Jeune  Prude  (  1804)  ; 
l  iir  Heure  de  Mariage  (1804);  —  Le  Pa- 
rti/on du  Calife  (1804),  k  VOpén;  cetoarrage 
«irpiiis  la  mort  de  Tauteur  a  été  arrangé  pour  le 
lti*'.ttn>  I  r>(loau,  où  il  a  été  représenté  en  1822, 
VMU^  I,.  titre  du  Pavillon  des  Fleurs  ;  —  Cti- 
li^fnu  '  \  Hof,.  ;  —  Deux  Mots  (1806)  ;  —  Kou- 
louf,  ou  Ifs  Chinois  (1806);  —  Una,  ou  le 
m>!sftrc  .iso7j;  —  Élise- Hortense,  ou  sou^ 
n-/ins  dr  jeunesse  (1809)  ;  —  Le  Poète  et  le 
^/itsn  ini  (i.s.»9',  oiivra'^e  représenté  en  1811, 
..|.ro^  la  mort  de  l)ala)rac. 

Dieudonné  Dem?ie-Baho!I. 

\  ../ir^  >>t,fjrnphtq»e  rur  Dalaurae.  par  Rcné-Charira' 

i.  .  .t..rl  lu.  rrrolirt  ;  Tirt».  Hio.  -  flutlre   «or  l'op^rt 

V/(i<>,n  a  tri.tirr,  (tant  le^  (JBnTm  complétai  é'h- 

i»ir<<    Diivai.   t     IV.    p    fVl;   Part«.  lOt.  —    Féti* 

/:•'.'</■  ;f/^i/  unim-trUe  d<s  Musiciens.  —  Ilicliomurtr* 

ii\i.iii:R(i,  autrefois  Dalbnrg,  famille  aile- 
m. (!•!•'  aiu'ii'iiuc  et  nolile ,  à  qui  fut  conférée 

•  l.iM-  I.'  d«.-M*|ititMn»»  sièflc  la  dif^nité  de  haron 
<!••  I  r.in|>ir«' ,  et  qui  l'tait  i.<^<^ue  de  la  maison  de 
I  .  w  II.  (..n|.  Uild  111  d<>  Leyen  bâtit  en  1170  le 
I  ,  '..lir  "II*  Dalhiir^,  au(>rèR  d«*  Stnimbrrj;,  dans 
:  I  l'iu-M-  ilHiiaur,  <lont  on  no  voit  plusactuel- 
I.  iM  lit  .ju»'  li-N  ruint'*,  dans  le  village  de  Dalberg. 
I  i  \\^iw  iiia<u'ulin»»  de  cette  première  souche s*é- 
ti  unit  dans  la  personne  d'Antoine  de  Dall)erg, 

•  M  I  ;■.  *..  Par  le  mariage  de  Tireta  de  Dalberg,  en 
i  ;  ;  ',  a\rr  l«'  (lirvalier  Tierhard,  chambellan  de 
W  urrii-.  r.N  Im«'us  de  I)aîl>erg  {tassèrent  à  ce  der- 
fiNT,  iini  nunit  l<*  nom  et  li^s  armes  de  Dalbeig 
.!iî\  -i»iis.  l.o  nurit»'  de  ces  nouveaux  Dalherg, 
«lui  It-iiuN  <!.'  >Vonm5,  ét-ïit  si  érainent  et  la 
« "ii^J'ution  dont  ih  jouissaient  si  grande,  qu'à 
t..iit.'>  1rs  Mili«nniti'"i  qui  avaient  lieu  lors  du 
('•iiri»fin<*mnit  d'un  em|H*reur  d'Allemagne,  on 
..\  lit  I  lial»itii.l.'  d«'  faire  crier  parle  héraultd'ar- 
n,r^  Mtt«*  drm'inde  :  Point  de  Dalherg  ici?  S'il 
s«ntM>M\.iit  un  dans  l'assistance ,  il  s'avançait  i 
\«r>  I  .Miiprn'ur  re<vmn»ent  couronné,  s'age-  j 
!•  !iii:  lit  .lr\ant  la  maje*«té  inq>èriale,  et  reoerait 

•  !  •  !!•-  1  an  ul.tdr  uii  li* (o;i|>  de  plat  d'cpée, comme 
;  .îii.r  r!:.\ali.'r  dr  IKinpire.  A  l'extinction  de 
'  i 'li^riit'-  iiiii«iial<' .ilii'mande,  en  1806,  cette 
\.\i  I  '^  iti\«'  N«rii]  lait  d«*voir  être  abolie  dans  le 
i.'it.  j  '111  ii<-  siir>i\ri'  que  dans  l'Iiistoire  et  dans 
!•  -  -.  i:siiiir>  .l.««-u\  qui  savent  comprendre  et 
•:.iu..ii  r  lijn-Mv  Mais  Na|K>lmi  i",euayant  été 
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instruit,  Toolnt  qae  la  même  cérémoaie  derfnt 
un  attribut  de  la  dignité  impériale  françtiae  et 
qu'on  appelât  encore  à  l'avenir  les  Dalberg  din« 
les  conitNmenieats. 

Cette  Cimille  ae  dlfiae  maintenant  en  deux 
brandies  :  eelle  de  Dalberg-Hemsheim ,  qui 
tire  ioa  nooi  de  U  paroisse  de  Ilemsheim,  près 
de  Woms,  où  se  eoaservent  les  archives  des 
Dalberg,  et  celle  de  Dalberg- Dalberg.  Parmi 
les  membres  de  cette  illustre  maison ,  oo  doit 
surtout  citer  les  suivants,  comme  protecteors  de 
la  littérature  et  des  arts  en  Allemagne. 

DALBBRU  (Jean  db),  né  en  144S,inort  en 
1503,  chambellan  de  Worms,  et  en  1482  évéque 
de  cette  yille.  A  llnstigation  de  Conrad  Celtes* 
il  fonda  la  Suoieias  lUleraria  Rhenana,  s.  sa- 
dalUas  eellicOy  société  dont  il  derint  le  prési- 
dent et  qui  STait  son  siège  principal  à  Heidcl- 
berg.  (  Foér  ZapT,  Sur  la  vie  et  les  mérites  de 
Jean  de  Dalberg;  Augsbourg,  1780;  2*  édition» 
1796.  ayecnn  sup|>léroent,  Zurich,  1798.  ) 

HALBBBO  (  Wolfgang  ne),  chambellan  de 
Worms,  mort  en  1601.  Il  fut  élevé  en  1582  à  la 
dignité  d'archerèque  et  d'électeur  de  Majence. 

DALBBSO  {Adolphe),  prince-abbé  de  Fuhk, 
fonda  en  1734  dans  cette  célèbre  abbaye  un«) 
université  catholique. 

iiALMwa  (  Wolfgang'Héribert  oe  ),  baron 
du  saint  Empire,  mort  le  27  septembre  1806  ;  il 
est  connu  par  ses  ouvrages  dramatiques,  et  a 
reni|)li  la  charge  de  ministre  d'État  de  Bade. 

DALBKRtt  (  Jean- Frédéric- Hugo  ),  frère  du 
pnk^lent,  mourut  en  1813.  Membre  des  chapi- 
tres deTrèves,  de  Worms  et  de  Spire,  il  se  distin- 
gua comme  comfiositeur,  commeauteur  de  traitc-s 
sur  la  musique  et  aussi  comme  antiquaire. 
Br<ch  et.  Grvlier  âUç.  Bmcpel. 

DALBBBCS  (ChorleS'Théodore'Àntoine'Ma' 
rie ,  prince  db  ) ,  célèbre  prélat  et  archi-chance- 
lier  de  l'Empire  d'Alhnagne,  frère  du  précédent, 
né  le  8  février  1 744,  à  Hemsbehi,  mort  le  1 0  février 
1817.  Il  était  fils  d'un  conseiller  intime  de  l'élec- 
teur de  Mayence,  goovemcur  de  Worms  et  bur- 
grave  de  Friedberg.  Après  avoir  reçu  dans  la  roai- 
.son  paternelle  une  excellente  éducation,  il  alla, 
dans  sa  quimième  année,  étudiera  runiversitéde 
Gcrttingue ,  d'oè  H  se  rendit  à  Heidelberg  pour  se 
faire  recevoir  docteur  en  droit;  puis  il  entreprit 
des  vovages  dans  le  but  d'étendre  sesfonnaissan- 
ces  et  d*en  acquérir  de  nonveUes.  A  son  retonr, 
il  se  voua  à  l'état  ecclésiastique,  et  étndii  iedroit 
canon  à  Worms,  à  Manheim  et  à  Mayeooe.  Bien» 
tôt  il  devint  capitulaire  à  r;.rchevèché  de  cette 
ville  et  chanoine  aux  grands  chapitres  de  Wnrtx- 
bourg  et  de  Worms.  Il  se  fit  simplement  appeler 
Charles  lorsque  la  carrière  des  dignités  ecclésias- 
tiques s'ouvrit  devant  lui.  En  1772  l'électcar  dé 
Mayence  le  nomma  conseiller  intime  et  gno- 
vemeur  d'Erftirt.  Là,  pendant  un  séjour  de  plu- 
sieurs années,  il  fut  un  modèle  de  zèle  et  d'acli* 
vile;  son  exadltode  ounsdencieusc ,  son  amour 
tW  l'oivlrp,  la  roctitode  de  ses  idées  et  la  péné- 
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tration  de  son  jugement  montrèrent  à  qud  point 
Il  était  propre  aux  aOaîres  d'une  importance  plus 
«élevée.  Il  se  distinguait  en  outre  par  une  jus- 
lice  incorruptible  et  par  une  sai^e  persévérance 
dans  ce  qu'une  fois  il  avait  reconnu  être  bon 
et  utile.  Les  sciences,  les  arts,  les  métien, 
étaient  des  olijets  constants  de  sa  soUicttnde,  el 
il  protégea  ceux  qui  les  excerçaient»  attirant  à 
lui  les  hommes  de  mérite,  facilitant  le  plus  qu'il 
pouvait  le  développement  des  talents  naissants  ; 
à  cet  effet,  il  tenait  dans  sa  maison  des  assem- 
blées auxquelles  tout  homme  bien  élevé  était 
admis.  L'Académie  des  Sciences  d'Erfurt,  dont  il 
était  président,  fut  animée  par  ses  soins  d'une 
vie  longtemps  inconnue  ;  lui-même  cultivait  la 
science  et  se  livrait  à  de  savantes  recherches. 
£n  1787  le  prince  de  Dalberg  fut  nommé  ooadjn- 
teur  à  l'archevêché  de  Mayence,  ainsi  qu'au  grand 
chapitre  de  Worms ,  et  en  1788  coadljuteur  de 
Constance  et  archevêque  de  Tarse.  L'adminis- 
tration du  diocèse  de  Constance  lui  fut  entière- 
ment confiée  en  1800.  Après  le  décès  de  Frédé- 
ric-Charles, électeur  et  archevêque  de  Bfayenoe 
(  25  juillet  1802  ),  U  lui  succéda  dans  ces  digni- 
tés.  A  cette  époque,  aux  termes  du  traité  de 
Lunéville,  les  possessions  de  l'éledorat  situées  sur 
la  rive  gauche  du  Khin  furent  cédées  à  la  France, 
et  celles  de  la  rive  droite  sécularisées  pour 
^tre  en  harmonie  avec  la  nouvelle  constitution 
politique  de  l'Allemagne.  Le  prince  de  Dalberg 
fut  maintenu  dans  la  dignité  d'archichancdier  et 
dédommagé  pour  Worms  et  Constance,  auxquels 
il  dut  renoncer,  par  les  diocèses  de  Ratisbonne , 
d'AschafTenbourg  et  de  Wetzlar.  En  1804  il  se 
rendit  à  Paris,  pour  traiter  avec  le  pape  Pie  VII 
au  sujet  des  affaires  de  l'Église  d'Allemagne.  Après 
un  court  séjour  dans  cette  ville ,  voyant  bientôt 
l 'impossibilité  d*arrêter  les  progrèsde  Napoléonl^ 
dans  son  pays,  il  se  crut  obligé  de  pli^  devant 
les  événements,  ce  qui  donna  lieu  à  des  soup- 
çons injustes  contre  son  patriotisme.  Pendant 
ce  séjour  à  Paris,  l'Académie  des  Inscriptions 
(classe  d'histoire  et  de  littérafaire  anciennes  de 
rinstitut)  le  nomma  membre  associé  à  la  place 
de  Klopstock.  Lors  de  la  formation  de  la  Con- 
fédération du  Rhin,  Dalberg  conserva  la  dignité 
d'ardievêqoe  et  de  primat  de  Ratisbonne,  mais  U 
fut  obligé  de  se  démettre  de  sa  dignité  d'archi- 
chancelier  de  l'Empire;  en  revanche,  il  fut  créé 
prince  primat  delà  Confédération  dn  Rhin,  prince 
souverain  et  seigneur  de  Ratisbonne,  d'Ascfaaf> 
fenbourg,  de  Francfoit-sur-le-Bfein  et  de  Wetz- 
lar. Ayant  dû  céder  en  1810  la  principauté  de 
Ratisbonne  à  la  Bavière,  il  reçut  en  dédomma- 
gement une  partie  considérable  des  prindpaotés 
de  Fulde  et  de  Hanan,  et  fut  nommé  grand-doc 
par  Napoléon.  Mais  en  1813,  quand  l'astre  du 
grand  homme  eut  pâli,  Charles  de  Dalberg  se 
vit  obligé  de  renoncer  à  la  souveraineté  qu'il 
«exerçait,  ne  conservant ,  avec  la  dignité  d'arche- 
vêque ,  que  les  droits  qui  y  sont  attachés.  Il 
rboisit  pour  séjour  Ratisbonne,  l'ancienne  rési- 


dence dn  gnnrl-du£ ,  «H  y  véoit  ilefiui»  m  M|Éi 
particulier.  Les  pauvres  et  ramélk^rtilSoi  Itos 
écoles  formaient  \&&  priDdpâux  nk^i^M  iklâni* 
licitode  dn  yrélAt  Coimne  çmid*4iK  de  Pm^ 
fort»  sa  positioû  avait  été  dUEdleff  «I  m  h'^ip» 
Versement  En  passant  sqos  m  dotlÉMÛSi.  cr 
petit  État  perdit  âon  anfii|oe  iiiiKfaniTHnwit  m 
vieilles  coosUtulit^os.  Cepfeaàml  WimJmt  U 
doit  beancoop»  et  entre  autre»  <tei«i  les  Mb 
promenades  qui  té^^ent  matutciiaat  whêêêê  4t  i 
ville.  Dans  les  vUles  d^A^^^h^IGnlwttift  4t 
Wetilar,  il  a  laissé  des  tracta  i 
sa  monifioence.  il  fi^intéressa 
au  personnel  de  ranctcaoe 
de  l'Empire  Germaxiique ,  à  Frasdorl 
évêqne.  Il  offrit  à  se^  lnféri«vri  le 
d'une  piétt  sans  întoléraiice  el 
de  mœors  parfaite;  î)  r^mdîi  â'i 
vices  an  grand  cbapiire  de  Coôs^nof , 
plan  d'amortî&senient  de  sa  deitc,  fn  4C 
les  étabUssemenl»  de  charité,  ci  par  ém  awki 
des  ordonnances  fort  utiles 
ration  de  la  culture  des  chatnpa  fit  Jt  li 
U  enoooragËà  p^reUt  émeut  lat  4êmÊm 
siastiqqes  par  un  prix  proposé  poor  la  v 
ouvrage  relatif  à  la  Ecieucie  et  aas  toifii 
prttres.  Comme  savant  ^t  aiitôor,  i 
mis  an  nonikFe  des  hamnoea  l«i  plna 
deson  temps*  Ses  relalitMisaTeÊllir4ir^ 
Wieiand,  Schiller  et  autres  tHtératcvrs  cHèlv«i| 
nourrissaient  son  esprit  d'idées  cl  de  nui 
veUes.  Parai  &eâ  ouvrages ,  ta  plnpiéit 
des  wiîta  de  morale  et  4*c^tlM^|(i|Q«,  mi 
TOUS  les  CoKsidtirtiiiont  sur  tumiwen; 
fort,  1777 j  û'  édïîion  ,  lSt9;  ^  l«i 
^Bstkétique;  FrancfoH^  tT»4;  —  £^ 
de  soi  envUùgéé  comme  prinetpt  ftmént 
lapAitosopAie  ;  Erfurt,  1793;  ^  JP^  rtigT 
des  sdaiieei  ei  des  beuux^orts  ntr  im 
qualité  putîique  ;  Erfurt,  I7»3;. 
ou  de  rif^fkttnce  des  btau^-m^M  9ur  i»  I 
heur  puNk;  Erfurt ,  Iftos,  C^  nuvnpi 
été  imprimée  en  alleuàand  ;  wtm* 
Dalberg  en  s  ^ni  plu^eur»  eu 
Le  Mercure  allemand ,  />• 
Le$  Heures  { fforen  ),  coniigaaiuit  *mtà 
prodoctions  très-estimables  d^  tm  plOBtt.  I 
seor  profond,  il  se  Uvr^l  voioiitifvi  I  ém 
chervîiestliéDriquÊâ;  e^pendasif  U  m 
eore  pbis  attiré  vers  tûai  ce  qui  lai 
côté  pratiqae  ei  pouTait  e%at!çr  «h 
immédiate  SI ir  U  vie.  1]  K^o^mpa  «sMi^li 
pbilosopliiade«  fiit«  ;  le«  mallaémailqw»,  îifèf 
siqWv  la  chimie,  la  botJiui«p«  ,  u  ttâ^k^çi. 
l'économie  rurale,  k  tr<ctinoki^,  H^km  m 
ÊdokO»  foftoritei. 

La  mort  de  ChaKf«  de  tiïUief^fsi  cdk  €m 
sage  et  d'an  din^iieii.  San  nfven^  le  ftir^ 
France  doc  ^i.  Ti.^tti^ri;,  lui  ti  él^m  M  ^ 
cathédrale  d  t  s^mn^  un  tJ 
bre  de  Cam;;  r  ^mi  U'  Vtm^tn 
neghi.  On  y  v^iit  M>a  lunte  H  i 
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\vA  Jernièreft  paroles  de  Dalberg  :  «  Charité,  Tie, 
vokNiti^ «le  Dieu.  •*  [  Knc.  des  G,  du  M.] 

Xapf,  fhitb.  r.rvuMertOQ  wm  tYmml^fÊiH  {  Tnantinn, 
iMio.  lo-s*.  —  Z*Uç€nou€m,  nvre  XXIIL  -  Cruacr, 
fart  Tkrôdor  nm  Daiàtrg. 

DALBBR6  (  ÉmerU^Joseph^  doc  m),  fils  da 
Itaron  Woirgang-Héribert,  naquit  à  Maycoee,  le 
31  mai  1773,  et  mourut  le  27  avril  1833.  Soopèra 
lui  fit  <lonner  une  édocation  briUanle,  dont  il 
prit  lui-inéme  la  direction,  el  sur  laquelle  la  ao- 
déié  remarquable  qu'il  reeevait  dans  sa  maisiMi 
exerça  en  outre  une  grande  influence.  Les  seii- 
tiuicnts  liliéraui  qu*y  puisa  le  fils  le  disposèrent 
à  accueillir  avec  un  œrtain  enthousiasme  les 
principt^  de  la  révolution  fVançaiae.  C'est  au 
milieu  de  ces  diapositioQS  qu'il  alla  achever  ses 
études  à  Tuniversité  de  Gœttingne  et  qu'A  se 
rfndit  ejuuite  auprès  de  son  onde,  alors  eoad- 
jutcur  de  rélectorat  de  Mayenœ  et  gouvemenr 
de  la  principauté  d'Erfurt.  Bientôt  après  il  alla 
à  Vienne,  où  Mm  éducation  diplomatique  com- 
ment dans  la  chancellerie  du  baron  die  Hûgei , 
ministre  de  PEropire  à  la  diète  de  Ratisbonne. 
Mais  sur  ces  entrefaites ,  l'électeur  de  Mayenœ 
<^tant  mort ,  son  coadjuteur,  qui  hii  succéda , 
<*ntra  en  opposition  avec  le  cabinet  de  Vienne, 
dont  il  voulut  décliner  la  souveraineté,  et  nuisit 
par  là  à  l'avancement  de  son  neveu.  Cependant, 
lorsque  le  duc  de  Deux*  Ponts,  Blaximitten-Joscph, 
monta  sur  le  trône  de  Bavière,  le  baron  Héri- 
hcrt  <le  Dalberg  obtint  pour  son  fils  fai  place  de 
conseiller  de  collé({e,  qui  lui  foomit  pendant 
trois  ans  l'occasion  de  se  distinguer  dans  Tétude 
spéciale  dos  finances.  A  peu  près  à  l'époque  du 
trai(<^  de  LunévUle ,  ÉroerioJoseph  hérita  des 
pn>priétes  de  son  père  situées  sur  la  rive  gau- 
che <lu  Rhin,  et  divers  intérêts  de  localité  ren- 
gagèrent k  se  rapprocher  du  gouvernement  fhui- 
çais.  En  1803,  il  sollicita  du  margrave  de  Bade, 
nouveau  possi'sseur  de  l'électorat  do  Rhin,  le 
titre  de  son  représentant  auprès  du  cabinet  des 
Tuileries-  Il  vint  en  efTet  à  Paris  en  cette  qua- 
lité ;  mais  il  n'avait  que  le  nom  de  représentant, 
dont  un  autre  Taisait  l'office  à  sa  place.  Cetf^ 
iniA>i(>n  n'en  fut  pas  moins  utile  au  baron  de  Dal* 
bert; ,  en  ce  qu'elle  lui  donna  accès  auprès  du 
prince  de  Talleyrand,  qui  ne  tarda  pas  à  prendre 
le  jeime  diplomate  suus  sa  protection.  Ce  fbt 
|iar  suite  de  ce  patronage,  uni  à  celui  de  Télec- 
teur  de  Mayence,  qui  était  venu  à  Paris  en  1804 
et  avait  inspiré  une  grande  estime  à  remperem 
des  Françiis,  que  le  baron  de  Dall)erg  épousa 
rhtiilièje  de  l'illustre  famille  génoise  de  Bri- 
gnolles,  'pii  fut  uonmiée,  à  roccasion  de  ce  nia* 
nage  (1808),  dame  du  palais  de  llmpératriee. 

Fendant  la  campagne  d'Autriche,  le  baron  de 
Dalberg  crut  devoir  accepter  le  portefeuille  des 
afTaires  étrangèresdu  grand-duché  de  Bade,8ins 
abandonner  pour  cela  ses  fbnctionsdiploaaitfc|ues, 
qu'il  vint  reprendre  à  Paris  au  retour  de  Teoi- 
|)ercur,  en  se  faisait  cette  fois  nahirtiiser  Fran- 
çais. Le  14  août  1810  il  fut  nommé  due  et  eoa- 
>oi  V.  BiocR.  cé^#.R.  —  T.  m. 


seOler d'État,  en  réeompoise  de  seedéoHMthes 
auprès  du  prince  de  Schwartaenterg  pour 
assurer  le  maria^B  de  Tarchlducheese  MÉrIe* 
Louise  avee  rempeienr.  Il  reçut  en  ootra  une 
dotation  de  qua^  milttons ,  qui  M  d^etOeurs 
pnyée  presque  en  entier  par  le  roi  de  Bavière. 
Malgré  tant  de  fimnrs  dont  Napoléos  I*  levait 
eomblé,  kd  et  son  onde,  ledne  delMbcrg, 
merdiant  toc^oors  sor  les  tnocs  dn  prinee  de 
TaUeyrand,  ee  retfara  peu  à  pen  des  aAfaea,  et 
marqua  pour  l'empereur  phis  que  dn  nfboidb- 
sèment  11  contribua  penf^tre,  comme  le  prinee 
de  Bénévent,  au  rétablissement  de  te  teuMbe 
aînée  des  Bourbons,  et  ee  fbt  sas  dente  fai 
même  influence  qui  en  1814  le  fit  nommer 
l'un  des  cinq  membres  dn  gouvernement  provi- 
soére.  Dès  ce  moment  il  compta  parmi  les  en- 
nemis de  Napoléon,  oontre  lequel  fl  signe  Tan- 
née suivante ,  à  Vienne ,  les  deux  déclarations 
du  congrès  dn  7  et  dn  13  mars.  L'empereur  n'eut 
gerde,  pendant  les  cent  jours,  de  Toublier  sur 
la  liste  des  dooe  personnes  dont  H  séquestrait 
les  biens  et  oidonnatt  le  hennissement  Cétaknt 
là  de  nouveaux  titres  à  fai  reconnaissanee  de  )a 
Rcstauratten;  aussi  le  duc  de  Dalberg  fut-il 
nommé  après  1815  peir  de  France,  ministre 
d^ttat  etgrand-cordoo  de  fai  Légion  d'Honneur; 
on  M  accorda  en  outre  des  lettres  de  grande 


PendantfaiRestwratlon,  leduedeDdbeig,  sem- 
bla fUrede  son  mieux  pour  s'elfooer,  et  tombe  dans 
une  obscurité  à  peu  près  complète,  dn  moins 
quant  à  la  vie  potttique.  11  parait  avoir  professé 
des  principes  constitutionnels;  mais  il  ne  les 
avouait  pas  hautement  à  la  tribune,  où  en  ne 
le  voyatt  jamais.  SU  a  écrit,  ce  n'est  qne 
sous  le  voile  de  Fanonyme  :  c'est  dn  moins  ee 
que  ferait  supposer  le  pende  soin  qnli  prit  de 
démentb  te  fameuse  protestidion  en  faveur  dn 
doc  d*Orléins  qu'on  hd  attribua,  et  qui  parut  à 
Londres  à  l'époque  de  la  naissanee  dn  dœ  de 
Bordeaux.  A  tort  on  à  raiaon,  le  pnfaie  lui  a 
aussi  attribué  une  certaine  part,  ainsi  qn'à 
M.  Paaqnier,  dans  la  composition  de  FtffsMrw 
de  ta  MêiUmratkm  par  M.  Capeflgne. 

Le  due  de  DaDieiv  mourut  à  son  chfMean  M- 
rédHaiie  de  HcfMheim,  près  Wonna,  oè  f^filt 


[DéAMé,  dans  VKm!feL  dm  9.  du  ML] 

De  VMliMas,  sHilMfv  vSf  flMBt  Jhhmmp^  ^  bHoar- 

DtCoMy.Mif.  dêfmMÊÊi.  - Moff«pM« te  Ctataa- 


(Mlf),  médedn  suédels,  mort  à 
SIeeMwlm;  le  3  janvier  IttO.  Attaeiié  an  prinee 
royaldepnfesGnalavelU,  flleeuMten  1770  et 
177iàParis,oèilsaliaaveelesi  ~ 
raistei  et  pUtoeoplHS  les  pbis 
tamment  LasaonM»  V^bre,  Polit,  in 
D'Alembert,  OMeW.  En  ARemapw»  B 
en  relattoM  avee  BeWs,  Meckd,  CUIiab  et 
Speldii^  Ayant  perdu  la  flivenr  de  laeenr  en 
I7tlt  fl  n*y  rertÉtplns^pM  ponr  aasieler  à  la 
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tration  de  son  jugement  rnootrèrent  à  quel  point 
Il  était  propre  aux  aOaires  d^une  importanoe  plus 
«élevée.  Il  se  distinguait  en  outre  par  une  ju»- 
tice  incorruptible  et  par  une  sai^e  persérénuioe 
<ians  ce  qu'une  fois  il  avait  reconnu  être  bon 
et  utile.  Les  sciences,  les  arts,  les  métiers, 
étaient  des  objets  constants  de  sa  solUdtade,  el 
il  protégea  ceux  qui  les  excorçaient»  attirant  à 
lui  les  hommes  de  mérite,  facilitant  le  plus  qu'il 
pouvait  le  développement  des  talents  naissants  ; 
à  cet  effet,  il  tenait  dans  sa  maison  des  assem- 
blées auxquelles  tout  bomme  bien  élevé  ^ait 
admis.  L'Académie  des  Sciences  d'Erfurt,  dont  U 
était  président,  fut  animée  par  ses  soins  d'une 
vie  longtemps  inconnue;  lui-même  cultivait  la 
science  et  se  livrait  à  de  savantes  recherches. 
£n  1787  le  prince  de  Dalberg  fat  nommé  ooadju- 
teur  à  Tarcbevèché  de  Mayenoe,  ainsi  qu'an  graîad 
chapitre  de  Worms ,  et  en  1788  coa^juteur  de 
Constance  et  archevêque  de  Tarse.  L'adminis- 
tration du  diocèse  de  Constance  lui  fut  entière- 
ment confiée  en  1800.  Après  le  décès  de  Frédé- 
ric-Charles, électeur  et  archevêque  de  Bfayence 
(  25  juillet  1802),  il  lui  succéda  dans  ces  digni- 
tés. A  cette  époque,  aux  termes  da  traité  de 
Lunéville,  les  possessions  de  l'éledorat  situées  snr 
la  rive  gauche  du  Khm  furent  cédées  à  la  France, 
i>t  celles  de  la  rive  droite  sécularisées  pour 
être  en  harmonie  avec  la  nouvelle  oonstitutioo 
politique  de  l'Allemagne.  Le  prince  de  Dalberg 
fut  maintenu  dans  la  dignité  d'archichancelier  et 
dédommagé  pour  Worms  et  Constance,  auxquels 
il  dut  renoncer,  par  les  diocèses  de  Ratisbonne , 
d'AschafTenbourg  et  de  WeUlar.  En  1804  il  se 
rendit  à  Paris,  pour  traiter  avec  le  pape  Pie  VII 
nu  sujet  des  affaires  de  l'Église  d'Allemagne.  Après 
un  court  séjour  dans  cette  ville ,  voyant  bientôt 
l'impossibilité  d'arrêter  les  progrèsde  Napoléonl^ 
dans  son  pays,  il  se  crut  obligé  de  pli^  devant 
les  événements,  ce  qui  donna  lieu  à  des  soup- 
çons injustes  contre  son  patriotisme.  Pendant 
ce  séjour  à  Paris,  l'Académie  des  Inscriptions 
(classe  d'histoire  it  de  littérature  anciennes  de 
l'Institut)  le  nomma  membre  associé  à  la  place 
de  Klopstock.  Lors  de  la  formation  de  la  Con- 
fédération du  Rhin,  Dalberg  conserva  la  dignité 
d'archevêque  et  de  primat  de  Ratisbonne,  mais  fl 
fut  obligé  de  se  démettre  de  sa  dignité  d'archi- 
chancelier de  l'Empire;  en  revanche,  il  Iht  créé 
prince  primat  delà  Confédération  dn  Rhm,  prince 
souverain  et  seigneur  de  Ratisbonne,  d'Ascfaaf> 
fenbourg,  de  Francfort-snr-le-Mem  et  deWetz- 
lar.  Ayant  dû  céder  en  1810  la  principauté  de 
Ratisbonne  à  la  Bavière,  U  reçut  en  dédomma- 
gement une  partie  considérûble  des  prindpantés 
de  Fulde  et  de  Hanan,  et  fut  nommé  grand-doc 
par  Napoléon.  Mais  en  1813,  quand  l'astre  do 
grand  homme  eut  pèli,  Charles  de  Dalberg  se 
vit  obligé  de  renoncer  à  la  souveraineté  qu'il 
exerçait,  ne  conservant,  avec  la  dignité  d'arche- 
vêque ,  que  les  droits  qui  y  sont  attachés.  Il 
choisit  pour  séjour  Ratisbonne,  l'ancienne  rési- 


dence do  grand-duc  »  «^  y  vécut  defmia  iaébiIi 
particulier.  Les  pauvres  et  ram^&oliarèB 
écoles  IbnnaieBl  k&  pnocipaai  otijcli  4t  bai- 
lidtiide  dn  prâat  Comna^  gi:and^«e  êi  ftme^ 
fort»  sa  potitioii  aTsti  été  dïificUe ,  <A  «i  la  M* 
diversement  En  posant  scm&  sm  éogémÊm^ve 
petit  État  perdu  son  ouEiquâ  indépenéieera  m 
vieilles  oonstibitioiis.  Ct^peadant  mncSiift  M 
doit  beancoop,  €t  entre  autres  ckumm  les  M» 
promenades  qd  régnent  nminteiuiit  asiMtr  et  h 
ville.  Dans  les  ^'ûlc&  d'Ascb^lfcntx/yn  h  4t 
Wetilar,  il  •  lai&sé  des  U^t/cem  fai^l^çaîilo  é 
sa  monificenca  il  s'intére&sA 
au  personnd  de  l'ancieiiDe  chemin  4t 
de  l'Empire  GeiTnaDique,  à  Fraacfofi 
évêqne»  il  offiii  à  &es  înférjêsn  lit  wêÊÊ^ 
d'une  piété  tana  intûléranœ  et  iftaat  pM| 
de  mœors  parfaite^  il  rmâU  dVwInitfi  ifl 
vices  an  grûd  chapitre  âti  Cotftinrtt  pv  • 
plan  d'amortiaaeuiciit  de  ga  deit^^  tm  momoÊ 
les  étabUssementa  de  cliarité,  eCparâ<itHl| 
des  ordoonances  fort  util^  coikofmtst  F 
ration  de  la  coHtire  des  champs  et  ée  la 
U  encouragea  fta]^Jltem«!Di  les  étttto 
siastiqnes  par  on  pm  proposé  pom  U  i 
oovrage  rdatif  à  ta  scicnoe  et  aut  f 
prêtres.  Comme  Savant  et  suCeisr»  Ûéétê 
mis  an  nombre  des  hornmêâ  les  filoi  < 
deioa  temps.  Ses  relatiufif  a%  ^r  lîi^ilert  f 
Wieiand,  SehiOtr  et  auir>  v-m» 

nourrissaient  sou  esprit  0  ^  ilei 

veUes.  Parmi  m^  ouvrageâ ,  lu  p4iiptii1 1 
des  vaiéti  de  morale  el  d^j^nétiqoc,  \ 
TOUS  les  CoMiàeruUom  ^ur  ttu^émrs;  J 
fort ,  1777 ;  «•  édition ,  1  Blîl;  —  tes 
^Bstkéiiqiie;l^rhmfon,  1794;  —  i^i 
de  soi  etuHtagéf  comme  prlnapt  §49êni4 
la  pMUuopkie  ;  Erfurt,  1 793  i—mtU^ 
des  sdenees  et  des  bi^aux^rts  mr  ik  i 
quiUUé  publique  ;  Erftirt,  1 793  ;  —  i 
ou  de  Fi^fluencÈ  dês  beatur-arts  «w  le  J 
Aetcr  jNcMfe;£rfurt,  18<m.  C^ 
été  fanprimés  en  alleotand; 
Dalberg  ea  a  écrit  ptu^euni  « 
Le  Mercure  alianaf^d ,  jL« 
Lee  Heures  (iiortn }, 
prodoetioos  très-eâtimai)t««  M  ^  ^ 
seor  profbndy  il  *t.  livrait  volanticfi  î 
cheniies  théoriques  ;  CÉtpmdoni  P  ne  « 
eore  pins  attiré  ver»  tout  ci?  r|til 
côté  pratiqoe  el  pouvait  e\«fi^r  mm 
immédiate  sur  la  vie.  n  t^oGomm  m 
phUoeopMedeato-t*;  les  mayn 
siqœ,  la  chimie,  U  boUnkiue .  ta  i 
réoooomie  nutle»  la  lëcbnoiogîe , 


La  mort  de  Chafiâs  dtDttOmKlDli 
sage  et  d'on  chrétieit.  S«a 
France  doc  de  DnlNvig,  M 
cathédrale  de  RalislMinne  n 
bre  de  Carrare  t^ir  \f  V^lfien  tm^  J 
neghi.  On  y  voit  Mm  i/mlc  H  mm  «M 
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krs  ileniièrefi  (Kiroles  ilc  Dalberg  :  «  Charité,  Tic, 
\oliMit<>  (le  Dieu.  ••  [  Ane.  des  G,  du  M.  ] 

lapt,  Palb.  (.rotiheriog  txm  f'rantf/nrt  i  Fnnttnrt. 
iHio.  in-B-.  —  /.ettçenos$0n ,  n?re  XXIll.  —  Craiaer, 
tari  Theodttr  von  thàUttrg. 

DALBKEG  (  Émeric-Josfphf  duc  m),  fils  du 
lianm  Wolf^aIlg-IIéribert ,  naquit  à  Mayesoe,  le 
31  mai  1773,  «t  mourut  le  27  avril  1833.  Soopère 
hii  fit  donner  une  éducation  brillante ,  dont  11 
prit  lui-même  la  direction,  et  sur  laquelle  la  so- 
àeU'  rtMnarquable  qu*il  reoe?ait  dant  ta  maitiMi 
c\err;i  en  outre  une  grande  influence.  Les  sen- 
tiiiicnts  littéraux  qo*y  puisa  le  flts  le  disposèrent 
k  ac^rueillir  avec  un  certain  enthoosiainm  les 
principi's  de  la  révolution  française.  C'est  au 
milieu  de  ces  diftpositioos  qu'il  alla  acherer  ses 
études  à  TuniTersité  de  Gœttingue  et  qu'A  se 
rendit  ensuite  auprès  de  son  oncle,  alors  ooad- 
juteur  de  Télectorat  de  Mayenœ  et  gouTemenr 
de  la  princi|>auté  d'Erfurt.  Bientôt  après  il  alla 
à  Vienne,  où  non  éilucation  diploinatique  com- 
mença dans  la  chancellerie  du  baron  de  Ilùgel , 
ministre  de  TKmpirc  à  la  diète  de  Ratisbonne. 
Mais  sur  ces  entrefaites ,  l'électeur  de  Mayenoe 
étant  mort ,  son  coadjuteur,  qui  lui  succéda , 
entra  en  opposition  avec  le  cabinet  de  Vienne, 
dont  il  voulut  décliner  la  souveraineté,  et  nuisit 
l»ar  \h  à  l'avancement  de  son  neveu.  Cependant, 
lors<]ue  le  duc  de  Deux-  Ponts,  Maximilien-Joseph, 
monta  sur  le  trAne  de  Bavière,  le  baron  Héri- 
Itert  de  Dalberf;  obtint  pour  son  fils  la  place  de 
ronseillor  de  collège,  qui  lui  fournit  pendant 
trois  ans  l'ocrabion  de  se  distinguer  dans  Tétude 
>l>«Ti.ile  des  (inances.  A  peu  près  à  l'époque  du 
traité  de  Liméville ,  ÉmerioJoseph  hérita  des 
pn>priét('s  de  son  père  situées  sur  la  rive  gau- 
che du  Rhin,  et  divers  intérêts  de  localité  ren- 
gainèrent à  M*  rapprocher  du  gouvernement  fran- 
çais. En  1803,  il  sollicita  du  margrave  de  Bade, 
nouveau  poss4'sseur  de  Télectorat  du  Rhin ,  le 
titre  de  son  représentant  auprès  du  cabinet  des 
Tuileries  II  vint  en  efTet  à  Paris  en  cette  qua- 
lité ;  mais  il  n'avait  que  le  nom  de  représentant, 
dont  un  autre  faisait  roffice  à  sa  place.  Cetf  ^ 
iniANJon  n'en  fut  (ms  moins  utile  au  tiaron  de  Dal- 
ber;; ,  en  ce  qu'elle  lui  donna  accès  auprès  du 
pnnre  de  Talleyrand,  qui  ne  tarda  pas  à  prendre 
le  jeune  diplomate  sous  sa  protection.  Ce  fut 
par  suite  de  ce  patronage,  uni  à  celui  de  l'élec- 
teur de  Mayence,  qui  était  venu  à  Paris  en  1804 
et  avait  inspiré  une  grande  estime  à  l'empereoi 
de^  Français,  que  le  baron  de  Dalberg  époosa 
^ht:liti(^le  de  l'illustre  famille  génoise  de  Bri- 
gnolles,  'pii  fut  immuiétr,  à  l'orrasiou  «le  ce  ma- 
riage (1A08),  dame  du  palais  de  Tnnpératriee. 

IVndant  la  campagne  d'Autriche,  le  baron  de 
DallHTg  crut  devoir  accepter  le  portefeuille  des 
afTaircs  etrangèresdu  grand-durhéde  Bade, sans 
abaiMlonner  ptmrrela  sesfonctionsdiploinatiques, 
qu'il  vint  reprendre  à  Paris  au  retour  de  l'em- 
l>errur,  en  se  faisait  cette  fois  naturaliser  Fran- 
çais. Le  i4  août  1810  il  fut  nommé  4oc  et  CM- 
>oi  V.  aiocR.  cé^^R.  —  T.  m. 


seiller  d'État,  en  réoompfnse  de  sas  démarches 
auprès  du  prince  de  Schwartiembeig  pour 
assurer  le  mariage  de  l'archiduchesse  Marie- 
Louise  avec  l'empereor.  11  reçut  en  oatre  oae 
dotation  de  quatre  millions ,  qui  ftet  d*aillenrs 
payée  presque  en  entier  par  le  roi  de  Bavière. 
Malgré  tant  de  faveurs  dont  Napoléoû  l*'  Pavait 
comblé,  lui  et  son  oncle,  le  duc  de  Dalberg , 
marchant  toqioars  sm"  les  traces  dn  prince  de 
Talleyrand,  se  retira  pen  à  pen  des  afBtfrea,  et 
marqua  pour  l'empereur  plus  que  du  refroidis- 
sèment  11  eontribua  peut-être,  comme  le  prince 
de  Bénéveot,  au  rétablissement  de  la  teandie 
aînée  des  Bourbons,  et  ce  fut  sans  doute  la 
même  influence  qui  en  1814  le  fit  nommer 
l'un  des  dnq  membres  da  gpuvemement  provi- 
soire. Dès  ce  moment  il  compta  parmi  les  en- 
nemis de  Napoléon,  contre  lequel  il  signa  Tan- 
née suivante ,  h  Vienne ,  les  deux  dédaratioiis 
du  congrès  du  7  et  dn  13  mars.  L'empereur  n'eut 
garde,  pendant  les  cent  jours,  de  l'oulilier  sur 
la  liste  des  douie  personnes  dont  il  séquestrait 
les  biens  et  ordonnait  le  bannissement  C'étaient 
là  de  nouveaux  titres  à  la  reconnaissance  de  |a 
Restauration;  aossi  le  duc  de  Dalberg  fut-il 
nommé  après  1815  pair  de  France,  ministre 
d*État  et  grand-cordon  de  la  Légion  d'Honneur; 
on  lui  accorda  en  outre  des  lettres  de  grande 
naturalisation. 

PendantlaRestauratioo,leduc  de  Dalberg,  senv 
bU  fairede  son  mieux  pour  s'eflacer,  et  tomba  dans 
une  obscurité  à  peu  près  complète,  dn  moins 
quant  à  la  vie  politique.  11  parait  avoir  professe 
des  principes  oonstitutionnete  ;  mais  il  ne  les 
avouait  pas  hautement  à  la  tribune,  où  on  ne 
le  voyait  jamais.  S11  a  écrit,  ce  n'est  que 
sous  le  voile  de  l'anonyme  :  c'est  du  moins  ce 
que  ferait  supposer  le  peu  de  soin  qu'il  prit  de 
démentir  la  fameuse  proleitilion  en  laveur  du 
doc  d'Orléans  qu'on  lui  attribua,  et  qui  parut  à 
Londres  à  l'époque  de  la  naissance  du  duc  de 
Bordeaux.  A  tort  ou  à  raison ,  le  public  lui  a 
aussi  attribué  une  certaine  purt,  ainsi  qu'à 
M.  Paaqnier,  dans  la  composition  de  l'tfMrtrvr 
de  la  EestauraiUm  par  M.  Capeflgne. 

Le  duc  de  DtOMiig  mourut  à  son  château  hé- 
réditaire de  Hemsheim,  près  Worras,  oè  l'avait 
reconduit  son  amour  pour  sa  prendère  patrie. 
[DÉABDi,  dans  VBnepcL  des  G.  eu  M.] 

Ot  Vaaiabdk.  tUttùén  eu  émue  JtaHMr.  *  Lmmt- 
ttttc,  UUL  éê  ta  BuUÊmr.  —  Ubli,  «M.  éé  to  i 
D9CMMj,mit,  dêUMÊÊi.        


SALBIM  (  mU),  roédedn  suédois,  inoH  à 
StocUiolm;le3janvierl830.Attacliéau  prinee 
royal  depdsGuaUve  111,  U  le  suivtt  en  1770  et 
1771  àParis,  oè  il  se  lia  avecles  médedttt,  I 
raMitM  et  philosophes  les  pbis  rmnminéi, 
tamment  Laaaonne,  Fabre,  Petit,  in 
D'Alembeit,  Cassini.  En  AttemagpM,  il 
en  relations  avec  Beirels,  Meckei ,  QtoMMli  et 
Spaldii^  Ayant  perdu  la  foveur  de  h  eonr  en 
1791»  fl  n*y  reflÉtidntqne  pour  aaiistar  à  la 
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mort,  si  tiiigiqiiL%  de  Gustave  If 1. 11  fut  dciix  fois 
|j4résideot  de  l'Académie  des  Scteuccft  de  Stock 
hulm.  On  a  de  lui  des  mémoires  sur  divers  su- 
jets, notamment  Sur  les  ejjetsde  Vipécacuanha 
à  petites  dose$^  dans  lerecoeUdes  Mémoires  de 
l'Académie,  volume  de  1770;  —  Sur  la  colo- 
quinte, dans  le  volume  de  1782.  Son  nom  a  été 
donné  par  Linné  fils  à  un  genre  de  plantes  (dal- 
bergia)  de  la  famille  des  papilkmacées.  On  con- 
serve aussi  à  la  bibliothèque  de  Linkoping  Icmfr- 
ikuscrit  de  son  Journal  de  Voyage. 

Gezetius,  Biograph,  Lex. 

*  DALBiN  (Jean),  théologien  français,  né  à 
Toulouse,  vers  1530,  fut  nommé  archidiacre  de 
la  catliédrale  de  cette  ville.  Il  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  de  religion  et  de  controverse,  dont  les 
principanx  sont  :  Discours  et  avertissements 
salutaires  au  simple  et  très-chrétien  peuple  de 
France  pour  connaître  les  bons  et  fidèles  évan- 
gélisateurs  des /aux  prophètes,  par  une  con- 
férence des  Écritures  Saintes  et  anciens  doc- 
teurs faite  avec  les  ministres  deTévangéHque 
réformation  touchant  le  fait  et  la  vocation  lé- 
gitime ;  Paris,  1 566,  in-8®,  et  Avignon,  1 567  ;  — 
Six  livres  du  sacrement  de  V autel,  prouvé  par 
textes  d* Écriture  ScAnte,  autorité  des  anciens 
docteurs  et  propres  témoignages  des  adversai- 
res de  V Église  catholique;  Paris,  1566,  in-8°; 

—  Opuscules  spirituels;  Paris,  1567,  in-8*;  — 
La  Marque  de  V Église  ;PBns,  1568,in-8*.M.G. 

U  CroU  du  Maine ,  BMiotkêqu»  fnaiçaite.  ->  I)a 
Verdier.  BlbL  franc.  « 

DALBOHCO  (  FUmUniû),  Jurisconsulte  et  hi»* 
torien  italien,  né  à  Pise,  le  5  octobre  1706,  mort 
en  1768.  Il  était  d'une  famille  qui  figura  glorieo- 
seoieiit  dans  les  annales  de  Pise.  Après  avoir 
étudié  le  droit  dans  cette  ville,  il  alla  compléter 
à  Rome  ses  connaissances  en  matière  de  législa- 
tif. A  son  retour  à  Pise,  il  fut  appelé  à  professer 
te  droit  à  Tuniversité,  et  il  s'acquitta  avec  sncoèt 
de  cet  enseignement.  Dans  ses  loisirs  il  s'appli- 
quait aux  lettres  et  aux  recherdies  historiques. 
On  a  de  lui  une  édition  illustrée  et  annotée  des 
NotiziedêltacUtàdi  Valiena,  di  lorenso  ÀtUo 
CflciiMfPiae,  17S8;  —  Dissertazioni  sopra 
r/storia  Pisana;  Pise,  1768,  tl;  Pise,  1761; 

—  JHssertaiione  sulP  istoha  dei  Codid  Pi- 
soMs  délie  Pandâttedi  Giusiiniaiio ;LacqûieM, 
1764;  —  BaecoUa  di  scelii  JHplomi  Pisani; 
Pise,  1765,  1  vol.  in-4*»;  —  Mlogio  delV  imp^ 
raiore  Franceseo  P;  Pise,  1765;  —  Disser- 
tazione  sulC  origine  deW  Università  di  Pisa; 
Pise,  1765,  1  vol.  in-4**;  —  Dissertazione  so- 
pra VIstoria  Pisana,  t  i,  part.  2;  Pise,  176B. 
Panni  ces  ouvrages,  les  plus  estimés  sont  les 
Uissertationt  eur  l'histoire  de  Piseei  le  Aa- 
cueU  de  Diplômes  à  Vappui.  Son  palrîolisanft 
fst  parfois  excessif;  c'est  ain«  qnll  va  jusqu'à 
iutllfier  la  conduite  des  Pisant  envers  Ugote  «I 
ses  «afants;  on  rfprocbe  aussi  à  Dalbofgo  des 
iocxsGlitede£. 

TIoaMo.  Mo^raphia  iegU  lUH. 

D4U(  {Samuel),  ro^docia  et  pharmacien  a»- 


I  glais,  né  en  1650,  nufCen  173».  ■< 

succès  les  adenocs  uatedlea  «A lai 

lui  doit  l'introduclkNi  < 

gétaux  exotiques,  dont  la  1 

adressés  de  la  Carolliie  par  i 

pelé  itolea  un  geafo  da  la  f 

8es.0Badellalë: . 

ductioadi 

Sttfîplemeiiteai»  U»df«s»  170i^  faMP;l 

eotier  ï>anit  à  Lon/lrftâ ,  1703  et  ITSI— 1*4^i  - 

AppendàxtoS^tasTa^ior'%  HkMt^rfum  4Bt» 

qMm  ùf  iiatmck  and  Dof  ^rtnmtt;  Uain»> 

173(l«  m-4%  et  1732,  in^' (i>;  —  ilesMMaH* 

sur  Jivf^rs  aujeb  irtiisloira  nalMtlISp  émk  la 

JYattsfjchfjHs  phiiosop/kèçumim 


DAtECHiMP    OU       r»Al.il<UlAJi»S      (, 

gues)  (2),  niMedn  ^  lioUui^tif  tràmçMkt  i 
Gaen ,  m  I^t3 ,  mort  à  Lyon,  tyi  IS67  os 
n  prir  âp^  ^aé^  â  Mont|H*t)ier,  et  6tâ  rvçi  i 
en  lfi4â.  On  nc^ sait  rien  4^ sa  vleprii^ «I  Ia1| 
connu  rjye  pur  i^es  travaux.  Oti  ^t  i 
qui!  i'xcri.4  avœ  sticràt  U  màètàÊrn  i  1 
qui  $a  mort.  Lu  vieiltcsii^  de  Oê  m^ 
laissa  pas,  dans  ses  d^tntîènss  «noéei,  k  I 
exercice  de se^  facullés  lnif-.ll«ctiielti«,  «<  0  stf 
voir  t'rilièFt*mfnl  terminée  VHitU^t^  PU 
rum^  te  iirîndiialde  seA  ouvra^Ji,  â  l4c 
tioa  iluqud  il  airBUap(R4é i.  0aulAin,4iNillia 
porté  piir  deu\  frères,  pj^t  rl^.«rt?iiu  si  edèbrt.  I 
champ  était  surtout  énidll  H  l^banma^  tt  i 
une  corre5|Kindafic«*  étcfxturr»  H  »e  ^ 
oollectjon,  coa«îîdérable  pt^ur  le  lem^^dÂf 
qui  crui» sent  dans  le  L>'tnuidUf  protluc»  1 
sèment  située,  vrilâlne  d«il  At|«ft%  tf  <fe  b  i 
ridkiTidkiIe  la  Fraiic;^,  Çc«t  camine  énafit^a 
médecin  et  comme  bot^aiàtc  qoc  1 
être  appr^îé.  Stv^  dmits  a  Vé  ' 
en  urie  version  latine  fVAthénée^ê 
texto  gre^  et  de  ^ivsuitf^  coiaoïenfcib^  IS^l 

longtemps  la  meïlleure  H  Im  ^isà  i ^  ^ 

efle  tire  ^urtûyt  M^n  m^lç  des  li«v«R  #  i 

sanboD  (  votj.  ce  uDm  )>  On  lui  i 

tiondel7/iJ^^ir£!  naturtlie  tfe 

Lyon  m  B87»  puis  à  Fn 

1599.  Le  (^(ère  Uardouîa,  auquel  Ott  éoËl 

la  pluâ  esiiméé  de  i^lLacjcttip^lÉe  fymmâm^ 

clie  à  DaliM^lmuvp  d'avoir  f«it  «u  texte  et  j 

descone^tion^  pIuUVl  atttlncieoAes  * 

somti^eSf  et  Sc^H^er  I<ï  t/^itu  avec  pJiÀ  tl«  i 

eDCiirû  :  ikiîe€amp%uSf  rir  i^M^wî  I 

Pliniwnt  emendtiîum  H 

pit  :  êed  ffUû  est  ûudacka  omn^ 

corrumpet:  quia  quod  muiii.  . 

Uludm  ^ocabulum  non  orr^ei^êi^iÊm  i 

(ti  Èhf  I  »tlrit>«é  I  tort  ««I  «aiTMe  à  «a  MBv  I 

Linné  a  «t*4i^  A  ■*  oi*iii«rirr  ;  tw  pn 
UIM  (1  ei#<C«,  ri  fl(i|»«r|k«ill  «  |a 
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DALECHAMP  •-  DALRN 


viufaf,  ac  STpe  in  defeùus.  Considéré oonmie 
iiml'Tin  ,  l)ali>cliainp  a  publié  <le  nomlmax  ou- 
\ravî(*s,  tombés  ai^iounrbiii  «laiutlêphiS|irolQiid 
«Mi'oli  ;  ks  principaux  itofltdeux  tredocboiity l'une 
«lu  Mviôim^  livre  de  Paul  d^Égine,  rautreeeUe 
<Us  Administrations  anaiomiquetétC.  GaliM. 
Il  a  aussi  traduit  le  traité  Uesmaiadieê  aigmit  ei 
'tes  maladies  chroniques  de  Ccellai  AnrellaBQS. 
I.t's  soid.H  travaux  originaui  de  Dikcbenip  reU- 
tifs  à  la  inédivino  sont  :  De  Peste,  libfi  très; 
L>oii,  \y.i'}.,  in- 12;  — et  Traité  de  Chirurgie; 
l.>on,  1570,  1 573, in-8*, et  Paris,  i610,lii-4*.  Ce 
(l»*rni»T  ouvrage  n'a  d'intérêt  que  sons  le  rapport 
liistorique.  11  fait  asseï  bien  connaître  l'état  de 
la  rhinii^e  en  France  dans  le  seizième  siècle. 
Considère  œmme  botaniste,  Dalecbamp  semble 
avoir  t^u  plus  de  lèle  et  d*éniditkm  que  de 
<(ifnro  rA'lleet de  perspicacité. C'est nn oompi- 
latinir  d«>  VikoU*  de  Pline,  dont  fl  accueille  sans 
/-riti(|u«'  to«ites  \f!n  opinions.  Il  snlt  anssi  pas  à 
|ias  Diofu^oride ,  qui ,  plus  exact  que  le  natura- 
liste n>rnain,  n'en  est  pas  moins  d^me  crédulité 
piierilo  danft  les  appréciations  qu'il  bit  des  pro- 
priétés des  plantes.  L'onivrc  botanique  de  Dale- 
rh.-iinp  est  intituI<H!  :  Hïstoriageneralïs  Planta- 
ntm,  in  Ithros  XVIif  prrcertas  classes artl/l- 
ctose  ditjesta,  etc., etc.;  Lyon  {apud Gulieimum 
Koviilium),  1 1  vol.  in-fol.,  1587  ;  quelques  exem- 
plaire.) portent  la  date  de  1 5Sr>.  Les  éditions  ft-an- 
r.iises  donnent  le  même  titre  traduit.  Il  y  en  a 
•  liii\;  la  dernière  est  de  1653;  Lyon,  chez 
IMiiiippe  Rorde,  2  vol.  in-fol.  Le  tome  II  la  dé- 
ri.irf  i-orri^ee,  quant  au  lanj^age,  de  plusieurs 
lMiUirisfn«s  et  enrichie  de  diverses  curiosités; 
lar  il  semblerait,  dit-on  dans  la  préface,  que 
«|ti«|i}ue  |»aysanou  idiot  l'a  dictée  à  sa  mode.  La 
<l.dt>  de  la  puMication  de  ce  livre  témoigne  que 
n.ilcrhaifip,  mort  en  i:>87  ou  1588,  et  depuis 
pliisitMirs  anmVs  hors  d'état  de  se  liTrer  à  Té- 
tiHle,  n'a  pu  le  terminer.  C'est  le  docteur  Jean 
Desinoulin,  iitéderJn  très-faincux  de  son  siècle, 
dit  le  titre,  qui  le  conduisit  à  bonne  fin.  L'//i«- 
fttirr  (les  Plantes  de  Dalccliamp  contient  les  gra- 
\ures  de  2,T31  plantes,  la  plupart  copiées  de 
l.ob«M  ;  4(»  s'y  tn>uvent  répétées  deux  et  même 
trois  fois  sous  des  noms dilTérents.  Ces grtTures, 
interralées  dans  le  texte,  sont  très-mauTiises. 
On  HMonnait  pourtant,  et  sans  trop  de  peine,  à 
<|uell«s  plantes  elles  se  rapportent,  quoiqu'elles 
ii'rn  soient,  à  vrai  dire,  que  les  caricatures.  Le 
plan  adopte  par  l'auteur  n'a  rien  de  pins  mé- 
lho<li({iie  ni  de  mieux  raisonné  que  celui  soiTi 
|).ir  l'iine  dans  son  ççnnd  ouvrage.  Dalecbamp 
tr.iit*'  des  arbres  dans  trois  livres; pois  dct  blés 
et  d<*<  k;;umes,  des  herbes  potagères,  des 
plantes  à  b4'lles  fleurs  et  en  ombelles,  desfléurtà 
lM)u>|uet,  des  lierbes  aquatiques,  des  herbae 
des  lieux  pierreux,  ombragés,  maritimea,  des 
plaidis  épineuses,  bulbeuses;  de  relies  qai 
vtMit  se  tenir  droites,  etc.  La  seule 
laquelle  on  pourrait  deviner  une  il 
tliiHli.pie  e.<>t  cHIe  des  orobelliftres,  qii  ne  ff»- 


ferme  que  qnelqiies  pintes  dliridcNlet.  Ob  m 
doit  pas  cherdier  dans  oe  llYre  dee  idées  «mi» 
Telles,  même  pour  letempa,  ctooiii  mfgejeem 
pMqnlIail  fiiH  fUre  on  seul  patà  k  «toee. 
Cèsl  «ne  simple  ptraphrase  des  «sfiagM  de 
Tbéophraste,  de  Diotooride  et  de  Pliae,  prasqn 
sans  crftiqae  ;  mnit  rémditioo  y  est  wtii,  fli  e* 
n'est  pat  sans  intérêt  qn'oû  le  pareonrt  Wmèb'» 
raU  à  déelder  ai  cet  aortes  d'oamfes  ool  été 
miles  :  noB-seoiMncBt  ooos  ne  le  croyoM  pts, 
nais  noQS  pensons  Meo  pIntM  qalls  mA  mai  an 
progrès  des  sdenoes  médicales  et  oilnrelss,  ea 
présintant  des  traités  généraux,  soeneiHb  ifse 
faveor  par  les  personnes  qui  aiment  la  sflieBOi 
tonte  lUte  sans  se  préoocnper  si  elles  ne  tronvent 
pas  l'erreur  an  Oea  de  la  Térité  qn'eies  dMr- 
chaient.  A.  Fil. 

Joty,  Êlot^  éê  fmlfWM  dmtemtt  frmifeUi  IN|m.  t14t. 
lo-r.  '  Haller,  MiWoikêem  ëctmnUa,  L  I,  p.  4lt.  - 
Sprtafel,  mooria  Bot.,  t,  t.  ».  Ut. 

DALKMBBAT.  Vog.  AlEOERT  (D*). 

DAUUiiLiJS(j#esericsAy},chroniqaenr  bu- 
béme,  Tivait  dans  U  première  moitié  du  quator- 
zième siècle.  Il  laissa  un  Chronieus  Boteslà- 
viensiSt  en  vers,  encore  manuscrit,  ei  qui  peut* 
être  inériteraH  d'être  imprimé. 

▼••I,  JrL  UUtr,  Bokmim. 

BàMMM  M  BALB  { AnMne  TAU  ),  aatiiiBaira 
et  pIrilosoplM  iMUandais,  né  à  Harien,  le  8  no- 
ferabra  1638,  mort  dans  la  même  ville,  le  28 
norerobre  1708.  Ses  parents  lui  firent  d'aboni 
prendre  la  carrière  du  commerce;  mablorsqa'H 
put  jonir  de  sa  Totonté,  il  quitta  les  allîiires 
pour  cuttirer  lessoicBees.  Il  fut  quelque  temps 
prédiealeor  des  menaonitesou  anJOisptistes pa- 
cifiques, secte  à  laqneHe  appartenait  sa  famille; 
puis  il  abandonna  la  théotogie,  se  fit  recevoir 
doctcor  en  médecine,  et  obtint  la  direction  de 
l'hospice  de  Harten.  Les  écMs  de  Dalen  prou- 
vent qa1l  possédait  des  oonnaissanoes  variées» 


vais  Istin  et  roanqnsnt  d'ordre  et  de  i 
«C'était,  dit  Lednre,  vm  bommedeboa  eoM- 
meroe ,  qui  aavait  mtte  histoires  plaisantas,  et 
qai  parlaii  de  toot  avec  asaes  da  Iberté.  Es- 
nenijui^  de  tonte  superstition,  Ua'eBwnpsJl 
ouvertemenl  anasi  bien  que  de  I1i|pacrisie.  » 
Éloy^oQls  «  qnH  était  d'un  earaolèra  dsiOL  al 
d  une  prdMé  exacte  :  il  s 
sur  ses  écrits  ;  oe  qni  n'est  pai  une  { 
pour  «n  savant  ».  On  a  de  lai  :  i^  Orwiilis 
veterum  eMaleomai,  elc  ;  Ainsterisasi  tê83» 
in-8*$  et  avae  additions  al  correctiBas»  1708» 
in-4*x  la  hntde  l'autenr  est  de  déniunliw  mm 
les  crades  n'étaisot  qu'OMS  Isofteia  des  prMÎea 
pour  catreleair  al  eiploiter  ll^ssiSMa  al  la 
Fontendla  m  a 


Oroelti  ;  Paris,  1787,  lB-12;— INfMrMiaiMS 
dt  arl^ifia  al  prsfTSSfii  idololriv  af  siqMnli» 
fiommi;  ée  aara  eifiiieB  frepkêtkif  uH  ei  ée 

ac. 
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murt,  si  tragiqiic»  de  Gu&tave  Hl.  11  fut  deux  foift 
{jfësident  de  l'Académie  des  Scieucos  de  Stock 
hulm.  Od  a  de  lui  des  mémoires  sur  divers  su- 
jets, notamment  Sur  les  effets  de  Vipécacuanha 
à  petites  dases^  dans  lerecueildes  Mémoires  de 
l'Académie,  volume  de  1770;  —  Sur  la  eoUh- 
guinte,  dans  le  volume  de  1782.  Son  nom  a  été 
donné  par  Linné  (Us  à  un  genre  de  plantes  (dal- 
bergia)  de  la  famille  des  papilionacées.  On  con- 
serve aussi  à  la  bibliothèque  de  Linkoping  le  ma- 
itusciit  de  son  Journal  de  Voyage, 

Gexellua,  Biograph.  Ux. 

*  DALBI2C  (Jean),  théologien  français,  né  à 
Toulouse,  vers  1530,  fut  nommé  archidiacre  de 
la  catliédrale  de  cette  ville,  H  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  de  religion  et  de  controverse,  dont  les 
piincipanx  sont  :  Discours  et  avertissements 
salutaires  au  simple  et  très-chrétien  peuple  de 
France  pour  connaître  les  bons  et  fidèles  évan- 
gélisateurs  des  faux  prophètes^  par  une  con- 
férence des  Écritures  Saintes  et  anciens  doc- 
teurs faite  avec  les  ministres  deVévangélique 
réformation  touchant  le  fait  et  la  vocation  lé- 
gitime; Paris,  1 566,  ln-8*,  et  Avignon,  1567  ;  — 
Six  livres  du  sacrement  de  V autel,  prouvé  par 
textes  d*  Écriture  Sainte,  autorité  des  anciens 
docteurs  et  propres  témoignages  des  adversalr 
res  de  C Église  catholique;  Paris,  1566,  in-8°; 
—  Opuscules  spirituels;  Paris,  1567,  in-8*;  — 
La  Marque  de  l' Église  ;Pms,  1568,in-8*.M.G. 

U  Croix  du  Maine ,  BMiothéquê  /rançaUe,  —  Du 
Verdler,  BlbL  franc,  « 

DALB0H60  (  Flominiû),  jurisconsulte  et  his- 
torien italien,  né  à  Piae,  le  5  octobre  1706,  mort 
en  1768.  Il  était  d'une  famille  qui  figura  gjorieii- 
seDient  dans  les  annales  de  Pise,  Après  avoir 
étudié  le  droit  dans  cette  ville,  il  alla  compléter 
à  Rome  ses  connaissances  en  matière  de  législa- 
tif. A  son  retour  à  Pise,  il  fut  appelé  à  professer 
h)  droit  à  Tuniversité,  et  il  s'acquitta  avec  sneoès 
de  cet  enseignement.  Dans  ses  loisirs  il  a'appii- 
quait  aux  lettres  et  aux  recherobes  historiques. 
On  a  de  lui  une  édition  illustrée  et  annotée  des 
NotiziedellacUtàdi  Yaliena,  di Lorenxo Àuh 
Cecina;  Pise,  i7S8;  —  Dissertaziom  sopra 
r/storia  PUana;  Ptae,  1768,  tl;  Pise,  1761; 
-^  Dissertoiionô  nUT  istoria  dei  Codici  PU 
«Mt  délie  Pandêttedi  GftMliAûmo/LoeciQet, 
1764;  —  RaeeoUa  di  scelii  IHphmi  Pisa»à; 
Pise,  1765,  1  vol.  in-4»;  —  Klogio  delF  imp^ 
raiore  Franceseo  /•;  Pise,  1766;  —  Disser- 
tazione  sulC  origine  delC  Università  di  Pisa: 
Pise,  1765,  1  vol.  in-i"*;  —  Disser tazione  «o- 
pra  Vistoria  Pisana,  t  i,  part  2;  Pise,  176B. 
Parmi  cet  ouvrages,  les  plut  estimés  sûoI  Ih 
iMssertationt  êur  l'histoire  de  Pieeti  le  Aa- 
cueil  de  Diplômes  à  Vappui.  Son  patriotisme 
est  parfois  excessif;  c'est  mam  qn'il  va  jusqu'à 
iusiifier  la  conduite  des  Pisant  envers  Ugoliu  «I 
ses  enfants;  on  rqjroche  aussi  A  Dalborgo  des 
ioexaditedes. 

TloaMo ,  AofTopAia  dtgU  lUU. 

uàLK  (SaifiNn/),  médecia  etpharmadeBas- 


DAl.BEKO  —  DALFXHAMP. 

glais,  né  en  1650,  nort  em  1731.  B4 
succès  les  scienoes  ■■t^wllra  eC  lui 
lui  doitrintroductkm  i 
gétaux  exotiques,  dont  lu  | 
adressés  de  la  GaroUoe  | 
piHédalea  ungenrudulul 
ses-OnadeDahi:  MomiMoiDfta^MVi 


dueiie  ad  matériam  medkeam  ; 
5ti|i^ei|iefi/iMi,UNMlr«^  ITtfc^IMP^ftuii^ 
entier  parut  à  î-cnrîrryr,  tjm  H  tTMyfe^fî  ^ 
AppeiUiiXtoSrftastatflQr's  iiàMiar^amd  UÉ 
qMies qf  i!m¥?ick  and  iknrrtvmt: 
1730,  iu*4%  et  I73'i ,  iu^<^  (l>;  —  icui 
sur  divers  sujeU  «rhistoln:  lutnroJlu, 
Tnmsaeiiom  phtimnpàtquts^. 

DALBCBAMP    ou       DAU£Cna.«r»      (  M 

gues)  (2)  y  mèltH^n  ^i  liotinia«  rmu^,  4 
Gaen, en  15t3 ,  niort  à  Lyoa»  cA  IM7  ui 
IIpritsesgr&iTe$ÂMonlt»eUi€r,  et  f ni  rvça  4iÉi 
en  1546.  Onne&ait  fii;fi  de  sa  vî^privécp  «I  Ai' 
connu  que  [ï^r  ses  travaux.  On  oit  iod^ 
quil  exerça  î^xec  &mxèê  U  méâttÊÊm  I  t^m | 
qu'à  sa  mort.  L^  vLeîlteâe  âe  p»  mtuê  w' 
laissa  pas,  dans  %<a  ilenrièT^»  waaém^  k  fl 
exercice  de tesfactil  Lés  ifil«rll«^iidttet,,«l  iit|i 
vdr  «itièremï'îil  lerminée  VHHitiHa 
rum^  le  princi|iaLde  S4>s  aurragieit»  A  ]i< 
tion  duquel  il  arait  a|>2tdé  J^  ILaUliln,  4out 
porté  par  deuv  ïrèr^^  ç.^i  û^xemt  ié  içlilu 
champ  était  surtout  érwiit  et  lalnrieni.  0 
unecorresponilaîioe  étendue.  e|  se  oompMB 
collection,  cr»a8)diT«iblL'  pourtt;  tcmpu^d» 
qui  croissent  é^n^.  k  L^anuAls,  pr^vii^ 
sèment  sitw^^s  Toii^înc  des  Al|ie»  «Ida  tsi 
ridkmaiedela  Frâm^p,  CTc&t  comfftirlf^idQ,* 
médecin  et  comme  botaniste  cfae 
être  apprédi^  Si^s  droïts  à  IV 
en  une  versioti  UXm^^  à' a  ihénée^ 
texte  grec  et  «k*  ^ur^nU 
longtemps  la  indlJeurç  et  b  |>lu§ 
eOe  tire  surtout  um  méntc  cti-s  tis^wtx  é» 
snubon  (vmj,  ce  nmn  ).  On  lui  «Inll  %^mwm 
VMOLàeVHhtoirc  mituTi-iie  de  VUm^  pQ^'^* 
Ljon  en  15i$7,  puis  à  Fraucfiorl-.ttar.4c»lb^ 
1599.  Le  père  ll^rdouiD,  ayqiMl  us  Ml 
lapluse8tnné(^llc^Ecl^y.  ^  ■-  - 
che  à  Dalediainp  d'avoir  Cait  m»  leiM  it 
desconrectiifn>i  (ttutôl  audaci^iaM  ^ue  fcW 
sonnées,  et  Scil  iii^i^j*  li^  traite  a  vue  piu»  4u 
encore  :  Dai^a^  ampt  tui^vir  ' 
Plinium  emtmUtium  ri 
pli  :  sed  qtifi  tM  tmdacàa 
corrumpei;  quia  quad  muUà  êoimi^m 
illudue  voctiifutum  mom  àrrédei^ 


(Il  Aloy  t  ilintivé  É  tttri  c«t  ^mwrmm  à  ^ 
MdUile. 

(l)UpgMiht  ft^in^n»lt 
plie  du  fftnre  ^t-tUfAtîmjHM^  ti  rma 
Untié  a  dédié  ii  ii  tnfiaairt   tw  ^^, 
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vmtnf^  ne  sjrpe  in  deterius»  Considéié 
iiKtliriii ,  DaliH-liamp  a  publié  «le  nombreux  ou- 
>rnvit*s,  t4»mh6i  aigounniui  danuleplosprolàiid 
oii'oli  ;  |i>H  principaux  Mmtdeui  tradoclioiit,ruiie 
«lu  si\ièm<«  li>re  <ie  Paui  d'Égine^  rintreeeUe 
(Us  Admtnistratkons  anatomiquesétC.  Galiea. 
Il  a  aussi  traJuitle  traité  Des  maladie»  aigwi»  et 
'les  maladies  chroniques  de  Coelios  AnreUaiNii. 
I.«>s  seuls  travaux  originaux  de  Dikebtinp  raU- 
tifs  a  ta  iné«1(xâno  sont  :  De  Peste,  lUtri  tree; 
L><M),  ir):>?.,  in-12;  —  et  lYaité  de  Chirurgie; 
L>on,  1670,  I673,in-8*,et  Paris,  lA10,iii-4*.  Ce 
il»>rni«'r  ouvrage  n'a  d'intérêt  que  sont  le  rapport 
lii>toriqui>.  Il  fait  asseï  bien  connaître  l'écât  de 
la  chinirgie  en  France  dans  le  seizième  siècle. 
('onsi<lért>  comme  botaniste,  Dalecbamp  semble 
nvoir  eu  plus  de  zèle  et  d*éniditJon  que  de 
<(-irnre  r^^lle et  de  perspicacité. (Test on  compf- 
l.iteur  (le  r<^:ole  de  Pline,  dont  II  aocneille  sans 
rriti(|ue  toutes  le<i  opinions.  Il  suit  aussi  pas  à 
iwis  DiosToride ,  qui ,  plus  exact  qne  le  natora- 
liKte  romain,  n*en  est  pas  moins  d*ane  crédulité 
|)uérile  dans  les  appr<^iations  qu*II  &lt  des  pro- 
priétés des  plantes.  L'œuvre  botanique  de  1)ale- 
rhamp  est  intitul<Hî  :  NistoriageneraHs  Planta- 
ntm,  in  lihros  XVII!  prrcer tas  classes  arlijt- 
ciose  dtijesttiy  etc., etc.;  Lyon  [apud Gulielmum 
Kovilbum),  1 1  vol.  in-M.,  1587  ;  qodquesexero- 
plairei  portent  la  date  de  15SC.  Les  éditions  fran- 
<. .lises  donnent  le  même  titre  traduit.  Il  y  en  a 
•liMi\;  la  dernière  est  de  1653;  Lyon,  chez 
l'liili(»pe  Borde,  2  vol.  in-M.  Le  tome  II  ladé- 
rl.if'  (■orri;;(>e,  quant  au  langage,  de  plusieurs 
KiiUirismts  et  enrichie  de  diverses  curiosités; 
4  .ir  il  semblerait,  dit-on  dans  la  préface,  que 
•{iK-lipie  |»aysanou  idiot  Ta  dictée  à  sa  mode.  La 
date  de  la  publication  de  ce  livre  témoigne  que 
h.il«Thaitip,  mort  en  l.'»87  on  1 588,  et  depuis 
l>Jn>i«Mirs  années  hors  d'état  de  se  lÎTrer  à  Té- 
tihle,  n'a  pu  le  terminer.  C'est  le  docteur  Jean 
Desiiioulin,  iiM^lmn  très-fameux  de  son  siècle, 
(lit  le  titre,  qui  le  ctjnduisit  à  bonne  fin.  VJHis- 
foire  des  Plantes  de  Dalcchamp  contieatlesgra- 
\ures  de  2,731  plantes,  la  plupart  copiées  de 
l.ot)el;  4(X)  s'y  tnmvent  répétées  deux  et  même 
trois  fois  sous  des  noms diiïérents.  Ces  graTures, 
intercalées  dans  le  texte,  sont  très-mauTaises. 
<  )n  n^c4mnait  pourtant ,  et  sans  trop  de  peine,  à 
quelles  plantes  elles  se  rapportent,  quoiqu'elles 
M'en  soient,  à  vrai  dire,  que  les  caricatures.  Le 
plan  adopta;  par  l'auteur  n*a  rien  de  plus  mé> 
thoiliqne  ni  de  mieux  raisonné  que  celui  saifi 
p.ir  Mine  dans  son  grand  ouvrage.  Dalecbamp 
traite  (les  arbres  dans  trois  livres;  puis  des  blés 
et  di's  légumes,  des  herbes  potagères,  dea 
plantes  à  belles  fleurs  et  en  ombelles,  des  fleuri  à 
iMHiquet,  des  lierbes  aquatiques,  dea  lierilit 
lies  lieux  pierreux,  ombragés»  maritimes,  dea 
plaiiti^  épinetises,  bulbeuses;  de  relies  qui  peu- 
vent se  tenir  droites,  etc.  La  ' 
latpiflle  on  pourrait  deviner  u 
tlKMlique  e.^t  celle  des  orobelliAret,  qui  ne 
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icniie  qne  quelquea  [ 
doit  pas  dierdier  dans  oe  Hfre  dea  idées  ■§«> 
Telles,  même  pour  le  temps,  et  i 
pssqu*Uail  MtIUrauBseul  pasàli  i 
C'est  une  simple  paraphrase  des  iwifrigw  de 
Théopliraste,  de  Diosooride  et  de  PUae,  presque 
sans  critique  ;  mais  rérudUioo  y  est  nisISy  «I  es 
n*eit  pas  sans  intérêt  qu*ou  le  paroourt  iteslB 
ndt  à  désider  si  ces  sortes  d'ouffiy  ont  été 
utiles  :  nott-senleiacBt  nous  ne  le  eroyow  pas, 
mais  nous  pensons  bieu  plutôt  qufls  Ufll  ni  an 
progrès  des  sciences  médicales  et  natirslss ,  eu 
présentant  des  trallés  gteéranx,  accueillis  afee 
fateur  par  les  personnes  qui  aiment  lu  adenea 
toute  faite  sans  se  préoecuper  si  elles  ne  troevent 
pas  Terreur  an  Oeu  de  la  Térlté  qu'eles  dwr- 
chaient.  A.  FÉs. 

i«ly.  Éheê  4ê  enêtetm  dmtemn  fmnçeUf  IHIm*  tut» 
la-e>.  >  Halkr,  BMMkêce  ÊoUaùca,  L  I.  r-  «it-  — 
Spftngel,  ItUtoHa  Boi.,  t,  I,  p.  4SI. 

DALBMBBAT.  Vof .  ALEUSERT  (D*). 

DÂLB«iL08(jres€ricsAy),  chroniqueur  bo- 
hème, vivait  dans  la  première  moitié  du  quatoi^ 
zième  siècle.  Il  talssa  un  CAronici»  Botestd- 
viejuis,  en  vers,  encore  manuscrit,  et  qui  peut- 
être  mériterait  d*être  fanprimé. 
¥«ett  JrL  mur,  B9kmtm. 

OAU»  on muM  ( iiiiloiJie  tau),  antiquaire 
et  phOesophe  hollandaia,  né  à  Harien,  le  8  no- 
▼erobre  tûdê^  mort  dans  la  même  ville,  le  2S 
novembre  1708.  Ses  parenU  lui  firent  d'aboni 
prendre  la  carrière  du  commerce;  mais  lorsqu'il 
put  jouir  de  sa  volonté,  il  quitta  les  ailaires 
pour  cultiver  iessoicBces.  Il  fut  quelque  temps 
prédicateur  des  mennonitesou  anabaptistes  pa- 
cifiques, secte  à  laquelle  appartenait  sa  lamiUe; 
puis  il  abandonna  la  théobigie,  se  fit  reœvoir 
docteur  en  médecine,  et  obtint  la  direetton  de 
lliospiee  de  Harlem.  Les  écMs  de  Dalsn  prou- 
vent quMI  possédait  dea  connaJssanees  variéss; 
cependant,  ses  ouvrages  sont  composés  en  mau- 
vais latin  et  roanqmnt  d'ordre  et  de  nétiiede. 
«  Céteit,  <Ht  Lsdm,  un  homme  de  bsa  esan 
meree ,  qui  savait  mille  histofaes  pMsanteSy  el 
qui  parfadi  de  tout  avec  asses  de  Hbsrté.  En- 
neni  juré  de  toute  superstition,  Us'enmsqisi» 
ouvertement  aussi  Moa  que  de  lliypeeriës.  » 
Éloy^outo  •  qu'a  était  d'un  eamelèfe  éona  el 

dune  priMé  eiiele  :  il  < 

sur  ses  écrits  ;  ce  qui  n'est  pus  une  i 
pour  un  savant  ».  On  a  de  lai  :  Un  Orvcnlls 
velemai  eUnleonun,  elc ;  Amsteriaas>  tttSt 
in-8*;  et  avee  additioas  sC  corractisna»  1700» 
in-è*:  Ishntdel'anteurestdedémsMlnr^na 
les  ornâtes  n'étalent  qu'une  Isurberie  des  priini 
el  enteiter  lloarMea  el  te 


aaa 


Oroetei  I  Paris,  1707,  in-li  j— j 
de  or^ptoM  fl  prvfrsffii  kiolaliiv  il  ^ 
tjùtèWMg  de  Mrs  ei^iUeti  propkeikif  icM  ei  éê 
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de  quelques  Lettres  sur  te  Pentateuqme  sa- 
maritain^  avec  les  Réponses  d^ Etienne  Morim  ; 
Amsterdam,  lAM,  iii-4*;— JM^sertolioiies  IX 
antiguàtatiinu  quin  et  tnarmorUms,  cum  Ao- 
numis,  tum  Grêscis  itlustrandis  inservientes  ; 
Amsterdam,  1702  et  1743,  in-4**.  Cuper  a  cri- 
tiqué ces  dissertations  dans  douze  Lettres  pu- 
bliées àla  fin  de  son  RecueU;  —  DissertaHo 
super  Aristea  deLXXinterpreiilnu,  cui  iptkus 
Aristem  textus  subjungitur  cum  versUme  la- 
tina ,  suivie  d'une  Histoire  des  Cérémonies  du 
Baptême  chez  tes  Ju^  et  dans  tes  différentes 
communions  chrétiennes,  et  d'une  Diuertaiio» 
sur  Sanchoniaton ;  Amsterdam,  1704,  iB-4^ 
Uelerç,  Éioç0  dé  Fan  DmU,  daot  ta  MMtoCiMgiM 
ckoUiê,  XVII,  SM.  -  RlcéroQ.  Mémùireâ.  XXXVI.  - 
cauoreplé,  DietUmwUrt,  —  filoy.  DietiomuUn  kiHo- 
rlqmê  de  la  Médecine. 

•ALSif  (  Comeltte  tâh  ),  dit  le  jeune ,  gra- 
veur hollandais,  né  à  Harlem,  en  1640.  Il  était 
fils  d'un  marchand  d'estampes,  et  devint  habfle 
dans  la  gravure  au  burin.  Sa  manière  approche 
beaucoup  de  celles  de  CorneiUe  Yischer  et  de 
R.  Bloeteling;  aussi  le  suppose-t-on  élève  de 
l'un  de  ces  maîtres.  Son  exécutioB  se  distingue 
par  beaucoup  de  goût,  de  dâicatesse  et  de  net- 
teté. On  a  de  lui  les  portraits  de  VArétim^Boe- 
cace,  BarbaretU,  Catherine  de  MédMs,  Sé- 
bastien del  Fiombo,  Spanheim,  Jiromp,  Was- 
senaér,  etc.;  -^ Les quaire Pères  derÉfUte^ 
d'après  Rubens;  —  La  Nature  embeltie  par 
tes  Grâces,  2  plancfaes,  d'après  le  même;  ^  La 
Vierge  présentant  le  seUn  à  FSitffomt  Jésui^ 
d'après  Flinc;  —  Vénus  et  F  Amour,  d'après  le 
mAme;  ^  le  CoMcerl ,  et  plusieurs  antres  plaii- 
dMs  de  sa  compositioa.  H  a  dessiné  aussi  on 
Monument  à  ta  gtoire  de  Famiral  Tron^p, 

ËMêm,  DtetêmuuÊlre  des  Grumurtg  —  Ragler,  Jfemt 
éUg.  KUmttL'Lerie, 

*  DALER8  (  Dgzek  ou  Thierrg  tau),  peintre 
hollandais,  né  à  Amsterdam,  en  10&9,  mortCB 
1688.  Usesentitdèssonjeuneâgeattiréversl'art, 
et  en  reçut  les  premiers  principes  de  son  père, 
GuiUaume  Dalens,  paysagiste  estimable,  selon 
Caropo-Weyerroan ,  médiocre  au  dire  de  Hoo- 
braeken,  maissur  lequel  lesbiograpbesnedonnent 
que  peu  de  renseignements.  En  1672,  lors  de  l'in- 
vasion des  Pays-Bas,  Guillanme  chercha  à  Ham- 
bourg un  reAÎge  contre  les  excès  que  les  soldats 
français  commettaient  dans  son  pays.  Il  rencon- 
tra là  son  compatriote  Voortiout,  peintre  d'his- 
toire, que  le  mAme  motif  avait  chassé  de  sa 
patrie.  C'est  probaUemenl  pendant  cet  exil 
forcé  que  se  forma  le  jeune  Thierry,  sons  hi 
direction  de  son  père  et  sans  doute  sous  celle 
de  VooHiout,  qui  fut  pendant  tout  le  temps  que 
dura  la  guerre  le  compagnon  assidu  des  travaux 
de  ce  deniier.  De  retour  à  Amsterdam,  à  la  poix, 
Thierry,  qui  semble  s'être  uniquement  adonné 
au  paysage,  arriva  rapidenient,  grâce  à  son 
talent  et  aussi  aux  nombreux  débouchés  ouverts 
par  la  dispersion  des  artistes,  à  un  placement 
avantafeu\  de  ses  tableanx  ;  Mis  fl  nedevait  pas 


jouir  longtempa  dn  In 
avait  acqutoe,  car! 


del'éledem'palatiBslAi 
canards  et  béeattee, 
d'Hoadekoeter,  tft  chm 
terdam,  une  Jbrjir 
tncrsejil/bonneeel 

fib  posthume  du  précèdent ,  né  à  àMÊÈàlgfàm, 
en  1688,  qui  fui  dève  de  Ti»éodorr  Tan  Pk. 
et  peignit,  dans  le  style  d  Ailani  Pfm^a 
pour  des  tapl>s^^ric.s  béauootifi  ée  puyi^pei,  em 
figures  et  aiJtnâait.  ItîtMA  UjotomMÊm.  j 
SIreC  ItéeL  de*  t'einireê,  ^  Oe«ËAiitpv  ^w  M  AM 
VruJUm.  ^ 

«OALBftâc  (,..),  chrtmîqaoor  CrancsMlib 
fin  du dix-iSpliÉnii!  siècle*  il  vécut  ika»è 
Pologne. Ona  de  lui  :  Anecdta^  de  Pùte§M,m 
mémoires  secrets  du  rè^ne  de  Jcmm 
Amsterdam,  1699,  en  ^  partm^  il».  12  ;  te  |) 
avait  parusoQ^  le  titre  de  Mém&ére»  ém 
lier  de  Betmjeu. 

OordM  de  HrctU  Bibi-  éa  Hom^  It. 
»AUCtt»  {André},  pbyakte 
mort  CB  1727*  H  étati  etnpl^  mp^em  ê 
chargé  delInsiiecUoâ  du  noalérid  é^  ^pm 
de  mer  lorsquïr  fut,  en  le&B,  ikam^^é 
r  Académie  des  Sdences.  Comann  tBiCMhÉn  p» 
sionnairey  DaJeârtM;  s'e&t  ^1  i«sttaiq[Mr  pv  ffc- 
sieurs  perfedioDoetneiiL^ï  lfi0é&itax  ;  on  étf  Ai 
snrtootun  cric,eoaifKwé  d^apr^^a  le  «rrfteOM 
dfaiaire,  mail  produisant  une  ft^x^  doil' 
l'enaploi  des  deux  mains,  eî  un  apfwvâ  dt  < 
flige  dans  lequel  la  fumée,  forcée  de  tI-ti,  ,. 
dans  le  brader,  j  hrUït*  une  soiMoiie  Mw  d  i 
convertit  en  gaz.  Les  découvertes  de  ~ 
sont  contenues  dans  Je  Secumi  de  tA 
des  Sciences  de  nm  à  1707. 

Mém.  de  rM&d,  d^t  tctemtg^ 

*  DAUHUiS  {Jmn^BapiUt^^  b«fatt|,gH 
rai  firançalsy  né  à  Lhno^.%  le  23  J«n  I7G,h 
le  15  «vifl  1639.  U  at  la  campi^piê  #Alk^ 
dnsi  que  eèBe  d'itaiic,  #t  ^  tlttimpua  «  m 
bot  de  Castrinuovo,  où  il  fui  i^tewi  à  ii  eÉÊê 
le  15  mari  1799-  Après  avoir  dfrioi,  fmmi 
du  gonvemement  impérial,  k«  «féi^^iil 
drooQscfipBQn  de  plusmir^  tr|nrlrininfc.  Il 
lesme  1ht  appelé  au  corps  l%iiU|if ,  d  m 
en  1806  le  litre  de  baroo.  LieutauBt  wf^dté 
21  octobre  18t4,  U  reçut  de  ^^pol^on  (s« 
1615)  la  gowernement  de  rn«  d^ldb*,  q^  I 
conirafaitde  remettre  m\  Anglik  Sff^  hi 
sastre  de  Wnlerto^^,  Aiuil  «fuUgé  le  wmi^ 
mourut  à  r%^  d  c  soi  ^ juili^  neuf  «ai. 

*  DAUrr  (  IffuUt-Firamfoém^  e^iisiv  ai  ^ 
femme  de  lettre,  m^  v«rv  luis,  i^  4i  ^m 
de  Bussy-Rabtilîn ,  tnourui  f^*  i^  fi»  ii  * 
septième  siècle  ixy  pai»«  un^  ainuiji  âm^é 


sa  vie  en  prsvtocv  H  lupr^  ilr  ^  m^^  m- 
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ilaint'  «k  Sëtit^  parie  Rouveut  il*€lle  daat  tes 
lettres.  Klle  avait  époiisé  d'abord  le  HMrquisde 
roti;:ny  de  Dalet  (167&),  et,  derenoe  UeotAC 
vcu\(*,  elle  M  maria,  malgré  lOB  père,  à  M.  de 
l.a  Kivière,  préteoda  gentilhomme  ;  poM  die  de- 
manda ia  nullité  dtt  son  mariage,  maie  perdit  ee 
procM,  qui  avait  en  un  fàcheox  éclat  TMeMt, 
Ipft  deux  époux  m  séparèrent  à  Taroiable,  et  elle 
prit  le  nom  de  comtesse  de  DaUi.  Elle  paasaH 
pour  une  Temme  lettrée  et  spirituelle.  Cepeodaiit, 
1^  P4M1  (le  vers  composés  par  elle,  et  qui  sont  ve- 
nus jusqu'à  nous,  ne  donne  pas  une  hanteklée  de 
son  tal«>nt.  Le  père  Iknihours  cite  dans  son  re- 
«  util  un  ronte  de  la  mintesse  Dalel  iotHnlé  La 
4 'nfnmnie confondue.  Plus  tard,  Philippon  delà 
M.)d(>l<Mne  a  reproduit  ce  conte  dans  son  Diction- 
nain*,  afm,  dit-il,  de  mettre  les  lecteurs  en  gai  de 
«outre  les  réputations  usurpées.  Le  void  : 

I  j  Calomnir  un  Jour  i'appUiidlM«lt 
D'ivoir  o%e  dldâiner  l'Innocenee  : 
Coioiue  le  bruU  partout  •'en  ripaoëall, 
Lj  \ér\U  pru  part  à  cette  oOenae. 
K  rarcu«rr  elltf  promit  venfcaoee. 
Kl  la  fit  bientôt  éclater, 
S4ns  faire  ancnoe  violeace, 
i'jir  pourchacna  deaaboaer 
I  acrutec  ayant  pru  le  parti  du  aliénée, 
I  4  vertte  n'rut  qu'a  parler. 

A.  Jadui. 

riitiipi  Mil  de  la   Mudrlrliir.   Mograpktt  éêi  f9mmu 

r>,vuiitsrt.    -  M-*  de  Se*»irné.  Lâitreg. 

iiAi.(;.%R.io  (  George  ),  linguiste  éoissais,  né 
.\  AIm  nlctMi,  \«'rs  1C2J,  mort  le  28  août  1687.  Il 
lit  H^'N  ctu'lcs  a  Tiiniversite  de  sa  ville  natale,  et 
«n^«i;:n.i,  durant  plus  de  trente  ans,  la  gram- 
iri.iirr  a  Ovfitnl,  OÙ  il  mourut.  Sa  vie  modeste 
«  t  n-tinv  c^-H-ha  les  méditations  profondes  d*un 
reprit  |MTspicacc  et  chercheur.  Ses  travanx 
pasM^mit  inaperçus  de  ses  contemporains,  et 
<  «'  n'est  <|ue  longtemps  après  que  l'attention 
de^  tH)inineH  d'étude  s*est  portée  sur  son  ttrre  : 
Ars  Signorum,  vulgo  character  uMvtrialii 
et  Imgua  philosophica.  Cet  ourrafo,  pulitté 
à  LoD^lres  en  1661,  est  devenu  d'autant  plus  rare 
<]ue,  imprimé  à  petit  nombre,  aun  nraisdetrente- 
dtniv  souscripteurs,  la  plupart  des  exemplaires 
l»«*rirrnt  dans  l'incendie  de  Londres  CB  1666. 
M.  >'«Mlier,  qui  s'est  à  diverses  reprises  oecnpé 
de  Dalçamo  et  de  la  curieuse  question  que  oel 
IvctKsais  a  traitée,  le  qnalifie  d'étonnant  0énie. 
11  faudrait  bien  plus  de  place  que  noos  n'en 
an»ns  ici  pour  donner  ime  juste  idée  des  tenta- 
tivi-N  <1«'  Dal^mo  ;  mais  bien  que  des  inteUigenoes 
d(j  pn'iuior  onlro,  Bawn,  Descartes,  Pascal  et 
surtout  l^ilmitz  aient  fortement  dirigé  leur  atteo- 
tion  ^ur  dt>  |)aroilA  problèmes,  il  est  permis  de 
«roiri'  quo  tout  es&iide  formation  d'une 
«*l  iix^tih'  d'un  écriture  universelle  est 
ru\\w.  Cette  entreprise  s'appuie  sur  denx  suppo- 
sitions tout  à  fait  gratuites  :  Tune  qu'on  pieal 
aintMKT  leH  hommes  à  n'exprimer  dans  lears  re- 
lations que  de4  idées,  l'autre  que  les  idées  pea- 
^«'nt  arri\er  c\\fi  tous  dans  un  tem|is  donné  an 
ii»éiiie  dt'cn'  de  précision  et  de  netteté  pWloso- 
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Un  mathématicMn  et  ( 
dont  le  nom  a  quelque  oéMMIé,  J.  yfmàm.  a 
été  accusé  de  s'être  emparé  des  idées  de  Oal- 
gamo  et  d'en  avoir,  dès  1666,  fUt  ses  pnit, 
sans  le  dtar,  dans  un  in-IbNo  intitulé  :  ilssof 
towards  a  rtal  eharadertmd  a  phUoêùpkiôal 
lamfuage.  Ceplagiat»  nié  par  qnelqnescritiqnaB, 
affirmé  par  d'aotres,  se  dott  pas  ètra  id  l'ul^sl 
d'une  discassioB  oésense.  Dal^WM  porta  loa 
attentioB  sur  un  problème  dont  la  loIntiiMi  a 
devaaeéeellede  la  langue  onirerselle.  Il  Ail  CB  An- 
glderre  un  des  premiers  à  songer  à  l'édnealioadaii 
sourds-muets,  et  le  premier  à  émettre  àoel 
égud  des  idées  justes  et  pratiques.  U  recom- 
manda l'aipliabet  digital,  et  le  porU  de  saMe  à 
un  rare  degré  de  perfection.  L'ouvrage  dans  le- 
qud  il  développa  sa  méthode  pami  CB  1680, 
à  Oxford,  sous  le  titre  de  :  DhdMcaheapkui,  or 
ike  deqf  and  dumb  man*$  lector.  Devenu  in- 
trouvable, ce  traité  a  été  réimprimé  avec  VArt 
Siçnorum  à  Édbnbourg  en  1834  ;  ils  IbrmenI  un 
volume  in-4«,  pnUié  par  le  MaUfand  Cimb^  ma 
de  ces  sociétés  de  bibliophiles,  comme  il  cb  existe 
plusieurs  dans  les  trois  royaumes,  oà  dles  ren- 
dent à  la  science  des  services  qu'on  ne  saarait 
attendre  du  bon  vouloir  isolé  de  quelques  par- 
ticuliers. U  Revue  d'Edimbourg  (  1815)  entre 
dans  des  détails  fort  étendus  au  sivet  des  trar 
vaux  de  Dalgamo  sur  l'éducation  dès  sonnis- 
muets,  et  die  prétend  que  toutes  les  Idées  de 
l'abbé  de  l'Épée  se  trouvaient  déjà  dans  le  vo- 
lume oublié  qu'avait  écrit  l'humble  processeur 
d'Oxford.  G.  Bbuiibt. 

.  Ck  no4\9r,Miékm9M  êgtrmUs  d'um  pttUt  ètèHatkéqm^, 
p.  USt  Jifotiom$  40  Umçmutique,  p.  Si;  et  Câtaéofmê  rwt' 
foiMd  éê  ia  Hbiiotkéqmêi  Ia44,  p.  SS.  >  J.  du  MrumH, 
iVoHMilcs  H0ektrekm  mthfrmpkéfueê,  itujL  US.  et  Jto- 
umei  du  IJ*r«ir«,  iSkS,  II,  1.  -  Bàtm^nr^h  Afvtow, 
•.  ts».  jQlUet  ISSS,  f.  MfT-4fT.'-  DnfaM-StewMt,  DUêêr- 
tatkm»  0xkiàU*ag  m  9timrmi  vimf  0!f  tàê  9roifrm9fm0- 
tmpk^têomt,  êtkiemi  mmd  potUiemt  pàUoto^kg, 

l  »ALSAS  (  Ckarim^Fridérie  Jsaac)^  agro- 
nooM  danois,  néen  1787,àFridérida,  oè  SOB  père, 
originaire  de  Lansaue»  étatt  ministre  de  révise 
réformée  française.  H  se  voua  de  bunae  hmn 
à  ri^jfenltnre,  dont  U  a  puissamment  costribué 
à  accélérer  les  progrès  en  Danemark.  D  it  ses 
études  à  Copenh^ne  en  1807,  et  l^tenée  sui- 
vante a  obtint  une  peodoD  de  l'État  pnnr  aller 
à  retraiter  étudier  les  nouveOes  méthodes  d'a- 
griculture, et  partieulièremeut  la  cullare  du 
chanvre.  D  vidtn  les  eadroHa  les  ph»  fa^^or- 
tanUde  rADeoM^ie,  parooumt  la  Suisse  et  m» 
partie  de  la  France.  En  1810  il  retourna  en  Dane- 
mark ,  oè  députe  il  a  vécu  cb  propriétaire  de 
campagne,  pratiquant  lui-même  les  prindpea  et 
les  klées  agronomiques  qu'il  propafge  en  même 
lempa  par  un  très-grand  nombred'écrits.  Outre 
son  méoMdre  Sur  ia  culture  du  etoiprt  mt 
AUëmofUê^  em  Suisie  et  en  France;  Copenh.» 
181»,  on  a  delLDalgas  :  Mreboç  i  il^àrai- 
9ii  (Manud  d'Agriculture  ),  ouvrait  destiné 
k  llnstructk»  des  agronomes  danois,  et  qui 
fatcouroBUépir  ia48oci6té  nyyale  de  riiprthi 
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gne;  —  Om  Huns  dtfseHes  ùekaMdUm  (Da 
traitement  des  animaux  doroeatiques);  18S1; 

—  un  grand  nombre  d'artidea  d'éooBOOiîenmte 
tasérés  dans  plusiflorB  rames  et  joananx. 

P.-L.  HdiUB. 

*  DÂLHAM  (  Flohen  )  »  géomètre  et  théo- 
logien allemand,  né  enAutiiàie,  en  1713»  mortçii 
1795.  Il  s'appKqaa  de  bonne  heore  à^'étnde  des 
sciences,  et  Ait  tour  à  tour  professeur  de  na- 
lbémati<iues,  de  philosopfaieel  de  physique.  Il  a 
laissé  8or  oes  matières  des  opuscules  trèa-estimés  : 
sa  Logique  passe  pour  son  meilleur  oom^s. 
Dalham  Ait  bibliothécaire  et  oonseOler  eoelétifts* 
tique  du  prince  de  GoUorado,  aicheféque  de 
Sahbourg.  M.  G. 

Doeum,  imtûUê, 

DALiBÂR»(  ThomaS'Framçoii)^  naturaliste 
français,  né  à  Crannes,  en  1703,  mort  à  Paris, 
en  1779.  C'était  un  ami  de  Buffon,  qui  le  dirigea 
dans  ses  treyanx.  Le  premier  en  France  il  adop- 
ta les  principes  de  Linné.  On  a  de  lui  :  HisMre 
desincas,  rois  du  PéroUf  traduite  de  Tespagnol 
de6areUassodelaVega;Paris,  1744,2to1.  in-S*; 

—  Florx  PariiiensU  Prodromui^  ou  caiaUh 
gue  des  plantes  qui  naissent  dans  les  environs 
de  Paris  ;  Paris,  1749,  in-12  ;  —  Histoire  oM- 
gée  de  Céleeiricité^  jointe  à  une  traduction  des 
Sxpérienùes  et  observations  sur  réleeirUAté 
faites  à  Philadelphie  par  B,  FraneÙin; 
Paris,  1752,  in-8°;  ^  Observations  sur  le 
réséda  à  fieur  odorante ,  et  expériences  sur 
la  variation  de  la  pesanteur  des  corps  pUm* 
gés  dans  différents  liquides  ;  —  Mémoires  pu- 
bliés eu  1750,  dans  le  tome  P'  des  Mémoires  de 
nuithématiques  et  de  physique  des  savants 
étrangers. 

Amart,  Blbhotk.  Utter.  dm  Mmine.  -  1.  fUoréao, 
UUt.  Ittt,  du  Mmtte,  t.l¥.  -  Biog.  média. 

DALiBARD  (  Françoise  -  Thérèse  Avuemie 
HE  SAiirr-PBÀLiEa,  dame),  femme  de  lettres 
française,  épouse  du  précédent,  née  à  Paris, 
morte  le  3  juin  1757.  On  a  d'elle  :  Le  Porte- 
feuille rendu f  ou  lettres  historiques;  Paris, 
1 749, 7  parties,  in-12  ;  —  £es  Caprices  du  Sort, 
ou  Vhistoire  d'Emilie;  Paris,  1750,  hi-H;  — 
[Recueil  de  Poésies  ;  Amsterdam ,  1751,  ta-11; 

—  La  Rivale  confidente,  comédie  en  trois  ac- 
tes; Paris,  1752,  inl2. 

Qoérard.  iM  Ftamet  tUténOre. 

DALiRRAT  { Chorlcs  Ywn),  poète  français, 
mort  en  1655.  U  étatt  fils  d'un  «nditeur  des 
comptes  et  Mre  de  11^  Sainlot,  qui  eut  part 
à  la  correspondance  de  Voiture.  D'aboid  soldat, 
il  rentra  ensuite  dans  la  tIo  privée,  pour  s'y  tt- 
yrer  à  son  aise  à  la  cuHnre  des  lettres.  Lié  avec 
Saint- Amant,  Faret  et  d'autres  littérateora  de 
l'époque,  il  fit  comme  la  plupart  d'entre  eox,  et 
publia  des  poésies,  qui  tëmo^nent  d'une  graade 
facilité,  mais  de  peu  de  travail.  On  cite  parmi 
Hcs  productions  les  épigrammes  dirigées  contre 
Pieire  Montmaur,  professeur  au  Collège  ro>al 
-et  célèbre  pareille.  Les  recueils  les  ptas  estimés 
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de  tes  cenms  poeUques  aoaft  s  la 
S.  D.;  Paris,  lfi47,  h|-t*;  —  Œmmm  j 
qmes;  Paris,  lfi63,  ê  pnrfiM»  !»«*:  ce  i 
raeneU  est  te  meittwir  <— ilnig  ORnen 
de  lui  s  une  tndRcttaa  CAveniMBcriié 
minU  du  Itese;  Pwte»  t^SS,  to^T;  - 
tradadtade  U  Pm^  Jkmjêen^  m  J^ 
et  Choris,  de  Citer  Ciiiiiiiihfc  «nb  l 
formé  dm  rofommi 
in-«*;  —  te  Tortmê^ 
▼ers;  Paris»  1636,1»^*;  •*-■» 
MiwumàbfUmmHii  PMit»  ltt7,  ÎM 
VAmmar  divisé,  o^  la  Mfkmm  éêCéêk 
ddtedeBonanlii;  Paris»  ltt3g  teht*; - 
très  d^Antoine  Pem^ 
Paris,  lflG9,  te-r  ;  »  r^j 
pour  les  sdenem,  tnàtà 
Huarte;  Paria,  IMK  IMO 
Histoire  comique  «  oai  te  < 
tuuatus,  tradidto  dn  r« 
in-12  ;  ourrage  1 

Morért,  Graité  Dktkmu  i 
d»  £«nUf«.  -  T.  éa  ntat.  £«  Mna.  A*. 

DALiM  (Olofon  Otaii),  1 
né  CB  1708,  dans  la  _ 
Winberga,  proviMe  dln  1 
Il  étodte  d'aboid  te  mddeeiM  il  «Mte  te 
Alt  cboMi  en  1751  ponr  twiivlr  ta  teHfli 
gonvemeurdu  prtanrofriy  ctanateteMiii 
la  reine  Loiiiae>-UlriqDn  daan  Ir  ftnteta  d 
cadémte  des  Beanx-Aiteae  fltekteiteflTI 
grand  mérite  Je  afs  Ira  vain  sur  ÏIiàM 
Suède  lui  valtit  I  boaneur  d'iCr^  motmoé  n 
siYemeDt  hi^torii^fiuphe  eu   rojauttie  (1 

!  coaaeQler  ètt  cbmiedlerie  (I7ft3)  H  çhiarii 

liqucLe  nieiUear  de  i^es  oui^r^^  ««|  ua^  M 

du  rofcume  de  Svède  (  StoeàboliB,  1747^ 

4  DoL  te-^*"),  m  sutSIois,  iviate  qm  u^Êâ 

'  D'est  p44  ltTmiaé«,  Il  ea  «xtett  «d 


te-1 


dnctten  alLeinaEidc  par  B«ii9«Mte«ma  H  M 
qui  a  éti^  Imprima  à  Wlêinr  (  t75é- 1  Ti^l, 
in-4*).  MiUA  Uallfi  ml  phii  pifticallteMHiAi 
par  ses  p>édc»  (Ugîcit^  ft  ms/taaimm  «I 
tires  (1730),  yhf  un  exeHlM^  ptOtm  U 
La  Liberté  ât  ta  Suht^  f  it42  ),  futr  ua  i 
nombre  ilechanK^m^i^  tahlùu  el  liy^ramB^ 
par  un  ioumid  intitulé  Vârgma  rwrtfrtf^ 
fit  parattm  p^nffMit  les  année*  1733  «t  171 
petits  écntK  en  prij^e  4>t  «n  T>crs  doléié  tta 
et  pnUkx ,  Itis  pnsnifr»  whim  le  titft^  ât  l 
hets  ArMm  (  Travaux  liti^rnlr^A  )  ;  StelAI 
176M7Û7,  6  vuL  iu^ ,  et  [m  flânten  sii 
lui  éePoeima  Arbettn  (Tfmvana  p^if 
Stockholm,  l7«M7ft3.  3  Toi.  iiNT^ru 
G.duM^i — ^^ 


probabieaaeaÉgren.  B  étânÊL^mfm 
ette         ■ 
l'ère 

naturaliste.  ,    .' 

naM«i«gSJ|^4{li«.^« 


l»\I.IS     \  ntj    1)1    l.ls. 

i»\i.i..r.rs    Voif.  Daii.i.i:. 
l>\l.l.%t%VAI.-MOI'I.AS.   Voy.  AllaiKVai.. 

*ii%iJ.%M%Mo  {(itiisepiie),  pfintn*  itaKfn, 
II.-  .1  M.nIrtH',  en  IfiTî),  mort  en  I75H.  Complt^te- 
tniMit  illrtlr*',  il  nVtu'Iia  |kih  in^o  les  (ninripi*8 
lie  s.Mi  Art  ;  mais  w%  (liN|M)Mtions  naturdlM,  Mir- 
tniii  |M»iir  W  roliiriA,  otai4*nt  telles,  qu'il  panrint 
.(  >«'  tain*  ^«trninT  inj^rne  des  plus  habiles  ooo- 
11.11  ^s«>ll^s.  Il  travailla  surtout  |KMir  la  cour  de 
liinn.  Il  iMit  iH)ur  ékHi-  Fa^tti,  qui  ftit  un  de« 
l'Miix  |M'i:itroH  (li^  (té(*4)rations  tliôâtrales  de  TI- 
t.îi  .  K.  B.-î*. 

t  .    •  .  w-i;  ;M.'r..rlrij.  -  TlralKMchl.  NotizU  dftjU 

i»\i.L%s  '  t'/uirleX'Robrrf),  Iilt4*ral«ir  «n- 

■  l.i;».  Il»»  a  la  Jainaii|iir,  en  I7i4,  mort  en  Nor- 
i:i  iii'li.'.  ««n  1  h?i.'II  lit  ses  éludes  à  MunspIlnMir^  *'t 
.1  Kt  n-fn:;!ini  ;  il  >'.in|ili«nia  enMiilP  à  la  jnrispru- 

•  l> '!•  •-.  ri«\iiina  la  J.ini.iHin»*,  il  n'y  M^j<Mirna  que 
!'•>!  .iii>.  •  t  ristourna  en  Aii-.'leterre,oii  il  s'adonna 
.iii\  I.ltii^.  On  a  «If  lui  :  .\nrrls;  —  Hlxfnnj  of 
t  '  ■   V  ■"'  ■;/  ;       firrnUrrfinn  of  lord  tiyrnn, 

V...  f,   \»r  i.ut'j   Ihrttonarp. 

'  i»\i.i/  %RMi   Jrtin  ),  mathi^nialirlen  et  pliy- 

■it  I.  1  .iiitrirliirn,  ne  dans  li*  Tynd,  vivait  k  Rome 

iMi  I-  ".».  (Ml  a  d.-  lui  :  Histretlndi  ftttti  acus- 

/■'  I.   tr'*n  m  IV  Armlvmm  de'  Ijncei;  Rome, 

is'M  ;  ...  hs^niito  (Irt  Histretto  di  fattt  acus 

t!>  I  :  •»  |»irfi»'«».  ibid. 

t.i-'i  :  é-  irri  ifti  dt/tnmn,  Rovrnit>mif  l,p.  i««,  el 

•  r  .:. .  j.    .i.-i  ,  ,in»iiT.  n«i,  !■   4H,  ri  fciricr,  p.  tlt. 

;  '  ■    .  .  I'  /i.i;  '..»  ij'ii»'.  ilts  Mi'tu-ti'ut. 

I)  %  II.  \  S     I  hj  'nuln  'JiUipivs , ,  jurisconsunc 

•  t  .'  i<  ii.i*  d  1.1. it  .iii'.iii(.iiu,nt'  a  laJainai(iui%on 
i~  .-*.  Il, Mit  m  I.SI7.  Il  fut  ('it*\é  à  l^^IindMiui'}; 
.  (  •  W.  >tiiiii..f.  r.  r.:i  t7S3  il  so  rendit  à  IMula- 
.'11'.'   .rt  »ii  I  :  H. >  ii  lut  admira  plaidera  la  i:nur 

ii|  Il  ...I  .Ji-  h  |iH)\iiH'i'  de  IN'ns>|\anie.  Il  K'ar- 

•  ;miI  •!  <ii>  (  <  tli>  iirnffNsioii  uiii';;raude  réputation 

■  :  h  1I..M.'.  I.îi  17'.U  il  devint  firrétainî  de  la 
r»  :i^\lNaiii«'.  rt  («'S  fonctions  lui  furent  conlir- 
iM.r.  .M  I7î».t;  en  17%  il  fut  nommé  secrétaire 

•  I  I  '..f.  \  r.i\fiit>iut>nt«lr  JefTerMonalaprésitlenre, 
I»i'.'  i.«ut  l<'  titre  iVttffornnf  de  la  («rtio 
..M  .f .:.  -!«•  1,1  Pen'5>l\anie.  Il  fut appeki À diri;;er 
I.  ^  liiiiu.'s  >\v>  Kt.it",  l'iiis  en  isi-i  et  le  dépar- 
t.  :i..  ..t  dr  l.i  pnrre  en  mars  lHi:>.  Il  a  laissa 

•  Ml.  •  I  tii.n  *\r^  Ij'isdv  /T/iioii,  avec  des  notes. 

i>%i.i.\s  i',(ur(jr\  puMieiste  anglaiit ,  né  à 
I  M  Ii.s.  ,n  i":»s,  rmulen  ih:I3.  Il  fut  en  grande 
I  :  t;.-  r|i\.'  .\  {W\\i'\i\  Muis  la  diriHiion  d'un 
if!iii:s(t,- suiNxe  appeli'  Cliauvet.  A  di\- huit  ans, 
il  -.  i.!il!l  .iu  INiî'^ale,  aver  letitred'iTrivain  au 
N.  iM. .'  d.'  I.i  Ctiiniia^inie  tW<,  Inil«*s.  Arrivé  à 
(  !i  titt.i.  il  )  rnnipcx.i  un  jxM'ine  intitulé  :  India 
c.f  I, .  v.tm-  d.in^  la  bn;:iie  du  pys,  il  fut,  sur 
I  i  'l'i>.  iii.|>'  <i'll.i^tiiii:-.  munnie  «tirintendant  des 
.1.1:..  fo'i^  d.«  R.i;».:i'N|ny.Si\ans  plus  tard,  l'état 
d.'  s,  .  ,:itr  r<»|)|i::i'a  île  «ollii'iter  son  rap|tH  en 
\n..  f.ir.- .  lis  h.dMt.intN  de  Calnitta  le  vinrent 
I  m  r  .tl.M>.  ifi- 'sTii.irii.T  d'ime|H>titionh  larhain- 


1).\L1S  -  DALLAWATf 


1911 

bre  des  cdmniunes  contre  VIndia  Béii  île  PHt. 
Kn  1780  il  publia  une  brochure  apuloffjéti(|ur 
d'HastIngs,  et  en  1793  il  flt  imprimer  un  ouvrage 
intitulé  :  Thoughis  ttpon  our  présent  sUua- 
iion^  with  remarks  upon  ihepolicyt^a  wat 
trt/A  France  (Considérations  sur  11  sitnatioR  ae 
tuellc,  arec  des  remarques  sur  la  coMdHile  de  la 
guerre  avec  la  France).  Ce  livre  mérita  l'appro- 
bation de  Pftt,  qui  le  fit  imprimer  et  répaiidrt  ù 
ses  frais.  La  situation  de  l'Irtande  inspira  à  Dal- 
las un  DouTd  ouTrage,  ayant  pour  titre  t  O^r- 
rations  upon  the  oath  0/  attegiance  as  près- 
cribed  btf  the  enrolling  act  (Obsenratioiis  sur 
le  serment  d'alléfiesnce  tel  qu'il  est  prescrit  par 
l'acte  d'enrAlement  ).  Il  lit  suivre  cette  publica- 
tion d'une  autre,  ayant  pour  titre  :  A  Letterfrom 
a  fnther  to  a  son,  n  unitfd  Irishman  (  Lettre 
d'un  p^:re  à  un  fils,  Iriandais  unitaire).  A  là  même 
éfioque  George  Dallas  faisait  paraître  la  pre- 
mière de  ses  lettres  h  lord  Mdra  snr  Félat 
|ioHti<|ue  et  commercial  de  l'Irlande  (en  an- 
glais :  IMttrs  to  lord  Moira  on  the  potkiicai 
and  commercial  stnte  of  ïreland).  Insérées 
dans  VAnti- Jacobin^  et  publiées  ensuite  sé- 
parément ,  à  la  demande  de  Pitt,  sous  le  litre 
de  beautifs  of  the  Anti- Jacobin,  ces  lettres 
eurent  un  graml  retentissement.  En  1798  DsHas 
publia  une  nouvelle  adresse  anx  Irlandiis  sur 
l'état  pn^iiit  des  afTaires  inibliques  (  Adress  to 
the  people  of  ireland,  on  the  présent  situa- 
tion of  public  affairs  ).  La  même  année  le  vit 
élevé  au  titre  de  baronet.  L'année  suivante  il  lit 
fiaraltre  S4rs  Considérations  sur  ce  qu'il  y  aurait 
d'impfditlqiie  h  traiter  de  la  pai\  avec  le  régicide 
goiivemement  île  la.Franre  (  Considérations  on 
the  impoliey  of  treaiing  /or  pence  with  the 
présent  régicide governtnent  of  France)^  puis 
il  revint  siéger  au  |»ariement  ponr  Newporf.  Il 
('*crivit  alors  une  brucliure  {lolitique  intitulée  : 
A  Lettcr  to  sir  William  Pulleneg^  baronet, elr«, 
on  the  suhject  of  the  trnde  betweên  indUs 
and  Europe  (Lettre  h  sir  William  Piilteney,  ba- 
ronet, etc.,  au  sujet  du  commerce  entre  riadefl 
l't:uro|ie).  En  1H08  llsllas  publia  une  défense 
des  cainiKif(nes  du  marquis  de  Welleslcy  dans 
le  Deccan  et  l'HindiMistan,  et  en  1813  il  donna 
au  iHiMic  uneiKUvrc  anonyme  ayant  pour  titre  : 
A  Utter  from  a  Fietd-itfjieer  at  Madras, 

Roae.  Jfeic,  Mog.  Dict. 

DALLA WAT  {Jucques)^  poèle  et  Ittléralcur 
anglais,  né  à  Bristol,  ea  1763,  mort  en  1834.  Il 
étiHiia  à  l'éeole  de  grammaire  de  Cireocester  et 
au  Trinity  collège  d'Oxford.  Nommé  membre 
de  la  Sudété  des  Antiquaires  en  1789,  il  publia 
un  ouvrage  intitulé  ;  Recherclies  sur  l'origjÉe 
et  les  progrès  du  blason  en  Angleterre,  avec  des 
ol«ervations  sur  les  insignes  armoriaux  {Un- 
quiries  into  the  ohgtn  and  progress  ^f  Ae- 
raldrg  tn  Engtand,  frifh  observations  on  ar- 
moriai ensiçns).  Il  dé<lia  ce  livre  au  due  de 
Norfolk,  qui  le  fit  nommer  cJiapelain  et  médecin 
de  Tamltassade  anglaise  k  Constantiao|ile.  Le  ré- 
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ftultit  de  ce  voyage  fot  :  CûnstantinopUaneient 
and  modem ,  wUh  exewnUms  to  ihe  skmret 
and  Ulands  0/  ihe  arehipeU»go  and  to  ikê 
Trvad  (Coostantiiiople  andea  et  modene,  «I 
e&caraioiis  Tera  les  bonket  les  tles  de  rarcUpel 
et  dans  U  Tiuade);  1797 ,  M*:  £11 1802  0  00m- 
miuHqua  à  la  Société  des  Antiquaires  im  mémoire 
sur  les  fortificatioiia  de  Cooatantiiiople  (An  Àe- 
couni  of  ihe  wall$  0/  ConUaniimople).  11 
oMiat  en  ISOlygrâce  encore  an  doc  de  Norfolky 
le  rectorat  de  Soath  Stoke,  dans  le  Sossex»  et  en 
1801  le  vicariat  de  Letherhead  dans  le  Sorrej. 
Il  aTsit  publié  en  1800  :  Anecdotes  of  théorie 
in  Englandf  or  comparative  remarks  on  or* 
chiieciure,  sculpture  and  paimtin$  (Aneo- 
dotes  sar  Tart  anglais,  on  remarques  compara- 
tives sur  Tardiitecture,  la  sculpture  et  la  pein- 
ture). On  a  en  outre  de  Dallaway  une  éditk» 
des  œuvres  de  Lady  Montagn  (Letters  and 
ather  works  ef  lady  Mary  Wortley  Moniagu^ 
from  her  original  nu.,  wUh  memoirs  qfher 
lifé)  ;  —  une  édition  des  Anecdotes  de  Walpole 
(  Walpole*s  Anecdotes  qf  Painting);  1800  ;  — 
Statuarg  and  Sculpture  among  the  andent 
(  De  la  Statuaire  et  de  la  Sculpture  chet  les  an- 
ciens); 1810,  in-S**. 

Rom,  Ntw  bU>9.  DUL 

DALUUUCHB  (CtoiMfe,  baroB),  général 
français,  né  àPérienx,  en  Bn^ey,  en  1754 ,  mort 
le  25  juin  1813.  H  s'engagea,  en  1773,  dans  le 
régiment  de  Hainant,  fit  les  campagnes  d'Ame* 
rique,  et  se  distingua  au  siège  de  Savanah,  où  il 
obtint  le  grade  de  sergent  II  reçut  le  brevet  d'of- 
ficier en  1790,  et  fut  nommé  général  le  22  dé- 
cembre 1793.  Il  fit  en  cette  qoaBté  la  campagne 
de  1796  à  Tarroée  Htalie,  Ait  blessé  au  passage 
du  POet  à  celui  de  TAdda,  décida  U  victoire  de 
Ludi,  et  mérita  d'être  dté  avec  éloge  dans  les 
rapports  de  Bonaparte ,  qui  lui  fit  décerner  un 
sabre  d'honneur,  au  siège  de  Bfantoue  et  à  la  ba- 
taille de  Lonato  :  «  Le  succès  fut  quelque  tempe 
n  incertain,  i*  dit  le  général  en  cbef  en  parlant 
de  cette  dernière  action  ;«  mais  j'étais  tranquille: 
«  Il  brave  32*  demi-brigade,  commandée  par 
«  Dallemagne,  était  là.  »  Dallemagne  se  fit  en- 
core remarquer  dans  une  Ibnie  d'autres  rencon- 
tres, et  fot  nommé  général  de  division.  Masséna 
le  chargea,  en  1798,  du  commandement  de  l'ar- 
iiiëe  de  Rome.  Il  fut  envoyé,  après  laraphiredu 
traité  de  Campo-Formio,è  Tarroée  du  RUn; 
mais  sa  santé  le  força  bientôt  à  demander  sa  re- 
traite. Membre  du  corps  législatif  en  l'an  xi,  puis 
commandeur  de  hi  Légion  d*Honneur  en  1809,  il 
eut  sous  ses  ordres  la  première  division  de  l'ar- 
mée de  Hollande,  et  répondit  encore,  en  cette  dr- 
oonstance  difficile,  à  la  confiance  de  l'empereur. 

I  e  Bas,  Dict.  ettetc.  éê  la  Fmmee.  —  Bio§rmpkêê  été 

Conlamporains. 

*  DALLBKT  (Charles),  facteur  d'orgues  firan- 
çaiii,  né  à  Amiens,  en  1710,  mort  en  1780. 
I>ooé  d'un  esprit  inventif,  il  conçut  Tidée  de  pcr- 
fettiunner  le  mécanisme  des  ,orgnes,  dont  le 
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transporté  à  régtfanr 
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«•AULBAT  (Mnrrt)^ 
guesy neveu  et  éKfe  4i( 
0jidnl735,àr 
Mer,  mort  en  1800.  Apièe' 
aonendeàiif 
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ihtà  partir deœi 
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qnotponrie  Uni  iiia^ 

il  refit  Vùtgn  e  êt^  mmooMimrùi  àt-.  1 

en  lui  donnanl  une  m«illrurt?  lismioA^  «I  pHal 

les  autres  inittrumeûla  qui  detwis  kmnuiiÉ^ 

de  set  ateliers,  on   elle  les  or^gucs  ^MyÊ^ 

roisae  Sakte^Suzanac  de  VMm  ir«  FnjM» ,  #  ||^ 

Madeleine  d'An-as,  de  k  pâmbuit^  île  fSi«»Éi' 

et  dn  chapitre  de  SaiutÉtieniifMiciiHGr^  Mé 

krj  a  construit  en  outre  uq  grand  ncmifi  M 

petites  origuc^  de  chambre.  ^ 

WeeÊ^  BiêfTvpkie  vniv.  da  iÊmieêmië, 
••ALLnnT  iThmAas~Ck^rim*Am0weti% 
faigénienr  rmoçais,  Hls  d@  Cliarttn  Peifif^  1 
à  Amiens,  leéseplembre  I7M,  itnonMàJ 
en  Joaas  (Seine-ct-Oiie),  te  1*^  Jnin  tia&.  1 
soovcntks  hommes  doué»  é't 
triée  voient  âvec^  une  funeste  I 
leurs  eflorU  impuissants  et  ! 
files.  Tslfut  le£ort  de  Charte  Dnte^^  1 
quelques  encoaragcm^ts ,  wirmài  pi 
France  l'appUt^âtion  de  lavapeyr  à  le  1 
mais  qui,  pour  Tniii  de  ««s  ljmvm\  j 
n'a  pas  même  obtenu  un  souvenir  ^m  \ 
pbes  el  éet  lii«todenê  de  In 
voir  est  êe  réparer  c^  n^nstn  ôMê  «t  de  1 
sacrer  quelques  lignes  à  odal 
une  oonroune  ciilque.  Dès  hw 
Dallery  monlra  des  dlsposUiotts 
la  mécanique  :  à  douie  ans  ■  oo«<trnÉI  4t  | 
tites  borkiges  à  équalion;  î 
teur  d'oiipites,  Il  Apfrrrls  i 
à  cet  instruifioit  ;  U  hnrpr ,  H  mn  %Êtm ,  N  < 
un  mécaubmr  ^u  tnofoi  *' 
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8  ubteoaient  plus  facilemeot.  Comme  il  était 
«lans  »a  destinée  de  perdre  ordioâiremeot  le 
fruit  de  ftes  inventions,  il  arriTi  qa*im  (acteiir 
de  tiarpes,  auquel  U  avait  (ait  part  de  aoo  »ya- 
tèiiu\  prit  un  brevet  en  son  profire  noro,  et  pro- 
fita ieii\  du  travail  ingénieux  de  DaOery.  Une 
«)ccasioQ ,  cependant ,  s'olfnt  poar  aasnrer  sa 
fortune  et  lui  donner  le  moyen  de  sipaler  ion 
tahiit  :  il  fut  chargé  d'exécuter  l'orgue  de  là 
cathédrale  d'Amiens,  qui  devait  être  payé 
400,000  francs.  11  se  mit  à  l'oeuvre;  maU  la  ré- 
volution éclate ,  et  ce  grand  travafl  se  trouve 
arrêté  pour  toujours.  Dallery  n'est  gnère  plut 
heureux  dans  d'autres  entreprises.  Il  perliDCtiooiie 
les  clavecins  à  bombarde;  il  fabrique  des  mon- 
tres à  répétition  d*on  système  nouveau  et  aussi 
IM'tites  que  nos  pièces  de  &0  centimes  ;  U  ap- 
|M»rte  dans  le  travail  de  la  b^ierie  en  or  un 
pr()C4'<le  qui  pouvait  faire  sa  fortune;  mais  U  re- 
tire |)eu  de  fruit  des  efforts  de  son  imagination, 
qui  |)erfeclionne  tout  ce  qu'il  touche,  tout  ce 
qu'il  voit.  Cepmdant  une  idée  fermentait  dans 
Min  esprit.  11  avait  vu  la  première  machine  à 
va|M>ur  construite  À  Paris,  la  pompe  à  feu  des 
fn'res  Pcrier  (  on  l'appelait  ainsi  ),  et  U  comprit 
tout  te  |>arti  qu'on  pouvait  tirer  de  ce  moteur 
puissant ,  qui  devait  bientôt  opérer  tant  de  pro- 
(liKt\s.  DéjÀ  il  avait  proposé  au  gouvernement 
dVtablir  un  moulin  à  faiine  mû  par  la  vapeur; 
on  lui  avait  promis  des  fonds ,  mail  il  les  avait 
at1«n«lus  vainement.  Cependant  il  ne  sétait  pas 
(hc«u)rat(é.    La  France  s'apprêtait   à  faire  la 

fiiitri-p  aux  Anglais;  on  préparait  une  flotte,  on 
oriiiAit  une  flottille  destinée  à  la  descente  en  An- 
^{••tiTre.  Dallery  sent  toute  la  supériorité  qu'an- 
laittit  <les  Iwitcaux  à  vapeur  sur  les  bateaux 
|il.it>  irnai;iné.'t  alors  pour  cette  flottille.  11  avait 
({u<'lqu<>s  é<  onomies  :  il  n'hésite  pas  à  les  em- 
l>ln\('r  À  des  essais;  enfin,  en  1803,  il  fait  cons- 
truire un  )^t4'au  à  vapeur,  le  met  à  flot  sur  la 
Seine,  à  IkTcy,  et  prend  (le  29  mars  de  la 
iitOme  année)  un  brevet  d'invention  pour  nn 
viohiir  prrfectionnét  appliqué  aux  voies  de 
transport  par  terre  et  par  mer.  Quelques 
ess;us  (le  navigation  à  vapeur  avaient  d^  en 
lieu  sans  avoir  de  suite  ;  mais  ee  qui  distin- 
gue l'ouvre  de  Dallery,  et  ce  que  constatent  son 
hrevi't,  la  description  et  les  dessins  qui  l'accom- 
l>agnont,  ce  Kont  plusieurs  inventions  ou  perfeo- 
tioiinemeots  importants,  auxquels  on  donnecom- 
inuncment  une  date  postérieure  et  d'autres  au- 
teurs. C(^  inventions  sont  :  1"*  l'hélice  simple, 
(  ontinu4' ,  d'une  longueur  variable  et  à  deux 
hpin  s  ou  révolutions,  pour  servir  de  moteur 
aux  hati'<uix  à  vapeur  :  une  héhoe  était  placée 
a  1  arrière  et  l'autre  à  Pavant;  celles,  dont 
l'axe  «tait  inoUle  dans  sa  direction,  devait  ser^ 
vir  «le  gouvernail;  les  deux  hélices  devaient 
^tre  iininergecA  au-desMUS  de  la  flottaison  et 
inufs  |iar  une  machine  à  vapeur  à  deux  cy- 
liu^lres  ;  ?'  la  chautlière  de  cette  machine,  qui 
he  (oiu|Kic^ajt  de  tubci»  bouilleurs  vertiiaux 


plia  d'eau  et  eommuolqnant  par  U  partie  supé- 
rieure avec  un  réservoir  de  Tapeur  :  eBe  pcé- 
sente  sons  ee  rapport  beaucoup  d^analog^  avec 
des  iuTentiona  plus  récoltes.  Pour  activer  le 
tirage  dea  cheminées,  Dallery  y  plaçiH  «ne  hé- 
lice à  phnienrt  spérea  qui,  mue  avee rapidité 
par  In  machine,  produisait  un  eootaat  é*ekt 
forcé.  Pour  ftcUiter  l'emploi  des 
quand  le  Tant  serait  liiTorable,  Dallery 
l'usage  d'un  mât  à  tnbea  rentrant  en 
et  s'aUongeant  à  Tolonté.  L'hélioa  propnl* 
seur  et  la  chaudièra  à  bonUleura  tnbnlairea 
étaient  d'fanmensea  perfedionnemettta.  Ge  sys- 
tèmed'hélice,  nomméescor^o/,  auquel  ni  M.  Jonf- 
Ihiy  ni  Fulton  n'avaient  pensé,  a  prévalu  (1),  el 
le  mât  rentrant  est  admis  comme  une  heureuse 
invention.  Sans  doute  les  dispositions  proposées 
pour  la  transmission  du  mouvement  dea  pistons 
aux  liélices  étaieut  trop  défectueuses  pour  que 
l'expérience  pût  répondre  aux  espérancesde  l'au- 
teur (2);mais  un  grand  pas  était  fait,  le  chemin 
était  tracé;  et  lorsque  Dallery,  après  avoir  dé- 
pensé 30,000  fr. ,  à  bout  de  ses  ressources,  im- 
plorait l'appui  du  gouvernement  pour  contfaïuer' 
ses  essais  iJX  etX  assurément  très-lilcheux  que 
llgnorance  où  l'on  était  encore  des  effets  et  de 
la  puissance  de  la  machine  à  vapeur  ait  fkit 
entièremeut  n^ieter  sa  demande),  Dallery,  déses- 
péré, brisa  son  bateau,  déchira  son  brâvet  (3), 
perdit  le  Aruit  dlnTentions  que  d'autres,  plus 
heureux ,  fécondèrent  plus  tard,  et  mourut  in- 
connu, oublié.  Toutefois,  son  gendre,  M.  Clio- 
pin,  a,  en  1844,  adressé  À  l'Académie  des  Scien- 
ces un  mémoire  ayant  pour  but  de  faire  cons- 
tater les  titres  de  priorité  des  inventions  de  Dal- 
lery pour  la  navigation  à  vapeur  ;  cette  Académie 

(I)  L^Acadénle  des  Sdeneet,  aa  nlNe«  é«  éeraler  ilê- 
de ,  tfatt,  H  «t  vrai .  yrofoqiM  fappUeaUoa  de  ni«ace 
à  la  Baflfatloo  et  le  pris  qu'elle  propoaait  avait  été  rem- 
porU  par  Da«.  BMHOoItt  {Uém,  de  rjcad.  49$  Seim- 
«UflTSt),  le  qvatrtéoKdca  graeda  géonètrea  d«  ce  mnb. 


(  Tkêoriê  dêla^U  erjrekiwUdê  ;  Parte,  nts.  ta-S* 
17M  ;  et  par  Lltlletoo«ea  I7tt  ;  mala  ellca  s'avaieat 
de  aatte.  QmI  qini  ea  MMt.  DaUery  est  le  prearier 
laU  une  eipértaBec  poaUI?e  de  ee  syslè«e. 
(1)  Gepcadast  os  peat  citer  cooiaie  correctif  de 
roploioa  d'àrago ,  daaa  sa  soUce  aar  laa 
à  vapeor,  page  tas  (  ctt  iStT  )  :  « 
laaat  altersaUvcMCOt,  dont 
r  légilarlier  le  Mo«veMCQt 
pMtaaÂàdédeifaer  q«'M  poorraU  leeroirt.  M. 
ley,  ru  deaplea  habOca  coMlractcors  ^11  y  an 
glatarfa,  lea  a  eaiployéa  réceaMBcat  poae 
plaileara  da  aca  fraads  bateaai ,  aa  valsât, 
alaaullepaa  aaas  de  graadca  dificalléa  daaa  aa 


cela- 
icM- 
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(S)  L'orlflaalde  ce  brevet,  la  descrtpOoa  al  laa  étmÊm 
aaat  coaatrvéa  aa  dépac  da  Coascrvaloira  des  Arts  et 
Métlera.  Ge  aiéaM  bravet  est  pabaé  daas  le  teaa  II  «a  ta 
(Mlêti^m  ^peMIé  en  Jreaetf  tf'lncenliaa,  paMMe  ea 
il»,  à  la  paie  us,  saas  le  a*  tss,  «ateavae  le  tUce  acal. 
eomne  oa  lysalt,  sahrant  aae  note  placée  ea  tSU  da  vo* 
laaie,  poor  lea  bf^mt»  étmt  toMet  «<t  aae  canci^Mea 
cAlaidrifae  fae  têrpérUnet  m  jnçéê,  oa  mm  tkoM  quê 
tûut  le  aiomde  eawMll  »  oa  quê  penomm  an^wrd'aat 
n'mmraU  envié  éê  eonmattre.  Cette  lajaatlee  fM  réparée 
piMs  tard,  daaa  le  S4«.  vul.  de  tadlte  eoaeetloa ,  oÉ  aa 
tfoave  ta  deacriftiaa  eaanlétc  da  brevet  de  Oallarv.  * 
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renvoya  le  mémoire  à  une  commission  compo- 
sée (le  MM.  Arago,  Dtipin,  Poncelet  et  Morin; 
et  le  17  mars  1845  M.  Morin  a  présenté  à  TAca- 
demie  im  rapport  dans  lequel  il  condot  en  dé- 
clarant qoe  de  Texamen  de  la  commission,  «  il 
«  résulte  pour  elle  la  preave  que  dès  Tannée 
«  1803  Dallery  avait  proposé  :  1"*  l'emploi  des 
«  chaudières  à  bouilleurs  tubulaires  verticaux 
*c  communiquant  avec  mi  réservoir  à  vapeur  ; 
«  2"  celui  de  lliéiice  immergée»  comme  moyen 
«  de  propulsion  et  de  direction  des  tiàtiments  à 
»  vapcnr  ;  3**  celui  des  mâts  rentrants  ;  4*  celui 
«  d'une  hélice  comme  rooyen  d'activer  le  tirage 
«  des  foyers.  En  conséquence,  les  oommissai- 
«  res  proposent  de  reconnaître  l'exactitude  de  la 
«  rérlamatioii  qui  a  été  adressée  à  ce  sujet  à 
«  l'Académie  par  M.  Chopin,  gendre  de  M.  Dal- 
•c  lery.  »  L'Académie  a  approuvé  les  conclusions 
de  ce  rapport.  Gutot  db  Fèee. 

Mémoire  de  M.Chopin.  —  Happort  à  t'Jcadémiê  des 
Sciences.  —  Victor  Meunier,  dans  La  i*r€$se  du  tl  uul 
18tJ,  el  S9  Juin  1854. 

*  HALLES  (Marie- Joseph) ,  poète  français, 
vivait  à  la  fm  du  dix-huitième  siècle.  11  étudia 
le  droit,  et  renonça  au  barreau  pour  se  consa- 
crer à  la  culture  des  lettres.  11  fut  membre  de 
l'Académie  des  Belles-Lettres  de  Montaut>an, 
secrétaire  de  i'Atliénée  de  Toulouse,  et  impri- 
meur de  l'Académie  des  Jeux  floraux. 

On  a  de  Dalles  :  Le  Bonheur  (Vignorer  sa 
destinée,  ode  ;  Toulouse,  1788,  in-8*';  —  Hymne 
en  Vhonneur  du  parlement^  à  Coecasion  de 
son  retour;  ibid.;  —  Mes  Vceux  à  mon  ami, 
épitrc  de  cent  vers  sur  une  seule  rime.  —  L'A- 
mitié,  épître  ;  —  Le  Philosophe ,  idylle.  —  Vers 
sur  la  Mort  de  Castillon;  — -  Vers  adressés 
à  M.  deCieurac,  maire  de  Montauban,  pour 
la  fêle  de  la  Fédération:  —  JVotice  des  tra~ 
vaux  du  lycée  de  Toulouse  ^  depuis  le  3  ger- 
minal an  vu  (1799);  —  Sonnet  à  la  sainte 
Vierge ,  courozmé  par  l'Acadcmie  des  Jeux  flo- 
raux ;  le  prix  consistait  en  un  lis  d'argent.  Dalles 
a  publié  dans  le  recueil  de  la  même  Académie 
plusieurs  poésies  légères,  publiées  eu  ua  vo- 
lume; Toulouse,  1785. 

Dkyjraphie  toulousaine.  —  Biogr€Kpkle  nomelU  ^s 
Contemporains 

*  DALLiEE-PLKraizELLB  {Charles),  lit- 
térateur français,  né  à  Reims,  vers  1787.  (On 
ignore  s'il  est  mort.)  Il  a  été,  de  1831  à  1835  » 
professeur  de  rhétorique  au  collège  (TAvigoun, 
puis  professeur  de  troisième  à  Limoges.  On  a  de 
lui  :  Dialogues  des  Orateurs  illustres  (attri- 
bués à  Tacite),  trad.  dédiée  au  duc  de  Caroba- 
cérès  ;  Reims  et  Paris,  1809,  in-8*  ;  —  Coup  d*œU 
sttr  Vnniversité  moderne;  Paris,  1821,  m-8*; 
—  Mémoire  sur  Cinscription  de  la  cathédrale 
de  Vaison;  Limoges,  1835,  in-12.11  s'agit  dans 
re  mémoire  de  l'inscription  énigmatique  que 
ia|>porte  le  P.  Boyer  dans  son  Histoire  de  Vé- 
glise  de  Vaison  ^  p.  8-'f. 

RarJ.iTH,  Dictionnaire  historique  de  k'aucinse  — 
guOrjrd,  Ias  trantc  IMcraire- 


*  DÂLUiNi'roif  (JtoAcrI), 
mort  en  1637.  Tooi^es  qa'«i 
qu'il  fut  secrétaire  da  duc  dm  ~ 
avoir  ptrooum  te  FirMMe  ( 
Msea  rare  de  k  pmt  d'te 
•igna  le  réMttal  de  Mi  ofeMraritt 
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traifel,  êhewed  àfioàim^ikê 

as  itstoodê im  tSW»  !»«••  Oè 

tenir  des  rfiMrigJcment»  gfi 

sèment  il  nous  •  été 

eoler;  et  dans  la 

devena  fort  rare.  On  •  ev 
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«DALLOCLIO  (OOMMIliCto), 

positeiir  italien,  né  à 
en  1764.  Il  se  rendit  avec  mm 
1765  èSalnt-Pélersbouf^,  ci  m 
neuf  ans  attaché  à  la  eoor.  U 
slon  en  1764  pour 
fl  fut  Trappe  d'apopleile  «a 
Douze  solos  pour  vMùm^ 
sieurs  symphonies,  dn 
pour,  violon , 
manuscrits, 
rais. 
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suite  français,  oé  à  bt^i' 
A  vingt-i;t-yu  ans  U  d^i 
reau  de  la  cour  royale  <  i 
d'un  grand  înlérét  p*mr  i 
gl8saitctf3  ^votr  ^  un 
jours  ii[»rès  te  dé^èa  du  pàn  dirvail  MMtP 
légitirat^  et  waiéq^êmnciiS  kafeU^  kH^ 
directemefxt.  BtahïCiirMMMM^irfltlrt 
civAes,  miFcotcn  nficrietaVMdie  M*  ^mmm 
dte  ddnt  le  noodirê  le  ^tttcm  rtMtf  A  II  |^ 
priété  rlu  Com^  dit  iM^ertstant  dfr  Li  Mêê^M 
l'ainiln^  de  b  conspîntfeû  de  La  Hêdviie;  ai 
fin  de  Ymaêtut^  finassa  du 
royale  à  eelui  4c  la  cour  de 
travaux  «»t  U  juriti^rufJniae  lid 
place  di^ini^iée.  Comme  |>r«q»e  tnoa  lail^ 
eats  de  Tèpoque ,  il  âpfi<*J4i  d»  «es  wmtA  Mik 
volntion  df.  i^tôO.  11  £e  fit  ttitt^MiÂ  fif^^m 
par  seft  ourr^sei  ior  le  dn^lt,  fiavIfenlfÉirtlÉ 
par  son  RfperMn  éê  /Mr^miiliMa,  sa  I 
suivit  IcA  itmm  deHMii^  mm  éifsmmMk 
ttvencht  uetefid^ffMat  à  la  t»m0lm 
I  tion,  pottr  ne  plui  <^in|na  ^tm  dat 
du  légi^btéur;  mefnfar«  alofa  iln  fiatii  ci 
tenr,  il  ^t^  M  rematvper  par  l«  ^mx^m»  90 
etvratnievt  écMé^lH  danaialt  è  fi 
des  M^  les  plai  linp&rlaaiei.  c>«l  ^Ml  fi 
prit  part  ans  pirojeto  enr  Pon^aijjiiaa  diaw 
d'Ktat,>tirbirii|«waÉWidupwit 
vires,  «-iir  le  fsdiaidai  Qdlitfu  tli^  ÎBiiÉMMn.4B 
canaux,  mr  Im  ^a^g0m^  rlr.  A|irèib|i|* 
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tiuii  «II*  f  H'iK ,  M.  Dnlku  est  rentré  dans  la  vie 
privt"*'.  On  .1  «il'  lui  :  JunsprudcHce  générale  du 
n>i/aumt'  en  nuUti'rcs  riri/f,romiiierd/ile,cri- 
minrllv,  (uimtmstratwfft  de  droit  publie  ^îi^ 
saut  siiito  au  Jottrnaldes  Audiences  de  la  cour 
ffr  iiistutwn  (t(*  Dtrnevers;  Paris,  1824-1846; 
-  lit'CKfil  jyeriadique  Taisant  suite  à  ToaTrage 
l»rc<-«'«liMit,  c«)iitinué  depuis  1816,  avec  la  colla- 
Uir.itioii  (to  M.  Armand  Dalloz,  ft^e  de  Tau- 
t<Mir  d»  Ht'perfntre;  —  Traité  de  la  Péremp- 
tum  d'instance  en  matières  civile  et  corn- 
mrrn/ifr,  en  collalioration  avec  M.  Reynaud; 
l.s.l-,  in-H". 

s«Mi  fiU,  Fdmtard  Damx)!,  est  nïemhre  et  se- 
«  r.  i.iir.  duniriJsNiï^slatif.  Son fr^^e  ( Armand  )  a 
piiMi**,  «iiiln»  W  Hecueil  périodique  faisant  suite 
iM  i:>  l'ritnire  dr  Jurisprudence,  ettfu'il  dirige 
iii)Mui<l  hni  :  fuctionndire  (jéncral  ct  raisonné 
'ff  l.i  jistafinn,  de  Doctrine  et  de  Jurispru- 
''./;/v.itr.;  l'jri'i,  Iti.r»  18.î2,etl844,2•éd.;  — 
||Il  iznrid  n«»rnl>rt*  de  travaux  moins  consWé- 
i.iMis,  «j»n>i»|ui'  utilis,  U'U  que  IS'otes  sur  le 
»  •///  /  /erf'.fdl,  sur  le  Code  Forestier  y  etc., 
1  ii-.iiit  |t.iitii'  dfs  Codes  annotés  de  Bourgui- 

JK'Il. 

•;  ■'  •.-.  ntvj.  Mi»iP.  (  Suppl.  ).  —  Beucliut.  Journal  de 

I  ■    I  x'.r  nrf. 

'i>\i.M\<:i-:  S;àint),  archimandrite  grec» né  en 
t  •i.iiiort  rn4:(l.  Il  oc4'upait  une  brillante  position 
.1 1  ««••(ir<li'r<>ii>lantin(>plo;  mais,  a)ant|M'rdusa 
I  i.iiiir  II)  :i8.i,  il  S4>  retira  a\er  S4HI  lils  Faustu.s 
'.lUs  un  iiiona^tÏTe  dirigé  par  labbe  Isaac.  Ce 

•  l.tiii-  r  (  t.uit  mort.  Daliiiarr  le  remplaça  en  410. 
Un*  i<|iu-  tciiip^  aprrs  il  ftft  elu  archimamlrite  ile 
(    ii-t  iiitiiKipIc.  ••  Il  Hait,  «lit  Hulteau,  si  amateur 

•  *.i  M  iim*  <  t  <)*>  la  solilude,  qu'il  |>as«a  une  fois 

•  jti  i-.ii)ti'  jmirs  MUS  manger,  et  qu'il  fut  qua- 
r.inti*  liiiit  an%  sans  sortir  de  son  cloître,  pas 
li.i'iiw  |H>iir  assister  <iu\  proces6ions  qui  se  firent 
.1  ('onstaiitiniiple  A  l'ucvasion  de  tremblements 
.îrt.  ne    ..  Ci'ttt*  gramle  retraite,  ne  Tempécha 

I  is  .)  assister  au  omrile  d'Éplièso,  ouvert  le  27 
liiiii  I  :i  ;  il  y  fut  un  des  plus  chaleureux  adver- 
s.iit.sdi>«st(iriu'^.  Il  se  remlit  ensuite  en  grande 
(•  >iii;x'  .111  (wilais  «le  IVmfttfreur  Thëodose,  et  ob- 
tint .i>  re  priiiee  la  répression  du  flcliisme.  Les 
( .  I .  t  s,  •  I.Im  «lit  la  fiHe  de  «aint  Dalinacc  le  3  août 
^1  Ml'  .1  «ti*  iinprinit^  pr  doui  Anselme  Ban- 
■  li.'i.  «i.iiis  Vimpenum  orientale,  tome  II. 

/'  '  i  (  •.ri- 1/.  li'Wx    -  .so/umèor.  Hutoire  tccUtia»- 

'  :>   \\  iririiiliirr.  lib.  tV,  csp.  U.  -  Bnlteao. 

..Il  •14;    .'//lifoirr    tnt>na»tïqu4  d" < Prient,  —  BaillH, 

*  i*\L^i<.K  OU  DALMA8  (en  latin  Dalma- 

h-i>   .  .sêipjeile  H«Mle/,  \i%ait  en  470.  U  fut 

•  •nlMiiiM-   III    ..->i,  i>t    reçu   avec  iM'aiicoup   de 

•  li^tiiM  timi  p.ir  Aiiial.irie,  n»i  des  Yisi^Y)tlis,  mal- 
.11  I.'  /lit- ili*  («•  priiKv  |M»ur  Tarianisine.  Dal- 
iiit isi  ii\it  au  (-oni-ili*  de  (Memionl-Ferraod» 

II  iMi  «Il  .  ;  •  |Mr  l«'s  r\«\|ues  du  royaume  d*Au*- 
ti.i^M  .Ml  h  i^'.  il  ri'\riidii]ii.i  le|M>*(  d'Ar!ac,qui 
imI  uni  m  iii\.iiiiim>  •!  Atlsti.isifel  iTigèeiievéclié 
{.4iti.  tilur    II  til  KioiiMiuiie  la  caUicdiilie  de 
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Roflez;  mais  il  ne  fut  |kii  heureux  dans  Texéeu- 
tkm  de  son  projet.  Il  se  vit  oblifQé  de  la  faire 
«lémolir  plusieurs  fois,  et  n'eut  |ioint  11  aaliafac- 
tiott  de  voir  ce  monument  achevé. 

Dofli  ValMlU.  HiâMn  dm  Lançuedoe,  II,  psMte;  - 
M«reh.  Cramé  DutUmmaira  untferêêL  —  Ftageroa, 
f'iê»  dêi  JrchUectêê,  I ,  lU. 

*DAL.«ACB  ou  DALMAS,  en  latin  Daimatius 
(  qualifié  de  Bienheureux  dans  quelques  mar- 
tyrologes), prélat  français,  mort  à  Rleux,  le  17 
janvier  1097.  Il  appartenait  à  Tordre  de  Saint- 
Uenott,  et  était  abbé  régulier  de  la  Giiaie  ou 
Notre-Dame  d'Orbieu.  U  assista,  en  1008,  au 
concile  de  Girone,  dans  lequel  furent  drnaés 
quatorze  canons  contre  ceux  qui  avaient  réiHidié 
leurs  femmes  pour  en  épouser  d*autres,  contre 
la  simonie,  et  contre  les  mariages  incestueux , 
désordre  alors  fort  commun.  Dabuaoe  fut  élu 
archevêque  de  Narbonnc  en  septembre  IO81,  et 
présida  en  septembre  1086  un  concile  qui  se  tint 
dans  l'abbajc  de  Saiiit-Étieune  de  Uagnols.  On  y 
fit  de  nouvelles  déclarations  C4)ntre  la  siinooie. 
Selon  le  témoignage  des  pa|)es  Grégoire  VU  et 
Urinin  II,  Dalinacc  était  recommandable  par  sa 
piété,  la  pureté  ^0  ses  infEurs  et  son  talent  pour 
U  prédication. 

L'on  ValftkcUr,  Histoire  du  iMmguedoe,  II,  pMilai.  — 
Moreri,  Crand  Victtonnaire  hulunquê. 

UALMAS  {Henri) ,  littérateur  français ,  mort  à 
Agdc,  le  7  novembre  1712.  11  étdt  abbé  00m- 
menditaire  de  Sauveetclianoine  de  la  cathédrale 
d\\gde.  On  a  de  lui  :  La  salade  du  mois  de 
matj,  composée  de  dtfjcrentes  j)ctitcs  herbes, 
où  celui  qui  Va  amassée  eu  a  fourni  quel- 
ques-unes de  son  jardin  ;  l7oy,  in-,8*.  C'est  un 
recueil  assez  m61iocre  de  pièces  en  prose  et  en 
vers. 

Catat.  de  la  Bibliothèque  impériale. 

DALMAS  (Joseph- Benoit),  homme  politique 
et  magistrat  fï'ançais ,  né  à  Aubenas,  vers  1760, 
mort  à  Draguignan,  le  10  aoât  1824.  U  était 
avocat  lors  de  la  révolution ,  devint  procureur 
général  syndic  de  l'Ardèche,  et  (bt  étuen  1791 
député  de  ce  département  à  l'AssemUée  législa- 
tive; il  y  siégea  parmi  les  partisans  du  gouver- 
nement monarchique.  Dans  la  séance  ^  25  oc- 
tobre, il  s*o|>posa  aux  lois  proposées  contre 
rémigration ,  les  déclarant  attentatoires  à  la  li- 
berté individuelle,  et  soutenant  qu*oa  n'avait  lo 
droit  de  pronomer  des  peines  que  contre  les 
fonctionnaires  qui  abandonnaient  leur  poste.  liO 
1 1  juillet  1792 ,  il  |»arla  avec  force  oootre  la  dé- 
chéance de  Louis  XVI,  et  rappela  le  serment 
qu'avait  fait  l'assemblée  de  maintenir  la  monar- 
chie. Le  13  il  fit  une  vive  sortie  contre  Pétion , 
s'ofiposa  à  la  levée  de  sa  suspension,  et  demanda 
la  punitiou  des  in<li\idus  qui  le  20  juin  avaient 
forcé  le  chAteao  des  Tuileries.  Le  10  loât  il 
tra  venta  le  jardin  des  Tuileries  au  milieu  du  peu- 
pht  insurgé,  donnant  le  bras  A  la  reine,  qui  s« 
nnitlait  à  l'asscnuliliv  a\ec  le  roi.  Vers  la  lin  «Ih 
l'aïuiee ,  il  se  retira  a  lUnien ,  «mi  il  fit  paraltm 
un  UMSiioire  ouitri'  ra.s4Cinbiec.  Dcuoncc  par  nu 
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de  868  compatriotes  »  U  fut  arrMô  et  emprisonaé 
à  Paris.  Reoda  à  U  liberté  après  la  clnite  de 
Robespierre,  il  ftit  nommé  président  do  tribnaid 
civil  de  son  département,  pois  destitué  pour 
afoir  pobUé  un  écrit  royaliste.  En  1803  il  ftit 
appelé  au  corps  législatif,  où  il  siégea  jusqu'oi 
1808.  On  a  de  lui  :  Méfiexknu  mut  le  proeèt 
de  Louis  XF/,  1793,  in-8%  et  quelques  antres 
brochures  royalistes. 

Biografhie  des  GmteMiPoraiM.  —  BeoehoC,  Jmnnml 
dé  la  Librairie, 

*  DALMÂ810  (Franeeseo)^  peintre  bolonais, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  siède  dernier. 
Élève  de  Vittorio  Bigari ,  il  peignit  avec  beaucoup 
d'esprit  des  paysages  et  des  fleurs  à  lliuile  et  à 
fresque. 

Malfasia,  Pitture  M  itologna. 

*  DÂLMÂSio(5camz6eccAt),  peintre  bolonais, 
né  vers  1325,  vivait  encore  en  13&3.  U  mérite 
d'être  mentionné  dans  lliistoire  de  la  peinture 
wmme  père  'et  maître  de  lippo  Dalmasio. 

Placenu,  Giunta  aUê  Notiak»  diBaUUnuecL  —  Tl- 
cozzl,  Dizionario, 

*  DALMASIO  (Lippo) ,  peintre  bolonais,  flo- 
rissait  en  1376 ,  et  mourut  peu  après  1410.  n  Ait 
d'abord  âève  de  son  père  ;  mais  ensuite  il  suivit 
l'atelier  de  Vitale.  Il  a  reçu  le  surnom  de  L^ni» 
(telle  madohne,  parce  quH  se  plaisait  à  peindre 
des  vierges,  auxquelles  il  donnait  une  grâce  rare 
dans  les  ouvrages  de  l'époque ,  et  que  le  Guide 
même  admirait,  leur  trouvant  quelque  chose  de 
.surhumain.  Ses  ouvrages  sont  très-nombreux  à 
Bologne  et  aux  environs.  Dans  la  ville ,  on  trouve 
de  ses  madones  aux  Servîtes,  à  San-Giovanni 
in  Monte,  à  San-Procolo  et  à  Saint-Domi- 
nique. Dans  le  clottre  de  cette  dernière  église 
sont  les  restes  d'une  Madeleine  aux  pieds  du 
Christ^  ouvrage  de  Dalmasio;  on  lit  dans  un 
coin....  Imaxiif.  Hors  de  la  ^ille,  à  l'église  de 
Mezzaratta,  on  voit  de  lui  quelques  firesques,  re- 
présentant divers  épisodes  de  l'histoire  d*Éiie;  et 
l'église  de  la  Miséricorde,  à  une  MadoHê. 

Dalmasio  peignait  de  préiérence  de  simples 
tètes;  et  comme  il  Ait  le  maître  de  presque  tons 
les  jeunes  artistes  boionais  du  qnmzième  siècle, 
il  en  résulta  une  sorte  de  point  d'arrêt  dans  la 
peinture  d'histoire,  «I  par  oooséquent  surtout 
dans  la  fresque. 

Dalmasio  a  passé  longtemps  pour  avoir  appar- 
tenu à  l'ordre  des  Carmélites  ;  mais  depuis  oo  a 
acquis  la  preuvequ'il  vécutmarié  Jusqu'à  vm  âge 
très-avancé.  Cest  également  par  erreur  qii*0  a 
été  désigné  comme  ayant  été  le  maître  de  Cota- 
rlnatte'Fi^He,  qui  Alt  béatifiée.    E.B  — n. 

MalvasU,  Fe<«<iui  j^UtriCê,  —  BaldtaQCd,  ilMteto.— 
Lanil,  Storia  pWoHea.  —  WincfcelBaïui,  NmetMmk- 
ter-Lexieom. 

*  DALMATA  (Ani4À9te) ,  théologKn  croate, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siède. 
On  a  de  lui  :  Cor^fessio  oder  Bekennlniss  des 
(iittubens  die  Carol  V,  etc.,  in  die  erobatiseh 
Sprach  verdolmeischt  (  Va  confession  de  foi 
adoptée  sous  Charles  Y,  traduite  en 
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U  21  ïMn  il  fut  <4a  McréUire,  elle  ISjoillet 
il  vota  contre  la  prufNMitkiQ  qui  dédiriit  natio- 
iiaui  lesbtras  oonrérkmésdetdélflmtetdefteoa- 
flainDés  k  la  déportatkm.  Le  12  teptambre  il  it 
|H>rtf  r  un  antre  décret,  qui  rendait  m  prêtrat 
frappéH  de  Tcxil  ou  de  la  rédnsâoo  la  jonhaaoee 
de  l«urt  biens.  Le  26  mars  1797,  il  oombattit 
l'établii^sement  dn  droit  de  passe  sur  les  nMtes, 
H  vota  contre  la  peine  de  mort  propoaée  pour 
le.H  liandits  connus  sons  le  nom  de  efun^eurs. 
l/iin|»artialtté  de  Dalpbonse  décida  eeax  d'entre 
ses  collèt;ues  qui  conspiraient  contre  le  Direc- 
tiiire  k  le  nommer,  le  24  juillet  1797 ,  membre 
de  la  commission  des  inspecteurs,  qui  était  alors 
le  point  de  réunion  des  coi^orét.  Le  Directoire 
ayant  exécuté  contre  set  adversaires  la  réfo- 
lutiou  préparée  contre  loi,  Dalplionse  se  con- 
duisit avec  tant  de  prévoyance  et  de  dieons- 
pection ,  qu'il  échappa  aox  lois  de  déportatioD 
qui  nappèrent,  après.le  l8(hictidor,ses  coOègnet 
de  ia  commission.  Rééla  par  son  département, 
il  combattit,  le  4  août  1799,  le  projet  dïm  em- 
prunt forcé  de  cent  millions.  A  la  séance  extraor- 
dinaire du  1 9  brumaire  à  Saiot-Ctond ,  Dalphonse 
demanda  que  tons  les  memiMnes  Jorasscnt  de 
nouveau  de  maintenir  la  constitation.  Malgré 
cette  proposition  anti- bonapartiste,  il  passa  an 
corps  le^lAlatir,  dont  il  rempttt  les  fonetionsde  se- 
crétaire. En  isooil  rutnomméprélètdenadre,et 
m  1804  préfet  dn  Gard  et  oommandenr  de  la 
Léfpon  d'Honneur.  Le  18  novembre  1810  U  fiU 
appelé  À  l'intendance  de  la  Hollande,  puis  créé 
maître  des  requêtes  au  commencement  de  janvier 
1811.  Fjiisu  il  adhéra  à  la  déchéance  de  Napo> 
lirou  r\  mais  ne  fut  pas  employé  par  les  fionr- 
bouA.  Au  retour  de  Tlle  d'Elbe,  il  rentra  an  con- 
seil d'^.tat,  et  se  déclara  en  laveur  des  principes 
adoptas  dans  la  déclaration  du  2&  mars  ;  il  ac- 
cepta ntéroe  une  mission  extraordinaire  dans  la 
neuvième  division  militaire  (Nîmes),  à  reflet  de 
paralyser  les  menées  royalistes,  et  montra  quel- 
que sévérité  contre  les  agitateurs.  Il  donna  sa 
démij^sion  en  mai  1815,  et  obtint  une  pension  du 
gtKivemement  royal.  En  1819  il  fut  envoyé  à  la 
riiambre  des  dépotés  par  le  coUégs  de  Moulins, 
et  prit  place  dans  les  rangs  de  Topposition.  Le 
24  mai  1820  il  prononça  un  discours  véhément 
contre  la  loi  des  élections  présentée  par  le  mi- 
nistère de  cette  époque.  Dalphonse  mourut  ras- 
née  suivante,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans. 

Biographie  moàsm».  —  GmlarU  4m  C'tiifffw^irsisi. 

DAUiTMPLB.  Nom  d'une  bmiOe  anglaise  qoi  a 
pnxluit  des  personnages  célèbres  à  divers  tiûes, 
paniu  lesquels  on  remarque  les  suivants  : 

OALnvMPLn  (/>avid,  lord  Haois),  Juris- 
consulte et  historien  anglais,  naquit  à  Edimbourg, 
le  28  ociobre  1726,  et  mourut  le  29  novembra 
1792.  Il  atses  humanités  à  Utrecht  De  relonr 
ra Ecosse,  il  embrassa  11  carrière d*a¥Ocal;  mais 
appelépar  sa  naissance  à  de  hantes  fonctions  dans 
la  magistrature,  il  devint  juge  de  la  conr  des  ses- 
sions (1776),  et  en  1778  lord 
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d'une  érudition  laboriense,  U  étaH  pins  aple  à  «s 
fonctions  qu*à  celles  d'avocat ,  où  y  avait  contre 
lui  une  grande  lourdeur  et  un  manqne  4  pen  près 
absolu  d'effets  oialoires.  Ses  panégyristes  disent 
peut-ètreavee  raison  qu'a  regardait  la  wcberdie 
deréloquence  comme  un  trivaU  d'esprit  pnériIsC 
peu  digne  de  l'anstère  rimpUdté  de  la  M.  n*lid- 
mettant  que  hi  première  partie  de  la  Ammum 
définition  de  Cicéron  :  Vir  hwmi...  Du  rate, 
son  intégrité  et  sa  JusUoe  dans  Fune  et  Fantre 
carrière  ne  forent  Jamais  contestées.  —Les  an- 
tiquités de  son  pays  (de  FÉoosse  pliis  particu- 
lièrement encore  que  de  TAngleterre)  occupè- 
rent sa  vie.  On  estime  fort  son  Hvre  des  iln- 
nalei  (PÉeoiiê^  depuis  Makolm  Ht  dmmon 
juMqu^à  Robert  /«*;  Edimbourg,  1776,  in-4*  : 
il  r^wndàun  beioin  depuis  longtemps  senti, cetai 
de  se  débarrasser  de  toutes  ces  scories  légendaires 
qdenoombraicnt  lesorigfoes  pido-sootiqnes.  Ses 
moindres  ouvrages  sont,  par  ordre  de  pubiiea- 
tion  :  AMMoiret  el  Uttn$  relaH/k  à  fAls- 
Mrê  de  la  Qramde-Bretagtu  ei  som»  Jac^ 
fîtes  /M'y  €ûfTèi  tes  origitiaMx;  1782»  Glas- 
oow;c*eit  penûtre  ce  livre  qui  inspiraèJobnDal- 
rympleCMy.  œ  nom),  en  1771,  ses  Mémokrêt; 
—  ^^éamen  d^um  recueU  de  ckanU  pkux 
eêêpMÈuOs;  178S,iB-i2;  — JT^MOiret  «/M- 
rrsi,  ele...,  du  rè§nê  de  Charles  1er;  1778, 
Glasoow,in-8*  ;  —  BécUde  réoaOomde  Ckar- 
las  II  après  la  baiaUlede  Woreester,  etc.,  aeee 
Ml  le^freiddioerf  ;  mêmes  lieu  et  date;— ir^Mi- 
men  de  quelques  arfumenis  en  faveur  de  la 
haute  amtiçuité  de  la  nu^eslé  royale  ;  —  Re- 
cherches sur  les  lois  de  Malcolm;  l789,fai-8*; 
--Anciens  Poèmes  écossais;  1770,  Glascow, 
in-12  :  c'est  un  recueil  fort  curieux ,  que  Dalrym- 
ple  publia  d'après  les  manuicriU  de  Bannatyne  ;-. 
Mémoires  sur  PhUtoire  (t Ecosse;  —  Tableau 
chronologique  des  rois  d^ Ecosse  ;  —  Aln'égé 
chronotoffiqueduprécédent^avec  huit  disser- 
tations ;— ànnalesd'Écosse^depuis  Robert  /•*- 
fusgn^à  lamaison  de  Shuart^aoecnemf  disser- 
ro/iotts.  Tous  ces  derniers  ouvrages  parurent  de 
I773à  1779  i-^BUtoire  des  Martyrs  de  Smqme 
et  de  Lyomaudêuxième  sièe/e;  —  Restesd^an- 
tiquUés  chrétiennes;  —  Recherches  sur  tes 
Antiquités  de  F  Église  chrétienne  ;  Ranarques 
ncr  GiMon  (  relativement  aux  causes  de  la  pio- 
pugatton  dn  christianisine,  ouvrage  fort  es- 
timé); 1778-1788,  in-T;  —  un  grand  nondire 
d'articles  et  des  notioes  biographiquca  sur  des 
illuslrilions  écossaises,  comme  RaoMay,  Les- 
lie,etc,  publiés  dansdiverses  revues  on  recueils 
périodiques.       t  G.  Lsiian. 

Pmme  C9A  -  Am.  irtt  (A9P<V  -  ^Me,  Rm  Sto- 


PkMMWmMM  (  JlSMDUfor), 

glais,  firère  du  pideédent,  né  en  fieosse  (p 
biementè  ÉdÛovtf,  en  1737,  mortia  itjuln 
1808.  Il  cota  de  bonne  heure  au  servies  de  la 

OOBDiKMDMe  des  fliiuss.  tJne  nnesten  hpsoms  nonr 
ksdtouf  crtea  jjegripldfui,  à  laqueffe  M  wilt 
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sans  doute  obéi  en  entrant  dan»  cette  carrière, 
lui  fit  faire  des  reclierches  assidues  dans  les  ar- 
chives de  Madras.  Il  y  trouva  des  traces  d'ancien- 
nes relations  de  la  Compagnie  avec  les  tles  de  la 
Sonde,  et  y  puisa  une  idée  féconde,  celle  de  relever 
rinflucnce  anglaise  dans  ces  parages.  Désigné 
comme  secrétaire  du  gouvernement  de  Madras, 
il  refusa  cette  position  lucrative  (1759),  et  se 
cliargea  du  commandement  d'un  navire,  sor  le- 
quel U  entreprit  la  visite  et  le  relevé  des  lies  de  la 
Malaisie.  11  avait  déjà  publié ,  comme  spédroens 
de  son  savoir,  quelques  cartes  hydrographiques 
estimées ,  et  à  partir  de  1760  il  releva  une  grande 
étendue  du  littoral  dans  rArchipel  Malais,  les  Phi- 
lippines ,  etc.  La  première  récompense  qu'il  en 
retira  fut  le  titre  d'hydrographe  de  la  Compagnie 
des  Indes.  Le  gouvernement  s'émut  des  projets 
l»atrioUques  de  Dalrymple,  et  lui  eoofia  la  rédac- 
tion d'un  plan  d'explorationsd'après  son  système. 
Enliardi  par  ces  témoignages  d'approhatîoB,  U 
écrivit  au  ministre  North  (1772)  pour hii  proposer 
d'exécuter  à  ses  frais  l'exploratioii  du  continent 
austral ,  auquel  il  croyait  fermement  :  il  deman- 
dait en  retour  la  concession  de  toutes  les  terres 
encore  inoccupées  qu'il  comptait  découvrir  Jus- 
qu'au 60°  de  laL  S.  Le  ministre  n'encouragea  pas 
ces  projets  ;  mais  il  confia  à  Dalrymple  la  défense 
des  prétentions  que  la  Grande-Bretagne  élevait 
sur  quelques  points  douteux  des  Indes  orientales  ; 
et  le  poste  d'hydrographe  royal ,  qu'il  ambition- 
nait depuis  longtemps ,  récompensa  les  services 
importants  qu'il  avait  rendus  à  la  sdeoce  et  à  sa 
patrie.  Une  destitution  assez  arbitraire,  à  oe 
qu'il  parait ,  l'atteignit  en  1808 ,  et  l'affecta  à  an 
tel  point ,  qu'il  en  mourut  de  chagrin  le  mois 
suivant,  à  Tàge  de  soixante-onze  ans.  Voici  ses 
j»rincipaux  travaux  :  Historical  Collection  oj 
Voyages,  etc.  (Collection  historique  de  voyages 
et  de  découvertes  dans  l'océan  Pacifiques,  méri- 
dional )  ;  Londres,  1770, 2  vol.  in-4<*:  travail  au- 
quel il  donna  cinq  ans  après  une  suite  intitulée  : 
Collection  de  Voyagesprincipalement  exécutés 
dans  Vocéan  Atlantique  méridional;  Londres, 
1775,  in-4*.  Cette  collection,  traduite  en  fran- 
çais (Fréville,  Paris,  1774),  a  été  justement  ap- 
préciée par  le  public  et  par  un  critique  compé- 
tent, Fleurieu ,  qui  en  parle  ainsi  :  «  Cet  élégant 
écrivain  y  a  développé  à  un  degré  énunent  l'es- 
prit de  recherches,  l'expérience  du  savant  na- 
vigateur et  le  discernement  du  critique  édah^ 
et  impartial...  »  Ce  dernier  éloge  n'est  pas  tou- 
jours mérité;  car  Dalrymple  ne  s'est  pas  assez 
gardé  d'une  animoslté  de  mauvais  goût  contre 
des  explorateurs  étrangers ,  français  surtout;  il 
en  fit  plus  tard  amende  honorable;  —  Traité 
sur  les  découvertes  faites  dans  Vocéan  Paci- 
fique;  1767,  in-8°;  —  Plan  pour  étendre 
le  commerce  de  ce  royaume  (de  la  Grande-Bre- 
tagne )  et  de  la  Compagnie  des  Indes  (1769, 
in-8"  )  ;  auquel  on  peut  joindre   ses  Bfémol- 
res  sur  les  passages  p(ntr  aller  à  la  Chine  et 
en  revenir;  1785,  in-8°;  —  Mémoire  explêeet- 
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iii«|i-t.ri>lii'.'i«|iirH,  «lutil  |i>  iioiiit»rcs'i'it*va  jusi|irà 
•t.Miv  iiiilliv  1.11  i:*.i.(  il  Tut  inHiiiiiK  prufesMnir 
«1**  iii.itlM-tiuiti«|iit>s  fl  illiislitin*  ii.itiinslk^  au  rol< 
U'ii*'  Ai'  M.iiu  lifMiT,  ou  il  r«'*Ai«la  |»nnM|iie  oms- 
l.itiiiiKiit,  et  .1  |Mrtir  (le  iKui  il  |in>feMa  la  cIih 
tiiic  iLiiiH  la  plupart  (l(*s  );raiuleii  \ilte8  deTAn- 
•^Irlnrc.  I  ri  iHt7  il  l'ut  imiiuiié  président  de  la 
s«H  irii'  littc'Miiv  et  philosoplii<|ue  (Literarf  and 
jJit/osnp/iirtii  StfCiefy)  <l«  Manclienti^r ;  il  fit 
;uissi  |>;trtio  tic  la  S<h  tcto  rt>yal(^  de  LoiHlrenetde 
i  IriNtitiit  <l«'  Kraniv.  Kti  iH.'i.l  il  obtint  une  pen- 
vi«in  (1(1  piux'rriciiiciil,  vi  dann  le  courant  de  la 
iiiriiH"  .1MIILV  s<*s  amis  lui  firent  «'lever,  au  moyen 
«l'un*'  vins4Tiptioii,  <pii  monta  à  2,000  li?.  steii  , 
imt*  >L-itu«>,  (iiic  au  <-is4>ait  de  Cliantrey;  enfin, 
lunixi'r^il.'  d  ()\ford  lui  oonrérale  titre  dedoc- 
t.  ur  vi\  «Ircit.  D.iittin  appartenait  à  la  M^cte  dès 
<|naki*r<;  il  a  •nrirhi  le   <l4Hnainede  la  pliysique 

•  I.-  (Icrotncitrs  (lu  plus  haut  intérêt,  et  il  est 
|K-ii\fiiu,  |>ar  l.i  sji;;anté  de  len  redierches,  à 
rnMilitT  plusieurs  errtMirA  dans  lesquelles  on  s'é- 
tait r^itf  a>ant  lui;  il  a  également  élargi  le 
itTcl*'  (I.N  oiM-rntioiis  rliiiid<|ues  par  un  grand 
iiiiiiiltrc  «IVxpiiicnieA.  .Ses  travaux  sur  les  flui- 
des «lasti^iufs  ou  (^/.  |icniuinents,  c'est-ènlire 
h'y'^A/.  qu'on  OC  pt^ut  ramener  à  Télat  liquide 
p.ii  >Us  llloy«>Il^  pl)>Kiques,  sont  d'une  haute 
im\t*t:  t.tiK  c.  c'cht  aiuM  qu'il  a  (k^oouvert  que  tout 
iImI«*  cLtsticpii' ,  ivoluhie  ou  non  dans  Teau,  se 

•  iii.iti'  (1  uiic  quaiitiU'  i^ile  pendant  qu*il  monte 

•  If  la  t«-iii|HTatuii'  (le  la  ^lare  à  celle  «le  Teau 
Ixiiiijiaiiti'.  i-t  «pi(>  K4>ii  \oluine  primitif  Me 
tri»u\r  aiipiH-iitc  d'un  |ieu  plus  d'un  tiers;  en 
.r.Miin--»  tiTUics.  que  les  ^a/  |MTioauents  se  di- 
I  ttciit  <lr(iuis  (»"  jusqu'à  100"  centigrades  dans 
!•>  rajip<»rt  «le  lOi)  a  u:,:'i.  L»!  plufiart  des  re- 
«  lM-r<  lii^  do  Dalton  ont  m  |iour  oljrt  Icn  pliémy 
tiHiit  ^  priMluiti»  f>ar  la  dialeur,  et  c'est  à  lui 
«{lie  ( ittf  Itranrht;  de  la  |diy»i(|ue  doit  ses  plus 
ii<>t.a>l«s  prouri'.A.  Il  a  constate  que  la  pression 

•  if  la  \a|Mniri^t  la  même,  qu'il  y  ait  ou  non 
il.'  I  .lir  iJins  i'c>|),ire  nti  elle  est  renfermée; 
il  .1  «I.  t>'riMiii<>  la  quantité  de  vapeur  produite, 
l.i  in'-.Ni..fi  exerre»»  |wir  rhaque  driiré  île  rha- 
l'iir;  d'  «pii  l'a  <oniIuit  à  la  découverte  d*nn 
iqiHiit  ri-iiianpiablo  rntre  le  dri^ré  d'ébuUi- 
tiun  lif  «  li;ii|ue  niiide  et  la  force  élastique  de  u 
>a|Hiir  a  une  t4*in|M^rature  dimnt^  C'est  à  lui 
«MMMiv  qui*  iun\%  Munmes  redevabk'S  d'un  pré- 
rHMix  talileau  des  chaleurs  S|iécifiqucs  des  gax. 
l'aniii  M>^  utiMTvations  d'une  autre  nature,  oelief 
<|u  il  a  (  onNicn(Vs  dans  un  mémoire  ailresié  à  TA- 
cal'ini.'  lie  Manchester  sur  Ité/titis  reial^fs  à 
in  vision  des  couleurs  empruntent  qQcIqQe  ii^ 
tenM  a  iim*  alTectitMi  appelée  de  ^on  nom  dai^ 
tontsme,  et  dont  il  était  attiîint  :  e'est-à-dire qull 
««Hifomlait  plusieurs  ciHileurs  similaires, le rougie; 
le  ni^e.le  |Niur|>re  et  le  bleu;  il  attribuait  ce 
plieiiDiiif  ne  a  la  ccHileur  de«  fluides  de  son  oril, 
d.ini  II-  (  ristallin,  suivant  l'olMervation  Me  sur 
Ini  .ipri  *.  s.t  iiiort  |Kir  Ransome,  était  h^èreinent 
t«»loie  «te  jaune.  1 
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1^»  principal  titre  de  ^hiire  «ht  I>altott,  c'est  h* 
|H*r(ectiunueiiient  qu'il  a  a|»|Mirlé  à  la  llM-uiitt 
des  atomes  et  des  éipiivahHits,  «hmt  Iliggius  avait 
bien  eu  la  prtniiertï  iilée,  mais  que  kï  savant 
professeur  «le  Mam-iiester  a  trouvé  le  secret  «le 
s'approprier  presque  entièrement.  Four  repré- 
senter l'unité,  il  a  choisi  l'hydrogèiie  ounimn 
étant  le  pins  léger  de  tous  les  gaz.  Ce  fut  en 
1802  qu'il  publia  son  système  relatif  à  la  com- 
position des  corps,  qui  sont,  selon  lui,  des 
agglomérations  de  parcelles  matérielles  tellement 
exiguës  qu'elles  sont  indivisibles;  il  présume 
que  la  figure  de  ces  atomes  est  sphérique,  mais 
H  n'affirme  rien  snr  la  question  de  savoir  si  leurs 
dhneuskms  sont  en  rapport  avec  leur  poids  ni 
s'ils  ont  tons  la  même  dimension.  Bien  que  oe 
système  soit  parement  hypothétique  et  qu'il  toit 
hnposslhled'en  donnerunedémonstrationdlreete, 
plusieurs  chimistes  distfaigués  l'ont  adopté  avec 
succès,  et  c'est  hii  qui  a  foomi  àfieneliusetà 
d'antres  ddmlstes  les  iakms  de  U  tbéoriedet  loi» 
de  la  composItkNi  des  corps. 

Chargé  plnslenra  Ibis  par  Je  eoavemoDent  do 
commissions  dans  lesquelles  la  sdcnoe  était  in- 
téressée, Dalton  arriva  toujours  aux  réMllats  lea 
plus  inattendus,  et  plusieurs  sociétés  savantes  de 
la  Grande-Bretagne  ont  rendu  hommaga  à  sn 
supériorité  en  l'appelant  anx  honneurs  de  la  pré- 
sidenoe. 

Appliqué  à  llnstmdion  delà  jeunesse,  Dnlto* 
trouva  dans  son  crur  tout  ce  qu'il  fallait  iiour 
remplir  dignement  ce  sacerdoce,  malhenreuse- 
ment  trop  déchu  et  trop  proCsiné  de  nos  jours, 
et  ses  élèves  conserveront  longtemps  le  souve- 
nir de  son  afTectueuse  paternité.  Il  eut  encore  un 
mérite  bien  rare,  celui  d'occuper  sans  exciter 
l'envie  la  tuuite  position  que  ses  lumières  loi 
avaient  faite  :  aussi  sa  voix  Ait-elle  une  des 
premières  qui  s'élevèrent  pour  applaudir  aux 
travaux  dn  célèbre  physicien  Folton.  Cheai  Dal- 
ton le  caractère  de  l'homme  égalait  la  supério- 
rité des  hnnières  :  U  (tat  on  modèle  de  vertus  sans 
ostentation  et  de  religion  sans  fanatlsoM.  Ootre 
de  mMnbrenx  mémoires  insérés  dans  les  ÀmmUa 
de  la  SocUtéphïloiophkiuede  Manchester,  dauii 
le  Journal  deNIcholson,  dans  le  PhUnopMcai 
Magazine,  dans  le  Journal  ftvnçals  des  Mines^ 
et  dans  le  recneil  des  Mémoires  de  V Académie 
des  Sciences,  on  a  de  Dalton  :  Meteorotoçkai 
Observations  and  Essais;  Manchester,.  1793, 
in-ft*  ;— iVeiD  System  ofchemieai  FhUosùphy; 
Manchester,  1808-1810,  fai-8*;  .-  Bngllsh 
Grammar.  [  BnegcUdes  0.  du  M,,  avec  addit.  \ 
mbtiotài^mê  MtMl^m,  T%.^  BmtItHn  êtt  SêtÊm' 
CM.  TrntOw  «an.  —  Jigff^ii  mééUmtê.  —  Bradi  n 
Gmbcr.  Ml§.  Buc^Hop, 

■ULimi  {John\  pnéte anglais,  né  à  Dean» 
dans  leCneaberlaiid,  cb  1709;  mort  en  I7i3(l). 
UdtadiaeCaeilicisevoir  docteur  à  Oxford.  U 

teettetfatPStaissrl; 
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obtint  ensuite  une  cure  dans  une  paroisse  de  Loo- 
dreSy  et  se  distingua  par  son  talent  de  prédica- 
teur autant  que  par  ses  qualités  personnelles.  U 
arrangea  pour  la  scène  du  château  de  Ludiqw  le 
Cornus  de  Milton ,  et  fit  obtenir  un  secours  de 
120  livres  sterl.  à  la  petite-fiUe,  âgée  et  infirme, 
de  Tauteur  du  Paradis  perdu.  On  a  de  John 
Dalton  :  Semions  ;iY<À.f  1757  ;— A  descriptive 
Poem  on  tàe  Coal  Mines  near  WUhekaven  ; 
—  Retnarks  on  twelve  historieal  Designs  of 
Baphael  ;  —  Tu>o  BpistleSf  insérées  dans  les  re- 
cueils du  temps. 
llDleblnfton,  HUt.  ftf  CumbeHmtd. 

DÂLTON  (  Richard  ) ,  peintre  et  graTeor  an- 
glais, frère  de  John  Dalton ,  nHNUnt  m  1791. 
D*ahord  modeste  peintre  de  voitures»  il  Tint  à 
Rome  pour  s*éleYer  plus  haut  dans  son  art  ;  il 
Tisita  ensuite  Naples,  Constantinople ,  la  Grèce 
et  l'Egypte.  A  son  retour  en  Angleterre,  il  fat 
nommé  bihliottiécaire  du  roi  George  01  et  com- 
mis â  la  garde  des  gravures  et  médailles  da  roi. 
Dalton  pdgnit  des  vues  de  Constantinople»  re- 
produites par  les  meilleurs  graveurs,  teIsqBe  Ba- 
sire  Vivaros,  et  qui  eurent  beaucoup  de  succès. 
Ses  dessins  d'après  les  statues  de  l'antiquité 
n*en  eurent  pas  autant  Us  Airent  publiés  par 
Boydell,  sous  ce  titre  :  il  CoUeciion  t/twenif 
antique  Statues  drawn  after  the  original  in 
//a/y.  Une  autre  collection  de  ce  peintre  est 
intitulée  :  Àntiquities  and  views  in  Greece 
and  Bgtfpt;  with  the  Manners  and  Customs 
o/the  InhabitantSf  etc.;  1791.  On  doit  encore 
à  Dalton  :  Etehings  ofa  collection  o/  par- 
traits  bg  Holbein^  fimnd  in  the  cabinet  cf 
queen  Carolina  (gravures à  l'eau-forte  d'après 
une  collection  de  portraits  d'Holbein,  trouvés 
dans  le  cabinet  de  la  rehie  Caroline)  ;  treize  étu- 
des d'après  Léonard  de  Vind  ;  d'autres  gravures  ^ 
d'après  les  chefs-d'œuvre  d'Holbein  appartenant 
au  musée  de  la  couronne  ;  elles  représentent 
avec  assez  de  vigueur,  mais  mohis  de  prédsion 
que  les  copies  de  Chamberlain,  les  princlpani 
personnages  de  la  cour  d'Henri  vni. 
CêntUmoM't  Maeaz.  —  Bdwardt,  Stmpi-  to  WoivtlU, 

*  DÂLTOH  (  Michel  ),  jurisconsulte  anglais , 
né  dans  le  comté  de  Cambridge,  cb  1554 ,  mort 
vers  1G20.  Il  se  fit  d'abord  connaître  par  aoa 
livre  intitulé  :  On  the  office  qf  Justice  qfihê 
Peace,  as  Bum  is  at  présent.  Un  antre  oa- 
vrage  ayant  pour  titre  The  Dutg  qfsher\ffk  le 
fit  ég^ement  grandir  dans  l'estime  des  juriscon- 
snltes.  Appelé  à  la  diambredes  communes,  il  se 
prononça  pour  le  parti  épiscopal  contre  ki  pu- 
ritains. Dalton  a  laissé  manuscrit  :  À  Breviargf 
or  chronologg  o/the  State  o/BomoM^or  Wês- 
tem  Church  or  Empire.  The  Decag  </  True 
Religion  and  the  rising  qf  the  papaegfrem 
the  time  qf  our  Saviour  untU  Martim  In- 
fAer.  Ces  écrits  se  trouvent  an  ^rififAiflciiiwi, 

KaOcr,  fTortMêS.  -  Rom,  Nêw.  Nof .  DM. 

*DALT  on  DA  LAMi  {Daniel  O').  Vogez  O'  Dalt. 

••AM  (iln/oiJi«vAif),  peintre  hollandalB, né 

à  Middelbourg,  en  16«2.  n  étaH 
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s:n  DAMAGORAS  —  DAMAS 

4î.ih  ./ .  iiot  .  p  >w  pt  Miif    -  Fabrtdot,  BiM.  Gr.,  Il* 

|.   "t..  l>.  i"0. 

«DAMAUORAS  ( Aa|x3YÔpa< ) »  «mirai  rho- 
(lien,  vivait  vers  90  avant  J.-C.  Après  on  enga- 
^pineut  avec  la  flotte  du  roi  de  Pont,  les  Rhodieni 
envoyèrent  Dainagora«  avec  sii  vaÎMeaux  légers 
a  la  rocherche  d'une  trirème  qui  avait  été  |^se 
par  la  flotte  de  Mithridate.  Ce  prince  opposa 
\  iii;:t-cinq  vaisseaux  à  la  petite  escadre  de  Da- 
iiia;:.iras,  qui  ae  n'tira  jusqu'au  coucher  du  soleil; 
;mi^.  profitant  dpA  ténèbres,  il  attaqua  les  Tais- 
•  Miix  «lu  roi,  on  a>ula  deux,  et  en  força  deux 
ttitr  ^  à  ^Vcliouer  mit  les  côtes  de  la  Lycie. 

\;  f  I.ÎI.  /V  fltllo  sMithridatieo,  n. 

lyKMki^  (Jacques),  historien  français,  né  A 
ni  If-ans,  (*n  152K,  mort  le  20  marslS96.  Il  se 

•  h  stina  a  la  fois  à  TÉf^lise  et  au  barreau;  il  de- 
\:<it  iltMtcur  en  droit  et  conseiller  au  présidial 
«  Il  nii^mr  teinpH  que  chanoine  de  Sainte-Croix 
'!  ()rit;u)^.  l-ji  1  jâ4  il  lit  un  voyageen  Italie,  pour 
\  itii<ii«  r  les  chefs  -  d'oeuvre  antiques;  mais 
il  rst  probable  que  son  nom  serait  tombé  dann 

.11  oubli  pnifond  uns  son  curieux  récit  inti- 
tule :  lirUitinn  de  ce  qui  s'est  passé  à  Orléant 

Ht  lufissacre  de  la  Saint 'Barthélémy.  Ce 
ii'.inuMTit  a  disparu,  pendant  la  révolution,  des 
.in  lii\es  orleanaiftes,  ou  il  était  conservé  ;  mais 
il  «II.I  Mirna^é  quelques  emprunts  qui  y  ont  été 
i.iils  par  <ies  compilateurs  du  temps,  notamment 
p.ir  I  auteur  des  Acta  Martyr um  (  Histoire  àts 
iiMrt\  rs  lie  l'Kvangileau  Ketzièroe  siècle,  etc.).  Jean 
(  I  e>pui.  l'ardtnt  calviniste,  parle  avec  respect  de 
naioaiii,  qu'il  nomme  n  un  homme  paisit>le  et 

•  I*  tenant  les  cruautés  de  sa  religion,  des  conseils 
.  t  .u  b'N  de>quelles  il  fut  auiiiteur  et  s|>ectateur  ». 
N<Mi>  .i\«ins  cherché  en  vain  dans  les  annales 
•rlr.iriai«s  (  '^i  riches  pourtant  )  d'autres    dé- 


t  '1-  >iir  r»'t  homme  «leltien  ■  on  y  trouve  seule- 

it  <îu  il  tut  schnlastique  ou  inspecteur  des 

. .  '•!.  >  iliiN  «•H.iinen  a  partir  de  1587,  et  qu'il  mou- 
II.I  .I.Mi-Mrs  louctiims.  (i.  L-J->. 

m  Ml  LIS  [iiiihiTt),  poète  français,  vivait 
..il.  .s.  On  a  de  lui  :  Sermon  du  grand  smt- 
j>*r  ilu'/wi  est  /(Ut  mention  en  saint  Luc, 
kl.'    chupifrv^    rvdutsant   le  festin  de  ca- 
ni..<  imniinf  et  autres  de  ce  monde  à  la 
.    ''  j'imi  festin  de  paradis.  Plus,  dévot 
I  inrr  ptnir  un  chacun  jour  de  la  semaine 
vu  .Ir  .\nfn-  Srujncur;  L>on,  155i,  in-8**; 
/ 1  l'mn  s  ifrs  trois  Frères  ;  Lyon,  1358,  in-ir'. 
!-•  Niij,.|  .1».  (■«.  li^re  est  tire  des  trois  dédama- 
iioiix  latin.'x  :  Ehnosus,  Scortator  et  Aleator, 
ili-  riulifUM*  I^TiKilde  l'ancien,  professeur  de  Bo- 
louiie.  l/aruum<*nt  commence  ainsi  : 
I  "  pft.i  litre  rn  fnrttp  dr  proc^ 
Ml*  III  mirant.  lAxe  1rs  troti  etcéa 
Ont  fiini  <!•■«  maut  au  toonâe  InnaiB^rabln, 
!<-  )cu.  k  hoirr,  rC  le«  actes  damniMea 
|)r  (.upidnn.  rlc. 

Ia-^  i\i'\}\  ou\ra;:es  de  DaroaUs  sont  rares  et  ré- 
cite rrhex. 

I  »  M.Min..T«',  ^ffma^Mna.  -  Do  Verdier, 
fr.inr  •!»<■ 

M»l  V.    HIOCR.   <.L?«LR.    —    T.    m. 
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DAMALix  aîné  (Claudô'i^naeeh  ▼^lâi- 
naire  français,  né  à  Rioi,  près  Vaioal»  le  l*' sep- 
tembre 1747,  mort  le  38  août  1829.  Il  cotn  en 
1768  à  réeole  de  Lyon,  et  achera  lee  < 
1772  à  Paris.  Nommé  inspecteur  d 
de  FraiiGbe<;offité,  il  occupa  cette  pleee  1m- 
qa'en  1790.  En  1782  U  Sodélé  royale  de  Mé- 
dedne  hii  accorda  une  médaille  d*or  pow  i 
penser  le  lèle  avec  lequel  U  avait 
quelques  épiiooties.  En  septembre  1792  Da- 
roalix  fut  attaché,  comme  inspecteor  fétériDalfe, 
à  Tarmée  de  réserve  du  midi,  pals  à  celle  de 
Rhin  et  Moselle.  De  retour  dans  ses  foyers,  en 
1796,  il  fut  élu  en  1799  membre  de  la  Sodété 
d'Agriculture  du  Donbs  et  correspondant  de  U 
Société  nationale  de  Paris.  En  1805  11  devint 
médecin  vétérinaire  du  dépôt  de  remonte  de  Be- 
sançon, et  prit  sa  retraite  en  1818.  On  a  de  lui  : 
Coup  (Ta^l  sur  Vétat  actuel  des  haras  de 
Franche-Comté  ;  Besançon,  1790,  in-8*  :  ce  plai- 
doyer en  faveur  de  Tandenne  administratiou 
Ait  réfuté  dans  on  pamphlet  trèe-moidant, 
intitnlé  :  Entretien  de  Lamesia  (mal  aisé) 
avec  Ximalad  lÀéna  (DamaHx  Talné),  in-r  : 
cet  oposcnle,  attribué  à  Braxier,  est  rare;  — 
Notice  et  ohservaUons  sur  Us  Haras  de  Us  ci- 
devant  province  de  Franche-Comté;  Paria, 
1819,  in-8«;  ^  nn  grand  nombre  de  Mémoires 
et  Rapports  adressés  an  ministère  de  Tfaitérienr 
et  à  diverses  sociétés  d'agriculture. 
I      Boarqoelot  etLonandre.  /.•  lAttérat.  eonimpiiroimt, 

*DAMASB-DBMAnTRAi8  { Mlchct-Fran- 
çois),  peintre  et  graveur  français,  né  à  Paris,  en 
1763,  mort  en  1828  (1).  Après  avoir  étudié  à 
Técole  de  David,  il  alla  séjourner  quelques  années 
en  Russie.  A  son  retour  en  France,  il  professa^à 
Tune  des  écoles  centrales  de  Paris.  On  a  de  lui  : 
Vues  des  principales  rilles  de  Russie ,  cosf«- 
mes  et  usages  des  halfitants  de  cet  empire; 
Paris,  1813-1814,  in-fol.  de  8  pi.,  avec  texte  ;  — 
Vues  et  costumes  du  royaume  de  Naples;  Pa- 
ris, 1818,  24  pi.  fai-fol.:  ouvrage  commandé  par 
la  duchesse  <le  Berry  ;  —  Paris  et  ses  alentours, 
à  plus  de  tren  te  lieues  à  la  ronde  ;  Paris,  1819, 
gr-  in-fol.  Il  n*a  paru  decetouvrageque2livr»sons 
de  5  pi.  chacune,  avec  texte  ;  —le  grand  Sanhé- 
drin des  israélites  de  France  et  d'Italie^  pièce 
'le  grande  dimension. 

<^érard.  IM  Frmne»  iutérmire.  -jHsfler.  Mtmm  AU- 
<pc«.  KûmsUer-Uxieom, 
«DASARÈTB.    VoyCZ  DUÊKKÈJt. 

*DAMAS  (Famille  de).  Tune  des  plus  an- 
iûcnnes  maisons  de  France.  Dans  les  mémoires 
des  treiaième  et  seixième  siècles,  on  la  trouve 
iMfè  iMiissante  par  ses  alliances  et  investie  des 
premières  chargée  de  l*Étet  ;  ses  membres  y  aoBt 
rtuMw  de  plusieurs  dignités  et  traités  de  hauts 
«t  très-grands  seigneurs.  Dans  le  huitième  vo- 
lume des  Grandê-Offlciers  de  la  Couronné,  on 
trouve  à  Tartide  Gui  de  Duias,  seigneur  de 
fkiuxatt,  souverain  maître  de  l*hMel  du  roi  et 

(1)  Nagkr  le  fait  vtvre  encore  en  iS». 
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^i-and-chambeiUn  de  France  en  1386,  des  détails 
très-circonstanciés  sur  les  ancêtres  ainsi  que 
sur  tous  les  nembres  de  la  famille  de  Damas. 
Le  premier  du  nom  qui  se  rencontre  dans  le 
seizième  siècle  est  Jean  de  Damas,  écuyer,  bt- 
ron,  seifi^ur  de  Crux,  etc.,  marié  à  Jeanne  de 
Bar.  Leur  épitaphe  se  lit  encore  aujourd'hui  dans 
l'église  de  Crux  ;  elle  est  conçue  en  ces  termes  : 
•<  Ci  gtt  haut  et  puissant  seigneur  messire  Jean 
•'  de  Damas,  et  puissante  dame  Jeanne  de  Bar, 
n  sa  femme ,  seigneur  et  dame  des  baronneries 
»  d'AnIczi,  de  Crux,  de  Montigny-aux-Amoigues, 
«  de  Marcilli,  Saint-Parize-le-Châtel,  etc.  ;  et  tré- 
«  passa  ledit  seigneur  le  27  juillet  1656,  et  la- 
<c  dite  dame  le  22  décembre  lô62.  »  Ac6ié  de 
cette  épitaphe  sont  relcTécs  en  bosselés  statues 
des  deux  ^ux  :  le  baron  a  son  casque  à  ses 
pieds.  Le  père  de  ce  Jean  de  Damas  se  nom- 
mait comme  Un  Jean  de  Damas,  et  atait  épousé 
Kdmée  de  Crux.  C'est  de  cette  alliance  que  date 
la  distinction  des  Damas  et  Damas-Crux,  dis- 
tinction qui  subsiste  encore  aujourd'hui.  Les 
membres  les  plus  connus  de  cette  famille  sont  : 

DAMAS  -  CRUX  (  Louis-Étienns  •  FrançùU, 
comte  DE  ) ,  général  français,  né  au«  château  de 
Crux  (  Nivernais  ) ,  vers  1730,  mort  à  Paris,  le 
3  jufllet  1&14.  Il  fut  l*un  des  moiins  d»  dau- 
phin, depuis  Louis  XVI.  Entré  fort  jeane  au 
service,  il  fut  presque  aussitôt  nommé  colonel  du 
régiment  deFoix,  puis  de  celui  de  Limousin,  en- 
suite maréclial  de  camp ,  commandant  la  pro- 
vince des  Trois-Évôchés.  H  éroigra  en  1792.  En 
février  1793,  s*étant  mis  à  la  tète  d'une  compa- 
gnie de  gentilshommes  français,  il  défendit 
Maèstrichtsous  les  ordres  de  D'Autichamp  contre 
l'année  républicaine.  En  1794  il  accompagnait 
le  duc  de  Berry  dans  l'armée  du  prince  de  Condé. 
En  1799  il  fut  nommé  chevalier  d'honneur  de 
la  duchesse  d'Angoulème,  et  la  suivit  en  Russie, 
en  Pologne  et  en  Angleterre.  En  1814  il  rentra 
en  France  avec  Louis  XYIII,  qui  le  fit  lieutenant 
général  le  2  juillet.  Le  comte  de  Damas  mourut 
le  lendemain,  dans  le  château  des  Tuileries. 

Biographie  dêi  OmtemporainM. 
DAMAS  (Joseph-PrançotS'UmiS'Charles  ^ 
comte  de),  général  français,  fils  du  marquis  de 
Damas  d'Antigny  et  cousin  du  duc  Étienne-Char- 
los  de  Damas-Crux,  né  en  1758 ,  mort  à  Paris , 
le  5  mars  1829.  D'abord  officier  dans  la  guerre 
d'Amérique,  il  devint  colonel  à  son  retour,  et  com- 
manda le  régiment  de  dragons  de  Monsieur,  comte 
de  Provence ,  dont  il  était  gcatilliomme  dlM>n- 
neur  depuis  1777.  De  tous  les  officiers  qui  combat- 
tirent pour  l'indépendance  des  ooluoies  anglaises, 
il  fut  le  seul  peut-être  en  qui  le  spectacle  d'un 
|)enple  qui  brise  ses  entraves  n'éveilla  pas  d'idées 
de  libeTlé.  Arrêté  à  Varennes  avec  I/Niis  XM , 
dont  le  marquis  de  Ikrailié  avait  recommandé 
l'évasion  à  ses  soins,  il  fht  jeté  dans  les  prisons 
«te  Verdun  ;  transféré  de  là  à  Paris,  il  était  sur 
le  point  de  subir,  par-devant  b  haute  oour 
d'Orléans,  un  jugement  sur  l'accusation  capitale 


portée  par  le  décKt  du  13  jvilfll  1791,  < 

l'amnistie  publiée  en  septanbra  de  bail 

née,  lors  de  VuttBffUÊam  de  te4 

le  roi,  vfait  le  Migrer. 

vante,  et  après  aToir  pris  ss  firt  dii  pMb  à 

la  campagne  des  prisées  <t  éè  «rite  dt  ITH, 

il  se  rendit  en  Italie  s^recie  < 

depuis  Louis  XVIII,  < 

pitaine  des  gardes.  ~~ 

à  demeurer  < 

listes  qni  eonibatlaient  émm  FoMst  dili  I 

il  s'embarqna  à    CuxhavM 

(  1 794),  fat  fut  priaoDBier  et  «MMIàl 

Échappé,  sous  unfknx  non,  an  daipniih 

captivité,  il  Rjoigntt  le  tmaêrn  d*Ailrii,  ^1 

accompagna  dans  rexpédHioM  MrMiMBtt* 

Ille-Dien  (1795).  H  tt  les  i 

suivantes  dans  le 

licenciement  de  1803.  Itâtré  «al 

avécutdansto  retmlteJttitÉte  fM4. 

Louis  XVm  le  I 
pair  de  France,  comwaiifiaBt  da  Vm 
Louis  et  capftaine-UeateDHrt 
Il  suivit  ce  prinee  dans  sa  i 
Gand ,  et  k  ton  letoor  Ait 
dément  de  la  18*  c^ 
casiondelamortdaprineedaOndi^lafMnlfe' 
mas  prononça  à  la  f' 
dans  leqnd  oo  troure  I 
ment  religieux  poor  la  < 
fbt  nommé  premier  I 
1824,  et  reçut  le  tUre  dadas «B  IMi.  flaa* 
lui  :  Relation  de  M.  te  i 
mas  sur  Vévénememiée  Wm 
les  Mémoires  retatyd  ù  to  JMMiWMif  i 
1823. 

M.  de(3iMteUoi,  ilog9êm 
ête.  ;  in». 

DAMAS  (ilo^er,  ecMola  wm\ 
çais,  frère  du  précédent,  né  an  ITli, 
château  de  Cirey,  en 
dèsl'âgede  dôme  ans  8iirleB( 
du  roi  ( infimterie) ea qnriMé ( 
La  guerre  de  la  Russie  avee  la 
aliment  âractivîtéetkranUiiaa^l 
il  alla  se  ranger  sous  les  drapann  dtia 
de  ces  deox  pulssanoes,  et 
occasions    son  cenrage» 
Otchakof,  oâ  il  enleva  le 
amiral  ottoman,  et  en  1790,  à 
dont  il  escalada  le  premlei'  In 
du  duc  de  RicheHea  et  dn 
Ce  dernier  trait  lui  TaM  oœ  Mhn 
l'impératrice  Catherine  H,  qui  W 
de  commandeur  de  Salal-GeoiigBa, 
de  colonel.  Attaché 
qualité  d'aide  de 
serva  cesCoocttoas 


prince  à  Samt-PéterdMNii^ 
d*où  il  revint  sar  le  cealii 
la  France,  avec  le  généfai 
campagne  de  1793,  pattoi 
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nllesiiiii  suivirent  jufl4)u a  1798,  tous  tefl ordres 
•lu  |ii iiM-i'  «II*  Ci>n«lf  :  04*  priiiuî  lui  afait ounfié  en 
I  :•.) .  1.1  li'tù«Hi  <1«'  MiraiMau,  (lontilckineuralechef 
)H'u<t.iiit  trois  au.  La  Kucrre  ayant  éclaté  entre  la 

I  i.u)4rftl«n>idf>'a(>U>fti  i7Uë),  le  giéoéral  Damas 
<  iiurut  «^f  Illettré,  avec  le  fanerai  Mack,  à  la  tête 

•  i«  ^  .iriu<^('s  na|iolitaincs.  Tous  deux  Tinrent  liri- 
VIT  U'iirs  (orce^  contre  les  soldats  de  la  républi- 
<|ut>,  qui  li'ur  firiiit  essuyer  une  déroute  com- 
l>;«'U*.  laniUsque  les  Napolitains  mettaient  bas  les 
aniii'<,  Kot(er4icI)anias,  qui  avait  obtenu  uneca- 
i'itulatioii  «lu  gênerai  en  ctief  de  l'armée  française, 
^•-  retira  avir  les  débris  de  sa  division.  Arrêté 
«i.ui^  X.1  lii.irelie  |»ar  le  nrâéral  Ney,  qui  comman- 
•itit  .1  Koine,  Ko^erde  Damas  enlève  de  vive  force 
!•  p.i^^aue;  I»less4'  a  la  gorge,  il  parvient  à  ga- 
jiwr  la  Calahre,  ou  il  disfMite  pied  à  pied  le 
t  -rniin  aux  Français.  U  |iassa  de  là  en  Sicile, 
puis  a  Vienne ,  (>t  liasarda  plus  tard  quelques  ten- 
t.<ti\e>  \«>rAre\tr(>mitédentalie.  En  18l4ieoomte 
•1  \rtoi>  lui  remit  le  gouvememeat des  4*  et  &* 
ili\  i>Nion<«  inilitiires,  et  Tenvoya  à  Nancy  en  qua- 
litr  lit'  roniiuissaire  extraordinaire  du  roi. 
I.iiu:>  Win  le  nomma  lieutenant  iQénéral,  et 
^ijLUi,  le  ?i  aoAt  1814,  «on  contrat  de  mariage 
.i\>.  M"  (le  CliastHlnx.  Cependant  Napoléon 
i<M|>|Mrut  itur  U  scène  :  Damas,  qui  commandait 
l.t  IM'  «li\i<iiou  militaire,  se  rendit  à  Lyon,  où  le 
roiriti'  «l'Artois  arriva  d(Miie  heures  plus  tard; 
i.i.uh  trouvant  danii  les  troupes  et  dans  les  ha- 
Itilant^  un  entlioaiianme  |Miur  l'empereur  dont 
il  uf  put  nnupriiner  l'élan,  il  revint  à  Paris, 
a\«'4-  If  prinee,  prendre  le  roi,  qu'il  escorta  en 
r>i-Ui«|uc.  La  rovaute  ramena  de  (iand  son  infa- 
tij.tNi'  rhainpion;  Li  même  année,  il  fut  cliargé 
■  I  i:.i'-  Il  iNNiiin  i-ti  SuisS4>et  p<irté  a  la  dépiitation, 
.  .1    .j.i.i.il.r."  iHi:»,  p.ir  les  rollej^iMi  de  la  Côte- 

•  )'<  >r .  t  !••  Il  liante  Marne.  Roger  de  Damas  se  trou* 
\,i  t'P<«ir«-.i  I.VMnau  r4>ininencen)ent  de  181G,  ot 

•  la  !->  I«>^  t<iiulle<  de  (;n*m>ble  il  dèplo}a  tout 
il-  ;.tc.  toiitf  r.u'tiMte  (|u 'on  devait  attendre  de 
*. ^  .uit«i«'l.nt<.  ;  /'ne.  dfs  G.  d.  iV.  ]. 

i>%vi  %s  f  Kix  ffifunp-rharles^  comte,  |Hiis 
«liirii»  .;.fn4'rairranr.iis,neauCh«lteauileCiux,en 

Ni\i'rii.ii^.l«'  i«)t'«'\ri«>r  17. »i,  mortle^ftmai  1840. 

II  prit  .lu  MTvir»*  «mi  177«»,  et  passa  nenf  années 
api»"^  .ni\  Iii'Ies  rn  «pialite  de  colonel,  «t  s'y  dts- 
Uuj.  :.\  «l'un»'  Mï.uiiere  lihllante  a  la  tête  d'un  ré- 
t:iii>>  lit  •!•■  riiûivi's  ipr^in  lui  avait  d<»nné  à  coin- 
iti.tii'lpr  (en-uunent  avant  hicheiiientalianilonne 
«««•n  ch«'fau  iiKunent  du  comk'it,  Damas-Cnix , 
-♦■ul,  tuit  trt«*  a  l'enniMui  juv{u'au  moment  où, 
.trr.iM**  par  II*  fi'iinlire.il  fut  fait  pri^innier.  Rendu 
.1  S.I  p.itn«>,  l<ir<de  la  «i:!natiin'de  lapaix  entre  la 
I  ram«-  «t  1" Vnul» ttrro,  il  y  re^ta  jusqu'à  la  ré- 
volution, ••|HM{ii*>  a  laquelle  il  emi^ra.  I^  léfcioo 
<|u'il  I  t»u<lui^lt  l'n  i*9:i  au  service  de  la  IloUaade 
av.iiif  «  t.- .li'truit.'  a  QuiU»n»n  (  179.1),  le  comte 
«le  h.iiiias-4'nix  fttniia  un  escadron  de  hussards 
«If-,  .i.hri^  .1.-  «itti'  l»';:ion.  et  le  riHnmanda  à 

•  ariner  itii  phn«  «'  •!«'  Cnndi',  avec  le  grade  do 
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maréchal  de  camp  que  loi  donna  Mooiieur.  Passé 
en  Russie  (1801)  avec  le  corps  de  Coudé,  il 
fut  attaché ,  en  qualité  de  premier  geotOhoiDme 
de  la  cJhambre,  au  duc  d'Angoulêine,  quH  accom- 
pagna successivement  de  IQttao  à  rarméede 
Coodé,  à  Varsovie,  en  Angleterre,  enfin  eo  France 
lors  de  la  première  restauration.  Après  avoir 
suivi  le  prince  dans  son  second  eill  (  1816  ),  il 
revint  en  France,  et  reçut  de  Louis  XVIII  le  gou- 
vernement des  11*  et  2*  divisions  militaires,  dnsi 
que  le  commandement  du  corps  d'armée  des  Pyré- 
nées orientales.  Élevé  à  la  dignité  de  pair  de 
France(  17  août  1815),  il  prêta  serment  (19  février 
1816  )  en  qualité  de  duc,  titre  que  le  roi  lui  con- 
féra «  en  récompense  de  ses  bons  et  loyaux  ser- 
«  vices  ^.  Restant  fidèle  à  ses  croyances  po- 
litiques, le  doc  de  Damas-Crux  refusa  <le  prêter 
serment  au  gouvernement  de  1830,  et  rentra 
dans  la  vie  privée.  11  mounit  à  l'Âge  de  qnilre- 
vingt-dou7«  ans.  A.  SàouT. 

De  Courcelkt.  Met.  de$  Centraux /ramçais,  —  Jrekl- 
w$4ê  iu  ffwrre.  -  Moniteur,  ISM,  page  KM.  —  Fiô- 
toim  et  rmf.»  U  XXIV. 

«bAMAS  DB  MARiLLAG  {Cloude^karUs^ 
vicomte  dr)  ,  général  (riuiçais,  issn  d'une  autre 
branche  de  la  famille  des  précédents,  wé  à  Lyoa, 
le  20  juin  1 731,  mort  vers  1800.  Il  étaitchevalier  de 
Malte,  et  fut  successivement  enseigne  au  régfancnt 
de  Beauce  (  7  février  1 748  ),  lieutenant  (  13 1 
17&2),  aidem^r  (13  avril  17&3), 
(  2%  juillet  1755),  major  (  15  août  1763),  eoloiiel 
do  régiment  d'Aiixerrois  (1776),  brigadier  d'In- 
fanterie (27  octobre  1778)  et  maréchal  de  camp 
(5  décembre  1781).  Il  fut  nommé  gonvemear 
de  la  Martinique  en  1783,  puis  gouverneur  des 
Iles  du  Vent.  Lorsque  la  fermentation  révoln- 
tionnaire  s'étendit  sur  les  colonies,  le  vicomte 
de  Damas  réprima  avec  viguenr  lesinsnrrectioos 
qui  se  manifestèrent  à  U  Martinique.  Le  3  juin 
1790  11  battit  les  insurgés  devant  Saint-Pierre, 
et  rétablit  la  tranquillité  dans  cette  ville.  En  sep- 
tembre 1790,  Damas  fut  accusé  d'avoir  Utl  ar- 
bitrairement transporter  en  France  douxe  indi* 
vidu«  qu'il  signalait  comme  chefs  des  agitateurs, 
et  Bamave,  le  29  novembre  suivant,  Tacciisa 
d'être  la  princi|iale  cause  des  troobles.  Aaste, 
Arnaud  et  Decorio ,  colons ,  renouvelèrent  en 
décembre  la  même  accusation.  Damas  fat  eifin 
destitué,  pour  avi>ir  demandé  du  seooon  an  goo- 
vemeur  anglais  de  la  Dominique.  Inculpé  eaeore 
en  février  1791,  ainsi  que  tous  les  membres  du 
gouvernement  de  la  Martinique,  il  Joitifla  sa 
conduite,  et  fut  renvoyé  absous. 

MU^rapkie  wutdentê,  -  De  Conrcelkt,  DMitmmMJf 
dês  fienéraux  français. 

•  UASAt  (Françoù-Étienne),  général  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1764 ,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1828.  Comme  Kléber,  il  se  destinait  à 
Tarchitecture;  mais  les  dangers  de  sa  patrie  Ini 
firent  aussi  préférer  Tépée  à  l'équerre.  Ses  ooo- 
I  naissances  mathématiques  déterminèrent  le  gé- 
I  aérai  dn  gène  Meonier  à  le  choisir  pour  iPle 
'  fie  camp  (  »  septembre  1793  ).  U  le  suivit  kTar- 
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mée  du  Rhiu ,  commandée  |Kir  Costine,  fit  partie 
du  corps  assiégé  dans  Mayence,  en  1793 ,  et  ae 
trouTa  auprès  de  son  gteéral  lorsque  oehii-d 
fut  blessé  roorteUement,  en  tratersant  le  Mein. 
Peu  de  jours  après,  le  généra]  en  chef  et  le  con- 
seil de  guerre  de  Mayence  nommèrent  Damas 
adjudant  général  ;  il  (àt  aussitdt  employé  comme 
chef  d'état-mijor  de  Kléber.  Derenu  général  de 
brigade  le  6  décembre,  il  flit  chargé  du  comman- 
dement de  la  brigade  de  gauche ,  an  biocos  de 
Mayence,  et  lÎTra  plusieurs  combats,  dont  le  soo- 
cès  répondit  à  sa  braTOure.  A  Tarmée  de  Sam- 
hre  et  Meuse,  en  1795,  sous  les  ordres  de  Jour- 
dan  ,  il  commanda  la  brigade  d'ayant-g^rde  de 
la  division  Lefebvre,  formant  la  gauche  du  corps 
dirigé  par  Kléber.  Lors  du  passage  du  Rhin,  il 
enleva  à  la  baïonnette  une  position  des  Autri- 
cliiens,  et  eut  la  jambe  traversée  par  une  balle, 
au  moment  où,  suivant  les  termes  du  rapport 
officiel  du  général  Jourdan,  il  montrait  à  Farinée 
le  chemin  de  la  victoire.  Dès  le  mois  de  novem- 
bre, Damas  avait  repris  le  commandement  d'une 
brigade  dans  la  division  Championnet  11  força , 
en  1790,  le  passage  du  Rhin  à  Neuwied,  et 
bientôt  celui  de  la  Lahn  à  Rnnckel.  Enfin,  il  fi- 
gura dans  tontes  les  actions  importantes  de  cette 
campagne.  Au  commencement  de  Tannée  1798, 
Damas  fut  appelé  en  qualité  de  chef  d'état-oujor 
à  l'aile  gaudie  de  Tarmée  d'Angleterre,  com- 
mandée par  Kléber,  qu*a  suivit  en  Egypte.  Il 
était  à  la  tète  des  grenadiers  de  sa  division  à 
Tassant  d'Alexandrie,  le  lendemain  du  débar- 
quement S'étant  emparé  de  Rosette,  le  8  juillet, 
il  assista  an  combat  de  Chébréiss ,  ainsi  qu'à  la 
bataille  des  Pyramides,  et,  en  sqrtembre,  au 
combat  de  Ghémélié.  En  1799,  U  prit  part  à  la 
destruction  du  camp  des  Mameluks  devant  le 
fort  d'El-Arich,  reçut  plus  tard  une  Uessore,  et 
fut  atteint  de  la  peste  à  Jaffa.  Nommé  général 
de  division  et  chef  de  Tétatnnnj^or,  Damas  eom- 
roanda  une  province  de  la  haute  Egypte,  après 
la  mort  de  Kléber.  Après  la  bataille  imprudem- 
ment livrée  par  Menou  (  mai  1801  ),  il  Ait  dé- 
noncé dans  les  rapports  que  ce  général  envoyait 
au  gouvernement  De  retour  en  France,  Damas 
n'ayant  pas  trouvé  le  premier  consul  disposé  à 
écouter  sa  justification,  resta  en  non-activité 
durant  cinq  années.  S'il  ne  Ait  détenu  que 
vingt-quatre  heures  au  moment  du  procès 
de  Moreau,  il  le  dut  à  Tintervention  de  Mural, 
qui,  devenu  grand-duc  de  Berg,  se  fit  autoriser 
(  15  janvier  1807  )  à  employer  Damas  en  qoalHé 
de  commandant  militaire  et  de  conseiller  d'État 
En  1808,  le  roi  Joachim  désirait  que  Damas  le 
rejoignit  à  Naples;  mais  Tempereur  voulut  que 
ce  général  .conservât  ses  fonctions  dans  le  pays  | 
de  Berg.  C'est  avec  les  corps  de  troupes  qiri  lof  | 
devaient  leur  formation  qn'û  fit,  en  1812,  la  cam-  .' 
pagne  de  Russie.  11  s'y  montra  digne  de  sa  ré-  ■ 
pntation.  Ayant  repris  ensuite  le  commandement  ; 
du  grand-duché  de  Berg,  oè  fl  était  générale-  [ 
ment  estimé,  il  y  resta  jusqu'à  Tévacnalta  to-  • 


taie  de  la  rive 
Mayeaee,  et  y  < 
jour  où  UftilBl 
alliéM(  mai  1814).  Après 

i!  il  îfiîi,nfaf  iiiiwl,  flii  iil, 
d'armes  (M  aoM  1814  ),  CMBMMlal  h 
royale  (depuis,  genAnMiit  iii|iii)  4ê 
Au  mois  de  mn»  181S,  DMHft  piili  4i  ■ 

d'inflnitarie,  et  racti  àBiNHHi  Jm|w  ifrtsi 
née  de  Waterloo.  En  1618  U  MMkMtl 
rendtt  ses  foaetiuM  dlMpadtar  (M  Ji 

de  geodannerie  (  30  déecBbn  liM). 

Le  Bat.  XHet  «MyaL  40  is  AnasHu  —  Jtofrapi 
dêrn».  -  rfet  et  Ctm%.  €m  Ar. 

AUIA8  (ÀM^utin  âiurmmârB'mmtèÊi 

médieB  firançaii ,  Bé  à  Btfii»  li  tl  jMiii 

mort  à  SMlx-to€hHtran.  irtft  Imm 

le  16  oetobre  1834.  B  ( 

Apeine  âgédêt 

troupe  d*e8ltats  d»  1 

n'est  que  vers  Vmmém  tTWI  ( 

dans  TAImaiaeh  dm  SpaelMÎBO  pmmA  I 

teors  de  rAmbigaOBwlnwe.  Le  M  Jrii  K 


JjylerfltedTgMIw^jyyg,» 

ment  Ui  tragédie,  §8  mniitê  8l  Tif  Éi  1 
ne  jouait  que  toi  dempnaÉtan  0iB8i.  1 
remarquer  ior  eetle  màtmémmfmwtÊB  pri 
de  La  Mort  dPAbei^  prcni»  «aail  Ai 
littérateor  de  l'époqBO,  aomÉl  fteiÉi 
qd,  bien  qo'elto  oit  tUimm  tÊÊn  M  m 
était  loin  de  soatMlr  tepaiMliaiM  liki 
de  Legoové  snr  te  mêatn  wêI^L  ▼«n  lai 
1793,  Damas  passa  an  IMIfer»^  te  Bi|Él 

dentaderancJenneOnnK^Mi  ffiMuiln.toi 
1797  U  fut  admis  dHM  te  "^^n^  ptei 
breose,  dêcette  nteio  coaiMpte  «ri  ^VM 
itfe  an  théâtre  FeyvtoM  (1).  Im  i4#MMrt 
posaientà  chaqoeoctear  V^ÊÊÊ^âméêfÊ 
altemativemeDt  dana  te  fen^Ute  81  te  8h 
QooiqQe  la  phyaioMMte  yrmÊ^fÊÊm^  te  «te 
que  et  Ui  toomut  de  Itea 
à  l'emploi  dit  des  jMMt 
forma  rignimiiifnifl  à 
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cfaesloiàrali 

oore  que  peoâiaiuuùre^  lortcfiriJ  jima 
beaoeoop  de  *mcèê  le  rôte  Hr  lu^r^n  éa 
Mère  ampaUfî^;  ii  fui  renuif.|ti^  jn»^  â 
personnagB  dr  &Aml*riAîr.  di^  Artutm^  i 
die  de  CoHin  M^rlt^ttlk,  rf|ir#44Bli«  U  I 
vembre  1798.  ^ii  zèl«  et  le»  Mrvifm  m% 
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S4I  DAMAS  — 

ttouhfr  tU'  Kh'iiiy  {voy.  ce  iioin),  aiiKmeoU  IfS 
iliflirulU'»  (le  i^i  Ui*ti<*;car  l>aiiiM  faisait  avec 
>4)ii  (iiK  (IVin|»loi,  dte  roinine  type  d'élégaiice 
1*1  lie  «liâtinctioD ,  le  contraste  le  plas  complf t. 
Il  a\ait  épousé,  vers  17U8,  une  jeune  penonae  ri- 
«  he  H  hori  élevée;  il  quitte  le  théâtre  en  1816, 
«'t  M*  nHira  avec  sa  femme  dana  une  belle  pro- 
t)hfti>,  ou  il  fuourut,  à  l'AKe  de  tnixante-dcax 
ans ,  après  quelques  jours  d'une  courte  maladie. 
S)n  ror|)ft  lut  ra|)|K>rté  à  Paris  et  inhumé  dans 
le  <  iinetière  de  i'Kst.  Panni  les  rôle*  nombreux, 
traf^iques  et  ouiiiques,  qu'il  a  établis,  nous  cite- 
mus  luirticuliéreinent  ceu\  de  Siméon,  dans 
ifmastSj  «le  llaour-Lormain;  du  Merva,  «iuis  La 
Munie  des  Grandeurs,  et  <lu  Baron  de  Roseo- 
tlial ,  dans  La  Fille  d'honneur. 

£<i.  iiB  Manm. 

hiographie  des  CorUni^.  -Histoire  dm  TkéâtrP'Fnm- 
'riM.  par  Etirnue  rt  MartalnYllle.  fastes  de  Us  Corne- 
.Itr  t  rançaise,  par  Rtcard.  —  Joumnlde  Pari».—  Doeu' 
-iwfîifi  infdîts. 

\  tikmk»-ni:tkHi»{Jean'Joseph'SiaHisiaS' 
Mhi  rt  ) ,  littérateur  français ,  wi  à  Madrid  (Ea- 
(hiisue),  le  11  décembre  1805.  Il  fut  nommé  bi- 
hiiotheeaire  au  palais  du  Louvre  le  3()  décembre 
iHi.H,  et  rrmplit  depuis  le  7  février  1863  les 
i< mêlions  de  secrétaire  des  commandements  de 
t  iiiqN^ratrice.  Ilonune  d*uno  instruction  et  d*une 
aflaliiliti*  rares,  il  a  su  mériter  dans  l'acoomplis- 
•;4-iii«>nt  de  ses  fonctions  la  reoonnaissanoe  d*un 
unind  nombre  d'artistes  et  de  littérateurs.  On  a 
.le  lui  :  les  quatre  premiers  volumes  des  Mémoire* 
.  h-  lu  comtesse  Du  harry,  rédigéssur  les  notesde 
M .  (le  Lainothe-Laiigon  ;  1829,  in^  ;—  Napoléon, 
x«  %  opinums  et  jugements  sur  les  hommes  et 
s  Itr  ies  choses ,  recueillis  par  ordre  alphabéti- 
/m\  anc  tnie  introduction  et  des  note*;  Paris, 
Dulry ,  1 838,  in-S**  ;  —  Traduction  de  Caideron; 
j  \ol.,  iHii  et  années  suivantes;—  Traduction 
/<  Lof  H' de  \ega;—  Traduction  du  Roman' 
.  t  m  qcnvral  ;  —  Traduction  du  Don  Qukchoite 
lie  Miciiel  Cervantes;  1847,  in-18.  M.  Damas- 
Ilinard  lut  en  outre  l'un  des  collaborateurs  des 
ciussKjuts  liittns,  publiés  sous  la  direction  de 
M.  >isard  ;  il  a  principalement  annoté  et  mit  en 
ordre  Tite-Live,  Ciceron  et  une  grande  partie 
«il-  SuUuste;  eolin,  il  a  fourni  de  nombreux  ar- 
{hU^  a  divers  recueils  périodi({ues,  notamment 
au  i  nnespauduntf  où  il  s*est  livré  à  un  examen 
appiofondi  du  tb«-Atre  espafmol. 

C.  Henri  LAUiBirr. 

ioiuniirf  rt  twturqwM.  La  lÀttératmro  MAltaji*- 
fijirir.  -  Documents  ptirtéentiers. 

ukMkSi.knK.  loy.  Nicolas  ne  Dabas. 

i> A %i ASCK.1  B  (Saint  Jean).  Voy.   Jbah  m 

nkMkSiiL%K{Jean).  Voy.  SéaAMoii. 

*uAiiAscK!iB  (I^^Père),  prédicateur  firaa- 
çais,  ^  \\  ait  eneoreen  1708.  il  était  Irère  mineur  de 
l'ordre  de  Saint-François  et  provincial  de»  Ré- 
rollrt^  «le  |*ari<(.  On  a  de  loi  :  Discourt  ehré- 
ttens  s'ir  h  s  Fnmgites  de  tous  iesdimam:het 
rf  sur  i(s  principales  /êtes  de  Tannée;  Pa- 
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ris,  1G98-I69U,  8  vol.  m-12;  —  Ducourê 
eceiésiastigues  et  moHosiiques;  Psrit,  1708» 
3  vol.  in-19. 

lommmi  dos  Smoantê,  aaa.  ISN.  p.  rrs.  -  JMthtwmmtra 
dês  Prédiomtêmn. 

*  DAiiASGii»(Aa|&A8iuoc),  éeri▼alagv«e,4^llM 
époque  inoertaine.  On  a  de  lui  mi  eoort  eooh 
mentiife  sur  les  AphorUme*  dlUppoente^  pu- 
blié pour  la  première  fois  par  F.-R.  Diets,  dttft 
ses  Scholia  in  Uippocratem  et  Gatemm  ;  Km- 
ni^sberg,  1834,  Id-8*.  Ce  Dtmaacins  eil  pei* 
être  le  même  que  le  eélèbre  philoaoplie  séi^fli- 
tonidea.  (Voir  Fartide  suivante.) 

SatUi,  Diatiammry  af  Grmk  onA  JloauM  AtoprsfiAy. 

DAMAiGius  (Ao4idmiioc)»  phUoaopbe  grée,  né 
à  Damas,  rers  la  fin  du  cinquième  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  On  ignore  son  TéritaUe  nom,  et  ud 
ne  leooonalt  que  sous  le  tumomde  DamoMt^M*^ 
tiré  de  sa  Tille  natale.  Il  étudia  d'abord  à  Alexan- 
drie, sous  Théon  et  Aiomonins  fils  d'Hennias  ; 
puis  U  se  rendit  à  Athènes,  où  le  néo-platooiime 
était  professé  avec  éclat  par  Marinus,  par  Zéno- 
dote  et  par  Isidore,  successeur  du  célèbre  Produs. 
Le  premier  lui  apprit  la  philosophie ,  le  deuxième 
les  mathématiqoes ,  le  troisième  le  forma'  sur- 
tout à  la  dialectique.  Une  étroite  amitié  unit 
dès  lors  Damascfau  et  Isidore  ;  et  lorsque  oefaii-d 
quitta  sa  chaire  d*Athèiiet  pour  se  rendre  à 
Alexandrie,  ce  fut  son  élève  qui  le  remplaça. 
Dumasdas  enseigna  le  dernier  la  phlloràphie 
platonidenne  à  Athènes;  le  décret  de  JutUniei 
ferma  en  529  réoole  où  il  professait,  et  le  força 
d'aller  choncher  hors  de  Tempire  un  Heu  plus 
farorable  à  la  pldiosophie.  Il  se  réfugia  auprès 
de  Chosroès,  roi  de  Perse,  avec  SimpUdus  et 
les  derniers  débris  de  Téoole  de  Plotin.  U  parait 
qu'il  n'y  trouva  ni  U  tranquOUté  ni  la  liberté. 
Aussi  rentra-t-il  dans  l'empûre  aiissitM  que  Chos- 
roès eut  obtenu  par  un  traité  que  les  derniers 
seetateurs  du  paganisme  et  du  pUtonisme  cesse- 
raient d'éhre  persécutés.  A  partir  de  ce  momenl 
on  n'a  plus  de  détails  sur  Damasduk  ;  on  ukX 
seulement  qu'il  ne  put  rouvrir  son  école ,  ni  à 
Athènes  ni  dans  aucune  antre  ville,  et  qu'avec 
lui  finit  rexistence  publique  de  la  phOoaopfaie 
l^aienne. 

Le  phis  important  des  nombreux  ouvrages  de 
Damasdus  est  intitulé  :  Doute*  et  ioiutUm* 
sur  le*  premier*  principe*  ('A<opC«  wd  lû^m 
mçH  tâ>v  icpM7«M'ApxAv)>  P^Uié  par  J.  Kopp; 
Prancfort,  1828,  fai-8*.  CetfanportanttnMéeoB- 
tient  sur  les  premiers  priadpes,  c'est-è-dira  anr 
les  questions  les  phis  élevées  de  la  mélapliy- 
sique,  des  Idées  hardies,  origMea,  qui  8*éearkBt 
en  plus  d'un  point  des  opinions  admiaea  daas 
l'école  d'Alexandrie  et  qui  méritent  d^ètre  étu- 
diées avec  sofai.  Nous  cB^irantona  à  M.  Jnlea 
Simon  une  brillante  exposition  de  la  dodrlM 
de  Danusdus  :  •  PloUn  et  ses  sucoefaenra,  dit 
cet  écrivain,  suivaient  Ptoton  dana  son  ascen- 
sion dialecllque,  et  arrivaiciit,  sinoo  avec  lui„ 
du  moins  par  sa  méthode,  è  l'unité  de*  éléates;, 
mais  une  fois  pwemis  k  cftie  hauteur,  afl  tai 
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de  se  perdre  dans  l'absolo  comme  les  âéates ,  , 
et  de  nier  le  lait  relatif,  feote  de  pouToir  rexpM-  ! 
quer ,  ils  acceptaient  au  contraire  les  données  ! 
de  Texpérience,  et  mettaient  tous  leurs  soins  à  1 
concilier  les  résultats  opposés  de  ces  deux  roé-  ! 
thodes,  c'est-à-dire  le  Dieu  puissant  et  intelli-  ' 
gent,  auquel  le  spectacle  du  monde  nouscondolt, 
et  le  Dieu  absolu,  sopérieur  à  l'intelligence  et  à  . 
l'être ,  que  nous  donne  la  dialectique.  Cette  con- 
ciliation s'opérait  dans  l'école  d'Alexandrie  an  | 
moyen  de  la  théorie  des  hypostases,  qui  saurait  ' 
l'unité  de  Dieu  par  l'unité  substantielle  du  prin-  ; 
cipe,  et  la  pluralité  des  points  de  yue  par  la 
trinité.  On  avait  même  poussé  si  loin  Fabos  de 
ces  divisions  inintelligibles,  que  Plotin  et  Por- 
phyre n'admettaient  pas  sMiIementune  trinité, 
mais  une  ennéadc.  La  solution  proposée  par 
Damasdus  fut  tonte  différente.  Il  repoussa  cette 
supposition  d'une  pluralité  hypostatiqne  qui  n'al- 
tère pas  l'unité  substantielle;  il  laissa  tout  en- 
tière l'unité  absolue  de  Dieu ,  qui  le  rend  incom- 
préhensible et  ineffable;  mais  il  soutint  qne  si 
nous  ne  connaissons  pas  sa  nature^  nous  con- 
naissons du  moins  son  gouvememeiit,  et  son 
efticacité  par  rapport  au  monde  et  à  noos-mêmes. 
Selon  lui,  nous  savons  clairement  qoe  Dieu  est, 
et  qu'il  est  infini ,  et  nous  savons  ce  que  c'est 
qu'être  infini,  sans  pour  cela  comprôidre  les 
attributs  de  l'infinité.  Par  lldée  qne  nons  avons 
spécolativement  de  Dieu ,  Dieu  est  infini  et  in- 
compréhensible; par  les  preuves  que  noos  avons 
delà  Providence,  Dieu  est  bon,  intelligent , 
puissant.  Ce  n'est  pas  que  nous  arrivions  par 
cette  voie  détournée  à  comprendre  Diea;  nuiis 
nous  jugeons  par  les  effets  de  sa  puissance  qu'A 
n'y  a  rien  en  lui  qui  ressemble  à  la  négation  de 
l 'intelligence,  de  la  bonté,  de  la  puissance.  Nous 
lui  donnons  ces  attributs  parce  qu'ils  exprimeat 
ce  que  nous  connaissons  de  plus  parfatt  après 
lui ,  avec  cette  réserve  qu'il  ne  les  possède  pas 
sous  la  forme  que  nous  connaissons.  Damasdus 
en  pariant  ainsi  était  tout  près  de  pénétrer  le 
mystère  qui  a  tant  troublé  cette  école ,  et  de 
rendre  au  dieu  mystique  des  Alexandrins,  à  ce 
dieu  qui  n'est  pas  l'être,  le  vrai  caractère  du 
Dieu  de  la  raison,  c'est-à-dire  de  l'Être  absolu , 
incommunicable,  sans  mesure  commune  avec 
l'être  que  noos  sommes;  mais  cette  spéculation 
incomplète  et  inachevée  resta  sans  écho  dans 
une  école  qui  n'avait  plus  de  souffle  et  dont  Pro- 
dus  avait  dos  sans  retour  les  brillantes  desti- 
nées. » 

Les  autres  écrits  de  Damasdus  sont  en  grande 
partie  des  commentaires  sur  les  ouvrages  d'A- 
ristote  et  sur  ceux  de  Platon.  Les  plus  impor- 
tants sont  :  'AicopCai  xol  Xwmç  eU  'cèv  lUàtûvoc 
llap(ievC2T)v  (Doutes  et  solutions  sur  le  Parmé- 
nide  de  Platon),  en  manuscrit  dans  la  bibliothè- 
que de  Venise;  —  La  continuation  et  le  com- 
plément du  Commentaire  de  Prodns  sur  le 
Parménide  de  Platon,  dans  les  Œuvres  de  Pro- 
dus  publiées  par  V.  Cousin;  Paris,  1827,  au 
vol.  A*.  Damasdus  renvoie  pkisâeurs  fois  à  ses 


edui  sur  le  tiillé  M  CM»» 

être  un  firagRMotdHMb  I 

publiépvIriulBSOM) 

«nxé 

Ilapc  xpvvou,  cnés  I 

mentaire  mr  lea  i^il^ftrtea  4 

peut-être  que  des 

Damasdus  sur  ki  écrits  d*AfiilBte;  »1 

B(oc  (Vie  dlsUora)  :  cf «t  pnMUiBflAi 


àtVffUMrepkUonpàijmC  ' 

aIMnée  par  Suidas  à  r 

a  conservé  un  long  f 

biographie; — Aéfpii 

PlMytius,  ifâàmm^émmm 

extrait  de  œt  octts^s.  Ml  I 

dair  et  agréaUe;  1 

les  doctrines  du  i 

m4ï,  Mttt  remplis dsl 

taquet  déguisées  i 

cfarélieBne.  Ouïrek.^  i^j'. ...  ::;..''  i 

de  menticirmerf  il  i'.x^istii'  >  ii^i^ 

.dus  US  court  cotmnfeuU  ^«tM 

d'Hlppocrak,  publié  potif  i«*  pw^mtm^  im  9m 

F.-IL  DietE,  dans  ses  êcàoiâA  êm  #49001*» 

M  Galenum;  Km^btr^^  JftM»  (MT-  Qifli 

sait  d  le  commentateur  dHippocrate  ma  U  iiftB  I 

peraoniia^  qu@  k  phiUMOfOie  iifu  plrtwii«i' 

os  igsoie  aussi  si  ce  dermiia-  est  Vw^mm  iii^ 

pigrsBiise  attribuée  à  DatoaMSÉutt  «tea  I 

logiê,  m»  179. 
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MT'AttÉtab* 

Gade,  vivait  à  «Bs  «ofM  km 

■MHLlUfcpS 

btUenent  Mlérievs  ànns  cl 

■MflMËttlÉv 

ledtepsrml  les  cMfens  «Ml 

Më-^-MfeiL 

UéteH  nnMHsé  &iM^» 

m^mmimk 

même  qoe  te  Dsnas  flesalHi 

»Mtfl«ff» 

Séoèque.  On  pesl  ssHi  Mtefli 

MMM* 

teur  meDHosBé  psrleaiiBic 

nom  de  DaiBiieflBM, 

•        •.»  ■ 

•  DA1U8B  (Saint),  IB 
né  à  RonSy  d^n 
Saint-Laorail,  es  ;k»4  ; 
évéquedeladlé,kt^ 
10  décembre  384.11 
etlorsqoetepipsLlbÈiv  IM 
cédoine,  pour  siuir  tÊUué  ém 
nase,  vaknren  tfArmmàx%ém 
raccompagna.    Uhère 
368,  en  embrassant  ta 
mase  revint  avec  In  f»riiakfiit         _ 
A  la  mort  de  libènt,  a  M  «to|ar|i 

i 


cU'T)U('  vi  <lu  iM'uple  chrétien  ;  mai»  U  minorilé 
uoiniiia  W  (liacTe  IJnio,  et  elle  était  si  ooom- 
<1tral»l«-  iiuVlle  (livisa  les  chrétiens  de  Rome  : 
on  t-n  \iiil  aux  iiiaiut,  et  il  y  eut  beaiico«pde 
N^ui;;  r<|Mii<lii.  L'n>iii,  bauni  de  Rome  par  le  préfet 
.Ir  1 1  injM'nur,  trouva  moyen  d'y  rentrer  le  IS 
s.|.(.  (iilirr  Ml  ;  il  en  fut  de  nouTeau  chassé  le 
i  ,  no\tiiibr»  «l  ri'Iéfiué  dans  les  Gaules.  Cepen- 
•Iniit  l<'>  a<)\crsaires  dt*  Dainase  restèrent  en 
|MisMs>ion  d'un»'  4^^1i^*,  que  IVm|M»rcur  leur  fit 
riMHlr»'.  DainaM'  parvint  à  ramoner  par  la  pcrsua- 
sM»ri  U'  c!»TH«'-  dissident;  mais  il  encourut  la 
haini'  d«'s  «HTU^siasti<ju»'s  reJÂchés,  en  solHd- 
tinl  iV<lil  du  3  <lrs  kalendes  d'août  370,  pr 
i«ijuil  Vali*nlini«'n .  Valrn»  et  Gratien,  interdi- 
rent .in\  niombns  du  cierge  et  aux  cénol)ite« 
toute  fréquentation  des  femmes  vifant  seoles, 
it  Ws  «htlarèrent  incafiablcft  de  recevoir  par  do- 
Mati<in  (Ml  testament,  sous  pn^xte  de  direction 
spirittu'lle,  au<  un  avantage  |)écuniaire.  Cette 
loi,  insiree  au  l'ode  TlM*<Kloftien  (XVI,  2,  20), 
et  qui  fut  Iue«l;ui:i  les  enlises  de  Rome,  nVst  pour- 
tant iin'nne  (onfirmation  des  canons  de  l'Église. 
Mais  HIe  a%ajt  |K»ur  but  d'empéf her  un  abus  en- 
raruje,  et  île  renouveler  une  prohibition  toujours 
rUvW  .  ille  o%i  adressas-  à  Damase, évéque  de 
fîomr,  nom  >4»us  le<|uel  la  papauté  (Ut  longtemps 
riKnre  aprt'^s  ije^lgnée  dans  les  lois  impériales. 
I  ri  i'i  Darnase  tint  h  Rome  un  synode,  dans 
le<|ntl  il  ron  lainna  l.ucius ,  usuqiateur  du  siège 
«lAlt  xanilrie  sur  Atliana>e,  la  doctrine  d*A|M)l- 
lintire  .t  de  Timotl»»"*',  qui  protejidaient  que 
l.'Mi^  (  lirist  n'abat  |)as  eu  d'àme  bumaine, 
.  t.titt  Ir  Ntilie  J«*  Dieu.  Cette  excommunication 
ut  rt.n'liie  par  un  antre  synode,  de  377,  que  Da- 
...i-p  (  .ininuiniqiia  aux  (-glises  d'Orient.  Attaqué 
liii-iiirine  <iur  .sa  iK)ctrine  et  m(^me  sur  seser- 
i  «  iirs,  il  lut  justifie  dans  un  triHsteme  synode  tenu 
I  r.oiii,  il  non  a  Aquilce  ),  en  378.  Le  concile, 
.11  ,i.l.'.>s.int  .sesi  actes  à  Valentinien,  réclama 
rr\i'<  wtiou  'le  l'ordre  que  ce  prince  avait  donné 

•  u  .UiT,  et  qui  conhail  au  pontife  de  Rome  et 
.111 V  e>A<|ue^  {u>ft  sun'ra4;ant<«  le  jugement  des 
e\«^pi<'s  nti  pnHres  <lis.si(l«-nts.  L'année  suivante, 
un  •)uatiieti)e<^yn<Hle<-ondainnadivers  hérétiques 
tt  ifs  |k.irtisans,  toujours  sul»sistant.s,  de  son  rom- 
|M  titrnr  l  rsin. 

I».tiiia'^  lut  étranger  de  sa  pi^rsonne  au  con- 
nl.-  ;:«neral  «le  C'tMi^tantinople,  convoqué  par 
Ilir«Hiose  en  .iHi,  qui  conlirma  le  concile  de 
Nm  >e,  |H»ur  l'unité  «le  Th^^lise,  et  donna  au  siège 

•  i.-  Coiistantinople  la  primauté  après  celui  de 
l:<iii)«'.  Quoiipril  n'y  fût  pas  représenté ,  même 
I  i'  un  lev:at,  selon  la  ri^le  quia  prévalu  plus 
t.i  I ,  et  quoi<{ue  saint  Grégoire  (  Carm.,  X  ),  ait 
f»r«t<-n<lu  que  Cette  assemblée  de  cent- cinquante 
.  \ripii>set.ittcuu)posce  •«  irignorants  et  d'hommes  > 
(MNMonne^,  .  <v  concile  n'en  est  pas  moins  de- 
Miiu.  par  lailhesion  delà  chrétienté,  une  loi 
^i-iiff.tlf  ilr  I  Ixilise  catholique  romaine  et  grec-  i 


dama'Isk  Ma 

tution  des  légat»  dans  le»  provineet  éMipiées 
de  Rome,  notamoMat  par  la  aomiutka  d*A*- 
cbohua,  étèqne  de  11ieiaaloiii<|iie,  à  TiMde  ré> 
gir  les  ègliaea  de  llUyrie.  Ses  pomroirt  étaient 
attentatoires  anx  droita  de  répiseoptt,  et  me 
telle  délégation  n'a  pas  prévahi.  En  389  OMMwe 
tint  à  Rome  son  dernier  synode,  pour  nhnenter 
la  communion  chrétienne  qu'il  entretoMét  arec 
Paulin,  patriarche  d'Antioche.  Il  y  afaîl  aona 
ce  pontificat,  à  Rome  même,  un  éTé^ne  des  lié- 
rétiqoes  appelés  donatistes^  envoyé  d'Afrique 
par  leurs  églises ,  ainsi  qu'une  secte  àm  IncÛè- 
riens,  dont  Damase  flt  exiler  l'évêque.  De  37& 
à  378,  saint  Jérôme,  ancien  prôtre  de  Rome,  re- 
tiré dans  lea  solitudes  de  la  Palestine,  se  plaint 
à  Damase  de  la  peraécotion  dont  n  était  roliet  de 
la  part  des  éféques  ariens  de  hi  Syrie,  qui  étaient 
en  maiorité  en  Orient,et  toi  demande  itérativcment 
quels  sont  les  évêques  avec  lesquels  il  pent  con- 
moniquer.  H  est  constaté,  par  la  lettre  dn  mênsc 
samt  qui  se  trouve  en  tête  des  éditions  offi- 
cielles de  sa  tTKluction  des  ÉTangilee,  qu'il  avait 
été  chargé  par  le  pape  Damase  de  la  traduction 
de  TAncien  comme  do  Nouveau  Testament. 
On  y  lit  en  eflèt  :  Plovumopus  me  foeert  €ogiM 
ex  veteri^  iU,  poit  exemplaria  Scripiurarum 
loto  orbe  dispersa,  quasi  qukUan  arUier 
sedeam;  et  quia  iMterse  variant,  qmm  simi 
illOy  qux  cum  Grxea  consentiani  veriiote^ 
decemam.  Le  saint  prêtre  redoute  eette  mJiiion, 
parce  qu'il  y  a  autant  d'exemplaires  dffiérents 
que  de  manuscrits.  «  La  tersion  des  Septante, 
ditr-il,  n'était  arrivée  jasqu'à  nous  (  an  quatrième 
siècle  )  que  de  la  troisième  main  ;  les  versions 
d'Aquila,  de  Symmaque  et  de  Théodotien  dif- 
féraient Quant  au  Mouveau  Testament,  il 
était  écrit,  non  en  hébreu,  mais  en  grec,  à 
l'exception  de  FÉvangile  selon  saint  Matthieu, 
qui  a  paru  le  premier  en  hébreu.  >  Dea  ad- 
ditions et  des  changements  avaient  été  biti  dans 
chacun  des  quatre  Évangiles,  en  sorte  qu'il  ne 
pouvait  retrouver  leur  texte  primitif  et  pur  de 
toute  interprétation.  C'est  avec  ces  matériaux 
que  saint  Jérôme  a  Ikit  la  célèbre  vefskm  ap- 
pelée U  Vulgate,  approuvée  par  le  pape  Damase 
et  l'Église  de  Rome,  jnsques  y  comprla  le  der- 
nier condle  de  Trente.  Du  reste,  quand  «lat 
Jérôme  revint  à  Rome,  vers  381,  Damase  le 
consulta  à  deux  reprises  différentes  sur  quelques 
expressions  hébraïques  conservées  dans  Ui  ver- 
sion latme ,  et  sur  l'explication  de  la  parabole 
du  fils  prodigue  (1);  mais  on  écarte  oomme 
supposée  (9)  la  lettre  par  laquelle  le  pontife  l'au- 
rait remercié  de  U  résohition  quil  avait  prise 
d'écrire  toute  la.  vie  de  l'apôtre  sabit  Pierre. 
Cest  à  Damase  qu'aurait  été  dite,  par  le  consul 
Prétexte,  cette  parole  célèbre  :  «  Faitcs-rool 
imntife  de  cette  ville  de  Rome ,  et  je  me  ûds  cfaré- 
ticn(8'.> 


.pie. 


st  au   T>a{H-  hainase  qa'<»ii  attribue  I 
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On  croit  afoir  déoouTert  en  1736  son  propre 
tumbeaa,  atec  ceux  de  sa  soear  et  de  sa  mère , 
8or  la  voie  Ardéatine.  H  arriTa  sons  le  pontificatde 
Damase  un  fait  singolier,  raconté  par  saint  Jé- 
rAme  :  un  homme  qui  avait  eu  yingt  feimnes 
se  maria  arec  une  fenûne  qui  en  était  à  son  yingt- 
deniième  mari;  celle-ci  mourut,  et  il  assista  à 
ses  funérailles  la  couronne  en  tète,  comme  un 
triomphateur,  aux  acdaroations  du  peuple  romain. 
On  a  de  Damase  sept  Épttrei  écrites  de  372  à 
384,  et  adressées  aux  éfèques  dlllyrie,  à  Pau- 
linas,  à  Achoiros  et  aux  antres  évèques  de  Ma- 
cédoine, et  à  saint  Jérôme,  arec  une  Lettre 
synodale  contre  Apollinaire  et  Tiniotfaée.  Ces 
Bpitres,  avec  quelques  fragments  d'autres  lettres, 
ont  été  insérées  dans  les  BfHstolx  Pontificum 
Bomanorum  de  Coustant;  Paris,  1721  :  —  Qua- 
rante petits  poèmes  de  diverses  mesures  et  de 
différents  genres  (descriptions,  panégyriques  de 
saints,  Elogia  Sanctorum,  épitaphes).  Ces  poé- 
sies se  trouvent  dans  plusieurs  anciennes  ooUeo- 
tions  des  po^es  chrétiens.  A.-M.  Mereoda  en  a 
donné  une  nouvelle  édition;  Rome,  1754,  in-fol. 
Les  Elogia  Sanctorum  ont  été  imprimés  sû- 
rement dans  les  Opéra  veterum  Poetarum  La- 
tinorum^  deMettave;  Londres,  1713, 2  vol.  in- 
fol.  Parmi  les  ouvrages  perdus  de  Damase,  on 
cite  plusieurs  Lettres,  un  traité  De  Virginitate, 
en  vers  et  en  prose,  des  Sommaires,  en  vers 
hexamètres,  de  certains  livres  de  V Ancien  et  du 
Nouveau  Testament.  Quant  aux  Décréta,  aux 
lettres  (  autres  que  celles  que  nous  avons  citées 
plus  haut)  et  au  Utfer  de  VUis  Pontificum  Ro- 
manorum,  ce  sont  des  ouvrage  apocryphes. 

La  première  édition  des  œuvres  complètes  de 
Damase  fut  préparée  par  Sarrazini  et  publiée  par 
Ubaldini  sous  les  auspices  du  cardinal  François 
Barberini  ;  Rome,  1038,  in-4*;  elles  se  trouvent 
aussi  dans  la  Bibliotheca  Maxima  Patrum, 
vol.  IV,  p.  543,  XXVn,  p.  81,  et  dans  la  Biblio- 
theca  Patrum  de  Galland,  t.  VI,  p.  321. 

I.  DE  S. 
Salot  Jérôme.  Oper.  —  jtrt  dé  vériflar  k$  datés,  — 
Cave,  ScriptorjÊM  êcela.  liistwritL,  1 1,  p.  HO.  —  Dopln, 
BmiOth,.  dêi  jtuUun  teeUiiasUquês,  L  n,  p.  m.  - 
mileiBont,  Mewtoirtt  pour  rhiât&irê  êeeUtUutiqne, 
L  VIII.  p.  SM.  -  CeUUer.  HiâMre  dei  jéutmart  «ecMttef- 
tiquêt,  t  VI,  p.  4M.  -  FabrlcU».  BiàL  wted.  Laiin., 
t.  H.  p.  »-l7. 

DAMÂSB  II,  pape,  né  en  Bavière,  mort  à  Pa- 
lestrina,  en  août  1048.  U  se  nommait  Poppon,  et 
était  évèque  de  Brixen,  lorsqu'il  fut  élu  souve- 
rain pontife,  sur  ht  recommandation  de  reropereur 
Henri  ni.  D  ne  gouverna  que  vingt-trois  jours. 
Bennon  et  quelques  autres  historiens  disent 
que  Damase  II  fut  empoisonné  par  Benoit  IX; 
mais  rien  ne  prouve  ce  crime.  Novaès  affirme 
que  Damase  mourut  des  excessives  chaleurs 
que  Rome  et  ses  environs  eurent  à  su|>porter 
en  1048. 

Hrrnian,  Ckron.  —  PtaUna,  HUtoria  de  FUU  ponli- 
0euwi^  fol.  CIX.  -  Btrootu,  jânnales.  —  Dopio,  BM. 
des  jiutêmn  êeclésimsUgtiet  du  oiuMaw  siéelê.  —  Ar> 
laod  de  MoBtor,  OUL  de»  iouveratHS  Pontifes,  I,  iss. 
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macédonien,  virait 

l*ère  dnétienna.  Afite 

bres  du  synedrinna  dto 

s'enftiit  avec  sa  kmmm  «t  wm 

Ptolémée  Physoon  yiMm 

année  de  mrrrifilrf^  BÉMtflipa  il^ppil 

son  service,  fJtYirrvmfÊ^Mm CMIiil«UI|i. 

foljbe.  XXXI,  SB. 

*  DAMAaiwini  lIMnim}, 
vivait  dans  le  jpvnier  iiM 
tienne.  Cioéron  parie  de  M 

amateur  de  stalti^^^s.   Dans  d'aulrv^.  i 
même  auteur  parie  de  âoa  mhmUmi  ' 
jardin  de  Dafnasippns.  Celui-ci  mati 
un  connaisseur,  qui  ac^taitdeftjari  ?  il.  , 
nait  de  Mtat^  et  les  vendait  ensiafee,  Colfi^ 
bablement  le  même  ijerEoauîi^  qm  U  Omb^^ 
pus  tourné  en  11^1  ïculc  par  Hctaûfe.  Sioftittml 
les  plaisanteries  du  poêle  saOnqim^ÙÊm^ffm^ 
fit  banqueroute  H  essaya    de  nettre  ia  î  «i^ 
jours.  Détonnié  tle  c^  pto]et  âînistre  pm  k  fii^ 
losophestoidea  Stertîaiuâ ,  Il  «tnliraiisa  iui  aèi 
les  opinions  de  ^ette  école,  ait  du  bmIm  I«^ 
prit  le  costunKi  ^i  l^^sa  Gfx>iire 
an  Damas^ppv!)  'Je  JuvéHAl ,  c*«ii 
doute  un  nom  d'emitnuït  scicis  h 
tirique  tourne  en  ridlcyJ«  quel^oà 
leur  de  chevaux. 

deéroo.  A4  Fiaau,  VU»  ms  .dû 
Honee,  Satbr.,  X,  t,  li,  «^  —  ~ 
lit.  IIT. 

*màMàMV9m.  Feyas 

«HAMAsippi»  (JUeiiitai), 
du  parti  de  Pompée,  vHift 
n  étaH  avec  le  roi  Joba  «■  ii. 
d'Afrique  en  47 ,  iMHii  le 
les  ennemis  de  César. 
antres  du  parti  de 
fietit  nombre  de 
d*£spagne;  mais  me 
port  dIlipfWBe,  oà 
flotte.  Leurs 
mêmes  furent  toéa. 

César,  Of  afifo  eMO,  a,  u. -. 


grec,  vivaK  dans  le  eiaqtifèjne  ^iétkt  avMl  1.^ 

Il  était  coBtemporaln  d^Uérodole  dL  <Tlii^< 

de  Lesbos.  H  M  même,  seloa  SvidbA^  It  dte^ 

de  ce  dernier,  tamlU  que,  d'^pirè»  Wmpkp%  §é- 

lanicus  aurait  fait  de  fi^queots  «mpraoÉa  1 M^ 

dote  et  à  Damnât,  s  Ctlie  a&âertWn  J«  PunÉfl 

est  probableniist  uruermir  (rof.  HmuLàsam^ 

Suidas  dte  le»  auvr^iges  «uivanti  ée  I^ntftof 

,  Une  MsUÂre  grecque  {  Ue^  t^m  i«  *euâii  jpm 

!  |icv«0v);  —  Sur  Itj,  andirm  ér  e^mx  psÊft^ 

I  rentpartàla guerre  tU  7Vt>i« ;  _  rifjfrj^ 

de  natkmt  et  de  villes  CKe^^v  lUtmàrr^  wâ 

^  icoXcMv;  —  on  Péripie,  Il  ne  PMte  4^  Hmoa' 

I  ouvrages  que  àm  fr^gment^  im^ipfffii 

I  été  recueiUis  p^r  C.  MûOer  ÛMim  les 
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runi  GràTorum  Fragmentât  pobUét  par  A.-F. 

Uiclot^t.  Il,p.  6i. 

sutdaii.  —  Fabricttu.  Bibléothêcm  Grmem,  —  VoirtM, 
Dr  Hutoricis  CneeU,  p.  IM.  -  SUvt,  /y«0aMilla  #r«l- 
Imtei,  p  IV.  —  Ukrrt,  Vnttnuekmng  ûbêr  d4«  C«^m- 
pAM  ^j  HecaUtu  umd  Dawuutn;  Webur,  1114,  f .  M. 
—  Musrum  crUirwN  Coal^Aré^imiM,  1. 1,  f .  IM. 

DA  M  AZB  DF  RATMOHD ,  critk|iw  ftioçab ,  sé 
à  AK«*n,  en  1770,  mort  le  27  férrier  1813. 11  était 
dèft  1802  rliargé  d'aflaim  de  Pranee  près  la  ré- 
pubUfiue  de  Ragiue,  et  membre  de  la  Sodété 
d'Af^riciilture ,  Sciences  et  Arts  d*AgeD.  Admit 
comme  ré^laripur  au  Journal  de  VBmpkre  en 
181 2  Jl  publia  une  série  de  lettres  sur  on  phitM 
contre  l'Acailemie,  la  littérature,  la  musique  et 
le  tht^âtre  de  cette  époque.  Sa  critique,  toi]||oars 
vi«)lente  et  souvent  injuste ,  car  ses  connaissances 
étaient  au  moins  contestables ,  lui  attira  bean- 
roup  d'ennemis ,  mais  aussi  beaucoup  de  lecteurs, 
rar  malheureusement  le  scandale  provoque 
toujours  la  curiosité.  Dien  qu*il  eût  pris  pour 
épigraptie  :  Hon  sens  et  Justice,  on  peut  dire 
que  fsà  critique  acerbe  dépassait  le  bot,  et  dé- 
laisser le  iHit  ce  n*est  pas  l'atteindre.  Il  attaqua 
a\  ec  \  iolence  Sévelingcs ,  qui  rédigeait  alors  dans 
la  fiazetfe  de  France  la  partie  musicale,  et  Tap- 
ImI.i  le  Cotm  du  Consenratoire.  SéreHnges  lui 
(liH  ot'ha  Tépigramme  que  Told  : 

Prriin  Daodln  d«  la  noilqoc. 
Aux  tluut  rtijnli  de  tirétry  Jttge  loMMlblf  et  towd, 

MalKtr  1rs  luis  de  U  pbjrtiqde. 
Tu  pruuTct  qu'on  peut  ttrt  A  la  foto  vide  et  lourd. 

Daina/e  n-pliqua  : 

Vante  moins  U  léff^eté. 
SoU  plutôt  pesant,  cnaU  tottde  . 
I  r  brau  mérite  en  vérité 
D'être  legrr  quand  on  est  vide  ! 

L*>  joli  mai  isti^GeoTTroy  fut  surtouten  butte  au\ 
attaiiues  iW  Danta/e;  il  se  défemlit  avec  esprit  et 
Immi  t;«HU.  Dama/e  avait  dit  dans  sa  première 
lettre  :  «  Qu'il  écrirait  souvent,  et  parlerait  de 
tout.  »  Jay, alors  reilacteur du yotinia/(to  Paris, 
lit  rt'tte  rellevion  :  «  Monsieur  Damaxe  veut  ab- 
s4>liiiiient  parier  de  tout,  ce  qui  prouve  qu'il  lui 
n'^li*  encore  pluA  de  choses  à  apprendre.  »  D'un 
rarat  tere  très-vif,  I)anv»e  fut  tôé  ea  dud,  à  la 
suite  «l'une  querelle  de  jeu.  Outre  les  lettres  pu- 
blie«>>  «Icins  le  Journal  de  VBmpkre,  on  a  de 
lui  :  Hi'ft^mse  aux  attaques  dirigées  contre 
M.  dv  rhdfetiuhriand ,  avec  pièces  ju*t\fiea* 
fnes;  Pari.i,  1817,  in-8*  :  dans  cette  brochure 
r.iiiteur  (lefemi  Cliâteaubriand  des  attaques  diri- 
gées <-(intre  VFssai  sur  les  Révolutions.  —  Ta- 
hh-ri  /iisftni'/ur,  militaireet  moraldeVen^ 
pin'  ii*'  liusùe;  Paris,  1812,  2  voL  in-8",  avec 
«artes.  —  Y  te  de  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse, 
trail.  de  l'allemaml  de  tredéric  Gcnty;  Paris, 
18 1.1,  in-8",  avec  gravures;  et  lH20,in-i2,  avec 
<'ini|  (;ra\ures;  cet  ouvrage  est  estimé. 

A.  Jaddi. 

1/  >•  f  VMr  uHirertel  un  10.  U,  t1,  M  octobre  et  S  Mo- 

vriiitirr  Hiî 

*  i>%Mii4cii  (r^rût/opAe),  artilleur  allemand, 
vivait  daii^  la  première  moitié  du  dix-septième 
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sèèole.O«ndelni  :  BêekumÊêUtereg  im  vier 
MeA<ni(D«la  MoMqwlirie»  MlVlhnw); 
Francfort,  1005,  161S,  A  fol.  iB-4*. 

*  DÂMBBi,8eigneiird'Élquié,poêtofraBçaia,Bé 
à  Toulouse,  en  1647,  mort  vers  1706.  Il  étallfori 
Jeune  caoore  lorsqn*»  1667  il  remporta  vm  prix 
aux  Jenx  floraux;  il  s'empressa  de  pohiier  «•  on 
Tolnmfi  in  1*^  imprima*  I  Tonlminf  la  mftnwi  amér^ 
et  devenn  fort  rare,  ksTert  qailuia?akiit  falu 
cette  eonronne.  Le  Jeune  amoureux  pour  le 
fiiofnjiAe  du  SMfd,  tel  «il  le  titre  de  06  colonie, 
devenu  pen  oonunnn  et  qu'on  recherche  fout  an 
plus  dans  la  capitale  du  Languedoc;  y  reofenne 
des  stances,  des  sonnets,  des  cAonte  royaux 9 
qui  ont  pour  si^et  U  Déluge,  Ija  Conversion  de 
saint  Paul,  et  Apollon.  Tout  cela  aurait  du  mé- 
rite, si  arec  de  la  séclieresse ,  de  l'enflare,  des 
hyperboles  exagérées,  on  devait  obtenfar  lesnf- 
frage  des  gens  de  goût  G.  fi. 

B4oçrapkéê  tomUnuaUtê,  L  I*'. 

DAMBovnxBT  (  Louis-Auguste  ),  chhnistc  et 
botaniste  français,  né  à  Rouen,lc  1 0  mai  1 722,  mort 
dans  U  même  vlUe,  le  2  juin  1 795.  Il  suivit  d*abord 
la  carrière  du  commerce ,  tout  en  cultivant  les 
sciences  et  les  beaux-arts.  En  1761  l'Académie 
de  Rouen  le  choisit  pour  son  secrétaire,  et  peu 
après  il  fut  appelé  à  la  direction  du  Jardin  bo- 
tanique de  la  même  Tille.  Il  s'occupa  alors  ac- 
tivement d'étendre  l'emploi  des  végétaux  dans 
réeonomie  domestique,  et  démontra  par  de  nom- 
breuses expériences  quels  avantagea  rindnstrie 
manufacturière  pouvait  tirer  de  la  cUmie  appK* 
quée  à  la  teinture.  Il  tourna  surtout  sa  pensée 
vers  les  ressources  que  peuvent  offrir  les  plan- 
tes in<]igènes.  Le  gouvernement  fut  frappé  de 
l'utilHé  des  travaux  de  Damboumey  :  il  en  lit 
imprimer  le  compte -rendu.  Damboumey  réussit 
à  naturaliser  la  garance  dans  la  Normandie  et 
à  tirer  un  vert  primitif  très-solide  des  baies  de 
la  Imurdaine  ou  Ifourgène  (rhamnus  fran- 
gula).  U  reconnut  ensuite  la  possibilité  d'ex- 
traire du  vouède  o«i  pastel  (isatis  tinctoria) 
un  Meu  comparable  à  Tindigo ,  et  imagina  que 
par  le  moyen  du  feu  on  pourrait  porter  la  fer- 
mentatioo  à  sa  perfection.  Cette  idée  fut  accueiOie 
à  cette  époque  par  les  habitants  de  Saint-Domin- 
gue, mais  négligée  en  France.  Les  longues  goer^ 
res  maritimes  ayant  rendu  llndigo  exoeuive- 
ment  dier,  la  culture  du  pastel  fut  reprise ,  et  » 
au  moyen  de  quelques  perfectiotueroents  dans 
la  fabrication ,  on  tira  un  parti  très*atantageux 
de  U  découverte  de  Damboumey.  Ce  chimiste 
est  aussi  le  premier  qui  ait  cherché  à  remplacer 
lecaféparttneantreplante:enl76l  Qfitranar^ 
quer  que  le  noyau  des  baies  de  nuctcs  anclsa/vf 
(petit  honx  )  torréfié  et  bouilli  comme  le  calé,  en 
renferme  phiaieura  propriétés.  Infosé  dans  Fean- 
de-viesuôée,  ce  même  noyau  donne  nne  Uqnaor 
plus  paHaite  que  le  calé.  Damboumey  indiqua 
également  ptnjleon  moyens  de  perfedioaner  lo 
cidre  :  il  confirma  aussi  par  sa  propfe  expéncseo 
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l'utilité  de  Tusag»  da  tafia  associé  à  la  goninw  àa 
gayac  dans  les  accès  de  goutte.  Les  piindiiaiii 
ouvrages  de  Dtmbeiiraey  sont  :  Le  Cottp-^mU 
purin  (i),  poème  burlesque  en  patois  normand  ; 
Rouen,  1774,  in-S^".  Cette  saitire  Ait  dite  à  l'épo- 
que du  rappel  des  parlements  et  de  la  suppres- 
sion des  conseils  siqpérieurs  ;  l'auteur  bafoue  ks 
juges  renvoyés.  —  Mémoires  sur  les  mayems 
de  perfectionner  la  manière  de  faire  les  ci" 
dres,  imprimés  dans,  le  troisième  Tolome  do 
Recueil  de  la  Société  d'Agriculture  de  Rouen; 
—  Recueil  de  procédés  et  dPexpériences  sur 
les  teintures  solides  que  nos  végétaux  indi' 
gènes  communiquent  aux  laines  et  lainages; 
Paris ,  1786,  in-S**  ;  —  Instruction  sur  la  cul- 
ture de  la  garance  et  la  manière  d*en  pré* 
parer  les  racines  pour  la  teinture;  Paris, 
1788,  in-4»  ;  —  Histoire  des  plantes  qui  ser- 
vent  à  la  teinture;  Paris,  1792,  in-8*. 

GaUbert,  Mémoires  biographique»  sur  ta  Stime-Infé- 
rieure.  —  Biographie  moderne.  —  Qnérard,  la  Frwee 
littéraire. 

DAMBRAT  (  Charles-  ffenri ,  vicomte) ,  chan- 
celier de  France,  né  à  Rouen,  en  1760,  mort  à 
Moatigny,  le  1 3  octobre  1 829.  Sa  famille,  originaire 
de  laTouraine,  habitait  depuis  deux  cents  ans  la 
Normandie,  où  elle  avait  acquis,  vers  1560,  le 
chÂteau  etla terre  de  Montigny  près  Dieppe.  Depuis 
ce  temps ,  presque  tous  les  membres  de  cette 
famille  ont  embrassé  la  carrière  du  barreau  ou  de 
la  magistrature;  plusieurs  d'entre  eux  ont  été 
présidents  à  mortier  à  Rouen.  Appelé  à  Paris  en 
1779 ,  par  Hue  de  Miromesnil,  son  parent,  alors 
garde  des  sceaux ,  le  jeune  Dambray  commença 
d'abord  par  plaider  quelques  causes  en  qualité 
d*avocat;  nommé  la  même  année  avocat  général 
à  la  cour  des  aides,  bien  qu'il  n^eût  encore  que 
dix-neuf  ans ,  il  se  fit  dans  cette  magistrature 
une  réputation  de  talent  qui  lui  servit  d'échelon 
pour  arriver  à  une  position  plus  âevée.  En  effet, 
après  avoir  occupé  ce  poste  pendant  neuf  ans, 
il  fut  appelé  comme  avocat  général  au  parlement 
de  Paris  en  1788.  Le  jeune  magistrat  débuta  dans 
cette  charge  par  une  cause  importante,  qui  eut 
alors  beaucoup  de  retentissement  et  dont  on  avait 
voulu  faire  une  affaire  d'État,  à  l'approche  des 
états  généraux  :  c'était  le  procès  Kommann ,  où 
Ton  voyait  figurer  Bergasseet  Beaumarchais.  Dans 
une  séance  qui  dura  toute  une  journée,  Dambray 
résuma,  avec  une  netteté  de  vues,  une  puissance 
d'induction  qui  formaient  le  caractère  particulier 
de  son  talent,  tous  les  faits  de  cette  cause  si  com- 
pliquée :  au  bout  de  quelques  heures,  ses  forces 
s'épuisent,  et  il  tombe  évanoui  dans  les  bras  d'un 
avocat  ;  revenu  à  lui,  il  reprend  le  cours  de  sa 
plaidoirie  avec  autant  de  présence  d'esprit  que 
si  elle  n'eût  pas  été  interrompue.  Sa  parole  fut  si 
profonde,  si  chaleureuse  et  si  vraie,  qu'il  fit 
passer  dans  toutes  les  intelligences  la  conviction 


(1)  On  donoe  i  Rouen  la  déoonliuUoa  de  pmrimt  à  la 
r lasse  loférkure  du  peuple  :  cette  classe  a  Qfl  patoto  qvl 
lui  est  I      " 
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«iooi  il  était  Jiài-rûêniir  pesHKfV*,  f4  ei 

juges  tin  airM   runtirtualir  «le  ^itt  «m 

Pm  de  temp^  aprè^ ,  il  h\S«1»IîI  tîmm  It 

pabfic  une  riTaiïté  birit  tr  ^och^  «IR  li  Cl 

millieureuv  Ilért^uU  J«  Séchillai,  «ri  il  p 

la  Sfiitij  une  des  jii 

eia  de  celte  réroJaUc»»  « 

cotpB  et  ame.  Cet    eaprit 

les  deuï  |eim^  maiptitfal 

tai  dhetgence  notàbUt  do 

tiqiK'^ 

Ce  fut  un  nioia  <l 
reii|xida  le  lrlo4nf3li«>  ihym 
kr.  Uéjà  U  rérolutiiiD  m%wm^^  fi  âli^ 
dieifie  de  ses  premi«vs  p8S««  fommÈi 
l'énergie  de  $oâ  ea^abinaawaÉl  ÉiM 
année- là  mèaxt  VA\ 
lespnrfenK^t^ftcMit 


ravrit  1719  <|v  I 


^ief» 


bres  des  vacation*.  Dainlmf, 

eftt  1^ prouvé  un  ébr£Lnlefu(!nt  donl  i  ie>ii  p^ 

Hiab  coiiipléteiii«sit  rf'Tiih»«   M  «Mi  MB  tbë 

Toocf  à  râ£4HiU]|4iâ6fiD«nt  ém  4l«M4i 

charge  av^pc  un  lèle  qui  g«a 

Jovr  en  jour.  Ati  mois d'otÊaàMm  tTffl,  mêm 

tkms  venaut  à  cesser,  il  ait  retin  êm 

natal f  on  il  ouhtia,  ^y  neiti  d«  m  fiMft^te 

espémnces  du  bauf  avenir  qu'an  miÉri 

lui  asj^uraît  dans  la   cîtmèria    éè  la 

tore.  Au  mors  de  juin  I79f»  Il  ail» 

Italie  de  Barentîn^  sou  hernii-ptr^  d^lrmil  p* 

des  sceAtâx  et  nomrtié  dcfniU  {%BUi 

honoraire,  L'emper^ir  Léopolit ,  fri  it  init 

aloffg  à  Milan,  leur  li^oafdte  Ottt 

laquelle  iL^    se  disposaintt  à  ti^fW  Ife^ 

magne,  ponr  se  rapprocficr,  |jarJa  II 

frooiières  de  FTânce^  dtn^  le  but  êm 

révasiun  de  Louîi  XVI;  im|»  fÊtÊmÊ^m^m 

à  Varenne^  ayant  décottMié  ter  |iIm 

se  retira  dans  sa  Êioaifie,  A^mêm  la  ^tnm  • 

10  août ,  iï  qnitia  Eoo^ ,  oji  il  rfiail  Impiit» 
dacc  |ionr  se  trouver  ta  «ânelè»  «I  Aii* 
dam  aoe.  campagne  à  quelqim  li«aM#  k  ik 

11  y  attendit  tranquilletnèEil ,  «wë  Iés  mm,h 
fin  du  ftégirne  de  b  t(frTL*ur«  UaaÊÈtrmf  m  c^nii 
pas  à  sortir  de  sa  retraile  «inèa  te  t 


Appelé  en  octiïbn;    i?9&  mn 

Cenb,  parle  choix  deaétodiiBÇi 

Décrut  psâ  dero^  rarrTfltffir«wfcMM 

oUî^  dé  répudier  soi  vf^nx  m 

oiMcntit  ê&m  le  coniiilil  k  4ttwm 

eomél  général  de  laS«ue-iarârîn 

▼it  daoâ  ce  titre  ua  mojea  d*étr0 

piriprneot  hàm  §Vngag^  awc  !• 

e&iatant,  A  La  rentrée  de^i 

proiïiii  aux  fuQcliuna  d« 

sceau  31^  di;  FrdfiËe»  an: 

OfAm,  La  sunréillanei  ém  Ife 

naux  ;  U  T>^pUça  flearland«i*m«y  vê  i^ii» 

delà  juj^kv^futct^  pair  tl  piHiMuH  ik  Hié» 

bre  deù  [iàit*,  «m  NI  qualité  de  rtuimjg,  il# 

fin  di^'ijr^  d»  turc  A^t  (  IwjflLlti  «oôMÉv 

desi>tilrir>  du  T%ti  L'Araééfilie  dm  %ÊÊml0^ 
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DAMBRAT 

l(^-lottrc«  le  reçut  conune  ncmbre  Ubre 
4ni  Hfin.  C'Mt  lui  qui  costresigna  tout 
•s  <^niaQéHile  l'autorité  royale,  ailes  datant 
ix-iieuvièroe  année  du  rèpie  du  monarque, 
truelles  du  20  mars,  Dambray  eontre- 
comme  on  sait,  oonfomiéinent  àla  dé- 
«lu  oonsoil  des  mini&trea,  Tordoonanoe 
rlarait  Napoléun  traître  et  rebelle,  et  fut 
de  n-ndre  compte  à  la  chambre  dea  pairs 
jKfèA  «io  Napoléon,  dont  le  cri  de  guerre 
allie  touA  Um  vétérans  de  l'empire.  Lors- 
(lanKer  fut  arrivé  à  son  plus  kaut  degré 
ntucc  et  de  gravité,  il  exprima  le  désir 
r  le  roi  demeurer  en  France,  protestant 
réM>lution  de  se  tenir  auprès  de  sa  per- 
diU-il  mourir  à  ses  pieds.  Pendant  qu*on 
lit  au  CO0S4M1  du  roi,  l'empereur  marchait 
ris.  Force  de  partir,  Dambray  s'embarqua 
[)e,  et  se  rendit  à,  Gand,  par  l'Angleterre. 
\eâ  ivat  jours ,  il  ne  fut  pas  appelé  à  faire 
lu  nouveau  ministère  :  les  sceaux  passèrent 
jtrt^s  maioA;  la  direction  de  la  librairie 
journaux  fut  rendue  au  ministère  de  la 
et  d«>pui!)  ce  moment,  si  Ton  en  excepte 
rim  qu'il  tit  au  ministère  de  la  justiee, 
lai  iHif)  au  19  janvier  en  lSi7,  et  dans 
M.  PaMjiiicr  vint  bientôt  le  remplacer,  le 
litT  <lf  France  dut  se  renfermer  dans  ses 
l'ums  il*>  président  de  la  chambre  des  pairs. 
-n  cette  <|iialité  qu'il  figura  au  procès  de 
i  plu<  tanl  h  celui  des  conapirateon  du 

l  1H?0. 

brav  entoura  tes  derniers  instants  des 
lions  «l'une  religion  pour  laquelle  il  avait 
A  pn»r«*sM*  une  foi  vive  et  sincère.  Dans 
ière  |>oli(iqu**,  il  sut  concilier  un  atta- 
it  in\i<»lahle  à  la  dynastie  déchue  avec 
ini4>n^  au  (iMid  libi*rales  et  constitution* 
il  ne  s'etarta  jainain  d'une  droiture  in- 
,  d'une  franchise  louable,  d'un  dévoue- 
ins  lioriieH  aux  principes  qu'il  avait  adop- 
|)ai  ini  leA  (MTiumnes  qui  l'ont  connu ,  il 
j'um*  \oi\  sur  la  «iouceur  et  le  charme  de  , 
imit<^.  Danibray  a  laissé  un  fils,  M.  le  I 
\  Emanurl  i  né  en  1784),  pair  de 
jusqu'en  \WM\  et  membre  de  l'assemblée 
\e  en  IM'iU,  et  deux  filles,  Mn«  de  Ses- 
i  et  M*^  la  iiianiui^e  de  (iasville,  dont  le 
it  préfet  |H>ndant  tout  le  temps  de  la 
ation,  [  P.  PA5C4I.LLT ,  dans  VBi^CfcL  dêi 
V] 

ilib«lt«>.  /H$t.  df$  ittus  RrU.  -  Ile  UmarUor, 
la  lirtt.  -  i.ub.&,  //ur  drU  Rett.  -  lleUportc. 
.▼(•rirr  nfcrnl  mr  Ckarlrê' Henri  Damtraf, 
fr  dt  h'r  ;  pirls  i«J*,  la-f.  -  B^WvMtf, 
«rajirm  dm  decét  ée  M.  I«  ckmuewlitr  (Cihir^ 
I  Itambra^);  FarM  lUO. 

■ÀAH  mi  DKMÉAS  (  Aa|ua(  ) ,  Statuaire 
ooe,  \i«ait  \ers  à34)  a%ant  J.-C.  Il  fit 
»e  de  son  eonqiatriote  Milon,  etcelui>iû 
I  sur  se<  ruiulrs  dans  l'Altis,  ou  bois  sa- 
Ju|»itei  a  nhiii|Me. 
la*.  M.  I. 


-  DAMERT  854 

*DAMBAfl  en  DAMIA8,  statuaire  grec,  né  à 
CUtar,  en  Arcadie»  Tirait  vert  410  avant  J.-C.  Il 
ftit  le  disciple  de  Polydète,  et  s'assoda  avec  phh 
sieora  antres  artistes  pour  U  grande  oflinuide 
que  les  AthéoleM  firent  à  Delphes  après  la  Tie- 
toire  d'iEgospotamos,  en  405.  Daméas  exécota 
pour  sa  part  les  statues  d*Atbéné  (llinerTe),  de 
Poséidon  (IfepCue)  et  de  Lysandre. 
PMmUft^  X  n  -  niae,  XZXIV,  s.  -  TtdefMh,  i(po- 


iiAMBft,néeCoifWA7(i4niieSiTMfNm),  feroiçe 
sculpteor  anglaise,  née  en  1748,  morte  k  Lob* 
dres,  le  38  mai  1828.  Fille  do  général  Cunway, 
elle  épousa,  en  1707,  John  Damer,  qui  se  snieida 
en  1776.  Elle  entpoar  maître  Cemehi,  qui  1*^ 
pelait  la  muse  de  la  scolpture;  èDe  reçut  anssi 
les  leçons  de  Bâton.  On  dte  parmi  ses  prodoe- 
lions  :  nne  Statue  de  George  JJI,  placée  aax 
archives  d*Édfanboaig;  —  nn  Buste  de  la  com- 
teue  Ayleslmiy,  sa  mère,  placé  dans  Féglise 
de  l'nnbridg^  ;  on  Buite  de  lord  Nelson ,  qne 
l'on  Toit  dans  la  chambre  dn  conseil  à  Goiid- 

Rom.  «tm,  M09.  Diet,  -.  Ragler,  Nmm  Attftmtlmn 
EetuU9r.UHe9lu 

HAMBBTAL.  Fofes  Avutàl. 

«iiAiimT  (Simon),  peintre  belge,  né  à 
liége,  mort  à  Mifcn,  en  1640.  U  était  élève  de 
Jean  TaoNer.  Voolairt  étudier  les  plus  heanx 
modèles  de  Part,  il  se  déroba  de  la  maison  pn- 
temeUe,  se  rendit  à  lorae  à  pied  et  sans  ar- 
gent, et  s*7  HTri  saas  repos  à  l'étude.  11  acquit 
rapidement  une  belle  réputation,  et  quitta  Rome 
pour  revoir  sa  patrie;  mais  ea  passant  à  Milan, 
Il  se  Ha  avec  nn  peintre  de  cette  ?iU«>,  ipii  loi 
dona  sa  fille  en  mariage.  Damery  se  fixa  à  Milan, 
et  y  moomtdela  peste.  Cet  artiste  sedislingnait 
sortont  par  les  contours  gradenx  qu'il  donnait 
à  ses  flgurea.  11  y  avait  à  Liège  plusieurs  tableaux 
de  Damery,  dont  les  principaux  étaient  La  Sainte 
Vierge  aeee  rendant  Jésus,  duos  la  chapelle 
des  FlauMBda^et  U  Sauifeur  du  monde  tenant 
sa  crois, 

u  eMBt*  Bafltfai«ne,  Bimirmpkt»  Hé^êùUê,  II.  S.  - 
Êéoçrmj^kiê  wmivtneUê  portmUm,  —  CliasdoD  el  Uc- 
lantflM.  DietUmtuUrê  AlitorifM. 

«iiAMBRT  (  Walter),  pehitre  belge,  né  à 
Liége,  en  1614,  mort  dans  la  même  villeyen  1678. 
11  commença  rétnde  de  la  peinture  dans  sa  patrie, 
sous  on  maître  d'un  talent  médiocre,  et  parcou- 
rut ensuite  PAng|eterre,  la  France  et  ntaHe.  A 
Rome  U  fut  adiâs  an  nombre  des  disdples  de 
Pierre  Béréthi  de  Cortooe,  et  saisit  avec  bon* 
heur  la  manière  de  cet  excellent  maître.  S'étant 
ensuite  embarqué  pour  revenir  dans  son  pays, 
Damery  fut  pris  par  des  corsaires  et  conduit  à 
Alger.  U  trouva  le  moyen  de  s'évader  avec  deux 
Hicollets,  ses  compagnons  d^esdivage.  Il  se 
rendit  à  Paris,  et  s*y  fit  connaître  par  un  ma 
gnifiqne  ouvrage  :  VEnlèoement  du  prophète 
Éiie  dans  un  char  de  feu ,  qu'il  pe^piit  dans 
le  ddme  des  Carmes  déchaussés.  Ce  tableau  a 
été  faussement  attribué  à  Berthol^  par  Deè- 
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camps  et  plusieurs  autres  biographes.  Be  retour 
dans  sa  patrie,  Damery  y  soutint  sa  répotatioD 
par  des  tableaux  qui  font  l'ornement  de  plusieors 
églises  de  Liège.  Laurent  de  Méan,  chanoine  de 
la  cathédrale  et  préTM  de  U  collégiale  de  Ton- 
gres,  Guillaume  Natalis,  abbé  de  Saint-Laurent, 
et  Henri  de  Curtius  le  chargèrent  d*nn  grand 
nombre  de  trayaux.  Damery  était  honnête,  mo- 
deste et  d*une  oouTersation  agréable,  n  se  maria 
deux  fois  :  sa  dernière  femme  était  Française  et 
remarquable  par  son  esprit  et  sa  beauté;  elle 
culti?ait  la  poésie  aTOC  succès.  Damery  mourut 
de  langueur  et  d'épuisement,  à  soixante-quatre 
ans.  Une  manière  aisée,  tendre  et  gradense 
caractérise  le  pinceau  de  ce  peintre.  H  se  plaisait 
surtout  à  tracer  des  enfants  nus;  il  entendait 
aussi  trèfc- bien  le  paysage. 

Comte  de  BecdeUévre,  Biographie  iiéçeoUe,  II,  f79.  — 
Fcller.  Biographie  universelte,  édlt.deM.  WelM. 

«DAMBiiT  {Jacques) 9  peintre  et  grarenr 
belge,  frère  du  précédent,  né  à  Liège,  en  1022, 
mort  à  Rome,  en  1678.  D'un  caractère  léger  et 
présomptueux,  il  entreprit  trop  jeune  et  malgré 
son  frère  le  voyage  de  Rome;  aussi  retira-t-fl 
peu  de  fruit  de  ce  voyage.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie ,  il  s^aperçut  lui-même  de  Tinsuffisance  de 
ses  études,  et  visita  de  nouveau  l'Italie; cette  fois 
il  s'appliqua  avec  plus  d'ardeur,  et  réussit  à  pein- 
dre avec  talent  des  fleurs,  des  fruits  et  des 
vases.  Il  poussa  ce  dernier  genre  jusqu'à  la  p^- 
fection  :  il  disposait  magnifiquement  ses  tableaux  ; 
son  coloris  est  vif,  agréable  et  naturel  :  il  s'ac- 
quit une  grande  réputation  à  Rome,  où  ses  ou- 
vrages ornent  les  principales  galeries.  Damery 
gravait  aussi  à  l'eau-forte  :  entre  antres  mor- 
ceaux, il  exécuta  une  douzaine  de  vases,  qu'il 
dédia  en  1057  à  GualUer  du  CbAteau,  secrétaire 
des  brefs  et  de  la  chambre  du  pape  Alexan- 
dre VII. 

Comte  de  BecdeUéYre,  Biographie  Uégeoite. 

*  DAMESMB  (  Louis- François  -Amédie) , 
architecte  français ,  né  à  Magny  (  Seine-et-Oise), 
en  1757,  mort  à  Paris,  en  1822. 11  fut  architecte 
du  gouvernement.  Parmi  ses  constructions  dans 
la  capitale,  on  remarquait  le  théâtre  de  la  rue 
Cbantercine  (  aujourd'hui  de  la  Victoire) .  Lorsque 
l'empereur  Alexandre  visita  cette  jolie  salle,  pen- 
dant son  séjour  à  Paris,  il  fut  si  satisfait  de  l'heu- 
reuse combinaison  de  l'ensemble  et  desdétails,qu11 
en  demanda  les  plans  à  l'auteur  pour  les  foire 
exécuter  dans  la  capitale  de  son  empire,  et  qu'il 
hii  adressa  une  lettre  très-flatteuse,  accompa^iée 
d'une  bague  enrichie  de  diamants.  Cet  architecte 
construisit  à  Bruxelles  le  théâtre  royal  (  aqjoar- 
d'hui  brdlé)  et  la  prison  civile,  en  réussissant 
également  dans  ces  deux  édifices,  d'un  genre  si 
différent  l'un  de  l'autre. 

GUYOT  OE  FÈnE. 

Rabbe.  Biographie  portative  des  ConUmporaku, 

^kmiBsnw,^  Edouard' Adolphe-Marie) y  gé- 
n<*ral  français,  né  à  Fontainebleau,  le  23  janvier 
1807;  mort  le  29  juillet  l^iH.  Sous-lieutenant 


dans  Ec  réginïefit  «le  Hislienlote ,  a  ti 
de  l'école  mOitâîre  de  Sainl-Cyr,  «i  rO^J 
passa  en  1830  daitô  l«  û8«  rt  gjnÉfl  èh  |pi,€ 
fit  ]a  catupagne  de  Beljpqiie  ai  1191  lÉa 
celle  d'Afrique  Taon^  Êuivante.  V  »  Ari 
dans  plusieurs  renconti^^*  et  parrW  ( 
au  ^wà&  de  chef  da  1^  batsilloo  dloiale 
gtre.  Forcé  de  rentrer  en  Fr:atMP«  pvMÉifM 
blessure  grave  qu'il  avait  reçue  ûsm 
sems0843),  où  il  s*élait  tm  mmf^mm 
sa  bmvours  ^  U  devint  en  pMi  Jt 
tenant  <  totond  (  18^  >»  pam  vàmA  \ÊIS\ 
du  1 1*  léger.  Élevé  au  gr^e  de  fÉiènl  4f  lé 
gode,  commandant  la  ^^lée^  oatioanlr  di  ni 
{%  juLU  164fl),  il  prit  te  oonuikûMtonflrt  et 
garde  mobile,  k  la  fête  de  laquelle  il  fiQi  i% 
juin  ),  à  renié veinen!  ii^m«  barricai*  df  b  • 
de  l'Estrapade,  prèâdela  rue  ût  Fôyn:;^  mt  li» 
sure  qui  lui  cassa  la  j^rotii^,  Tr^nsporléa  ^a 
de-Grâce^  il  subît  J'Mvi|iutjit3on»  dÎMrtlNMii 
occasiotmèrenl  sa  mort*  i*ar  déçfH  di»  fkmm 
blée  uatioDâlef  en  flalçdu  9  ijoût^  mir  pfMsè 
2,000  fr.  fut  accordée  k  la  ¥«uv«  d«  ^^0kà, 
eât  inhumé  au  dmetiàre  dg  Mnnl-PmiML  Vm 
^UXm  en  bronze  fondue  pm  WaffKm  CMi  i# 
élevée  à  Damesme  sur  la  filiae  de  li  vA  è 
Fontainebleau.  A.  1- 

4rthivu  Âtla  gmtrrt.  —  MnUié,  ITtof.   Avr«f 
tnmiairt4.  —  Monitêmr,  tM«,  p.  turt ,  ta»,  i«i. 


naniHorDKR  (/oistiiiK),  jiirimorfii  t 

mand,  né  à  BruRes,  fn  i  &o7,  oioft  à  hm%ms  il« 
à  AiaJéua,  te  22  janvier  l^%\.  U  étwàt  Ic^^rtt 
B  f I  ixdle* ,  S41UR  le  e^h^bf^  rïirnlAt. 
eusuiteàrunkersité  d'orléaoa^  y  tv^lip^è 
docteur^  et  retourna  dafij  «a  billet 
detiot  ^jDdic  et 

nomma  con^eiJlei'  et  eommiji  et  %Ê»t 
la  Tilkde  Bruges,  et  Phftippr  11  Moflibla 
(irrînlèrtïs  ciiargesdcm^g|gtria«peiiafiiiai 
Se.s  priad^inx  oufwg!»  «oal  :  S^MmÊÊÊÊÊam 
comptnûmm  BseçesiM^  «âT  tf^HKnaaiit  «M* 
xfrtbetiténtit  opIni&ttibuM  €ie9mmpim  r  ta  k^ 
ficm  ifUpank^i^  n&iémnkf^  qmm  la  J^t^m 

(iai'tomm  tLtrrceif  mahoris  Dmi^»mÊ$m  p^ 
negtfrka^  Gând,  154e,  llM»;  llvtv  fm,  «I  c 
Eruuvetit  de  nineu\  4o«iii»ciitA  ^m 
du  commetce  de  la  Ftattdre  ;  —  la 
et  encHiridion  des  c&um^m  crimàmHtm^  *.. 
Loiirain,  IS5S,  in4*,  ftrrriiiniM|i^fi  dcMk  ^ 
Tées  stir  bdâ,  imptiméti  «««e  |«  leite,  il  m 
r^rni^nti'nt  là  erliMi*  et  te  m^^Êkm  ili 
planches  des  [Mpea  IM  «t  190  «enl  étÊt^m  10 
Uvrc,  réîmï^nmé  I  Awa^  l^Al^  ||M%  i  «fè* 
sieurs  âutreii  èltt}i>»».  H  a  «té  tfMflU^I  ^ 
mand  et  en  flamand  ^  H  pwlbéé  «n  lilto  «m  b 
titre  de  i  Proms  Smm  CrtÊmmûiàmm;  àrm^ 

i5$i,  iâao€i  i&6i»fim\  mvm^  |ifci,iii   r 

\é€%  mr  bois.  La  amrâm  Rotof  Ir  «■!  m  »« 
au  Dfjmbre  de«  lîvn^  défmd«i*i,  iwisa  <v  ^t 
m  cori%';  mu»  il  «4  t^imirv  nm^^Êtm^ 
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y  huit  j  publié  en  iH!>(i;  -    Pi'aiique  fiêdMaire 
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rs  Causes  i'trilfs;  Anvem,  1572,  fai-lbl.,  6gnrei 
f(r.iv«vs  sur  bois,  publiée  en  Utin  sous  le  titre  de  : 
Prtisis  Hcrum  CiviUum;  Anfers,  1596,  lii-4*; 
Rotb>rHain,  1649,  in-4**,  souTent  réimpiinée;— 
Puptllorum  Patrocinium;  AoTers,  l5ê4,iii-4% 
H  zmwéen  sur  bois.  Dans  cette  éâMoa  latine 
hr  troiivt>  W  traJU^de  l'auteur  iJf  MagnificenHa 
politi  r  amplissîmx  ciritatis  Brugontm,  avec 
un  plan  <i<>  la  ville  de  Bmgfs,  gra?é  snr  bois, 
ivt  oin  ra^^o  existe  aussi  en  français  sons  le  titre 
d«*  :  Hf/wje  et  garant  des  Pupilles,  orphelins 
tt  prodigufs;  Anvers,  1567,  in-4».  Les  écrits 
dt>  l)an)lH)u<lor  ont  été  réunis  et  annotés  par  Ni- 
colas Thulden  ;  Anvers,  1A46,  2  Tol.  ia-fol.  Son 
|H)rtrait  a  été  gravé  par  son  ami  le  célèbre  Gé- 
rard de  Jodc.  K.  RsciiABO. 

\iibrrtl^niirr,  EloçiaiUust.  BehiiSeripL-^ Opmter, 
tfpu%  rhronol  -  iMlért  André.  Biki.  Mgiem.  —  Pat* 
c»\  I  .irroii,  l^ttn.  daiM  le*  Mtxhtv.  kiiL  H  Htt.  4u 
Miirii  dr  ta  Franct  et  du  miM  dé  ta  Belgique,  t  I, 
p.  M»: 

*  DAMiA?ii  (  Felice) ,  peintre  de  Técole  ro- 
inaûit*.  né  à  Gubbio,  vers  1550,  travaillait  en- 
core en  ir»(>6.  On  le  troore  soorent  désigné  sons 
l<>  nom  de  Felice  da  Gubbio.  On  croit  qu'il  Ait 
v\è\  ('  do  son  compatriote  Benedetto  Mncd  ;  mais 
il  |»aralt  qu'avant  d'exposer  en  public  ancnn  ou- 
\  ra;:e  il  alla  à  Venise,  où  il  se  forma  un  style 
r>;irtii  ipant  à  la  fois  des  écoles  romaine  et  véni- 
tienne. I)e  retour  dans  sa  patrie,  après  1590,  il 
fut  eliarp*  de  nombreui  et  importants  travaux. 
1^1  throllation  de  saint  Paul ,  à  Casteinnovo 
ili  Riramli,  datée  de  1584,  et  le  i?apféme  de 
sfiinf  iitçustm^  peint  en  1594,  pour  l'église  de 
ri'  <aint  à  Gulibio,  sont  remaniés  comme  ses 
iixilleiirs  ouvrages.  Le  premier  de  ces  tableaux 
se  <li>tingiie  \Mr  la  précision  du  dessin,  la  no- 
blesse de  rexprrftf«ion  et  la  vivacité  du  coloris; 
Taiitre  [Kir  le  nombre  d<s  figures,  la  richesse  des 
(i>Ntiiine<,  la  l^eauté  de  l'architecture  et  la  va- 
riété (les  sentiments  peint<  sur  les  visages  des 
di\erN  personnages.  Celui-ci  fut  payé  200  écus, 
Miritine  assez  considérable  pour  le  temps,  et 
on  \nit  par  le  soin  qu'il  y  apporta  que  son  appli- 
cation «tait  proportionnée  au  prix,  car  quelques 
autn  ^  de  m'a  ouvrages  sont  très-négligés. 
E.  B-H. 
1 .111 XI.  "itona  putoriea.  —  Tleotsl.  DiMéommrio. 

Mi%MiA!«i  oiiTt'MMfiu  (/eon),  théologien 
bonurois.  né  à  Tubegli,  le  21  juin  1710,  mod  vers 
1780.  Venu  a  Rome  en  1726,  il  étwÛa  àFermo 
.v>u!%  lesaii»|»icesdu  pape  Benoit  Xill,  etie  5  mars 
I  T.'i.)  il  entra  dans  les  ordres.  De  retour  àRooMy 
d  y  fut  accueilli  par  le  pape  Clémeoi  XII,  qol  le 
proposa  ensuite  au  cliotx  d*Émeric  d'Esteribuy 
|)our  un  ranonicat  de  Preshourg.  D  occupa  di- 
vers aiitre<t  degrés  de  la  hiérmUe  tccJéiili 
ti<|ue.  S4's  principaux  ouvrages  soot  :  DoeMnm 
irr.r  Chnsti  Ecclesije.ab  omnibus prwHpuii 
anttqui,  medti  et  novi  jrvi  h^aresibus  vûuH" 
enta;  ibid..  1702,  in-8*;—  Justa  Ttli^iimis 
Cmictvi,  w7^  etc.;  Ofen ,  1765,  m-êMI  y  est 


traité  des  moy  est  à  «nployw  ponr  y  Uàtt  calrar 
lesdissideiitsdaiiileginNide  l*Ég|tee  roniiiM  ; 
—  Examen  lihri  spiMiei  ihisaonMi,  m  om. 

Bonajrf.  Mwmotr,  UtuigiÊr. 

*  DAfiiAHi  de  TUBBALi  OGuiliaumê  Fré 
dérie)^  théologien  hongrois,  frère  de  Jen  TO- 
hegli,  né  le  18  janvier  1714,  mort  à  Preebowg, 
le  17  jufai  1760.  Après  avoir  étudié  à  Fera»,  il 
Ait  daigné  par  Clément  XII  pour  être  ptfnatda 
royaume.  On  a  de  lui  :  Synopsis  vitx  missions 
mtraeuhrum  et  evançeliorum  MtsrtM  Mm- 
theri  tt  Joannis  Calvini  ;.Ofen,  1761,  faKT  ;  — 
Synopsis  doctrinx  Martini  lâUheHM  Jotm- 
nis  Calvini  ;  Ofen,  même  anée,  ia-6*. 

Bonnylt  Mtwtor.  Humçar. 

DAMiAHics  (Johann) f  général  hongrois, 
né  en  1804,àStasa,  sur  le  territoirodndeuiièine 
régfanettt-flnontière du  banat,  mort  à  Arad,  le  6 
octobre  1849.  11  entra  jeune  dans  le  ^toinième 
régiment,  et  parvfait  au  grade  de  capitafaM;  ses 
opinions  Divorables  à  rémandpatton  poUtlque 
de  la  Hongrie  le  compromirent  auprès  du  goo- 
vernemat  autrichien,  et  nuisirent  à  ton  avan- 
ciïment  n  se  trouvait  dans  le  banal  de  Te- 
mesvrar  lorsque  le  contre-coup  de  la  rérofaitioa 
de  février  1848  ftt  éclater  de  sanglanU  oonlIiU 
entre  les  nationalités  diverses  réparties  nr  le  sol 
de  U  Hoi«rie.  Les  Slaves  (Croates,  Serbes, 
Rasdens)  entreprirent,  sous  la  dh^ction  de  Jel- 
lachich,nne  croisade  contre  les  Magian,  lenrt 
antiques  suierains.  Quoique  Slave  d'origine,  Da- 
mianics  resta  idèle  à  la  cause  hongroise.  Envoyé 
à  Siegedfai  pour  commander  le  troisième  et  le 
neuvième  bataillon  de  la  gurde  nationale  mobOe 
(Aoiivecf),afltde8esjeones  recrues  des  sol- 
dats d'élite,  qui ,  sous  le  nom  de  capes  rouges, 
purent  tenir  tète  aux  Cuneux  manteaux  rouges 
du  ban  JeUachich.  Nommé  colonel,  il  passa  les 
derniers  mois  de  1848  à  guerroyer  contre  les 
Slaves  insurgés,  et,  après  les  avoir  btttos  à  La- 
gerndorf  (9  novembre)  et  à  AKbonar  (  17  dé- 
cembre), il  alla  rejoindre  snr  la  Theiss  le  eorps 
principal  de  rarmée  hongroise.  D  fdn  élevé  an 
grade  de  général,  et  reçut  le  commandement  du 
troisième  corps.  Gcergey,  qjoi  venait  d*enlever  à 
Dembinsàile  oommandementenchef,  se  préparait 
à  prendre  vigoureusement  ToAienflive  contre  les 
Impériaux.  Damianics  Joua  un  rôle  des  phMim- 
portants  dans  la  courte  campapie  qui  r4eta  1*^ 
mée  autrichienne  sur  Preabîonrg.  11  se  tlgpiila  à 
la  prise  d'assaut  de  Wutien  (  14  avril),  à  la 
victoire  deIlagy-Sarlo(l9avTfl),etè  ladéH- 
vranoedeComorn  (14-17  avril).  Ses  iuoeèi  aifiioit 
été  asan  éclatants  ponr  qu'on  lui  eonlit  piwi- 
soirenenlle  portcMlle  de  Ui  guerre^  Msn  qne 
ses  opinions  ne  fhsaent  pas  contonnea  à  oAa 
qui  triomphaient  dans  la  diète  de  Debietiyn. 
Comme  les  principnnx  lientwiania  de  Qeexgey  et 
comme  GarlgBj  hri-méme,  Danianiea,  loni  en 
désirant  rendre  pina  complète  I  infléipflMHnee 
polHIquede  la  Hongrie,  nevonWt  pna  rempit 
les  liens  aéenhdres  qoi  rtltachital  la  BOMTcMe 
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d'Arpad  à  la  maison  de  Hapdx)Qrg-l«orraiBe.  Il 
était  fort  opposé  au  parti  réTolutionnaice,  <iiii 
avait  la  majorité  dans  ht  diète  et  dont  KoMiith 
était  le  chef  ou  plutôt  Tinstrument.  Itens  TintMi- 
tion  d*arriTer  plus  Tite  à  use  récondliatioQ  avec 
l'empereur,  il  proposa  à  son  jenne  général  en 
clief  de  marcher  sur  Debreczyn  et  de  dissoadre 
la  diète  par  force;  Gcergey,  toujours  indécis,  nn 
fusa.  Damianics  ayant  fait  une  chute  de  voltarei 
et  s'étant  fracturé  le  pied  droit,  ne  put  preop 
dre  possession  du  portefeuille  de  la  guerre,  et 
dut  renoncer  au  service  actif.  H  reçut  le  com- 
mandement  de  la  f^teresse  d*Arad  an  moment 
où  les  débris  de  raraoée  hongroise  se  dirigeaîeol 
sur  cette  place.  Le  17  août,  sur  Tordre  de  Gier- 
gey,  il  se  rendit  aux  Russes  sans  conditions. 
C'était  une  grande  imprudence.  livré  aox  Autri- 
chiens, il  fut  pendu  le  6  octobre  1849,  après  avoir 
assisté  au  supplice  de  douxe  de  sescompagnoof 
d'armes. 

A  Balleydier,  HUMrê  4*  la  Gmm  d$  Bmkçriê,  — 
Gœrgey,  Memoirei. 

«DAMiABfo  (Fra  Francesco)t  peintre  mo- 
saïste italien,  vivait  dans  le  sdÀme  siède.  H 
appartenait  à  Tordre  de  Saint-Dominique,  et  s'est 
fait  connaître  par  un  g^nre  de  peinture  en  mar- 
queterie, avec  lequel  il  a  exécuté  un  travafl  ad- 
mirable dans  le  choeur  de  Téglise  des  Dommi- 
cains  de  Bologne.  H  en  a  garni  les  stalles  de 
pièces  de  bois  de  diverses  couleurs  etrapportées, 
qui  représentent  plusieurs  traits  de  ITcriture 
Saiute.  L'empereur  Charles-QuinI,  frappé  de  la 
beauté  de  ce  chef-d'œuvre  d'art  et  de  patience, 
doutant  qu'il  fût  composé  seulement  en  bois, 
en  souleva  un  morceau  avec  son  poigoard.  Ce 
morceau  n'a  point  été  rétabli,  afin  que  chacun  pûl 
s'assurer  du  genre  de  ce  beau  travafl. 

Chaadon  et  DelaiMlloe ,  Dictionnaire  kétioriqmé. 

«DAMiANOYiGB  (BosUe) ,  mathématicien 
serbe,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle,  n  fut  conseiller  et  juge  àSom- 
bort.  On  a  de  lui  :  Nowasa  serbska  arithme- 
lica  (  Nouvelle  arithmétique  serbe);  Venise, 
1768,in-8^ 

Horanjl,  Memor.  Hançar. 

^DAMiANiJS  (Aa{iiav6;),  câèbre  rhéteur 
(TÉphèse,  vivaitvers  Tan  200  de  Tère  chrétienne. 
Il  était  contemporain  de  Philostrate,  qui  le  visita 
à  Éphèse,  et  qui  nous  donne  sur  lui  quelques  dé- 
tails. Dans  sa  jeunesse,  Damianus  fut  l'élève 
(TAdrien  et  d'EUus  Arisl^e,  et  plus  fard  il  les 
prit  pour  mo<ities.  Il  enseigna  probablement  la 
rhétorique  dans  sa  ville  natale.  Telle  était  sa  ré- 
putation comme  rhéteur  et  comme  sophiste,  que 
même  après  avoir  attemt  un  âge  avauoé  et  avoir 
renoncé  à  l'enseignement  de  la  rhétorique,  il 
voyait  beaucoup  de  personnes  venir  à  Éphèie, 
dans  le  but  de  converser  avec  lui.  Il  appartenait 
à  une  illustre  iamiUe,  et  possédait  une  grande 
fortune,  dont  il  fit  le  {ans  libéral  usage.  Non-ieii- 
lement  il  donna  gratis  des  leçons  à  des  jeones 
gens  qui  n'étaient  pas  en  état  de  les  payer,  mais 


fl  éijgca  m  reelaura  à  se«  frais  i 
de  MlimeaU  publics.  U  fitôttrat  à  1%  # 
soixante  ans,  et  Umï  ^t^ré  dans  ni  tei^ 
d*Éphèae.  On  ignore  s*U  av^ail  pobllê^ki  tm 

de  rl^torique,  dec  ilt?*coiir»  tm  é^  ^à^m 


)t* 


rauMir«i«,  r  i#«  s&jtMâfmr^fm^  ii«  m 

«DAfliei  m  OAMlAJirs  ( 

el  martyr,  mis  à  mort  vcn  30S,  0 
profesâton  de  tiirélecin^  et  vfV4itâstt  It 
et  le  quatrième  mècj«  a|if^  l,<C^  V  #ril,  lii 
la  légende,  Mtt  ât^âakni  Cof  «tôt.  ftle^sB 
et  leurs  lûstoircii  gottt  ms^adkém  daas  in  9^ 
tyrologes.  Us  ^tait^ot  nén  en  Ambie.  Lt  «•! 
leur  père  est  inci]  nu  u.  LearjiiÉnes'i||Mfai1l^ 
dora.  Tûus  àmx  fment  éÊ^^éàêÊm  M  tê$Ê 
chrétkjiiie ,  ^pre^  avoir  raçu  mm  m/biÊÊÊÊ^ik^ 
catk»,  et  se  firent  toacif^ci«fi,  it'iÎMÉmêm 
laquelle  fis  cro|ajrat  paci%iilr  n>oJr»  Ir  |Éi è 
servie*  s  aux  hûrrimes.  Cbmtiie  il»  «'itfiM 
gratuik'immt  b  méitecint*.  il»  reçBffvi  It  «mm 
^Ayé^X^pQu  lU  furent  mb  à  nivrt  mm  tafli 
cmelles  tortures ,  «n  compopiie  4*wi  p»l  s» 
bre  d'autres  chrétiens ,  mmi^  U  n^ini  #  lU^ 
tien.  JusHiiien ,  ^ouTsiincy  4*avolr  #1 IM 
par  letir  Entere««L8Îoii  tl'QtMf  maUdie 
bAtit  eu  leur  hoDoeur  une  <^iAe  h 
et  um^  -nûrf  ai  Patn|jhjïâc. 
jâeU  ■■■-•■■    Hm,  voL  vu.  ~  Barmr,  J»0^iH» 

f  .■....,.  niaiiBiHvlm^L,  n«L  m-^.  —  f< 

',rf.'i  f^rrcm^  TOt  IX  »  llfl. 

Simeiùrwm  jpnwiiiiiiaj  M^^_^ 
De  MmiHu  ak  £Klitls  pre  j«wri# 

*  BâMiKir,  ipâtred^  la  Grsade-BniaK  #> 
vaittn  lâi.  fi  fut  mr^A  avee 

FugMiûs  dans  U  ^rinli  Itrotniyi  p»h  j^ 
Ëloithèrc  pour  y  prccliec  fÊvampr,  àtefvs 
de  Lncius ,  rai  tk^  la  partie  dt  oe 
auiRomaim.  UH.uni^  et  Fiilgaliui 


que  breton ,  sa  famille  rt  mm 
abolirent  le  «ulte  des  idolc^^  ^  làreat 
autels  ^-lu  liieu  des  diréiievs. 

Piolj4»re  vincîk*  Uvfàm^,  il»,  u.    ^\ 

*  hamiea,  clief  de  eecl*'^  mmt  rnSÊkêÊÊ 
diacre  du  Hoot-Thabc^r»  et  Ait  #■  P^rt*^ 

d^Alexandrie  en  WJ.    U  se  iwl  Ain  ni#v 
brandie  des  ao^ihahâ  sévérliaa  «n 
qui  prirent  le  VBméeâmmêmiUÊm.  Om 
n*adin]ii>tta>^nt«^Dieu  qa^ 
distinrtkm  de  p«rmna^_  Ik 
dantl>ieu  Pèir,  Ris  et  Sami  >Ei^[^  ;  c  ^ 
qooi  tes  «^ïéntpa-ji^tn!*^ ,  «alTVf  ««cte 
les,  le^  nppriftiait  saMiêamàMêmÈ^  eC 
iétréi  f^ 

cap.  ■       HArâfliH^  ^nMAii»  mm^  w*^  »  a  • 

prétaft  italNsn^  né  k  RavfBH^  v«ff»  iM,  «tf  1 
Faensu,!*^  12  février  lOTî,  Sa  fmiiMinùJf^w 
Hsa irièri^  m asi»  désilorit  paor  fÊÊÊmé^ 
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uiAJi  I H  ;  un  «II*  si's  ireres  se  chargea  bien  du 
jeiiae  Tierro,  maiâ  pour  le  maltraiter  et  reiiYoyflr 
Du-pi(H]h  et  (k^uenillé  ganler  les  pourœaax. 
H<niri>us«>inent  qu'un  autre  de  seafrëret,  nomné 
'Viiiiiani.  an-^ihlbcre  de  RaveDnc,et  dootTédu* 
r<itioii  ,i>.iit  .tiloiici  les  maninje  recueillit  et  lui 
fit  fain»  >>i's  études  À  Faenza  et  à  Panne.  Pierre 
ne  fut  |iu>  iu^t  ;  il  ajouta  à  son  nom  celui  du 
frère  <{ui  en  avait  rempli  les  devoirs.  Ses  pro- 
grès furent  raiHdes;  et  bientôt  il  put  à  son  tour 
euM'igner  aux  autres  ce  qu'il  aiait  appris.  Les 
bons  iiuittres  étaient  recberdiés  en  ces  temps 
si  fXMi  avancés  ;  il  eut  du  succès ,  de  nombreui 
audlti'urs,  et  ses  cours  lui  turent  une  source  de 
revenus.  Mois  dès  lors  le  goût  de  la  aolitiide  et 
des  |)ratJ4|ues  ascétiques  s'était  emparé  de  lui  : 
il  avait  n'vètu  un  ciJice  ;  les  veilles,  la  prière»  le 
jeûne  {lartageaient  son  temps  avec  le  travaiL 
.Souvent  il  se  levait  b  nuit,  et  allait  plonger  dans 
IViiu  fniide  son  corps,  pour  en  calmer,  dis^-tt, 
1(M(  ivansions.  Il  (allait  qoe  cet  éloignemot  des 
préorcuiations  mondaines  fût  bien  prononcé  cbei 
lui,  puisqu'il  abandonna  le  théâtre  de  ses  socoès 
(Lioft  l'en^M'ignement  pour  se  retirer,  jeune  m» 
rnre,  au  pied  de  l'Apennin,  dans  Tennitage  de 
FiMit-A  vellana,  fondé  dans  la  province  d*Oinbrie 
par  le  H.  Ludolplie.  Invité  ensuite  par  Gni,  abbé 
de  i'omposie,  à  se  charger  de  rmatractioa  des 
«IJMiples  du  monastère,  il  y  passa  deni  ans^ia 
bout  (les<|uels  en  1041 ,  il  fut  nommé  abbé  de 
Font-Aullaua.  l-:n  1057  il  fut  créé,  contre  son 
^rc  t't  en  <|ut>l()tie  sorte  sous  la  menace  desfoudres 
«le  H4ili<e,citnlinal-évi\iucd'0stie  par  Etienne  IX, 
<|ui  \oulut  récompenser  ainsi  les  ser>1oes 
rtrndii>>  par  Pierre  Dainien  aux  papes  antérieurs, 
tels  <pi<-  (Grégoire  Yl,  Clément  U,  Léon  IX  et 
M(tor  II.  Kn  I0S8,  Pierre  Damiea  combattit  Té- 
lciii<>4)  (le  Jean,  évéque  de  Velletri,  qui  prenait 
le  nuiii  <lt>  Benoit  X;  il  lit  renoncer  ce  prélat  à 
M  pntention simoniaque et  nommer k  sa  place 
Niiolas  II.  Le  rùle  actif  et  pour  ainsi  dire  mondain 
de  Pierre  D.imien  se  montre  ici  dans  tonte  sa  fer- 
veur  :  il  i  onunença,  pour  ne  point  s'arrêter,  une 
guerre  enen!i<iue  contre  les  abus  et  désordres 
qui  (oiitr.istaienl  ilans  le  clergé  d'alors  avec  les 
vertus  de  ipieh|ue>-uns  de  ses  membres.  Légat  à 
Milan  en  uu'uw  temps  qu'Anselme,  évéque  de 
ceiW  \iile,  Pierre  Damien  vit  ses  jonrs  me- 
nnees  |»ar  les  prêtres  dont  il  stigmatisait  la  si- 
initnie.  hn  liM'i?,  après  avoir  amené  Tantipape 
(\iilalou<  a  rentiocer  à  opposer  ses  prétentions  à 
relier  d'Alevandre  II,  il  obtint  de  pouvoir  se  dé- 
iiietlie  (le  sa  dignité,  et  retira  de  nouveau  à 
Kont-A\«'llana,  d'où  le  besoin  qu'on  avait  de  ses 
liiriiiere>  le  \int  arracher  encore.  En  1063  fl  Tôt 
eii\i>\«'  eu  iiiiNion  en  France  par  Alexandre  II, 
qui  I  apiMJait  Vtnl  du  siège  apos/o/i^ne  et  qui  le 
rliargea  il.Uler  roml>attre  dans  ce  royaume  les 
Ina^ll)e^  Muioniaques.  Pierre  Damien  s'acquitta 
religieusement  de  .v»  mandat  ;  il.insperta  le  cleiigé 
français,  et  le  résultat  de  sa  tournée  fut  la  desti- 
tution des  evfques  de  Chartres  et  d'Orténs, 


DAMIENS 

convaincus  de  simonie;  leruiPhiippel* 
cra  cette  mesare  sévèro,  comme  en 
la  lettre  de  remerdroent  adressée  à  ce 
par  le  pape  Alexandre  U.  Pierre  Diméoi 
envoyé  dans  le  même  but  en  IM9  à  \\ 
Henri  IV,  qa%  empéoba  en  outre  de 
à  dbL-hott  ans  avec  Berthe,  fille  d*AdélÉkK 
quise  de  Suie,  que  ce  prince  nvail 
pour  laqneilett  prétendait avok  une 
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mar- 
et 


A  la  suite  de  ces  voyages  entrepris  ponr  la  lé- 
fonne  des  mœurs  et  le  bien  de  l*£g|ise,  Diian 
retourna  enoore  dans  sa  solitude,  qnH  Inl  AflnC 
quitter  denonvean  en  1071  rflserenditàBacfenne, 
dont  rarchevéque  troublait  Vordre  perses  orimas. 
Ce  voiyage  et  ses  loofues  austérités  rataient 
épuisé;  U  monrut  à  Faenaa,  après  nne  tie  de 
saints  labeurs,  oô,  à  cûté  des  obscurités,  Ué- 
renteaà  son  temps,  brillent  les  hunièrea  d*nne 
oonsdenoe  animée  par  Pamour  do  bien. 
Damien  n'a  pas  été  canonisé  dans  U  Ibni 
sacrée,  oMis  il  est  honoré  le  23  fiivrier  à  Faeni a 
et  à  Font*Avellana.  Les  détaiU  qu'on  a  snr  le 
genre  de  vie  de  ce  prélat  rappellent  le  rigooren 
asoétisnie  des  premiers  âges  du  christJaniame. 
An  rapport  de  BaiUet,  «  U  ne  quittait  nuUepart  les 
dUees,  les  diaines  de  ier,  lea  disdplinea  ».  n 
couchait  snr  une  natte,  et  pendant  les  trais  pre- 
nden  jourede  PAvenl  et  du  Carême  il  ne  man- 
gent <|ne  des  herbes  non  cuites,  trempées  dans 
Teau.  n  employait  les  heuresdesolitudeà  la  com- 
position de  nombreux  écrits,  et  pour  se  délasser 
il  travaillait  à  quelque  ouvrage  manuel,  td  qoe 
laconfectiondescuillersde  bois.  Ses  CSif9r0t,pu- 
bliées  pluslenre  fois,  notamoMOt  à  Paris,  104) 
et  1603,  contiennent  cent  dnquante-hnit  leUres 
en  huit  livres,  des  Sermons,  les  Fées  de  phisieors 
saints,  des  Opiucv/as,  parmi  lesquels  deux  traités 
relatifs  au\  matières  qui  Poccupèrent  si  souvent  ; 
le  premier  intitulé  :  Trêdatus  éê  eorreetimw 
episcopi  €i  papm  ;  Tantre  ayant  pour  titre  : 
Diseepiaiio  synodtUiM  ittter  Impirii  BdmaiH 
adpoeaium  ei  EcclesUe  Romanx  (fq/tesonsm, 
de  eUciionêprincipis  Romani  ;  ils  ont  été  pn- 
bliésà  part,  àFlrandbrt,  lOU  et  1021.  Un  autre 
ouvrage  de  Pierre  Damien  avait  eu  surtout  du 
retentissement  ;  c*est  son  GMnorrAanis,  dont  le 
titre  fut  trop  connaître  le  si^et,  et  où  U  se  ré- 
criait, ainon  toigours  avec  gôot,  au  moins  avee 
consdsnœ,  contre  les  mœurs  de  quelques  neuH 
l>res  indignes  du  clergé.  Y.  1. 

BtroalMi  Amu  mOu.  —  fMUel,  y  km  4m  Jeta  fi.  ~ 
Morrrt.  INct. 


DAMIint.  VO^. 

DAMUns  {Bobert*FrançoU)f  né  en  1714, à 
Tkulloy,  en  Artois»  exécuté  à  Paria,  la  20  wm 
1757.  Il  était  d'une  condition  tièa-obsonre,  et  se 
sipMiadès  son  cnluoe  par  de  manvaiaea  inei- 
nationa,  qui  le  firent  sunoameritoèerllf  Hia 
bU.  U  Iht  saoeeasifcnMnt  domestiqne  do  pin- 
sieurs  personnes,  qui  se  virent  obligées  do  in 
congédias  ttsendt  don  Ibis  eonune  valetde 
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cuisine  au  collège  de  Louift-le-Grand,  d*où  il 
sortit  pour  se  marier.  Il  changea  soayent  de 
nom.  «  C'était  un  homme,  dit  Voltaire,  dont 
l'humeur  sombre  et  ardente  ayait  toujours  res- 
semblé à  la  démence.  »  H  aimait  à  s'occuper  des 
affaires  publiques,  et  était  avide  de  nouvelles. 
La  situation  des  esprits,  agités  par  les  petites 
querelles  qu*excitait  la  biùle  Unigeniius;  les 
souffrances  du  peuple,  au  mUieo  d'une  g>jerre 
générale  en  Europe,  devaient  exalter  encore  nne 
imagination  aussi  dépravée  que  oèDe  de  Oamiens. 
Il  servait  depuis  quelques  jours  seulement  un 
négociant  étranger  :  il  lui  vola  240  louis,  et  s'en- 
fuit à  Arras  (  1756).  Poorsuivi,  il  alla  en  Bel- 
gique, et  revint  sons  un  faux  nom  à  Paris,  plus 
sombre,  plus  exalté  que  jamais.  La  démission 
des  membres  du  parlement  l'occupait  sortout. 
Le  4  janvier  1757  il  se  rendit  à  Versailles  :  ex- 
traordinairement  agité,  il  voulut  foire  venir  unchi- 
rurgien  pour  être  saigné  ;  mais  on  le  plaisanta  sur 
sa  demande,  qui  resta  sans  suite.  Le  lendemain, 
/>  janvier,  il  attendit  toute  la  journée  le  passage 
de  Louis  XV,  et  surles  six  heures  du  sohr,  an  mo- 
ment où  le  roi  montait  eu  voiture  pour  se  rendre 
àXrianon,  Damiens  le  frappa  d'un  coup  de  cou- 
teau. Louis  s'écria  :  «  On  m'a  donné  na  ooop 
n  de  coude!  »  Mais  ayant  passé  la  main  sons 
sa  veste,  il  la  retira  ensang^tée,  et  dit  :  «  Je 
«  suis  blessé  !  »  Puis,  se  retournant,  il  aperçut 
Damiens,  qui  avait  gardé  son  chapeau.  «  Cest 
K  cet  homme-là,  dit-il,  qui  m'a  frappé  :  qu'on 
«  l'arrête,  et  qu'on  ne  lui  fasse  pas  de  mal  !  » 
Damiens  aurait  pu  s'évader  ;  mais  il  se  laissa 
prendre.  On  le  fouflla  :  il  avait  sur  lui  nne  som- 
me assez  forte,  un  livre  de  prières,  et  le  oooteau 
<!ont  il  venait  de  se  servir.  Cet  instrument  était 
composé  de  deux  lames ,  l'une  large  et  pointue, 
l'autre  longue  d'environ  cinq  pouces  et  ayant  la 
forme  d'un  canif  :  c'est  avec  cette  dernière  que 
Tassassin  avait  firappé  Louis.  Il  jeta  le  trouble 
dans  les  esprits  en  répétant  phisiôirs  fois  qoe  ce 
jour-là  on  ne  devait  point  laisser  sortir  le  dau- 
phin. Cequll  y  eut  peut-être  alors  d'aussi  atroce 
(|ue  le  crime,  ce  furent  les  moyens  que  l'on  em- 
ploya pour  arracher  au  coupable  les  noms  de 
ses  instigateurs  et  de  ses  complices.  Les  soldats 
de  la  garde  qui  l'avaieirt  arrête  le  tenaillèrent 
avec  des  pinces  rougies  au  feu.  On  prétend  même 
que  le  garde  des  sceaux,  Blachault,  le  tenant  an 
collet,  lui  infligea  de  ses  propres  mains  cette  tor- 
ture, et  le  menaça  de  te  foire  brûler  s'il  ne  dënon- 
çait  pas  ses  complices.  Damiens  convint  d'a- 
bord qu'il  en  avait  eu;  mais  il  reAisa  de  les 
nommer,  quoiqu'on  lui  promit  sa  grâce.  Plus 
tard  il  se  rétracte,  et  prétendit  avoir  formé 
seul  le  projet  du  crime.  Qnelques-nnes  de  ses 
réponses  ont  foit  croire  à  certafa»  historiens 
qu'A  avait  été  poossé  par  te  fonalisme  reK^eox; 
mais  des  foits  irrécusables  prouvent  te  oonlnlre. 
Le  grand-prévôt  de  l'hâte!  fit  faire  contre  loi  nne 
première  instruction.  Damiens  écrivit  an  roi  une 
lettre  que  Voltaire  n'a  pas  dédaigûé  dlaaérer 
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k'ranc  rkimirm  ;  Pjrh,  I7I7.  -  i'iê  de  Hob^'Frmmc 
iMtmifm;  raiiM,  i7S7,ta-l9. 

*  DAMIIUIS   DB    GOHICOVBT  (  AUÇUlie- 

Pierre),  littérateur  français,  né  à  Amiens,  le 
7  mars  1723,  n)ort  en  1790.  On  ade  hil  :  INMir- 
tatwn  sur  la  nature  des  biens  eeclétUuiiqU€is 
1 7  :>  1 ,  in- 1 2  ;  réimprimée  dans  les  MéULnges  msio- 
riques  et  critiques;  —  DisserttUUtn  kMohqm 
et  cntique  pour  servir  à  VhisMre  desprmiûen 
temfts  de  la  monarchie  française;  Colmar, 
I7â'i,  in  12  ;  réimprimée  dans  les  Mélanges  Mis-» 
toriques  ;—  Dorval,  ou  manuscrit  pour  servir 
à  Vhtstoire  des  mœurs  du  diX'hmUiàme  siè- 
cle; -^  Mélanges  historiques  et  criliquei  eon'> 
tenant  diverses  pièces  relatives  àChisioiredê 
France;  Parit»,  17C8,  2  Tol.  in-12 ;  —  Suaisur 
la  Poésie  l y rt'comique;  Amsterdam,  1770»iB-i*» 
sous  le  pseudonyme  de  ier.  Carré  ;  —  L'Obser- 
vateur français  à  Londres  sur  Vétat  présent 
de  V Angleterre  relativement  à  ses  fortes^  elc; 
Paris,  1 769-1 772, 32  Yol.  in- 12  ;— £*0ftfefTO^etir 
français  à  Anisterdam;  1779,  in-12,  1  Tol.; 
—  Une  traduction  du  Commentaire  sur  les  Lois 
ang  taises, [iàr  Blakidone  ;  —  Tndté  anol^tique^ 
étymologique  et  raisonné  de  Vaeeent  et  de  la 
prononciation  de  la  langue  anglaise;  i77Bp 
in-8**,  sous  le  pseudonyme  de  Carré. 

Qiirrard.  Im  Fr.  Utt, 

iiAMiLAviLLB  (  Étienno-NoH)^  éerifain 
français,  né  Ters  1721,  mort  le  l&déeombre  176S. 
Aprfs  avoir  été  quelques  années  garde  dn  corps, 
et  avoir  fait  la  plnfiart  des  campagnes  de  la  gnsrre 
de  t7U,  il  quitta  le  service  ponrun  emféoi  de 
premier  roinmis  au  bureau  du  Vingtième*  Celle 
l>lace  lui  donnait  le  droit  de  oonlre»lgner  poor 
franchisede  port  les  lettres  et  paquets  transmis  par 
la  poste  ;  en  1760,  U  eut  occasionde  îtàxt  pisser 
do  cette  manière  plusieurs  paquets  qne  des  amis 
de  Voltaire  lui  adressaient  à  Fenej;  il  en  profita 
|M>ur  lui  ofTrir  ses  senriees,  qne  Voltaire  8*em« 
pressa  d'accepter.  Telle  fut  l'origine  d*une  cor* 
re5|M)ndance ,  d'une  liaison  même  très-intime 
entre  eu\,  liaison  qui  s'étendit  bientôt  aux  phi- 
losophes cél«'bres  de  l'époque,  teb  que  Diderot, 
O'AlcmtMTt,  Grimm,  dlloibêch.  DnmilaTiUe 
ce|>on4lant,  dout  l'éducation  n*aYait  été  que  sa* 
perficieUc,  ne  possédait  ni  agrément  id  grâce 
dans  l'esprit  ;  il  était  triste  et  lourd,  ayant 
ment  une  idée  à  lui,  et  ne  sadiant  <[ 
ce  qu'il  entendait  dire  :  aussi  le  baron  d*llol* 
bach  l'appeJait-il  le  gobe-mouches  de  la  philoso- 
pliio.  Il  essaya  néanmoins  de  s'associer  an  tm- 
vail  des  encyclopédistes,  et  rédigea  Tarticle  Ving- 
tième dans  leur  grand  ouvrage,  en  le  signsnt 
du  nom  de  Boulanger,  Grimm  dit  qne  «  oeqnll 
••  y  a  de  bien  dans  cet  article  y  a  été  fourré 
m  |kar  Didurot  ».  En  1767  UaroilaYille  publia 
uu|>ainphkt  intitulé  ;  V Honnêteté  théologiquef 
pour  vtMiger  Marmontd  des  attaques  dont  son 
li\re  de  Behsaire  était  l'objet;  mais  fl 
cet  ou\nigo  (oiiirne  étant  de  VoHaire.  « 
•  ville  l'avait  fait  im|»riroer  à  Genèvey  dit  encore 

>olv.    bhh;r.  r.i>ifa.   —  t.  XII. 
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et  Voltaire  l'afait  rebonisé.  »  On  M 
attribae  nnsai  Le  Ckrisiianisme  àé^eilé.  au 
examen  des  principet  et  des  eiffeU  de  li  re- 
ligion chrétienne;  Londres  (llancy)^  17H» 
(1761)»  ia-V*,  et  1767»  in-12;  onvrtfB  fM 
Voltaiie  appelait  Vim^fiéU  dévoilée.  Dêm  mw 
lettre  an  marquis  de  VilIcTieitte  (M  décmhrt 
176»),  Voltaire  préIflMl  qne  Damilnvttn  «1  hm- 
leur  dn  CAHslionisaie  dévoUé  et  dn  hawioonp 
d'airtreséeriti;  «  mais,  ^Jonte-t^  aMaasitlni 
«  ont  gardé  le  secret,  tant  qnll  véont^aiee  nne 
«  fidélité  dipie  de  la  philoso|ihie  >•  SolvaalLa 
Harpe^dane  son  article  s«rAwianjP6r,nwiM)i«i 
attribua  également  ce  mauvais  écrit»  1 
▼ille  en  serait  eOiBCtlYement  Tautenr  :  Il  l'a 
composé  en  partie  d*après  les  couYerulions  de 
Diderot,  et  en  partie  sous  sa  dictée.  Le  dépèl 
des  e&enviairee  était  ches  hd-même,  et  H.en 
vendit  Jnaqn'à  dix  écno  péèoe.  Cependant  ké 
bifattogn^lMS,  entre  antres  Baitier  (JMdionn. 
des  dnonymei)»  nliéaiient  pu  à  mettra  Ze  CArée- 
tianisma  ééeoéié  an  nondire  des  prnrinriana 
dn  bnrea  d'Holbaeh.  VoMalre  a  pnhiié  annale 
nom  de  Damflavlie,  qnH  appelle  ï'm  de  mm 
pins  savante  éerinains, dea  ^Isriretasanifiite 
Mf/ori^iMi,  dans  lesquels  û  répond  am  cri* 
tiqnesde  Tabbé Ifoaotle  sur  son  ownege  Des 
Menun  et  de  tEiprU  des  Nations.  DÊnSMàÊ 
inceowha  à  nnelengieeldoulonrenanmaiaiiir, 
pendant  toqneBe  i  ftit  entouré  des  aoinadn  nom- 
brenx  amis.  Dans  ses  lettres.  Voltaire  exprinm 
ses  regrets  et  son  attachement  poor  cet  hOMne, 
dont  la  rie  ofline  cette  perticidârité,  que,  dé- 
ponnm  d'faistmction  et  d'esprit,  il  n'en  M  pea 
moins  l'ami  dea  éerirafaM  les  plus  disthignéa  de 
l'époque.  Gotot  m  Fimn. 

GrlMi.  Ctrrtsvmfnte^  -  Voftilrc, 


DAHHii  on  AAMino  (Pietro)^ 
l'école  ténWeoM»  né  à  OasteHraneo^  en  IMI» 
mort  à  Venise,  en  1631.  H  Ait  élèfe  de  Gio?.- 
Batt  NoveU  ;  mate  fl  dot  sortoot  son  talenià 
rétnde  des  taUenn  et  des  grawresdes  mailm. 
Son  style  est  aimable,  gradeox,  mais  lonvcii 
Inégpl  ;  son  coloris  est  souYcnt  crt,  et  ce  dé- 
(mi  est  frappant  dans  beaucoim  de  aaa  onvrn* 
gas.  Bien  qne  la  peste  1*^  enlefé  an  arts,  à 
rigB  de  trente-neuf  ans»  Dandai  a  laiaoé  na 
grand  norobra  de  tableaux  à  VleeMO,  à  Mh 
▼ise,à  Chioaa,à  Cremone^àVeriaObà  Gas- 
telfiranro,  a  sortoot  à  Padoue,  où  fl  a*élaii  tid 
dès  l'àuBde  riagt  ans.  8ee  roeille 
dans  cette  dernière  riUe  sont  :  un  Scnla, 
Crue^i  an  palais  épiaeepalt  «ne  ^MMftNen 
du  Christ  à  sainU  Madeleinêi  à  San-La- 
liano,  an  MiraeU  de  saint  Antoinêi  kSileé-. 
François,  àmàpétres,  peinUan  16ttdana«m 
Ascension  de  Paul  VéronèeCp  dont  lea 
originales  SYaient  été  coupées  et  faUaa  ;  I 
dément,  UChriUdmsmmU  lu  d^  àmM 
Iierre;à8ainle-Jttstine,  £e  Afimeleslff  mM»* 
Innocents;  à  Watre-Dime  des  Griaea»  SnMIf 

38 


A67 


DAMINI  — 


Dominique  ressuscUant  unejeunefitle  noffée; 
eutiN,  au  palais  du  Podestat,  leredeur  Maxime 
Valier  abandonnant  les  eUfs  dé  la  ville  à 
son  frère  Siffismond.  atmis  encore,  à  Vioence, 
dans  le  cliapitre  de  San-Viagio,  un  Sainl 
François  recevant  Us  stéymates,  et  à  Castel- 
franco,  dans  réglise  de  Santa-liaria,  le  taMeMi 
da BienkeureuM  SimvH  Sioeh,éL  letabenade 
entouré  de  doQze  si^eto  de  TAncieB  et  du  Non- 
vean  Testament,  Mte  nesve  et  exécutée  avee 
on  goût  remarqoatile. 

PietroDamitti  eut  on  frère,  Bommé  Gktvemni^ 
et  une  sœnr,  dont  le  prénon  était  Domina; 
\\m  et  l'antre  furent  bons  peintres  de  portraits^ 
surtoat  en  miniature.  E.  B— m. 

Uttil,  Sfria  piUorka,  -  TImuI,  tfi9imimri».  —  ?«• 

;damihois(  Madame,  née  AngéRfyê-Adèiv 
HuTBT),  fismme  de  lettres,  néaàClennont  (Oiie), 
le  SO  décembre  1795.  Cette  dame,  qui  fait  an- 
joaràliai  partie  da  TAtliénée  des  Arts,  a  publié 
dans  dlters  recueils  de  nombreux  articles  pour 
obtenir  réroandpatk»  de  son  sexe  et  son  ad- 
mission aux  emplois  et  anx  honneurs.  £Ue  a  autai 
écrit  beaucoup  de  romans,  dont  yoici  les  |)rin- 
dpaux  :  Maria;  Paris,  1819,  2  toI.,  in-12;  — 
Léonline  de  Wertelniç;  ibid.;  —  Alfred  et 
Zaida  ;  Paris,  18S 1 , 3  toI.  in«n  7—  Mareska  et 
Oscar;  Paris,  1823, 4  Tol.,  iB-12;  —  ù^die,  ou 
la  créole  ;  Paris,  1824, 4  yoL  ift-t2  ;  —  Charles^ 
OH  le  JiU  naturel;  Paris,  1825, 4  veL  in-12; 
•—Alais,  ou  la  vierge  de  Téuédos;  Paris,  1826, 
in- 1 2  ; — Mes  Souvenirs,  cm  choix  dToMeedotes  ; 
Paris,  1827,  2  Tol.  in-12,  fig.  ;  -^  Vm  Mo- 
sidfue;  Paris,  1832, 2  ToL  i»*12;  —le  CloOm 
au  dix-neuvième  siècle;  Paris,  1838,  in-8*; — 
Une  Ame  d: Enfer;  Paris,  1838,  in^"*.  BUdame 
Daminois  a  fait  représenter  en  1823,  en  colla- 
boration avec  M.  AmaUe  Vilain  de  Saint-HUaire, 
un  Yauéeritte  intitulé  :  La  Ckaue  au  Renard. 

A.  JàDUC. 
ItfftfprapMf  4âM  Asui«t<  iMitrars.  —  Qoénrtf,  8ep^. 
àUktr.UU,  ^  BomrqutMti  Uunân,  UHÀUérmtmr9 
tramç.  coulMny.  —  BUtgrmpkU  wUv.  «I  parlât,  du  CS011- 
Ump. 

*DAHioii,  affranchi  de  dodhis,  Tirait  vert 
60  atant  J.-C.  En  58,  n  empêcha  Pompée  de 
quitter  sa  maison  pour  assisler  Cicéron,  ipie  ses 
ennemis  Toulaient  baffldr  de  Rome.  Il  n'est  pas 
probable  que  ce  soit  le  même  que  le  VettiusDu- 
roioB  chez  lequel  se  letlra  Cicéron  pour  se 
soustraire  aux  periécutions  de  Clodhis. 

AwonlM.  /»  MUotL,  p.  «7,  éd.  drordlL  -  Oeiroa,  jêâ 
jéttieum,  IV,  s. 

«DAMI9N  OU  Bkumn,  médedn,  probable- 
ment grec,  YivaH  ayant  le  miUeo  du  iiremier 
hiècle  de  rère  chrétienne.  Il  est  cHé  par  PIme 
le  naturaliste  et  par  Plinius  Yaleriams. 

Pitoe,  tIM.  nat..  XX,4S.tXXIT.  IM.  -  PUitet  Vale- 
rlJMU.  De  JU  Sité^  lâl,  M. 

*  DAMIPPB  OU  AAMIPPIT9  (Aa|tiinc<K),  offi- 
dertacédëmoBie»,  Tirait  vers  220  aYant  J.-C. 
11  se  trouvait  à  la  cour  de  Hiéronyme,  roi  àa 


DAMBlOi^ 

Syracuse ,  lor7i<{iuï  ûe  nmm  {irîiice  pHl  b  ifi»^ 
lution  df^  rginpre  avee  les  Boaiaiui,  fm  «V 
nir  aux  Cartiia^aoid.  t^mtfifKis  ftH  un  #«i 
qui  oonsetllèrcat  à  HMmoyme  de 
dèle  à  gon  aflUiteo  avec  les  BamaÉi 
peu  de  tcrtip!»  après  par  lea  SyracttBi»  ai  m 
PbUppe  de  ^lacédoine,  il  tomba  «ntf«  h»  mm 
de  Mareelliis,  qui  oomraaiidait  li^ 
Cegânéral,  i|iij  f«cberdinit  V\ 
Bon,  mtûs  êm  Battrtîaim ,  nslt 
oerw. 

vit  t,  _  Tltp-UTç^  mXY,  tL 

IIPPR^  ptulosofjhe 
iiui^frNDe,  D'après 
M  est  Fauteur  il' UQ  rragnM»t  Ilipt 
dfcy«9i)cfyxn;t  fra^m^nl  caoaervé  par  Sial»,â 
qui  estgéaéntli-iiii^jit  altriboé  à  Cribaiiftpt 

DAMino^Y  {mcota4h  méiksda  franfÉi.i^i 
BeBevile  (départamentdu  Ebd«e},  le  l''«sÉr 
1785, mort  à  Paris,  en  1 832.11  Ail  n^étàmrm 
médecberfeîa  Facultcile  Psfisca  wmMmm  u 
(1806),  et  $outiat  anetliÈse  stfr  la  ièwjlèÉC^b 
trédam  Ia  métiednc  inilitAini  ('aniiééMîfiÉk,i 
it  leBC&icipa;^(!-s  de  rAU»tiApie  fft  dé  II  la* 
En  1813  it  fut  fait  priâonoi^'r  à  Witai.ii  naM. 
à  la  liberté ^  lir».  Lei^ouYwnemeat #  li^ 
tanratioii  ratiacSia  k  Tbôpital  éa  WÊmmpm.  M 
l8l6,I>âmiron  suivit  l'armée  HriMÇftÉn  'm¥i 
Waterloo.  Ui&  cta  derùl^çokla^  ilae  te 
qQ*eB  1S19,  En  qualité  de 
Val-de^nk«.  D'une  saiilâ 

encore*  Oit  a  de  lui  t  uq 
imprrni^  dan-i  lem  AU 
eimê^Cààn^ie  ti  PUarmmééa 
tenr  t'y  déclsf^  pariisaB  de  la 
leur  BrelonntsMu  ile  Tour»,  eC 
térisatieii  û*^s  boutoti^s  de  I» 
moyead'atti^iiuer  L1^s  êfl^ts  dm 
miran  a  écrit  au^î  lé 
diflémts  joufiiAtiv  de  médedaft  «I  ^ii  h* 
conde [partie  ilu  Tfaité  dr^  Pkié^mmsm  dv^ 
nifudt  de  Uroiissal^,  ainsi  ^'u&^^mâ  saii 
d'aifleies  de-  Ublto^raphÂe  roééJc^a  é^  ë  ^ 
Mie  eneycioifédique. 

nahke,  aun/r^irhië  ^«Hmism  ém 

firnnçaiSi  fr^réda 

(BbflMh  m  tTH. 

riislolre  Je  U  phibaoplili  A 1» 

de  Parii^  vl  m'-inbrw  éu  fimÙÊÊê  ( 

Selene^  morAles  h  poittqu*»),  ||  1 

étndes  ïu  aAïéfifi  4^  VJUvff^MQhn,  ^  ë  è^ 

parlnatfit  où  II  élaît  né,  «t  viol  Isi 

et  les  acticTer  à  Pariis,  n*  i|ttée  0 

▼ers  la  fm  de  l'antiée  iai3,  H   Aë«  i  fM 

Normale,  ou   il  nil  puor   <lti«|éaiu  #( 

M.  Guéroult,  eii5uit<e  M.  iiuHt^^  ém  iÊs^f,^ 

pour  pn»f(^s«iir«.  MM,  lllli^nai»,  €omM  si  i» 

nouf.  Sctrti  df  PÉcûl^  Plonti^lA  m  liia^  J  H 

8uooessîv£Tnenl  i^igenl  dt  «^f^fdf  %  W^mit* 

gent  de  rMoiIfte  h  WMmmm%,  w^«9* 


^ 
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|iliil(>M)|>liie  à  Anf^ers;  {min,  apièt  cinq 
|Kiss4S*s  en  province*,  il  fut  a|»pelé  à  l*aiii,  où  il 
prufessa  Kiioces(»ivefnent  la  philoaopliie  ao  lycée 
iiourbon  (aujounl'hui  ikmaparte),  au  lyeée  Char- 
InnagiM'  et  au  lycée  Louis  le  Grand.  A  ne  taida 
|KiA  h  (l<>\enir  maître  de  conférences  dephikMO- 
l>liif  à  Vtjcole  Normale,  puis  profesieur  a^ioint, 
enfin  pn>resseur  titulaire  à  la  Facolté  des  lettres 
de  Parift.  En  1833,  mus  le  ministère  de  M.  Gui- 
zot,  M.  Damirun  (bt  nommé  cheraRer  de  la  Lf- 
Kion  d'IIonneur.  En  1836  il  ftit  élu  liiembra  de 
rinstitiit  (Académie  des  Sciences  morales  et 
politiques),  où  il  succéda  à  M.  Dettntt  deTtacy  » 
dans  la  section  de  philosophie. 

On  a  de  M.  Damiron  :  Essai  sur  Phistoirêde 
la  Philosophie  en  France  au  dix-neuvième 
siècle,  1  vol.  in-8".  Cet  ouvrage,  dont  plnsleurs 
fragment !«  avaient  paru  dans  Le  Globe^  journal 
duut  M.  Damiron  était  alors  un  des  rédacteort, 
fut  pubiré  en  1828,  et  a  eu  jusque id  trois  édi- 
tions. Il  tAi  divisé  en  trois  parties  principales  : 
école  M>nsiiali8te,  école  théologique,  école  éclec- 
tique, et  contient  en  outre  une  introductioii 
(|ui  a  pour  objet  le  rapport  de  rhistoire  de  la 
pliilosophie  à  lliistoire  propranenl  dite,  ainai 
qu'un  aperçu  général  sur  Tétat  de  la  pliBoaopliie 
en  France  depuis  la  révolution  jiiaqa'à  nos 
jiNirs  \  —  Cours  de  Philosophie  ^  4  toi.  ln-8*  '- 
cet  ouvrage,  publié  en  lail ,  et  qui  a  en  jus 
qu'ici  trois  éditions,  est  divisé  en  trois  grandes 
parties  :  psychologie,  logique,  morale ;'Af« 
sai  sur  C histoire  de  la  philosophie  en  Frante 
nu  dijE'Sfplième  siècle;  Paris,  18IA,  2  vol. 
in-8*.  Cet  ouvrage  comprend  sept  Kvres  :  le 
premier  consiste  en  une  introduction  ;  le  second 
traite  de  Descartes;  le  troisième,  de  Hotibes  et 
de  Gasc^di;  le  quatrième,  des  priadpanx  dis- 
ciples de  Descartes;  le  cinquième,  de  Spiaoza; 
le  si\ième,  de  Malebranche;  le  septième,  dn 
P.  Laiiii ,  de  Coursier,  et  surtout  de  Boasoel  et 
de  IVnelon.  Vient  ensuite  une  condosion,  qui  a 
pour  objet  de  recueillir  et  de  proposer  quelqiies- 
iins  des  principaux  points  de  doctrine  auxquels 
Tauteura  fm  être  conduit  par  l'analyse  ol  la  cri- 
li(]ue  des  divers  traités  qu'il  a  successivement 
examinés.  A  ces  trois  grands  ouvrages  il  ftot 
jiNudre  encore,  en  premier  lieu,  deux  thèses  de 
>I<N  torat,  soutenues  et  publiées  par  M.  Damlroo 
en  181C,  l*uoe  sur  V Éloge  académUque^  l'antre 
sur  le  Principe  de  la  substance ^  2  broch. 
in- V  ;  en  second  lieu,  une  édition  des  Nouveaux 
Mclunijes  de  Théodore  Joi^ffroff,précédie^^fmt 
notice  de  l'éditenr,  1  vol.  in-8*,  1842;  ea  troi- 
sit'nie  lieu,  plusieurs  Discours  d'ouverture , 
|)n>noncés  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris;  en 
quatrième  lieu,  enfin,  des  Mémoires,  insérés  dans 
le  Hecueil  des  Mémoires  de  rinêUhUp  ou 
dans  le  Compte- Rendu  des  Séances  et  Travaux 
de  Vicadanie  de4  Sciences  morales  et  polk- 
téf/ues,  et  qui  ont  pour  objet  Bayle ,  Loibaitx, 
riarke,  Hehetius,  Diderot ,  d*IIi>lbnch ,  de  La 
Mettno ,  Robinet ,  D'Alembert.     G.  IIaixct. 
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MniÊigitmittMti  commuMiguti,  ~  l.oaaaSrc  tt  ■om'- 
qsclot,  UtUrmîmre  françmUm  eontêmparmimt,  L  III. 

*  BAMis  (  Ag|M<  OU  A^tm),  général  «enAiien, 
vivait  dans  le  hnitième  siède  avant  J.-C.  A  la 
mort  d'CuplMès,  0  se  porta  ponr  coin|iétHenr 
an  trôaede  Measénie,  vers  729;  maia  AfliMène 
loi  M  pi^lM.  Après  la  mort  de  cehil-ci,  Danlft 
flkt  an  général,  avec  le  pouvoir  auprêttOf  mais 
sans  le  titre  de  roi.  n  soutint  pendant  ifnelqm 
temps  la  fortune  chancelante  de  son  paya;  H 
mourut  bienlAt  après,  et  la  Mesaénie  se  i 


faaMBlM,  If,  tt,  ta. 

DASiii,  historien  grec,  d'origine  asayrienae. 
Ilécrivait  dans  le  premier  siède  de  J.-€.»  et  ha- 
bitait te  nouvelle  Itinive.  n  se  Ha  dans  cette  vflle 
avec  Apolloohis  de  Tyane ,  et  aocompagpui  oe 
thanmatniige  dans  ses  voyages.  0  ea  fit  nn 
rédt,  dans  lequel  fl  faiséra  les  disconni  et  les 
prophéties  de  son  maître.  Cet  oovrage  aemble 
avoir  servi  de  base  à  la  vie  d'ApoUonfau  par 
niilMtrate.  Le  style  ea  était  groaaier,  et  aanon- 
çait  na  étranger  élevé  parmilet  barhares. 

KMkMtnIs,  rUÊi  JpoUmM,  Mb.  I.  -  Sirftfai,  aa  «ol 
Admc.  "  Baim,  Caalra  aêêrêêkm.  -  VmIm«  Ai 
iNMoHcifCMMli. 

màmm  (arisliaa-2^a*ée),hamaairte  aile* 
«and,  né  à  GeitiMya»  le  9  janvier  I6W,  mort  le 
27  md  1778.  n  étadia  à  Halle,  et  se  voaa  à 
l'iMBigiMi eat  Ea  17300  ftitaoroméco-reeliar 
aa  gymaaaa  de  Bertta,  praredear  ta  1742,  tt 
redaur  aprèala  mort  de  Backens.  Une  veraioa 
dn  Nouveau  Tealameat  qn*»  donaa  ea  1784 
ayant  paru  entachée  de  socinlanisme»  il  per- 
dit sa  place,  sans  perdre  cepeadaat  soa  tndte- 
ment  Ses  ouvragée  eoat:  F«f/l8ti/ia»  Camenii,' 
grec-allemand;  1731,hi-8*;  —  Bededes  Cieero 
von  ifem  BoedusUberêetit  (trad.  daDiaooara 
de  CIcéroa  pour  losdas  )  (  1731»  ia-T^et  17&8^ 
in-8*, avec lediacoora/fo liforio;—  C.  Ptè^ 
nii  U^rede  ouf  den  Kaiser  Ttt^  Hbeneizi 
wdt  iliimehkiaif<n(nnégyTiqaedeIh(iaB,par 
PGne,  traduit  avec  aotea);  Leipe%,173&,ia-r 
etl7â8,inême  format;— une  tradaction  alle- 
mande des  Épttres  de  Océioa;  Berlia,  1737, 
ia-8*  ;  —  Dasnons  Bêrgsehafi  Hn  Oesprmk 
in  drH  BamUun^en  (U  Oaatioa  da  IWnaoa, 
dfadognaca  trais  aelaa);— .0riq^dM  ^jm/af 
/ocdM,  uebeneiU  wUt  Amuerkungen  (Ht* 
pNre  de  rapôtre  Jacqaea,  tradnile  avw  Mlea); 
Beriia,  1747,  ia-r;  —  J7oaieri  Krie§  éer 
MêuiemUden  Fnesekm^élc.  (Ul 
dV 


leoqaea  et  uae  tradaction  H* 
hfe);17M,ia^i  —  JriaMiMf  to  tflf  «Ml* 
terlekre  ûmd  FateJ^etfhichte  der  noIiaifM 
Criorftifcàon  ihmI  MmdÊChen  Weli  (taÉna* 
ductkm  à  IIAiloin  ii  la  fokle  et  à  la  théodfoéa 

17«3,  in-r,  et  1778,  in-T ;  «-  Ans  jimiê  Itah 
ffliHtfftf-  von  nfnoai  tl8irselsl  wsd  wêH  An- 
merkungen,  aie,  (La  HoaveM  IMamoat,  In- 
avecdeaianarqaes);  foU., 
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17CA,  eii  truls  iiarttes,  iii-4'';  —  Maximi  Ty- 
rii  philosaphische  Beden  ueberselzt  (Dis- 
cours pliîlosophiques  de  Maxime  de  Tyr,  tra- 
duite) ;  Berlin  ,1764,  ia-8®  ;  —  Lexicon  ffome^ 
ricum  et  Pindaricum  ;  ibid.,  1766, 10-4**;  — 
Les  loalleures  éditions  de  cet  ouvrage  sont  celle 
de  Duncan,  Londres,  1827,  et  surtout  k  rérisiott 
de  cette  dernière  par  Chr.-Fred.  Rost;  Leipxig, 
1836,  in-4*;  ^  traduction  allemande  de  llliade 
et  de  rOdyssée;  Lemgo,  1769,  4  vol.  in-8*;  — 
traductiondePindar;  Berlin,  1770,  f  77 1,4  parties, 
in-d*"  ;  —  Vom  Historischen  Glauben  (  De  la 
Foi  historique);  ibid.,  1772,  in-S*";  —  Bb- 
trachlungen  ueàer  die  BeligUm  (Obsenra- 
tions  sur  la  Religion);  ibid.,  1773,  in-8*. 

MeiiMl,  C€l,  Deutsehl,  —  Sax,  Onomatt,  lUerar,, 
VI,  m.  . 

DAMMARTIH.  VOff-  ChaBANNBS. 

DAMMT  (  Matthieu),  alchimiste  génois,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  dix-bnitième 
alècle.  H  prenait  le  titre  de  marquis.  Venu  à 
Paris,  il  s*y  donna  comme  possédant  des  secrets 
merveilleux ,  par  exemple  celui  de  blanchir  les 
diamants  ayant  une  teinte  jaunâtre.  Il  présenta 
comme  sienne  l'invention  du  stuc,  qu'il  tenait 
d*im  marbrier  allemaiid.  Il  lUsait  des  dépenses 
considérables  y  selon  le  genre  de  quelques  al- 
chimistes, et  fut  plusieurs  fols  incarcéré  pour 
dettes.  Vers  1726,11  te  retira  et  se  mariaèVlease 
en  Antriche.  Il  a  pabUé  :  Mémokrtê  dé  Mat- 
thieujmarqniê  Damimif,etmtemuUdei  okger- 
9ations  ei  rmdéerekes  ctcrfeMMS  sur  la  eM- 
mie,  le  iravaUiê$mUies  et  minércmx^  écrits 
par  liti''mémê;kk'9ri  Amsterdan,  1739. 
Cmt9êofméê te  Bitttith.  imj^érittt. 
*DAHOGBAlig  (Aa|fi6xapic),  grammairien 
de  CkM,  vivait  vert  Tan  500  de  Père  cbrétiemK. 
On  a  de  lui  Ax  épigrammes  dans  VAnthotogie 
grecque.  Paul  le  SSentiaire  l'appelle  base  sacrée 
de  la  grammaire  (  YpgtiiiMCTtx^c  Upi^  péaiç). 
Dans  «ne  autre  épigraioimie,  il  est  question  d'an 
certain  Damecharis  qui  réparait  Smyme,  en 
partie  renversée  par  nntremblenentdeterre.  On 
ignore  s*a  s'agit  dn  grammairien. 

Brmick,  jtmtl.,  UU M.  -JacoM.  Jntkél.  Crmctu  IV, 
M:  XIII .  Ml.  -  ftbrioliM,  BM,  Grmem,  iV,  wo. 

BAHOGLi8(ia(iéxXnc)eourtisan  de  Denys,  Vi- 
vait vers  400  avant  J,-C.  Ayant  ditàoeprinccqnll 
le  regardaitcommelephishenreoxdes  hommes» 
le  tyran  de  Syraeuse  lui  proraK  de  le  mettre  à 
portée  d'apprédertMt  le  bonheur  qui  étatt  son 
partage  :  il  llnvfta  à  on  banquet  somptueux,  et 
voutot  quH  y  fut  l'èfaiet  de  tous  les  hotmenra 
qu'on  loi  rendaH  à  hil-roênie.  Damoclès  éCaH  au 
comble  de  ses  voeux,  quand  tout  àcoup  11  aper- 
çut suspendue  auptafondune  épée  nue  dont  un 
fiiiMe  crin  de  dieval  empêchait  seul  te  chute  sur 
sa  tète.  A  respect  de  cette  menace  de  mort  tou- 
jours présente,  Damoclès  4»mprH  de  quel  bon- 
heur peut  jouir  un  tyran.  Gette  aneeilote,  rappor- 
tée par  Cicéron,  adonné  tien  àPexpiession  d*4Nfé 
de  Damoclès  Ces  mots    d'un  usage  fMquent 


dans  rariroratoire,  oITreBt  In 
symboUquedes  terrenn  efà  tnMÉlMIlaj 
sanced'unponfoii  tji—Éfw,£P,,-A,lftBM^^ 
dans  rEnc.  des  G.  est  MT.} 

Perae«  Sot^  IIL 
* ftAMOGUTBoa ■iBWIIIB.'yf  CtJMin 

^WLnmcaukrmm  am   >i ■■!■■■■  [Èa^ 
xpdmK  ou  AiipMpAnK)»  nédndB  9«Bb  tini  a 

prem^r  slvdû  après  J.-C.  Son  préndUi  étS» 
vilius  M  f  iot  de  ce  q«i*il  était  raihMié  m 
(irmiilemeDt  k  di«al  de  la  geris  SermUm.  Ikfa 
rajiiM^Jk  éfirnos  [«Tpoç  ttré^bua  médeota)^  11» 
le  e^ymptt  \}&nm  les  premiers  ivii«decîna  ^^im^ 
medeuiium  ),  et  rapiiorte  i|ii*îj  guM  CiUMi^ 
fille  de  M.  Servilioâ.  Il  écrivît  piaileacimw^ 
f\e  méàixxm,  en  vers  laintiîi|ij^  graci^  éaSÊ  §m 
reste  aujourd'bui  qw  les  litrea  et  qndana  Citais 
coils«r>és  par  Gulkn*  Ils  oqI  été  liMintlfiif 
publia  paf  C.-F.  Harlêf;  Boiia,  ISX),  iM*. 
grec  et  tâtin,  avec  de^  rkoles  et 


rilne«  iïùl.  MdJ.,  XXIV,  mi  XKV,  «»  *6aln«  » 
Compai,  m^ieam,  iff.  Ix&t,  V.  «;  VU.  f  ;  Vllt,  «,  1 
I:  TAl  %»,  p,  «K;  irai.  XIII.  »p.  M,«Mv  »».  «»  tm^m 
MfétcoM.  Jim;,  fJCTi-,  U  l»i  ^.  ifn  %l,  n,  rt ,  VH,  «,«1 
W;  ïoL  XIÏL  pp.  «s,  ttt,   tii,  «M,  Ma,  wm^WÊSi  M 

trtciû  [  in  mbt.  f;r.w. }  *^hmH  .  V.  —  | 

DANOcniTs  nm  liàtiocftum  (À 

AnM-^ïf^iTo;  )  I  staïoairr  grec»  aé  à  {     _ 

vait  vf^rsIac^tiènicaKinri.  (anOJL  llîhtl»^ 

cJiile  de  Pisoii,  qui  avait  ii|ipria  nus  mri  £àm 

\Mm ,  élève  de  PtoHelwip  lapai  4li 

un  élève  de  l'Atliémes  CfiGaa»  Ott  ^ 

artlaltî  à  Olympia  une,  %tntu«  i 

pun  rrÉI^  4|u{  rfjnfmrtA  ir  firli  d»! 

les  ifnr^ntK,  Pline  ci|^  an 

tdent  le  n\ùmt}  qui  avait  faH  an 

losoiiku^. 

D'âpre  AtitéDée,  0mm<»crîte  étafi  k 
rartls>te  qui  avait  d^'lè  les 
pelées  rAo^ifïtnej. 

t^amajib^,  VI,  ).  -  (>|Lfii»,  Hiit^  nsc.^  Xnil^t.  - 
âlUciii'e.  XI. 

^itiMocntTE^tiialori^ogrec,  €mm  ^^* 
iocertaîne.  D*«prè«  Syidaa^  ft  èertvH  la  tnAr  «i 
deux  Uvrf»  Hur  ta  Tacièque  ^  «m  fNivr^  S^ 
li*f  Julfi.  Ou  y  trouTiilt  «^tre  ftnlre« 
kfl  Jtiif'^  atloràieiit  iinc  WAf  à"^^  et 
4  leur  cUiiu  tûtiâlea  Mpi  nn«  im  éli 
entrt;  ïmr^  mamt,  Eailoda  att/ibu*  â 
on  ouvrage  intitulé  :  AlQiofnji^  'lovtt^s  { 
de  l^EtlrtopiG). 

*DAM«cniTn{A«lw«^TûE^  nAnAmlpivé' 
Calyd<ia,  4jaa«  rÊtoUe,  vivafi  w»  WÊ  m^ 
J.-C.  Bfocnmé  ilrat^r  di-«  fjnlktti  m  lin,l 
s'op(M>&a  an  parti  ^  voulait  («in»  \m  piaèt  «i« 
le^  KofuaM.  L^Mnéad'k|»la  H  Ihil  un  «la  v 
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i«ii«lil  de  léi  fiaK  *k  «r*  t nm^Mlriolj^'^  |ir*^  »ï* 
ÎS.iIhs,  tyran  iU^  KpijrM*,  iH  M  itrrsi»*  lU^  iWlaivr 
la;;iierrr  aiu  RoiitAlnft.  L'uuiCf!  jidiTjuitr,  br»^ 
<|ii«*  T.  Qutni-ijti^  KLitiiîiiiu«  Yint  toi  mÉfnffi  «fi 
Klolii*  faire  yfi<'ilrTiii*'rt'  liittathi?  de  rcmcilliilioiit 
Daiiiocrite  m'  ^v  t*niUmii^  {tsk*.  ^«i  A*if  opfim<i7 
«ivor  la  maiiiriti^  W»*  *t%  mndto^4^ns  H  *1U  ji»- 
ou'à  insulUr  Tîiftilia^Milpiir,  rn  lui  disant  (jtip  Iri 
htoliens  irait  lit  bîmlAt  «ùtf^r  triin  difTi^renrlji  tt« 
1rs  Romaijift  ^ur  Iffi  bords  iju  Titine.  Mniii  tVvé' 
n^ineot  dc  réfionitit  putul  Â  ya«  |itreill«  «ff^ 
r.inr«.  En  l*ij  Jcî^  Ùoli«iu  Turent  «lél^lA  à  Hé- 
r,H'U*e  pr6s  du  ijkmt  U^ta,  et  Djhikn-t^Io  tiHuN 
ciilro  ks  maio»  de^  ncrniaiOK.  Lui  H  les  aulmi 
rliefs  elolieti^  fiin-rit  cotHliilU  (ïrii^onukrià 
par  deux  t^ihttrtr»,  ot  eiifiTim*'^  fUni  ka 
loirs.  Peu  ;i^.inl  k«  juitr  du  trioinpbiï  tiii  il  ik- 
vait  servir  tU*  tr^nilî*.^!^  âu\  vaiui)u<!tir& ,  IMniu- 
«rile  86  sauï,!  d»  prJMm;  uuùa  vi»^4i»it  qu'M  ne 

il  se  jeta  sur  a^m  v^a^*  et  mi^  tua. 

Polylic  |Mir1r  «fun  Aclii^m  <tu  tnéine  nom»  Aiiil 
do  IK-cus,  v\  r4t(ii|ilici«  r^ïtiUîM  lui  tins  .iirti-s  qui 
aiponèmit  iif»**  ruftuff!  aviic  \t^  Bomaia»  i*t  |tar 
suit4»  la  ruine  t\e  </oriitilif . 

Titr-Ute.  %%%L  It,  1\1V,  it.  n;  ItïTf,  tl^ 
WWII,  J,  4f.  -  t*.4jb#,  XVII,  H;  lYll«l>i  XI.  «  ^ 

*PPi«-n,  /v  /T-?.,  îff.,  jr-  nnndatatcr^  Dii  r*m^h,ikm 

fini.   /twnà€t. 

MlAMO€tlTK  Vft^et  îhWTH. 

*vkMott%uik'm%%mk ,  ^rivaiii  imlkn,  r^t 
l'aiitonr  on  |i1uti>t  li*  eivrnpilateur  dii  ilrmini*  jjn^ 
litule  Haniiûtn*iH'Sâimn.  \\  f  h^tt  du  tm%%\m 
du  roi  BhodJ»!,  dAU*  h*  dKh^a«^  04i  innïièfni^  *tf^ 
iW.  I.«»  dramr  di*  Htinothtmn  a  iH«  |Hit)li^  rt 
Ira^luit  fti  ani^lait  par  \e  mahd'Ttàd/n  Vâlt^ 
t'tichna  Bahiktur;  C^lcutU,  IMio» 

II.  Wiltna,  T^fAtrmin^iem. 

•DAM  (»€»  f  U  O  :v  (  A*|j/j  '^  :  f-wy  ) ,  ^rri Vill  n  ^Tft, 
sur  raj»riniUiirr ,  d  um*  <^|>ci(jUi'  rnr  «•rtaim».  Un 
ne  mnnall  rien  d«*  Itii.  H  reife  ilcïiii  îpiiHiW  frag- 
iiM'nIs  dans  U**  i}«itfmmrfi. 

*  »  A  MOI  f  n  HT  (  ,1|dri^^  eimrht-  Tfié^tw^u 
han>n  de),  .iutnmnnii*  fr^nraj»*  m*  h  Hi'^iin^m, 
le  9  avril  fTr.M,  tm*i1  A  l'*rk»  lit  0  Avril  11145. 
\%s\i  d'une  mici^nni^  fandlk ,  imn  |»è««!,  qui  était 
ofRfier  n^^mrnl,  le  di^fina  il  T^lat  tnilitftim.  Le 
j(>iin<>  L)aini>i«4Viu,  qnl  ■?iit  Tait  ir^i^ix'llecitrft 
études  en  rrtiittHNnaf Î4|iMa ,  italt  entré  >Un»  k^ 
ri^pmpnld'artllh^rieite  Iji  FAfft,  |tjr«pic  ^lati  la 
résolution.  Il  i^mipr^^  H  fcerrit  iï.inA  rarméc  fin 
Conde.  ïji  I7i):i  il  prit  ilu  i^rrtirv  cfi  BardoJieiie'p 
vi  resta  en  l*i«^i[M»nt  jùtr^u'à  HnirAïkill  ta  ftia< 
<..ii5.  Il  pas&i  al'iri  en  PdrfuiysU  «<i  U  ftt  Pftt- 
plo)(*  roinnu^  îrwijiîr  tbji»  lUitlllerk?  île  DSArine. 
11  fut  adjckint  1  rutiJSirriatiMri^  dt^  Uiâioimc^  d«rlot 
membre  <le  1  <  Si»firU'  Maritime  et  èiméà  de  l'A* 
eadérnie  <les  Sinaife*  de  LtAhom»!.  Enlrt  antrfa 
travaux  scii'iitilîi|urH  qu'il  fit  clan*  te  {PtfB*  îl 
ralt  ula  et  Tt\\%A^,  r%ur  la  Jeliiôll4«  du  |tO<irf>r 
iiciiient,  le*  Fph*m*ftét*  nuHf*^itf$.  Kulln,  m 


DAMOCRITE  —  0AI1OII 


SÎ4 


1807,  apcèn  M  r4|i»luta1iOD  ôt>  CJAlra,  il  wi  dé- 
e*li  à  reventf"  en  Fmeee  ëvtc  riinné«  du  gjéné 
fftl  Jwoiil,  Hentrt^  dan*  rAftilleric  framAb»e»  d  fui 
envoyi^  à  rarm^  liTjtpftgne  ^  eiu^iilte  an%  mmw- 
dirrctidftfi  d'arltiieriis  de  liastia  H  d'Atltibcîi^  e| 
enlln  «p|Hli^  Jtu  itmiili^  irflrtillerie^  à  Pari^,  Lfi 
lAtTJI  prit  »A  retfuit^  4^ifuitie  lieutetvfinU^ilu- 
nej  ;  bientôt  iJ  fut  nniniiH^  luemlïf  e  ije  rAi^adifiiH» 
d«i  Sdenee*,  sw^tiMi  d'urteonriiuN*,  dïrwl«iir  âf 
rOlMUTf  ntniiv^  de  l'Êenle  liilllfAére  et  iiiniibfT  «îu 
Buman  des  Lcinp^turJe^*  Ses  primTl|iau%  écrits 
•<llll  :  i\m  Mt^wwtrfs  sur  ie  rrhmr  tir  ht  m- 
«t^ie  */<f  (7îi9,  inii  furent  cwuniniie**  |Bir  TAe»* 
démfcfi  de  Turtn;  —  rAi^fifif  e^  /<iA/fs  ilf  fa 
/.ffjre^  d*(iprèi  tf  itntt  principe  de  taUmciènn^ 
en  auéviiitt  In  dèriiiûrt  de  iù  cttr^tifirtttcr  en 
.Tf»0  df^réî  ,*puNi<H'  («r  le  llutvàti  île*  Lofi0fuileM^ 
intïf  îw^^p  et  iftisil.  In- fol.  ;  —  MHiUfirr  Mur 
ta  Ih^firif  df  In  tAtm  (  im  pagi»  ),  dMi«  Iiî 
l«WïU3  1*^  4e*  M^rTHilfe-i  présenter  |iîtr  diver» 
i^AvanU  k  rAt'Ad^uù*!  de^  S«'iefK'^;  lHî7;  — 
TahlfA  Mip£iqur$  df*  nat^littrx  rf«  lupUtr^ 
d'ûprèj  la  théarîr  àr  trursi  fiitrticttVêf  mu* 
iu^tie$  el  /ei  constartia  dMuiteÉ  des  ohM^r- 
ratiom  publiées  par  ic  [sur tau  des  iMn^§- 
iuétê;  tSMf  fa***;  —  Mémotro  9ur  lu  nmmi-ti: 
féffodtf^ue  d«  ilw  ant  trois  quarlM  {  dan^  M 
tonut  VI 11  déi  M^Hlwirfi  ik  TAejid^ùe  d^^ 
^ii^ee«  )^  iCnfiii,  (l  a  bdt  nn  travail  cnniiili^miile^ 
dutit  it  c*d  }»rtt  que  dei  IktpiMvIi  sur  les  fie 
Iile^planè1«ft,  et  it  •  eati|iér4l  11  rébcttim  eus 
rAonuAlee  du  BureAn  des  l..vnfelti]de«, 

BAiiffTnTkit  ft  tA««fttfrvi  /ji  M«^i«etf firrw  «AMMKpfrfWfHf. 
ifAMfi»,  ptiilcMMiphe  pylhajïiirîtU^,  eunnn  t^r 
im  tmil  d'amiUé  oiMir»  ilun^  fanlifiiïHé,  vivait 
vi-r«  4on  avant  J.-CT.  Kun  ami  PiUiia»  <ni  Ftitn* 
Uiiîi*,  *jut  ^tail  memlifi»?  dc  la  tnëuw  *ecti'^  riin* 
dafhni^à  mnrt  par  Deuy«  le  tyran ,  demanda  qnel- 
qae^iMridt*  lihertép«i*îr  aller  mettre  «rdre  à  m- h 
âlfàifr« ,  f I  prf^mit  di'  t  n  mv^r  un  Am  i  ^ pi  i  ré(irm<  Irai  t 
jMWf  lui.  Kn  efTet^  it  la  grande  *urf*riifce  de  l»eny»^ 
ilaintm  n'idTrit  un*  li^j^ltee  punr  ^tre  mii  à  rnurt 
au  lieu  rie  «.m  autî ,  m  cdiii-f i  n'êlait  pat  revenu 
an  jiiur  dit.  Pytlua«  î^rriv*  au  in^JifMfut  li^é* 
lliiiu,  Imidié  de  t^dde  d^vmieii^nt ,  lit  lArÂn^ 
au  oi^ndamn^  ^  et  demanda  I  ^tre  admis  en  Ueri 
dana  rintumti^  de4  deux  ami*. 

i3erroA,  iJ»  Qff^,  %%%,  ^  -  tmteuL  i^mt ,  V«  tl.  -  f  af 
Mil  ,  i«.r 

*  ftAWiilt ,  }ettn«  tumune  du  Cliérc»sé«p  i)m* 
Cfwlail  du  devin  Fériptillai,  vivait  dan»  le  pi^ 
fnltr  mtkÊ  ivani  J  <^.  kymi  m  ittfcitft  d  iim 
fntnllt  liAnt  de  la  |(tri  d  ya  ofHdffsr  iOaMÉI  ipf 
hivetnaU  à  Cbérmiée,  M  H^aiuMicla  «tfe  f|iiiBM 
de  «M  râiDarwIea.  Apnbi  un«  fiuit  piùée  daM 
un  ÏNinqtif-l ,  jh  »e  tïarbaiiiilèrgïnt  le  n^\a4$fi  ik 
Ruie ,  et  ne  renilaut  le  matin  «itr  b  f^bce  uu  te 
rJitMl^iinit  fiifualfi  f^lAAlt  un  m«  fitire ,  ih»  «e  >«!lè>> 
mit  Mir  \\à ,  k  tuéftnt  et  ft*efiiuirt^l  tk  ta  fHby 


J 
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BAMON  — 


Les  Chénméais,  eraisunl  les  svites  de  oet  a»- 
sauinat,  coiidaioiièraiU  lear  oompatriote  à  mort 
Daimm  se  mit  alors  à  Caire  des  oourses  dans  le 
pays,  le  déselaot  |iar  ses  brigandagies»  et  meoa- 
çant  toiqoars  la  Tille.  Les  babîtants  de  Gbérooée 
hii  envoyèrent  plasieors  dé|Nitations,  a  le  rap- 
pelèrent par  un  décret  A  son  retour,  Us  le  nom- 
mèrent gymnasiarque»  et  un  jour  qaH  se  Cusait 
étuYer  dans  le  bain,  ils  le  fbèreat  «  Pendant 
longtemps,  continue  Plutarque,  U  parut  dans  ee 
lieu ,  à  ce  qu'assurent  nos  ptees,  des  spectres 
effrayants,  et  Ton  y  entendit  des  gémissemqits 
lugubres;  on  mura  donc  les  portes  de  l'étnve. 
Cependant,  de  nos  jours  encore,  les  voisins  de 
ce  lieu  prétenilent  y  voir  toi^iours  des  q»eetres 
et  entendre  des  voix  lamentables.  » 
PhiUrque.  Cimmi,  I. 

D4MON  (  Aà(uâv  ),  célèbre  mnsideoct  sophiste 
atbénien,  vivait  dans  le  quatrième  siècle  avant 
J.-C.  Élève  de  Lamprus  et  d'Agatbode ,  fl  fut  le 
maître  de  Périclès,  et  vécut  avec  son  élève  dans 
la  plus  grande  intimité.  Socrate,  qui  iiiisaitbeaii- 
coup  de  cas  de  kii,  pniflta,  dit-on,  de  ses  leçons. 
Damon  en  effet  n'était  pas  un  philosophe  vul- 
gaire. Platon,  dans  sa  EépMique^  vante  partl- 
culièranent  sa  finesse  et  sa  pénétration.  11  avait 
cultivé  ses  talents  par  ses  rapports  constants 
avec  les  hommes  les  pins  distingûésde  son  temps, 
tels  que  Prodkus  et  autres.  Il  eut  sur  la  poli- 
tique une  assex  grande  influence,  et  fut  banni  dans 
sa  vitesse.  Damon  maintenait  que  la  simpli- 
cité était  la  première  condition  de  la  musique, 
et  que  cet  tirt  est  intimement  Hé  avec  la  morale 
et  avec  le  développement  de  la  nature  humaine. 

PlatoB.  Lœkêi^  Meibiaim ,  De  giyWIfti,  III,  IV. 
-  PlnUrqiM.  jtrùUàu,  1  ;  i>»ri«iM,«.— nofèM  Urrec^ 
Jl.  19.  -  Ométoa^lMt  OrmL,  II,  tt.  —  Praf^pofrapMa 
FtaUnUea, 

«DAMON,  de  Cyrène,  Ustorien  grec^.d*UBe 
époque  hioertaine.  Il  avait  écrit  sor  les  philoM»- 
pties  (llcpl  xQp$ Mioaofctv). 

tHocène  Lseree,  1,  «o. 

«DAH02I,  de  Byzanoe,  histoite  grec,  dVine 
époque  incertaine.  Il  avait  écrit  sur  sa  ville  Mh 
taie  un  ouvrage  dont  Élien  et  Athénée  dtent  un 
fragment  Pline  parle  d'un  Damon  qui  scQible 
avoir  écrit  sur  rÉtUopie. 

étteo,  Fair,  AiaC..  lU,  ik  -  AtMoée .  X.  -  PUne, 
ilisL  lurt.»  VII,  a. 

«DAMOPHILB  (Aa(&6qHXo<),  philosophe  et 
sophiste  grec,  vivait  vers  la  fin  dn  denième 
siècle  de  Tère  chrétienne.  H  Ait  en  Ikveur  ai^rès 
de  Julien,  consul  sous  Marc-Aurèle.  Ses  ou- 
vrages étaient  très-nombreux.  Les  suivants  se 
trouvaient  encore  dans  les  bibUothèquesdu  temps 
de  Suidas  ;  savoir  :  ^ùilMk^\  U  première  par- 
tie de  cet  ouvrage  traitait  des  Uvres  qui  avaient 
du  prix  (icepl  à^onti^t*^  Pi6XiMv),  et  était  adres» 
bée  à  Lollhis  MaximoB  ;  —  Swr  Us  Vie$  des  An- 
•;iens  (  llcpi  Dcwv  liçxMn)^  et  beancuMp  d'autres. 

Suida»,  aa  bboI  Aa|ftàfiXoc.  — Vaaitai^  BULCrme, 

DAMorfliLB  on  MfcMOMiiLB,  peintre  et 
sculpteur  grec,  d'une  époque  incertaine.  Lui  et 
Ovrgasus  ornèrent  de  peinlnreset  de  sculptures 


DAHOR£iiU  n 

le  temple  de  C^ès  dans  k  Gr^nd  Ciritii»  i  CVC41 
Moackim^  }*  A  cet  a^vre»  d*«il  éCaiallaÉK«| 
Inscriirtfeti  grecque,  îndiqiiiM  OM«dlni4eMb 
étaient  de  Dsmoplule,  et  GéÙmm  pacha  es  G» 
gMus.  Ce  iemple  était  oduj  es  Cêits^  de  làm 
ttdeLibera.  Voué  jiar  le  dîctaSeor  A.  Pe^flta^ 
pendant  1a  bataille  tx/otre  ks  Lali»,  «i  it^  I M 
dédié  par  Sp.  Cas^us  Vt^i^lliMia,  «i  êSl 

pose,  XXIV.  11,  -  Df^Djt  «llaUeaniMa^  T1,  iï,« 
—  Tidlf,  >*wrt*le*i  II,  *»• 

BAMOmOV 

d'une  4[NM|Qéi 
qni 
mann  le  plniBent  im  pen  1 
Qnatremère  de  QniMy  In  fttt  Ylff«»  4i  Ht  à  » 
avant  J.-C.  De  eeflrft  qM 
de  ses  ehelM'cBBm  KmAbb  it 
SflHgaeondaqoeéet 

de  llégplopeHa,«B  S7t  à  SW.  IMI 


la  ftce,  les  mate  «t  te  «Mi 
étalent  de  marte  |BH1|nU|lw 
gia  et  d* Aidepta»  «te  te  M«r  * 

rtteten> 

thye  a  d'Asdepte;  à  ItateM^  te*  «teim 

mère  des  dtex,  en  BMAn  *  fW 

■LmiTk^ 

tembLaphria  cl pteten  mmmkiwmùm 

dans  le  temple  d'Asdepte;  à  M^ 

iimÊk,M 

statues  deboifrdVateinlAlii 

hSTmi 

desfigBrei,dea«ate«lte^ 

)£tSZ 

marbre ,  et  un  gnai  tgnnffè  SMn 

IMM  (Oon,  PnMTfiM)^  «^îg 

SShrf» 

Ite),  fteéSNT  «tMlM.  ■■«■«^ 

■  lÉliil* 

dVnm  de  PUdiM,  li  a*Ml»  M 

Éa»éij» 

jM<rOlinM|M«mtall(i|lMp«A 

éiécnlevëM. 

-> 

l?,Sl|¥Ill,tU— I 


de  PamphyUe,  virait  vers  %m  atmâ  J.-C  £te 

et  compeflpe  de  Sapbo ,  die 

eeln-d  la  poéûe  à  de  jeunes  fiUnt,  J 

des  poteea  erotiques  el  d«a 

qu'en  chantait  à  Artémis  (Otettï  d^k  «fli 

de  Peq^  afal«nt  ^té  ^gmà^mém  ^mx  nie  ^m 

la  «liièrB  des  Éolie&a  ei  de»  rasa|4k(|iaK. 

PMIoaUvl^  f^ito,  ^peliiiikèk.  L  M. 

LAirr),  eélèbf€  canbtric^^  fi'ançalie,  n^i  fteik 
le  0 février  lfr)t  «  futailmïâe  h  r^i^  4tyt^m^ 
an  Conservateire  de  Mus«f|ui?,  oit  Mm  vif  U  tisAÊk 
remarquer  par  s^  itcurcnses  dtspqailMiw.  Api^ 
avoir  traversé  le«  d&as»  de  iofc^Be,  de  pl^ 
dliarmonie  etd'acoïiiipà^eiTia^  Hte  cnlmteii. 
la  dasse  dachâat,  diri|:i^  pnr  PlmtMdf  C^pmî 
fesscnr  donnari  des  le^ûc^  *}^  thsmi  à  h  rite 
Hertense;  il  lui  i^iréâenta  &a  itmm  4Nt,  fÉ 
dès  ses  déhni-'ï  tlam  ta  c^rHèra  iiti>tk|i^  m 
trouva  ainsi  plac'Ss  hhij»  «:^t  illustre  p^lfiia^ 

Les  événement ^  dp  tan  ay^fit  f^lt  hiwu  k 
Cottserviddre,  W^^  Menlalj^  i 


MU  lUMOREAlI 

é4iidi)9i  ;  «K  mà%  Acqii^fjut  4.Uv|iiiï  jintr  |i4hb>  de 
^îtifrU'  ri  ilf  ^f chiiiimtfîtit  ;  tLtaùknU  musi- 
cii*nnp  ri  ibiii^  <fu  jujfitJmetit  chi  bAii,  «ll*e  Aefo^ 
iiidit  il  IWwlr  d««  virtyosenqul  ¥fWii<Til  *^  dira 
itilitHÏn»  4  l*arift,  piHJfoUèfv!m«»l  «ir  li*Thé*tr»- 
llAlitu  rlr  f^lti»  vilk*  Ra  lllft,  torHiuv  {iprÀÉ  U 
iiuiu>  AÎM^  îidnunîiitTmUaii  df  ll**Cjilaiaîii  <^l  dicton 
iiwf  j.  M»  ValabrèjEQff^  TOpém.  liiifTa  fut  r(K*v«rt, 
t^l'i'-  Moatalitii»  livi  pc^iir  itA|ian»>Mt  Afin  nom  d^ 
l-iiif  lik  inavmH  di^Ki^  l 'ortlioti^apbf^d  K^appf  Idt 
M'k^  tVri/fJuicirgviK^  «ur  cette  11*01*.  PusikUii* 
Uiit|£lt'fiif*«  f*iKiirc!  çllf^  R*)^  tint  «iir  Its  second  pkn. 
Le  prmnirr  nMn  lic  qudque  EmfiartBllG^  ijuVlk 
rlratitJi  fut  cvltii  ttii  pa^eiliM  Ua  If otSf  <ïl  Fi* 
gftm  ;  mmti  Ui*tt  qn'on  rfnumftiÉt  I*  pw^  ^ 
M  %«ti«  rt  (A  fAciliti^  éti  m  itoeMUâtêUmi  rii«»r« 
oVUlt  ptitnt  ffi£iirr  Mute  «à  Ifi  ptÊêùM^^ 
ianU-  iWvitit  hii  rc-jidTii  |Mlliii  H!P<  CMprlpi 
TiiN  dAii4  M  ^Um&i  n«r  fin  ilrltOMi  étwl««  le 
ItritUnt  Atiiiir  dotit  ^II<ï  avtit  l«  ftpstiiAlifitfrfil  ; 
*.ïn  iMi^i  n^Mi  nlof*  nj%prédé  ^pïf  dans  le* 
fialonft,  ftu  il  A  ^T^cA-%  de  Ha  |ïtfiWMiOtî  €l  ia  tli^lioc- 
Ibfi  «it;  «^  rnÀtitt»rrjt  1a  rainâifat  rti-iicrcii^^r. 

iriif^rH  rAli-â  :  tiiAb,  lual^^'^  ica   pio^rèi  qu'die 

m   ÏM  iill^  dk  iccicplft  un  «ni^^mirail  pour 

lf-«  Vn^ltiis  qui  ctOinMia  paMeMHW  loot  !•  pnii- 
wm  **  dt  k  ïiilifc,  i»«  «sowipriiral  po»  bwn  tout  li 
mc'rilt^  ^li«  i>\qulie  métluxlc!  et  du  «liùt  (iftHUt 
«l.-  l;i  rlu^rttMiit«  ennUtfkMïfrauçaiK  ;  n^^ûîiMJûi, 
ih  i  .MTtiriUifiîal  iTfc  rkvoiir,  tl  M'"-  CintJ  revint 
il  l'Mih  plus  KÛfic  d*eUiî-iïi*rïi«.  A  la  rfipf^icn- 
Uliûii  <kin»î«î  fa  tmiik  i'Acji*îémic  ftiyili?  de 
MuM^iui*  iRîiif  k  wtiiUli'diïljiy»,  dUtf  ^tnit  déni 

f  luifd^it  *fi  friinçaU  di^vant  h  pobWç  ;  «*i  Mîivèi 
hû  *inrî»m?if,  rt  d^  m  iiHJiTwiit  r,*iîrnijii»lratkni 
di^  rop^ra,  c|iil  dirlgMHftft  uu^iue  Icifiip»  kTli^Âp 
tr«*-IUlirn»  cN*idia  I  fv  l*ill«rii(*r, 

L  itrrjvéed«  ftoiiftliii  à  Fartii  fut  fioorM^te  cinli 
un  »>MiHftï«it  liwifi*w\  *  rili^  tieçta  de»  cïMwdl* 
rli'  l^»rdii«|it;  RoftKJiii  rcnlctiifit,  *-l  l'of^nlon  du 
mii«*A|rti  Ul  timl  il  C04IP  t»triit^r  ii-«  prévpntioni 
t\m  r\iiilii«iit  cimlr*^  un  di*  j4uâ  brtuï  tsk'ilt* 
i{n«*  bi  rmnrit  «ît  pmduiu.  l/^dnuniiitrAtiiin  de 
l'll|M^ra  siviiil  fiioçtt  1ê  prx]$«i  de  cliaUKi'^  i^n  n.^- 
(rt'Ttiiirv  rt  ik*  filins  roprétewlor  li'*  cHitra«^  de 
|{ii^«inîi  il  lui  rfttliltdw  clMkiin»raif>Éblçi  dm- 
tir  rpi^irr  tifi  ctmtptyétkm*  i  llt<«  Oùiti  ioi  apr* 
pi  ; rtutU «vnAl dr M« ftr-pirrrdii Tl»éllr«-lt>l!âif 
rMc  voulut  «ï  Mwmrtlrï*  i  un«  nouirdk?  éfirrutie 
^ui  lj  M'*iS4»  fnnçAlM!  ;  fllr  clwiiit  lit  fWk  d*AlwK 
rily,  tlan*  ropéfade  ^ermtmf  Cftrifî,  de  Hpoo* 
Ipni ,  H  «kbuU  le  11  réiricr  |«1A  dun»  «s  rMe 
*Wm  i<ni\,  trnit  dVtprf**i«v,  m  ipitirrar^  «m* 
InuT*'  AU  j;cnrt?  qii*Hlf  a? ait  nuiii  jowîue  don. 
fioii  Irkifùphf-  fui  rumptrf,  rt  df  frttc  ^p«<J0« 
daif*  In  rrnmi^m^  d«  U  ^lèbre  eaolMrice.  U 
uiirrri  nr  lYbliiuit  pa»;  rtk  w  dl«dt  I  $ÊL'  ntlnw 
ipjc  U  plud  i;rarKÎe  dlllitull**  iiW  p.is  d^iffpi^lr 
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iioe  ciiiAinQ  r^pntitkio  «  niAk  itkti  éo  k  iiifip 
nerff r,  H  i|Q«  pour  un  êrt>»to  ne  fm%  â.raatxf 
cVjtt  rwculer.  Elle  r«r!outiLA  d^inr^  d'dTorIft,  «t 
Nmtm  lr«  pf*mieri  fiMen^  i**"rit4  poar  dte  d&n» 
/^  .S»i^je  dr  Ctitlnlkê  rtdnrw  .»/#iJr,  mirait  le 
cutnhtc  à  M  T^pytatimi.  Kn  iai7,  Â  In  «aiUd* 
difliculté*  j^urTmiuffi  fiiln.*  rtle  rt  t'a«liiiiniitm- 
Um  de  ropi^n*  M"*"  Cinli  t|iiltti  Part*,  rt  mwm- 
dît  k  Kni\t*llf-i,  où  «ijfi  telent  t%rtl»  I»  plui  irit« 
adinlraticin.  Ce  fut  [M'ndJtnt  re  ? ciynfl^  à  (truidk*« 
Hii*el|e  épù^n^  îimnotHwi^  JK^Iwrr  au  tln*4lffl  dtj 
TOtt*?  filli? ,  «pii  ftiait  |rt1^-éiti*Tnnt*tlt  ilelnifé  4 
rO|)^rs,ptltKJUl  Wiéftlrc  Feyde*rt.  M^-'nanwïrnwi 
JW  lanto  pt«  à  rrTfnîr  à  Pâri^i  rqvrmdpn  «a 
pUiGÈ  I  TAoïdi^lf^  T^jêh*  de  Mi»*l*f«r.  11*1  noi»- 
f  piut  auet^  Py  aîtmdalcnt  j  on  sr  rA(i|ipHe  rwii 
qn'elli!  uMlnt  dans  li'AOfu«nM  du  roififif  <r|«  ^ 
la  Mueiitfl€  fnriteï,  de  Hnhrrt  /r  lï^/jAff  rt 
dn  Serment.  Uim^  drruièfe  éprwjre  niflnfrnalt  h 
(KigJdriB;  rocciuiiftn  se  pr^.*ertt?i  eu  m»  :  à 
C4't!c  i*|KW|i<e,  rlle  le  tmuvi  Niinl**  â  MU*  ¥>m^g 
rt  il  M""?  MalihrAn  dâiia  I*  premier  Nt:(e  d»  *ii- 
frlmonio  s^^fflu,  ctdan*  f^îtle  lutt«  reilmi- 
inhle  Mi"'  Dnniiiftaa  pi!  «e  montra  pi  NEâ- 
rieuit?  4  fte«  dent  c#Wfere»  Hiral^i*. 

Aprf*di%  Jinîiëeii  de  hm-dh*  h  Vop^f^,  U^  l>«- 
o^oroïu  quitta  ce  Ihéfttn^  [mur  rOj*<^r«i-t*^ni!qttet 
Qià  ma  isJimi  bdlla  d  un  nùmd  édil  itei 
^^féiii  I  «tan»  £*^m&a*ï«^rice  et  •mrti>ut  dam  iM 
Demim  nf>èr  ;  k*  demiert  éd\m  de  «a  rarU^ 
unte  ^^\  furtmi  |H>ur  h  mu«iquf!  rI  f^alcbe  «t 
•ittilltiwilifle  la  Ri^etif  pt'rontie^  dp  M.  Adanii 
rtm,  «H  1il4  elle  «e.  retira  du  lli^airf.  rv^mlf 
Jun  die  4  pêreouni  la  provînce  et  rélranseer  ac- 
coinpAjin^du  ttoloolnte  ArtAud,  Un»*  llamorrjui 
c*t  anJcMifdTïiii  pco^^aeuT  d\itie  de«  dasse*  di 
chaat  duCoHiemtotri^,  et  Iran '«met  a  tie*»  élève», 
iTec  no  déf  oneiikCiit  <Up^  de  lun  dlnlcl^r1' ,  ki 
tmcUttooi  d*ini  ait  damt  kctod  die  «  tAÎj^  ïr% 
plus  délicieux  *onireiiïr».  Elle  «»t  tuteur  d^Mi 
4//rttKi  f/f  fî^m^itcei,  qui  contiMi  dediamnal* 
rtK»c*-au^,  i*t  de  i|ui'ijui7«a  autrej  pièoea  déli^ 
ehéiii  p  die  a  publié  auj*M  à  Tuwifiiî  de  tea  lilf«H 
une  Mdhodf  tfe  Chant ,  ^ui  en  |fti!J  a  #| 
jtdiipitfe  par  lu  C<in*ef^alrt<Te.  Comme  Iritfwïue* 
lion  à  crtie  m^tliide.  M"*  DainoreAu  a  ewiuiMrfi 
elle-mènie  une  Jf^rlie  de  n^t  aftîitlTUe  ;  et  Vtm 
lient  volr^  pur  Ir*  c^irmella  pleine  de  mwl<»^iHn 
qu'elifi  d«Hiii«  à  «e»  dèveJ,  arec  qnd  crntîmeiit 
«Ue  ftdt  cofnpmtdre  l*art  nucjud  dk  a  f oné 
mm  viMmm* 

•  nawniiTIliTrft  (  Âà|^4rrp«T^)«  poKt  ip^r» 
vinlt  damt  le  premier  M#ck  aprèa  J^-C.  Il  avaîft 
oompAfé  un  poi^me  Sur  la  fiéchti  'ÂhJtym»à\ 
qid  f*t  MïUTenI  cîl^  |wr  le*  âftelent  écriraina  On 
tfouve  dan»  VÂnthtUtwfié  une  éftiimirarar  awc 
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fnmâe  de  Damottraie  aux  Nfmpkês)^  mait 
on  ignore  si  ce  Dunostrite  est  Vantenr  de  Fépi- 
gramme  on  la  personne  qui  a  fUt  l'offrande  «m 
nympties.  Rdslce,  adoptant  la  première  opinioB, 
a  cm  que  ce  Damostrate  était  ieméme  qoe  l'ao- 
teur  do  poème  Sur  la  pêche, 

JacolM.  jinth,  Grmca,  XIU.  -  ifibftokM.  BIH.  Grmem. 

*»AM08TRAT8,  FOjf.  DéHOSTEATI, 

*  dahotAlAs  (AoiaotAïk),  homme  d*État 
élolieB»  YlTalt  rers  200  avant  J.-C.  B  ftit  on 
dM  arobassadeora que  ses  compatriotes,  parles 
conseils  des  Athéniens,  envoyèrent  à  Rome  en 
100  pour  négocier  la  paix  avec  le  sénat  Urerint 
dans  sa  patrie  l'année  suivante,  sans  avoir  pu 
s'acquitter  de  sa  mission.  Les  ÉtoUens,  faifbrmés 
que  leeonsul  M.  Fulvius  venait  de  quitter  lltalie 
pour  marcher  contre  eux,  envoyèrent  de  nou- 
veau Damotélès  à  Rome.  Celui-ci,  apprenant  à 
sonanivéeàLeucade,que  M.Fulvius  ^attd^ 
en  Épire,  et  assiégeait  Amhrade,  regarda  son 
ambassade  comme  inutile,  et  revint  en  Étoile. 
Nous  le  voyons  encore  figurer  parmi  les  en- 
voyés qui  allèrent  trouver  Fulvius  devant  Am- 
bracie  et  conclurent  avec  ce  consnl  un  traité 
qui  fut  ratifié  par  le  sénat 

Polybe.  XXI.  t;  XXII .  8,  t.  11,  iS.  -  Tlte-LHre . 
XXXVIII.  8 

l  DAMOVR  {Charle$\  peintre  et  graveur  firan* 
çais,  né  à  Paris,  le  5  octobre  1813.  Sorti  de  l'ate- 
lier de  M.  Ingres,  et  voulant  se  fbrtifier  par  l'é- 
tude des  maîtres,  il  quitta  Paris,  et  parcourut 
(1836-1837)  IttaUe  et  la  Sldle.  De  retour  en 
France,  et  après  avoir  exécuté  plusieurs  portraiU 
et  paysages ,  fl  se  consacra  (1846)  à  la  gravure  à 
l'eau-forte,  et  ses  travaux  hicessants  l'amenèrent 
enfin  à  apporter  dans  la  gravure  connue  dans  les 
arts  sous  le  nom  de  gramtre  au  vernU  mou, 
des  améliorations  telles  que  ce  genre  degravnre, 
dont  on  nese  servait  que  pour  exécoler  des  cro- 
quis ,  peut  aiûourd'bul  supporter  beaucoup  plus 
defiid.  Cetartisteaobtenuà  lasuitedusalonde 
1862  une  médaille  d'or  de  troisième  dasse. 
Parmi  ses  nombreux  trevanx  en  gravure  on  re- 
marque :  (Salon  de  1849)  U  Repoi  au  BoU;^ 
(1851)  Sùuvenirâ  de  Vagagei  en  Ortenif  suite 
de  cinq  planches,  d'après  de  Chacaton;  —  (1852) 
Les  Rives  du  Tibre  près  de  Borne  ;'^  Vuejnise 
danslavilta  Borghèsê:-^  Danse  danslaeour 
d'une  maison  à  Grenade.  Ces  trois  si^eU  sont 
gravés  d'après  de  Chacaton;  —  (1853)  Vue 
d'Auvergne,  d'après  Marilhat;  —  VÀvenuedes 
CAarmes,  d'après  letableau  de  l'auteur  ;— £a  £i- 
sière  <tune  Forêt,  d'après  M.  Troyon.  Parmi  les 
autresproductions  qui  n'ont  point  été  exposées , 
on  remarque  :  La  Prière  du  Religieux,  gravure 
à  Upokite;^unesuitede(féxnve/<  àla  pointeet 
mÈjenMToaai^SouoenirsdeVQgagesenES' 
fMçne.d'apràsde  Chacaton;  —  deux  (acsimilés, 
Ihmd'aprèsledessindePérttginreprésentantDetcx 
ile/é9ietix,èUpointe  et  ài'aqua-tinU,  l'antred'a- 
près  le  dessin  de  Raphaël,  représentant  Melpo- 
mène;— l>siiJ;Jî»|/«iU4,d'apiès  Boucher;— une 
suite  de  neuf  planches ,  contenant  les  Œwres  iné- 
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doit  :  Leltrei  dû  Mnem  âm 

quH  desmçni; kmt%eFàmm^  tlèU  ^^% 
I77â,  \si\%%^  Kxpmèi^am  màwiê$m^Ê 
ûE>«c  de$  o6«frfKi^ioif «  «tir  iee  wtafw  ^ 
vin€m  de  Brms*  et  mêirts  ;  r^rls,  |7^|,  m^ 
—  Conjéreiu^de  fturd&nmmùt  cmteenmmt  M 
donatmns  awr  le  driÀi  nmanm^  iem 
mûmmanû^s ^éxi*%  Paris,  t7à3^ 
%nmrt  fi  comuHaHûti  pùmr  im  êtim  ée  g^ 

(liui  Lujarkrû.i«.  l,4iu9iifTtl# 
M«rl^*Aiil»tnate  ^  mtÊÊÊÊ 
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tente ,  contre  les  états  du  Ltmpudoc;  Paris, 
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lT(Vi,  in-^*»;  —  Mémoire  pour  VemHèrt  aboU- 
fton  (le  la  servitude  en  fyonctf;  Paris,  1766, 
in  r;  -  Utlresde  Mitadf,,,  sur  Pi^fluemee 
ijite  les  femmes  pourraient  avoir  dans  Pédm- 
cation  des  hommes;  Paris,  1784  et  1788, 2  foL 
in  n.  &H. 

l».<portr«.  BibUoçrapkiê  du  JfaiM. -.8.  llMréN, 
HUt.  tut.  du  Maime^  %.  IV. 

*  DAMOxkHB,  auteur eomiqoegreeooalMnpo- 
rain  d'Épicure.  Il  avait  composé  de  Dombreases 
pièc4>s.  On  connaft  par  Athénée  le  titre  de  deux  de 
s«>s  comédies,  saToir  :  Sâvrpocpoi  et  'ISbuî^  «tv- 
^ûv.  Il  nous  reste  de  la  preniière  de  ees  pièces  on 
loMK  fragment,  conaenré  par  Athénée  etinsérépar 
Gn>tius  dans  ses  Fragmenta  ex  Tragealilks  ei 
Comœdiis  Grœeis;  Paris,  1A26,  ln-4'. 

\U»èn^r,  1,  III.  \|.  -  FabrIelM.  MMMJWm  Grmea, 
i  I,  p  TU:  t.  IV  oat  II,  p.  MS,  MlllMiSe  Harle*.— 
Mrinckr,  //Ml.  (.om.  tir.;  rrugmmîm  Cumic.  Crmc^  M. 
fU.tlir  ri  Oublier,  dâM  U  BibL  grteqm  Se  N.  A.  OMoL 

*  UAMPK  (  JacofhJacoàsen ) ,  philoaophe  da- 
ni>iH ,  né  à  Copenliague ,  le  10  janvier  1790,  mort 
en  1860.  Nommé  en  1811  professeur  an  collégB 
«le  la  ville  de  Slagelse,il  obthit  en  1812  le  doc- 
torat en  philosopliie,  et  quitta  en  1816  aa  ptaee, 
|N>iir  ouvrir  un  établissement  d*ensei|(nement 
à  Coftenhagiie.  Partisan  des  doctrines  libé- 
rales ,  il  Tut  accusé  d'offenses  contre  le  roi  et 
la  religion ,  et  condamné  à  la  détention  perpé- 
liielle.  en  1821  ;  mis  en  Hberté  en  1841,  par  le  roi 
c  liristian  VIII,  qui  venait  de  monter  sur  le  trdne, 
il  iia.Hi^i  le  reste  de  sa  vie  à  l*lle  de  Bomiiolm , 
l*rr«^(l«>  la  forteresse  de  Christiansée,  où  il  avait  été 
prisonnier.  Sans  compter  un  grand  nombre  de 
linx-liun^  et  «rarticles  dans  les  journaux  conlfr- 
ii.intla|M)leniique  religieuse  et  philosophique,  on 
a  iW  lui  :  Oplo  i  sning  of  Problememe  dansk 
Httskrivmng  (Solution  des  problèmes  de  Tor- 
il i<  graphe  danoise)  ;  Copenh.,  1811  ;— Coji^pee- 
tiLs  et  asttmatio  ethicx  Corani  (Dissert  pour 
W  doctorat  )  ;  Copenh.,  1812  ;  —  Forsvarstaie 
/or  Phtlosophien  (Ilefense  de  la  Philosophie, 
contre  le  th<iiulofrîen  Gruodsvig  )  ;  Copenh.,  1817  ; 
—  <>m  PrihedensOcerenstemmeise  und  Chris* 
tendommens  Aand  (Sur  l'Iiarmonie  de  la  U- 
h(*rt(*  avec  l'esprit  du  cliristiani&me);  Copenh., 
181!)  (  supprimé  )  ;  —  Prosa  (  Mélanges  litté- 
raires); Copenh.,  1820  ;  -  Poetiske  og  pro- 
Muskc  skrifler  (  Écrits  en  poésie  et  ea  prpse)  ; 
Co|M-nh.,  18)3.  P.-L.  HdUiOU 

hi^le»  .  torfaUtrlfTieom;  -  le  Jovraal  JUi^uàmwms- 
t-'ttfH  (  iSMtr  âr  Copenhague  )  Se  lS4t. 

DAMPIER (  H'f//iam), navigateur ang)ais,Béà 
l^i.Ht-Cokcr^  S4»miiiers4>tshire),  en  18d2,mortvers 
1710.  FIN  de  simples  cultivateurs,  et  orphelin  de 
lionne  tieure,  il  ne  reçut  que  les  premiers  éléments 
d  iinr  l)onm>  éducation.  Il  se  montrait  d*alllanr8 
erolier  peu  studieux  :  aussi  son  tnisnr  le  laiasa- 
t -il  N't>npi|;pr  comme  mousse  à  bord  d'un  navire  de 
We>inoutli,  sur  lequel  il  lit  un  voyage  à  Baronne, 
|Mii«i  un  nutre  \  Terre-fif«nivr.  Les  sooflranoes 
t\ui\  i^prouva  dans  cette  dernière  campagne  re- 


froidirait son  RoM  poor  la  narine  :  8  fMaqoal- 
que  tempe  cette  profession;  nais  nnonveett 
voyage  de  long  eours^qull  m  ea  1873»  dna  les 
Indes  orientales  M  renUt  son  penehMit  pour  lea 
ayoïtnrea.  U  prit  alors  dn  service  dna  II  fl 
,a8siilaàdeBxeombila< 


les  HoOandaU,  Ait  blessé,  el  vint  se  ftirogiérirà 
Grenwieb.  A  pdne  rétabU,  tt  partit  powk  ia- 


de 
laat  d'tee  plantatton.  Une  vie  noMtee  el  pai- 
sible était  trop  opposée  à  la  vivadlé  de  soaca- 
ractèreponrqtfO  la  continnât  longtemps.  8hL  nota 
aprèa,ea  1075,  flqnittiaa  place,  et  s*enbin|na  à 
lUngitoa  pour  te  baie  de  Campéche.  8  yde- 
nenra  trois  années  comme  oovrier  avtelea  con- 
penrs  de  bois  de  teintnre,  et  revint  à  Londres 
ea  1078.  D  commença  dès  cette  époqne  le  jonmal 
de  sa  vie.  Cest  à  ce  doenment  antheatbioe  que 
acatempranlésles  Mta  relatés  dans  celle  Bottoe. 
Danpier  reste  pen  ea  Europe  :  il  reloamait  à 
Canpècheloiiqne,ayaBlrencoBtréà  laJanaiqne 
on  parti  de /réres  delaCôie,  on  flflNis8era,  H 
a'fiigageadanslesrangsdeceshanllsaveatnriers. 
Harria,   Sawkina  et  Shaja  les  cowmaadaient 
alors.  Enavril  1880  Dampler  lit  sous  les  oïdies 
deces  cfaelb  «ne  expédition  dans  Tisthnede  De- 
rien.  Après  dôme  Jours  d'une  marche  aussi  pé- 
nflile  que  dangereuse,  les  Hibustiera  arrivèrent 
k  Santa-Maria;  nais  Bs  n'y  firent  qu'an  nbioe 
butte  :  fls  brûlerait  le  Ibrt  et  U  ville,  a  rodeseea- 
dirent  le  Bio-Grande,  dans  randadeuse  tetention 
de  tenter  un  coup  de  mate  sur  Panama.  Des 
murailles  bien  gandea  et  une  nombreuse  gaml- 
Bon  les  foroèrent  de  renoncer  à  leur  pn{jet;  mais 
quoiqu'ils  ne  Aissentque  trois  cent  soixante-el>ua 
bummes,ils  résolurent  de  s'emparer  de  huit  na- 
vires espagnols  armés  et  équipés  qui  étaient  au 
mouilhige  sur  111e  de  Perico,  àdeux  tteues  de  Pa- 
nama. Us  se  jetèreatdaas  quelques  mauvais  ca- 
note échoués  sur  le  rivage,  et  sans  artiUeiie,  prea- 
que  sans  armes  à  feu ,  ils  abordèrent  réaotement 
les  vaisseani  espagnola,  dont  ite  s'emparèrent, 
après   un  combat  de  ptaaieurs  heures.  Les 
pertes  éaoma  que  lea  flibustiers  firent  dans 
œttoterribtohitte  tes  empêchèrent  de  mettre  à 
profit  lenr  victoire.  La  discorde  se  mit  dana  leurs 
rangs  :  ite  se  séparèrent  Dampier  IM  de  ceux  qui 
ious  toconduttede  Shays  se  retirèrent  ànteJaan- 
Pemandei.  An  milieu  de  Jute  suivant  Bs  rentrent 
ea  mer,  attaquèrent  Arica,  port  située  reUrénsilé' 
wptenteionatedu  Pérou.  Les  flibusHenréassèrent 
h  pénétrer  dans  te  vIBe?  mate  les  Fjpagnoh  ayant 
reçu  de  nombreux  renfbrte ,  les  assaillante  livent 
^més,  et  ne  purent  feire  retraite  qu'en  se  frayât 
une  route  sanglante  à  travers  leurs  enaeinls. 
AfIUbUspar  cet  échec,  tes  flUmstiers  riareal  se 
ravHailer  dana  te  golfe  de  Nicoya.  U  y  eut  te  Me 
f  MMveBe  scMea  :  Dampier  et  quarante-ate  aalies 
«e  aéparèrentde  telroupe,  eltnvervèrcat  llstbnse 
MOUS  te  dteeetloa  de  lohn  Oook.  ParveaaSyifiès 
lies  tetignesteouies,  sur  les  côtes  de  te  mer  des 
AntiUes,  Bs  c'emparèreat  d'un  navire  < 
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qu'ils  nommèreot  La  Eeoanche^  et  Mirleqod  Us 
firent  la  course  dans  le  golfe  do  Mexique.  En 
1G82  Us  séjournèrent  quelque  teinf»s  en  Virgûiie 
ix>ur  y  fairedes  recrues  ;  ils  y  engagèrent  CoWl^, 
comme  pilote.  Le  23  août  1683  ils  mirent  à  la 
voile  d'Achamapak,  et  se  dirigèrent  yers  la  e(MiB 
d'Afrique.  Ils  débarquèrent  en  septembre  aux 
Iles  du  cap  Vert,  puis  à  Sierra-Leone,  où  fis 
capturèrent  un  vaisseau  espagpiol  de  quarante 
cauons.  John  Cook  et  Dampier  se  déddèrant  k 
tenter  la  fortune  sur  le  grand  Océan;  à  cet  eOet, 
ilft  gouvernèrent  sur  le  détroit  de  Lemaire.  Une 
violente  tempête  les  repoussa  jusqu'au  delà  dn 
GS**  degré.  Après  trois  semaines  de  dangers  con- 
tinuels, ils  purent  enfin  remettre  le  cap  au  nord. 
Par  le  40*  degré ,  Us  rencontrèrent  nn  bâtiment 
pirate  anglais  commandé  par  Eaton;  Us  con- 
vinrent de  voguer  de  conserve»  relâchèrent  à 
Juan-Femandez ,  firent  plusieurs  prises  sur  les 
côtes  d'Amérique,  et  vhirent  se  rafraîchir  dans  le 
groupe  désert  des  GaUapagos.  John  Cook  y  mou- 
rut. Davis  lui  succéda,  et  crut  devoir  se  sé- 
parer de  Eaton.  Dampier  suivit  Davis  jusqu'en 
1 685,  époque  à  laquelle  U  le  quitta  et  se  joignit  à 
Swan ,  autre  capitaine  flibustier.  Ici  commence 
une  noiiveUe  série  d'aventures.  Après  avoir  croisé 
inutilement  sur  les  cdtes  de  la  CaUfomie,  les 
flibustiers  se  dirigèrent  vers  les  Philippines ,  afin 
de  donner  la  chasse  aux  caboteurs  dilnois.  Après 
des  souffrances  de  tons  genres,  ils  atteignirent  l'Ile 
de  Juan  (1),  et  débarquèrent  le  21  mai  1686  à 
Mindanao,  où  Swan  et  une  partie  de  l'équipage 
furent  abandonnés  à  terre.  Dampier  prit  leoom- 
inandeinent  des  flibustiers  restés  à  bord.  H  re- 
connut ManiUe ,  aborda  sur  les  eûtes  de  Chine, 
et  découvrit  plusieurs  ttes  inconnues  aux  Euro- 
péens ,  entre  autres  les  J?a-ScAi.  U  visita  en- 
suite les  Moluques,  et  mouilla  à  la  NouveUe-Hoi* 
lande.  Dégoûté  dcfwis  knigtempsdes  liabitudes 
insuboidonnées  et  cruelles  de  ses  compagnons , 
U  résolut,  en  mai  1688 ,  de  se  séparer  d'eux,  et 
exécuta  ce  pro^près  des  lies  Nicobar.  Il  se  jeta 
avec  sept  compagnons  dans  un  canot,  et  aban- 
donna le  vaisseau,  espérant  gagner  Acbem. 
Dampier  et  un  autre  senlement  furent  reeneOlis 
à  moitié  morts ,  sur  la  oûte  de  Sumatra.  Quand 
il  eut  recouvré  la  santé,  il  parcourut,  cherchant 
fortune,  le  sud  de  l'Asie.  C'est  ainsi  qutl  vit 
Tonqum,  Malacca,  Madras,  puis  Bencoulen,oùil 
rentra,  comme  artilleur,  au  service  de  l'Anglb- 
terre.  Cinq  mois  après,  U  désertait,  et  s'embar- 
quait pour  sa  patrie,  où  il  arriva  le  lûseptembre 

1C91. 

Le  récit  des  aventures  presque  incroyaUet  de 
Dampier  fit  une  profondehnpressk».  SirCharles 
Klootagu,  président  de  la  Sodélé  royale  de 
Londres,  présenta  le  hardi  marin  an  oonta 
d'Oxford,  lord  de  l'amiraolé.  DMhpicr  fut  charfé 
par  le  comte  d'entreprendre  nn  yoyagededéoon- 
vertesdans  les  parages  quil  avait  d^  expkcéi. 

(i;  Uti  San-Juan.  U  prloclpak  des  Un  lUrlaMKs. 
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Dampier  avait  une  pwiâe  aier^  ^ilH 
tère  :  son  aang-fmid ,  son  omm^  mSm 
salent  jamais  défiiut  dans  I«s  mradnui  péi^ 
leuses;  malseesqnaJtt^  i^fédcfMcsîiniMi^i^ 
par  la  trop  grande  hit\ilmrm  de  «»  «m^im^ 
fi  manquait  de  d^ititi^,  H  ne*  mviH  ni  v  Ui 
craindre  ni  se  fkrre  aimer;  »  intoMlr  MdF 
ferme,  mais  cafiriciciis^.  c»  «vnlfMtii  ft 
rendaient  peu  propre  nu  coimnanfliniMi;  a^, 
ne  lui  oonfla4on  pïm  samnQ  ^%jéMm^  d  m 
ne  fut  qu'avee  le  tîlre  et  |iih>to  ^%  u  ^| 
autres  voyagea,  IHm  en  I704(i),r*nlrtécr7i«l, 
1711,  sous  Wood  Itogrnt  C  fMT^eseenmn  J. 

U  se  temdnefci  hn^ne.  tmrf^^m  mm^lm^ 
Dampier,  ou  dn  mmim  ilepuK  am^  ^pm[ 
on  ne  sait  plus  lien  rlclnl  ;  rotinificdi!  sa  and  ^' 


Les  rdadons  dea  y^ffu^^  «ï*  Dvnipiei 
parM-méme  onaoai  n^  t>T«lra^  em 
des  obserratlona  <fui  énum^wc  4'mt 
doué  d'un  coup  d^wH  sûr,  «r^tn? 
nétralion  et  éhm  fÊgm  in^^m#nL  liM  II 
moyens  préds  pour  di^lrmiuier  U  |-iflh»  ég^ 
terreset  des  fies  dont  il  |KiHr ,  nmstfêcrmmtm^ 
donnant  la  detcriptiun  âcA  looftTité»,  a  cy|^ 
dantrénsalàprédMr  Te»  \ïca%  iviic  et^tit^d 
brièveté.  Les  sdencs  lu»  r.tt!  iff-»t  r^^--  ''rm 
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4>Mi;;atit»n  :  asftfx  bon  naturalisle  et  otMerfiUsor 
juilirietix,  il  n'a  rien  négliflé,  soiraat  aeBnojOM, 
<le  VA^  (|ui  iot^reMail  l'histoire  natarfllle ,  fai  boCi- 
iii(|UHet  la  g<k)k)f^e.  11  a  même  rapporté  u  grand 
n4>rnl)rf  «le  plaotet  restées  Jusque  ki  toeoimet  et 
(lô|)OHécs  dans  les  heitiera  da  niMée  d'Oxford. 
Oo  ne  petit  cependant  nier  que  les  récHs  de  Dtm- 
pier  sontempreintsd'uneeertaineséeliereeMàeâlé 
<rime  abondance  de  (Uts  sonyent  inattei. 

R.  firown  a  donné  le  nom  de  dampierm  à  m 
g*>nrp  de  plantes  de  la  bmille  des  gedéniapéet  x 
rVst  une  herbe  viTace  deTAostraUe;  elle  est  ra- 
inaniuable  par  ses  corolles  bilabiées,  bleoes  oo 
l»uiirpr(*8,  à  limbe  velu  en  debora. 

li4*A  ouvrages  de  Danipier  ont  pour  titras  :  À 
y  indication  of  Voyage  to  theSeutkSêat  im  thé 
ship  Saint-George;  1707;  —  Ifem  Vapige 
ruund  the  World,  by  capiain  WillUtm  Dam- 
pier;  Londres,  1699,  in-8*;  trad.  tu  français, 
AniMerdam,  1701,  S  fol.  in>l);  Rome,  1715, 
1723,  1739,  6  vol.  in- 12.  Les  nurret  Complètes 
dr  Dampier  ont  été  publiées  à  Londres,  1097- 
1709,3  Tol.  in-8*. 

ALnilD  OB  LâCAZl. 
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hMin,  Cener.  Hioçr,  —  HmMfC^H.  —  l 

i»AMFir.RRB  (Gué  oa),  comte  de  Flandre, 
n<^  en  I2?r,,  mort  à  Pontolse,  le  7  non  1306. 
Il  <^Uiit  fils  de  Giiillaome  de  Dampierre  et  de 
Marguerite  II,  dite  de  Cofuttmiinoplê  on  ta 
Aojrf,  comtesse  de  Flandre.  Sa  mèra  I^Éseoda 
an  p>uvcmement  dès  l'année  1351,  et  le  11  sep- 
t.uihre  1279  lui  fit  prêter  serment  de  fidélité 
par  toute»  les  villes  et  la  noblesse  de  Flandre.  Il 
vum-<la  dune  san.H  obstacle  à  son  pèreen  1280  ;d^ 
il  (lait  comto  lie  Naroor  depuis  1363.  L*anede  ses 
premières  opérations  fut  de  créer  des  dwvalien; 
mais  ayant  admis  à  cet  bonneor  des  hommes  de 
iiobieNAe  douteuse ,  il  Ait  déféré  an  parlement , 
(|ui,  par  arrêt  de  l'an  1280,  déclara  qull  ne 
pnroit  nrix  ne  deroit  faire  ehevaHer  «n^  vél- 
lain  sans  Caulorité  du  roi  de  France.  En  12M, 
la  noblesse  de  Zéelandc,  mécontente  de  Flo- 
rent \\  comte  de  Hollande,  gendre  de  Gni,  ap- 
pris <v  dernier,  qui,  sans  respecter  les  liens  do 
sniii.  fit  une  descente  dans  IHe  de  Wakheran. 
le  .lue  de  Hrabant,  Jean  !«%  dit  te  FlcloHeM4;, 
se  ri  Milit  mcHliateur,  et  ménagea  une  conftranee 
etiire  |(s  (toa\  comtes.  Gni  eut  la  mauvaise  M 
ily  faire  arrêter  prisonnier  Florent  T.  Jean  I^ 
ne  fMit  «ibtenir  la  liberté  du  comte  de  Hollande 
«jn'en  ^«l  metlmt  à  sa  place,  et  ne  Ait  reUohé  Ini- 
i.M^iiie  qu'après  avoir  |>ayé  une  rançon  e%orlé- 
t.mie.  In  179^ ,  Gui  fiança  sa  fille  PhOIppe  avec 
lilou.inl .  prince  de  Galles,  fils  aîné  dTdonard 
aux  l,on;:ue8  Jambes ,  roi  d'Angleterra.  Cette  al- 
li.uire  di^plut  à  Philippe  le  Bel,  roi  de  Fïraneo, 
qui  attira  Gui  et  sa  femme  Isabelle  de  LnxenH 
bi>ur^  à  ^a  cour,  et  le3  retint  prisonniers.  Gnl  ne 
put  (>l»tenir  sa  liberté  qu'en  laissant  sa  Me  en 
(itace.  IV  reto«ir  dans  ses  États,  il  réclama  sa 
tille,  et  fit  intervenir  ponr  la  ravoir  le  pipe  Bo^ 


nitece  Vin.  Philippe  te  Bel,  radootent  nne  al- 
Kanoe  entre  TAnglelerre  et  la  Flandre^  ra4a 
soord  anx  prièrea  et  aox  menaeea  dn  aainl-père. 
Gd  ent  alon  recourt  aux  annesi  et  déolare  la 
gnarre  à  la  Franoa.  En  1297,  PhiUppe  te  Bel 
entra  en  Flandre  à  U  t6te  de  60,000  bonmea, 
prit  on  grand  nombre  de  vHles  et  cooaantit  à  une 
trftfe  de  deox  ana.  En  1300,  une  nonvelte  ar- 
mée flrançitee,  août  te  conduite  de  Chaitea, 
comtedeVateia,  frère  du  roi,  aebeva  U  con- 
quête de  te  Flandre  et  vint  assiéger  Gnl  dans  te 
vlUedaGand.  RédoH  à  te  dernière  «atréa^. 
Gui  vfatan  commencement  de  mai  i300trenver 
te  comte  da  Valois  à  Roden  en  Brabant»  et  ae  re- 
mit à  aagteérosité.  Chartes  de  Valote  Inidédara 
qull  n'avait  d'antre  moyen  d'obtenir  an  grâce 
que  d'aller  à  Paria,  avec  ses  fite  ataiéa,  Jtobert 
et  Guillaume,  te  demander  an  rai,  prematlant 
que  a'O  n'obtenait  te  paix  dans  l'espace  d'un  an, 
U  aurait  te  liberté  de  revenir  en  Ftendra.  Gnl 
aUadoncà  Paria,  et,  prosterné  à  goMnx,  de- 
manda l'onbtt  du  passé.  Philippe  te  BelJht  tenxn- 
rabte,  et  reniant  l'accord  Ciit  par  aon  fkère.  Il 
retint  Gni  priaonnter  avec  aea  deox  fte  et  qua- 
rante seignenn  qui  l'avaient  accompagpé.  Gni 
Alt  cnTermé  à  Compiègne,  Robert  à  Chinon  a 
Guillanme  en  Auvergne.  La  Flandre  fat  réunioè 
te  couronne  de  France  sous  te  gouvernement  de 
Raoul  de  Meate,  ancpiel  Art  subatitné  ensuite 
JncquesdeKaiaatglon^  onctede  tereine.  En  1301 
les  Flamande  se  soulevèrent,  à  l'occaaion  dea  hn- 
pOte  et- dea  confiscations  injustes  dont  Châtillon 
tes  accablait  Le  11  juillet  1302,  te  sangtente  ba- 
tailte  de  Coortray  rendit  te  Ftendra  à  teUberté. 
Philippe  te  Bd  vootet  venger  cette  défait^  et 
rentra  en  Flandre  avec  80,000  hommes;  mate  II 
n'eut  aaoun  succès.  Il  relâcha  alon  Gui,  à  con- 
dition qull  amènerait  les  Ftemands  à  unacoom- 
roodement;  te  conte  n'ayant  pu  y  réuasir,  reprit 
aea  tel,  a  te  gnerre  contteua.  En  1304  te  flotte 
française,  coBMnandée  par  te  GénoteRainierGri- 
maldi,  défit  cette  des  Ftemands,  et  te  18  août  de 
te  même  année  Philippe  te  Bel  gagna  te  balaitte 
de  Bfona-en-PoeHe.  Les  Ftemnda,  lote  d'âtre 
abattus,  réunirent  60,000  hommes,  et  revterent 
demander  une  nouvelle  bafaiUe  ou  une  paix  ho- 
norable. JfauroM'namtJawuiU/Ud?  a'écrte 
PhiUppe;  plmUM  dWÊC  du  FiamÊmdâ^  Et  fl 
convint  d'une  trêve,  qui  w  changea  nn  mate  do 
ittte  1306  en  paix  définitive.  Sur  ces  cntrefiitaa, 
GU  mourut  à  Pontotee,  où  a  avait  été  hraMftre; 
0  étatt  âgé  de  quatre-vingte  ans,  et  avait  an  aateo 
entente  de  deù  femmes.  Le  comte  Gui  ne  put 
jamatereteire  ahaer  dea  Flamands,  gnlmépri 
saieni  son  avidité.  Aucun  prince  n'acearda  à 
sessifetephiade  priviégea  et  ne  lea  fit  i 
payer.  Ce  produit, Johit  à  une  I 
mttGui  àmânMdo  faire  plus  d'hcqutelMoM  à 
hà  seul  quen'an  avalant  fait  tona  aaa  pridéaai 
senra,  et  lui  fionrnlt  les  moyens  d'aurtflMr  an 
nombreuse  famflte  aana  tondier  anx  reienni  é^j 
l'État  A.BBL. 
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Ant.  Meycr,  annales  Kerum  FlandHearum,  f «  M.  - 
I^mire,  Historia  Rerum  Betyicarum.  —  Stamoodl,  His- 
toire dm  Français,  VIII,  4W.  —  Van  Mastelt.  Belgigme, 
«tara  VVnivers  pittoresquef  p.  84  et  sot? Mtet. 

*  DAMPIKERB     (  HugueS    DE    GHASTILLOir, 

comteDE),  seigneurde  Sompois  etdeRoUainfxmrt, 
grand-maltre  des  arbalétriers  de  France  sons  le 
roi  Charles  V,  mort  en  1390.  Après  avoir  rendu 
de  grands  services,  en  1359,  sons  Arnaud  de  Cer- 
Tolle,  capitaine  du  Berry  et  du  Nivernais,  Dam- 
pierre  passa  Tannée  suivante  en  Languedoc,  sous 
le  connétable  de  Fiennes.  Nommé  maître  des 
arbalétriers  en  janvier  1362,  il  fat  investi  de 
cette  charge  à  Vemon,  le  14  octobre  1364,  et  dé- 
signé pour  servir  sous  de  Rayneval,  qui  comman- 
dait en  Champagne,  en  Brie  et  à  Orléans  en  qua- 
lité de  lieutenant  du  roi.  Fait  prisonnier  par  les 
Anglais,  en  1369,  qui  avaient  à  yengcr  la  défoîte 
qu'il  leur  avait  fait  essuyer  la  même  année  à  Ab- 
beville,  ils  le  retinrent  pendant  deux  ans,  et  ne  le 
rendirent  à  la  Uberté  que  moyennant  une  somme 
de  8,000  livres,  que  Charies  V,roî  de  France,  lui 
donna  pour  «  payer  ses  dcspens,  traitez ,  conre- 
«  nances,  et  promesses  qu'il  avoit  été  obligé  de 
«  faire  pour  sadélivrance  ».  De  retour  en  France, 
il  fut  nommé  capitaine  général  et  souverain  en 
Artois,  Picardie  et  Boulonnais;  mais  bientôt  des- 
titué de  sa  charge  (1379),  il  servit  en  Picardie, 
sous  le  sire  de  Coucy,  se  trouva  (1381)  au  siège 
de  Gand,  et  à  la  bataille  de  Rosbeck,  Tannée 
iiuivantc.  Rétabli  dans  sa  charge,  il  l'exerça 
jusqu'en  1388,  et  mourut  deux  ans  aptes. 
A.  S....  T. 
Pinard.  Ckronot.  mUU.^  t.  III,  p.  «71.  -  Anselne, 
(irandS'Of/Mers  de  la  C4mronn9,  L  VIII,  p.  m. 

*  DAMPiBKKB  (  /oc^tt^j  nECHASTiLLoif,  pre- 
mier du  nom,  sire  de),  amiral  de  France,  né 
vers  1363,  mort  le  Î5  octobre  1415.  Chevalier, 
conseiller  et  chambellan  du  roi,  U  rendit  de 
grands  services  à  Charies  VI,  et  se  distii^^ 
(1405)  sous  le  connétable  Yaléran  de  Luxem- 
bourg, comte  de  Saint-Pol.  Pourvu  de  la  charge 
d'amiral  le  23  avril  1408 ,  par  la  faveur  du  due 
de  Bourgogne,  à  la  place  de  Pierre  de  Bréban, 
il  accompagna  la  même  année  ce  prince  lors 
<le  son  expédition  contre  les  Liégeois,  et  con- 
clut en  1410  une  trêve,  à  Boulogne,  avec  les  dé- 
putés du  roi  d'Angleterre.  Les  droits  légitimes 
«le  Pierre  de  Bréban ,  injustement  privé  de  sa 
charge  d'amiral  par  la  faction  bourguignonne, 
ayant  plus  tard  été  reconnus  par  le  parti  d'Ar- 
magnac ,  qui  était  alors  au.  pouvoir,  Dampierre 
abandonna  la  cour,  et  resta  dans  son  chftteau  de 
Kollaincourt  jusqu'en  1415,  époque  où  l'Angle- 
terre déclara  la  gu«rreàla  France.  Oubliant  aus- 
sitôt ses  griefs  contre  le  roi,  qui  l'avait  sacrifié  au 
r»arti  d'Orléans,  Dampierre  leva  des  troupes  pour 
défendre  sa  couronne,  et  alla  se  ranger  sous  la  ban- 
nière royale  à  la  funeste  bataille  d'Azincourl,  où 
il  trouva  la  mort,  à  l'âge  d'environ  cinquante- 
deux  ans.  A.  S....  y. 

Ansplmr.  Hist.  trencal.  et  chron.  des  amiraux  de 
f  tance,  I.  VII,  p.  8i«. 
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DAMMBUB  (  Jean  ) ,  juriaoïMMe  d 
lhuiçals,naquHà  Blois,àU  fada  qâ 
siècle»  et  mouiat  àOrléM%  en  IMO. Afièi 
readu  eétèbre  panoi  les  mwacUM  ' 
Mil,  il  entra  dans  l'ocdre  de  1 
▼ÎBtdireeteiird'noo 
léans.  Il  s'aequil  bemxNv  de  rtMMiM  I 
poésies  latines»  et  iréeirt  dMi  toi 
rrnn  ITnift.  fimnain  Éiiiifcii  |,  ' 
Jules-César  Soaliger  d  anlm  éradiUi 
ftemus.  La  conneipoa_„ 
ami,  nous  apprewl  qu'a  aip 
Sur  la  VirgiHiié,  et  «■  wm  iMmage»  e 
phaleuques,  sw  VAri  de  condulrv  &mé 
les  religieuses.  Ces  prodaetfons  soet  pe 
sauf  celles  qui  oot  été  racaeiBiflt  dMs  tes  £ 
Poetarum  Gallomm,  U  i^. 

GuvoTM  Fin 

J.  Bender,  rfo  éb  Amplcrrv.  - 1 
danee,  —  tfimme»  iUmstfm  et  i 
SUcUê  UUérmSrm, 


lUHPiBUB  (  Augmie-Bemn-MÊÊrte  1 

marquis  DE),  génénd  ftançait^aéà  Pm 

1756,  mort  le  9  mai  1793.  n  servit  wmn 

ment  dans  les  gardes  Ikesçaiies  et  dMH  la 

ments  de  Chartres  et  des  cinseem  deMot 

die.RenipU  d'admirstion  poor  FWdérie  te  G 

U  cherchait  à  limiter  Josquedw  eoeessia 

parut  un  jour  à  la  cour  avec  mmBkmmtm 

Louis  XVI,  quite  vit,  dit  an  matédSési 

«  Aves*vous  vu  ce  loa,  avec  eee  m^èns 

«  siennes?  >  DampioTO  eealil^aeee  Mst»! 

des  ministres,  nnindt  à  inaeTMijmiel  ■ 

sédaitune  fortone  coasldérdde;  B  te  mâa 

ses  terres,oùlaréfoletioaletNMva.  Baei 

pas  à  déclarer  hautemeat  1 

dpes  nouveaux,  réclama  i 

tre  l'erreur  qui  ttî!!  fttt  kecrua  tua  asm  i 

Katedesnieinbresdo  etabBMiaarakiiai  ë 

l'année  1790  fl  firt  nimann  pifahlii  j_  ji 

ment  de  TAubs;  aais  fl  q^tti  Us^Mcasl 

tions  paisibles,  poar  npieadia  la  avritev 

armes.  Après  avoir  él6  eida  de  c^v  di 

cfaambean  (7déeanbra  1791  ),  ■ 

pagne,  an  mois  d'avril  179S»  c 

5*  régimeat  de  dnsoas,  et  ea  traava,  fe  ai  a 

sous  les  ordres  de  9éaéralBira%  èht  ican 

de  Qniévrain,  où  des  cris  d*alme  aeaeaii 

rent  une  déroote  evnt  qearea  cAI  camh 

En  s'eAbrcaalde  raMsr  les  fayarte,  Daem 

Alt  reoversé  et  foolé  eau  fiede  ém  tke^ 

Envoyé  cnsuile  evee  sua  rt^noat  et  ai 

mille  hommes  dlntaterie  poor  i^dbnerl 

mée  de  Dumourieiy  sar  les  beide  de  Tàism 

arriva  an  momcat  de  k  balirilto  de  Vtt 

et  oommaeda  oae  diviiioa  deae 

mémorable.  Cependaet  ce  aa  fat  i 

taille,  mais  la  joQcaée,  aoa  aofa 

Jemmapes,  qui  commeava  ea  nnili.lif  0 

dernière  victoire  est  dne  ca  peviie  à  Vmà 

avec  laquelle,  marchant  à  le  t«a  da  seul  n 

infntdeFlaadrecIdBi 
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loiiUiiien  (le  Paris,  il  attaqua  loft  û\  liaUiUuBS 
«•Iran^tTs  qui  «létionlakiit  le  cuqis  du  général 
IWiirntinville  et  qui  prétendaient  le  Ibroer  à  la 
retraite.  L'ticureui  Uampierre  culbute  cet  ba- 
tailloiiM,  enlève  les  deui  redoutât  qu'Uigardaieilt, 
en  tourne  les  canons  contre  let  Aotrichieni»  il 
reml  ainsi  ik  BeurnonviUe  asseï  de  liberté  poor 
|K)u\oir  prendre  l'oCTcnsive.  Peu  demoitaprètf 
Daiiipierre  commit  une  i^rande  Cuite.  Dunioii- 
rie/.  ii'ii)ant  |M>int  juj^é  à  propotf  de  repouMer 
l'enneini  juât|u*audeÙ  duKliin,  Uampierre»  qui 
(  oiiinian<lait  ravant-garde,  établit  let  quartiert 
d'hiver  auprès  de  la  Roer,  suruneligne  trèf>pro- 
lui)|;ee.  Les  premiers  jours  de  léTrier,  Miranda 
a>ant  commencé  le  sii^^e  de  Maëstricht ,  Dnmoa- 
rie/,  entra  dans  la  Hollande  avec  Télitede  Tannée. 
(liar^iMie  tenir  en  écliec  50,000  Autridiieaaavcc 
i.i,(u)0  hommes  Maniement,  Dampienene  eon- 
4  entra  |K)int  ce  faible  corps ,  ne  lui  désigna  pas 
un  centre  de  ralliement,  et  alla  placer  son  quartier 
Kenéral  loin  des  aTant-postes,  àAix-la-Chapelley 
oii  il  af»prit  seulement  après  réYéoemenl  que  sa 
lifOie  avait  été  attaquée  et  forcée.  Ptnsienrs  corps 
fun^nt  aliandonnés  à  leurs  propres  ressoofoes, 
et  Uampierre  se  repli»  à  la  bâte  sur  Ué^B.  Le 
prince  deCobourgfit  le?er  le  siège  deMaéstricht» 
et  Tannée  rétrogr^la  jusqu'à  LonvaiB»  où  se 
rendit  enfin  UunMHiriex.  Le  général  «g  cbef  Tonlnt 
alors  reprendre  roflensive,  et  engsgsa  prêt  de  Tlr- 
lemont  une  série  d'escannouebes,  daM  lesquelles 
la  valeur  de  Uampierre  se  fit  encore  remarquer  et 
contribua  à  rendre  au  soldat  assez  de  confiance 
|M>ur  qu'on  pOt  risquer  à  Nerwinde  uneugigeroent 
général.  L'it^&ue  n'en  fut  pas  beureuse.  Le  géné- 
ral l)ampieq;e  y  commandait  le  centre  de  Tar- 
iiM^;  il  sut  conserver  ses  positions»  et  appuya 
vaillamment  U»  efforts  de  Taile  droite  ;  mais  la 
retraite  de  l'aile  gauche  le  laissant  à  découTert, 
il  fut  obligé  de  quitter  le  cbamp  de  bataille. 

Uampierre  était  un  général  babUe;  mais 
quelquefois  on  pouvait  lui  reprocber  une  ardeur 
inconsiiléréo  et  peu  d'exactitude  dans  Texécn- 
tion  des  ordres  du  général  en  cbef.  Dumouriei 
s'en  plaignit  vivement,  et  il  en  résulta  une  sorte 
<le  rupture.  Aussi,  lorsque  Uumouries  entretint 
des  intelligences  avec  l'ennemi ,  loin  d'être 
averti  de  i»es  desseins,  ainsi  que  quelques  autres 
geii4>rau\,  il  fut  cbargé  de  commander»  sur  les 
derrit'^resde  l'année,  la  place  du  Quesnoy.  Dam- 
liierro  nututra  après  la  défection  du  général 
lieaucoup  de  zèla  pour  la  république,  et  re- 
^ut  en  recompense  de  son  dévouement  le  nom- 
iu;ui4iemefit  en  cbef.  Il  n'aYait  que  30»000 
iMHiunes,  découragés  par  les  derniers  évéae- 
inents,  |H>ur  lutter  contre  des  funwnis  bien  eu- 
l>erieurs  en  nombre.  Il  réussit  cependant  à s'em- 
|Nirer  <iu  camp  de  Famars  ;  mais  il  éprouva  en- 
suite de»  |tertes  assex  considérables,  en  cheithant 
à  <)egager  la  place  de  Condé.  Le  6  mai  fl  ba- 
varda une  atta<|ue  générale.  Ueui  ailes  de  son 
arfi>et\  Irop  UiïAe,  nais  pleine  d'ardenr»  s'a?an- 
lurent,  l'une  «lu  lôW  de  Valenciranes»  et  Taulre 


jusqu'à  Quiémin,  en  renversant  tout  ce  qui  leur 
était  opposé;  mais  le  cwAre  ne  put  soutenir  le 
feu  des  batteries  autricbiennes»  et  après  des  ef* 
forts  opiniâtres  Dampierre  Ait  réduU  à  se  reti- 
rer» pour  n'être  pas  enveloppé.  La  Isndwiiin 
(8  mai  1793)»  il  attaqua  U  réserve  antri- 
chienne»  retrMwfaée  dans  les  bois  de  Vieagiw. 
Ifayant  obtenu  durant  tout  le  jour  que  des  sneoèa 
contestés»  flsemH  vers  le  soir  àlaHlB  d'tee 
de  ses  colonnes»  et  eut  la  cuisse  emportée  par 
un  boulet.  Les  Français»  qui  avaient  d^  enlevé 
trois  postes  ennemfo»  t'arrêtèrent»  et  le  désordre 
se  mit  dans  lenrs  rangs;  mais  bientôt,  ralliés» 
ils  reprirent  courage»  etconaervèrentdans  leur  re- 
traite une  attitude  imposante.  Dampéemmnnmt 
le  lendemain.  LaConventionluidéoenn  leslwn- 
neurs  du  Pantbéon. 

duFt,"  Tbim.  tflK.  étimBév,  A-  -  U  las,  Met 
mcfctélfte  rtamet, 

•AHMBEftB  (ilnfoiiie  KsMONiic  ns)»  écri- 
vain ascétique  Orançais»  né  à  Beanne»  en  jan- 
vier 1743»  mort  le  11  septembre  1834.  Il  M 
successivement  conseiller  et  président  à  mortier 
au  parlement  de  Bourgogne»  président  de  cham- 
bre en  U  cour  royale  de  Diion  (  1 81 1  )»  et  mem- 
bra  du  conseil  général  de  h  Côte^'Or  (  1817  ). 
Imbu  de  U  lecture  des  livres  de  tbéologb»  DMi- 
pierre  se  livrait  souvent  aui  médHaHons  serip- 
tnnirea.Onadelui:  Vérités  divUus  ptmr  U 
eaur  et  Vetprit;  Uusanne»  1823»  1  vol.  in-8*. 
L'auteur  a  pris  pour  épigraphe  ce  verset  dn 
psaume  CXYI  :  n  J*ai  cm»  c'est  iKXirqnoi  j'ai 
parlé;  car  de  lui»  par  lui  et  pour  lui  sont  toutes 
choses  ;  àluisoit  gloire  éternellement!  »  ;  —  HU- 
tohqwe  de  ta  révolutkm,  tiré  des  Saimies 
Écritures;  DQon»  1834»  b-S". 

C-R.  Amaotos.  «aw  ttJûmrmaiéê  iHtm  tf  4#  ta 
CêU'drOr^êu  is 


DÂMMBAag  (  Du  Val  m  ).  V09.  Doval. 

DAMMBaas  DB  Là  lALLB»  autcur  dramati- 
queaadministrateurfrançais»néàParis»en  1723» 
mort  en  17113.  Il  occupa  sons  Louis  XV  un  cm- 
liloi  de mueltionnairedea guerres;  maie  H  avait 
dngoùt  pour  les  lettres»  et  les  cultlvaft.ll  a  fait 
représenter  plusieurs  pièces»  qui  ont  oMenn  du 
succès.  Onade lui: /.emv  à  jr.  (Teniinnl »  Jirr 
cette  qtfUa  éerUeàmae&démieéeH  de  Farts 
au  si/et  d^un  nouveau  damier;  Londres  et 
Paris»  aùê^bk-tli --Lettre d^unaucim Mu- 
nUUnmaire  des  wivres  des  tnmpes  du  roi; 
U  Haye»  1777»  fah8*;«-  UBim^fidt  reudm^au 
le  Néjpodnnl»  comédie  en  cfaKi  actes  et  en  wi: 
cette  oonédto  doit  être  eosiidérée  pMAleoBNne 
nnouvragede  bonne  morale  qnecomme  «ne  pièce 
Ifaéitnle;  cegeniirteieobtintdn  sneeèsen  1783, 
grAce  an  Jea  de  Préville  ;  elle  ftit  reprise  an  1783 
et  en  178&.  KMe  a  été  Imprimée  plnilewi  fais; 
Paria»  1783;  Aissleidani»  1787»  in-18,  puis  en 
1784  et  1787  ;—  U  Thédtred*uu  Amateur; 
Paris,  1787»  2vol.  in-l8;on  trouve  dans  ces 
deuxvchmiesiQiNpercfyaffieet  Vlugratsaus 
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Ait.  Meyer,  Annalet  Mêrwm  FUmdihearmwi,  f*  as.  — 
l^roire,  HiUoria  Rgrum  Beigicarum —  Slamootfl,  UU- 
toin  dm  Ftançait,  VIII.  4W.  —  Van  MumU.  Bei9*V», 
dans  VVnivërs  pUtoresqmêf  p.  84  et  nUvutet. 

*  DAM^IKERB     (  Huguei    DE   GflASTILUHr, 

comteDB),  seigneurde  Sompuis  etdeRoUaiiiooiirty 
grand-maître  des  arbalétriers  de  France  sont  le 
ràk  Charles  Y,  mort  en  1390.  Après  avoIrreDdn 
de  grands  services,  en  1359,  sons  Arnaud  de  Cer- 
▼oile,  capitaine  da  Berry  el  dn  Niremals,  Dam- 
pierre  passa  Tannée  suivante  en  Languedoc,  soos 
le  connétable  de  Fiennes.  Nommé  maître  des 
arbalétriers  en  janvier  1362,  Q  fut  investi  de 
cette diai^  à  Yemon,  le  14 octobre  1364,  etdé- 
signé  pour  servir  aotts  de  Rayneval,  qui  comman- 
dait en  Champagne,  en  Brie  et  à  Orléans  en  4|na- 
Kté  de  lieutenant  du  roi.  Fait  prisonnier  par  les 
Anglais,  en  1369,  qui  avaient  à  venger  la  délUte 
qu'à  leur  avait  fait  essuyer  la  même  année  à  Ab- 
beville,  ils  le  retinrent  pendant  deni  ans,  et  ne  le 
rendirent  à  la  liberté  que  moyennant  une  somme 
de  8,000  livres,  que  Charies  Y,  roi  de  France,  lui 
donna  pour  «  payer  ses  despens,  traitez ,  eonve- 
«  nances,  et  promesses  quH  avoit  été  obligé  de 
R  faire  pour  sadélivrance  ».  De  retour  en  France, 
il  fut  nommé  capitaine  général  et  souverain  en 
Artois,  Picardie  et  Boulonnais  ;  mais  bientôt  d»- 
titué  de  sa  change  (1379),  il  servit  en  PicanUe, 
Koos  le  sire  de  Coucy,  se  trouva  (1381)  au  siège 
de  Gand,  et  à  la  bataille  de  Rosbeck,  l'année 
suivante.  Rétabli  dans  sa  chaiige,  fl  l'enerça 
jusqu'en  1388,  et  mourut  deux  ans  après. 
A.  S....  T. 


CkrmtoL  mUU^  L  III,  p.  «71.  - 
CrandS'Of/Mên  et  la  Comwimt,  L  VIII,  p.  4i. 

*  DAMMBiiB(/ao^tfef  nsCHÀSTiLLoif,  pre- 
mier du  nom,  sire  de),  amiral  de  France,  né 
vers  1363,  mort  le  25  octobre  1415.  Chevalier, 
conseiller  et  chambellan  du  roi ,  il  rendit  de 
grands  services  à  Charles  YI,  et  se  distingua 
(1405)  sous  le  connétable  Yaléran  de  Loxem- 
bourg,  comte  de  Saint-Pol.  Pourvu  de  la  charge 
d'amiral  le  23  avril  1408 ,  par  la  fiiveur  du  due 
de  Bourgogne,  à  la  place  de  Pierre  de  Brébaa, 
il  accompagna  la  même  année  ce  prince  lors 
<le  son  expédition  contre  les  Liégeois ,  et  eoa- 
clut  en  1410  une  trêve,  à  Boulogne,  avec  les  dé- 
putés du  roi  d'Angleterre.  Les  droits  légHhnes 
de  Pierre  de  Bréban ,  fa^fustement  privé  de  sa 
charge  d'amiral  par  la  faction  bourgu^nonne, 
ayant  phis  tard  été  reconnus  par  le  parti  d'Ar- 
magnac ,  qui  était  alors  au.  pouvoir,  Dampierre 
abandonna  la  cour,  et  resta  dans  son  château  de 
Kollaincourt  jusqu'en  1415,  époque  où  TAngle- 
terre  déclara  la  gucrreàla  France. Oubliant  ans- 
sitAt  ses  griefs  contre  le  roi,  qui  l'avait  sacrifié  an 
parti  d'Oriéans,  Dampierre  leva  des  troupes  pour 
défendre  sa  couronne,  et  aOa  se  ranger  sous  la  ban- 
nière royale  à  la  funeste  bataille  d'Azincourt,  oè 
il  trouva  la  mort,  à  l'âge  d'environ  cinquante- 
deux  ans.  A.  S....  t. 

Ansrimr,  HUt.  ç^tal  H  eknm,  des  jtmiroMX  de 
Fiance,  t.  VII,  p.  8K. 
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,    8H0  DAMPIRRRE 

{«MitiireH  (le  Pari.4,  il  attaqua  loft  ùx  iMitaHloBS 
otranj^ers  qui  déliortlaient  le  corps  du  général 
I  Ihiirnonville  i*t  qui  préieiulaicot  le  Ibrwr  à  U 
retraite.  L'bt'ureui  Danipierrc  culbute  eet  ba- 
laillonK,  ('nièvt'  les  deux  rèdout<*8  qu'ilagardaient, 
en  tounii-  les  canons  contre  les  Autricfaiens,  el 
ren4l  ainsi  à  Ueurnonville  assez  de  liberté  pour 
|K)u\oir  prendre  roCTcnsive.  Peu  de  moisaprèSy 
I  >ainpi<>rr('  commit  une  grande  (aote.  DumOQ* 
rit'/  ira)ant  |H>int  jui;é  à  propos  de  repousser 
l'ennemi  jus4|u'au  delà  duRUin,  L>ainpîerre,qui 
«ommandait  l'a^ant-garde,  établit  ses  quartiers 
<i'liiver  auprès  de  la  Ruer,  suruneligpe  très-pro- 
loii;;«H\  ÏAf^  premiers  jours  de  féfrier,  Miiinda 
a>ant  commeuc-o  le  Mi'^^i".  de  Maèstricht ,  Dnmou- 
rwi  entra  <lans  la  Hollande  a? ec  l'élite  de  Tannée. 
«'Iiar;;éde  tenir  en  <^liecSO,000  AutricliieBSivec 
i.souo  hommes  84*uleinent,  Daropierrene  con- 
«eutra  |K)int  ce  faible  corps,  ne  lui  désigna  pas 
un  centre  de  ralliement,  et  alla  placer  son  quartier 
général  loin  <left  avant-postes,  àAix-la-Ghapelley 
où  il  apprit  seulement  après  réTéoement  que  sa 
ligne  avait  <^lé  attaquée  et  forcée.  Plusieurs  corps 
furent  alian<lonné8  4  leurs  propres  ressources, 
et  Dainpierre  se  replia  à  la  hîte  sur  Liège.  Le 
prince  deCobourgût  lefer  le  siège  deMetetricht» 
et  Tannée  rétrograila  jusqu'à  LouféiB»  où  se 
rendit  enfin  Dumouries.  Le  général  en  chef  Toolut 
alors  reprendre  l'ofTensiTe,  et  cngigea  prèe  de  Tli^ 
lemont  une  série  d'escarmoucbes,  dans  lesquelles 
la  valeur  de  Uampierre  se  fit  encore  remarquer  et 
contribua  à  rendre  an  soldat  assez  de  confiance 
|M>ur  qu'on  pu  t  risquer  à  Nerwinde  un  engrènent 
général.  L'issue  n'en  fut  pas  heureuse.  Le  géné- 
ral I)nmpieq;e  y  conunandait  le  centre  de  Tar- 
iiiée;  il  sut  conserver  ses  positions^  et  appuya 
vaillamment  \eA  efforts  de  l'aile  droite  ;  mais  la 
retraite  de  l'aile  gauche  le  laissant  à  découTert, 
il  fut  oUigé  de  quitter  le  champ  de  bataille. 

l)am|Herre  était  un  général  habile;  mais 
«pielquefois  on  pouvait  lui  reprocher  une  ardeur 
incoiisiilérée  et  peu  d'exactitude  dans  Texéca- 
tiim  <les  onlres  du  général  en  chef.  Dumonriei 
s'en  plaignit  vivt^nent,  et  il  en  résulta  une  sorte 
«le  rupture.  Aussi,  lorsque  Oumouriei  entretint 
des  intelligences  avec  l'ennemi,  loin  d*étre 
averti  de  ses  <lesselns,  ainsi  que  quelques  autres 
généraux,  il  fut  chargé  de  commander,  sur  les 
derrii'resde  Tannée,  la  place  du  Quesnoy.  Dam- 
liierre  montra  après  la  défection  du  général 
lieauroup  de  zèle  pour  U  répuitlique,  et  m- 
^ut  4^0  re<*ompen8c  de  son  déf ouenient  le  eoin- 
ruaiHlemeiit  en  chef.  Il  n'afait  que  30,000 
iMMnmes,  «lécouragés  par  les  demîers  éYéne- 
ments,  |H>ur  lutter  contre  des  — fffff  bien  en- 
l>erieurs  en  nombre.  Il  réussit  cependant  à  s*em* 
liarer  «lu  aimp  de  Famars  ;  mais  il  éproufU  en- 
suite de»  |M>rtes  assez  considérables,  en  chenbant 
ik  «K'gager  U  place  de  Coodé.  Le  0  mal  il  ha- 
harda  une  alta<|ue  générale.  Deux  ailes  de  son 
armée,  trop  faible,  mais  pleine d*afdenr,  s'aian- 
rirent.  Tune  iU\  vMé  de  Valenciranes,  et  l'autre 
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jusqu'à  Qniéfrein,  en  ranfersaal  font  ee  qui  leur 
était  eppoeé;  wttit  le  4?tinlfe  ne  pipt  tiwrtenir  le 
feu  des  batteries  antrichiennes,  et  aptèi  des  ef- 
forts optniàtm  Dimpierre  fht  réduit  à  te  reti- 
rer, pour  n'être  pas  enfeloppé.  Le  lendewnin 
(8  mai  1793),  Il  attaqua  U  réeerru  antri- 
chienne,  retranchée  dans  les  bois  de  Vleogpe. 
N'ayant  obtenu  durant  tout  le  jour  que  dee  eneoàa 
contestés,  a  se  mH  vers  le  soir  à  U  têle  d'une 
de  ses  colonncf ,  et  eut  U  cuisse  emportée  par 
un  boulet.  Les  Français,  qui  a? aient  d^à  enleté 
trois  postes  ennemis,  s'arrêtèrent,  et  ledéeordre 
se  mit  dans  leurs  rangs;  maie  bientôt,  ralliés. 
Us  reprirent  courage,  etconser? èrent  dans  leur  w- 
traite  une  attitude  imposante.  Damptemmonrut 
lelendemafai.  LaConfenlionluidéoena  leshoo^ 
neurs  du  Panthéon. 

DeCooreeUet.  iMeLéêê  G4n,/rtmfaii,-riùL  il  Cam^ 
éêtnr."  Tbtm.  UUt,  éêimMéfh  A.  -  U  lu,  DM, 
ettCfeLéêla  ftumeê, 

»AHMBBRB  (ilnfoine  EsMOffm  M),éeri- 
▼ain  ascétique  firançais,  né  à  Beanne,  en  jan- 
▼ier  1743,  mort  le  U  septembre  1824.  11  Ait 
sncoesslTement  conseiller  et  président  à  mortier 
an  parlement  de  Bourgogne,  président  de  eham- 
bre  en  U  oour  royale  de  Dijon  (  181 1  ),  et  mem- 
bre du  oonseQ  général  de  U  Cête^'Or  (  1817  ). 
Imbu  deU  ledure  des  lirres  de  tbéolog^,  Dmu- 
pierre  se  Unait  sourent  aux  méditations  acrip- 
tnraiiee.  On  a  de  hd  :  Vérités  divines  p(mr  U 
cœw  ei  Fetprit  ;  Lausanne,  1823,  2  vol.  fahO". 
L'auteur  apris  pour  épigraphe  ce  Teraet  do 
psaume  CXVI  :  «  Tai  cm,  c'est  pourquoi  J*ai 
parlé;  car  de  lui,  parhii  et  pour  taieent  tbutfs 
choees  ;  àluisott  gk>ire  éterneUementt  »  ;  —  Ifii- 
toriçMe  de  la  révolmiUm»  Hré  det  Saintes 
Écritures;  DQon,  1824,  b-S". 

C-H.  Aaaotos.  Smm  te  Jommmt  éê  IHfm  tt  éê  tm 
OUê'drar^ûm  is  M»tMifert  iMk  -  MaàiU.  J$mmif9 


mkmPiWÊMM  (Do  Val  m  ).  Voy.  Dotal. 

RAMPinuui  »B  LA  lALLB,  auteuT  dramati- 
que et  admbistntenr  français,  uéà  Parla,  OU  1 723, 
mort  en  1703.  Il  oecopa  aous  Louis  XV  un  em- 
ploi de  mnnitionnaira  des  guerre*;  mais  il  AfaU 
du  goût  pour  les  lettres,  et  les  culUfait.  ne  lait 
représenter  plusieurs  pièces,  qui  ont  obtenu  du 
snoeèa.  Onadetai:  UitreàM.  Gendard^  airr 
cette  q^ii  a  écrite  à  mm  aeadémieieH  de  Faris 
au  sifet  cTim  nonoeaic  damier;  Londres  et 
Paria,  1768,  faHl2  ;  —  I«f^  ifitn  onden  Jfn- 
nlKoMinire  des  vipres  des  troupes  dm  raé; 
UHayn,  1777,  fn-T;*  LeBim^fitU  rmidsifm 
te  néfodaatftanédieea  cfaM|  notes  et  «i  len  : 
^nm  edv  coBBoeree  phrios  oshbbb 
ipièoe 
1783, 
grâce  an  Jeu  de  PréfUle  ;  elfe  ftit  repliée  en  1783 
et  en  178&.  Mie  a  été  Imprimée  |leil wi  fais; 
Paria,  1783 ;  Ameteriam,  1787,  ln-18,  puis  en 
1784  et  1787  ;—  Le  ThéâtreâNm  imotenr; 
Paris,  1787,  2vol.  fai-18;on  trouve  dans  ces 
deux  vchmies:Q«i  perd  ^affie  et  Vingratsatu 
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/«  «avoir,  comédie  en  trois  actes  et  en  Ters  ;— £« 
Curieux,  en  un  aete  eten  vers;  —  Le Bim^fitU 
rendu,  id.; — les  Nouveaux  Venus^ comédie  en 
trois  actes  ;  — l^e /Viux  iioare,  idem  ;  — le  Céli* 
baiaire,  cinq  actes,  en  yen;  —  Le  Camploi 
avorté^  en  trois  actes;*  le  FamiUe  de  M,  Qi- 
raud,  id.;  —  Mémoires  iur  une  question  f- 
UUive  aux  vivres  desiromteêde  terre;  Pirii» 
1790,  in-32.  A.  Jadm. 

PansMt,  MéwMêrêt.  -  La  Hwpi^  CamtpotHoâet  W- 
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DAMFMARTiN  (  Pierre  DB  )  9  fittérateur 
français,  né  en  Langnedoc,  vivait  en  1599.  Il 
était  attadié  à  la  reine  de  Navarre,  Jeanne  d'Al* 
bret,  qui  l'employa  en  plusieurs  occasions  déli- 
cates et  lui  fit  faire  un  voyage  en  Angleterre,  dont 
il  rapporta  des  particularités  intéressantes.  U  fut 
ensuite  successivement  procureur  général  du  duc 
d'Alençon,  depuis  duc  d'Anjou,  frère  de  Henri  m, 
conseiller  du  roi,  et  enfin,  en  1585,  gouver- 
neur de  Montpellier.  Il  devait  publier  ses  Mé- 
moires et  une  Histoire  du  Languedoc;  mais  ces 
écrits  ne  virent  pas  le  jour,  âunpmartin  avait 
commencé  la  publication  d*un  ouvrage  intitulé  : 
Vies  de  cinquante  personnes  illustres ,  avec 
Ventre-deux  des  temps;  mais  sur  dix  volumes 
dont  devait  se  composer  Tonvrage,  Il  n'en  parut 
qu'un  seul;  Paris,  1599,  in-4*.  Ce  volume,  dédié 
h  Henri  IV,  contientles  Vies  d'Auguste,  de  n- 
bère,  de  Vespasien ,  de  Nerva  et  des  Antonins. 
Dans  des  chapitres  intercalés,  l'auteur  fait  te 
réeit  des  événements  qui  se  sont  accomplis  entre 
la  vte  de  chacun  de  ces  personnages;  c'est  oe 
qu'il  appelte  Centre-deux  des  temps.  On  attri- 
bue à  Damproartin  :  Le  Bonheur  de  la  Cour, 
réimprimé  sous  le  titre  de  :  La  Fortune  de  la 
Cour,  ou  discours  curieux  entre  les  sieurs  de 
Bussy  d'Amboise  et  de  La  Neuville  sur  le  bon' 
heur  et  le  malheur  des  favoris;  Paris,  164S 
et  1644,  in-8*;  et  avec  \»  Mémoires  delareine 
Jfor^fieri/e;  Bruxelles,  1713,  fai-12.  Ge  livre, 
tiré  des  mémoires  des  prfncipanx  conseillers  dn 
<hic  d'Alençon,ooirtieat,  outre  desnisonoemente 
politiques ,  plusieurs  remarques  hMoriques  nt 
diverses  paiticularités  corieuses  de  la  cour  de 
Henri  m. 

Orereaine.  HUMrê  «ecMflMNfiM  dt  MomipHHtr, 
llv.  XII,  p.  tn.  —  Sorti,  BUUotkéqm/rmmçaim»  ».  4li. 
-  Leloof,  MMMMfM  hUiùrique  éê  Ut  ftamcê.  11, 
p.  If,  m. 

»AMrMAETni  (  Anne-Henri,  vieomte  ni  ), 
Htterateur  français, né  iUiès,  te  30  juin  1755, 
mort  à  Pafis,  le  12  juillet  1825.  Son  père,  qd 
éteH  gpuvèmenr  d'Uxès,  te  destinait  à  te  pro- 
fession ecaésiastiqne  et  renvoya  teire  ses  étàdes 
au  séminaire  è  Paris';  mate  te  jeone  I)anipinartin 
préféra  la  carrière  des  armes,  et  entra  soos-lten- 
tenant  dans  te  régiment  de  limoosin,  d'oè  il 
passa  capitaine  dans  royal-cavalerie.  San»  être 
imbo  des  idées  philosophiques  d'alors,  il 
possédait  assez  de  connaissances  pour  accneflBr 
tes  réformes  raisonnables  indiquées  par  les  pro- 
grès de  te  civilisation.  En  1789  tt  i^igea  tes 
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désordres  de  eetlB 

soldateteforçaàae]^ 

l'iffinén  des  prinoea  francM^  nft  wL  1 

dn  LangMdoe.  Après  te  I 

à  Alton, ilfrovfid'.abnid  «i 

matoiftit  htemoinMIfiéaelAilpiràffr 

proche '.îesïinrv.'^  i:- 
cnHoUaude^  m\,  |H>yr 
eomposa  des  rcfin^tiK,  i  ~ 
gues  française  et  latiot;,  «t  (il  I 
lÀiiératur^  à  Cma^  ée*  T 
1795,  3  vol,  iB-S-,  En  179^  tt 

à  Hombouri^,  piilt  se  nrnilét  i  taiiii|«â| 
la  Qa^îtffrmiçat&e  n  le/oitfiMlif  Ifl 
téraiwtt.  U  i''  aiirnl  1797  1*  ni  dv  Pm^ 
Frédéric^-Guillaiirne  II,  te  diargwdnf'^-'^ 
des  ite  de  la  comli^se  de  U ditenon,  m  i 
Après  le  n  bromalre,  IMimumartin  uMb*^ 
FraMe.  fi  devint  swceemyewatf  le  m  1 
18101  cin^eor  impéfial,  %m  1» 
membre  du  eon^d)  d»  priiiisi,«i  1#t  JiMÉr  1 
dépoté  du  Gard  au  O^rps, 
1814,  it  adKéra  à  te  déclj 
an  retablLâsement  àv^ 
te  pnmièréd  cambre  smu  te  psiMsvc 
at  y  proposa  de  snbAititucr  te 
icratin  ^^ret.  U  i*'  odobi^  itf4  ii 
h  prohilriUon  absolue  di^s  fiera  fliiipii.lil 
dv  mèrue  luui:^  il  fui  réinléf^  das»  ; 
eottenr.  Nuiuiaé  Tkxîtnte  te  26  nurrralri 
a'oppota  te  tù^mit^  jmir  fui^  finodiliimi  dt  i 
aaaee  pour  radmlsaMn  dm»  te«  éeeènaittiÉni. 
DempfriArtin  s'abdini  pendast  %m  am  |stf<^^ 
août  181  ^  il  r«nptaca  Auger  dan»  ta  <  "^ 

de  censure  des  joufsau^  ;  \^  lo  avrti  tita  I 
ftet  te  plar4^  d(^  bil)JiotM43df« 
dépMdft  la  (Oit-TTc.  U  mcMirutà  rapi 
dix  aat ,  lai&tiaut  uti  film»  ^pd  n  « 
dï>nap(Yar).  Onade  loi  ;  idêuemer^ 
euiets  milUûirmt  êémm 
ctery;  Parif,  t7«Â,  «I  Ai^pen,  tim^  iMP| 
Histoire  d^  la  rîmtité  et  §ït>mf  tt 
tkage,  ^  iaquc^llc  on  a  joint  l>t   .!#<  r/ 
tragédtetradoiladal 

1789»  1  feLlB-r$^— p^MUiMMa 
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raris  fH'ndant  une  partie  de  Vann^;  Straft- 
Umr-.l  Paris.  riK),  in-8*;—  Ktmïde  Littéra- 
ture (  ilôjh  cité  )  ;  —  Événements  qui  $e  iont 
passf's  snux  mes  yetix  pendant  ta  révohUiom 
frnnrmsr  ;  I.cipzig,  1 79Î,  2  toi.  lo-T;— £«flrtl« 
trun  pian  d'Éducation;  Berlin,  I7»6,  fai-a»;  — 
Frntjmentt  moraux  et  littéraires  ;  BcrUa,  171>7 
et  1802,  in-8*  ;  —  Braumon,  ou  te  pèreinexo- 
rnble  ;  Pari»,  1801.  4  toI.  to-lî, fig.  ;—  if<m- 
r^a» j:  ^.<.t«ij  d* Éducation  ;  trtd.  de  I*aiig|al8  de 
rrt)l«1smitli,  avec  des  notes  ;Pirit,  1803,  In-ll;  — 
Annalex  de  F  Empire  français^  afec  RoW- 
neau  «le  BtMunoir;  Pari»,  an  xin  (1805),  la-8*: 
r«»  volume  contient  le  préds  «le  rhistoire  dea 
Franr.iii^  depuis  leur  établitfeinent  dana  lea  G«ih 
le«,  rn  'i8i.  juft4|u*à  raYénement  de  NapoléoB  à 
l'rtnpin»  Trançais ,  en  1804  ;  —  la  Fratêce  SOUS 
ses  liois ,  essai  liistorique  atir  lea  canaea  qni  ont 
l»réi)ar<^  et  c4)nsomfné  la  chute  dea  trola  pre- 
iiïières  dynasties  ;  Paris,  18tO,  5  ▼ol.  lli-8*;  — 
Quelques  traits  de  la  vie  privée  de  Frédéric- 
Guillaume  II,  roi  de  Prusse  ;  Paria,l8l  1,  hhV  t 
la  rwonnaissancc  a  porté  l'autenr  à  lepiéaenter 
dans  cet  ouvrage  Frédéric-Gafllaonie  H  et  fai 
comtesse  de  Lichtenau  sous  dea  eoiileiira  plaa 
favorables  que  celles employéea  perlapliipart  dea 
historiens  ;  —  I)e  r Éducation  et  du  ehois  des 
instituteurs;  Paris,  18I6,1b-«';—  Coup  dTesii 
sur  les  campagnes  des  émigrés;  Parla,  1818, 
ln-8"  ;  —  Jules,  ou  le  frère  généreux^  préeédé 
d'tin  Essai  sur  les  Romans  ;  Paria,  1811, 1  vol. 
in-P;  _  Mémoires  sur  divers  événements  de 
la  Rf'volution  et  de  r  Émigration  ;  Paria,  1815, 
in  8".  Dampmartin  a  aossi  reto  la  troiaième 
«édition  de  Mes  Souvenirs  de  vingt  ans  de  se- 
jour  à  lier  lin,  ou  Frédéric  le  Grande  sa/tH 
mille,  sa  cour,  son  gouvernement ,  son  «cei- 
d(mi(\  ses  écoles ,  et  ses  amis  tittéraieurs  ei 
p/tilusophes,  par  Diendonné  Thîébaolt;  Paria, 
iKl.'i,  4  vol.  in-8'',  avec  deux  portraita.  Enln,  fl 
a  «te  l'cditeurtle  la tradortioo  de VApotogétiquê 
fie  lertullien,  par  rabhéMeoiiier;  Paria,  1811, 
in-n.  A.  Jadiu. 

r.tmjraphle  unirertelh  des  ContempormUê, 
*  UA?f  (  en  héi)Teii  jugement  on  celui  qui  Ju- 
ge), patriarche israélite,  né  Paada  OMNide  1146 
(avant  J.-C.  1788),  mort  l'an  dn  moode  1371 
(  avant  J.-C.  lOfil  ).  11  était  fila  de  Iteob  et  de 
Bala,  servante  de  Racfad.  Jaoob  «I  mounsA  M 
donna  sa  bénédiction  en  oea  temea  :  «  Dm  Ja- 
sera son  peuple,  comme  one  antre  triba  dlartel. 
Qti^  !)an  soit  comme  un  serpent  dana  le  ebemte, 
rornn>«>  un  r4^raste  dans  It  sentier,  q«i  mord  IVnh 
^le  du  cheval,  et  qui  fait  tomber  le  cavalier  m 
arnt^re.  >.  Jarob  Toulait  dire  qne  quoiqQela  tritM 
de  Dnn  ne  fot  pas  mie  dea  pina  poiseantea 
ni  d»>s  plus  r<Mèbres  d*tsrael ,  elle  produirait  m 
vht'f  s«Miverain  qui  commanderait  à  toute  laoi- 
tii»n,  r.Mjui  arrhra  dans  la  personne  de  Samaoe, 
qui  (tait  de  cette  tribu  et  devint  Pun  dea  Jugea 
d'Israt'I.  Jarob  entendait  dire  aussi  que 
la  trilm  de  Dan  fût  faible,  elle  ne 
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de  valeur  ni  d'adresse  pour  surprendre  el  pour 
vaincre  un  ennemi  plus  fort  qu'elle.  Au  sortir 
d'Egypte,  la  tribu  de  Dan  était  eonpoaée  de 
sohante-denx  mille  aepteeifta  I 
de  porter  lea  armes,! 
Ses  femmea  et  lea  entala.  DaM  la  ptfftage  chi 
paya  dea  GaMBéna,  lea  DMilea  ewanl  un  ter- 
rlloif«  IMIe,  au  Bord^weatde  Judaut  àl'o 
de  Bo^amiu  JuM|u*à  U  MéditerTaaée.  Ses  ^ 
étaleut  SmMi,  Eathaol,  Ayyaiao,  TWmMtiM 
(  EkWiB  ),  et  Yafoon  Joppé,  qui  était  le  priBdpm 
port  dea  Jnife.  Comme  ce  terralB  deviut  plua 
tard  trop  étroit  pour  contenir  lea  Diuitas  9  une 
coloniedeaixcenla  femmes  prit  U  ville  de  LÉbeh, 
située  prèa  dea  aooroea  du  Jourdain»  à  reitfé- 
mité  septentrionale  du  pays,  et  lui  donna  le  nom 
deikiji. 

Cmiém,  fMila.  -  Jùtmé,  dup.  zcx  et  u..  —  Juges, 
llv.  XVI. - Mioïk.  PakUim^  dam  rc/nirtn  pUtamfm, 
PLltcCtsi.  -Para.  Boc&r.  PkéfsieU,  éÊM  rthUrmn 
pUt9rm§tu,  p.  II. 

DAM  (i),aom  de  plusieurs  Toia  danois  qui  vé- 
curent probablement  dans  les  preralerB  sièdea 
de  l'ère  chrétienne.  Ce  que  noua  raecntent  de. 
ces  souverains  les  chroniqueurs  est  do  domaine 
de  U  légende.  Les  traditions  sontid  d'antaatphis 
conAisea  que  le  Danemark  ne  forma  un  État  que 
vers  le  neuvième  siècle  :  chaque  province  avait 
ses  priocea,  indépendante,  que  la  chronique 
populaire  déaipiait  sous  le  titre  générique  de 
rois.  Le  premier  prince  du  nom  de  Jkm  parait 
avoir  réôiésurune  partie  du  Jutlandat  succédé 
à  Iloumble.  Quelques  chroniqueur»,  mais  sans 
fondement  apparent,  font  remonter  son  règne 
è  l'an  1038  avant  J.-C.  Le  roi  des  Dans  dont 
l'existeoce  parait  le  mieux  constatée  bt ,  dit-on , 
souverain  de  Ldre  ou  Lethni,  en  SéHande,  d  por- 
tait le  surnom  àAMnkillati  (Magnifique).  Le^ 
chronologMas  qui  le  placent  le  plus  avant  dans 
l'histoire  le  font  remonter  à  l'an  191  avant  J.-C; 
d'autres  le  placent  au  commencement  de  notre 
ère.  Il  anraH  été  fils  de  Dag,  et  petit-fils  de  R^ 
chefs  ou  princes  de  la  Scanie.  Son  mariage  avec 
U  fiDe  d^Olaf,  roi  de  Lehv,  devait  le  fUre  auc- 
céder  à  ce  derttier;mais  Olaf  ayant  eudepuh  un 
héritlerdirect.  Dan  Uvra  bataille  àson  bean-pèrp» 
qui  fut  tué,  et  put  réunir  afaisl  è  son  domafaie  la 
Scanie,  et  peut-être  lea  antrea  llea.  On  prétend 
qu'ayant  victorieusement  aeoonru  lea  Jodan- 
dab  contre  lea  Saxons  de  Holstein»  Dm  ftat 
élu  souverain  de  Jotlud,  près  de  randenne  ca- 
pitale, TIboig.  Ainsi  Dan  Mykfflatl  auiiK  réuni 
sous  son  sceptre  ka  principales  parties  du  Da- 
nemark actuel,  excepté  le  pays  deaAnglea  (le 
SIesvlg),  où  régnait  son  beau-frère  RugMk.  Son 
surnom  de  ttagn\Jlque  Mt  supposer  qaH  aimaU 
le  hixe,  et  11  est  dit  qo*à  sa  mort,  contrairement 
àla  coutume»  faitroduite  de  rorlent  dana  le  llord» 

(t)0«  a 


wk  éMW  le  Hora,  el  e^ri  le  lilt  tféitttr  Su 
scjDdlaaTeAnm»  tfrre  ptoto.  tMie  (d'oAi 
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de  brûler  les  morts,  Dan  ordonna  qu'on  lui  éle- 
vât un  Tastc  tumulia  où  son  cadavre  serait  plaeé 
monté  sur  son  cheTal  de  guerre,  leTétu  de  vm 
armure  et  entouré  de  trésors.  On  montre  en- 
core près  Roskilde  une  coUine  qui  porte  le  nom 
de  Dan;  cependant  l'antique  mode  de  sépulture 
parait  avoir  subsisté  encore  après  cette  époque. 
On  dte  enfin  du  même  nom  un  roi  danois,  pàit^ 
fils  de  Dan,  qui  fit  la  guerre  aux  Jutlandais,  ré- 
voltés contre  la  prééminence  de  la  Séelande.  C'est 
particulièrement  dans  Saxo  Grammaticus  que  se 
trouve  tout  ce  qui  concerne  ces  âges  anté-histo- 
riques;  le  vrai  mérite  de  cet  écrivain  consiste 
dans  le  soin  ipi'il  a  mis  à  recueillir  les  chansons 
et  les  légendes  populaires,  qu*il  a  mises  en  asseï 
bon  latin  ;  maisJa  critique  moderne  a  dû  rectifier 
la  chronologie  fabuleuse  de  cet  auteur. 

P.-L.  HdLLER. 

SaicKinuninaUciis.  Danonm  Btgvm  ktrowÊmuê  Hiê' 
ton» s  Paris,  15U.  —  Dm  Ikuukê  BUwUnromOt»  (Chro- 
nique danoise  rimée).  atuibuée  an  frère  Nleb  de  Soroe. 
—  Snhm,  HittorU  nf  Danmark,-  nn-ttM.  -  Mallet« 
Histoire  de  Dammarkf  iTM-lTn.  —  M.-M.  Petcnea, 
tianmarks  Sagnhistorie  (  mst  des  tradlUona  danoises) ; 
Copenh..  iSS4-ltS8. 

DAN  ( Pierre),  historien  français,  mort  en 
1649.  Il  était  supérieur  du  couvent  des  Matha- 
rins  de  Fontainebleau,  et  fut  chargé  en  1631  da 
rachat  des  esclaves  chrétiens  en  Barbarie.  Il 
s'embarqua  â  Marseille  en  juillet  1634,  et  revint 
le  printemps  suivant,  ramenant  quarante-deux 
captifs  libérés.  On  a  de  lui  :  Histoire  de  ta  Bar- 
IxErie  et  de  ses  corsaires;  Paris,  1637,  in-4*; 
réimprimée  sous  ce  titre  :  Histoire  des  rofont- 
mes  et  des  villes  d'Alger^  de  Tunis,  de  Salé 
et  de  Tripoli,  augmentée  de  plusieurs  pièces; 
Paris,  1649,  in-fol.  ;  trad.  en  hollandais  pnr  S.  de 
Vries  en  1684;  —  Trésor  des  Merveilles  de  la 
maison  royale  de  Fontainebleau,  conte- 
nant son  antiquité,  les  singularités  qui  s*y 
voient ,  etc.  ;  Paris,  1642,  in4bl.,  fig. 

Feller.  Biographie  univertelU,  «dit.  Weta. 

DANCEL  (Jean-Charles-Eichard),  évèque 
et  théologien  français,  né  en  1761,  à  Cherbourg, 
mort  le  20  avril  1836.  Il  vmt  à  Paris,  et  entra 
dans  la  communauté  dite  des  Robertins,  où  son 
savoir  le  At  nommer  maître  des  conftirenoes.  Ad- 
mis en  Sorbonne  comme  socius,  il  fit  sa  Koence 
de  1786  à  1788,  et  obtint  une  chaire  de  philoso- 
phie au  collège  d'Haroourt.  Dancd  posséteitdet 
connaissances  étendues  en  histdre,  en  mathé- 
matiques, en  astronomie,  et  un  grand  usage  des 
langues  anciennes.  La  oonstitutioa  dvile  da 
clergé  ayant  été  décrétée.  Il  écrivit  d'abord  poor 
soutenir  la  convenance  du  serment  civique  ;  pais, 
diangeant  d'avis,  il  refusa  lui-même  de  s'y  soo- 
roettre.  En  1792  il  émigra  en  Angleterre,  et  y 
professa  les  mathématiques  au  collège  de  Saint- 
Kdroond.  Rentré  en  France  en  1801 ,  après  le 
concordat,  il  entra  au  chapitre  de  Cootanoes, 
devint  grand-vicaire,  puis  curé  de  Valognes  et 
archidiacre  en  1805.  Le  28  octobre  1827  il  fot 
sacré  évêqne  de  Uayeun,  et  se  fit  remarquer  par 


son  lèle  pour  l'eitOMiQB 
A  de  lui  :  ApologiB  du 
un  prêtre  aaU  de  la 
In-y. 


te 


nré.  Lm  rr.  tittérmin. 

*ftAHGBE(/eiinK  tFAdoctear  iri 
Tait  dans  la  aeconde  moitié  do  iMv«^ili| 
siècle.  U  Tint  cû  Angteierr^  en  i€70,cty|iÉfe 
diveiMi  tmilactfoni  d'cmvmgiea  ttalms  fl  W 


çab.  Oo  A  de  faii  :  une  tradiietiott  ife  rAmmm 
du  Tasse;  1660»fai-S^  ;  —  une  tt^ilncSlMi  Ji  V 
eomède  deCoraeille;  l€7f,  iii-4^;  ^  J^W*m 
kitag  qfÀlba^W  îka  fnht  TébtrimmM^  uïÉ 
é»VA§rippa^roiti'AUie,  d^  QuiMBlti  Loéé^ 
1676» itt^*;—  Tkc  EmjtisA  iM^%  (Lu  l«d| 
ang^)»  romaAqui  |»amit  avisIrilÉ  mm  m^ 
perâoniielle;  —  Â  compteai  UUi^rg  ^  m 
laie  times  {WsXmm  cuiiiplHe  étst  àimté 
tempa);  —  À  ChroH44ti€  ofiàe  Iumfémm4 
Portugal  (Chn»kjH«  du  mjwamm êe PaiijA, 


{Pkrrre)^  poêle  friâç^t.  v^ni 
Ter»  IMO.  n  prenait  ïn  titns  d^érujff  p  mm  ^ 
n'A  pas  de  détails  sur  sa  vie.  On  a  ^  1»  mm. 
poâmet  lolitiilé»  :  ts  Bimo»  ifei  Immâ  TméÈ 
Frtuèee;  U  Blmon  âe  ia  heUe  P%ik^  ^  If] 
Blamn  du  beau  Cki^vai;  pAm,  cIka  M  ^ 
saoadate;  réimprtiaé,  l^afiA,  1I09,  iiHr. 


et  DduidlM^  mftisnmitUv  Aivbtfilf  mt 
(Antoine)^  pw^Ui 
lie  rAcâdémio   fi 


çaity  membre  de  rAc^démio  friiiçAii,  lilj 
Riain(Anverg^),  ti  7  ieptèmlim  l$Sî,mÊ 
à  Paris,  le  11  février  I74«.  AfitU  aHIv»  Amn 
«né  an  ooUégB  ai^  Pèt^  de  l'OnMi^»  m¥\ 
Paris  occuper  un  einpkiîjle  uirfriiplif  «1  is»*^ 
niner  ses  étinks  an 
râgltet  OB  n&tm  •■ 

une  chaire  de  rh4torii|ii«  , 

qoelques  années  oprU  il  r«%iali  pirf^iiililj 
chargé  defaiff  ràldcatiun  il^  rfeu%  ^M^a.  HA' 
vershil  ayant  été  tkiuamîf^  pour  yn  lalûfi^i 
sente  à  laconri  tï  |>ril  «lu  guAt  pamr  k  tt '^ 
et  parvint  à  fî^ke  ^ouer  im  nç^t%  «f  JiA 
qui  eut  un  grawl  ^ujoob.  La  CuuilAi  4»  ^^  ^ 


»rii|iie,   h    ClMflrtA  lé: 


gdit 


fAit  peu  de  sen      „ 

,  le  ooAi^ain,  «t  ymM  ^ 

pcAÂioii  d«  300  Ht  nm,  ipic  %m 


,  lui  AfiU  y^u^;  de  là  m  par 

IM  l»niît,  f4  qiii^  liAnd^  &^  W 


I  lAgraadeor  de  fityle  wâ  l%léfil  a  «„ ^ 

(  la  scène  tiaglqye.Oiittili  as  ofiéfa^,  osé 
soutenus  par  la  mmlqiie  de  r 
per  SA  poésie,  que  éUlt  t»^  ^ 

d'énergie,  de  eulonït,  «1  ii*At^  mam  w^  M 
'  delA  b/dÊUé^Ê^^mr»^—  -  ^-^-  *-~ 
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liis<  ri|»ti«>iis  vi  Uellfs- Lettres,  pour  laquelle  il  Ht 
i|ii«l<|ii(*s  (lisNertatioBii,  il  fut  nommé  ca  1713 
iii«Miit»ri'  <!•'  l'Acailéinie  fraiiçaiso.  Diacket  atail 
<IV\(vllentcH  <iualiU^  :  il  se  privait  souveiil 
«tu  ntre^isaire  |MNir  sa  mère,  restée  panTre;  il 
s«*  inontr-iit  pl<nn  iréi^rrU  |Mar  tout  le  moôàtf 
«l(*  iNcnveillance  pour  les  jeunes  gras.  C'est  sans 
«loute  en  ronnais^sant  ces  qualités  qu'us  jeuM 
fMN^te  alla  le  ctmsulter  sur  une  élé^  oè  il  dé- 
plornit  hs  inalhiMirs  île  sa  maîtresse  ca  oon- 
iiimr«iiit  |»ar  ce  ver»  : 

Mai«4>n  f|til  rrnfrmirt  Pabjel  àe  motk  MBO«r. 

Maison  osi  un  pou  faible,  observa  Danchet  :  fl 
r.iii'lrait  iiu'Uro  :  palais ,  beau  Ueu.„.  —  Oui, 
mais  iVsl  une  maison  tie  force,  •*  reprit  le  poêle. 
(  '(>lli'  niicalote  a  été  mise  k  tort  sur  le  eoropte  de 
Piroii.  Dam'het  avait  raMemblé  ses  œuvres,  pour 
«•n  «1onn<T  une  é«lition  complète  ;  ellfs  ont  paru 
apn's  s;i  inort,  en  1751;  elles  forment  4  vol. 
III  i\  l't  comprennent,  outre  ses  pièces  tragi- 
«|ii<*s  H  lyriqiicii,  des  odes,  des  caotates,  des 
4^|»ltr«'s,  etc.  GuTfiT  DK  FfcKK. 

Hist  ours  sur  la  fie  et  les  Offvvrw  de  limmehei,  mi 
trif  lit*  M^  (Mimvreê,  -  «tetaUrr,  iM  êrMi  Stéelu  de 
1.1  Itiltratmrr. 

"  D%5iCR  (yeoji), astronome  aUemaBd,du  qua- 
lor/u'inesièite;  il  écrivit  divers  ouvrages  SUT  les 
TaNi's  Aiphonsines,  Mir  le  calcul  îles  éclipses,  sur 
Irtnùle  «l'AIcliabitien,  i)e  Astrohçia  ;  Umi  ees 
Hf-rits  sont  demeurés  inédits;  espérons  qu'on  les 
piihli'Ta  Nentôt. 

»  ibri.  n.«,  mbtiotkeca  iMtima  wtedU  «H.  t.  II.  p.  M; 

'     IN.  P    -"t^. 

*  Il  %  :*vM,  %  BAS  (  Sfhasiien  ) ,  linguiste  et 
\o\.i^«Mjr  lH>llan4lai.<(,  mort  à  Batavia,  en  1634.  Il 
n4'  ren<tit  aux  Indes  orientales  en  161  &,  et  revint 
(Ml  ll«>ilande  par  Batavia,  en  inn.  Il  retourna 
fil  ifû.'»  aui  IwleA,  où  il  mourut  On  a  de  lui  : 
\ncnbiilanum  of  te  Vordenbock  in't  thUtich* 
Malriich  rnde  Maleisch-IHiUtch  van  Casp, 
Ui/zr/if  (  VocalMilairc  ou  Glossaire  HoUando- 

MaiaiH  et  Malais-ll«>llandat8  de  Gaspard  Wll- 
tnns  I ,  au^miiité  et  amélioré;  La  Haye,  1633, 
iri-i":  traduit  en  latin  |iar  David  Han,  Rome, 
u.:n.  iii-i'*;  Batavia,  1707,  in-4*;  —  un  Calé- 
r)iisiiH>  (»n  langue  malaise;  La  Ilaye,  1633,  ia-6°. 

i'trlM-r.  ^Hç.  f.*ifhr..Jrxic.,  aTeeleSopfLd'ASckina. 

*  i»%?i(:KAERT  (Jean),  voyageur boUandais, 
\i%ait  (tans  la  première  moitié  du  dil-sepliènie 
Ni«'4-I*>.  On  a  de  lui  :  Reyse  door  Moicopien  q/ 
tr  Hn.s.siand  (  Voyage  dann  la  Mosoovieou  Rus- 
\H'  /  ;  rt>t  ouvrage  fait  partie  des  Vetsekêfféê 
Voyatuen  (  Voyages  divers  ),  de  Wlspen  ;  Dor- 
«Irtrlit,  16ÔI,  in^l2. 

V'iriuoK,  MppI  «  JAcber.  Mtfem.  CeUkrtmt  i.êMkmt, 
•D%\€KEL3IAX3I,  et  UOn  DAMEBUIASII,  MOI 

«I  tint*  f.iniille  allemande  qui  a  prodoit  plusieun 
|NTs4>nnagt>A  im|K>riants,  parmi  lesquels  : 

I>iNCKF.L«A.>M  (Jean),  né  en  1636,  mort  en 
l'o.i.  Jl  lut  conseiller  du  roi  de  Prusse,  préti- 
(It^it  (le  laniirauté  et  plénipotentiaire  dans  le 
<fT<U'  (le  \V otphalie. 

SOI  T     Rifles     (.iM.h.    —   T.    XII. 


Dakcecuianii  <  TkomtU'ErneU  ),  diftlomate, 
né  en  1636»  nort  en  170».  0  fut  awtmaadenr  à 
laoourd'AngMcmel  jiqse  supérieur  dn  flunlé 
de  Ungen. 

Darokkuunn  (yoegnes-SylMsfr»),  né  en 
1640,  mort  en  1695.  Il  fut  eoueitter  intine  du 
rué  de  Prusse,  ministre  d'État,  pvéiideni  de 
chambre  el  de  oonsistoéro. 

DANGULUAim  (Évêrard'Ckritioj^Malika- 
.for),  homme  d'État  prussien,  né  en  1649^  nurt 
en  1731.  Ronuné  en  1663  gouverneur  dn  prinee 
Frédéric,  fila  aîné  de  l'électeur  Fiédérie-Gnil- 
laume  le  Grand,  il  suppléa  à  lont  ee  qni  mas- 
quait à  son  élève,  négligé  par  une  marâtre.  Sea 
Hoins  contribuèrent  k  sauver  le  prinee,  atteint 
d'une  grave  maladie  ;  il  ne  s'arrêta  pas  là  dans 
ton  dévouement,  et  obtint  que  l'électeur  aflédàt 
à  son  fils  une  somme  de  30,000  éeua  pmariens 
et  le  produit  de  quelques  salines.  L'élèfe,  devenu 
électeur  en  1686,  se  montra  rrrtmnaim-mf  an 
commencementde  son  règne.  Il  fit  de  aun  maître 
un  premier  ministre,  avec  le  titrede  prédUenIdn 
oonseO  d'État;  en  1693  Dandielmann  64  nommé 
surintendant héréditairedespustes,et  l'électeur  le 
conauttait  sur  tootm  les  affaires.  Danekelmann 
était  loin  de  flatter  le  prmce;il  ne  craignait  même 
pus  de  combattre  les  pendiants  de  Frédéric  ou  sea 
proiets  kirHiultohii  paraissaient  contraires  à  l'in» 
térêtde  l*ÉIM.  Cestainaiqtt'a  s'oppoaaàce  qna 
le  prinoeprit,co«Hue  les  autrmoourtiaaw  l'au- 
raient tonhi,  le  titre  de  roi;  U  fit  tourner  an 
bien  pnblte  le  goOt  de  Frédérie  pour  le  Inin; 
BerHn  dut  à  celte  direction  ses  embelliaaemenlB» 
ses  acadéndea,  et  huiversité  de  HaHe  aa  fonda* 
tion.  Prévenu  depuis  longtemps  des  menées  des 
courtisans  contre  lui,  quoique  Félecteur  lui  eit 
promis  de  le  soutenir  contre  eux,  Danekelmann 
diHma  enfin  sa  démission  en  1097.  Oependant  la 
cabale  l'emporta  :  aceusé  sana  preuvea  de  rapporta 
avec  les  ennemis  de  l'État,  il  fbt  arrêté  et  trana- 
réré  dans  la  fortereaae  de  Pefti.  Sea  falena  fo- 
rent confiaqoéa.  Kn  1707,  à  l'occasion  de  U  naie- 
sanœ  du  prinee  d'Orange,  on  lui  offrit  une 
pension  de  3,000  éeus;  mais  il 
U  vit  qu'on  ne  consentait  pas  à  le  i 
cent  Cette  innocence  fot 
après  dit  années  de  procédure.  Il 
vra  U  fiberté  qu'à  l'avénementde  Prédérie-Gna- 
laume  I^,  qd  le  réhabMtta  honorabtemeBt 
■ncfe  et  Ombcr,  JU§.  JlBcfc. 
Daholiuiaiiii  (  Benri'Guiliinnnê*Au§mtê' 
iifiroMfre,  comte  M ),  homme  é'Étel  ptmiaien, 
Déà  Clèvm,  te  10  mai  1766,  mortte  39iéeembfa 
1 830.  Son  père,  qui  avait  éte  mInMra  de  la  Jna- 
tiee,  confia  la  direction  deapremièna  éCndCi  dn 
îenne  Daneàeteaann  à  un  préoqitenr  pmtàmlter, 
(|ni  te  mit  «I  étal  d'entendre  à  donne  om  tee 
rhisiiqnM  gwca  ut lalina ;  à  asiie  ai  0  IMen- 
poyé  à  Halte,  pour  y  étndter  te  droit  Itevcmi 
Mditenrprèateré«eMe  de  Brealan  en  1786,  il  Ibt 
aoaBmé  ensuite  conseiller  do  oonsisloire  al  du 
,  f)pM^  des  pupilles ,  phis  tard  membre  de  la 
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cominiflskmfénérale  d'agrieultare  et  représen- 
tant des  ^ts  proYindaox  de  la  Silésie.  En  1809 
il  obtint  arec  le  titre  de  comte  la  présideneede 
la  régence  de  la  hante  Silésie  et  dn  collège  dea 
pupiHes,  et  odle  dn  grand  consistoire  de  Brieg. 
En  1805  il  Ait  appelé  à  présider  la  régence  de 
Varsovie;  en  iSMiiidlatroirrar  leroiàKoBoigB- 
bei^,  et  après  la  paix  de  Iflaill  il  ftit  chirgé, 
avec  le  gfoéral  York,  de  la  régdarisalioB  des 
noureHes  frontières  ;  de  là  la  coofeotion  do . 
10  noTembre  1807.  Cfaaii^  delà  présidenee  de  la 
régence  de  Glogan  en  1 808,  fl  resta  dans  ces  fonc- 
tions jasqn'en  1616,  époque  oà  fl  Ibt  chMi^ 
de  régler  les  frontières  arec  la  Russie.  Le 
23  avril  1825  fl  eut  le  portefeoffle  de  la  jostiee, 
et  le  11  joiUet  snirant  il  ftit  chargé  de  la  révi- 
sion des  lois  pnissieimes.  Parvenu  à  son  apcfée 
de  la  vie  pnhUqoe ,  y  rempMt  encore  d'antres 
fonctions  d'ntilité  générale,  notamment  celles 
de  direotenr  de  llnstitiit  des  secours  et  la  vice- 
présidence  de  laSodélé  bihUiioe. 


DAM  c&BBTS  {ComeUU)^  graiveur  hollandais, 
né  à  Amsterdani,  m  1661,  «ort  va»  1620.  U 
était  venu  s'^ablir  à  Anvers,  el  y  exerçait  la  ppo- 
fossion  de  marchand  d'estampes,  fl  a  gravé  ai 
petit,  et  av^  beaucoup  de  goOt,  différents  siÂeli. 
Il  réussissait  également  dans  tons  les  genres. 
On  cite  parmi  ses  nombreuses  productions  :  les 
quatre  monarquet  Ninus,  Cfirut,  Alexamére^ 
et  César^  figures  équestres;  In-fol.  ;  —  Leg  Sept 
Planètes  eiles  Sept  MerveUiei  du  Moade;  — 
une  série  de  Ptuet  AoltoiufaiJCf  ;  16  pi.  in-4*;  — 
cent  si^ets  tirés  de  PAndeo  Testeneat;  —  Cfttt- 
tave-Adoipke,  roi  de  Suède;  —  CemMU  de 
Witt;  —  La  FamUU  du  Satfre,  d'apiès 
C.  Holstefai;  —  «ne  série  d'estampes  repréoeB- 
tant  des  Oiseaux  et  dautres  emlmaux, 

Batan  ,  DieMofmuàMdm  Craamin.  —  Maflar»  Wmm 

DANGKBRTS  OU  DABCEEE  (Ptent  ),grivcur 
hollandais,  fils  de  ComeUle  le  graveur,  né  k  An- 
vers, en  1600,  mort  vers  1660.  U  succéda  à  son 
pèredans  lecommeroedesestampes,  et  le  surpassa 
dans  la  gravure  au  burin etàl'eau-forte.  Permises 
productions  lesphis  remarquables,  on  dte  :  Le 
Portrait  de  Charles  II  d Angleterre  i  In-foL  ; 

—  Le  Départ  de  ee  prineepour  rAngiêtmrre; 
in-fol.  ;  «-  La  Chasse  au  Pinson^  d'après  Beig- 
heu  ;  —  La  Chasse  au  lÀèwre^  d'après  le  mène  ; 

—  Le  Manéfe,  d'après  Wouvermans;  —  vm 
série  de  Poffsages,  d'après  Bogbem;  —  Le 
Livre  des  PetUs  Sn/ants,  en  doîuie 
d'après  flolstflin. 

Basai,  DicNmiiair»  éêt 
4llg.-Kanstl.'Uxie. 

DARCUUiTS  (irenH),gravef 
fils  atné  de  #HefTe.ll  vint  d'abordé 
puis  alla  rejoindre  son  frère  /mm  en  Ang^tlerre, 
où  ii  grava  plusieurs  estampes  recherchées  des 
connaisseurs,  parmi  lesquelles  :  un  Ceneeri^  com- 
posé de  dnq  figures  ;  —  le  Pnrtrait  de  Sehre* 
vtlms;   1648;   —    une    Vue  d* Amsterdam; 


I  Crtttwrs.  —  Naslcr,  NtWÊi 


gmade  dhneMkm;—  as 

Danekeils  fil  pmtte  Ja 
iOÊUla  WàidkeswSm 


sièote.  flA'élaMlt4Uo0ià 
AKapHéenABiMmpi 

coup  gravé  d'ipiéo 
de  Qd  heUifi  axiale 
dai^arekandéees» 

|»A.^€E£ATS   {Juste  }t    pmireur 
parent  des  prtbétlenfô^  virait  è 
la  fit!  du  dtï-^ptiènie  »èclie« 
des  in^mbrËâtk  sa  famtUfi,  il  i«  gt 
em  talent.  On  cite  parrnl  sm  fttivrcs 
ni  de  Pologne-  —  Guiiiaume  tti 

nei/le),arohite6tol 

en  1S61, mortes  igM.  ai«n| 

avec  1b  graveui  bob  I 

paB,€onmelei 

àcedervtorlBc 

d'édifioea,  MCamairt  h  | 

Bourse  delà  nsèma  vrfln  d  i 

cents  pieds  de  loBgnev»  JflM  • 

élever  cetu  ^gwtoimn  aamm 

eniioilaoBWBdar 


éei 


bli 


( 


en  peut,  et  8664 

de  pRlBUCr  flTfflT , 

dit  DeacampSt 

eî  Campii^W^fi 
aveesooeè6dt!s  pofinijts  i^t  rmire 
de  Tan  H*  Qucatifri ,  qa%  \m  ralol 
élogienx  dn  po^e  Q.  Ki^fM*n^i«.  n  ^ 
avec  iMbilelé  en  drf  «t  ea  Urt^.  c^é  dl 
loi  que  fot  rfpfûduitr  en  pirrrr  vm  i^ 
remj», qne ion pU<a  iur  1r  Hn*rt^rm.  a  i 
terdam.  CSeltr  mint  H^it  ornée  ê^u^  4 
passablement  hâc)iii|u^  :  mtm  wmfw  sm 
Aucun  autre  ifétatl  nt  tHms  i-ti  pmrwmm  si 
artiste  ni  sur  f)^  itirrrei       Ji  tr%  Knaopu^ 
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uk\i  oiaT  (  Ftnrrnt  CABT<»îf  ) ,  ïttitour  <fra- 
iiiali<|fii'  fniin;:ii>,  lïv  h  FmitaiiH'l»lt*3n ,  le  I"  IK>- 
^riiiï.rf  hvfil ,  If  inAine  jcnir  que  l«  grand  «lao- 
f»hin  ,  tils  /!.•  |..>ui^  XIV  ;  mort  k  C<Mircellf«-le- 
Roi,  m  Ikrn  ,  If  fi  déreinhre  1725.  Le  père  de 
h.iii4'<»iirt  i^tAit  DitMc  :  il  avait  le  titre  fTécuyer; 
sa  iniTi»,  \Ann<e  «l<»  Londë,  com|)tnit  nn  chevalier 
.!.•  Inr.lr.»  ilo  la  Jarretière  parmi  se*ancétre«; 
rlli'  «li'M  rn«t.iit  aiii'.si  «le  Guillaume  de  Budée, 
«iui  (l«>ii<ia  avtr  du  Rellay  François  I^  k  fonder 
I.-  ii AWiiv  ro\al.  Nch  dans  le  protestantisme, 
M.  ri  M""  Daiiroiirt  sVtaient  faits  catholiques. 
i.f  jtiint'  KIoH'nt  fut  ronli<^  aux  jésuites.  Le  Père 
«!«'  I..)  Ruf,  en  s  a|)eiTevant  des  rares  capacités  de 
son  t'lf\(>,  mit  tout  en  ouvre,  mais  en  Vain,  pour 
li'  ^.i;:n(T  à  sa  rompai^nie.  An  sortir  de  récde 
<lrs  I  Vn*N,  il  M»  p](>n((fa  dans  l'aide  du  droit,  et  se 
lit  rtM  «voir  av(icat  à  Page  de  dix-sept  ans.  Une 
(in oiKtance  imprévue,  qoi  probablement  n*eut 
•i  .111  tri*  rlTt't  i\\w  de  le  jiier  un  peu  phis  lAt  dans 
l.i  v.Mih- (  arrii'n*  |M)ur  laquelle  il  était  né ,  l'arra- 
.  II.»  ;in  kirrrau  pour  le  lancer  dans  cette  vie 
«r.i\Hit«irr^  vi  dt'  misère  du  comédien  d'alors. 
Il  «.'itail  »'|»ris  de  Thérès*»  Lenoir  de  LaTlioril- 
Iii  M-,  iii|t>  (l«>  l'aetcur  de  ce  nom  :  n  Tenleva,  et 
Itl  Miis.i  |(>n  apri's,  malgré  la  colère  de  sa  fa- 
im li.-  «l  lis  «itist'u  !(^  quVIle  chercha  h  opposer  è 
!•  iir  inariap'.  RinitAt  après  il  fit  ses  débats  k 
la  Cnnuilic-FraiivaiNe,  a  la  rentrée  de  Pâques 
lis  >.  ]j':s  ftiirr^  qu'il  obtint,  grâce  à  une  phy- 
vittnoiiiic  cxpnssiveet  àuneTenre  intarissable, 
II*  tirrnt  roi'i'voir  |ur  ses  camarades,  dont  il 
.l«\.iii  rfn*  plu-id»» trent»'  ans  la  ressoarce et  la 
prii\i«lrnrf.  Non  content  d'interpréter  â  U  grande 
viti^Lirtion  du  parterre  les  idées  des  autres, 
il  iiiia;:iiia  dVrire  aussi  pt»ur  la  scène,  et  dès 
l.i  îiH^inr  annn»  il  «lonnait  Le  Moiaire  obligeant  ^ 
t'U  trx  /onrlx  jterdm^  qui  réussit  pleinement. 
Il  nVn  fallait  (m<  davantage  pour  détenniner 
Danniurt  .i  fain'  marcher  de  front  Tétat  de  co- 
iiudiiMi  et  relui  d'auteur  dramatique,  tja  Mno- 
Intii.n  tirx  Joueuxrx  fut  ennire  mienx  accueillie, 
«M»  insii.  Knfin ,  ra|>parition  du  Chevalier  à  la 
Mi**n' ,  M\  ii)i<i<i  d'tM-tohre  de  la  même  année, 
vint  riM-ttri-  le  loinlilt*  à  sa  réputation  et  k  son 
inniit'nf  r  a  la  ri>Tiw'dip. Française. 

haiMourt  parlail  a\«r  une  extrême  facilité,  et 
•-a  trnii|io  ra\ait  «lioi^i  (Mmr  son  orateur  dans 
lr>  ('in'i<nstan('e>  d'apiiarat.  Il  eut  plusieurs  fuis 
a  |H>rtiT  l.i  ftarule,  au  nom  de  «es  camarades, 
d#  >  ml  Lonis  \iv.  qui  l'acrueillait  toujours  avec 
iiiK-  lih'n\*-iilaiu-<'  t't  des  é;;^rtls  qu'il  n'avait  mon- 
tres a  nul  autre  depuis  Molière.  Lorsque  ce  prince 
•  l*>ait  assistrr  a  la  romédie,  Uancourt  allait  lui 
lirt*  Ht's  (iiivra^i^  dans  son  cabinet,  où  madame 
<lf  Mi>nt4>Np,in  était  seule  admise.  Un  jour,  le 
\vtH'W  ^>t.inl  trfHivé  mal,  itarl'eitréme  chaleor, 
Ir  rni  o.i>nt  lui-même  une  fenêtre  pour  lui  faire 
firendre  I  air.  l  ne  autre  fois,  I»iiis  XIV  sortait 
#!#•  la  m#'vsp;  l'arteiir  Tabonle  |M)ur  lui  |iarlerde 
qn«>lqii«>  i  lio«:e  qui  avait  trait  à  la  Comédie.  Tout 
plein  •!♦•  v,.n  sijj.'f  et  force  par  le  cérémonial  de 


mardier  à  reenkms ,  il  se  trouvait  sans  s'en  dou- 
ter sur  le  bord  d'un  escalier.  1.e  grand  rai  le 
retint  vivement  par  le  bras,  en  lui  disant  :  «  Pre- 
nei  garde,  Daneoort,  voos  allex tomber;  »  et,  se 
retournant  vers  sa  suite  :  «  Il  fkot  oonveoh'y 
^onta-t-il ,  que  cet  homme  parle  bien.  »  Sa  îmA- 
nté  d'élocntion ,  cette  bienveillance  da  monarque 
nedevaient  pas  peu  oontrilmer  k  inspirer  à  rorttair 
comique  nne  certaine  confiance  en  Ini.  Étuit  allé, 
de  la  part  de  «es  camarades,  porter  aux  adlorf- 
nibtrateurs  de  l'IIôlel-Dieu  la  rébiliutloii  de  la 
Comédie,  il  essaya  de  leur  prouver  que  le  lecours 
annnel  donné  anx  pauvres  aurait  it  niettre  les 
comédiens  à  Fabri  de  rexcommonication.  «  Dan- 
oonrt,  Ini  répHqna  le  premier  président  de  Har- 
lay ,  l'un  des  administrateurs ,  nous  avons  dea 
oreilles  poor  Tons  entendre,  des  mains  ponr  re- 
cevoir vos  aumdnes;  mais  noos  n'avons  poiflt 
de  langue  poorroos  répondre.  »  Bien  des  annéCfe 
devaient  s'écouler  encore  avant  qne  le  comédien 
\M  secouer  le  préjugé  qni  le  frappait,  «t  jonir 
des  l>énéflces  de  la  loi  commune.  Une  av<atnre 
craelle  à  Daneoort,  et  dont  il  ne  put  tirer  ven- 
geance, fkHIlt  le  dégoMer  du  ttiéâtiv.  On  Jonall 
une  de  ses  comédies ,  VOpéra  de  Village,  Le 
marquis  de  SaMé  y  vint  aux  trois  quarts  ivre, 
et  se  plaça  sur  une  des  banquettes  de  la  mène. 
Il  écoutait  asses  tranqoillemeat,  lorsqne  ayant 
entendu  chanter  : 

En  parterre  II  boalra  aot  prêt; 
Umnis  et  poireaat  terooi  ubl««, 

il  sMmagIna  qne  Dancoiirt  avait  voahi  lln- 
sulter.  Furieux,  il  se  lève,  et  va  souffleter  le 
fiauvre  acteur,  iful  crut  devoir  dévorer  cetaflh>nl. 
Ce  n'est  pas  le  seul  qu'il  eut  à  subir  :  un  soir, 
le  comte  de  LUry,  qu'il  avait  plaisanté,  hii  dit  : 
n  Danc(»urt,  tu  as  été channant  jusqu'à  présent; 
mais  je  t'avertis  que  si  d'ici  â  la  fin  du  souper 
tu  as  plus  d'esprit  que  moi ,  je  te  donnerai  cent 
coups  de  Itâtrm  (t).  » 

Bien  qti1l  fût  en  possession  de  la  Dbveur  «hi 
|iarterre,  il  s'en  fallait  de  Iteaucoup  que  ciiaque 
bataille  livrée  fût  une  bataille  gagnée.  Qnand 
la  pièce  était  tombée,  Dancoiirt,  entraîné  p.ir 
les  amis  de  i*a  femme,  qui  redoutait  sa  mau- 
vaise humeur,  allait  avec  eux  die?  (Iiéret, 
célèbre  marchand  de  vin  du  temps,  k  l'enseigne 
do  la  Cornemuse,  oii  l'on  tâchait  de  lui  fâre 
oublier  sa  mésaventure.  Il  consultait  volontiers  sur 
ses  pièces  sa  fille  Af  imi ,  dont  il  appréciait  le  juge- 
ment  et  le  goôt.  Il  l'avait  un  jour  menée  k  mie 
répétition  d'une  de  ses  comédies,  sur  laquelle  II 
comptait  fbri  :  "  Mhni ,  hii  dit-il ,  que  penses-tu 
de  ceci?  —  Ah,  mon  papa  !  répondit-dle,  vont 
irez  souper  k  la  Cornemuse,  »  Badnt,  entendant 
un  libraire  crier  à  la  Comédie  :  «  Messienrs,  tuBI 
le  Uiéâtre  de  M.  Dancourt  >* ,  s'écria  qiiH  IkIfcUt 
plutôt  dire  son  échafiind.  Voltaire  â  également 
èrrit  :  t  Ce  que  Regnard  était  à  l'égard  de  Mo- 
lière dans  la  haute  comédie ,  le  comédien  Dan- 
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rourt  l'était  dans  la  farce,  m  Jean-Jacques  Rous- 
seau a  dit,  de  son  côté  «  que  Dancourt  n*était 
bon  que  pour  amuser  les  libertins  et  les  femmes 
perdues  ».  Voilà  qui  est  sévère  et  dépasse  la  li- 
mite d'une  critique  Traie  et  équitable.  Sans  doute 
la  comédie  de  Dancourt  n'est  rien  moins  que  la 
grande  comédie,  sans  doute  le  fond  en  est  sou- 
vent trivial,  les  mœurs  sont  là  d'une  licence  regret- 
table; mais,  après  avoir  reconnu  ces  défauts ,  il 
faut  bien  convenir  que  l'auteur  du  Chevalier  à 
la  mode  avait  la  verve,  la  gaieté,  le  trait  et  le 
l'entrain  au  plus  haut  degré.  A  chaque  pas, 
vous  rencontrez  une  saillie,  un  de  ces  mots  heu- 
reux qui  ne  seraient  pas  déplacés  dans  Molière. 
Sa  gloire  est  d'avoir  durant  trente-trois  ans  dé- 
frayé le  tliéàtre  et  tenu  en  haleine  le  public,  qui 
ne  se  lassait  pas  de  l'applaudir.  Indépendamment 
de  son  intarissable  gaieté,  Dancourt  s'appuyait 
presque  invariablement  sur  un  élément  de  circons- 
tance. Racontaiton  quelque  aventure  piquante, 
était-il  question  de  quelque  scandale,  quelque  anec- 
dote (ilaisante  ou  ridicule  occupait-elle  l'attention 
publique,  aussitôt  Dancourt  de  se  mettre  à  l'oeu- 
vre et  de  construire  un  canevas  dramatique.  La 
Désolation  des  Joueuses^  sa  seconde  comédie, 
repose  sur  la  défense ,  récente  alors ,  de  jouer  au 
lansquenet,  qui  venait  frapper  les  oisifs  et  les  es- 
crocs. Le  saiei  du  Mari  retrouvé  est  une  aven- 
ture arrivée  en  1697 ,  le  procès  de  la  Pivardière. 
Les  Curieux  de  Compiègne  furent  inspirés  par 
quelques  épisodes  bouffons  survenus  au  camp 
que  Louis  XIV  avait  fait  dresser  pour  l'éducation 
du  duc  de  Bourgogne.  La  dix-huitième  scène  de 
La  Gazette,  celle  de  Chonchon,  est  l'histoire 
d'un  M.  Delorme  de  Monchenay ,  auteur  de  dif- 
férentes comédies  pour  l'anden  théâtre  italien, 
dont  les  portraits  satiriques  avaient  attiré,  par 
méprise,  des  coups  de  b&ton  à  son  frère  cadet 
La  scène  entre  la  baronne  et  madame  Patin ,  du 
Chevalier  à  la  mode  (acte  V,  scène  m),  où 
la  première  veut  pourfendre  sa  rivale,  fut  sug- 
gérée à  Dancourt  par  l'aventure  de  deux  femmes 
qui  se  disputèrent  en  effet  l'épéc  à  la  main  la  pos- 
session d'un  homme.  Presque  toutes  les  pièces  de 
Dancourt  ont  une  origine  pareille.  Pour  nous,  qui 
ne  pouvons  prendre  le  même  intérêt  à  des  satires 
dont  le  trait  nous  échappe,  nous  ne  saurions 
nous  contenter  d'un  comique  d'allusion  et  d'à- 
propos,  mort  avec  les  origmaux  qui  donnèrent 
lieu  à  ces  petits  drames.  Dancourt  n'aurait 
plus  de  lecteurs,  s'il  n'avait  d'autre  recomman- 
ilation  auprès  de  la  postérité.  U  avait  mis  à  la 
mode  les  paysans,  qu'il  faisait  parler  dans  un  pa- 
tois de  convention  sans  doute,  mais  qui  avait  une 
verte  etégrillarde  allure,  fort  prisée  du  parteire  de 
sontOQQps.  Et  il  est  peu  de  ses  pièces  où  l'on  ne  ren- 
<!ontre  ce  jargon  villageois,  moins  naïf  que  débraillé, 
<lont  la  rusticité  n'est  que  trop  fréquemment 
le  couvert  de  plaisanteries  plus  qu'équivoques. 
On  a  cru  peindre  le  gfsre  de  Dancourt  en  disant 
qu'il  était  plus  souvent  au  village  qu'à  la  ville , 
et  plus  souvent  encore  au  moulin  qn'au  village. 


Oo  a  coBtesté  à 
site  d'une  partie  de  tam 
ùU  assvent  que  Le  Che9aiêm'è  fa 
d*anM.  deSaiQt-YoB, 
Dancourt  se  serait»  en 
dée  (1).  On  a  «ttrilNié  m  mêMe  Cor 
à  la  mode  HLe  Galant  Jar4imer.  I«  IMi 
Cousines  ont  passé  pour  élra  d"»  K.  Imiib, 
receveur  du  roi  à  la  dmofate  àtim/kêéth 
RocheUe;  La  Folie  Emckère^^mi  ilwiOfc 
avec  laquelle  Daneoart  panllnit  aiiirci^ 
relations  assez  inthnet  (2).  SaM  pMMv  li> 
choses  à  rextrèroe,  œ  que  fon 
c'est  que  Dancourt,  prcMé  de 
tait  de  tontes  mains» 
à  Regnarà  (3),  tanlM  à  Montieary  (4),  ivteBltt 
à  MoUèie  (5).  Malt  Peapitt  tela,  ta**,  h 
gaieté  franche  de  rautenr  ém  CàmmOtr  àk 
mode  donnaient  à  set  cmiinHla  wmmikAûm 
forme  qui  étaient  bien  à  M. 

Dancourt  étatt  on 
dans  les  denx  genrea» 
biigation,.  bien  qu'il  dM  iCre 
tragédie.  Il  jooaitavec 

était  merveOleuXy  à  ce  qn'B 

du  Misanthrope,  fi  avatt  pria  dèa 

profession  à  oœur;  il  CB  était  Cflr,  ata 

vu  que  le  pr^ogé  qui  pesait  aar  «Ma  la 

comme  one  mgratitiide 

injustice.  Un  jour,  ans 

son  ancien  mattre»  le  père  0e  La  11%  fli^ 

dait  assez  Tertement  :  «  Ma  M,  BaBpki^M 

▼ois  pas  que  tous  deriaa  t^  Utaar  NM^ 

médien  du  pape  :  fl  n'y  a  p«  tMida  dMh^B* 
▼otre  état  an  mien.  »  Daneoewt  ^ritpMM^ 
se  dégoûter  de  sa  profeadea;  feieB  pta^éta» 
mords  lui  vinrent»  et  il  anlUa  aaa  hIm  k 
théâtre ,  à  rage  de  efaqname^aepC 
1718.  Il  se  relira  dsM  sa  tomda 
Roi,en  Berry;  et  là»  aépavé  par  «• 
existence  si  variée»  si  ooottpée^  ai  pliha  Afr 
vres ,  d'ennuis  et  d1?reaaea  mamû^  I  m  w^ 
pkis  qu'à  expier  tes  fidiea  ellea  ' 
nessc  par  les  pratiques  d' 


(DOoHIdâtttleJVSnnMFwaaaiL 

pléoe  eti  l»pri«<e  tow  te  ■«■  ac  âL  1 

dant  eBe  ■*«!  ptt  to«l  à  Ml  a«  M  |  H. 


décttré  le  père,  ci  a  rert 
nière  à  faire  hoDaew  à  «ail  qel« 
qifU  a  avwié  ée  borne  îtk  ««*■  «■ 
agréaieali  o^  M.  OueMM  y  i 
qae*  cteafeaiieiile  ^all  j  «van 

(S)  L'on  troa^  SaM  us 
fdCier,  deewieai 
t^iedMLeFi 

^^) 
(Jrinmeal  des  FéUn       

M  C  ert  dam  VÈem  énPWMmA 
trtée 


«cèM^  xvf .  xvu  et  XTio  ae  Aa  c  __ 

(3)  \jk  4céae  m,  acte  I,  aèa  Ttms»  i 

prunt^'r  au  .Vartmf€/éreé.  (Waikr«Mr.  J 
t0inr 


^ 
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mais  <|ud4|ii('  |ieu  étroit**,  l'our  racheter  MS  |ié- 
cht'ï ,  luiuK  le  \iiy<His  tiadtiin*  laborkuiement  les 
Ps^iiiiiies  de  l)a>kl  ei  écrire  une  Cragéflie  sacré», 
qui  n**  nmi»  e«t  |>a.s  |»anenuc.  C*était  finir  comme 
i'onitilie.  Il  a>ait  fait  conMruire  lai-mème  son 
toinlMMu  (l«uis  la  chapelle  dn  diâteau;  il  expira 
A  r.\|;e  lie  M)i\ante-qiiatrc  ans ,  sept  ans  après  sa 
rrtraitr  du  théâtre. 

\  oin  la  lii^te  de  ses  piéceA  :  Le  Notaire  obti' 
fjronf,  ifiMâ;  —  Htnaud  et  Armide,  16M;  — 
ÉAi  IhsohUUm  des  Jountsex,  Le  Chevalier  à  la 
iiuhIv,  itîHT;  —  Im.  Maison  de  Campagne, 
1  t.H«  ;  —  LHe  des  Coquettes,  La  Fotte  A'n- 
r/itre,  ifiîK»;  —  Im  Parisienne,  tC9t;  —  La 
Frmmv  d'Intrigue^  Les  Bourgeoisesà  la  mode, 
La  (idzetfe,  Ij  Opéra  de  Village,  V Impromptu 
dr  (hirmson,  1C91  ;  —  Us  Vendanges,  IfiW; 

—  Ij'  Tuteur,  La  Foire  de  fiezons.  Les  Ven- 
itaïKjes  de  Suresne ,  Ifi9.'>;  —  La  Foire  de 
S/«/i/-(;»rw<iiM,  Le  Moulin  de  Javelle,  Les 
h.itu.r  de  liourlnm.  Les  Vacances,  1690;  — 
/.</  iMtene,  Le  Charivari ,  Lt  Ketour  des  O/Ji- 
ciers,  1697;  —  Us  Cuiieux  de  Compiègne, 
/>•  M  art  refrnuve,  I69.S;  —  Us  Fées,   Ifi99; 

—  Ij's  lUmrgeoises  de  Qualité,  Us  Trois  Cou- 
sines, I7ix»  ;  —  Colui'MatUard,  1701  ;  —  L'O- 
j'traitur  linrry,  1702  ;  —  Us  Kt\fants  de  Pa- 
rts, Le  (ialnnt  Jardtmer,  I7<>i;  —  U  Diver- 
f'wvment  de  Sceaux,  L'Impromptu  de  Livry, 
I  " <  ' . .  ;  /^  Diahle  botteux,  Ija  Trahison  punie, 
1  ;..-  ;  _  Madame  Artus  ,  1708 ;  —  Ui  Comédie 
dr.\  rumnitcns.  Us  Atjwteurs ,  1710;  —  Ce- 
jthaU-  (  I  l'ntcrts,  171 1  ;  —  Sancho  Pança  gou» 
I  ti  mur  ,1717.;  -  Ij  Impromptu  de  Suresne , 
iTi.J;  L*s  tv/rs  mnl urnes  du  Cours,  U 
I  «  rf-t;alanf,  1 7  li  ;  —  /^  Prix  de  CArquelmse, 
I 'I  MvtrmpstjvfKse  des  itnnurs,  1717.  Dancourt 
a  UfsMi,  vu  outre  :  la  Ih route  du  Pharaon, 
«|iii  n'a  (Miiiit  vW  n'pnxM'ntce.  (Viles  d«t  «es  pièces 
<|iii  ur  li^'iri'iit  |MN  «ians  l'etlition  ilc  l'ftOsont  : 
les  .'Stauflit.xtes  de  Ltlle,  lOM.i,  clAf  Bon  Sol- 
dat, «if  rui>s4Hi,  irttHirhé.  DannHill,  qiic  l'on 
ar<  Il s«' asM'/  Mijonticrs  de  phi^iat,  C8t  Tauteur 
au(|iiil  aiiHsi  4in  .1  !«•  |»lus  prOte.  On  lui  attrihuc 
Anfjrltf/ue  rf  Mnfor,  Merttn  deserteitr,  UMé- 
dtttn  de  ihawlratj,  L' Eclipse,  Ut  Dame  à  la 
nfnlr,  IjF  i'arnaval  de  Venise  et  //i  Belle- 
M* rv  .  I  ■  .  S.UK  «onipter  ht  Mort  dWlctde , 
t7t>..,  ijiii  n'i'si  riMiaineiiiiiit  |wi<«  de  lui.  L'êdi- 
liiMi  la  |ilii^  (4iiiiplcle  des  iKurrestlv.  DannHirt 
(■Ht  M-lli>  .le  itchi,  i?.  >«>!.  fietit  in-12,  et  4|ui 
•  oiitient  la  iiiiisitpii'  des  ct>upleLs  et  des  ariettes. 

<;i  ST VVi:  DEHNOlKrSTFJlRM. 

M.i/mut,t.^lfru'  du  ! hr/tlrr-fraufait.-  Plmtnn  Mat- 
'■■|.f.  li' :>irtir.  -  l'al-Miit,  Sirmotm  pour  tmir  a 
r'iiir..ift  ,ir  v,*frr  Itttfnttun.  hru^ne   Houiutc, 

#<>'rfifi  .'ri  \/  nr  *u*lf,  i.  Il  ■-  OrrrrspomdmMCf 
■  t.rtmtn  Mi|>p<>l>(r  I  ii('j4,  Voltrrfft  nantottrt.  -- 
\„it.;  tut  h.imourt.  <\jkns  li  fi%hitntkrque  drmwtatique, 
:  \l\l  4hn-iii s  liramtttuiUiS.  ^  Journal MutortçiÊC 
'•    I     lie.  I.  I. 
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DAROOVRT  (TkérèSê  LiKou  m  La  TtooBa- 
uàAB^dame),  artiste  dramatique  française,  néa 
Ters  1603,  morte  le  21  mai  1725.  EUe  était  medu 
comédien  La  Tborillière;  sa  beeiilé,  sone^Mlt 
cliarroèrent  le  jeune  Florent  CartoD  Daneourt, 
alors  afocat;  fl  Tenlefa,  l'épousa  at  eitn  afec 
elle  dans  la  troupe  des  Gomédieus  du  roL  llié- 
rèsc  Dancourt  débuta  en  même  temps  que  son 
mariy  à  la  rentrée  de  Piques  iea&,  et  devint 
bieutdt  oâèbre  par  ses  grftces  et  son  talcat; 
auHiU  d*Hattnetaire ,  dans  ses  Observaliotu  sur 
VÉtai  de  Comédien,  dit-il  :  «  U  bette  Dan- 
court, rivale  de  ses  deux  filles,  joua  les  Amou- 
reuses jusqu*à  soixante  ans.  »  Si  Ton  m  croit  les 
mémoires  aneodotiques  du  temps,  il  parait  que 
la  mère  et  les  deux  filles  eurent  beaucoup  d'a- 
dorateurs. Parmi  les  nombreuses  créations  de 
rôles  de  Thérèse  Dancourt,  on  dte  Araminte,  dans 
L^ Homme  à  bonnes  fortunes  ;  Lucile,  dans  La 
Coquette  ;  Angélique ,  dans  Le  Joueur  ;  Clarioe , 
dans  Le  Distrait;  Criséis,daos  Démocrite,  et 
Glucérie,daos  L'Andrienne.  Elle  quitta  le  théâ- 
tre eu  1720,  avec  une  pension  de  mille  livres. 

A.  Jadim. 
Cbrvalier  de  Monliy,  Tablettes  dramatique*. 
DAXCOUBT  l'aînée  {Manon  Carton),  ar 
liste  dramatique  française,  fille  de  la  précédente, 
née  vers  1684,  morte  en  1744.  Ule  n*avait  en- 
core qu'onze  ans  lorsqu'elle  parut  sur  la  scène, 
dans  le  petit  rôle  d'Espagnolette  de  Im  Foire 
de  Bezons,  pièce  de  son  père;  elle  avait  une 
figure  cliarmante,  des  clieveux  superbes,  et 
dansait  très-bien.  En  lui  voyant  tant  de  gentil- 
leftS4^  et  trintelligence  dans  un  Age  si  tendre,  on 
jugea  qu'elle  devi4*ndrait  une  actrice  accomplie  ; 
cette  («Hpérancene  se  réalisa  pas.  Manun  Dancourt 
débuta  réellement  le  10  décembre  1699;  elle 
fut  t«>ujoun»  une  jolie  pers4«ne,  mais  une  médio- 
cre actrice.  Elle  épousa  un  sieur  Fontaine,  coni- 
mÎKKaire  des  guerres  et  contrôleur  de  la  marine 
à  Dunkeniue  ;  elle  quitta  alors  le  théâtre,  sans  y 
avoir  obtenu  ni  succès  ni  défaveur  marqués. 

A.J. 
De  Reaarhainp,  Beekêrcketsurle»  Théâtres  de  Framit. 
DA2ICOITBT  la  cadette   {Maria- Anne  Car- 
TviM  ) ,  surnommée  Mimi,  née.  vers  1686,  morte, 
en  1780.  Elle  parut  avec  sa  mère  et  sa  siHir  dam» 
IM  Foire  de   Bezons  ;  elle  y  fouait  le  rôle  de 
ClMNichette,  et  dès  lors  elle  annonça  un  talent 
distingué,  qu'on  pijt  apprécier  au  jour  de  ses 
débuts,  où ,  quoique  âgée  seulement  de  treiie 
ans  et  demi ,  elle  obtint  un  brillant  succès.  Elle 
'  fut  aussitôt  engagée  pour  jouer  les  rôles  d'a- 
'  moureuse  comique  et  les  soubrettes.  Ce  fut 
dans  ce  dernier  emploi  qu'elle  acquit  une  bril- 
I  lante   réputation;  elle  unissait  la   beauté  au 
talent  et  à  Pesiirit ,  son  père  (  roy.  Dafkxmtiit  )  la 
ron.<nltait  sur  m's  ouvrages.  r.Oe  a  créé  avec  un 
gramt  succès  les  rôles  d'Ismène,  dans  Démo- 
crite ;  lie  Marotte,  dans  Us  Trois  Cousines  ;  de 
I  Ziicliarie,  dans  Atlêalie;  de.  l'Hôtesse,  dan^  U 
I  Manofji'  fait  et  ri*mpn  ;  de  Dorine.  don»  ///«• 
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court  l'était  dans  la  farce.  >*  Jean-Jacques  Roua- 
seau  a  dit,  de  son  cdté  «  que  Dancourt  n'était 
bon  que  pour  amuser  les  libertins  et  les  femmes 
perdues  »,  Voilà  qui  est  sévère  et  dépasse  la  11- 
raite  d'une  critique  yraie  et  équitable.  Sans  doute 
la  comédie  de  Danoourt  n'est  rien  moins  que  11 
grande  comédie,  sans  doute  le  fond  en  est  sou- 
venttrivial,  les  mœurs  sont  làd'une  licence  r^ret- 
taUe;  mais,  après  sToir  reconnu  ces  défiuits ,  il 
fSiot  bien  convenir  que  l'auteur  du  Chevalier  à 
la  mode  avait  la  Terve,  la  gaieté,  le  trait  et  le 
l'entrain  au  plus  haut  de^.  A  chaque  pas, 
vous  rencontrez  une  saillie,  un  de  ces  mots  heu- 
reux qui  ne  seraient  pas  déplacés  dansMoUère. 
Sa  gloire  est  d'avoir  durant  trente-trois  ans  dé- 
frayé le  théâtre  et  tenu  en  haleine  le  public,  qui 
ne  se  lassait  pas  de  l'applaudir.  Indépendamment 
de  son  intarissable  gaieté,  Dancourt  s'appuyait 
presque  invariablement  sur  un  élément  de  circons- 
tance. Racontaitron  quelque  aventure  piquante, 
était-il  question  de  quelque  scandale,  qudqueanec- 
dote  (ilaisante  ou  ridicule  occupait-elle  l'attention 
publique,  aussitôt  Dancourt  de  se  mettre  à  Voea- 
vre  et  de  construire  un  canevas  dramatique.  La 
Désolation  des  Joueuses  ^  sa  seconde  comédie, 
repose  sur  la  défense ,  récente  alors ,  de  jouer  au 
lansquenet,  qui  venait  frapper  les  oisifs  et  les  es- 
crocs. Le  siiyet  du  MaH  retrouvé  est  une  aven- 
ture arrivée  en  1697 ,  le  procès  de  la  Pivardière. 
Les  Curieux  de  Compièipie  furent  inspirés  par 
quelques  épisodes  bouffons  survenus  au  camp 
que  Louis  XIV  avait  fait  dresser  pour  l'éducation 
du  duc  de  Bourgogne.  La  dix-huitième  scène  de 
La  Gazette,  cale  de  Choncbon,  est  l'histoire 
d'un  M.  Delorme  de  Monchenay ,  auteur  de  dif- 
férentes comédies  pour  l'anden  théâtre  italien, 
dont  les  portraits  satiriques  avaient  attiré,  par 
méprise,  des  coups  de  bâton  à  son  frère  cadet 
La  scène  entre  la  baronne  et  madame  Patin ,  du 
Chevalier  à  la  mode  (acte  V,  scène  lu),  où 
ta  première  veut  pourfendre  sa  rivale,  fut  sug- 
gérée à  Dancourt  par  l'aventure  de  deux  femmes 
qui  se  disputèrent  eneffetrépée  àla  mam  la  pos- 
session d'un  homme.  Presque  toutes  les  pièces  de 
Dancourt  ont  une  origine  pareOle.  Pour  nous,  qui 
ne  pouvons  prendre  le  même  intérêt  à  des  satires 
dont  le  trait  nous  échappe,  nous  ne  saurions 
nous  contenter  d'un  comique  d'allusion  et  d*à- 
propos,  mort  avec  les  ori^^nanx  qui  donnèrent 
lieu  à  ces  petits  drames.  Dancourt  n'aurait 
plus  de  lecteurs,  s'il  n'avait  d'autre  recomman- 
dation auprès  de  la  postérité.  U  avait  mis  à  la 
mode  les  paysans,  qu'Q  fiiisait  parier  dans  un  pa- 
tois de  convention  sans  doute,  mais  qui  avait  une 
verte  etégrillarde allure,  fort  prisée  du  partent;  de 
son  temps.  Etil  est  peu  de  ses  pièces  où  l'on  ne  ren- 
oontreceiargon  villageois,  moins  naifquedébraillé, 
dont  la  rusticité  n'est  que  trop  fréquemment 
le  couvert  de  plaisanteries  plus  qu'équivoques. 
On  a  cru  peindre  le  genre  de  Danoourt  en  disant 
qu'il  était  plus  souvent  au  village  qu'à  la  ville , 
et  [ilus  soiivent  encore  an  moulin  qu'au  village. 


On  a  fjuaif^lé  À  Dâncuurt  la  i^àenôÊi'  ti^ 
sive  d^am^  purtlfî  4e  %aa  tlii^liv;  l^ai  IMi«  h^ 
lut  as^rênl  quf!  Le  Cht^uaiker  A  f«  naÉitf 
cTàn  M.  de  Saint' You  »  lifmriiM.*  de  mit^^  èâ 
Danoourt  ae  ^rait ,  en  rtuibUiant,  appnpm  IV 
dée  (!].  On  à  attrihué  au  itn^nr  Ln  BuTjpni 
à  la  mode  ^ï  U  Galant  JtirvitmfT.  La  Im 
Cùusktes  ont  passé  pour  é|r«  d*»»  M.  tmm, 
receveur  du  roi  à  la  <4iaiiiice  ife  futtifir  4i  y 
Rochelle;  La  Folie  Ench^rr^  tVuntt  4mm\Yt. 
avec  laquelle  Danci^url  {ttraltfsd  av^irfvé» 
relations  ànsùi  intimes  (ï)t  ^m»  ptamr  h 
choses  h  rc\1r6ine,  ce  qiifi  Too  peol  aÉHAi. 
c'est  que  Dancourt,  prv^&ié  é^  po<WrCa  wb^ 
tait  de  toutes  mains ,  fatsMll  M  làrtÈÊÊ  ^êêê 
àRegnard  {3),  tantôt  à  MootA^fy  (4),  ^^mfmm 
àMoUètt:  (à).  Mâiê  I  esprit  facilr,  ffttlrÉÉ,  k 
piM  franche  de  Tauteur  du  rârrii/^  é  è 
mode  doiiïiaient  k  ne^  esofiriiBt*  mcadMtl* 
forme  ^uï  étamû  bien  à  liil. 

Danc4:rurt  étûit  trn  coméâicM  Iwhtl,  §^ 
dans  ks  dr u\  genres ,  eaamme  e'êUÊ.  iÈÊm  1^ 
blig^tinn,  biiD  qu7l  dm  #tn*  mmaawèmk 
trajgédie,  I)  jouait  avec  dmtiiicijoci  Ici  niBajii 
les  rafeiinni^urs ,  ït^  inànîinmx  «t  l<^  pafiM.1 
étaitmendJleiJx,  à  ce  qu'il  pwtft,  é^4^l 
du  MisanCàrùpe.  Il  avait  |irk  «l««  rtfni  « 
profeatkm  à  eo^ur  ;  il  en  ë4ait  lirr  «  H  ni«s«i* 
vn  qofl  le  préjugé  qui  pe&iii  «uf  HIft  k  tntfâ 
comme  une  iogmtîtude  atNtnat  ifoc  tmmm  m 
injustice.  Un  jour,  aitx  reiptodbmqmM^ltmâ 
mm  aarJen  matin?,  le  pèr«  De  Im  Bm,  li^» 
daitiitiêK  vertement  i  •<  Ma  M«  mmf^^^ 
vois  pas  que  vous  devii^  umî  U^amr  FM  w 
j'ai  pîfe.  Je  suiK  comédien  do  roi;  %«»  H»» 
médian  lit  pape  :  il  n  v  a  ym  Uml  ilt  ^mnmé 
votre  eut  au  mien,  >'  Daneûurt  Gflît  ^m^tM  p 
se  dégtkûkT  de  «â  prckf«SHj<M<  ^ia  ftev  ^  ^ 
mords  Jui  vioffjit,  et  II  «pilli  t^m  n^m  * 
théâtre ,  à  râ«e  de  mtiqtïnm^mpi  mm.k^mâ 
1718.  Il  ^  retira  dans  «a  ît^trK  de 
BoiyCn  lïen^;  et  là*  séparé  |iar  um 
existence:  ^i  Tariée,  «j  oceaipé*,  ta  liite^^ 
vrea,  d'ennujii  H  dliress^t  «tmai  I  k  ^m 
pkis  qo  à  expier l«s  Mim  H  h^  é^eUéimm 
nesse  par  Le^  prdtîquei  d'ime   ^' 


(I) On  tkl dan«  le  Mfrrmr^  Ûu  s  ooiiiintC  Vm  l« 
plèee  est  laprimée  nom  \t  tu^m  4e  u   fiaasst»  « 
dul  dt  a*ril  Tilt  tniil  à  rmt  <t«  M  :  Il  ^MM- 
premier  asicnr  4c  eetié  cluifiBA«ic  'cmmmm.  t^-^ 
tféderé  It  pàrr.  et  »  rrvi^iiâiqu*  ^^  fiarr^i  i^  mt 
Diére  à  tiirt  ht^nneur  i  edoi  q|Bi  ^  f^^  mmwM^  i^ 

agréMCi  "^''■rt  f  «v^i  t«»«ftim^  il  • 

qae*  ehi  :  y  iv^it  |iiia^  «. 

(t)L'bl  ^ ***■*-*  f  I TMM.  n^B 

<^tter,  4  «4t*^aMS^  mm 

(3)  Le  .  T»  J«M4l4rtf  ««  Hk 

deianea'  -«mtiM.  ^ 

!4)Cei  >t flKfa..ji^iip  mmemtiMtid 

^  •  •«'-^ ^-**  ^«e  «kiwvMri  a  p 

profita  -lu   tiTfTrirtfr  ^#ry<ti  i  in,  Mi^^mme^  V%0  A  * 
fcinr)  ""*'•     "^""^ 
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iiiai«>  <|iifl(|ii('  |ieu  (-tri)!!**.  Pour  racheter  MS  pé- 
chi's»,  iiuuH  1(>  \oy<His  tiadiiin*  laborieuiement  les 
I>s<iiiin4*s  de  l)a\Ml  et  écrire  uih^  Cragéflie  sacrée, 
«|ni  n*'  nous  est  pas  |»arveniio.  C'était  finir  comme 
i'oriicilli*.  H  avait  fait  cooAtruire  loi-même  son 
toinlMMu  ihiiï'i  la  chapelle  du  château;  il  expira 
4  r;i|;«'  ii«>  soixante-quatre  ans ,  sept  ans  après  sa 
n'traitt*  du  théâtre. 

\ oi«i  la  liitte de  ses  pièce»  :  U  Notaire  obli- 
tjeant,  iiiMâ;  —  Renaud  et  Armïdet  1686;  — 
iji  IhsoltUwn  de%  Joueuses,  Le  Chevalier  à  la 
imule,  Ifi87;  —  Im  Maison  de  Campagne  ^ 
1  i.MH  ;  —  i:été  des  Coquettes^  La  Folle  Kn- 
t'htre,  nvji);  —  fji  Parisienne ,  1C91;  —  La 
J-'cmnw  d' Intrigue  f  Les  Bourgeoisesà  la  tnodt, 
Art  Gazette,  L'Opéra  de  Village,  V Impromptu 
ih'  (itirnison,  iC91  ;  —  Les  Vendanges,  IfiW; 

—  Ij'  Tuteur,  La  foire  de  fiezons.  Les  Ven- 
tlttmjex  de  Suresne ,  lf»9j;  —  La  Foire  de 
sai;i/-(j'(rmaiN,  Le  Moulin  de  Javelle,  Les 
hiiur  de  Ituurtxm,  Les  Vacances  ^  1696;  — 
/  //  Lofene,  U  Charivari ,  Le  Retour  des  O/Ji- 
(itTs,  if>97;  -  Us  Cuiieux  de  Compiègne, 
Ij'  M  un  rctruuve,  t698;  —  Les  Fées,   1699; 

—  Lts  liourgeoisvs  de  Qualité,  Les  Trois  Cou- 
sines^ I7»H»  ;  —  Colin- MatHard ,  1701  ;  —  VO- 
ivmtrur  linrry ,  1702  ;  —  Us  Et\fants  de  Pa- 
ns, Le  (lalant  Jardinier,  l7oi;  —  U  Diver- 
fswment  de  Sceaux,  L'Impromptu  de  Livry, 
I  :•  >.i  ;  Ij*  IHahte  boiteux,  La  Trahison  punie, 
1 7i.:  ;  _  Madame  Artus ,  1708  ;  —  La  Comédie 
ilr.\  rnmnlicHi,  Us  Agioteurs,  1710;  —  Ce- 
j'halv  1 1  l'uK-ns,  171 1  ;  —  Sancho  Pança  goU' 
it  I  untr ,  1 7  n  ;  -  L'Impromptu  de  Suresne , 
171  J;  Lts  tvtrs  ntuturnes  du  Cours,  U 
I  \  rf-iialanf,  1 7  li  ;  —  Le  Prix  de  l'Arquelmse, 
/'/  MvtfmjisijoKw  des  imourx,  1717.  Dancourt 
.1  la^Mj,  vu  oiitie  :  La  Dt route  du  Pharaon, 
<|iii  n'a  iNNiit  cti'  n'prr^M'ntce.  (Viles  de  «es  pièces 
i|iii  u<-  li^'iivnt  |Kis  dans  Inlition  de  1760  sont  : 
t.rs  .\  (miritt.it  es  de  Lit  le,  in«:i,  et  Ae  Bon  Sol- 
dat, d«>  riiJNMHi,  rettimiié.  Dnneourt,  (|tie  l'on 
an  us«>  assez  \o|ontiers  de  plagiat,  est  1  auteur 
.iii<]u«|  aussi  on  a  le  plus  prêté.  On  lui  attrihuc 
Autjrlufuv  ri  Mnim,  Merlin  déserteur,  U  Mé- 
dirtn  dti'himiiratjt  L'Eciipse,  hi  Dame  à  ta 
mtHii\  Ijt  (arnarai  de  Venise  et  Im  Belle- 
Mtrr  il-,  s,«i«  roinpter  ht  Mort  d'Alcute, 
l7o.,,  ijiii  iirnt  < «TtAinement  |>as  de  lui.  I/édi- 
lioii  la  |»iiis  ri)iii|»lele  des  (Kuvres  t\K  Dancourt 
«•s(  i.lif.K'  I7(.«t,  1?  \ol.  |ielit  in-n,  et  qui 
roiitieiii  la  iiiiisi(|ue  des  couplets  et  des  ariettes. 

<  ; l  ST  V V F,  I)»:SNOiRrSTFJlRKS. 

M.%fnT\'-f,i.nirrtr  du  i hffttrf-fninfais.-  Plmtnn  Mal- 
'•'i»f.  Il' :».iriir.  -  l>a|iM(i(,  Sifmotrr*  pour  irrvtr  a 
,'htttxtrt  .If   it.\trf  Itttttnturf-.  Anu^nr   Hou«UTe, 

ff'rtitt   .'u    M  lir  *U'h\  l.  Il        i'orrrspomdmMCf 
■  t.rtmtH        Hiiip«»l>tr  I  urj«.  Voitfrrrt  Danenurt.  — 
%'•/!'«  *ui  ii.tnrcnrt.  njn\%  li  HiMmtkfque  rfrcMOlif ne. 
!    ^itl  4uni.és  dritmiitiéjuts   —  Jour  mit  kistoriqvc 

I     lie.  I    I. 

"'.(<■■:    ■  I  • .  tir  it.  rnu  rr  i  ..i,*i.ii.  r  U  {*teLn  i  de 


dahoovrt  (Tkérèiê  Lwou  m  La  Thobil- 
uàAB,dame),  artiste  dramatique  française,  néa 
Ters  1663,  morte  le  21  mai  1730.  EUt  était  lliedu 
comédien  La  ThorUlière;  sa  beauté,  son  esprit 
diarmèrent  le  jeune  Florent  Carton  Danoonri, 
alors  afocat;  il  Tenlefa,  l'époosa  et  «tra  avec 
elle  dans  la  troupe  des  Comédiens  du  roL  llié- 
rèse  Uancourt  dàiuta  en  même  temps  que  son 
mari,  à  la  rentrée  de  Piques  1685,  et  devint 
bieulAt  célèbre  par  ses  grftces  et  son  talent; 
aussi  d*Hannetalre ,  dans  ses  Observaliotu  sur 
VÈtai  de  Comédien,  dit-U  :  «  U  belle  Dan- 
court, rivale  de  ses  deux  filles,  joua  les  Amou- 
reuses jusqu'à  soiiante  ans.  »  Si  l'on  en  croit  les 
mémoires  anecdotiques  dn  temps ,  il  parait  qne 
la  mère  et  les  deux  filles  eurent  beaucoup  d'a- 
dorateurs. Parmi  les  nombreuses  créations  de 
rôles  de  Thérèse  Dancourt,  ou  die  Aramfaite,  dans 
L^ Homme  à  bonnes  fortunes  ;  Lucile,  dans  La 
Coquette  ;  Angélique ,  dans  U  Joueur  ;  Clarice , 
dans  U  Distrait;  Criséis,dans  Démocriie^  et 
Glucérie.dans  L*Andr%enne.  Elle  quitta  le  théâ- 
tre en  1720,  avec  une  pension  de  mille  livres. 

A.  Jadim. 
Chevalier  de  Moaby,  Tablrttei  dramatique*. 
DAXCOUBT  l'aînée  (Manon  Carton),  ar 
liste  dramatique  française,  fille  de  U  précédente, 
née  vers  1684,  morte  en  1744.  Ule  n'avait  en- 
core qu'onze  ans  lorsqu'elle  parut  sur  la  scène, 
dans  le  petit  rôle  d'Espagnolette  de  La  Foire 
de  Bezons,  pièce  de  son  père;  elle  avait  une 
figure  cliarmante,  des  cheveux  superbes,  et 
dansait  très-bien.  En  lui  voyant  tant  de  gentil- 
leiiS4>  et  d'intelligence  dans  un  âge  si  tendre,  on 
jugea  qu'elle  deviendrait  une  actricx;  accomplie  ; 
cette  espérance  ne  se  réalisa  pas.  Manun  Dancourt 
débuta  réellenM'nt  le  10  décembre  1699;  elle 
fut  toujours  une  jolie  personne,  mais  une  médio- 
cre actrice.  Elle  épousa  un  sieur  Fontaine,  corn 
inissaire  des  guerres  et  contrôleur  de  la  marine 
k  Dunkerque  ;  elle  quitta  alors  le  tliéAtre,  sans  y 
avoir  obtenu  ni  succès  ni  défaveur  marqués. 

A.J. 

De  Bcaarhanp,  neekêrcketturle»  Theâtrti  de  Framtt. 

DAiicorBT  la  cadette   {Maria-Anne  Car- 

Tvi^i  ) ,  surnommée  Mimi,  née  vers  1685,  morte 

eu  1 780. 1-Jlt>  parut  avec  sa  mère  et  sa  soiir  dam» 

IM  Foire  de   Bezons  ;  elle  y  fouait  le  rôle  de 

ClKNichette,  et  dès  lors  elle  annonça  un  talent 

distingué,  qu'on  pijt  apprécier  au  jour  de  ites 

débuts,  où ,  quoique  Agée  seulement  de  trciie 

i  ans  et  demi ,  elle  obtint  un  brillant  socoèt.  Elle 

I  fut  aussitôt  engagée  pour  jouer  les  rûles  d'a- 

'  mnureuse  comique  et  les  soubreitei.  Ce  fut 

•  dans  ce  dernier  emploi  qu'elle  acquit  une  bril- 

I  lante   réputation;  elle  unissait  la   beauté  ë^ 

talent  et  à  Pesiirit ,  son  père  (  roy.  DAWxMmT  )  la 

consultait  sur  ses  ouvrages.  EOe  a  créé  avec  un 

prami  siicc4^h  les  rôles  d'Ismène,  dans  Démo- 

crite  ;  de  Marotte,  dans  Us  Trois  Cousines  ;  de 

I  Ziicliarie,  dans  At/iahe;  de.  l'Hôtesse,  dans  U 

I  Managt'  fait  rf  rompu  ;  «le  Dorine.  ilan»  /-'/«• 
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patient,  de  Boissy;  de  Lisette,  dans  la  Belle- 
il/ère,  de  Dançouii;  d'Enphémie,  dans  V Indis- 
cret^ et  dcThalie,  dans  le  Pastorfido.  En  1725 
elle  se  chargea,  par  complaisance,  du  rôle  de  la 
inère  dans  i/ indiscret,  de  Voltaire  ;  mais  elle  ne 
voulut  pas  continuer  à  jouer  les  caractères.  Elle 
quitta  le  théâtre,  avec  une  pension  de  mille  li- 
vres, le  13  mars  1728.  Mimi  Dancourt  avait 
épousé  Samuel  Boulinon ,  sieur  des  Haye* ,  riche 
(;entilhomrae ,  fils  d'un  lieutenant  général,  d'ar- 
tillerie. Elle  vécut  quatre-vingt-quinze  ans. 

A.  Jxnm. 
I»e  Bcauchamp,  Herherches  sur  Us  Théâtres  de  France. 
DA!f COURT  {l.'R.),  auteur  et  acte4ir  fran- 
(;ais,  né  vers  1725,  mort  à  Paris,  le  29  juillet  1801 . 
On  trouve  peu  de  détails  sur  sa  vie,  cl  .rien  n'in- 
dique qu'il  ait  été  de  la  famille  de  Carton  Dan- 
vjouTi.  On  sait  seulement  qu'il  a  longtemps  joué 
la  comédie  en  pnivincc;  ses  pièces,  très-nom- 
bi-euses,  indiquent  une  certaine  éducation,  du 
Roût ,  <lc  l'esprit  et  surtout  une  grande  facilité. 
La  plupiirt  ont  été  imprimeurs,  et  beaucoup  ont 
obtenu  de  l(>gitimes  succès.  On  ne  comprend 
donc  pas  comment  Dancourt  n'eut  d'autre  asile 
|)our  tennincr  ses  jours  que  l'hospice  des  Incu- 
rables à  Paris.  On  a  de  lui  :  L.-R,  Dancourt  y 
arlequin  de  Berlin,  à  J.-J.  Rousseau,  citoyen 
de  Genève.  C'est,  au  dire  des  critiques,  la  meil- 
leure des  réponses  qui  ont  été  faites  à  la  lettre 
de  J.-J.  Rousseau  Contre  les  spectacles,  et  une 
habile  apologie  de  la  comédie  et  des  comédiens; 
Amsterdam,  1759,  in-8*»;  —  Uttre  de  V Arle- 
quin de  Berlin  à  Fréron  sur  la  retraite  de 
M.  Gresset;  17ôO,  in-8*;  —  Scamandre,  di- 
vertissement, en  un  acte  et  en  vers  libres,  à 
l'occasion  de  la  fête  du  maréchal  duc  de  Ridie- 
licu;  Bordeaux,  1766,  in-8*»;  —  Ali  et  Rézia, 
nu  la  rencontre  imprévue,  opéra-bouflbn  en 
trois  actes,  tiré  des  Pèlerins  de  La  Mecque; 
IU»rdoaux,  1766,  in-8°  ;  Vienne  (Autriche  ),  1764, 
in-8";  Paris,  1776,  in-8°;  —  Le  Combat  noc- 
turne, ou  les  morts  vivants,  opéra-bouffon 
vn  un  acte;  Bruxelles,  1770,  in-8*  ;  —  Ésope  à 
Cijthère,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  libres, 
mêlée  de  couplets;  Rouen,  1772,  in  8**;  —  Le 
Mariage  de  Melpomène,  amphigouri  en  un  act» 
cl  en  vers;  Paris,  1780,  m-8";  —  Carmagnole 
et  Guillot-Gorju,  tragédie  pour  rire,  en  un  acte 
A  en  vers,  avec  Dorriguy;  Amsterdam,  1782, 
et  Paris,  1785,  in-8";  —  Diogène  falnUiste, 
«oniédie  cpi90<]ique  en  un  acte  et  en  vers  libres; 
Amsterdam,  1782,  et  Paris,  1783,  in-8";  —  Le 
Colporteur  supposé,  comédie-proverbe  en  un 
acte;  Amsterdam,   1782,  in-8'';  —  V Amour 
suisse,  comédie-proverbe  en  deux  actes;  Paris, 
1783,  in-8'*;  —  Jncquot  et  Colas  duellistes, 
(i>me«lie  en  un  acte,  ibid.;  —  iep/i/^, oratorio  en 
v»Ts  libres  ;  Paris,  1783,  in-4'  ;  —  Le  Faux  Ser- 
ment ,  ou  la  matrone  de  Gonesse,  comédie  en 
detix  actes  m  vers  libres,  méUv  d'ariettes;  Pa- 
ris.  iTKfi,  iii-8";  —  Afinc  et  Zan%onn^  nu  Va- 
iiiota  fui'  ,  ouvid-iuiiiiqu»'  en  tioi>  acle*» ; ('on>- 
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tautinople,  i7a7»  iii-8";  —  Le  TripU Hum 
divertissemcnteann  ade,  mêlé  d'an  \i  & 
in-8<*;  —  enfin,  un  crand  h 

pièces  quru  fit  reoréft      or  i  i« 

troupe  desquels  il  u         .    j^ 

Doeummt»  part,  —  ^imratm^  Mém  Fmmm^mÊtmmm. 

*  DAHnl,  poète  indica,  tmatmÊfÊÊÉÊ^m 

Rhodja.  On  Ini  attribue  im  iwinpi  ar  ht 
poétique,  iatitnié  :  CénfddmrBm.  BtilMM 
connu  par  une  espèee  &  wamm^  0fà  pHli  h 
nom. de  Data  Caumdra  iekarUÊU  La  tnlia 
a  été  publié  à  LoDdies  par  Mw  H.  ViMm  MU 
M.  Laocerean  ea  prépan  um  tndHin  i» 
çaise.  Une  tn^ductioB  abwégia  de  cift  ■■■■; 
en  anglais,  a  paru  depuia  UimffÊÊÊfê  dask 
QuarterlfarienUUMaçaUmeéÊCàiiÈÊt^Wk 
1827.  A  lasuite  dePirMigMicléfa»piriMàaiB» 
pour,  se  trouve  Tabrégica  aaMcrii4i.li» 
Couinâra,  par  Apyoryo  ;  1 804. 
H.  Viikson,  Daêa  Commérmi  tÊkê, 

*  DAMDBLm  (  Germlnal-Pitrri),  ^ifitai 
français,  né  au  Bourget,  pvèa  PhIb»  m  ITN. 
mort  À  Bruxelles,  en  11147.  fitefé  à  rtailiHlh 
technique  de  Paris,  U  aeit  iaatonlMr  HUpa 
1816 ,  et  devint  suceesaivenwBt  praiBaBHr#» 
ploitation  à  l*£oole  dea  MfaMs  de  Uéfa,  mbéb 
de  l'Académie  des  SdeBoea  ei  Bdha4^rik»4 
Bruxelles,  colonel  du  génie 
et  professeur  de  géométrie  à  T 
ville ,  enfin  chevalier  dea  oïdm  de  Idipdl  d 
de  la  Légion  d'Honneur.  nandaBa  a  hamnf 
écrit  sur  U  géométrie,  U  méniwigne  et  la  jIb- 
sique.  Ona de hii  :  Méaioire sttr  im pnpMi 
remarquabUi  de  la/woleporaiefiffw,^ 
primé  dans  le  Nouveau  netmM  ém  fÉÊÊÊÊm 
de  Bruxelles^  tome  U,  ISSS;  — 
sur  la  résolution  des  éfMOikma 
même  recueil,  III,  1S23;  —  JMmeIrvavllr 
perboloide  de  révoiutiou  ei  nar  tm  AeHpnn 
de  Pascal  et  de  Brianekom^   wsÈmm  wmâ» 
111,1824;  — Sur  tes 
et  d'un  cdnede  second  à^grë; 
Ven^i  des  prqieetians 
yéomé/He;  ibât,  tome,  IV,   18t5$— 
du  ifinair;  Liège,  1827,  ia^", 
pi.;  —  Leçonssur  la  Méeanàfmm  ai  mit  ÊmwÊ' 
chines  données  à  l'Éeota  pralaïAle  4m.iMiif 
Métiers  de  lÀéçe;  1827,  3  ^«1. 
grand  nombre  de  planchée. 

Metioamain  éa»  fcMato  ^  ta 
pkiê  générale  d€$  Belg», 

DAnDBurr  (  FrançaU  da  Oautar)»^» 

rai  français,  né  à  ^Mfflim  af  f«iM_ailVH 
mort  le  27  mai  lâC9.  U  éUit  lirAn  de  IMWéi 
Coligay ,  et  le  plus  {enne  dee  qwln  fli  da  Qb- 
pard  de  Colipiy,  sci^ieor  de  CMOha,  A.éi 
Louise  de  BfonUnorancy, 
Le  second  de  ces  fils,  nommé 
en  bas  à^e,  et  Palné,  nommé  Omt,  apfÉl  * 
destiné  à  Tétat  ecdésiastiqoe,  rasjiaad  dVm 
delot  suivirent  la  carrièftp  des  aimo.  T«b< 
deu\  ^(oimnr  on  Ta  vu  à  larticlc  CeU6n)W 
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rent  ai^cufUlis  avec  bien  veiUance  par  Ffiaçato  f; 


•!• 


tous  deux  se  distingMèrait  à  la  iournée  de  Géri- 
«oles,  et  furent  annét  cheTaliere  sur  le  champ  de 
l»ataillc  par  le  comte  d'Eaghica;  tout  deux  se 
inarièmiten  lâ47,  presque tlans  le  mêiBitMipe, 
à  <lea\  proches  parantes  de  riUoatn  oudiOB  et 
Laval.  Après  la  bataille  de  Reoty»  Ceepard^gni 
n^unj&sait  les  deux  charges  d'amiral  et  dt  ooioitA 
iii'tvfréA  de  Tlnfanterie,  obtint  do  roi  de  ae  dé- 
iiirttre  de  cette  demièra  en  faTeiir  de  MQ  ftère 
Dandelot  Cdui-d  Tenait  d'erobratser  U  réforme 
avec  ardeur  :  ses  conseils  et  ses  Instaacet  por- 
tèrent ses  deux  frères  Odet  et  Gaspard  à  faniter 
Mm  exemple  ;  mais  moins  impétueux  et  plus  ie> 
tenus  que  loi,  ils  cachèrent  leurs  soirreiox  aeo- 
timents  tant  que  vécut  Henri  II;  DéDfkM,  aa 
rontnire,  les  manifesta  trop  oaTertemeat,  et  per- 
«lit  UentAt  cette  charge  de  colonel  général ,  <ibI 
fut  donnée  à  Montluc,  au  siège  de  Saint-QoenfbL 
Darnlelot  voulut  mener  à  son  firère  on  paissant 
«erours  ;  mais  il  ne  put  traverser  les  lignes  enne- 
mies qu'après  une  perte  oonsidérabte,  et  ne  lui 
amena  qu'un  faible  détachement  Après  la  mort 
de  Henri  II,  Gaspard  et  son  ttèn,  éféqne  de 
lU^auvais,  levèrent  le  masque,  et  Dandelot  se  nitt 
avec  eux  à  la  tête  du  parti  réfbmié.  Ces  trois 
frères  vivaient  retirés  au  sein  de  leur  fiunille, 
ne  parai<(saot  que  rarement  à  la  ooor,  lorsque 
('atlierine  de  Médias,  obsédée  par  las  Guises, 
demanda  à  Gaspard  un  entretien  secret  Dandelot 
et  le  prince  de  Coudé  furent  d*aTis  d'armer  sans 
dHai  tcnis  les  mnlconUnU  et  d*oppoaer  la  force 
à  la  force  :  Coligny,  qui  avait  horreur  de  la 
guerre  civile ,  les  décida  à  un  parti  mitoyen, 
hans  l'assemblée  générale  des  prinees  et  des 
seigneurs  protestants  tenue  peu  aprèsÀYindôme, 
ce  fut  encore  Dandelot  qui,  de  concert  arce  le 
prince  <le  Condé  et  le  vidame  de  Chartres,  pro- 
|M»Ha  la  prise  d*armes  4  Uquelle  CoHgny  ftit 
contraire.  Lorsque  la  oof^oration  d'Amboise  eut 
éclati^,  Dandelot  consentit  à  suivre  ses  deux 
frères  dans  cette  ville,  oCi  la  cour  était  alors.  Mais 
au  milieu  de  cette  coor  corrompue,  ooBservant, 
cofnme  Gaspard,  la  pureté  des  mœurs  antiques, 
il  sut  résister  aux  moyens  de  séductioB  que  la 
reine  employa  ponr  le  gisgner.  Le  caraelèie  et  la 
destinée  drâ  trois  frères  ChItilkNi,  dans  œi 
t«'mps  de  troubles  et  de  f^ctiom, 
dVtre  remarqués.  L'amiral  sedistingaa  par 
habileté  rare;  Dandelot  montra  m  * 
<|ue  l«*À  cDmHnaisons  de  la  prudence  retinrent 
pres^iue  toujours  à  propos;  Tévêque  de  Bean- 
vais  déploya  un  grand  talent  pour  les  négeda- 
tioDs.  Damielot  mounit  à  Saintes,  pea  après  la 
lataillede  Jamac;  Kévéquede  Beaovaisftit  em- 
p(>is4»nne  par  son  valet  de  chambre,  ea  revenant 
d'Angk-terre^cHi  il  <^tait  allé  négocier  poar  soa 
|)adi.  On  a  vu  quelle  fut  la  fin  roalbeoreose  de 
I  .«mirai.  \  Knc.  des  G,  du  M,] 

^ii«riiiir.  tiut. yntralog,  -  Picard,  Cknmohg,  wèfHL 
—  .siMoitndi.  th»t.  dtt  t'rançmU. 

M»%^i»iM  (rr.5rïrr>,|»eintre  italien,  né  à  Flo- 


reaea»?»  lM6»ttart«B  l«&I.JtMélèvade 
CarfadI  et  da  Paas^pMM,  al  ae  it  adminr  pvia 
porslédadessfaiet  Usdcoee  ae  la  coB^asittai 


millMiireuacment  il  adopta  les  nrortViés  de  iehK 
hire  du  Patsigaaaa»  etla  dnréa  da  aes  taUaaax 
s*eneat  raaeatie.  n  trarailla  pea  paur  laa  éigUses, 
et  poartaat  aa  nombre  de  ses  meOlaan  oafiagas 
aa  5aM  Ckarim,  parmi  faafcran 
ré  à  AMdM,  La  Fréd^gêiêmdê 
ViMmi  Ferrier,  à  Sainla-Calheriae  da 
Pise^eaâa  Tae  FlepfeovaOléiiiiief  mii^^at 
Un  CkrUâ  mort  jonlemi  paréêê  «i^»à 
de  naregne.  K.  Y 


PMtant.  JTmm  CMMbi  dl  FIrwiac. 

«haimsi  (Vimeeiuô) ^jfémttfWé  k  ¥h^ 
reooe,  en  l«0l»mortea  l«76.  Frère  at  dMfa  da 
C€sar§^  n  (Mqneata  à  Boom  l'école  de  Plerra 
de  Coitooe,  at  étudia  les  oavnges  des  mattrea 
et  les  chera^œamde  Taatiqnité.  U  a'applk|Ba 
aussi  à  la  sealplore,  à  l'architecture,  at  aarloal 
à  l'aaalomie  »  wifnff  dans  jpqiydle  fl  dépaaaa  da 
beaucoup  aoa  frère.  De  retour  dans  sa  patrie,  U 
ftot  très-employé  par  le  grand-dae,  pour  lequel 
entre  autres  choaas  il  peignit  à  Pojggb  Imip»* 
riale  uM  iturore  acooai|Nipné0  des  ffmim, 
etàlaVniadelaPeli^aUifor/  dm  EiOSmU 
de  JVMé.  Oo  cHa  caeore  parmi  aes  boaa  a»- 
TTagesnaa  CoaMipMofiat  Saimi  Benuardkié^ 
Sleiuie,  à  Ogai-Santi  de  Floreoce,  et  aae  itii» 
HOitekUim^  à  Safail-Ambroiaa.        £•  B-*iii 

L— li,  StmU  pmtrtm  -  Tlwm,  IHaitmÊtit^  —  Oiw 
Uoak.dbèmtémHù,^FêÊ»UMi,Mmmo  Culte  41 /lUwuf. 

DÂHMSi  (  Hereulé'FrançoU).  juriamnaaMs 
4taUea»  né  en  1G90,  mort  le  7  novembfo  1747. 
lient  pour  maître  le  jurisconsulte  Gra?faia»  et 
fut  hii-méme  un  Jorisooosulte  distingué.  H  pfo- 
festt  U  jarispmdence,  sur  laquelle  il  pubU*  des 
ouvrages  distfaignés.  On  a  de  kri  :  (Hium  ariH- 
num,  êeu  de  urbanU  ciOMU  dlMofi  F;  —  lu 
Cm$ari»  BrixH  wrbU  Cdumm  Duar^Umem 
AdnQtaiiùneSf€umeademfDe$erépiUmei  l7Sd» 
in-fol.  ;r-  ^rmiiiié  ac  MeraiU  Démlogui,  im  p» 
Srménius  ad  JUium  suum  erudiendmn  ituU- 
(uikmem  parât  ;  —  De  Fùremi  scfiàmkti  rm- 
tione  eultaatque  penpieuaDiaiogu$  primus: 
1734»  fai-4*;  -^  Deea  dUtrUmmtU  JuttUlm 
parte  qum  in  prmnHs  lërgiendU  vereùÉur^ 
Cammeniariohu:  —  Onuione  deil»  lotH  dêi 
seremstimoprineipeEugeniodîSmnia  perle 
viitoiie  riportaio  contro  ii  Twrce;  ftean». 
1717;  —  De  PontifkeapHÊmwmsHmMenê' 
dêeio  XPrUmdUbutBpMola;  1740,  hi^;  -> 
De  ServUuiUtus  Prmdàentn^  int&rpreiathnê; 
Vérooe,  1741. 


ftferMl.  ra*  llel«  fie.,  ton.  III.  -  Sa, 
Uttr^n. 

»A»»iHi(/^>ndaie),]ésaHeetiojagBar  Ka-^ 
Heo,  néà  CésèM,  en  tft54»  mortà  IMi»  le»  ao- 
verobre  1634.  H  fat  le  premier  de  sea  ordre  <|a^ 
esseipia  U  phUoeopMe  à  Paris;  0 
aussi  la  théologie  i  Padoue.  Il  i 
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aotres  Iboctioii*,  ofHe»  de  recteur  de  coMége 
À  Ferrare,  àFoiii,  à  Bolo9ie,à  Parme  et  à  Mi- 
Un  ;  ceHM  de  lisHkar  des  profineet  de  Veoiaey 
de  Toulouiie  el  deGnyane;  eufie,  celles  de  pro- 
f  incial  en  Pologne  et  dans  le  Milaaia.  Le  fiiit 
Millant  de  U  Tie  de  ce  sa? aot  jéaoileert  le  Yoyage 
qn'U  fit  eo  Orient  :  tt  enseignait  la  pliiloao|iUe 
à  Péroose  en  iMW  lortqo'H  Ait  enfoyé  par  dé- 
ment VIII  diez  les  roaronitetf  do  mont  Liban.  Il 
partit  de  Venise  le  14  jollietde  la  même  année, 
avec  on  jeone  maronite,  qoi  derait  oomoler  le 
double  emploi  de  domesti<ine  et  d'interprtte.  Us 
prirent  l'un  et  l'autre  Thabit  de  pèlerin,  et  se  fi- 
rent appeler  cbacun  d*nn  pseodonyme.  De  Can- 
die, où  ils  abordèrent  à  U  fin  da  mois,  ib  se  ren- 
dirent le  1*'  septembre  an  monastèrede  Ganobin, 
itk  résidaH  le  patriarcbe  maronite;  on  attendait 
la  réunion  da  synode  cooToqoé  par  loi.  Dandini 
vifiita  et  compta  les  cèdres  dn  Liban.  Il  aecoro- 
|ilit  ensuite  coosciendeosement  sa  mission,  an 
rapport  du  P.  Simon,  aon  traduelenr;  H  écouta 
littentivemeot  les  doléances  dn  patriarche  et  des 
principaux  maronites,  qui  n*af  aient  pas  eu  à  se 
kiuer  de  quelques  jésuites  ses  prédécesseurs. 
Après  avoir  étudié  soigneusement  les  choses , 
Dandini  visita  la  ville  safaite,  après  quoi  il  revint 
en  Italie;  au  mois  d'août  1597  U  étatt de  retour 
à  Rome.  Il  raconte  son  voyage  dans  Touvrage 
intitulé  :  MiiiUme  aposioliea  al  patriareadv 
Maroniii  del  monte  Ubano;  Césène,  1650, 
in-r*  ;  traduit  en  français  par  Ridiaid  Simon , 
tww  ce  titre  :  Voffoge  du  mont  lÀban^  ok  il 
est  traité  tant  de  la  créance  et  des  cour 
tûmes  des  maronites  que  de  plusieurs  par- 
tieularités  touchant  Us  Turcs;  Paris,  1675, 
in-12;  en  anglais,  Londres,  1698,  in-8**.  Les 
remarques  de  Simon  sont  aussi  instructives  que 
l'œuvre  originale;  selon  le  traducteur,  Dandini , 
|Mir  un  motif  resté  *ignoré,  n'aurait  pas  repro- 
duit exactement  les  articles  de  Toi  des  maronites. 
On  a  en  outre  de  lui  :  Kthica  sacra,  sive  de 
xHrtutilms  et  vitiis  UM  L  posthumi;  Césène, 
1651,  in-fol.  ;  Anvers,  1676,  io-fol. 

Rayle,  t}irtUmmHr§\  kUtorUiiu,  —  Paolo*.  CMIrcf. 
âet  prine.  y 09.  m  Orimt  (  eo  allemaid  ).  ~  Aleganb«. 
Bibt.  Soe>  Jetu. 

^  DANDINI  (Pietro  ) ,  peintre  de  l'école  floren 
tmc,  né  en  164C,  mort  en  1712.  Fils  et  élève 
(le  Vincenu)  Dandini,  il  eût  peut-être  été  le  pre- 
mier de  cette  famille  d'artistes,  grâce  à  ses  dis- 
lK>silion8  naturelles  et  à  ses  voyages,  qui  lui 
avaient  penniA  de  connaître  les  écoles  étran- 
gères, si,  sacrifiant  à  la  soif  de  l'or  et  au  mau- 
vais goOt  de  son  temps ,  il  ne  fOt  tombé  trop 
:MHiveiit  dans  la  négligence  et  la  manière.  On 
(onipto  panni  stM  meilleurs  ouvrages  :  à  Flu- 
romr,  plusieurs  |>lafonds  dn  palais  Pitti,  des  lu- 
iieltf  s  dans  le  cloître  de  Sainl-Marc ,  Le  Bieit- 
heurfux  Viccolommi  disant  la  inesM»  à  l'An- 
nun/iala,  La  Vierge  entre  xuint  Jtmrhtm  tl 
sainte  4Niir,  à  Ogai  Sanli ,  ot  Smnf  Fron- 
ças  teeevnnt  les  stigmates  ,  à  Saiute-Ma<it: 


SaiBt-£Âprit^  mm  ÂmmsmemiÈ^m^  m  \ 
des-AngA»;  «ne    àsvam^^m^  â  Ta 
enfin,  à  ^m^  mw  frr^Mine,  à  In  1 
repréarniani  ta  rooficir^   4^ 
portrait  de  [landàii  fait  pftriir  êm  U  ctftf 
ioooograpbiqiie  de  1a  fakm  4»  FImii^ 

E.»-A 


ImbI,  Siiwia.  —  Fiiiitvïii,  r^ 
«DAKDIlfl    {OfliJrÀSHo),    piMffl  éi   l«né 

florentine ,  vivait  f er<  le  fli<n  ém  <ti  ^  _ 
siècle,  rih  de  PiHru  Daivliai,  Il  ^mm  mm 
irfèra^  saan  [Hj^M^éder  son  lakot,  cxfe  inM^ 
est  sortout  een&ible  ûatm  ^^m^wtk  ^Hlki  é 
dottre  de  SûRt&S^rUo  di*  >tur»«r  c«  M 
de  hri  dans  la  même  ville  «ne  Sainlr  fwm^ 
à  réglée  d^  Capii^Dea  ;  Smmt  ùtmu  ^  hm 
zëgue  et  Saéni  SianUt^M ,  à  "in  rinigi 
et  le  Chrût  tur  la  çr&t^  m%m  smtU  iir^. 
SaM  FrançQù  et  S&i^t^  M^fêmm^  à  M 
Lanrent  L'ouvrage  le  plus  iaipertMtqilA 
exécuté  vAî  me  Gloire  d^  mIjiI»  Jl^te^ 
pdntnâ  frc^ue ,  h  ta  %<îâU;  ds  fé^hn  #  m 
sainte  à  Peacia.  E.  S-n 

iMui,  StoriapUtoréea,^  Tflr  inl_  fiiriiw^ii  -lfi>i 
tout,  fiftida  di  FirÊniJL  —  Cjn^mi^  i)^gnsÊm  «0 
Piitmrt  di  PâiU>. 

DABDOLO^  nom  ^rnimni  à  ditm  talva 
de  persoaiiagf>«  italîeiie,  |*  éo^gs  àt  T^ 
2*  arti^leii  ou  savants. 

f .  iMmdi^o  4lby««  dr  frmim 

iiABD0Ui(^eRN),  4o^tle  XmÊm.^ 

an  commenceiTiKii!  Vr  ijrinftuMUitifc^clM^ 
à  rage  dcc«nlan£,  en  120^  llé|^i«B  1*^* 
cesandean^fanimt^  qti'on  npp«toit  sIM*^ 
parce  «^ueUe»  faisaient  roMmlcr  hm  m^ 
anxdoti^r  tribune  qui  élun-sit  Wpffnmré^ 
en  697.  U  %*ë^ya  par  ihmi  m^^tc  aai  fim^m 
fonction4  fie  lîi  réfuiUlifiue ,  ^  fbi  dim^m  iC 
d'aller  nklaiDcr  à 
des  vhisAL^ux  el  des 
prince  ATnît  fAît  saitir,  4^  qu^é 
garder,  rmln^  i&  drijit'W  K«nM..  ji 
cette  d^^nmrclte,  tm  fit«  dit  ofi,  iw^^euiiT^taftt» 
sins  enftamm^,  qiu  M  btfaèmnl  ir»^«i  n  • 
readiri'nt  i>re^qu<*  a^vi^ntef^.  Qm^^^^^^m^ 
rent  q^ie  Mniiod  Juj  coriiuç^  luI-faiiM  m  Is 
rooged^tiH kn  ym\  ;  d aulf^,  nu  otiÉÊm^m 
ce  fut  i)  lA  suite  d'ani»  Mt^itiire  qnH  f00à 
vue.  Maj&  niîiloricn  Andr^  Duaihte»  «0^ 
cendant,  qui  vivait  imMon  4*itii  titÊÊr  ^«^  ^ 
et  qui  mieux  qm  p^THomm  4ew^iift^f^ 
d*un  évi^oj^ietit  si  iatér«Hi^it  patir  a»  ta^ 
dédarr,  tUu^  n.\  Clironlque,  wmuk  "n'^rré^^ 
détail,  i|iii'!^)nai<^uirut  ^^rU^khmÊmâ  ulip^s 
\  uepai  L'tfii|  Hennir  Klantiej  C^oater.  i^^^A 
«Hevé  tn  I  vn  ii  U di^tU»^  %ham§r.  tttsdh  mm 
anmk»  tnii-  pi  «ru*  ji  Mnit<*titr  i-iiatrr  Ir»  r-*^ 
qui  sXni'ï^l  rniiMii-^  tûir  ^i^n^c^  dr  Ié  i^* 
INda,  i-n  bitie.  Vmr  ^ÉdiMrr   ac^ak  l»4«* 
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TMMm  «k  cette  agreiwHiii,  et  le  pape  léUbHt  la 
l>ai\  entrt*  les  deux  répabliquett. 

Daiidolo  adiiiinistrail  avec  pmdeocQ  et  habi- 
Mf  les  aiïaires  de  Veniie,  lorsque  phttlaiiri 
sHfuieurs  françaJH  entreprireot  oie  ■omeUe 
cruisadc ,  qui  dans  l'ordre  chrooologkiae  de  ces 
aventureuses  ripédilMms  est  appàée  per  les 
uns  la  i|uatnème  et  par  d'autres  la  diqaiène. 
Baudouin ,  comte  de  Flandre»  Lovis,  eoHile  de 
Kluis,  GeufTroy,  G4>mte  du  Perche,  Sitwm  de 
Moatlbrt ,  Matthieu  de  Montmorency,  et  le  nar- 
«piis  de  Mootferrat  en  étaient  les  principaux 
clirfs.  Ils  envoyèrent  à  Dandolo  8ixdé|Nttés  pour 
le  Kuf>plier  de  les  faire  transporter  par  mer  dans 
la  Terre  Sainte.  Les  dogu  à  cette  époque  avaient 
i-es>é  de  jouir  du  pouvoir  vraiment  royal  dont 
ils  étaient  autrefois  investis  :  Uandolo  ne  pot  donc 
accepter  de  sa  propre  autorité  les  praposUmis 
qui  lui  étaient  adressées,  et  dont  il  pensait  é^ 
à  tirer  un  parti  avantageux.  Il  ransembla  le  peuple 
sur  la  place  .Saint-Marc,  fit  célébrer  une  messe 
!M»leniiellc  dans  Téglise  du  même  nom,  etlnvHa  les 
ainbassadeiirM  à  exposer  leur  demande  aux  ci- 
toyens réunis.  GeofTroy  de  Ville-Hardonin ,  Tun 
<rru\,  {in  liant  la  parole,  déclara  «  quils  ivalent 
leru  il(>H  plus  liants  barons  de  France  Tordre 
«le  roiijiiivr  les  Vénitiens  de  leur  prêter  le  secours 
«le  leur  flotte  pour  venger  le  tomlieau  profané  du 
.s.iuxMii ,  de  se  joler  aux  pieds  du  doge  et  de  ne 
M*  nl(*\(T  (|ue  lorsqu'fls  auraient  obtenu  une 
f  <>(M>iis4>  fa\orahle  et  que  les  Vénitiens  auraient 
yhs  [hUv  «!«•  la  Tent;  Sainte  d'outre  mer  ».  Ville- 
liantoiiin  et  ses  colléi^ues  se  prosternèrent  en 
effet ,  l<s  laniies  aux  yeux,  devant  Dandolo,  qui 
s'erria  avec  toute  l'assemblée  :  «  Nous  vous  Toc- 
tro>ons!  nous  vous  Tortroyons!  » 

I  n  traitt>  fut  signé  dès  le  lendemain  entre  le 
(l«»;te  et  les  princes  chrétiens.  La  répuMique 
prenait  un  délai  d'un  an ,  nécessaire  |)our  équi- 
|M*r  la  flotte,  et  s'engageait  à  fournir  des  vivres 
aii\  enùsés  pendant  neuf  mois,  au  prix  de  deux 
iiiarrs  d'argent  |>ar  lionime  et  de  quatre  par  clie- 
\<il,  n*  qui  faisait  8.i,(HK)  marcs  ou  4,&00,000 
rran<s,  |»a>al)les  avant  le  départ.  Il  fut  stipulé  en 
mitre  (|ue  cinquante  galères  années  en  i^uerre 
Reron«leraientraniH'e  déterre  et  <pie  les  Vénitiens 
iiuraient  la  iiH>iti«'  «lu  butin  et  des  con<|uètes.  Le 
traiif  iiitMUiiiii.n  à  ra|>pn»liation  du  pa|M>,  qui  le 
ratilia ,  eu  y  {Misant  ttmtefois  cette  oiHidili«in  : 
que  \>->  rroises  n'atta(|iieraient  aucune  ville  ou 
|M>pulalii»u  <  liH'tH'nne.  1^  moment  du  départ 
Arriva.  l.«-s(niis«>ne  put  en  t  |»a)er  que  la  moitié 
lie  1.1  s«»iiiiiu'  proiiiiM*.  handok»  s'y  attendait.  Il 
Unir  |>ro|H)si  ilt*  faire  rentnT  dans  lc«te%oir  Zara, 
ipii  s'<>t-)it  re\oittr,  les  tenant  quittes  à  ce  prix 
ilii  surplus  lii»  s.i  4  M'anet*.  l'ne  |iar(Hlle i>ntn*|>rise 
i*tait  eontrain.»  aux  onires  «lu  sou%erdin  |Niulife, 
et  les  rnH^>s  n'osaient  r4Hiimettre  un  tel  acte  de 
levolieisvUK  «>.  \a*  légat  «In  |WI|n>,  «pli  si»  tnNIvait 
1  V«'iH^e.  leii)  en  intima  «le  iHuneau  la  délmse. 
iMn4t<>ht,  .1  foi«-e(t'«>l«Npien«  •M-t«rii.iliiletf\  parvint 
lieaniiHMiis.i  «aiiH  ioleur'>  m  iu|miK»>  et  àlcuriiei- 


suader  que  la  cour  île  Roueotttre-passaît  SCS  pou - 
voin  en  défoMlam  aux  Vénitisos  el  à  leun  alliés 
de  punir  uM  ville  rebele.  On  roUdoM  à  liTuie 
le  s  octobre  1)03.  U  doge,  laissant  le  pnofuirà 
son  6te,  prit  loiroêine,  malgré  ses  qoato«-ilii||- 
quitone  ans,  le  conMMiidemeBl  de  la  Ooll^  CQBi. 
posée  de  SOO  bitinMnts,  sah»  YOle-itanloata,  nt 
poiiant  environ  40,000  honmes.  L'année  dé- 
barqua sur  les  eôCes  de  Dehnirtie,  et  n*  le  sié|re 
devant  Zara;  mais  Ui  encore  un  abbé,pradai- 
sant  une  lettre  du  pape,  somma  les  craieéi  de 
continuer  leur  route  Tcrs  la  Terre  Sainte  el  de 
^'abstenir  de  tout  acte  d'hostilité  contre  Zara. 
Ondolo  trionphft  encore  :  U  ville  fut  piise 
et  pilée,  et  les  valnqDeurs  y  étaUireiit  lenrs 
quartiers  dVvor.  Us  firent  demander  l*UMoltt- 
tiott  au  pape,  qui  la  leur  accorda.  Le  vieux  do^B 
seul  reibsa  dimplorar  le  pardon  du  aaint-père. 
Constantinople,  ea  proie  à  des 'désordres  sans 
fin,  obéissait  alors  à  Alexis  lU,  qui  avatt  déIrOné 
Isaac  Lange,  son  frère,  et  l'avait  jeté  dans  une 
prison  après  loi  avoir  bit  crever  les  yeux.  Un 
autre  Alexis,  filsdlsaae,  parcourait  rEnropecn 
cherchant  des  défeosenrs  pour  son  père.  Phi- 
lippe de  Souahe,  son  lienu-frère,  envoya  aux 
croisés  des  ambaaaadenrs  qui  les  su|iplièMt  de 
rendre  le  tr^ae  à  sas  légitimes  possesseurs.  Les 
barons  chrétiens  njetèrent  d'abord  cette  pro- 
position, comme  contraire  anx  ordres  du  pape; 
les  Vénitiens  insistèrent;  beauoonp  de  croisés 
partirent,  mais  le  doge  ftat  faiflexIMe  :  il  avnit 
une  n^re  personnelle  è  venger;  les  Grecs  de- 
vaient 100,000  besants  à  lar^blique;  Dandolo 
d'ailleurs  avait  défà  sans  doute  conçu  des  pro- 
jets dont  il  ne  pouvait  abandonner  U  réalisation. 
Il  Adhit  lui  céder;  la  flotte  quiUa  Zara  le  7  avril 
1203.  A  la  fin  du  mois  de  juin  eUe  arrivait  à 
l'entrée  des  Dardanelles,  et  bientdt  die  fol  de- 
vant Bysance.  Les  croisés,  ramenant  avec  eux 
le  jeune  Alexis,  attaquèrent  U  ville  par  terre,  tl 
les  Vénitiens  par  mer.  Dandolo  donnait  l'exem- 
ple :  sa  galère  occupait  le  premier  rang,  et  «  le 
duc  de  Veirise,  qui  vieil  homme  estoit  et  goottc 
ne  voyoit,  tout  armé  sur  U  proue,  s'écria  aux 
siens  qu'Us  le  missent  à  terre  ».  Il  dâtarqua  le 
premier  en  effet ,  s'empara  d'une  portion  des 
murailles  et  des  tours  qui  les  défendaient.  La 
lutte  dura  huit  jours;  car  les  Grecs  frémissaient 
d'indignation  à  la  seule  pensée  d'une  restaura- 
tion opérée  perdes  chrétiens  catholiques.  Os  fh- 
rent  vaincus  :  Isaac  et  Alexis,  rétablis  sur  le  trône, 
s'engagèrent  à  payer  à  leurs  libérateurs  100,000 
marcs  d'aiigent,  h  mettre  Tempire  grec  sous  la 
suprématie  de  Borne,  à  entretenir  pendant  nn 
an  U  flotte  et  l'année  des  croisés,  qui  devaient 
rester  dans  le  voisinage  de  Constantfample,  de 
pcnrd'une  nouvelle  sédition ,  et  à  leur  Aïondr 
ffisuile  10,000  hommes  poiur  aller  combattre  left 
inliilèles.  Ile  pareillni  comlitiiMM  ne  pouvaient 
étra  Icnui*».  iifs  1(H),(H)0  nianrs  ne  furent  payn. 
fpi'en  iKirtie  ;  1rs  iirfts  rrfus^ent  d  abandonnri 
le  H;lwiuic,cl  prokindémcnt  irrites  contre  !««#- 


vi  Alexis,  lis  1 
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soulevèrenl  a?ee  Alexis  V  Do- 
«as,  surnonmié  Bfunuiphle,  qoi  mit  k  moitoeB 
<leux  empereurs-.  Dandok>  alore  pfopo«a  ami 
(Toisés  d'en  finir  e(  de  se  partager  remp&re  grec 
I^es  barons,  étonnés  d^ab«»rdi  d^mie  telle  pvopcMi- 
don,  ne  tafdèrent  pas  k  !*aesepter,  et  eondnrast 
entre  eux  et  le  dbge  un  traité  (ISOi)  portait 
que  si  Penpire  était  donné  à  im  Français  le  siège 
patriarcal  de  Gonstantinopleapparti^idrait  à  un 
Vénitien-,  et  que  la  flotte  demeurerait  une  amée 
<ians  les  eaux  du  Bosphore  pour  protéger  an 
besoin  le  nouvel  empereur,  anqnel  le  doge  aeol 
n'aurait  pas  à  prêter  le  serment  de  fldiâité. 

Prise  d'assaut  une  seconde  ft»is,  Constanlf- 
nople  fut  pillée  et  en  partie  brMée.  Le  bntio 
4|u'on  y  fit  s'éleyait,  d'afNrèslècalcul^le  M.  Dm, 
à  plus  de  7.00,000,000  de  firancs.  Les  eroisét 
s'arrachaient  surtout  les  reliques,  doit  la  Tille 
était  amplement  pourvue.  Daiidolo  ponr  sa  part 
envoya  à  Venise  un-  niorceao  antttentiqoe  du 
bois  de  la  vraie  croix,  un  bras  de  saint  Georges, 
unt;  partie  de  la  tête  de  saint  Jean-Baptiste ,  le 
corps  de  sainte  Luce ,  celui  de  saint  Siméoo  et 
une  fiole  du  sang  de  Jésus-Christ  11  fit  passer 
eu  outre  dans  sa  patrie  différents  objets  d'art, 
{icu  appréciés  par  les  hobereaux  ft^çais,  et 
entre  autres  les  fameux  chevaux  de  bronze  qui, 
après  s'être  longtemps  reposés  sur  la  place  de 
Saint-Marc,  vinrent  orner  pendant  qœlqnes  an- 
nées l'arc  de  triomphe  de  la  plaoe  do  Carrousel. 

Dandok)  aurait  pu  se  lliire  déoeraer  à  lui- 
même  la  pourpre  impériale;  mais  il  était  trop 
profond' politique  et  trop  bon  citoyen  pour  ambi- 
tionner ce  dangereux  honnenr.  n  savait  anssi 
bien  que  Pantaléon  Barbo ,  qui  parlât  peut-être 
aux  croisés  «ras  son  inspiration,  que  la  républi- 
que n'était  pas  assez  puissante  pour  conserver 
nn  empire  si  vaste,  et  qu'elle  aurait  couru 
risque  de  s'anéantir  elle-même  en  obéissant  à 
la  nécessité  de  faire  de  ConstantiBople  sa  capi- 
tale. Le  doge  d'ailleurs  devait  bien  sentir  que  le 
nouvel  empire  n'avait  pas  de  grandes  chances  de 
durée.  Il  jugea  donc  avantageux  pour  son  paya 
«le  n'accepter  que  lo  second  rdie,  où  les  Vénitiens 
potfv-aient  s'enrichir  sans  se  compromettre,  se 
contenta  dn  titre  de  despote  de  la  Romélle,  et 
fitudjugeràla  république,  dans  le  démembrement 
dft  l'empire,  un  quartier  de  Constantinople,  la 
c6te  du  Laces ,  à  l'extrémité  orientale  du  Pont- 
Kuxin,  Nicopolis,  Héradée,  Nicomédie,  Ro- 
dosto  et  r.allipoli,  c'est-à-dire  la  dominatioo  de 
la  mer  Noire  et  le  monopole  dn  commerce,  qui 
alors  encore  se  faisait  par  cette  mer,  entre  l'Asie 
centrale  et  rEoropc.  Il  obthit  dans  la  Méditer- 
ranée pHisienrs  places  importantes  sur  les  oMet 
de  la  Morée,  centre  de  production  delà  soie  en 
Oocident,  et  un  grand  nombre  de  ces  Iles  fertiles 
qui,  s'écMonnant  depuis  le  golfe  Adriatique  jus- 
qu'aux Dardanelles,  |ioo  valent  permettre  à  Venise 
de  se  dire  la  rcinp  de  la  Mé«1iterranée,  comme 
file  se  disait  la  reine  de  l'Adriatiipie.  Cette  part 
'tans  le  butin  était  ^ans  ojnlredit  la  meilleure 


[Hïur  Vaiiîke.  0an^luk>  y 

jiortantc  di:  Cantfte',  <]tt1  m  M 

de  10,000  inârc^s    ^^r^0A  fm  U 

ilriutfertat:,  auquel  «Ile  ^àl  i 

trimn^ihe,  il  chaussa,  k  bwliqiÉi  < 

sigm;  dis  b  dignité  fonpéfiile,  slafai] 

des  dof^  celui  de  ^tigumur  dm  favl  #^l 

dt  rempire  romaàm. 

Dandolop  comme  desipnîi*  éts 
rBçu  is  posâesision  d'Andrinoptir;  i 
aidée  des  Bulgiares,  sm  soalrTn  Manne.  U  àf  1 
et  Tmipenfur  Bnudoaïn  pciriUvtit  fioor  h  iii»  I 
à  robéissADce,  Us.  Tardai  nâm^u 
le  14  avril  1203,  «t  Bauiloitin  lomm  mm  Ul 
mains  ik^i  Bu]gan!«,  U^ilflolo  ^  aidé  fB^V^f 
Itanbuin^  ramena  à  Ça&wÎAnUm^^  I 
ramiée,  I)  mourut  le  14  |«ia  iulii^^  il  hl  a  | 
terré  ckns  l'égli&e  de  I 

Gcorrrorde  VUlc-UiféoiUR, 

(:ot*stnntittopir,  cm  tihr^nt^fwm,  *€tt,  *  mm^tM^. 
(iIhItkIi   B.lEiil(}Ltf)tr  L  — 
Mndet,  —  ^ktiiiil ,  ffUt^ift  ttAi  frn  Uititei  -  UÉa. 
Étirteirê  du  iiiu-£mptrw^  —  |h>p«,#Mte^v^ri^-^ 

IfclioQ  de  Munitirl  ).  ->  âAbrlUc 
nptttrum.  —  VArdUotU,    PmtH  éê*  ^y 
M^rtnn  âtnvK  /'U«  est   UtKhk.     — 

DÂMPOLO  Utan  )  ,  dt^  M  Tf9di«.  m  m 
m  1280,  après  rabdfeatioii  de 
riiil.  Son  élévation  fui 
craiiif.  Cliârles  d'Anjou  dispo^lt  «tefî  k  M 
&  Plf^fre  d'Anigon.  Le  fiape  Ma^âu  If,  «  « 
qtolité  de  Francis,  prit  |»at1l  pcnir  Cb«H  é 
tmliftîina  aux  États  d*tlallr  4t^  >i*kniw <«  «i* 
\mr.  Le  gouvememi.*iit  v#iEttl««  «KIMII  k  m 
sujclâ  de  répondre  à  cet  a|jpel,  rt|»ai^^l«i 
lança  l'interdît  contre  la 
(tûta  montra  dans  ctmt 
prudence  que  de  (termelir,  |t  ^e  OMM  |^  # 
é^ita  de  répondre  è  riiijiMilt^  Aà  ^fv  pr  » 
eu  ne  ««pèce  de  vbiraioe  ou  de  mtammLiM 
1286,  Honoré  IV  ?«V3i  hllt^ilît  . 
piiédéces^eur,  d  at  tntiifmUt  Um 
blir  iiarroi  eux  rinquî^îtKikfi.  l^i^ 
éU^it  peo  en  harmonie  avvt;  !#«%  tentflaHn^a 
n)f»ut>lit|ne.  Leda(^kG0fiipnlfni11ii|i9«ah«B 
coridnt-il  avec  la  oîtir  de  Rome,  Nr  jm  mM  tM> 
un  concordat  on  vertu  dnqiMi  les 
pi'ctes  auit  memhrt^  di 
Vûiirnt  être  condamnée» 
du  gouvememeot. 
méim  année  nm,  Oeftit» 
qu'on  frappa  pour  In  |>raniitre  ÉtM  I 
éuvAiA  si  £él^rf«  iiMM  hi  nom  éw  M^mmL  It 
àci'^  avali  dû  drmandtpr  i'natBriênflôu  ^  p^ 
et  de  l>jnpï?rtmr.  ^  % 

iiàiCDOLO  irranfom}^  ilipn  dn  V^  ér 

ia?7à  13^9.  LepApeClén^iiT^fnH 
nié  \^  Véniticna»  Des  ami 
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i  colcic  D  a.vai<*Ql  |ki  trouver  acot»  iuft- 
Kii  Lil.t  TrançoU  Uiinlob  fut  clMifé 
i  tle  tolU  iniKfiuo  «Idicate.  Le  poatife 
i  W  rtirvoir  ;  iiiaîë  uo  jour»  |iaidaift4mV 
i)le  aviH:  plusieurs  oardinMii,.  Ptodoto» 
suppliant  «*t  la  oonle  au  cou»  pteélii» 
Jans  la  salle ,  et  ne  jeU  à.  sea  picda  €■ 
int  la  gr^kc  daa  VéottieBa.  Oa  ^ioole 
le  leH  (.anlinauxi  le  tnitèfcot  de  cMem^ 
qui  lui  re>ta.  U  parait  «utils  que  DtA- 
en  tïfTet  beaucoup  dliumiliatioiif  à  anbir 
le  nt^ociatioa;  maia  le  do0B  FoicariBi  ê. 
i:  la  faussetii.  des  détails  qui  préoèdeati. 
inne  que  les  ancêtres  de  Dandolo  por- 
Doro  de  Cane  (  Chieu  ).  Le  déyouement 
teigneur  avait  f^t  preuve  eu  cette  coca- 
it  élever  au  dogat  après  la  mort  de  Jean 
PeiKlant  son  administration,  Venise  est 
Génois  quelques  démêlés,  qui  ne  fticent 
n  avantage,  mais  d'ailleurs  d*une  faible  î 
ice.  Il  en  fut  autrement  de  sa  lutte  avec 
>ella  Scala ,  podestat  de  Vérone ,  de  Tré- 
Via'nce,  de  Bassano ,  etc.  La  SÔla  too- 
ter  a  la  ré|Hibiique  le  pri? Ué^B  dont  elle 
depuis  des  siècles,  d'exploiter  les  sa> 
lagunes.  Les  Vénitiens  s*unirent  à  pln« 
(*tits  princes  que  Tambition  du  podôtal 
çait  à  inquiéter,  le  battirent ,  déroem- 
iies  Ùats,  et  se  réservèrent  Tréviae  et 
.  Ce  fut  ainsi  que  Venise,  jusque  lit  coor 
in.s  ses  lagunes ,  prit  pied  sur  la  terre 
landolo  mourut  en  1339,  et  fut  remplacé 
liéloiny  (iradenigo.  A.  B. 

)aadulo.  Chronique,  —  Vendltottl,  Fatti  dêi 
-  Sanuto.  nte  iW  Duchl.  —  FoMurlDi,  Détta 
ra  rêntziana.hf.  III.  oot.  S».-Pral  MonMlal, 
té  la  mile  ctdêia  rtfm^iqmtdt  f^mUf,  I».  X. 
Histoire  de  f^eniu. 

OLO  (  André  )^  doge  de  Venise,  né  en 
murt  en  1364,  fut  élu  en  1343,  après  le 
pie  de  Barthélémy  Gradeni0O.  11  n'avait 
e  trente-six  ans,  et  il  dut  son  élévation  à 
^tendue  de  ses  connaissances  et  à  une  ré- 
de  sogesM'.  Iiien  méritée.  L'année  même 
lectiou,  Clément  VI  prêcha  contre  les  Ot- 
ine  (Toisaile  <lani»  laquelle  entrèrentlet  Vé- 
plus  intéressés  que  |>enioune  à  arrêter  les 
lies  Tuns,  (|ui  im*naçaient  leurs possea- 
ss  le>  mers  de  Grèce.  Cette  guerre  se  ter- 
l.iîC,  |»ar  un  traité  en  vertu  duquel kt 
is  >  Vn^^igérent  à  respecter  les  possessions 
|iu)>liqu(>  et  à  ouvrir  à  ses  vaisseaux  les 
l'Asie  Mineure,  delà  Syrie  et  de  l'É- 
imloUi  lit  ensuite  admettre  à  Alexandrie 
il,  qui  s'eiTorça  d'attirer  par  le  fçolfe  Ara* 
s  dennvs  précieuses  de  l'Inde,  quelea 
maîtres  de  la  mer  Moire,  faisaient  venir 
côtes  oriiuitales  de  cette  mer.  Zara  se 
bientôt  nprî^s.  pour  la  cinquième  ou 
fois ,  il  la  solliritation  du  roi  de  Hongrie  ; 
Venilit'ns  |tarvinrent  à  les  faire  rentrer 
r  •loiniiMliiin  «iprès  un  si4*ge  célèbre,  qui 
ta  plu>  de  14  million:)  de  francs.  L'an- 


918 
née  lli^ftrt.  iiepnde  en  liéiaslwa  ;  im  tremble- 
ment de  tene,  dnni  les  Moomiea  se  prolon- 
gèrent dii  S&  jaBiiar  au  10  iérrriar,  causa  dea 
pertes  ooiiidénblea,  et  une  pMt»  terrible  ¥hd 
décioar  U  pepnlatioB.  Lee  Génoia»  pour  eonUe 
de  nalbenr»^  a'empaiènBl  dea  Méiaeau&  vénl- 
tiena  qol.  iidaaieBl  la  rnniMnii  dans  la  mer 
WÀn.  U  léBnMlfM  pril  «me  éolatania  re- 
fiMcK  !•  39  Mtt  U49.  Pandeio  parvint  ea- 
a«He  à  ae  Hper  oontra  let  GéMia  avec  ren- 
perav  d'Oriaat  ti.  la  rai  d'AragM ,  ei  U  flotta 
enamie  Ail  praa«M  anéantie  à  Ci«Mari.  Ce  Ait 
niera  qneleaCÉttéi»  mm!  pronipt»  àa'abattre 
qu'à  a'enorgirinir»  ae  aonmlmt  à  Jean  Viaounti . 
Ceprinoejnfn  pmdeni  de  négocier  la  pai&.  Vé- 
traïqni»  anqnd  edia  miaaion  fut  conflée,  llfr 
preavn  de  beaneonp  d^éloquenee,  mais  de  peu 
d'bibilelé  poHttqne.  fl  édiouadono  OMOgré  sea 
nlatienalttléraireaaveeDandolo,quidéclafa  U 
gnorre  à  Vlaeontt  (1364).  Ce  duge  mourut  le 
9aeplaaiibredelnniêineannée.  U  futledemier 
qu'en  «nienmdana  régVae  de  Sniat-Marc  11  a 
Waaé  on  (M<  qgl  porte  aon  nom,  et  une  CAro- 
Né^Melaline,  qui  eil  le  phia  anden  monument  de 
rbistoire  vérittenne.  Cet  oufrage,  écrit  en  un 
style  aec  et  aaaa  omancnt»  mala  rempli  dedo- 
eumenta  prédenxi  ae  traofB  dans  le  tome  XII  de 
la  collection  de  Mmitoii 

AtaHDdre  Bqkneau. 

Nsrtii»  SMMga.  ^Mt^  iDMM.  -  JsHs  hrpMo,  .#». 
imM  f'MSN.-Ptal  MortHI,  Bv.  XI.  -  hîmria  deiC  m»- 
wdio  ê  dêUm  rkm^irm  éi  Zmrm^^  »erWa  dm  mmtorm 
comtamfùnmiùf  éim  It»  JfoMMWNli'  ymêiimH  é^ 
tmrU  lêttÊnâmrm  es  MareliL  -  tara.  UêtMr»  éê 

n*  Hundslo  sewentt  en-fliiistai, 

DAKDOLO  (Aiiulén),  tbéotogjkm  vénitien,  né 
vers  ran  1379,  et  mort  en  1449.  Il  Ait  sncccssi- 
▼ement  prolenotabre  aposloliqne,  légat  a  laiere^ 
et  gouremeor  de  Bologne.  On  a  de  lui  :  Com- 
pendHmpro  caikoUemJUki  Hutruditmefti  on 
lui  attribue  :  Draeiaiui  de  Benti/leiù  ;  responsa 
guMdamjwidiea. 

Prikr,  Dietlomumif  MjfoHfHf. 

•  daudolo  (i4Jifoiiie),Joriaoon8ulle  Italien, 
natif  de  Ycnise ,  vhrait  dans  b  seconde  moitié 
du  quinzième  siède.  Il  professa  le  droit  à  Pise, 
Padoue  et  Pérouse.  On  a  de  hd  :  TraetatuM 
Jiiris  cMiU. 

•  MKBOLO  (Cerarv),  pebitre,  né  à  Venise^ 
vers  1650.  Patricien  et  sénateur,  il  quitta  sa  pa- 
trie, sans  doote  à  la  suite  de  quelques  faitripie& 
politiques,  et  vint  vers  1600  s'établir  à  MHan, 
où  il  se  Hm  à  U  peinture,  qaH  avait  éMiéf 
dès  sa iranesae.  Sea  tableaux  dedievalet  Airent 
très-rrcbrrchéa ,  maia  la  condition  de  l'artiste  en- 
tra pent-étre  pour  quelque  chose  dans  leur  socoès. 

E.B-11. 

M«n«li.  IMIi  fHkUUé  mimu9,  ^  Lsaii.  Stortm  pét- 
inririt.  -  TlBMil,  tHêJmmrJ», 

lia  xnoLn  (  FlNce»<,conite  ),  |iliysicien  et  i  w- 
Doiiii>le  ilalieiit  né  à  Venise,  le  26  uclobns  17. iS, 
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iiiurt  <laiM  la  loâme  ville,  le  13  décembre  1819.  n 
était  d'ane  flunille  honorable,  mais  qui  n'apparte- 
nait pas  à  cdle  des  patriciens  de  ce  nom.  Resté 
orphelin ,  il  ftit  envoyé  à  Funiversité  de  Padoue. 
Lorsqu'il  revint  à  Venise,  il  ouvrit  nue  pbama- 
cie,  qui  acquit  une  grande  réputation.  Llnmeate 
progrès  que  Lavoisier,  Fonrcroy,  Berthottet  el 
d^autres  savants  avaient  fait  fidre  à  U  cUmIe 
fi\a  son  attention;  Il  se  mit  à  étudier  leurs  tra- 
vaux, et  envoya  à  l'Académie  des  Sdcaeet  dfr 
Paris  des  mémoires  qui  forent  Jugés  d^jpes  d'oe- 
cuper  une  place  dans  les  recueils  de  ee  eorpa 
savant.  Dans  son  ouvrage  :  FondameiUi  MIa 
Fisieo'ChimIea,  applicoH  allafomuaikmedif 
corpi  et  de'  fenomeni  delta  natura^  U  fénnit 
toutes  les  découvertes  récentes  de  lasdenee.  Cet 
ouvrage,  publié  en  1796,  eut  jusqu'à  six  éditions. 
Les  événements  vinrent  interrompre  sestnvanx  : 
l'armée  française  avait  franchi  les  Alpes  et  s'ap- 
prochait de  Venise;  un  parti  se  forma  pour  se- 
couer le  joug  de  l'oligarchie  :  le  doge  et  les  sé- 
nateurs abdiquèrent;  le  peuple  chairgea  une  dé- 
putation  d'aller  solliciter  la  protection  du  général 
Bonaparte  en  faveur  de  la  république.  Dandolo, 
l'un  des  princi|»aux  agents  de  oette  révolution, 
fut  au  nombre  des  envoyés;  mais  la  paix  se  né- 
gociait alors  entre  la  Franoe  et  l'Autriche,  et  le 
traité  de  Campo-Formio  accorda  à  oeUe-d  la 
cession  de  Venise.  Les  députés  protestèrent  en 
vain.  Dandolo,  ne  voulant  plus  subir  le  joug  au- 
trichien, alla  se  réfugier  à  Milan,  alors  capitale 
de  la  république  cisalpnie;  il  y  Ait  élu  membre 
du  grand  conseil ,  et  y  resta  jusqu'à  llnvasion 
des  Russes  en  1799.  Il  se  renditakirs  à  Paris,  où 
il  publia,  en  français ,  un  ouvrage  philosophique 
intitulé  :  Les  Hommes  n<mveaux,  ou  mogen 
d'opérer  une  fégénération  nouvelle;  1799, 
m  K";  2*  édit.  en  1800.  Peu  de  temps  apcès,  il 
alla  s'établir  dans  une  belle  propriété  quîl  avait 
«"^  Varese,  près  de  Milan,  pour  s'y  livrer  à  de 
grands  travaux  d'agriculture  et  donner  l'exemple 
des  progrès  que  l'économie  rurale  et  l'ûidustrie 
pouvaient  faire  en  Italie.  11  rechercha  les  pro- 
cédés <|u'employaient  les  Italiens  au  moyea  âge 
|H)ur  fabriquer  leurs  draps,  alors  supérieon  à 
tous  ceux  de  l'Europe ,  et  publia  divers  opus- 
<;ules  sur  les  moyens  de  faire  refleurir  l'agncul- 
tureen  Italie;  sur  les  pâturages  et  l'éducation 
des  bestiaux  ;  sur  la  manière  de  gouverner  les 
moutons  espagnols;  sur  les  avantages  de  la  cul- 
ture de  la  pomme  de  terre  ;  sur  les  engrais;  sur 
1.1  nécessité  de  créer  divers  genres  d'industrie 
qui  manquaient  en  Italie,  etc.  Mais  une  nou- 
velle carrière  s'ouvrit  pour  lui  :  la  Dalmatie, 
nudenne  possession  vénitienne ,  ayant  été  réunie 
.lu  nouveau  royaume  d'Italie,  Napoléon  choisît 
Damlolo  pour  gouverner  cette  province,  sous  le 
litre  de  provéditeur  général.  Possédée  tour  à 
t<iur  par  diverses  puissances ,  la  Dalmatie  n'avait 
H'çu  d'aucun  les  Nenfaits  de  la  dvilisatlun: 
<  «-ftc  contnV  fiTlili*  était  restée  inrultr  ;  le*  ha- 
t'itants  vivaient  du  produit  dv  leur  diasâe,€t 
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run),  bommi*  ]i4^j  tique  ft  i 
né  à  Ail  (  ['nivrnctf],  b  )  {wBUg  17811,  i 
16  juillet  ta?:»,  mvem^ ,  dèn  fAçc  Jt  d 
ans,  eonsefller  m  jtârlnnriit  tl'AK,  i  M 
en  f789,poar  T^ir<^<tfqitt?rln  rmMt^méÊL  ft 
à  rAsaenUfSe  dn  m^  n^teéfnvt,  #«  m 
<h>  la  ntaoriliï  dn  Mm  onfn^  ^^  vM^ 
au  tiers  état  ap^»  la  i3mw%^m'  mt-m^É-  4| 
Paume.  Loiri^tf ni{>!t  fittarlu*  au  farfi  p 
llandré  prit  fMtrt  dtt\  fivpijrlMl£  %i&ek 
TAssemlilée  «  un^liitiinl^  «rr  Va 
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.  fut  appHé,  le  i"  aiHit  I79i),  aui  foodicMU  de 
^"■éAîilf^nl.  L(*  7  iM'tpUiiibre,  il  proTOqaa  ~ 
t^t  la  punition  <lrs  aiuin-liiftt«t  qui , 
I  U*rrass«*  «tes  TiiilmeA,  detnainUient  à 
J       la  W\e  t\eé  «l(''|)utc^  qui  ne  partigeaieat  pat 
■;urs  opini(in^.  Il  prit  la  «k'fenM!  de  Meedaniee, 
!n^e<*s  H  Amav-livDnc,  dans  le  roarantdn  mob 
■^ta  f«%ripr  1701,  et  demanda  <pie  Ifur  arreetatioa 
t  déi  iarée  illégale.  1|  rècJaina,  d*aiitre  part»  le 
fappel  a  I  onire  r^Mitre  Cazalèi,  pour  quekpiet 
■.'Xpre&iion^  inconstitutiounelles,  et  ft*oppow  à  la 
•.eclure  d'un  pn>jet  de  kd  contre  l'émigratkNi. 
^i^artisan  zélé  de  la  tulérance  religietiae,  il  ae  pro- 
9k  lonça  energiquenieut  en  faveur  de  la  liberté  des 
m^dtês.  A  la  séance  du  7  avril   1791,  il  appuya 
rteinent  la  nnotion  de  Robespierre  tendant  à 
:  fr.Aclunr  du  ministère  pendant  quatre  ans,  après 
^IVxerrice  de  leurs  fonctioiis ,  les  membres  des 
.«législatureK,  <lu  tribunal  de  cassatiua,  etc.,  et  à 
I  Ifor  déft^wlre  de  recevoir  ou  de  solliciter  du  pou- 
((Tuir  exécutif  aucniie  place ,  nipenaioiis,  etc. 
g  Portant  iii^iue  s«>h  scrupules  plus  loin  qne  le  dé- 
r  ptité  d'Arras,  il  demanda  qut*  tout  lea  membres 
,  «le  rA!^<eml)li^  nationale  prissent  rengagement 
«le  ne  jamais  soUicittT  de  place  pour  qui  que  œ 
lut.  Le  î)  mai  il  reçut  pour  la  troisième  Ibis 
l«-s  Ii4»nneurs  de  la  présidence.  Après  U  ftalte  dtt 
n»i,  il  demanda  que  les  décrets  rendus  par  TAs- 
N4niiblée,  (pH)ique  non  revêtus  de  la  sanctfcin  do 
|M»uvoir  exécutif  «  eussent  force  de  loi  ;  11  ftit  uo 
ik^  C4)mmissaires  chargés  d'interroger  œ  prince 
a  son  retour  <le  Varennes,  h*opposa  k  et  qu*il 
fût  mis  en  cause ,  et  contribua  à  faire  écarter 
IMKjr  le  momi^iit  la  question  de  la  déchéance. 
Mais  des  s^mptAmeH  de  uuxxmtentement  s*étant 
HentM  après  manifestis  dans  les  sociétés  popu- 
l;dreN,  Dandré  monta  à  la  tribune, et  proposa, 
dans  la  majuv  du  IC  juillet  T  qu'une  a(lresae 
fi^t  enxoNfe  a  tous  les  dé|)artements,  pour  eipo- 
srr  au  |K'uple  français  les  motifs  des  mesures 
adoptera  par  ses  repn'sentants ;  y»  que  le  dé- 
[wirt*  nient  H  la  municipalité  de  Paris  lussent 
mandes  à  la  barre ,  pour  y  recevoir  Tfaijonction 
lie  vcilliT  avec  soin  a  la  tranquillité  publique; 
.{    que  l«>s  six  accusatiMirs  publics  de  U  Tille  de 
rari>  fuvi<'nt  cliargt^  de  faire  informer  sur>lc- 
(  hanip  contre  tous  les  |ierturbateur8  du  repos 
public  ;  I»  f|ue  les  ministres  fissent  exécuter,  sous 
pfint*  de  responsabilité,  les  mesures  arrêtées. 
1/  \>s<':iil)|(v  adopta  les  tnds  dernières  proposi- 
tions de  Dandré,  et  rejeta  la  première,  comme 
4  ont  rai  re  à  sa  dignité.  Cependant  l'Irritatioo  po- 
pidaire  allant  toujours  croissant,  le  parti  cons- 
titutionnel, sous  les  ordres  de  Bailly  et  de  La 
l'a\ette,  déploya  le  drapeau  rouge,  et  proclama 
Il  Un  martiale  contre  les  attroupements.  Le  leo- 
ifeioain,  17,  le  sang  ajant  coulé  au  Ctiamp-de- 
Mars ,  handn>,  <lont  la  motion  avait  en  quelque 
M»rte  amené  ces  terribles  événements,  vonlut, 
i  ofiiuie  par  ntmpensation,  manifester  de  nouveau 
^«'s  <liN|M>siti«Nis  iMMtiles  à  Téganl  du  parti  roya- 
>'>(«'.  it  demanda  un  dtVrel  cuulre  les  protesta* 
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tkmscluoôtéëniit  Alaséaaeedn  S3ao*t»U 
oombnttltnvflefom  les  puUsMM  de  la  tterté 
inimitée  de  la  presse,  et  se  fit  intfrramfffn 
plusieurs  fois  par  Rcnlerer,  ce  qui  ne  le  piifi 
point  des  applaudissements  de  la  mi^jorilé,  qnll 
était  à  peu  près  sAr  d'obtenir  lorsqnll  prenattla 
parole.  La  discussion  sur  les  sodétéf  populaires 
le  ramena,  le  29  septembre,  à  la  tribune,  que 
Robespierre  venait  de  quitter.  Sa  réponse  Ait 
pleine  d'aigreur  et  d'amertume.  Le  lendemain 
l'Asseodilée  nationale  se  sépara.  Ainsi  rendu  à 
la  vie  privée,  Dandré  se  livre  au  commerce, 
ftit  poursuivi  comme  accapareur,  «t  forcé,  «i 
1792,  de  se  réAigier  en  Angleterre,  pour  se  sous- 
traire à  une  accusation  de  connivence  avec  les 
émigrés.  En  1796,  il  passa  en  Allemagne,  anncèa 
des  chefit  de  l'én^pation,  et  parvint  à  leur  nire 
oublier  son  coni/i/ai/loa/i/i^me  par  les  services 
quil  rendit  à  leur  parti.  Les  éTénements  de 
1814  le  ramenèrent  en  France,  où  il  obtint  sne- 
I  cessivement  la  direction  générale  de  la  pottoe  et 
llntendanoe  de  la  maison  du  roL  Durant  les 
I  cent  joun  il  suivit  le  roi  en  Belgique,  ci  fut 
i  réint^ré,  après  la  seconde  restauraôon,  dans 
!  ses  fouctious  d'faitendant  des  domaines  de  la 
'  couronne.  Dandré  mourut  presque  snbitemrnt, 
d'une  attaque  de  goutte,  1^  de  soiiattte-si\ 


{      Cmèmiê  àUtart^wê  de»  OmUwtptaimi,  —  Méofra* 
pàU  Mml«nM.  -  Le  Bm,  DM.  encge.  d»  Im  Frmmee.  - 
,  œyëulabtUe^msLdêidmurâesimmr, 

DAVMdk-BAnDon.  Voy.  Bardow. 
I      DAVBA1T  (/;am^er/>,  en  latin  Anunit,  théo- 
logien protestant,  né  à  Bcaugency,  ven  1530,  et 
.  mort  à  Castres,  le  1 1  novembre  1  ô95.  Après  avoir 
étudié  en  droit  pendant  quatre  ans  à  Orléans, 
sous  Anne  Dubourg,  il  suivit  ce  jurisconsulte  à 
Paris,  quand  il  y  fht  nommé  conÂeiner  au  par- 
lement. La  fermeté  avec  laquelle  Dubouig  suhil 
'  le  dernier  rapplice  pour  la  cause  de  U  rélbnna- 
I  tion  (décembre  lô59)  lui  fit  tout  à  dit  embrasser 
les  nouvelles  opinioos,  Tere  lesquelles  il  indtaHit 
déjà.  L'année  sidvante,  Daneau  passa  à  GoièTe, 
où  il  étudia  la  théologie.  En  1 5€2,  après  «voir  été 
consacré  au  ministère  évangélique,  il  fht  appelé 
à  Gienpour  desservir  l'église  réformée.  Laguerre 
dvile  le  força  plus  tard  de  chercher  im  refe^e 
à  Saumur;  mais  à  la  paix  il  retouran  à  Glsa, 
qu'il  abandonna  de  nouveau  en  1573  pour  ae 
sauver  à  Genève.  A  la  fin  de  cette  année,  fl  Ail 
nommé  pasteur  et  professeur  de  théologie  à  fA- 
cadémle  de  cette  ville,  et  en  I&81  flyottlnl  «m- 
tnitement  le  droit  de  bourgeoisie.  Malgré  celle 
.  foveur,  fl  accepta  Tannée  suivante  une  chaire  de 
théologie  à  IHmiversité  de  Leyde.  Mais  ayaM 
eu  l'imprudence  de  se  mêler  des  iHscnssions 
!  politiques  de  ce  temps  pour  soutenir  les  prélen- 
:  lions  du  duc  de  Leicester  k  devenir  le  chef  âm 
I  gouvernement  des  Provinces-Unies,  R  kà  Ibreé 
I  en  15M  de  quitter  Leyde,  Il  se  retire  d*alwrf  à 
•  Oaml  ;  |ioursiiivi  pour  les  mêmes  ^MllC^  9  de- 
I  manda  un  asile  an  roi  de  Navarre ,  et  ae  vMb- 
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(lia  dans  le  ÏU^arn,  où  il  Tut  iiumnu^  pasU'iir  à 
Orthez  et  professeur  de  théologie  à  TAcadéniie  > 
que  Jeanne  d*Albrct  avait  fondée  dans  cette  vflle 
en  15GC.  Quand  cette  école  fut,  en  1591,  trans-  1 
portée  de  nouyeau  à  Lescar,  il  suivit  Jeanne  dans  j 
cette  résidence.  En  1593  il  fut  appelé  à  Castres 
pour  y  exercer  le  ministère  éyangélique.  | 

Des  cinquante-cinq  ouvrages  qui  lui  sontdus,  ' 
vingt-neuf,  imprimés  d'abord   séparément,   de 
1573  à  1583,  ont  été  réunis  par  lui-même  sous  ; 
ce  titre  :  Opuscula  omnia  theologica  ab  ipso 
auctore  recognita  et  in  très  classes  divisa  ;  Ge-  j 
nèvc,  l583,in-fol.  de  1625  pag.  La  plupart  de  ces  . 
vingt-neuf  ouvrages,  ainsi  qœ  des  yingt-six  aa-  ! 
1res,  sont  des  commentaires  sur  des  Unes  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  et  des  traités 
polémiques,  soit  contre  les  cathofiqoes,  soit  : 
contre  les  luthériens,  quH  combattit  à  outrance  I 
sur  tous  les  points  qui  les  séparaient  du  calvi-  j 
nisrae  rigide.  Daneau  avait  de  la  facilité  et  de  | 
rérudition ,  mais  il  manquait  de  profondeur  et  j 
de  goût  ;  aussi  ses  livres,  fort  goûtés  et  plosieura 
fois  réimprimés  tant  que  l'ardeur  de  la  contro- 
verse a  duré,  sont  tombés  dans  l'oubli  dès  qoe 
cette  ardeur  s'est  éteinte.  Quelques-uns  ont  encore 
cependant  un  intérêt  de  curiosité;  on  peat  citer 
entre  autres  :  Ethice  chrisliana,  sive  de  rehtm 
crcalarum  origine  et  usu,  disptUatio  e  Saerm 
Scripturœ  fimtibus  Aat»to;Genève,  !  57»,  in-S*; 
—  Tractatus  de  Àntechristo ;  Genève,  1576^ 
in-d*  ;  —  Christiana  Isagoge  ad  christiano' 
rum  theologorum  loeos  communes ,  ïibri  duo; 
Genève,  15S3,  in-S**;  —  PoUOees  ehristkaia 
Libri  septem;  Genève,  1596,  in-8*;  —  Les  5or- 
ciers,  dialogue  très^ile  et  très^écessaire 
pour  ce  temps;  1574,  in-8»;—  Eemoniranees 
sur  les  jeux  de  sort  ou  de  hazard,  et  princi- 
palement de.  dez  et  de  cartes;  1575,  fai-S";  — 
Traité  des  Danses^  auquel  est  amplement  ré- 
solue la  question  à  sçavoir  sUl  est  permis 
aux  chrestiens  de  danser;  1579,  in-8®;  — 
Traité  de  restât  honneste  des  chrestiens  en 
leur  accoutrement;  Genève,  1580,  to-S";  — 
Traité  contre  les  Bacchanales  du  Mardy-  ; 
(7/715;  1582,  in-8*.  MicnEL  Nicolas.         I 

Meorsius,  Athenœ  ffofaiMr.-MelcL.  Adam.  FUm  TV*-  | 
Iwjorum  exteromm,  —  Ant  Teli«ler.  Élogn  eu  Oom*  \ 
THei  niuttret.  -  Nicéron,  Mémoires.  -  WateMM»  mM.  . 
iheolog.  ielêcta.  —  ScoeMer,  HisL  lUL  de  Cmém.  —  i 
MM.  UaaR,  Em  France  protut,  j 

DAHKDi.  Voy.  MoirrALTO. 
DAN  Es  (Pierre),  helléniste  français,  né  à  Pa-  ! 
ris,  en  1497,  mort  le  23  avril  1577. 11  étudia  an 
collège  de  Navarre,  où  il  eut  pour  maîtres  Jean 
Lascaris  et  Gnillanme  Biidé.  Il  rivalisa  bientôt 
avec  eux  dans  la  connaissance  de  la  langue  greo- 
4\uc  ;  aussi  fut-il  apprécié  par  François  I***,  qd 
en  i->30  l'appela  à  prulesser  cette  langue  an 
Collège  Royal.  Un  tel  maître  devait  former  de 
brillants  élèves;  il  suffira  de  dter  dans  le  nom- 
bre le*;  Amyot,  les  Barnabe  Brisson,  les  Jean  Do- 
rat.  Kn  1 53'»  il  rejoignit  à  Venise  .son  ami  Georget 
<lr  Sv\\i\  amitassadoiir  <\v  France  pr^s  la  ré|Mi- 


bUqoe.  1)anès  ne  pooTall  nai^Kr  I 
h  profit  84MI  8^ioiir  «■  Hiie;  Il  y  vU 
bfîoflièques  et  les  énniits.  Kefôs  k 
1537,  a  7  fbt  nonmié  im  «les  «M 
Ramus  et  fSoTea  aa  styct  de  la  Ma 
raier  sor  Arfstole.  Il 
ooap  étudié  le  grud 
t-O  point  à  se  proooncer  i 
Ramus.  En  1545  II  tiA  envoyé  ai  c 
Trente,  en  qualité 
çois  I*',  en  oompagple  de  ClMdr  #1 
Jean  DesKgneris.  Les  Ir*  itfitoiÉ 
France  arrivèrent  à  T^e^te  le  SSjab 
SjnOlet,  Danès  pmMNhC^sa  sriadsc 
harangue,  qni  ftit  fort  a|iplandfey  €tda 
France  ordonna  llmpraàriott  (1).  Bori 
Danès  préoeptenr  da  dH^iB,  4q 
çois  n.  En  1S57,  H  M  appelé  à 
Georges  de  Selve  dans  révMié  de  Iv 
t^rdil  retoomaàTrenle,  cty  i 
pendant  toute  la  dorée  de  IS  ( 
tien.  Ckstte  fois  II  if|wr^iinU  scri  1 
ftançais.  n  s'opposa  alors  à  ce  ^si  1 
do  caHoe fût  renvoyée an| 
*  membres  do  condle  le 
tour  dans  son  dioetee»  ■  s*y  it  I 
par  sa  diarité.  Dépolé  CMnHe  à  V» 
dergé  à»  ss  province»  Il  inhsi  Ists 
fiaée  à  leooovrlr  de  acadéipcnsasdeii 
tennes  dans  lesqnda  il  moINattcsR 
gMBtàla  fobdesondeiMftniiUB» 
soffidtndeponr  ses  dieeésaina.  «  Le  ne 
évêché  lui  soffissU»  dforiM;  tfVrill 
cbose  qn*B  pét  IUk  | 


voyage  pour  leor 
fraient  ssaex  parle] 
vexations  des  hogoenoU,  >  Ceaasantf 
enterré  à  Safat-Germiin  daa  Ihréi^  Se 
BOùt'.Dodeeaiileamimkméemmeék 
iis;—JuMtiMiBi$tarUeJ^pUaÊmtmT 
peUBi$torku;^imeiiPtoHDBJUhm 
Epitme;'-'Sexti  ItM»  vfrieonsnfa 
il»;  Paris,  151d,ln-fol4-.||;pMsl< 
s ji  ad  iMcolaum  VmqtmH§mm  Fencf 
dansro/Jfcina/ooiuils  Iteleriff; — t 
des  (Etftref  de  PlfaMp  aonslenon  de  I 
lodiins  on  BeOetière,! 
fit  on  legs  fioasidérable^  ce  q/d 
émoi  dans  Is  famille  dn  lèalifinr;  — 
ad  Jaoobum  Coiimmm^  da^  he  Mfii 
lectx  cUsronm  aimrann»  vnhléei 
Manoee;  Paris,  I&56»  In-tt;  cèBt 
Danès  avait  pour  ol^el  de  ~ 
permissioB  de  se  1 

(DLldftoIrea 


bre  ;  ■•  oralMT  Ikwifali  •' 

rciAcbéo  &9  féf  o<ai 

dain  V&réqtÊt  #Omclo.  rUÉeél» 

9atn  emnhm  PHrrn 

Halw  à  Dm  «K  ee 
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>ra  I-:pistolii  pro  t^rancisco  r,  advenus  im- 
frutorrm  Caroium  V;  dans  le  ReemeU  de  tes 
^  «Miftcules  ;  —  Ora/to  ad  synodwm  Thdenti' 
c  am,  hnbtfn  die  8  >ii/éi  aiiJto  1&4Q;  da»  le 
léim*  Recueil,  et  dans  I^aoooy  {HiiMn  dn 
ollege  de  yavarre,  f .  I  )  ;  —  InstruetUm  de 
rc.  fMinès,  evéque  de  lavaur,  ptmr  «et- 
^écursde  Lansacet  de  iÀsle,ambaMsmiemrt  à 
^^ome  et  au  concUe  aux  années  1561  el  IMS; 
mit  lt*in^in«  recueil  \^DeSuhstanîiaeimodi$ 
s  Fragmentum  ;  dan»  le  même  reeodl;  — 
^^xiCueil  des  opuscules  de  P.  Danès  qui  n'ont 
^point  été  imprimés  ou  qui  Vafant  été  sont  de- 
venus rares,  à  la  suite  de  VAbrégé  de  ta  Vie 
^de  P.   Danès;  l>arift,  1731,  in-4%  publié  par 
P.-ll.  Danès,  conseiller  au  parlement  et  docteur 
jCn  Sorbonne.  V.  R. 

Uunoy.  liist.  C^wmatH  Jfavturrm  PariiUuiiê.  —  Cn- 
'  loiDl^«  Cntl.  orient,  -  Ile  Tboo,  Êioçêi,  avec  Iw  •êê, 
'■  «•  Truster.  -  Nlc^ron,  Memêiet$,  XIK.  —  «aUte^lw- 
ttc  (kiH.  ekritt. 

DAXKS  { Pierre- UUaire)^  de  la  taifili  da 
lirértNleiit,  junsconsolte  et  ttiéolofljte  français, 
«locteiir  d<f  Sorbonne  et  oonseiUer  an  parlement 
de  l^ariii,  a  fiait  unprimer  la  Fé#,  éloges  eiopus' 
cules  de  Pierre  Danès;  Paris,  17ai,iB-4*;  — 
Mémoires  sur  Jacques  Danès,  évéquê  de  Tou* 
loH,  a  U  suite  de  VAlnrégé  de  la  tie  du  célèbre 
i*ùTre  /AiNès  ;  Quillan,  1741,  in-4^ 

l^onit,  tiôL  kiU.dêlaFr^L"  MleérM.  Mémùtnt» 

*  DAXKS  (Jean),  jurisconsulte  français,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
«ÛM-k*.  On  a  de  lui  :  Le  Règne  de  Ijouis  XI l!^ 
donne  pour  exemple  à  son  fils;  Paris,  1644, 
iil-4'. 

Adrlung.  Suppl.  i  JOclicr,  Âttç.  Cet.  -Uxk. 

*Dk?tkn  {Pierre- Louis),  tliéoloKien  flamand, 
ne  à  CaKsel  (  Flandre),  en  1684,  m«)rt  à  Louvain, 
le  2K  iiuii  1736. 11  enseigna  la  philosophie  à  Lou- 
vain, fut  en  1714  curé  de  Saint-Jacques  à  An- 
vers, dianoine  gradué  h  Ypres  en  1717,  puis 
fircsidenl  du  séminaire  épisoopal  et  pénitencier. 
f'ji  173>  il  retourna  à  Louvain,  et  succéda  k 
Daelinan  dans  la  chaire  de  philosophie.  On  a  de 
DAn«'s  :  Institutiones  doctrinx  christianx  ; 
Louvain,  1713  et  I768:r/est  un  abré^de  tbéo- 
lope  vAïmv  ;  —  Generalis  temporum  NotUt  ; 
Ypr(»s,  17?6,  in-12;  augmenté  par  Martin  Pagp, 
Lou\ain,  1741;  avec  notes  et  suppléments  de 
Paniiot,  bmvain,  1773;  —  Orationet  eihomi- 
lia  ;  IxMivain,  1735;  ^  De  Fide,  Spê  ei  Cka- 
ritate;  1/Ouvain,  173&,  in-12. 

(  iijiHion  rt  ncUndloe,  DietwnMairt  wnk9tn^  — 
I  rikr.  HioçraphU  untverteilê,  édU.  de  Wdn. 

*  DATiRsi  {Lucas),  jurisconsulte  et  mttbé- 
maticien  italien,  né  le  22  août  1596, à  RatOHie, 
inort  en  ir>72.  Reç«i  dodeor  en  droit,  Il  fM 
iioiium*  gouverneur  de  Comaccfaio  ;  il  se  fil  re- 
marquer par  ses  connaissanoes  en  maltiémati- 
t\uf^  rt  en  architecture  autaot que  parai  idenoe 
du  <lri»it.  AUS.M  le  vit-on  remplir  à  la  fois  1rs 
ion<  lionv  de  protonotaire  apo^tnHqoe  en  I65S 


et  celles  dlacBénieur  à  Ferrire,  «Ide  miliéMi- 
tiden  du  pape  en  1656.  Oo  «  de  M  :  IMêear» 
sopra  le  aeqweéeH  l^/Bwremie,  164ty  1a4*; 

—  Trattato  di  meeamkehe  eanaèù  dêi  4kâè^ 
lei  ;  ibid.,  1649,  te4bl.  ;  —  JNiconi  tepm  le 
inondaziùne  deifiume  Tepere;  ie60,i»4iai.; 

—  Trattato  di  Oeometfia  pratiea;  Pwrara, 
1670,  in-M. 

GlMMBl,  SeritL  Mmmmn, 

DAHBT  (Pterre),  taHnisIe  françtl»,  mè  k 
Paris,  mort  en  1709.  Il  fnt  d*ilmd  earé  de 
Sainte-Croix  en  la  Cfté,  puis  de  Siiat-MiiflB  nu 
doltreSdnt-Mtreel,  àParfs.  Le  duc  de  Italau- 
sier  le  choisit  pour  coopérer  aux  édlUea»  «id 
usum  Delphlmi^  et  hri  fit  oMenir  l'ablMye  de 
Siint-nioolasde  Verdun.  En  revenant  de  Ljroii, 
Danet  périt  étoofTé  dans  un  bowMer,  où  an  Toi- 
ture versa.  On  •  delui  :  Fables  de  PMéht,  mper. 
Commentaire,  édltton  ad  utmm  ïïeipkim; 
Paris,  1675,  et  17»,  ln-4*;  —  Radieee  een 
DIetionarium  Ungux  îatînx,  m  quo  tlnfulnr 
voeesndM  radidhus  sutfkiuntur;Ptaih  M77, 
hi-4*  ;  onvTife  peu  oommon,  et  recherriié;  — 
fNeflonorttmt  AntiquUatum  Romanarum  et 
Grsccarum,  ad  usum  Delpkini:  Paris,  1696  et 
1701,  fai-4*;  —  JHetkmarium  Lallmm-OaU. 
et  Gallieum-Lat.;  Parla,  1685-1691,  fai-«*,  H 
Lyon,  1735-1737, 1  irol.  to-4%  ce  < 
i^eat  phu  en  usage. 

BtlUet.  Imsrwtênu  tnrU» Smvmnu,  m,*,  - 


ddK.  WclM.  —  Chêoéom  et  Deteadloe,  i^ietionmaêrt  mu 


DÂiBT  (  Abbé  P. },  mettre  de  langues  à  Pwis, 
Yen  1750.  Il  a  été  confondu  à  tort  par  Qnérard 
avec  le  précédent  Cdui-ci  n'a  oommeneé  à  pu- 
blier qnetreiite«enf  ans  après  U  mort  du  pre- 
mier, et  a  laissé  :  Vie  de  Sémèramis;  Londres 
(  Paris  ),  174S,  io-lS  ;  — ilMJi/ifrefife  Lmifret , 
Araaterdam  (Piria),  1751, 2  vol.  io-lS. 
CetmlofmêdêlaMêèL  ,mp. 
*  DAxrmiF  (1)  (  Philippe  ),  graveur  français, 
né  à  Comouailles  (Basse-Bretagne) ,  vlfiit  en 
1564.  U  était  taiUeur  général  «les  roonnaicB  de 
Fnmoe.  «  C'était,  dit  U  Croix  du  Maine,  un 
homme  trèa-exœUent  pour  la  gravure  et  le  bu- 
rin, fort  grand  ingénieur,  et  inventeur  de  plu- 
alflurs  beanx  instruments  de  mathématiques, 
desquels  il  en  a  mis  en  lumière  quelques-uns, 
et  entre  autres  ceux  pour  le  globe,  pour  Tastro- 
labe,  et  pour  Isa  horloges.  »  Danfrif  a  gravé  les 
poinçons  d*uB  caractère  dlinprimerietrèt-agréa- 
bie,  imitant  récriture  bâtarde.  U  s'en  est  servi 
pour  l'bnpressioQ  de  quetqnea  oovragea  quil 
a  Ikits  sur  laa  mathématiques.  On  dta  sortont 
delui  :  Déelaraiims  de  Vuioge  du  grt^komè- 
tre,  par  la  pratique  duquel  o»peiimuwrer 
;  toutes  les  dUtaneesi  Paris,  1597, fahT. 

i      UCraftiSaMatae.  41èlMMftM/rM^iM^U.na.- 
j  Cbandoo   et  Drbsdiae.  Déctiemnairt    «HMrML    - 


I      {rKlAMipMDiia/rte, 
tionnmire  mntrrrtei  àe 


eoMMe  II  est  frrit  ûêm  le  Mr- 


(lauphine ,  puis  de  madame  la  duchesse  de  ikMir- 
t^ogne ,  conseiller  d*État  d'épée  y  chevalier  des  or- 
dres du  roi,  enfin  grand-mattre  des  ordres  royaux 
amilitairesdeN.  D.duMoat-CarmdetdeSamt- 
r.azare  de  Jérusalem.  Dangean  ayait  épousé  eo 
premières  noces  une  scBur  de  la  maréchale  d'Es- 
trées,  fille  de  Morin  le  juif,  fermier  général.  Il 
épousa  eo  secondes  noces,  en  168A,  Sophie-Marie, 
<!omtesse  de  Lœwenslein,  d'une  brandie  mésal- 
liée de  la  maison  palatine ,  et  l'une  des  phis  joHes 
personnes  de  la  cour.  Dangeau  fut  tovgoors  dans 
(es  bonnes  grâces  de  tous  les  membres  de  la  fo- 
mille  royale  :  il  était  estimé  auprès  de  la  reine 
mère  Anne  d'Autriche  et  de  la  reine  Marie^llié- 
rèse,  parce  qu'il  savait  l'espagnol  et  connaisMit  la 
rour  de  Madrid  :  auprès  dn  roi ,  parce  qoH  était 
<li.scrct  et  très-déyoué;  auprès  de  tooi^fitree 
f(uMI  était  probe,  modote,  homme  d'esprit,  et 
<|ii*il  ayait  un  incroyable  talent  de  joueur  et  une 
fadlité  extrême  à  faire  des  yersde  sodété.  Stint- 
.Simon  s'est  beaucoup  moqué  de  Dangean  et  ei 
a  tracé  un  portrait  exagéré,  comme  tons  ceox 


plaisait  à  les  lire ,  pane  qnfl 
le  sooyenir  exact  m  tm^ 
TTTrr  hnputimrr,  iVrlTÉlf  lilu  I 
geau,  son  amte,  te  wéÊt^êm 
m'amusent  d  fiNt ,  qae  je  lot 
juillet  1716). 

Toltdre,  qui  a  puisse  oofts  1 
de  la  Cùur  mwUiiu^i,  <*ijiirtA  es 
de  Ikmgeau ,  sV^i  iitrt  ii»o^ 
«  Ces  Jft'ntoÉm,  ilîl-il,  nr  aov 
de  Dangt«jiii ,  m^ii^ï  tïun  Tl«iti. 
imbécUe,  qui  «o  niMaii  de  Mtt 
les  gaidlesf  m.ifuiMintïA  ûe  U 
qu'A  enti'ntkit  iï\m%  Im  «nlifl 
de  dn  dix-tmitrètnt?  dède  la 
Mr  eettc  o|iinlon  el  à  lialbiM 
oofe  trèi^peu  oicinii,  %^rot  f|H 
1719  et  17^0,  &  |>tutilffiini  t^ 
blâme  «  Iê6  iniprutkiiei«  «i  |a 
da  petit  ArùuBt  ^.  Soa  «moiar 
ralt  être  Ja  princi|)ale  eâu&e  éi 
culesqnt  Yolbire  (jurte,  «I  «■ 


è2^ 


OANGfiAU 


^MiiMMis  iiaTiius  |Hi  11»  relniuTer. Let  eopietda 

Umrmil  de  Ikingeau  «ont  aMes  nonbmitet. 

Li  Kit»lu»llHH|ueilo  l'Anenal  poisède,  m  60  vol. 

^  iii-  «" ,  uiu'  copie  faite  éy  idenûiienl  sur  te  namn- 

crit  urïKÎual  ;  elle  a  appartenu  à  madama  de 

''lNirii|>a(Uiur,  |KMir  qui  elle  paralssail  «iroir  été 

^f.iite.   l^A  arcbîTes  du  miniatère  des  aflUrea 

otranjsères  p(»H8è(lent  une  très-bonne  copie ,  en 

'  Au  vdliimes  in-fol.,  sur  laquelle  Saint-Simon  a 

'  mis  un  ^rand  nombre  de  notes,  qui  sont  avec  le 

Juurnal  de  Dangeau  lui-même  la  base  de  ses 

Mémoires  Là  copie  de  la  Bibliotbèqne  impériale 

irat  très-inexacte  et  incomplète.  Les  éditeurs  de 

la  nouvelle  éilitioo  possèdent  une  bonne  copie  du 

Journal  de  />an9eatt«  appartenant  À  M.  le  duc 

«kï  Lijynes.  U  en  existe  cncoredescopies  en  Angle- 

tt^rre  et  dans  |»lu«ieurs  familles  de  la  noblesse  huh 

vaiM>.  L.  Dossunrx. 

^uit.iirr.  Journal  dé  la  Omr,  bnprlMé  daM  Mt 
ttiurrcs.  -  Madaioe  de  Geolit.  jâbrégédêi  Mématrm  m 
Itmrnal  itr  M.  dé  Damçeam,  eitnU  da  BaBwertl  orl- 
Kiu  il .  •  vol.  Ui-f)°.  i8i7.  -  Madame  de  Sarlory  .  Extrait 
des  Memotrea  du  wutrgmiê  de  DaMgeam  ,•  •  voL  Id-11, 
i-^tT.  -  Lrmonuy,  dan*  l'Et$ai  iur  râtabUiaêmmU 
iHouurc/u>iiw.  dm  lAmis  XI F',  181t .  o« dans  le  4*  vo- 
luiur  tle  %r»  (lEuwrei  ecaupiétes  (Ivot  la-r>.  IMS),  a 
pubUf  quelques  exUalU  de  Dangeaa  et  qoelquea  Botae 
tii(^<iuc«  de  vainlsUBotL  -  Paul  Lacroix.  Mêautêrei  et 
Journal  du  marquis  de  Dangeau,  «vee  lef  MoCet  éa  éme 
dr  Sa%nt'Simtm.  publiées  pour  la  première  foli  tnr  lea  ma- 
ou»4-riU  orlKlnsui  (*)  ;  Il  n'y  a  eu  qoe  lea  Q«atr«  vrcmltr» 
%oiiiBt>ti  de  publiés  ;  isao.  ~  JtfmrMUim  mflrfsifde 
Iktnijfau  avrc  lêê  additimt  du  âne  de  Jctel-JUmeiK, 
rir  MM.Soune,  Dusaieoi, etc.} Parla,  tSM,to-a.  -Satot*- 
Hruve.  Causfriêi  du  lundi. 

DA9IGKAV  (  i/mis  de  GooacnjuM»  abbé  oi), 
fri^re  du  précédent,  Uttératanr  français,  né  à 
Paris,  on  janvier  1643,  mort  dans  la  même  TiUe, 
le  %  janTier  1723.  Le  passage  suiyant  de  Saint- 
Siiiion  rt^ume,  avec  la  rapidité  de  trait  babituells 
.1  re  f^rand  peintre  de  son  temps,  la  vie  de  l'abbé 
df  Dangeau  :  il  ne  restera  plus  ensnUe  qu'à 
<  oinMer  les  lacunes  et  à  développer  certains  dé- 
tails. ••  I/ahbé  de  Dangeau,  qui  moomt  le  1*" 
janvier  1723  (1),  écrit  Saint-Simon ,  éloit  né  bu- 
^uenot  ;  il  y  pmévéra  plus  lonfitempa  qne  son 
fière,  cl  je  ne  sais  s1l  y  a  jamais  bien  raoonoé. 
II  avoit  plus  «l'e&prit  que  son  aîné;  et  quoiqu'il 
rùt  as«e7.  debelleslettres,  qu'il  proltossa  tonte  sa 
\  ie ,  il  11  eut  ni  moins  de  fadeur  ni  moins  de  sab- 
ùlitr  que  lui  ;  il  parvint  de  bonne  heure  à  être 
de>  Acaitt^mies.  Les  bagatelles  de  l'orthographe  (S) 
et  do  ce  qiron  entend  par  la  matière  des  nidi- 
ifientsetdii  Despautère  furent  l'oocnpalInQ  et  le 
travail  «Hieux  de  toute  sa  vie.  Il  eût  plniieirs 
Kenelires ,  vit  force  gens  de  lettres ,  et  d'antre 
asscx  iMtnne  compagnie  ;  honnête  hoosme,  bon 
et  doux  dans  le  ciMnmeroe ,  et  fort  uni  avec  son 

*  Ce  n'est  encore  qu'un  eiU-aU;  U  D'y  a  faalaeeattMw 
pifti«>  dm  notes  de  Satnt-Slaao*  ;  U  n'y  •  q&t  mÊÊm 
dt'j*  publiées  psr  l^montey,  et  l'éSMlM  eM  IMU  mr 
i<  cnpif  iJr  r  Arsenal,  «*tnno  sur  les  maaMOfltt  ddfl- 
nsiit,  gui  H;ilcnt  ilor«  Inconnos. 

■  t  I  >4t  iinc>  erreur,  que  no«s  ▼enons  de  recttler.  ^ey. 
Ir  Jourmni  ,U  Mattkteu  Varny  {tiev.  lUtrm^ecUve, 
r  -wrif   i\.  •.^«» 

.«  Mint-Niiniin  psric  irl  en  homme  qui  n'a  pa«  timu 
i«<r/  rt«-  rompfr  ilr  osr  ttwraUtlet. 


frère.  Il  avoit  été  envofé  Jenna  en  PoiopM»  d  U 
amM  trouvé  le  nMiyon  da  sa  Mra  déaaw  dTÉn 
titie  de  camérier  d'honneur  par  CliéwtfMtX»<prtl 
avoit  oumm  en  Pologna»  non  à  Rona,  ni  U 
n'aUa  jamais ,  et  de  se  le  Aifane  reMnfilar  par  In- 
nocent XH;  tt  avuit  ansri  acheté  mt  àm  àm% 
chargesde  leetenr  du  roi  ponr  en  eona»yei  las 
entrées,  et  venoit  de  temps  en  temps  à  la  cavr  ;  il 
y  étoitpeu,nesortoitgnère  dechen  aoa  ftèie, 
et  U  y  avott  peu  d'habitude.  »  —  OoouM  on  ^ 
Saint-Simon  a  touché  à  tous  les  pointa  aailinlB  de 
la  Tie  du  personnage.  La  oonvarsioa  da  DnngBM 
Ait  Tcenvra  de  Boasnet  «  Rasaué  diioranii , 
dit  D'Alemhert,  et  pour  ee  monda  et  paor  Faotre» 
U  entra  dans  l'état  ecclésiastique.  Dm»  te  pn- 
mière  ferveur  de  son  sèle  catholiqne  y  sévère  ob- 
servateur des  lois  de  rÉgHse,  il  avaK  tonné  la 
résolution  édifiante  et  eonragense  de  se  boner 
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deconvenir  qull  se  reUcha  de  oelte 
Outre  son  voyage  de  Pologne,  mentionné  par 
Saint-Simon ,  il  visita  enoore  d'antres  pays,  ce 
qui  loi  fournit  l'occasion  d'apprendre  phirianrs 
langues  :  l'italien,  Fespa^iol,  le  portqfÉs,  l'al- 
lemand, etc. 

n  n'étattpas  moins  Yorsé  dans  laaMtrea  an- 
ciennes. La  plaee  de  leetenr  du  roi,  qall  obtint  an 
retour  de  ses  voyagea,  hd  donnait  l'tanportaBle  at- 
tribnUon  de  présenter  à  Lonis  XIV  le  JonrMi  doa 
grlœsannneDesaeeordées  anigensda  lettres;  et 
fl  tout raeonnattre  qnesi  l'on  excepta  La  VMÉfaae, 
ses  antres  eonfirèrea  en  littérahire  n'aveni  qn'à 
se  louer  de hri.  Cette tiinission,àpeinaooMevalde, 
de  llmmortei  fabuliste  ne  saurait  être  «lenoée. 
La  raisondece  déni  de jusHee  donnée  parnadame 
de  Genlis,  qu'un  ecdériastiqne  ne  pouf aitpiuMger 
l'auteur  de  contes  scandaleux, ne  snUt pas:  le  fli- 
bulistedevait  absoudre  leoontenr.CequIasIphis 
probable,  c'est  que  Dangsan  n'usait  désigner  à  la 
Civenr  du  roi  un  ami  de  FonqneL  Quoi  qui  en 
soit,  le  leetenr  royal  vendit  oelte  chaigoen  1687, 
en  se  réservant  les  entrées  à  la  cour.  QnanI  ans 
bénéfieea  eedésiastiqnes  dont  parle  D'Aleasbert, 
rabbé  de  Dangeau  ftit  en  effet  I 
En  1680  tt  obtint  Tabbaye  de  j 
en  1710  cette  de  Clennont;  précédemmwit  déjà, 
en  1683,  tt  avait  eu  le  prienré  de  Gounm- 
sur-Mame  «t  cehii  de  Grespy  en  Valois.  EIn 
membre  da  l'Aeadémie  Fran«aise  en  1612,  à  te 
plaee  de  l'abbé  Ootin,  et  reçu  le  16  toviiar  de  la 
même  année,  fl  ne  fit  pas  tanprimer  aon  dis- 
oonrs  de  réception,  peniétn  paroaanV  n'osait 
opposer  l'éloge  d^noa^sà  l'hnpérissaMa  iMtonle 
imprimé  à  Ootin  par  la  farta  satiiiqna  da  Bol- 
lean  et  da  MoHère.  811  en  étstt  atari 
to  seconda  lois  dn  4 
à  f  expression  de  sa  pensée.  Las  ra- 
gisties  de  1*  Aeadémie  témoignent  qn*»  «tait  an 
seinde  U  compagnie  presque  autant  daarédltqna 
son  fMra  lemarqnis  ;  vottà  pourquoi  VoMral^ 
pelait  nn  «  excrilmt  académicien  ».€spandant, 
après  une  vie  marqiM^  par  tanâdesncoèa,  tt  eut 
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gogne ,  conseiller  d*État  d'épée ,  chevalier  des  or- 
dres du  roi,  enfin  grand-mattre  des  ordres  royaux 
otmilitairesdeN.  D.daMont-CarmeletdeSaint- 
r.azare  de  Jérusalem.  Dangeao  ayait  épousé  eo 
premières  noces  une  sœur  de  la  maréchale  d'Es- 
trées,  fille  de  Morin  le  juif ,  fermier  g^éral.  Il 
«épousa  eo  secondes  noces,  en  1686,  Sophie-Marie, 
comtesse  de  Lœwenstdn,  d*une  brandie  més^ 
liée  de  la  maison  palatine ,  et  l'une  des  plus  jolies 
personnes  de  la  cour.  Dangeau  Ait  tocfcNirB  dans 
(es  bonnes  grâces  de  tous  les  membies  de  la  fo- 
mille  royale  :  il  était  estimé  auprès  de  la  reine 
mère  Anne  d'Autriche  et  de  la  reine  Marie^llié- 
rèse,  parce  qu'il  savait  l'espagnol  et  connaissait  la 
rour  de  Madrid  :  auprès  dn  roi ,  parce  qu'il  était 
«liscrct  et  très-dévoué;  auprès  de  ioai,f)tree 
f(u'il  était  probe,  modote,  homme  d'esprit,  et 
<|tiMI  avait  un  incroyable  talent  de  joueur  et  une 
facilité  extrême  à  faire  des  vers  de  société.  Stint- 
Simon  s'est  beaucoup  moqué  de  Dangetn  et  ei 
a  tracé  un  portrait  exagéré,  comme  tous  eeux 

nii*il    »    filit«      SaiM    vniilnir  iit«fifiAr  «iMAlnaMMn* 


le  souvenir  exact  da  lenips  | 
avec  impatienee,  ëerir^tt-^He  è 
geau,  son  amie,  la  toAs  Jai 
m'amusent  ai  fiNt ,  q«6  JelaÉ  I 
juillet  1716). 

Toltiire,  qui  a  publié  mtm  le 
de  la  Cùur  qudqtios  rxmrU  e\: 
de  DatngeaUf  s'est  ri>rt  moqu 
«  Ces Jft-moJiejr,  dit- il,  ne  «ofeC 
de  Dangeaij ,  m^ih  d^mi  vletni 
imbécile^  qui  se  indait  de  fiili^ 
les  gaieltes  munijjicrttiss  de  t^ 
qu'a  entendait  diîn»  |«s 
de  du  dii-huitième  :yècJe 
loir  eett€  otAoîon  et  à  balî 
oofe  très-peu  c^^onu ,  p^tem  i 
1719  et  1770,  à  pliisîemm  ^ 
bllme  «  les  -Uï^prudenees  et  1^ 
du  petit  Aroiiet  **.  Son  amoairii 
ratt  être  la  principale  cana^  ém 
culeaqoi!  VollAitv  |M»rte^  ai  i 

n*l  -  «1  flur  Vfpmvtt^  #*  4  ' 
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OANGEAU 


^  uù  lUMjs  n'aTiiUH  |Hi  \o  ivlriNiTer.  Let  e4ipietdu 

^  Journal  de  Ikingeau  «ont  aMes  nonliniitet. 

Iji  liit»liotlHH|iie«lr  l'Anenal  poisède,  es  60  vol. 

,  ^  in-  V ,  uiio  copie  faite  é^kleniiiienl  sur  te  namn- 

''crit   ori^iual;  elie  a  appartenu  à  nadaiM  de 

\^  l^»tn|ia(Uiur,  |KMir  qtii  elle  paraissail  avoir  été 

''  f.itU*.   Les  archives  du  miniatère  des  aflUrea 

étran^rt><i  p(»H8è<lent  une  très-boone  copie,  en 

.46  volumes  ia-fol.,  sur  laquelle  Saint-Simon  a 

mis  un  f;ran(l  nombre  de  notes,  qui  sont  avec  le 

'  Jtniniat  df  Dangeau  lui-même  U  baae  de  «es 

-   ^l«*moirr.s  l^a  copie  de  la  BibliotlièqQe  Impériale 

<'at  très-inexacte  et  incomplète.  Les  éditeurs  de 

'    la  nouvelle  éilition  possèdent  une  bonne  oopie  du 

Journal  de  />an9eatt,  appartenant  ÀM.  lednc 

«l«^  Luynes.  Il  en  existe  encoredescopieo  en  Angle- 

*    torre  et  dans  (plusieurs  familles  de  la  noblesse  liiin- 

^    SA\M\  L.  Dossinrx. 

voit.iirr.  Journal  dé  la  Cowr,  ImprtBé  dSM  Mt 
/«Tur-rrr  -  Madaioe  de  Geallt.  Abr^éu  Mémoirm  m 
limrnal  itr  M.  dé  Damçeam,  eitntt  4a  nanatertl  orl- 
Kiuii .  •  vol.  tn-f)".  I8i7.  -  Madame  de  Sartory  .  Extrait 
des  Mtmotrei  du  wkarqnii  de  DoMçma  ;  %  f ol.  iB-ll, 
i<i7.  -  Lrmonuy,  dans  VEuai  tur  râtabHtitmmt 
iHimurcht'iue  tis  lAtuiê  HF,  18l8,0«daoa  l«4*V0* 
luuif  lie  km  (W.HJtrtM  emnpMei  <lvoLla-r>,  it»),  a 
piiblif  quelques  extralU  de  Oaogeaa  et  quelqoca  Botta 
Ifu'ilitcf  (le  vaintsijaon.  -  Paul  Lacroix.  Mêmoirei  tt 
tournai  du  marquii  de  Dangeau,  avte  têi  natêi  du  dmc 
dr  Saint-Simim.  publMea  pour  U  prentère  foli  iitr  les  ma- 
nu»4-riU  oiiffloaui  i*)  ;  Il  n'y  a  eu  qoe  lea  Q«aitro  vrealtra 
«i.iiinetde  poblléi  ;  isso.  -  JntnuU  ëm  matguU  de 
/hiHijeau  avrc  Im  addittmu  du  eue  de  Smtut^WMm, 
rir  MM.Soulte.  Dusai«of,ete.iParia,tSM,lii>«. -Satet*- 
llruve.  (Ututeriêi  du  lundi, 

DA%GBXV  { Louis  de  GooacnjuM,  abbé  m), 
fri^ro  du  précédent,  littérateur  français,  né  à 
Paris,  en  janvier  1643,  mort  dans  la  même  TiOe, 
le  «  janvier  1723.  Le  passage  suivant  de  Saint- 
Simon  résume,  avec  la  rapidite  de  trait  babituelle 
S  (V  t^raml  peintre  de  son  temps,  la  vie  de  l'abbé 
(le  Dangeau  :  il  ne  restera  plus  ensuite  qu'à 
<  oinMer  les  lacunes  et  à  développer  eerteins  dé- 
tails. •  I/ahbé  de  Dangeau,  qui  mounil  le  1*" 
janvier  1723  (1),  écrit  Saint-Simon ,  était  né  hu- 
guenot ;  il  y  porsévéra  plus  longtemps  qœ  son 
fière,  et  je  ne  sais  s'il  y  a  jamais  bien  renoncé. 
II  a  voit  plus  d'esprit  que  son  aîné;  el  quoiqu'il 
«1)1  as«ez  de  belles-lettres,  qu'il  proiRBSsa  tonte  sa 
\  ie ,  il  n*eut  ni  moins  de  fadeur  ni  moins  de  sab- 
ùliti'  <|ue  lui  ;  il  parvînt  de  bonne  heure  à  être 
.l4>>  Acaitt^mies.  Les  bagatelles  de  l'orthographe  (S) 
et  «le  ce  qu'on  entend  par  la  matière  des  mdi- 
ifinits  et  du  Despautere  furent  l'oocoptlinQ  et  le 
travail  «Hrieux  de  toute  sa  vie.  Oent  pInsienTS 
ttenelires ,  vit  force  geai  de  lettres ,  et  d'antre 
asM'x  lM>nne  compagnie;  honnête  homme,  bon 
ft  (toux  dans  le  commerce ,  et  fort  uni  avec  son 

*  (.(•  n'f«t  encore  qu'an  estait:  U  n'y  a  faalseeattMw 
pirttr  dm  notes  de  Salnt-SUBOB  ;  U  n'y  •  «K  «■« 
tirik  piihUcos  par  l^montey,  et  l'édMlM  cal  IMU  mm 
i<  ciipif  tJr  l'ArMo«l,  «*t  nno  tur  les  ■asMOfltt  oïlgl- 
miiit,  qui  Valent  alor«  inconniH. 

.  t  <  >4t  unc>  rrrfur,  que  oo«t  TeiNiat  de  recUSar.  ^oy. 
Ir  JnurMl  .U  .Matthieu  .Varny  {ttev.   il^IrotpacféM. 

«  -<»«ini-NMniin  parl«>  iri  rn  Itoflim^  qnl  n'a  pa^  IMHI 
•  <<r/  rIr  I  nmpfr  ilr  i>«r  haiiaUtlet 
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frère.  Il  avoitéteenfoféjenne  en  PuiopM,  et  il 
aïoit  tfwifé  te  moyen  de  ae  Mra  déeewr  dta 
titre  de  camérier  d'honneur  par  CliémeMtX»<prtl 
avoit  oumm  en  Potegne,  non  à  Rone,  ni  il 
n'alto  jamais ,  et  <te  se  te  Adre  reMnfiler  par  In- 
nocent XH;  tt  aTuit  aussi  adMté  nnn  des  den& 
chargesde  leeteur  du  roi  ponr  en  eoneafrei  les 
entrées,  et  venoit  de  temps  en  temps  à  la  €i«r  ;  il 
y  éloitpeu,nesortoitgnère  deehen  aoa  ftèie, 
et  tt  y  aimit  peu  d'habitude.  »  —  OonuMon  ^rult, 
Saint-Simon  a  touché  à  tous  les  pointe  siilMilB  de 
UTte  du  personnage.  La  oonferstoa  4e  0ingBM 
ftat  l'cBnvre  de  Boasnet  «  Rasenré  disoimis , 
ditD'Alembert,  et  ponr  ee  monde  et  pour  rnutre, 
U  entra  dans  l'état  ecclésiastique.  DMtto  pre- 
mière ferveur  de  son  sètecatholiqne  y  sévère  ob- 
serrateur  des  lois  de  rÉgHse,  il  rraK  tome  te 
résolution  édifiante  et  eonragense  de  se  boner 
à  un  seul  bénéfice;  mais  nous  snwMses  obligé 
deconvenir  qu'tt  se  reUcha  de  eette 
Outre  son  voyage  de  Pologne, 
Saint-Simon ,  il  ffsito  encore  d'antres  pays,  ce 
qui  loi  fournit  l'occasion  d'apprendre  phiiienrs 
langues  :  lltalien,  l'espa^iol»  te  portopte,  l'ah 
temand,  etc. 

n  n'étartpas  moins  versé  dans  tes  lettres  an- 
deanes.  La  plaeede  leetenr  du  roi»  qnV  obtint  an 
retour  de  ses  YoyagfiSy  hd  donnait  llmportiBte  at- 
tribution de  présenter  à  Lonis  XIV  te  JonnnI  des 
grlœsannneDesaeeordéea  anigensde  lettres;  et 
fl  tontraeonnattreqnesi  l'on  excepte  La  SMatoe, 
ses  antres  confrères  en  Uttérslnre  n'enrant  qu'à 
se  louer  dehii. Cette timission»àpeineconeefabte, 
de  llmmortei  tebuttste  ne  saurait  être  «lensée. 
La  raisonde  ce  déni  de  justice  donnée  par  nadame 
de  Genlis,  qu'un  eodériastiqne  ne  peufaitptuMgBr 
l'auteur  de  contes  scandaleux,  ne  snlit pas:  te  fli- 
buttstederait  absoudre  te  conteur.  Ce  qui  est  pfas 
probabte,  c'est  que  Dangsan  n'usait  désigner  à  te 
torenr  du  roi  un  ami  die  FonqneL  Quoi  qn*l  en 
soit,  te  leelenr  royal  Tendtt  cette  charfs  en  tefi?» 
en  se  réserrant  les  entrées  à  te  cour.  Quant  ans 
bénéitees  eedésiastiqnes  dont  parte  D'Atenbert, 
rabbé  de  Dan^san  tot  en  effet  I 
En  t680  tt  obtint  Tabbaye  de  : 
en  1710  cette  de  Ctermont;  précédfsnmwif  d^à» 
en  1683,  tt  afait  eu  te  prieuré  de 
sur-Marne  et  cehii  de  Crespy  en  Valoia. 
membre  de  l'Aeadémte  Franjatee  en  litl,  à  te 
pteee  de  l'abbé  Cotin,  et  reçu  te  M  toviier  de  te 
même  année,  U  ne  fit  pas  tanprimer  son  dte- 
eonra  de  réception ,  peniétie  ptroe  qnV  ■'usait 
opposer  l'éloge  d'usafs  à  l'tanpérisadda  iMtonte 
fanprimé  à  Cotte  par  te  ^erte  sidiriqna  de  Bol- 
tean  et  de  MoHère.  811  en  étett  ateri» 
efit  manqué  ponr  te  seconde  fate  du  < 

à  fexpresiion  de  sa  pensée.  Las  ra- 
de r  Aeadémte  temoignent  qu'tt  «tait  an 
aeuide  te  cumpegnte  presque  nntnntdeerédit  que 
son  frère  te  marqnn  ;  vottà  pourquoi  Vultetoa  r^ 
peteit  nn  »  exoHtent  académiciBn  n.Cspadinl, 
afirèsune  vte  marqiM^t  par  lanâdesncoèa,  >  «■* 
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un  écli6G»  dont  il  dutàiffidlement  se  eoofloler  :  il 

du  due  de  BoaifogM.  On  trouve  dan»  le  RecueU 
(le  Maurepas  une  chamon  assez  plate  érigée 
contre  lui  en  eette  ooeasion.  Certaûu  passages 
font  cependant  eonnaitre  quelques  manies  de 
Tablié  de  Dangeau.  Il  avait  imaginé ,  par 
exemple ,  de  mettre  la  chronologie  sur  des  pa- 
piers rejoints  en  façon  d'essuie-mains  et  poaés 
sur  des  rouleaux ,  de  mdme  qu'il  avait  mis 
en  forme  de  Jeu  de  Toie  toute  la  série  des  voie 
de  France  ;  etla  chanson  ne  manque  pas  de  s'em- 
parer de  ees  futiles  détails,  comme  on  en  peut 
juger  par  le  couplet  suivant  • 

Brûlez,  braies  vos  livres. 
Gens  a?ldes  de  tuai  tcavotr. 
Brûles,  brûlez  tm  livret. 
Il  n*eii  faut  plus  avoir. 
En  essoie-raaioseten  ntoleaii 
Le  s#avant  abbé  de  Oangean 
à,  a»ls  la  adeoce  en  noreean 
De  toos  les  rois  de  Fnnee 
Il  noos  en  a  fatt  des  oysons. 
Ce  naftlatre  dlrapertaaee. 

Comme  il  arrive  parfois  aux  érudits,  le  boa 
abbé  était  quelque  peu  entaché  de  pédantiane. 
<«  Il  portoit  toujours  un  bâton,  dit  une  note  du 
niénie  recueil,  et  dès  qu'on  lui  parloit  de  géo- 
graphie, il  ne  manquoit  jamais  de  tracer  sur  le 
plaiiclier  les  lieux  qu'il  vouloit  désigner.  »  Le 
pauvre  académicien  avait  ses  ennemis;  oepen- 
dant,  il  réimlssait  ches  lui  toutes  les  semaines 
les  personnages  les  plus  diRtingués,  tels  que  le 
cardinal  de  PoUgnac,  le  marquis  de  L'Hdpital , 
l'abbé  Dubois,  l'abbé  de  Cholsy,  qui  lui  dut  sa 
conversion.  Dangeau  écrivit  beaiMXMq»,  surtout 
sur  la  grammaire.  Celle  branche  de  la  science 
du  langage  était  pour  luiunesorte  de  pnssioB.  «  Il 
arrivera  tout  ce  qu'il  pourra ,  disaiMl  à  une 
personne  qui  lui  fhisait  part  d'oie  eertaiae  nou- 
velle poMtique  ;  mais  J'ai  dans  mon  portefeuille 
daix  mille  verbes  français  bien  conjugués.  » 
Après  tout  ce  que  Ton  vientde  dire  de  Dangeau, 
on  ne  sera  pas  surpris  qnll  ait  aussi  étudié  le 
blason.  La  bibliothèqne  lUcheUen  conserve  on 
nombre  considérable  de  ses  manuscrits;  ims 
ouvrages  fanprimés  sont  :  Quatre  JHalofuet; 
1*  Sur  r^mmariaUU  de  Vàme;  f  $wr 
V existence  de  Dieu;  3*  5tfr  la  ProvidêMce; 
h"*  Sur  la  rêHgion;  Paris,  1684,  in-13,  avee 
une  vignette  de  Sébastien  Le  Clerc  à 
dialo(;ue  :  cet  ouvrage  a  été  critiqué  par  le 
nistre  Jurieu;  ^  Oariei  généalogiquei,  Tabim 
chronologiques.  Tables  généalogiques,  etc., 
pour  enseigner,  ele  ;  tM3,  in*lS  ;  ^  Lettre  sur 
rorthograpke,àM.de  Fontekarifûtn^eonseU* 
1er  au  parlement!  1603,  li-ll;  —  Réftearimù 
sur  toutes  les  parties  de  la  grammaire  ;PwiM, 
1694,  in-il;  —  NautfelU  Méthode  de  Qéogro^ 
pMe  historique  pour  apprendre  fadUmemt 
et  retenir  longtemps  ta  géographe  moderne 
etrancienne,  le  gouvernement  des  États ,  les 
intérêts  des  prinies,  leurs  généalogies iPesis, 
1097,  m-(bl..  et  1706,  in-8»;  —  Us  Principes 


dmBlemm,e» 
m4sL,  et  171 

C^M^InSMI,  0 

et  tous  its 
1715,  iB4*; - 
tiennent  fu 
discours  sur 
l'orthograph 
Paris,  1711, 1 
surlesPmrt^^ 
maire  ^ptançe 
méat:  Diseoi 
in4r;  — Hùi 
1713,  in-«»  ;  - 
le  39  mars 
ClémeniXifi 
«tir,ele.;P«1 
sur  les  élmt 
Grecs  fdee  la 
desBspagnol 
in-6*. 


M  de  cône*»/ 1 


sier.  FofttsM 
;  nuMn 
ven  1800.  Ui 
expériences  n 
cure,  en  eoUal 
flk  avait  émii 
ment  dans  lo 
dnslesosyd 
mLVsmtpt^ 
DerAreeniCf 
à  servir  de 
cas  d^empoiâ 


qu'on  piend  | 
taches  oigniq 
nature  des  or 

ment  ces  et^ 
moyen  d'un  a 
ddespolsiMtj 
firme  cas  «xpé 
VAHduBoui 
defsAireeoê^et^ 
insiréiiÊtentê^ 
Pltfls,18l9,| 

triée  du  Théil 
décembre  171 
en  1796.  Entré 
lesrAles  de  « 
mcm  àreproi 
et  les  caradè 
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.. .  Kcntaii  :  Tous  1«*a  auUnirA  qui  pfeikntde  M"*  Dui- 
I^Tilkï  s'a(X4>nlent  à  «tire  quH  eft  dHBcfle  d'àt- 
tcimlr*'  \  la  i^rAce  ri  au  naturel  aTec  letqoHa  die 
j«»u.i  |M^n<l;int  treiiUNtroU  ans  (1730-1763)  non- 
s«nilefn4'iit  les  souhrfltes,  mais  encore  kt  grandeii 
'  ciMiuctti^H  i>t  Xea  rAlea  traTestit. 

Parmi  ms  noinbreuMt  créatkMUy  noot  citeroM 

ljM>tto,  <lii  romp/aisan/ (1732);  Finette,  daoa 

^   Le  Dissipateur  (t7&3);  la  ComteMe,  dant  Ie« 

'    Mœurs  du  temps  (I7(i0);  Martine^  dans  Heu- 

^    reusrment  (  1 76î).  Voici ceqo*en  dit Sainte-Fuii  ; 

'    <•  Ce  qui  achève  de  caractériser  la  personne  de  gé- 

'    n  nie  «Uuis  M"*  Danxeville,  c'est  qu'elle  est  ilm|Se, 

'    n  %raie,  inode^te,  timide  même,  n'ayant  jamais 

••  le  ton  orgueilleux   du  talent,  mais  toijours 

»  cHui  d'une  (lersonoe  bien  dcvée,  ignorant 

M  d'ailleurs  toute  cabale,  et  dans  le  oentare  de  la 

•  tracasserie ,  n'en  ayant  jamais  ttàt  aucune.  ■• 
Voitiire  a  adressé  à  M"**  Dangerille  des  cou* 

|jJeU  tr^flatteurs;  Dorât  disait  aussi  d'elle  : 

Il  me  lemMc  la  fiilr.  l'œU  brUlMl d«  galU, 
P:irler.  agir,  marcbar  aTceqae  dlgnlU  ; 
ru|uante  um  apprêt,  et  Tlte  tant  irtaMee. 
A   rtiaqoe  nouvemciit  décoorrlr  one  rtSm, 
Souf  irc.  %'eiprUDer,  «e  taire  avec  esprit. 
Joindre  le  )ea  nuelà  l'éclair  da  déMt, 
Nuancer  toaa  lea  tons,  farter  aa  Igort, 
Krndre  l'irt  luUirel  et  parer  la  aatara. 

A.  Jamr. 
M. .14».  ntoçê  de  .«<'•  ùanyniUê,  daoa  k  MJtitMin  i»- 

»  t,rl"ltfdtqUf,  VI,  Bit. 

*  D.%?i6iB  (  Don  Maiihteu  de  La  ).  VopêS  La 

|>\NC1F.. 

D  A  51 H  A  ¥  Kn,peiotre  autricfaieQ,né  en  Souabe, 
mort  à  Saint-Pétersbourg,  en  1737.  Il  apprit  dV 
li.>nl  riK»rl4>t(i'rie.  etat<lans  lequel  il  suocédaà  son 
(H^e  ;  iiui8  il  |»artit  pour  l'Italie,  afin  d'y  étudier  la 
imihiqiioet  surtout  la  peinture.  Il  fit  connaissance 
ave<-  Scliastien  UombeUi,  suivit  ses  leçons,  et  defint 
SUD  iiu'illeu  r  élève  pour  le  portrait  et  la  miniature, 
hn  Hollande ,  Danhaver  imita  avec  sncoès  la 
iitauit^re  de  Rubens.  Il  fut  ensuite  appelée  Saint- 
lvtershi»iirK  |»ar  Pierre  le  Grand,  qui  l'attacitt 
a  s;i  |K'r84>une.  Danbaver,  comblé  de  biens  et 
d'iioiiiieur»,  mourut  dans  cette  capitale. 

Ileacawp*.  idi  fie  des  PwéHtm  Hammmâi,  Mlltmmnâi 
rt  kniiandatt.,  III.  ifT.  -  Uuadoa  et  OebMdlaa.  Die- 
'nmnalrr  kittoriqur. 

*  DA!iHAWRn  OU  DAXXHAvmB  (Jean- 
Conrad  ),  tliéolopen  allemand,  né  à  Kendring 
(  nhsiMu  ),  en  16(>3,  mort  en  leM.  Il  était 
riiini>(ri*  liiih(^rien,  et  prrtfesM  l'âoqnence  et  la 
tlie<>l4»fue  à  Strasbourg.  Il  y  devint  prédicateur  de 
TeKliM'  cathétirale  et  doyen  du  chapitre.  On  lui 
npnicha  M)u\  ent  la  véliémencede  son  sèleponr  la 
ronfesAioii  d'Augsbourg  et  de  partager  les  opi- 
iiioiK  millénaires.  Il  ^*oppasa  à  la  réunion  des 
liitlirrienN  et  des  calrinistes,  et  montra  ~ 
«liiitolcrino'  |M»ur  tous  ceux  qui  n'étala 
•Ih  sa  (oiiuniinion.  On  a  de  lui  ira  grand 
l»n'  •l'«Mivr.iue«,  panni  leaquH»  «n  "^ 
(uUf.ivwi  p^fjchologicum  cirra  AfitMeUm 
Ih  SuD'ifi  :  Stranhourg,  lft30,  in-8*;  —  Idea 
ho  tu  vifcrprrhs  e'  mnlifiosi  calumniaioris  i 
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1670»  in-8*;—  Ckristeis.  liw  dramasacnm, 
in  quo  Redeikg:  nUlitia  a  Jesu-CMito  ad 
îhnmuM  eœiesiem  txalMa^  ad  nmkulmmm 
usqtie  ae  prxsau  mbcm/um  dêdaelim;  Wtt- 
tenbeig,  1096,  in-4^  Balthaiar  BebeHm  a  fUt 
l'oraison  (tanèbre  de  Dmhawer. 

H«wana,riacd0i«lori4Mlilt««rnMSa.  -  nrtlMr. 
Tkêoir.  rirormm  llhutrtmm,  p.  •tl.-SptMlM^IlMiiPtan 
liomorU,  p.  «4.  —  J.  WetagI,  Cmoéê/mmtii  êm  Mhm 
DmmnAmmmrii  tSf7/  -  WltUa,  âfiwr.r»sabf..<HL  Xii. 
p,  ISW.  -nbrtdia^  HUt,  MAI..  F.  lY,  ^  78. 

DAiicAN  {AugusU  ),  général  ftii(aii»  né  en 
1763,  mort  à  ftiehoe  (  duché  de  Holtfnfai),  en 
décembre  1848.  H  était  d'une  &roille  loUe^miis 
paurre.  Entré  comme  simple  soldatan  réglwwitde 
Barroia,lnlimterte^pnladanslagaadann6rieikLo- 
Devine,  ilderintà  l'époque  de  la  féfioIntieaeolQMl 
de  buMards  ei  général  de  brigade.  Employé  en 
1793  et  1794  dans  la  Vendée ,  tt  s*y  cooMiit  tou- 
jours avec  humanité.  Il  pressa  i 
fois  la  Convention  de  (aire  punir 
noyades  de  Nantes  et  des  antres' eieèi 
àeette  époque  eoatrt  les  Itabitanta  éeeemal- 
heuren  pays.  Envoyé  à  Laval  pour  combattre 
tsaemblements  de  chonana,  il  tel 
de  s'eniènner  dans  Angen,  qui  dé- 
fiandit  avec  succès.  Cependaat  on  l'aoeosa  dln- 
telUgenee  avec  les  royaiistea,  et  il  Ait  dmlitué. 
En  1796  U  ftot  remia  en  actirité,  et  obUm  le 
ooromandemeBt  de  Rouen,  d'oà  i  adrama  à  la 
Convention  des  dénonciations  contre  las  génégniK 
'nvrean,  GrigDon,  Hucbel  et  antrea,  an  s^iel  de 
leur  conduUe  en  Vendée.  Appelé  à  PMia,  à 
l'époque  des  12  et  13  vendénMdra,  fl  emènsan  le 
parti  des  sections,  commanda  un  Inatairtlenr 
armée,  et  s'échappa  quand  il  vit  les  troupes  eoM- 
Tentionnelles  obtenir  l'arantage.  Danican  rap- 
porte lui-même  «  que  nommé  par  le  comité 
central  commandant  des  sections  réunies,  il  ne 
dut  cette  marque  d'estime  et  de  cmnÉwce  qu'à 
une  conduite  francbeelà  la  haine  qu*fl  n'avait 
cessé  de  témoigner  auK massacreurs».  On  hrifl 
son  procès  par  contumace,  et  le  oonael  1 
séant  au  Théâtre-Français  le  mndamnaài 
Réfhgiéà  Hambonif,  pois  à  Blankeasbuig,  fl 
s'aboucha  avec  Louis  XVm,  revfaità  Paria  en 
juin  I797,quitta  enooro  la  France,  cl pabHa quel- 
ques  brochures  contro  le  parti  réfdnUoHHire. 
Il  fit  la  campagne  de  1799  en  Suisse,  dans  un 
corps  d'émigrés,  et  en  I  accusa  dois,  i 
fondement,  d'avoir  trempé  dans  F 
plén^iolentiairea  français  à  Rastadt  En  1801 
il  se  rendit  en  Piémom,  et  M  avec  Wttol  quel- 
ques efforti  faifrudneui  pour  ag|tar  le  mkK  de 
Uf^ranca;  il  se  reUra  de  là  en  ADemape,  puis 
en  An^derre,  oé  fl  obtint  m 
sait  à  quel  tih«.  Après  la  seconde  i 
fl  soUidU  de  Louis  XVllI  son 
sur  les  cadres  de  rannée  :  cette  lécompanacM 
fot  rrftisée.  l>anlcan,  découragé,  giittidrtnMIfc- 
ment  la  France,  et  vécut  errant  en  Europe.  Le  fé- 
néral  Punicin,  diluncenlemporain,avail  nnntiè»- 
mauvalae  Mfc,  tes  idées  manquaieni  de  tulle  el 

SO 


des  pages,  Philidor  se  fixa  à  Paris»  et  s'y  soutint 
en  donnant  des  leçons  et  en  copiant  de  la  mu- 
sique. Tous  les  ans ,  il  allait  à  Versailles  foire 
exécuter  un  nouveau  motet.  Ce  fut  alors  qu'il 
commença  à  se  livrer  à  son  goât  pour  le  jeu  d'é- 
checs. La  nature  l'avait  doué  du  génie  de  ce  jeu. 
n  parcourut  l'Allemagne,  l'Angleterre  et  la  ÛxA- 
lande,  où  en  compagnie  avec  Stamma  et  d'autres 
joueurs  hors  ligne,  il  devint  luf-méme  le  joueur 
le  plus  habile  de  l'Europe  (1).  Phflidor  refint  en 
France  en  novembre  1754;  et  se  Hvra  sérieuse- 
ment à  la  culture  de  la  musique.  Un  Lauda  Jé- 
rusalem^ qu'il  écrivit  pour  la  chapelle  de  Versail- 
les, ne  plut  pas  à  la  reine,  qui  le  trouva  trop  dans 
le  goût  italien.  Son  premier  ouvrage  dramatique 

(1)  Quelques  Mographes  prétendent  qa'ea  17M  PMU- 
dor,  éUnl  à  Loodret,  pubUa  per  eoMerlpCfcm  U  preorière 
édition  de  ton  JmOtiê  d»  /en  éPÉekêC»  :  mate  rien  a'ïi 
po  faire  déeoavrlr  on  aeal  exeaplaire  de  eeUe  édiUon. 
On  rapporte  anoil  qu'en  MU  PMItdor  enreit  ate  en  nw- 
ilque  la  flHBenae  ode  de  Dryden,  sur  k  pouvoir  de 
rhennonle.  et  que  Handel  anmtt  dll,  en  écoutant  cet 
lenvre,  qne  «  les  elNnun  étalent  Men  flibrtquéa.  niata 


roièrefoîsenjaillet  1764,  «I  £i 

Kdorfatjooéàlir 

de  lamème 

YOrphée.  Enfin,  to 

avec  Min  des  ~ 

PtriUdor  m'a  démoiM  qiM  ary  j 

commune  entre  eUet.  C*«ilMp 

anecdote  qneleiédHlHr  imlà 


tandl8qnel6talfliitdn«n4 

liiniint  difTi'ieiit  <ie  luiii  (>*-> 
£n  Mm  Philidor  éciivit  m 
Pitécutée  è  l'Or^totre  pour  rauu 
(fc  Eàmeau.  dAie  messe  Tut 
En  1777  il  Ci  ua  voyage  I  ] 
son  TrmtêduJeu  d^Éch^x^iU  j 
{rârgeat  «n  jouant.  Eu  177»  il  a 
Carmen  s^voitare  d'Horace,  p 
été  trop  vanti^.  I>e  netii»r  k  farla 
à  la  Comédie  Itilinuic  VÀmêi 
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rcM^r^c  .1  sa  pansu^o  pour  1«"a  écliecs,  paszuuit  la 
plus  uranilft  (taiiiti  t\e.  .^m  jtHjnuvs  au  café  de  la 
Ri'Ut'iKv,  ou  S4*  reunisiuiimt  les  jouteurs  les  plus 
M>uorninis.  Son  busU*  s'y  est  vu  furt  longtcnipe, 
.ui-4l«><>us  (le  la  place  qu'il  occupait  habituelle- 
mont.  L*'s  troubU^  de  l.i  révolution  le  <léci- 
«ItTint  a  rrtoutiKT  <i  I.nndn's;  il  y  perdit  la  vue. 
Il  n'en  Mtntinua  \m>  inoin^  «le  pratiquer  son  jeu 
ta\ori.  ^im  ju;;i'iiiriit  et  sa  iiK^iiuMreaTaieot  acquis 
t.uit  <lt'  «iiUctc  «'t  «riialMtude,  qu'il  jouait  à  la  Ibis 
tit»is  parties  «oiitrt*  «les  joueur»  de  première 
forn*.  «iiujs  %oir  les  échiquiers,  et  les  iNittait.  l'n 
iuoi<^  a\ant  sa  mort,  il  joua  ainsi  deux  parties, 
•'t  l«'-s  Kat;na.  l'hilidor  ne  passait  fias  pour  un 
1h>iiiiiu'  lort  .spirituel.  Certains  mots  naïfs  iirent 
s«iii\rnt  rire  à  sesdé|>ens.  Lalwnle,  un  de  ses 
;:ian<U  aJniirateurs,  l'entemtant  un  jour  dans  un 
irp.is  ilin*  lifaucoup  de  triTialités,  le  tira  d  em- 
iMir.Kni  s'iTriiuit  :  ■•  Voyez  cet  homme-là,  il  n'a 
|M^  le  MMis  (oininiin,  c'est  t(»ut  génie!  ••  Outre 
It's  tlivcrs  ouvrages  déjà  cite»  de  Philiilor,  il 
a  (i»iii|H»>c  :  Ae  Quiproffwt,  oi>era -comique, 
•Ml  il«Mi\  artrs;  i7r»0;  -  h'.  Maréchal^  un  acte; 
17('>i  :  n>  |M>til  o|N^ra,  dont  la  musique  est  excel- 
b'iiti',  »'ul  plu<  de  deux  cents  n*|>rés4'nta- 
ti«,iis  ;  —  Siincho  Ptnira,  opéra-comique,  un 
trti';  I7r.'»;  /^  Hûchcrou^  un  acte,  1763;  — 
/#»///  Jntu's^  troi^a4-t«*s;  ITfri  :  le  mérite  de  cette 
l>artitiiiii  n«'  fut  |ms  d'.ilionl  saiNi  par  le  public, 
mais  piu-^  tant  louvra^e  se  releva, et  eut  un 
bnlKuit  suriès;  —  Zemïrc  fi  MHïdf,  deux 
H  ti's;  iTf.r,;  —  finiflitule^  o|H'ra  en  trois  actes; 
I7(.7  :  (ilurk  disait  de  cet  o|K*ra  :  ••  C'est  une 
iiinritri'ciirii  liir  de  quelqiu's  diamants,  mais  dont 
l«'  iiKiuvemt-nt  intérieur  ne  \aut  rien.  •»  Cejuî»c- 
ineiil  esi  un  im'u  sévère;  —  Le  Jardinier  de  Si- 
dnn,  uuacte;  17r.8;  —  I.'Annuit  dvguisc^ini  le 
iiirdxnu  r  supposé  ;  1 7tî9  ;  -  hi  yotiVflle  École 
(ir\  Femmes^  tU'ux  actes;  i77o;  —  Le^ Femmes 
vnvjtU's,  trois  artes;  177  #  ;  -  Hélisaire^  opéra 
en  trois  artes,  paroles  de  lîertin;  1774;  — 
L  \nnlysv  du  Jeu  des  Echecs  a  été  S4)uvent 
leuuprinuv  ;  la  première  e«lition  est  de  Londres, 
17^7,  in-M',ave<:  fiortrail;  Paris,  180^4  et  1830. 
in-H"  ;  Hruxelles.  ih34,  in-8",  avec  portrait.  Ce 
li\re  a  ete  traduit  en  divers^'s  langues. 

A.  DR  L. 

\ti\y,  Hioçraphi^  unir^i^Ue  des  Mtuiciens,  Vil, 
JU.  —  labordr.  A'isai  xnr  la  Mutiquf.  -  Cboroa 
ri  KiToiie.  IHctionnaire  drs  MfASft^ns.  —  lijbl>e,  iho* 
jriiphie  Hn%T*^rttltr  et  porfitiff  lîn  Contemporaint. 
-  innalet  dramatiquttt.  —  Ch.  Rrjlone.  dJa«  Ut  Uom» 
mrt  iilustrts  tté  t  Ortfanats,  I,  7S.  —  Ktfart,  Mewwi- 
rft. 

UA3IIF.L,  célèbre  pro|ihète  hébreu,  de  la  race 
de  David,  vivait  six  cents  ans  avant  J.-C.  Il 
fit  proltablement  partiedes  captifs  donnés  comme 
otages  des  eiii(aaeinents  contr.tctés  par  Joiachim 
en\iT^  Nabut-liadnessar,  nommé NabuchiidoDOSor 
\u\v  les  Septaiftt*,  vers  f,o.|,  an  s*  du  règne  du 
prHn:e  jini .  an  ?•*  du  re;nie  du  prince  babylo- 
iijeli.  \  itrWv  prt>miere  efMxpie  le  vainqueur  se 
Urnaa  trn  lu- 1.-  pm  de  \*\U  >«»n  trilnitaire;  mais 
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cdui-d  Toubit  bteolâl  reprendre  lun  indéprii- 
dfuice;  k  sa  mort,  «  689,  soa  IIU  Joiachim 
(  JécbuDÎas  )  fut  obligé  de  rendre  de  nonvean  Jé- 
rusalem aux  arroes  de  Nabochadneiaar,  et  fat 
emmené  prisonnier  à  Babylone,  avec  me  antre 
partit;  de  son  peuple  ;  il  y  dcxnenra  trente-six 
ans,  et  ne  fut  mis  en  liberté  que  par  le  ils  de 
son  vainqueur.  L'odtle  de  Joiadiira,  Sedédas,  fut 
nommé  à  sa  place  par  les  Babyloniens,  <lont  il  resta 
trilwtaire  de  699  à  588.  Dans  cet  intervalle  le  pro- 
piiile  Ézèchid  célébrait  les  roalheiirsdea  Juifesur 
les  bords  du  Kébar  (  Cliaboras,  de  la  Hésopota- 
mie  ).  C'est  à  cette  époque  de  688  qne  les  Juifs 
firent  un  troisième  effort  pour  reconquérir  leur  in- 
de|>endanoc,  que  Jérusalem  fut  prise  d'asaant  par 
un  lieutenant  <le  NalNidiailnessar ,  et  que  le  tem- 
fde  de  SalonHHi  fut  détruit.  La  transplantation  du 
reste  de  la  nation  juive  fut  consommée  cinq  ans 
après,  en  683.  Cinquante-deux  ans  seulement  s'é- 
coulèrent à  partir  de  oc  désastre  jusqu'à  Tan  63C, 
<late  de  l'élit  par  lequel  le  grand  Cyma ,  succes- 
seur de  Darius,  et  fils  d'Astyage  le  Mède,  autorisa 
les  Juifs  à  relever  les  murs  de  Jérusalem  ;  mais  les 
satrapes  y  mirent  des  obstacles ,  et  la  captivité 
fut  prolonf^  jusqu'au  règne  de  Darius,  fils  tPHys- 
taspc,  en  621,  époque  à  laquelle  ce  prince  rendit 
un  nouvel  édit  en  faveur  des  Juifs.  Ces  faits  suc- 
cessifs donnent  en  nombre  rond  les  soixante-dix 
ans  de  captivité  inscrits  dans  le  livre  de  Jérémie. 
En  effet,  si  on  compte  depuis  603,  date  dn  premier 
enlèvement  des  captifs,  on  a  quatre-vingt-deux 
ans;  si  on  part  de  la  captivité  de  Jéchooiu,  on  a 
soixante-dix-buit  ans;  si  depuis  la  destructtoo  du 
temple,  qui  suspendit  le  culte  des  Juifs,  on  a 
soixante-sept  ans  ;  et  enfin,  si  on  part  de  683,  on 
n'a  plus  que  soixante-deux  ans  :  b  moyenne  des 
quatre  chiffres  est  de  soixante-dix  à  soixante- 
douze  ans.  Daniel  parait  avoir  vécu  sous  le  rè(9ie, 
fort  long,  de  Nabuchodonosor  et  8o«is  ses  quatre 
successeurs,  Éviknérodach,  Labosordach,  Baltha- 
sar  ou  Naboandèle  ;  sons  Darius  le  Mède  (Cyaxa- 
re  II  )  et  sous  Cyrus.  Quoique  leslivres  des  Rois 
et  des  Chroniques,  qui  sont  les  écrits  histori- 
ques des  Hébreux ,  ne  parlent  point  de  Daniel, 
on  ne  doit  pas  douter  qu'en  effet  Nabochadnessar 
n'ait  choisi  parmi  les  premiers  captifs  ou  otages 
qu'il  emmena  à  Babylone  après  sa  première  ex- 
pédition les  quatre  jeunes  gens  appartenant  à 
la  race  royale  de  David  (  la  polygamie  les  mul- 
tipliait ),  pour  les  faire  instruire  dans  les  sdeaees 
et  dans  U  langue  des  Cbaldéens  ;  c'était  l*OMige  des 
cours  de  l'Orient.  Que  Daniel  ait  voohi  vivre 
dans  l'abstinence  des  viandes  de  la  table  dn  roi, 
que  sa  santé  et  celle  de  ses  oompagnoM  es  ait 
été  altérée,  et  qu'il  se  sott  distingné  dans  tes 
études  au  point  d'être  appelé,  à  défiiuldea  ma- 
ges, iKMir  être  l'interprète  des  songes  royinx, 
voilà  ce  qui  n'est  nullement  en  contradiction  avec 
riiistoire  et  avec  U  vraisemblance. 

La  Bible  rapporte  que  plus  tard  NabodiadDes* 
sar  fit  ériger  une  statue  cokvssalo,  à  laquelle  les 
>atra|H*s ,  les  fonctitHUiaire»  et  I(mi9  les  I 
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de  l'empire  (tarent  oblige  de  rendre  les  hooiieiirs 
divikis  ;  les  troh  compa^ioiui  de  Dmiel  forent 
dénoncés  pour  infhiction  h  l'ordre  du  pciBee,  éL 
jetés  dans  une  foomaise  si  ardente,  qoe  les  eié- 
coteors  forent  h  linstant  dévorés  par  les  flammes. 
Les  jeunes  Hébreax  auraient  été  préservés  de 
la  mort  en  chantant  un  cantique  que  saint  Jé- 
rôme signale  comme  apocryphe.  Cette  traditiona 
pour  but  de  faire  ressortir  l'àionnité  de  Tordre  dn 
despote  babylonien  ;  car  il  résulte  de  l'histoire 
(le  Soianne,  et  de  Tensenible  des  événements, 
que,  selon  Tusage  invariable  de  ces  temps,  le 
conquérant  avait  assuré  aux  Hébreux  la  libeité 
de  leur  culte  et  la  jouissanoe  de  eeax  de  leurs 
lois  et  usages  qui  n'étaient  pas  eontraires  an 
principe  de  souveraineté.  Un  deuxième  songe, 
que  les  mages  ne  purent  teterpréter,  et  qui  (ht 
déféré  à  la  sagacité  de  Daniel,  prédit  que  Na- 
buchadnessar  serait  changé  en  bête  bovine,  et 
qu'il  demeurerait  pendant  sqpt  ans  dans  ret 
état  La  traditioDigoute  que  la  prophétie  s'accom- 
plit, sans  que  les  sujets  de  l'empire  on  les  mages 
se  soient  cîioisi  un  nouveau  mettre,  on  au  moins 
un  régent  ;  que  le  prince  s'humilia  devant  le  châ- 
timent de  Dieu,  et  reprit  Texerdce  de  son  pou- 
voir, qui  s'étendit  plus  qu'auparavant  L'histoire 
ne  parie  pas  de  la  suspension  pendant  «ept  ans 
de  la  royauté  de  Nabuchadnessar,  et  l'historien 
Joeèphe  avertît  ses  lecteurs  qu'il  s'en  rapporte 
à  leur  jugement  sur  ce  fait  ei  sur  les  événements 
préoédentSh  II  y  a  une  lacune  dans  l'écrivain  hé- 
breu snr  les  règnesdu  (Ils  et  du  petit-fils  de  ee  Na- 
buchadnessar. L'auteur  passe  iasmédiatenient  à  la 
description  du  festm  de  Balthasar,  son  quatrième 
successeur.  Daniel,  hiterprète  des  caracîères,  an- 
nonça la  catastrophe  qui  bientM  devait  mettre  fin 
à  U  dynastie  :  au  lieu  d'être  puni  par  le  prince 
effrayé,  il  fut  récompensé  par  lui,  revêtu  debi 
pourpre,  décoré  du  collier  d'or,  et  sahié  comme 
la  troisième  personne  de  l'empire.  Mais  le  même 
jour  le  prince  fut  tué ,  et  Darius  le  Mède,  âgé  de 
soixante-deux  ans,  fhtinstaHé  à  Babykne  comme 
chef  d'une  nouvelle  dynastie.  Tdie  est  la  tradi- 
tion. L'histoire  ne  raconte  pas  ainsi  les  choses  : 
selon  Flavius  Josèphe,  Ifabuchadnessar  régna 
quarante-trois  ans;  son  fils  Évilmérodach ,  dix- 
huit  ans,  à  partir  de  562;  son  petit-fils.  Né- 
gUssar,  quarante  ans;  son  arrière-petit-fils, 
Labosordach,  neuf  mois,  et  Balthasar  on  Na- 
boandèle»  dix-sept  ans,  ce  qui  ferait  phis  d'un  siè- 
cle (1).  Balthasarne(Mpastné,maisfiûtpliM)n• 
nier,  après  un  siège  conduit  par  Darinset  par  Cyrus 
réunis,  qui  dura  plus  d'un  jour. 

Quoi  qull  en  soit,  sous  le  règne  de  Darius  le 
Mède  (Gyiaxare),  qui  ne  dura  que  deux  ans  en- 
viron, Danid  devint  à  la  cour  d'Ecbatane  chef 
des  satrapes,  ety  bâtit,  selon  Josèphe,  le  palais 
servant  de  tombeauaux  rois  perses,  mèdes  et 
parthes;  ce  palais  existait  encore  au  premier  siè- 
cle de  noire  ère,  et  était  desservi  par  un  prêtre 

(IVlostpae,  .4rcli  Jud  ^  \,  11.  f  rt  « 


jfÊÊt,etffà  pronve  l'inilueoce  «xtfreArfyt  kwm 
de  Daniel.  Sdal  Jérôme  a  tr^nfiorK  hf^i 
Sou  y  résidenee  pi  us  méridiatiile  ilsK 

à  la  (hBilesse  de  Darit» ,  ^  qui 
tout  exercice  religieax  pendant  lini  jam»  Oii 
proWbUfcMUttMtatofreà  la  nherUénaàiê^i^p 
nnti  par  les  soaveraio ïï  pr^céi4«nt*,  aanit  lià% 
gérée  pv  iesiaiges,  «ainemîs  de  DisM,  OÉNi 
pour  y  avoir  eontrevenii,  aarwSfî  fttMmriiisê 
Dariae  etmaigré  U  réfNipisoce4«  « 
damné  à  être  eiposé  dann  iinn  foaan  è  li 
des  HoQS,  comme  »es  com] 
autrefois  livrés  A  la  Toi^aîté  a« 
a  en  trlon^lM  comme  «ni  i  «I 
derovtngeqn'H  lui  mmi  toM^lÛÊÊkmmmM 
jeter  las  aeoMtfeanif  leum  tti  ^  Irk»  I^m 
daaslamêaei)frae,où  nu  il  iwrÉlaiiiri 
vorés  à  l'hMtaat.  L'écHv^ln  iaélw—  ^a^P 
Darius  publia  ma  édit  cm  rav<ar  ém  EMm  #1»^ 
nid  et  rétablit  ecUii-ct  daa»  les  htmasanH^ 
tés;  fi  y  Iht  mtmteno  psr  Cyn»  k  Ptm,  m 
cessenr  de  Daiioâ,  en  &3A.  JUedMpw  ^vdn  nte 
éerity  qoin'eiiite  plit^  <|ti*en  grue,  tentai 
autre  traifition  mr  le  ^éjaut  de  DaM  iM  li 
Jasse  ams  Uotu  :  il  j  fui  nmirn, 
six  Jours  par  le  prophète  Hahacnc 
ètreleBondala|»risonoliil  fnt  jeê&Onmi^ 
encore  deux  notreprises  «le  Daniel  emânf  M, 
dieu  des  Balvyliiaiefis,  H  isnotne  Oapn,  mê 
idole,  entreprises  qtiS  auraioit  <mimé  It  mÉ^ 
vementdo  paopk.  Cette  ùà^^  Duit 
à  son  ministre,  ^î  même  pr^il^geà  la 
Daniel  contre  la  s^^ition. 

L'histoire  de  la  chaste  Suxnun  m  aaÉ<( 
roljet  dlB  dMpitre  additionfiel ,  qm  w\mâ 
critiques  r^cUttit ,  mïus  prétexle  qalf  m'm  §m 
possible  qoe  les  mk  habyloDMm 
aux  magiîtrafi  locaux,  cl 
le  droitde  prononcer  àt^ 
rien  n'empêdia  et  croire  qae  %m  asalaRi  et 
ce  genre  ne  Ibisénl  foumicea  A  la 
goavemenrs  reyam ,  comme  on  i*b 
doroinallon  romAJEie ,  riatig.  le  fvaols  ée 
Christ  —  Anean  onlre  chronologiqQ»  aM 
serve  dans  réert  qui  renf^mie  la 
brafqne;  après  aroir  larlé  d» 
la  vie poUtiqne  de  Daniel,  sous  la 
Mèdes,  réerîvafa  h^n-u  rafipMtn 
des  prophéties,  cdEe  qui  prédit  la 
dynasties  desMèil#^,  des 
même  des  RooMkiâ  ;  elle 
la  division  desÉtât!^  do  f^ioqnatr  pve  (^ 
dre)  entre  qnatre  ro»  ;  ta  fuysÉmth" 
successeurs  de  r^  nà%  ecml ra  ten 
se  rapporte  évidruiim^i  au  règmm  ^^ 
Épipliane.LacHliqui^t<itâ  nuKâs  qm  fHvtar 
Daniel  avait  été  oompoié,  ou  ait 
mot  faiterpolé,  «on*  las  Amnamêe^  t 
bées ,  et  qu'aian  c#t  ouvraip  n'gia  |^ 
de  plus  de  deun  sièdi»  I  i^vin  Hr.  fin  ^a  pim 
loin  -  comme  le»  lUmiains  nlnhmirn^i  «a 
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IcsIiDe  Mu«2  i*^^  à*uiiipée,  ott  prétend  qu'il  lut 
eocori*  inlerpolé  Tera  le  mUiea  ém  prctniar  siècle 
avant  notre  ère.  Kiifiiiy  sekio  lliti»  «le»  critiqaci» 
tio  aurait  mU  sous  le  nooi  <lo  Duid  des  étémb- 
iiieots  iHMtérieure  à  m  mort,  qui  dut  «Toir  lieu 
au  ruinmencemeat  du  règne  de  Gyros,  V6ft  èM. 
^«»n-s(^ult*iDent  la  |>ropliétie  dont  il  t*ig|l  s'ap- 
plique dairement  à  la  successioo  des  qmlre  dy- 
Na)itj«'«,  luais  il  y  a  d'autres  détails  de  Bonfares , 
lie  jours  et  de  semaines,  qa*oa  a  appliqués  à 
des  faits  histonques,  et  notamineal  à  la 
«le  J«^us-Christ  et  à  la  cfaote  de 
Titus  (1).  LbbS. 

{D  SehM  le  toftCe  btbrtu ,  Xll.  Il,  le  Méritée  perpétad 
(  qui  «c  fsKaU  daot  k  lenple  de  Jéruwlw)  ter»  ab«»a, 
ri  ratHxntiuUon  horrible  le  retaptoeera;  U  y  sers  flW 
jourt ,  uu  s  an*  7  mm  M  Kxtft  tf«  raaaét  iHsIre)  «  feee* 
reut  criui,  ajoaU  le  leile.  q«l  alteaera  «t  attetoan  IMS 
)our«  ou  s  «as  f  noit  et  S  Joora.  »  HatawIleaRat  oaa  pa» 
riiln  ont  paru  te  rapporter  au  lespa  a'AaUoctea ,  oa  ea 
l'a»  IM.  -  Apulioiriaa,  UevIeBaaC  4a  pflaeeayttea,  aMM 
INI  «uflpradlt  leculir  lara«liie.  et  eo  faa  i¥l  ieSaa  Madn- 
brr  ir  relabHt  ;  la  deuiMae  péf1o4e  alors  aa  rapporterait 
a  la  mort  d'%Dtlochiu.  Le  rabMo  SaaeM  a  rattacbé  cet 
rhirrrt^  aui  époque*  aotérlearea,  à  partir  tfo  a<|aer  tfea 
Hrtireui  eo  Kfffple  x  cea  ealeala  aoat  p«u«Bcat  Jelfc} 
iiiai«  dcpuif  «aiot  iirùtm  ce  paaaafe  a  été  appliqué  à 
l'antcchritt 

Bo*Met  «*e«t  occupé,  éaua  aoa  célébra  Macourf  tmr 
fkis'oirr  m$Ut^rmtU,  d'au auirr  paaaafe, plaaaMMIr,  oè 
Il  rM  dic  «  Daniel,  IX,  M  )  :  70  aemalnca  d'aaaéaa  (C*aal>à- 
•iirc*  490  an«  )  ont  été  S&éea  aur  Uni  peuple  et  aur  ta  aalnta 
«illr,  pour  oindre  leaaiutdaa  aalata;  aadfccet  cuwffméa  i 
(irpHit  l'ordre  de  rebâtir  Jéruaaieai  Jaaqa'aa  prtace 
vint .  il  y  a.7  ■emaloea;  daoa  il  ■eialnca,  la  plaee  et  le 
(«><«<*  MTont  de  Donveau  bâtla,  mal*  en  teonva  calaail- 
trui  ;  ri  parmi  cr%  70  «euialttea.  un  oint  aéra  retraadié, 
rt  II  n  aiirj  pas  de  weceweur  ;  le  peuple  fun  priaee  «lel 
tii-iHirâ  détruira  la  nilc  rt  le  Muctualre  :  une  aeoMlna 
«'••nflrmcra  l'alliaorr  ;  la  molUé  de  la  aenutoe  Dm  ccaaer 
Ir  «4.-r1tir<-  rt  l'offrande,  et  aur  Talle  (  du  temple)  aéra 
Hiorrriir  du  drva«talenr,  luaqu*  ce  que  le  chitbaeat  aa 
rritaoiir  ^ur  lui.  Kowurt  fait  le  calcul  de  «SS  an* ,  on  70 
«rnulnr*  d'annéra.  a  partir  de  l'an  10  d'Artaienét  Lon- 
^Mir  Main  (  Xrrt^  Abaacbweruk  \.  qui  a  eoBi 
frK'nrr.  '«rlun  rilluatre  prélat,  vrra  l'a»  47t  avant 
•Tf .  rt  nrioo  /,uD|{  rt  autrra  aavaols  plna  iMMlcmca  vert 
I  .m  i<*^  1  e  inotif  dr  ce  point  de  départ,  r'rat  «tue,  aelon 
b4<lra«  nu  Nt^hrmle.  le  retour  déSnIllf  des  Julfi  eslléa, 
comme  ncc  m>ua  Cyrua,  contlaué  aoua  Uarlua,  et  la  7*  aa- 
rirr  d'Artairrtéa  par  Kadraa,  eut  lieu  août  la  c«Mi4uUe 
.le  Nc^hroile  l'an  M  du  même  r^Kne.  l.lilalorten  Jiitéphe 
Utf  cr  drrnier  fait  a  lan  IS  du  r^ffue  de  Xeraea,  cl  II 

•  «t«tr  d(«  doutea  entre l'aUrlbuUon faite  à Xeriéa  Abat- 

•  hwrruk  rt  Artaiert^^  l^airuc-Main  (Arlabacbul),  qui 
III-  ('ofnmrnca  à  rejcner  qu'en  Ui.  Quoi  qu'il  en  aolt  de 
\»nn,  déaiffoé  par  le  II*  llrre  d'B^draa  oa  de  Wébiaili. 
H4•^^urt  compte  juaqu'au  coomiencement  de  notre  ère 
•u  jiH .  plna  10  junqu  au  baptême  de  J.C,  aa  IS  de  Tl- 
ttTr,  tnUI  US,  ce  qui  fait  tf  «emalnet d'annéea.  La  pat- 
<«fn  r«i  ilirc  par  Bmaiiet  à  la  4«  année  de  la  70*  et  dur- 
'iMTf  vinainr .  uu  a  l'^n  14  de  notre  ère.  Ceit,  «lU-oi^ 
.-«  Kl-  '«•iiMicH*  «oupée  eu  deuK  qn'anno«Me  la  propliéUe ; 

•  mu  ou  r%t  l'rmplol  de^  7  premlèrea  aernatara,  fonnant 
•'«  iiiv  rriirr  h  pri>meiar  de  rebSUr  le  tetaple  de  Jémaa- 
«III  rt  na  recun«truc(lon  P  Lea  a  aemalnea  ou  4t4  aaa 
i>ii  urnnrnt  rotuiic.  et  qui  semblent  indiquer  la  racona- 
tni.  tinn  du  troUlême  temple  Ipar  flérode,  ne  auflliettt 
I  1^  pour  jrrtvrr  A  la  eata«tropbe  Sua  le ,  é'eat  èdbPi 
I  M  iir^tru.  tion  do  trniple  «oaa  TtUia,  en  TO  de  autre 
trr  l.rs  Juif^,  <|ol  prn«ent  que  le  pastagc  acte  écrit 
(  n  V  iir  .Ir  cr  dernier  événement .  et  non  de  h  paaaion 
«ir  il  .  i>«nnit  de  la  dritractlen  da  prrnHii  Irnipic 
P«r  ii->  HibTlonirnt.  et  comptent  70  ana  pnar  la  durée 
•Ir  il  «.i|>ii»ité  rt  4M  pour  le  tempo  émulé  depnla  ta 
.-••iisiMii  li'Hi  «lu  liriiTlémr  trmpir  JUfqu'JI  *a  dcMmrtlnn 
ijf  i«  ^  u.Mii  mu  «Il  '«  Nulle  devulr  était  dlndlqiwr  rt-a 


U  iÀ9f  é»  DÊÊétL  -  Wanaa  laUtba^  .drcè.  Jmâ. 
-  Wolf,  MM.  Aabr.,  L  U,  ».  Mi.  -  CalNIer,  Aùt  4»  w/a- 
fanraaecrd«0l«celii.,Ll,p  «t.-BttddMB.  MiT.  aeelM. 
ywL  Tmt,  L  If,  p.  sia.-  HaïaamSttir,  ftiammi  Fm. 
raat,tX.-  L.  Beribuldl,  ihr Pn^kti  VmtM ilanitif 
«nd  orliiMlarf  ,•  Brlanaen,  iiOS,f  TuLla-i*.  - 1:.  Vaa  Laa- 
irerfte,  tku  facA  HaaM  narijaCieaf  aa<  awmWf  11»- 


«DÂHIBL  (Sihit),siinioiiiiiiéSlflil0»Déà 
Maratiia,  pf«s  Sunossto  («a  extréoMt  de  b 
Syrie  EophratésisMe),  fors  410,  mati  prts  da 
OoosluitiMple,  en  480.  A  pdoe  âgé  éè  doue 
ans ,  U  se  rctiim  dans  «1  MOMstèn  de  m  ptys , 
dont  riiiMIe  msM  à  Anliûcbe  et  U  ttoouHra 
satat  8taiéoo  StyHte.  Daniel  fésofait  dès  Ion  di- 
mMer  saint  Slméoo,  et  en  463  tt  a*é 
■ne  dnpelle  ahnndonnéa  à 
Ooastantinople.  Il  y  demeura  jnsqn'e>4êl,< 
que  à  laqndle  II  fit  constniira  oneeoloMM  pvèa 
da  là,  snr  la  BMNitaisne  Anaple»  et  y  deniWi  iiNW 
et  nnK  exposé  à  llncMmcaee  des  ssiisai.  Pen- 
dant un  Ufer  tfès^ude,  U  Art  saisi  p«r  le  IMd^ 
et  l'on  M  obligé  de  le  Aura  dégeler  dans  de  l'enn 
cfaande.  Dwiiel  AH,  diacnt  les  dironiqnenn,  doné 
dn  don  des  mirMdes  et  de  eeM  de  piepMie; 
l'an  405,  Il  prédit  llnoendle  qaldéfon  «M  pnrtie 
de  Constairtinopk,  et  mnonça  en  47&à  rnsnrpa- 
tenr  Barilisque  qoe  Diea  allait  abattn  aa  pais- 
sanee,  œ  qoi  airiTa  l'année  suitante.  L'enape-' 
ranrLéin,qnlahnaitbeaneoap  Daniel,  ÉtMllr 
pf«s  de  la  colonne  do  pienx  soUtaire  m  petM 
monastèra  et  im  liospice  pour  les  disciples  ipii 
suiraient  les  leçons  du  saint.  Gubns,  raé  de  la 
Ooichide,  étant  Tenu  renouTeler  aWiwwB  avec 
renpereur,  eehii^i  le  conduisit  fors  le  sage 
solitaire,  qni  derint,  du  haut  de  sacolonne,  l'ar- 
bitre do  traité  oontracti^  par  les  deux  son? eiains. 
Daniel  moniut  à  quatre-vingta  ans,  dans  les  biia 
dn  patriarcbe  Euphémius.  Daniel  le  Si$iUê  eut 
nne  mort  digM  de  sa  sainte  Tle:flnMinla  an  cid 
avec  nne  eseorie  d*anges.  Les  Grecs  eélèfarani 
sa  Ole  le  1 1  décembre. 

Bulteau.  HUMn  aioaaiMfne  4''^r«cnl,  IN.  III,  «b.  tl. 
-  Salllet.  risf  àM  iMnIf.  111,  p.  SM.  -  llaronlaa. 
.dnnaldi  eceltf.,  «4i,  a*  If .  -  Morérl,  Crmé  fHeKaa- 
%ain  nMlmn$L  -  Mebard  a  Glrand,  JIMIalMffa*  aa- 
crdi. 

*  »ARIBL  (Saint),  martyrisé  en  AArique,  le 
8  octobre  1121.  Hélait  provincial  de l'eidre  des 
Frères  nMmvrs  en  Calabre.  L'an  %tl\  fl  s'em- 
barqua pour  l'AAique,  è  la  tétc  d'une 
composée  des  frères  Samuel,  i 
Ugolin,  Léon  et  Nicolas,  dans  le  dsssiùi  de  tm- 
▼aOler  è  la  conversion  des  Manies.  Us  aboidè- 
rsnt  à  Genta»etcommenoèrant  lenre  prédhnIieM. 
La  populace  se  jeta  sur  eux,  et  lea  eondniiit  à 
Mabomet  le  Verd ,  rai  de  Maroc;  ce  pfiaee  les 
fit  déponlOcr,  iagsHer  et  jeter  en  prisoB,  eMnMe 
il  les  tt  déeapilar.  Os  sooOHmt  le  miftyro  avec 

dUférvncca  dana  le  ealcnl  ctaroaotoflenc,  et  aaa  da  le» 
eifflqacr.  M.  Mnack  eoaieata  d*Mné«n  la  «draeRd  de 


nia  Jaddna  afuc  Heiaedra  le  rtrand.  lato  da  aoa  panasa 
à  Jémaaiea. prétend  qu'on  HMntra  à  ce  prinee  la  pm- 
paétle  de  DanM  rrlattre  an  ren^craetnt  de  bdyaaalle 
dca  rrri  et  à  raféaetat  de  la  dyaaaUc  mat  iiaaHani. 
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joie  et  courage.  Quelques  années  après,  TinAuit 
de  Portugal,  fils  du  roi  Alphonse  le  Gras,  obtint 
leurs  porps  du  roi  de  Maroc,  et  en  fit  cadeau  à 
l'Espagne.  En  1516  le  pape  Léon  X  les  mit  an 
nombre  des  saints.  Leur  fête  est  célébrée  le 
13  octobre. 

Surius,  F'itm  Sanetorum.  —  Waddlog,  Martfim  ordi- 
nis  Minorum.  -  Balilet,  f^ies  des  SaiiUs,  III,  fit.  -  Kl- 
chard  et  Olnnd.  BibliotM4iue  sacrée,  —  ArUod  de  Mmi- 
tor»  Histoire  des  souvertUtu  Ponttfes  rammku,  IV,  St. 

DANIEL  {Chrétien^Frédéric),  médedn alle- 
mand, né  à  SondershanseOyle  i3  décembre  1714, 
mort  en  1771.  Il  étndia  d^  sa  Tille  natale  jus- 
qu'en 1733;  puis  il  alla  suiyre  àléna  les  leçons 
de  Wedel,  de  Hamberger,  et  de  Teichmeyer.  Deux 
ans  plus  tard  il  se  raidit  à  Halle,  y  derint  ae* 
crétaire  d*Hoffînann,  ches  leqod  il  demeura 
sept  ans.  Reçu  docteur  en  1743  ,  il  exerça 
sa  profession  à  Halle.  Il  devint  médecin  pen- 
sionné de  cette  ville,  puis  conseiller  et  méde- 
cin du  prince  de  Schwarabourg-Sondershanae». 
On  a  de  Daniel  :  Dissertatio  de  speeiaUsilima 
medendi  mtthodo  omnU  Jelids  curaUtmis 
fundamento  ;  Halle,  1742,  in-4'*  ;  —  Beytraegt 
zur  medicinisehen  GeUhrsamkeU,  etc.  (Pièces 
pour  servir  à  l'enseignement  delà  médecine,  etc.); 
Halle,  1748,  tome  I,  in-4*;  —  Sammlung  me- 
dicinischer  Guiaehien  und  Zeugnisse^  etc.)  ; 
(Recueil  de  oonsnUatîons  et  attestatimis  médi- 
cales, etc.);  Leipzig,  1776,  in-8®;  appendice, 
1777,  in-8». 

Biog.  médie. 

DANiBL  {Chrétien-Frédéric),  médecin  aBe- 
niand,  fils  du  précédent,  né  à  Halle,  le  30  no- 
vembre 1753,  mort  le  28  septembre  1798.  Il 
Tut  reçu  docteur  en  1777,  et,  comme  son  père,  U 
exerça  sa  profession  à  Halle.  On  a  de  lui  :  Fer- 
such  einer  Théorie  der  tDichiigsten  Beobach- 
tungen  aus  der  NcUurlehre  die  mon  zum 
Theil  durch  fixe  Luft  oder  fette  Sxure  %u 
erkUsren  bemûht  war  (Essai  d'une  théorie 
des  plus  importants  phénomènes  physiques, 
qu*on  a  voulu  en  partie  expliquer  par  l'air  drkt 
ou  les  acides  gras  )  ;  Halle,  1777,  in-8<';  —  Ins- 
tUutionum  medicinx  publicx  edendarum 
fidumbratiOf  cum  specimine  de  tnUnerutn  le- 
thalUate  :  accedunt  aliqnot  casus  medici  fo- 
renses  ad  illtutrandum  argumentum;  Leip- 
zig, 1778,  in-8®;  ^  Commeniaiiodein/antum 
nuper  natorum  umbilico  et  pulmonibus; 
Halle,  1780,  in-8^;  -—  Systema  segritudinum^ 
conditumper  nosoU)giam,pathologiam,  sym- 
ptomatologiaMy  xtiologiMsuperstruetas;  Leip- 
zig, 1781, 1. 1;  Halle,  1782,  t  H,  in-8*;  —  Ru- 
dimentorum  dialeeticx  mediOB  Spécimen  : 
rudimenta  dialecticx  iatriees;  Leipzig,  1781, 
iD-8*'  ;  —  Bibliothek  der  Staats-Arzneykunde 
ttder  gerichtlichen  Arzneykunde  und  medi- 
cinisehen PoHzeif  von  ihrem  An/ange  bis  ayj 
dus  Jalir  1784  (  BiUiotbèqBe  de  médecine 
politique  ou  l<^le  et  de  police  médicale  depuis 
son  origine  jusqu'à  Tannée  1784);  Weissenfels 
et  Leipzig,  I78i,  in-S";  -  -  Anafecfa  meiaphg- 


tndudkm  ' 

vage;  Leipiig,  1790-1797,  ft 


DÂHiBL(LeP.  MftrW), 
né  à  B«MB»  m  1648^  BMrt  à 
1728.  DMtinéà  FéM  euAMMllii 
novidat  cbea  lea  J^iiiHm ,  €à  I  « 
11  t'y  livra  àdepratodM  «Bte^ft, 
vQBoxen  1687.  ApièasT6ir,pra4Miêli 

Paris ,  pour  y  remplir  les  fMBliaaiéi 

caire.  Seâ  |ir«iiut2r&  i'chu  tuttml  amm 

théologie  et  à  ta  ptiitosuphie;  il  »*j  êêi 

femire  de  Pascal.  Ses  Entreiêenâ  4e 

et  é^Eudoxe  sur  Its  Lelirrjs  PrmimcimSA, 

pubUa  en  I6»4 ,  tn-i  i ,  firent  beaMcno^  et 

les  Jésuites,  au  moyen  de  lf«â^cliooi,k 

dirent  àîm$  toate  l'Ejjrope.  Petll-Bliv 

publié  une  rérataliâii  de  ce  livre ,  la  P. 

fit  panilre  une  rL^plique  Icitttutée   :  Min 

l'abbé  ***  à  Ettd&se^  i&u^AatU  àa 

apUo^iedu  JbeîtTm  Frorimm^i^i  lin, 

Comme  htstvnea  ^  le  P.  Uimivl  mI  ém 

pins  aoUde^.  Son  Htstoirt  de  fruma,  fÉ 

mt  en  17I3  (3  vol.  ia-Mîo}^  «i 

eitraonlmaî]^,  i?tliii  \7Jut  II*  Ulre 

phedo  roi,  avec  ui^l^^^^on  c!.j  «k«i\  ti 

L'anteur  j  fait  qu«lqu»*fi)j«  fit^rvte  d' 

il  a  oomulté  les  mi-tiletireâ  socnj»  ;  rnn  <^ 

miers,  Uadebrutiitl^  le  Lh^i^^d^ 

denoére  liislorre»  âm&  ta  dlsserMioi  fal  «t 

têtedeftcmoiivraiïe.elLlarci"^ 

erreurs  oii  é]Mt  tombé  Méiei^  «^  lu 

premièieft  nam*  Miû%  ^  du  re^tr ,  mm^ÊÊm 

sans  ék^pnce,  Itistoriai  M>ut«Di  gMiUrf^  à 

ter  soriiHit  du  H^i^p^  de  Louis  XI,  i  «a 

dlntérM  et  ih  vémàiéi  eu  moanatt  «i  Ibji^ 

sintes  p&raii>M>f)t  mt  Is  iOÈoe  âa  «ttôii,  I 

ble  se  mtintrer  moins  jjikiui.  4*é 

chaque  n^^^m  que  r&pologif  ée 

toot  dans  ee  qui  coflccme  la  U^êê  al 

M.  Augii^tm  Tlikrr?  ttmwti  rbiatoim  4«  P.  9 

nid  exade  ft  leme  ;  M,  Henri  MarUs  y  m 

natty  en  dépit  de  qu^^jnes  «^rrfuni  ilaM  hm 

gineSy  ma  vrai  sar^r^  àst  La  iLifilk^aa  â'i 

sartout   tin    sen«  hlslofîf|iM 

P.  Griffi^  a  publié,  m  1755  1 7s(^ 

vellede  VHixt^nrf  dr  France  en  f.Mwmlaij 

mentée  dtt  notes ,  cfr  dusenimi^emê 

et  critiques  ^  4tt  rèçne  de  toMis  JCfff  fï 

Joumai  éf  crfui  di  LtmU  Mit;  PMi^  1?  ' 

ia-4*,  m^  |»lAnfi»  mtiim  H 

Td.  In- 1 7 ,   ^m^U'-nl nm ,    1 7^A, 

édition  y  o^i  «7  trouve  une  fimnniriiiai  Jt 

toire de  France'  4c  lHÉserii  wmitoi 

est  assez  rt!dHTi4i^.  En  1714  1k  F. 

donné  lin  Àèréye  tie  Mta  Htsioire  de 

en  9voi   in*t7i*'l  r^  i*vî  ir  r    DmHi^ 

paraître  W  m^mi- 

Louis  MU  ri  fL  j 
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Abriujv  est  préféi^  à  la  grande  Hi$Mr$.  Yoéd  la 
li«te  (les  autres  miTragm  du  P.  DuM  :  Suite 
dit  Voyage  du  Monde  de  Descortet^  on  mm" 
relies  difficultés  proposées  à  VoMiewr  de  ce 
Voyage  touch€mt  la  connaissance  dês  M- 
/r.f,  etr.  ;  Paris,  1690,  in- 12;  Arosterdtin,  1090, 
iii-i?  (une  Histoire  de  la  Conjuration  contre 
Dficartes^  à  Stockliolin,  par  Genraiaede  Most- 
l»ellier,  fait  partie  de  ce  INre,  qoi  aétéréiinprinié 
au«si  à  Londres  en  1713,  )  toI.  in-ll,  aoQt  le 
titre  de  Voyage  du  Monde  de  Deseartes);  ^ 
i\oui  elles  Difficultés  proposées  par  un  péri- 
patélicien  à  Vauteur  du  Voffage  du  Monde  de 
Descartes ,  touchant  la  eonnaissanee  des 
bétes,  avec  une  réfutation  et  deux  déifénees 
du  Système  général  du  Monde  de  Deseartes  ; 
1C93 ,  in- 12  ;  —  Deux  Dissertations  préiimk» 
nôtres  pour  une  nouvelle  Histoire  de  France, 
Ifi90,  in-4°;  —  lettre  du  P.  /).,  Jésuite,  au 
R.  P.  Antonin  Cloche,  yénéral  de  Perdre  de 
Saint -Dominique,  touchant  le  Unre  du 
P.  Serry  contre  le  sieur  de  Launof,  et  toU" 
chant  une  lettre  imprimée  sur  lesfésuites ,  ai- 
tribuéeàce  religieux  ;  1705,  in-13  ',^Bxaimoii 
du  livre  intitulé  :  Du  Témoignage  de  la  Vérité 
dans  r  Église,  parle  P.  D.,J.;  1715,  fahll;  — 
Utlre  à  une  dame  de  qualité,  oà  o»  examine 
jusqu'à  quel  point  il  est  permis  aux  dames 
fie  raisonner  sur  les  matières  de  religion; 
il  iS,iD\7;  —  Histoire  de  la  Milice  française 
et  des  changements  qui  l'y  sontfaOs  depuis 
l'établissement  de  la  monarchie  française 
dans  les  Gaules  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
/jmts  le  Grand;  Paris,  1721,  î  Tel.  bh4*,  iTec 
planchen  ;  cette  édition  est  préCérée  à  celle  de 
Hollande.  Le  tacticien  Folard  a  fait,  loat  le  rap- 
|M)rl  «le  IVxactitude  miltUire,  de  grands  élefliBS 
de  c(*t  ouvrage,  plein  de  rechercbes  ;  Aognata 
Alletz  eu  a  donné  un  abrégé,  avec  une  coatiana- 
lion,  en  1773,  1780,  2  toL  ln-12;  —  Recueil 
de  ses  ouvrages  philosophiques ,  théologiques, 
(ijM^logetiques  et  critiques;  1724,  3  vol.  faM*. 
Le  P.  Daniel  a  donné  aussi  la  tndoetk»  d*Bn 
livrt*  du  docteur  espagnol  Louis  de  Léon,  sur  la 
dernière  Pâque  de  J.-C.,  1095,  in-12  ;  et  dans 
W  Journal  de  Trévoux,  1701,  1700,  1707,  1711, 
17 11,  1721,  diverses  dt&sertatkns  sur  des  nié- 
«laille^  et  autres  monuments  de  l*histoire  de 
France.  Ces  «lissertations  n'ont  pas  été  (nipri- 
tiieeA  dans  le  recueil  de  ses  opuscules  dté  d-pitts 
liaut. 

l>   I  nmiisrd.  iomparaiscm  éê$  deux  HitMm  de  Mê- 

.rra'i  et  du  /'.  Daniel;  AoMterdjm.  ITtt,  lii-4*.  -  \*m- 

Wx\    Hut  Ittter.  du  régne  de  IjouU  Xir,  t  11,  R.  ISt- 

Jolt,  Fli*Qft  de  quelque»  mutêurt  frmnçéU  ;  Mjos, 

1'*?.  in-«      —    IhctUmnairt  dfi  Seimtn  pailMopAi' 

.;!<''«.  l.  II.  p.  S. 

*  i>A5iiKL  (Jean),  poète  et  organiste,  né 
dans  la  première  année  du  seizième  siède.  On 
a  t\f  lui  :  L'Ordre  funèbre  triomphant  et 
jMimfH'  pifnyahlr  tenue  à  tenterrement  de  Jeu 
M  Ir  comt*  de  Laval,  amiral  de  Bretagne; 


Angers,  1531,  in-8*;  —  S'ennàornU  six  NoiU 
aosUennidate^iii^;- 


NoSlsj9n**%  pitims  é§  pitÊtsIr 


foêl9J99m 


pettt  ln-r,80tli.  — DiBMertflB 
!•  et  3*  NoiU  que  renfcme  IV 


CdttmmU  sênqemUwûieiêtguelrti 
OU  chansoMjogeuses  de  Noél,  irès4oueei  ei 
récréatives;  petttin«0*,caract  gotli.  Tùntoetlf- 
Très  sont  d*nne  extrême  rareté.  M.  G. 

U  Crals  eu  MslM,  mbHotkégm/rençOiêê,  -  Iniaet, 


DÂHIBL  (Pierre),  JoriiooosQlte  et  hlbHo- 
phfle  françab,  né  à  OrléiBi,  ta  1530,  mort  à 
Paris,  en  1003.  Il  était  d*nno  flunlle  cahMsIe, 
mais  semblait  pratiqQer  la  croyance  opposée,  n 
sedistfaigiDa  dans  le  barrean  d'Oriésn,  .el  Ait 
dioisl  par  le  carAnal  Odet  de  ChâtOloo  pour 
bailli  de  Pabbaye  de  Safart-Benott-snr-Loire. 
Lorsqu'on  15031e  cardfaial  Ht  cnlofer  Por  etPar- 
gntqoi  ooQfrateBt  les  diisses  des  saints,  pour 
en  fliirede  la  monnsie  an  profit  dn  prinee  4a 
Oondé,  et  que  pins  tard  les  soktats  de  ce  prinee 
pfllèrent  la  communauté,  Daniel  sut  saufor  on 
racheter  la  plus  grande  partie  de  la  bftBoUièquo 
de  Pàbbaye,  qui  était  riche  en  manuscrits.  Go 
quH  put  soustrsire  à  la  destruction  ^  fl  le  ttt 
trMMportsr  à  Oriésns  :  loin  d'accaparer  soutré* 
SOT  uiioraiio,  n  en  nt  pan  au  puonc  tresv 
ainsi  quil  en  tira  U  comédie  de  Plauto  intitulée:  « 
ilnltc/aria,  quil  fit  imprimer  en  1504.  Cette 
pièce  a^aH  été  enaefdie  dans  U  poussiers  dos 
bibUothèques  depuis  le  règae  de  lliéodoso  le 
Jeune. 

Daniel  accompa^M  cette  édition  de  notea  pW- 
nés  d'érudition,  n  tira  pareOlemciit  de  ses  ma- 
nuscrits les  Commonlairei  de  Servius  sur  VIr- 
^,  quH  publia  en  1000,  les  i^plfret  Ile  loiqi, 
abbé  de  Ferrières,  données  par  Papira-Mao- 
son  en  1588,  et  le  Justin,  reru  sur  don  ma- 


noles  sur  le  So/yrtoon  de  Pétrone ,  qui  I 
en  1029,  dans  rédMon  de  Lottchlus.  LIMoire 
du  partage  et  de  la  dispersion  de  la  1 
de  Daniel  est  racontée  avae  détal  < 


Brtncff,  JwftwttuiM  éts  SeeeuSSt  II,  MS.  —  Hec^ért . 
Us  Hûmam  iUmUrm  éê rOrêtmuHê,  n.n, 
DàmWL  (Samuel)^  historien  ot 
plais,  né  à  Tannlon,  en  1603,  mort  en  1019.  h 
fbt  poète  de  la  cour  sons  ÉHsabelh  ol  < 
iMSons  Jacqumr'.Ilse  fit  sa 
par  aon  poèma  tatitnlé  t  Bistorg  ^  $hê  eieii 
Wars  beiween  iheHomesqfYork  and  Memeas* 
ter;  1599.  Il  y  décrit leagnerrmcMss  outra  les 
deui  maisons  d'Yori^  etde  Lsncsslio.  On  a  en 
outre  dotai:  des  ÉpUres,  dos  SoMote  ol  des 
Comédies  ;  une  Êsquisee  de  rhéeMare  et  A  ngte- 
terre  Jusqu^à  Edouard  iii,  hi  proinièiiscwmu 
historique  hnportanla  qui  oOt  paru  Jusque  alors. 


947  DANIEL 

Ses  œuvres,  Poeiical  Works,  ont  été  publiées  k 
Londres,  1718,  2  vol.,  et  sa  CalieetUm  of  the 
History  of  London;  iliidein ,  1621  et  1686, 
5«  édition. 

Baker,  Biog.  dram.  —  Conoeri.-Lêxie. 

*»ANiiAi  DE  SAiNT-Jostni ,  théulof^en  firan- 
çais,  né  à  Saint-Malo,  en  1601,  mort  an  Guildo, 
le  5  février  1666.  Son  vérKahle  nom  Mit  Joseph 
Le  Gouverneur,  H  entra  dans  le  noviciat  des 
Carmes  de  Rennes  à  Tâge  de  qnmze  ans,  et  neuf 
ans  plus  tard  il  professait  la  philosophie  à  Caon. 
Il  enseigna  ensuite  la  théologie,  et  s'acquît  une 
grande  réputation.  «  Cependant,  dit  Moréri,  ses 
sermons,  pleins  d'ailleurs  de  solidité,  péchaient 
par  trop  d*art  et  d'un  art  trop  découvert,  et  par 
trop  d'ornements,  pins  propres  à  nndéclamateur 
novice  qu'à  un  orateur  chrétien.  »  H  devint  pro- 
vincial de  son  ordre  pour  la  province  de  Tou- 
louse. Daniel  était  très-modeste  et  peu  ambi- 
tieux. On  a  de  lui  z  Vie  de  saint  André  Cor- 
Min,  carme;  Rennes,  1630,  in-8*;  —  Mambel 
de  la  Confrérie  de  la  sainte  Famille  de  /<f- 
SII5;  Angers,  1640;  — /;a  Somme  de  saint  Tho- 
mas réduiteen  unef orme  plus convenablepour 
Véeole;  Caen,  1649;  le  premier  volume  de  cet 
ouvrage  a  seulement  été  publié  ;  in-lbl.  :  le  style 
en  est  affecté  et  assex  médiocre  ;  —  Le  Théolo- 
gien français  sur  U  mffstère  de  la  sainte 
Trinité;  1643  et  1658,  itk-é*  ;  — Panéff^riques  ; 
1660,  in-4*. 

UiMt,  OriçUus  «te  Caem.  -  Morért.  Grmd  DietUm- 
nairt  hUtori^te.  -  Blchard  H  Giraad,  Bibii^thétué  sa- 
crée. —  Mioreee  de  Kerdanet,  NotUm  ekrottotoçique  de 
la  Bretagne,  p.  isi. 

*  DANiBL  DB  Sairt-Sbteb  (Le  Père),  tliéo- 
logien  français,  vivait  en  16)5.  11  était eapnda 


de  la  province  d'Aquitaine.  U  professait  la  théo-  I  ***'*'"^'*»«  '^'^" 


—  MrfHU4€ié&m  à  In  €iom^^»km  ;  AU,  -  tr 
Démonshraiian  de  ia  wm$ùHe  Éfêim.mk^ 
mmi]  ;  Bniidi^,  lft4!l,  |t|.t*;_  Xptàmm  tt^ 
sancfî  Peiri  Thùmje;t^  m^^ia  ^irtmwmi^ 
dem;  An^eiA,  1659,  iti-r*;  —  Wlnm  CmwÊfk 
stu  m&toria  Eïéùni  nrâûMU  frffotiitlaw  T  MS 
monte  Carmelo,  confracta  in  f^onii  i^pttÉ^ 
reguimn,  onginem^  prtypn^înesiê^  mêtêm  h 
rim^ptiirocînkum  multêpir^  ^  vêêéê  llhatrs 
ei  provinaas  omnes  dmnraniêèmi  È9nm, 
im^,  111-4°;  ^  Vittt  SfiMeié  Angeiâ^  iin^ift 
mttrifrù;  JSruxHlrA,  I6i>&,  inp-IT;  ^  £«  n^ 
du  Carvtet,  ou  ahn^é  d^  nkv  ém  mtm  * 
tordre^  en  flamand;  Uru^iîlte»,  lêm\  -h 
troduciion  à  la  pw  dévoie^  ma  iw»É«^, 
Bnivdles,  I6a»,  iiHlî;  ^  Vârtétt  Ar||,« 
meihijfîi!  pour  àien  fitîçr^  «n  IfcunMal  î^âMUi 
\ù^%  m  1!!.  Cd  Qit\tit^  Ml  <|lviié«i^ 
parties  :  La  t>refnj^rv^  traite  rfr  rnniàmaiMf 
néral;  la  ^ecoiidi^,  de  ta  M^tiatiom  iHkW 
siëme,  des  Sétfurri^sn'^^  tf^s  rfirfrrtctf^ti  À. 
dans  roniiJion:  —  iM,  S,  C  Mp^Umi.n 
flamand;  ÂnverR^  E5ct!i.  iii*i3;  ~  Uri^^^p^ 
legm,  veru  ei  mlhitt  dcpatUi*mtHÊe^igh% 
Anvers^  lQ7;i,  iii-fiH.  ;  ^  i*kmmlx  aj^ntoa. 

itt-8*;  —  Siitcuitiin  e^Êrmmlêimmtm,  mmlh^ 
toria  i:iéotti  i)rdinis  Frairmm  àmÊÊÊ^ 
vtrqinh  MarLr  de  Mianftf  Cixrmrin  t  la  fm* 

rumfftoptigtiti(t,prt^  eweivtis»  er^wÊHmMm- 
nfKh0!t  di/fmio  et  mniinuam  iMCMHâ 
ir/ftjm  JiiUfjue  dêqniJt  aucioFêkus  OB^tum 

ÊiMittfArrfi  Car  met  it^  |,  ^171^    ^  illll^i  tg  ^^^ 


logie,  avait  beaucoup  de  mémoire,  et  savait 
presque  toutes  les  langues.  On  a  de  lui  :  Chris- 
tomachia  expugnata,  sive  de  deseensn 
Christi  ad  inferos,  advenus  calvinistas,  latin 
et  (hinçais;  Lyon,  1618,  to-8*»  ;  —  Aeta  dispu- 
tationis  Beamehsis,  contra  quemdam  minis- 
trum  Carolum  nuncupaium;  Toulouse,  1620, 
in^  ;  —  De  Collatkme  et  disputatiane  cum 
Nomansensibus  et  SeptimanHsfaetionis  coi-  l  ^'*"t'  " 
Hntona^;  Avignon,  1625.  C'est  une  longue  lettra  |  ^i^*"^^f 


adressée  A  Bardoni  évéqne  de  Carpentras  et 
vice-légat  à  Avignon. 

l^p^reJean  de  Salnt-Antoliie,  BibUotMtem  mUtêr, 
FrancUc,  I,  MO.  -  Rldiard  et  Glrand,  BIHiaikêVÊa 
tmeree. 

^  DANIBL  ne  LA  VmcB ,  théologien  belge,  né 
à  Hamme,  près  Dendennonde  (Flandre),  en  161 5, 
mort  le  24  octobre  1678.  Sou  véritable  nom 
était  Audenaerde.  0  fit  son  éducation  chez  les 
carmes,  dont  il  prit  l'habit  en  1632.  11  fut  suc- 
cessivement lecteur  de  théologie,  maître  des  no- 
vices, prieur  des  couvents  de  Bruxelles  et  «le 
Malincs  et  deux  ibis  provincial.  Il  se  fit  remar- 
quer par  sa  piété  et  sa  charité.  On  a  de  lui  : 
L*  Art  de  se  iken  cof^fesser,  en  flamand;  Bruxol- 
k»,  1649,  in-12  ;^L*Art  delnen  mourir;  ibid.  ; 


:  n  A  ?ri  RI,    I  Josrf}h^/ifjfri  > , 

V¥4Vih^iittë  \]vAti%'Â  rr%  Il  idhitnl  la  m 
îmUi^rn*  rla»*îMr*  la  iMitl«T«|y 


I  \rr    lui    Vjitul    U    iri«^ttfll#    it^ir    4# 

■  A^kU  deui  t  cproilMrrkifis  m  plAtiv^  «!•  otlle  ila- 
tut^  ;  Vane  au  C4flii*^i*t!c  |  ^  li?»vr,  r^tflre,  f^iMb4  ' 
<lfi.i\  mètres,  si^  tri  i  ii  \ .    '        ■         *}irT  1i  Tmii^a 

â  M.  Danid  laiacvl^ili^  ^\\h  >lr  t-ryrfihrr  ffiiM^, 

—  I  (847)  Cf^^'jiâîrt,  %iàîuv  m  tt^^f^^m  «M 
I  *lc  Nantie,  cme  otivre^  fTfvMfioiir  m  Uimt! 

[>n  r  nrHn*  dii  titio^lrr  4t  Hlff^H^ir,  <«|  ÀMpp^ 
I  ]vniT  niîrr  |i^rtî<<  if^  Tetpciatids  mûwtum  # 

t^y^.  A|irè«avtiir  «iHfiiit  m  ISis  mmt 
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à  I  ei|M)siti«Hi  de  Bruxelles,  M.  DuM  refonit 


au  Mioii  <lc  1853,  où  ileipoM  let 
niarhri*  <lu  contre-amiral  Lera^  ( 
par  W.  lutniëtre  de   rintérieur  )  et  do  comté 
MoUien ,  andeii  ministre.  Ces  deux  omna^Dt 
foot  partie  du  Musée  de  VersaiUe».  On  doit  m- 
rore  à  M.  Daniel  deux  bustes  de  ce  demi»  par- 
tMNmatcf ,  tnais  d'âge  et  de  costumes  difSteenls  : 
l'un  est  au  Musée  de  Roœo,  Tautre  au  ministère 
fie»  finances.  Cet  artiste,  aiH|uel  le  ministère 
d'Ëtat  a  confié  l'exécution  d'un  groupe  en  pierre» 
repréJMntant  La  Musique,  pourladécoraliuDda 
l»u>re ,  ft'<)crupe  en  ce  moment  d'une  fontaine 
iminuiiientale  pour  la  place  de  la  Tille  de  Nailes. 
Ce  travail  important,  dont  TexécutloQ  vint  d'être 
votée  par  le  conseU  municipal  (1854),  se  compose 
de  sept  statues  colossales  eo  marbre  et  eo  brome. 
A.  Saoiat. 
jérckivM  du  Muiet*  ùÊtptfiumx.  —  IMC.  >arfte. 
«DARiRL.  Voy es  CmLPEaic  II. 
«DAXIKL  (Arnaud).  VoffCi  Amiaud. 
DAXiBLK  {Francesco)^  historien  et  anti- 
quaire italien,  ué  en  1740,  près  de  CaserU,  dans 
U  Terne  de  Labour,  et  mort  en  1812.  Le  marquis 
Doinenico  Caracdoli,  ministre  des  afbires  étran- 
gères de  Ferdinand  IV,  le  fit  entier  dans  la  se- 
créUiretie,  et  lui  fit  accorder  en  1778  la  place 
d1iistori(igraplie    royal.    En  1787  Daniele  Ait 
nomme  secrétairede  l'Académie  Ercolaiièse,i&sti- 
tuée  en  1755,  dans  le  but  spécial  de  préaider  aux 
fouilles  d'Ileiculanum  et  d'en  publier  les  résul- 
taU.  Il  n»mplit  cette  fonction  avec  une  raredis- 
tim  tion,  et  eut  une  jy^n<le  part  dans  la  publica- 
tion *le»  travaux  remarquables  de  crtte  société. 
In  grand  nombre  d'académies  étrangères  s'em- 
pressèrent alors  «W  se  l'associer.  Nous  nous  bor- 
nerons à  citer  relie  <le  la  Cnisca,  la  Société 
nivale  de  I^iodre*  et  l'Académie  de  Saint-Péters- 
iMi'iirg.  Daniele  professait  en  secret  des  opinions 
AAvz  libérales  ;  au!isi  prit-il  parti  contre  les  Boor- 
l»oiis  Kiriique  Cbampionnet  établit  à  Naples  la  re- 
pu Wiqueparthénopéenne.  Maiscette république  ne 
dura  que  quel(]ues  mois  ;  le  général-cardinal  RnlH 
rentra  <lans  la  ville  le  13  jnln  1799,  et  Daniele 
m;  vil  piivéde  tous  ses  emplois.  Lorsque  Joseph 
Konaparte  parvint  au  trAne  de  Naples  (  1806),  il 
arconla  une  |)ension  à  Daniele,  qui  reçut  la  di- 
rec-tion  de  l'imprimerie  royale.  On  doit  à  ce  sa- 
vant :  Cndirr  f^^/mHflwo ,  ouvrage  important , 
ou  il  traite  de  toute  la  li^glslationde  Frédéric  11 , 
eini»en'urd'Allemagneetroi  des  Deux-Sidles;  — 
l,e  F(frche  rnudine  ilhutraie;  Caserte,  1778, 
m-fol.,  avec  cinq  planches.  L'édition  de  Naples, 
1 8 1  ?,  est  préférable  à  la  première,  qni  néanmoini 
e%i  fort  belle.  Attaqué  au  sujet  de  cet  ouvrage 
par   Letieri.   il  répondit  par  une  disseitatioB 
f4>rt  intéressante,  insérée  dans  le  Journal  de 
Pise  lie  1779,  st»us  ce  titre  :  OxservaUani  suUa 
fopotfsia  (telle  Forchc  Caudine;—  1  Real* 
Sepolcri  del  (tuomo  di  Palerma  riamoâckit 
fd  tllHsfrnti  ;  Naples,  178«  ;  —  Monete  aniiehi 
di  Cnima;  Naplei*,   180.1,  in- 4%  ouvrage  qui 


DAinELLO  M> 

ranferme  ta  descnpimi  de  plusieurs  nédaiUes 
lurleusea  et  uue  dissertation  sur  l'auleLde  Jupi- 
ter et  UtaM.ade  quelques  autres  dlviÉttéa. 

Alex.  BONHEAII. 
J.  CatfaMI,  #"«!•  dl  FrmCMCO  OmiM*. 
DARIBLB  DA    VOLTUtEA.   Foy«a   KiCOA- 


*  DAHlBurm  (  Améei) ,  architeote  I 
^àPadoiia,enl763,  mortflBl8ll.  fl  s'appliqua 
ivee  aidaur  à  l'étnde  de  l'arèhitedan»  el  pii^ 
ooumt  «le  partie  de  nsurope  pour  M  étodier  taa 
mominMii^  A  aoo  retour  à  Padoue ,  a  sMfiéda 
dans  tachaira d'aicbitecture è  l'abbé  Doninique 
Oeralo,  dont  Q  avatt  été  relève.  Les  édifiées  bà- 
Ha  d'MHÉs  ma  dMskis  so  reooouiiMidaBt  PMT  Wk 
ityle  natvel^qui plaît  U exœUaitdaoa  tareatao- 
ratioD  des  roonaneiita  anciena.  On  M  leproctie 
d'avoir  qoelqiierola  pris  on  peu  trop  de  Utefté 
soua  ta  rapport  des  proportions.  Danieletti  a 
laissé  un  bon  oavrage«  intitulé  :  BUmênti  di 
itreAi/elfifra  civile;  Padoue,  1791.     M.  G. 

DAMiBLLi  (SttfWM),  médedn  MatteD ,  Bé  à 
Butrio,  taf  jnin  l6M.Ufit8es  premières  études 
cbea  tai  jâadtos,  les  acheva  dwi  tas  dutniai- 
caiBS,  a  Ait  reçudoctenr  en  médecine  à  Bologne. 
Son  mérite  et  ses  talenta  lui  valurent  une  dea 
premières  chaires  de  rnniversiié  de  cette  ville, 
n  Ait  hoBoi^  de  800  vivant  d'un  monument 
qu'on  ptaça  dans  tes  écoles  avec  cette  inscrip- 
tion :  D.  O.  M.  S.  F.  D,  Stephaao  Uanielli 
mtatis  ann,  sexaginta  quatuor^  phUoso- 
phix  et  medicinx  doetori.civi  Bononietui^ 
musU  amàeiuimo,  InsHMi  seierUiarumaea' 
demico  konorario  reetori  meritùHmo  :  ob 
cadaveris  kumani  ieettonmn  pluries  exkibi- 
iam,  muUos  di»€ipulos  Me  eê  domi  edocios; 
in  anatamieam  cathedram  9emel  itenmque 
ascensum,  frequenOorem  in  tkeatro  ana- 
tonUeo  argumentatUmem;  in  prwepiorem 
iuum  Sbaraleamgratum  anifiucm,  edUaqne 
opéra ,  eto.  DanteUi  n'étatt  pas  muta»  esttmé 
dans  ta  pratique  que  dans  ta  chaire.  En  I726<ft 
frappa  une  médaille  en  son  hooneur  :  oo  voyait 
d'un  cdté  son  portrait  et  son  nom«  et  an 
reven  cette  légende,  Pro  virtute  Sbaraiese 
fortU.  On  a  de  lui  :  AnUnadvenio  kodiâtmi 
itatus  medicinx  praetiex;  Ventae,  1709. 
ln-8»;  —  rUa  pnBceptorU  sui  Sbaralem;  Bo- 
logoe,  1710,  in-4*;  —  Animadven^imà  Ao- 
diemi  medicinM  itahts  AddUio;  Boèo^M. 

1719,  in^. 
Dantelli  talssa  onefflle  Q■iqu^  Bounée  lovre» 

qui  partait  les  bagnes  aBdennes  cl  puaaéitait  ai 
Uen  ta  phHosophfe  et  ta  gsonétrta,  qnVIa  rB 
soutint  poMiqnemeBt  dea  thèaert. 
Ètoj,  UieUmmirw  MUsHfW^  /«  J 
gct,  MMIoCA.  MêÊm» 

«BABiBLUi  (Renêardimo)t\ 
HsB,  mort  à  PadoBe,  eo  1M&.  n  élÉH  très-versé 
daaa  tes  tattrea  anetaBoea,  et  00  l'estimait  caMM 
critique.  Ob  a  de  lui:  La  PoeOe»;  Vnise, 
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1536,  m-4''  :  ce  traité  de  l'art  poétique,  divisé  en 
dialogues,  eut  qoekioe  aotorité;  —  Sanetti  tt 
Canzoni  del  Petrarca^  eon  Fesposixione  di  Ber- 
nardino  Daniello  ;  Venise,  1541  et  1549,  iii-4«  : 
Daniello  déclare  que  ce  commentaire  sur  Pétrar- 
que est  en  grande  partie  l'ouTrage  da  célèbre 
Trifon  Gabridlo ,  qui  passait  pour  le  Socratede 
son  siècle;  —  le  Ile  Uyre  de  l*Énéide  traduit  en 
italien,  en  Ters  seioUi;  Venise,  1545,  iii-8*; 
réimprimé  dans  le  Virgile  Variorum^  publié  par 
le  DonUnichi:  —  les  GéorgiqueSy  traduites 
également  en  vers  3ck>Ui;  Florence,  1556;  — 
DanUf  con  Vesposizàone  di  Bemardino  Da- 
niello; Venise,  1568,  in-4^  Ce  commentaire  sur 
Dante  aété  publié  après  la  mort  de  l'auteor  :  on 
Tattribue  à  Trifon  Gabriello.  C'est  un  ouTrage 
estimé.  Dans  Fédition  de  Venise,  on  a  omis 
douze  Ters  au  quatrième  chant  du  PurgaMre. 

M.  6. 
OorgtMii,  Lêtttré  dUeorriM,  Ul.  IS.  —  Ménage,  Mm- 
colonie,  -  Footaolnl,  BUMoih.  de  FSlo^Mêtua  iUL 

l  dâniblo  (  Jean- Paul  ),  historien  et  journa- 
liste français,  né  à  Port-Louis  (Mort>iban) ,  en 
1800.  Anden  secrétaire  de  M.  de  Chateaubriand, 
qu'il  aida  dans  ses  Études  historiques^  il  professa 
les  mathématiques  et  la  physique  au  sémi- 
naire de  Samte-Anne,  endnrassa  l'état  ecclé- 
siastique, devint  curé  à  Guer  (  arrondissement 
de  Ploërmel),  et  fut,  en  1848,  envoyé  par  le 
parti  légitimiste  à  l'Assemblée  nationale.  On  a 
de  lui  :  lettres  des  Femmes  célèbres  de  France 
du  siècle  de  louis  X/F,  avec  une  Introduc- 
tion et  des  Notices  sur  toutes  les  femmes  dont 
il  se  trouve  des  lettres  dans  ce  volume;  Pa- 
ris ,  1830 ,  in-8^  :  cet  ouvrage  bit  partie  de  la 
Bibliothèque  choisie;  —  Histoire  de  la  pro- 
vince de  Champagne ,  contenant  rhistohre  de 
la  Gaule  Belgique  et  de  Rheims,  sa  métro- 
pole; Paris,  2  vol.  in-8®;  —  Vie  de  madame 
Isabelle,  sosur  de  saint  louis ,  fondatrice  de 
Vabbaye  de  longchamps,  avec  une  Descrip- 
tion de  la  fête  de  longchamps;  Paris,  1840, 
in-12;  •—  Histoire  et  tableau  de  F  Univers; 
Paris,  1837,  5  vol.  hi-8*;—  les  Moeurs  chré- 
tiennes au  moyen  âge,  ou  les  âges  de  la  foi , 
trad.  avec  Introduction,  notes  et  modifica- 
tions; Le  Bfans,  1841 ,  2  voL  hi-8'';  —  Élé- 
ments de  Géologie  sacrée,  ou  accord  de  la 
Genèse  et  de  la  géologie ;Vmi,  1850,  ln-8*;  ~ 
Notice  sur  madame  de  Chateaubriand;  1851, 
in-8^  M.  l'abbé  Danielo  a  publié  enoutreptusieurs 
brochures  politiques,  telles  que  la  Révolution, 
l'Europe  et  la  Guerre,  ou  de  louU-Philippe 
et  de  Charles  X\  1830;  0  a  travaillé  à  YEncff- 
clopédie  du  Moyen  Age,  etc. ,  an  Chroniqueur 
de  la  Jeunesse  des  sexes.  Juan. 

DoeumaUê  partiemUert, 

*  DANiBLS  (  Henri-G.  -  Georges  ) ,  juriscon- 
sulte et  magistrat,  né  à  Cologne,  en  1750,  mort 
en  cette  ville,  le  28  mars  1827.  11  s'était  rendu 
célèbre  comme  professeur  de  droit  à  Ikmn,  et 
était  devenu  conseiller  de  l'électeur,  quaml  les 
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ATmêe&  française»  n'etufiarèreiil  di 

Lori  lie  la  réuoitïn  à  la  FïïmsÊûtém  ppil^] 

sur  la  rive  gauche  do  Bhfa,  fjjpailfcw,  aiaai 

sa^  coutume  *Vein^ruoittt  wn%  pift  ivfkl 

leurs  jumcocu^ulte»  lé»  piltia.  écaiMO^i  pvl 

lustrer  Ja  cour  de  cssialioiK  J  a| 

en  qualité  d'avocat  §finérAÏ  «  (iw  éiim  ^« 

avril  1»04  (30  thermidor  an  iii>.l>antta 

ghU  ê'j  distiugua  h  calé  do  iMiMm  Wâg^fm 

dant  huit  ans ,  par  ô^ 

ImoÂnanx,  Ils  étaient  éeritit  cl 

comTnfi  niijrïunl'huî  »   Ct   iê  «M 

le  Répertoire  de  Jurisprudemee  tÊ 

xmmûh;  eoo  dertiier  réqiii$îliiir«  «4  ^  »M 

iSt2.  Cependant    on  r^ppcirte    fe  1113  1p> 

cret  par  lequel,  &3ti$  le  ctmmâÊBF^ 

leva  à  Merïîn  le  plus  icaMM  de 

leurs ,  et  Tffivn ja ,  €otniQ£  ptvOÊfeaf  0Mi,l 

Bruxdles,  où  df-jà  les  espfité  eemm 

s'iigitcr^  par  suite  des  désastres  de  li 

de  fïaîU'Je.  A  la  chute  de  ren^ire,  tu  lIK.i 

roi  «les  l'ay^-Das  s^emprec»  âa 

nieJa  pnemier  préddeut  de  la  eo 

decetk  partie  de  ses  Étai&  ;  ma&s  le  rti  dtftvt 

auquel,  par  les  traHéa  d*  iftt&, 

le  gràjid -duché  du  Ila^Rbja^  ipprasisi^i^ 

niel»  était  né  h  Cologiir«  ncfeadfcpa  Ml  m 

Qcnl  Tïtagiâtral;  celui^  coaiienlK  {ii  lfr^> 

reveniT'  «tans  sa  viUe  oalale,  oli  fl  a  fNii^k 

cour  de  Cologne  jusqu'à  aa  utort,  arrc  I»  Bt 

hûmirillqué  de  con m^  1er  d'étal.  La  Wftii 

de  cette  {iroTinrp  i^truf^nt  Irè^-altàdiÉi  m%  mm 

tnlîons  fraa^ats^Li^^  da^t    iîj^   «va&eDl  «PfM»  • 

supériorité  sur  Ivs  coulumet  «(  mr  li  pt^^ 

allemandes.  Lors  de  la 

ou  du  60*  âoitirersalrç  (î«  m 

un  m  une  fête  maftniûqoe  à  fîairiffc  :  If 

fnipp  une  raédaîlie  en  mm  hommmr^  U 

municipal  lui  fit  éri ^ef  tiae  statae  em  ■■ 

mm  souTe  rain  M  M^vit  une  lettR  de  I 

On  redite  qu'un  jorïdoonfiDlle  i|iiî  «  lilai 

Krundî  souvenirs  h  k    csoitr   de 

Bni\*iïles  et  à  Cologne,  ii*alt  ptm 

d'ourrage  pour  j  dépoiiçr  te  tait  4v  MS 

talions.  On  crutt  f|u1l  njile  de  M  ta 

cdU;  îl  n'a  publié  i{ue  q 

méfftotrm. 

Jrrhtp  d*  la  C>»frr  êê  tmÊ9ÊÊIim,i.  1l« 

(ie  ceo\    que  l'on  appoint 

t^tai^nt  les  repr^s^taiiti  d»  li 

fut  diftiT^eo  sat  C4l  p9r  " 

des   Sassamde^^  de 

des   r^^dl»  populàtres 

noiâ.  Celt(&  collection  le 

de  Jactmfa(8Sl-90l).  Ct 

en  persan  l'oorratie  pellN  de 

niatériau%  oit  serwi  tu  piAe  Fi 

S^^hah-lVaineh.  A.  Lai 


%3  DANKRLMANN 

DA.MLKRSDK  KT  {ComeilU).  Voff.  Dknc- 

ikl  niS  ou  [)\NCkAKHT8. 
«DAXR8.   Voy.  D4NCftS. 

DAXLorx  {Pierre),  peintre  français,  né  à 
l'aris,  i*nl74:smortdan8!ainèineTi0e»le3]an- 
%  ûfr  1 8(>u.  Il  compléta  son  éducation  artistique  en 
Italie.  A  IV^MMiue  de  la  révolution  française,  il 
l>aiisa  fu  Auî;;leterre ,  où  il  se  fit  une  grande  ré- 
INitation  dans  le  portrait  A  son  retour,  en  1802, 
il  exposa  un  tableau  représentant  Le  Supplice 
if  une  Vestale,  Cette  toile  obtint  d'unanimes  tp- 
plaudiiiseinents.  DeliUe  en  a  consacré  le  mérite 
l>ar  ces  deux  vers  du  po£me  de  La  Pitié  : 

NouY  plruront  qoaod  Danloox  dans  la  fo«e  tilak 
Plonge,  vivante  encor,  u  chanuaU  Tatlale. 

Danluux  exposa  à  la  même  époque  le  porireAt  en 
|iied  de  Delïlle  ;  il  regardaitcette  peiirtnre  comme 
son  meilleur  morceau.  Il  avait  aussi  exposé  le 
l>ortrait  en  pied  de  Vévéque  de  Saint- Pol-de- 
Lvon  (prélat  français,  chargé  à  Londres  d'admi- 
nistrer le  fonds  de  secours  souaeriti  en  faveur 
des  (^mii^és  )  ;  mais  le  gouvemementd'tlors  lui  or- 
donna de  le  faire  disparaître.  DankNn avait  de  la 
finesse  et  de  la  gaieté  ;  il  était  excédent  mime,  et  se 
plaisait  à  contrefaire  les  originaux  quH  reocootrait 
dans  le  monde.  Ce  genre  de  critique ,  pooasé 
<|ueli|uefoiji  jusqu'à  llmprudcBce ,  nuisit  aux 
a\  ant;i4;(>s  que  son  talent  aurait  dû  lui  bfare  ob* 
tenir. 

(.hauilonet  Debndloe.  Diet,  imiwrjel. 

iiA!«!iiu:&BK  (Jean-HenH  ni),  célèbre 
^ulpltMir  allemand,  né  à  Sttittgard,  en  17&8, 
mort  dans  la  même  ville,  eo  octobre  183A.  En  1771 
il  entra  comme  élève  à  1* Académie  des  Beaux- 
Arts,  où  il  eut  pour  condisciple  Schiller,  il 
<  oni[M><a  fort  jeune  les  statues  d'enfants  et  les 
cariatides  qni  ornent  encore  aujourd'hui  en 
Ikirtie  les  chAteaux  de  Stuttgard  et  de  Uohen- 
lieim ,  et  fut  nommé  bientôt  sculpteur  de  la 
(  oiir,  avec  ioo  florins  (  850  fr.  )  d'appointements. 
\MH  ces  faîNcs  ressources,  Dannecker  se  rendit 
a  i'aris ,  où  il  rencontra  le  sculpteur  de  la  cour 
S4  liefTaiier,  et  suivit  l'école  de  Pajou.  Cependant 
il  étudia  plus  la  nature  que  les  formes  antiques  : 
aii^si  n'envo)a-t-il  à  Stuttgmd,commeéchantillon 
de  se:>  travaux,  qu'un  seul  modèle,  un  Mars  as- 
sis, en  demi-grandeur  naturelle.  Ce  Ait  airec 
Selieflauer  qu'il  fit  en  1785  le  voyage  de  Rome, 
oii  il  eut  l'avantage  de  voir  Canova,  qui  lui  pro- 
digua sesconseils.  Il  entra  aussi  en  rapport  avec 
Gcrthe  et  Herder.  Ses  deux  statues  en  marbre  de 
Cérès  et  de  Bacchus  le  firent  reeeroir  membre 
des  Académies  de  Bologne  et  de  Blilan.  A  son  re- 
tour d'Italie,  il  fbt  nommé  professeur  des  arts 
plastiques  à  l'Académie  Caroline  de  Stuttgard, 
ele\ee  depuis  au  rang  de  haute  école.  Bientôt 
Min  mariage  avec  la  sœur  du  conseiller  privé  de 
Rapp ,  direi-teur  de  la  banque  ducale ,  assura  le 
bonheur  de  sa  vie.  Le  premier  si^et  exécuté  de- 
puis cette  époque  par  Dannecker  Ait  uo  gage  de 
sa  recoiàoaissance  envers  l'un  de  ses  béolU- 
teur>  :  c'était   une  Jeune  fille  pleurant  la 
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jwrftfile  «NI  tféaeiM.  Ek  1796  i  reprit  le  I 
etcoiBpoiacBtreanlrat«MSa|PÂ0»qH'iM  toIÎ 
actuellement  à  Hoorepos;  Deux  jemm  fUee ^ 
en  plâtre,  chargées  des  apprêts  iTim  «oer*> 
^ce,  sont  de  Tannée  suhrante ,  el  le  treufwt 
à  La  Favorite  de  Louisbourg.  En  1804  IleiécMta 
le  mausolée  du  comte  de  ZeppeMn,  qA  te 
trouTe  dans  le  parc  de  Lonbboofg,  et  npré- 
sente  VAmitié  épUnrée  s*appuffaiU  eotiire  tm 
cercueil.  Cest  ce  dernier  ouvrage  qvl  pantt 
SToIr  éveillé  eo  hi  leaaitimeDt  de  mb  HÉwt» 
et  panni  le  grand  nombre  de  tes  portnita,  bwtat 
et  médaillons,  on  doit  dterlee  bostes  du  dne  jnn^ 
déric-Bugèmeeîde  son  <i;pof(se,qnl  deviTail  la 
proprlétédeUmpéralrioe  mère  de  RoMie.  Il  eem- 
poea  d*aprèa  nature  tn  buste  de  tmtkidm 
Charles,  enmarbredeCarrare.  LebosledeSdUI- 
fer,  Damieefcerravait  déiàfUt  tondoi^oarde  ce 
poéteàStnttgudeo  1797,€ngrfdeiifatnreile; 
après  la  mort  de  Schiller,  i  en  icoipCi  «  i«lre , 
en  martire  de  Carrare,  poor  en  oraer  toa  pnptt 
atelier;  il  le  reproduisit  depuis  pour  le coerte de 
Schuenbom-WlesenflieQ.  H  eo  tt  tn  troisième 
poorle  roi  Louis  de  BaTière.  Plus  tvd  fl  Vm 
an  même  prince  le  boste  de  dUek  et  eeliii  de 
Frédéricle  Fietorieiur,  tousdeox  en  maiim  ;  et 
angrand^nc  Charles  LooisdeBadele  boite  de  son 
prédécesseur  et  grand-père,  ledncCA<irlef-#y)W- 
Hc.  Aumilieo  d'une  foole  d'antres  traîTaUy  il  eom- 
mença  en  1809  son  Ariane,  représentée  comme 
fiancée  de  Bacchus,  montant  une  panthère,  eom- 
position  admirable,  qui  devinten  1816  la  propriété 
de  M.  Bethmann,  grand  ami  des  aHa,  à  Frine- 
fort-sur-le-Mehi.  Dannecker  avait  fliiten  18091e 
modèle  de  to  Drsfiufe  du  bassfai  de  la  Promenade 
de  Stuttgard  ;  fl  fit  pour  le  comte  Zeocfaini  le  bas- 
reUef  représentsat  La  Muse  tragique  appugée 
sur  la  Muse  de  rMstoire,  qnll  reproduisit  en 
1825.  Pour  le  roi  Frédéric  de  Wurtembeig,  il 
composa  L* Amour  et  Psgché:  Pvydbé  y  liisae 
tomber  sur  Tépanle  de  son  amant  rWle  brû- 
lante de  sa  lampe.  Le  désir  que  le  général  M- 
glais  Morray  témoigna  de  posséder  une  copie  de 
ce  groupe  donna  an  sculpteur  l'Idée  d'une  Psgché 
représentée  dans  toute  rfamoccnee  de  m  eéleste 
origine.  Il  en  fit  plus  tard  une  antre  peur  le  roi 
GuiUanmeP'de  Wurtemberg.  Oncompteenon- 
tre  parmi  ses  plus  beaux  bustes,  eeW  dn  roi  #yitf- 
déncdeWurtemberg;  eeinide  LavatêTf^ume 
ressemblance  frappante  ;  eeW  dn  prlnee  Psml 
de  mlrfem^er9,  véritable  têleantiqne;  eeinide 
St^^hanie,  grandé-duchetse  douathèrg  de 
Badê;  celui  de  la  reine  ColAeriiie  de  fflnr- 
temberg,  répété  den  foie,  n  exéenla  «fie  non 
moins  de  sœeèa  le  bnetedn  baron  4f  JUnAm- 
dnrf,  envoyé  mase  à  la  eonr  de  8tnl|prd  »  et 
ceini  de  sa/emmêf  déià morte  à  cette  < 
Mais  le  n«et  tfâ  pcndMit  boit  aa 
presque  tout  le  temps  dn  grand  artiite  est  aon 
CAHsf,  dont  fl  fit  la  première  esquisae  en  pMtre 
dans  l'année  1816.  Celte  statue  colossale^  adie- 
fée  en  I8S4,  frit  emoYée  à  l'impératrice  Marie- 
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FœdoroToa,  qui  en  fit  présent  à  soo  fils,  Te 
reur  Alexandre  r*^.  Un  sentûnent  profond  et  rdl- 
gieux  domine  dans  le  buste  du  Seigneur,  qui  de 
sa  main  gauche  semble  appeler  les  fidèles,  et  de 
la  droite  montre  son  ocBur.  LeTètementa  quel- 
que cUose  de  merveUleux  et  d'aérioL  On  ne 
saurait  douter  que  ce  ne  soit  là  rocmragede  pré- 
dileetion  du  statuaire  allemand,  celui  anqnel  11  a 
mis  le  plus  de  soin,  de  temps  et  de  oonsdeiioe. 
Parmi  ses  élèves,  MM.  Wagner  et  Zwerg»,  à 
Rome,  méritent  une  meotioo  particulière. 
(Eneycl.desa.duM.) 

Nagler,  Neuêt  JU,  MMnttUUxic 

DARNBMATBa  (MoitMeu)^  tbéologien  alle- 
mand, né  à  Œpfingen,  en  1741,  mortle  8  Juillet 
1805.  Après  avoir  professé  l'histoire  eodésias- 
tique  et  avoir  été  doyen  et  recteur  de  l'univenité 
de  Fribourg,  il  fut  appelé  en  1786  à  la  duârede 
théologie  et  d'histoire  eoclésiastiqne  de  Tienne, 
où  il  mourut  On  a  de  lui  :  IniroducilQ  in  AU- 
torktmEeclesix  ehristkmx  universam,  usUnu 
academicis  accommodaki;  Fribourg,  1778, 
m-S^";»  Instiiutiottês  kistorim  eeeletUuhem 
Novi  Testamenii^periodus prima,  a  CkriUo 
nato  usquêod  ConsUMiinum  Magnum;  Fri- 
bourg, 1783,  in-tjPi  —  InêiUutUmes  hUtorim 
etclesiasticxNovi  TestamenH,?.  i  etS^Yienne, 
1788.  Cet  ouvrage  obtmt  le  prix  fondé  par  Jo- 
seph Il  pour  le  meilleur  traité  âémeataire  d'his- 
toire eedésiastlqoe. 

CoHvenatkms  •  Lêtiam. 

*  DAHWBSftJOLD-SAMSOB  (  Frédéric  ), 
comte  et  ministre  danois,  né  le  l^novembre  1703, 
mort  en  1770.  Il  eut  pour  père  le  fold-maiécfaal 
général  Christian  de  Gyidenlove,  fils  natorei  du 
roi  Christian  V,  et  dont  la  fomille  porta  depuis  le 
nom  de  Dauneskjold.  Une  branche  de  celte  fo- 
mille,  assez  célèbre  dans  rhistoire  danoise, 
ajouta  à  son  nom  celui  de  111e  de  Stamsoe,  qu*dle 
possédait  à  titre  de  comté.  Le  jeone  Frédéric 
Danneskjold  voyagea  à  l'étranger,  où  il's'ocen^ 
pait  surtout  de  l'étude  des  matbématiqaes.  Alla- 
chédès  1731  à  la  marine  de  Copenhagpie , Il  fut 
nommé  en  1735  premier  secrétaire  de  oe  dépar- 
tement, et  gardaces  fonctions  joaqifea  1746.  En 
1760  on  hil  confia  la  direction  de  racadénde  de 
Soroe,  où  en  1766  il  fot  appelé  à  la  dfareetkm  de 
la  marine  en  qualité  de  surintendant  et  miniitre 
d'État  P.-lu  M. 

Arift  «t  Myenip,  LUUrtttufUaiemL 

l  BAiniBK  (iAmise^krisUne,  eoutesse  na  ), 
épouse  de  Frédéric  yn,rol  aetnd  de  Danenuurk, 
naquit  le  21  avril  1815,  à  Copenhague.  Elle  reçQt 
une  bonne  éducation,  et  remplit  d'abord  quelque 
temps  les  fonctions  dinsUtntrioe  dans  une  fomille 
norvégienne.  Plus  tard,  die  vint  àParis,  où  elle 
séjourna  près  de  deux  ans.  C'est  à  1830  que  re- 
monte sa  première  connaissance  avec  leroi,  alors 
prince  royal  ;  cette  liaison  fol  hiterrompne  par  le 
départ  du  prince,  lorsqu'il  aUa  résider  en  pro- 
vmce,  d'abord  en  qualité  de  commandant  de  Fré- 
déiida,  puis  eoomie  gouverneur  de  Ffonie  ;  eOe 
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nefotre&OBfelée  qMkmvwIniiiCtal 
quelques  années  nwmfL  wn  mmtp  tt^gét 
auprès  de  hd  à  Cn|iwnh^gBn  OadBf 
sardfit  rennttVB  aoniai»  cInb In friai 
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DAHow  (EmmMm 
mand,  né  à  Bedta»  ea  ] 
1783.  nproltaaàr 
ces  dliypocbondrie»  ne  1 
tahremeatdMH  li  finale.  Oi  a  «nlii:  Ji 
de  ekoreU  aocrif  Bèmmmmi  ûêêêêi 
in-4*  ;  —lHspuiaii&  d^  veramaimrit  N 
verborumuhi^^^.  l7a§,in-4*  i^f*m 
de  gtaria  CkrinH  r^  0.  i^tmli  m 
ps.tBêi  lOS  eeiÊhrata^  JHm^  l?«9,l 
GemeInmUtêgêr  Bemeàs  dwr  WaàHk 
CMstHehM  Mfhgk$n  (Sfen^<lta«irt> 
la  Tériléde  U  t^U^Mi  €bimmam}i  mi 
ln-8*;  —  MmHêutiên^  Thm^igi^  éù§i 
lib.  I,  n  ;  Ufid^  1771 ,  1776,  li»>r  ;  —  i 
tio  de  EpieeofU  trmpt^rt  Âpa$Marm 
1773,  In4*;  —  Dii^olto  ^ 
tkmem  lœorum  s.  s.  étmmUùÊê 
protaUiiMi;ft^i .  t^^*  tf>-4* 
,  GêkkHm» 


(1)  Le»  iiigMiw  aMrtnla 
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(  ll.iul**  Manii^),lcRr<^Trifr  1783,tiiéauftiégede 
C'onsUntin«*le  ir>«»rtol»ro  18.17. Élève pctwioniiairc 
ik  TiTolc  «le  FontaineHrau  (10  mai  1803),  il  en 
S4»rtit  le  Tt  janvier  1R04 ,  |MHir  passer  scMift- 
lietiti'iiaiit  ao  12^  ri^iinent  île  chasseurs  à  riievai. 
Il  fit  les  cafn|>a(9ies  sur  les  Gâtes ,  de  l'an  xii  à 
Tan  \iii,  lie  la  grande  armée  de  1806  à  1807,  de 
I»aliiuitie  lie  1H08  à  1809,  d'Espagne  et  de  Por- 
tugal de  iHll  à  1812,  et  de  la  grande  année 
pendant  la  première  moitié  de  181.1 ,  devint  ca- 
|iitaine  le  5  juin  1809,  chef  d'escadron  le 
t\  septembre  1811,  et  colonel  le  17  nud  1813  sur 
le  eliainp  de  Itataille  de  Lutzen.  A  l'arrivée  des 
alliés  devant  Paris ,  il  fut  chargé ,  avec  le  colonel 
Falivier,  d'arrêter  les  bases  de  la  suspension 
d'annes ,  de  concert  avec  les  comtes  Orlow  et 
IMatiT,  qui  stipulaient  au  nom  de  Fempereur  de 
Russie.  I>e  ?.  juin  1814,  il  entra  à  la  o*compa- 
faille  des  gardes  du  corps  en  qualité  de  sous-lieu- 
ti>nant ,  graile  qui  correspondait  k  celui  de  colo- 
nel,  et  |»arvint  bientôt  (1*'  février  1815)  à 
celui  de  lieutenant  aide-nuyor  à  la  même  coin- 
l>agiiie.  Lié  pr  le  serment  particulier  de  cette 
giirde,  qui  l'attachait  exclusivement  à  la  personne 
ilti  roi,  Danrénmnt  suivit  Louis  XVIU  à  Gand,  et 
^•^ta  |»rè^  de  lui  pendant  les  cent  jours.  A  la 
seconde  n^tiuration,  il  passa  colonel  de  la  légion 
de  la  iVde-d'Or  (  1 1  octobre  18 15), et  maréchal  de 
raiiip  le  ?ô  avril  1H21.  Il  devint  ensuite  Inspecteur 
«rinfantrni',  membre  île  la  commission  de  révision 
•les  inaniiuvres de  l'infanterie,  et  faispecteur  gla- 
nerai <l.uis  les  l.r  et  lA*"  divisions  militaires.  Ap- 
|M>1«'  (  71  Terrier  1K30)  au  commandement  de  la 
l""  brille  de  la  2'  division  de  l'armée  d'Afri- 
que, il  iiMii-lia  sur  lU>ne ,  et  s'en  rendit  maître; 
mais  prcMiue  aussitôt  arriva  un  bAtiment  qui 
lui  a|>|)orta  la  nouvelle  de  la  révolution  de  1830, 
'a\e<-  l'onlre  d'évacuer  lk>nc.  Élevé  au  grade  de 
lieiitrnant  général  (  13  décembre  1830)  etnominé 
l».-ur  de  France  en  septembre  1835,  il  fut  dési- 
gne i  I?  février  1837)  pour  remplir  les  fonctions 
de  gouverneur  général  des  possessions  fhuiçaises 
.dans  le  noni  de  l'Afrique.  Le  gouvernement, 
voulant  obtenir  une  éclatante  réparation  du  peu 
de  succès  «obtenu  l'année  précédente,  décida 
qu'une  nouvelle  expédition  serait  dirigée  sur 
Con<itaiiline.  Le  commandement  en  ch^  en  fut 
donné  au  général  Danrémont.  L'armée  d'expé- 
dition était  ainsi  composée  :  la  brigade  d'avant- 
garde  était  commandée  par  M.  le  duc  de  Ne- 
mours ,  les  deux  autres  par  les  maréchaux  de 
c^mp  Trézel  et  RuIHère  ;  le  général  Perregaux 
remplissait  les  fonctions  de  chef  d*état-mi^r  gé- 
néral de  l'armée ,  et  l'artillerie  et  le  génie  étatet 
M»us  les  ordres  des  lieutenants  généraux  Valée 
et  Kolwiult  de  Fleury.  Le  l*'  octobre  Tannée 
quitta  son  campement  de  Medjei-el-Hamniar,  et 
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le  G  au  soir  die  Nfaquait  aoos  les  nm  de 
Constantlne.  Pour  épargner  la  rie  des  soldait 
français  et  préserver  la  ville  ennemie  des  bor- 
rears  d'une  prise  i l'assaut ,  Uanrénioot  envoya 
un  pariementaire  à  Achmct.  Le  sfleooe  faynrieni 
de  l'émir  et  la  jactance  des  chefo  arabes  lyaat 
fait  évanouir  tout  espoir  de  conciHstiaBy  le  sMgs 
fut  résohi.  Le  général  passa  la  noit  do  11  à  dési- 
gner les  colonnes  d'attaque,  Ji  assigner  àcbaetiii 
son  poste,  et  Tassant  de  CkMistantine  Ait  txé 
au  lendemain  matin,  12  octobre. 

Voulant  inspecter  la  batterie  de  brèche,  dite 
de  Nemours ,  que  Ton  construisait  sur  le  plilean 
de  Coodiad-Aly,  Danrémont  monta  à  cheval,  et 
prit  la  route  de  Tunis.  C'est  en  Tais  qne  son 
état-nujor  lui  dit  observer  que  la  batterie  n'é* 
tant  pas  encore  toot  à  fliit  terminée,  il  était  im- 
possible de  oontrebattre  l'artillerie  enaeniie.  t^an- 
rémont,  qui  attachait  la  pinsgrandeimportaaoeà 
s'assurer  par  lui-même  de  l'état  de  cette  batterie , 
partit  et  arriva  sur  le  plateau.  Après  avoir  mis  pied 
à  terre,  et  ayant  à  sa  ganche  le  doc  de  Nemours, 
et  prèsde  lui  les  génénnx  RoUère,  Boyer,  Per- 
regaux, le  prince  de  la  Moskowa  et  le  eapHafaie 
Pajol ,  il  s'avança  lentement  dans  la  direction 
de  l'ancienne  batterie  de  brèche.  Malgré  les  aver- 
tissements des  soldats  qui  ne  cessent  de  prévenir 
le  prince  et  le  général ,  (|ue  trois  pièces  sUoées 
à  la  droite  de  la  porte  Bal-fil-Oued  balayent  la 
route,  le  duc  de  Nemours  et  Danrémont  ordon- 
nent qu'une  balte  ait  lieu  à  l'endroit  où  ils  sont. 
Il  était  neuf  heures  du  matin  ;  le  général,  qoi  par 
hasard  ce  jour-là  portait  le  képi  africain  au  lieo 
du  chapeau  d'ofBder  général,  et  qui  avait  par- 
dessus son  uniforme  un  boumous  bran,  était 
occupé  à  regarder  avec  une  lorgnette  du  cAté  de 
la  ville ,  toot  en  s'entretenant  avec  le  prince , 
lorsqu'un  boulet,  ricochant  à  quelques  pas,  vient 
le  frapper  dans  le  flanc  gauche  ao-dàsoos  dn 
cœur,  et  le  traverse  de  part  en  part,  sans  hii 
permettre  de  prononcer  nne  seole  parole.  Une 
telle  mort,  dans  un  moment  aossi  décisif,  ao- 
rait  pu  avoir  de  funestes  conséquences; 
mais  Danrémont  avait  toot  arrêté,  toot  prévu 
avec  tant  de sofai,  qoe  le  général  Valée,  appelé 
à  lui  succéder,  n'eot  qo'à  exécuter  Tordre  de 
bataille  prescrit  par  son  prédécesseur.  DHuré- 
montfut  toéàdix  beores,  et  àmidlledrapeio 
français  flottait  sor  les  mosqoées  de  Oonstan- 
tine.  Le  roi  toois-Philippe  ordonna  de  déposer 
dans  le  caveau  des  Invalides,  à  oOté  dn^teéral 
Baragoay  d'HilHers,  son  bean-père,  les  cendres 
de  Danrémont,  dont  le  nom  est  gravé  sur  les 
tables  de  brome  do  palais  de  Versailles. 
A.  Sadiav. 


—  iUvm  éêt  Deux  Mmân»  is  soit  itw. 
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